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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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AVIS   DE   L'ÉDITEUR. 


Ea  UttuiI  enfln  à  nos  souscripteurs  ce  volume  depuis  si  longiemps  el  si  iriipatiemment  atlendri, 
devons  rendre  compte  des  causes  qui  Tout  retardé  et  des  peines  qu*il  nous  a  occasionnées.  L*oii 
verra  par  cet  exposé  «pie  nous  étions  les  premières  victimes  de  ces  délais  sans  cesse  renouvelés,  lorsque 
keaociMp  BOUS  accusaient  de  négligence,  et  quelques-uns  allaient  plus  loin  encore. 


n*îgnere  que  depuis  soixante  ans  il  a  été  fondé,  dans  TEglise  catholique,  et  en  France  surtout, 
phn  de  congrégations  religieuses  que  n*en  avaient  produit  les  dix-buit  siècles  antérieurs  du  chrlsiianiroe. 
hÊÊSM  le  catholicisme  n^a  mieux  prouvé  la  fécondité  de  la  charité  chrétienne  que  depuis  que  la  révolution 
a  proacrit  les  ordres  religieux,  renversé  les  monastères,  en  s*emparant  de  leurs  biens  et  en  jetant  dans 
les  cahots  on  traînant  à  Téchafaud  les  religieux  fidèles  à  leurs  engagements;  en  sorte  qu*on  pourrait 
dm,  ea  paraphrasant  les  paroles  de  Tertullien,  que  les  pierres  des  monastères  démolis  ont  été  en  quelque 
aerle  Qoe  semence  qui  a  produit  au  centuple. 

Or  il  s*ag;issait  pour  nous  de  recueillir  Thistoire  de  toutes  ces  congrégations  si  multiples  et  si  variées 
qm  gemeni  de  toutes  parts  sur  le  sol  catholique,  de  faire  connaître  leurs  fondateurs,  les  oeuvres  spéciales 
amqoeOes  elles  vaquent,  leurs  statuts,  au  moins  sommairement,  et  leurs  progrès.  Qui  ne  voit  déjà  de  com- 
hka  de  difficultés  était  hérissée  notre  tâche?  11  ne  s'agissait  pas  de  composer  un  ouvrage  logique  en  s'enfer- 
gyiff  dans  le  eabinet,  ni  de  consulter  des  livres  anciens  où  se  trouvaient  dispersés  les  matériaux  que  nous 
devions netiK  en  œuvre;  il  n*existait  rien  de  ce  genre;  à  peine  pouvait-on  recueillir  quelques  documents 
fénérMix  dans  les  notices  hiogapbi<]<ies  de  quelques  pieux  fondateurs.  Tout  était  à  créer ,  ou  plutôt 
îl  fidlait  obtenir  de  chaque  congrégation  qu*elle  voulût  bien  rédiger  son  histoire  particulière,  retracer 
iM  origine,  dévoiler  les  secrets  de  sa  constitution ,  raconter  ses  épreuves  et  les  progrès  dont  l'avait 
bvorisée  la  divine  Providence.  Or,  que  de  respectables  susceptibilités  n'avons-iious  point  rencontrées  sur 
et  point?  En  vain  faisions-nous  remarquer  que,  dans  un  siècle  tout  matériel  conime  le  nôtre,  il  ne 
convenait  pas  de  cacher  sous  le  boisseau  la  conduite  de  la  divine  Providence  sur  son  Eglise  ;  que  la 
résnrreclion  des  ordres  religieux,  si  peu  de  temps  après  la  tempête  qui  les  avait  tous  emportés, 
eottsiitaait  on  ûdt  presque  aussi  miraculeux  que  le  triomphe  du  christianisme  sur  ridol&trie  ;  en  vain 
prodamioos-noos  bien  haut  qu*il  fallait,  pour  Tédification  générale,  administrer  au  public  les  preuves  de 
ce  fût  providentiel  el  si  glorieux  pour  TËglise,  la  modestie  de  ces  congrégations,  pour  ainsi  dire  encore 
aaissantei,  était  si  profonde  qu*il  leur  répugnait  de  parler  d'elles-mêmes  et  de  nous  communiquer  des 
docnmenis  qa*elles  seules  néanmoins  pouvaient  nous  fournir.  Le  plus  grand  nombre  d*entre  elles  ne 
répondaient  pas  à  nos  circuUires,  et  d'autres»  dont  nous  n*avons  pu  vaincre  la  répugnance,  n'ont  répondu 
qae  par  vn  refus  formel.  Il  nous  a  fallu  ainsi  lutter  pendant  dix  ans  contre  cette  modestie  qui  nous 
lit  sans  doute,  à  cause  du  motif  qui  l'inspirait,  mais  que  nous  ne  pouvions  approuver,  puisqu'elle 
i  laisser  ignorer  au  monde,  au  moins  dans  tous  ses  détails,  une  des  plus  grandes  gr&ces  q  le 
Dtea  répandait  sur  son  Eglise. 

Pour  comble  de  disgr&ce  l'auteur  qui  s'était  chargé  de  recueillir,  en  notre  nom,  les  matériaux  q:ii 
«levaient  constituer  le  tome  IV*  de  notre  Dictionnaire  des  ordres  religieux  ^  tombe  malade  après  cinq  ou 
six  ans  de  recherches.  Pendant  sa  longue  maladie  les  renseignements  qu*il  avait  obtenus,  ses  manuscrits, 
fruits  de  ses  propres  travaux,  se  dispersent  et  il  n'en  reste  plus  que  quelques  lambeaux  fort  incomplets  ; 
de  sorte  qu'après  plus  de  huit  années  d'enquêter  très-dispendieuses,  il  nous  a  fallu  les  recommencer, 
comme  si  rien  n'avait  été  fait.  De  plus,  où  trouver  un  auteur  spécial  pour  ces  sortes  de  travaux, 
capable  de  succéder  au  premier?  Quelqu'un  se  présente;  nous  traitons  avec  lui,  et  après  une  année 
perdse  en  vaines  démarches  il  se  désiste  en  nous  laissant  dans  un  embarras  plus  grand  qu'auparavant. 
Falbit-il  le  forcer  à  tenir  son  engagement  à  notre  égard?  Mais  un  procès  dans  tes  sortes  de  matières, 
notre  les  désagréments  et  Tespèce  de  scandale  qu'il  entraîne,  eût  été  cause  de  nouveaux  délais  sans 
rien  terminer.  Force  nous  a  donc  été  de  recourir  à  un  troisième  auteur  après  neuf  années  épuisées 
en  vains  efforts.  .Tous  les  frais  de  circulaires,  de  correspondance,  d'enquête  ont  été  recommencés  de 
BOQveau.  Les  notices  égarées  nous  ont  été  renvoyées;  beaucoup  de  congrégations  qui  n'avaient  pas 
répondu  â  nos  premières  instances  ont  été  mieux  conseillées  et  nous  ont  fourni  les  documents  demandés. 
Cafln,  nous  avons  pu  réunir  assez  de  matériaux  pour  terminer  noire  volume  après  mille  diflicultés  et 
Bille  incidents  q^^  nous  oassons  sous  silence. 


AYIS  DE  L'EDITEUR. 

Mais  il  8*CD  Taut  bien,  nous  devons  i^avouer,  que  notre  Toluma  contienne  les  notices  de  toutes  les 
congrégations  établies  dans  FEglise  depuis  le  commencement  du  xix*  siècle.  Nous  ne  sommes  même  pas  au 
complet  pour  la  France,  ni  pour  la  Belgique;  à  peine  avons-nous  effleuré  !*Iialie  et  PEspagne;  TAIIemagne 
est  pour  ainsi  dire  encore  intacte.  Il  nous  reste  donc  une  ample  moisson  à  recueillir.  Notre,  œuvra 
est  trop  importante  pour  que  nous  Fabandonnions  lorsqu'elle  est  à  peine  ébauchée.  Ne  ferions-nous, 
dans  un  nouveau  volume,  que  compléter  la  réunion  des  documents  qui  serviront  plus  tard  k  retraeer 
rhîstoire  monastique  de  la  première  moitié  du  xix*  viècle.  ce  serait  pour  nous  un  motif  assex  paissant 
pour  continuer  nos  recherches.  D^ailleurs  depuis  que  notre  volume  est  sous  presse  d*abondants  matériaux 
nous  sont  parvenus;  nous  les  compléterons,  et  nous  les  pablîerons  dés  qu*il  nous  sera  possible  àê 
le  faire. 

Hais  pendant  que  nous  nous  épuisions  ainsi  durant  de  longues  années  en  efforts  Impuissants, 
que  faisaient  nos  souscripteurs  ?  Ils  ajoutaient  k  nos  peines  et  à  nos  embarras.  Quelques-uns 
mettaient  tout  cji  œuvre  pour  nous  forcer,  comme  ils  le  disaient,  autant  qu'il  était  en  eux,  à  tenir  nos 
engagements;  refus  de  paiement  des  volumes  reçus,  qui,  prétendail-on,  n*avaient  aucune  valeur  en 
l'absence  de  celui  qui  manquait,  renvoi  de  nos  traites  protostées,  correspondance  en  harmonie  avec 
ces  faits,  rien  n'était  oublié  pour  nous  mortifier  et  nous  peiner.  Toutefois  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  reconnaître  que  c'était  le  très-petit  nombre  de  nos  souscripteurs  qui  nous  traitaient  avec  taat  de 
sévérité,  tes  plus  modérés  se  contentaient  de  nous  réclamer  presque  chaque  année,  le  volume  manquant* 
De  là  des  milliers  de  lettres  et  des  frais  éfâormes  de  correspondance  :  chaque  réclamation  exigeant  de 
nofre  part  une  réponse.  Nous  n'entrons  pas  dans  le  détail  de  ces  frais  et  nous  nous  gardons  bien  d'en 
donner  l'estimation  de  peur  que  Ion  nous  accuse  d'exagération.  Nous  serions  au-dessous  de  la  vi^rité 
«n  les  porUnt  à  dix  mille  francs.  C'est  ainsi,  nous  le  répétons,  que  nous  étionsia  viclimo  des  retards 
causés  par  des  difficultés  inextricables,  lorsque  nos  souscripteurs  nous  reoroehaient  si  amèrement  ces 
mêmes  retards. 

Enfin  notre  volume  parait,  tous  les  souscripteurs  qui  y  ont  droit  vont  le  recevoir.  Nous  prouvons 
par  là  que  nous  savons  vaincre  tous  les  obstacles  pour  tenir  nos  engagements.  Si  des  circonstances 
aussi  pénibles  se  représentaient  encore,  nous  serions  en  droit  de  dire  à  ceux  qui  nous  adresseraient 
des  plaintes  :  Qunre  dubitatti,  modica  fidei^;  jugez  de  l'avenir  par  le  passé,  et  voyez  si  jamais  nous  avons 
manqué  k  nos  promesses,  et  laissé  quoique  ce  soit  d'incomplet.  Soyez  donc  patients. 
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PARTICUUÈREMENT  EN  FRANCE   AU   DERNIER  SIÈCLE  ET  A  L^ËPOQUE  ACTUELLE. 


L  ouvrage  important  que  le  P.  Hélyot  consacra  à  l'histoire  des  ordres  religieux,  et  dont 
il  enrichit  la  littérature  ecclésiastique,  était,  on  peut  le  dire,  un  monument  admirable. 
bien  supérieur  k  tout  ce  que  Morigia,  Haurolic,  Beurier,  Aubert  Le  Mire,  Hermant,  Cres- 
cenze,  etc.,  avaient  essayé  avant  lui.  Non-seulement  la  critique  Ta  éclairé  des  lumières 
nécessaires,  mais  les  faits  nombreux  qui  le  composent,  fruit  de  vingt-cinq  années  de  re- 
cherches, d'altetUeff  et  de  rédaction,  ont  consticué  ce  monument  admirable,  élevé  à  la 
gloire  de  la  religion  et  de  la  perfection  évangélique.  Mais,  hélas  1  ne  pourrait-on  ))as  dire 
que  ce  monument  fut  comme  une  colonne  élevée  sur  un  tombeau,  ou  du  moins  comme  le 
souvenir  d'un  vaste  édifice  écroulé! 

Ce  serait  le,  peut-être,  Topinion  générale. 

A  iMirtir  de  Tépoque  où  le  P.  Hélyot  cessa  d'écrire,  il  semble  que  la  vie  monastique  per- 
dit son  éclat,  et  que  les  ordres  religieux  préludaient  rapidement  par  leur  décadence  à  la 
suppression  sacrilège  que  la  Providence  permit  en  1790. 

D*oà  vint  cette  révolution  dans  les  clottres,  révolution  qui  les  rendait ,  au  xvui*  siècle, 
rî  différents  de  ce  qu'ils  avaient  été  au  siècle  précédent,  grand  en  tout,  mais  principalc^- 
meiit  par  les  réformes  édifiantes  qu'on  avait  vues  dans  Tordre  ecclésiastique  et  dans  l'or- 
dre monastique? 

Je  vais  essajtr  de  le  dire  en  quelques  pages.  Ces  pages .  écrites  avec  autant  de  sincé- 
rité que  de  simplicité,  pourront  peut-être  dissiper  quelques  préventions,  bannir  quel- 
ques préjugés,  redresser  des  erreurs  et  amenef  de  nouvelles  convictions. 

Je  veux,  auparavant,  montrer  que  les  ordres  religieux  n'étaient  pas  ce  qu'on  croit  gé- 
néralement, et  faire  voir  qu'il  y  eut  d'abord  une  ()ersévérance  dans  la  régularité  plus 
prolongée  qu'on  ne  l'imagine,  et  que,  pendant  toute  cette  période  si  fameuse  par  son  dé- 
elin^  la  religion  vi^toiyours,  dans  des  ciollres  réglés,  d'édifiantes  protestations. 

Entre  les  anciens  corps  religieux  plusieurs  conservaient  la  même  régularité  dans  l'ob- 
servance de  leur  règle,  et  l'on  ne  voyait  aucun  relAchement  introduis,  par  exemple,  chez 
les  Capucins,  chez  les  Jésuites,  chez  les  Camaldules.  On  peut  en  dire  autant  des  ermitages 
des  Carmes  déchaussés,  des  solitaires  de  la  forêt  de  Sénart,  de  ceux  de  Saint-Sever,  jetc., 
etc.,  etc.  La  Trappe  et  Septfons,  conservant  leur  haute  réputation,  conservaient,  à  peu  près, 
toute  leur  ferveur,  et  Septfons,  surtout,  donna,  même  vers  la  fia  du  siècle,  un  spectacle 
qui  semblait  être  une  réminiscence  impossible  des  temps  passés,  oui,  impossible  à  une 
pareille  époque  I  11  est  inutile  d'exposer  ici  qu'à  l'exception  de  quelques  chapitres  et  de 
quelques  abbayes,  et  encore  en  très-petit  nombre,  toutes  les  communautés  de  femmes 
étaient  demeurées  dans  leur  premier  état,  sans  relAchement  sensible. 

Mais  ce  que  je  veux  rappeler,  et  même  à  ceux  qui  se  sont  laissé  prévenir  sans  avoir 
étudié  le  siècle  sous  le  rapport  religieux,  c'est  que  non-seulement  la  piété  et  la  vie  de*- 
meuraient  dans  les  corporations  anciennes,  mais  qu'on  eu  vit  alors  de  nouvelles,  dans 
tous  les  genres,  se  créer  ou  s'affermir.  C'est  alors,  en  effet,  que  commencèrent  ou  se  con** 
solidèrent  les  sociétés  ecclésiastiques  des  prêtre.s  du  Sacré-Cœur,  dans  le  Midi  ;  des  mis- 
sionnaires de  Saint-Laurent-sur-Sèvres ;  du  Saint-Esprit,  è  Paris: ce  fut  alors  que  les  Frè- 
DiCTiosiN.  DES  Ordres  relig.  IV.  1 
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res  des  Ecoles  chrétiennes  donnèrent  surtout  la  forme  h  leur  admirable  et  utile  congréga- 
tion, aujourd'hui  plus  étendue  et  plus  importante  que  jamais. 

Au  pied  des  Pyrénées,  Tabbé  de  Latitte- Maria,  à  Tinstar  des  Rancé,  des  Berryer,  des 
Beaufort,  établissait  en  son  monastère  de  Saint-Polycarpe  une  réforme  austère,  qui  aurait 
été.  dans  ces  temps  malheureux,  un  foyer  de  chaleur  pour  TEglise,  si  elle  ne  s'était  pas 
presque  aussitôt  abîmée  et  perdue  dans  les  sentiers  de  la  malheureuse  secte  qui  agitait 
tous  les  lieux  où  elle  portait  les  illusions  de  son  hypocrite  rigorisme  et  de  son  indépen- 
dance. Au  même  temps,  mieux  inspirés  et  mieux  conduits,'  les  Ermites  blancs  du  Hont- 
Yalérien  formaient  cette  utile  observance  qui  s*est  maintenue  la  même  jusqu'au  moment 
de  la  destruction  des  cloîtres. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  nous  pouvons  montrer  ces  admirables  institutions, 
se  fondant  d'une  manière  plus  admirable  encore  aux  yeux  des  hommes  de  foi,  dans  des 
temps  si  malheureux.  En  Italie,  par  exemple,  furent  alors  fondées  les  religieuses  appe- 
lées Norberlines  :  \es  Zocolette,  qui,  sans  être  liées  par  engagement  k  la  vie  monastique, 
^n  portaient  pourtant  l'habit  et  vivaient  en  communauté.  Quelques  années  après  Pie  VI 
créa,  en  Autriche,  l'Institut  des  Frères  de  la  Pénitence,  projeté  depuis  longtemps»  même 
par  l'impératrice. 

Le  goût  et  le  renouvellement  des  études  se  ranimaient  d*une  manière  aussi  frappante 
qu'utile  dans  plusieurs  monastères,  par  exemple,  chez  les  Prémontrés  de  Lorraine;  au 
chef-lieu  de  Tordre,  près  de  Laon,  sous  la  direction  intelligente  de  l'abbé  Lécuy;  chez  les 
Capucins  de  Paris,  où  l'on  vit  naître  cette  académie  d'hébraïsants,  etc.,  etc.  A  l'abbaye  de 
Fulde,  se  forma  une  société  de  savants,  dans  le  but  de  réunir  les  protestants  et  les  catho- 
liques. On  connaît  généralement  ce  qu'étaient  les  études  alors  dans  les  deux  célèbres  ab- 
bayes de  Bénédictins  de  la  Forêt-Noire,  et  particulièrement  tout  ce  que  ranima,  tout  ce 
que  créa,  dans  celle  de  Saint-Biaise,  le  docte  abbé  tîerbert. 

Sur  différents  points  de  la  France,  se  formaient  encore,  surtout  dans  les  commence- 
ments du  siècle,  un  grand  nombre  de  sociétés  de  vierges  chrétiennes,  telles  que  les  Sœurs 
d'Ernemout  au  diocèse  de  Rouen;  les  Sœurs  de  la  Sagesse,  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre; 
les  Paulines,  en  Basse-Bretagne;  les  Sœurs  de  l'Instruction  chrétienne,  dans  la  Haute- 
Bretagne,  h  Fougères  et  è  Louvîgné-du-Désert;  dans  les  deux  parties  de  cette  religieuse 
province,  un  grand  nombre  de  communautés,  pour  donner  un  asile  aux  fidèles  des  deux 
sexes  qui  voudraient  faire  une  retraite  de  huit  jours;  les  Sœurs  de  Saint-Charles  et  celles 
de  la  Providence»  en  Lorraine;  celles  de  l'Dnion  chrétienne,  à  Tours;  et  autres  semblables 
en  diverses  localités.  Je  veux  surtout  signaler  la  fondation  de  l'Institut  de  Sainte-Aure,  à 
Parisi  communauté  édifiante,  vouée  à  l'adoration  du  Sacré-Cœur;  et  encore  plus  veux-je 
parler  de  l'Institut  des  Passionistes,  en  Italie,  dû  au  zèle  du  vénérable  Paul  de  la  Croix»  et 
de  celui  du  Saint-Rédempteur,  fondé  pour  les  deux  sexes»  par  saint  Alphonse  de 
tLiguori. 

Assurément  cette  nomenclature,  pourtant  si  incomplète»  en  dit  déjk  assez  pour  mon- 
'trer  aux  plus  prévenus,  pour  apprendre  aux  plus  indifférents,  qu'un  siècle  où  se  trou- 
vent-tant  d'œuvres  dues  à  la  vie  religieuse,  n*est  pas  un  siècle  où  l'esprit  de  la  vie  reli- 

•  gieuse  soit  absolument  éteint. 

*  Néanmoins^  il  faut  en  convenir»  et  c'est  pour  cela  que  nous  traçons  ces  pages  prélimi- 
naires, la  flamme  de  ce  feu  divin,  restreinte  on  affaiblie»  n'échauffa  plus  que  quelques 
Ames  mieux  disposées;  n'éclaira  plus»  comme  autrefois,  les  yeux  les  plus  avcuglésl 

Si  nous  en  oherohons  les  causes,  nous  trouvons  la  première  danslesmalbeurscausésparla 
régence  qu*exerça  le  duc  d'Orléans  è  l'avènement  de  Louis  XV  à  la  couronne.  Tout  sonf- 
*frit  en  Franoe.  Relâchement  dans  les  ressorts  du  gouvernement»  dans  l'exercice  de  l'au- 
torité civile  et  religieuse»  dans  la  morale  surtout»  et»  par  conséquent»  un  it)ntre-cottp 
porté  k  la  discipline  eccMsiastique,  A  un  roi  grand  sous  tous  les  rapports,  venait  de  suc- 
céder un  roi  enfant  ;  et  quoi  qu'en  eût  ordonné  Louis  XIV»  l'administration  du  royaume 
passa  entre  les  mains  d'un  prince  dissolu»  sans  principes»  sans  aucune  des  qualités  né- 
cessaires è  sa  position»  surtout  k-une  pareille  époque.  BientAt  tout  se  resàvniit  du  chan-^ 
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gement  qui  s'opérait  en  France,  et  Ton  vît  dans  tous  les  ordres  un  symptôme  général  de 
relâchement.  Dès  lors  les  écrivains  audacieux,  affublés  oeu  après  du  pseudonyme  de 
philosophes,  commencèrent  k  briser  tout  frein  et  a  saper  tout  des  coups  de  leur  plume 
ironique.  La  Sorbonne,  où  couvait  pour  ainsi  dire  sous  la  cendre  un  certain  feu  de  ré* 
volte,  n*ayant  plus  à  redouter  cette  barrière  qui  arrêtait  ses  membres  les  plus  fougueux, 
renouvela  dès  lors  cette  résistance  à  Rome,  qui  ne  s'affaiblit  que  quelques  années  après, 
et  ne  s'éteignit  jamais.  Les  évoques  opposants  h  la  doctrine  de  TËglise,  ainsi  que  les  par- 
lements, redoublèrent  d*audace,  et  sous  la  funeste  influence  du  cardinal  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  nommé  chef  du  conseil  de  conscience,  des  ecclésiastiques  indignes, 
maïs  qui  avaient  suivi  et  soutenu  Son  Eminence  dans  ses  résistances  h  Rome,  furent  éle-* 
vés  aàx  honneurs  de  Tépiscopat,  et  de  ce  nombre  était  le  neveu  de  Bossuet,  nommé  a» 
siège  de  Troyes.  L'Assemblée  du  clergé  flt,  il  est  vrai,  des  réclamations,  et  même  en  fit 
souvent  sur  différents  sujets;  mais  le  relâchement  de  la  discipline  se  fit  bientôt  sentir 
aussi,  et  d'une  manière  scandaleuse,  dans  les  rangs  du  haut  clergé.  Il  serait  donc  injuste 
de  ne  jeter  la  pierre  qu'aux  habitants  des  cloîtres,  et  de  les  mettre  seuls  en  cause. 

Après  cette  observation  générale,  rappelons  cependant  quMl  n*est  ici  question  que  de 
Tétat  religieux,  et  nous  montrerons  une  partie  de  ses  plaies  provenant  de  l'épidémie  mo« 
raie  qui  avait  attaqué  tous  les  rangs  du  corps  social  q 

Il  estloin  de  ma  pensée  de  me  ranger  au  nombre  de  ces  frondeurs  indiscrets,  et  même 
peu  soumis,  qui  veulent  déclamer  contre  les  concordats  passés  entre  les  Papes  et  les  prin- 
ces, et  qui  voudraient,  par  an  sentiment  de  presbytéranisme  incompris  ou  dissimulé,  ap* 
peler  une  discipline,  impossible  aujourd'hui  sur  quelques  points,  dangereuse  peut-être 
sur  d'autres.  Les  élections  peuvent  mieux,  sans  doute,  exprimer  le  consentement  général, 
et  disposer  au  respect  et  è  l'obéissance  :  elles  peuvent  en  certains  cas  amener  des  incon- 
vénients indicibles.  Mais  n'est-il  pas  à  regretter  qu'on  les  ait  abolies  dans  les  monas- 
tères 1 

Les  fondateurs  s'étaient-ils  montrés  généreux  pour  donner  au  roi  le  moyen  d'en- 
richir, sans  sacrifices,  tel  enfant  de  famille,  privé  de  fortune,  et  qui,  sans  aucun  engage- 
ment religieux,  jouissait,  par  nomination  royale,  du  tiers  des  biens  des  religieux? 
Les  abbés  commendataires  portaient  rarement  l'édification  dans  leur  abbaye,  et  sMIs 
la  connaissaient,  ils  y  étalent  souvent  une  occasion  de  dissipation,  et  qoelquefois  de 
scandale.  Ces  nominations,  toujours  dangereuses  et  abusives,  suivant  moi,  l'étaient  sur- 
tout au  temps  funeste  dont  nous  parlons.  On  spéculait  sur  une  nomination  mendiée;  que 
dis-je,  sur  une!  on  ne  craignait  guère  la  pluralité  des  bénéfices  (a),  et  les  moines  k  qui 
on  donnait  un  tel  abbé,  n'avaient  à  craindre  de  lui  que  des  tracasseries  relatives  à  la  mense 

abbatiale. 

Si  de  pareilles  nominations  avaient  toujours  des  inconvénients,  combien  en  présentaient- 
elles  dans  un  siècle  où  la  retenue  ne  fut  plus  une  bienséance  nécessaire!  Quelquefois  ces 
bénéfices  lucratifs  furent  donnés,  il  est  vrai,  au  mérite  et  au  travail,  dont  ils  furent  une 
honnête  récompense,  mais  presque  chaque  semaine,  la  Gazette^  ou  le  Mercure  de  Francft 
annonçaient  une  nomination  en  faveur  d'un  jeune  homme,  qui  n'avait  pour  titre  h  ce  bien- 
fait que  le  nom  de  son  père  et  le  besoin  de  sa  position,  et,  de  là,  jugez  de  ce  que  durent 

gagner  les  monastères  1 

Une  autre  cause  de  démoralisation,  un  agent  plus  actif  de  relâchement  et  d'insubordina- 
tion fut  l'esprit  janséniste,  de  tout  temps  ennemi  des  vœux  monastiques,  et  si  facilement 


(fl)  Toot  le  monde  sait  qu'on  voyait  quelquefois 
plosieurs  nominations  accumulées  sur  une  seule  tèie 
qui  n*avaii  pu  rendre  aucun  s<:rvice  à  TËglise,  et 
qui,  plus  lard,  n*en  rendait  jamais.  Je  citerai  un 
exemple ,  des  plus  forts  il  est  vrai ,  mais  il  est  eu  - 
rieoi  :  —  Henri  de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  étant 
encote  enfant,  possédait  les  abbayes  de  Celles,  de 
Saint-Denys-en-Fraiice ,  de  Saint-Remî  de  Reims , 
de  Saint- Niçoise,   de  Saint-Pierre  de  Corbie ,  de 


Fécamp,  du  Mont«Saint-Mîchel,  de  Saînt-Marlin-oe- 
Pontoise,  d*Orcamp,  de  Ghamiion  et  de  Montiiaudé* 
A  rage  de  quatorze  ans,  ce  révérend  Père  fut  nommé 
par  le  roi  à  l'archevêché  de  Reims  !  !...  U  prit  en- 
suite répée  et  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  tissu  d'aven- 
tures qui  ressemblent  à  un  roman.  Il  obtint  plus 
lard  la  diarge  de  grand  chambellan,  et  mourut  il 
Paris,  le  2  uiin  1664. 
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âiliable  avec  Tesprit  dominant  de  Tépoque»  qui  lui  devait,  en  partie,  son  existence  ou  son 
audace . 

Quelques  exemples,  entre  dix  mille,  suffiront  pour  prouver  ce  que  j*avance  avec  une 
conviction  profonde;  je  les  prends  au  hasard  dans  quelques  congrégations  religieuses.  U 
5*en  trouve  un  très-frappant  dans  Tabbaye  d*Orval,  qui  avait  été  pendant  quelque  temps, 
avec  SeptfoQS  et  La  Trappe,  une  des  gloires  de  Clteaux.  Située  dans  le  Luxembourg,  cette 
célèbre  abbaye  attirait,  par  sa  bonne  odeur,  des  visiteurs  édiCés,  non-seulement  du  Bra- 
bant,  des  contrées  voisines,  mais  de  France  et  des  provinces  allemandes.  Malheureuse- 
ment, elle  donna  un  asile  trop  libre  successivement  à  deux  solitaires  de  Port-Royal,  qui, 
par  leurs  communications  avec  les  religieux,  y  implantèrent  Tesprit  de  la  maison  qui  les 
avait  égarés.  L*égarement  y  monta  au  point  que  le  maître  des  novices,  dom  Hoffreument, 
au  lieu  de  disposer  uniquement  ses  élèves  aux  qualités  qui  font  nn  bon  moine,  leur  ins- 
pirait la  non-acceptation  de  la  bulle  Unigenitus;  la  division  se  mit  dans  la  maison,  et  lors 
de  la  visite  faite  au  nom  de  M.  Spinelli,  nonce  du  Pape  à  Bruxelles,  nombre  de  religieux 
refusèrent  de  souscrire  même  le  formulaire  d'Alexandre  VU;  préférèrent  voir  Texcommuni- 
cation  lancée  contre  eux,  que  de  manquer  à  ce  qu'ils  croyaient  de  leur  devoir,  suivant  la 
proposition  dangereuse,  si  justement  condamnée  dans  les  Réflexions  morales  de  Quesnel.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  qu'une  partie  de  la  communauté  s*enfuit  en  Hollande,  à  l'exem- 
ple des  Chartreux  réfugiés,  pour  y  vivre  à  Taise,  près  de  l'archevêque  schismaiique  dTJ- 
trecht,  Barchmann,  qui  applaudit  à  leurs  folies.  Orval,  victime  de  ces  innovations,  dépérit 
^u  point  que,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  c'était  une  maison  méconnaissable,  on  peut 
.ajouter  scandaleuse. 

Je  viens  de  dire  :  à  l'exemple  des  Chartreux;  cet  ordre  admirable  fut  aussi  ravagé  par 
l'esprit  novateur,  qui  fit  surtout  des  dupes  dans  un  grand  nombre  de  maisons  de  religieusest 
trompées  par  des  directeurs  aveugles  et  fanatiques.  L'expression  n'est  pas  trop  forte;  car 
que  devait-on  penser  en  voyant  des  hommes  tels  que  les  Chartreux  de  Paris,  violer  toutes 
les  règles,  en  s'introduisent  la  nuit  par  le  clocher  de  Téglise  des  Carmélites,  pour  endur- 
cir les  pauvres  religieuses  dans  leur  opposition  à  la  bulle,  et  à  la  volonté  des  supérieurs 
ecclésiastiques  1  Plusieurs  se  sauvèrent  aussi  en  Hollande,  élevant  autel  contre  autel,  et 
nommèrent  dom  Aspais  pour  supérieur,  et  élurent  d'autres  officiers.  Sur  celte  terre  d'exil, 
oii  les  conduisait  l'apostasie,  ils  se  fortifièrent  dans  leur  révolte,  l'inspirèrent  dans  les 
correspondances  qu'ils  entretenaient  en  France,  et  plusieurs  de  leurs  confrères,  qui 
ne  les  avaient  pas  suivis  dans  leur  désertion,  continuèrent  de  les  suivre  dans  leurs 
erreurs,  malgré  les  menaces,  les  ordres  du  Père  général,  et  des  supérieurs  de  fOr- 
dre,  car  la  grande  majorité  de  l'Ordre  se  montra  respectueuse  envers  les  décisions  de  l'E- 
glise. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  de  Jésus,  dont  la  majeure 
partie  se  ressentit  de  la  mauvaise  administration  de  son  régime,  qui  n'établissait  qu'une 
subordination  imparfaite,  et  des  erreurs  janséniennes,  dont  elle  fut  imbue  des  premières. 
-Cai  Jansénius  fréquenta  la  société  naissante  et  y  reçut  des  encouragements  h  la  composi- 
tion de  son  fameux  et  funeste  Atêgustinus.  Il  faudrait  un  volume  |X>ur  montrer,  même 
rapidement,  tout  ce  qua  fait  )a  désobéissance  dans  ce  corps  jusqu'à  sa  destruction, 
et  presque  tous  les  Oratoriens  étaient  appelants,  suivant  l'auteur  de  S'excellent  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  à  Vauteur  du  thomisme  triomphant.  Les  supérieurs  donnaient  bien  quel- 
ques satisfactions,  et,  en  conséquence,  quelques  ordres  de  répression,  ensuite  des  pres- 
criptions de  Rome,  et  surtout  de  l'autorité  civile,  mais  la  répression  était  molle,  la  sujétion 
4)ulle,  et  l'esprit  religieux  était  k  peu  près  banni  de  cette  congrégagion,  qui  donna  ensuite 
du  scandale  par  l'adhésion  d'un  si  grand  nombre  des  siens  aux  innovations  qui  perdirent 
la  France  h  la  fln  du  siècle. 

On  vit  bien  quelques  symptômes  des  ravages  du  temps  dans  l'ordre  des  Cordeliers,  par 
exemple  à  Castelnaudari,  h  Reims,  è  Saint-Quentin,  etc.;  mais  en  général  les  religieux  de 
Saint-François  se  montrèrent  comme  toujours,  plus  respectueux  envers  l'Eglise,  plus  rem* 
plis  de  Tesprit  véritable  de  leur  saint  Ordre.  Il  n'en  fut  pas  de  même,  en  France,  chex  les 
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DomintcaîDs,  et  leur  institat  donna,  généralement  parlant,  l'exempile  de  la  révolte  contre 
les  décisions  du  Pape,  et  même  des  supérieurs  locaux.  Le  couvent  delà  rue  Saint  Jacques, 
à  Paris,  le  premfer  de  Tordre  parmi  nous,  et  celui  duquel  ils  tenaient  leur  nom  de  Jaco- 
bins, appela  unanimement,  en  1718,  de  la  bulle  au  futur  concile.  L'année  suivante,  les  re- 
ligieux étudiants  du  collège  de  Tordre,  établi  dans  cette  maison,  rejetèrent  aussi  la  cons- 
titution à  la  pluralité  des  voix.  Sur  tous  les  points  du  royaume,  des  religieux  de  diverses 
communautés,  faisaient,  en  nombre  plus  ou  moins  grand,  cette  scandaleuse  résistance;  ce 
funeste  exemple  faisait  sentir  ses  résultats  à  Montpellier,  à  Poitiers,  à  Ntmes,  où  les  coti- 
Yents  entiers  furent  quelque  temps  privés  des  pouvoirs  du  ministère  ecclésiastique; 
ceux  de  Rhodez  passèrent  six  ans  entiers  dans  la  même  privation,  et  pour  le  même  motif* 
Les  chapitres  pour  les  élections  étaient  des  champs  de  lutte,  dans  lesquels  il  fallait 
souYent  faire  intervenir  Tautorité  du  roi  pour  rétablir  la  paix  et  obtenir  un  résultat  heu- 
reux. 

Cette  conduite  des  Dominicains  français  doit  paraître  d'autant  moins  comprftensible 
qu'ils  auraient  dû,  ce  semble,  se  montrer  alors  plus  dévoués  à  l'Eglise  de  Rome,  où  venait 
de  prendre  te  premier  siège  un  membre  de  leur  ordre,  le  Pape  Benoit  XIlI,  qui  condam- 
nait leur  folie,  et  que  son  successeur,  Clément  XII,  généreux  à  Tégard  de  leur  institut,  ac- 
cordait, par  un  bref,  à  leurs  collèges  ou  écoles,  les  privilèges  et  prérogatives  des  universi* 
tés.  Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  rapporter,  que  parmi  nous,  tous  les  en- 
fants de  Saint-Dominique  eussent  ainsi  prévariqué.  La  majorité  fut  toujours,  au  moins  ex- 
térieurement, et  je  n'ai  point  le  droit  de  juger  les  intentions,  soumise  aux  décisions  ro- 
maines; la  plupart  des  supérieurs  luttèrent  en  ce  sens  contre  des  subordonnés  indociles^ 
et  si  Ton  vît  alors  dans  les  provinces  de  France  des  réfractaires  enthousiastes,  tels  que^ 
les  PP.  Gautier,  Maîgnant,  Laurent,  Lesage,  Attique,  Crozet,  Vion,  etc.,  etc.  :  on  vit 
aussi  avec  édification  le  zèle  que  de  bons  religieux,  tels  que  les  PP.  Boissière,  Marci- 
lier.  Desvignes,  Amicio,  Vallet,  Roux,  etc.,  etc.,  etc.,  mirent  à  ramejier  les  esprits  h  la 
soumission  h  l'Eglise  et  aux  prescriptions  de  leur  général,  car  le  général  de  Tordre  fut  tou- 
jours dans  les  dispositions  d*obéissance  que  la  foi  lui  prescrivait,  et  dont  il  donna  toutes 
les  preuves  dans  son  administration.  Les  préventions  et  la  résistance  allèrent  toujours  dimi- 
nuant dans  cette  corporation  respectable,  mais  néanmoins  ne  disparurent  jamais  entière- 
ment. 

Il  restait  peu  de  monastères  de  Bénédictins  exempts.  Ceux  de  Tabbaje  de  Saint-Cyran  (ou 
plutôt  Saint-Siran},  du  prieuré  de  Perrecy,  etc.,  étaient  à  peu  près  inconnus,  etTonneserap- 
pelait  guère  les  exemples  de  jansénisme  qu'ils  avaient  pu  donner  pendant  quelque  temps. 
Presque  tous  les  monastères  de  cet  ordre  étaient,  dans  nos  contrées,  affiliés  ou  à  la  con- 
grégation de  Cluni  ou  à  celle  de  Saint-Vannes,  ou  à  celle  de  Saint-Maur,  la  plus  nom- 
^use  et  la  plus  remarquée. 

Les  Bénédictins  de  Cluni ,  divisés  en  deux  branches,  qui  n'avaient  de  commun  que  la 
dépendance  du  même  abbé  général,  ne  cédèrent  guère  à  l'esprit  de  nouveauté, «t  Ton 
pourrait  peut-être  dire  qu'il  n'y  eut,  chez  eux,  que  les  PP.  Triperet  et  Parent  et  quelques 
autres,  qui  montrèrent  de  l'entêtement  dans  leur  résistance  à  refuser  les  signatures  exi- 
gées par  l'Eglise.  Il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de  même  dans  la  congrégation  de  Saint-Vannes,, 
quoique  le  savant  P.  dom  Calmet,  président  de  cette  congrégation,  eût  employé,  pour 
amener  à  l'obéissance,  ce  qu'il  pouvait  tirer  de  son  zèle,  de  sa  sagesse  et  de  son  autorité. 
Les  religieux  de  Tabbaye  de  Mouzon  avaient  rédigé  une  protestation  contre  tout  ce  qui 
pourrait  être  fait  en  faveur  de  la  bulle;  mais  cette  protestation  envoyée  k  la  Diète  (Assem- 
blée des  députés  de  Tordre)  y  avait  reçu  l'accueil  qu'elle  méritait  et  fut  jetéeaufeu.  Néan- 
moins, malgré  tout  ce  que  put  faire  Tévêque  de  Toul,  commissaire  du  roi,  et  les  mesures 
qui  furent  arrêtées  au  Chapitre  général,  la  paix  ne  fut  pas  rétablie,  et  les  opposants,  qui 
recevaient  mal  les  visiteurs  nommés  alors,  protestèrent  en  grand  nombre  contre  ce  Cba- 
nitre,  qu'ils  qualifièrent,  même  par  écrit,  du  sobriquet  de  brigandage  de  Toul.  M.  Bogou, 
évêque  de  Toul,  se  vit  forcé  à  s'établir  comme  général  de  la  congrégation,  à  sévir  contre 
les  Dévoltés,  dont  le  nombre  diminua  successivement,  et  peut-être,  à  l'époque  de  la  sug^ 
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telles  que  J:j  r/,r;.rr.  >M!  j'.é  ':e  D.^orj,  ce..e -l'Aiier-e.  ce. -r  :•=•  S-^r/^e-C:/!:'::.!-^  :eS  -:>. 
n  :;j»rr<-fit,  ;  ar  ;^  le  c'i[,itîj.  j.re,  a  iî  >ei;re  oe  .'»rv4:j'2e  -iW^ierre  en  ftveur  :-r  ^v^r.vn, 
^'v^'jiie  '<'h.srr.a'  q  .e  ^le  Senez;  et.  f.-'vjf  fj.re  corc;  :er.:re  en  ieui  l::-:?  les.  rit  o:-:;.!r.iril 
ô.ors  celle  rii^î.;ieijreîjse  fâf/ii..e,  j'ajoute  que  ['.  j-  .:e  quatre  Ler.ts  ceiLLres  oe  la  .'»njrê- 
g'ition  se  d^-ciarerent  pour  les  <Jeui  [rélats  far.at.  jues  de  Serez  et  ie  Mocîpe'  ier.  Le  i:  al 
Oiait  hien  [iius  ancien  dans  les  mat. ères  que  je  sigr^île,  que  iCs  faUs  que  je  Tiens  'ie  ra;-- 
l'Orter;  il  avait  commencé,  du  mojns  5'éta.i  fortement  a...rj,  j^^r  l"aLi:^::tr  d'un  reiij:  eui 
fanatique,  dom  Lou>ard,  qui  mérite  le  stygmate  d'urie  ra*^fi'.ion  parti^uiit^re  dans  i'hi>i«jire 
des  désordres  de  sa  congrégation.  11  fut  en  effet  le  [.rem.er  o:'[Njsant  à  ia  c  jn^titution  Ini- 
fjenitus.  Celle  huile  date,  comme  on  sait,  de  17J3;  dè>  171*  il  refusa  de  la  recevoir  au 
monastère  de  Corbie,  où  il  était  exilé  et  où  el.e  avait  été  onvovée  [-ar  îe  su;  érieur  g^^iitual 
dorn  Lliotailerie,  ainsi  que  dans  toutes  les  n  aidons,  \r>nr  !a  faire  recevoir  en  chap'.ire.  11 
riait  le  [>orle-draj;eau  des  révoilés.  A  Saint-D»rnvs-en-Fran>.e,  outre  ce  que  son  zèle  lui  fil 
livrer  à  l'imfiression,  il  dressa  une  requ^'te  sign-'-e  de  trente- Jeux  moines  de  ce  monastère 
pour  la  présenter  aux  députés  du  chapitre  général,  dans  le  but  d'obtenir  la  |  ermi^^ion 
d'adhérer  incessammenl  à  l'Appel  de  quatre  étf^rpies,  adhésion  qu'il  fit  en  etlet,  peu  de 
jours  après,  avec  la  communauté.  Cet  exemple  fut  suivi  f^ar  la  pius  grande  i-ariie  de  la 
communauté  de  Saint-Germain  des  Pré^.  Son  fanatisme,  enfin,  alla  au  p-dnt  de  ne  pas 
sigrjer  l'aclft  d'adhésion  de  la  communauté  de  Saint-Denis  et  de  pr^^s  de  quinze  cents  Bâié- 
diclins  h  l'appel  du  cardinal  de  Noailles,  el  pourquoi?  parce  que  cet  acte  ne  lui  paraissait 
pas  encore  ce  qu'il  devait  être;  il  y  eut  un  acte  parliculier  de  sa  parti  Relégué  dans  un 
monaslère,  puis  dans  un  autre,  puis  dans  un  nouveau,  partout  il  porta  les  mêmes  dispo- 
sitions, et  occasionna  ou  fomenta  l'esprit  d'o[>position.  11  finit  par  se  réfugier  en  Hollande, 
où  longtemps  auparavant  il  avait  adressé  à  l'archevêque  Barkraan  une  lettre  latine,  sous- 
crite par  Irenle-deux  prieurs  religieux,  curés,  etc.,  et  là,  il  mourut,  en  1739,  dans  ses 
dis[)Ositions  scliismaliques. 

A  côté  do  ce  tableau,  pla(;ons  du  moins  celui  d'un  autre  religieux  de  la  même  congréga- 
tion, qui  suivit,  grâces  à  Dieu,  une  roule  toute  différente,  mais  qui,  malheureusement, 
n'eut  f»as  assez  d'imitateurs  parmi  ses  frères!  Dom  Vincent  Thuillier  avait  eu  la  faiblesse 
d'irilerjetnr  appel  de  la  bulle,  h  Saint-Germain  des  Prés.  Mais  il  se  releva  bientôt,  et  joi- 
gnant Taction  h  ses  sentiments  orthodoxes,  il  mit  tout  son  zèle  à  obtenir  une  rétractation 
de  SCS  confrères  do  Saint-Germain,  el  à  répandre  partout  la  bonne  doctrine.  11  composa, 
dans  ce  dessein,  plusieurs  bons  ouvrages,  qui  lui  méritèrent  l'estime  de  Tournely,  de 
Hngrjel,  et  celle  du  clergé,  cl  il  eut,  sur  ce  corps,  une  pension  de  quinze  cents  livres. 
Personne  nn'euxquo  lui  cl  plus  fortement  que  lui  ne  caractérisa  Quesnel  elson  livre  des  Re- 
flexinm  moralen.  L'archiduchesse  gouvernante  des  Pays-Bas  l'appelait  l'apôtre  des  Béné- 
dictins. C(Mix-ci,  ccpendanl,  ne  respectèrent  pas  tous  l'apôtre,  car  plus  de  huit  cents  do 
«os  confrères  dénoncèrent  les  lettres  qu'il  avait  publiées  en  faveur  de  la  vérité.  Sa  car- 
rièri»  inérilnnto  no  fut  pas  sans  contradictions,  mais  il  eut  le  bonheur  de  faire  des  disci- 
DJos,  («lont  le  P.  do  Laruc  ne  fut  pas  le  seul),  de  soutenir  ceux  qui  pensaient  et  agissaient 
'jn  duns  la  congrégation,  qui  perdit  ce  membre  honorable  el  utile  en  1736. 
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^aoiqoa  les  supérieurs  généraux,  les  dièles  et  les  chapitres  aient  toujours  été  en  faveur 
ae  la  soumission  et  de  l'orthodoxie»  jamais  cependant,  depuis  Tinvasion  du  Jansénisme  dans 
ce  corps  respectable,  on  n*y  vit  régner  unanimement  Torthodoxie  et  la  soumission,  ni  par 
conséquent  la  paix.  Le  chapitre  général  de  l'année  1733,  auquel  assistait,  en  qualité  de 
comaiissaire,  pour  le  roi,  Mgr  de  Rastignac, archevêque  de  Tours,  fat,  pendant  sa  tenue,  et 
«près  sa  clôture,  un  véritable  champ  de  bataille.  Les  chapitres  triennaux  qui  suivirent  n'eu- 
reol  guère  plus  d'efficacité  pour  ramener  et  universaliser  la  saine  doctrine  dans  la  congre- 
galiOD»  dont  l'autorité  première  et  la  saine  partie  demeurèrent  néanmoins  toujours  défen- 
seurs. Plût  à  Dieu  que  cette  corporatiOD,  si  édifiante  et  si  utile  au  siècle  précédent,  n'eât 
compté  alors  que  des  hommes  animés  des  sentiments  dont  se  faisaient  honneur  les  dom 
Tbuillier,  les  dom  La  Taste,  les  dom  Jamin  et  autres  de  l'époque  dont  j'ai  i  traiter 

A  la  suite  et  en  conséquence  de  tant  de  troubles,  les  études  étaient  ralenties  dans  la 
congrégation,  à  un  tel  point,  que  le  public  en  devint  surpris,  et  que  des  zélateurs  adres- 
sèrent à  la  Diète,  tenue  le  20  mai  1756,  à  Saint-Germain  des  Prés,  un  Mémoire  énergique 
pour  en  demander  le  rétablissement.  Entre  les  motifs  d'engagement  ou  de  reproche  que 
contenait  cette  pièce  motivée,  on  voyait  l'observation  attirée  sur  plus  de  eenttolumes  d'où** 
vrages  d'érudition  ecclésiastique,  demeurés  imparfaits  dans  la  bibliothèque  de  la  célèbre 
abbaye.  On  allègue  l'exemple  des  Capucins  que  tout  Paris,  dit-on,  voit  étaler  avec  gloire 
U$  dépouilles  de  Saint-Germain  du  Prex.  En  etTet,  l'abbé  de  Villefroi,  après  avoir  échoué 
chez  les  Mauristes,  trouva,  chez  les  enfants  de  Saint-Frangois,  si  fort  engagés  néanmoins 
dans  les  travaux  du  ministère  des  Ames,  mais  réguliers  et  respectueux  envers  Rome,  «  une 
jeunesse  docile  à  ses  vues  et  des  supérieurs  zélés  pour  les  seconder.  »  De  là  naquit 
celte  école  d'hébraïsants  dont  J'ai  parlé  ci-dessus.  Dans  l'état  où  était  la  congrégation  d6 
Saint-Maur,  les  hommes  réfléchis,  les  Bénédictins  eux-mêmes  ne  purent  donc  regarder 
comme  une  palingénésie  ou  ardeur  pour  les  sciences,  cette  sorte  d'académie  ou  bureau 
littéraire  que  quelques  membres  voulurent  alors  former,  non  pour  ramener  dans  la  maison 
le  règne  des  lettres,  mais  pour  trouver  dans  ce  spécieux  prétexte  une  occasion  de  se  livrer 
au  monde  et  au  relAcbement. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  véritable  sc4indale  que  donna  cette  famille  dégénérée,  dans 
la  personne  de  .quelques -uns  de  ses  membres  (non  de  tous,  grAces  à  Dieu),  et  qui  fit  gémir 
les  gens  de  bien. 

En  17G5,  vingt-huit  Bénédictins  de  Saint-Germain  aes  Prés  présentèrent  au  roi  une  re- 
quête contre  leur  règle.  Ils  y  demandaient  à  être  débarrassés  de  leur  habit,  qui  était,  selon 
eux,  singulier  et  avili  aux  yeux  du  public;  à  n'être  plus  astreints  à  dire  leurs  Matines  è 
minuit,  à  être  affranchis  de  l'obligation  de  l'abstinence.  Le  roi  leur  fit  témoigner  son  tfidî- 
yniiitoii,lepublicgémit;et  les  supérieurs  ainsi  que  la  plus  nombreuse  partie  de  la  congréga* 
tion  s'élevèrent  contre  la  requête.  Cette  réprobation  presque  générale  occasionna  deia  part 
des  vingt-huit  unerétraclationentre  lesmainsde  l'archevêque  de  Paris,  mais  ne  changea  rien 
à  leurs  dispositions;  ils  avaient  d'ailleurs  été  excités,  dit-on,  à  l'éclat  qu'ils  avaient  donné 
par  un  homme  en  place,  qui  aurait  dû  être  des  plus  ardents  à  les  en  détourner.  Le  mauvais 
esprit,  le  germe  des  divisions,  était  semé  à  dessein  dans  ces  contestations  malheureuses 
par  des  hommes  qui  voulaient  y  trouver  un  motif  pour  réduire  un  corps  si  longtemps  cé- 
lèbre par  la  piété  et  le  savoir.  Cette  influence  fut  du  moins  soupçonnée  dans  le  temps  ;  et 
d'ailleurs  la  philosophie  n'avait-elle  pas  trouvé  depuis  longtemps  des  victimes  et  des  ado- 
rateurs jusque  dans  les  cloîtres?  Mais  cette  philosophie  destructive  ne  leur  fut  jamais  plus 
nuisible  alors  que  par  la  fameuse  commission  qu'elle  St  créer  et  qui  est  connue  par  la 
désignation  de  Commission  pour  les  réguliers,  A  l'assemblée  du  clergé  de  la  même  année 
1765,  ce  corps  vénérable  crut  devoir  fixer  son  attention  sur  les  besoins  spirituels  des  mo- 
nastères en  France,  et,  pour  initier  dès  ce  moment  le  le^^eur  aux  faits  que  je  veux  rap- 
porter avec  quelques  détails  (car  rien  ne  fut  plus  influent  alors  sur  le  sort  de  l'état  monas- 
tique), il  est  au  moins  important  que  je  lui  rappelle  que  cette  attention  légitime  du  clergé 
fut  attirée  par  le  fameux  Brienne ,  archevêque  de  Toulouse ,  frappé  des  abus  qui  s'émient 
iniroduils  dans  la  plupart  des  ordres  religieux.  C'était  Brienne  qui  voulait  remédier  aux 
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abu«t  L'assemblée  prit  ses  plainies  en  coosidération,  délibéra  )•  30  septembre  sur  soa 
rapport,  et  arrêta  qu'il  fallait  incessamment  recourir  au  Pape  pour  le  supplier  de  nommer 
iioe  commission  de  cardinaux  ou  d'évéques  «qui,  par  sou  autorité,  pussent  y  rétablir 
Tordre  et  la  régularité.  »  (Proeis^verbal  de  Vai$emblée  de  1765,  p.  hX.)  C'était  la  voie  ca- 
■ooique.  L'assemblée  écrivit  en  même  temps  au  roi  pour  le  prier  de  faire  appuyer,  par  soa 
ambassadeur»  les  déroarcbes  auprès  du  Souverain  Pontife,  aOn  de  le  disposer  k  accueillir 
la  demande  respectueuse  qu'elle  se  proposait  de  lui  faire.  Le  roi  Louis  XV  ne  répondit 
que  le  9(  mai  1706,  et  dit  qu*il  approuvait  la  délibération  du  clergé  dan»  iou$  $e$  poinis  : 
mais^  le  roi  ajoutait  que  pour  rendre  plus  efficaces  les  sollicitations  du  clergé  auprès  dtt 
Saint-Siège ,  il  avait,  par  son  arrêt  du  88  mai  1766,  établi  une  commission,  composée  de 
prélats  et  de  différents  membres  de  son  conseil,  chargée  de  lui  remettre  sous  les  veux  un 
tableau  des  désordres  introduits  dans  les  Ordres  religieux.  L'assemblée  vit  cette  commis- 
sion avec  effroi  1  Elle  ne  se  dissimula  pas  l'esprit  qui  l'avait  conseillée  au  roi,  ni  les  dis- 
positions hostiles  qui  dirigeraient  les  opérations.  Elle  délibéra  de  nouveau  de  s'adresser 
directement  au  Pape ,  comme  au  $eul  moyen  qui  pût  être  canoniquerfêeni  employé ,  et  fli 
rédiger  «ne  lettre  en  ce  sens  pour  être  présentée  en  instance  à  Sa  Majesté.  Sous  Louis  XIII, 
sous  Louis  XIV,  on  avait  eu  recours  au  Pape  pour  le  même  objet. 

Cinq  prélats  de  rassemblée,  j  compris  Brienne ,  avaient  été  choisis  par  le  prince  pour 
composer  la  commission.  Ces  commissionnaires  envoyèrent-ils  au  Pape  la  lettre  de  leurs 
confrères,  de  laquelle  ils  craignaient  l'effet?  On  a  lieu  de  croire  que  cette  lettre  ne  fut 
point  envoyée.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  commission  royale,  qui  semblait  n'être  chargée 
que  d'indiquer  les  abus,  étendit  bientôt  ses  droits  jusqu'à  réformer  elle-même,  sans 
trop  s'embarrasser. si  elle  dépassait  les  bornes  de  sa  compétence.  Elle  amena  le  funeste 
édit  du  mois  de  mars  1768,  qui  portait,  entre  autres  choses,  qu'on  ne  pourrait  recevoir 
les  voMix  des  religieux  avant  leur  Age  de  21  ans,  (on  avait,  à  ce  qu'on  crut,  voulu  reculer 
jusqu'à  la  25*  année)  et  celui  des  religieuses  avant  18  ans,  comme  si  le  concile  de  Trente 
ii*avait  pas  eu  assez  de  sagesse  pour  admettre  les  novices  plus  têt  à  la  profession  ,  dispo- 
sition devenue  règle  en  France  depuis  l'ordonnance  de  Blois.  Le  nouvel  édit  portait 
encore  suppression  des  couveits  où  il  y  aurait  moins  de  quinze  religieux,  et  statuait  que 
le  même  ordre  ne  pourrait  avoir  plus  d'une  maison  en  chaque  ville.  En  un  mot,  toutes  les 
dispositions  de  cet  édit  annonçaient  plutôt  le  désir  de  détruire  que  l'envie  de  réformer. 
Les  esprits  sages  et  attentifs  furent  émus.  A  la  réunion  quinquennale  de  1770,  le  clergé  de 
la  province  de  Paris,  et  h  sa  réunion  de  1712,  dressa  des  réclamations  k  l'assemblée  géné- 
rale, qui  se  tint  la  même  année,  et  qui  fut  présidée  par  le  cardinal  de  La  Roche-Aimon, 
archevêque  de  Reims;  lise  plaint  dans  cette  réclamation  de  ce  que,  «  depuis  l'époque  de 
rétablissemenl  de  la  commission  (des  réguliers)  l'esprit  d'indépendance  et  de  révolte» 
d'irrégularité,  d'aversion  pour  les  saintes  pratiques  de  l'état  religieux,  de  goût  et  d'atta- 
chement pour  leschoaes  du  siècle,  parait  s'être  emparé  de  presque  toutes  les  congrégations 
des  religieux,  et  même  do  chaque  maison  particulière.  >  La  commission  avait  donc  déjà 
occasionné  plus  de  mal  que  de  bien.  L'assemblée  générale,  par  déférence  ou  trop  de  com- 
plaisance révérencieuse  envers  son  président,  membre  de  la  fameuse  commission,  n*oâa 
s*occaper  sérieusement  de  cet  objet,  mais  l'un  des  présidents,  parfaitement  instruit  des 
vous  de  l'assemblée,  fit  part  aux  ministres  des  justes  inquiétudes  qui  alarmaient  le  rlergé, 
et  les  ministres  promirent  de  supprimer  la  commission  dans  le  cours  de  l'année.  Néan- 
moins, elle  subsista  longtemps  encore.  Nouveaux  efforts,  en  1775,  de  l'assemblée  provin- 
ciale de  Paris  pour  éveiller  l'attention  de  l'assemblée  générale  sur  un  objet  si  intéressant 
pour  le  bien  de  l'Eglise.  Il  ne  fut  plus  possible  aux  archevêques  de  Reims  et  de  Toulouse 
de  distraire  l'attention  de  l'assemblée  générale  sur  les  plaintes  si  souvent  réitérées  de 
rassemblée  provinciale  de  Paris,  mais  on  fit  jouer  assez  de  ressorts  pour  en  reculer  l'esa- 
men  jusqu'aux  dernières  séances  de  celte  assemblée  générale,  qui  se  vit,  par  conséquent, 
loroée  de  Tefilearer.  Le  préambule  de  l'édit  de  1768  était  spécieux,  faisait  un  éloge  de  la 
vie  religieuse,  et  même  avouait  qu'elle  présentait  encore  chez  nous  d'excellenlrs  modèles 
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de  Teria  dans  ua  grand  nombre  de  ses  membres.  Mais  qoe  le  dispositif  était  i<)in  de  ré- 
pondre k  ce  beau  début  1 

J*ai  dît  les  trois  coups  principaux  quMI  portait  contre  les  novices  et  les  maisons ,  et 
même  on  donnait  cette  mesure  à  Tégard  des  prétendants  comme  un  provisoire  de  dix  ans, 
qui  peut-être  aurait  été  suivi  d*une  plus  rigoureuse  mesure.  Est-ce  qu*un  jeune  homme 
attend,  à  prendre  un  état,  qu'il  ait  81  ans?  Et  même  dans  le  cas  d'une  constance  incertaine, 
ne  prendra-t-il  pastoi^ours,  en  attendant  TAge,  des  occupations  qui  ne  le  confirmeront 
guère  dans  une  vocation,  dont  le  détourneraient  déjà  beaucoup  les  tentations  extérieures, 
les  conseils  des  parents,  des  amis,  etc.  En  1778,  les  admissions  avaient  été  partout  beau- 
coup moins  nombreuses  ;  le  but  des  astucieux  prélats  de  la  commission  était  déjà  atteint 
en  partie  ;  l'Age  de  21  ans  fut  donc  jugé  suffisant  et  fixé  pour  toujours.  Je  ne  parle  même 
pas  îcî  d*une  autre  disposition  hostile,  celle  qui  défend  d'admettre  dans  nos  cloîtres  des 
religieux  non  français,  ou  des  français  qui  auraient  fait  profession  dans  des  pays  étrangers. 
Quoi,  nos  seigneurs,  vous,  évoques,  ne  saviez-vous  pas,  mieux  que  personne,  la  latitude 
que  doivent  avoir  les  supérieurs  généraux  dans  la  distribution  des  obédiences!  Il  serait 
trop  long  de  discuter  ici  sur  les  dispositions  de  l'édit  sur  la  suite  de  l'évacuation  des 
monastères  supprimés,  relativement  aux  biens  et  à  leur  possession.  Il  eût  porté  atteinte 
aux  droits  de  Tépiscopat,  auquel  on  réservait  son  action  canonique  sur  ce  qui  concernait 
rSglise  et  le  cloître,  laissant  le  reste  des  possessions  aux  décisions  de  l'autorité  civile, 
comme  si  les  biens  d'un  monastère  n'étaient  pas  tous  biens  ecclésiastiques  I  Et  encore, 
ensile  roi  seul  que  cette  commission  rend  juge  de  la  validité  des  causes  qui  amèneront 
une  suppression,  sans  s'astreindre  aux  formalités  préparatoires  exigées  par  les  saints  ca«» 
nous,  et  conformes  d'ailleurs  à  l'équité  naturelle.  Les  évêques  diocésains  ne  sont  pas  même 
consultés  1  Que  leur  laisse-t-on?  L'exécution  contrainte  et  aveugle  d'une  simple  forme  dt 
procédure  et  d'une  forme  devenue  illusoire  dès  que  Tévacuation  des  religieux  est  con- 
sommée. L'ordonnance  ne  se  bornait  pas  à  cet  empiétement  de  juridiction,  elle  se  donnait 
le  droit  de  soumettre  aux  évèques,  dans  un  temps  Gxé,  des  monastères  exempts. 

L'esprit  qui  animait  les  rédacteurs  de  l'édit  ne  fut  méconnu  par  personne,  et  dans  les 
cloîtres  on  eut  encore  plus  d'intérêt  à  l'apprécier.  Il  jeta  le  trouble,  la  méfiance  dans  les 
maisons  religieuses,  où  on  ne  s'était  pas  mépris  sur  le  terme  auquel  devait  aboutir  l'exé- 
cution de  la  nouvelle  loi.  Ceux  qui  étaient  mécontents  de  leur  état  crurent  y  découvrir 
une  ressource  pour  en  sortir  ou  secouer  le  joug  de  l'obéissance  et  de  la  régularité.  Ils 
portèrent  des  plaintes  aux  prélats  de  la  commission.  Leurs  Mémoires  furent  accueillis;  ils 
furent  eux-mêmes  protégés.  D'autres,  témoins  du  discrédit  où  tombait  la  vie  religieuse, 
craignirent  pour  leur  avenir;  l'inquiétude  amena  l'indifférence,  le  relAchement,  le  désor- 
dre... Les  supérieurs  ne  virent  jamais  tant  de  désobéissance  è  leurs  ordres;  les  inférieurs 
ne  portèrent  jamais  tant  d'appels  co*mme  d'abus  devant  les  tribunaux  séculiersll  En  un 
mot,  la  conunission^  établie  en  apparence  pour  réformer,  ne  tendait  qu'à  la  destruction. 
Elle  avait  onlonné  les  réunions  des  chapitres  monastiques  pour  que  les  membres  des  di- 
verses congrégations  y  dressassent  des  statuts  nouveaux,  mais  les  prélats  de  la  commission 
eurent  soin  de  présider  eux-mêmes  ou  de  faire  présider  par  des  commissaires  de  leur 
choix  ces  diverses  assemblées.  Il  y  eut  en  effet  des  constitutions  nouvelles  dans  presque 
tous  les  corps  réguliers.  Elles  étaient  loin  d'être  d'une  rigueur  excessive.  Plût  à  Dieu, 
néanmoins,  qu'on  eût  pu  les  mettre  en  pratique!  quelques-unes  étaient  vraiment  curieu- 
ses I  Qu'on  voie,  par  exemple,  celles  que  dressèrent  les  Ermites  de  Saiut-Augustin,dansle 
préambule  où  l'on  déprécie,  en  quelque  sorte,  la  congrégation  réformée  qui  s'éteint  et  s'ab- 
sorbe dans  la  commune  observance.  Idême  effet  chez  les  Cordeliers.  Qu'on  relise  ce  que 
j'ai  dit,  è  leur  article,  sur  la  fusion  des  réformés  avec  les  conventuels.  D'ailleurs,  dans 
plusieurs  sociétés,  les  nouveaux  statuts,  quoique  imprimés  et  revêtus  de  toutes  les  forma- 
lités ctvt7e«,  demeurèrent  à  l'état  de  simple  projet,  et  les  anciennes  constitutions  sub- 
sistèrent. 

Enfin,  la  commission  avait  été  établie  pour  la  réforme  des  ordres  religieux.  Si  tel  était 
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son  but,  pourquoi»  lorsquMl  semblait  atteint  par  tous  les  chapitres  réguliers  qu'elle  81 
tenir  et  influença,  continuait-elle  son  existence? 

Celte  existence  n'eut  jamais  une  plus  fatale  influence  que  pour  anéantir  celle  de  plu- 
sieur»  congrégations  qu'elle  fit  éteindre  tout  à  fait.  Je  commence  par  dire  ce  qui  concerne 
Tordre  de  Saint-Ru^  chanoines  réguliers,  dont  la  maison-mère  était  à  Valence.  Ces  cha- 
noines, par  des  motifs  peu  louables,  ayant  déjà  subi  assez  le  poids  de  l'atmosphère  philo- 
sophique dès  avant  la  commission,  avaient  cherché  à  s'unir  avec  les  chevaliers  de  Sainte- 
Lazare,  en  embrassant  leur  ordre  et  prenant  leur  habit.  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare 
eurent  alors  une  certaine  activité  à  s'ingérer  dans  la  possession  des  biens  ecclésiastiques  ; 
ils  avaient  fait  des  offres  d'union  à  l'ordre  des  chanoines  de  Saint-Antoine,  offres  sédui- 
santes, qui  furent  écoutées,  mais  qui.  grAces  à  Dieu,  n'eurent  point  d'efiicacité;  ils  avaient 
été  autorisés  par  brevet  k  traiter  avec  les  Célestins.  Mais  leurs  projets  avec  Tordre  de  Saint- 
Ruf  eurent  bien  plus  de  suite  et  obtinrent  un  quasi-succès.  Les  tentatives  et  les  demandes 
des  chanoines  de  Saint-Ruf  remontent  à  1761  et  furent  longtemps  infructueuses.  Hais  sous 
le  pontificat  de  Clément  XIV,  époque  fatale  aux  ordres  religieux,  leur  demande  fut  écou- 
tée; plus  tard  une  bulle  unit  eux  et  leurs  biens  aux  chevaliers  militaires  de  Saint-Lazare> 
Cette  bulle  d'union  fut  môme  revêtue  de  Tautorisation  d'exécution  par  lettres  patentes  du 
roi.  Mais  à  Tassemblée  générale  du  clergé,  en  1772,  des  réflexions  et  des  réclamations  mo- 
tivées furent  faites  sur  cette  opération;  elles  furent  présentées,  et  par  qui?  par  Tarcbevé- 
que  de  Toulouse  (Brienne)  lui-même  1  L'éclat  de  celle  réclamation  contre  l'union  et  Ten- 
vahissement  des  biens  d'église  par  Tordre  de  Saint-Lazare,  qui  fut  déclaré  inapte  à  les 
posséder,  eut  assez  de  retentissement  et  de  puissance  pour  arrêter  l'union,  qui  n'eut  point 
de  suite  et  fut  anéantie  par  un  décret  subséquent  de  Rome  (a).  Penserait-on  que  la  com- 
mission, qui  venait  de  blAmer,  par  l'organe  de  son  membre  le  plus  influent,  et  cette  mesure 
malheureuse,  et  l'empressement  qu'avaient  mis  les  chanoines  de  Saint-Ruf  à  s'affubler  du 
costume  de  Saint-Lazare,  sans  que  Tunion  eût  été  définitivement  effectuée  selon  les  usages 
ecclésiastiques,  croira; t-on  que  cette  commission  se  soit  permis  aussitôt  après,  d'obtenir 
du  Saint-Siège  Textinction  entière  de  Saint-Ruf  1  ce  qui  a  eu  lieu  en  effet. 

L'extinction  a  été  aussi  prononcée  contre  la  congrégation  des  Bénédictins,  qu'on  appelait 
Congrégation  des  Exempts.  Après  Tassemblée  solennelle  qu'elle  avait  tenue  à  l'abbaye  du 
Mas  d'Azil,  conformément  k  ce  qui  avait  été  ordonné  k  tous  les  ordres,  elle  avait  cru  pou- 
voir espérer  une  exception  aux  rigueurs  de  Tédit;  elle  n'obtint  de  l'arrêt  porté  par  Tin- 
•fluence  de  nos  prélats  qu'une  défense  de  recevoir  des  sujets,  de  continuer  son  existence, 
et  toute  la  faveur  qu'on  lui  accorda  consista  dans  les  pensions  assurées  à  tous  ses  mem- 
bres, sur  ses  propres  biens,  pensions  assurées  même  à  ceux  qui  se  feraient  iéculariseTf 
I)our  qu'on  n'eût  pas  appréhension  do  cette  mesure,  apparemment. 

Le  chapitre  de  TOrdre  de  Sainte-Croix  (fondé  dans  le  pays  de  Liège),  et  qui  avait  quel- 
ques maisons  en  France,  se  tint  le  12  septembre  1769,  et  Brienne  y  assista  en  qualité  de 
commissaire  du  roi.  Le  procès-verbal  fait  foi  qu'on  y  avait  exprimé  le  désir  extrême  qu'ils 
(les  chanoineê)  avaient  tous  d'être  maintenus  dans  la  jouissance  paisible  de  leur  état,  et 
dans  la  liberté  d'y  vivre  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours,  conformément  aux  saints  engage- 
ments qu*ils  y  avaient  contractés.  Brienne  s'était  muni  de  lettres  de  cachet,  qui  défendaient 
de  recevoir  provisoirement  des  novices;  et  après  des  séances  ajournées,  des  promesses 
flatteuses,  tout  ce  qu'on  accorda  k  cette  société,  qui  ne  contenait  pas  cinquante  membres, 
fut  de  laisser  mourir  les  sujets  dans  leurs  maisons;  et  encore,  quelque  temps  après,  ne 
laissa*t-on  pas  k  la  congrégation  l'administration  de  ses  revenus. 

Un  Ordre  plus  connu  et  plus  répandu  que  celui  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie , 
TOrdre  des  Célestins,  n'eut  pas  un  sort  plus  heureux.  Il  comptait,  en  France,  dix-neuf 
maisons.  La  maison  de  Paris,  jadis  habitée  par  les  Carmes,  occupée  aujourd'hui  par  une 
caserne^  qui  porte  encore  le  nom  des  Cétesiinê^  la  maison  de  Paris  était  comme  le  chef-lieu 

'  (a)  Il  faut  modifier  en  ce  sens  ce  que  j'ai  ilU  à     union  que  yài  présentée  comme  ayani  été  effcc- 
Tariicle  de  VOrdre  de  Saint'Rnf  dans  le  corps  du      luée. 
IHelUmnairg  da  Otdtu  religieux  relativement  à  cette 
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des  ooQTents  da  royaume,  et  là  se  tenaieni  les  chapitres  triennaux.  Les  moines  Bénédic* 
tins  blancs,  à  peu  près  sur  le  pied  des  Cisterciens»  dans  la  fiimille  de  Sainl-Benott,  |)ortant  le 
nom  de  Célestin  Y,  Pape,  qui  les  avait  fondés  au  xui*  siècle,  n'étaient  plus  guère  édi- 
fiants par  leur  régularité,  et  k  une  pareille  époque,  qui  ne  cherchait  que  des  prétextes, 
ils  ne  paraissaient  guère  utiles,  mais  aussi  ils  n'avaient  donné,  en  général,  aucun  scandale 
criant.  Dans  cet  état,  victimes  plus  que  bien  d'autres  des  idées  el  de  l'indifférence  qui 
avaient  envahi  même  les  cloîtres ,  les  Gélestins  entrèrent  dans  les  vues  de  la  com- 
mission, vues  qu'il  leur  avait  été  facile  de  saisir.  Le  P.  Camille-Marie  Saint-Pierre, 
priear  de  Lyon,  fit  une  sorte  de  mission  dans  toutes  les  maisons  de  Tordre,  pour  propager 
parmi  ses  frères  le  dégoût  de  l'état  religieux,  dont  il  était  lassé,  et  gagner  des  partisans 
par  la  perspective  de  pensions  et  de  vie  libre.  Il  vint  à  Pisiris,  où  il  passa  trois  mois, 
d^oisé  en  ecclésiastique  séculier,  changeant  d'hAtel  garni  quand  Mgr  do  Beaumûnt, 
prélat  vénérable  et  afiligé  des  désastres  causés  par  la  commission,  pouvait  découvrir  son 
gtte  et  arrêter  ses  démarches  ou  sa  personne.  Le  P.  Métrac,  provincial,  sentant  bien  qu'il 
était  appuyé^  n'osa  agir  contre  lui.  Enfin  le  P.  Saint-Pierre  eut  le  crédit  de  faire  changer 
ie  lien  du  chapitre,  qui  se  tint  alors  à  Limay,  près  de  Mantes,  et  de  s  y  faire  élire  pro- 
%incîal,  avec  le  titre  mensonger  de  supérieur  général  de  la  province  de  France  1  11  faut  en 
être  moins  surpris,  quand  on  se  rappelle  que  ce  chapitre  fui  présidé  par  l'évéquede  Rhodez, 
membre  de  la  commission.  Ce  prélat  était  M.  de  Cicé,  qui  s'y  conJuisit  avec  fourberie,  en 
affectant  de  ne  rechercher  qu'à  ramener  l'institut  à  la  réforme,  et  excitant  les  religieux 
è  demander  leur  dispense  personnelle  et  la  dissolution  de  leur  corps  en  France.  Le  cha- 
pitre, tenu  en  1770,  décréta  les  mesures  les  plus  bizarres  dans  les  maisons  de  l'ordre,  et 
fut  néanmois  confirmé  par  un  arrêt  du  conseil  du  21  mai  1771,  sous  l'influence  des  sieur» 
commissaires^  qui  demandaient  aux  évêques  des  diocèses  où  étaient  situés  les  monastères 
des  Céicstins,  des  inventaires  et  renseignements  sur  le  spirituel  et  les  biens  desdits  mo- 
nastères, pour,  sur  l'avis  desdits  sieurs  eommissairesp  être  ordonné  ce  qu'il  appanien* 
draU. 

La  pensée  de  la  commission  était  si  bien  arrêtée,  que  son  président  (c*élait  alors  M.  de 
la  Roehe-Aymon,  car  la  commission  changea  de  (irésident  et  même  de  membres,  sans  en 
devenir  meilleure,)  M.  de  la  Roche-Aymon  écrivit  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  le  18  mai 
1771,  en  lui  envoyant  l'arrêt  et  une  lettre  circulaire  aux  évêques,  qu'on  ne  voulait  pas 
trop  effrayer,  des  confidences  de  cette  nature  :  «  Je  crois  devoir  vous  prévenir,  mais  vous 
•  seul^  s'il  vous  plaît,  que  le  roi  a  cru  devoir,  sur  notre  avis^  faire  solliciter  le  Pape  pour 
«  dissoudre  ladite  eongrégationf  et  remettre  toutes  les  maisons  qui  pourraient  subsisier 
«  sous  la  juridiction  de  l'ordinaire.  Ce  moyen  me  parait  entrer  dans  vos  vues,  par  rapport 
41  è  la  maison  de  Paris.  J'ai  lieu  de  croire  que  le  Pape  ne  tardera  pas  à  donner  satisfaction 
«  sur  cet  objet.  Vous  sentez  de  quelle  importance  il  est  que  le  secret  soit  gardé.  En  atten- 
«  dant,  nous  prenons  le  parti  de  faire  nommer  au  roi  des  commissaires  dans  chaque  dio- 
c  cèse...,  qui  aillent  faire  des  inventaires  de  tous  les  effets  mobiliers  de  chaque  maison, 
«  sans  quoi  vous  sentez  <]ue  ces  religieux  ne  manqueraient  pas  de  les  distraire.  »  Les 
mesures  annoncées  dans  cette  lettre  étaient  si  peu  du  goût  du  vénérable  archevêque  de 
Paris,  qu'il  fit  tous  ses  efforts  pour  ramener  les  Célestins  à  de  meilleurs  sentiments,  et 
tenr  envoya,  à  cet  effet,  son  grand  vicaire,  M.  Lecorgne  de  Launay  (  qui  ne  réussit  point  ), 
et  qne,  lors  de  la  sortie  des  Célestins,  il  excommunia  les  Cordeliers,  installés  illégalement 
dans  leur  maison.  Les  gens  de  bien  gémissaient  sur  le  spectacle  que  les  Célestins  don* 
naient.  Leur  P.  général,  l'abbé  de  Murrhon,  en  Italie,  fit  des  protestations,  à  Naples,  et 
voulait  venir  en  France  agir  auprès  du  roi  pour  détourner  le  coup  qui  fut  enfin  porté. 
Je  dis,  pour  être  juste,  qu'il  y  eut  quelques  réclamations  de  la  part  d'un  petit  nombre  de 
moines,  fidèles  à  leurs  engagements.  Le  P.  Edmond-Nicolas  Cabillet,  procureur  de  la  mai- 
son d'Amt>ert,  protesta  vouloir  vivre  et  mourir  dans  son  institut;  et  le  Pape ,  dans  le  bref 
d'extinction,  loue  ce  cher  fils^  et  commande  de  loi  donner  facilité  de  suivre  son  attrait.  Le 
P.  Grenot,  procureur  de  la  maison  de  Paris,  avilit  fait,  |)our  empêcher  le  naufrage,  un  bon 
Mémoire^  au  nom  du  général,  abbé  de  Murrhon,  Mémoire  auquel  était  jointe  une  con- 
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sultalion  de  M.  Assenel,  avocat.  Hélasl  J'amorce  de  1,500  fr.  de  pension  séduisit  presque 
tous  les  religieux,  qui  les  préférèrent  à  la  maison  de  province,  où  ils  pouvaient  vivre  en 
commun.  Cependant  les  prélats  commissaires  sollicitaient  vivement  à  Rouie  le  bref  de 
dissolution,  dont  Tarchevéque  de  Reims  avait  fait  confidence  à  Tarclievôque  de  Paris. 
Le  Pa|)e  ne  crut  pas  devoir  porter  d'abord  la  rigueur  si  loin.  Clément  XIV,  en  1773, 
charge  les  évèques  d'essayer  le  rt^fablissement  de  Tordre  et  de  la  régularité,  et  engage 
môme,  pour  atteindre  ce  but,  à  avoir  égard  aux  adoucissements  accordés  aux  religieux 
par  le  Sainl-Siége.  Hélasl  tout  ce  qu'on  fit  n'aboutit  point  à  un  heureux  résultat.  Il  n'y  eut 
point  d'extinction  de  l'institut,  mais  des  brefs  ^uccessifs  supprimèrent  les  différentes 
maisons.  Cette  mesure  revenait  au  môme  point,  et  déjh  elle  était  presque  inutile,  la 
plupart  des  Célestins  ayant,  d'avance,  proûté  de  la  liberté  de  quitter  leurs  monastères  et 
ds  vivre  libres  sous  l'habit  séculier. 

La  commission,  en  multipliant  ses  victimes,  prouvait  de  plus  en  plus  ce  qu'il  y  avait  do 
perfide  dans  ses  dispositions.  On  va  facilement  s'en  convaincre  par  le  peu  que  je  vais  dire 
de  ses  procédés  à  l'égard  des  Grandmontains.  Rai)pelons-nous  que  saint  Etienne,  fils  du 
vicomte  de  Thiers,  fonda,  au  milieu  du  xi*  siècle,  dans  la  forêt  de  Muret,  un  institut,  dont 
ses  disciples,  après  sa  mort,  transférèrent  le  chef-lieu  à  Grandmont,  au  diocèse  de  Li- 
moges. De  là  Tordre  a  été  appelé  l'Ordre  de  Grandmont,  Il  fit  d'abord  de  grands  progrès,  et 
p.n  moins  de  trente  ans,  compta  soixante  monastères.  Néanmoins  il  ne  continua  point  à 
s'étendre,  et  dans  les  derniers  temps  il  était  peu  répandu,  et  on  peut  dire  peu  connu.  Il 
faisait  le  bien  dans  le  silence  de  la  solitude  h  laquelle  il  était  voué,  et  n'avait  point  donné 
de  scandale  lors  des  troubles  si  communs  en  France  dans  plusieurs  instituts  à  l'occasion 
de  la  bulle  Unigenitus,  Quoiqu'il  fût  divisé  comme  en  deux  branches,  celle  des  réformés» 
qui  comptait  trente-six  religieux,  et  celle  de  la  commune  observance,  qui  en  comptait 
soixante-douze,  il  ne  formait  pas  deux  provinces;  tout  était  gouverné  par  Tabbé  de  Grand- 
mont, général  de  tout  Tordre.  En  conséquence  de  l'arrêt  du  conseil,  Tordre  de  Grandmont 
reçut  l'injonction  de  réunir  en  chapitre  général  les  supérieurs  de  Vancienne  observance 
teille.  Pourquoi  pas  les  Réformés,  puisqu'on  voulait  la  réforme?  Le  vicaire  général  des 
Réformés,  par  un  motif  quelconque,  était  déjà  entré  dans  les  vues  des  commissaires.  L'abbé 
de  Grandmont  reçut,  avec  Tarrôt  du  conseil,  une  lettre  de  cachet,  qui  défendait  d'admettre 
aucun  novice  à  profession,  dans  Tune  et  l'autre  observance,  jusqu'à  la  tenue  du  chapitre. 
M.  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  et  M.  de  Cambon,  évoque  deMirepoix,  assistèrent 
à  ce  cbajâtre,  et  déclarèrent  aux  religieux  que  l'existence  de  leur  ordre  tenait  à  deux 
choses,  la  réforme  et  la  convenlualité.  L'abbé  général,  qui  désirait  ardemment  la  conser- 
vation de  son  institut,  et  dont  les  vues  étaient  celles  de  la  plupart  de  ses  religieux,  trouva, 
après  réflexion,  mo^en  de  consentir  à  tout  et  de  continuer  l'existence  de  Gnmdmoni,  du 
moins,  et  de  quelques  monastères.  Alors  nos  généreux  évoques,  qui  se  montraient  polis  e^ 
surtout  sincères,  dit  avec  ironie  un  écrit  du  temps,  voulurent,  non  la  réforme  telle  qu'on 
pouvait  raisonnablement   l'exiger,  telle  qu'elle  était  dans  sept  maisons  déjà  depuis   plus 
d'un  siècle,  mais  ils  demandèrent  la  règle  primitive,  observée  comme  à  l'origine  de  l'in- 
stitut. Ils  promirent  aux   religieux  d'appuyer   leurs   réclamations  auprès  du  gouverne- 
ment.... Et  dès  le  21   octobre,  Tabbé  de  Grandmont  reçut  de  M.  le  duc  de   la  Vrillière 
ordre,  au  nom  du  roi,  de  renvoyer  tous  les  novices,  à  qui,  en  tout  cas,  leur  noviciat  passé 
ne  pourrait  servir,  disait-il.  Ainsi,  les  Célestins  se  refusent  à  tout;  on  leur  insinue  Taltraii 
de  la  sécularisation,  et  on  les  supprime.   Les  Grandmontains  accordent  tout,  on  les  (sup- 
prime.  Un  brevet  du  25  mai  1771,   basé   sur  Vinefficacité  de  tous  les  moyens   quun  zèle 
louable  a  fait  employer^   conformément    aux  vues  de  Sa   Majesté,  par  l'abbé  général    de 
Grandmont,  permet  à  M,  Vévêque  de  Limoges  de  poursuivre  en  cour  de  Rome  la  suppres- 
sion de  l'abbaye  de  Grandmont,  et  l'union  des  biens  à  son  siège  épiscopal.  L'appât  était  sé- 
duisant. Les  réclamationsdu  R.  P.  abbé  de  Grandmont,  appuyées  par  les  seigneurs  et  les 
curés  dii  canton,  ne  purent   toucher  ou    éclairer  Tévôque  de  Limoges,  qui  était   alors 
M.  Louis -Charles  d'Argentré.  Pendant  vingt  ans  il  poursuivit  sa  proie,  au  grand  mécon- 
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teoteioeot  d*une  partie  de  ses  diocésains  ;  et  enfin ,  en  1789 1  il  rit  Tordre  éteint  et  les 
tNens,  destinas  par  les  bienfaiteurs  à  soutenir  des  solitaires,  devenir  un  large  supplément 
à  la  mense  épîsropale. 

A  rassemblée  du  clergé  de  l'année  1772,  M.  de  Brienne  se  plaignait  de  ce  que  Tordre  des 
chanoines  de  Saint-Antoine  de  Viennois  avait  presque  succombé  aux  offres  séduisantes  des 
cbeTaliers  d^  Saint-Lazare,  pour  s'unir  à  ceux-ci.  Il  y  aurait  succombé,  en  effet,  si  les  pro^ 
jets  et  lesprétentionsde  Saint-Lazare  n'eussent  été  arrêtés  parle  zèle  et  la  fermeté  du  clergé. 
Hais  Tordre  de  Saint-Antoine  n'écoutait  les  propositions  des  chevaliers  que  dans  la  crainte 
d*une  prochaine  suppression,  que  lui  faisait  éprouver  Tédit  de  1768.  En  vertu  de  cet  édit, 
eut  lieu,  comme  partout,  un  chapitre  général.  Il  se  tint  en  Tabbaye  chef-lieu,  en  1771,  el 
M.  de  Bnenne  y  assista,  comme  ailleurs,  en  qualité  de  commissaire  du  roi.  Souvenons- 
nous  que  chez  les  Grandmontains  la  conventualité  avait  été  en  vain  acceptée.  Ici  Tarcho- 
Tèque  de  Toulouse  proposa  de  pourvoir^  par  la  réunion  des  petites  maisons^  à  rélabli$se^ 
me$U  de  la  eonventualUé  dans  l'ordre^  conformément  à  Védit  du  mois  de  mars  1768.  Mais  le 
prélat  avait  déjà  prévenu  Tabbé  général  «  que  son  Ordre  ne  pourrait  subsister  dans  aucun 
cas;  que  la  conventualité  assurait  sa  destruction^  et  que  cette  conventualité  lui  serait  plus 
rigidement  imposée  qu'à  tout  autre  corps.  »  Le  chapitre  des  religieux  arrêta  de  très-humbles 
représentations  au  roi  et  les  remit  au  prélat-commissaire,  en  le  suppliant  de  les  porter  au 
pied  du  trôné.  Les  représentations  furent  inutiles,  on  ne  daigna  pas  même  y  répoudre. 
Cependant  un  autre  arrêt  du  conseil,  du.l"  février  1771^,  ordonna  qu'un  nouveau  chapitre 
général,  qui  se  tiendrait  au  mois  d'octobre,  examinerait  de  nouveau  les  constitutions  rédii* 
gées  dans  les  chapitres  précédents  et  aviserait  aux  moyens  de  se  rendre  plus  utile  à  F  Eglise 
et  à  VEtat.  Ce  fut  dans  ces  circonstances,  et  peu  de  temps  avant  la  tenue  du  chapitre,  que 
Tabbé  de  Saint-Antoine  reçut  du  procureur  général  de  Tordre  de  Malte  une  invitation  à  se 
réunir  à  cet  ordre.  Le  chapitre  du  25  octobre  accepta  les  conditions  proposées,  et  du  con- 
sentement du  Pape  et  du  roi,  Tunion  se  Gt.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  omettre  de  rappeler,  c'est 
qu'à  l'assemblée  du  clergé,  en  1775,  le  projet  de  cette  union  fut  dénoncé;  l'archevêque 
de  Toulouse  fut  chargé  du  rapport  à  faire  et  l'appuya  sur  les  raisons,  les  considérations  le» 
plus  fortes,  les  plus  justes.,  pour  s'y  opposer  I  N'importe,   Tunion  eut  lieu  peu  après; 
les  chanoines  réguliers,  qui  étaient,  je  crois,  au  nombre  d'environ  soixante,  entrèrent  dans 
Tordre  de  Malle,  en  qualité  et  sous  le  titre  de  frères  chapelains-servants  de  Malte,  fratra 
tapellani  servientes,  en  prirent  l'habit  et  la  décoration,  vécurent  presque  tous  en  liberté 
et  à  leur  ménage.  Je  demande  si,  en  cet  état,  nos  seigneurs  évêqoes,  se  disant  si  zélés  pour 
la  réforme,  les  trouvaient  plus  utiles  à  la  France  et  à  l'Eglise  I 

Voilà  comment  disparurent,  sous  la  pression  de  cette  fameuse  commission,  dite  succes- 
sivement des  Réguliers  et  ensuite  de  Tl/hton,  changeant  de  nom  et  de  personnel,  mais  re- 
nouvelée sans  changer  d'esprit  et  de  tendance  ;  de  cette  commission,  dont  la  création 
effraya  la  partie  saine  et  majeure  du  clergé,  et  dont  Taction  désola  la  religion;  voilà  eomment 
périrent  sous  une  pression  mal  dissimulée,  quoique  hypocrite,  cinq  familles  monastiques 
vénérables  même  par  leur  ancienneté.  Mais  l'influence  désastreuse  qu'elle  exerça,  jointe 
à  celle  du  jansénisme  et  an  souille  de  la  philosophie,  ne  se  borna  pas  à  ces  immolations 
directes.  Le  trouble  se  manifesta  dans  plusieurs  congrégations,  oi^  la  subordination  et  l'es- 
prit religieux  ne  régnaient  plus.  Ainsi  vit-on  chez  les  Triniiaires  des  religieux  révoltés, 
publier  des  Mémoireê  contre  M.  Pichault,  général  grand-ministre  de  cet  ordre;  chez  les  Bé- 
nédictins, outre  les  querelles  générales,  des  réclamations  imprimées,  telles  que  celle  de 
dom  De  Viaixnes  contre  ses  supérieurs,  etc. 

Je  n'ai  parlé  que  de  communautés  de  religieux;  si  les  couvents  de  femmes  furent  en  gé* 
néral  et  presque  en  totalité  exempts  de  grands  scandales,  en  ce  qui  concerne  la  conduite, 
plusieurs  donnèrent  d'aiQigeanls  spectacles  par  le  fanatisme  où  les  avait  jetés  l'esprit  do 
nouveautés,  car  plusieurs  furent  séduits  par  les  grands  mots  et  les  motifs  que  le  jansé- 
nisme mettait  en  avant.  On  en  vit  de  tristes  exemples  dans  plusieurs  ordres,  et  spéciale- 
jient  chez  des  Bénédictines,  des  Carmélites,  des  Galvairiennes  surtout,  et  même  des  Visi- 
tandines  etc.  On  ne  pouvait  compter  les  maisons  oi^  de  pauvres  Glles  furent  ainsi  victimes 
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de  la  mauvaise  direction  de  quelques  fanatiques.  Dans  l'abbaye  des  Clercts  mCme,  où  les 
religieuses  suivaient  la  réforme  de  la  Trappe,  Tabbesse  eut  longtemps  à  souffrir  des  vexa- 
tions et  des  révOites  de  quelques-unes  de  ses  filles,  qui  ne  voulaient  aucune  soumission 
à  la  bulle  Unigenilus.  Les  savantes  1  Et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  on  vil,  en  plusieurs  mo- 
nastères, la  théologie  ainsi  tombée  en  quenouille.  Les  livres  de  la  secte  y  étaient  lus  presque 
exclusivement  à  tout  aulreouvragede  piété, et  a()préciés.  J'ai  connu,  depuis  la  destruction  des 
cloîtres,  telle  religieuse  octogénaire,  morte  il  y  a  peu,  et  dans  les  mômes  sentiments ,  dont 
toute  la  bibliothèque  était  composée  de  livres  prohibés.  Je  n'exagère  rien  en  disant  qu'un 
volume  ne  me  suffirait  pas  pour  contenir  ce  que  j'aurais  à  dire  sur  les  actes  d'insubordi- 
nation des  religieuses  de  divers  ordres,  et  sur  les  mesures  que  l'autorité  civile  dut  employer 
pour  les  ré[)rimer.  Mais  si  l'Etat  se  montrait,  avec  raison,  disposé  à  seconder  en  cela  l'exer- 
cice de  la  puissance  ecclésiastique,  if  n'en  était  pas  moins,  en  général,  dans  des  disposi- 
tions hostiles  aux  congrégations  religieuses,  dont  il  restreignait  de  tant  de  façons  les  droits 
et  la  liberté.  J'en  donne  pour  preuve  celte  pression  exercée  dans  les  chapitres  et  les  élec- 
tions des  divers  instituts  par  la  présence  non  demandée  d'un  délégué  laïque  ou  ecclésiasti- 
que; et  encore  celte  loi  relative  aux  biens  de  woinmor/e,  portée  par  Louis  XV,  disons  sous 
Louis  XV,  laquelle  défendait  aux  communautés  d'acquérir.  Je  n'ai  point  parlé,  et  là  je  n'a- 
vais rien  à  apprendre,  de  la  persécution  qu'il  exerçait  à  l'égard  des  Jésuites,  secondant  à 
merveille  les  spéculations  impies  de  ce  qu'on  appelait  la  philosophie  et  la  haine  jalouse 
du  jansénisme,  qui  savaient  bien  que  les  coups  portés  aux  Jésuites  auraient  des  suites  im- 
menses sur  ladesf  i'née  des  autres  ordres  et  même  sur  la  religion  loul  entière.  Tous  les  lec- 
teurs savent  queb  recrudescence  de  poursuites,  à  l'occasion  du  procès  des  frères  Lioncy, 
no  fut  qu'un  préteï:le,et  que  la  société  fut  anéantie  en  France  de  la  manière  la  plus  inique, 
en  Tannée  1762,  malgré  toutes  les  réclamations,  les  apologies,  les  témoignages 
flatteurs,  que  jjroduisirent  en  sa  faveur  presque  tous  les  évoques  séparément,  et  aussi  l'as- 
semblée du  clergé.  On  sait  aussi  comment,  onze  ans  après, un  bref,  et  non  une  bulle,  de 
Clément  XIV  abolit  l'ordre  tout  entier.  Mais  ce  qu'on  ne  conçoit  point  aujourd'hui,  c'est  ce 
fatal  aveuglement  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon  dans  la  poursuite  de  ce  corps  vénérable» 
le  plus  fort  auxiliaire  des  principes  de  lafoi  et  des  principes  de  subordination,  de  vie  même 
dans  l'Etat.  Au  royaume  de  Naj)les,  Ferdinand  IV,  par  une  ordonnance  du  3  novembre  1767, 
les  expulse  de  ses  Etats  de  la  manière  la  plus  brutale,  menaçant  de  traiter  comme  criminel 
de  lèse-majesté  tout  Jésuite  qui  remettrait  les  pieds  sur  le  royaume,  môme  dans  le  cas  où  il 
serait  entré  dans  un  autre  ordre  religieux,  et  tout  fidèle  qui  aurait  des  lettres  d'agrégation  à 
la  Compagnie  de  Jésus.  Je  ne  sais  ce  qu'entendait  par  là  ce  prince  aveugle,  mais  ce  que  je 
n'ignore  pas,  c'est  le  procédé  inconcevable  dont  sa  cour,  depuis  longtemps,  usait  à  Tégani 
du  Souverain  Pontife.  En  Espagne,  dès  le 2  avril  précédent,  don  Carlos  (disons  son  conseiller, 
comte  d'Aranda)  avait  publié  une  sanction  pragmatique,  un  peu  moins  bizarre,  quoique 
étendue  à  dix-neuf  articles,  pour  expulser  de  ses  royaumes,  et  avec  défense  de  jamais  les 
rétablir,  les  Jésuites,  qui  possédaient  dans  la  péninsule  espagnole  seule,  sans  compter  les 
maisons  des  colonies,  118  établissements  (la  France  en  comptail  120).  On  eût  dit  une  sorte  de 
pacte  de  famille  inspiré  par  un  esprit  de  vertige.  Quoique  ce  ne  fût  pas  du  moins  à  ce  titre- 
là,  le  Portugal  ne  traita  pas  les  Jésuites  avec  plus  d'équité.  Il  est  inutile  de  peindre  ici  le 
ridicule  des  accusations  de  conspiration,  etc.,  dont  Carvalho  les  rendit  l'objel  et  la  victime. 
On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  réputation  et  les  actes  de  ce  coupable  ambitieux. 

Il  ne  faut  pas  parler  seulement  des  Jésuites;  la  conspiration  semblait  générale  contre 
les  religieux,  c'est-à-dire  contre  le  catholicisme,  qu'on  attaquait  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  après  les  principes  de  sa  foi.  Tandis  que  les  Jésuites  trouvent  quelques  mesures 
équitables  près  de  l'électeur  de  Bavière,  Marie-Thérèse  reçoit  en  Autriche  tous  les  reli- 
gieux, leur  donnant,  par  une  ordonnance  de  1770,  des  règles  de  conduite  qu'ils  ne  doivent 
tenir  que  de  l'Eglise,  sur  la  réception  des  sujets  et  la  disparlilion  des  revenus,  dont  les 
mendiants  devaient  êtres  participants,  n'ayant  plus  la  faculté  de  demander  Taumône.  Mais 
c'est  à  dater  du  règne  de  Joseph  H,  appelé  ironiquement  par  le  roi  de  Prusse  mon  frère  le 
sacristain,  en  punition  de  ses  immixtions  bizarres  aux  règlements  des  églises  :  c'est  sous 
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Joseph  II  que  la  religion  et  conséquemment  les  ordres  religieux  eurent  à  souffrir.  Les  per- 
sécutions qu'éprouvèrent  sous  lui  les  religieuses  des  Pays-Bas  fournirent  à  la  France  Tocca* 
sion  de  reœTOir  et  de  secourir  un  grand  nombre  de  ces  pauvres  filles  exilées  de  leur  pa- 
trie* Uen  ne  fut  plus  ridicule  et  plus  inique,  que  les  entreprises  qu*on  vit  en  Toscane  par 
le  ftoatlsine  du  grand-duc  Léopold  II  et  de  Ricci,  évèque  de  Pistoie,  qui,  plus  janséniste 
que  les  jansénistes  français,  bouleversait  son  diocèse,  où  il  voulait  réduire  tous  les  ordres 
religieux  à  on  seul,  tandis  que  le  souverain  bouleversait  ses  Etats,  où,  pour  parler  de  ce 
qui  ai*oecope  ici,  il  soumettait,  de  son  chef,  les  religieux  aux  évéques,  et  se  montrait 
comme  une  espèce  de  type  et  d'aurore  du  règne  de  l'empereur  d'Autriche. 

Il  e.U  facile  de  conclure  du  peu  que  je  viens  de  rappeler  que  les  maisons  religieuses 
et  leurs  missions  devaient  souffrir  dans  les  colonies  diverses,  des  bouleversements  que 
subissaient  les  établissements  de  l'Europe.  Tandis  que  sur  divers   points  de  l'Europe  et 
même  du  globe,  la  vie  religieuse  portait  le  contre-coup  des  attaques  que  la  France  avait 
inspirées  et  portées  la  première,  la  France  voyait  tomber  en  son  sein  tous  les  liens  qui 
rattachent  à  l'ordre,  au  bonheur  même  des  états  et  de  la  famille.  L'autel  et  le  trAne  chan- 
celaient dans  ce  malheureux  pays ,  qui  subissait  ainsi  la  peine  qu'il  avait  méritée  en 
sapant  les  ftindements   de  l'un  et  de  l'autre.  Plus  de  respect  pour  ce  qui  était  grand, 
noble*  vénérable ,  par  conséquent  plus  de  considération  pour  la  vie  religieuse.  Par  suite 
des  effets  produits  dans  les  cloîtres  en  vertu  de  l'Edit  de  1768 ,  une  quantité  considérable 
de  religieux   avaient  quitté  leur  habit  et  vivaient  libres,  jouissant  de  la  pension  par 
laquelle  on  les  avait  alléchés  k  cette  sécularisation  ;   les  monastères  étaient  supprimés  et 
servaient  h  des  usages  qu'avaient  été  loin  de  supçonner  les  bienfaiteurs.  D'autres  instituts 
que  ceux  oooiroés  ci-dessus,  sans  subir  directement  le  soufQe  mortel  de  la  commisêion 
its  régutierâ ,  avaient  été  victimes   du   mauvais  esprit  qu'elle  avait  inspiré,  fomenté. 
Coe  des  branches  de  Tordre  de   Cluni,  le  plus  ancien  des  ordres ,  avait  été  anéantie,  an 
grand  regret  du  Pape  le  Jamais,  »  écrivait  alors  un  canoniste  savant  et  judicieux,  dont  j'em- 
prunterai ici  les  ))aroles,  «  jamais  il  n*y  eut  dans  les  ordres  religieux,  moins  de  recueillement» 
de  subordination,  d'éloignement  des  amusements  frivoles,  de  gôut  pour  la  retraite  et 
la  mortification  ,  d'attachement  à  leur  corps,  d'estime  pour  leur  état.  Et  comment  les  re- 
ligieux ne  seraient-ils   pas   portés  k  l'ennui,   au  dégoût,  k  l'indifférence,   lorsqu'ils 
voient  QD  si  grand  nombre  de  confrères  liés  par  les  mômes  engagements,   rendus  au 
siècle  avec  des  pensions  plus  ou  moins  fortes,  qui,  sous  les  auspices  de  la  commission, 
ont  quitté  leur  habit,  abandonné  le  cloître,  et  par  là  se  sont  affranchis  de  la  vie  com* 
mnne  et  régulière. 

Jamais  Tétat  monastique  n*a  été  dans  un  plus  grand  discrédit.  On  en  méconnaît 
la  nature  et  les  avantages.  Les  uns  blAment  et  méprisent  l'institution  en  elle-même, 
elle  est  Tobjet  de  la  raillerie  des  autres.  Presque  tous  la  regardent  comme  inutile  (a), 
avilissante,  et  le  rebut  de  la  société.  Ceux  qui  n'en  parlent  pas,  la  laissent  pour  ce 
4|ii*eUe  est.  Cette  espèce  de  maladie  épidémique  parait  avoir  gagné  tous  les  ordres  de  la  vie 
civile. 

«  Jamais  on  ne  montra  plus  d'éloignement  de  la  profession  religieuse.  Jamais  la  di* 
aette  ne  fat  pins  grande  dans  les  monastères.  Tous  les  corps  réguliers  se  plaignent  de 
la  désertion  qu'ils  léprouvent.  Leurs  pertes  Journalières  les  affaiblissent,  et  elles  ne  se 


le)  Pwtêfu  fans  l«  tardent  comme  inutile...,* 
■mil  !  qaaqaefois  oeox-là  roéine  qui  devaient  le 
is  la  eomprendre  et  la  défendre.  Sans  sortir  du 
qvi  règne  dans  [ces  pages.  Je  crois  devoir 
ici  «ne  anecdote,  queloiiefois  racontée* 
tf'fai  ne  me  psrtlt  pas  an  conlis  :  Un  évè^ne,  judi- 
ecBX  et  fégolier  comme  vous  pouvez  croire,  disait 
••«e  iadigluuion  m  autrement,  devant  un  religieux 
m  s*adreisant  à  lui  :  Après  tout,  nous  n^avons  plus 
ksaia  de  cette  wunnailU  /  ^  Ah  1  monseigncnr,  ré- 
pméi  edtti-d,  après  la  moinaille  on  en  viendra  à  la 
préuaiUe,  et  après  la  prètraille  à  la  mitraille.  Le 


bon  religieux,  plus  avisé  que  son  Inlerlocuieur,  n*é-> 
tait,  comme  lui,  pontife  cette  année-là  ;  néanmoins 
il  éuit  pro|>hète  '  Grâce  à  Dieu  !  tous  les  évéques 
ne  partageaient  pas  cette  prévention  et  i:et  aveugle- 
ment, et  personne  ne  souffrit  plus  des  maux  que 
causait  la  commission  et  que  ressentaient  les  reli- 
gieux, que  le  vénérable  archevêque  de  Paris,  Mgr 
De  Beaumoiit.  Il  avaii  inspiré  à  1  abbé  Mey,  avocat, 
un  Mémoire  véridique  et  savant  trop  peu  répandu, 
et  que  les  hommes  instruits,  chrétiens ,  liront  avec 
graotf  avantage. 
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réparent  point.  Ce  dépénsseinenl  les  menace  d^une  mort  lente.  Il  serait  le  pronostic  d'une 
ruine  entière  et  inévitable ,  s*il  était  possible  que  les  fansses  idées  qu'on  s'est  formées 
de  cet  état,  se  perpétuassent.  Tant  que  les  parents  regarderont  comme  une  espèce  de 
désiionneur»  de  laisser  leurs  enfants  s'enrôler  dans  cette  milice,  il  ne  faut  pas  s*a(tendre  à 
▼oir  la  profession  monastique  refleurir  et  les  maisons  religieuses  reprendre  quelque  faveur.  » 

A  cette  longue  citation  j'ajouterai  une  considération ,  c'est  que  les  jeunes  gens  en 
général  n'attendent  point  l'Age  de  vingt  et  un  ans  pour  se  fixer»  etquel'étatde  relAchement  où 
se  trouvaient  presque  tous  les  cloîtres  n'excitait  point  une  vocation  A  chercher  là  l'édi- 
fication, le  bonheur  et  le  salut,  c  Le  relAchement,  quelque  léger  qu'il  soit,  ne  s'introduit 
pas  dans  un  ordre,  que  le  nombre  des  religieux  n'en  soit  diminué  ;  c'est  le  propre  de 
la  ferveur,  de  multiplier  et  d'attirer  les  prosélytes.  »  (  Collection  des  procès-verbaux  des 
assemblées  du  clergé,  t.  VIII,  n*  partie,  p.  2,  224.)  Cette  judicieuse  remarque  est  celle 
d'un  homme  qui  avait  pourtant  contribué  à  désoler  les  monastères  et  les  Ames  pieuses, 
M.  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  qui  les  prononça  dans  l'assemblée  du  clergé  h 
Toccasion  de  l'affaire  des  Antonins.  Ainsi  les  choses  en  étaient  venues  au  point  que,  dès 
avant  la  suppression  des  vœux  monastiques  par  l'assemblée  nationale,  il  y  avait  en 
France  quinze  cents  couvents  abolis  et  supprimés!  Dans  un  nombre  immense,  la  commu- 
nauté était  réduite  k  deux»  trois  ou  quatre  religieux.  Voilà  donc  où  avait  abouti  cette 
exigence  cwiie  de  la  conventualité  !  Encore  I  si  la  paix  et  la  régularité  avaient  régné  dans 
ces  débris.  Hélas  I  non.  Chez  les  Bénédictins  par  exemple,  la  désunion  et  la  discorde  du- 
rèrent jusqu'à  dissolution.  Plus  d'une  fois,  dans  les  dernières  années,  le  parlement  cru 
devoir  faire  au  roi  des  représentations  et  des  remontrances  sur  les  troubles  élevés  et  re- 
naissants dans  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  et  attribua  la  cause  de  ces  désordres  à  la 
commission  formée  en  1766,  supprimée  sur  la  réclamation  du  clergé ,  par  arrêt  du  17  maj 
1780,  mais  rétablie  le  même  jour  sous  un  autre  nom.  Dans  la  communauté  des  Blancs- 
Manteaux  elle-même,  où  le  rigorisme  du  jansénisme  affectait  une  régularité  plus  stricte,  il 
y  avait  du  désordre  dans  les  mœurs,  et  le  dernier  général  de  la  congrégation ,  dom  Che- 
vreux  (a),  eut  la  douleur  et  l'humiliation  de  voir  répandre  un  Mémoire^  signé  de  l'avocat 
Pialles»  au  nom  de  plusieurs  de  ses  frères ,  contre  lui  et  contre  quelques-uns  dei 
religieux»  jouissant  des  honneurs  dans  le  corps  de  la  congrégation. 

Cependant  n'en  concluons  pas  que  la  défection  fût  générale.  La  vie  religieuse  présen- 
tait toujours  de  beaux  exemples;  les  congrégations  des  Passionnistes,  du  Saint-Rédemp- 
teur» dont  j'ai  i)arlé,  et  plusieurs  autres»  donnaient  en  Italie  le  spectacle  que  l'Eglise  a 
toujours  admiré  dans  les  instituts  naissants.  Les  Chartreux  et  plusieurs  Sociétés  parais- 
saient extérieurement  n'avoir  rien  ressenti  des  secousses  qui  avaient  cependant  ébranlé 
tous  les  ordres  ;  les  Uarianites  de  Pologne  avaient  toute  la  ferveur  de  leur  origine»  elc  » 
etc.  Et  même  en  France»  il  y  avait  d'honorables  et  très-nombreuses  protestations  contre 
le  relAchement  et  les  attaques.  L'établissement  de  la  fameuse  Commission  des  Réguliers  oc- 
casionna une  polémique  dont  les  pièces,  aujourd'hui  rares  et  peu  connues»  sont  cepen- 
dant précieuses  au  point  de  vue  du  droit,  en  ce  qui  concerne  les  ordres  religieux.  Cet 
état  honorable  fut  défendu  dans  plusieurs  ouvrages  solides.  Tout  le  monde  absolument» 
ne  trouva  pas  la  vie  monastique  si  abaissée»  que  quelques  vocations  firappantes  ne  vinssent 
réveiller  l'attention  du  public,  et  même  on  vit»  dans  ces  temps  malheureux,  la  fille  d'un 
roi  de  France»  Madame  Louise»  aller  embrasser  la  vie  des  Carmélites,  à  Saint-Denys-en- 
France.  La  Trappe  et  Septfons  continuaient  leur  admirable  régularité»  et  même,  dans  le 
premier  de  ces  monastères,  un  religieux  dont  j'aurai  à  parler  tout  à  irheure,  avait  amené 
un  heureux  accroissement  de  ferveur.  Dans  le  second»  le  P.  abbé»  presque  dans  les  der* 
nières  années»  fit  revivre  au  nH>nastère  du  Val-Saint-Lieu,  une  observance  qui  rappelait 
toute  l'ancienne  austérité  de  Ctteaux.  J'ajoute,  et  c'est  une  particularité  qu'on  ne  peut  trop 
signaleri  tant  les  préventions  sont  fortement  enracinées,  que  dans  tous  les  monastères , 
même  ceux  qui  cassaient  pour  être  le  plus  relAcbés,  les  scandales  n'étaient  point  des  faits 

(fl)  Je  crois  que  aom  Chevreax  fut  le  dernier  général  de  Salnl-Maur. 
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criaDls,  comme  on  le  croit.  A  Savigni»  maison  de  Tordre  deCtteanxt  près  de  Louvigné^n* 
Désert ,  contre  laquelle  la  médisance  ne  craignait  pas  de  s*avancer  beaacoup,  savez-vous  oe 
qui  faisait  le  relâchement  habituel?  (je  suis  loin  cependant  de  Texcuser],  «  J'y  voyais  jouer 
ai»  cartes»  »  répond,  quand  on  Tinterroge  à  ce  sujet,  un  des  ancicms  domestiques  de  Tab- 
iKiye,  qui  vit  encore  au  moment  où  j'écris  ceci.  Dans  ce  monastère,  il  y  avait  encore,  ih 
la  fin  de  son  existence,  un  des  religieux  qui  se  faisait  remarquer  par  sa  piété  éditiante;  et 
il  y  en  avait  ainsi  presque  partout  d'édifiants  et  de  remplis  de  l'esprit  de  leur  saint  état. 
Dans  tous  les  couvents,  d'ailleurs,  dans  les  rifthes  abbayes  surtout,  les  pauvres  ont  eu,  jus. 
qu*au  dernier  moment,  une  ressource  assurée.  Pendant  Thiver  de  1789,  la  saison  fut  ri- 
goureuse, et  au  moment  où  Timpiété  sonnait  leur  agonie,  et  les  dépouillait,  les  moines 
se  roonirèrent  la  providence  et  le  soutien  de  tous  les  malheureux  de  leurs  cantons.  C'est 
une  circonstance  qu'on  a  trop  oubliée,  quoiqu'elle  ait  été  écrite.  L^abbaye  cistercienne  de 
Chaaiis  ne  complait*plus  que  trois  moines,  je  crois,quand  on  ferma  ses  portes, et  le  P.  dom 
Jérôme  en  fut  le  dernier  prieur.  Ahl  si  le  Père  Jérôme  vitait  enc&rel  me  disait  une  pauvre 
vieille  femme,  mendiant  près  de  ce  monastère,  où  j*étais  allé  voir  des  restes  magnifiques. 
et  me  rappeler  le  séjour  et  les  vertus  de  saint  Guillaume  de  Bourges,  ahl  si  le  Pire  Jé- 
rôme eivaii  encore^  je  n'aurtUs  pas  la  triste  nécessité^  à  mon  àge^  de  ehercher  mou  paini  Et 
là-dessus  un  détail  édifiant  des  aumônes  semainières  du  couvent.  Les  pauvres  solitaires 
de  la  forêt  deSénart,  près  de  Ris,  accordaient  l'hospitalité  et  une  pièce  de  vingt-quaire 
MOUS  aux  pauvres  voyageurs  qui  se  présentaient  à  leur  porte,  et  pensez  que  leur  porte 
n'était  qu'à  quelques  lieues  de  Paris  !  Mais  je  laisse  ces  exemples  personnels  pour  avouer 
encore  qulls  étaient  des  exceptions  au  relâchement  général,  dont  j'ai  suffisamment  indi- 
qué les  trois  causes  principales. 

Enfin,  le  13  février  1790,  l'Assemblée  nationale  sup(>riaMi  les  ordres  religieux  et  aboljt 
les  VGBUX  monastiques,  portant  un  décret  qui  ne  surprit  per^nno,  àpeu  près  ;  car,  de  tout 
ce  qui  avait  précédé,  on  devait  s'attendre  à  cette  mesure  désastreuse.  Quelques  gens,  néan- 
moins, moins  clairvoyants  et  ouvrant  facilement  leurs  esprits  à  l'espérance,  crurent  d'abopd 
que  cette  mesure  inique  n'était  que  provisoire.  Il  était  facile  d'en  juger  autrement.  La  partie 
la  plus  saine  du  clergé  de  l'Assemblée  ne  manqua  pas,  dans  cette  conjoncture  grave,  ^  ce 
qu'elle  devait  à  Téquité  et  à  la  religion.  De  Donald,  évèque  de  Clermont,  de  la  Fare,4vè* 
^e  de  Nancy,  et  d'autres  prélats  et  de  simples  ecclésiastiques  prirent  la  défense  de  l'état 
monastique.  Leurs  efforts,  appuyés  sur  les  raisons  les  plus  solides  et  les  \)\us  équitables,  ne 
purent  parer  le  coup.  On  décréta  que  la  loi  ne  reconnaissait  plus  de  vœux;  que  les  ordres 
et  congrégations  étaient  supprimés,  et  que  les  individus  qui  les  composaient  étaient  libres 
de  les  quitter.  Des  religieux,  séduits  par  Tesprit  qui  dominait  depuis  si  longtemps,  etque 
j*at  suffisamment  signalé,  se  hâtèrent  en  grand  nombre  de  rompre  leurs  liens.  On  les  vit 
se  jeter  avec  ardeur  hors  de  leurs  cloîtres ,  et  ils  formèrent  en  grande  partie  le  clergé 
constitutionnel  que  la  même  Assemblée  forma  bientôt  après.  La  piété  gémit  de  tant  d*a- 
|iostasies  et  d'excès,  elle  se  scandalisa  surtout,  et  je  cite  de  préférence  ce  qui  se  passait 
dans  la  capitale,  de  la  démarche  que  fit  une  partie  de  la  communauté  des  Clunistes  deSaint- 
Martin-des-Champs.  Elle  8*avisa,  dans  sa  polilcsse,  de  faire  présent  à  la  nation  de  tous  les 
biens  de  son  ordre,  qui  se  montaient,  disaient  ces  bienfaiteurs  d'un  nouveau  genre,  à 
neuf  cent  mille  livres  de  rente,  ils  ne  demandaient  pour  compensation  que  quinze  cents 
mores  de  rente  à  chacun  teux^  rente  qu'on  |)ouvait  encore  faire,  disaient-ils,  sans  toucher 
à  la  rente  des  900,000  francs.  J'ai  dit  une  partie  de  la  communauté ,  car  tous  n'avaient 
pas  consenti  cette  offrande  singulière  et  scandaleuse.  Je  dijrai  mime  à  cette  occasion 
qu'un  autre  religieux'du  même  ordre  publia  sur  ce  sujet  une  Lettre  aux  jeunes  religieux 
é& SmkU-Mbartincdes'^^hamps.  Il  leur  faisait  sentir  l'indécence,  l'injustice,  l'absurdité  de 
leur  démarche,  insistant  particulièrement  sur  le  désir  qu'ils  montrent  de  recouvrer  leur 
liberté.  «  C'est  votre  faute,  »  leur   dit-il  avec  grande  raison,  «  si  vous  n'êtes  pas  plus  li- 
bres dans  votre  étal Saint  Paul  était  libre  dans  les  liens  et  dans  l'horreur  des  ca- 
chots. »  Quand  je  fais  avec  douleur  .faveu  de  l'immense  défection  qui  eut  lieu  alors,  on 
ae  doit  i^as  en  conclure  que  la  défection  fut  générale.  On  vit  d'admirables  et  nombreuses 
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exceptions,  et  dans  les  réclamations  et  dans  la  conduite  d*un  grand  nonilrc  de  reii{;ieuY 
Dè5  avant  le  coup  terrible  dont  je  viens  de  donner  la  date,  la  rumeur  qui  le  faisait  pré- 
voir engagea  des  maisons  à  conjurer  Toragc,  s*il  était  possible.  Les  religieux  Bénédictins 
de  Satnt-Wast ,  d^Arras ,  toujours  fldèles  k  leurs  observances,  voyant  que  risolcmênt  do 
leur  maison  serait  peut-être  un  motif  de  la  supprimer,  s'étaient  hâtés  daTagréger  h  l'or- 
dre de  Cluni ,  pour  assurer  leur  existence.  Dès  Tannée  1789,  dix  religieux  du  couvent  dn 
Saint-Jacques,  k  Paris,  avaient  réclamé  auprès  de  rAsscrobléc.  La  maison  du  noviciat,  du 
même  ordre  de  saint  Dominiquei  du  faubourg  Saint-Germain ,  quoique  victime  encore  de 
son  attachement  au  jansénisme,  qui,  depuis  Tadministration  de  Mgr  de  Vintimille,  arche- 
vêque de  Paris,  la  privait  des  facultés  de  prêcher  et  de  cnnfesser,  Qt  aussi  une  réclamation 
en  novembre  1*789,  par  écrit  signé  de  tous  les  religieux  et  novices,  au  nombre  de  trente - 
un.  Enfin  je  me  borne  à  citer  encore  les  eObrts  inutiles  des  Franciscains  du  grand  cou- 
vent  de  Paris«  Dans  les  maisons  de  femmes,  ces  tictimei  clottrées ,  comme  s'exprime  une 
ignorante  et  prétendue  philosophie,  se  montrèrent  toutes  fidèles  à  leurs  engagements.  Je 
ne  crains  pas  de  dire  totUes^  car  la  défection  fut  presque  imperceptible.  Les  quatre  maisons 
de  Carmélites  du  diocèse  de  Paris  avaient  fait  aussi  une  réclamation  empressée.  En  un 
mot,  tontes  les  communautés  de  femmes  restèrent  remplies  de  leurs  habitants ,  jusqu'à 
l'expulsion  forcée,  en  1792,  généralement.  Un  grand  nombre  de  religieux  demeurèrent 
fidèles  k  leur  vocation ,  ne  se  croyant  point  dégagés  de  leurs  vœux  parce  que  les  décrets 
n*efi  voviaient  plus  reconnaître,  ils  continuèrent  d'observer  leur  règle  tant  qu'ils  purent 
le  faire,  et  se  réunirent -à  cet  effet  dans  les  maisons  qui  furent  momentanément  conser- 
vées. Des  personnes  avaient  été  assez  simples,  en  se  dissimulant  ou  ignorant  les  motifs 
de  suppression,  que  TAssemblée  ferait  des  exceptions  pour  les  maisons  plusrégulièies  : 
qu'il  y  aurait  exception  pour  la  Trappe,  par  exemple.  Illusion  que  ne  partageait  pas  un 
religieux,  influent  alors  par  son  zèle,  dans  ce  célèbre  monastère.  Ce  religieux  était  dom 
Augustin  de  Lestrange ,  qui  pensait,  au  contraire,  que  la  vie  de  la  Trappe  éiait,  plus  que 
toute  autre ,  l'objet  des  abolitions  de  l'Assemblée.  Dom  Augustin  chercha  et 
léossit  k  conserver  en  Suisse  une  autre  maison  de  la  Trappe,  qui  devint  bientôt,  même 
dans  ces  temps  malheureux,  le  chef  d*une  réforme  encore  plus  austère,  et  la  mère 
d'un  grand  nombre  de  maisons  de  la  même  observance,  qui  se  formèrent  en  Brabant,  en 
Angleterre ,  en  Espagne ,  etc. ,  et  jusqu'en  Russie.  C'est  de  Ik  que  nous  est  revenue  cette 
branche  illustre  de  l'ordre  de  Clteaux,  quand  une  lueur  d'espérance  brilla  parmi  nous. 

On  sait  que  le  progrès  des  armées  républicaines  et  Tesprit  révolutionnaire  firent  de 
grands  ravages  en  Suisse,  en  Savoie,  plus  loin  en  Italie,  en  Belgique  etc.,  et  que  Ik  les  or- 
dres religieux  subirent  généralement  la  suppression  iniqne  qu'on  avait  faite  en  France;  mais 
qu'on  n'oublie  pas  que  l'esprit  conservait  dans  les  cœurs  et  dans  l'Eglise,  au  milieu  de  tant 
de  désastres,  le  goût  et  la  pratique  de  l'état  religieux.  En  Russie  même  et  en  Prusse,  con- 
servés par  une  disposition  spéciale  de  la  Providence,  les  Jésuites,  se  procurant,  autant  que 
possible,  une  position  légale  devant  l'Eglise,  perpétuaient  cet  ordre  vénérable  qui  eût,  sinon 
sauvé  l'Eglise  des  épreuves  qu'elle  ressentit  k  la  fin  du  dernier  siècle,  du  moins  retarJé 
et  amoindri  la  catastrophe  religieuse,  s'il  n'avait  pas  été  supprimé.  Deux  sociétés  nou- 
velles nées  simultanément  k  celte  é|>oque  malheureuse  se  proposaient  de  la  faire  renaître,  et 
suivaient  ses  règles,  s'animaient  de  son  esprit.  L'une  était  la  société' du  Sacré-Cœur,  fondée 
par  l'abbé  de  Tourneli  et  quelques  autres  gentilshommes  français  émigrés;  l'autre  était  l.i 
société  des  Défemeun  de  la  foi^  qui  s'augmenta  de  la  première,  toutes  deux  s*étant  fondues 
en  un  corps,  sous  la  direction  de  Paccanari,  qui  avait,  en  Italie,  établi  l'institut  des  Pèros 
de  la  foi,  dont  le  nom  fut  porté  par  les  deux  congrégations.  Outre  que  les  Trappistes  en- 
voyaient de  nombreuses  colonies,  attiraient  de  nombreux  f)rosélytes,  entre  lesquels  on 
compta  la  princesse  doCondé,  depuis  supérieure  des  Bénédictines  du  Temple,  d'autres  reli- 
gieux français  portaient  l'édification  dans  les  pays  étrangers.  Les  Bénédictines,  les  Char- 
treux s'établissaient  en  Angleterre.  La  société  de  la  Retraite  Chrétienne,  émigrée  presque 
tout  entière,  se  consolidait  sur  la  terre  d*cxil.  Mais  ce  qui  est  plus  surprenant  et  vraiment 
admirable,  c'est  qu'au  sein  de  la  France,  la  vie  religieuse  se  créait  alors  de  nouvelles  fa- 
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railles.  Tandis  qu'un  ancien  Jésuite  breton,  le  P.  de  Closrivière,  faisait  autoriser  à  Rome  une 
société  qui  devait  suppléeren  quelque  sorte  à  Timpossibilité  du  clottre«  et  suivre  la  viere* 
ligieuse  au  milieu  du  monde,  des  personnes  généreuses  quiUaient  le  monde  et  vivaient  au 
seindeParis  môme,  au  faubourg  Saint-Marceau»  sousiarègle  de  la  Trappe,  qu'elles  profes- 
sèrent bientôt  publiquement  aux  portes  de  la  oapitale.  Dans  le  Poitou,  M.  Coudrin  et 
Mme  Aymer  jetaient  les  fondements  de  la  société  des  Sacrés*C<Burs,  connue  acyourd'hui 
sons  le  nom  de  Picpus,  Les  Hospitalières  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  surent  se  mainte- 
nir toujours  dans  leur  maison  mère,  dont  la  vente  fut  ajournée  successivement  por  une 
^aude  pieuse;  et,  plus  heureuses  encore,  les  dames  Trinitaires  de  Valence  ne  quittèrent 
ni  leur  maison  ni  leur  costume,  et  tel  chanoine  régulier,  par  exemple,  ne  cessa  point  de 
porter  son  babil  blanc.  Je  me  reprocherais  d'omettre  ici  surtout  Texemple  que  donnèrent  en 
différentes  villes,  et  spécialement  à  Paris,  tant  de  personnes  religieuses  des  deux  sexes  qui 
périrent  sur  Téobafaud  pour  la  défense  de  la  foi  et  de  leur  profession.  Cependant  presque 
tous  les  cloîtres  devinrent  des  magasins,  des  casernes  militaires;  d'autres  se  changèrent  en 
villas  délicieuses  pour  des  propriétaires  nouveaux,  qui  n'avaient  pas  rougi  d'acheter,  au 
prix  de  quelques  assignats  dépréciés,  ces  asiles  de  la  piété,  fruit  de  la  générosité  de  nos 
pères,  qui  assurément  n'auraient  pas  voulu  se  dépouiller  de  leurs  biens  pour  cette  fin  so^- 
crilége.  Ce  que  je  dis  estencore  aujourd'hui  visible  à  tous  les  yeux,*.,  et  d'illustres. ab- 
bayes ne  présentent  plus  actuellement  que  des  ruines  majestueuses,  que  les  amateurs  et  les 
touristes  vont  visiter  pour  enrichir  leur  albuoi  du  seul  pilier  du  cloître  qui  peut  encore 
maintenant  rester  debout,  en  attendant  le  marteau  démolisseur. 

L'exemple  de  fidélité  fut  plus  général  encore  en  Belgique,  lorsqu'en  1797  surtout,  la  per- 
sécution éclata  de  la  part  des  Français  vainqueursScontre  les  maisons  religieuses;  Il  était  beau 
de  voir  entre  autres  les  Capucins  de  Louvain,  chez  lesquels  s'était  introduit  un  détache- 
ment de  troupes  pour  les  prendre  et  les  conduire  jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  recevoir  à  ge- 
noux la  bénédiction  de  leur  Père  gardien,  qui  protestait  publiquement  et  au  nom  de  tous, 
et  déclarait  qu'ils  resteraient  toujours  Capucins.  Dans  toute  cette  province  les  religieux  et 
(es  religieuses,  refusant  les  bons  territoriaux  qu'on  leur  offrait  au  nom  de  la  république, 
se  réunirent  dans  des  maisons  particulières  pour  y  vivre  en  commun  et  y.  suivre  autant 
qoe  possible  les  exercices  du  cloître.  Sur  une  autre  limite  de  la  France,  les  chanoines  so- 
litaires du  mont  Saint-Bernard,  que  nos  troupes  avaient  dépouillés  lors  de  l'invasioq  de  la 
Suisse,  nes*en  montrèrent  pas  moins  charitables  envers  les  soldats  français  lors  du  passage 
des  Alpes,  et  reprirent  et  ont  continué  jusqu'à  ce  jour  leur  vie  de  dévouement  que  tout  le 
monde  connaît.  Les  Augustins  de  Gand  voulurent  aussi  rester  dans  leur  propre  couvent 
quils  racheierent:  mais  quand  ils  l'eurent  acheté,  le  Directoire  les  obligea  à  l'abattre  !1 11  me 
suffirait,  au  lieu  de  ces  traits  épars,  de  rappeler  ici  la  protestation  que  tous  les  religieux  de 
la  Belgique  adressèrent  au  Corps  législatif.  Expulsés  de  leurs  couvents,  que  devinrent  dans 
le  monde  tant  de  personnes  étrangères  au  monde,  privées  de  moyens  d'existence?  La  pen- 
sion qu'on  avait  destinée  aux  hommes  avait  mille  francs  pour  maximum  ;  le  maximum  de 
la  pension  des  religieuses  était  de  700  francs  :  plût  à  Dieu  qu'on  s'en  fût  tenu  à  ce  chiffre  si 
modique  pour  quelques-uns  et  pour  quelques  local itésl  Personne  n*ignore  à  quelle  réduc- 
tion fut  poussée  t*^tte  faible  pension,  et  l'on  recule  d'indignation  quand  on  pense  qu'un 
gouvernement  français  ne  rougissait  pas  de  condamner  à  vivre  au  moyen  de  soixante  et 
quelques  francs  par  an  des  personnes  qu'il  avait  dépouillées  de  leur  asile  et  de  leurs 
biens. 

Tant  d'épreuves  ne  purent  anéantir  dans  les  Ames  fldèles  la  fidélité  à  leurs  devoirs,  ni 
l'attrait  pour  une  vocation  dont  on  |)Ouvait  retirer  néanmoins  tant  d'amertume  1  Dès  que 
la  persécution  se  fut  ralentie,  on  vit  quelques  noyaux  de  maisons  religieuses  sur  divers 
teints  de  la  France.  Il  y  avait  alors  dans  toutes  les  localités  un  spectacle  édifiant  et  sin- 
gulier à  la  fois,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  débris  inconnus,  que  nos 
lecteurs  n'ont  point  vus,  mais  dont  nous  avons  du  moins  vu  la  continuation  dans  notre  en 
fince,  et  dont  nous  allons  donner  une  idée.  On  apercevait  quelques  hommes,  vêtus  de 
riiabit  séculier,  mais  qui  gardaient  quelque  chose  d'étrange  et  d'impossible.  C^étaient  ks 
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religieiii,  (klèies  ou  autres,  qni,  malgré  leur  bonne  volonté»  no  pouvaient  se  dissimuler 
sous  un  costume  dont  ils  étaient  déshabitués  depuis  si  longtemps.  Dans  les  rues,  dans  les 
églises  surtout,  on  dislinguak  des  femmes  vôtues  de  noir,  le  front  couvert  d'un  baudeau» 
)K)rtant  un  livre  dont  le  format,  s'éioignant  du  format  des  livres  ordinaires»  rap[)elait  déjà 
lui  seul  qu*il  était  à  Tusage  d'une  ancienne  religieuse,  réduite  à  venir  le  réciter  dans  les 
oratoires  du  monde,  puisqu'elle  ne  pouvait  plus  le  chanter  dans  son  cloître. 

Le  Concordat  ranima  encore  la  confiance  des  moins  timides;  on  vit  se  former  quelques 
maisons  où  la  vie  monastique,  et  même  bientôt  Thabit  religieux,  furent  repris.  Il  est  bien 
convenable  que  je  cite  avant  tout  la  sœur  Dulau,  supérieure  générale  des  filles  de  la  Cha- 
rité, qui,  même  au  plus  fort  de  la  révolution,  sollicita  de  nouveaux  établissements.  A  peine 
le  caime  commença-t-il  à  renaître,  qu'elle  procura  des  sœurs  k  ces  nouveaux  établissements, 
et  qu'elle  se  rendit  k  Paris  pour  être  à  portée  de  correspondre  avec  ses  sœurs.  Elle  rétablit 
un  noviciat  d*abord  dans  la  rue  du  Vieux-Colombier,  et  bientôt  te  ministre  de  Tintérieur 
seconda  son  zèle  en  )ui  accordant  une  somme  annuelle  de  douze  mille  francs  pour  les  frais 
de  la  maison  nouvelle.  Quand  elle  mourut,  en  180i, -la  congrégation  renaissante,  qui 
comptait  jadis  en  France  426  maisons,  desservait  déjà  250  hospices.  Dès  le  commencement 
du  siècle,  les  Pires  de  Im  foi  (a)  étaient  venus  aussi  exercer  leur  zèle  en  France,  où  déjà 
ils  avaient  fait  un  bien  sensible;  mais  le  gouvernement  consulaire  les  dispersa,  dès  1802, 
et  ne  sembla  jamtis  donner  sa  protection,  disons  ses  permissions,  qu'aux  instituts, 
louables  sans  doute,  qui  ont  pour  fonction  spéciale  d'exercer  des  œuvres  corporelles 
de  charité»  que  la  religion  et  le  bon  sens  même,  tout  en  leur  donnant  leur  bénédiction 
et  leurs  éloges,  mettront  néanmoins  toujours  au-dessous  des  œuvres  d'un  ordre  spirituel. 
Dans  les  mêmes  années^  18M,  Pie  Vil  donnait  nu  bref  pour  le  rétablissement  des  Je* 
suites,  demandés  k  Naples  par  un  gouvernement  qui  avait  mis  le  plus  de  brutalité 
dans  leur  expulsion  ;  un  autre  bref  les  légalisait  en  Russie.  Les  Trappistes,  revenus 
près  de  Fribourg,  en  Suisse,  d'où  l'invasion  et  la  [)ersécution  les  avaient  chassés,  y  établis- 
saient un  tiers  ordre  pour  l'instruction  des  enfants,  et  formaient  des  établissements  nou- 
Teaoc;  plus  lard  ils  en  formèrent  jusqu'à  la  porte  de  Paris,  è  Grosbois  et  au  mont  Valérien. 
Les  Sulpiciens  reprirent  leurs  fructueuses  fonctions  dans  les  séminaires,  las  Frères  deâ 
éeohi ekrétitnnes  se  rétablirent  d'abord  à  Lyon,  puis  au  Gros-Caillou  à  Paris,  et  redon- 
naient è  cette  congrégation  utile  plus  de  sève  et  plus  d'extension  qu'elle  n'en  eut  autre- 
fois. Les  deux  branches  de  la  société  de  Piupus,  transportées  à  Paris,  y  prenaient  dévelop- 
pement; il  n'y  eut  presque  pas  de  villes  où  l'on  ne  vit  se  rétablir  quelque  maison  reli* 
giease.  Le  gouvernement  donnait  des  décrets  en  faveur  des  filles  de  la  Charité,  des  Hospi- 
talières de  Saint-Tbomas  de  Villeneuve,  des  dames  de  Saini-Maur,  des  Ursulines,  etc., 
•ic,  et  même  prenait,  dès  1801,  un  arrêté  pour  l'établissement  de  deux  hospices  sur  le 
modèle  du  Grand^Saint-Bemard.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  sensible  en  faveur  des  sociétés 
religieuses  charitable$  fut  l'espèce  de  chapitre  général  que  fit  tenir,  en  1807,  le  chef  du 
gouverneMeot,  et  qu'il  mit  sous  la  présidence  de  sa  mère.  Le  célèbre  abbé  Boulogne 
y  prêcha,  et  tous  parurent  contents.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  voyant  toutes  ces  mar- 
ques d'intérêt  et  même  de  protection,  qu'au  nombre  des  conditions  imposées  è  l'e&is- 
lence  légale  de  ces  congrégations,  était  celle  de  ne  pas  faire  de  vœux  perpétuels.  Prebi. 
bition  étrange,  que  je  ne  prétends,  que  signaler  ici  ;  attentat  à  la  liberté,  immixtion 
dans  le  domaine  des  droits  de  l'Eglise»  Si  les  monastères  d'hommes  oe  se  relevaient 
point  en  plus  grand  nombre,  ou  voyait  cependant  la  vie  de  communauté  dans  les  établis- 
sements des  Lazaristes,  dans  une  agglomération  de  Chartreux  formée  è  Ronaans.  La  néces- 
sité des  circonstances,  des  dispositions  providentielles  amenaient  des  moyens  et  des  per- 
sonnes les  plus  simples  è  des  fondations  utiles  qui  se  sont  développées  et  existent  encore. 
Ainsi  les  sœurs  des  Ecoles  cbréliennos^  au  diocèse  de  Coutances;  les  religieuses  Trinitai- 

fi)  On  ii*efti  habitué  d*abord  de  bonne  foi,  on  s*est  entêté  ensuite,  par  mauvaise  intention,  à  confondre 
les  Pirei  de  U  f<n  avec  les  Jésuites.  Qu*on  nie  oermette  d*indinuer  à  cet  éffsrd  comme  renseigiienient 
eurleux  et  véridiqu#!  snr  cette  société  et  son  rondawur,  l'article  Puccanari^  que  f  al  donné  dans  1« 
supplément  à  la  Ëio^Êipkie  univermlU^ 
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Tes,  à  Saint-James,  au  même  diocèse;  les  sœurs  de  l'Enfànt-Jésus,  dans  le  nord  ;  diverses 
sociétés  sous  le  nom  de  sœurs  de  la  Charité  ou  de  la  Providence,  sur  divers  points  de  la 
France;  j'aurais  vingt  noms  à  citer  ici.  En  Autriche,  sur  cette  terre  si  rigoureusement 
traitée  sous  le  rapport  spirituel  par  Joseph  II,  qui  aurait  pu  croire  que  les  moines  trou- 
veraient un  accès  et  un  accueil  favorables?  Dans  les  dernières  années  précédentes,  plusieurs 
couvents  de  Bénédictins  ayant  été  supprimés  dans  TAIIemagne  méridionale,  et  leurs  biens 
réunis  au  domaine  des  princes  ;  ces  princes,  du  moins,  plus  justes  que  nos  dominateurs 
populaires,  leur  accordèrent  des  pensions  très-considérables.  La  plupart  de  ces  religieux 
se  retirèrent  dans  les  Etats  autrichiens  :  tels  les  Bénédictins  de  Viblingen,  près  d*Ulm,  so 
réunirent  à  Tigniez,  et  ils  durent  être  chargés  du  gymnase  supérieur  de  Craoovie.  Citons 
encore  Tabbaye  de  Saint-Biaise,  située  en  Brisgaw,  dans  la  For6t-Noire,  où  elle  édifiait 
depuis  l*an  9^5.  Après  sa  suppression,  Tabbé  et  trente  de  ses  religieux  s'étant  retirés  en 
Autriche,  y  trouvèrent,  par  les  soins  du  gouvernement,  une  maison  prête  k  les  rece- 
voir. Les  établissements  de  cette  société,  destinée  à  préparer  le  retour  des  Jésuites,  se 
multipliaient  aussi,  en  divers  lieux,  .par  la  protection  surtout  de  la  princesse  Ma- 
rianne, sœur  de  Tempereur  d'Autriche,  qui,  elle-même,  avait  fondé  aussi  un  institut  de 
fen)me;s. 

Mais  les  guerres  terribles  que  supportèrent  alors  Tltalie  et  TEspagtie,  désolèrent  la  reli- 
gion et  fermèrent  presque  toutes  les  communautés.  Partout  où  les  troupes  françaises 
(tassèrent,  les  cloîtres  eurent  h  souffrir;  à  Home,  les  religieux  des  Ecoles-Pies  trouvèrent 
seuls  gr&ce  devant  tes  autorités  qui  effectuèrent  l'usurpation  :  exception  peu  honorable» 
si  elle  tenait  son  privilège  des  sympathies  qu*on  aurait  trouvées  dans  cette  société,  ou  des 
idées  conformes  a  celles  qui  dominèrent  si  longtemps  en  France,  et  y  ruinèrent  Tesprit 
religieux,  comme  je  Tai  dit  ci-dessus.  En  chantant  le  succès  des  armes  de  ses  soldats  en 
Espagne,  la  France  alors  chanlait  aussi  la  déconfiture  des  moines;  parmi  les  prisonniers 
de  guerre  on  amena  en  France  un  grand  nombre  de  religieux  de  différents  ordres;  étranges 
prisonniers  de  guerre!  (jui  gardèrent  presque  tous  leur  costfime,  et  firent  voir  à  ta  jeune 
génération  du  moment  ce  qu'était  Thabit  monastique  qu'elle  n*avait  jamais  vu.  Du  cAté  du 
nord,  lors  de  l'expédition  de  Russie,  les  monastères,  en  moindre  nombre  sans  doute, 
furent  aussi  victimes  de  cette  malheureuse  entreprise,  et  déjà  précédemment,  la  mirche 
des  armées  françaises  avait  engagé  l'empereur  de  Russie,  qui  se  vengeait  Ik  avec,  puéri- 
lité, à  retirer  aux  Trappistes  l'asile  et  la  protection  qu'il  leur  avait  accordés,  et  à  les 
forcer  à  recommencer  les  pérégrinations  si  longues  et  si  curieuses  que  fait  connaître 
leur  article  spécial.  EnHn  en  tSii-,  Dieu  procura  la  paix  i  l'Europe.  L'Eglise  profita  lar- 
gement de  cette  paix.  Pie  Vil,  rentré  dans  ses  États  après  avoir  été  captif  en  France» 
se  rappela  bientôt  le  malheur  qu'avait  éprouvé  la  religion  par  la  destruction  des  Jésuites. 
Complétant  ce  qu'il  avait  fait  au  commencement  du  siècle,  presque  dès  son  retour  à  Romet 
au  mois  d*aoûtl8U,iI  rétablit,  par  la  bulle  5o//tct7udo,  la  Compagnie  de  Jésus  pour  l'univers 
et  non  plus  pour  telle  région  par  privilège.  Depuis  lors,  la  Compagnie  de  Jésus  a  porté  ses 
efforts,  sou  zèle  et  son  fruit  dans  tout  l'univers,  et  continue  le  bien  qu'elle  fait  avec  tant  de 
bénédiction.  Elle  ne  manque  pas  cependant  de  la  malédiction  et  de  la  persécution  de  ses* 
ennemis,  qui  ne  sont  autres  que  ceux  de  l'Eglise  et  de  la  véritable  liberté.  Je  rappellerai 
tout  de  suite,  puisque  je  ne  dois  ici  que  des  faits  et  des  récits  substantiels,  qu'elle  a  eu  do 
nouvelles  épi^uves  à  subir,  eh  Russie,  en  Amérique,  en  Espagne,  en  France,  en  Suisse  et 
même  è  Rome,  et  que  presque  toujours  ses  souffrances  ont  été  le  fruit  des  mouvements 
révolutionnaires...  Je  dirai  même  qu'elle  a  eu  ses  difficultés  de  famille,  et  qu'un  parti, 
dans  son  sein,  voulait,  avec  des  intentions  droites,  peut-être,  des  modifications  ou  une  ré- 
forme dans  une  société  qui  a  toujours  gardé  son  esprit  catholique  et  aussi  une  régularité 
édifiante.  La  Providence  semble  avoir  tout  concilié  selon  ses  desseins. 

A  l'époque  dont  j'ai  à  parler,  les  communautés  religieuses  se  rouvrirent  et  se  reformèreni 
successivement  dans  le^  ditférentes  contrées.  La  France,  où  la  rentrée  des  Bourbons  avait 
lait  naître  tant  d'espérances  pour  la  paix,  la  justice  et  la  religion,  vit  atissi  le  mouvement 
aensible  des  vocations  et  du  zèle  pour  la  vie   religieuse.   Le   gouvernement   impérial 
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avait,  en  1811»  fermé  les  élablisseroents  des  Sulpiciens  et  des  Trappistes  dans  tous  les 
lieux  où  il  avait  poissanco  ou  inDuencè.  Sous  la  restaur;ition  de   la  lëgitimitéy  les  Sul- 
piciens reprirent  aussitôt  le  ministère  dont  leur  congrégalion  s'acquitte  avec  tant  de 
fruit»  depuis  près  de  deux  siècles»  dans  les  séminaires.  Les  Trappisles  rentrèrent  dans 
notre  pays,  et  ce  fui  le  retour  qui  fit  la  sensation  la  plus  vive  dans  le  rétablissement 
de   la  vie  religieuse  et  de  la  communauté.  Dès  ISlfc,  presque  immédiatement  après 
le  retour  du  roi,  ils  se  réunirent  cbe/.  un  généreux  bienfaiteur  que  je  veux  nommer  ici, 
à  cause  du  noble  exemple  quMI  a  donné  le  premier.  H.    Leclerc  de  la  Roussière  avait 
connu  les  Trappistes»  étant  émigré,  en  Westpbalie.  Il  les  appela  aussitôt  dans  son  cli&teau 
de  la  Doyère»  près  de  Laval,  et  le  91  février  1815,  un  mois  avant  le  retour  de  Buonaparte» 
il  les  installa  dans  le  monastère  de  Poreingehard,  qu*il  leur  avait  acquis  près  de  Latal 
(Mayenne)  :  c*est  aujourd'hui  Tabbaye  du  Port-du-Salut^  b  la  fondation  de  laquelle  je  devais 
quelques  considérations  spéciales»  car  elle  est  la.  première  et  la  véritable  date  du  rétablis- 
sement solide  de  la  vie  monastique  en  France.  Bientôt  dom  Augustin  rouvrii  l'ancien  mo- 
nastère de  la  Trappe,  dans  le  Perche  ;  des  monastères  de  femmes,  qu'il  avait  fondés  aussi 
dans  Texil,  s'établirent  à  Laval,  aux  Gardes  et  ailleurs.  En  1833»  les  monastères  de  Trap- 
pistes furent  agrégés»  par  le  Souverain  Pontife»  en  une  congrégation  cistercienne,  sous  un 
vicaire  général,  dépendant  du  supérieur  général»  à  Rome»  et  cette  congrégation  s'est  depuis 
subdivisée  en  deux  branches  et  deux  observances»  différentes  par  leurs  observances  et 
môme  l'habit.  L'une»  dont  l'abbé  de  la  Grande-Trappe  (expression  nouvelle)  est  supérieur» 
qui  a  gardé  la  réforme  et  l'ancien  habit  de  Tordre  repris  par  D.  Augustin;  l'autre»  qui  a 
aussi  son  vicaire  général»  a  repris  les  observances  et  Thabit  en  usage  sous  l'abbé  de  Rancé. 
Les  Trappistes  anglais  et  irlandais  sont  membres  de  la  première  de  ces  deux  congréga- 
tions; ceux  des  Pays-Bas  font  une  congrégation  spéciale.  On  sait  que  l'ordre,  toujours  flo- 
rissant et  béni»  quoiqu'il  soit  déjà  différent  de  ce  qu'il  était  au  retour  de  l'émigration,  a  fondé 
UD  monastère  sur  la  terre  d'Afrique.  Bientôt  la  Granit-Chartreuse^  dont  le  local»  dans  ses 
affreuses  montagnes»  n'avait  V^  trouvé  d'acquéreur  lors  de  la  spoliation  et  la  vente  sacri- 
lège des  couvents»  ouvrit  ses  portes  pour  recevoir  dans  son  soin  les  anciens  habitants»  qui 
revenaient  de  Texil»  sous  la  conduite  du  général»  dom  Romuald  Moissonnier»  qui  mourut 
trois  jours  après  son  retour.  Ces  nouveaux  solitaires  ont  formé  quelques  autres  Char- 
treuses» et  môme»  à  Beauregard,  près  de  Voiron»  un  monastère  de  femmes  de  l'ordre»  le 
seul  qui  existe  au  monde  pour  leur  sexe.  Successivement  et  promptement,  on  vit  le  zèle 
de  Dieux  fondateurs  pourvoir  à  tout  ce  que  la  religion  pouvait  offrir  aux  besoins  des  fidèles» 
en  lait  d*instruction  et  de  secours  corporels  ;  car  il  ne  faut  pas  le  dissimuler»  l'esprit  pu- 
blic» môme  dans  la  classe  des  hommes  religieux,  n'a  pas  aujourd'hui  assez  de  hauteur  pour 
comprendre  la  supériorité  des  ordres  monastiques  et  contemplatifs  sur  les  congrégations 
livrées  aux  œuvres  extérieures.  La  prévention  est  toute  favorable»  et  môme  presque  exclu- 
sive pour  ceux-ci.  Il  n*y  a  qu'un  petit  nombre  d'intelligences  supérieures  à  concevoir  et 
penser  autrement.  La  palingénésie  de  la  vie  religieuse  parmi  nous  s'est  donc  surtout 
montrée  sensible  dans  les  fondations  d'instituts  voués  au   service  matériel  du  pro- 
cliain»  qui  donnent  des  actes  de  charité  à  un  siècle  qui  ne  comprend  que  la  bienfaisance 
corporelle. 

Le  lecteur  no  peut  s'attendre  à  ce  que  j'en  fasse  ici  un  tableau  étendu  :  ces  lignes  ne 
sont  que  comme  une  introduction  et  un  préliminaire  au  tableau  que  va  dérouler  devant 
lui  le  présent  volume  en  lui  donnant  l'histoire  de  tant  de  sociétés  curieuses»  filles  du  môme 
esprit»  sœurs  presque  du  môme  Age,  rivales  édifiantes  dans  leur  zèle  à  attirer  les  Ames  h 
Dieu  et  fournir^des  moyens  de  salut  et  de  perfeaibn  aux  hommes.  Depuis  18H,  ce  zèle,  cet 
élan  vers  la  vie  religieuse  s'est  montré  toujours  très-sensilde  ;  mais  souvent  comprimé  |>ar 
des  mesures  vexatoires  »  témoin  la  fameuse  loi  de  1825  »  à  laquelle  Mgr  Frayssinous  eut 
la  faiblesse  de  prêter  sa  coopération  et  son  nom;  témoin  les  rigueurs  que  fit  sentir  le  gou* 
vernement  timide»  taquin  et  malhabile  du  duc  d'Orléans»  qui  l'exerça  sous  le  nom  de 
Louis-Philippe  I".  On  dirait  qu'aujourd'hui  il  commencerait  à  respirer  plus  libre;  mais  on 
sait  qull  faut  toujours  distinguer  entre  les  maisons  qui  demandent  l'approbation  du  gou- 
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irernemeiit»  aux  risqaes  des  suites  qu'une  révolution  aurait  sur  lour  moiiaslère  et  leurs 
biens,  et  les  communaulés  noa  approuvées,  qui  ne  sont  point,  il  est  vrai,  personne  légale» 
mais  qui  restent  propriétaires  de  leur  possession  dans  toute  hypothèse.  Oh  sait  aussi  le^ 
malheureuses  diflicaltés  qu'éprouvent  les  communautés  en  général,  quand  une  famille  cu- 
pide et  sans  principes  vient  leur  disputer  Taumône  faite  par  un  parent  cédant  è  des  mou- 
vements de  piété,  de  reconnaissance  ou de  restitution.  Cette  fomille  se  croit  la  conscience 

eo  sûreté  quand  elle  a  obtenu  des  tribunaux  civils  un  arrêt  en  sa  faveurll 

Je  Teux  me  borner  à  rappeler  ici  que  les  premiers  qui,  depuis  la  restauration,  donnèrent 
à  la  religion  des  familles  nouvelles  parmi  nous,  furent  M.  Desbayes  et  H.  de  la  Mennais, 
alndt  fondateurs  des  deux  branches  des  frères  de  Vlnslrueiion  chrétienne;  H.  Fabbé 
Dujariel,  fondateur,  au  diocèse  du  Mans,  de  deux  sociétés  analogues,  pour  les  deux  sexes  ; 
M.  Tabbé  Colin,  fondateur  des  Maristes ,  aujourd'hui  fort  étendus,  et  M.  Tabbé  Cbéminade, 
fondateur  des  MarianiieSf  plus  nombreux  encore.  Les  fondateurs  des  sceurs  de  Saint-André 
ou  de  la  Croix;  des  Ursuiines  de  Jésus,  etc.,  etc.  Presque  toutes  les  anciennes  sociétés 
hospitalières  ou  enseignantes  ont  repris  leur  méritoire  existence,  et  j'exprime  à  cette 
occasion  Tétonnement  que  j'éprouve  en  voyant  un  si  petit  nombre  de  maisons  d'anciennes 
Ursuiines,  quand  je  me  rappelle  que  les  différentes  branches  de  cet  institut  avaient 
autrefois  une  sorte  de  possession  exclusive  de  cette  pénible  fonction.  Le  zèle  religieux  a 
même  créé  des  fonctions  inconnues  autrefois,  dans  les  sœurs  de  rEspéranee,  par  exemple, 
et  quelques  autres  sociétés  semblables,  qui  vont  garder  les  malades  à  domicile. 

Presque  tous  les  anciens  ordres  religieux  de  femmes  ont ,  chez  nous,  des  monastères 
aujourd'hui ,  car  on  y  voit  Tordre  de  Saint-Augustin  dans  ses  différentes  branches,  excepté 
les  Chanoinesses  régulières;  Tordre  de  Sainte-Ursule, plusieurs  familles;  Tordre  do  Saint- 
Dominique,  premier  et  tiers  ordres;  Tordre  de  Sainte-Claire  et  autres  branches  de  Fran- 
ciscaines ;  Tordre  de  Fontevraud,  Tordre  de  Saint-Benott ,  Tordre  de  Ctteaux  ,  Tordre  du 
Uont-Carmel,  Tordre  des  Chartreux. 

Les  religieux  des  aneiens  ordres  qu'on  possède  en  France  actuellement  sont  les  Cister- 
ciens, les  Chartreux,  les  frères  de  la  Charité,  les  Jésuites,  les  Bénédictins,  les  Domini- 
cains, les  Franciscains,  les  Prémontrés  et  les  Carmes.  J*y  dois  ajouter  une  maison  d*'Olivé- 
tains,  encore  peu  connue,  et  quelques-unes  des  congrégations  de  clercs  réguliers»  qui 
essayent  leur  résurrection,  ou  qui  sont  venus  d'Italie;  ce  sont  les  Rédemptoristes,  les 
Doctrinaires,  les  Clercs  du  B.  Pierre  Fourier,  que  je  désigne  ainsi,  puisque  les  restaura- 
teurs ont  en  l'idée  de  ne  pas  reprendre  son  institut.  Le  P.  Jean  de  Dieu  de  Hagallon  a  été 
le  principal  régénérateur  des  frères  de4a  Charité,  qui  doivent  pourtant  leur  vie  nouvelle  à 
un  homme  qui  n'a  pas  su  se  tenir  è  la  hauteur  de  sa  mission.  C'est  au  P.  Lacordaire,. 
on  le  sait,  qu  est  d&  le  retour  des  enfants  de  saint  Dominique,  et  lôR.  D.  Guéranger  a  eu, 
par  des  moyens  plus  difficiles  encore  que  le  précédent,  le  bonheur  de  rétablir  les  Bénédic. 
tins,  et  celui  de  donner  le  mouvement  au  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  en  France. 
Je  veux  aussi  donner  une  mention  spéciale  à  l'institution  monastique  qui  se  forme  è  l'an- 
cienne abbaye  de Senan^ue,  sous  Thabit  de  saint  Bernard,  et  i  l'institut  religieux  de  la  maison 
de  la  Ptetre-fut-etre,  sous  Thabit  de  saint  Benoit;  de  même  à  la  communauté  remarquable 
des  ermites  de  l'ancienne  abbaye  de  Yalloire  (Somme),  et  enfin  è  la  communauté  des 
religieux  Meckitaristes  arméniens,  qui  dirige  actuellement  à  Paris  un  collège  de  ses  com- 
patriotes. On  compte  en  France  aujourd'hui  dix  abbayes  d'hommes  et  trois  de  femsies; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Rome  ne  reconnaît  plus  d'ordres  religieux  dans  les  maisons 
de  femmes  qui  sont  chez  nous,  puisqu'elle  ne  leur  reconnaît  plus  de  vœux  solemiels. 

Tandis  que  la  vie  religieuse  et  monastique  prend  dans  notre  pays  un  si  heureux  déve- 
loppement, elle  a  eu  de  rigoureuses  tempêtes,  des  suppressions  à  subir  en  Espagne,  depuis 
que  le  roi  légitime  en  est  expulsé,  et  ces  persécutions  ne  sont  point  finies.  En  Italie,  la 
majeure  partie  des  anciens  instituts  a  repris  une  vie  nouvelle  et  partout;  il  y  a  même  eu 
des  fondations  édifiantes,  telles  que  celle  des  Adoratrices  perpétuelles  du  Saint-Sacrement, 
fondées  sous  un  riche  costume  blanc  et  pourpre,  tout  emblématique,  Tan  1807,  à  Rome,  par 
Madeleine-Marie  de  Tluearnalion,  et  déjà  établies  aussi  à  Naples  et  à  Turin.  Une  statistique 
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religieuse  indiquait  rérernmenl,  dans  ]es  Étals  d'Aulriclie,  766  couvents  pour  les  hommes, 
et  dans  ces  diverses  maisons  10,3oi  individus.  Pour  les  femmes,  3661  religieuses  réparties 
en  157  communautés. 

Depuis  l'avénemenl  de  Pie  IX,  des  mesures  i»articulières  pour  l'état  religieux  ont  été 
prises.  Des  le  commencement  de  son  pontificat  une  abbaye  fut  supprimée  au  fond  de 
rilalie;  depuis,  à  Home  môme,  a  été  aboli  Tordre  ancien  du  Saint-Esprit,  qui  avait  été 
l'onde  à  Monlpellier.  On  sait  que  des  mesures  particulières  ont  été  prises,  sous  l'inspiration 
d'un  prélat,  Mgr  Bizarri,  dit-on,  pour  l'admission  d'un  postulant,  qui  ne  peut  entrer  dans 
un  ordre  s*il  ne  s'est  muni  d'un  cerlifical  ou  témoignage  de  l'évoque  du  diocèse  où  il  est  né 
et  de  l'évoque  du  diocèse  qu'il  habite,  mesure  qu'il  faudra  uiultiplier,  si  le  postulant 
change  d'institut  !  En  Italie  les  précautions  vont  plus  loin,  et  l'admission  d'un  sujet  doit 
ôlre  soumise  à  la  décision  des  supérieurs  majeurs,  qui  ne  résident  pas  toujours  dans  la  lo- 
calité, ni  môme  dans  la  [)rovince.  Ces  dispositions  ont  été  prises,  sans  doute,  pour  mieux 
consolider  les  vocations  et  dans  Tintérôt  de  l'état  religieux.  Elles  viennent  d'ailleurs  d'une 
autorité  qui  fait  tout  légalement  et  que  Dieu  a  douée  dune  sagesse  |>arliculière. 

Le  goût  pour  ce  qui  concerne  l'étude,  la  connaissante  des  ordres  religieux,  se  montre 
î^ensible  de  plus  en  plus;  l'amateur  enrichit  son  album  des  vues  d'une  arcade  de  cloître» 
d'une  colonne,  d'une  ogive  isolées,  etc.  On  sent  le  |)rix  de  l'archileclure  du  moyen  âge,  et 
la  valeur  de  ceux  qui  la  firent  si  riche,  si  grande,  etc.  ;  à  plus  forte  raison  l'histoire  des 
ordres  njonastiques  a-t-elle  repris  faveur. 

On  la  voit  cultivée  partout  où  se  montre  le  besoin  de  la  science  ecclésiastique,  5  l'étranger 
comme  en  France,  chez  les  protestants  môme,  rendant  en  quelque  sorte  par  là  hommage 
et  justice  aux  institutions  catholiques.  Un  protestant,  en  Suisse,  vient  en  elTel  de  publier 
dans  ridiomo  allemand,  trois  volumes  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  et  ces  volumes  sont  enri- 
chis do  vues  des  costumes  de  diverses  congrégations. 

En  Pologne,  le  P.  Benjamin,  provincial  des  Cai)ucins  et  aujourd'hui  élevé  aux  honneurs 
de  répiscopal,  a  pul>lié  aussi  trois  volumes  illustrés,  plus  importants  que  les  précédents, 
sous  le  titre  de  Rys  Uistoryczny  zgromadze  zakonnych  obhjej  ploci  tcraz  zrycerskiemi  zako  ' 
narrÀ  i  orderami  panslw  ^  etc.,  etc.,  qui  donneit  une  histoire  des  ordres  religieux,  basée,  à 
ce  que  j'ai  vu,  sur  celle  du  P.  Hélyol,  et  qui  nie  paraît  avoir  été  déjà  publiée,  en  1821 ,  par 
M.  Bohmann.  En  Italie,  G.  Guinechi  a  donné  depuis  peu  (1820)  neuf  volumes  in-folio  con- 
tenant y  Iconographie  des  ordres  religieux  et  chevaleresques.  L'ouvrage  donné,  en  France, 
par  M.  Henrion,  abrégé  et  de  peu  d'étendue,  mais  composé,  comme  toutes  les  œuvres  de 
cet  écrivain,  dans  les  principes  les  plus  sains,  a  été  promptement  épuisé  dans  le  com- 
merce- 11  n'est  donc  nullement  surprenant  de  voir  l'empressement  que  mettent  les  lecteurs 
à  demander  notre  IV*  volume,  qui  paraît  enfin,  et  achève  une  publication  reçue  avec  fa- 
veur. L'impatience  de  l'attente  a  pu  rejeter  quelques  reproches  sur  l'éditeur;  il  est  de  mon 
devoir  de  déclarer  ici  que  M.  Migne  n'en  méritait  aucun.  Je  sais  mieux  que  personne  ce 
qu'il  a  mis  de  soins  à  se  procurer  les  éléments  né(;èssaires  à  la  composition  d'un  ouvrage 
qu'il  voulait  rendre  digue  de  ses  promesses  et  de  la  confiance  de  ses  souscripteurs.  Il  n'a 
épargné  ni  dépenses,  ni  démarches,  ni  instances  pour  tenir  promptement  sa  promesse. 

Celui  qui  trace  ces  lignes  se  mettrait  volontiers  seul  en  cause,  et  prendrait  pour  lui  les 
observations  plus  on  moins  fondées  qu'on  [»ourrait  faire  sur  un  délai  prolongé  si  étran- 
gement et  renouvelé  si  souvent,  après  des  promesses  formelles.  Je  crois  cependant  avoir 
une  excuse  de  quelque  valeur.  Je  rappelle  l'œuvre  du  P.  Hélyot,  qui,  après  vingt-cinq 
ans  de  délais,  de  recherches,  d'attentes,  donna  ce  beau  travail  que  nous  venons  de  repro- 
duire, et  qui,  après  avoir  tant  coûté  de  soins  et  d'espérances,  est  resté  imparfait  1  On  m'a 
fait  des  promesses  dont  j'ai  attendu  le  résultat  pendant  un  temps  infini,  et  ce  résultat  était 
quelquefois  un  refus.  Je  n'en  reste  pas  moins  convaincu  que  les  personnes  intéressées 
6t  si  peu  courtoises,  j'adoucis  l'expression,  seront  sensibles  à  la  manière  dont  sera 
traité  le  chapitre  qui  les  concerne.  Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que  l'iiistoire 
ne  s'invente  pas,  et  que  tous  mes  raisonnements  n'auraient  pu  suppléer  à  l'absence  des 
faits.  Je  regrette  néanmoins  de  n'avoir  pas,  dans  le  temps,  publié  le  volume  promis,  et 
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rai|ilioitioa  que  je  donne  aurait  été  comprise  alors  oomme  aujourd'hui.  Um  sauté  d'ail- 
leurs déiabrée  depuis  cinq  ans  no  me  laisse  plus  la  facilité  d'un  travail  égal  et  suîtî, 
qoaod  ceux  du  saint  ministère  méritent  toujours  la  préférence.  C'est  dans  ces  dispositions 
et  par  CCS  moUb  que  j'ai  pris  le  parti  de  céder  la  rédaction  de  ce  dernier  volume  à  une 
ptaoe  plus  capable  que  la  mienne,  et  peut-être  que  ce  délai,  quia  fait  ma  peine  et 
■on  loonnent,  tournant  au  profit  de  l'œuvre,  sera  regardé  par  les  lecteurs  comme  ufie 
cempeosatioD  et  un  avantage  qu'ils  sauront  bénir  et  apprécier. 

Ces  aveux  faits  avec  naïveté  étaient  un  besoin  pour  moi.  Jje  termine  en  exprimant  le 
souhait  de  voir  contribuer  à  la  gloire  de  la  religion  une  œuvre  qui  a  exigé  tant  de  com- 
plications, de  travaux  et  de  dépenses. 

Marie-Léandre  Badichb,  prêtre. 
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ADORATION  PERPETUELLE  DU  SAINT - 
SACREMENT  (  Congrégation  des  soeurs 
DK  L*},  à  Marttille. 

Les  autels  oh  réside  Noire-Seigneur  dans 
Je  sacrement  de  son  dirin  amour  devraient 
ne  jamais  manquer  d*adorateurs.  Nous 
aroQS  tous  assez  d'actions  de  grAces  i  ren- 
dre, assez  do  misères  è  exposer,  assez  de 
botes  èexpîer,  pour  que  jamais  Jésus-Christ 
ne  restât  négligé  sur  le  trône  où  il  s'offre  à 
notre  prière  ;  et  cependant  combien  souvent 
une  désolante  solitude  autour  du  tabernacle 
atteste  le  peu  de  soin  que  nous  avons  de 
Qoire  salotl  C'est  pour  réparer  cette  déplo- 
ratile  néj^ligence  que  plusieurs  corporations 
le  sont  Touées  dans  l'Eglise  è  l'adoration 
perpétuelle.  Ames  d'élite  qui  s'efforcent  par 
leur  zèle  è  suppléer  h  la  tiédeur  des  Chré* 
tiens.  Parmi  ces  ordres,  il  en  est  un  généra- 
leflieot  connu  k  Marseille,  où  fut  institué  l'or- 
dre des  religieuses  dit  de  V Adoration  perpé^ 
twlU  du  Saini'SacremenL  Son  fondateur  fut 
le  vénérable  P.  Antoine  Lequien,  de  l'ordre 
des  Dominicains  ou  Frères  prêcheurs,  au- 

3ael  l'Eglise  a  dA  pareillement  la  réforme 
e  son  ordre  connu  sous  le  nom  do  Congre^ 


gation  du  Saini-Sacremeni  de* la  primiiivs 
observance. 

Ce  saint  religieux  était  né  à  Paris,  te  23 
février  1601.  Entré  dans  le  couvent  des 
Dominicains  de  la.  rue  Saint- Honoré»  il  y 
fit  profession  le  ih  août  1623.  Dès  son  novi- 
ciat, il  avait  formé,  pour  l'amélioration  de 
son  ordre,  deux  projets  dignes  d'un  zélé 
serviteur  de  Dieu.  I^  premier  était  de  réta- 
blir dans  quelques  maisons  la  pauvreté  reli- 
gieuse comme  l'entendit  et  la  pratiqua  saint 
Domi nique. Cetteiréforme, qu'il  porta  d'abord 
trop  loin,  et  qu*il  dut  moditier  plus  tard, 
lui  attira  une  opposition  très-vive,  et  même 
la  prison,  qu'il  subit  avec  une  admirable 
patience. 

Les  religieuses  du  Saint-Sacrement,  en 
venant  s'établir  au  Rouet  è  Marseille,  ont 
retrouvé  de  bien  précieux  souvenirs.  Car 
c'est  dans  ce  quartier,  à  deux  pas  de  leur 
monastère  actuel,  que  leur  saint  fondateur 
créa  la  première  maison  de  la  réforme  des 
Dominicains  et  prit  possession,  le  2  juin 
1639,  de  l'éçlise  de  Notre-Dame-de-Rouet, 
qui  dépendait  à  cette  époque  de  l'abbaye  de 
Saint- Victor.  Celte  fondation  souleva  une 
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tempôlo  contre  lo  P.  Lequien  ;  les  plus 
noires  caloranies  furent  répandues  contre 
lui,  et  Ton  trompa  la  religion  des  magistrats 
au  point  d'obtenir  un  arrêt  du  parlement 
qui  l'obligeait  à  sortir  du  territoire  de  Mar- 
seille; mais  le  saint  religieuse  sut  si  bien 
éclairer  la  conscience  de  ses  juges,  que 
non-seulement  il  obtint  un  arrêt  qui  annu- 
lait le  premier,  mais  encore  qu'il  fut  auto- 
risé à  s'établir  plus  près  de  la  ville  et  à  fon- 
der une  autre  maison  dans  le  faubourg  de 
llomo. 

Le  deuxième  projet  du  P.  Antoine  con- 
sistait à  former  une  congrégation  de  fem- 
mes qui,  priant  nuit  et  jour,  et  à  lourde 
rôle,  pendant  un  certain  nombre  dMieures, 
devant  le  Saint-Sacrement,  formeraient  ainsi 
une  adoration  perpétuelle,  comme  répara- 
lion  et  amende  honorable  des  irrévérences 
<iui  ont  lieu  si  souvent  dans  les  églises,  et 
l»our  obtenir  [»ar  d'incessantes  prières,  que 
Jésus-Clirist,  cacîhé  dans  TEucliaristie,  soit 
un  jour  connu  du  monde  entier. 

Ce  grand  dessein  rencontra  moins  d'ob- 
stacles et  moins  <i'opposition  que  le  pre- 
mier; et  il  fut  exécuté  et  amené  graduelle- 
ment au  point  de  perfection  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui,  il  était  demeuré  long- 
temps ti  l'état  de  simple  projet  dans  la  pen- 
sée du  fondateur,  quancl,  le  l^*  se[)lembre 
1G:3'*,  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte- 
Ooix,  le  P.  Antoine,  (|ui  était  alors  maître 
iW.s  nov  ces  à  Avignon,  se  prosterna  devant 
le  Saint-Sacrement,  et  ollVit  sa  pensée  h 
Dieu,  en  le  priant  de  lui  donner  les  lumières 
dont  il  avait  besoin  pour  sa  réalisation.  La 
uiôme  année  et  le  jour  de  Saint-Mallhieu,  le 
Père  renouvela,  son  offrande,  et  [)ar  rins[)i- 
ration  de  l'Esprit-Saint,  il  choisit  pour  pro- 
lecteur de  sa  tulure  congrégation  Tévangé- 
liste  dont  on  célébrait  la  fêle. 

En  lG3î)il  lit  un  premier  essai  de  son  ins- 
titut en  réunissant  dans  celle  même  ville 
d'Avignon  quelques  femmes  et  des  jeunes 
lilles  qui  assistaient  dans  une  maison  parti- 
culière à  divers  exercices  s()irituels.  Plus 
tard,  ayant  dû  faire  un  voyage  à  Home,  il 
laissai!  Marseille  quelques  dames  pieuses 
qui  vivaient  ensemble  dans  la  retraite,  et 
ilevaient  former  plus  tard  les  premiers  su- 
jets de  Tordre.  Aussitôt  qu'elles  furent  pri- 
vées de  ra|)pui  et  des  conseils  de  leur  futur 
su[)érieur,  ces  dames  subirent,  comme  il 
l'avait  fait  lui-même,  toutes  sortes  de  tra- 
verses el  de  persécutions.  Le  plus  grand 
nombre  se  laissa  décourager;  trois  s(;ule- 
uient  furent  victorieuses  de  tous  les  obsta- 
cles par  leur  énergie,  leur  constance  et  leur 
humilité;  c'étaient  les  trois  pierres  fonda- 
mentales du  nouvel  ordre  que  le  P.Antoine, 
à  son  retour  de  Home,  eut  enfm  le  bonheur 
de  fonder. 

En  1659,  ces  pieuses  filles  s'établirent 
dans  une  maison  qu'elles  étaient  parvenues 
à  se  procurer  près  du  cimetière  de  la  Major 
à  Marseille.  L'acte d'acqui:>ition  fut  pas^é  en 
présence  de  l'évêipie,  Mgr  du  Pugel,  (pii 
iour  donna  dans  cet  acte  le  nom  de  Sœurs 
du  Sainl-Sacrevient, 

(1)   Vot/.  à  la  lin  du  vn|.,  \r  1 


La  même  année,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
on  leur  accorda  la  faveur  de  conserver  dans 
leur  oratoire  la  sainte  Eucharistie,  afin  qu'il 
leur  fût  possible  de  se  livrer  dès  ce  moment 
à  l'adoration  perpétuelle.  Un  an  après,  l'é- 
voque, cédant  à  leurs  demandes  réitérées, 
donna  l'habit  aux  trois  dames  qui  formaient 
le  premier  noyau  de  l'institut,  approuva 
les  constitutions  dressées  par  le  P.  Antoine, 
et  établit  les  Associées  en  simple  congré- 
gation jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  oblenu 
du  Saint-Siège  l'approbation  de  la  règle  et 
la  permission  de  s'engager  par  des  vœux 
solennels.  Cette  approbation  n'arriva  qu'en 
1660;  et  le  20  mars,  fêle  de  Saint-Joacliim, 
après  vingt-trois  années  d'attente  def)ui.s 
leur  première  réunion,  elles  purent  la  re- 
mettre à  l'évêque,  à  la  grande  joie  de  leur 
vénérable  fondateur. 

Les  dames  du  Saint-Sacrement  suivent  la 
règle  de  Saint-Augustin,  à  laquelle  le  P.  An- 
toine a  joint  des  constitutions  pleines  do 
sagesse  et  de  [)rudence.  Leur  habit  est  celui 
dos  Dominicains,  si  ce  n'est  que  l'ordre  des 
couleurs  est  inverse;  car  elles  portent  la 
robe  noire,  le  scapulaire  et  le  manteau 
blanc,  avec  le  voile  de  même  couleur.  Elles 
ont  de  |>lus  deux  écussons  avec  l'image  du 
Saint-Sacrement,  dont  l'un  est  plaeé  .-^ur  la 
robe  h  l'endroit  du  cœur  et  l'autre  aii.icbo 
au  bras.(l) 

Les  constitutions  ayant  été  approuvées 
h  Home,  un  rescrit  que  le  Pa|»e  Iiinoce-il  XI 
signa  de  sa  propre  main,  érigea  rin»titution 
en  cor[)S  religieux  avec  autorisation  de 
s'engager  par  des  vœux  solennels  commo 
dans  les  autres  orilres  monastiques.  En 
conséquence,  les  religieuses  s'engagèrent 
délinitivement  en  167i,  et  entre  les  mains 
de  Mgr  de  Vintimille  du  Suc,  alors  évê(]ue 
de  Marseille. 

Le  P.  Antoine  mourut  au  couvent  de  Ga - 
denet,  le  7  octobre  1676.  Bien  loin  (^ue  cet 
événement  fùi,  eomme  l'avaient  prédit  les 
détracteurs,  le  signal  d'une  prochaine  et 
rapiile  décadence,  l'ordre  ne  cessa,  dès  lors^ 
de  s'étendre  el  de  sedévclopjier.  Lesévêijues 
de  Marseille  l'honorèrent  coiislammeiii  do 
leur  protection,  et  Mgr  de  ïkdzunce  eut  ton  • 
jours  pour  lui  des  sentinienls  d'estime  et  de 
paternelle  alleclion,  dignementconiinués|»ar 
le  premier  pasteur  actuel,  Mgr  de  MazenuJ, 
(]Ui  en  a  donné  une  [)reuve  éclatante  dans  la 
cérémonie  de  la  translation. 

En  parcourant  les  anciens  registres  du 
couvent,  on  yvoitdes  noms  ap[)artenant  aux 
premières  familles  de  Marseille,  telle  «|ue  la 
sœur  Saint-lJruno,  fille  de  M.  le  marquis 
Fortia  de  Piles,  gouverneur  de  Marseille, 
morte  le  10  avril  1786,  à  l'Age  de  soixaruo- 
treize  ans,  dont  cinquante  de  profe^siun 
religieuse.  La  dernière  supérieure,  avant  la 
révolution  de  1789,  fut  la  sœur  Thérèse  de 
Sainl-Augusiiii,  liHe  de  M.  Joachim  Ikisiide, 
lieutenant  général  criminel  au  siège  de  Mar- 
seille. Elle  avait  reçu  l'habit  le  3  iioûl  1745, 
à  Tàge  de  dix-huit  ans,  et  des  mains  Ue 
Mgr  de  iîelzunce.  Elle  fut,  ainsi  que  loules 
.'rcs  rcli*r:icu?cs,  'h'iiiiéc  de  son  rouvenl  a!i 
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mois  de  mars  1792,  et  mourut  octogénaire  le 
23  janvier  1807. 

Après  la  dispersion  forcée  des  religieuses, 
qoeiqnes^unes  parvinrent  à  se  rélugier  à 
Rome.  Plusieurs  de  celles  qui  étaient  de- 
meurées h  Marseille  furent  plus  tard  mises 
en  arrestation  et  condamnées  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  d'Orange  «  le  2  mai 
17M.  Une  autre,  la  sooar  Saint-André,  devait 
périr  comme  ses  compagnes  ;  mais  Diea  la 
destinait  à  relever  bientôt  la  sainte  maison 
renversée  par  l*orage,  et  la  veille  du  ioor 
où  elle  devait  monter  sur  Téchafaud,  la  chute 
de  Rotiespierre  vint  sauver  sa  tète  et  celle  de 
plusieurs  milliers  de  français  destinés  à  la 
mort  si  ce  tyran  avait  vécu  quelques  heures 
de  plus. 

L'ordre  avait  commencé  fiar  Tunion  de 
trois  saintes  filles;  trois  autres  le  reconsti- 
tuèrent après  les  tempêtes  politiques.  ÏjBi 
sœur  Saint-André,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
garder  au  fond  de  son  cœur  Tespoir  de  ce 
rétablissement,  s'associa  avecdeux  anciennes 
religieuses  de  la  maison  de  Marseille ,  les 
sœurs  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Sacrement. 
Elles  se  réunirent  dans  une  maison  rue  des 
Minimes,  et  se  clôturèrent  le  12  décembre 
1816;  leur  chapelle  fut  bénite  par  M.  Maurin, 
recteur  de  Notre-Dame -du-Mout.  Bientôt 
elles  reçurent  diverses  aspirantes  qui  for- 
mèrent une  communauté.  Leur  maison  se 
trouvant  alors  trop  petite,  elles  firent  con- 
struire, rue  d'Alger,  un  couvent  où  elles 
s'établirent  le  12  août  1836.  Mais  le  nombre 
des  religieuses  s'étant  élevé  à  trente,  et  un 
p/us  grand  nombre  de  pensionnaires  se  pré- 
sentant chaque  jour,  I  insuilisance  de  celte 
nouvelle  maison  fut  bientôt  évidente.  La 
vénérable  supérieure,  sœur  Saint-François- 
Xavier,  qui  dirige  cette  communauté  avec 
tant  d'édification  depuis^  18(^3,  dignement 
secondée  par  son  assistante  la  sœur  Saint- 
Michel,  acheta  un  vaste  terrain  au  Prado^ 
près  de  Téglise  du  Rouet.Le  19  avril  18^7,  la 
première  pierre  du  monastère  fut  solennel- 
lement bénite  par  Mgr  et  posée  par  M.  Charles 
de  Chartrouse  et  Mme  la  comtesse  Mario 
de  Montgrand,  née  de  Panisse,  en  présence 
de  M,  le  vicaire  général  Cailhol.  Depuis  long- 
temps ces  dames  sont  en  possession  de  ce 
nouveau  local. 

Avant  la  révolution  de  1789,  il  existait 
une  association  de  personnes  des  deux  sexes 
agrégées  à  la  communauté  pour  l'adoration 
perpétuelle  du  Saint-Sacrement;  elle  fut  fon- 
dée en  1693.  Le  couvent  possède  un  registre 
de  cette  association.  Il  remonte  à  l'an  1708, 
et  contient  plus  de  12,000  noms.  Cette  asso- 
eialion  a  été  renouvelée  au  mois  de  janvier 
18^7;  déjà  au  1*'  mai  1850  elle  avait  reçu 
31,270  nouveaux  membres,  et  depuis  cette 
époque  elle  a  pris  encore  un  grand  déve- 
loppement. Elle  s'honore  de  compter  parmi 
ses  membres  un  grand  nombre  d'ecclésiasti- 
ques. Mgr  révoque  a  donné  son  approbation 
à  cette  œuvre,  qui  répond  bien  aux^senti- 
ments  d'un  prélat  qui  voudrait  passer  sa  vie 
auprès  des  saints  tabernacles. 

Quand  le  bouleversement  social  de  1792 


vint  disperser  ses  membres,  l'ordre  do  l'Ado- 
ration perpétuelle  du  Saint-Sacrement  n'a- 
vait que  la  maison  de  Marseille  et  celle  de 
Boilène,  fondée  en  1725;  il  possède  auiour* 
d'hui,  outre  ces  deux  maisons,  celles  d'Aix, 
d'Avignon  et  de  Carpentras.  * 

ADORATION  RKPABATRICB  (Congeêga- 

TlOlf  DBS    BELIGIEU8BS   DB  l'),  à  Patii. 

Les  outrages  faits  à  la  Majesté  divine,  la 
profanation  du  saint  jour  du  dimanche,  les 
violentes  secousses  qui  agitent  le  monde, 
les  tribulations  qui  affligent  l'Eglise,  ont, 
depuis  quelques  années,  inspiré  à  un  grand 
nombre  d'âmes  un  immense  désir  de  répa- 
ration et  de  sacrifice.  £n  184^8,  la  Providence 
suscita  une  société  sons  le  nom  de  Sociélé 
de  r Adoration  réparatrice  t  pour  répondre  à 
ce  besoin  et  pour  seconder  ce  généreux  mou- 
vement. £n  se  dévouant  à  une  œuvre  si  im- 
portante, la  Congrégation  nouvelle  en  a  fait 
son  but  spécial,  son  devoir  de  toutes  les 
heures;  et,  comme  moyen  d'atteindre  plus 
sûrement  ce  but  et  de  remplir  plus  utilement 
ce  devoir,  elle  a  obtenu  le  très-grand  privi- 
lège d'avoir  le  Saint-Sacrement  perpétuelle- 
ment exposé. 

Cette  dévotion  est  le  complément  de  toutes 
celles  qui  ont  pour  objet  de  fléchir  la  colère 
de  Dieu,  de  réparer  les  outrages  faits  à  sa 
divine  Majesté,  et  de  le  dédommager  de 
TindilTéreuce  et  de  l'oubli  de  ses  crt^atures. 

Ici,  en  effet,  on  ne  se  contente  pas  de  la 
prière,  de  la  réparation  et  de  l'adoration  or- 
dinaire :  on  prie,  on  répare,  on  adore  sans 
interruption,  le  jour  et  la  nuit;  on  prie  en 
union  immédiate  avec  Notre-Seigneur  per- 
pétuellementexposéau  regard  des  fidèlesdans 
le  sacrement  de  son  amour;  on  répare  d'une 
manière  plus  directe  par  le  divin  Répara- 
teur, élevé  entre  le  ciel  et  la  terre;  on  adore, 
en  offrant  sans  cesse  la  véritable  hostie  de 
louange;  on  appelle  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  le  monde,  en  lui  présentant  en 
échange  une  oblation  d'un  prix  infini. 

Afin  que  Notre-Seigneuraitun  plus  grand 
nombre  d'adoratrices,  et  pour  que  les  per- 
sonnes du  dehors,  qui  le  désirent,  puissent 
participer  au  môme  bonheur  et  aux  mêmes 
avantages  spirituels,  la  société  se  divise  en 
trois  branches  :  la  communauté  régulière, 
les  sœurs  séculières,  et  les  simples  asso- 
ciées. De  celte  manière,  elle  contribuera  à 
propager  au  dehors  la  dévotion  au  Très- 
Saint-Sacrement,  et  beaucoup  de  personnes 
qui,  sans  pouvoir  s'unir  à  l'Adoration  répa- 
ratrice par  des  vœux  religieux  comme  les 
sœurs  régulières  et  séculières,  voudraient 
cependant  concourir  au  but  de  l'OICuvre,  et 
jouir  des  avantages  de  cette  société,  s'y 
trouveront  unies  par  un  même  esprit,  un 
lien  do  charité  et  des  pratiques  communes 
à  tous  les  membres. 

Les  conditions  imposées  aux  personnes 
qui  désirent  en  faire  partie  comme  associées 
sont: 

!•  Avoir  la  bonne  volonté  d'empêcher, 
chacune  autant  qu'elle  le  peut,  selon  les 
circonstances  et  sa  position» les  blasphènies 
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contre  la  Majesté  difine«  les  outrages  faits  à 
la  religion  et  la  profanation  du  dimanche. 

2"  Afoir  à  cœur  de  réparer  de  quelque 
laçon  ces  sortes  de  péchés»  quand  on  n'a  pu 
les  prévenir. 

3^  Faire  inscrire  son  nom  sur  le  registre 
des  associées»  communauté  de  TAdoration 
réparatrice,  12,  rue  des  Ursulines. 

ft*  Prendre  pour  chaque  mois  une  heure 
fixe  h  jour  déterminé  pour  l'Adoration  répa- 
ratrice devant  le  Très-Saint-Sacrement  ex- 
posé dans  la  chapelle  de  la  communauté,  ou 
dans  telle  autre  église  désignée  à  cet  effet 
par  l'Ordinaire  du  lieu. 

Les  associées  qui  ont  plus  de  temps  à  leur 
disposition  et  qui  désirent  participer  plus 
abondamment  aux  bénédictions  attachées  à 
cette  OKuvre,  peuvent  prendre  une  heure 
pour  chaque  semaine  ou  même  pour  chaque 
jour.  Les  personnes  pieuses,  qui  désirent 
en  outre  s  attacher  par  des  liens  plus  étroits 
h  la  communauté,  peuvent  s'inscrire  pour 
l'Adoration  nocturne  ei  pour  un  jour  de  re- 
traite chaque  mois. 

5*  Toutes  les  associées  réciteront  chaque 
jour  le  Pater j  VAve^  le  Gloria  Patrie  et  les 
invocations  suivantes  : 

<  Loué  et  adoré  soit  è  jamais  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  au  Très-Saint-Sacremeut 
ue  Tauteli  » 

«  O  Dieu  notre  Protecteur,  regardez* 
nous,  et  jetez  les  yeux  sur  la  face  de  votre 
Christ  1  » 

«  O  Marie  conçue  sans  péché,  priez  pour 
nous  qui  avons  recours  è  vousl  » 

6*  Pendant  l'heure  de  réparation  ell<^s  ré- 
citeront un  acte  d'amende  honorable,  d'a- 
doration et  de  louanse. 

7*  Chaque  fois  qu  elles  verront  Dieu  ou- 
tragé, elles  diront  au  moins  de  cœur  : 

Sit  nomen  Domini  benedictum^  ex  hoc 
nune  et  uique  m  eœeulum. 

Les  associées  recevront  la  croix  de  l'Ado- 
ration réparatrice,  présentant  d'un  côté  la 
sainte  face  de  Notre-Seigneur  couronné  d'é- 

Bines,  et  l'image  de  Notre-Dame  des  Sept- 
ouleurs;  de  l'autre,  l'emblème  de  la  di- 
vine Eucharistie  et  la  ligure  du  Sacré- 
Cœur. 

Le  Souverain  Pontife  a  daigné  jeter  un 
regard  de  bienveillance  sur  la  société  de 
l'Adoration  réparatrice,  et  lui  a  adressé  un 
bref  bien  précieux  dont  voici  la  traduction  : 

«  PiElK,  Pape. 

«  Pour  mémoire  perpétuelle.  Nous  avons 
coutume  de  favoriser  de  notre  bienveillance 
et  d'enrichir  de  saintes  indulgences  les  œu- 
vres pieuses  entreprises  pour  l'honneur  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes,  quand  elles  s'ac- 
complissent selon  les  règles  de  l'Ëglise, 
c'est*è-dire  avec  l'approbation  des  Ordinai- 
res. Or,  comme  nous  l'avons  appris  derniè- 
rement, il  a  été  institué  k  Paris  d'abord ,  et 
ensuite  à  Lvon,  une  pieuse  société  sous  le 
nom  de  Y  Adoration  réparatrice^  laquelle  se 
compose  de  trois  classes,  savoir  :  de  sœurs 
régulières  qui,  étant  liées  nar  les  trois  vœux 
simples  de  iiauvreté,  de  cnastcté  et  d  obéis- 


sance ,  vivent  en  commun  dans  la  même 
maison;  de  sœurs  séculières  qui,  n'étant 
liées  que  par  deux  des  susdits  vœux ,  ceux 
de  chasteté  et  d'obéissance,  peuvent  livre 
chez  elles,  et  enfin  de  celles  que  l'on  nomme 
associées.  A  chacune  de  ces  trois  classes  sont 
assignés  des  devoirs  de  piété  particuliers. 
£1 ,  comme  nos  vénérables  frères  les  arche- 
vêques de  Lyon  et  de  Paris  nous  ont  recom- 
mandé cette  pieuse  société,  approuvée  par 
eux,  nous  avons  résolu  de  lui  accorder  cette 
bienveillance  dont  nous  venons  de  parler  et 
les  bienfaits  des  indulgences. 

<  C'est  pourquoi,  louant  dans  le  Seigneur 
ladite  pieuse  société  et  son  but  utile  et  saint, 
nous  accordons  è  toutes  et  è  chacune  des 
sœurs  régulières  ou  séculières  de  cette  mê- 
me société,  en  quelque  lieu  qu'elle  ait  été 
instituée  ou  qu'elle  soit  instituée  par  la  sui- 
te, une  indulgence  plénière  le  jour  qu'elles 
prendront  l'habit  de  l'institut,  et  celui  au- 
quel elles  feront  ce  qu'on  appelle  la  profes- 
sion; et,  quant  aux  associées,  le  iour  où  el- 
les seront  admises  dans  la  société  :  de  plus» 
tous  les  jours  où  elles  prieront  pendant  une 
lieure  sans  discontinuer  devant  le  Très- 
Saint-Sacrement  exposé  è  la  vénération  dans 
la  chapelle  de  l'institut,  et  enfin  deux  jours 
de  chaque  mois,  qui  seront  désignés  par  les 
évoques  respectiis,  où  elles  visiteront  la 
chapelle  de  l'institut ,  ou  bien  une  autre* 
éf^lise  publique;  pourvu  qu'en  chacun  des- 
dits jours  ou  elles  le  feront,  étant  vraiment 
contrites,  s'étant  confessées  et  ayant  reçu  la 
sainte  communion ,  elles  adressent  à  Dieu 
de  pieuses  prières  pour  la  concorde  entre 
les  princes  chrétiens,  pour  l'eitirpation  des 
hérésies  et  l'exaltation  de  l'Eglise  notre 
sainte  Mère.  De  même  nous  accordons  mi- 
séricordieuseiuent  dans  le  Seigneur,  k  tou- 
tes les  consœurs  des  trois  classes  de  ladite 
société,  une  indulgence  plénière  avec  nar- 
don  et  rémission  de  tous  leurs  péchés  le 
jour  où ,  étant  vraiment  contrites  et  s'étani 
confessées,  elles  recevront  la  irès-sainte  Eu- 
charistie en  forme  de  viatique,  et  prieront 
comme  il  a  été  dit,  selon  leur  pouvoir. 

«  Les  présentes  seront  valatîles  pour  tous 
les  temps  à  venir.  Nous  voulons  aussi  que 
la  même  foi  qui  serait  ajoutée  aux  présentes 
lettres,  si  elles  étaient  (iroduites  ostensible- 
ment, soit  également  ajoutée  aux  copies  de 
ces  mêmes  lettres  et  aux  exemplaires  im- 
primés, qui  seront  signés  de  la  main  d'un 
notaire  public  et  munis  du  sceau  d'une  per- 
sonne constituée  en  dignité  dans  l'Eglise. 

«  Nonobstant  tout  ce  qui  pourrait  être 
contraire.  , 

«  Donné  è  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeuro, 
sous  l'anneau  du  pêcheur,  le  8  juillet  1853» 
de  notre  (>ontiQcat  la  huitième  année. 

«Pour  son  éminence  le  cardinal  Lam- 
bruschini, 

«  J.-B.  Bra!<calboni  Castkllani,  «uAjrl  » 

Par  concession  spéciale  de  Sa  Sainteté,  en 
date  du  19  avril  1855,  toutes  les  indulgences 
accordées  dans  ce  bref  peuvent  être  appli- 
quées aux  âmes  du  purgatoire,  et  Taumê- 
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nier  de  la  comniunaulé  jouit  de  Ki  faveur 
de  Taulel  privilégié  quatre  fois  par  semaine. 

Les  deux  jours  désignés  par  Mgr  l^arche- 
?èque  de  Paris  pour  gagner  les  deux  indul* 
gences  mensuelles  sont  :  le  premier  diman- 
che et  ]e  troisième  vendredi  de  chaque  mois. 

De  nouveaux  liens  unissent  aujourd'hui  h 
la  société  une  pieuse  association  qui  a  pour 
but»  non-seulement  TAdoration  perpétuelle, 
mais  aussi  l'OEuvre  des  Tabernacles.  Mgr  de 
La  Bouillerie ,  son  fondateur»  ayant ,  avec 
Tagrément  de  Mgr  rarcheyôaue,  demandé 
que  les  grâces  et  facultés  qui  lui  avaient  été 
accordées  pour  cet  objet  fussent  transférées 
au  supérieur  ecclésiastique  de  la  société,  a 
obtenu  le  rescrit  suivant  : 

«  Considérant  que  !e  bu  t  de  la  société  de  TA- 
doration  réparatrice,  qui  se  propose  principa- 
lement dMionorer  d*un  culte  spécial  et  conti- 
nuel le  très^aint  Sacrementde  TEucharislie, 
est  digne  d*éioge  et  d'encouragement,  nousao- 
cordons  et  attribuons  volontiers  au  supérieur 
actuel  de  ladite  société  et  aux  ecclésiastiques 
qui  lui  succéderont  dans  cette  charge,  tant 
qu'ils  en  reropliropt  les  fonctions,  les  mêmes 
grâces  et  privilèges  précédemment  accordés 
à  révoque  qui  nous  adresse  la  présente  de- 

aiande.  (1) 

c  Rome ,  le  3*  jour  de  mai  1855. 

«Pis  IX,  Pape.  » 

AGAPÈTES. 

Les  Agapètes  étaient,  dans  la  primitive 
Eglise,  des  vierges  qui  vivaient  on  commu- 
nauté et  qui  servaient  les  ecclésiastiques 
par  pur  motif  de  piété  et  de  charité  ;  ce  mol 
signifie  bien-airoées,  il  est  dérivé  du  grec. 

Dans  la  première  ferveur  de  TEglise  nais- 
sante, ces  pieuses  sociétés,  loin  d*avoir  rien 
de  criminel,  étaient  nécessaires  à  bien  des 
égards.  Le  petit  nombre  des  vierges  qui  fai- 
saient, avec  la  Mère  du  Sauveur,  partie  de 
rÊgiise  et  dont  la  plufmrt  étaient  parentes 
de  Jésus-Christ  ou  des  apôtres,  ont  vécu  en 
commun  avec  eux  comme  avec  tous  les  au- 
tres fidèles.  Il  en  fut  de  môme  de  celles  que 
quelques  apôtres  prirent  a ve4;  eux  en  allant 

f>rècber  l'Evanzile  aux  nations.  Outre  qu'êt- 
es étaient  probablement  leurs  proches  pa- 
rentes, et  d'ailleurs  d'un  flge  et  d'une  vertu 
qui  les  mettaient  hors  de  tout  soupçon  ,  ils 
ne  le^  retinrent  auprès  de  leurs  personnes 
que  pour  le  seul  intérêt  de  TEvangile,  atin 
de  pouvoir,  par  leur  moyen,comme  dit  saint 
Clément  d'Alexandrie,  introduire  la  foi  dans 
certaines  maisons,  dont  l'accès  n'était  per- 
mis qu'aux  femmes...  On  sait  que  chez  les 
Grecs  leur  appartement  était  séfiaré,  et 
qu'elles  avaient  rarement  communication 
avec  les  hommes  du  dehors  On  peut  dire  la 
même  chose  des  vierges  dont  le  père  était 
promu  aux  ordres  sacrés,  comme  les  quatre 

>  fillesda  saint  Philippe,diacre,  et  de  plusieurs 
autn*s;  mais  hors  de  ces  cas  privilégiés  et 
de  nécessité,  il  ne  parait  pas  que  l'Eglise  ait 
jamais  souffert  que  des  vierges ,  sous  quel- 
<me  Drétexle  que  ce  fût ,  vécussent  avec  des 

.  ecclésiastiques  autres  que  leurs  plus  pro- 
ches parents. 
(1)  F09  à  b  fia  du  vol.,  n««  2,  3. 


On  voit,  par  les  anciens  monuments» 
qu'elle  a  toujours  interdit  ces  sortes  de 
sociétés.  Tertullien,  dans  son  livre  des  Vier* 
^es,  peint  leur  état  comme  un  engagement 
indis|)ensableè  vivre  éloignées  dns  hommes, 
à  plus  forte  raison  è  fuir  toute  cohabitation 
avec  eux.  Saint  Cyprien ,  dans  une  de  ses 
épitres,  assure  aux  vierges  de  son  temps  que 
l'Eglise  ne  pourrait  souffrir  non-seulement 
qu'on  les  vit  loger  sous  le  même  toit  avec 
les  hommes,  mais  encore  manger  à  la  même 
table  :  le  même  évèque,  instruit  qu'uo  do 
ses  évèques  venait  d  excommunier  un  dia- 
cre pour  avoir  logé  plusieurs  fois  avec  une 
vierge,  félicite  ce  prélat  de  cette  action 
comme  d'un  trait  digne  de  la  prudence  et  de 
la  fermeté  épiscopsues  :  enfin  les  Pères  du 
concile  de  Nicée  défendent  expressément  h 
tous  les  ecclésiastiques  d'avoir  chez  eux  de 
ces  femmes  qu'on  appelait  tubintroductœ, 
si  ce  n'était  leur  mère,  leur  sœur  on  leur 
tante  maternel  le,  à  l'égard  desquelles  disent- 
ils,  ce  serait  une  horreur  de  (lenser  que  des 
minisires  du  Seigneur  fussent  capables  de 
violer  les  lois  de  Ta  nature. 

Par  cette  doctrine  des  Pères  et  par  les 
précautions  prises  par  le  concile  de  Nicée,  il 
est  probable  <pie  la  fréquentation  des  Aga- 
nètes  et  des  ecclésiastiques  pouvait  donner 
lieu  à  des  scandales  :  c'est  pour  cela  que  saint 
Jean  Chrysostomc,  après  sa  promotion  au 
siège  dedonstantinoplo,  écrivit  deux  traités 
sur  le  danger  de  ces  sociétés  ;  le  concile  géné- 
ral de  Latran  les  abolit  entièrement  en  1139. 

Ij)  fréquentation  des  Agapètes  avait  eu  lieu 
avant  même  qu'il  y  eût  une  loi  générale 
))our  le  célibat  ecclésiastique;  celte  loi  mê- 
me ne  fut  pas  portée  dans  le  concile  de  Ni- 
cée, qui  défendit  aux  clercs  promus  aux  or- 
dres sacrés  de  retenir  chez  eux  des  person- 
nes qui  ne  fussent  pas  leurs  proches  paren- 
tes; ce  n'est  donc  pas  la  loi  du  célibat  qui 
avait  donné  lieu  h  leur  société  avec  les 
Agafièies,  comme  Tout  prétendu  quelques 
protestants  ennemis  du  célibat  des  prétrt^s, 
et  qui  ont  fait  grand  bruit  jde  scandales 
qu'on  voulut  prévenir,  mais  qui  n'existè- 
rent jamais.  Le  nom  d'Agapètes  fut  encore 
donné,  vers  Tan  3^,  è  une  secte  de  gnosti- 

S  lues  qui  était  princinalement  composée  dt* 
emmes.  Celles-ci  sattachaient  les  jeunes 
gens,  en  leur  enseignant  qu'il  n'y  a  rien 
d'impur  pour  les  consciences  pures.  Une  de 
leurs  maximes  était  de  jurer  et  de  se  parju- 
rer sans  scrupule,  plutOt  que  de  révéler  te» 
secrets  de  la  secte.  On  a  vu  régner  le  même 
esprit  parmi  tous  les  hérétiques  débauchés, 

AGATHE.  (Communauté  de  sainte*). 

La  communauté  de  Sainte*Agathe,  dite  du 
Silence,  ou  de  la  Trappe,  règle  de  Saint-Ber- 
nard, a  commencé  son  établissement  en  la 
rue  Neuve-Sainte-Geneviève,  faubourg  Saint- 
Marcel,  en  une  grande  maison  située  entre 
la  rue  du  Pot-de-Fer  et  la  rue  des  Rosier» 
ou  du  Puits-qui-parle,  attenante  i  la  commu-* 
nauté  de  Sainte-Aore,  vers  l'an  1697.  Cette 
maison  ayant  été  vendue  par  décret,  elle» 
furent  obligées  d'en  sortir  vers  l'an  1S98  r 
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ponr  aller  6*établir  près  le  village  de  la  Cha- 

Bslle,  à  une  lieue  de  Paris,  du  côté  de  Saint* 
enis  ;  mais  le  curé  de  celte  paroisse  leur  fit 
plusieurs  poursuites,  et  les  fit  mettre  à  la 
taille,  ce  qui  les  décida  è  quittercelieu  pour 
venir  occuper  la  maison,  chapelle  et  dépen- 
dance d'uneancienne  maladrerie,  appelée  de 
Sainte-Valère,  située  k  rentrée  de  la  rue  de 
Loursine,  faubourg  Saint-Marcel,  paroisse 
Saint-Médard,  où  était  pour  lors  une  dame 
anpelée  Mlle  Guinard,  et  se  lièrent  ensem- 
ble pendant  quelques  années  ;  mais  ne  s'ac- 
cordant  pas,  elles  se  séparèrent  vers  Tan 
1700.  Elles  achetèrent  pour  lors  deux  mai- 
sons sous  le  nom  de  deux  particuliers,  Tuno 
le  9  avril  1700,  Tautre  le  17  mai  de  la  même 
année,  située  en  la  rue  de  l'Arbalète,  pa- 
roisse de  Saint-Médard,  vis-à-vis  les  Filles 
de  la  Providence,  dont  elles  passèrent  titre  à 
messieurs  de  Sainte-Geneviève,  où  elles  ont 
fait  bâtir,  Tan  1701,  une  chapelle  sous  Tin- 
vocation  de  sainte  Agathe.  Elles  faisaient 
tous  les  ansle  renouvellement  de  leurs  vœux, 
et  portaient  rbtbit  de  Tordre  de  Saint-Ber- 
nard, et  le  faisaienlaussi  porter  à  toutes  leurs 
Gnsionnaires  c|ui  y  étaient  élevées  avec 
auconp  de  soin,  en  leur  apprenant  toutes 
sortes  d'exercices  convenables  à  leur  flge. 

L'on  solennisait,  en  la  chapelle  de  celte 
communauté,  la  fête  de  sainte  Agathe  comme 
fête  titulaire;  il  y  avait  un  sermon. 

Voilà  ce  que  Sauvai  nous  apprend  sur 
Tinslilul  des  Filles  de  Sainte-Agathe,  et  de 
tous  les  historiens  de  Paris,  c'est  lui  qui  en 
a  parlé  le  plus  longuement,  mais  il  est  né- 
cessaire d'ajouter  de  curieux  détailssur  cette 
association,  dontTesprit  n'est  nullement  in- 
diqué dans  ce  qu'on  vient  de  lire  et  qu'on 
n'apprécierait  point  si  Ton  s'en  rapportait  au 
récit  de  Sauvai.  Dans  une  des  éditions  de  la 
Vie  de  M.  Tabbéde  Rancé,abbéde  la  Trappe, 
|iar  Domlenain,  on  lit  en  tête  Ti*un  chapitre  : 
Filles  de  Sainte- Agathe^  comme  si  l'auteur 
allait  nous  donner  le  fruit  du  zèle  du  pieux 
réformateur  dans  la  fondation  de  ces  sœurs, 
qui  lui  devraient  alors  leur  institut.  Or,  dans 
tout  le  cours  du  chapitre,  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  ce  au'annonce  ce  titre,  mais  on  sait  que 
cette  vie  n'a  point  été  publiée  telle  que  l'a- 
vait composée  Uomlenain  de  Tillemont.  Je 
suis  porté  à  croire  que  c'est  aumoins  à  l'in- 
fluence moraleou  autre  de  M. de  RancéguVst 
due  cette  communauté  de  Sainte-Agathe,  et 
c'est  de  là  s^ns  doute  qu'elle  prit  ou  reçut 
le  nom  de  la  Jroppe et  Thabit  niancavec  les 
usages  de  CIteaux,  et  de  là  aussi  qu'on  ap- 
|>ela  les  religieuses  les  Sœurs  du  Silence^ 
t«rce  qu'elles  gardaient  ap^iarcmment  le  si- 
lence perpétuer,  du  moins  autant  que  leurs 
fonctions  pouvaient  le  permettre.  L'esprit 
qui  ré(|[na  dans  cette  nouvelle  institution  et 
c|ui  finit  par  la  f)erdre,  ne  ferait  ))oint  hon- 
neur à  M.  de  HAncé,si  on  pouvait  croire  qu'il 
Tavait  connu  ou  Tavait  inspiré  ;  mats  à  cet 
égard  il  n'y  aurait  de  preuve  tout,  au  plus 
que  celle  qui  ressort  des  choses.  Ces  filles  de 
Sainte-Aagatbe  s'attirèrent  bientôt  des  tra- 
casseries par  leur  esprit  et  leur  conduite , 
Tun  et  l*autre  livrés  aux    égarements  du 


Jansénisme  et  des  mauvais  guides  qui  diri- 
geaient leur  maison.  Une  des  sœurs  les  plus 
connues  fut  une  Bretonne ,  Marie-Anne 
Lecomte  de  la  Nanlaye  de  Saint-Thurial  ,  i 
native  de  Vannes,  et  d  une  famille  distinguée 
dans  le  parlement  de  sa  province.  Pieuse  et 
bien  élevée,  cette  fille  avait  fait  vœu  de  se 
consacrera  Dieu;  mais  contrariée  dans  sa 
résolution  parsa  famille  qui  voulait  lui  pro- 
curer un  bon  parti,  elle  se  détermina  à 
prendre  la  fuite  et  s'en  alla  à  Angers,  dé- 
cidée à  s'y  mettre  en  condition  pour  garder 
ses  engagements.  Une  dame  chez  qui  elle 
demeurait  voulut,au  bout  d'un  an,  lui  don- 
ner son  fils  en  mariage.  Mais  Tévèque,  con- 
sultée par  la  dame  sur  le  vœu  que  la  jeune 
fille  avait  déclaré,  mit  celle-ci  en  pension 
chez  les  Visitandines.  Par  malheur,  Mlle 
Lecomte  de  Thurial  fit  connaissance  d'une 
pensionnaire  calviniste,  qui  lut  avec  elle  le 
Nouveau  Testament  qu'elles  interprétaient 

(Probablement  un  peu  à  leur  manière,  ei  ce 
lit  là  peut-être  le  commencement  des  éga- 
rements spirituels  où  elle  donna  depuis  tête 
baissée,  et  pourtant  elle  avait  contribué  à 
obtenir  Tabmration  de  la  calviniste.  Uno 
tante  que  Mlle  Saint-Thurial  avait  à  Ver- 
sailles, l'ayant  altiréo  auprès  d'elle  et  no 
pouvant  l'y  fixer,  la  plaça,  en  1710,  à  Paris, 
dans  la  communauté  hc  Sainte-Agathe,  où 
elle  goûta  facileiuent  les  idées  étranges  qui 
y  dominaient,  résolut  d'y  rester,  et  y  fit 
profession  le  2  juillet  1712.  11  faut  se  rap- 
peler qu'on  ne  faisait  là  que  des  vœux  an- 
nuels. Cependant  Tenlêtement,  la  conduite 
de  ces  religieuses  faisaient  bruit  et  scan- 
dale. Au  mois  de  mars  1715,  un  arrêt  du 
conseil  en  chassa  les  pen«ioiinaires  et  les  re- 
ligieuses avec  ordre  a  celles-ci  de  prendre 
des  habits  séculiers  ;  Ton  avait  d'ailleurs 
à  mettre  en  avant  le  prétexte  qu'elles  n'a- 
vaient point  de  lettres  patentes. 

La  sœur  Nanlaye  de  Saint-Thurial,  qui 
avait  pris  le  nom  de  sœur  Sainte-Agathe^ 
s'associa  avec  deux  ou  trois  autres  sœurs, 
et  mena  avec  elles,  autant  que  cela  lui  fut 
possible,  la  vie  régulière  et  même  austère 
dont  elle  avait  contracté  l'habitude  dans 
la  maison  d'où  ella  sortait.  Au  bout  d'un 
an,  le  P.  Fouquet  oratorien,  lui  conseilla  de 
se  faire  Calvairienne,  ce  qu'elle  agréa,  et 
comme  elle  était  trop  notée  à  Paris,  on  t'en- 
voya faire  sa  profession  à  OrK^ans  en  1717, 
sous  le  nom  de  Sœur  Olympiade.  Deux  ans 
après,  on  Ta  fit  revenir  à  Paris,  au  couvent 
des  Calvairiennes  du  Marais,  où  ePe  se  si- 
gnala par  le  jansénisme  le  plus  fanatique,  et 
finit  pour  n'être  pas  exilée  apparemment , 
|)ar  séchap|)er  de  son  cloître,  et  après  onze 
ans  de  vie  séculière,  mais  |)assés  dans  la  re- 
traite et  sous  Thabit  religieux,  cette  pauvre 
tète  finit  ses  jours  sur  la  paroisse  Saint- 
Benoit,  à  Paris,  le  3  décembre  1752.  J*ighoi*e 
|K)urquoi  elle  avait  quitté  la  maison  de 
Sainte- Agathe,  car  les  Filles  de  cette  com- 
munauté s'y  mintinrent,  mais  probablement 
sous  Thabit  séculier,  et  on  les  qualifiait  de 
Filles  séculières;  elles  continuèrent  l'exer- 
cice de  l'enseignement  aux  jeunes  personnes, 
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♦^i  gAnlèrent  toujours  aussi  leurs  erreurs 
jAnséntennes.  Le  cArilinnl  de  Noaillos  les 
»\aii  protégées;  sous  Mgrde  Vintimi1le,son 
Miccesseiir,  elles  ne  lurent  pas  aussi  favo- 
rîsées.  Ce  prélat  retira  la  supériorité  de  la 
maison   è   Tabbé  Guichon,  chanoine'  de  la 
métropole,  prêtre  fanatique,  appelant,  réap- 
Hant,  adhérent  h  révoque  de  Sénez  (Soa* 
m-n).  Le  3 et  le  6 octobre  1733,  le  grand  vi- 
caire, M.  de  Roroigni,  visita  la  communauté, 
se  lit  apporter  les  registres,  dressa  un  étal 
du  temporel  et  des  pensionnaires,  demanda 
quels  livres  on  lisait, quel  catéchisme  on  en- 
seignait; si  on  ne  se  servait  point  de  celui 
de  Montpellier.  Enfin  de  ouel  droit  on  avait 
le  Saint-Sacrement  dans  la  chapelle.  Le  ré- 
sultat de  cette  visite  fut  Tinterdit  de  la  cha- 
pelle, qui  fut  signifié  par  huissier  le  30  oc- 
tobre :»uivant.  On  avait  peut-être  été  amené 
è  cette  rigueur  par  un  acte  de  fanatisme  x]ui 
s  éuiit  [lassé  dans  cette  maison  un  peu  avant 
la  visite  du  grand  vicaire.  Une  des  sœurs 
étant  dangeureusement  malade,  on  appela  un 
prêtre  de  Saint-Médard,  paroisse  sur  laquelle 
était    situé  rétablissement  nour  l'adminis- 
trer. Le  prêtre,  après  la  cérémonie,  s'appro- 
cha de  la  malade,  et  lui  demanda  si  elle  ne 
croyait  pas  tout  ce  que   TR^tise.  croit,  et  si 
elle  n*était  pas  soumise  à  sesdécisions  ;elle 
répondit  que  oui.  La  supérieure,  qui  était 
près  du  lit,  ajouta  :  «  Oui,  Monsieur,  mais 
«  non  [»as  à  la  constitution  Unigenitus  ;  je 
«  sais  que  tels   sont  les  sentiments  de  ma 
«  sœur.  Qu'on  juge  de  ce  que  devaient  être 
Jes  sentiments  et  les  relations  de  toute  la 
rommunautél  Le  P.  Coêtfret,  Gt:novéfain , 
prieur,  curé  de  Saint-Médard,   s'était  vu, 
|)Our  remédier  à   Tinconvénient  des  mau- 
vaises inspirations  données  à  la  jeunesse, 
forcé  à  enlever  la  permission  de  tenir   les 
écoles  à  plusieurs  maîtres  dans  sa  paroisse, 
et  il  ferma  ainsi  l'école  de  Sainte-Agathe. 
ttien  ne  put  dompter  l'orgueil  et  Tentôte- 
mcnt  de  ces  filles  trom[)ees.    Le   curé  de 
haint-Médard  se  vit  réduit  è  refuser  les  sa- 
crements à  toutes  les  malades  de  cette  com- 
munauté, qui  fitdéférer  au  parlement  le  refus 
fait  aux  siBurs  Fournera  et  Perpétue.  Mgr 
larchevêque  fM.  de  Beaumont)  fut   même 
réduit  à  uire  transférer,  par  ordre  du  roi, 
cette  aoaur  Perpétue,  dans  Tabbaye  de  Port- 
Royal,  alors,  comme  on  sait,  maison  édifiante 
et  catholique,  et  oi!l,  comme  l'écrivaient  les 
jansénistes  dans   ce  temps-là,   les  Jésuites 
avaient  leur  haut-parUr.  Enfin,  la  désobéis- 
sance allait  si   loin,  que  M.  de  Beaumont 
prit  des  mesures  conire  un  ecclésiastique 
qui  contribuait  à  entretenir  la  communauté 
dans  son  entêtement,  et  prit,  en  1753,   le 
parti  extrême  de  fermer  cette  maison,  foyei 
de  révolte  et  de  discussion.  Ainsi  périt,  vic- 
time de  son  jansénisme,  un  institut,  dont  le 
genre,  faustérité,   etc. ,  avaient  d'abord  é- 
tunné  et   même  édifié,  et  qui  aurait  pu  être 
utile  à  l'Eglise  si   l'esnrit  d'erreur  et  une 
busse  direction    ne   lavaient   pas    perdu. 
L'Abbé  le  Bœuf,  dans  son  histoire  du  dio- 
cèse de  Paris,  garde  ici,  comme  toujours, 
une  réserve  qui  prouve  son  penchant  connu 


pour  les  novateurs,  et  se  borne  Ht  dire  que  la 
maison  fut  fermée  en  1753.  Ce  qu'écrit  aussi 
M. de  Saint-Victor  dans  son  Tableau  de  Parti. 
Dom  Lobineau  n'a  pas  fait  mention  de  cetto 
maison  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  capitale. 
La  communauté  de  Sainte-Agathe  était 
située  dans  la  rue  de  l'Arbalète,  faubourg 
Saint-Marceau,  et  le  local  qu'elle  possédait 
a  été  occupé,  depuis  la  révolution,  par  les 
Dames  Augustines,  dites  du  Saint^Cœur  de 
Marie,  aujourd'hui  établies  dans  la  rue  de  la 
Santé,  et  simultanément,  après  \a  révolution 
de  1830.  par  une  petite  corporation  de  Jé- 
suites, à  qui  était  cédée  une  portion  des  bâ- 
timents à  l'ouest  de  l'édifice  qu'elle  occupa 
peu  de  temp«.  Vinrent  ensuite  habiter  cette 
maison  les  religieuses  de  l'Assomption,  au- 
jourd'hui établies  à  Auteuil.  Actuellement 
elle  est  occupée  par  des  ouvriers  et  en  par- 
tie détruite.  Nonobstant  les  renseignements 
que  je  donne  ici,  sa  position  topographique 
sera  bientôt  inconnue.  {RenseignemenUre* 
cueillis,  passim.) 

AGNÈS  (Congrégation  DES  FILLES  DB  Sainte-). 

Il  s'est  formé  depjiiis  longtemps,  dans  le 
département  du  Puy-de-Dûmo  et  dans  les 
diocèses  voisins  de  celui  de  Clermont,  des 
assemblées  do  filles  qui,  pressées  du  désir 
de  seivir  Dieu  d'une  manière  particulière, 
ont  entrepris  de  renouveler  le  fnu  qu'avait 
allumé  parmi  les  jeunes  Siciliennes,  et  pres- 
que dans  toute  l'étendue  de  Tempire  ro- 
main, le  touchant  et  héroïque  exemple  de 
l'illustre  vierge  et  martyre, sainte  Ajjnès, et 
qui,  pour  atteindre  cette  fin,  ont  pris  cette 
admirable  jeune  fille  pour  leur  modèle,  pour 
leur  patronne,  pour  leur  mère;  ces  heureu- 
ses dispositions  se  manifestèrent  d*abord 
àAurillac,  puis  dans  la  Haute-An  vergue, 
surtout  dans  cette  partie  du  diocèse  de  Saint- 
Flour  qui  est  séparée  de  cette  ville  par  les 
montagnes  du  Cantal.  L'expérience  a  prouvé 
que  l'esprit  de  Dieu  avait  présidé  à  cet  éta- 
blissement, soit  par  la  multitude  de  filles 
qui  en  sont  membres,  soit  par  les  exemples 
édifiants  qu'elles  n'ont  cessé  de  donner  et 
dont  le  parfum  se  répand  toujours  davan- 
tage, soit  par  les  services  au'elles  rendent  au 
public,  par  les  soins  quelles  prodiguent, 
dans  les  principales  villes,  aux  malades  et 
aux  prisonniers,  par  l'éducation  solide  et 
chrétienne  qu'elles  donnentà  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  enfants  dans  les  paroisses  où 
existent  ces  établisstMnents. 

Ces  institutions  si  propres  à  procurer  la 

f;loire  do  Dieu  et  l'édification  du  prochain 
uient  de  tout  tem[>s  pour  les  saints  une  oc- 
casion féconde  qui  excita  et  qui  exerça  leur 
zèle.  Saint  Ambroise,  ce  glorieux  docteur  de 
l'Eglise,  ne  dédaigna  pas  de  s'occuper  de 
l'institut  de  Sainte-Agnès.  Son  exemple  fut 
suivi  par  saint  Charles  Borromée,  son  digne 
successeur,  tant  de  f^iècles  après.  L'un  et  l'autre 
de  ces  deux  grands  pontites  prirent  un  soin 
tout  particulier  de  ces  assemblées,  qui,  de- 
puis le  IV  siècle  de  l'Eglise  et  pendant 
les  siècles  suivants,  n'avaient  cessé  d'imi- 
ter, au  milieu    du  monde,  le   mépris  que 
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sainte  Agnès  en  avait  fait,  son  courage  dans 
les  soiilfrances,  et  à  faire,  à  Teioinple  de 
relie  héroïque  vierge  et  martyre,  une  glo- 
rieuse profession  de  la  virginité.  Ils  regar- 
(iaient  même  comme  un  des  principaux  de- 
voirs de  leur  sollicitude  pastorale  de  les 
former  à  toutes  les  vertus  propres  à  leur  état, 
el  de  leur  donner  des  règles  de  vie  qui  pus- 
sent les  armer  et  les  défendre  contre  ran)our 
du  monde  ,  contre  les  passions,  et  les  garan- 
tir des  pièges  que  la  séduction  tend  inces- 
samment à  leur  innocence. 

C'est  à  ce  zèle  ardent  pour  conserver  in- 
tacte et  pour  augmenter  celte  troupe  de 
vierges,  t^ui  ont  donné  de  tout  temps  lani 
4l'éclat  à  1  Kglise,  qu'il  faut  attribuer  ces  li- 
vres admirables  qu'a  composés  saint  Am- 
liroise  sur  la  virginité,  et  où  il  trace  le  plan 
de  cette  vie  toute  céleste  pour  les  filles  qui 
veulent  vivre,  dans  le  monde,  tians  la  profes- 
sion de  celle  angélique  vertu.  Tel  était  le  but 
(jne  se  profiosail  le  grand  cardinal  saint 
iJiarles  Borromée,  dans  les  instructions  sa- 
lutaires qu'il  leur  adressait,  malgré  Ihs  im- 
menses travaux  dont  Taccabiaii  Taduiinisira- 
tion  de  son  vaste  diocèse. 

Aussi  la  pieuse  jeunesse  répondait-eile  à 
un  zèle  si  ardent  par  les  fruits  (ju'elle  en  re- 
lirait, par  son  empressement  el  par  la  géné- 
rosité de  ses  vertus.  Une  multitude  de  vier- 
ges venaientde  toutes  parts  puiser  au[>rès  de 
ce  digne  directeur  Tespril  de  la  virginité,  et 
on  vit  leur  nombre  s'élever  par  ses  soins  jus- 
qu'à 4.,000. 

Les  tilles  de  la  société  de  Sainte- Agnès  se  con- 
sacrent au  soin  des  malades,  à  l'éducation  de 
la  jeunesse,  au  service  même  des  personnes 
du  monde.  On  en  voit  même  demeurer  dans 
leur  famille,  dont  elles  sont  l'ornement  et  où, 
par  leurs  bons  exemples  elles  [>er[>étueiit 
la  piété,  et  où  elles  sont  pour  tous  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ,  Chaque  paroisse  dans 
!e  diocèse  de  Saint-Flour  compte  un  certain 
nombrede  til  les  de  Sainte-Agnès;  elles  répon- 
dent toutes,  en  général,  à  l'esprit  de  l'insti- 
tut, se  livrent  à  la  pratique  de  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres,  à  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Église,  et 
aux  œuvres  de  miséricorde  S[)irituelles  et 
<:orj)oreHes  du  prochain. 

Les  devoirs  des|tilles  (Je  Sainte- Agnès  sont 
<le  deux  sortes,  les  devoirs  spirituels  el  les 
devoirs  temporels;  les  premiers  consistent 
dans  les  venus  qu'elles  doivent  pratiquer, 
et  surtout  celles  /jui  leur  sont  propres;  les 
autres  dans  les  fondions  pureiuenl  tempo- 
relles qu'elles  doivent  reniplir. 

Leurs  principales  vertus  doivent  être  une 
tendre  piété,  une  modestie  exemplaire,  une 
charité  inépuisable  entre  elles,  une  morliti- 
(;alion  prudente,  une  obéissance  absolue  el 
prompte,  un  zèle  ardent,  mais  discret,  pour 
le  salut  du  prochain;  un  zèle  généreux  de 
leur  propre  perfection,  un  sincère  attache- 
ment au  progrès  el  au  bien  spirituel  de  leur 
congrégation.  Tout  cela  est  traité  longuement 
dans  le  livre  qui  contient  leurs  régies. 

Le  nombre  des  oflîcières  est  ordinaire- 
ment de  treize,  savoir  :  la  supérieure,  las- 

(I)  Voy,  à  la  fin  du  vol.,  n"  4. 


sistante,  la  trésorière,  la  maîtresj?e  des  novi- 
ces et  la  sons-maîtresse,  deux  sacrisi  i  nés  el>i>: 
CQnseillères.  La  supérieure  est  choisie  pai* 
le  directeur  seul;  il  en  est  de  môme  de  Tas— 
sistante  et  de  la  maîtresse  des  novices.  Les 
autres  choix  se  font  par  l'intermédiaire  des 
trois  [)ersonnes  susnommées.  La  supérieure 
conserve  sa  charge  tout  le  temps  que  le  di- 
recteur le  trouve  convenable;  quant  aux  an- 
tres, leur  changement  peut  avoir  lieu  tous  les 
trois  ans. 

Nota.  -  La  bulle  du  souverain  pontife 
Clément  Xlcpii  accorde  les  indulgences  fdé- 
nières  aux  filles  de  Sainte-Agnès  qui  rem- 
plissent les  conditions  prescrites,  a  élédrui- 
née,  h  Home,  à  Sainte-Marie-Majeure,  sous 
l'anneau  du  pêcheur,  le  30  se|»t.  1707.(1) 

ACNÉS  (SoKiiRs  DE  Saintk-K  maison  mêre^ 
à  Arras,  Pas-de-Calais, 

La  véritable  Eglise  peut,  avec  une  égale 
confiance,  montrera  ses  amiselàsesennemis 
les  pieux  personnages  qu'elle  enfante  sans 
cesve  h  Jésus-Christ:  aux  premiers,  pour  les 
édifier;  aux  seconds,  pour  les  confondre  el 
leur  fermer  la  bouche.  Dans  chacun  d'eux  , 
Dieu  <c  montre  admirable;  en  les  faisant 
connaître,  on  glorilic  Dieu  et  son  Eglise,  el 
on  sauve  de  l'oubli  la  mémoire  des  servi- 
teurs ou  servantes  de  Dieu,  qui  méritent  de 
passer  à  la  postérité,  et  de  devenir  les  mo- 
dèles de  nos  descendants. 

Jeanne  Biscot,  que  Ton  peut,  avec  raison, 
regarder  comme  un  modèle  de  charité  chré- 
tienne, naquit  à  Arras,  en  l'année  1601,  de 
Jean  et  d'Isabelle  Vasseur,  riches  marchandi», 
qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  droiture 
el  par  leurs  sentiments  chrétiens.  Elle  se 
donna  h  Dieu  dès  sa  première  enfance,  lors- 
qu'elle fut  caf)able  de  le  connaître.  Douée 
d'un  excellent  naturel,  d'un  esf)rit  vif,  d'un 
jugement  solide,  avec  des  agiéinents  exté- 
rieurs, elle  ra|>porla  l'usage  de  ces  dons  à  la 
gloire  de  Celui  de  qui  elle  les  avait  reçus. 

Son  goûl  la  portail  vers  la  soliUnie.  \ji 
piété  de  celle  vertueuse  enfant  croissait  avec 
son  âge.  Elle  avait  surtout  une  tendre  dévo- 
tion [»our  la  saillie  Vierge,  dont  elle  imita  la 
pureté,  dans  un  lemps  où  !a  guerre,  gui  dé- 
solait l'Artois,  exer(;ail  une  inlhience  lunesle 
sur  les  mœurs  publicjues.  A  l'amour  de  la 
retraite,  au  mé[»ris  des  vanités,  à  la  praii(|ue 
de  l'oraison,  elle  joignait,  qur)i<jue  jeune  en- 
core, le  soin  des  malades,  le  soulagement 
«les  pauvres,  l'inslruclion  des  orphelines,  et 
généralenjent  tout  le  bien  cpie  l'amour  divin 
ins|)ire  à  un  cœur  (jui  en  est  rempli. 

A  l'Age  de  quatorze  ans,  ceUe  jeune  ser- 
vante (ie  DitMi  rompit  entièrement  avec,  le 
siècle,  s'habilla  de  noir,  et  d'une  élolfe  com- 
mune, he  l'avis  de  son  confesseur,  elle  til 
vœu  de  chasteté  perf»étueiie,  el  marcha  avec 
une  nouvelle  ferveur  dans  les  sentiers  de  la 
perfection.  Plus  heureuse  que  d'autres  jeunes 
personnes,  qui  ne  peuvent  servir  Dieu  qu'au 
milieu  des  dilllcullés  ^ans  nombre  que  leur 
suscitent  leurs  parents,  elle  pouvait  vacjuer 
sans  contrainte  à  ses  exercices  de  picoté  et  à 
la  pratique  des  bonnes  œuvres. 
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Celle  Tenoeuse  fille,  ayant  perda  sa  mère, 
M  IroaTat  par  cette  mort  et  le  mariage  de  sa 
SQBur,  è  la  lète  de  la  maison,  du  commerce, 
et  de  ia  foitone  de  son  père.  Le  désir  de 
OMoer  une  Tîe  plus  parfaite  inspira  bientôt 
i  Jeanne  le  projet  de  se  retirer  dffns  un  lieu 
où  elle  serait  cachée  aux  créatures  :  c'était 
vue  cellule,  où  elle  vivrait  comme  une  re* 
diise.  Un  saiol  religieux,  dont  elle  esti- 
mait beaucoup  la  sainteté,  et  qu*elle  écoutait 
comme  un  aoge,  parvint  è  la  faire  renoncer 
à  ses  iirojels,  en  lui  persuadant  qu*il  valait 
mieux  joindre  Taclion  de  Marthe  au  recueiU 
lemeai  de  Marie. 

Le  père  de  Jeanne  avançait  en  âge,  et  ré* 
clanmil  des  soins  qu*il  ne  pouvait  recevoir 
<|iie  d*elle.  Malgré  sa  répugnance,  elle  se 
lina  au  oonninerce  et  aux  affaires  tem^iorel* 
les,  dont  elle  s'acquitta  avec  une  facilité  et 
me  inletligeoce  admirables, — tantil  est  vrai 
qne  la  piélé  est  utile  h  tout,— et  elle  prodigua 
i son  père  les  soins  les  plus  affectueux  et  les 
plus  dévoués.  Ses  nouvelles  occupations  ne 
Dttisaienl  pas  h  ses  exercices  spirituels.  £lle 
Mvait  distribuer  son  temps  pour  satisfaire  à 
ses  différents  devoirs.  Son  père  approuvait, 
trecooe  merveilleuse  bonté,  toutes  les  œu- 
vres de  charité  qu'elle  embrassait,  la  lais- 
sant libre  de  faire  l*aumône  k  qui  elle  vou- 
lait; el,  pour  dernière  marque  de  sa  conflance, 
il  loi  confia  Padministration  de  tous  ses  biens 
par  oa  acte  public  du  4  décembre  1636. 

Si  elle  conduisait  avec  succès  et  prospé- 
rité tes  affaires  temporelles  de  son  père, 
elleaiootrait  plus  d*habileté  encore  dans  les 
choses  spirituelles,  et  on  lui  renvoyait  les 
fidèltt  aai  se  trouvaient  dans  <][uelques  ero«* 
huras  de  conscience  et  des  peines  d*esprit, 
et  aaxquels  elle  donnait  des  conseils  avec 
Qoe  sagesse  remarquable.  Le  P.  Uucbette, 
Jésuite,  disait  :  «  Je  n'entretiens  jamais  cette 
fille  sans  en  recevoir  beaucoup  de  lumière; 
qnaod  je  i*éooute,  il  me  semble  que  j^écoute 
sae  sainte.  • 

Las  relations  que  la  servante  de  Dieu  en- 
Ireletiait  avec  toutes  sortes  de  personnes  lui 
firent  connaître  une  foule  de  misères.  Le 
cœur  de  Jeanne,  si  porté  à  la  compassion, 
fat  toorJié  de  tant  de  maux,  qu*elle  dé- 
eoavnl  successivement,  et  elle  prit  la  réso- 
lution de  n*en  laisser  aucun  sans  secours. 
LArtois,  alors  sous  la  domination  espagnole, 
étaii  depuis  longtemps  le  théâtre  de  la  guerre, 
ei  éprouvait  toutes  les  calamités  que  ce 
fléau  traîne  h  sa  suite.  Les  pauvres,  les  ma- 
lades, les  pestiférés,  les  filles  débauchées, 
les  femmes  des  soldats  délaissées,  les  mili- 
taires abandonnés,  les  pauvres  villageois  ré- 
fttgiéi^  les  petites  orpnelines  exposées,  les 
jeenes  garçons  vagabonds  trouvèrent  en  la 
personne  de  Jeanne  une  mère  pleine  de  ten- 
dresse, qui  pourvoyait  è  leurs  nombreux 
besoins,  des  exemples  et  ses  discours  furent 
assex  puissants  pour  engager  son  père,  sa 
•eor,  des  femmes  et  des  filles  pieuses,  des 
religieuses  et  des  ecclésiastiques,  à  prendre 
|ian  à  ses  œuvres  de  charité. 

Ce  fut  surtout  en  16â6  que  l'admirable 
charité  de  Jeanne  éclaia*  La  guerre  exposa 
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le  pays  aux  pius  affreuses  calamités.  Un 
grand  nombre  de  filles  et  de  femmes  alie-^ 
mandes  se  trouvaient  en  proie  à  tous  les  be- 
soins, et  accablées  de  maux.  Leur  position 
était  d^auiant  plus  affreuse,  qu'elles  ne  con-* 
naissaient  pas  la  langue  française.  I^  misère 
qu'elles  éprouvaient  en  portaient  plusieurs 
à  se  livrer  au  désordre.  Voyant  à  quelle  ex- 
trémité elles  étaient  réduites,  la  servante  de 
Dieu  lou£(  une  maison  |)Our  servir  d'asile  h 
ces  infortunées,  et  chargea  trois  filles  de  ses 
amiesd'allervisitersuccessivementoes  étran- 
gères, qui  reçurent,  pendant  cinq  mois,  tous 
les  services  de  la  charité  la  plus  empressée 
et  la  plus  généreuse,  jusqu'à  es  cfue  ces 
femmes  fussent  placées,  et  pussent  pour- 
voir, par  leur  travail,  à  tous  leurs  besoins. 

Ce  n'était  pas  la  seule  bonne  œuvre  è  la- 
quelle Jeanne  s'intéressAt.  La  guerre  avait 
rendu  un  grand  nombre  de  petites  filles  or<- 
pbelines,  et  ces  pauvres  enfants,  abandon- 
nées, couraient,  pour  leurs  moeurs,  les  plus 
grands  dangers.  Souvent  même  de  grands 
désordres  ne  lui  prouvaient  que  trop  cooh 
bien  ses  craintes  étaient  fondées.  De  concert 
avec  la  mère  d'une  de  ses  amies,  mademoi- 
selle Jeanne  de  Citey,  elle  réunit,  et  re- 
cueillit, dans  cette  maison,  sept  de  ces 
petites  filles,  afin  de  les  préserver  de  la  cor- 
ruption, de  les  élever,  de  les  instruire,  de 
les  former  à  la  vertu.  Ce  fut  le  jour  de  Saint- 
Joseph  1636,  que,  sous  la  protection  de  ce 
grand  saint,  elles  ouvrirent  cet  asile  à  1  in- 
digence. £lles  mirent  à  la  tôte  de  cet  éta- 
blissement une  fiUe  d'Anvers,  appelée  Mi- 
chel Dieu-y-soit,  et  bientôt,  le  nombre  des 
filles  augmentant,  elles  lui  en  joignirent  une 
autre,  qui,  plus  tard,  devint  supérieure  de 
la  maison  d  Arras,  connue  sous  le  nom  de 
Sainte-Agnès. 

De  nouvelles  œuvres  de  charité  vinrent 
occuper  Jeanne,  sans  lui  faire  abandonner 
celle  des  orphelines,  dont  rétablissement  prit 
le  nom  di^  Sainte-Famille.  La  guerre  conti- 
nuait de  ravager  le  pays,  et  la  ville  d'Arras 
se  trouvait  encombrée  de  paysans  jeunes  et 
vieux,  qui  venaient  y  chercher  un  refuge. 
Les  uns  étaient  à  demi  morts  de  besoin, 
d'autres  étaient  couverts  de  blessures,  ou 
rongés  de  maladies  de  la  peau.  On  les  trou- 
vait étendus  dans  les  rues,  ou  sur  du  fumier. 
Tant  de  maux  touchèrent  vivement  le  cœur 
de  la  servante  de  Dieu.  Elle  reçut  d'abord 
les  plus  jeunes  dans  une  maison,  pansa  leurs 
plaies,  leur  procura  des  remèdes  et  des  ali- 
ments, et  surtout  les  fit  instruire  des  vérités 
du  salut.  Quand  ils  furent  guéris,  elle  les 
plaça  en  apprentissage,  afin  de  pouvoir  rece- 
voir, dans  la  même  maison,  d'autres  mal- 
heureux qui  avaient  également  besoin  de 
ses  soins  et  de  ses  secours.  Elle  n'oubliait 
pas  les  petits  garçons  qu*elle  avait  recueillis  : 
il  fallait  les  nourrir,  et  payer  leurs  maîtres. 
Son  zèle  pourvut  à  tout.  Elle  les  rCunissait, 
le  soir,  pour  apprendre  le  catéchisme,  et 
particurièrement  la  manière  de  s'approcher 
dignement  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'Eucharistie.  Elle  s*était  personnellement 
chargée  de  blanchir  leur  linge 
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Qui  n*eûl  cru  que  sa  charité  n*oûl  été 
épaisée  par  tant  de  solliciludes?  Mais  non. 
Il  se  présenta  rocr4isiou  de  se  vouer  è  des 
œuvres  plus  pénibles  encore.  Louis  XllI 
ayant  pris  la  résolution  de  conquérir  l'Ar- 
tois, une  armée  vint  camper  près  des 
murs  d'Arras.  Elle  fui  bientôt  en  proie  à  une 
maladie  contagieuse.  Chaque  matin,  on  en 
trouvait  un  ^and  nombre  qui  avaient  suc- 
combé, sans  qu'ils  eussent  pu  recevoir  aucun 
secours  spirituel  ou  corporel  :  c'était  près 
des  portes  de  la  ville  qu  on  rencontrait  ces 
malheureuses  victimes  de  la  contagion. 
Jeanne  Biscot  fut  émue  d'un  spectacle  si  af« 
fligeant,  et  sa  compassion  ne  fut  pas  stérile. 

Sa  sœur  et  de  pieuses  femmes  se  partagea- 
ient les  divers  quartiers  de  la  ville,  et  ch/r- 
eune  d'elles  donnait  ses  soins  aux  soldats 

2 ni  se  trouvaient  dans  celui  gui  lui  était 
chu.  Ou  les  voyait  avec  admiration,  les  unes, 
porter  la  marmite  de  bouillons;  les  autres, 
deJa  paille,  pour  coucher  ces  pauvres  mili* 
taires,  qui  n  avaient  que  le  pavé;  d'autres, 
enfin,  munies  de  linges,  de  cnarpie  et  d'on- 

Suent  pour  panser  leurs  plaies.  Le  nombre 
es  blessés  était  si  çrand  que  les  soins  du- 
raient quelquefois  jusqu'à  onze  heures  et 
minuit. 

La  guerre  continuant  avec  tous  les  maux 
qu'elle  traîne  à  sa  suite,  Arras  devint  une 
vaste  inflpmerie.  Ces  dames  tinrent  conseil 
€t  résolurent  de  louer  deux  maisons  où  elles 
flrent  transporter  les  plus  malades  et  les  plus 
accablés  de  misères.  Les  sœurs  directrices 
de  la  communauté  des  orphelins,  établies 
ipar  Jeanne  Biscot,  allaient  tour  à  tour  ren- 
dre aux  malades  les  services  dont  ils  avaient 
tesoin.  Le  P.  Parmentier,  religieux  domi- 
nicain» qui  donnait  dans  la  paroisse  de 
Saint-Géry  la  station  du  Carême,  s'empressa 
de  remettre  à  Jeanne  toutes  les  aumônes 
qu'il  put  ramasser.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances qu'ayant  demandé  aux  magistrats  un 
édifice  qui  servait  autrefois  à  loger  les  pas- 
sants, mais  f)ui  n'avait  plus  cette  destina- 
tion, les  habitants  du  voisinage,  apprenant 
qu'oa  le  réparait  {K>ur  en  faire  un  hôpital, 
diargèrent  d'injures  ces  femmes  charitables, 
6t  surtout  Jeanne  Biscot,  de  laquelle  ils  di- 
saient tout  le  mal  que  la  colère  et  l'indigna- 
tion  pouvaient  leur  suggérer;  mais  cette 
fille  forte  et  généreuse,  loin  d'être  émue  de 
ces  injures,  continua  tranauillement  son 
entreprise.  En  peu  d'heures  le  lieu  fut  net- 
toyé, et  les  malades  trouvèrent  un  abri  dans 
cet  asile  que  la  charité  leur  avait  ouvert. 
Comme  la  plupart  de  ces  malheureux  étaient 
Allemands  et  que  les  confesseurs  de  la  ville 
ne  pouvaient  les  entendre,  elle  recevait  tous 
les  jours  chez  elle  un  soldat  «nommé  Paul, 
d'une  piété  remarquable,  qui  parlait  parfai- 
tement 4e  français  et  l'allemand,  atin  qu'il 
servit  d'interprète  aux  malades  pour  se  con- 
fesser; ce  soldat  devint  ainsi  pour  un  grand 
ix>mbre  d'entre  eux  l'instrument  de  la  misé- 
ficorde  divine  jusqu'au  moment  où  un  Père 
Jésuite  vint  desservir  l'hôpital. 

«Ces  femmes  admirables  portaient  elles- 
uêmes  .les^corps,  à  leur  dernière  demeure. 


Une  d'entre  'elles  marchait  en  têle  du  con- 
voi, tenant  la  croix  et  accompagnée  de  deux 
autres,  qui  avaient  des  cierges.  Elles  traver- 
saient ainsi  les  rues  sans  s'inquiéter  de 
Teffet  que  pouvait  produire  la  nouveauté  de 
ce  spectacle.  Elles  continuèrent  cette  œuvre 
de  miséricorde  pendant  les  neuf  mois  qne 
dura  la  contagion.  Un  autre  fléau  plus  terribie 
encore  que  le  premier  vint  donner  un  nou- 
vel éclat  à  la  charité  de  Jeanne  Biscot  :  la 
peste  se  déclara  dans  son  hôpital,  et  les  ma- 
gistrats effrayés  obligèrent  tous  les  malades 
d'en  sortir  et  de  se  retirer  dans  un  lieu  hors 
de  la  ville,  où  on  leur  avait  construit  des 
cabanes  séparées,  dans  lesquelles  ils  étaieitt 
renfermés.  Rien  ne  put  arrêter  la  charitablo 
fille,  elle  allait  assidûment  visiter  ces  mal- 
heureux et  leur  porter  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin. 

Une  autre  circonstance  déplorable  lui  four- 
nit un  nouveau  moyen  de  manifester  son 
inépuisable  charité  pour  le  prochain.  La 
guerre  en  fut  l'occasion.  En  165^,  Arras  eut 
à  soutenir  un  siège  qui  dura  une  partie  de 
l'année.  11  avait  été  entrepris  par  le  prince 
de  Condé,  alors  révolté  contre  la  France,  et 
par  les  Espagnols,  qui  à  cette  époque  étaient 
mflttres  de  la  Belgique.  La  belle  défense  du 
gouverneur  de  la  place  et  le  secours  aue  lui 
donna  le  célèbre  Turenne  forcèrent  les  en- 
nemis  à  lever  le  siège  dans  la  nuit  du  24  ou 
25  août,  et  nos  troupes  firent  d'eux  un  hor- 
rible carnage.  L'armée  française  demeura  lo 
reste  de  l'année  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Elle  comptait  dans  ses  rangs  beaucoup 
de  malades  et  de  blessés  tant  a  Arras  que 
dans  le. voisinage.  Les  religieuses  de  Tabbaye 
d'Avesnes  avaient  cédé  leur  monastère  pour 
recevoir  ces  malheureux  et  on  y  avait  établi 
un  hôpital  ;  mais  tous  les  soldats  n'avaient 
pu  y  trouver  place,  plusieurs  demeuraient 
dans  les  champs,  dénués  de  tout  et  exposés 
à  toutes  les  intempéries  de  l'air,  attaqu<^s  do 
la  dyssenterie,  ils  étaient  privés  de  nourri- 
ture, de  remèdes  et  de  secours. 

Les  religieuses  d'Avesnes  s'étaient  re- 
tirées è  Arras;,  mais  leur  aumônier,  le 
P.  Come  dejMantes,  Capucin,  était  resté  dans 
l'abbaye  pour  donner  les  secours  de  son  mi- 
nistère aux  malades.  Ayant  fait  è  Jeanne  un 
tableau  touchant  de  leur  triste  situation,  son 
cœur  charitable  en  fut  si  ému,  qu'à  finstant 
elle  consacra  à  ces  infortunés  ses  soins  et 
ceux  de  ses  sœurs.  Elle  obtint  d'un  des 
nouveaux  prêtres  de  s'adjoindre  au  P.  Come  ; 
d'un  bon  chirurgien,  homme  de  bien,  qu'il 
donnerait  gratuitement  ses  soins  aux  pau- 
vres soldats.  Quant  è  la  vertueuse  fille,  elle 
partait  de  la  maison  de  Sainte-Agnès  avec 
plusieurs  de  ses  compagnes  pour  aller  les 
soulager.  Toutes  étaient  chargées  de  gros 
paquets  contenant  du  linge,  de  la  charpie, 
du  pain,  de  la  viande,  des  fruits  et  d'autres 
douceurs.  On  ne  saurait  exprimer  toute  la 
joie  que  manifestaient  les  soldats,  lorsqu'ils 
voyaient  venir  de  loin  ces  charitables  bospi» 
talières  qui,  pour  distribuer  ces  provisions, 
se  partageaient  les  différents  quartiers  des 
cours  et  des  jardins  de  l'abbaye.  Pour  no 
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G  S  laisser  la  nuil  ces  malades  sans  secours, 
Bone  fit  piQs  encore,  elle  prit  à  gages  quel- 
ques femmes  qui  s'obligèrent  àlesyciller, 
avec  deux  de  ses  filles  qu'elle  leur  envoyait, 
et  qui  s'acquittaient  parfaitement  de  ce  pé- 
nible emploi. 

Le  courage  de  ces  héroïques  fliles  était  si 
grand,  que  parcourant  les  rangs  des  mala- 
des la  nuit  et  le  jour,  elles  enlevaient  les 
morts  qu'elles  trouvaient  parmi  les  mori- 
bonds, les  ensevelissaient  dans  des  draps 
qu'elles  avaient  apportés,  tt  leur  donnaient 
elles-mêmes  la  sépulture.  Leur  provision 
de  draps  s*étant  épuisée,  elles  y  suppléèrent 
par  de  la  paille  et  du  foin,  puis*  elles  les  por- 
taient en  terre.  Un  jour  que  Jeanne  était 
occupée  dans  Tabbaye  à  surveiller  les  cha- 
ritables travaux  auxquels  ses  sœurs  se  li- 
Traieôt  pour  le  soulagement  des  malades, 
one  femme  vint  l'avertir  que  plus  de  50  sol- 
dats, couchés  sur  le  fiavé  au  bord  de  la  ri- 
vière, se  mouraient.  Sans  balancer  un  mo- 
ment, elle  prend  une  de  ses  filles  afin  de 
voir  par  quels  moyens  on  pourrait  assister 
ces  soldats  abandonnés.  Ils  n'avaient  pas 
même  une  poignée  de  paille  pour  se  repo- 
ser. Jeanne  en  fit  apporter  une  quantité  suf- 
fisante pour  tous  ces  malades  qui  étaient 
atteints  de  la  dvssenterie  et  croupissaient 
dans  l'ordure.  Avec  sa  sœur  et  son  beau- 
frère,  elle  lève  du  milieu  de  la  fange  ces 
corps  à  demi  pourris  et  les  couche  sur  de 
la  paille  fraîche;  elle  donna  une  somme  suf- 
fisante ponr  fournir  à  tous  leurs  besoins 
aux  personnes  qu'elle  chargea  de  les  veiller 
en  recommandant  de  veiller  la  nuit  ceux 
qui  étaient  en  danger  et  d'aller  l'en  informer 
afin  qu*elle  pût  leur  procurer  le  secours  des 
sacrements,  ce  qui  était  l'objet  constant  de 
ses  sollicitudes. 

Chaque  jour  cette  admirable  fille  partait 
de  grand  matin  avec  deux  de  ses  sœurs  et 
allait  changer  la  litière  de  ces  malheureux 
soldats,  elle  joignait  l'aumône  spirituelle 
aux  soins  corporels,  elle  les  exhortait  à  la 
patience  et  les  engageait  à  recourir  à  Dieu. 
Un  dimanche,  après  avoir  entendu  la  Messe, 
elle  eut  la  pensée  d'aller  réitérer  la  visite 
qu'elle  avait  déjè  faite  h  ses  pauvres  sol- 
dats, allant  de  rang  en  rang,  suivant  sa  cou- 
tume, et  adressant  à  chacun  d*eux  des  paro- 
les d'encouragement.  S'apercevant  qu'un 
de  ses  malades  ne  lui  répondait  pas,  elle  le 
prit  par  la  main  et  s'assura  qu'il  était  mort; 
il  avait  succombé  à  une  fièvre  pernicieuse. 
Cet  incident  la  jeta  dans  une  crande  per- 
plexité, parce  qu*elle  craignait  de  porter  la 
contagion  à  Sainte- Agnès.  Elle  passa  la  jour- 
née dans  l'indécision,  puis  elle  se  décida  à 
rentrer  dans  la  maison.  Dieu  bénit  des  in- 
tentions si  pures.  Sa  maison  fut  entière- 
ment préservée  de  la  contagion  et  cepen- 
dant la  charité  y  exposa  souvent  les  sœurs, 
car  outra  les  soins  fiersonnels  qu'elles  don- 
naient aux  soldats  malades,  elles  blanchis- 
saient chex  elles  le  linge  infect  de  ces  mal- 
heureux et  le  raccommodaient,  sans  qu'aux 
cune  des  sœurs  se  refusât  h  leur  rendre  ce 
«ervjc^y  tant  elles  avaient|à  l'exemple  de  leur 


digne  supérieure,  d*affedtion  et  d'ardeur 
pour  les  pauvres. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  Jeanne 
Biscot  montra  de  la  compassion  pour  les 
soldats  malades  ou  soutirants.  Arras  ayant 
alors  une  nombreuse  garnison,  lorsqu'elle 
rencontrait  quelaues  soldats  languissants 
ou  sortant  de  maladie,  elle  les  faisait  ve- 
nir à  la  porte  de  la  maison  de  Sainte-Agnès 
et  leur  faisait  servir  à  dtnerou  leur  donnant 
dans  la  rue  uqe  abondante  aumône. 

Le  siège  que  soutint  Arras  avait  fait 
autant  de  malheureux  parmi  les  habitants 
qu'on  en  comptait  dans  la  garnison.  Ses 
infortunés  compatriotes  n'échappèrent  pas 
plus  que  le«  soldats  à  l'active  charité  de  la 
vertueuse  fille.  £lle  savait  oit  trouver  les 
pauvres  qui  avaient  le  plus  besoin  de  se- 
cours; sa  compassion  la  conduisait,  accom- 
pagnée de  ses  sœurs,  dans  les  lieux  les  plus 
misérables  pour  y  chercher  des  veuves  dé- 
laissées, des  vieillards  infirmes,  afin  de  leur 
rendre  les  plus  humbles  services  et  d'adou- 
cir ainsi  les  rigueurs  de  l'indigence,  mais 
ces  œuvres  de  miséricorde  ne  troublaient 
en  rien  Tordre  de  la  maison.  Elle  savait  si 
bien  calculer  ses  démarches  et  mettre  à  pro- 
fit ses  moments,  qu'elle  trouvait  du  temps 
pour  remplir  les  fonctions  de  supérieure  et 
donner  des  soins  aux  nombreux  pauvres,  et 
les  filles  qui  la  suivaient  dans  ses  excur- 
sions charitables,  revenaient  ensuite  à  la 
maison  reprendre  avec  plus  d'ardeur  leurs 
occupations  ordinaires. 

Tant  de  bonnes  œuvres  ne  pouvaient  se 
faire  sans  des  dépenses  considérables,  mais 
Jeanne  Biscot  cherchait  avant  tout  le  royau- 
me de  Dieu  et  la  justice,  et  attendait  le  reste 
comme  par  surcroît.  Elle  redoutait  plus  les 
biens  de  la  terre  qu'elle  ne  les  aésirait. 
Aussi  quand  il  s'agissait  des  filles  dans  la 
communauté  de  Saint-Agnès,  elle  regardait 
surtout  leurs  bonnes  dispositions,  c'étaient 
souvent  des  orphelines  de  la  maison  qui  s'y 
fixaient  et  qui  devenaient  ainsi  ses  com- 
pagnes, après  avoir  été  ses  enfants.  Et  com- 
me elles  étaient  sans  fortune,  elles  n'a- 
vaient à  offrir  à  la  maison  que  leurs  vertus, 
leur  bonne  volonté  et  leur  travail.  Ce  ne  fut 
qu'en  1660  c^ue  se  présenta  la  première 
postulante  qui  put  payer  une  dot.  Si  Dieu 
nous  donne  en  abondance,  disait-elle  à  ses 
sœurs»  que  ce  ioit  pour  en  faire  piue  de  bien 
aux  pauvres,  car  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la 
communauté  est  le  patrimoine  du  petit  Jésu9. 

A  l'époque  où  elle  opérait  tant  de  mer- 
veilles de  charité  à  Arras,  elle  entendit  par- 
ler des  religieux,  des  religieuses,  des  sécu- 
liers qui  quittaient  généreusement  leur  pa- 
trie pour  aller  répandre  parmi  les  sauvages 
du  Canada  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
Elle  prépara  tout  pour  son  départ  tam  èHe 
aimait  à  fuir  l'éclat,  i  mener  une  vie  ca- 
chée et  à  chercher  l'occasion  de  se  dévouer 
au  prochain,  quand  la  peste  ayant  cessé  à 
Arras  et  les  douceurs  de  la  paix  ayant  suc- 
cédé aux  horreurs  de  la  guerre,  elle  ne 
trouvait  plus  les  mêmes  occasions  de  se 
vouer  aux  bonnes  œuvres.  Mais  deux  prè- 
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très  s*étant  fortement  opposés  è  ce  dessein, 
elle  V  renonça  pour  se  consacrer  au  soin 
et  h  ^éducation  des  pauvres  enfants,  dont 
elle  était  devenue  la  seconde  mère.  Ces 
deux  vertueuses  filles,  Jeanne  et  Mlle  de 
Ix)itey,  son  amie,  sollicitèrent  des  religieux 
de  Saint-Vaasties  bâtiments  de  Sainte-Agnès; 

Juoiqu'elles  rencontrassent  partout  des  dif- 
cultés,  elles  réussirent  h  les  vaincre;  elles 
obtinrent  même  des  lettres  patentes  de 
Louis  XIV  en  faveur  de  leur  établissement 
par  Tentremise  de  saint  Vincent  de  Paul. 
La  première  orpheline  qu'elles  adoptèrent 
fut  la  Site  d*un  soldat,  par  lui  abandonnée, 
toute  nue,  enveloppée  seulement  d*un  peu 
de  paille,  couverte  de  vermine  et  d'infirmi- 
tés dégoûtantes.  Une  autre  qu'elle  rencon- 
tra sur  la  place  avait  perdu  les  orteils,  telle- 
ment elle  avait  souffert  du  froid.  Ce  furent 
les  éléments  de  la  nouvelle  communauté» 
qui  s'ouvrit  le  7  décembre  16V5.  Le  nom- 
bre des  orphelines  s'accrut  bientôt  jusqu'à 
18,  et  dans  Tespace  de  k6  ans  la  maison  de 
Sainte- Agnès  en  reçut  86  avec  un  nombre 
presque  aussi  grand  d'externes,  qui  fré* 
qoentaient  les  classes.  Cinq  filles  pieuses 
vinrent  s'adjoindre  h  elles  p'our  partager 
leurs  soins  et  leurs  sollicitudes. 
C'est  le  propre  des  œuvres  de  Dieu  d'é- 

Erouver  de  la  contradiction  de  la  part  des 
ommes;  il  faut  qu'elles  soient  marquées 
du  sr^au  de  la  croix.  La  communauté  de 
Sainte-Agnès  n'en  fut  pas  exempte.  Le  curé 
mftme  de  Saint-Etienne,  qui  n'était  séparé 

Îue  par  une  rue  de  la  communauté  de  Sainte- 
gnès,  en  devint  lui-même  l'ennemi  et  finit 
par  dénoncer  Jeanne  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques comme  une  personne  d'une  doc- 
trine suspecte.  Elle  eut  h  se  justifier  sur  le 
catéchisme  qu'elle  enseignait  aux  enfants, 
sur  les  cinq  psaumes  qu'elle  leur  apprenait 
et  sur  les  cantiques  qu'elle  leur  faisait  chan- 
ter. Sa  justification  fut  facile.  Elle  prouva 
Îu'elle  ne  se  servait  que  du  catéchisme  du 
iocèse,  que  sou  seul  but  était  d'apprendre 
aux  enfants  h  louer  Dieu  et  è  les  préserver 
des  chansons  déshonnêtes.  Plus  équitable  à 
leur  égard,  le  chanoine  écolâire  de  la  raihé- 
•drale  uArras,  qui  avait  été  chargé  d'aller 
dans  la  maison  pour  examiner  la  doctrine 
qu'on  y  enseignait,  dit  à  voix  basse  à  M.  le 
curé»  mais  cependant  de  manière  h  être  en- 
tendu de  plusieurs  des  assistants  :  a  Vous 
devriez.  Monsieur,  être  mieux  inîformé  avant 
de  faire  vos  plaintes  contre  ces  personnes,  » 
ensuite  se  tournant  vers  la  supérieure,  il 
l'encouragea  et  l'exhorta  h  continuer,  lui 
représentant  l'exemple  do  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  des  apôtres,  des  saints,  qui 
avaient  souffert  des  contradictions  dans 
leurs  utiles  entreprises,  ajoutant  qu*un  ar- 
nre  s'afi'ermit  et  pousse  de  plus  profondes 
racines  lorsqu*il  est  battu  des  vents  et  que 
Notre-Seigneur  prendrait  leur  rause  en 
main.  En  effet,  cette  épreuve  servit  à  faire 
mieux  connaître  la  sainteté  et  l'utilité  de  cet 
établissement. 

Après  avoir  solidement  établi  cette  com- 
munautéi  Jeanne  voulut  y  perpétuer  le  bien 


qu'elle  avait  commencé  en  lui  donnant  des 
règlements,  ce  qu'elle  ne  fit  qu'après  avoir 
consulté  Dieu  dans  la  prière. 

La  maison  était  composée  de  sœurs  qui  se 
consacraient  h  Dieu  par  des  vœux  de  reli- 
gion  et  qui  étaient  chargées   de  tous  les 
emplois,  selon   le  bon   plaisir  de  la  supé- 
rieure, ensuite  d'orphelines  qu'on  afoenait 
ou  que  les  sœurs  allaient   elles-mêmes  re- 
cueillir dans  les  rues.  On  les  élevait  et  on 
les  gardait  jusqu'au  moment  où  elles  pou- 
vaient g'tgner  honorablement  leur  vie.  San^i 
revenus  fixes,  la  communauté  ne  subsistait 
que  du  casuel,  des  aumênes  et  du  produit 
du  travail.  Les  religieux  de  Saint- Vaast  leur 
faisaient  régulièrement  des  aumênes.  D'au- 
tres  habitants  les  secouraient  également; 
M^r  de  Sère,  évêque  d'Arras,   portait  tant 
d'intérêt  à  cette  maison,  qu'il   disait   qu'il 
aurait  plutôt  vendu  ses    tanisseries  et  sa 
vaisselle    d'argent  que  de  laisser  les  or- 
phelines man(]uer  de  pain.  Une  autre  res- 
source était  le  voyage  que  deux  sœurs  di- 
saient chaque  année  à  Paris  pour  y  recueil- 
lir des  aumônes.  Elles  y  avaient  des  protec- 
trices aussi  puissantes  que  généreuses,  qui 
plus  d'une  fois  leur  rendirent  d'importants 
services.  On  cite  surtout  les  familles  Sescho- 
sier  et  de  Sarinvilliers  et  la  fameuse  du- 
chesse   de    Montespan ,  qui   ne    se   con- 
tenta pas  de  leur  faire  l'aumône,  mais  qui 
en  obtint  encore  pour  elles  de  Louis  XIV 
lui-même. 

La  maison  deSaînte-Agnèsavaitété  établie 
dans  un  triple  but  :  d'élever  les  orphelines, 
de  les  instruire  et  de  leur  apprendre  k  tra- 
vailler; elle  ménageait  si  bien  les  divers 
intérêts  dans  les  règles  et  les  pratiques 
qu'elle  prescrivit  pour  toutes  choses,  ^u'ofi 
peut  y  reconnaître ,  dit  son  historien,  son 
admirable  charité  ,  $a  prudence  extraordi^ 
natre,  ton  expérience  et  la  pénétration  <fa 
ion  eiprit  que  Dieu  lui  avait  communiqué. 

La  charité  qui  avait  dicté  les  statuts  et  les 
règlements  avait  prévu  tous  les  besoins  cor- 
porels et  spirituels  des  enfants  qu'elle  avait 
adoptés  pourles  former  à  la  vertu  en  leur  ins- 

tnrant  la  crainte  de  Dieu  et  en  leur  donnant 
es  habitudes  de  la  piété  chrétienne  ;  enfin  » 
pour  en  faire  des  membres  utiles  k  la  so- 
ciété,  capables  de  sesufltre  h  elles-mêmes 
par  une  vie  laborieuse.  Après  s'être  occupée 
de  ses  chères  orphelines,  elle  crut  devoir 
donner  une  règle  à  sa  communauté  nais- 
sante: elle  la  composa  avec  tant  de  prudenoo 
et  de  discrétion  que  la  vie  intérieure  ne 
nuisait  pas  aux  œuvres  de  la  charité,  et  que 
celles-ci  n'empêchaient  pas  le  dévelopi>e<» 
ment  et  le  periectionnement  de  la  vie  inté- 
rieure.  Les  aspirantes  devaient  avoir  dix- 
huit  ans  et  ne  pas  dépasser  vingt-cinq  ans  ; 
elles  étaient  éprouvées  par  une  année  de 
postulat ,  et  deux  de  noviciat.  Après  le^i 
vœux  simples,  mais  perpétuels,  la  supé- 
rieure les  appliquait,  soit  h  faire  la  classe 
aux  internes  et  aux  externes,  car  les  sœurs 
avaient  aussi  une  école  |K>ur  instruire  le» 
petites  filles  du  quartier,  soit  k  montrer  les 
ouvrages  I  et  surtout  la  dentelle  qui  était  le 


81 


AGN 


DES  ORDRES  REUGIEUX. 


AG!« 


trarail  le  plus  ordinaire  des  orphelines,  soit 
enfin  à  remplir  les  autres  emplois  de  la 
maison ,  qui  sont  communs  à  toutes  les  com- 
munautés. 

^  Dieu  avait  appelé  à  lui  sa  vertueuse  amie, 
c*est  pourquoi  Jeanne  Biscol  qui  n'avait  dif- 
féréd*établirunemai$ond*orpheIinesàDouai, 
que  par  déférence  pour  elle,  voulut  exécuter 
>on  dessein  en  1659;  mais  elle  rencontra  d'a- 
bord Topposition  la  plus  prononcée  delà  part 
de  la  communauté;  en  1660, ayant  éprouvé 
une  maladie  qui  la  conduisit  aux  portes  du 
tombeaux,  elle  promit  au  Seigneur  de  réali- 
ser son  projet ,  si  la  santé  lui  était  rendue. 
Âjant  obtenu  cette  grâce ,  Jeanne  demanda 
ie  consentement  à  la  communauté  d'une 
manière  si  pressante  et  si  humble  que 
toutes  les  filles  le  lui  donnèrent  en  pleu- 
rant, parce  qu'elles  craignaient  de  perdre 
pour  toujours  une  si  bonne  mère.  La  su- 
périeure lit  partir  aussitôt,  pour  Douai ,  deux 
des  sœurs  de  Sainte-Agnès,  Anne  Lemaire 
et  Catherine  Pottier ,  pour  aller  jeter  les 
fondenaents  de  cette  nouvelle  maison.  Jeanne 
s  y  rendit  elle-même  avec  une  de  ses  com- 
pagnes et  deux  petites  orphelines.  Elle  ût 
plusieurs  voyages  h  pied,  pendant  Thiver 
et  par  des  chemins  que  la  saison  rendait 
impraticables.  Disciple  fidèle  du  divin  Maî- 
tre qui  disait  l  ses  apôtres  :  Ma  notirrt- 
iure  est  de  faire  la  volonté  de  mon  Pire. 
{Jaan.  iy,  34.)  Elle  ne  s'occupait  que  de  son 
CBUvre  et  des  moyens  de  la  faire  réussir. 
Comme  elle  ne  songeait  même  paj  à  prendre 
sa  nourriture,  si  on  lui  faisait  quelque  ob- 
servation sur  son  imprudence,  elle  répon- 
dait aussitôt  y  tout  pour  Dieu^  tout  pour 
Dieu  !  Elle  rencontra  surtout  beaucoup 
de  difficultés  de  la  part  de  plusieurs  établis- 
sements qui  semblaient  se  proposer  le  même 
but  qu'elle,  et  qui  redoutaient  la  concurrence. 
La  charitable  les  rassura  en  leur  disant  qu'elle 
ne  venait  recueillir  que  les  enfants  dont  les 

Ïiareots  n'avaient  pas  les  moyens  de  payer 
eurs  mois  d'école.  Elle  nomma  des  sœurs, 
désigna  une  supérieure,  pour  devenir  la  se- 
eonde,  et  prit  des  mesures  pour  maintenir 
la  régularité  dans  cette  communauté. 

Ses  tilles  <]ui,  à  son^relour,  avaient  fait 
éclater  leur  joie,  fondirent  en  larmes  lors- 
qu'elles la  virent  sur  le  point  de  retourner  à 
lionat.Elle  ne  put  les  consoler  qu'en  leur  pro- 
mettant d'être  supérieure  des  deux  maisons. 
Mais  la  Providence  en  ordonna  autrement, 
et  Douai  la  posséda  pendant  les  quatre  an- 
nées qu'elle  vécut  encore.  Le  nombre  des  en- 
fants s'accrut  bientôt  jusqu*à  30,  avec  la  per- 
mission des  magistrats;  elle  donna  un  cos- 
tume è  ces  petites  orphelines  le  5  septembre 
1672.  Cette  uniformité  de  costume  fit  que 
les  habitants  de  Douai  appelèrent  les  orphe- 
lines de  Jeanne,  les  filles  de  l'Enfant-Jésus, 
dont  la  statue  était  au-dessus  de  la  porte 
dentrée ;  et  les  sœurs  qui  les  gouvernaient, 
les  filles  de  la  Sainte-Famille,  nom  qu'elles 
ont  conservé  dans  cette  ville,  tant  que  leur 
eofflmunauté  y  a  subsisté. 

Le  nombre  des  enfants  ayant  beaucoup 
augmenté,  la  maison  qu*elles  habitaient  fut 


bientôt  trop  petite  ;  on  fut  obligé  d^en  louer 
une  autre.  Enfin  ,  Jeanne  en  acheta  une 
dans  laquelle  son  établissement  put  être 
fixé  d'une  manière  durable. 

Si  les  œuvres  de  Jeanne  Biscot  furent  si 
admirables,  elles  ne  purent  être  que  les 
fruits  des  vertus  dont  elle  possédait  un  ri- 
che trésor,  et  qu'elle  cultivait  sans  cesse 
dans  son  cœur. 

La  foi,  qui  est  la  première  et  le  fonde- 
ment de  toutes  les  vertus,  futdes  plus  fermes 
et  des  plus  vives  dans  Jeanne  Biscot.  C'est 
elle  qui  lui  inspira  tant  d'œuvres  admira- 
bles. Car  si  elle  n'avait  pas  cru  à  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  Tout  ce  que  vous  faites  au 
moindre  des  miens^  c'est  à  moi  que  vous  le 
faites  {Màtth'.  xxv,&.0);  si  elle  n'avait  pas 
vu  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pau- 
vresetde  tous  lesafiligés,  elle  n'eût  pas  eu  cer- 
tainement ce  dévouement  qu'on  admire  dans 
toute  sa  conduite.  C'était  sa  foi  (]ui  donnait  à 
cette  vertueuse  fille  la  vénération  profonde 
qu'elle  avait  pour  les  mystères  de  notre  reli- 
gion, et  la  méditation  de  eus  mystères  fut  l'oc- 
cupation de  sa  jeunesse  et  de  toute  sa  vie.  Elle 
se  rappelait  surtout  souvent  la  naissance,  la 
circoncision,  l'enfance  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  ce  fut  par  dévotion  à  la  sainte 
enfance  qu*elle  se  dévoua  si  généreusement 
à  l'éducation  des  orphelins  et  qu'elle  adopta 
une  couleur  fixe  pour  leurs  vêtements. 
Jésus-Christ,  caché  dans  le  sacrement  de 
son  amour,  était  aussi  pour  Jeanne  l'objet  du 
respect  le  plus  profond.  Ce  fut  pour  répan- 
dre partout  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
son  adorable  Sauveur  qu'elle  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  et  de  celle  de  ses 
sœurs  à  l'instruction  chrétienne,  à  instruire 
sur  les  devoirs  de  son  état  et  sur  la  récep- 
tion des  sacrements. 

Si  la  foi  est  nécessaire  à  la  sanctification 
de  l'homme,  l'espérance  ne  l'est  pas  moins 
pour  assurer  son  salut.  Jeanne  Biscot 
posséda  cette  vertu  dans  un  degré  émi- 
nent.  Cette  espérance  qu'elle  avait  en  la 
bonté  divine  relativement  aux  choses  qui 
regardent  le*  salut,  était  aussi  profondément 
affermie  dans  son  cœur,  lorsqu'il  s'agissait 
de  besoins  temporels.  On  peut  dire  que  toute 
la  vie  de  cette  vertueuse  fille  a  été  une 
preuve  perpétuelle  de  son  éminente  con- 
fiance en  Dieu.  Elle  eut  besoin  d'être  conti- 
nuellement pénétrée  de  ce  sentiment , 
pour  entreprendre  et  soutenir  ces  nom- 
breuses œuvres  de  charité  qui  lui  durent 
rexistenc«;  elle  disait  comme  l'Apôtre  :  Je 
puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  {Philip,  iv, 
13);- sa  maxime  était  que  dans  les  bonnes 
œuvres,  il  faut  aller  en  aveugle  et  que  nous 
devons  ne  nous  considérer  que  comme  des 
instruments;  aussi  sa  communauté  éprouva, 
dans  une  foule  d'occasions,  les  effets  visi- 
bles de  celte  grande  confiance  dans  la  Pro- 
vidence. Une  simple  écuelle  de  bois  nommée 
le  plat  de  TEnfant-Jésus  lui  servait  de  caisse. 
Elle  V  déposait  Targent  qu'elle  recevait  et  y 
puisait  pour  tous  ses  besoins.  Jamais  cette 
écuelle  ne  fut  vide. 

La  charité  tirant  son  origine  de  Dieu  mêmet 
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elle  en  reçoit  une  admirable  fécondité,  que 
ne  peuvent  aroir  les  œuvres  purement  hu- 
maines. A  la  charité  seule  appartiennent  les 
motifs  purs  et  élevés»  la  compassion  univer- 
selle, le  zèle  que  rien  ne  rebute,  la  patience 
invincible  et  la  persévérance  qui  ne  se  lasse 
point.  C'était  celle  belle  vertu  qui  était  le 
mobile  de  sa  conduite  et  qui  lui  inspirait 
ces  actions  généreuses  dont  sa  carrière  fut 
remplie.  C*est  parce  qu'elle  aimait  beaucoup 
Dieu  qu*elle  aimait  beaucoup  son  prochain, 
qui  en  est  l'image.  Attentive  è  sanctlGer 
toutes  ses  œuvres,  elle  avait  souvent  ces  pa- 
roles k  la  bouche  :  tout  pour  Dieu.  Quelle 
tendresse  ne  montrait-elle  pas  pour  les  or- 
pheMnes;    lorsqu'elle    en    avait    rencontré 
ouelques-unes,  ou  qu'on  lui  en  amenait  qui 
étaient  presque  nues,  sales  et  pleines  de  ver- 
mine, elle  prenait  aussitôt  chacune  d'elles 
par  la  main,  l'embrassait  et  l'accueillait  avec 
autant  de  tendresse  qu'une  mère  qui  re- 
trouve son   enfant  après  l'avoir  perdue  : 
Venex^mon  enfant^  lui  disait-elle;  avex-vout 
envie  d^élre  la  fille  du   petit  Jésus  et  de 
sainte  Agnès?  Si  cela  est^  venex^  ma  fille!  Avec 
quel  respect  devons-nous  servir  les  enfants^ 
disait-elle  h  ses  sœurs,  si  nous  regardons 
Vimage  de  Jésus  sous  ces  visages  défigurés  et 
sous  ces  habits  déchirés!  Sa  conduite  répon- 
dait k  ses  paroles;  ne  voyant   que  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  des  pauvres  enfants, 
elle  leur  donnn  constamment  la  préférence 
et  s'opposa  fortement  è  ce  qu'on  reçût,  dans 
la  maison,  des  enfants  appartenant  a  des  pa- 
rents aisés.  £n  vain  on  chercha  à  vaincre 
sa  résistance  sur  ce  point,  elle  leur  répon- 
dait que  la  maison  n'était  établie  que  pour 
les  plus  pauvres  et  les  plus  abandonnées. 
Pleine  de  douceur  et  d'indulgence,  elle  vou- 
lait que  ce  fût  cet  esprit  qui  animât  ses  com- 
pagnes dans  leurs  rapports  avec  les  enfants. 

Cette  charité  de  la  vertueuse  fille  pour  les 
orphelins,  toujours  si  affectueuse,  augmen- 
tait encore  lorsqu'elles  étaient  malades.  Non 
contente  de  s'occuper  elle-mdme  avec  solli- 
citude de  leur  état,  elle  les  recommandait  à 
rinfirmière  et  aux  autres  ollicières.  Je  m'en 
décharge  sur  vous^  leur  disait-elle  ;  je  veux 
que  rien  ne  leur  manque,  ce  sont  tes  membres 
affligés  du  petit  Jésus^  regardex-les  dans  cet 
esprit t  el,  par  ce  moyen,  vous  leur  rendrez  une 
parfaite  charité.  Une  petite  fille  de  10  ans 
avait  une  fluxion  de  poitrine  et  était  en  dan- 
ger. Le  médecin  ne  promettait  sa  guérison 
qu'autant  qu'elle  expectorerait  beaucoup.  La 
bonne  supérieure,  qui  savait  que  cette  en- 
fant aimait  l'argent,  lui  promit  une  pièce  de 
monnaie  pour  chaque  crachat  qu'elle  jette- 
rait. L'appAt  du  gain  fit  faire  tant  d'efforts 
incroyables  à  cette  enfant,  qu'elle  expectorât 
abondamment,  et  pût  ainsi  échapper  à  la 
mort  qui  la  menaçait. 

Quand  elles  étaient  convalescentes,  elles 
éprouvaient  les  effets  particuliers  de  la 
cnaritéde  la  tendre  supérieure.  Elle  voulait 
qu'on  leur  donnât  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur.  Si  elles  étaient  en  danger  de  mort, 
la  bonne  mère  ne  les  quittait  plus.  Lors- 
qu'elles avaient  rendu  le  dernier  soupiri  elle 


les  pleurait  amèrement  comme  si  elle  leur 
eût  donné  le  jour. 

La  sollicitude  de  Jeanne  ne  finissait  pas 
avec  leur  éducation.  Leur  placement  h  la 
sortie  de  la  maison  était  pour  elle  un  grave 
sujet  d'inquiétude;  aussi,  moins  une  enfant 
lui  inspirait  de  confiance,  plus  elle  cherchait 
è  prolonger  son  séjour  dans  la  maison.  Une 
orpheline  placée  chez  de  mauvais  maîtres, 
s*y  trouva  en  grand  danger  pour  son  salut. 
Dieu  le  fit  connaître  aussitôt  A  la  bonne  su- 
périeure qui  en  versa  des  larmes  abondan* 
tes;  elle  envoya  quelqu'un  pour  la  faire  sor- 
tir de  la  maison  et  la  ramener  dans  celle  de 
Sainte- Agnès;  le  retour  de  cette  fille  lui 
causa  une  joie  sensible.  Elle  rendit  mille 
actions  de  grAces  au  Seigneur  de  ce  qu'elle 
avait  pu  retirer  cette  pauvre  brebis  de  la 
gueule  du  loup,  et  elle  la  garda  encore  Qua- 
tre ans,  tant  elle  avait  h  cœur  que  ses  chères 
orphelines  conservassent  les  fruits  de  l'édu- 
cation chrétienne  qu'elles  avaient  reçue. 

Ses  compagnes  oui  la  secondaient  dans  sa 
bonne  œuvre  lui  étaient  aussi  très-chères, 
et  elle  leur  donnait  des  preuves  continuel- 
les de  l'estime  qu'elle  leur  portait.  Mais  si 
la  sollicitude  de  Jeanne  était  si  grande  pour 
rétablir  et  conserver  leur  santé,  elle  1  était 
bien  davantage  pour  leurs  besoins  spiri- 
tuels et  pour  leur  avancement  dans  la  per- 
fection religieuse.  Elle  les  instruisait  par  de 
fréquentes  conférences.  L'union  des  cœurs 
lui  paraissait  avec  raison  un  des  biens  les 
plus  précieux  que  puisse  posséder  une  com- 
munauté, aussi  la  leur  recommandait-elle 
constamment.  Que  ne  faisait-elle  pas  pour 
pénétrer  et  embraser  du  feu  de  sa  charité  les 
cœurs  de  ses  compa{;nes.  Celle  qui  d'entre 
vont,  leur  disait-elle,  dit  qu'elle  aime  Dieu, 
est  une  menteuse^  si  elle  n'aime  pas  sa  sceur. 
Ces  deux  amours  sont  les  chaînons  d'une 
même  chaîne,  ils  ne  peuvent  subsister  fun 
sans  l'autre  ;  faites  les  uns  pour  les  autres  ce 
que  vous  m'avez  vu  faire,  disait  iValre-5f  i- 
gneur.  après  avoir  lavé  les  pieds  à  ses  opd- 
tres.  Le  nom  de  Dieu  est  charité^  Dieu  e  est 
romotir,  et  qui  demeure  en  charité  demeure 
en  Dieu.  Elle  parla^i  dans  ses  conférences  de 
cet  amour  de  Dieu  et  du  prochain  avec  tant 
d'énergie,  avec  tant  de  feu,  qu'elle  était 
(juelquefois  obligée  de  Aire  :  «  Mes  scears, 
je  me  suis  trop  emportée;  »en  effet,  cette 
charitable  fille  était  hors  d'elle-même  et  fai- 
sait partager  son  émotion  k  ses  compagnes, 
puis  étendant  ses  bras,  elle  se  mettait  è  ge- 
noux, elle  leur  disait  :  Tenez^  mes  pauvres 
sesurs  ;  puis  les  embralssant  toutes  elle  les 
pressait  sur  son  cœur  et  leur  disait  :  Qui 
pourra  nous  séparer  n'ayant  quun  cesur  din$ 
tous  ces  corps  Y  S*apercevait-elle  de  quelque 
froideur  entre  ses  sœurs  ou  les  enfants , 
elle  les  appelait,  les  écoutant  attentivement; 
puis  elle  olâmait  la  coupable,  lui  imposait 
une  pénitence  et  les  obligeait  k  s'embrasser; 
alors,  les  serrant  dans  ses  bras,  elle  leur  di« 
sait  :  Voici  comment  il  nous  faut  être  unies 
l'une  avec  l'autre,  et  nous  transporterons 
des  montagnes. 

Non-seuTemcQt  la  sage  supérieure  »*âo- 
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p|j(iaaît  à  étouffer  tous  les  germes  de  divi- 
sion qu'elle  îjécouvrait  entre  ses  tilles,  mais 
elle  faisait  aussi  de  sérieux  efforts  pour  leur 
procurer  la  paix  de  TAme.  Quand  elle  aper- 
cevait   quelque    nuage    dans    quelqu  une 
d'elles,  aun  air  bienveillant  et  d'une  ma- 
nière agréable,  elle  obtenait  qu'elle  lui  fit 
connaître  sa  peine;  à  l'instant  elle  se  sen- 
tait soulagée.  Personne  ne  s'adressait  è  cette 
vertueuse  fille  sans  en  recevoir  des  consola- 
tions, aussi  bien  ses  sœurs  auraient  souhaité, 
si  la  chose  eût  été  permise,  d'avoir  souvent 
des  besoins  spirituels  et  des  blessures  dans 
l'âme  pour  avoir  le  plaisir  d'être  guéries  p»r 
une   main   si    charitable.   Jeanne  devinait 
quand  quelqu'une  de  ses  compagnes  avait 
quel<|ue  peine;  alors  elle  la  prenait  en  par- 
ticulier et  lui  disait  :  Venez  ici  auprès  de 
moi;  asseyez-vous  là;  qu'est-ce  çti'ti  y  a?  que 
du  le  bon  Jésus  à  voire  dme?  en  est-il  le 
maître?  découvrez-moi  votre  pauvre  coeur, 
car  je  ne  saurais  le  voir  triste.  Quand  il  est 
dans  le  trouble^  venez  me  voir  sans  différer^ 
quand  ce  serait  minuit.  Dieu  avait  favorisé 
cette  digne  supérieure  du  don  de  discerne- 
ment; elle  le  ()Osséda,  ainsi  que  la  direction 
des  âmes,  dès  sa  première  jeunesse. 

Tout  dans  la  conduite  de  Jeanne  prouvait 
l'amour  de  la  pauvreté  qu'elle  ne  cessait  de 
recommander  h  ses  sœurs.  Sa  devise  était  : 
Misère^  douleur^  pauvreté.  Son  costume  était 
aussi  simple  que  possible,  dès  l'âge  de  ih 
ans;  cependant  elle  aurait  pu  trouver  du 
plaisir  à  se  parer  et  l'aurait  fait  avec  succès, 
car  elle  possédait  beaucoup  d'agréments  na- 
toreis.  Elle  était  d'une  taille  élevée,  avait  le 
teint  délicat,  les  traits  de  la  figure  réguliers, 
la  démarche  noble  et  distinguée  ;  mais  per- 
suadée de  bonne  heure  de  la  vanité  de  ces 
frivoles  avantages,  elle  ne  chercha  jamais  à 
orner  un  corps  qu'elle  savait  devoir  être  la 
)iâture  des  vers.  Elle  ne  porta  jamais  que  des 
vêtements  usés;  quand  on  voulait  lui  en 
donner  de  neufs,  elle  obligeait  quelques- 
unes  de  ses  sœurs  ou  des  orphelines  a  les 
forter.  La  forme  et  la  qualité  de  V étoffe,  di- 
sait-elle un  iour,  nt  sont  que  des  accessoires, 
on  fi*a  des  nabits  que  pour  se  couvrir;  elle 
cherchait  à  inspirer  les  mêmes  sentiments  à 
ses  filles.  Tout  dans  la  maison  respirait  la 
simplicité  et  la  pauvreté.  Il  faut  être  pauvre, 
disait-elle,  puisque  Jésus  a  tant  aimé  la  pau- 
vreté. Elle  estimait  tellement  cette  vertu 
qu'elle  disait  sans  cesse  :  Mes  pauvres  sœurs, 
pauvreté,  mépris^  douleur,  voilà  les  trois 
vertus  que  Jésus-Christ  a  pratiquées  jusqu'à 
sa  mort.  Une  âme  si  éclairée  dans  les  voies 
de  la  perfection,  connaissait  trop  bien  la 
misère  de  l'homme  pour  s'élever  elle-même, 
aussi  était-elle  aussi  humble  gue  détachée 
des  biens  de  la  terre.  Elle  désirait  être  ras- 
sasiée d'opprobres  à  l'exemple  de  son  divin 
IMattre.  Jeanne  cherchait  aussi  à  en  péné- 
trer ses  filles.  Elle  disait  souvent  de  vive 
voix  et  dans  ses  lettres  :  Il  faut  mourir  à 
nous-mêmes  ;  il  ne  faut  être  rien,  rien,  rien 
dttia  notre  esprit,  dans  nos  paroles,  dans 
notre  conduite.,.  Pour  Dieu  seul,  mes  filles, 
pour  Dieu  seul.  Une  de  ses  filles,  qui  vécut 


pendant  dix  ans  dans  sa  compagnie,'  a  as* 
snré  qu'elle  ne  lui  a  jamais  entendu  dire  un 
mot  à  sa  louange;  qu'elle  cachait  soigneu- 
sement les  grâces  qu'elle  recevait  de  Dieu, 
et  qu'elle  écoutait  les  choses  qu'elle  savait, 
comme  si  elle  les  eût  apprises  à  l'instant 
même.  Rien  ne  lui  coûtait  lorsqu'il  se  pré- 
sentait quelque  occasion  de  |s'humilier;  elle 
choisissait  dans  sa  maison  les  travaux  les 
plus  obscurs  et  les  plus  abjects.  Enlever  les 
immondices  était  ses  occupations  les  plus 
ordinaires.  Il  n'y  avait  pas  de  services  qu  elle 
ne  rendît  aux  orphelines;  lors(]u'eire  les 
avait  chaussées,  sa  coutume  était  de  leur 
baiser  les  pieds,  les  regardant  comme  les 
maîtresses  et  comme  les  princesses  de  la 
cour  de  Jésus-Christ.  Quand  elle  était  obli- 
gée d'aller  chez  M.  de  la  Tour,  gouverneur 
d'Arras,elle  se  tenait toujourséioignéedesâu- 
tres  personnes,  qui,  comme  elle,  attendaient 
audience.  Sa  place  était  alors  dans  un  coin 
ou  derrière  une  porte.  Mais  M.  de  la  Tour, 
qui  avait  su  apprécier,  ainsi  que  son  épouse, 
ses  belles  qualités,  allait  au-devant  d'elle 
aussitôt  qu'elle  l'apercevait.  Madame  la  fai- 
sait asseoir  auprès  d'elle  et  témoignait  à  tout 
le  monde  la  joie  qu'elle  éprouvait  lo.'*squ'elle 
jouissait  de  sa  conversation  ;  Dieu  se  plai- 
sait ainsi  à  honorer  sa  servante  à  propor- 
tion  qu'elle  cherchait  à  s*humilier.   Cette 
vertueuse  tille  voulut  que  la  simplicité  fût 
une  des  vertus  fondamentales  de  la  commu- 
nauté de  Sainte-Agnès,  parce  que  la  simpli- 
cité est  la  compagne  inséparable  de  l'humi- 
élit;  tout  son  soin  était  d'en  inspirer  l'amour 
à  ses  filles.  Tout  pour  Dieu,  tout  pour  Dieu^ 
répétait-elle  souvent  à  ses  compagnes. 

Jeanne,  instruite  des  vérités  de  l'Evan- 
gile, ne  se  contenta  pas  de  pratiquer  et  de 
commander  la  vertu  de  simplicité,  elle  sa- 
vait que  si  Jésus-Christ  a  recommandé  h  ses^ 
disciples  d'être  simples  comme  des  colom- 
bes, il  leur  dit  aussi  d'imiter  la  prudence  du 
serpent.  Elle  ne  perdit  jamais  de  vue  cette 
leçon  du  souverain  Maître;  mais  ^  pru- 
dence fut  toute  chrétienne,  et  elle  se  garda 
bien  d'écouter  la  chair  et  le  sang;  ainsi  on 
ne  la  vit  jamais  dans  cette  inquiétude  qui 
tourmente  si  souvent  les  prudents  du  siècle. 
Les  affaires  ne  troublaient  jamais  la  paix  de 
son  cG9ur  et  le  calme  de  son  esprit  se  pei- 
gnait sur  son  visage. 

Cette  âme  véritablement  prudente  fut  toute 
sa  vie  soigneuse  d'imiter  les  vierges  sages- 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  et  de  con- 
server le  feu  de  la  divine  charité.  Elle  avait 
le  don  de  discernement  des  esprits,  et  ce  don 
la  guidait  dans  le  choix  des  sujets  qui  se  pré- 
sentaient pour  entrer  dans  sa  communauté. 
Sa  prudence  se  manifesta  dans  l'éducation 
qu'elle  donna  aux  orphelines  dont  elle  était 
chargée.  Elle  les  accoutuma  de  bonne  heure 
à  l'amour  du  travail,  k  devenir  laborieuses 
et  è  bien  servir  Dieu.  Elle  lui  fit  prendre 
toutes  les  précautions  pour  assurer  l'affer- 
missement et  la  conservation  de  la  maison 
de  Sainte-Agnès.  Elle  s'frt)pliqua  en  toutes 
choses  à  mener  une  vie  commune;  elle  cor- 
rigeait tous  les  abus,  réglait  tous  les  devoirs 
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d'-t  ^(;s  i:fjui\)'i'jiïi(i^  relûiivciuent  à  leur  saoc- 
t.fi'j'jti^^i  ;  rie  leur  f/eriueitant  rien  d'extraor- 
(Uumri:  (/ôr  racpoit  «'iux  austérités,  et  tandis 
(jij*ell«î  vn  pr<jii(jiiail  eile-ménjo  de  tres-ri- 
^',\ni'ii-("-,  elhr  k'S  exhortait  à  se  inortilier 
j/.ij  -.  «j'f'^pril  que  d<^  corj^s. 

Oiilfo  h's  j«'Ufies  (*r(.'-<Mts  [»ar  l'K^ilisf^  on 
j«'(jij,'jil  <'ij(  (>n)  (j.iii-j  \ii  rnai-(jn  la  veille  de 
louh's  les  lêl«*s  <i<*  la  N'km;^*;  ,  de  sairil(î 
A}.Mi("»,  î<-h;  d<' la  coinmuiiaulé,  Ujs  vendr(MJis 
l'I  'afi.»"]!-»  «-oir  i-n  inéiiujire  de  la  l^assion 
du  J<''.ijs  MiM^l  <*t  lii'^  dou!<Mjrs  do  Maric^; 
ni'Hs  •Ml*  ('MX'  an  «ju'on  ohsjîrvAt  lu  silence, 
•  ;ii  lin  NiailMt  dr  l/i  vin  spintuelh;  appelle  le 
I  onsci  vahur  dr  l'/nnour  divin  et  le  conipa- 
^jion  iiiNépaial»ir  d(<  la  niortilication.  Juanin; 
jwiilail  peu,  ne  le  faisait  (pi'aveo  modestie 
t'A  ii'.civr;  l'Ilr  ('vilaildn  loniîr  wi  ecnnnnj- 
nauli';  i'i  dr  lane  valoii  les  scîrviees  (ju'un  y 
M'iidail  an  proi  li/nn. 

(jlln  lilln  vnhHMjsn  puisait  l(îs  ri^'K^'S  d(; 
ha  MHiduih*  dan*)  ^(Ui  unnui  iniinie  avre 
iMrii  cl  dairi  rouiiMiji  i|Ui  élait  sa  nouiri- 
liiMi  ]'/ii  lu  ulirid.  A  la  pnèrc  tdln  jm^uaii  la 
niiti  lilli  aliiMi.  (hiohpin  il'une  taille  Irès-élc- 
v(^r,  idlit  iiiaiiunjiit  si  p(*ii  i|u'on  ne  conipre- 
naii  pa-1  (|n'nlle  pOl  Mihsisler.  I)e>  lierhes 
(Mi  des  l<  ^iiiiHi  l\  iiMUlii^  ruil^,  un  peu  de 
naladn  mu  du  lait  IVoid  l'aisanuit  lotUn  sa 
liMUtiliiiir,  idln  n'u^ail  jamais  di'  viande  ni 
tic  litMillliiii,  iiu>iiic  pendant  no  pUisi^randcs 
maladies  Sa  Imm^nou  n'tUail  (pji*  dt*  Veau  ou 
dit  la  hctild  liicic.  la  pai\  et  la  pureté  de 
•non    Mmn  Ml  irlloiaient  Mir  son    Msaj^»»  (Uii 


n'iui  dcNciiail  ipic  plus  ImmUi  «oiuiik*  la  (idé- 
IiUmIu  jciiiio  haiiiel  et  dt*  srs  Miuipa^^uons 
a  la  lui  dn  Dieu  les  rendit  plus  lieaux  et 
plus  viKouieuv  ipi(^  les  autres  (Mitants,  (lui, 
,  .INI  «pi'eux,  êlauMit  eUues  dans  le  palais 
iiii  lui  i\{\  llaltN  Inné. 

(!ctte  adiuiiaMe  lllle  lut  iiiliiuu^  peuuaiit 
plusieurs  aiiiUMvs,  ri  eepondant  (luelnuc* 
^jaiules  Min«  l'us>rnl  st^s  intiriuites,  tdie  lia 
vaillait  iilus  (pir  los  personnes  (pu  jouis 
•wiieiil  (ruiie  t»\eidlente  sauté,  ijuand  elli» 
avait  lali^;ué  extraordiiiaueiuenl,  el  »|u\>n 
t'insail  «piVlit^  prenait  «pud^pie  répits,  on 
la  tmuNait  al>sj»rhéo  en  Dieu  dans  la  piiéie. 
Dés  rA|;o  de  l'ia  1.1  ans,  elle  luupUMa  nlu- 
sieui's  lieiues  {\[\  jour  et  de  la  nuit  a  la 
eiuiliMiiplation  ;  allu  d\\  vatpuu'  [dus  lon^- 
temps,  ollr  \\{)  diMiuail  presipu»  pas  et  hu's 
ipu'  le  siMumeil  la  pu^sNail,  elle  \  résistait 
eu  diMiicuiant  les  ^eiumv  nus  sur  li*  pavé 
v{  eu  Si»  sorvant  d'aïUies  pieusivs  mdustrii's 
piMii  lit  Naiiii  re  ;  tdl(«  voulait  «pio  ti)us  li\s 
«uiln*licir.  (U^  si<>  siruis  tussnii  do  Dieu  ou 
au  mollis  «1rs  i  liosi'>  nOi'es.saires  piuir  se 
l»i(Ui  tiimluire  ilaiis  liMUs  emplois,  ('elle 
.sa,-\i'  Mipi^i  li'Ui e  iléli'ndail  evpi i*s>»^ineul  au\ 
poitieie-.  el  à  eidU^s  ipn  OlauMil  idtligoes 
iia\(Ui  d«  s  lidalioiiH  aNi'i'  les  per>i>nnes  ilu 
il  el  loi  s,  iii'  laui'  auiuu  lappiH  t  île  t  e  «pTelles 
avaient  entendu,  et  \p'anvl  «pieLpTun  par 
Uiej;arile  ilmuiail  «pieKpie  nouvelle.  Jeanm» 
î"^ii  imposait  auNsiuM  siU'iu'i\  i^i  lut  ilisanl  : 
Lai. >if ;-/>>•  ^^\   /(-^  /m.".}//!-!!' \    de*  rue:  Inisscz 

L'.»:-  pj\llc  ahvudaît  qiud.pTune  v^o  >o^  til- 


les :  Etii'i.uz   *    i-.     „.  -■     • ..    1'^    ..'.r^'  *c^uf, 

leur  diï8.i-*r  b  i^-  '  I^'if  -.-i  muet 
dan$  votrt  coru"'  .^' i  t  -  -.  :  .?.  Cfiif*- 
dtux'f  —  -4yffit.-  'i   •'.••.  L.  :  ♦•.;im»ûV 

notre  C'y  UT,  ^.'.i  —  •  t  —  •-  i.  ,r:--.a:^f 
Camour  d  tf.  f^i  '-».  z- nr  •  t  :•  '-  a'T  m 
confiancf:  d  .-f*.  '  :>  u  ••  ;  nr  •  •»-  "  ^.s  ut^t 
le  resfjf'ri  dur.  m  •  :->'ir  -  •'  '  a**,  ic. 
crainte  d  vu  r'' r   w     j'-'i.'   .wj  ^  . 

Non  çoM'.r.-c  .  :  l  .l.-^'  .  i  ^l  u:.H:;Lt 
la  né':ç>^îi';  --  ."i  ' 'î.  .••  i.:  :  r  -:  •  t:-f •- 
^:nait  )a  ,'.rût  ;  .^  i  i  :  ,*  .  i ---  .--.'?  -;  i*L\ 
uiilarit>.  L'i  P  =  —  .  :  _t  . -_•  Li— ^  -  t^.c  :  .t 
sujet  qu'e  j^  '  '  -  --t  -  t  :  •-  r"-:  -  <t 
nj'ilhoj*- •L'j  :  -   :.      -.--.'    .1    *  ..-.'•:::♦, 

(jUe  l<-'Ul<  ï   '  <r     -^  'r^.t'i    -:.        t-     <f'    «::> 

en  élaicnt   t:"^  :-    Z    ..  t--'-   .    _-.    ::  a.  t^:t' 

dan^  la  \i*:  ?  .'  ..-  *:  *  fT-r  u.»  f  fr- 
dures,  a  p*^'t  t-'  .  *t  .-r  -  ^^  jcii- 
tenif)'»  ;  ^i  Q  'fj  *  '.  :.'  -/:;.»  .  t.  i  ;  ;♦  •n;  c/r 
fruits  sur  (.t^i  '^^\''*  '.  j^'    :'.  ^'  ft.  rr-.-^iû'^o- 

f/aapparf^fitf.t ,  y-'  *.-..,*  f*  r^:  .f^?.i;-û-:->/ 
/>our  iùtruKtt  r  î'..T::-t  *•  -e*  im::* 
véreux,  e!l'- en  ;  TtL:  -  : -^  :-£>-u":i'  jaûs 
sa  main,  le>  .^^r  '- : — *  :.  c':  J.>fcr/i  : 
Soyez,  meH  fiffun,  r . .  1  rr  ;-f  ^3**  f»f*/rf 
amour  propre:  i^  r  /V.,*.,  *:  ^  in  l:  u*  .tt  fruits 
de  nos  meiUeures  acti:^r.$. 

Le  renoncemerii  à  '.vu.ef  5:-:  ffriîlons  oes 
sens  élait  si  partait  cr.'^z  e  -  :-.'e.  c  ti:^::;»ar 
ne  plus  pouvoir  sUj-forter  .r>  5  .Xr:..5  ies 
plus  ordinaires  dont  ei.»r  s-'cir  i  îi-ï^ieLue 
ilepuis  longtemps,  et  i:'e^l  '.e  j-i*:r  e;'rjj- 
va  toujours  pendant  la  v.tf  ju:  irf.c-ùasa 
mi>rt.  Une  vie  si  pure  el  si  fc.  '  :.  ^c  en  1»  «n- 
iies  iinivres  devait  être  f  Of^r»:  mce  ;.c.r  ulc 
saintiMuoit.Dieu  1  ui  accorda  L'.-ii-fj^rur  iDe>- 
ti maille.  Klle  mourut  à  Douai,  f\i  e.  ea\8ii 
loiule  une  maison  de  cliariié,  le  27  juin  166i, 
a  l'A^e  di^  03  ans.  Sa  mort  fut  si  oouce  uu  a 
peine  ptit-on  s'a|)ereevoir  qu'elle  expirait. 
SiMi  ei»r[>s  fut  transporté  à  Arras  el  innuQjô 
ilaus  l'e^lise  Saint-Ktienne  près  de  ia:;iel 
SainiAndié,  l'n  monument  en  marbre  fut 
olevé  sm*  sa  tombe. 

I.'al>ha\e  do  Saint-Vaast  accorda  toujours 
une  prtUÔition  particulière  à  lacoDûmunauté 
ilo  Samic-.Vi;m'^s.l^llc  lui  donna  une  Djaison 
Ciuiti^uo  i\  iVl  établissement,  afin  que  les  or- 
phelines fussent  plus  comraodéraeni  logées. 
r.'est  tMi  reionnaissanee  de  ee  bienfait  q'Je 
les  Ai;uOtiemu^s  faisaient  chaque  année,  le 
jour  de  .sainte  A^nés,  un  hommage  à  l'abbé 
ilo  Saml  N  aast.  Ce  prélat,  son  grand  j  r  eur 
iUï  un  depulo  ile  leur  [>art  célébrait  la  Messe 
ce  jiMir-L^  ilans  leur  chapelle;  à  roiferioir^ 
la  Vuporienre  el  la  maîtresse  conduisaient 
i!iMi\  jiMiUi's  iuphelines,  ([ui  après  avoir ré- 
iiie  ipichpies  vers,  oiVraient  à  l'ofticiant  six 
aunes  di^  dentelles. 

la  ciMnimuiauio  ile  Sainte- Agnès  s'acquit 
unetelliM'Opulaiii>iU|ue  les  villes  de  Langres. 
ile  PeiiMine.  vie  l>ijiuu  voulurent  se  procurer 
un    oialdissomenl  ilo  i'e  genre. 

V  l'opoque  vie  la  révolution  la  terapôtepu- 
Mhpie  ipn  nul  i'u  pi>ussicre  tant  de  maisons 
te'i;.;icuses  n  anéantit  f\is  cniièremenl  lûf^^û- 
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dation  de  Jeanne  Biscot  Cette  communanté, 
qai  avait  continué  de  prospérer  en  donnant 
les  plus  beaux  exemples  ae  charité  et  en 
rendant  les  plus  eminents  services,  fut  con- 
servée  par  la  Convention  nationale,  parce 
qVelle  servait  pour  l'éducation  des  enfants 
trouvés  etatNindonnés.  Lebon,  devenu  repré- 
sentant du  peuple  dans  cette  ville,  ayant 
exigé  des  religieuses  le  serment»  pour 
qu'elles  continuassent  à  rester  dans  leur 
maison,  cellps-ci  refusèrent  de  le  prêter  et  fu- 
rent contraintes  de  s'éloigner.  Voici  en  quels 
termes  la  supérieure  rend  compte  de  cet 
événement. 

€  Lebon  est  venu  plusieurs  fois  chez  nous 
pour  nous  engager,  et  même  en  quelquesorte 
nous  forcer  par  de  bel  les  promesses  et  de  gran- 
des récompenses.  Nous  lui  avons  toujours 
répondu  avec  une  grande  fermeté  que  nous 
resterions  dans  la  communauté  si  Ton  n'exi- 
geait pas  de  nous  le  serment,  mais  que  nous 
voulions  sauver  nos  Ames  è  quelque  prix 
que  ce  fAt.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  ob- 
tenir par  promesses,  il  nous  fit  de  grandes 
iDenaces,  si  nous  nous  obstinions  à  refuser 
ce  qu'il  demandait  de  nous,  llien  ne  put 
ébranler  notre  fui,  ni  la  perte  des  biens  tem- 

Eirels,  ni  la  prison,  ni  la  crainte  de  récha- 
ud. 

c  Après  six  semaines  de  souffrances  et 
d'oppressions  (car  les  satellites  de  Lebon 
venaient  chaque  jour  nous  presser  de  chan- 

5er  d*opinion),on  vint  mettre  le  scellé  partout 
ans  la  maison,  excepté  dans  les  chambres. 
On  plaça  un  corps  de  garde  dans  l'école  ex- 
terne, et  deux  sergents  de  police  stationnè- 
rent au  parloir. 

a  Enfin  le  5  novembre  1792,  il  nous  fallut 
sortir  à  dix  heures  du  matin  de  la  commu- 
nauté; nous  fûmes  remplacées  ce  jour-là 
même  par  des  femmes  laïques  qui  mangè- 
rent le  pain  et  la  soupe  que  nous  avions 
cuits  pour  ce  jour-là;  on  nous  fit  sortir  iso- 
lément par  prudence,  et  nous  allâmes  chez 
des  parents  ou  des  amis  qui  nous  reçurent 
avec  bonté. 

«  Mais  le  chagrin  d'avoir  perdu  notre  état 
et  abandonné  les  pauvres  enfants  oue  la  di- 
vine Providence  nous  avait  confiées,  nous 
rendaient  inconsolables,  car  nous  savions  en 
quelles  mains  ces  tendres  enfants  étaient 
malheureusement  tombées. 

•Notre  situation  d'ailleurs,  au  milieu  d'un 
monde  aussi  corrompu  qu'il  était  alors,  et 
aussi  déchaîné  cpntre  notre  sainte  religion, 
contre  ^s  ministres  et  contre  nous,  ne  fai- 
sait qu'augmenter  nos  peines.  Une  partie  de 
la  communauté  quitta  la  France  pour  aller 
en  Allemagne  et  en  Belgique. 

ic  En  1800.  M.  Vatelet,  nommé  sous  le  con- 
sulat maire  de  la  ville,  ne  tarda  pas  à  remar- 
quer que  la  maison  de  Sainte-Açnès  ne  pou- 
vait être  plus  longtemps  dirigée  par  des 
femmes  sans  foi  ni  loi  ;  elles  en  avaient  com- 
promis les  intérêts  même  temporels;  les  en- 
fants manquaient  de  tout.  Ce  respectable  ma- 
gistrat fut  touché  de  tant  de  misères.  Il  usa 
de  toute  son  influence  auprès  du  conseil  mu- 
nicij)iil  et  de  Tautorité  supérieure,  pour  ob- 


tenir que  cette  maison  nous  fût  rendue.  L'en- 
treprise était  d'autant  plus  difiTicile  que  le 
temps  était  encore  mauvais.  Dieu  lui  vint  en 
aide,  et  il  obtint  notre  rentrée  après  sept  ans 
et  demi  d'absence... 

«  Il  nous  fit  appeler,  nous  le  connaissions 
d'autant  mieux  qu'il  était,  ainsi  que  ces  ver- 
tueux ancêtres,  notre  bienfaiteur  avant  la 
révolution.  Il  nous  ouvrit  la  communauté  le 
18  mai  1800.  On  ne  saurait  exprimer  la  joie 
dont  nous  fûmes  toutes  transportées ,  en 
nous  retrouvant  dans  la  maison  où  nous 
avions  prononcé  nos  vœux,  et  au  milieu  de 
nos  pauvres  enfants  que  nous  n'avions  aban- 
données que  pour  conserver  notre  foi  et  ne 
))as  blesser  nos  consciences  par  le  ser- 
ment. }» 

Napoléon  ne  tarda  pas  à  autoriser  le  rétablis- 
seroent  d'une  communauté  qui  avait  rendu 
tant  de  services  eten  promettait  de  si  grands 
encore.  D'abord  il  lui  accorda,  le  19  septem- 
bre 1807,  une  autorisation  provisoire,  et  le 
ii  mai  1810  il  en  approuva  définitivement 
les  nouveaux  statuts  qui  diffèrent  des  anciens 
sous  plusieurs  rapports;  on  y  admet  même 
jusqu'à  des  enfants  de  six  ans.  Elles  sortent 
de  la  maison  lorsqu'elles  sont  assez  instruites 
pour  suffire  à  leurs  besoins  ;  on  les  garde 
même  jusqu'à  l'âge  de 20  et  23  ans,  quoique 
le  règlement  porte  18  ans.  Au  reste  la  nour- 
riture y  est  excellente,  l'administration  de? 
hospices  dont  la  communauté  dépend,  leur 
donne  de  bons  lits  et  se  charge  du  blanchis- 
sage du  linge.  En  compensation  les  reli- 
gieuses et  les  orphelines  font  tous  les  ou- 
vrages de  couture  en  draps  et  en  linge,  non- 
seulement  pour  la  maison,  mais  encore  pour 
celle  des  orphelins  et  des  vieillards  des  deux 
sexes,  au  nombre  de  170,  ainsi  que  pour  les 
enfants  qu'on  doit  placer  à  la  campagne.  L'a- 
ministration  cependant  leur  cède  le  tiers  de 
ce  €|u'elles  gagnent,  ce  qui  leur  forme  une 

{)etite  somme  qu'elles  emportent  en  quittant 
a  maison. 

Dans  leurs  indispositions  elles  sont  soi- 
gnées à  Tinfirmerie  ;  mais  si  la  maladie  de- 
vient grave,  on  les  conduit  à  l'hôpital.  Les 
religieuses,  au  nombre  de  16,  tiennent  comme 
avant  la  révolution,  deux  écoles,  l'une  pour 
les  orphelinesi  l'autre  pour  les  externes;  ces 
deux  classes  d'enfants  n'ont  aucun  rapport 
entre  elles.  On  leur  donne  un  enseignement 
tout  à  fait  distinct  ;  l'externat  qui  se  bornait 
autrefois  à  la  paroisse  Saint-Etienne,  s'é- 
tend aujourd'hui  à  toute  la  ville  et  se  com- 
pose de  110  à  115  élèves.  Les  orphelins  sont 
aussi  confiés  aux  dames  de  Sainte-Agnès  qui 
dirigent  également  plusieurs  salles  d'asile. 

La  chanté  héroïque  qui  animait  Jeanne 
Biscot  vivait  encore  il  y  a  peu  d'années  à 
Arras,  dans  Tune  de  ses  arrière-parentes. 
Mlle  Hazart,  touchée  du  danger  auquel 
sont  exposées  les  orphelines  qui  sortent  de 
la  maison  de  Sainte-Agnès  à  TAge  de  17 
ans.  fonda  une  maison  où  elle  les  plaça 
pour  y  demeurer  jusqu'à  celui  de  25  ans. 

IÇlle  s'entendit  pour  cette  œuvre  avec  M. 
Lallard  de  Lebusquière,  doyen  et  prévôt  du 
chapitre  d' Arras.  11  mit  à  sa  disposition  u& 
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local  situé  rua  Saint-Maurice»  qui  avait  servi 
dans  les  premières  années  de  la  restauration 
h  recevoir  provisoirement  les  religieuses  Bé- 
nédictines dites  du  Saint-Sacrement,  et  après 
elles  I  institution  des  sourds-et-muets. 

Mlle  Hazart  meubla  cette  maison  en  1828 
fit  fit  venir  de  Belgique  des  religieuses 
dites  de  Saint-Ciiarles,  auxquelles  elle  confia 
la  direction  de  ses  orphelines  et  prit  ren- 
gagement de  suppléer,  soit  parel(e*mëme, 
soit  par  d*autre$  personnes  vouées  aux  bon- 
nes œuvresyà  la  nourriture  et  à  Tentretien 
de  celles  qui,  peu  exercées  encore  au  tra- 
vail, ne  pourraient  indemniser  entièrement 
la  maison  par  le  produit  de  leurs  journées. 
Elles  s*y  perfectionnent  dans  la  fabrication 
des  dentelles,  qui  est  à  Arras,  la  principale 
industrie  des  femmes  du  peuple,  et  elles  ap^ 
l^rennent  tous  les  ouvrages  de  couture  qui 
peuvent  les  mettre  è  même  d'obtenir  un  em- 
|)loi  de  femmes  de  chambre  ou  de  coutu- 
rières en  linge. 

M.  L'abbé  Lallart  continue  de  protéger 
cette  institution  éminemment  intéressante; 
il  y  fait  exécuter  des  travaux  importants. 

Outre  les  jeunes  filles  qui  sortent  de  Sainte- 
Agnès,  on  y  reçoit  des  enfants  qui  sont  nri- 
yes  de  parents,  ou  dont  les  pères  et  mères 
sont  tomt)és  dans  un  tel  état  de  misère  qu'ils 
ne  peuvent  plus  les  nourrir. 

C'est    ainsi    que    la    charité    chrétienne 

Smurvoit  aux  besoins  de  ceux  qui  souf- 
rent et  qui  ne  trouvent  dans  la  philan- 
thropie des  hommes  du  siècle  qu*une  stérile 
compassion.  Le  catholicisme  seul  inspire  le 
dévouement  pratique  qui  soulage.  Que  sont 
en  comparaison  de  ces  faibles  femmes,  mais 
animées  de  l'issprit  de  Dieu,  qui  les  forti- 
fie et  les  dirige,  ces  politiques  qui  veulent 
accaparer,  à  leur  seul  profit,  le  aroit  de  la 
bienfaisance  (1)? 

ALEXIS  (HospiTALiiRES  DE  Saiiit-]. 

En  iWl,  Marie  de  Petiot,  fille  d'un  admi- 
nistrateur de  Limoges  et  bydropique,  se  fit 
porter  par  humilité  dans  un  des  hôpitaux 
de  cette  ville,  TbApital  Saint-Gérald,  où  bien- 
tôt elle  put  donner  elle-même  des  soins  aux 
«naïades,  ainsi  que  le  pratiquaient  sous  l'ha- 
bit séculier,  d'autres  saintes  filles,  entre  au- 
tres une  demoiselle  Mercier,  morte  victime 
de  ce  pénible  et  glorieux  ministère,  et  qu'une 
ÀU3ur  plus  jeune,  Hélène,  vint  remplacer  dès 
les  premiers  temps  où  Marie  de  Petiot  s'y 
trouva.  Dix  ans  plus  tard,  le  26  octobre  1657, 
Marie  de  Petiot  et  Hélène  Mercier  prirent, 
•vecragrément  de  révéque,rhabit  religieux, 
soit  afin  d'obtenir  plus  de  respect  de  la  pari 
des  pauvres,  soit  plutôt  afin  de  leur  ini^pirer 
une  pliis  (grande  idée  de  la  rolision  qui  mel 
a  leur  service  les  épouses  de  Jésus-Cbrisl 


lui-même.  Cette  même  année,  une  riche 
veuve,  Mme  de  La  Planche,  née  Descor- 
des de  Gry,  vint  s'adjoindre  è  elles,  et  comme 
le  k  novembre,  une  délibération  des  consuls 
de  Limoges  exprimait  le  vœu  de  fonder  à 
Saint-Gérald  un  hôpital  général  pourlaville, 
les  trois  novices  songèrent  h  bêtir  tout  près 
de  \h  un  monastère  qu'elles  purent  occuper 
dès  le  1"  mois  de  1659.  Le  15  mai  1659, 
une  nouvelle  délibération  des  administra* 
teurs  de  la  ville  réunissait  les  revenus  des 
quatre  hôpitaux  :  1*  Saint-Gérald  bflti  en 
1156  et  dont  on  utilisait  les  bâtiments  en  les 
agrandissant;  2*  Saint-Martial  qui  remon- 
tait, dit-on,  aux  premiers  siècles,  et  qui  au- 
rait reçu  alors,  d'après  la  légende  apocryphe 
du  saint  apôtre  de  l'Aquitaine  ,  un  revenu 
suffisant  pour  nourrir,  tous  les  jours, 
trois  cents  pauvres  ;  3*  la  Maison-Dieu  des 
lépreux  qui.  depuis  1236,  devait  recevoir  13 
malades  ;  V  Saint-Jacques  ou  Tintirmeriede 
la  lèpre  blanche,  établissement  qui  datait 
de  1212.  Pour  desservir  cette  nouvelle  mai- 
son de  charité,  en  faveur  de  laquelle  on 
obtint  des  lettres  patentes  (décembre  1660), 
qui  furent  publiées  le  5  mai  1661,  il  fallait 
un  personnel  nombreux  et  discipliné  ;  Mgr 
de  La  Fayette,  évêque  de  Limoges,  comp- 
tant sur  le  dévouement  de  Mmes  de 
Petiot,  Mercier  et  de  La  Pla.ache,  leur  donna 
(le  2(i>  se()tembre  1659)  une  règle,  imprimée 
depuis  avec  quelques  modifications  (180^) 
et  les  fit  reconnaître  comme  fondatrices  de 
la  congrégation  des  Sœurs  Hospitalières  de 
Saint-Alexis,  ditesaussi  Sœurs  delà  médaille^ 
k  cause  d'une  médaille  en  argent  que  ces 
religieuses  portent  sur  la  poitrine  et  qui  re- 
présente saint  Alexis  couché  malade  sous 
un  escalier.  Le  1*'  novembre  1659,  Marie 
de  Petiot  et  Hélène  Mercier  firent  les  vœux 
d*obéissance  et  de  chasteté  perpétuelle  avec 
celui  de  servir  toujours  les  pauvres;  Mme 
de  La  Planche  les  imita  quelques  mois  plus 
tard,  et  comme  déjà  ces  dames  avaient  bon 
nombre  de  novices ,  elles  prirent  rengage- 
ment de  coucher  toujours  six  dans  riiôpital 
pour  être  constamment  à  la  disposition  des 
malades 

Louis  XIV  récompensa  le  dévouement 
des  sœurs  de  Saint- Alexis  par  lettres  paten- 
tes datées  de  1672  et  de  1676,  et  par  les- 
quelles il  leur  accorda  certains  privilèges 
que  Louis  XV  confirma  en  1754. 

Cette  congrégation  est  la  seule  de  Limoges 
et  peut-être  de  France  dont  les  membres 
n'aient  pas  été  dispersés  par  la  révolution 
de  1793.  On  ferma  la  chapelle  et  on  conûis- 
qua  les  revenus  du  couvent  «  mais  les  bâti- 
ments furent  resoectés,  parce  qu'ils  étaient 
propriété  particulière;  et,  sans  compromet- 
tre leur  conscience,  en  quittant  simplement 
l'habit  religieux  ,  les  sœurs  continuèrent 
leurs  soins  aux  malades  de  l'hôpital.  Seule- 
ment sœur  Saint-Augustin,  depuissu|>érieu- 


<l)  Vojf.  à  la  fin  du  vol.,  n"*  5. 
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re«  plus  coroproroîse  que  d'autres  par  les  opi- 
nions de  sa  famille»  fut  mise  comme  sus- 
pecte en  prison  où  elle  resta  longtemps. 
S*ii  survint  pour  la  communauté  quelques 
jours  d'alarmes,  en  faisant  cacher  dans  Jes 
!its  des  malades  les  sœurs  incriminées  ou 
en  les  renvoyant  dans  leurs  familles ,  on 
empêcha  les  suites  fâcheuses  qu'on  pouvait 
craindre.  Pourtant  les  sœurs  de  Saint-Alexis 
conservent  avec  reconnaissance  pour  Dieu» 
le  souvenir  d'un  danger  plus  imminent» 
rar  les  poursuites  n'étaient  plus  indviduel- 
les»  et  une  troupe  de  furieux  vint  résolument 
faire  évacuer  le  monastère.  Alors,  les  reii- 
ffieuses  Grent  un  vœu  à  Saint-Joseph  que 
depuis  ce  jour  elles  fâtent  comme  un  patron 
spécial  ;  et»  contre  toute  attente,  le  chef  de 
i^ette  bande»  gagné  par  la  supérieure,  calma 
l'émeute»  si  bien  que  pour  toute  satisfaction 
à  la  loi  que  l'existence  d'un  couvent  violait» 
diraient-ils  »  il  suffit  de  répondre  aux  mots: 
Que  pensez-vous  de  la  révolution?  —  Dieu 
conduit  iouê  les  événements,  et  rien  n^arrive 
que  par  $a  volonté  sainte. 

Les  sœurs  de  Saint- Alexis  desservent 
gratuitement  ThApital  de  Limoges.  Leur  but 
n'étant  pas  de  se  répandre,  elles  n'ont  ac- 
cepté hors  deLimogesque  l'hôpital  de  Saint- 
LéonardS(Haute-Vienne}  où  elles  sont  depuis 
cinquante  ans.  Au  siècle  dernier»  elles  sont 
restées  aussi  plusieurs  années  à  Saint-Ju« 
nien  (Haute-Vienne)  où  on  envoya  sœur  de 
Monfajon  comme  supérieure. 

Les  sœurs  de  Saint-Alexis  sont  aujour- 
d'hui cinquante-deux»  et  sous  la  direction 
d'administrateurs  laïques  »  elles  reçoivent 
annuellement  850  malados  dans  Thôpital  ci- 
vil et  militaire  de  Limoges. 

La  Mère  sœur  Saint-Martin»  née  Rose- 
Félicité  RulUer»  vient  de  fonder  à  ses  frais, 
tout  près  de  la  communauté  de  Limoges  » 
à  la  Croix  Mandonneau»  un  établissement 
nommé  Nazareth  et  où»  en  attendant  de  pou- 
voir augmenter  le  nombre»  trois  religieuses 
font  Téducation  de  29  jeunes  tilles  de  l'hô- 
pital qu'elles  forment  pour  être  servantes  » 
et  qui,  entrées  dans  cet  orphelinat  fort  jeu- 
nes» n'en  sortiront  qu'à  21  ans.  Nazareth  est 
habité  depuis  le  1"  août  185&,  jour  où 
M.  Hervf»  vicaire  général  k  Limoges  et  di- 
recteur des  sœurs  de  Saint- Alexis»  vint  bénir 
ce  nouvel  établissement  et  dire  la  première 
Messe  dans  la  chapelle.  Le  costume  decéré* 
monie  des  sœurs  de  Saint-Alexis  consiste  en 
une  robe  d'étamine  noire  qu'on  relève  sur 
le  bras.  La  guimpe  blanche  est  de  forme  cir- 
culaire», un  peu  réirécie  vers  les  épaules  et 
retombe  sur  les  reins  comme  sur  la  poitrine. 
La  coiffe  a  une  bande  de  mousseline  simple» 
sans  empois  et  surmontée  d'un  voile  de  soie 
noire  plissé  {lar  le  haut  de  manière  à  s'a- 
dapter h  la  coiffe.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  médaille  dont  la  forme  est  ronde  (1). 

Liste  des  supérieures  : 

Marie  de  Petiot»  fondatrice  nommée  supé- 
rieure en  1659  et  morte  le  ik  mai  1667.  — 
Hélène  Mercier  (Sœur  de  la  Croix)  élue  le 
28  juin  1667.  —Madeleine-David  (Sœur  de 
Jésus),  élue  en  juin  J679.  -- Catherine  des 

(1)  Voy.  à  la  fia  du  vol.»  n«>  6»  7. 


Flottes  (Sœur  de  la  Passion)»  élue  en  juillet 
1688. —Jeanne  de  la  Saigne  (Sœur du  Saint- 
Sacrement)»  élue  le  ik  mai  1700.  —  Marie 
Veyssière  (Sœur  Thérèse),  élue  le  11  juin 
1708.  —  Dauphine  des  Flottes  (Sœur  des 
Anges)»  élue  le  22  juillet  1711.  —  Madeleine 
Faulte  (Sœur  de  fa  Conception),  élue  le  22 
juillet  1717.  —  Françoise oeLa  Fosse  (Sœur 
Saint-Alexis)»  élue  en  janvier  1731.  —  Léo- 
narde  Thévenin  (Sœur  Saint-François)»  élue 
le  2k  juillet  17(^2.  —  Léonarde  David  (Sœur 
FJisabeth),  élue  le  2V juillet  1745.  —  Marie 
Dalesme  de  Salvanez  (Sœur  Saint-Joseph;» 
élue  le  28  octobre  1759.  Son  administration 
a  continué  jusqu'au  10  décembre  1792,  jour 
de  sa  mort.  —Catherine  Belut  (Sœur  Saint- 
Martin),  élue  en  janvier  1793.  —  Marcelle 
Tancbon,  (Sœur  Saint-Laurent)»  élue  le  23 
juillet  1796.  —  Catherine  Filliatre  (Sœur 
Saint- Augustin)»  élue  le  27  juillet  1805.— 
—  Jeanne-Geneviève  Gilbert  (Sœur  Pau- 
line), élue  le  2<^  juillet  1812.— Rose-Félicité 
RouUier  (Sœur  Saint-Martin)  »  élue  le  18 
novembre  18th^.  —  Marie-Paule  Pie  (Sœur 
Constance),  élue  le  24  juillet  1850.  —  Rose- 
Félicité  Rouiller  (Sœur  Saint-Martin)»  réélue 
le  24  juillet  1853  et  le 2  juillet  1856. —Depuis 
qu*on  a  retouché  la  règle  en  1804  les  élec- 
tions se  font  tous  les  trois  ans. 

AMANTES  DE  LA  CROIX 

(bEUGIBCSES    ANIIAIIITES  DBS). 

Leur  institut  eut  lieu  dans  la  Cochinchine 
en  1670»  l'année  même  où  se  tlt  la  première 
ordination  de  prêtres  indigènes  par  Mgr  Be- 
r^the  in  partious,  premier  vicaire  apostiv 
lique  de  la  Cochinchine  sous  Alexandre  Vil. 
A  côté  du  sacerdoce  indigène  qui  s'enracine 
au  cœur  de  la  nation  et  s  enlace  k  toutes  les 
affections  de  famille»  toujours  le  catholi- 
cisme se  hftta  de  placer  l'institut  des  vierges 
chrétiennes.  Dans  ses  mains»  le  prêtre  et  la 
religieuse  sont  les  deux  sources  qui  versent 
sur  un  pays  la  foi  et  la  charité;  Fun»  qui 
personnifie  le  zèle»  jette  sa  vie  en  soldats  aux 
périls  de  la  lutte  ;  1  autre»  qui  est  Temblème 
de  rinnocence,  partase  les  jours  entre  la 

Erière  et  le  bieniait;  a  l'un  sont  échues  eu 
éritage  les  âmes  k  conquérir»  k  Tautre  les 
misères  k  consoler  ;  double  mission  dans  la- 
quelle le  premier  s'impose  k  Tadmiration  des 
païens  comme  un  héros,  et  la  seconde  k  leur 
vénération  comme  un  ange.  Ces  deux  genres 
de  dévouement  ont  besoin  Tun  de  l'autre 
pour  exprimer  dans  sa  plénitude  la  vertu  du 
christianisme»  mystérieux  mélange  de  force 
et  de  douceur;  comme  autrefois  sur  le 
Calvaire»  le  modèle  des  vierges  concourut  k 
la  rédemption  avec  le  modèle  des  apôtres. 
C'est  k  ce  souvenir  que  parait  emprunté  le 
nom  d'Amantes  de  la  Croix.  La  vie  de  ces 
saintes  filles  est  des  plus  édifiantes.  Les 
Amantes  de  la  Croix  n  observent  point  de 
clôture»  même  en  temps  de  paix;  les  vœux 
par  lesquels  les  unes  se  consacrent  k  Dieu  et 
les  autres  s'engagent  k  vivre  désormais  dans 
la  continence  sont  simples.  Ces  pieuses 
femmes»  si  précieuses,  surtout  en  temps  de 
persécution»  s'occupaient  dans  l'origine  de 
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rinslruction  des  jeunes  filles;  aujoard'hai 
encore*  elles  se  dévouent  au  soulagement, 
des  malades  et  à  la  conversion  des  femmes 
de  mauvaise  vie.  Elles  vivent  du  travail  de 
leurs  mains,  ne  font  que  deux  modestes  re- 
pas par  jour;  elles  ne  mangent  jamais  de 
chair;  elles  jeûnent  les  vendredi  et  samedi 
de  cbamie  semaine  ;  chaque  jour  elles  adres- 
sent h  Dieu  de  longues  et  ferventes  prières; 
deux  fois  la  semaine,  et  en  Carême  tous  les 
jourSf  une  rude  discipline  couronne  tant 
d'autres  mortifications. 

En  1812  elles  ont  concouru  è  baptiser  plus 
de  51,000  de  ces  petites  créatures  qui  main- 
tenant sont  autant  de  petits  anges  brillants 
d*innocence  et  de  bonht^ur  devant  le  trône 
de  Dieu.  Ajoutons  qu*elles  sont  les  roessa- 

Sères  les  plus  sûres  et  les  plus  intrépides 
es  missionnaires ,  lorsqu'il  s'agit  de  péné- 
trer dans  les  cachots  pour  y  porter  des  en* 
couragements  ou  des  secours  aux  confes- 
seurs de  la  foi.  Plusieurs  d'entre  elles  ont 
expié  dans  les  tortures  la  joie  qu'elles 
éprouvaient  è  remplir  ce  ministère  de  cha- 
nté. Aujourd'hui  les  Amantes  de  la  croix 
forment  72  communautés,  et  comptent  envi- 
ron 1,680  religieuses. 

Dans  la  Cochtnchine  orientale  il  y  a 
6  communautés  d'Amantes  de  la  Croix  com- 
prenant environ  120  religieuses;  dans  la 
iMirtie  occidentale  6  communautés  et  160  re- 
ligieuses, et  dans  la  partie  septentrionale 
8  communautés  et  300  religieuses.  Dans  le 
Tonking  9h  couvents  et  509  religieuses, 
dans  la  partie  centrale  23  couvents  et  556  re- 
ligieuses, dans  la  partie  orientale  une  com- 
munauté et  37  religieuses. 

Trois  ordres  ou  congrégations  d'apôtres, 
)es  Jésuites,  les  Prêtres  de  Saint-Lazare,  les 
Dominicains  espagnols,  réunirent  successi- 
vement leurs  etibrts  en  commun,  et  souvent 
confondirent  leur  sang  pour  donner  k  VEn 
glise  annamite  cette  institution  forte  et  vi- 
goureuse qui  nous  la  montre  naissant  tout 
armée  pour  ses  luttes  séculaires. 

AMOUR  DU  PROCHAIN 

(OaORB  DB  L*). 

Il  fut  institué  par  l'impératrice  Elisabeth- 
Christine  (Autriche)  un  peu  avant  qu'elle 
fMirtlt  de  Vienne,  en  1708,  pour  aller  re- 
^  joindre  l'empereur  Charles  VI  à  Barcelone, 
*  oik  ce  prince,  alors  encore  archiduc  d'Autri- 
che, était  occupé  h  faire  la  guerre  au  sujet 
de  la  succession  h  la  couronne  d'E!>pagne. 
La  marque  de  dignité  de  l'ordre  est  un  ruban 
rouge  attaché  sur  la  poitrine,  au  bout  duquel 
pen«l  une  croix  où  sont  ces  mots  :  Amorpro» 
ximt.Lesdames  sont  admises  dans  cet  ordre. 
Vov.  Dissertations  historiques  et  critiques 
sur  fa  chevalerie  ancienne  et  moderne^  sécu* 
iiireetréauiiirc^ avecdes notes,  par leR. P. Ho- 
noré de  bainte-Marie,  Carme  déchaussé.  Pa- 
ris, r.iflfart,  1718. 

ANGES  (Dames  des  Saints-),  à  Loaê^ 

te^Saulmer. 

La  coniçrégntion  des  Dames  des  Saints- 
Anges  a  pris  naissance  dans  la  ville  de  Lons- 


le-Saulnier,  dans  lediocèse  de  Saïut-Claude. 
Son  berceau  fut  la  paroisse  Saint-Désiré  ;  elle 
avait  alors  pour  pasteur  un  de  ces  vénérés 
prêtres  échappés  a  la  tourmente  révolution-' 
naire,  le  P.  Agatbange,  ancien  religieux  de 
Tordre  de  Saint-François.  Après  avoir  créé 
diverses  institutions  où  la  jeunesse  indi- 
gente trouve  encore,  outre  les  secours  ma- 
tériels, Tavantage  inappréciable  d'une  édu- 
cation chrétienne,  le  zèle  du  pieux  confes*- 
seur  de  la  foi  voulut  procurer  ce  dernier 
bienfait  h  la  classe  plus  aisée. 

Pour  accomplir  ce  dessein  il  fallait  des  ins- 
truments capables  et  dignes  de  rœuvre.  Le 
pasteur  les  ctierehe  ;  des  flmes  généreuses  lui 
assurent  leur  concours.  Voilà  les  premiers 
éléments  de  la  société  des  Saints-Anges  que 
révoque  de  Saint-Claude  bénit  à  leur  début. 
Mais  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  la 
bonne  volonté  et  le  dévouement  des  saintes 
tilles,  surexcités  même  par  celui  du  ferven* 
apdtre,  étaient  insuffisants  pour  les  fins  qu*i 
s  était  proposées;  il  manquait  une  main  ha- 
bile pour  tenir  le  gouvernail.  La  Providence, 
dans  ses  voius  mystérieuses  et  pleines  d*a* 
mour,  amena  enfin  uneadjutrice  au  vénéra- 
bleprétre,en  1831.  C'était  Melle  Elise  Poux, 
maltresse  de  pension  k  Poligny.  A  peine 
est-elle  au  milieu  de  ses  nouvelles  com- 
pagnes que  celles-ci  la  proclament  ^  leur 
mère,  comme  aussi  la  directrice  de  leur  jeune 
famille.  Sous  sa  direction  l'établissemenl 
devint  bientôt  prospère.  Mgr  de  Chamon  , 
évoque  de  Saint-Claude,  témoin  du  dévoue- 
ment de  ces  Ames  d'élite  et  des  fruits  que  la 
Providence  se  plaisait  h  attacher  h  leurs  tra- 
vaux, leur  conha  le  soin  de  l'éducation  de  ses 
nièces.  Survint  le  moment  des  épreuves; 
il  fallait  aussi  que  cette  œuvre,  qui  devait 
réjouir  l'Eglise  portât,  dès  son  principe, 
le  cachet  des  œuvres  de  Dieu.  La  petite  com- 
munauté vit  ses  membres  se  disperser  : 
c'était  le  cloître,  la  mort,  et  aussi  des  motifs 
qui  ne  paraissaient  point  en  opposition  avec 
la  charité  qui  tour  à  tour  occasionnèrent  ce 
démembrement.  Mlle  Poux  reste  k  peu  près 
seule.  A  une  iroe  moins  généreuse,  et  qui 
n'aurait  pas  comme  la  sienne  compris 
toute  la  puissance  de  l'esprit  de  sacrifice,  la 
tAche  devenait  alors  impossible.  Mais  celle 

3ui,  pour  assurer  son  secours  k  cette  œuvra 
e  zèle,  s'était  plu  k  braver  des  obstacles  que 
d'autres  k  sa  place  eussent  trouvés  insur* 
montables,  n'est  point  ébranlée  k  la  vue  de 
la  croix  qui  s'implante  chez  elle.  Sa  foi  la 
rassure  :  Dicu«  se  dit-elle,  si  je  fais  soa 
œuvre,  saura  bien  la  soutenir.  La  croix,  c'é- 
tait le  gage  du  salut  pour  sa  congrégation 
naissante,  c'était  l'arbre  dont  les  rameaux 
tutélaires  et  bienfaisants  devaient  abriter 
bientôt  une  nouvelle  famille  qui  jusqu'k  sa 
mort  devait  être  l'objet  de  sa  sollicitude.  Ce 
fut  en  elfpt  au  milieu  des  épreuves  qoi 
accueillirent  Tinslitut  k  son  berceau  Qu'il 
grandit  et  qu'il  se  développa.  La  pieuse  loa- 
datrice  n'avait  encore  réuni  que  quelques- 
unes  de  ces  Ames  toujours  prAtcs  k  s'oublier 
auand  il  s*agit  de  faire  la  volonté  de  Dieu  et 
e  procurer  sa  gloire,  qu*une  voix  auguste 
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$e  bit  entendre  ponr  l'engager  à  un  nou- 
reaa  sacrifice.  Il  s'agissait  de  transporter  à 
llorei,  diocèse  de  Saint-Ctaade,  l'éiablisse- 
ment  qoi  âTait  été  une  source  de  bienfaits 
|iOor  la  paroisse  Saint-Désirë.  Mère  Poux, 
qtt'aacune  considération  ne  pouvait  arrêter 
quand  il  s'agissait  de  répondre  à  la  voix  du 
Ciel,  se  rend  è  rinvitation  de  son  évoque. 
Cétail  en  \9ki.  Diea  ne  voulut  pas  en  vain 
mettre  à  Tépreove  la  soumission  et  la  con- 
fanée  de  son  humble  servante  :  il  devait  ré- 
coiDjienser  tant  de  vertus  et  de  zèle.  La  joie 
la  plus  douce  devait  inonder  ce  cœar  si  dé- 
pouillé de  loi^mème.  L'Eglise  ad  mettait  dans 
son  5(ein  et  ^oos  le  vocable  des  Saints-Anges 
fa  ferveole  société.  L'évAque  de  Saint- 
Ojode,  qui  Tavait  suivie  dans  sa  marche 
toat  en  lui  donnant  des  constitutions  dres- 
Mtes  sur  la  règle  de  Saint-Augustin,  donnait 
I*e5|iérance  que  cette  nouvelle  congrégation 
cooliDuerait  à  édifier  l'Eglise  nar  I  éclat  des 
membres,  et  aussi  par  son  dévouement  à 
rinstruction  de  la  jeunesse.  Quelques  années 
plus  tarO,  en  iSU,  Mère  Peut  conduisit  une 
colonie  de  ses  filles  à  Mâcon,  dans  le  diocèse 
d'Aatun.  Cette  ville  fut  bientôt  témoin  des 
looeès  dus  au  zèle  et  aux  talents  des  sujets 
■lise  la  tète  de  l'établissement.  Le  saint  ev6- 
qiie  qui  gouvernait  alors  ce  diocèse,  ainsi 
que  son  successeur,  leur  ont  donné,  dans 
toutes  les  occasions ,  des  preuves  non  équi- 
vaques  de  leur  estime  et  de  leur  bienveil- 
taoee.  Mme  Poux  eut  encore  la  consolation 
de  fonder  une  nouvelle  communauté  à  Dôle 
(Jsn)  le  9  octobre  1855.  Deux  mois  après 
ejle rendait  sa  belle  Ame  h  Dieu. 

GMifbnDéiDent  à  leurs  constitutions»  les 
dames  des  Saints-Anges  élurent  une  supé- 
rienre  générale.  Le  choix  se  fixa  sur  celle  qui 
d'abord  avait  été  l'élève,  puis  ensuite  la  con- 
fidcoie  de  la  fondatrice  dans  le  gouvernement 
delà  congrégation.  Son  élection  eut  lieu  le 
ttiaovier  iâ6*  Les  dames  des  Saints-Anges 
i*obserTent  pas  la  clôture;  les  religieuses 
loot  divisées  en  deux  ordres;  l'ordre  des 
tours  de  clKBur«  et  l'ordre  des  sœurs  adjutri- 
res.  Elles  font  les  vœux  de  religion,  récitent 
le  petit  Office  de  la  sainte  Vierge,  etc.  En 
éoenaot  les  constitutions  de  la  congrégation 
des  SaintS'Anges.  Mgr  de  Chamon  nomma 
fopérieor  général  M.  Kcoifiier,  chanoine  de 
sa  cathédrale;  Mgr  Mabile,  actuellement 
évêque  de  Saint-Claude,  lui  confirma  les 
titres. 


ANGE-GARDIEN  (Congrégation  uks  soburs 
oc  t*J ,  maison  mire  à  Quillan  (Aude). 

Cet  institut  a  été  reconnu  comme  congré- 
gaiioa  à  supérieure  générale  par  décret  im- 
périal en  date  du  it  décembre  1852. 

Les  soeurs  de  l'Ange -Gardien  se  consa- 
crent spécialement  au  soin  des  malades 
lauvres  â  domicile  et  à  l'éducation  des  en- 
fants de  la  classe  ouvrière  dans  les  crèches, 
»es  salles  d*asile,  les  écoles  primaires  et 
les  ottvToirs.  L^  indigents  sont  admis  gra- 
tuiteiaeni. 

Us  soeurs  tiennent  aussi  des  écoles  mix* 
tes. 


Leur  cadre  d'enseignement  comprend  ^ 
outre  rinslruclion  religieuse  :  la  lecture ^ 
récriture,  le  calcul ,  les  éléments  de  la  gram« 
maire,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  d'une 
utilité  réelle  pour  la  bonne  direction  du 
ménage. 

Dans  le  but  de  perfectionner  ce  genre 
d'enseignement,  qui  est  d'une  importance 
capitale  surtout  pour  certaines  familles,  les 
sœurs  de  TAnge^ardien  ouvrent  aussi  des 
pensionnats^  dans  lesquels  les  élèves  font 
elles-mêmes,  sons  la  direction  des  sœurs, 
les  divers  emplois  du  ménage  et  sont  formées 
k  tous  les  détails  pratiques  de  l'économie 
domestique. 

La  congrégation  ne  forme  pas  d'établis- 
sement particulier  avec  moins  de  deux 
sœurs.  Néanmoins ,  pour  ne  pas  priver  des 
bienfaits  de  l'éducation  certaines  localités 
dont  les  ressources  seraient  insuffisantes 
pour  l'entretien  d'un  établissement,  la  con- 
grégation forme  des  circonscriptions  des- 
servies par  des  sœurs  qui  vont  une  k  une 
faire  la  classe  dans  ces  pauvres  localités  et 
rentrent  tous  les  soirs  dans  l'établissement 
central  appelé  doyenné. 

Il  est  pourvu  h  l'entretien  des  sœurs  ré- 
gentes et  infirmières  par  des  allocations  ou 
rentes  et  par  le  produit  des  rétributions  sco- 
laires. 

11  y  a  dans  la  congrégation  des  sœurs 
qui,  sous  le  titre  de  sœurs-aides  ou  couver* 
ses ,  sont  employées  uniquement  au  tempo» 
rel  de  la  communauté. 

La  durée  du  noviciat  est  de  dix-huit  mois 
et  quelçiuefois  de  deux  ans,  aprAs  lesquels 
les  novices  sont  revêtues  du  saint  habit  de 
religion;  mais  elles  ne  sont  admises  è  faire 
des  vœux  qu'un  an  après  leur  vêture. 

Pendant  cette  seconde  période,dite  depro- 
bation,  elles  sont  appliquées,  autant  que 
possible,  aux  emplois  qu  embi*asse  le  but  de 
la  congrégation. 

Les  vœux  de  règle  ne  sont  qu'annuels, 
sans  toutefois  exclure  les  vœux  perpétuels 
de  la  profession  à  laquelle  les  sœurs  ne 
peuvent  être  admises  qu'après  neuf  ans  de 
fidélité  constante  aux  vœux  annuels.  Cette 
faveur  n'est  accordée  qu'à  celles  qui  ont 
donné  des  garanties  irrécusables  de  leur  at- 
tachement à  celte  simplicité  de  vie  et  de 
manières  qui  constitue  le  caractère  distinciit 
de  la  congrégation  des.  sœurs  de  l'Ange- 
Gardien. 

Destinées  è  exercer  les  fonctions  de  leur 
pieux  ministère  plus  particulièrement  dans 
les  c;ampagnes,  tout  dans  la  personne  des 
sœurs,  dans  la  tenue  de  leur  petit  ménage 
et  de  leur  ameublement  et  jusque  dans  leur 
régime  alimentaire,  respire  cette  simplicité 
qui  fait  et  doit  faire  les  mœurs  des  popula- 
tions agricoles.  En  se  faisant  ainsi  petites 
avec  les  petits,  elles  réussiront  mieux  k  leur 
servir  do  modèle  et  k  perfectionner  par  la 
pratique  des  vertus  évangéliques  une  pré- 
cieuse disposition  qui  dégénère  trop  fticile* 
ment  en  brutale  rusticité. 

Les  fatigues  de  l'enseignement  étant  pai 
elles-mêmes  une  rude  épreuve  pour  la  sau- 
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té,  il  n'y  a  pas  dans  la  congrégation  de  pra- 
tiques sarérogatoires  de  privations  ni  de  pé* 
nitences. 

Le  lerer  est  à  5  benres  en  hiver  et  à  <^ 
n.  1/3  en  été«  le  coucher  è  9  heures. 

Leurs  exercices  de  piélé  comprennent  la 
prière  du  matin  et  du  soir,  demi-heure  de 
méditation  et  la  sainte  Messe,  l'examen 
particulier,  la  lecture  spirituelle  un  quart 
u  heure  le  matin  et  autant  dans  la  soirée,  le 
chapelet  et  plusieurs  pieuses  aspirations  réci- 
tées autant  que  possible  en  commun  aux 
différentes  heures  de  la  journée. 

A  la  maison  mère  la  communauté  récite 
en  chœur  le  petit  Office  de  la  sainte  Vierge, 
le  dimanche  et  les  jours  de  fdte. 

La  1*'  dimanche  de  chaque  mois  toutes 
les  sœurs  font  la  retraite  dite  de  la  bonne 
mort;  {tendant  ce  temps  elles  observent  le 
silence  comme  dans  les  retraites  annuelles. 

Elles  se  confessent  tous  les  quinze  jours. 
Trois  fois  au  moins  dans  Tannée  elles  ont 
un  confesseur  extraordinaire.  Il  y  a  deux 
communions  de  règle  par  semaine,  le  di- 
manche et  le  Jeudi  et  k  certaines  fêtes  dans 
le  courant  de  Vannée. 

SauLdes  raisons  graves  toutes  les  sœurs 
rentrent  elMpia  année  dans  la  maison  mère 
pour  y  passer  un  mois  de  vacances  et  profi- 
ter des  exercices  d'une  retraite  générale  qui 
dure  quatre  jours  pleins. 

Pendant  les  vacances  on  consacre  quel- 

3ues  heures  dans  la  journée  à  la  répétition 
e  tous  les  exercices  classiques,  afin  d\is- 
surer  le  maintien  de  l'uniformité.  Les  amé- 
liorations ou  nouveaux  procédés  dans  la 
méthode  d'enseignement  sont  soumis  à  un 
sérieux  examen,  et,  s'il  y  a  lieu,  ils  sont 
adoptés  et  notifiés  comme  rè^le  du  directoire. 

Quoique  les  sœurs  ne  soient  pas  tenues  è 
la  clôture,  elles  ne  font  ni  ne  reçoivent  de 
visites  que  celles  ({ue  nécessite  laccomplis- 
sement  de  leurs  saintes  fonctions. 

Le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  à  l'heure 
la  plus  convenable  par  rapport  aux  Offices 
de  (paroisse,  elles  réunissent  les  mères  de 
(amille  et  se  mettent  en  rapport  avec  elles 
par  des  entretiens  ou  des  lectures  ciui  doi- 
vent assurer  un  concours  mutuel  d'efforts  et 
de  soins  intelligents  pour  la  bonne  éduca- 
tion des  eulants.  Les  mêmes  jours  elles  se 
font  une  douche  obligation  de  revoir  leurs 
anciennes  élèves  et  d  autres  jeunes  person- 
nes dont  le  contact  ne  peut  inspirer  aucune 
crainte,  afin  de  les  entretenir  dans  les  sen- 
timents et  la  pratique  d'une  véritable  piété. 

Le  costume  religieux  des  sœurs  de  l'An- 
ge-«iardien  comprend  :  le  Christ,  le  chape- 
(lelet,  la  cape,  le  scapulaire,  la  robe  et  les 
manchettes  en  laine  noire,  tissu  dit  ana- 
coste;  la  coiffe,  la  cornette  et  le  col  ou  petite 
guimpe. 

Le  Christ  en  cuivre  sur  une  croix  d*ébène 
de  20  centimètres  k  peu  près  de  hauteur  est 
filé  sur  le  devant  du  scaputaire. 

Le  chapelet  en  noyaux  d*olive,  monté  sur 
fil  de  fer,  a  une  longueur  développée  de  1 
mètre  à  1  mètre  25  ;  n  est  assujetti  par  deux 
twuts  au  lien  de  la  ceinture. 

(I)  Vay.  a  la  fin  du  vol.,  n**  8. 


La  cape,  qui  recouvre  la  coiffe,  descend 
Jusquau  bas  de  la  robe;  elle  est  a.ssujettie 
par*devant  avec  un  lien  k  la  hauteur  des 
épaules.  Les  sœurs  ne  portent  pas  la  cape 
dans  l'intérieur  de  leur*  maison,  ni  quand 
elles  sont  en  pleine  campagne. 

Le  scapulaire  dépasse  la  largeur  des  épau- 
les et  se  serre  k  coulisse  «autour  do  cou;  il 
descend,  en  diminuant  à  peu  près  de  la 
moitié  de  sa  largeur,  jusqu'à  15  ou  20  cen- 
timètres au-dessous  de  la  ceinture;  il  est 
fixé  sur  le  devant  par  un  lien  qui  passe 
dans  une  boucle  sous  le  dos  du  scapulaire 
pour  le  maintenir  convenablement. 

La  robe  faite  k  dos  plat  descentl  jusqu*k 
<^ centimètres  de  terre;  les  manches,  d'une 
largeur  moyenne  de  25  centimètres,  recou- 
vrent, déployées,  l'extrémité  des  doigt::». 

Les  mancnettes ,  presque  collantes  au 
poignet,  remontent  jusqu'au  coude. 

La  coiffe  en  batiste  clairese  compose  d'un 
fond  très -peu  froncé  et  d'un  devant  d'une 
seule  pièce,  coupée  h  droit  fil.  Largeur 
moyenne  de  devant  en  arrière  35  centimè- 
tres sur  70  de  largeur,  en  sorte  qu  elle  re» 
tombe  jusqu'aux  épaules.  Cette  pièce  se 
replie  de  devant  en  arrière  et  ne  forme  ainsi 
qu'une  largeur  de  20  centimètres  environ.  I^ 
coiffe  est  serrée  et  fixée  par  un  lien  et  des 
épingles. 

La  cornette  en  calicot  s'applique  sur  le 
haut  du  front,  recouvre  les  tem|)es  en  des- 
cendant presque  carrément  jusqu'à  la 
guimpe. 

La  guimpe  ou  col  également  en  calicot 
se  replie  sur  le  scapulaire  et  le  recouvro 
tout  autour  de  5  à  8  centimètres  de  lar- 
geur. 

Les  bas  sont  de  laine  noire  pour  l'hiver  et 
de  Qoton  bleu-foncé  pour  l'été. 

La  chaussure,  de  la  forme  la  plus  simple 
en  cuir,  est  sans  lien  aucun  (1). 

La  congrégation  des  sœurs  de  l'Ange- 
Gardien  est  une  colonie  de  la  congrégation 
des  sœurs  de  l'Instruction-Chrétienne,  dont 
la  maison  cbef-tieu  est  h  Saint-Gildas-des- 
Bois,  diocèse  de  Nantes. 

L'une  et  l'autre  reconnaissent  pour  leur 
fondateur  le  vénérable  abt)é  Deshayes  que  son 
zèle  infatigable  et  sa  charité  font  retrouver 
bien  des  fois  dans  Thistoire  de  plusieurs 
congrégations  religieuses  dont  il  a  été  le 
fondateur,  le  restaurateur  ou  le  dévoué  pro- 
tecteur. 

Le  P.  Deshajes,  qui  avait  déjà  fondé  un 
noviciat  de  frères  de  Plnstruction  dans  le 
diocèse  de  Digne,  répondit  avec  empresse- 
ment à  la  demande  d*un  noviciat  de  sœurs 
dans  le  Midi.  Le  conseil  de  la  congrégation 
s'effrayait  des  charges  et  surtout  de  la  res« 
}K)nsabilité  d'une  fondation  aussi  éloignée 
de  la  maison  mère;  le  digne  supérieur, 
M.  l'abbé  \ngebault,  depuis  évèque  d'An- 
gers, partageait  ces  traintcs  et  signalait  aussi 
de  Kraves  difficultés. U  ne  se  rendit  enfin  aux 
désirs  du  P.  Desbayes  qu'à  la  condition  ex- 

Cresse  que  la  colonie  du  Midi  serait  tout 
fait   indépendante    do    la  .communauté  * 
mère. 
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Le  choix  des  sujets  pour  cetle  importante 
fondation  ne  laisse  aucun  doute  sur  les 
motifs  qui  arrêtèrent  pendant  deux  années 
entières  Inexécution  de  ce  projet  et  prouve 
combien  l*on  avait  à  cœur  d*en  assurer  la 
réussite.  Les  trois  sœurs  fondatrices  furent 
installées  dans  la  nouvelle  communauté  à 
Quillan«  diocèse  de  Carcassonne,  le  3  décem- 
bre 1839. 

Vers  la  6n  de  18U)  cette  petite  colonie  avait 
déjà  recueilli  trois  novices ,  et,  à  peine  qua- 
torze ans  se  sont  passés,  qu*elle  a  fondé  â& 
établissements  et  compte  un  personnel  de 
125  soaurs  ou  novices. 

ANNE  (  Lbs  filles  de  Sainte-). 

Le  13  septembre  18tô,  Tévéque  de  Mont- 
réal autorisa  quelques  pieuses  personnes  h 
se  réunir  h  Vaudreuil,  pour  y  vivre  en  com- 
munauté (6).  M.  Paul-Ix)up  Archambeault, 
curé  et  vicaire  général,  fut  leur  premier 
bienfaiteur,  et  le  8  septembre  1850,  cinq 
d*entre  elles  firent  profession  sous  le  titre  de 
Filles  de  Sainte- Anne  ^  sous  la  protection  de 
Notre-Dame  de  Bon  secours.  Mlle  Marie- 
Esther  Sureau*Blondin  fut  la  première  su- 
périeure, sous  le  nom  de  sœur  Marie- Anne. 
Les  fins  de  cet  institut  sont  l'enseignement 
des  petites  filles  et  le  soin  des  malades  et 
des  jiauvres  iuQrroes  dans  la  maison  niôre, 
ainsi  que  la  visite  des  malades  à  domicile  : 
de  plus,  renseignement  de  filles  pauvres, 
propres  à  entrer  dans  l'institut.  La  maison 
mère  a  été  transférée  h  Saint -Jacques  de 
PAchigan,  en  1853,  dans  l'établissement 
occupé  auparavant  par  les  Dames  du  Sacré- 
Cœur. 

Les  Filles  de  Sainte-Anne  ont  fondé  deux 
missions,  i*une  à  Sainte-Geneviève,  Ile  de 
Montréal,  établie  en  1850,  l'autre  h  Vau- 
dreail,  datant  de  1853:  mais  dans  ces  éta- 
blissements elles  ne  reçoivent  pas  de  ma- 
lades. 

Dans  ces  trois  maisons  elles  comptent 
2fc  professes  et  10  novices  ou  postulantes. 
Elles  instruisent  232  élèves  la  plupart  gra- 
tuitement. 

Cette  communauté  est  la  dernière  dont  la 
naissance  soit  exclusivement  canadienne; 
elle  n'a  que  sept  ans  à  peine  d'existence,  et 
déjà  elle  a  envoyé  des  essaims  autour  d*elie 
avec  une  fécondité  qui  n'appartient  qu'aux 
œuvres  catholiques.  Tous  les  couvents  du 
Canada  sont  en  voie  d'accroissement  et  de 
progrès.  Ils  sont  pauvres,  il  est  vrai;  ils 
manqueraient  souvent  du  pain  quotidien,  si 
la  Providence  ne  nourrissait  les  religieuses, 
toujours  imprévoyantes  selon  le  monde, 
comme  elle  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  qui 
ne  sèment  ni  ne  moissonnent  sur  la  terre. 
Mais  les  craintes  de  la  misère  n'empêchent 
PB$  les  bonnes  sœurs  de  se  considérer  comme 
en  voie  de  prospérité,  tant  que  les  vocations 


leur  amènent  de  pieux  sujets,  et  tant  que 
les  malades  aiment  le  chemin  de  leurs  hô- 
pitaux, ou  les  enfants  celui  de  leurs  écoles. 
Pour  le  soutien  de  ses  communautés,  le 
Canada  ne  trouve  plus,  il  est  vrai  dans  Tan- 
cienne  France  des  bienfaiteurs  magnifiques 
comme  la  duchesse  d'Aiguillon  ou  Mme  de 
Bûllion;  mais  les  évèques  de  la  province 
de  Québec  s'imposent  mille  privations, 
afin  de  multiplier  et  de  iierpétuer  le  bien 
réalisé  par  les  servantes  au  Seigneur.  Les 
curés  et  les.  séminaires  secondent  leurs 
premiers  pasteurs  dans  cette  voie  ;  et  de 
pieux  laïques  ennoblissent  et  consolident 
leur  fortune  en  en  ccmsacrant  une  partie  k 
doter  des  établissements  d'éducation  ou  do 
charité. 

Les  noms  de  H.  0.  Berthelet,  de  la  famille 
P.-J.  Lacroix,  de  Mme  D.-B.  Viger,  de  Mme 
Ch.  Baby,  de  Mme  Jules  Quesnel,  de  Mlle 
Thérèse  Berthelet  et  de  Mile  Josephte  Le- 
borgne  viennent  se  placer  ici  d'eux-mêmes 
sous  notre  plume;  et  leur  exemple  dans  le 

gassé  nous  garantit  que  dans  l'avenir  les 
atholiques  du  Canada  ne  laisseront  pas 
péricliter  leurs  saintes  communautés. 

APOSTOLINES 

Les  religieuses  qu'on  désigne  sous  ce 
nom  appartiennent-elles  h  l'ancien  ordre 
des  Apostolins?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Voici  un  précis  de  l'histoire  des  Apostolins. 
Leur  origine  est  incertaine.  Hélyot  regarde 
comme  plus  probable  que  plusieurs  ermites 
vivant  au  xv*  siècle,  dans  l'état  de  Gènes, 
s'unirent  ensemble,  et  qu'ils  furent  appelés 
frères  de  Saint-Barnabe  ou  Apostolins,  à 
cause  qu'ils  avaient  pris  saint  Barnabe  pour 
patron  et  qu'ils  menaient  une  vie  apostoli- 
que. Ils  ne  faisaient  point  de  vœux  solen- 
nels et  étaient  de  simples  laïques.  Jean  do 
Scarpa  fut  dans  la  suite,  par  autorité  apos- 
tolique, vicaire  général  de  cette  congréga- 
tion oui  se  multiplia  en  Italie,  et  ce  fut  lui 
qui  obtint  du  Pape  Alexandre  II  la  permis- 
sion de  l'aire  des  vœux  solennels  sous  ta 
règle  de  saint  Augustin,  afin  de  retenir  les 
religieux  dans    celte   congrégation    gu*i!s 

Suittaient  quand  ils  voulaient.  Le  chel-*lieu 
e  cet  ordre  était  le  couvent  de  Saint-Rocli 
à  Gènes.  Cet  institut  fut  uni  &  celui  des  re- 
ligieux de  Saint-Ambroise,  ad  nemust  dont 
il  se  sépara  pour  j  être  réuni  de  nouveau, 
en  1589,  par  Sixte  V.  Ces  deux  congréga- 
tions furent  supprimées  en  1650,  par  Inno- 
cent X.  Les  Apostolins  avaient  pour  habil- 
lement une  robe  et  un  scapulaire,  et  par 
dessus  un  grand  camail  de  drap  gris  auquel 
était  attaché  un  petit  capuce.  Après  leur 
union  avec  les  religieux  de  Saint-Ambroise, 
ils  prirent  l'habit  de  ces  derniers,  qui  était 
de  couleur  brune.  On  ne  lit  point  qu'ils 
aient  eu  des  religieuses  de  leur  institut.  11 


(f)iroiei  les  noms  des  cinq  Filles  de  Sainte-Anne 

ÎBi  flrent  |»rofe88ioa  le  8  septembre  1850  :  Marie- 
^ber  Sareau-Blondin  —  sœur  Marie-Anne,  Sapé* 
rkare;  Joiieane  Ladouceur  —  soBur  Marie  de  la 


Coaception  ;  Justine  Poirier  —  sœnr  Marie-Michel  ; 
Snianne  Pinanlt  —  sœar  Marie  de  TAssompiion  ; 
et  Salomée  Vérouneau  —  sœur  Maria  de  la  Nv 
tiviié. 
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>  a  eu»  et  peut-dire  existe-t-il  encore  des 
religieuses  fie  Tordro  de  Saint- Aiubroise  ad 
fumuê,  €|ui  n*onl  eu  qu*un  seul  monastère 
et  ouataient  point  soumises  à  Tordre  dont 
nous  venons  de  parler*  quoiqu'il  nous  sem- 
ble <]u*elles  aient  calqué  leur  institut  sur 
celui  des  religieux.  Mais  elles  n'ont  point 
porté  le  nom  ^Apoitolineê^  et  leur  costume* 
de  couleur  brune,  consistait  en  une  robe  et 
un  scapulaire  dessus.  Il  n'y  a  point  d'ilpof* 
iolinei  à  Rome.  La  Qgure  donnée  h  la  Un  du 
volume  est  dans  Tattitudo,  la  pose,  etc.,  de 
la  figure  donnée  par  Hélyot  à  Toccasion  du 
chapitre  consacré  aux  religieuses  de  Saint- 
Amoroise  ad  nemui^  que  peut-être  le  P.  Bo- 
nanni  a  ap|)eiées  Apostolines. 

ASCÈTES. 

Ce  mot  est  d'origine  grecque^  il  sîgnifle 
littéralement  une  personne  qui  s'exerce,  qui 
travaille.  Dans  les  premiers  siècles  de  !'£• 
glise,  on  donnait  ce  nom  à  ceux  qui  me- 
naient une  vie  retirée,  plus  pénitente,  plus 
austère,  et  qui  par  ih  s'exerçaient  avec  plus 
d'ardeur  que  le  commun  des  hommes  à  la 
pratique  de  la  vertu.  Les  Grecs  nommaient 
Ascètes,  soit  moines,  anachorètes,  solitaires, 
doit  cénobites,  toutes  sortes  de  solitaires. 
Parmi  les  Chrétiens ,  dans  les  premiers 
temps,  on  donnait  ce  nom  à  tous  ceux  qui 
le  distinguaient  des  autres  par  la  sévérité 
de  leurs  mœurs,  qui  s'abstenaient  de  vin  et 
de  viande.  On  «grand  nombre  passait  une 

Grtie  de  la  nuit  en  prières  et  occupés  à  la 
;ture  des  Livres  saints.  Fleury  nous  ap- 
prend que  les  Ascètes  vivaient  loin  du 
monde,  observaient  l'abstinence  et  la  chas** 
teté,  ne  mangeaient  (]ue  des  aliments  durs, 
qu'ils  observaient  quelques  jours  déjeunes 
continus,  qu'ils  portaient  le  cilice. 

Depuis,  la  vie  monastique  ayant  été  mise 
en  honneur  en  Orient  et  regardée  comme 
plus  parfaite  que  la  vie  commune,  le  nom 
d'Ascètes  est  demeuré  aux  moines,  et  parti- 
culièrement k  ceux  qui  se  retiraient  dans  le 
désert,  et  qui  n'avaient  d  autre  occupation 
que  de  s'exercera  la  méditation, i  la  lecture, 
aux  jeûnes  et  aux  autres  mortifications.  On 
Ta  aussi  donné  h  des  religieuses;  en  consé- 

Sience,  on  a  nommé  Asceteria  les  monas- 
res,  mais  surtout  certaines  maisons  dans 
lesquelles  il  y  avait  des  moniales  et  des  aco- 
lytbes ,  dont  l'office  était  d'ensevelir  les 
morts. 

M.  de  Valois,  dans  ses  notes  sur  Ensèt)e, 
et  le  P.  Page,  remarquait  aue  le  nom  d'As- 
cètes et  celui  de  moines  n  étaient  [)a8  syno- 
nimes.  11  y  a  toujours  eu  des  Ascètes,  et  la 
vie  monastique  n*a  commencé  h  y  être  en 
honneur  ^ue  dans  le  iv*  siècle.  Binghan  ob- 
serve plusieurs  différences  entre  les  moines 
anciens  et  les  Ascètes;  par  exemples,  que 
ceux*ci  vivaient  dans  les  villes;  qu'il  y  en 
avait  de  toute  condition,  même  des  clercs, 
et  qu'ils  ne  suivaient  point  d'autres  règles 
liarticulières  que  les  lois  de  l'Eglise,  an  lieu 
que  les  muioes  vivaient  dans  la  solitude, 
étaient  tous  laïques,  du  moins  au  commeu- 
ceipent,  et  assuiettis  aux  règles  ou  oonsti« 


tutions  de  leurs  fondateurs.  Delà  on  a  nom- 
mé vie  ascétique  la  vie  que  menaient  le^ 
Chrétiens  fervents.  Elle  consistait,  selon 
Fleury,  à  pratiquer  volontairement  tous  les 
exercices  de  la  pénitence.  Les  Ascètes  s'en- 
fermaient d'ordinaire  dans  des  maisons  où 
ils  vivaient  dans  une  grande  retraite,  gar- 
dant la  continence,  et  ajoutant  k  la  frugalité 
chrétienne  des  abstinences  et  des  jeûnes  ex- 
traordinaires, ils  pratiquaient  la  xéropba^ie, 
ou  nourriture  sèche,  et  les  jeûnes  de  deux 
ou  trois  jours  et  plus  encore;  ils  s'exerçaieut 
k  porter  le  cilice,  k  marcher  nu-pieds,  k 
dormir  sur  la  terre,  k  veiller  une  grande 
partie  de  la  nuit,  k  lire  assidûment  l'Ecri- 
ture sainte,  k  prier  le  plus  continuellement 
possible.  Telle  était  la  vie  ascétique.  De 
grands  évoques  et  de  fameux  docteurs,  entre 
autres  Origene,  l'avaient  menée.  On  nom- 
mait par  excellence  ceux  qui  la  pratiquaient, 
les  élus  entre  les  élus.  (Cfém.  d  Alexandrie; 
Eusèbe,  Bist.  eccL^  chap.  3;  Fleury,  Mœurs 
dei Chrét.,  u*  p.,  n*  26;  Bingham,  Orig.  EccLf 
livre  VII,  ch.  1,  §  6.) 

Les  Chrétiens  surent  distinguer  dans  tous 
les  temps,  k  l'exemple  de  Jésus-Chribt,  les 
conseils  évangéliques  des  préceptes.  Notre- 
Seigneur  nous  a  dit  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  parfait  que  ce  qu'il  a  prescrit  et  or- 
donné k  tous  les  hommes,  et  qu'eu  le  fai- 
sant on  peut  mériter  une  plus  grande  ré- 
compense. C'est  aussi  lui  qui  a  donné 
rexemple  de  la  vie  ascétique,  que  ses  apô- 
tres ont  pratiquée  comme  lui. 

Jésus-Christ  a  loué  la  vie  solitaire,  péni- 
tente, chaste  et  mortifiée  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, vie  ascétique,  s'il  enfutjamiis;  il  a 
pratiqué  lui-même  la  chasteté,  la  {pauvreté, 
la  mortification,  le  jeûne,  le  renoncement  k 
toutes  choses,  la  prière  continuelle.  Tout 
cela  cependant  n'est  \^s  commandé  k  tous 
les  hommes:  mais  un  grand  nombre  d'entre 
eux  ont  marché  dans  cette  voie,  attirés  par  les 
maximes  et  par  l'exemple  de  Jésus-Christ. 
Notre  divin  Sauveur  dit  qu'il  y  a  des  hom- 
mes qui  se  sont  faits  eunuques  pour  le 
royaume  des  cieux.  {Matih.  xix,  12)  ; 
il  appelle  bienheureux  ceux  qui  pleurent  ; 
il  a  prédit  que  ses  disciples  jeûn<Tont,  lors- 
qu'ils seront  privés  de  sa  présence;  il  leur 
promet  le  centuple,  parce  qu'ils  ont  tout 
quittépour  le  suivre.  {Ma(ih.  v,  5;  ix,  15; 
XIX,  29.)  Saint  Paul  nous  apprend  qu'il  chA- 
tie  son  corps;  qu'il  le  réduit  en  servitude, 
de  peur  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  il 
ne  soit  lui-même  réprouvé.  (/  Cor.  ix,  7.) 
Ceux  oui  soni  à  Jésuê-Chriit^  dil-il  ailleurs, 
crucifient  leur  chair  aveaei  vices  et$e$  roii- 
voitiêet.  (  Galat.  v,  2(^.  )  Afon^rofu-fioMi 
dignes  minitires  de  IHeu  par  la  paiienee^  par 
les  souffrances^  par  le  tracaii  par  le  jeune^ 
pat  les  teilles.  (/  Cor.  vt,  4.)  Il  a  loué  la  vie 
l»auvre,  la  vie  austère  et  pénitente  des  pro* 
pbètes.  {Uebr.  xi,  37.)  C'est  encore  ce  qu*a 
voulu  enseigner  saint  Paul  quand  il  a  dit 
que  la  piété  est  utile  à  tout.  {!  Tim.  iv,  8.) 
b'exercer  k  la  piété,  c'est  s'occuper  de  la 

1)rière,  de  la  méditation,  de  la  lecture  des 
ouaoges  de  Dieu,  des  veilles  et  des  jeûne>^ 
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coome  le  recommande  ailleurs  l'Apôlre,  et 
comme  faisaient  les  fidèles  de  la  prtmilive 
Eglise. 

Aujourd'hui  on  appelle  aussi  ascètes  ou 
8S4!étiques  ceux  qui  se  dévouent  k  la  médi- 
talion  des  Térités  éleroelles,  à  la  pratique  de 
roraisoo*  k  la  pénitence,  à  Texemple  des  so- 
litaires. Os  donne  le  nom  d'ascétiques  aux 
livres  qui  traitent  de  sujets  de  uiété»  de  dé- 
votion, de  la  vie  spirituelle. 

ADGUSTINES   DU  SAINT-COEUR 
DE  MARIE. 

De  la  communauté  de  religieuges  Aiyuitine$ 
dm  Saini'Cœur  de  Marie  d'Angers  [Maine" 
ei^Loiré). 

1*  UOrigine.  —  Les  religieuses  Augus- 
tines  du  Saint-Osur  de  Marie  d'Angers, 
desservaient  autrefois  TbApital  de  Saumur; 
elles  tiraient  leur  filiation  des  Augustines 
hospitalières  de  Tours,  qui,  vers  le  com« 
meocemeut  de  1700,  avaient,  k  la  prière  des 
haliiiants  de  cette  ville,  envoyé  plusieurs 
sujets  prendre  la  direction  de  leur  Hôtel- 
Dieu.  Leurs  constitutions  leur  furent  don- 
nées eu  17!^  par  Mgr  Vaugirard,  évèque 
d'Angers.  Apres  la  tourmente  révolution- 
naire, qui  les  avait  presque  toutes  disper- 
sées, elles  se  réunirent  de  nouveau  et  con- 
tinuèrent leur  œuvre  d'hospitalières  avec 
une  ferveur  qui  a  toujours  été  exemplaire. 

En  1827,  il  commença  k  s'élever  quelques 
difficultés  entre  l'administration  temporelle 
et  les  religieuses  au  sujet  de  certains  points 
qui  avaient  besoin  d'être  réglés  de  nouveau, 
tels  qoe  le  nombre  des  sujets,  l'admission 
des  converses,  qu'on  n'avait  point  alors, 
etc..  elc 

La  supérieure  fit  le  vovage  de  Paris.  Le 
concordat  était  au  ministère,  mais  les  cho- 
ses ne  s'arrangèrent  nas  :  le  projet  d'arran- 
gement fut  abandonné  et  les  religieuses  fu- 
rent libres  de  donner  un  autre  cours  k  leurs 
bonnes  œuvres 

Alors  Mgr  de  Quélen,  qui  avait  reçu  la 
supérieure  avec  une  extrême  bonté,  lors  de 
son  arrivée  k  Paris,  y  appela  toute  la  com- 
munauté et  fut  charmé  d  avoir  des  hospita- 
lières k  mettre  k  la  disposition  de  la  classe 
aisée  de  la  société,  qui  avait,  disait-il,  cet 
avantage  k  envier  aux  pauvres ,  œuvre  qu'il 
avait  désirée  toute  sa  vie;  aussi  leur  roontra- 
t-il  le  plus  grand  intérêt,  et  c'est  alors  qu'il 
donna  pour  i^atron  k  la  communauté  le  Saint- 
Cœur  de  Marie. 

(Test  de  la  maison  de  Paris  qu'en  1895 
plusieurs  religieuses  vinrent  avec  des  obé- 
diences de  Mgr  de  Quélen,  fonder  k  Angers, 
50US  la  protection  toute  paternelle  de  Mgr 
Montault.  qui  les  regrettait  toujours,  une 
communauté  ouverte  aux  dames  et  aux  de- 
moiselles de  la  classe  aisée  qui  viennent  y 
ebercber  le  repos  de  la  solitude,  les  soins 
constants  de  I  hospitalité  et  les  consolations 
de  ta  rt'ligion.  Elles  soignent  aussi  avec  le 
même  dévouement  dés  personnes  âgées,  in^ 
firmes  ou  malades  de  la  classe  moyenne  de 
la  société;  elles  dirigent  encore  un  pen- 
sionnat de  petites  filles  pauvres,    placées 
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dans  leur  maison  par  une  société  de  dames 
charitables  et  qui,  plus  tard,  deviennent  ou- 
vrières ou  lemmes  de  chambre. 

Les  commencements  furent  rudes  et  pé- 
nibles, maisacconifiagnés  de  marques  de  la 
protection  de  la  Providence. 

Cet  établissement  que  les  religieuses  de 
Tordre  de  Saint-Augustin  ont  fondé  à  An- 
gers est  très-précieux  car  il  est  l'unique 
dans  le  diocèse. 

Apssi  a-t*il  eu  Tassentiment  général  1 

Ce  n'est  point  un  hospice,  mais  une  sorte 
de  pensionnat  alimentaire,  ce  qui  ménage 
Tamour-propre,  si  naturel  k  l'homme.  Il  est 
destiné  surtout  k  la  classe  ouvrière  et  peu 
fortunée.  Pour  trois  cents  fram*.s  par  an , 
payés  par  trimestre  d'avance,  od  y  est  reçu, 
ioçé,  chaufl'é,  blanchi,  et  en  cas  de  maladie, 
soigné  avec  le  plus  grand  dévouement. 

La  nourriture  se  compose  d'un  potage 
gras,  de  viande,  de  légumes  et  d'un  peu  de 
vin. 

Quelle  ressource  précieuse,  pour  la  classe 
peu  aisée,  surtout  en  cas  d'infirmité I 

A  cette  bonne  œuvre,  s'en  joint  une  se- 
conde, non  moins  excellente.  Moyennant 
cinquante  écus  par  an  et  un  trousseau,  on 
reçoit  des  petites  filles  auxquelles  on  en- 
seigne k  lire,  k  écrire,  k  calculer  et  k  tra- 
vailler. Nous  ne  parlons  point  des  princi- 
pes religieux,  qui  leur  sont  inculqués  avec 
soin.  ^ 

En  sortant ,  elles  sont  particulièrement 

propres  au  service  domestique. 

D'après  cet  exposé,  dont  on  nous  par- 
donnera les  simples  et  vulgaires  détails,  on 
voit  que  l'établissement  créé  par  les  reli- 
gieuses Augustines  est  appelé  k  une  grande 
popularité^  etquil  répond  parfaitement  aux 
Besoins  et  aux  idées  qui  travaillent  aujour- 
d'hui partout  la  société. 

Mais,  avec  des  pensions  aussi  faibles,  il 
<^tait  impossible  aux  bonnes  religieuses  de 
fonder  solidement  les  deux  œuvres  dont 
nous  venons  de  parler. 

Afin  de  les  soutenir  et  d'augmenter  .eurs 
ressources,  elles  ouvrirent  également  leur 
maison  k  la  classe  aisée. 

Bientôt  leur  modeste  demeure  ne  leur 
permit  plus  d'admettre  toutes  les  personnes 
ipii  désiraient  s'y  retirer. 

A  cette  é(K)que  un  vénérable  prêtre,  M. 
Hénard,  rempli  d'admiration  k  la  vue  de  leur 
héroïque  dévouement ,  leur  fit  un  don  qui 
leur  suggéra  l'idée  d'acheter  le  manoir 
qu'elles  habitent  maintenant. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  I  Le  don  était 
•bieninsuflisant,  et  il  fallait  oser  contracter 
un  emprunt  considérable.  Elles  finirent  par 
s'y  décider. 

Mais  le  nouvel  établissement  devint  lui- 
même  trop  petit,  parce  c|ue  les  demandes 
d'admission  se  multipliaient.  Il  fallut  ex- 
hausser et  agrandir  le  bâtiment  principal  et, 
pour  cela,  recourir  k  un  nouvel  emprunt. 
L'entreprise  devenait  gigantesque,eflfrayanle, 
si  Ton  çoosidère  la  position  difficile  où  se 
trouvait  la  communauté.  Aussi  Tautorité  su- 
périeure s'y  opposa4-eile  durant  plus  de 


197 


ALG 


UIUIONNAIRE 


AUG 


108 


deux  ans.  A  la  fin,  elle  donna  son  assenti- 
ment :  les  travaux  furent  autorisés. 

Les  bonnes  religieuses  sont  arrivées  au 
point  où  elles  se  trouvent,  sans  rien  sollici- 
ter de  ta  bienfaisance  publique.  Avec  une 
habile  gestion,  elles  ont  réussi  à  faire  face 
i  tout. 

On  a  remarqué  qu*elles  s^étaient  sacrifiées 
elles-mêmes  au  bien-ètre  de  leurs  chères 
pensionnaires  :  en  effet,  elles  manquent  en- 
cure  de  dortoir  et  se  gtteut  où  elles  peu^nt. 

La  charité  chrétienne  fait  si  bon  marché 
des  aises  de  la  vie  1 

Aux  personnes  qui  ont  de  la  fortune  et 
qui  voudraient  goûter  les  douceurs  de  la  re- 
traite, l'établissement  offre  un  bAtiment  sé- 
paré, des  appartements  très-propres,  un 
enclos  charmant. 

On  conçoit  que  leur  pension  doit  être 
plus  forte.  £IIe$  ont  d'ailleurs  cinq  mets  à 
chaque  repas  et  du  vin  à  discrétion. 

Le  prix  de  ces  pensions  varie  selon  le 
choix  de  l'appartement;  ni  l'éclairage,  ni  le 
chauffage,  ni  le  blanchissage  n*y  sont  com- 
pris. Le  profit  est  exclusivement  consacré 
au  soutien  des  deux  bonnes  œuvres. 

Le  nombre  des  pensionnaires  allant  tou- 
jours croissant,  une  véritable  chapelle  était 
devenue  indispensable,  parce  que  celle  qui 
existait  n'était  qu'une  simple  et  étroite  re^ 
mise;  malheureusement,  leur  pauvreté  em- 
pêcha les  religieuhes  Àugustines  de  répon- 
dre aux  désirs  et  aux  demandes  réitérées 
de  leurs  pensionnaires,  et  elles  se  virent 
(  ontraintes  de  faire  appel  è  la  bienfaisance 
publique. 

L'établissement  u*élant  pas  seulement  pour 
les  habitants  d'Angers,  mais  pour  tous  ceux 
du  diocèse,  l'appel  des  religieuses  Augusti- 
nes aura  du  retentissement  dans  tout  le  dé- 
partement. La  nouvelle  chapelle  sera  mise 
sous  la  protection  de  Marie,  et  j'espère  que 
ce  qu'une  sainte  Ame  a  dit  se  vérifiera  :  Toui 
Ci  quon  entreprend  pour  la  Mire  de  notre 
bon  Sauteur t  arrive  toujours  à  bonne  An. 

Afin  d'intéresser,  de  plus  en  plus,  les  lec- 
teurs à  l'œuvre  dont  il  est  question  ,  nous 
terminerons  par  la  révélation  de  faits  trop 
honorables  è  l'Anjou  pour  être  passés  sous 
silence.  Si  quelque  écrivain  veut  un  jour 
traiter  des  nombreux  établissements  reli- 

Sieux  de  cette  cité,  il  s'estimera  heureux 
'en  enrichir  son  histoire.  Pour  entrer  dans 
les  détails  qui  suivent  «  nou?  nous  sommes 
bien  gardé  de  demander  aux  personnes 
qu'ils  concernent  leur  autorisation. 

Trois  religieuses  Augustines  ayant  reçu 
de  la  charité  chrétienne  quinze  cents  francs 
destinés  è  fonder  un  établissement,  prirent 
d'abord  un  loyer  de  cinq  cents  francs  ;  mais, 
dans  la  crainte  que  Dieu  ne  tiéntt  point  leur 
dessein,  elles  résolurent  de  ne  pas  toucher 
h  cette  bomme  durant  tout  le  cours  du  bail, 
afin  que  le  propriétaire  ne  courût  aucun 
danger  de  n'être  pas  payé. 
«  Cependant,  »  se  dirent-elles,  «  la  détresse 

f courrait  bien  nous  porter  ï  violer  la  réso- 
ution  que  nous  venons  de  prendre  I  »  Pour 
parer  I  cette  éventualité,  elles  se  rendirent 
{\  )  Espèce  é'berbe  séclie  i|ue  Ton  rainasse  dans 


è  l'HAteUDieu  d'Angers  et  déposèrent  la 
somme  entre  les  mains  de  la  supérieure, 
morte  depuis  quelques  années.  Quelle  dé- 
licatesse 1 

C'est  bien  ici  le  Heu  de  rapporter  les  pa- 
roles remarquables  que  leur  adressa,  avant 
d'expirer,  cette  vénérable  religieuse  :  Pre- 
nex  courage^  met  chères  sesurs^  dans  six  ans 
vous  serez  à  thôtel  Labare,  Voulait-elle  !es 
encourager  h  persévérer?  Ces  paroles  lui 
étaient-elles  dictées  par  une  lumière  pro- 
phétique? Je  l'ignore,  le  fait  est  que,  cette 
année-lh  même,  les  bonnes  religieuses  pri- 
rent possession  du  local  indiqué. 

Elles  entrent  dans  leur  première  demeu- 
re, tout  leur  mobilier  se  compose  des  mo- 
destes vêtements  et  du  linge  a  leur  usage, 
d'un  crucifix  et  d'une  statue  de  l'auguste 
Marie.  D'abord  elles  vivent  d'aumônes  ;  six 
livres  de  pain  et  un  peu  de  viande  leur  sont 
apportées.  Pas  de  potage  :  elles  manquent 
des  ustensiles  de  cuisine  nécessaires  pour 
le  faire.  Ce  ne  fût  qu'une  quinzaine  de  jours 
après  qu'elles  commencèrent  k  en  user  et, 
pendant  plus  de  deux  ans  des  pommes  de 
terre  furent  leur  nourriture.  Quelques  mor- 
ceaux de  moutons  de  rebut,  venus  de  loin 
en  loin,  s'ajoutèrent  h  peine  à  ce  chétif  or- 
dinaire. 

Remplies  de  compassion  k  la  vue  d'une 
si  grande  détresse,  toutes  les  personnes  qui 
leur  portaient  intérêt,  les  coiyurèrent  de 
renoncer  à  leur  entreprise.  Ce  lut  en  vain. 

Mgr  Régnier  lui-même,  alors  grand-vicaire 
du  diocèse  d'Angers,  s'effraya  de  leur  dé- 
nûment  et,  ne  leur  sachant  aucune  ressour- 
ce, les  pressa  de  mettre  fin  b  leurs  sacrifi- 
ces. Toutes  les  représentations  furent  inu- 
tiles. Le  doigt  de  Dieu  était  M. 

Dès  les  premiers  jours,  des  pensionnaires 
s'étaient  présentées.  Qu'ont  fait  nos  bonnes 
religieuses?  Trois  lits  leur  avaient  été  don* 
nés,  elles  les  cèdent  aussitôt;  durant  deux 
ans,  elles  couchent  sur  le  carreau,  se  conten- 
tant de  guinche(l),|)ouren  amortir  ladureté. 

Les  aumônes  qu'on  leur  faisait  et  les  pe- 
tits bénéfices  qu'elles  commençaient  à  reti- 
rer de  leurs  pensionnaires,  étaient  employés 
k.acheter  des  couches  pour  les  pensionnai- 
res nouvelles  et  k  vivoter. 

Trois  semaines  après  leur  entrée,  le  Sei* 

(;neur  leur  envoya,  comme  un  ange  conso- 
ateur,  Mgr  Flaget,  depuis  mort  en  odeur  de 
sainteté.  Il  vint  les  visiter  et  donner  l'habit 
k  leur  première  postulante,  dans  la  chapelle 
des  dames  de  Bellefontaine.  La  touchante 
allocution  qu'il  leur  adressa,  se  terminait 
•  par  ces  paroles  :  Mes  chères  ÂUe$^  ayez  con-- 
fiance^  prenez  courage  ^  le  Seigneur  bénira 
votre  établissementf  parce  (ju'it  a  pour  fondt^ 
meni  la  pauvreté  évangéhque^  paroles  pro- 
phétiques, qui  commencèrent  bientôt  k  se 
vérifier  par  le  don  que  fit  M.  l'abbé  Bénard 
d'une  petite  campagne,  qui  avait  appartenu 
autrefois  aux  Augustins,  avec  le  produit  de 
laouelle  on  put  acheter  l'hôtel  Labare* 

Les  débuts  si  édifiants  de  l'établissemeni 
des  religieuses  Augustines  méritent  d*étr« 
consignes  dans  les  annales  de  l'Anjou. 

les  beis. 
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Ui  établissement  possède  aujourd'hui  une 
tré^jolie  cbapelle  que  Mgr  Monlaull  a  bien 
▼oulu  consacrer.  Elles  ont  les  cloîtres  et  les 
litttx  régoliers.  Les  religieuses  Augustines 
mitent  de  teaips  immémorial  la  règle  de 
Saiot-Augustin  ;  leurs  constitutions  sont 
celles  d'bospitalières»  qui  joignent  aux  trois 
vaux  ordinaires  de  religion  le  quatrième 
Kra  de  servir  les  malades  jour  et  nuit. 

Biesont  tous  les  exercices  religieux  com- 
patibles arec  les  œuvres  d'hospitalières. 
Elles  n*admettent  point  d'auxiliaires  ;  elles 
prwiigoeot  elles-mêmes  à  topte  heure  du 
jsor  et  de  la  nuit  toutes  sortes  de  soins 
i«x  malades. 

lies  religieuses  AogastinesduSainl^Cœur  de 
Varie  d* Angers  font  consister  leur  perfection 
dâosl'exacte  obseryation  de  tous  les  points  de 
leor  règle,  dans  les  liens  d'une  parliaite  union 
K  de  la  pi  os  étroite  charité  qui  les  unissent 
eiure  elles»  dans  leur  dévouement  auprès  des 
malades  et  dans  le  zèle  avec  lequel  elles  exer- 
cent leor  apostolat.  Ainsi  ont-elles  souvent 
U  consolation  de  Toir  d'admirables  retours 
vers  Dieu. 

Li  eommnnaoté  a  perdu  cinq  religieuses, 
Bortesdans  des  sentiments  si  édifiants  qu*on 
paarrsit  les  citer  comme  modèles  pour  leur 
obétssaoœ  aveogle  et  leur  esprit  religieux 
Leor  vie  offrirait  an  grand  nombre  de  traits 
mtéressants. 

Iji  première  décédée,  la  mère  Marie  dps 
àttgesMolTrit  an  Yéritable  martyre  pendant 
aoe  Bialadie  de  huit  mois;  pendant  tout  ce 
leiDps comme  pendantles  cinq  années  qu'elle 
lanadans  la  maison»  elle  donna  des  preuves 
i'iae  obéissance  oui  faisait  l'admiration  de 
tovi  le  monde.  Elle  avait  une  si  grande  cha- 
nté poor  le  salât  des  âmes  qu'elle  demanda 
)oe  les  trente  messes  qui  devaient  être 
ifiH  pour  le  repos  de  son  âme  après  sa  mort 
le  fussent  poor  la  conversion  des  infidèles,  s'en 
v^metlaot  pour  elle  à  la  miséricorde  divine. 

La  soBor  Saint- Joseph  mourut  un  an  après 
M  profession  dans  des  sentiments  touchants 
^t  douceur  et  de  |>atienee.  Elle  croyait  tou- 
loorsoerien  souffrir, et  son  courage  était  tel 
qoelie  est  morte  en  suivant  la  retraite  an- 
Boetle.  Blé  se  trouva  mal  k  un  sermon  et 
4eai  heures  après  elle  recevait  les  derniers 
sacrements;  on  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
anrer  ses  heureuses  dispositions  &  ce  mo- 
neot  suprême*.  Une  heure  avant  de  mourir 
elle  eo  demanda  la  permission  è  la  supérieure, 
voolaot  que  le  dernier  acte  de  sa  vie  fût  un 
aïs  d*oMissance.  Après  sa  mort  son  visage 
mia  d*une  beauté  remarquable;  son  corps 
a*exbalaît  pas  la  moindre  odeur;  il  était  si 
souple  qu'on  Teût  crue  vivante;  en  la  met- 
laatdaas  le  cercueil  toute  la  communauté 
not  Teinlirasser»  et  beaucoup  de  personnes 
éo  deiiorB  s'empressèrent  pour  venir  la  voir. 

Cneautre  religieuse  jeune  demanda  à  avoir 
le  jour  de  sa  mort  son  habit  nuptial  en  dési- 
gnant le  drap  mortuaire;  lorsqu'elle  l'eut  vu, 
elle  parut  rayonnante  de  joie  et  s'endormit 
da&s  le  Seigneur.  On  remarqua  sur  plusieurs 
autres  étemlues  sur  leurs  couches  funèbres, 
^  rtjonsdu  bonheur  du  ciel  briller  sur  leur 
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visage. 

Le  costume  était  blanc  autrefois,  comme 
est  encore  aujourd'hui  celui  des  religieuses 
qui  desservent  le  petit  hôpital  de  Saint-Mar- 
tin à  Tours,  d'où  elles  tirent  leur  origine; 
elles  obtinrent  de  Mgr  Montault,  quand  elles 
étaient  encore  k  Saumur,  la  permission  de 
porter  toujours  le  costume  noir  qu'elles 
prenaient  à  certaines  fêtes  de  l'année:  depuis 
lors  elles  l'ont  toujours  conservé  (1). 

Les  religieuses  Ausustines  du  Saint-Coaur 
de  Marie  d*Angers  n  ont  pas  de  supérieure 
générale. 

Ln  communauté  se  compose  aujourd'hui 
de  trente  quatre  personnes,  dont  vingt  reli- 
gieuses professes  et  quatorze  autres  conver- 
ses novices  et  postulantes. 

Cette  communauté  a  été  approuvée  par  le 
gouvernement  le  tOjanvier  1853. 

Le  personnel  de  l'établissement  est  de 
cent  cinquante  personnes. 

Voici  en  quels  termes  Mgr  l'évèque  d'An- 
gers approuva  l'installation  de  ces  reli- 
gieuses dans  sa  ville  épiscopale:  «Nous, 
Charles  Montault,  évèque  d'Angers,  avons 
pris  sous  notre  protection  spéciale  les  re- 
ligieuses Augustines,  dites  du  Saint-Cœur 
de  Marie,  nos  anciennes  filles  de  l'Hôiel- 
Dieu  de  Saumur,  et  leur  avons  permis 
bien  volontiers  de  se  fixer  dans  notre 
ville  épiscopale.  Nous  avons  approuvée!, 
approuvons  leur  installation  en  cette  ville, 
qui  a  eu  lieu  le  8  septembre  1835,  sous  les 
auspices  de  la  sainte  Vierge  à  laquelle  elles 
font  gloire  d'être  particulièrement  dévouées. 
Nous  avons  même  béni  leur  chapelle,  et 
donné  le  voile  blanc  à  leur  première  novice. 
Nous  sommes  dans  la  ferme  espérance  que 
ces  chères  filles  contribueront  encore  dans 
notre  diocèse,  comme  elles  le  faisaient  au- 
trefois, è  la  gloire  de  Dieu,  et  au  soulage- 
ment des  pauvres  et  des  malades,  auxquels 
elles  sont  toutes  dévouées  par  leur  sainte 
vocation.  Nous  approuvons  qu^elles  fassent 
le  précis  de  leur  histoire  et  de  la  manière 
toute  particulière  dont  Dieu  les  a  remises 
sous  notre  obéissance,  qu'elles  nous  assurent 
leur  être  si  douce  et  si  précieuse,  qu'elles 
comptent  pour  rien  les  épreuves  dont  il  s'est 
servi  pour  cela. 

«  Les  deux  œuvres  qii*elles  renferment 
dans  leur  établissement;  Véducation  des  pi^- 
tites  filles  abandonnées,  et  le  soin  des 
malades,  que  leur  éducation  exclut  des  liA- 
pitaux,  manquaient  a  Angers,  et  nous  bénis- 
sons la  Providence  de  leur  avoir  inspiré  le 
généreux  dessein  de  l'entreprendre  lors- 
qu'elles n'étaient  encore  que  trois,  et  sans 
ressources.  Nous  avons  établi  la  mère  Saint- 
Louis  supérieure,  en.attendantqu'irnes  soient 
en  nombre  suffisant  pour  farre  Teurs  élec- 
tions elles-mèmes,sui  vaut  léUr  ancien  usage, 
et  nous  avons  dit  en  les  bénrssaitt  :  Croinex 
et  multipliez.  {Gen.  i,  28).  Nous,  vojons  avec 
une  consolation  toute  paternelle' que  la  di- 
vine Providence  a  exaucé  les  vobux  de  notre 
cœur  pour  ces  chères  filles,  dont  la  ferveur, 
croissant  avec  le  nombre,  nous  donne  une 
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consolation  bien  sensible  au  milieu  (Jes  sol- 
licitudes de  notre   épiscoj>at.  » 

Statuts  de  la  communauté  des  religieuses  Au- 
(fustines  du  Saint-Cœur  de  Marie,  établies 
à  Amjers. 

CiiAP.  ^^  —  Bill  de  la  Congrégation. 

1"  Les  reli}^ieuses  de  cette  congrégation 
ont  pour  but  l'instruction  des  jeunes  person- 
nes de  leur  sexe. 

2"  Elles  tiennent  dans  leur  enceinte  des 
écoles  pour  les  enfants  des  pauvres,  et 
leur  donnent  gratuitement  {[es  instructions 
convenables  è  leur  condition. 

3"»  Elles  tiennent  un  f)ensionnal  de  jeunes 
f)ersonnes  aisées  auxquelles  elles  donnent 
une  éducation  particulière,  et  qui  n'ont  au- 
cune communication  avec  les  classes  précé- 
«ientes. 

Y  Elles  reçoivent  des  dames  pension- 
naires qui  choisissent  chez  elles  une  retraite 
honnôle  et  religieuse. 

Chap.  II.  —  Régime  général  de  la  Congrégation. 

1*  Les  religieuses  de  cetle  congrégation 
dépendent  immédiatement  de  Mgr.  Tévêque 
d'Angers;  elles  sont  soumises  à  sa  juridic- 
tion eu  tout  ce  qui  regarde  les  choses  spiri- 
tuelles. Elles  déclarent  qu'elles  sont  sou- 
mises pour  les  choses  temporelles  à  l'autorité 
civile;  qu'elles  conservent  la  propriété  de 
leurs  biens  pour  en  disposer  a  leur  gré,  mais 
que  l'usufruit  est  remisa  la  caisse  de  la  com- 
munauté, tant  qu'elles  en  font  partie  et  sans 
pouvoir  en  rien  réclamer  si  elles  venaient  à 
en  sortir. 

2<»  Elles  font  les  trois  vœux  religieux  aux- 
quels elles  joignent  l'engagement  de  se  con- 
sacrer à  l'instruction  des  jeunes  personnes 
de  leur  sexe. 

3*  La  congrégation  se  comf)Ose  de  sœurs 
enseignantes  et  de  sœurs  converses. 

4.**  La  supérieure  actuelle  est  élue  pour  la 
vie  ;  le  choix  de  Mgr  l'évêque  et  le  sulfrage 
unanime  des  sœurs  lui  assurent  la  supério- 
rité à  raison  du  zèle  et  du  désintéressement 
ipj'ellea  monirés  pour  cet  établissement,  le 
premier  de  ce  genre  qui  ait  été  formée  An- 
gers depuis  la  révolution;  mais  après  le  dé- 
cès de  la  supérieure  actuellement  en  exer- 
cice, celle  qui  lui  succédera  ne  sera  élue 
que  pour  trois  ans,  et  l'élection  devra  être 
confirmée  par  M^^r  l'évoque;  la  môme  su- 
périeure pourra  élre  continuée  pour  un 
deuxième  triennal,  mais  seulement  en  vertu 
d'une  élection  nouvelle,  et  pourvu  qu'elle 
réunisse  au  moins  les  deux  tiers  des  suf- 
frages. 

5"  L'assistante  est  élue  par  la  communauté 
et  pour  trois  ans;  elle  peut  être  élue  [)Our 
un  deuxième  triennal;  il  faut  qu'elle  réu- 
nisse les  deux  tiers  des  suffrages. 
^  6*  L'assistante,  la  directrice  des  éludes, 
l'économe  et  la  plus  ancienne  des  religieuses 
forment  le  conseil  pour  trois  ans. 

7'  La  supérieure  seule  nomiue  aux  autres 
em|)loisde  portière,  d'intirmière,  de  sacris- 
tine, etc. 

(I)  Vrti/.  à  la  fin  lin  vol.,  w^  10 
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8'  Les  postulantes  ne  sont  admises  dans 
l'association  qu'af)rès  trois  mois  (l'une  pre- 
mière épreuve  et  après  dix-huit  mois  de  no- 
viciat. 

O**  Les  sœurs  professes  converses  n'ont 
pas  de  voix  aux  élections. 

AUGLSÏINES  DE  L'INTÉUIEUR  DEMARIE. 

Les  premiers  fondements  de  la  commu- 
nauté des  Auguslines  de  l'Intérieur  de  Ma- 
rie ont  été  jetés  le  \k  octobre  1829. 

Le  but  de  l'institut  est  l'imitation  des 
vertus  humbles  et  cacliées  de  la  très-sainte 
Vierge  et  ledévouement  à  l'enseignement  de 
la  jeunesse.  Cette  communaut»^  demeura 
sous  une  forme  mixte,  et  seulement  ap- 
prouvée (>o.ir  l'enseignement. jusqu'en  184-4, 
époque  où  l'auioriié  diocésaine  se  char- 
gea de  sa  direction;  elle  suit  la  règle  de 
saint  Augustin  ainsi  que  des  constitu- 
tions appropriées  au  but  de  la  communau- 
té, lesquelles  furent  approuvées  dans  le 
courant  tie  18V9  par  Mgr  Marie  Dominique 
Auguste  Sibour. 

La  communauté  fut  approuvée  par  le  gou- 
vernement le  29  novembre  1853.  La  com- 
munauté n'a  qu'une  maison,  au  Grand-Monl- 
rouge,  laquelle  se  compose  de  31  membres  ; 
dont  25  religieuses  de  chœur  et  6  sœurs 
converses  (1). 

AUr.rSTINES  HOSPITALIÈRES. 

Des   religieuses    Augustines   hospitalières 

d\Arras. 

Sous  le  règne  de  Louis  Vil,  dit  lejcune,et 
sous  l'épiscopat  deFrémauld,  vers  l'an  1178, 
un  nonnné  Sauwales  ou  Sauwallon  Huique- 
dieu,  natif  d*Arras  (Pas-de-Ca'ais),  l'un  des 
olîiciers  de  Philippe  d'Alsace, comte  de  Flan- 
dre et  d'Isabelle  de  Vermandois  sa  femme, 
usa  de  tout  son  crédit  auprès  de  ses  maîtres 
pour  les  «lélerminer  à  londer  à  Arras  un  hô- 
pital en  faveur  des  pauvres  malades.  La  de- 
mande fut  bien  accueillie.  Philippe  donna 
f)Our  bâtir  cet  h6[)ital,  un  terrain  qui  lui  ai>- 
partenait;  il  ajouta  pour  dot  200  livres  de 
rente  ;  Isa  bel  le  sa  première  femme  légua  aussi 
h  cet  établissement  des  ressources  en  nature. 
En  1181,  Philippe  donna  encore  200  autres  li- 
vres de  rente,  et  plusieurs  seigneurs  et  ha- 
bitants d'Arras,  à  l'exemple  du  comte  et  de 
la  comtesse  de  Flandre,  léguèrent  h  cet  hô- 
pital ditférentes  prof»riélés. 

On  appela  cet  hôpital  Saint-Jean  en  Ses- 
trée,  parce  qu'il  lut  placé  sous  la  protection 
<!u  Précurseur  et  bâti  à  côté  de  la  rue  prin- 
cipale strata  qui  conduisait  à  la  cité. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  le  Pape 
Alexandre  lil  confirma  les  donations  précé- 
dentes et  frappa  d'anathème  tous  ceux  qui 
^.enteraient  d'y  porter  atteinte  et  en  empo- 
cheraient l'exécution.  Elles  furent  aussi 
confirmées  par  Guillaume,  cardinal  du  titre 
de  sainte  Sabine,  son  légat  en  France,  arche- 
vêque de  Reims,  ainsi  que  par  le  roi  Phi- 
lippe Auguste  en  1191.  Les  Papes  Gré- 
goire IX  et   Honorius  111  font  mention  des 
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itrOres  patentes  de  ce  Prince  données  à  Ar- 
ra»,  l*une  dans  une  t>ul)e  de  1227  9t  Tautre 
lïàos  one  bulle  dp  12M. 

Cet  liApital  était  destiné  è  recevoir  tou^ 
les  |MQ?res»  les  malades  et  femmes  en  cou- 
rbe de  la  ▼illt»  et  de  la  banlieue.  Les  fonda- 
teur! y  établirent  d'abord  quelques  hommes 
rt  quelques  femmes  pieuses,  pour  le  service 
des  malades;  puis  des  prêtres  pour  radpii- 
nbtraiion  des  sacrements  et  la  gestion  deç 
Uens  H  revenus  de  la  maison. 

Mabaut*  comtesse  de  Bourgogne  et  d*Ar- 
idis»  fonda  h  perpétuité  10  lits,  outre  le 
aomlire  déjà  établi,  à  TbApital  Saint  Jean. 
U  nombre  des  malades  variait  suivant  les 
ctrconsiaoces  et  les  revenus.  En  temps  de 
pmisoo  nombreuse  ou  de  guerre,  il  y  avait 
^ttelqoefbis  à  l*bApilal  Saint-Jean  plusieurs 
oiliiers  de  malades. 

Les  hommes  el  les  femmes  chargés  du 
soui  des  malades,  appelés  frères  et  sœur^ 
bjs,  administrèrent  avec  bonheur  Thôpital 
Suni^Jean,  si  Ton  en  juge  par  Taugmentar 
uon  de  ses  revenus  dans  le  cours  du  xiv* 
liècie.  Bans  une  charte  du  16  avril  1337,  le 
P.  Synace  fait  Téloge  des  femmes  pieuses 
«htrgees  du  soin  des  malades  :  il  les  qua- 
Ubr  «le  précieuses  icsun;  elles  étaient  dignes 
en  elTel  de  cette  qualification,  non-seule- 
mentpar  les  soins  qu'elles  donnaient  à  de 
pauvres  uialbeoreux,  mais  encore  par  les  li- 
béralités qu'elles   faisaient,  ainsi  que  les 
frens,  à  rétablissement.  Hais  au  commen- 
cetneiiidu  xy*  siècle,  il  s'introduisit  parmi 
eux  lie  graves  abus.  D'abord  ils  furent  en 
liejocoap  trop  grand  nombre;  deplus,après 
f  voir  passé  une  partie  de  leur  vie  dans  1  hô- 
l'ftaU  plus  pour  jouir  de  leurs  aises  que  pour 
unir  Pieu  el  les  pauvres  membres  ae  Jésus* 
Christ  (ce  sont  les  expressions  des  lettres 
pateoles  du  duc  de  Bourgogne),  ils  en  sor- 
uient  emportant  avec  eui  tout  ce  qu'ils 
avaient  d  effets  mobiliers  et  de  numéraire, 
contrairement  aux  intentions  des  fondateurs. 
Informé  de  cet  état  de  choses,  qui  n'était  |jas 
moins  préjudiciable  aux  matailes  qu'aux  in- 
xêths  temporels  de  la  maison,  Philippe   le 
Bon  résolut  d*y  porter   remède.  £n  consé- 
qvenoe, d'après  l'avis  de  l'évAque  d'Auxerre, 
Foriigaire  de  Plaisance,  son  chapelain  et 
auo*6nier,  il  Ql  un  règlement  du  17  juin 
iUS,  par  lequel  il  réduisit  le  nombre  des 
frères  et  sœurs  :  parmi  les  frères  deux  au 
lijoios  devaient  être  prêtres.  Les  uns  et  les 
auires  devaient  nommer  un  chef  chaque  an- 
née; les  bommes  et  les  femmes  devaient 
prendre  leur  repas  dans  un  local  séparé; 
•1  ordonna  que  les  comptes  fussent  rendus 
annuellement*  par-devant  son  aumdnier,  le 
iptuvemeur  d*Arras  et  le  procureur  général 
a'Aftois. 

Ce  régime  dura  un  peu  plus  d'un  siècle. 
I>e  nouveaux  abus  donnèrent  lieu  à  de  noii- 
^eWts  plaintes.  L'empereur  Charles  V,  ayant. 
a!i*ns  que  TbApilal  Saint-Jean  était  mal  ad- 
iuini5tre«  fit  un  nouveau  règlement,  par  le- 
quel il  supprima  les  trois  frères  et  Oxa  è  iieui 
l**  nombre  des  sœurs,  et  les  servantes  i  deux. 
<  e  fut  le  t6  janvier  15^.  Cet  état  de  choses 


ne  dura  que  quatorze  ans.  Comme  il  n  oITraii 
pas  encore  assez  de  garanties,  on  résolut  de 
congédier  les  sœurs. 

Dès  l'an  155i^,  le  président  du  conseil  d'Ar- 
lois,  le  lieutenant  de  la  ville  d'Arras  et  le 
procureur  du  roi  se  rendirent  à  Cambrai 
pour  supplier  MM;  du  chapitre  métropoli* 
tain  de  vouloir  bien  permeUre  à  quel* 
ques  religieuses  de  l'hôpital  Saint-Julien  de 
venir  à  Arras  réformer  et  diriger  Thôpiial 
Saint-Jean;  ces  religieuses  vivaient  sous  la 
règle  de  saint  Augustin.  Mais  elles  refusè- 
rent de  desservir  cet  hdpilal.  En  1563,  les 
mêmes  magistrats,  connaissant  les  désordres 

3ui  résultaient  du  mauvais  gouvernement 
es  filles  séculières,  qui  donnaient  du  scan- 
dale et  ne  soignaient  pas  les  malades,  firent 
de  nouvelles  instances,  et  nar  l'entremise 
de  la  sœur  Jeanne  de  Rocherort,  membre  de 
la  communauté  de  Saint-Julien,  le  chapitre 
leur  accorda  des  relisieuses. 

La  dame  de  Kochefort  et  trois  de  ses  filles, 
sœur  Marie  Teivernier,  sœur  Jacqueline  Pesé 
ei  sœur  Anne  Noisetle,vinrent  à  Arras  s'éta- 
blir k  rhôpilal  Saint-Jean  le  mois  d^auût 
1563.  Elles  furent  suivies  de  A\\  jeunes  fil- 
les de  Cambrai  dont  elles  avaient  fait  choix. 
Jeanne  de  Rochefort,  après  avoir  réglé  Thô- 
pilal  Saint-Jean  et  nommé  supérieure  de  cet 
établissement  la  sœur  Jacqueline  Pesé,  re- 
tourna à  Cambrai.  Il  est  inouï  combien  ces 
femmes  généreuses  eurent  à  souffrir  au 
commencement  de  leur  séjour  à  Arras.  Elles 
étaient  privées  de  tout«  parce  que  les  filles 
séculières  avaient  tout  emporté.  A  ces 
privations  venaient  se  joindre  les  injures  les 
plus  grossières  de  la  part  de  quelques  per- 
sonnes malveillantes  excitées  sans  doute 
par  leurs  devancières.  Les  religieuses  voyant 
que  les  supérieurs  ne  prenaient  aucune 
mesure  pour  mettre  fin  à  ces  outrages, 
qu'on  voulait  leur  faire  contracter  des 
habitudes  contraires  à  leur  Institut,  me- 
nacèrent de  retourner  è  Cambrai.  Cette 
menace  eut  son  effet.  Les  administra- 
teurs écrivirent  à  Philippe  II,  qui  confir- 
ma le  nouvel  ordre  de  choses  par  ses  let- 
tres patentes  du  18  février  1565,  lesquelles 
portèrent  à  18  le  nombre  des  religieuses. 

Dès  ce  moment,  cette  maison  prit  une 
nouvelle  face.  Les  historiens  rendent  hoin- 
mnge  à  la  bonne  administration  des  reli- 
gieuses et  aux  soins  qu'elles  avaient  des 
pauvres  et  des  malades.  DomQuinzer ajoute  ; 
<  Qu'elles  rétablirent  le  bon  ordre  dons  cette 
maison  des  pauvres,  bon  ordre  qui  a  conti- 
nué depuis,  qui  se  perpétue  encore  aujour- 
d'hui, qui  est  la  consolation  des  malades, 
l'édification  du  public  et  qui  fait  l'éloge  par- 
fait des  religieuses.  » 

Que  d'actesdedévouemenlet  décourage  qui 
no  sont  connus  que  de  Dieu  et  de  ses  anges! 
lUen  de  plus  touchant  que  le  nécrolose  de 
ces  pieux  asiles  de  la  charité  !  Que  de  choses 
renferment  ce  peu  de  mots  :  s(Bur  Marie 
Ostin^  native  (fe  Cambrai^  morte  de  la  peste; 
sœur  Anne  de  Fienin,  morte  de  îa  peste  au- 
près d'un  reposoir  du  Saint-Sacrement  :  sœur 
Rose  de  Couleur,  morte  de  la  contagion^  un 
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àîoii  aprii  m  profeuion.  Or  en  continiianl 
cette  lecture  on  arrive  au  choléra  où  ta  corn- 
manaulé  de  Saint-Jean  eut  encore  à  déplo- 
rer la  perte  de  plusieurs  de  ses  membres 
Tic4imes  du  terrible  fléau. 
^  Dans  les  siècles  suivants*  les  revenus  de 
riiApital  ainsi  que  ses  charses  s'accrurent 
considérablement,  sotl  par  I  effet  de  nom- 
breuses donations  gui  lui  furent  faites  par 
des  personnes  charitables  do  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  soit  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs hospices  ou  maladreriesquin*étaient 
plus  fréquentés. 

En  1770,  on  fit  bâtir  aux  dépens  du  roi, 
dans  le  jardin  de  THÔpital-des-Pauvres  un 
corps  de  logis  destiné  aux  militaires,  au- 

3uel  on  donna  le  nom  d*Hôpital-KoyaL  La 
irection  en  fut  confiée  aux  religieuses  dont 
le  nombre  fut  dès  lors  porté  h  37.  Vers  la 
fin  du  dernier  siècle  et  avant  la  révolution 
de  89,  les  religieuses,  au  nombre  de  37, 
continuaient  de  desservir  les  deux  h6()itaux 
civil  et  militaire.  Elles  étaient  nourries  et 
entretenues  aux  frais  de  la  maison;  il  y 
avait  un  aumAnier  et  un  prêtre  pour  aider 
Taumônier  à  célébrer  rolfice  divin.  On  payait 
à  un  receveur  établi  pour  la  recette  des  ren- 
ies» pour  dresser  les  comptes,  212  fr.  Les  re- 
jjgieuses  avaient  an  médecin  et  un  chirur- 
gien auxquels  on  payait,  chaque  année,!  12  fr. 
Le  bureau  d'administration  était  composé 
du  orésidenl  au  conseil  d'ArtoiSi  du  grand 
bailly  d*Arras  et  du  procureur  général  du 
conseil  d'Artois,  qui  se  chargeaient  des 
baux,  contrats,  procédures  et  des  répara- 
tions, réédifications,  et  de  toute  autre  chose 
qui  ne  tombait  lias  dans  la  dépense  journa- 
lière, laouelle  était  abandonnée  è  la  supé- 
rieure, a  la  charge  par  elle  d'en  rendre 
compte. 

La  révolution  ne  tarda  pas  d'inlrodnire 
ses  réformes.  One  délibération  du  16  nivôse, 
an  II,  expulsait  les  religieuses  de  motel* 
Dieu  et  de  la  Providence.  Voici  comment 
s'expriment  les  administrateurs,  qui  avaient 
déjà  fait  disparaître  tous  les  signes  du  fana^ 
tisme  et  du  culte  dominant,  Vous  ne  citons  que 
quelques  passages  de  cette  pièce  curieuse» 
inspirée  dans  un  moment  de  vertige  et  de 
aelire.«Considérantquedanstun  momentoù  le 
I>euple  français  terrasse  et  proscrit  les  pré- 
jugés de  la  superstition,  renverse  les  autels 
élevés  au  mensonge  et  au  fanatisme,  et  n'a 
(K>ur  évangile  et  pour  culte  que  la  raison 
et  la  nature,  ce  serait  un  crime  de  lèse-na- 
tiun  et  de  lèse-humanité  que  de  confier  plus 
longtemps  nos  citoyens,  nés  frères  malades, 
aux  soins  des  filles  forcenées  et  fanatiques, 
qui,  sans  cesse,  forment  des  vœux  pour  le 
retour  de  leurs  pieux  et  hypocrites  impos- 
teurs, et  qui  sans  cesse  importunent  le  ciel 
ue  prières  impies  quelles  lui  adressent  pour 
la  ruine  de  la  république,  et  pour  le  triom- 
phe de  ses  ennemis  ; 

«  Considérant  que  ces  flUes,  par  mille 
moyens,  dans  les  maladies  périlleuses,  peu- 
vent, en  parlant  de  Dieu,  de  ses  anges,  de 
ses  saints,  d'enfer,  de  purgatoire  et  de  para- 
disi,  changer  l'esprit  des  malades,  et,  par  là, 
(I)  Voy.  i  h  Un  du  vol.,  u*  11. 


nuire  au  progrès  de  l'esprit  public,  faire 
des  ennemis  h  la  république  de  ses  propres 
détenseurs,  jeter  la  terreur  dans  lesfaiblesi, 
et  même  ébranler  les  forts  ; 

«  Considérant  qu'il  est  de  la  saine  philo- 
sophie de  ne  point  laisser  plus  longtemps 
dans  les  hôpitaux  des  personnes  aussi  dan- 
gereuses, aussi  fanatiques  et  aussi  contre- 
révolutionnaires  que  celles  qui  en  sont  eo 
ce  moment  chargées  ; 

«  Considérant  que  ces  femmes  peuvent 
tuer  les  malades  autant  que  les  maladies 
mêmes  par  les  rêves  de  la  superstition  et 
du  fanatisme  ;  arrêtons  que  Ihs  filles  atta- 
chées h  l'hôpital  connu  sous  le  nom  d'Hôtel- 
Bieu,  et  è  la  maison  de  la  Providence,  éva- 
cueront ces  maisons  trois  jours  après  que 
l'arrêté  leur  aura  été  notifié.  > 

Il  serait  diflicile  de  trouver  un  modèle 
plus  parfait  d'un  dévergondage  de  paroles 
et  de  raisonnements  aussi  ridicules. 

Malgré  les  humiliations  et  les  mépris  dont 
se  plurent  è  les  accabler  des  hommes  aussi 
égarés,  les  religieuses  ne  voulurent  pas  se 
séparer  de  leurs  malades;  elles  restèrent 
auprès  de  leurs  lits,  au  prix  de  tous  les  sa- 
crifices possibles.  Forcées  de  quitter  l'habit 
religieux»  pour  reprendre,  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  les  livrées  du  siècle,  elles 
parurent  dans  leurs  salles»  sous  un  accoutre- 
ment qui  jeta  l'alarme  parmi  les  pauvres 
malades,  qui  ne  les  connaissant  oas  sous  ce 
costume  oizarre  :  Quoi,  disaient-ifs»  on  nous 
enlève  nos  bonnes  religieuses! 

Lorsque  la  tempête  révolutionnaire  fut 
calmée»  les  hospitalières  reprirent  Tbabit 
religieux,  et  furent  autorisées  par  l'empe- 
reur è  le  conserver.  11  leur  donna  ensuite, 
le  10  novembre  1810,  des  statuts  qui  diffèrent 
sur  plusieurs  points  des  anciens. 

Les  bâtiments  de  Thôpilal  Saint -Jean 
étaient  très -défectueux,  et  tombaient  en 
ruine,  divers  quartiers  n'étaient  plus  habi- 
tables; on  décret  impérial  en  ordonna  la 
reconstruction;  elle  fut  terminée  en  1813. 
Elle  coûta  268,500  francs.  Dans  la  soirée  du 
27  janvier  1838,  ellefut  la  proie  des  flammes. 
On  attribua  généralement  cet  incendie  à  un 
tube  de  poêle  qui  traversait  la  toiture.  Le 
feu  Ht  de  rapides  progrès,  malgré  les  efforts 
réunis  des  pompiers,  des  élèves  du  sémi- 
naire, de  toutes  les  troupes  de  la  garnison 
pour  l'arrêter.  Le  lendemain  matin,  cet  hô- 
pital» si  beau  la  veille,  n*offrait  plus  aux 
regards  attristés  que  des  murailles  noircies 
et  calcinées.  Sous  prétexte  de  sauver  les 
meubles  des  religieuses,  des  malveillants 
s'introduisirent  dans  leurs  cellules  et  les  dé-, 
pouiilèrent  entièrement. 

Quelques  mois  s*étaient  è  peine  écoulés 

Su'on  ne  voyait  déjà  plus  de  traces  de  ce 
ésastre;  tout  était  réparé.  (1) 

AUGUSriNS  DÉCHAUSSÉS. 

De  ta  réforme  des  Augustins  déchausses. 

Iji  congrégation  d'Italie  commençai  en 
1591,  et  reçut  son  approt)ation  du  Paf^e 
Clément  VIII,  Tan  1599.  Le  P.  André  Die^, 
L>pa^nol,  en  fut  Tauleur;  il  était  vicaire- 
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géoéral  de  la  coDgrteation  des  Ermites  de 
Saint -Aagostin  de  Centorby  en  Italie,  et 
s'étaot  démis  de  sa  charge  »  il  embrassa  la 
nouTelle  réforme  sur  le  modèle  des  Déchaus- 
sés d*£spagne.  Elle  s*étendit  dans  la  Roma- 
gne»  au  royaume  de  Sicile,  dans  la  Lombar-* 
die,  le  Piémont  et  les  Etats  de  Gènes. 
L'emjiereur  Ferdinand  III  appela  de  ces 
religieux  à  Vienne,  et  ils  v  allèrent  sous  la 
oondttite  du  P.  Marc  de  Saint-Philippe.  Ce 
prince  envoya  au-devant  d*eux  le  cardinal 
de  Harracb  et  tous  les  grands  seigneurs  de 
sa  cour,  et  il  les  loeea  dans  son  propre  pa- 
lais, en  attendant  qu  il  leur  eût  fait  bAtir  une 
maison  tout  auprès  ;  en  sorte  que  leur  église 
sert  de  chapelle  au  palais  impérial,  et  c'est 
là  que  les  empereurs  ont  toujours  fait  leurs 
plus  grandes  cérémonies.  Cette  congrégation 
d'Italie  forma  quatre  provinces,  jusqu*en 
1656,  qu'elle  fui  divisée  en  sept,  deux  de 
I^aples,  deux  de  Sicile,  une  de  Gènes,  une 
d'Allemagne  et  une  de  Pi^'^mont 

(Voir  t.  l'%  col.  329,  rétablissement  de  la 
réforme,) 

AVEUGLES  ou  AVEULAS 

(cOMMUllAtJTé  des) 

Il  y  eut  autrefois,  en  différentes  localités, 
des  institutions  qui  paraîtraient  aujourd'hui 
fort  étranges,  mais  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter 
lie  juger,  même  en  considérant  rétat  oi^  les 
avait  amenées  la  suite  des  temps  et  les  modi- 
fications des  circonstances.  De  ce  nombre  était 


assurément  la  communauté  établie  à  Châlons« 
et  portant  la  singulière  appellation  d'Areu- 
(oa,  qui  n'était  qu'une  corruption  due  au 
langage  habituel  du  peuple. 

Cette  maison ,  dont  je  ne  connais  point 
l'origine,  était  è  Chfllons,  dans  le  second 
faubourg  de  Marne,  près  le  pont  Rupé.  Elle 
était  habitée  par  une  communauté  ou  institut 

3ui  formait  une  sorte  de  religieux  mariés^ 
ont  les  femmes,  pour  y  être  reçues  avec 
leurs  maris,  devaient  avoir  atteint  l'âge  de 
cinquante  ans.  Quoiqu'ils  eussent  l'usage  de 
la  vue  et  de  bons  yeux,  ils  étaient  appelés 
Aveugles  ou  Aveulas.  Ils  portaient  des  tuni- 
ques ou  robes  crises.  Ainsi  vêtus  et  une 
sonnette  è  la  main,  ils  allaient,  avec  permis- 
sion de  l'autorité,  quêter  par  la  ville;  ils 
assistaient  aux  processions  générales;  ils 
ensevelissaient  les  morts  et  allaient  aux 
euterrements.  Si  leur  femme  venait  à  mou- 
rir, ils  étaient  astreints  à  se  remarier  en 
l'espace  de  six  semaines,  sous  peine  d'être 
renvoyés  de  la  maison.  Ces  religieux  étaient 
au  nombre  de  douze,  dont  l'un  portait  le  ti- 
tre de  Prieur.  On  ne  sait  ni  quand,  ni  par 
qui  avait  été  fondé  ce  couvent,  qui  suivant 
moi,  était  plutôt  une  sorte  d'hospice,  et  qui, 
ne  convenant  pas  à  Mgr  Vialart,  évéque  de 
Châlons-sur-Mame,  fut  supprimé  par  lui  en 
1641.  Son  église,  sous  le  vocable  tie  sainte 
Pudentienne,  et  une  partie  de  ses  bAtiments 
subsistaient  encore  en  1750. 
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BAPTISTINS. 
Notice  sur  les  Baptistins  ,  ou  Missionnaires 
de  Saint'Jean-Baptiste. 
Cest  «ne  congrégation  de  prêtres-mis- 
Monnaires,  sous  les  auspices  de  saint  Jean- 
Baptiste.  La  vénérable  sœur  Jeanne-Ma- 
rie -  Baptiste  Solîmani ,  fondatrice  des 
Baptistines»  nourrit  toujours  le  plus  grand 
désir  de  voir  s'établir  une  congrégation  de 
prêtres-missionnaires ,  qui  s'obligeraient , 
par  un  vœu  particulier,  à  former  des  mis- 
sions dans  les  pays  hérétiques  et  infidèles. 
Cette  fidèle  servante  de  Dieu  croyait  avoir 
reçu  une  lumière  spéciale  pour  cette  fonda- 
tion,  comme  pour  celle  des  Bapiistines. 
AprèsavoirétabliàGêues  son  monastère  pour 
les  sœurs  ,  elle  envoya  à  Rome  le  P.  Domi- 
nique-François Olivieri,  son  confesseur,  pour 
obtenir  l'autorisation  de  fonder  la  maison 
des  prêtres-missionnaires.  Ce  digne  prêtre  , 
né  à  Gênes  le  1"  novembre  1691 ,  était  cé- 
lèbre par  son  talent  pour  la  prédication.  C'est 
w>urquoi  il  établit  dans  sa  patrie  une  con- 
lirégation  pour  la  ville  et  pour  la  campagne, 
àûn  que  les  prêtres  qui  la  composeraient 
^obligeassent  i  évangéliser  les  habitants  de 
1  une  et  de  l'autre.  Mais  ayant  été  nommé 
arehiprêtre  de  Monexlia^  il  y  rencontra,  en 
1790,  la  vénérable  Solîmani,  qui  se  mit  sous 
sa  direction.  Animé  du  même  esprit  et  du 
même  zèle,  il  renonça  à  sou  archiprêtré  et  se 
(iévona  tout  entier  à  l'institut  des  sœurs- 
Ermite!»  Baptistines.  S'éiant  donc  rendu  à 
Boine,  avec  deux  autres  prêtres ,  aj)rès  avoir 


habité  proicbe  de  S.  Ruffiue,  au  delà  [du  Ti- 
bre, il  va  dans  le  cloître  de  Saint-Jean  des 
Genevois,  et,  par  l'intermédiaire  du  cardinal 
nal  Spinola,  se  prosterne  aux  pieds  de  Be- 
noit XIV,  qui,  après  avoir  fait  examiner 
les  règles  avec  soin,  approuva  cette  so- 
ciété ,  par  son  bref  du  23  septembre  J755, 
avec  le  nom  de  Congrégation  des  prêtres- 
missionnaires  séculiers  de  Saint-Jean-fiap-^ 
liste ,  dit  Baptistins,  sous  la  dépendance  de 
la  congrégation  des  cardinaux  de  la  Pro- 
pagande ,  |>our  propager  la  foi  par  les  exer- 
cices des  missions  dans  les  pays  des  infidè- 
les et  des  hérétiques.  Le  nombre  de  prêtres 
ayant  augmenté  et  ayant  acquis  une  maison 
près  de  1  église  de  Saint-Isidore,  ils  bâtirent 
une  chapelle  et  ils  furent  employés  è  faire 
des  missions  è  Rome  et  dans  d'autres  villes, 
en  continuant  d'envoyer  des  ouvriers  dans 
les  missions  deBrubgasée,  de  Philoppopolo, 
de  Nicopolis,  dans  la  Chine  et  ailleurs,  pour 
l'exercice  du  ministère  apostolique.  Plu- 
sieurs membres  de  cette  congrégation  étant 
devenus  évêques  inpartibus  ont  rendu  d'u- 
tiles services  è  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande. Après  avoir  été  témoin  des  progrès 
oe  son  institut,  et  s'être  livré  à  la  pratique 
de  toutes  sortes  de  vertus,  le  bienneureuz 
Dominique  -  François  Olivieri  mourut  le 
13  juin  de  l'année  1766.  Les  prodiges  que 
Dieu  accorda  à  son  intercession  après  sa 
mort  furent  des  preuves  non  équivoques  et. 
la  récompense  de  sa  sainteté.  Il  fut  enseveli 
dans  l'église  des  Baptistines. 
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Si  les  religieuses  BaptÎ5lîoes  fleurirent  h 
Rome,  à  Gènes  et  partout  où  elles  s*étA- 
blireiit,  la  Congrégation  des  prêtres  sécu- 
liers Baptistins  s  op|K)sa  k  son  tour  h  la  ruine 
qu$  menaça  TEurope  entière  dans  le  dernier 
siècle.  Lesreligieuxfaisaient  vœu  de  stabilité 
dans  Tinstitut  et  d*aller  en  mission  dans  les 
uays  hérétiques  et  infidèles,  partout  et  toutes 
Jtts  fois  que  le  président  de  la  Propagande 
rordonnerait;  ils  ne  pouvaient  prècnordans 
les  paroisses  t:atholiques,  ni  y  entendre  les 
confessions  des  femmes;  ils  avaient  k  leur 
tète  un  supérieur,  qui  était  secondé  par  un 
vicaire.  Ils  étaient  élus  entre  eux  et  ils 
prenaient  ()Osse$sion  de  leur  charge  le  jour 
de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  Il  leur 
était  défendu  d^accepter  aucune  dignité 
ecclésiastique.  Ils  ne  uoivent  avoir  que  irois 
autels  dans  leur  église.  Ils  observent  la  vie 
cooimune  dans  sa  perfection.  Outre  les  prê- 
tres» il  y  ades  laïques  ou  convers,  qui  portent 
le  nom  de  frères  coadjuteurs.  Le  P.  Da  Sa- 
lora,  dans  son  Abrège  de  Thistoire  des  Or- 
dres réguliers ,  page  307  et  suivantes,  fait 
connatire  les  règles,  la  discipline  et  le  genre 
de  vie  des  Baptistius.  Enfin  ces  prêtres  ont 
le  même  costume  que  les  prêtres  de  la  mis- 
sion ds  Saint-Vincent  de  Paul, avec  la  seule 
différence  que  ceux-ci  n*ont  des  boutons 
que  jusqu'au  milieu  de  la  soutane,  et  aue 
les  autres  en  ont  jusqu^aux  pieds.  Mais  les 
frères  coadjuteurs  portent  une  tunique,  qui 
n'est  Qu'un  manteau  court.  Pie  VI,  le  car- 
dinal Spinelli-Impériali ,  et  autres,  appar- 
tenaient à  cette  congrégation. 

BAPTISTINES. 

Notice  iur  Jeanne-Marie-Baplisie  Solinumi^ 
fàndiÊUriee  deg  Ermitei. 

Ce  fut  la  vénérable  Jeanne-Marie-Baptiste 
Solimani,  qui  fonda  les  Ermites  de  saint- 
Jean-Baptiste.  Elle  naquit  en  1688,  è  Alburo, 
paroisse  située  à  l'est  de  la  ville  de  Gênes, 
comme  nous  rapprend  Flamtnius  Annibal , 
dans  son  Abrégé  de  Thistoire  des  Ordres 
religieux.  N'ayant  que  de  l'éloignement  pour 
les  amusements  de  l'enfance,  elle  menait 
une  vie  retirée  du  monde  et  consacrée  aux 
pratiques  de  la  piété  ,elleméditaitsans  cesse 
a  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
se  reccmmandatt  sans  cesse  à  sa  très-sainte 
Mère,  pour  obtenir  sa  protection.  Elle  n'a- 
vait que  neuf  ans  qu'elle  sentit  un  ardent 
désir  de  propager  la  foi  catholique  et  de  ré- 
pandre même  son  san^  |>our  faire  briller 
son  flambeau  h  ceux  qui  ne  la  connaissaient 
pas.  Brdiant  de  Tauiour  de  Dieu,  dont  elle 
cherchait  è  enflammer  le  cœur  des  antres, 
elle  réunit  peu  à  peu  quarante  filles,  qu'elle 
instruisait  dans  sa  maison  d'Alburo,  sur  les 
vérités  éternelles,  sur  les  couimandements 
de  Dieu,  leur  faisant  suivre  quelques  pra- 
tiques de  dévotion  et  leur  conseillant* des 
actes  de  mortllication.  Quoique  ses  parents 
vissent  avec  satisfaction  une  conduite  si 
édifiante  de  la  part  de  leur  enfant,  ils  cru- 
rent prudent  de  lui  défendre  ces  réunions 
de  Qlles  dans  leur  maison  ;  mais  Jeanne 
éprouva    un  m  grand   chagrin    du    refu^ 


de  ses  père  ei]  mère  «  qu'elle  tomba  ma- 
lade. On  ne  pût  lui  rendre  la  santé  qu'en 
lui  cédant  une  maison  que  la  famille  pos- 
sédait dans  un  autre  quartier,  afin  quelle 
pût  y  continuer  ses  exercices.  Les  jeunes 

1)ersonnes  se  présentèrent  en  sî  grand  nom- 
)re  dans  ce  nouveau  lieu  de  réunion,  qu'elle 
crut  devoir  diviser  cette  communauté  en 
quatre  classes,  assignant  à  chacune  les  de- 
voirs qu'elles  avaient  h  remplir,  comme  si 
elles  avaient  été  des  missionnaires.  Ayant 
atteint  Tflge  de  quinze  ans,  elle  se  consacra 
par  des  vœux,  comme  celles  qui  embrassent 
la  vie  religieuse;  elle  fit  vœu  de  virginité 
et  d'obéissance  è  ses  parents  :  il  lui  avait 
été  déjà  révélé  qu'elle  devait  fonder  un 
monastère  Favorisée  de  visions  surnatu- 
relles, un  jour  qu'elle  priaitdans  l'église  des 
Mineurs-Observantins  réformés,  elle  de- 
mandait instamment  h  Dieu  de  lui  faire  con- 
nnitre  dans  quelle  maison  religieuse  elle 
devait  entrer;  elle  fut  ravie  en  esprit,  et 
elle  vit  deux  anges  qui,  tenant  entre  les 
mains  un  habit  de  la  couleur  et  de  la  forme 
telles  que  celui  que  les  religieuses  ^lortent 
aujourd'hui,  lui  disaient  :  «Voilà  l'habit  de 
religieuse  que  Dieu  vous  a  destiné.»  Elle  ne 
comprit  pas  alors  que  ce  fût  Tordre  Qu'elle 
devait  embrasser,  mais  elle  rendit  grâces  à 
Dieu,  espérant  qu'un  jour  il  exaucerait  plei- 
nement ses^œux.  Elle  était  dans  ha  trtMite- 
unième  année ,  qnand  un  jour,  se  trouvant 
dans  la  maison  de  son  oncle,  dans  un  lieu 
ap()elé  la  Castagne,  après  avoir  reçu  la 
•ainte  communion,  elle  vit,  dans  un  ravisse- 
ment, la  très-sainte  Vierge  tenant  entre  ses 
bras  l'Enfant-Jésus,  ayant  à  ses  côtés  saint 
Jean-Baptiste,  qui  lui  adressait  la  parole,  se 
plaignant  de  ce  que,  tandis  qu'il  y  avait  dans 
l'église  un  si  grand  nombre  d*ordres  reli- 
gieux qui  portaient  le  nom  de  tous  les 
saints  ,  il  n'y  en  avait  |)as  un  sent  qui 
portât  le  sien  ;  il  ta  priait  donc  d'en  fonder 
un  qui  |K>rtât  celui  de  Jean-Ba(>tiste.  L*Ën- 
fant^ésus  ayant  consenti  à  sa  demande .  le 
saint  Précurseur  ajouta  :  «  Mais  qui  choisi- 
rez-vous  pourTinstituer?  •  Le  Rédempteur 
répondit:«Cettefille,»ennomttiantSolimani, 
9  sera  celle  que  je  destine  pour  l'exécution 
de  ce  projet.»  La  vision  dis(>anit,et  au  même 
instant  une  lumière  céleste  pénétra  profon- 
dément l'esprit  de  Jeanne  et  ygrava  la  règle 
qu'elle  devait  faire  observer  dans  ce  nouvel 
institut  ;  elle  soumit  au  P.  Athanase ,  Capu- 
cin ,  son  confesseur  et  directeur,  toutes  ces 
révélations. 

On  an  après,  le  P.  Athanase  lui  ordonnait 
de  mettre  sa  règle  par  écrit  ;  ce  qu'elle  fit 
aussitôt,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  su  écrire 
et  qu'elle  ne  sût  former  aucune  lettre.  Le 
reli^^ieux  l'ayant  donnée  à  copier  à  son 
vicaire  général, elle  fut  jetée  au  feu,  selon 
Tordre  que  Dieu  avait  donné  à  Jeanne 
Solimani.  Alors,  sans  être  arrêtée  |»ar  les 
obstacles  ,  qui  se  présentaient  en  grand 
nombre,  dit  El)ura,  elle  ira,  le  7  juin 
1790,  à  MonéjXlia,  ou  elle  devait  trouver, 
diaprés  la  révélation  qu'elle  avait  reçue,  D. 
Domini(iue-Fran(;ois  Olivicri,  qui  devait  la 
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diriger.  Après  avoir  entemtu  to  récit  de  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé»  ràrchiprétre  lui  or- 
donna de  fonder  un  monastère  d*£rmîlest 
sous  rinvocation  et  la  protection  de  saint 
Jean -Baptiste.  Dès  lors,  Jeanne  reçut  dans 
la  maison  de  Joseph-Maria  Muteldi  quel- 
ques jeunes  ûlles;  elles  commencent  Tob- 
servation  de  la  règle,  vivent  d*aumônes  et 
font  des  vieux  conditionnels  de  pauvreté  » 
de  chasteté,  d'obéissance  et  de  clôture.  La 
réputation  qu'acquit  suUtemenl  cette  com- 
munauté fut  telle«que  les  sujets  se  présen- 
tant en  très*grand  nombre  pour  solliciter  la 
faveur  d'être  admises  dans  la  maison,  il  fal- 
lut en  chercher  urie  plus  spacieuse,  qu'on  Qt 
restaurer  ai^c  les  secours  qu'accordèrent 
des  bienfaiteurs  généreux. 

L'année  1736,  Ta  Soiimani  se  rendit  à  Gè- 
nes, iiour  traiter  avec  le  doge  et  avec  l'ar- 
chevêque  d'une  fondation  de  son  institut. 
Dom  Jérême  Garibaldi,  Ambroise  Dolora  de 
Monéglia  et  le  prêtre  Solari  de  Vicence,  de- 
vinrent ses  zélés  protecteurs.  D.  Olivieri, 
|)our  se  charger  de  la  direction  de  la  mai- 
son, renonça  a  la  place  d'arcbi prêtre,  et  se 
liia  à  Gênes.  La  fondatrice,  désirant  ardem- 
ment faire  approuver  son  Institut  par  Be- 
noit XIV,  laissa  pour  la  remplacer  Atbrela, 
et  fui  k  Aooie  en  se  faisant  accompagner 
par  une  de    ses  nièces,   Antoinette    Ver- 
nazza.  Benoit  XIV,  sur  la  demande  la  plus 
pressante  d'accorder  son  approbation  à  cet 
institut,  ea  confia  Texamenlè  son  propre 
confesseur,  F.  AlNnus  Mautrabée,  Barnabite, 
et  Jeanne  reçutbienlôtaprès  du  chef  de  l'Egli- 
se Cftfis  brefs  a^iostoliques  :  c'est-à-dire  un 
pour  la  fondation  du  nouveau  monastère, 
l'autre  pour  l'approbation  des  règles,  le  troi- 
sième coutenant  une  déclaration  sur  les  mê- 
mes. Jeanne  partit  aussitôt  pour  Gênes,  et 
entonna  avec  sa  compagne  rbvmne  de  la 
reconnaissance  pour  tant  de  bienfaits  qu  elles 
recevaient  de  Dieu.  La  maison  et  les  jardins 
deCharlesGiustianifiiayant  été  convertis  en 
un  monastère,  Jeanne  s'y  reudit  procession- 
Dellementavecsept  de6esfilles,le  7décerabre 
de,lamêmeannée;putsellefutà  l'autre  monas- 
tère, où  étaient  les  Dominicaines,  près  des 
Catmcins ,  qui  fut  bientôt  restauré  par  le 
moyen  des  aumônes.  Le  20  avril  ilkù^  l'ar- 
chevêque donna  l'babit  à  la  supérieure  et  à 
douze  de  ses  compagnes,  en  plaçant  sur  la 
tête  de  chacune  u'elles  une  couronne  d'é- 
pines et  une  croix  sur  les  épaules.  Dès  ce 
jour  fut  établie  la  clôture,  et,  changeant 
toutes  leur  nom,  la  fondatrice  quitta  son 
nom  de  Marie-Antoinette  et  prit  celui  de 
Jeanne-Marie-Baptiste;  puis  huit  sœurs  con- 
verses prirent  l'habit  sous  le  nom  de  Baptis- 
tes,et  le  2t  juilletdela  même  année,  elle  fut 
choisie  pourabbesse  fondatrice.  Trois  mois 
après  elle  fut  confirmée   par  une  dispense 
do  Souverain  Pontife,  afin  qu'elle  conservât 
cette  dignité  tout  le  reste  de  sa  vie.  La  règle 
etigeant  dix  mois  de  noviciat,  le  15  août 
1747,  Mgr  l'archevêque  reçut  la  profession 
de  ces  sœurs.  Enfin  Jeanne  Soiimani,  pleine 
de  mérites  et  de  vertus ,  mourut  saintement 
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sa  mort,  furent  la  sanction  de  ses  vertus  et 
de  ses  mérites.  Elle  avait  vu  consolider  son 
institut,  dont  les  membres  furent  appelés 
Baptistines  ou  missionnaires  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  d'après  le  conseil  de  D.  Olivieri. 
Cet  institut  fit  de  rapides  progrès  sous  la 
direction  et  par  le  zèle  de  Marie-Glaire- 
Baptiste  Vernazza ,  nièce  de  Jeanne  Soii- 
mani. Elle  fut  à  Rome  en  1775.  Elle  se  fit 
Îorter  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de 
olentino,  fonoa  un  monastère  de  cette 
congrégation,  et  mourut  le  12  juin  1783, 
Agée  de  soixante-cinq  ans.  Ces  scntrs  Ermi- 
tes ne  reçoivent  point  de  veuves,  font  les 
quatre  vœux  solennels,  habitent  dans  de  pe- 
tites eeilules;  elles  portent  une  robe  de  laine 
couleur  de  la  cannelle,  une  tuniqne  en  sca- 
pulaire  et  un  manteau  qui  touche  la  terre; 
elles  ceignent  leur  tunique  avec  une  corde 
de  crin,  et  se  servent  de  sandales  faites  avec 
delà  corde;  elles  portent  sur  la  tête  un  voile 
de  couleur  obscure,  au  lieu  de  voile  blanc  ; 
elles  prennent  leur  repos  sans  quitter  leurs 
habits  ;  elles  ne  mangent  point  de  viande  ; 
le  lait  est  permis  les  dimanche,  lundi,  mardi 
et  jeudi,  excepté  pendant  le  Carême  et  les 
jours  des  veilles;  elles  jeûnent  toute  l'an- 
née, excepté  le  dimanche  et  le  jour  de  Noétl; 
elles  récitent  l'OOice  divin  et  se  ièventune 
heure  après  minuit  pour  chanter  Matines;elles 
suivent  la  perfection  de  la  vie  commune;  ne 
peuvent  voir  leurs  parents  que  trois  fois  {jen- 
dant  l'année,  et  toujours  à  travers  la  grille. 
Outre  les  religieuses  et  les  sœurs  con- 
verses ,  il  y  a  encore  dans  ces  communautés 
des  Tertiaires,  qui  sont  chargées  de  garder 
l'église  et  de  demander  l'aumône  pour  les 
Ermites.  Les  Baptistines  ont  à  Rome  le  mo- 
nastère et  la  superbe  église  de  Saint-Nicoias 
deToteiitiiio,  près  des  thermes  de  Dioclétien. 
Cette  église  fut  bfltie  ,sur  le  dessin  de  Bar- 
rata,  parla  piété  du  prince  Camille  Pam- 
pbili,  Romain,  neveu  d'Innocent  X,  qui  re- 
nonça, le  21  juin  16M,  à  la  pourpre  du  car- 
dinalat ,  pour  perpétuer  la  succession  dans 
sa  famille.  D'abord  elle  avait  été  donnée  aux 
Augustiniens  Déchaussés;  elle  revint  ensuite 
aux  religieuses  Baptistines,  par  les  soins  de 
la  nièce  de  la  fondatrice  Jiarie-Claire-Baptiste 
Vernazza. 

BASILE  (Saint). 

•  De  ta  congrégation  des  prêtres  de  Saint- Ba- 
sUe,  tnaison-mêre  à  Annonay^  diocèse  de 
Viviers  (Ardèche). 

En  1800, Mgr  d'Aviau,  alors  archevêque  de 
Vienne  et  depuis  archevêque  de  fiordeaiix,vi- 
sitaitàlaLouvescle  tombeau  de  saint  François 
Régis  uans  les  montagnes  du  Vivarais.  Alar- 
mé de  l'état  de  détresse  où  se  trouvait  cette 
partie  de  son  troupeau  par  suite  de  la  pénu- 
rie de  prêtres, décimés  par  la  terreur,  le 
prélat  conçut  leproiet  de  créer  un  asile  où 
se  formeraient  à  la  Mte  quelques  sujets  pour 
le  sacerdoce. 

Le  Vivarais  avait  souffert  sans  doute  des 
t\orrettrsde  la  Révolution  comme  toute  la 
France  et  plus  encore quebien  d'autres  ^uro- 
vincesycependantlafoi  s'était  toujours  cou- 
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servée  parmi  les  reli|^ieuses  ])opulations  de 
ces  contrées.  Aussi,  a  peine  l'Kglise  com- 
n)en(;ail-elle  à  respirer  que  l'archevêque  <ie 
Vienne  ouvrit  celte  maison  à  Saint-Syrapho- 
rien,  près  de  ce  pèltrinage  célèbre,  à  cause 
du  tombeau  de  saint  François  Hégis.  Trois 
jirôtres  adoptèrent  son  idée  et  cofnmencè- 
renijdans  une  étab!e,à  enseigner  lesélémenls 
du  latin  à  de  pauvres  pavsans  tirés  de 
la  charrue  pour  être  appelés  plus  tard 
à  la  vigne  du  Seigneur.  Tel  fut  Ihumble 
berceau  de  Thunible  institut  à  une  époque 
où  l'Eglise,  sortant  de  la  persécution,  n'avait 
j»as  en^'ore  d'existence  légale  en  France,  où 
les  temples  étaient  fermés  et  où  les  établis- 
sements ecclésiastiques  n'avaient  pas  droit 
de  vie. 

Ce  fut  donc  à  Saint-Symphorien  que 
quelques  ecclésiastiques  pris  dans  les  dio- 
cèses de  Valence,  de  Grenoble  et  de  Viviers  se 
réunirent  :  ce  fut  laque  Mgr  créa, sous  la  di  rec- 
lion  de  M.  l'abbé  Aclorie,  ancien  professeur 
de  philosophie  au  séminaire  de  Die,  et  de 
M.  Lapierre,  un  établissement  où  devaient 
se  former  les  élèves  du  sanctuaire,  en  môme 
temps  qu'il  serait  une  ressource  aux  familles 
catholiques  pour  l'éducation  religieuse  de 
leurs  enfants.  M.  Lapierre  fut  nommé  curé 
de  la  [jaroisse,  tandis  que  les  maîtres  et  les 
élèves  s'abritèrent,  comme  ils  purent,  dans 
le  presbytère  et  dans  les  humbles  habitations 
des  paysans  du  village. 

Le  saint  et  illustre  prélat,  qui  avait  établi 
la  maison  d'éducation  de  Samt-Symphorien, 
ne  négligeait  rien  pour  entretenir,  parmi  les 
élèves,  un  grand  fond  de  piété,  un  excellent 
esprit,  et  l'émulation  nécessaire  i)Our  le 
succès  des  études. 

Cette  œuvre  importante  commencée  par 
un  homme  qui  a  laissé  tant  de  souvenirs  et 
de  regrets,  ne  pouvait  manquer  de  pros- 
pérer pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  d'un 
diocèse  qui  lui  était  si  cher.  Aussi,  les  bé- 
nédictions abondantes  quelaProvidence  dai- 
gna répandre  sur  cette  entreprise,  avaient 
été  pressenties  dès  son  origine,  et  le  nom  du 
saint  archevêque,  confesseur  do  la  foi,  que 
le  concordat  de  1802  transféra  sur  le  siège 
de  Bordeaux,  est  toujours  resté  et  sera  tou- 
jours en  vénération  parmi  les  successeurs  de 
ceux  qui  travaillèrent  les  premiers  sous  ses 
ordres. 

Les  premiers  succès  furent  suivis  d'un 
temps  d'épreuve  pour  l'inslitut,  et  en  1821 
plusieurs  associés  quittèrent  la  communauté 
des  Basiliens  pour  adopter  la  vie  de  pa- 
roisse. Cinq  prêtres  seulement  restèrent 
unis,  soit  qu'ils  eussent  plus  d'esprit  reli- 
gieux, soit  que  l'avenir  leur  parût  plus  en- 
courageant (Qu'aux  autres;  ils  se  formèrent 
en  association  religieuse,  liés  seulement 
par  leur  parole,  sans  aucun  vœu. 

A  la  seconde  année  de  sa  fondation,  le 
nouvel  établissement,  où  l'on  se  rendait  de 
tous  côtés,  quoiqu'il  fût  placé  à  la  cime  des 
montagnes, et  d'un  accès  très-difficile,  comp- 
tait plus  de  cent  élèves,  parmi  lesquelles  les 
enfants  des  première» familles  du  Midi  de  la 
France.  Alors  deux  autres  confesseurs  de  la 


foi,  le  vénérable  M.  Léoral-Picansel,  cuié 
d'Annonay,  et,  lors  delà  suppression  du  siéj^e 
de  Vienne,  vicaire  général  du  diocèse  ne 
Mende,  auquel  Viviers  venait  d'être  réuni; 
et  M.  fabbé  Duret,  archiprôtre,  qui  tenait, 
[)ar  sa  |)arenté,  aux  premières  fauiilles  de  la 
ville,  usèrent  l'un  et  l'autre  de  leurinfluence 
auprès  de  Taulorité  civile,  f)Our  attirer  Téta- 
blissementdeSaint-Symphorien  dans  l'ancien 
crmvent  des  Cordelièrs,  à  Annonay,  la  pre- 
mière ville  du  Vivarais.  Ce  fut  là  que,  de- 
puis 1802,  jusqu'en  1822,  c'est-à-dire  pen- 
dant vingt  ans,  d'abord  sous  le  titre  d'Ecole 
secondaire  :  ei  k  la  création  de  l'Université, 
sous  r^elui  il* Institution^  cette  maison  d'édu- 
cation qui  eui,  dans  certaines  années,  jus- 
qu'à près  de  quatre  cents  élèves, travailla  avec 
succès  à  remplir  les  vides  du  sanctuaire  dans 
le  diocèse. 

En  1822,  M.  T^bbé  Aclorie,  vicaire  géné- 
ral et  supérieur  de  plusieurs  communautés 
religieuses,  se  retira;  et  ses  confrères  furent 
réunis  en  congrégation,  sous  le  vocable  de 
Saint-Basile^  par  feuMgr  Brulley-de-la-Bru- 
nière,  évô«^ue  de  Mende  et  ad'ministraieur 
de  Viviers. 

Cette  congrégation  a  pour  but  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse  en  général,  et  en 
particulier  l'œuvre  des  petits  séminaires. 
Elle  embj'asse  aussi  tout  le  ministère  sacer- 
dotal compatible  avec  la  vie  commune  et  ta 
dépendance  d'un  chef.  Les  [)remiers  mem- 
bres élurent  un  su[>érieurà  vie,  assisté  d'un 
conseil  de  quatre  d'entre  eux,  lesquels  de- 
vaient être  réélus  tous  les  trois  ans.  Tous 
les  prêtres  formant  la  congrégation  faisaient 
la  promesse  d'y  passer  toute  leur  vie,  ei 
s'engageaient  à  ne  la  quitter  qu'en  avertis- 
sant le  supérieur  général  de  leur  projet  de 
sortie,  trois  ans  d'avance,  et  renouvelant  leur 
demande  chaque  année  et  par  écrit.  Ils  se 
contentaient  de  recevoir  une  somme  annueUe 
de  200  fr.  pour  leur  vestiaire.  Ces  engage- 
ments restèrent  les  mômes  jusqu'au  mois 
d'octobre  1852.  Alors  les  membres  de  la  con- 
grégation crurent  devoirresserrer leurs  liens 
par  des  vœux  (|ui  sont  temporaires  après  la 
première  année  d'un  noviciat  de  quatre  ans  ; 
et  perpétuels  quand  les  novices  s'engagent 
dans  les  ordres  sacrés. 

A  cette  môme  épociue,  Mgr  l'évoque  de 
Mende  charga  la  congrégation  naissante  de 
la  direction  du  petit  séminaire  qu'il  fonda 
[)Our  l'Ardèche  dans  le  château  de  Maison- 
Seule^  canton  de  Lamastri. 

Les  temps  commençaient  à  être  mauvais, 
et  le  mal  s'aggrava  d'année  en  année  jus- 
qu'en 1828,  où  une  déclaration  fut  demandée 
à  tous  les  membres  des  communautés  reli- 
gieuses. M.  l'abbé  Tourvieille,  chef  de  l'ins- 
titution d'Annonay  depuis  1822,  élu  ensuite 
supérieur  général  au  décès  du  vénérable 
M.  Lapierre  en  1838,  après  avoir  consulté 
les  évoques  circonvoisins,  et  en  particulier 
celui  de  Viviers,  sur  la  forme  de  la  déclara- 
lionqu'avaienl  à  faire  les  prêtres  de  Saint-Ba- 
sile, la  transmit  à  M.  le  recteur  de  l'Acadé- 
mie du  ressort,  dont  la  bienveillance  n'était 
pas  suspecte.  Dans  cette  déclaration,  rien 
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n^élail  dissimulé,  ni  les  obligations  des  mem- 
bres de  la  communauté,  ni  leur  dénomi- 
nation de  prêtres  de  Saint- Basile.  Rien  aussi 
de  plus  ne  leur  fut  demandé,  et  ils  continuè- 
rent leur  couvre  sans  être  inquiétés. 

Cette  épreuve  de  la  déclaration  ne  fut  pas 
la  seule  |)ar  laquelle  eut  è  (lasser  la  nourelle 
congrégation;  elle  en  eut  bien  d^autres  de 
plus  d*un  genre  et  plus  sensibles;maisl  ex- 
périence montre  que  c'est  là  une  conduite 
ordinaire  de  la  Providence  sur  les  congré- 
gations religieuses,  particulièrement  lors- 
qu'elles commencent  ou  qu'elles  sont  encore 
i  leur  berceau. 

A  la  prière  de  Mgr  de  Viviers,  leur  évé- 
que:  de  Mgr  de  Pius,  archevêque  d'Amasée 
etadministateur  de  Lyon,  et  de  MMgrs  de 
Valence  et  de  GrenublcSaSaintetéGréi^oire 
XVI,  sur  le  rap()ort  de  S.  E.  le  cardinal  Sala, 
préfet  de  la  sacrée  congrégation  préposée 
aux  consultations  des  Evéques  et  des  Régu- 
liers, daigna  approuver,  le  15  septembre  1S&7, 
un  décret  qui  aéclarait  digne  d'éroges  Tins- 
titut  des  prêtres  de  Saint -Basile  :  Institua 
tum  socielaiii  iocerdotum  a  Saneto^BoiUio  , 
iist  laudandum. 

En  1827,  Mgr  Bonnel,  successeur  de  Mer 
Molin,  premier  évêque  de  Viviers  depuis  le 
rétablissement  du  siège,  avait  confié  sesdeux 
petits  séminaires  k  des  prêtres  sans  engage- 
ments religieux,  mais  avec  Tespoir  de  faire 
ériger  l'une  des  maisons  de  la  congrégation 
en  petit  séminaire.  Celui  de  Maison-Seule^ 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  avait  été  trans- 
férée Vernoux,  et  un  autre  avait  été  ouvert 
i  Boorg-Saint-Andéol.  Sa  Grandeur  pria 
alors  les  prêtres  de  Saint-Basile  de  se  rendre 
aux  vœux  de  M.  le  baron  de  Montureux, 
préfet  de  l'Ardèche  ,  et  de  M.  le  maire 
de  Privas,  afin  d'ouvrir  un  établissement 
dMnstroction  publique  dans  cette  dernière 
ville,  chef-lieu  du  département,  où  l'on 
transféra  le  personnel  du  petit-séminaire  de 
Maison-Seule, 

Vers  la  même  époque,  Mgr  de  Bruillard, 
évêque  de  Grenoble,  leur  facilita  le  moyen 
de  former,  près  de  Lyon,  dans  son  diocèse, 
au  château  de  Feysin,  un  établissement  qui 
fut  ensuite  fermé,  à  Tépoque  où  Mgr  Gui- 
bert,  successeur  de  Mgr  Bonnel,  et  évêque 
actuel  de  Viviers,  rendit  à  la  congrégation 
ladirection  des  petits  séminaires  du  diocèse. 

En  1%3,  appelés  par  Mgr  de  Charbonnel, 
leur  ancien  élève,  les  prêtres  de  Saint-Ba- 
sile établirent  à  Toronto,dans  le  Haut-Cana- 
da un  petit  séminaire  qui  est  aujourd'hui  en 
grande  prospérité.  Cette  maison,  commencée 
avec  onze  élèves,  en  comptera  au  moins 
une  centaine,  à  la  fin  de  Tannée  1856.  Des 
bâtiments  pour  le  petit  séminaire  auxquels 
est  amiexte  une  église,  sont  déjà  bien  avan- 
cés, et  furent  occupés  à  la  rentrée  des 
classes.  Jusqu'ici  le  palais  épiscopal,  cédé 
en  grande  partie  par  Mgr  do  Toronto  aux 
prêtres  de  Saint-Basile,  avait  servi  de  petit 
séminaire.  Cet  établissement  porte  le  nom 
de  collège  Saint-Michel,  et  la  nouvelle  église 
est  sous  le  vocable  de  Saint-Basile. 

Depuis  1802  jusqu'à  ce  jour,  presque  tous 


les  prêtres  employés  au  service  des  pa- 
roisses dans  le  aiocèse  de  Viviers,  et  plu- 
sieurs autres  appartenant  aux  diocèses 
voisins,  ont  fait  leurs  premières  étudesdans 
la  maison  d'Annonay  ou  ses  succursales. Elles 
ont  aussi  fourni  des  sujets  aux  Trappistes, 
aux  Chartreux,  aux  Capucin$,aus  Lazaristes, 
aux  Obitits,  aux  Maristes,  aux  Sulpiciens  et 
particulièrement  aux  Jésuites.  Plusieurs 
membres  distingués  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique ont  étudié  à  Annonay.  Dans  toutes 
les  autres  carrières,  et  dans  les  hauts  r9ng«, 
un  nombreassezgrand  de  jeunes  gens/élevés 
par  les  prêtres  de  Saint-Basile,  soit  avant, 
soit  après  la  réunion  de  ceux-ci  en  congré- 

Î;ation,  servent  honorablement  la  société  par 
eurs  principes  religieux  et  leurs  talents  re- 
marquables, en  même  temps  qu'ils  font  la 
consolation  et  la  gloire  de  leurs  anciens 
maîtres. 

BASILIENNES. 

De  Cordre  de$  religietuei  Bosniennes, 

Il  V  a  en  Occident  des  religieuses  de  Saint- 
Basile.  Il  y  en  a  en  Pologne,  en  Allemagne, 
surtout  en  Italie,  à  Naplcs,  en  Sicile,  où 
est  le  célèbre  monastère  des  religieuses  de 
Saint-Basile  de  Palerme,  composé  ordinai- 
rement de  cent  religieuses,  appartenant  aux 
premières  familles  du  royaume.  Elles  réci- 
taient en  commun  l'Office  en  langue  grecque, 
mais  Alexandre  VI  les  en  dispens^a  à  cause 
de  la  difficulté  qu'elles  éprouvaient  d'ap- 
prendre cette  langue.  Il  leur  permit  de  faire 
l'Office  en  langue  latine  et  de  réciter  égale- 
ment l'Office  des  religieux  Dominicains.  Lo 
Pape  Innocent  XI,  par  un  bref  de  l'année 
1680,  leur  recommanda  de  se  servir  de  pré- 
férence du  bréviaire  romain.  Il  leur  permit 
cependant  de  célébrer  toutes  les  fêtes  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  ou  d'en  faire  l'Office 
Les  religieux  du  monastère  de  Messine  ont 
continué  à  suivre  le  rite  ^rec,  tandis  que 
tous  les  autres  suivent  le  rite  latin. 

L'an  365,  le  monastère  de  Saint-Patrille 
fut  fondé  à  Naples,  celui  de  Saint-Gallois 
près  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  dans  le 
champ  de  Mars  fut  établi  en  50(^,  sous  le  rè- 
gne du  Pape  Symmaque.  C'est  celui  dont 
nous  LKBrlons  à  l'article  Bénédictines.  On 
fonda  a  la  même  époque  celui  des  Annon- 
ciades,  ordre  de  Saint-Basile,  qui  est  au- 
jourd'hui un  couvent  de  Dominicains  «fi 
bien  d'autres  encore  qui  existent  en  Italie 
et  ailleurs. 

Le  costume  de  ces  religieuses  est  le  mêmQ 
que  celui  des  religieuses  d'Orient,  quoique 
dans  quelques  maisons  les  couleurs  soient 
différentes.  Dans  les  uns  on  use  du  noir  , 
dans  d'autres  du  blanc,  tous  de  laine  com- 
mune. Elles  portent  sur  la  tête  une  legaiura 
assez  modeste  à  l'usage  des  Grecs  comme 
l'assure  dans  son  institution  Camille  Tutin. 

Vers  l'an  1566,  elles  commencèrent  à  porter 
les  habillements  couleur  noire  avec  un  scapu- 
laire  et  nn  grand voilequidescendjusqu'aux 
jambes.Ellesont  aussi  devantia figure  un  voile 

3ui  descend  jusqu'à  la  poitrine,  mais  les  sœurs 
onverses  ont  le  dernier  voile  blanc.  Foy.Bo- 
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noni,  Ordhiis  religiosi:  Apollinaire  d'Agno- 
sla,  Vie  de  saint  Basile;  (ioar,,  Eucholog» 
Grœcorum;  Sigismoiid.  Baro,  m  Tierheslain 
rerum  Moscovilarum  commenlar.;  Paiil  Ode- 
borri,  Vie  de  saint  Basile;  Oleaiius»  I  oyages 
des  Moscovites  ;'ïhe\enoiy  Voyage  du  Levant. 

BÉATES  DE  LA  HAUTE-LOIHE, 

dans  le  diocèse  du  Puy, 
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Parmi  les  institutions  dont  la  France  est 
redevable  au  dévouement  religieux,  il  en 
est  peu  d'aussi  intéressantes,  d'aussi  tou- 
chantes môme  que  celle  des  Béates  ou  ins- 
titutrices de  village  de  la  Haute-Loire.  Voici 
en  quelques  lignes  quelle  en  est  l'origine 
et  comment  elle  fonctionne. 

Un  vénérable  fuôtre  de  Saint-Sulpice, 
M.  l'abbéTronson,  directeur  du  séminaire  du 
IMiy,  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  (1665),  et  en  môiue  temps  curé 
do  la  paroisse  Saint -George,  voyait  avec 
douleur  que  ses  paroissiens  de  la  clas>e  in- 
férieure étaient  d'une  grande  ignorance  en 
fait  de  religion.  Il  engagea  une  de  ses  f)éni- 
lentes,  nommée  Mlle  Martel,  à  s'occuper  de 
leur  instruction.  Mlle  Martel  entra  avec  em- 
pressement dans  les  vues  de  son  directeur. 
Klle  comniença  l'exercice  de  sa  mission  par 
les  hôpitaux.  Le  succès  dépassa  ses  espé- 
rances. Les  malades  accueillirent  ses  [)aro- 
les  avec  reconnaissance  et  cherchèrent  dans 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux un  adoucissement  à  leurs  souffran- 
ces. Elle  tourna  alors  ses  soins  vers  les  jeu- 
nes tilles  de  la  ville  et  obtint  des  résultats 
non  moins  satisfaisants.  Elle  les  réunissait 
par  quartier,  dans  la  semaine,  et  les  condui- 
sait le  dimanche  aux  instructions  de  M. 
l'abbé  Tronson.  Le  nombre  de  ces  réunions, 
auxquelles  on  donna  le  nom  d'assemhléeSf 
s'éleva  successivement  jusqu'à  neuf. 

M.  l'abbô  Tronson,  craignant  avec  raison 
que  la  santé  de  Mlle  Martel  ne  résistât  pas 
longtemps  à  un  apostolat  aussi  fatigant,  lui 
adjoignit  un  certain  nombre  de  compagnes 
avec  lesquelles  elle  forma  une  congréi;a- 
tion  religieuse,  mais  sans  faire  des  vœux. 
On  les  appela  les  demoiselles  de  l'instruction. 

Mlle  Martel  ne  vit  dans  cette  aide  que  le 
moyen  de  multiplier  ses  bonnes  œuvres  (  1  ). 
La  plus  importante  de  celles  uu'elle  entre- 
prit fut  celle  des  ouvrières  en  dentelle. 

(t)  L'une  des  demoiselles  était  cliaigée  d'ins- 
truire les  mendiantes  qui  stationnaient  aux  portes 
des  églises.  Une  autre  recueillait  les  entants  qui 
vagabondaient  dans  les  rues,  leur  enseignait  quel- 
ques passages  du  catéchisme  ou  les  conduisait  à 
réglise  pour  entendre  la  Mcs^e.  Une  troisième  ayant 
reinar(|ué  que  des  servantes  stationnaient  des  futu- 
res entières  devant  une  fontaine  pour  auendre  que 
li'ur  tour  d'y  puiser  fût  arrivé  et  que  cela  les  empc- 
cliait  quelquefois  d'assister  à  la  Messe  le  dimanche, 
allait  s  établir,  ce  jour-là,  auprès  de  celte  fontaine, 
ei  se  chargeait  de  garder  et  de  remplir  les  cruches 
de  celles  ({ui  voulaient  aller  satisfaire  à  cette  obli- 
gation. 

(!2)  Klle  n'occupe  pas  moins  de  G<).();;o  ouvrières 
de  tout  âge,  sur  une  poputatbvn  totale  de  500.000 
habiiants.  (Théodore  Faltou,  Gakriedela  dencU:,) 


L'inuuslrie  de  la  dente. le,  qui  est  de  no:> 
jours  la  ressource  d*un  si  grand  nombre  de 
familles  dans  la  Haute- Loire  (2),  y  étaii 
déjà  très-florissante  à  cette  époque,  grâce 
surtout  aux  encouragements  que  lui  avait 
donnés  saint  Frani;ois  Hégis,  Tapotre  du 
Velav,  qui  l'introduisait  dans  toutes  les  lo- 
calités où  il  donnait  des  missions  (  3).  Les 
filles  de  la  campagne  venaient  j>asser  l  hiver 
dans  la  ville  du  Puv,  a(in  de  se  livrer  exclu- 
sivement  à  la  fabrication  et  d'en  écouler 
plus  facilement  les  produits.  Klles  se  réu- 
nissaient, pour  habiter  et  travailler  en  cona- 
mun,  dans  de  vastes  maisons  de  la  haute 
ville  dont  le  lo^er  ne  leur  coûtait  presque 
rien.  Mlle  Martel  s'introduisit  dans  leurs 
chambrées  et  leur  persuada  de  suivre  une 
règle  qui,  sans  leur  rien  faire  perdre  de 
leur  temps,  leur  fournissait  les  moyens  de 
s'instruire,  de  sanctiûer  leur  travail,  d'y 
apporter  môme  de  la  diversion.  «  Klle  leur 
apprenait,  »  dit  un  pieux  historien  de  sa 
Vie,  «  à  lire,  à  chanter  des  chansons  dévo- 
tes, leur  enseignait  la  doctrine  et  les  prières 
de  l'Eglise,  et  surtout  leur  faisait  quelque 
bonne  lecture  proportionnée  à  leur  capacité 
et  qu'elle  leur  expliquait  (4).  »  Le  silence 
avait  aussi  ses  moments  déternnnés.  Chaque 
réunion  était  présidée,  en  son  absence,  î>ar 
une  ouvrière  qu'elle  désignait,  et  avait  une 
école  annexée  pour  les  |>eliles  hlles  du 
quartier. 

La  sollicitude  de  Mlle  Martel  pour  le  bien 
des  ouvrières  s'étendait  même  au  temporel. 
Atîn  de  ménager  leurs  inoiuenls,  elle  se 
chargeait  d'aller  faire  leurs  provisions  dans 
la  ville  basse  (5)  et,  ce  qui  était  bien  plus 
important,  de  vendre  leurs  dentelles.  Elle 
s'y  entendait,  k  ce  qu'il  paraît,  parfaiteiuenl 
bien,  car  elle  vendait  toujours  mieux  et  plus 
promptement  que  les  autres  (6).  Pour  ap- 
précier l'importance  de  ce  service,  il  faut  con- 
naître la  peine  qu'ont  ces  malheureuses  ou- 
vrières à  se  défaire  de  leur  marchandise  et 
l'exploitation  dont  elles  sont  souvent  l'objet. 
Aussi  Mlle  Martel  ne  manquait-elle  jatu^is 
de  se  recommander,  chat^ue  fois  qu'elle 
allait  au  marché  pour  cet  objet,  au  P.  Hégis, 
mort  naguère  en  odeur  de  sainteté,  et  qui, 
de  son  vivant,  pratiquait  celte  bonne  œu- 
vre. Les  ouvrières  de  la  ville,  voyant  les 
avantages  que  celles  du  dehors  trouvaient 
dans  ces    réunions,  demandèrent  à  en  faire 

(5)  Une  ordonnance  du  parlement  de  Toulouse, 
en  IGiO,  défendait^  sous  petne  d'amende,  à  toute 
penonne  de  quelque  sexe^  qualité  et  condition  quelle 
/'lit,  de  porter  sur  ses  vêtements  aucune  nenlelle  de 
»oie  que  filet  blanc.  C'était  la  ruine  de  louicâ  les 
faLiriques  du  Piiy.  Les  ouvrières  désolées  allèrent 
chercher  des  consolationi:  auprès  du  P.  Régis  qui 
leur  dit  :  c  Ayez  (onlianro  en  Dieu;  la  dentelle  ne 
périra  pas.  >  Ce  (|ui  ne  tarda  pas  à  se  vérifier. 

(4)  M.  Tronson,  Vie    manuscrite  de  Mlle  Martel. 

(5)  Elle  leur  achetait  le  L)ië,  le  faisait  moudre 
et  leur  rendait  le  pain  tout  cuil.  On  la  voyait  venir 
de  la  ville  ba^sc  chargée  de  viande,  d'huile,  de 
chandé'lle  et  de  choses  semblables.  (Id.) 

(0)  Elle  ne  manquait  jamais  «le  se  recommander 
au   V.   iié^'is  en  allant  au  marché.  ilU.) 
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rartie.  Elles  ne  rentraient  chez  elles  qu^ant: 
kiurtf  d€$  réfeciioni  et  pour  le  repos  de  la 
nmi  { 1  ) 

CepenJant  le  nombre  des  demoiselles 
allait  toQJuars  croissant.  La  Tille  fut  trop 
étrt)ite  pour  leur  zèle.  Elles  se  répandaient, 
le  dimanche  surtout,  dans  les  villages  TOi* 
sins»  et  réniiissaient  les  personnes  du  sexe 
dans  ane  chambre  spacieuse ,  quelquefois 
(iaos  une  Cfrange,  pour  leur  faire  rineiruc" 
tien ,  c*élail  le  terme  consacré.  Elles  leur 
bissaient  en  partant  quelques  feuilles  déta- 
chées du  catéchisme  et  chargeaient  celles 
4  entre  elles  qui  savaient  lire  d*en  faire  ré~ 
citer  le  contenu  aux  autres  dans  les  soirées, 
mais  souvent  il  ne  s'en  trouvait  aucune 
dftis  la  localité.  Celait  un  grand  chagrin 
iXNir  les  defmoiêeUes,  Elles  eurent  la  pensée 
déformer  des  institutrices  et  de  se  les  don- 
ner pour  aoziliaires.  Ce  projet  fut  immédia- 
teiDent  mis  à  exécution,  et  Ton  vit,  peu  de 
temps  après,  sortir  de  leur  maison  un  es- 
saim de  jeunes  institutrices,  qui  allèrent 
s'établir,  soits  la  surveillance  des  curés  « 
dans  les  TîUages  ou  hameaux  dépourvus 
d*éeole.  Le  pays  les  appela  du  nom  de  Béa^- 
m. 

Les  Béates  portent  un  costume  religieux, 
nies  sont  sous  le  patronage  et  sous  la  direc- 
lioo  de  la  supérieure  des  demoi$eUe$j  qui 
•es place  et  les  déplace  à  volonté,  mais  elles 
•eliot  pas  partie  de  la  congrégation.  Leur 
MB  est  inscrit,  après  une  épreuve  de  qua- 
tre oi  cinq  ans,  sur  un  livre  qui  se  conserve 
è  la  BMiaon-mère.  Elles  peuvent  quitter  la 
JonM  dès  qu'elles  le  veulent,  mais  elles 
l«o6teot  rarement  de  cette  liberté.  Elles  doi- 
test  aller  faire  une  retraite  d*un  jour,  le 

Kfmier  jeudi  de  chaque  mois,  et  une  de 
il  jours,  tous  les  ans,  à  l'époque  indiquée, 
4ias  une  maison  dépendant  de  rinstituUon. 
Oo  exbcN-te  inAnoe  les  plus  jeunes  h  venir  y 
f«5>er  on  ou  deux  mois,  dans  la  belle  sai- 
vio,  pour  se  perfectionne^  dans  leur  étal. 

Us  nouvelles  écoles  furent  d'autant  plus 
«tiles,  que  les  communes  de  la  Haute-l^ire 
sool  très-élendoes.  11  en  est  qui  sont  for- 
aiées  de  cent ,  cent-vingt  et  jusan*è  cent 
treate  agglomérations  de  maisons  (2)|  éloi- 
gnées du  chef-lieu  de  8,  9, 10, 11  et  jusqu'à 
H  kilooiètres.  L'hiver  est  d'ailleurs  fort 
nide  et  fort  long;  il  dure  généralement  cinq 

(I)  1|«  TaoRSOff,  Vie  manuterite  de  Mlle  MarieL 
^  En  voici  quelques-nues  : 

Tcaee.  130  agglomératleiis» 


MouMirol, 

84 

St-leorre, 

80 

Rioiort, 

n 

SiB-Sigolèiie, 

70 

Raucootes, 

6e 

Sl-Voy. 

66 

aisflil>on. 

64 

Bs-ftamalo, 

h^ 

Auff^c 

55 

Si-Jalieo-liolhesaliale, 

55 

Si-Dnifrr, 

54 

BatOBroac. 

55 

OU  six  mois,  et  pendant  ce  temps  le  pavs  est 
couvert  de  neige,  en  sorte  que  les  écoles 
du  chef-lieu  ne  peuvent  être  fréquentées 

Sue  par  un  petit  nombre  d'enfants.  Gellas 
es  Béates  en  sont  comme  les  succursales. 
Mlle  Martel  mourut  peu  après  rétablisse- 
ment des  insliiutrices,  k  l'Age  de  28  ans^ 
victime  de  son  zèle.  Son  œuvre,  loin  de  pé- 
rir avec  elle,  fit  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
progrès  (3).  Elle  gagna  bientôt  tout  le  dio* 
cèse  du  Puy  et  même  une  partie  des  dio- 
cèses voisins  Ik).  Elle  eut  pourtant  aussi 
ses  moments  a*épreuve.  L'évèque  Armand 
de  Béthune,  qui  l'avait  vue  naître  et  l'avait 
autorisée,  fut  sur  le  fioint  de  l'interdire  et, 
ce  qui  étonnera  sans  doute,  il  avait  pris  cette 
détermination  sur  la  plainte  de  quelques 
ecclésiastiques  qui  voyaient  avec  une  cer- 
taine défiance  ces  évangélistes  d'un  nouveau 
genre.  Un  de  ses  grands  vicaires  l'en  dé* 
tourna.  Les  successeurs  de  M.  de  Béthune^ 
mieux  inspirés,  n*ont  cessé  de  l'encourager. 
Celui  qui  gouverne  en  ce  moment  le  dio- 
cèse (5)  l'entoure  delà  sollicitude  la  plus 
éclairée,  et  par  de  sages  mesures  l'a  nota- 
blement perfectionnée  et  agrandie. 

Le  nombre  des  Béates  de  l'instruction  est 
aujourd'hui  de  1,100,  sur  lesquelles  95ffr 
sont  établies  dans  la  Haute- Loire  Les  au- 
tres sont  répandues  dans  le  Cantal,  le  Puy- 
de-Dôme,  la  Loire,  le  Rhône,  dans  Saône-el- 
Loire,  etc....,  et  jusque  dans  la  Charente-- 
Inférieure.  l^$  demoiselles  de  Tinstruction^ 
de  leur  c^té,  multiplièrent  leurs  maisons 
afin  de  mieux  surveiller  les  institutrices  et 
de  leur  faciliter  les  moyens  de  faire  leurs 
retraites.  Elles  y  reçoivent  des  pensionnai- 
res et  des  caméristes  (6),  mais  le  noviciat 
soit  des  demoiselles ,  soit  des  institutrices» 
doit  toujours  se  faire  au  Puy. 

Pendant  65  ans,  la  con^égation  n'eut  pas 
de  règle  écrite.  Elle  se  dirigeait  par  les  tra- 
ditions dont  la  supérieure  était  à  la  fois  la 
gardienne  et  l'interprète.  M.  de  Chaumeys, 
grand  vicaire,  les  recueillit  et  les  fit  impri- 
mer vers  1730^  de  peur  ou'elles  ne  vinssent 
k  s'altérer. 

Le  noviciat  des  Institutrices  dure  deux  ans. 
Pendant  ce  temps,  elles  doivent  s'entrete- 
nir à  leurs  frais.  Presque  toujours  elles  le 
font  avec  le  produit  de  leur  travail,  ce  qui 
nuit  beaucoup  à  leurs  études.  Lorsqu'elle» 

St-Pal-de-MoAs,  Wi  agglomérations» 

Beau£;ic,  5i 

Lapte,  51 

(5)  Six  MIS  après  la  mon  de  Mlle  MarieK  le» 
^eMoiseUes  étaîeM  déjà  su  nombre  de  soixante- 
dix. 

(k)  Là  conicrécaiion  a  été  reconnue  oorome 
établissement  (Inutilité  publiaue  par  ordonnance  du 
25  Janvier  1845. 

(m  Mgr  de  Morlhon.  Sur  la  demande  de  ce  pré- 
lat, les  Béates  placées  loin  du  cheMieu^  de  la  coni' 
niune  ont  été  autorisées  à  recevoir  les  jeunes  gar- 
dons pendant  Tbiver,  et  un  eerlaîn  nombre  d*eDire 
•Hes  ont  même  été  chargées  de  diriger  les  écoles  db 
quelques  communes  peu  importantes. 

(6)  nensionnaires  ôoi  apportent  leurs  provision» 
et  les  font  préparer  oans  la  maison. 
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no  peuvent  pas  y  safllre  »  la  maison  leur 
vient  An  aide  pour  le  tout  ou  pour  une  par- 
tie. Généralement  elles  remboursent  celte 
avance  peu  ^  peu»  à  mesure  que  leunf  mo- 
destes revenus  le  permettent.  Du  reste  « 
alors  comme  toujours,  leur  vie  [est  fort  so- 
bre. 

La  soupe  trempée  par  la  maison,  quelques 
fruits,  un  peu  de  fromage,  composent  ordi- 
nairement le  menu  de  leurs  repas. 

Les  Béates,  d'après  Tesprit  de  leur  insti- 
tution, ne  doivent  s'établir  que  dans  les  vil- 
lages et  les  hameaux.  Lorsaue  les  habitants 
de  quelqu'une  de  ces  localités  veulent  en 
avoir  une,  ils  s'adressent  k  la  supérieure  de 
l'instruction  par  l'intermédiaire  du  curé,  et 
s'ils  n'ont  pas  une  habitation  convenable, 
ils  mettent  immédiatement  la  main  h  l'œu- 
vre. L*un  donne  le  terrain,  un  autre,  quel- 
ques pièces  de  bois,  un  troisième  des  pier- 
res, des  ferrures,  ses  bœufs  et  sa  charrette 
pour  le  transport  des  matériaux  (1);  les 
plus  pauvres  offrent  leurs  bras.  La  L>ourse 
du  curé,  on  le  pense  bien,  est  aussi  mise  à 
contribution.  Souvent  il  se  charge  seul  de 
la  construction  et  conserve  la  propriété  qu'il 
transmet  è  ses  successeurs.  Il  ««st  des  curés 
qui  en  ont  lait  construire  jusqu'à  dix.  Quel- 
ques-unes appartiennent  aux  demoiselles, 
qui  en  concèdent  la  jouissance  moyennant 
I  entretien  et  le  |«aiement  des  contributions. 

La  maison  de  la  Béate  s'appelle  roj^em^ 
bUe.  Quel  qu'en  soit  le  propriétaire,  elle 
doit  avoir  deux  pièces  au  moins,  n'être  as- 
sujettie è  aucun  passage  ni  servitude  de  ce 
genre  (â),  et  renfermer  un  modeste  mo* 
biiier,  dont  une  cloche  et  une  pendule, 
pour  régler  les  heures,  font  nécessairement 
partie. 

Lorsque  la  maison  de.  ranemblée  est  prête, 
deux  notables  de  l'endroit,  suivis  d'un  che- 
val pour  porter  les  effets,  vont  prendre  la 
Béate  au  noviciat.  La  supérieure  leur  pré- 
sente le  sujet  qu'elle  leur  destine,  lut  re- 
met une  lettre  d'obédience  et  la  recom- 
mande à  leurs  soins.  Ils  l'emmènent  et  l'é- 
tablissent dans  la  demeure,  au  milieu  de 
la  population  joyeuse  qui  est  venue  à  leur 
rencontre. 

Dès  le  lendemain ,  à  7  heures  en  été ,  k 
8  heures  en  hiver,  la  cloche  de  la  Béate  se 
fait  entendre.  Elle  appelle  les  jeunes  filles 
du  village  à  l'assemblée.  Elles  arrivent,  por- 
tant les  unes  leur  livre  et  leur  carreau 
pour  faire  de  la  dentelle,  les  autres,  leur 
carreau  seulement  (3).  Chacune  en  entrant 
va  saluer  par  un  Ave  Maria  l'image  de  la 
Vierge.  Elles  forment  deux  groupes  séparés. 
Celui  des  plus  âgées  ne  s  occupe  que  de 
dentelle  et  d'exercices  religieux.  Les  plus 
Jeunes  disent  leur  leçon  par  bandée  (k). 
récitent  le  catéchisme  et  font  aussi  de  la 
dentelle,  quelque  jeunes  qu'elles  soient. 

(I)  Tous  ces  détails  sont  copiés  sur  les  devis 
qui  ont  ptssé  sous  me%  yeux. 

(3)  Ri^  de  coHduiU.  Usages  à  observer. 

(3)  Dniit  les  cantons  de  Saint-Didier,  Nonistrol 
«I  llontfaocon,  voisins  de  Saint-Etienne,  la  faliri- 


Le  mercredi  et  le  samedi ,  on  lit  les  pa- 
pier! (5^,  et  on  revoit  les  leçons  de  la  se- 
maine. 

La  maison  de  la  Béate  est  donc  è  la  fois 
4eoie  et  ouvroir.  Elle  est  aussi  quelquefois 
salle  d'asile.  C'est  lorsque  la  Béate  a  une 
compagne ,  ce  qui  arrive  assez  fréquem- 
ment. L'une  des  deux  réunit  les  enfants 
des  deux  sexes  ,  âgés  de  moins  de  six 
ans. 

A  dix  heures ,  une  des  ouvrières  sonne 
la  cloche  pour  avertir  les  mères  de  famille 
qu'il  est  temps  de  s'occuper  du  repas  de 
midi. 

A  onze  heures  et  demie,  même  avertis- 
sement, pour  porter  le  diner  aux  champs. 

On  fait  ensuite  une  lecture  pieuse  suivie 
d'un  quart  d'heure  de  silence,  et  on  sort  à 
midi. 

A  une  heure ,  la  classe  recommence  ;  mê- 
mes exercices ,  mêmes  avertissements.  Les 
jeunes  filles  confiées  à  la  garde  de  la  Béate 
ne  la  quittent  que  lorsque  la  nuit  arrive. 

Après  qu*elle  a  pris  elle-même  une  heure 
de  repos  ou  deux,  la  cloche  se  fait  entendre 
de  nouveau.  Cette  fois,  c'est  pour  les  migres 
de  famille  oui  viennent  k  leur  tour  travail- 
ler dans  la  maison  taeeembUe.  Elles  se 
f;roupeht  par  cinq  autour  d'un  guéridon  sur 
equel  est  placée  une  lampe  dont  la  faible 
lumière  est  augmentée  par  l'interposition 
de  bouteilles  de  verre  blanc  pleines  d'eau. 
On  dit  le  chapelet,  on  chante  des  cantiques. 
La  Béate  fait  une  lecture,  suivie  d'une  de- 
mi-heure de  silence,  et  pendant  tout  ee 
temps,  le  travail  continue.  La  journée  finit 
k  onze  heures  par  la  prière  du  soir.  L'ordre 
le  plus  parfait  règne  dans  ces  réunions.  On 
n'y  admet  ni  les  nourrices,  ni  les  femmes 
enceintes,  ni  les  filles  qui  on^  donné  du 
scandale.  En  être  exclue  pour  ce  dernier 
motif  est  une  grande  honte;  aussi  les  exeok 
pies  sont  fort  rares. 

Le  dimanche,  fa  Béate  conduit  les  jeunes 
filles  k  la  paroisse,  se  tient  au  milieu  d'elles 
pendant  les  offices  et  les  ramène  au  vilian. 
Après  qu'elles  ont  pris  leur  repas,  elle  Tes 
réunit  de  nouveau,  leur. demande  compte 
de  l'instruction  qu'elles  ont  entendue  k  l'é- 

5 lise,  leur  donne  quelques  avis  et  les  con- 
uit  k  la  promenade  jusqu'au  soir.  On  est 
ce  jour«lk  plus  sévère  qu  k  Tordinaire  sur 
l'exactitude.  A  huit  heures,  elle  les  rappelle 
encore  pour  faire  la  prière. 

Hais  si  le  temps  est  orageux,  si  la  neige 
encombre  les  routes,  et  que  l'on  ne  puisse 
aller  k  la  paroisse,  les  fidèles  se  réunissent 
dans  la  maison  d^aesembUe  et  passent  une 

rirtie  de  la  journée  k  prier  avec  la  Béate  « 
écouter  ses  instructions,  k  foire  le  chemin 
de  la  croix. 

La  Béate  n'est  pas  seulement  inslitutrir^  : 
elle  est  encore  sœur  de  charité.  Dans  les 

cation  du  ruban  a  remplacé  celle  de  la  dentelle. 

(i)  Enseignement  simuluné.  Bègle  de  ecm 
éuiie» 

(5)  IlsnuscriU  réels.  Règle  de  eouduiu. 
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rourts  moments  que  lui  laisse  sa  principale 
fonction»  elle  va  visiter  les  malades»  leur 
fiorte  des  consolations»  quelquefois  des  se- 
cours» fait  exécuter  en  sa  présence»  ou  plu- 
lui  exécufe  elle-même  les  ordonnances  du 
médecin  (1);  elle  les  dispose  surtout  à  re- 
cevoir les  derniers  sacrements»  et»  quand 
le  moment  est  venu  »  c'est  elle  qui  approprie 
la  maison  »  qui  dresse  l'autel  sur  lequel  doit 
reposer  le  saint  viatique»  qui  couvre  les 
murs  de  draps  blancs  qu'elle  a  eT(irès  pour 
cela  (2).  11  lui  est  défendu  de  veiller;  elle 
ne  pourrait  pas  faire  sa  classe  du  lende- 
main, mais  elle  désigne  les  personnes  oui 
doivent  le  faire.  Ce  sont  deux  jeunes  .filles 
pour  une  femme»  et  deux  femmes  mariées 
pour  un  homme.  S'il  y  a  danger  de  mort, 
on  l'appelle  ;  elle  redouble  alors  ses  soins 
et  ses  exhortations;  elle  reçoit  le  dernier 
soiifQe  du  mourant,  lui  ferme  les  yeux  et 
ne  le  quitte  que  pour  aller  consoler  sa  fa- 
mille. 

Il  en  est  de  même  lorsque  quelque  autre 
malheur  vient  aiQiger  une  maison.  C'est  la 
Béate  qui  apporte  les  premières  consola- 
tions. Klle  est  l'intermédiaire  discret  entre 
le  toit  de  chaume  et  le  chAteau  ou  le  pres- 
bytère. Si»  dans  une  année  malheureuse» 
nn  fermier  ne  peut  pas  payer  sa  redevance» 
c'est  è  la  Béate  qu'il  s'adresse  pour  obtenir 
nn  adoucissement  qui  lui  est  rarement  re- 
fusé. Il  n'est  pas»  en  un  mol,  de  bonne 
CMivrequi  lui  soit  étrangère.  Elle  est  l'ange 
du  lieu. 

Voici  maintenant  ce  que  les  habitants 
font  pour  la  Béate  en  retour  de  tant  de 
soins  : 

On  lui  donne  d'abord  huit  cartons  de 
grain,  environ  deux  hectolitres»  et  sa  pro- 
vision de  bois  »  tant  pour  elle  que  pour  ras- 
semblée. Les  notables  de  la  localité  fixent 
la  part  contributive  de  chacun  pour  le  grain 
et  se  chargent  de  la  recueillir.  Quelquefois 
ce  sont  les  élèves  les  plus  avancées  qui» 
par  un  soin  pieux,  vont  elles-mêmes  faire 
la  collecte  et  en  déposent  le  produit  chez 
leur  institutrice  pendant  qu'elle  est  ab- 
sente. 

Dans  quelques  localités»  on  ajoute  à  cette 
redevance  une  livre  de  beurre  par  élève  ou 
quelques  œufs. 

Il  lui  est  défendu  de  manger  chez  les  ha- 
bitants 9  même  chez  le  curé. 

Chaque  élève  admise  à  l'école  (il  n'est 
question  que  de  cellesqui  apprennent  k  lire) 
doit  donner  0  fr.  50  c.  par  mois.  Outre  qu'il 
y  a  beaucoup  de  gratuites ,  c'est  l'article  le 
plus  mal  payé.  11  lui  est  recommandé  de  ne 
pas  exiger  sis  droits  avec  dureté  (3)»  et  les 

i)  On  en  voii  fréquemment  tirer  leur  unique 
dnp  de  leur  lil  ei  le  porter  dans  celui  du  malade. 

(z)  Ces  drapa,  ainsi  que  les  chandeliers  dorés  et 
ks  cierges,  soiil  la  propriété  du  village. 

(Â)  tàfU  de  eanduite.  Maximes  et  avis. 

<4)  Une  femme,  travaillant  à  la  dentelle  du  ma- 
tin au  soir,  gagne  35,  40,  i5  centimes  ;  quelquefois 
50  c  !  Je  voyais  nn  jour»  dans  une  école  de  Béates, 
à  Kft|Mily  (je  désigne  la  localité  pour  les  gens  du 
f^l*)»  une  imite  petite  enrani,  âgée  de  six  ann  seu- 


paysans  abusent  trop  souvent  de  cette  faci- 
lité. Pour  un  grand  nombre  d'entre  elles, 
cette  rétribution  ne  rapporte  pas  même  90 
fr.  luir  an.  A  ce  produit»  elles  joignent  celui 
de  leur  travail  »  qui  n'est  guère  plus  fort  (V). 
C'est  avec  ce  modique  revenu  qu'elles  doi- 
vent se  vêtir  et  vivre  toute  l'année.  On  de- 
vine sans  peine  les  privations  qu'elles  s'im- 
posent. Souvent,  le  curé  est  obligé  de  leur 
venir  en  aide,  et»  quand  il  est  lui-même  à 
bout  de  ressources,  il  s'adresse  au  premier 
pasteur  du  diocèse,  dont  le  secours»  comme 
celui  de  la  patronne  de  sa  cathédrale»  n'est 
jamais  invoqué  en  vain. 

Malgré  cet  état  de  gène,  il  est  plusieurs 
de  ces  saintes  filles»  même  parmi  celles  qui 
sont  brevetées»  et  il  y  en  a  un  assez  grand 
nombre»  qui  ont  refusé  des  positions  bien 
meilleures  qu'on  leur  offrait  avec  l'agrément 
deleursupérieure  générale, positionsqui  leur 
assuraient  un  revenu  de  MO»  500  et  même 
600  fr.»  avec  des  droits  à  une  retraite.  D*au- 
tres  ont  d'abord  accepté,  mais  au  moment 
de  la  séparation  »  le  cœur  leur  a  failli.  Com- 
ment vonlez-'vous »  me  disait  l'une  d'elles» 
()ue  j'aie  le  courage  de  quitter  mes  enfants; 
je  suis  au  milieu  d'elles  depuis  trente  ans? 
On  concevra  sans  peine  que  je  n'ai  pas  eu» 
moi,  celui  d'insister. 

Cependant  la  vieillesse  arrive ,  les  forces 
commencent  è  trahir  la  bonne  volonté  de  la 
Béate;  sa  vue  s'affaiblit;  elle  comprend 
qu'elle  doit  céder  la  place  à  une  de  sw 
compagnes.  Elle,  si  courageuse,  si  active» 
lorsqujl  est  question  de  soliciter  pour  les 
autres»  ne  sait  pas  demander  pour  elle- 
même;  elle  s'en  va  frapper  è  la  porte  de 
l'hospice  voisin  pour  obtenir  de  mourir 
parmi  les  pauvres.  Quelques-unes  sont  re- 
cueillies dans  la  maison-mère  du  Puy.  D'au- 
tres, en  petit  nombre,  rentrent  dans  leurs 
familles  qui  les  avaient  presque  oubliées. 
Heureuses  sont  celles  qui  meurent  dans 
l'exercice  de  leur  saint  ministère  I  On  leur 
rend  une  partie  des  soins  qu'elles  ont  don- 
nés »  et  des  mains  amies  leur  ferment  les 
yeux. 

Telle  est  la  vie,  telle  est  la  fin  de  la  Béate. 
L'esquisse  que  j'en  ai  tracée  n'est  que  la 
reproduction  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jouis 
sous  les  yeux  des  habitants  de  la  Haute- 
Loire.  J'ai  é<^rté  avec  soin  tous  les  traits  du 
zèle  particulier;  je  m'en  suis  tenu  aux  obli- 
gations d'une  règle  fidèlement  remplie. 
Grèce  k  ces  saintes  filles»  il  n*est  presque 
pas  de  village»  pas  de  hameau  dans  le  dé- 
partement qui  n'ait  une  institutrice  cons- 
ciencieuse »  dévouée  »  une  seconde  mère 
pour  les  filles  de  l'endroit»  sans  ou'il  en 

leuienl.  Il  est  vrai,  mais  faisant  aller  sespeliu  doigts 
sur  le  carreau  comme  une  fée.  Je  demandai  à  la 
Béate  combien  cette  enfant  gagnail  oar  jour  :  9 
eenUnies  et  demi  !  me  répondit-elle.  Puissent  ces 
lignes  tomber  sous  les  yeux  de  quelqu'une  de  ces 
persomies  qui  dépensent  des  sommes  énormes  en 
plaisirs  frivoles!  Voilà  une  toute  petite  charmante 
créature  qui  s*étiole  pour  gagner  une  pièce  de  mon- 
naie qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  ramasser» 
lorsqu'on  la  trouve  sous  ses  pas. 
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eoûle  an  centime  h  TEtat,  au  déiMiiiement , 
tii  même  h  la  commune  (1).  Cette  admi- 
rable institution  t  que  ie  monde  entier 
envierait t  s'il  la  connaissait»  fonctionne  de- 
puis bientôt  deux  cents  ans  avec  une  régu- 
iarilé  toujours  croissante.  Elle  produit  un 
bien  immense ,  et  cependant  elle  est  de* 
roeurée  Jusqu*è  ce  jour  à  peu  près  inconnue 
au  reste  de  la  France.  Les  babilants  du  pays 
eux-mêmes  paraissent  ne  pas  en  avoir  com« 
pris  tous  les  avantages»  ou  plulAt  ils  en 
jouissaient  comme  de  la  lumière  du  soleil  i 
comme  de  Tair  pur  de  leurs  montagnes ,  ne 
se  Gujurant  pas  qu'il  pût  en  être  autrement. 
Il  a  fallu  que  des  hommes  venus  du  dehors, 
et  en  particulier  Thabile  et  zélé  adminis* 
traleur  qui  dirige  en  ce  moment  le  dépar* 
tement  (2},  vinssent  la  leur  faire  apprécierl 
Le  conseil  général»  répondant  à  cette  initia- 
tive» Ta  recommandée»  dans  sa  dernière  ses- 
sion» à  la  bienveillance  de  rautorité  supé* 
rieure,  qui  s*est  empressée  d'envoyer  on 
inspecteur  générai»  et»  sur  le  rapport  de  ce 
haut  fonrlionnaire  »  aussi  distingué  par  Té- 
lévation  de  l*esprit  que  par  celle  du  carac- 
tère (3)»  une  somme  de  3,000  fr.  a  été  dis- 
tribuée entre  les  plus  nécessiteuses  de  (tes 
iostitnlrices  du  pauvre.  Rarement  un  se- 
cours fut  aussi  mérité  et  reçu  avec  autant 
de  reconnaissance.  Là  ne  se  borneront  pas» 
il  faut  Tespérer,  les  effets  de  cette  haute 
bienveillance.  Etendre  les  bienfaits  d'une 
œuvre  aussi  éminemment  utile  est  une  pen- 
sée digne  du  gouvernement  qui  montre  tant 
do  sollicitude  pour  les  intérêts  du  peuple 
contié  k  ses  soins. 

BÉGUINES. 

De$  sœurs  Béguines  étabUes  à  Castelnaudary 

{Aude). 

Aux  yeux  de  ceux  qui  savent  la  puissance 
de  la  prière»  l'une  des  plus  grandes  jgrftces 
que  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  ait  ac- 
cordées k  TEglise  de  France»  c'est  le  réta- 
blissement des  ordres  religieux. 

Lorsque  des  événements»  ménagés  par  la 
Providence»  permirent  aux  prêtres  long- 
temps proscrits»  de  rentrer  dans  leurs  égli- 
ses spoliées  et  profanées»  les  religieux  de- 
meurèrent bannis  perdes  lois  iniques  et  (mr 
des  préjugés  que,  depuis  Luther»  l'esprit  du 
mal  favorise  avec  trop  de  haine  et  d'intelli- 
gence. Des  temps  meilleurs  pour  la  liberté 
religieuse  sont  venus  après  un  demi-siècile 
d*attentei  et  bientôt»  s*il  plaît  k  Dieui  nous 
verrons  refleurir  dans  toute  leur  ancienne 

(f)  Les  Béates  de  rinstmcrion  ne  sont  pas  les 
aenles  ;  il  y  a  eiicere  celles  du  tien  ordrtde  smnt 
Dominique^  ds  ta  Préisntatiim^  de  la  Croix  ^  du 

M^Ht-Carmelp  eic Les  localilés,  tant  soit  peu 

Importiinies,  ont  une  commanauté  réliaieuse,  son  - 
\*tiii  deux,  quelquefois  trois»  el  ebacnne  de  ces 
commnnauiés  a  une  école  mcaile  de  Allés.  Qud- 
qnes-unes  y  joinentune  salle  d*atlle.  Il  n*esi  pas  de 
p:iys  où  les  écoles  de  filles  soient  aussi  nombreuses 
et  ooêieot  si  peu  :  aussi  les  écoles  communales  y 
mnin  pour  ainsi  dire,  superflues. 

(S)  M.  de  Clicvremont. 

(3)  M.  Magin. 


prospérité»  ces  ordres  célèbres  dont  falu 
séoce  a  été  pour  TEglise  un  si  grand  mal- 
heur. 

Il  est  même  des  associations  religieuses 
que  la  France  ne  possédait  pas»  et  qui  se 
naturalisent  parmi  nous.  C'est  ainsi  que  les 
Béguines  (k)  ont  vu  s'établir  un  nouveau 
béguinage,  à  Castelnaudary»  dans  le  diocèse 
de  Carcassonne. 

Les  Béguines  ne  sont  donc  pas  une  con- 
grégation nouvelle  :  elles  existaieni  en  Bel- 
gique en  V3M.  Dans  le  diocèse  de  Gand»  il 
y  en  a  jusc|u  à  t»206  en  divers  béguinages. 

Il  en  existe  aussi  k  Anvers»  k  Malines»  k 
Bruges.  N.  S.  P.  le  Pa^e  Pie  IX.  a  recom- 
mandé d*une  manière  particulière  k  Mgr  Té- 
vèque  actuel  de  Gand  de  continuer  ses  soins 

Citernels  k  cette  institution  excellente»  et 
gr  de  la  Bouillerie»  évèque  de  Carcassonne» 
que  son  zèle  pour  les  bonnes  œuvres  rend 
célèbre»  a  vu  avec  bonheur  dans  son  dio- 
cèse une  congrégation  qu'il  avait  admirée  en 
Belgique. 

On  se  demandera»  peut-être»  l'utilité  d'un 
Institut  nouveau  en  France»  alors  que  de 
nombreuses  familles  religieuses  y  sonttdéjk 
établies»  et  que  plusieurs  y  prospèrent  d'une 
inanière  si  consolante. 

C'était  une  pensée  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  venir  a  Tesprit  de  l'ecclésiastique 
qui  a  prié  et  consulté  Dieu  pendant  plus  de 
vingt  ans»  atin  de  comprendre  si»  en  effet, 
l'introduction  des  Béguines  en  France  ne 
serait  pas  une  œuvre  superflue  et  inutile. 

Il  lui  a  semblé»  que  s*il  y  a  en  France  une 
grande  variété  de  familles  religieuses,  elles 
se  ressemblaient,  pour  le  plus  grand  noui- 
bre»  par  leur  destination  et  par  leur  règle» 
et  que  la  différence  entre  les  unes  et  les 
autres  n'existait  guère  que  dans  les  acces- 
soires de  la  vie  religieuse.  11  n'en  est  pas 
ainsi  dans  la  congrégation  des  Béguines» 
dont  l'organisation  offre  des  différences  es- 
sentielles avec  toutes  les  autres. 

Les  faibles  santés,  les  petites  fortunes  j 
ont  un  accès  facile»  le  travail  des  mains 
pouvant  suppléer  k  TinsuiQ^ance  de  la  dot. 

Le  but  de  l'institution  est  de  fournir  aux 
âmes  qui  veulent  assurer  leur  salut»  et  qui 
ne  se  sentent  pas  appelées  aux  rigueurs 
d'une  vie  austère»  un  moyen  de  sanctifica- 
tion en  s'appliquent  k  la  prati<^ue  de  la  per- 
fection par  les  exercices  de  la  vie  religieuse» 
sous  une  règle  mise  k  portée  des  plus  fai- 
bles tempéraments. 

Les  béguinages  admettent  en  ouire,  dans 

(I)  Le  nom  de  Bégnine,  s!  extraordinaire  fiarml 
nous,  est  konoré  ^n  Belgique  k  Tégal  de  celui  des 
Filles  de  la  charité.  Nous  aurions  cependant  eu 
France  quel^^ue  raison  de  le  relever  du  dbcrédii 
dans  lequel  Ta  tenu  Tesprit  moqueur  elseeptiqoe  du 
siècle  dernier,  puisqu'il  aurail  été  prh,  selon  les 
documents  les  plus  dignes  de  fol,  en  mémoire  de 
sainte  Begglie,  tille  de  Pépin,  dne  de  Brabant  ei 
maire  du  palais  (J^Ansiraaie.  EUe  éuii  sœur  de 
sainte  Gertrude,  et  elle  épousa  Ansefiie,  flb  de 
saine  Amoold.  OsC  de  ce  martage  que  aérait  laau* 
ta  lignée  royale  des  Pépin. 
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lear  enceinte»  indépendamment  des  sœurs 
qai  vivent  en  communauté,  sous  un  même 
babit  religieux*  des  personnes  du  &exe  de 
tout  âge  et  de  toute  condition^  qui  peuvent 
y  demeurer  comme  locataires^  et  qui  trou- 
vent dans  ces  établissements,  soit  un  asile 
de  préservation  dans  Page  de  rinexpérience, 
soit  on  séjour  calme  et  paisible,  où  les  Ames 
dégoûtées  du  monde  passent  leurs  jours 
sans  autre  règle  que  celle  de  la  vie  chré-. 
tienne. 

Ainsi  au  grand  béguinage  de  Gand,  oh 
plus  de  600  Béguines  vivent  en  communau- 
lé,  00  compte  près  de  200  locataires  sécu- 
lières qui  vivent  en  particulier  ou  en  société 
avec  les  Béguines. 

Trois  choses  ont  toujours  été  nécessaires 
pour  opérer  son  salut  :  la  fuite  du  monde ^ 
pour  leauel  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a 
pas  voulu  prier,  et  qu*il  a  maudit  à  cause 
de  ses  scandales,  de  son  orgueil  et  de  sa  cu- 
pidité; le  travail^  qui  est  la  pénitence  im- 
posée i  tous  les  Bis  d'Adam  comme  châti- 
ment spécial  de  la  faute  originelle,  et  la 
prière,  aui  est  la  condition  essentielle  à  la- 
quelle il  a  promis  sa  grâce.  Or,  dans  le  bé- 
guinage, bien  que  Ton  ne  s'engage  point  h 
observer  la  clôture,  on  la  garde  cependant, 
autant  que  possible,  c'est-à-dire  en  ne  sor- 
tant que  rarement  et  lorsque  la  nécessité, 
les  œuvres  de  zèle  ou  des  convenances  ri^. 
gooreus«s  en  font  un  devoir;  on  y  travaille 
très-assidument,  et  en  travaillant,  on  prie, 
pour  attirer  une  double  bénédiction. 

C'est  en  suivant  cette  règle  si  simple  et  si 
admirable  sous  tant  de  rapports,  que  les  Bé- 
guines s'affermissent  dans  les  vertus  reli- 
gieuses, donnent  au  monde  de  constants 
exemples  d'humilité,  de  détachement,  de 
pénitence,  de  zèle  et  de  charité. 

Noos  croyons  seconder  les  pieux  desseins 
de  Nosseigneorles  évôquesenfoisant  connaî- 
tre cette  œuvre,  dont  le  premier  établisse- 
ffient«  pour  le  midi  de  la  France,  existe  à  Cas- 
.  tsloauaarv,  diocèsedeCarcassonne,  départe- 
ment de  l'Aude,  où  se  trouve  un  noviciat, 
reaferoiant  des  professes,  des  novices  et  des 
fiOstulaDtes.  Voici  comment  se  fonda  cet 
établissement  : 

«  A  la  fin  de  Tannée  1847,  un  pieux  ec- 
cJésiastique  du  midi  de  la  France,  M.  Louis 
de  Soubiran-la-Louvière,  chànoire  hono- 
raire d«  Garcassonne  et  ancien  vicaire  gé- 
néral, quitta  Casieinaudary,  sa  patrie,  pour 
parcourir  la  Belgique.  Se  trouvant  è  Gand, 
il  visita  avec  un  grand  intérêt  les  deux  bé- 
guinages de  cette  ville,  et  il  fut  si  touché 
de  tout  ce  qu'il  vit  dans  ces  pieux  asiles 

3ue  la  capitale  de  notre  Flandre  possède 
epuis  tant  de  siècles  pour  !e  plus  grand 
avantage  spirituel  et  temporel  de  ses  habi- 
tants, qu'il  conçut  le  dessein  d'en  fonder  de 
pareils  dans  son  pays. 

<  A  peine  de  retour  à  Casteinaudary,  il  se 
mit  è  l'œuvre  :  il  acheta  d'abord  (ïat§  la 
partie  stid  de  la  ville  un  enclos  de  150  mè- 
tres, et  il  y  bâtit  quelques  petites  maisons 
et  une  modeste  chapelle  domestique.  Vêts 
le  aiilieu  de  l'année  185i,  on  y  comptait  déjà 
(I)  ?flf.  à  la  fin  dv  vol.,  n»«  12,  43. 
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10  maisons  et  ii  Filles  de  la  Vierge,  qui 
prirent  ensuite  le  nom  de  Filles  compagnes 
du  BonrSecours.  Elles  suivaient  l'ancienne 
règle  do  grand  béguinage  de  Gand  et  les 
règlements  pariiculiers  des  couvents  oà  se 
fait  le  noviciat.  Toute  la  contrée  put  appré- 
ciei^  bientdt  les  nombreux  bienfaits  de  cette 
école  de  religion  elkie  vertu,  et  l'estime  siu' 
gulière  dont  jouissait  le  zélé  fond^iteur,  ap- 
partenant à  une  très-ancienne  famille  noble 
du  Languedoc,  valut  à  l'œuvre  naissante 
l'appui  de  plusieurs  personnes  pieuses.  Sa 
famille  même  lui  fournit,  par  la  vocation 
religieuse  d'une  nièce,  Mlle  Sophie-Thérèse 
de  Soobiran,  jeune  personne  d'un  grand 
mérite,  un  nouveau  moyen  de  réaliser  le 
f»rojet  qu'il  nourrissait  depuis  1847,  de  don- 
ner è  sa  congrégation  l'esprit  et  les  tiçadi^- 
tions  des  béguinages  belges. 

«  Vers  le  mois  de  septembre  1854,  Il  se' 
rendit  à  Gand  avec  sa  nièce  et  une  autre 
personne  du  département  de  l'Aude,  pour 
étudier  de  nouveau  les  béguinages  de  Gand. 
D'après  le  conseil  de  Mgr  Delebecque,  les 
deux  jeunes  françaises,  passèrent  un  mois 
tout  entier  au  grand  béguinage  de  cette 
ville,  afin  de  s'exercer  dans  toutes  les  pra- 
tiques qu'elles  allaient  introduire  à  Castei- 
naudary. 

«  Quand  elles  y  revinrent,  M.  le  chanoine 
de  Soubiran  agrandit  par  une  nouvelle  ac- 

3uisition  l'enclos  de  1847,  et  y  jeta  lesïon- 
ements d'une  chapelle  assez  vaste,  placée  au 
centre  même  de  iacommunauté. Quatre  nou- 
velles postulantes  netardèrentpasà  j  entrer, 
et  toutes  portèrent  d'abord  un  simple  costu- 
me noir,  comme  celui  que  choisissent  d'ordi- 
naire les  personnes  spécialement  adonnées 
aux  œuvres  de  piété.  Mgr  de  La  Bouillerie, 
évêque  de  Garcassonne,  accorda  à  la  con- 
grégation sa  paternelle  assistance  et  ses  con- 
seils, et  bientôt  il  jugea  que  le  moment  était 
venu  d'en  faire  une  institution  diocésaine, 
en  le  reconnaissant  sous  son  titre  particu- 
lier de  :  Filles  compagnes  du  Bon-Secours^  et 
en  célébrant  avec  solennité  son  installation 
définitive.  11  voulut,  àc^téûn,  présider  lui- 
même  la  cérémonie  de  la  prise  d*habit  des 
premières  Béguines,  qui  eut  lieu  le  mer- 
credi 14  novembre  1855. 

«  Les  Béguines  qui  ont  fait  profession 
portent  exactement  l'babit  en  usage  au  bé- 
guinage de  Gand,  avec  cette  seule  différence 
qu'elles  ont  sur  la  poitrine  un  Christ  en 
bronze  sur  une  croix  de  bois  noir.  Leur 
costume  avec  cette  addition,  qui  a  reçu  l'ap- 
probation des  supérieurs,  est  regardé  de  bon 
œil  dans  le  pays,  où  on  le  trouve  très-reli- 
gieux et  trèd-convenable.  (1) 

«  Le  8  décembre  1856  a  vu  une  nouvelle 
profession  et  une  prise  d'habit  ;  la  cérémo- 
nie a  été  présidée  par  Tarchi prêtre  de  Gastel- 
naudarj^,  au  milieu  d'une  assemblée  d^élite 
pleine  de  recueillement. 

«  A  la  fin  de  l'année  1856,  il  y  avait  au 
nouveau  béguinase  de  France,  sous  l'obéis- 
sance d'une  supérieure  ou  grande  dame, 
trois  professes  portant  l'habit,  et  huit  autre^^ 
sujets,  qui  habitent  le  béguinage  eu  sui«' 
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TADt  la  rèKie  des  Béguines»  mais  en  étant 
iusqa*à  présent  Tâtues  simplement  de  noir; 
le  noTîciat  en  compte  plusieurs*  ainsi  qu'une 

Kostulanle;  il  y  a  en  outre  un  certain  nom- 
re  de  locataires  séculières,  comme  cela  se 
pratique  à  Gand. 

c  Quelques-unes  des  Béguines,  qui  occu- 
pent une  maison,  ont  àôDvié  de  jeunes  or- 
phelines dont  elles  font  elles-mêmes  Tédu- 
cation,  et  quand  elles  seront  plus  nombreu- 
ses, elles  se  proposent  d'organiser  une  école 
sratuite  quotidienne,  et  de  se  livrera  toutes 
les  œuvres  de  dévouement  pour  lesquelles 
leurs  sœurs  de  Belgique  ont  toujours  mon- 
tré, comme  nous  l'avons  vu,  un  si  louable 
empressement.  £n  attendant,  elles  réunis* 
sent  le  dimanche,  après  vèures,  plus  de  trois 
cents  jeunes  Ûtles  qu'elles  s'emploient  à 
instruire  et  k  récréer,  afin  de  leur  faire  évi- 
tei/|les  dissipations  et  les  plaisirs  dangereux. 
«  C'est  en  raison  des  services  de  tout 

?enre  rendus  déjà  par  l'institut  naissant  avec 
ingénieuse  industrie  d'un  zèle  véritable 
pour  le  bien  des  Ames,  que  les  autorités  lo- 
cales lui  ont  accordé  d'une  manière  signalée 
leur  protection.  Pour  permettre  d'établir 
une  entière  clôture,  le  préfet  de  l'Aude  a 
autorisé  la  suppression  d  un  chemin  qui  tra- 
versait une  partie  de  l'enclos,  et  qui  a  été 
rétabli  k  une  certaine  distance  :  il  a  motivé 
son  arrêt  sur  l'utilité  de  l'établissement 
des^éguines,  qui  «  rendent  de  grands  ser- 
«  vices  aux  jeunes  personnes  du  sexe  pour 
«  la  pratique  des  principes  religieux  et  mo- 
«  raux.  »  Le  béguinage  figure  maintenant 
dans  VOrdo  du  diocèse  et  dans  VAnnuaire  du 
département. 

«  La  cour  des  Béguines  de  Casteinaudary 
comprend  plus  d'un  hectare,  qu'on  entoure 
de  murs,  en  se  servant  des  pierres  trouvées 
dans  le  champ  lui-même;  elle  a  son  église, 
son  aumônier,  et  l'on  y  célèbre  régulièrement 
la  Messe  et  les  saints  Offices. 

«  Mgr  révèque  de  Carcassonne  a  confié 
l'administration  spirituelle  de  l'église  et  de 
l'institut  au  pieux  ecclésiastique  qui  peut 
dès  maintenant  être  regardé  comme  ayant 
restauré  Tordre  des  Béguines  en  France.  Les 
rares  qualités  de  la  jeune  grande  J^ame^  Mlle 
Thérèse  de  Soubiran,  auront  une  heureuse 
influence  sur  les  progrès  de  l'œuvre,  qui 
commence  sous  les  plus  favorables  auspices. 
Aux  yeux  des  gens  du  monde,  qui  sont  si 
vite  portés  k  regarder  comme  inutiles  tou- 
tes les  œuvres  oui  ne  produisent  pas  immé- 
diatement un  résultat  pratique,  des  services 
déterminés  et  appréciables,  il  faut  sans 
•doute  insister  sur  tout  le  bien  que  peuvent 
faire  les  Béguines  pour  l'éducation,  l'ins- 
truction, les  soins  divers  que  la  charité  sait 
prodiguer  à  tous  les  genres  d'infortune; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  quelle 
destiuée  heureuse  est  assurée  k  celles  qui, 
ayant  la  vocation  d'entrer  dans  un  bégui- 
''Age,  y  passent  une  vie  laborieuse,  simple 
et  modeste,  en  travaillant  k  leur  salut,  en 
donnefit  l'exemple  des  vertus  chrétiennes, 
eans  se  refuser  pour  cela  k  tous  les  services 
iraxquels  les  gens  de  peu  de  foi  veulent 


restreindre  le  caractère  d'utilité.  La  requête 
de  la  régence  de  Gand  que  nous  avons  citée, 
fournit  sur  ce  point  une  éloquente  et  solide 
justification  des  opinions  que  nous  venons 
de  rapporter,  et  qui  n'ont  pas  manqué  de  se 
produire  au  moment  de  la  fondation  du  nou« 
yerétablissement  religieux. 

«  La  Bretagne,  ce  pays  k  la  foi  rive  et  aux 
mœurs  simples,  (|ui  a  fourni  un  si  grand 
nombre  de  vocations  k  l'héroïque  congréga- 
tion des  Petites-ScBurs  des  fiauvres,  et  qui 
rappelle  d'une  manière  si  étonnante  les 
Flandres,  alimentera  sans  doute  bientôt  par 
ses  pieuses  filles  un  institut  qui  répond  sous 
tant  de  rapports  aux  besoins  et  aux  vœux 
des  populations;  elle  a  déjk  envoyé  k  Cas- 
telnauaary  une  postulante  qui  promet  de 
devenir  rapidement  une  digne  fille  de  sainte 
Besghe.  Les  diocèses  de  Poitiers,  d'Angers, 
de  vannes,  toute  la  Vendée  chrétienne,  ont 
applaudi  k  la  restauration  des  béguinages 
en  France,  et  l'on  peut  espérer  de  les  voir 
sous  peu  s'y  recruter,  non-seulement  dans 
l'ouest  de  la  France,  mais  aussi  dans  le  midi 
et  jusque  dans  les  Basses-Pvrénées,  par  la 
parole  de  prêtres  zélés,  sous  Vimpubion  des 
congrégations  religieuses,  telles  que  celle 
des  Missionnaires  du  Sacré-Cœur  de  Tou- 
louse, qui  portent  le  plus  vif  intérêt  k  la 
restauration  des  béguinages.  Ils  y  voient, 
comme  beaucoup  d'ecclésiastiques  pleins 
d'expérience  dans  la  vie  spirituelle,  un 
moyen  simple  et  sûr  de  fortifier  et  de  diri- 
ger les  vocations  religieuses  k  divers  de- 
Î^rés,  d'astreindre  k  une  règle  facile  et  utile 
es  personnes  dévouées  aux  bonnes  œuvres, 
et  ne  se  sentant  cependant  pas  portées  è 
adopter  les  statuts  dfes  diverses  congréga- 
tions existantes;  en  un  root,  k  régulariser, 
pour  ainsi  dire,  les  bonnes  dispositions  d'uu 
grand  nombre  d'Ames,  dont  les  forces  dou- 
bleront pour  leur  propre  bien  et  pour  le 
bien  des  autres,  quand  elles  se  seront  li- 
brement associées  a  un  institut  comme  celui 
des  Béguines. 

«  Puisse  le  nouveau  béffuinase  de  Castel- 
naudary  continuer  k  produire  Tes  fruits  de 
piété  et  de  charité  oui  l'ont  déik  rendu  cher 
aux  habitants  de  la  contrée!  Puisse-t-il, 
transplanté  de  nouveau  de  notre  patrie  sur 
le  sol  de  la  France,  y  grandir  sans  cesse  à 
l'honneur  de  notre  foi  et  pour  le  bien  de 
tous  1  » 

BÉNÉDICTINES  DE  CALAIS  {dloeitê 

d'Arras). 

I 

Les  reliffieuses  Bénédictines,  de  la  Ré* 
forme  du  Yal-de-Grftce,  furent  établies  à 
Calais  le  SB  octobre  1641 .  Leur  monastère 
fut  dédié  k  Notre-Dame  de  Compassion,  pour 
apprendre  et  rappeler  aux  religieuses  qui 
a  y  consacraient  k  Dieu,  qu'elles  doivent  être 
dévouées  k  la  croix  et  k  la  pénitence  tous 
les  jours  de  leur  vie.  Leurs  anciennes  mères 
vécitfent  dans  une  rigoureuse  pauvreté,  et 
prat^uèrent  les  vertus  que  saint  Benoit  re- 
commande k  ses  enfants,  surtout  l'obéissan- 
ce, l'humilité,  l'abnégation,  la  mortiflcatloo 
et  le  silence. 
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La  cojDmaDauté était  composée  de  vingt  et 
une  religieuses  de  cbœur  et  de  quatre  sœurs 
oonTerses,  lorsque  la  suppression  des  cou- 
vents fut  décrétée.  Le  â  octobre  1792,  elles 
.sortirent  de  leur  monastère  qui  fut  immé- 
iiiatement  vendu,  ainsi  que  leurs  meubles, 
immeubles  et  eifets;  on  s*empara  de  leurs 
titres,  et  Ton  supprima  leurs  rentes  sur 
TEtat. 

La  divine  Frovidence  ne  «es  abandonna 

r  néanmoins  :  la  faveur  des  magistrats  de 
ville  leur  facilita  les  moyens  de  rester 
ensemble,  séparées  toutefois  en  deux  mai- 
sons (ce  qui  ne  se  permettait  nulle  part). 
Elles  restèrent  ainsi  jusqu*en  1795»  où  le 
temps  étant  devenu  moins  orageux,  elles 

f)urent  tenter  d'établir  un  externat,  ce  qui 
eur  a^ait  été  interdit  jusqu^alors,  et  qui 
devint    pour  elles  une  grande  ressource, 
étant  privées  de  toute  pension  et  de  toute 
assistance  :  cette  école  leur  procura  enfin  la 
lacilité  de  se  réunir  -toutes  ensemble,  en 
septembre  1796;  les  habitants  virent  avec  sa- 
4isbction  cette  réunion, <et  ils  laffavorisèrent. 
En  1805,  M.  Tribou,  curé  doyen  de  Calais, 
touché  de  la  profonde  ignorance  des  enfants 
pauvres,  faute  de  personnes  dévouées  à  leur 
instruction,  sollicita  de  tout  son  zèle,  au- 
près des  magistrats,  le  rétablissement  des 
•écoles  chrétiennes,  ce  qui  lui  fut  accordé; 
et  les   religieuses  Bénédictines,  pour  se 
conformer  au  désir  de  leur  vénérable  supé- 
rieur, acceptèrent  la  direction  de  cet  établis- 
sement, de  l'avis  de  Mgr  l'évAque  d'Arras, 
qui  voulut  bien  les  favoriser  de  sa  protec- 
tioo;  il  leur  accorda  en  même  temps  tous 
Jes  avantages  que  les  religieuses  peuvent 
désirer.  Le  15  octobre  1805  fut  le  jour  de 
leur  nouvel  établissement;  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe  fut  célébré  dans  leur  chapelle, 

3ui  fut  l)énite  et  dédiée  sous  l'invocation 
es  SS.  Anges;  les  écoles  furent  ouvertes'le 
4Dême  jour,  les  élèves  s'y  présentèrent  en 
l$rand  nombre.  Depuis  lors  la  maison  s'est 
conservée  dans  les  mêmes  conditions;  la 
ville  de  Calais  continue  de  lui  contier  la  di- 
rection de  récole  primaire  communale,  qui 
se  compose  d*environ  400  élèves.  (1) 

BÉNÉDICTINES  DE  FLAVIGNY-SUR- 
HOSELLB  (MoNASTàAB  dks). 

Cette  communauté  succéda  à  l'ancienne 
abbaye  de  Vergaville,  actuellement  canloiji 
de  Dieuze  (Meurthe).  Cette  abbaye  fut  fon- 
dée par  le  comte  Sigeric  et  la  comtesse 
Berthe  sa  femme,  qui  étaient  de  )a  famille 
des  princes  de  Saim  :  le  litre  de  cette  fon- 
dation que  nous  conservons^  porte  la  date 
de  966;  et  aux  termes  de -ce  titre,  le  monas- 
tère existait  déjà  lors  de  sa  dotation. 

L'église  du  monastère  fut  d^abord  consa- 
crée par  Thiéry»  évéque  de  Metz,  sous  l'in- 
vocation de  la'sainte  Vierge  et  de  tous  les 
apétres.  Par  la  suite,  elle  lut  dédiée  if  saint 
Eustase,  abbé  de  Luxeuil,  dont  elle  possé- 
dait les  reliques  :  on  ne  sait  pos  l'époque  où 
elles  y  furent  apportées;  mats  dès  le  com- 
mencement duxm'  siècle,  il  y  avait  près  de 

(I)  f(9f.  à  la  fin  do  vol.,  n«  14. 


régjise  un  hôpital,  sous  le  nom  de  ce  saint, 
dans  lequel  on  recevait  les  insensés  et  les 
énergumènes  que  l'on  amenait  pour  être 
guéris.  Le  Pape  Clément  IV,  par  une  bulle 
de  Tan  1205,  permit  aux  religieuses  de  l'ab- 
baye de  Vergaville  de  faire  quêter  pour  les 
pauvres  de  cet  hôpital. 

L'abbaye  était  fondée  pour  vingt-quatre 
religieuses,  dont  douze  devaient  être  prises 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  et  les  autres 
dans  le  haut  tiers.  D'après  les  traditions  de 
la  maison,  la  règle  de  Saint-Benoit  y  aurait 
été  observée  dès  l'origine,  mais  avec  des 
variations;  il  ^aurait  même  eu  un  temps  où 
l'abbaj'e  aurait  été  mise  en  chapitre  ;  un  ne 
sait  pendant  combien  d'années,  ni  si  ce 
changement  avail  eu  lieu  par  l'autorité 
royale  ou  sur  la  demande  d'une  abbesse  : 
on  croit  qu'il  dura  peu. 

Vers  lâao,  Mme  Hildegarde  de  Ban,  ab- 
besse. fit  divers  règlements,  Tun  desquels 
portait  que  la  maison  serait  rétablie  en  com- 
munauté régulière,  selon  l'esprit  de  la  fon-  * 
dation,  ce  qui  fut  exécuté.  I^  malheur  des 
temps  et  la  faiblesse  humaine  readireot 
bientôt  une  nouvelle  réforme  nécessaire  : 
elle  eut  lieu  sur  la  fin  du  xv*  siècle. 

La  clôture,  de  nouveau  interrompue,  y  fut 
rétablie  à  la  demande  et  par  ies  soins  de 
Mme  Dieudonnée  de  Lignéville  de  Tanton- 
ville,  le  jour  de  saint  Matthias  de  Tannée 
1633;  et  tous  les  ans,  le  24  février,  on  chan- 
tait un  Te  Deum  en  actions  de  grâces.  A  la 
réforme  austère  que  Mme  de  Lignéville  avait 
introduite,  succéda  une  mitigation  que  les 
temps  difficiles  dans  lesquels  on  se  trouvait 
semblaient  rendre  nécessaire  ;  mais  on  con- 
serva les  usages  monastiques,  l'esprit  de 
retraite,  et  la  clôture  dans  toute  sa  ri* 
gueur. 

Outre  les  droits  temporels,  les  privilèges 
et  les  nombreuses  inclulgences  accordés  à 
l'abbaye  de  VergavilJe,  eile  était  encore  cé- 
lèbre par  les  reliques  de  saint  Eustase,  qui 
y  furent  vénérées  jusqy'à  la  révolutiou  fran- 
çaise, où  ies  religieuses  se  virent  enlever 
avec  tous  leurs  biens  les  plus  précieux  or- 
nemenls  de  leur  église  ;  elles  purent  cepen- 
dant conserver  les  saintes  reliques  qu'elles 
confièrent  è  des  personnes  d'une  vertu  émi- 
nente  qui  mirent  ce  trésor  en  sûreté,  et  les 
reli(;ieuses,  auuombre  de  vingt-deux,  après 
avoir  donné  des  preuves  d'une  foi  ferme  et 
inébranlable,  et  d'un  constant  attachement 
à  leur  saint  état,  furent  dispersées  par  la 
tempête  révolutionnaire.  Mme  de  Lamarche 
gouvernail  alors  l'abbaye,  qui  comptait 
trente-neuf  abbesses  depuis  sa  fondation. 
.  Mme  Marie-Jeanne  de  Lamarche  naauit  le 
2à  juillet  1755,  au  chAteau  de  Lamarcne,  eu 
Voivre,  Ses  premières  années  furent  oon** 
fiées  à  Mme  de  Mussey,  sa  grand'tante,  qui 
gouvernait  l'abbaye  de  Vergaville  avec  au- 
taol  de  piété  que  de  prudence.  Mme  de  La- 
imàrcbe  demanda  et  obtint  de  s*y  consacrer 
au  Seigneur;  à  vingt  ans  elle  avait  fait  pro- 
fession, et  bientôt  après  sa  douceur,  sa  piété, 
soii  exactitude,  la  firent  choisir  pour  aidei 
Mme  de  Mussey,  en  qualité  de  coadjuti  ica 
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Après  la  mort  de  sa  taule,  Mme  de  Lamar- 
che,  qui  D*étai(  pas  encore  âgée  de  trente 
ans*  se  trouva  abbesse  en  titre.  Le  calme 
dont  jouissait  la  communauté  sous  son  ad- 
ministration ne  dura  pas  longtemps;  la  ré- 
volution vint  forcer  les  religieuses  et  Tab- 
besse  À  quitter  leur  pieux  asile;  le  titre  de 
•Mme  de  Lamarche  l'avait  mise  trop  en  évi- 
dence pour  qu*eiie  pût  demeurer  sans  in- 
quiétude dans  lé  pays.  Après  avoir  mis 
ordre  è  tout  ce  qui  concernait  sa  comom- 
nauté  dispersée,  elle  se  retira  dans  J*abbave 
royale  de  Vienne  en  Autriche;  mais  elle  fut 
bientôt  forcée  de  rentrer  en  France,  par  la 
mort  de  M.  de  Lamarche.  Pendant  ce  voyage, 
elle  fut  arrêtée  avec  M.  de  Fiquelmont,  son 
beau- frère,  et  détenue  quelque  temps;  mais 
bientôt  remise  en  liberté  par  les  soins  de 
Mme  de  Montureux,  sa  pièce,  MmeTabbesse 
vécut  dans  la  retraite,  partageant  son  temps 
entre  Dieu  et  sps  enfants,  qu'elle  souhaitait 
ardemment  de  réunir  pour  reprendre  avec 
'  «lies  les  exercices  de  la  vie  religieuse. 

Ce  moment  heureux  arriva  enfin,  et  dès 
que  la  paix  et  la  liberté  furent  rendues  à 
1  Eglise,  Mme  de  Lamarche  en  profita  pour 
réunir  ses  religieuses  qui  s'empressèrent  de 
répondre  à  son  appel.  Ce  fui  d'abord  h  Lu- 
néville,  en  1802,  qu'elle  vit  avec  bonheur  se 
reformer  sa  communauté;  elle  y  ouvrit  un 
pensionnat  dans  le  double  but  de  se  rendre 
utile  k  la  société,  et  d'obtenir  une  aulori-^ 
sation  que  le  gouvernement  ^'accordait 
qu'aux  congrégations  enseignantes.  En  1810, 
elle  transporta  sa  petite  colonie  dans  le  local 
de  révècné  de  Saint-Dié  oui  se  trouvait 
alors  inoccupé;  et  dont  elle  nt  l'acquisition; 
Là  elle  commença  à  recevoir  de  npuvelles 
religieuses;  les  antûennes  qui  avaient  com- 
mencé  la  réunion  étaient  :  Mesdames  Henry, 
de  Maillard,  de  Sailly,  Dupréel,  Duvivier, 
de  Schlick,  de  Bruyère,  Humbert,  d'Affini- 
court,  d'Huart  et  Hun,  auxquelles  se  ioigni- 
rcnt  Mme  de  Favreux,  religieuse  de  la  Pitié 
de  Vassy,  et  Mme  Robert,  religieuse  de 
Sainte-Elisabeth  de  Lunéville,  qui  édifia 
constamment  la  communauté  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  30  avril  1825.  Il  y  avait  aussi  plu- 
sieurs sœurs  converses. 

En  1820,  la  communauté  comptait  treize  re- 
"iigieuses  de  chœur  et  hiYit  sœurs  converses, 
malgré  les  pertes  qu'elle  avait  faites.  Madame 
Tabbesse  songea  a  lui  donner  des  constitu- 
tions qui  fussent  en  rap|)ort  jivec  les  de- 
voirs qu'imposait  le  pensionnat.  Elles  fu- 
rent approuvées  par  Mgr  d'Osmond,  qui 
avait  aidé  Mme  de  Lamarche,  par  ses  con«- 
seils  et  ses  encouragements,  dans  l'œuvre  du 
rétablissement  de  sa  maison,  que  les  cir- 
constances et  le  manque  de  ressources  ren- 
daient si  didicite.  Cependant,  le  local  prétait 
peu  à  la  régularité;  la  Providence  conduisit 
la  nouvelle  communauté  dans  une  ancienne 
maison  religieuse  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 
En  182i,  révêché  de  Saint-Dié  ayant  été  ré- 
tabli, Madame  l'abbesse  crut  devoir  ofl'rir  au 
gouvernement  Tancien  palais  épiscopal,  et 
elle  transféra  son  établissement  h  Plavigny. 


Origine  du  monastire  de  Flavignf. 


Vers  le  commencement  du  x*  siècle,  Pla- 
vigny, qui  était  un  fisc  royal,  fut  donné,  par 
l'empereur  Othon,  à  l'abliaye  de  Saint-Van- 
nes, de  Verdun;  l'abbé  Humbert,  qui  gou- 
vernait cette  abbaye ,  fit  bâtir  un  monastère 
è  Plavigny,  et  y  envoya  un  nombre  suflSsant 
de  religieux  pour  y  chanter  l'ofllce  divin. 
L*an  952,  époque  de  cette  fondation,  les  re- 
liques de  saint  Pirmin  furent  apportées  à 
Plavigny,  et  déposées  provisoirement  dans 
l'église  de  Saint-Hilaire;  on  en  bâtit  une  au- 
près du  monastère,  qui,  par  les  soins  d'Odon» 
premier  prieur 4^  riavigny,  fut  bientôt  ol 
état  de  les  recevoir.  L'église  étant  achevée, 
elle  fut  consacrée  par  Bruno,  évèaue  de 
Toul,  depuis  Pape,  sous  le  nom  de  Léon  IX, 
et  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Pirmin. 

En  1230,  dom  Guillaume,  qui  en  était 
prieur,  répara  la  maison,  qui  était  en  ruines^ 
et  rebâtit  l'église  à  neuf.  Le  monastère  de 
Plavigny  fut  gouverné  par  des  prieurs  régu- 
liers jusau'en  1550,  qu'il  tomba  en  cou^ 
mende.  Alors  la  règle  Je  Saint-Benoit  en  fut 
bannie  avec  toutes  les  autres  observances 
régulières  ;  quatre  ou  cing  prêtres  séculiers 
v  furent  placés  pour  acquitter  les  charges  de 
la  maison. 

Varrv  de  Lucy,  second  prieur  commenda- 
taire,  ut  faire  les  vitraux  peints  de  réçlise, 
dont  il  ne  reste  qu'une  partie^  et  une  châsse 
d'argent  pour  le  corps  de  saint  Pirmin.  Le 
prieuré  demeura  en  commende  jusqu'en 
IMI.  Les  religieux  de  Saint- Vannes  y  por- 
tèrent la  réforme;  mais  les  princes  de  Lor- 
raine s'en  emparèrent,  et  ce  ne  fut  que  quel- 
ques années  plus  tard  que  dom  Charles 
Noirel,  premier  prieur  régulier,  depuis  la 
réforme,  y  rétablit  sa  règle.  Dom  de  Vaci- 
mont,  qui  lui  succéda,  en  1712,  peut  être 
considéré  comme  le  restaurateur  du  prieuré 
de  Plavigny.  On  doit  à  son  zèle  l'embellis- 
sement  de  l'église,  l'augmentation  de  la  nef, 
et  les  collatéraux  qu'on  y  voit.  Il  mourut  en 
1733,  après  avoir  gouverné  le  prieuré  pon- 
dant vin^t«deux  ans,  avec  autant  de  sagesse 
que  d'édification.  Dom  Rémi  Cellier,  célèbre 

[lar  son  Hittoire  des  auteurs  ecclétiastiquei^ 
m  succéda.  On  lui  doit  le  maiire-autel  de 
marbre,  et  les  belles  stalles  qui  ornent  le 
chœur. 

A  cette  époque,  le  corj>s  de  sainte  Emé- 
rite  fut  envoyé  de  Rome,  et  déposé  dans 
Téglise,  oii  il  resta,  avec  celui  de  saint 
Pirmin,  jusqu'à  la  révolution  française.  Les 
Bénédictins  furent  alors  obligés  de  Quitter 
leur  maison,  qui  n*eut  pas,  toutefois,  le  sort 
de  beaucoup  d'autres  maisons  religieuses. 
"Elle  fut  vendue  à  un  laïque,  qui  en  prit 
un  certain  soin,  et  la  conserva  a  peu  près 
dans  son  entier  jusqu'en  182%,  époque  où 
Mme  de  Lamarche  en  Qt  l'acquisition  pour 
sa  communauté.  Qu'elle  y  transféra  dans 
l'automne  de  la  môme  aniiée. 

Lorsque  la  communauté  fut  installée  k 
Flavigny,  on  s'occupa  de  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  la  régularité.  On  y  fit  des 
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parloirs»  ei  hi  dAli/re  piil  %lre  établie  le 
SI  d'éeembre  1825.  L'ancienne  éslise  fui 
Uenlôi  restaurée  et  embellie»  par  Tes  soins 
de  Madame  Tabbesse,  et  dédiée  à  saint 
Fustase,  dont  les  reliques  y  furent  placées 
solennellement.  Le  pensionnat  prit  de  nou- 
féaux  accroissements,  ainsi  que  la  commu- 
nauté; Mme  de  Laaiarehe  eut  la  satisfac- 
tion de  Yoir  le  nombre  des  élèves  s'élever  à 
cinquante,  celui  des  religieuses  à  vingt* 
cinq,  et  des  sœurs  converses  è  dix*  sans  y 
comprendre  deux  tourrières,  engagées  paV 
un  vœu  annuel  d'obéissance.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  cette  nouvelle  famille  spirituelle  que 
s*écoulèrent  les  dernières  années  de  Madame 
Tabbesse»  heureuse  de  la  vocation  qu'elle 
avait  suivie»  faisant  son  bonheur  de  l'accoro- 
plissemeni  de  ses  devoirs  religieux»  aimant 
loutes  ses  religieuses  comme  ses  sœurs  ou 
ses  eofants.  Elle  se  fit,  jusqu'à  la  fin»  un 
plaisir  et  uo  devoir  d'encouraçer  l'éducation 
de  la  jeunesse  confiée  aux  soins  de  la  mai- 
son. De  longues  souffrances  épurèrent  sa 
vertu  ;jusqtt'àladernièreheure»elleconserva 
le  caractère  de  bonté,  d'affabilité»  qui  t'ont 
rendue  chère  à  tous  ceux  qui  l'ont  connue. 

Elle  rendit  son  âme  h  Dieu  le  12  janvier 
181^2,  dans  la  87*  année  de  son  fige,  la  67*  de 
sa  profession ,  après  avoir  gouverné  la  corn- 
rtiunaulé»  en  qualité  d'abbesse,  pendant 
57  ans  9  mois.  Elle  fut  Inhumée  dans  le 
cimetière  du  monastère. 

Depuis  cette  époque,  la  communauté  est 
gouvernée  ()ar  une  supérieure  à  vie»  et  suit 
b  r^le  mitigée  de  Saint-Benoit.  Depuis  la 
réonioo,  en  1802»  trente  religieuses  ont  ter- 
(piné  leur  carrière»  et  la  communauté  compte 
aujourd'hui  vingt-cinq  religieuses  de  chœur, 
et  seize  converses.  Le  pensionnat  se  sou- 
tient, s'augmente  même»  quoique  rien  de 
brillant  n'attire  des  éièves.  > 

Le  costume  des  Bénédictines  de  Fiavigny 
est  è  peu  près  celui  des  religieuses  de  la 
Congrégation  de  Saint-Joseph»  dite  de  la 
Trinité  créée*  (1) 

BÉNÉDICTINES  DU  SAINT-COELK  DE 

MARIE» 

A  Pradineêf  diocèse  de  Lyon. 

La  vie  de  la  vénérable  Mère  de  Bavos  a  été 
un  de  ces  dons  que  le  ciel  fait  de  temps  en 
tem()8  à  la  terre, pour  la  gloire  de  son  nom, 
pour  rédification  de  son  Eglise,  pour  le  salut 
d'un  grand  nombre»  et  qui  pour  Je  bien  de  la 
religion  devraient  demeurer  des  siècles.  Elle 
naquit  en  Savoie  le  2  juin  1768»  de  parents 
encore  plus  distingués  par  leur  piété  que  par 
leur  Dobiesse*  Comme  un  nouveau  Zacharie, 
le  vénérable  prêtre  qui  la  baptisa,  déclara 
que  eette  enfant  de  bénédiction  serait  un 
jour  une  fervente  épouse  de  Jésus-Christ,  et 
retracerait  Tiliustf  e  Thérèse  dont  elle  reçut 
la  nom. 

Elle  crût  en  grâce  et  en  sagesse  pour  la 
consolation  de  ses  parents  qui  ne  négli- 
gèrent rien  pour  lui  inspirer  dès  sa  tendre 

(1)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n''  io. 


jeunesse  des  sentiments  d'une  piété  solide^ 
de  dévotion  k  la  sainte  Vierge»  et  de  com- 
passion pour  les  pauvres.  Dieu  l'enrichit  des 
dons  de  l'esprit  et  du  cœur  qu'elle  employa 
plus  tard  poursa  gloire.  La  vertu  était  dans  la 
jeune  Thérèse  revêtue  de  tous  ses  charmes. 
Elle  avait  l'art  de  gagner  les  cœurs  par  l'at- 
trait de  sa  douceur»  et  on  aurait  pu  dire 
d'elle  comme  de  son  admirable  compatriote, 
François  de  Sales  :  «  Tout  plait»  tout  attache 
dans  cette  noble  enfant  de  la  Savoie.  »  On 
remarquait  dans  elle  un  grand  amour  pour 
la  prière;  elle  allait  tous  les  jours,  avec  sa 
pieuse  mère,  assister  à  l'auguste  sacrifice  de 
nos  autels»  sans  que  le  temps  le  plus  rude 
pût  jamais  l'en  détourner,  et  jamais  Tobéis- 
sancene  lui  parût  pSus  difficile  que  lorsqu'on 
la  privait  d'assister  aux  divins  mystères.  A 
l'âge  de  dix  ans,  ses  pieux  parents,  dont 
elle  était  l'idole,  durent  s'en  séparer  pour 
la  confier  aux  religieuses  UrsuHnes  de  Gre* 
noble.  Un  extérieur  agréable  joint  à  un  air 
de  grandeur»  de  raison  précoce,  tempéré  par 
une  extrême  douceur»  lui  mérita  l'affection 
de  ses  compagnes  et  de  ses  maltresses  ;  ses 
progrès  dans  la  piété  et  dans  les  connais- 
sances convenables  à  une  jeune  personne 
ne  démentirent  pas  les  espérances  qu'on 
avait  conçues.  Elle  obtint  le  même  succès 
dans  les  arts  de  pur  agrément. 

A  peine  Agée  de  quinze  ans  elle  dut  quit- 
ter une  maison  où  elle  laissa  les  plus  pré- 
cieux souvenirs,  parce  qu'elle  y  avait  été 
l'objet  de  l'estime  générale,  et  de  l'affection 
la  plus  tendre.  Elle  parut  dans  le  monde 
avec  tous  les  agréments  qui  peuvent  y  foire 
briller.  Une  autre  aurait  attaché  du  prix  aux 
suffrages  qu'elle  y  obtint  dès  les  premiers  pas 

Su'elle  y  ni»  une  sagesse  prématurée  les  lui 
t  mépriser,  et  è  l'aurore  de  la  vie  elle  con- 
nut ce  que  le  plus  sage  des  rois  n'avait  com- 
pris qu^  la  fin  de  la  sienne,  que  tout  sur  la 
terre  n'est  que  vanité.  Aussi  déclara-t-elle 
courageusement  l'inviolable  résolution  où 
elle  était  de  se  consacrer,  à  Dieu  en  renon- 
çant à  tous  les  avantages  que  le  monde  pou- 
vait lui  offrir. 

Ses  parents  étaient  tous  »  une  foi  trop 
vive  et  d'une  piété  trop  sincère  pour  s'oppo- 
ser è  cette  généreuse  résolution;  mais  qu'il 
en  coûta  h  leur  tendresse  1  El  le  se  rendit  à  1  ab- 
baye de  Saint-Pierre  de  Lyon»  où  elle  avait 
deux  de  ses  tantes  religieuses.  Un  grand 
nombre  de  princesses,  renonçant  aux  |)om- 
pes  terrestres,  s'y  étaient  consacrées  à  Dieu. 
Cette  maison  n'était  ouverte  qu'aux  filles  de 
haute  naissance.  Quoique  à  cette  époque 
la  règle  de  Saint-Benoît  n'y  fût  observée 
qu'avec  une  grande  mitigation,  cependaut 
on  y  observait  ixtie  régularité  très-exacte,  et 
la  clôture  y  était  gardée  avec  édification  ;  le 
jansénisme  n'y  pénétra  jamais. 

Mlle  de  Bavos  commença  son  noviciat  le 
premier  du  mois  de  mai  1786;  dès  ce  temps 
d'épreuves  elle  fut  un  modèle  de  perfection, 
et  celles  qui  l'avaient  connue  à  cette  époque 
disaient  longtemps  après  :  «  Elle  a  toujours 
été  une  sainte.  »  La  vèture  eut  lieu  le  26  oc-  ' 
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tobre,  el  on  Ini  donna  le  nom  de  Placide.  La 
ferveur,  le  zèle  pour  tous  ses  devoirs,  une 
exacliiude  qui  ne  se  trouva  jamais  en  dé- 
faut, furent  les  vertus  qu'on  remarqua  pen- 
dant sou  année  de  probation,  année  qui  lui 
parut  la  plus  longue  de  sa  vie,  tant  était  vif 
et  ardent  le  désir  qu'elle  éprouvait  de  con- 
sommer son  sacrifice,  et  de  sceller  de  ses 
vœux  Je  contrat  que  son  cœur  avait  déjà 
fait  avec  le  céleste  Epoux.  Elle  se  consacra 
irrévocablement  h  Dieu  le  27  novembre  1787. 
Ce  jour,  qui  mit  le  comble  à  la  joie  de  son 
cœur,  fut  toute  sa  vie  un  jour  solennel  consa- 
cré à  la  reconnaissance. 

Elle  fut  aussitôt  cbargée  d'emplois  de 
confiance,  et  elle  commença  dès  lors  l'essai 
de  ce  qu'elle  devait  accomplir  un  jour  avec 
tant  de  succès  pour  le  salut  des  âmes.  Quoi- 
que timide  à  Texcès,  elle  savait  par  ses  ef- 
forts tout  entreprendre  pour  la  gloire  de 
Dieu:  sa  magnifique  voix  que  la  culture 
avait  embellie  était  un  des  ornements  du 
cbdnt  de  la  vaste  église  de  Saint-Pierre; 
mais  il  lui  fallut  longtemps  pour  vaincre  sa 
timidité  qui  la  rendait  tremblante.  Elle  s'a|)- 
pliqua  surtout  à  correspondre  fidèlement 
aux  inspirations  de  l'Esprit-Saint,  ce  qui  la 
fit  marcher  à  grands  pas  dans  la  voie  de  la 
ferveur.  Elle  faisait  ses  déHces  de  la  récita- 
tion de  TofTice  divin,  et  lors  môme  que  le 
Souverain  Pontife  eut  fait  remplacer  le  long 
office  des  Bénédictines  [)ar  celui  de  la  sainte 
Vierge,  elle  continuait  à  faire  de  son  ancien 
bréviaire  la  nourriture  de  son  âme.  Son 
amour  pour  k  règle  lui  faisait  éprouver 
beaucoup  de  (>eine  de  la  mitigation  qui  s'était 
introduite;  elle  soupirait  avec  ardeur  pour 
une  vie  plus  parfaite,  elle  saisissait  toutes 
les  ot^casions  pour  pratiquer  la  vie  humble 
et  austère  du  grand  patriarche  de  TOccident. 
Elle  ignorait  alors  qu'elle  dût  être  bientôt 
arrachée  de  l'autel  dépositaire  de  ses  ser- 
ments, et  que  plus  tard  elle  serait  choisie 
))ar  le  Seieneur,  comme  autrefois  Néhé- 
mias,  pour  laire  renaître  la  postérité  de  Saint- 
Benoît. 

Ce  fut  dans  le  courant  du  mois  d'octobre 
1792,  que  les  commissaires  de  la  Convention 
lorcèrent  les  portes  de  Im  royale  abbaye,  et 
intimèrent  à  Mme  de  Montenord,  qui  en 
était  abbesse,  l'ordre  de  l'évacuer  dans  vingt- 
quatre  heures.  Quelle  douleur  et  quelle 
consternation  produisit  un  ordre  si  inhu- 
main I  Mme  de  Bavos  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans  ;  sa  foi,  sa  piété,  sa  rare  prudence 
lui  servirent  de  guide.  Elle  sut  triompher 
de  tous  les  genres  de  séduction.  Elle  com- 
prit qu'il  ne  fallait  pas  seulement  souffrir 
pour  la  foi,  mais  (^u'il  fallait  repousser  des 
prof)ositions  infâmes.  Elle  se  relira  avec 
une  autre  religieuse  et  celle  de  ses  tantes 
qui  vivait  encore,  mais  que  le  chagrin  en- 
traîna bientôt  dans  la  tombe.  Des  visites 
domiciliaires  se  faisaient  dans  Lyon  avec  la 
plus  grande  sévérité,  les  prisons  se  remplis- 
saient de  malheureuses  victimes  qui  devaient 
être  immolées.  Mlle  Louise  de  Bossan,  Bé- 
nédictine (le  Saint-Pierre,  âgée  de  60  ans, 
confessa   généreusement    sa  foi.    Mme   de 


Bavos  lui  envia  le  bonheur  de  partager  sa 
couronne.  Le  plus  ardent  de  ses  désirs  eût 
été  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  Il  y 
avait  à  peine  un  an  qu'elle  avait  été  chassée 
de  son  saint  asile,  qu'elle  fut  découverte 
par  les  délégués  des  clubs  dans  le  réduit 
qu'elle  avait  choisi,  et  elle  fut  conduite  aus- 
sitôt dans  la  grande  prison  de  la  ville,  avec 
la  religieuse  qui  était  avec  elle.  Dès  ce  mo- 
ment elle  fut  au  comble  de  ses  vœux.  Elle 
se  prépara  à  faire  le  grand  sacrifice.  Huit 
jours  après  elle  comparaissait  devant  le  co- 
mité et  subissait  Tinterrogatoire;  elle  fut 
transférée  dans  la  prison  «le  Bicôlre  ;  c'était 
au  commencement  de  février  179'^.  Elle  l'ut 
là  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme,  avec  des 
êtres  pervertis  par  le  vice;  mais  elle  fut 
consolée  en  y  rencontrant  plusieurs  reli- 
gieuses et  un  saint  prêtre.  Le  sup[)lice  de 
Mme  de  Corbeau,  autre  religieuse  professe 
de  Saint- Pierre ,  âgée  de  38  ans,  ne  lit 
qu'augmenter  le  désir  ardent  qu'elle  avait 
de  mourir  pour  la  cause  de  la  religion,  elle 
fut  au  comble  de  ses  vœux^quand  elle  apprit 
le  29  juillet  179i,  qu'elle  devait  être  traduite 
le  lendemain  devant  le  tribunal  révolution- 
naire et  que  son  nom  était  écrit  parmi  les 
victimes  qui  devaient  périr  le  30.  Mais  à  cette 
heure  Robespierre  avait  déjà  reçu  le  châti- 
ment de  ses  crimes.  À  cette  nouvelle,  les 
[)risons  s'ouvrent,  non  plus  pour  conduire 
les  prisonniers  au  supplice,  mais  pour  leur 
donner  la  liberté  et  la  vie.  Mme  de  Bavos 
se  retira  dans  une  modeste  maison  pour  y 
vivre  inconnue,  pour  ne  s'occuper  que  de 
Dieu  seul,  partageant  son  temps  entre  la 
la  prière,  les  lectures,  les  occupations  uti- 
les. C'est  alors  qu'elle  eut  un  songe  mysté- 
rieux, dont  les  circonstances  s'accomplirent 
h  la  lettre  dans  la  suite  de  sa  vie. 

Peu  de  temps  a[»rès  se  présenta  à  elle 
M.  Magdinier,  connu  sous  le  nom  du  P.  Eus- 
tache,  dans  leq»iel  elle  reconnut  au  premier 
abord  le  vénérable  |>rétre  qu'elle  avait  vu  en 
songe.  M.  Magdinier  était  un  Chartreux  des 
plus  fervents,  qui,  ayant  été  chassé  du  cloître 
par  la  fureur  révolutionnaire,  s'était  retiré 
à  Sainte-Agathe,  sa  patrie,  où  il  se  livra 
pendant  les  années  de  terreur  et  d'effroi,  à 
des  courses  apostoliques;  on  le  vit  parcou- 
rir nuit  et  jour,  sous  divers  déguisements^ 
des  plaines  immenses,  des  montagnes  escar- 
pées, sans  que  ni  l'intempérie  des  saisons, 
ni  la  difficulté  des  chemins,  ni  les  dangers 
qu'il  courait,  pussent  jamais  ralentir  sou 
zèle.  Heureux  lorsque,  au  péril  de  sa  vie, 
il  avait  [)u  consoler  un  mourant,  en  lui  ad- 
ministrant les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion, baptiser  un  enfant,  ou  en  disposer 
d'autres  à  la  première  communion. 

Attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  le 
P.  Eustache  résolut  de  réunir  autant  de 
religieuses  qu'il  (pourrait  pour  se  procurer 
quelques  ressources  pour  l'instruction  des 
enfants,  et  leur  donner  à  elles-mêmes  la 
facilité  de  vivre  d'une  manière  plus  conforme 
à  leurs  saints  engagements,  et  la  consola- 
tion d'avoir  plus  régulièrement  les  secours 
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de  la  religion;  c*est  dans  ce  dessein  qn'il  se 
rendit  k  Lyon  ;  on  lui  indiqua  MmedeBavos» 
qui  consentit  à  le  suivre.  Elle  part,  et  en 
approchant  de  Sainte-Agathe,  que  domine 
la  haute  montagne  de  Tarare»  elle  reconnaît 
le  [tays  qui  lui  avait  été  montré.  Elle  sé- 
journa quelques  mois  à  Pannidre,  petite 
ville  voisine»  qu'elle  fut  obligée  de  quitter 
è  cause  de  son  mauvais  esprit;  elle  vint  è 
Sainte- Agathe,  où  du  pain  noir»  du  fromage» 
des  pommes  de  terre^  furent  longtemps  sa 
seule  nourriture.  Un  changement  si  subit 
dans  ses  habitudes  la  conduisit  sur  les 
bords  de  la  tombe;  déjà  elle  avait  reçu 
les  sacrements  des  mourants»  et  Ton  n'avait 
»las  aucun  espoir  de  la  conserver»  lorsque 
e  Seigneur,  qui  la  réservait  pour  d'autres 
épreuves»  suscita  une  bonne  femme  qui  lui 
procura  ua  spécifique  si  efficace»  qu*en  moins 
de  huit  Jours»  le  danger  disparut  entière- 
ment avec  l'hydropisie;  elle  a  cependant 
conservé  toute  sa  vie  le  ^erme  de  celte  ma- 
ladie qui  a  été  une  occasion  continuelle  de 
souflirances. 

La  propriétaire  d'une  pauvre  chaumière» 
DomméM<tvas»safemmeetsafilleavaientpar- 
U^é  avec  Mme  de  Bavos  leur  chétive  nourri- 
ture; la  mère  et  la  fille  avaient  eu  pour  elle  les 
soins  les  plus  assidus;  elles  furent  heureu- 
ses de  la  voir  revenir  k  la  vie.  Sa  maladie 
leur  fit  de  plus  en  plus  conuattre  et  admirer 
toutes  les  vertus  qui  ornaient  sa  belle  flme; 
sa  gaieté»  sa  douceur»  son  amabilité  avaient 
porté  le  bonheur  dans  cette  humble  cbau- 
mière»  et  le  père  Mayas  était  tout  glorieux 
qn*Doe  dame  de  Saint-Pierre  se  trouvât  bien 
daos  son  pauvre  réduit. 

Mme  de  Bavos  ne  laissa  passer  aucune 
occasion  de  témoigner  sa  reconnaissance  k 
ses  charitables  hôtes»  et  lorsque  plusieurs 
années  après  la  bonne  Mayas  »  devenue 
veuve,  venait  la  voir  k  Pradines,  elle  la 
recevait  avec  l'expression  des  sentiments  les 
plus  vifs  :  C'est  ma  nourrice»  disait- elle» 
et  elle  l'embrassait  avec  une  cordialité  tou* 
chante. 

Cependant  le  règne  de  la  Terreur  était  un 
peu  assoupi';  les  arrestations  étaient  deve- 
nues plus  rares;  les  religieuses  dispersées 
pensèrent  de  se  réunir,  et  de  prendre  des 
pensionnaires;  )o  maison  curiale  leur  fut 
cédée»  les  religieuses  choisirent  le  grenier 
pour  cellules  ;  la  nei^e,  la  pluie  y  tombaient 
avec  abondance,  et  bien  souvent  k  toutes  les 
heures  rie  la  nuit  on  était  obligé  de  trans- 
porterie lit  d'un  eudroit  dans  un  autre  pour 
ne  pas  prendre  un  bain  froid  outre  saison. 
Le  plancher  seul  formait  la  couchette;  une 
ou  deux  couvertures,  selon  que  la  tempéra- 
ture Texigeait  »  remplaçaient  la  paillasse  et 
le  matelas»  un  sac  de  paille  tenait  lieu  de 
chevet. 

Et  cependant  elles  deWndèrent  bientôt 
un  régime  plus  austère.  Pour  le  lit  on  com- 
mença k  se  borner  k  la  paillasse,  quelque 
temps  après  elles  obtinrent  k  force  de  sup- 
plications de  le  réduire  k  une  planche  nue» 
avec  une  couverture  et  un  rouleau  de  paille 
pour  chevet;  on  supprima  l'usage  du  vin» 


puis  de  la  viande.  On  fit  après  quelques 
essais  de  mets  préparés  k  la  trappiste,  c  est* 
k-dire  sans  autre  assaisonnement  que  le  sel 
et  l'eau,  ce  fut  le  régime  pour  la  vie  animale. 
L'usage  de  la  chemise  de  laine  fut  la  pra- 
tique qu'on  se  détermina  le  plus  tard  d  em* 
brasser;  mais  persuadées  que  le  céleste 
Epoux  le  demandait,  on  finit  par  le  lui  ac- 
corder généreusement. 

Elles  se  livrèrent  k  l'instruction  avec  le 
plus  parfait  désintéressement  et  sans  rien 
exiger.  Sur  les  petites  ressources  que  la 
Providence  mettait  k  leur  disposition»  elles 
élevèrent  déjeunes  orphelines.  Le  conten- 
tement qu'elles  ont  constamment  fait  éclater 
en  menant  un  genre  de  vie  dont  la  seule 
idée  fait  frémir  les  mondains,  détermina 
plusieurs  personnes  k  se  réunir  k  elles,  ce 

2u'on  n'accorda  qu'après  une  rigoureuse 
preuve.  Leur  nombre  s'éleva  bientôt  jus- 
qu'k  vingt»  outre  les  trois  qui  terminèrent 
leur  vie  de  la  manière  lapins  édifiante. 

On  introduisit  aussi  dans  la  maison  de 
Sainte-Agathe  l'usage  des  retraites.  L'union 
la  plus  parfaite  a  toujours  régné  parmi  ces 
bonnes  filles,  et  leur  a  adouci  toutes  les 
peines  de  leur  état.  Persuadées  que  la  cha- 
rité, qui  est  la  source  de  cette  union,  devait 
être  non-seulement  le  fondement,  mais  l'ftme 
de  tout  le  régime  de  pénitence  auquel  elles 
se  sont  dévouées,  elles  punissent  avec  sévé- 
rité les  moindres  fautes  contre  la  charité 
fraternelle  en  retranchant  k  celles  qui  s'en 
rendent  coupables  les  communions  que 
l'on  aurait  dans  la  semaine,  plus  ou  moins 
souvent»  selon  les  dispositions  intérieures 
de  chacune,  et  selon  le  profit  qu'elles  en 
retirent.  L'habillement  le  plus  simple»  le 
plus  humble»  celui  des  vieilles  femmes  du 
pays»  est  celui  qu'elles  ont  adopté  de  préfé- 
rence comme  le  plus  conforme  au  but  qu'elles 
se  proposaient,  oui  était  dMmiter  l'humilia- 
tion du  Fils  de  Dieu  dans  la  vie  mortelle. 
De  gros  sabots  pour  la  chaussure  ordinaire» 
un  habit  de  grosse  laine  blanche»  une  che- 
mise de  laine»  un  tablier  noir  et  un  mou- 
choir de  toile  blanche»  avec  une  thérèse 
d'étoffe  noire  sur  la  tète»  voilk  leur  costume 
tous  les  jours  de  Tannée  ;  pour  les  jours  de 
travaux  elles  prennent  un  tablier  et  un  mou- 
choir qui  craignent  moins  le  sale  que  le  blanc 
et  le  noir 

Tel  fut  le  genre  de  vie  auquel  s'était  con- 
damnée Mme  de  Bavos  dès  1797.  Elle  aurait 
pu  perdre  la  vie  par  le  martyre,  elle  voulut 
au  moins  la  continuer  par  les  exercices  la- 
borieux de  la  pénitence»  et  devenir  une  vic- 
time d'expiation  pour  les  crimes  des  hom- 
mes pour  le  salut  desquels  elle  aurait  donné 
mille  vies. 

La  persécution  qui  s'était  assoupie  dans 
les  grandes  villes»  se  réveilla  dans  les  cam- 
pagnes avec  une  rage  et  une  fureur  qu'on 
n'avait  point  encore  vues.  Cette  partia  du 
Forez  qu'habitait  Mme  de  Bavos»  devint  le 
théâtre  des  plus  horribles  atrocités.  Le  criipe 
de  la  commune  de Sainte-Agatheétaitd'ètrela 
patrie  de  M.  Magdinier  et  de  lui  avoir  donné 
asile.  Cinquante  soldatsfurieux  arrivent  avec 
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î'inienUon  (le  remmener  moi  ton  vif.  Heu reii- 
semenl  (|iie  leur  projel  ne  fut  |«as  si  secret, 
qu  on  n'eut  le  lem|)s  de  soustraire  à  leur 
wige  la  victime  du  sang  de  lafjuelle  ils 
étaient  altérés;  pour  se  dédommager,  après 
avoir  conmiis  les  plus  criantes  hostilités 
chez  les  principaux  habitants,  ils  prirerjt 
quatre  religieuses  ;  ce  fut  le  17  février  1798  : 
on  les  emmena  par  un  lem[)s  alfreux  et  un 
froid  très-rude;  elles  furent  obligées  défaire 
à  pied  une  partie  du  tr»ijet  pour  arriver  à 
Sa! nl-Symphorien;  depuis  le  départ  de  Sainte- 
Agathe*^  leurs  habillements  étaient  restés 
mouillés,  la  neige  les  avait  accom|>agnées, 
et  le  lendemain  il  avait  fallu  la  fouler  sous 
les  [)ieds  jusqu'à  Saint-Svmphorien,  en  sy 
enfonçant  jusqu'à  mi-jambes;  deux  jours 
après  les  gendarmes  les  conduisirent  à 
Uouane  oii  elles  restèrent  en  |)rison,  dévo- 
rées par  la  vermine.  Les  habitants  s'empres- 
sèrent de  leur  envover  de  la  nourriture.  On 
leur  lit  subir  un  interrogatoire  l'une  aj)rès 
l'autre.  Peu  de  jours  après  on  les  condui- 
sit dans  un  tombereau  à  Montbrison ,  oii 
on  les  jeta  de  nouveau  en  prison,  dans 
une  chauibre  basse  cccupée  par  quatre 
filles  de  mauvaise  vie  dont  les  |)ropos  ré- 
Toliants  et  les  chansons  obscènes  jointes  à  la 
brutalité  du  geôlier,  les  lirent  horriblement 
souffrir;  elles  y  passèrent  quatre  semaines 
n'ayant  pour  vivre  que  le  pain  et  Teau  que 
l'en  donnait  aux  f)risonniers, et  comme  elles 
étaient  arrivées  lard  le  premier  jour,  elles 
ne  purent  avoir  du  pain  ({ue  le  lendemain 
au  soir.  On  les  fit  comparaître  de  nouveau 
devant  le  district,  et  elles  répondirent  avec 
fermeté  et  courage  à  toutes  les  questions 
qu'on  leur  adres>a.  Pour  les  renvoyer  on 
voulait  exiger  d'elles  qu'elles  promissent  de 
lie  plus  enseigner,  de  ne  plus  fanatiser  la 
jeunesse,  elles  répondirent:  «Nous  lUi  le  pro- 
mettons pas,  parce  (pie  cela  est  contraire  à 
la  charité  chrétienne.— Nousallons  l'écrire,  » 
dit  l'un  d'eux,  «  et  vous  le  signerez.  —  Nous 
ne  le  signerons  pas,  fc  toutes  ensemble  répon- 
dirent: «Nous  ne  le  signerons  pas.  »  Le  pré- 
fet, d'un  ton  de  colère,  dit  :  «Tout  cela  me 
parait  un  foyer  de  fanatisme.  » 

Les  juges  passèrent  dans  un  ap{)artemeiil 
voisin  où  ils  s'entretinrent  longtemps  avec 
chaleur.  Après  un  long  débat  und'enlre  eux 
ordonna  à  la  gendarmerie  de  reconduire  les 
religieuses  en  prison.  Quatre  jours  après  on 
leur  ht  prendre  de  nouveau  la  route  de 
Kouane;  arrivées  à  Boen  au  moment  où  on 
sortait  (Je  Vêpres,  la  populace  leur  adressa 
des  injures;  on  les  lit  des(^.endre  dans  un 
noir  cachot  où  elles  avaient  de  l'eau  jusqu'à 
uji-jambes;  deux  dames  bienfaisantes  leur 
lirent  descendre  un  peu  de  nourriture  par 
un  trou  qui  faisait  pénétrer  un  peu  de  lu- 
mière dans  cette  prison  obscure,  et  sur  leurs 
prières  elles  obtinrent  de  les  garder  pen- 
dant la  nuit  et  elles  arrivèrent  le  lendemain 
au  li«u  de  leur  destination.  Quatre  jours 
«près  on  leur  rendit  la  liberté.  Un  frère  de 
M.  Magdinier  fut  chargé  de  les  accompagner 
t.  Sainte-Agathe.  Aux  prises  avec  les  agents 
des  clubs  révolutionnaires,  Mme  de  Bavos, 


ainsi  que  ses  trois  compagnes,  anciennes 
Visilundines,  montrèrent  leur  (Mm rage  dans 
les  souffrances  et  leur  ardent  désir  de  mou- 
rir pour  la  foi. 

Elles  rentrèrent  dans  leur  paisible  retraiu» 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  1798,  non 
pour  y  jouir  des  douceurs  d'une  vie  aisée, 
mais  pour  continuer  par  les  rijjueurs  d'une 
vie  très-austère,  le  sacrifice  qu  elles  avaient 
fait  d'elles  mêmes  l\  leur  céleste  Ef^oux. 
Mme  de  Bavos  fut  chargée  du  noviciat  et 
des  pensionnaires;  rien  ne  pouvait  mieux 
convenir  à  son  zèle  et  aucune  de  ses  s(eurs 
n'était  aussi  ca|)able  qu'elle  de  s'a(.'quitier 
de  ces  deux  emplois.  Les  jeunes  enfants, 
mal  logées  et  quelquefois  mal  nourries,  ne 
s'en  apercevaient  presque  pas,  tant  élail 
grand  le  bonheur  qu'elles  ;;oûtaieni  sous  la 
direction  de  leur  sage  maîtresse.  Elles  le 
rap|)ellent  en(;ore  aujourd'hui  avecattendris- 
semeni;  les  douces  impressions  de  niété  et 
de  vertu  que  ses  exemples  et  ses  paroles  pro- 
duisairnt  dans  leurs  âmes  n'ont  jamais  été 
effacées.  Leur  confiance  envers  cette  tendre 
nière  était  sans  bornes,  et  leur  docilité, fruit 
de  leur  amour,  était  la  consolation  de  cette 
excellente  mère,  tpii  cultivait  ces  jeunes 
plantes  avec  tant  de  soin  et  une  douceur  si 
maternelle.  La  petite  (  ommunauté  croissait 
de  jour  en  jour,  le  presbytère  ne  pouvait 
plus  suflire,  les  bonnes  religieuses  tirent  bâ- 
tir à  C(jté  une  petite  maison,  et  les  greniers, 
qui  continuèrent  à  servir  de  dortoirs  aux 
religieuses,  furent  réparés. 

Leur  genre  de  vie  fut  approuvé  par  les 
vicaires  généraux  en  1801.  Le  libre  exercice 
de  la  religion,  (jui  eut  lieu  l'année  suivanta, 
acheva  de  consolider  leur  sainte  institution, 
et  elles  la  virent  s'accroître  raf)idement,  en 
sorte  que  la  petite  maison  ne  pouvait  plus 
les  contenir.  M.  Magdinier,  qui  regardait 
avec  juste  raison  le  rétablissement  des  or- 
dres religieux  comme  le  moyen  le  plus  elli- 
cace  decicalriser  les  plaies  faites  à  la  religion, 
voulant  faire  de  cette  maison, non-seulement 
un  établissement  religieux,  mais  une  con- 
grégation, acneia  le  château  cie  Pradines, 
comptant  sur  la  Providence  pour  en  acquit- 
ter le  prix.  11  s'occupait  de  transférer  la  pe- 
tite communauté  dans  ce  nouvel  asile,  lors- 
qu'une ordonnance  de  M.  Jaulfrel,  grand 
vicaire  de  Lyon,  vint  renverser  tous  ses 
])rojets. 

Le  rétablissement  de  la  religion  en  Fran- 
ce, le  besoin  immense  qu'avait  la  jeunesse 
d'instruction  solide,  faisaient  déjà  revivre 
do  ses  cendres,  dans  la  ville  de  Lyon,  une 
communauté,  qui,  avant  les  temps  orageux, 
était  entièrement  consacrée  à  l'insiruction 
des  pauvres  enfants  de  la  ville.  M.  Jauffret 
sentit  que  des  établissements  de  ce  genre 
disséminés  dans  le  diocèse  répareraient  les 
maux  que  l'irréligion  y  avait  causés;  il  or- 
donna donc  que  toutes  les  religieuses  réu- 
nies en  différents  lieux,  et  que  les  filles 
mêmes  qui  s'étaient  consacrées  à  l'instruc- 
tion se  réunisiient  aux  sœurs  de  Saint-Char- 
les à  Lyon,  qu'elles  prissent  leur  costume  et 
leurs  règles. 
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Cetiû  ordonnance  fut  un  coup  de  foudre 
poor  Mme  de  Bavos.  Son  amour  pour  Ja 
sainte  règle  qu'elle  avait  professée  et  qu'elle 
obsenrail  dans  toute  sa  rigueur  lui  fit  d'a- 
bord former  le  dessein  de  quitter  la  France 
et  de  se  retirera  la  Valsainteen  Suisse, mais 
son  humilité  et  son  obéissance  cédèrent  aux 
conseils  de  son  directeur,  elle  renonça  à  son 

{irojet  par  Teffet  d*une  lumière  surnaturelle. 
1 1  assure  que  le  Seigneur  avait  sur  elle  des 
desseins  qui  se  développeraient  plus  tard 
etau'iJ  se  servirait  d'elle  pour  sa  gloire.  Au 
mois  de  mars  18(A,  elle  se  rendit  à  Lyon,  oix 
elle  reçat  l'babit  de  la  congrégation  de  Saint- 
Charles.  Elle  y  était  è  peine  depuis  quatre 
semaines,  qu'on  décida,  qu'outre  le  noviciat 
deLjon,  il  y  en  aurait  un  à  Pradines,  dont 
elle  serait  la  directrice;  on  s'y  rendit  dès  le 
mois  d'avril. 

Le  château  de  Pradines  est  sur  la  route 
de  Paris  h  Lyon,  à  deux  lieues  de  Roanne: 
il  est  bâti  à  mi-côte,  sur  un  roc  escarpé,  qui 
a  donné  la  facilité  d'élever  trois  terrasses 
Tune  sar  l'autre;  de  superbes  allées  d'ar- 
bres, un  bosquet,  des  vergers,  de  petites 
Erairies  sont  enfermés  dans  la  clôture;  au 
Bs  serpente  une  petite  rivière  et  augmente 
les  agréments  de  cette  charmante  solitude. 

Au  mois  de  juin  suivant  il  j  avait  déjà 
dii-sept  prétendantes,  mais  il  fallut  modi- 
fier le  régime  suivi  jusqu'alors  par  Mme  de 
Bavos;  le  pain  noir  de  seigle,  dont  on  n'a- 
vait pas  séparé  le  son  le  plus  grossier  ne 
pouvait  suffire  à  de  jeunes  personnes.  La 
maîtresse  ne  voulut  pas  (l'autre  adoucisse- 
meot  pour  elle  qu'une  paillasse  très-dure 
au  lieu  d'une  planche  pour  sa  couche.  £lle 
s  attacha  ses  enfants  par  les  liens  de  la  plus 
étroite  charité.  Une  sainte  gaieté  et  la  ferr 
vcur  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  bril- 
laient dans  ce  nombreux  noviciat.  Animées 
par  les  exemples  et  les  touchantes  exhorta- 
tions de  leur  pieuse  maltresse,  toutes  s'ap- 
pliquèrent à  marcher  dans  les  voies  de  la 
erfedion,  de  la  pénitence,  de  l'abnégation 
plus  entière. 

Les  instructions  de  Mme  de  Bavos  étaient 
TÎves  0t  entraînantes,  sa  lecture  même  si 
douce  et  si  touchante  faisait  les  impressions 
les  plus  profondes;  ses  conversations  parti- 
culières avaient  un  charme  irrésistible, 
aossi  était-ce  un  bonheur  pour  ses  filles  de 
passer  quelques  moments  auprès  d'elle  : 
elle  avait  le  don  heureux  de  persuader  et 
d'inspirer  le  courage  qui  entreprend  tout  ; 
ee  don  lui  était  surtout  nécessaire  tiens  des 
circonstances  où  une  extrême  pauvreté  né- 
cessitait une  foule  de  privations  ;  on  y  man- 
quait de  tout;  Mme  de  Bavos  fut  souvent 
obligée  de  donner  ses  couvertures  à  ses  en- 
fants, et  de  ne  garder  pour  elle  que  ses  vê- 
tements. Le  château  étant  resté  quelque 
temps  sans  habitants,  l'air  y  était  vicié;  dès 
le  mois  de  juillet,  des  maladies  de  tout 
genre  se  déclarèrent  et  de  vingt-cinq  ou 
trente  personnes,  dont  se  composait  la  com- 
munauté, il  n'y  en  eut  que  cinq  ou  six  qui 
n'en  furent  pas  atteintes;  c'est  à  une  reli- 
gieuse hospitalière  de  Lyon,  qui  vint  se  réu- 


nir à  la  communauté  qu'on  du(  le  rétablis- 
sement de  toutes  les  sœurs  malades;  l'ex- 
)»érience,  plus  que  les  connaissances,  l'avait 
rendue  propre  à  exercer  ce  ministère  si 
utile.  Après  avoir  été  délivrée  de  celte  sol- 
licitude, Mme  de  Bavos  éprouva  la  plus 
grande  peine  en  voyant  partir  Mme  Lefort, 
son  intime  amie,  supérieure  de  la  maison, 
atteinte  do  maladies  très-graves  ;  en  voyant 
rappeler  è  Lyon  la  sœur  Perrin,  sœur  de 
Saint-Charles,  d'un  rare  mérite,  dont  la  pré- 
sence seule  faisait  la  réputation  du  pension- 
nat; d'être  obligée  de  renoncer  à  la  récita- 
tion de  l'Office  des  Bénédictines,  parce  qu'elle 
se  trouva  obligée  de  présider  toujours  au 
chœur  oik  on  ne  disait  que  l'Office  de  la 
sainte  Vierge.  Ce  sacrifice  lui  coûta  beau- 
coup de  larmes;  son  directeur  la  consola  et 
lui  dit  avec  l'accent  d'un  prophète  :  L'Office 
divin  sera  rétabli  ici,  il  y  sera  chanté,  et  un 
jour  viendra  où  vous  l'y  verrez  célébrer 
comme  vous  le  désirez.  Dix  ans  après,  cette 
prophétie  se  réalisa. 

La  mort  presque  subite  de  M.  Hagdinier 
parut  devoir  entraîner  la  ruine  de  la  mai- 
son; elle  se  trouvait  sans  ressource;  on  n'a- 
vait payé  le  premier  terme  du  prix  d'achat 
que  par  le  moyen  d'un  emprunt;  le  deuxiè- 
me allait  écheoir;  la  communauté  était  dans 
l'impossibilité  de  faire  honneur  è  cette  dé- 
pense. Mme  de  Bavos  se  rendit  à  Lyoti  pour 
exposer  è  Monseigneur  le  dénûment  où  la 
maison  se  trouvait.  Sa  Grandeur  la  reçut 
avec  bonté;  il  fut  frappé  de  son  air  de  sain- 
teté; mais  il  remit  à  son  conseil  la  décision 
de  cette  afl'aire  :  le  conseil  décida  qu'il  fal- 
lait supprimer  cette  maison  et  renvoyer  les 
novices  dans  leurs  familles  ou  au  moins 
dans  la  maison  mère;  Mme  de  Bavus  se  dé- 
cida è  passer  en  Suisse  et  è  se  retirer  h  la 
Trappe;  M.  Challeton,  grand  vicaire,  fut 
chargé  d'annoncer  cette  nouvelle  :  M.  Chak 
leton  était  un  de  ces  illustres  confesseurs 
de  la  foi  exportés  à  l'Ile  de  Rhé»  qui  a  laissé 
dans  le  diocèse  de  Lyon  un  souvenir  de  ta- 
lents et  de  vertus  qui  y  rendra  sa  mémoire 
immortelle. 

Arrivé  à  Pradinos,  témoin  de  la  pauvreté» 
de  la  mortification,  de  la  pénitence  d'une 
communauté  si  nombreuse,  il  renonce  à 
remplir  la  commission  pénible  qui  lui  avait 
été  donnée;  il  console  ces  religieuses  plon- 
gées dans  l'affliction,  et  de  retour  auprès  de 
l'archevêque,  «près  lui  avoir  rendu  un 
compte  exact  de  sa  mission,  il  engage  Sa 
Grandeur  à  faire  l'acquisition  de  la  maison. 
Cette  marque  des  soins  de  la  Providence  fut 
le  sujet  de  la  plus  grande  joie  dans  la  com- 
munauté qui  redoubla  de  ferveur  pour  eu 
ôtfriràDieu  sa  vive  reconnaissance.  M.  Chal- 
leton leur  donna  un  digne  prêtre  pour  au-« 
mônier;  mais  on  ne  ressentit  pas  longtemps 
les  effets  de  son  zèle  et  de  sa  charité,  on  eut. 
le  malheur  de  le  perdre. 

On  ne  saurait  exprimer  tout  ce  qu'il  en 
coûtait  h  Mme  de  Bavos  d'être  agrégée  à 
une  communauié  dont  les  rapports  si  i'ré- 
quents  avec  le  motide  contrariaient  son  goût 
[tour  la  retraite  et  son  attrait  pour  la  ]jéni« 
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tence.  Elle  suppliait  M.  Challeton  de  lui 
pennellre  (J«*se  retirer,  mais  gc  sage  suf>é- 
rieur  refusa  toujours  avec  fermeté  son  con- 
sentement. 

Le  départ  de  la  supérieure, qui  avait  suc- 
céijé  à  la  sœur  Perrin,  la  somme  importante 
dont  elle  crut  pouvoir  disposer,  le  mauvais 
choix  qu'on  fit  des  ecclésiastiques  qui  de- 
vaient remplacer  le  dernier  aumônier  dé- 
cédé, causèrent  beaucoup  d'inquiétudes  à 
Mme  de  Bavos  et  la  laissèrent  dans  un  grand 
embarras;  sa  confiance  en  Dieu  ne  s'atfaibiit 
pas  cependant  et  elle  ne  cessa  de  donner  des 
marques  de  sa  charité  et  de  sa  bonté.  La 
Providence  vint  encore  récompenser  sa  ver- 
tu. M.  Bast,  le  nouvel  aumônier  qu'on  leur 
avait  donné,  lui  ayant  désigné  une  reli- 
gieuse Ursuline  qui  dirigeait  un  pensionnat 
à  Lyon  comme  très-propre  à  remplir  ses 
vues,  elle  partit  aussitôt  et  elle  sut  si  bien 
iui  exposer  le  bien  immense  qu'elle  ferait 
dans  sa  maison,  les  avantages  qu'elle  y  trou- 
verait |)Our  elle-môme;  sa  physionomie  ex- 
pansive,  ses  instances  pathétiques  firent  une 
impression  si  irrésistible  sur  sa  volonté 
quelle  triompha  de  bien  des  diilicultés  et 
parvint  à  la  faire  partir  le  jour  môme. 

Depuis  que  Mme  de  Bavos  avait  quitté 
l'austère  régime  qu'elle  suivait  à  Sainte- 
Agathe,  elle  n'avait  pas  cessé  de  soupirer 
après  une  vie  plus  parfaite;  celle  de  la  Tra|)- 
peéj  tait  encore  l'objet  de  ses  désirs.  Un 
nouveau  directeur,  religieux  Chartreux 
qu'on  lui  avait  choisi,  lui  ayant  fait  en- 
trevoir la  possibilité  d'établir  à  pradines 
l'observance  de  la  règle  du  saint  Patriarche 
de  l'Occident,  elle  travailla  avec  lui  à  pré- 
parer l'exécution  d'un  projet  si  glorieux 
a  Dieu,  et  si  avantageux  à  une  multitude 
de  vierges  chrétiennes. 

Un  des  premiers  moyens  était  de  disposer 
les  pierres  vivantes  de  ce  nouvel  édifice. 
Mme  de  Bavos,  en  dirigeant  les  novices, 
remarquant  celles  qui  étaient  attirées  à 
une  vie  plus  intérieure  et  plus  pénitente, 
les  gardait  à  Pradines  comme  étant  propres 
à  son  dessein,  et  excitait  en  même  temps 
dans  le  cœur  de  ses  filles  spirituelles  un 
vif  désir  de  mener  une  vie  plus  austère. 
Il  n'y  en  avait  pas  une  d'elles  qui  ne  désirât 
arde'mnjent  de  faire  les  vœux  de  religion 
et  de  se  consacrer  à  Dieu  par  une  profession 
authentique.  Les  sœurs  de  Saint-Charles  ne 
faisaient  que  de  simples  promesses.  La  dis- 
grâcedu cardinal  Fesch,archevôquedeLyon, 
leur  procura  ce  bonheur  ;  en  revenant  de 
Paris  il  s'arrêta  trois  jours  à  Pradines,  les 
religieuses  les  plus  anciennes  profilèrent  de 
sa  présence  pour  solliciteur  cette  faveur,  ce 
qui  leur  fut  accordé;  et  dès  le  lendemain 
il  reçut  lui-même  les  vœux  de  toute  la 
communauté.  L'archevêque  conçut  dès  ce 
jour  une  haute  estime  pour  Aime  de  Ba- 
vos et  il  résolut  de  se  servir  d'elle  pour 
convertir  la  congrégation  de  Saint-Charles 
en  congrégation  religieuse,  en  y  établissant 
des  vœux.  Ce  projet  ayant  été  approuvé  par 
son  conseil,  il  en  fit  part  à  Mme  de  Bavos, 
elle  s'en  défendit  longtemps;  elle  dut  céder 


h  la  volonté  du  prélat,  et  le  cardinal  chargt*» 
un  de  ses  grands  vicaires  d'annoncer  celle 
nouvelle  aux  religieuses  de  Pradines,  qui 
étaient  loin  de  s'attendre  à  un  coup  si  ter- 
rible. La  désolation  fut  si  grande  qu'on 
crut  nécessaire  de  hâter  les  préparatifs  et  de 
précipiter  le  départ  de  celle  qui  faisait  cou- 
ler tant  de  larmes  pour  éviter  une  scène 
trop  attendrissante;  on  choisit  le  milieu  de 
la  nuit  pour  dérober  cetle  mère  chérie  à 
ses  enfants. 

Mme  Bédor  qui  la  remplaça  était  une 
personne  de  mérite,  mûrie  par  l'expérience 
et  pleine  de  piété;  une  longue  maladie  et 
de  grandes  sotfrances  l'enlevèrent  bientôt 
à  la  communauté. 

Mme  de  Bavos  eut  h  lutter  continuelle- 
ment contre  l'esprit  de  contradiction  qu'elle 
rencontra  dans  la  maison  de  Saint-Charles. 
A  peine  arrivée,  elle  écrivit  à  ses  filles  de 
Pradines  pour  leur  témoigner  la  peine  qu'elle 
avait  éprouvée  de  cetle  dure  séparation  ;  et 
l)Our  les  consoler,  dans  la  touchante  lettre 
qu'elle  leur  écrivit ,  elle  leur  rappelle  les 
paroles  qu'elle  leur  répétait  souvent  :  mé- 
ritons d'entendre  ces  paroles  au  moment 
de  notre  mort:  «Bonnes  et  fidèles  servantes, 
vous  avez  été  fidèles  dans  les  petites  choses; 
entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur.  * 

Les  sœurs  de  Saint-Charles  préférant  leurs 
usages,  leur  manière  de  vivre,  ne  pouvaient 
soutfrir  aucun  changement,  ni  consentir  à 
faire  des  vœux.  Etablie  maîtresse  des  no- 
vices, elle  avait  à  diriger  cinquante  ou 
soixante  prétendantes;  elle  leur  ins[)ira  l'es- 
prit intérieur,  leur  apprit  à  joindre  l'office 
de  Marie  à  celui  de  Marthe  ,  et  leur  .faisait 
sentir  le  bonheur  d'une  âme  qui  est  toute  à 
Dieu.  Les  novices  no  se  lassaient  point  de 
l'entendre:  les  jeunes  sœurs  se  joignirentà 
elle;  les  plus  anciennes,  qui  avaient  honte 
d'aller  chez  elle  pendant  le  jour,  allaient  la 
consulter  pendant  la  nuit. 

Pour  entretenir  l'esprit  de  régularité  et  de 
ferveur  à  Pradines,  Mme  de  Bavos  allait  vi- 
siter de  temps  en  tem[)S  sa  chère  famille. 
Sa  présence  ramenait  la  joie  dans  son  sein 
et  un  redoublement  de  piété.  Mme  de  B.ivos 
était  depuis  un  an  à  la  maison  mère  de  Lyon, 
lorsque  eut  lieu  une  assemblée  générale  des 
supérieures  locales  des  sœurs  de  Saint- 
Charles;  les  voix  furent  partagées  quand  il 
s'agit  de  décider  si  on  admettrait  les  nou- 
veaux règlements  on  si  on  conserverait  les 
anciens  :  on  décida  que  la  maison  de  Lyon 
et  celle  de  Pradines  formeraient  cha<:une 
une  congrégation  indépendante,  et  on  laissa 
toutes  les  Sœurs  libres  de  demeurer  à  Lyon 
ou  de  se  rendre  à  Pradines.  Son  Eminence 
désira  cependant  que  Mme  de  Bavos  conti- 
nuât encore  à  diriger  le  noviciat;  elle  se 
soumit  avec  sa  douceur  et  son  humilité  or- 
dinaires, mais  elle  eut  tant  à  se  plaindre 
des  inconvenances  qu'on  commit  à  son  égard, 
que  Dieu,  qui  avait  voulu  donner  un  exer- 
cice à  sa  vertu,  voulut  mettre  un  terme  à 
ses  peines.  Ce  fut  dans  les  premiers  jours 
de  décembre  qu'elle  fut  rendue  pour  tou- 
jours à  ses  ûlles  bien-aimées.  Mgr  l'arche- 
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Tèqae  n*a;ant  pu  atteijRfre  le  bul  qu*il  s*é- 
tail  proposé  en  laissant  Mme  de  Bairos  diri^ 
gerle  noviciat  de  Saint-Charles,  lui  permit 
de  retourner  à  Pradines.  Grande  fut  in  joie 
de  la  communauté,  mais  elle  éclata  quand 
Mme  de  Bavos  Ini  apprit  qu'aucune  de  ses 
eofaots  ne  la  quitterait  désormais  et  qu'on 
suivrait  des  régies  approuvées  par  les  Sou- 
verains Pontifes;  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  déterminer  celle  qui  serait  adoptée;  le 
dioix  ne  fut  pas  long,  on  n'en  voulut  pas 
d'autre  que  celle  dont  cette  digne  mère 
avait  fait  profession.  Ainsi  la  règle  de  Saint- 
Benoit  fut  proclamée  à  l'unanimité;  le  gé- 
néreux prélat  donna  à  cette  occasion  à 
Mme  de  Bavos  une  somme  de  50,000  francs 
pris  sur  ses  propres  deniers. 

Déjà  les  armées  des  puissances  étrangères 
se  présentaient  sur  tous  les  points  de  la 
France  «Mgr  Fecb,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
à  Ljon,  se  retira  k  Pradines  sur  la  Gn  du 
mois  de  ianvier.  Pendant  les  six  semaines 
que  l'arcbevAque  resta  dans  cette  solitude, 
il  édiCa  constamment  par  sa  piété  et  son 
abandon  à  la  sainte  volonté  de  Dieu;  quoi- 
qu'il eût  reçu  l'avis  que  le  lendemain  matin 
00  détachement  d'Autrichiens  devait  sesaisir 
de  lui,  il  dormit  la  nuit  comme  de  coutume  ; 
on  le  décida  cependant  enfin  à  s'enfuir. 
Qaeloaes  instants  après,  dessoldats,  au  nom- 
bre d  une  centaine,  entrèrent  dans  la  cour  du 
monastère.  On  reçut  honorablement  les 
chefs,  on  distribua  des  vivres  aux  soldats,  et 
ils  ne  causèrent  aucune  espèce  de  désordre. 
Le  cardinal  se  rendit  à  Lyon,  puis  è  Paris; 
mais  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  quitta 
Ib  capitale,  fut  arrêté  avec  sa  sœur  Lœtitia.  Il 
demanda  à  aller  k  Pradines,  où  il  demeura 
quinze  jours  sous  la  surveillance  d'un  offi- 
cier hongrois  et  d'un  soldat,  et  où  il  reçut 
le  même  accueil  que  pendant  sa  prospérité. 

A  l'avénementde  Louis  XVlllsur  le  trône, 
Mme  de  Bavos  s'empressa  d'exprimer  au  roi 
toute  la  part  qu'elle  prenait  à  cet  heureux 
événement,  et  lui  demanda  l'autorisation 
d'ériger  an  monastère  dans  ses  Etats  sous  la 
règle  de  Saint-fienott.  Le  roi  lui  fit  répon- 
dre avec  bienveillance  qu'il  recevait  ses  vœux 
et  ses  félicitations,  que  l'ordre  de  Saint-Be- 
nott  était  ai  connu,  si  ancien,  si  vénérable, 
qu'il  verrait  avec  plaisir  qu'il  s'enfelevftt  des 
maisons  dans  son  royaume.  Dès  lors,  on  s'oc- 
cupa des  constitutions.  M.  Jacquemot,  le  su- 
périeur, aurait  voulu  qu'on  adoptftt  la  règle 
de  Saint-Benoit  avec  la  mitigation  introduite 
dans  presque  toutes  les  abbayes  des  Béné- 
dictines qui  peuplaient  la  France  avant  la 
révolution;  la  pieuse  mère  désirait  au  con- 
traire se  rapprocher  le  plus  de  l'institution 
primitive.  L'autorité  ecclésiastique  consultée 
réfK>ndit  :  «  Tout  ou  rien  :  observez  la  règle 
de  Saint-Benoit  dans  son  entier,  ou  ne  faites 
|ias  profession  de  la  suivre.  » 

La  prudente  mère  crut  nécessaire  d'ac- 
coutumer successivement  ses  filles  aux  aus- 
térités de  la  règle.  On  commença  à  la  Noël 
1B15  de  se  contenter  d'une  paillasse  pour 
ht.  «Qui  veutcoucher  cette  nuit  sur  la  paille 
comme  l'Enfant JésuS|»dit  Mme  deBavos?Le 


scrutin  se  fit  par  manière  de  récréation.  L^ 
résultat  fut  qee  dès  ce  jour  tous  les  matelas 
furent  mis  en  dép6t  dans  un  grenier.  Dès 
les  premiers  jours  de  janvier  1816,.  on  récita 
le  oréviaire  bénédictin.  A  mesure  qu'on 
avançait  dans  la  pratique  de  la  règle,  les  fer- 
ventes religieuses  désiraient  d'en  faire  tou- 
jours davantage.  Elles  disaient  d'abord  Ma- 
tines à  jeun;  mais  elles  ne  furent  satisfaites 
que  quand  leur  excellente  mère  leur  eut  ac- 
cordé de  les  dire  k  minuit,  ainsi  que  le  pres- 
crit la  règle  de  Saint-Benoit.  A  la  Pentecôte, 
elles  substituèrent  la  laine  au  linge,  sans  se 
mettreplusenpeinedel'incommoditéqu'elles- 
éprouveraient  ftar  les  chaleurs  de  Tété,  com- 
me quand  elles  s'étaient  contentées  d'une 
paillasse  au  milieu  de  l'hiver.  Quand  leur 
chère  mère  parlait  d'arrêter  leur  ferveur  et 
se  rendait  difficile  d'acquiescer  à  leurs  dé- 
sirs, on  lui  disait  :  «  Mais  vous  le  faites,  »  et 
elle  répondait  :  «  Mais  j'j  suis  habituée.  » 
A  l'entendre,  on  aurait  dit  qu'elle  avait  un 
corps  différent  des  autres. 

Quand  les  constitutions  furent  terminées^ 
elles  les  reçurent  avec  la  même  joie  que  lés 
enfants  d'Jsraël  lorsqu'ils  reçurent  la  loi  da 
Seigneur. 

Mme  de  Bavos  n'avait  eu  jusqu'alors  que^ 
le  titre  de  supérieure;  Monseigneur  fut  d'à-- 
vis  qu'elle  prit  celui  d'à bbesse  et  qu'elle  en 
portât  les  insignesselon  l'usage  immémorial 
de  Tordre.  r 

11  ne  nianc[uait  plus,  pour  constituer  sur 
tous  ses  points  un  monastère  de  Bénédic- 
tines, que  l'émission  des  vœux  selon  la  rè- 
gle. Les  religieuses  désiraient  avec  ardeur 
prendre  les  engagements,  mais  cette  pru- 
dente mère  semblait  toujours  craindre  que 
cette  première  ferveur  se  ralentit.  Le  grand 
vicaire,  supérieur  de  la  maison,  y  mettait 
toujours  de  nouvelles  oppositions;  mais  Mme 
de  Bavoss'étantadresséeaM.Courbon,  vicaire 
général,  celui-ci,  plein  de  vénération  pour 
la  pieuse  fondatrice,  appuya  si  bien  sa  de- 
mande au  conseil  archiépiscopal  qu'il  obtint 
la  majorité  des  suffrajges. 

Ce  fut  le  21  octobre  1848  qu'eut  lieu  cette 
glorieuse  consécratioUf  qui  fut  un  jour  de 
joie,  un  jour  de  triomphe  pour  ces  pieuses 
vierges.  La  digne  abbesse  n'était  cependant 
pas  encore  satisfaite;  on  n'avait  point  en- 
core d'église  intérieure,  de  parloir,  et  les 
étrangers  entraient  dans  la  maison  pour  en- 
tendre la  Messe  et  pour  les  affaires  du  de- 
hors. Avec  le  miraculeux  secours  de  la  Pro- 
vidence, on  parvint  à  construire  une  église, 
àes  tours  et  toutes  les  constructions  néces- 
saires pour  obtenir  la  plus  étroite  clôture, 
telle  que  la  prescrit  le  saint  concile  de 
Trente,  et  le  5  février  1828,  M.  le  curé  de 
Saint-Sj^mphorien  fut  désigné  par  le  conseil 
capitulaire  pour  présider  la  cérémonie.  On 
célèbre  tons  les  ans  le  jour  anniversaire  de 
ce  jour  solennel  qui  fut  aussi  glorieux  pour  la 
digne  abbesse;  elle  vit  le  dernier  sceau  ap- 
posé à  son  œuvre  sainte. 
•Il  y  avait  à  Lyon  d'anciennes  religieuses 
de  1  ordre  de  *Saint-Benolt,  de  différentes 
maisons;  mais  toutes,  animées  de  l'esprit  de 
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leur  saint  étal,  aésiraient  fini-r  leurs  jours 
dans  le  cloître.  Elles  aciie'tèrent  le  château 
(le  la  Uochette,  situé  sur  le  bord  de  la  Saône, 
h  Guires;  elles  pratiquèrent  avec  éditication 
leur  sainte  règle  ;  mais  l'Age  avancé  des  reli- 
gieuses et  la  mort  de  quelques-unes  mena- 
çant l'avenir  de  la  communauté,  elles  s'a- 
dressèrent à  Mgr  de  Pins,  qui  proposa,  en 
1829,  après  en  avoir  conféré  avec  M.  Challe- 
ton,  son  grand  vicaire, de  leur  faire  adopter 
les  constitutions  de  celles  de  Pradines,  et 
(|ue  Mme  de  Bavos  donnerait  une  colonie  à 
Mme  de  Peloux,  prieure  de  la  communauté 
de  Guires,  ce  qui  fut  agréé  avec  empresse- 
ment ()ar  les  deux  supérieures.  Depuis  long- 
temps Mme  de  Bavos  Mésirait  ardemment 
faire  une  autre  fondatitm  ;  elle  regarda  cette 
proposition  comme  la  marque  de  la  Provi- 
dence qui  voulait  donner  de  l'extension  à  son 
osuvre. 

Un  voyage  que  Mme  de  Bavos  fit  à  Cuires, 
en  1830,  aplanit  toutes  les  diflicullés,  et  lui 
gagna  Taffection  de  toute  la  maison.  On  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour  pré[)arer  les  bâ- 
timents qui  devaient  recevoir  les  religieuses 
de  Pradines,  et  quoique  la  révolulion  de 
Juillet  vînt  ralentir  les  dispositions  néces- 
saires, dès  le  17  octobre  1831,  sept  religieuses 
de  chœur,  une  sœur  converse,  deux  sœurs 
de  peine,  quittaient  Pradines,  accompagnées 
de  Mme  de  Bavos,  de  l'aumônier  de  la  mai- 
son et  d'une  ancienne  religieuse  ,  et  se  ren- 
daient dans  le  nouveau  monastère. 

Mme  de  Bavos  avait  attendu  les  derniers 
jours  pour  désigner  celles  de  ses  Filles  (jui 
devaient  former. celte  colonie,  quoiipje  toutes 
lussent  disposées  à  servir  d'instruments  à 
la  Providence.  Elles  s'étaient  préparées  à  ce 
sacrifice  par  une  retraite;  on  versa  beaucoup 
de  larmes,  la  séparation  fut  dure, la  douleur 
nmère,  les  adieux  devaient  être  pour  toute 
la  vie.  Parties  à  minuit,  elles  arrivèrent  dans 
la  nuit  du  même  jour.  Elles  y  furent  reçues 
avec  de  grandes  marques  de  joie.  Le  Te  Deiim 
fut  entonné;  il  était  à  peine  termine  qu'une 
ancienne  religieuse,  qui  n'avait  pu  se  réu- 
nir à  la  communauté  pour  aller  au-devant  de 
leurs  sœurs,  commença  le  f)saume  cxxxii  : 
Ecce  quam  bonum  et  quam  jucundum  habi- 
tare  fratres  in  unum.  Le  lendeniain,  Mgr 
l'archevêque,  administrateur,  venait  expri- 
Cîer  à  toutes  la  joie  que  lui  faisait  éprouver 
cette  réunion  et  la  confiance  qu'il  avait  que 
le  Seigneur  la  bénirait. 

Après  avoir  passé  huit  jours  au  milieu 
d'elles,  Mme  de  Bavos  revint  dans  son  mo- 
nasière,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  éviter  une 
nouvelle  émotion  aux  religieuses  dont  elle 
se  séparait; mais  avant  départir, elle  rédigea 
les  plus  sagesavissurla  conduite  qu'elles  de- 
vaient tenir  pour  continuer  à  se  rendre  dignes 
de  leur  vocation  et  de  la  mission  qu'on  leur 
avait  donnée  :  elle  leur  exprima  les  plus  ten- 
dres sentiments ,  tout  en  leur  donnant 
l'exemple  du  renoncement,  du  détachement 
et  delà  parfaite  conformité  à  lasainte  volonté 
de  Dieu.  La  sœur  Sainte-Julienne,  qui  faisait 
partie  de  la  colonie,  avait  été  désignée  pour 
supérieure. 


Quoique  l'absence  eûtéié  courte,  Mme  do 
Bavos  arriva  à  Pradines  au  uiilieu  des  dé- 
monstrations de  la  tendresse  la  [)Ius  filiale. 
Persuadée  qu'elle  n'avait  plus  que  peu  d'anl 
nées  h  vivre,  elle  se  hâta  d'en  profiler  en  se 
conformant  à  cette  maxime  :  Que  celui  qui  est 
saint  se  sanctifie  encore;  que  celui  qui  est  juste 
se  justifie  encore,  (Apoc*  xxii,  11.)  Elle  s'y 
conforma  parfaitement  en  redoublant  de  zèle 
et  de  ferveur  pour  sa  i)ropre  sancliticalionel 
en  travaillant  àjla  perfection  de  ses  Filles. 
Elle  fit  ajouter  deux  grandes  chapelles  à  l'é- 
glise, elle  fit  peindre  et  orner  le  toutavectant 
tie  goût  qu'elle  devint  un  objet  de  curiosité. 
Une  grâce  qu'elle  avait  ardemment  désirée 
la  cond)la  de  joie  et  de  consolation,  Mgr  de 
Pins  lui  accorda  la  faveur  d'aller  la  consacrer 
solennellement. 

En  1828,  Mgr  Villecourt,  alors  vicaire  de 
Meaux,  j)uis  évoque  de  la  Rochelle,  aujour- 
d'hui cardinal,  conseilla  è  Mme  Condamine, 
religieuse  bénédictine,  qui  avait  acheté  l'ab- 
batiale de  Jouarre  que  la  révolution  avaii  res- 
pectée, de  se  mettre  en  rapport  avec  Mme  de 
Bavos  pour  relever  desescendrescettecélèbre 
abbaye.  Lesnégociationsne  purentavoiralors 
aucun  résultat  ;  mais  en  1836,  elles  furent  re- 
nouées parla  médiation  d'un  pieux  laïque  de 
Paris,  M.Guifl*rey,et  quelques  mois  après  celle 
affaire  était  arrangée.  Le  16  avril  1837,  Mgr 
Challeton,  vicaire  général  de  Mgr  Pins,  ad- 
ministrateur du  diocèse  de  Lyon,  écrivait  à 
M.  Satta,  aumônier  de  Pradines  :  J'ai  re- 
commandé ce  matin  aux  prières  des  Béné- 
dictines de  la  Bochette  (Guires),  la  foH- 
dation  de  Jouarre,  et  jiendant  mon  action  de 
grâces, je  me  suis  senti  vivement  pressé  d'y 
travailler  de  toutes  mes  forces.  J'élaisà  peine 
rentrédans  mon  bureau,  et  voi  là  Mgrqui  m'ap- 
porte lui-môme  la  lettre  de  Mgr  de  Meaux  et 
m'intime  de  la  manière  la  plus  énergique  ses 
volontés  pour  la  fondation  et  la  restaura- 
tion de  Jouarre.  En  1837,  Mme  de  Bavos  con- 
duisait onze  de  ses  Filles  dans  cette  célèhre 
abbaye, —  Voy.  Benedict.  de  Jouarre. 

Soit  que  la  vénérable  abbesse  connût  sa  fin 
prochaine,  soit  qu'elle  eût  été  divinement 
inspirée,  elle  avait  donné  l'assurance  qu'elle 
ne  verrait  pas  la  fin  de  sa  soixante-onzième 
an  née.  El  le  fui  vivement  afiligée  à  celle  époque 
par  la  mort  de  deux  jeunes  religieuses.  Sa 
tendresse  pour  les  vierges  qui  étaient  sous  sa 
direction  était  si  grande  qu'on  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  l'amerlume  dont  son  àme  était 
abreuvée  quand  les  jours  de  quelqu'une 
ét<iient  menacés;  elle  employait  tous  les 
moyens,  outre  les  soins  pour  leur  sanlé, 
vœux,  prières,  communions,  pour  retarder 
l'heure  de  la  terrible  séparation. 

On  voyait  cependant  ses  forces  diminuer 
chaque  jour.  Dès  le  commencement  du  Ca- 
rême suivant,  une  toux  o|)iniâtre  donna  de 
vives  inquiétudes;  mais  non-seulement  cette 
sainte  mère  ne  voulut  accef)teraucun  soula- 
gement, elle  ne  voulut  pas  môme  user  de 
dispense  pour  le  jeûne  et  pour  l'abstinence. 
H  serait  difficile  de  déterminer  ce  quia  le 


I 


dus  contribué  h  ruiner  son  corps,  ou  lesaus- 
érités  ou  l'amour  divin  oui  la  dévorait.  J)e- 
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puis  bien  des  années  ses  jeûnes  eK  son  abs- 
tinence étaient  sans  inlerropiion;  ils  étaient 
devenus  plus  sévères  k  mesure  que  sa 
saoté  s*aâaibiissait.  Après  Pâques  elle  se 
trouva  ruinée;, pendant  plusieurs  mois  elle 
s'oecupa  de  la  préparation  è  la  mort,  et  si  son 
directeur  avait  voulu  Técouter,  elle  aurait 
été  toujours  en  retraite.  Quoique  consu- 
mée par  la  fièvre,  elle  se  rendait  la  pre- 
mière h  tous  tes  exercices  de  la  journée  et 
même  très-souvent  à  Matines  de  la  nuit« 
Comme  on  voit  celui  qui  fait  des  fouilles 
Dour  trouver  une  mine  d*or  redoubler  ses  ef- 
torts  quand  il  approche  du  trésor  qu*il  cher- 
che, de  même  plus  Mme  de  Bavos  voyait  s'a- 
vancer le  terme  de  sa  vie,  plus  elle  s'efforçait 
d'acquérir  des  mérites. 

Après  quelques  mois  de  langueur,  le  27 
juillet  ayant  voulu  encourager  par  sa  pré- 
sence la  distribution  des  prix  qu'on  devait 
bireaux  élèves,  elle  fut  saisie  d'un  fort  accès 
de^tièvre  qui  annonça  sa  fin  prochaine.  Elle 
reçut  les  sacrements  avec  les  plus  vifs  sen- 
timents de  foi,  de  respect  et  d'amour.  Rien 
n'égale  la  patience  qu'elle  montra,  tout  le 
temps  de  sa  maladie,  au  milieu  des  plus 
grandes  douleurs.  Elle  employait  tous  ses 
moments  à  des  actes  de  piétô  et  de  résigna- 
tioD.SessooffranceSy  sa  faiblesse  étaienltelies, 
que  six  personnes  pouvaient  è  peine  la  porter. 
Dans  son  délire,  elle  élevait  sans  cesse  la 
roain  pour  béni)*  ses  enfants.  Quand  elle  ne 
put  plus  leur  parler,  elle  leur  serrait  la 
main;  quand  elle  ne  put  plus  parler  ni  re- 
muer, elle  promena  ses  regards  mourants 
snr  ses  chères  filles.  Enfin,  le  27  août  1838, 
elle  s'endormit  du  sommeil  des  justes. 

Mme  de  Bavos  fut  un  tableau  vivant  des 
vertus  religieuses,  et  son  cœur  brûla  tou- 
jours du  désir  de  voir  vivre,  dans  toute  sa 
splendeur  et  sa  ferveur  première  Tordre  de 
Saint-Benott.  Le  principe  de  toutes  ses  ac- 
tions et  la  source  où  elle  allumait  son  zèle 
liTÛlant  était  la  vivacité  de  sa  foi  qu'elle  ali- 
mentait sans  cesse  par  la  lecture  des  saintes 
Ecritures.  Elle  recommandait  sans  cesse  à 
ses  Filles  le  don  de  la  foi  ;  elle  attribuait  avec 
raison  à  Taffaiblissement  de  cette  vertu  le 
peu  de  progrès  des  âmes  religieuses  dans  la 
perfection  de  leur  saint  état.  Elle  aimait  Dieu 
en  tout  et  partout;  les  moindres  objets  rele- 
vaient vers  l'Auteur  de  tout  bien  ei  lui  don- 
naient lieud'admirer  sa  puissance,  sa  sagesse 
et  toutes  ses  divines  perfections.  Sa  vie  tout 
entière  fut,  comme  celle  du  juste,  une  vie 
de  foi.  Cet  esprit  de  foi  lui  inspirait  un  res- 
pect profond  pour  toutes  les  décisions  de 
rEglise  et  un  sentiment  de  vénération  pour 
ses  ministres  qu'elle  regardait  comme  les 
anges  de  la  terre  et  les représentanlsde  Jésus- 
Christ.  Sa  foi  pour  tous  les  mystères  de 
notre  sainte  religion,  les  lui  rendait  pour 
ainsi  dire  visibles  et  sensibles.  Tout  en  elle 
annonçait  l'impression  profonde  qu'elle  eu 
recevait;  son  air^  son  langage,  l'expression 
de  sa  physionomie.  Ainsi,  dans  les  mystères 
de  Jésus  enfant ,  ses  manières  gracieuses, 
le  coloris  de  son  jeint,  ses  paroles  encore 
plus  douces  qiie^  d'habitude,  n!ianifestàient 


dans  elle  une  joie  pure,  une  renaissance 
spirituelle.  Mais  au  contraire,  pendant  la 
semaine  sainte,  une  tristesse  profonde  était 

feinte  sur  sa  personne  et  se  communiquait 
ceux  qui  l'approchaient.  Ce  n'était  pas  en 
vain  que  dans  le  cérémonial  dn  vendredi 
saint  elle  avait  rois  ce  passage  :  «  Quiconque 
ne  s'afQigera  pas  dans  ce  grand  jour  des  ex- 
piations méritera  d'être  exterminé  du  milieu 
ae  son  peuple.  »»  En  ce  jour  en  effet  la  cons- 
ternation semblait  régner  dans  le  monastère. 
L'excellente  mère  ne  manquait  jamais  de 
réunir  ses  filles  le  matin  pour  leur  dire 
quelques  mots  d'édification.  Mais  l'afiliction 
dont  son  âme  était  remplie  les  faisait  expirer 
sur  ses  lèvres,  elle  gardait  un  morne  silence, 
et  ne  parlait  ensuite  que  pour  prononcer  des 
paroles  lugubres  et  pénétrantes.  C'était  une 
fille  (jui  pleurait  la  mort  d'un  père  chéri  ;  on* 
aurait  presque  pu  lui  adresser  ces  paroles 

3ue  l'Eglise  met  dans  la  bouche  de  Marie 
ans  l'excès  de  sa  douleur  :  fous  quipassez^ 
voyez  et  regardez  $Hl  est  une  douleur  sem- 
blable à  la  mienne.  [Thren.  i,  12.)  Mais  l'alle- 
luia  était-il  chanté,  elle  semblait  ressuscitée 
avec  le  divin  Rédempteur,  et  elle  inspirait  à 
ses  Filles  cette  sainte  jubilation. 

La  même  foi  la  pénétrait  d'une  révérence 
profonde  pour  l'adorable  sacrement  de  l'Eu- 
charistie et  d'un  ardent  amour  pour  la  divine 
victime  oui  s'immole  continuellement  pour 
le  ^alut  des  hommes.  Tous  les  jours  elle  par- 
ticipait au  divin  sacrifice,  s'y  préparait  a^ec 
le  plus  grand  soin  et  avec  le  respect  dû  à  la 
Majesté  suprême.  La  règle  qu'eik  donnait  h 
la  maltresse  des  novices  pour  la  participation 
è  cette  céleste  nourriture  était  celle-ci  : 
plutôt  moins  que  plus.  Tous  les  instants 
qu'elle  pouvait  dérober  à  sa  charge,  elle  les 
passai  taux  pieds  du  Sauveur,  ^étaient  les  dé- 
lices de  son  cœur,  c'était  là  qu'elle  puisait 
les  vives  lumières  qu'elle  répandait  ensuite 
autour  de  toutes  celles  qui  l'entouraient. 

La  foi  lui  inspira  la  vertu  de  religion  et 
l'embrasa  d'un  saint  zèle  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  au  culte  divin.  Rien  ne  lui  coûtait 
pour  l'embellissement  de  la  maison  de  Dieu 
dont  le  zèle  pour  sa  beauté  la  dévorait.  Elle 
veillait  avec  un  soin  particulier  sur  les  céré- 
monies, le  chant,  la  psalmodie. 

Rien  n'est  indifférent  è  une  ftme  animée 
de  l'esprit  de  religion;  aussi  les  plus  petits 
objets  de  piété  excitaient  son  respect.  Elle 
ne  passait  jamais  devant  les  images  de  Jésus 
et  de  Marie  sans  faire  une  inclination  pro- 
fonde, et  elle  recommandait  à  ses  Filles  ces 
mêmes  marques  de  vénération.  Sa  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge  ne  cédait  quà  son 
amour  pour  Dieu.  Elle  l'avait  prise  pour  sa 
protectrice  spéciale,  et  elle  éprouva  d'une 
manière  miraculeuse  l'effet  de  sa  puissante 

Erotectrice.  Elle  ne  négligea  rien  pour  éta- 
lir  solidement  son  culte  parmi  ses  Filles. 
Semblable  aux  anciens  Israélites  qui  conser- 
vaient par  l'institution  d'une  fête  la  mémoire 
des  grâces  qui  leur  avaient  été  accordées,  elle 
conserva  le  sou  venir  de  chacun  de  ces  bienfaits 
qu'elle  avait  reçus  par  Tinstitutioa  de  prati- 
ques particulières  eu  ''honneur  de  la  très- 
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sainte  Vierge.  L*époux  de  la  Vier{[e  élaii 
aussi  ruades  saiutsenqui  elle  avait  plus 
de  conflance  et  pour  lequel  elle  s*efforçait 
d*eD  iaspirer.  Elle  aimait  à  prononcer  ces 

Paroles  que  TEcriture  met  dans  la  bouche  de 
haraon  :  Allez  à  Joseph  :  c  Ilead  Joeeph  (Gen. 
xuy  55),  »  pour  exhorter  les  personnes  qui 
étaient  dans  la  peine  et  dans  le  besoin  de 
a*adresser  à  lui. 

La  conflance  de  Mme  de  Bavos  au  milieu 
des  contradictions  et  des  épreuves  de  tous 
genres  dont  sa  vie  fut  continuellement  rem* 
})liey  ne  fut  pas  moins  ferme  et  inébranlable 
^ue  sa  foi  avait  été  vive;  c*est  elle  qui  lui 
insj)irace  nobiedévouement»  cette  intrépidité 
qui  lui  fit  faire  et  soutfrir  de  si  grandes 
<;hoses  pour  la  gloire  de  Dieu  et  qui  rendit 
sa  vie  si  féconde  en  actes  héroïques.  Elle 
ne  recula  jamais  devant  la  volonté  divine; 
plus  elle  se  méfiait  d'elle-même,  plus  elle 
était  forte  dans  le  secours  qu'elle  attendait 
•d'en  haut.  En  sorte  qu'au  milieu  des  plus 
grandes  difficultés  elle  était  sans  hésitation 
et  sans  crainte.  Elle  disait  souvent  dans  les 
circonstances  épineuses  où  la  mauvaise  vo- 
lonté des  hommes  était  évidente  :  «  Si  Dieu 
^st  pour  nou$^  qu%  tera  contre  noue?  {Rom^ 
VIII,  31.)  Et  forte  de  sa  confiance»  elle  de- 
meurait ferme  et  impassible  dans  les  cir- 
•constances  les  plus  difficiles. 

Cette  es(»érance  et  celte  confiance  qu'elle 
lui  inspirait  entretenaient  l'union  habituelle 
de  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  et  en  tont 
lemps  elle  pouvait  dire  :  «  Je  ne  veux  rien 
que  ce  que  Dieu  veut  ;  je  ne  vais  pas  seule. 
Dieu  me  conduit.  %  Elle  prononçait  souvent 
ces  paroles  :  Mon  cœur  ett  prét^  Seigneur ^  mon 
€aur  est  prêt  {Psal.  lvi,  8).  De  cette  disposi- 
tion habituelle  naissait  cette  imperturbabilité 
qu'on  remarquait  dans  son  extérieur,  môme 
lorsque  les  circonstances  ou  les  événements 
contrariaient  le  plus  ses  vues. 

C'est  le  feu  divin  dont  son  flme  était  em- 
brasée, (]ui  lui  inspira  tant  de  bonnes  œu- 
vres, lui  fit  embrasser  tant  d'austérités,  en- 
<lurer  tant  de  souffrances,  supporter  tant  de 

eeineset  de  contradictions  pour  la  gloire  de 
ieu,  et  lui  fit  soupirer  après  le  Donheur 
de  verser  son  sangen  signe  de  sa  foi.  Son  cœur 
était  un  foyer  de  charité,  source  de  ce  zèle 
ardent  qui  lui  inspirait  tant  de  générosité  et 
de  dévouement,  charité  qui  la  rendit  mère 
pleine  de  charité,  de  douceur  et  de  compas- 
sion pour  ses  Filles.  Elle  versait  sur  toutes 
le  baume  de  la  consolation,  elle  soutenait 
lesfaibles,elie  était  toujours  prèle  à  se  sacri- 
fier |tour  le  prochain.  La  nuit  comme  le  jour 
elle  était  k  leur  disposition.  Elle  était  heu- 
reuse de  leur  bonheur,  mais  c'est  surtout  à 
l'égard  des  malades  qu'elle  exerça  toujours 
la  charité  la  plus  tendre;  elle  ne  négligeait 
rien  pour  leur  soulagement,  elle  s'informait 
avec  détail  de  leurs  moindres  indispositions. 
Les  malades  d'esprit  étaient  plus  encore 
l'objet  de  ses  sollicitudes  et  de  ses  soins  ;  elle 
les  écoutait  sans  se  lasser  pendant  des  heures 
entières.  Si  elle  ne  laissait  passer  aucune 
occasion  de  soulager  les  pauvres,  les  maux 
de  leurs  âmes  la  touchaient  encore  plus  tî* 


vement  ;  aussi  invitait-elle  ses  Filles  i  prier 
pour  la  conversion  des  pécheurs,  à  offrir 
leurs  jeûnes,  offices,  communions,  (K>ur  flé- 
chir la  miséricorde  de  Dieu  en  leur  faveur. 

Quoique  le  cœur  de  la  digne  abbesse  fût 
si  brûlant  de  charité,  il  était  le  plus  humble. 
Elle  était  si  défiante  d'elle-inème  qu'elle 
veillait  sans  cesse  comme  si  elle  n'eût  eocore 
fait  que  le  premier  pas  dans  le  chemin  de  la 
perfection.  Elle  se  croyait  très- pauvre  en 
vertus,  et  elle  craignait  excessivement  le  ju- 
gement de  Dieu;  elle  aimait  les  humiliations: 
elle  se  plaisait  dans  les  fonctions  les  plus 
basses  et  les  plus  viles.  L'humilité  la  rendait 
douce  et  calme;  dans  les  discussions  elle 
écoutait  et  parlait  peu;  défiante  d'elle-même, 
elle  était  toujours  disposée  à  suivre  l'avis 
des  autres,  quoiqu'elle  fût  ferme  comme  le 
roc,  et  que  rien  ne  pût  la  faire  mollir,  quand 
sa  conscience ,  le  bien  de  la  régularité  ou 
quelque  autre  srave  motif  exigeaient  de  lafer* 
mêlé  dans  la  résistance.  Elle  s'acquittait  avec 
une  sainte  allégresse  des  occupations  les  plus 
communes,  en  pensant  aux  travaux  de  la 
vie  cachée  de  notre  tout  aimable  Sauveur. 

Tout  ce  qui  l'entourait,  et  ses  habits  même 
respiraient  l'humilité;  dans  ses  appartements 
rien  d'inutile,  et  tout  était  simple.  Ses  vête- 
ments lui  plaisaient  d'autant  plus  qu'ils 
étaient  plus  rapiécés,  et  il  fallait  lui  faire 
Tiolence  pour  lui  en  faire  accepter  de  neufs. 

Telle  lut  cette  admirable  abbesse,  doot 
Dieu  se  servit  pour  ressusciter  en  France 
l'ordre  de  Saint-Benott,  qui  fut  pendant  tant 
de  siècles  une  pépinière  de  tant  de  saints  et 
de  saintes,  et  de  tant  de  grands  hommes. 

La  maison  mère  ayant  reçu  plus  de  sujets 
qu'elle  n'en  pouvait  contenir,  a  fondé,  comme 
nous  l'avons  ditj  d'autres  établissements.  Le 

{)remier  est  celui  de  Cuire,  près  Lyon. lia  été 
àitèlademandedeMgrdePins,eni831.Mme 
de  Bavos  envoya  dans  cette  localité  huit  reli- 
gieuses de  chœur  et  deux  converses.  Le  r>er« 
sonnelde  cette  maison  se  monte  aujourd'hui, 
comme  à  Pradines,  à  cinquante  religieuses  de 
chœur  et  trente  sœursde  peine.  Le  second  a  et 
fondée  Jouarre-sur-la-Ferté,en  1837,.à  ladv 
mande  de  Mgr  Galard.  Mme  de  Bavos  y  en  voya 
douze  religieuses  de  chœur  ei  deux  sœun» 
converses.  Leur  local  est  celui  de  rancieone 
abbaye.  Le  personnel  de  celte  maison  se 
monte  aujourd'hui  à  36  religieuses  de  chœur 
et  vingt  sœurs  converses.  Le  troisième  a 
été  fondé  en  1839,  à  la  demande  de  Mgr  de 
Villecourl.  Mme  de  8ainte-Marie-Justine« 
qui  a  succédé  k  Mme  de  Bavos^  décédée 
en  1838,  a  envoyé  à  Saint-Jean  d'Angéty 
six  religieuses  de  chœur  et  deux  sœurs  con* 
▼erses.  Le  quatrième  a  été  ifondé  en  1853,  à 
la  demande  de  Mgr  de  Dreux-Brézé.  Mme  de 
Sainte-Marie  Justine  a  envoyé  h  Chantelle-le* 
Chêteau  quatorze  religieuses  de  chœur  et 
cinq  sœurs  converses^  Cette  nvaison,  qui  est 
encore  k  son  berceau,  occupe  un  ancien 

r'ieuré  qui,  avant  la  révolution, appartenait 
des  moines  géuovéfains,  et  avait  dépendu 
autrefois  du  chftieau  des  princes  de  Bourbon. 
Chaque  établissement  jouit  d'une  parfaite 
liberté  pour  son  gooTernemenU  Ls9  mein 
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bres  de  chaque  communauté  se  divisent 
en  quatre  classes  :  1'%  les  religieuses  de 
cbœur  ;  2%  les  oblates,  qui  ne  peuvent  suivre 
toute  raustérité  de  la  règle  ;  3%  les  sœurs 
converses,  dont  quelques-unes  forment  la 
4*  classe,  parce  qu'elles  sont  pour  le  service 
extérieur,  et  que,  par  conséquent,  elles  ne 
font  que  des  vœux  simples. 

Les  religieuses  de  chœur  suivent  en  tout 
la  règle  de  Saint-Benott.  Elles  récitent  ou 
chantent  le  grand  office  d*après  le  bréviaire 
l)énédictin ,  approuvé  par  Paul  V.  C'est  là 
leur  première  fonction.  La  seconde  est  Tins- 
truotion  de  la  jeunesse;  instruction  plus  so- 
lide encore  que  brillante,  parce  que  c'est 
la  plus  utile  a  la  société. 

L*babit  des  religieuses  est  de  couleur 
noire  et  parfaitement  conforme  à  celui  qui 
se  voit  sur  leur  bréviaire,  à  Sainte-Scholas- 
tique.  Celui  des  converses  esta  peu  près  le 
même  ;  mais  elles  n'ont  pas  la  grande  coule 
que  Ses  religieuses  revêtent  aux  dimanches  et 
aux  fêtes  pour  les  Offices.  Les  constitutions 
renferment  les  règlements  de  la  clôture,  l'ex- 
pHrtation  des  vertus  religieuses  spécialement 
recommandées  par  la  samte  règle,  la  manière 
d'exercer  les  princluaui  emplois  de  la  mai- 
son et  quelques  règlements  pour  les  sœurs 
converses.  Elles  ont  été  rédigées  par  Mme  de 
Bavos,  approuvées  solennellement  en  cour 
de  Rome  en  1830,  et  imprimées  avec  l'auto- 
risatioQ  de  son  Bœinence  Mgr  le  cardinal 
de  Ronald,  en  1853|  sous  le  patronage  de 
M.  Vabbé  Piantier,  alors  supérieur  de  la  mai- 
son de  Pradines ,  aujourd'hui  évêque  de  Nî- 
mes. (1) 

BÉNÉDICTINS  DU  SACRE  COEUR  DB 

JÉSUS 

ET  DU  OOBUR  IMMACULÉ  DB    MARIB, 

Religieux  du  diocêit  de  Sens  {Yonne). 

Le  R.  P.  Marie  J.-B.  Muard,  successive- 
ment curé  des  paroisses  de  Joux-la-Ville  et 
d'Âvallon,  diocèse  de  Sens,  fondateur  de 
la  société  des  Pères  de  Saint-Kdme  à  Ponti-) 
goy,  et  du  monastère  des  Bénédictins  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  et  du  Cœur  immaculé 
de  Marie,à  la  Pierre-qui-vire,  vint  au  monde 
le  %k  avril  1809,  dans  la  plus  pauvre  maison 
de  Yireaux,  Tnn  des  plus  modestes  villages 
de  la  Bourgogne.  Lorsqu'il  était  encore  au 
berceau,  sa  mère  disait  de  lui  :  «Mon  enfant 
s*est  montré  jusqu'à  présent  si  doux  que  je  ne 
sai8s*ilsaitpleurer.  «Bienjeune  encore,  Jean- 
Baptiste  manifestait  une  forte  inclination  pour 
la  solitude,  le  silence  et  le  recueillement. 
Son  âme,  ^fondement  et  comme  naturelle- 
ment  religieuse*  l'entraînait  loin  des  jeux  et 
des  bru  van  tes  futilités  du  jeune  flge.  Son 
aïeule  s  en  étant  a|)erçue, elle  en  profita  pour 
développer  en  lui  ces  précieuses  disposi- 
tions. Lorsqu'il  fut  un  pu  plus  Agé,  le 
prêtre  qui  desservait  l'éxlise  abandonnée 
de  cette  paroisse,  ayant  rmiarqué  la  sagesse 
exemplaire  de  Jean-Baptiste,  voulut  qiril  le 
servit  à  l'autel  ;  il  Ut  l'admiration  des  fidèles 
par  sa  modestie  dans  le  lieu  saint. 

1  mesure  qu'il  crût  en  Age,  Jean-Baptiste 

(i)  foff.  k  la  fin  dv  vol.,  n«'  \Ç,  19. 


croissait  et  en  grAce  et  en  sagesse  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Par  l'opiniAtrbté 
de  son  travail,  il  conservait  toujours  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  condisciples;  mais  c'est 
surtout  dans  la  pratique  des  vertus  qu'il  les 
surpassait  de  bien  loin.  Ses  petits  compa- 
gnons d'étude»  jaloux  d'une  vertu  si  précoce 
aui  les  condamnait  et  de  ses  succès,  le  grati- 
aient  de  dénominations  injurieuses;  iva'\» 
il  demeurait  impassible,  il  cédait  toujours 
pour  éviter  les  contestations  et  se  montrait 
pieux  sans  affectation,  sérieux  sans  tristesse, 
gai  sans  dissipation  et  toujours  obéissant. 
Sa  mère,  qui  vivait  dans  l'ignorance  et  la  né- 
gligence de  ses  devoirs  religieux,  le  mal- 
traita un  jour  pour  Tavoir  trouvé  disant  le 
chapelet  avec  un  morceau  de  bois  sur  lequel 
il  avait  marqué  des  crans  qui  désignaient 
les  grains;  il  avait  alors  à  peine  neuf  ans. 
Lorsqu'il  allait  assister  au  catéchisme  pour  se 
disposer  à  la  première  communion,  M.  l'abbé 
Rofley  avait  remarqué  Jean-Baptiste,  dont  Ja 
modestie,  le  visage  sérieux,  la  candeur  et  la 
foi  naïve  l'avaient  frappé.  Un  jour  l'ayant 
pris  à  part,  il  lui  dit  :  «Voudrais-tu,  mou 
ami,  apprendre  le  latin  pour  devenir  prêtre 
ensuite?»-- «Lorsquej'enlendiscetteparole,» 
disaitencoredeuxansavantsamortM.Muard, 
«  i'en  éprouvai  plus  de  bonheur  que  si  l'on 
m  eût  offert  tous  les  trésors  du  monde.  » 

Sa  mère  le  maltraitait  de  temps  en  temps 
A  cause  de  sa  piété  et  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  travailler  le  dimanche.  Il  supportait  ses 
mauvais  traitements  sans  se  plaindre,  et 
même  sans  pleurer.  Dans  une  circonstance 
oCi  ils  furent  encore  plus  rigoureux,  Jean- 
Baptiste  les  supporta  avec  une  patience 
inaltérable,  qui  reveilla  des  remords  dans 
le  cœur  de  cette  mère  irritée  ;  elle  re- 
vint bientôt  pour  voir  ce  que  faisait  son 
fils.  Après  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu» 
elle  le  trouve  à  genoux,  les  mains  join- 
tes, priant  avec  une  ferveur  inaccoutumée. 
Elle  en  est  touchée  et  émue,  elle  garde 
le  silence  jusqu'au  lendemain;  mais  sou 
cœur  était  agite  de  sentiments  indéfinissa- 
bles. «  Voyons,  dis-moi  franchement,  pour- 
quoi ne  veux-tu  pas  fréquenter  tes  petits  ca- 
marades?—Ma  mere,c*est  parce  qu'ils  jurent. 
— Alors  moi  qui  jure  beaucoup,  tu  ne  dois 
guère  m'aimer?  —Je  voudrais  bieu  que  vous 
pussiez  ne  plus  jurer;  mais  je  vous  aime 
toujours,  parce  qu'un  enfant  doit  aimer  Dieu 
par-dessus  tout  et  ses  parents  après  Dieu.—» 
Eh  bien!  hier,  après  avoir  été  corrigé, 
qu'est-ce  donc  que  tu  bisais  è  genoux  au 
milieu  de  ta  chambre? —  0  ma  mère,  je 
priais  pour  vous,  afin  que  le  bon  Dieu  vous 

()ardonnel»  Heureuse  mère!  c'était  Ih  que 
'attendait  la  grftce;  elle  se  retire  pour  ca- 
cher ses  larmes,  et,  à  partir  de  ce  moment, 
non-seulement  elle  ne  le  persécutei*a  plus, 
mais  elle  marchera  sur  ses  traces. 

La  première  communion  est  un  des  actes 
les  plus  décisifs  de  la  vie;  l'expérience  dé- 
montre chaque  jour  que,  selon  qu'il  est  bien 
ou  mal  accompli,  il  pèse  d'un  grand  poids 
dans  la  destinée  d'un  homme  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité.  Jean-Baptiste  semblait  tV 
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voir  compris;  il  se  prépara  à  celte  grande 
action  avec  une  ferveur  que  Ton  trouve  ra- 
rement dans  un  enfant  de  son  âge;  l'onction 
de  la  grâce  s'épanouit  tellement  sur  tous 
les  traits  de  son  visage  le  jour  de  sa  première 
communion  que  chacun,  dans  son  admira- 
tion,  disait  avoir  vu  ce  jour-là  un  ange  en 
adoration  au  pied  des  autels;  et  l'impression 
qu'il  produisit  fut  si  grande  que,  longtemps 
après,  on  le  citait  encore  comme  modèle  aui 
enfants  qui  fréquentaient  le  catéchisme. 

Cette  grande  action  terminée,  le  jeune 
Huard  se  livra  avec  plus  d'ardeur  a  l'é- 
lude chez  M.  le  curé  de  Sacy.  Il  aimait  beau- 
coup les  récits  simples  et  sublimes  de  la  vie 
des  saints;  c'est  peut-être  à  cette  lecture 
qu'il  dut  en  partie  ce  courage  étonnant  que 
Ion  admira  en  lui.  Un  jour  qu'un  de  ses 
camarades  lui  demandait  ce  qu'il  désirait 
le  plus  :  «  Verser  mon  sang  pour  Jésus- 
Christ,  t  répondil-il  sans  balancer.  Le  désir 
du  martyre  n'était  point  stérile  en  lui;  il 
lui  faisait  produire  de  nombreux  actes  de 
mortiliciition;  il  était  d*un  calme  impertur- 
bable au  milieu  des  plus  grandes  aifllcul- 
tés,  et  sa  patience  ne  se  démentait  jamais  au 
milieu  des  épreuves.  A  cet  ftse,  ses  jeunes 
compagnons  s'aperçurent  qu*iT  portait  déjà 
un  cilice;  tout  était  pour  lui  une  occasion  de 
se  mortifier.  M.  Rolley  ayant  remarqué 
cette  tendance  prononcée  pour  les  austéri- 
tés, et  lui  voyant  une  santé  robuste  et  une 
volonté  pleine  d'énergie,  le  dirigeait  dans 
cette  voie.  A  cet  flge  se  révéla  pour  la  pre- 
mière fois  sa  noble  passion  pour  les  missions 
étrangères.  Dans  un  voyage,  il  était  dévoré 
d'une  soif  ardente,  lorsqu  il  apergut  un  peu 
d'eau  chaude  et  bourbeuse  dans  une  ornière; 
il  en  but  avidement;  puis,  se  relevant,  il 
dit: «Elle  est  bien  mauvaise,  cette  eau;  mais, 
si  un  jour  je  suis  missionnaire  chez  les  ^au- 
▼flges,  je  n  en  aurai  peut-être  pas  toujours 
d'aussi  bonne.» 

M.  Rolley  se  servait  de  préférence  du 
jeune  Miiard  pour  enseigner  le  catéchisme 
aux  enfants  et  pour  les  préparer  à  la  pre- 
mière communion.  HAme  après  sa  mort, 
plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  évang(^lisés 
dans  un  flçe  si  tendre»  se  souvenaient  avec 
bonheur  ce  sa  bonté,  de  son  zèle  et  de  sa 
douceur  à  leur  inculquer  les  principes  de  la 
foi  et  à  leur  développer  les  avantages  de  la 
piété.  II  rencontra  beaucoup  de  difficul- 
tés quand  il  fallut  aller  continuer  ses  études 
au  petit  séminaire,  mais  il  pria  avec  tant  de 
ferveur  et  montra  une  telle  fermeté  que  les 
difficultéss'aplanirent.Jean-Baptiste,aucom- 
ble  de  ses  désirs,  entra  au  petit  séminaire 
d'Auxerre  au  mois  de  septembre  1823  : 
M.  le  curé  de  Sacy  dit  en  le  présentant: 
«  C'est  un  enfant  bien  petit  encore,  cependant 
il  est  déjà  un  grand  saint.»  Il  avait  alors  qua- 
torze ans.  L'esprit  de  Dieu  QUI  habitaiten  lui 
comme  dansson  sanctuaire  lui  fit  comprendre 
ie  double  but  qu'il  devait  se  proposer;  l'étude 
des  sciences  divines  et  humaines,  l'acquisi- 
tion des  vertus  chrétiennes  et  sacer  dotales. 

Sonnntelligenco  se  développa  de  jour  en 
jour;  il  conquit  un  rang  de  plus  en  plus 


élevé  à  mesurequ'il  avançait  dans  la  carrière; 
il  fit  sa  rhétorique  avec  distinction  et  rem- 
porta presque  toutes  les  couronnes.  Dans 
une  composition  de  r>oésie  latine  sur  la 
prise  d'Alger,  non-seulement  il  remporta'  le 
premier  prix  sans  concurrent,  mais  il  mé- 
rita l'honneur,  sans  précédent,  de  faire  im- 
primer son  travail  dans  le  programme  de  la 
distribution  des  prix.  Mais  pour  le  jeune 
Muard  la  première  place  était  réservée  à  l'é- 
tude de  la  religion,  à  ta  pratique  de  la  vertu. 
I!  savait  déjà  que  la  science  des  saints  est 
bien  plus  nécessaire  pour  procurer  la  gloire 
de  l'Eglise  et  le  bonheur  du  peuple  chré- 
tien. Qu'on  se  représente  un  jeune  homme 
doué  du  plus  heureux  caractère,  observant 
les  règlements  en  tous  points,  exemplaire 
et  fervent  dans  les  exercices  de  piété;  doux 
et  humble  dans  ses  paroles,  comme  dans  ses 
manières,  studieux,  complaisant  et  aimable 
avec  ses  condisciples,  puis  sup(>osez  des 
progrès  continuels  dans  toutes  ces  belles 
qualités  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  que 
fut  Muard  pendant  tes  années  qu'il  passa 
au  petit  séminaire  d'Auxerre.  Mais  son  at- 
trait pour  les  missions    se  manifestait  de 
plus  en  plus.  Il  fut  des  premiers  à  partici- 
per à  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  et 
il  faisait  des  Annales  sa  lecture  de  prédilec- 
tion. 11  n'avait  alors  personne  à  convertir, 
mais  il  fallait  un  élément  à  son  zèle  ardent; 
après  avoir  bien  prié  Marie,  sa  t>onne  .Mère, 
il  proposa  à  quelques-uns  de  ses  intimes 
amis  de  former    une  petite   congrégation 
sous  les  auspices  de  Marie,  pour  avancer  da- 
vantage dans  la  vertu.  Il  avait  alors  dix-sept 
ans.  Dans  le  règlement  qu'on  a  trouvé  dans  ses 

Kpiers  on  voit  qu'il  insistait  surtout  sur 
mour  de  Dieu,  le  zèle  du  salut  des  Ames, 
la  pénitence  et  l'humilité.  Ce  sont  ces  so- 
lides vertusqu'iJ  s*etlorça  toujours  d'acqué- 
rir,  en  employant  pour  atteindre  ce  but  une 
dévotion  toute  filiale  à  la  sainte  Vierge,  la 
persévérance  dans  la  prière,  la  puissance  de 
rassociation. 

L'étroite  enceinte  du  séminaire  ne  sufii- 
sait  pas  à  celui  dont  l'Ame  apostolique  au- 
rait voulu  embrasser  le  monde  entier  de 
l'amour  de  son  Dieu,  il  composa  une  collec- 
tion de  petits  sermous  à  l'usage  des  gens.de 
la  campagne,  que  sa  mèrct  devenue  alors 
Catholique  ardente,  portait  aux  vuillées  du 
village  pendant  les  longues  soirées  de  l'hi- 
ver et  faisait  lire  par  le  plus  jeune  de  ^es 
enfants  devant  un  auditoire  nombreux,  qui 
en  était  souvent  ému  jusqu'aux  larmes. 

Pendant  ce  temps  Jean-Baptiste  ne  s'oc- 
cupait, au  milieu  du  monde,  cooiaie  dans  la 
solitude,  que  d'études  sérieuses  et  d'œuvres 
de  charité.  Toujours  doux,  toujours  bon  et 
aimable,  il  faisait  la  joie  de  ses  parents,  l'é- 
dification de  la  paroisse  et  de  son  pasteur 
lui-même.  Le  supérieur  du  séminaire,  qui 
est  devenu  vicaire-général  de  Tours,  a  dit 
de  lui  que  nul  ne  lui  a  laissé  un  plus  tou* 
chant  souvenir;  qu'il  était  le  modèle  de 
ceux  avec  lesquels  il  vivait.  Il  lui  appliqua 
ce  texte  de  l'Ecriture  iConiuminalua  tu  6reri, 
ixplcvU  Umpora  tnuila  (Sap.  iv,  13)  :  <«  En 
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peu  de  temps  il  parcoorut  une  longue 
carrière 

Au  mois  d'octobre  1830  M.  Muard  entra 
au  grand  séminaire  de  Sens,  Un  trône  venait 
de  s'écrouler»  celui  oui  le  remplaçait  devait 
bieolAt  disparaître  a  son  tour.  L'impiété 
marchait  tète  levée,  la  religion  avait  à  subir 
d*ioquiétanles  persécutions,  beaucoup  de 
vocations  furent  ébranlées;  la  résolution  de 
M.  Iluard  s'affermit  davantage.  11  se  livra  à 
l'élude  de  la  philosophie  avec  autant  de 
zèle  et  de  calme  que  si  la  France  n'avait  pas 
tremblé  sous  ses  pieds.  Mais  le  travail  de 
son  intelligence,  si  funeste  à  tant  d'autres, 
ne  cuisit  point  à  son  avancement  dans  la 
rertu  ;  elle  ne  Gt  qu'en  bflter  les  progrès. 
Quand  il  se  dut  consacrer  d'une  manière 
jiarticulière  à  Dieu  par  la  tonsure  cléricale, 
il  s'y  disposa  en  excitant  dans  son  cœur  les 
sentiments  d'une  profonde  humilité,  et  en 
ranimaot  son  courage  pour  répondre  à  une 
si  sainte  et  si  sublime  vocation,  li  éprouva 
de  saints  et  doux  transports  en  faisant  ce 
premier  pas  dans  la  milice  ecclésiastique  ; 
ses  résolutions  écrites  dans  cette  circons* 
lance  sont  empreintes  d'un  fe.u  brûlant, 
d'un  zèle  ardent.  Il  s'excita  à  mener  une  vie 
pure  et  acgélique,  à  pratiquer  l'humilité, 
l'abnégation*  la  pénitence,  l'amour  de  Dieu, 
Tonioa  avec  Notre-Seigneur  pour  le  payer 
de  retour.  Ce  travail  Incessant  pour  la  sanc- 
tification qui  prendra  toujours  de  plus  larges 
proportions,  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer 
à  Vétttde  des  sciences  ecclésiastiques  avec 
une  ardeur  qui  ne  se  démentit  jamais.  Il  $t 
livra  i  celle  des  Ecritures,  de  la  théologie 
dogmatique,  mora'e.ascétique,  des  SS.  Pères, 
de  J'instmction  ecclésiastique,  des  orateurs 
d^fétiens,  des  sciences  humaines.  Il  compo* 
sait  et  apprenait  par  cœur  des  instructions, 
eo  les  soumettant  à  son  supérieur;  en  le 
priant  de  vouloir  bien  donner  son  avis  et 
ses  conseils.  M.  Muard  se  formait  de  plus 
en  plus  à  la  science  et  aux  vertus  sacerdo* 
taies.  Il  s'adressait  à  Dieu  avec  de  nouvelles 
instances  et  réclamait  les  prières  de  toutes 
les  personnes  qu'il  croyait  avoir  plus  de 
crédit  auprès  de  Dieu  pour  se  préparer  à 
contracter  avec  Dieu,  par  le  sous-diaconat, 
UQ  engagement  irrévocable.  Son  &me  ar* 
dente  Te  faisait  passer  des  heures  entières 
sous  le  charme  enivrant  de  ravissantes 
pensées  en  se  représentant  les  fruits  du  mi- 
nistère sacerdotal  pour  la  gloire  de  Dieu, 
lexaJtalion  de  la  sainte  Eglise,  le  salut  des 
pécheurs,  l'augmentation  du  règne  de  Jésus- 
Christ. 

Quaod  il  se  fut  irrévocablement  engagé  en 
donnantsôp  nom  à  la  milice  de  Jésus-Christ, 
il  renouvela  le  don  de  lui-même,  de  toutes 
ses  facultés,  de  son  existence;  il  se  proposa 
plus  que  jamais  de  prendre  pour  modèle 
celui  qui  a  bien  fait  toutes  choses,  et  il 
dressa  un  plan  admirable  de  conduite  qu'il 
suivit  fidèlement. 

Lorsqu'il  dut  recevoir  le  diaconat  et  la 
prêtrise,  longtemps  il  fut  préoccupé  de  la 
nécessité  d'un  genre  de  vie  plus  parfait^ 
persuadé  qu*ii  n'y  a  point  d'amour  de  Dieu 

Diction»,  des  Ordres  relig.  IV. 


sans  mortifications  ;  il  était  ingénieux è  trou- 
ver mille  moyens  invisibles  de  contrarier 
ses  goûts  et  de  se  retrancher  quelquefois 
du  strict  nécessaire;  il  se  servait  encore, 
pour  crucifier  sa  (-hair,de  toutes  sortes  d'ins- 
truments de  pénitence.  11  est  facile  de  se 
faire  une  idée  des  beaux  sentiments  qui  l'a- 
nimèrent quand  il  reçut  de  l'Eglise  le  pou- 
voir de  servir  de  plus  près  au  sacrifice  de 
l'autel  et  de  prêcher  l'Evangile  : 

Union  continuelle  avec  Jésus-Christ,  •— 
offrande  de  ses  actions  à  Dieu ,—  fidélité  à 
tous  ses  devoirs,  —  ferveur  soutenue  dans 
ses  exercices  de  piété,  —  amour  de  l'étude 
et  du  travail,  —  saint  emploi  de  temps,  — 
vigilance  très-exacte  sur  lui-même, —  Aban* 
don  total  à  la  volonté  de  Dieu,--  oubli  com- 

Elet  du  monde  et  de  ses  biens  créés,  —  so- 
riété  et  mortification,  —  recueillement  in- 
térieur dans  les  circonstances  et  dans  les 
occufiatious  les  plus  propres  aie  dissif^r,-* 
inodestie  dans  1  extérieur  et  le  maintien,  — 
fidélité,  douceur,  cordialité,  charité  env»»rs 
ses  frères,  —  dévotion  tendre  k  la  irès- 
sainteViergeetauxsaints  patrons,— amour  vif 
et  généreux  pour  Notre*Seigneur  sur  la  croix 
et  au  Saint-Sacrement.  —  Se  proposer  Dieu  et 
sa  gloire  pour  unique  but  de  ses  actions,  y 
tendre  de  toutes  ses  forces,  telles  sont  les 
vertus  et  les  objets  des  constants  et  toujours 
plus  généreux  efforts  de  M.  Muard.  C'est 
avec  ces  sentiments  qu'il  monta,  non  sans 
crainte,  les  derniers  degrés  du  sanctuaire, 
Ie24  mai  1834. 

Aimer  Dieu  de  toutes  les  puissances  de 
son  âme  et  croître  tous  les  jovrs  dans  cet 
amour;  persévérer  courageusement  dans  la 
pratique  de  toutes  ses  résolutions;  réciter 
son  bréviaire  avec  la  plus  grande  ferveur; 
offrir  le  saint  sacrifice  avec  l'ardeur  d'un  sé^ 
raphin,  voilà  ce  que  fut  M.  Muard  après  sa 
promotion  è  la  prêtrise. 

Pendant  six  mois  il  mena  la  vie  qu'il  ai« 
mait  tant,  la  vie  d'un  vrai  missionnaire, 
prêchant,  priant,  catéchisant,  confessant, 
préparant  à  la  première  communion  des  en- 
fants qui  n'oublieront  jamais  cette  douceur 
inaltérable,  ni  ce  zèle  enflammé  qui  lui  con- 
f;ilièrent  l'affection  de  toute  la  paroisse  de 
Melissey,  auprès  de  son  ancien  mattre.  Le 
18  juin  il  reçut  de  son  archevêque  une 
lettre  qui  portait  cette  snbscription  :  à 
M.  Muard,  curé  de  Joux-la-Ville. 

Pour  beaucoup  d'autres  c'eût  été  un  coup 
de  fciudre  que  cette  nomination,  car  tout  le  * 
diocèse  avait  retenti  des  diflScultés  sans 
nombre  éprouvées  dans  cette  paroisse  par 
plusieurs  ecclésiastiques,  qui  en  avaient  été 
successivement  les  pasteurs.  Ce  pa^s  était 
vraiment  à  Vindex.  Mais  c'était  précisément 
pour  cela  qu'il  avait  été  choisi.  Il  partit; 
déjà  le  bruit  de  ses  vertus  l'avait  devancé  et 
le  jour  de  son  arrivée  fut  un  jour  de  fête.  A 
la  vue  de  son  affabilité  charmante,  tous  com- 
prirent que  l'ange  de  paix  était  descendu 
dans  la  paroisse. 

Bien  persuadé  que  le  meilleur  moyen  de 
régénérer  une  paroisse,  c'est  de  s'attacher 
aux  enfants»  de  semer  des  germes  de  la 
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piété  dans  lours  cœurs  M.  Muard  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  ces  jeunes  plantes. 
G*e»t  surtout  pour  la  première  coffloninion  . 
qu'il  redoublait  d*ardeûr  pour  les  préparer 

Gr  des  exhortations  pathétiques,  par  de 
nnes  confessions  :  il  n*ignorait  pas  que  le 
moment  le  plus  dangereux  pour  les  enfants 
lest  celui  qui  s'écoule  entre  la  première  com* 
niuniou  et  leur  établissement  dans  le  monde. 
Il  faisait  réunir  les  jeunes  Sries  sous  la  sur- 
yeillance  de  quelque  fille  vertueuse  et 
attirait  chez  lui  les  jeunes  gens.  Il  cultiva  la 
congrégation  de  la  Vierge  avec  un  zèle 
qu'enflammait  sa  tendre  piété  (K>ur  celle 
qu'il  aimait  tant  k  appeler  sa  mère.  Il  di- 
rigea ou  établit  les  congrégations  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  et  de  Saint^Eloi  pour  réu- 
nir les  hommes  entre  eux.  C'était  surtout 
quand  ses  paroissiens  étaient  malades,  qu'il 
leur  prodiguait  les  marques  du  plus  vif  in- 
térêt. Aussitôt  qu'il  les  savait  arrêtés  par 
ja  souffrance,  v  allait  s'informer  de  leur 
santé,  leur  témoignait  le  plus  vif  intérêt  ; 
puis  il  abordait  toujours  avec  succès  la 
question  des  sacrements.  On  ne  saurait 
croire  combien  cette  conduite  lui  avait 
promptement  concilié  tous  les  cœurs. 

Il  avait  compris  l'éminente  dignité  des 
pauvres  dans  1  église.  Il  en  faisait  souvent 
«mançer  à  sa  table.  Les  plus  nécessiteux  re- 
cevaient chaque  semaine  ou  chaque  mois 
une  aumêne  flxe,  ce  qui  n'empêchait  pas 
qu'il  ne  leur  distribuât  des  secours  dans  Tinter- 
yalle.ll  calculait  si  peu  avec  eux,  qu'il  crai- 
gnait quelquefois  de  tenter  la  Providence;  il 
avait  pour  eux  une  estime  singulière.  M. 
Muara  continuait  l'œuvre  de  la  sanctifica- 
tion de  sa  paroisse  par  tous  les  moyens  dont 
il  espérait  quelques  succès,  ne  reculant  de« 
yant  aucun  sacnSce  de  temps,  de  peine  ou 
d'argent.  11  s'appliquait  surtout  à  frapper 
les  sens  par  la  majesté  du  culte.  C'est  sur- 
tout pendant  le  temps  consacré  d'une  ma- 
nière spéciale  au  salut  des  fidèles,  pondant 
ï'Avent  et  le  Carême,  qu'il  redoublait  ses 
efforts  pour  faire  produire  k  la  divine  pa- 
TOie  et  a  son  zèle  des  fruits  plus  abondants; 
et  comme  entre  Je  bourg  principal,  il  y  avait 
un  certain  nombre  de  hameaux  dont  les  ha- 
bitants ne  pouvaient  assister  aux  instruc- 
tions, le  pasteur  allait  chercher  les  brebis 
qui  ne  pouvaient  venir  jusqu'à  lui;  il  les 
réunissait  le  soir  dans  une  chambre  et  leur 
prêchait  avec  son  onction  et  l'entrain  qui 
triomphaient  de  toutes  les  résistances. 

La  vertu  de  M.  Muard  n'était  sévère  que 
pour  lui-même  ;  il  y  avait  dans  ses  manières 
avec  les  personnes  du  monde  et  avec  ses 
eoiifrèrest  une  fleur  de  politesse  chrétienne 
exquise;  il  remplissait  les  devoirs  de  la  so- 
ciété avec  une  aisance  et  une  bonne  grâce 
assaisonnées  de  je  ne  sais  quoi  de  cordial, 
d'édiflant  qui  laissait  toujours  de  salutaires 
impressions  dans  les  Imes. 

C'était  au  pied  des  autels  que  M.  Muard 
alluit  ranimer  sa  ferveur;  il  v  passait  de 
longues  heures  pour  demander  la  conversion 
des  pécheurs,  la  persévérance  des  justes  et 
oour  lui  la  parfaite  conformité  à  la  volonté 


de  Dieu.  Il  possédait  è  un  degré  éminentune 
autre  marque  de  sa  prédestination,  la  con- 
fiance à  la  sainte  Vierge,  confiance  qui  «fait 
auelque  chose  de  si  tendre,  de  si  naïf,  de  si 
liai,  qu'elle  portaft  à  la  dévotion  tous  ceux 
3ui  le  voyaient  la  prier  ou  l'entendre  parler 
'elle.  Outre  Toraison  qu'il  faisait  pendant 
une  heure,  il  était  le  reste  du  temps  dans  un 
recueillement  habituel.  Aussi  comme  il  était 
chéri  dams  sa  paroisse!  Quand  il  rentrait 
dans  le  pays  après  quelques  jours  d*absence, 
c'était  une  sorte  de  satisfaction  semblable  à 
celle  que  cffuse  la  vue  d'un  père  qui  revient 
dans  sa  famille. 

M.  Muard  faisait  de  temps  en  temps  des 
tentatives  auprès  de  Mgr  de  Cosnac,  arche- 
vêque de  Sens,  le  conjurant  de  la  manière 
la  plus  pressante,  to  plus  humble,  de  lui 
permettre  d'aller  travailler  à  la  conversion 
des  peuples  sauvages;  la  réponse  fut  con- 
traire à  ses  dés.irs,  à  ses  inclinations,  à  ses 
projets;  il  fut  nommé  k  4a  cure  d'A vallon.  Il 
se  regarda  comme  le  plus  malheureux  des 
hommes;  il  employa  supplications  et  instan- 
ces, mais  Sa  Grandeur,  qui  cx>nnaissait  ses 
vertus  et  son  mérite,  ne  se  laissa  point  flé- 
chir; saint  Martin  d'Avallon  avait  besoin  de 
son  zèle  et  de  son  expérience  pour  se  re- 
nouveler,  comme    Jodx-la-Ville,   dans   la 
connaissance  et  l'amour  de    ses    devoirs. 
M.  Muard  se  soumit.  Ce  fut  avec  des  déchi- 
rements inexprimables;  le  pasteur  et  le  trou- 
peau f nrent  plongés  dans  la  { >lus  profonde 
douleur.  M.  Muard  ne  pouvait  plus  s'arra- 
cher du  pied  des  autels,  tant  il  avait  de  grâ- 
ces à  demander  et  pour  lui  et  pour  ceux 
qu'il  abandonnait  malgré  lui. 

Les  mêmes  raisons  qui  causaient  tant  de 
regrets  à  Joux-la-Ville,  excitèrent  une  joie 
indicible  à  Avallon  oiï  l'on  connaissait  le 
mérite,  la  vertu,  le  zèle,  les  talents  de 
M.  Muard;  chacun  s'en  réjouit  comme  d'un 
bonheur  public  et  particulier.  H  était  telle- 
ment pauvre  que  Ton  fut  oblieé  de  lui  prê- 
ter les  meubles  de  son  prédécesseur  pour 
son  nouveau  presbytère. 

A  cette  époQue  il  était  quelquefois  souf- 
frant, mais  il  était  plus  souvent  accablé  des 
fatigues  que  son  zèle  lui  im|)Osait;  aux  souf 
frances  corporelles  se  joignaient  des  épreu- 
ves intérieures.  Il  dut  recommencer  à  la 
ville  ce  qu'il  avait  accompli  avec  succès  è  la 
campagne;  il  établit  à  Avallon  des  c^nféren* 
ces  quil  rendit  si  intéressantes  qu'elles 
n'attirèrent  pas  seulement  ses  paroissiens, 
mais  que  fréquentaient  les  habitants  des 
Tilles  voisines.  Peu  de  mois  s*étaient  écou- 
lés que  déjà  il  était  chéri  et  que  sa  paroisse 
était  renouvelée. 

D'oii  venait  donc  k  M.  Muard  ce  prestige, 
qui  l'accompagnait  partout  et  qui  lui  attirait 
si  promptement  tous  les  cœurs?  c'était  la 
sublime  vertu  dont  parle  saint  Paul,  la  cha- 
rité et  la  fraternité.  M.  Muard,  qui  était  en- 
vers lui-même  si  ausière,  si  dur,  qu'il  |^- 
raissait  être  comme  le  t)Ourreaa  de  son  pro- 
pre corps,  le  martyrisant  par  toutes  sortes  de 
supfUices,  était  pour  les  autres  Ta  douceuri 
l'indulgencei  la  bienveillance  persouuifiées. 
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Il  semblait  que  toutes  les  misères  humai- 
nes se  fussent  ménagées  un  écho  dans  ce 
otBor  vraiment  sacerdotal. 

Le  zèle  de  M.  Muard  n'était  pas  limité  par 
l'enceinte  de  sa  paroisse.  11  donna  à  Pont- 
Anbert  une  mission  qui  produisit  des  fruits 
merveilleux.  Elle  eut  lien  pendant  l'Avent 
eldura  jusqu'à  l'Epiphanie  18^0;  il  y  pré- 
cba  tous  les  jours,  tant  les  auditeurs  du  pays 
et  des  |)aroisses  voisines  furent  considéra- 
bles; la  communion  générale  fut  nombreuse; 
elle  fut  terminée  par  la  plantation  de  la 
croix.  Le  nouveau  missionnaire  exalta  dans 
an  discours  plein  d'éclat  et  d'onction,  tous 
les  bienfaits  qui  s'écoulent  de  l'arbre  sacré 
et  ravit  tout  son  auditoire.  Il  avait  obtenu 
des  fruits  inespérés. 

Ce  fut  dans  cette  occasion,  et  après  une 
révélation  qu'il  avait  eue  peu  de  temps  au* 
paravant,  qu'il  prit  la  résolution  définitive 
de  se  vouer  aux  missions;  elles,  avaient  fait 
lottjoors  robjet  de  ses  désirs  les  plus  ar- 
dents et  de  ses  suppliques  les  plus  pressan- 
tes auprès  des  supérieurs  ecclésiastiques. 
Dans  une  retraite  pastorale  que  venait  de 
donner  Ugr  Tévèque  de  Nevërs,  il  avait  fait 
ressortir  avec  éclat  les  avantages  des  mis- 
sions diocésaines  et  réfuté  sans  retour  les 
objections  que  l'on  opposait  à  ces  moyens 
de  salut»  dont  les  effets  sont  cependant  si  in- 
contestables; il  ne  devait  donc  plus  rencontrer 
tes  mêmes  difficultés  pour  obtenir  l'autori- 
saiioQ  épiseopale.  Sa  lettre  fit  verser  des  lar- 
mes è  Ugr  de  Cosnac,  qui,  vaincu  cette  fois 
par  celle  touchante  persévérance,  réponditcn- 
fin  :«  0  prêtre  que  voire  zèle  est  grand!  al- 
lez et  âitest  comme  Dieu  vous  l'inspirera.» 
Oaet  sujet  de  joie  que  cette  parole  1  mais 
qoe  lie  nouvelles  angoisses,  que  de  nou- 
veaux sacrîQces,  que  de  nouvelles  croix  l 
Pour  faire  taire  les  plaintes  de  la  nature, 
M.  Muard  se  disait  en  lui-même  :  «  Dieu  le 
veut...  tesalutdespeuplesle  demande,»  lagé- 
Dérosité  de  son  amour  en  accepte  les  sacri- 
6ces...  les  missions  sont  donc  une  œuvre  dé- 
cidée; il  ne  s'agit  donc  plus  maintenant  que 
d'aviser  aux  moyens  d'exécution;  pour  ré- 
S3mer  en  quelques  mots  les  regrets  qu'ex- 
cite le  départ  de  M.  Muard  dans  la  paroisse 
d'Avallon,  nous  nous  contentons  de  citer  le 
propos  d'un  témoin,  qui,  après  avoir  énu- 
méré  tous  les  titres  à  l'affection  de  ses  pa- 
roissiens, dit  :  «  Enfin  je  pense  qu'il  a  bien 
bit  de  sortir  d'Avallon,  car  on  1  aimait  tant 
qu'il  aurait  fini  par  faire  tort  au  bon  Dieu.  » 
Go  des  premiers  jours  du  mois  d'octobre, 
deux  missionnaires  se  dirigeaient  vers  Lyon 
où  ils  allaient  chez  les  PP.  Maristes  faire 
une  étude  préparatoire  des  missions;  ils  al- 
laient régler  les  ardeurs  de  leur  charité  à 
Técole  des  religieux  expérimentés  qui  de- 
vaient plus  tard  leur  servir  de  guides  et  de 
modèles. 

Quinze  jours  après  son  arrivée,  ils  furent 
eo  caîssion  k  Rive-de-Gier  avec  quatre  autres 
Pères.  On  compta  7  à  8,000  communiants  ; 
ils  forent  témoins  de  conversions  qui  te- 
naient du  prodige;  peu  de  personnes,  disait- 
iif  parmi  celles  qni  suivent  les  missions  qui 


puissent  y  résister.  Le  16  décembre  ISfcOy 
ils  en  terminaient  une  deuxième,  dont  le 
succès  fut  plus  heureux'encore,  puisque  sur 
1800  âmes  il  n'y  eut  que  15  individus  qui 
refusèrent  de  se  confesser;  ils  en  firent  une 
troisième  en  janvier  qui  leur  donna  encore 
plus  de  consolation,  à  cause  de  l'affluence 
extraordinaire  des  habitants  des  villes  voi- 
sines qui  attendaient  que  la  porte  de  l'é- 
glise fût  ouverte  pour  se  précipiter  vers  les 
confessionnaux.  Presque  tous  les  habitants 
de  trois  paroisses  voisines  firent  leur  mis- 
sion. A  11  heures,  les  Pères  étaient  encore 
au  confes|ionnal.  Le  5  février,  ils  partaient 

I)ourune  Station  de  Carême.  En  avril,  ils  al- 
aient  donner  les  mêmes  exercices  k  Ser- 
rières.  C'est  lui-même  qui  raconte  les  fruits 
merveilleux  des  missions  et  les  consola- 
tions indicibles  qu'il  éprouvait  dans  sa  cor- 
respondance avec  ceux  de  ses  confrères  qui 
devaient  s'associer  à  l'œuvre  qu'il  méditait. 
Pendant  les  dix  mois  qu*il  passa  auprès 
des  PP.  Maristes,  ces  Pères  firent  leurs  ef- 
forts pour  attacher  à  leur  maison  ces  deux 
prêtres  si  zélés  et  si  embrasés  du  zèle  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  Mais  M.  Muard  avait  entendu  la  voix 
de  Dieu,  il  devait  se  vouer  entièrement  au 
divin  cœur  de  Jésus  dans  les  missions  dio- 
césaines. Avant  de  les  entreprendre,  il  vou- 
lut aller  visiter  à  Rome  le  tombeau  des  saints 
apôtres.  11  en  obtint  la  permission  de  Tar- 
cnevêaue  de  Sens  et  partit  de  Lyon  le  21  du 
mois  cle  mai  ;  ils  furent  de  retour  vers  le 
mois  de  juillet. 

Avant  de  quitter  Lyon,  il  voulut  aller  vi- 
siter à  Louvesc  le  tombeau  de  Tanêtre  du 
Velay,  saint  Jean-François  Régis,  le  prédi- 
cateur des  pauvres,  avec  lequel  il  devait 
avoir  tant  de  ressemblance.  11  arriva  à  Sens 
au  mois  d'octobre  avec  son  collaborateur. 
Quatre  missions  leur  étaient  déjà  deman- 
dées. Ils  commencèrent  par  Meaux,  sa  pa- 
roisse natale,  le  20  décembre  1841.  Lechan- 
S cément  qui  s'v  opéra  excita  l'admiration.  H 
allait  qu  on  eût  une  bien  haute  idée  de  sa 
vertu  pour  devenir  prophète  dans  son  pays. 
Après  cet  heureux  résultat,  tous  les  curés 
des  environs  demandèrent  des  missions  pour 
leur  paroisse.  M.  Mu|h-d  désirait  évioem- 
ment  que  le  bon  Dieu  envoyât  des  ouvriers 
pour  la  culture  de  sa  vigne.  Ils  en  donnèrent 
plusieurs  autres  où  les  fruits  ne  furent  ni 
moins  abondants,  ni  moins  consolants. 

La  moisson  était  mûre,  auarante-cing  pa- 
roisses avaient  déjà  demandé  des  missions. 
11  fallait  une  maison  pour  cette  œuvre 
nouvelle  des  missions.  L'ancienne  abbaye 
de  Montigny,  à  quatre  lieues  d'Auxerre,  cé- 
lèbre par  le  séjour  de  plusieurs  saints  et  il^- 
lustres  personnages,  but  d'un  pèlerinage  au- 
trefois très-renommé,  où  le  corps  de  saint 
£dme  se  conservait  tout  entier,  avec  sa  chair, 
d*une  manière  merveilleuse  depuis  plus  de 
cinq  cents  ans,  était  à  vendre.  11  v  avait  une 
magnifique  église.  Que  de  motife  pour  en 
faire  Tacquisiiion.  Après  beaucoup  d'instan- 
ces auprès  de  Monseigneur  »  l'archevêque 
donna  son  consentement. 
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En  altendanlqulls  passenl  entrer  en  jouis- 
sance de  leur  acquisition,  nos  deux  ouvriers 
évangéliques  continuaient  leur  œuvre,  cha« 
cun  de  leur  côté.  Au  ipois  de  mai  18ikd, 
H.  Muard  évangélisait  le  ctief-lieu  du  doyen- 
né de  sa  paroisse  natale,  Ancy-le-Franc , 
puis  Vermenton;  plus  de  quarante  hom- 
mes en  ménage  eurent  le  bonheur  de  faire 
)a  première  communion;  le  zélé  mission- 
naire fut  obligé  de  passer  trois  jours  e(  trois 
nuits  sans  presque  dormir,  lant  fut  grande 
Tafiluencc  des  personnes  qui  s^approctièrent 
des  sacrements.  Au  mois  de  juillet  de  celte 
année  18^3,  M.  Muard  vint  prendre  défini- 
tivement possession  de  ce  qui  restait  de 
Tabbaye  de  Montigny,  avec  son  premier  col- 
laboraleur  ei  deux  jeunes  prêtres  qui  étaient 
Tenus  se  joindre  è  eux  pour  partager  leurs 
travaux  et  goâter  le  honneur  de  se  dévouer 
SIX  salut  des  âmes.  Dans  ce  moment  la  tem- 
pête des  révolutions  avait  purifié  Tatmos- 
phère;  le  ciel  commençait  a  s*apaiser.  De 
toutes  parts,  les  ordres  religieux  germaient 
au  milieu  des  épines  dont  le  sol  de  France 
était  couvert.  Peu  de  temps  après  la  petite 
compagnie  se  compostait  de  six  orôtres  tous 
animés  du  zèle  le  plus  ardent.  On  s*occupa 
alors  de  donner  à  la  société  une  existence 
régulière;  M.  Muard  ne  négligea  rien  pour 
«mpècber  d*étre .nommé  supérieur,  mais  on 
n*eut  aucun  égard  à  ses  supplications,  H 
5*occupa  de  dresser  les  règles  indispensables 
i  une  communauté  bien  organisée.  £lles 
commençaient  ainsi  :  «  Le  but  que  se  pro- 
posent les  prêtres  auxiliaires  est  de  tra- 
vailler à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du 
prochain  par  la  prédication.  Ils  forment  une 
société  sous  le  patronage  des  sacrés  Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie,  sous  Tinvocalion  de 
saint  Edme  et  de  saint  François-Xavier  et 
sous  la  haute  direction  de  Mgr  Tarrhevéque 
de  Sens.  Elle  sera  une  dans  son  but,  car 
tous  les  membres  doivent  se  proposer  la 
même  fin,  avoir  les  mêmes  vues,  employer 
les  mêmes  moyens,  enseigner  la  même  doc- 
urine  et  tenir  la  même  conduite. 

«  Le  prêtre  auxiliaire  doit  rappeler  cette  pa- 
Tdledel*Evangile:5oyexpar/at/«comm«t;o/re 
Pèt^^iUite  e$t  parfait.  {Mattk.  v,U.)  La  sain- 
teté lui  edt  nécessaire,  non-seulement  pour 
opérer  son  salut,  mais  encore  pour  le  succès 
de  son  uninistère.  En  effet  le  plus  puissant 
moyen  de  conversion,  c*est  la  sainteté  du 

Crédicateur.  Bile  sert  plus  que  les  plus 
eaux,  les  plus  éloquents  discours;  elle  at- 
tire sur  ses  travaux  les  bénédictions  du  bon 
Dieu;  elle  donne  è  fes  avis,  à  sa  parole,  à 
sa  personne  «e  ne  sais  quel  charme,  qui  tou- 
che, qui  ravit,  enlève  tous  les  cœurs  et  tou- 
che les  pécheiM*s  les  plus  endurcis.  »  Dans 
celte  règle  brillent  la  sagesse,  le  zèle,  la 
piété.  «I^sprêlresauxiliaires,i»continue-t-iU 
«exerçant  le  même  ministère  que  lesapAtres, 
doivent  avoir  un  esprit  et  un  cœur  d*apù- 
tres.  Ce  qui  distinguait  par-dessus  tout  les 
hommes  apostoliques  dans  tons  les  temps, 
c'était  le  zèle,  mais  un  zèle  de  ieu  qui  vou- 
lait embraser  Tunivers.  Ce  doit  être  l'objet 
de  touies  nos  pensées,  le  sujet  de  toutes  nos 


paroles,  le  mobile  de  toutes  nos  actions.  » 

M.  Muard  passe  en  revue  ensuite  les  ver- 
tus qui  doivent  principalement  briller  dans 
sa  conduite  pour  se  rendre  semblables  è  leur 
divin  modèle.  11  s*étend  longuement  sur  la 
pénitence.  «  Vient  ensuite,  »  dit-il,  «  l'ab- 
négation, qui  doit  être  comme  le  fond  de  la 
vie  apostolique,  en  sorte  que  le  mission- 
naire pratique  aussi  parfaitement  que  possi- 
ble cette  profonde  maxime  de  TEvangile  : 
Que  celui  qui  veut  venir  après  mot,  renonce  à 
lui-même^  quil  porte  $i\  croix  et  quH  me 
suive,  {Matth.  xvi,  2i.) 

c  Mais  cen*est  pasassezpour  un  prêtre  qui 
tend  è  sa  perfection.  Il  faut  encore  qu*il  se 
revête  de  l'homme  nouveau,  qui  est  Jésus- 
Christ,  et  cela  ()ar  la  vie  de  foi,  si  opposée  à 
la  vie  de  la  nature  dans  ses  principes,  dans 
ses  moyens,  dans  ses  conséquences.  * 

Voilj pourquoi  M.  Muard  proposée sesfrè- 
res  Jésus-Christ  pour  modèledanstoutesleurs 
pensées,dans  tous  leurs  sentiments,dans  tou- 
tes leurs  œuvres. 

M.  Muard  allait  de  temps  en  temps  évan- 
géliser    les   campagnes,  où   Ton  soupirait 
après  le  bonheur  de  Tentendre.  Il  donna 
des  missions  aux  paroisses  de  Sermisselles, 
d*Island«  d*Asnières,  de  Fresne,  etc.,  et  c'é- 
tait partout  le  même  zèle,  la  même  conduite 
admirable  de  prudence  et  de  dévouement. 
Le  jour  anniversaire  de  son  baptême,  le  25 
avril  1845,  il  fut  divinement  inspiré,  il  vit 
une  société  composée  de  trois  sortes  de  per- 
sonnes, qui  devaient  suivre  un  genre  de  vie 
h  peu  près  semblable,  pour  la  DiOrtiQc^ticn 
à  celle  des  Trappistes,  les  uns  devaient  se 
consacrer  particulièrement  è  la  prière,  è  la 
vie  contemplative;  les  autres,  À  Vétude,  ë  la 
prédication;  les  derniers,  en  qualité  de  frè- 
res, au  travail  des  mains.  Leur  vie  devait 
être  une  vie  de  victime,  et  dMmmolation 
continuelle.  Ils  devaient  faire  pénitence  pour 
leurs  péchés  et  pour  les  iniquités  des  au- 
tres, et  rappeler  les  hommes  A  la  oiurtifica- 
tion  et  à   la  vertu  par  leurs  exemples  en- 
core plus  que  par  leurs  paroles,  etc.  Celte  so- 
ciété devait  dédommager    Notre -Seigneur 
des  outrages  qu'il  reçoit  de  la  part  des  pé- 
cheurs et  surtout  des  personnes  qui  lui  sont 
spécialement  consacrées;  elle  devait  pren- 
dre  pour  base  la  règle  de  saint  Banott. 

Cotte  vue  lit  sur  M.  Muard  une  impres- 
sion extraordinaire.  C'était   un  ordre  qu*il 
recevait  d*établir  cette  société.  De  g^ave^  et 
mûres    réflexions    lui    firent     comprendre 
que  cette  institution  et  ce  genre  de  vie,  par- 
faitement en   rapport  avec   les    liesoins  de 
notre  époque,  seraient  très-propres  h  ré^iarer 
la  justice  de  Dieu  irrité  contre  les  homu»0N 
et  un  moyen  d*obteuir  plus  sûrement  la  con- 
version despécheurs.ll  sentit  qu*tl  convenait 
d'opposer  au  suprême  orgueil  de  notre  ivmi»^ 
rhumilitéla  plus  profonde; à  rinsatiabie  pv*>* 
sion  des  richesses,  la  pauvreté  la  plus  ab^i- 
lue,  et  la  mortification  de  la   chair,  au  >en- 
sualisme,  qui  place  la  souveriiine  félicii<^ 
dans  la  satisfaction  des  sens*  A  la  suite  de 
ces  rcMexions  il  sentit  s*allumcr   en   lui  un 
grand  désir  d'embrasser  ce  Kenre  de  vie.  U 
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ne  cessa  de  prier  et  de  bire  prier;  il  con- 
sulia  les  personnes  les  plus  éclairées  et  plu- 
sieurs religieux,  recommandobles  par  leur 
expérience  et  leurs  vertus,  et  tous  furent 
d*avi$  que  cette  idée  venait  de  Dieu,  qu'il 
fallait  Ja  suivre. 

Tandis  qu*un  besoin  presque  irrésistible 
de  dévouement  s'était  emparé  d*un  grand 
nombre  d'âmes  généreuses,  qui  sentaient  la 
nécessité  d'un  travail  énergique  pour  la  re- 
constitution de  la  société,  des  hommes  per- 
vers continuaient  avec  acharnement  l'œuvre 
de  décoqiposition  sociale  qui  devait  éclater 
par  une  catastrophe.  Tous  les  jours,  la  pa- 
role, dans  les  assemblées  publiques,  et  la 
presse,  par  ses  feuilles  et  ses  brochures,  ver- 
saient la  calomnie,  la  luxure,  l'impiéié  dans 
toutes  les  veines  de  la  société.  Le  peuple, 
circonvenu  partant  de  mensonges  colportés 
jusque  dans  les  plus  petits  villages ,  se 
montrait  impatient  de  toutes  sortes  de  freins. 
Oh!  qu'ils  sont  coupables,  les  hommes  per- 
Ters  qui  s'efforcent  de  séparer  le  prêtre  du 
peuple,  qui  ne  peuvent  vivre  heureux  l'un 
sans  J^aufre!  Que  deviendrait  le  prêtre,  si  le 
peuple,  qui  compose  le  genre  humain  pres- 
que tout  entier,  s'éloignait  de  lui  et  le  lais- 
sau  solitaire  dans  son  église  déserte?  Et  le 
peuple,  qui  deviendrait-il  sans  le  prêtre? 
qui  va  Je  visiter  quand  il  est  malade?  qui  le 
console  quand  il  est  dans  la  peine?  qui  ne 
craint  pas  de  pénétrer  dans  sa  pauvre  chau- 
mière? qui  instruit  ses  enfants?  qui  Taide  à 
supporter  les  inévitables  privations  de  la 
vie  présente  par  l'espérance  des  biens  à  ve- 
nir? en  un  mot,  qui  prête  une  oreille  atten- 
tive et  un  cœur  compatissant  au  récit  de  ses 
douleurs?  qui,  si  ce  n'est  le  prêtre? 

il.  M uard  fit  part  à  un  de  ses  amis  auquel 
il  avait  coutame  de  confier  ses  pensées  les 
plus  intimes,  ia  vocation  nouvelle  vers  la- 
quelle il  se  sentait  presque  irrésistiblement 
entraîné.  Ils  furent  faire  une  retraite.  M. 
Uoard  voalait  essayer  ses  forces  en  y  me- 
nant dans  toute  sa  rigueur  le  nouveau  genre 
de  vie  qu'il  devait  embrasser.  Cette  retraite 
dura  14  jours,  il  se  levait  à  3  heures  du 
uiatia.  Oq  a  retrouvé  dans  ses  papiers  tout 
le  plan  de  cette  retraite  et  les  exercices 
qu'il  y  suivit  selon  la  règle  de  saint  Ignace. 
11  y  lut  favorisé  de  grâces  extraordinaires, 
et  il  prit  rengagement  de  se  dévouer  à  l'exé- 
eutioQ  du  projet  que  Dieu  lui  avait  inspiré, 
à  mener  une  vie  humble,  pauvre  et  morli-| 
liée,  et  à  fonder  un  ordre  d'une  pauvreté  ab- 
solue, d'une  pénitence  austère,  d'une  gran- 
de huoiilîté,  qui  aurait  pour  but  de  travail- 
ler à  la  gloire  de  Dieu,  à  la  sanctification 
du  prochain,  et  à  leur  propre  sanctification 
par  la  prière,  la  pénitence  et  la  prédication. 
Cette  décision  étant  irrévocablement  pri- 
se, il  s'agissait  de  l'annoncer  aux  prêtres 
de  la  Mission  et  d'obtenir  l'autorisation  de 
Monseigneur.  Pour  triompher  de  ce  dernier. 
obstacle,  il  sut  joindre  la  prudence  du  ser- 
inent à  la  simplicité  de  la  colombe,  il  eut  la 
consolation  d  entendre  de  la  bouche  du  saint 
l»asteur  cette  bonne  parole,  dont  il  fut  tou- 
jours reconnaissant  :  «  Eh  bien  !  mon  cher 


ami ,  suivez  votre  vocation,  pourvu  que 
cette  œuvre  nouvelle  ne  nuise  pas  à  celle 
de  Ponligny.  11  manifesta  ses  intentions  à 
ses  enfants  à  la  suite  d'une  retraite  géné- 
rale; on  fit  toutes  sortes  d'instances  pour  le 
retenir.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  |>our  adoucir 
les  amertumes  de  cette  séparation,  il  dési- 
gna pour  le  remplacer,  le  P.  Boyer,  qu'il 
avait  préparé,  sans  le  faire  connaître,  à. 
remplir  ces  fonctions. 

Le  22  septembre  184&,  tout  était  prêt 
pour  un  nouveau  départ.  11  venait  de  ter- 
miner une  retraite  à  Avallon,  deux  compa- 
gnons de  voyage  ,  qui  prirent  le  nom  de 
P.  Benott  et  de  F.  François  étaient,  ar- 
rivés. Sans  rien  connaître  de  ses  desseins, 
ils  savaient  seulement  qu'ils  devaient  suivre* 
avec  lui  un  genre  de  vie  extrêmement,aus- 
tère.  Voilà  donc  trois  pèlerins,  le  sac  de 
cuir  sur  le  dos»  le  bréviaire  sous  le  bras  et 
lajoie  dans  lecœur,  cheminant  sur  la  route  de- 
Lyon  pour  se  rendre  à  Home.  Ils  montent 
à  "^Notre-Dame  de  Fourvière,  puis  à  Notre- 
Dame  de  la  Garde,  à  Marseille,  pour  mettre 
leur  entreprise  sous  la  puissante  protection, 
de  la  sainte  Vierge. 

Ils  ne  trouvèrent  à  Rome  aucun  gtte,  pas 
même  un  abri  dans  les  campagnes*environ- 
nanles  au  milieu  de  quelques  ruines  aban- 
données qu'ils  espéraient  rencontrer.  Après 
une  neuvaine,  il  fut  inspiré  d'aller  à  Bubia- 
co,  à  15  lieues  de  Rome,  célèbre  par  lagrdlte 
de  Saint-Benoit  et  par  les  monastères  qu'il 
y  fonda,  où  il  reçut  la  visite  de  la  sainte 
Vierge  et  des  anges.  Nos  pèlerins  remplis 
d'espérance  se  diligent  vers  le  monastère  de 
Saînt-Benott  dont  1  abbé  les  accueillit  avec 
une  rare  charité,  et,  pour  les  favoriser  dans 
leur  pieux  dessein,  leur  offrit  l'ermitage 
de  Subiaco,  lieu  vénérable,  sanctifié  par  les 
austérités  de  saint  Laurent  Flanello  au  xti* 
siècle,  auprès  duquel  se  trouvait  cette 
grotte  où  saint  Benoit  avait  reçu  tant  de  pré- 
cieuses faveurs.  Elle  est  située  au  pied  d'un- 
rocher  perpendiculaire  de  150  pieds  de  hau- 
teur, avant  au-dessous  un  abîme  de  8  à  900 
pieds  de  profondeur;  elle  semble  attachée 
au  flanc  de  la  montagne  comme  un  nid  d'hi- 
rondelles. Gréffoire  XV],  n'étant  encore  que 
cardinal,  fut  célébrer  la  Messe  à  cet  ermi- 
tage, à  l'âge  de  73  ans  et  s'y  rendit  à  pied. 

La  Providence  avait  évidemment  conduit 
d'une  manière  admirable  ces  pèlerins  dans 
cette  retraite.  Ils  commencèrent  aussitôt  les 
exercices  de  la  vie  religieuse.  Le  P.  Muard 
s'occupa  de  la  règle  et  de  la  constitution;  il 
adopta  ia  règle  de  saint  Benoit  qui  passe 
généralement  pour  la  plus*  parfaite  de  tou- 
tes, pour  la  plus  riche  en  détails  et  la  plus 
féconde,  se  prêtant  merveilleusement  à  tou- 
tes les  fins  de  la  vie  religieuse;  aussi  est-ce 
la  source  où  sont  venus  puiser  tous  les 
fondateurs  d'ordre,  qui  ont  paru  dans  l'E- 
glise depuis  saint  Benott.  Le  P.  Muard  secon- 
vainquit  de  plusen  plus  qu'il  ne  faisait  que 
suivre  la  main  invisible  qui  le  conduisait. 

En  outre  des  fréquentes  visites  du  R.  P. 
abbé  de  Saint- Benoit,  la  bonne  odeur  des 
vertus  de  nos  solitaires  attira  de  Rome  nom* 
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bre  de  personnages  élevés  en  dignités,  qui 
les  encouragèrent  dans  leur  projet;  tous  re- 
connaissaient que  ce  n'était  qu*eii  enchiit- 
nant  la  sensualité,  Torgueil  et  la  cupidité, 
qu'on  pourrait  rendre  les  hommes  heureux, 
la  société  tranquille  et  les  royaumes  floris- 
sants. Pendant  son  séiour  à  l'ermitage  de 
Subiaco,  ii  eut  le  bonheur  d'aller  visiter  le 
Pape  Pie  IX,  qui,  chassé  de  Rome  par 
lesi  révolutionnaires,  s'était  retiré  è  Gaêle. 
L'œil  exercé  de  Sa  Saintoté  sut  distinguer 
les  splendeurs  de  TAmo  ;  il  lui  prodigua  les 
marques  de  la  plus  tendre  affection  ;  il  ac* 
corda  une  audience  de  trois  quarts  d'heure 
h  ce  |)anvro  volontaire  de  Jésus-Christ. 
11  porta  dès  lors  un  intérêt  tout  particulier 
à  cette  œuvre  naissante  et  promit  d'accor- 
der tputes  les  approbations  nécessaires. 

il  est  facile  de  comprendre  tout  ce  que  le 
P.  Muard  éprouva  de  bonheur  et  de  jouis- 
sance. De  Naples,  les  deux  pèlerins  retour- 
nèrent à  Termitage,  priant  sans  cesse  en 
marchant  comme  c*était  Thabitude  du  servi- 
teur de  Dieu.  Le  9  février  1849  il  déclara  è 
ses  compagnons  qu'ils  devaient  retourner 
en  France.  En  ce  moment  même  on  publiait 
à  Rome  la  proclamation  de  la  République. 
Ils  arrivèrent  à  Marseille  le  19  février,  ils 
étaient  sans  asile  et  sans  ressources;  plus 
que  jamais,  ils  étaient  les  enfants  de  la  Pro- 
viésnce;  ils  se  dirigèrent  vers  Aiguebelles, 
abbaye  de  Trappistes  des  plus  sévères,  des 
plus  ferventes,  où  ils  désiraient  aller  se  fa- 
çonner à  une  foule  de  petits  usages,  qui  ne 
peuvent  s'apprendre  que  dans  une  commut- 
nauté  toute  formée.  Le  P.  Muard  y  arriva 
dans  un  état  pitoyable,  couvert  d'un  vieux 
chapeau,  v6tu  d'une  soutane  grossière,  ra- 
piécée; on  le  prit  d'abord  pour  un  vaga- 
bond. Les  trois  pèlerins  furent  admis  tout 
de  suite  dans  l'hôtellerie,  puis  dans  la  com- 
munauté, lis  étaient  disposés  è  regagner 
Sens,  en  demandant  l'aumône,  si  le  R.  P. 
abbé  ne  leur  eût  donné  |)Our  la  dépense  du 
Voyage  ce  qui  restait  dans  la  caisse  du  cou- 
vrent. Une  communauté  de  230  personnes, 
aui  donne  i  un  pèlerin  tout  ce  qui  lui  reste 
'argent I  Arrivé  è  l'abbaye  de  Montigny  au 
milieu  de  ses  premiers  enfants,  qui  le  revi- 
rent avec  un  indicible  bonheur,  le  P.  Muard 
s'occupa  bientôt  de  chercher  un  lieu  soli- 
taire où  il  pût  planter  sa  tente  et  abriter 
ses  nouveaux  disciples;  après  bien  des  dé- 
marches pour  visiter  différents  emplace- 
ments qui  ne  convenaient  qu'à  demi,  le  bon 
Dieu  lui  fait  rencontrer  le  lieu  le  plus  pro- 
pice k  leur  dessein,  une  solitude  parfaite, 
un  autre  Saint-Laurent  de  Flanello,  une 
véritable  Thébaïde,  dans  la  forél  de  Saint- 
Léçer  où  se  trouve  une  source  qui  ne 
tant  jamais  et  qui  tK)rte  le  nom  de  sainte- 
Marie. 

Tandis  qu'on  construisait  les  apparte- 
ments nécessaires,  le  P.  Muard  ayant  ap- 
pris que  le  choléra  faisait  des  ravages  dans 
les  pays  voisins  d'Avallon,  il  courut  leur 
jiorter  du  secours.  L'épidémie  sévissait  avec 
une  affreuse  intensité;  il  part  dans  l'espé- 


rance de  cueillir  la  palme  du  martyre  de  la 
charité;  il  fut  à  Sainte-Colombe,  de  fà  k  Mus- 
sanguis,  puis  k  Tonnerre,  où  ta  mort  mul- 
tipliait ses  victimes  d'une  manière  effrayan- 
te; partout  il  n'épargna  ni  veilles  ni  fati- 
gués  pour  prodiguer  k  ces  infortunés  les 
soins  de  l'ftme  et  du  corps. 

Il  devait  aller  faire  son  dernier  noviciat, 
k  Aiguebelles,  où  Tattendaient  ses  deux 
compagnons  ;  mais  auparavant  il  voulut  bé- 
nir la  première  pierre  de  son  monastère 
dont  les  fondements  étaient  creusés^.  Au  jour 
fixé,  beaucoup  de  personnes  étaient  réunies 
pour  assister  k  la  cérémonie,  lorsqu'on  ap- 

I)rit  que  le  P.  Muard  était  gravement  ma- 
ade.  Déjk  dès  la  veille  il  était  en  proie  k 
d'horribles  souffrances.  Cette  triste  nouvelle 
se  répand  avec  la  rapidité  de  la  foudre  k  la 
Pierre-qui-Vire,  où  il  avait  été  trans|>orté, 
et  y  produit  une  stupeur  générale.  On  com- 
mence une  neuvaine  k  Notre-Dame  de  la 
Salette,  on  lui  donne  k  boire  de  cette  eau 
miraculeuse  qui  a  déjk  opéré  de  si  étonnants 
prodiges,  il  acquiesce  et  prononce  avec  foi 
ces  simples  paroles  :  «  Ma  bonne  mère,  si 
vous  me  guérissez,  je  promets  d'aller  vous 
en  remercier  sur  la  montagne  de  la  Salette.  > 
On  lui  administra  i^pendant  les  derniers 
sacrements,  et  le  Père  ne  songea  plus  qu'k  se 
préparer  k  la  mort.  A  la  suite  de  la  récep- 
tion des  sacrements,  les  crises  du  choléra 
devinrent  plus  rares,  l'esprit  commença  k 
renaître  et  le  mieux  continua  les  jours  sui- 
vants; il  était  sauvé.  Le  Seigneur  content 
de  cette  épreuve  dit  k  la  mort  d'al>aDdon- 
ner  sa  proie. 

A  peine  fut-il  rétabli  qu'il  se  dirigea  vers 
Montelimart,  et  après  avoir  visité  k  Paray- 
ie-Monial  le  tombeau  de  la  célèbre  Mar- 
guerite-Marie il  rentra  dans  ce  ))aradis 
terrestre  pour  vivre  encore  quelque  temps 
au  milieu  des  anges  du  désert.  «  Exprimer 
la  joie  que  je  ressens,  le  bonheur  que  je 
goutte,  »  écrivait  le  P.  Muard,  «  est  chose 
impossible.  H  me  semble  être  dans  le  ciel 
au  milieu  des  bienheureux.  En  effet,  s*il 
est  sur  la  terre  une  image  du  ciel,  c'est  bien 
ici.  »  11  voulut  pratiquer  lui-même  et  dans 
les  plus  humbles  détails  cette  vie  de  renon- 
cement qu'il  devait  enseigner  k  ses  disci- 
ples. 

Avant  de  quitter  le  monastère  d'Ai^^ue- 
belles,  où  il  laissa  deux  de  ses  frères,  il  se 
rendit  k  pied  avec  deux  autres  pour  acquitter 
son  vœu  sur  la  célèbre  montagne  sanctitiée 
par  la  présence  de  l'auguste  Marie,  où  ils  ar- 
rivèrent par  les  chemins  les  plus  diilicites  k 
travers  la  neige  et  avec  le  froid  le  plus  ri- 
goureux, n'ayant  d'autre  guide  qu'une  carte 
de  géographie  k  travers  ces  sentiers  perdus. 
Les  consolations  qu'ils  y  goûtèrent  W^ 
dédommagèrent  des  souffrances  de  leur 
voyage. 

Le  P.  Muard  avait  donné  rendez-vous  k 
ses  futurs  disciples  k  la  Pierre-qui-Vire 
pour  le  vendredi  avant  la  Trinité,  personne 
n*y  manqua;  les  membres  de  la  nouvelle  fa- 
mille Bénédictine  étaient  au  nombre  de  cina« 
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rhabitatiOQ  n^  pouYant  encore  )es  recevoir. 
Ils  commencèrent  à  observer  leurs  règles 
dans  le  presbytère  de  Saint-Léger  distant 
d*une  lieue»  que  M.  le  curé  leur  avait  otTert 
avec  bonbeiir.  l>ès  trois  heures  du  matin  ils 
étaient  aux  p^d»  de  Tautei,  psalmodiant 
loffice^  célébrant  les  saints  mystères.  De 
là  ils  se  rendaient  h  la  Pierre-qui-Vire  et 
^r  tous  les  temps,  où  ils  revenaient  le  soir 
après  UD  travail  opiniAtre  pour  prendre  un 
fragal  repas,  regagnant  leur  gîte  provisoi- 
re, le  chapelet  à  la  main. 

Le  jour  de  la  fête  de  la  Visitation  1850, 
ees  hommes  admirables  prirent  possession 
da  désert,  en  s'installant  dans  Thumble  de- 
meure qu'on  venait  de  construire  et  qui 
était'aussi  pauvre  que  Tétable  de  Bethléem. 
Sur  ces  entrefaites  un  jeune  homme  à  T&me 
ardente»  qui  u*eutendait  parler  qu'en-  fré- 
missant de  la  Pierre-qui-Vire  vers  laquelle 
cependant  il  se  sentait  entraîné  malgré  lui,. 

Sioique  effrayé  et  dégoûté  de  la  vie  aus-. 
re  qu*on  y  menait,  frappé  de  Tair  de  bon- 
heur et  de  la  sainte  joie  qui  brillait  sur 
tous  les  visages,  fut  les  prémices  du  novi- 
ciat, et  il  apprit  bientôt  par  l'expérience 
que  les  rigueurs  de  la  pénitence  ne  sont 
|ias  aussi  terribles  qu'elles,  le  paraissent 
d'abord. 

Il  est  pour  une  congrégation   religieuse 
UD  autre  édiGce  que  celui  qui  s'élève  avec 
les  pierres  et  le  ciment^  c'est  TédiGce  moral. 
1\  consiste  dans  la  rè^le  qjui  détermine,  en 
général,  le  genre  de  vie  que  l'on  doit  suivre 
d'après  les  conseils  évangjéliques,  dans  les 
OQosfJtutions  qui  développent  la  règle  en 
l'adaptant  au  but  particulier  qu'on  se  pro- 
pose; dans  les  usages  qui  enseignent  la  ma- 
nière dont  on  doit  accomplir  chaque  devoir 
imposé,  et   enlin  dans  le  règlement  qui  fixe 
les  heures   de  chacun  des  exercises  de  la 
journée.   Or  cett^i;  o&uvre  était  entièrement 
achevée.    Cétait  la  règle  de    saint  Benoit 
que  l'on  devait  suivre.   Les  constitutions 
avaient  été  choisies  parmi   les  plus  autori- 
sées des  ordres  les  plus  fervents;  les  usages 
et  règlements  étaient  k  peu  près  calqués 
Mir  ceux  d'Aiguebelles,  et  tous  ces  éléments 
araient  été  coordonnés  par  le  P.  Muard  du- 
rant ses  longues  heures  de  solitude  dans  la 
grotte  de  Subiaco  et  dans  sa  cellule  de  la 
Trappe  ;  elles   furent  approuvées  par  Mgr 
Tarcbevèque  de  Sens,  le  25  avril  185&.  «  Un 
jour,  vendredi  25  avril  ISitô,  dit  le  P.  Muard 
dans  le   discours  préliminaire,  que  j'étais 
parfaitement  libre  de  toute  préoccupation, 
se  présenta  tout  à  coup  le  plan  tout  formé 
d'une  société  religieuse  qui  se  consacrerait 
è  la  pratique  et  à  la  prédication  de  la  péni- 
tence, emorassant  pour  cela  un  genre  de  vie 
humble,   pauvre   et  mortiGé,  et  dont  les 
membres  seraient  employés,  chacun  selon 
son    aptitude,    les  uns    à    la  prédication,, 
les  autres  à  la  prière  et  à  l'étude,  d'autres  au 
travail   des  mains.  Je  connus  bientôt  que 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  il  était  né-* 
cessaire  que  des  sociétés  religieuses  vins- 
sent au  secours  du  clergé,  mais  des  sociétés 
telles  qu'elles   étaient  au  temps  des  saint 


Benoit,  des  saint  Bernard,  des  saint  Domi- 
nique, des  saint  François  d'Assise,  des  so^ 
ciétés  dont  la  vie  fut  une  prédication  conti-* 
nuelle  de  ce  que  la  religion  offi*e  de  plus 
parfait.  Je  compris  qu'il  faHait  joindre  l'ei- 
piation  à  la  prédication,  s'unir  è  Notre^ Sei- 
gneur Jésus-Christ  souffrant  ev  mourant 
pour  les  hommes,  et  s'immolant  par  le  glaive 
de  la  mortification  comme  victime  pour  ses 
propres  iniquités  et  pour  les  iniquités  de  ses 
frères,  afin  d'apaiser  la  justice  de  Dieu  si 
prodigieusement  outragée  dans  ce  siècle  et 
olitenir  plus  sûrement  la-  conversion  des 
pécheurs.  »- 

Le  P.  Muard  entre  ensuite  dans  descon-- 
sidératîons  sur  la  nécessité  d'opposeM'hu- 
milité,  la  pauvreté,  la  mortification  prati- 
tiquées,  au  suprême  degré,  è  l'orgueil,. à  la 
cupidité  et  au  sensualisme  effréné  de  notre 
époque. 

Sa  règle  entre  ensuite  dans  des  détails  sur 
le  zèl^,  la  pauvreté,  la  pénitence,  Phumilitéi 
l'obéissance,  le  travail;  l'union  avec  Dieu, 
la  charité  fraternelle  sur  lesquelles  le  Pi 
Muard  fait  des  considérations  tendant'  à  la 
plus  hauie  perfection.  Les  Bénédictins  ne 
devaient  jamais  voyager  ni  è  cheval  ni  en 
voiture,  >e  monastère  ne  devait  rien  possé- 
der, pas  même  le  terrain  sur  lequel  il  était 
bâti.  La  communauté  ne  devait  faire  aucun 
emprunt.  On  devait  donner  en  bonnes  œu- 
vres l'excédant  de  la  dépense  indispensa- 
ble. On  ne  devait  recevoir  aucun  honoraire 
pour  les  missions. 

Les  Bénédictins  du  Sacré-Cœur  doivent 
se  regarder  comme  les  missionnaires  de  la 
pénitence,  que  Dieu  envoie  comme  d'autres 
Jean-Baptiste  pour  prêcher  la  pénitence  aux. 

Îeuples  et  les  préparer  au  grand  événements 
>e  jeûne  dure  toute  l'année  :  è  la  collation, 
ils  ont  quatre  onces  de  pain  avec  des  légumes 
etdes  fruits,  s*il  y  en  a.  Rlleest  au  pain  et  et 
l'eau  tous  les  jours  déjeune  ecclésiastique,^ 
tous  les  vendredis  et  quelques  autres  jourtf 
de  l'année;  pendant  1  A  vent  on  ne  donne, 
que  du  dessert. 

Les  Bénédictins  font  abstinence  en^  tout< 
temps  et  en  tout  lieu,  i'de  vin  et  de  liqueur;., 
2*  de  toute  espèce  de  chair;  3*  de  poissons;- 
ft.'  d'œwfs;  5*  de  beurre,  de  fromage,,  de  lai^- 
tage;  6*  d'huile  ;  T  de  sucre  et  de  miel,  et  sa 
contentent  d'eau  pure  pour  boisson,  de  lé« 
gumes,  de  plantes  ou  d'herbes  potagères,  et 
de  fruits  pour  leur  nourriture.  Outre  ces 
privations,  les  constitutions  ordonnent  des 
austérités  corporelles    en   mémoire  de   la 
Passion  de  Notre-Seigneur.. Telle  est  la  fai 
blesse  de  la  nature  humaine  qu'après  avoir 
commencé  le  bien  avec  ardeur,  elle  se  ra- 
lentit peu  à  peu  eu  face  des  difficultés  qui 
s'élèvent.  Or,  à  un  si  grand  mal  on  ne  sau- 
rait trouver  de  remèdo^gue  dans  la  néces- 
sité de  la  persévérance  imposée  è  l'homme 
ou  par  la  force  physique,  telle  qu'elle  se 
trouve,  par  exemple,,  dans  l'organisation  mlr 
litaire,  ou  dans  la  force  morale  qui  résulte 
principalement  pour  l'âme  de  1  oblJg.ation 
des  vœux.  L*âme  qui  les  prononce  ne  perd 
pas  de  sa  liberté;  mais  bien  plutôt  jusqaà 
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un  certaio  point  la  possibilité  d'eu  abuser» 
en  opposant  un  rempart  k  sa  faiblesse,  une 
digue  à  son  inconstance. 

LA  3  octobre  avait  été  fiié  pour  la  céré- 
monie. La  chapelle  de  Sainle-Marie  de  la 
Pîerrew]ui-Vire  étant  trop  étroite,  la  cérémo- 
nie eut  lieu  à  la  paroisse  de  Saint-Léger  de 
Fourcheret,  patrie  de  Vauban,  berceau  de 
cette  communauté  naissante.  Elle  fut  enva- 
hie jusqu'aux  fenêtres  par  une  foule  nom- 
breuse, accourue  de  toutes  les  paroisses  d'a- 
lentour et  même  des  pajs  éloignés;  les  mem- 
bres du  clergé  au  nombre  de  quatre-vingts  s*y 
rendirent  nvecempressement.  Mgr  Parcnevê- 
que,  qui  devait  présider  la  cérémonie,  ayant 
été  empêché,  délégua  M.  Tarchiprêtre  d'A- 
val Ion  pour  recevoir  les  vœux.  Af.  le  supé- 
rieur des  prêtres  auxiliaires  de  Pontigny 
fit  Après  TEvangile  un  discours  remarquable. 
11  esquissa  à  grands  traits  faction  que  Dieu, 
h  tous  les  Ages,  exerce  sur  le  monde  chré- 
tien, par  les  ordres  religieux. 

Le  P.  Muard  reçut  Je  nom  de  frère  Ma- 
rie-Jean-Baptiste du  Cœur  de  Jésus.  On  con- 
serva pour  rhabit  la  couleur  noire  qui  est 
la  couleur  primitive.  Cette  cérémonie  qui 
dura  quatre  heures,  présenta  un  spectacle 
attendrissant;  le  cortège  plus  nombreux  et 
plus  imposant  encore  que  le  matin ,  se  dis- 
posa à  accomf»agner  les  nouveaux  religieux 
jusque  dans  leur  solitude.  Bientôt  on  vit 
cet  immense  cortège  se  dérouler  dans  les 
rues  du  village,  descendre  la  colline  et 
disparaître  dans  le  chemin  étroit  et  ombragé 
de  .a  forêt.  Bien  n*était  ravissant  comme  ces 
ciiants  religieux  répétés  par  des  milliers  de 
Toiz,  et  redits  par  les  échos  des  bois  et  des 
rochers.  Après  plus  d*une  heure  de  marche, 
quand  on  aperçut  au  loin,  assise  sur  une 
roche,  la  modeste  habitation,  on  entonna 
tout  à  coup  le  Lœtatui  sum^  puis  le  magni- 
fK^ue  In  txitu;  lorsque  ces  paroles  retentis- 
saient dans  le  vallon  :  Pourquoi^  à  montai 
gnest  avex-voui  bondi  comme  des  béliers^  et 
VQus^  colUnes  ,  comme  da  agneaux?  (  PsaL 
r.xiii,  6)  on  croyait  sentir  ces  vieilles  roon- 
lagnes  tressaillir  d'allégresse  et  se  revêtir 
d*un  air  de  fête,  à  l'approche  de  leurs  nou- 
veaux habitants. 

Le  frère  Marie-Jean-Baptiste  du  Cœur  de 
Jésus  apporta  dans  les  ditférentes  paroisses 
quil  évangélisa  le  même  zèle,  (e  même 
esprit  de  pénitence,  la  même  charité,  le 
même  dévouement,  mais  élevé  à  un  plus 
haut  degré  de  nerfection  ;  pendant  Tannée 
J851  il  évangélisa  Avallon,  Domroecy-sur 
Vault,  Noyers,  Saint-Martin  et  Duu-les- 
Places  dans  le  diocèse  de  Nevers. 

Le  monastère  est  situé  à  quatre  kilomètres 
de  toute  habitation  au  milieu  des  forêts 
coupées  par  des  montagnes,  des  vallées  et 
des  ruisseaux,  et  cependant  tel  était  le  imr- 
fuin  de  saintelé  qui  s'exhalait  de  ce  désert 
que  les  Bénédictins  étaient  en  pleine  Mis- 
sion à  Sainte-Marie  de  la  Pierre-qui-Vire. 
De  nombreux  fidèles  s*y  rendaient  de  tous 
les  hameaux  voisins  jusqu'au  nombre  de 
Jeux  ou  trois  cents,  pour  être  évangélisés. 
I«e  P.   Muard  fut  ensuite  faire  entendre  sa 


parole  toujours  aimée,  toujours  per^^utives 
dans  les  paroisses  de  Poilly,Sa)nt-Fargeau 
et  Saint- Clément. 

L'année  18U  le  P.  Muard  fut  appelé  à 
Saint-Etienne  en  Forêt  pour  donner  la  sta- 
tion du  Carême  dans  Téglise  de  Saint-Enne- 
mond,  l'une  des  plus  importantes  paroisses  de 
la  ville.  Quoiqu'il  vtnt  de  faire  une  maladie  à 
la  suite  ae  ses  fatigues,  emporté  par  le  zèle 
qui  dévora  sa  vie  en  si  |»eii  de  temps.  Son 
auditoire  fut  immense  quoique,  dans  toutes 
les  autres  églises  il  y  eût  des  prédicateurs 
de  stations,  distingués;  deux  d'entre  eux 
passaient  même  pour  des  hommes  d'une 
rare  éloquence.  H  ne  se  couchait  jaroaisavant 
minuit,  il  devait  être  en  chaire  h  six  heures 
du  matin,  confesser  tout  le  jour,  puis  prê- 
cher encore  tous  les  soirs  et  ne  sortait  de 
église  qu'aprèsdix  heures.  Les  derniers  jours 
il  passait  (|uatorze  heures  ou  confessionnal 
avec  une  fièvre  qui  le  consumait. 

La  fameuse  pierre,  oui  a  donné  son  nom  k 
cette  contrée  ainsi  qu  au  monastère,  est  un 
énorme  rocher  de  grani  t  de  forme  presq  ue  ova- 
le et  très-plate;  celte  sorte  de  table,  que  l'on 
dit  avoir  eu  jadis  la  facultéde  tourner,  e>t  po- 
sée sur  un  rocher  noirci  par  les  siècles.  Le 
P.  Muard  avait  sanscesse  sous  les  yeux  celle 
ruine  antic|uë  d'un  culte  superstitieux  sur  l«- 
quelleavaitcoulélesangdesanimaux  et  quel- 
quefois un  sang  plus  noble,  te  sang  humain 
que  versaient  les  druides.  La  vivacitede  sa  foi 
le  pressait  de  la  faire  servir  au  culte  du  vr^i 
Dieu,  pour  le   salut  d'une  flme  en  proie  à  de 
terribles  tentations:  il  crut  devoir  faire  vœu  à 
la  sainte  Vierge,  pour  obtenir  sa  délivrance, 
d'ériger  une  btaïue  à  sa  gloire  sur  la  Pierre- 
qui-vire;  on  se  mit  aussitôt  à  Toeuvre.  Le  27 
septembre  1853,on  érigea  une  statue  do  Notre- 
Dame  de  sept   pieds  de  haut   appuyée  sur 
un  piédestal  de  granit,  avec  rinscription  sui- 
vante :  Virgini   Deiparœ  hominumque  ma- 
tri  iine  labe  eonceptœ.  Le  monument  dans 
son  ensemble  s'élève  è  plus  de  neuf  mètres. 
De  quelque  point  de  l'horizon  que  vou5  abor- 
diez dans  cette  Tbébaïde,  vous  voyez  avec 
une  sainte  émotion  cette  douce  ironie  de  ta 
Mère  de  miséricorde  qui  se  lève  écldtante  de 
blancheur  au-dessus  des  chênes  qui  c^oi^- 
seiit  h  ses  pieds  et  du  monastère  qu'elle  do- 
mine; c'est  vraiment  la  reine  du  désert.  Une 
magnifique  cérémonie  eut  lieu  le  jour  de  >a 
bénédiction.  (In  éloquent  Dooainicain  célé- 
bra avec  tes  louanges  de  Marie    le  prodi- 
gieux dévouement  de  ses  enfants  bien  ai- 
més; il  commença  par  ces  paroles  si  bien 
adaptées  h  icfn  sujet  :  Quid  existis  in  dtser* 
tum  videre,  «  Quétes-vous  venus  voir  dans  cf 
désert  »  (  Mattk,  xi,  7  };  ce  discours  produi- 
sit la   plus   vive  impression  sur  ses  audi- 
teurs, qui  étaient  environ  au    nombre  de 
quatre  mille. 

Pour  s'acquitter  d'une  manière  héroïque 
du  triple  ministère  de  la  pauvreté,  de  la  |k1- 
iiilence,  de  l'apostolat,  surtout  quand  un  en- 
nemi intérieur  les  attaque  sans  cesse,  les 
Bénédictins  prêcheurs  avaient  besoin  d'une 
grâce,  d'une  protection  extraordinaire  :  ils  la 
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ciierchèrent  dans  la  Mère  de  Dieu  ;  ils  tou* 
lorent qu'elle  fût  leur  patronne,  leur  force, 
leur  espérance,  leur  défense,  leur  gardienne, 
leur  mère,  et  ces  sentiments  ils  voulurent 
las  manifester  au  monde  pour  la  gloire  de 
Marie. 

Le  frère  Harie-Jean-Baptiste  du  cœur  de 
Jésus  méditait  déjà  de  construire  un  monas- 
tère plus  vaste  et  des  maisons  dépendantes 
|K)ar  donner  à  ses  religieux]  situésf  dans 
les  centres  des  populations  plus  dé  faci- 
lilé  d*évangéiiser  les  pauvres.  Mais  l'heure 
était  venue  où  un  autre  de  ses  désirs  de- 
vait être  exaucé,  c'est  celui  qui  lui  faisait 
dire  avec  saint  Paul  :  Desiderium  habens  dis-- 
lofoî,  et  esse  eum  Christo.  (  Philip,  i,  23.  ) 
Mais  avant  que  ce  modèle  vivant  de  toutes 
les  vertus  quittât  cette  vallée  de  larmes,  il  fut 
obligé  de  passer  les  six  mois  qui  précédèrent 
le  départ  pour  son  éternité,  à  revoir  tous  ses 
amis,  à  parcourir  tous  les  lieux  où  on  aimait 
è  le  posséder;  il  fit  ses  voyages  comme  tous 
les  autres  prêchant  et  conlessant  partout 
où  il  s'arrêtait  un  instant;  le  désir  oe  faire 
une  bonne  œnvre  lui  faisait  oublier  qu'il 
souffrait  et  qu'il  aggravait  sa  fâcheuse  posi- 
tion par  d'incessantes  fatigues. 

Partout  il  adressait  de  brûlantes  paroles. 
Il  fut  favorisé  d'une  révélation  dans  l'an- 
cienne abbaje  de  Sainte-Colombe,  le  21  juin 
18511^.  Il  adressa  au  noviciat  une  instruction 
familière  sur  l'amour  de  Dieu,  sur  les  moyens 
d'y  parvenir  et  sur  les  marques  auxquelles 
on  peut  connaître  si  on  le  possède;  il  termi- 
nait eo  se  plaignant  d'avoir  perdu  les  qua- 
rante-cinq ans  qu'il  avait  passés  sur  la  terre. 
Sofl  cœur  était  continuellement  brûlé  du  dé- 
sir d'aimer  et  de  faire  aimer  Notre  Seigneur 
comme  il  mérite  de  l'être. 

En  retournant  à  Sainte- Marie  de  la  Pierre- 
qui-Vire,  le  P.  Muard  s'en  allait  mourir  :  il 
était  épuisé,  ses  forces  ne  répondaient  plus 
à  l'ardeur  de  son  âme.  Il  monta  à  l'intirmerie 
pour  n'en  plus  descendre  :  une  suette  mali- 
gne s'était  déclarée,  on  lui  administra  les 
derniers  sacrements,  il  donna  h  ses  disciples 
des  avis  remplis  de  sagesse,  leur  adressa  les 
exhortations  les  plus  pathétiques,  éditia  tout 
le  monde  par  l'ardeur  des  sentiments  qui 
l'animèrent  j usa u'au  dernier  soupir.  Toutes 
les  vertus  que  le  P.  Muard  avait  pratiquées 
pendant  sa  vie  vinrent  lui  faire  cortège  au 
moment  de  sà  mort.  Son  âme  lançuis.sait 
sur  la  terre  de  ne  pouvoir  se  rassasier  d'a- 
mour, comme  elle  le  désirait.  Dieu  l'appela 
pour  la  désaltérer  aux  torrents  ineCTables  de 
ia  Jérusalem  céleste  ;  ce  fut  le  lundi  19  juin 
1854. 

A  l'annonce  de  cette  mort  soudaine  un 
deuil  générai  se  répandit  dans  tout  le  paj^s. 
C'est  un  saint  de  plus  dans  le  ciel,  se  disait- 
on  partout;  une  foule  nombreuse  assista  à 
ses  otisèques,  de  toutes  parts  on  envoya  à  la 
Pierre  des  témoignages  d'un  inexprimable 
regret  et  chacun  de  raconter  les  différents 
traits  '  de  vertu  dont  il  avait  été  témoin. 
Le  12  juillet,  accoururent  à  Pontigny  de  tous 
les  points  du  diocèse  de  Sens  des  représen- 
tants de  toutes  les  classes  de  la  société;  on 


ne  comptait  pas  moins  de  cent  trente  prêtres, 
appartenant  à  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie: 
on  allait  célébrerun  service  solennel  en  pré- 
sence du  cœur  du  P.  Muard  déposé  sur  un 
catafalque  en  forme  de  pj^ramide,  abrité  par 
de  longues  draperies  qui  descendaient  de 
la  voûte;  un  des  enfants  du  P.  Muard,  le 
P.  Massé, fit  un  discours  qui  ressemblait  plu- 
têt  au  panégyrique  d\in  saint  qu'è  une  orai-^ 
son|fnnèbre.  Il  fut  suivi  de  larmes  abondantes.  ' 
Le  monastère  des  religieux  Bénédictins  du 
Sacré-Cœur  de  la  Pierre -qui- Vire  n'était 
jusqu'ici  qu'un  simple  bâtiment  où  les  reli- 
gieux trouvaient  un  modeste  asile.  Cette  re- 
traite empruntait  toute  sa  grandeur  et  sa 
majesté  è  sa  position  si  belle  et  si  pittores- 
que. On  a  commencé  cette  année  l'exécution 
d'un  plan  qui  fera  de  la  Pierre-qui-Vire  un 
de  ces  monuments  grandioses  tels  que  le 
moyen  âge  nous  en  alaissés.  Ces  bâtiments,  en- 
tièrement construits  en  granit,  ont  cinquante 
mètres  de  largeur  sur  soixante-dix  mètres  de 
longueur;  le  nâtiment  actuel,  qui  se  trouvera 
à  l'entrée,  sera  exclusivement  consacré  h  don- 
ner asileaux  visiteurs;  h  gauche  sera  l'église; 
les  voûtes  du  dottre  seront  soutenues  par 
deux  cent  quarante  colonnettes  avec  une 
cour  simulant  un  préau;  un  étage  souterrain 
sera  consacré  aux  ateliers;  le  rez-de-chaus- 
sée comprendra  les  cuisines,  réfectoires,  no- 
viciats, salles  d'étude,  salles  de  distribution 
de  travaux,  salles  capitnlaires  ;  au  premier 
étage  cent  cellules  pour  .^moines,  bibliothè- 
que, infirmerie,  salle  des  morts,  etc.  L'église 
et  un  clocher  avec  flèche  seront  en  granit. 

BÉNÉDICTINS  DE/  SOLESMES. 

De  la  congrégation  des  religieux  Bénédiclins 
de  Solesmesp  diocèse  de  Luçon  (Vendée). 

Les  éditions  des  Pères  de  i'Ëglise,  publiées 
en  si  grand  nombre  et  avec  tant  de  soin  et 
de  correction  par  les  Bénédictins,  ont  fait, 
dès  leur  apparition  et  font  encore  aujour* 
d'hui  l'admiration  de  tous  les  amis  de  Tan- 
tiquité  ecclésiastiaue.  Les  savants  protes- 
tants eux-mêmes  les  regardent  comme  des 
monuments  élevés  è  la  gloire  du  christia- 
nisme, et  en  songeant  à  qui  ils  les  doivent, 
ils  se  prennent  à  regretter  la  suppression 
des  corporations  monastiques  et  particuliè- 
rement de  l'illustre  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Rien  ne  fut  plus  funeste  au  dévelop- 
pement de  la  vraie  science  religieuse.  Cette 
suppression  mit  fin  pour  un  long  temps  aux 
travaux  que  les  Bénédictins  français  avaient 
soutenus  avec  tant  d'honneur,  pour  remet- 
tre l'Eglise  en  possession  des  écrits  de  ses 
anciens  docteurs,  témoins  irrécusables  de 
la  foi  de  leur  temps,  anneau  de  la  mémo 
chaîne  sacrée  par  laquelle  nous  remontons 
à  la  première  émission  de  la  doctrine  évan- 
gélique,  aux  apôtres  chargés  par  Jésus- 
Christ  d'initier  tous  les  peuples  è  la  vérité 
nivelée 

Le  rétablissement  de  l'ordre  de  Saint - 
Benoit  à  Solesmes,  en  1837,  sous  le  titre  de 
congrégation  française,  fit  naître  l'espérance 
de  voir  ces  travaux  renri^,  mais  tout  le 
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iiionne  sentait  qu'il  fallait  du  temps  à  la 
nouvelle  famille  bénédictine»  et  on  était  loin 
de  croire  qu'il  lui  fût  possible»  en  quinze 
ou  Yîngt  années,  de  donner  tous  les  fruits 
que  nous  lui  devons  déjà.  La  liturgie  ro- 
maine, qui  durant  mille  ans  avait  été  celle 
de  nos  églises»  remise  en  honneur;  une 
grave  histoire  de  province»  sous  le  nom 
\ïBi$toire  de  Véalise  du  Jlfans,  et  dont  on 
annonce  le  troisième  volume;  la  monogra* 

fhie  de  sainte  Cécile,  qui  est  tout  à  la  fois 
un  des  plus  admirables  récits  de  l'A^e  des 
martyrs  et  un  modèle  de  critique  hagiogra- 
phique :  VHistoire  de  eaint  Léger  et  VEisai 
sur  leiBoUandisies^  oiïdom  Pitra»  préludant 
au  spicilége»  livrait  au  public  non-seule- 
ment  des  textes  nouveaux,  mais  encore  des 
faits  jusqu'alors  demeurés  dans  l'ombre,  ac- 
ceptés maintenant  et  devenus  vulgaires  ; 
cette  école  du  palais,  (tar  exemple»  anté- 
rieure de  deux  siècles  &  l'académie  de  Char- 
]emagne»et  restée  inconnue  aux  plus  doctes 
historiens  de  l'école  mérovingienne.  Je  ne 
dis  rien  ni  de  plusieurs  livres  ascétiques 
bien  connus  des  fidèles»  ni  de  l'admirable 
Vie  du  R.  P.  Libermann»  touchant  et  frater- 
nel témoignage  donné  par  Solesmes  à  la 
congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie.  L*énumération  complète  et 
détaillée  des  travaux  de  la  jeune  congréga- 
tion française  n'est  pas  nécessaire  pour 
montrer  qu'elle  est  un  digne  rejeton  de 
l'arbre  onti(|ue  et  vénérable»  planté  il  y  a 
plus  de  treize  siècles  sur  le  mont  Cassin, 
par  le  grand  patriarche  des  moines  d'Oc- 
cident. 

Héritiers  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur»  les  nouveaux  Bénédictins  devaient 
naturellement  avoir  l'ambition  d'inaugurer 
i)armi  nous  le  retour  aux  études  directes  de 
la  patristique.  Mais  il  était  trop  évident 
qu'ils  ne  pouvaient,  dans  leur  petit  nombre 
et  obligés  de  faire  face  à  tant  de  travaux,  en- 
treprendre  de  sitôt  l'édition  de  quelqu'un 
de  ces  Pères  de  l'Eglise  dont  leurs  prédéces- 
seurs ont  laissé  les  œuvres  à  rechercher,  h 
collaiionner,  è  critiquer  et  à  publier.  Ils  le 
comprirent,  et  se  rappelant  que  la  généra- 
tion de  robustes  éditeurs  de  Saint-Maur  avait 
été  précédée  i^ar  celle  des  savants  hommes 
qui»  essayant  les  forces  de  la  congrégation 
sur  les  opuscules  inédits  des  Pères,  restituè- 
rent à  la  tradition  chrétienne  tant  de  pré- 
cieux documents  jusqu'à  eux  demeurés  en- 
fouis dans  la  poussière  des  bibliothèques, 
ils  résolurent  de  suivre  la  même  marche. 

BERNARDINES. 

Du  monastère  des  religieuses  Bernardines^ 
à  Esquermes  '  Lille  f  diocèse  de  Cambrai 

{Nordj. 

Trois  religieuses  de  différentes  maisons 
de  Bernardines,  dont  deux  sœurs»  dame 
Uippolyte  et  dame  Uombeline  Le  Couvreur, 
et  une  autre  plus  jeune,  leur  compagne  d'é- 
migration, dame  Hyacinthe  Dervitane,  se 
réunirent  à  Esquermes-Lille,  au  retour  do 
l'émigration  en  1798»  et  y  ouvrirent  un  pen- 
aionnat.  Cet  établissement,  un  des  premiers 


de  ce  genre  qui  fut  fondé  après  la  terreur, 
devint  bientôt  très-florissanl*  Dès  lors  les 
fondatrices»  oui  s'étaient  associées  d'autres 
anciennes  religieuses  et  quelques  jeunes 
personnes  désireuses  d'embrasser  l'état  re- 
ligieux, travaillèrent  avec  zèle  |)Our  se  re- 
constituer en  communauté.  Ce  projet  souf- 
frit mille  eniraves,  parce  que  Mgr  Bel- 
man,  évoque  de  Cambrai,  refusait  de  leur 
accorder  certains  points  de  la  règle  auxquels 
les  fondatrices,  pleines  de  respect  pour  les 
anciennes  traditions»  tenaient  beaucoup,  et 
ce  projet  ne  put  être  réalisé  qu'en  ifôl.  On 
dut  surmonter  aussi  beaucoup  d'autres  obs- 
tacles et  des  difficultés  de  tous  genres,  qui 
furent  autant  d'épreuves  que  la  Providence 
leur  ménagea»  et  nulattirèrent  sur  cette  mai- 
son d'abondantes  bénédictions. 

Ce  fut  surtout  depuis  l'érection  de  la  mai- 
son en  communauté  religieuse  qu'elle  |)rit 
encore  plus  de  développement. 

Dieu  voulut  donner  aux  fondatrices  la 
consolation  de  voir  complètement  édifiée  la 
maison  du  Seigneur,  dont  le  zèle  les  avait 
dévorées  et  pour  laquelle  elles  avaient  en- 
duré tant  de  contradictions,  de  fatigues  et  de 
souffrances.  Deux  d'entre  elles,  après  avoir 
été  successivement  prieures  de  la  commu- 
nauté, furent  enlevés  presaue  subitement  à 
la  tendresse  de  leurs  filles  a  l'flge  de  quatre- 
vingts  ans.  La  troisième  fondatrice  gouver- 
na la  communauté  k  son  tour  et  y  conserva 
avec  soin  le  même  esprit.  Elle  mourut  le 
jour  de  Noël  ISiO  à  un  Age  très-avancé. 

Le  fondtle  la  règle  des  religieuses  Ber- 
nardines dsÇsquermes  est  puisé  dans  celle 
de  Saint-Benolt,^  suivie  dans  tout  l'ordre  de 
Clteaux.  L'expérience  ayant  assez  prouvé 

Sue  les  jeûnes,  les  veilles  et  la  ps^almodie 
u  grand  office  sont  incompatibles  avec  les 
soins  qu'exigent  tes  travaux  de  l'édification 
de  la  jeunesse,  elles  ont  dû,  quoique  à  re- 
gret, renoncer  à  des  observances  qui  leur 
étaient  bien  chères.  La  nouvelle  règle  leur 
fouruit  les  moyens  de  sanctifier  le  plus  pos- 
sible les  travaux  de  l'enseignement  et  de 
l'éducation  chrétienne  qui  sont  si  nécessaires 
è  la  société  dans  son  état  actuel. 
'  Diverses  communautés  de  Bernardines, 
maintenant  vouées  comme  elles  à  Téduca- 
tion,  ont  pris  le  même  parti  et  leur  ont  de- 
mandé communication  de  leur  règle  pour  la 
suivre. 

L'esprit  propre  de  cet  institut ,  quant  à 
l'éducation,  se  rapporte  aux  temps  ancieus 
autant  que  les  exigences  du  siècle  le  per- 
mettent; Dieu  le  bénit  depuis  cinquante  ans; 
les  familles  chrétiennes  s'en  félicitent,  et  le 
clergé *lui  donne  sa  haute  approbation:  à 
l'exemple  de  leurs  vénérables  Mères  fonda- 
trices, elles  joignent  un  dévouement  et  une 
affection  vraiment  maternelle  envers  leurs 
élèves  à  une  sage  fermeté  pour  former  leur 
caractère»*  h  leur  faire  contracter  toutes  lei> 
habitudes  et  acquérir  toutes  les  qualités  né- 
cessaires dans  les  diverses  situations  que  la 
Providence  leur  réserve.  Elles  s'appliquent  à 
leur  inspirer  l'amour  de  la  subîordi nation, 
le  respect  pour  lautorité,  si  oiécoimua  à'Jr 
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jouni^bui  dans  la  iamille  et  la  société,  elles 
combattent  énergiquement  une  familiarité, 
triste  fruit  de  l'esprit  révoliitionnairet  et  qui 
est  incompatible  avec  les  égards  que  corn- 
luande  le  respect.  L*eipénence  leur  prouve 
chaque  jour  que  ces  principes  qu'elles  sui* 
vent  ne  nuisent  pas  à  la  confiance  dont  elles 
ont  besoin  pour  former  avec  succès  l'esprit 
el  le  cœur  iies  enfants. 

Les  anciennes  élèves  d*Esquermes  se 
sont  signalées  en  tout  temps  par  leur  dé- 
Toaement  pour  la  maison  où  elles  ont  été 
élevées  et  par  leur  attachement  pour  leurs 
maltresses;  ellesy  reviennent  souvent  et  tou- 
jours avec  bonheur;  elles  aiment  à  y  envoyer 
d'autres  élèves  et  surtout  à  y  conduire  leurs 
filles.  Bien  des  familles  leur  confient  déjà 
les  enfants  de  la  troisième  génération,  ce 
qui  ne  contribue  pas  peu,  avec  l'aide  de 
Dieu,  à  la  prospérité  de  cet  établissement. 
Le  pensionnat  compte  environ  trois  cents 
élèves.  Il  se  compose  des  filles  des  roeil- 
)ear<is  faaiilles.  La  ville  de  Lille,  le  dépar- 
lement du  Nord,  ainsi  que  celui  du  Pas-de- 
Calais  et  une  partie  de  la  Belgique  leur  four- 
nissent la  presque  totalité  de  leurs  élèves  ; 
elles  y  reçoivent  une  instruction  très-étendue 
ettrès-variée.  Les  religieuses  Bernardines  ont 
aussi  une  école  gratuite  et  un  asile  que  fré- 
quentent plus  de  deux  centcinquante  enfants. 
Le  monastère  d'Esquermes  est  dédié  à  la 
très-sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  la  Plaine.  Le  personnel  de  la  com- 
munauté s'élève  à  environ  soixante  reli- 
gieuses de  chœi  rs  et  trente  coadjutrices. 

Uor  costume  est  l'habit  bleu  avec  un 
long  scapulaire,  une  ceinture  et  le  voile  noir 
comme  les  anciennes  religieuses  Bernar- 
dines; c*est  celui  de  l'ordre  de  Citeauz  qui 

I  été  religieusement  conservé.  (1) 

Cette  communauté  vient  d'être  approuvée 
]iàr  le  gouvernement  comme  consrégalion 
générale.  Elle  a  fondé  une  succursale  à  Cam- 
brai sous  le  nom  de  pensionnat  SaintrBer- 
lard.  Elle  y  est  dirigée  par  une  vingtaine  de 
religieuses.  Cette  maison  est  fréquentée  par 
une  centaine   d'élèves. 

Sa  supérieure  actuelle  est  la  Mère  Melch- 
tide. 

BERNARDINS. 

Btmardins agriculteurs  de  Cabbaye  de  Notre* 
Dame  de  Sénanque^  diocèse  d'Avignon. 

Au  milieu  de  nos  progrès  industriels,  la- 
gncnlture  n'est  plus  estimée  comme  elle 
devrait  Tétre.  Pour  un  grand  nombre,  les 
travaux  des  champs  sont  devenus  méprisa- 
bles, et  rbomme  du  peuple  se  croit  plus  ho- 
noré de  porter  ses  bras  à  l'atelier  ou  a  l'usine 
que  de  se  courber  sur  un  sillon.  Loin  de 
](0as  la  (M>n»ée  de  déprécier  ces  mille  indus- 
tries, qui  sont  une  des  gloires  les  plus  uti- 
les. Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien- 
être  d'un  peuple  a  droit  à  notre  reconnais- 
sance, mais  il  serait  nécessaire  qu'entre  tous 
les  arts,  le  plus  nécessaire  fût  estimé  le  plus 
noble,  et  que  l'agriculture,  remise  en  hon- 
neur •  pût  conserver  h  la  campagne  tant 

(1)  lof .  à  U  fin  dii  vol.,  a*  M. 


d'ouvriers  qni  8*en  éloignent  pour  leur  mal- 
heur et  pour  celui  de  la  société. 

L'Eglise,  toujours  attentive  à  nos  besoins* 
n'est  point  restée  indifférente  devant  ee  mal- 
heureux préjugé;  elle  l'a  combattu  à  tontes 
les  époques,  en  mettant  sous  les  yeux  du 
peuple  l'exemple  de  l'abnégation  monasti- 
que qui,  librement  et  par  amour,  embrasse 
les  travaux  des  champs.  Par  les  multitudes 
de  laboureurs  volontaires,  d'hommes  de  loi- 
sir, devenus  hommes  de  travail,  elle  apprit 
h  nos  aïeux  h  fertiliser  de  leurs  sueurs  les 
terres  qu'ils  avaient  conquises  par  leur 
sang. 

Nos  campagnes  sont  en  partie  redevables 
de  leurs  moissons  et  de  leurs  troupeaux  au 
travail  des  moines.  Le  spectacle  de  plusieurs 
milliers  de  religieux  cultivant  la  terre,  mina 
peu  à  peu  ces  préjugés  barbares  qui  atta- 
chaient le  mépris  à  l'art  qui  nourrit  les  hom- 
mes. Le  paysan  apprit  dans  le  monastère  à 
retourner  la  glèbe  et  è  fertiliser  un  sillon. 
Les  moines  furent  donc  les  pères  de  l'agri- 
culture, et  comme  laboureurs  eux-mêmes  et 
comme  les  premiers  maîtres  des  laboureurs. 
Les  plus  belles  cultures,  les  paysans  les  plus 
riches,  les  mieux  nourris,  les  mieux  vêtus* 
les  équipages  champêtres  les  plus  parfaits, 
les  troupeaux  les  plus  gras,  les  fermes  les 
mieux  entretenues,  se  trouvaient  dans  les 
abbayes. 

Ainsi  l'Eglise  s'entend  merveilleusement 
à  créer  des  cultures  et  à  organiser  le  travail  ; 
seule,  elle  réussit  à  le  consoler  et  à  l'enno- 
blir par  de  grands  exemples.  Cette  vérité  ne 
saurait  être  contestée;  les  faits  parlent  et  les 
religieux  répandus  sur  différents  points  de 
notre  territoire  le  montrent  en  action.  Qu'on 
demande  aux  paysans  qui  habitent  le  voisi- 
nage des  couvents  de  La  Trappe,  de  la  Mel- 
raj^e,  de  Bricquebec,  d'Aiguebelles,  si  l'a* 
gnculture  n*a  point  fait  do  progrès  parmi 
eux,  si  ce  n'est  pas  une  bonne  fortune  pour 
un  pays  qu'un  établissement  de  moines  cul- 
tivateurs. Qui  a  donné  l'idée  de  créer  des 
colonies  agricoles  au  milieu  des  tribus  guer- 
rières de  l'Algérie,  sinon  les  résultats  obte- 
nus par  l'orphelinat  de  Ben-Acknoun,  sous 
la  direction  des  Jésuites  et  la  ferme  vrai- 
ment modèle  des  Trappistes  de  Staonelli? 

Mais  si  tous  ceux  que  la  grâce  d'une  vo- 
cation religieuse  sollicite  à  embrasser  la  vie 
des  champs  ne  peuvent  pas  immoler  leur 
êire  tout  entier  è  l'exemple  du  Trappiste, 
ou  allier  comme  lui  les  travaux  du  paysan 
au  jeûne  perpétuel  de  l'anachorète,  l'Eglise, 
qui  a  des  secours  pour  tous  les  besoins  de 
I  âme  et  des  asiles  pour  toutes  les  vocations, 
présente  à  ices  tempéraments  plus  faibles 
des  instituts  moins  rigoureux  :  elle  a  des 
monastères  et  une  rèsle  plusindulgente,elle 
adoucit  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour. 
Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  l'établisse- 
ment agricole  des  Jésuites  h  Ben-Acknoun. 
Mais  voici  les  frères  agriculteurs  dans  le 
monastère  de  la  Cavalerie. 

Ce  petit  rejeton  du  grand  arbre  bénédictin 
a  poussé  dans  le  diocèse  d'Avignon  eo.l849 
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El^jljlis  d'cihord  dans  une  ancienne  cOuunan- 
derie  de  xMalle,  a|)()elée  Notre-Dame  de  la 
Cavalerie,  à  rextréuiilé  sud-est  du  départc- 
inc'ïit  de  Vauciuse,  les  l'rcMes  cullivateurs 
ont  dt^jà  rendu  de  graïuJs  services  à  Ta^ri- 
cnlliire  en  «niltivaiit  quelques  ravinsdé^erts 
du  luont  lAiberon,  et  en  apprenant  aux  [)ay- 
sans  du  voisinaj^e  h  fertiliser  leurs  vallons 
sablonneux.  Celle  i'aujille  de  cénohiti's,  diri- 
^^ée  f)ar  M.  TahlM^  Harnoum  et  bénie  ]>ar  Mgr 
l'archevêque  d'Avignon,  s'est  multipliée;  le 
monastère  de  la  Cavalerie  n*a  plus  suili  à 
leur  nombre  toujours  croissant;  il  a  fallu 
songer  au  départ,  et  le  pieux  essaim,  con- 
duit manifestement  [)ar  la  Providence,  s'est 
re})Osé  sur  ranticjue  abbaye  de  Senan(|ue. 

BONNKS-OtUVKKS  (FiiÈui:s  dks). 

Ces  frères  ont  élé  élal)lis  à  Uebaix,  au 
diocèse  de  Gand,  en  Belgi(|ue,  peu  d'années 
a|)rès  la  révolution  (jui  eut  lieu  en  1830,  au 
royaume  des  Pays-Bas.  J'ai  cru  longtemps 
(ju'ils  étaient  une  création  du  vertueux 
chanoine  Triest;  de  nouvelles  informations 
me  font  [lenser  qu'ils  forment  une  |)etile 
association  s[)éciale,  sur  laquelle  je  vais 
donner  le  peu  que  j'ai  pu  recueillir.  Les 
Frères  des  bonnes  Œuvres  se  dévouent  à  la 
charité  envers  les  jiauvies.  Le  [)romoteur 
de  cette  institution,  qui  vit  encore,  à  ce  que 
je  crois,  mais  dont  le  nom  m'est  inconnu, 
est  un  liomnie  vertueux  et  zélé.  Jl  y  a  une 
vingtaine  (fannées,  il  réunit  autour  de  lui 
(les  célibataires  animés  du  môme  esprit,  qui 
se  soumirent  à  une  règle  sous  l'autorité  de 
Mgr  révé<|ue  de  (iand,  et  élal)lirenl  deux 
écoles  primaires,  l'une  |)our  la  classe  aisée, 
l'autre  gratuite,  pour  les  j)auvres.  Trois  ec- 
clésiastiques, qui  s'associèrent  h  eux  dans 
tes  premiers  temps,  présidèrent  à  la  tenue 
des  écoles  et  dirigèrent  rin>truclion.  Les 
frères  étendirent  successivement  le  f)rojet 
de  leur  institut.  Dès  l'année  1833,  ils  possé- 
daient une  maison  <rincurables,  où  ils  don- 
naient leurs  soins  à  dix-neuf  vieillards  ou 
aveugles;  une  maison  d'orphelins,  dans  la- 
(|uelle  ils  en  avaient  réuni  treize;  une  école 
de  filerie,  où  les  enfants  pauvres  peuvent 
venir  apjjrendre  leur  catéchisme  en  tilant  ; 
une  école  |>rimaire  gratuite,  où  les  frères  de 
J'école  primaire  instruisent  pendant  la  ré- 
création de  midi  tous  les  pauvres  qui  se 
présentent;  une  école  dominicale  où»  les 
diman»  lies  et  fêles,  on  regoil  jusiju'à  (|uatre 
ou  cinq  cents  enfants,  cjui,  en  hiver,  y  [)ren- 
nent  un  repas  à  midi  ;  un  atelier  de  eharilé, 
où  les  mendiants  <ît  les  ouvriers  sans  travail 
reçoivent,  avec  Tinstruction,  lu  travail,  de 
la  nourriture  h  midi,  et  môme  un  salaire 
proporlionm';  h  leur  travail.  Kniin  ils  sur- 
veillaient, dès  1833,  environ  trois  cents  mé- 
nages de  pauvres  qui  ont  subi  un  examen 
])our  obtenir  les  aumônes  que  font  les  curés 
j)endant  l'hiver.  On  procurait  à  ces  pauvres 
de  l'instruction  ou  on  les  admettait  à  l'ate- 
lier. Celui  qui  a  formé  tant  de  bonnes  œu- 
vres n'avait  pas  une  grande  fortune,  mais  il 
fut  secondé  par  des  .^ouscriptions  volontai- 
ics,  et  beaucoup  de  personnes  aisées  se  sont' 
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fait  un  devoir  et  un  honneur  de  contribuer 
h  tant  d'actes  de  charité.  Les  frères  avaient 
encore  le  i»rojel  do  s'établir  comme  maîtres 
d'école  dans  les  paroisses  où  ils  seraient  de- 
mandés, et  d'y  inlrodui»'e,  s'il  était  possible, 
quelques-unes  i\es  œuvres  qu'ils  ont  rét'ili- 
séi^s  h  Rebaix  :  j'ignore  si  ce  projet  a  eu  «les 
suites.  J'ignore  aussi  quel  costume  portent 
les  memijres  de  la  ^ociété;  et  je  le  suppose, 
de  couleur  noire. 

BON  PASTEUU  (Dames  du),  au  Canada. 

On  comprend  qu'un  f)ays  aussi  catholique 
que  le  Canada  n'ait  pas  attendu  l'année  18U 
pour  s'elForcer  de  créer  un  asile  aux  fecumes 
pécheresses  «jui  désirent  sortir  du  vice.  Les 
religieuses  de  l'hôpital  général  de  Québ'^c, 
ainsi  (|ue  les  Sieurs  grises,  ajoutèrent  celle 
oeuvre,  pendant  un  certain  temps,  à  toutes 
celles  dont  elles  s'oecupaient.  Mais  M^^r 
Ignace  Bourget,  év6(|ue  de  Montréal,  a 
voulu  doter  son  diocèse  d'une  communauté, 
dont  la  vocation  spéciale  fût  de  convertir  les 
femmes  entrées  dans  une  vie  de  désordre,  et 
de  préserver  les  jeunes  personnes  exposées 
à  se  [)erdre;  et  le  11  juin  18U,  quatre  rpli- 
gieuses  de  Noire-Dame  de  Charité  du  Bon 
Pastfîur  arrivèrent  h  Montréal  pour  y  fonder 
une  maison  de  leur  société.  Files  Venaient 
d'Angers,  et  leur  supérieure  étaitMme  Marie 
Fisson,  sœur  Sainte-Céleste.  Ce  furent  Su- 
sanne-Klisa  Chauifaux,  dile  Mère  de  Saml- 
(iabriel,  assistante;  Alice  Ward,  dite  iMarie 
de  Saint-Ignace;  Andrews,  dile  Marie  de 
Sainl-Barlhélemv. 

Fn  arrivant  à  Montréal,  les  dames  du  M\ 
Pasteur  allèrent  habiter  au  faubourj^  Sainte- 
Marie  ou  de  (Juébec  une  assez  grande  mai- 
son en  bois,  dont  M.  Arraud,  prôtre  deSainl- 
Sul[)iee,  leur  lit  présent.  Files  l'occupèrent 
jusqu'en  18V7,  et  alors  elles  se  transportè- 
rent au  faubourg  Saint- Laurent,  Coteau  Bar- 
ron,  où  elles  prirent  jjossession  d'un  beau 
monastère  en  pierre,  bâti  sur  un  terrains 
elles  donné  f)ar  Mme  D.-B.  Viger,  née  Fore- 
lier,  é[)Ouse  de  l'honorable  D.-B.  Viger.  Celle 
généreuse  dame  n'est  pas  la  seule  bienfai- 
trice qu'elles  ont  trouvée  à  Montréal. 

Mme  Quesnel,  née  Côlé,  veuve  de  l'Hon- 
ble  Jules  (Juesnel  et  digne  Iiéritière  des 
vertus  de  sa  pieuse  mère,  est  connue  au  Ca- 
nada comme  la  n)ère  des  ])auvres  et  des 
orphelins.  L'œuvre  de  recueillir  les  repen- 
ties se  recommandait  d'elle  -  môme  à  sa 
charité;  et  Mme  Quesnel  ne  dédaigne  pas 
de  plus  de  lui  faire  l'aumône  de  ses  journées, 
dont  elle  [)asse  la  meilleure  partie  eu  la 
conijjagnie  des  bonnes  S<curs. 

Les  dames  du  Bon  Pasteur  voulurent 
prendre  leur  part  du  [lénible  fardeau  rjue  les 
ravages  du  ty|)hus  de  18^7  imposaient  îi  la 
charité  publique;  et  elles  recueillirent  pon- 
dant trois  mois  les  pauvres  orpiielines,  pour 
les  conlier  ensuite,  au  nombre  de  74,  aux 
sa*urs  de  la  Providence. 

A  la  lin  de  l'année  1853,  la  maison  du  Bon 
Pasteur  contenait  22  [professes  et  7  novices 
ou  [)Oslulantes.  IJIIe  recueillait  GI  pénilenle>, 
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et  Técole  ooyerie  comme  moyen  de  res- 
source poar  la  communauté  donnait  une 
iDStractiOQ  chrétienne  à  51  élèves. 

Plusieurs  évèques  des  Etats-Unis  o^t  éça- 
leraent  introduit  dans  leurs  diocèses  Tes 
admirables  sœurs  du  Bon  Pasteur.  Elles  ont 
maintenant  des  refuges  h  Louisvilie,  à  Saint- 
Louis  et  h  Philadelphie;  të  religieuses  s*y 
dérouent  i  la  tAche  ingrate  d'initier  aux 
austérités  delà  vertu  des  cœurs  flétris;  et 
elles  ont  entre  r.es  trois  villes  110  pénitentes» 
^ui  leur  donnent  beaucoup  de  consolations. 
A  Louisville,  où  tes  sœurs  d'Anger:^  arrivè- 
rent en  18^4,  elles  ont  même  formé  avec  les 
plus  saintes  de  leurs  pénitentes  une  com- 
munauté à  part,  sous  la  règle  de  Sainte-Thé- 
rèse; et  ces  Madeleines  sont  aujourd'hui  au 
nombre  de  dii. 

Nous   sommes  déjà  touchés  du  dévoue- 
ment de  ces  chastes  épouses  de  Jésus-Christ, 
qui  se  consacrent  à  apprendre  aui  enfants  à 
connaître  leur  père  qui  est  d/ins  les  deux; 
ou  qui  s*étant  privées  pour  elles-mêmes  des 
douceurs  de  la  maternité,  se  font  avec  joie 
les  mères  et  les  servantes  des  orphelins, 
dont  l'innocence  plaît  à  leur  innocence.  Nous 
admirons  celles  qui  se  font  les  compagnes 
inséparables  de  la  contagion  et  de  la  mala- 
•ite;  respirant,  par  prédilection,  les  miasmes 
putrides  des  hôpitaux,  pansant  les  blessures 
saignantes,  soutenant  la  décrépitude,  sur- 
veillant  la  folie  ou  la  caducité.  Mais  que 
penser  des    religieuses  qui  choisissent   la 
compagnie  iles  personnes  les  plus  dégradées 
de  leur  seie,  atin  de  rapporter  au  bercail 
ors  brebis  égarées;  la  vertu  recherchant  le 
vce,  fa  pudeur  sollicitant  le  dévergondage 
par  charité,  au  lieu  de  le  fuir  par  cet  instinct 
naturel  à  l'flme  honnête;  et  les  plaies  les 
plus  repoussantes  du  corps  ne  demandent- 
elles  pas  moins  de  courage  è  soigner  que  ta 
gangrène  morale  des  cœurs?  Certes,  nous 
serions  tentés  de  croire  les  dames  du  Bon 
Pa<>tenr  appelées  dans  l'autre  vie  à  recevoir 
la  plus  grande  récompense  réservée  au  plus 
grand  sacrifice,  si  nous  ne  savions  que  cha- 
que institut  religieux  a  un  but  spécial,  éga- 
lement saint,  également  louable,  et  que  la 
Kâce  divine  envoie  les  vocations  selon  les 
^soins  de  l'Ëgiise  et  de  l'humanité  (1). 
Il  y  a  dans  cette  maison  22  religieuses 
professes,  k  novices,  3  postulantes,  2  tour- 
rières,  61  pénitentes,  31  élèves  pensionnai- 
res et  deoii-pensionnaires,  et  20  élèves  ex- 
ternes. 

BON  -  SAUVEUR    (  Congrégation  du  )  à 

Ùaen. 

la  pensée  première,  qui  a  présidé  è  l'éta- 
blissement du  Bon-Sauveur,  a  été  de  mettre 
autant  que  possible  à  exécution  le  dessein 
qu avait  eu  saint  François  de  Sales,  lors- 
qu'il commença  à  établir  les  religieuses  de 
la  Visitation,  c*est-à-dire  de  composer  une 
communauté  de  personnes  qui,  n'étant  point 

(I)  Les  <|aalre  religieuses  du  Bon-Pasteur,  ve- 
■oes  d*Anger8  à  Montréal,  en  1845,  sont  les  sœurs  : 
^""^^  Fissoo,  dite  Marie  de  Sainte-Céleste  «  supé- 


clottrées,  fussent  toutes  dévouées  k  assister 
'  le  prochain;  et  c*est  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  FilleÊ'dU'Bon^Sauveur ^  fvirce- 
qu'elles  sont  destinées  h  imiter,  autant 
qu'elles  le  pourront,  la  conduite  que  le 
Fils  de  Dieu  a  gardée  pendant  qu'il  était 
voyageur  sur  la  terre.  (  Rèales  et  conet.  du 
B,  S.^  r*  part.,  ehap.  2.;  Aussi,  tors  de 
leur  entrée  en  religion,  les  religieuses  du 
Bon-Sauveur  ajoutent  aux  trois  vœux  ordi- 
naires la  profession  spéciale  d'assister  le 
prochain.  Et  si|  ponr  obvier  aux  scrupule», 
on  n'a  pas  donné  à  cette  profession  spéciale 
le  nom  et  la  qualité  d'un  quatrième  vœu,  les 
sœurs  cependant,  comme  le  dit  leur  règle 
libid. ,  chap.  34  ) ,  doivent  se  souvenir  que 
la  fin  principale  dt^  leur  état  et  de  leur  ins- 
titut est  d'assister  le  prochain  en  tout  ce 
qu'elles  pourront,  et  qu'elles  ont  fait  une 
profession  spéciale  de  s'y  appliquer,  pro- 
fession qui  doit  être  chez  elles  une  résolu- 
tion forte  ,  généreuse,  sincère  et  efficace,  de 
prendre  tous  les  moyens  de  parvenir  au  but 
proDosé. 

C  est  dans  la  ville  de  Saint-L6 ,  diocèse  de 
Coutances,  que  le  dessein  d'une  telle  com- 
munauté fut  d'abord  mis  è  exécution.  Elle 
n'exista  d'abord  que  sous  la  forme  d'une 
association  de  filles  pieuses  dévoiles  au 
service  du  prochain.  Elles  étalent  au  nombre 
de  quatre  :  Elisabeth  de  Surville ,  Marie- 
Louise  Auvray  de  Saint-André,  Marguerite 
Brétot  et  Marie  Foucher.  Le  5  septembre 
1712,  elles  firent,  devant  un  notaire  deSaint- 
Lô,  un  acte  d'association  entre  elles,  par 
lequel  elles  mettaient  tous  leurs  biens  en 
commun  pour  se  consacrer  à  Vinstruction 
de  la  jeunesse  et  au  soulagement  des  pauvres 
malades  de  Saint'Lô.  Celte  association  fut 
approuvée  par  Mgr  de  Brienne,  évéquede 
Coutances,  qui  choisit  parmi  les  sœurs  Eli-  , 
sabeth  de  Surville  pour  la  diriser.  Le  prélat 
leur  permit  d'avoir  une  chapelle ,  et  quatre 
ans  plus  tard  il  les  autorisa  à  y  conserverie 
Saint-Sacrement.  Ce  fut  alors  qu'il  leur  donna 
pour  supérieur  M.  Hérambourg,  archidiacre 
de  Coutances,  et  membre  de  la  congrégation 
des  Eudistes.  M.  Hérambourg  contribua 
beaucoup  à  la  formation  de  la  communauté 
et  rédigea  le  premier  projet  de  la  règle  qui 
lui  fut  donnée.  Elisabeth  de  Surville  étant 
décédée  le  18  mars  1718,  Mgr  de  Briennc 
nomma  pour  lui  succéder  Marguerite  Di- 
guet-Dumanoir.  La  communauté  fut  établie 
légalement  par  les  lettres  patentes  qui  lui 
furent  accordées  le  12  septembre  1726. 

Peu  de  temps  après  la  fondation  du  Bon- 
Sauveur  de  Saint -Lô,  vint  s'y  présenter 
comme  novice  une  pieuse  fille  nommée 
Anne  Leroy,  née  à  Caen,  en  1691,  d'un 
marchand  tourneur,  de  la  rue  Saint-Jean. 
Elle  était  depuis  plusieurs  années  attachée 
à  ^la  communauté  des  Ursulines  rie  cette 
ville  en  (qualité  de  sœur  tourière.  L'hérésie 
du  jansénisme  s'était  introduite  dans  cette 

rleure;  Elise  Ghaffaax,  dite  Marie  de  Saint-Gabriel, 
assistante;  Alice  WanI,  dite  Marie  de  Saint-Ignace, 
et  Andrews,  dite  Marie  de  Saint-Barihélemy. 
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oommuoaaté  »  et  Anne  Leroj,  craignent  de 
ne  pouvoir  conserver  le  foi  dans  le  lieu  de 
retraite  où  le  désir  de  son  salut  Tavait  pla- 
cée» quitta  les  Ursulines  et  alla  se  présenter 
h  Saint-L6,  chez  les  filles  du  Bon-Sauveur. 
Elle  y  fut  admise;  mais,  malgré  le  goût 
qu'elle  ressentait  pour  les  exercices  de  la 
Tie  religieuse,  et  en  particulier  pour  les 
œuvres  qui  se  |3ratiquaient  au  Bon-Sauveur, 
elle  éprouva  bientôt  un  ennui  dont  elle  ne 

Souvait  connaître  la  cause.  Pleine  de  con- 
ance  en  Dieu,  elle  lui  oSfait  humblement 
sa  peine;  et,  malgré  sa  résignation,  elle  ne 
trouvait  point  de  soulagement:  sa  santé  s'al- 
téra et  elle  tomba  dangereusement  malade. 
Ce  fut  alors  qu'une  demoiselle  Lecouvreurde 
la  Fontaine,  qui  avait  été  comme  elle  tou- 
rière  auxi  Ursulines,  se  rendit  à  Saint-L6 

r>ur  lui  donner  des  soins ,  et  la  ramener 
Caen ,  si  Dieu  daignait  lui  rendre  la  san- 
té. Anne  Lerov  entra  bientôt  en  conva- 
lescence, et  les  deux  pieuses  filles  revinrent 
à  Caen. 

Ellesdélibérèrentalorssurle  parti  qu'elles 
avaient  à  prendre.  Désirant  ee  consacrer  à 
Dieu  dans  la  vie  religieuse,  et  en  même 
temps  ne  plus  se  séparer,  elles  conçurent 
le  dessein  de  former  une  petite  commu- 
nauté. Anne  Leroy  n'avait,  pour  toute  for- 
tune, qu'une  somme  de  1200  fr.,  et  sa  coro- 
IMigne  n'avait  aussi  que  fort  peu  de  chose. 
Confiantes,  cependant  dans  le  secours  de  la 
Providence ,  elles  louent  une  maison  sur  la 
paroisse  de  Vaucelles,  rue  du  Four,  et  s'y 
établissent  au  mois  de  juin  1720.  Elles  com- 
mencent par  instruire  de  petites  filles,  vont 
par  les  maisons  visiter  les  pauvres  et  soi- 

Î;ner  les  malades,  et  peu  h  peu  elles  gagnent 
a  confiance.  Quatre  autres  jeunes  personnes 
vinrent  bientôt  s'associer  à  elles,  et  en  1728, 
elles  pensèrent  sérieusement  à  se  constituer 
en  communauté.  Jusqu'alors  elles  n'avaient 
eu  encore  ni  règle,  ni  supérieure,  ni  eha- 
pelle.  Anne  Leroy  s'adressa  à  M.  l'abbé  de 
Creuilly,  supérieur  du  séminaire  de  Caen, 
et  le  pria  de  se  charger  du  gouvernement 
de  leur  maison  naissante  en  qualité  de  su- 

Eérieur.  Cette  demande  fut  accueillie  avec 
ienveillance;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1730 
que  cette  élection  fut  confirmée.  Le  20  dé- 
cembre de  l'année  précédente,  Mgr  d'Albert 
de  Luynes,  alors  évoque  de  Bayeux,  avait 
accorde  une  chapelle  à  nos  pieuses  filles,  et 
il  daigna  lui-même  la  bénir.  Au  mois  de  juin 
1731,  les  sœurs  écrivirent  à  la  communauté 
de  Saint-LÔ,  pour  demander  si  elle  voudrait 
permettre  qu  il  s'établit  entre  les  deux  mai- 
sons communion  spéciale  de  biens  spirituels. 
Le  30  du  même  mois,  les  religieuses  de 
Saint-LÔ  leur  adressèrent  une  réponse  ré- 
digée en  forme  d'acte,  dans  laquelle  elles 
accueillaient  avec  satisfaction  la  demande 
qui  leur  était  faite.  Cette  communion  de 
prières  et  de  biens  spirituels  s'est  toujours 
fidèlement  conservée  depuis  entre  les  deux 
maisons.  Le  premier  juillet  de  I  année  sui- 
vante [1*732],  M.  rabbé  de  Creuilly  procéda 
h  Télection  u'une  supérieure  •  et  Anne  Leroy 
fui  élue.  La  communauté  était  connue  sous 


le  nom  d'Anociaiion  de  Jhrît»  ei  avait  ha* 
bité  jusque-là  dans  le  local  loué  en  17^ 
par  Anne  Leroy.  Il  fallut  alors  songer  è  se 

Bocurer  un  emplacement  plus  étendu.  La 
ère  Leroy  en  acneta  un  dans  la  rue  d'Auge, 
qui  renfermait  cina  corps  de  maisons  et  pré- 
sentait une  superficie  d'environ  12,000  mè- 
tres carrés.  A  peine  furent-elles  établies 
dans  cette  nouvelle  demeure  qu'elles  sup- 
plièrent Mgr  de  Luynes  de  leur  donner  une 
règle  et  des  constitutions.  La  Mère  Leroy 
avait  eu  occasion  de  connaître,  à  Saint-LÔ, 
les  règles  et  constitutions  du  Bon-Sauveur, 
elle  pensa  qu'elle  n'en  trouverait  point  de 
plus  convenables  è  son  institut,  et  les  de- 
manda pour  sa  communauté.  Le  prélat,  après 
les  avoir  examinées,  y  fit  quelques  change- 
ments et  les  approuva  le  28  juillet  1735. 
Depuis  longtemps  déjà  Mgr  faisait  des  ins- 
tances auprès  du  roi  pour  obtenir  en  Oiveur 
de  la  communauté  naissante  des  lettres  pa- 
tentes, et  sur  ses  sollicitatious  réitérées  ces 
lettres  avaient  été  signées  le  18  septembre 
1734;  mais  par  suite  de  vives  oppositions 
venues  de  différentes  sources,  ces  lettres 

f)a tentes  ne  purent  être  enregistrées  au  par- 
ement de  Bouen  que  le  17  mars  1751.  C'est 
dans  ces  lettres  patentes  que  nous  voyons 

ifour  la  première  fois  le  nom  de  Filles  du 
?on-Sauf?fur  donné  aux  religieuses  deCaeo. 
Jusque-là  leur  maison  n*avait  été  connue 
que  sous  le  titre  d'Anociation  de  ifarïe. 

Ainsi  se  forma  graduellement  à  travers 
les  difficultés  la  communauté  du  Bon-Sau** 
veur  de  Caen.  Elle  s'établit  sur  le  modèle 
de  la  maison  de  Saint-LÔ,  d'où  elle  tira  se$ 
Tèfïes  et  constitutions,  et  cependant  elle  ne 
lui  doit  pas  son  origine.  Seulement  elle  lui 
est  unie  par  le  nom ,  par  la  conformité  de 
ses  œuvres  et  par  la  société  de  prières  et  de 
biens  spirituels  établis  entre  les  deux  mai- 
sons. 

Les  dispositions  primitives  de  la  règle  éta- 
blissent une  indépendance  entière  et  une 
égalité  parfaite  entre  les  diverses  commu- 
nautés de  l'institut.  Les  religieuses  font  des 
VŒUX  simples,  mais  perpétuels;  et  Tévéque 
diocésain,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  a  le 
droit  de  relever  de  ces  vœux,  k  l'exception 
du  vœu  de  chasteté  qui  est  réservé  au  Sou- 
verain Pontife.  On  peut  recevoir  dans  la 
communauté  non-seulement  des  filles;  mais 
aussi  des  femmes  veuves  sans  enfants  et 
dont  la  vie  soit  irréprochable,  l^s  sujets 
ne  sont  admis  au  noviciat  qu'après  avoir 
passé  trois  mois  dans  la  maison.  Elles  res* 
tent  la  première  année  dans  leur  habit  sé- 
culier sous  letitre  de  postulantes,ensuite  elles 

prennent  le  saint  habit  et  font  leur  année  de 
noviciat  proprement  dit,  après  quoi  elltis 
sont  admises  à  la  profession  religieuse.  Us 
sœurs  de  chœur  conservent  leur  nom  de 
famille  en  entrant  en  religion ,  les  sœurs 
converses  sont  désignées  ipar  un  nom  de 
baptême.  La  supérieure  est  nommée  pour 
trois  ans  par  toutes  les  sœurs  vocales,  c'est- 
k-dire  par  les  sœurs  qui  ont  au  moins  cinq 
ans  de  profession.  Aucune  sœur  n'est  éli- 
gible,  si  elle  n'a  cinq  ans  de  profession  «t 
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trente  ans  d'flge.  La  supérieure  est  élue  pour 
trois  ans,  et  peut  être  réélue  une  fois;  mais 
«He  ne  peut  plus  Tètre  au  bout  de  six  ans , 
ï  moins  de  raisons  absolument  nécessaires, 
et  du  consentement  du  seigneur  évèque. 
La  pluralité  des  voix  suffit  pour  l'élection. 

Portant  le  même  nom  et  ayant  la  môme 
règle ,  les  deux  communautés  de  Saint- 
L6  et  de  Caen  eurent  à  peu  près  les  mé* 
mes  œuvres  à  remplir.  L'une  et  l'autre 
elles  commencèrent  par  Tinstruction  de 
la  jeunesse  et* les  soins  rendus  k  domi- 
cile aux  malades  et  infirmes  ;  dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  il  s*établit  pour  les 
jeunes  demoiselles  deux  pensionnats  dési- 

5 nés  par  les  dénominations  de  première  et 
6  seconde  classe.  La  première  classe  était, 
comme  elle  l'est  encore,  destinée  aux  jeunes 
personnes  de  famille  qui  y  recevaient  une 
instruction  proportionnée  a  leur  fortune  et 
leur  position  sociale.  La  seconde  classe  était 
destinée  aux  enfants  de  la  classe  moyenne. 
Les  exercices  d'étude  y  étaient  moins  longs 
que  dans  la  première,  et  un  temps  plus  con- 
sidérable 7  était  consacré  aux  ouvrages  d'ai- 
guille. Il  y  avait  aussi  à  Saint-Ld  et  à  Caen 
une  école  gratuite  pour  les  petites  filles  pau- 
vres. Pans  les  deux  communautés  existait 
une  pharmacie;  les  sœurs  de    cette    obé- 
dience n^pé\ées  visiteuses  des  pauvres  allaient 
è  domicile  visiter  et  panser  les    malades. 
Elles  leur  portaient  du  bouillon  ,  de  la  ti- 
sane ,  et    généralement  tout  ce   dont  ils 
avaient  besoin.  Elles  leur  parlaient  de  Dieu, 
les  consolaient,  les  assistaient  jusqu'au  der- 
nier soupir,  et  les  ensevelissaient  après  leur 
mort.  De  plus  ,  elles  recevaient  dans  une 
grande  salle  les  pauvres  de  la  ville  et  même 
ceui  des  campagnes ,  pansaient  leurs  plaies 
et  leur  administraient  tous  les  médicaments 

206  l'urgence  pouvait  exiger*  on  qui  avaient 
ié ordonnés  par  les  médecins.  Enfin, dans 
les  deux  communautés,  on  se  livra  au  trai- 
tement des  femmes  aliénées.  On  ne  connaît 
pas  Id  temps  précis  o(i  cette  œuvre  a  com- 
mencé dans  la  maison  de  Saint-L6.  Tout  ce 
que  l'on  sait,  c'est  qu'elle  y  est  très-ancienne. 
Elle  conamença  è  Caen,  en  1735.  A  cette  épo- 
que ,  cette  oravre  entreprise  par  les  deux 
communautés  était  d'autant  plus  louable  et 
plus  héroïque,  qu'alors  ces  malheureuses 
victimes  d'une  maladie  affreuse  étaient  re- 
doutées de  tout  le  monde.  On  les  fuyait  de 
tontes  parts,  et  elles  étaient  ordinairement 
renfermées  dans  des  cachots  au  sein  de  leurs 
lamilles,  ou  entassées  dans  les  basses-fosses 
û^s  asiles  qui  leur  servaient  de  dépôt.  Les 
efforts  des  pieuses  filles  du  Bon-Sauveur 
forent  couronnés  de  succès.  Plusieurs  de 
leurs  malades  recouvrèrent  l'usage  de  leurs  * 
bcultés  intellectuelles.  Malheureusement 
le  défaut  d'espace  ne  leur  permit  pas  d'en 
recevoir  un  bien  grand  nombre.  A  Caen, 
jusqu'à  la  révolution,  le  nombre  ne  dépassa 
jamais  25. 

A  ces  œuvres  communes  aux  deux  com- 
munautés, la  maison  de  Caen  en  ajouta  une 
autre  qui  loi  fut  particulier^.  Ce  fut  le  soin 
de  travailler  è  l'instruction  et  k  la  correction 


des  filles  et  femmes  débauchées.  Ce  fut  en 
1733,  que  sur  ta  demande  de  M.  Lair,  alors 
lieutenant  général  de  la  police  è  Caen,  elles 
consentirent  à  l'entreprendre.  Les  lettres 
patentes  du  roi  la  désignent  comme  l'œuvre 
principale  de  la  communauté,  et  en  effet 
jusqu'en  1818 ,  ce  fut  fœuvre  spécialement 
énoncée  dans  la  formule  des  vœux  pour  les 
religieuses  du  Bf  n-Sauveur  de  Caen. 

Les  deux  maisons  poursuivirent  sans  in- 
terruption l'exercice  de  ces  œuvres  jusqu'en 
17d2,  époque  à  laquelle  les  communautés 
furent  proscrites.  Les  religieuses  furent 
chassées  de  leurs  maisons  et  obligées  de  se 
disperser.  Celles  de  Saint-L6  furent  d'abord 
conduites,  comme  suspectes^  dans  la  maison 
d'arrêt  de  Torigny.  Quelques-unes  furent 
conduites  è  Coutances  et  mises  en  jugement 
sous  l'accusation  d'avoir  détourné  des  effets 
appartenant  à  la  communauté;  mais  il  pa- 
rait qu'aucun  jugement  n'intervint.  Les 
temps  étant  devenus  plus  calmes,  toutes  les 
religieuses  furent  rendues  à  la  liberté.  Alors 
elles  se  logèrent  en  deux  ménages  séparés 
dans  des  maisons  voisines  de  leur  ancienne 
communauté,  et  elles  commencèrent  à  re- 
prendre des  pensionnaires. 

Pour  les  religieuses  de  Caen,  après  avoir 
été  chassées  de  leur  habitation,  elles  se  reti- 
rèrent en  divers  endroits.  Quelques-unes 
demeurèrent  dans  une  portion  desoAtiments 
de  la  communauté,  qu  elles  avaient  prise  à 
loyer  des  chefs  de  la  ville,  pour  y  conserver 
et  soigner  une  douzaine  de  femmes  aliénées 

3ue  leurs  familles  n'avaient  pas  osé  repren- 
re.  Elles  y  restèrent  environ  trois  ans; 
mais  les  bâtiments  ayant  été  vendus,  en 
1795,  elles  se  retirèrent  à  Monde  ville,  près 
Caen,  avec  leurs  pensionnaires. 

Aussitôt  que  la  tempête  révolutionnaire 
eut  commencé  à  s'apaiser,  les  religieuses, 
dispersées,  songèrent  à  se  réunir,  afin  de 
pouvoir  reprendre,  dans  leur  entier,  les  œu- 
vres qui  leur  étaient  assignées  par  leur  ins- 
titut. Elles  en  avaient  bien  conservé  ou  re- 
pris une  faible  partie;  mais,  entravées  de 
toutes  parts,  elles  n*avaient  pu  s'y  livrer  que 
d'une  manière  fort  restreinte. 

Les  bâtiments  de  la  communauté  de  Saint- 
Lô,  n'ayant  pas  été  aliénés,  les  religieuses 
les  réclamèrent,  et  en  recouvrèrent  la  pos- 
session. Un  décret  impérial,  du  17  avril  1805, 
rétablit  l'institution  de  charité  qui  existait 
précédemment  à  Saint-Là^  sous  le  nom  de  filles 
au  Bon-Sauveur,  destinées  à  soigner  les  ma- 
lades de  cette  ville,  et  à  tenir  les  écoles  gra^^ 
tuites  pour  Vinstruction  des  filles  pauvres. 
Les  religieuses  se  réunirent  donc  au  nom- 
bre de  H,  9  sœurs  de  chœur,  et  5  sœurs 
converses.  Elles  s'établirent,  avec  leurs  pen- 
sionnaires, dans  une  partie  non  occupée  des 
bâtiments  de  l'ancienne  communauté;  les 
autres  parties  leur  furent  ensuite  successi- 
vement rendues. 

Les  religieuses  de  Caen  ne  se  trouvaient 
pas  dans  une  position  aussi  favorable.  Leurs 
Siens  avaient  été  vendus  par  l'administra- 
tion, etelles  ne  pouvaient  nullement  compter 
qu'ils  leur  seraient  rendus;  mais,  ce  qui 
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alors  pouvait  être  un  mal  aux  veux  des 
hommes,  est  devenu  pour  elles  un  immense 
avantage,  et,  en  voyant  ce  qu*est  maintenant 
cette  communauté,  qui,  avant  la  révolution, 
était  connue  sous  le  nom  de  Petit- Couvent ^ 
on  ne  peut  s*empécher  de  reconnaître  que  la 
divine  Providence  n'avait  permis  Taliéna- 
tion  de  son  ancien  emplacement  que  pour 
lui  en  procurer  un  qui  lui  permit  de  prendre 
tous  les  accroissements  auxquels  elle  était 
appelée.  L*ancien  emplacement  était  extrê- 
mement étroit,  et  il  était  impossible  de 
Tausmenter;  le  nouveau,  au  contraire,  hien 
qu'il  fftt  d*abord  d'une  médiocre  étendue, 
n*avait  aucune  limite  infranchissable,  et 
pouvait  être  augmenté,  au  besoin,  par  l'ad- 
]onctioa  des  propriétés  voisines.  De  plus,  il 
est  traversé,  dans  toute  sa  longueur,  par  les 
deux  bras  de  TOdon. 

Désirant  donc  vivement  se  réunir,  et 
voyant  qu'il  fallait  renoncer  à  leur  ancienne 
demeure,  dont  il  ne  restait  plus  d'ailleurs 
que  réglise  et  quelques  b&liments,  les  reli- 
gieuses du  Bon* Sauveur  s'occupèrent  de 
trouver  un  autre  local.  M.  l'abbé  Jamet,  qui 
était  entré  dans  la  maison,  comme  chape- 
lain, le  19  novembre  1790,  et  qui,  pendant 
la  révolution,  leur  avait  donné  les  soins  les 
plus  dévoués  et  les  plus  constants,  mit  tout 
en  œuvre  pour  leur  procurer  uue  maison 
convenable.  Douze  essais  furent  infruc- 
tueux. Enfin,  au  mois  d'octobre  1804,  il  ap- 
prend que  le  couvent  des  Capucins  était  à 
vendre.  Il  entra  aussitôt  en  négociaticm» 
et  parvient  à  l'obtenir  pour  la  somme  de 
30,000  francs.  Le  contrat  est  passé  le  lende- 
main; le  samedi  suivant,  deux  négociants 
de  Rouen  en  offraient  80,000  francs.  Ce  n'é- 
tait pas  sans  difficultés  que  M.  Jamet  était 
parvenu  à  ce  résultat,  il  s  en  était  rencontré 
même  de  la  part  de  plusieurs  religieuses. 
Le  contrat  passé,  il  en  surgit  de  nouvelles. 
On  n'avait  pas  la  somme  nécessaire  pour 
payer  même  le  premier  terme.  Un  prêt  de 
15,000  francs  avait  été  promis.  Quinze  jours 
avant  Tépoque  fixée  pour  le  payement,  la 
nouvelle  arrive  qu'on  n'y  devait  plus  comp- 
ter. Deux  heures  plus  tard,  M.  Laillier  de 
Biéville-en-Auge  vient  noir  Tabbé  Jamet, 
et,  apprenant  ce  iAcheux  contre -temps  : 
«  £h  Dienl  je  vous  les  prêterai,  moi,  »  s'é- 
erie-t-il.  «  Demain  vous  les  aurez.  »  Et,  le 
lendemain,  il  les  apporta.  On  se  bêta  de 
faire  à  la  maison  les  réparations  les  plus 
nécessaires,  et,  le  22  mai  suivant,  les  sœuis 

Î  furent  toutes  réunies,  au  nombre  de 
îi  professes t  10  de  chœur,  et  5  converses. 
Le  noviciat  se  composait  de  6  jeunes  per- 
sonnes. Les  sœurs  qui  ^t'étaient  retirées  à 
Mondeville  amenèrent  avec  elles  15  femmes 
aliénées. 

Les  deux  communautés,  ainsi  reconsti- 
tuées, reprirent  peu  à  peu  les  œuvres  de 
leur  institut.  La  maison  de  Saini-Lô,  actuel- 
lement composée  d'environ  60  religieuses, 
a  trois  écoles  gratuites,  où  sont  admises 
environ  300  petites  Qlles.  Elle  tient  deux 
classes  internes,  où  une  centaine  d'autres 
enfants  sont  reçues  movennant  une  révibu- 


tion.  Enfin,  il  existe  dans  la  maison  un  pen- 
sionnat oui  contient  environ  50  élève<i, 
dont  quelques-une^  à  demi-pension.  —  La 
communauté  fait  aux  pauvres  des  distribu- 
tions de  pain,  de  bouillon  et  autres  ali- 
ments. Le  bureau  de  bienfaisance  lui  a 
confié  une  grande  partie  de  ses  revenus  et 
de  ses  secours.  Quelques  religieuses  vont, 
en  outre,  visiter  et  secourir  les  malades  à 
domicile.  —  Enfin,  la  communauté  donne 
ses  soins  à  des  femmes  aliénées.  Le  nombre 
s'en  est  successivement  accru,  surtout  de- 
puis que  la  maison  a  pu  faire  construire  de 
nouveaux  l)âtiments,  et  que  l'administration 
départementale  y  en  a  fait  placer  d'office. 

La  maison  de  Caen,  en  reprenant  ses  œu- 
vres, y  a  ajouté  et  retranché,  de  sorte  que 
son  institut  s'est  trouvé  modiQé  avec  le 
temps.  Ainsi,  en  1816,  H.  Jamet  essaya  de 
donner  des  leçons  à  une  sourde-mueue  de 
3k  ans,  alliée  à  sa  famille,  et,  quelques  se- 
maines après,  une  autre  jeune  personne, 
aussi  privée  de  l'ouïe  et  de  la  parole,  lui  fut 
offerte  comme  élève.  Telle  fut  l'origine  de 
l'école  des  sourds-muets  du  Bon-Sauveur 
de  Caen,  qui,  peu  à  peu,  a  pris  de  grands 
accroissements,  et  compte  maintenant  une 
centaine  d'élèves  des  deux  sexes.  En  18^, 
le  nombre  des  élèves  s'étaii  élevé  à  130.  De- 
puis (-e  temps,  la  maison  de  Caen,  ayant 
fondé  une  autre  école  à  lont-PAbbé,  qui 
n'est  éloigné  de  la  maison-mère  que  d'envi- 
ron 80  kilomètres,  une  trentaine  d'élèves, 
qui  lui  auraient  été  envoyés,  se  trouveut 
maintenant  dans  cet  établissement. 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année  1816, 
le  préfet  du  Calvados  proposa  h  la  maison 
de  prendre  les  aliénés  du  département.  Cette 
proposition  fut  accueillie;  mais  elle  ne  fut 
mise  à  exécution  que  deux  ans  plus  tard. 
Quelques  religieuses  témoignaient  de  la  ré- 
pugnance il  soigner  les  hommes  alié- 
nés. Mgr  Brault,  évêque  de  Bayeux, 
ayant  été  consulté,  répondit  qu'il  ne  fallait 
pas  balancer  è  accepter  cette  œuvre.  «  Les 
sœurs  de  différentes  congrégations,  >  disait- 
il,  «  se  vouent,  pour  toute  leur  vie,  à  soi- 
gner des  hommes  malades,  des  militaires,  et 
même  des  vénériens,  qui,  sous  bien  iï^^ 
rapports,  sont  beaucoup  plus  dangereux  que 
des  aliénés.  La  consécration  de  ces  charita- 
bles religieuses  est  autorisée,  et  comblée 
d'éloges  par  l'Eglise  tout  entière.  Et  quelle 
consolation  n'éprouverez  -  vous  pas,  lor»- 
qu  en  rendant  ces  pauvres  malades  à  la  rai- 
son, vous  les  rendrez  en  même  temps  h  la 
religion?  »  La  proposition  fut  donc  liéOniti- 
vement  acceptée,  et,  le  17  juin  1818,  un  ar- 
rangement fut  passé  entre  la  communauté  ei 
le  département.  Le  département  s'engageait 
à  prêter  gratuitement  A  la  communauté  une 
somme  de  50,000  fr.  pour  aider  è  construire 
uue  maison,  dans  laquelle  on  pût  recevoir 
les  hommes  aliénés  du  département.  Cette 
maison,  placée  sous  l'invocation  et  la  pro- 
tection de  saint  Joseph,  fut  terminée  dix- 
huit  mois  après.  Avant  leur  entrée  au  Bon* 
Sauveur,  les  |»auvre5  malades  qu'elle  devait 
recevoir  avaient  été  confondus  avec  les  dé- 
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tenns  de  !a  maison  centrale  de  Beaulieu,  et 
|iinsjeur$  années  même  s^écoulèrent  avant 
quon  ne  pût  les  en  dter  entièrement.  En 
1821,  on  commença  à  construire  de  non- 
Telles  habitations  pour  les  femmes  aliénées, 
effrois  uns  plus  tard, on  entreprit  laconstruc* 
tion  de  la  maison  qui  porte  le  nom  de  sainte 
llarie,  et  qui  leur  est  maintenant  consacrée. 
Cette  maison  se  compose  d*un  corps  prin* 
cipal,  et  de  deux  ailes  sur  la  même  ligne. 
Cet  édifice,  qui  a  13  mètres  50  centimètres 
de  profondeur  pour  le  pavillon  ou  corps 
principal,  et  10  motres  pour  les  ailes,  pré* 
sente  une  façade  de  200  mètres  de  long.  — 
A  mesure  que  les  bêiiments  s'élevaient,  le 
nombre  des  aliénés  confiés  aux  soins  des 
religieuses  du  Bon-Sauveur  de  Caen  prenait 
un  accroissement  remarquable.  Lors  de  la 
rentrée   des  religieuses  dans  une  maison 
conventuelle,   en  1805    il  y  avnit  en  tout, 
dans  la   maison  «  15  femmes  aliénées.  Ce 
nombre  s*était  augqienté,  dans  les  années 
suivantes,  mais  lentement.  En  1831,  il  était 
de  295,  t3ii  y  comprenant  les  deux  sexes.  En 
1835,  de  420.  Depuis  dix  ans  environ,  le 
nombre  est,  en  moyenne,  de  700.  Lo  mou- 
vement produit  par  les  entrées  et  les  sorties 
est  de  130  à  140  par  an. 

Ces  nouvelles  œuvres  de  charité  envers 
deux  classes,  jusqu'alors  généralement  dé- 
laissées, portèrent  le  Bon-Sauveur  de  Caen 
^  laisser  une  de  celles  qui  Pavaient  occupé 
avant  la  révolution.  Les  pénitentes  avaient 
été  renvoyées  dans  leur  famille  en  1790. 
Depuis  ce  temps,  la  communauté  n'en  avait 
poiflt  repris.  Afin  de  régulariser  cette  posi- 
tion, on  s'adressa  au  seigneur,  évéque  de 
Aajeax,  pour  le  prier  de  dispenser  la  com- 
munauté decette  œuvre. MonseigneurBrault, 
considérant  qu'il  existe,  dans  la  ville  de 
Caen,  un   établissement  destiné  spéciale- 
ment pour  ces  filles  pénitentes,  et  qu'il  con- 
vient de  ne  pas  multiplier  ces  établissements 
au  détriment  de  quelques-unes  des  œuvres 
de  charité,  auxquelles  ces  dames  religieuses 
du  Bon -Sauveur  s'emploient  avec  autant  de 
succès  que  d'édification,  déclara,  par  une 
ordonnance  du  13  janvier  1818,  ces  reJi- 

Ïieuses  c  dispensées  du  vœu  qu'elles  avaient 
lit  relativement  aux  filles  pénitentes,  ef  or- 
donna que  cet  article  serait  retranché  dans 
les  vœux  qui  seraient  émis  dans  la  suite  par 
les  novices,  lorsqu'elles  feraient  proKs- 
sion.  » 

Les  œuvres  actuelles  du  Bon-Sauveur  de 
Caen,  d*après  ses  statuts  approuvés  par  le 
Gouvernement,  le  16  mars  1834 ,  sont  : 

1*  De  soigner  avec  toute  la  charité  possi- 
ble» les  aliénés  des  deux  sexes  ; 

2*  De  donner  réducation  aux  jeunes  de- 
moiselles ; 
3*  D'instruire  les  sourds-muets  ; 

4*  De  visiter  les  pauvres  malades,  de  leur 
administrer  tous  les  secours  et  médicaments 
qui  sont  en  leur  pouvoir  ; 

5*  De  faire  les  petites  écoles  pour  les  en- 
lants  des  pauvres  ; 

Diction!!,  dbs  Ordbes  relig.  IV. 


6*  D'offrir  un  asile  aux  dames  âgées  qui 
veulent  vivr^  dans  la  retraite  ; 

7*  Enfin  de  former  des  maîtresses  pour 
les  écoles  de  la  campagne. 

Ces  œuvres  sont  actuellement  en  exercice 
dans  la  maison  de  Caen,  à  l'exception  de 
l'école  des  externes  et  de  la  classe  pour  ins- 
titutrices. La  réunion  des  autres  porte^  le 
personnel  de  la  maison  à  près  de  1,300  per- 
sonnes. 

Le  Bon-Sauveur  de  Caen  a  encore  subi, 
sous  un  autre  point  de  vue,  une  modification 
fort  importante.  Dans  l'orgine,  comme  nous 
l'avons  vu ,  l'Institut  n'avait  pas  été  établi 
comme  congrégation  à  supérieure  générale; 
toutes  les  communautés  devaient  être  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  Tel  est  en- 
core l'état  dans  lequel  se  trouve  la  commu- 
nauté de  Saint- Ld,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais 
pensé  jusqu'ici  è  former  aucun  établissement 
sorti  deson  sein.  La  maisondeCaenaexisté  de 
la  même  manière  juqu'en  1821.  Vers  le  mois 
de  septembre  de  cette  année,  lors  de  la  ré- 
impression de  la  règle,  cette  maison  fut 
transformée  en  maison  mère  de  tons  les  éta- 
blissements qu'elle  pourrait  former  dans  la 
suite.  Cette  transformation  fut  arrêtée  dans 
une  assemblée  générale  de  toutes  les  pro- 
fesses de  chœur  qui  composaient  alors  la 
communauté,  et  approuvée  par  Mgr  Brault, 
évéque  de  Bayeux,  lel5octobresuivant.llfut 
réglé  que  tous  les  établissements  qui  seraient 
formés  par  la  maison  de  Caen,  seraient 
égaux  entre  eux;  mais  qu'ils  dépendraient 
de  cette  maison  ,  érigée  en  maison  mère  de 
rinstitut.  La  maison  de  Caen  est  le  lieu  de 
noviciat  pour  toute  la  congrégation.  Les  su- 
jets gui  se  présentent  dans  les  maisons  par- 
ticulières peuvent  .y  passer  les  trois  mois 
d'épreuves  et  l'année  Je  postulat;  mais  après 
avoir  été  reçue  pour  la  vêture,  la  postulante 
doit  être  envoyée  à  Caen  pour  y  prendre 
Thabit,  y  passer  l'année  de  noviciat  et  y  faire 

f profession.  La  supérieure  de  Caen  envoie 
es  religieuses  dans  les  autres  maisons  et 
en  rappelle  celles  qu'elle  croit  devoir  en- 
vojrer  ailleurs  ou  faire  revenir  à  Caen.  Les 
maisons  particulières  ne  peuvent  entrepren- 
dre aucuue  construction  de  bâtiments ,  ni 
faire  aucun  achat  de  fonds,  ni  contracter 
d'emprunts  au-dessus  de  cinq  mille  francs, 
sans  une  permission  expresse  de  la  Mère 
supérieure  de  Caen.  Lors  de  l'élection  de 
la  supérieure  générale,  chaque  maison  par- 
ticulière envoie  deux  sœurs  pour  donner 
leur  voix  dans  l'élection.  Dans  les  maisons 
particulières,  les  religieuses  élisent  deux 
sœurs  sur  lesquelles  la  supérieure  de  Caen, 
de  l'avis  du  supérieur  et  du  conseil,  en 
choisit  une  pour  supérieure.  Elle  peut  de 
même,  sur  l'avis  du  supérieur  et  nu  con- 
seil, déposer  une  supérieure  qui  adminis- 
trerait mal  la  communauté  è  laquelle  elle  au- 
rait été  préposée. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'ont  été  fon- 
dées les  deux  succursales  que  possède  main- 
tenant la  congrégation  du  Bon-Sauveur  de 
Caen,  le  Bon-Sauveur  d'AIbi  et  le  Bon-Sau- 
veur de  Pont- l'Abbé  «  diocèse  de  Coutances. 
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La  première  do  ces  succursales  a  élé  fon- 
déeennovembrelSaâ.Queique.Hanoéesaupa- 
rarant,  M.l'abbé  Treilhoa,  Tun  Ses  directeurs 
dttséminaire  diocésain,  secondé  par  M.  Salvi 
Crozes,  riche  propriétaire  delà  ville» avait  éta- 
bli une  école  de.  sourdes -muettes  à  Albi. 
Désirant  procurer  à  son  œuvre  un  moyen  de 
sCabilité,  il  proposa  à  la  congrégation  du 
Bon-Sauveur  de  lui  céder  son  établissement, 
h  la  condition  de  mainteni'r  L*école  qu*il 
avait  fondée,  ou  de  la  remplacer  par  quel- 
que autre  bonne  œuvre,  si  cette  école  ne 
pouvait  réussir.  La  congrégation  accepta,  et 
envoya  à  Albi  cinq  religieuses  pour  com- 
mencer la  communauté.  Comme  le  local 
dans  lequel  elles  avaient  été  installées  était 
trop  resserré,  et  que  la  situation  présentait 
peu  de  facilité  pour  Tagrandir,  il  fallut  en 
chercher  un  autre.  On  ne  fut  pas  longtemps 
sans  le  trouver.  Le  Ptlil-Lude ,  ancienne 
maison  de  campagne  des  archevêque»  d'Al- 
bi,  était  à  vendre ,  et  Ton  ne  pouvait  trouver 
un  emplacement  plus  convenable.  Située  h 
la  porte  de  la  ville,  cette  propriété  a  500 
mètres  de  long  sur  200  de  large.  L'acqui- 
sition en  fut  faite  Tannée  suivante ,  au  mois 
d*août.  La  communauté  une  fois  établie  au 
Petit-Lude,  prit  dus  accroissements  très- 
rapides.  Elle  se  compose  maintenant  de  70 
religieuses  et  comprend  près  de  600  habi- 
tants. Toutes  les  œuvres  de  Tlnstitut  y  sont 
en  plein  exercice. 

La  communauté  de  Pont4*Abbé  fut  établie 
le  1"  mars  1837.  Elle  eût  pour  fondatrice 
Mme  Marie-Marguerite-Louise-Sophie  d*Ai- 
l^neaui,  veuve  de  Riou.  C'était  une  dame 
pieuse  et  charitable,  qui  avait  passé  sa  vie 
dans  la  pratique  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres.  Depuis  longtemps  elle  cherchait  les 
moyens  de  fonder  à  Pont-l'Abbé ,  commune 
de  Picauville,  une  maison  de  charité.  Elle  dé- 
sirait même  s'y  consacrer  à  Dieu  dans  la  vie 
religieuse,  si  1  état  de  sa  santé  n'y  mettait  pas 
obstacle.  Après  plusieurs  tentatives  auprès 
de  diverses  communautés,   elle   s'adressa 
AU  Pon-Sauveur.  Sa  demande  ayant  été  ac- 
cueiUie ,  Mme  de  Riou  Gt  devant  notaire,  à 
la  congrégation,  donation  d'un  emplace- 
ment dontle  revenu  annuel  est  de  6,000  fr.» 
et  elle  s'engageait  à  donner,  pour  aider  è 
fiiire   les   constructions,   une    somme   de 
dO,000  francs,  et  h  fournir  en  sus  la  pierre 
avec  la  chaux  et  le  sable.  Elle  ne  tarda  pas 
h  se  retirer  dans  la  nouvelle  communauté; 
le  10  mai  1838,  elle  prit  l'habit  de  l'insti- 
tut ;  deux  ans  plus  tard  elle  fut,  par  excep- 
tion à  la  règle,  nommée  supérieure  de  ré- 
tablissement, et  elle  l'a  gouverné  sous  ce 
titre  jusqu'k  sa  mort,  arrivée  le  22  septem- 
bre 1849.  Pendant  tout  le  temps  qu'elle  a 
passé  dans  la  maison,  tous  ses  revenus,  qui 
étaient  de  30  à  35  mille  francs  par  au ,   ont 
été  consacrés  k  augmenter  l'emplacement 
primitif  et  à  y  faire  bâtir  une  très-belle 
église  et  plusieurs  autres  constructions  im- 
portantes. Cette  communauté  se  compose 
maintenant  de  1^2  religieuses  et  renferme 
.150  personnes.   Elle  n'a  pas  encore   d'alié- 
ués,  mais  depuis  un  an  un  quartier  a  été 


approprié  k  cette  destination  par  les  soins 
de  la  maison  mère,  et  il  peut,  dès  k  pré- 
sent ,  en  contenir  une  cinquantaine. 

Ainsi, dans  son  état  actuel,  la  congréisa- 
tion  formée  en  1821  se  compose  de  la  com- 
munauté de  Caen  •  maison  mère,  et  de  deus 
succursales,  celle  d'AIbi  et  celle  de  Pont- 
l'Abbé.  La  maison  mère  renferme  181  reli- 
gieuses professes:  la  communauté  d'Alhi  70; 
et  celle  de  Pont-l'Abbé  tô;  en  tout  293,  dont 
128  de  cbamr  et  165  converses. 

Cette  nouvelle  constitution  du  Bon-Sau- 
veur de  Caen  et  le  rapide  accroissement 
qu'a  pris  la  congrégation,  sont  dus  princi- 
palement au  zèle  actif  et  éclairé  de  M.  Pierre- 
François  Janiet,  dont  nous  avons  déjk  parlé. 
Il  était  d'abord  chapelain  de  la  communauté 
et  il  en  fut  nommé  supérieur  le  27  mars 
1819.  Entré  au  Bon-Sauveur  le  19  novembre 
1790,  c'est  lui  qui  fut  l'appui  des  religieu- 
ses pendant  la  terreur;  c'est  lui  qui  les  réu- 
nit en  1805,  et  constitua  leur  congrégation, 
c'est  lui  qui  a  étendu  et  établi  sur  de  nou- 
velles bases  ses  établissements  d'aliénés, 
fondé  ses  écoles  de  sourds-muets,  et  con- 
tribué, par  toutes  sortes  de  movens,  k  son 
développement  et  k  sa  prospérité.  En  entrant 
dans  la  maison ,  il  y  avait  trouvé  23  religieu- 
ses; en  1805  ce  nombre  était  réduit  k  15;  et 
ksa  mort,  arrivée  le  12  janvier  1845,  il  a  laissé 
trois  communautés  contenant  ensemble  222 
religieuses.  Aussi  son  nom  est-il  et  sera- 
t-il  toujours  en  bénédiction  dans  la  congré- 
gation, dont  il  est  k  juste  titre  regardé  com- 
me le  second  fondateur,  et  k  laquelle  il  n'a 
cessé  de  prodiguer  ses  soins  pendantle  cours 
de  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 

H.  Jamet  a  été  puissamment  secondé  dans 
ses  importants  travaux  par  la  révérende 
Mère  Lechasseur.  Professe  en  1789,  cette 
vénérable  Mère  nous  reste  enc(»re  et  forme 
le  dernier  anneau  qui  relie  le  nouveau  Bon« 
Sauveur  k  l'ancien.  Elle  a  été  six  fois  élue 
supérieure  et  c'est  sous  son  gouvernement 
qu  ont  été  prises  toutes  les  mesures  qui  ont 
contribué  k  faire  du  Bon-Sauveur  ce  qu  il 
est.  C'est  sous  elle  qu'a  été  conclu  le  traite 
avec  le  département,  pour  les  aliénés,  que 
l'école  des  sourds-muets  a  pris  naissance , 
que  la  communauté  de  Caen  a  été  établie 
maison  mère  de  la  congrégation,  et  que  les 
deux  succursales  d'AIbi  et  de  Pont-1  Abt^é 
ont  été  fondées.  Le  nom  de  la  Mère  Lechas- 
seur doit  être  toujours  uni  k  celui  de  H. 
Jamet ,  comme  le  souvenir  de  l'un  et  de 
l'autre  doit  rester  inséparable  dans  la  mé* 
moire  des  Biles  du  Bon-Sauveur. 

Les  religieuses  du  Bon-Sauveur  soignent 
les  personnes  atteintes  d'aliénation  men- 
tale, instruisent  les  sourds-muets,  tiennent 
un  pensionnat  pour  l'éducation  des  jeune> 
demoiselles,  font  l'école  gratuitement  pour 
les  petites  Glles  pauvres,  et  leur  apprennent 
k  gagner  leur  vie ,  offrent  un  asile  aui 
dames  qui  vivent  aussi  dans  la  retraite, 
forment  des  institutrices  pour  les  écoles 
de  la  carajïagne,  vont  dans  la  ville  visi- 
ter les  malades  et  les  assister»  et  enun  ou. 
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chez  elles  un  dispensaire»  pour  recevoir  les 
infirmes  et  les  blessés. 

Les  aliénés  sont  bien  l($gés;  les  femmes 
occapent  une  maison  de  près  de  800  pieds 
de  façade  avec  de  longs  corridors  ;  les  ap- 
partements sont  élevés,  éclairés,  ornés.  De 
Jear  chambre,  les  malades  découvrent  un 
bel  horizon,  qui  les  distrait  et  les  récrée;  les 
cours  sont  plantées  de  fleurs  et  offrent  des 
berceaux  et  des  avenues  où  les  malades 
peuvent  se  promener  en  été,  et  un  promenoir 
couvert  pour  Thiver  et  pour  les  temps  hu- 
mides :  la  demeure  des  hommes  présente  les 
mêmes  avantages.  Dans  ces  deux  demeures 
on  trouve  des  salons  où  les  malades  se  réu- 
nissent pour  causer,  lire,  travailler.  Ils 
mangent  à  des  tables  rondes,  dans  de  grands 
réfectoires.  Il  y  a  une  salle  de  billard  pour 
les  hommes  et  une  pour  les  femmes  ;  on  a 
des  voitures  pour  les  promener  à  la  campa- 
pagne»  et  quelquefois  ils  vont  en  partie  de 
Î plaisir  dans  une  ferme  qui  est  è  un  quart  de 
ieue.  L'établissement  offre  des  salles  de 
bains,  des  deurhes  et  des  bains  de  vapeur. 

liais  les  meilleurs  moyens  curatifs  sont 
la  charité  la  plus  tendre  et  la  plus  assidue. 
Les  malades  qui  ont  éié  guéris  en  rendent 
témoignage ,  comme  on  le  voit  par  leurs 
lettres,  qui  expriment  toute  leur  reconnais- 
sance. On  n'emploie  au  Bon-Sauveur  ni 
entraves,  ni  chaînes  de  fer,  jamais  des 
punitions  et  des  réclusions  désespérantes. 
On  rend  à  leurs  familles  un  grand  nombre 
de  malades,  dont,  on  constate  la  guérison. 
On  a  remarqué  que,  tandis  qu*à  Charenton 
la  mort  prenait  un  malade  sur  quatre,  au 
Boo-Sau veur, on  n*y  perdait  qu'un  sur  seize. 

Le  plus  grand  bAtimeut,  qui  est  destiné 
aux  aliénés,  est  partagé  en  deux  parties 
sans  communication. 

Les  infortunés  aliénés  sont  classés  suivant 
le  genre  de  leurs  maladies.  Quelques-.uns 
eut  une  petite  maison  et  un  jardin  ;  d'autres 
ont  un  appartement  complet.  Des  gardes- 
malades  ne  les  quittent  jamais;  les  soins 
physiques  et  moraux  leur  sont  prodigués  ; 
les  sœurs  montrent  autant  d'intelligence  et 
de  sagesse  que  de  douceur  et  do  charité. 

On  apprend  aux  sourds  et  muets  des  états 
ou  des  métiers;  quelques-uns  restent  dans 
la  maison  comme  ouvriers.  Le  pensionnat 
de  demoiselles  est  très-bien  tenu  et  très-fré- 
quenté.(l) 

BON-SHCOUBS  (  Fa&RES  db  Notre-Dame  de) 

étabtii  à  Marseille, 

Le  but  de  l'institution  des  Frères  de  Notre- 
Dame  de  Bon -Secours  est  de  soigner  à  do- 
micile les  hommes  et  les  enfants  malades, 
sans  distinction  de  riches  et  de  pauvres. 
£lle  remplit  ainsi  la  lacune  qui  jusqu'à  pré- 
sent existait  dans  les  divers  objets  des  œu- 
vres de  charité  que  l'esprit  de  Dieu  a  fait 
naître  dans  r£glise  de  Jésus-Christ.  On  ne 
peut  presque  i>as  compter  les  communaulés 
de  vierges  cnrétiennes  qui  renoncent  à 
toutes  les  espérances  de  la  terre  pour  se 
dévouer,  auprès  des  malades  de  nos  hospices, 
i  tons  les  soins  de  la  mère  la  plus  tendre, 

(I)  Fay.  à  la  fin  du  toI.,  n*  2t. 


d'autres  vont  à  domicile  remplacer  près  du 
lit  d*un  mourant  une  épouse,  une  mère,  une 
sœur  épuisée  de  fatigue.  Cependant  le  dé- 
vouement héroïque  de  ces  vierges  chré- 
tiennes ne  peut  suffire  à  tout  ;  car,  outre  que  . 
la  décence  commande  à  leur  charité  Tabsten- 
tion.  rigoureuse  de  certains  soins,  un  reli- 
gieux est  toujours  plus  convenablement 
placé  auprès  d'un  homme  malade;  il  était 
donc  h  désirer  qu'il  y  eût  des  hommes  spé- 
cialement consacrés,  par  vocation,  è  secourir 
leurs  frères  souffrants.  Mais  à  l'exception 
des  ordres  de  femmes,  il  n'y  avait  eu  jus- 
qu'aujourd'hui d'autre  communauté  que 
celle  des  religieux  de  Saint-Jean  de  Dieu 
pour  se  dévouer  au  service  des  malades.  Or, 
ces  bons  religieux  n'exerçant  leur  zèle  cha- 
ritable que  dans  leurs  établissements,  il  en 
résultait  que  l'homme  pauvre,  réduit  à  l'im- 
possibilité d'appeler  auprès  de  lui  des 
gardes-malades  salariées,  passait  les  épreu- 
ves cruelles  de  la  maladie  dans  un  pénible 
délaissement;  souvent  même  le  riche  aussi 
bien  que  l'indigent  de  nos  cités,  retenus  p«Tr 
un  juste  sentiment  de  convenance,  étaient 
privés  des  soins  donnés  par  les  sœurs  gardes- 
malades  et  gémissaient  de  n'avoir  pas  au 
chevet  de  leur  lit  de  douleur,  un  bomme  de 
dévouement  qui  vint  apporter  par  son  zèle 
un  soulagement  à  leurs  maux.  Mais  l'esprit 
de  Jésus-Christ  a  suscité  et  créé  la  coinmu- 
nauté  destinée  à  remplir  cette  lacune,  et 
c'est  sous  la  protection  de  la  Reine  du  ciel, 
mère  toujours  tendre  et  compatissante  en- 
vers les  hommes,  qu'a  pris  naissance  la 
famille  spirituelle  qui  est  appelée  a  faire 
parmi  nous  un  si  grand  bien  h  la  société. 

Le  nom  donné  aux  frères  de  la  nouvelle 
communauté  dit  assez  par  lui-même  que  ce 
sont  des  hommes  qui  veulent  puiser  dans  le 
cœur  de  celle  qui  fut  toujours  la  consola- 
trice des  affligés,  la  charité,  le  zèle,  le  dé- 
vouement que  réclame  l'humanité  aui  prises 
avec  la  maladie.  Ils  marchent  sous  réten- 
dard  de  la  Mère  de  tous  les  Chrétiens  comme 
pour  dire  que  c'est  la  Reine  du  ciel  qui  les 
dirige  dans  l'exercice  de  leur  œuvre,  et  que 
c'est  par  elle  seulement  qu'ils  espèrent  être 
des  hommes  de  bon  secours  en  tout  ce  qui 
regarde  leur  vocation. 

Les  frères  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours 
viennent  d'être  chargés  de  Thosnice  des 
convalescents  que  Mgr  l'évêque  de  Marseille 
méditait  depuis  longtemps.  Incertain  s'il 
pourrait  réaliser  de  son  vjvant  un  établisse- 
ment de  ce  genre,  par  son  testament  il  avait 
assuré  des  ressources  nécessaires  à  cette 
érection  sur  sa  succession  particulière,  mais 
une  circonstance  favorable  l'a  déterminé  à 
devancer  l'avenir.  Le  couvent  occupé  par  les 
.  religieusesdu  Saint-Sacrement,  avantqu  elles 
se  fussent  établiesau  quartier  du  Couet,  était 
en  vente.  Mgr  a  fait  cette  acquisition  avec 
ses  fonds  personnels,  et  en  partie  avec  le 
prix  d'une  des  propriétés  quil  possédait  à 
Aix,  de  rhéritage  de  sa  mère  et  qu'il  s'est 
hflté  de  vendre  pour  exécuter  son  œuvre 
projetée. 

On  sait  combien  Tinslilut  des  frères  de 


S07 


BON 


DICTIONNAIRE 


BON 


209 


Notre-Dame  de  Bon-Secours  se  fait  a^iprécier 
dans  celle  ville  par  les  services  qu  ils  ron- 
donl  aux  pauvres  comme  aux  riches,  en  soi- 
gnanl  à  domicile  les  hommes  malades.  Cette 
•  communauté  occupait  l'ancien  couvent  des 
Sacramentines,  mais  comme  locataire;]  elle 
va  desservir  la  maison  de  convalescence.  Le 
dévouement  infatigable  autant  qu'inlelli- 
gwnt  dont  les  frères  de  Bon-Secours  don- 
nent des  preuves  incessantes,  et  les  soins 
vigilants  de  Mgr  Tévèque,  assurent  Theu- 
roux  développement  de  Tinstilul,  et  le  meil- 
leur service  de  Thôpital.  (1) 

BON-SECOCRS  (Soeurs  du). 

Notice  iur  les  sœurs  du  Bon-Secours  de 

Paris. 

Ce  fut  en  1821,  rue  du  Bac,  faubourg 
Saint-Germain,  à  Paris,  qu'une  dame  rem- 
plie d'esprit  et  d'un  caractère  énergique, 
commença  un  établissement  de  personnes 
dévouées  au  soulagement  des  malades,  ce 
fut  madame  Moniale,  fondatrice  de  celle 
maison  ;  elle  nourrissait  depuis  plusieurs 
années  un  dessein  si  louable  ;  pour  le 
réaliser  elle  réunit  quelques  sujets  propres 
h  son  œuvre.  Comme  toutes  celles  au'on 
entreprend  pour  la  gloire  de  Dieu ,  celle-ci 
rencontra  des  contradictions;  on  s'efforça 
d'abord  de  résister  aux  épreuves  qui  ne 
manquèrent  pas ,  mais,  sans  qu'il  nous  con- 
vienne d'apprécier  pourquoi  on  ne  répondit 
pas  assez  aux  vues  de  la  Providence,  dont 
les  vues  impénétrables  sont  cachées  à  nos 
regards,  nous  sommes  obligé  de  dire  que,  la 
suite  ne  répondit  pas  aux  premiers  succès. 
Mme  Montale  dut  renoncer  h  son  projet, 
qui  était  en  si  bonne  voie  d*exéculion. 

Il  était  facile  de  comprendre  de  quel  se- 
cours serait  une  société  de  personnes  unies 
pnr  les  liens  religieux,  animées  d'un  vérita- 
ble esprit  de  charité,  formées  d'avance  aux 
soins  tendres,  intel|igents  des  malades,  mé- 
ritant sous  tous  les  rapports  la  confiance  des 
familles,  propres  à  remplacer  la  mère  auprès 
de  sa  Qlle,  l'épouse  auprès  de  son  é()oux,  et 
d'exécuter  avec  exactitude,  prudence  et 
intelligence  les  ordonnances  des  médecins, 
d'où  dépend  ordinairement  l'effet  qu'on 
attend  des  remèdes.  On  peut  dire  que  ce 
besoin  se  faisait  sentir  partout,  et  qu^on 
accueillerait  avec  empressement  ce  moyen 
de  satisfaire  à  la  sollicitude  des  parents  et 
aux  besoins  des  malades.  Comment,  d'ail- 
leurs, un  autre  sentiment  qu'un  sentiment 
religieux  pourrait  inspirer  la  patience,  la 
douceur,  le  vif  intérêt,  si  propres  k  adoucir 
les  souffrances,  dans  ceux  qui  sont  destinés 
k  la  garde  des  malades?  C'est  aussi  une 
science  précieuse  que  de  savoir  se  faire  tout  à 
tous,  d'employer  une  ingénieuse  industrie, 
(|ue  de  savoir' leur  faire  accepter  ce  qui  peut 
les  soulager,  éviter  ce  qui  peut  nuire  à  leur 
rétablissement,  ei  leur  suggérer  avec  discré- 
tion ce  qui  doit  leur  procurer  le  calme  de 
l'Ame,  si  nécessaire  pour  rétablir  leur  sonté, 
et  surtout  les  pénétrer  des  sentiments  qui 
les  fassent  entrer  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence? Il  n*y  a  qu'un  cœur  rempli  de  foi  et 

(I)  Votf.  à  la  Qn  du  vol.,  n»  12. 


de  charité  qui  puisse  les  convaincre  que 
Dieu  ne  permet  les  maladies  que  pour  nous 
éprouver,  nous  purifier  et  pour  nous  déta- 
cher des  choses  d'ici-bas,  et  les  disposer  à 
les  accepter  comme  des  avertissements  ou 
des  châtiments  utiles.  Que  de  milliers  d  ac- 
cidents, d*ailleurs,  causés  par  l'ignorance, 
les  préoccupations  ou  la  négligence  des  per- 
sonnes qui  entourent  les  malades  1  Combien 
aui  sont  victimes  d'une  affection,  d*une  len- 
resse  mal  entendue?  Et  encore  le  plus  en- 
tier dévouement  ne  peut-il   pas  toujours 
suffire  dans  beaucoup  de  cas.  La  santé  la  plus 
robuste  succombe  è  des  soins  continuels, 
qui  souvent  ne  doivent  être  interrompus  ni 
jour  ni  nuit.  Que  d'avantages  ne  devaient 
pas  retirer  ceux  que  les  maladies  affligent 
de  l'uniformité  dans  les  soins,  en  ne  voyant 
autour  d'eux  qu'un  visage  toujours  ouvert, 
expansif,  une  vierce  empressée,  bienveil- 
lante, prévenante,  étudiant  tout  ce  qui  peut 
les  soulager,  attentive  à  tous  les  petits  soins, 
à  ces  riens  qui  sont  cependant  si  propres  h 
offrir  quelque  diversion  h  la  souffrance, 
minutieux  détails  si  nécessaires  pour  eux, 
mais  qui  épuiseraient  la  patience  de  ceux 
qui  ne  seraient  pas  embrasés  du  feu  de  la 
charité,   qui  nous  fait  accomplir   pour  les 
autres  ce  que  nous  voudrions  qu'on  fit  pour 
nous,  et  qui  nous  iait  considérer  ce  que  nous 
faisons  pour  nos  frères  comme  fait  pour 
Jésus-Cnrist  lui-même,  qui  nous  a  proniii 
la  même  récompense  çiue  si  nous  lui  avions 
rendu  les  mêmes  services. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  animaient 
tes  personnes  qui  s'étaient  réunies  pour 
rœuvrec|ue  s'était  proposée  Mme  Montale  et 
un  certain  nombre  de  filles  pieuses.  Celles- 
ci  continuèrent  è  se  livrer  aux  soins  des 
malades;  plusieurs  de  leurs  compagnes  se 
joignirent  è  elles  et,  sous  la  direction  de 
l'une  d'elles,  s'établit  cette  société  dévouée 
aux  soins  des  malades;  leurs  succès  surpas- 
sèrent bientêt  leurs  espérances  el  les  encou- 
ragèrent a  réclamer  l'interventioD  de  Mgr 
l'arche  vèque. 

Les  commencements  de  cette  association 
avaient  fait  naître  quelques  préventions  dans 
l'esprit  des  supérieurs  ecclésiastiques  ;  leur 
demande  ne  fut  pas  d'abord  accueillie  favo- 
rablement; elles  ne  se  découragèrent  |>a$ 
cependant;  elles  renouvelèrent  leurs  ins- 
tances, et  le  grand  vicaire,  auquel  elles  s*é- 
taient  toujours  adressées,  finit  par  leur  pro- 
mettre do  présenter  leur  supplique  à  Sa 
Grandeur.  En  attendant  il  les  recommanda 
k  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  et  à  deux  dames 
pieuses  et  prudentes. 

M.  le  grand  vicaire  ayant  fait  connaître  à 
Monseigneur  le  projet  proposé*  il  en  otilint 
une  réponse  fiivorable,  mais  Sa  Grandeur 
crut  nécessaire  d'attendre  jusqu*ii  Tannée 
suivante  pour  laisser  k  l'expérience  le  soin 
de  l'éclairer  sur  une  affaire  aussi  inoportante. 
Le  temps  de  cette  épreuve  expiré,  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice  et  les  dames  désignées 
pour  les  aider  dans  leur  œuvre ,  rendirent 
un  éclatant  témoignage  k  la  conduite  d(»s 
associées.  Ils  assurèrent  que  les  maisons 
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les  plus  booorables  de  Paris  les  réclamaient, 
qu'on  s'applaudissait  de  leurs  services , 
quelles  répondaient  parfaitement  aux  be- 
soins des  malades,  et  que  leur  établissement 
serait  un  bienfait  pour  la  sociélé  et  pour  la 
religioiL  M.  le  curé  et  les  dames  protectri- 
ces supplièrent  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
d*accorder  une  prompte  décision,  aHn  qu'on 
pût  satisfaire  aux  demandes  qu'on  adressait 
de  plusieurs  villes,  d'aller  y  former  des  éta- 
blissements, ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu 
(^06  lorsque  la  congrégation,  approuvée  par 
1  ordinaire,  aurait  une  règle  qui  aurait  ob- 
tenu sa  sanction. 

Mgr  daigna  céder  aux  instances  réitérées. 
Une  se  contenta  pas  d'autoriser  cette  congré- 
gation, mais  Sa  Grandeur  voulut  se  réserver 
encore  le  titre  de  fondateur;  il  leur  donna 
pour  supérieur  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  et 
promit  de  recevoir  lui-même  à  la  proiession 
celles  des  associées  que  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  lui  présenterait,  faveur  inespérée 
qu'on  regarda  comme  un  trait  particulier  de 
la  bonté  divine.  Il  permit  que  les  sœurs  com- 
mençassent leur  retraite,  et  il  fixa  le  Sfc 
janvier  iSQ*  pour  le  jour  de  leur  profes- 
sion. La  chapelle  de  la  sainte  Vierge  de 
l'église  6aint-Sulpice  fut  choisie  pour  le  lieu 
de  la  cérémonie.  Cette  nouvelle  apportée  [)ar 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  transporta  de 
joie  toutes  les  associées.  Monseigneur  leur 
envoya  ensuite  un  abréçé  des  statuts  qui  de- 
vaicDi  faire  la  base  de  leurs  institutions  et 
leur  procurer  les  moyens  d'être  légalement 
reconnues. 

Eaûn  arriva  le  beau  jour,  attendu  avec  im- 
p«(}ence»où  les  premières  sœursdevaient  pro- 
noncer leurs  engagements.  Madame  la  com- 
tesse de  Sénevalet  mademoiselle  d'Acosta, 
leurs  prolectrices,  avaient  eu  soin  de  réunir 
un  grand  nombre  de  personnes  pieuses  dans 
la  chapelle;  Monseigneur,  accompagné  de 
deux  de  ses  srands  vicaires,  arriva  le  2&  jan- 
vier I82fr,  célébra  la  sainte  Messe,  après  la- 
quelle on  entonna  le  Vèni  Creator ^  et  après 
une  allocution  touchante  sur  l'importance 
de  TiBUvre  qui  allait  commencer  et  sur  les 
Tertus  qu'elle  exigeait  des  Biles  chrétiennes 
qui  allaient  s'y  dévouer.  Sa  Grandeur  bénit 
leshabitsdontêllesétaientrevêlues,les  voilés, 
ceintures,  croix  et  chapelets  qui  leur  furent 
donnés,  et  par  cette  bénédiction,  qui  tient 
lieu  de  vèture,  elle  consacra  le  costume  des 
sœurs  gardes-malades  et  leur  imposa  le  nom 
àe  Bon-Secours,  sous  l'invocation  de  Notre- 
Dame  auxiliatrice.  Puis,  après  leur  avoir  de- 
mandé si  elles  persistaient  dans  leurs  pre- 
mières résolutions,  il  reçut  le  vœu  de  douze 
soors.  (1) 

Monseigneur  nomma  Joséphine  Petit  su- 
|)érieiir«  générale  et  lui  donna  le  nom  de 
MBur  iklarie-Joseph  ;  il  nomma  ensuite  une 
assistante  et  une  maîtresse  des  novices.  Cha- 
ciine  des  sœurs,  à  genoux  aux  pieds  de  Mon- 
seigneur, lut  ses  engagements  et  fut  reçue 
par  Sa  Grandeur  au  nombre  des  épouses  de 
iésus-Christ.  Après  la  cérémonie,  toutes  les 
)®urs  vinrent  se  mettre  à  genouK  devant  la 
révérende  Mère  supérieure  générale  et  lui 

(1)  Voy,  à  la  lin  do  vol.,  »<*  23. 


baisèrent  les  mains.  Le  procès-verbal  fut 
signé  à  la  sacristie,  par  Monseigneur,  ses 
grands  yicaires,  M.  le  curé  et  les  sœurs. 

Ainsi  fut  formé,  béni  et  consacré  le  berceau 
delà  congrégation  des  sœurs  de  Bon-Secours, 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame  auxiliatrice, 
pour  la  garde  des  malades,  par  Mgr  de  Qué- 
len,  archevêque  de  Paris. 

L'œuvre  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours 
est  une  de  ces  précieuses  institutions  que 
la  divine  miséricorde  tient  en  réserve  et 
produit  en  son  temps  pour  le  salut  des  âmes. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  la  charité 
chrétienne  s'est  personnifiée  sous  toutes  les 
formes  pour  recevoir  les  pauvres,  les  enfants, 
les  vieillards  et  tant  d'autres  misères  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer.  Dans  toute$  nos 
villes  catholiques,  les  malades  indigents 
pouvaient  trouver  accès  dans  des  maisons 
hospitalières,  où  la  religion  leur  a  préparé 
tous  les  secours  nécessaires  et  au  corps  et  h 
l'âme  ;  d  autres  se  contentaient  de  recevoir 
dans  leurs  propres  domiciles,  qu'ils  ne  vou- 
laient ou  ne  pouvaient  quitter,  la  visite  de 
quelque  dame  charitable  ou  d'une  des  pieu- 
ses filles  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  par 
elles  recevoir  bien  des  consolations  et  des  se- 
cours ;  mais  il  est  une  nombreuse  classe  de  ma- 
lades que  ces  remèdes  ne  pouvaient  atteindre. 
Il  fallait  que  la  religion,  semblable  à  la  mère 
la  plus  tendre,  posât  au  chevet  de  chacun  de 
ses  enfants  malades  un  ange  gardien  visible, 
chargé  de  donner  au  corps  les  soins  les 
plus  intelligents  et  les  plus  dévoués  pour 
adoucir  les  souffrances  de  ce  pauvre  inQrme, 
le  ramoner  au  plus  vite  à  lajsanté  si  cela  était 
possible,  ou  bien  le  préparer  avec  prudence 
et  aussi  avec  le  zèle  que  la  foi  seule  inspire 
h  faire  une  mort  sainte  et  chrétienne.  Quelle 
belle  et  grande  mission  I  et  quand  fut-elle 
jamais  plus  nécessaire  que  dans  un  temps 
où  l'esprit  d'indifférence,  bien  plus  que  l'in- 
crédulité, rend  un  si  grand  nombre  de  chré- 
tiens étrangersà  toutes  les  pratiques  religieu- 
ses, et  les  tient  éloignés  du  prêtre  qu'ils  ne 
connaissent  pas;  ce  qui  rend  è  celui-ci  tout 
accès  presque  impossible  auprès  de  ce  pauvre 
malade,  qui  en  a  cependant  tant  besoin  et  qui 
serait  si  puissamment  consolé  par  la  visite 
de  celui  qui  a  entre  les  mains  le  remède  in- 
faillible à  toutes  les  maladies  de  TÂme. 

Aussi  cette  œuvre,  à  peine  conçue,  devait- 
elle  prendre  les  accroissements  que  donne 
la  bénédiction  du  Seigneur.  Elle  a  grandi  ra- 
pidement dans  le  diocèse  de  Paris  et  a  étendu 
ses  branches  dans  plusieurs  provinces.  De 
tous  cêtés  des  institutions  analogues  se  sont 
formées  sous  des  noms  divers, ^is  dans  le 
même  but;  preuve  certaine  que  la  pensée 
qui  a  inspiré  cette  œuvre  était  parfaitement 
en  rapport  avec  les  besoins  de  notre  temps, 
et  aussi  bien  digne  de  l'assistance  de  Celui 
sans  qui  tous  les  efforts  humains  restent 
trop  souvent  impuissants  :  nous  dirons  donc 
avec  le  prophète  Jsaîe,  sous  l'insj^iration  de 
qui  nous  avons  à  raconter  sur  l'origine  et 
sur  l'existence  de  cet  institut  :  Tou$  ceux 
qui  les  verront  les  reconnaîtront  pour  la  race 
que  le  Seigneur  a  bénie  :  «  Omnesqui  viderint 
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fiOê  cognoicent  t7/o#,  quia  illi  mnt  semetif  eui 
btnedixit  Dominus,  • 

L'origine  et  rétablissement  de  la  cpiigr^ 
tion  des  sœurs  du  Bon-Secours  est  rappor- 
tée ayec  les  détails  que  nous  allons  repro- 
duire dans  un  petit  volume  in-18*,  imprimé, 
en  1854,  pour  i*usage  de  cette  congrégation; 
on  peut  connaître  suffisamment,  par  Ta  pen- 
sée première  de  cette  œuvre,  les  essais  et 
les  incertitudes  qui  ont  précédé  sa  constitu- 
tion définitive,  et  la  prudence  qui  y  a  pré- 
sidé, moyen  puissant  d*en  assurer  le  succès. 

Une  fois  régulièrement  constituées,  les 
sœurs  de  Bon-Secours  qui  occupaient  un 
appartement  rue  Cassette,  n'  24,  louèrent 
une^  petite  maison  au  n"  13  de  la  rue  Notre- 
Dame -des -Champs.  La  divine  Providence 
semblait  déjà  leur  désigner  la  demeure  défi- 
nitive qu'elle  leur  réservait  pour  plus  tard. 
Plusieurs  postulantes  se  présentèrent  et  fu- 
rent reçues,  ce  qui,  en  moins  d'un  an,  éleva 
jusqu'à  trente  le  chiffre  des  postulantes,  no- 
vices et  professes.  La  maison  se  trouvant 
dès  lors  trop  petite  pour  Continuer  cette 
communauté  toute  récente,  on  fut  obligé  de 
la  quitter  pour  s'installer  de  nouveau  dans 
la  rue  Cassette,  au  n*  7. 

La  congrégation  obtint  alors  la  faveur 
d'une  chapelle  intérieure  que  desservaient 
!8S  prêtres  des  missions  étrangères.  Elle 
avait  pour  supérieur  M.  de  Pierre,  curé  de 
Saint- Sulpice,  qui,  de  concert  avec  M.  l'abbé 
Desiardins,  chargé  spécialement  par  Mgr  de 
Quélen  de  cette  œuvre  naissante,  n'ont  cessé, 
pendant  toute  leur  vie,  de  lui  donner  des 
marques  du  zèle  le  plus  touchant  et  de  Taf- 
iection  la  plus  vive.  Après  M.  de  Pierre,  M. 
Deajardins  ne  voulut  point  céder  à  un  autre 


Ce  fut  sur  sa  proposition  qu'en  1828,  Mgr  l'ar- 
chevêque donna  pour  aumônier  è  la  commu- 
nauté M.  l'abbé  Ganilh,  qui,  pendant  dix 
années,  l'a  dirigée  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  dévouement.  Si  l'œuvre  croissait  et  se 
(lonsolidait  avec  les  années,  ce  n'était  pas 
autrement  que  toutes  les  œuvres  où  se  ma- 
nifeste !a  main  de  Dieu,  c'est-à-dire  au  mi- 
lieu des  contradictions  et  des  épreuves. 

Pourrions- nous  dire  tout  ce  que  la  com- 
munauté eut  à  souffrir ,  dans  ses  commence- 
luents,  de  peines  et  de  difllcullés  de  tout 
genre?  A  l'intérieur,  une  pauvreté  et  des 
privations  qui  allaient  jusqu'à  manquer 
quelquefois  des  choses  les  plus  nécessaires; 
et  au  dehors,  des  luttes  incessantes  contre 
uneprudeiipe  humainequi  jugeait  par  avance 
I  œuvre  entreprise  comme  radicalement  im- 
nossible.  Mais  ce  n'était  encore  là  que  le  pré- 
lude de  plus  rudes  épreuves,  réservées  aux 
premiers  jours  de  la  congrégation  de  Bon- 
Secours.  La  supérieure,  jeune,  pleine  de  con- 
rage  el  de  confiance  en  Dieu,  tomba  bientôt 
malade.  Elle  lut  atteinte  d'une  affection  de 
(»oitrine,  qui,  après  quinze  mois  de  maladie, 
devait  l'enlever  à  sa  communauté.  Ce  dut 
être  pour  la  congrégation  tout  entière  un 
kuig  état  de  souffrance  qui  n'était  allégé  que 


par  les  bonnes  et  frécjuentes  visites  de 
H.  l'abbé  Desjardins,  et  l'intérêt  tout  paternel 
dont  il  ne  cessait  de  donner  chaque  jour  de 
nouvelles  preuves.  Ce  fut  pendant  ce  temps 
qu'il  rédigea  l'abrégé  des  constitutions  et 
s'occupa  de  faire  reconnaître  légalement  par 
le  gouvernement  la  congrégation  des  so9urs 
de  Bon-Secours.  Il  s'associa  le  R.  P.  des 
Brosses,  de  la  compagnie  de  Jésus,  pour 
dresser  les  règles  générales  et  particulières 
de  l'institut,  qui  ont  été  approuvées  par 
Mgr  de  Quélen  et  s'observent  dans  toutes 
les  maisons  de  la  congrégation.  Malgré  des 
instructions  régulières  conférées  au  P.  des 
Brosses  pour  faire  goûter  et  accepter  les  nou- 
veaux règlements,  ils  ne  purent  être  adop- 
tés par  tout  le  monde,  ce  oui  amena  la  sortie 
de  la  communauté  de  plusieurs  des  pre- 
mières professes. 

M.  Desjardins  avait  aussi  souvent  des  con- 
férences |)articuHère9  avec  la  supérieure 
malade  pour  l'encourager  et  la  diriger. 
Celie-ci  voyait  sa  fin  qui  approchait,  et  elle 
s'inquiétait  avec  raison  sur  I  avenir  de  Tœu- 
vre  qui  lui  était  si  chère,  et  qui  n'était  pas 
encore  solidement  constituée.  Dans  une  de 
ces  visites,  il  crut  devoir  lui  demander  si 
elle  n'avait  personne  à  désigner  qu'elle  jn- 
geflt  propre  à  lui  succéder,  à  quoi  elle  répon- 
dit qu'elle  ne  voyait  qu'une  novice  qui  n'a- 
vait pas  encore  un  an  de  noviciat.  Ceci  .se 
passait  en  1826. 

M.  Desjardins  fit  appeler  cette  novice, dont 
du  reste  il  connaissait  déjà  l'instruction  et  la 
capacité,  et  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  mettre 
à  1  épreuve;  il  lui  adressa  plusieurs  questions, 
et  après  cette  entrevue,  il  lui  dit  de  se  met- 
tre en  retraite  pour  faire  sa  profession  dans 
huit  jours.  La  novice  obéit,  en  éprouvant 
de  grandes  répugnances,  de  violentes  luttes 
intérieures  qui  lui  suggéraient  la  tentation 
de  se  retirer,  plutôt  que  de  se  voir  engagée 
aussi  brusquement  dans  une  communauté 
où  elle  reconnaissait  jusque-là  si  peu  de 
chances  de  réussite  ;  mais  la  grâce  de  Dieu, 
qui  avait  sur  elle  des  desseins  arrêtés  pour 
lavenirde  l'œuvre,  triompha  dans  son  cœur; 
et,  comme  Marie,  qu'elle  eut  le  courage  de 
prendre  pour  modèle,  elle  ne  sut  que  répé- 
ter :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  qu'il 
me  soit  fait  selou  votre  parole. 
•  La  mort  de  la  supérieure  arriva  le  33  mai 
1826.  Elle  fut  inhumée  le  S6  au  cimetière 
Montparnasse.  Ce  jour  même,  Mgr  de  Qué- 
len envoya  M.  Desjardins  et  M.  de  Pierre 
nommer  en  son  nom  pour  cinq  ans  la  supé- 
rieure, sans  recueillir  le  suffrage  des  sœurs 
de  la  congrégation,  qui  en  ce  moment  se 
composait  de  25  professes  et  de  10  novices. 
C*est  cette  même  supérieure  dont  l'élec- 
'  tion  renouvelée  depuis,  tous  les  trois  ans, 
avec  l'autorisation  donnée  par  Mgr  Atfre,  oe 
pouvoir  la  réélire  sa  vie  durant,  qui  depuis 
trente  ass  gouverne  encore  cette  commu- 
nauté avec  autant  de  fermeté  que  de  dou- 
ceur. Dieu  veuMIe,  pour  la  prospérité  et  le 
bonheur  de  cette  utile  congrégation   qui 
compte  aujourd'hui  900  membres,  la  lui  coq* 
server  encore  de  longues  années! 
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fille  a  ra  plus  d'ane  fois  la  barque,  dont 
le  goiiyernaii  lui  avait  été  confié,  agitée  par 
de  violentes  tempêtes  au  milieu  desquelles 
elle  n*a  manqué  ni  de  force  ni  de  prudence. 

D*ailleurs  des  appuis  intelligents  et  dé- 
voués n'ont  jamais  fait  défaut  à  elle  et  à  son 
cBuvre.  On  aime  à  citer  à  leur  tète  le  nom 
de  M.  Desglageux,  Pun  des  membres  les 
plus  distingués  du  barreau  deParis,  qui  a  été 
le  conseil  de  la  congrégation  dans  toutes  les 
circonstances  difficiles,  et  le  docteur  Réca- 
mier,  oui  ne  s'est  pas  seulement  montré 
d'an  dévouement  et  d'un  désintéressement 
que  rten  ne  saurait  déliasser  |)Our  la  com- 
munauté dont  il  était  le  médecin,  mais  aussi 
qui  Va  soutenue  et  encouragée  dans  toutes 
les  tribulations  auxquelles  elle  s'est  trouvée 
en  buUe. 

^  C'est  en  1833  que  la  congrégation  a  acheté 
l'hôtel  de  Mme  la  marquise  de  Tourzel  * 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Elle  doit  la  citer 
comme  sa  bienfaitrice,  efi  ce  qu'elle  a  donné 
tout  le  temps  nécessaire  pour  payer  cette 
importante  acquisition,  et  en  a  même  dimi- 
nué le  prix  en  faveur  d'une  œuvre  qui  n'a- 
vait d*aatres  ressources  que  l'économie  et  le 
travail...  Quand  la  maison  a  été  soldée,  l'on 
j  a  fait  successivement  tous  les  arrange- 
ments que  nécessite  une  communauté.  Il 
restait  à  bâtir  une  chapelle,  qui  fut  comme 
l'expression  d*une  reconnaissance,  dont  l'u- 
niaue  ambition  est  de  vouloir  tout  rendre  à 
Celui  de  qui  seul  tout  lui  est  venu.  Ici  en- 
core la  main  de  Dieu  a  disposé  les  choses  > 
de  manière  à  dépasser  toutes  les  espérances 
en  oooférani  la  direction  de  ce  travail  si 
important  aux  soins  et  à  l'habileté  de  M. 
<reton,  architecte,  et  de  M.  l'abbéMacarty, 
aoménier  de  la  maison. 

Le  15  mai  1853,  Mgr  Affre  était  appelé  à 
bénir  et  à  p<îber  la  première  pierre  d'un 
charmant  édifice  aue  dix-huit  mois  plus  tard 
if  voulut  solennellement  consacrer.  C'était 
le  9  octobre  18U>;  jamais^  dit-il  avec  bontés 
plus  beou  bouquet  ne  lui  avail  été  offert  le 
lour  de  ta  fête. 

Mais  ce  fut  aussi  un  grand  jour  de  fête  et 
une  source  de  ioies  intarissables  pour  toute 
la  communauté  de  fion-Secours  d'avoir  élevé 
au  Seigneur  un  sanctuaire  digne  de  SaMajesté 
infinie»  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  veilles. 
Quel  moyen  plus  puissant  pour  fortifier  la 
foi  et  entretenir  dans  les  cœurs  le  feu  divin 
de  la  charité,  qu'il  serait  si  facile  de  laisser 
s'affaiblir  au  milieu  des  occupations  exté- 
rieures si  pleines  de  difficultés  et  de  dan- 
Fers  !  C'est  là,  pour  le  présent  comme  pour 
avenir»  un  foyer  toujours  ardent  pour  re- 
tremper le  zèle  et  vivifier  les  œuvres. 

Outre  les  accroissements  si  merveilleux 
de  la  maison  mère  de  Paris,  cinq  maisons 
furent  successivement  fondées  en  province, 
à  Lille,  à  Bonlogne-sur-Mer,  à  Abbe ville, 
à  Orléans  et  h  Roubaix. 

Beaucoup  d'autres  demandes  de  fondation 
durent  être  refusées  pour  ne  point  affaiblir 
Fesprit  religieux  de  la  congrégation  en  re- 
tendant outre  mesure. 

Quoique  spécialement  dévoué  aux  soins 

il)  Fojf.  â  la  Gn  da  vol.,  n«>  ji,  25. 


des  malades,  l'institut  ne  s'y  est  pas  unique- 
ment borné.  La  création  de  la  maison  do 
Lille  en  182^  a  nécessité  l'acceptation  de 
clasâes  qui  réunissent  sur  la  paroisse  Saint- 
Etienne,  5  à 600  enfants  de  familles  pauvres» 
La  communauté  de  Paris  soutient  et  dirige 
depuis  l'année  1833  la  maison  des  enfants  do 
la  Providence  qui  donne  asile  à  près  de  80 
orphelins. 

C'est  ainsi  qu^  comme  le  grain  de  sénevé, 
les  œuvres  vraiment  chrétiennes  se  déve- 
loppent, et  contribuent,  chacune  pour  sa 
part,  à  étendre  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre 

Eour  procurer  sa  gloire  et  accrottre  le  nom- 
re  des  élus  dans  le  ciel. 

BUDES  (Commuhaoté  des  daiiibs). 

Cette  communauté  établie  au  xvii*  siècle» 
est  due  au  zèle  d'Anne -Marie  de  Budes, 
d*une  des  plos  illustres  familles  de  Bretagne, 

Eelite-nièce  du  célèbre  maréchal  de  Gué- 
riant.  Cette  généreuse  demoiselle  mourut 
jeune,  et  laissa  par  testament  les  fonds  né- 
cessaires pour  établir  une  communauté  des- 
tinée surtout  à  recevoir  les  filles  calvinistes 
qui,  rentrant  dans  le  sein  de  l'Église  catho- 
lique, avaient  besoin  d'être  instruites  des 
vérités  de  la  religion,  et  de  trouver  un  asile 
pour  se  mettre  a  couvert  des  persécutions 
de  leurs  parents.  Sa  mère,  nommée  Jeanne 
Brandin,qui  lui  survécut,  et  qui  était  veuve, 
remplit  ses  pieuses  intentions,  et  fonda,  en 
1676,  dans  la  rue  de  Toussaint,  à  Rennes, 
cette  maison,  qui  fut  nommée  le  séminaire 
des  filles  de  la  sainte  Vierge,  et  autorisée 
par  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  du  mois 
de  septembre  1678.  Le  calvinisme  ayant  heu- 
reusement disparu  de  la  Bretagne,  les  di- 
rectrices de  cette  maison,  appelées  dames 
Budes,du  nom  de  la  bienfaitrice,  se  livrèrent 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  entreprirent 
la  bonne  œuvre  des  retraites,  qu'elles  conti- 
nuent encore.  La  ville  de  Rennes  acquit  leur 
maison  en  1758,  pour  motif  d*utilité  publi- 
que et  la  fit  démolir.  Elles  s'établirent  dans  la 
rue  Saint-Hélier,  où  elles  sont  restées  jus- 

Sju'à  la  révolution.  Leur  nouvelle  maison 
ùt  alors  aliénée;  mais  fidèles  à  leur  voca- 
tion, les  dames  Budes  se  sont  rétablies  et 
continuent  l'œuvre  des  retraites  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes.  Elles  font, 
après  le  noviciat,  le  vœu  d'être  à  la  sainte 
vierge;  le  vœu  de  chasteté  et  celui  d*obéi5^- 
sance.  Elles  ne  font  point  vœu  de  pauvreté. 
C'est  à  cause  de  leur  premier  vœu  ^ans^ 
doute  que  leur  maison  a  été  appelée  le  sé- 
minaire des  filles  de  la  sainte  Vierge.  Elles 
portent  une  robe  noire  à  queue„  des  man^ 
ches  larges.  Leur  coiffure  est  ce  qu'on  ap-^ 
pelle  h  Rennes  une  cattiole,  toute  petite» 
avec  un  grand  voile  noir,  un  petit  fichu  de 
percale,  un  tablier  noir.  Elles  portent  au 
cou  un  chapelet.(l)Elles  n'ont  point  formé  et 
he  veulent  point  former  d'autre  établisse- 
ment de  leur  institut,  tt  faut  ajouter  à  ce 
que  dit  M.  l'abbé  Tresvaux,  dans  VEglise  de 
Bretagne^  etc.,  qui  forme  le  dernier  volume 
des  Vies  des  saints  de  Bretagne^  qu'il  a  pu- 
bliées, d'où  nous  avons  tiré  ce  qui  précèdCt 
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il  faut  ajouter  que,  par  son  testamentt  daté 
de  novembre  167^,  Anne-Marie  Budes  lé- 
guait la  somme  de  dix  mille  livres;  que  de 
plus  elle  avait  encore  légué  une  somme  de 
six  mille  livres  pour  rétablissement  de  di- 
Terses  écoles,  pour  les  pauvres  garçons,  en 
différents  quartiers  de  la  ville  de  Rennes. 
Le  testament  de  dame  Jeanne  Brandin  est 
déposé  aux  archives  départementales  à  Ren- 
nes. A  la  suite  de  ce  testament,  se  trouvent 
les  statuts  ou  règlements  de  la  communauté  ; 
ils  comprennent  six  titres  :  1"  La  fin  de  la 
société;  2*  la  conduite  des  sœurs;  3**  exer- 
cices spirituels;  &*  des  vertus;  5*  le  gouver- 
nement; 6*  règlement  des  exercices  de  la 
journée.  Ils  furent  approuvés  par  l'évoque 
de  Rennes,  le  20  juillet  1678.  Louis  XV 
donna  depuis  des  lettres  patentes  confirma- 
tivesde  la  société. 

BUFAL1STES  ou  MISSIONNAIRES  DE  LA 
CONGREGATION  DU  PRÉCIEUX  SANG. 

Celte  nouvelle  et  encore  peu  nombreuse 
congrégation  possède,  è  Rome,  sa  maison 
mère,  sur  la  place  San-Salvator  in  Campo; 
et  ses  membres  desservent  la  petite  église 
de  ce  nom,  voisine  de  leur  pauvre  et  mo- 
deste maison.  C'est  le  vénérable  serviteur 
de  Dieu,  Gaspard  de  Bufalo,  chanoine  de  la 
basilique  de  Saint-Marc  à  Rome,  qui  institua 
ces  nouveaux  missionnaires.  Né  à  Rome,  le 
6  janvier  1786,  de  parents  pieux  et  honnêtes; 
il  apporta  en  venant  au  monde  un  tempéra- 
ment d'une  telle  faiblesse,  que  plusieurs  fois 
il  faillit  mourir,  et  qu'à  19  mois,  à  peine, 
on  le  crut  à  sa  dernière  heure.  Peu 
après,  il  fut  atteint  d'une  si  cruelle  oph- 
thalmie  que  les  médecins  désespérèrent 
de  sagttérison.  Annonciade,  sa  pieuse  mère, 
voyant  son  enfant  délaissé  des  méde- 
cins de  la  terre,  se  tourna  vers  le  ciel  et 
implora  avec  foi  et  ardeur  le  secours  du 
grand  apôtre  des  Indes,  saint  François-Xa- 
vier. Ce  ne  fut  pas  en  vain  :  un  jour  qu'elle 
revenait  de  l'église  du  Jésus,  ou  elle  allait 
souvent  prier,  elle  trouva  son  petit  enfant 
dans  un  tel  état  d'amélioration,  qu'il  était  pres- 
que guéri;  il  n'eut,  le  reste  de  sà  vie,  pres- 
que plus  à  souffrir  des  veux.  Cette  miracu- 
leuse guérison  fut  le  prélude  de  la  protection 
dont  le  ciel  l'entourait,  et  de  celle  que  lui 
accorda  Xavier,  qui  voyait  déjà  en  lui  son 
imitateur  dans  l'œuvre  de  la  conquête  des 
Ames. 

Plus  tard,  quand  Gaspard  lut  en  état  de 
comprendre  ce  que  lui  disait  sa  mère  de  la 
grâce  que  lui  avait  obtenue  saint  Frangois- 
xavier,  il  éprouva  tant  de  vénération  et  de 
reconnaisance  pour  ce  saint,  que  souvent  on 
le  voyait  au  pied  de  son  autel  à  genoux  et 
immobile,  et  y  rester  si  pénétré  et  si  long- 
temps, que  quelquefois  sa  mère,  émue  de 
pitié,  venait  le  soulever  douceoient,  sans 
qu'il  s*en  aperçût,  l'assayait  dans  une 
chaise,  et  le  laissait  ensuite  dans  son  saint 
recueillement.  Ce  fut  certainement  dans  ces 
heures  de  douce  prière  qu'il  posa  dans  son 
cœur  la  base  de  sa  tendre  dévotion  envers 
son  céleste  bienfaiteur,  qui  avec  son  Age  ne 


flt  que  s'accroître,  et  qu'il  eût  tant  à  cœur 
de  répandre  partout. 

Des  signes  non  équivoques  des  bénédic- 
tions que  Dieu  répandait  sur  cet  enfant 
étaient  de  le  voir  s'éloigner  des  jeux  des 
enfants  de  ;on  Age,  dresser  de  petits  oratoi- 
res où  il  priait  à  genoux  pendant  de  longues 
heures,  voler  avec  joie  è  l'église  pour  assis- 
ter aux  saints  OOices;  et  avec  cela  une  mo- 
destie, une  attention,  un  maintien,  une  fer- 
veur que  l'on  aurait  à  peine  trouvés  dans  un 
homme  d'Age  et  de  religion.  La  suavité  de 
ses  mœurs  était  sans  pareille  :  une  Ame  can- 
dide reflétée  sur  son  visage,  un  esprit  vif  ei 
pétillant  joint  à  une  extrême  modestie,  un 
profond  respect  pour  ses  parents,  une  ingé- 
nuité qui  marquait  toutes  ses  actions,  une 
douceur  dans  toute  sa  personne,  un  niain- 
tien  plein  de  retenue,  une  charité  univer- 
selle, pour  les  pauvres  surtout,  un  cœur 
selon  le  cœur  de  Dieu ,  telles  étaient 
les  qualités  qui  faisaient  prévoir  ce  qu'il 
serait  un  jour.  Tant  de  vertus  pénétraient 
de  Joie  des  parents  qui  le  voyaient  quel- 
quefois encore  venir  se  jeter  à  leurs  pi eds^ 
implorant  un  pardon  pour  des  manqUemeoti 
légers  et  toujours  involontaires. 

Attentive  a  son  éducation,  sa  mère  s'em- 
pressa de  l'instruire  des  vérités  de  notre 
sainte  foi  qu'il  apprit  avec  facilité,  et  d'im- 
planter dans  son  jeune  cœur  avec  les  maxi- 
mes chrétiennes,  une  piété  solide,  l'amour 
du  bien  et  la  haine  du  viee.  Par  ses  paroles, 
et  plus  encore  par  ses  exemples,  elle  alluma 
dans  son  Ame  la  plus  tendre  dévotion  envers 
la  très-sainte  Vierge,et  envers  le  modèle  des 
jeunes  gens,  saint  Louis  de  Gonzague.  Les 
paroles  d'Annonciade  tombaient  dans  le 
cœur  do  Gaspard  comme  une  étincelle  au 
sein  d'un  faisceau  de  roseaux  secs  qui  s'en- 
flamment aussitôt  ;  aussi  comme  il  était  brû- 
lant d'amour  pour  sa  divine  Mèrel  Chaque 
jour  il  récitait  son  rosaire,  il  Tinvoquait  à 
chaque  instant,  il  se  préparait  par  des  neu- 
vaines  à  toutes  ses  fèies;  il  ornait  de  fleurs 
ses  images,  l'honorait,  en  un  mot,  de  toutes 
manières.  Son  amour  pour  Marie  redoubla 
encore,  quand  il  vit  le  prodige  qui  vient  de 
se  passer  à  Rimini  s'opérera  Home  sous  ses 
yeux  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Frappé  d'un 
tel  miracle,  il  se  met  à  réunir  ses  amis  et 
ses  connaissances,  les  conduit  devant  une 
de  ces  madones  si  nombreuses  dans  les  rues 
de  Rome,  et  là  entonne  avec  eux  des  litanies 
et  des  cantiques  :  touchant  spectacle  que 
celui  d'une  jeunesse  aniente  qui  venait,  le 
cœur  enflammé,  payer  à  sa  Mère,  la  divine 
Marie,  un  tribut  de  louanges,  d'obéissance, 
de  vénération  et  d'amour. 

Gaspard  fut  encore  dévot  particulièrement 
à  saint  Louis  de  Gonzague;  mais  |»ersuadé 
que  la  dévotion  envers  les  saints,  sans  i'imi* 
tation  de  leurs  vertus»  n'était  qu'une  cho>d 
incomplète,  il  essaya  de  toutes  ses  forces  do 
copier  son  aimable  modèle,  et  décidé  comme 
lui  de  garder  intact  le  lis  de  la  vertu  de 
pureté,  résolut  d'en  faire  le  vœu  solennel; 
mais  sa  mère,  avertie  par  une  personne  ^ 
laquelle  il  avait  fait  part  de  son  désir,  le 
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pria  rf*aUeadra  quelque  temps  pour  «ceom* 
plir  un  acte  si  impartaul.  Cependant,  le 
jeaoe  Gaspird  o*oaiettalt  rien  pour  sauve« 
^rder  la  ?eriu  cbériCv  au  point  qu'il  ne 
penoeltait  à  personne  de  le  toucher,  pas 
ruèiM  i  ses  parents,  ni  à  sa  propre  mère  ; 
mi  en  lui,  gestes,  aclions,  paroles,  expri- 
Bii«iil  la  plus  ftarCaite  modestie.  Un  jour  il 
Mteadit  à  table  un  étranger  prononcer  un 
ool  uQ  |)ta  léger  et  peu  décent,  aussitôt  il 
semilàr^llir»  k  éprouver  une  sorte  de  vo- 
oiissemeat.  Qui  vous  gène  ainsi,  lui  deman- 
di4-oo aussitôt?  €  Cette  parole  ma  faii  mal, 
répoodiUI;  je  ne  puis  plus  manger.  » 

Il  sâfait  aussi  que  cette  belle  ileur  de  la 
duiteté  était  le  fruit  de  la  mortification  et 
d«  h  prière;  aussi,  comme  son  angéligue 
modèle,  Louis  de  Gonzague,  ne  craignit-il 
(US  de  macérer  son  faible  corps;  et  on  le  vit 
ooMber  sur  la  planche,  ceindre  ses  reins 
iTofl  cilice  et  d'une  chaîne  de  fer.  Il  ne  bu- 
fiii  'jamais  de  yin,  et  s'abstenait  des  mets 
fiiitti  seoiblaient  quelque  peu  délicats.  Si 
les  parents  lui  donnaient  quelque  argent, 
^'tiiailaux  pauvres  qu'il  le  distribuait  aussi* 
tâ(.  Poor  la  prière,  il  y  vaquait  par  goût; 
celle  do  jour  ne  lui  suffisant  |>as,  il  se  levait 
ordiflaireoieot  la  nuit,  et  le  plus  souvent  ses 
nnx  s^ailressaieot  à  la  Reine  des  anges,  à 
laquelle  il  4emaodait  continuellement  de  le 
prder  pur  et  modeste. 

ToQs  les  hommes  naissent  avec  an  pen- 

chani  ta  mal  et  si  la  grAce  ne  les  soutient, 

ilsUMBbeDt  infailliblement  dans  ses  pièges; 

ftttisi  |)li5  ils  remportent  de  victoires  sur 

leurs peocbants  mauvais,  plus  la  vertubrille 

M  eax  d'uQ  vif  éclat.  11  ne  faut  donc  pas 

«'étOQoer  de  voir  notre  jeune  Gaspard  a()- 

f«ter an  naissant  un  caractère  vifet  colère; 

^sidaosses  preoiières  années,  on  le  voit 

parfois  obéir  è  ce  tempérament  et  dire,  par 

eumple,  quand  il  était  un  peu  indisposé  : 

«  h  suis  en  colère,  parce  que  je  suis  en  co- 

>^.  •  liais  ce  défaut  naturel  fut  loind'aller 

t^fl grandissant  ;  il  avait  à  peine  six  ans  que, 

fAurla  première  fois,  il  se  confessait  à  l'é-* 

i;)tfe  du  Jésns,  et  prenait  les  plus  fermes 

f^QtioQs  pour  se  corriger  de  ce  penchant 

^U  colère.  Depuis  lors  son  caractère  chan- 

^  lotalemeot.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne 

«eoUi  plus  en  lui  ie  feu  de  la  colère,  mais  au 

»0iQ5,  il  se  garda  toujours  de  le  fomenter, 

e(  iOQTent,  quand  il  éprouvait  des  contra- 

né(és,  00  Tentendait  dire  tout  haut  :  «  Sei- 

ooear.doaoez-moila  sainte  vertude  patience 

«^Tespritide  charité.  » 

Gaspard  ajrant  trouvé  dans  la  confession 
ui  si  salutaire  remède  contre  son  inclina- 
^  à  la  colère,  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
>vtc  quel  empressement  et  quelle  prépara* 
^  il  s'en  approchait.  Non  content  de  se 
^\t  de  ce  divin  remède  pour  lui-même, 
|l  disait  aussi  à  son  jeune  frère,  nommé 
u)uis:  ■  Rappelle-toi  bien  que  demain  nous 
^  à  confesse.  »  Quand  Louis  fut  un  peu 
\m  grand,  ces  avertissements  ne  lui  plai- 
nt pas  trop,  il  lui  répondit  un  jour:  «  Eh 
Wil  veux-4tt  être  saint  et  forcer  les  autres 
^1« devenir.. ..va  donc  te  foire  chartreux. 


cela  vaudrait  bien  mieux.»  Et  sans  se  fflcher 
Gaspard  repartit  en  souriant  :  «  Oui,  mon 
frère,  je  veux  être  saint,  car  Dieu  veut  que 
nous  le  soyons  tous,  mais  c'est  à  nous  d'y 
travailler.  % 

Depuis  longtemps,  Gaspard  brûlait  du  dé- 
sir de  s'unir  à  son  Dieu,  dans  la  sainte  com- 
munion, et  depuis  longtemps  il  se  préparait 
par  de  fréquentes  communions  spirituelles  h 
ce  premier  acie  de  sa  vie.  Enfin  le  jour  de 
ses  désirs  arriva,  et  dans  la  onzième  année 
de  son  Age,  il  reçut  au  collège  Romain,  à  la 
chapelle  de  Saint-Louis  de  Gonzague  le  pain 
des  anges ,  avec  la  plus  grande  ferveur.  On 
peut  se  fleurer  l'abondance  de  grâces  que 
cette  première  communion  déversa  sur  soa 
âme,  quand  on  sait  l'ardent  désir  dont  il 
était  enflammé,  la  vive  piété  qui  l'animait^ 
et  les  actes  de  pénitence  préparatoires  qu'il 
fit  pour  recevoir  dignement  son  divin  Jésus. 
—  Depuis  ce  jour  sa  vertu  ne  fit  que  s'ac- 
crottre,  c'était  un  petit  ange,  comme  on  di- 
sait, et  toutes  les  mères  le  donnaient  pour 
modèle  à  leurs  enfants.  C'était  de  longues 
heures  que  duraient  ses  visites  au  Saint-Sa- 
crement; toujours  il  parlait  de  Dieu,  qu'il 
appelait  son  bien,  son  trésor,  son  amour. 
L'idée  même  d'une  oflense  envers  Dieu,  le 
faisait  frémir  et  le  rendait  malade. 

Antonio  et  Annonciade,  ses  parents, 
voyant  leur  fils  rempli  d'heureuses  dis|)Osi- 
tioos  pour  la  piété  et  la  science,  résolu- 
rent de  l'appliquer  h  Tétude.  11  regut 
les  premières  leçons  à  la  maison  pater- 
nelle, puis  suivit  les  cours  d^bumanité  du 
célèbre  collège  Romain.  Gaspard ,  d'un 
tempérament  délicat,  souffrit  plusieurs  fois 
du  régime  et  de  la  vie  d'étudiant  et  fut  obli- 
gé enfin  d'aller  quelque  temps  à  la  campa- 
gne se  remettre  de  ses  fatigues  en  respirant 
un  air  moins  concentré.  De  retour  à  Rome  il 
se  remit  au  travail  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'il  tenait  h  regagner  le  temps  perdu. 
Ses  moyens  plus  qu  ordinaires  ne  l«  lais- 
sèrent pas  longtemps  en  arrière  de  ses  con- 
disciples, et  cependant  son  zèle  pour  l'é- 
tude ne  ralentissait  en  rien  sa  dévotion  et  sa 
piété. 

Dès  le  matin  il  allait  av^  sa  mère  h 
l'église  du  Jésus  où  le  plus  souvent  il  servait 
la  Messe.  Puis  il  revenait  avec  elle  à  la  mai- 
son, prenait  son  frugal  déjeuner,  et  s'occu- 
pait d'études  en  attendant  la  cloche  du  col- 


iquelle  u  entrait  pour 
crement  et  prier  un  instant  devant  les  autels 
de  la  Vierge  de  l'Annonciation  et  du  tombeau 
de  saint  Louis  de  Gonzague.  L'école  finie» 
il  s'en  revenait  droit  à  la  maison  de  son 
|)ère  où  il  passait  dans  l'étude  et  la  prière 
tout  le  temps  qui  s'écoulait  jusqu'à  Técolo 
de  l'après-midi,  où  il  allait  parle  môme 
chemin  que  le  matin,  par  l'église  de  Saint- 
Ignace.  Quand  le  cours  du  soir  était  ffni,  il 
s'en  allait  avec  la  permission  de  ses  parents, 
se  promener  avec  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades, c'est-à-dire,  dans  l'une  des  églises 
où  se  trouvait  l'exposition  du  saint  Sacre- 
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ment  ;  si  cette  église  était  trop  loin  de  sa 
demeure,  il  entrait  dans  une  autre,  car  il  ne 
voulait  pas  rentrer  chez  lui  plus  tard  que 
lAve  Maria^  qui  est  à  Rome  le  son  de  clo- 
4;he  qui  annonce  TAngeins  ou  le  coucher  du 
soleil.  Dans  ces  promenades,  on  ne  parlait 
que  de  Dieu,  de  I  église  ou  de  Tétude,  et  de 
temps  en  temps  on  Tentendait  répéter  ses 
pieuses  oraisons  jaculatoires.  Quand  cette 
pieuse  compagnie  rencontrait  une  image  de 
la  Miinte  Vierge,  elle  se  découvrait  et  réci- 
tait en  chœur  la  Salutation  angélique.  Le 
soir  quand  Gaspard  rentrait,  il  attendait  en 
étudiant  et  en  priant  que  sa  mère  l'appelAt  à 
prendre  son  modeste  souper. 

Chez  lui,  comme  au  collège,  son  extrême 
modestie  le  fit  chérir  de  tous;  et  se^  parents, 
comme  ses  maîtres  et  ses  condisciples  le  trai- 
taient môme  avec  un  certain  respect.  Dès  son 
bas  Age  même  ses  goût/^  s'étaient  tous  portés 
vers  le  ministère  des  autels;  nous  Pavons  déjà 
vuconstruiresespetiisoratoires,chanter  avec 
ses  camarades  les  litanies  et  des  cantiques. 
Maintenant  c'était  TOfBce  de  la  sainte  Vierge 
qu'il  récitait,  c'étaient  toutes  les  cérémonies 
du  culte  qu'il  Is'exerçait  à  imiter;  il  aimait 
surtout  à  monter  sur  une  chaise  et  à  prêcher 
ses  jeunes  auditeurs  qu'il  appelait  de  tontes 
ses  forces  à  la  conversion  :  Conver/tmtnt, 
peccaioreSf  converliminû  11  cx)rrespondait 
ainsi,  sans  le  savoir  h  la  gr&ce  de  sa  voca- 
tion, qui  s'accrut  en  lui  avec  l'Age  et  que 
PiUS  tard  il  résolut  de  suivre. 

Mais  avant  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique,  il  voulut  s*assurer  si  vraiment  Dieu 
l'y  appelait.  C'est  pour  cela  qu'il  se  retira, 
pendant  un  mois,  dans  le  monastère  des 
Cisterciens  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem  et 
où  son  oncle  maternel  D.  Eugène  Pechi  était 
religieux.  Il  y  passa  tout  ce  temps  dans  la 
prière,  la  méditation,  la  lecture  de  livres  spi- 
rituels et  l'entretien  avec  ses  directeurs. 
S'étant  enfin  assuré  de  sa  vocation,  il  reçut 
la  tonsure  le  samedi  saint  de  l'an  1800.  Le 
7  juillet  de  la  même  année  il  reçut  les  deux 
premiers  ordres  mineurs  et  les  deux  der- 
niers le  k  avril  de  Tannée  1801. 

Dès  lors  Gaspard  s'appliqua  de  tout  son 
cœur  A  acquérir  les  vertus  de  son  nouvel 
état.  On  le  vo^it  toujours  régulièrement  è 
tous  les  exercices  de  l'église,  prendre  part  à 
toutes  les  cérémonies,  et  se  distinguer  en 
tout  par  son  maintien,  sa  modestie,  sa  piété 
et  sa  soumission.  Le  dimanche,  il  faisait  la 
catéchisme  dans  l'église  de  Saint-Marc,  et  se 
prêtait  volontiers  à  exercer  la  même  fonction 
dans  les  autres  églises.  Enflammé  du  zèle 
des  Ames  il  allait  dans  les  jours  de  fête,  sur 
le  Forum,  et  rassemblant  autour  de  lui  les 
paysans  et  les  hommes  du  peuple  qui  y  sé- 
journent, il  leur  prêchait,  la  simplicité  et  la 
pureté  des  mœurs,  Tamour  de  Dieu,  la  dévo- 
tion A  la  sainte  Vierge,  et  puis  leur  distri- 
buait des  médailles  et  des  images  qu'il  les 
engageait  à  porter  sur  eux  continuelle- 
uient. 

11  allait  souvent  visiter  l'hospice  de  la 
Comolation  pour  y  exercer  envers  les  ma- 
lades les  œuvres  de  miséricorde;  plus  sou- 


vent il  allait  k  celui  de  Saînte-4valle  où  des 
misères  plus  dégoûtantes  lui  donnaient  lic^a 
de  se  mortifier,  de  se  yaincre  et  de  mériter 
davantage. Dansles  fêtes  de  la  sainte  Vierge, 
il  invitait  ses  amis  A  venir  chez  lui  ;  ils  ré- 
citaient ensemble  le  petit  Office,  pois  Gas- 
pard prononçait  un  discours  sur  la  fêle, 
après  lequel  on  récitait  les  litanies  et  on 
baisait  dévotement  une  relique  de  la  sainte 
Vierge.  C'était,  comme  disait  sa  mère  An- 
nonciade,  une  congrégaiian  qu'elle  avait 
chez  elle.  C'en  était  une  en  effet  qui  prit 
bientôt  une  meilleure  forme.  Sur  les  ins- 
tances de  Gaspard,  les  moines  de  Sainte- 
Pudentienne  lui  donnèrent  l'usage  d'une 
chapelle  où  il  établit  une  congrégation  de 
jeunes  gens  qu'il  réunissait  de  temps  en 
temps,  surtout  pendant  les  folies  du  carna- 
val, qu'il  exerçait  dans  tous  les  exercices 
de  la  plus  douce  piété  et  qu'il  enchantait 
par  ses  petits  discours  simples  et  pleins 
d'onction. 

Gaspard  sentant  en  lui  un  goût  prononcé 
|K>urla  prédication  s'adonna  à  l'étude  de  Té- 
to<juence  sacrée.  Sa  prodigieuse  mémoire 
lui  fut  en  cela  d'un  grand  secours.  On  ra|>- 
porte  qu'il  suivit  si  exactement  les  discours 
d'un  célèbre  prédicateur  qui  prêchait  le  Ca- 
rême k  l'église  du  Jésus,  et  les  retenait  si 
bien  qu'il  les  écrivait  ensuite  presque  litté^ 
ralement.  Ce  qu'ayant  su,  le  prédicateur  le 
fit  appeler  et  trouva  ses  sermons  si  parfaite- 
ment reproduits,  qu'il  en  resta  stupéfait  et 
ne  put  s'empêcher  de  dire  qu'il  n'avait  ja- 
mais vu  mémoire  comme  celle  du  jeune  de 
Bufalo. 

N'étant  encore  que  simple  clerc  il  obtint 
de  .prêcher  en  puolic  et  le  fit  avec  tant  de 
succès  qu'une  fois  sa  mère,  émue  jusqu'aux 
larmes  des  louanges  dont  on  couvrait  son 
fils  ne  put  y  tenir  et  sortit  de  l'église.  Une 
autre  fois,  le  P.  Cadolini  Barnabite,  puis 
cardinal  et  évêque  d'Ancêne,  se  mit  k  dire 
en  l'entendant  :  «  Je  puis  assurer  que  ce 
jeune  homme  sera  un  jour  un  fameux  pré^ 
dicateur.  »  Le  curé  deSaint-Uarc  aimaitèlui 
faire  faire  le  catéchisme  h  sa  place,  disant 
naïvement  que  le  clerc  de  Bufalo  le  faisait 
bien  mieux  que  lui. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que 
Gaspard  songeant  aux  dangers  innombra- 
bles du  monde,  se  résolut  d'embrasser  la  vie 
religieuse.  A  ceteffet,il  vint  à  Saint*Btienne- 
del-Cacco  demandant  humblement  à  entrer 
dans  l'ordre  de  Saint-Sylvestre.  Connu  déjà 
par  sa  vertu  et  ses  talents,  le  supérieur  Tac- 
cueillit  avec  joie  et  se  préparait  k  l'envoyer 
au  noviciat.  Mais  ses  parents  ne  croyant  pas 
que  Dieu  l'appelait  à  ce  genre  de  vie,  vm- 
rent  trouver  le  P.  abbé  et  lui  firent  part  do 
leur  opposition.  Alors  l'abbé  appelant  Gas- 

Sard  et  lui  serrant  la  main:  «  Allez,  mon 
Is,  lui  dit-il,  Dieu  veut  de  vous  un  plus 
grand  sacrifice.  »  Gaspard  leya  les  yeux  au 
ciel  et  se  contenta  de  soupirer  :  «  Que  la 
sainte  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en 
moil  »  et  s'en  revint  avec  ses  parents. 
Quand  l'immortel  Pie  Vil  rétablit  la  com|M- 
gnie  de  Jésus,  il  se  sentit  porté  à  y  entrer. 
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8oD  dire«leor  aaqael  il  eo  parla,  le  croyant 
appelé  k  aaire  chose,  ne  s  y  opposa,  m  ne 
rV  engagea;  et  on  jour,  Gaspard  ayant 
loooneurde  se  trourer  aux  pieds  de  Pie  VII 
lui  communiqua  son  désir;  celui-ci  lui 
ijini  répondu  (jua  Dieu  rappelait  au  mi- 
oisièredes  missions,  il  ne  balança  pas,  et  ne 
soogei  plus  à  entrer  chez  les  Jésuites. 

Grtodissant  à  la  fois  en  sa^jesse,  en 
leieoce  et  en  âge,  il  atteignit  celui  prescrit 
pir  les  canons  pour  la  réception  des  ordres 
majeurs,  et  s*olIrant  à  Dieu  en  holocauste 
piniitetfolontaire  il  reçut  le  sous-diaconat 
leilférrier  de  Tan  1807»  et  le  12  mars  de 
Tiaoée  suivante  il  fut  promu  au  diaconat. 
11  soirait  toujours  les  cours  théologiquesdu 
collège  Romain;  se  croyant  toujours  indigne 
dusirerdoce  il  avait  résolu  à  rimitation  du 
pilriarcbe  d'Assise,  saint  François  de  res- 
ter diacre  toute  la  vie;  mais  persuadé  par 
des  directeurs  pieux  et  savants,  il  se  laissa 
ordonner  le  31  juillet  1808  avec  une  dis« 
peose  d*lge  et  d'interstice.  Le  lendemain  de 
UQ  ordination  il  |)récba  dans  la  basilique 
patriarcale  du  Vatican  sur  la  divine  Provi- 
«leoce,  et  le  2  août,  ri  célébra  aa  première 
Messe  dans  la  basilique  de  Saint*Marc  dont 
ii  éiaii  chanoine  depuis  un  an  et  oiSi  plus 
urd  il  fut  premier  sacristain. 

Cest  à  cette  époque  que  Gaspard  s'em- 
pk))a  régulièrement  aux  catéchismes  et  ins- 
trortioos  de  Saiote-Galle.  Les  jeunes  gens 
pioim  qui  s*y  trouvaient  furent  surtout 
rotylde  ses  soins;  en  les  préparant  à  la 

P^<re  communion,  il  s*occupa  de  leur 

ve^itfire  pour  lequel  il  quêta  avec  succès. 
-Ihos  ce  temps  il  obtint  la  petite  église 
<ie  Siiote-liarie  in  vineis  près  la  roche  Tar- 
P^eooe  |iour  Caire  le  soir  de  pieuses  réu- 
*<0Ds  déjeunes  gens  au'il  voulait  arracher 
loi  daogers  du  monde  en  leur  rappelant 
MQTeDt  les  choses  de  Dieu. 

Les  événements  politiques  d*alors  sont 
ttseiconijus,  pour  qu*il  soit  permis  de  ne 
RIS  les  rappeler  ici;  il  suffit  de  dire  qu'une 
tempête  grondait  sur  la  ville  aux  sept  coU 
iioes,  sur  son  suprême  Pontife,  et  dès  lors 
tir  TEgli^e  universelle.  Tous  les  gens  de 
bieQ  étaient  consternés.  Bientôt  le  serment 
4B  nouvel  ordre  de  choses  fut  demandé  à 
Hoœe;  peine  d*exil  pour  qui  s*y  refuserait, 
'otre  cbanoine  fut  pour  cela  présenté  au 
général  Miollis,  gouverneur  de  Rome.  Dans 
celte  circonstance,  Gaspard,  comme  beau-* 
œop  d*aiitres,  Gt  preuve  de  sou  inébran* 
^  attachement  au  siège  apostolique  qui 
<mà  avait  protesté  contre  l'injustice  du  gou-* 
îeroemenl  français;  aussi  répondit-il  ferme- 
ateot  à  Miollis  qui  le  pressait  de  jurer  :  «  Je 
K  pais  pas;  je  ne  dois  pas;  je  ne  veux  pas.  a 
^  cette  réponse  franche  et  hardie,  expres- 
sion lia  caractère  courageux  de  Tabbé  de 
Bubloqui  avait  plu  au  gouverneur,  celui-ci 
^nit  que  le  mieux  k  faire  était  de-le  remettre 
lai  mains  de  son  père  qui  l'avait  accompa- 
pé  pour  que  ce  dernier  l'excitât  à  prêter  le 
)>nDeot»en  lui  exprimant  combien  ii  serait 

il)  U  fut  ptus  tard  évéou«  de  Terracinc. 


aiQigé  de  le  voir  envoyer  en  exil.  Maïs  le 
père  en  homme  vraiment  chrétien  et  reli- 
gieux se  hftta  de  répondre  qu'il  préférait  de 
beaucoup  voir  son  fils  massacré  sous  ses 
yeux,  que  de  le  voir  infidèle  à  ses  devoirs, 
transgresser  les  ordres  du  vicaire  de  Jésus* 
Christ.  Celte  parole  qui  accrut  le  courage  de 
Gaspard,  irrita  le  gouverneur  qui  signa  sur- 
le-champ  son  décret  d'exil  pour  Plaisance,  et 
lui  laissa  à  grand'peîne  quelques  jours  de 
délai  pour  vaquer  a  ses  aflaires. 

En  partant  de  Rome,  se  trouvaient  aver 
Gaspard  dans  la  même  voiture,  deux  autres 
chanoines  de  Saint-Marc  et  D,  François 
Albertini,  alors  chanoine  de  Saint-Nicolas 
(1),  tous  trois  exilés  pour  la  même  cause 
que  l'abbé  de  Bufalo.  Albertini,  homme  de 
hautes  vertus  et  d'esprit  remarquable,  avait 
la  plus  grande  estime  pour  notre  chanoire» 
car  il  savait  tout  le  bien  qu'il  faisait  dans 
l'église  de  Dieu.  Gaspard,  de  son  cAté»  se 
sentit  comme  attiré  vers  lui  ;  il  le  prit  pour 
directeur  et  commença  avec  ce  confesseur 
de  la  foi  ce  doux  commerce  d'amitié  qu'il 
garda  toute  sa  vie. 

Le  l*'aoât  1810  ils  arrivèrent  i  Plaisance, 
mais  les  fatigues  de  la  route,  jointes  k  la 
mauvaise  nourriture,  les  jetèrent  dans  une 
telle  faiblessequeGaspard  tomba  malade  dan- 

f;ereusement.Il  se  croyait  à  la  porte  du  tom- 
beau, mais  Albertini  ne  cessait  de  se  tenir  k 
ses  côtés,  de  i'encourager,de  le  recommandée 
h  Dieu  et  à  saint  Louis  de  Gonzague,  et 
bientôt  Gaspard  se  trouva  mieux  et  pres^ 
que  entièrement  guéri.  Peu  après  arrivèrent 
plus  de  deux  cents  ecclésiastiques  exilés 
comme  eux,  qui  devaient  avec  eux  aussi  se 
rendre  à  Bologne  pour  le  12  décembre. 

A  Bologne,  Gaspard  logea  chez  les  Pères 
de  l'Oratoire  et  Albertini  reçu  chez  le  comte 
dn  Bentivoglio,  fut  sollicité  par  ceux-ci  de 
venir  habiteravec  son  cher  Gaspard,  ce  qu'il 
accepta  avec  Joie  ;  mais  bientôt,  le  gouver- 
nement suspectant  leurs  fréquents  rapports 
ordonna  à  Albertini  de  se  rendre  à  Bastia  en 
Corse  où  il  fut  jeté  dans  une  horrible  prison. 
Ce  fut  une  peine  affreuse  pour  Gaspard  de 
perdre  son  cher  directeur,  mais  l'ordre  était 
formel,  il  fallut  s'y  rendre  :  c'est  presque 
coup  sur  coup  qu  il  apprit  la  mort   de  5a 
mère  dont  il  ne  se  consola  que  par  la  pensée  de 
ses  vertus  qui  lui  méritaient  une  place  au  ciel. 
Sur  ces  entrefaites  arriva   un  ordre  du 
gouvernement  qui  demandait  un   nouveau 
serment,  mais  Gaspard  se  montra  comme  la 
première  fois  noble  et  inébranlable,  et  ne 
cessa  de  prêcher  h  ses  compagnons  d'exil  la 
fermeté  et   l'amour  de  leurs  devoirs.    La 
première  fois  on  s'était  contenté  d'exiler  les 
réfractaires,  cette  fois  on  les  jeta  dans  des 
cachots.  Gaspard  fut  jeté  dans  la  prison  de 
St-Jean-du-Mont  où  il  alla  avec  joie;  bien- 
tôt il  fut  transporté  à  celle  d'Imola  où  il  eut 
à  souffrir  d'atroces  traitements;  on  lui  en- 
leva toute  sorte  de  papiers,  plumes,  encre, 
et  jusqu'à  la  clef  de  sa  petite  malle.  Mais  ce 
qui   I  afiligea  le   plus    ce  fut  la   défense 
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faile  à  tous  les  prêlres  emprisonnés  de  cé- 
lébrer la  sainte  Messe,  défense  qui  fut  ri- 
goureusement observée  pendant  trois  mois. 
Comme  à  Imola  il  avait  trouvé  une  famille 
4iui  cherchait  h  lui  adoucir  les  rigueurs  de 
ta  prison,  on  le  transporta  dans  celle  de 
Lugo,  oii  il  fut  traité,  avec  une  extrême  ri- 
gueur. Au  milieu  de  ses  privations,  de  ses 
souffrances  de  toutes  sortes,  du  travail  au- 
quel on  Tassujettissait,  jamais  on  n*entenJit 
sortir  de  sa  bouche  la  moindre  plainte  soit 
contre  l'autorité,  soit  contre  ses  propres 
gardiens;  au  contraire  on  le  voyait  conti- 
nuellement exhorter  les  autres  è  la  patience, 
«^  la  résiguatioD^  et  à  souffrir  pour  Tamour  de 
Dieu.  Il  passa  ainsi  sept  mois  à  Lugo,  où 
arriva  Tordre  d'envoyer  en  Corse  les  prê- 
tres exilés  ;  il  était  à  Livourne,  prêt  à  partir, 
avoc  ses  compagnons,  çiuand  on  apprit  la 
chute  deTempire  français  etl'ordre  de  lâcher 
tous  les  prêlres  captifs. 

A  cette  heureuse  nouvelle,  Gaspard  se  bêta 
de  regagner  Rome.  On  eût  dit  un  cerf  altéré 
courant  après  les  eaux  des  fontaines.  Si  un 
ministre  zélé  trouve  toujours  à  s'occuper 
dans  r£glise  de  Dieu,  qu'on  se  figure  le 
travail  que  notre  chanoine  dut  trouver  à 
Rome  depuis  cinq  ans  privée  de  son  suprême 
Pasteur  et  de  la  meilleure  partie  de  son 
clergé.  Aussi  comme  on  le  vit  s'employer  au 
ministère  de  la  parole,  et  au  saint  exercice 
des  retraites!  Il  se  hflta  de  rétablir  la  pieuse 
congrégation  des  prêtres  de  Saint-Paul  apô- 
tre et  de  Sainte  Galle  qu'il  avait  foudée  pour 
les  jeunes  gens. 

Dans  le  temps  de  Pâques,  on  le  vit  aussi 
donner  des  retraites  aux  jeunes  étudiants  de 
l'université  romaine,  aux  militaires  de  l'ar- 
mée, et  aux  corps  des  gardes  nobles  pon- 
tificales. 

Au  mois  d'octobre  181^  il  se  rendit  à 
Frascati  pour  donner  la  retraite  aux  moines 
Augustins  que  les  orages  du  temps  avaient 
dispersés;  ils  reprirent  l'habit  religieux  et 
s*établirent  à  Giano  dans  le  diocèse  de  Spo- 
lète  oii  ils  s'exercent  aux  fonctions  du  saint 
ministère.  C'est  à  cette]  époque  que  voyant 

Iirès  de  Giano  l'ancienne  église  de  saint 
Télix,  martyr,  et  la  maisou  adjacente  totale- 
ment abandonnées,  il  conçut  le  projet  d'y 
réunir  en  communauté  quelques  ecclésias- 
tiques pour  vaquer  au  ministère  des  mis- 
sions. Ce  n'était  pas  chez  lui  une  pensée 
nouvelle,  il  y  avait  toujours  pensé,  et  plus 
d*une  fois  en  avait  conféré  avec  son  direc- 
teur Albertini  :  cette  église  et  celte  maison 
lui  convenaient  parfaitement;  elles  étaient 
dans  la  campagne,  k  la  proximité  cependant 
des  habitants  de  Giano  et  des  villages  voi- 
sins, —  et  les  missionnaires  pourraient  s'y 
livrer  au  recueillement  et  à  Tétudo  uiieux 
cjue  iiartout  ailleurs.  Il  résolut  donc  d'eu 
jaire  la  demande. 

De  retour  à  Rome  il  en  parla  au  cardinal 
Crislaldi  avec  leauel  il  était  lié  d*amitié. 
tielui-ci  qui  fut  plus  lard  un  des  plus  gêné* 
reux  prolecteurs  de  sa  congrégation,  non- 
seulement  l'encouragea  dans  son  dessein, 
mais  encore  se  proposa  d'en  faire  lui-même 


la  demande  au  Souverain  Pontife  Pie  Vil.  ' 
Ce  moyen  était  sûr.  Et  un  rescrit  de  la  com- 
mission administrative  des  biens  ecclésias- 
tiques en  date  du  30  novembre  18U  accorda 
à  Gaspard  de  Bufalo  l'église  de  Saint-Félix 
de  Giano.  Cette  cession  fut  encore  confir- 
mée par  un  autre  rescrit  de  la  congrégation 
de  la  Réforme,  le  13  février  1815  en  la  per- 
sonne de  son  ami  Gaetano  Bonanni. 

C'est  à  cette  épo(|ue  que  de  Bufalo  vint  à 
Rome  faire  la  mission  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas  in  carcere  Tullianoei  où  il  s'attacha 
des  prêtres  qu'il  destina  è  être  les  premiers 
missionnaires  de  sa  conj^égation.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  juillet  suivant  que  de  Bufalo 
et  son  compagnon  Bonanni  vinrent  implorer 
la  bénédiction  du  Souverain  Pontife  sur 
l'œuvre  qu'ils  allaient  commencer.  Le  P»i»e 
bénit  avec  plaisir  l'œuvre  et  les  ouvriers  et 
leur  accorda  non-seulement  toutes  les  grâ- 
ces spirituelles  qu'ils  sollicitèrent,  mais  leur 
lit  encore  remettre  une  certaine  somme  pour 
subvenir  aux  premiers  frais  d'établissement. 
Ce  fut  le  commencement  des  preuves  d'af- 
fection que  Pie  Vil  prodi^jua  plus  tard  au 
nouvel  institut.  La  nuit  suivante,  Gaspard, 
se  mit  en  route  pour  Giano,  où  il  logea  chez 
l'avocat  Paolucci,  en  attendant  que  son  lo* 
cal  fût  quelque  peu  réparé.  Enfin  qunnd  tout 
fut  prêt,  on  vit  arriver  le  soir  du  12  avril 
Gaetano  Bonanni  avec  deux  autres  compa- 
gnons ;  ils  furent  reçus  à  Giano  au  son  évs 
cloches  et  aux  cris  de  joie  de  tous  les  liabi* 
tants.  |Le  lendemain,  ils  commencèrent  un 
triduo  en  préparation  à  la  fête  de  rAs>oni|)* 
tion,  avec  des  exercices  spirituels  et  des 
méditations;  daus  la  matinée  du  15  eut  lieu 
une  communion  générale  et  dans  l'après- 
midi  une  procession  solennelle  an  sanc- 
tuaire voisin  de  la  madone  de/  Fosco.  Au 
retour  il  y  eut  un  sermon,  suivi  du  chani 
de  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  et  lui  de- 
mander sa  protection  ()our  le  nouvel  insiitut 
qui  avait  de  si  faibles  racines.  Chaque  an' 
née  les  missionnaires  du  Précieux-Sang  ne 
manquent  pas  de  célébrer  cet  anniversaire 
de  leur  inauguration. 

Gaspard,  après  avoir  pourvu  k  tout  ce 
qui  pouvait  être  utile  à  sa  maison,  et  laissé 
à  ses  prêtres  une  règle  de  vie  commune, 
revint  a  Home  vaquer  aui  exercices  de  son 
ministère.  Quand  il  avait  demandé  au  Pa|)e, 
par  l'entremise  du  cardinal  Crislaldi ,  ta 
maison  et  l'église  do  Saint-Félix,  il  avait 
aussi  exprimé  sa  pensée  d'ouvrir  dans  cha* 

aue  province  une  maison  de  mission  i»our 
ilater  ainsi  le  bien  qui  se  fait  par  les  mis- 
sions et  en  même  temps  le  perpétuer.  En  re- 
venant à  Rome,  il  rapporta  cette  pensée  et 
songea  à  y  établir  uue  maison  centrale  de 
toute  la  congrégation.  Il  y  trouva  d'insur- 
montables obstacles  ;  aussi  pendant  près  de 
troisans,  l'institut  ne  compta  que  la  fondation 
de  Giano.  Ce  ne  fut  qu'en  1819  que  la  se* 
coude  maison  fut  fondée  k  Pievetorina,  dio 
cèse  de  Camérino;  peu  après  ii  y  en  eut 
une  troisième  à  Saint-Paul  d'AILiano.  Et  en 
1821,  le  Souverain  Pontife,  pour  ap|)orier 
un  remède  moral  aux  atTreux  brigandages 
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qui  désolaient  le  territoire  yoisin  de  celui 
iit  Naplesy  ordonna  h  Gaspard  de  Bufalo 
(j'oaTrirsix  nouvelles  maisons  dans  celte 
proriaee;  et  aussilAt  il  en  fonda  à  Terracina, 
Sonnino^Scrmoneta,  Frosinone  et  Vallecor- 
$3;  'a  sixième  fut  ajournée,  et  à  sa  place  fut 
oorert  un  hospice  à  Velletri.  Pour  tant  de 
miisoDs  il  fallait  des  ouvriers;  aussi  Gas- 
pard s*eaiplojaît-il  tout  entier  à  s*altacher 
des  compagnons.  Et  Dieu  était  tellement 
aiec  lui  qa*à  chaque  nouvelle  fondation,  il 
lui  arrivait  deux  ou  trois  missionnaires 
pour  travailler  sous  sa  direction;  h  sa  mort, 
b  ireiie  maisons  qu*il  laissa  étaient  suffi- 
samment pourvues  de  missionnaires. 

Comprenant  qu'un  corps  moral  ne  peut 
tirre  sans  être  dirigé  par  une  loi,  une  règle 
oaien  harmonise  les  divers  membres,  il 
soccupa  à  rédiger  des  statuts  pour   diri- 
ger sa  congrégation  ;  il  le  fit  d  abord  avec 
({oelques-uns  de  ses  compagnons  et  retou- 
rha  cenx  qu*il  avait  fait  aabord  pour  sa 
framiëre  maison  de  Giano.  Ce  ne  fut  toute- 
Risque  sur  la  fin  de  sa  vie  qu*il  les  acheva 
totalement.  Pour  faciliter  aux  jeunes  clercs 
le  tiiûven  de  s'appliquer  aux  missions,  il 
AUTrif,  vers  182^,  dans  ses  maisons  des  es- 
[t-res  de  noviciats  où  les  jeunes  gens  pou- 
Tiieot,  tout  en  s*occupant  d'études,  se  pré- 
pirer  à  devenir  missionnaires  dans  la  con- 
pgaiion  du  Précieux-Sang. 
^otre  inlention   n'est  point  ici  de  suivre 
TalM  de  Bulalo  dans  le  cours  de  ses  nom- 
br^o&es  missions,  nous  aurions  à  citer  pres- 
qoeducdoe  des  villes  d'Italie  si  nous  ac- 
roopignions  cet    infatigable   missionnaire 
peooamles  22  an»  de  son  ardent  apostolat. 
(^'ilDoas  suffise  de  dire  quelques  motsjdela 
iDéUidJe  quïl  pratiquait  dans  ses  missions 
etqu'ilt  voulu  Atre  suivie  par  les  prêtres  de 
u  coogrégation.  Cette  méthode  d'ailleurs 
D'est  autre  que  celle  des  Segneri,  des  Baldi- 
cucchi,  des  Pinamonti,  des  Liguori,  des 
Léonard  de  Port- Maurice. 

Il  se  présentait  avec  ses  coadiuteurs  aux 
pi>rte$  de  l'endroit  où  il  devait  faire  la  mis- 
MOD.  A  l'heure  convenue,  l'évoque  ou  son 
vicaire,  le  clergé,  les  confréries  venaient 
procesMonoellement  k  leur  rencontre  ;  les 
Bi^ionnaires  se  prosternaient  aux  pieds  du 
»apérienr  ecclésiastique  qui  leur  remettait 
tta  cruciQi,  en  signe  de  la  charge  d'Ame 
•i»  il  lenr  octroyait ,  et  après  avoir  reçu  sa 
ûoédictioQ,  le  supérieur  de  la  mission  en- 
tonnait le  psaume  taudate  pueri  ^  après  cha- 
que verset  duquel  le  peuple  répondait  en 
laoiue  vulgaire  Lodato  iempre  ata  t7  nome 
diùtsuet  di  Maria^  et  au  son  de  toutes  les 
c-uihes  ils  se  rendaient  à  l'église  où  l'on 
chamaitle  Fent,6'rea/or,suivi  d'une  instruc- 
tivo.  Quque  jour  de  la  retraite  il  y  avait 
trois  Messes  pendant  chacune  desquelles 
tto  missionnaire  donnait  un  exercice  sur  le 
caikhiitae  ou  récitait  le  chapelet  et  autres 
prières;  l'après-midi  était  surtout  employé 
aoi  confissions  ;  vers  l'heure  de  \Angtlu$^ 
Its  missionnaires  prêchaient  sur  les  places 
publiques  et  le  soir  avait  lieu  la  bénédiction 
<la^iat-Sacremeni.  Quand  la  mission  était 


• 
pràs  de  finir,  on  fiiisait  faire  la  première 
communion  aux  enfants;  puis  avait  lieu  la 
communion  générale  des  lemmes  et  aprè» 
celle  des  hommes.  Le  dernier  jour  on  brû- 
lait en  public  tous  les  livres  et  objets  mau- 
vais que  les  pécheurs  avaient  déposés  k  leurs^ 
pieds,  après  quoi  on  plantait  un  Calvaire  au 
pied  duQuel  on  donnait  la  bénédiction  pa* 
pale;  et  le  suj^érieur  entonnait  le  7e  J>eiim  ; 
ta  mission  était  finie; 

La  vie  du  vénérable  de  Bufalo  est  pleine 
des  heureux  succès  de  son  zèle  apostoli- 
que :  il  faut  lire  tout  entière  l'histoire  de* 
sa  Vie,  tout  récemment  écrite  à  Rome,  pour 
se  faire  une  idée  des  grâces  particulières- 
que  Dieu  attachait  à  la  prédication  de  son  r 
saint  missionnaire,  pour  être  émerveillé  de» 
prodigieuses  et  innombrables  conversions 
qu'il  opérait  et  même  des  véritables  mira- 
cles qui  accompaj^naient  ses  missions,  ainsi 
que  des  moyens  ingénieux  qu'il  employait 
pour  rendre  durable  les  heureux  fruits  qu'il 
recueillait  alors.  Un  de  ces  moyens  qu'il 
avait  en  toute  particulière  affection,  et  dont 
il  a  même  voulu  que  sa  congrégation  portât 
le  nom  est  la  dévotion  au  très-précieux  sang 
du  Sauveur.  Il  avait  toujours  eu  cette  dévo- 
tion, mais  il  la  sentait  toujours  grandir  en 
lui:  «Je  sens  croître  en  moi,»  écrivait-il 
un  jour  à  une  religieuse,  «  la  dévotion  en- 
vers la  très-sainte  Vierge,  mais  celle  pour 
le  divin  sang,  elle  est  inexprimable  1..  »  Une 
autre  fois ,  il  écrivait  encore  «  Oh  1  si  je 
pouvais  propager  de  mon  sang  cette  belle 
dévotion  1..  Je  voudrais  avoir  mille  langues 
pour  attirer  tous  les  cœurs  vers  le  sang  ti-ès- 
précieux  de  mon  Sauveur!  »  — -  «  C'est  l'ar- 
me du  temps,  »  disait-il  souvent,  «que  la 
dévotion  au  précieux  sang;  les  impies  font 
une  guerre  ouverte  è  la  religion,  tenons- 
nous  attachés  à  la  croix  de  Jésus  :  Ip»i  vice- 
runt  draeonem  prooter  sanguinem  Aani^ 
{Apoe.  XII,  11.)  »  i^*est  encore  dans  l'his- 
toire de  sa  Vie  qu'on  trouve  abondamment 
tout  ce  qu'il  fit  pour  répandre  partout  cette 
tielle  dévotion.  Mais  ce  qu'il  désirait  sur- 
tout, c'était  de  la  voir  dans  toute  l'Eglise 
avec  une  ftto  et  un  Office.  «Oh I  alors,» 
disait-il,  «  que  je  mourrais  content.  »  Mais 
Dieu  lui  refusa  cette  consolation  ;  ce  ne  fut 
que  deux  ans  après  sa  mort,  le  10  août  18i^ 
que  l'immortel  Pie  IX  rendit  un  décret  so- 
lennel, ordonnant  que  dans  tout  Tunivers 
catholique  se  célébrerait  chaque  année*  le 
premier  dimanche  de  juillet,  la  fête  du  Pré- 
cieux-Sang dans  le  rite  de  deuxième  classe. 

Nous  renvoyons  encore  k  Tabré^é  de  sa 
Vie  par  Mgr  Gentilucci  pour  y  voir  toutes 
les  vertus  qui  brillèrent  dans  ce  serviteui* 
de  Dieu.  Jusqu'à  la  fin  il  se  montra  toujours 
infatigable,  et  voulut  travailler.  En  décem- 
bre lb36,  il  alla  faire  la  mission  à  Néni  où 
il  contracta  une  toux  qui  altéra  sa  santé  dé« 
jà  beaucoup  affaiblie^  Mais  que  lui  impor- 
tait la  fatigue?  Au  mois  de  février  suivant 
il  voulut  donner  les  exercices  spirituels  aw 
moines  de  Jésus  et  Marie  à  Albauo;  au  Ca- 
rême de  la  même  année  il  fit  le  catéchisme 
k  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Laurent  in 
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Daniaso  »  ce  qui  Tinooda  de  consolation»  car 
son  illustre  protecteur,  saint  François-Xavier 
a?ait  prAché  dans  cette  même  église.  Après 
PAqaes»  it  alla  de  nouveau  faire  les  eier- 
cices  spirituels  k  Porto  d*Anzio  et  bientôt 
après  donner  une  mission  à  Bassiano.  C'est 
en  y  allant  avec  ses  conapagnons  que  leur 
voiturin  se  trompa  de  route  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçût.  Le  ciel  était  gros  d'ora- 
ge ;  une  pluie  torrentielle  se  mit  aussitôt  è 
tomber,  alors  les  cbevaui  effrayés  s'empor- 
tent et  vont  se  précipiter  dans  le  marais  de 
Caserte.  Ils  s'en  retirèrent  non  sans  peine  et 
couverts  de  contusions,  après  plus  de  deux 
heures  de  fatigue.  Ce  ne  fut  que  le  lende- 
%  main  qu'ila  purent  arriver  à  Bassiano  et  y* 
commencer  la  mission  qui  fatigua  énormé- 
ment l'abbé  de  fiufalo.  De  retour  à  Rome,  il 
se  reposa  jusqu'au  mois  de  mai,  époque  â 
laquelle  il  se  rendit  k  Albano  pour  y  prê- 
cher pendant  le  mois  de  juin  consacre  au 
précieux  sang. 

C'est  k  cette  époque  que  le  choléra  vint 
s'abattre  sur  Rome  ;  Grégoire  XVI ,  pour 
apaiser  le  Ciel,  ordonna  des  prières  publi- 
ques et  la  mission  k  Rome;  le  cardinal  Odes- 
calchi,  alors  Ticaire,  appela  de  Bufalo  pour 

firécher  dans  l'église  de  Sainte-Marie  m  VaU 
lee/fo,  ce  que  son  zèle  ne  lui  permit  pks  de 
refuser;  mais  ses  fbrces  étaient  tellement 
affaiblies  qu'il  faisait  peine  k  yoir  et  k  en^ 
tendre,  aussi,  disait-il  alors  k  un  prêtre  de 
ses  amis  :  <  Je  me  sens  mal ,  je  vois  que  je 
suis  au  terme  de  mes  fatigues...  >»  Bientôt 
les  médecins  lui  conseillèrent  d'aller  k  Al- 
bano se  délasser  un  peu,  mais  loin  de  re- 
prendre des  forces,  il  ne  faisait  que  faiblir, 
et  futobligé  de  garder  le  lit;  on  l'entendait  sou- 
vent prier  pour  sa  chère  société  du  Précieux- 


Sang.  Cependant  il  avait  quelques  instants 
de  calme;  aussi  le  2  décembre  il  eut  assez 
de  forces  pour  célébrer  avec  ses  confrères 
la  fête  de  saint  François-Xavier,  et  lefc  on 
crut  pouvoir  le  ramener  k  Rome  où,  jus- 
(]u*au  19,  il  ne  parut  pas  aller  plus  mal.  Ce 
jour-lk  cependant  les  médecins  lui  défendi- 
rent expressément  de  réciter  son  Oflice  et 
de  célébrer  la  Messe  ;  toutefois  jusqu'au  23 
il  put  encore  se  lever  de  son  lit.  Il  avait  dit 
k  Albano  que  le  jour  même  oik  on  le  saigne- 
rait serait  celui  de  sa  mort  :  cependant  la 
chose  était  nécessaire;  la  saignée  le  jeta 
dans  une  faiblesse  extrême;  le  matin  du  27 
il  reçut  le  Saint-Viatique,  le  soir  Son  £m- 
minence  le  cardinal  rransoni  vint  le  voir 
et  le  trouva  dans  une  paix  et  une  joie  toute 
céleste;  enfin  le  lendemain  k  deux  heures 
après-midi  il  rendit  k  Dieu  sa  belle  Ame  au 
milieu  des  pleurs  de  ses  nombreux  amis, 
mais  dans  un  calme  et  avec  le  sourire  aui 
lèvres,  comme  un  exilé  qui  quitte  sans  re- 

Î;ret  des  chaînes  qui  le  retiennent  loin  de 
a  patrie.  C'était  le  28  décembre  1837  ;  il 
avait  cinquante  et  un  ans,  onze  mois,vin)$t  et 
un  jours.  Son  corps  fut  transporté  k  Albano 
dans  l'église  de  Saint-Paul  où  il  est  enterré. 
Plus  de  60  miracles  opérés  par  son  interces- 
sion attestent  sa  sainteté  et  sa  puissance  au- 
f)rès  de  Dieu;  aussi  s'est-on  hftté  de  dresser 
e  procès  de  sa  canonisation  et  le  15  janvier 
1852,  il  a  été  solennellement  reconnu  véné^ 
rabU^  sentence  confirmée  par  Sa  Sainteté 
Pie  IX,  le  25  décembre  1852,  comme  en  font 
foi  les  deux  décrets,  insérés  sous  ces  dates 
dans  l'histoire  de  sa  Vie  publiée  k  Rome 
par  Mgr  Gentilucci,  camérier  d'honneur  de 
Sa  Sainteté,  ri) 
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Jkatfon  Hère  à  PoUier$  (Vienne). 

La  congrégation  de  Notre-Dame  du  Cal- 
vaire regarde  comme  son  fondateur  le  P. 
Joseph,  et  comme  sa  fondatrice  Antoinette 
d^Orléans,  dont  nous  allons  raconter  suc- 
cinctement rhistoire.  (2) 

I  I**.  Le  P.   Joseph^  fondateur  de  la  con- 
grégation  de  JV.  -  D.  du  Calvaire. 

Le  R.  P.  Capucin  François  Leclerc  du  Trem- 
blay, plus  connu  sous  le  nom  de  P.  Joseph,  a 
joué  un  rôle  très-important  sous  le  cardinal, 
ou  plutôt  à  côté  du  cardinal  de  Richelieu,  dont 
il  fut  le  confident  le  plus  intime,  l'agent  le  plus 
heureux,  le  conseiller  le  plus  sûr.  Ce  n  est 
point  k  ce  rôle,  qui  lui  vaut  du  reste  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  son  épo- 

3ae,  qu'il  devra  celle  que  nous  lui  faisons 
aoft  nos  récits;  il  fut  le  fondateur  d'un  ins- 
iitut  qui  prit  naissance  à  Poitiers,  et  qu'on 

,M)  foy.  I  U  6n  da  vol.,  n»'  26,  28. 
(2)  Ci»8  dent  Vie»  ont  déjà  élë  exquissëes  tom.  !•% 
col.   565;  malgré  cela  nous  n'avons  pas  cru  inu- 


peut  regarder  comme  un  rameau  détaché  de 
l'arbre  de  Fontevraud  parla  main  d'une  sainte 
princesse,  et  voici  pourquoi  nous  allons  rc* 
dire  en  peu  de  mots  ce  que  fut  le  père  Jo* 
seph,  ce  aue  fut  Antoinette  d'Orléans,  fon- 
dateurs de  !a  congrégation  de  N.»D.  do 
Calvaire. 

François  Leclerc  du  Tremblay,  fils  de  Jean 
Leclerc,  seigneur  du  Tremblay,  seul  prési- 
dent aux  requAtes  du  palais  de  Paris,  ambas- 
sadeur à  Venise,  chancelier  de  François  duc 
d'AIençon,  naquit  k  Paris  le  fc  novembre  15T7. 
Sa  mère,  Marie  de  la  Favette,  appartenait  à 
la  religion  prétendue  réformée;  mais  elle  se 
convertit  et  apporta  dans  les  soins  donnés  h 
l'éducation  de  son  fils  la  foi  vive  qui  avait 
provoqué  sa  eonyersion.  Le  jeune  Leclerc 
fit,  sous  les  plus  habiles  maîtres,  des  études 
perfectionnées  et  devint  bientôt  un  prodige 
de  science.  Il  perdit  son  père  k  Page  de  » 
ans;  devenu  chef  de  sa  famille»  il  dut,  pour 
obéir  aux  tendres  sollicitations  de  sa  mère, 
rester  au  milieu  du  monde,  dont  il  méprisait 

lile  d'enUer  dans  de  plus  longs  déuilu  el  de  faire 
mteai  connaître  Tbisloire  de  la  Congrégation  4n 
Cahûire* 
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d^  les  vanités;  maïs  il  se  prémunit  contre 
les  dangers  du  siècle  en  se  livrant  avec  ar- 
deur è  l'étude  des  sciences  mathématiques 
et  des  langues,  de  telle  sorte  que  les  littéra- 
tures latine,  grecque»  hébraïque,  italienne, 
espagnole  et  anglaise  n'eurent  bientôt  plus 
desecrets  pour  lui.  Il  avait  19  ans  lorsque  sa 
mère,  avant  de  songer  à  son  établissement, 
désira  qu'il  put  voyager  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. A  son  retour  il  fit  une  campagne 
sous  le  connétable  de  Montmorency  son  pa- 
reot,et  il  sedistingua  d'une  manière  brillante 
au  siège  d'Amiens  et  en  toute  occasion.  Après 
lacampagne,  il  dutaccompagnerunde  ses  pa- 
rents que  le  roi  envoyait  en  Qualité  d*ambas- 
sadeur  extraordinaire  près  de  la  reine  Eli- 
sat)eth.  A  peine  fut-il  revenu  de  Londres, 
qu'il  réalisa  le  projet  qu'il  avait  fôfmé  de- 
puis longtem(>s  :  il  alla  se  présenter  aux 
RR.  PP.  Capucins  de  Paris,  qui  lui  donnèrent 
obédience  pour  prendre  l'habit  de  leur  ordre 
au  noviciat  d'Orléans,  et  il  le  reçut  avec  le 
nom  de  frère  Joseph  le  2  février  1599. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  la  mère  du 
novice  courut  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  qui 
lui  accorda  des  lettres  de  jussion  aux  Capu- 
cins pour  qu'ils  eussent  h  obéir  à  l'arrêt  du 
parlement  ordonnant  que  son  fils  lui  fût  ren- 
du. Le  procureur  général  se  transporta  môme 
de  la  part  du  roi  au  couvent  pour  faire  exé- 
CQter  ses  ordres.  Madame  du  Tremblay, 
eolouréede  tout  cet  appareil  judiciaire  qui 
ne  pouvait  exercer  aucune  action  sur  l'Ame 
fortement  trempée  de  son  fils,  ne  put  réussir 
k  le  dissuader  de  son  projet,  et  ce  fut  elle 
au  contraire  qui,  vaincue  par  la  froide  raison 
du  jeune  homme,   l'encouragea  dans   ses 
sêittles  résolutions.  Le  3  février  1600,  il  fit 
ses  vœux  au  couvent  de  Saint-Honoré,  en 
présence  de  toute  sa  famille,  entre  les  mains 
da fameux  P.  Ançe,  autrefois-duc  de  Joyeuse. 
Après  avoir  fait  sa  théologie  h  Chartres,  il 
reçut  la  prêtrise,  professa  la  philosophie  à 
Paris,  fut  maître  des  novices  et  se  livra  è  la 
prédication.  Il  y  obtint  de  grands  succès 
et  eut  lo  bonheur,  à  la  suite  de  plusieurs 
controverses  publiques,  de  convertir  des  hé- 
rétiques. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  missions  multi- 
pliées que  le  frère  Joseph  eut  l'occasion 
d'entrer  en  conférence  avec  Mme  Antoinette 
d'Orléans,  qui  avait  été  appelée  au  monas- 
tère des  Feuillantines  de  Toulouse  pour 
aider  Tabbesse  de  Fonte vraud,  sa  tante,  à 
introduire  dans  cet  ordre  célèbre,  une  réfor- 
me difficile  et  pourtant  nécessaire.  Nous  di- 
rons en  racontant  la  vie  de  cette  sainte  prin- 
cesse la  part  que  le  P.  Joseph  prit  à  cette 
œuvre  importante,  et  ce  qu'il  fit  avec  elle 
(onr  fonder  un  institut  dans  lequel  les  Ames 
d*élite  passent  observer  plus  rigoureusement 
les  lois  de  la  vie  religieuse.  Cet  institut  fut 
celui  de  la  congrégation  de  N.-D.  du  Calvai- 
re, dont  la  première  maison  fut  établie  à 
Poitiers  en  1617.  Le  but  des  fondateurs  était 
d'honorer  la  Passion  de  N.-S.  J.-C,  de  pren- 
dre poor  patronne  la  glorieuse  Vierge  assis- 
tant an  pied  de  la  croix  et  compatissant  à  ses 
douleurs  et  d'appliquer  toutes  les  bonnes 


œuvres,  pénitences,  prières  et  mortifications, 
pour  obtenir  de  Dieu  la  cx)nversion  des  in-, 
fidèles  et  des  hérétiques,  et  le  recouvrement 
des  lieux  saints  consacrés  par  la  vie  et  la 
mon  du  Sauveur. 

.  Quand  le  P.  Joseph  eut  obtenu  par  ses  ha- 
biles négociations  que  son  œuvre  pût  se  dé- 
velopper sous  l'action  de  la  vénérable  Mère 
Antoinette  d'Orléans,  ce  fuî  alors  qu'une 
mort  imprévue  lui  enleva  cette  pieuse  coo- 
pératrice  ;  mais,  loin  d'abandonner  le  trou- 
peau désormais  confié  àses soins,  le  P.  Joseph 
s'attacha  bien  au  contraire  à  le  diriger  dans 
la'ibonne  voie  et  h  le  défendre  contre  ses  ad- 
versaires les  plus  puissants.  L'abbesse  de 
Fontevraud  dut  malgré  elle  cédera  l'ascen- 
dant du  fondateur  et  se  désister  de  ses 
f  rétentions.  Une  seconde  maison  fut  établie 
Angers,  puis  une  troisième  h  Paris  sous  1& 
protection  de  la  reine  mère,  qui  voulut  en 
être  regardée  comme  la  fondatrice. 

Ce  fut  alors  qu'une  bulle  du  Pape  Grégoire 
XV,  confirmant  en  principe  celle  du  Pape 
Paul  V,  ériga  les  monastères  de  Poitiers, 
Angers  et  Paris,  et  tous  les  autres  fondés  et 
à  fonder  par  les  religieuses  de  la  Mère  An- 
toinette d'Orléans,  en  congrégation  de  l'ordre 
de  Saint-Benott,sousle  titrede  N.'-D  du  Cal^ 
vaire  et  sous  la  conduite  de  trois  supérieurs 
constitués  en  dignité,  lesquels  furent  dési- 
gnés nominativement  dans  la  bulle  posté* 
Heure  du  20  juillet  1622. 

Cn  deuxième  monastère  fut  établi  à  Paris 
au  Marais  et  fut  doté  par  les  libéralités  du 
roi,  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  sa 
nièce  la  fameuse  duchesse  d'Aiguillon.  Ce 
monastère  prit  le  nom  de  Crucifixion^  et  il 
fut  ordonné  qu'une  religieuse  à  genoux  au 
pied  de  la  croix  réparerait,  par  cette  espèce 
d*amende  honorable  et  perdes  actes  d'amour 
et  de  reconnaissance,  tous  les  outrages  des 
pécheurs.  Le  P.  Joseph  mit  alors  la  dernière 
main  aux  constitutions,  qu'il  tira  de  la  règle 
de  Saint- Benoit  et  qui  sont  encore  observées 
aujourd'hui  sans  aucune  altération. 

Après  avoir  assuré  par  tous  les  moyens 
l'existence  et  le  développement  de  son  œu- 
vre pieuse,  il  se  livra  à  d'autres  soins.  Ap- 
pelé au  sein  du  conseil  du  roi  et  de  son  mi- 
nistre toul-puissant,  il  fut  chargé  de  négo- 
ciations difficiles  dans  la  politique  intérieure 
et  extérieure,  et  contribua  souvent  à  la  pa- 
cification du  pays  et  aux  succès  des  combi- 
naisons diplomatiques  les  plus  habiles.  Or- 
ganisateur de  la  grande  mission  du  Poitou 
et  de  la  congrésation  de  la  propagation  de 
la  foi  à  Rome,  il  tenta  d'unir  dans  une  nou- 
velle croisade  contre  les  Turcs  encore  mena- 
çants tous  les  princes  chrétiens,  et  il  établit 
a  cet  effet  un  nouvel  ordre  de  milice  chré- 
tienne. Mêlé  aux  intrigues  qui  préparent  ou 
qui  retardent  la  réconciliation  du  roi  et  de 
sa  mère,  il  ménage  le  retour  de  Richelieu,  et 
le  détermine  à  braver  l'orage  qui  Teût  écras<') 
s'il  eût  laibli,  à  Tissue  duquel  le  ministre 
conquiert  une  puissance  sans  limites  et  la 
pourpre  romaine. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan 
d'exposer,  même  en  abrégé,  tout  ce  qu^  le 
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P«  Joseph  a  fait  en  dehors  de  l'œuvre  plus 
spéciale  qui  lui  dut  sa  vie;  nous  nous  borne* 
rons  à  dire  avec  un  auteur  estimable,  en  lais- 
sant pour  ce  qu'elles  valent  les  accusations 
auxquelles  cet  éminent  personnage  n*a  pu 
échapper,  à  raison  même  du  rôle  qu'il  rem- 
plit k  la  cour  :  «  11  travailla  toute  sa  vie  pour 
l'Eglise»  assez  longtemps  pour  l'Etat];  fervent 
religieux  tandis  qu'il  resta  dans  le  clollre, 
habile  politique  lorsque  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu l'eut  en  quelque  sorte  associé  au 
ministère  en  se  déchargeant  sur  lui  d'une 
partie  des  soins  qui  en  sont  inséparables,  il 
donna  dans  tous  les  temps  des  preuves  d*une 
vertu  rare  et  d'une  capacité  consommée  que 
Louis  XI II  ne  crut  pas  trop  récompenser  en 
demandant  qu*oii  TelevAt  au  cardinalat.  i»  11 
avait  refusé  Tévêché  de  la  Rochelle*  è  la 
suite  du  fameux  siège  de  cette  ville  qu*il  avait 
conseillé  avec  instance  et  fait  poursuivre 
avec  ténacité;  il  ne  revêtit  pas  non  plus  la 
pourpre  romaine  étant  mort  avant  de  l'avoir 
reçu,  frappée  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
samedi  ISdécerobre  1638,  àllheuresdu  ma- 
tin, à  TAge  de  61  ans. 

Par  une  grâce  toute  particulière  de  Dieu, 
et  que  méritait  assurément  son  serviteur 
tidèle,  la  cruelle  maladie  n'enleva  pas  au  ma- 
lade sa  connaissance.  Sa  mort  fut  pleine  d'é- 
dification pour  les  assistants,  et  de  conso- 
lation pour  ses  amis.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu Qt  rendre  les  plus  grands  honneurs  à 
celui  qu'il  pleurait  hautement,  en  disant 
qu'il  perdait  en  lui  «  sa  consolation,  son  uni- 

aue  secours,  son  confident  et  son  appui  ;  n 
voulut  qu'il  fût  enterré  avec  la  pompe  due 
aux  princes  de  TEglise  romaine.  Le  corps 
fut  enseveli  dans  le  monastère  des  Capucins, 
en  face  de  Tautel,  et  le  cœur  fut  porté  au 
couvent  des  filles  de  Notre-Dame  du  Calvai- 
re, que  ce  cœur  avait  tant  aimées. 

Quoique  nous  ayons  évité  d*entrer,  en 
dehors  de  Tœuvre  spéciale  du  Calvaire,  dans 
les  détails  de  cette  vie  si  pleine  de  choses, 
nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  faire 
savoir  k  nos  lecteurs  que  le  P.  Joseph  fut 
l'instigateur  de  l'acte  royal  par  lequel  Louis 
Xlil  mit  sa  personne,  sa  famille,  son  peuple 
et  la  France  tout  entière  sous  la  protection 
de  la  Mère  de  Dieu,  à  l'occasion  de  l'événe- 
ment qui  allait,  après  une  attente  de  vingt 
ans,  combler  les  vœux  du  roi  en  lui  donnant 
un  successeur.  Le  P.  Joseph  conseilla  au 
prince  de  reconnaître  par  un  témoignage 
éclatant  cette  insigne  faveur  du  ciel,  et  ce 
fut  pur  répondre  a  ces  vues  pieuses  que  le 
monarque  publia,  le  10  février  1638,  la  dé- 
claration dont  on  nous  saura  gré  de  citer  les 
principales  dispositions. 

c  A  ces  causes,  nous  avons  déclaré  et  dé- 
clarons que,  prenant  la  trèi(-sainte  et  très- 
glorieuse  Vierge  pour  protectrice  spéciale 
de  notre  royaume,  nous  lui  consacrons  par- 
ticulièrement notre  personne,  notre  Etat, 
notre  couronne  et  nos  sujets,  la  suppliant  dts 
vouloir  nous  inspirer  une  sainte  conduite 
et  de  défendre  avec  tant  de  soin  ce  royaume 
contre  l'effort  de  tous  ses  ennemis,  que,  soit 
qu*il  souffre  le  Oéau  des  guerres  ou  jouisse 


de  la  douceur  de  la  paix,  que  nous  deman- 
dons h  Dieu  de  tout  notre  cœur,  il  ne  sorte 
point  des  voies  de  la  grSce  qui  conduisent  h 
celle  de  la  gloire.  Et  afin  que  la  postérité  ne 
puisse  manquer  è  suivre  nos  volontés  en  ce 
sujet,  pour  monument  et  marque  immortelle 
de  la  consécration  présente  que  nous  faisons, 
nous  ferons  construire  de  nouveau  le  grand 
autel  de  l'église  cathédrale  de  Paris  avec  nne 
image  de  la  Vierge  qui  tienne  entre  ses  bras 
celle  de  son  précieux  fils  descendu  de  la 
la  croix.  Nous  serons  représentés  aux  pieds 
du  fils  et  de  la  mère  comme  leur  offrant  no- 
tre couronne  et  notre  sceptre  :  nous  admo- 
nestons, le  S' archevêque  de  Paris  et  néan- 
moins lui  enjoignons  que  tous  les  ans,  le 
jour  de  la  fête  de  l'Assomption,  il  fasse  faire 
commémoration  de  notrts  présente  déclara* 
tion  à  la  crand*Me.sse  qui   se  dira  en  son 
église  cathédrale,  et  qu'après  les  vêpres  dudil 
jour,  il  soit  fait  une  procession  en  ladite 
église,  à  laquelle  assisteront  toutes  les  com- 
pagnies souveraines  et  le  corps  de  ville  avec 
pareilles  cérémonnies  que  celles  qui  s'ob- 
servent aux  processions  générales  plus  «o- 
lennelles,  ce  que  nous  voulons  aussi  être 
fait  en  toutes  les  églises...  » 

Ce  vœu  si  chrétien  et  si  digne  d'un  fils  de 
saint  Louis  a  été  religieusement  rempli  de- 
puis lors  par  l'Ëglise  de  France;  les  jours 
mauvais  des  persécutions,  les  jours  plus 
tristes  peut-être  des  royales  indifférences, 
ont  en  vain  tenté  de  frapper  de  prescription 
le  legs  pieux  de  Louis  XUl;  il  a  été  détlnili- 
vemeut  accepté  par  le  peuple  français,  et 
personne  n*osera  plus  désormais  répudier 
en  son  nom  le  précieux  hérita|{e  qui  a  fait 
de  la  France  le  royaume  de  Marie. 

S  H.  —  Antoinette  d'OrUanêf  fondatrice  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame  du  Cal- 
vaire. 

Antoinette  d*Orléans  était  6Ue  ae  Léonor 
d*Orléans,  duc  de  Longueville,  et  de  Marie 
de  Rourbon.  Son  père  descendait  de  Jean, 
comte  de  Dunois,  fils  de  Louis  de  France, 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi  Charles  Vf.  Sa 
mère  descendait  de  François  de  Bourbon, 
bisaïeul  du  roi  Henri  IV.  Antoinette  était 
donc,  du  cêté  paternel  et  maternel,  issue  du 
noble  sanç  de  saint  Louis.  Sa  vie  no  dé- 
mentit point  cette  illustre  origine. 

Klle  naquit  au  château  de  Trie,  dans  le 
diocèse  de  Rouen,  en  1572.  Sa  mère,  qui 
l'avait  vouée  avant  sa  naissance  au  service 
du  Seigneur,  en  la  destinant  i  l'abbave 
royale  de  Fontevraud,  cultiva  dans  sa  fille 
les  heureuses  dispositions  qu'elle  montrait 
dès  TAge  le  plus  tendre  pour  la  vie  humble 
et  retirée;  car,  dit  un  auteur  anonvme  au- 

2uel  nous  emprunterons  quelquefois  les 
léments  de  notre  récit,  «  c  estnit  une  bone 
mère  qui,  ayant  doné  la  première  vie  de  la 
naissance  è  ses  enfants,  estoii  très -soi- 
gneuse de  leur  doner  encore  la  seconde  de 
la  bone  éducation,  qui  est  plus  i  estimer 
que  la  première.  »  A  12  ans,  elle  a*adonnait 
h  la  prière,  aimait  la  retraite»  la  solitude»  le 
silence  et  les  mortifications. 
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SCependanl ,  ao  moment  où  il  semblait 
>Ue  dût  être  appelée  à  entrer  dans  le 
litre,  sa  mère»  oubliant  les  serments 
qaelle-nièiBe  avait  laits  à  Dieu,  désira  que 
st  mie  s'engageât  dans  les  liens  du  mariage. 
Aotoioetta  obéit  et  épousa,  n'étant  Agée  que 
de  16  ana,  Cbar les  de  Gondy,  marquis  de 
Bellislet  fils  aîné  d'Albert,  duc  de  Retz,  ma- 
réchal de  France.  La  solennité  des  noces 
emUeo  à  Paris,  le  l**  mars  1588,  en  pré- 
senee  da  roi  Henri  III,  de  la  reine  m^re  et 
de  la  reine. 

Cette  union  fut  de  courte  durée;  le  mar- 
quis de  Bel  liste  fut  tué  au  mont  Saint-Mi- 
dwl,  en  1586,  laissant  deux  fils  en  bas  âge. 
Sa  TeuTO  s'occupa  de  régler  les  intérêts  de 
«es  enlants,  et,  après  y  avoir  mis  ordre,  elle 
se  !iTra  tout  entière  aux  pratiques  les  plus 
«ustères,  à  tel  point  que,  peoaant  une  an- 
aée  entière,  elle  ne  vécut  que  de  pain  et 
(Ittn.  Résolue  de  quitter  entièrement  le 
monde,  elle  voulut  se  faire  recevoir  parmi 
le»  filles  de  Titre  Jforta  de  Paris,  qui  pas* 
«lient  avec  raison  pour  observer  une  règle 
irts-fisoorease;  mais,  comme  ces  saintes 
filles  n  admettaient  point  de  veuves,  elle  dut 
reeooeer  à  son  projet,  et  elle  se  présenta 
«n  Feniliantines,  nouvellement  établies  h 
Tooloase.  Cet  ordre  était  alors  l'un  des  plus 
iosières,  el  ee  fut  précisément  par  ce  motif 
fi'Anioinotte  d'Orléans  choisit  ce  lieu  de 
Nbge,  éloigné  des  parents  et  des  amis 
qu'eUe  oamptait  en  grand  nombre  à  la  cour. 
Des  dilBcxillés  sérieuses  s'opposèrent  à  son 
deeseiastUe  les  surmonta,  et  reçut  l'babit 
avec  la  aom  d'Antoinette  de  Sainte-Scholas- 

t^ee,  k  i**  novembre  1599.  Son  beau-frère, 
■eeri  ife  Gondy,  alors  évéque  de  Paris,  es- 
saya, mais  en  vain,  de  la  détourner  de  son 
rnyei  ;  elle  f ul  ai  inébranlable,  et  les  rai* 
iQBs  gn'alle  lui  donna  firent  une  telle  im- 
trusHM  sor  son  esprit,  qu'il  finit  par  lui 
eottseilicr  laî*mAme  de  persévérer  dans  un 
éessein  qui  venait  de  Dieu.  Antoinette  fit 
(kMie  profeasion  le  6  jamier  1601. 

Antoinette  vivait  depuis  cinq  ans  dans  sa 
itinite,  lorsque  le  Pape  Paul  V  lui  adressa, 
sar  la  nomination  foite  par  le  roi  Henri  IV, 
des  bulles  de  coadjutrice  de  Fonte vraud. 
Aatoinetta«  qui  n'aspirait  qu'à  vivre  et  à 
BDorir  ignorée  dans  la  solitude  oii  elle  s'é- 
tel  ell»HDème  ensevelie,  refusa  ces  mar- 
ques édatanlfts  de  distinction  et  d'honneur; 
BHu  le  Sonverain  Pontife  lui  envoya  un 
hfef  particnlier  par  lequel  il  lui  enjoignit,. 
IMS  prâia  d'excommunication,  de  se  ren- 
dre incessamment  à  Fontevraud  pour  assis- 
ter sa  tenta  Bléonore  de  Bourbon,  à  qui  le 
poids  des  années  ne  permettait  plus  de  rem- 
plir Ice  devoirs  d'abbesse  dans  les  temps 
Oifficiles  où  une  réforme  radicale  était  si  dé- 
iiralile. 

Antoinette  obéit,  mais  avec  l'espoir  de  se 
laire  décharger  bientôt  du  lourd  fardeau 
sue  lui  ÎBiposait  Thonorable  confiance  du 
cacCdeTEglise.  Ce  fut  alors  que  Dieu  sut 
Béuger  entre  la  coadjutrice  et  le  P.  Joseph 
des  rapports  qui  devaient  aboutir  à  la  plus 
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grande  gloire  de  son  nom.  Le  P.  Joseph  Le* 
clerc  du  Tremblay,  Capucin,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  était  issu  d'une  noble 
maison  qui  avait  fourni  aux  cours  souve- 
raines de  nombreux  et  sages  magistrats^ 
et  il  était  doué  lui-même  des  plus  urillan- 
tes  et  des  plus  heureuses  qualités*  C'est, 
ainsi  que  nous  l'ayons  vu,  on  des  hommes 
qui  ont  joué  un  rôle  important  au  xvu'  siè- 
cle. 

Le  P.  Joseph  n'était  pas  encore  parvenu 
au  degré  de  puissance  qu'il  atteignit  plus 
tard,  et  il  n'avait  que  29  an^,  lorsque  Antoi- 
nette le  sollicita  de  vouloir  bien  prendre  sa 
direction  spirituelle.  Le  P.  Joseph  venait  de 
réussir  dans  une  affaire  délicate  :  il  était 

i)arvenu  h  faire  accepter  franchement  la  ré- 
brmation  dans  l'un  des  monastères  les  plus 
importants  de  l'institut  de  Fontevraud; 
nous  voulons  parler  de  celui  de  Hautes- 
Bruières;  mais  la  charge  qui  lui  était  pro- 
posée par  Antoinette  d'Orléans  avait  aussi 
de  grandes  difficultés.  Bn  effet,  honoré  de  la 
confiance  d'Eléonore  de  Bourbon  et  de  celle 
de  sa  nièce,  il  devait,  pour  répondre  à  l'une, 
faire  tous  ses  efforts  afin  que  la  nièce  ne  ré- 
puditt  |K)int  le  titre  et  les  devoirs  de  la 
coadjutorerie,  tandis  que,  pour  répondre  à 
l'autre,  il  aurait  dû  renvoyer  la  coadjutrice 
dans  sa  retraite  chérie  de  Toulouse,  loin  du 
bruit,  du  tumulte  et  des  agitations  d'un 
cloître  devenu  trop  mondain  pour  elle.  Dans 
cette  étrange  perplexité,  le  P.  Joseph  eut  re- 
cours à  la  prière,  et  lorsgue,  après  une 
étude  approfondie  de  sa  pénitente,  il  eut  ac- 
quis la  conviction  que  la  volonté  de  Dieu 
I  avait  amenée  là  où  elle  avait  été  conduite, 
il  s'adressa  directement  au  roi  et  è  son  con- 
seil, qui  s'occupaient  avec  soin  des  intérêts 
de  1  institut  de  Fontevraud,  et,  avec  leur 
agrément,  il  obtint  du  Souverain  Pontife  un 
nouveau  bref  par  lequel  il  était  enjoint, 
sous  peine  d'excommuuicftion,  à  Antoinette 
d'Orléans,  de  prendre  aussitôt  le  gouverne- 
ment de  l'ordre,  avec  assurance  de  succéder 
à  sa  tante.  Cette  certitude  qui,  pour  toute 
autre,  eût  été  peut-être  un  sujet  de  joie, 
était  pour  elle  une  source  d'amertume;  mais 
elle  dut  se  soumettre  à  l'injonction  du  chef 
de  l'Efflise,  et  obtint  de  grands  succès  dans 
les  réformes  qu'elle  introduisit  au  sein  de 
l'institut  de  Footevrand,  parce  que  les  reli- 
gieuses qui  avaient  paru  le  plus  opposées  à 
ces  réformes,  regardant  la  coadjutrice  comme 
étant  déjà  leur  abbesse,  lui  obéirent  aussi- 
tôt, acceptant  par  raison  ce  aue  leurs  sœurs 
avaient  souhaité  par  esprit  de  piété. 

Le  monastère  chef  d'ordre  ajant  été  rap- 
pelé tout  le  premier  à  la  ferveur  et  à  l'ob- 
servance de  la  règle,  les  maisons  qui  en  dé- 
pendaient suivirent  bientôt  cet  exemple.  Or 
le  monastère  de  Lencloltre  s'était  ressenti 
plus  que  tous  les  autres  peut-être  des  tris- 
tes effets  produits  par  les  guerres  civiles  et 
religieuses  et  par  le  malheur  des  temps;  un 
relâchement  fâcheux  s'était  introduit  dans 
cet  asile  saint,  et  le  mal  était  profond.  Uuo 
supérieure  digne  de  ce  titre  vénérable  / 
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avait  été  envoyée;  mais  ses  efforts  et  sa 

{Mété  n^avaient  pa  obtenir  des  résultats  sa- 
isfaisants.  Cette  supérieure  se  nommait 
Mme  de  Harleux;  elle  pria  donc  la  coadju- 
irice  de  Fontevraud  de  s'occuper  elle-même 
de  cette  importante  affaire,  et  d'en  confier 
le  soin  au  P.  Joseph,  ce  qui  eut  lieu  avec 
un  tel  succès,  que  le  monastère  de  Lenclot- 
tre  devint  un  modèle  de  régularité. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Mère  Antoinette 
d'Orléans  obtint  du  Souverain  Pontife  un 
bref  adressé  le  3  novembre  1609  au  cardinal 
de  Joyeuse,  et  en  vertu  duquel,  après  exa- 
men des  raisons  exposées  par  la  pieuse 
F  princesse,  il  Uxï  fut  permis  de  reprenare  sa 
iberté  et  de  se  retirer  chez  les-Feuillantines 
de  Toulouse.  Mais  Antoinette  sarda  le  se- 
cret de  cette  autorisation,  iusqu  à  la  mort  de 
sa  tante,  laquelle  arriva  le  samedi  d'avant/ 
les  Rameaux,  S6  mars  1611.  Sur  le  refus 
formellement  exprimé  par  la  princesse  de  se 
mettre  en  possession  de  i'abaaye,  et  après 
le  consentement  du  roi,  ilfut  procédé  à  une 
élection,  et  les  suffrages  désignèrent  pour 
abbesse  Louise  de  Lavedan  de  Bouroon. 
Antoinette  put  se  retirera  Lencloitre,  où 
elle  choisit  douze  religieuses  de  chœur  qui 
s'engagèrent  à  suivre  Ta  règle  extrêmement 
sévère  et  mortifiée  qu'elle  leur  imposa. 

Le  Pape  Paul  V,  pour  seconder  les  projets 
du  P.  Joseph  en  ce  qui  touchait  la  réfor- 
me de  Fontevraud,  crut  devoir  alors  noin^ 
mer  Antoinette  d'Orléans  coadjutrice  de  la 
nouvelle  abbesse,  comme  elle  l'avait  été 
cf' Eléonore  de  Bourbon,  en  lui  conférant  des 
droits  fort  étendus,  et  notamment  celui  de 
nommer  des  supérieurs,  de  visiter  ou  faire 
visiter  les  cou*vents,  et  d'établir  un  sémi- 
naire où  seraient  reçues  les  religieuses  qui 
voudraient  suivre  une  vie  plus  austère.  Une 
somme  de  3,000  livres  devait  lui  être  four- 
nie )>ar  la  maison  chef  d'ordre. 

En  peu  de  temps  l'asile  de  Lencloitre  de- 
vient une  pépinière  de  saintes  filles;  dans 
l'espace  de  six  an  uées,  cent  novices  y  sont 
reçues;  les  bâtiments  sont  remis  en  état; 
Téglise  est  disposée  d'une  fa.çon  plus  con- 
forme aux  prescriptions  religieuses.  Le  mo- 
nastère d'hommes,  situé  dans  l'enclos,  3e 
ressent  aussi  de  cette  heureuse  influence; 
eO  deux  années  près  de  trente  novices  v  sont 
accueillis,  mais  ils  sont  bientôt  retires  ()ar 
l'abbesse  de  Fçntevraud,  qui  les  dissémine 
dans  diverses  maisons  de  Tordre.  Cepen- 
dant les  touchants  exemples  de  ferveur  et 
de  régularité  que  donnait  la  sainte  coadju- 
trice excitent  le  zèle  de  ses  compagnes,  uni 
lui  demandent  la  grtce  d'observer  avec  elle, 
dans  toute  sa  rigueur,  la  règle  de  saint  Be- 
Botl.  Mais  Antoinette  comprend  que,  tant 

Stt'elie  résidera  dans  un  monastère  dépen- 
ant  de  Fontevraud,  elle  n'aura  pas  la  li- 
lierté  qu'exige  une  telle  résolution;  elle 
eousnlte  i*évèque  de  Poitiers  et  lui  demande 
de  lui  indiquer  dans  sa  ville  épiscopale  un 
lieu  où  elle  pourrait  faire  construire  un  mo- 
nastère pour  s'y  retirer  avec  ses  plu!»  fer- 
ventes compagnes.  L'évéqae  y  consent,  et 


la  première  pierre  est  poi^ée  vers  la  fin  de 
l'année  1614  au  nom  de  la  fondatrice;  mais 
les  troubles  politiques  qui  surviennent  en 
Poitou  apportent  h  la  construction  du  pieux 
asile  un  retard  que  la  princesse  fait  tourner 
au  profit  des  populations  au  milieu  desquel- 
les elle  vit,  et  gui  lui  doivent  les  ménage- 
ments extraordinaires  dont  elles  sont  l'ob- 
jet de  la  part  des  hommes  de  guerre. 

Cependant  il  fallait  que  le  Saint-Siège  an- 
torisât  la  séparation  que  projetait  la  Mère 
Antoinette,  et  k  lagucMe  l'abbesse  de  Fonte* 
vraud  consentait  d  avance.  Elu  provincial  de 
son  ordre  en  1615,  le  P.  Joseph  profite  de 
son  voyage  h  Rome  pour  exposer  au  Souve- 
rain Pontife  le  but  que  la  princesse  poursuit 
avec  lui,  et  il  obtient  un  bref  portant*  per- 
mission k  la  Mère  Antoinette  de  sortir  de  ta 
maison  de  Lencloitre  pour  entrer  dans  celle 
qu'elle  avait  fait  t)âlir  a  Poitiers,  de  quitter 
1  habit  de  Fontevraud,  de  prendre  celui 
qu'elle  voudrait  pour  les  religieuses  de  ce 
monastère,  d'y  mettre  tel  nombre  de  filles 
qu'H  lui  plairait,  et  d'établir  d*autres  mo- 
nastères dans  les  villes  d'Angers,  de  Laval, 
de  Saint-Pol  de  Léon  et    autres.  Muni  du 
bref  signé  le  26  avril  1617,  le  P.  Joseph  ob- 
tient du  roi  des  lettres  patentes  {k  octobre 
1617),  et,  le  26  octobre  de  la  mAme  année, 
la  Mère  Antoinette,  accompagnée  de  vingt- 
quatre  religieuses,  faisait  son  entrée  h  Poi- 
tiers au  milieu  <l'une  foule  curieuse  et  bien- 
veillante. Les  abbayes  de  Sainte-Croix  et  de 
la  Trinité  se  disputèrent  Thonneur  de  la  re- 
cevoir; mais  elle  se  dirigea  de  suite  vers 
son  monastère,  dont  l'aspect  misérable  ius- 
tifiait  complètement  le  nom  de  Cafvaire  don* 
né  h  son  institut.  Elle  n'y  trouva  en  eflTet 
quo  des  croix  de  tout  genre.  Mais,  quoi- 
qu'elle y  manquât  de  tout,  au  point  <le  ne 
pas  savoir  si  la  vie  du  lendemain  serait  bien 
assurée,  elle  ne  se  laissa  point  at>attre;  rat* 
fermie  par  son  esprit  de  foi  et  pur  tes  con- 
solations de  révoque,  qui  prit  l'institut  sous 
sa  protection,  elle  organisa   le  oHNiastère. 
Elle  mit  À  sa  tète  la  plus  ancienne  religieuse, 
la  Mère  Gabrielle  de  l'Espronnière,  en  reli- 
gion sœur  Saint-Benott,  et  se  conQa  dans  la 
Providence  pour  le  succès  de  son  œuvre. 

Elle  éprouva  bientôt  de  nouvelles  angois- 
ses. L'abbesse  de  Fontevraud,  qui  avait  d'a- 
bord donné  son  consentement,  le  retira,  et 
défendit  de  fournir  aucuns  secours  au  Cal- 
vaire de  Poitiers,  qui  fut  réduit  à  la  plus 
eitrème  pénurie.  Elle  (toussa  oième  le  mau- 
vais vouloir  jusqu'à  porter  devant  les  juges 
ordinaires  son  appel  comme  d'abus  du  bref 
du  Pape.  Le  roi,  choqué  de  ce  procédé,  con- 
fia, le  17  décembre  1617,  au  cardinal  de 
Sourdis,  archevêque  de  BordeauXt  le  soin 
d'arranger  le  différend. 

La  vie  misérable  que  menaient  les  saintes 
filles  du  Calvaire  engendra  bientdt  de  cruel- 
les maladies.  Quatre  sujets  furent  enlevés 
rapidement,  et  la  Mère  Antoinette  elle- 
même  fut  réduite  è  un  tel  affaiblissement, 
qu'elle  dut  prévoir  le  jour  prochain  où  ti- 
oiraient  ses  souffrances.  Mais»  pour  nous 
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serrir  4'on6  expression  empruntée  à  l'au- 
teur qai  noasa  fourni  les  éléments  de  notre 
récit,  c  comme  les  vieux  arbres  du  mont  Li« 
ban  portent  le  meilleur  encens,  aussr  vojait- 
ou  que  tant  plus  elle  s'approchait  de  sa  fin, 
plus  elle  espendoit  les  suaves  odeurs  de  sa 
vertu...  » 

On  était  an  milieu  du  saint  temps  de  Ca- 
rême; sa  nourriture  se  composait  de  racines 
et  de  légumes,  avec  un  peu  d'huile;  depuis 
vingt  ans  elle  n'avait  pas  bu  une  seule 
goutte  de  vin.  Sa  santé,  déjà  délabrée,  ne 
pouvait  résister  à  un  pareil  résime;  la  sainte 
femme  éprouva  bientôt  des  douleurs  atro- 
ces, puis,  le  jeudi  avant  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, elle  fut  prise  d'une  extrême  fai- 
blesse et  tomba  anéantie.  Elle  refusa  néan- 
moins tout  adoucissement  à  ses  pratiques 
aa5tères;on  ne  put  lui  faire  accepter  un 
matelas,  mais  seulement,  et  à  grand'peine, 
ane  paillasse  qui  fut  placée  sur  les  ais  oui 
lui  servaient  de  coucne. 

Elle  voulut  garder  constamment  son  ha- 
bit religieux,  et  elle  en  était  vêtue  lors(^ue 
révéque  de  Poitiers  vint  la  visiter.  La  prin- 
cesse se  recommanda  au  ]:)rélat,  ainsi  que 
l'œuvre  qu'il  avait  déjà  prise  sous  sa  pro-, 
tection;  elle  fit  écrire  la  môme  prière  hu 
cardinal  de  Sourdis.  Le  mardi  saint,  la  ma- 
lade demanda  les  derniers  sacrements;  on 
différa  jusqu'au  lendemain.  Elle  se  fit  alors 
apporter  des  papiers  et  trois  petits  tableaux 
venus  de  Rome.  Deux  de  ces  tableaux  fu- 
rent mis  de  câté  par  elle  pour  le  P.  Joseph; 
le  troisième,  avec  quelques  papiers  de'  di- 
rection, fut  destiné  aux  Feuillantines  de 
ToQ/oose.  Le  mercredi,  à  la  suite  d'une 
vfo/ente  convulsion,  elle  reçut  l'extrôme- 
ooi^tion  et  le  saint  viatique.  Plus  tard  elle  fit 
Doe  confession  générale  et  donna  l'ordre  de 
bire  porter  son  corps  à  Toulouse,  au  mo- 
nastère de  Sainte-Scolastique;  puis  elle  se 
mit  à  genoux  sur  sa  couche,  et  demanda  aux 
religieuses  assemblées  pardon  des  mauvais 
exemples  qu'elle  avait  pu  leur  donner;  en^^ 
suite  elle  exprima  le  désir  d'être  couchée, 
au  moins  après  sa  mort,  puisqu'on  le  lui  re- 
fusait peudant  sa  vie,  les  bras  étendus  sur 
une  croix  de  cendre  répandue  sur  le  pavé. 
Le  jour  de  Pâques,  elle  se  confessa  et  com- 
munia à  genoux,  hors  de  son  lit,  soutenue 
par  deux  religieuses.  Les  jours  qui  suivi- 
rent fareoi  une  longue  agonie.   Le  lundi 
après  Qoasimodo,  à  quatre  heures  du  soir, 
une  cooTolsion   éteignit  complètement  la 
raison  de  la  malade^  et  le  mercredi  25  avril, 
ftte  de  aaint  liarc,  entre  midi  et  une  heure, 
elle  rendit  son  Ame  à  Dieu. 

La  douleur  des  filles  du  Calvaire  fut  bien 
grande,  mais  leur  confiance  dans  la  protec- 
tion de  celle  qu'elles  invoauaient  déjà  comme 
une  sainte  en  diminua  I  amertume.  On  se 
partagea  ses  vêtements,  ses  ongles,  comme 
de  pnicieuses  reliques.  Le  corps  fut  ouvert 
et  trouvé  sain;  les  entrailles  et  le  cœur  fu- 
rent pieusenaent  conservés  dans  le  monas- 
tère. L'abtMiye  de  Sainte-Croix  fit  de  vives 
instances  pour  conserver  les  restes  de  la 


sainte  princesse;  mais  le  duc  de  Retz,  son 
fils,  obéissant  au  vœu  de  sa  mère,  les  ac- 
compaj^na  jusqu'au  monastère  de  Sainte- 
Scolastique  de  Toulouse,  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame  des  Feuillants,  où  ils  furent 
déposés  avec  honneur. 

Après  la  mort  d'Antoinette  d'Orléans,  ses 
pauvres  filles  ne  furent  point  abandon- 
nées par  le  P.  Joseph,  et  nous  avons  dit 
ailleurs  ce  qu'il  fit  pour  assurer  l'existence 
de  son  œuvre.  Nous  ne  reviendrons  donc 
pas  sur  ce  sujet,  et  nous  terminerons  Tbis- 
toire  de  la  fondation  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame  du  Calvaire  en  disant  quelle  est 
aujourd'hui  la  situation  de  cet  institut  reli- 
gieux. 

i  m.  —  ConsHiulions  eielatuit  de  lacqngré^ 
galion  de  Notre-Dame  du  Calvaire. 

Le  but  des  fondateurs  de  l'institut  de  No- 
tre-Dame du  Calvaire  a  été,  comme  nous  la- 
vons'vu  en  l'article  du  P.  Joseph,  d'honorer 
la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  prendre  pour  patronue  la  glorieuse  Vier- 
ge assistant  au  pied  de  la  Croix  et  compa- 
tissant à  ses  douleurs,  et  d'appliquer  toutes 
les  bonnes  œuvres,  pénitences,  prières  et 
mortifications,  pour  obtenir  de  Dieu  la  con- 
version des  infidèles  et  des  hérétiques,  et  le 
recouvrement  des  lieux  saints  consacrés  par 
la  vie  et  la  mort  du  Sauveur. 

Les  relisieuses  pratiquent  la  première  et 
exacte  règle  de  Saint-Benoît.  Leurs  consti- 
tutions ont  été  réimprimées  pour  la  der- 
nière fois  en  1634. 

La  congrégation  est  gouvernée  par  trois 
supérieurs  majeurs,  qui  sont  ordinairement 
des  cardinaux  et  des  prélats,  un  visiteur  et 
une  générale;  elle  est  exempte  de  la  juri- 
diction des  ordinaires.  Les  supérieurs  ma- 
jeurs sont  pour  toujours;  la  générale,  pour 
trois  ans,  après  lesauels  on  tient  le  chapitre 
général,  dans  lequel  elle  peut  être  continuée 
pour  trois  autres  années,  et  ainsi  des  autres 
chapitres,  où  on  la  peut  aussi  continuer; 
mais  elle  ne  peut  pas  exercer  son  ofiice 
plus  de  douze  ans  de  suite,  après  lesquels 
elle  est  pendant  une  année  la  dernière  de  la 
communauté;  elle  ne  peut  être  élue  prieure 
qu'après  trois  ans.  Pendant  l'exercice  de  sa 
charge,  elle  a  toujours  quatre  assistantes, 
dont  deux  sont  renouvelées  tous  les  trois 
ans;  elles  doivent  assister  la  générale  d^ 
leurs  conseils  pour  le  gouvernement  de  la 
congrégation,  et  il  v  en  a  toujours  une  qui 
l'accompagne  dans  le  cours  de  ses  visites, 
qui  sont  fréquentes,  car  elle  doit  visiter, 
ainsi  une  le  visiteur,  tous  les  couvents  de  ia 
congrégation   pendant  un    triennal.  Lors- 

au'on  tient  le  chapitre  général,  les  prieures 
es  monastères  et  leurs  communautés  ont 
le  droit  d'envoyer  par  écrit  leurs  suffrages 
au  chapitre  général;  ces  suffrages  sont  por- 
tés par  des  dféléguées  élues  à  cet  effet.  Le 
visiteur  préside  le  chapitre  général,  assisiô 
de  trois  scrutatrices  élues  parla  communau- 
té où  se  tient  le  chapitr<^;  on  ouvre  les  let- 
treS|  on  compte  les  suffrages  et  on  proclaïue 
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générale,  assistantes  et  prieures,  celles  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  voix. 

g  JV.  —  Costume  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  du  Calvaire. 

Ces  religieuses  continuent  à  porter  le  pre- 
mier costume  do  Tordre,  tel  qu'il  fut  donné 
aux  filles  du  Calvaire,  en  1621,  par  une  bulle 
du  T.-S.  P.  le  Pape  Grégoire  XV.  En  voici 
la  description  :  un  habit  de  grosse  étoffe 
noire,  une  ceinture  de  crin  faisant  plusieurs 
tours;  une  guimpe  blanche,  un  bandeau 
blanc,  un  scapulaire  noir;  un  manteau  noir 
en  forme  de  chape,  attaché  devant  avec  une 
petite  agrafe  de  fer;  un  voile  en  grosse  toile 
noire  et  un  second  par-dessus,  également 
en  toile  noire,  mais  bien  plus  claire.  Elles 
portent  des  sandales  de  bois  et  marchent 
les  pieds  nus  depuis  le  3  mai,  jour  de  Tin- 
vention  de  la  sainte  Croix,  jusqu'au  14-  sep- 
tembre, jour  de  la  fête  de  1  exaltation  de  la 
sainte  croix.  (1) 

CALVAIRE  (Filles  du) 

Notice  sur  Mme   Virginie  Centurion^  leur 

fondatrice, 

Mme  Virginie  Centurion,  femme  d'une 
éniinente  piété,  illustre  rejeton  de  deux  prin- 
cipales familles  de  Gènes,  Centurion  etSpi- 
nolla,  mariée  5  Gaspard-Grimaldi  Braccelli, 
fonda  l'institut  des  Filles  du  Calvaire,  l'an 
1619,  dans  la  ville  mémo  de  Gênes.  Après 
avoir  passé  quelques  années  dans  son  vil- 
lage, en  menant  une  vie  exemplaire,  elle 
adressa  à  Dieu  de  ferventes  prières  pour  ob- 
tenir la  grûce  de  connaître  sa  sainte  volonté 
sur  le  genre  de  vie  qu'elle  devait  suivre. 
Pendant  la  nuit  et  durant  son  sommeil,  la 
sainte  Vierge  lui  apparut  a^vant  une  croix 
sur  les  épaules,  et  elle  lui  ht  entendre  que 
la  volonté  de  Dieu  était  qu'elle  le  servît  dans 
la  personne  des  nauvres.  S'étant  éveillée 
toute  tremblante  ue  cette  vision,  la  Provi- 
dence lui  fournit  ausilôt  l'occasion  d'exercer 
sa  vocation  et  d'obéir  h  l'ordrequ'elle  avait  re- 
çu. Ayant  aperçu  sur  la  place  une  jeune  fille 
abandonnée,  implorant  le  secours  des  pas- 
sants, elle  courut  de  suite  vers  elle  et  la  reçut 
dans  son  appartement,  elleainsiquesamère. 
Celte  action  généreuse,  cette  prompte  cor- 
respondance aux  inspirations  de  la  grâce 
furent  très-agréables  à  Dieu,  et  avec  èon  se- 
cours elle  s'en  arma  dans  la  courageuse  ré- 
solution de  se  consacrer  au  soulagement,  à 
l'instruction  des  filles  pauvres  abandonnées. 
Ce  projet  ne  rencontra  jamais  un  plus  vaste 
champ  à  cultiver  que  pendant  ce  temps  dé- 
sastreux, où  les  incendies  et  d'autres  causes 
de  ruines  avaient  réduit  à  toute  extrémité, 
Carignon,  le  bourg  de  la  Collombard  et  Sa- 
vone,  où  la  misère  était  si  grande  que  beau- 
eoup  de  parents,  pour  ne  pas  voir  mourir 
leurs  enfants  sous  leurs  yeux,  préféraient 
ÏQS  abandonner.  Le  nombre  de  jeunes  filles 
qui  eurent  recours  à  la  charité  cie  la  géné- 
reuse Virginie  fut  si  grand  que  son  palais, 
étant  insutllsant  pour  les  contenir,  elle  dut 
louer  le  monastère  qui  .porte  le  nom  de 
Visitation  et  qui  n'e^t  pas  iiabité  aujourd'hui. 
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En  mémoire  de  la  vision  dont  elle  avait  été 
favorisée,  elle  lui  donna  le  nom  de  Sœur 
Marie  du  Refuge  De  tribulatis  sur  la  monta- 
gne  du  Calvaire. 

Cette  illustre  veuve  ne  pouvant  suffire, 
malgré  son  zèle  et  son  courage,  à  une  œuvre 
si  méritoire  et  si  précieusequi,tousles jours, 
prenait  une  nouvelle  extension,  lit  appel 
h  la  noble  générosité  d'un  grand  nombre 
de  premières  familles  de  Gênes,  mais  sur- 
tout à  la  magnanime  famille  du  prince  Doria 
et  du  marquis  de  Brignoles,  ainsi  qu'au  zèle 
admirable  du  cardinal  Durazzo,  alors  arche- 
vêque de  celte  ville.  Le  vif  intérêt  que  Vir- 
ginie portait  à  cet  établissement,  l'exemple 
si  touchant  d'une  dame  si  distinguée  par  sa 
naissance  et  par  sa  piété,  déterminèrent  nom- 
bre de  jeunes  personnes  honorables  à  se  dé- 
vouer volontairement  et  à  venir  contribuer 
à  la  prospérité  d'une  œuvre  si  belle.  Ce  fut 
alors  qu'ayant  acquis  une  autre  maison  in 
besagno,  la  fondatrice  y  plaça  toutes  celles 
qui  voulurent  suivre  son  exemple;  elle  leur 
fit  prendre  l'habit  du  tiers  ordre  de  saint 
François  et  les  chargea  de  la  direction  des 
jeunes  filles  pauvres. 

On  augmenta  le  nombre  des  maisons  à 
proportion  de  celui  des  religieuses  qui  de- 
vaient en  prendre  soin  et  des  pauvres  qui  so 
présentaient  en  grand  nombre.  Alors  Vir- 
ginie sollicita  du  sénat  sa  protection  et  son 
assistance  pour  qu'il  l'aidât  de  ses  conseils, 
pour  la  détendre  lorsque  les  circonstances 
le  rendraient  nécessaire,  afin  d'établir,  sur 
des  fondements  solides,  ses  instituls  qui 
promettaient  d'immenses  avantages,  qui 
rendaient  d'éminents  services. 

Un  dévouement  tel  que  celui  do  cette  pieuse 
veuve devaitémouvoir  les  âmes  généreuses, 
exciter  leur  sympathie;  les  nobles  Génois, 
Somellino,  Durazzo  et  Brignoles, ré()ondirent 
à  son  appel.  C'était  en  16Ï1.  Le  dernier,  ap- 
pelé Emmanuel,  dont  on  conserve  un  res- 
f)ectueuxsouvenir,  voulut  sechargerdetoule 
a  dépense  d'une  maison.  Il  loua,  à  ses  dé- 
Eens,  un  hôtel  connu  sous  le  nom  de  Cur- 
unara,  fournit  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  meubler,  pourvut  à  tout,  assura  des 
revenus  pour  vingt-cinq  sœurs  qu'il  chargea 
de  diriger  les  filles  pauvres  qui  jusqu'alors 
avaient  demeuré  dans  la  maison  mère  à  la 
montagne  du  Calvaire.  Après  avoir  ainsi  as- 
suré des  revenus  annuels  aux  sœurs  qui 
étaient  dans  la  maison  mère,  il  les  réunit, 
leur  donna  une  nouvelle  règle,  règle  très- 
sage  et  la  plus  adaptée  à  leurs  besoins  et  aux 
devoirs  qu'elles avaienlà  remplir.leur donna 
un  costume  uniforme  qui  devait  être  de  soie: 
c'est  pour  cela  qu'il  passa  pour  être  le  fonda- 
teur de  cet  institut;  aussi  ces  religieuses 
furent  communément  appelées  Dames  Bri- 
gnoles. 

Les  règles  de  celte  Congrégation,  si  utile 
à  la  religion  et  à  la  société,  ont  pour  objet  et 
pour  fin  de  consacrer  tous  les  membres  au 
service  des  pauvres  dans  les  hôpitaux,  dans 
les  lazarets  et  dans  les  éiablissemenls 
pieux,  à  faire  des  instructions  solides  à  ceux 
qui  jouissent  de  la  santé,  de  urodiguer  de:> 
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oiosolalioDSt  des  soins  spirituels  et  corpo- 
rels l  ceux  qui  soot  maudes. 

Lorsque  quelque  fléau  fait  des  ravages  et 
èias  des  circonstances  extraordinaires  oii 
teor  ferreur  pourrait  être  momentanément 
^iposée  au  relâchement,  les  Filles  du  Cal- 
fMfe  rassemblent  leurs  efforts  pour  aug<^ 
moler  leur  xèle  et  s'affermir  davantase  dans 
(ears  résolutions.  C'est  ainsi  que  pendant  les 
épidémies  et  les  pestes,  elles  doivent  ac- 
coartr  au  soulagement  des  pauvres,  è  i'eiem- 
ple  des  Filles  de  Charité  de  Saint-Vincent 
ii  Rral.  La  seule  différence  qui  existe  en- 
ir»  ces  religieuses,  c'est  que  les  Sœurs  de 
Chihté  portent  du  secours  sans  acception 
de  personnes  et  de  lieux ,  tandis  que  les 
Soors  Brîgooles  ou  Filles  du  Calvaire  ne 
doDiieot  leurs  soins  charitables  qu'aux  fem- 
Bie^qui  sont  dans  des  établissements  pieux, 
iiBs  les  bApilaux  et  dans  les  lazarets. 

Lrs  iouDeoses  résultats  qu'obtint  le  pieux 
«stitulde  Virginie  Centurion  et  du  marquis 
Irignoies,  les  témoignages  publics  de  recon- 
iuissance  qui  éclatèrent  bientôt  en  sa  fiiveur 
Meruiinèreot  un  grand  nombre  de  villes 
fléoie  du  premier  rang  à  demander  des  reli- 
^•eiises  sicoaipatîssantes,sidévouées  autour 
Jes  malheureux,  et  d'une  conduite  si  édi- 
tante. Batre  touies  celles  qui  sollicitèrent  et 
qui  purent  obtenir  cette  laveur,  il  faut  dis- 
tifigoer  la  ville  de  Savane  qui  leur  confia  son 
hôLiiiaUqui  porte  le  nom  de  Notre-Dame  de 
la  Miséricorde  ;  celle  de  Nori  qui  les  chargea 
de  son  hépital  et  de  son  orphelinat.  Bien 
d'autres  filles  firent  des  démarches  in  utiles  ; 
00  oe  pot  même  satisfaire  Uilan  qui  avait 
aînesse  sa  <iemande  dès  165<^. 

Us  pootiles  romains  ne  manquèrent  pas 
dlooorer  cet  institut  de  leur  naute  pro- 
«ctioo;ils  se  servirent  même  de  la  médiation 
du  cardinal  Césaire  pour  attirer  quelques- 
aaes  de  ces  religieuses,  iiuoique,  par  des 
orconstanees  particulières,,  ces  démarches 
se  purent  obtenir  leur  effet. 

Lorsqu'on  1815,  Pie  VU  honora  de  sa  pré- 
sesoe  U  ville  de  Gènes,  pour  donner  une 
OMique  particulière  d'intérêt  aux  Filles  du. 
blvatre,il  voulut  visiter  leur  maison,accom- 
l^t^  des  cardinaux  Spinolla  et  Doria  Pam- 

riiliy  et  leur  donna  sa  bénédiction.  Arrivé 
tome,  ce  Souverain  Pontife  demanda  de 
ces  religieuses  par  Fentremise  de  Thérèse 
Doria  Pamphili  et  par  une  lettre  de  M^r 
François  Cappariui,  alors  visiteur  apostoli- 
iiœ  de  la  pieuse  maison  des  Thermes  de 
Oioclétien,  adressée  à  la  supérieure  géné- 
ale  de  Gènes.  Le  Pape  pressa  leur  arrivée  à 
ftoiiie,et  à  peine  quelques-unes  d'entre  elles 
fte  furentrelles  rendues  à  ses  instances,  qu'il 
leor  confia  l'éducation  des  pauvres  filles  si 
Booihreuses  de  la  communauté  que  nous 
venons  de  mentionner,  ainsi  que  l  adminis* 
tratioo  de  toute  la  maison, 

LéooXll  étant  entrédans son  éternel  repos,, 
le  Pape  Grégoire  XVI  voulut  traiter  ces  pau- 
vres Filles  du  Calvaire  avec  plus  de  magni- 
feeoce.  C'est  pourquoi  il  leur  céda  l'église 
de  Saint-Norbert,  qui  est  auprès  du  mont 
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Aquilin,  et  leur  fit  assurer  un  revenu  an- 
nuel par  l'organe  du  cardinal  Sforza,  alors 
président  de  la  commission  des  secotirs.  Le 
20  août  1833,  elles  furent  mises  en  posses- 
sion, pour  le  faire  servir  de  noviciat,  de  ce 
monastère  que  le  Souverain  Pontife  honora 
souvent  de  sa  présence,  et  depuis  il  ne  cessa 
de  donner  des  marques  de  sa  bienveillance 
è  la  première  maisoù,  toujours  occupée  par 
des  religieuses  du  Calvaire,  sous  les  aus- 
pices desquelles  prospérait  cette  maison  qui 
comptait  un  grand  nombre  de  jeunes  per- 
sonnes. 

Les  villes  de  Rieti  et  de  Vilerbe  leur  con« 
fièrent  aussi  leurs  orphelinats  avec  d'im- 
menses avantages  spirituels  et  temporels. 

Les  Filles  du  Calvaire  ou  Sœurs  Brignoles 
ne  font  poiut  de  vœux;  elles  s'engagent  seu- 
lement par  serment  à  la  persévérance.  A  la 
fin  de  leur  noviciat  elles  sont  revêtues  d'une 
robe  de  soie  noire  ;  elles  porlent  un  grand 
voile  de  même  couleur,  qu  elles  mettent  sur 
un  autre  qui  est  blanc.  Mgr  Charles  Louis 
Morichini  parle  longuement  du  bien  qu*elles 
opèrent  et  des  règles  de  leur  maison  dans 
son  ouvrage  Ikegh  statuti  di  publica  carita^ 
imprimé  a  Rome  en  1835,  pagp  133  et  sui- 
vantes: Vita  delta  servadiDio,  VirgeneaCen- 
turionef  fondatrice  délie  figlie  ael  réfugia 
del  monte  Calvario^  Geneva  1807;  elle  a  été 
(*4>mposée  par  Scipion  Squaricaûlco,  mère  de 
la  fondatrice,  et  par  le  P.  Antero  Maria, 
Augustin  déchaussé.  (1) 

C ARMEL  (Tiers  osdrb  du  mont). 

Depuis  longtemps  les  séculiers  qui  ne 
pouvaient  aspirer  au  bonheur  de  la  vie  du 
Carmel  demandaient  instamment  qu'une 
communion  intime  de  prières  et  de  bonnes 
cauvres  pût  s'établir  entre  eux  et  Tordre  de 
Marie.  Ces  demander  réitérées  déterminèrent 
rétablissement  du  tiers  ordre  de  mont  Carmel. 

Sixte  IV,  grand  protecteur  de  l'ordre,  ap- 

f)rouva  cette  association  si  avantageuse  pour 
es  fidèles  et  si  glorieuse  pour  le  Carmel, 
par  sa  bulle  Dum  aUentio  du  28  novembre 
1436, 

Dans  le  principe,  les  Terciaires  étaient 
censés  suivre  la  règle  entière  de  Saint-Albert 
et  contractaient  les  mêmes  engagements  que 
les  religieux,  autant  du  moins  que  cela  était 
compatible  avec  leur  position  sociale.  Mais 
il  en  résultait  bien  des  embarras,  des  trans- 
gressions, et  ce  ne  fut  néanmoins,  chose 
surprenante,  qu'en  1635,  cest-è-dire  plu^ 
d'un  siècle  et  demi  plus  tard,  que  le  géné- 
ral des  mitigéâ,  Théodore  Stratio,  leur  donn& 
des  règles  particulières. 

Bien  longtemps  avant  le  tiers  ordre  exis- 
tait la  confrérie  de  Tordre,  communément 
appelée  le  SaintScapulaire.  La  bulle  sabatine 
en  fait  une  mention  expresse  :  Stmcii  ftaftt- 
fus  sigwum  ferentes^  appellanlee^  se  eonfralres 
et  coneorores.  Cette  confrérie  eut  d'abord 
son  entrée  au  mont  Carmel,  et  c'est  là  que  fut 
agrégé  saint  Louis  ;.pl us  tard  et  pour  une  pi  us 
grande  commodité,  on  la  tran.^féra  à  Rome, 
où  elle  est  encore  sous  le  titre  d'Arcbicon- 
frérJe,  avec  de  très-riches  privilèges  et  db 
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qucs  inJuigences.  LY';^lisp  est  nu 
njont  Mdgnanapoli.  Le  costume  des  associés 
consiste  en  un  sac  de  couleur  carmélite,  une 
ceinture  de  cuir,  un  camail  blanc,  avec  un 
capuce  ou  un  voile,  selon  le  sexe.  11  y  a  eu 
luôme  des  associations  d'affiliés  et  affiliées  de 
l'ordre,  tenant  un  milieu  entre  le  tiers  ordre 
et  la  confrérie.  Telles  furent /cy  béates  et  les 
pénitentes.  Ces  dernières  formaient  une 
grande  communauté,  près  d'Orvietlo.  en  Ita- 
lie. Antoine  Simoncelli,  leur  fondateur,  les 
lit  approuver  par  Alexandre  VII. 

Enfin,  le  Carinel  eut ,  parmi  ses  affiliés, 
jusqu'à  un  ordre  de  chevalerie,  gloire  qu'il 
ne  partage  avec  aucun  ordre  religieux  et  qui 
prouve,  une  fois  de  plus,  combien  a  été  uni- 
verselle la  vénération  dont  on  Ta  toujours 
entouré.  Henri  JV,  roi  de  France,  en  vertu 
d'une  bulle  de  Paul  V,  établit  l'ordre  royal  et 
militaire  des  hospitaliers  de  Notre-Dame  du 
mont  Carmel,composede  cent  gentilshommes 
qui  devaient  former  la  garde  noble  du  roi 
en  temf)S  de  guerre;  la  règle,  lescouleurs,  le 
blason,  étaient  empruntés  h  Tordre  {{(^s  Car- 
mes Le  premier  grand  maître  fut  Philibert 
A'orslon,  qui  établit  les  PP.  Déchaussés  h 
Lyon. 

CHARITÉ  CHRÉTIENNE. 

Ordre  militaire  créé  par  Henri  III,  en  fa- 
veur des  soldats  estropiés  au  service  de 
l'Etat.  Le  prince  assigna  quelques  revenus 
h  cette  généreuse  institution.  Ceux  qui 
(liaient  reçus  dans  cet  ordre  portaient  une 
iroix  sur  îe  manteau  au  côté  gauche,  et  au- 
tour de  la  croix  ces  mots  brodés  en  or,  Pour 
avoir  fidèlement  servi.  Un  établissement  si 
louable  n'eut  point  de  succès. 

CHARITÉ  (Fri>res  dp.  la}. 

Fondés  en  Belgique,  par  M,  Triest, 

L'origine  des  frères  fut  très-modeste  et 
plus  hunjble  encore  (lue  celle  des  Sœurs  de 
In  Charité  de  Jésus  et  ae  Marie,  duc  au  même 
fondateur  dont  nous  donnons  la  vie  à  l'ar- 
ticle de  celte  autre  congrégation.  —  Voy, 
Charité  {Sœurs  de  la).  —  (À»s  commence- 
ments furent  aussi  bien  moins  consolants 
])0ur  |p  cœtir  de  M.  Triest.  L'hospice  des 
vieillards  de  Gand,  qui,  depuis  1788,  avait 
été  réuni  h  celui  des  vieilles  femmes,  au 
couvent  Saint-Antoine,  quai  de  la  Lieve,  en 
fut  détaché  et  transféré  à  Biloke,  le  1"  sep- 
tembre 1806.  Il  y  avait  alors  cent  vieillards, 
qui  soignés  par  des  mercenaires  sans  auto- 
rité comme  sans  dévouement,  ne  leur  obéis- 
saient plus  et  se  livraient  impunément  à 
tous  les  désordres.  De  nombreux  abus  exis- 
taient et  la  commissian  des  hospices  sentait 
qu'il  était  temps  d'y  remédier  et  de  changer 
entièrement  la  direction  de  cet  établisse- 
ment. M.  Triest,  dont  la  réputation  grandis- 
yflit  et  qui  la  justifiait  déjà  par  le  plein  suc- 
cès obtenu  i\  l'abbaye  de  Terhaegen ,  où 
étaient  établies  ses  sœurs  de  la  Charité,  fut 
prié  de  se  charger  de  cette  administration. 
Il  n'ignoraU  pas  combien  cette  lâche  était 
(lifliciie  ei  combien  il  en  coûterait  pour  ré- 
iormer  U  conduite  de  vieillards  entêtés;  ce- 


pendnnt  son  zèle  l'emporta.  H  y  avait  du 
bien  h  faire,  c'était  tout  dire.  En  consé- 
quence, M.  Triest,  accompagné  du  maire  et 
du  [>réfet,  y  installa,  le  28  décembre  1807, 
trois  hommes  dans  le  dessein  de  jeter  ainsi 
les  fondements  d'une  communauté  de  frères 
de  la  Charité.  Ce[)endani  comme  les  jeunes 
gens  prof>res  à  cette  œuvre  étaient  extrême- 
ment rares  à  cause  de  la  conscription  de  ce 
temf»s  de  guerre,  M.  Triest  pressentit  les 
obstacles  qu'il  rencontrerait  de  la  part  même 
de  ceux  qui  devaient  être  ses  instruments  et 
ne  voulut  faire  qu'un  essai.  Ce  qu'il  avait 
prévu  arriva  ;  d'un  côté  les  vieillards,  gênés 
dans  leurs  mauvaises  habitudes,  se  révol- 
taient contre  les  réformateurs  des  abus;  de 
l'autre  cAté,  les  hommes  nu'il  avait  associés 
h  son  entreprise  charitable,  ne  lui  conre- 
naient  guère.  Après  des  tentatives  infruc- 
tueuses pour  les  améliorer  et  leur  donner 
une  impulsion  convenable,  il  vit  qu'il  ne  lui 
restait  [)lus  d'autre  moyen  que  de  détruire- 
radical  ement  ce  qu'il  avait  fait  jusque-là,  et 
de  recommencer  sur  un  tout  autre  |)ied. 
C'est  ce  qu'il  exécuta.  C'est  donc  le  7  no- 
vembre 1810  que  M.  Triest  fonda»  h  propre- 
ment parler,  la  communauté  des  Frères  de 
la  Charité;  il  leur  appliqua  avec  quelques 
modifications  la  règle  des  sœurs,  et  ceilq  rè- 
gle ainsi  modifiée  fut  approuvée  par  Mgr  de 
Broglie,  évê<^ue  de  Gànd,  le  26  novembre 
1810.  L'auteur  de  la  notice  sur  M.  Triest  dit 
en  parlant  des  frères  de  la  Charité  :  Celle 
communauté  deux  fois  abandonnée,  deuî 
fois  reconmiencée,  s'est  déveirjppéeau  point 
qu'aujourd'hui,  époque  de  la  mort  de  M. 
Triest,  en  1836,  ellecompte  neuf  maisons  oa 
établissements.  Ces  paroles  feraient  sup|>o- 
ser  qu'entre  l'essai  de  1807  et  l'exécution 
définitive  en  1810,  il  y  avait  encore  en  une 
tentative  infructueuse.  Voici  la  .stali>tique 
des  maisons  de  la  congrégation  en  1836. 
Toutes,  comme  celles  des  sœurs,  portent  un 
nom  de  patronage  religieux.  La  première 
maison  est  celle  do  la  By loque,  à  Gand,  ap- 
pelée la  maison  de  Saint-Vincent  de  Paul^ 
qui  a  une  triple  destination,  hospice  pour 
les  vieillards,  institution  pour  les  sourds- 
muets  et  école  gratuite  flamande.  Le  ficVe 
Aloysius,  supérieur  de  tous  les  frères  de  I» 

Ciiarilé  en  était  alors  l'économe. 

La  maison  des  Saints-Anges  est  rhospi'-e 

(les  aliénés,  h  (iand.  KHe  fut  donnée  à  l'ins- 
titut en  1815,  et  est  desservie  par  dix-neuC 
frères. 

A  Froidmont,  près  de  Tournay,  est  la 
troisième  maison  dite  de  Saint-Charles  Bot- 
romée,  fondée  par  quatre  frères,  le  1"  wars 
18-21.  C'est  une  maison  d'aliénés,  et  une  école 
gratuite,  que  desservent  treize  frères.  La 
maison  de  Bruges,  dite  6c  Saint -Antoine  d^ 
Padoue  ^  destinée  surtout  à  l'instruction 
gratuite  des  enfants  pauvres;  il  y  a  cimi 
frères.  Avant  la  révolution  belge,  cet  éta- 
blissement avait  eu  |à  diverses  reprises  des 
démêlés  avec  le  gouvernement  des  Par* 
Bas.  I^  cinquième  maison,  à  Anvers,  eji 
appelée  Maison  deCImmaculée  conceptioi^^^ 
(a  sainte  Vierge^  fondée  etenireieiiue  par  w 
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Dootficeoeo  de.  quelques  flimilles  pieuses. 
Las  frères  j  entrèrent  Je  3  mai  1832,  dans 
le  but  d'instruire  les  enfants  pauvres,  elle 
S  décembre  1835,  élargissant  le  cercle  da 
•eursoocapations,  ils  ouvrirent  un  hospice 
pour  les  enfants  (lauvres  ;  il  y  a  cinq  frères. 
A  Loorain,  la  maison  de  Sain$^ Antoine  de 
Ptdout^  sous  ce  môme  vocable  que  celle  de 
Bruges,  a  été  fondée  le  ik.  juin  1832.  Cinq 
frira,  entretenus,  par  les  curés  et  vicaires 
de  la  ville,7  donnent  l'Instruction  gratuite  à 
quilre  cents  enfants  de  la  classe  indigente. 
£o  1833,  le  29  avril»  la  commission  des  hos- 
pices de  Gand,  appela  les  frères  de  la  Cha- 
liié  diDS  la  maison  dite  J^u/der^,  du.costume 
que  portaient  autrefois  les  enfants,  et  qui 
ist  celle  des  orphelins.  Elle  est  appelée  Mai- 
tn  diSaini'Joeepk,  |»ar  les  frères  qui  y  sont 
•0  nombre  de  sept.  La  maison  de  Saint- 
Trood,  dite  Mainm  de  Saint-Augustin^  en- 
ir«ifOQe  par  des  notables  de  la  ville,  pour 
b  disse  gratuite  et  encore  pour  une  inslilu- 
tioa  d'orphelins,  fut  fondée  le  13  décembre 
IM)  et  possède  sept  frères.  La  neuvième 
uison  est  k  Bruxelles,  sous  le  nom  de  Saint-- 
l^mtdtGimxogue,  fondée  en  février  1835, 
<tins  le  but  dfy  élever  des  sourds-muets  et 
<les  areogles.  En  1835,  par  arrêté  du  10 
3îril,  le  roi  Léopold  donna  k  cet  institut  le 
litre  de  leyo/;  il  y  a  six  frères  pour  le  ser- 
vice. Ces  neuf  établissements  ou  maisons 
comptaient  dono  alors  dix-huit  institutions 
H'^iales,  vu  les  diverses  destinations  des 
PIJùsoos.  Le  Donobre  total  des  frères  de  la 
Uttrité était  de  quatre-vingt-quatorze.  De- 
N^iorp,  le  nombre  des  maisons  s'est  accru, 
<:t  ins  ane  statistique  des  maisons  reli- 
peises  qui  m*a  été  envoyée  de  Belgique, 
f  vois  pour  les  frères  de  la  Charité,  outre 
^maisons  ci -dessus  désignées,  celles  d'Os-^ 
<«Qde,  de  Hamme,  do  Lokeren,  de  Lurre, 
^Nireiles,  de  Courtrai,  d'Alost,  de  Tron- 
««epnes,  de  Uége,  de  Verviers,  de  Namur, 
<le  Srageletie  ;  ce  qui  donne  le  chiffre  de 
f  iogt  et  an  pour  le  total  des  établissements, 
MU  a  plas  que  doublé  depuis  seize  ans.  -^ 
IVf  CHlessous  l'art.  Chabité  db  Jésus  bt 

CBABITÉ  MATERNELLE  (Société  des. 
PAMES  DB  la),  en  Belgique. 

Mjà  sous  Napoléon  I*%  une  institution  de 
ee genre  avait  été  fondée;  mais  elle  était 
tombée,  faute  d'un  homme  capable,  par  son 
<e.e  et  s%$  talents,  de  la  diriger  et  de  la  per- 
MDifier  en  lui.  En  Ifâl,  ou  érigea,  dans 
lenclosde  la  Babylone,  l'école  de  la  ma- 
ternité, pour  y  recevoir  les  filles-mères, 
JL  Triest,  qui  ne  voulait  pas  que  les  femmes 
«moêtes  fussent  traitées  moins  avantageu- 
Hoeot  que  les  filles  coupables,  se  concerta 
*»ecies  dames  les  plus  respectables  de  la 
]|ii>e,  et  fonda,  en  1822,  sa  Congrégation  dee 
^^^^  de  la  charité  maternelle.  La  présidence 
^^  «ppanint  à  M.  le  chanoine  Triest,  la 
^Ç^présidence  k  Mme  la  comtesse  douai- 
rière d'Hane  de  Steenhuyse.  Mlle  Colette 
^^H^oel  en  fut  secrétaire.  11  y  a  des  mem- 


bres honoraires  et  des  membres  actifs.  Tous 
les  ans  s'assemble  le  grand  conseil,  formé 
de  toutes  les  dames  de  la  congré^^alion.  Il  jr 
&detuc  dames  qui,  deux  fois  par  an,  au  mois 
de  mars  et  de  novembre,  font  la  quête.  Pour 
chaque  paroisse  de  la  ville,  une  dame,  ap- 

Î^lée  distributrieCf  est  chargée  de  recueillir 
es  demandes  des  pauvres  femmes,  de  les 
transmettre  k  l'assemblée  des  dames  do  cha- 
que paroisse,  qui  se  réunissent  tous  les 
mois,  et  de  distribuer  k  domicile  les  secours 
accordés.    .     < 

Les  femmes  enceintes  doivent  chercher 
un  certificat  du  curé  de  leur  paroisse  cons- 
tatant qu'elles  sont  mariées,  se  conduisent 
bien,  sont  dans  une  grande  pauvreté,  qu'elles 
sonijnflcmes,  ou  qu'elles  ont  au  moins  qua- 
tre ou  cinf  enfants.  Elles  portent  ce  certifi- 
cat chez,  la  dame  distributrice  du  quartier, 
laquelle,  à  l'assemblée  mensuelle,  en  con- 
fère avec  les  autres  dames  :  leur  admission 
aux  secours  est  constatée  par  le  président, 
qui  appose  sa  signature  au  bas  du  certifi- 
cat. Chaque  femme  en  couches  reçoit  une 
layette,  et  pendant  neuf  jpurs,  tous  les  jours 
du  bouillon  et  un  franc-  Le  nombre  des 
femmes  ainsi  secourues  monte  par  an  à 
cent. 

S.  M.  la  reine  des  Belges  avait  souscrit  deux 
fois  pour  la  somme  de  cinq  cents  francs  et  a 
accordé  son  auguste  protection  à  cette  utile 
et  intéressante  congrégation. 

CHARITe  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE 

(SOEUBS  de). 

Histoire  de  rétablissement  de  cet  ordre  avec 
la  vie  du  chanoine  Triest^  son  fondateur. 

Ce  respectable  prêtre  que  la  Belgique  et 
Tétranger  môme  ont  appelé  Apôtre  de  Inhu- 
manité^ Providence  des  pauvres^  Vincent  de 
Paul  de  la  Belgique^  a  formé  plusieurs  socié- 
tés religieuses,  dont  il  est  parlé  à  leur  place 
respective  et  dont  la  plus  importante  est 
celle  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Pierre 
Joseph  Triest  naquit  à  Bruxelles,  le  SI  août 
1760,.  de  parents  respectables  qui  regar- 
daient une  bonne  éducation  comme  le  meii« 
leur  héritage  qu'on  puisse  laisser  à  ses  en- 
fants. H  commença  ses étudesaucollége  des 
Jésuites  de  sa  ville  natale;  mais  cette  so- 
ciété ayant  été  supprimée  en  Belgique,  il 
acheva  ses  humanités  àGheel,  village  de  la. 
province  d'Anvers.  Après  avoir  terminé  sa^ 
philosophie  à  l'ancienne  université  de  Lou- 
vain,  il  entra  au  séminaire  de  Malines  et  re- 
çut la  prêtrise  le  10  juin  1786.  Il  fut  envoyé 
succcbsivement  comme  coadjuteur  h  Notre- 
Dame  de  Malines  en  1788,  puis  en  1788i 
comme  coadjuteur  è  Assche,  près  de  Bruxel* 
les,  puis  comme  desservant  au  même  en- 
droit, en  1791.  La  même  année,  11  devint 
vicaire  de  l'église  Notre-Dame  de  d'Hanswvk^ 

à  Malines.  Le  typhus,  qui  sévissait  è  l'iiOr 
pital  militaire  de  cette  ville,  fournit  au  cou- 
rageux^vicaire  Toccasion  de  montrer  ce  dé*- 
vouement  religieux,  dont  il  devait  plus  tard 
donner  de  si  sublimes  preuves.  Cette  ef^ 
frayante  épidémie  fqijjaitdes  ravages  affreu^u 
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la  peur,  lo  découragement  s'emparaient  de 
tous  les  esprits;  ceux  mômes  que  leurs 
fonctions  ou  leur  position  auraient  dû  rete- 
nir, fuyaient  ce  séjour  de  désolation  et  do 
mort.  Lui  seul,  il  resta  au  poste;  et,  plus 
fort  que  le  danger,  il  se  multipliait  pour  te- 
nir tète  au  mal  et  pour  porter  en  tout  lieu 
les  secours  et  les  consolations  de  la  religion. . 

Tant  d'ardeur,  tant  de  travaux  Tépuisè* 
reni;  il  tomba  lui-môme  atteint  de  la  conta- 
gion. Mais  Dieu,  qui  avait  ses  vues  sur  lui, 
ne  permit  pas  qu*il  suciombûl,  lui  qui  devait 
encore  essuyer  tant  de  larmes,  consoler  tant 
de  douleurs  et  soulager  tant  de  misères  1 

Ses  talents  et  ses  vertus  sacerdotales  atti- 
rèrent Taitenlion  de  ses  supérieurs  ecclësias- 
ticjues.  Au  concours  de  Malines  de  1797,  il 
fut  nommé  curé  et  clianoine  do  TEglise  col- 
légiale deSaint-Pierre,àKenaix,  Acette  épo- 
mie  de  ta  vie  du  curé  Triesl  se  rattache  une. 
de  ses  p!us  belles  actions.  Les  circonstances 
politiques  forçaient  les  prêtres  h  se  cacher 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  d'un 
pouvoir  impie  et  despotique.  M.  le  curé 
ïriest,  comme  les  autres,  s'était  caché; 
mais,  plus  aue  les  autres,  il  était  recherché 
par  les  gendarmes,  parce  que  le  zèle  et  la 
hardiesse  qu'il  mettait  à  exercer  en  secret 
les  fonctions  de  son  ministère  rendaient  la 
capture  plus  importante.  Une  nuit,  au  fond 
de  sa  retraite,  il  apprend  que  la  femme  du 
brigadier  de  la  gendarmerie  est  à  Tagonio. 
Que  fera-t-il  ?  Laissera-t-il  cette  personne 
mourir  sans  les  secours  do  la  religion,  ou 
ira-l-il  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup,  en- 
tre les  mains  du  brigadier  qui  le  poursuivait 
avec  tant  d'acharnement?  11  n'écoule  que 
son  devoir,  se  rend  à  la  demeure  du  briga- 
dier, va  droit  otlrir  son  ministère  à  la  femme 
agonisante  :  le  brigadier  survient,  trouve 
le  curé  ïriest  au  chevet  du  lit  do  sa  femme 
et  est  tellement  louché  de  cet  acte  de  géné- 
rosité, qu'il  jure  de  ne  [)lus  jamais  arrêter 
de  prêtre.  En  1802,  après  le  concordat,  il 
devint  desservant  de  l'église  de  Saint-Mar- 
tin dans  la  même  ville  de  Renaix.  Alors 
encore,  son  zèle  pour  le  prochain,  zèle  ins- 
tinctif et  que  la  religion  augmenta,  éclata 
par  l'établissement  d'une  école  pour  les  or- 
phelines pauvres,  laquelle  existe  encore  de 
nos  jours. 

Transféré  en  1803  àlacuredeLovendegem 
beau  village  à  deux  lieues  de  (iand,  il  y  jeta 
les  fondements  de  l'Institution  des  Sœurs  do 
la  Charité  de  Jésus  et  de  Marie,  dont  les 
commencements  furent  humbles  et  obscurs. 
En  elfct  il  commença  cette  première  maison 
appelée  la  Maison  de  Notre-Dame  aux  4n- 
ges^  car  tous  ses  établissements  ont  reçu  uno 
dénomination  pieuse  et  se  trouvent  sous  un 
saint  patronage,  il  la  commença,  dis-je,  en 
réunissant  trois  filles  pieuses  dans  une  pe- 
tite chambre  qu'il  prit  à  loyer  le  k  novem- 
bre 1803,  pour  l'instruction  des  enfants  pau- 
vres. Puis,  six  enfants  trouvés  y  furent  en- 
voyés do  Gand,  pour  y  êtro  élevés  et  furent 
ensuite  avantageusement  placés  par  leur 
bienfaiteur.  Pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  M.  Triest,  soit  humilité,  soit  dé- 


sir do  faire  admirer  et  louée  la  Providence, 
aimait  à  se  re[)orter  en  souvenir  vers  celio 
époque  déinsive,  h  parler,  les  larmes  aux 
yeux,  de  la  bonté  immense  de  Dieu,  qui 
avait  daigné  jeter  ses  regards  sur  lui,  et  en- 
courager son  zèle  par  des  succès  trop  rapi- 
des et  trop  éclatants  pour  ne  pas  indiquer 
clairement  que  le  doigt  do  Dieu  élail  là. 

il  racontait  qu'il  avait  loué  une  petite 
chambre  et  que  s'associant  deux  filles  [ûeu- 
ses,  il  s'occupait  tie  l'instruction  des  enfants; 
que  bientôt,  une  personne  charitable  lui 
ayant  remis  une  somme  mo<lique,  il  aug- 
menta son  matériel  et  son  personnel  qui 
montait  alors  à  dix  personnes. 

L'homme  bienfaisant  dont  nous  esquis- 
sons la  vie,  pressentant  de  plus  en  nlus  sa 
belle  vocation,  se  livra  entièrement  a  l'œu^ 
vre  importante  qu'il  avait  entreprise,  et  dont 
lui-môme,  il  l'a  souvent  avoué,  ne  soupçon- 
nait pas  le  futur  développement  et  les  résul- 
tats. 

Il  avait  cru  d'abord  faire  de  sa  commu- 
nauté une  aflilialion  de  la  Congrégation  da 
filles  de  charité  de  saint  Vincent  de  Paul^(ÏQ 
France;  ce  (pii  le  contirma  dans  cette  pensée 
ce  fut  de  voir  que  le  gouvernement  français 
venait  d'approuver  celte  utile  congrégation. 
Il  |)roposa  donc  h  ses  (il les  de  solliciter  celle 
aflilialion  et  de  présenter  à  cette  fin  une  re- 
quête à  Mgr  Fallot  de  Beaumont,  évoque  de 
Gand  ;  ce  qu'elles  firent.  Ce  prélat,  qui  tou- 
jours s'est  montré  si  empressé  de  seconder 
le  zèle  du  charitable  curé,  n'eut  pas  plutôt 
reçu  cette  requête,  qu'il  se  rendit  à  Loven- 
degoin.  Il  fut  si  charmé  de  la  sagesse  dft 
M.  Triest  et  do  Tordre  qui  régnait  dans  sa 
naissante  institution,  qu'il  promit  d'écrire 
incessament  à  Paris,  et  de  ne  négliger  au- 
cun moyen  do  lui  faire  obtenir  ce  qu'd  de- 
mandait. Mais  malgré  la  puissante  interven- 
tion do  Mgr  de  beaumont,  l'alfairo  ne  réus- 
sit pas  à  Paris.  Le  13  février  1805,  on  répon- 
dit par  un  refus  de  reconnaître  la  maison  de 
Lovendegem  comme  afliliée  do  la  Congré- 
gation de  Saint-Vincent  de  Paul,  surtout  à 
cause  de  la  différence  du  langage. 

M.  le  curé  Triest  comptait  trop  sur  la  Pro- 
vidence pour  se  rebuter  par  co  premier  re- 
vers. Au  contraire,  il  s'a[)erçut  que  cette  dé^ 
pendance,  cette  aflilialion  do*  la  congrégation 
de  la  France,  aurait  entravé  le  libre  essor 
de  son  zèle  et  les  développements  de  son 
institution.  H  résolut  donc  do  se  maintenir 
indépendant,  et  se  mit  à  composer  pour  sa 
jeune  communauté  des  règles  ou  constila- 
tions. 

Il  avait  étudié  profondément  les  règle- 
ments des  différents  ordres,  les  avait  com- 
parés entre  eux;  il  en  prit  ce  qu'ils  ont  de 
meilleur,  et  y  ajouta  de  nouvelles  disf-osi- 
tions,  qui  frappent  par  leur  prudence  et  leur 
sagesse,  et  qui  prouvent  dans  l'auteur  me 
grande  expérience  du  cœur  humain  et  de  la 
vie  intérieure  des  couvents.  Il  so  levait  tous 
les  jours  à  3  heures,  quelquefois  plus  lot, 
|)Our  apprendre  les  règlements  aux  sœurs, 
et  [iQur  les  soutenir  par  son  exemple. 
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Mgr  de  Beaumoni  avait  de?iné  M.  Triest; 
il  l'appréciait  à  sa  juste  yaleur»  et  cherchait 
aie  mettre  k  même  a  exercer  son  dévouement 
sor  un  plus  vaste  théâtre.  Comme  la  ville  de 
Gand,  depuis  le  terrible  contre*coup  que  la 
Belgique  avait  ressenti  de  la  révolution 
française,  avait  perdu  tous  ses  établisse- 
ments pieux  et  de  bienfaisance»  le  sage  pré- 
lat se  promit  de  le  faire  venir  dans  cette 
ville.  11  en  parla  à  M,  Faipoult,  préfet  du 
dé|)artemeDt  de  TEscaut,  et  à  M.  Delafaille» 
maire  de  la  ville  de  Gand,  les  persuada  de 
la  nécessité  d'un  tel  établissement  pour  le 
cheMieu  du  diocèse  et  du  département,  et 
les  engagea  à  raccompagner  à  Lovendegem. 
Ces  magistrats,  cédant  a  la  prière  de  Mgr 
révoque  et  au  désir  de  visiter  une  institu- 
tion dont  la  réputation  était  déjà  si  grande, 
se  rendirent  ensemble  k  Lovendegem.  Voir 
cette  institution,  petite  il  vrai,  mais  si  bien 
organisée,  c'était  l'admirer;  voir  M.  Triest, 
c'était  reconnaître  en  lui  un  homme  supé- 
rieur. Aussi,  quelque  temps  après,  fut-il 
iovité  par  les  autorités  ecclésiastiques  et  ci- 
viles à  venir  s'établir  à  Gand,  dans  l'ancienne 
abbaye  de  Terhaegen,  qui,  depuis  la  révo- 
lution, avait  été  vendue  à  un  fabricant,  mais 
était  restée  inoccupée.  M.  le  curé  Triest 
accepta  l'offre,  vint  à  Gand  le  30  juillet  1805, 
mais  avec  si  peu  de  ressources,  que  lui  et 
les  six  sœurs  furent  obligés  de  coucher, 
pendant  quelque  temps,  sur  des  chaises  ou 
des  paillassons,  et  qu'une  des  sœurs  étant 
devenue  malade,  à  force  de  fatigues  et  de 
travaux,  un  voisin  généreux  lui  apporta  un 
lit  où  elle  put  se  reposer  et  se  rétaîblir. 

Cependant  M.  Triest,  afin  de  donner  à 
$00  établissement  de  l'importance  et  de  la 
stabilité,  sentit  qu'il  bllait  essentiellement 
obtenir  deux  choses  :  l'approbation  du  gou- 
vernement et  la  propriété  de  i'abbave.  A  cet 
effet,  il  se  rendit  lui-môme  à  PariSi  au 
printemps  de  1806,  muni  de  belles  lettres  de 
recommandation  de  Mgr  de  Beaumont  et  de 
M.  Faipoult.  Là  M.  Triest  eut  la  satisfaction 
d'entendre  de  la  bouche  môme  de  son  £mi- 
oence  le  cardinal  Caprara,  lé^at  a  latere  de 
Sa  Sainteté ,  que  le  Souverain  Pontife  ap- 
prouvait hautement  l'institut  des  sœurs  de 
la  charité,  et  que,  pour  lui,  il  userait  de 
toute  son  influence  pour  lui  faire  accorder 
rapprot)ation  du  gouvernement  français.  11 
fit  aussi  la  connaissance  du  vicaire  général 
de  la  grande  aumônerie  de  l'empire,  gui  le 
reçut  avec  distinction  et  bonté,  et  lui  pro- 
mit sou  Intercession  auprès  de  l'empereur. 
Tant  et  de  si  puissantes  recommandations 
eurent  le  plus  heureux  effet;  l'empereur, 
par  uu  décret  du  25  juillet  1806,  approuva  et 
autorisa  le  nouvel  institut  fondé  è  Gand, 
sons  le  nom  de  Sœurs  de  la  Charité  de  Jéius 
€t  de  Marie.  H.  Triest,  après  ce  premier 
succès,  revint  à  Gand,  persuadé  qu  un  se- 
cond triomphe  lui  était  réservé.  En  effet, 
un  décret  impérial,  en  date  du  18  septem- 
bre 1806,  fit  a  la  communauté  des  sœurs  de 
la  charité,  la  concession  gratuite  de  l'abbaj^e 
de  Terhaegen.  C'est  là  qu*est  aujourd'hui  la 
maison-mère. 


Il  est  vraiment  inconcevable  comment  un 
seul  homme  a  pu  faire  ce  que  M.  Triest  a  ac* 
compli,  comment  il  a  pu  seul  suffire  à  toutes 
les  occupations  qu'exigaient  des  commence- 
ments si  difficiles.  11  ordonnait  et  surveillait 
tout  ;  il  dirigeait  et  formait  les  sœurs;  il  était 
toujours  auprès  des  malades,  ne  leur  offrant 
pas  seulement  des  consolations  religieuses,, 
mais  les  soignant  lui-môme,  faisant  leur  lit 
et  pansant  leurs  plaies.  Môme  il  avait  pris 
son  quartier  près  de  l'hôpital  des  incura- 
bles, et,  la  nuit,  au  moindre  bruit,  à  la 
moindre  plainte  des  patients,  il  se  levait, 
interrompant  ainsi  le  court  repos  qu'il  goû- 
tait et  volait  au  secours  de  ces  malheureux. 
C'était  surtout  quand  une  de  ses  sœurs 
tombait  malade,  a  force  de  travaux,  qu'il 
encourageait  par  sa  présence  et  par  ses  pa- 
roles consolantes,  celles  qui  consacraient 
avec  lui  leurs  jours  à  soulager  les  misères 
des  pauvres  infortunés.  La  nuit  môme  il  ne 
quittait  pas  ces  martyres  de  la  charifé. 

11  s'en  faut  que  M^  Triest  n'ait  pas  été  ru- 
dement éprouvé  par  le  Seigneur,  et  que  de 
Srandes  clifficultés  n'aient  pas  surgi  au  sein 
e  sa  nouvelle  administration  de  Gand.  Il 
avait  bien  reçu  gratuitement  de  l'empereur 
le  local  de  Terhaegen,  mais  cet  édifice,  en- 
tièrement délabré  depuis  la  révolution,  avait 
besoin  de  subir  de  grandes  réparations;  il 
fallait  un  mobilier  considérable,  et  le  nou- 
veau directeur  n'avait  que  sa  charité  et  celle 
de  ses  généreuses  sœurs.  Heureusement,  et 
ceci  est  encore  une  disposition  de  la  Provi- 
dence, les  deux  hauts  dignitaires  de  la  pro- 
vince, Hçr  de  Beaumont  et  H.  Faipoult, 
étaient  dignes  de  comprendre  l'élévation 
des  sentiments  et  la  proiondeur  des  pensées 
de  M.  Triest,  et  ne  négligeaient  rien  pour 
mettre  è  la  disposition  de  son  zèle  toutes 
les  ressources  de  leur  position.  Mgr  de 
Beaumont,  comme  il  conste  d'une  série  de 
lettres,  écrites  par  lui  et  conservées  dans  les 
archives  de  notre  chanoine,  aimait  celui-ci 
comme  un  frère,  allait  souvent  visiter  seul 
et  comme  particulier  le  nouvel  établissement» 
encourageant  le  directeur  au  milieu  de  ses 
difficultés.  Môme  quand  il  était  k  Paris  et  à 
Plaisance,  ce  digne  prélat  entretenait  avec 
M.  Triest  une  correspondance  active  et  re- 
marquable par  cette  effusion  de  cœur  et 
cette  confiance  qui  font  voir  qu'il  y  avait  en- 
tre eux  une  honorable  sympathie  de  charité. 
M.  Faipoult  aussi,  ou  demandait  pour  l'ins- 
titut de  M.  Triest  des  subsides  au  gouverne- 
ment, ou  lui  avançait  des  fonds  sur  les  se- 
cours à  accorder  aux  pauvres.  Des  lettres 
lu'on  a  conservées  prouvent  quel  cas  il  fai- 
ait  du  pieux  directeur  et  uuel  intérêt  il 
portait  h  son  établissement.  Il  répétait  quHl 
en  iuivait  les  progris  avec  plaisir  et  les  se- 
conderait toujours  avec xèle  et  affection;  et 
malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  écri- 
vait H.  Triest  :  Yenex  quand  il  vous  plaira; 
f  aurai  toujours  le  temps  de  conférer  avec 
vous  sur  des  bonnes  couvres  à  faire.  Une  per- 
sonne moins  haut  placée,  mais  aussi  zélée 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  c'est 
le  P.  Liniis, .  gardien  de  Tordre  des  Capu- 
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fins,  originaire  du  Brabanl  septentrional. 
Ce  respectable  prêtre,  chassé  de  sa  retraite 
par  la  révolution,  mais  décidé  à  consacrer 
sa  vie  à  de  bonnes  œuvres,  fut  charmé  de 
pouvoir  aider  le  chanoine  Triest,  qu'il  ai- 
mait et  estimait  beaucoup.  On  le  vit  du 
matin  au  soir  se  livrer  aux  occupations  les 
plus  diverses  et  môme  les  plus  humbles, 
s'utiHser  partout  et  contribuer  puissamment 
au  succès  de  la  nouvelle  institution. 

Soutenu  par  les  conseils  et  les  secours  de 
ces  trois  honorables  bienfaiteurs  et  renver- 
sant les  obstacles  que  Dieu  ne  lui  avait  op- 
posés sans  doute  que  pour  l'éprouver,  M. 
Triest  ne  tarda  pas  à  voir  prospérer  son 
institution.  Sa  santé,  altérée  par  les  veilles, 
Jes  fatigues  et  les  inquiétudes  sur  i'avenir 
de  son  établissement,  se  remit  peu  à  peu. 
Ses  sœurs  aussi  puisèrent  dans  leur  succès 
un  nouveau  courage ,  parce  qu'elles  y 
voyaient  une  approbation  de  la  Providence. 

En  1806,  M.  Triest  fut  nommé,  par  Mgr  de 
Beaumont ,  supérieur  général  de  toute  la 
communauté,  et  en  1807,  chanoine  hono- 
raire de  la  cathédrale  de  Saint-Bavon. 

Bienlôt  M.  Triest  sentit  le  besoin  d'éten- 
dre ses  bienfaits  aux  deux  sexes  et  à  tous  les 
âges,  et  institua  sous  l'invocation  de  saint 
Vincent  de  Paul,  les  Frères  de  la  Chariféy 
destinés  h  servir  les  malades,  à  soigner  les 
aliénés,  à  instruire  les  souds-muets,  les 
pauvres  et  les  orphelins. 

L'origine  des  Frères  a  été  plus  humble 
encore  que  celle  des  Sœurs.  —  Voy.y  ci- 
dessus,  Charité  (Frères  de  la). 

En  1816,  le  chanoine  Triest  se  rendit  à 
Rome,  pour  obtenir  du  Saint-Siège  l'appro- 
bation de  sa  communauté  et  de  ses  consti- 
tutions. Le  Souverain  Pontife,  Pie  VU,  qui 
affectionnait  particulièrement  la  Belgique  et 
le  clergé  belge,  reçut  avec  une  bienveil- 
lance et  une  distinction  méritées  celui  qui 
en  était  un  si  honorable  représentant.  Aussi 
s'empressa-t-il  de  sanctionner  la  généreuse 
entreprise  du  chanoine  gantois,  et  approuva 
les  constitutions  de  la  communauté  des 
Sœurs  de  la  Chanté,  par  un  bref  du  9  sep- 
tembr  1816.  Ce  qui  fut  une  bien  douce  con- 
solation pour  le  cœur  de  M.  Triest,  et  pour 
son  institution  une  garantie  nouvelle  de  sta- 
bilité. 

Le  monde  lui-même  ne  put  rester  insen- 
sible à  tant  de  charité.  Le  roi  (juillaume, 
quoique  protestant,  et  se  sentant  peu  de 
sympathie  pour  le  clergé  belge  ,  le  nomma 
en  1818,  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  belgi- 
que,  et  lui  envoya  quelque  temps  après, 
comme  cadeau  royal  une  bible  deSacy.Peut- 
ôtre  que,  par  cette  marque  d'estime  pour  le 
supérieur,  il  voulait  couvrir  l'odieux  des 
mauvaises  tracasseries  que  son  gouverne- 
ment devait  susciter  plus  lard  aux  institu- 
tions des  Sœurs  dans  les  différentes  villes 
du  pays. 

Ce  fut  en  182'2,  que  M.  Triest  fonda  à  Cand 
la  congrégation  des  Darnes  de  la  charité  ma- 


ternelle, pour  avoir  soin  des  foraraes  en  cou. 
ches,  appartenant  à  la  classe  pauvre. 

Deux  communautés  religieuses  vont  en 
ville  garder  les  malades  du  sexe, 'les  .Soptiri 
noires  et  les  Fileuses;  mais  une  semblable 
institution  manquait  pour  les  homoies. 
L'abbé  Triest  fut  encore  appelé  à  combler 
ce  vide.  En  1825,  il  institua  à  Gand,  les 
Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  qui  vont  soi- 
gner les  particuliers  de  la  ville  en  qualité 
de  gardes-malades. 

En  1830,  Mgr  Van  de  A'elde,  pour  récom- 
penser ses  hautes  vertus  et  son  mérite  émi- 
nent,  le  nomma  chanoine  titulaire  de  Saint- 
Bavon.  En  183;V,  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine 
des  Belges,  lors  de  leur  séjour  en  cette  ville, 
ne  purent  se  refuser  le  plaisir  d'aller. ad- 
mirer l'institution  des  Sœurs  de  la  Charité, 
et  de  faire  la  connaissance  de  ce  respectable 
prêtre,  que  la  Belgique  et  l'étranger  môme 
ont  ap[»elé  le  Vincent  de  Paul  de  la  Belgi- 
que. Le  roi,  en  témoignage  de  satisfaction, 
et  comme  gage  de  son  auguste  sympathie, 
remit  de  ses  propres  mains  a  M.  Tries!,  la 
croix  do  chevalier  de  Tordre  de  Léopold.  Ce 
fut  vers  la  même  époque  qu'une  société 
étrangère,  (^elle  (io  Monthyon  et  Franklm, 
s'appuyanl  sur  ce  qwe  pour  des  bienfaits  tels 
que  ceux  du  vénérable  abbé  Triest,  l^amour 
et  la  bénédiction  des  peuples  ne  connaissent 
plus  de  frontières,  lui  décerna  la  médaille 
d'honneur  et  lui  consacra,  dans  la  Biogra- 
phie des  hommes  utiles  de  tous  les  pays,  une 
notice  Irès-intércssanle,  écrite  ))ar  M.  le 
])rofesseur  Voisin  de  Gand.  M.  Triest  qui 
était  loin  d'aimer  ces  hommages  publics, 
éprouvait  une  répugnance  réelle  en  subis- 
sant ainsi  la  corvée  d'une  ovation.  Aussi  ne 
fut-ce  qu'après  avoir  pris  conseil  de  ses 
supérieurs,  et  pour  laisser  rendre  hommaçe 
à  la  religion  dont  il  était  le  ministre,  quil 
consentit  à  aller  recevoir  solennellement 
celte  médaille  d'honneur. 

En  1835,  notre  respectable  chanoine,  dont 
l'âge  ne  pouvait  ralentir  le  zèle,  fonda  l'ins- 
titution des  Sœurs  de  V enfance  de  Jésus,  pour 
soigner  les  enfants  trouvés  et  les  enfants 
malades  au-dessous  de  10  ans.  Mais  le  grand 
rêve  de  cet  homme  de  bien,  rêve  que  les 
circonstances  ne  lui  ont  pas  permis  de  réa- 
liser, c'était  une  maison  de  refuge  pour  les 
vieux  prêtres  pauvres  et  sans  ressources. 

Lui,  qui  des  bras  de  son  immense  charité 
avait  embrassé  toutes  les  infortunes,  dans 
quelque  rang,  dans  quelque  sexe,  dans  quel- 
que âge  qu'il  les  rencontrât,  regrettait  de  voir 
iiiis  prêlres,  qui  souvent  se  sont  appauvris 
ou  cassés  à  soulager  les  malheurs  des  au- 
tres, mourir  dans  le  besoin  et  les  infirmités. 
Le  digne  évêque  de  Gand  a  nommé  une  com- 
mission pour  réaliser  ce  projet  et  remplir  une 
lacune  qui  existe  encore  dans  le  vaste  sys- 
tème de  charité  du  chanoine  Triest. 

A  diverses  reprises,  M.  Triest  avait  beau- 
coup soutfert  de  la  maladie  de  la  pierre;  de- 
puis quelque  temps  cependant  il  n'en  ressen- 
tait plus  les  dangereuses  incommodités.  Tout 
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faisait  donc  présumer  que  ee  digne  septuagé- 
naire, jouissant  d'ailleurs  d'une  excellente 
santé,  vivrait  encore  longtemps  pour  la  con- 
solation des  malheureux.  Dieu  en  avait  dis- 
posé autrement.  Depuis  deux  jours^M.  Triest 
s*était  plaint  de  la  difficulté  qu'il  avait  h  res- 
pirer et  de  la  pesanteur  de  Tatmosphère  qui 
rétouffait,  lorsque  te  vendredi,  17  juin, 
après  le  dtner,  se  promenant  au  jardin,  ii 
se  sent  mal.  On  Taide  à  monter  è  sa  cham- 
bre, une  subite  oppression  de  poitrine  le 
met  en  un  instant  a  deux  doigts  de  la  mort» 
On  lui  administre,  à  la  hâte,  sans  cérémo- 
nies, les  derniers  sacrements.  Les  médecins 
pratiquent  plusieurs  saignées  et  heureuse- 
ment une  seconde  crise  ne  sexiéclare  point. 
Le  bruit  de  cette  subite  indisposition  cons- 
terne tous  les  cœurs.  Cependant  les  saignées 
aTaienl  réussi  ;  le  malade  allait  de  mieux 
en  mieux.  Le  dimanche  suivant,  M.  Triest 
se  promena  dans  ^ses  appartements  ;  mais 
&oit  (lar  Texercirequ'il  fit,  soit  par  le  froid 
qu*il  ressentit,  le  lendemain  se  déclara  une 
enflaajmalion  de  poitrine  qui  fit  des  progrès 
rapides  et  le  conduisit  au  tombeau. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  :  celui  dont 
la  Tîe  a  été  si  belle,  si  utile,  si  pleine  de 
mérites,  doit  encore  servir  de  modèle  au 
monde  par  la  sainteté  de  ses  derniers  mo- 
ments. On  Ta  vu  souvent  au  chevet  des 
mourants;  il  faut  le  voir  lui-même  sur  son 
hl  de  mort.  Trop  souvent  il  f^ut  détourner 
les  yeut  de  ces  morts  ridiculement  vani- 
teasés  on  froidement  horribles  des  héros  de 
la  terre;  voici  un  héros  aussi,  emportant 
avec  lui  les  bénédictions  de  tout  un  peuple. 
Ifajrant  jamais  travaillé  pour  la  terre,  il  n*a 
point  de  regret  de  la  quitter;  mais,  ouvrier 
vigilant  et  fidète,  il  vole  chercher  son  sa- 
laire au  sein  de  ce  Dieu,  qui  pour  récom- 
pense donne  des  gloires  éternelles,  et  des 
couronnes  que  le  temps  ne  peut  flétrir. 

La  mort  est  l'écho  de  la  vie  :  jamais  cette 
vérité  n*a  trouvé  une  plus  éclatante  et  plus 
consolante  confirmation.  Toutes  les  vertus 
dont,  pendant  sa  longue  et  utile  carrière, 
II.  Triest  avait  donné  tant  de  preuves,  se 
sont  montrées  plus  complètes,  plus  brillan- 
tes à  l'approche  de  sa  mort.  Cne  exactitude 
admirable  à  remplir  ses  moindres  devoirs, 
un  courage  m&ie,  inspiré  surtout  par  une 
conQance  vraiment  filiale  dans  la  Providen- 
ce, et  qui  lui  a  fait  opérer  des  prodiges  de 
charité,  une  résignation  exemp>aire  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  une  bienveillance  naturelle, 
un  désir  insatiable  de  soulager  les  malheurs 
d*autrui,  et  par-dessus  tout  une  ferveur  an- 
géliqae,  voilà  la  sublime  réunion  des  ver- 
tus, qui,  après  avoir  édifié  les  hommes  sur 
la  terre,  est  allée  réjouir  les  anges  dans  les 
cieux. 

Malgré  les  généreuses  illusions  de  l'art  et 
de  l'amitié,  M.  Triest  sentit  sa  fin  s'appro- 
cher. Il  le  répétait  souvent,  non  pour  exci- 
ter dans  le  cœur  des  assistants  une  compa*- 
Mon  stérile,  mais  d'un  ton  h  la  fois  de  con- 
viction et  de  désir,  kn  00*61,  loin  de  se  trou-» 
hier  ou  de  s*ai&iger  à  la  pensée  de  la  des- 


truction de  son  être,  il  s'en  réjouissait;  il 
savait  trop  bien  que  son  flme,  se  dépouillant 
de  l'enveloppe  du  corps,  allait  revêtir  la 
robe  brillante  d'une  glorieuse  immortalité. 
l\  soupirait  après  ce  moment  henreux.  Lui 
qui  ne  connaissait  de  la  vie  que  lesmTsères, 
que  se  serait-il  attaché  à  elle?  Pourquoi 
slnqùiéter  des  établissements  qu'il  lafsse 
après  lui,  la  Providence  n'est-elle  pas  là? 
Aussi  Tentendait-on  s'écrier  souvent  :  Lœ- 
tatus  sum  in  his  quœ  dicta  êunt  mihi:  in  do^ 
mum  Domini  ibimuh  (Psal,  cxxi,  1),  ou  bien  : 
Misericordias  Domini  in  œternum  cantabo.. 
(Ptal.  Lxxxviu,  2.)  Quelques  heures  avant 
sa  mort,  il  fit  venir  toutes  les  sœurs  de  la 
communauté,  et  de  sa  voix  mourante,  il  leur 
demanda  pardon  de  toutes  les  fautes  qu*il 
aurait  pu  avoir  commises  à  leur  égard;  il 
les  exhorta  k  conserver  toujours  entre  elles 
la  paix  et  la  bonne  intelligence,  à  remplir 
toujours  avec  zèle  leurs  pénibles  fonctions, 
k  aimer  les  pauvres,  en  un  mot,  à  se  souve- 
nir qu'eHes  sont  sœurs  de  la  charité.  Puis  il 
leva  encore  la  main  pour  les  bénir  une  der- 
nière fois.  Au  milieu  de  la  douleur  générale 
qui  éclatait  en  sanglots,  lui,  remettant  5on 
sort  entre  les  mains  de  Dieu,  répétait  ton- 
jours  :  Fiat  voluntaê  tua^  Domine^  et  :  Si 
adhuc  poputo  tuo  sum  necesiarius^  non  re- 
CU90  laborem. 

Il  avifit  toujours  eu  une  spéciale  dévotion 
pour  Jésus  dans  le  Saint-Sacrement  de  Tau- 
tel.  Tous  les  jours,  dans  ses  actions  de  grâ- 
ces, après  la  sainte  Messe,  il  était  d  une 
telle  ferveur,  d'une  piété  si  extatique,  que 
souvent  il  excita  l'attention  et  l'admiration 
de  ceux  qui  pouvaient  le  voir.  Aussi  pen- 
dant sa  courte  maladie  demandait-il  instam* 
ment  à  son  coadjuteur  d'offrir  le  saint  sa- 
crifice pour  lui,  en  disant  qu'il  s'unirait  d'in- 
tention avec  lui.  Le  jour  de  la  fête  de  saint 
Louis  de  Gonzague,  malgré  les  fatigues  de 
la  maladie,  il  se  leva,  s'habilla  et  voulut  re- 
cevoir h  genoux  ce  Dieu  qu'il  avait  toujours 
aimé  si  tendrement,  et  qui  rend  si  doux  le 
passage  de  la  vie  è  l'éteraiié.  Une  autre  dé- 
votion non  moins  recommandable,  et  oui 
était  la  dévotion  favorite  de  M.  Triest,  c  é- 
tait  celle  envers  la  sainte  Vierge.  C'était 
cette  dévotion  que  durant  sa  vie  il  avait  tant 
recommandée  à  ses  sœurs  et  aux  personnes 
dont  il  avait  la  direction;  c'est  elle  aussi 
qui  lui  fournit  le  plus  de  confiance  et  de 
consolation  à  l'heure  de  la  mort.  Enfin  le 
moment  si  désiré  arriva..  Il  mourut  le  5tk 
juin  1836,  h  midi  et  demi,  resta  deux  jours 
exposé  à  la  vénération  publique,  et  fut  en- 
terré, selon  son  désir,  h  Lovendegem,  dans 
un  caveau  construit  à  cet  effet  au  cimetière 
des  sœurs  de  la  communauté.  Le  29  juin, 
jour  de  la  fête  Sainl-Pierre,  son  patron,  il 
allait  célébrer  solennellement  son  jubilé  de 
cinquante  ans  de  prêtrise.  Tous  les  prépa- 
ratitsétaient  faits;  mais  la  mort  vint  déranger 
ces  projets  et  convertir  la  fête  en  cérémo- 
nie de  deuil.  M.  Triest  a  eu  toujours  dans 
sa  vie  privée  ce  même  ordre^  cette  même 
régularité  qui  distinguent  éminemment  les 
'«'^inmunautés  qu'il  a  dirigées.  Le  matin»  se 
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levant  de  bonne  heure»  après  s^s  prières  et 
une  pieuse  méditation,  il  ne  manquait  ja- 
mais, quand  il  était  chez  lui,  de  lire  queU 
ques  chapitres  de  TEcriture  sainte.  La  Jour- 
née se  passait  toujours  pleine  de  travaux  et 
de  mérites.  Après  avoir  travaillé  toi^t  le 
jour,  souvent  môme  jusque  fort  tard  dans  la 
suit,  il  ne  se  couchait  jamais  sans  réciter  le 
chapelet;  il  a  avoué  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, que,  depuis  cinquante  ans,  il  n'avait 
pas  omis  un  seul  jour  cette  pieuse  pratique. 
Les  vertus  et  les  connaissances  administra- 
tives de  ce  généreux  vieillard  étaient  si  uni- 
versellement connues  et  appréciées,  qu'il 
était  l'avocat,  le  conseiller  de  toutes  les 
bonnes  institutions  de  son  pays  et  de  l'é- 
traneer,  car  on  le  consultait  de  loin.  Lors- 
que M.  de  Beaumont  était  évoque  de  Plai- 
sauce,  il  érigea  une  institution  sur  laquelle 
nous  ne  pouvons  donner  de  détails  spéciaux, 
puisqu'elle  nous  est  inconnue,  mais  qui 
était  formée  sur  le  modèle  de  celle  de 
M.  Triest,  et  d'après  ses  conseils.  Mgr  l'é- 
vêque  de  Metz  écrivit  un  grand  nombre  de 
lettres  au  pieux  chanoine,  dont  le  nom  était 
devenu  européen,  pour  lui  demander  des 
instructions  et  des  avis;  il  fonda  aussi  un 
établissement  calqué  sur  ceux  des  sœurs  de 
la  Charité.  De  toutes  les  villes  de  la  Belgi- 

3ue  on  demandait  le  concours  de  cet  homme 
e  bien.  Dans  les  circonstances  extraordi- 
naires, par  exemple,  dans  le  tem])s  du  cho- 
léra, la  Hégence  de  Gand  se  tournait  vers 
les  sœurs  de  Charité,  qui  reçurent,  pour 
leur  belle  conduite,  la  médaille  du  gouver- 
nement. Leur  saint  fondateur  était  membre 
de  plusieurs  bureaux  ou  commissions  de 
charité.  Il  y  a  une  chose  que  je  ne  veux  pas 
omettre  de  consigner  ici,  sans  la  proposer 
comme  exemple  è  ceux  qui  seraient  tout 
autres  que  lui.  Il  avait  une  confiance  illimi- 
tée dans  la  Providence.  Quand  il  faisait  ses 
plans  et  ses  calculs  pour  Térection  d'un 
nouvel  établissement  et  qu'on  lui  parlait 
d'argent» n'etr-ce  que  cela?  répondait-il^sans 
s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  ce  qui 
chez  d'autres  et  avec  raison,  est  le  point 
principal.  On  l'a  vu  commencer  des  institu- 
tions sans  avoir  le  sou,  et  toujours  il  arri- 
vait que  bientôt  des  sommes  considérables 
afDuaient  chez  ce  dépositaire  de  la  charité 
publique. 

Pour  donner  une  idée  du  zèle  et  de  l'ac- 
tivité de  cet  homme,  puissamment  secondé 
par  la  généreuse  munificence  de  familles 
charitables  de  la  Belgique,  et  pour  faire 
mieux  connaître  l'histoire  des  sœurs  de  la 
Charité  de  Jésus  et  Marie,  je  vais  donner  ici 
une  liste  des  établissements  que  possédait 
cette  société  k  l'époque  de  la  mort  du  fon- 
dateur et  qui  étaient  au  nombre  de  quinze. 
La  première  maison  était  celle  de  Lovende- 
gem,  appelée  la  Maison  de  Notre-Dame  aux 
Anges  (car,  rappelous-le,  toutes  ces  commu- 
nautés ont  reçu  une  dénomination  pieuse  et 
se  trouvent  sous  un  saint  patronage),  elle 
&*occupa  de  plusieurs  œuvres  charitables  et 
neuf  sœurs  pour  la  desservir. 
La  Maison  de  Notre-Dame  de  Terhafgen,  à 


Gand.  C'est  la  maison  mère,  le  noviciat  des 
sœurs,  la  résidence  du  supérieur  général  Je 
bureau  central  de  l'administration.  Dans  cet 
établissement  se  trouvent  Thospice  des  in- 
curables et  l'institut  roval  des  sourdes- 
muettes,  etc..  En  1820,  M.  Triest  avait  en- 
voyé deux  sœurs  è  Paris  pour  y  étudier  la 
méthode  d'enseignement  pour  linstruction 
des  sourdes-muettes.  Il  y  a  dans  cette  mai- 
son, terme  moyen,  quarante  sœurs;  leur 
nombre  augmente  ou  diminua,  selon  la 
quantité  des  novices  qui  se  présentent  et 
selon  les  besoins  des  autres  établissements. 

Troisième  maison,  l'hospice  des  aliénés, à. 
Gand ,  apf)elée  Jfatson  de  Saini* Joseph^  et. 
auparavant  Maison  des  Orphelins.  La  desti- 
nation en  changea,  et  les  sœurs  j  entrèrent 
le  4  avril  1808*  Le  service  y  est  iîtil  par  vingt, 
et  une  sœurs. 

Quatrième  maison,  celle  de  Courtray,  ap- 
pelée la  Maison  des  saints  Anges,  fondée  le 
25  avril  1814.  Il  y  avait  alors  trente-trois 
incurables  et  cinq  pensionnaires  et  sept 
sœurs  dans  l'établissement. 

La  cinquième  maison,  dite  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  est  à  Saffèlaere,  et  fut  fondée 
le  30  mai  1815.  C'est  un  pensionnat  de  jeu- 
nes personnes  et  uu  externat  :  douze  sœurs 
le  desservent. 

La  sixième  maison  est  celle  de  Saint-Ge- 
nois,  près  de  Courtrai,  et  est  appelée  Mai- 
son  de  Saint-Jean  VEvangiliste,  fondée  le  28 
août  1815,  pour  uu  pensionnat,  où  d^abord 
il  y  eut  quatre  sœurs,  et  plus  tard  il  y  eu 
eut  huit. 

La  septième  maison  est  k  Beerthem,  près 
de  Louvain,  appelée  la  Maison  es  Saint* 
Bernard,  fondée  le  SI  octobre  1823,  où  il  y 
a  six  sœurs,  et  qui  fut  commencée  le  2  se|H 
tembre  1817  pour  des  incurables  et  pension- 
naires. 

La  huitième  maison,  dite  de  Saint-Char- 
les-Borromée,  ^  Tournai,  fondée  dans  l'ancien 
séminaire,  le  k  novembre  1818,  pour  diffé- 
rentes destinations,  ainsi  que  presque  tous 
les  autres  établissements  ;  il  y  a  vingt  et  une 
sœurs. 

Maison  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  h  Bru- 

Îes,  fondée  pour  des  incurables  le  17  juillet 
820,  et  où  étaient  douze  sœurs. 

Dixième  maison,  à  Berlegem,  è  quatre 
lieues  de  Gand,  et  dite  de  Sainte-Thérèse, 
fondée  le  1*'  octobre  1823,  servie  par  onze 
sœurs,  qui  ont  pensionnat,  école  d*hiver, 
école  dominicale,  etc. 

La  maison  de  Renaix  esi  appelée  Maison 
de  Bethléem,  établie  le  9  février  1825,  est 
le  seul  hôpital  dirigé  par  les  sœurs  de  la. 
Charité,  qui  y  sont  au  nombre  de  neuf. 

La  douzième  maison,  dite  de  la  Présenta.- 
tion  de  la  sainte  Yierae,  est  k  Melsèle,  prè) 
d'Anvers,  commencé  le  18  octobre  1826,  fut 
supprimée  au  bout  d'un  an,  par  arrêté  da 
roi  des  Pays-Bas,  et  rétablie  le  ik  décembre 
1830,  après  la  révolution  belge.  Elle  a  ai- 
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Terses  desliHalions,  pensionnat,  incurables, 
etc.,  que  dirigent  neuf  sœurs. 

Treizième  maison,  la  Visitation  de  la  sainte 
Tierge^  à  Anvers  même.  Onze  sœurs  y  soi- 
gnaient cent  incurables  et  douze  pension- 
naires. 

La  quatorzième  maison  est  i  Ecclos  et 
appelée  Maison  de  Notre-Dame  de  Lorette^ 
fondée  le  10  mai  1882;  elle  a  diverses  desti* 
nations  et  est  servie  par  dix  sœurs. 

La  quinzième  maison  est  ce]  le  de  BruxelleSi 
appelée  la  Maison  de  Notre-Dame  des  sept 
doM/eMr«,  commencée  le  3  mars  18M,  honorée 
le  10  avril  1835,  du  titre  d'Institut  Rùyal:  il 
y  a  incurables,  sourdes-muettes,  école  gra- 
tuite, etc.,  et  dix  sœurs  pour  ce  service  com- 
pliqué. Ces  quinze  établissements  comptent 
quarantendeux  institutions  ou  destinations 
spéciales,  cinq  pensionnats  de  demoiselles, 
douze  hospices  pour  incurables,  un  hôpital, 
deux  instituts  de  sourdes-muettes,  trois 
maisons  pour  aliénés,  trois  institutions  pour 
orphelines,  sept  écoles  flamandes,  sept  écoles 

Ïratnites  et  enfin  deux  pharmacies  à  G  and. 
el  était  du  moins  l'état  des  maisons  de  la 
congrégation  quand  mourut  le  chanoine 
Triest,  et  le  personnel  des  sœurs  montait  à 
cent  quatre-vingt-seize.  Dans  un  catalogue 
récent  des  communautés  de  Belgique,  je  vois 
le  nombre  des  maisons  de  soBurs  de  l'institut 
dont  je  parle,  porté  seulement  à  douze.  (1) 

CHARITE  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Ordre  religieux  établi  dans  le  diocèse  de 
CliUons^-sur-Harne,  par  Guy,  seigneur  |de 
Joioviile  et  du  Bourg  Saint-Georges,  sur  la 
fin  du  xm*  siècle.  Cet  institut  fut  approuvé, 
50US  la  règle  de  Saint-Augustin,  par  les  Papes 
Boniface  Y III  et  Clément  vl.  Sponde  en  parle 
à  Tan  1290. 

CHARITÉ  (SoBCBS  dk  la),  dk  Nevebs. 

Partoat  et  toujours  la  relision  est  venue 
an  -secours  de  la  société  ;  dans  les  temps 
anciens,  quand  Tinnocence  de  ses  enfants 
s*effrayait  à  la  vue  des  désordres  que  le  paga- 
nfsme'avait  produits,  et  qui  se  perpétuaient 
encore*  malgré  ces  généreux  efforts,  dans  le 
sein  même  du  christianisme,  elle  embellis- 
sait les  déserts  de  la  Thébaïde  pour  leur 
offrir  un  asile;  |>Ius  tard  elle  s'établit  la  sau- 
vegarde de  la  science  contre  la  barbarie ,  en 
fondant  ses  congrégations  savantes,  qui  nous 
conservaient  les  précieux  ouvrages  du  temps 
passé;  ft  Tépoque  des  pèlerinages,  ses  reli- 
gieux chevaliers  protégeaient  les  voyageurs; 
puis  vinrent  ses  religieux  mendiants,  qui  se 
confondaient  avec  le  peuple  et  lui  donnaient, 
pour  le  pain  de  la  charité  qu'ils  en  recevaient, 
les  premières  notions  des  lettres  humaines, 
jointes  aux  instructions  plus  consolantes  de 
la  religion.  Ces  mêmes  hommes,qui  souvent 
s'étaient  fait  pauvres  pour  servir  les  pauvres, 
soignaient  aussi  les  pestiférés  à  domicile, 
quand  les  Maisons-Diea  et  les  maladreries 
ne  pouvaient  plus  les  recevoir,  et  aussi 
quand  la  crainte  de  la  contagion  privait  les 

(1)  Voy.  à  la  fin  du  vul.,  n»  55. 


malades  des  soins  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis  ;  c'est  dans  une  de  ces  circonstances 
que  Nevers  vit  entrer  dans  ses  murs  une  co- 
lonie des  Capucins  de  Bourges,  ayante  leur 
tète  le  fameux  P.  de  Joyeuse. 

Enfin  de  nouveaux  besoins  se  font  sentir; 
un  désir  insatiable  de  savoir  se  manifeste 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  tous,  riches 
et  pauvres,  veulent  acquérir  une  instruction 
dont  on  avait  cru   ju^qu^ilors  pouvoir  se 

risser,  et  voilà  que  l'Eglise,  toujours  fidèle 
sa  mission,  fait  germer  de  nouvelles  con- 
grégations, qui  devront  balbutier  avec  ren- 
iant du  pauvre  comme  avec  l'enfant  du  riche, 
et  les  confondre  dans  une  même  charité. 

D'un  autre  côté,  on  comiirit  que  l'organi- 
sation des  personnes  pieuses  (c'est  ainsi  qu'on 
les  désignait),  chargées  de  soigner  les  in- 
firmes et  les  malades  dans  les  hôpitaux, 
laissait  beaucoup  è  désirer;  ceUe  organisa- 
tion était  moins  religieuse  que  séculière,  et 
la  charité  pouvait  avoir  h  souffrir  de  la  part 
trop  peu  large  laissée  à  la  religion.  En  effet, 
quand  on  parcourt  les  archives  de  la  ville  do 
Nevers,  on  ne  peut  lire  sans  étonnement  le 
règlement  k  l'usage  des  personnes  chargées 
des  hôpitaux,  et  on  est  forcé  d'admirer  les 
améliorations  que  la  religion  a  introduites 
depuis  dans  ces  établissements. 

«  Dès  12(2,  l'hôpital  de  Saint-Didier  était 
desservi  par  tin  maître  des  frères  et  des  sœurs^ 
c'est-à-dire  par  un  chef  de  famille,  auquel 
plusieurs  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe 
s'associaient  par  le  sacrifice  effectif  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens;  ce  qui  leur  lit 
donner  le  nom  de  rendus  et  donnés.  Les  biens 
composaient  une  masse  totale,  destinée  aux 
besoins  de  la  maison  et  au  service  des 
pauvres  et  des  malades.  L'orif^ine  de  cette 
association  n'est  pas  bien  connue.  »  (Pahiibn- 
TiER,  Inventaire  des  archives  de  Nevers.) 

11  y  avait  des  prêtres  dans  cette  société. 
Dès  l'année  1399,  on  voit  que  les  échevins 
avaient  la  présentation  des  nuit/re,  euré^ 

{'rires  et  sœurs^  rendus  et  donnés  de  l'hôpital  ; 
e  doyen  de  la  catbédraledonnait l'institution. 
En  1588,  Guillaume  de  Vaulx  fut  installé 
maître  de  l'hôpital  par  les  échevins.  (Ibid,) 
On  ne  connatt  aucun  rèelement  pour  la  con- 
duite particulière  des  frères  et  des  sœurs; 
mais  on  sait  que  vers  la  fin  du  xvu*  siècle  le 
doyen  du  chapitre  de  Saint-Cyr,  Jean-Henri 
Boçne,  donna  une  règle  aux  somrs  de  ^ette 
maison.  Il  n'est  pas  parlé  des  frères  ;  il  parait 
qu*il  n'y  en  avait  plus.  Cette  règle  fut  mo- 
difiée et  rectifiée,  près  de  cent  ans  plus  tard, 
par  M.  de  Villedieu,  doyen,  et  par  Mgr  Tin- 
seau. 

«  Quand  une  fille  veut  se  consacrer  à 
THÔtel-Dieu  au  service  des  malades, elle com* 
mence  par  faire  trois  ans  de  noviciat,  pendant 
lesquels  elle  paye  sa  pension.  Au  bout  de  ce 
temps,  si  elle  demande  son  admission,  le 
bureau  nomme  deux  recteurs,  pour  aller 
dans  la  maison  s'informer  secrètement  de 
chaaue  sœur,  quels  sont  sa  conduite,  le  ca- 
ractère, l'aptitudei  les  talents,  etc.,  de  Tas* 
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pirante.  €e  fait»  le  bureau  assemblé»  après 
une  conférence  particulière  avec  la  supé- 
rieure, appelle  chacune  des  sœurs  Tune  après 
Tautre»  l'interroge  par  la  voix  du  présiaent, 
sur  les  mêmes  choses.  Si  les  témoignaf^es 
sont  favorablesf,  le  bureau  conclut  à  Tadrois- 
sion.  Le  secrétaire  dresse  le  contrat  entre  les 
administrateurs  et  la  récipiendaire,  et  l'on 
écilt  sur  le  registre  un  acte  par  lequel  la 
direction  la  présente  à  H.  le  doyen,  qui  Tac- 
cepte,  et  fait  ensuite,  au  jour  par  lui  indiqué, 
la  cérémonie  de  la  prise  d'habit,  en  l'église 
de  Saint-Didier.  »  [ibid,) 

En  1T70  elles  étaient  treize  sœurs»  sous  la 
direction  d'une  supérieure.  Il  est  facile,  par 
ce  simple  exposé,  de  comprendre  toutes  les 
difficultés  qui  devaient  surgir  d'une  sem- 
blable organisation,  tous  les  tiraillements 
dont  les  sœurs  devaient  se  ressentir.  Cette 
institution  disparut  insensiblement. 

Ainsi  deui  besoins  impérieux  se  faisaient 
sentir  dans  la  société  :  une  congrégation 
régulièrement  organisée  pour  le  service  des 
hospices,  et  des  sœurs  qui  se  dévouassent  è 
l'instruction  des  enfants. 

Déjà  saint  Vincent  de  Paul  a?ait  commencé 
i  réaliser  en  partie  celte  cauvre,  tandis  que 
les  Drsulines,  fondées  dans  plusieurs  pro- 
vince» dès  les  f>remières  années  du  xvu*  siè- 
cle (1),  déployaient  tout  leur  zèle  dans  l'é- 
ducation des  jeunes  filles.  Mais  comme  on 
était  loin  encore  de  pouvoir  répondre  à  tous 
les  besoins  I 

Deux  saints  prêtres  du  diocèse  de  Nevers 
marchèrent  sur  les  traces  de  saint  Vincent 
de  Paul,  et  après  avoir  jeté  autour  d'eux  un 
regard  pieux  et  inquiet,  ils  conçurent,  sans 
s*être  concerté,  la  résolution  de  combler  le  vi- 
de que  leur  charité  leur  avait  fait  découvrir; 
c'étaient  dom  de  Laveyne  et  l'abbé  Bolacre. 

Jean-Baptiste  de  Laveyne  (2)  était  né  h 
Saint-Saulge,  le  11  septembre  1653.  Son  {)ère 
exerçait  avec  honneur  l'état  de  chirurgien, 
et  sa  mère  se  faisait  remarquer  par  sa  piété. 
Ils  ne  négligèrent  rien  pour  l'éaucation  de 
leur  fils,  qu'ils  envoyèrent  d*abord  à  Nevers, 
puis  ensuite  à  Autun,  pour  faire  ses  éludes, 
qu*il  compléta  à  Paris.  Porté  aux  amusements 
et  à  la  dissipation,  il  eut  à  soutenir  contre 
son  caractère  des  luttes  terribles,  avant  de  se 
déterminer  h  embrasser  l'état  ecclésiastique 
auquel  ses  parents  le  destinaient.  Enfin, 
après  de  sérieuses  réflexions,  il  entra  chez 
les  bénédictins  de  Saint-Martin  d'Autun, 
pour  jf  faire  son  noviciat.  Là,  il  affermit  sa 
vocation  et  fut  admis  aux  ordres  sacrés.  11 
passa  ensuite  quelque  temps  dans  le  prieuré 
de  Saint-Sauveur  de  Nevers,  )iuis  il  se  rendit 
k  Saint-Saulge,  où  il  possédait  un  bénéfice. 
Dom  Nazaire  tiourleau,  prieur  claustral  de 
Saint  Révérien,  son  oncle  maternel,  qui  pos- 
sédait ce  bénéfice,  s'en  était  déjà  depuis 
longtemps  démis  en.fiiveur  de  son  neveu; 

(t)  Les  Unulinct  furent  fondées  à  Nevers  en  1622, 
à  Corbigny  en  1629,  à  Moulins-Engilberl  en  1635,  k 
Lormeseu  1645.à  Salni-Pierre-le-Muùtîer  eu  165^. 


c'était  la  sacristie  de  Saint-Saulge.  Les  fonc- 
tions de  sacristain  répondaient  à  celles  de 
trésorier. 

Dom  de  Laveyne,  dont  le  caractère,  porté 
à  la  dissipation,  n'était  pas  entièrement  ré- 
formé, oublia,  pendant  les  premières  années 
qu'il  passa  à  Saint-Saulge,  la  gravité  qui 
convient  à  un  religieux,  et  sans  se  laisser 
aller  à  aucun   désordre   bien   marqué,  il 
menait  cependant  une  vie  joyeuse  et  toute 
mondaine.  A  la  suite  d'une  retraite  qu'il  se 
détermina  à  faire  è  Saint-Martin  d'Autun,  il 
s'établit  en  lui  un  changement  complet.  Dès 
ce  moment,  il  ne  quitta  plus  Thabit  religieux; 
tout  en  lui,  langage,  manières,  déinarche, 
annonçait  que  la  erftce  avait  triomphé.  La 
gloire   de  Dieu,  Pèmour  du  procbain  et 
surtout  le  soulagement   des  pauvres,  tel 
était  le  but  qu'il  se  proposait  en  tout.  Il 
partageait  avec  les  indigents  ses  propres 
vêtements,  payait  les  dettes  des  prisonniers, 
visitait  les  pauvres  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne, leur  procurant,  dans  leurs  maladies, 
tous  les  soulagements  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Un  jour  qu'il  rendait  ces  visites  de 
charité  accompagné  d'un  de  ses  amis,  il  lai 
dit   avec   simplicité  «  qu'il    pouvait  bien 
secourir  les  hommes,  mais  qu'il  faudrait 
qu'une  femme  se  dévouât  au  service  des  per- 
sonnes de  son  sexe.  »  Si  son  cœur  charitable 
était  brisé  quand  il  voyait  les  malades  des 
classes  ouvrières  souvent  sans  secours,  il 
n'était  pas  moins  affligé  par  la  considération 
de  l'ignorance  profonde  dans  laquelle  crou- 
pissaient les  enfants  pauvres  de  Saint-Saulge 
et  des  pays  voisins.  Attaché  è  la  famille  de 
saint  Benott,  qui  avait  rendu  tant  de  services 
è  la  société,  et  qui  avait  vu  autrefois  les 
princes  eux-mêmes  assis  sur  les  bancs  de 
ses  écoles,  il  résolut  de  continuer  cette  tra- 
dition de  charité,  et  il  consacra  aux  pauvres 
et  aux  infirmes  tout  ce  que  Dieu  lui  avait 
donné  de  fortune,  de  talent,  de  bonne  volonté 
et  d'énergie. 

Il  confia  sa  pensée  à  deux  jeunes  j^rson- 
nes  qu'il  dirigeait  et  dans  lesquelles  il  avait 
cru  trouver  assez  de  foi  et  de  dévouement 
pour  le  comprendre,  c'était  Mlle  Anne  Legeai 
^  et  Marie  Marcbangy.  Leur  modestie  les  arrêta 
d'abord,  mais,  après  avoir  exposé  avec  sim- 

f)licité  è  leur  zélé  directeur  l'hésitation  que 
eur  inspirait  lacrainte  de  ne  pouvoir  répon- 
dre à  son  attente,  elles  se  soumirent  avec 
docilité,  et  s'abandonnent  à  la  Providence, 
elles  s'engagèrent  dans  la  voie  que  dom  de 
Laveyne  leur  avait  indiquée.  Le  pieux  béné- 
dictin, de  son  côté,  sans  se  laisser  arrêter  i^ar 
les  observations  que  lui  fit  son  père,  qui 
regardait  ce  proietcomme  impossibledans  son 
exécution,  voulut  être  lui-même  l'instituteur 
de  Mlles  Legeai  et  Marcbangy  ;  il  les  forma 
aux  sciences  humaines,  dont  elles  devaient 
donner  aux  enfants  les  premières  notions,  et 
aux  œuvres  de  charité  qu'elles  devaient 

(2)  Nous  avons  tenu  à  réublir  rorthographe  :da 
nom. 
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exercer  auprès  des  pauvres  malades.  Mlles 
Legeai  et  Marchang^^  se  réunirent  en  1680 
dans  une  chambre  oue  dom  de  Laveyne  avait 
loaéa  pour  elles;  d'autres  filles  pieuses  ne 
tardèrent  pas  è  se  ranger  autour  d'elles,  en- 
traînées par  l'exemple  de  leur  charité  et  de 
déTOuement.  Parmi  elles  se  trouvait  Jeanne 
Robert. 

Cependant»  dom  dé  Lavevne  savait  qu'un 
vénérable  curé  du  diocèse  i\\i  Mans»  H.  Mo- 
reau,  avait /onde  à  Montoire  un  établisse- 
sèment  semblable  à  celui  qu'il  projetait,  et 
que  cet  établissement,  oui  déjà  avait  plus  de 
vingt  nns  d'existence,  le  récompensait  lar- 
gement de  ses  sacrifices  et  de  son  zèle,  il 
prit  ta  résolution  de  lui  écrire,  pour  le  con- 
jurer d'adoiettre  dans  sa  communauté  deux 
des  OItes  qui  s'étaient  réunies  aux  demoi- 
selles Legeai  et  Marcban^y,  afin  de  les  for- 
mer aux  œuvres  de  chanté  qu'on  y  exerçait. 
M.  l'abbé  Moreau  consentit  a  cette  demande^ 
et  reçut  les  deux  filles  de  Saint-Saulge  oui 
lai  étaient  adressées.  Elles  restèrent  seule- 
ment six  semaines  à  Montoire,  car  de  nou- 
velles instances  de  dom  de  Laveyne,  ap- 
puyées par  i'évèque  de  Nevers  lui-même, 
déterminèrent  le  bon  curé  de  Montoire 
à  envoyer  è  Saint-SauIge  Marie-Anne  de 
Guillet  (1),  pour  diriger  pendant  quelques 
temps  cette  communauté  naissante.  \ 

Les  deux  aspirantes  revinrent  donc  è  Saint- 
Saulge  avec  sœur  Marie-Anne  de  Guillet,  qui 
demeura  neuf  mois  dans  cette  ville,  occupée 
à  former  aux  exercices  de  son  institut  les 
nouvelles  sœurs  qui  lui  étaient  confiées  (2). 

Cependant,  M.  Charles  Bolacre,  supé- 
rieure du  séminaire  de  l'Oratoire  de  Nevers, 
avait  conçu  un  projet  semblable  à  celui  que 
dom  de  Laveyne  avait  commencé  à  mettre  à 
exécution.  Les  pauvres  malades  et  infirmes 
de  l'hôpital  étaient  surtout  l'objet  de  sa  sol-^ 
licitude  et  de  sa  tendresse;  non-seulement 
il  avait  consacré  une  partie  de  son  avoir  à 
leur  soalaj^ement,  mais  encore  il  avait  formé, 
pour  venir  à  leur  secours,  une  société  de 
dames  charitables,  et  lui-même  trouvait  son 
Ixinhearà  vivre  au  milieu  d'eux. 

Il  savait  qiie  l'œuvre  de  dom  de  Laveyne 
offrait  déjà  des  gages  de  prospérité,  il  s'a- 
dressa au  pieux  nénédictin  pour  le.  prier  de 
venir  à  son  aide  et  de  seconder  ses  désirs. 
Dom  de  Laveyne  fit  part  à  sa  sœur  Marie- 
Anoe  de  la  demande  de  M.  Bolacre,  et  con- 
vaincu que  sa  petite  communauté  pour- 
rait à  Tavenir  se  passer  de  sa  direction,  il 
l'engagea  è  aller  remplir  à  Nevers  une*  mis- 
sion semblable  à  celle  qu'il  avait  remplie  à 
Saint-Saulge.  avec  tant  de  dévouement  et 
de  SQCcès.  Elle,  partit  avec  les  filles  qui  lui 

(I)  Les  registres  de  Monio're  la  nomment  de 
CuilUi  et  non  de  CuiUoU  comme  le  portent  des 
Botiees  imprimées  à  Nevers. 

{%)  Ancien  registre  déposé  aax  archives  de  la 
CMDOianaulé. 

i5)  On  isnore  à  quelle  époque  la  robe  noire  fut 
sn^tuée  a  la  robe  grise  ;  par  un  acte  du  18  uo- 


avaient  été  confiées,  et  qu'elles  avait  formées 
au  soin  des  malades  et  à  la  préparation  des 
remèdes,  en  même  temps  qu  aux  vertus  pro- 
près  à  Tétat  auquel  elles  voulaient  se  consa- 
crer. 

Le  11  juillet  1683,  Mgr  Vallot  leur  donna 
l'habit  des  sœurs  de  Montoire,  qui  était,  dans 
le  principe,  de  serge  grise,  avant  gu'on  adoiv 
tftt  détlnitivement  la  couleur  noire.  On  lit 
dans  un  ancien  manuscrit  de  Saint-Saulge  : 

«  Leurs  principales  fonctions  sont  de  ser- 
vir et  de  médicamenter  les  pauvres,  d'ensei- 
gner el  de  catéchiser  les  petites  filles,  d'or- 
ner les  églises  et  les  autres  lieux  saints. 
Elles  portent  l'habit  gris  et  tacoëffe  noire  (3J. 

Parmi  les  nouvelles  religieuses  se  trou- 
vaient Mile  MarchangVy  qui  prit  le  nom  de 
sœur  Scholastique,  et  Mlle  Logeai,  qui  con- 
serva le  nool  ae  sœur  Anne  qu'elle  portait 
auparavant.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  la 
nouvelle  chapelle  de  Thâpital  général;  elle 
avait  été  consacrée  le  1^  septembre  1681. 
Toutes  les  sœurs  demeurèrent  à  Nevers 
encore  trois  mois,  'pour  achever  de  se  per- 
fectionner sous  l'habile  direction  de  sœur 
Marie-Anne  de  Guillet;  au  bout  des  trois 
mois,  une  partie  d'entre  elles  retournèrent 
à  Saint-Saulge,  ayant  à  leur  tête  sœur  Scho- 
lastique Marcliangy,  qui  leur  fut  donnée  pour 
supérieure. 

Dès  ce  moment  tes  deux  maisons  de  Ne- 
vers et  de  Saint-Saulge  furent  régies  par  les 
mêmes  règles,  et  ne  formèrent  qu  une  même 
congrégation. 

Les  sœurs  portaient  le  nom  de  sœurs  de 
la  Miséricorde,  car  ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'elles  prirent  le  nom  de  sœurs  de  Charité. 

Quant  aux  deux  fondateurs,  mus  par  le 
même  esprit  et  n'ayant  en  vue  que  le  bien, 
ils  dirigeaient  leur  œuvre  avec  un  admirable 
accord  ;  ou  plutôt  dom  de  Laveyne  déféra  la 
direction  entière  à  M.  Bolacre,  homme  plus 
versé  dans  les  atfaires,  el  aue  Mgr  Vallot 
avait  nommé  son  vicaire  général. 

Sœur  Marie-Anne,  se  rendant  au  désir 
formel  de  Mgr  Vallot,  demeura  à  Nevers 
après  le  départ  des  sœurs  pour  Saint-Saulge-, 
ann  de  continuer  la  mission  qu'elle  avait 
entreprise.  Le 24^  septembre  1684,  Mgr  Vallot 
donna  l'habit  à  deux  nouvelles  sœurs  qu'elle 
avait  formées,  et  le  7  janvier  1685,  eut  lieu 
la  troisième  prise  d'habit,  qui  augmenta  de 
sept  novices  la  petite  communauté.  La  cé- 
rémonie eut  lieu  comme  les  précédentes, 
dans  la  chapelle  de  l'hdpital,  el  fut  présidée 
par  un  vicaire  général  en  l'absence  de  I'é- 
vèque (fc). 

L'œuvre  était  fondée,  sœur  Marie-Anne 

vembre  1710,  dépose  aux  archives  de  la  commu- 
nauté, les  habitaiiis  de  Decize  demandent  deux 
ëceuTê  griuê  de  Nevers  pour  desservir  leur  bépltal; 
et  Tauieur  du  manuscrit  de  Saint-Saulge,  qui  écri- 
vait en  1715,  donne  à  penser  qu*aiors  le  costume 
u^avalt  pas  encore  été  changé. 
(4)  Ancien  registre  de  la  congrégation* 
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de  Goillel  dût  retourner  h  sa  communauté 
de  Montoire,  où  on  la  réclamaitavecinstance; 
son  mérite  était  trop  connu  pour  qu'on  pût 
Toublier;  aussi,  malgré  une  absence  de  plus 
de  deux  ans,  qu'elle  avait  passés  dans  le  Nt«- 
▼ernais,  tous  les  suffrages  s'étaient  réunis 
pour  la  proclamer  supérieure  de  la  commu- 
nauté. Cependant  comme  elle  avait  à  cœur 
de  voir  se  développer  la  congrégation  de 
Nevers,  elle  voulut  que  sœur  Marthe  de  la 
Vallette,  son  ancienne  amie,  dont  elle  con- 
naissait les  talents  et  la  piété,  abandonnât 
à  son  tour  pour  quelque  temps  la  commu» 
nauté  de  Montoire,  et  se  rendit  à  Nevers, 
afin  de  consolider  l'œuvre  qu'elle  avait  com- 
mencée. Sœur  Marthe  était  une  fille  aussi 
remarquable  par  sa  piété  et  ses  talents  que 
par  satiaissance.  En  1681,  M.  Moreau  l'avait 
envoyée  è  Saint-Claude  pour  y  fonder  un 
établissement.  Au  bout  ae  Irctis  ans  elle  le 

auitta  ayant  été chargée,enl684,sur  la  deman» 
e  de  Mme  de  Maintenon,  du  soin  des  malades 
de  Saint-Cyr.  Malgré  sa  répugnance  pour  un 

Eoste  qui  devait  la  mettre  en  rapport  avec  la 
aute  société  elle  se  soumit  par,  obéissance. 

La  bienveillance  toute  particulière  de 
Mme  de  Maintenon  h  son  égard  contribua 
à  lui  rendre  ce  sacrifice  plus  pénible.  «  Je  le 
vois  bien,  »  lui  disait  Mme  de  Maintenon, 
«  vous  êtes  comme  votre  père,  qui  ne  pou- 
vait souffrir  la  cour.  »  La  santé  de  sœur 
Marthe  s'était  sensiblement  altérée,  pendant 
le  peu  de  temps  Qu'elle  avait  habité  la  maison 
de  Saint-Cyr;  elle  fut  obligée  de  rentrera 
Montoire,  où  elle  se  remit  promptement.  Ce 
fut  alors  que  Marie-Anne  de  Guillet  la 
ehargf*a  de  la  direction  de  la  maison  de  Né- 
vers.  ^Extrait  de  la  Vie  de  sœur  Marthe  de 
la  VaÙttte^  imprimé  è  Paris,  chez  Gauroe 
frères,  1853.)  ikeur  Marthe  se  rendit  donc  à 
son  nouveau  poste,  on  ne  sait  précisé- 
ment à  quelle  époque,  mais  il  est  probable 
que  ce  fut  aussitôt  après  le  départ  de  sœur 
Marie-Anne,  dès  le  commencement  de  Tan- 
née 1685;  on  ignore  aussi  le  temps  qu'elle  y 
resta;  son  départ  a  dû  concourir  avec  la 
nomination,  comme  supérieure  générale,  de 
sœur  ScholastiqueMarchangy,  qui  eut  lieu 
dans  le  cours  de  la  même  année,  à  moins 
qu'on  ne  suppose  qu'elle  soit  restée  encore 
quelqne  temps  avec  elle,  pour  l'éclairer  de 
ses  conseils  et  l'aider  de  son  expérience. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  commencement  de 
l'année  suivante,  sœur  Marthe  était  de  re- 
tour à  Montoire,  et  dans  le  cours  de  la  môme 
année,  l'abbé  Moreau  lui  donna  une  nouvelle 
mission;  il  s'agissait  de  fonder  une  maison 
k  Asnières,  près  de  Bourges. 

Il  y  avait  dix  huit  mois  qu'elle  dirigeait 
cette  maison,  quand  Mgr  de  La  Vrillière,  ar- 
chevêque de  Bourges,  exprima  le  désir  de 
voir  cet  établissement  transféré  dans  la  ville. 
Sœur  Marthe  s'y  rendit  avec  ses  compagnes. 
Elle  les  avait  amenées  de  Nevers  à  Mon- 
toire pour  achever  de  les  former;  nuis 
ensuite  elle  se  rendit  avec  elles  à  Asnières 

(I)  Maîiiienant  plaee  Guy-Coquille. 


et  è  Bourges.  Malheureusement  un  directeur 
peu  éclairé,  au  lieu  de  seconder  los  desseins 
do  cette  pieuse  supérieure,  avait  paralysé, 
soit  k  Asnières,  soit  k  Bourges,  les  eflforts 

3u'elle  faisait,  pour  bire  avancer  les  sœurs 
ans  les  vertus  propres  k  l'état  saint  qu'elles 
avaient  embrassé.  Bientôt  on  comprit  qu*il 
fallait  se  séparer.  Sœur  Marthe  pria  M.  Mo- 
reau de  lui  envoyer  de  Montoire  de  nouvel- 
les compagnes.  Mgr  de  La  Yrillière  plaga  les 
anciennes  dans  une  autre  cominttoaulé  de 
la  ville,  mais  elles  n'y  restèrent  pas.  (?t>d< 
denBur  Marthe  de  La  Vallette.)  On  ÎKDOresi 
elle  retournèrent  dans  le  monde,  comme 
elles  en  avaient  le  droit;  on  ne  trouve  plus 
aucun  renseignement  sur  leur  compte,  et  à 
partir  de  cette  époque»  on  ne  remarque  plus 
aucune  relation  entre  les  communautés  de 
Nevers  et  de  Saint-Saulse  et  celle  deHoiH 
toire.  Cependant  dans  1  acte  passé  en  1691 
entre  les  administrateurs  de  rbdpital  de 
Nevers  et  la  communauté  des  sœurs  de  Cha- 
rité, on  voit  figurer  auprès  du  nom  de  M, 
Bolacre  celui  de  M.  Moreau,  curédeMoo- 
toire,  pour  lequel  M.  Bolacre  devait  se  porter 
fort.  (Archives  de  la  congrégation  des  sœurs 
de  Nevers.)  Comme  les  sœurs  de  Nevers  n*é< 
tdient  pas  encore  approuvées»  tandis  que 
celles  de  Montoire  se  trouvaient  légalement 
constituées,  il  est  possible  que  nos  sœurs 
aient  tenu  encore  k  se  rattacher  k  elles. 

Après  la  prise  d'habit  du  mois  de  Janvier 
1685,  une  partie  des  sœurs  restèrent  k  TbA- 

Bital  général,  sous  la  direction  de  sœur 
larthe,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ue 
tarda  pas  k  venir  pour  remplacer  soeur 
Marie-Anne  de  Guillet ,  tandis  que  le  reste 
de  la  congrégation  faisait,  avec  la  Mère 
Marchangy,  l'édification  de  la  Tîlle  de  Saiot* 
Saulge» 

Dom  de  Laveyne  était  au  comble  de  la 
joie  en  voyant  que  Dieu  bénissait  son  œu- 
vre; persuadé  qu'il  serait  plus  facile  de  la 
développer  k  Nevers  qu'k  Saint-Saulge,  ii 
avait  pensé  k  y  fonder  une  maison  de  novi- 
ciat; il  écrivit  donc  k  M.  l'abbé  Bolacre  pour 
lui  faire  part  de  son  nouveau  projet.  M.  Bo« 
lacre  l'accueillit  avec  empressement,  et  la 
Providence,  secondant  leur  pieux  dessein, 
iiispira  kdeux  médecins  célèbres,  MM.  Leoaj 
et  Leroy,  la  généreuse  pensée  de  leur  veoir 
en  aide.  Non  contents  de  favoriser  de  tout 
leur  pouvoir  cet  établissement,  ils  mirent  k 
la  disposition  des  sœurs  et  leur  fortune  et 
leurs  talents.  Us  leur  firent  don  d'une  mai* 
son  située  sur  la  place  Saint-Pierre  (1),  et 
se  chargèrent  de  leur  faire  suivre  un  cours 
de  médecine  et  de  chirurgie,  pour  les  ren- 
dre plus  propres  k  remplir  leurs  fonctious. 
La  communauté,  ainsi  constituée,  avait  be- 
soin d'une  supérieure  générale;  la  sœur 
Scholaslique  Marchangy,  (|ui  n'avait  encore 

3ue  vingt-deux  ans,  iiit  investie  de  ce  titre 
ans  le  cours  de  la  môme  année  1685.  (Fi^ 
de  sœur  Marchangy.) 

Six  ans  plus  tard,  en  1691,  les  administra- 
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teurs  de  rhftpilal  généraU  qui  ayaient  déjà 
pu  apprécier  les  services  rendus  par  les 
sœars  de  la  charité ,  passèrent  un  compro- 
mis avec  leurs  fondateurs,  afin  de  fixer  ces 
pieuses  filles  à  perpétuité  dans  cet  établis^ 
sèment. 

Jusqu*en  1693,  la  congrégation  n'avait  h 
Nevers  que  deux  maisons  :  ThApital  et  la 
loaison  de  la  place  Saint-Pierre,  où  se  trou* 
vait  le  noviciat.  Les  sisurs  avaient  encore 
ouvert  dans  cette  maison  des  classes  payan- 
tes et  gratuites,  et  recevaient  des  pension- 
naires. M.  l'abbé  Bolacre  comprit  que  le 
local  n'était  plus  en  rap(K)rt  avec  le  person- 
nel de  la  communauté  et  avec  les  œuvres, 
qui  prenaient  une  extension  si  rapide;  il 
acheta ,  de  ses  propres  deniers ,  la  maison 
occupée  maintenant  par  les  élèves  de  l*école 
normale  et  par  les  Petites  orphelines  f  rue  de 
la  Parcheminerie;  en  1702,  la  Mère  Mar- 
changy  y  ajoula  une  maison  voisine  qu'elle 
acquit  avec  cinq  de  ses  compagnes;  plus 
tard,oo  agrandit  encore  cet  établissement, 
par  d'autres  acquisitions  faiies  à  différentes 
époques.  Cette  maison  fut  primitivement 
consacrée  aux  œuvres  de  chanté  auxquelles 
les  sœurs  étaient  consacrées,  tandis  que  le 
noviciat  et  le  siège  principal  de  la  commu- 
nauté furent  maintenus  dans  la  maison  de 
la  place  Saint- Pierre,  comme  le  prouve 
un  acte  du  13  juin  1733;  on  ne  sait  à  quelle 
époque  les  sœurs  quittèrent  ce  dernier  local. 

Dom  de  La vey ne 'n'avait  pas  laissé  ses 
&Ues  abandonnées  h  elles-mêmes;  il  leur 
ivait,  dès  le  principe,  donné  une  règle,  que 
Mgr  Vallot  avait  approuvée,  mais  cette  ap- 
probation tacite  ne  portait  aucun  caractère 
officiel.  Ce  fut  le  6  février  1696  que  le  pré- 
lat, à  la  requête  du  promoteur  du  diocèse, 
autorisa  et  confirma  la  congrégatiaHj  ainsi 
que  les  différents  établissements  fondés  à 
Nevers  et  ailleurs,  comme  aussi  ceux  qui,  À 
Favenir,  pourraient  être  fondés  par  les  Pires 
de  rOrataire. 

Malgré  les  services  éminents  que  les 
sœurs  de  la  Charité  avaient  déjà  rendus, 
elles  n'avaient  pu  obtenir  l'assentiment  de 
Tautorité  civile  et  jouir  d'une  existence 
légale,  quand  le  procureur  fiscal  du  duché, 
les  vovant  autorisées  parM^r  Vallot,  fit  ob- 
server au  duc  de  Nevers  qu'il  serait  impor- 
tant de  fixer  définitivement  cet  établisse- 
ment à  Mevers.  Le  doc  ne  k)a1ança  pas  h  se 
rendre  k  cette  demande,  et  le  1*'  décembre 
1698,  il  délivra  son  brevet,  portant  qu'il 
consent  et  donne  pouvoir  de  fonder  cet  éta- 
blissement, pour  le  soulagement  des  pauvres 
et  l'éducation  de  la  jeunesse. 

M.  Tabbé  Bolacre  lut  chargé  de  continuer 
l'œuvre  qu'il  avait  commencée,  en  deman- 
dant aux  autorités  leur  consentement  pour 
oiMenir  du  roi  des  lettres  pjstentes.  EKes 
déclarèreut  qu'elles  n'entendaient  nullement 
être  k  charge  au  public  ni  aux  particuliers, 
{larce  qu'elles  avaient  l'intention  de  conti- 
nuer, comme  auparavant,  leurs  fonctions 
sans  recevoir  de  rétributions. 

DICTIQM2I.  DES  OrDBES  RELIG.   IV* 


Cet  engagement  de  n'exiger  aucune  rétri- 
bution ne  concernait  que  les  écoles  des  pau* 
vres  et  les  remèdes  fournis  aux  indigents, 
car  on  n'a  pas  oublié  que  les  sœurs  avaient 
ouvert,  dans  la  maison  de  la  place  Saint- 
Pierre,  des  classes  gratuites  et  payantes, 
ainsi  qu'un  petit  pensionnat,  vers  1693. 
Comme  nous  l'avons  dit,  elles  confondaient 
dans  une  même  charité  les  enfants  des  riches 
et  les  enfants  des  pauvres,  sachant  mettre 
l'instruction  en  rapport  avec  la  position  que 
les  unes  et  les  autres  étaient  destinées  à 
occuper  plus  tard  dans  la  société.  Aussi,  à 
l'égard  des  enfants  pauvres,  on  a  admiré 
partout  leur  dévouement  et  leur  abnégation, 
et  d'un  autre  côté,  les  connaissances  variées 
de  celles  d'entre  elles  au'on  destinait  aux 
classes  plus  relevées,  les  firent  réclamer 
dans  les  grands  centres  de  populatioui  pour 
diriger  les  pensionnats. 

L'abbé  Bolacre  déclara  en  présence  des 
commissaires,  que  des  personnes  charitables 
avaient  acquis  pour  les  sœurs  la  maison 
qu'elles  habitaient, et  que  d'autreslui  avaient 
mis  en  main  un  fonds  de  18,000  livres,  tant 
en  terre  qu'en  rentes,  ce  qui  pouvait  suf- 
fire pour  la  subsistance  de  sept  ou  huit  filles, 
nécessaires  pour  les  exercices;  et  au'il  leur 
remettra  ces  fonds,  lorsque  leur  établisse- 
ment aura  été  confirmé  par  des  lettres  pa- 
tentes, sans  que  les  capitaux,  ni  les  intérêts 
ou  revenus,  puissent  être  divertis  ni  em- 
ployés à  aucun  antre  usage,  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit. 

.  Le  8  janvier  1699,  la  police  déclara,  dans 
un  procès-verbal  dressé  à  la  suite  de  celte 
enquête,  nue  «  sous  le  bon  plaisir  du  roi  et 
de  monseigneur,  on  y  donne  son  consente- 
ment, comme  k  un  ouvrage  qui  n'a  pour  fin 
que  l'honneur  de  Dieu,  et  pour  motii  qu'une 
charité  désintéressée;  k  condition,  néan- 
moins, que  dans  ledit  établissement  Tauto- 
rîté  des  charges  des  offices  de  la  police  sera 
conservée,  et  qu'il  ne  sera  fait  aucun  préju- 
dice aux  droits  d'icelle.  »  (Parmentier,  Ar- 
chives  de  Nevers,) 

Pendant  au'on  travaillait  k  les  faire  recon- 
naître légalement,  les  sœurs  examinaient 
avec  soin  les  constitutions,  qui  déjà  leur 
serraient  de  règle  de  conduite  ;  mais  ce  ne 
fut  que  deux  ans  après  qu'elles  signèrent 
l'engagement  formel  de  s'y  conformer  en 
tout. 

Cependant  la  congrégation  avait  déjà  un 
certain  nombre  d'étahlissements  dans  le  dio- 
cèse, et  même  hors  du  diocèse;  les  pieux 
fondateurs  comprirent  que  pour  maintenir 
partout  le  même  esprit,  et  conserver  l'unité 
de  direction,  il  serait  important  de  confier 
cette  congrégation  k  un  ordre  de  prêtres  ré- 
guliers. l?abbé  Bolacre,  supérieur  du  sémi- 
naire de  l'Oratoire,  avait  pu  apprécier  la 
vertu  et  les  talents  des  Pères  de  cette  maison, 
et  déjk  il  leur  avait  confié  la  direction  spiri- 
tuelle des  communautés  de  Nevers.  Nous 
avons  vu  dans  l'ordonnance  de  Mgr  Vallol 
que  ce  sont  ces  Pères  qui  ont  fondé  les  pre- 
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miers  établissements,  comme  ce  sont  eux 
qui  ont  été  chargés  de  mettre  la  dernière 
main  aux  constitutions  des  sœurs.  Leur 
zèle  et  leur  dévouement  pour  cette  congré- 
gation furent  tels,  que  les  sœurs  se  réuni- 
rent è  M.  ]*abl)é  Bolacre,  pour  les  supplier 
d'accepter  la  supériorité  générale  de  la  con- 
grégation«  et  de  s'occuper  en  même  temps 
de  leurs  intérêts  temporels,  tant  qu'elles  ne 
seraient  pas  établies  légalement  dans  le 
royaume,  par  lettres  patentes  du  roi.  Mgr 
Vallot  donna  son  consentement  et  les  Pères 
acceptèrent  la  proposition  qui  leur  était 
feite. 

Par  le  compromis  passé  avec  ces  Pères, 
M.  l'abbé  Bolacre  assurait  l'avenir  de  la  con- 
grégation; voulant,  en  outre,  prévenir  tout 
sujet  de  division  entre  les  maisons  de  Ne- 
vers  et  de  Saint-Saulge,  il  s'entendit  avec 
dom  de  Laveyne,  et,  en  1701,  ils  signèrent 
l'un  et  l'autre  un  acte,  qu'ils  firent  signer 
aussi  par  les  sœurs  des  deux  localités  et  qui 
fixait  les  rapports  qui  devaient  exister  entre 
ces  deux  maisons  et  leurs  supérieurs. 

Les  deux  fondateurs  voyaient  avec  bon- 
heur leur  œuvre  prospérer  ;  mais  il  manouait 
à  celte  œuvre  le  sceau  de  la  perpétuité,  le 
iiqnum  eut  contradicelur  de  I  Evangile.  En 
effet,  il  entre  daus  les  desseins  de  la  Provi- 
dence que  tout  ce  qui  doit  avoir  une  vie  du- 
rable porte  ce  caractère,  et,  jusque-là,  la 
congrégation  des  sœurs  de  la  Charité  se  dé- 
veloppait, sans  rencontrer  la  moindre  éoreu- 
▼e.  Les  deux  fondateurs  semblaient  n  avoir 
qu'un  même  esprit  et  qu'une  même  pensée; 
la  ferveur  et  le  dévouement  régnaient  dans 
leur  pieuse  famille;  les  sœurs  étaient  véné- 
rées des  pauvres  et  des  riches;  elles  avaient 
inspiré  tant  de  confiance  qu'on  leur  avait 
confié  ta  direction  de  l'hdpital  général  de 
Nevers.  Elles  possédaient  déjà  plusieurs 
maisons  dans  le  diocèse,  et  même  au  loin, 
telles  que  celles  de  Tulle,  de  Carcassonne, 
etc.  Le  duc  de  Nevers  les  honorait  de  sa 
protection;  les  officiers  du  duc  avaient  pro- 
clamé hautement  leur  charité  et  leur  dévoue- 
ment, ainsi  que  leur  habileté;  Tévéque  de 
Nevers  les  environnait  de  soins  tout  pater- 
nels. Que  pouvaient-elles  désirer  de  plus? 
Ce  que  sans  doute  elles  ne  désiraient  pas. 
Dieu  le  leur  ménageait,  comme  un  gage  de 
sa  bonté  :  la  contradiction.  Il  iaut  que  la 
branche  de  la  vigne  soit  tourmentée ,  avant 
d'apporter  des  fruits  abondants. 

L'esprit  ombrageux  et  traoassicr  du  xviii* 
siècle  commençait  à  se  manifester  ;  il  s'effa- 
rouchait en  voyant  de  pauvres  filles  tra- 
vailler à  l'instruction  des  enfants  et  au  sou- 
lagement des  malades.  Malg;ré^  leurs  instan- 
ces, elles  ne  purent  obtenir  ni  les  secours 
qu'elles  avaient  demandés,  ni  Tautorisation 
et  les  lettres  patentes  qu'elles.sollicitaient. 
Les  échevins  s  opposaient  à  l'autorisation  de 
leur  établissement  sous  le  prétexte  aue  la 
ville  renfermait  trop  de  couvents  et  d*égli« 
ses* 

Les  apothicaires  de  la  ville  réclamèrent, 


parce  qu'on  donnait  la  préférence  aui  remè- 
des préparés  par  les  sœurs  et  exigeaient  que 
sous  peine  d'une  amende  de  fcOO  fr.  on  leur 
défendit  de  composer,  vendre  ou  débiter  des 
remèdes  composés. 

Tout  en  leur  refusant  une  existence  légale, 
on  voulait  les  soumettre  aux  droits  demain- 
morte,  et  elles  eurent  longtemps  à  lutter 
contre  le  fisc. 

Cependant  les  sœurs  ne  se  laissèrent  pas 
décourager:  si  d'un  côté  Tesprii  philosophi- 
que cherchait  à  arrêter  le  développement  de 
leur  congrégation^  de  Vautre  nos  évèques 
s'établirent  leurs  protecteurs  et  leurs  pères, 
et  profitèrent  de  toutes  les  circonstances 
pour  leur  prodiguer  les  témoignages  de  leur 
affectueux  dévouement.  En  1716,  Edouard 
Bargedé,  confirma  la  communauté  de  Sainte 
SauTge,  comme  son  prédécesseur  avait  fait 
pour  celle  de  Nevers.  Le  8  décembre,  il 
Touiut  aller  lui-même  visiter  le  berceau  de 
la  congrégation,  et  en  dédier  la  modeste 
chapelle  à  l'immaculée  Conception  de  la 
très-sainte  Vierge. 

Par  un  acte  authentique,  la  ville  de  Saint • 
Saulge  avait  confié,  en  171<^,  son  hOpital  aui 
sœurs;  Decize  leur  avait  donné,  en  1710,  la 
même  marque  de  confiance.  L'humble  fa- 
mille de  dom  de  Laveyne  s'aogmentait  in- 
sensiblement, et  avant  sa  mort,  qui  arriva 
le  S  Juin  1719,  il  eut  la  consolation  de  voir 
ses  filles  répandues  sur  différents  points  de 
la  France.  Quant  à  l'abbé  Bolacre,  on  ignore 
l'époque  précise  de  son  décès,  mais  ou  sait 
qu  il  conserva  jusqu'à  ses  derniers  momeoU 
une  tendre  affection  pour  cette  congréga- 
tion, à  laquelle  il  avait  voué  toute  son  exis- 
tence; il  ne  voulut  pas  avoir  d'autres  héri- 
tiers que  ses  chères  filles  de  la  charité, 
qu*il  étal>lit  par  son  testament  ses  légataires 
universelles.  Sa  mort  dut  ôtre  postérieure  à 
celle  de  dom  de  Laveyne,  à  en  juger  d*après 
un  reçu,  donné  le  13  avril  1721,  par  un 
sieur  Berger  du  Bouchât,  curé  de  Cigogne, 
pour  un  legs  délivré  è  cette  église  (>ar  los 
sœurs  de  la  charité,  comme  légataires  uni* 
verselles  de  M.  Bolacre. 

En  1725,  la  congrégation  comptait  déjà 
soixante-dix  établissements,  répandus  sur 
différents  points  de  la  France,  que  la  Mèru 
Marcfaangy  avait  fondés  et  visités,  il  y  avait 
quarante  ans  que  cette  vénérable  Mère  rem- 
plissait les  fonctions  de  supérieure  géné- 
rale. Quand  elle  fut  frappée  d'une  attaque 
d'apoplexie,  qui  la  força  de  déposer  le  far* 
deau  qu'elle  avait  porté  avec  tant  de  coura- 
ge; cependant  elle  put  encore,  comme  a$^is• 
tante,  aider  de  ses  conseiLs  et  de  son  expé- 
rience  la  Mère  Charlotte  Moreau,  qui  lui 
succéda.  Elle  mourut  le  30  décembre  1729. 

La  congrégation  demeura  iusau'en  1780 
sans  pouvuir  obtenir  du  roi  les  lettres  (>a« 
tentes  qu'on  avait  si  souvent  réclamées.  Ce 
fut  Mgr  Tinseau  qui  obtint  ces  lettres,  te  15 
septembre  1780  ;  elles  furent  enregistrées 
au  parlement  le  29  décembre  suivant. 

Ce  vénérable  prélat,  comme  ses  prédéces- 
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!(enr!:,  portail  nux  sœnrs  de  1â  charité  un 
jntérôl  tout  paterne);  son  admirable  testa- 
ment en  est  une  preuve  :  «  Je  voudrais,  »  y 
est  «il  dit,  «  faire  quelque  chose  de  considé- 
rable pour  la  maison  de  la  charité  des  sœurs 
de  Nevers,  que  j^estiroe  très-importante.  Je 
lécherai  de  le  iaire  de  mon  vivant.  Si  la 
mort  me  sorprend  avant  que  je  puisse  exé- 
cuter mon  dessein,  je  leur  lègue  l,S00fr., 
que  mon  exécuteur  leur  fera  payer,  suivant 
qu*il  sera  instruit  de  mes  volontés*  » 

Les  dernières  phrases  du  testament  sont 
encore  pour  les  sœurs;  c*e$t  la  dernière 
pensée  d*un  père,  qui,  avant  de  fermer  les 
veux  à  la  lumière,  jette  encore  un  regard 
fie  tendresse  sur  ses  enfants,  les  bénit,  les 
recommande  à  un  ami  dévoué,  et  meurt 
en  paix.  «  le  le  prie  en  particulier  (  son  suc- 
cesseur )  de  protéger  et  de  soutenir  réta- 
blissement des  sœurs  de  Nevers,  ayant  re- 
connu par  une  longue  expérience,  qu'il  est 
eitrèmement  utile  h  la  piété  chrétienne ,  à 
réiiucation  et  au  soulagement  des  pauvres. 
Les  soins  qu'il  donnera  à  cette  affaire,  quoi- 
que pénibles,  ne  seront  pas  sans  consola- 
tion. > 

En  1789,  la  congrégation  comptait  déjà 
plus  de  cent  vingt  établissements  sur  dif- 
férents points  de  la  France;  son  revenu 
était  de  1^,000  livres,  tant  en  biens-fonds 
qu'en  rentes  sur  le  clergé.  La  modeste  mai>* 
son  de  la  rue  de  la  Parcbeminerie  deve- 
nait tout  à  fait  insuffisante,  et  la  Mère  de 
Molèue  avait  acheté  deux  maisons  voisi- 
nes, dans  l'intention  de  reconstruire  sur 
un  plan  uniforme  et  plus  approprié  aux 
besoins  de  la  communauté.  C  était  Mgr  de 
S^^guiran  qui  avait  conçu  ce  projet,  et  qui 
devait  fournir  les  moyens  de  le  réaliser.  Il 
donna,  en  effet,  les  fonds  nécessaires  pour 
payer  les  deux  mais^ons  dont  nous  avons 
parlé.  Comme  son  prédécesseur,  il  était 
tout  dévoué  è  la  congrégation,  et  souvent 
il  prodigua  aux  sœurs  les  témoignages  de 
ce  dévouement. 

«  Cest  parce  que  nous  sommes  les  ser- 
vantes des  membres  infirmes  et  souffrants 
de  Jésus-Christ,  écrivait  à  ses  sœurs  la  Mère 
(le  Molène,  que  nous  lui  étions  si  chères, 
et  qu*il  ne  craignait  pas  de  nous  appeler  ses 
filles  de  prédilection.  Il  était  vraiment  notre 
protecteur  déclaré,  notre  ami  le  plus  sin- 
cère et  le  plus  effectif,  ce  respectable  pré- 
lat, parce  qu'il  était  celui  de  tous  les  mal- 
heureux... Quelques  heures  avant  de  rendre 
Je  dernier  soupir,  il  ramène  ses  forces  pour 
dicter  un  testament,  où  il  nous  appelle  en- 
core en  partage  de  ce  qu'il  laisse»  pour 
parfaire  ces  établissements  ébauchés.  » 
{Circulaire  de  de  la  Mère  Pélagie  de  Moline^ 
10  novembre  1789.  Archives  de  la  eongré^ 
gaiion.) 

Les  projets  de  reconstruction,  ajournes 
par  la  mort  de  HgrdeSéguiran,  furent  aban«* 
donnés  forcément,  quand  le  torrent  révo- 
lutionnaire renversa  et  entraîna  dans  son 
cours  tous  les  établissements  religieux.  On 


put  se  convaincre  que  la  philanthropie  ne 
veut  pas  considérer  la  charité  comme  sa 
5œur;  en  cela  elle  a  raison  :  elles  n*ont  pas 
eu  le  même  bercead,  elles  n'ont  pas  été 
nourries  du  même  lait. 

En  1Ï91,  les  filles  dedom  de  Laveyne  et  d^e 
Tabbé  Bolacre  furent  obligées  de  se  séparer; 
il  ne  resta  k  la  communauté  que  la  Mère  de 
Molène,  sœur  Adélaïde  de  Moîène,  sa  sœur 
qui  était  assistante,  sœur  Claire  kou- 
mier,  qui  fut  maîtresse  des  novices, 
sœurDorolhée  Marrouch,  économe^deux  jeu- 
nesprofesses  de  la  dernière  profession,  sœur 
Château  et  sœur  Aubusson.  Avant  la  fin  de  la 
roémeannée,  ces  saintes  filles  furent  brutale-» 
ment  arrachées  de  leurchère  maison  »  etcôn« 
duites  en  prison.  Li,  comme  les  autrescap-* 
tifs,  elles  attendaient  tous  les  jours  la  mort. 

Outre  les  sœurs  dont  notjs  venons  de  par- 
ler» les  registres  des  prisons  contiennent 
encore  le  nom  de  deux  autres,  sœur  Sophie 
Marty  et  sœur  Pélagie  Jalinque;  et  pourquoi 
ne  racoQterions-nous  pas  ici  l'histoire  de 
leur  chute  passagère  et  de  Icttr  héroïque  re- 
pentir. 

Personne  n'ignore  que  parmi  les  prêtres 

2 ni  ont  prêté  le  serment ,  a  cette  déplorable 
poque,  un  grand  nombre  ont  agi  avec  bonne 
foi,  sans  comprendriB  toutes  les  conséquent» 
ces  de  cette  démarche,  dont  on  avait  cherché 
à  dissimuler  toute  la  perfidie;  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  de  pauvres  filles^qui  n^avaient 
pas  les  mêmes  lumières,  se  soient  laissé 

9agner;  peut-être  même,  chez  elles,  le  motif 
éterminant  était  la  charité  ;  elles  devaient  y 
en  effet,  soupirer  après  le  moment  où  il  leur 
serait  donné  de  revenir  auprès  de  leurs 
chers  enfants,  ou  de  prodiguer  aux  pauvres 
malades  leur  charitable  dévouement.  Sœur 
Dorothée  Marrouch,  sœur  Sophie  Marty  et 
sœur  Pélagie  Jalinque  demandèrent  à  être 
élargies,  disant  qu'elles  étaient  dans  l'inten- 
tion de  prêter  le  serment  exigé  par  la  loi« 
En  effet,  elles  sortirent  de  prisent  et  prêtée 
rent  le  serment;  mais,  malgré  la  pureté  pré** 
sumée  de  leurs  intentions,  cette  démarche 
eût  été  une  tache  pour  celte  congrégation  i 
Dieu  ne  le  permit  pas.  Le  regard  puissant 
de  celui  quif  en  un  instanli  avait  changé  le 
cœur  de  Pierre  apostat ,  avait  pénétré  jus-* 
qu'au  fond  de  l'Ame  de  ces  pauvres  filles , 
et  les  avait  éclairées  d'une  lumière  sou^ 
daine.  Elles  comprirent  l'acte  schismatique 
auquel  elles  avaient  donné  leur  consente- 
ment, et  aussitôt,  s'armant  d'un  généreux 
courage,  elles  s'empressèrent  de  réparer 
leur  faute  d'une  manière  éclatante,  et  pous- 
sèrent leur  repentir  jusqu'à  l'hérolstne.  Non 
contentes  de  désavouer  leur  démarche  et  de 
rétracter  leur  serment,  elles  allèrent  d'elles-* 
mêmes  se  reconstituer  prisonnières,  et  re-* 
joindre  leurs  chères  compagnes. 

L'acte  dressé  par  t'offieier  municipal, 
constatant  ce  fait,  nous  a  para  assez  curieut 
pour  être  inséré  ici  : 

«  Cejourd'huI ,  lï  frimaire  de  l'an  lî  dtf 
la  réputriique  française,  une  et  indivisïbir^ 
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nioit  Réné-André  Bigot,  ofiicicr  municipat 
de  Ne  vers,  faisant  Ta  visite  des  prisons, 
Léonard  Simonol  m'a  déclaré  que  Sophie 
Marly ,  Dorothée  Marrouch  et  Pélagie  Ja- 
linque,  ci-ilevanl  sœurs  de  la  Marmite  de 
cette  ville,  étaient  rentrées  sans  ordre, après 
leur  élargissement  es  prisons,  et,  les  ayant 
ftiit  paraître  devant  moi ,  et  interrogées  de 
leur  présence  es  prisons,  elles  m'ont  répondu 
qu'elles  avaient  été  élargies  pour  prêter 
le  serment  exigé  par  la  loi ,  ce  qu'elles 
avaient  effectué;  mais  que,  se  repentant, 
elles  l'avaient  rétracté;  pourquoi  les  ai 
mises  sous  la  garde  dudit  Simonot,  pour 
être  jugées  révolutionnairement  suivant  les 
lois  en  pareil  cas;  même  envisageant  que 
le  fanatisme  est  en  pareil  cas  dangereux  , 
enjoins  audit  Simonot  de  les  tenir  séparées 
des  autres  individus,  sous  sa  responsabi- 
lité. Signé  BieoT,  Simonot.  » 

Quel  délicieux  instant  pour  toutes  les 
sœurs  que  ce  retour  I  Si  celles  qui  étaient 
demeurées  fidèles  avaient  eu  un  moment  le 
cœur  brisé,  par  cette  cruelle  séparation, 
comme  elles  durent  se  réjouir  de  la  géné- 
reuse résolution  de  leurs  compagnes,  qui 
devaient  tout  réparer  en  leur  faisant  affronter 
le  martyre. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'on  put 
admirer  les  soins  généreux  et  compatissants 
d'une  des  domestiques  des  sœurs;  long- 
temps son  nom  sera  prononcé  avec  recon- 
naissance dans  la  congrégation,  et  les 
annales  de  l'institut  perpétueront  le  souvenir 
du  charitable  dévouement  de  Fanchon. Ayant 
suque  les  sœurs  n'avaient  pas  dans  la  prison 
la  quantité  de  nourriture  qui  leur  était 
nécessaire,  elle  allait  visiter  tous  les  jours 
les  personnes  qui  pouvaient  leur  porter 
quelque  intérêt,  cherchait  h  exciter  leur 
commisération,  puis  revenait  trouver  ses 
bonnes  maltresses  avec  le  produit  de  ses 
quêtes.  Elle  alla  jusqu'à  vendre  ses  meubles, 
et  même  ses  habits,  pour  empêcher  les 
sœurs kle souffrir  de  la  raim.  Inutile  de  dire 
qu'après  ces  jours  de  triste  mémoire ,  les 
sœurs,  rentrées  dans  la  communauté,  n'ou- 
blièrent pas  leur  mère  nourricière:  la  bonne 
Fanchon  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
maison,  traitée  à  l'égal  des  membres  delà 
congrégation. 

Cependant,  les  hôpitaux  que  les  sœurs 
desservaient  furent  livrés  à  des  infirmiers 
salariés.  «  Alors,  »dit  M.  de  Sainte-Marie, 
c  les  malheureux  apprirent  à  connaître  la 
différence  des  soins  que  donne  un  merce- 
naire qui  doit  gagner  ses  gages  et  ceux  que 
prodigue  la  charité  chrétienne,  qui  veut 
gagner  le  ciel  ;  et  les  soupes  économiques  ne 
firent  pas  oublier  aux  pauvres  celles  des 
saurs  de  la  Marmite.  » 

L'emprisonnement  des  sœurs  faillit  occa- 
sionner une  émeute,  car  les  pauvres  et  les 
malades  n'étaient  plus  visités  ;  les  mariniers 
de  Nevers,  dont  tout  le  mondo  connaît  la 
droiture  et  la  franchise,  se  mirentè  la  tête  du 
mouvement;  suivis  d'une  multitude  de  pau- 
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vres,  ils  allèrent  trouver  le  représentant  du 
peuple,  pour  réclamer  leurs  mires:  il  fallut 
céder;  on  procéda  à  l'élargissement  des 
sœurs,  qui  alors  rentrèrent  dans  la  commu- 
nauté. 

Au  moment  où  Torage  avait  éclaté,  elles 
avaient  déposé  chez  plusieurs  de  leurs  voi- 
sins leurs  meubles,  leur  linge,  et  les  objets 
précieux  qu'elles  possédaient;  mais  quand 
elles  réclamèrent  ce  dép6t,  elles  s'aperçurent 
qu'elles  avaieniaffaireAdesgens  sans  cons- 
cience, et  elles  se  trouvèrent'  dans  le  dé- 
nûment  le  plus  complet.  Il  leur  fallut  se 
mettre  è  travailler  pour  vivre,  et,  Dieu  bé- 
nissant leur  travail,  elles  purent  encore 
partager  leur  pain  avec  les  pauvres. 

Rappelées  et  chassées  plusieurs  fois  dans 
lo cours  delà  révolution,  leur  dévouHment 
fut  toujours  sans  bornes,  leur  douceur  tou- 
jours inaltérable  ;  elles  se  consacrèrent  avec 
le  même  zèle  à  de  pénibles  fonctions,  toutes 
les  fois  qu'on  daigna  leur  permettre  de  les 
exercer. 

Dieu  préparait  une  nouvelle  épreuve  k 
cette  congrégation  en  lui  enlevant  sa  supé- 
rieure générale,  la  vénérable  Mère  de  Molè- 
ne.  Le  27  août  1797 ,  elle  alla  recevoir  la 
récompense  de  ses  vertus;  elle  était  ftgée  de 
soixante-huit  ans.  Les  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  de  procéder  à  une  élection  ; 
les  sœurs  demeurèrent  jusqu'en  1801  sans 
supérieure  générale. 

Des  jours  plus  heureux  commençaient  à 
luire  sur  la  France,  elles  sœurs  purent  ren- 
trer définitivement  dans  leur  chère  commu- 
nauté; mais  comme  la  première  entrevue 
dut  être  triste  ni  La  mort  en  avait  moissonné 
un  grand  nombre;  beaucoup  d'autres,  acca- 
blées d*infirmilés,  réclamaient  des  secours, 
bien  loin  d'être  en  état  d'en  porter;  les  re- 
venus étaient  perdus;  il  ne  restait  que  la 
maison  de  Nevers  et  un  petit  domaine  de 
600  livres  de  rente;  enfin,  la  congrégation 
se  trouvait  au  même  point  que  du  temps  de 
Laveyne  et  de  Bolacre. 

Les  sœurs  prièrent  la  Mère  de  Honméjs, 
ui  déjà  avait  été  supérieure  avant  la  Hère 
e  Molène,  de  se  mettre  k  la  tête  de  la  con- 
grégation. Elle  y  consentit  et  remplit  les 
fonctions  de  supérieure  générale,  depuis 
1801  iusc^u'en  1807,  sans  qu'on  eût  procédé 
aux  élections. 

Un  décret  impérial  du  19  janvier  1811,  en 
reconnaissant  la  congrégation  des  sœurs  ue 
Nevers,  lui  donna  une  existence  légale. 

Le  Souverain  Pontife,  par  un  décret  en 
date  du  26  août  1852,  a  loué^  recommandé  et 
approuvé  l'institut  des  Sœurs  de  la  charité 
et  instruction  chrétienne  de  Nevers. 

Le  10  juin  1853,  Mgr  Dufêtre,  évêque  de 
Nevers,  a  béni  solonnellement  la  première 
pierre  de  l'église  et  des  bâtiments  de  Saint- 
Gildard,  qui  forment  maintenant  la  maison 
mère  de  la  congrégation. 

Le  15  juillet  1856,  la  bénédiction  de  cei 
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(lAUmenis  a  été  faite  par  Mgr  I^archeréque 
de  Sens,  assisté  de  presque  tout  le  clergé 
diocésain,  au  milieu  d*une  afBuence  immen- 
se de  fidèles.  Le  lendemAîn  ,  l'église  a  été 
consacrée  et  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Je* 
sus. 

Les  S<Burs  de  la  charité  ont  eu,  depuis 
leur  fondation,  quinze  supérieures  généra- 
les. 

Elles  font  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté, 
d*obéi5sance  et  de  charité. 

Le  vœu  de  pauvreté  ne  leur  interdît  pas 
iH  Qu-propriété  de  leurs  biens,  mais  il  leur 
défend  d'en  user  pour  elles,  ou  d'en  dispo- 
ser pour  les  autres,  sans  permission. 

Elles  font  leurs  vœux  è  Tévéque  de  Ne- 
▼ers,  leur  premier  supérieur,  et  à  la  supé- 
rieure générale,  pour  le  temps  seulement 
de  leur  permanence  dans  la  congrégation. 
Elles  sont  libres  de  se  retirer,  si  Dieu  leur 
fait  connaître  qu'elles  n'étaient  point  appe- 
lées à  ce  saint  état.  Cette  liberté,  loin  d'é- 
branler la  vocation  des  sœurs,  semble  Taffer» 
Djir,  et  elle  donne  à  leurs  vœux  le  carac- 
tère d*un  renouvellement,  pour  ainsi  dire» 
perpétuel. 

La  congrégation  ne  peut  jamais  thésauri- 
ser, ni  réaliser  aucun  bénéfice  dans  ses  éta- 
blissements, si  ce  n'est  en  faveur  des  pau- 
vres, et  des  œuvres  de  charité,  auxquels 
elle  est  dévouée. 

Ses  règles  ont  la  sanction  de  près  de  deux 
siècles.  Jamais  les  évoques  de  Nevers  n'ont 
éprouvé  la  besoin  de  les  n^odifier  en  aucun 
|K)iat. 

Trente-deux  évêçiues  de  France  avaient 
sollicité  du  Souverain  Pontife  l'approbation 
définitive  de  cette  congrégation.  (1) 

CHARLES  (CoNGRÉeATioN  des  bbUgibcses 
DB  SA1MT-),  Maiion  Mire  à  Nancy  (Meur- 
the). 

Les  moyens  qu'emploie  la  Providence  ne 
sont  nullement  en  proportion  avec  les  résul- 
tats qu'elle  veut  obtenir;  ainsi,  dit  saint 
Paul,  il  choisit  la  faiblesse  pour  confondre 
la  force,  et  même  ce  qui  n'est  pas  pour  dé- 
truire ce  qui  est;  tandis  que  les  hommes, 
avec  des  ressources  imnienses  et  de  prodi- 
gieux efforts,  échouent  souvent  dans  leurs 
entreprises.  Dieu  au  contraire,  semble  se 
jouer  des  obstacles  les  plus  insurmontables 
et  fait  sortir  des  causes  les  plus  minimes  des 
effets  merveilleux.  L'établissement  de  la 
congrégation  de  Saint-Charles  en  est  une  des 
mille  preuves. 

Au  commencement  du  xiv*  siècle,  vivait 
h  Nancy  un  jeune  avocat  au  parlement  de 
Metz,  nommé  Kuimanuel  Chauvenet  :  il  était 
Je  modèle  accompli  d'une  charité  sans 
bornes.  Formé  à  l'école  de  la  religion,  pré- 
venu d*abondantes  bénédictions  du  ciel, 
pénétré  d'un  vif  amour  pour  Dieu  et  pour 
le  prochain,  il  avait  reçu  en  partage  Tintel- 
ligeiice  des  besoins  du  pauvre.  Uniquement 
iitoccupé  de  ce  grand  objet,  il  était  tout  à 

(t)  Vty.  k  la  fin  du  vol.,  n*"  5G. 


ftit  étranger  aux  folles  joies,  aux  amuse- 
ments frivoles  pour  lesquels  on  se  passionne 
ordinairement  à  cet  âge.  Né  de  parents  no- 
bles, pourvu  des  biens  de  la  fortune,  il  eût 
été  accueilli  avec  empressement  dans  le 
monde.  Son  père,  Emmanuel  Chauvenet, 
seigneur  de  Xoudailles,  heureux  de  possé- 
der un  tel  fils,  le  voyait  avec  admiration 
voué  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et 
spécialement  au  culte  de  la  souffrance.  11 
avait  établi  dans  la  maison  paternelle  une 
petite  pharmacie  où  se  préparaient  les  mé- 
dicament pour  les  malades.  Il  les  leur  por- 
tait lui-même;  il  leur  fournissait  du  bouil- 
lon et  les  autres  aliments  dont  ils  avaient 
besoin;  il  allait  jusqu'à  panser  leurs  plaies. 
Les  pauvres  étaient  sa  famille  adoptiye.  Son 
tendre  amour  pour  eux  se  révéla  surtout 
dans  son  testament;  car,  d'après  ses  dispo- 
sitions, tous  ses  biens,  s'il  avait  survécu  à 
son  père,  devaient  être  appliqués  au  soula- 
gement des  indigents;  il  les  constituait  ses^ 
héritiers. 

Nancy  ne  suffisait  pas  à  l'activité  de  son 
zèle.  En  1651,  une  maladie  contagieuse  fai- 
sait à Toul  des  ravages;  il  y  vole  pour  pro- 
diguer ses  soins  emjTessés  à  ceux  qui  en 
sont  atteints;  c'est  là  qu'il  contracta  la  ma- 
ladie régnante  à  laquelle  il  succomba.  Il  fut 
martyr  de  la  charité  et  sa  mort  fut  précieuse 
devant  Dieu,  comme  celle  des  saints.  11 
mourut  avec  le  regret  d'être  sitôt  arrêté  dans 
la  carrière  des  bonnes  œuvres  et  de  ne  pou- 
voir continuer  à  soulager  le  sort  des  mal- 
heureux. Il  ne  se  doutait  pas  que  son  exem- 
ple allait  jeter  les  fondements  d'une  congré- 
gation de  religieuses  qui  se  consacreraient 
au  soulagement  de  toutes  les  misères  hu* 
raaines  et  porteraient  au  loin  les  ressources, 
inépuisables  de  leur  charité.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion de  ses  travaux,  et  du  sacrifice  hé- 
roïque de  sa  vie  que  surgit  la  pensée  d'un 
institut  de  ce  genre. 

Son  digne  père,  envisageant  en  chrétien 
cette  perte  si  douloureuse  pour  son  cœur,, 
voulut  réaliser  les  dernières  volontés  de  son 
fils.  11  donna  à  sa  fortune  cette  destination 
sacrée,  et  sa  sage  prévoyance  lui  indiqua  les 
mesures  propres  à  perpétuer  le  bienfait.  Des 
veuves  distinguées,  de  jeunes  personnes 
vertueuses  s'offrirent  à  lui  pour  continuer 
l'œuvre  commencée;  il  agréa  leurs  services 
avHC  reconnaissance,  et  fonda,  sous  l'invoca- 
tion de  Jésus,  Marie,  Joseph,  cette  institu- 
tion charitable  par  contrat  du  18  juin  1G52. 
Demoiselle  Barne  Thouvenin,  veuve  de  feu 
noble  Nicolas  Perrin,  avocat  à  Nancy  est  dé- 
signée dans  cet  acte  sous  la  dénomination  de 
directrice  de  rétablissement.  Il  légua  en 
conséquence  la  totalité  de  ses  biens  et  sa 
maison  située  au  centre  de  l'hôpital  actuel. 
Dans  l'espace  de  dix  ans,  le  nombre  de  ces 
héroïnes  chrétiennes  s'accrut;  elles  témoi- 
gnèrent le  désir  de  se  donner  entièrement  à  ' 
Dieu  par  l'émission  des  vœux  de  religion  et 
Mgr  r^vêque  de  Toul  favorisa  des  disposi- 
tions si  généreuses  :  le  contrat  de  fonda- 
tion fut  renouvelé  par  le  ministère  deFian- 
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Îiois  Chambre,   tabellion,  le  23    novembre 
662.  Et  celle  mdme  année  la  supérieure  fit 
profession. 

Ce  fut  le  grain  de  séne?é;  il  se  développa 
rapidement  et  devint  un  grand  arbre  dont 
les  rameaux  se  soni  étendus  non-seulement 
en  France,  mais  en  Prusse,  en  Belgique  et  en 
Pohème. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  foi  sincère,  de  la 
piété  fervente,  de  l'infatigable  charité  d'un 
jeune  homme  docile  aux  salutaires  impres- 
sions de  la  grflce.  Depuis  deux  siècles  la 
bourse  des  bienfaits  qu'il  a  ouverte  coule 
sans  cesse  pour  ceux  sur  qui  pèse  le  double 

J»oids  de  lindigence  et  de  la  maladie;  de 
aibles  filles  suffisent  à  cette  lAche  acca- 
blante aux  yeux  de  la  nature,  parce  que  le 
Seigneur  est  avec  elles,  leur  communiquant 
son  esprit  et  les  revêtant  de  la  force  d'en 
haut.  Pour  devenir  les  servantes  des  pau- 
fres,elles  se  foulpauvres elles-mêmes, Elles 
renoncent  à  tout  engagement  dans  le  monde. 
pans  ces  Jours  d'egoïsme,  oîk  la  cba- 
fité  est  si  refroidie,  leur  bonheur  est  de  re- 
pueillir  l'orphelin  pour  lui  tenir  lieu  de 
inère.  de  soigner  la  vieillesse  indigente,  de 
se  dévouer  au  service  des  misérables  qui 
3ont  privés  de  raison,  de  donner  du  pain  à 
ceux  qui  ont  faim,  de  yisiler  les  malades, 
de  veiller  à  lepr  chevet^  d'appliquer  les  re- 
inèdes  è  loqtes  les  blessures,  et  de  mourir 
même,  s'il  le  faut,  dans  l'ei^ercice  de  cette 
charité.  La  voix  de  Dieu  continue  d'appeler 
des  légions  de  vierjjes  chrétiennes  pour  re- 
cueillir la  riche  moisson  des  bonnes  œuvres, 
EartOMt  où  le  cri  do  la  souffraqce  les  invite 
se  rendre;  la  foi  qui  leur  indique  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  des  pauvres,  sou- 
tient et  centuple  leur  courage. 

La  congrégation  porte  le  nom  de  saint 
Charles,  parce  qu'il  y  eut  dans  le  vaste  em- 

{)lacement  qu'occupe  la  communauté,  une 
bndatiOQ  faite,  en  1626,  par  Charles  IV,  en 
faveur  d*enfanis  pauvres.  Ils  y  étaient  em- 

I)loyés  dans  une  manufacture  de  cuivre. 
Merre  de  StainviUe,9rand  do;^en  de  l'église 
Krimatiale,  avait  fait  l'acquisitiqn  de  ces 
ttiments  dans  l'inlention  de  venir  en  aide 
aux  malheureux,  et  le  duc  s'en  servit  pour 
l'exécution  de  ses  projets  en  ordonnant  que 
cette  maison  fût  |)our  toujours  la  maison  de 
Charles  Borromée;  c'est  probablement  h  cette 
occasion,  que  les  religieuses  furent  appelées 
sœurs  de  SaintCharles. Saint  Charles,  parson 
immense  charité,  pouvait,  è  juste  titre,  être 
choisi  par  les  sœurs  pour  patron,  et  elles  le 
vénèrent  comme  tel.  Il  a  été  leur  protecteur 
auprès  de  Dieu  et  tous  les  jours,  elles  in- 
voquent son  nom  avec  confiance  et  a- 
mour. 

La  communauté  de  Saint-Charles  grandis- 
sait, le  nombre  des  sujets  qui  se  présen- 
taient pour  se  consacrer  au  soulagement  des 
malades,  devenait  plus  considérable;  on 
s*y  exerçait  à  la  vie  religieuse.  Mgr  André 
de  ^auzay,  évè(|ue  et  comte  de  Toul,  avait 
déjà  donné  son  apiToUation    à    rin$tiiut 


naissant.  La  première  supérieure  qui  pro- 
nonça les  vœux  fut  demoiselle  Anne  Royer, 
veuve  de  Nicolas  Virion,  conseiller  d'Etat 
de  son  altesse  le  duc  de  Lorraine  et  lieute- 
nant général  du  comte  de  Yaudémont.  CeUe 
profession  se  fit  en  1663,  entre  les  mains  de 
messire  Etienne  Bon  de  Haselt,  prévôt  de 
l'insigne  collégiale  de  Saint^Georges  de 
Nancy,  premier  supérieur  ecclésiastique, 
sous  rautorité  de  Mgr.  l'évèque  de  Toul. 

Par  lettres  patentes  du  13  mai  1663,  Char* 
les  IV,  duc  de  Lorraine,  approuva  et  auto- 
risa cet  établissement.  H  lui  confirma  et  oc*» 
troya  toutes  grâces,  faveurs,  libertés,  exemp< 
lions  et  privilèges,  qu*il  est  d'usage  de  don- 
ner, concéder,  octroyer  aux  maisons  de 
fondation  locale.  Il  permet  aux  dites  filles 
d'accepter,de  recevoir  dons  et  legs  qui  pou- 
raient  être  faits  à  leur  maison  et  même 
d'acquérir  sans  qu'à  l'avenir  il  fût  besoin 
d'obtenir  d'autres  lettres  de  lui  et  de  ses 
successeurs.  Ces  lettres  patentes  furent  en- 
registrées nar  la  cour  de  Lorraine  le  SS  juin 
1663.  Le  21  mai  de  la  même  année,  Mgr 
André  de  Sauzay  permit  aux  sœurs  de  Saint*» 
Charles  de  conserver  la  sainte  Bucliaristie  à 
condition  qu'elles  garderaient  la  forme  de 
vie  et  observeraient  la  règle  que  saint  Fran- 

Îfois  de  Sales  avait  données  à  ses  premières 
nies  qui,  A  cette  époque,  ne  gardaient  pas 
encore  la  clôture, 

En  1679,  fut  élue  pour  supérieure  la  très- 
chère  Mère  Barbe  Godefroy.  Si  elle  s'ac- 
quitta des  devoirs  de  sa  charge  avec  zèle, 
elle  dut  passer  par  de  dures  épreuves,  soit 
pour  se  défendre  contre  les  injustices,  soit 
pour  établir  le  bon  ordre  dans  la  congréga- 
tion; elle  sut  lutter  avec  force  et  avec 
persévérance,  ce  qui  lui  permit  de  triompher 
de  tous  les  Qbslacles,  Elle  donna  en  mourant 
à  la  congrégation  des  marques  de  sa  généro- 
sité, et  emporta  les  regrets  de  ses  sœurs  et 
des  pauvres  dont  elle  s'était  montrée  la  vé- 
ritable mère.  Elle  avait  été  puissamment  ai- 
dée dans  son  administration  par  le  révérend 
P.  Epiphane  Louis,  docteur  en  théologie, 
abbé  d'Etival  et  vicaire  génétal  des  Prémon- 
trés. On  doit  lui  attribuer  les  règles  et  insti- 
tutions qu'il  fit  approuver  ;  il  établit  l'ordre 
et  donna  des  règles  pour  la  nourriture,  le 
vestiaire,  et  pour  l'administration  des  biens. 
La  Mère  Catherine  Plaisant,  qui  succéda  h  la 
Mère  Barbe  Godefroy,  en  168^,  servit  les 
malades  avec  beaucoup  de  zèle  et  d*afl'eclioQ 
et  eut  pour  les  sœurs  la  tendresse  d'une  mèn'. 
Aussi  Dieu  bénit-il  ses  travaux  et  sa  sollici- 
tude en  se  servant  d'elle  pour  étendre  la 
congrégation. 

En  1702,elle  établit  l'hôpital  Saint-Julien; 
en  1707,  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Saini- 
Jacques  de  Lunéville;  en  1708,  celui  de 
Saint-François  à  Saint-Nloolas-de-Port  ;  la 
même  année  celui  de  Mirecourt,  en  1709 
celui  de  Saint-Dié,  en  1710  celui  de  Coui- 
mercy,  ainsi  que  des  classes  et  des  se^ou^^  à 
domicile;  en  1712, l'hôpital  de  Saînt-Mihiel. 
Elle  mourut  dans  la  maison  do  Saint  t'.harlt-^ 
le  2V  mai   17iV,  à   Tâgc  de  65  an?,  apr^s 
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avoir  exercé  la  charge  de  supérieure  pendaut 
fingt-six  ans. 

A  dater  de  celte  année  les  supérieures  fu- 
rent nommées  régulièrement  tous  les  trois  ans 
d'après  les  règlements  des  é?êques  de  TouK 

La  Mère  Barthélémy  Barbe,  qui  était  as- 
sistante de  la  Mère  Godefroi  fut  choisie 
pour  lui  succéder;  elle  fut  une  des  gloires 
de  la  congrégation  de  Saint-Charles.  Elle 
avait  fait  sa  profession  à  l*Age  de  vingt-deux 
ans;  après  avoir  donné  des  preuve»  d'une, 
solide  vocation.  On  lui  confia  les  offices  les 
plus  importants,  dont  elle  s'acquitta  avec 
tant  de  sagesse  et  de  prudence  qu*on  aurait 
voulu  qu'elle  eût  pu  les  remplir  tous  à  la  fois. 
Pendant  plus  de  quinze  ans  qu'elle  fut  mat- 
tresse  des  novices,  elle  forma  des  sujets  dis- 
tingués qui,  toutes  honorèrent  la  congréga- 
tion et  lut  rendirent  les  plus  grands  services. 
Elle  fut  élevée  plusieurs  fois  au  généralat 
et,  à  la  pressante  sollicitation  de  ses  sœurs, 
elle  conserva  cette  dignité  de  1726  k  1735; 
mais  elle  pria  instamment  les  sœurs  de  ne 
plus  penser  à  elle  pour  la  charge  de  supé- 
rieure; elle  vécut  encore  vingt  ans  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Son  amour 
pour  Dieu  était  si  ardent, çu'il  lui  faisait  tout 
entreprendre  pour  sa  gloire,  et  elle  ne  dé- 
sirait rien  tant  que  de  souffrir  pour  l'objet 
aimé;  elle  exposa  sou  vent  sa  vie  enseignant 
les  malades  qui  faisaient  fuir  les  plus  mâles 
courages.  Sa  charité  pour  le  prochain  était 
si  généreuse  et  si  étendue,  qu'elle  aimait 
non-seulement  tout  le  monde«  mais  en  par- 
ticulier tous  les  pauvres,  ceux-mèmes  dont 
elle  avait  reçu  les  plus  mauvais  traitements. 

Son  humilité  était  telle  qu'elle  se  croyait  la 
plus  misérable  pécheresse  qui  fût  sur  la 
terre  et  qu'elle  se  regardait  comme  indigne 
d'occuper  une  place  parmi  les  servantes  des 
pauvres.  Sa  douceur  et  son  humilité  étaient 
sans  égales  ;  elles  lui  attiraient  tous 
les  iXBurs.  Régulière  dans  les  moindres  ob- 
servances, elle  ne  manquait  à  aucune  des 
pratiques  de  la  rè^le  :  un  esprit  pénétrant, 
un  caractère  toujours  égal,  une  prudence 
consommée,  des  manières  gracieuses  et 
prévenantes,  un  discernementjuste  et  solide, 
la  faisaient  craindre,  aimer  et  respecter  tout 
à  la  fois.  C'est  par  ces  précieuses  qualités 
et  en  particulier  par  la  bonté  de  son  cœur, 
qu*elle  s'était  attiré  toute  la  confiance  de  ses 
sœurs,  l'estime  des  riches,  le  respect  des 
pauvres  et  l'amitié  des  grands;ellese  fit  plus 
admirer  que  jamais  quand  elle  fut  supérieure 
de  la  congrégation  ;  elle  fit  éclater  alors 
sa  sagesse  et  sà  prudence  dans  le  gouver- 
nement de  sa  congrégation. 

Elle  mourut  à  l'ftge  de  (quatre-vingt-treize 
ans»  après  avoir  passé  soixante-douze  ans 
dans  la  congréi$ation.  Elle  avait  formé  nom- 
bre d'établissements  pendant  sa  vie. 

Dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans  la  con- 
grégation deSaint-Cbarles  avait  ajouté  vin^t- 
troîs  hôpitaux  è  ceux  qu'elle  servait  déjà. 
La  Mère  Françoise  Chrestien  ajouta  sept 
nouvelles  fondation^  de  1748  à  1761  et  elle 


occupa  alternativement  avecsasœur  la  chart^e 
de  supérieure  pendant  vingt-quatre  ans;  les 
cinquante-sept  années  Qu'elle  passa  dans  la 
congrégation  furent  si  bien  remplies  qu'on 
ne  la  vit  jamais  oublier,  négliger  un  seul  de 
ses  devoirs;  elle  ne  se  relAcha  jamais  de  sa 
première  ferveur.  Choisie  pour  supérieure 
générale,  elle  ne  fit  que  donner  è  son  zèle 
plus  d'activité  ;  elle  s'appliqua  surtout  à  pro- 
curer la  prospérité  de  la  congrégation,  à 
maintenir  la  discipline,  h  conserver  Tordre 
et  la  paix  dans  les  diverses  maisons.  Sa  pé- 
nétration et  son  discernement  lui  faisaient 
connaître  les  talents  divers  et  les  qualités 
de  ses  sœurs  pour  les  appliquer  chacune  à 
l'emploi  qui  lui  convenait;  sa  charité  savait 
prendre  toutes  les  formes.  Elle  avait  une 
grande  facilité  pour  prendre  un  parti 
môme  dans  les  affaires  les  plus  délicates;  sa 
prudence  à  les  bien  conduire  égalait  sa  fer- 
meté; sa  patience  et  son  courage  pendant 
une  louKue  maladie  ajoutèrent  encore  plus 
d'éclat  a  toutes  ses  vertus  et  prouvèrent 
qu'elles  avaient  jeté  de  profondes  racines 
dans  son  cœur.  Elle  manifesta  le  plus  amer 
regret  des  âiutes  qui  avaient  pu  lui  échapper 
pendant  sa  vie;  elle  craignait  sans  cesse 
d'être  à  charge  aux  sœurs  qui  la  servaient 
avec  tant  do  zèle;  elle  veillait  continuelle- 
ment sur  elle  pour  retenir  les  mouvements 
de  la  nature  qui  se  soulevait  contre  la  du- 
rée et  la  violence  du  mal. 

La  Mère  Jeanne  Henry  lui  succéda  et 
mourut  en  1770;  elle  était  entrée  è  Faint- 
Charles  à  seize  ans  et  fit  sa  profession  è  dix- 
huit  ans.  Sa  ferveur  ne  se  démentit  jamais; 
sa  vocation,  fondée  sur  une  vertu  solide  et 
à  l'épreuve  de  l'inconstance,  ne  fut  sujette 
à  aucun  retour.  Quoique  jeune  encore,  sa 
prudence  suppléa  à  l'expérience  dans  plu- 
sieurs charges  qu'on  lui  confia;  elle  sut 
mêler  la  douceur  è  la  fermeté  dans  le  gou- 
vernement des  diverses  maisons;  elle  rem- 
plit pendant  vingt-trois  ans  la  place  de  pro- 
cureuse,  où  elle  donna  des  preuves  cons- 
tantes de  son  tact  dans  la  connaissance  desaf* 
faires;  mais  elle  évita  tous  les  écueils  aux- 
quels expose  cette  place;  le  recueillement 
ne  souffrit  jamais  de  la  multiplicité  de  ses 
occupations  et  de  ses  fréquents  rapports 
ayec  les  personnes  du  dehors.  Sa  piété  ne 
perdit  rien  de  sa  ferveur.  Elle  sut  se  prému- 
nir contre  un  autre  péril  de  son  emploi  : 
bien  loin  d'y  chercher  des  soulagements 
contre  la  fatigue,  ennemie  de  toute  délica- 
tesse et  de  toute  indulgence  pour  son  corps, 
elle  lui  disputait  jusqu'au  nécessaire  :  rien 
de  plus  pauvre  que  ses  habits,  rien  de  plus 
frugal  que  ses  repas  ;  quand  on  lui  faisait 
quelques  observations  sur  ces  imprudents 
excès,  elle  répondait  à  ce  reproche  qu'elle 
vivrait  assez  longtemps  pourvu  qu'elle  four- 
nit assez  bien  sa  carrière,  que  la  vie  pré- 
sente ne  méritait  pas  qu'on  cberchAl  si  fort  h 
la  prolonger III 

Sa  dignité  de  supérieure  fut  un  sujet  de 
frayeur  pour  elle,  ce  qui  la  rendit  d'autant 
plus  propre  è  supporterce  fardeau  qu'elle 
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9*en  jugeait  moins  eafiable.  On  admira  son 
iliscernoiitent  è  choisir  les  sujets  gui  de* 
valent  agir  sous  sa  directiou,  h  examiner  les 
vocations  des  prétendantes,  sa  prudence  à 
pi-oportionner  le;^  conseils  suivant  les  dis* 
positions  et  le  carooière  des  sujets,  sa  5a« 
gesse  à  concilier  les  esprits  les  plus  oppo-* 
ses,  h  inspirer  de  la  conGanee  ^  celles  <Tui 
étaient  découragées,  à  ramener  à  leurs  de» 
voirs  Galles  qui  s*eti  ét«ii^itt  écartées,  sa 
fermeté  è  ne  pascéderdans  tout  ce  c]ui  est 
contraire  au  bon  ordre  et  h  la  justice  t  sa 
prévoyance,  qui  lui  Cuisait  prévenir  je  qui 
pouvait  nuire  à  la  congrégation,  et  sa  pa- 
tience qui  le  soutint  dans  les  événements 
fâcheux  oue  sa  prudence  n'avait  pu  prévoir 
ni  empécner  et  que  sa  résignation  lui  fit 
supporter.  Son  courage  lui  3t  supporter  des 
douleurs  des  plus  aigu£s  pendant  vingt  ans. 
La  patience  fut  presque  le  seul  remède  dont 
elle  fit  usage  dans  la  maladie.  Un  supérieur 
de  la  maison,  qui  avait  succédé  à  M.  de 
Venc^e,  auteur  de  la  Bible  qui  porte  ce  nom, 
avait  puissamment  contribué  &  la  prospérité 
de  la  congrégation  de  Saint-Charles;  il  fut 

Kour  elle  un  de  ces  anges  conducteurs  que 
ieu  envoie  dans  sa  miséricordij;  pendant 
vingt-neuf  ans  qu'il  la  dirigea,  il  s'appliqua 
avec  le  plus  grand  zèle  à  1  avancement  spi- 
rituel des  sœurs.  Entre  autres  bonnes  couvres 
dont  il  lut  Tauteur,  il  fit  bAtir  cinq  écoles 
dans  chacune  desquelles  ou  élevait  quatre- 
vingts  petites  filles,  à  qui  Ton  apprenait  è 
lire,  h  écrire  et  è  travailler  jusqu'à  leur  pre- 
mière communion.  Ce  digne  supérieur  fut 
Charles-François  Tervenus,  docteur  en  théo- 
logie, vicaire  général  du  diocèse  de  Nancy, 
membre  de  la  société  des  sciences  et  belles- 
lettres.  Il  se  voua  h  cette  congrégation  et 
ne  recula  devant  aucune  fatigue  et  aucun 
sacrifice  pour  augmenter  le  bien  qu'elle 
faisait.  Sa  mort  fut  des  plus  édifiantes,  il  fit 
un  discours  si  touchant  et  si  enflammé  de 
l'amour  de  Dieu,  en  présence  du  chapitre, 
de  sa  famille  et  des  sœurs, que  tous,  fondant 
en  larmes,  s'écriaient  :  ce  n'est  pas  un 
homme,  mats  un  ange  qui  nous  parle  :  il 
s'écriait  de  temps  en  temps  :  «  Mon  cœur  nage 
dans  la  joie  d'aller  se  réunir  à  son  Dieu 
(Psal.cxxh  t.)  Que  vos  tabernacles  sont  ai- 
mables. (Psai.  Lxxini,  2.)  Je  suis  prêt,  Sei- 
gneur, je  suis  prôt(P«af.  lvi,  8.)  0ht  l'heu- 
reux jour  que  celui  de  ma  mort  ;  il  sera  plus 
heureux  que  celui  de  ma  naissance,  y  — 
Une  personne  lui  aj^ant  répondu:  «Oui, 
Monsieur,  pour  celui  qui  a  vécu  comme 
vous.  —  Ce  n'est  pas  cela,  »  répondit-il, 
M  c'est  que  le  jour  de  ma  naissance,  j'ai 
commencé  d'être  pécheur,  et  que,  le  jour 
de  ma  mort,  je  ne  léserai  plus.  Je  n'offen- 
serai plus  le  bon  Dieu,  quel  bonheur  1  «  Un 
prètrede Jésus-Christ,»  disait-il  encore,  «doit 
faire  ses  délices  de  la  croix  du  Sauveur;  oui, 
autant  de  douleurs  que  je  ressens,  autant 
de  traits  de  sa  miséricorde.  »  Ses  adieux  et 
ses  dernières  recommandations  aux  sœurs 
de  Saint-Charles  furent  des  plus  touchants. 
11  mourut  en  1770. 
La  vénérable  Mère  Marie*Aune  Jacque- 


mart succéda  à  la  Mère  Jeanne  Henry  en 
1770.  Pendant  les  vingt  et  un  ans  qu'elle  vé- 
cut elle  futréélue  plusieurs  fois.  Très-jeuno 
encore  elle  se  distinguait  par  son  zèle  et  par 
la  solidité  de  son  esprit  et  sa  grande  charité 
envers  les  pauvres  ;elle  obtint  un  grand  suc- 
cès par  les  soins  qu'elle  donna  aux  écoles 
qu'on  lui  confia;  nommée  maîtresse  des  no- 
vices, elle  s'acquitta  de  cette  imiK.rtanie 
ibnctiunavecuntalent  remarquable. Tout  son 
mérite  se  développa  quand  elle  fut  assistante 
et  surtout  quand  elle  fut  nommée  supérieure 
générale;  elle  remplit  les  devoirs  de  cette 
charge  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  con- 
grégation; par  son  zèle,  par  ses  bonnes 
qualités  et  par  ses  vertus  elle  ne  fut  jamais 
au-dessous  de  sa  place. 

Comme  les  supérieures  qui  l'avaient  pré- 
cédée, la  vénérable  Mère  Marie-Anne  Jac- 
quemart servit  d'instrument  &  la  Providence 
pour  sept  fondations  d*hâpitaux,  maisons  de 
charité,  de  secours  à  domicile,  d'écoles  gra* 
iuites,  d'ouvroirs. 

La  digne  Mère  Clotilde  Viard  fut  élue 
supérieure  en  renyf)lacement  de  la  Mère 
Jacquemart.  On  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer dans  les  premières  années  au^elle 
était  dans  la  maison  de  Saint-Charles  sa 
piété  si  vive, sa  modestie  si  parfaite,  sa  sou- 
mission entière,  son  inaltérable  douceur; 
dès  les  premières  années  de  sa  profession 
ellefut  un  des  ornements  les  plus  brillants da 
la  congrégation.  Sa  sagesse  et  ses  vertus,  la 
firent  placer  sur  le  cnandelier  comme  une 
lumière  qui  devait  éclairer  la  congrégation 
tout  entière.  Ce  fut  un  bonheur  et  une 
grAce  insigne  de  la  Providence  pour  la  con« 
grégation  qui  touchait  aux  mauvais  jours; 
que  réJeciion  de  la  sœur  Clotilde  au  gêné- 
ralal.  Elle  se  livra  d'abord  sans  relâche  aux 
travaux  pénibles  de  sa  platée;  elle^  entrqmt 
des  vo)'ages;  visita  une  foule  d'établisse- 
ments 'pour  ranimer  partout  l'esprit  re« 
ligieux  de  ses  liiles,  quand  tout  à  coup 
sonna  Theure  fatale  de  la  puissance  des  té* 
nèbres. 

La  France  avait  bu  à  la  coupede  l'impiété; 
ivre,  elle  chancelait  sur  les  bords  de  l'abinie; 
les  incrédules  s'étaient  ligués  contre  Dieu 
et  contre  son  Christ:  ils  veulent  secouer  lo 
joug  de  l'Eglise  et  briser  les  liens  oui  les 
attachent  à  elle.  Toute  autorité  devient 
odieuse;  aussi  bientôt  le  trône  est  renversé, 
le  vertueux  monarque  et  sa  famille  périssent 
sur  l'écbafaud  ;  les  autels  sont  abattus,  les 
églises  détruites  ou  profanées;  les  prètrc^i 
sont  obligés  de  choisir  entre  l'apostasie,  les 
supplices  ou  la  mort.  La  mesure  des  crimes 
est  comble;  la  justice  divine  éclate»  rien  no 
reste  debout,  on  ne  rencontre  plus  que  des 
amas  de  ruines.  Les  servantes  des  piiuvres, 
les  mères  des  malheureux,  celles  qui  veillent 
au  chevet  du  moribond,  les  mains  cbari* 
tables  qui  remuent  sa  touche,  ne  trouvèrent 
pas  grâce  devant  ces  farouches  persécu- 
teurs. Ils  procédèrent  è  l'arrestation  de 
toutes  les  religieuses  qui  ne  voulurent  («as 
prêter  un  serment  sacrilège.  La  Mère  Viard 
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donna  h  loates  ses  sœurs  Texemple  édiBant 
d'une  fermeté  inébranlable,  d'un  courage  à 
répreuve;  elle  résista  à  tontes  les  sollicita* 
lions. 

Cent  trente-deui  évoques  sur  cent  trente- 
six»  dont  se  composait  Tépiscôpat  Je  notre 
patne,  la  masse  des  prêtres  et  desreligieux« 
qui  périssaient  sur  les»  échafauds  ou  qui 
partaient  pour  Texil,  tant  d*héroïnes  chré« 
tiennes  arrachées  de  leurs  cloîtres  et  qui 
préféraient  la  mort  à  Tapostasie,  tel  était  le 
iiMgnifique  spectacle  offert  par  l'Eglise  de 
France.  La  digne  Mère  Viard  fut  (>rise,  arra- 
chée des  bras  de  ses  filles,  conduite  à  Stras- 
bourg et  jetée  dans  une  prison  où  elle  resta 
seize  mois  sans  autre  consolation  que  celle 
qu'elle  puisa  dans  sa  piété  et  sa  résignation 
aux  volontés  du  ciel. 

Après  cette  douloureuse  séparation  de 
seize  mois,  on  vint  lui  annoncer  son  retour 
à  Nancy.  Rien  ne  peut  égaler  la  joie  qu*elle  . 
ressentit.  Elle  allait  retrouver  ses  chères  fiU 
les  les  consoler^  les  confirmer  dans  leurs  réso- 
lutions généreuses  detoutsouffrir  plutôt  aue 
de  se  rendre  coupables  par  la  prestation  d  un 
serment  contraire  à  leur  conscieuca*  Mais 
hélas  1  la  voiture  qui  la  portait  ayant  versé» 
elle  fut  écrasée  dans  sa  chute. 

Les  so9urs de  Nancy  restées  fidèles  araient 
dû  dé|X>ser  i'hat>it  religieut  dont  la  vue 
s<>ule  irritait  l'impiété  révolutionnaire.  Elles 
a  étaient  d'abord  réunies  sous  la  direction 
de  la  Mère  Corrdier,  assistante  ;  mais  elles 
furent  bientôt  eu  arrestation  et  écrouées 
dans  la  maison  des  dames  Dominicaines, 
que  l'orage  de  la  persécution  avait  ;iu5si 
chassées  Recette  paisible  retraite.  Les  sœurs 
de  Baint-Cbarles  avec  d'autres  rendaient 
grAces  à  Dieu  d'avoir  ét^  jugées  dignes  de 
souffrir  quelque  chose  pour  U  gloire  de  son 
nom. 

Hors  la  ville  épiscopale  la  plupart  des 
scaurs  de  Saint-Charles  étaient  comme  des 
brebis  dispersées.  Chassées  d'uu  grand 
nombre  de  leurs  établissements  par  l'aveu- 
glement  inconcevable  de  farouches  persécu- 
teurs» qui  avaient  juré  haine  à  tout  ce  qui 
était  juste  et  saint,  les  unes  avaient  retrouvé 
une  place  au  foyer  de  leurs  familles,  les 
autres  s'employaient  utilement  à  Texercice 
de  la  charité  parmi  les  populations  où  elles 
avaient  été  jetées.  On  en  avait  aussi  rapfielé 
dans  différentes  maisons  d*où  elles  étaient 
sorties  par  violence.  Les  maladies  rendaient 
indispensables  leurs  soins  charitables,  que 
les  méchants  eux-mêmes  appréciaient  assez 
pour  être  convaincus  qu'ils  ne  les  rempla- 
ceraient pas  avec  avantage  par  des  merce- 
naires que  guide  ordinairement  Tamour  de 
l'argent.  Ce  sont  les  secours  qu'elles  prodi- 
guaient à  la  souffrancequi  leur  firent  trou  ver 
f  race  devant  ces  hommes  impitoyables,  car 
irréligion  put-elle  jamais  produite  une  sœur 
de  charité? 

Le  sang  des  martyrs,  la  prière  ardente 
des  Ames  d'élite,  restées  inébranlables, 
avaient  fléchi  la  justice  divine.  Après  avoir 


brisé  si  violemment  les  liens  qui  l'avaient 
attai;hée  à  l'unité  catholique  pendant  qua- 
torze siècles,  la  France  les  vit  se  renouer; 
c'étaient  partout  des  cris  de  joie.  De  toutes 
parts  les  religieuses  de  Saint-Charles  dis- 
persées se  réunirent  autour  de  sœur  Marie 
Augustine  Cordier,  qui  avait  remplacé  la 
supérieure  générale  pendant  son  absence. 

Douée  d'une  grande  vertu,  elle  avait  été 
chargée,  jeune  encore,  de  l'emploi  difficile 
et  important  de  maîtresse  des  novices,  sous 
le  gouvernement  des  deux  dernières  supé- 
rieures. Elle  donna  des  preuves  sans  nom- 
bre de  sa  sagesse,  de  sa  piété,  de  sa  lojauté, 
de  la  solidité  de  son  jugement  pendant  les 
trente  années  qu*elle  conserva  cette  place. 
Elle  avait  été  aussi  nommée  assistante;  elle 
fut  élue  supérieure  générale  en  180^.  Quel 
fardeau  en  ce  moment  I  11  n'y  avait  partout 
que  di»  ruines.  11  fallait  songer  h  relever 
tant  d*établissements  abandonnés.  De  toutes 
parts  arrivaient  des  suppliques  pour  récla- 
mer la  restauration  de  l'asile  des  pauvres, 
de  ces  hospices  ruinés  où  l'on  ne  voyait 
plus  que  des  décombres.  Ce  fut  le  jour  de 
Sainte*Marie-Madeleine  que  les  sœurs  repri- 
rent l'habit  religieux.  M.  Brun,  vicaire  gé- 
néral de  Nancy,  présida  cette  imposante  cé- 
rémonie ;  après  cette  rénovation  les  bonnes 
sœurs  envoyées,  comme  autrefois  ies  a\)à* 
très,  allèrent  reprendre  les  postes  diiférents 
que  leur  assignait  l'obéissance. 

Jamais  on  n'éprouva  de  sensation  plus 
délicieuse  qu'à  cette  époque:  c'était  le  calme 
après  la  tempête,  la  paix  avec  toutes  ses 
douceurs  après  la  guerre,  l'ordro  après  l'a- 
narchie. La  ferveur  était  plus  vive;  on  se 
livrait  aux  bonnes  œuvres  avec  plus  d'ardeor 
et  de  zèle. 

La  Mère  Cnrdier  fonda  six  élablisscmonts  ; 
elle  mourut  le  20  du  mois  de  juin  1815.  à 
Tige  de  soixante-dix-neuf  ans;  elle  en  avait 

Gssé  soixante  et  douze  dans  la  conurégalion. 
Mère  Augustine  Henry  fut  élue  snpé- 
rieurè  générale  le  8  août  1815.  Elle  était 
entrée  dans  la  congrégation  en  1788.  Douée 
d'une  capacité  rare,  elle  remplit  les  fondions 
d'assistante  pendant  cinq  ans  sous  la  direc- 
tion de  la  Mère  Cordier,  qu'elle  aida  puis- 
samment dans  les  circonstances  critiques  où 
Ton  se  trouvait  alors.  Elle  traitait  avec  succès 
les  affaires  les  plus  difficiles;  elle  mourut 
l'année  suivante  à  la  suited'une  maladie  pen- 
dant laquelle  elle  édiSa  ses  filles  par  une 
patience  invincible,  une  résignation  parfaite 
et  un  entier  abandon  h  la  volonté  de  Dieu. 
Sœur  Célesline  Bercer  lui  succéda.  C'iHait 
une  de  ces  âmes  privilégiées  auxquelles  le 
ciel  semble  se  plaire  à  prodiguer  tous  ses 
dons.  Elle  était  très-éclairée  dans  les  voies 
intérieures  et  elle  était  constamment  unie  à 
Dieu  par  la  foi  la  pins  vive;  la  méditation 
des  vérités  saintes  occupait  une  partie  de 
ses  journées  et  alors  les  hauteurs  M  la  plus 
sublime  contemplation  n'avaient  rien  |)Our 
elle  de  trop  relevé;  mais  elle  en  descendait, 
brûlant  du  feu  de  la  plus  vive  charité  pour 
servir  tes  pauvres  et  soulager  les  malades. 
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Elle  voyait  Jésus-Christ  dans  les  lambeaux 
de  la  nnsère,  dans  les  angoisses  de  la  dou- 
leur. Elle  mourut  en  1829  après  avoir  passé 
cinquante-deux  ans  en  religion. 

Le J2  juillet  182!^  fut  élue  la  Mère  Emilie 
Marteau  et  réélue  en  1825;  elle  était  entrée 
dans  la  congrégation  à  Tâge  de  viiiÇt  ans, 
Tan  ITTT.  Elle  l'ut  victime  de  sa  chanté»  en 

Erodiguanl  ses  soins  aux  cholériaues.  Com- 
ien  aautres  sœurs  payèrent  de  leur  vie  le 
dévouement  admirable  qu'elles  montrèrent  à 
cette  époque.  Ce  fléau  de  Dieu,  qui  se  pro- 
menait sur  toute  la  terre,  passant  d'Asie  en 
Europe,  s'était  abattu  sur  la  France.  Il  y 
fondit  comme  un  vautour  sur  sa  proie.  Prê- 
tres et  religieuses  déployèrent  partout  un 
zèle  magnanime.  Les  sœurs  de  Saint-Charles 
se  rappelèrent  alors  Tardeur  infatigable  de 
leur  glorieux  patron,  dans  la  pe3tede  Milan 
pendant    laquelle   cent  quatre-vingt-deux 

Î)rètres  ou  relig^ieux  périrent  victimes  de 
eur  zèle.  Le  terrible  fléau,  après  avoir  désolé 
tant  de  régions  étrangères,  parcourait  alors 
nos  contrées,  portant  partout  ses  ravages,  la 
terreur  et  la  mort.  La  Mère  Emilie  ne  fut 

f>as  surprise;  elle  s'y  attendait  comme  toutes 
es  flmes  saintes;  toute  sa  vie  n'avait  été 
qu'une  longue  préparation  à  la  mort.  Elle 
avait  vécu  pendant  cinquante-deux  ans  au 
milieu  des  malades  et  des  mourants,  au  sou- 
lagement desquels  elle  avait  consacré  ses 
forces,  sa  santé  et  sa  vie.  Elle  termina  une 
▼ie  sainte  par  une  mort  orécieuse  aui  yeux 
du  Seigneur. 

Sœur  Placide  Bellanger  fut  nommée  supé- 
rieure (générale  en  1828;  elle  montra  dans 
l'administration  des  affaires,  une  sagesse, 
un  tact,  une  habileté  rares,  preuves  d'un  es- 
prit supérieur,  auxquelles  elle  joignit  la 
patience,  la  douceur,  la  bonté,  qui  sont  les 
marques  d'un  excellent  cœur.  Elle  mourut  à 
soixante-dix-neuf  ans,après  soixante  ans  de 
vocation  sans  regret  pour  les  choses  du  temps, 
sansinquiétude  pour  celles  de  l'éternité.  Elle 
ne  quitta  la  terre  qu'après  avoir  usé,  comme 
un  vêtement  solide,  au  contact  de  toutes  les 
misères,  une  longue  et  robuste  existence. 

Etant  encore  jeune  fille,  toute  sa  ville  na« 
taie  admirait  sa  piété  et  son  amour  pour  les 
uauvres;  la  charité  fut  la  respiration  de  son 
âme;  elle  la  fit  vivre  quatre-vingts  ans;  les 
actes  de  bienfaisance  et  de  dévouement  rem- 
plissaient tous  les  instants  dont  se  composa 
$à  longue  carrière;  elle  passa  enfin  le  temps 
orageux  de  la  tourmente  révolutionnaire; 
sou  coura^^e  en  brava  les  fureurs  ;  elle  poussa 
la  charité  jusqu'à  l'héroïsme. 

Un  jour,  une  bande  de  mibérablos  deman« 
dant  en  hurlant,  à  la  porte  de  ThApital,  qu'on 
leur  en  livrât  la  supérieure,  sœur  Placide, 
la  plus  jeune  d'entre  ses  compagnes,  se  pré- 
sente, et  d'un  accent  où  vibrait  la  puissance 
de  la  vertu,  elle  s'écrie  :  On  n'entre  pasl 
Mais  ces  barbares  ont  honte  de  reculer  de- 
vant une  femme,  devant  une  religieuse,  qui 
Q*a  qu'une  croix  pour  se  défendre;  ils  en- 
trent donc  dans  !a  maison  des  pauvres;  alors 
voyant  le  danger  que  courait  sa  supérieure» 


l'intrépide  jeune  sœur  se  jette  entre  elle  et 
ses  meurtriers  ;  le  sabre  était  levé,  il  s'abat 
sur  la  bouche  de  l'admirable  Placide  ;  son 
sang  jaillit,  les  dents  se  brisent,  mais  n'im- 
porte, elle  a  désarmé  ces  lâches  et  sa  supé- 
rieure est  sauvée.  Par  un  reste  do  pitié,  ces 
tigres  à  face  humaine  avaient  conservé  les 
sœurs  hospitalières  pour  soigner  des  maux 
qu'ils  étaient  bien  capables  dfe  faire  naître, 
et  qu'ils  étaient  impuissants  à  guérir;  mais 
ils  ne  voulurent  pas  que  ces  saintes  filles 
portassent  ailleurs  des  secours;  c'est  pour- 
quoi ils  les  retinrent  prisonnières  pendant 
treize  mois  dans  leur  propre  demeure.  Mais 
que  la  charité  est  ingénieusel  Comme  elle  se 
rit  des  diflicultés,  comme  elle  franchit  les 
obstacles  qu'on  lui  oppose  1 11  y  avait  sous 
l'hÂpital  même  des  conduits  souterrains, 
voies  infectes  où  le  crime,  méditant  d'infâ* 
mes  projets,  pouvait  seul  s'engager,  et  par 
où  la  charité  plus  audacieuse  que  le  crime, 
passait  pour  aller  exécuter  ses  généreux 
desseins.  Après  avoir  soigné  les  malades  de 
son  hospice,  le  jour,  la  nuit  surtout,  sœur 
Placide,  sous  des  habits  de  servante  de  ri- 
ches à  la  place  de  ceux  des  servantes  des 
pauvres,  prenait  ce  chemin  ténébreux,  et 
s'en  allait  dans  les  rues  de  la  ville  à  ta  re* 
cherche  des  malheureux  et  des  malades. 
Bien  souvent  elle  fut  surprise  dans  ces 
pieuses  excursions;  mais  Dieu  qui  veillait 
sur  elle,  la  préserva  de  tomber  entre  les 
mains  des  méchants.  Une  fois  cependant  elle 
faillit  devenir  victime  de  sa  charité;  les 
mandataires  de  Satan  avaient  apposé  de  leurs 
satellites  pour  se  saisir  de  sa  personne  au 
moment  où  elle  sortirait  de  son  antre.  La 
sœur  parait;  ils  se  précipitent  sur  elle,  mais 
elle  leur  échappe;  ils  crient  :  Vive  la  répu- 
blique! Elle  leur  réi)ond  en  s'eufuyant  :  Vive 
Dieul 

Alors  sa  tête  fut  mise  à  prix;  elle*îut  me- 
nacée d'être  pendue  à  l'arbre  de  la  liberté: 
mais  elle,  ^'attachant  h  l'arbre  de  la  croix, 
elle  priait  son  divin  Mettre  de  lui  donner 
le  courage  de  mourir  pour  lui,  ou  celui  de 
vivre  pour  les  pauvres,  selon  qu'il  plairait 
h  sa  sainte  volonté.  Puis,  comme  Viunour  egi 
fort  comme  la  mort  {Cant,  viii,  6),  elle  con- 
tinuait ses  innocents  stratagèmes  pour  se- 
courir les  malades  et  les  aiUigés,  tandis  que 
l'iniquité  poursuivait  se.s  noirs  complots 
contre  la  vertu.  C'est  ainsi  qu'elle  traversa 
les  mauvais  jours.  Sans  cesse  surveillée,  le 
glaive  suspendu  sur  sa  tête,  elle  tint  ferme 
et  l'orage  passa  sans  l'emporter. 

Voici  un  trait  des  ressources  de  son  es- 
prit :  La  cupidité  révolutionnaire  s'était  em- 
parée de  presque  tous  les  biens  Je  son  hos- 
pice; il  restait  è  peine  de  quoi  faire  vivre 
les  pauvres  un  jour;  il  restait  23  fr.  :  Quid 
hœc  inter  tantos.  (Joan.  vi,  9.)  La  sœur  Pla- 
cide charge  son  cou  d*une  besace,  prend  un 
bâton  è  la  main,  s'en  va  de  village  en  vil- 
lage, de  porte  en  porte,  mendier  pour  les 
pauvres  Je  Jésus-Cnrist,  et  chacun  lui  don- 
nait, touché  de  tant  de  misères  et  d  un  si 
beau  dévouement. 
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En  1807»  elle  fut  nommée  supérieure  de 
l'Dôpilal  de  Saint-Dié;  elle  veillait  sur  la* 
maison  entière;  elle  fut  la  providence  de 
tant  d'infortunés  ;  elle  préparait  elle-même 
les  médicaments  ;  son  amour  pour  les  mem-  • 
bres  souffrants  de  Jésus-Christ  lui  fit  donner 
le  nom  de  Mère  des  pauvres.  Les  bons  mon- 
tagnards pensaient  qu'une  vertu  secrète 
râidait  dans  des  remèdes  qu'elle  préparait 
avec  habileté  et  talent.  Un  jour  que  les  ruis- 
seaux qui  descendent  des  montagnes  dont  la 
ville  de  Saint-Dié  est  couronnée,  s'étaient 
changés  en  torrents  désastreux,  et  que  les 
eanx  se  roulant  avec  furie  et  envanissant 
rhôpital,  les  flots  arrivaient  jusqu'aux  ma- 
lades, Tintrépide  supérieure,  suivie  ^de  ses 
compagnes,  s'élance  vers  les  lits  de  ses  pau- 
vres, en  cbar&e  sur  seis  épaules,  ses  sœurs 
font  comme  elle,  et  en  un  instant  la  charité 
a  triomphé  de  l'inondation. 

En  1813,  une  maladie  contagieuse,  engen- 
drée dans  le  sang  des  batailles,  dans  la  mi- 
sère des  camps,  vint  en  France,  après  nos 
victoires,  avec  les  hordes  d'étrangers.  Les 
provinces  de  Test  en  furent  le  plus  cruel- 
lement ravagées.  L'hôpital  de  Saint-Dié  con- 
tenait, dans  son  étroit  espace,  plus  de  400 
malades.  Pour  comble  de  malheur,  toutes 
les  sœurs  hospitalières  en  furent  atteintes, 
excepté  deux,  dont  l'une  était  sœur  Placide. 
Elle  avait  tenu  tète  aux  bourreaux,  la  mort 
avait  appris  à  la  respecter:  Restée  seule  avec 
sa  compagne,  elle  ne  se  laisse  point  abattre; 
elle  se  multiplie  le  jour,  la  nuit,  elle  com- 
bat le  fléau  corps  à  corps;  elle  est  partout, 
auprès  de  ses  sœurs  malades  et  de  tant 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  qui  en- 
^mbrent  les  salles,  prodiguant  à  tous  des 
consolations,  des  soins  et  des  remèdes. 

Quand  lasœur  Placide  fut  appelée  de  Saint- 
Dié  à  Nancy,  ou  dut  tenir  son  départ  secret; 
elle  dut  aller  prendre  la  voiture  à  deux 
lieues  de  là;  elle  fût  économe  pendant  onze 
années,  puis  assistante  de  la  supérieure  gé- 
nérale; trois  fois  elle  fut  réélue  d'une  voix 
unanime.  La  Mère  Placide  établit  plusieurs 
hôpitaux  ainsi  que  des  classes  et  des  ou- 
vroirs. 

Sa  nièce,  Hyacinthe  Merdier,  fut  la  dix- 
huitième  supérieure;  elle  avait  été  élue  pour 
la  première  fois  en  183&;  pour  la  deuxième, 
en  ISi^l;  pour  la  troisième,  le  2  septembre 
iSkk.  Elle  était  née  le  25  février  1782;  elle 
avait  prononcé  ses  vœux  en  1806;  elle  fut 
que  de  ces  femmes  fortes  que  la  Providence 
choisit  pour  placer  sur  le  chandelier;  elle 
passa  quarante  ans  dans  sa  profession  et 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Sa  vie 
fut  une  série  non  interrompue  d'actions  no- 
bles et  généreuses.  Elle  était  entrée  dans  la 
congrégation  de  Saint-Charles  en  1803.  Pen- 
dant son  noviciat,  elle  fut  chargée  de  l'ins- 
truction des  enfants  ^  Remiremont.  On  ne 
savait  ce  qu'il  fallait  admirer  le  plus  de  celte 
foi  si  vive,  si  éclairée,  et  de  ce  dévouement 
si  absolu  dans  une  novice  si  jeune.  Parmi 
les  nombreuses  élèves  qui  venaient  s'ins- 
truire près  de  la  sœur  H^aciplhej  il  y  avait 


de  jeunes  personnes  de  son  âge;  les  unes 
n'avaient  pas  fait  leur  première  communion, 
d'autres  n'avaient  pas  été  baptisées.  C'est 
alors  que  cet  esprit  de  charité  parut  dans 
elle  et  opéra  des  merveilles.  Ce  qui  prouve 
le  succès  qu'elle  obtint,  c'est  que  trente- 
deux  ans  après,  passant  à  Remiremont,  pour 
faire  ses  visites  de  supérieure  générale,  ses 
anciennes  élèves  vinrent  la  remercier  des 
principes  qu'elles  avaient  regues  et  qui  les 
avaient  rendues  heureuses;  elles  lui  pro- 
mettaient de  les  transmettre  à  leurs  eniants 
qu'elles  venaient  lui  présenter 

Ce  fut  surtout  en  1813  que  son  zèle  et  sa 
charité  allèrent  jusqu'à  l'héroïsme.  A  celte 
époque,  les  aigles  de  l'empire,  ramenées  des 
bords  sanglants  du  Dnieper  et  de  la  Vistule, 
se  replièrent  vers  la  terre  natale.  Après  cette 
mémorable  retraite  qui  avait  déjà  décimé 
notre  armée,  apparut  un  horrible  fléau  jus- 
qu'alors inconnu  dans  nos  contrées,  et  qui 
vint  frapper  nos  soldats,  que  les  boulets 
étrangers  avaient  respectés  et  qui  tombaient 
sans  gloire,  comme  rrappés  par  la  foudre  , 
sur  les  places  et  dans  les  rues,  sous  les 
coups  du  typhus.  Les  malades  et  les  mou- 
rants étaient  entassés  dans  les  ambniances  ; 
la  maladie  faisait  d'horribles  ravages,  tous 
les  cœurs  en  étaient  glacés.  La  conduite  des 
sœurs  de  Saint-Charles  fut  une  gloire  de 
cette  époque.  QuaranteMleux  d'entre  elles, 
dévouées,  intrépides,  sollicitèrent  la  faveur 
d'aller  soigner  leurs  frères  mourants,  heu- 
reuses de  devenir  martyres  de  la  charité. 
Parmi  elles,  sœur  Hyacinthe  fut  toujours  au 
premier  rans.  Comme  le  jour  ne  suni.'^ait  pas, 
elle  passait  la  nuit  à  prodiguer  ses  soins  et 
des  consolations  aux  malades.  Sans  craindre 
la  contagion  ni  l'odeur  infecte  que  répan- 
daient les  cadavres,  comme  ses  compagnes, 
elle  ensevelissait  ceux  mêmes  qui  avaient 
été  atteints  le  plus  violemment  de  cette  ma- 
ladie; elle  en  rut  atteinte  elle-même. 

Nommée  maltresse  des  novices,  pendant 
vingt  ans,  elle  y  pratiqua  les  vertus  qui,  chez 
d'autres,  sont  le  fruit  d'une  longue  expé- 
rience, et  qui  étaient  comme  innées  cnez 
elle.  Avec  un  discernement  et  une  prudence 
rares,  elle  se  fit  toute  à  toutes.  En  1832, 
parut  un  autre  fléau,  qui  semblait  devoir 
sévir  d'une  manière  aussi  terrible  que  le 
tyf)hus.  Le  choléra,  vautour  affamé  de  sang 
humain,  s'était  jeté  sur  la  France;  fermant 
son  cœur  à  toutes  les  préoccupations  hu- 
maines, elle  répéta  tout  ce  qu'elle  avait  fait 
lors  du  typhus  ;  elle  ne  fut  pas  arrêtée  en 
voyant  des  victimes  tomber,  mourir  à  ses 
côtés;  elle  ne  cessa  de  secourir  que  quand 
la  mort  eut  cessé  de  frapper.  Dans  ses  fono* 
tiens  d'assistante,,  elle  répandit  partout  et 
toujours  les  trésors  de  sa  piété  et  de  sa  cha- 
rité. Placée  à  la  tète  de  sa  conarégation,  elle 
sut  agir  avec  autant  de  fermeté  que  de  pru- 
dence; toujours  calme»  toujours  égale,  par 
sa  sage  administration  elle  sut  augmenter 
l'éclat  de  l'ordre  qu'elle  dirigeait.  KHe  se 
distinguait  par  un  jugement  solide;  sa  mort 
fut  une  grande  perte  pour  sa  famille,  pout 
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ses  dignes  compagnes  dont  elle  était  vrai- 
ment la  mère,  pour  les  pauvres,  les  infirmes 
dont  elle  fut  toujours  la  protectrice;  mo- 
ment heureui  pour  elle,  qui  entrait  en  pos- 
session de  son  éternité. 

La  Mère  Hyacinthe  avait  envoyé  en  Bo- 
hème, en  1837,  deux  jeunes  religieuses  de 
.ce  royaume  qui  étaient  venues  à  Saint-Char- 
les pour  se  préparer  h  se  consacrer,  dans 
leur  patrie,  au  soulagement  des  malheu- 
reux. On  leur  donna,  pour  les  diriger,  une 
sœur  de  l'hospice  de  Trêves,  et  ces  trois  hé- 
roïnes chrétiennes  allèrent  former  un  éta- 
blissement à  Prague.  Depuis  cette  époque, 
Dieu,  touché  de  leur  dévouement  et  de  leur 
zèle  ardent  pour  la  perfection,  a  répandu 
sur  elles  d*abonaantes  bénédictions.  Déjà 
elles  possèaent  huit  établissements  dans  ces 
contrées;  quoiqu'elles  ne  dépandent  pas  de 
la  maison  mère  de  Nancy,  elles  restent  étroi- 
tement unies  par  les  liens  du  cœur.  La  Mère 
Hyacinthe  avait  fondé  un  hôpital  à  Toogres, 
en  Belgique,  et  plusieurs  maisons  de  cha- 
rité. C'est  au  zèle  intelligent  et  charitable 
6es  évèques  de  Tout  que  le  pieux  institut 
df*  Saiut-Pierre  et  de  Saint-Charles  dut  son 
existence  et  son  développement.  Depuis 
Mgr  de  Sausai,  qui,  le  premier,  approuva 
cet  établissement,  ses  successeurs,  qui  le 
confirmèrent,  ajoutèrent  quelques  règles  à 
leurs  constitutions,  et  leur  portèrent  tous 
une  atfection  toute  paternelle. 

Une  bulle  du  Pape  Pie  VI,  du  19  mars 
1777,  confirmée  par  lettres  patentes  de  Louis 
XVI,  en  mai  1778,  ayant  érigé  le  siège  épis- 
copal  de  Nanc^,  la  congrégation  fut  placée 
sous  la  juridiction  des  évoques  de  cette 
ville.  Le  premier  fut  Mgr  de  Lalour-Dupin 
Montauban  ;  le  deuxième  évoque  de  Nancy 
fut  M^r  François  de  Fontanges;  le  troisième, 
Henri  de  la  Fare,  mort  cardinal  archevêque 
de  Sens.  Lors  du  rétablissement  du  culte 
catholique  Mgr  d'Osmond  fut  nommé  évoque 
de  Nancy.  Tous  manifestèrent  pour  la  con- 
grégation le  plus  vif  intérêt  et  l'honorèrent 
d'une  estime  particulière.  En  1824,  Mgr  de 
Forbin  Janson  fut  nommé  pour  succéder  à 
Mftr  d'Osmond,  mort  le  27  septembre  1823. 

Mgr  de  Forbin  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
la  pratique  d'une  piété  tendre.  Le  vif  désir 
de  prouver  la  gloire  de  Dieu  lui  fit  renon- 
cer à  tous  les  avantages  humains  qu'il  pou- 
vait se  promettre  dans  la  position  nonorable 
(|u*il  occupait  au  milieu  du  monde.  La  no- 
blesse de  son  extraction,  l'immensité  de  sa 
fortune,  une  éducation  brillante,  les  espé- 
rances les  plus  flatteuses  dans  un  avenir  qui 
souriait  devant  lui,  eussent  été  pour  bien 
d'autres  des  chaînes  qui  les  auraient  rete- 
nus; il  sacrifia  tout  pour  se  consacrer  au 
Seigneur. 

Admis  à  1  honneur  du  sacerdoce  depuis 
)»cu  d'années,  il  médita  les  moyens  de  ré- 
veiller dans  les  cœurs  la  foi  presque  éteinte, 
après  les  orages  violents  qui  avaient  amon- 
celé tant  de  ruines.  Il  concerta  avec  Mgr 
Uauzan  les  mesures  les  plus  propres  h  pro- 
duire cet  heureux  résultat,  et  les  missions 


de  France  furent  établies.  Pendant  quinze 
ans,  des  prêtres  intrépides,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  hommes  d'un  talent  supé- 
rieur et  d'une  éloquence  remarquable,  an- 
noncèrent la  parole  de  Dieu  dans  la  plupart 
des  villes  du  royaume,  et  ce  ministère  apos- 
tolique produisit  un  bien  immense,  et  une 
multitude  innombrable  d'Ames,  qui  se  sont 
sauvées,  se  seraient  infailliblement  perdues 
sans  cette  ressource  précieuse  que  la  Provi- 
dence leur  avait  ménagée  dans  son  infinie 
miséricorde.  Depuis  1830,  la  société  des 
missions  de  France  s'est  transformée;  les 
missionnaires,  liés  par  des  engagements  re- 
ligieux, sont  connus  sous  le  nom  de  PP.  de 
la  miséricorde;  ils  ont  leur  principale  mai- 
son à  Paris,  et  il  existe  en  France  plusieurs 
maisons  qui  en  dépendent.  Mgr  de  Nancy 
donna  toujours  à  la  congrégation  de  Saint- 
Charles  des  marques  particulières  de  son  at- 
tachement. Il  se  félicitait  toujours  d'avoir 
dans  son  diocèse  deux  congrégations  nom- 
breuses, dont  le  but  répondait  si  bien  aux 
deux  ol)jets  de  sa  charité. 

De  dignes  prêtres  ne  montrèrent  pas  un 
zèle  moins  vil  pour  Tavancement  spirituel 
des  membres  de  la  congrégation  et  pour 
donner  plus  de  développement  à  cette  œu- 
vre, entre  autres  M.  César  Leduc,  prêtre  de 
la  congrégation  de  Saint- Sébastien  »  qui 
exerça  pendant  trente-quatre  ans  l'emploi  de 
directeur  spirituel  ;  M.  de  Mahuet  de  Lupu- 
rut,  doyen  de  l'église  cathédrale,  vicaire 
général,  abbé  commanditaire  de  la  Challade, 
qui  occupa  celte  place  pendant  vingt  et  un 
ans.  Il  s'intéressa  vivement  &  la  prospérité  de 
ses  étatili.ssements  nombreux;  pendant  toute 
sa  vie  il  donna  des  preuvesde  sonamour  pour 
les  pauvres  et  il  employa  pour  les  soulager  la 
majeure  partie  d'une  fortune  considérabic; 
il  s'efforçait  de  soulager  toutes  les  soul- 
frances. 

11  voulait  surtout  que  les  sœurs  se  ren- 
dissent dignes  de  leur  vocation;  qu'elles  se 
pénétrassent  de  plus  en  plus  de  l'esprit  do 
leur  saint  état,  qu'elles  se  montrai^seut  cons- 
tamment les  ferventes  épouses  de  Jésus- 
Christ  et  les  humbles  servantes  des  |)auvrcs. 
il  s'efforça  constamment  de  maintenir  dans 
la  congrégation  l'esprit  primitii-  des  fonda- 
teurs, et  lorsqu'on  lui  rendait  un  con>olaiit 
témoignage  de  différentes  sœurs  dont  la 
vertu  brillait  d'un  plus  vif  éclat,  la  joie  qu'il 
é|>n)uvait  se  peignait  sur  tous  ses  traits 

Un  prêtre  de  ce  caractère,  et  dont  la  Toi 
était  SI  vive,  ne  pouvait,  dans  les  jours  d'é- 
preuve, balancer  un  moment  sur  le  parti  à 
prendre  :  aussi  il  fut  alors  ce  qu'on  devait 
se  promettre  de  sa  piété  et  de  son  attache- 
ment inviolable  aux  principes  catholiques; 
il  refusa  le  serment.  Condamné  è  la  prison, 
ses  persécuteurs  prirent  à  tâche  de  le  punir 
de  sa  constance  généreuse  et  il  eut  beaucoup 
è  souffrir.  Ses  gardiens  lui  refusaient  tout 
soulagement;  aussi  contracta-t-il  en  priNOii 
de  graves  infirmités.  Devenu  sourd  et  mê.>  o 
aveugle  dans  les  dernières  années  de  sa  \ic 
et  no  pouvant  ulus  donner  ses  soin^  à  la  cou- 
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grégation,  il  a*on  conservait  pas  moins  une 
affection  tendre  et  fraternelle  pour  toutes  les 
sœurs;  elles  étaient,  disait-if,  sa  gloire  et 
sa  couronne.  Mgrd*Osraond  voulut  faire  lui- 
même  les  obsèques  d*un  ecclésiastique  en- 
core plus  distingué  par  ses  vertus  sacerdo- 
tales, son  zèle  eclairéf  sa  piété  tendre,  sa 
charité  sans  bornes,  gue  par  les  hautes  di- 
gnités dont  il  avait  été  revêtu. 

M.  Tabbé  Chariot,  euré  de  la  cathédrale, 
fat  un  des  prêtres  qui  rendirent  les  services 
les  plus  signalés  h  la  congrégation  de  Saint- 
Charles  et  qui  lui  furent  le  plus  affectionnés; 
sa  bonté  fut  inépuisable,  sa  charité  immense, 
son  zèle  sans  bornes  ;  son  industrieuse  acti- 
vité lui  fit  opérer  des  prodiges. 

H.  Brion,  vicaire  général  de  Nancy,  fut 
supérieur  de  la  congrégation  pendant  vin^t- 
sept  ans.  Ses  talents  distingués,  ses  connais- 
sances profondes  lui  avaient  mérité  le  titre 
honoraire  de  docteur  de  la  faculté  de  théo- 
logie en  Sorbonne.  Il  était  encore  è  Paris,  à 
rénoque  du  massacre  des  Carmes.  II  passait 
près  du  lieu  de  cette  scène  d*horreur,  il 
entendait  des  cris  d'une  joie  féroce,  des  hur- 
lements affreui  joints  au  bruit  des  armes  et 
des  détonations;  ildemanda  à  unefemmequi 
balavait  tranquillement  devant  sa  maison  , 
quelle  était  la  cause  de  ce  bruit?  «  Ce  n'est 
rien,  »  dit-elle,  «  ce  sont  des  prêtres  qu'on  as- 
sassine. 9 II  porta  toujours  le  plus  vif  intérêt 
à  la  congrégation  ;  il  présidait  aux  retraites 
adnuelles:  il  leur  prêchait  aux  cérémonies 
de  profession  ;  il  avait  une  connaissance 
profonde  des  devoirs  ,  des  obligations  de  la 
vie  religieuse  et  surtout  des  engagements 
contractés  par  les  sœurs  de  Saint-Charles.  Il 
peignait  d'une  manière  si  attrayante  la  pra- 
tique de  l'humilité,  de  rol)éissance,  de  la 
charité  active,  qu'on  ne  pouvait  se  refuser  à 
Tamour  de  ces  vertus.  Il  mourut  è  Nancy  le 
27  septembre  1831. 

M.  iabbé  Antoine  succéda  à  M.  Brion, 
Mgr  de  Janson  le  nomma  aussi  son  vicaire 
général;  seul  à  l'évêché  pendant  les  journées 
de  juillet,  il  eut  beaucoup  à  soulTrir  des 
passions  ameutées  contre  le  clergé;  il  déploj^a 
une  activité  prodigieuse;  il  avait  un  soin 
tout  (larticulier  de  la  congrégation  de  Saint- 
Charles. 

Algr  Meniaud,  chanoine  et  vicaire  général 
honoraire,  fut  choisi  par  Mgr  de  Janson  pour 
lui  succéder.  On  admira  h  Saint^Charles 
inépuisable  bonté  de  son  caractère,  sa  sa- 
gesse, sa  prudence;  M^r  l'investit  ensuite 
d'une  manière  plus  particulière  encore  de  sa 
contiance  en  le  désignant  pour  son  coadju- 
teur,  pour  le  charger  du  soin  de  gouverner 
son  diocèse  h  sa  place.  Quoique  coadjuteur, 
Mgr  Menjaud  continua  de  gouverner  encore 
pendant  trois  ans  la  congrégation,  dont  il 
confia  le  soin,  en  184i,  à  Jachère  Mère  Ludi- 
vine  Barr,  qui  fut  élue  en  reuiplacement  de 
la  digne  Mère  Hyacinthe  Bel  langer.  Son  zèle, 
son  amour  pour  la  régularité,  son  affection 
tendre  |)Our  ses  filles  ont  couronné  les  dou- 
ces espérances  qu'on  avait  mises  dans  le 
choix   q«i'on  fit   d'elle  pour  continuer  la 

(1)  V09.  ^  la  fln  du  vol.,  n<>  37. 


mission  précieuse  qu'accomplit  la  congré- 
gation de  Saint-Charles. 

L'hôpital  de  Saint-Charles  de  Nancy  est  la 
maison  mère  de  la  congrégation;  elle  est 
gouvernée  par  un  supérieur  ecclésiastique, 
une  supérieure  générale  et  son  conseil. 

Mgr  J'évêque  en  est  le  supérieur  majeur. 

ElTe  compte  en  ce  moment  cent  neuf  éta- 
blissements qui  sont  desservis  par  environ 
mille  membres. 

Les  établissements  consistent  :  i*dans  des 
hôpitaux  pour  les  malades  des  deux  sexes 
et  pour  les  militaires;  2°  dans  des  hospices 
pour  les  vieillards  des  deux  sexes;  3°  dans 
des  hospices  d'orphelins^  4°  dans  des  dépôts 
de  mendicité;  5"  dans  des  maisons  de  santé 
pour  les  aliénés  des  deux  sexes  ;  6"  dans  des 
maisons  de  charité  avec  école  de  filles, 
ouvroirs,  visites  à  domicile. 

La  mission  des  sœurs  de  Saint-Charles 
Borromée  est  celle  do  toutes  les  sœurs  hos- 

Eitâlières,  dont  les  membres  trouvent  leur 
onheur  à  sacrifier  leur  vie  tout  entière  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  service  des  pauvres. 

Elles  ajoutent  cependant  aux  œuvres  or- 
dinaires celle  de  prêter  secours  aux  loca- 
lités attaquées  d'épidémies,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  trop  distantes  de  leurs  établisse- 
ments. 

La  congrégation  de  Saint-Charles  n'a  point 
de  Sœurs  converses.  Elles  font  des  vœux 
perpétuels  et  elles  ajoutent  aux  trois  vœux 
ordinaires  celui  de  charité.  Leur  règle  est 
celle  de  Saint-Augustin,  adaptée  à  la  con- 
grégation d'hospitalières.  (1) 

CHARRIOTES  ET  DE  MINUORAL 

(  ReUGIBUSES  HOSPITALIÈBES  FRANCISCAINES  )a 

A  Arras  {Pas-de-Calais  ). 

L'hôpital  des  Charriote.s  situé  primitive- 
ment sur  le  territoire  de  Saint-Géry,  fut 
fondé  pas  Jean  A.  Charriot  et  Emelot  Hugue- 
dicu,  sa  [femme,  bourgeois  du  pays;  il  fut 
notablement  augmente  par  Robert,  sire  de 
Minçoral,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  ce 
gentilhomme. 

La  plupart  des  auteurs,  qui  se  sont  occu- 
pés de  cette  maison  de  charité,  entre  autres 
Féry  de  Soire,  en  fixent  l'origine  en  1361. 
Cependant  le  répertoire  de  M.  le  chanoine 
Théry,  au  mot  Hospitale^  contient  la  noto 
suivante  :  fTospt/a/edesCharriotstn  vico  ab- 
batiœ  urbis  AtrebaCensis  fundaturanno  1339. 
C*est  la  date  précise  de  cette  fondation.  En 
efl'et,  des  lettres  de  1339  données  le  jeudi, 
après  la  Nativité  de  la  Vierge,  au  vicariat 
général,  en  l'absence  de  l'évêque,  nous  ap- 
prennent que  Jean  A.  Charriot ,  bourgeois 
d'Arras  et  Emelot,  son  épouse,  qui  avalent 
fait  construire  dans  la  rue  de  l'Abbaye  et 
doté  de  leurs  biens  un  hôpital  en  l'honneur 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  quod..,  pro 
conferendis  pauperibus  construi  et  fieripos^ 
sint^  se  sont  adressés  à  l'autorité  spirituelle 
pour  en  obtenir  la  permission  d'y  élever  un 
ulocher  et  d'v  suspendre  une  cloche.  Les 
vicaires  généraux ,  voulant  encourac^er  la 
charité  des  fondateurs  envers  les  pauvres^» 
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et  favoriser  dans  cet  établissement  la  piété 
des  fidèles,  accueillirent  favorablement  la 
demande  des  époox  Charriot,  sous  condi- 
tion toutefois  que  le  curé  et  les  patrons  de 
]a  paroisse  y  donneraient  leur  consente- 
ment. 

Le  lendemaindu  jourdes  Ames  (3  nov.),  le 
chapitre  dans  le  patronage  duguel  se  trouvait 
compris  le  nouvel  hôpital,  prit  aussi  en  con- 
sidération une  supplique  analogue  que  les 
époux  Charriot  lui  adressèrent  «  pour  le 
même  objet,  et  leur  permit  de  suspendre , 
entre  deux  petites  colonnes,  une  seule  clo- 
che de  môme  poids  que  celle  de  THâtel- 
Dieu  de  la  cité.  Mais  afin  que  le  service  di- 
vin ne  souffrit  pas  de  cette  concession  dans 
les  autres  paroisses,  il  fut  arrêté  entre  le 
chapitre  et  les  fondateurs,  qu*on  ne  sonne- 
rait la  cloche,  les  jours  de  dimanche  et  de 
fête,  qu*après  la  célébration  de  la  Messe 
{)aroissiale  de  Saint-Géry. 

Le  service  de  l'hdpital  de  Charriot  fut  con- 
flé  d*abord  à  des  hospitalières,  douze  fem- 
mes veuves,  dit  Féry  de  Soire,  sous  la  tu- 
telle et  le  patronage  des  échevins. 

Après  la  mort  d'Emetot  Hu^uedieu,  qui 
survécut  à  son  mari,  ses  héritiers  mirent 
empêchement  audit  hôpital  et  à  Tordon- 
nance  que  les  défunts  en  avaient  faite.  Il  fut 
convenu  entre  les  échevins  et  ces  mêmes 
héritiers  que  ceux-ci  rentreraient  en  posses- 
sion d*une  partie  dos  rentes  et  autres  biens 
laissés  à  cet  établissement,  d*où  il  arriva 
que  son  existence  fut  gravement  compro* 
mise. 

Robert,  sire  de  Minçoral,  Delfolie,  che- 
valier, et  Marie  de  Behancourt,  sa  femme, 
voyant  avec  peine  la  situation  critique  de 
l'hôpitalde  Charriot  qui  était  sur  le  point  de  se 
fermer,  animés  d*un  çrand  désir  de  donner 
de  Téclatau  service  divin,  de  consoler  et  de 
nourrir  les  pauvres,  demandèrent  aux  éche- 
vins la  direction  et  Tadministration  de  Thô- 
pital.  Les  échevins,  prenant  en  considéra- 
tion le  peu  de  ressources  de  Thôpital,  sous- 
crivirent è  cette  proposition  et  n'imposèrent 
d*autre condition  que  de  faire  dire  une  Messe 
chaque  jour  dans  la  chapelle  de  l'hôpital. 
Dans  le  cours  de  l'année  1554 ,  les  échevins 
ayant  été  autorisés  par  l'empereur  Charles- 
Quint  à  vendre  et  à  faire  vendre  plusieurs 
hôpitaux,  entre  autres  celui  de  Saint-Jac- 
ques, celui  de  la  Madeleine,  qui  apparte- 
nait aux  pauvres  de  Saint-Aubert  et  la  mai- 
son des  Trompettes;  il  fut  statué  qu'on  ex- 
cepterait de  cette  vente  l'hôpital  Saint-Ju- 
lien, qui  serait  réuni  à  l'hôpital  général  des 
Gliarriottes.  Le  prix  de  la  vente  de  Thôpital 
de  la  Madeleine  fut  appliqué  à  la  fondation 
de  Jean-Charriot  sous  condition  d'y  établir 
autant  de  lits  qu'il  v  en  avait  dans  Thôpital 
supprimé.  Quant  à  l'hôpital  Saint-Julien, 
tous  ses  biens  furent  réunis,  dans  la  suite, 
à  Thôpital  Saint-Jean-en-Lestrée.  De  ce  dé- 
membrement ,  il  ne  revint  à  la  maison  do 
Charriot  que  quelques  décris  qui  lui  firent 
donner  plus  tard  le  nom  d'hôpital  Saint-Ju- 
lion. 

L%'9  douze  Tcmmes  veuves,  chargées  de 


desservir  rhônital  de  Charriot,  nes^occupant 
presque  plus  du  soin  des  malades,  mais  con- 
sacrant tout  leur  temps  è  certains  travaux 
inutiles  à  la  maison ,  furent  congédiées 
(1556).  Onles  remplaça  par  douze  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-François,  vulgairement 
appelée  Sœurs  grises,  que  l'on  fit  venir  du 
Saint-Pol.  Dans  la  suite  on  ne  les  nomma 
plus  que  par  la  désignation  de  dame!i 
Charriottes ,  du  nom  du  fondateur  et  de  la 
fondatrice  de  la  maison. 

Le  11  décembre  1557,  le  magistrat  d'une 
part  et  les  religieuses  de  l'autre  f)assèreni 
un  traité  par  lequel  le  nombre  des  religieu- 
ses fut  filé  à  douze,  une  supérieure  et  deux 
converses,  et  pour  ne  pas  entrer  dans  le 
détail  infini  que  nécessite  l'achat  d*une  mul- 
titude d  objets  nécessaires  dans  un  hôpital, 
les  échevins  se  chargèrent  des  grosses  ré- 

(>aration8  et  abandonnèrent  le  reste  aux  re- 
igieuses. 

En  16Sk8,  au  moyen  d*aumônes  faites  \\Qr 
une  personne  pieuse,  les  sœurs  Charriottes 
achetèrent  une  maison  et  un  jardin  pour  y 
établir  un  quartier  destiné  à  recevoir  les 
malades  de  la  peste. 

Un  siècle  plus  tard,  le  couvent  et  l'église 
desjCharriottes  menaçant  ruine,  le  mini>tcre 
public  en  demanda  la  démolition.  Elle  fut 
exécutée  en  partie.  Plus  tard  comme  Tbôpital 
se  trouvait  situé  dans  le  quartier  le  plus 
fréquenté  et  le  plus  commerçant,  il  acqué- 
rait une  grande  valeur  par  sa  position  :  on 
le  vendit  et  on  acheta  Thôtel  de  Montmo- 
rency. 

Peu  d'années  après,  en  1775,  les  religieu- 
ses firent  bêtir  leur  chapelle  qu'elles  placè- 
rent sous  l'invocation  de  saint  François 
d'Assise.  Par  respect  pour  la  mémoire  des 
anciens  fondateurs,  elles  disposèrent  dans 
le  couvent  qu'elles  faisaient  élever  un  lo4!al 
sous  le  nom  d'hôpital  Saint-Julien,  où  elles 
donnèrent  l'hosnitalité  à  six  pauvres  fem- 
mes. Ce  reste  d  hospice  leur  porta  bonheur, 
et  fut,  pour  la  maison,  comme  une  planche 
de  salut  dans  le  grand  naufrage  de  la  révo- 
lution. Les  travaux  n'étaient  pas  encore  ter- 
minés qu'un  incendie  réduisit  en  rendre 
presque  toute  la  communauté,  malgré  le 
zèle  des  Dominicains,  Récollets,  Cannes,  Ca- 
pucins, qui  accoururent  pour  éteindre  le 
feu;  le  couvent  et  l'église  souffrirent  beau- 
boup. 

Bientôt  suivit  une  catastrophe  d'un  autre 
genre:  la  révolution  dispersa  les  religieuses, 
leurs  biens  furent  vendus;  mais  la  maison 
fut  conservée,  grAce  au  titre  d*bôpit«I  Saiut- 
Julien. 

Au  concordat,  l'autorité  ecclésiastique  éta- 
blit dans  l'église  des  Charriottes  deux  fwi- 
roisses,  de  Saint-Vaast  et  de  Saint-Charles, 
mais  cet  arrangement  ne  subsista  pas. 

En  1815,  les  anciennes  religieuses  Char- 
riottes, échappées  aux  violences  révolution- 
naires, firent  des  démarches  auprès  de  la 
municipalité  et  du  gouvernement  \H}ur  se 
réunir  en  communauté;  leur  demande  fut 
accueillie  favorablement  le  S9  février  1810. 
Une  décij»îon   ministérielle  les  autorisa  è 
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r«otrer  en  possession»  comme  usufruitières 
de  leur  ancienne  maison»  qui  devait  conti- 
noer  à  appartenir  aux  hospices  d'Arras. 
Le  l^aTrii  suivant»  le  conseil  municipal  vota» 
d*Doe«voix  unanime»  en  faveur  des  reli- 
gieuses Cbarriottes»  une  somme  de  2,400  fr. 
voQt  frais  de  rétablissement.  Elles  Grent 
leor  rentrée  le  H  du  mois  de  juillet  au  nom- 
bre de  dix,  et  reprirent  aussitôt  leurs  offi- 
ces de  charité. 

£o  1825»  la  ville  de  Douai,  qui  désirait  de- 
rois  longtemps  un  établissement  aussi  utile» 
iDt  dotée  d'une  institution  semblable.  Trois 
religieuses  d'Arras  furent  prendre  la  direc- 
liOD  de  la  maison»  qui  est  indépendante  de 
celle  d'Arras. 

Les  religieuse»  Cbarriottes  sont  mainte- 
neotau  nombre  de  vingt»  rivalisant  toutes 
Oe  zèle  pour  les  malades»  à  la  grande  satis- 
bdioD  des  fiimilles  qui  réclament  leurs  ser- 
vices. 

La  communauté  des  Cbarriottes  continue 
de  donner  Thospitalité  à  six  pauvres  femmes 
dans  le  local  appelé  Saint-Julien. 

Mgr  Pariais  a  remis»  sous  une  même  su- 

firieure  générale»  tontes  les  maisons  de 
ranciscaines  du  diocèse.  La  supérieure  gé- 
nérale réside  à  Calais»  où  est  la  maison 
mère.(l) 

CHARTREUSES. 

Depuis  que  les  R.  P.  Chartreux  étaient 
rentrés  dans  leur  ancienne  solitude,  les  reli- 
gieuses chartreuses  enviaient  leur  bonheur 
et  soupiraient  après  celui  de  rentrer  aussi 
elles-mêmes»  sinon  dans  leurs  anciens  mo- 
nastères» du  moins  dans  leur  premier  état. 
Ellescommencèrent  d*abord  en  1820  à  se  réu- 
nira Saint-Ozier,  paroisse  de  Vinaj»  dans  le 
départeosent  de  risère;  mais  elles  s'aperçu- 
reoi  tuenlôt  que  ce  local  ne  pouvait  pas  leur 
coofenir  et  qu^elles  n'y  trouvaient  pas  même 
cette  précieuse  solitude  qui  fait  le  charme 
el  les  délices  d*une  âme  entièrement  consa- 
crée h  Dieu.  Elles  tournèrent  donc  leurs 
vues  d'un  autre  côté»  et  le  chAteau  de  Beau- 
regard,  situé  à  une  demi-lieue  de  Voiron» 
à  irois  lieues  et  demie  de  Grenoble  et  de  la 
Grande^Chartreuse»  éloigné  de  toute  habita- 
lioo,  sembla  leur  offrir  ce  qu'elles  pouvaient 
trouTtr  de  mieux»  à  défaut  d'un  couvent  en 
rijie,  pour  y  former  un  établissement  sta- 
ble et  analogue  à  leur  genre  de  vie»  peu  dif- 
iéreot  de  celui  des  Chartreux.  Animées  d'une 
saiole  conOance  en  Dieu»  elles  ont  payé  un 
tiers  du  prix  d'achat  du  chAteau  et  des  terres 
qui  j  sont  annexées»  se  reposant»  pour  le 
complément  de  leurs  dettes»  sur  les  secours 
de  la  divine  Providence.  Toutes  les  répara- 
tiOQs  étant  terminées  au  mois  de  juin  182:2» 
Mgr  l'évèque  de  Grenoble  se  transporta  à 
raoregard»  le  6  du  même  mois,  jour  do  la 
Fête-Dieu»  avec  M.  le  vicaire  général  Bou- 
chard et  M.  le  chanoine  Jouffrav»  secrétaire 
<ie  révèché;  dès  le  matin  du  même  jour  on 
aiait  nommé  et  installé  une  nouvelle  prieure» 
Mugalièrement  aimée  et  estimée  de  toute  la 
eoiDQanauté.  Les  religieuses  avaient  repris 
rhâbit  de  leur  ordre  »  cet  habit,  dont  une  ré- 

(i)  Vo|.  à  la  an  du  vol.»  a»  3S. 


volution  impie  les  avait  autrefois  impitoya- 
blement dépouillées,  et  ce  fut  sous  ce  véné- 
rable costume  que  ces  pieuses  filles  de  Saint- 
Bruno  se  présentèrent  à  Mgr  Claude  Simon» 
qui  fut  enchanté  de  ce  nouveau  spectacle  et 
qui  leur  donna  avec  joie  sa  bénédiction.  Sa 
Grandeur  célébra  ensuite  la  Messe»  où  la 
communauté  eut  le  bonheur  de  recevoir  la 
sainte  communion  de  ses  mains. 

Ces  religieuses  n'ont  plus  maintenant  d'au- 
tres occupations  que  celles  de  remplir  les 
saints  engagements  de  leur  profession,  et 
d'adresser  les  plus  ferventes  prières  au  ciel 
pour  la  prospérité  spirituelle  et  temporelle 
de  l'Etat,  et  pour  celle  des  différentes  classes 
de  la  société. 

L'incommodité  de  ce  local  et  d'autres  rai- 
sons de  santé  et  de  régularité  ont  déterminé 
l'ordre  de  faire  acquisition  d'un  nouveau 
monastère,  qu'on  a  appelé  depuis  dei  Sainte^ 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie^  situé  à  la  Bas- 
tide Saint-Pierre»  près  Grisolles»  dans  le 
diocèse  de  Montauban  (Tarn-et-Garonne). 
C'est  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge» 
8  septembre  181b,  qu'une  colonne  de  quinze 
religieuses  fut  détachée  de  la  maison  des 
Croix-de-Beauregard  pour  se  rendre  à  celle 
des  SaintS'Cœurs  de  Jésus  et  de  JUarie^  près 
Montauban»  où  elle  est  dirigée»  comme  celle 
de  Beauregard»  par  un  religieux  de  l'ordre. 
Ladivine  Providence»  contrairement  aux  pré- 
visions humaines»  à  disposé  que  les  plus 
anciennes  fussent  envoyées  dans  la  nouvelle 
fondation,  et  que  les  plus  jeunes»  et  natu- 
rellement les  plus  ferventes»  demeurassent 
dans  la  maison  mère.  Ces  bonnes  reli- 
gieuses, qui  sont  animées  d'un  excellent  es- 
prit» ont  compris  que  Dieu»  tout  bon»  de» 
mandait  d'elles»  dans  ce  temps  de  calamités, 
une  vie  spécialement  réparatrice,  une  vie  de 
victimes  généreuses.  Ainsi,  elles  ne  reçoi*  ; 
vent»  dans  ce  monastère»  que  les  filles  qui  . 
ont  de  l'attrait  et  des  dispositions  convena> 
blés  pour  cette  vie  d'anéantissement  :  leurs 
exercices  spirituels  sont  plus  longs  que  ceux 
des  monastères  les  plus  rigoureux;  leur  vie 
est  une  vie  de  prières  continuelles;  elles  se 
regardent  humblement  comme  les  députées 
spéciales  de  la  sainte  Eglise  pour  essuyer 
les  larmes  de  cette  bonne  mère»  et  pour  de- 
mander pardon  et  miséricorde  pour  tous  les 
pécheurs  de  l'univefs.  Elles  font  maigre 
toute  leur  vie»  même  dans  les  plus  graves 
maladies.  Leur  nourriture»  quoique  frugale, 
est  pourtant  adaptée  à  la  faiblesse  de  leur 
sexe. 

Les  postulantes  qui  demandent  à  entrer 
dans  un  couvent  deChartreuses  doivent  avoir 
une  vocation  bien  marquée  pour  la  vie  inté- 
rieure et  anéantie;  on  exige  d*elles  une 
i)onne  voix»  une  constitution  assez  robuste, 
rage  de  18  à  25  ans»  excepté  quelques  cas 
rares;  qu'elles  soient  saines  d  esprit  et  ne 
soient  point  sujeUes  à  la  mélancolie.  La 
durée  de  la  postulance  en  habit  séculier  est 
d'un  an;  le  noviciat»  en  habit  cartulien»  est 
aussi  d'une  année»  ce  qui  fa't  deux  années 
de  [)robation. 

Le  costume  que  donne  le  P.  Hélyot  au< 
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TDoninles  Chartreuses  est  bien  imité;  mais  il 
se  trompe  en  désignant  le  manteau  comme 
habit  ordinaire  de  chœur;  car  elles  ne  s*en 
servent  que  pour  la  communion  et  pendant 
les  cérémonies  de  professions,  prise  d^habit, 

f)our  aller  prendre  les  rameaux,  les  cendres 
)énites,  etc.  Ainsi,  Thabit  de  chœur  est  le 
même  que  celui  qu'elles  portent  dans  la 
maison. 

«  Le  monastère  de  la  Bastide  Saint-Pierre  ne 
comptant  que  deux  ans  d'existence,  »  nous 
écrit  le  R.  P.  François  Marie,  directeur  de 
ce  monastère,  «  ne  saurait  vous  fournir  des 
détails  intéressants  pour  rédiger  une  notice 
édifiante;  il  est  encore  dans  un  état  de 
soutfrance,  et  ne  saurait  vous  envoyer  des 
renseignements  pouvant  servir  à  préparer 
une  belle  page  sur  les  Chartreusines,  une 
des  plus  anciennes  familles  religieuses  qui 
honorent  l'Eglise.  » 

Chaque  maison  a  une  supérieure  locale 
qui  ne  dépend  que  du  R.  P.  général  et  du 
chapitre  général  de  la  grande  Chartreuse; 
elle  gouverne  la  communauté  conjointement 
avec  le  R.  P.  vicaire  qui  en  est  le  directeur. 

Les  règles  sont  les  mêmes  qu'avant  89, 
excepté  que  les  religieuses  ne  chantent 
plus  l'Office,  sinon  les  dimanches  et  quel- 
ques fêtes;  elles  le  disent  recto  tono^ 
mais  c'est  une  psalmodie  haute,  lente,  avec 
la  médiante  bien  marquée.  Les  Chartreuses 
se  conforment  en  toutes  choses,  autant  qu'il 
leur  est  possible,  aux  religieux  de  cet 
ordre,  tant  pour  TOftice  divin, Tes  rites  et  les 
cérémonies  de  l'Ëglise,  que  pour  les  absti- 
nences, les  jeûnes,  le  silence  et  les  autres  aus- 
térités, excepté  qu'elles  mangent  toujours  en 
commun  et  dans  un  même  réfectoire.  Avant 
le  concile  de  Trente  elles  faisaient  profession 
h  l'âge  de  douze  ans,  et  allaient  au  spatie- 
roeni  avec  les  Chartreux,  les  directeurs  et 
les  Frères  convers.  Le  nombre  des  religeuses 
était  Rxé  dans  chaque  monastère;  elles  ne 
prenaient  point  de  dot  et  ne  recevaient  de 
sujets  qu'autant  que  chaque  maison  pouvait 
en  entretenir.  Forcées,  par  d'urgents  et  in- 
dispensables besoins,  elles  exigent  mainte- 
nant une  dot;  elles  ne  sortent  plus  de  leur 
clôture,  elles  ne  font  profession  qu'à  dix- 
buit  ans. 

Comme  les  Chartreux  ont  conservé  les 
anciens  rites  de  l'Eglise,  les  Chartreuses  ont 
aussi  retenu  l'usage  de  la  consécration  des 
vierges,  marqué  dans  les  anciens  ponti- 
iicaux.  Elles  ne  le  reçoivent  qu'A  l'Age  de 
vingt-cinq  ans;  elles  conservent  le  voile 
blanc  ju<iqu*è  ce  temps-là.  Cette  cérémonie 
est  faite  par  révéqu<>(,  qui  leur  donne  Tétole, 
le  manipule  et  le  voile  noir,  en  prononçant 
les  mêmes  paroles  que  dans  l'ordination  des 
diacres  et  des  sous-diacres;  elles  portent  ces 
ornements  le  jour  de  leur  consécration  à 
leur  année  de  jubilé,  c'est-à-dire  à  la  cin- 
quantième année  de  religion,  et  on  les  en- 
sevelit avec  les  mêmes  ornements. 

Les  prieures  et  les  religieuses  promettent 
obéissance  au  chapitre  général  de  l'ordre  et 
y  envoient  tous  les  ans  une  nouvelle  pro- 
messe de  soumission.  Les  prieures  sont  en- 


core tenues  d'obéir  au  Père  vicaire,  qui  di* 
rige  leur  maison.  Les  simples  religieuses  et 
les  converses  sont  soumises  à  la  prieure  et 
au  vicaire.  Les  monastères  des  Chartreuses 
ont  leurs  enceintes  et  leurs  limites  comme 
ceux  des  religieux.  Il  est  défendu  aux 
prieures  et  aux  vicaires  d'envoyer  les  reli- 
gieuses hors  de  ces  enceintes,  sans  permis- 
sion du  chapitre  général. 

L'habit  des  Chartreuses  est  une  robe  de 
drap  blanc,  une  ceinture,  un  scapulaire  at- 
taché aux  deux  côtés  pardes  bandes,  un  maq- 
teau  blanc  comme  ceux  des  Chartreux;  leur 
guimpe  et  leur  voile  sont  semblables  à  ceux 
des  autres  religieuses;  elles  ne  parlent  ja- 
mais aux  séculiers,  même  à  leurs  proches 
parentes,  qu'avec  le  voile  baissé,  acconi- 
i)agnées  par  la  prieure  ou  par  quelque  au- 
tre religieuse.  On  a  cependant  modéré  pour 
elles  la  rigidité  du  silence  et  la  solitude  des 
cellules. 

CHEVALERIE  (Pbêcis  histobiqub  sua  Lk). 

On  donnait  anciennement  ce  nom  à  ceux 
qui  tenaient  le  second  rang  dans  ta  répu- 
blique romaine,  entre  les  sénateurs  et  les 
plébéiens;  ils  étaient  ainsi  appelés,  parce 
que  la  république  leur  donnait  (lar  honneur 
un  cheval  et  un  anneau  d'or.  Il  n'y  a  plus 
maintenant  deces  sortes  de  chevaliers.( Voyez 
ce  qui  est  dit  à  l'article  des  chevaliers  ro- 
mains). Louis  du  May  remarque,  dans  son 
Etat  de  l'empire,  que  les  rois  ne  se  trouvant 
pas  assez  riches  pour  récompenser  les  belles 
actions  et  services  que  les  gentilshommes 
leur  rendaient,  inventèrent  les  ordres  de 
chevalerie.  Ainsi,  sans  épuiser  leurs  finan- 
ces, ils  eurent  h  moyen  de  contenter  ceux 
qui  n'estiment  rien  tant  que  Thonnear.  Il 
ajoute  qu'il  croit  que  c'est  |)Our  cette  raison 
qu'anciennement  on  créait  les  chevaliers 
avant  le  couibiit,  afin  qu'ils  y  allassent  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  incontinent  après, 
pour  récompenser  sur  le  champ  de  bataille 
ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à  la  vic- 
toire. «La  chevalerie,»dit  André  de  la  Roque 
(au  Traité  de  lanobleêse)^  «  a  été  autrefois  en 
telle  considération  ,  que  les  enfants  des 
princes  et  des  seigneurs  n'étaient  point  ad- 
mis à  la  table  de  leur  père,  s'ils  n'étaient 
chevaliers;  et  que  les  simples  écuyors  n*a- 
vaient  pas  le  priviK^ge  de  manger  à  la  table 
des  grands  (comme  rapporte  Jean,  diacro 
d'Aquilée,  dans  son  Histoire  dee  Lombards). 
AuSdi  les  chevaliers  ont  toujours  précédé 
les  écuyers.  En  efTot,  le  hasard  de  ta  nais- 
sance fait  le  gentilhomme,  qui  prend  or* 
dinairement  la  qualité  d'écuyer,  sans  qu'il 
y  ait  rien  contribué;  et  la  vertu  seule  élève 
le  chevalier  à  ce  degré  d'honneur.  On  dit 
bien  que  les  fils  des  grands  princes  sont  che- 
valiers«nés.  Néanmoins  Louis  Xli,  roî  de 
France,  voulut  recevoir  l'urdre  de  chevalerie 
de  la  main  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
le  jour  de  son  saore,  en  16^1;  et  François  1** 
avant  la  bataille  de  Marignan,  l'an  t5l5,  reçut 
le  même  ordre  «le  Pierre  Bayard,  gentilhoiu- 
niedu  Dauphiné,  que  sa  vertu  fit  surnomn*er 
le  chevalier  sans  reproche.  L'histoire  remar» 
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qae  eofore  que  Guillanme,  comte  dô  Hol- 
lande,  araot  élé  élu  roi  des  Romains,  voiilat 
élrecrM  chevalier  avant  de  recevoir  la  cou* 
roDDe.  Eofin  les  rois  de  France,  dans  la  ce* 
remanie  de  leorcouronnemenl,  ont  souvent 
donné  Tordre  de  chevalier  à  leur  fils  et  à 
d*autres  princes  de  leur  sang.  Néanmoins 
f raoçofs  Mener,  auteur  italien,  assure  qu*ii 
j  a  quelques  exemples  de  cbevaiiera  héré- 
diiaire» ;  comme  ceW  se  voit,  dit-il,  dans 
Rome,  où  It  qualité  de  ebevalier  de  âaint- 
ieande  Latran,  a  passé  de  père  en  fils  dans 
cerlaiaes  fumiiles  par  privilège  des  empe* 
reurs.  Uaithieu  Paiis  dit,  qtte  pour  être  ca- 
pable de  coait)attredaRsun  tournoi, il  fallait 
^ire  chevalier;  et  mie  pour  ce  sujet  lecomte 
de  Glocester  lit  en  Angleterre  son  frère  che- 
valier, afin  qu'il  j  fût  admis.  Anciennement 
ia  réception  des  chevaliers  se  fiiisait  pour 
rordinaire  aux  fttes  de  Pâques,  de  la  Pente- 
o6t«  et  de  Noël,  aveede  grandes  cérémonies, 
parmi  lesquelles  il  y  en  avait  une  entre  au- 
tres fort  singulière.  On  faisait  d*abord  la 
barbe  à  celai  qui  voulait  Atre  chevalier;  ou 
lemettait  ensuite  dans  un  bain»ott  on  lui  jetait 
de  Teau  sur  les  épaules»  puis  on  le  meUlait 
dans  un  lit»  au  sortir  duquel  on  leconduisait, 
«étu  d*aoe  robA  ei  d'un  capuchon,  à  une 
cha^jclle  où  il  passait  la  nuit  en  prière.  Le 
inaun,  il  entendait  la  Messe»  après  il  allait  se 
coucher,  et  quand  il  avait  reposé  quelaue 
temps,  on  réveillait  pour  recevoir  une  coe- 
mise  blanche»  une  robe  rouge»  des  chausses 
noires  et  une  ceinture  blaoebe.  On  le  me- 
nait ensuite  à  celui  qui  le  devait  frire  che- 
valier, qui  lui  donnait  l'aceolade  avec  quel- 
ques coupe  de  plai  d'épée  sur  les  épaules, 
lui  ùdsait   attacher  des  éperons  d'or  aux 
pieds; enfin»  on  le  eonduisaît  à  la  chapelle» 
où  il  faisait  serment»  sur  l'autel,  de  soutenir 
les  droits  de  TEglise  toute  sa  vie»  et  il  se 
mettait  à  table  avec  les  chevaliers  assemblés, 
mais  il  n'y  |>ouvait  manger  ni  boire.  Cette 
pratique  a  été  longtemps  en  usage  en  France  t 
en  Italie  ei  dans  d'autres  pays.  On  l'observait 
aussi  eo  Angleterre,  ei  on  v  ajoutait  même 
tieaucoup  d'autres  formalités  également  dir* 
vertiisanies  pour  les  st>ectateurs,  et  incom- 
modes pour  le  postulant.  On  peut  en  voir 
iadescription,qu'£douard  Bissée  ena  donnée 
dans  ses  Remarqtus  sur  le  truite  de  fart  nu- 
UUUre  de  Nicolas  Upton,  copié  d'un  ancien 
manuscrit.  Saladin  fut  fait  chevalier  de  cette 
manière  par  Hugues  de  Tabarie,  son  prison- 
nier, qui  ne  changea  dans  les  cérémonies 
q[Qe  ce  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec  la  re- 
ligion du  Soudan  et  les  coups  de  plat  d'épée. 
Godefro^r,  fils  de  Foulques,  comte  d'Anjou, 
fat  aussi  tait  chevalier  avec  ces  cérémonies 
en  im,  par  Henrj,  roi  d'Angleterre ,  en 
donnant  au  chevalier  i'épée,  la  lance,  le  cha- 
peau, le  haobert,  les  chausses  de  fer,  les 
éperons,  les  molettes,  le  gorgerin,  la  masse, 
reçu,  les  gantelets»  le  cheval,  la  selle,  et 
autre  sorte  d'équipage,  où  on  lui  faisait  en- 
jtendre  que  tout  y  était  mjrstérieux,  et  cha- 
cune de  ces  choses  le  devait  instruire  de  son 
devoir.  Chaml>erlaine  (dans  Téiat  présent 
d*Angleterre)  dit  que  lorsque  un  chevalier 
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est  condamné  à  mort  pour  un  crime  énor- 
me, on  lui  6te  sa  ceinture  et  son  épée,  on 
lai  coupe  ses  éperons  avec  une  petite  hache» 
on  lui  arrache  son  gantelet.     * 

Pierre  de  Beloy  dit  que  pour  la  dégrada- 
tion du  chevalier,  la  coutume  de  France  était 
de  l'armer  de  pied  en  cap,  comme  s'il  eût  dA 
combattre,  et  de  le  fsAve  monter  sur  un  écha- 
faud,  où  le  héraut  le  publiait  traître^  vilain^ 
déloyal.  Après  que  le  roi  ou  le  prince,  chef 
d'ordre,  accompagné  de  douze  chevaliers, 
vêtus  de  deuil,  avait  prononcé  la  condamna- 
tion, on  jetait  le  chevalier»  attaché  à  une 
corde»  sur  le  carreau»  et  en  cet  équipage  il 
était  conduit  à  l'église;  on  lui  chantait  le 

Fsaume  cviii,  selon  la    vulgate  (cix  selon 
Hébreu).  Dens^  laudem  meam^  etc.,  qui  est 
plein  de  malédictions;  puis  on  le  mettait  en 
prison  pour  être  puni  par  la  justice  ordinaire 
selon  les  lois  militaires.  La  manière  de  ré- 
voquer la  chevalerie  est  exprimée  dans  l'arrêt 
du  grand  conseil»  à  Paris,  le  sixième  août 
1579,  où  il  fut  enjoint  au  chevalier  dégradé 
de  rendre  le  collier  et  le  petit-ordre  de  Saint- 
Hichei  pour  être  mis  entre  les  mains  du 
trésorier  de  l'ordre.  On  doit  remarquer  que 
celui  qui  a  la  souveraine  puissance  fait  faire 
quelquefois  des  chevaliers  par  ceux  qui  ne 
sont  pas  chevaliers.  Ainsi  le  roi  Louis  XIll 
reçut  l'ordre  du  Saint-Esprit  à  son  sacre,  en 
1600,  des  mains  de  François»  cardinal  de 
Joyeuse,  quoiqu'il  ne  fût  pas  associé  h  cei 
or(ïre.  Les  Papes  ont  donne  le  môme  pouvoir 
au  Gardien  des  Cordeliers  de  Jérusalem  do 
conférer  l'ordre  de  chevalerie  au  Saint-Sé- 
pulcre aux    pèlerins   ou  voyageurs  de  la 
Terre-Sainte.  Pour  ce  qui  est  de  pouvoir 
prendre  deux  ordres  de  chevalerie  ensem- 
ble, cela  est  sans  difficulté;  et   Ton  voit 
qu'en  France  les  chevaliers  du  Saint-Esprit 
sont  conjointement  chevaliers  de  Saint-Mi- 
chel et  de  la  Toison  d'or,  comme  en  Espagne 
il  y  avait  des  chevaliers  d'Alcanlara  c^ui  sont 
.  aussi  des  chevaliers  de  Calatrara»etainsides 
autres  ordres  de  celte  nation»  lorsqu'ils  se 
rapportent  aux  mêmes  vues  et  aux  mêmes 
fonctions  qui  sont  de  combattre  les  ennemis 
do  la  religion  chrétienne.  Néanmoins»  les 
ordres  militaires  religieux»  comme  celui  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  le 
Teutonique,  et  autres  de  cette  nature,  sont 
incompatibles    avec    les  ordres   militaires 
des  rois,  parce  que,  dans  ces  premiersi  oq  fait 
des  vœux  qui  attachent  des  chevaliers  au 
service  de  son  ordre,  il  faut  aussi  remar- 
quer qu'on  ne  peut  accepter  l'ordre  de  che- 
valier d'un  prince  étranger,  sans  le  consen- 
tement de  son  souverain»  parce  que  cet  en- 
gagement est  une  manière  de  rébellion.  Cesi 
pourquoi  François  V%  duc  de  Bretagne ,  lit 
mourir  son  frère  Gilles  de  Bretagne,  baron 
de  CbAteau-Briant  en  1V50,  parce  que»  sans 
son  consentement  et  au  mépris  de  ses  dé- 
fenses» il  avait  reçu  Tordre*  de  Saint-Jean 
d'Angleterre. 

On  a  mis  aussi  en  doute,  si  les  femmes 
peuvent  être  chevalières;  sur  quoi  l'on 
pourrait  dire  qu'il  y  a  des  exemples,  comme 
elles  ont  pris  le  titre  (ïequitissa^  c*est-à-dire 
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chevalière.  OnuphrePanvini  dit  aussi  qu'el- 
les sont  admises  à  Tordre  de  saint  Jacques. 
Il  y  a  des  chevalières  de  saint  Jean  de  Jéru- 
salem, telle  qu'était  Galiatte  de  Gourdon 
de  Genouillac,  do  Vaillac.  La  reine  Anne 
duchesse  de  Bretagne,  veuve  du  roi  Char- 
les VIII,  fit  une  espèce  d'ordre  de  la  Corde- 
lière, qui  ne  se  communiquait  qu'à  des 
veuves.  LMmpératrice  Eléonore  de  Gonza- 
gue,  troisième  femme  de  Ferdinand  III,  ins- 
titua en  1662,  l'ordre  des  dames  de  la  vertu, 
et  en  1668  celui  des  dames  réunies  pour 
honorer  la  croix.  L'impératrice  Eléonore, 
veuve  de  l'empereur  Léopold,  établit  aussi 
l'ordre  de  la  Croisade,  qu'elle  donna  aux 
premières  dames  de  la  cour. 

Il  7  a  une  difTérence  entre  le  chevalier  et 
le  gentilhomme.  La  naissance  fait  le  gentil- 
homme ;  et  la  vertu  seule  fait  le  chevalier. 
Les  princes  n'atTectent  point  le  titre  de  gentii- 
iiomme,mais  bien  celui  de  chevalier.  Le  gen- 
tilhomme engendre  un  gentilhomme ;maisle 
chevalier  n'engendre  pas  un  chevalier.  C'est 

Eourquoi  anciennement  les  jeunes  gentils- 
ommes  portaient  un  écu  tout  blanc,  sans 
aucun  émail  de  blason,  jusqu'à  ce  que  par 
quelques  faits  d*armes,  ils  eussent  acquis 
le  droit  d'y  faire  peindre  quelques  figures 
hiéroglyphiques  pour  monument  de  leur 
valeur  à  l'exemple  des  Cattes,  qui,  au-rapport 
de  Tacite,  portaient  un  anneau  de  fer,  en 
guise  de  menotte,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
brisé  ce  lien  d'ignominie  par  la  mort  d'un 
ennemi.  Quelque  grand  seigneur  qu'on  fût, 
il  n'était  permis  autrefois  de  porter  le 
manteau,  qu'après  avoir  été  fait  chevalier. 
Les  princes  et  les  seigneurs,  qui  n'étaient 
pas  encore  chevaliers,  étaient  appelés  de 
leur  nom  de  baptême,  suivi  du  titre  de  Mon- 
sieur, c'est  ainsi  au'il  est  dit  dans  les  his- 
toire de  France,  Cnarles  monsieur  de  Bour- 
bon. Antoine  monsieur  de  Bourgogne  ; 
Charles  monsieur  d'Albert  ;  Jacques  mon- 
sieur de  Saint-Pol.Mais  après  avoir  été  faits 
chevaliers,  on  leur  donnait  le  titre  de  mon- 
seigneur, qui  précédait  le  nom  de  baptême. 
On  donnait  aussi  ce  titre  aux  anciens  che- 
valiers sous  leur  bannière.  Les  banncrets 
qui  possédaient  plusieurs  fiefs  directs,  dont 
relevaient  d'autres  fiefs  de  chevaliers,  se 
disaient  doubles  bannercts;  et  les  chevaliers 
leurs  vassaux,  bacheliers.  La  qualité  de  Mi- 
Us  en  latin  est  la  môme  que  celle  de  cheva- 
lier en  français;  et  ces  mots  miles  militum, 
qui  se  trouvent  dans  quelques  histoires  de 
France,  désignent  des  chevaliers  vassaux 
des  bannerets,  lesquels  étaient  obligés  de 
les  suivre  h  la  guerre.  Les  damoiseaux,  en 
latin  Domice/Zt,  diminutif  de  Domini^  étaient 
au-dessous  des  chevaliers,  et  au-dessus  des 
écuvers,  c'étaient  proprement  des. novices 
de  chevalerie  ,  qui ,  avec  Tâgo,  devenaient 
chevaliers  par  leurs  services.  Cola  donna 
lieu  à  beaucoup  de  simples  écuyers  d'usur- 
per la  qualité  des  damoiseaux,  pour  parve- 
nir plus  facilement  à  la  chevalerie.  Les  épe- 
rons d'or  et  le  cordon  d'or  autour  du  bonnet 
étaient  les  marques  de  chevalerie,  car  il  n'y 
avait  que  le)  chevaliers  qui  eussent  droit 


d'en  porter  selon  les  ordonnances.  Les 
écuyers  ne  portaient  que  des  éperous  blancs. 
Les  évéques  portent  encore  aujourd'hui  la 
ceinture  et  le  cordon  d'or,  parce  qu'ils 
étaient  autrefois  du  corps  des  barons  et  des 
chevaliers. 

CHIARIMIou  CHIARIHINI  (Rbuoibdxde). 

Cette  congrégation  de  l'ordre  de  saint 
François,  tire  son  nom  d'une  petite  ri- 
vière de  la  'marche  d'Ancône  appelée  Cla- 
rena  ou  de  celui  de  son  fondateur  Ange 
Chiareno,  que  d'autres  appelaient  Cordon, 
religieux  observantin.  Il  fonda  cette  congré- 
gation vers  la  fin  du  xnr  siècle  avec  la  rè- 
gle de  Saint-François.  .Tous  les  religieux 
vivaient  dans  le  désert  dans  une  pro- 
fonde solitude,  uniquement  occupés  de  la  vie 
contemplative.  Le  Souverain  Pontife  Cèles- 
tin  V  l'approuva  en  12M  ;  le  frère  Ange  se 
remit  ensuite  avec  les  ermites  Célestias,  et 
quand  ceux-ci  se  furent  dispersés,  il  fixa  son 
séjour  près  de  la  rivière  Clarena  où  il  fut 
entoure  de  plusieurs  disciples.  Il  ne  fut  pas 
à  l'abri  de  la  calomnie  des  méchants,  mais 
ayant  réussi  à  convaincre  d'imposture  ses 
ennemis  et  à  prouver  son  innocence,  le  Pa|>e 
Jean  XXII  confirma  cette  congrégation 
l'an  1317.  Bientôt  elle  se  répandit  dans  toute 
l'Italie,  mais  en  U73  sous  le  pontificat  de 
SixtelV,  les  religieux,  qui  jusqu'alorsavaient 
été  soumis  aux  ordinaires  respectifs,  se  di- 
visèrent en  deux  parties,  les  uns  s'unirentaux 
frères  Mineurs  et  les  autres  continuèrent  à 
suivre  leurjs  premières  règles jusqu^àeequ'en- 
fin  le  Pape  Jules  II  les  confondit  avec  le.« 
Ob>ervantins,  Quoique  avec  la  permisionde 
suivre  leurs  règles,  et  ils  formèrent  nno 
province  particulière  dans  cette  famille  de 
saint  François  ;  mais  lorsque  Pie  V  opéra  )a 
réforme  des  divers  ordres  religieux,  il  su)»- 
prima  la  congrégation  des  Ctarinien>; 
et  par  la  teneur  de  la  bulle  53  Beatus 
Christif  publiée  le  23  juin  1568,  il  ordonna 
qu'ils  seraient  pour  toujours  unis  aux  reli- 
gieux de  l'Observance  et  qu'ils  en  observe- 
raient les  constitutions.  C'est  ce  que  nous 
apprenons  de  Wadizzo  dans  ses  Annales 
et  de  plusieurs  autres  historiens  des  ordres 
religieux. 

CLAIRETTES. 

Les  Claireltcs  étaient  des  religieuses  d"* 
Tordre  de  CIteaux,  et  de  la  réforme  de  la 
Trappe  ,  fondée  par  Geoffroi  ,  troisième 
comte  de  Perche.  Leur  maison  fut  érigée  en 
abbaye  en  1221;  ces  religieuses  prirent  pour 
supérieurs  inimédiais  les  abbés  de  la  Trappe 
et  imil  icnt  la  vie  de  vcs  religieux. 

Il  semble  d'abord  que  l'austérité  des  rè- 
gles des  Clairettes,  d«.'s  Claristos,  des  Char* 
treuses,desTrappistines,devraientd(^goûier 
les  filles  qui  ont  la  vocation  pour  l'étal 
religieux  ;  cependant  on  a  toujours  vu  le 
contraire:  les  couvenis  les  plus  austères  ont 
toujours  été  ceux  qui  ont  trouvé  le  plus 
aisément  des  sujets,  dans  lesquels  les  reli- 
gieuses paraissaient  les  plus  contentes  et 
vivaient  le  plus  lon^ztcmps  La  grâce  de  leur 
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? ocatioa  opère  ce  changement  merveilleux» 
reffet  des  moyens  humains  n^est  que  mo- 
mentané, la  ferveur  d'une  bonne  religieuse 
dore  t^ute  la  vie. 

CLERCS  RÉGULIERS  DE  NOTRE  SAUVEUR 
(  Dbs  ) ,  à  Benoîte  -  VauXf  diocèse  de  Verdun 

(Meuse). 

Avant  la  révolution  «  Tantiaue  et  célèbre 
pèlerinage  de  Benotte-Vaux  était  connu  de 
lous  les  Lorrains,  qui  accouraient  en  foule, 
de  tous  les  points  de  cette  religieuse  contrée, 
pour  participer  aui  faveurs  que  la  Mère  de 
mî.séncorde  se  plaît  è  prodiguer  dans  ce 
sanctuaire.  Les  ducs  donnaient  Fexemple 
de  la  piété  et  de  la  confiance,  et  venaient  y 
mettre  sous  la  protection  de  la  Reine  de 
l'univers  leur  personne  et  leurs  sujets.  Les 
villes  s*empressaient  d^imiter  leur  exemple  : 
Pont-à-Mousson,  Epinal,  Saint-Oié,  Remire- 
mont,  Neufchâteau,  la  plupart  des  bourgs  et 
villages,  y  députaient  de  pieuses  caravanes, 
et  NancT  y  envoyait,  en  une  seule  fois,  jus- 
qu'à f,SOD  pèlerins.  L^s  grâces  que  les 
fidèles  recevaient,  |X)ur  récompense  de  leur 
foi  et  de  leur  laborieux  voyage,  étaient  si 
multipliées  et  si  abondantes,  qu'ils  changè- 
rent le  nom  de  cette  vallée,  et,  cessant  de 
rappeler  Martin-Hao,  qui  était  sa  dénomi- 
nation primitive,  ils  la  nommèrent,  d'une 
manière  aussi  significative  que  gracieuse, 
Benoîie'Vaux 9  vallée  bénie,  vallée  de  béné- 
dictions. 

La  révolution,  qui  a  détruit  tant  de  choses, 
a  été  impuissante  à  faire  oublier  la  sainte 
image  qui  avait  été  si  longtemps,  pour  le 
pays,  l'instrument  de  la  puissance  et  de  la 
bonté  de  Notre-Dame.  Moins  fréquenté, 
sans  doute,  mais  jamais  complètement  aban- 
donné, loin  de  là,  le  pèlerinage  eut  bient^ 
renouvelé  sa  jeunesse,  et  il  est  aujourd'hui 
regardé,  autant  que  jamais,  au  moins  par  les 
Meusiens,  comme  le  sanctuaire  de  l'espé- 
rance, comme  le  réservoir  intarissable  de 
toutes  les  bénédictions  célestes. 

Parmi  toutes  ces  bénédictions,  la  plus 
l.récieuse,  sans  doute,  parce  qu'elle  aura 
une  influence  plus  générale  et  plus  durable, 
est  la  renaissance  de  la  congrégation  du 
bienheureux  Pierre  Fourier.  Cet  ordre,  des* 
tiné  à  réaliser  les  généreuses  pensées  du 
bon  Père  de  Mattaincourt,  pour  la  régénéra- 
tion morale  de  notre  pays,  principalement, 
semblait  avoir  péri  pour  jamais,  lorsque 
l'Ksprit,  qui  souffle  où  il  veut,  décidant  qu'tï 

faut  quil  naisse  une  seconde  fois^  lui  a  rendu 
.a  vie  par  celle  de  qui  il  l'a  reçue  une  pre- 
mière rois,  et  maintenant  il  nous  est  donné 
de  voir  Tordre  de  Notre*Sauveur,  à  Benotie- 
Vaux,  déjà  grandissant,  comme  croissait 
Notre -Sauveur,  lui-mAme,  sur  le  cœur  et 
sous  le  regard  de  Notre-Dame,  nourri  par 
elle,  et  par  elle  merveilleusement  préservé 
de  lous  dangers.  Oui,  les  charitables  des- 
seins du  bon  curé  de  Mattaincourt  seront 
réalisés.  Ses  religieux  accompliront,  selon 
son  esprit,  avec  la  perfection  du  dévouement 
religieux,  toutes  tes  fonctions  du  ministère 
fjoar  la  sanctification  des  Ames,  et  il  plaît  à 


Dieu  que  son  vœu  le  plus  cher  soit  bientôt 
accompli,  et  que  les  garçons  puissent  enfin 
recevoir  l'éducation  religieuse,  qui  parais- 
sait devoir  rester  l'avantage  exclusif  cle  Tau- 
tre  sexe. 

Ce  sont  les  espérances  que  fit  nattre  la 
cérémonie  de  la  profession  religieuse  qui 
eut  lieu,  le  jour  de  la  Présentation  de  Notre- 
Seigneur  au  temple ,  à  Benotte-Vaux. 
L*ordre  apparaissait,  jeune  et  petit  en- 
encore,  mais  cependant  dans  la  plénitude 
de  la  vie.  C'était  au  commencement  de  jan- 
vier, le  sanctuaire  vénéré  de  Notre-Dame  de 
Benotte-Vaux  offrait  à  nos  regarda  émus  le 
spectacle  de  la  résurrection  d'un  ordre  reli- 

fpeux,  autrefois  célèbre  et  populaire  dans 
a  catholique  Lorraine.  Quatre  prêtres  du 
diocèse  de  Verdun  prononçaient  les  vœux 

Cirpétuels  de  religion  entre  les  mains  de 
onseigneur  Rossât,  spécialement  délégué 
par  le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  et  embras- 
saient définitivement  la  vie  religieuse,  sui- 
vant les  règles  et  constitutions  de  la  congré- 
gation de  Notre -Sauveur,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'ordre  ancien  des  chanoines  ré- 
guliers réformés  par  le  B.  P.  Fourier  de 
Mattaincourt. 

Réunis  dans  la  pieuse  solitude  de|Beno!te- 
Vaux,  dès  le  mois  de  septembre  1851,  avec 
le  désir  de  reprendre  l'œuvre  du  B.  P.  Fou- 
rier, les  nouveaux  religieux  s'étaient  inces- 
samment appliqués,  depuis  cette  époque,  à 
en  (étudier  les  constitutions,  et  à  se  pénétrer 
de  l'esprit  du  célèbre  réformateur. 

En  185ih,  le  28  juillet,  M.  ^autrot,  aujour- 
d'hui supérieur,  à  \h  suite  d'un  séjour  pro- 
longé à  Rome,  obtenait  de  la  sacrée  congré- 
gation, des  Evoques  et  Réguliers,  un  décret 
confirmé  par  le  Souverain  Pontife,  qui  ap- 
prouve le  Summarium  des  règles;  substitue, 
au  titre  de  chanoines,  le  titre  plus  ancien  et 
plus  modeste  de  clercs  réguliers,  et  l'autorise, 
lui  et  ses  confrères,  à  reprendre  l'œuvre  du 
B.  P.  Fourier,  et  à  commencer  un  noviciat 
canonique  sous  la  conduite  d'un  religieux 
profès  de  Tabbaye  de  Saint  -  Maurice  en 
Valais. 

Par  un  autre  décret,  en  date  du  2  février 
1855,  le  Souverain  Pontife  autorisait  Mon- 
seigneur révoque  de  Verdun  à  faire  de  la 
maison  de  Benoîte- Vaux  le  siège  du  noviciat 
de  la  congrégation  naissante.  Le  12  mai  sui- 
vant, les  postulants  recevaient,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Benotte-Vaux,  l'habit  religieux,  et 
les  insignes  de  Tordre,  des  mains  de  M.  de 
Rivaz,  chanoine  régulier  de  l'abbaye  de 
Saint-Maurice,  expressément  délégué,*par  la 
cour  romaine,  pour  donner  aux  nouveaux 
religieux  les  traditions  de  la  vie  cénobiti- 
que,  et  commençaient,  sous  sa  direction,  un 
noviciat  régulier. 

Enfin,  un  induit  du  Souverain  Pontife,  en 
date  du  17  août  1855,  assignant  les  fêtes  de 
Noël  comme  terme  du  noviciat,  vint  confier 
à  Monseigneur  Rossât  le  pouvoir  d'admettre 
les  pieux  novices  à  la  profession  religieuse. 

Cette  imposante  cérémonie  a  eu  lieu  le 
27  décembre  1855,  dans  le  sanctuaire  de 
Benotte-Vaux.  Monseigneur  Rossât,  assisté 
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de  M.  llvUn,  sod  gr«nd  vicaire,  et  de  M.  de 
Rivtz»  naître  des  novices,  la  présidait. 

Au  conmenceioeai  de  la  Messe»  célébrée 
par  llooseigneur,  W  cbour  a  entODoé  le 
(isaume  cxiu  :  In  Exitu  Israël^  etc.  A  rOffer* 
loire,  Monseigneurt  après  avoir  rappelé  à 
l'assistance  l'autorité  ou  Souverain  Pontife, 
ao  nom  duquel  il  agissait,  s'est  adressé  plus 
spécialement  aux  pieux  novices.  Le  véné- 
rable prélat,  avec  une  bonlé  toute  pater- 
nelle et;  dans  un  langage  plein  d'émotion, 
leur  a  rappelé  ce  qu'ils  étaient  déjà  par  le 
mystère  de  la  consécration  sacerdotale,  et 
ce  qu'ils  allaient  devenir  par  la  consécra- 
tion religieuse;  l'étendue  des  obligations 
qu'ils  allaient  contracter  par  les  vœux  per- 
pétuel^  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pau* 
vrelé.  ioute  l'assistance  s'est  ensuite  pros* 
iernée,  en  même  temps  que  le  pieux  Pontife  ; 
^n  a  invoqua  l'Esprit-Saint  par  le  chant  du 
l^enj  Cre^or:  puis  les  novices,  après  avoir 
successivement  prononcé  leurs  vœux  aux 
pieds  diU  prélat,  dont  ils  ont  reçu  le  baiser 
de  paix,  sont  allés  signer  sur  l'autel  la  for* 
nulle  de  ces  engagements  sacrés  et  solen- 
nels. Le  chant  du  Te  Deum^  entonné  immé- 
diatement, s'est  poursuivi  pendant  la  Messe, 
à  laqueiîe  les  nouveaux  religieux  ont  com- 
munié de  la  main  de  Monseigneur. 
*  Immédiatement  après  la  Messe,  les  R.R. 
P.P.  Vaulrot,  Nicolas,  Blondelet  et  Chevreu 
se  sont  réunis  dans  la  salle  du  chapitre,  sous 
la  présidence  de  Mgr  Rossât,  pour  procéder 
à  1  éleciion  canonique  d'un  supérieur  et  d*un 
assistant. 

Le  R.  P.  Vautrot  a  été  élu  supérieur  et  le 
1t.  P.  Nicolas  assistant  ;  les  postulants  prê- 
tres et  frères  forent  introduits  immédiate- 
ment pour  reconnaître  l'autorité  du  nouveau 
aunéneur. 

LeS9  janvier  1856,  une  cérémonie  non 
moinstoucbamea  eu  lieu  dans  lesanciuaire 
de  Benolte-Vaux;  trois  religieux  de  chœur 
et  trois  frères  convers  recevaient  Tbabit  re- 
ligieux des  mains  du  R.  P.  Vaulrot  et  com* 
mençaient  sous  sa  direction  les  pieux  exer- 
cices du  noviciat. 

Mgr  Rossât  au  moment  où  il  recevait  les 
v«ttx  des  nouveaux  religieux,  les  avertit  de 
ao  pénétrer  de  plus  en  plus  de  l'esprit  du 
R.  P.  Fourier,  d'étudier  et  de  méditer  assi- 
dûment ses  écrits  ;  il  s'est  souvenu  alors  de 
ce  l)eau  travail  des  constitutions  qu'il  donna 
ises  religieux  et  dont  Urbain  Vlll  disait: 
Si  /e  conmiwsoû  un  chtuioine  qui  suivU 
parfàiiêmeni  cttu  rigltf  je  le  cononieeraië 
Qfoant  ta  mort.  Noire  pensée  s'est  reposée 
sur  les  immenses  travaux  de  cet  homme 
d'organisation  et  d'avenir  qui,  derançantson 
âge  de  deux  siècles,  avait  établi  dans  sa 
chère  paroisse  de  Mattaincourt  une  sorte  de 
soeiété  de  secours  mutuels ,  de  caisse  de 
prévoyance,  qui,  sous  le  nom  de  bçune  de 
Sotnl-fere,  y  rendit  pendant  de  longues  an- 
nées les  pi  us  utiles  services.  Le  désir  le  plus 
ardent  de  ce  l>on  prêtre  était,  «  de  meUrei 
ardre  au  soulaqemeni  des  pauvree  et  faire 
qu'on  ne  vtt  plus  mendier  publiquement, 
ne  creyonl  pas  ceite  entreprise  impossible:  » 


*  qui,  dans  un  siècle  où  les  femmesdu  peuple, 

*  déshéritées  du  bénéBce  de  rinstructiout  vé- 
gétaient sans  culture,  livrées  exclusivement 
aux  occupations  matérielles,  dola  son  pajrs 
de  nombreuses  écoles  de  petites  filles  ;  qui , 
uniquement  préoccupé  de  faire  la  guerre  à 
l'ignorance,  sollicitait  si  vivement  à  Rome 
pour  ses  religieux  les  humbles  fondions 
d'instituteurs  comme  une  sorte  de  .bénéfice 
jvacani  dane  r  Eglise  de  Dieu ,  et  qui  dans 
l'exil,  à  l'flge  de  soixante-quinze  ans,  fidèle 
jusqu'au  bout  k  cet  amour  de  l'enseignement 
qui  avait  rempli  sa  vie.  comme  Gerson* 
exilé  et  mourant  aussi,  uisait  l'école  aux 

t>etits  enfants.  —  Peu  de  temos  après,  le 
i.  P.  Supérieur  exerçant  pour  la  première 
fois  les  devoirs  de  sa  charge  et  recevant  les 
vœux  de  deux  prfttres,  un  frère  clerc  et  deux 
frères  laïques,  les  trois  éléments  qui  consti- 
tuent la  Cfongrégation ,  et  la  rendent  capable 
de  ses  fonctions  muUiples,  étaient  là  sous  sa 
main.  Les  trois  Pères  qui  ont  fait  leurs  vœux 
avec  lui  et  qui  l'ont  élu  pour  leur  supérieur, 
l'assistaient.  Une  nombreuse  couronne  de 
prêtres  et  la  multitude  des  fidèles  étaient 
émus  et  attentifs. 

Le  R.  Père,  suspendant  après  roffertoire 
l'oblation  de  la  sainle  victime,  a  adressé 
à  l'assistance  et  aux  «fuiurs  religieux  uno 
de  ces  allocutions  qui  vont  &  l'Ame»  parce 
qu^elles  sortent  de  l'àme  avec  la  simpliciié 
et  le  mouvement  d'une  chaude  conviction.  11 
a  montré  notre  Sauveur  venant,  dans  le 
mystère  de  la  Présentation,  s'offrir  par  les 
mains  de  sa  Mère,  pour  se  consacrer  tout 
entier  à  l'accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu  et  au  salut  des  Ames,  voyant  d'avance 
tous  les  renoncements,  tous  les  travaux, 
tous  les  sacrifices  qui  Tatlendent,  et  les  ac- 
ceptant nous,  jusqu'aux  ingratitudes  de  sa 
passion,  jusqu'aux  ignominies  de  sa  mort, 
ecce  venio  ut  faeiam^  Deue,  volumlatem  tuam^ 
et  les  acoeptaat  dès  son  entrée  dans  la  vi.*. 
—  De  même,  ceux  qui  se  proposent  d'enircr 
dans  la  Con ^^régation  de  Notre-Sauveur  veu- 
lent, marchant  sur  les  traces  du  divin  mo- 
dèle, et  portés  aussi  sur  les  bras  de  la  sainle 
Vierge,  accomplir  sa  volonté  et  se  dévouer 
au  salut  des  Ames; —  et  afin  de  pouvoir  em- 
ployer toutes  leurs  forces  à  cet  objet,  et  d'y 
consacrer  entièrement  leur  vie,  pour  être 
sùfs  de  n'ôlre  jamais  arrêtés  ni  déiournés 
dans  Texécution  de  leur  dessein,  ni  par  la  sé- 
duction du  plaisir,  ni  par  les  liens  de  la 
propriété,  m  par  les  écarts  de  la  volonté  pro- 
pre» ils  font  vœu  de  pauvreté»  de  ciiasteié 
et  d'obéissance. 

Beaucoup  d'yeux  étaient  remplis  de  lar- 
mes, et  les  cœurs  de  tous,  profondément 
touchés,  étaient  parfaitement  disposés  pour 
goûter  les  beautés  de  la  profession,  dont  le 
cérémonial  est  du  reste  éminenunant  ex- 
pressif. 

Après  le  chant  du  Teni  Creaior  et  las  orai- 
sons au  Saint-Esprit,  k^  la  sainte  Vierge, ksaini 
Augustin  et  au  bienheureux  Pierre  Fou- 
rier,  le  R.  Père  s'eat  assis,  avec  cet  air  d*bu« 
milité  du  bienheureux  Pierre  Fouriar  quand 
il  disait  :  «  Il  a  bien  fallu  que  je  devienne 
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leor  finpérieur,  j*y  ai  été  coniraiot,  ^  mais 
êo  fflftme  temps  avec  celle  assurance  que 
donne  à  un  supérieur  la  conscieuce  du  mi- 
nisière  qu*il  remplit.  Les  novices  se  sont 
aJors  approchés,  et  le  supérieur  :  Que  (le- 
mandez-votts?  —  Mon  ft.  Père,  nous  deman- 
dons à  nous  consacrer  à  Notre-Seigneur  Je- 
sus,  par  les  vœux  de  la  sainte  religion.  — 
Avez*? ous  une  connaissance  suffisante  de  ce 
que  vous  voulez  faire  et  promettre?  —  Oui, 
par  la  grAce  de  Dieu.  —  Avez- vous  résolu 
de  .persévérer  dans  cet  élat  pendant  toute 
votre  vie  ?  —  Nous  avons  celle  volonté 
moyennant  la  grAce  de  Dieu. 

Le  célébrant  s'est  levé  et  a  adressé  à  Dieu 
de  ferventes  supplications  pour  qu*il  daigne 
leur  donner  à  jamais  les  lumières  et  la  força 
sornaturelles  nécessaires  pour  pratiquer  jus- 
qu'à la  perfection  le  renonr.ement  évangé- 
lique  et  la  mortification  chrétienne.  Après 
uooi  les  novices  sont  venus  Tun  après  l'autre 
laire  leur  profession,  disant,  les  clercs  en 
latin  etlesirères  en  français  : 

€  Au  nom  du  Père,  etc. 

«Moi,  N.,-je  fais  profession  et  je  voue  à 
Dieu  tout-puissant  et  à  Jésus-Christ,  notre 
Sauveur,  —  en  présence  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  sa  Mère,  des  saints  apÂtresi 
de  notre  Père  saint  Augustin ,  du  bienheu* 
reux  Pierre  Fourier  et  de  toute  la  cour  cé- 
leste, —  et  à  vous,  monR.  P.  Jean-Baptiste 
Vautrot,  supérieur  de  la  Congrégation  de 
Noire-Sauveur,  et  à  vos  successeurs, — pau- 
vreté, chasteté  et  obéissance,  selon  la  règle 
de  Saint-Augustin  et  les  constitutions  de  la 
congrégation  susdite*,  qui  sont  ou  seront 
dans  la  suite  approuvées  par  le  Saint-Siège; 
—en  foi  dequoi  j*ai  signé  les  présentes  pen- 
diint  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  dans  Té- 

S;lise  de  Notre-Dame  de  Benolte-Vaux,  le  2 
évrier  1857.  » 

Le  novice,  après  avoir  lu  cette  profession, 
l'a  remise  au  R.  P.  supérieur,  qui,  la  tenant 
delà  main  gauche  et  la  lui  montrant  de  la 
droite  :  «  Tres*cher  frère  et  maintenant  dis- 
ciple de  Notre-Sauvenr,  au  nom  de  ce  même 
Sauveur,  je  reçois  votre  profession  et  vos 
vœui,  —  et  je  vous  promets  de  sa  part  la 
vie  éternelle,  si  vous  êtes  fidèle  à  les  ac- 
complir. 9 

Et  chaque  religieux ,  reprenant  la  copie 
de  sa  profession,  a  été  la  signer  sur  l'autel. 

Tous  ajant  achevé  ce  grand  acte  religieux, 
de  longues  et  magnifiques  prières  ont  re- 
commencé pour  demander  à  Dieu  leur  per- 
sévérance, —  et  après  que  le  Père  leur  a 
annoncé  leur  admission  dans  la  famille  con- 
ventuelle, pendant  la  chant  du  Te  Detim,  les^ 
nouveaux  profès  ont  été  admis  au  baiser  de 
paix  fraternel  par  les  anciens  religieux. 

La  cérémonie  était  terminée;  mais  pen- 
dant que  le  saint  Sacrifice  était  continué, 
les  impressions  qu'avait  causées  ce  religieux 
spectacle  descendaient  plus  profondément 
dans  TAme,  —  et  le  cœur  ému  par  la  vue  de 
ces  physionomies  si  graves  et  cependant  si 
épanouies,  si  recueilliesetcependanlsi  joyeu- 
ses, après  avoir  vu  tant  de  simplicité  dans 
de  si  grands  sacrifices,  on  se  relirait  avec  les 

(I)  Votf.  à  la  fin  du  vol.,  n''  59. 


sentiments  qu'exprimait  le  aaini  Vieillard 
Siméon, quand,  dans  la  solennité  de  ce  jour, 
avant  contemplé  et  toucliénotre  Sauveup,  il 
s  écriait  :  Maintenant,  Seigneur,  vous  laissez 
aller  votre  serviteur  en  paix.  —  Les  yeax, 
en  effet,  avaient  vu  le  salut  que  Dieu  a  pré* 
paré  à  ^l'Eglise  tout  entière,  sans  doute, — 
puisque  c'est  un  ordre  religieux, — mais 
particulièrement  à  la  pieuse  Lorraine^, 
celte  patrie  que  le  bon  Père  aimait  d*une  in- 
com[)arable  affection.  (1  j 

CLERCS  RÉGULIERS  DE  SAINT-PAOL. 

Notice  sur  Antoine-Marie  Zaeharie  ^  Jonda^ 
teur  des  clercs  réguliers  de  Saini'FauL 

Anloine-Marie-Zacharie,  premier  fonda- 
teur des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  dita 
Barnabites^  et  des  Vierges  angéliques  de 
Saint-Paul,  naquit  à  Crémone,  vers  la  fin  de 
Tannée  1&02,  de  Lazare  Zacharie  et  de  An- 
tonine  Pisraroli,  parents  nobles  et  pieux, 
11  n*élait  encore  qu*enfant  qu'il  se  livrait 
d^à  à  d'austères  pratiques  de  dévotion, 
dispositions  heureuses  que  sa  mère  s'effor- 
çait d'entretenir  dans  l'espérance  qu'il  de- 
viendrait un  bon  chrétien.  A  1  Age  de  dix- 
huit  ans,  il  se  rend  à  Padoue  ,  où  il  se  livre 
à  l'étude  de  la  logique,  de  la  philosophie, 
de  la  médecine,  et  obtient  le  bonnet  de  doc- 
teur. Il  avait  fait  donation  de  tous  ses  biens 
à  sa  mère,  ne  s'étant  réservé  que  ce  qui  lui 
était  indispensable  pour  vivre  pauvrement. 
Afin  d'avoir  l'occasion  de  pratiquer  l'humi* 
lité  et  de  recevoir  de  sa  mère  les  choses  né- 
cessaires  à  la  vie,  comme  un  mendiant; 
après  s'être  nréparé  pendant  quatre  ans  par 
rétude  des  Delles-lellres,  Antoine  prit  l'ha- 
bit ecclésiastique  et  fut  ordonné  prêtre.  La 
)rédicalion  à  laquelle  il  s'était  livré  dès  sa 
,  eunesse ,  même  étant  laïque ,  en  annonçant 
es  vérités  éternelles  aux  personnes  qu'if 
réunissait  dans  l'église  de  Saiiit-Géraido,, 
produisit  des  fruits  abondants.  La  renommée 
ayant  appris  à  la  comtesse  Louise  Torelli , 
seigneur  de  Guastallo,  le  bien  qu'il  opérait, 
elle  le  demanda  pour  son  chapelain  et  son 
conseiller.  Antoine  sut  tirer  un  çrand  avan- 
tage de  cette  proposition,  il  s'adjoignit  deux 
Milanais,  noble  de  naissafice  et  profitant 
des  immenses  richesses  de  la  comtesse,  qui 
ne  désirait  rien  tant  que  de  consacrer  sa  for- 
tune à  la  sanctification  de  son  prochain.  Il 
fonda  à  Milan  une  congrégation  de  reli- 
gieuses qui  fut  dirigée  par  la  comtesse  elle- 
même,  qui  déjà  avait  institué  un  monas- 
tère dans  sa  seigneurie.  Il  obtint  par  se% 
supplications,  le  18  février  1533,  une  bulle 
du  Pape  Clément  VU,  qui  l'autorisait  è  for- 
mer une  congrégation  selon  la  régulière  x)b- 
servance,  avec  ses  deux  compagnons  et 
quelques  autres  hommes  de  bonne  volonté 
qui  s^élaient  réunis  à  eux. 

Ce  nouvel  ordre  de  clercs  réguliers  se 
proposait  le  rétablissement  de  la  discipline 
dans  le  clergé;  il  devint  pour  ses  disciples 
une  source  d'abondantes  contradictions, par- 
ce que  dans  les  processions  de  pénitence 
qu'il  avait  établies,  on  l'accusait,  quoique 
sans  fondement,  des  crimes  les  plus  graves. 
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Après  une  enquête  qui  fut  dite  par  ordre 
du  Saint-Siège  et  du  sénat  de  Milan,  on  se 
oonyainquit  de  la  méchanceté  de  ses  enne- 
mis. 

Ayant  été  nommé  supérieur  de  Tordre , 
il  refusa  cet  tionneur  pour  avoir  Toccasion 
de  pratiquer  Tobéissance  et  la  soumission 
à  ses  frères.  Appelé  è  Vienne  par  le  cardi- 
nal Nicolas  Ardolsi,  il  y  reviviQa  le  monastère 
des  Convertis  et  celui  de  Saint-Sylvestre; 
il  fut  ensuite  à  Guastella  pour  s'occuper  des 
affaires  temporelles  de  la  comtesse  ^  vendre 
]es  fiefs  qui  lui  restaient  pour  en  consacrer 
le  prix  &  terminer  les  bonnes  œuvres  com- 
mencées, et  pour  faire  rentrer  dans  leur  de- 
voir les  habiiants  de  Guastella  qui  avaient 
mérité  d^être  interdits,  et  pour  les  réconci- 
lier avec  TËglise.  Pendant  ce  temps-là  il  ne 
négligea  pas  d*exercer  son  zèle  |}Our  la  sanc- 
tification des  Ames,  soit  par  ses  instructions, 
soit  par  ses  conférences  à  Milan  comme  & 
Guastella.  £n  1538  il  se  hAta  d'acquérir  un 
local  beaucoup  plus  vaste  pour  la  congré- 
gation qui  avait  pris  beaucoup  d'extension, 
et  était  devenue  très-nombreuse ,  mais  il  ne 

{mï  exécuter  son  dessein,  parce  qu'il  en 
ùt  empêché  par  les  occupations  que  lui  don- 
naient les  diverses  maisons  qu'il  avait  fon- 
dées et  qu'il  fut  arrêté  par  la  maladie.  Sen- 
tant le  cfanger  de  son  état,  il  se  fit  trans- 
porter à  Crémone ,  dans  la  maison  pater- 
nelle, parce  que  le  trajet  pour  se  rendre  à 
iVicence  l'eût  beaucoup  fatigué,  et  il  rendit 
son  Ame  k  Dieu  le  jour  qui!  avait  prédit, 
Je  5  du  mois  de  juillet  1639.  Il  fut  d'abord 
enseveli  dans  l'église  de  Saint-Donatien, 
mais,  quelques  iours  après,  son  corps  fut 
transporté  a  Miian ,  exposé  au  public ,  et 

fuis  on  l'ensevelit  dans  l'église  de  Saint- 
aul. 

COEUR  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE  (  Sobubs 
w  SACHE-  ) ,  à  Recoubeau  {Drame). 

Au  bas  de  la  colline  qui  domine  lechAteau 
possédé  et  habile  par  la  famille  de  Mont- 
trond  et  autour  duquel  se  groupent  la 
plupart  des  maisons  de  la  petite  commune 
de  Recoubeau,  on  voit  s'élever  depuis  quel- 
ques années  une  conslrnction  régulière  vt 
isolée  dont  la  masse  se  dessine  avec  une 
certaine  grandeur  dans  la  pittoresque  vallée 
baignée  par  la  rivière  de  la  Drôme. 

Les  fondements  de  cette  maison  en  furent 
jutés  te  l^'jqin  1851;  elle  commença  par 
une  sœur  institutrice  et  une  orpheline  vers 
la  fin  de  Tannée.  On  en  réunit  plusieurs , 
))eu  è  peu  le  nombre  s'est  accru  ;  et  aujour- 
d'I^ui  on  en  compte  plus  de  cin(]uante  sous 
la  direction  des  sœurs  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  et  Marie»  dont  la  maison  mère  est  à 
Gap. 

Ces  pauvres  enfants  sont,  dans  cet  asile, 
siniplement,  mais  très-convenablement  nour- 
ries et  entretenues;  elles  reçoivent  une  édu- 
cation tout  à  fait  appropriée  à  leurs  condi- 
tions. On  leur  apprend  à  lire,  k  écrire,  Ta- 
rithmétique,  l'histoire  sainte,  la  couture  et* 
les  autres  travaux  des  mains. 

L'instruction  religieuse  qui  est  ta  plus 

(I)  Voy.  à  la  Ûu  du  vol.,  n«  W.' 


nécessaire,  est  aussi  celle  que  l'on  enseigna 
ie  plus;  on  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut 
faire  de  ces  pauvre!»  enfants  d'honnêtes 
filles  et  de  bonnes  mères  de  famille.  On  leur 
apprend  aussi  k  tricoter,  k  repasser,  k  faire 
tout  ce  qui  est  nécessaire  dans  un  ménage 
pour  pouvoir  se  suffire  k  elles-mêmes. 

Par  ce  court  exposé,  on  aperçoit  déjk  ce 
qu'on  s'est  propose  en  fondant  cette  maison  : 
retirer  de  la  misère  de  pauvres  enfants  dé- 
laissés, soulager  la  jeunesse  souffrante  dans 
la  tÂr.he  pénible  et  difficile  d'élever  les  en* 
fants. 

Cet  établissement,  placé  au  milieu  des 
montagnes  de  Dion,  est  appelé  par  la  Pro- 
vidence k  faire  un  grand  bien  dans  cette 
contrée    complètement    privée  de  secours 

Eour  les  pauvres.  Il  fut  fondé  par  madame  la 
aronne  de  Montrond ,  pieuse  dame  qui  a 
édifié  la  contrée  autant  par  sa  solide  vertu 
que  par  son  inépuisable  charité.  Madame  de 
Montrond  a  été  elle-même  puissamment  se- 
condée dans  cette  œuvre  par  M.  l'abbé 
Mée,  curé  de  la  paroisse  de  Recoubeau,  qui 
n'a  cessé  de  lui  prêter  le  concours  le  plus 
intelligent  et  le  plus  actif. 

Jusqu'ici  les  orphelines  et  leur  dévouée 
maîtresse  avaient  occupé  le  presbytère  de 
la  naroisse,  M.  le  curé  ayant  choisi  une  autre 
hanitation;  mais  elles  sont  installées  main- 
tenant dans  la  vaste  et  belle  maison  qu'on 
leur  a  bAtie  avec  le  produit  d'une  loterie  et 
diverses  ofl*randes  et  allocations. 
Le  conseil  général  de  la  Drôme  a  voté  jus- 
u'k  présent  une  somme  annuelle  en  faveur 
e  ce  précieux  établissement.  (1) 

COEUR  DE  MARIE  (  Congrégation  dbs  re- 

UGI£CSES  DU  SACRÉ-). 

La  congrégation  des  religieuses  du  Sacré- 
Cœur  de  MarieaéléfondéekTreignâc,  diocèse 
deTulle,enl8&&,sousrépiscopaideMgrJean- 
Raptiste-Pierre-Léonard  Rerteaud.  La  sœur 
supérieure  est  sœur  Saint-Roch,  née  Saint- 
Laucade.  Cette  congrégation  a  deux  auties 
maisons  dans  le  dioi  èse  ,  Tune  k  LubersAr , 
fondée  en  1836,  et  Tautre  k  Juillac,  fondée 
m  1856;  d'après  leurs  institutions,  les  re- 
ligieuses du  Sacré-Cœur  de  Marie  se  con- 
sacrent k  l'éducation  et  aux  soins  des  ma- 
lades; elles  ont  un  tiers  ordre  connu  sou^ 
le  nom  de  Filles  de  l'instruction ,  qui  donne 
des  institutrices  aux  campagnes;  les  sœurs 
ont  été  autorisées  par  un  décret  du  19  août 
18S6. 

COEUR    DE     MARIE  (  CoNORioATioN     dv 
SAINT-),   à  Nancy  (  Meurthe). 

La  congrégation  du  Saint-Cœur  de  Marie 
de  Nancy  a  pour  but  de  travailler  k  consor"* 
ver  pures  les  jeunes  GMes  sr  exposées  dans 
les  divers  apprentissages.  Le  Cœur  de  Marte 
leur  ouvre  des  maisons  dans  lesquelles  on 
leur  apprend  tous  les  ouvrages  de  femmes, 
et  où  l'on  s'efforce  surtout  k  les  former  k  la 
iété.  Les  lectures  pieuses,  les  catéchismes, 
e  chant  des  cantiques  se  mêlent  k  W  uvrago 
et  I«  diversidcnt. 
Mgr  Mcnjaud ,  évoque  de  Nancy  et  de 
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Toul,  la  fonda  en  18*9.  et  la  confia  aux 
wmsd  un  ecclésiastique  distingué ,  qui  lui 
donna  des  règles  et  sW  dévoua  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1855.  On  a  dit  de  m!  Tabbô 
MassoD  :  Son  humilité  fuyait  les  (ligniiés 
autant  que  son  mérite  les  appelait?  sa  TÎe 
s  écoulait  dans  une  œuvre  qui  lui  fut  d'au- 
tant plus  chère  qu'elle  était  plus  obscure; 
II.  ioi  était  tout  dévoué.  Puisse  son  esprit  r 
îivre  autant  que  sa  mémoire  I 

Les  reliçieuses  du  Cœur  de  Marie  se  di- 
visent  en  deux  classes  :  celles  du  voile  blanc, 
et  celles  du  voile  noir.  Le  vêtement  des  deux 
c  asses  est  bleu  en  l'honneur  de  celle  à  qui 
e  les  se  consacrent.  Les  religieuses  du  voile 
blanc,  ou  de  la  première  classe,  sont  sur- 
tout chargées  de  l'administration  et  de  Tins- 
iruction,  et  doivent  sortir  fort  rarement  • 
celles  du  voile  noir  sortent  d'habitude  sans 
voile,  devant  aller  essayer  les  robes  et  au- 
iies  ouvrages.  Les  unes  et  les  autres  ne  font 
qu'une  seule  famille;  elles  se  font  gloire 
d'imiter  Mario  et  Joseph,  simples  ouvriers, 
el  de  travailler  avec  eux  pour  nourrir  Jésus 
dans  la  personne  des  enfants  pauvres.  Elles 
doivent  toujours  en  avoir  un  certain  nombre 
au  milieu  des  ieunes  filles  d'une  classe  plus 
fortunée  qui  leur  sont  confiées.  Elles  ont 
pour  toutes  le  cœur  de  mères  tendres  et 
dévouées.  (]} 

Repas,  travail ,  récréations,  tout  est  com- 
mun. C'est  la  vie  de  famille. 

Les  ouvrages  de  tous  genres  s'exécutent 
avec  beaucoup  de  succès  dans  la  maison  du 
Cœur  de  Marie;  on  ne  commence  aucun 
travail,  surtout  s'il  est  un  peu  difficile, 
sans  invoquer  cette  bonne  Marie  par  un  Ave 


Les  religieuses  ne  s'engagent  que  pour 
un  an  par  les  vœux  de  religion;  cependant 
elles  sont  libres  de  les  prononcer  pour  la 
vie  après  quelques  années  d'épreuves:  il 
fiiat  au  moins  huit  ans  de  séjour  dans  la 
communauté. 

La  congrégation  ne  compte  encore  que 
quatre  étaulissements  :  un  à  Nancy,  c'est  la 
maison  mère;  un  autre  à  Vie,  petite  ville 
du  même  département;  à  Paris,  o£i  Mgr 
Meniaud,  le  premier  aumônier  de  l'empereur, 
qui  lui  porte  un  intérêt  de  père»  a  voulu  la 
fonder  pour  confectionner  les  ornements 
de  la  Cnapelle  impériale  ;  le  quatrième  est 
dans  une  campague  près  de  Besangon. 

Un  des  points  de  la  règle  porte  que  l'on 
ne  peut  posséder  d'autres  biens-fonds  que 
les  habitations;  les  économies,  lorsquon 
en  pourra  faire,  seront  destinées  soit  à  auz- 
meuter  le  nombre  des  enfants  pauvres ,  soit 
à  la  décoration  des  autels.  Car,  non-seule- 
ment la  congrégation  a  voué  un  culte  spé- 
cial à  la  pureté  du  cœur  virginal  qu'elle  a 
pris  pour  son  protecteur  et  son  modèle,  mais 
encore  à  la  source  de  toute  pureté,  Jésus 
dans  le  sacrement  de  son  amour. 

L'adoration  perpétuelle  est  établie  dans  la 
maison  mère.  La  vie  de  ces  religieuses   s/^ 
résume  en  deux  mots  :  prière  et  trataîL 
(I)  Vojf.  à  la  lin  du  vol.,  n«>  4i,  45. 
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COEUR  DEMARIE(CoNORÉGATiOBi  du  TRES- 

SAINT}. 

La  congrégation  du  très-Saînt-Cœur  de 
ï,  1*  été  fondée  à  Gap,  en •  1836,  par 
«'.«''/''«nçois- Antoine  Arbaud,  évêque  du 
diocèse  deSainterMémoire.Unancien  couvent 
des  Cordeliers  forme  une  partie  des  bâti- 
ments ;  et  de  vieux  documents,  puisés  dans 
les  archives,  nous  apprennent  que  saint 
*  rancois  d  Assise  avait  consacré,  lui-même, 
et  1  église,  et  le  monastère  à  la  Vierge  im- 
maculée. ■  ° 

Cette  congrégation,  vouée  à  l'enseigne- 
ment, compte  donc  une  vingtaine  d'années 
d  existence;  comme  le  grain  de  sénevé,  elle 
est  allée  en  grandissant  sous  les  dignes 
prélats  qui  ont  occupé  successivement  le 
siège  de  Gap;  et  aujourd'hui  elle  compte 
une  cinquantaine  de  religieuses  et  un  pen- 
sionnat nombreux.  Us  constitutions  qui  la 
régissent,  données  par  leur  saint  fonda- 
teur, approuvées  ensuite  par  Mgr  Rossel^ 
aujourdhui  évêque  de  Verdun,  viennent 
entin  do  recevoir  une  haute  approbation. 
Pie  IX  a  honoré,  d'un  bref  en  date  du  29 
novembre  1850,  la  règle  et  Içs  statuts  de  la 
congrégation  des  sœurs  du  Ïrès-Sainl-Cœur 
de  Marie.  Le  gouvernement,  à  son  tour,  a 
'"«comiu  ladite  Jconffrégation  par  un  décret 
du  29  novembre  1853,  l'a  autorisée  comme 
congrégation  enseignante  à  supérieure  gé- 
nérale, et  lui  a  promis  sa  bienveillante  pro* 
tection. 

L.es  religieuses  sont  soumises  à  la  clê* 
ture^  et  font  des  vœux  perpétuels.  Le  but 
de  l'ordre  est  de  donner  aux  jeunes  per- 
sonnes, qui,  toutes  sont  internes,  une  édu- 
cation solidement  chrétienne,  et  des  con- 
naissances qui  soient  en  rapport  avec  les 
exigences  du  siècle,  le  bonheur  des  famillesy 
le  bien  de  la  société,  et  les  diverses  posi- 
tions qui,  dans  le  monde,  peuvent  être  lo 
partage  des  jeunes  personnes.  (2) 
COEUR  IMMACULÉ  DE  MARIE  (Cornu- 

NAl]Té  DES  FILLES  Du). 

L'hospice  des  incurables  de  Rennes  a  com- 
mencé vers  l'an  1700;  à  cette  époque,  il  y 
eut  à  Rennes  une  espèce  de  poste  qui  atta- 
qua un  grand  nombre  de  personnes  :  ce  qui 
obligea  d'élever  des  lazarets  où  Ton  soignait 
ces  pauvres  malheureux;  ceux  qui  survé- 
curent à  cette  maladie,  se  virent  atteints 
d'humeurs  scrofuleuses,  qui,  en  les  couvrant, 
de  plaies,  les  rendaient  odieux  h  la  société, 
et  ils  se  voyaient  rejeiés  comme  des  lé- 
preux. 

Mlle  Olive  Duverger-Morei  s'était  dévouée- 
pendant  l'épidémie  à  soigner  ces  malades 
dans  les  lazarets;  touchée  de  la  triste  posi- 
tion dans  laquelle  ils  se  trouvaient,  une  fois 
sortis  de  ces  asiles  de  la  charité,  elle  en 
prit  chez  elle  le  plus  qu'it  lui  fut  possible: 
elle  les  nourrissait  et  les  pansait  elle-même. 

Lorsqu'ils  mouraient,  ils  étaient  promptc- 
ment  remplacés  par  de  nouveaux;  ainsi  s  est 
continuée  cette  œuvre  jusqu'à  ce  jour  1856. 

Mlle  Duverger  donna  au  nouvel  hospico 
de  sa  charité,  la  plus  gr^mle  partie  de  sa 

(2)  Yoff.  à  la  fin  du  vol.,  n»  46. 
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fortune;  et  comme  elle  ne  suffit  pas  pour 
bAtir  la  maison  actuelle,  elle  fit  elle-mfime 
la  quête  daus  la  fille.  Des  familles  géné- 
reuses, venant  à  son  seconrs,  elle  poi  réali- 
ser ses  projets.  Les  noms  de  ces  fiimiUes 
charitables  sont  encore  en  vénération  dans 
la  maison,  et  tous  les  jours  on  prie  pour  ces 
anciens  bienfaiteurs. 

La  maison  se  trouvant,  malgré  ces  secours, 
dans  un  éiat  de  grande  pauvreté,  on  conseilla 
k  Mlle  Duverger  de  se  réunir  aui  hospices 
civils»  Dans  ce  temps,  les  évoques  étaient  h 
la  tète  de  l'administration,  et  Ton  pouvait 
compter  sur  leur  bienveillante  sollicitude 
peur  iebiettdes  pauvres.  En  reconnaissance 
des  bienfaits  de  la  fondatrice  et  des  demoi- 
selles qui  étaient  déjà  ses  coopéra  tri  ces, 
on  leur  accorda  divers  privilèges,  tel  que 
ia  liberté  de  choisir  les  pauvres,  etc.  Mais 
toutes  ces  prérogatives  furent  supprimées  à 
la  révolution  de  1793. 

Quant  à  Mlle  Duverger,  elle  mourut  au 
milieu  de  ses  pauvres  vers  1796.  Elle  était 
devenue  aveugle;  et  ne  pouvant  plus  voir 
ses  chers  malades,  elle  se  faisait  conduire  à 
leur  lit  peur  leur  adresser  quelques  paroles 
de  consolation. 

La  société  des  demoiselles  des  incurables 
ne  se  lia  point  par  des  voeux,  ni  même  par 
nn  règlement;  la  plus  ancienne  était  supé- 
rieure. La  charité  seule  présidait  h  l'union 
des  cosurs  et  des  esprits;  on  travaillait  de 
concert  au  Uen  et  a  la  sanctification  des 
pauvres  qui  leur  étaient  confiés. 

Toujours  l'ordre  a  régné  dans  la  maison, 
grAce  a  la  sagesse  du  règlement  établi  pour 
les  pauvres.  On  a  lieu  de  croire  que  ce  rè* 
glement  fut  écrit  par  Mlle  Duverger  elle- 
même.  L'ordre  qu'on  suit  aujourdliui  dans 
les  occupations  de  la  journée  est  le  même 
que  l'on  suivait  il  y  a  ISO  ans. 

Les  fondatrices  ont  trouvé  le  moyen  de 
fiire  des  malades  de  nouvelles  familles,  ce 
qui  contribue  à  maintenir  l'union  entre  eux: 
avantage  qu'on  trouve  rarement  dans  les 
autres  hospices» 

Une  enfant,  à  son  entrée,  est  confiée  aos- 
sit6t  à  une  de  nos  filles  de  confiance;  l'en- 
fiint  devra  l'appeler  du  nom  de  bonne  mère, 
et  reçoit,  de  celte  nouvelle  mère,  les  soins 
les  plus  délicats  et  les  plus  désintéressés. 
Mille  fois  on  a  eu  à  admirer  leur  déroueroent 
envers  leurs  enfants;  se  privant  souvent 
d'une  partie  de  leur  nourriture  pour  rendre 
la  leur  plus  abondante.  En  avoir  h  soigner 
est  un  trésor  pour  nos  )>auvros.  De  là  les 
familles  se  forment  ;  des  sodurs,  des  mères, 

frand'mères  et  bisaïeules,  et  c'est  avec  bon- 
eur  que  nos  anciennes  s'entendent  appeler 
bonne  maman. 

L*airection  de  nos  pauvres  pour  les  sœurs 
est  aussi  bien  dévouée.  Chacune  d*elles  a 
une  des  filles  pour  faire  sa  chambre,  arran- 
ger ses  petites  affaires.  Est-elle  malade,  les 
soins  les  plus  respectueux  lui  sont  prodi- 
gués, et  nous  ne  pourrions  que  nous  piaia* 
dre  de  l'excès  d'attention  dont  nous  sommes 
l'objet. 

La  sœur  vient-elle  è  mouriri  elle  est  en- 


sevelie par  elles;  elles  lui  renctent  ce  service 
comme  elle  l'a  fait  elle-même  bien  des  fois 
h  ses  pauvres. 

Les  demoiselles  des  incurables  adoptèrent 
le  costume  de  l'époque;  il  était  d'une  f^rande 
modestie,  la  couleur  est  noire,  la  coiffe  est 
celle  des  filles  de  l'hospice.  Cest  le  même 

Îue  l'on  porte  encore,  sauf  quelques  légères 
lodifications.  Ce  costume  leur  est  d'autant 
plus  précieux,  qu'elles  l'ont  conservé  pen- 
dant toute  U  révolution  de  1793. 

On  peut  dire  que  la  rage  de  l'enfer  vînt  se 
briser  à  cette  époque  aux  pieds  de  la  sainte 
Vierge  des  Incuraoles,  et  qu'elle  ne  put  ar^ 
racher  les  bonnes  demoiselles  de  leurs  pau- 
vres. En  vain  les  représentants  proposèrent- 
ils  une  pension  pour  quiconque  voudrait 
les  remplacer.  Celles  que  l'appât  du  gaiit 
amenèrent  à  visiter  l'hospice  reculèrent  de- 
vant les  pansements  dégoûtants  qu'elles 
eussent  été  obligées  de  faire.  Alors  pour 
ménager  leur  délicatesse  on  voulut  contrain- 
dre les  élèves  de  médecine  à  les  faire  eux- 
mêmes;  mais  le  respectable  doyen  de  la  fa- 
culté de  médecine,  M.  Duvat,  déclara  qu'il 
ne  garderait  pas  ceux  Je  ses  élèves  qui  per- 
draient leur  temps  à  faire  îles  pansements 
où  il  n*y  avait  rien  k  apprendre.  On  fut  done 
forcé  de  tolérer  les  respectables  directrices 
qui  y  étaient  établies. 

Il  serait  impossible  de  dire  tout  ce  qu'elles 
eurent  k  souffrir.  On  se  plaisait  k  les  vexer 
de  mille  manières;  on  employa  les  menaces^ 
la  ruse,  pour  qu'au  moins  elles  prêtassent 
serment  a  la  constitution  civile  au  clergé. 
«  Je  n'ai  jaouiis  prêté  qu'un  serment,  •  di- 
sait dans  sa  simplicité  la  bonne  supérieure, 
Mlle  Angélique  Meneust;  •  et  e'est  à  mou 
baptême,  je  n'en  prêterai  point)  d'autre.  — 
Mais,  »  lui  disaient  ces   imposteurs  :  m  les 
citoyennes  de  Saint- Yves  (religieuses  hos- 
pitalières) l'ont  fait;  celles  de T'Hôpital-Gé- 
néral  aussi,  et  toi  seule  nous  résistes.  — 
Les  autres  ont  fait  comme  elles  ont  voulu,» 
reprenait -elle,  moi  je  ne  le  ferei  pas.  — 
£h  bien!    nous  allons   t'emmener  en  pri- 
son. —  Citoyens,  »  leur  disait-elle   gaie- 
ment, «j'ai  touiours   mon  bonnet  de  nuit 
dans  ma  poche,  afin  d'être  plus  têt  prête  k  vous 
suivre.  »  Ces  paroles  simples  les  déconcer- 
taient. Souvent  on  appelait  cette  supérieure 
k  l'hôtel  de  ville;  elle  s'y  rendait  enveloppée 
dans  sa  cape»  et  confondait  par  ses  réponses 
les  représentants  les  plus  furieux.  Sa  fer- 
meté k  repousser  tout  esprit  d'innovation 
dans  la  maison  ne  se  démentit  jamais.  Qutfl- 
que  menace  qu*on  essèyti  pour  lire  et  Caire 
apprendre  aux  pauvres  les  droits  de  rbom-^ 
me,  jamais  elle  n'y  consentit.  «  Le  eeté* 
chisme  est  tout  ce  que  je  leur  apprendrai,  b 
leur  disait-elle,  et  elle  s'en  tenait  là  dans  le 
pratique. 

La  vigilance  la  plus  exacte  triompha  éga- 
lement des  efforts  des  prêtres  constitution* 
nels  ;  jamais  ils  n*exercèrent  leur  ministère 
dans  la  maison.  L'évêque  constitutionnel  tii 
plusieurs  tentatives  pour  ^aaner  les  pau- 
vres :  elles  furent  toujours  infraetueuses* 

Une  fois  entre  autres,  il  voulut  laire  une 
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Tisita.Ason  approche,  toqs  les  pauvres  s'en* 
fuirent,  et  les  salles  se  trouvèrent  vides.  H 
s'approeba  alors  du  Ht  d'un  pauvre  infirme, 
que. ses  souffrances  retenaient  couché  :  t'é- 
vCque  Coz  voulut  dire  quelques  paroles  d'é- 
dification et  lui  donner  sa  bénédiction. 
«  N'allonge  pas  ta  griffe,  »  lui  cria  le  malade, 
<  je  ne  veux  pas  de  ta  malédiction.»  Désap- 
|x>înté  de  son  peu  de  succès,  il  se  retira  en 
disant  que  c'était  une  maison  perdue  sans 
ressource. 

Les  demoiselles,  en  lui  parlant,  ne  l'appe- 
laienl  que  monsieur  iB  principal,  titre  qu'il 
avait  avant  son  intrusion. 

Cette  fermeté  de  la  part  des  pauvres  était 
d'autant  plus  louable,  que  l'Hospice-Géné- 
ral,  dont  notre  maison  dépend,  leur  avait 
donné  le  mauvais  exemple  de  la  défection 
aux  bons  principes. 

les  demoiselles  des  IncurabUâ  ae  négli- 
geaient rien  pour  procureraux  mourants  le 
uiinistère  d'un  prêtre  catholique,  et  jjre*- 
naient  toutes  les  précautions  qu'exigeait  le 
malheur  des  temps,  et  cependant  elles  avaient 
plus  de  quatre-vingts  pauvres,  et  dont  plu- 
sieurs étaieut  presque  suspects.  Car  les  re- 
présentants se  faisaient  une  politique  d'en 
recevoir  de  corrompus  pour  espionner  le$ 
directrices  et  les  trouver  on  défaut. 

La  supérieure  Perrine  Dubreuil  mourut 
en  septembre  1792,  après  avoir  passé  50  ans 
dans  le  service  des  pauvres.  Quelque  désir 
qu'elle  eût  de  se  confesser  avant  de  mourir, 
u'ayant  pu  lui  amener  un  prêtre  fidèle,  elle 

i>référa  s'abandonner  à  la  miséricorde  de 
)îeu,  que  d'introduire  un  prêtre  intrus  dans 
la  maison,  craignant  de  son  abus  et  de  son 
exemple  pour  entraîner  les  pauvres. 

Aussitôt  après  sa  mort,  on  envoya  son 
corps  au  cimetière,  dans  la  charrette  des 
hospices,  craignant  que  les  prêtres  intrus 
de  la  paroisse  ne  voulussent  lui  rendre  les 
honneurs  funèbres.  Cette  crainte  était  fon^ 
dée,  car  ils  vinrent  pour  faire  la  levée  du 
corps  avec  pompe;  mais  la  servante  des  pau* 
vres  était  déjà  à  sa  dernière  demeure,  et 
avait  eu,  comme  elle  l'avait  désiré,  l'enter* 
rement  des  (Pauvres. 

Plusieurs  prêtres  venaient  faire  de  courts 
séjours  dans  la  maison,  afin  d'administrer 
les  malades,  dire  la  Messe  ;  la  discrétion 
était  on  ne  peut  plus  grande  parmi  les  pau* 
vres,  surtout  {larmi  les  femmes,  qui  avaient 
un  talent  rare  pour  exercer  la  surveillance  ; 
aussi  aucune  dénonciation  n'eut  lieu  pen<- 
daot  co  malheureux  temps,  quoique  la  mai-» 
son  ne  soit  nullement  propre  à  cacher  queU 
qu'un.  Aujourd'hui  il  y  a  encore  dans  cette 
maison  une  de  ces  respectables  pauvres, 
qui,  venue  en  1783,  h  l'Age  de  six  ans,  mé-^ 
rita,  bien  jeune  encore,  de  jouir  de  la  cou-* 
Uance  de  ses  supérieures.  Une  fois^  entre 
autr«^s  un  pauvre  mourant  réclamait  un  prê^ 
Ire,  on  parvint  à  en  trouver  un  ;  ce  fut  un 
soldat  qui  l'amena  :  le  prêtre  était  déguisé 
en  soldat,  ils  arrivèrent  à  neuf  heures  du 
soir;  l'un  d'eux  demandait  à  être  pansé;  la 
supérieure,  Mlle  Meheust,  le  conduisit  dans 
la  saJle  des  hommes,  tout  en  murmurant 


d'être  dérangée  aussi  tard...  et  pendant  le 
prétendu  pansement,  l'infirmier  conduisait 
le  prêtre  au  lit  du  malade. 

La  petite  chapelle  de  l'hospice  ne  fut  point 
profanée;  il  fut  te  dernier  sanctuaire  ou^ 
vert,  il  fut  le  premier  de  la  ville  dans  lequel 
on  célébra  la  sainte  Messe  :  on  emporta  le 
Saint-Saorement  aveo  solennité;  et  ce  qui  est 
inouï,  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  qui  était 
au-dessus  de  l'autel,  quoique  couronnée  de 
fleurs  de  lis,  fut  toujours  respectée;  plu- 
sieurs fois  les  révolutionnaires  formèrent 
le  projet  de  Tenlever,  tou^urs  la  puissante 
Marie  se  fit  respecter,  et  les  grâces  signalées 
qu'elle  ne  cesse  d'obtenir  dans  ce  sanctuaire, 
attestent  qu'elle  se  plall  à  y  être  honorée. 
Enumérer  le  grand  nombre  de  guérisons  de 
tous  genres  que  l'on  a  obtenues  devant  cetl^ 
vénérable  statue  serait  trop  long  à  racon- 
ter, le  cours  de  ces  faveurs  n'a  jamais  été 
interrompu.  Les  tidèles  de  la  ville  allaient 
furtivement,  pendant  ces  jours  malheureux 
de  la  révolution,  prier  aux  pieds  de  Marie; 
on  avait  soin  de  les  faire  évader  avec  pré- 
caution dès  que  l'on  apercevait  quelque  per- 
sonne suspecte.  Au  reste  l'ordre  de  la  mai- 
son ne  subit  pas  le  moindre  changement  eu 
ces  temps  d  impiété;  les  prières,  le  chape- 
let, se  récitaient  en  commun,  aux  mêmes 
heures  qu'aujourd'hui;  le  chant  des  canti- 
ques, les  lectures,  les  prières  partageaient 
comme  toujours  la  journée.  Autant  qu'il 
était  possible,  le  dimanche  était  sanctifié 
par  la  prière.  Cependant  les  épreuves  de 
tous  genres  ne  manquaient  point  aux  an- 
ciennes mères.  La  disette  se  faisait  sentir 
cruellement  dans  les  hôpitaux.  Les  demoi- 
selles servantes  des  pauvres  donnaient  ce 
qu'elles  possédaient  pour  les  nourrir.  Jamais 
les  sœurs  des  incurables  n'ont  reçu  la 
moindre  indemnité  du  gouvernement  ;  elles 
sont^  nourries  et  logées,  à  la  vérité ,  mais 
elles  ne  reçoivent  aucune  gratification,  elle» 
entretiennent  à  leurs  frais  leur  linge  et 
leurs  meubles.  Le  prêtre  qui  rendît  1» 
plus  habituellement  service  aux  pauvres 
incurables,  pendant  la  révolution,  fut  M.  le 
prince  Forestier.  Après  la  srande  terreur 
ce  fut  M.  Déboise,  et  surtout  Te  bon  M.  De\a- 
vigne-Villeneuve  oui,  avant  la  révolution^ 
était  aumônier  de  l'Hospice  Général  ;  et  ve^ 
nait  exercer  son  ministère  dans  celte  mai<^ 
son,  où  il  n'y  avait  pas  «lors  d'aumônier 
particulier.  Il  y  allait  encore,  de  temps  à 
autre,  pendant  la  disette  de  bons  prêtres; 
et  aussitôt  qu'il  le  put,  il  se  fixa  aux  Incura» 
blés  en  devenant  leur  aumônier.  Il  fut  le 
premier  qui  ait  été  attaché  à  cette  maison; 
il  y  est  mort  en  1820,  emportant  avee  lui  le 
titre  bien  mérité  de  père  des  pauvres.  On  se 
rappelle  encore  l'affection  vraiment  pater- 
nelle qu'il  témoignait  a  ses  cbers  enfants; 
sa  mémoire  est  une  béné^diction  dans  la  mai- 
son, fin  1812,  lors  de  la  cherté  extraordi- 
naire du  pain,  l'administration  se  vit  obligée 
de  le  supprimer,  le  rix  devait  le  remplacer; 
mais  la  supérieure,  Mlle  Meneust,  de  con- 
cert avec  M.  Delavigne,  donnèrent  chaque 
jour,  pendant  plusieurs  mois,  un  repas  de 
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bon  pMn  h  tous  les  pauvres.  M.  Dclavigne 
vendit  une  partie  de  son  patrimoine  pour 
subvenir  à  cette  dépense.  11  mourut  dans 
Texercice  de  son  ministère  ;  la  veille  de  sa 
sa  mort  il  confessa  jusqu'à  huit  heures  du 
soir. 

Au  respectable  M.  Delavigne  ont  succédé 
de  saints  prêtres  qui  tous  se  sont  dévoués 
aux  soins  de  leur  troupeau.  M.  Carret  y  a 
séjournétroisansyil  en  sortit  pourentrerdans 
la  congrégation  des  Missions»  étrangères.  Il  est 
mort  dans  les  missions  lointaines,  auxquel- 
les il  s'était  dévoué.  En  1853  M.  Tabbé  Dela- 
croix succéda  k  M.  Lebreion,  qui  venait  de 
mourir,  entouré  de  la  reconnaissance  des 
sœurs  et  des  uauvres,  auxquels  il  avait  fait 
beaucoup  de  bien. 

M.  Delacroix,  voyant  avec  peine  qu'on 
n'eût  qu'un  oratoire  insuflisant  pour  les 
exercices  religieux,  se  servit  de  l'influence 
qu'il  s'était  acquise  auprès  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  riches,  pour  les  engager 
k  contribuer  à  élever  une  chapelle  conve- 
nable. Deconcertavec  la  supérieure  actuelle, 
mère  Gaillard  de  Robertin,  il  parvint  à  éle- 
ver un  sanctuaire  à  la  sainte  Vierge.  Quoi- 
que Agé  de  soixante  ans,  M.  l'aumônier 
montra  le  zèle  d'un  jeune  homme  pour  sur- 
veiller ce  travail. 

Les  pauvres,  eux-mêmes,  dans  la  joie 
qu'ils  éprouvaient   d'avoir   une    chapelle, 

Î  contribuèrent  le  plus  qu'il  leur  fut  possi- 
le.  Plusieurs  donnèrent  jusqu'à  la  petite 
somme  qu'ils  avaient  économisée,  pendant 
de  longues  années,  pour  payer  leur  modeste 
enterrement,  sairiGce  immense  pour  eux. 
Le  bon  Dieu  eut  pour  agréable  leur  sacri- 
flce,  et  en  moins  d'un  an  la  chapelle  fut 
élevée  et  bénite,  par  Mgr  Saint-Marc,  le 
28  avril  1854^.  La  bonne  et  respectable  supé- 
rieure, Mlle  Meneust,  qui  avait  rendu  do  si 
signalés  services  à  la  maison,  pen<iant  des 
tum^s  si  (Jifliâles,  mourut  en  182G,  après 
avoir  (>assé  cinquante-deux  ans  au  service 
des  pauvres. 
Dans  une  grande  maladie  qu  elle  Qt,  quel- 

Sues  années  avant  sa  mort,  elle  se  désolait 
e  posséder  une  somme  de  3,000  franc^s. 
Elle  ne  croyait  pouvoir  être  bien  reçue  du 
bon  Dieu,  n'ayant  pas  encore  distribué  cet 
argent;  on  lui  indiqua  un  séminariste  à  qui 
rindigence  imposait  beaucoup  de  privations; 
aussitôt  elle  lui  envoie  ses  3,000  francs.  Elle 
témoigna  une  reconnaissance  extraordinaire 
k  la  personne  qui  lui  avait  indiqué  cette 
bonne  œuvre.  Nonobstant  sa  sainte  vie,  elle 
se  vit,  peu  de  jours  avant  de  mourir,  en 
proie  k  une  affreuse  tentation  de  désespoir  : 
«  Comment  paraître  devant  Dieu,  i^  disait- 
elle,  «  les  mains  vides,  sans  avoir  rien  fait 
}K>ar  sa  gloire?  uTout  ce  qu'on  lui  disait 
|K)ur  la  rassurer  ne  la  touchait  point,  enfin 
en  faisant  un  suprême  effort,  elle  prononça 
ce  bel  acte  de  résignation  :  «  Mon  Dieu,  » 
dit-elle,  «  si  c'est  pour  votre  plus  grande 
gloire  que  je  sois  jugée  dan^  votre  justice, 
je  vous  en  bénis  et  n'y  veux  plus  penser.  » 
Cet  abandon  lui  rendit  la  paix,  et  elle  mou- 
rut dans  le  calme  le  plus  parfait,  écoutant 


jusqu'au  dernier  moment  les  paroles  de  la 
sainte  Ecriture  (]ue  lui  suggérait  M.  lau- 
mônier.  Elle  était  Agée  de  soixante-dix-huit 
ans.  On  peut  dire  que  toutes  les  demoiselles 
servantes  des  pauvres  ont  fait  ta  mort  la 
plus  édifiante,  mais  nous  devons  surtout 
mentionner  Mlle  Julienne  Desprez,  dont  la 
vie  lui  mérita  de  mourir  en  odeur  de  sain- 
teté; les  pauvres,  tout  en  priant  pour  elle, 
l'invoquent  en  secret,  et  les  grâces  obtenues 
par  son  intercession  sont,  k  leurs  ^eux,  les 
preuves  du  bonheur  dont  elle  jouit  dans  le 
ciel.  Entrée  k  quarante-deux  ans,  elle  en 
passa  vingt-quatre  dans  la  maison,  où  elle 
mena  une  vie  humble,  cachée,  laborieuse, 
en  proie  k  des  souffrances  corporelles  ;  elle 
se  distingua  jusqu'au  dernier  moment,  par 
sa  fidélité  dans  les  plus  petites  choses. 
Quelques  instants  avant  sa  mort,  elle  fit  le 
signe  de  la  croix  avant  de  boire  un  bol  de 
tisane.  La  veille  de  sa  mort  elle  fit  encore 
le  soir  une  heure  d'oraison;  et  elle  mourut 
k  trois  heures  du  matin.  Remplie  de  crainte 
pendant  sa  vie  pour  les  jugements  de  Dieu, 
elle  mourut  en  paix  k  soixante-six  ans.  Les 
traits  de  son  visage  empreints  de  souffrance 
s'embellirent  après  sa  mort;  une  douce 
odeur  se  répandit  autour  de  son  corps,  qui 
conserva  sa  flexibilité  :  ces  témoignages 
sont  rendus  par  ses  compagnes  et  par  les 
pauvres  qui  en  furent  témoins. 

La  veille  de  sa  mort,  une  de  ses  compa- 
gnes, Mlle  Feildel,  devenue  plus  tard  supé- 
rieure, la  pria  de  lui  obtenir  trois  grâces  : 
la  première  était  la  cessation  d'une  tenta- 
tion qu'elle  éprouvait  alors,  tentation  de  dé- 
goût de  sa  vocation  ;  la  deuxième,  d'obtenir 
la  vacation  de  nouveaux  sujets  dont  on  avait 
grand  besoin,  vu  l'état  d'infirmité  des  quel- 
ques membres  de  la  communauté;  la  troi- 
sième était  d'obtenir  un  règlement  pour  la 
maison.  Réfléchissant  sur  ces  demandes, 
elle  répondit  :  et  Oui,  si  le  bon  Dieu  me  fait 
miséricorde,  votre  tentation  passera,  vous 
aurez  des  compagnes,  »  et  s'arrêtanl  quel- 
ques instants,  elle  ajouta  :  «  et  vous  aurez 
un  règlement.  » 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  sa  mort,  une 
demoiselle  l'ut  vivement  inspirée  de  se  join- 
dre aux  demoiselles  servantes  des  pauvres 
incurables.  Elle  suivit  cette  inspiration,  cl 
elle  a  rendu  de  précieux  services  k  la  com- 
munauté. Cette  entrée  fut  suivie  de  plusieurs 
autres.  La  tentation  de  Mlle  Feildel  pa55a 
également  deux  ou  trois  jours  après  sa  mort; 
et  l'on  sait  quel  bien  a  tait  cette  demoiselle 
si  capable  et  si  dévouée  k  sa  vocation. 

On  obtint  aussi  la  troisième  grâce ,  que 
Mlle  Feildel  regardait  comme  la  plus  im|H)r- 
tante  des  règles  et  des  constitutions  ;  mais 
ce  ne  fut  que  dix-huit  ans  après,  afin,  sans 
doute,  que  l'on  comprit  l'excellence  de  ce 
don. 

Mlle  Desprez  mourut  le  1*'  octobre  18i3. 

Les  évoques  de  Rennes  ont  toujours  eu 
une  tendre  affection  pour  rétablissement  do5 
Incurables.  L'an  1737  Mgr  de  Vauréal  fit 
lui-même  le  lavement  des  pieds  k  quatorze 
pauvres,  auxquels  il  baisa  les  pieds.  De  leur 
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o6té,  les  pauvres  ont  toujours  témoigné  uo 
respectueux  attachement  à  leur  premier  pas* 
teur  el  ont  la  plus  grande  reconnaissance 
lorsqu'il  platt  à  lou?  Grandeur  de  les  visiter. 
Mgr  de  Lesquen,  qui  donna  sa  démission  en 
iC&O»  etD*est  mort  qu'en  1855,  avait pou^eux 
une  affection  vraiment  paternelle»  dont  les 
pauvres  conservent  on  bien  tendre  sou- 
venir. 

Avant  de  parler  du  règlement  qui  lie  les 
sœurs  des  Incurables,  il  est  de  notre  devoir 
défaire  counailre  celle  quia  le  plus  contri- 
buée Tobteni^la  bonne  mèreFeildehce  nom, 
si  connue  Rennes,  est  en  vénération  plus  en- 
core pariui  les  pauvres  que  parmi  les  riches, 
quoiqu*ellefûtchériedetous,lantëtait  grand 
1  ascendant  qu'elle  exergait  sur  les  person- 
nes qui  la  voyaient,  même  pour  la  première 
fois;  elle  gagnait  le  cœur  au  premier  abord  ; 
les  pauvres  la  chérissaient  et  la  respectaient 
comme  leur  mère. 

Marie-Anne  Feildel  naquit  le  25  novembre 
1790;  elle  entra  à  Thospice  des  Incurables  le 
5avrill809;  fut  nommée  supérieure  le7août 
18â7  et  mourut  le  k  mars  1848. 

Lès  l'âge  de  ik  ans,  cette  bonne  mère 
voulait  se  consacrer  au  service  des  pauvres. 
Sa  première  pensée  fut  pour  les  Sœurs  4le 
Charité.  Mais,  élant  venue  prier  un  jour  de 
féie  dans  le  petit  sanctuaire  des  Incurables, 
elle  se  sentit  fortement  inspirée  de  consacrer 
5a  vie  au  service  des  pauvres  de  cette  maison; 
cependant  sa  famille,  son  père  surtout  qui 
avait  compté  sur  elle  pour  être  l'appui  de  sa 
vieillesse»  ne  pouvaitconsenlir  à  s'en  séparer. 
Reconnaissant  ses  qualités  naturelles,  il  tes 
avait  développées,  par  une  éd  ucation  soignée, 
solide  :  il  voulut  qu'elle  suivit  les  cours  de 
latin.  Son  caractère  était  droit,  ferme, élevé; 
il  eût  été  impérieux,  s'il  n'eût  été  tempéré 
par  une  grande  tendresse  de  cœur. 

Dailleurs  celte  excellente  mère,  connais- 
saitsa  iropgraode  vivacité  et  la  ténacité  de  sa 
volonté;  elle  travaillait  constamment  à  les 
captiver  pour  ne  blesser  personne  :  lui  arri- 
vait-il de  prononcer  quelques  paroles  un 
Eeu  piquantes,  elle  guérissait  aussitôt  la 
lessure  par  une  marc|ue  de  bienveillance  et 
d'affection,  et  s'humiliait  devant  la  personne, 
quel  que  fût  son  âge,  avec  la  simplicité  d'un 
enfant. 

Cette  simplicité  se  manifestait  dans  toutes 
ses  actions;  une  âme  grande,  forte  et  gé- 
néreuse :  son  cœur  était  sensible,  compatis- 
sant. Ces  qualités  réunies  rendaient  ses 
relations  singulièrement  agréables.  Son  gou- 
vernement fut  doux  et  ferme,  et  si  on 
l'aimait  comme  une  mère,  on  la  respectait 
comme  supérieure  :  les  pauvres  et  ses  com- 
pagnes lui  ont  toujours  rendu  ce  témoi- 
gnage. 

Son  père,  avons  nous  dit,  ne  pouvait  se 
décider  è  se  séparer  de  son  enfant  chérie; 
cependant  sa  santé  si  florissante  souffrait  de 
ne  pouvoir  suivre  sa  vocation;  et  un  jour 
qu*elle  avait  fait  une  excursion  secrète  à  la 
iDaisQndesIncurables,M. Feildel  lui  demanda 
doù  elle  venait.  Et  sur  sa  réponse,  il  voulut 
savoir  ce  que  lui  avait  dit  la   supérieure 


qui  était  alors  la  vénérable  mère  Meneusl. 
«  Elle  m'a  dit,  »  répondit  la  jeune  Marie- 
Anne,  «  que  je  devais  respecter  votre  volonté, 
et  attendre  votre  permission,  pour  me  con- 
sacrer au  service  du  bon  Dieu.  »  Cette  mo- 
dération, de  la  part  de  la  supérieure,  toucha 
M.  Feildel,  qui  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  refu- 
ser de  conffer  sa  fille  a  une  personne  aussi 
respectable,  et  il  lui  permit  aussitôt  de  sui- 
vre son  altrait.  Elle  avait  18  ans. 

Sa  santé,  qui  s'était  affaiblie  à  la  suite  du 
refus  qu'elle  avait  rencontrédans  la  volonté 
deson  père,se  fortifia  plus  tard:  maisson  tem- 
pérament, naturellement  fort,  souffrit  beau- 
coup les  cinq  premières  années  deson  séjour 
dans  la  maison.  Rien  cependant  ne  l'arrêta; 
elle  surmonta  tous  les  obstacles  pour  ré- 
pondre à  l'appel  que  lui  faisait  le  bon  Dieu 
de  se  dévouer  au  service  des  pauvres. 

Plus  tard,  lorsqu'elle  fut  supérieure,  elle 
entourait  ses  jeunes  compagnes  des  soins 
les  plus  délicats,  ayant  appris  par  expérience 

3u*il  en  coûte  toujours  à  la  santé  de  changer 
e  genre  de  vie. 

Elle  soigna  pendant  de  longues  années  la 
vénérable  mère  Meneusl,  et  cette  bonne  su- 
périeure lui  disait  souvent  :  «Ma  fille,  le  bon 
Dieu  te  récompensera,  et  lorsque  tu  seras 
infirme,  i!  t'enverra  quelque  jeune  compa- 

f;ne  j>our  te  soigner.  »  Sans  doute  que  dans 
e  ciel  cette  bonne  mère  s'est  ressouvenue 
de  sa  promesse,  car  un  an  environ  avant  que 
notre  mère  Feildel  fût  dans  l'impossibilité  de 
se  soigner  dans  son  état  de  souffrance,  il 
entra  une  demoiselle  de  vingt-deux  ans  oui 
se  trouva  heureuse  de  lui  donner  tous  les 
soins  qui  dépendaient  d'elle. 

La  bonne  demoiselle  Lenoire,  qui  succéda 
à  Mlle  Meneust,  ne  lui  survécut  que  tO  mois 
et  mourut  le  17  août  1827.  La  mère  Feildel 
lui  succéda  par  droit  d*ancienneté:  elle  avait 
30  ans. 

Nous  avons  vu  que  toujours  elle  avait 
désiré  voir  l'association  des  servantes  des 
pauvres  liées  par  vœux  et  par  une  règle  : 
plusieurs  fois  elleavait  tenté  d'inspirer  à  ses 
compagnes  le  même  désir;  deux  fois  déjà 
(1821-1829)  on  avait  essayé  de  réaliser  ce 
projet,  mais  des  circonstances,  suscitées  par 
l'ennemi  de  tout  bien,  l'avaient  fait  ajourner. 
On  comprendra,  au  reste,  combien  devaient 
être  prudentes  les  démarches  qui  devaient 
avoir  pour  but  de  soumettre  à  un  règlement 
non  des  personnes  qui  le  désiraient  ardem- 
ment, et  qui  en  sentaient  le  besoin,  comme 
des  aspirantes,  des  novices  qui  sortent  du 
monde,  mais  bien  des  personnes  déià  affer- 
mies dans  la  vertu,  et  qui,  voyant  le  bien  qui 
résultait  du  genre  de  vie  depuis  longtemps 
adopté,  ne  voyaient  pas  un  grand  avantage 
à  le  changer.  Cependant  en  18^1^1  l'entrée 
d'une  demoiselle  fournit  l'occasion  que  no- 
tre mère  saisit  pour  faire  sentir  la  nécessité 
de  suivre  une  règle,  afin  de  prévenir  les  abus 
qui  auraient  pu  se  glisser  dans  une  commu- 
nauté si  légèrement  constituée,  et  qu*une 
protection  toute  spéciale  de  la  sainte  Vierge 
avait  pu  seule  préserver  jusqu'à  ce  jour. 
Il  fut  résolu,  d'après  le  conseil  de  M.  Ga- 
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▼ooillère,  aumAnier,  de  s*en  rapporter  k  U 
sagesse  de  Mgr  Godefroj  Saint-Marc,  év6que 
de  Rennes.  Sa  Grandeur  accueil  lit  favorable- 
ment leurs  pieux  desseins^  et  chargea  son 
grand  vicaire«  M.  Jean-Marie  Frain  (1),  de 
dresser  nne  règle  pour  les  demoiselles  des 
Incurables  :  on  leur  donna  le  nom  de  filles 
du  Cœur  immaculé  de  Marie,  servantes  des 
pauvres.  Dès  lors  les  sœurs  regardèrent  M. 
Frain  commelleur  supérieur:  de  concert  avec 
•lies  il  leur  donna  un  règlement  simple, 
analogue  h  la  vie  laborieuse  de  servantes  des 
pauvres.  Du  reste  il  ne  voulut  jamais  les 
forcer,  aimant  mieux  attendre  le  moment  de 
la  grâce  que  d'agir  avec  autorité.  Un  seul 
exemple  le  prouvera  :  M.  Frain  connaissait 
futilité  d'un  seul  confesseur  pour  toute 
communauté  surtout  dansle commencement, 
où  il  s'agissait  d'établir  l'uniformité  de  vues 
et  de  sentiments  parmi  des  personnes  qui 
iivaient  reçu  jusqu'alors  une  direction  diffé- 
rente ,  mais  quoique  aveo  cette  puissante 
considération,  il  débirfltfortement  l'unitéd'un 
confesseur,  comme  il  ne  voulait  nullement, 
forcer  la  manière  de  voir,  il  ne  l'exigea  pas 
voyant  que  cette  mesure  contrariait  plusieurs 
des  soBurs. 

H  attendit  quatre  ans  ;  ce  fut  la  commu- 
nauté elle-même  qui  le  pria  instamment  de 
leur  choisir  un  confesseur.  Il  leur  indiqua 
M.  Salmon,  ancien  supérieur  du  grand  sé- 
minaire, dont  la  mémoire  est  en  vénération 
par  les  vertus  dont  il  fut  un  si  touchant 
exemple.  Après  avoir  gouverné  le  séminaire 
pendant  vingt  ans  et  rendu  son  administra-* 
lion  tonte  paternelle,  se  faisant  l'ami  et  le 
soutien  de  ses  séminaristes  ;  après  tant 
d'importants  services,  rendus  au  diocèse, 

(t)  La  mémoire  du  premier  supérieur  de  la  com- 
munauté, et  que  nous  pouvons  regarder  en  un  sens 
comme  sou  fondateur,  est  également  vénérée  dans 
le  diocèse  de  Rennes.  M.  iean-Marie  Fraiu  de  la 
Goulayrie  était  né  eu  1795  et  à  dix  ans  ses  condis- 
cipleslui  donnaient  déj4  le  nom  de  saint. 

Sa  jeunesse  fut  eiemple  de  tout  écart,  ei  toujours 
Il  marcha  d*uu  |>as  ferme  dans  le  sentier  de  la  >eriu; 
à  dii-neuf  ans,  il  entra  au  graud  séminaire  de  Ren- 
nes, où  il  se  concilia  Taffection  et  festime  de  ses 
supérieurs  et  de  ses  condisciples.  Son  caractère 
ferme,  toujours  égal,  et  surtout  sa  piété  solide,  le 
fil  eut  choisir  par  ses  supérieurs,  quoique  n*étaiiC 
que  sous-discre,  pour  professer  la  pliilosophie,  et, 
peu  après,  avant  d*ètre  prêtre,  sous-direcleur  du 
MÎuiinaire  :  à  \iitguhuit  aus,  il  en  fut  le  suoérieur. 
Devenu  cvéque  de  Nevers,  Mgr  Milliaux  le  demanda 
pour  créer  son  séminaire*  Cet  évécbé  n*avait  été 
rtilabli  qu>n  i8i2;  il  était  dans  le  plus  grand  dé- 
iiùment  d'établissements  religieux  ;  les  vocations  y 
éiaieot  rares  ;  tout  y  était  à  laite  pour  le  spirituel 
ei  pour  le  temporel. 

Mgr  Milbaus  avait  su  apprécier  les  grandes  et  so* 
liUes  qualités  de  M.  Frain  ei,  de  conceri  avec  lui  ii 
ftirma  un  séminaire,  il  y  établit  les  réglemrots  les 
plus  sages.  Les  évéques  qui  succédèrent  à  Mgr  Mil- 
baux  le  conservèrent  dans  Fiiuportanle  funcbion  de 
tupéjieur  du  séminaire.  Un  quatrième  évéaue  ayant 

fc^é  à  propos  d*y  placer  un  nouveau  supérieur,  ce 
t  alors  que  rbumililé  de  M.  Frain  brilla;  il  rem* 
fit  les  fonctions  modestes  de  clianoine,  continuant 
s^oecuper  de  bonnes  enivres  ei  de  la  direcuou  des 
comités,  genre  d'occopatien  qui  loi  était  cbère,  et 


on  retrouvait  en  lui,  le  prêtre  le  plus  aiiM* 
bte,  le  plus  habile;  il  avait  75  ans.  Tel  fut  le 
directeur  que  M.  Frain  proposa  aux 
sœurs  des  Incurables  trai  le  reçurent  avee 
reoonnaissanoe. 

Il  mouf  ni,  le  6  mars  ISW.'dans  des  dou- 
leurs atroces. 

Ce  fut  en  secondant  la  grfloe,  et  non  en  frois- 
sant les  esprits  et  les  cœurs  que  le  père 
Frain,  secondé  de  la  mère  Feildel,  réussir 
h  faire  désirer  ei  goûter  le  règlement  qui 
fut  approuvé  de  Mgr  Saint-Mare  le  f  3  février 
1849.  Quoique  les  principauxarticles  hissent 
arrêtés,  on  l'étendit  pea  a  peu,  selon  le  désir 
unanime  de  la  communauté,  car  tel  a  tou- 
jours été  l'esprit  de  nos  supérieures  de  ne 
Eoint  exercer  de  contraintes,  même  pour  le 
ien.  Aussi  quelque  fut  le  vif  désir  ae  notre 
mère  Feildel  et  de  la  plupart  des  scMirs,  (on 
ne  leur  permit  de  faire  le  vcsu  d'obéissance» 
qu'en  iSkS;  trois  semaines  seulement  avant 
la  mort  de  cette  bonne  mère,  elle  employa 
ces  quelques  jours  à  mettre  en  ordre  les 
additions,  que  l'on  avait  faites  au  règlement: 
è  en  séparer  le  coutumier  et  le  directoire, 
afin  qu'on  pût  le  taire  imprimer,  et  recevoir 
une  nouvelle  sanction  de  Mgr.  Ce  travail  se 
trouva  terminé  deux  jours  avant  qu'elle  per- 
dit connaissance  ;  nous  pouvons  donc  dire 
3ue  jusqu'à  sa  dernière  heure  elle  n'a  cessé 
e  s'occuper  du  bien  de  la  communauté 
que  le  bon  Dieu  lui  avait  confiée.  Que  do 
services  nombreux,  celte  bonne  mère,  n*a* 
t-elle  pas  rendus  encore  à  la  ville  de  Rennes, 
et  à  tout  le  département.  Une  œuvre,  à  la- 
quelle se  livrent  les  sœurs  des  Incurables, 
est  celle  des  pansements  des  personnes  da 
dehors.  C'est  une  œuvre  précieuse,  ponr  les 

dans  laqnelle  II  faisait  tant  de  bien  par  sa  rare 
prudence;  car  si  les  supérieurs  trouvaient  en  lui 
des  conseils  sûrs  et  pleins  de  sagesse,  les  inférieurs 
y  trouvaient  aussi  un  père  tendre  ei  eompatissani 
qui  cliercbait  toujours  k  alléger  leurs  peines. 

En  1841,  Mgr  Saint-Maïc,  nouvellemeni  promu 
au  siège  épiscopal  de  Rennes,  le  rappela  eu  lui  don- 
nant le  titre  de  grand  vicaire.  Ce  fut  une  satisfac- 
tion unanime  dans  le  clergé  de  voir  revenir  dams  le 
diocèse  un  prêtre  qui  possédait  si  bien  Tesprit  sa- 
cerdotal. 

Sous  un  extérieur  froid.  Il  cachait  on  cœur  ai- 
mant, qu*il  craignait  toujours  d'épancher  avec  les 
créatures;  de  U  cet  abonl  on  peu  grave  que  Ion 
remarquait  en  lui,  mais  qui  ne  nuisait  en  rieo  à 
Tintérèt  vrai  (|u*il  prenait  aui  personnes  qui  lui 
accordèrent  leur  couflance.  Aussi,  la  franchise  de 
son  caractère,  son  humilité  et  la  beauté  de  son  &roe 
augmentaient  la  vénération  qu*on  lui  portait.  Eu 
novembre  iSâO,  il  se  i^entit  vivement  soulTraot  dans 
une  retraite  qu*il  donnait  aus  Dames  de  Saiut-Tbo* 
mas. 

Dès  lors  il  ne  put  plus  quitter  sa  chambre,  d  le 
13  décembre,  ii  reçut  les  derniers  sacremeitts,  après 
avoir  demandé  pubtiqueueoi  pardon  des  scandales 
qu*il  croyait  avoir  donnés.  Le  lendemain,  Ii  de* 
cembre  1850,  ii  s'endormit  dans  le  Seigneur,  en 
murmurant  ces  paroles  qui  furent  les  dernièrrt 
qu'il  prononça  :  €  Courage,  mon  ame,  encore  un 
combat,  encore  une  victoire,  et  puis  la  gloire  pour 
rétemité  i  Bl.  Frain  était  âgé  de  ciiiqianie-iiaq 
ans 
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piaTres  aurioat,  attendu  qu'oo  teorindiq^ie 
des  remàdes  simples  et  pea  coùteut.  La 
mère  Feildei  se  livra  à  eette  bonne  œayre 
arec  ardeur,  et  Ton  peut  dire  cpj'elle  avait 
reçu  du  bon  Dieu  un  talent  partioulier  pour 
guérir  les  plaies  et  les  blessures^  qui  sou- 
vent éteient  réputées  désespérées  des  méde- 
cins. Dire  les  guérisoQS  qu'elle  a  obtenues 
par  u$  iraitemenls  serait  chose  impossible. 
Aussi  soQ  ardente  et  infatigable  charité»  et 
ses  suecèSf  lui  avaient  acquis  une  réputation 
très-étendoe.  Les  riches  et  les  pauvres  se 
rappelaient  avec  reconnaissance  les  soins 
affectueux  qu*ils  en  avaient  seçui.  Elle  for- 
ma plusieurs  de  ses  compagnes  à  ces  œuvres 
charitables^afinquele  bien  se  continuât  après 
elle.  Quant  à  son  dévouement  pour  les  pau- 
vres de  ^  maisoUf  il  était  sans  bornes,  aussi 
était-telle  aimée  et  respectée  :  jeune  elle 
travailla  ayec  ub  courage  que  rien  ne  lassait, 
Pendant  uo  grand  nombre  d*années  les  de- 
moiselles trop  peu  nombreuses  et  souvent 
infirmes  robligeaient  de  porter  le  poids  de 
la  chaleur  du  jour,  et  cependant  les  pauvres 
étaient  sûrs  que,  la  nuit  ainsi  que  le  jour, 
ils  étaient  secourus.  En  se  rappelant   les 
différentes   circonstances,  dans   lesquelles 
elle  s'est  trouvée,  on  ne  comprend  pas  com- 
ment elle  ait  pu  résistera  tant  de  fatigues. 
Ce  qui  affecta  vivement  le  cœur  sensible 
de  celte  bonne  mère  fut  le  projet  souvent 
renouvelé  de  la  part  des  administrations  des 
hospices  de  réunir  les  hôpitaux  dans  une 
même  maison»  ce  qui  eût  séparé  les  sœurs 
des  Incurables  de  leurs  pauvres.  Notre  mère 
prit  des  mesures  en  conséquence,  afin  que  si 
ce  malheur  arrivait,  elle  pût  former  un  nou- 
vel établissenaent  à  ses  frais.  De  son  côté,  le 
bon  Dieu  l'éprouva  par  des  peines  intérieu- 
res des  plus  sensibles,  une  obscurité  de  foi 
désolaAle;  et  cependant  personne  n'eût  pu 
soupçonner    cette     agitation    intérieure , 
tant  ses  paroles  et  ses  actions  étaient  inspi- 
rées par  des  voies  surnaturelles.  Elle   ne 
mettait  sa  confiance  que  dans  les  mérites  de 
Notre-Seigneur.  Ses  œuvres  ne  lui  parais- 
saient que  de  la  l>oue  :  la  gloire  de   Dieu 
était  Tunique  but  qu'elle  se  proposait,  le 
mobile  de  toutes  ses  œuvres  :  «  Que  le  bon 
Dieu  seul  soitgloriûé,»  disail-elle,  «et  nenous 
occupons  point  du  reste,  il  nous  donnera  ce 
qu'il  voudra  et  ce  qui  nous  est  nécessaire.  » 
Aussi  n*aimait-elle  pas  les  flmes,    qui,  en 
songeant  trop  k  assurer  leur  saluU  ne  re- 
cherchaient pas  en  toutes  choses  la  gloire  de 
Dieu;  elle  savait  inspirer  une  telle  confiance 
en  Dieu  qu'elle  calmait  les  esprits  les  plus 
alaroiés     de  sa  justice.    Tout    le   mérite 
de   ses  (eavres    était   appliqué  au     sou- 
lagement  des  âmes  du    purgatoire;  tou- 
jours   elle   s*oocupait  de  son  néant.  «Que 
sommes-nous  nous-mêmes ,  qu'avons-nous 
que  nous  n'ayons  reçu,  •  disait-elle;  «  c'est 
Dieu  qui  est  tout,    qui   est    l'auteur   de 
tout  bien,   et  de    nous-mêmes     nous  ne 
sommes  rien.  »  C'est  ainsi  qu'elle  combat^ 
tait  son  penchant  èse  prévaloir  de  ses  qua- 
lités naturelles  :  elle  s'efforçait  d'inculquer 
celte   leçon  à  ses  jeunes  compagnes  :  «  Ne 


vous  décourages  jamais,»  leur  disait-elle  t 
if  quel  que  soit  l'emploi  dont  vos  supérieures 
vous  ebargent,  parce  que  vous  n'êtes  point 
tenues  du  succès;  dès  que  vous  avez  mis 
toute  la  bonne  volonté  dont  vous  êtes  ca* 
pables,  il  est  entre  les  mains  du  bon  Dieu, 
peu  vous  importe,  ne  vous  en  inquiétez 
pas.  »  On  avait  aussi  toute  liberté  de  lui 
rappeler  ses  fautes  ;  les  pauvres  eux-mêmes 
ont  éprouvé  de  quelle  affection  elle  payait 
cette  liberté,  qu  elle  regardait  comme  un 
service. 

Sa  docilité  envers  ses  guides  spirituels 
était  celle  d'un  eetant,  aussi  se  garda-t-elle 
de  toute  opinion  nouvelle  en  matière  de 
religion;  que  de  personnes  très-respectables 
mais  aveuglées  eussent  voulu  lui  voir  par** 
tager  la  leur;  mais  ce  fut  toujours  en  vain: 
la  foi,  la  confiance,  la  charité  étaient  le  mo** 
bile  de  sa  conduite.  Eprouvée,  depuis  do 
longues  .années,  par  de  douloureuses  infu*- 
mités,  une  malaaie  de  cœur  se  déclara  en 
février  18&â.  Cinq  ans  avant  sa  mort  la  vio- 
lence des  simptômes  de  cette  maladie  fit 
désespérer  de  la  conserver.  Les  pauvres  de 
la  maison,  sentant  la  perte  dont  ils  étaient 
menacés,  firent,  on  peut  le  dire,  violence  au 
Ciel,  et,  par  leurs  prières  et  leurs  sacrifices, 
obtinrent  la  prolongation  de  la  vie  de  leur 
bonne  mère;  hommes  et  femmes  étaient 
consternés.  Son  rétablissement  fut  regardé 
comme  miraculeux;  mais  dès  lors  sa  vie  ne 
fut  plus  que  souffrances  et  sacrifices.  «Mes 
enfants,» dit-elle  hsos  filles  après  avoir  reçu 
Textrême-onction,  «i  je  ne  mourrai  pas 
cette  fois^ci,  mais  je  sens  que  je  ne  dois  plus 
vivre  pour  la  maison.  »  Et  cette  inspira- 
tion s'est  vérifiée»  car  cette  bonne  mère  dut  re- 
noncer aux  différents  pansements,  pour  les- 
Îiuels  elle  avait  tant  a'attraits  et  de  taieats. 
Se  sacrifice  d'inaction  que  le  bon  Dieu  lui 
imposa  lui  coûtait  beaucoup  :  «  J'eusse  pré- 
féré, »  nottsa-t-elle  dit  depuis,  «  quitter  la 
vie.  »  Cependant  ces  années,  consacrées  à  un 
plus  grand  repos  corporel,  ne  furent  pas 
vides.  Ce  fut  alors  qu'elle  travailla  bien  plus 
encore,  à  former  et  à  diriger  l'esprit  de  ses 
compagnes  et  de  ses  pauvres.  Leur  confiance 
en  elle  s'accrut  considérablement,  et  ce  fut 
vraiment  alors  qu'elle  régna  sur  les  esprits 
et  sur  les  cœurs.  Se  concert  avec  l'aumônier, 
M.  Lebreton,  elle  forma  une  association  parmi 
les  filles  de  la  maison,  et  leur  donna  tous 
ses  soins  pour  les  établir  dans  une  piété 
vraie  et  solide  :  cette  association  est  en  de- 
hors de  celle  des  sœurs,  et  porte  le  nom  de 
la  Sainte-Famille;  M.  l'aumônier  et  la  supé- 
rieure en  sont  les  directeurs;  ces  t>onnes 
filles  pratiquent,  sous  l'apparence  de  la  vie 
commune,  la  chasteté,  l'obéissance,  la  pau- 
vreté, la  charité,  vertus  dont  elle  font  la 
promesse  au  jour  de  leur  admission  etqu'elles 
renouvellent, tous  lesaosaujourde  TAnnon- 
ciation.  Ce  fut  en  1845  qu'eurent  lieu  les  pre- 
mières réceptions. 

Les  autres  pauvres  n'étaient  pas  privés  de 
ses  avis  maternels;  le  dimanche  elle  les 
réunissait,  et  c'était  peureux  un  bonheur  de 
Tentendre  les  instruire  d'une  manière  simple 
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et  affectuense.  Cependant  sa  vie  languissante 
s'usait  en  faisant  le  bien  ;  tout  nous  faisait 
pressentir  le  sacrifice  qui  nous  était  demandé: 
en  mai  18i7  ses  souffrances  augmentèrent» 
et  les  quatre  derniers  mois  ne  furent  qu'une 
longue  agonie;  elle  vécut  cependant  encore 
jusqu'au  mois  de  mars  i8%S.  Dès  le  27  fé- 
vrier, elle  tomba  dans  un  assoupissement, 
qui  lui  ôta  une  partie  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. Sa  dernière  conversation  avec  la 
communauté  avait  eu  lieu  le  matin,  et  elle 
avait  eu  pour  objet  d'indiouer  les  mesures 
à  prendre  pour  préserver  les  pauvres  des 
malheurs  que  l'on  pouvait  craindre  k  cette 
époque,  (18tô).  Elle  voulutrecevoir  les  der- 
niers sacrements  entourée  de  sa  petite  com- 
munauté désolée,  et  des  pauvres  qui,  eux 
aussi,  étaient  plongés  dans  la  douleur. 
Hommes  et  femmes  tous  sanglotaient.  Ils 
s'étaient  encore  unis  cette  fois  pour  obtenir 
sa  guérison,  mais  Dieu  voulait  sans  doute 
récompenser  la  fidèle  servante  de  ses  pau- 
vres. 

Pendant  les  derniers  jours  les  paroles  du 
bon  Dieu  seules  la  faisaient  sortir  de  son 
assoupissement.  Elle  bénit  sa  petite  famille, 
bénit  ses  pauvres,  et  mourut  le  k  mars  18tô, 
à  l'âge  de  57  ans  dont  39  passés  au  service 
des  pauvres.  Aussitôt  après  sa  mort  lès  pau- 
vres plongés  dans  une  profonde  douleur  en- 
tourèrent son  lit  funèbre.  Ils  accompagnè- 
rent son  corps  à  sa  dernière  demeure,  en 
priant  et  en  versant  des  larmes. 

Quelques  semaines  plus  tard,  ils  se  diri- 
gèrent de  nouveau  vers  ce  lieu  de  douleur 
et  plantèrent  sur  ces  restes  une  croix  qu*ils 
avaient  construite  eux-mêmes.  C'était  nn 
gage  de  leur  amour  reconnaissant  envers 
leur  bonne  mère. 

Le  règlement  des  filles  du  Cœur  imma- 
culé de  Marie,  servantes  des  pauvres,  nom 
que  reçurent  les  demoiselles  des  Incurables, 
avec  le  règlement  que  leur  donna  Mgr  révo- 
que de  Rennes,  ne  contient  que  des  consti- 
tutions particulières  et  n*est  point  soumis  à 
aucune  des  grandes  règles  qu*ont  adoptées 
ta  plupart  des  congrégations  religieuses.  I^s 
membres  de  celte  association  portent  le  titre 
(le  sœurs  auquel  est  joint  le  nom  de  famille. 
La  supérieure  prend  celui  de  mère  :  elle  est 
élue  ainsi  que  l'assistante  pour  six  ans  et 
peut  être  continuée  indéfiniment. 

Lfs  membres  s^engagent  par  des  vœux 
simples  et  annuels  de  i-hastete,  de  pauvreté, 
d'obéissance,  selon  la  règle,  et  de  servir  les 
pauvres  incurables.  Filles  du  Cœur  imma- 
culé de  Marie,  elles  en  disent  le  petit  Office; 
la  sainte-Messe,  une  demi*heure  de  médita- 
tion, la  lecture  d*un  chapitre  du  Nouveau 
Testament  et  l'examen  particulier  composent 
les  exercices  du  matin. 

I^  soir  on  lit  un  chapitre  de  l'Imitation,  on 
fait  un  quart  d'heure  de  méditation  :  le  sujet 
d'oraison  est  lu  te  soir  en  présence  de  toute 
la  communauté. 

On  récite  les  prières  du  soir  et  du  matin, 
le  chapelet,  avec  les  pauvres  h  la  chapelle. 
Le  lever  est  k  quatre  heures  Tété, et  en  hiver 
k  quiitre  heures  et  demie  ;  le  coucher  a  lieu 
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i  neuf  heures  et  demie  en  tout  temps.  Le 
dîner  è  midi.  Il  v  a  ensuite  récréation  jus- 

Su'k  une  heure.  Le  souper  est  h  sept  heures 
u  soir,  la  récréation  dure  jusqu'à  huit 
heures  et  un  quart  en  hiver  et  huit  heures 
et  demie  en  été.  On  ne  garde  le  silence  du- 
rant le  repas  que  pendant  la  lecture,  qui 
n'est  que  de  six  k  huit  minutes.  On  ne  peut 
être  admis  dans  la  maison  avant  dix-sept 
ans,  et  l'on  ne  doit  pas  en  avoir  plus  de 
trente.  On  reste  six  mois  sans  prendre  l'ba* 
bit,  et  le  noviciat  est  d'un  an  :  le  temps  de  la 
probation  est  donc  de  dix-huit  mois.  (1) 

Un  supérieur  nommé  par  Mgr  l'évèque  de 
Rennes  dirige  la  maison.  Jusqu'ici  on  seul 
établissement  avait  composé  cette  petite 
famille;  jamais  les  anciennes  mères  n'avaient 
cherché  k  s'étendre  et  avaient  même  refusé 
toute  proposition  k  ce  sujet.  Mais  leur  supé- 
rieur, M.  l'abbé  Mau point ,  alors  grand 
vicaire  de  Mgr,  qui  a  succédé  k  M.  Frain, 
ayant  fait  sentir  aux  sœurs  qu'il  leur  serait 
avantageux  de  (>osséder  quelque  établisse- 
ment dépendant  de  celui  de  Rennes,  oui 
resterait  la  maison  mère,  elles  ont  accédé  k 
son  désir  et  se  proposent  de  continuera  faire 
le  bien  selon  res[>rit  de  leur  vocation  pour 
le  soulagement  des  malades  incurables  !k  où 
le  bon  Dieu  les  appellera.  Le  nombre  des 
pauvres  dans  Thospice  des  Incurables  est 
ordinairement  de  cent.  C'est  la  mère  GaiU 
lard  de  Berlin  qui  est  supérieure  actuelle. 

Tout  par  le  cœur  immaculé  de  Marie; 
telle  est  la  devise  de  Tassocialion. 

COEUR  IMMACULÉ  DE  MARIE  (Soeurs  dl), 

à  Langrcê, 

Il  existe  sur  la  paroisse  de  Saint-Loup, 
canton  d^Auberive,  diocèse  de  Langres,  un 
établissement  religieux  sous  le  nom  de  Canir 
Immaculé  de  Marie  et  dont  la  fondation 
remonte  en  1835.  Cet  établissement  formé 
par  la  réunion  de  trois  personnes  associées 
pour  faire  l'éducation  des  petites  filles  de  la 
paroisse,  ['rit  bientôt,  nar  l'arrivée  de  per- 
sonnes dévouées,  un  tel  accroissement,  que 
MgrParisis,  évé«jue  de  Langres,  crut  devoir 
ériger  la  maison  naissante  en  communauté 
religieuse  par  ordonnance  du  8  mai  i8M>,  et 
le  11  novembre  même  année,  étant  Tonu 
lui-même  bénir  une  chapelle  nouvellement 
coiKslruite,  il  donna  solennellensent  Tliabit 
religieux  à  cinq  personnes  parmi  celles  qui 
formaient  la  petite  communauté,  et  il  chan- 
gea le  règlementen  constitutions  prises  dans 
la  règle  de  saint  Augustin. 

Lhabit  des  sœurs  est  noir,  de  forme  très- 
religieuse  :  elles  |>orient  sur  le  coeur  un 
crucifix  long  de  vingt  centimètres.  Elles  ont 
une  pèlerine  noire  et  un  voile  de  ruAme 
couleur  assez  grand,  un  cordon  bleu-ciel  et 
un  manteau  de  même  couleur  ;  sur  la  pèle- 
rine, un  collet  blanc  assrx  large  :  une  coif- 
fure blanche  couvre  leur  front  et  les  côtés 
de  la  figure  comme  celle  do  la  plupart  des 
religieuses.  (2) 

Les  bâtiments  sont  neufs  et  assez  spacieux. 
Il  y  a  un  aumônier  k  demeure  depuis  iH39. 
On  peut  le  reganler  roinme  le  fond'ateur  de 

(3)  VVi/.  -A  la  6ii  du  vol.,  n«  49. 
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lonlre  avec  la  supérieure  actuelle»  sœur 
Marie  de  Jéia5(inaJemoiseIle  Aspasie  Petit). 

Actuellemeni  la  communauté  possède  un 
second  établissement,  avec  un  second  aumô- 
nier à  Iforey  (Haute-Saône)  dans  un  ancien 
prieuré  de  Bénédictins  acheté  en  1843. 

Aujourd'hui  il  y  a  dix-huit  religieuses 
d«ns  les  deux  maisons  et  plusieurs  postu- 
lantes et  novices. 

Le  but  de  Tordre  est  de  donner  des  retrai- 
tes spirituelles  qui  se  font  collectivement 
tous  les  mois,  alternativement  à  Horey  et  à 
Saint-Loup. 

Outre  les  exercices  des  retraites,  les  reli- 

fienses  tiennent  encore  un  pensionnat  dans 
une  et  Pautre  maison»  où  Ton  donne  aux 
jeones  personnes  une  éducation  soignée  et 
assortie  k  la  condition  de  leurs  parents, 

COLOMBE  (Obdre  oe  cuevalbrie  de  la). 

Cet  ordre  fut  institué  Tan  1390  par  Jean 
l'^,  roi  de  Castille  et  de  Léon  ;  ce  fut  lui  qui 
introduisit  dans  sesEiats  l'habitude  de  comp- 
ter les  années  à  dater  de  Tère  chrétienne. 
Le  saint  jour  de  la  Pentecôte,  le  roi  prit  sur 
Fautel  de  Téglise  de  Ségovie  qui  est  consa- 
crée k  saint  Jacques,  des  colliers  d'or  qu*il 
distribua  aux  personnes  auxquelles  il  les 
av^it  destinés,  une  colombe  émsillée  de 
blanc,  avec  le  bec  et  les  ^eui  vermeils,  en- 
tourée de  rayons  de  soleil  également  en  or. 
Il  commença  par  s'en  revêtir  lui-même  et 
donna  ensuite  aux  chevaliers  un  livre  peint 
en  miniature,  renfermant  les  statuts  de  Tor- 
dre; ils  imposaient  la  chasteté  conjugale, 
l'obligation  de  défendre  la  justice,  de  pren- 
dre sous  leur  protection  les  veuves  et  les 
orphelins,  de  combattre  pour  la  religion 
ralholique,  surtout  contre  les  Maures  qui 
régnaient  alors  sur  une  partie  de  Tl^pagne, 
et  de  foire  respecter  (lar  la  force  des  armes 
les  frontières  du  roi  de  Castille.  Parmi  les 
«exercices  de  piété  que  pratiquaient  les  cheva- 
i:er^  il  était  de  rè^le qu'ils  feraient  la  sainte 
communion  tous  les  jeudis.  On  croit  aussi 
'|ue  te  même  roi  institua  un  autre  ordre 
'lu'il  Ht  appeler  de  la  Ilazon,  dont  les  cheva- 
liers devaient  accompagner  le  roi  à  Tarmée 
avec  une  lance  qui  portait  à  Teitrémité  un 
petit  étendard. 

L*ordre  de  la  Colombe  ne  subsista  pas 
longtemps.  11  est  des  auteurs  qui  en  attri- 
buent la  fondation  à  Henri  111,  tils  de  Jean 
1",  etd'autresà  Pierre  l".On  peut  consulter 
l^-dessus  rbistoire  des  ordres  de  chevalerie, 
de  Jostinien,  p.  22  de  son  Catalogue  des 
onlres  religieux  de  chevalerie.  On  trouve 
aussi  des  détails  sur  cet  ordre  dans  le  Dic- 
tionnaire des  ordres  religieux  et  militaTes, 
p.  199,  ainsi  que  dans  Du  Cange  au  mot  Co- 
lombe. 

COMPAGNES  DE  JÉSUS  (CoNonÉGATioix  des 
riDàLfis).  Maison  mère  à  Paris. 

Cette  société  a  été  fondée  en  1820  par  le 
P.  Varin,  de  la  Comuagnio  de  Jésus:,  l'un 
des  P.  de  la  maison  des  Jésuites  de  Paris. 
Cliaudement  recommandé  à  tous  les  évêques 
de  Ja  chrétienté,  Tinstitut  des  Fidèles  Com- 

tlt  F09.  à  bi  lin  du  vol.,  n^  50. 


pagnes  de  Jésus  fut  solennellement  approuvé 
en  lffî6  par  le  Pape  Léon  XU,  et  Grégoire 
XVI  en  1837  l'approuva  de  nouveau  et  con« 
firme  aux  religieuses  le  nom  de  Fidèles  Com^ 
pagnes  de  Jésus,  La  maison  mère  de  Tinsti- 
tut  est  è  Paris,  rue  de  la  Santé,  n*  67,  ainsi 
que  le  noviciat. 

Le  but  de  la  congrégation  est  Téducation 
des  jeunes  demoiselles  de  toutes  les  classes 
de  la  soc'été,  mais  particulièrement  de  la 
plus  élevée.  Néanmoins  elle  a  des  orpheli- 
nats d^enfants  pauvres  et  des  pensionnats 
secondaires.  Ces  maisons  sont  ordinairement 

f^lacées  à  la  campagne  et  servent  aussi  de 
ieu  de  délassement  et  de  promenade  aux 
pensionnats  des  villes.  Les  Fidèles  Compa- 
gnes de  Jésus  donnent  aussi  des  retraites, 
chaque  année,  aux  personnes  du  monde,  qui 
en  retirent  les  plus  grands  fruits  de  salut. 

Elles  ont  des  établissements  à  Amieas,  à 
Nantes,  à  Nice,  à  Carouge.  Des  évoques  mis- 
sionnaires ont  souvent  demandé  des  Fidèles 
Compagnes  de  Jésus,  mais  jusqu'à  présent, 
elles  nx)nt  pu  étendre  leur  mission  au  delà 
de  l'Angleterre  où  elles  font  un  bien  im- 
mense. 

Le  P.  Guidé  s*est  trompé  dans  son  his- 
toire du  P.  Sellier,  p.  183,  en  disant  que 
les  Fidèles  Compagnes  de  Jésus  avaient  eu 
ce  religieux  pour  fondateur  et  qu*il  leur 
avait  donné  leurs  règles  et  leurs  constitu- 
tions. Ces  religieuses  ont  tout  simplement 
adopté  celles  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La 
révérende  Mère  Isonet, fondatrice  des  Fidèles 
Compagnes  de  Jésus  vient  de  mourir  à  Paris; 
Ton  s'occupe  de  rassembler  les  documents 
nécessaires  pour  publier  son  histoire.  (1) 

COMPASSION  DE  LA   SAINTE  VIERGE 

(Congrégation  nss  kbugieijses  db  la]. 

Maison  mère  à  Saint^Denis 

Cette  congrégation  fondée  par  madame 
Marie-Anne  Gaborit,  a  pris  naissance  à  Ar- 
genteuil,  diocèse  de  Versailles,  sous  la 
forme  d'une  association  de  quelques  person- 
nes pieuses,  qui  avaient  pour  but  de  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu  et  d'instruire  1(^ 
jeunesse. 

En  1829,  la  congrégation  a  été  transférée  à 
Saint-Denis,  diocèse  de  Paris,  avec  l'agré- 
ment de  Mgr  de  Quélen  qui,  l'ayant  prise 
sous  sa  protection,  Ta  approuvée  provisoi- 
rement; dès  cette  époque  elle  a  pris  un 
accroissement  remaruuable. 

En  1831,  la  congrégation  a  été  autorisée 
par  Mgr  de  Quélen,  è  joindre  à  son  but  pri- 
niiiif  celui  de  soigner  les  malades  dans  les 
hôpitaux. 

En  18H,  sons  Tépiscopat  de  Mgr  Affre, 
celle  congrégation  fut  légalement  approuvée 
par  le  gouvernement. 

En  \%\%  les  constitutions  de  cette  congré- 
gation, tirées  des  règles  de  saint  Augustin 
et  rédigées  par  M.  le  supérieur  général,  re- 
çurenti'approbation  définitive  de  Mgr  Sibuur, 
archevêque  de  Paris. 

Le  siège  de  la  congrégation  est  établi  à 
Saint-Denis,  place  aux  Gueldres,  14.  Là  un 
pensionnat  nombreux  est  dirigé  par  les  reli- 
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gieuses  ;  (rois  antres  établissements  (hos- 
pices) dont  deux  considérables  et  an  ttioms 
tmportant,  sont  également  dirigés  par  les 
religieoses  de  la  Compassion. 

Le  costaroe  des  religiooses  de  la  Compas* 
sion  s6  compose  d*one  grande  robe  anacoste 
noire,  avectablier  et  pèlerinedeméme  étoffe; 
la  coiffure  consiste  en  une  coiffe  blanche  et 
un  grand  voile  de  crêpe  noir  par-dessus; 
elles  |)ortent  suspendue  à  leur  cou  et  tom- 
bant flur  la  poitrine  une  croix  d'argent  de  la 
hauteur  de  neuf  centimètres,  au  milieu  de 
laquelle  se  troave  gravé  le  cœur  de  la  sainte 
Vierge,  percé  de  sept  glaives;  à  leur  c6té  le 
chapelet  des  sepldouleurs  auquel  est  attaché 
uu  crucifix,  une  grande  médaille  représentant 
le  saint  groupe,  et  sept  autres  petites  médail- 
les distribuées  dans  Tinlérieur  du  chapelet, 
représentant  les  sept  mystères  douloureux 
de  la  sainte  Vierge.  Les  religieuses  profes- 
ses portent  au  doigt  une  alliance  d'argent. 
Les  novices  reçoivent  le  voile  blanc  et  ne 

f>reBnefll  le  noir  et  la  croix  que  le  jour  de 
eur  profession.  (1) 

CONCEPTION  (Congrégation  de  lIumagu* 
léb)  Maison  mire  à  Niort  (Deux -Sèvres). 

S*il  est  vrai  que  toutes  les  œuvres  de  Dieu 
oommeocent  par  Thumilité,  les  épreuves  et 
les  croix,  il  faut  placer  dans  cette  heureuse 
catégorie  la  communauté  de  Flmmaculée 
Conception  de  Niort.  Voici  les  modestes  com- 
mencements de  cette  maison ,  que  Dieu 
semble  bénir  chaque  jour  d'une  manière 
spéciale  : 

Le  15  octobre  18^9,  les  demoiselles  Eulalle 
Piet,  Catherine  Martineau,  Apollonie  lionsel 
et  Marie- Pélagie  Guiounet  ouvrirent  une 
école  gratuite  en  faveur  des  filles  pauvres  de 
la  ville  de  Niort.  Elles  furent  encouragées 
dans  leur  projet  par  M.  l'abbé  Taury,  curé  de 
Notre*Dame;  par  M.  l'abbé  Brisson,  curé  de 
Saint-André,  et  par  les  PP.  missionnaires 
diocésains.  Soutenues  |^ar  de  tels  encoura- 
gements, par  la  bienveillance  de  plusieurs 
autres  personnes  recommandables,  et  surtout 
par  leur  désir  de  ihire  le  bien,  elles  persévé« 
rèrent  dans  leur  œuvre,  malgré  des  diffi- 
eultés  de  tous  genres  et  d'excessives  priva- 
tions. 

Un  autre  motif  plus  efficace  encore  et  plus 
doux  à  leur  cœur  venait  les  fortifier  dans 
leurs  épreuves:  c*élait  la  bienveillante  a(H 
probation  de  Mgr  Pie,  évèque  de  Poitiers, 
c'était  la  conviction  qu'en  se  dévouant  à 
l'instruction  religieuse  des  enfants  pauvres, 
elles  répondaient  aux  vœux  les  plus  chers  du 
premier  pasteur  de  ce  diocèse. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1853,  Tune  des 
demoiselles  était  nommée  institutrice  com- 
munale, et  la  petite  association  croissait  en 
nombre  et  commençait  à  s'organiser  comme 
maison  religieuse,  sous  les  auspices  de  la 
Providence,  dont  elle  avait  d'abord  pris  le 
nom.  Nos  modestes  institutrices  obtinrent 
enfin  de  Mgr  l*é.véque  l'autoijsation  de  faire 
les  voauxde  religion,  et  M.  l'abbé  Samoyaull» 
vicairv  sénéral,Teur  fut  donné  comme  supé- 
rieur. C  est  te  8  décembre  185i  qu'elles  pri* 

(1)  Votj.  à  11  fin  du  vol.,  n«  51. 


rent  l'habit  religieux,  le  jour  et  k  l'heure 
môme  de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception.  Cette  coïncidence  pro- 
videntielle sera  toujours  le  plus  cher  sou- 
venir de  la  communauté  naissante,  qui  a  été 
instituée  sous  le  vocable  de  Vimmmeulée 
Conception,  et  dans  le  but  tout  snéoial  d'ho- 
norer oe  mystère.  Les  filles  de  I  Immaculée 
Conception  aiment  à  croire  que  la  sainte 
Vierge,  dans  ce  jour  de  grâce,  a  répandu  sur 
leur  œuvre  l'une  de  ces  bénédictions  choisies 
qui  portent  des  iruits  précieux  poor  la  terre 
et  pour  le  ciel. 

^Noos  ne  saurions  pcssersons  silence  le 
nom  des  personnes  généreuses  qui  ont  con- 
couru par  leurs  bienfaits  h  la  fondation  de  ce 
nouvel  établissement  religieux.  Mme  de  la 
Bouterie  et  M.  Main  doivent  être  plaeés  en 
premier  rang  parmi  les  bienfaiteurs  de  t'Im* 
maculée  Conception.  Après  Dieu,  c'est  à  leur 
concours  généreux  qu'elle  doit  son  eiistence. 
Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le 
mérite  de  cette  charité,  qui  attend  une  meil- 
leure récompense  de  celui  qui  regardecomme 
fait  k  lui-même  tout  ce  que  l'on  foiit  pour  les 
pauvres. 

A  la  faveiir  du  haut  crédit  de  H.  Bourdon, 
préfet  des  Deux-Sèvres,  de  M.  David,  député 
au  corps  législatif,  et  de  M.  Proust,  maire  do 
la  ville  de  Niort,  la  communauté  de  l'Imma- 
culée Conception  a  été  approuvée  comme 
congré^tion  à  supérieure  générale  par  un 
décret  impérial  du  3  janvier  1856. 

Le  premier  but  que  se  proposent  les  reli- 
gieuses de  cette  congrégation  est,  commo 
nous  l'avons  dit,  d'honorer  Tlmmaculée  Con- 
ception de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 
C'est  pour  cette  fin  qu'elles  oni  remplacé 
rOflice  ordinaire  de  la  sain^  Vierge  par  celui 
de  rimmaculée  Conception. 

Le  second  but  est  de  travailler  k  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  et  de  toutes  les  personnes 
du  sexe  qu  elles  peuvent  réunir  les  dimanches 
et  les  fêtes. 

Ce  double  but  est  l'objet  d'un  quatrième 
vœu  que  les  religieuses  de  l'immaculée  Con- 
ception ajoutent  aux  vœux  ordinaires  de 
religion. 

Une  supérieure 'généra  le  gouverne  la  con 
grégation,  sous  l'autorité  de  Mgr  l'évëque  de 
Poitiers  et  de  son  délégué.  L'élection  de 
cette  supérieure  doit  être  renouvelée  tous 
les  trois  ans;  mais  la  même  religieuse  |»eut 
être  réélue  pendant  toute  sa  vie.  Elle  e^t 
aidée  dans  son  administration  :  1*  par  quatre 
conseillères,  dont  les  deux  premières  pren- 
nent le  nom  d'assistantes;  2*  par  une  mat- 
tresse  des  novices;  3*  par  une  économe; 
4*  par  une  secrétaire  ;  5*  par  une  admonitrice, 
qui  est  .chargée  de  lui  faire  les  observations 
et  de  lui  donner  les  conseils  qui  sont  jugés 
nécessaires  au  bien  de  la  communauté  et  à 
sa  propre  perfection.  La  nomination  de  ces 
dignitaires  est  faite  par  le  chapitre  ou  conseil 
su(jNérieur  de  la  congrésation,  qui  doit  se 
tenir  tous  les  trois  ans.  Le  choix  des  autres 
titulaires  appartient  k  la  suiiérieure  gêné* 
raie. 
La  première  épreuve  que  subissent  les 
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jeuoes  personnes  qui  sont  admises  dans  la 
congrégation  dure  six  mois.  Cette  preniière 
protMlion  termitiée*  les  postulantes  que  l*on 
juge  propres  k  remplir  le  but  de  la  société 
preooeot  Tbabit.  Après  un  noticial  de  deux 
ans,  elles  font  des  rœux  de  cinq  ans,  qui 
doirent  toujours  précéder  les  vœux  per- 
pétuels. 

La  fête  patronale  de  la  congrégation  est 
rimmaculée  Conception.  Ses  fêtes  secon- 
daires sont  la  Présentation  de  lasainleVierse, 
les  Ittes  da  Sacro-Cœur  de  Jésus,  du  saint 
Cœur  de  Marie»  de  saint  Joseph,  glorieux 
éiooi  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean 
rErangélisIe,  de  saint  Hilaire,  de  saint  fran- 
chi de  Sales,  de  sainte  Eulalie,  de  sainte 
lUdegoDde  et  de  sainte  Thérèse. 

Outre  les  jeûnes  prescrits  par  TEglise,  il  y 
I  dans  la  congrégation  quatre  jeûnes  d*obli- 
gitiou,  qui  doivent  se  pratiquer  les  veilles  de 
(Immaculée  Conception,  de  la  Présentation 
de  \è  sainte  Vierge,  du  Sacré-Cœur  do  Jésus 
et  du  saint  Cœur  de  Marie. 

Les  postulantes  ont  le  costume  que  por- 
taleolles fondatrices  de  la  congrégation  lors- 
qu'elles ne  formaient  encore  qu*une  asso- 
ciation laïque. 

Les  DOfices  et  les  professes  portent  toutes 
une  robe  noire,  avec  une  pèlerine  de  laine 
Uaache  pour  le  chœur,  et  de  laine  noire 
pour  la  maison. 

Les  proCessesont  on  voile  noir,  un  cordon 
de  laioe  blandie ,  et  un  rosaire  (somposé 
de  grains  de  mûme  couleur  ({ue  le  cordon. 
Blés  portent  un  christ  en  cuivre  suspendu 
m  cou  par  une  gance  bleue,  et  un  anneau 
d'or  i  l'anaulaire  de  la  main  droite. 

Les  novices  sont  distinctes  des  professes 
par  leur  voile  Doir,  leur  cordon  bleu  et  leur 
dMpelel.(l) 

CHUST  (  Db  l^orbkb  dbs  CHBVAUBas  do  ;, 

c»  Portugal. 

La  foDoation  de  oet  ordre  remonte  à  1318, 
Pfesqoe  anssitAt  après  la  suppression  des 
Teoptiers  au*iis  forent  appelés  k  remplacer 
H  dont  les  biens  considérables  leur  inrent 
mclés,  dotation  qui  lui  donna  une  grande 
taSoeoce.  Le  grand  maître  île  Tordre  qui 
avaiteommanci  à  lAlre  de eelni  d^Avis,  fut 
«mGillesMartineB;  à  Tordre  furent  attachés 
'^'otas  les  préroi^ivas»  privilèges,  droits, 
^ptions  dont  joaissaient  auparavant  les 
wvaliers  do  Temple.  Le  grand  maître  qui 
Jl^poavait  aoconameol  aliéner  les  biens^  de 
r  u?*^*^^^  serment  entre  les  mains  de 
labbé  d  Alcabayaf  comme  vicaire  du  Souve- 
ttio  Foatllia.  L'élection  do  grand  maître  ap- 
P^iestaax  eliavaliers  et  le  Pape  se  réserva 
jMitooMlrmar.  La  Pape  XXIl,  lorsqo'il  con- 
nnoa  Tordre,  sa  réserva  pour  lut  et  $w  suc- 
^m  la  faculté  de  créer  des  chevaliers. 
.  ."^die^aliers.  do  Christ  étaient  astreints 
a  ^  rtgle  de  Saini-Benott.  La  Souverain  Pontife 
^ï^fodre  u  leur  permit  de  se  marier;  les 
éditions  k  remplir  pour  être  admis  daos 
[ordre  oûosisuieof  k  servir  pendant  trois 
^«ODtre  les  inflddies.  Ses  membres  ai- 
v^rat  paissamment  les  rois  de  Portugal  à 

(Il  ?«f.  I  la  Un  do  vol.,  n»^  5î,  85. 
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chasser  les  Maures  de  ce  royaume;  leurs 
conquêtes  au  delà  des  mers  ne  furent  pas 
moins  éclatantes #  et  les  pavs  conquis  en 
Afrique  leur  furent  abandonnés  k  la  seule 
condition  de  prêter  foi  et  hommage  k  la  cou- 
ronne de  Portugal. 

L'ordre  se  compose  aujourd'hui  de  trois 
classes  :  les  grancl^croix,  les  commandeurs, 
les  chevaliers  ;  la  marque  distinctive  de  Tordre 
consiste  en  une  croix  palte  rouge,  chargée 
d'une  croix  d'argent. 

Les  grand' croix  la  portent  surmontée 
d'un  cœur  d'émail  rouge,  suspendu  a  un 
larçe  ruban  qu'ils  passent  en  écharpe  de 
droite  è  gauche,  le  côté  gauche  de  la  poitrine 
est  aussi  décoré  d'une  platjue.  Les  comman- 
deurs [)ortent  également  cette  plaque,  ainsi 
que  la  croix  avec  cœur,  en  sautoir.  Les  che- 
valiers mettent  la  croix  è  la  boutonnière. 

CONDONWrs  ou  CODONNËS  (Frères). 

Cette  société,  qui  existait  k  YendAroe,  né 
m'a  été  indiquée  gue  par  Tacte  de  con«> 
cession  qui  cède  leur  établissement  aut 
Oratoriens,  dans  le  cours  du  xviT  siècle.  Il 
est  vraisemblable  que  des  sociétés  analogues 
existaient  en  d'autres  localités.  Je  vais  don- 
ner ici  en  abrégé  ce  qu'en  on  dit  deux 
historiens  de  la  contrée.  L'un  est  Tabbé 
Simon,  au  troisième  volume  de  son  His- 
toire de  Vendôme.  Le  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques  en  Galice  était,  dit'-il,  autrefois  bien 
plus  en  vogue  qu'il  ne  Test  aujourd'hui. 
Les  indulgences  que  gagnaient  o^ux  qui 
allaient  k  Corapostelle,  j  attiraient  de  tou<* 
tes  les  parties  de  TKurope,  et  surtout  du 
royaume  de  France,  une  multitude  incroya- 
ble de  voyageurs,  qui  pensaient  avoir  gagné 
le  ciel,  dit  notre  écrivain  frondeur  et  pea 
relijjieux  quoique  ecclésiastique,  dès  qu'ils 
avaient  visité  le  toitibeao  du  saint  apôtre 
et  y  avaient  fait  leurs  dévotions.  Dans  une 
maladie  un  peu  sérieuse  on  se  vouait  k  saint 
Jacques,  et  lorsqu'on  avait  recouvré  la  santé» 
on  se  hktait  de  prendre  le  bourdon,  poor 
aller  remercier  son  bienfaiteur.  Hommes  et 
femmes  voyageaient  par  troupes,  les  che- 
mins étaient  remplis  de  ces  pèlerins  et 
pèlerines,  qui  ne  vivaient  que  d'aumônes 
sor  la  route ,  et  qoi,  en  chantant  des  can- 
tiques, allaient  de  porte  en  porta  pour  lever 
une  espèce  da  tribut  sur  le  public.  11  y  eut 
des  comtes  de  Vendôme  qoi  firent  ce  pèle- 
rinage k  Saint-Jacques,  et  dans  le  ebapitre 
de  Saint-Georges  on  acoordait  six  ooois  de 
congé  pour  les  chanoines  qui  auraient  la 
dévotion  de  faire  ea  voyage.  Plusieurs  sei- 

Kurs  crurent  faire  one  œuvre  agréable  à 
u  en  fondant  des  hospices  pour  loger 
les  pèierias.  Il  y  en  avsit  un  considérable 
k  Veqdôme;  on  l'appela  d'abord  THÔpital 
de  Saint-Jaoqoas,  et  dans  la  suite,  perce 
qu'on  y  recevait  les  paovres  flaalades  de 
la  ville,  on  lui -donna  la  nom  da  liaison- 
Dieu.  Auprès  de  l'église,  on  voyait  encore 
avant  la  révolution,  et  peut-être  encore  ac- 
tuellement, le  pignon  d'une  des  salies  où 
logeaient  les  pèlerins  et  les  malades,  avec 
la  fenêtre  qu  on  ouvrait  lorsqu'ils  enten- 
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fiaient  la  Messe.  Cet  hôpital*  dit  toujours 
Tabbé  Simon,  est  si  ancien,  au'il  n'est  pas 
possible  de  dire  quel  en  fut  Je  fandateur. 
Il  y  a  apparence  que  ce  fut  un  comte  de 
Vendôme  qui  en  jeta  les  premiers  fonde- 
ments sur  la  On  du  xii*  siècle,  ou  au  com- 
mencement du  xiii*.  Dans  la  suite  plusieurs 
bienfaiteurs  augmentèrent  ses  revenus.  En- 
tre autres  Guillaume  de  Poncé  lui  donna,  en 
1351,  sa  terre  et  sa  baronnie  de  Couriraye, 
aveo  ses  appartenances,  ses  droits  et  ses 
privilèges,  il  fallut  des  prêtres  pour  le  ser- 
vice de  cet  hôpital;  ils  vivaient  Qn  commu- 
nauté. Celui  qui  était  le  supérieur  s'appelait 

,  le  MaUre^  d*après  l'expression  de  plusieurs 
chartes,  surtout  celles  du  27  mars  1238, 
et  du  mois  de  février  1261.  On  rappelait 
aussi  Recteur..  Lps  autres  associés  s'apue- 

'  laient  les  Frires  de  la  Maison-Dieu.  Us  reci- 
taient roflfice  canonial  à  des  heures  réglées, 
et,  comme  ils  se  donnaient  etix  et  leurs 
biens  à  la  maison,  on  les  appelait  encore 
Friree  condonnée  ou  codonnés.  Par  une 
charte  datée  du  jour<le  Pflques-Qeurie  13^1, 
donnée  par  Bouchard,  comte  de  Vendôme, 
on  voit  que  ces  frères  s'appelaient  aussi  les 
Chapelains  de  la  Maison'Dieu  de  Vendôme. 
Us  ne  faisaient  point  de  vœui;  leur  vie, 
loin  d*ôtre  austère,  paraissait  ibrt  douce  et 
fort  commode  :  c'est  peut-être  ponr  cela 
qu'on  les  appela  aussi  Frères  eochont^  peut- 
être  aussi  furent-ils  ainsi  appelés  du  nom 
de  celui  qui  fut  leur  premier  supérieur. 
J'ai  cru  devoir,  par  fldélité  historique,  écrire 
ces  quelques  lignes,  mais  en  re|iOussant  la 
première  supposition  de  l'abbé  Simon,  écri- 
vain philosophe  et  imprégné  de  l'esprit  du 
dernier  siècle.  La  vie  commode  et  facile  des 
Condonnés  aurait-elle  été  un  4B0tif  suffisant 
pour  donner  un  sobriquet  si  ipjurieux  aux 
membres  de  cet  institut?  «et  si  le  motif 
eût  été  fondé,  la  charité  des  ifidèles  se  fût- 
elle  montrée  généreuse  à  l'égard  des  Con 
donnés  |>endant  si  longtemps?  Cos  frères 
assistaient  aux  processions  générales,  no- 
tamment à  celle  dite  du  Lazare,  et  k  cause 
de  cela  Louis  de  Bourbon  leur  attribua 
vingt  soua  k  percevoir  sur  le  criminel  qui 
|)orlait  le  cierge. 

Les  pèlerins  étaient  reçus  et  hébergés  dans 
la  maison  pendant  trois  jours,  et  même  plus 
longtemps  s'ils  étaient  malades.  On  les  con- 
duisait ensuite  proeessionnellement  jusqu'k 
une  petite  chapelle  située  k  l'entrée  du  lau 
bour^  Saint-Lubin  et  conn^ie  sous  la  nom 
de  Saint-Jacques  du  Bourbier.  En  12M,  Re- 
ginald  ou  Regnaud,  évoque  de  Chartres, 
annexa  cette  chapelle  k  la  liaison -Dieu,  sur 
ia  demande  des  habitants  de  Vendône. 
Après  l'expulsion  des  ealviniites,  qui  in- 
feetaiem  la  ville.  César  de  Vendôme  voulant 
prendre  k  ses  frais  et  agrandir  le  collège 
où  se  ferait  l'enseignement  catholique  sur 
une  plus  grande  échelle,  si  on  peut  s'ex- 
urimer  ainsi,  traita  avec  les  frères  de  l'hôpital 
Saint-Jaeques,  dont  l'organisation  ne  répon- 
dait plus  aux  besoins  du  temps.  Des  pen- 
sions- viagères  lUrent  accordées  au  Père 
firiour  et   k   ses    religieux,    pensions    qui 


s'éteignaient  k  mesure  que  chacun  était 
nommé  k  un  canonicat  de  la  collégiale  de 
Saint-Georges,  car  Son  Altesse  avait  prorois 
de  ne  nommer  aux  places  vacantes  que  les 
religieux  de  la  Maison-Dieu.  Sur  le  refus  des 
Jésuites,  les  Oratoriens  récemment  fondés 
acceptèrent  avec  empressement  la  direction 
du  ^nouveau  collège,  établi  dans  la  maison 
des  frèreS'Condonnés,  et  où  l'enseignement 
devait  être  gratuit.  L'acte  fut  passé  en  1620; 
dès  la  même  année  les  classes  commencèrent. 
De  celte  année  date  l'extinction  de  l'institut 
des  frères  Condonnés.  Il  avait  duré  plus 
de  quatre  siècles.  Les'bktimenis  de  sa  mai- 
son avaient  été  terminés  en  1203  et  rOflice 
divin  V  fut  célébré  pour  la  première  fois 
dans  I  église  consacrée  sous  le  vocable  de 
saint  Jacques,  le  ^  août  de  cette  année. 
Comme  dans  la  plupart  des  hôpitaux  de  la 
On  du  moyen  âge,  il  y  avait  aussi  dans  la 
maison  des  Condonnés  des  femmes  pieuses, 
qui  soignaient  Ihs  malades  et  portaient  le 
nom  de  Sœurs.  Il  est  t raisemblable  qoe  dans 
cet  institut  on  suivait  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin; mais  j*ai  lieu  de  croire,  vu  les  con- 
cessions et  réserves  relatives  k  la  propriété 
1)articulière  accordée  k  chaque  membre  de 
a  communauté,  que  cette  vie  de  commu- 
nauté avait  quelques  rapports  avec  les  Bé- 
guinages de  Belgique. 

KenseignemenU  dus  à  robligeance  de  M. 
Vabbé  Pothée^  prêtre  de  Blois. 

CONSTANTIN  ou  de  GONSTaNTINIEN 

l(OHDaE   DB  CHBVALSBIB  OB). 

Nous  avons  parlé  longuement  de  cet  «rdre 
militaire  au  tome  i"  de  ce  Dictionnaire,  col. 
1097.  Cependant  nous  croyons  utile  de  re- 
tenir sur  celte  îii»tiUitioa  Tune  des  plus 
anciennes  de  ce  genre,  et  dont  l'origine 
se  perd  dans  Pantiquité,  pour  en  compléter 
l'histoire.  Quoique  cet  ordre  lire  son  nom 
de  l'empereur  Constantin,  on  ne  trouve  nulle 
part  une  preuve  décisive  k  l'appui  de  l'opi- 
nion de  ceux  qui  le  font  remonter  jusqu^à 
lui.  Mais  il  suffit  d'en  parcourir  les  annales 
pour  reconnaître  qu'il  a  ét4  l'un  des  pla^ 
répandus  dans  l'Eglise,  sitrtont  en  Espagne 
et  en  Italie.  Il  est  aussi  du  petit  nombre  île 
ceux  qui  ont  survécu  au  oataclisme  révolu- 
tionnaire. On  en  trouve  encore  des  traces 
dans  le  duché  de  Panne  et  de  Plaisance. 
Le  prince  régnant  dans  ce  duché  est  nm- 
sidéré  comme  le  grand  mettre  de  Tordre. 
C'est  lui  qui  reçoit  les  postulants  et  qui  leur 
confère  les  insignes  de  chevalier  et  nomme 
aux  grades.  Le  roi  des  Deux-Siciles  jouit 
des  mêmes  privilèges  pour  ses  Etats  ;  il  en 
a  hérité  de  la  famille  Farnèse  oui  e  régné 
•k  Parme  en  même  temps  que  aiioe  partie 
de  ses  biens, 

.  On  aime  k  retrouver  de  nos  joars  <|ttel- 
ques-uns  de  ces  vestiges  de  la  foi  qui  anî- 
malt  autrefois  la  noblesse  chréUenue.  Ils 
sont  comme  des  témoins  qui  nous  rappellent 

3ue  nos  pères  se  faisaient  gloire  avant  tout 
e  se  déclarer  les  soldats  de  Jésus-Christ  et 
les  défenseurs  de  la  religion*  contre  les  bar- 
bares qui  Tattaquaient  par  les  armes;  tant 


s 


CRU 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


CRU 


534 


il  »i  mi  qo^ao  Chréiien  animé  de  Tesprit 
de  foi  et  pratiquant  les  yertus  commandées 
Mr  l'Sfan^le  est  propre  à  devenir  un  vaiW 
Ut  ouiliuîre.  Il  y  a  en  effet  one  Irès^^grande 
similitude  entre  Tétat  du  soldat  et  celui  du 
Chrétien;  Tun  et  Tantre  doivent  pratiquer 
iresqoe  les  mêmes  vertus  pour  être  fidèles  è 
le«r$  Jer oirs  respectifs.  En  sorte  que  le  Cbré- 
tiea  apueté  par  son  prince  à  prendre  les  armes 
ooiiire  les  ennemis  de  la  patrie»  se  trouvera, 
{•otir  iiasj  dire,  lout  façonné  è  la  discipline 
fliiliuire  par  les  sentituents  que  lui  inspire 
$a  foi;  et  an  militaire  rompu  ,par  la  dis-; 
cipHoe  n*a,  pour  ainsi  dire,  qu  d  s  inspirer 
iolérieorement  des  pensées  de  la  foi  pour 
être  OD  parlait  Chrétien.  C*est  sans  doute  ce 
rapprochement  entre  ces  deux  professions 
qai,  en  ap(iarence ,  semblent  si  opposées, 
aussi  bien  que  les  habitudes  guerrières  du 
moTenlge,  qui  ont  lant  multiplié,  jusqu'au 
ini* siècle,  les  ordres  de  chevalerie  ayant 
no  but  religieux.  Us  n*ont  disparu  des 
(DOtrées  catholiques  que  lorsque  les  héré- 
fies  d*une  part«  et  la  philosophie  de  Tautre, 
Ani  affaibli  dans  tes  cœurs  Tesprit  de  foi  qui 
aniiuait  nos  pères. 

CROISADE  (Chbvaubbs  de  la)w 

11  y  eut  des  guerres  entreprises  par  les 
Chrétiens,  soit  pour  le  recouvrement  des 
Ueux  saints,  soit  pour  l'extirpation  de  l'hé- 
résie et  du  paganisme.  Ces  guerres  ont  été 
appelées  croisAJes,  parce  que  ceux  qui  sV 
tOf^ageaient,  porlaient  Une  croix  d'étoffe 
»ur  réuaule  droite,  ou  du  chaperon,  et  sur 
ioars'éieodards.  On  compte  huit  croisades 
\<mr  la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  et  l'ex- 
tinutiOÉ  des  infidèks^  La  première  fut  con- 
clue «a  eonoila  de  Clermout^  tenu  l'an  1(M>5| 
êoqael  le  Pape  Urt^in  il  présida.  La  seconde 
ie  fit  UU;  la  troisième  en  1188,  la  qua- 
irièmaen  IIM,  la  cinquième  en  1108;  la 
siiième  en  1213  ;  la  septième  en  12^5;  la 
haitièoieet  la  dernière  fut  résolue  par  tt 
h\it  Clément  IV,  par  saint  Louis,  qui  mou- 
roi  dans  le  cours  de  cette  expédition,  le  25 
da  mois  d  août  de  Tan  ISTTO.  I^es  croisades 
ne  sont  pas  è  proprement  parler,  de  vérita* 
Mes  ordres  de  chevalerie.  Néanmoins  comme 
cette  milice  conspirait  è  la  même  fin,  qui 
éliit  de  combattre  les  ennemis  de  l'Eglise» 
<^i  qo*elle  portait  la  même  marque  qui  les 
«iîMiDguait  des  autres,  elle  a  été  considéi^ée 
«-orome  une  es|)èce  de  chevalerie;  et  le  Pape 
l'rbain  11,  qui  publia  la  première  croisade, 
A  é«  regardé  comme  Tinstituteur  des  reli- 

KM  miliiaires,  qui  se  sont  rendues  eélè* 
s  dans  les  siècles  suivants. 
Çrwi  d€$  traiiéi.  C'était  le  pape  Urbain  H 
lu-i&taie  qui  avait  ordonné  que  tous  les 
peicrios  qui  s'enrôleraient  sous  la  bannière 
^«pierre  sainte  porteraient  sur  eux  une 
^;[|ni- A  Texemple  de  Notre^-Seigneur  Jésus- 
Q^,  qui  porta  la  sienne  sur  ses  épaulesjus- 
suaubeudeson  supplice,  on  plaça  générale- 
tieatla  cffMx  sur  Tépaule  droite,  ou  sur  la 
Hrtie  supérieure  du  dos  du  vêtement.  On  la 
('>rU  aussi  «ir  le  bras  et  sur  le  front  du  cas- 
'^JJ^J^^ï'lant  longtemps,  et  jusque  sous  Ri- 
™w  r,  rui  d'Angleterre,  celle  croix  fut 


communément  rouge.  Elle  était  en  drap  ou 
en  soie.  En  recevant  la  croix  des  mains  de 
l'archevêque  de  Tyr,  è  l'assemblée  de  Gisors, 
en  1 188.  Philippe^Au^uste,  Richard  Cœur-de- 
Uon  et  le  comte  de  Flandre,  décidèrent  que 
les  croix  d'étoffe  portées  par  les  croisés  se- 
raient rouges  pour  les  Français,  blanches  pour 
les  Anglais,  et  vertes  pour  les  Fiamauds.  A 
leur  retour  en  £uro{>e,  les  pèlerins  portaient 

Sénéralement  la  croix  sur  le  dos,  en  signe 
'accomplissement  de  leur  vœu,  ei  conformé 
ment  à  ce  qu'avait  prescrit  le  pape  Urbain  II. 
Les  peintures  des  vitraux  de  regiise  de  Saint- 
Denis,  gravées  dans  les  Monuments  dt  la  mo- 
narchie française  de  Hontfaucon,  représen- 
tent les  guerriers  de  la  première  croisade 
avec  des  croix  peintes  sur  les  banderolles 
de  leurs  lances,  ou  sur  le  devant  de  leurs 
casques.  Quelques  pèlerins  s'imprimaient 
des  croix  sur  la  peau,  au  moyen  d^inci- 
sions,  ou  avec  un  fer  chaud.  La  bénédic- 
,tion  de  la  croix  et  l'imposition  aux  pèle- 
rins de  ce  signe  distinclif  des  croisés  étaient 
faites  par  les  évèques  des  diocèses,  ou  par 
les  prêtres  des  paroisses.  Le  Pontifical  ro- 
main a  conserve  les  formules  des  prières 
qui  étaient  usitées  dans  cette  cérémonie. 
L*évèque  ou  le  prêtre  disait,  en  attacbaLt 
la  croix  au  pèlerin  :  «  Recevez  ce  signe  de 
la  croix,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  en  mémoire  de  la  croix,  de  la 
passion  et  de  la  mort  du  Christ, pour  la  défense 
de  votre  corps  et  de  votre  Ame,  afin  qu'a- 
près avoV  accompli  votre  voyage,  par  la 
grAce  de  la  bonté  divine,  vous  puissiez  re- 
venir auprès  des  vdtres  sauf  et  meilleur.  Par 
Jésus-Christ,  Notre->Seignettr,  etc.  •  L'iftt- 
lotre  de  Sablé  de  Ménage  nous  montre  les 
gentilshommes  du  Maine  recevant,  en  1152, 
la  croix  des  mains  de  Guillaume,  évéque  du 
Mans,  qui  fait  le  signe  de  la  croix  sur  le 
front  de  chacun  d'eux,  en  disant  :  ilemtUan- 
tur  tibi  omnia  peceata  tua^  si  faeis  quod  pro' 
mitiis:  Que  iouê  vos  péchés  tous  soient  remis^ 
si  vous  faites  ce  que  vcfus  promettez. 

Privilèges  des  croisés.  L'état  social  et  poli- 
tic[ue  de  l'Europe,  à  l'époque  de^  croisades, 
exigeait,  pour  qu^elles  oevinssent  possibles, 
Gue  certains  privilèges  spirituels  et  temporels 
lussent  attachés  k  la  qualité  de  croisé.  Le 
premier,  le  plus  important  des  privilèges  spi- 
rituels, fUt  celui  de  IMndulgence  pléniere 
qu'Urbain  II  accorda,  par  un  canon  du  con- 
cile de  Clermont,  k  tous  les  fidèles  qui  feraient 
le  vovajse  de  Jérusalem, et  qfii  concourraient 
à  la  délivrance  de  la  ville  sainte,  uniquement 

f)ar  dévotion,  et  non  oar  des  motifs  d'ambi- 
ion  ou  de  cupidité  :  Quîcunque  pro  sola  de- 
votions  ^  non  pro  honoris  vd  pecuniœ  ad- 
optione^  ad  liberandam  Dei  Jérusalem  fecerit 
iter  illud,  pro  omni  pwnitentia  reputetur.  La 
personne,  la  famille  et  les  biens  ne  quicon- 
que s'engageait  dans  la  croisade  furent  en 
même  temps  placés  sous  la  protection  de  l'E- 
glise, et  le  maintien  des  décrets  qui  garantis- 
saient ces  nriviléges  fut  confié  et  recommandé 
à  la  vigilance  du  clergé.  Ces  mêmes  privilè- 
ges furent  renouvelés  et  confirmés  par  plu- 
sieurs oapos. 
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Ijen  priTiléms  temporels  aceordésaui  eroi- 
ses  leur  ont  été  successiTement  concédés  •  et 
durant  le  cours  des  guerres  saintes  ils  ont 
subi  qnelqpes  légères  modifications,  mais 
leurs  principales  dispositions  n*ont  point  va- 
riéy  et  elles  s'appliquaient  à  quatre  objets  : 
1*  Les  croisés  furent  dispensés  de  payer  la 
taille  personnelle  pendant  la  première  année 
de  leur  voyage;  mais  ils  ne  cessèrent  pas 
d*ètre  soumis  aux  redevances  foncières,  qui, 
étant  inhérentes  k  la  possession  du  fonds, 
n'auraient  pu  être  supprimées  sans  injustice, 
2*  Les  dettes  des  croisés,  quoique  échues,  ne 
furent  point  exigibles  ;  les  créanciers  ne  pu- 
rent en  exiger  le  payement  qu'au  retour  de 
la  sainte  expédition.  3*  Les  possessions  des 
croisés  ftirent  mises  sous  la  protection  de 
l'Eglise.  4*  Les  croisés  ne  furent  justiciables 
que  des  cours  ecclésiastiques* 

CROIX  (COME^OATIO!!   DES  D1M£S  DB 

SAINTE-), 

Maison  mire  à  Saint-Qoenlin^  diociêe  de 
de  SoiMêom  {Aisne}. 

En  iOSS,  un  alternat  horrible  comaiîs  par 
un  maître  d^école  dans  te  ville  de  Roy  en 
Picardie,  causa  «no  telle  indignation  que  le 
doyen  du  chapitre  obligea  cet  institoieur 
dépravé  k  quitter  la  ville. 

Mais  les  désordres  que  le  sélé  doyen  Te- 
nait de  faire  cesser  pouvaient  se  renouve- 
ler; il  résolut  donc  d^emptover  toute  son 
autorité  pour  détruire  le  mal  dans  sa  racine, 
et  chargea  messire  Claude  Buquet,  curé  de 
Saint-Pierre  de  Roy,  de  travailler  k  rétablis- 
sement d'une  école  (A  les  jeunes  Ailes  pus- 
sent apprendre,  sans  danger  pour  leur  in- 
nocence, les  choses  nécessaires  k  leur  sexe 
et  k  leur  condition.  Le  saint  prêtre  entra 
dans  les  vues  du  doyon  et  songea  sérieuse- 
ment k  la  réussite  d'un  si  louat)Ie  prqjeU 
Après  avoir  bien  réfléchi  sur  lea  moyens  k 
prendre,  et  avoir  beaucoup  prié,  il  parla  de 
son  dessein  k  quatre  filles  qui  se  trouvaient 
sous  sa  direaion,  et  qui  lui  semblaieni 
très-propres  k  commencer  Tœuvre  projetée. 
Dociles  a  la  voix  de  leur  saint  directeur, 
toutes  montrèrent  une  grande  bonne  vo- 
lonté pour  faire  ce  que  Ton  demandait  d'el- 
les. Et  le  k  août  1625»  fête  de  saint  Domiai* 
que,  Françoise  Uoalet,  Charlotte  de  Lancy, 
Marie  Fanoier  et  Anne  de  Lancy  se  réuni- 
rent dans  une  pauvre  maison  toute  rui- 
née, dit  une  chronique,  où  elles  ouvrirent 
des  classes  sous  la  protection  de  la  sainto 
Vierge  et  de  saint  Joseph  k  qui  la  société  fat 
tcuiours  trèS'^évote. 

Ces  faibles  commencements  étaient  loin  de 
faire  présager  une  congrégation  qai  s'éten- 
drait rapidement,  et  se  perpétuerait  iusqu'k 
nos  jours.  Cependant  M.  le  curé  de  itov  en 
jugea  mieux,  et  voulut  que  de  sages  règle- 
ments fussent  dressés  pour  donner  une 
forme  plus  ré|$uliàre  k  la  petite  société. 
Avec  la  permission  de  Mgr  d'Amiens  il 
chargea  de  ce  travail,  M.  Pierre  Guérin,  ec- 
clésiastique aussi  distingué  paf  ses  talents 
que  par  ses  «vertus. 

La  vie  de  ces  pieuses  filles  partagée  en- 


tre la  prière ,  l'éducation  des  enbnis  et  le 
travail  des  mains,  parut  admirable  k  tous, 
et  chacun  s'empressa  de  leur  confier  de 
nouvelles  élèves. 

«  Tout  allait  au  mieux  quand  Tennemi  du 
bien,  avec  sa  malice  ordinaire,  souleva  con- 
tre ces  innocentes  filles  et  leors  sages  di- 
recteurs, une  tempête  qui  eut  tant  de  reten- 
tissement dans  le  royaume,  •  dit  un  auteur 
oontemporain,  «  que  le  roi  et  les  magistrats 
en  furent  informés; mais  cootme  c*étaît  ma- 
chination du  diable,  leur  innocence  Ait  re*- 
connue,  les  calomniateurs  confondus,  et 
l'csuvre  n'en  fut  que  plus  estimée.  »  Ces 
contradictions  et  plusieurs  de  différents 
genres  firent  dire  k  leur  saint  fondateur  que 
puisque  cette  société  avait  été  formée  et 
dressée,  en  TEglise  de  Dieu,  avec  des  filles 
en  tribulations  et  persécution,  on  rappelle- 
rait société  de  la  Croix.  »  Ce  nom,  si  luste- 
ment  acquis  et  si  chèrement  conserve,  dé- 
signa dès  lors  la  société  naissante. 

L'odeur  des  vertus  cachées  de  ces  bonnes 
filles,  pareille  au  parfum  de  Thumble  vio- 
lette, se  répandit  au  loin  k  la  gloire  du  Sei- 
gneur. Bientôt  on  envia  aux  habitants  de 
Roy  leurs  modestes  institutrices  :  Brie  comte 
Robert ,  Barbezieux  ,  Paris  ,  Aiguillon  , 
Chauny,  Saint-Quentin,  etc.,  voulurent  avoir 
des  sœurs  do  la  nouvelle  société,  et  partout 
on  s'applaudit  de  les  avoir  appelées. 

Ce  lut  pendant  le  iiimeux  procès  qui  fail- 
lît renverser  la  société  k  son  débuts  ^ue 
Marie  Fannier,  fille  douée  d'une  candeur  et 
d^une  prudence  rares,  fut  envoyée  k  P«rîs 
pour  informer  la  Sorbonne  du  genre  de  vie 
de  SQS  smurs  et  du  motif  qui  les  «vait 
réunies.  M.  Guérin  leur  supérieur  l'avait 
adressée  k  If  me  de  Villeneuve  dont  la  piété 
et  la  charité  lui  étaient  connues.  Celte  dame 
reçut  en  effet  avec  beaucoup  de  bonté  la 
jeune  seour  qui  lui  était  envoyée.  Elle  Ten- 
tretint  plusieurs  fois  du  but  de  son  institut 
et  charmée  de  ce  qu'elle  lui  entendait  dire , 
elle  réaolul  de  fonder  une  maison  de  la  so- 
ciété de  la  Croix.  Cet  établissement  eot  lien 
en  effet,  lorsque  Marie  L'Huilier,  dite  dame 
de  Villeneuve,  ayant  embrassé  l'institut  des 
Elles  de  la  Croix  fonda  la  maison  appelée  le 
séminaire,  parée  qirellela  destinait  k  fonner 
des  institutrioes  ijour  les  campagnes. 

Mais  telle  n^était  pas  la  manière  des  pre- 
mières filles  de  la  Croix,  euasi  tour  k  tour 
elles  se  retirèrent  d'auprès  de  cette  dame, 
et  la  laissèrent  eontinner  son  couvre  que 
protégèrent,  de  tout  leur  pouvoir,  saint 
Vincent  de  Paul  et  plusieurs  antres  grands 

SBrsonnages  :  quant  k  la  société  éiabrie  à 
oy,  elle  se  maintint  dans  son  premier  ins- 
titut, et  continua  k  former  des  maisons  in- 
dépendantes les  «nés  des  autres,  et  presque 
toutes  dana  les  villes  plus  ou  moins  consi- 
dérables. 

L«rs  troubles  excités  par  Mme  de  Ville- 
neuve ayant  amelié  un  autre  ordre  de  cho- 
ses, chaque  maison  se  sépara  de  la  maison 
mère,  dite  le  séminaire,  pour  ne  dépendre 

3ue  de  l'évèque  diocésain.  Alors  parurent 
e  nouvelles  constitutions,  mats  toujours 
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btéti  rar  Vaspril  des  prviDtertfs,  en  eerte 
qae  Je*  genre  de  vie  des  filles  de  1»  Croix  fut 
pselea^  à  pen  près  le  rnèmew 

Sous  Mgr  Benrii  de  Barada,  éfique  de 
Ifoyon  ,.  de  nouMtox  règlements  furent 
ajoutés  aux  premiers  r  mais  ce  ne  fut  qu*en 
1728,  scus  Mgr  de  Roebeboone,  érèque  el 
comte  de  Noyeo»  pair  de  France,  que  )es 
epnstiiotions  forent-  déflnitÎTement  nxées  et 
mises  en  ordre*. 

A  cette  époqoe,  le  société  prit  une  Corme 
toot  à  dit  rtemière)  et  les  religieuses  de  la 
Croix  s'oblieerent  phis^  pastioulièreroent:  el 
d'une  manière  plus  soDonnetle  à  ote«rver 
les  trois  toux  de  religion^ei  k  accepter  le 
clôture  dès  que  Tévèque».  leue  seperieuri. 
jugerait  à  propos  de  rétablir  dans  leur 
communauté.  L»  récitation  dri'bffice  diTia 
dennt  oUigaitoise.  Cette  obKgation  n'était 
eepeodani  pas  sous  peine  de  péché  grave 
pour  toutes  tes  maisons,  ainsi  que  la  nou- 
iKlie  règle,  et  elle  fut  obserrée  X'^qn'k  le. 
grande  révolution  de  IIBS. 

La  tourmen&e  révolu tionnaire  n'avait  pas 
épargné- les  maisons  de  la  Croix;  les  reli- 

Koses  de  la  société  furent  chassées  de 
rs  demeures*  mais  en  emportèrent  leur 
règle  manuscritev  el  lorsque  des  jours  mell- 
leurs  leur  permirent  de  se  réunir,  elles 
songèrent  k  travailler  k  riostroction  des 
jeunes  filles  selon  le  but  de  leur  institut 
AjanI  été  approuvées  de  nouveau  par  le 
gouvernement,  sons  le  titre  de  congrégation 
de  la  Croix,  le  S3.  mars  1838,  leur  premier 
soin  fui  de  remettre  en  vigueur  cetie  règle 
sous  laquelle  elles  avaient  eu  le  bonheur 
de  vivre  autrefois.  Mais  leurs  usages  se 
trouvèrent  si  peu  en  harmonie  avec  les  cir- 
constances présentes,  les.  austérités  de  la 
sègle  si  incompatibles  avec  les  fatigues  de 
I  enseignement,  que  presque  toutes  les  j^iv- 
nes  personnes  qui  étaient  venues  s*unir  à 
elles  désertèrent  1»  maison  ou  moururent  k 
la  Qeur  de  l'Age.  Pendant  plus  de  vingt  mis 
la  maison  de  Saint-Quentin^,  la;  seule  oui  se 
lât  rétablie  scion  l'ancien  inslilut,  végéta,, 
et  tout  faisait  présager  une  ruine  totale, 
faute  de  règles  et  surtout  de  constitutions 
qpi  fussent  en  rapport  avec  le  but  de  la  so- 
ciété. La  communauté  étail  réduite  k  un  for^ 
petit  nombro  de  sujets.  On  pensa  que  la 
première  chose  k  faire  était  de  Taugmenter» 
A  cet  effet,  en  1831,  Mgr  taies-François  d» 
Simony,  évèqu»  de  Soissons^  s'adress»  k 
Mgr  de  BrtûHard,.  évèqoe  de  Grenoble,  et  le 
pria  d*envo7er  quelques  religieuses  de  son 
diocèse  pour  concourir  à  la  restauration 
d*un  établissement  qui  pourrait  travailler  k 
la  gloire  de  Dieu,  dans  une  ville  où  nulle 
autre  communauté  ne  s*élail  relevée  depuis 
la  révolution.  Mgr  de  Bruillard  acquiesça  k 
la  demande  de  son  vénérable  collègue. 

Déik  consacrées  k  Dieu  par  les  trois  veaux 
de  religion  sous  une  règke  qui  obligeait  k  la 
clAtnre,  ces  religieuses  demandèrent  et  ot>- 
linrent  qu'il  leur  fAt  permis  de  garder  la 
clôture  et  leurs  vœux,  comme  elles  rsvaient 
fait  jusqu'alors,  k  moins  que  les  supérieurs 
M  vottlussent  y  ajouter  quelque  chose  de 


plus  parlliit.  11  fut  donc  arrêté  entre  les 
deux  prélats  que  les  nouvelles  religieuses 
s'affilieraient  aux  anciennes  quant  au  nom 
etk  la  jouissance  des  avantages  que  pouvait 
offrir  leur4>osition  k  Saint-Quentin,  et  que 
ces  dernières  s'engageraient  k  suivre  sous 
leur  direction  les  règles  qu'il  plairait  k  Mgr 
de  Soissons  et  Laon  d'approuver  pour  Ta 
restauration. 

Un  nouvel  ordre  du  jour  succéda  k  l'an- 
cien, de  nouveaux  règlements  furent  établis 
dans  les  classes,  et  Dieu  bénit  si  abondam- 
ment l'humilité,  la  charité  et  la  docilité  des 
anciennes  religieuses,  qu*en  moins  de  deux 
ans  la  maison  se  trouva  dans  l'éiAt  le  plus 
prospère. 

Ce  fut  alors  qjue,  par  ordre  de  M.  de  Gar- 
signies^  vicaire  général  de  Soissons,  supé- 
rieur et  restaurateur  de  la  société  de  la 
Croix,  les  mères  de  la  maison  de  Saint- 
Quentin  travaillèrent  sérieusement  k  la 
rédaction  des  règles  et  constitutions  qui 
devaient  devenir  obligatoires  pour  la  com- 
munauté^ elles  furent  en  partie  puisées  dans 
les  anciennes  et  dans  celles  de  saint  Ignace. 
Le  travail  ayant  été  revu  et  corrigé  par  un 
provincial  de  la  compagnie  de  Jésus,  fut 

Srésenté  par  M.  de  Garsigoies  k  Mgr  de 
imon^,  évAqiie  de  Soissons  et  Laon,  et 
celui-ci,  après  y  avoir  afiposé  l'approbation 
épisc^ale,  donna  ces  règles  et  constitutions 
k  la  communauté,  le  15  avril  t8b7. 

CniprrBB  paeviBB.  —  De  h  fin  pour  laoutUe 
lês  T€ligieuie$  4é  Im  Croix  ont  été  éta- 
bliti  (lêsS). 

f .  La  fin  que- se  propose  la  société  des  re- 
ligieuses de  la  Croix  est  d*in8trnîre  les 
jeunes  personnes  des  vérités  du  salut,  et  de 
les  former  k  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes; elle  a  aussi  pour  but  de  porter  les 
personnes  plus  avancées  en  âge  k  la  piété, 
et  de  les  exciter  k  la  perl'ectioo  de  leur 
état. 

2.  Les  moyens  géjiéraux  pour  arriver  k 
ce  but  sont  :  1*  l'éducation  et  l'instruction 
des  élèves  pensionnaires)  3*  rinslruction 
des  jeunes  personnes  de  la  classe  moyenne 
externe,  lorsque  les  localités  le  permet- 
tront; 3*  rinstructioB  des  enfants  pauvres; 
k*  les  exercices  des  retraites  peur  les  per- 
sonnes séculières. 

3.  Cette  petite  société  fait  une  profession 
ouverted'imiterNotre-Seigneur  Jésus-Christ 
dans  sa  vie  cachée,  laborieuse  et  souffrante, 
C*est  ce  qpe  lui  rapf>ellera  continuellement 
son  beau  nom  de  société  de  la  Croix. 

è.  Que  celles  donc  qm  ne  seraient  |Mis 
résolues  k  déclarer  ta  guerre  k  l'amour- 
propre,  k  la  propre  volonté,  k  tout  ce  qui 
peut  flatter  les  sens  ou  satisfaire  les  dé^rs 
trop  naturels  et  trop  humsins,.oe s'engagent 
pas  dans  la  société  de  la  Croix  et  ne  s'asso- 
cienl  pas  k  ceHes  qui  ne  veulent  connaître 
d'autre  bonheur  que  de  vivre  unies è  Notre- 
Seigneur  Jésus-Cnrist  humilié,  souffrant  et 
crucifié,  dans  le  pénible  exercice  de  l'Ins- 
truction, dans  les  trsvaux  de  la  vie  reli* 
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glease,  et  aans   un  continael  mépris  du 
monde. 

5.  Qu*ell6s  se  souviennent  que  leur  nom 
les  oblige  à  se  revêtir  des  glorieuses  livrées 
de  la  Croix.  Que  jamais  donc  on  ne  les.  voie 
rougir  de  porter  les  marques  de  leur  état, 
d*6tre  traitées  avec  mépris.  Qu*elles  regar<» 
dent  et  estiment  tout  ce  qqi  se  rattache  à  la 
croix  du  Sauveur  des  hommes  comme  les 

f)lus  précieux  joyaux  qu*elles  ont  reçus  de 
ui  au  jour  de  leurs  noces  spirituelles, 
c'est-à-dire  qu'elles  s'estiment  heureuses 
lorsaue,  par  les  humiliations  et  la  péniten* 
ce,  elles  trouveront  l'occasion  de  ressembler 
à  leur  Epoux  céleste,  et  de  lui  renouveler^ 
par  leur  soumission,  le  serment  de  fidélité 
qu'elles  lui  ont  juré  au  moment  de  leur 
profession. 

6.  Et  tant  qu'elles  seront  persuadées 
qu'elles  ne  sont  séparées  du  monde  par  une 
grâce  spéciale  que  pour  souffrir  et  ensei- 
l^ner,  obéir  et  travailler  è  leur  perfection  et 
à  la  sanctification  des  autres»  elles  se  porte*' 
ront  avec  un  zèle  toujours  nouveau  à  rem^ 
plir  les  devoirs  de  leur  sainte  vocation. 
Chapitre  11.  — «  De  la  perfection  et  de  Im 

grande  union  à  Jésus  crucifié  auxquelles 
aoivent  aspirer  les  religieuses  de  la  Croix 

Cour  répondre  à  leur  sainte  vocation, 
.  La  fin  de  l'institut  des  religieuses  de  la 
Croix  fait  assez  voir  la  nécessité  où  elles 
sont  de  travailler  tous  les  jours  h  s'avancer 
dans  la  perfection,  et  k  acquérir  une  intime 
et  très-familière  union  avec  Dieu. 

8.  C'est  dans  cette  union  avec  Dieu  qu'el- 
les doivent  puiser  le  zèle  de  la  gloire  du 
Seigneur,  du  salut  des  flmes,  et  aussi  les 
lumières  nécessaires  pour  se  rendre  utiles 
aux  personnes  dont  le  soin  leur  est  confié, 
ou  qui  recourent  k  leurs  conseils. 

9.  Qu'elles  aient  donc  soin  de  fermer 
leurs  sens  à  tous  les  objets  capables  de  leur 
faire  perdre  la  présence  de  Dieu,  de  se  dé- 
tacher de  toute  affection  naturelle  et  hu- 
maine, et  de  pratiquer  autant  que  possibte 
une  mortification  continuelle  en  toutes  cho- 
ses, afin  d'entretenir  toujours  un  saint  et 
perpétuel  commerce  avec  Dieu,  et  d'apnren- 
dre  à  Técole  du  Saint-Esprit  tout  ce  au  elles 
doivent  enseigner  aux  autres,  aprèssenétre 
remplies  elles-mêmes. 

10  L'union  avec  Dieu  leur  sera  aussi 
d'un  grand  secours  pour  tenir  leur  volonté 
toujours  soumise  à  celle  de  Dieu,  pour  con- 
server cette  égalité  d'âme,  cette  paix  inté- 
rieure qu  elles  seraient  exposées  à  perdre 
dans  leurs  rapports  InévitaMes  avec  les  per- 
sonnes du  monde,  cet  entpire  absolu  sur  les 
passions  et  les  monvements  de  leur  cœur, 
et  cette  palience  inaltérable,  si  nécessaire 
aux  personnes  dévouées  à  l'enseignement 
de  la  jeunesse. 

SOMMAIRB   DES   CONSTITUTIONS. 

1.  JFiti  de  la  société, .~  La  fin  de  la  société 
des  religieuses  de  la  Croix  est  de  vaquer 
soigneusiement,  avec  la  grâce  de  Dieu,  non- 
ieulemont  k  leur  propre  salut  et  k  leur 
perloition,  \m'  Timitation  des  vertus  de 


Motre-Seigneur,  mais  encore  de  proenrer 
avec,  cette  même  grâce  le  salut  el  la  perfec- 
tion des  personnes  de  leur  sexe,  autant  que 
leur  état  pourra  le  leur  (lermettre. 

2.  Genre  de  vie,  -^  Leur  eenre  de  vie  est 
simple  et  uniforme  ;  elles  n  ont  aucune  aus- 
térité ni  ()éniience  prescrites  par  la  règle,  o4 
d'autres  jeûnes  que  ceux  de  l'Eglise,  excepté 
ta  veille  de  L'Exaltation  de  la  sainte  Croix; 
mais  chacune  i>ourra  en  particulier,  avec  la 
permission  des  supérieures,  nrattauer  les 
oeuvres  de  mortification  et  de  pénitence 
qu'elle  croira  être  propres  k  son  aTaocement 
spirituel. 

3.  Clàiure.  —  Elles  garderont  la  clôture 
telle  qu'elle  est  marauée  dans  les  constitu- 
tions, c'est-k-dire  qu  elles  ne  peuvent  sortir 
de  leurs  maisons  que  pour  des  cas  majeurs 
et  avec  la  permission  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques. 

k.  Exercices  spirituels.  —  Les  principaux 
exercices  spirituels  des  religieuses  de  la 
Croix,  sans  parler  de  ce  qui  se  pratique  au 
temps  du  noviciat,  sont  :  l'oraison  d'une 
heure  le  matin  et  d*une  demi-heure  le  soir, 
la  sainte  Messe,  la  lecture  spirituelle,  l'exa- 
men avant  le  dîner  et  le  soir  avant  le  cou- 
cher, le  petit  Oflice  de  la  sainte  Vierge, 
psalmodié  alternativement.  C'est  un  tribut 
de  louanges  et  de  reconnaissance  qu^elles 
doivent  offrir  avec  affection  k  la  reine  des 
Vierges.  Les  sœurs  coadjutrices  le  rempla- 
ceront par  le  chapelet;  elles  n'ont  qu'une 
demi-heure  de  méditation  le  matin;  du 
reste,  elles  suivront  en  tout  la  même  règle 
que  les  religieuses  de  chœur. 

BiOLEMElIT  GÉniaiLDE  LA  JOURlfÉB. 

1.  A  cinq  heures  précises,  le  signal  du  lo- 
ver. Toutes,  au  premier  son  de  la  cloche,  si* 
lèveront  promptement  et  modestement,  s*ei\- 
tretenantde  quelques  saintes  pensées;  s'il 
reste  du  temps  liure  avant  VAngelus.  elles 
l'emploieront  k  faire  une  visite  au  saint  Sa- 
crement ou  k  préparer  leur  urai>on. 

2.  A  cinçi  heures  et  demie,  VAngelus^  que 
chacune  dira  k  genoux  ou  debout,  suivant 
l'usage  adopté  par  l'Eglise,  et,  autant  que 
possible,  k  la  cnapelle. 

3.  Immédiatement  après  YAngelus  vient 
l'oraison,  que  chacune  fera  dans  sa  cham- 
bre, k  moins  qu  elle  n'ait  une  permissi*  n 
générale  ou  particulière  d*cn  agir  autre- 
ment. 

4.  A  six  heures  et  demie,  la  fin  de  Vorai- 
son.  Toutes  devront  alors  s'occuper  de  Tar- 
rangement  de  leur  chambre,  ou  vaquer  aux 
emplois  qui  leur  seront  assignés. 

5.  A  six  heures  trois-quarts,  celles  qui 
doivent  réciter  TOffice  se  rendronl  k  régli>e 
|K)ur  y  dire  Prime,  Tierce,  Sexle. 

6.  A  sept  heures,  le  reste  de  la  commu- 
nauté se  rendra  k  la  cha|ielle  pour  y  euieti- 
dro  la  sainte  Messe,  k  la  fin  de  laguellc  on 
dira,  les  vendredis,  le  Texilla  regis^  et«  les 
samedis,  le  Stabat. 

Celles  qui  auront  communié  feront  un 
quart  d^heure  d  action  de  grâces. 

7.  A  $opt  heures  trois-quart>,  c'c>t-à-diio 
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on  quarl  d'haure  après  la  Messe»  le  déjeûr* 
tier»  qui  se  fera  en  commun  et  en  siteoce. 

8.  A  bu'tl  heures,  temps  libre;  les  mat- 
tresses  pourront  l'employer  à  préparer  leur 
classe. 

9.  A  huit  heures  et  demie»  ouverture  des 
classes."  Celles  qui  n*y  sont  pas  employées 
vaqueront  à  leurs  divers  emplois»  ainsi  que 
pendant  les  classes  du  soir. 

10.  A  onte  heures  trois-quarts»  Texamen 
àlacbapeMe»  toutes  s*y  rendcont  k  moins 
q»*ell«s  ne  soient  nécassaires  k  teui*  em- 
itloi.  La  fin  de  l'exaD^n  s'annoncera  par 
ïAngeluê. 

11.  A  midi  dtner»  auquel  se  diront  le  bé* 
néJtcicé  et  les  grAees  selon  le  Brévwira^  ro^ 
uiain»  ainsi  qu'au  repas  du  soir.  On  y  fera 
la  lecture. 

La  seconde  table  suivra,  itnfnédiatement 
la  première;  on  y  fera  aussi  la  lectuie  pen- 
dant environ  dis.  minutes»  si  la  supérieure 
le  juge  convenable. 

là.  Apaès  les  grâces  dites  à  la  première 
table^ou  ira,  autant  que  possible»  faire  une 
ceurte  visite  au  Saint-i$acrement,  puis  com- 
mencera la  récréation  qui  durera  jusqu'à 
une  heure  et  demie. 

13.  A  oae  heure  et  demie»  None,  Vêpres 
et  Complies  à  la  chapelle. 

Depuis  la  fin  de  la  récréation  jusqu'à  six 
heures  et  demie»  chacune  vaquera  à  ses  di* 
verses  fonctions.  Elles  placeront  dans  cet 
intervalle  une  demi-heure  d'oraison. 

Ik.  A  trois  beureSf  adoration  de  la  Crois. 
Toutes»  à  ce- moment»  se  mettront  h  genoux 
et  diront  trois  fois  la  strophe  :  (X  Ctuot^ 
ace, 

IS».  A  six  heures  et  demie»  lecture  de  pié- 
té en  commun.  Celles  qui  ne  pourraient  pas 
assister  k  la  lecture  qui  se  fait  en  commu- 
nauté auraient  soin  de^Ia  faire  en  particu- 

I  16.  A  sept  heures»  Matines  et  Laades. 
oéX  A  sept' heures  et  demie,  V Angélus,  qui 
sera  le  signal  du  souper. 

18»  La  récréation  du  soir  q4M  suit  le  sou- 
per, durera  jusqu'à  neuf  heures  moins  dix 
minutes. 

19.  A  neuf  heures  moins  diY  minutes,  la 
eommunauté  se  réunira  pour  faire  la  prière 
et  Texamen  après  lesquels  on  dira  le  f^œilla 
pegU. 

Le  vendredi»  le  Vexilla  re(|fi>»  ayant  été 
dit  le  matin,  sera  remplacé  le  soir  par  le  Mi* 
êertre  et  la  strophe  :  O  CruXy  avet  Toutes 
ensuite  iront  en  silence  dans  leur  dortoir  ou 
dans  leur  chambre  préparer  Toraison  du 
lendemain;  pois  elles  se  coucheront»  et  fe- 
ront en  sorte  qu*au  moment  de  la  visite  des 
chambres,  à  neuf  heures  et  demie»  toutes 
les  lumières  soient  éteintes. 

20.  Autant  que  possible»  il  y  aura  deux 
Messes  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  ; 
la  première  Messe  se  dira  à  se^ii  heures;  la 
seconde  entre  huit  et  neuf;  les  vêpres  à 
trois  heures»  et  le  salut  à  six  heures. 

21.  Le  chapelet  et  les  autres  exercices  qui 
sont  en  usage  dans  la  société  de  la  Croix* 
s«  placeront  dans  les  temps  libres. 

\ï)  Vo^.  à  la  fin  du  voL,  n"«  51,  55. 


22.  Tous  les  derniers  vendredis  du  mais» 
on  se  réunira  à  la  chapelle  pour  faire  les 
stations  du  Yia  Cruci$t  et  toutes  se  rendront 
exactement  à  ce  pieux  exercice  ;  s'il  l'on  en 
est  empêché^  on  tflchcra  de  le  faire  en  son 
particulier.. 

La  communauté  possède  deux  maisons; 
celle  de  Saint-Queulin».  fondée  en  1837,  et 
celle  de  Soisson&  en  1849.  La  première 
compte  environ  cent  pensionnaires  el  auT 
tant  d'externes. 

La  congrégation  se  compose  de  trente  re- 
ligieuses de  chœur  et  dé  vingt  coadjutrices 
qui  sont  également  clotlrées;  elle  est  çou- 
veruéé  par  une  supérieure  générale»  aidée 
par  un  conseil. 

Les  élèves  qui  sortent  de  ces  maisons  se 
font  généralement  remarauer  par  le  bon  es- 
prit qui  les  anime,  i)ar  l'instruction  solide 
qu'elles  ont  acquise,  et  par  leur  conduite 
régulière  et  édifiante. (1) 

CROIX  (COffGRiOATIOlf  DBS  FiLLBS  DB  LA). 

De  la  congrégaiion  des  Filles  de  la  Croix  di- 
tes sœurs  de  Saint-André»  dont  la  maison 
mère  esta  la  Paye  (Vienne}, 

La  congrégation  des  Filles  de  la  Croix  a 
été  fondée  au  commencement  de  ce  siècle 

Ear  M.  A. -H.  FournetetparMlleJ.-M.-E.-L. 
icbier  des  Ages»  ainsi  que  nous  allons  l'ex- 
poser en  racontant  leur  vie  édifiante. 

M.  A.  -J7.  Foumst^  fondateur  de  la  Congre^ 
galion.  —  Fournet  (André-Huberl),  vicaire 
général  du  diocèse  de  Poitiers»  instituteur  et 
premier  supérieur  générafcde  la  congréga- 
tion des  Filles  de  la  Croix  dites  Sœurs  dt 
Sennt'-André^  naquit  le  6  décembre  1752  à 
Pérusse,  village  de  la  naroisse  de  Maillé^ 
sur  les  contins  des  diocèses  de  Poitiers  et 
de  Bourges. 

Son  père»  Pierre  Fournet  de  Tboiré;  et  sa 
mère,  Florence  Chasseloup»  lui  donnèrent 
une  éducation  religieuse»  et»  ce  qui  valait 
mieux  encore»  l'exemple  des  vertus  ehré*^ 
tiennes»  qui  devenaienMle  plus  en  plus  ra- 
res an  souiOe  desséchant  du  philosophisme. 

C'était  du  reste  une  famille  édifiante  que 
cc'Ue  du  jeune  Fournet^  car  il  avait  quatre 
de  ses  oncles  qui  honoraient  Thabit  ecclé- 
siastique et  religieux  dans  les  fonctions  éle- 
vées que  leur  aviiiem  confiées  leurs  supé- 
pieurs. 

Ce  Alt  aa  milieu  de-ces  traditions  pieuses 
qu'il  passa  ses  premières  années.  Il  com- 
mença de  benne  heure  ses  études  au  collège 
de  ChAtelleraud»  parce  aue  le  Chapitre  do 
Notre-Dame  de  cette  ville  comptait  parmi 
ses  membres  un  desoncles  du  jeune  élève. 
Fournet  se  distingua  plutôt  par  l'aimable 
gaieté  de  son  caractère  et  par  la  vivacité  de 
son  esprit  que  par  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail; celle-ci  était  dépassée  de  beaucoup  par 
son  amour  pour  les  plaisirs  auxquels  se  li- 
vraient les  jeunes  gens  de  son  âge.  Aussi, 
lorsqu'il  lui  fallut  aller  chercher  à  Poitiers 
le  complément  obligé  de  son  éducation  lit^ 
téraire»  ce  ne  fut  pas  sans  crainte  que  ses 
pieux  ()apeiits  le  virent  s'éloigner  d'eux 
|K>ur  aller  vivre  dans  un  milieu  que  }a  na- 
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lure  de  son  caradère  ne  rendait  pas  sans 
dangers  poar  lai. 

Après  aroir  terminé  son  cours  de  philo- 
sophie, Foumet  se  livra  à  rélode  do  droit; 
mais  ses  succès  furent  très-médiocres  :  it 
était  tout  entier  au  charme  des  amusements 

Sue  lui  offrait  une  société  frivole  en  échange 
es  agréments  que  répandaient  sur  elle  Te- 
]égance  et  les  bonnes  manières  dn  jeune 
étudiant. 

Certes»  il  y  avait  loin  de  U  à  celle  voca- 
tion sainte  qui  devait  plus  tard  eu  faire  Toa 
des  modèles  de  la  vie  sacerdotale;  et  cepen- 
dant le  moment  n*élait  pas  éloigné  où  cette 
vocation  allait  se  révéler  forte,  énergique, 
irrésistible. 

Pendant  les  vacances  qui  succédèrent  è  sa 
deuxième  année  de  droit,  le  jeune  Fournet 
alla  rendre  visite  k  son  oncle,  rarcbiprêtre 
d'Haims,  qui  Taimait  tendrement.  Les  con- 
seils du  saint  prêtre,  ses  reproches  mêlés 
aux  preuves  d'un  vif  attachement  firent  une 
telle  impression  sur  le  cœur  bon  et  honnête 
de  son  neveu,  qu*il  revint  è  Poitiers  pour  y 
commencer  sérieusement  ses  études  eccl^ 
siastiques. 

Les  défauts  qui  avaient  nui  à  ses  succès 
dans  les  études  littéraires  ayant  fait  place 
aux  qualités  de  son  nouvel  état,  ses  progrès 
aux  cours  de  la  faculté  de  théoloaie  furent 
rapides;  bicntêt  il  put  recevoir  les  ordres 
sacrés,  et  il  fut  ordonné  prêtre  en  1778. 

Nommé  vicaire  de  farchiprêtre  d'Haims, 
son  oncle,  il  trouva  auprès  au  bon  vieillard, 
auquel  il  devait  tant  déjà,  les  sages  conseils 
de  Texpérience  et  les  eiemples  salutaires 
d'une  vie  consacrée  tout  entière  à  Tétude, 
à  la  prière,  au  soin  des  pauvres  et  des  ma- 
lades et  aux  fonctions  du  saint  ministère. 

Après  Irois  années  passives  auprès  de  ce 
guide  sûr,  Tabbé  Fournet  se  vil  appelé,  le 
10  février  1782,  k  la  cure  de  Maillé  par  suite 
de  la  résiffnation  que  lui  fit  de  ce  bénéfr:e 
important  run  de  ses  oncles  qui  en  était  ti- 
tulaire. Celui-ci  connaissait  le  mérite  réel 
de  son  neveu,  et  nul  ne  lui  paraissait,  et  à 
iuste  litre,  plus  digne  de  lui  succéder  dans 
la  direction  de  cette  vaste  paroisse. 

Le  ieune  curé  se  livra  avec  ardeur  è  Tac- 
complissement  de  ses  nouveaux  devoirs,  et 
il  régla  si  bien*  l'emploi  de  bOn  temps  et  de 
ses  revenus,  que,  tout  en  faisant  une  large 
I^arl  de  ceux-ci  aux  pauvres,  il  put  tenir  un 
état  de  maison  qui,  malgré  sa  simplicité 
convenable,  inquiéta  cependant  la  pieuse 
humilité  du  bon  arcbiprêtre  d'Haims. 

Ces  inquiétudes  cessèrent  bient(U. 

Un  jour,  le  curé  de  Maillé  s'excusait  de 
ne  pouvoir  donner  l'aumône  h  un  pauvre 
gui  la  lui  demandait...  il  n*avait  plus  d'ar- 

Ï;eni...  «  Vous  n'avez  plus  d'argent,  »  lui  dit 
e  malheureux,  «  et  votre  table  en  est  cou- 
verte... »  Le  lendemain  l'argenterie  disparut 
de  la  cure,  et  avec  elle  tout  ce  qui  sentait  le 
luxe  et  l'aisance;  le  gros  pain  et  les  légumes 
remplacèrent  les  mets  plus  choisis  d'autre- 
(ois«  et  le  froment  fut  distribué  aux  pauvres, 
taudis  que  le  curé  se  contentait  d'une  soupe 


grossière  à  Vem  el  «a  sel  el  daaaiimontt  lea 

plus  simples. 

En  même  temps  il  se  livrait  aux  prédica- 
tions, et  son  lèle  savait  les  mnllipUer  à  me- 
sure que  croissait  l'empressement  des  po- 
pulations toujours  plus  avides  d'entendre  sa 
|)arole  inspirée  par  Pardente  charité  dont  il 
était  embrasé. 

Il  ne  se  bornait  pnint  k  oes  instructions 
publiques  dont  les  effets  éuient  prodigieux; 
il  connaisssil  encore  le  secret  touchant  de 
ces  puissantes  attractions  qni  s'exercent  dans 
Tintimité  du  forer  donestiqne. 

Combien  de  fois,  en  s'asseyent  k  la  table 
des  paysans  et  des  pauvres  de  sa  paroisse 
pour  partager  avec  eux  le  pain  noir  de  Thos- 
piulité,  snt-il  leur  prêcher  cette  résignation 
aux  dures  fatigues,  aux  rudes  lak)eur8  de  la 
vie,  QUI  sont  répudiés  aoijourd'hui  avec  tant 
de  dégoût,  parce  que  les  déshérités  delà  ri- 
chesse ne  veulent  pins  croire  aux  compensa- 
tions et  aux  dédoiumagemants  célestes  que 
le  saint  cnré  de  Maillé  savait  si  bien  faire 
accepter  par  ses  fidèles  paroissiens  touchés 
de  l'éloquence  de  ses  paroles  et  plus  encore 
de  l'éloquence  de  ses  exemples 

Mais  voilk  que  l'heure  des  mauvais  jours 
a  sonné.  Le  génie  du  mal,  longtemps  en- 
chaîné par  la  main  du  Tout-Puissant,  a  reçi* 
la  permission  de  frapper  un  peuple  nrévari- 
caleiîkr;  il  règne  k  son  tour,  et  avec  les  rois» 
qu'il  balaye  du  souffle  qu'ils  ont  eux-mê- 
mes excité,  disparaissent  les  aulels  el  les 
ministres  du  vrai  Dieu. 

Malgré  la  tourmente,  au  milieu  de  ses  en- 
fants chéris  et  dévoués,  M.  Fournet  pouvaii 
f>eut-être  braver  pendant  quelque  temps  la 
ureur  de  ses  ennemis^  mais  c  eux  été  coro- 
promellre  des  âmes  généreuses;  il  aima 
mieux  aller,  comme  tant  d'autres,  demander 
k  l'Espagne  l'abri  que  lui  refusait  la  pairie 
inhospitalière.  Il  partit  donc  avec  plttsieu>«i 
de  ses  confrères;  mais  dans  leur  route,  et  n< 
début  de  leur  long  voyage.  Les  saints  r^* 
fesseurs  faillirent  paver  de  leur  lête  V\f.  *- 
neur  qa  ils  avaient  de  porter  un  nom  pros- 
crit. 

Dans  une  commune  du  Poitou,  ils  s'é- 
taient arrêtés  devant  l'église  du  lieu,  lors- 
qu'une troupe  d'hommes  armés  se  précipita 
sur  eux,  la  menace  k  la  bouche;  l'un  d'eux» 

Elus  furieux  encore  que  ses  camarades,  s'é- 
inça  vers  H.  Fournet,  et  tirant  son  sabre,  il 
lui  dit  avec  une  joie  féroce  :  «  Il  v  a  long- 
temps que  j'avais  faim  de  chair  de  prêtre; 
enfin,  je  puis  donc  me  satistaire —  At- 
tendes, mon  ami,  »  lui  dit  M.  Fournet  sans 
s'émouvoir;  «  je  ne  suis  |ias  préfiaré  k  |)a- 
raltre  devant  Dieu...  Permettes  que  j'entre 
seulement  pendant  deux  minutes  dans  Té- 
glise  pour  lui  demander  pardon  de  mes  |>é* 
cliés^  et  ensuite  vous  ferex  de  moi  oe  qu*il 
vous  plaira...  »  Ktonné  du  calme  et  de  la 
résignation  du  saint  prêtre»  l'assassin  désar- 
mé s'écrie  :  «  Que  les  prêtres  aillent  où  ils 
voudront;  »  et  il  se  retire  avec  sa  bande 

En  Espagne,  M.  Fournet  fut  le  consola- 
teur et  le  modèle  de  ses  com|)agnoos;  les 
soigner  ilans  leurs  maladies,  relever  leur 
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eoarage  stNiHa  par  les  douieors  de  reiil» 
les  égijer  par  la  doaoe  sérètiité  de  son  ca- 
ractère, les  réconforter  par  ses  fréquentes 
eorrespoBdances,  quand  les  distances  qal  le 
séparaient  d*eax  étalent  infranchissables  à 
sa  charité,  tel  était  le  rMe  qa*il  remplissait 
près  d*eax  dans  ces  jours  d'amertume;  aussi 
son  zèle  el  sa  sainteté  furent-ils  prompte- 
ment  appréciés  par  les  Espagnols  eox-mé- 
nés,  qui,  pleins  de  yénération  pour  lui» 
s'atlacbaîent  à  ses  pas,  heureux  quand  ils 
poufaient  recevoir  sà  bénédiction. 

Cependant  11.  Foumet»  condamné  k  IMnao- 
lion  par  les  fureurs  réYolutionnaires,  re- 
grettait de  ne  pouvoir  se  rendre  au  milieu 
do  troupeau  si  cher  k  son  coeur  ;  mais  on 
était  alors  au  plus  fort  de  la  persécution,  et 
ceût  été  folie  que  de  tenter  un  retour  k 
Maillé.  Le  bon  prêtre  forma  donc  le  projet 
d'aller  ateo  un  de  ses  confrères  faire  im 
l^ierinage  k  Saint^Jacques  de  Coropostelle. 
Ils  iMrtirent  de  Los-Arcos  (NsTarre),  faisant 
eo  silence  jusqu*k  sept  lieues  avant  de  pren- 
dre aucune  nourriture;  mais,  après  quel- 
ques jours  de  marche ,  les  btigues  de  la 
route,  jointes  k  celles  des  mortifications  que 
s'Imposaient  les  voyageurs,  arrêtèrent  M. 
Fournet,  qui  tomba  dangereusement  malade 
k  Bornes.  Pendant  un  mois  de  séjour  k  ThA- 

Eital,  il  ne  cessa,  malgré  son  extrême  fai- 
\esse^  de  prodiguer  aux  malades  et  aux 
mourants  les  secours  spirituels  que  récla- 
mait leur  état,  et  il  sortait  de  son  lit  pour 
remplir  ces  devoirs  pénibles,  dangereux 
même,  mais  si  doux  k  son  ardente  cliarité. 
Le  pèlerinage  ne  pouvant  être  accompli  k 
défaot  de  forces  nécessaires  k  un  si  long 
vojage,  M.  Fournet  retourna  avec  son  com- 
pagnon de  route  au  lieu  de  leur  ancienne 
résidence,  et  ce  fut  alors  que,  pour  mettre 
an  terme  k  ce  qu'il  appelait  Tinufrilité  de  sa 
vie,  il  résolut  de  se  vouer  k  Télat  religieux. 
U  choisit  IMnstitut  des  Carmes  déchaussés. 
Après  avoir  éprouvé  ce  qii*il  j  avait  de  plus 
pénible  dans  la  pratique  de  cette  règle  aus- 
tère, il  venait  d*être  agréé  par  le  supérieur 
et  la  communauté,  lorsqu'un  provincial  re- 
fusa de  le  recevoir ,  en  se  fondant  sur  ce 
qu'il  était  appelé  k  remplir  dans  sa  patrie 
un  antre  ministère. 

M.  Fournet  obéit,  et  son  ooeur  dut  se  ré- 
jouir de  sa  soonûssion,  lorsqu'on  1791,  se 
crovant  autorisé  k  braver  tes  dangers  moins 
violents  alors  de  la  nersécution  névolutioii- 
natre,  il  partit  |iour  la  France. 

De  la  frontière  d'Espagne,  il  arriva  k  Poi- 
tiers au  milieu  de  mille  dangers  qu'il  sut 
éviter  d*nne  façon  toute  providentielle.  Il  a 
raconté  souvent  lui-même  qu'il  avait  dû  en 
partie  cet  heureux  succès  au  petit  cheval  es- 
))agnol  qu'il  montait,  et  dont  l'instinct  con- 
servateur lui  faisait  toujours  prendre  le  ga- 
l'»P  précisément  k  l'entrée  de  toutes  les 
villes,  de  telle  sorte  que  les  gardes  n'avaient 
|ias  même  le  temps  de  lui  demander  son 
passe-port. 

Arrivé  k  Poitiers,  M.  Fournet  y  trouva 
les  périls  que  venait  de  Faire  renaître  la  me- 
sure directoriale  qui  remettait  en  vigueur 


les  décrets  sanguinaires  de  la  Convention  t 
mais,  grâce  k  rintervention  d'une  parente 
dévouée»  il  pot  regagner  bientôt  sa  fidèle 
paroisse  de  Ifailté»  et  offrir  k  ses  enftnta 
comblés  de  joie  les  secours  Aa  son  minis- 
tère. 

Obligé  de  demander  k  des  retraites  diffé- 
rentes la  sûreté  que  lui  refusaient  des  lois 
narbares  et  des  nommes  plus  barbares  que 
leurs  lois,  le  bon  pasteur,  quoique  sa  tête 
eût  été  mise  k  prix,  ne  voulut  point  s'éloi- 
gner cependant  du  centre  autour  duquel  se 
réunissait  son  troupeau,  et  Dieu  le  protégea, 
malgré  ses  saintes  imprudences,  contre  la 
fureur  de  ses  ennemis.  Souvent  même  les 
plus  acharnés  surprirent  son  secret;  mais, 

Kr  un  effet  miracoleux  sans  doute,  le  cœur 
iir  manqua  lorsque  leurs  recherches  livrè- 
rent la  douce  victime...  ils  n'osèrent  l'im- 
moler. 

La  grange  des  llarsilivs,  domaine  appar- 
tenant k  la  famille  de  H.  Fournet,  devint 
bientôt  le  rendez- vous  des  fidèles  de  la  con- 
trée et  le  temple  où  Dieu  reçut  les  plus 
nombreuses  adorations.  Ce  fut  fk  aussi  que 
Mlle  Bichier,  aUirée  par  la  réputation  de 
sainteté  du-  digne  confesseur  de  la  foi,  vint 
lui  soumettre  ses  vues  et  lui  demander* ses 
conseils. 

Accueillie  d'abord  par  un  refus,  elle  ne 
se  rebuta  point;  elle  revint  k  la  charge  avec 
une  sainte  ténacité,  obtint  un  entretien  qui 
la  fit  apprécier  par  son  directeur,  et  on  peut 
dire  que  ce  fut  alors  que  furent  jetés  les 
fondements  de  l'œuvre  dont  nons  raconte- 
rons bientôt  les  merveilles. 

Après  avoir  échappé  aux  proscriptions 
contre  lesquelles  le  protégèrent  des  dévoue- 
ments d'autant  plus  nobles  qu'ils  étaient 
plus  périlleux;  après  avoir  consolé  les  affli- 
gés, raffermi  les  faibles,  converti  les  pé- 
cheurs ;  après  avoir  renouvelé,  au  fond  des 
retraites  auxquelles  il  était  condamné,  les 
miracles  des  premiers  siècles  de  TÇglise , 
H.  Fournet  put  enfin  sortir  de  ces  nouvelles 
catacombes. 

Le  concordat  venait  d*être  signé.  H.  Four- 
net, réintégré  dans  sa  cure  de  Maillé,  se  li- 
vra avec  plus  de  zèle  et  d'ardeur  aux  fonc-' 
lions  de  son  saint  ministère,  et  il  étendit 
les  bienfaits  de  son  ardente  charité  sur  plu- 
sieurs paroisses  voisines  que  la  persécution, 
l'exil  et  la  mort  avaient  privées  de  leurs 
pasteurs. 

il  serait  di(Bcila  d'énumérer  ici  ses  fati- 
gues, son  dévouement  absolu  k  ses  devoirs, 
son  abn^ation  complète ,  qui  allait  jusqu'k 
lui  foire  oublier  ces  soins  matériels  aue 
l'infirmité  de  notre  nature  impose  aux  plus 
robustes  tempéraments,  et  qu'il  négligeait 
sans  en  prendre  aucun  souci.  On  cite  encore 
k  ce  sujet  des  faits  qui  seraient  incroyables, 
si  le$  témoins  oculaires  les  plus  dignes  de 
foi  n'étaient  Ik  pour  les  attester. 

Sa  charité  était  inépuisable.  Ses  soutanes, 
ses  mouchoirs,  ses  souliers,  son  linge,  son 
argent,  tout  était  donné  aux  pauvres,  et  si 
sa  mère,  lassée  de  le  voir  ainsi  dépourvu 
des  objets  de  première  nécessité  i  croyait 
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nvoip  trouvé  les  moyens  d'arrôler  les  élans 
de  son  cœur  en  lui  donnant  des  chemises  de 
lij\o,  qui  ne  semblaient  point  en  eiret  des- 
rm(*es  à  protéger  suflisamment  les  rudes 
épaules  el  la  peau  rugueuse  des  ouvriers 
(li">  campagnes,  tout  ce  qu'elle  gagnait  à 
celle  précaution  ingénieuse,  c'était  de  voir 
les  pauvres  et  les  travailleurs  couverts  de 
moelleux  tissus  qui  n'étaient  pas  faits  pour 
eux. 

Quant  à  Toubli  des  inJAires  et  des  persé- 
cutons, il  était  dans  la  nature  Qiême  de 
celui  qt^e  la  contrée  n'apf>elait  plus  q\ie  le 
bon  père^  d'en  donner  les  plus  éclatants 
exemples. Malade  etfiévreuxjlcédailson  lit, 
le  seul  dont  il  pût  disposer,  à  un  homme 
tombé  dans  la  soutfrance  et  la  misère...  Cet 
homme  avait  été  fun  de  ses  plus  ardents 
porsécuteur-s  1  Plus  tard  M.  Fournet  allait 
ollVir  les  consolations  de  sa  charité  et  de- 
mander pardon  h  un  mourant...  Ce  mourant, 
lorsqu'il  était  |ileiii  de  force  et  de  santé,  avait 
abreuvé  le  saint  prêtre  d'humiliations  et 
Tavait  menacé  dans  sa  viel 

Pour  remplir  les  vides  que  Texil  et  Técha- 
f  iid  avaient  faits  dans  les  rangs  du  sacer- 
doce, M.  Fournet  recherch.iil,  au  sein  des 
familles  les  plas  cliréliennes,  les  enfants 
<|Ui  annonçaient  les  meilleures  dispositions, 
leur  donnait  les  f)remiers  conseils,  les  pre- 
mières leçons,  les  plaçait  h  ses  frais  diius 
des  maisons  d'éducation,  les  réunissait  chez 
lui  pendant  les  vacances,  et,  en  les  associant 
aux  œuvres  de  son  zèle,  les  confirmait  dans 
la  sainte  vocation  qu'ils  inspiraient  à  leur 
tour  à  ceux  qui  venaient  afirès  eux.  Plu- 
sieurs honorent  aujourd'hui  le  sacerdoce  et 
font  bénir  la  mémoire  de  celui  auquel  ils 
doivent  les  vertus  qui  les  font  vénérer  eux- 
mêmes. 

Au  milieu  des  lourds  et  péniblestravauxdu 
saint  ministère,  M.  Fournet  n'oubliait  pas 
Tieuvre  importante  dont  il  avait  com|»ris 
(lès  l'origine  toute  la  portée  :  nous  voulons 
parler  de  l'institution  tles  Filles  de  la  Croix. 
Son  premier  cou[)  dœil  lui  avait  révélé  tout 
ce  r|u'ilyavaitde  f)uissance  irrésistible  dans 
le  (Jévouemenl  el  l'abnégation  de  MlleBi- 
chier,  et  il  s'était  appli(|ué  à  diriger  celte 
âme  d'élite  dans  les  voies  qui  devaient  la 
conduire  au  but  de  leurs  coujmuns  ellbris. 

Bientôt  après  ,  et  malgré  les  ob>laclcs 
qu'ojjposait  au  saint  prêtre  riiumilité  de  la 
pieuse  lille,  I  œuvre  était  fondée. 

D'abord  modeste,  ineiperçue ,  la  [)elile 
communauté,  com|)Osée  de  cinq  sœurs  n(îu- 
lemenl,  s'établit  à  la  Cuimetière,  paroi»c 
de  Bclhines  (  Vienne  /  ;  mais  réioignemi ut 
du  bon  père,  la  nécessité  et  les  diilicullés 
d'une  direction  par  correspondance,  tirent 
sentir  le  besoin  d'un  rapprochement.  Le  châ- 
teau de  Molante,  situe  tout  près  de  Maille  , 
fut  allcrmé,  et  les  cinq  sœ>»rs  vireiit  s'y  éla- 
Llir  vers  le  mois  de  mai  180G. 

(i'est  dans  ce  premier  chef-lieu  de  la  con- 
l^régation  que  les  sœurs  firent  leurs  premiers 
Vieux  (février  1807) ,  qu'elles  ])rirent  un 
co^tlIme  r»»ligieux,  et  qu'elles  reçurent  le 
liOin  de  FUlcs  de  la  Croix, 


En  décembre  1811,  les  bonnes  sœurs,  qui 
étaient  déjà  au  nombre  de  vingt-cinq,  s'éta- 
blirent è  Maillé,  dans  une  maison  atlenant 
h  l'ancienne  église  de  Sainte-Fôle,  qui  leur 
servit  de  chapelle.  Dans  ce  deuxième  chef- 
lieu,  elles  reçurent  plus  facilement  et  plus 
fréquemment  encore  les  instructions  du  P. 
Fournet,  et,  grâce  à  une  vie  réglée  avec  le 
plus  grand  soin,  grâce  à  des  journées  qui 
lui  duraient  vingt  heures  sans  sommeil,  le 
saint  [>rôlre  sut  trouver  les  moyens  de  gou- 
verner une  paroisse  de  huit  lioues  de  cir- 
conférence, ayant  |)lus  de  2,000  âmes  de  po- 
pulation, et  de  diriger  comme  supérieur  gé- 
néral uiie  congrégation  dont  les  accroisse- 
menis  rapides  attestaient  l'activité  pour  td 
bien. 

Et  en  effet  une  deuxième  maison  créi'e  à 
Béihines,  près  du  berceau  de  la  société,  ne 
suflit  plus  bientôt,  et  la  communauté  s'éten- 
daiit,  grâce  aux  nombreuses  demandes  des 
paroisses  voisines,  dépassa  promptement  les 
limites  du  diocèse. 

Alors  aussi  on  dut  songera  lui  donner 
une  constitution  qui  pût  relier  entre  eux 
ses  membres  déjà  épars  et  assurer  son  ave- 
nir. 

Cette  œuvre,  le  P.  Fournet  l'entreprit, 
après  avoir  demandé  à  Dieu  par  de  ferventes 
prières  et  de  nouvelles  mortifications  la 
grâce  et  1  ins[)iralion  d'en  haut. 

Ees  constitutions,  a[>f>rouvées  pour  la  pre- 
mière fois  en  1817  par  MM.  de  Beaurogard, 
alors  nommé  à  l'évôché  de  Montauban  (de- 
puis évoque  d'Orléans),  et  Soyer,  alors 
nommé  à  Tévèché,  et  depuis,  évoque  de  Lu- 
çon,  vicaires  généraux  Ciipitulaires  du  dio- 
cèse de  Poitiers,  furent  revues  avec  soin  par 
les  prélats  et  perfectionnées  en  plusieurs 
points  importants. 

La  communauté  des  Filles  de  la  Croix, 
constituée  définitivement  sous  l'invocation 
(le  Saint-André  el  sous  Tautorité  de  Mgr 
révoque  de  Poitiers,  fit  promptement  de 
grands  j)rogrès,  el,  grâce  à  la  protection  de 
plusieurs  prélats  émilients  qui  en  appréciè- 
rent les  bienfaits,  elle  se  répandit  bienlôt 
dans  un  grand  nomUie  de  diocèses.  C'est  ce 
qui  fit  sentir  au  P.  Fournet  la  nécessité  de 
se  dévouer  exclusivement  à  cette  œuvre  ira- 
|)orianle  et  de  se  démettre  de  la  cure  «le 
Maillé,  qu'il  résigna  malgré  lous  les  souve- 
nirs (jul  devaient  rendre  ce  sacrifice  si  pé- 
nible à  son  cœur. 

Les  mômes  motifs  rendaient  aussi  insulli- 
sant  le  logement  que  les  sœurs  avaient  occu- 
pé juscpralors,  et  Mme  Bichier  ayant  acquu 
et  reconstruit  en  |>;»rlie  l'ancien  monastère 
de  la  Puye,  autrefois  membre  imporiaiit  île 
l'ordre  de  Fonlevraud ,  une  ordonnance  d? 
Mgr  l'évoque  de  Poitiers  tran>féra  en  18^0 
la  communauté  des  Filles  de  la  Croix  dan» 
ce  nouvel  établissement. 

Ce  fut  une  cérémonie  bien  louchante  que 
celle  de  cette  translation  opérée  au  njiiieu 
dos  larmes  abondantes  des  uns  el  descii^^ 
(K;  joie  des  autres.  Le  signal  du  départ  aynnl 
été  donné,  les  religieuses,  au  nombre  de 
soixante,  marchant  deux  à  deux  el  prctédétii 
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de  la  mnde  croix  de  bois  qui  forme  lYten- 
dardy  roriflamme  de  la  congrégalioti,  déQ- 
lërenl  processionnellement  après  une  Messe 
solennelle  célébrité  dan^  Véglise  de  Maillé» 
et  be  dirigèrent  vers  la  Puve,  h  deux  lieues 
de  le.  Lorsqu'on  y\i  lebonpère  portant  dans 
ses  mains  vénérables  la  relique  insigne  de 
la  vraie  i^roix,  quelques-uns  des  spectateurs 
ne  purent  résister  a  leur  émotion,  et  ils  se 
retirèrent  en  silence.  D*aulres  voulurent 
accompagner  le  pieux  cortège;  ils  suivirent; 
mais  lorsqu'ils  aperçurent  dans  le  lointain 
la  procession  de  la  paroisse  de  la  Pu^e,  qui 
venait  à  leur  rencontre,  lorsqu'ils  virent  la 
joie  briller  sur  les  fronts  de  ceux  qui  les 
dépouillaient  du  trésor  dont  ifs  appréciaient 
mieux  que  jamais  toute  la  valeur,  leur  doa- 
leur  éclata  en  reproches  amers  ;  et,  sans  Tln- 
tervention  du  bon  pire^  peut-être  eussent- 
ils  renouvelé  cette  anlitjue  dispute  dont 
Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  le  sou- 
venir, entre  les  Tourangeaux  et  les  B^ite- 
vins,  au  sujet  de  Saint-Martin,  que  ceux-ci 
prétendaient  aussi  leur  avoir  été  volé.  (  Voy, 
ce  récit  dans  les  Vies  des  saints  du'PoUoUf 
P.72.J 

Après  cette  inauguration  solennelle,  le  P. 
Fournel  se  voua  tout  entier  à  la  direction 
dé  la  communauté,  et,  malgré  les  fatigues 
de  ses  prédications,  malgré  son  grand  âge, 
il  ne  recula  jamais  devant  les  nombreux 
voyages  qu'exigeait  la  visite  des  divers  éta- 
blissements situés  à  de  grandes  distances. 

Il  tenait  à  aller  régulièrement  réchauffer 
du  feu  de  sa  parole  la  ferveur  de  ces  )>ieu- 
ses  Biles,  et  lorsqu'il  ne  pouvait  porter  à 
celles  qui  étaient  trop  éloignées  le  secours 
de  cette  parole  si  docilement  écoulée,  si 
birn  comprise,  il  leur  adressait  de  ces  lettres 
touchantes  auxquelles  il  savait  faire  parler 
le  langage  irrésistible  de  la  persuasion^  et 
qui  étaient  comme  un  autre  lui-même. 

Puisant  dans  ses  sentiments  de  foi  une 
conGance  que  Dieu  ne  devait  pas  détnentir, 
jamais,  môme  dans  les  jours  ou  l'inquiétude 
saisissait  à  leur  insu  les  Ames  les  plus  for- 
tes, il  ne  désespéra  un  seul  instant  de  l'œu- 
vre qn*il  avait  fondée,  et  il  sut  faire  parlo^^er 
aux  antres  cette  tranquillité  d'esprit  qui  en- 
fante les  grandes  choses. 

Aussi,  Toin  de  décroître  la  congrégation 
des  Fille»  de  la  Croix  fii-elle,  sous  la  direc- 
tion vigilante  du  P,  Fournet,  des  progrès  re- 
marquables. 

Reconnue  en  1819  et  en  1826  parle  gou- 
vernement, elle  reçut  des  plus  éminenls 
prélats  d^honorabtes  encouragements,  et,  en 
lonant  des  œuvres  pieuses  dont  elle  se  char- 
ge, le  Pape  Pie  Vlll  lui  accorda,  par  un  bref 
do  l"  septembre  1829,  de  nombreuses  in- 
dulgences et  des  laveurs  spirituelles  d'ur 
haut  prix. 

J>epois  lors,  cetîe  congrégation  a  étendu 
ses  nombreux  rameaux  sur  la  France  en- 
tière* et  lorsque  Dieu*  couronna  par  une 
mort  sainte  la  vie  exemplaire  du  bon  père, 


elle  comptait  60  établissements  el  llMrelll 
gîeuses. 

Afln  d'en  a<:snrer  la  continuation  et  }es 
progrès,  le  bon  père  qui  pressentait  sa  fin 
prochaine,  avait  songé  à  se  donner  un  suc- 
cesseur. Il  jeta  les  yeux  ^snr  M.  l'abbé 
Tanry,  ancien  directeur  dii  séminaire  de 
Poitiers,  alors  curé  de  Saint-Pierre  de  Chau- 
vigny,  homme  qui  unissait  è  la  piété  la  plus 
vive  la  science  la  plus  profonde.  Ce  choix, 
agréé  par  le  chef  du  diocèse,  fut  pour  le 
cœur  du  bon  pire  la  source  d'une  sainte 
joie  en  lui. garantissant  la  religieuse  persé- 
vérance de  $a  congrégation  dans  les  voies 
qu'il  avait  tracées. 

Mais  bientôt,  sentant  qu*il  n^avait  plu^que 
quelques  jours  à  vivre,  il  voulut  se  pré- 
parer à  la  mort  par  un  redoublement  de 
piété  et  de  dévotion.  Il  se  rertditdonc  à  Poi- 
tiers pour  assister  aux  exercices  delà  re- 
traite des  ordlnands,  puis  pi u5f  tard  à  la  re- 
traite des  prêtres  du  diocèse  ;  et  toujours» 
au  milieu  des  jeunes  élèves  du  sanctuaire 
comme  au  milieu  des  vétérans  du  sacerdoce, 
'sa  régularité»  sa  ferveur  furent  an  objet  de 
constante  édification  pour  tous. 

Après  avoir  fait  ses  adieux  A  quelques 
amis,  à  quelques  parents,  aux  pauvres  de 
Poitiers*  qui  étaient  aussi  ses  amis  et  ses 
frères,  il  se  rendit  à  la  Puye. 

Les  fatigues  de  la  retraite  avaient  ruiné  le 
reste  de  ses  forces  épuisées  déjà  par  TAge  et 
les  rigueurs  d'une  sévère  pénitence  ;  mais 
il  fallut  encore  une  recommandation  ex- 
presse de  son  évè(|ue  pour  qu'il  renonçât  à 
prêcher  et  confesser. 

Au  printemps  suivant,  il  dut  s'abstenir  de 
la  célébration  des  saints  mystères  ;  cepen- 
dant, malgré  l'excès  d'aSbiblissement  qu'ac- 
cusait une  privation  si  cruelle  pour  lui,  il 
ne  voulut  pas  que  son  successeur  et  la  su- 
périeure générale  renonçassent  à  un  voyage 
utile  aux  intérêts  de  la  congrégation,  et 
qu'ils  proposaient  de  différer.  Mais,  après 
leur  départ,  le  mal  fit  des  progrès  terribles, 
et  ce  fut  à  peine  si  la  sœurMarie-Ëlisabeth, 
revenant  en  toute  bAte  de  Bayonne,  put  ar- 
river assez  tôt  pour  recevoir  le  dernier  sou- 
pir du  bon  pire. 

Ce  fut  la  sœur  Marie-Elisabeth,  l'aînée  de 
ses  filles  spirituelles,  qui  reçut  la  triste  mis- 
sion de  loi  fermer  les  yeux 

•Ainsi  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le 
mardi  13  mai  18dilh,  à  neuf  heures  du  matin, 
et  dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de 
son  âge,le  saint  prêtre  dont  la  vie  ))eut  être 
présentée  comme  un  modèle  de  toutes  les 
vertus  sacerdotales. 

Mgr  Tévêque  de  Poitiers,  en  apprenant  la 
mort  de  ce  juste,  pernïitde  prononcer  solen- 
nellement réloge  funèbre  du  défunt,  et  cet 
honneur  singulier,  qui  n'a  été  déféré  de- 
puis lors  à  aucun  prêtre  du  diocèsoi  lui  fut 
noblement  rendu  (1). 

Ses  dépouilles  mortelles  furent  déposées 
dans  le  cimeiière  de  la  communauté.  Mais 


(t)  Le  ptéilicaleur  était  M.  Cuuâscaii,  depuis  évè<|Ufi  d*Aiigoulèuie. 
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bieotM  après  les  soins  pieui  de  la  bomm 
$aur  éleTèrent  au-dessus  de  ces  restes  pré- 
cieux une  modeste  chapelle  ;  eHe-mème  en 
co«(ui  ridée^et  ce  fut  sa  main  qui  ira(a 
I*iDscription  du  marbre  funéraire  qoi  recou- 
vre le  caveau  où  repose,  en  attendant  la  ré- 
surrection promise  k  sa  M»  le  saint  fonda- 
teur». 

Après  la  mort  du  tan  pire^  son  succes- 
seur» qui  tenait  déjk  dans  ses^  mains  les 
rênes  de  TadministKatien,  sut  imprimer  à  la 
compagnie  une  heureuse  impulsion»  et  cha- 
que année  nouyelle  fut  signalée  pas  de  atu- 
veaux  accroissements. 

Depuis  lors,  la  confiance  de  Mgr  réràquo 
de  Poitiers  ayant  appelé,  le  21  décembre- 
1M4,  aux  fonctions  émiuentes  d*arcbiprêtre 
de  Niortt  Tabbé  Taurv,.  Le  prélat  design* 

B^ur  siftpérieur  général  des  Filles  de  la  Croix 
.  Tabbé  Félix-Hicbél  Fradin,.  prêtre  atta- 
ché depuis  183&à  la  direction  de  la  maison 
mère,  et  que  ses  qualités  reconnues  et  j;u^ 
tement  appréciées  de  tous  rendaient  digne 
de  cet  honneur. 

Il  est  aujpurd*hui  (18S8)  à  la  tête  de  la 
congrégation,  qu'il  dirise  avec  succès  dans 
les  voies  les  pfus  prospères. 

Madame  J.-M.-Ef.-L.  Miehier  des  Agêi^  fim^ 
datrice  d$  la  congrégation.  ^-  Bicbier  des 
Ages  (Jeanne-Marie-Ëlisabeth-Lucie),  con- 
nue en  religion  sous  le  nom  de  sœur  ifarte- 
EUsobetht  fondatrice  et  première  supérieure 
des  Filles  de  la  Croix,  dites  Sœups  as  latn/- 
André,  naquit  le  3  juillet  1*212  au  château 
des  Ages,  prâfs  le  Blanc  (Indre)»  sur  les  con- 
tins des  diocèses  de  Bourges  et  de  Poitiers. 

Sa  famille  occupait  dans  la  y\^e  du  Blauc 
un  rang  aussi  honorable  que  distingué,  et 
elle  devait  sa  position  et  son  influence  à  des 
services  éminents  rendus  au  paiys.  Un  de 
ses  ancêtres  avait  acquis  puissance  et  re- 
nommée en  repoussant  par  sa  bravoure  les 
ennemis  qui  menaçaient  d'envahir  la  cité 
et  en  les  obligeant  à  se  replier  honteusement 
sur  Tahbaje  de  Saint-Cyran,k  quatre  lieues 
delà. 

l/t  père  de  Mlle  Bichier,  Antoine  Bicbier 
des  Ages,  conseiller-procureur  du  roi  et 
commissaire  des  poudres  et  des  salpêtres  au 
Blanc,  avait  épousé,  en  1766,  Marie  Augier 
de  Moussac,  soMir  du  prêtre  éminent  qui 
rendit  à  TEgliso  de  Poitiers,  pendant  ua 
trop  long  veuvage,  d*immenses  services,  et 
dont  la  modestie  refusa  deux  fois  les  hon- 
neurs de  répiscopat  (i).  Marie-Elisabeth 
trouva  donc  au  sein  même  de  sa  famille  des 
traditions  pieuses  dont  elle  n*eut  qu'à  re- 
cueillir en  quelque  sorte  Thérilage. 

Aussi,  dès  son  enfance  se  montra-t-elle 
digne  de  la  vocation  sainte  qui  devait  plus 
tard  en  foire  une  des  plus  fidèles  épouses  de 
Jésus-Christ. 

A  un  âge  où  les  jeunes  filles  sont  è  peine 
des  enfants,  Marie- Elisabeth  donna  des  si- 
gnes de  cette  force  de  caractère  unie  à  la  ten- 

<1)  M.  Pëlix-PattULaarent  de  Mouisec,  prêtée  dii 
rliapilre  de  Montinorillon ,  prieur  commeiidauire 
fl«s  prieurés  de  S»im-Mariial.  la  CliaÎHe,  Salnt- 
Narin,  etc.,  arclii«iiacre  et  vicaire  général  du  diocèse 


dresse  du  cœur  qui  rendent  ont  taie  tapa-^ 
bla  d'opérer  i}ë  grandes  chases. 

A  neuf  ans,  elle  fut  confiée  aux  soins 
pieux  des  relîKieuses  hospitalièras  de  Poi- 
tiers, et  chex  lesquelles  se  trouvait  Mme 
Saint-Prosper,  sa  tante*. 

Sachant  déjà  couvrir  ees  avantages  du 
voile  de  Thumilité,  elle  o*eut  pas  de  peine  à 
gagner  Taffection  de  s^s  mallresses  et  de  sts 
compagnes  ;  et  comme  si  elle  eût  prévu  sa 
destinée,  elle  se  prépasait  dès  lors  par  des 
mortifications  aux  gsandes  épreuves  qu'elle 
devait  subir  un  jour. 

^  Lorsqu*elle  fut  sortie  de  peaslon,  alla  ren- 
tra dans  sa  famille,  dont  elle  était  la  joie  et 
Torgueik,  et  au  sein  de  laquelle  sà  piété  et 
sa  modestie  surent  sefaipe  «ne  retraite  inac- 
cessible aux  dangers  du  monde. 

Après  quelques  courts  instants  passés  au 
sein  des  douceurs  de  la  famille,  Mlle  Bicbier 
eut  à  déployer  toute  la  force  et  toute  la  ten- 
dresse oe  son  tme  dans  les  soins  qu'elle 
profliffua  è  son  père  dans  sa  dernière  mala- 
die. Ce  |)ère  Paimait  d'un  vif  amour,  ello 
était  son  idole  -^  ce  fut  elle  qui  lui  ferma  les 
yeux  et  qui  l'ensevelit. 

Chargée  par  sa  mort  de  tenir  les  comptes 
de  luteTle^  Marie-Elisabelb  reçulde  M.  rab- 
bé  de  Moussac,.  son  oncle,  quelques  leçons 
de  comptabilité  et  se  dévoua  ensuite  è  ce 
travail,. auquel  elle  ne  s'était  d'abord  prêtée 
qu'avec  une  certaine  répugnance;  c'était 
pourtant  encove  un  fait  providentiel,  car  la 
jeune  tutrice  acquit,  au  milieu  des  détails 
de  son  [administration  journalière,  une  in- 
telligence des  affaires  qui  lui  servit  plus 
tard  dans  la  direction  de  sa  c-ommunaule. 

Elle  put  du  reste  bientêt  mettre  à  profit 
les  connaissances  qu'elle  y  avait  puisées. 

C'était  au  milieu  des  mauvais.jours  de  la 
révolution;  Marie-Elisabeth  avait  été  enfer- 
mée en  1792  avec  sa  mère  et  Mme  de  Bardin, 
sa  tante  ;  è  peine  sertie  de  prison,  elle  eut  à 
défendre  au  département  les  intérêts  de  sà 
Camille  que  compromettait  l'émigration  de 
son  frère  atàé.  Partout  et  toujours  elle  fot 
accueillie  par  les  administrateurs  avec  les 
plus  grands  égards  ;  et  malgré  sa  jeunesse^ 
malgré  son  éblouissante  l)eauté„  malgré  l'ex- 
cessive liberté  du  langage  qui  régnait  alors, 
jamais  sa  modestie  n'eût  à  souffrir  de  la 
moindre  parole  lé^^ère  ou  inconvenante.  Il 
y  avait  dès  lors  en  elle  un  mélange  de  grAcu 
et  de  dignité  qui  inspirait  Tintérèt  et  com- 
mandait le  respect.  I^s  geôliers,  les  sol- 
dats eux-mêmes  en  étaient  frappés  ;  toutes 
les  portes  s'ouvraient  devant  elle,  et  il  lui 
sufiisait  d'ex|)oser  \s  justice  de  sa  cause 
pour  en  assurer  le  triomphe. 

De  retour  au  Blanc  après  le  gain  de  son 
procès  et  la  liquidation  de  la  succession  de 
son  frère  émigré^  Marie-Elisabeth  eut  è  es- 
suyer, au  nombre  des  télicitations  dont  elle 
fut  Tobjet,  ce  singulier  et  naif  compliment 
de  l'ancien  cordonnier  de  sa  maison.  «  Ci- 

de  Poitiers,  aoaamé  août  Tempire  à  révéclié  de 
Saint  Flour,  et  aoua  la  rcstauraiio»  à  ré%èrlié  de 
Saiui-Dié. 
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tOTenne,  n  ire  te  mangM  plus  que  d'époa- 
ser  un  bon  républioain.  • 

Elle  n'araît alors  que  vingt  ans;  mais  les 
éTéoeoieiits  dont  elle  ayaH  été  (émoin,  les 
rades  épreuves  qo^elle  -ayait  subies,  les  ré- 
flexions sérieuses  de  la  prison,  jointes  à 
celles  qu*on  lui  avait  suggérées  dès  sa  pre« 
mière  eiifance,  lui  avaient  donné  la  maturité 
d*ao  âge  avancé.  Le  monde,  qu  elle  avak 
appris  a  connaître  dans  des  jours  mauvais» 
n  avait  pas  assez  de  valeur  et  d^attravts  à  ses 
yeux  pour  combattre  son  penchant  vers  Té- 
tât religieux,  penchant  qui  s^étaitmanisfesté 
en  elle  dès  Tige  le  plas  tendre,  à  la  vue  des 
sœurs  Clarisses  lorsqn*eHes  venaient  quêter 
au  château  des  A  i^es.  Mai  s  les  retraites  de  ce9 
pieuses  filles  étaient  déseites,  et  ily  avait 
alors  peu  d*espoir  d*un  rétablissement  pro^^ 
cbaiu  de  leurs  communautés.  Par  tous  ces 
motifs, UlleBichier, était  daas  une  perplexité 
étrange,  lorsqu*elle  entendit  parler  du  P. 
Pournet, 

Ce  saint  prAtre,  vénéré  dans  ta  contrée 
qu*il  avait  édifiée  par  ses  vertus  avant  la  ré- 
folulion,  venaiti  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  de  rentrer  en  France  è  travers 
mille  dangers»  «t  il  exer{ail  alors  en  ca- 
chette un  ministère  que  Dieu  comblait  de 
bénédictions. 

Le  voir»  lui  demander  ses  conseils»  tel 
fut  le  motif  qui  fit  entreprendre  è  Mlle  Bi- 
chier  un  voyage  pénible. 

Elle  trouva  Te  bon  prêtre  dans  la  grange 
des  Marsillys;  il  était  entouré  de  ses  fidèles 
paroissiens,  accourus,  malgré  les  décrets  de 
la  Convention,  pour  réclamer  les  soins  de 
leur  pasteur. 

Elle  voulut  lui  parler  ;  le  désir  de  retour- 
ner à  cinq  lieues  de  là  lui  fit  témoigner  un 
empressement  bien  naturel,  mais  qui  déjplut 
au  P.  Fournet.  H  était  du  reste  choqué  de  la 
mise,  fort  simple  pourtant,  de  sa  pénitente, 
qui  conservait  encore  un  certain  air  d'élé- 
gance qu'il  était  impossible  de  ravir  aux 
charmes  de  sa  personne  i  il  la  rebuta  en  lui 
disant:  «  Croyez-vous  que  je  vais  laisser, 
pour  vous  entendre,  c^es  mères  de  famille, 
ces  pauvres  paysans  qui  sont  venus  de  plu- 
sieurs lieues  pour  réclamer  mon  ministère?  » 

Mlle  Bicbier  se  tut,  s'agenquilla  près  de 
Taulel,  et  attendit  pendant  cinq  heures  que 
son  tour  fût  arrivé. 

Lorsque  le  père  Fournet  Teut  entendue,  il 
compHt  tOQt  ce  qu^il  y  avait  de  force,  de  sa- 
gesse el  de  charité  dans  cette  Ame  privilé- 
giée; et  comme  s*il  eût  mesuré  dès  lors 
loata  rétendue  du  bien  qu'elle  était  desti- 
née à  faire  dans  l'Eglise,  il  lui  donna  ses 
conseils  et  lui  inspira  le  désir,  dé  se  vouer 
au  soulagement  des  pauvres  et  à  rinstruction 
des  ignorants. 

Dès  lors  elle  commença,  sous  sa  direction, 
à  TÎsiter  les  malades  et  a  frire  le  catéchisme 
aux  petites  filles  de  la  imroisse  de  Béthines, 
où  elle  habitait  avec  sa  mère.  Le  P.  Fournet 
lai  adjoignit  bientôt  deux  filles  pieuses  qui 
Tinrent  a  la  Guimetière,  domaine  apparte- 
nant à  sa  mère,  en  apparence  commodes  ou- 
vrières, pour  l'aider  à  faire  des  ornements 


dont  les  églises,  nouvellement  restituées  au 
culte,  étaient  entièrement  dépourvues. 

La  petite  communauté  s'augmenta  bientôt 
-encore,  et  en  18M  elle  se  composait  de  cinq 
sœurs:  Marie-Elisabeth  Bichier,  fondatrice 
de  l'œuvre;  Madeleine  Moreau,  aujourd'hui 
supérieure  générale;  Véronique  Lavergne, 
morte  supérieure  de  la  maison  de  Béthines; 
Anne  Banier;  Marie-Anne  Meunier,  fille  de 
chambre,  que  sa  vertu  et  l'élévation  de  ses 
sentiments  rendaient  digne  de  cet  honneur  : 
«es  deux  dernières  mortes  avant  ISll. 

A  la  Un  d'octobre  1805,  Mme  Bichier  mou- 
rut dans  les  bras  de  sa  fille,  qui  adoucit  ses 
derniers  moments  par  les  attentions  de  sa 
tendresse  et  de  sa  piété. 

Cette  mort,  en  brisant  les  liens  qui  rete- 
naient encore  Mlle  Bichier  dans  le  monde, 
lui  permit  de  suivre  en  toute  liberté  ses 
goûts  pour  une  vie  humble  et  pauvre.  Elle 
alla  è  Poitiers,  vêtue  d'une  rooe  de  deuil 
d'une  étoffe  grossière,  suivre  les  exercices 
du  jubilé  et  y  puiser  une  nouvelle  énergie, 
un  nouvel  esprit  de  sacrifice. 

Ce  fut  pendant  l'hiver  de  1806  oue  les  cinq 

remières  sœurs  se  réunirent  déunitivement 
la  Guimetière.  Mais  bientôt  on  sentit  la 
nécessité  de  transporter  la  communauté  à 
Maillé,  près  du  vénérable  P.  Fournet,  qui  en 
était  le  directeur  et  l'Ame. 

Mlle  Bichier  loua  le  château  de  Molante, 
éloigné  d'un  quart  de  lieue  du  bourg  de 
Maillé.  U,  on  suivit  un  règlement  extrême- 
ment austère.  Chaque  matin,  à  trois  heures, 
les  sœurs  commençaient  les  longues  prières 
qui  devaient,  avec  leurs  pénibles  travaux, 
remplir  toute  leur  journée.  Tandis  que  l'nne 
soignait  les  malades  les  plus  rebutants  dans 
une  partie  de  la  maison,  une  autre  allait 
soulager  les  pauvres  souffrants  aux  extrémi- 
tés de  la  paroisse  ;  et  cependant  le  catéchisme 
et  l'instruction  des  petites  filles  n'étaient 
point  interrompus.  Il  fallait  peu  de  temps 
pçur  préparer  le  repas  :  il  consistait  en  un 
morceau  de  pain  grossier  avec  quelques 
fruits  ;  encore  ce  paui  même  était-il  souvent 
échangé,  comme  trop  délicat,  contre  le  pain 
desséché  ou  moisi  des  pauvres  mendiants. 

On  voit  que  ce  n'était  point  un  vain  titre 
que  celui  de  Filles  de  la  Croix  une  prirent 
les  sœurs  en  1807,  lorsqu'elles  firent  leurs 
premiers  vœux;  leur  genre  de  vie  en  rem- 
plissait bien  la  signification. 

En  1811»  elles  vinrent  se  Axer  dans  le 
bourg  même  de  Maillé  :  elles  étaient  alors 
au  nombre  de  vinat-cinq,  et  avaient  formé 
à  Béthines»  qui  déjà  pouvait  être  regardé 
comme  le  berceau  de  la  communauté»  un 
second  établissement» 

D'autres  fondations  suivirent  de  près  celle- 
ei,  car  plusieurs  paroisses,  à  la  vue  des  ser- 
vices que  rendaient  les  t)onnes  religieuses, 
soit  pour  rinstfttction  des  enfants,  soit  p6ur 
le  soin  des  malades,  faisaient  instances  pour 
obtenir  quelques  Filles  de  la  Croix. 

S'étendant  ainsi  de  proche  en  proche, 
la  petite  société  ne  tarda  pas  h  dépasser 
les  limites  du  diocèse  de  Poitiers.  Ce  fut 
alors    qu'on  lui  donna   une   constitution 
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définiltve  aoni  nous  dirons  plus  loin  les  prin* 
cipales  disposilions. 

Mite  Bichier  fut  unanimement  reconnue 
pour  supérieure  générale»  sous  te  nom  de 
sœur  Marie  Eliêobtth:  mais  on  rappelait 

1)1  us  communément  le  bonne  Saur  ;  son  numi- 
iié  ne  lui  permettait  pas  d*acce|^ier  d'autre 
titre,  et  assurément  il  avait  une  signification 
qu'on  eût  cherchée  en  vain  dans  des  noms 
plus  pompeux. 

En  1815,  la  bonne  Sœur  fit  un  voyage  à 
Paris  pour  subir  une  opération  cruelle.  Un 
crucifix  en  cuivre  qu'elle  portait  toujours  sur 
sa  poitrine  s'^  était  empreint  et  avait  formé 
une  plaie  qni  Ta  suivie  au  tombeau.  Le  célè- 
bre chirurgien  Dubois,  qui  fit  Topération,, 
déclara  qu  il  n'avait  jamais  vu  de  lemme  si 
courageuse,  et  l'impression  que  la  malade 
produisit  sur  l'homme  de  fart  fut  telle,  qu'il 
en  parla  à  la  cour  avec  admiration. 

11  ouvrit  ainsi,  sans  le  savoir,  une  nou- 
velle carrière  au  zèle  de  la  bone  Sœur.  Ce  roi, 
les  princesses  de  la  famille  royale  désirèrent 
ia  voir,  l'accueillirent  avec  les  plus  grands 
égards»  et  S.  A.  R.  Mme  la  duchesse  d'An- 
goulème  lui  fournit  en  abondance  ces  secours 
dont  sa  piété  éclairée  était  si  prodigue  pour 
le  bien.  La  vue  seule  de  laponne  Sœur  avait 
conquis  à  son  œuvre  des  soutiens  zélés,  des 
protectrices  puissantes,  devant  lesquelles 
s'effacèrent  bien  des  difficuUés. 

Les  noms  de  S.  E.  Mer  le  cardinal  de  Péri- 

?;ord,  de  Mgr  de  Quelen»  de  Mgr  d'Astros 
depuis  cardinal  archevêque  de  Toulouse), 
de  M. l'abbé  Legris-Duval,  de  M.Chapellier, 
notaire,  sont  encore  aujourd'hui  l'objet  de 
la  reconnaissance  particulière  de  la  congré- 
gation, qui  aime  aussi  h  se  rappeler  tout  ce 
au'elle  doit  à  Mmes  de  Croisy,  de  Vibraye, 
e  Chatellux,de  Saluce,  Brochant  de  Yilliers, 
d'Harcourt,  de  Vergés,  etc.  Ces  dames,  qui 
dirigeaient  les  bonnes  œuvres  de  Paris,  ae- 
roandèrentdesFillesdelaCroix,  et  fondèrent 
on  18i7la  maison  d*ls$y,  destinée, avec  celle 
de  Paris  plus  tard,  h  alimenter  divers  éta- 
blissements dans  les  diocèses  de  Versailles, 
de  Meaui,  de  Beauvais  et  d'Orléans. 

En  1820,  Mlle  Bichier  acheta  les  bfttiments 
de  l'ancien  prieuré  de  la  Puye.  Ce  monas- 
tère, l'un  des  plus  anciens  de  l'ordre  de  Pon- 
tevraud,  avait  été  fondé  (1)  vers  Tan  1110, 
du  vivant  même  du  Bienheureux  Robert 
d'Arbrisselles,  par  les  libéralités  de  plu- 
sieurs seigneurs  des  environs.  Saint  Pierre  11, 
évèque  de  Poitiers,  avait  été  l'instigateur  de 
cette  pieuse  fondation,  h  laquelle  il  avait 
affecte  lui-même  une  donation  considérable, 
ainsi  au'il  résulte  d'une  bulle  du  Pape  Ca- 
iixte  11,  datée  de  Mannoutiers,  le  15  sep- 
tembre 1119.  Des  écrivains  ont  pensé  (|ue 
ce  monastère,  considérable  dès  sou  origine, 
et  où  l'on  avait  compté  jusqu'à  cent  religieu- 

<f)  Ce  lieu  avait  été  donné  %^  bienheureux  Roliert 
d*ÂrbrisseUt»s  par  Pierre  II ,  ëvé(|ue  do  Poitiers ,  son 
ami,  et  un  des  principaux  propagateurs  el  d»s  plus 
iUuMrea  binnraiieurft  de  ruisiilui  ;  il  y  ktàtil  un  ino- 
nakiéic  qui  devint  si  considéraide  p>r  les  duus 
qn  on  y  lil,  qn*il  se  trouva  en  état  d*y  lo^er  plu>.  de 
C4.nt  rcltgieutes;  il  est  incutiotuié  dans  la  bulle  du 


ses,  avait  été  établi  primitivement  sur  une 
petite  colline  qui  lui  avait  donné  son  nom 
[Podium^  j9odio,  la  Puye},  et  q\j'on  a|ipel!e 
encore  aujourd'hui  la  Vieille-Puye  ;  mais 
que  pins  tard  tl  fut  rebflti  dans  le' vallon,  è 
cause  des  avantages  de  Tehu  qui  manquaient 
BU  premier  établissement. 

Les  bâtiments  délabrés  furent  restaurés  et 
appropriés  è  leur  nouvel*^  desti nation,  grAce 
aux  abondantes  largesses  de  la  famille  royale 
de  France,  et  aux  secours  efficaces  que  pro- 
cura Vœuvre  desjeunei  trésùriêres^h  la  tête 
de  laquelle  daigna  se  placer  S.  A.  R.  Made- 
moiselle, fille  de  Madame, duchessedeBerri, 
aujourd'hui  duchesse  de  Parme.  La  prin- 
cesse n'a  point  oublié  sur  le  trône  durai, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  les  proté- 
gées de  sa  pieuse  enfance. 

Lorsque  le  nouvel  établissement  fut  en 
état  de  recevoir  ses  nouveaux  bôles,  une 
ordonnance  de  Mgr  de  Bouille,  évèque  de 
Poitiers,  décréta  ta  translation  de  la  commu- 
nauté des  Filles  de  la  Croix,  du  bourg  de 
Maillé  au  bourg  de  la  Puye. 

Nous  avons  raconté  h  1  article  du  P.  Four- 
net,  les  divers  ineîdents  qui  signalèrent  cette 
phase  importante  de  l'histoire  des  ûltea  de 
la  Croix. 

En  1826,  le  gouvernement,  uni  avait  déjà 
reconnu  la  congrégation  en  1810,  lui  donna 
une  nouvelle  autorisation.  Il  comprenait 
tous  les  services  qu'elle  pouvait  rendre  au 
pays»  et  il  lui  fallait  cette  conviction  pour 
ou  il  ne  reculât  pas  devant  lesrécriminatiotis 
d'une  opposition  irréligieuse  déjà  trop  redou- 
table. 

Dans  cet  intervalle  de  sept  années,  la  con- 
grégation avait  pris  de  rapides  accroisse- 
ments, surtout  dans  le  midi  de  la  France. 
Mgr  d'Astros,  évèque  de  Bayonne,  qui,  étant 
grand  vicaire  de  Mgr  Karchevéque  de  Paris, 
avait  été  témoin  du  bien  que  faisaient  les 
Filles  de  la  Croix  dans  les  classes  pauvres, et 
qui  les  avait  protégées  de  sa  haute  influence, 
mit  le  plus  grand  empressement  à  les  attirer 
dans  son  diocèse;  bientôt  il  fallut  établir 
dans  ces  contrées  deux  noviciats,  l'un  à 
Igon,  et  l'autre  à  Ustaritï,  pour  les  sœurs  de 
la  langue  basque. 

Depuis,  lorsque  le  prélat  s^assit  sur  le 
siège  de  Toulouse,  11  ne  cessa  point  de  don- 
ner des  preuves  éclatantes  de  son  attache- 
ment à  une  congrégation  dont  il  fut  un  des 
propagateurs  les  plus  ardents  et  Jes  plus 
illustres. 

îlous  avons  dit  quelle  était,  h  la  mort  du 
P.  Fournel  (en  183fc),  la  situation  déjk  flr>- 
rissante  de  l'œuvre  dont  il  avait  été  le  fon- 
dateur et  le  directeur;  après  lui,  la  bonne 
SoBur  redoubla  de  tèle  ()Our  entretenir  dans 
les  nonrbreux  établissements  qui  s'augmen- 
taient cbaoue  jour  l'esprit  qui  avait  présiilé 

Pape  Paical  du  3$  avril  1506,  fui  eoefirma  la  ctm- 
Krcgation  et  ratilla  les  dons  nom bi^ux  qu  il  a^aïc 
reçu»  dans  le  Poitou.  Malgré  W%  raallicura  dos  teii«|i& 
et  les  rcvolul>on8  sous  lesquelles  a  »nccoiutê    ta 

|;rau(1e  œuvre  de  Foiitevraud,  la  Puye  ooti^rve  au- 
ourd*bui  le  Kouvinir  de  cette  sainte  maison» 
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ileor  fondath>fi.  Elto  les  risitait  fréquem* 
roenU  malgré  les  iati|$ae.s  de  longues  routes» 
de  voyages  multipliés,  fatigues  qui,  loin  de 
mettre  un  terme  à  ses  pieuses  moKificationSy 
-en  augmentaient  au  contraire  ]e  nombre  et 
la  rigueur. 

Dès  les  premières  années  de  sa  vocation 
religieuse»  elle  portaH  des  bracelets  et  une 
cbaioe  de  fer,  et  elle  était  ingénieuse  à  ren- 
dre chaque  jour  plus  vives  ses  souiSTrances 
vdionlaires.  r 

finliiH  accablée  des  soins  qu'ezigeaii  une 
-administration  compliquée,  et  qui  lui  avaient 
toujours  fait  négliger  celui  de  sa  santé, 
exténuée  parles  macérations  de  la  pénitence, 
luette  femme  vraiment  rare ,  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  lut  enlevée  à  sa  commu- 
nauté par  une  maladie  cruelle«  dans  la  mai- 
son de  la  Puye,  le  26  août  1838,  à  «  heures 
du  soir. 

Après  avoir  reçu,  au  milieu  des  larmes  et 
des  regrets  de  «es  sœurs^  au  milieu  d*un 
concours  immense  des  populations  voisines, 
les  derniers  honneurs  dus  >k  sa  dignité  et  à 
la  sainteté  d'une  vie  pleine  de  bonnes  œu- 
vres, elle  fut  déposée  près  du  P.  Fonrnet, 
dans  le  caveau  de  la  chapelle  funéraire 
qu*elle  avail  fait  construire  pour  recevoir 
les  restes  mortels  de  oe  digne  serviteur  de 
Dieu,  et  dans4aq»ell«  sa  modestie  ne  s'était 
pas  même  réservé  une  place  (1). 

Et  pourtant,  si  la  congrégation  devait  beçu- 
caupè  la  direction  du  saint  prêtre,  elle  devait 
plus  encore,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  à  l'irrésistible  action  de  4a  fondatrice, 
qui,  après  les  humbles  débuts  de  son  œuvre, 
laissait  en  mourant  plusieurs  maisons  flo- 
rissantes répandues  sur  le  sol  français,  don- 
nant à  des  milliers  d'enfants  pauvres  les 
bienfaits  d'uoe  instraction  gratuite  et  reli- 
gieuse. 

Un  esprit  curieux  de  rechercher,  au  point 
de  vue  purement  humain,  l'explication  natu- 
relle des  succès  prodigieux  de  Isi  bonne  Saur 
et  des  immenses  cbo>es  qu'elle  a  pu  faire 
avec  les  modestes  ressources  dont  elle  dis- 
posait à  son  début,  la  trouverait  assurément 
dans  le  portrait  bien  ressemblant  que  nous 
devons  a  la  plume  d'un  vénérable  vieillard 
qui  fut  eo  position  d'apprécier  son  modèle  : 

c  En  la  voyant,  le  premier  sentiment  que 
]*on  éprouvait,  après  avoir  admiré  sa  beauté, 
étnit  celui  du  doux  saisissement  qu'imprime 
è  l'Ame  une  vertu  tout  à  la  fois  imposante  de 
dignité  et  ravissante  de  grftce.  La  plus  heu- 
reuse figure,  un  regard  tendre  et  pur  comme 
le  cœur  qui  l'adressait  si  souvent  au  ciel,  le 
plus  doux  sourire,  un  air  non  moins  ouvert 

3ue  recueilli,  s'alliaient  chez  elle  à  une 
éoiarcbe  grave,  à  un  noble  maintien,  à  une 
manière  de  saluer  bienveillante  et  réservée. 
Si,  après  l'atoir  vue  pour  la  première  fois, 
un  attrait  irrésistible  vous  faisait  rechercher 

• 

f I)  Cett  k  ce  sentiment  de  modestie  que  nous  de- 
voBft  le  regret  de  oe  pouvoir  reproduire  par  le  huiin 
les  traite  de  la  konne  Sœur,  Nous  eussions  éié  pt»ur- 
lini  heureux  île  faire  pour  elle,  à  qui  nous  tenons 
l>ir  tao:  de  lleiii ,  ce  que  nous  avons  fait  pour  les 


l'occasion  de  la  revoir  et  de  la  visiter,  elle 
•vous  recevait  sans  affectation  et  sans  empres- 
sement ;  elle  craignit  de  répondre'  à  la  bonne 
opinion  qu'elle  avait  fait  concevoir  pour  elle 
par  un  accueil  trop  flatteur  qui  eût  pu  l'en- 
tretenir et  la  faire  croître.  Mais,  la  conver- 
sation une  fois  entamée^  les  plus  suaves 
impressions  vous  étaient  préf^arées  ;  car,  si 
pour  plaire  elle  n'avait  besoin  ^ue  de  se 
montrer,  pour  charmer^eile  n'avait  plus  qu'à 
se  faire  entendre.  En  effet,  on  ne  pouvait  * 
porter  plus  loin  qu'elle  le  goût  délicat  des 
convenances,  la  simplicité  des  formes,  Tat- 
tention  à  rendre  les  autres  contents  de  soi 
par  l'intérêt  qu'on  témoigne  à  ce  qu'ils  disent 
et  à  ec  qui  les  regarde;  de  sorte  que  de  suite 
vous  l'eussiez  jugée  très-bonne,  et  volontiers, 
•un  instant  après,  vous  lui  eussiez  reconnu 
une  âme  grande  et  un  esprit  élevé.  Commen- 
cer à  la  voir  et  à  l'entendre,  c'était  donc 
commencer  è  la  révérer  et  à  l'aimer.» 

Après  la  mort  de  la  bonne  Sœur,  tous  les 
suffrages  se  portèrent  sur  la  sœur  Madeleine, 
compagne  Adèle  et  dévouée  de  la  fondatrice, 
et  qui  représeiHe  seule  aujourd'hui  (1856) 
l'association  si  humble  è  son  début  des 
saintes  femmes  auxquelles  la  congrégation 
doit  son  existence. 

Sous  Tadminislfation  des  héritiers  des 
pieuses  traditions  de  ses  fondateurs,  elle  a 
pris  do  grands  accroissements,  et  ses  établis- 
sements, répandus  dans  28  diocèses  do 
France,  donnent  aujourd'hui  à  plus  de  30,000 
enfants  pauvres  une  salutaire  instruction,  et 
aux  malades  des  campagnes  ces  soins  affec- 
tueux et  touchants  que  la  charité  catholique 
seule  sait  inspirer. 

Les  établissements  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns,  et  c'est  le  jplus  grand  nombre,  sont 
soutenus  par  les  dons  particuliers  de  per- 
sonnes pieuses,  seules  ou  associées  entre 
elles  dans  le  but  de  faire  le  bien;  ils  n'ont  et 
ne  peuvent  avoir,  dans  ce  cas,  une  existenco 
légale  ;  elle  n'est  que  précaire,  soumise 
qu'elle  est  à  la  volonté  deis  bienfaiteurs,  qui 
peuvent  continuer  ou  retioec  leurs  secours, 
de  même  aussi  que  la  congrégation  reste  libre 
de  continuer  ou  de  retirer  sa  coopération 
religieuse.  C'est  ce  que  l'on  nomme  dès  éta- 
blissements non  fanaéê. 

Les  autres  établissements  sont  fondés  à 

[perpétuité,  c'esl-è-dire  qu'ils  ont  reçu  par 
*acte  de  fondation  a)ême  des  ressources 
positives,  Qxes,  a^suré^s,  qui  garantissent 
la  durée,  Tayenir  de  l'muvre.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  y  a  engagements  réciproaues  de  la 
part  de  la  congrégation  et  des  londateurs, 
qui  sont  respectivement  liés.  On  compreiui 
aisément  que,  dans  ce  cas  aussi,  Tinlerven- 
tion  de  l'autorité  civile  est  exigjâe.  Les  éta- 
blissements de  cette  sorte  s^appellent  établie-' 
sements  fondée. 
Là  congrég£\tion  compte  peu  de  njiaiçbQs 

autres  fondatrices  de  nos  congrégations  religieuses  ; 
mais,  en  Tabseiice  a*un  purirait  d'après  nature,  les 
souvenirs  n'ont  pu  suppléer  à  ce  qui  nous  manquait 
pour  rendre  dignement  ce  que  uous  voulions  e&* 
primer» 
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ai  pmssetft  être  classées  dans  la  catégorie 
es  eiablisseroenis  (fue  la  loi  de  i850  appelle 
communaux;  les  siens  soçt  presque  tous 
établissements  d'inAructien  libres  el  prîTés, 

La  congrégation  compte  cinu  maisons  chefs- 
lieux  d'arrondisseaient  :  la  Puye  {Vienn*^)» 
Paris  (3eine)t  iKon  et  Ustaritz  (Basses-Pyré- 
nées), Colommiers  (Haute-Garonne);  trois 
oOTiciats  :  la  Puye,  Igoii  et  Usturiu.  €es 
deux  derniers  sont  dus,  ainsi  que  nous 
Pavons  déjà  dit,  à  rintervention  bienveil- 
lante de  Mgr  d'Aslros,  alors  évéque  de 
Bayonne.  Le  premier,  affecté  à  la  population 
française  du  diocèse,  fut  fondé  par  le  P.  Las- 
salle,  restaurateur  de  Bétharram.  Protégé 
par  MgrLaurence,  évéque  de  Tarbes,  et  par 
par  Mgr  Lacroix,  é>èque  de  Bayonne,  il  a 
été  encouragé  par  les  membres  du  clergé,  et 
en  particulier  par  les  prôlres  de  Bétharram, 
missionnaires  et  prêtres  auxiliaires  du  dio- 
cèse. 

Le  noviciat  d*Dstaritz,  destiné  à  la  popu- 
lation basque,  a  été  fondé  par  la  famille 
Dibasson  en  1KÎ9.  Il  fut  dirigé  dès  sa  fon- 
dation par  la  sœur  Marie-Perpétue,  notre 
tante  vénérée,  connue  dans  le  monde  sous 
le  nom  de  Mlle  de  la  Lande,  nièce  de  M.  i'ttbbé 
de  Moussac,  cousine  et  compagne  d*enfance 
de  la  bonne  Smur.  Entrée  fort  tard  dans  la 
congrégation,  elle  avait  été  bientôt  élevée  à 
la  charge  de  première  assistante.  Elle  est 
morte  à  Ustaritz  le  8  décembre  1834,  après 
avoir  fait  pros|>érer  rétablissement  par  la 
douceur  et  la  sagesse  de  son  administration. 
Sa  mémoire  est  chère  au  pays,  où  elle  est 
honorée  comme  une  sainte. 

Nous  ne  pouvons  oublier,  dans  Ténnmé- 
ration  des  principaux  établissements  des 
tilles  de  la  Croix,  celui  qui  a  été  créé  en 
1851  dans  la  capitale  du  duché  de  Parme. 

Voici  les  termes  du  décret  nar  lequel  le 
malheureux  prince  qui  devait  plus  tard  tom- 
ber sous  le  noignard  d'un  assassin,  appelait 
près  de  lui  les  humbles  filles  de  la  Croix  : 

Charles  m  de  Bourbon,  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  «  voulant  être  agréable  à  S.  A. 
R.  Marie-Thérèse  de  Bourbon ,  son  é|K)use 
bien-aimée,  qni  a  pris  sous  sa  protection 
spéciale  les  asiles  de  l'enfance  de  la  ville 
de  Parme,  afin  de  mieux  pourvoir  à  Tins- 
truclion  morale  et  religieuse  des  enfants 
pauvres  admis  dans  ces  établissements,  après 
avoir  pris  avec  le  Saint-Siège  les  accords 
convenables»  '»  a  décrété,  le  k  mars  1851, 
i*ouvertnre  à  Ferme  d'une  maison  de  la  con- 
grégation des  Filles  de  la  Croix. 

L  ancienne  protectrice  de  Vœumre  de$  ieu- 
noê  iré$orUfe$  s'est  souvenue  des  humbles 
relitfieusea  dont  son  enCince  avait  encouragé 
les  débuts  ;  elle  les  a  appelées  près  d'elle,  a 
payé  snr  sa  cassette  particulière  les  frais  du 
▼ovage.  les  réparations  de  la  maison,  le  mo- 
bilier, le  traitement  des  sœurs. 

(I)  LL.  EE.  NN.  SS.  de  Croî,  canlma.*»rclis« 
vèoMde  Rohm,  ci  de  la  Feie,  eanliiial-arobcef  èque 

(È)  m.  SS.  les  archevêques  de  Tours  et  de 
Bourges. 


C'est  le  jeudi  saint  de  Tannée  I8&1  que  les 
sœurs,  au  nombre  de  six,  conduites  par  leur 
supérieur  général  et  par  la  supérieure  de  la 
maison  de  Paris,  sont  arrivées  è  ftirme. 
Accueillies  avec  une  gracievse  bienveillance 
par  la  princesse,  si  française  de  cœur,  elles 
ont  été  installées  plus  tard  dans  rétablisse- 
ment Qu'elles  occupent. 

La  famille  royale  exilée  e  nris  ie  plus 
grand  intérêt  à  cette  pieuse  fonaation,  et  les 
souvenirs  qui  se  rattachent  à  la  vie  sainte  du 
bon  pire  et  de  la  bonne  mèrtf  en  concilianl  à 
leurs  filles  chéries  la  faveur  d'un  clergé 
éclairé,  aplaniront  pour  elles  la  voie  du  bien 
qu'elles  sont  appelées  è  faire. 

ConstituUoni  et  êkUuti  des  Filki  de  la 
Croix,  —  Ces  iK)nstitutionB,  qui  furent  ap- 
prouvées, comme  nous  Tavons  dit,  par  fao- 
torité  compétente  dès  1817,  et  qui  reçurent 
successivement  la  sanction  de  deux  cardi- 
naux^rche véqnes  français  (1),  de  deux  arche- 
vêques (3),  de  douze  évèques  (3),  et  des 
vicaires  généraux  capttulaires  administra- 
teurs de  quatre  évèchés  alors  vacauis  (4), 
n*ont  point  été  sensiblement  modifiées  depuis 
lors. 

Les  Filles  de  la  Croix  sont  soumises  à 
ïordinaire  des  lieux  où  elles  s'établissent. 

Elles  obéissent  à  une  supérieure  générale, 
qui  réside  le  plus  souvent  au  chef-lieu  de 
la  congrégration.  Cette  supérieure  est  elle- 
même  soumise  à  un  supérieur  général,  nom* 
mé  par  Mgr  l'évéque  de  Poitiers,  supérieur- 
né  de  la  congrégation,  dont  Taction  directe 
s*exerce  ainsi  por  son  délégué.  Elle  est  élue 
h  vie  par  les  supérieures  locales  et  quelques 
anciennes  que  le  supérieur  convoque  k  cette 
fin  comme  conseil  dans  le  mois  qui  suit  la 
mort,  démission  ou  déposition  de  Pan- 
cienne  supérieure  générale.  Sa  nomination 
a  lieu  en  chapitre  général,  au  scrutin;  elle 
doit  réunir  les  deux  tiersde  voix  au  moins; 
sa  nomination  doit  être  approuvée  par  le 
conseil  général  et  par  l'évéque. 

Bile  administre  la  maison  mère,  gouverne 
la  congrésation,  nomme  et  révoque  les  sa- 
périeures  locales,  place  les  sujets,  donne  les 
obédiences.  Bile  choisit  trois  assistantes,  qni 
forment  son  conseil  ;  la  première  la  rem- 
place au  besoin  et  est  plus  spécialement 
chargée  de  laeurveillance  des  établissements 
qui  dépendent  de  Tarrondissement  particu- 
lier de  la  maison  mère;  la  seconde  surveille 
les  établissements  dépendant  de  Paris  et  de 
tout  autre  arrondissement  au  nord  de  la 
Pujre;  la  troisième,  tous  les  établissements 
du  Midi.  Chacune  de  ces  assistantes  participe 
de  plein  droit  k  toute  Tau  torité  de  la  supé- 
rieure générale  en  cas  d*absenceott  d*em[)ê* 
chôment.  Les  assistantes  sont  censées  nom* 
mées  pour  tout  le  temps  que  la  supérieure 
restera  en  charge.  Cependant  celle-ci  innirrait 
les  changer»  mais  seulement  après  avoir  reçu 

.  (S)  NEf.  8S.  le^  évèques  de  Paitiers,  Cambnî, 
Oriéaus,  Bayonne,  Taibet,  Montpellier,  AntoalÉBK, 
Evreni,  Séei,  Meaux,  Leçon  et  la  Rocfaelw. 

(4)  Vicaires  généraux  de  Poitiers,  Paris,  OrléiBi, 
Angoiiléiiie. 
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un  aris  confonûe  da  conseil  ordinaire  de  la 
congrëffation  et  le  consentement  da  supérieur 
généraK 

La  congré^tîon  tient  des  chapitres  géné- 
raux et  particuliers.  Les  premiers  ont  lieu 
à  la  maison^mère,  sur  Tordre  du  supérieur 
général  ou  sur  la  demande  des  deui  tiers  des 
chapitres  particuliers,  ou  enfin  lorsquMI  y  a 
lieu  h  TélectioD  d'une  supérieure  générale. 
Les  seconds  ont  lieu  dans  les  maisons  dites 
eeniralei,  maisons  désignées,  ainsi  que  les 
établissements  qui  en  forment  l'arrondisse- 
ffieut,  par  le  conseil  ordinaire  de  la  congré- 
gation. Ces  chapitres  particuliers  ne  peuTent 
Jae  formuler  aes  propositions  et  aélésuer 
es  députations  près  du  chapitre  général  ou 
des  supérieurs  généraux. 

Les  œurres  des  Filles  de  la  Croix  sont 
d'instruire  les  pauvres  de  la  campagne  dans 
Tordre  du  salut,  de  leur  apprendre  à  con- 
Dattre  Dieu  et  \  sanctifier  leurs  pénibles  tra- 
taox  et  leur  misère  ;  afin  d'attirer  les  enfants 
k  cette  instruction  religieuse,  elles  leur  ap- 
prennent gratuitement  à  lire ,  à  écrire  ,  à 
compter  et  a  travailler. 

Elles  visitent  les  pauvres  malades  pour  les 
instruire,  les  consoler,  leur  procurer  des  se- 
cours, les  soigner,  les  préparer  à  la  mort; 
elles  retirent  le  plus  près  déciles  qu'il  leur  est 
possible  cenxqui  sont  abandonnés,  sans  do- 
micile, sans  secours,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
les  taire  entrer  dans  lesbônitaux. 

Elles  retirent  chez  elles  le  plus  de  petites 
filles  qu'elles  peuvent  pour  les  soustraire  à 
la  corruption,  pour  les  instruire  et  les  placer 
après  la  première  communion. 

Pendant  lestravauide  la  campagne,  elles 
reçoivent  aussi  chez  elles  les  ^^etits  enfants 
de  ftmilles  pauvres,  afin  de  laisser  aux  pa- 
rents le  temps  de  Iravailler  et  d'amasser 
|our  l'hiver. 

Elles  veillent  à  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  décence  et  à  la  propreté  des  églises  r.t 
des  sacristies,  et  à  tout  ce  qui  a  rapport  au 
saint  sacrifice  et  &  l'entretien  des  lampes  ar- 
dentes. 

Elles  font  les  trois  vœux  de  chasteté,  de 
pauvreté,  d'obéissance,  auxquels  elles  sjou- 
tent  le  vœu  spécial  de  rinstruction  gratuite 
des  pauvres  et  du  soin  des  malades. 

Ces  vœux  sont  annuels  pendant  les  cinq 
premières  années,  et,  ces  cinq  ans  révolus, 
lis  sont  perpétuels. 

Le  vœu  ue  pauvreté  consiste,  non  point  à 
adandonner  son  bien  à  la  communauté , 
mais  seulement  le  revenu,  qui  est  employé 
dans  l'intérêt  de  l'œuvre.  Les  religieuses 
conservent  la  propriété  de  leur  patrimoine. 

Après  avoir  éprouvé  pendant  trois  mois 
les  postulantes,  on  les  admet  au  noviciat  pen- 
dant une  ou  plusieurs  années. Elles  ne  pren- 
nent l'habit  qu'après  un  an  de  noviciat;  elles 
ne  portent  Te  crucifix  qu'a  l'émission  des 
premiers  vœux,  et  l'anneau  qu'aux  vœux 
j>erpétue(s«  Elles  sont  admises  au  noviciat 
et  aux  vœux  par  la  supérieure  générale  et 
son  conseil,  de  l'approbation  du  supérieur 
général. 

Les  prières  consistent,  comme  dans  les 
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autres  communautés,  dans  Vorafson^  Texa- 
men,  la  lecture  spirituelle.  Les  prières  spé- 
ciales sont  le  rosaire  pour  les  sœurs  appii- 
Suées  aux  gros  ouvrages,  et  les  petits  offices 
u  Sacré-Cœur  et  de  la  Réparation,  pour  les 
sœurs  de  classe. 

La  nourriture  est  simple,  sans  recherche; 
le  pain  est  comme  celui  dés  pauvres,  suivant 
l'usage  du  pays  où  elles  se  trouvent.  Il  se 
fait  trois  repas.  On  se  sert  de  vaisselle  de 
bois  ou  de  la  plus  pauvre.  Les  personnes 
faibles  peuvent  user  d'une  nourriture  diffé- 
rente, mais  toujours  simple,  et  boire  du  vin. 

Il  n'y  a  d'abstinence  que  les  jours  pres- 
crits par  l'Eglise,  les  mercredis  du  saint 
temps  de  l'Aven t  et  de  la  Septuasésime  et  sui- 
vants, et  les  jours  du  carnaval.  Il  n'y  a  point 
de  jeûnes  de  rèçle,  ni  d'austérités  particu- 
lières, ni  de  pénitences  corporelles.  Depuis 
Pflques  jusqu'à  la  Toussaint,  le  lever  a  Ueu 
à  quatre  heures /depuis  la  Toussaint  jusqu'à 
Pâques,  à  cinq  heures  ;  le  coucher  a  lieu  à 
neuf  heures  en  tout  temps. 

Les  sœurs  doivent  garder  le  silence  avec 
exactitude,  mais  sans  contrainte,  faisant  tout 
céder  &  la  charité,  qui  est  la  reine  des  ver- 
tus. 

Il  n'y  a  aucune  distinction  parmi  les  sœurs: 
chacune  est  enaployée  suivant  ses  talents  et 
ses  lumières.  Elles  font  elles-mêmes  tous 
les  gros  ouvrages;  elles  ne  peuvent  avoir  de 
servantes. 

Elles  ne  portent  que  leur  nom  de  religion 
et  ne  se  qualifient  jamais  entre  elles  que  du 
nom  de  sceurs:  la  supérieure  elle-même  n'a 
pas  d'autre  dénomination. 

Elles  ont  leur  linge  et  leurs  vêtemedts 
marqués  è  leur  nom,  mais  n'en  ont  jamais  le 
soin  particulier.  L'ofQcière  seule,  chargée 
de  les  distribuer,  veille  à  tenir  tout  ce  mii 
est  nécessaire,propre  et  bien  raccommodé;  elle 
prévient  de  ce  qui  manque  à  chacune ,  et  on 
y  pourvoit  selon  les  attributions  de  son  em- 
ploi. 

Costume  des  Filles  de  la  Croix.  —  Les  Filles 
de  ta  Croix  sont  consacrées  aux  sacrés  cœurs 
de  Jésus  crucifié  et  de  Marie  transpercée 
d*un  glaive  de  douleur. 

Pour  se  ra[)peler  cette  consécration,  elles 
portent  extérieurement  un  crucifix  sur  leur 
poitrine,  le  christ  en  cuivre,  la  croix  de  bois 
suspendue  au  cou  par  un  petit  galon  plat  de 
laine  noire,  et  au  doigt  une  basue  plate  en 
argent,  sur  laquelle  sont  graves  les  sacrés 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  le  nom  de  Jésus 
en  toutes  lettres,  et  une  croix. 

Le  vêtement  est  noir,  tout  en  laine,  d'é- 
toffe grossière  comme  celle  des  pauvres.  ' 

La  robe  de  dessus  a  de  longues  et  larges 
manches  plates.  Elles  ont  toujours  un  grand 
mouchoir  deras'noir,  une  cornette  de  toile  ( 
sans  apprêt  ;  la  cornette  est  double,  plate  et 
toujours  empesée. 

Elles  portent  en  dessous  une  ceinture  de 
corde,  et  extérieurement  une  ceinture  de 
laine  noire  à  laquelle  est  attaché  un  rosaire; 
par-dessus  la  robe,  sous  le  mouchoir,  un 
large  scapulaire,  sur  les  côtés  duquel  sont 
brodés  une  croix,  un  saint-esprit  au  haut» 
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au  pied,  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  en 
toutes  lettres,  et  autour,  0  Crux,  ave,  spes 
unica;  sur  la  doublure  de  ce  côté  est  brodé 
le  nom  de  Jésus,  et  au-dessus  un  sacré  cœur 
avec  une  petite  croix,  le  tout  au  milieu  d'une 
couronne  d*épines;  de  roulre  côlé  du  sca- 
pulaire  est  brodée  une  croix  de  saint  André, 
et  autour,  Grand  saint  André,  priez  pour 
nous;  sur  la  doublure  de  ce  second  côté  est 
brodé  le  nom  de  Marie,  et  au-dessus  de  ce 
nom  un  cœur  de  Marie  couronné  de  douze 
étoiles.  (1) 

Elles  ne  sortent  ni  assistent  jamais  h  la 
Messe,  môme  dans  leur  chapelle,  sans  être 
revêtues  d'une  longue  cape  noire  de  même 
étoffe  que  la  robe  ;  hors  le  temps  de  la  Messe, 
elles  ne  sont  jamais  dans  leur  chapelle  sans 
un  grand  voile  noir  en  laine  d'un  tissu  clair, 
aussi  bien  que  lorsqu'il  y  a  quelque  céré- 
monie ou  représentation  dans  l'intérieur  de 
la  maison. 

Pendant  le  travail,  elles  ne  portent  point 
la  cape,  mais  elles  ont  un  tablier  de  grosso 
étoffe  de  coton  de  couleur  bleu  foncé. 

Lorsque  nous  écrivions  l'histoire  des  Filles 
de  la  Croix,  dites  Sœurs  de  Saint- Andr é  {iSo&)t 
celte  congrégation  ne  comptait  qu'un  seul 
établissement  en  Italie,  celui  de  Parme,  le- 
quel, ainsi  qu'il  a  été  dit  en  son  lieu,  est 
placé  sous  la  protection  bienveillante  de  sa 
noble  bienfaitrice,  Marie-Thérèse  de  Bour- 
bon, duchesse-régente  do  Parme. 

Depuis  lors,  deux  nouveaux  établisse- 
ments ont  été  fondés  dans  cet  Etat,  l'un  à 
Sala,  et  l'autre  à  Soragna  :  U  premier  à 
3  lieues,  le  second  à  5  lieues  de  Parme. 
Chacun  de  ces  établissements  compte  quatre 
sœurs. 

Assurément,  ces  progrès  honorables  étaient 
bien  faits  pour  encourager  la  congrégation  à 
marcher  dans  la  voie  qu'elle  suit  si  fidèle- 
ment depuis  sa  fondation  ;  mais  ce  qui  a  dû 
mettre  le  comble  à  tous  ses  vœux,  c'est  de 
se  voir  appeler  au  sein  même  de  la  ville 
éternelle,  objet  de  si  légitimes  aspirations 
de  la  part  des  congrégations  religieuses, 
poury  exercer,  sous  l'œil  du  chef  de  l'Eglise, 
les  œuvres  saintes  de  l'institut. 

L'établissement  de  Rome  a  été  fondé  par 
Mme  la  princesse  Borghèse ,  à  la  fin  de 
l'année  1856.  Les  sœurs,  au  nombre  de  dix,  y 
sont  arrivées  le  6  décembre,  sous  la  conduite 
du  P.  Fradin,  supérieur  général,  et  de  la 
supérieure  provinciale  de  la  maison  de  Paris. 

Bientôt  après,  le  Souverain  Pontife  a  daigné 
admettre  à  son  audience  la  pieuse  colonie, 
bénir  sa  mission,  et  l'autoriser  en  quelque 
sorte  lui-même  par  les  encouragements  de 
la  plus  paternelle  bienveillance. 

A  partir  de  leur  installation,  les  sœurs 
donnèrent  à  plus  de  300  enfants  pauvres 
l'instruction  élémentaire  et  religieuse.  Un 
asile,  un  ouvroir,  et  la  visite  des  pauvres 
malades  du  quartier,  complétèrent  l'œuvre 
bienfaisante. 

Nous  ne  saurions  taire  l'heureuse  coïnci- 
dence qui  a  marqué  d'un  sceau  bien  sigiiiti- 
catif,  à  notre  avis,  cette  fondation  providen- 
tielle. 

(1)   Vo^.  à  la  fin  Ju  vol.,  n«»  5G,  CO. 


Les  conditions  de  l'établissement,  une  fois 
convenues  entre  la  vénérable  fondatrice  et 
les  supérieurs,  on  avait  dû,  avant  de  le  for- 
mer, solliciter  le  consentement  de  l'autoriiô 
ecclésiastique.  Or  ce  fui  le  19  novembre, 
fête  de  sainte  Elisabeth,  patronne  de  la  bonne 
sœur,  fondatrice  de  la  congrégation,  que 
Mgr  l'évêque  de  Poitiers  reçut  la  lettre,  en 
date  du  12,  par  laquelle  Mgr  Capalli,  secré- 
taire de  Mgr  Patrizzi,  cardinal-vicaire  de  Sa 
Sainteté, annonçait  que  Son  Eminence  donnait 
son  agrément  à  rétablissement  des  Filles  de 
la  Croix,  5  Rome.  Le  môme  jour,  Mgr  Téfè- 
que  de  Poitiers  s'empressa  d'écrire  à  la  su- 
périeure générale  (sœur  Madeleine,  dernière 
des  compagnes  de  la  fondatrice),  pour  lui 
donner  avis  de  celte  autorisation,  pour  pres- 
ser le  départ,  et  ordonner  des  actions  de 
grâces  et  des  prières.... 

Certainement,  il  est  permis  de  croire  que 
cette  date  heureuse  accuse  de  bien  tou- 
chantes sollicitudes  de  la  part  de  celle  qui, 
après  avoir  tout  fait  humainement  sur  la 
terre  pour  y  fonder  son  institut,  continue 
sans  doute  de  le  protéger  aujourd'hui  dans 
le  ciel  par  son  intercession.  11  est  aussi 
permis  de  voir  dans  cette  circonstance,  en 
apparence  fortuite,  un  précieux  gage  d'a- 
venir, 

CROIX  (Congrégation  de  SAINTE-),  au 

Mans. 

La  congrégation  de  Sainte-Croix,  aujour- 
d'hui si  florissante,  et  qui  vient  de  recevoir 
une  existence  canonique  par  plusieurs  brefs 
du  Saint-Siège,  pendant  Vannée  1856, 
est  née  dans  rhumilité,  comme  la  pluj^art 
des  œuvres  destinées  à  opérer  un  bien  du- 
rable. Nous  en  raconterons  brièvement  Tori- 
gine  et  les  développements  avant  de  parler 
de  ses  constitutions  et  de  ses  règles. 

En  1820,  un  vénérable  prêtre,  curé  de 
Ruillé-sur-Loir  (Sarthe),  Jacques  Dujarié, 
qui  avait  déjà  jeté,  en  1806,  les  fondements 
de  la  congrégation  des  sœurs  de  la  Provi- 
dence pour  l'éducation  des  jeunes  filles,  en- 
treprit d'en  former  une  de  frères,  sous  le 
nom  de  Patronage  de  saint  Joseph,  pour  éle- 
ver les  jeunes  garçons.  C'était  alors  un  be- 
soin généralement  senti,  et  le  succès  répon- 
dit à  T'attente,  quoiqu'on  fût  privé  de  toutes 
ressources,  quoiqu'on  ne  put  compter  sur 
aucun  moven  humain. 

Dès  le  25  juin  1823,  il  obtient  de  Louis 
XVlll  une  ordonnance  royale  qui  autorisait 
l'association  charitable  des  frères  de  Saint- 
Joseph  pour  le  département  de  la  Sarthe  et 
les  départements  voisins.  Il  fonda  donc  deux 
écoles,  et  s'efforça  de  former  è  la  vie  reli- 
gieuse les  novices  que  la  divine  Providence 
lui  envoyait;  mais  ses  nombreuses  occulta- 
tions, ses  infirmités  toujours  croissantes,  et 
surtout  la  révolution  de  1830,  qui  fut  si 
hostile  aux  congrégations  religieuses,  affai- 
blirent notablement  les  progrès  de  ce  nouvel 
institut.  Los  sœurs  ne  tardèrent  pas  à  avoir 
une  administration  séparée,  et  M.  Dujarié, 
devenu  entièrement  incapable  d'exercer  les 
fonctions   de   supérieur,   môme  seulement 
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podr  tes  brières  ».  s'en  démit  entre  les  mains 
de  Mgr  Bouvier»  évoque  du  Hads. 

Sa  Grandeur  ayant  réuni  tous  les  frères 
dans  une  assemblée  générale»  les  confia  à 
M.  Moreau  (Basile-Antoine  -  irfarie),  qui  » 
étant  professeur  et  directeur  du  gr»nd  sémi- 
naire» avait  fondé,  au  Mans,  en  1833,  und 
communauté  du  Bon-Pasteur,  aVec  les  seules 
ressources  de  la  cbnrité  publique. 

Dès  le  lendemain  de  sa  nomination,  1^"  sep- 
tembre 1835»  M.  Tabbé  Moreàu  convoqua 
tous  les  frères  pour  organiser  Tadmlnistra- 
tion»  et  il  fut  décidé,  en  assemblée  générale, 
que  le  noviciat  serait  transféré  de  Kuillé  au 
Mans,  dans  une  petite  maison  que  la  cbarilé 
chrétienne  avait  oflferte,  et  qui  est  auioui'- 
d*boi  remplacée  par  le  magninque  établisse- 
ment de  Sainte-Croix,  au  Mans»  à  l'est  de  la 
Ville.  Cette  translation  eut  lieu  le  1"  noveid- 
bre  de  la  même  année. 

Le  supérieur  n'avait  d'autres  ressources 
que  sa  foi  et  sa  conflauce  en  Dieu.  La  com- 
munauté ne  suivait  encore  qu'une  règle 
bien  imparfaite.  Ce  n'était  jusqu  alors qu*une 
congrégation  informe;  il  fallait  une  main 
créatrice  qui  lui  donn&t  une  exisience  solide. 

H.  Tabbé  Moreau  s'occupait,  h  cette  époque, 
de  former  une  société  de  prêtres  auxiliaires 
ou  de  missionnaires  diocésains,  destinés  spé- 
cialement à  évangélisér  les  campagnes.  Cette 
société  semblait  nattre  fort  à  propos»  pour 
Taider  h  dirîger  ses  frères,  et  pour  travailler» 
avec  eux»  à  Ta  sanctification  des  âmes.  11  sa- 
Tait»  d'ailleurs»  que  M.  Dujarié  avait  lui- 
même  beaucoup  désiré  cette  institution»  sans 
l>ouvoir  Tentreprendre.  Son  plan  fut  donc 
aussitôt  arrêté.  11  résolut  de  former  une 
congrégation  unique  de  ces  deux  sociétés» 
dont  le  concours  devait  être  si  utile  à  Tune 
et  à  Tautre»  et  qui  devaient  se  prêter  un 
mutuel  appui.  Telle  fut  l'origine  des  SalvÂ- 
toristes. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  des  dif- 
ficultés intérieures  et  extérieures  que  l'en- 
nemi suscita  au  courageux  supérieur  contre 
sa  sainte  entreprise  en  général»  et  contre 
ehacuD  des  moyens  qu'il  prit  en  particulier 
pour  la  faire  réussir.  La  pauvreté  de  la  com- 
munauté» les  préventions  de  quelques-uns 
de  ses  membres»  le  mauvais  vouloir  des  au- 
torités civiles»  les  tracasseries  de  l'univer- 
sité, l'esprit  irréligieux  si  généralement  ré- 
pandu alors,  firent  naître  de  si  nombreux  et 
de  si  puissants  obstacles,  qu'on  aurait  déses- 
péré du  succès,  si  on  n'avait  compté  sur  le 
secours  d*en  haut;  l'œuvre  de  Dieu  eut 
échoué,  si  des  moyens  extraordinaires  et 
surnaturels  ne  l'avaient  soutenue. 

Mais  les  fondateurs  d'ordres  et  leurs  com- 

K gnons  no  sont  pas  hommes  faciles  à  ef- 
lyer»  parce  qu'ils  comptent  avant  tout  sur 
la  Providence»  dont  ils  sont  les  instruments 
dociles.  La  communauté  se  mit  donc  jour  et 
nuit  en  prière»  et  demanda  au  Seigneur» 
avec  les  plus  vives  instances,  par  l'interces- 
sion de  saint  Joseph»  jusqu'alors  son  patron 
principal»  de  déjouer  la  malice  de  ses  en- 
nemis» en  faisant  triompher  une  cause  qui 
était  véritablement  celle  de  la  religion.  C'est 


à  ces  saintes  violences»  si  souveAt  faites  au 
Ciel,  que  sont  dus  les  victoires  admirables» 
les  succès  prodigieux»  qui  étonnèrent  si 
souvent  les  amis  et  même  les  ennemis  de 
l'œuvre. 

Malgré  l'opposition  de  toutes  les  autorités 
civiles  et  administratives»  qui  semblaient  se 
concerter  pour  entraver  l'institut,  lesvfrères 
furent  exemptés,  dès  Tannée  1836,  du  ser- 
vice militaire»  moyennant  un  engagement 
décennal  que  durent  prendre  les  frères  sou- 
mis à  la  loi  de  la  conscription. 

Des  écoles  nombreuses  furent  fondées;  un 
pensionnat  fut  ouvert  avec  rautorisation  de 
M.  Guizot»  ministre  de  Louis-Philippe;  de 
MM.  de  Salvandi»  de  Falloux»  è  la  maison  dt^ 
Sainte-Croit»  qui  est  depuis  longtemps  une 
institution  de  plein  exercice,  dans  une  grande 
prospérité.  Les  missions  diocésaines  devin- 
rent florissantes;  les  deux  sociétés  s'organi- 
sèrent» et  se  développèrent.  Les  bénédictions 
divines  avaient  produit  des  efifels  merveil- 
leux; tout  pt-ouvait,  chacun  avouait  que 
c'était  là  l'œuvre  de  Dieu. 

Dès  le  commencement»  M.  Moreau  avait 
formé  le  projet  de  former  des  sœurs  pour  lo 
service  des  établissements.  De  pieuses  filles 
s'étant  offertes  )}Our  travailler  è  la  lingerie, 
sans  autre  condition  que  d'y  passer  leur  vie 
dans  l'abnégation»  le  supérieur  crut  que  lo 
moment  était  venu  de  leur  donner  un  habit 
religieux»  s'en  remettant  à  la  Providence 
sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  ni  us  tard. 
C'est  ainsi^que  naquit  la  société  aes  sœurs 
Mariahites^  qui  s'est  rapidement  développée. 
Elles  tiennent  les  lingeries»  les  infirmeries, 
dans  les  principaux  établissements  de  la 
congrégation;  elles  instruisent  les  jeunes 
personnes  de  leur  sexe  dans  des  écoles  sé- 
parées» soit  en  France»  soit  à  Tétranger. 

M.  l'abbé  Moreau»  voyant  que»  malgré 
l'opposition  des  hommes,  ses  projets,  ses 
efforts  étaient  couronnés  de  succès  inespé- 
rés, crut  que  Dieu  demandait  d*être  payé  de 
retour»  qu'il  était  du  devoir  de  ceux  oui 
avaient  été  si  souvent  témoins  des  miracles 
de  sa  protection»  de  tendre  è  une  plus  grande 
perfection;  il  se  proposa  donc  d'y  conduire 
toutes  les  ftmes  confiées  à  ses  soins.  Jusque-là 
les  Pères  n'avaient  jamais  fait  de  vœux  per- 
pétuels» et  les  prêtres  n'avaient  pas  même 
songé  è  en  faire  de  temporaires;  ils  n'a- 
vaient donc  aucun  des  sentiments  religieux 
qui  doivent  animer  ceux  que  des  vœux  irré- 
vocables doivent  séparer  du  monde  pour 
marcher  dans  les  voies  d'une  plus  grande 
perfection.  Les  premières  ouvertures  qui  en 
furent  faites  ne  furent  pas  bien  accueillies, 
mais  M.  l'abbé  Moreau,  convaincu  que  la 
gloire  de  Dieu  et  l'avenir  de  son  œuvre  exi* 

Seaient  de  plus  grands  sacrifices,  après  avoir 
e  nouveau  consulté  Dieu  dans  la  prière  et 
examiné  cette  affaire  avec  maturité,  fut  con- 
firmé dans  son  projet  et  résolut  de  l'exécuter 
au  prix  même  des  sujets  qui  refuseraient 
d'entrer  dans  ses  vues.  Toutefois»  par  égard 
pour  les  prêtres  qui  s'étaient  voués  depuis 
longtemps  à  son  œuvre,  et  cour  ne  pas  ex- 
Doser  la  congrégation  à  sa  ruine»  il  fut  statué 
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qae  les  anciens  membres  seraient  Itbres  de 
ne  pas  faire  des  vœux  en  se  conformant 
néanmoins  aux  règlements  qui  seraient  faits 
dans  la  suite.  La  crise  fut  violente ,  mais 
enfin  la  grâce  triompha»  et  il  n'y  eut  qu'un 
petit  nombre  de  membres  qui  se  retira 
successivement.  L*impulsion  étant  donnée, 
dès  ce  moment  un  projet  de  constitution  et 
de  règles  fut  élaboré  ;  la  congrégation  prit 
un  caractère  régulier  bien  prononcé,  son 
avenir  se  dessina  plus  beau  que  jamais,  et 
ce  furent  les  bases  de  sa  prospérité  et  de  sa 

stabilité. 

Cependant  les  réclamations  des  mécon- 
tents et  la  crainte  que  conçut  Tautorité  dio- 
césaine qu'ils  ne  secouassent  le  jouç  de  la 
soumission  et  de  la  dépendance,  refroidirent 
peu  à  peu  la  bienveillance  de  ceux  qui  au- 
raient dû  seconder  cet  élan  religieux.  Dieu 
voulut  sans  doute  qu'il  ne  manquât  à  son 
œuvre  aucun  genre  d'épreuves;  mais  aussi 
il  se  réservait^  dans  ses  vues  de  miséricorde, 
de  substituer  bientôt  la  protection  du  Sou- 
verain Pontife  à  celle  des  supérieurs  immé- 
diats. 

Déjà  Mgr  de  la  Haillandière,  évéque  de 
Viucennes,  aux  Etats-Unis,  et  Mgr  Dupuch, 
premier  évèque  d'Alger,  avaient  demandé 
des  prêtres  et  des  frères  pour  deux  écoles 
et  deux  orphelinats.  En  t8i0,  trois  prêtres 
et  sept  frères  se  rendirent  à  Alser  et  se  mi- 
rent a  la  disposition  de  l'apostolique  prélat, 
qui  leur  conOa  son  petil  séminaire,  un  or- 

})helinat  et  d'autres  œuvres.  Un  prêtre  et  six 
rères  partirent  pour  llndiana  (Etats-Unis 
d'Amérique),  où  les  attendait  Mgr  l'évêque 
de  Vincennes.  Ils  furent  placés  dans  une 
terre,  à  quelques  lieues  de  sa  ville  épisco- 

fale  pour  desservir  la  paroisse  de  Saint- 
ierre,  pont  y  ouvrir  un  noviciat,  apprendre 
la  bngue  et  commencer  une  vie  de  priva- 
tions et  de  souffrances.  Deux  fondations  en 
Afrique  et  dans  les  vieilles  forêts  d'Amé- 
rique ne  refroidirent  jamais  le  zèle  de  ceux 
9ui  avaient  été  choisis  pour  les  former,  et 
e  nouveaux  apêtres,  remplis  de  la  même 
ardeur,  furent  toujours  prêts  à  aller  grossir 
ces  colonies. 

Bienlêt  celle  de  Saint-Pierre  ayant  obtenu 
de  Mgr  de  Vincennes  une  autre  terre  dans 
le  nord,  non  loin  du  lac  Micbigan,  se  trans- 
porta au  milieu  de  ces  forêts  sur  les  lieux 
où  s*élève  aujourd'hui  la  masnîGaue  uni- 
versité de  Notre-Dame  du  Lac.  On  y  bâtit  des 
maisons,  on  y  défricha  des  terres,  on  y  éta- 
blit le  centre  d'une  vaste  paroisse  catholi- 
que, un  collège  y  fut  fondé,  un  pensionnat 
Y  fut  ouvert,  des  noviciats  de  prêtres  et  de 
frères  furent  organisés,  des  écoles  et  des 
missions  régulières  établies  dans  les  envi- 
rons. Plus  tard,  des  sœurs  Harianistes  quit- 
tèrent l'Europe  f^i  arrivèrent  dans  cette  con- 
trée où  elle  se  répandirent  et  se  multiplièrent 
avec  rapidité.  Les  progrès  de  cet  établisse- 
ment furent  tels  qu'un  chemin  de  fer  dut 
s'établir  pour  le  relier  aux  villes  voisines,  et 

Sie  ces  solitudes  devinrent  un  centre  de  ca- 
olicisme  dans  ces  contrées. 
Pendant  ce  temps,la  maison  mère  de  Sainte- 


Croix  faisait  construire  au  Mans  une  char- 
mante église  ogivale,  comme  l'ei pression  de 
sa  perpétuelle  reconnaissance  pour  le  Dieu 
qui  bénissait  cette  congrégation  naissanle; 
Mgr  Bouvier  en  posa  Ta  première  pierre, 
le  30  mars  1842. 

Ce  fut  à  celte  époque  gue  le  supérieur 
ayant  sollicité  l'approbation  des  évêqaes 
de  France ,  afin  de  faire  étendre  à  tout  le 
royaume  l'autorisation  légale  accordée  aux 
frères,  reçut  des  réponses  favorables  de 
cinquante-neuf  archevêques  et  évêques, 
mais  le  gouvernement  de  Juillet  ne  voulut 

Kas  que  Te  reste  de  la  France  profitât  des 
ienfaits  que  cette  congrégation  portait  jus- 
que dans  le  Nouveau-Monde;  il  se  borna  à 
lui  permettre  à  exercer  son  zèle  en  Algérie. 
La  liberté  illimitée  de  faire  le  bien  ne  lui  fut 
accordée  qu'après  1848. 

La  congrégation  cependant  s'était  consti- 
tuée d'une  manière  régulière  et  parfaite.  Des 
élections  générales  avaient  lieu  d'après  les 
règles  qu'avaient  acceptées  les  membres  oui 
la  composaient.  Le  R.  P.  Horeaa  avait  été 
élu  supérieur  général  de  l'œuvre  tout  en- 
tière; le  P.  Champeau»  Louis-Domioiqiia , 
supérieur  particulier  de  la  société  des  prê- 
tres qui  reçurent  le  nom  de  Salvatoristes, 
parce  qu'ils  furent  spécialement  cimsacrés 
au  Sacre-Cœur  de  Jésus;  le  P.  Chappe  Pierre, 
supérieur  de  celle  des  frères,  qui  prirent  le 
nom  de  loséphistes  parce  qu'ils  adoptèrent 
saint  Joseph  pour  patron,  et  le  P.  Soria 
Edouard,  supérieur  des  Sœurs  qui  s'appe- 
lèrent Harianistes,  du  nom  de  Marie»  sous  la 
protection  de  laquelle  elles  furent  placées. 
Ce  frère  résidait  à  Notre-Dame  du  Lac,  en 
Amérique,  où  le  centre  de  cette  société  était 
transféré,  è  cause  de  l'opposilion  de  Mgr  l'é- 
vêque du  Mans.  On  nomma  aussi,  confor- 
mément aux  règles  acceptées  par  tous  les 
membres,  tous  les  autres  fonctionnaires,  les 
assistants,  maîtres  des  novices,  écenomes, 
directeurs,  préfets,  etc.  Ainsi  se  fit,  dès  Tan- 
née 1843,  le  premier  essai  d'une  administra- 
tion régulière,  ainsi  se  fit  la  première  ap- 
Iylicalion  de  la  constitution  une  et  tierce  (le 
a  congrégation  de  Sainte-Croix  du  Mans. 
Tandis  que  la  maison  mère  et  son  collège  se 
développaient  graduellement»    et   que  Je 
nouvelles  écoles  primaires  se  fondaient  en 
France,  d'autres  demandes  étaient  adressées 
des  Indes,  de  TOcéanie,  du  Canada.  Ctiia 
dernière  fut  d'abord  accueillie,  et  une  colo- 
nie de  sept  Joséphistes  et  de  quatre  Maria* 
nistes  se  rendirent  vu  181^1,  sous  la  conduite 
du  r.  Vérité,  supérieur,  h  Montréal»  d*où 
Mgr  Bourges  les  fit  conduire  à  Saint-Laurent, 
éloigné  de  quelques  lieues,  pour  s'y  établir, 
y  ouvrir  un  noviciat  avec  des  écoles.  Cette  foo- 
dation  fit  des  progrès  rapides,  et  elle  put  bien- 
tôt fournirJes  instituteurs  et  des  institutrices 
h  plusieurs  localités  voisines  qui  forment  au- 
jourd'hui la  province  du  Canada.  Api  &s  la  ré- 
volution de  I8tô,  un  des  nrAlres  de  Sainte- 
Croix  fut  appelé  à  la  Guacleloupe  pour  rem- 
f^lir  les  fonctions  de  missionnaire  ap05io- 
iquo;  il   les  exerça  jusqu*è    l'arrivée  de 
Mgr  Le  Herpeur,  que  le  gouTernemeot  de 
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Napoléon  111,  de  concert  avec  le  pape  Pie  IX» 
cnToyèrent  dans  cette  lie  pour  le  plus  grand 
bien  de  ta  religion,  au  lieu  des  préfets  dont 
Tautoritô  fut  toujours  insuffisante  pour  le 
gouYernement  spirituel.  En  1849,  un  prêtre, 
cinq  Josépbistes  et  quatre  Marianistes  fon- 
dèrent Torpholinat  et  les  ouvroirs  de  la 
Nouvelle-Orléans;  ces  établissements  furent 
lorigine  de  la  province  de  la  Louisiane, 
où  l«  fièvre  jaune  a  fait  tant  de  victimes, 
sans  en  arrêter  cependant  les  progrès. 

En  1850,  Mgr  Luquet  oroposa  au  supé- 
rieur  général  un  établissement  à  Rome;  il 
s'affissait  de  recueillir  et  d*élever  de  pauvres 
eolants  du  peuple  abandonnés  par  leurs  pa- 
rents Plusieurs  éminents  personnages  se 
Caisaient  les  protecteurs  de  celte  bonne  œu- 
vre. Après  avoir  longtemps  consulté  Dieut 
le  R.  P.  Moreau  accepta  la  proposition  et 
partit  lui-même  pour  la  capitale  du  monde 
chrétien,  avec  Quelques  Irères.  Accueilli 
avec  la  plus  grande  bonté  par  le  Très-Saint 
Père  lai-même,  par  Mgr  de  Mérode,  c^mé- 
rier  de  Sa  Sainteté,  par  le  duc  de  Calonia, 
la  princesse  Voltionskl  et  autres  personnages 
distingués  par  leurs  vertus  et  par  le  rang 
qu*elles  occupaient  et  par  les  dignités  dont 
elles  étaient  revêtues,  quoique  dans  le  dénu- 
ment  le  plus  complet,  il  entreprit  courageu- 
sement 1  œuvre  charitable  qui  devait  amener 
de  si  beaux  résultats.  Il  s'enferma  lui-même 
h  Santa-PrUca  pendant  plusieurs  mois  avec 
une  trou|)e  de  petits  misérables,  qu'il  fallait 
nourrir  et  instruire,  en  attendant  que  le 
P.  Droaelle,  vice-préfet  de  la  Guadeloupe, 
arrtv&t  en  Italie  pour  prendre  la  direction  do 
cet  établissement  naissant.  On  reconnut 
bientôt  que  SantaPrisea  était  un  local  in- 
suiSsant  et  le  Souverain  Pontife  donna,  aux 
|X>rtes  de  Rome,  la  colonie  de  Vigna-Pia, 
qu'il  a  considérablement  augmentée  depuis, 
ei  qui  est  devenue  une  ferme  modèle,  où 
de  nombreux  orphelins  apprennent  des  Jo- 
sépbistes les  métiers  qu'ils  peuvent  exercer 
dans  le  monde.  Le  Souverain  Pontife  Pie  IX, 
qui  visite  de  temps  en  temps  cet  établisse- 
ment, porte  à  ces  enfants  l'intérêt  le  plus 
vif,  et  ne  cesse  de  donner  à  leurs  directeurs 
des  marques  de  contentement  et  de  bien- 
veillance. Bientôt  une  maison  d'études  ec- 
clésiastiques fut  ouverte  dans  la  ville  même 
de  Rome,  et  une  école  primaire  fut  offerte 
aux  enfants  du  peuple.  En  1855,  la  congré- 
gation, ayant  acquis  la  jouissance  à  perpé- 
tuité de  Sainte -Brigitte,  y  a  transféré  les 
ecclésiastiques  et  les  frères,  et  en  a  fait  la 
maison  provinciale  d'Italie. 

Cette  même  année,  une  ferme  fut  offerte 
par  Mgr  l'évêqne  Férentino,  h  vingt  lieues 
de  Rome,  do  côté  de  Naples,  pour  en  faire 
une  colonie  d'orphelins;  la  proposition  fut 
Aussitôt  acceptée  et  le  projet  fut  immédiale- 
uient  exécuté. 

Pendant  la  première  fondation  en  Italie, 
Mgr  Olessi,  vicaire  apostolique  de  Dana, 
près  Calcutta ,  au  Bengale  oriental ,  s*étant 
entendu  avec  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande pour  confier  la  mission  aux  religieux 
de  Sainte-CroiXy  le  R.  P.  sui)érieur  général 


crut  devoir  l'accepter;  il  accorda  quelques 
frères  et  quelques  sœurs  que  l'on  deman 
dait;  c'est  pourquoi  le  1"  novembre  1852, 
une  première  colonie  de  sept  personnes 
partit  pour  le  Bengale;  l'année  suivante,  le 
F.  Voisin,  supérieur  de  la  mission,  s'y 
rendit  avec  d'autres  religieux,  qui  furent 
placés  dans  diverses  localités,  mais  les  deux 
résidences  principales  furent  Noukally  et 
Mittagoney,  dont  ils  firent  le  centre  de  leurs 
missions  et  où  ils  ouvrirent  des  écoles.  Celle 
fondation,  quoique  à  sa  naissance ,  a  déjà 
subi  de  terribles  épreuves  :  le  P.  Voisin, 
épuisé  par  les  efforts  de  son  zèle  au  milieu 
de  ces  populations  sauvages  et  sous  ce  ciel 
de  feu,  y  est  mort;  un  frère  a  aussi  suc- 
comt)é  au  milieu  même  de  son  école.  Der- 
nièrement, la  congrégation  a  perdu  eacore, 
dans  un  naufrage  lameniablOr  un  prêtre  et 
une  sœur  qui  arrivaient  k  leur  destination  : 
puisse  le  Seigneur  consoler  cette  chrétienté 
jusqu'à  présent  si  affligée  1 

En  1855,  M«r  Tarchevêque  de  New-York 
était  heureux  de  voir  se  former,  dans  sa  ville 
épiscopale,  rétablissement  d'un  ouvroir  et 
d^un  noviciat  qui  donnent  les  plus  belles  es- 
pérances. A  l'intérieur  de  la  congrégation 
des  événements  plus  graves  se  preparaii^nt 
et  étaient  sur  le  point  de  s'accomplir.  Le 
R.  P.  supérieur  général  avait  soumis  les 
constitutions  à  Tapprobation  du  Souverain 
Pontife  qui  lui  avait  donné  les  plus  conso- 
lantes assurances,  avec  des  gages  touchants 
de  son  affection.  Cette  importante  affaire 
se  poursuivait  à  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande qui  demanda  deux  modifications 
auxquelles  le  chapitre  général  s*empressa  de 
souscrire,  ce  qui  permit  à  la  congréga- 
tion naissante  de  Sainte-Croix  du  Mans  de 
recevoir  la  sanction  solennelle  du  successeur 
de  saint  Pierre. 

Le  R.  P.  Moreau  retourna  à  Rome  avant 
les  fêtes  de  Pâques  de  1856,  et  eut  le  bon- 
heur d'obtenir,  à  la  fin  du  mois  de  mai,  te 
bref  qu'il  désirait  si  ardemment  :  sur  le  vote 
favorable  des  cardinaux,  Pie  IX  approuvait 
en  un  seul  corps  ou  congrégation  les  Salva- 
toristes  et  les  Josépbistes,  ajournant  la  ques- 
tion pour  les  Marianistes. 

La  congrégation  de  Sainte-Croix  possède 
les  établissements  suivants  :  Il  jr  a,  dans  la 
province  de  France,  quatre  noviciats,  quatre 
pensions  ou  collèges,  soixante-cinq  écoles 
primaires.  Dans  la  province  du  Lac  (Amé- 
riciue),  trois  noviciats,  une  université,  un 
collège  et  douze  écoles;  dans  !a  province  du 
Canada,  Irois  noviciats,  une  pension,  neuf 
écoles;  dans  la  province  de  fa  Louisiane, 
deux  noviciats,  un  orphelinat,  une  école; 
dans  la  province  d'Italie,  une  maison  d'étu- 
des, un  noviciat,  deux  établissements  agri- 
coles, une  école  primaire;  dans  la  province 
du  Bengale^  deux  missions,  l'école  et  plu- 
sieurs paroisses  ou  missions. 

Nous  donnons  ici  quelques  détails  sut  des 
établissements  importants  qui  ont  été  fondés 
dans  diverses  contrées  de  l'Amérique  du 
Nord  sur  l'invitation  des  évêques  : 
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Eiablisiement  à  Notre-Dame  du  Lac, 

i  l'orient  du  grand  lac  Micbigant  non  loin 
du  Neuve  Saint-Joseph,  dans  Tlndiana  (Etats- 
Unis),  s*élève  aujourd'hui,  sur  les  bords  de 
deux  petiu  lacs,  un  beau  collège,  qui  porte 
le  titre  légal  d*université,  un  noviciat  de 
prêtres  Salvatoristes,  un  noviciat  de  frères 
Joséphistes,  une  maison  de  sœurs  Marianis- 
tes,  un  orphelinat,  des  ateliers;  enfin  un  im- 
mense établissement.  On  ne  voyait,  dans  ces 
lieux,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  qu'une 
pauvre  masure,  quelques  champs  mal  cul- 
tivés et  d'immenses  forêts. 

Les  prêtres  desservent  une  circonscrip- 
tion égale  à  nos  plus  vastes  diocèses;  des 
frères  instituteurs  élèvent  la  jeunesse  ca- 
tholique,  et  des  sœurs  institutrices  remplis* 
sent  Tes  mêmes  fonctions  auprès  des  jeunes 
personnes.  Pendant  plusieurs  années,  un 
prêtre  et  des  sœurs  se  Gxèrent  chez  la  tribu 
des  CattowatomieSy  que  le  gouvernement  a 
forcé  d^émigrer. 

L'établissement  a  fondé  des  écoles  de 
frères  à  Cincinnatti,  à  Louisville,  Toledo, 
Hamiltou,  etc.;  des  écoles  de  sœurs  à  Mis- 
trawal^a,  h  Saint-Jean,  Souwell,  Saportes, 
sans  parler  de  New-York,  où  les  Marianistes 
viennent  d'ouyrir  un  orphelinat  et  un  ou- 
vroir.  Ces  malsons  comprennent  92  reli- 
gieux et  130  religieuses,  et  donnent  Tins- 
truction  à  environ  1,000  enfants. 

),e  pays  est  protestant;  mille  sectes  s'y 
disputent  effrontén)ent  la  suprématie  des 
imes.  Les  CalholiqueSi  qui  sont  en  mino- 
rité, éprouvent  souvent  Tintolérance  des 
hérétiques.  Ils  ont  cependant  dans  les  villes 
des  églises  où  ils  se  réunissent,  et  çà  et  là 
des  chapelles  domestiques,  où  les  ministres 
du  Seigneur  vont  exercer  les  fonctions  du 
saint  ministère,  leur  parler  de  Dieu  et  leur 
administrer  les  sacrements.  Les  prêtres  sont 
souvent  obligés  de  dire,  le  dimanche  et  les 
jours  de  fêles  d'obligation,  plusieurs  messes 
à  des  distances  considérables.  Le  P.  Com- 
tet,  qui  est  mort  il  jr  a  quelques  années  et 
dont  on  a  publié  la  vie,  passait  quelquefois 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  à  cheval, 
pour  administrer  les  sacrements  è  des  pau- 
vres Chrétiens  perdus  dans  ces  solitudes;  le 
zèle  de  ce  prêtre  zélé  ne  s'est  jamais  ralenti, 
et  pendant  dix  années  on  l'a  vu  se  multiplier 
avec  un  dévouement  infatigable  pour  satis- 
faire à  tous  les  besoins  des  Chrétiens. 

Etabliisement  au  Canada, 

• 

Le  Canada  est  un  pays  catholique  ayant 
%Bs  évêquQS  et  son  clergé  séculier;  mais  les 
religieux  y  trouvent  aussi  une  abondante 
moisson  de  bonnes  œuvres  h  recueillir.  C'est 
daqa  ce  but  qu'on  a  fondé  à  Saint-Laurent, 
près  Montréal,  l'établissement  des  Salvato- 
ristes,  Joséphistes  et  Marianistes  de  la  con- 
grégation de  Sainte-Croix  du  Mans.  Sous  un 
même  provincial,  qui  envoie  des  institu- 
teurs et  des  institutrices  dans  les  localités 
Toisines  et  des  prêtres  Salvatoristes  cour  y 
exercer  les  fonctions  du  saint  ministère, 
sous  la  juridiction  épiscopale,  ces  établisse- 
ments secondaires  sont  ceux  de  Saint-Eus- 


(ache,  de  Saint-Martin,  de  la  Cftte-dos- 
Neiges,  Pointe-Claire,  Alexandrin,  Pointe- 
aux-Tremblées, Varennes,  Saînle-Scholasii- 
que;cn  y  comprenant  Saint-Laurent,  on  y 
compte  55  religieux  et  50  religieuses  qui 
donnent  l'instruction  h  environ  900  enfants. 

Les  Catholiques  de  la  Louisiane  ont 
beaucoup  à  lutter  contre  les  protestants,  et 
le  clergé  séculier  ne  suffit  pas  au  travail  de 
cette  vigne  importante.  L'évoque  de  laNoa- 
vellerOiiéans  accueille  donc  avec  bonheur 
les  religieux  et  les  religieuses  qui  viennent 
se  dévouer  aux  œuvres  de  zèle  et  de  charité. 

Ce  fut  sur  la  demande  de  Sa  Grandeur 
que  la  congrégation  de  Sainte-Croix  accepta 
la  direction  d  un  orphelinat  nombreux  pour 
les  garçons,  et  d'un  ouvroir  pour  les  petites 
filles,  dans  la  ville  épiscopale.  Une  école  a 
été  fondée  aux  Opélousas,  et  d'autres  soctsur 
le  point  de  s'ouvrir 

Etablisfemeni  au  Bengale. 

Le  vicaire  apostolique  de  Dana,  Mgr 
Alife,  relevant  de  l'archevêché  de  Calcutta, 
n'avait  pour  coadjuteurs  dans  ce  vaste  dis- 
trict que  huit  ou  dix  prêtres,  quand  il 
s'entendit  avec  la  Propagande  pour  céder 
entièrement  son  vicariat  a  la  congrégation 
de  Sainte-Croix.  En  1852,  elle  commença  à 
envoyer  des  prêtres,  des  frères  et  des  sœurs 
dont  le  nombre  s'est  accru  successivement, 
Les  frères  remplissent  tes  fonctions  de 
catéchistes  et  d'instituteurs,  les  sœurs  ins- 
truisent les  jeunes  filles. 

La  majeure  partie  de  la  population  de  ces 
contrées  est  composée  d'Indous,  <\ui  sont 
mahométans  ou  idoifttres  ,  et  d  Anglais 
protestants,  qui  sont  venus  en  ce  pays  i)our 
faire  fortune.  Les  indigènes  sont  excessi- 
vement mous,  ignorants,  abâtardis,  et  le 
climat  dévorant  achève  de  les  rendre  indif- 
férents et  apathiques,  pour  la  reliéioo 
comme  pour  tous  les  actes  de  la  vie. 

Les  centres  de  ces  établissements  sont, 
outre  Dana,  Chrislagong,  Moukally.  Mais 
les  Salvatoristes  sont  obligés  de  se  trans- 
porter fréquemment  dans  des  lieux  éloigiiés, 
en  naviguant  sur  les  fleuves,  qui  sont  les 
seules  grandes  routes  de  ce  pays,  pour 
porter  à  ces  pauvres  Chrétiens  les  secours 
spirituels  dont  la  plupart  ont  été  privés 
jusqu'à  ce  jour. 

Depuis  18'*5,  une  maison  de  procure  a  éie 
établie  à  Sidney  (Australie),  poury  receiuir 
les  missionnaires  passants  ou  malades,  et 
pourvoir  aux  besoins  des  missions.  Cette 
maison  rend  les  plus  grands  services,  et  a 
été  déji  plusieurs  fois  Te  salul  des  missions. 

Constiiulions  de  la  congrégation  de  Mnit^ 
Croix  du  Mans  (SariKe). 

La  congrégation  de  Sainte-Croix  du  Mans 
renferme  des  prêtres  dits  Salvatoristes, 
voués  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  des  frères 
nommés  Joséphistes,  don!  le  patron  e^t 
saint  Joseph,  et  des  sœurs  appelées  Mana- 
nistes,  sous  le  patronage  de  Notre-Dame  des 
Scpt-Douleurs. 

Le  but  de  cette  société  est  de  former  des 
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oiissionmir^s*  des  professeurs  poor  tous 
les  degrés  d^eRseignemeiil ,  srpecialement 
des  iosiUiiteurs  et  des  institutriees  poar  les 
eafiois  du  peuple,  par  conséquent  de  fon- 
der des  collèges,  des  écoles,  des  orpheli- 
nats, des  ouTroirs,  et  d*embrasser  presque 
tous  les  genres  de  bonnes  œuTres  en  réu- 
nissant les  efforts  de  ces  trois  ordres  reli- 
gieux» 

Ia  congrégation  est  gouyernée  par  un  seul 
supérieur  général,  prêtre,  aidé  de  deux  as- 
sistantSv  el  par  un  couseil  formé  des  prin- 
cipaux fonctionnaires  généraux  résidant  à 
la  maison^Hière. 

Un  chapitre  général,  composé  de  tous  les 
supérieurs  et  des  députés  élus  par  les  di- 
verses maisons,  se  réunit  tous  les  trois  ans, 
et  règle  avec  plein  pouvoir  toutes  les  affaires 
graves  de  la  congrégation. 

Tous  les  établissements  de  la  congrégation 
sont  grottj^  en  provinces;  chaque  province 
est  administrée  par  un  provincial  prêtre, 
assisté  d*UQ  conseil  permanent  et  d'un  cba- 

!  litre  prorincial  qui  se  réunit  au  moins  une 
bis  par  an. 

Leis  maisons  particulières  sont  dirigées 
par  des  supérieurs,  directeurs  ou  directrices, 
aidés  par  des  fonctionnaires  secondaires  on 
par  des  conseillers  nommés  {Mir  les  différents 
chapitres,  ou  par  les  supérieurs  généraux, 
suivant  la  règle. 

Les  sujets  sont  liés  par  des  vœux  tempo- 
raires on  perpétuels.  Les  ecclésiastiques 
font  leur  profession,  c'est-à-dire  émettent 
solennellement  les  trois  rœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  après  un  novi- 
ciat d'un  an  ou  de  deux  ans  au  plus,  s'ils 
ont  21  ans  accomplis;  s'ils  sont  ()lus  jeunes, 
ils  font  les  mêmes  vœux  en  particulier,  de- 
vant leur  supérieur,  en  attendant  la  profes- 
sion. 

Les  frères  ne  peuvent  être  admis  aux 
voBUX  per|>étuels  ou  à  la  profession,  qu'à 
Tâge  de  vingt-cinq  ans.  En  attendant,  ils 
font  des  tœux  d'un  an,  de  deux,  trois  et 
cinq  ans. 

Les  sœurs  peuvent  faire  leur  profession, 
comme  les  prêtres,  à  vingt»  cinq  ans. 

11  j  a  un  quatrième  vœu  au'on  n'exiçe  de 
personne,  mais  qu'on  peut  faire  avec  l'avis 
de  son  directeur  :  c'est  le  vœu  des  missions 
étrangères,  |iar  lequel  on  s>ngage  à  aller 
dans  les  missions  au  gré  des  supérieurs. 
Ceux  qui  n'ont  pas  fait  ce  vœu,  ne  reçoivent 
jamais  de  pareilles  destinations  au'avec 
leur  agrément. 

Le  Tœn  d'obéissance  oblige  k  obéir  aux 
supérieurs  qnand  ils  commandent  dans 
Tordre  des  règles.  Le  vœu  de  pauvreté  ne 
dépouille  pas  de  la  propriété,  puisque  la  loi 
ne  le  permet  pas,  mais  il  prive  de  l'usage 
des  biens  qu'on  possède  et  de  ceux  dont  on 

Iieot  hériter.  A  la  mort  des  religieux,  les 
liens  retournent  à  leur  famille.  Le  vœu  de 
chasteté  ajoute  le  lien  sacré  de  la  religion 
ft  l'obligation  naturelle  d'avoir  le  cœur  pur, 
de  conserver  le  corps  exempt  de  souillures, 
et  comprend  la  renonciation  perpétuelle  h 
l'état  de  mariage. 

(I)  V^.  à  la  On  du  vol.,  !!••  61,  65. 


Il  n'y  a  point  d'austérités  prescrites  par 
la  règle  ;  c'est  au  confesseur  ou  au  directeur 
de  juger  de  ce  qui  convient  aux  besoins 
spirituels  des  religieux.  I 

Leur  vie  est  laborieuse  et  frugale,  mais  ' 
elle  est  réglée  de  manière  à  ménager  leur  ' 
santé  pour  les  nombreux  travaux  auxquels 
ils  doivent  se  livrer. 

Il  n'y  a  point  d'olHce  la  nuit.  Les  princi- 
paux exercices  de  piété  sont  l'oraison,  la 
sainte  Messe,  l'examen  particulier,  le  cha- 
pelet Ja  lecture  spirituelle,  les  coulpes  en 
chapitre  chaque  semaine,  un  jour  de  re- 
traite par  mois  et  une  grande  retraite  [Mir 
année. 

Les  travaux  auxquels  se  livrent  les  reli- 

Sieux  et  religieuses  résultent  du  but  même 
e  la  congrégation.  Les  Salvatoristes  devant 
se  livrer  surtout  à  la  prédication  et  a  l'en- 
seignement, étudient  spécialement  soit  les 
sciences  ecclésiastiques,  soit  les  lettres  et 
sciences  profanes. 

Les  Joséphistes  devant  tenir  des  écoles 
primaires,  devant  s'adonner  aux  travaux 
manuels,  se  livrent  soit  à  l'étude  des  con* 
naissances  qu'ils  doivent  communiquer  à 
leurs  élèves,  soit  aux  différents  métiers 
quMIs  doivent  exercer,  comme  Tagriculture, 
la  menuiserie,  la  serrurerie. 

Les  Harianistes  ({ui  doivent  enseigner  des 
jeunes  filles,  s'y  disposent  pur  une  prépa- 
ration convenable;  celles  qui  sont  destinées 
à  tenir  des  lingeries,  des  infirmeries,  des 
ouvroirs,  ou  se  livrer  è  d'autres  travaux, 
s'y  forment  dès  leur  noviciat,  et  plus  tard 
dans  les  différents  établissements  de  la 
congrégation. 

Les  sœurs  qui  demeurent  dans  des  mai- 
sons où  se  trouvent  des  religieux,  sont 
cloîtrées  relativement  aux  personnes  de 
l'intérieur  d'un  collège,  par  exemple,  el  ne 
communiquent  avec  elles  que  par  des  tours, 
i  moins  qu'elles  ne  soient  autorisées  K 
sortir  de  la  clôture  par  les  besoins  du  ser- 
vice. Les  noviciats  de  sexe  différent  ne 
peuvent  jamais  exister  dans  le  même  éta- 
blissement. (1) 

CROIX  (CONORiOATION  DBS  SCBCRS  DE  NOTBB- 

DlMB  DE  Li). 

Jfaison  mire  à  Murinaùf  dioeeêe  ae  Grenoble 

(  hire). 

La  congrégation  des  sœurs  de  Notre-Dame 
de  la  Croix,  dont  la  maison  mère  est  à  Mu- 
rinais  (Isère),  est  née  dans  l'obscurité  comme 
l'humble  violette,  et  se  fait  connaître  par  la 
bonne  odeur  de  ses  vertus;  aussi  voulait- 
elle  rester  dans  l'oubli.  Le  seul  désir  de  four- 
nir une  pierre  pour  l'édifice  que  Ton  élève  à 
la  gloire  de  Dieu,  et  la  crainte  d'opposer 
ringralitude  à  tant  de  bienfaits  dont  cette 
communauté  a  été  comblée  par  le  divin 
Maître,  a  décidé  Mme  la  supérieure  à  nous 
envoyer  quelques'  notes,  bieu  abrégées  sans 
doute,  sur  son  établissement. 

La  congrégation  des  sœurs  de  Notre-Dame 
de  la  Croix  a  éié  fondée  à  la  fin  de  1832,  k 
Murinais,  près  Saint-Marcellin,  diocèse  Je 
Grenoble,  par  M.  Buisson,  modeste,  mais 
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zélé  curé  de  celle  |>auvre  petite  paroisse  qui 
ne  corapie  paa  sept  ceats  habitants,  et  par 
Mlle  de  Marinais,  plus  recommandable  en* 
core  par  ses  vertus  et  son  rare  mérite,  que 
par  la  grandeur  de  sa  naissance.  M*  Buisson 
était  bien  loin  alors  d'avoir  la  pensée  d*in- 
iroduire  une  nouvelle  congrégation  reli- 
gieuse dans  le  champ  de  rEglise;  il  ne  son- 
geait qu'au  bien  de  son  cher  troupeau  ;  il 
voulait  procurer  à  ses  malades  pauvres  les 
secours  dont  ils  sont  si  souvent  privés,  et 
laire  donner  aux  jeunes  filles  confiées  à  ses 
soins  une  éducation  simple  et  solidement 
chrétienne,  c'était  là  toute  son  ambition. 
Vainement,  pour  atteindre  ce  but,  il  s'adressa 
à  diverses  communautés  religieuses;  il  ren- 
contra des  obstacles  insurmontables,  et  ne 
put  rien  faire;  alors,  sans  se  décourager,  il 
s'adressa  à  trois  jeunes  personnes  de  sa  pa- 
roisse, toutes  trois  sans  fortune,  sans  aucune 
éducation;  n'ayant  à  lui  offrir  que  leur  dé- 
vouement et  leur  bonne  volonté,  c'était  tout 
ce  qu'il  voulait  :  fiiUait^l  autre  chose  pour 
soigner  des  malades  et  apprendre  à  des 
pauvres  enfants  à  connaître  et  à  aimer  Dieu? 
Il  les  réunit  ensuite  dans  un  étroit  local  que 
lui  fournit  Mlle  de  Murinais,  qui  pour- 
vut elle-même  à  leurs  premiers  besoins; 
alors  commença  pour  cette  grande  Ame  cette 
vie  d'héroïque  dévouement  pour  cette  œu- 
vre qu*on  peut  appeler  son  œuvre.  Secondant 
le  zèle  de  M.  Buisson,  elle  voulut  elle-même 
instruire  les  trois  fondatrices.  Celte  Ame 
Doblé  et  généreuse  ne  recule  devant  aucun 
sacrifice;  multiplier  ses  occupations,  pren- 
dre sur  son  repos,  se  dérober  souvent  aux 
douceurs  d'une  famille  qui  la  chérit,  furent 
pour  elles  des  sacrifices  journaliers  ;  mais 
elle  puisa  dans  sa  foi  vive  ce  courage  cons- 
tant et  sublime  aue  les  labeurs  d'une  œuvre 
naissante  n'affaiolirent  jamais.  Tout  entière 
à  sa  pauvre  congrégation,  elle  lui  prodigua 
de  plus  en  plus  ses  travaux,  ses  veilles,  son 
temps  et  ses  lumières;  toujours  occupée  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  son  zèle  et  son 
immense  charité  savaient  surmonter  tous 
les  obstacles.  Malgré  le  froid  le  plus  rigou- 
reux, malgré  des  monceaux  de  neige  capa- 
bles d'effrajer  les  hommes  les  plus  coura- 
geux, cette  pieuse  fondatrice  se  rendait 
tous  les  jours,  ft  souvent,  bien  avant  le 
jour,  du  cuAteau  (éloigné  d'un  quart  d'heure) 
au  milieu  de  sa  chère  communauté,  pour 
rinstruire,  lui  prodiguer  ses  soins  et  la  for- 
mer à  la  pratique  des  vertus  dont  elle  lui 
donnait  de  si  touchants  exemples. 

La  charité  et  la  tendre  compassion  pour 
les  malheureux  furent  toujours  les  vertus 
héréditaires  de  sa  noble  famille,  mais  ja- 
mais elles  ne  brillèrent  avec  plus  d'éclat  que 
dans  celle  qui,  pour  les  étendre  et  les  per- 
pétuer, voulut  prodiguer  ses  soins  et  doter 
de  son  esprit  une  communauté  qui  sera  tou- 
jours Gère  de  sa  protection. 

Nous  regrettons  que  la  modestie  de  la 
mère  Saint-Augustin,  supérieure,  qui  nous 
fournit  cette  notice,  l*ait  empêchée  de  nous 
raconter  tout  ce  que  les  sœurs  de  la  Croix  ont 
d*e&iime,  de  vénération  et  de  reconnaissance 


pour  cette  insigne  bienfaitrice,  et  quVIle  ait 
voulu  se  contenter  de  prier  le  divin  Mettre 
d'acquitter  lui-même  leur  dette  de  recon- 
naissance, et  la  récompenser  de  toutes  les 
vertus  qu'elle  a  tant  de  soin  de  leur  dérober: 
des  détails  auraient  contribué  è  la  gloire  de 
Dieu  et  h  l'édification  des  fidèles. 

M.  Buisson  ne  voulant  pas  assujettir  les 
sœurs  de  Notre-Dame  de  la  Croix  à  une 
exacte  clôture  qui  les  aurait  empêchées  de 
visiter  les  malades  et  les  pauvres,  voulut 
cependant  les  mettre  à  l'abri  des  dangers  du 
monde  qu'il  redoutait  pour  elles  ;  il  les  sou- 
mit à  une  très-sévère  demi-ciêtore  qui  les 
obligeait  h  ne  sortir  qu'avec  permission,  et 
seulement  par  charité  ou  nécessité.  Il  leur 
donna  un  costume  très-simple  :  rotie,  pèle- 
rine, tablier,  en  grosse  étoffe  de  laine  noire, 
pour  les  sœurs  de  chœur;  rousse  pour  les 
sœurs  converses,  un  bandeau  noir  pour  re- 
tenir et  cacher  les  cheusux,  un  booaei  garni 
d'une  mousseline  blanche  unie,  plissés  à 

Elis  gros  comme  une  plume  d'oie;  sur  ce 
onnet  et  tenant  à  la  pèlerine»  um  espèce 
de  coiffe  appelée  calèche,  en  laine  noire, 
qu'elles  abattent  pour  sortir,  en  forme  de 
voile,  et  dont  les  bouts  sont  attaobés  sur  la 
poitrine  par  une  grosse  épingle  à  laquelle 
est  suspendue  une  croix  de  bois  noir,  ayant 
d'un  cêté  un  christ  en  argent,  de  l'autre 
une  plaque  aussi  en  argent,  avec  ces  mots  : 
Jn  hoc  êigno  vinceât  et  ceux  :  0  Crux  ave^ 
$pe$  unicii.  Plus  tard,  il  leur  Ht  faire  les  trois 
vœux  de  religion,  et  les  soumit  k  une  règle 
que  Ton  neut  résumer  en  quelques  lignes  : 
se  sanctiuer  elles-mêmes  par  l'exacte  obser- 
vance des  trois  vœux  de  religion  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  religieuses,  sur- 
tout de  la  sainte  vertu  de  pauvreté,  sanctifier 
le  prochain  en  se  dévouant  toujours  au  ser- 
vice des  malades  et  des  pauvres,  et  k  l'ins- 
truction des  enfants,  particulièrement  des 
enfants  de  la  classe  indigente  ;  observer  la 
demi-clôture,  c'est-à-dire  rester  séparées  du 
monde,  n'avoir  avec  lui  que  les  rapports  que 
la  charité  rendent  nécessaires,  vivre  autant 
que  possible  dans  le  silence  et  le  recueille- 
ment, évitant  avec  soin  toutes  serties  inu- 
tiles, n'allant  chez  personne,  si  ce  n'est  pour 
soigner  et  visiter  les  pauvres  et  les  ma» 
lades. 

Dieu  bénit  cette  œuvre  dont  le  soulase- 
ment  des  pauvres  était  l'unique  but;  les 
malades  venaient  se  faire  soigner,  ils  ne 
voulaient  plus  mourir  sans  avoir  près  d'eux 
une  sœur  de  Notre-Dame  de  la  Croix;  les 
enfants  accouraient  vers  elles;  les  paroisses 
voisines  en  envoyèrent  un  si  grand  nombre, 
que  les  trois  fondatrices,  accablées  de  tra- 
vail, succombaient  à  la  peine;  d'aulres  jeu- 
nes filles  vinrent  se  joindre  à  elles  et  de- 
mandèrent à  partager  leurs  travaux.  M.  Buis- 
son n'en  re()Oussa  aucune,  mais  il  décida 
qu'on  ne  les  admettrait  qu'après  de  lon- 
gues épreuves;  une  prétendance  de  six  moiSf 
un  noviciat  au  moins  de  deux  ans,  et  cinq 
ans  de  vœux  annuels  devaient  préparer  aux 
vœux  perpétuels.  Il  les  divisa  en  deux  clas- 
ses; ici  sœurs  de  cho^r  pour  dire  rollke  et 


vn 


cm 


DES  ORW^S.  BCUOIEUX. 


G90 


5U. 


hislroire  les  enfiutis;  ks  sœurs  conrerse^ 
plos  spécîatemenl  chargées  des  $ains  du  mé- 
nage et  des  malades.  Mais  toutes  étaient 
pauvres;  tes  malades prenaieiU  beaucoup  de: 
temps  et  ne  rendaient  rien;  grand  nombre 
d'enfants  étaient  reçues  pour  rien;  la  faible^ 
rétribution  exigée  des  autres  était  insufli- 
sante  pour  nounrir  la  communauté»  et  on 
menaçait  sans  cesse  les  sœurs  de  repren- 
dre le  local  que  Mlle  de  Murinais  avait 
loué.  M.  Buisson,  sans  fortune  lui-mémoi. 
se  serait  effrayé  de  [notre  avenir  sans 
son  immense  cooflanoe  en  la  divine  Provir 
dence;  et  cette  confiance,  qu'il  savait  aussi 
nous  inspirer,  ne  fut  pas  trompée.  Mme  la 
marqnise  de  Murinais,  mère  de  leur  chère 
bienfaitrice,  leur  vint  en  aide»  pourvut  à 
leurs  besoins,  et  leur  fit  bfltir  une  maison, 
dont  elles  prirent  possession  à  la  fia  de 
1840. 

Le  bat  de  cette  œuvre  plui  k  Mgr  Philibert 
de  Braillartiy  évoque  de  Grenoble.  11  prit 
soos  sa  protactioa  cette  oongrégation  nais-* 
santé,  dont  il  éprouva  les  oonstitutions  au 
mois  de  septembre  18fc3,  h  la  seule  condition 
que  les  sœura  de  Notre-Dame  de  la  Croix  ne 
borneraient  plus  leurs  soins  aux  habitants, 
de  Marinais,  mais  qu'elles  iraient  partout 
où  voudrait  les  envoyer  H([r  l'évèque  de 
Grenoble»  qui  devait  être  toujours  leur  pre- 
mier supéneun  Ainsi,  M.  Buisson,  qui  n*a« 
vait  songé  qn'è  sa  paroisse,  se  trouvait  mal- 
gné  loi  le  fondateur  d'une  congrégation  qui 
devenait  de  jour  en  joor  plus  nombreuse. 

A\aat  la  fin-  de  1813,  on  demanda  des 
sœurs  pour  une  assez  grande  paroisse.  Cette 
première  séparation  fut  bien  pénible;  mais 
uonseig^eor  avait  parlé,  on  se  sépara  et  on 
obéit.  Bientôt  de  nouvelles  demandes  furent 
adressées  au  pieux  fondateur;  plusieurs  fu- 
rent repoassées,  et  cependant»  lorsqu'au 
mois  d'octobre  i8M,  on  eut  la  douleur  de  le 

Erdre,  il  y  avait  cinq  établissements  dans 
quels  les  sœurs»  accablées  de  travail, 
pouvaient  à  peine  vivre.  Au  mois  de  février 
18fc7,  le  communauté  perdit  la  première  su- 
périeare  i^énérale,  que  plusieurs  des  jeunes 
sœnrs  avaient  précédée  dans  le  tombeau,  que 
plusieurs  autres  suivirent  de  près.  Tant 
de  pertes  réitérées  semblaient  devoir  anéan- 
tir cette  maison,  mais  Dieu  en  eut  pitié. 
Après  la  mort  du  fondateur»  Mgr  Tévèque 
de  Grenoble  leur  avait  donné  un  saint  et 
zélé  sopérieur.  Il  soutint  leur  courage;  plu- 
sieurs jeunes  filles,  heureuses  de  se  consa- 
crer aa  service  des  pauvres,  vinrent  combler 
les  vides  que  la  mort  avait  laits  parmi  elles; 
Tœuvre  prospéra,  elles  sont  aujourd'hui 
auatre*vingt-uix-sept  sœurs;  elles  ont  seize 
établissements,  elles  vont  encore  en  fonder 
trois  antres;  grand  nombre  de  sujets  se  pré- 
sentent, beaucoup  de  fondations  leur  sont  de- 
mandées, et  cependant  elles  ne  possèdent 
presque  rien.  Les  maisons  qu'elles  occupent 
ne  iear  appartiennent  pas»  pas  même  la  mai- 
son mère;  elles  sont  très-pauvres  nartont» 
elles  soignent  partout  les  malades;  elles  visi- 
tent les  pauvres,  et  partout  elles  sont  entou- 
rées de  jeunes  filles  pauvres» auxquelles  elles 


s'efforcent  d'inspirer  l'amour  du  travail  et  de 
la  simplicité.  Elles  voudraient  adoucir  toutes' 
les  douleurs,  soulager  toutes  les  misères, 
Qfl'rir  un  asile  à  toutes  les  jeunes  filles  ex- 
posées à  se  perdre;  elles  voudraient  pouvoir 
aller  partout  où  il  y  a  beaucoup  de  pauvres, 
et  un  peu  de  bien  à  faire,  c'est  là  vraiment 
le  but  et  la,  fin  de  leur  Institut.  Aussi  vi- 
vent-elles partout  pauvrement,  elles  se  con- 
tentent de  peu;  elles  acceptent  avec  re- 
connaissance toutes  les  aumônes  que  l'on 
veut  bien  leur  faire,  non  pour  s'enrichir, 
mais,  comme  le  disent  leurs  constitutions, 

four  pouvoir  secourir  les  pauvres  et  étendre 
un  plus  ^rand  nombre  déjeunes  filles  pau- 
vres le  bienfait  de  l'éducation  religieuse 
dont  elles  sont  si  souvent  privées 

Quand  elles  se  rappellent  Tbumble  com- 
mencement de  cette  œuvre,  et  qu'elles  jet- 
tent les  yeux  sur  leur  faiblesse,  elles  sont 
étonnées  de  leurs  succès,  et  aussi  efi'rayées 
d.e  tout  ce  qui  leur  reste  à.  faire  pour  répon- 
dre aux  pieuses  intentions  de  leur  fonda- 
teur et  de  leurs  bienfaiteurs»  si  elles  ne 
savaient  que  tous  les  instruments  sont  bons 
entre  les  mains  de  Dieu  qui  se  plaît  à  faire 
de  grandes  choses  avec  rien;  aussi  veulent-, 
elles  être  toujours  petites,  toujours  dé- 
vouées au  soin  des  pauvres,  toujours  pau- 
vres elles-mêmes,  persuadées  nue,  selon  la . 
pensée  de  l'apôtre  (Il Cor.  xii,  ô),  c'est  leur 
faiblesse  qui  fera  leur  force. 

Puissent  ces  quelques  détails  qui  mon- 
trent tout  ce  qu'a  fait  pour  les  sœurs  de 
Notre-Dame  de  la  Croix  la  divine  Providence^ 
inspirer  à  ceux  qui  les  liront  une  entière 
confiance  en  Dieu,  augmenter  leur  amour 
pour  lui  et  les  convaincre  de  plus  en  plus 
de  la  vérité  de  cette  promesse  du  Sauveur  : 
Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu,  tout 
le  reste  vous  sera  donne  comme  par  surcroU. 
(Maiih.  VI,  33.) 

CROIX  (DicOHATIOll  RBLiGlBOb£  BT  iQUBSTBB 

I»B  LA  )• 

La  croix  est  devenue  un  signe  distjnctif 
de  la  chevalerie  depuis  le  temps  des  croisades, 
parce  que  les  croisés  placèrent  sur  leur  poi- 
trine ou  sur  l'épaule  une  croix  pour  faire 
connaître  pour  quelle  cause  ils  allaient 
combattre  et  verser  leur  sang. 

Chez  les  anciens  le  mol  croix  (crux)  dési- 
gnait un  supplice  qu'on  faisait  subir  soit  sur 
un  arbre,  soit  sur  un  pieu  sur  lequel  on 
attachait  ou  on  clouait,  un  coupable.  On  ap- 

1  telle  aujourd'hui  communément  croix  une 
ongue  poutre  de  bois  traversée  à  la  partie 
haute  d'un  morceau  beaucoup  plus  court 
pour  y  fixer  les  bras  du  patient,  tandis  que 
son  corps  était  fixé  sur  la  poutre.  Tel  fut 
l'instrument  de  supplice  sur  lequel  les  Juifs 
attachèrent  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
qui  depuis  est  devenu  le  signe  le  plus  saint, 
le  plus  respectable  du  christianisme.  C'était 
le  genre  de  supplice  très -usité  chez  les 
Hébreux,  puisqu'il  en  est  fait  mention  dans 
les  chap.  xxi  et  xxii  du  Deutéroname,  mais 
on  Ignore  si  le  condamné  était  attaché  suria 
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croîic  ayec  des  clous.  Il  est  certain  que  le 
crime  de  blasphème  était  puni  par  la  lapida- 
tion«  c*esl  pourquoi  les  Juifs  lapidèrent  saint 
Etienne  qu'ils  accusaient  d*avoir  blasphémé. 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  fut  jugé  digne 
de  mort  par  le  conseil  des  Hébreux  parce 
qu*il  avait  dit  qu*il  était  Fils  de  Dieu,  c'est 

K3urquoi  il  fut  mis  entre  les  mains  des 
omains  pour  qu'il  fût  condamné.  Notre- 
Seigneur  avait  prédit  pendant  sa  vie  que  les 
Juifs  le  [livreraient  aux  gentils  pour  être 
flagellé  et  crucifié.  (  Malth.  xx,  19.)  Jésus, 
en  mourant  sur  la  croix,  a  racheté,  converti 
et  sanctifié  le  monde,  et  l'instrument  de  la 
croix  étant  devenu  pour  les  Chrétiens  l'objet 
le  plus  précieux  de  notre  ineffable  rédemp* 
tion,  est  devenu  celui  de  notre  dévotion  et 
de  notre  culte. 

Depuis  rétablissement  du  christianisme, 
le  signe  de  la  croix  a  été  remarqué  sur  tous 
les  monuments  chrétiens,  surtout  depuis 
Theureuse  époque  du  règne  de  l'empereur 
Constantin  le  Grand,  et  de  la  miraculeuse 
apparition  dont  il  fut  favorisé  lorsqu'il  devait 
livrer  bataille  aux  portes  de  Rome  contre 
Maxence ,  et  décider  par  les  armes  du  sort 
de  l'empire.  Obéissant  à  cet  avertissement 
du  ciel,  il  ordonna  de  placer  le  signe  de  la 
croix  sur  le  labarum,  qui  était  l'étendard  des 
légions  romaines,  avec  ces  mots  :  Tu  vain- 
craspar  ce  signes  et  il  remporta  une  écla- 
tante victoire,  quoique  avec  des  troupes 
bien  inférieures  a  celles  de  son  compétiteur. 
Après  son  triomphe,  Constantin  affirma  par 
serment  l'authenticité  de  cette  apparition 
miraculeuse.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  ra- 
conte  que  sous  l'empereur  Constance,  dans 
la  ville  de  Jérusalem,  on  aperçut  pendant 
plusieurs  heures  une  immense  croix  formée 
par  une  brillante  lumière,  et  entourée  de 
rayons  éblouissants,  depuis  la  montagne  du 
Calvaire  jusqu'à  celle  des  Oliviers.  Le  même 
Père  nous  apprend  qu'un  prodige  à  peu  près 
semblable  avait  été  remarqué  par  tous  les 
habitants  de  Constantinople  sous  Constantin 
Copronime.  Depuis  le  commencement  de 
r£çlise  le  sime  de  la  croix  est  devenu  l'oc- 
casion  de  mille  et  mille  prodiges;  la  source 
d'une  infinité  de  grâces  pour  tous  les  Chré- 
tiens. Qui  n'a  entendu  parler  de  la  menreil- 
leuse  apparition  de  la  croix  qui  eut  lieu  à 
Migné,  paroisse  qui  n'est  distante  que  de 
demi-heure  de  Poitiers,  cheMieu  du  dépar- 
tement de  la  Vienne,  au  mois  de  décembre 
1826? 

Tandis  que  dans  beaucoup  de  localités  on 
s'opposait  à  l'érection  des  croix,  qui  avaient 
toujours  lieu  k  la  suite  des  exercices  des  mis- 
ftons,  pour  conserver  aux  fidèles  une  vive 
foi ,  et  pour  affermir  dans  leurs  bonnes 
résolutions,  à  la  vue  de  l'auguste  signe  de 
notre  rédemption,  ceux  qui  avaient  eu  le 
bonheur  de  revenir  k  Dieu  pendant  ce  temps 
de  salut,  Dieu  voulut  donner  un  éclatant 
témoignage  à  ce  aime  toujours  vénéré.  C'é- 
tait le  jour  de  la  clôture  de  la  mission;  on 
portait  processionnellement  l'immen^^e  croix 
qu'on  devait  planter  comme  monument  des 
exercices  spirituels  qu'on  venait  de  donner; 


un  immense  concours  composé  des  habi* 
tants  des  villes  voisines,  au  nombre  do 
5,000,  assistait  k  cette  pompeuse  cérémo- 
nie, qui  attira  toujours  une  si  grande  at^ 
fluence.  On  sortait  k  peine  de  l'élise  lors- 
que Ton  aperçut  dans  le  ciel  une  immense 
croix  d'une  régularité  parfaite,  longue  d'ein 
viron  ISO  pieds,  d'une  couleur  de  vif- 
argent  ,  légèrement  rosée ,  s'étendant  hori- 
zontalement depuis  l'église,  sur  tous  les 
assistants ,  ce  qui  fit  longtemps  l'admiration 
d'un  si  grand  nombre  de  témoins.  Les  étoi« 
les  formant  comme  une  couronne  brillaieot 
de  tout  leur  éclat.  Ce  prodige  qui  eut  lieu 
une  demi-heure  après  le  coucher  du  soleil 
et  qu'on  put  admirer  pendant  longtemps, 
produisit  un  si  grand  étonnement,  et  toucha 
si  profondément  les  assistants,  qu'il  déter- 
mina subitement  la  conversion  d'un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  résisté  jusqu'a- 
lors k  la  grâce  du  jubilé. 

Le  bruit  de  cet  événement  miraculeux 
retentit  dans  tonte  la  France,  et  fui  pendant 
plusieurs  années  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations ;  on  fit  des  enquêtes  dans  les- 
((uelles  on  ne  négligea  aucune  des  précau- 
tions qui  pouvaient  inspirer  la  confiaiice  è  la 
déclaration  qui  serait  faite  ;  on  appela  des 
savants,  des  protestants  mêmes,  qui  avaient 
été  présents  et  qui  attestèrent  a  l'unani- 
mité, qu'il  était  impossible  d'expliquer  na- 
turellement un  pareil  phénomène,  surtout  en 
ayant  égard  k  toutes  les  circonstances  qui 
l'avaient  accompagné.  Par  ses  deux  brefs 
du  18  avril  et  du  17  août  1827,  le  Pape 
Léon  XII  déclara  que  d'après  son  jugement 
particulier  il  ne  doute  pas  que  cette  appari- 
tion ne  soit  miraculeuse;  il  envoja  une  croix 
d'or  avec  une  portion  de  la  vraie  croii,  et 
accorda  indulgence  plénière  k  toos  ceux  qui 
visiteraient  l'église  de  Migné  le  troisième 
dimanche  de  l'Avent» 

Après  l'établissement  du  christianisme, et 
surtout  depuis  que  Constantin  eut  fait  pla- 
cer le  signe  de  la  croix  sur  le  labarum, 
comme  nous  l'avons  dit,  on  voit  le  signe  de 
la  croix  sur  une  grande  quantité  de  médail- 
les et  sur  d'autres  monuments  antiques.  U 
croix  est  placée  entre  les  mains  de  la  vic- 
toire, on  entre  celles  de  l'empereur;  sur  le 
5 lobe  impérial  qui,  depuis  Auguste,  était 
evenu  le  sijjne  de  l'empire  da  monde,  et 
qui  fut  ensuite  regardé  comme  celui  de  U 
victoire.  On  la  voyait  sur  les  boucliers,  sur 
les  cuirasses,  sur  les  casques  et  sur  les  bon- 
nets. La  croix  isolée  devint  le  signe  des 
pièces  de  monnaie  qui  furent  battues  k  Cons- 
tantinople, sous  les  rois  francs,  aous  Clovis  et 
ses  successeurs. 

Non-seulement  le  signe  de  la  croix  fut 
destiné  k  sanctifier  les  armes,  les  ornements 
impériaux  et  tout  ce  <(ui  pouvait  servir  en 
public,  mais  les  Chrétiens,  eu  particulier, 
remployaient  pour  tout  ce  qui  était  con^a* 
cré  k  leur  usage  particulier,  tels  que  les  or- 
nements pour  les  cérémonies  de  la  religion. 
Ils  la  faisaient  peindre,  graver,  oiarquer  sur 
les  plats,  les  gobelets,  les  lampes»  les  portes 
de  leurs  maisons,  mémo  sur  le  pain,  sur 
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celui  snrtoot  qui  servait  ponr  le  saint  sacri- 
fice et  pour  les  oblations ,  comme  oq  le  lit 
dans  Berlendi  pages  12  et  19  de  son  ouvrage 
intitulé  Délie  oblazione.  Marri  nous  apprend 
que  l'usage  de  placer  le  signe  de  la  croix 
sur  les  ornements  sacrés  est  de  la  plus  haute 
antiquité  dans  l'Eglise  grecque,  comme  dans 
r£gKse  latine.  Baronius,  aans  Tannée  336 
de  THistoire  de  Tl^gUse»  le  lait  remonter 
jusqu'à  saint  Marc, 

Les  Chrétiens  qui  vivaient  dans  les  pre^ 
ipiers  siècles  de  l'Ëglise,  commencèrent  à 
placer  la  croif  surtout  sur  les  tombeaux,  et 
sur  les  sarcophages^  j  ajoutèrent  plusieurs 
autres  attributs  :  ainsi  l'alpha  et  Tomégai 
première  et  dernière  lettres  de  l'alphabet 
grec,  placés  aux  deux  côtés,  indiquaient  que 
ilieaest  le  commencement  et  la  On  de  toutes 
choses.  La  croix  placée  entre  deux  agneaux, 
ou  portée  par  un  agneau,  désignait  Tamour 
de  Jésus-Christ  s'offrant  en  sacrifice  pour  le 
salul  des  hommes.  Bosius,  dans  son  ouvrage 
Borna  sublerraneaf  p.  626,  remar(|ue  que 
Tagneau  avec  la  croix  biéroglyfique  de 
Jésus-Chiist,  fut  en  usage  chez  les  Chrétiens 
dès  les  premières  années  du  règne  de  Cous» 
tantin.  Le  P.  Mamachi,  dans  son  livre  De 
coMtumi  vrimitM  Christianif  nous  ap* 
prend  quon  avait  l'habitude  de  sculpter 
rarbre  du  paradis  terrestre, qui  fut  l'occasion 
de  la  désobéissance  d'Adam  et  d*Ëve,  de 
leur  prévarication  et  de  leur  chute,  pour  se 
souvenir  de  la  croix,  pour  inviter  les  pé- 
cheurs i  la  pénitence,  et  à  recouvrer  la 
grâce  de  Dieu  qui  était  le  but  de  leur  créa^ 
tion.  Il  ajoute,  è  la  p.  186,  qu'on  avait  cou- 
tnme  de  représenter  l'image  du  Rédempteur 
avec  la  croix  à  la  main,  comme  trophée  de 
salut  do  genre  humain,  tandis  que  sur  d'au- 
tres monuments  on  la  figurait  comme  un 
signe  de  joie,  pour  rappeler  le  prix  et  la 
vertu  de  ce  divin  sacrifice,  par  respect  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ.  Les  Chrétiens  for- 
maient t'anagrame  de  ce  nom  avec  les  deux 
premières  lettres  de  ce  nom  en  langue  grec* 
que,  c'est-à-dire  X  et  P.  En  unissant  en- 
semble ces  deux  lettres,  et  en  formant  une 
figure  semblable  è  la  croix  pour  signifier  la 
victoire  remportée  sur  le  démon  par  le  signe 
salutaire  de  la  croix.  Dans  son  ouvrage  De 
antiq.  Eeeleeiœ  ritibus  (t.  III,  page  577),  le 
P.  Martène  nous  dit  que  la  pieuse  coutume 
de  placer  le  signe  de  la  croix  en  tête  des  ins- 
criptions sépulcrales,  et  sur  la  tèle  des  dé- 
funts, est  très-ancienne.  Nous  ajouterons  avec 
Durand,  que  les  Chrétiens  en  agissaient  ainsi 
parce  qu'ils  savaient  que  le  démon  redoute  le 
signe  de  la  croix  et  qu'il  n'ose  approcher  des 
lieux  qui  sont  marques parcel  auguste  et  salu- 
taire signe.  On  trouve  te  signe  sacré  de  notre 
rédemption  sculpté  sur  les  pierres  sépulcra- 
les en  quatre  endroits  différents,  quelque- 
fois en  trois ,  ou  eq  deux,  mais  toujours  au 
moins  au  commencement  de  l'épitaphe.  On 
Doos  pardonnera  cette  digression  dans  la- 
quelle nous  sommes  entrés  è  Toccasion  de 
la  croix  qui  est  devenue  pour  tout  l'univers 
ebrétien  un  signe  de  distinction  et  de  déco- 
ration publique'  h  réiK)qae  des  croisades. 


A  cette  époque,  les  souverains,  les  grands 
maîtres  des  ordres,  et  les  Souverains  Ponti- 
fes, voulant  honorer  et  récompenser  quel- 
ques personnes  qui  avaient  rendu  de  grands 
services,  les  admettaient  dans  un  ordre  de 
chevalerie,  et  pour  les  distinguer  des  autres 
chevaliers,  leur  faisaient  cadeau  d'uiie  croix, 
qui  était  la  principale  décoration  de  l'ordre, 
enrichie  de  brillants  et  de  pierres  précieuses. 
Les  croix  d'honneur  étaient  de  formes  dif- 
férentes et  avec  des  ornements  divers,  qnoi- 
2ue  du  même  ordre,  suivant  les  grades  ,  qui 
taient  ordinairement  ceux  de  chevalier,  de 
commandeur  et  de  grand'croix.  Les  uns 
la  suspendaient  au  cou,  d'autres  sur  une 
bande  de  soie  placée  en  travers  et  en  forme 
d*écharpe,  d'autres  sur  le  cAté  droit,  ceux-ci 
sur  le  côté  gauche.  Quelques-uns  croient 

2u'on  commença  à  porter  des  croix  après 
onstantin  le  Grand ,  en  imitation  de  celle 
qu'il  fit  confectionner  en  ôr  et  en  pierres 
précieuses,  pour  rappeler  le  souvenir  de  celle 
qui  lui  était  miraculeusement  apparue.  On 
peut  consulter  pour  cela  Donat  De'  $agri 
DitticU  p.  189.  L'habitude  de  voir  lés  croix 
enrichies  d'or  et  de  pierres  précieuses  intro- 
duisit celle  d'orner  les  croix  qui  distin- 
guaient les  chevaliers.  Le  P.  Menochius, 
t.  III,  p.  147  de  son  ouvrage  Degli  ordini 
religiosi  militari ,  che  in  diversi  tempi  sono 
êlalo  instituiti^  e  ghe  nellabilo  loro  portano 
la  crucCf  donne  des  notices  pleines  d'érudi- 
tion sur  la  forme,  les  qualités,  les  couleurs 
des  croix  des  divers  ordres  de  chevalerie 
qui  furent  formés  les  premiers. 

CROIX  {Villes  de  la  )  d  Liège. 

En  ISi*!,  Tadministration  communale  de  la 
ville  de  Liège  confia  des  filles  repenties  aux  re- 
ligieuses ditesFillesde  laCroix,qoi  s'étaient 
jusqu'alors  chargées  de  Tinstruction  des  en- 
pauvres,  fants  et  du  service  des  malades  è  do- 
micile.Cet  essaient  les  plus  heureux  résultats. 
La  douce  autorité  de  quelques  sœurs,  aban- 
données à  elles-mêmes,  et  sans  le  secours 
d'aucun  homme,  a  suflS  pour  établir,  en  si  peu 
de  temps,  une  discipline  et  un  ordre  admi^- 
rables  dans  cette  maison;  il  j  règne  depuis 
un  silence  qui  n'est  interrompu  que  |)ar  les 
prières  et  le  chant  des  cantiques  ;  les  con- 
versions y  sont  nombreuses.  Dès  la  pre- 
mière année,  vin^t-six  femmes  perdues, 
dont  douze  n'avaient  pas  atteint  Tâge  de 
dix-huit  ans,  revinrent  sincèrement  à  Dieu. 
Cette  même  administration  appréciant  le 
bien  accompli,  proposa  aux  sœurs  de  se 
charger  de  l'hôpital  des  femmes  atteintes 
de  maladies  honteuses,  offre  que  les  sœurs 
acceptèrent.  Pour  préserver  de  la  rechute 
les  femmes  repenties,  M.  Chabeis,  curé  de 
Sainte-Croix,  fondateur  et  directeur  dç  la 
congrégation  des  filles  de  la  Croix,  établit 
deux  ans  après,  avec  la  permission  de 
Mgr  l'évèque  de  Liège,  une  maison  de  re- 
fuge, où  ces  femmes  sont  éprouvées  durant 
un  assez  long  temps,  pour  se  raffermir  dans 
la  vertu,  contracter  l'habitude  d'ordre,  du 
travail,  d*une  vie  chrétienne,  et  devenir 
ainsi  dignes  de  rentrer  honorablement  dans 
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la  société,  sou^  la  proieclion  do  personnes 
cliaritQbies.qiii  veulent  bien  parliciper  à  cette 
œuvre  do  ofa«rité.  Une  association  pieuse 
sous  le  nooii  dia*  Confrères  de  la  miséricorde» 
fut'érigée  dans.  Tésliso de  Sainte-Croix, et  se 
chargea  de  la.  Ibndaiion,  et  de  Tadministra- 
Uon  de  Ja  maison  de  refuge. 

CROIX  (MoNASxfciiE  DE  8AINTE.),dPoWer5. 

Le  monastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers 
a  été  fondé,  de  &oO  à,560«  par  sainte  Rade- 
gonde,  épouse  du  roi  Ciotaire  I'%  iaquelle 
Ui  observer  dès  Torigine  à  sas  filles  la  règle 
de  Saint-Césaire,évéque  d*Arles.  Cette  rè^Ie 
fut  suivie  jusqu'au  vil*  siècle,  époque  à 
laquelle  les  religieuses  de  Sainte- Croix  la 
quittèrent  pour  embrasser  celle  de  Saint- 
Benoit;  elles  changèrent  en  même  temps 
rhabit  blanc  pour  Thabii  noir»  qu'elles  por- 
tent encore  aujourd'hui. 

Voici  quels  étaient  les  principes  les  plus 
saillants  de  la  règle  de  Saint-Césaire,  1  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  sévères  : 

Renoncement  complet  au  monde,  à  ses 
richesses,  à  ses  honneurs,  h  tout  ce  qu'on  y 
avait  possédé,  aux  souvenirs  mêmes  d'une 
fortune  opulente,  d'un  nom  slorieux;  l'ha- 
bit de  chaque  religieuse  ne  lui  appartenait 
lias  en  propre;  elle  ne  pouvait*  même  l'ab- 
besse,  avoir  de  servantes.  La  clôture  stricte 
et  permanente,  la  séparation  complète  des 

1»ersonnes  et  des  choses  du  monde,  avec 
eurs  conséquences  extrêmes,  s'ajoutaient  k 
ces  premières  rigueurs.  Quoiqu'il  fût  per- 
mis de  donner  le  voile  dès  l'Age  de  six  ans, 
sans  doute  pour  des  cas  fort  rares  et  fort 
graves,  la  règle  stipulait  que  l'habit  ne  se- 
rait point  accordé  a  la  première  demande  ; 
la  volonté  exprimée  devait  être  contirmée  par 
da  nombreuses  épreuves,  et  l'on  s'assurait  des 
dispositions  sérieuses  de  la  postulante  en 
la  mettant  pendant  une  année  entière  entre 
les  oiains  ei  sous  la  direction  de  l'une  des 
anciennes  et  en  lui  conservant  Thabit  sécu- 
lier. Quant  k  la  discipline  intérieure  et  aux 
rapports  entre  les  religieuses  et  les  supé- 
rieures, c'étaient  ceux  d'une  obéissance  en- 
tière et  sans  réserve,  d'un  renoncement  com- 
plet k  sa  propre  volonté.  L'abbesse  avait  la 
charge  du  soin  spirituel  et  temporel  du  mo- 
nastère; elle  devait  Teilter  k  la  stricte  exé- 
cution de  la  règle;  elle  recevait  les  yisites 
au  parloir  et  tenait  la  correspondance.  La 
prieure  s'occupait  de  surveiller  la  confec- 
tion et  la  distribution  des  vêtements,  qui 
étaient  faits  en  commun  dans  Tintérieur  du 
monastère.  Toutes  les  religieuses  devaient 
savoir  lire  et  entendre  le  latin,  aûn  de  com- 
prendre les  offices  et  les  instructions.  Les 
travaux  de  quelques-unes  d'entre  elles  nous 
ont  été  conservés,  et  ils  attestent  qu'elles 
étaient  fort  lettrées.  La  lecture,  la  copie  des 
manuscrits,  pieux,  des  livres  liturgiques, 
unies  au  travail  des  mains  et  k  la  prière, 
complétaient  les  occupations  de  la  journée. 
Les  lêtements  étaient  blancs,  simples,  sans 
aucune  distinction  pour  les  dignitaires;  les 
meubles  étaient  sans  recherche;  on  n'y  con- 
naissait ni  l'argenterie,  ni  les  broderies,  ni 


les  tableaux  ;  le  silence  devait  être  conti- 
nuel, k  moins  de  nécessité  absolue  de  le 
rompre.  Toutes  ces  prescriptions  et  défenses 
étaient  sanctionnées  par  des  peines  morales 
et  disciplinaires  qui  pouvaient  aller  jusqa'à 
l'excommunication  monastique. 

Le  monastère  de  Sainte-Croix  a,  dans  tous 
les  siècles,  servi  de  retraite  k  un  grand  nom* 
bre  de  personnes  de  la  naissance  la  plus 
illustre,  qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur, 
lorsqu'elles  j  ont  apporté  ou  lorsqu'elles 
sont  venues  y  puiser  l'esprit  d'humilité  et 
de  renoncement  que  leur  enseigne  le  saint 
législateur  des  moines  d'Occident. 

Au  IX*  sicle,  l'impératrice  Judith,  séparée 
violemment  de  son  époux,  Louis  le  Débon- 
naire, par  des  enfants  dénaturés,  passa  deux 
ans  au  monastère  de  Sainte-Croix,  qui  devait 
beaucoup  k  la  généreuse  protection  de  son 
royal  époux,  et  elle  donna  aux  religieuses 
la  plus  ff rende  édihcation  par  sa  ferveur  et 
sa  fidélité  exemplaire  k  remplir  toutes  les 
observances  de  la  règle. 

Un  demi-siècle  après,  Botrude,  fille  de 
l'empereur  Charles  le  Chauve,  était  élue  ai)- 
besse  de  Sainte-Croix. 

Au  XV*,  xvi%  xvir  et  xvm*  siècles,  l.i  mô- 
me dignité  est  fort  souvent  occupée  par  les 
filles  de  la  maison  royale  de  France.  On 
compte  parmi  elles  Anne  d'Orléans,  sœur  du 
roi  Louis  Xll  (U8&}  ;  Louise  de  Bourboo, 
fille  de  François  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme (1533)  ;  Madeleine  de  Bourbon,  sœur 
d'Antoine  de  Bourbon,  père  de  Henri  JV 
(153bj  ;  Jeanne  IV  de  Bourbon,  fille  de  Louis 
de  Bourbou-Hontpensier  (1570)  ;  Charlotte- 
Flandrine  de  Nassau,  sa  nièce  (1605)  ;  enfin, 
Louise-Claudine  de  Bourbon-Busset  (1780). 
A  côté  des  noms  de  ces  illustres  et  pieuses 
princesses  figurent  les  noms  des  plus  anti- 
ques maisons  de  la  monarchie. 

Catherine  de  la  Trémoille  se  fait  remar- 
quer par  sa  tendre  dévotion  auprès  de  la 
très-sainte  Vierge  (lOM)  ;  Diane-Françoise 
d'Alfretgouvernesa  maison  avec  une  sagesse 
exemplaire  pendant  trente  ans  (1650)  ;  Fran- 
çoise de  Laval-Hontmorency  attire  sur  son 
monastère  la  bienveillance  du  roi  Louis  XIV, 
qni  lui  écrivait  souvent  et  lui  donnait  dans 
sa  correspondanceHe  titre  de  cousine  (1696). 

Nous  pourrions  encore  signaler  beaucoup 
d'autres  abbesses  dont  un  souvenir  d*amoar 
et  de  respect  vivra  toujours  dans  le  monas* 
tère  de  Sainte-Croix.  Mais  celle  dont  le  nom 
est  le  plus  profondément  gravé  dans  tous  les 
cœurs  est  MmeCharlotte-Flandrine  de  Nas- 
sau, fille  de  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  et  de  Charlotte  de  Bourbon.  Née 
et  élevée  dans  l'hérésie,  elle  fit  abjuraiioo 
dans  l'église  de  Sainte-Croix,  le  15  août 
1588,  àl  Age  de  10 ans;  elle  reçut  le  voile  en 
1590,  fit  profession  en  1593,  et  devint  abl>es56 
par  la  démission  de  sa  tante  Jeanne  IV  de 
Bourbon,  arrivée  en  1605.  Elle  édifia  son 
monastère  pendant  un  demi-siècle  par  la 

!)ratique  de  toutes  les  vertus  qui  font  la  par* 
aite  religieuse. 

Quelques  années  avant  sa  mort.  Mme  de 
Nassau  fit  b&tir  le  prieuré  de  Sainto-Croi!i 
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des8al>l6»-d'(Maiine  (Vendée),  qui  lai  coûta, 
dil*M,  cioqaaole  mille  éoua  aor.  Elle  ne  yil 
ftts  ion  œuvre  achevée.  On  raconte  que  des 
vaisseaux  anglais  éUtîent  chargés  de  grandes 
valeurs  pour  le  nouvel  établissement,  lors- 
qoe,au  bruil  de  la  mort  de  la  pieuse  fonda- 
trice, ceux  qui  les  montaient'  retournèrent 
aossilM  en  Angielerre  avec  leur  trésor.  Si  te 
tait  est  exact,  ne  ponrrail-on  pas  y  voir  le 
doii^dela  Providence?  Ne  se  platt-elle  pas 
i  ravir  aux  siens  tes  ricbesses,  qui  sont  trop 
souvent  un  obstacle  à  la  perfedton  évengé- 
Kque? 

Qoanl  h  rancteB  monastère ,.  fondé  pàt 
saime  tadégonde,  ruiné  quatre  ou  cinq  fois 
(«r  les  guerrea  et  restauré  k  diverses  re- 
prises, il  fut  en  partie  détruit  pendant  la  ré- 
voltttioii  de  1793.  On  y  comptait  alors  vingt- 
oeuf  religieuses  de  chœur  et  treize  sœurs 
converses.  C*s  qui  en  reste  sert  aujourd'hui 
de  logement  k  révèque  de  Poitiers  (1).  Les 
locii^oues  religieuses  de  Sainte-Croix,  que 
raisûur  de  leur  saint  état  rassembla,  aussitôt 
après  latourmente  réTOlutionnaire,dans  une 
■aison  particulière,  sous  Taile  maternelle 
de  la  grande  Prieure,  Mme  de  Fayolle,  s^é^- 
lablireut,  en  IBOB,  le  plus  près  qu'elles  pu- 
Mïii»  leur  antique  demeure.  A  cet  effet, 
elles  acquirent  les  bâtiments  du  doyenné  de 
la  cathédrale,  qu*elles  ont  beaucoup  aug- 
neoiés  depuis,  et  reprirent  leurs  exercices 
ré^oliers  (2). 

A  la  mort  de  Mme  de  Fayolle,  au  mois 
daoflt  180»,  Mone  Adélaide-Radégoode  d*Ar- 

(eoee  fut  élue  supérieure;  elle  a  gouverné 
smoBasIère  jusqu'à  Tflge  de  82  ans,  perpé- 
taaatdaos  la  nouvelle  communauté  les  sou- 
n&irs  édifiants  de  Tancienne  abbaye.  Elle 
BOttrotan  moi«  de  juillet  1836.  Mme  José- 
phine de  Marans  lui  a  succédé,  et  est  anjour- 
il'boi  supérieure  (3J. 

Si  rbumble  communauté  de  Sainte-Croix 
o'a  pas,  aux  yeux  du  monde,  l'éclat  de  la 
royale  abbaye,  elle  puise  datis  sa  ferveur  et 
soo  zèle,  pour  la  règle  de  Saint-Benoit,  une 
sève  oui  lui  promet  la  vie.  File  perpétuera 
doncoans  Tantique  cité  des  Poitevins/l'œu- 
vre  si  chère  au  cœur  de  sainte  Radégonde, 
soo  illustre  patronne,  et  elle  peut  tout 
attendre  de  ce  que  lui  garde  revenir. 

Eo  ISfiS,  les  mains  sacrilèges  des  protes- 
lAnts  livrèrent  aux  flammes  les  précieuses 
relîqoes  de  sainte  Redégonde.  Une  jeune 
fille  eut  le  courage  de  retirer  des  cendres 
eo  oiorneau  du  crâne  et  un  autre  morceau  du 
Ivas  de  la  sainte  reine,  qui  furent  fidèlement 

(I)  Les  bèUmaiis  de  Tancien  évéché  composent 
av|Mnl1ioi  Tb^el  de  la  préfecture.  Si  on  eûi  laissé 
c^ue  choee  à  sa  place,  quelques-uns  y  eussent 
pnt^étre  bien  perdu;  mais  Pesprii  de  jusiice  et  le 
rt^pect  du  droit  j  eussent  assurément  gagné... 

^  La  dèture  n'a  été  rétablie  que  le  29  février 
|S37.  Par  sslte  d*ane  ordonnance  de  Mgr  de 
M«iU6,  évèqae  de  Poitiers,  réieciion  de  la  supé- 
ncare,^ii  a  les  droiu  a  raotoriié  de  Tabbe^, 
Savoir  lieu  tous  les  trois  ans. 
'  ^  Ce  a*csl  pas  U  première  fois  que  ce  nom  si 
MsanUoDeiil  porté  figure  sur  la  liste  des  pieuses 
^  de  sainte  ftadégoode  ;  la  reine  Marie  de  Hé- 


remis  à  l'abbesse  de  Sainte-Crofx.  (Tétait 
alors  Madeleine  de  Bourbon.  Elle  fit  con- 
server pieusement  ces  restes  vénérables,  qui, 
plus  tard,  par  les  sorns  de  Tabbesse  Plan- 
(irine  de  Nassau,  furent  encbftssés  dans  la 
partie  antérieure  U*un  budie  d'argrat  doré. 

Après  avoir  échappé,  en  1793,  aux  mains 
rapaces  qui  se  sont  emparées  de  leur  rîcbé 
enveloppe,  ces  reliques  insignes  ont  trouvé 
naguère  un  lieu  de  repos  digne  d*elles,  et 
elles  sont  confiées  à  la  garde  des  pieuses 
filles  de  sainte  Radégonde,  qui  les  tiennent 
pour  l'un  de  leurs  plus  précieux  trésors. 

Les  dames  de  8ainte*Croix  possèdent  en 
outre  la  croix  de  métal  que  leur  sainte  fon- 
datrice faisait  rougir  pour  exercer  sur  elle- 
même  la  plus  rigoureuse  pénitence  (4),  et 
cette  relique  est  robjet  d'une  pieuse  convoi«- 
lise  de  la  part  de  tous  ceux  qui  souffrent. 

L'bumble  trésor  de  Sainte-Croix  peut  aussi 
montrer  aux  curieux  un  petit  meut>le  que 
Ton  dit,  et  qui  peut,  en  effet,  avoir  servi  à 
la  sainte  reine  :  c'est  un  pupitre  en  bois  de 
otièna  sculpté  couvert  d'attributs  religieux» 
parmi  lesquels  on  remarque  les  symboles 
des  qûatres  évangélistes  (5). 

On  voit  encore  è  Sainte-Croix  une  statue 
tie  la  très-sainte  Vierge,  bien  Vénérable  et 
bien  ancienne,  qui  a  opéré  un  ^rand  nombre 
de  miracles,  et  qui,  dit-on,  a  été  bénite  par 
saint  Martial,  quand  il  évangélisa  l'Aqui- 
taine. 

Cette  statue  a  été  ornée  et  embellie  par 
Mmes  de  Nassau,  de  la  Trémoilte,  d'Albret, 
de  Navailles,  de  Laval,  abbesses  de  Sainte- 
Croix,  qui  y  ont  eu  une  grande  dévotion» 
Suivant  une  antique  traditroti,  sainte  'Radé- 
gonde, en  arrivant  à  Poitiers,  trouva  cette 
statue  dans  une  petite  chapelle  de  recluses» 
lesquelles  en  firent  don  a  la  sainte  reine 
lorsque  son  monastère  fut  achevé. 

Quant  au  morceau  considérable  du  bois 
adorable  de  la  croix  du  Sauveur,  que  lustin 
le  Jeune,  empereur  de  Constantinople,  en- 
voya à  sainte  Radégonde  avec  une  croix  en- 
richie de  pierres  précieuses  du  Levant  et  un 
livre  d'évangiles  couvert  de  lames  d*or,  H  e^t 
encore  en  la  possession  des  pieuses  filles  de 
la  sainte  reine;  Tor,  les  pierreries  ont  dis- 
paru en  1*293  pour  enrichir  quelques  mains 
sacrilèges;  mais  le  trésor  le  plus  digne  des 
adorations  et  de  l'amour  des  fidèles  a  tou- 
jours été  protégé  contre  d^indignés  profana-r 
tions.  Ce  gage  mystérieux  de  l'amour  de  Dieii 
pour  les  hommeSi  ce  titre  authentique  au- 

dids,  mère  de  Louis  XIII,  k  son  passage  à  Poitiers, 
lit  enl^er  à  Sainte-Croix  une  jeune  fille  du  nom 
d*Angélique  de  Marans,  qu'elle  était  heureuse  de 
placer  sous  la  direction  delà  saune  abtesse  d'alors, 
Flandrino  de  Nassau. 

(4)  Cette  croix  a  qnaare  branches  presque  éga- 
les, douze  centimètres  de  hauteur  ;  elle  est  en  fer. 
On  croit  que  les  trous  dont  elle  est  ^rcée  serraient 
autrefois  a  flier  les  pointes  aiaoes  qui  devaient 
pénétrer  dans  les  chairs  de  la  sainte  reine. 

(5)  Ce  pupitre  a  iO  centimètres  de  hauteur  sur  le 
devant,  16  à  la  partie  postérieure.  U  a  M  centimètres 
de  large  sur  i2  de  prolondeur. 
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quel  elles  doivent  le  beau  nom  qu'elles  por- 
tent, les  religieuses  de  Sainte-Croix  le  pos- 
sèdent encore,  et  elles  le  regardent  avec  rai- 
son comme  la  plus  belle  portion  de  leur  iié- 
ritage. 

Con$(iiuiionsetri§le$du  monoiiire  de  Sainte- 

Croix. 

Les  filles  de  sainte  Radégonde,  en  se  coil- 
sacraot  k  INeu  par  les  vœux  solennels  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d*obéissance,  en 
s'obligeant  à  travailler  sans  cesse  à  Tacqui- 
sition  des  vertus  religieuses ,  s*adonnent 
spécialement  k  la  prière,  k  Toraison,  k  Texa- 
men,  k  la  lecture  spirituelle^  tout  en  instrui- 
sant et  dirigeant  dans  les  voies  du  salut  les 
jeunes  Ames  confiées  k  leurs  soins  (1). 

Les  religieuses  de  chœur  suivent  les  céré- 
monies et  les  rubriques  du  Bréviaire  ro- 
main, chanté,  autant  qu*on  le  peut,  avec  les 
fôles  propres  del'ordre  du  monastère  et  celles 
du  diocèse  de  Poitiers.  Quant  aux  sœurs 
converses,  appliquées  aux  gros  ouvrages, 
elles  disent,  si  elles  savent  lire  le  latin,  1  of- 
fice de  la  sainte  Vierge.  Toutes  les  autres  ré^ 
citent  des  Poler  et  desili^,  et  quelquefois 
le  rosaire. 

La  nourriture  est  simple  et  sans  aucune 
recherche.  Le  pain  est  de  la  médiocre  qua- 
lité. On  fait  trois  repas  aux  jours  ordinaires, 
et,  les  jours  déjeune»  on  n*a  que  le  dîner  et 
la  collation. 

On  fait  gras  le  dimanche,  le  mardi  et  le 
jeudi. 

On  fait  maigre  les  autres  jours,  ainsi  que 
ctepuis  le  dimanche  de  la  Septuagésime  jus- 
cruau  mardi  de  la  Quiuquagésime,  Tun  et 
Tautre  inclusivement,  et  les  jours  entre  TAs* 
cension  et  la  Pentecôte. 

On  jeûne  tout  TAvent,  ainsi  que  les  ven- 
dredis de  Tannée  semi-doubles.  Ce  sont  les 
saints  dont  on  fait  l'office  qui  règlent  les 
jeûnes  :  si  la  fêle  est  sous  le  rit  double,  on 
ne  jeûne  pas.  Depuis  le  \k  septembre,  on 
ajoute  les  mercredis  aux  jours  de  jeûne,  et 
le  lundi  depuis  la  Toussaint  jusqu'au  Ca- 
rême. 

On  doit  se  servir  de  vaisselle  d*étain;  mais, 
faute  de  celle-ci ,  on  peut  avoir  la  plus  com- 
mune faïence. 

On  doit  se  lever  la  nuit  pour  dire  Matines 
et  Laudes.  Quand  on  ne  se  lève  pas  la  nuit, 
on  les  dit  k  8  heures. 

Le  réveil  est  en  tout  temps  k  S  neures  et 
le  coucher  k  10  heures. 

Les  dames  de  Sainte-Croix  pratiquent  le 

{^lus  rigoureux  silence,  etcepté  depuis  la 
ecture  jusqu*k  Vêpres,  c*esl-k-dire  depuis 

(1)  Afin  de  perpétuer  les  traditions  de  Tandenne 
abùave,  les  religieuses  de  Ssinte-Croii,  malgré  le 
peu  de  ressources  dont  elles  peuvent  disposer,  tien- 
ttem  à  hooaeiir  d*éiever  toi^ours  une  ou  deui  Jeu- 

(â)  Voy.  à  la  On  do^voi.,  n«  C4. 


9  heures  jusqu*k  9,  et  pendant  one  heure, 
depuis  le  souper  jusqu'à  l'office  de  Matines  ; 
elles  s'exercent  aussi  k  cette  charité  dont 

rirle  saint  Benoit,  que  ce  Père  recommande 
ses  enfants,  et  dont  il  veut  qu'ils  se  donnent 
des  témoignages  eu  se  rendant  k  l'envi  une^ 
obéissance  parfaite. 

hàs  religieuses  de  chœur  conservent  leur 
nom  de  famille^  et  les  sœurs  converses  |H)r- 
ieni  le  nom  d'un  saint  oa  d'une  sainte  qui 
leur  est  imposé  le  jour  ou  eliee  sont  reçues 
comme  postulantes. 

On  n'a  égard  ni  k  Tftge,  ni  k  la  naissance,  ni 
a  aucune  dignité  dont  on  aurait  pu  jouir 
dans  le  monde;  ainsi, k  l'exception  de  celles 

2ue  la  révérende  Mère  supérieure  aurait 
levées  ou  rabaissées,  soit  pour  leurs  talents 
ou  pour  quelque  raison  particulière,  toutes 
les  religieuses  gardent  le  rang  de  leur  entrée 
au  monastère. 

Les  lits  sont  d'un  bois  simple  et  com- 
mun^  garnis  d'une  paillasse  etd  un  matelas, 
le  tout  conforme  kla  pauvreté  religieuse. 

Làs  draps  sont  de  toile,  seulement  en  été, 
car  on  porte  la  laine  depuis  la  Toussaint  jus- 
qu'au mois  de  mai. 

Par  leur  vœu  de  pauvreté,  les  dames  de 
Sainte-Croix  se  dépouillent  du  droit  de  pos- 
séder en  propre  quelque  chose  que  ce  puisse 
être;  néanmoins,  le  linçe  k  l'usage  de  cha- 
cune des  sœurs  est  toujours  distingué  |>ar 
une  marque  particulière,  et  on  le  leur  dis- 
tribue chaque  semaine. 

Costume  des  religieuses  de  SaitUe-Croix. 

Le  costume  des  dames  de  Sainte-Croix  se 
compose  d'une  robe  d'étoffe  noire  commune 
et  de  bas  prix;  elle  descend  k  fleur  de  terre 
par  devant,  et  traîne  environ  d'un  tiers  par 
derrière.  Les  manches  vont  jusqu'au  bout 
des  doigts.  Lajupe  et  le  scapulaire  sont  noirs, 
de  même  étotie  que  la  robe,  et  ce  dernier  est 
delà  même  longueur.  Elles  portent  une  cein- 
ture de  laine  noire»  k  laquelle  pend  un  ro* 
saire. 

La  guimpe  est  de  toile  blanche  et  ordi- 
naire. 

La  coiffure  consiste  en  un  capucboot  un 
velet  et  un  voile  do  laine  noire. 

Le  'grand  habit  de  Saint-Benoit,  qui  se 
porte  aux  annuels,  est  aussi  de  laine  noire, 
de  la  même  longueur  que  la  robe. 

Les  novices  de  cluBur  sont  habillées  comme 
les  professes,  k  l'exception  du  voile,  qui  e^t 
blanc,  et  du  manteau  qu*on  ne  leur  donne 
que  le  jour  de  leur  profession. 

Les  sœurs  converses  portent  une  jupe 
blanche  et  le  scapulaire  sous  la  ceinture.  2j 

nés  personnes  appartenant  k  des  familles  rfeooi- 
mandables,  mais  pauvres,  et  auxquelles  elles  Uvit* 
nent  gratuitement  les  bienfaits  (fune  boune  ^j- 
cailOn. 
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DËLIVRANDE  (Rbuoibusbs  9B  NoTas-Diiu 

DB  la). 

Cette  société  noavelle,  sortie  en  quelque 
sorte  de  la  communauté  de  la  Charité  de 
fiayenx,  nous  a  fourni  les  renseigQement3 
intéressants  que  nous  donnons  ici  et  qui  la 
feront  connaître. 

Mlle  Henriette  lé  Forestier  d*Osseville 
naquit  à  Rouen,  le  19  avril  1803,  d*une  des 
premières  familles  de  Normandie.  Aussi  dis- 
tinguée par  les  vertus  que  par  la  naissancei 
Mlles  d*Osseville  avait  eu  le  bonheur  de 
compter  parmi  ses  grands  oncles  M.  de  Ber- 
nières,  trésorier  de  France,  mort  en  odeur 
de  sainteté  dans  le  xni*  siècle. 

Appelée  du  Seigneur  ï  se  consacrer  à  lui 
sans  partage»  Mlle  d*Osseville  sentit  un  at- 
trait particulier  pour  la  Délivrande  et  pour 
fonder  sous  féeride  miraculeuse  de  Marie 
rétablissement  futur  que  le  Seigneur  vou- 
lait créer  en  ce  lieu  de  bénédiction. 

Dirigée  dans  sa  pieuse  entreprise  par  le 
vénérable  supérieur  des  missionnaires  du 
diocèse  qui  sont  établis  à  la  Délivrande, 
M.  l'abbé  Saulet,  elle  alla  d'abord  s'instruire 
des  devoirs  de  la  vie  religieuse  dans  le  cou- 
vent de  la  Charité  de  Bayeux,  qui  est  sous 
la  règle  de  Saint- Augustin.  Elle  emmena 
quelques  compagnes  dont  les  noms  méri- 
tent d^ètre  recueillis  :  Mlle  Puichérie  le  Ser- 
geant  d*Hendecourt,  et  Mme  la  comtesse  de 
Falois,  tante  maternelle  de  notre  digne  fon- 
datrice, veuve  du  sous-préfet  de  Vire.  Après 
un  an  de  noviciat  et  d'épreuves  de  tout  gen* 
re,  après  avoir  prononcé  ses  vœux  sous  le 
nom  de  soaur  sainte-Marie,  elle  obtint  de 
Mgr  Daniel,  évèque  de  Bayeux,  l'autorisa- 
tion d'aller  avec  ses  compagnes  commencer 
uo  établissement  à  la  Délivrande,  sous  les 
mêmes  statuts,  règles  et  constitutions  que 
celles  du  monastère  de  Bayeux,  demeurant 
toutefois  complètement  indépendantes  de 
cette  maison,  et  le  monastère  fut  définitive- 
ment fondé  le  26  février  1831.  La  fin  parti- 
culière de  cet  institut  est  l'instruction  et  l'é- 
ducation des  pauvres  petites  orphelines  et 
autres  dépourvues  de  secours,  et  même  aux 
petites  filles  hérétiques  qui  désireraient  de 
se  convertir.  Aux  trois  vœux  solennels  de 
|)auvreté|  chasteté  et  obéissance»  les  reli- 
gieuses ajoutent  un  quatrième  vœu,  de 
s*eoi ployer  à  l'instruction  et  éducation  des 
pauvres  petites  filles  pauvres. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qui 
concerne  la  communauté  de  la  Délivrande, 
nous  dirons  ici  que  la  fondatrice  de  Tordre 

B-ifuitif  fut  Mlle  Marguerite  Morin,  fille  de 
.  Philippe  Morin,  t>ourgeois  de  Caen,  et 
de  dame  Marie  Bourdon.  Elevée  jusqu'à 
qoînxe  ou  seize  ans  dans  l'hérésie,  elle  ré- 
solut d*embrasser  la  religion  catholique  et 
se  convertit.  IMus  tard,  pressée  de  se  consa- 


crer à  Dieuet  de  donner  asile  aux  petites  filles 
pauvres,  elle  fonda  vers  le  milieu  du  xvii* 
siècle  un  monastère  à  Bayeux,  qui  reçut  des 
constitutions  en  1699  de  Mgr  de  Nesmond, 
évêque  de  Bayeux,  et  fut  placé  sous  la  règle 
de  Saint- Augustin.  Mlle  Morin. reçut  en  re- 
ligion le  nom  de  sœur  de  Jésus. 

A  répoque  de  la  révolution  de  1793,  les 
religieuses  de  cet  institut  furent  obligées, 
pour  un  temps,  de  se  soustraire  h  l'orage  et 
se  séparèrent;  après  la  tempête,  elles  se 
réunirent  de  nouveau  à  Bayeux,  t)erceau  de 
l'ordre.  Cette  communauté  était  animée  d'un 
véritable  esprit  religieux  lorsque  Mlle  Hea« 
riette  d'Osseville  vint  avec  ses  cpmpagnes  y 
faire  son  noviciat. 

Bevenons  à  rétablissement  de  la  Déli« 
vrande,  constitué  en  monastère  Je  26  fé- 
vrier 1831. 

Par  les  soins  et  Vactivîté  de  Mme  de  Sainte- 
Marie,  la  maison  a  pris  successivement  de 
frands  accroissements.  On  commença,  dès 
origine,  è  donner  des  soins  aux  jeunes 
personnes  dont  la  taille  était  délicate,  et  1^ 
traitement  orthopédique  favorisé  singuliè- 
rement par  le  voisinage  des  bains  de  mer,  si 
propres  è  consolider  des  tailles  faibles, 
compta  quelquefois  jusqu'à  quarante  pen- 
sionnaires. 

En  1835,  des  retraites  séculières  furent 
établies  dans  la  communauté  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
Elles  commencent  chaque  année  le  jeudi 

Îui  suit  la  Pentecôte  et  durent  huit  jours, 
rois  ou  quatre  cents  personnes  viennent 
dans  la  solitude  réfléchir  sur  leurs  devoirs» 
méditer  sur  la  brièveté  de  la  vie  et  Timpor- 
tance  du  salut. 

Ces  retraites  sont  prèchées  par  MM.  les 
missionnaires  dont  le  zèle  apostolique,  la 
piété  et  le  dévouement  ne  connaissent  pas 
de  bornes,  et  qui  par  leurs  vertus  et  leurs 
talents  gagnent  chaque  jour  un  nombre  in- 
fini d'&mes  è  Dieu. 

Au  mois  d'août  1842,  Mme  la  comtesse  de 
Saint-Léonard,  qui  prit  en  religion  le  nom 
de  sœur  du  Saint-Cœur  de  Marie,  vint  passer 

Smelques  mois  dans  ce  monastère  pour  se 
ormer  à  la  vie  religieuse  avant  d'aller  fon- 
der, à  Blon,  près  Vire,  Tordre  des  Filles  du 
Sacré-Cœur  de  Marie,  destiné  à  l'éducation 
des  enfants  pauvres  dans  les  campagnes. 

Elle  emmena  avec  elle,  k  Blon,  une  des 
orphelines  pour  première  religieuse.  Bien- 
t6t  plusieurs  autres  jeunes  personnes  vin- 
rent se  joindre  k  elle  :  cet  ordre  est  aujour- 
d'hui en  voie  de  prospérité  et  procure  ta 
gloire  de  Dieul 

Aux  différentes  œuvres  entreprises  dans  le 
monastère,  vint  s'en  joindre  une  nouvelle, 
également  précieuse  pour  le  bien  de  la  reli* 
gion  et  de  la  société.  Le  vénérable  fou- 
dateur,  M.  Tabbé  Sftulet,  voulut  établir  un 
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Censionnat  en  1817,  et  procurer  ainsi  à  Téta- 
lissement  une  ressource  annuelle  pour  la 
subsistance  des  pauvres  orphelines. 

Vers  1848,  le  monastère  corontait  dans  son 
sein  quarante  professes  de  chœur,  treize 
converses,  et  vingt-trois  sujets  novices  ou 
)>ostu1antes;  soixante-dix  à  quatre-vingts 
orphelines;  mais  le  Seigneur  vint  bientôt 
séparer  des  soetTrs  tendrement  unies  par  les 
liens  de  la  charité  |)oar  les  envoyer  sur  le 
sol  de  Terreur  travailler  h  sa  gloire  et  &  la 
conversion  des  âmes. 

Mgr  Wiseman,  évoque  de  Londres,  et  M. 
rabbéQoîblier,  Sulpicien,  désiraient  depuis 
longtemps  voir  établir  k  Londres  une  mai- 
son religieuse  oui  s*occupât  de  recueillir 
les  pauvres  orphelines  abandonnées  aux 
dangers  de  l^erreur  et  de  ta  corruption. 

Un  appel  fut  ftit  au  monastère  de  la 
Délivrande,  et  le  19  septembre  18U,  douze 
religieuses  de  choeurs,  cinq  sœurs  converses 
et  une  tourière  au  nombre  desquelles  étaient 
lime  de  Sainte-Marie,  nommée  supérieure 
de  cette  nouvelle  colonie,  s'embarquaient 
au  Havre  pour  aller  fonder  un  monastère  de 
cet  ordre  h  Norvood,  faubourg  de  Lon-* 
dres.  Elles  furent  conduites  par  le  véné- 
rable Père  supérieur  et  par  M.  le  comte  d*Os- 
seville,  fondateur  de  la  communauté  de  la 
Délivrande. 

Déjà  huit  sœurs  sont  allées  rejoindre  leurs 
anciennes  compagnes,  l'établissement  est  en 
YOie  de  prospérité.  Soixante-dix  orphelines, 
arrachées  à  Terreur  ou  h  la  séduction  sont 
recueillies  dans  l'enceinte  de  ce  nouvel 
établissement  qui  occupe  un  terrain  consi- 
dérable. Tout  Tait  espérer  que  le  dévoue- 
ment et  les  sacrifices  de  tous  genres  qui  oui 
accomiiagné cette  nouvelle  fondation,attirera 
de  plus  en  plus  les  grAces  du  ciel  sur  cette 
nouvelle  colonie  qui  reste  unie  &  la  maison 
de  la  Délivrande,  et  ne  forme  qu'une  seule 
et  même  maison  avec  elle;  la  supérieure 
aussi  bien  que  le  noviciat  général  v  font  leur 
résidence.  Nous  avons  obligation  de  ces  ren- 
seignements i  M.  Tabbé  Bedel.  Depuis  qu'il 
nous  les  a  fournis,  nous  avons  appris  que 
quelques-unes  des  religieuses  de  cet  insti- 
tut de  la  maison  d'Angleterre,  par  permis- 
sion et  exception,  quittèrent  leur  clôture 
pour  aller  secourir  les  soldats  de  l'armée 
d'Orient,  lors  de  la  fameuse  guerre  de  Cri- 
mée, qui  finit  par  la  prise  de  Sébastopol.  Des 
diflicultés  qui  s'opposaient  à  Texeroîce  libre 
de  leur  zèle,  les  obligèrent  à  revenir  bientôt. 

DIITES,  religieux  à  ConsiatUinopU 

On  appelait  Diites  les  religieux  qtiî  habi- 
taient  k  Constantinople  le  célèbre  monastère 
nommé  Die,  qui  avait  été  fondé  par  Tabbé  Die, 
comme  nous  apprend  Berniiii  dans  son  His- 
toire des  hérésies,  pageSTO.  Nous  apprenons 
aussi  deNarzi,dans  sa  Notice  des  mots  ecclé- 
sit.«liques,  que  ûiidum  était  le  nom  du  rno- 
nasièrequi  reconnaissait  ponrîbndateur  saint 
Die,  archimandrite  dont  il  est  fait  mention 
pana  le  Méoologe  çrec  au  19  juillet.  Dans 
le  Martjrologe  romain  on  lit  le  mémoire  sui~ 

(I)  Vojf.  h  la  An  du  >ol.,  n^'  W,  6«. 


Tant  :  Comiantinopoliê^  natalit  monaehorum 
tnartyrum  monasterii  DU  8  Februarii. 

DOCTRINAIRES  [Du  rétablittement  des 
Doctrinaireêt  imtitu/t  par  le  Vin.  César 
de  BuSf  à  Cavaillon  (Vaucluse). 

La  congrégation  des  prêtres  séculiers  de 
la  Doctrine  chrétienne,  que  le  vénérabla 
César  de  Bus  avait  fondée  à  Cavaillon,  vers 
la  fin  du  XVI'  siècle,  a  été  rétablie  en  1850, 
après  onze  ans  d'interruption;  le  général 
des  Doctrinaires,  le  très-révérend  P.  FraiH 
çois  de  Réza,  exauça  les  prières  qui  lui  fo- 
rent adressées,  et  Sa  Sainteté  Pie  IX,  par  son 
bref  du  17  janvier  18S0,  daigna  autoriser 
l'établissement  et  le  noviciat  dans  celle 
même  ville.  Ce  fut  Mgr  Debelay,  archevêque 
d'Avignon,  qui  les  revêtit  le  16  maideTna- 
bit  des  Doctrinaires  et  ayant  reçu  dispense 
de  six  mois  de  noviciat,  ils  firent  leurs 
vœux  le  25  d'août  de  la  même  année,  entre 
les  mains  du  R.  P.  Genella,  que  le  bref  déjà 
cité  nommait  supérieur  de  la  maison  de  fon- 
dation avec  pouvoir  de  provincial  ad  trien* 
nium. 

Heureux  de  ce  titre  d'enfant  du  vénérable 
César  de  Bus  dans  une  ville  que  ce  saint 

{urètre  avait  édifiée  et  catéchisée  avec  tant  de 
i'uits,  ils  se  mirent  aussitôt  i  l'œuvre.  M. 
Ailliaud,  directeur-supérieur,  comme  curé 
de  la  paroisse,  adopta  avec  empressement  la 
méthode  établie  et  pratiquée  avec  tant  de 
succès  par  le  fondateur.  Les  premiers  Pères, 
quoique  presque  sans  ressources,  mais  ai- 
dés et  soutenns  par  la  confiance  en  la  Provi- 
dence, dont  la  protection  fut  visible,  ouvrir 
rent  un  établissement  d'une  iDstruction  se- 
condaire qui  réunit»  en  moins  de  trois  an$« 
cinquante  élèves,  d'abord  dans  la  maisoii 
dite  de  Jean,  puis  dans  celle  de  Saiut- 
Roch. 

L'année  suivante  leur  fournit  une  tâcbe 
encore  plus  conforme  h  leurs  goûts  et  à 
leurs  vocations  de  catéchistes.  Le  Jubilé  les 
appela,  ainsi  que  le  R.  P.  Genella,  dans  plu* 
sieurs  des  paroisses  du  diocèso  d'Avignon, 
d'Aix  et  de  Fréjus.  Pendant  trois  ans  le  Sei- 
gneur soutint  leurs  forces  et  il  lui  a  plu  de 
Bénir  leurs  efforts  et  ceux  de  leurs  confrè- 
res, qui,  par  dévouement  pour  leur  renais- 
sance^ voulurent  bien  s'adjoindre  à  eux  dans 
ces  missions  où  le  catéchisme  eut  une 
grande  part. 

Quelque  humble  qu'elle  fût,  la  fondation 
fut  connue  du  public.  Des  demandes  leurs 
furent  adressées  des  divers  fHiints  de  la 
France,  on  leur  proposa  des  stations  h  pré* 
cher,  des  établissements  secondaires  è  fon- 
der dans  les  t)ourgs  et  dans  les  villes;  mais 
ti'op  peu  nombreux,  ils  ne  purent  d*aborJ 
accepter  ces  olTres  honorables  lyirca  qu'iU 
avaient  besoin  de  se  former  dans  la  re* 
traite. 

Il  fallait  aussi  que  le  creuset  purifiât  k 
berceau  de  cette  œuvre;  que  le  grain  restit 
longtemps  caché  eu  terre  et  qu'il  fût  foulé 
aux  Dieds  avant  de  monter  en  épi.  Colle 
consécration  n'a  \)às  manqué  aux  Doctri- 
naires de  la  Doctrine  chrétienne,  il  y  eût 
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des  orages  et  des  contradicteurs  ;  par  le  re- 
tour i  Rome  de  leur  supérieur  localy  ils  fu- 
rent exposés  à  de  aouvelles  tempêtes  que 
rbomme  ennemi  a  suscitées  contre  une  œu-*, 
vre  qui  est  appelée  à  faire  du  bien  aux 
âmes.  Mais  ils  n'oublièrent  pas  les  dernières 
paroles  que  leur  adressa  le  R.  P.  Novorico  : 
i  Avez  confiance,  le  Ciel  ne  sera  pas  toujours 
séyère.  » 

Ce  qui  adoucissait  leurs  épreuves  c*est 
que  Mgr  Tarchevéque  fut  j)our  eux  un 
père  plein  de  tendresse,  qu  il  appela  tou- 
jours les  bénédictions  les  plus  abondantes 
sur  cette  maison  ;  c*est  la  peine  qu'ont  tou- 
jours exprimée  les  Pères  de  famille  quand 
ils  furent  sur  le  point  de  fermer  momentané- 
ment leur  collège:  pour  devenir  de  dignes 
ouvriers,  ils  prièrent,  ils  étudièrent;  ils  se 
sont  pénétrés  de  Tesprit  de  leur  vénérable 
Père,  pour  reprendre  ensuite  avec  plus  de 
zèle  le  collège  et  renseignement  de  la  doc- 
irine  chrétienne  dans  les  missions;  ils  firent 
de  nouveaux  efforts;  les  sacrifices  nouveaux 
ne  leur  coûtèrent  rien  pour  être  dans  toutes 
les  rencontres  les  humbles  coadiuteurs  et 
les  serviteurs  de  leurs  confrères  dans  le  sa- 
cerdoce. Ils  s^efforcèreiit  de  faire  revivre  en 
eui  Tesprit  de  leur  vénérable  Père,  César  de 
Bus;  à  son  exemple,  ils  chérissaient  par- 
dessus tout  leur  titre  de  catéchistes  des 
pauvres. 

Dieu  a  béni  des  sentiments  si  purs,  des 
protêts  si  désintéressés  ;  des  prêtres  respeo- 
tables,  des  ecclésiastiques  et  des  laïques 
pieux  se  sont  présentés  pour  coopérer  à  cette 
œuvre  de  dévouement. 

La  vie  d'un  prêtre  fidèle  observateur  des  rô- 

illes  de  TEglise,  remplissant  avec  ferveur  les 
onctions  sacrées,  catéchisant  les  pauvres, 
donnant  des  missions,  des  retraites  publiques 
et  privées,  mais  vivant,  par  choix»  en  commu- 
nauté, se  précautionnantcontre  rinconstance 
humaine  par  des  vœux  simples,  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance,  telle  est 
la  vie  du  doctrinaire,  le  but  de  ses  ef- 
forts, le  service  qu'il  veut  rendre  à  TR- 
glîse. 

Jamais  Tinstitution  de  la  Doctrine  chré- 
tienne ne  fut  plus  nécessaire  qu'aujourd'hui 
è  la  vue  des  efforts  faits  depuis  un  siècle 
pour  saper  dans  les  cœurs  les  principes  de 
foi,  de  morale  «t  d'ordre ,  et  d'y  établir  à 
leur  place.les  plus  funestes  doctrines;  il  n'y 
a  pas  jusqu'à  l'enfance  qui  ne  ressente  les 
tristes  influences  de  l'esprit  désorganisateur, 
que  l'impiété  asouiQé  comme  un  poison  sur 
notre  pays.  De  quelle  utilité  ne  peut  donc 
pas  être  une  congrégation  qui  a  pour  mis- 
sion d'instruire  et  de  catéchiser  la  jeunesse, 
de  foire  naître  et  de  graver  dans! son  cœur 
les  principes  de  foi  et  de  morale  qui  en 
feront  des  fidèles  serviteurs  de  Dieu  et  de 
l'Etat. 

Cette  tâche  est  aussi  laborieuse  qu'obs- 
cure; c^est  le  propre  des  cœurs  généreux  de 
s'y  livrer»  c'est  l'union  des  deux  liens  de  la 
charité  et  de  la  consécration  religieuse  qui 
lotte  contre  l'égoisme,  qui  semble  vouioir 
tout  envahir.  Le  zèle  de  la  maison  de  DieUi 
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le  feu  brûlant  de  la  charité  que  Jésus-Christ 
est  venu  allumer  dans  toutes  les  âmes  peu- 
vent seuls  inspirer  et  soutenir  ce  courage 
et  ce  dévouement.  > 

Dans  sa  bulle  du  6  octobre  iSTl,  Pie  V^ 
ordonnant  aux  pasteurs  d'établir  dans  cba^ 
que  paroisse  des  congrégations  de  la  Doo'* 
irine  chrétienne  pour  l'inatruotion  de  leurs' 
ouailles,  avait  jeté  dans  l^glise  l'idée  de 
l'institution,  dont  le  vénérable  César  de  Bus 
fut  le  fondateur.  Quelques  années  plus  tard, 
ce  vénérable  prêtre,  ne  à  CavailIon,.Comtat 
Venaissin,  eu iikk,  distingué  par  sa  naissance 
et  par  ses  talents,  autant  que  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  fut  l'instrument  de  ia  Providence 
pour  réaliser  la  pensée  du  saint  Pontife. 

Après  les  efforts  et  les  contradictions  né- 
cessaires aux  œuvres  de  Dieu  qui  commen- 
cent, César  avec  les  pieux  compagnons  qu'il 
s'était  associés  pendant  son  séjour  à  Cavail- 
lon  s'établit  à  Avignon,  l'an  1592,  dans 
l'église  de  Saint-Proxède.  Cinq  ans  après, 
Clément  VIII  sanctionna  cette  association 
par  une  bulle  spéciale  et  lui  concéda  le 
vaste  local  de  Saintrslean  le  Vieux,  d'où  les 
doctrinaires  retinrent  le  nom  de  Saint-Jean. 
A  la  fin  cette  congrégation,  qui  offrait  aux 
membres  du  clergé  séculier,  une  partie  des 
avantages  des  ordres  religieux,  prit  de  tels 
accroissements  que  trois  provinces  furent 
constituées  avec  privilège  d'un  général  fran- 
çais, la  première  à  Avignon,  la  deuxième  i 
Toulouse,  et  la  troisième  à  Paris,  sans  par- 
ler des  trois  autres  provinces  qui  séta- 
blirent  à  Rome,  à  Naples  et  à  Yvree  en  Pié- 
mont. Le  bienheureux  César  de  Bus  mourut 
à  Avignon  en  1607  après  avoir  édiâé  Jes 
contrées  du  midi  par  ses  vertus,  perses  fon- 
dations pieuses,  au  nombre  desquelleè  il 
faut  placer  en  première  ligne  rétablissement 
des  trsulines,  et  par  ses  travaux  aposto- 
liques. 

Une  telle  extension  développa  le  bot  pri- 
mitif, et  les  enfants  du  vénérable  César  de 
Bus,  devinrent  non^eulement  des  catéchistes, 
mais,  encore  les  prédicateurs  de  la  Doctrine 
chrétienne. 

lis  enseisnaient  dans  les  chaumières  et 
dans  les  villes;  ils  dirigeaient  les  catéchis- 
mes non-seulement  des  petits  enfants,  mais 
aussi  des  collèges,  des  séminaires,  des  pai 
roisses  populeuses.  Aider  avec  le  zèle  d'une 
humble  charité  les  pasteurs  dosâmes;  occu- 
per eux-mêmes  les  postes  les  plus  humbles 
dans  l'exercice  du  saint  ministère  ;  donner 
des  missions,  des  retraites  publiques  et  pri- 
vées et  puis  devenir  les  infirmiers  des  vété- 
rans du  sacerdoce,  en  leur  offrant  asile  dans 
leurs  maisons,  telle  est  la  vie  publique  des 
prêtres  séculiers  de  la  Doctrine  chrétienne 
du  vénérable  César  de  Bus. 

Leur  vie  privée  n'est  autre  que  la  vie  or- 
dinaire d'un  prêtre  séculier,  mais  vivant  eu 
commun.  Mêmes  exercices  de  piété,  même 
liberté  pour  les  occupations  du  ministère, 
même  habit,  complété  par  le  petit  manteau 
lonç  français.  Seulement  après  l'année  du 
noviciat,  les  prêtres  ou  frères  (ces  derniers 
sont  employés  au  matériel  des  maisons),  se 
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lient  à  la  congrégation  par  des  vœux  simples 
de  pauTretéy  de  chnsteté  et  d^obéissance. 

Voilà  Tinstilution  que  la  tourmente  rëvo- 
iQtionnaire  supprima,  du  milieu  de  nous, 
mais  que  l'Italie  sut  conserver  pour  des 
temps  plus  heureux.  Depuis  que  se  réveil- 
lent parmi  nous  les  instincts  du  dévouement 
religieux,  qui  s'associe  pour  le  bien  de  tous, 
l'institution  du  vénérable  César  de  Bus  nous 
a  été  rendue;  elle  nous  est  revenue  de  Rome 
à  laquelle  nous  l'avions  donnée. 

C'est  le  29  décembre  iSkd  que  Mgr  Debe- 
laj,  archevêque  d'Avignon  a  exaucé  les 
vœux  et  couronné  les  enorts  de  plus  de  onze 
ans  que  faisaient  des  prêtres  zélés.  Dès  lors 
le  général  des  doctrinaires  et  la  congréga- 
tion des  évAqnes  et  séculiers  onl  obtenu  de 
Pie  IX  le  rescrit  du  17  janvier  1850,  qui,  en 
admettant  à  la  profession,  après  six  mois 
de  noviciat  seulement,  nomme  S.  Gr,  M^r 
Tarchevèque  d'Avignon,  visiteur  apostoh- 

Sue  et  le  R.  P.  Gonella,  de  la  province  de 
lOme,  recteur  de  la  maison  et  du  noviciat 
de  Cavaillon. 

Malgré  les  diflRcullés  d'un  premier  établis- 
sement nous  avons  foi  que  Dieu  et  Marie 
béniront  cette  œuvre.  Elle  croîtra  comme 
un  grain  de  sénevé;  elle  retrouvera,  nous 
l'espérons,  avec  le  sol  natal,  le  dévouement 
et  la  force  pour  abriter  la  jeunesse  qui  a  be- 
soin de  rencontrer  la  religion  à  c6té  de  la 
science,  l'Age  uiûr  qui  réclame  avec  la  saine 
doctrine  de  TEglise  la  paix  du  cœur,  les 
prêtres,  oui  désirent  mettre  en  commun  les 
travaux  de  leur  pénible  apostolat,  enfin  les 
vétérans  du  sanctuaire  qui  trouvèrent  tou- 
jours en  nous  des  frères,  des  amis  heureux 
de  leur  adoucir  les  angoisses,  quelquefois  si 
grandes  pour  le  prêtre  devenu  vieux  ou  in<  ^ 
firme. 
DOCTRINE  CHRÉTIENNE  (Congrégation 

DES  FrÉR£S  DB  la) 

L*origine  de  la  congrégation  des  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne  du  diocèse  de 
Strasbourg  est  toute  récente.  Un  premier 
essai  fut  tenté  en  1821.  L'ordonnance  royale 
qui  autorise  la  société  comme  association 
«haritable  pour  l'enseignement  primaire  et 
lui  permet  de  recevoir  des  legs  et  dona- 
tions, est  datée  du  5  décembre  de  la  même 
année. 

C*est  M.  l'abbé  Ignace  Mertian,  alors  su- 
périeur des  sœurs  de  la  Providence  à  Ri- 
mauvilliers  qui  fil  cette  Uentalivo  en  faveur 
des  écoles  primaires  a'Alsace;  mais  elle 
u'-eut  que  peu  de  succès  parce  aue  la  con- 
grégation des  sœurs,  déjà  fort  développée, 
absort)ait  Tattentien  du  fondateur. 

L'œuvre  fut  reprise  sérieusement  en  1843. 
M.  Louis  Mertian,  frère  du  précédent,  ri- 
che négociant  à  Paris,  ayant  donné  une 
partie  de  sa  fortune,  notamment  sa  terre 
du  Willerhoff  prèsSchelestadt,  aux  orphe- 
lins d*Alsaco  il  fallut  donner  des  maîtres  à 

(1)  L*lnsiUut  possèoe  actuellement  i  noviciat, 
I  ponsiminat  primaire,  1  orphelinat  et  8  écnlos.  Il 
n'a  pas  encore,  juBqu*à  présent,  fondé  d'établisse- 


ces  enfants.  On  ouvrit  un  noviciat  avn  la 
concours  momentané  des  Pères  de  la  Corn* 
pagnie  de  Jésus.  Le  R.  P.  Schneider  actuel- 
lement missionnaire  au  Canada,  est  celui 
d'entre  eux  qui  y  coopéra  le  plus  efficace- 
ment. 

M.  Ignace  Mertian  venait  de  mourir. 
M.  l'abbé  Racher  son  successeur,  continua 
sa  protection  aux  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  et  l'abbé  Eugène  Mertian  fut 
spécialement  chargé  de  la  direction  de  celte 
œuvre  ;  ce  dont  il  s'aquitte  encore  aujour- 
d'hui. 

I^  petite  congrégation  fut  bénite  et  en- 
couragée dès  son  origine  par  Mgr  l'évèqoe 
de  Strasbourg  et  fut  accueillie  par  les  ap- 
probations unanimes  du  clergé  aiocésaiD(t). 

Elle  a  pour  but  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  par  l'éducation  des  enfants  du  peuple. 
Elle  se  charge  de  toutes  les  œuvres  propres  à 
atteindre  cette  fin,  telles  que  :  écoles  primai- 
res d'enfants ,  d'apprentis,  d'adultes  ;  pen- 
sionnats primaires;  écoles  normales,  écoles 
d'agriculture;  asiles  pour  les  orphelins, 
les  sourds-muets,  les  aveugles,  les  jeunes 
détenus,  etc.;  écoles  de  musique  religieuse, 
soin  des  églises  et  des  sacristies....  Les  frè- 
res sont  unis  à  Dieu  et  entre  eux  par  les 
vœux  ordinaires  de  religion,  temporaires 
pour  les  uns,  perpétuels  pour  les  autres.  Il 
y  a  parmi  eux  quatre  degrés,  savoir  :  les 
postulants,  les  novices,  les  frères  associés 
et  les  frères  profès. 

Le  postulat  dure  un  temps  indéterminé. 

Le  noviciat  est  de  deux  ans. 

Les  frères  associés  sont  ceux  qui  ne  font 
que  des  vœux  temporaires  pour  cinq  ans. 

Les  frères  profès  sont  ceux  qui  ont  fait 
des  vœux  perpétuels  :  ils  forment  le  noyau 
de  la  société,  sont  admis  è  son  gouverne- 
ment et  ajoutent  aux  trois  vœux,  celui  de  5e 
dévouer  au  service  des  enfants  pauvres. 

Tous  les  frères  peuvent  ôtre  emplor(^s 
indifféremment  à  l'étude  et  au  travail,  selon 
que  les  chefs  le  jugent  plus  convenable 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

L'âge  qui  semble  le  plus  favorable  è  l'ad- 
mission des  sujets,  est  celui  de  quinze  à 
vingt-cinq  ans. 

Lorsque  ceux  qui  sont  destinés  à  Tins- 
truction  ont  émis  leurs  vœux  et  qu'ils  sont 
munis  du  brevet  de  capacité  qu'exige  la  lou 
c'est-à-dire  auand  ils  sont  assez  solideuiera 
établis  dans  la  vertu  et  dans  la  science  pour 
faire  honneur  à  notre  sainte  religion  qu  lis 
représentent  d'une  façon  toute  spéciale  dans 
les  rangs  des  instituteurs  primaires,  on  leur 
permet  d'entreprendre  Téducation  de  la  jeu- 
nesse dans  les  communes  dont  les  autorités 
les  demandent. 

On  consent  k  ce  qu  ils  ne  soient  que  dcui 
ensemble.  Ils  font  eux-mêmes  leur  ménage 
et  sont  organistes  et  sacristains  en  même 
temps  qu'instituteurs.  C'est  par  ces  dilîê- 
reuts  points  qu'ils  se  distinguent  de  la  plu- 

menia  hors  du  diocèse  de  Strasbourg.  Le  cfaeMira 
de  la  Icongrégation  est  à  llUaeuheiiD,  prés  Sclieles- 
tadt  (B4i-iiliiiO. 
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^des  ooogrégations  de  frères  déià  exis* 
tsutes,  et  qu'ils  se  fonl  particulièrement 
déMrer. 

Leurs  modestes  et  nombreuses  occupa- 
tions les  tiennent  dans  l'humilité  et  les  sous- 
inieal  ani  dangers  de  Toisiveté.  Ils  parta- 
g'fDl  leor  temps  entre  la  prière»  l*étude  et  le 
iriuil  manuel.  Les  exercices  de  piété  sont 
les  ffiémes  que  dans  les  autres  sociétés  du 
même  genre.  Ils  font  profession  d*un  culte 
lout  (àsrticulier  eavers  la  très-sainte  Vierge 
ïsne  et  récitent  tous  les  jours,  outre  le 
r!U(telet,  le  petit  Office  de  l'Immaculée 
Gjnceplion. 

Ils  ont  choisi  saint  Vincent  de  Paul  pour 
f^tron  de  l'institut. 

lis  refiennent  tous  les  ans  au  chef-lieu 
éi  U  congrégation,  pour  se  retremper  par 
4  retraite  dans  l'esprit  de  leur  saint  état. 
Li  méthode  aue  Ton  suit  dans  les  classes 
^t  celle  quon  a|)peiie  simultanée-mixte. 
Oq  met  à  contribution  les  procédés  d'ensei-^ 
pemeni  les  plus  accrédités  en  France  et  en 
A  .eojdgne.  Cela  n*empécbe  pas  que  la  mé- 
ihiHie  ne  soit  uniforme  et  particulièrement 
I ropre  à  ménager  la  santé  des  maîtres. 

Les  frères  furent  autorisés,  dès  IB&S,  par 
^ministre  de  l'instruction  public  è  ensei- 
gber  la  tbéorie  et  la  pratique  de  l'agricul- 
ure  partout  où  les  autoriles  locales  le  dési- 
reraient 

loQiile dédire  que  des  hommes  consacrés 
à  Dieu  fonl  de  la  religion  la  base  de  leur 
sa^rartion  et  que  Félement  chrétien  se  re- 
trouve dans  toutes  les  branches  de  leur  en- 
Hiigoement  :  sauver  les  flmes,  graver  dans 
les  esprits  la  véritable  sagesse  et  conserver 
les  ooBorf  des  enfants  dans  l'innocence,  tel 
est  le  premier  but  des  maîtres  et  leur  unique 
iffibitioo.  Le  costume  des  frères  consiste  en 
QoesouUnelle  à  collet  droit,  de  drap  bleu 
i(^ncé,eoan  pantalon  et  un  petit  manteau 
C3  collet  de  même  étoffe,  une  calotte  de 
^^p  noir  et  un  chapeau  de  feutre  commun, 
lis  De  portent  le  petit  manteau  qu'en  hiver 
ei  en  tojage.  (1) 

WCTRINE  CHRETIENNE  (Congrégation 
i»u  F&àtis  DE  lâ)  au  diocèse  de  Nancy. 

dissociation  des  frères  de  la  Doctrine 
«réiicnne  du  diocèse  de  Nancy  a  pour  un 
K^ucipale  de  donner  à  la  jeunesse  1  instruc- 
tiio  primaire  et  surtout  une  éducation  vrai* 
oeot  chrétienne.  Pour  atteindre  ce  but  les 
Wits  emploient  la  méthode  d'enseignement 
^t  le  genre  d'études  qui  sont  regardés 
coiDiDe  les  plus  convenables  par  les  sup6- 
([leurs.lls  tiennent  les  écoles  paroissiales 
^issles  villes  et  les  campagnes,  ils  peuvent 
joindre  à  leurs  fonctions  celles  de  catéchiste, 
^e  chantre,  de  sacristain,  d'organiste.  Ils 
wul  eoYoyés  seuls  à  la  demande  de  MM.  les 
c«ir^,  des  autorités  communales  ou  des  fon- 
wieurs  particuliers,  avec  l'agrément  de 
»^wonté  ecclésiastique.  Quand  ils  sont 
Niieurs,  il$  habitent  une  maison  particu- 
»er«,  siuon  ils  doivent  être  en  pension 
J^J^^i  M.  le  curé,  chez  un  ecclésiastique  ou 
«•n$  Qoe  maison  sûre,  désignée  par  M.  le 

''  ^.  i  la  fin  in  vol.,  »••  67,  69. 


curé.  Ils  exercent  leurs  fonctions  moyen- 
nant un  traitement.  Les  rétributions,  si  elles 
ont  lieu,  ne  doivent  pas  être  perçues  par  les 
frères,  à  moins  d'une  raison  grave  où  d'une 
autorisation  spéciale  du  frère  directeur.  Le 
traitement  est  de  500  francs,  quand  il  y  a 
plusieurs  frères,  de  250  francs  quand  il  n'y 
en  a  qu'un,  parce  qu'on  leur  doit  alors  une 
pension  complète.  A  l'époque  de  l'installa^ 
tion  seulement  des  frères  on  est  tenu  de 
payer  à  la  maison  mère  200  francs  d'indem- 
nité pour  chaque  frère.  Pour  les  obtenir  il 
leur  faut  une  maison  convenable,  un  jardin, 
un  mobilier  et  un  trousseau  proportionné 
au  nombre  des  frères.  La  commune  ou  le 
fondateur  peut  laisser  le  trousseau  et  le 
mobilier  à  la  charge  des  frères  en  donnant 
1,000  francs  pour  deux  frères,  et  300  francs 
en  plus  pour  chaque  frère,  s'il  y  en  avait 
plus  de  deux.  Les  frères  ne  reçoivent  rien 
pour  eux;  tout  don  qu'on  leur  fait  tourne 
au  profit  de  la  maison  mère;  il  leur  est 
interdit  de  donner  des  leçons  à  domicile,  ils 
ont  avec  leurs  élèves  une  place  gratuite 
dans  l'église.  Les  frères  font  la  classe  deux 
fois  par  jour,  la  durée  est  de  trois  heures. 
La  classe  des  adultes  n'est  pas  au  compte  do 
la  commune;  ils  ont  un  Jour  de  congé  ordi- 
nairement le  jeudi. 

Le  frère  directeur  se  réserve  toujours  le 
droit  de  les  changer,  pourvu  qu'il  les  rem- 
place et  que  l'instruction  n'en  souffre  pas. 
Outre  les  frères  instituteurs,  chargés  de 
l'enseignement,  il  y  a  des  frères  coadiuteurs. 
L'esprit  de  l'institution  est  celui  de  pau- 
vreté et  d'abnégation,  de  foi  vive,  et  d'une 
confiance  sans  borne  en  Jésus-Christ;  d'un 
détachement  absolu  des  choses  de  ce  monde 
selon  la  devise  qu'il  a  adoptée  :  Spes  mea 
Deus;  d'un  zèle  ardent,  prudent,  éclairé  de 
la  gloire  de  Dieu,  d'un  désir  sincère  d'ac- 
quérir la  perfection  et  de  remplir  constam- 
ment toutes  les  obligations  de  la  vie  reli- 
gieuse, afin  de  procurer  le  salut  des  enfants 
qui  leur  sont  confiés,  en  les  élevant  dans 
la  connaissance  et  la  pratique  de  la  religion 
chrétienne. 

Pour  être  admis  dans  la  congrégation  il 
faut  avoir  quinze  ans  au  moins  et  trente  au 

f)lus  pour  être  frère  coadjuteur.  Les  posta- 
ants  doivent  savoir  au  moins  lire  et  écrire, 
être  de  bonne  vie  et  mœurs,  être  muni  de 
l'acte  authentique  de  leurs  parents,  surtout 
s'ils  sont  mineurs. 

Les  qualités  exigées  pour  ceux  qui  se  pré- 
sentent au  noviciat  pour  l'enseignement 
sont  pour  l'extérieur  :  une  bonne  constitu- 
tion, une  santé  robuste,  une  figure  et  une 
taille  avantageuse,  une  naissance  légitime 
et  une  réputation  à  l'abri  de  tout  soupçon 
injurieux.  Pour  l'intérieur,  de  l'aptitude  aux 
sciences,  un  caractère  ferme,  mais  docile, 
un  jugement  sain, des  mœurs  pures,  du  goût 

Cour    l'éducation    des   enfants  et  surtout 
eaucoup  de  piété. 

La  durée  du  noviciat  est  de  deux  ans  pen- 
dant lesquels  les  novices  sont  formés  aux 
vertus  et  à  la  pratique  de  la  vie  religieuse 
et  acquièrent  tes  connaissances  nécessaire» 
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pour  pouvoir  exercer  oans  l'inslitul  les  fonc- 
tions auxauelles  ils  seront  jugés  les  plus 
aptes  par  les  supérieurs. 

La  pension  est  de  300  francs  par  an,  tous 
les  frais  compris;  les  |)Osluldnls  doivent 
avoir  en  entrant  un  trousseau  qui  suffise  à 
leurs  besoins.  Un  mois  après  l*entrée  d*un 
postulant  le  conseil  décide  s*il  doit  être  ad- 
mis ou  non  au  noviciat  ;  s'il  ne  convient  pas  il 
est  renvové  ;  s'il  est  admis  il  est  placé  avec 
les  novices  pour  suivre  les  exercices.  Ils 
peuvent  être  alimis  h  prendre  l'habit  après 
six  mois  de  noviciat,  mais  jamais  avant 
rage  de  seize  ans.  L'admission  est  pronon- 
cée par  le  conseil  è  la  majorité  des  voix  ;  le 
novice  en  prenant  Thabit  prend  un  nom  re- 
ligieux à  son  choix.  Après  la  cérémonie  de 
la  vèturo,  le  novice  passe  à  la  maison  mère 
tout  le  temps  nécessaire  pour  se  former  aux 
vertus  religieuses  et  acquérir  les  connais- 
sances que  réclameront  plus  tard  leurs  fonc- 
tions. Ce  temps  ne  sera  jamais  moins  d'une 
année.  Sur  la  fin  de  (a  deuxième  année  les 
novices  qui  en  sont  jugés  dignes»  sont  admis 
h  la  profession  et  prononcent»  pour  un  an  seu- 
lement les  vœux  en  usage  dans  l'institution, 
s'ils  ont  atteint  vingt  et  un  ans  révolus. 

Les  frères  instituteurs  une  fois  placés 
portent  rhabiliement,  le  costume  complet  et 
ne  sortent  jamais  sans  en  être  revêtus.  Le  port 
habituel  du  manteau  nVst  que  de  conseil. 

Les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  de 
Nancy  font  d'abord  pour  un  an,  les  trois 
vœux  ordinaires  de  religion,  de  chasteté, 
d'obéissance  et  de  pauvreté,  auxquels  ils 
ajoutèrent  ceux  de  stabilité  et  de  dévoue- 
ment en  l'enseignement  en  usage  dans  la 
congrégation  ;  à  l'expiration  de  ces  vœux, 
les  trères  avec  l'agrément  du  conseil,  peu- 
vent les  renouveler  pour  un,  deux  ou  trois 
ans,  après  lesquels  il  leur  sera  libre  de  le 
faire  pour  trois  ou  cinq  ans,  ensuite  pour 
dix  ans,  mais  toujours  avec  la  permission 
du  conseil. 

Les  vœux  perpétuels  ne  sont  permis  que 
très-rarement  et  à  des  sujets  d'une  vertu 
éprouvée.  Ils  devront  être!  ftgés  de  trente- 
cinq  ans  et  avoir  obtenu  la  majorité  des 
su  Orages  du  conseil  générai. 

Tous  les  frères  qui  auront  émis  les  vœux 
erpéiuels  les  renouvelleront  chaque  année 

la  retraite  (générale. 

L'observation  des  vœux  est  soumise  aux 
mêmes  règles  que  dan^  toutes  les  maisons 
religieuses.  On  failles  mêmes  recommanda- 
tions pour  les  précautions  è  prendre,  atin  de 
les  conserver  fidèlement,  puisque  c'c^t  ce 
qui  constitue  le  religieux,  tout  est  en  com- 
mun chez  les  frères;  ils  n'ont  è  leur  usage 
que  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  un  chapelet, 
un  manuel  ou  exemplaire  de  l'institution, 
un  canif  et  un  journal  pùTte-feuille. 

Si  le  père  ou  la  mère  d'un  frère  venait  à 
tomber  dans  l'indigence,  l'établissement 
pourrait  venir  à  son  secours  avec  Tautori- 
sation  des  supérieurs. 

Les  frères  s'efforcent  d'acquérir  la  vertu 
d'obéissance  dans  un  degré  éunnont  ci  d'ê- 
tre constamment  disposée  à  faire  tuui  ce  que 
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l'autorité  légitime  commande  sans  nulle  ré- 
serve et  autant  que  possible  sans  répugnance, 
même  dans  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  péni 
ble  à  la  nature,  se  persuadant  bien  qu'il  n'j 
a  pas  d'autre  voie  de  perfection  pour  eux. 

Les  frères  ne  peuvent  être  exclus  de  \r 
maison  pendant  toute  la  durée  de  leur* 
vœux  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,<  si 
ce  n'est  dans  le  cas  d'une  désobéissance 
formelle  aux  supérieurs  en  matières  consi- 
dérables ou  des  délits  graves  bien  constatés 
contre  la  foi,  contre  les  mœurs,  contre  la 
probité,  la  sobriété,  encore  l'exclusion  no 
peut  avoir  lieu  qu'après  avoir  été  avertis 
trois  différentes  fois  dans  le  délai  de  deux 
mois,  excepté  dans  le  cas  d'attentat  aux 
mœurs,  surtout  si  la  faute  avait  été  publique 
et  avait  donné  du  scandale. 

Les  frères  qui  seraient  renvoyés  ou  qui 
se  retireraient  volontairement,  ne  peuvent 
rien  réclamer;  cependant,  après  douze  ans 
de  profession  on  leur  remet,  à  leur  dépait, 
cent  cinquante  francs.  Mais  ceux  qui  veu- 
lent quitter  volontairement  la  congrégation, 
doivent  eu  donner  avis  trois  mois  è  l'a- 
vance. Dans  aucun  cas,  un  frère  ne  doit 
quitter  l'institution,  dût-il  se  soumettre  è 
de  Ki'ândes  humiliations  et  à  de  grandes 
souffrances,  parce  que  aucun  ordre  n'a  ja- 
mais péri  par  }>auvreté,  et  beaucoup  ont 
disparu  pour  la  possession  des  richesses; 
parce  que  Dieu  peut  bien  permettre  qu'ils 
soient  exposés  è  de  rudes  épreuves,  mais  il 
ne  les  abandonne  jamais,  |)arce  que  ce  sont 
les  religieux  les  plus  pauvres  qui  ont  snb* 
sisté  plus  longtemps  et  rendu  peut-être  les 
plus  grands  services  è  l'Eglise. 

Les  frères  doivent  regarder  Dieu  lai- 
mêuie  dans  leurs  supérieurs,  honorant  en 
eux  l'autorité  dont  ils  sont  revêtus  par  rap- 
port à  eux,  leur  porter  le  plus  grand  res- 
pect, les  aimer  d'un  amour  tendre  et  sincère, 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  affaiblir  l'un  ou 
l'autre;  s'ils  ne  leur  montraient  pas  toute  la 
douceur  qu'ils  désireraient,  ils  doivent  se 
convaincre  aue  c'est  pour  leur  bien,  )K)Qr 
les  rendre  plus  mortifiés,  plus  modestes, 
plus  humbles,  plus  détachés  d*eux-mèmes 
et  des  créatures. 

lis  doivent  avoir  une  humble  et  entière 
confiance  dans  le  directeur  général,  lui  dé- 
couvrir leurs  imperfections,  leurs  peines, 
leurs  tentations,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  être  parfaitement  connus  de  celui-ci; 
ils  sont  tenus  à  l'obéissance  envers  le  direc- 
teur particulier,  sauf  le  recours  au  directeur 
général.  Ils  ne  doivent  jamais  oublierqu'ils 
sont  les  premières  brebis  du  troupeau  con- 
fié aux  soins  du  pasteur  des  paroisses  où  ils 
sont  placés.  Ils  doivent  donc  avoir  pour  lui 
une  grande  déférence,  une  confiance  entière, 
écoulant  avec  docilité  tous  les  conseils  aui 
ne  seraient  pas  opposés  à  leurs  règles,  lui 
rendre  compte  de  leurs  classes,  des  progrès 
des  enfants,  des  instructions  qu'ils  leur 
font,  ne  prendre  jamais  parti  quand  il  s*élève 
des  discussions  dans  les  paroisses  à  Têtard 
de  M.  le  curé  ;  ils  doivent  l'aider  avec  zèle  et 
cmpressementdanstout  ce  qui  dépend d  eux. 
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La  congrégation  est  gouvernée  par  un 
directeur  général,  assiste  d'un  conseil  par- 
ticulier; il  y  a  en  outre  un  conseil  général, 
représentant  toute  la  congrégation.  Ses  at- 
tributions sont  de  prendre  connaissance  des 
actes  du  conseil  particulier,  de  réformer  les 
abus  généraux,  d*adopter  les  mesures  que 
pourraient  nécessiter,  pour  le  bien  de  la 
coosrégation,  le  temps  e*  les  lieui,  d'admet- 
tre Tes  frères  à  la  profession  perpétuelle. 

Elle  est  soumise  à  la  juridiction  de  rêvé- 
que  diocésain.  Le  supérieur  nommé  par  lai 
préside  les  élections  et  le  conseil  général, 
il  reçoit  les  vœux  des  frères  profès,  il  adroit 
de  se  faire  rendre  compte  de  la  situation 
morale  et  financière  de  l'institution,  et  de 
provoquer  toutes  les  mesures  jugées  néces- 
saires par  le  conseil  épiscopal  pour  la  con- 
servatioD  et  la  prospérité  desdites  institu- 
tions* Le  conseil  général  peut  proposer  des 
modifications  aux  présentes  règles,  mais 
elles  ne  peuvent  avoir  force  de  loi  que  lors- 
qu'elles sont  révêtues  de  l'approbation  de 
Mgr  révoque. 

Le  frère  directeur  général,  le  frère  sous- 
directeur  et  le  frère  assistant,  sont  élus  par 
tous  les  frères  profès  à  la  majorité  absolue 
des  suffrages.  Le  frère  directeur  général 
doit  avoir  au  moins  trente  ans  et  dix  ans  de 
profession,  et  s'être  engagé  par  des  vœux 
décennaux.  Avant  de  déposer  son  vote,  cha- 
que frère  prête  serment  de  ne  faire  son 
choix  que  selon  sa  conscience.  Les  fonctions 
de  frère  directeur  durent  comme  celles  du 
sous-directeur  et  de  l'assistant,  cinq  ans  ; 
ils  sont  rééligibles. 

Ils  nomment  les  autres  membres  du  con» 
seil.  Les  membres  du  conseil  général 
choisis  parmi  les  directeurs  des  établisse- 
ments particuliers,  ne  sont  renouvelés  que 
tous  les  ans.  Le  bureau  formé  pour  le  dé- 
pouillement  du  scrutin  est  composé  d'un 
président  et  de  quatre  frères,  les  deux  plus 
âgés  et  les  deux  plus  jeunes.  Les  votants 
écrivent  sur  leurs  bulletins  autant  de  noms 
qu'il  y  a  de  membres  à  élire.  Dans  le  cas  de 
ballottage,  la  majorité  absolue  suilit  à  un 
deuxième  tour  de  scrutin.  La  liste  des  mem- 
bres votants  et  celle  des  membres  éligibles 
est  affichée  dès  la  yeille  ;  ils  sont  prévenus 
d*avance,  par  une  circulaire,  des  élections 
qui  doivent  avoir  lieu.  Deux  parents,  jus- 
qu'au deuxième  degré,  ne  peuvent  laire 
partie  du  même  conseil.  Si  un  membre  ne 
s  acquitte  pas  bien  de  son  emploi,  le  conseil 
particulier  l'exclut  et  le  renvoie,  puis  le 
remplace  provisoirement  jusqu'à  la  retraite, 
é|)oque  où  s'assemble  le  conseil  général. 

Les  frères  regardent  comme  la  fonction  la 
plus  honorable  celle  de  catéchiste,  qu'ils 
s'efforcent  de  remplir  avec  humilité  et  zèle; 
ils  s'efforcent,  pour  s'en  bien  acquitter, 
d'acquérir  les  connaissances  nécessaires,  de 
rendre  surtout  intelligibles  et  de  graver 
dans  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants  les  vé- 
rités qu'il  importe  le  plus  de  savoir  et  de 
comprendre,  en  prenant  garde  de  rien 
avancer  d'inexact. 

Les  frères  se  lèvent  à  quatre  heures  un 


quart;  on  peut  devancer  cette  heure  pen- 
dant l'été;  à  cinq  heures  trois  cmarts  rfs 
récitent  les  petites  heures  de  la  sainte 
Vierge;  à  six  heures  a  lieu  la  préparation 
des  classes  ;  à  sept  heures  un  quart  le  dé- 
jeuner; à  sept  heures  et  demie  l'ouverture 
des  écoles;  a  onxe  heures  un  quart  sortie 
des  classes  et  préparation  de  la  classe  du 
soir;  k  midi  le  dtner,  récréation;  h  une 
heure  vêpres  et  compiles;  à  une  heure  et 
demie  ouverture  des  classes;  à  quatre  heu- 
res et  demie  sortie;  k  auatre  heures  trois 
quarts  récitation  de  l'Office,  mais  à  yoix 
basse,  è  cause  de  la  fatigue  de  la  journée, 
puis  étude;  à  six  heures  et  demie  classe 
des  frères  entre  eux;  è  sept  heures  lecture 
spirituelle;  le  souper  k  sept  heures  et  de- 
mie, récréation  ;  k  neuf  heures  et  un  quart 
tous  les  frères  sont  couchés. 
Les  frères  font  trois  repas;  on  use  du 

Eoisson  dans  les  pays  où  il  est  commun  et  k 
on  marché  ;  ils  doivent  user  modérément 
de  la  boisson  commune  dans  le  pays  où  ils 
sont  établis;  ils  n'usent  jamais  d'eau-de-vie 
ni  de  liqueurs  ;  le  goûter  n'est  permis  aue 
pour  des  infirmes  et  pour  des  sujets  très-» 
jeunes  ou  d'un  tempérament  trop  faible. 
Les  visites,  quand  elles^sontindispensables, 
ont  lieu  avec  la  permission  du  frère  di- 
recteur; les  frères  sont  accompagnés  d'un 
autre  frère  ou  d'un  enfant. 

La  confession  de  règle  est  tous  lesquinze 
jours,  la  communion  a  lieu  le  jeudi  et  le 
dimanche  ;  ils  s'adressent  k  M.  le  curé,  k 
moins  qu'ils  puissent  avoir  un  confesseur 
pour  leur  établissement.  Tous  les  trois  mois 
ils  s'adressent  k  un  confesseur  extraordinaire 
comme  les  membres  de  toutes  les  commu« 
nautés. 

Le  dimanche,  on  réunit  les  enfants  une 
heure  avant  la  Messe  et  Vêpres  pour  leur 
donner  les  avis  convenables  ;  on  leur  fait 
une  classe  de  civilité.  On  lit  la  constitution 
t't  les  différents  règlements  particuliers  deux 
fois  par  an,  kla  lecture  spirituelle,  au  mois 
de  janvier  et  juin.  Les  frères  font  la  direc- 
tion spirituelle  par  écrit  au  fi-ère  directeur 
f;éiiéral  tous*  les  trois  mois ,  parcci  que  c'est 
e  moyen  le  plus  efficace  pour  Tavancement 
spirituel. 

Chaque  frère  se  rend  chaque  année  k  la 
maison  mère  pour  la  retraite  générale  ;  ils 
portent  tous  les  papiers  importants  qu'ils 
ont  à  leur  disposition ,  un  témoignage  de 
M.  le  curé  sur  les  frères  et  sur  rétablisse- 
ment. Il  a  dû  correspondre  avec  le  direc- 
teur général  pendant  l'année  pour  l'infor- 
mer de  1  état  de  la  maison.  S'il  est  directeur 
il  porte  également  ses  comptes.  Il  est  permis 
au  frère  d'écrire  deux  ou  trois  fois  pen- 
dant l'année  k  sa  famille.  Ils  ne  doivent  cor- 
respondre avec  personne  sans  permission. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE  (Congrégatioh 
DBS  soBCRS  DE  la),  autremcntappelées  Yate- 
lottes. 
Notice  sur  son  fondateur  Jean  Vatelot. 

La  doctrine  chrétienne  nous  enseigne 
que  Dieu,  par  sa  providence ,  conduit  les 
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canses  do  tous  les  éyéncmcnts,  et  que,  par 
des  moyens  que  notre  faible  raison  ne  peut 
«^expliquer»  il  fait  servir  è  Ja  préparaiion 
de  ses  élus,  tes  bonnes  et  les  mauvaises 
dispositions  des  hommes  »  ainsi  que  les 
biens  et  les  maux  temporels  qu'il  répand 
sur  laterre^  S*il  permet  ces  calamités  qui 
désolent  les  nations^  c'est  pour  se  rattacher 
le  cœur  des  siens  et  l'empêcher  de  se  com- 
plaire dans  les  créatures  :  Ses  yeux  9  dit  le 
Prophète,  tont  attentifs  aux  besoins  de  ceux 
qui  rinvoquentt  et  sa  miséricorde  se  repose 
sur  ceux  qui  espèrent  en  lui.  Il  prend  soin 
dosoiseaux  du  ciel  et  des  plantes  de  la  terre; 
il  veille  avec  plus  de  tendresse  encore  au 
salut  de  ses  enfants,  il  entend  leurs  soupirs 
et  s*y  montre  propice.  Je  ne  vous  délaisserai 
pas^  leur  dit-^il,  je  ne  vous  oublierai  jamais. 
{PsaL  XXXII,  18;  gxlvi,  8,  9  et  alibi  pas- 
8im  ;  Isa,  xli,  17.) 

En  effet,  jetons  les  yeux  sur  ce  tendre 
Père  que  nous  avons  dans  le  ciel,  et  voyons 
comme  il  connaît  les  besoins  de  son  Eglise, 
comme  il  prépare,  quand  il  est  temps,  et  fait 
paraître  à  propos  les  serviteurs  fidèles  qu*il 
destine  à  être  les  ministres  de  ses  dons  en«- 
vers  ceux  qui  les  réclament  I 

Vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  l'instruction 
de  la  jeunesse  était  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable ;  une  suite  de  guerres  intestines 
et  extérieures,  surtout  depuis  le  comment- 
cément  du  règne  de  Charles  IV  jusqu'au 
règne  de  Léof)oid,  avaient  désolé  la  Lorraine 
et  réduit  les  habitants  à  une  misère  effroya- 
ble ;  les  domaines  des  nobles  demeuraient 
en  friche,  faute  d'habitants  pour  les  cnlti- 
rer^  il  ne  restait  rien  au  peuple;  des  villa- 
ges entiers  étaient  déserts,  et  les  cantons 
naguère  les  plus  peuplés,  n'offraient  alors 
que  de  vastes  solitudes.  Cette  belle  province 

3 ni,  50  ans  auparavant ,  fournissait  k  son 
ne  jusqu'à  17,000  hommes,  enrôlés  volon* 
taires  pour  une  seule  campagne,  ne  comp- 
tait pins  sur  son  territoire  que  trente  et  une 
tilles  ou  bourgs  de  8,^18  feux;  en  sorte 
qu'aujourd'hui  la  population  de  la  seule 
vîMe  de  Nancy  égale  celle  qui  composait  le 
duché,  ft  l'époque  où  M.  Vatelot  commença 
son  institut.  Aussi  rien  n^était  plus  négligé 
que  les  écoles  ;  les  enfants  des  pauvres  ,  et 
même  ceux  des  bourgeois ,  manquaient  de 
toute  instruction  (  les  indigents  malades  se 
trouvaient  dans  un  entier  abandon  ;  mais 
Celui  qui,  dans  la  rigueur  de  sa  justice, 
permet  les  guerres  avec  les  horreurs  dont 
elles  sont  accompagnées,  sait  nussi,  dans  .<a 
miséricorde,  donner  les  consolations  de  la 
paix  et  les  secours  de  sa  divine  assistance  ; 
et  pour  opérer  ses  œuvres  même  les  plus 
merveilleuses,  il  lui  est  égal  d'employer  les 
princes  de  la  terre,  ou  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faible  et  de  plus  obscur  selon  le  monde.  C'est 
ainsi  que  voulant  remédier  h  la  désolante 
ignorance,  où  la  jeunesse  était  délaissi^e  « 
t!t  détourner  le  même  malheur  des  gêné* 
rations  suivantes ,  il  inspira  à  un  jeune 
prêtre  de  Toul,  M.  Vatelot»  l'heureuse  pen- 
«iée  de  consacrer  î^a  carrière  socerdwlale  h 
l'vnsolgnemenl  deTenfancc  et  au  .soulage- 


ment de  la  misère  ;  et  cette  modeste  entre- 
prise, dont  les  services  seipblaient  d'abord 
devoir  se  borner  h  secourir  et  h  instruire 
les  indigents  ,  est  devenue  une  ressource 
providentielle  pour  notre  siècle.  Que  la 
prescience  divine  soit  bénie  t  car  jamais  il 
ne  fut  plus  opportun  de  trouver  des  corpo- 
rations d'institutrices  religieuses,  exercées 
et  toutes  prêtes  k  entrer  en  lice  avec  qui- 
conque voudrait  faire  dévier  l'enseignement 
de  sa  direction  naturelle  et  divine. 

Brulev,  village  près  fa  ville  de  Toul.  est 
le  lieu  àe  la  naissance  du  respectable  fon- 
dateur dont  nous  parlons.  Jean  Vatelot  son 
père  ,  jouissait  de  quelque  considération 
dans  cette  paroisse;  il  y  remplit  fort  long- 
temps, d'après  un  titre  de  1717,  les  fonctions 
de  maire  de  la  haute  justice  du  lieu.  Quatre 
de  ses  enfants  eurent  le  bonheur  de  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu.  Jean,  son  fils 
aîné  et  ses  trois  filles,  Marie,  Françoise  et 
Barbe.  Leurs  noms  ne  sont  pas  restés  dans 
1  oubli,  parce  qu'ils  se  trouvent  attachés  à 
d'utiles  fondations  en  faveur  des  écoles; 
leur  maison  paternelle  de  Bruley  est  enc-ore 
aujourd'hui  la  maison  d'école  pour  les  Olles 
de  la  paroisse. 

Jean,  appelé  h  l'état  ecclésiastique,  entra 
au  séminaire  de  Toul,  sous  le  pontifical  do 
Mgr  Henri  de  Thiard  de  Bissy.  Promu  aux  or- 
dres, avant  l'année  1700,  ce  pieux  lévite  pa- 
rut, dès  l'entrée  de  sa  carrière  sncerdotale, 
animé  de  l'esprit  de  Dieu  et  dévoué  aux 
bonnes  œuvres.  D'abord  nommé  vicaire  de 
la  cathédrale  de  Toul,  avec  le  titre  de  prêtre 
sacristain  du  chapitre,  il  connut  bien  vilo 
l'état  malheureux  où  se  trouvait  alors  la 
jeunesse  et  les  pauvres.  A  la  vue  de  leur 
ignorance  et  de  leurs  maux  ,  ses  entrailles 
s'émurent,  son  cœur  généreux  s'enflaramfl 
d'un  saint  zèle,  et,  malgré  sa  jeunesse,  il 
résolut  de  donner  aux  enfants,  des  insiiiu- 
tcurs  et  des  institutrices  pour  leur  procurer 
l'inestimable  bienfait  de  l'instruction  chré- 
tienne, et  de  préparer  aux  malades  des  in- 
firmières, qui,  devenues  leurs  mères  |>ar 
une  charité  sans  bornes  ,  allassent  les  soi- 

f;ner,  les  consoler  et  pourvoir  autant  au  sa- 
ut de  leurs  âmes  qu'à  la  santé  de   leur 
corps. 

Dans  ce  dessein,  Vatelot  communiqua  ses 
intentions  à  ses  trois  sœurs,  et  les  associa 
h  son  œuvre.  Quelques  autres  vertueuse? 
filles  se  joignirent  à  elles  pour  se  former,  sous 
la  môme  direction,  h  renseignement  des 

Jeunes  filles  et  au  soin  des  malades.  Des 
iraes  pieuses  qui  prenaient  un  vif  intérêt  à 
une  entreprise  si  belle  et  si  utile,  ainsi  que 
le  comité  des  dames  de  charité  établi  à  T<^^' 
lui  furent  d'un  grand  secours ,  pour  ce  pre- 
mier établissement ,  qui  a  été  l'origine  «le 
toute  la  congrégation.  Alors  commençât 
aussi  le  plus  beau  de  tous  les  règnes,  la 
règne  de  Léopold,  règne  de  paix  et  de  boa- 
heur,  digne  u  être  proposé  pour  modiMe  ^ 
tous  ceux  qui  sont  destinés  fc  gouverner  ies 
hommes.  Celte  coïncidence  fut  sans  douia 
une  éf^oque  heureuse  pour  le  succès  J« 
rinstitut  nai>saut. 


m 


DOC 


DES  ORDRES  RËLIGIEUI. 


DOC 


405 


Le  pius  ancien  tilre  de  l'existence  de  la 
pieuse  association,  est  la  fondation  d'Au- 
treville  et  de  Barisey,  dotée  par  M.  Renaud 
Drouville»  curé  de  ces  deut  communes; 
cette  fondation  «  datée  de  1700»  eiprime 
déjà  formellement  les  deux  fins  principa- 
les de  rinstitut.  Cet  ecclésiastique  bien- 
iaisant  lègue  un  fermage  de  dix-huit 
paires,  pour  fonder  deux  écoles  de  filles  : 
une  à  AutreYîiie,  Vautra  à  Barisey*  d'une 
sœur  chacune;  les  sœurs  sont  chargées  d'en- 
seigner gratuitement  les  filles  pauvres  dans 
les  deux  paroisses;  elles  ont  droit  à  une 
légère  rétribution  sur  les  autres  enfants; 
elles  doivent  aussi  soigner  les  malades  et  les 
aider  de  leur  mieux,  durant  leur  maladie, 
lorsqu'ils  le  désirent.  Toutefois,  les  deux 
premières  écoles  furent  fondées  à  Toul  :  une 
sur  la  paroisse  de  Saint-Agnan,  et  l'autre  sur 
celle  de  Saint-Jean. 

Dans  ce  qui  reste  des  premiers  établisse- 
ments de  la  congrégation,  se  dessine  déjà, 
l'intention  qu'avait  son  fondateur  de  for- 
mer les  sœurs  de  son  Institut,  sur  l'esprit 
des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  ;  simpli- 
cité, désintéressement,  vie  commune,  sou- 
mission parfaite,  charité  sans  réserve,  dé- 
vouement à  tous  les  besoins  de  Thumanité; 
telles  sont  les  vertus  qui  caractérisent,  dès 
son  origine,  cette  nouvolle  institution.  Dans 
cette  carrière  M.  Vatelot  a  fait  un  pas  de 
plus  (jue  ses  devanciers,  et  il  a  réussi  :  ce 
fut  d  avoir  assez  de  confiance  en  Dieu  et 
dans  la  vertu  de  ses  filles,  pour  oser  les  placer 
seules  dans  des  paroisses,  même  fort  éloi- 
gnées, qui  n'avaient  pas  le  moyen  d'en  en- 
tretenir plus  d'une.  Saint  Vincent  de  Paul, 
si  bon  juge  des  ressources  de  la  grâce  et  de 
la  capacité  du  cœur  humain,  en  donnant  à 
ses  filles  celte  mission  sublime  que  tout  le 
monde  admire  si  justement,  réserva  qu'elles 
vivraient  en  communauté,  ei  n'iraient  jamais 
seules.  Le  bienheureux  Pierre  Fourrier,  qur 
institua  aussi  en  Lorraine,  vers  le  même 
temps,  les  religieuses  de  Notre-Dame,  pour 
Tinstruction  des  jeunes  filles,fut  encore  plus 
réservé  que  saint  Vincent,  et  crut  devoir  sou- 
mettre son  institut  à  la  clôture.  Par  une 
conséquence  nécessaire  de  leurs  constitu- 
tions, ces  deux  ordres  célèbres  ne  peuvent 
instruire  que  les  enfants  des  communes  qui 
ont  le  bonheur  de  posséder  une  de  leurs 
communautés;  tel  était  encore  au  commen- 
cement du  xvin*  siècle,  l'empire  de  l'opinion 
ancienne,  touchant  la  clôture  des  religieuses. 
M.  Vatelot,  quoique  jeune  prêtre,  a  fait 
preuve  d*une  grande  sagesse  et  d'une  con- 
liance  en  Dieu  qui  tient  de  l'inspiration,  en 
s'élevant  au-dessus  de  la  crainte  commune, 
dans  une  matière  si  délicate.  Aussi,  le 
succès  qu'il  a  obtenu,  le  bien  qu'ont  fait  et 
que  font  ses  filles  dans  plusieurs  centaines 
de  pauvres  communes,  qui  ne  peuvent  en- 
tretenir qu'une  sœur,  Texemple  qu'il  a  donné 
à  d'autres  fondateurs  qui  ont  suivi  la  même 
marche  avec  le  même  succès,  environnent 
sou  nom  d'une  gloire  d'autant  plus  respec- 
table, que  c'est  par  des  vertus  modestes  et 


par  les  services  les  plus  utiles  qu'il  l'a  mé- 
ri  tée. 

Comme  à  son  oeout,  cette  modeste  asso- 
ciation se  composait  d'un  petit  nombre 
d'affiliées  et  ne  recevait  que  peu  de 
fondations,  l'évêoue  de  Toul  en  réglait  di- 
rectement les  affaires  temporelles;  notre 
pieux  fondateur  était  chargé  de  cultiver  les 
vocations  et  de  placer  les  agrégées;  mais  sur 
la  fin  du  pontificat  de,  M.  Blouet  de  Camillj 
(1717),  il  fut  délégué  par  ce  digne  prélat,  pour 
traiter,  comme  administrateur,  toutes  les 
affaires  spirituelles  et  temporelles  de  son 
institut  :  il  parait  dès  lors  dans  tous  les 
traités,  avec  le  titre  et  l'autorité  de  supé- 
rieur et  tout  se  fait  en  son  nom. 

Il  établit  àToùl,  outre  l'institut  des  sœurs^ 
une  école  normale  pour  former  des  institu- 
teurs, appelée  Séminaire  des  pedles  écolee. 
On  n'a  retrouvé  de  cette  institution  si  utile, 
que  quelques  traités  loints  aux  fondations 
des  écoles  de  filles;  elle  se  maintint  cepen- 
dant jusqu'en  1791,  sous  la  direction  d'un 
chanoine,  nommé  'par  Tévêque,  pour  sur- 
veiller les  écoles,  avec  le  titre  d'éçolâtre. 

M.  de  Camilly  ayant  été  nommé  arche- 
vêque de  Tours,  M.  Sci pion-Jérôme  Bégon 
lui  succéda  en  1721«  Ce  fut  un  second  fonda- 
teur pour  la  congrégation  de  la  Doctrine 
chrétienne,  par  les  soins  paternels  et  nom- 
breux qu'il  lui  donna.  Voici  quelques  traits 
du  bel  éloge  qu'en  faitdom  Calmet,.abbé  de 
Senones.  «  Persuadé  que  son  diocèse  devait 
être  l'objet  de  tous  ses  soins  et  le  terme  de 
ses  voyages,  M.  Bégon  en  faisait  exactement 
la  visite  avec  un  courage  au-dessus  de  ses 
forces.  Les  injures  de  l'air,  les  incommodités 
des  saisons,  la  délicatesse  de  son  tempéra- 
ment, la  faiblesse  de  sa  sauté  qui  souvent 
fut  altérée  par  les  fatigues  de  ses  fonctions 
et  de  ses  voyages,  la  difficultés  des  chemina  ne 
furent  pasdes  obstacles  à  son  zèle.  Il  parcourut 
plusieurs  fois  son  diocèse,  le  plus  vaste  delà 
France,  et  malgré  le  difficile  accès  de  certains 
endroits  des  Vosges,  il  pénétra  dans  les  pa- 
roisses oii  jamais,  avant  lui,  on  n'avait  vu 
d'évêoue- 

«(  C  est  aans  ces  visites  qu'il  acquit  une 
connaissance  parfaite  de  son  diocèse.  Il  vou- 
lut tout  voir  de  ses  propres  yeux,  tout  corn 
nattre  par  lui-même  :  la  conduite  des  pas- 
teurs, l'état  des  paroisses,  des  écoles,  des. 
églises  et  les  comptes  des  fabriques. 

«  Les  visites  se  firent  toujours  avec  un 
ordre  qui  ne  troubla  jamais  la  grandeur  de 
son  travail...  On  le  vit  donner  des  jours  en- 
tiers à  conférer  le  sacrement  de  confirmation 
à  une  multitude  de  personnes  presque  in- 
nombrable, faire  interroger  en  sa  présence, 
chaque  enfant  sur  la  doctrine  chrétienne,  et 
donner  à  son  peuple,  avant  et  après  chaque 
cérémonie,  des  instructions  pratiques  et 
touchantes: ensuite  s'entendre  avecles  curés 
pour  visiter  les  malaaes,  prendre  de  sages 
mesures  pour  la  bonne  éducation  de  la  jeu- 
nesse, la  réparation  ou  le  décor  de  leurs 
églises  et  la  distribution  de  ses  aumônes, 
qui  d'ordinaire  étaient  abondantes  :  aussi 
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en  quitlanl  un  lieu,  ii  laissait  toujours  ses 
peuples  édifiés  de  la  bonne  odeur  de  ses 
vertus,  iouciiés  de  son  zèle,  charmés  de  sa 
douceur,  nourris  de  ses  largesses  ;  il  empor- 
tait les  bénédictions  et  l'amour  de  tous  ceux 
rju'il  avait  visités.  De  retour  de  ses  courses 
apostoliques,  il  complétait  par  sa  correspon- 
dance le  bien  qu*il  venait  Je  commencer,  et 
soignait,  avec  une  assiduité  étonnante,  tous 
les  détails  de  son  séminaire,  les  progrès  des 
études,  les  œuvres  de  charité  en  faveur  des 
pauvres,  les  établissements  pour  les  écoles, 
et  l'instruction  des  enfants.  » 

Un  prélat  si  distingué  et  si  généreux  fut 
une  ressource  immense  pour  la  congréga- 
tion de  ces  pieuses  filles,  aussi  prit-elle, 
sous  son  pontifical  de  32  ans,  beaucoup  de 
consistance  et  de  développement.  Cet  illustre 
pontife  connut  en  peu  temps  le  mérite  de 
M.  Vatelol,  le  nomma  chanoine  titulaire  de 
sa  cathédrale  et  bientôt  après  promoteur  du 
diocèse  :  cependant  celui-ci  annonce  dans 
son  testament  qu'il  ne  reçut  cette  dernière 
charge  qu'avec  la  plus  grande  répugnance  et 
par  le  seul  motif  de  l'obéissance  aux  ordres 
qui  la  lui  imposaient. 

Voyant  son  œuvre  prospérer,  M.  Vatelot 
prit  des  mesures  pour  procurer  à  son  institut, 
une  maison  mère,  qui  fut  tout  à  la  fois  le 
centre  de  l'administration,  le  noviciat  des 
postulantes,  et  l'asile  des  sœurs  anciennes, 
hors  d'état  de  continuer  leurs  fonctions.  Pour 
exécuter  ce  dessein,  il  acheta  à  ïoul,  en 
1733,  une  maison  au  centre  de  la  ville  ; 
l'année  suivante,  il  la  fit  agrandir  et  disposer 
de  manière  à  remplir  sa  destination. 

Cependant  les  filles  de  M.  Vatelot  se  mul- 
tipliaient; sa  maison  de  Toul,  devenue  mère- 
école,  voyait  croître  d'année  en  année  le 
nombre  de  st-s  novices  et  celui  de  ses  écoles; 
MgrBégon  et  quelques  membres  du  chapitre 
en  fondèrent  plusieurs  ;  iics  sœurs  qui 
avaient  quelque  patrimoine,  voulurent  aussi 
lui  prêter  secours  par  leurs  dispositions 
testamentaires,  et,  de  ces  ressources,  le  zélé 
supérieur  put  placer  des  sœurs  dans  dos 
j)aroisses  où  le  besoin  d'instruction  le  ré- 
clamait autant  que  la  pauvreté  des  familles 
])araissait  en  rendre  l'entreprise  impossible. 

En  174-8,  plus  de  vingt-cinq  paroisses  du 
diocèse  avaient  des  écoles  dirigées  par  ces 
admirables  sœurs.  Kl  les  ne  bornaient  pas 
leurs  soins  à  ^en^cignement  primaire;  la 
méthode  qu'on  leur  mit  en  mains,  dès  1725, 
et  les  petites  méditations  qui  furent  impri- 
mées pour  elles,  vers  le  môme  temi)s,  impo- 
saient aux  mt»ilresses  d'école  l'obligation 
d'expliquer  le  dogme  et  la  morale  de  la  doc- 
trine chrétienne,  non-seulement  aux  enfants, 
ajais  encoreaux  grandes  filles  etauxfemmes 
qui  se  présentaient  à  leurs  instructions,  les 
jours  de  dimanche.  Les  traités  du  temps  de 
Mgr  Bégon  prescrivaient  ces  entretiens 
familiers,  et  entraient  dans  les  plus  grands  | 
détails  sur  les  vérités  de  la  religion,  que 
hs  sœurs  devaient  enseigner  aux  fidèles,  et 
sur  la  surveillance  qu'elles  étaient  chargées 
d'exercer  à  l'égard  des  enfants  dans  les 
vérémunies  du  culte.  Cette  surveillance  ma- 


ternelle s'étendait,dès l'origine  ûc  i  institut, 
5  la  conduite  des  élèves  hors  des  écoles,  et 
môme  jusqu'au  sein  de  leurs  familles;  mais 
elle  était  si  amicale  et  si  sage,  que  bien  loin 
de  déplaire,  elle  était  de  tous  les  devoirs 
des  sœurs,  celui   qui  leur  gagnait  le  plus 
efficacement  raffeclion  et  la   conflance  des 
parents,  le  respect  et  la  docilité  des  enfants. 
Pour  bien  remplir  cet  important  devoir,  cha- 
que sœur  devait  observer  la   manière  dont 
les  écoliers  se  comportaient  dans  les  rues, en 
venant  àrécole,etensort3ntde  classe;  s'enten- 
dre de  temps  à  autre  avec  les  mères  de  ses  élè- 
ves, pour  connaître  leurs  défauts,  et  convenir 
des  moyens  de  les  corriger;  si  les  pareots 
ne  paraissaient  pas  disposés  à  cet  heureux 
concours,  la  sœur  trouvait  dans  sa  prudence 
d'innocents  expédients  pour  les  y  amener: 
tantôt  elle  allait  faire, une  visite  à  la  petite 
malade;  tantôt  elle  témoignait  le  contente- 
ment qu'elle  en  avait;  un  autre  jour,  c'était 
pour  d'autres  raisons  aussi  agréables  que  la 
première  :  bientôt  la  confiance  du  père  et  de 
la  mère  lui  était  acquise  et  elle  pouvait  faire 
l'éducation  morale  de  leur  enfant  avec  là 
môme  facilité  que  celle  des  autres.  Que  de 
vertus,  que  de  sagesse,  que  de  dévouement, 
exigeaient  ces  rapports  extérieurs  I  Toutefois 
ces  heureuses  servantes  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise, s'y  conduisaient  avec  tant  d'édificatioo, 
qu'elles  jouissaient  généralement  de  l'estime 
et  de  toute  la  confiance  de  la  paroisse.  Déjà 
commençait  à  paraître  dans  la  congrégation 
ce  talent  particulier  qui  la  dislingue  dans 
l'art  d'instruire  les  enfants,  et  le  don  le  plus 
précieux  encore  de  former  les  jeunes  filles 
aux  vertus  chrétiennes  et  leur  inspirer  l'a- 
mour de  la  vraie  piété.  Parce  moyen,  les 
sœurs  formaient  en  même  temps  dans  l'âme 
des  parents  et  des  enfants,  l'esprit  social  qui 
unit  entre  eux  les  membres  de  la  laniille, 
et  l'esprit  chrétien   qui  associe    toutes  les 
familles  au  corps  de  l'Eglise. 

Le  religieux  progrès  de  l'institut  ne  se 
ralentit  pas  sous  le  règne  de  Stanislas;  le 
changement  survenu  dans  le  gouvernemeni 
de  la  Lorraine  fut  aussi  favorable  à  l'instruc- 
tion publique  qu'à  tous  les  genres  de  bonnes 
œuvres.  D'après  le  traité  de  Vienne,  1735, 
François  IV,  duc  de  Lorraine,  céda  au  roi 
Stanislas,  la  couronne  ducale,  pour  devenir 
par  alliance  le    successeur  de    l'empereur 
d'Autriche.  Le  roi  de  Pologne    vint,  1737, 
prendre  i30ssession  de  ses  nouveaux  Etats, 
les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  au  nom  de 
Louis  XV,  son  uendre.  La  duchesse  douai- 
rière Charlotte  d  Orléans  reçut,  pourrelraile 
la  seigneurie  de  Commercy.  Aiais  quand, 
pour  s'y  rendre,  il  fallut  quitter  le  château 
de  Lunéville,  l'émotion  fut  générale;  et  lors- 
qu'on la  vit  monter  en  voiture  on  accourut 
de   tous  côtés;  en  un  instant  elle  fut  en- 
tourée d'une  foule  innombrable,  dont  la  dé- 
solation présentait  une  scène  sublime  d'al- 
tendrissement  et  d'amour  ;  bientôt  ladouleur 
l'emporte  et  on  veut  empêcher  le  dépari  ' 
on  coupe  les  traits  des  chevaux,  ea  vain 
d'autres  y  sont  substitués....   Faut-il  enlin 
renoncer  à  cet  exj)édient?  Tout  le  peui'lt' 
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éperdu  en  trouve  un  autre  pour  retenir  $a 
souveraine;  lise  porte  en  masse  sur  tous 
les  chemins  qu'elle  doit  prendre,  afin  de  lui 
barrer  le  passage.  La  duchesse  attendrie 
elle-même  par  un  spectacle  si  touchant  et  si 
booorahie  pour  elle  et  pour  ses  sujets,  mêle 
seslarmes  acelles  de  sa  nation  et  n'obtient 
la  liberté  de  s'en  séparer  qu*en  lui  {promet- 
tant de  revenir;  à  ces  mots  les  Lorrains  bai- 
gnés de  pleurs  ouvrent  leurs  barricades,  et 
suivent  en  gémissant  leur  bonne  princesse 
jusque  dans  son  nouveau  domaine. 

Stanislas  apprenant  ces  démonstrations 
d'attachement,  loin  de  s'en  affecter  ou  d'en 
prendre  de  l'ombrage,  en  fut  touché  jus- 
Qu'aux  larmes  et  dit  avec  une  émotion  pro* 
fonde  :  <  J'aime  ces  sentiments;  ils  m'an- 
noncent que  je  vais  régner  sur  an  peuple 
sensible  et  reconnaissant, qui  m'aimera  aussi 
quand  je  lui  aurai  fait  du  bien...»  Sentiments 
nobles  et  vraiment  dignes  d'un  cœur  royal  I 
M.  Vatelot,  voyant  le  gouvernement  changé 
en  Lorraine,  eut  soin  de  se  mettre  en  mesure 
auprès  du  nouveau  monarque  pour  faire 
reconnaître  les  droits  de  la  maison  de  Toul; 
etStanislas  lui  fit  expèdierdes  lettres  patentes, 
26  février  17U,  qui contirmaient  celte  maison 
comme  aiëre-école, dans  tousses  privilèges. 
Huit  ans  après,  Louis  XV  la  reconnut  de  la 
même  manière,  comme  jouissant  de  tous  les 
droits  ci  vî  Is  pour  acquérir,  régir, aliéner,  etc. 
Quoique  l'association  eût  reçu  beaucoup 
de  fondations  pour  établir  et  doter  ses  écoles, 
la  mère-roaisQU  de  Toul,  privée  des  res- 
sources fixes,  était  en  grande  partie  entre- 
tenue par  les  libéralités  de  son  généreux 
fondateur  ;  aussi  employa-t-il  tout  son  patri- 
moine au  succès  de  sa  pieuse  entreprise.  11 
ne  pouvait  rien  percevoir  sur  les  établisse- 
ments particuliers,  car  ils  étnient  tous  fort 
(lauvres  et  suffisaient  à  peine  à  l'entretien 
des  sœurs  qui  les  dirigeaient. 

Elles  eurent  beaucoup  à  souffrir  en  1740, 
et  17^1,  des  deux  fléaux  qui  désolèrent  la 
Lorraine,  l'inondation  et  la  guerre.  Cette 
inondation  eut  lieu  la  troisième  semaine 
d'octobre  1740,  et  fut  une  des  plus  grandes 
dont  ^on  eux  conservé  le  souvenir.  Deux 
jours  de  grosse  pluie  et  la  fonte  des  neiges 
qui  déjà  couvraient  les  Vosges,  lancèrent  sur 
la  Lorraine  un  vrdi  déluge;  la  Meuse,  la 
Moselle,  le  Mouzon,  l'Ornain,  la  Meurthe  et 
toutes  les  autres  petites  rivières  portèrent 
leurs  eaux  à  une  nauteur  qu'elles  n'avaient 
jamais  eue,  submergèrent  toutes  tes  vallées 
et  causèrent  d*affreux  désastres;  les  regains 
furent  emportés,  beaucoup  de  bestiaux  péri- 
rent, les  nabitants  forcés  de  se  réfugier  sur 
leurs  toits,  souffrirent  des  peines  inconce* 
vables,  Dieuze  et  Rozières furent  submergés; 
Lignj  eut  ses  murailles  renversées  par  les 
torrents,  Mirecourt  vit  le  Màdon  déborder  à 
huit  pieds  de  hauteur;  toutes  les  parties 
basses  de  la  province  n'offraient  plus  qu'une 
effroyable  dévastation.  On  a  vu  reparaître 
ce  désastre  en  1840,  et  presque  aux  mômes 
jours  la  mdme  inondation  ;  cette  fois  la  Lor- 
raine  fut  préservée,  tes  torrents  des  Vosges 
se   rK>rtèrcnt  sur  la  Saône,  et  réoandireut 


leurs  ravages  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve 
jusqu'à  la  Méditerranée;  mais  ces  provinces 
reçurent  des  consolations  qui  manquèren 
à  la  Lorraine,  la  charité  de  toute  la  France 
sembla  vouloir  égaler  les  secours  de  tout 
genre  aux  maux  des  peuples  inondés. 

A  ce  fléau,  succéda  celui  de  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Allemagne;  on  fit  partir  tous 
les  Lorrains  en  état  de  porter  les  armes  ;  les 
bras  manquaient  à  Tagriculture,  on  ne  voyait 

f)lus  à  la  charrue  que  des  enfants  et  des  vieil- 
ards  ;  les  armées  qui  traversaient  sans  cesse  la 
Lorraine  achevèrent  de  la  ruiner  :  aussi  ne 
trouve-t-on  aucune  nouvelle  école  fondée  dans 
ces  quatre  malheureuses  années,  excepté  celle 
de  Bouxières-aux-Dames,  fondée  par  les  re- 
ligieuses. 

M.  Vatelot,  sur  la  fin  ne  sa  vie,  eut  ainsi 
la  douleur  de  voir  son  pays  après  quarante 
ans  de  prospérité,  presque'aussi  malheureux 
qu'il  ravait  trouvé  en  commençant  sa  car- 
rière. 

Pendant  ces  tristes  années,  il  fit  beaucoup 
de  sacrifices;  après  avoir  légué  sa  maison 
pour  couvrir  ses  redevances,  il  déclare  qu'il 
ne  lui  reste  plus  aucun  bien  fonds.  11  y  avait 
environ  trente  ans  qu'il  était  reconnu  supé- 
rieur de  sa  congrégation,  lorsqu'il  fit  son 
testament,  en  1746;  mais  comme  son  nom 
parait  encore  dans  quelques  actes  l'année 
suivante,  et  que  son  testament  fut  déposé  et 
enregistré  le  21  août  1748  et  confirmé  par 
ses  héritiers,  pour  avoir  son  plein  effet,  on 
est  autorisé  à  placer  sa  mort  vers  le  20  août 
de  la  même  année,  quoiau'on  n'ait  pu  re- 
cueillir aucunautre  indice  ue  ce  jour  de  deuil 
pour  ses  filles,  objet  de  toute  sa  sollicitude. 

Barbe  Vatelot,  la  plus  jeune,  tenait  l'école  de 
Bazoilles,  lorsque  son  vénérable  frère  fit  son 
testament.  Dès  que  la  congrégation  eut 
perdu  son  Père,  elle  voulut  adoucir  l'amer- 
tume de  son  deuil,  en  choisissant  pour  Mère 
cette  respectable  sœur,  qui  réunissait  en 
elle  l'esprit  et  les  précieux  souvenirs  du 
défunt;  elle  fut  nommée  supérieure  géné-« 
raie  par  Mgr  Bégon,  selon  les  formalités  qui 
ont  été  suivies  depuis  pour  l'élection  de 
cette  première  officière;  le  sage  prélat  lui 
adjoignit  une  assistante  et  un  conseil,  et 
voulut  gu'elle  entrât  dans  tous  les  actes  de 
l'administration;  qu'elle  fût  chargée  spécia- 
lement du  gouvernement  de  la  maison  chef- 
lieu,  et  (le  la  surveillance  de  toutes  les  écoles 
de  l'Institut.  Les  actes  depuis  1750  jusqu'à 
1768,  faits  en  son  nom,  prouvent  suffisam- 
ment que  tel  est  le  régime  primitif. 

Barbe  Vatelot  gouverna  la  congrégation 
environ  vingt  ans  ;  se  sentant  surchargée 
plus  encore  par  les  années  que  par  les  fa- 
tigues, elle  se  démit  de  ses  fonctions,  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite. 

Les  règles  données  aux  sœurs  par  M.  Va- 
telot étaient  restées  manuscrites  jusqu'à  sa 
mort;  deux  ans  après,  Mgr  Bégon  les  fit  im- 
primer, telles  qu'elles  sont  entre  les  mains 
de  toutes  les  sœurs.  La  pureté  du  style,  la 
sagesse  des  maximes,  la  piété  évangeliqae 
qui  en  est  l'âme,  font  croire  que  ce  précieux 
règlement  est,  quant  à  la  rédaction,  ToU'- 
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yrage  du  sfiTant  et  vénérable  prélat  qui  le  fit 
publier  :  c'est  là  que  se  trouve  en  son  entier 
la  pensée  mère,  le  véritable  esprit  de  la  con- 
grégation; cette  pensée  du  fondateur  se  déve- 
loppe à  mesure  que  ses  filles  se  multiplient 
et  que  de  nouveaux  besoins  surgissent,  mais 
elle  reste  toujours  la  même  dans  son  exteu- 
sion. 

En  tète  de  cet  ouvrage,  on  lit  ces  remar- 
quables paroles  de  I  autorité  épisconale: 
«  Nous  avons  jugé  à  propos,  pour  renare  la 
conduite  des  sœurs  uniforme,  de  leur  donner 
ces  règlements  auxquels  nous  leur  ordon- 
nons de  se  conformer.  s>  Cette  ordonnance  a 
été  renouvelée  par  nos  seigneurs  les  évèques 
de  Nancy  et  de  Toul.  Le  texte  de  cette  pre- 
mière constitution  paraîtra  dans  la  suite; 
nous  n'en  donnons  ici  que  le  fond,  pour 
tracer  le  caractère  constitutif  de  la  congré- 
gation. 

Quatre  points  principaux  présentent  les 
fins  de  rinstitul,  en  contiennent  Tesprit  eten 
démontrent  les  inappréciables  avantages. 

1*»  Préparer,  par  les  vertus  religieuses,  des 
vierges  chrétiennes,  propres  a  être  placées 
seules  ou  en  communauté,  selon  le  besoin 
et  les  ressources  des  lieux,  afin  qu'aucune 
localité  ne  se  trouve  dans  l'impuissance  de 
se  procurer  le  bienfait  de  l'instruction,  le 
soulagement  de  ses  pauvres  malades. 

2*  Etablir  dans  les  paroisses  des  écoles  ca- 
tboliques  suffisamment  fondées  et  bien  tenues 
afin  que  les  jeunes  filles  pauvres  puissent 
toujours  y  être  reçues  et  élevées  comme  les 
entres. 

'S*  Donner  au  soin  des  malades,  des  infir- 
mières intelligentes,  charitables,  zélées  et 
pieuses,  pour  assister  les  malades,  principa- 
lement les  pauvres. 

k"  Unir  les  membres  de  l'association  en 
une  seule  et  même  famille  par  la  vie  com- 
mune et  par  une  soumission  parfaite  à  son 
régime;  tel  est  le  plan  de  l'illusire  prélat;  il 
est  parfaitement  assorti  à  l'esprit  de  l'Eglise 
et  aux  besoins  de  l'humanité. 

Le  soin  que  prenaient  les  deux  fondateurs 
de  former  Feur^i  filles  aux  vertus  religieuses, 
est  constaté  par  les  documents  qui  nous  res- 
tent, de  la  direction  qu*ils  leur  donnaient; 
tels  sont,  le  règlement,  la  méthode,  les  petites 
méditations  et  la  tnidition  de  l'ordre. 

La  régularité,  établie  par  M.)Vatelot,  fut 
prescrite  par  Mgr  Bégon  pour  tous  les  exer- 
cices de  la  journée.  A  chaque  heure,  son 
oflice  particulier:  lever,  prière,  oraison,  lec- 
ture spirituelle,  examen,  adoration,  assis- 
tance à  la  sainte  Messe,  confession  et  com- 
munion fréquentes,  instruction  soignée  de  la 
religion  et  de  la  vie  intérieure,  heure  fixée 
pour  le  travail,  les  repas,  le  repos,  etc.  Tous 
les  principaux  devoirs  de  la  vie  religieuse 
sont  déterminés  dans  ce  règlement,  comme 
dans  les  ordres  réguliers. 

La  chasteté  est  tellement  prescrite  aux 
membres  de  l'association,  qu'aucune  postu- 
lante ne  peut  y  être  reçue,  qu'aucune  sœur 
ne  peut  y  êi  e  maintenue,  sans  la  pratique 
prriiéluelle  de  cette  vertu  céleste;  on  y  re- 


commande fréquemment  les  précautions  d« 
prudence  pour  la  conserver. 

Vuniformité  de  conduite  et  de  costume  a 
été  aux  yeux  des  fondateurs,  un  point  de  la 
plus  haute  importance.  Cette  uniformité 
s'étend  à  l'ordre  de  la  journée,  à  la  tenue 
des  classes,  à  la  méthode  d'enseignement,  etc. 
C'est  Tunion,  le  lien  des  membres  dans  tonte 
corporation  religieuse. 

U obéissance.  Les  sœurs  de  laDoctrinechré- 
tienne  sont  soumises  à  une  subordination  si 
parfaite,  que  toute  leur  conduite  est  réglée, 
tant  par  la  constitution  primordiale  que  par 
la  direction  des  supérieurs; elles  pratiquent 
le  vœu  d'obéissance,  même  dans  sa  perfec- 
tion, quoique  leur  premier  engagement  ne 
contienne  pasTobligation  de  l'émettre. Toutes 
sœurs  qui  ont  une  supérieure  particulière, 
la  regardent  comme  tenant  la  place  de  h 
supérieure  générale,  et  ont  pour  elle  une 
déférence  cordiale  et  respectueuse.  Les  su- 
périeures particulières  et  les  sœurs  qui  no 
vivent  pas  en  communauté, obéissentàlasu|>é- 
rieure  générale  comme  à  Jésus-Christ;  celle- 
ci,  de  son  c6té,ne  doit  rien  faire  de  tant  soit 
peu  important  dans  le  temporel  et  le  spiri- 
tuel, sans  la  permission  ou  Tordre  du  su|.é- 
rieur  ecclésiastique,  lequel  ne  fait  qu'une 
seule  personne  avec  le  premier  pasteur  dont 
il  est  le  délégué.  Ainsi,  tout  est  ordonné 
avec  une  sagesse  accomplie,  pour  aifsurer  à 
l'autorité  les  moyens  d*action  dont  elle  i 
besoin,  et  à  l'obéissance  le  caractère  divin, 
qui  en  fait  le  prix  et  la  gloire. 

L'esprit  de  pauvreté  est  aussi  entré  dans 
l'éducation  religieuse  des  filles  de  M.  Vatelot  : 
tout  tendait  à  leur  en  inspirer  l'amour  et  la 
pratique;  ici,  on  les  engage  à  se  contenter 
de  peu,  è  faire  elles-mêmes  leurs  ouvrages, 
è  vivre  dans  la  plus  grande  simplicité  ;  là,  on 
leur  prescrit  la  viejcommune à  l'exemple  des 
premiers  Chrétiens,  qui  déposaient  leur  avoir 
aux  pieds  des  apôtres,  sans  nulle  intention 
d'en  partager  le  bénéfice  au  bout  de  l'année; 
ailleurs,  les  traités  ne  leur  accordent  uue  le 
strict  nécessaire  et  les  mettent  dans  l'obli- 
gation continuelle  de  pratiquer  cette  vertu. 

La  Mère  Jeanne  Pierson  avait  succédé  ï 
la  révérende  Mère  Barbe  Vatelot,  dans  h 
supériorité.  La  congrégation  était  alors  dans 
le  meilleur  état  où  elle  se  soit  trouvée  av^nt 
la  révolution  de  1789;  elle  comptait  environ 
trois  cents  sœurs,  dirigeant  ses  écoles,  tant 
dans  le  diocèse  de  TouTque  dans  les  diocèses 
voisins.  Quoique  dispersées  en  différent» 
établissements,  les  filles  de  la  Doctrine  chré- 
tienne n'ont  jamais  formé  qu'une  seule  cor- 
poration, gouvernée,  tant  au  spirituel  qu'au 
temporel,  par  un  même  régime,  appelé  le 
conseil  de  la  congrégation.  Dans  les  commu- 
nautés, une  des  sœurs  était  chargée  comme 
supérieure  delà  surveillance  de  l'écoleetde 
l'administration  domestique;  les  autres  lui 
étaient  soumises  en  tout,  pour  le  bon  ordre, 
l'uniformité  de  conduite  et  l'observance  des 
relaies.  Cette  supérieure  locale  a  été  de  tout 
temps  nommée  par  les  supérieurs  généraut 
Elle  était  révocable  à  leur  volonté. 

M.  Vatelot  avait  d*abord  donné  à  %^^  sœurs 
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le  nom  de  Filles^  on  JUaiiresses  des  écoles  de 
charité^  parée  que»  dans  le  début  rie  I*asso(:ia- 
lion,  elles  recevaient  leur  subsistance  de  la 
cbaritév  qui  fondait  leurs  écoles.  Ensuiteelles 
furent  désignées  par  le  nora  de  Sœurs  d'école 
de  TouL  Après  la  mort  de  leur  fondateur,  on 
lei  nommait  communément  Sœurs  de  l  Ins- 
titut de  M.  Vatelotf  d'où  leur  vient,  par 
Abréviation,  le  surnom  de  Sœurs  ValeloUes  ; 
mais  depuis  le  rétablissement  du  culte, 
18(^,  elles  ne  sont  plus  connues  que  sous 
la  dénomination  de  Sœurs  de  la  Doctrine 
chrétienne f  parce  que  le  principal  objet  de 
leur  institution  est  renseignement  de  la 
doririne  de  Jésus-Christ;  c*est  sous  ce  titre 
qu'elles  sont  désignées  dans  leurs  statuts, 
et  que  leur  congrégation  est  approuvée  du 
gouvernement. 

Le  noviciat  n'était,  pour  Tordinaire ,  que 
d*un  an.  Quoique  le  règlement  primitif  ne 
spécifie  pas  toutes  les  qualités  requises  dans 
les  aspirantes  pour  y  être  reçues,  Tusage  a 
toujours  été  de  n'admettre  au  nombre  des 
novices  que  des  filles  légitimes  ,  saines  de 
corps  et  d'esprit,  irréprochables  dans  leur 
conduite  et  clouées  d*une  capacité  suffisante 
pour  l'enseignement  :  on  a  demandé  en 
outre  qu'elles  n'aient  point  été  domestiques, 
ni  mariées,  et  que  leurs  parents  au  premier 
degré  niaient  subi  aucune  peine  infamante. 
La  confiance  publique,  dont  les  sœurs  ont 
besoin,  parait  avoir  prescrit  ces  mesures  de 
prudence  et  de  rigidité.  La  cérémonie  de  la 
prise  d'habit,  à  la  fin  du  noviciat,  s'est  faite 
dès  l'origine,  è  peu  près  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  s'observe  aujourd'hui,  et  le 
costume  prescrit  par  M.  Vatelot  ne  différait 
que  très-peu  de  celui  qui,  maintenant,  est 
le  costume  de  règle.  Vers  l'an  1803,  on  ne 
sait  trop  pourquoi ,  il  s'est  introduit  dans  la 
roi>e  et  dans  la  guimpe  un  changement  désa- 
vantageux sous  bien  des  rapports;  mais, 
trente-deux  ans  plus  tard,  on  reprit  l'ancien 
cosium»3,  à  l'unanimité.  Les  sœurs  n'ont 
point  été  soumises  aux  vœux  publics;  ce« 
jtendant,  si  l'on  en  croit  la  tradition ,  les 
vœux  privés,  quoique  facultatifs,  ont  tou* 
jours  été  en  usage  dans  l'institut;  les  sœurs 
qni  désiraient  Tes  faire  en  dentandaient  la 
peroAissionàleurs  supérieurs  et  les  pronon* 
ç^iient  devant  Dieu  pour  le  temps  déterminé 
|iar  celui  qui  les  avait  permis. 

Les  sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne  diri- 
geaient déjà,  à  cette  époque,  quelques  mai- 
sous  d'orphelines  ;  la  tenue  de  ces  établis- 
sements était  semblable,  pour  le  fond,  à 
celle  que  nous  voyons  dans  nos  maisons 
de  ce  genre.  L'ordre  de  la  journée,  le  lemps 
{>artagé  entre  l'instruction  et  le  travail  ;  le 
trousseau  de  chaciue  enfant  admise  ;  l'âge 
d*ecirée  et  de  sortie;  les  effets  qu'on  devait 
leur  donner  en  partant;  les  fondations  pour 
une»  deux,  trois  places,  à  raison  de  150  l'r. 
chacune;  tout,  en  un  mot,  se  pratiquait 
comme  aujourd'hui. 

Les  sœurs  infirmières  avaient  le  soin  des 
malades  et  la  distribution  des  secours  aux 
(laovres,  h  domicile  ou  dans  leur  maison  ; 
taolAt  la  même  sœur  était  chargée  de  l'école 


du  soir,  des  malades  et  de  l'administration 
des  charités  ;  tantôt  elle  n'avait  que  ces  deux 
dernières  fonctions  :  quelçiues-unes  étaient 
chargées  de  l'administration  d'un  hospice 
et  des  malades  externes.  Les  actes  qui  nous 
restent  sur  cet  office  de  bienfaisance  témoi- 
gnent du  grand  prix  qu'on  faisait  de  ces 
œuvres  d'humanité ,  et  comme  on  entrait 
dans  les  vues  du  pieux  fondateur  ;  rien  ne 
paraissait  petit  à  la  congrégation  ni  aux 
communes,  quand  il  s'agissait  de  soulager 
les  pauvres  dans  leurs  maladies.  C'est  avec 
attendrissement  qu'on  lit  les  quelques  lam- 
beaux de  vieux  papiers  qui  nous  ont  trans- 
mis ce  que  nous  avons  pu  recueillir  des  soins 
qne  les  bonnes  sœurs  prodiguaient  aux  mai- 
heureux.  Elles  les  visitaient ,  les  conso- 
laient ,  les  soignaient  comme  des  mères  : 
tisane ,  reoiède,  bouillon,  nourriture,  linge, 
elles  trouvaient  moyen  de  leur  procurer  tout 
ce  qu'exigeait  leur  situation  ;  elles  s'enten- 
daient avec  le  médecin  pour  les  saignées  et 
Ja  manière  d'exécuter  ses  ordonnances;  elles 
le  conduisaient  de  temps  en  temps  chez  les 
malades;  afin  de  ne  pas  se  tromper  dans  le 
traitement,  elles  tenaient  une  petite  phar- 
macie, presque  toujours  composée  des  sim- 
ples qu  elles  allaient  cueillir  à  la  bonne  sai- 
son, et  priaient  le  médecin  d'en  faire  quel- 
quefois la  visite,  alin  de  constater  l'état  de 
leurs  remèdes.  Leur  zèle  industrieux  savait 
trouver  dos  ressources  pour  fournir  aux 
malades  pauvres  de  quoi  se  vêtir ,  se  cou- 
cher, se  blanchir  convenablement  ;  elles  se 
faisaient  un  bonheur  de  leur  procurer  non- 
seulement  les  secours  corporels  dont  ils 
avaient  besoin ,  mais  encore  toute  l'assis- 
tance spirituelle  dont  elles  étaient  capables. 
C'étaient  pour  les  affligés  des  anges  conso- 
lateurs, aussi  dévoués  à  la  sanctification  de 
l'Ame  qu'au  soulagement  du  corps.  Il  est 
vrai  qu  elles  ne  pouvaient  se  cotiser  dans 
ces  nombreux  bienfaits  ^  que  pour  leurs 
soins  maternels  et  leur  activité  infatigable. 
N'ayant  pour  richesse  que  leur  tendre  cha- 
rité, elles  recevaient  tout  le  reste  de  la  libé- 
ralité d'autrui;  mais  leur  tâche  n'en  éiait 
pas  moinsune  vertu  au^dessusde  tout  éloge, 
un  dévouement  digne  de  l'admiration  des 
anges  et  des  hommes,  il  leur  était  recom- 
mandé de  modérer  leur  zèle  de  telle  sorte , 
que  le  soin  des  malades  ne  leur  fît  jamais 
négliger  celui  de  l'école,  et  d'avoir  tant  de 
prudence  dans  l'ofSce  auprès  des  infirmes, 
que  les  services  de  leur  charité  ne  pussent 
compromettre  ni  la  vertu  de  la  sœur  qui 
les  rendait,  ni  la  santé  du  malade  qui  les 
recevait.  Aussi  quoiqu'il  se  soit  rencontré 
quelques  défauts  insé[)arables  de  la  fragilité 
humaine,  les  scandales,  s'il  y  en  a  eu,  ont 
été  si  rares,  que  la  tradition  n'en  conserve 
aucun  souvenir. 

M.  Pogel  de  Ventou ,  vicaire  général  du 
diocèse  de  Toul,  remplissait  les  fonctions  de 
supérieur  de  la  congrégation  et  la  gouverna 
jusqu'à  la  suppression  des  ordres  religieux. 
11  était  doyen  du  chapitre  et  examinateur 
synodal,  très-instruit  en  théologie  et  en 
droit.  Lors  delà  persécution   de  1793,  il 
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doDna  à  ses  filles  rexemp.e  aes  confesseurs 
de  la  foi  ;  il  émigra  et  mourut  en  exil.  Du- 
rant son  adminisiration»  Mgr  de  Chaumont, 
évéque  de Saint-Dié,  avait  la  direction  des 
sœurs  placées  dans  son  diocèse;  mais  les  let- 
tres d'obédience  que  ce  prélat  leur  donnait 
n'étaient  valables  que  pour  un  an;  les  sœurs 
présentaient  annuellement  leur  commission 
a  l'évèché,  afin  d'en  recevoir  un  nouveau 
mandat  d'exercice. 

La  révérende  Mère  Jeanne  Pierson,  dont 
la  mémoire  est  en  vénération  dans  l'Ame  de 
toutes  les  sœurs  qui  l'ont  connue»  était 
supérieure  générale  de  la  congrégation , 
depuis  1768.  Dans  cette  administration,  alors 
si  diflicile,  elle  se  montra  généreuse,  humble, 
prudente  et  inébranlable.  Sa  conduite  fut 
exemplaire  par  sa  fidélité  à  la  vraie  doctrine 
de  l'Eglise  et  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  de  son  état,  principalement  sous  la 
tourmente  révolutionnaire.  Dès  qu'elle  sut, 
en  1790,  que  l'assemblée  constituante  avait 
décrété  la  suppression  des  maisons  reli- 
gieuses, cette  prudente  supérieure  se  fit 
reconnaître  par  la  municipatitédeToul,  pour 
institutrice  communale,  et  par  ce  moyen 
elle  prévint  la  vente  de  la  maison  mère,  qui, 
à  la  restauration  du  culte,  fut  Tendue  en 
toute  propriété  à  la  congrégation ,  comme 
tous  les  biens  de  l'Eglise  non  aliénés  ren* 
trèrent  dans  leurétat  antérieur.  Elle  continua 
d'habiter  la  maison  et  d'y  tenir  l'école,  sans 
changer  dans  sa  conduite  autre  chose  que 
son  habit  religieux.  Trois  fois  les  agents 
municipaux  voulurent  la  forcer  de  faire  son 
école  selon  les  idées  du  temps,  et  trois  fois 
elle  évita  leur  malveillance  et  maintint  son 
œuvre  jusque  la  Qn  de  sa  vie.  Â  son  exemple, 
ses  filles  se  rendirent  recommandafoles  par 
leur  fidélité  durant  cette  grande  épreuve  ; 
elles  n'eurent  que  huit  de  leurs  sœurs  qui 
sortirent  de  la  congrégation;  la  persévé- 
rance de  toutes  les  autres  est  d'autant  plus 
admirable  que  le  règlement  leur  conserve 
la  faculté  de  reprendre  la  vie  privée,  et  que, 
placées  isolément  dans  les  paroisses ,  elles 
étaient  plus  exposées  au  péril,  et  moins 
prémunies  contre  la  séduction.  Il  est  vrai 

Î|ue,  pendant  cette  horrible  tempête ,  elles 
urent,  pour  la  plupart,  obligées  de  suspen- 
dre leurs  fonctions,  de  rentrer  dans  leurs 
familles  et  d'y  porter  l'habit  séculier;  mais 
ces  vertueuses  filles  vécurent  dans  le  monde 
comme  n'en  étant  plus,  y  conservèrent l'es- 

fritdeleur  état,  et  firent,  parleur  conduite, 
édification  de  la  commune  qui  était  de- 
venue leur  asile.  Un  grand  nombre  d'entre 
elles  continuèrent  à  faire  l'école  en  secret, 
et  de  rendre  à  la  jeunesse  et  aux  pauvres 
tous  les  services  que  celte  déplorable  époque 
ne  leur  rendait  pas  impossibles.  Dans  les 
grandes  tempêtes,  tandis  que  les  vents  im- 
pétueux renversent  les  arbres  élevés  et  em- 
portent les  moissons  qui  se  trouvent  sur  les 
sauteurs,  les  humbles  plantes,  cachées  sous 
es  épines  des  vallées,   continuent    tran- 
quillement de  croître  et  de  produire. 

Après  la  suppres.sion  du  ciiapitre  de  Toul, 
Mgr  de  Mauessy  continua  la  direction  des 


sœurs  oe  la  Doctrinechretienne.il  leséclai- 
rait  de  ses  conseils  durant  ces  jours  de 
troubles;  les  fortifiait  dans  la  foi  orthodoxe 
et  avait  soin  de  les  prémunir  contre  les  pié- 

f;es  et  la  terreur  du  temps.  Ce  fut  en  exerçant 
e  saint  ministère  chez  elles  qu'il  fut  délivré, 
comme  par  miracle,  d*une  bande  de  furieux, 
qui  le  cherchaient  pour  l'arrêter  et  le  faire 
périr;  l'un  de  ces  malheureux,  en  arrêtant 
ce  saint  prêtre,  qui  restait  paisible  comme 
un  agneau,  lui  fit  au  visage  une  large  blés* 
sure  d'un  coup  de  bayonnelte;  mais  la  dou- 
ceur du  ministre  de  Jésus-Christ,  et  les 
prières  de  ses  filles,  calmèrent  la  tempête  : 
le  tigre  Iflcha  sa  victime  et  la  laissa  se  re- 
tirer tranquillement  dans  sa  demeure.  Dès 
lors  ce  pieux  supérieur  n'exerça  plus  qu'en 
secret  les  fonctions  de  sa  charge ,  jusquaa 
concordat  de  1801. 

Après  la  réunion  des  deux  diocèses  de 
Nancy  et  de  Toul,  il  fut  convenu  entre  le 
pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil 
que  la  maison  mère  de  la  congrégation  se- 
rait établie  k  Nancy;  cette  convention  fut 
stipulée  dans  les  statuts;  l'année  suivante, 
180i,  l'ancienne  maison  des  Capucins  fat 
remise  avec  toutes  ses  dépendances  è  la  dis- 
position  des  sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne, 
pour  être  le  chef-lieu  de  leur  institut. 

Après  la  mort  de  Mgr  de  Hanessy, 
H.  Cbapat,  son  compatriote  etson  amiinlime, 
fiit  chargé  de  la  direction  des  sœurs  de  la 
Doctrine  chrétienne.  Ses  premiers  soins  fu- 
rent consacrés  à  recueillir  toutes  les  voix 
pour  l'élection  d'une  supérieure  générale. 
Dès. que  les  bonnes  sœurs  entendirent  la 
voix  de  ce  nouvel  Esdras  qui  leur  annonçait 
la  restauration  de  leur  ordre,  et  les  invitait 
à  quitter  l'habit  profane,  les  ennuis  de  Texil 
et  ce  trop  long  deuil  où  elles  gémissaient, 
afm  de  se  joindre  è  lui  pour  relever  tes 
murs  de  la  Jérusalem  mystique,  elles  ac- 
cueillirent avec  transport  cette  bonne  no^ 
veUe:ei  comme  Zacharie,  e//0«  bénirent  le 
Seigneur  de  ce  qu'il  venait  visiter  son  peuple. 
Aussitôt  quittant  leur  retraite  avec  la  joie 
des  Israélites  au  sortir  de  la  captivité,  elles 
accourent  à  Tenvi  se  remettre  sous  la  direc- 
tion  du  guide  fidèle  qui  venait  les  conso- 
ler, et  reprennent  avec  une  nouvelle  ardeur 
les  pénibles  travaux  de  l'enseignement  : 
travaux  si  chers  à  leur  cqpor  qirun  grand 
nombre  d'entre  elles  ne  les  avaient  point 
interrompus  durant  ce^  jours  de  persécu- 
tion. 

H.  Chaput  réunit  les  voix  pour  le  16  jan- 
vier 1803,  il  s'en  trouva  cent  trente^eui. 
Les  douze  années  précédentes  avaient  dinii* 
nué  la  congrégation  de  moitié.  Le  dépouil- 
lement du  scrutin  offrit  une  grande  majorité 
en  faveur  de  la  bonne  sœur  Thérèse  Ro>alie 
Marquant,  et  elle  fut  proclamée  supérieure 
générale. 

Ce  commencement  de  restauration  offrait 
bien  des  difficultés,  exigeait  bien  des  priva- 
tions et  des  sacrifices,  mais  associée  au  xèie 
sage  et  courageux  de  M.  Chaput,  la  supérieure 
s'est  montrée  à  la  hauteur  de  sa  charge.  Aloni 
paraissaient  tous  les  ravages  d'une  trop  do* 
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plorable  époque»  toutes  les  ressources  des 
sœurs  hamaioement  détruites ,  leurs  fonda- 
(ioosdotredes  mains  étrangères,  )eurs  écoles 
à  refoader»  Kaalorisation  du  gouvernement 
àoûentr;  tout  n'était  plus  que  ruines  et  dé- 
Itris,  comme  après  le  plus  horrible  naufrage. 

Oaoique  timide  et  encore  jeune,  mais 
douée  d  un  caractère  ferme,  d*un  esprit  droit, 
et  (l'une  admirable  soumission  à  la  volonté  de 
IHeo,iasupérieure  mit  la  main  à  Tœuvre  avec 
laplosgraode  confiance:  pétitions,  démarches, 
rems,  denûment,  embarras  de  tout  genre, 
rieo n'jt)ranlail son  courage,  ni  son  attache- 
ment à  ia  congrégation ,  et  Tardent  désir 
qu'elle  avait  de  la  rétablir,  relevait  au-des- 
sos  de  sa  timidité  et  des  entraves  de  Tadml- 
oistraliûD. 

M.  Cbaput  voulut  h  la  congrégation  une 
eiistence  légale;  des  statuts  analogues  à  la 
législation  en  vigueur  furent  préparés  par 
.ui  et  le  nouvel  évèque  Mgr  d'Osmood  et  le 
fréfelde  la  Ueurthe;  ils  furent  approuvés 
(«rie  gouvernement  le  28  prairial  an  XI 
;iO avril  1803).  Les  sœurs  delà  Doctrine 
îi^rétienne  furent  les  premières  qui  reçurent 
retacte  de  justice  du  gouvernement  consu- 
laire. 

Une  sage  mesure,  objet  des  articles  47  et 
tô  des  statuts,  fut  d*ouvrir  un  asile  honora- 
ble à  la  vieillesse  qui  n*a  plus  la  force  do 
soutenir  les  fatigues  de  1  enseignement,  à 
riyfirmité  qui  réclame  des  soins  particuliers 
et  du  repos. 

Ce  fut  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jérôme, 
18M,que  les  sœorsdela  Doctrine  chrétienne 
reprirent  le  costume  religieux  qu*elles  ont 
porté  jusqu'en  1825.  Les  premières  années 
elles  vécurent  dans  la  plus  extrême  pau- 
neié  ;  trois  ou  quatre  planches  placées  sur 
des  ais  chancelants  leur  servirent  de  table:^, 
qoelque  autres  planches  sur  des  pierres  de- 
unrenl  des  bancs,  des  vieux  bois  de  lit 
quelles  recueillirent  formaient  Tameuble- 
Qieot  des  chambres  à  coucher;  celui  de  la 
misJoe  se  composa  de  quelque  marmites  et 
des  ustensiles  les  plus  indispensables  à  la 
(réparation  de  la  plus  indispensable  nourri- 
ture; tels  furent  les  commencements  de  la 
Buisoo  mère. 

Sur  la  fin  de  Tannée  1820,  la  maison  mère 
toeuTaiiiepar  une  épidémie  désolante  qui 
emporta  plusieurs  de  ses  filles;  la  supérieure 
elle-même,  deux  de  ses  sœurs  et  presque  tous 
l^smembresdelacommunauté  furent  atteints 
<i'uliéaa;iltillutfermerlesécoles  et  renvoyer 
les  novices  à  leurs  parents.  Leur  Mère  et 
une  de  ses  sœurs  succombèrent  à  cette  ma- 
ladie. Toutes  les  sœurs  versèrent  des  larmes 
abondantes  sur  la  tombe  d*une  Mère  qui  les 
Hait  dirigées  pendant  dix-huit  ans  avec  tant 
*^e  sagesse  et  de  bonté.  A  son  élection  il  y 
avait  cent  trente-deui  sœurs,  on  en  comptait 
trois  cent  quatre-vingt  deux  à  sa  mort.  La 
Mère  Pauline  de  Faiilonnet  lui  succéda  le 
U  mars  1821,  et  le  16  février  1823  on  fit  la 
dédicace  d'une  chapelle  qui  avait  coûté  qua- 
rante mille  francs. 

L'institut  taisait  de  rapides  progrès  ;  trois 
sus  après  M.  le  supérieur  reveuant  d'une 


tournée  fort  longue ,  s'écria  tout  à  coup  avec 
une  sainte  joie  :  «  Dieu  soit  béni,  voilà  près 
de  dix  mois  que  nous  vous  avons  vi- 
sitées; nous  sommes  arrivé  chez  la  plupart 
sans  être  attendu  et  aux  différentes  heures 
du jour  et  nous  avons  trouvé  nus  bonnes 
sœurs  occupées  précisément  à  ce  qu'elles 
devaient  faire  à  l'heure  de  notre  entrée  1 
Cette  exactitude  me  remplit  le  cœur  d'une 
joie  ineffable.  »  La  congrégation  fit  une 
grande  perte  i  la  mort  de  son  digne  supé- 
rieur, elle  eut  lieu  en  1825. 

La  conduite  de  ces  respectables  filles  qui 
depuis  plus  d'un  siècle  d  existence,  au  mi- 
lieu dotant  de  périls  et  d'épreuves,  nes'est  ja- 
mais démentie»  est  le  plus  bel  éloge  que  l'on 
f misse  faire  de  cette  communauté,  et  de  son 
ondateur. 

Au  commencement  de  ce  siècle  les  supé- 
rieurs de  la  coneréjgation  avaient  eu  le  pro- 
jet de  faire  de  l'émission  des  vœux  un  arti- 
cle du  règlement,  mais  ils  crurent  devoir 
ajourner  cette  me:>ure,  parce  que  les  circons- 
tances ne  semblaient  pas  assez  favorables. 
Mgr  Meniaud ,  témoin  de  l'élan  religieux 
donné  à  la  congrégation  par  la  révéïentie 
Mère  Pauline, rendit  obligatoire, en  1811^^ l'é- 
mission des  trois  vœux  de  religion  :  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance.  Tous  les 
membVes  de  la  congrégation  se  réjouirent 
de  cette  mesure  dont  elles  comprenaient 
la  nécessité.  £n  s'attachant  d'une  manière 
plus  irrévocable  à  leur  vocation  elles  espé- 
raient recevoir  les  grâces  abondantes  qui' 
sont  attachées  à  cette  consécration. 

Depuis  cette  peureuse  amélioration  la 
congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne  a  fait 
des  progrès  plus  rapides.  Dieu  a  multiplié 
les  vocations.  En  \W*  elle  se  composait  de 
sept  cents,  aujourd'hui  elle  en  compte  plus 
de  treize  cents  formant  environ  trois  cents 
comiuunautés  et  deux  cents  écoles.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  établissements  sont  re- 
fendus dans  les  départements  de  la  MeiUrthe, 
de  la  Meuse,  des  Vosges,  du  fias-Rhin ,  du 
Haut-Hhin  ,  de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne^ 
de  la  C6te-d'0r.  La  congrégation  a  aussi 
vingt-six  établissements  dans  la  Belgique  et 
dans  le  Luxembourg  hollandais. 

Cet  institut  donne  en  ce  moment  l'instruc- 
tion primaire  à  plus  de  quarante  mille  jeu- 
nes filles,  réducation  et  l'instruction  dan» 
Jes  écoles  communales ,  l'éducation  et  l'ins- 
truction secondaire  dans  les  pensionnats  et 
dans  les  écoles  privées 

Les  études  du  noviciat  ont  pris  i  extension 
que  réclamaient  les  besoins  de  l'époque. 
Depuis  quelques  années  l'Académie  a  décer- 
né aux  sœurs  da  la  Doctrine  chrétienne  plus 
de  cent  médailles.  Pendant  les  trente-quatre 
années  de  l'administration  delaMèrePauline^ 
les  bénédictions  du  ciel  se  sont  répandues 
avec  abondance  sur  cette  congrégation  ; 
cette  vénérable  supérieure,  voulant  consa- 
crer à  l'obéissance  le  reste  de  sa  vie  si  bien 
employée,  déclara,  en  1855,  en  se  démettant 
volontairement  de  sa  charge,  qu'elle  ne  vou- 
lait plus  que  ses  chères  filles  lui  donnassent 
leurs  suffrages  ;  par  respect  pour  sa  volonté 
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on  choisit  pour  la  remplacer  Joséphine  Clou- 
tier,  fidèle  et  zélée  coonéralrico  de  ses  tra- 
vaux, qu'elle  avait  d'abord  secondée  eu 
qualité  de  maîtresse  des  novices ,  puis  de 
première  assistante.  On  a  tout  è  attendre 
d*un  choix  qui  a  obtenu  l'assentiment  de 
toute  la  congrégation.  (1) 

DOMINICAINES,  religieuses  à  Calais,  dio- 
cise  éCArras  {Pas-de-Calais). 

Le  monastère  du  tiers  ordre  de  Saint- 
Dominique  de  la  ville  de  Calais»  tirait  son 
origine  de  l'ancien  couvent  du  Saint-Es- 
prit de  la  ville  de  Thérouanne,  fondé  par 
Mme  la  comtesse  d'Artois  *  épouse  du 
prince  Robert  de  France,  frère  du  roi  saint 
Louis.  La  ville  de  Thérouanne  ayant  été  ra- 
sée et  les  couvents  détruits  en  1553  par  l'ar- 
mée de  l'empereur  Charles-Quint,  les  reli- 
gieuses Dominicaines  se  retirèrent  en  dif- 
férents endroits,  et  fondèrent  neuf  monas- 
tères. 

La  révérende  Mère,  Jeanne  de  Lannoj,  ac- 
compagnée de  cinq  autres  religieuses,  vin- 
rent à  Calais  en  155(t;  elles  y  Turent  reçues 
par  les  Anglais  qui  occupaient  alors  la  ville, 
et  obtinrent  de  la  reine  Marie  d'Angleterre 
la  permission   d'y  établir  leur  monastère, 

3ui  ne  conserve  aucun  titre  ni  lettre  de  fon- 
atiou. 

L'an  1561,  l'église  de  Saint-Nicolas  ayant 
été  démolie  pour  bfllir  la  citadelle,  on  en 
donna  une  partie  aux  religieuses  Domini- 
caines qui  l'ont  possédée  jusqu'en  1793. 

Depuis  leur  fondation  jusqu'en  16^2,  elles 
se  vouèrent  au  soin  des  malades  de  la  ville, 
tant  dans  l'intérieur  de  leur  monastère  que 
dans  les  familles,  où  elles  se  rendaient  quand 
elles  y  étaient  demandées* 

La  révérende  Mère,  Jeanne  de  Lannoy, 
première  prieure  de  la  maison,  l'a  gouver- 
née pendant  soixante-six  ans;  elle  mourut 
en,  1620tàgéede  cent  cinq  ans.  Les  religieu- 
ses ne  voulant  pas,  par  humilité,  se  charger 
du  prieuré,  demandèrent  une  supérieure 
aux  religieuses  Dominicaines  d'Abbeville. 
La  révérende  Mère  Antoinette  Le  Bel  de 
Saint-Joseph,  religieuse  professe,  leur  fut 
Accordée,  et  élue  prieure.  Le  6  janvier  1642, 
elle  établit  la  clôture,  sous  l'autorité  de  mes- 
sire  Jean  Dolce,  évoque  de  Boulogne.  Les 
religieuses  Quittèrent  alors  le  soin  ûes  ma- 
lades pour  s  occuper  de  l'instruction.  La  ré- 
vérende Mère  de  Saint-Joseph,  après  avoir 
exercé  pendant  cinquante  ans  la  charge  de 
prieure,  mourut  le  3  décembre  I67O9  âgée  de 
soixante-quinze  ans.  Le  12  de  mai  1664  elle 
avait  obtenu  en  cour  de  Rome,  qu'après  sa 
mort  le  prieuré  serait  changé  en  triennal, 
selon  la  coutume  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, ce  qui  a  commencé  le  8  décembre  de 
ladite  année,  jusqu'en  1792  qu'elles  ont  dû 
abandonner  leur  couvent.  Elles  ne  se  sont 
jamais  rétablies. 

DOROTHÉE  (SoBCRS  de  SAINTE-). 

parmi  toutes  les  institutions  régulières  ou 
séculières  qui  ont  été  fondées  pour  l'ins- 
irurtion  et  l'é^iucation  des  jeunes  Glles,  sur- 
it) Voy,  k  la  fin  du  vol.,  u«  70* 


tout  des  filles  pauvres  et  abandonnées»  iln'v 
en  a  peut-être  aucune  qui  tende  mieux  i  ce 
but  et  qui  obtienne  plus  eOicacement  ce  ré- 
sultat que  celledes  sœursde  Sainle-Dorolbée. 
Prendre  un  soin  tout  [particulier  de  (tes  en- 
fants délaissés,  qui  par  la  faute  ou  par  l'im- 
puissance de  leurs  fiarents  croupissent  dans 
toutes  sortes  de  défauts  et  de  mauvaises  ha- 
bitudes; se  dévouer  à  leur  bien-être;  leur 
faire  aimer  le  travail,  leur  apprendre  les  ou- 
vrages dont  elles  sont  capables,  ceux  qui 
conviennent  à  leur  Age,  à  leur  sexe,  leur 
donner  une  éducation  morale  et  religieuse, 
les  former  aux  devoirs  de  la  vie  civile,  telle 
est  la  fin  qu'elles  se  proposent  et  qu'elles 
s'efforcent  d'atteindre,  avec  un  zèle  et  une 
sage  industrie  qui  sont  heureusement  cou- 
ronnés. Un  des  principaux  moyens  qu'elles 
emploient  est  une  douce  et  bienveillante 
surveillance,  ce  sont  des  avertissements 
charitables,  des  observations  faites  avec 
beaucoup  de  discrétion  et  de  ménagements 
dont  elles  chargent  des  personnes  de  leur 
sexe ,  d'une  piété  solide,  d'une  sagesse 
éprouvée  et  avantageusement  connue;  uo 
les  choisit  de  préférence  parmi  les  jeunes 
personnes  qui  se  distinguent  par  leur  con- 
duite régulière  et  surtout  parmi  leurs  voisi- 
nes, parce  Qu'elles  jouissent  de  plus  de  con- 
fiance, qu'elles  peuvent  plus  facilement  leur 
en  inspirer  et  établir  plus  fréquemment  des 
relations  avec  elles. 

Les  sœurs  de  Sainte-Dorothée  désignent 
dans  chaque  petite  rue  ou  dans  un  quartier 
les  jeunes  lilles  qui  sont  chargées  d'exercer 
cette  surveillance;  une  ou  deux  d'entre  el- 
les portent  le  nom  d'assistante;  chacune  des 
assistantes  est  soumise  à  une  surveillante 
d'une  paroisse,  et  celle-ci  se  met  en  rapport 
avec  une  ancienne  ou  la  supérieure  d'une 
compagnie;  et  dans  les  villes  plus  considé* 
râbles  qui  renferment  plusieurs  paroisses, 
toutes  les  anciennes  ou  supérieures  d'une 
compagnie  dépendent  de  la  surintendanta 
des  surveillantes,  ou  de  la  supérieure  géné- 
rale des  diverses  compagnies.  Telle  est  l'or- 
ganisation de  cette  œuvre  admirable,  qui,  par 
la  constante  sollicitude  et  le  zèle  infatigable 
des  frères  Luca  et  Marco  de  Conti  Passi 
de  Burgamo,  a  été  établie  dans  un  grand 
nombre  de  localités  et  du  villes  d'Italie, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lec- 
ture du  livre  Délia pia  opéra,  réimprimé  en 
1836  à  Rome,  aux  frais  de  la  Propagande. 
Cette  œuvre,  si  propre  à  préserver  les  jeu- 
nes personnes  de  se  laisser  entraîner  par  le 
torrent  de  la  corruption,  de  leur  assurer  \vs 
moyens  d'une  existence  honnête^  et  d'en- 
tretenir leurs  sentiments  pieux,  est  déjà  éta- 
blie dans  plus  de  vingt  paroisses  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  ;  mais  elle  prospère 
principalement  à  Gènes,  et  dans  le  royau- 
me Lombardo-Vénitien.  Or  les  rapports  qu*il 
nous  a  été  permis  d'avoir  avec  des  membres 
de  cette  congrégation  pendant  un  séjour 

2ue  nous  fîmes  dans  une  localité  où  sont 
lablies  dés  sœurs  de  Sainte-Dorothée,  nous 
convainquirent  que  rien  n*était  plus  aiiua- 
ble,  plus  attrayanti  nous  oserions  dire  plus 
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séduisant   que   leur    douce   et    angélique 
piété;  et   quoique  quinze  années  se  soient 
éeoulées  depuis  cette  époque  et  que  pen* 
daDt  cet  intervalle   nous    n*ayons  jamais 
e;  la  pensée  de  nous  occuper  du  diction- 
naire des  congrégations  religieuses,  nous 
aroQS  conservé  l'impression  si  favorable  que 
0005  reçûmes  de  ces  relations,  et  il  nous  est 
armé  souvent  de  nous  en  entretenir  avec  les 
personnes  qui  purent  apprécier  comme  nous 
tes  qualités  qui  distinguent  les  sœurs  de 
SaiDt6-I>orolhée.  Rien  n'est  si  essentiel  que 
de  conserver  à  un  Institut  le  véritable  esprit 
qui  a  présidé  à   son  établissement;   mais 
combien  n*esl-il  pas  à  craindre  qu'en  s'en 
écarUiDt  on    ne  tombe    dans    le    relAcbe- 
ment  ou  on  ne  voie  tomber  en  décadence, 
puis  disparaître  ceux   qu'animait   la  plus 
grande  ferveur,  et  qui  réunissaient  des  élé- 
ments de  prospérité  e(  de  durée.  Voilà  pour- 
ouoi  il  est  d'une  si  grande  utilité  ou  plutôt 
ooe  indispensable  nécessité  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  ce  but  et  de  faire  de  conti- 
nuels efforts  pour  Talteindre.  Si  les  filles  de 
la  Charité  se  répandent  dans  le  monde  pour 
porter  des  secours  aux  malades,  les  sœurs 
de  Sainte-Dorothée  ne  le  fréquentent  que 
)H)ur  se  livrer  à  des  œuvres  de  piété  et  de 
cbariié  oui  tendent  h  retirer  les  jeunes  per- 
sonnes de  Tablme  du  vice  ou  à  les  empê- 
cher d'y  tomber;  et  c'est  une  entreprise 
bien  plus  diilicile.  Elles   tiennent  exacte- 
ment les  catalogues  soit  des  filles  qui  sont 
l'objet  de  leur  surveillance,  soit  de  toutes 
celles  qui  par  leur  zèle  et  leur  charité  con- 
tribuent puissamment  à  cette  bonne  œuvre, 
sous  la  direction  des  sœurs,  par  leur  vigi- 
lance et  par  tous  les  moyens  ingénieux  que 
leur  inspire  leur  charitable  industrie.  Les 
sœurs  de  Sainte-Dorothée  président  les  as- 
semblées qui  ont  lieu  pour  le  bien  et  la 
prospérité  de  l'œuvre.  Elles  s'appliquent  à 
doter  d'autres  paroisses  de  cette  uieniaisante 
institution;  elles  s'efforcent  à  former  les 
assistantes,    surveillantes,   surintendantes, 
i  ranimer,  à  raviver  leur  zèle,  et  c'est  ainsi 
qu'elles  travaillent  au  véritable  bonheur  de 
tant  de  filles  malheureuses,  si    dignes  de 
cofflfutssion,  qu'elles  réhabilitent  non-seule- 
ment  aux  yeux  de  la  religion,  mais  de  la  so- 
ciété. 

Sainte  Dorothée  qui  demeurait  h  Césarée 
en  Cappadoce,  province  de  TÂsie  Mineure, 
s'était  consacrée  au  Seigneur,  et  ne  soupi* 
rait  qu'à  donner  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Cbrist  des  preuves  de  Tardent  amour  dont 
elle  brûlait  pour  lui.  Le  gouverneur  Kabri- 
cius,  ennemi  juré  des  Chrétiens,  fait  appe- 
ler Dorothée,  l'invite  avec  beaucoup  de  dou- 


ceur à  adorer  la«  idoles  et  è  consentir  à  l'é- 
pouser, mais  la  sainte  repousse  Tune  et  l'au- 
tre proposition  avec  indignation.  Sans  se 
laisser  décourager  par  ce  refus,  Fabricius 
chercha  à  la  séduire  par  l'intermédiaire  de 
deux  jeunes  Chrétiennes,  Christe  et  Calixte, 
qui  avaient  eu  le  malheur  d'apostasier,  mais 
Dorothée,  par  son  zèle  et  sa  charité,  parvint 
à  toucher  le  cœur  de  ces  misérables,  à  les 
convertir  et  à  leur  inspirer  le  courage  de 
supporter  le  martyre.  Le  tyran,  pour  se  ven- 

f;er,  Texposa  à  de  cruelles  tortures,  au  mi- 
ieu  desquelles  Dorothée  témoignait  la  plus 
grande  joie,  et  comme  Fabricius  demandait 
à  la  sainte  quel  était  le  sujet  de  la  joie 
qu'elle  manirestait  :  a  C'est,  »  lui  dit-elle, 
«  que  j'ai  gagné  deux  flmes  à  Jésus-Christ.  » 
Arrivée  sur  le  lieu  du.  supplice,  un  jeune 
homme  se  présente  et  lui  demande  par  dé- 
rision des  fruits  et  des  fleurs  du  jardin  de 
son  céleste  Epoux.  El  aussitôt  à  la  prière 
de  Dorothée  et  par  la  volonté  toute-puis- 
sante de  Dieu  s  offrirent  les  fruits  nt  les 
fleurs  qu'on  venait  demander.  Ce  prodige  si 
inouï  causa  un  tel  étonnement  à  ce  jeune 
homme  qui  s'appelait  Théophile,  qu'à  l'ins- 
tant même  il  se  convertit  et  devint  un  fer- 
vent Chrétien.  C'est  à  cause  de  ces  circons- 
tances de  la  vie  de  sainte  Dorothée,  que  l'ins- 
titution qui  porte  son  nom,  l'a  prise  pour  sa 
firotectrice.  On  vénère  le  corps  de  cette  il- 
ustre  sainte  à  Rome,  dans  Téglise  qui  porte 
son  nom;  on  en  célèbre  la  fête  le  6  du  mois 
de  février. 

Aucune  institution  ne  répond  mieux  aux 
plus  pressants  besoins  de  ce  siècle  et  ne  mé- 
rite mieux  d'être  encouragée  que  celle  des 
sœurs  de  Sainte-Dorothée.  On  trouve  deux 
de  ces  maisons  à  Rome.  Il  en  existe  l  Gè- 
nes, à  Venise,  è  Padoue,  à  Vicence,  à  Bolo^ 
gne  et  ailleurs.  Des  œuvres  |:^écieuses,  ré- 
gulières et  séculières  ont  mérité  la  haute 
protection  de  l'impératrice  douairière  et  de 
l'impératrice  régnante,  l'une  et  1  autre  rem* 
plies  de  vertus,  de  piété  et  de  mérite.  Gré» 

foire  XVl  approuva  l'institut  régulier  en 
839,  et  il  donna  en  ISi^l  un  bref  en  faveur 
de  l'institut  séculier. 

DOTTON  (Religieux  de  SAINT-) 

Saint  Doiton  fonda  pendant  le  vr  siècle, 
dans  une  des  lies  d'Âroade,  un  monastère 
qui  jouit  alors  d'une  grande  célébrité  et  oui 
aujourd'hui  porte  encore  son  nom;  il  en  l'ut 
élu  abbé;  il  conserva  longtemps  cette  digni* 
té,  soupirant  sans  cesse  avec  la  plus  grande 
joie  après  le  moment  de  venir  à  Dieu;  il  vé- 
cut jusqu'à  l'Age  de  cent  ans.  On  célèbre  sa 
fêle  le  9  du  mois  d'avril. 


E 


ECOLES  CHARITABLES  DE  SAINT- 
CHARLES  (Dames  des). 

Un  tres-vertueux  directeur  du  séminaire 


de  Nantes,  M.  Antoine  Gagnet  du  Bois-Hé-» 
rant,  mehibre  de  la  Compagnie  de  Sainl-Sul- 
pice,  fut  avec  Mlle  de  la  Bourdonnaie  de 
bras,  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  oour 
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fonder  à  Nantes  ces  écoles  charitablen  qui 
eurent  pour  but  primitif  de  recevoir  de  nou- 
velles converties  et  d'instruire  les  jeunes 
filles.  Six  personnes,  qui  tenaient  d  autres 
écoles  de  charité,  vinrent  se  réunir  à  Mlle 
de  Bras,  et  reçurent,  le  13  octobre  1698, 
un  règlement  que  leur  donna  Msr  De  Beau- 
vau«  alors  évèque  de  Nantes.  Elles  s'établi- 
rent dans  le  faubourg  de  Saint-Clément,  et 
elles  recevaient  dans  leur  maison  de  Kran- 
des  et  de  petites  pensionnaires;  elles  four- 
nissaient des  maltresses  d^école  à  diverses 
paroisses  du  diocèse.  Unies  par  les  seuls 
liens  de  la  charité,  elles  vivaient  en  com- 
munauté, portaient  un  costume  uniforme, 
mais  elles  ne  faisaient  point  de  vœui. 

La  révolution  de  93  détruisit  cet  utile  éta- 
blissement et  la  maison  des  dames  de  Saint- 
Charles,  appelées  aussi  Carolines,  est  main- 
tenant occupée  par  le  grand  séminaire  de 
Nantes. 

ÉCOLES   CHARITABLES   DD    SAINT-EN- 
FANT-JÉSUS (  SORUBS  DBS  }. 

Notice  iur  le  Rev.  P.  Nicolas  Barré  ^  leur 

fondateur. 

Le  grand  <£èle  que  le  révérend  P.  Barré  a 
fait  paraître  pendant  le  cours  de  sa  vie  pour 
le  salut  des  âmes,  et  spécialement  pour  ce- 
lui des  grands  pécheurs,  les  bénédictions 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  répandre  sur  ses  des- 
seins, méritent  aue  nous  fassions  connaître 
les  vertus  de  cet  nomme  apostolique,  n 

Il  naquit  le  20  octobre  de  l'année  1621  » 
dans  la  ville  d'Amiens,  capitale  de  la  Pi- 
cardie. Son  père  se  nommait  Louis  Barré, 
et  sa  m^re  Antoinette  Pelle.  Ils  étaient  issus 
l'un  et  l'autre  de  très-honnète  famille  et  ils 
vécurent  dans  la  piété  et  dans  la  crainte  de 
Dieu.  Ils  eurent  plusieurs  enfants,  auxquels 
ils  s'appliquèrent  à  communiquer  leurs 
vertus  et  leur  sagesse.  Mais  ils  ne  purent 
se  défendre  d'avoir  une  affection  particu- 
lière» de  donner^  des  soins  et  d'être  rem- 
filis  de  sollicitude  pour  le  jeune  Nicolas  chez 
equel  ils  avaient  remarqué,  dès  le  plus  bas 
Açe ,  des  dispositions  heureuses  pour  la 
piélé,  qui  leur  firent  prévoir  qu'il  devien- 
drait enfant  de  bénédiction  pour  sa  famille, 

et  pour  l'Eglise  un  serviteur  utile On 

vit  avec  bonheur  le  jeune  enfant  aimer  la 
retraite  et  la  prière  dans  un  fige  où  à  peine 
lei  autres  enfants  commencent  à  faire  usage 
de  la  raison. 

Il  se  dérobait  autant  qu'il  le  pouvait  à  la 
vue  de  ses  parents,  pour  aller  assister  aux 
onices  divins  dans  les  églises  où  il  était  un 
sujet  d'édification.  S'il  était  obligé  de  rester 
à  la  maison,  il  se  retirait  en  un  petit  ora- 
toire qu'il  s'était  préparé  pour  pratiquer  les 
exercices  de  piété. 

(  31  mai.  )  Ce  fut  dans  ce  petit  sanctuaire 
que  le  jeune  l^icolas  alla  se  prosterner  de- 
vant Dieu,  pour  loi  demander,  dans  sa  sim- 
plicité, et  avec  une  entière  confiance,  le  re- 
couvrement de  la  santé  d'une  de  ses  s<Burs 
9ui  était  à  l'article  de  la  mort  et  abandonnée 
es  médecins. 
La  divine  bonté  écouta  favorablement  la 


prière  oe  cet  ange;  elle  lui  fit  même  sus- 
sitôt  connaître  si  iufaillement  qu'elle  TaTait 
exaucé  qu'il  courut  au  lit  de  la  malade,  où 
étaient  réunis  ses  |>arents ,  leur  assura  que 
sa  sœur  ne  mourrait  pas,  et  ajouta  qoehi 
promesse  lui  en  avait  été  faite  :  ce  aue  Té- 
vénement  vérifia.  Cette  jeune  fille  fut  tou- 
jours reconnaissante  de  ce  bienfait  ;  elle  dé- 
clarait, en  toute  rencontre,  qu'elle  était  re- 
devable à  son  frère  Nicolas  de  la  vie  qui  lui 
avait  été  rendue.  Elle  suivait  tous  ses  con- 
seils dans  un  Age  plus  avancé,  en  imitant  sa 
piélé  et  ses  bons  exemples  ;  elle  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois de  Paule,chez  les  sœurs  Minimes  d'Ab- 
beville ,  où  après  avoir  donné  de  grands 
exemples  de  piété,  et  avoir  aussi  gouverné 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  doareur 
cette  communauté,  elle  mourut  regrettée  de 
toutes  les  sœurs. 

Lorsque  le  ieune  Nicolas  eut  atteint  l'ige 
de  dix  ans,  il  se  sentit  si  porté  à  se  consa- 
crer totalement  à  Dieu,  qu'il  fit  dès  ce  temps- 
là  le  vœu  de  garder  la  virginité  pendant  tonte 
sa  vie,  et  comme  il  reconnut  dans  la  suite 
qu'on  ne  peut  conserver  la  vertu  de  pureié 
qui  est  un  don  de  Dieu,  que  par  une  grlce 
spéciale,  il  fit  de  très-ferventes  nrières  pour 
Tobtenir.  Ses  parents  ne  manguêrent  pas  de 
l'envoyer  aux  écoles  pour  lui  apprendre  ce 
qui  convenait  à  son  âge.  Lorsqu  il  fut  au 
collège  des  Jésuites,  ses  professeurs  ne  res- 
tèrent pas  longtemps  sans  reconnaître  ^$ 
moyens  naturels  ;  il  avait  un  esprit  très- 
vif  et  très-pénétranU  II  y  avait  peu  d'auteurs 
de  langues  étrangères  qu'il    n'entendit  et 
qu'il  ne  traduisit  avec  une  facilité  qui  exci- 
tait l'admiration.  On  a  gardé  pendant  long* 
temps  dans  sa  famille  et  dans  les  premières 
bibliothèques  de  la  ville  plusieurs  ouvrages 
d'éloquence,  de  géographie,  de  mathémati- 
ques et  autres,  comme  mon umen ts  de  ses  con- 
naissances et  de  sa  capacité.  Outre  son  apti- 
titude  pour  les  sciences,  il  avait  de  grand'-s 
dispositions  pour  saisir  les  principes  et  les 
secrets  des  arts  mécaniques,  c<  qui  aurait 
été  pour  un  autre  le  sujet  d*une  très-sé- 
rieuse étude,  devenait  pour  lai  un  agréable 
délassement. 

M9is  les  grâces  que  sollicitait  secrètement 
son  cœur,  et  qui  le  pressaient  fréquemment 
de  négliger  ces  sortes  de  connaissances  pa- 
rement Fiumaines  pour  s'exercer  dans  la 
science  des  saints  ne  lui  permirent  pas  de 
suivre  ses  inclinations.il  aut  donc  modérer 
ce  penchant  naturel  et  ce  ^rand  désir  de 
tout  savoir.  11  disait  depuis,  assez  agréa- 
blement que  c'était  chez  lui  une  espèce  de 
libertinage  d'esprit  qu'il  lui  était  diflicile 
d'arrêter.  Ce  fut  donc  pour  ne  plus  vaquer 
qu'è  lascienne  des  saints  et  pour  se  défendre 
contre  les  pièges  qu'il  trouvait  dans  lo 
monde ,  qu'il  prit  le  parti  d'entrer  dans  le 
clotlre.  11  y  fut  reçu,  et  après  Tannée  de  son 
noviciat,  il  prononça  ses  vœux  dans  le  cou- 
vent de  Chaillot,  le  31  du  mois  de  janvier 
de  l'année  1649. 

On  lui  donna  d'excellents  oaaltres  pour 
ses  études  de  philosophie  et  de  théologie; 


tt5 


ECO 


DES  OUÛRBS  RELIGIEUX. 


ECO 


AM 


ils  recoiinorent  l'étendue  et  ia  pénétration 
de  500  esprit ;qaoiqu*il  eût  un  goût  profond 
pour  les  sciences, il  ne  laissait  pas  de  réser- 
ver deux  ou  trois  heures  par  jour  qu'il  don- 
nait à  Toraison.  11  n*était  encore  que  diacre 
qu*oo  lui  confia  le  soin  de  plusieurs  jeunes 
religieux,  pour  les  former  a  Télude  et  aux 
exercices  ae  la  vertu.  Il  fut  toujours  très* 
sobre,  et  ne  se  contentant  pas  de  la  vie  péni- 
tente et  des  jeûnes  que  1  on  observe  pendant 
plus  de  la  moitié  de  Tannée  dans  son  ordre, 
il  s'en  imposait  encore  d'autres;  il  cherchait 
toutes  les  occasions  de  n'avoir  pour  toute 
ooarrituro  que  les  restes  des  autres.  Ces 
pénitences ,  jointes  à  de  longues  veilles  et 
aux  exercices  d'une  oraison  continuelle  al- 
térèrent beaucoup  sa  santé  dont  il  fit  un  sa- 
crifice à  Dieu. 

A,vant  reçu  le  sacré  caractère  du  sacer- 
doce, el  ayant  été  destiné  h  exercer  le  saint 
ministère  dans  le  tribunal  do  pénitence,  il 
commença  à  travailler  à  la  conversion  des 
pécheurs;  ce  qui  fut  toujours  son  plus  grand 
aurait  et  le  principal  caractère  de  cet  homme 
apostolique  fut  de  retirer  des  abtmes  du  dé- 
sordre ceux  qui  y  étaient  le  plus  plongés,  et 
de  porter  lesâmesdéjà gagnées  àDieu,etavan- 
cées  dans  la  suite  à  un  plus  haut  de^ré  de  per- 
fection. Et  la  charité  de  Jésus-Christ  pressait 
si  puissamment  son  ccBur  qu'il  se  sentait 
continuellement  poussé  à  publier  d'excel- 
lents movens  pour  revenir  à  Dieu  et  pour 
s'unir  plus  étroitement  à  lui  par  l'exercice 
des  plus  solides  vertus.  Tous  ses  projets 
n'avaient  pour  but  que  la  gloire  de  Dieu  el 
le  salut  du  prochain.  Le  feu  de  la  charité 
raniiuail  dans  tous  ses  discours;  les  maximes 
qu'il  enseignait  étaient  empreintes  de  sa- 
gesse; les  conseils,  qu'il  puisait  dans  Ves- 
prit  de  Dieu  qui  ranimait,  dirigeaient  les 
âmes  dans  la  voie  de  la  solide  piété.  C^est 
fK>urqooi  il  travaillait  si  efGcacement  à  la 
conversion  des  pécheurs,  qu'il  était  difiicile 
de  ne  pas  se  rendre  à  ses  touchantes  exhor- 
tations, et  de  résister  è  son  zèle.  Aussi  Dieu 
opéra-t-il  par  son  organe  des  conversions 
surprenantes  en  la  {)ersonne  de  plusieurs 
des  plus  grands  impies  et  de  libertins  qui 
étaient  denuis  longtemps  plongés  dans  un 
alime  de  néréglements  dont  on  n'eût  jamais 
cru  qu'ils  dussent  sortir.  Et  ce  qui  fut  bien 
consolant  pour  leurs  contemporains,  c'est 
qu'une  fois  ayant  rompu  avec  le  monde,  et 
ayant  brisé  leurs  chaînes,  ils  ne  cessèrent 
de  donner  l'exemple  de  la  plus  solide  piété, 
et  on  les  voyait  tous  les  jours,  prosternés 
aux  pieds  des  autels,  s'humilier  devant  la 
ma  l'esté  divine.  Ils  ne  se  lassaient  point  de 
publier  Finsigne  faveur  qu'ils  avaient  reçue 
du  ciel  por  les  soins  et  le  zèle  infatigable  de 
celui  qui  avait  appris  aux  pieds  du  crucifix 
k  vaincre  les  cœurs  les  plus  endurcis  et  à 
en  triompher.  C'est  le  pouvoir  qu'il  avait 
sur  le  cœur  des  impies  qui  avait  donné  lieu 
k  ce   propos  que  Ton  citait  assez  souvent 

Juand  on  parlait  des  pécheurs  invétérés  : 
/  faut  renvoyer  au  P.  Barré.  —  On  ne 
s^étonnera  \^s  de  l'autorité  que  ce  fidèle 
serviteur  avait  sur  les  cœurs  si  l'on  se  rap- 
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felle  qu'il  faisait  une  violence  continuellit 
Dieu  même  par  ses  ferventes  prières. 
Ceux  qui  purent  en  être  témoins  assurent 
que  sa  poitrine,  dans  l'ardeur  de  ses  orai- 
sons, était  agitée  de  si  fervents  soupirs, 
au'elle  paraissait  comme  une  fournaise 
'amour  ;  ce  sont  les  termes  dont  ils  se  sont 
servis.  Il  est  bon  de  remarquer  que  cet 
homme  de  Dieu  disait  lui-même  qu'il  n'a- 
vait pas  pour  les  personnes  qui  se  distin- 
guaient par  une  haute  naissance,  par  leurs 
qualités  naturelles  et  leur  mérite  persQu- 
nel ,  le  même  zèle  qui  l'animait  pour  les  au- 
tres. C'est  pour  la  même  raison  qu'il  né- 
gligeait et  la  connaissance  et  la  direction  des 
personnes  d'un  rang  élevé,  craignant,  disait- 
t-il,  la  perte  du  temps  qu'il  employait  bien 
plus  utilement  en  exerçant  son  ministère 
auprès  du  peuple  qui  rôtirait  des  fruits 
bien  plus  abonaants  de  son  zèle, que  les 
grands  ou  les  savants.  Aussi,  il  né  faisait 
jamais  de  distinction  de  personnes,  e(  s'il 
donnait  la  préférence,  c'était  au^  plus  pau; 
vre$  ,  aux  plus  petits  et  aux  plus  tipidcç. 
La  réputation  de  vertu  du  f.  Sarré  et  les 
succès  étonnants  obtenus  partout  par  cet 
homme  évangéliaue  faisaient  désirer  sa  con- 
versation par  les  hommes  les  plus  distingués 
de  la  société. 

On  vint  un  jour  lui  anncmcer  qu'une  très- 
grande  princesse  souhaitait  qu'il  vint  la  voir 
pour  l'entretenir,  mais  cet  humble  religieux 
qui  tétait  ennemi  de  la  sloire  humaine,  et 
qui  avait  compris  que  c  était  plutôt  par  uu 
motif  de  curiosité,  que  de  vraie  piété,  qu'on 
venait  le  chercher,  pria  le  supérieur  de 
l'exempter  de  cette  entrevue,  qu  il  savait  ne 
devoir  être  d'aucune  utilité.  Mais  ses  supé- 
rieurs lui  ayant  exposé  qu'il  était  à  propos 
de  ne  pas  mécontenter  une  personne  de  ce 
rang,  qui  envoyait  un  exprès  |)our  le  con- 
duire dans  son  palais,  il  obéit,  et  il  édifia 
extraordinairement  ceux  qui  étaient  en  la 
compagnie  de  cette  grande  dame.  I^n  voyant 
cet  nomme  que  l'on  savait  d'ailleurs  être  toqt 
de  feu  se  présenter  avec  cette  extrême  simpli- 
cité, observer  la  contenance  du  plus  humble 
religieux,  sans  mettre  le  moindre  empresse- 
ment, sans  faire  aucune  observation  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  la  princesse,  tout 
le  monde  en  fut  touché ,  et  cette  conduite 
produisit  plus  d'etfet  que  s*il  eOt  voulu  ré- 
pondre à  ce  qu'on  attendait  de  lui  et  sou- 
tenir sa  réputation  par  une  conversation 
brillante  en  se  livrant  hTardeur  de  son  zèle. 
Il  pénétrait  si  avant  dans  les  replis  les  plus 
cachés  des  consciences»  qu'on  était  dans  la 
surprise  de  voir  qu'il  découvrait  des  choses 
que  Dieu  seul  pouvait  savoir.  Ces  connais- 
sances et  cette  pénétration  naissaient  du 
don  particulier  qu'il  avait  de  discerner  les 
es()rits.  On  voyait  lu  feu  qui  paraissait  dans 
ses  yeux^  et  la  pénétration  de  son  regard 
quand  il  voulait  juger  d'une  personne  qui 
demandait  de  se  soumettre  à  sa  conduite. 

Sa  patience  et  son  humilité  furent  dos 
preuves  du  bon  esprit  qui  l'animait  et  de  la 
piété  solide  qui  accompagnait  toutes  ses  en- 
treprises. On  voit  dans  ses  lettres  les  motifs 
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solides  et  les  règles  sûres  qu*il  donne  pour 
inspirer  les  senlimenls  de  son  néant  et  de 
sa  bassesse.  11  serait  difficile  de  trouver  ail- 
leurs des  maximes  plus  sages,  des  considé- 
rations plus  puissantes,  un  tableau  plus  sai- 
sissant pour  montrer  lu  nécessité  et  les  si- 
gnes de  celte  vertu  qui  est  la  base  principale 
sur  laquelle  tout  Tédifice  spirituel  doit  être 
appuyé. 

Comme  il  rendait  un  jour  un  très-grand 
service  à  une  personne,  en  la  compagnie  de 
plusieurs  Messieurs  d'un  très-grand  mérite, 
il  arriva  qu'un  bomrae  osa  Tinsulter  publi- 
quement, lui  Gt  mille  outrages,  le  renversa, 
le  traîna  parterre  et  ajouta  de  violentes  me- 
naces. On  vit  alors  cet  humble  relij^ieux  se 
mettre  à  genoux,  et  tout  innocent  qu'il  était, 
publia  qu  il  était  coupable,  disant  qu'il  de- 
mandait pardon  et  qu'il  était  prêt  aie  satis- 
faire. Quand  cet  homme  furieux  se  fut  retiré, 
le  révérend  P.  Barré  rnppela  à  ceux  qui 
étaient  présents  ce  que  la  foi  nous  enseigne 
sur  le  pardon,  sur  Toubli  des  injures  ,  et  la 
force  que  nous  communiquent  la  grâce  et 
les  vertus  de  la  foi  pour  conserver  le  calme 
de  rame  quand  on  est  exposé  h  de  pareils 
•traitements.  Mais  Dieu  permit  que  celui 
■même  qui  l'avait  si  mal  traité  vint  le  lende- 
main lui  faire  des  excuses,  en  lui  avouant 
qu'il  avait  été  touché  de  son  humilité  et  de 
sa  patience,  et  qu'il  le  priait  d'oublier  l'in- 
sulte qu'il  lui  avdit  faite,  et  de  s'intéresser 
pour  lui  auprès  de  Dieu;  ce  qiie  ce  saint  re- 
ligieux n'eut  pas  de  peine  à  lui  accorder  en 
lui  donnant  des  marques  non  équivoques  de 
sa  bienveillance. 

11  était  parfaitement  soumis  à  tous  les  or- 
dres de  la  Providence  divine  et,  on  ne  le 
voyait  jamais  surpris  ni  étonné  lors  des  évé- 
nements eitraordinaires  et  malheureux,  soit 
pour  l'Etat,  soit  pour  les  affaires  qui  le  re- 
gardaient. Une  de  ses  pratiques  les  plus  fa- 
milières était  d'adorer  avec  un  profond  res- 
pect les  décrets  de  Dieu,  se  contentant  de 
gémir,  de  prier  et  d'espérer  que  Dieu  par  sa 
miséricorde  ferait  réussir  toutes  choses  à 
notre  avantage  et  pour  sa  plus  srande  gloire. 
Sa  conflance  en  la  divine  bonté  était  si  grande 
qu'il  disait  assez  ordinairement  quand  tout 
le  monde  s'opposait  à  l'établissement  de  l'ins- 
titut dont  il  est  le  fondateur,  que  ses  affaires 
allaient  fort  bien  et  qu'elles  étaient  en  bonne 
voie.  Il  serait  difficile  d'expliquer  toutes  les 
différentes  persécutions  qu'il  endura  du  cdié 
des  hommes  ,  qui  n'omirent  rien  pour  le 
perdre  de  réputation  et  pour  détruire  le  puis- 
sant crédit  que  son  seul  mérite  lui  avait  ac- 
3uis.  On  l'accusa  auprès  de  ses  supérieurs  et 
es  évéques  d'être  un  homme  déréglé  et  vi- 
cieux, qui  usait  des  artifices  de  l'art  magi- 
3ue  pour  abuser  les  peuples  et  arriver  à  ses 
ns.  Hais  il  n'&vait  pas  plutôt  paru  et  rendu 
raison  dans  sa  simplicité  de  tout  ce  qu'on  lui 
imputait  qu'on  reconnaissait  son  innocence; 
loin  de  s  en  plaindre,  il  disait  h  ses  amis 
qu'on  avait  raison  de  le  tourmenter  et  qu'il 
méritait  d'être  ainsi  traité. 

Son  oraison  était  la  présence  de  Dieu  con- 
iiDuelle;  et  sitôt  qu'il  pouvait  se  trouver  seul, 


on  le  voyait  rentrer  dans  un  recueitlemenl 
si  profond  qu'il  semblait  avoir  toujours  été 
solitaire.  Il  continuait  cette  union  qu'il  avait 
toujours  avec  Dieu,  en  prenant  ses  rei^as 
dans  ses  voyages  et  en  parlant  des  affaires 
qui  paraissaient  être  le  plus  contraires  h  ce 
saint  exercice.  Il  était  si  étroitement  uni  l 
Dieu  en  tout  temps,  qu'il  loi  était  très-diffi- 
cile de  se  distraire  et  de  parier  d'autre  chose 
2ue  de  ce  grand  objet.  Un  religieux  qui 
lait  le  procureur  de  la  maison,  dont  le 
P.  Barré  était  supérieur,  vint  un  iour  pour  lui 
parler  d'une  affaire  temporelle,  lorsqu'il  était 
absorbé  dans  la  présence  de  Dieu  dans  une 
allée  où  il  se  promenait.  Ce  religieux  assura 
que  le  digne  Père  était  alors  si  étroitement 
uni  i  Dieu  qu'il  lui  fallut  au  moins  un  quart 
d'heure  avant  de  pouvoir  attirer  son  altf^n- 
tion  sur  l'affaire  temporelle  dont  il  voulait 
lui  parler. 

Il  avait  une  si  grande  inclination  pour  l'a- 
doration continuelle,  et  il  se  plaisait  tant 
dans  les  exercices  de  l'humilité  qu'il  n'étu- 
diait, qu'il  n'écrivait,  et  ne  faisait  presque 
aucune  autre  chose  qu'étant  h  genoux.  Ou 
le  trouvait  presque  continuellement  dans 
cette  sainte  posture. 

Son  désintéressement  était  si  grand  que, 
quoi  qu'on  lui  offrit  des  aumônes  et  d'autres 
biens  temporels  tort  considérables,  il  ne  don- 
nait jamais  de  la  préférence  à  son  ordre,  et 
il  était  si  détaché  de  ses  parents  qu'aérant  an 
iour  appris  que  sa  mère  était  h^  l'article  de 
la  mort,  il  renonça  à  la  résolution  qu'on  lui 
avait  inspirée  d'aller  dans  son  pays  pour  la 
consoler  dans  ses  derniers  moments,  atin  de 
ne  pas  interrompre  l'ouvrage  de  la  conver- 
sion des  pécheurs  qui  faisait  sa  plus  grande 
occupation. 

Sa  foi  étdit  si  vive  qu'on  eût  plutôt  dit 
qu'il  voyait  les  vérités  et  les  mystères  de  la 
religion  qu'il  ne  les  croyait.  Aussi  ses  ins- 
tructions produisaient-elles  une  impression 
extraordinaire  sur  l'esprit  de  ses  auditeurs. 
Il  disait  souvent  qu'il  était  du  paradis,  du 
purgatoire  et  de  l'enfer. 

Quand  il  était  sur  le  point  de  donner  ral>- 
solution  dans  le  tribunal  do  la  pénitence,  il 
éprouvait  une  agitation  si  violente  que.uuoi* 
qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  cacher  à  ses 
pénitents,  on  ne  laissait  pas  de  s*eii  apercevoir 
quel«|uefois,  et  comme  quelques  conseillers 
de  la  grand'cliambre  du  parlement  de  Kouen 
qu'il  dirigeait,  demandaient  un  jour  la  rai- 
son de  ce  trouble,  il  répondit:  h  Me  consi* 
dérant  en  ce  moment  comme  le  juge  du  |)é- 
nitent  que  je  vois  à  mes  pieds,  et  comme  le 
dispensateur  du  sang  de  Jésus-Christ,  je  oie 
regarde  comme  ayant  entre  les  mains  ce 
mèm?  sang  précieux  qui  coula  sur  le  Cal- 
vaire, et  ronimec'est  à  moi  de  discerner  s'il 
doit  être  répandu  è  propos  sur  la  tôle  du 
criminel  qui  se  présente,  je  me  trouve  sai^ 
d'une  sainte  frayeur  en  pensant  d^unefari 
h  la  dignité  infinie  du  sang  du  Sauveur,  rt 
d'autre  p.irt  me  souvenant  de  Tiiidignité  do 
la  créature  dont  il  n*e>t  pas  fort  aisé  de  ron* 
naître  les  véritables  dispositions.  • 

Ces  fervents  Chrétiens  demeurèrent  aussi 
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rontfDts  qu'édiBés  dt  cette  réponse  qui  leur 
donna  de  nouîelies  preuves  de  la  foi  vive 
qu'ils  avaient  remarquée  dans  la  conduite 
u«ce  sa^e  directeur. 

Ce  qui  perfectionnait  ce  grand  homme 
(iios  la  théologie  mystique,  c'était  l'étendue, 
runiversalité  des  connaissances  qu'il  possé- 
dait, jointes  kune  longue  expénence  qu'il 
sfsit  acquise,  surtout  è  son  expérience  per* 
$onnelle;car  il  avait  passé  par  des  épreuves 
sans  nombre,  par  de  rudes,  par  de  violen- 
tes tentations  pendant  plusieurs  années,  et  il 
a atoaé  lui-même  que  Dieu  Tayait  conduit 
fét  des  routes  si  difficiles  et  si  supérieures 
a  ses  forces  naturelles,  qne  le  seul  détail 
ferait  frémir  d'effroi,  et  paraîtrait  tenir  de 
i';m|V)ssible. 

H  dit  un  jour  à  un  ami  qu'il  y  avait  vingt- 
se[tansqtt'jl  était  comme  en  enfer  àcauso  des 
(Jouleurs  inconcevables  que  son  flme  endu- 
rait sous  la  puissante  main  de  Dieu.  Il 
s'était  dévoué  au  service  du  prochain,  et  se 
rtprdait  comme  une  victime  pour  le  salut 
des  âmes. 

Dansées  rodes  assauts,  son  unique  re- 
mède était  la  prière  presque  incessante,  une 
Rraodeconfurroitéaux  ordres  du  Ciel,  et  nu 
ibaoJon  parfaite  tous  les  desseins  de  Dieu, 
qa'il  invoquait  comme  un  bon  père.  Il  ne 
f«Qt|Niss*étonner  après  cela  si  tant  de  grands 
fcoiDines,  et  de  si  beaux  esprits  rechenmaient 
arec  empressement  et  avec  assiduité  la 
mniersation  et  les  conseils  de  ce  zélé  apô- 
tre, qui  avait  passé  lui-même  tant  de  lOis 
par  i'eaa  et  par  le  feu  de  toutes  sortes  de 
tribulations. 

i:  l>arai<sait  si  évidemment  aux  yeux  de 
t'^ui  le  toonde  qu*il  avait  des  qualités  très- 
^;éciales  pour  procurer  le  salut  des  ftmos, 
ei  (»ûur  conduire  les  personnes  qui  étaient 
<p;^elées  à  des  voies  particulières,  que  tes 
premiers  supérieurs  de  son  ordre  jugèrent 
i  )V0|K)s  pour  la  pins  grande  gloire  de  Dieu, 
^leloidonner  par  écrit  de  leur  propre  mon- 
^emem  exemption  de  tout  autre  emploi,  afin 
q^Mpût  suivre  en  pleine  liberté  sa  vocation 
'(•o^ûlique  et  porter  plus  facilement  le  feu 
de  Tamour  sacré  dans  tous  les  cœurs. 

li  professa  la  théologie  avec  apnlaudisse- 
Qent  de  tout  le  monde  pendant  1  espace  de 
r<u^de  vingt  années;  c'est  dans  ce  temps 
q<n|  forma  tani  de  savants  élèves  dans  la 
t^iNogie  scolastique  et  la  théologie  mysti- 
que'«élèves  qui  tirent  l*admiratiou  des  doc- 
leurs  mêmes,  quand  ils  assistaient  aux  thèses 
paLliqaes  que  l'on  soutenait  dans  la  maison. 
I^^usieurs  de  ses  disciples   devinrent  des 
outtres  iistingués  auxquels  on  confia  depuis 
Tinsiruction  des  jeunes  religieux  de  son  or- 
dre. Ses  prédications  et  ses  exhortations 
t^Jeni  si  pathétiques  qu'on  trouvait  tou- 
jours dans  ses  sermons  la  tnanne  du  cœur, 
'l^iiqu  il  prêchât  avec  majesté  la  parole  de 
l^^tu.  W  n  affectait  jamais  la  vaine  éloquence 
^o>ierle,  qui  ne  sert  qu'à  chatouiller  To- 
Nle  ei  non  à  convertir  les  âmes.  Dans  ses 
•*nnf>ns,  il  s'exf»rimaitavec  agrément,  il  dé- 
^elop|jail  SCS  pensées  avec  feu.  Ses  exhorla- 
tioas  élaieul  énergiques;  il  convainv4uait 


l'esprit  et  triomphait  du  cœur  de  ceux  qui 
{'écoutaient. 

Il  avait  des  manières  aisées,  familières, 
qui  tenaient  de  cette  sainte  liberté  et  de 
cette  innocente  joie  que  donne  ordinaire- 
ment Tesprit  de  Dieu.  Plusieurs  personnes 
qui  ne  connaissaient  pas  son  esprit,  son  natu- 
rel, ses  habitudes,  rrapprou valent  pas  d'abord 
ses  manières  pleines  de  feu,  ni  ses  discours 
accompagnés  de  paraboles  et  de  subtilités 
spirituelles,  mais  on  ne  Pavait  pas  plutAt 
connu  qu'on  savait  l'apprécier,  et  qu'on 
était  charmé  de  sonsenre  un  peu  singulier 
et  des  leçons  cachées  dans  les  paraboles 
qu'il  proposait. 

Si  les  «  mortifications  corporelles  sont 
ordinairement  les  compagnes  inséparables 
de  la  parfaite  et  solide  piété  qui  doit  être  ap- 
puyée sur  la  croix  de  Jésus-Christ,  le  ser- 
viteur de  Dieu  ne  fut  pas  privé  de  ces  fa- 
veurs, car,  outre  qu'il  se  servait  de  moyens 
industrieux  pour  mortifier  sa  chair  et  affli- 
ger ses  sens»  sans  que  cela  fût  connu,  ceux 
qui  ont  vécu  avec  lui'  savent  quel  martyre 
il  endurait  dans  les  maladies  qui  exigeaient 
qu'on  lui  ftt  de  temps  en  temps  des  opéra- 
tions extraordinairement  douloureuses  et 
qu'il  supportait  avec  une  constance  qui  ex- 
citait l'admiration  même  des  médecins. 

On  la  souvent  .«surpris  pendant  la  nuit 
prosterné  devant  le  Très-Sainl-Sacrement  de 
l'autel ,  tantôt  étendant  les  bras  en  croix, 
quelquefois  usant  des  plus  rudes  instru- 
ments de  pénitence,  d'autres  fois  adressant 
à  Dieu  des  prières  très-ferventes  en  faveur 
des  pécheurs  quMI  voulait  ramener  dans  le 
sentier  de  la  vertu  ;  c'était  par  des  actes  de 
sévérité  envers  lui-même,  qu'il  s'efforçait 
de  les  réconcilier  avec  Dieu. 

Ce  fut  après  s'être  exercé  dans  ces  gran- 
des austérités  et  après  une  longue  expénence 
dans  les  travaux  évangéliques  quil  reçut 
l'inspiration  d'établir  des  écoles  charitables 
du  saint  Enfant-Jésus,  et  déformer  pour  cet 
effet  des  maîtresses  qui  fissent  gratuitement 
des  instruciions  aux  pauvres  filles. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  dans  la  villede 
Rouen  par  les  libéralités,  les  aumônes,  les 
conseils  de  MM.  de  Touvens,  Fumichon,  de 
Grinville,  conseillers  en  la  Grand*Chambre, 
et  de  M.  d'Epinay,  secrétaire  du  roi,  tous 
singulièrement  recommandables  par  leur 
naissance  et  par  leurs  vertus,  et  dont  les 
descendants,  héritiers  de  la  piété,  du  zèle  de 
jours  nobles  ancètres,continuent  encore  au- 
jourd'hui à  soutenir  cette  bonne  œuvre,  à 
fournir  et  à  se  procurer  les  sommes  néces- 
.«aires  pour  pourvoir  aux  besoins  des  mat- 
tresses  que  l'on  forme  dans  un  séminaire, 
d'où  elles  sont  répandues  dans  les  provinces 
plus  éloignées  et  oi^  elles  obtiennent  des  ré- 
sultats admirables.  C'est  ce  qui  se  fait  encore 
dans  le  séminaire  du  faubourg  Saint-Ger- 
main à  Paris,  où  un  grand  nombre  de  mai- 
tresses  sont  instruites  et  formées  selon  le 
môme  esprit,  par  des  personnes  du  premier 
mérite,  qui  les  gouvernent  et  les  distribuent 
ensuite  selon  leur  prudence,  dans  les  diffé- 
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reiits  «jii.'iriiers  de  ki  capitale  ou  dans  les 
provinces. 

y.uoiquc  le  Révérend  P.  Barré  fût  d\\n 
caractère  doux,  bienveillant  pour  tous,  il  sa- 
vait pourtant  s'armer  à  propos  dans  Tar- 
deur  de  son  /èle,  d'une  certaine  autorité, 
(fune  fernioté  énergique,  pour  mieux  soute- 
nir la  gloire  de  Dieu  et  pour  assurer  en 
niôme  tenij^s  la  conquête  des  Ames  ;  et  Ton 
ne  doit  pas  être  surpris  si  Ton  découvre 
dans  SCS  lettres  imprimées  le  môme  génie, 
et  si  l'on  y  voit  un  slvle  singulier  et  des  ex- 
pressions extraordinaires  que  l'on  n'aurait 
pu  supprimer  sans  cacher  quehjues-uns  des 
princi[>aux  traits  du  caractère  et  de  l'esprit 
de  ce  grand  directeur. 

Nous  ne  dirons  rien  des  circonstances  qui 
accompagnèrent  sa  mort  ilont  on  a  fait  con- 
naître les  détails  au  public;  mais  observons 
qu'un  habile  peintre,  ayant  jeté  par  hasard 
les  yeux  sur  ce  fidèle  serviteur  de  Jésus- 
Christ,  alors  qu'il  n  était  plus  qu'un  cada- 
vre, y  remarqua  quelque  chose  de  si  extraor- 
dinaire qu'il  forma,  quoique  sans  le  connaî- 
tre, le  dessein  d'en  tirer  le  portrait,  ce  qu'il 
exécuta  sur-le-champ,  et  ce  qui  a  donné  lieu 
dans  la  suite  d'en  graver  une  planche  dont 
on  a  tiré  les  copies  qui  sont  en  tant  de 
mains.  (1) 

ÉCOLES  CHRÉTIENNES  DE  LA  MISERI- 
CORDE (SoFiius  des). Maison  mère  à  Saint- 
Sam^eur-lc-Vicomte  (Manche), 

Notice  sur  la  Mère  Marie -Madeleine  Poslel, 

leur  fondatrice, 

Julie  PosteU  en  religion  sœur  Marie-Ma- 
deleine, naquit  le  '28  novembre  1756,  à  Bar- 
fleur,  petit  [)ort  du  diocèse  de  Coulan.res 
département  de  la  Manche.  Les  vertus  étaient 
héréditaires  dans  sa  famille;  un  de  ses  frè- 
res fut  promu  au  sacerdoce.  Dès  sa  première 
enfance,  elle  montra  un  goût  prononcé  et 
une  vive  ardeur  nour  les  exercices  de  la 
piété  comme  pour  la  pratique  de  la  mortiti- 
cation.  Ayant  entendu  une  instruction  sur 
J'obligatiôn  et  l'excellence  du  jeûne  et  sur 
la  manière  dont  le  pratiquaient  les  premiers 
Chrétiens,  qui  ne  faisaient  qu'un  repas  par 
jour,  et  sur  l'usage  que  suivaient  iït'S  com- 
munautés de  réduire  à  deux  onces  de  pain 
et  à  de  l'eau  pour  boisson  la  collation  in- 
troduite par  l'indulgence  de  l'Eglise;  quoi- 
qu'elle n  eût  alors  que  neuf  ans,  elle  voulut 
jeûner,  à  l'insu  de  ses  parents,  au  moins 
comme  dans  ces  communautés  austères  vers 
lesquelles  elle  se  sentait  secrètement  atti- 
rée. Elle  composa  de  petites  balances  pour 
peser  sa  collation.  Son  directeur  fut  ol)ligé 
d'intervenir  pour  lui  interdire  ces  mortifica- 
tions beaucoup  trop  précoces;  néanmoins 
elle  devança  depuis  plusieurs  années  l'âge 
de  vingt  et  un  ans;  et  depuis  sa  jeunesse 
elle  ne  cessa  déjeuner,  comme  les  premiers 
Chrétiens,  ne  faisant  qu'un  repas  en  vingt- 
quatre  heures,  quel  repas!  après  le  potage 
le  plus  simple,  elle  ne  prenait  ordinairement 
que  du  pain  sec  et  de  l'eau. 

Un  autre  trait  de  son  enlsnce  vint  révéler 
cette  vivacité  de  foi  qui  ranima  toujours  : 

(t)  Vo[f.    'A  la  fin  tlu  vol.,  n"    71. 
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au  moment  d'un  de  ces  épouvantables  on- 
fîes  qui  glacent  d'etTroi  les  plus  intrépides 
la  petite  Julie  se  livrait  à  la  joie;  ses  |)a- 
rents  étonnés  lui  en  demandèrent  la  raison: 
«  C'est  qu'en  ce  moment,  répondit-elle,  le 
bon  Dieu  n'est  pas  offensé,  les  plus  gran*!s 
impies  n^osent  môme  blasphémer  son  saint 
nom;  ils  l'invoquent  au  contraire  avec  res- 
pect :  je  voudrais  qu'il  tonnAl  toujours.  » 

Juliç  fut  envoyée  à  l'abbaye  ro\a!edesBê- 
Fiédictines  de  Valognes,  pour  y  terminer  son 
éducation  :  on  croyait  h  Bartleur  qu'elle >'nl- 
lacherait  h  cette  communauté ,  mais  e  le 
trouva  (jue  la  règle  n'était  [)as  assez  sévère 
et  que  Tabbaye  était  trop  riche,  et  cef^en- 
dant  sa  santé  était  et  resta  longtemps  déli- 
cate. J'aimerais  mieux,  disait-elle,  des  reli- 
gieuses qui  n'auraient  d'autres  rentes  qu.- 
leurs  doigts  et  qu'une  pauvreté  réelle  con- 
traignît au  travail.  Elle  n'en  renouvela  pas 
moins  dans  son  cœur  le  vœu  qu'elle  avait 
fait,  do  se  consacrer  pour  toujours  au  ser- 
vice de  Dieu  et  du  prochain,  en  attendani 
qu'il  plût  à  la  Providence  de  lui  dévoiler sts 
desseins. 

De  retour  dans  la  nw-iison  paternelle,  Julie 
Postel  ouvrit,  h  l'âge  de  dix-huit  ans,  une 
éeole  avec  internat,  surtout  en  faveur  des 
orphelines  et  des  [)auvres.  Bientôt  on  vil  se 
grouper  autour  d'elle  une  nombreuse  jeu- 
nesse. Sa  capacité  remarquable,  son  zèie 
d'une  ardeur  soutenue,  sa  douceur  Angé- 
lique, sa  fermeté  qui  repoussa  consiauimenl 
toute  |)eine  afllictive,  son  rare  discernement 
des  caractères  et  surtout  son  amour  vrai- 
ment maternel  pour  l'enfance,  tirent  chérir 
la  maltresse  et  produisirent  des  progrès 
étonnants;  l'instruction  religieuse  et  les 
ouvrages  utiles  étaient  le  principal  objet  (Je 
sa  sollicitude.  Les  jeunes  personnes  |)auvres 
et  riches  devenaient,  sous  son  habile  direc- 
tion, adroites,  habiles,  infatigables.  Elle 
s'appliquait  surtout  à  unir,  comme  la  Mère 
du  Sauveur,  les  vertus  de  Marthe  à  relies 
de  Marie;  elle  voulait  que  les  enfants  qu'elle 
formait  devinssent,  par  l'utilité,  la  cons- 
t  ince  et  la  variété  de  leurs  travaux,  l'exeni- 
ble,  la  richesse  et  le  bonheur  des  maisons 
et  des  familles  où  elles  seraient  appelées  à 
entrer;  cpie  l'occupation  continuelle  devînt 
une  prière  incessante  par  l'esprit  de  sacri- 
fice et  d'union  avec  Dieu,  par  de  courtes 
mais  chaleureuses  jaculatoires.  La  suave 
gaieté,  l'uniformité  de  son  caractère,  l'iné- 
[)uisable  variété  de  ses  mots  édiliants,  de 
pieux  cantiques  et  aussi  de  couplets  qu'elle 
savait  improviser  dans  Toccasion,  commu- 
niquaient ses  sentiments  à  toutes  les  jeuins 
personnes  qu'elle  dirigeait.  Elle  savait  hâur 
l'accomplissement  d'une  lâche,  en  donnant 
comme  récompense,  à  l'élève  qui  aurait  lini 
la  première,  de  s'écrier,  par  exenqile  :  Vive 
Jésus  dans  nos  cœ.irsl  on  répondait  :  A  ia- 
mais.  Oue  de  bonnes  mères  de  familles  lui 
ont  dû,  après  Dieu,  leur  ca|»acité,  leur 
amour  |)our  le  travail,  leurs  vertus  el  le  res- 
pect public  dont  elles  étaient  entourées. 
C'est  elle  qui  a  le  plus  contribué  à  j»er|i^ 
tuer  dans  le  religieux  et  fertile  pay>da^  a!- le- 
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Saire,  ce  beau  tjpe  de  bmilles  vraiment  pa- 
triarcales qu'on  y  admire  encore.  Aussi 
quoiqu'elle  ait  quitté  cette  contrée  depuis 
on  demi-siècle»  son  souvenir  et  sa  réputa- 
tion de  sainteté  y  sont  demeurés  inenaça* 
btes.  Celles  de  ses  élèves  qui  vivent  encore 
i  Barfleur,  ae  cessent  de  dire  «  qu'elle  fut 
toujours  une  véritable  sainte;  que  c'était 
le  titre  que  chacun  lui  donnait  en  la  voyant 
passer;  que  le  ton  avec  lequel  elle  parlait 
de  Dieu,  chantait  des  cantiques,  avait  quel- 
que chose  de  céleste  et  de  pénétiant; 
qu'il  leur  en  est  resté  un  inaltérable  sou- 
venir. Elle  ne  tenait  pas  à  la  terre,  di- 
saient-elles; elle  vivait  plutôt  déjà  dans  le 
ciel.  » 

On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  raconter 
les  autres  détails  de  sa  vie  pendant  les  an- 
nées qui  précédèrent  la  révolution  de  1793. 
Les  événements  néfastes  de  celte  lamentable 
époque  l'eussent  fait  mourir  de  douleur»  si 
la  vue  constante  de  l'action  de  la  Providence 
eu  toute  chose  ^ne  Teût  rendue  supérieure 
auK  plus  grands  malheurs. 

Quand  les  prêtres  catholiques  partirent 
pour  la  terre  Ue  Texil,  elle  obtint  d'un  bon 
prêtre,  M.  Laroarche,  mort  curé  à  la  Per- 
nelle«  la  faveur  de  bénir  son  oratoire,  d*y 
célébrer  la  sainte  Messe  et  d'y  laisser  le 
Saint-Sacrement. «  Laissez-nous,»  lui  dit-elle» 
«  notre  Sauveur  dans  notre  frêle  barque;  il 
nous  soutiendra  contre  les  fureurs  de  la 
tempête  et  nous  préservera  du  naufrage. 
Je  serai  sa  fidèle  compagne;  je  ferai  amende 
honorable  le  jour  et  la  nuit  pour  tantd*hor- 
ribles  profanations  qui  se  commettent.  Je 
saurai,  au  péril  de  ma  vie,  trouver  des 
ministres  fiaèles  pour  olfrir  la  victime 
d'expiation  et  renouveler  les  saintes  es- 
pèces. » 

Ce  saint  prêtre  avait  tant  de  vénération 
pour  la  sainteté  de  Julie  Postel,  que,  tirant 
ses  pouvoirs  des  circonstances, il  lui  accorda 
l'objet  de  sa  demande  et  dédia  la  chapelle  à 
la  lieine  des  anges  et  des  saints,  à  l'auguste 
Marie,  sous  le  nom  si  doux  que  lui  donne 
KEglise,  de  Mère  de  Miséricorde.  Jamais  le 
Saint-Sacrement  ne  cessa  d'être  conservé 
dans  cet  humble  sanctuaire,  pendant  les 
longues  années  de  la  terreur  et  de  la  per- 
sécution, et  le  Saint-Sacrement  y  était  fré- 
quemment offert.  Oh!  disait-elle  jusque  dans 
son  extrême  vieillesse,  les  belles  Messes  de 
minuit  qu'on  célébrait  alors  1  on  eût  dit  une 
mémoire  continuelle  de  la  crèche  du  Sau- 
veur! que  notre  ferveur  était  grande!  com- 
me les  premiers  Chrétiens ,  nous  étions 
constamment  sous  la  hache  des  bourreaux, 
et  comme  eux  nous  puisions  un  invincible 
courage  dans  la  fréquente  réception  de  la 
sainte  Eucharistie. 

Souvent  on  prenait  h  la  chapelle  le  Saint- 
Sacrement  pour  le  porter  aux  malades.  Plus 
d'une  fois  le  prêtre  caché,  qui  s'était  glissé 
en  plein  jour  au  chevet  d'un  mourant,  en- 
voya Julie,  pour  le  consoler  et  l'administrer, 
chercher  le  saint  viatique,  ne  pouvant  le 
faire  lui-même  sans  un  péril  imminent  pour 
sa  vie.  Elle  comparait  alors  son  bonheur  à 


celui  de  l'auguste  Marie  portant  le  Sauveur 
dans  ses  bras. 

Les  premières  communions  se  faisaient 
régulièrement.  Une  chose  providentielle, 
c'est  qu'on  n'eut  jamais  à  déplorer  ni  trou- 
ble ni  profanation.  Dans  deux  visites  domi- 
ciliaires qu'on  tit  chez  elle  on  fureta  par-- 
tout,  excepté  dans  l'oratoire.  Les  sbires 
passaient  devant  la  porte  comme  si  elle 
avait  été  invisible  pour  eux.  Pendant  ces 
douloureux  moments  Julie  Postel  disait  à 
son  divin  Mattre  :  a  Gardez,  Seigneur,  votre 
tabernacle;  ne  permettez  pas  qu  il  soit  pro- 
fané, ou  du  moins  qu'il  ne  le  soit  qu'après 
Que  j'aurai  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang.  »  Que  ne  pouvaient  pas  cette 
loi  si  vive  qui  aurait  transporté  les  monta- 
gnes et  cette  ardente  chanté  qui  était  pen- 
dant toute  la  |>ersécution,  une  sorte  da  ra- 
vissement continuel! 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  se  perfectionner  en 
Julie  Postel  cet  inexprimable  amour  qu'elle^ 
n'a  cessé  de  ressentir  pour  Jésus  caché  sous 
les  voiles  eucharistiques..  Ce  n'étaient  pas 
seulement  tous  les  moments  disponibles  de 
la  journée  qu'elle  consacrait  à  s'entretenir 
cœur  à  cœur  avec  son  divin  Epoux, moments 
trop  rares  pour  elle,  h  cause  de  son  redou- 
blement de  zèle  pour  l'éducation  chrétienne 
de  la  jeunesse  :  elle  y  passait  régulièrement 
la  moitié  des  nuits,  elle  prolongeait  même 
jus(}u'M  matin  son  oraison  pendant  la  nuit 
du  jeudi  au  vendredi,  en  mémoire  des  dou- 
leurs do  la  Vierge  et  de  la  Passion  du  Sau- 
veur. Pour  ne  pas  fournir  de  prétexte  aux 
partisans  de  l'Ëglise  constitutionnelle,  qui 
étaient  très-ardents  dans  l'endroit,  elle  fut  jus- 
qu'à trois  ans  sans  sortir  et  sans  regarder  une 
seule  fois  par  la  fenêtre;  chaque  fois  qu'elle 
entendait  les  mouvements  ou  les  cris  sau- 
vages des  bandes  révolutionnaires,  elle  se 
prosternait  è  la  porte  de  la  chapelle  et  de- 
mandait à  Notre-Seigneur  la  grâce  de  mou- 
rir en  défendant  syn  tabernacle  s'il  était 
attaqué. 

Un  trait  va  révéler  de  plus  en  plus  toute 
l'énergie  et  toute  Tintrépidité  de  son  beau 
caractère.  Deux  militaires  logés  chez  ses 
parents  eurent  une  querelle  qui  les  déter- 
mina à  l'instant  à  se  battre  en  due!;  elle 
leur  parla  de  Dieu  et  de  l'éternité  avec  tant 
d'éloquence,  qu*elle  se  saisit  sans  résistance 
de  Tune  des  armes  meurtrières  et  obtient 
une  réconciliation  cordiale  entre  les  deux 
adversaires.  Les  temps  cependant  étaient 
devenus  plus  calmes,  les  églises  allaient 
s*ouYrir,  les  confesseurs  de  la  foi  commen- 
çaient à  revenir  de  l'exil,  mais  en  attendant, 
ceux  qui  sortaient  des  prisons  ou  de  leurs 
humides  et  ténébreuses  cachettes  s'empres- 
saient d'user  des  premières  lueurs  de  la^ 
liberté  pour  ranimer  le  culte  public.  Mais 
une  nombreuse  jeunesse  est  affamée  de  la 
parole  de  Dieu.  Un  si  grand  nombre  déjeu- 
nes gens  ignorant  les  premiers  éléments  de 
la  religion,  n*ont  pas  fait  leur  première 
communion; les  quelques  prêtres  de  la  con- 
trée succombent  sous  le  fardeau  en  admi- 
nistrant les  malades,  ou  au  tribunal  de  l«h 
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péniteflce.  Sur  leur  demanae,  Julie  Postel, 
qui  les  avait  tout  éditiés  et  même  soutenus 
par  son  sublime  dévouement  pendant  la  per- 
sécution, est  tout  à  coup  transformée  en 
zélé  missionnaire.  Sa  réputation  de  sainteté, 
>es  lumières,  )a  vivacité  de  sa  foi»  l'ardeur 
brûlante  de  sa  charité,  la  meltent  è  la  hau- 
teur de  cette  mission  extraordinaire.  Cest 
dans  de  vastes  granges  qu'on  célèbre  d'abord 
tes  Offices  divins  et  qu'elle  remplit  avec 
succès  ses  fonctions  de  catéchiste.  £lle  fait 
des  soBS-maitres  et  des  moniteurs  des  en- 
fents  qu'elle  avait  instruits  pendant  la  ter- 
reur. Elle  faisait  couler  de  grosses  larmes 
des  veux  du  nombreux  auditoire  qui  assis- 
tait à  ses  instructions  pathétiques.  Elle  at- 
taquait surtout  devant  eux  les  blasphèmes 
devenus  alors  si  fréquents;  elle  sut  leur 
inspirer  un  tel  désir  de  correction  qu'elle 
leur  fit  goûter  la  pratique  de  passer  de  pe- 
tites pierres  d'une  poche  dans  Tautre  pour 
compter  leurs  rechutes  et  constater  leurs 
progrès.  Que  la  bonne  et  sainte  demoiselle 
va  être  contente,  disaient-ils  entre  eux, 
Muand  ils  avaient  remporté  quelque  victoire 
5uf  cette  hideuse  hamtude  I  Voici  un  fait 
extraordinaire  qui  se  rattache  à  une  partie 
de  l'existence  de  Ju)ie  Poslel  :  Parmi  ses 
élèves,  elle  comptait  un  de  ces  petits  anges 
terrestres  qui  semblent  destinés  à  ne  faire 
que  passer  ici-bas,  à  cause  de  la  précocité 
de  leur  esprit  et  de  la  sublimité  de  leurs 
vertus.  La  petite  fille,  qui  avait  environ  neul 
ans,  dit  un  jour  à  sa  maîtresse  :  Mon  grand- 
père  vient  de  mourir  à  Tinstant  d'un  tel 
genre  de  maladie.  En  effet,  quelques  heures 
s*étaient  à  peine  écoulées  qu'on  vint  en 
toute  bâte  annoncer  la  mort  subite  et  impré- 
vue de  cet  homme  :  le  moment  et  le  genre 
de  mort  coïncidaient  avec  la  déclaration 
de  l'enfant.  On  ne  put  qu'en  être  frappé. 
Peu  après,  cette  même  enfant  fut  atteinte 
d'une  maladie  mortelle,  elle  fut  trouvée  di- 
gne de  faire  sa  première  communion;  mais 
avant  de  mourir  elle  laissa  échapper  de  ses 
lèvres  innocentes  et  décolorées  ces  paroles  : 
«  Vous  formerez  une  communauté  a  travers 
de  grandes  tribulations  ;  vous  demeurerez  à 
Tamerville  :  pendant  de  longues  années, 
vos  filles  seront  très-peu  nombreuses  et  on 
n'en  fera  nul  cas;  des  prêtres  vous  condui- 
ront dans  une  abbaye  :  vous  ne  mourrez  que 
dans  un  Age  avancé,  et  vos  religieuses  seront 
alors  les  plus  nombreuses  du  diocèse;  dans 
les  dernières  années  de  votre  vie,  vous  vous 
occuperez  constamment  de  votre  église.  » 

Julie  se  borna  k  demauder  à  Teiifant  si 
elle  connaissait  Tamerville,  si  elle  en  avait 
entendu  parler  ;  elle  affirma  que  non,  et  on 
savait  qu'elle  disait  vrai.  La  pieuse  mat 
tresse  ne  put  s*empdcher  de  voir  une  mani 
festation  des  desseins  du  Ciel  dans  celte 
prédiction. 

Les  travaux,  les  veilles,  les  austérités 
avaient  altéré  la  santé  de  Julie  Postel  ;  le 
désir  d«i  rétablir  ses  forces  et  do  fuir  des 
dissensions  religieuses,  qui  naissaient  de 
It  réorganisation  des  cultes  à  BarUeur  la 
décida  h   quitter   ce    pays    pour   aller  se 


fixer  h  Cherbourg,  attendre  les  imlicalions 
de  la  Providence.  Elle  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  un  homme  de  Dieu,  M.  l'abbé 
Cabart,  qui,  après  avoir  vécu  à  Paris,  eo 
qualité  de  précepteur,  dans  l'illustre  fomille 
(le  Joigne,  avant  la  persécution,  ayait  refusé, 
au  retour  de  Texil,  toute  dignité  ecclésias- 
tique; il  ne  voulait  plus  vivre  que  pour  se- 
courir les  malheureux.  Son  air  grave  et  aus- 
tère inspira  toute  confiance  k  Julie  Postel, 
et,  lui  ouvrant  son  cœur,  elle  lui  dit  <  qu'ins» 
tnnre  la  jeunesse,  lui  inspirer  Tamourde 
Dieu  et  l'amour  du  travail  ;  se  sacrifier  fionr 
secourir  les  pauvres  étaient  son  but  et  celui 
d'une  congrégation  religieuse  qu'elle  a  de- 
puis longtemps  le  désir  de  former.  Où  sont 
vos  ressources,  dit  M.  Cabart?  «  Elles  sont 
toutes,  »  répondit-elte,  «  dans  la  Providence 
secondée  par  le  travail  et  par  la  pauvreté 
personnelle  :  voilà  mes  rentes  en  montrant 
ses  doigts.  » 

Ces  paroles  et  cette  énergique  confiance 
frappèrent  M.  l'abbé  Cabart.  Vous  êtes,  rô- 
pliqua-t-il,la  personne  que  je  cherche  depuis 
longtemps.  Tout  nous  manque  ici  :  nous 
n'avons  aucune  communauté  religieuse. 
Soyez  donc  la  bienvenue.  Je  vais  louer  une 
màibon,  et  nous  allons  commencer  l'œuvre 
sous  le  patronage,  ajouta  Julie,  de  la  Mère 
de  la  Miséricorde. 

On  mit  sans  hésitation  et  sans'  délai  le 
projet  à  exécution.  L'école  se  remplit  d'élè- 
ves. Julie  Postel  se  trouve  seule  à  la  tète  do 
trois  cents  enfants  ;  elle  suit  l'excellente 
méthode  des  Frères  de  M.  de  la  Salle;  elle 
obtient  le  même  succès  qu'à  Barfienr. 

Elle  commença  Tœuvre  de  Cherbourg  en 
1802.  Bientôt  après  vint  s'adjoindre  è  elic  sa 
plus  intime  cle  Barfieur,  sa  confidente, 
Jeanne->Catherine  Bellot;  les  éminentes  qua- 
lités de  cette  pieuse  fille,  sa  parfaite  confor- 
mité de  vues  et  de  dévouement  avec  ^a  vé- 
nérée maltresse,  remplirent  celle-ci  d*unc 
sainte  joie.  Une  de  ses  anciennes  élèves 
Louise  Viel,  de  Quettehou,  qui  avait  déjà 
gagné  son  cœur,  lors  des  catéchismes  delà 
Pernellc,  et  qui  se  sentait  secrètement  at- 
tirée vers  elle,  fut  la  première  postulante. 
Mgr  Rousseau  étant  venu  à  Cherbourg  pour 
donner  la  confirmation,  Julie  désira  présen- 
ter sa  congrégation  nai.^sante  au  premier 
pasteur  et  recevoir  sa  bénédiction.  Klle  et 
ses  compagnes  reçurent  de  la  bouche  du 
prélat  tous  les  encouragements  et  tous  les 
souhaits  possibles.  Pour  comprendre  le  bon- 
heur de  Julie  en  ce  jour  si  mémorable  pour 
les  Filles  de  la  Miséricorde,  il  faudrait  con- 
naître son  respect  profond,  sa  docilité  filiale 
envers  les  autorités  ecclésiastiques. 

Ce  fut  le  8  septembre  1807 ,  jour  de  Ia 
fête  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  qne 
la  petite  congrégation  fut  véritablement  ei 
canoniquement  instituée;  la  Mère,  «lui  allait 
avoir  cinquante  et  un  ans,  etsos  trois  premiè- 
res Filles  prononcèrent  leurs  vœux  |)erpt''- 
tuels  dans  Téglise  de  l'Iiospice  de  Cher* 
bourg,  en  présence  de  M.  rabt)é  Cab.it t. 
délégué  de  l'ordinaire;  la  troisième»  fut  Au- 
gélique  Letlanois  de  Caen. 
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L*obéi8sance  la  pItK  parfaite  à  la  supé- 
rieure, le  silence  presque  conl^inue^  la  ré- 
citation du  bréviaire  du  diocèse  formèrent 
d*abord  toutes  les  constitutions  de  ia  com- 
munauté. Le  coshime  fut  tel  qu'aujourd'hui, 
si  ce  n'est  qu'au  Heu  du  voile  et  du  man- 
teau les  sœurs  portaient  pour  sortir  une 
mante  uniforme,  de  couleur  n&ire,  et  qu'au 
tieu  de  pèlerine,  uu  mouchoir  blanc  passait 
par-dessus  Ja  gmmpe.  "«^ 

Les  écoles  et  les  ateliers  croissaient  cha- 
ue  jour.  Le  travail  des  maltresses  confon- 
Q  avec  celui  des  élèves  portait  chaque 
année  à  plusieurs  mille  francs,  le  bénénce 
des  pauvres  de  la  ville  de  Cherbourg,  sans 
compter  le  bienfait  de  l'instruction  gratuite. 
La  supérieure  était  habile  en  toutes  sor- 
tes d'ouvrages  et  d'une  activité  sans  égale, 
La  dépense  des  sœurs  était  des  plus  mini- 
mes; elles  couchaient  sur  la  paille;  elles 
préparaient  elles-mêmes  l'étoffe  grossière 
qui  servait  pour  leur  vêtement;  leur  nour- 
riture n'était  souvent  que  du  paiu  et  de 
Teau,  et  le  souper  de  beurre  ou  de  graisse, 
selon  le  temps;  elles  ne  mangeaient  jamais 
de  viande  ni  de  poisson.  De  plus  elles  imi- 
taient saint  Paul  qui  travaillait  la  nuit  nour 
ne  point  être  à  charge  aux  premiers  fidèles. 
Klles  passaient  presque  en  entier,  comme  à 
fiarBeur,  (a  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  pen- 
dant laquelle  elles  faisaient,  après  leurs 
travaux  ordinaires  du  soir  et  le  grand  Office, 
les  stations  du  saint  rosaire  et  celles  du 
chemin  de  la  croix  jusque  vers  le  matin.  Le 
sommeil  était  combattu  par  des  chants  ana- 
logues aux  mystères  de  Marie  ou  aux  dou- 
teurs  du  Calvaire,  et  par  les  paroles  de  feu 
et  toujours  nouvelles  qui  s'échappaient  du 
cœur  embrasé  de  la  supérieure. 

Telle  fut,  en  résumé,  la  vie  de  la  petite 
communauté  pendant  les  trois  ans  et  demi 
qu'elle  passa  a  Cherbourg,  après  l'émission 
des  premiers  vœux.  Six  novices  avaient  été 
formées  à  toutes  les  vertus  de  l'humble  et 
fervente  congrégation  ;  elles  prononcèrent 
leurs  VŒUX  le  7  mars  1811,  avant  le  déf)art 
pour  la  petite  paroisse  d'Octeville-la-Ve- 
oelle. 

11  était  impossible  de  demeurer  plus  long- 
temps dans  une  maison  étroite.  Une  môme 
pièce  humide  servait  à  la  fois  de  cuisine, 
de  parloir  et  de  salle  d'exercice.  Comment 
donc  recevoir  de  nouvelles  postulantes? Les 
sœurs  de  la  Providence  se  réorganisant  h 
Cherbourg ,  leur  présence  devenait  moins 
utile  ;  l'humilité  de  Marie-Madeleine  la 
i)Ortait  de  préférence  vers  les  campagnes  dé- 
laissées. Elle  se  décide  à  aller  à  Octeville 
|K)ur  V  occuper  une  maison  appartenant  à 
une  de  ses  sœurs,  après  avoir  obtenu  le 
congé  et  la  bénédiction  du  vénérable  supé- 
rieur ecclésiastique,  tout  le  mobilier  de  la 
communauté  fut  placé  dans  une  seule  char- 
rette. En  passant  devant  Tamerville,  la  su- 
périeure dit  :  A  coup  sûr,  nous  reviendrons 
là;  elle  faisait  allusion  à  la  prédiction  qu'a- 
vait faite  la  jeunti  fille  de  neuf  ans  sur  son 
lit  de  mort. 
Hais  quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  quand 


elles  ne  trouvèrent  dans  la  maison  où  elles 
devaient  habiter,  outre  la  salled'école, qu'une 
étable  spacieuse,  d'où  à  peine  on  avait  re- 
tiré la  veille  les  animaux.  Eh  bieni  no- 
tre Mère,  dit  la  sœur  Marie,  qui  ne  cessa 
d'exercer  les  fojictions  d'économe  pendant 
un  demi-siècle,  vous  nous  avez  souvent  ré- 
pété que  nous  n'étions  pas  encore  comme 
notre  Sauveur  dans  l'étable  de  Bethléem^ 
nous  y  voilà!  Elle  avoua  toujours  (]u  une  de 
ses  plus  grandes  consolations  avait  été  d'a- 
voir eu  ce  trait  de  ressemblance  avec  le  di- 
vin Sauveur.  Des  paillasses  furent  provisoi- 
rement placées  sur  les  solives  recouvertes 
de  foin,  et  Tatelier  des  sœurs  fut  organisé 
dans  l'étable.  Le  vénérable  abbé  Cabart  était 
accouru  pour  voir  ce  qu'étaient  devenues 
ses  Filles.  Il  re}>artitaussilêt,  fondant  en  lar- 
mes en  voyant  leur  extrême  pauvreté.  On 
fit  quelques  petites  améliorations,  et  on  de- 
meura SIX  mois  dans  cet  étrange  état  de  .'mi- 
sère. Ce  fut  à  Octeville  aue  moururent  ia 
sœur  Thérèse  et  une  orpneline  dans  d'ad« 
niirabies  sentiments  de  piété  et  de  résigna» 
tion. 

11  y  avait  à  Tamerville  une  maison  qui 
avait  été  bfltie  avant  la  révolution  de  1793, 
pour  les  sœurs  de  la  Providence-  et  occuf^e 
par  elles.  Elle  était  passée  entre  les  mains 
de  M.  de  Saint-Sauveur,  qui  n'eut  pas  mieux 
aimé  que  de  la  céder  à  la  Mère  Julie»  maïs 
elle  était  habitée  en  vertu  d'un  bail  par  une 
demoiselle  d'une  conduite  plus  que  suspec- 
te et  sans  religion.  La  Mère  Marie  Madelei- 
ne, dans  une  visite  qu'elle  lui  fit  et  pendant 
laquelle  elle  lui  tint  un  langage  énergique 
sur  ses  scandales,  obtint  une  rétrocession 
de  sonbailf  et  tous  les  autres  obstacles  ayant 
été  aplanis  par  une  permission  de  la  Pro- 
vidence et  les  supérieurs  ecclésiastiques 
encourageant  la  vénérée  Mère  à  tout  con- 
clure, la  petite  communauté  partit  pour  Ta- 
merville le  7  septembre  18tl,  veille  de  la 
fête  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde. 

La  digne  supérieure  ayant  trouvé  une 
école  commune  établie,  et  ayant  horreur  de 
la  concurrence,  source  des  divisions  dans 
les  paroisses,  elle  ne  voulut  pas  ouvrir  de 
classes,  mais  elle  se  borna,  pour  satisfaire 
son  zèle  et  sa  charité  et  pour  former  les 
jeunes  sœurs,  à  prendre  à  sa  charge  entière- 
douze  orphelines  pour  les  instruire  et  les 
mettre  en  état  de  gagner  leur  vie.  Rien  ne 
leur  manqua  jamais.  Pendant  une  disette, 
les  sœurs  mangèrent  du  pain  d'orge,  même 
du  pain  de  son,  afin  que  leurs  filles  adopti- 
ves  n'éprouvassent  aucun  changement  clans 
leur  régime  habituel  ;  on  vendit  tout  ce  que 
la  plus  grande  austérité  peut  appeler  super- 
flu pour  conserver  heureuses  ces  douze  en- 
fants et  faire  encore  d'autres  aumônes  aux 
pauvres  de  ia  paroisse. 

La  maison  faisait  de  jour  en  jour  des  pro- 
grès dans  la  ferveur.  Chaque  dimanche  lu 
Mère  Marie-Madeleine  faisait  une  conféren- 
ce des  plus  solides  et  des  plus  animées, 
exercice  qu'elle  continua  toute  sa  vie;  elle 
était  naturellement  éloquente,  quoiqu'elle 
ue  s'écartât  jamais  d'une  admirable  simpli-^ 
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cité.  Une  foule  de  persoiiDes  pieuses  de  Ta- 
iiit*r?iile  et  m^me  de  Valogne  avaient  obte- 
nu la  permission  d'assister  à  ces  touchantes 
histructions  et  s'y  rendaient  avec  on  Gdèle 
empressement. 

Quelque  sage  et  prudente  qa*ait  été  la 
conduite  de  la  digue  supérieure,  la  suscep- 
tibilité de  rinstitutrice,sii  jolousie,  la  crainte 
d'être  supplantée  la  déterminèrent  k  se 
créer  un  parti,  les  religieuses  se  détermi- 
nèrent à  quitter  la  paroisse  et  elles  partirent 
le  Jour  de  Saint-Michel  1813  ;  elles  se  trou- 
vaient sans  feu  et  sans  lieu.  Dans  de  telles 
tribalations,  loin  de  se  décourager,  la  véné* 
rée  supérieure  consolait  ses  sœurs  en  leur 
flisant  que  le  bon  Dieu  ne  les  humiliait 
que  pour  les  mieux  relever. 

C'est  à  Valogne,  dans  une  très- modeste 
maison  qu'elles  furent  se  lixer»  mais  elles 
durent  renoncer  à  javoir  de  jeunes  person- 
nes à  former.  Oh  1  qu'il  lui  en  coûta  pour 
renvoyer  ses  chères  orphelinesl  C'est  dans 
cette  ville  que  les  attendait  la  plus  dure  des 
épreuves.  M.  le  curé  de  Valognes»  M.  Daniel, 
était  très-inquiet  sur  la  pénurie  des  reli- 
gieuses de  la  Miséricorde,  une  d'elles  venait 
de  mourir;  on  répandit,  alors  sans  doute, 
qu'elles  périssaient  de  faim.  M.  Cabart,  leur 
vénérable  supérieur,  crut  que  Dieu  n'ap- 
prouvait pas  cette  congrégation  et  engagea 
la  supérieure  à  la  dissoudre,  à  rendre  les 
sœurs  à  leurs  familles,  et  à  aller  avec  deux 
d«  ses  sœurs,  la  sœurViel  et  sceur  Marie  pour 
se  dévouer,  comme  de  pieuses  séculières, 
à  l'hospice  de  Cherbourg;  et  il  leur  déclare 
qu'il  ne  peut  plus  faire  de  sacrifices  pour 
elle.  L'imperturbable  et  intrépide  fondatrice 
répondit  à  l'instant  avec  le  plus  grand  cal- 
aie  et  la  plus  grande  énergie  :  «  Dites  k  notre 
Père  que  nous  ne  cesserons  de  remercier  le 
Seigneur  des  peines  qu'il  a  prises  depuis  $i 
2ontempspoarnou8seconder  dans  une  œuvre 
qui  n'est  ni  la  sienne  ni  la  nôlre,  mais  bien 
ee lie  de  la  Providence;  que  je  n'ai  pas  compté 
sur  le  bras  de  chair,  quelque  respectable 
qu'il  fût;  je  suis  tellement  sûre  que  le  Sei- 
gneur veut  la  réalisation  de  ses  projets,  que 
je  n'en  poursuivrai  pas  moins  l'exécution 
avec  la  plus  vive  ardeur.  » 

A|Mrès  un  an  de  séjour  à  Valogne,  sur 
l'invitation  des  habitants  de  Tamerville  les 
religieuses  de  la  Miséricorde  y  retournè- 
rent ,  y  louèrent  un  rez-de-chaussée ,  le 
seul  appartement  qu'on  trouva  disponible. 
Il  fui  loué  1,200  fr.  en  y  comprenant  un  jar- 
din qui  y  était  annexé.  Le  retour  s'effectua 
en  18«^.  M.  Daniel,  curé  de  Valogne,  émer- 
veillé de  tant  de  courage,  leur  continua  sa 
protection.  Le  dortoir  commun  fut  rétabli 
tous  le  chaume. 

Pour  éviter  touta  espèce  de  concurrence, 
onn  ouvritaucune  école.  L*ardeur  pour  le  tra- 
vail, seule  ressource  de  la  communauté, 
ne  fit  que  s'accroître.  Ce  fut  à  cette  époque 

Sue  la  Providence  conduisit  k  cette  humble 
emeure  la  bonne  et  infatigable  soBur  Aima- 
ble, qui  devint  la  principale  nourricière  par 
sa  dextérité  et  sa  promptitude  à  faire  les 
tiiisus  de  tous  genres.  Les  ^urs  étaient  si 


pauvres  qu'elles  récoltaient  !a  fougère  d^une 
propriété  voisine  pour  qu'on  leur  laissAt 
cuire  gratuitement  leur  pain  d'orge  au  four 
de  la  terme.  Mais  après  deux  ans  de  séjour 
dans  la  chaumière,  des  jours  meilleurs  se 
levèrent  pour  ta  |)etite  communauté;  à  leur 
insu  on  avait  fait  des  démarches  fiour  dis- 
poser favorablement  le  conseil  municipal. 
M.  h^  maire  devint  le  sauveur  des  religieu- 
ses; édifié  de  tant  de  vertus  et  connaissant 
leur  aptitude  pour  l'enseignement,  on  leur 
offrit  l'école  primaire  de  la  commune.  Ugr 
Dupont,  évèque  de  Coutaiices,  apprenant 
celte  bonne  nouvelle,  écrivit  h  M.  Daniel  : 
<i  Hfltez'vous  de  remettre  les  abeilles  dans 
leur  ruche,  d*où  elles  n'auraient  jamais  dû 
sortir.  »  Depuis  cette  époque  elles  n'ont  ja* 
mais  cessé  de  diriger  cette  école,  et  grâce 
à  Mme  la  comtesse  de  Daru,  elles  rendent 
aussi  d'autres  importants  services  aux  pau- 
vres et  aux  malades  de  Tamerville. 

A  cette  époque,  la  soour  Marie-Madeleine 
adressa  è  Mgr  l'évêque  ses  premières  cons- 
titutions. Elle  le  suppliait  de  leur  permettre 
de  vivre  ensemble  dans  les  liens  les  iilus 
étroits  de  la  charité,  sous  les  règles  qu  elle 
avait  l'honneur  de  lui  présenter  et  de  se  sou- 
mettre à  l'obéissance;  d'avoir  une  cha- 
pelle et  un  prêtre  pour  la  desservir;  de 
pouvoir  admettre  toutes  les  pauvres  Glles 
qui  voudraient  aller  recevoir  deux  fois 
par  jour  des  leçons  gratuites,  de  permettre 
a  deux  d'entre  elles  oui  auraient  de  l'attrait 
f)Our  les  œuvres  extérieures,  d'aller  visiter 
Jes  pauvres  malades  de  la  paroisse,  afin  de 
leur  procurer,  autant  que  possible,  tous  les 
secours  spirituels  et  temporels  dont  ils  au^ 
raient  besoin. 

Cette  institution  ou  association  était  foo- 
dée  en  l'honneur  des  sacrés  cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie,  dédiée  à  la  très-sainte  Vierge, 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la  Miséri- 
corde, choisissant  pour  patrons  titulaires  les 
glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  pour  protecteurs  et  défenseurs  plusieurs 
saints  et  saintes  qui  ont  illustré  r£glise  par 
leurs  célèbres  institutions^et  qu'on  se  propo- 
sait d'honorer  d'une  manière  spéciale.  Ja- 
mais la  plus  brillante  fortune,  dit  la  supé- 
rieure dans  ses  constitutions,  ne  donnera 
entrée  dans  cette  maison,  sans  une  vocation 
véritable  et  reconnue  pour  telle  par  les  su- 
périeurs ecclésiastiques,  puisque  nous  bi- 
sons profession  de  louler  aux  pieds  les  ri- 
chesses et  de  suivre,  de  plus  prôs  qu*il  nous 
sera  possible  Jésus-Christ,  pauvre  et  humi- 
lié, comme  aussi  la  porte  en  sera  toujours 
ouverte  à  toute  personne  douée  d'une  véri- 
table vocation,  quoique  sans  crédit  et  sans 
fortune.  L'âge  et  la  santé  ne  seront  jamais  uo 
obstacle  insurmontable  è  l'entrée  de  celles 
qui  auront  une  véritable  vocation.  Nous 
nous  proposons  de  leur  rendre  tous  les  ser- 
vices dont  nous  serons  capables^  avec  d'au- 
tant  plus  d'ardeur  que  nous  croirons  servir 
Jésus-Christ  dans  leurs  personnes. 

La  douceur  et  l'humilité  seront  la  ba«e  et 
le  fondement  de  cette  institution.  Le5Filles 
de  la  &ltsérirorde  se  souviendront  sans  ce^se 
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que  leur  difin  Epoux  n*a  pas  dit  :  Apprenez 
de  moi  à  taire  des  actions  :l'éclat  oui  parais- 
sent aui  yeux  des  hommes  ;  mais  nien  :  Ap- 
f^enex  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  as 
cœttr.  {Matth.  xi,  S9.)  Elles  s'exerceront 
continuellement  à  la  pratique  de  ces  deux 
Yerlus  si  chères  au  cœur  de  Jésus  et  pour 
obtenir  la  grâce  de  les  pratiquer  fidèlement, 
il  leur  sera  permis  de  rompre  te  silence 
lorsqu'elles  se  rencontreront  pour  dire  ces 
5eu)os  |)aroles,  la  première  :  Jésus  doux  tt 
humble  de  cœur;  la  seconde  :  Ayex  pitié  de 
nous. 

Règles  qu'elles  doivent  obserter, 

Lei  sœurs  diront  le  Brériaire  à  l'usase  du 
diorèse.  lequel  sera  psalmodié  et  cTianié 
snivant  la  solennité  des  fêtes  aux  heures 
qu*il  l'était  dans  la  primitive  Eglise;  excepté 
Matines  et  Laudos  qui  se  disent  h  neuf  heu- 
res du  soir.  Elles  se  rendront  au  chœur  h 
cinq  heures  du  matin  pour  la  prière,  la  mé- 
ditation et  la  récitation  de  Primes.  Elles  tra- 
Tailleront  en  silence  jusqu'à  huit  heures 
moins  an  quart.  A  huit  heures,  aura  lieu 
la  sainte  Messe  ,  elles  réciteront  ensuite 
Tierce  et  la  salutation  au  sacré  cœur  de  Jé- 
sus; elles  continueront  leor  ouvrage  jus- 
qua  onze  heures  et  demie.  Elles  retoui  ne-- 
ront  ensuite  au  chœur  pour  réciter  Sexte  et 
fiire  l'examen  de  conscience  sur  la  fidélité 
avec  laquelle  elles  se  seront  acquittées  des 
exercices  de  là  niatiné'e  après  lequel  elles  se 
prosterneront  pout  réciter  les  psaumes  Mi' 
serere  et  VAngelus.  Elles  iront  ensuite  au 
réfectoire  où  on  fera  la  lecturo  pendant  un 
^nart  d'heure.  La  récréation  durera  jusqu'à 
une  heure  et  demie.  A  la  suite  de  Nones, 
qa'on  chantera  à  trois  heures,  on  récitera, 
en  tra? aillant»  le  chapelet  ou  le  rosaire.  Pen- 
dant le  souper,  qui  aura  lieu  à  sept  heures 
et  demie,  on  lira  ta  vie  du  âaint  du  lende- 
main. Toutes  iront  ensuite  apprêter  ce  qui 
esi  nécessaire  pour  le  dîner  du  jour  suivant, 
afin  que  celle  qui  sera  chargée  de  cette  obé- 
dience soit  sans  sollicitude.  A  huit  heures  et 
demie  a  lieu  la  récitation  du  ch  ipclet  pour 
obtenir  du  Oieu  des  miséricordes  le  ixinlon 
fie  leurs  péchés  et  la  grAce  d'une  bonne 
mort. 

Le  jeudi  au  soir,  après  Matines  et  Laudes, 
au  lieu  du  repos  comme  les  autres  jeudis, 
elles- réciteront  l'office  des  morts,  le  rosaire 
et  le  chapelet,  ensuite  l'heure  sainte  pour 
honora*  l'agonie  de  Notre -Seigneur.  Ces 
exercices  finissent  à  minuit.  Le  lendemain, 
au  lieu  dédire  le  rosaire,  elles  feront  Tado- 
ration  de  la  croix  dans  le  Jieu  le  plus  com- 
mode de  la  maison,  où  elles.se  rendront 
avec  une  (grande  dévotion  en  chantant  le 
Yexilla  negis. 

Tous  les  premiers  jeudis  du  mois,  à  mi- 
nuit, après  les  exercices  ordinaires,  au  lieu 
d'aller  prendre  leur  repos,  elles  feront  une 
dévotion  pour  honorer  les  quinze  mystères 
du  rosaire  devant  autant  cle  tableaux  qui 
représenteront  chaque  mystère  en  particu- 
lier, où  elles  feront  les  stations  en  forme 
de  procession  en  récitant  dix  Pater  et  dix 


Aoa,  et  chantant  une  hymne  ou  psaume  qui 
ait  rapport  au  mystère. 

Au  premier  mystère  joyeux  :  l'Annoncia- 
tion de  la  sainte  Vierge,  elles  chanteront 
AvSf  maris  Stella;  au  deuxième  mystère,  la 
Visitation,  le  Mi^gnificat:  an  troisième,  la 
naissance  de  Jésus,  le  Gloria  in  excelsis;  au 
quatrième,  le  Présentation  de  Notre-Seigneur 
au  temple,  avec  saint  Simon,  Nunc  dimittis; 
au  cinquième,  le  Recouvrement  de  Jésus 
dans  le  temple,  Laudate  Dominum^  omnes 
génies^  pour  remercier  Dieu,  avec  la  sainte 
Vierge,  de  l'avoir  recouvré  par  la  pénitence. 

Au  premier  mystère  douloureux,  la  prière 
de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives,  elles 
chanteront,  dans  des  sentiments  de  douleur 
de  leurs  péchés  les  versets  Domine^  non  se'- 
cundum:  au  deuxième,  la  flagellation,  le 
psaume  Miserere  ;  au  troisième,  le  couron- 
nement d*épines  ,  une  hymne  tirée  de  la 
susception  de  la  couronne  d'épines;  au  qua- 
trième, le  portement  de  la  croix  pour  com- 
Saiir  à  la  sainte  Vierge,  elles  chanteront  le 
tabat;  au  cinquième,  le  crucifiement,  le 
Vexàlla  regif. 

Au  premier  mystère  glorieux  :  la  Résur- 
rection, elles  chanteront  le  Regina  cœli:  au 
deuxième  ,  l'Ascension  de  Notre-Seigneur, 
Opus  peregisti;  au  troisième,  la  Descente  du 
Saint-Esprit,  Veni^  Creator  ;  au  quatrième, 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  O  vos 
œtherei  ;  au  cinquième,  le  couronnement  dfi 
Notre-Dame,  une  antienne  à  la  Vierse,  se- 
lon le  temps.  Cet  exercice  sera  fini  a  trois 
heures  et  les  sœurs  iront  prendre  un  peu  de 
repos. 

Tous  les  derniers  jours  de  chaque  mois, 
elles  feront  un  jour  de  retraite  ;  elles  s'oc- 
cuperont particulièrement  è  demander  par- 
don à  Dieu  des  fautes  qu'elles  auront  com- 
mises pendant  le  mois  et  à  le  remercier  des 
grAces  (]u'il  leur  aura  faites  et  è  prendre  la 
résolution  de  sacquitter  de  leurs  devoirs 
avec  une  nouvelle  ferveur;  elles  commu- 
nieront ce  jour-)&  en  forme  de  viatique;  le 
soir,  elles  feront  la  préparation  à  la  mort, 
récitant  ensemble,  à  celle  intention,  les 
prières  de  l'Eglise  pour  les  agonisants. 

Les  Filles  de  la  Miséricorde  doivent  s'ef- 
forcer de  recueillir  tous  les  points  de  cette 
règle  comme  autant  de  fleurs  pour  les  pré- 
senter à  Jésus-Christ  tous  les  jours  de  leur 
vie,  et  n'en  laisser  flétrir  aucune  par  leur 
négligence;  mais  le  conjurer  humblement 
qu  il  daigne  les  arroser  des  eaux  vivifiantes 
de  la  grAce  jusqu'à  la  bienheureuse  éternité 
L'asceodapt  des  vertus  et  Tautorité  bien  mé- 
ritée de  la  fondatrice  étaient  tels  que  les 
règles  que  nous  venons  de  parcourir  fu- 
rent sufiosantes  pendant  plus  de  30  années 
pour  maintenir  la  communauté  dans  le  plus 
grand  ordre  et  la  plus  parfaite  union;  on  y 
ajoula'une  simple  croix  de  bois,  peinte  en 
noir,  sur  laquelle  on  lit  encore  :  Obéissance 
jusquà  la  mort.  Heureuse  allusion. i  ces  na« 
rôles  de  l'Ecriture  sur  le  divin  Modèle  :  //  a 
été  obéissant  jusqu  à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort 
delà  croix. [PhiL  ii,8.)C'esiau  pied  de  ce  mo- 
deste calvaire  que  les  Filles  des  écoles  cliré- 
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tiennes  de  la  Miséricorde  offrent  encore  au- 

J'ourd*bui  les  prémices  de  leur  consécration 
i  Dieu,  après  avoir  respectueusement  porté 
sur  leurs  épaules  ce  signe  de  l'instrument 
d«^  rinûnie  miséricorde  du  Sauveur. 

Toutes  les  élèves  de  la  paroisse  se  pres- 
sèrent autour  des  sœurs.  On  trouva  des  res- 
sources dans  des  travaux  de  tout  genre.  Les 
unes  filaient  le  lin,  les  autres  la  laine;  cel- 
les-ci faisaient  des  tissus  ;  celles-là  des 
dentelles,  plus  tard  on  broda  des  aubes,  des 
nappes  d'autel  et  môme  des  objets  de  toi- 
lette. Une  sœur  fut  boulangère,  une  autre  jar- 
dinière. 

£n  1817,  une  nouvelle  disette  se  tit  sentir: 
cette  femme  héroïquement  vertueuse  se  priva 
du  nécessaire,  coucha  comme  ses  coropa- 

f^nes  sur  la  paille,  vécut  de  pain  de  son,  ne 
)Ut  que  de  leau  et  donnait  tout  aux  pauvres; 
on  vendit  de  nouveau,  pour  secourir  les 
indigents,  tout,  excepté  Thabit,  (|ue  por- 
taient les  sœurs.  Faisons  comme  saint  Fran- 
çois de  Sales,  disait  la  digne  supérieure, 
vivons  de  ménage. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  voir  tant  de 
vertus  et  de  si  généreux  sacrifices  récom- 
pensés par  l'obtention  de  quelque  faveur 
extraoruinaire.  La  sœur  Aimable  était  par 
son  travail  comme  la  mère  nourricière  de 
la  communauté  ;  et  en  1816,  celte  infatiga- 
ble ouvrière  fut  atteinte  d'un  mal  très-grave 
à  une  jambe  :  elle  n'en  poursuivit  pas  moins 
la  confection  des  tissus,  et  pendant  la  disette 
de  1817  surtout,  elle  triompha  des  douleurs 
les  plus  vives  pour  travailler  nuit  et  jour. 
Pendant  sept  ans  le  mal  s'était  envenimé  à 
un  tel  point  qu'il  était  considéré  comme  in- 
curable. La  mort  ne  pouvait  être  que  très- 
1>rocbdine.  Trois  plaies  profondes  exigeaient 
)eaucoup  de  linge  pour  le  pansement.  Bien 
moins  désolée  de  souffrir  que  de  se  voir 
dans  l'impossibilité  de  continuer  son  trav^iil, 
indispensable  à  la  subsistance  des  sœurs,  la 
sœur  Aimable  dit  un  jour  (c'était  en  1823}, 
è  sa  Mère  :  Qu'allons-nous  devenir?  Je  ne 
puis  plus  travailler  et  je  ne  trouve  plus  un 
seul  morceau  de  linge  blanc  pour  panser 
mes  piaies.  Consolez-vous,  ma  Fille ,  dit  la 
supérieure,  Dieu  sait  tout  et  il  peut  tout. 
J*ai  encore  un  petit  morceau  de  linge  :  je 
vais  vous  panser  et  nous  allons  demander 
au  Seigneur,  avec  une  ferme  confiance,  qu'il 
daigne  vous  guérir.  Ce  fut  en  effet  le  der- 
nier appareil  :  quand  on  leva  le  petit  linge, 
au  bout  de  quelques  heures,  tout  était  cica- 
trisé et  les  douleurs  avaient  entièrement 
disparu.  Elle  défendit  de  rien  dire  de  cette 
merveille  ;  depuis  29  ans  qu'elle  a  été  ob- 
tenue, la  sœur  Aimable,  qui  n'a  pas  cessé 
de  travailler,  n*a  rien  ressenti  de  ce  mal 
dont  elle  a  toujours  attribué  la  cure  subite  & 
la  foi  vive  et  à  la  sainteté  de  sa  Mère. 

On  obtint  la  conversion  désespérée  d'un 
très-grand  nombre  des  parents,  des  mem- 
bres de  la  communauté  par  son  intercession. 
Pendant  plus  de  trente  ans,  toutes  les  reli- 
({ieuses  passaient  successivement  et  sans 
interruption,  un  joureùtier  en  amende  ho- 
norable, ayant  une  corde  au  cou  et  un  sia- 


pulaire  sur  l'épaule.  Elles  gardaient  le  si- 
lence le  plus  absolu;  elles  demandaient  à 
genoux  le  nain  sec  pour  leur  dîner,  et  elles 
prenaient  le  repas  dans  cette  posture  par 
humilité.  Ce  pieux  exercice  avait  pour  Dut 
de  solliciter  la  conversion  des  pécheurs  el 
surtout  celle  des  parents  de  la  religieuse  qui 
était  chargée  de  1  amende  honorable,  et  une 
aurodne  spéciale  était  pratiquée  chaque  jour 
è  la  même  intention. 

On  était  arrivé  iusqu'b  l'année  1820,  sans 
pouvoir  fournir  des  sœurs  institutrices  aux 
paroisses  qui  en  auraient  désiré.  Trois  mat- 
tresses  è  la  force  de  l'Age  avaient  succombé 
àOcteville.  La  petite  compagnie  avait  encore 
été  réduite  par  le  décès  de   deux  autres 
sœurs.  Les  plus  jeunes,  ou  étaient  nouvel- 
lement reçues,  ou  avaient  été  forcément  a^H 
pliquées  aux  travaux  manuels.  Il  avait  d'ail* 
leurs  fallu  pourvoir  avant  tout  la  maison- 
mère  du  personnel  indispensable.  M.  Tabbé 
Cabart  en  demandait  pour  Tourlaville,  sa 
patrie.  La  supérieure  ne  se  rendit  à  ses  ins- 
tances qu'à  la  suite  de  trois  apparitions  de 
la  sœur  Kuphrasie,  la  première  ùes  trois  ins- 
titutrices, mortes  à  Octeville,  qui  la  pressa 
d*envoyer  des  sœurs  et  lui  désigna  les  sœurs 
Augusiine  et  sœur  Eufihrasine.  Dès  le  len« 
demain  la  Mère  Marie-Madeleine  s*emprcs- 
sait  de  conduire  ces  deux  pieuses  filles;  elle 
leur  montra  la  croix  comme  leur  seul  trésoret 
leur  rappela  nour  les  soutenir  dans  leur  dé- 
tresse ce  queNotre  Seigneur  disait  è  sesa))è- 
tres  :  Quand  je  vous  ai  envoyés ^  quelque  ckose 
vous a^t'ii manqué?  (Luc. xxii, 35.)  Depuis3i 
ans  que  ces  écoles  sont  établies  elles  ont  pros- 
péré sous  tous  les  rapports.  On  établit  celle 
de  la  Glacière  avec  le  concours  et  le  secours 
de  M.  l'abbé  Cabart  et  de  Cb.  de  Tocquc  ville, 
père  de  l'ancien  ministre.  M.  l'abbé  Cabart 
mourut  en  1827;  sa  digne  sœurremplissanten 
partie  les  intentions  de   son  frère,  donna 
10,000  fr.  è  la  communauté,  à  laquelle  elle 
ne  cessa  de  rendre  service.  M.  Daniel,  curé 
de  Valogne,fut  nommé  à  Tévèchôde  Baveus; 
il  avait  nommé  directeurdessœursM.  I^rc- 
nard,  dont  la  piété,  la  noble  simplicité  et  la 
rare  capacité  administrative  consolèrent  la 
digne  supérieure  de  la  perte  que  la  commu- 
nauté avait  faite  dans  la  personne  de  M. 
Cabart. 

M.  Lerenard,  touché  de  tant  de  vertus  hé- 
roïques,  s'attacha  k  Tœuvre  de  la  Miséri- 
corde et  s'y  dévoua  sans  réserve  avec  le  plus 
com|)let  désintéressement,  et  il  en  fut  de- 
puis le  plus  solide  appui.  Diverses  prure>- 
sions  eurent  lieu  en  1820, 1823, 1825et  18â& 
sous  M.  Daniel,  curé  de  Valogne;  d'autres 
sœurs  firent  aussi  leurs  vœux  en  1829,  sous 
M.  lloullard,  son  successeur. 

En  1832»  quelques  postulantes  se  présen- 
tèrent encore;  l'urgence  d*un  nouveau  hea 
se  faidaii  sentir  depuis  longtemps  :  la  supé- 
rieure pria  M.  Lerenard  de  le  chercher  en 
lui  donnant  l'assurance  qu'il  le  trouverait, 
parce  que  le  bon  Dieu  savait  qu'elles  m 
avaient  besoin.  L'abbaye  do  Saint-Sauvour 
le  Vicomte  fut  choisie  pour  y  fixer  la  m  i>ou- 
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loère  malgré  son  état  de  délabrement  et  de 
ruioes. 

Dès  998,  Richard  II  avait  fondé  une  collé- 
giale dans  son  château.  En   10^0,  elle  fut 
remplacée  par  une  abbaye  de  Bénédictines; 
mais  ce  monastère,  trop  à  l'étroit  dans  l'en- 
ceinte du  château,  fut  transféré,  en  1067,  au 
lieu  où  nous  en  voyons  aujourd'hui  les  dé- 
bri.s;  Déanmoins  la  consécration  de  l'église 
D'eut  lieu  qu'après  1150»  sous  les  seigneurs 
qui  se  succédèrenl,  et  grand  nombre  d'au- 
tres firent  de  grands  dons  et  des  augmenta- 
tions considérables  à   l'abbaye.  Le  carlu- 
laire  est  plein  des  chartes  qu'ils  donnèrent 
eo faveur  de  cette  maison.  Parmi  les  bien- 
faiteurs fut  Robert  d'Harcourt«  évéque  de 
Coutances  (de  1290  à  1300],  le  même  qui 
fonda  à  Pans  ie  collège  qui  portait  son  nom. 
One  voie  ferrée,  récemment  détruite,  con- 
duisait directement  les  habitants  du  château, 
à  travers  les   nrairies  des  Bénédictins,  à  la 
chapelle  qui  leur  était   réservée  dans  l'é- 
glise abbatiale.  Quand  Eude  Rigaud,  arche- 
vêque de  Rouen,  visita  l'abbaye  de  Saint- 
Sauveur,  en  1256,  il  y  trouva  trente  reli- 
gieux,  firèires  d'une  vie  très-régulière.  Après 
deux  siècles  de  tranquillité  et  d'accroisse- 
ments, cette   abbaye  éprouva    une  longue 
suite  de  désastres  et  de  misères.   Robert 
d'Harcourt,qui  avait  tout  fait  pour  elle,  étant 
mort  en  1315,  son  neveu  Geolfroi  se  révolta 
cooire  Philippe  de  Valois,  acnena  les  An- 
glais dans  sa  patrie  et  la  couvrit  de  deuil; 
il  livra  aux  Anglais  son  château  de  Saint- 
Sauveur;  ils  en  firent  une   place   d'armes 
importante,  dont  la  nombreuse  garnison  dé- 
wla  toute  la  basse  Normandie.  Le  traité  de 
Bréligny,  désavantageux  à  la  France,  confir- 
ma la  donation  que  Geoffroi  avait  faite  du 
château  au  roi  d'Angleterre.  Le  fameux  Jean 
Chaodos  en  devint   possesseur,  le  fortifia 
^vec  beaucoup  de  soin  et  Gt  détruire  labj- 
Mje,donr  le  voisinage  pouvait  lui  être  nui- 
sible. Les   religieux  de   Saint-Sauveur  se 
dispersèrent;  ks  uns  furent  à  Cherbourg, 
d  autres  à  Jersey  où  ils  avaient  quelques 
revenus. 

Après  l'expulsion  des  Anglais,  Jean  Cail- 
lot en  fut  nommé  abbé  en  U51,  fil  re>taurer 
je  monastère  :  les  murs  et  une  partie  de 
I  église  subsistaient  encore.  Plus  tard  les 
Miiments  furent  encore  démolis  et  ils  au- 
raient entièrementdisparu  si  on  eût  pu  ven- 
«Ire  facilement  les  pierresde  taille;  le  temps 
et  les  démolisseurs  ne  cessaient  d'amonce- 
ler des  ruines,  il  ne  restait  plus  dn  l'église 
que  de  magnifiques  débris.  Le  style  roman, 
fégnait  dans  toute  l'étendue  de  celte  basili- 
que jusqu'à  la  hauteur  du  triforium;  au- 
desius,  c*élait  en  grande  partie  le  style  ogi- 
val du  commencement  du  xm'  siècle.  Ce  fut 
le  jour  des  Rois  que  la  communauté  devint 
propriétaire  de  Tabbaye  et  le  jour  de  Sainle- 
Thérèse  elles  vinrent  s'y  installer.  La  supé- 
rieure exhortait  toute  la  communauté,  com- 
posée de  quatorze  religieuses,  è  faire  conti- 
nuellement amende  honorable  pour  toutes 
les  profanations  révolutionnaires  et  pour  la 


destruction  presque  totale  de  l'éj^^lisc  et  du 
monastère. 

Il  est  difTiùile  de  se  faire  une  idée  des 
efforts  inouïs  des  membres  de  la  commu- 
nauté soit  pour  faire  disparaître  les  décom« 
bres,  soit  pour  contribuer  aux  réparations» 
et  aux  défrichements  et  aux  travaux  de  l'a- 
griculture; d'autres  se  livrent  aux  travaux 
des  tricots .Cde  la  couture,  du  blanchissage» 
des  broderies  de  tout  genre;   l'instruction 

f gratuite  est  immédiatement  donnée  à  toutes 
es  petites  filles  pauvres  de  Saint-Sauveur 
et  des  environs;  des  orphelines  sont  re- 
cueillies et  élevées;  un  pensionnat  pour  les 
jeunes  personnes  aisées  est  ouvert.  L'ardeur 
de  la  courageuse  fondatrice  est  surexcitée 
par  le  souvenir  des  sueurs,  des  prières  et 
des  vertus  des  religieux  qui  avaient  hnbiié 
celte  maison  et  cultivé  cette  terre  pendant 
tant  de  siècles. 

La  vénérée  supérieure  avait  donné  l'habit, 
le  jour  même  de  la  prise  de  possession  de 
l'abbaye,  aux  sœurs  Joseph  et  Thérèse;  la 
sœur  Céleste  fit  ses  vœux  le  12  août  183^;  le 
1"mai  1835,  elle  accorda  la  môme  faveur 
aux  sœurs  Placide ,  Virginie,  Geneviève, 
Céleste,  Apolline,  Pélagie  etè  quatre  autres 
postulantes.  Les  maisons  de  Tamerville, 
Tourlaville,  Fresville,  Cerisy-la-Salle,  la 
Glacerie  étaient  encore  les  seules  suceur- 
salles  que  possédait  l'institut.  * 

En  1837,  le  personnel  se  composait  do 
vingt-cinq  sœurs  et  de  novices,  qui  se  dé- 
vouaient d  la  pratique  des  vertus  religieu- 
ses. La  supérieure  demanda  avec  instances 
pour  supérieur  M.  Delamarre,  vicaire  géné- 
ral de  Coutances,  qui  accepta  avec  hésita- 
tion à  cause  de  ses  occupations  et  de  la  dis- 
tance qui  séparait  Saint-Sauveur  de  Cou- 
tances; il  proposa  d'abord  d'adopter  pure- 
ment et  simplement  les  règles  et  conslitU'- 
lions  de  M.  de  la  Salle,  qui  lui  semblaieni 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  habitu- 
des, l'esprit  et  le  but  de  la  communauté; 
toutes  les  sœurs  reçurent  avec  empresse- 
ment cette  proposition  quoiqu'elles  dussent 
continuer  d'être  hospitalières;  il  fut  con- 
venu que  toutes  feraient  l'étude  do  ces  sain- 
tes règles,  les  pratiqueraient  immédiate- 
ment et  que  les  nouveaux,  vœux  seraient 
précédés  d'un  noviciat  général.  Ces  vénéra- 
bles novices  se  livrèrent  à  leurs  nouveaux 
exercices  avec  une  incroyable  ardeur. 

Le  premier  désir  de  la  supérieure  était  de 
conserver  une  obédience  devenue  un  indis- 
pensable besoin  pourson  cœur  d'amante  du 
Sauveur.  Le  deuxième  privilège  était  d'être 
à  l'église,  placée  seule  à  l'ombre  d'un  pilier 
tout  près  nés  marches  du  sanctuaire,  sur  la 
chaise  la  plus  simple,  afin  de  pouvoir  s'unir 
plus  étroitement  a  l'objet  de  son  amour. 
Elle  voulait  aussi  assister  à  toutes  les  Messes 
qui  étaient  célébrées.  Un  autre  privilège 
était  de  ne  profiter  en  rien  de  l'adoucisse- 
ment de  la  règle;  elle  trouvait  naturel  aue 
celle  qui  commandait  et  avait  besoin  de  plus 
de  grâces  dépassât  beaucoup  en  mortifica- 
tion ce  qu'elle  exigeait,  au  nom  de  Dieu,  de 
ses  chères  Filles.  Elle  récitait  toujours  le  Bré- 
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viaire  des  prêtres  depuis  sa  jeunesse;  elle 
passait  tous  les  moments  disponibles  et  une 
lartiedes  nuits  en  adoration  devant  le  saint 
Sacrement.  Elle  accorda  Tusage  d*un  léger 
matelas  5  ses  Filles;  mais  elle  continua  de 
|)rendre  ses  quelques  heures  de  sommeil  sur 
une  sorte  de  lit  de  camp;  elle  tolcra  pour 
runilormité,  qu'on  luidonnât  une  pailhis^ê, 
mais  elle  ne  mit  dedans  que  deux  |»oi|^uées 
de  paille  qu'elle  ne  remua  jamais  ;  elle  no  se 
servit  comme  auparavant  (jue  d'un  seul  drap 
de  laine,  et  elle  conserva  toujours  l'usage 
secret  de  la  hairc  et  du  cilice;  elle  jeûuait 
comme  dans  la  j  rimilive  Eglise  :  elle  savait 
(jiie  nos  premiers  parents  avaient  introduit 
dans  le  monde  le  péché  et  tous  les  aulres 
niauxen  désobéissant  par  orgueil  et  sensua- 
lité ;  elle  combattit  en  elle  et  jusqu'à  Ij  mort 
ces  deux  vices  ;  elle  chercha  sans  relâche 
son  salut  et  sa  perlection  dans  la  pratique 
des  deux  vertus  contraires,  l'humilité,  la 
murli.'ication,  qu'elle  regardait  avec  raison 
comme  le  fondement  des  autres  vertus  et  de 
la  perfection  chrétienne.  A  la  lecture  des 
exercices  de  ia  retraite,  qui  eut  lieu  au 
mois  de  septembre  1838,  le  costume  fut 
complété  tel  qu'il  e>t  aujourd'hui,  les  .-in- 
ciennes  pronont-èrent  de  nouveau  leurs 
vicux  et  reçurent  le  voile  des  mains  de 
M.  Delamarre;  quelques  novices  tirent  leur 
profession. 

Quelques  jours  après  la  retraite,  le  13  oc- 
tobre 1838,  une  ordonnance  royale  consacra 
l'existence  légale  de  la  congrégation.  Un  iïqs 
vœux  les  [)lus  ardents  de  la  supérieure  était 
de  réunir  les  pierres  dis[)ersées  du  sanc- 
tuaire, de  replacer  l'autel  Ih  môme  oij  lo 
S'icrilice  fut  oîfert  pendant  tant  de  siècles. 
La  caisse  de  la  communauté  otfVail  undélicit 
de  plusieurs  mille  francs,  et  il  fallait  faire 
une  dépense  de  plus  de  100,000 francs;  néan- 
moins elle  demanda  et  obtint  de  M.  le  supé- 
rieur la  permission  de  commenccrcelle  res- 
tauration ou  |)lutôt  celte  reconstruction.  \]n 
jeune  homme,  Frangois  Hasley,  es[)rit  péné- 
trant, hu[uble  comme  tous  les  ho.nmes  d'un 
vrai  mérite,  se  (iant  |»lus  h  la  bonté  divine, 
aux  secours  du  Ciel, à  la  foi  et  aux  prières 
de  la  bonne  Mère  qu'à  sa  [nopre  industrie 
et  à  son  génie,  crut  qu'il  pourrait  réaliser 
celte  grande  œuvre,  avec  le  concours  de 
M.  l'abbé  Lerenard,  qui  a  dirigé  avec  tant 
dactivité  et  surveillé  les  travaux  avec  un 
zèle  au-dessus  de  tout  éloge;  cet  archilecle 
improvisé  a  produit  dans  peu  d'années  v\i\ 
chef-d'œuvre  d'architeclure  colossal  avec 
toutes  les  ornementations  les  plus  somp- 
tueuses, avec  des  vitraux  dignes  des  plus 
belles  cathédrales,  ce  qui  est  d'autant  plus 
étonnant  que  François  Hasiey  n'avait  reçu 
de  leçons  d'aucun  maître,  n'ayant  d'autre 
science  que  celle  qu'il  avait  apprise  lui- 
môme,  a  taillé,  scul|>ié,  f)lacé,  sous  la  direc- 
tion du  digne  supérieur  M.  Deiamarre, 
toutes  ces  pierres  magnifiques  et  les  autels 
dont  le  flni  du  travail  étonne. 

Les  premiers  travaux  commencèrent  en 
1838;  on  en  fit  l'inauguration  et  la  con- 
sécration  au    milieu    d'un    concours    im- 


mense ae  fidèles,  en  1856.  La  vénérable  su- 
périeure posa  la  première  pierre  avec  jubi- 
lation. Quoique  âgée  de  quatre-vingt-duui 
ans,  elle  travailla  au  delà  des  forces  de  son 
âge  à  déblayer  le  terrain,  et  surtout  elle 
sut  inspirerune  incroyable  ardeur  à  toute 
la  communauté.  Les  sœurs  classaient  par 
ordre  lout  ce  qu'on  pouvait  recueillir  d'an- 
ciens matériaux;  les  pierres  nouvelles,  le 
sable  étaient  approchés;  elles  travaillaient 
ainsi  |)endant  le  repas  et  lo  repos  des 
ouvriers,  se  succédant  par  groupes,  afin 
que  l'ardeur  fût  soutenue  et  que  les  travaui 
marchassent  avec  la  plus  grande  aoli- 
vito. 

En  18V3,  lorsque  les  travaux  de  l'église 
étaient  assez  avancés  et  le  clocher  terminé, 
pendant  une  nuit,  si  affreuse  qu'on  l'eût 
prise  pour  un  des  signes  précurseurs  de  la 
iin  du  monde,  plusieurs  clochers,  è  des 
[loinls  très -distants,  venaient  d'être  renver- 
ses dans  le  diocèse  de  Coulances,  à  la  suite 
de  secousses  électriques  communiq\iées  par 
la  foudre,  la  tour  s'ouvrit  instantaiiéraenl 
comme  un  livre  en  «leux  parties  à  peu  près 
égales.  La  moitié  de  celte  masse  s'éboula  en 
un  clin  d'o?il  avec  le  fracas  du  tonnerre; 
Tauire  moitié  [danait  dans  le  vide  à  plus  de 
quarante  mètres  de  liauteur.  Tout  le  monde 
fut  consterné,  on  voulait  abandonner  les  tra- 
vaux; la  contlance  de  la  supérieure  ne  fut 
jamais  ébranlée.  L'église  doit  être  réparée, 
dit-elle,  l'argent  ne  manquera  pas,  non'; 
demanderons  et  on  nous  donnera,  et  voilà 
une  lettre  pour  la  reine  des  Français,  par- 
loz  pour  Paris,  dit-elle  à  la  sœur  Placide, 
elle  si  timide  ! 

La  reine,  sa  famille  firent  des  offrandes 
convenables.  Louis-Philippe  conseilla  <1o 
faire  une  demande  olîlcielle  de  secours  h  son 
gouvernement.  Dans  les  deux  visites  que  la 
(hère  5œur  Placide  lit  à  la  capitale,  la  collecte 
fut  satisfaisante;  elle  fut  aussi  heureuse 
dans  les  pavs  qu'elle  parcourut.  Dès  le  mois 
de  février  18U,  la  vénérable  fondatrice  posa 
la  [)remière  pierre  avec  une  piété  ravissante 
et  une  confiance  indicible.  A  son  appel, 
cinquante-deux  fermierset  propriétaires  des 
environs  vinrent  se  faire  inscrire  .et  léiuoi- 
giier  le  bonheur  qu'ils  auraient  à  obliger  Ja 
roinmunaulé  et  à  contribuer  à  la  réédiiica- 
lion  de  l'église  abl)atiale. 

Pendant  ve$  travaux  de  restauration,  le 
doigt  de  Dieu  se  montra  d'une  niamèro 
visdjle  dans  les  secojrs  providentiels  qjjt 
arrivèrent  lorsque  lout  semblait  désespéré. 

Lors(iue  la  sœur  Marie-Madeleine  fil  vœit 
d'obéissance  aux  constitutions  de  M.  '^^ 
la  Salle  avec  toutes  ses  Filles  anciennes 
et  nouvelles,  il  n'y  avait  que  viiigi-cj'i'l 
membres  dans  la  communauté,  et  c'est  ainsi 
(]ue  hc  développent  lentement  el  h  travers 
mille  obstacles  et;  mille  épreuvesles  in^^'- 
lutions  qui  viennent  du  ciel,  qui  sont  des- 
tinées à  jeter  de  profondes  racines.  Le  nio- 
ment  de  la  jiropagalion  de  l'œuvre  éia; 
arrivé  :  en  effet,  pendant  l'année  ^^^l^I, 
y  eut  sept  prises  d'habit;  quinze  en  l»*^i 
dix-sept  en  1841,  autant  ]\^nnée  suivante. 


r 


ut 


ECO 


DES  ORDRES  RELICrLlIl. 


ECO 


150 


Oo  ft  iVloelqaes  frais  pour  faire  acquérir  k 
qoeiqoes  nialtresses  une  instruction  plus 
foigoée,  afin  qu'elles  instruisissent  les  pos- 
luliDies  et  qu'elles  les  formassent  pour  don- 
ner uoe  éducation  plus  analogue  aux  exi- 
geoces  des  parents.  De  jeunes  personnes 
fiirfaileiDent  élevées  et  très-instruites  con- 
iribuèrent  heureusement  à  doter  la  maison 
de  ce  bienfait.  Telle  fut  une  jeune  personne 
de  Pans,  Juive  de  naissance,  convertie  à 
rëpoque  de  sa  première  communion  avec 
Umie  »A  famille*  qui  n'a  cessé  depuis  lors  de 
donner  Texemple  de  la  plus  grande  ferveur. 
On  offrait  k  cette  excellente  demoiselle  1,500 
francs  et  une  position  brillante,  à  raison  de 
ses  rares  talents,  mais  elle  voulait  se  con- 
sacrer à  Dieu;  elle  rencontra  la  sœur  Pla- 
ciiie;elle  préféra  la  vie  évang^lique  de  la 
sŒur  llarie-Madeleine  à  tous  les  couvents 
ncbes  de  la  capitale.  Dès  ce  moment  on  for* 
04  dans  Tinstitut  tous  les  sujets  propres  à 
remplir  les  divers  emplois. 

Sur  la  demande  de  Mgr  l'évèque  de  Cou- 
uaces,  qui  exposa  è  Sa  Sainteté  Grégoire 
XV],  que  les  sœurs  des  écoles  chrétiennes 
de  la  Miséricorde  suivaient  avec  une  grande 
édification  les  institutions  du  vénérable  abbé 
delà  Salle,  se  livrant  avec  zèle  à  l'éauca- 
tioo  de  la  jeunesse  et  à  d'autres  œuvres  de 
charité.  Sa  Sainteté  accorda  le  2  septem- 
bre 18&2  toutes  les  indulgences  plénières  et 
nartielles  accordées  par  le  Saint-Siège  aux 
irèreàdes  Ecoles  chrétiennes. 

La  vénérable  Julie  Postel,  en  formant  une 
société  religieuse,  avait  voulu  s'etforcerde 
bire  revivre  les  vertus  des  premiers  temps 
tieTEglise;  faire  le  plus  de  bien  possible  en 
se  cachant  le  plus  [tussible;  aimer  Dieu  sans 
mesure  et  le  faire  aimer  de  tout  son  pouvoir  ; 
naroir  jamais  en  vue  que  de  lui  plaire  ; 
sacrifier  tout  pour  rendre  les  autres  heureux; 
coDiribuer  è  réformer  la  société  par  sa  base 
eosevouaut  à  réducation  chrétienne  de  la 
jeunesse,  tels  furent  toujours  ses  principes, 
ies  mobiles  de  sa  conduite  et  le  sujet  des 
maiimes  qu'elle  ne  cessait  de  répéter.  Elle 
recommandait  surtout  la  pauvreté  et  la  sim- 
plicité évangéliques. 

«  Soyez  les  mères  des  enfants,  »  disait- 
eiie  aux  sœurs  vouées  à  l'instruction,  «  il  y 
en  a  beaucoup  qui  n'en  ont  pas  d*autre, 
sans  être  orpbeliues,  car  ce  n  est  pas  en 
avoir  que  d'enavoir  une  qui  donne  de  mau- 
vais principes  ou  de  pernicieux  exemples. 
Gagnez  ces  jeunes  cœurs  au  bon  Dieu.  Cha- 
que sœur  enseignante  doit  au  moins  sauver 
nulle  âmes  peudant  sa  carrière  ;  un  tier9 

Parmi  les  élèves  et  les  deux  autres  tiers  par 
inllaeDoe  des  enfants  pieux  sur  les  parents, 
par  les  prières  et  par  l'édification  qu'elles 
<lonnenL  Je  voudrais  aller  jusqu*aux  extré- 
mités de  la  terre  pour  gagner  une  Ame,  et 
lallAt-il  aller  dans  les  Indes,  je  partirais  à 
riu.si8Dt,  dussé-je  au  bout  de  ma  course 
trouver  le  martyre.  —  So^vez  comme  largile 
eoue  les  mains  du  potier,  quel  que  soit 
remploi  qu'on  vous  assigne.  L*argile  ne  dit 
{■as  I  celui  qui  la  façonne  qu'elle  ne  veut  pas 
^tre  employée  h  de  vils  usages.  Dans  les 


maisons  des  princes,  on  se  fait  honneur  do 
porter  leurs  livrées, faisons- nous  donc  hon- 
neur de  porter  celles  de  notre  Roi,  sa  pau- 
vreté, sa  couronne  et  sa  croix...  Puisque 
vous  vous  êtes  données  à  Dieu,  donnez-vous 
donc  è  lui  tout  entières...  Dieu  est  jaloux; 
il  veut  le  cœur  tout  entier,  Tarbre  et  le  fruit; 
un  cheveu  entre  l'Ame  religieuse  et  son  divin 
Epoux  est  un  mur  de  séparation. 

«  Quand  on  aime,  on  trouve  tant  de  bon- 
heur à  souffrir  pour  Tobjet  de  son  amour  1 
Aimons,  aimons  sans  bornes  ;  plus  nous 
aurons  »imé  Dieu  ici-bas,  plus  nous  l'aime- 
rons éternellement.  Si  vous  traînez  votre 
croix,  vuus  tomberez;  si  vous  l'embrassez 
avec  courage,  Jésus-Christ  la  portera  pour 
vous...  Ne  faites  rien  par  crainte,  faites  tout 
))ar  amour...  Le  silence  est  le  gardien  de 
toutes  les  vertus...  On  reconnaîtra  une  véri- 
table sœur  de  la  Miséricorde  par  une  Traie 
droiture  de  cœur,  par  la  franchise,  la  sim- 
plicité, la  pauvreté  et  Thumilité...  Souvenez- 
vous  que  les  petites  vertus  font  les  grands 
saints;  la  violette  se  cache  sous  les  feuilles, 
mais  sa  douce  odeur  l(i  fait  découvrir...  Es- 
timez-vous heureuses  si  le  monde  vous 
méprise,  c'est  une  preuve  que  vous  ne  lui 
appartenez  pas  et  que  vous  n'appartenez  qu'à 
Dieu. 

«  Aialgré  le  bonheur  que  l'on  goûte  dans  la 
vie  religieuse,  on  peut  dire  que  c'est  un 
martyre  de  tous  les  instants,  parce  que  c'est 
une  continuité  de  petits  sacritîces  qui  peu- 
vent nous  être  aussi  méritoires  que  le  mar* 
tyre  de  l'échafaud,  attendu  que  les  souffran- 
ces que  les  martyrs  endurent  ne  sont  que  de 
quelques  moments  et  que  les  sacrifices  de 
la  vie  religieuse  sont  continuels.  Ils  sont 
devant  Dieu  d'un  prix  infini.  Soyons  tou« 
jours  prêtes  i  monter  avec  Jésus  sur  le  Cal- 
vaire et  à  y  mourir  s'il  le  faut...  On  n*a  rien 
à  soufl'rir  quand  on  aime  le  bon  Dieu.  Ayons 
sous  les  yeux  la  sainte  famille  et  vovons 
comment  ies  moments  de  Jésus,  de  Marie 
et  de  Joseph,  étaient  partagés  entre  la  prière 
et  le  travail;  que  nos  délassements  mêmes 
soient  copiés  sur  ceux  de  ce  divin  modèle. 
Ne  voyons  dans  les  sœursque  lebien  qu'elles 
font,  et  que  chacune  dise  comme  saint  Fran- 
çois de  Sales  :  Si  elles  avaient  cent  visages, 
je  les  regarderais  parle  plus  beau.  Rendons- 
leur  tous  les  petits  services  qui  sont  en  notre 
pouvoir.  Réjouissons-nous  d'être  les  ser- 
vantes des  servantes  du  Seigneur.  Quand 
vous  seriez  appelées  à  leur  rendre  ces  petits 
services  pendant  le  temps  destiné  è  la  prière* 
faites  cet  échange  de  bon  cœur,  c'est  quitter 
pieu  pour  Dieu.  Ce  n'est  pas  parce  que  nos 
sœurs  sont  aimables  qu  il  iaut  les  aimer, 
mais  bien  parce  que  Dieu  nous  commande 
d*aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes* 
Nous  qui  sommes  les  épouses  d'un  Dieu 
qui  nous  a  choisies  pour  ^accomplir  jus- 
qu'aux conseils  évangéliques,  nous  devons 
vivre  comme  les  premiers  Chrétiens,  qui 
n'avaient  qu'un  cœur  et  qu*une  Ame.  Dans 
le  cœur  d'une  bonne  religieuse,  il  ne  doit  y 
avoir  la  place  que  pour  Jésus  crucifié.  » 

.  Pendant  son  premier  vovage  è  la  cai)i . 
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taie ,  la  sœur  Placide  ayanl  fait  pro- 
videntiellement la  rencontre  de  M.  l'abbé 
Haumet,  curé  de  Sainlc-Margueritev  réta- 
blissement des  sœurs  des  Ecoles  chrétien- 
nes se  Gt  dans  cette  paroisse  an  milieu  des 
pauvri3S,dont  elles  sont  devenues  les  mères. 
Cette  maison,  dite  de  Notre-Dame  consola- 
trice, s*est  constamment  développée  dans  Tin- 
térôt  des  petites  filles  pauvres  et  des  classes 
ouvrières  du  voisinage.  Ce  modeste  établis- 
sement a  déjà  produit,  à  Paris  :  La  maison 
du  Sacré-Cœur,  rue  de  Picpus;  la  belle  crèche 
du  même  quartier;  le  pensionnat  avec  exter- 
nat, rue  Notre-Dame-des-Champs  ;  TinOr- 
merie  des  jeunes  convalescents,  rue  Baby- 
lone,  et  diverses  écoles  dans  la  banlieue. 

Malgré  les  efforts  de  la  sœur  supérieure 
pour  cacher  lo  crédit  dont  elle  iouissait  au- 
près de  Dieu,  bien  des  traits  échaijaient  aux 
précautions  de  son  humilité.  La  sœur  Marthe 
étant  tombée  dans  une  rivière  où  elle  lavait 
la  lessive,  pendant  l'hiver,  ses  jambes  étaient 
devenues  comme  paralysées.  Depuis  un  an, 
poursuivie  par  la  pensée  déchirante  qu'on 
pourrait  la  renvoyer  2t  1^  suite  des  infirmités 
qui  s'aggravaient  chaque  jour,  elle  ouvrit 
son  cœur  à  la  vénérée  Mère,  qui  la  rassura 
à  rinstant  et  lui  dit  :  «  Je  vais  prier  avec 
pleine  confiance  pour  votre  guérison;  unis- 
sez vos  prières  aux  miennes.  •  Le  lendemain 
matin,  la  sœur  Marthe  était  parfaitement 
guérie.  Une  autre  fois  la  sœur  Philom^ne, 
qui  avait  depuis  longtemps  une  plaie  scrofu- 
leuse  qui  parlait  du  cou  et  couvrait  Tépaule, 
et  qui  était  si  dégoûtante  que  la  sœur  infir- 
oiière,  malgré  sa  charité  et  son  habitude  de 
soigner  les  malades,  éprouvait  en  la  pansant 
des  répugnances  involontaires.  1^  Mère  la 
voyant  désolée,  Tembrasse  et  lui  dit  :  «  Ma 
Fille,  priez  avec  foi  et  confiance,  soyez  sûre 
que  vous  serez  bientôt  guérie.  »  En  etfet,  au 
bout  de  trois  jours,  tout  était  parfaitement 
cicatrisé,  et  depuis  sept  ans  que  cette  guéri- 
son  a  eu  lieu,  tout  apparence  de  mal  a  dis- 
paru. Les  sœurs  Marthe  et  Philomène  vivent 
encore. 

A  mesure  que  le  corps  vieillissait  chez  la 
vénérable  supérieure,  les  forces  et  la  vie  de 
Tftme  semblaient  se  développer  encore»  son 
activité  ne  devait  mourir  qu'avec  elle.  Elle 
s'occupait  sans  cesse  des  fonctions  du  per- 
sonnel de  la  maison  ;  presque  constamment 
on  trouvait  auprès  d'elle  quelque  sœur  pui- 
ssant dans  son  cœur  et  dans  son  expérience 
des  avis  et  desencouragements.  Dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  la  préoccupation 
de  Téglise  qu'on  reconstruisait  était  sa  pensée 
dominante.  Elle  travailla, avec  toute  l'ardeur 
de  la  jeunesse,  k  quatre  aubes,  dont  une 
pour  M.  le  supérieur  et  trois  oui  devaient 
servir,  pour  la  première  fois,  h  I  autel  le  jou. 
de  la  dédica«ïe  de  l'église.  ^  Je  serai  dans  le 
ciel,  disait-eliet  mats  je  verrai  cette  belle 
cérémonie.  » 

Quoique  ses  forces  diminuassent  etqu'elle 
fût  très->onffraDte  depuis  deux  ou  trois  se- 
maines, elle  ne  diminuait  rien  de  ses  «xer- 
cices  et  continuait  h  dire  le  saint  Oflice  ;  elle 
récita  encore  les  |)elites  Heures  le  jour  de 

(t)  Voy,  &  la  an  du  vol.,  n»*  72,  73. 


sa  mort,  arrivée  le  16  juillet  1M6,  à  l'âge  de 
90  ans.  On  trouva  sous  son  chevet  un  ^rand 
cilice  et  un  corset  tout  hérissé  de  pointes  de 
fer.  Ces  instruments  de  pénitence  sont  usés 
par  l'usage  constant  qu'elle  en  a  fait  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Toutes  les  ^œurs  fontlanten 
larmes  eurent  la  conviction  qu'elle  était  en- 
trée immédiatement  dans  le  séjour  de  la 
gloire.  La  Mère  Madeleine  ne  se  coucha  ja- 
mais  t)endant  sa  vie  sans   tenir  entre  ses 
mains  le  signe  du  salut  par  amour  pour  la 
croix.  Elle  regardait  comme  une  grâce  ))arti- 
culière  de  l'avoir  toujours  retrouvée  dans  la 
môme  main  à  son  réveil.  Après  sa  mort,  on 
observa  qu'il  eût  fallu  forcer  sa  main  pour 
enlever  ce  crucifix.  A  chaque  instant  de  sa 
longue  vie,  elle  avait  répété  ces  deux  vers  : 

Que  la  croix  dans  ma  main  soit  b  ma  dernière  beurc 
Qii*à  mon  dernier  soupir  je  i'enibra&se  elje  meure. 

Le  bon  Dieu  lui  accorda  cette  grâce.  Son 
corps  fut  solennellement  déposé  dans  un  ca- 
veau au  milieu  du  chœur,  au  pied  du  sanc- 
tuaire de  l'église  en  construction.  Depuis 
des  grâces  de  tout  genre  ont  été  obtennes 
par  son  intercession  sur  son  tombeau.  Son 
pouvoir  auprès  de  Dieu  s'est  également  ma* 
nifesté))ar  t'aci^omplissementdes  prédictions 
qu'elle  avait  faites. 

A  sa  mort,  l'institut  des  sœurs  des  Eroles 
chrétiennes  de  la  Miséricorde  se  composau 
de  150  religieuses  et  20  postulantes  ;  aujour- 
d'hui elles  sont  au  nombre  de  100  avec  un 
noviciat  beaucoup  plus  nombreux,  et  elles 
se  sont  répandues  dans  dix  départements  où 
elles  rendent  de  signalés  services.  Il  possèiie 
cent  établissements,  dont  huit  è  Paris.  Ce 
sont  des  écoles  de  filles  dans  les  villeset  les 
campagnes,  de  l'orphelinat  des  salles  d'a- 
siles. Klles  sont  appelées  à  aller  exercer 
leur  zèle  en  Prusse,  où  les  api)ellent  le  roi  et 
les  princesses,  qui  ont  envoyé  sponlanéuiont 
une  des  verreries  pour  la  m^agnifique  église. 
On  attribue  avec  raison  ce  prodigieux  déve- 
loppement aux  prières  de  la  vénérée  supé<- 
rieure,(l) 

ECOLE  DOMLNICALE  (Frères  de  l*). 

On  aurait  tort  d'attribuer  à  la  bienfaisanre 
moderne  l'établissement  des  Ecoles  domi- 
nicales pour  les  ouvriers.  Qu'on  se  rappelle 
d'abord  ce  que  firent,  il  y  a  un  siècle  et  de- 
mi, lors  de  leur  établisement  à  Paris,  los 
frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Voici,  (»<)ur 
exciter  la  reconnaissance  des  flmcs  pieuses, 
la  mention  historique,  malheureusemeut 
trop  concise  d'une  institution  destinée  à  re 
genre  d  œuvre  qui  lui  donna  son  nom.  VK- 
cole  dominicale  existait  à  Courtrai,  en  Bel* 
gique. Douze  frères  laï(|ues  y  vi vaienten  com- 
munauté sous  un  frère  directeur  et  appre- 
naient, à  de  pauvres  enfants,  la  doctrine 
chrétienne,  ainsi  que  la  lecture  et  l'écriture. 
Ils  donnaient  aussi  la  soupe  aux  pauvi es  cl 
allaient  soulager  ceux  qui  étaient  mala«U*^. 
Ils  formaient  un  institut  spécial,  et  avaient 
pour  fondateur  M.  Joseph  Vaudacle,  m(>tt 
en  oiieur  de  sainteté  Tan  1780.  L*e&pri(  «ia 
cet  homme  estimable  était  le  aiéme  qui  aui* 
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Dalechdnoine  Nicot,  dont  je  parle  è  ranicle 
des  Saurt  de  la  Charité  de  Jésus  et  de  Marie, 
Essai  dannalesde  la  bienfaisance^  t.  Il 

B.-D.-B. 
EL0I(Il£UGIB€SB5OU  MONASTÀRE  DE  SAINT-). 

Vers  Van  650,  sainte  Aurea  ou  Aure,  Sy- 
rienne de  nation,  d*uae  naissance  noble  et 
illustre,  désirant  ardemment  passer  sa  vie 
dans  le  célibat  et  conserver  te  précieux  tré- 
sor de  la  virginité,  se  rendit  en  France.  Elle 
fut  reçue  avec    une  paternelle  bonté  par 
saint  £loi  qui,  nour  combler  les  vœux  de 
cette  sainte  que  le  désir  d*embrasser  la  vie 
éréfflitique  et  de  renoncer  à  tout  commerce 
arec  le  monde  pour  marcher  dans  la  voie 
de  la  perfection,  avait  déterminée  è  quitter 
sa  patrie  et  à  entrefirendre  avec  autant  de 
courage  un  voyage  long  et  périlleux,  lui  fait 
construire  un   monastère  dans  son  propre 
palais,  dont  lui  avait  fait  présent  le  roi  ua- 
gobert.  Son  exemple  et  les  sublimes  vertus 
qu*elie  pratiquait  attirèrent  un  grand  nom- 
bre déjeunes  personnes  qui  voulurent  vivre 
sous  sa  conduite.  Saint  Èloi  Ja  leur  donna 
{K)ur supérieure,  leur  nombre,  qui  croissait 
de  jour  en  jour,  s*éleva  bientdt  è  300.  Sainte 
Aure  vécut  pendant  sept  ans  renfermée  dans 
une  petite  cellule,  ne  se  nourrit  que  de  pain 
et  d*eau  qu'elle  faisait  passer  auparavant 
SOQS  la  cendre. Elle  suivait  la  règle  de  Saint- 
Coiomban. 

Outre  les  divers  autres  monastères  que 
saint  Eloi  fonda  en  France,  on  en  fonda  plu- 
sieurs autres  auxquels  on  donna  les  mêmes 
règles,  c'est  pourquoi  ils  portèrent  tous  le 
DoiDdeSaint-Eloi. 

Oo  fait  mémoire  de  sainte  Aure  le  k  octo- 
bre dans  le  Martyrologe;  mais  Tévéque  An- 
dré Saussay  place  sa  fête  le  premier  décem- 
bre. Le  costume  de  ces  religieuses  consistait 
en  une  robe  noire  sur  laquelle  était  un  man 
leao  blanc  comme  on  le  voit  dnns  Bonanni, 
\^*^e  47,  Religieuses  de  Saint-Floi  en  France, 
dans  la  première  partie  des  Vierges  consa- 
crées k  Dieu  dans  son  catalogue  des  ordres 
religieux.  Le  monastère  de  Paris  fut  en- 
suite occupé  par  les  clercs  réguliers  Rarna- 
biies. 

(ENFANCE  DE  JÉSUS  (SœcRS  de  l'). 

Communauté  formée  par  le  chanoine  Triest, 
fondateur  de  plusieurs  instituts,  et  dont  on 
a  donné  la  Vie  è  l'article  :  Sœurs  de  la  Cha* 
rite  deJéêuê  et  de  Marie.  Le  15  octobre  1835, 
six  filles  pieuses  commencèrent  cette  bien- 
latsance  institution  dans  une  partie  du  local 
deThospicedc  Saint-Jean  de  Latran,mai»ce 
ne  fut  qu'après  la  mort  du  fondateur  qu'elles 
furent,  le  20  juillet  1836,  définitivement  en 
conomunauté  religieuse.  Cette  institution  est 
destinée  à  soigner  les  enfants  trouvés,  avant 
qu'ils  soient  rois  en  nourrice  è  la  campagne, 
ou  devenant  malades  à  la  campagne,  ainsi 
que  d'autres  enfants  pauvres  et  infirmes  de 
la  ville,  au-dessous  de  l'âge  de  dix  ans.  En 
1836,  le  nombre  des  enfants  trouvés  malades 
tariait  de  huit  à  quatorze;  celui  des  enfants 
infirmes  variait  de  trente  à  quarante.  C'est 

(!)  Toy.  à  la  On  du  vol.,  n*"  71. 


dans  cet  établissement  qu*est  le  tour  ou  rou- 
leau pour  les  enfants  trouvés;  deux*  nour- 
rices y  sont  continuellement;  chaque  ven- 
dredi, les  enfants  trouvés  de  la  semaine  sont 
donnés  en  nourrice  aux  femmes  de  la  cam- 
pagne qui  se  présentent  avec  les  certificats 
requis.  Une  pharmacie  s'organisait  pour  Tu- 
sage  de  la  maison.  Cette  communauté  était 
alors  composée  de  six  personnes.  (1)  F.  les 
articles  :  Cbarité,  Charité  de  Jésus  et 
■Marie...  Bonnes  obuvres  {Frères  des)^  etc. 

B.-A.-C. 

ENFANT-JESUS  (Congrégation  de  lins- 
TRUOTiON  CHARITABLE  DU  SÂlNT-},  dite  de 
Saint'Maur, 

A  l'article  Ecoles  chrétiennes  (tom.  Jl, 
col.  122),  nous  avons  parié  de  la  naissance 
et  de  l'extension  de  cette^  institut;  aiijour- 
d'hui,  grflce  aux  renseignements  que  la  mai- 
son mère  a  bien  voulu  nous  communiquer, 
nous  pouvons  reprendre  sou  histoire  à  dater 
de  1789. 

A  l'époque  de  la  révolution,  la  Mère  Aide* 
bert  de  Chirac  était  supérieure  générale,  et 
la  Mère  Domergue  de  Beaucaire,  première 
assistante  et  maîtresse  des  novices.  Elles 
refusèrent,  ainsi  que  tous  les  membres  de 
l'institut,  de  prêter  le  serment  exigé,  et  par 
suite  elles  eurent  beaucoup  A  souffrir,  tant 
è  Paris  que  dans  les  provinces.  A  Paris  la 
communauté  eut  surtout  à  déplorer  les  pro- 
fanations impies  de  ceux  qui  vinrent  enlever 
les  vases  sacrés  du  saint  tabernacle.  Les 
sœurs  fondant  en  larmes,  n'eurent  que  le 
temps  de  présenter  un  corporal  où  ils  jetè- 
rent les  saintes  hosties,  et  attendirent,  avec 
un  sentiment  de  profonde  douleur,  qu'un 
prêtre  pût  venir  leur  donner  la  communioQ 
et  consommer  les  espèces  sacrées. 

On  avait  fait  l'inventaire  de  tout  le  mobi- 
lier  de  la  communauté,  ne  laissant  à  chaque 
sœur  que  le  plus  strict  nécessaire.  Elles  se 
virent  bientôt  réduites  au  plus  extrême  dé- 
nûment;  pour  subvenir  à  leur  subsistance 
et  à  celle  des  sœurs  âgées  et  inArmes,  ieuk* 
travail  fut  insuffisant,  et  elles  se  virent  obli- 
gées de  vendre  le  peu  d'objets  raoL)iliers 
uu'on  leur  avait  abandonnés.  On  les  accusa 
(l'avoir  vendu  des  objets  inventoriés,  et  elles 
furent  appelées  devant  le  comité  révolution- 
naire. La  Mère  Domergue  répondit  par  écrit 
avec  tant  de  sang-froid  et  de  présence  d'es- 
prit. Qu'elles  furent  renvoyées  pleinement 
justiGées. 

Il  fallut  peu  après  quitter  forcément  la 
maison  de  Saint-Maur.  La  Mère  Aldebert  se 
retira  d'abord  dans  la  ville  avec  ses  assis- 
tantes; mais  plus  tard,  obligée  encore  de 
s'en  séparer,  elle  se  rendit  dans  sa  famille. 
La  Mère  Domergue  ne  quitta  pas  Paris,  et  y 
mourut  pendant  la  révolution.  Nulle  part  il 
ne  fut  possible  aux  sœurs  de  continuer  à 
vivre  ensemble;  toutes  furent  contraintes 
de  se  séparer,  et  la  plupart  de  rentrer  même 
dans  leur  pays  natal.  Quelques-unes  néan- 
moins purent  demeurer  dans  les  lieux  où 
leur  communauté  avait  existé.  L^s  unes  et 
les  autres  eurent  plus  ou  moins  à  souffrir; 
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maïs  toales  se  conduisirent  de  la  manière 
la  plus  conforme  à  leur  vocation,  s*appli« 
quant  toujours,  autant  que  les  circonstances 
purent  le  leur  permettre,  è  l'instruction 
chrétienne  des  enfants  dont  elles  ne  cessè- 
rent jamais,  dans  les  temps  même  les  plus 
désastreux,  de  réunir  un  certain  nombre. 

Dès  que  la  tourmente  révolutionnaire  fut 
calmée  et  que  la  religion,  reparaissant  en 
France,  put  donner  aux  religieuses  disper- 
sées Tespoir  de  se  réunir,  les  sœurs  de  la 
congréi^atioc  de  Tinstruction  charitable  du 
Saint-Enfant  Jésus,  mirent  tout  en  œuvre 
pour  obtenir  leur  rétablissement.  Il  ne  res- 
tait à  Paris  qu'une  faible  réunion  de  trois 
sœurs. 

La  \ïôre  Aldebcrt,  supérieure  çén(*rale,  trop 
âgée  et  trop  intinne  pour  se  reunir  à  elles, 
chargea  la  sœur  Saint-Paul,  une  de  ses  an- 
ciennes assistantes,  et  q>ii  résidait  alors  h 
Paris,  de  la  remplacer  dans  les  démarches 
que  nécessitait  la  réorganisation  de  l'insti- 
tut. Celle-ci  s'acquitta  avec  zèle  de  la  com- 
mission difficile  qui  lui  avait  été  confiée. 
Elle  fut  puissamment  aidée  par  M.  Jauflret, 
vicaire  général  de  la  grande  aumônerie,  et 
depuis  évéque  de  Metz.  Les  premières  solli- 
citations n'ayant  pas  obtenu  le  succès  qu'on 
en  attendait,  M.  JaufTiet  et  ses  sœurs  implo- 
rèrent la  protection  de  Son  Ailesse  Impériale 
Had^^me,  mère  de  l'empereur.  Elle  daigna 
honorer  Tinstitut  de  beaucoup  de  bienveil- 
lance, et  ce  fut  è  sa  puissante  recommanda- 
tion que  l'on  dut  le  décret  impérial  du  12 
mars  1806,  qui  autorise  provisoirement  la 
congrégation. 

Le  27  mars,  M.  Jauffret  ayant  réuni  la 
communauté  pour  lui  faire  la  lecture  du  dé- 
cret et  en  remettre  une  ampliation,  la  sœur 
Saint-Paul  profita  de  cette  circonstance  pour 
le  supplier,  au  nom  de  la  communauté,  de 
vouloir  bien  être  leur  supérieur.  M.  Jauffret 
ne  voulut  pas  s'expliquer  en  ce  moment  sur 
ce  sujet;  mais  le  ^  avril  suivant,  les  sœurs 
étant  assemblées  à  l'hdtel  de  Son  Eminence 
le  cardinal,  grand  aumdnier,  il  leur  déclara 
qu  il  voulait  bien  accepter  la  charge  de  su- 
périeur de  leur  compagnie,  d'après  leurs 
vœux  communs  que  Son  Eminence  le  cardi- 
nal, archevêque  de  Paris,  venait  de  confir- 
mer; mais  è  la  condition  que  chacune  des 
sœurs  présentes  ferait,  entre  ses  mains,  le 
renouvellement  de  ses  promesses,  dans  la 
résolution  sincère  d'en  accomplir  les  devoirs 
«vec  une  ferveur  nouvelle: ce  uui  eut  lieu 
4ans  l'oratoire  de  la  grande  aumônerie. 

A  l'annonce  des  bénédictions  que  le  Ciel 
accordait  è  la  congrégation  si  longtemps  af- 
fligée et  dis|>ersée,la  Mère  Aldebert  écrivit  à 
toutes  les  religieuses  de  l'institut  pour  leur 
annoncer  qu'elles  étaient  autorisées  k  se 
réunir  et  à  reprendre  librement  leurs  saintes 
fonctions  et  leur  costume. 

Pour  répondre  k  cet  appel,  les  sœurs  réu- 
nies, k  Paris,  dans  un  ap|)artement  qu'elles 
avaient  loué,  rue  de  Vaugirard,  délibérèrent, 
leur  supérieur  présent,  sur  la  nécessité  de 
louer  un  local  pour  tenir  lieu  de  maison 
cbef-lieu,  en  attendant  quo  leur  ancienne 


maison,  rue  Saint-Maur,  fut  remise  en  état 
de  recevoir  la  communauté.  On  s'arrêta  k 
l'hôtel  Clermont-Tonnerre^  rue  du  Petit- 
Vaugirard,  et  les  sœurs  Saint-Paul  et  Décaux 
avant  traité  pour  la  locati&n,  ledit  hôtel  de- 
vint le  chef-lieu  [)rovisoire  de  l'institut. 

Les  sœurs  de  l'Instruclion-Cbaritable  du 
Saint-Enfant  Jésus  venaient  aussi  de  recevoir 
la  douce  certitude  de  pouvoir  rentrer  dans 
leur  ancienne  maison  qui,  depuis  son  ac- 
quisition, avait  toujours  passe  successive- 
ment sur  la  l^te  de  trois  des  membres  de  la 
congrégation,  2>e  trouvait  au  moment  de  la 
snppression  révolutionnaire,  sur  celle  de  la 
sœur  Méncotrier,  devenue  secrie  propriétaire 
apparente  par  la  mort  de  ses  deux  coproprié- 
taires. Le  gouvernement  s'en  empara  d'a- 
bord, puis  les  particuliers  ayant  été  api^elés 
k  rentrer  dans  leurs  biens,  la  sœur  Méncs- 
trier  fit  valoir  ses  droits  sur  la  maison  de  la 
congrégation,  et  elle  en  fut  remise  en  |)0s- 
session.  L'état  de  dégradation  où  elle  se 
trouvait,  et  l'impossibilité  où  étaient  ses 
sœurs  de  rentrer  en  fH)ssession  libre  de  leur 
maison  et  de  subvenir  aux  frais  de  répara- 
tion et  d'établissement,  les  déterminèrent  k 
faire  des  démarches,  afin  d'obtenir  que  le 
gouvernement  acquit  ladite  maison  pour  y 
rétablir  la  congrégation  ;  ou  eu  cas  de  disso- 
lution de  cette  société,  pour  l'employer  k 
l'éducation  des  enfants  pauvres.  L'empereur 
consentit  k  la  demande  qui  lui  fut  adressée 
k  cet  égard,  et  donna  un  décret  d*accepta- 
tion  en  date  du  k  avril  1806.  Trente  milU 
francs  furent  accordés  k  la  con^ré|;ation  ; 
vingt  mille  pour  le  prix  (facquisition,  et  dix 
mille  pour  réparations  et  frais  d'établisse- 
ment. 

Les  choses  étant  ainsi  provisoirement  ré- 
glées, les  sœurs  de  la  maison  mère  annon- 
cèrent j.ar  une  lettre  circulaire  k  toutes  les 
sœurs  dispersées  dans  les  provinces^  les  dé- 
cisions suivantes  de  leur  supérieur  général. 
^  1"*  La  retraite  pour  se  disposer  k  reprendre 
l'habit  de  la  congrégation  commencera  k 
Paris  le  10  Juillet,  et  se  terminera  le  18, 
veille  de  la  fête  de  saint  Vincent  de  Paul; 
les  sœurs  réunies  dans  la  maison  mère  tv 
prendront  leur  habit  immédiatement  avant 
le  salut,  k  7  heures  du  soir. 

2*  Toutes  les  autres  sœurs  des  maisons 
hors  de  Paris,  reprendront  leur  habit  reli- 
gieui  la  veille  de  TAssoniption,  faisant  pré- 
céder la  cérémonie  d'une  retraite  de  trois 
jours  au  moins. 

Le  premier  soin  fut  ensuite  de  (K)urvoir  k 
la  nomination  d'une  su|)érieure  générale* 
selon  le  vœu  et  d'après  la  démission  de 
la  Mère  Aldebert,  qui  mourut  k  Chérdc 
en  180». 

L'élection  se  fit  le  6  août  en  présence  du 
supérieur  :  la  uresque  unanimité  des  suf- 
frages appela  k  la  p>ace  de  supérieure  géné- 
rale la  llère  Fumel,  supérieure  du  |ieuMi  u- 
nat  de  Toulouse.  La  sœur  Uoulard,  su.ë- 
rieure  do  la  maison  de  Louans,  fut  nommée 
première  assistante  et  matiresse  des  novices. 
Le  Ciel  béni^sant  l'institut  v  avait  déjk  (<»r>- 
duitdes  postulantesi  et  le  li  tiécerobre  I8i^ 
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Mgr  de  Ifetx  présîdi  ki  première  c^émonie 
de  Têtiire  depuis  le  récablissemenl;  sept 
farent  admises  à  la  réception  de  l*babil  ae 
la  coDgrégation.  Dès  celte  époque,  les  sœurs 
re{irireiil  leurs  fonctions  et  se  livrèrent  au 
soin  dee  enfants  de  toutes  les  classes  de  la 
société;  les  pauvres  en  grand  nombre  oc* 
eapant  toi^ours  le  premier  rang[. 

Le  3  féTrier  1806,  un  décret  impérial  ao^ 
corda  è  l'institut  un  secours  annuel  de  cinq 
raille  francs  pour  aider  k  la  'réception  des 
sujets,  et  le  19  janvier  ISli.  un  nouveau  dé* 
cret  confirma  rexistence  légale  de  la  maison 
mère  de  Paris  et  de  tous  les  établissements 
alors  existants. 

Depuis  cette  époque,  six  maisons  déjà 
établies  ont  pris  de  I  accroissement;  de  nou* 
veaux  établissements  ont  été  formés,  et  cette 
congrégation  compte  aujourd'hui  quarante 
maisoos,  dont  quatre  en  Malaisie,  et  quatre 
cents  religieuses.  La  maison  mère  se  com«- 
pose  de  Tin^t*cinq  sœnrs  professes,  d*un 
noviciat  ordinairement  de  quarante  sujets; 
de  quatre  classes  gratuites,  comprenant  près 
de  trois  eents  élèves,  et  d*un  externat  de 
cinquante  élèves  environ. 

Dans  l'ancien  hôtel  Jumilhac,  contigu  k  la 
maison  de  Saint^Maur,  est  un  pensionnat  qui, 
renouvelé  en  1838,  après  mo\t  été  suspendu 
pendant  quelques  années,  prend  tous  les  ans 
de  nouveaux  accroissements  et  se  compose 
actuellement  (i858)de  quatre-vingts  élèves. 

Une  seconde  maison  k  Paris,  rue  des  Pos- 
tes, S9,  se  compose  de  six  sœurs,  unique- 
ment chargées  du  soin  des  enfants  pauvres, 
soit  dans  l'école  de  la  rue  des  Postes,  soit 
dans  celle  de  la  rue  Mouffetard. 

Constamment  fidèles  à  l'esprit  de  leur  bien- 
heureux fondateur,  qui  ne  voulut  jamais  au- 
cun fonds  assuré  pour  les  maisons  de  sa  con- 
grégation, les  sœurs  de  l'institut,  tant k  Paris 
Sue  dans  les  provinces,  n'ont  aucun  revenu 
xe.  Partout  la  seule  ressource  est  le  travail 
des  sœurs.  Toujours  aussi,  selon  la  première 
institution,  les  sujets  sont  admis  sans  doi, 
en  sorte  que  la  situation  matérielle  de  la 
communauté  n'a  jamais  cessé  d'être,  selon 
les  règlesyde  la  plus  exacte  pauvreté,  nos 
maisons  n'ayant,  selon  resftrît  de  notre 
sainte  règle/ que  la  Providence  pour  dot  et 
pour  fondation. 

Par  la  bonté  divine,  la  situation  morale  de 
la  congrégation  tout  entière  est  bien  con- 
solante. La  règle  est  observée,  les  liens  d'o- 
béissance envers  les  supérieurs,  et  de  charité 
entre  toutes  les  sœurs,  sont  fidèlement  con- 
servés. Le  zèle  pour  Tinstruction  des  en- 
fants, le  salut  des  Ames  et  la  gloire  de  Dieu 
(j  ii  est  le  caractère  spécial  de  l'institut,  s'y 
u  ainfient  dans  toute  sa  ferveur,  ainsi  que  la 
y  ratique  des  vertus  religieuses. 

Les  communautés  de  l'institut  ont  toun 
jours  été  placées  isous  la  direction  spéciale 
de  Pordinaire,  et  y  ont  toujours  trouvé  une 

(1)  Foy.  k  la  an  do  vol.,  a*  75* 

(S)  M.  rabbé  Détres  élaic  ancodéskistiqoe  très- 
aisliiiffiié  qvi  reliisa  les  |ilss  hautes  dignités.  Il 
tvaii  aie  eniooiié  préire  au  oommenceaieni  de  la 
-évvlution  ;  Il  irémigra  pas.  Il  exerça  conliniielle- 
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aource  de  bénédictions.  Les  rapports  de  U 
maison  mère  avec  leur  premier  pasteur  et  leur 
supérieur,  son  représentant,  ont  été  de  leur 

Ert  pleins  du  plus  paternel  intérêt  etd'un  par- 
it  dévouement.  Le$  sœurs  seront  constam* 
ment  heureuses  d'y  répondre  par  la  plus  en- 
tière confianceet  la  plusfilialesoumission.(l) 

ENFANT-JÉSDS  (CoifORioATioif  des  filles 
DE  l'},  à  Lilhf  diocèse  de  Cambrmi. 

La  con{;régation  des  filles  de  l'Enfiint-Jé- 
sys  établie  à  Lille  est  entièrement  distincte 
d'une  autre  congrégation  du  même  nom  éta- 
blie à  Rome,  et  voici  son  origine  : 

Une  pieuse  domestique,  nommée  Natalie- 
Josepb  Doignies,  née  à  Moncheaux  le  2 
août  1T78,  peu  lettrée  et  pauvre  des  biens 
de  la  terre,  avait  un  grand  amour  de  Dieu 
et  du  prochain;  elle  disposait  de  tout  son 
temps  libre  pour  instruire  les  petites  filles 

Î)auvres,  visiter  les  malades,  les  petits  dé- 
aissés,  et  ramener  à  Dieu  les  Ames  égarées. 
Elle  se  reprochait  de  ae  pas  faire  assez;  elle 
aurait  voulu  consacrer  tout  son  temps  et 
toutes  ses  forces  k  la  pratique  des  œuvres 
de  charité  et  s'adjoindre  quelques  pauvres 
compagnes  pour  opérer  plus  de  bien  et  per- 
pétuer son  œuvre.  Elle  s'en  ouvrit  h  son 
confesseur,  M.  l'abbé  Détrez  (2)  et  lui  fit 
connaître  le  vif  désir  d'établir  une  commu- 
nauté de  pieuses  filles  qui  se  consacreraient 
è  la  pratiaué  des  œuvres  de  charité.  L'homme 
de  Dieu  éprouva,  pendant  plusieurs  années, 
Mlle  Doignies,  mais  lorsqu'il  se  fut  assuré 
qu'elle  était  l'instrument  dont  1q  Providence 
voulait  se  servir  pour  l'établissement  d'un 
nouvel  ordre  religieux,  non-seulement  il 
lui  permit  de  se  mettre  k  l'œuvre,  mais  il 
Taida  de  tout  son  pouvoir,  et  devint  le  co- 
fondateur  de  la  communauté  des  filles  de 
rEnfant-Jésus 

La  communauté  naissante  commença 
onmme  TEnfant-Jésus,  dans  l'étable  de  Beth- 
léem, parla  p|ius  grande  pauvreté  et  les  plus 
grandes  humiliations.  Ses  membres  ne  vi- 
vaient que  de  privations  et  allaient  deman- 
der pour  avoir  de  quoi  donner  au:^  pauvres. 
Mais  la  Mère  Natalie  ne  se  laissa  rebuter 

Cr  aucune  de  ces  difficultés  toujours  nom- 
euses  pour  les  communautés  naissantes. 
En  ISii',  elle  loue  une  maison  dans  la  rue 
des  Fossés-Neufs,  et  va  s'y  établir  avec  qua- 
tre filles  de  loéme  condition  qu'elle.  Elles  y 
recueillirent  quelques  orphelines,  et  la  Prx)- 
vidence  envoya  du  pain  aux  mères  et  aux  en- 
fants. Bientôt  après,  la  maison  ne  fut  plus  as* 
sez  grande,  ni  pour  le  nombre  des  sœurs,  ni 
pour  celui  des  orphelines,  et  en  1827,  on  en 
acauii  une  plus  grande  dans  la  rue  du  Metz. 
Cette  même  année,  le  gouvernement  au- 
torisa la  communauté  et  en  approuva  les 
constitutions,  et  en  1828,  Mgr  Belmas, 
évoque  de  Cambrai,  lui  donna  une  règle 
provisoire  et  permit  k  la  Mère  Natalie  de 

ment  le  mlnisièro  nendnnt  foute  la  tourmente  révo- 
lu lionna  ire.  Lorsque  1c  Pape  était  prisonnier  à 
Fontainebleau  ,  il  parvînt  à  s'itUrodnire  auprès 
de  lui,  et  enlendîi  sa  confession» 
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faire  des  Yomx.  La  première  profession  eut 
lieu  le  S9  août  1828. 

La  révolution  française  a? ait  fait  disparat* 
tre  tontes  les  maisons  religieuses,  et  çeu 
d*entre  elles  avaient  été  rétablies.  L'éducation 
donnée  au  commencement  du  siècle  avait  tari 
Tesprit  de  dévouement  dans  les  femmes; 
aussiv  les  écoles  religieuses  pour  les  filles  ei 
surtout  pour  les  filles  pauvres  étaient  rares; 
c'étaient  des  mercenaires  gui,  dans  les  bô- 
pitaux,  donnaient  des  soins  aux  malades, 
mais  les  administrations  charitables  n'igno* 
raient  pas  ce  que  les  malades  et  les  intérêts 
des  hôpitaux  avaient  è  gagner  par  Tintrodue^ 
tion  de  personnes  qui  agiraient  nar  cons* 
cience  et  dévouement.  Aussi,  la  Mère  Na- 
talie  de  Jésus  tronva-t-elle  de  suite  plusieurs 
établissements  où  ses  filles  pouvaient  exercer 
leur  zèle.  Déjh,  en  1826,  elle  en  avait  en- 
Toyé  è  rbospicede  Roubaix,  et  en  1829  elles 
furent  appelées  à  desservir  les  hospices  de 
Bourboure  et  de  Bailleul;  en  1830,  on  leur 
•confia  Tasile  public  des  aliénées  de  Lille. 

JkL  J*abbé  Détrez,  qui  n'avait  cessé  de  di- 
figerles  filles  de  1* Enfant-Jésus,  avait  profité 
de  l'expérience  de  plusieurs  années,  il  avait 

Su  juger  de  ce  qu'il  était  possiblede  faire,  et 
quoi  la  nouvelle  communauté  devait  s'atta- 
cher. Il  travaillait  k  la  rédaction  d'une  règle 
définitive  lorsque  Dieu  l'appela  h  lui  le  3 
août  1832.  La  mort  de  ce  saint  prêtre  fut 
ane  perte  très-grande  pour  tout  le  pays,  car 
il  exerçait  son  zèle  dans  tout  l'arrondisse- 
ment de  Lille,  où  il  était  l'âme  d'un  çrand 
nombre  de  bonnes  œuvres,  le  conseil  du 
clergé  et  le  directeur  d'une  infinité  de  per- 
sonnes de  tout  Age  et  de  toute  condition , 
mais  elle  fut  plus  grande  encore  pour  la 
fondatrice  et  la  communauté  naissante  qui^e 
croyait  abandonnée  au  moment  où  elle  avait 
nn  plus  grand  besoin  de  conseils.  Le  saint 
homme  hii  enterré  dans  l'église  du  Havre  où 
il  remplissait  les  fonctions  d'aumônier,  à  la 
tmaison  centrale  de  détention. 

M  est  important  que  les  vertus  des  fonda- 
teurs d'ordres  religieux  puissent  servir  de 
modèle  k  tous  les  membres  de  la  congréga- 
tion ;  ils  doivent  être  le  trésor  spirituel  de  la 
famille  religieuse,  il  faut  qu'à  l'exemple  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ils  commencent 

Ear  pratiquer  nour  exiger  avec  plus  de  droit. 
a  Mère  Nalaiie  de  Jésus  avait  montré  la 
vivacité  de  son  esprit  de  foi  et  de  sa  confiance 
en  Dieu,  en  entreprenant  sur  l'inspiration 
de  la  grâce,  et  sans  aucun  secours  humain, 
Tœu^re  de  la  fondation  d'une  communauté, 
on  aHait  lui  iburuir  une  occasion  de  faire 
preuve  d'une  obéissance  béroioue  et  d'une 
profonde  humilité  :  Mgr  Belmas,  évè- 
que  de  Cambrai,  jugea,  en  i83b,  qu'elle 
n'était  plus  propre  h  diriger  l'œuvre  que 
Dieu  l'avait  appelée  k  fonder,  et  lui  ordonna 
de  quitter  la  maison  mère  et  de  se  rendre 
dans  l'établissement  de  Mons,  qui  avait  été 
fondé  peu  de  temps  auparavant;  la  Mère 
Natalie  sV  rendit  immédiatement,  convain- 
cue que  bien  veillerait  sur  ses  enfants  et 
elle  y  resta  seize  ans  sans  retourner  une 
seule  fois  k  sa  chère  maison  do  la  rue  du 


Metz.  Depuis  lors  elle  a  conlinné  k  restar 
Pâme  de  la  maison  mère,  où  elle  revaoait 
chaque  année  k  l'époque  de  la  retraite. 

La  sœur  sainte  Ursule  lui  succéda.  La 
communauté  prit  chaque  année  de  nouveaux 
développements.  En  1835,  les  filles  de  rso- 
fant-Jésus  furent  appelées  k  desservir  Thè- 
pital  général  k  Lille.  En  18^2,  legonverae- 
ment  leur  confia  la  surveillance  du  quartier 
des  femmes  détenues  è  la  maison  centrale 
de  Laon,  et  plus  tard  l'asile  public  des  alié- 
nées k  Saint-Venant  (Pas-de-Calais). 

En  1837,  MgrBeimas,  leur  donna unerègle 
définitive  : 

En  18M,  la  sœur  Sainte-Madeleine  de  Pazzi 
fut  élue  supérieure  générale.  Dans  le  monde 
elle  avait  édifié  par  ses  vertus  et  en  religioa 
elle  s'était  donnée  è  Dieu  comme  se  di^noeot 
les  saintes,  il  était  impossible  d'avoir  ooe 
vertu  plus  aimable  et  plus  simple,  aussi 
était-elle  aimée  de  tous.  Elle  seule  ignorait 
son  mérite.  Elle  était  d'une  humilité  si  graode 

3ue  les  emplois  les  plus  bas  faisaient  ses 
élices  et  chaque  fois  elle  se  soumettait  k  la 
dernière  sœur  de  la  communauté.  Elle  oe 
resta  en  exercice  que  deux  ans.  Dieu  Tap* 
pela  k  lui  en  1843.  Elle  foi  remplacée 
par  la  sœur  Sainte-Ursule,  qui  fut  réélue 
plusieurs  fois  et  qui  exerça  la  supériorité 
jusqu'en  1852.  Sous  son  atlministFation  la 
communauté  s'étendit  de  plus  en  plus  et  l'es- 
prit religieux  continua  k  s'affermir;  les  filles 
de  l'Enfant-Jésus  participèrent  de  plus  en 
plus  k  l'esprit  de  leur  fondatrice  et  partout 
on  aime  leur  simplicité,  leur  dévouement, 
leur  esprit   de  foi  et  d'obéissance. 

En  1852,  fut  élue  supérieure  générale  la 
sœur  Sainte-Marie-Ernestine  précédemmeni 
conseillère;  elle  fut  réélue  en  1855; k  cette 
époque ,  27  août  1852,  la  communauté  des 
filles  de  l'Enfant-Jésus  fut  reconnue  comme 
congrégation  k  supérieure  générale. 

Le  local  de  la  rue  du  Metz  était  devtna 
insuffisant  pour  le  nombre  des  sœurs  et  dei 
élèves  pensionnairesonchercbaitdepuisloDg- 
temps  un  bitiment  et  un  terrain  plus  vastes, 
mais  inutilement.  Le  ffouvernement  cepen- 
dant en  considération  de  services  nombreux 
que  les  filles  de  l'Enfant-Jésus,  rendaient  aux 
pauvres  de  la  ville  de  Lille  où  elles  instrui- 
saient deux  millecinq  cents  enfants  et  dans  oo 
très-grand  nombre  d'autres  villeset  villagesdu 
département  du  Nord,  consentit  &  leur  vendre 
l'ancien  couvent  des  Carmes,  occupé  |iar  1  ar- 
tillerie. Cette  cession  autorisée  par  une  loi 
eut  lieu  eu  1855.  On  n*a  pu  conserver  que 
l'ancienne  église  des  Carmes;  il  a  fallu  recons- 
truire tous  les  autres  bAtiments. 

Mais  au  milieu  de  ce  sujet  de  joie  uoe 
nouvelle  épreuve  était  ménagée  aux  filles  de 
l'Enfant-Jésus; leur  Mère  Sainte-Uarie-Er- 
nestine  avait  supporté  des  fatigues  au  deli 
de  ses  forces  corporelles;  elle  travaillait  et  le 
jour  et  la  nuit  pour  visiter  les  différents 
établissements,  entretenir  la  correspondanvt' 
avec  ses  chères  filles,  les  différentes  adint* 
nistrations  et  s'occuper  de  la  constructii»n 
de  la  nouvelle  maison  :  tes  forces  la  trab(>- 
saient  et  après  une  longue  el  douloureosa 
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maladie  elle  mourut  à  Lille.  Elle  futrempla- 
die  par  b  sœur  Sainte-Nutalie,  précédemment 
ûallresse  des  novices. 
La  Mère  Sainte-Harie-Ernestîne  avait  en 

Crtaffe  la  simplicité,  la  droiture  et,  si  le  plus 
I  éloge  qu*on  puisse  faire  d*une  personne 
est  de  pouvoir  lui  appliquer  avec  vérité  les 

Îoalites  des  saints,  nous  né  |:>ouvons  mieux 
tire  que  dédire  qu'elle  était  d*une  {grande 
simplicité,  d'une  grande  ferveur,  craignant 
Dieu  et  évitant  les  imperfections.  Elle  a 
sacrifié  ses  forces,  son  intelligence  ,  sa  vie 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Le  Seigneur  Ta  sanc- 
tifiée dans  sa  foi  et  dans  sa  douceur.  Elle  a 
souffert  les  peines  de  la  maladie  avec  une 
entière  résignation  et  une  ferme  conQance  ; 
elle  a  quitté  la  vie  en  laissant  k  tous  les  plus 
beaux  exemples  de  force  et  de  vertu.  En 
mourant,  afin  de  oe  pas  laisser  ses  enfants  or- 
phelines elle  leur  dit  de  prendre  la  très-sainte 
Vierge  pour  Mère  de  la  congrégation. 

La  congrégation  de  TEnfant  Jésus  compte 
aeloellemenl  400  membres  et  dessert  70  éla- 
Uissemeoti.  A  Lille  l'bApital-général,  la  mai- 
soD  des  aliénées,  le  quartier  des  femmes  à  la 
maison  d'arrêi,  quatre  maisons  d'instruction 
et  une  pension  sont  aussi  dirigées  par  les 
Filles  de  l'Enfant  Jésus. 

La  règle  des  filles  de  l*Eofant-Jésus  ne 
prescrit  aucune  austérité  particulière.  Après 
le  lever  gui  a  lieu  à  cinq  neures,  elle»  font 
une  deœi-iieiire  d*oraison;  toutes  les  sœurs 
récitent  le  petit  OIBcedela  très-sainte  Vierge 
et  le  chapelet. 

Il  7  a  dans  chaque  élaolissement  au  moins 
trois  sœurs;  celle  qui  est  à  la  tète  porte  le 
nom  de  dtreetme.  KUea  émisassent  toutes 
les  œuvres  de  charité,  et  ne  voet  daaa  le 
monde  que  pour  les  exercer.  Elles  sont  en- 
tièrement vêtues  de  noir  et  portent  le  voile 
baissé  lorsqu'elles  vont  dans  les  rues  ;  le  jour 
delear  profession  et  les  jours  de  cérémonie 
ila  maison  oière  elles  portent  à  la  chapelle 
une  croix  sur  Tépaule  et  ont  une  couronne 
d'épines  sur  la  tète.  (1) 

La  supérieure  générale  est  nommée  pour 
trois  ans  et  est  aidée  de  plusieurscooseilleres: 
les  unes  et  les  autres  ne  peuvent  être  réélueff 
qu'une  seule  fols.  Ce  n'est  qu'après  être 
sorties  de  eharge  pendant  trois  ans  qu'elles 
peuvent  être  nommées  de  nouveau.  La  supé- 
rieure générale  en  sortant  d'exercice  est  pla- 
cée au  rang  des  simples  sœurs  et  nepeut  avoir 
aucune  charge  dans  la  maison.  Les  élections 
se  font  par  les  votes  de  toutes  les  professes. 

Le  postulat  est  de  trois  années;  le  noviciat 
d*un  an  et  un  jour;  les  sœurs  font  les  trois 
vœux  ordinaires  de  pauvreté,  d'obéi^isance, 
de  chasteté. 

Les  soBurs  sont  employées,  comme  la  supé- 
rieure générale  le  ju|^  à  propos,  à  la  tenue  des 
classes,  des  salles  d'asiles,  a  la  direetion  des 
ouTToirs,  aux  soins  des  aliénées,  des  malades, 
des  détenues,  ou  à  la  visite  des  malades  pau- 
vres \  domicile.  La  congrégation  a  accepté, 
par  extepHan^  dans  deux^ilTes  où  elle  a  des 
éiablissemenCs,  de  donner  des  soins  h  domi- 
cile aux  personnes  malades  de  la  classe  aisée. 

it)  Va^,  à  la  fln  du  vol.,  n»'  76,  77. 


Elles  abandonnent  à  la  maison  mère  les 
revenus  de  leurs  biens.  Elle  payent  une  dot 
en  entrant. 

ERMITES  DE  SAINT-JEAN  DE  LA 
PÉNITENCE. 

Cette  congrégation  religieuse  fut  fondée 
dans  le  royaume  de  Navarre,  proche  Pampe- 
lune,  comme  nous  rapfirenons  de  Veauro* 
lico.  Elle  était  divisée  en  cinq  ermitages  dans 
chacun  desquels  demeuraient  cinq  ermites, 
le  premier  s'appelait  de  saint  Clément,  le 
deuxième  de  la  saiute  Vierge  de  Montferrat, 
le  troisième  de  saint  Barthélémy,  le  qua- 
trième de  saint  Martin,  le  dernier  de  6aint 
Fulgenoe.  Ils  se  livraient  à  de  grandes  aus- 
térités, marchaient  nu -pieds,  portaient 
des  habillements  de  gros  drap  de  laine,  ob-* 
servaient  un  perpétuel  silence;  ils  ne  man- 

Seaient  que  des  légumes  et  ne  buvaient  que 
e  l'eau  ;  ils  se  donnaient  la  discipline  trois 
fois  la  semaine  pendant  l'année  et  tous  les 
jours  pendant  le  temps  du  Carême,  ne  dot^ 
maient  que  sur  des  planches  et  portaient 
suspendue  au  cou  une  croix  assez  pesante.  La 
tunique  qu'ils  se  roulaient  autour  des  reins 
avec  une  ceinture  de  peau  avait  la  couleur 
de  la  peau  de  lion  comme  le  manteau  court 
qui  couvrait  leurs  épaules.  Cette  eongrëga- 
gation  de  pénitents  Jnit  pendant  de  longues 
années  dépendante  de  révêque  de  Pampe- 
lune,  mais  le  supérieur  étant  Tenu  k  Rome 
obtint  de  Grégoire  Xill  l'approbation  des 
constitutions,  et  l'exemption  de  la  juridic- 
tion épiSGopale  et  la  faculté  délire  un  pro- 
vindal  qui  devait  gouverner  tous  les  ermites. 
Vo^ez  Bonaufii,  Cathalogo  degli  ordtnt 
re%taai,  première  partie,  p.  132. 

ERMITES  dits  Coloriles. 

I^e  Jésuite  P.  Bonanni  traite  dans  son  Cota- 
logue  dei  ardreg  religieuXf  page  137,  d'un 
institut  d'ermites  religieux  surnommés  Colo^^ 
riiif  dont  il  donne  le  costume  et  sur  lequel  il 
nous  a  laissé  une  notice.  11  nous  apprend 
qu'il  y  avait  dans  le  royaume  de  Naples 
un  ordre  religieux  qu'on  appelait  Coloriti, 
du  nom  d'une  colline  de  la  Calabre,  si- 
tuée près  la  terre  de  Morano,  dans  le  dio- 
cèse de  Cassano,  sur  laquelle  était  une  an- 
cienne église  dédiée  à  la  Vierge,  Mère  de 
Dieu.  Un  prêtre  pieux,  nommé  Bernard,  na- 
tif de  la  terre  de  Régiano,  fit  construire  à 
celé  de  cette  église  une  petite  cabane,  où 
vêtu  d'un  habit  grossier  d'ermite,  il  passait 
tout  son  temps  k  la  prière  et  se  livrait  à  de 

S  rendes  austérités,  ce  qui  le  rendit  un  objet 
e  vénération  pour  tous  ceux  qui  fréquen- 
taient l'église.  Sa  réputation  de  vertu  lui  at- 
tira bientôt  beaucoup  de  disciples  qui  vou- 
laient vivre  sous  sa  conduite,  ce  qui  déter- 
mina la  princesse  de  Bisignano  k  leur  faire 
donation,  en  1552,  de  cette  colline  et  de  tout 
le  territoire. 

Cette  concession  ayant  été  confirmée  par 
le  Pape  Paul  IV,  en  1560,  le  nombre  des  er- 
mites s'accrut  considérablemenL  Pie  V, 
ayant  ensuite  ordonné  que  tous  ceux  qui 
portaient  des  habits  différents  de  ceux  des 
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sécoliers  eu  les  quitteraient  ou  feraient  des 
vœai  religieux  ;  ces  ermites  se  mirent  sous 
la  règle  de  Saint-Ausustin  ;  c'est  pourquoi» 
Tan  I59S,  ils  firent  publiquement  leurs  vœux; 
ils  conservèrent  le  nom  de  Coloriti  ainsi 
que  leur  costume  qui  consistait,  en  une 
tonique  et  un  capuchon  large  et  rond  sur 
lequel  ils  mettaient  un  manteau  court»  d'é- 
toffe grossière  de  laine,  couleur  naturelle 
ei  une  cordon  également  de  laine,  Mgr 
Privizano,  qui  éuit  alors  vicaire  gêné-- 
rai  de  Tordre  des  ermites  de  Saint-Augus- 
tin»  voulut  qu*au  lieu  de  la  ceinture  de 
laine  ils  |>ortassent  celte  de  cuir,  qui  est  la 
propre  ceinture  des  ermites  de  SainUAugus* 
tin,  el  qu'ils  la  portassent  sur  la  tunique. 
Cette  congrégation,  confirmée  par  Clé- 
ment VIII,  prit  tellement  d'extension  que 
^ans  le  dernier  siècle,  elle  se  composait  de 
onze  couvents  gouvernés  par  un  vicaire  gé- 
nérai. La  vie  du  frère  Bernard  fondateur  de 
ces  ermites  fut  publiée  en  1610  par  Jean- 
Léonard  Tufarello. 

EBMITES  DU  MONT  SENARIO. 

L'an  1593,  SeliuaSaglioni, Florentin,  fféné* 
rai  de  Tordre  des  Serviteurs  de  Marie, 
voyant  que  le  mont  Senario  qui  fut  le  ber- 
ceau de  sou  ordre  et  où  étaient  enterrés  les 
corps  des  bienheureux  fondateurs,  abri- 
tait dans  un  lieu  très-étroit  trois  reli- 
{;ieux,  se  décida  k  faire  bâtir  une  église  et 
un  couvent  convenable.  Pour  cela  il  olAint, 
en  1601,  du  Pape  Clément  VllI  par  sa  bulle 
J>€€fr,  la  faculté  d'exécuter  son  projet,  ce 

aa'il  fit  en  se  conformant  aux  lotentions 
u  Souverain  Pontife. 

Il  plaça  dans  ce  nouveau  coiivent  sept 
prèlreselquelques  laïques;  ils  devaientsuîvre 
la  même  règle  que  lors  de  la  première  fon- 
dation; ils  ne  devaient  jamais  mander  de 
Tiande;  ils  devaient  jeûner  les  lundi,  mer- 
credi et  vendredi  de  chaque  semaine  ;  pen- 
dant le  Carême  et  pendant  TA  vent  on  jeû- 
nait au  pain  et  k  Teaa  pendant  ces  trois 
jours.  11  prescrivit  ensuite  aue  tous  mène* 
raient  la  vie  commune  la  plus  parfaite.  Cet 
ermitage,  qui  fut  uni  ao  couvent  de  Flo- 
rence appelé  de  la  Sainte-Annonciation,  fut 
soumis  au  général  de  Tordre.  Depuis,  le 
même  Clément  Vlil,  par  sa  bulle /n  Awrs- 
buêf  confirma  la  bulle  précédente  et  ordonna 

3o'un  vicaire  serait  choisi  entre  trois  can- 
idats.  Ce  vicaire  eut  la  faculté  d'autoriser 
les  malades  k  manger  de  la  viande. 

Paul  V,  par  sa  bulle  SêdU  apoêiêlim  datée 
de  461S,  ajouta  la  faculté  de  recevoir  des 
novices  vi  les  dispensa  du  jeûne  le  mercredi 
au  pain  et  k  Teau.  Ces  ermites  sont  vêtus  de 
drap  noir;  ils  portent  la  tunique,  la  pa- 
tience, le  capuce,  un  manteau  long,  et 
eoni»ervent  la  barbe  comme  les  Capucins. 

Niehet,  Florentin  et  plusieurs  auires  histo- 
riens des  Serviteurs  ont  parlé  de  ces  ermi- 
tages et  des  ermites  ainsi  que  Bonanni  dans 
son  catalogue  des  ordres  religieux  première 
partie,  nage  13T,  où  il  en  ret^résente  ie  cos- 
tume. Ces  ermites  ont  cessé  d'exister  depuis 
le  siècle  dernier. 
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Bonanni  dans  son  Catalogne  d€$  ordm  tf 
ligieuxt  m*  partie,  page  9,  raconte  que  sor 
une  montagne  peu  distante  de  Spolette,  ap- 

fielée  Snco  vivaient  quelques  ermites  qui 
àisaient  remonter  leur  institution  k  saint 
Jean  d'Antiocbe,  lequel  étant  arrivé  en 
Italie,  fut  élu  évêque  de  celte  ville  par  te 
Souverain  Pontife  saint  Caius  et  martyrisé 
Tan  304  sous  l'empereur  Maximien.  Cbacua 
de  ces  ermites  vivait  retiré  dans  une  vallée 
séparée,  comme  les  ermites  Camaldoles.  Ils 
reconnaissaient  un  supérieur  qu'ils  élisaient 
au  scrutin  secret  tous  les  ans  et  dépendaient 
de  lui.  11  y  en  avait  qui  étaient  prêtres,  d'au* 
très  laïques;  les  premiers  prenaient  le  nom  de 
Pères,  on  donnaitauxautres  celui  de  Frères. 
Hais  ces  ermites  ont  cessé  d'exister  depuis 
le  siècle  dernier  k  cause  des  guerres  qui 
avaient  désolé  l'Italie.  La  forme  de  leur 
habit  approchait  de  celle  des  Paolotti,  la 
couleur  était  tannée  ou  celte  de  Técorce  de 
cannelle.  Après  s'en  être  revêtus  ils  faisaient 
un  an  de  noviciat;  ils  étaient  ensuite  admis 
sans  faire  des  vœux:  ils  étaient  donc  libres 
de  se  retirer,  comme  on  pouvait  les  congé* 
dier,  si  leur  conduite  n'était  pas  conforme  à 
leur  vocation  et  ne  correspondait  pas  k  Tes* 
prit  de  leur  é^t.  Ils  se  livraient  k  des  occu- 
T»ations  manuelles  après  leurs  exercices  re- 
ligieux; ils  pouvaient  posséder  des  biens  et 
quand  ils  en  recevaient  des  bienfaiteurs  ils 
les  mettaient  en  commun.  Quelques-uns  de 
ces    ermites    allaient    nu-pieds ,   d'autres 
étaient  chaussés,  d'autres  |)ortaient  seule- 
ment des  sandales  et  quand  ils  étaient  hors 
deTermitageiisportaientlecapttche,uDblioo 

et  un  panier,  comme'on  le  voit  dans  la  figure 
qu'on  trouve  dans  Bonanni. 

On  trouve  une  notice  historique  de  ces 
ermites  dans  la  Vie  de  saint  François  de 
Paule  par  Jacobillé,  dans  Léonilli,  et  dans 
l'Histoire  de  Spolette  de  Campanelli.  Mais  en 
1836,  on  a  composé  avec  l>eaucoup  de  soin 
une  notice  pleine  d'érudition,  qui  fut  lue 
publiquement  le  jour  de  la  solemielie  distri- 
bution des  prix  dans  le  séminaire  de  Spo- 
lette. On  lit  fc  la  page  9i  de  cet  opuscule 
que  les  forêts  souillées  et  les  temples  paieas 
du  mont  Suco  furent  le  berceau  des  ordres 
de  Saint*4enott  et  d'isaac.  On  iiarle  an-c 
éloge  des  ermitages  qui  existent  encore  et 
surtout  de  celui  de  Notre-Dame-des-Grices, 
qui  est  le  plus  grand,  qa'avait  fait  bitir 
I  évêque  de  Spolette  SandTîtalo  et  que  le 
cardinal  Cibo  avait  fait  embellir.  On  (ait  dans 
cet  ouvrage  une  élégante  description  de  la 
demeure  qu'avait  choisie  saint  Isaac  et  ses 
compagnons,  qui  souffrirent  le  martyre  sous 
Domitieo  et  Maximien.  On  y  décrit  le  n)0- 
nastère  de  Saint-Julien  dont  Téglise  est  un 
des  plus  beaux  monuments  derchitecture 
du  dernier  siècle.  Elle  avait  été  bitte  par  un 
autre  Isaac,  abt>é  contemporain  de  saint  Be- 
noit avec  l'aide  de  Grégorie,  qui  éuit  une 
vierge  de  Spolette,  distinguée  par  ses  ver- 
tus. On  raconte  qu'il  fut  Tinstitoteur  de  eeiu? 
nombreuse  trouiie  d'ermitea  qui  peuplèrebi 
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les  déserts  da  mont  Suco  et  les  ermitages 
qa*oo  j  adaûre  encore. 

Les  cénobites  de  Saint-Jolien  adoptèrent 
^ai(e  ia  rède  de  Saint-Benott  et  furent 
daos  un  état  florissaiit  pendant  de  lonsues 
laoées.  Des  abbés  d*Qne  haute  sainteté,  et 
des  iDoines,araienl  été  ensevelis  dans  cette 
église,  tandis  que  les  cendres  d*lsaac  avaient 
été  déposées  dans  celle  de  Saint- Andano. 
Saint  isaac  avait  composé  des  règles  pour  les 
céfiobHes  du  mont  Suco.  Des  ermites  de 
vertu  éprouvée,  entre  lesqtiels  on  doit  dis- 
itDgoer  Je  frère  Egide  de  Grégoire  de  Spo« 
leue,  le  bienheureux  Grégoire  de  Saint- 
Brizio»  qo*on  vénère  auiourahui  à  un  autel 
qui  lui  est  dédié  dans  reglise  métropolitaine 
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iL  Spolette  t  araient  habité  les  ermitages 

Ja'oa  avait  construits  avec  des  ornements 
*aB  stjle  anstère  et  qui  avaient  été  restau- 
ras easoite  par  rillustre  Vigile,  évèque  de 
Spolelie. 

ESCLAVES  DB  LA  VERTU  (Ordre 

DIS  CBSYAUàRES). 

Ce  fut  rimpératrice  Eléonore  de  Gonza- 
fttc,  veuve  de  Ferdinand  ffl»  qui  institua 
cet  ordre  k  Vienne  en  Autriche,  Tan  1662. 
Od  peut  voir  au  tome  deuxième  de  ce  Dic- 
uoonaire,  page  441,  ce  qui  a  été  dit  de  cette 
fuDdition.  On  sait  que  plusieurs  dames  méri- 
lerenl,  par  des  actions  d*éclat,  d'être  enrôlées 
daos  des  ordres  de  chevalerie  érigés  pour  les 
bomiDes.  Mais  c'étaient  là  des  exceptions  rares. 
Dus  des  temps  où  la  gravité  des  mœurs  ten- 
M  ï  se  relicber,  on  sentit  le  besoin  de  créer 
uo  ordre  de  chevalières  qui  devaient  faire 
Rspecter  la  vertu,  en  s'en  rendant  en  tout  et 
rartout  les  esclaves.  Cest  dans  ce  but  aue 
rimpératrice  Eléonore  fonda  Tordre  des  Ks- 
riivesde  la  tertu.  Cette  mstitution  ne  contri- 
imapas  peu  k  maintenir  en  Autriche  le  res- 
pect pour  la  gravité  des  mœurs. 

ESPERANCE   (Congrégation  dbs  scburs 
DSL*),  à  Rennes  (llle-et-YUiMine). 


Cm  institution  religieuse  qui  s*est  établie 
diDs  la  ville  de  Rennes  (Ille-et-Vilaine),  et 
qui  porte  le  nom  de  sœurs  de  l'Espérance,  a 

Kr  mission  de  veiller  au  chevet  des  ma- 
s  et  des  mourants.  Les  bieuftiits  de  ces 
Miotes  tilles  restent  inaperçus  dans  la  foule» 
nuis  ceux  qui  réclament  leurs  services  peu- 
Huteo  apprécier  tout  le  mérite. 


Ces  généreuses  filles  accordent  leurs  soins 
aux  pauvres,  comme  aux  riches.  Quoiqu'elles 
n'aient  pour  vivre  que  les  faibles  rétribu- 
tions qu  elles  reçoivent  de  cenx-ci»elles  n'en 
ont  pas  moins  de  dévouement  pour  les  ma- 
lades sans  ressources  :  chez  les  uns  et  chea 
les  autres,  tout  en  se  préoccupant  du  corps, 
tout  en  lui  donnant  les  soins  les  plus  vigi- 
lants, les  plus  délicats,  avec  cette  simplicité 
angélique  qui  commande  le  respect  et  la  re- 
itonnaissance,  elles  savent»  avec  une  pru- 
dente sollicitude»  consoler  les  douleurs  hu- 
maines et  verser  dans  les  âmes  le  baume 
de  Ja  piété  et  de  la  résignation  chrétienne. 
Aussi»  on  peut  dire  que  la  Providence  a  béni 
cette  œuvre.  Depuis  que  les  sœurs  de  TEs- 
pérance  ont  été  s'installer  dans  oelte  ville 
c'est-à-dire  depuis  six  ans,  tous  les  malades 
sans  croyance  religieuse,  qui  ont  été  soi- 
gnés par  elles  ne  sont  jamais  revenus  à  la 
santé  sans  avoir  été  ramenés  à  la  foi,ou  bien 
sont  morts  en  paix  avec  Dieu»  et  toujours  la 

i^résenc^e  de  ces  veilleuses  a  été  une  source 
éconde  de  bénédiction  et  de  salut  pour  les 
familles. 

Des  perwnnes  charitables  pressées 
par  l'autorité  ecclésiastique ,  comprenant 
combien  cette  institution  est  éminemment 
propre  è  rendre  les  plus  préiùeux  services  à 
toutes  les  classes  delà  société»,  n'ont  pas  hé- 
sité à  faire  de  généreux  sacrifices,  pour 
leur  acheter  une  maison  et  les  attacher  pour 
toujours  dans  cette  cité. 

EUSÈBB  (MoNASTàRB  de  SAINT-}. 

L'exemple  de  saint  PauK  premier  ermite, 
avait  été  suivi  par  &un  grand  nombre  de 
Chrétiens  gui  voulurent  mener  le  même 
genre  de  vie.  Les  persécutions  en  détermi*^ 
nèrent  un  plus  grand  nombre  encore  k  s'en- 
foncer dans  le  désert  de  TEgypte.  Ils  se  réu- 
nirent bientôt  en  commun.  Telle  fut  l'ori- 
gine  de  la  vie  monastique  qu'embrassèrent 
ienlôt  des  milliers  de  fidèles;  les  monas- 
tères se  multiplièrent  bientôt  aussi  en  Pa- 
lestine. Il  y  en  avait  un  entre  fiérée  et 
Antioche  où  se  distinguait  pair  ses  vertus 
religieuses  Eusèbe.  La  sainteté  de  sa  vie 
lui  mérita  d'être  choisi  par  la  communauté 
pour  conduire  ses  frères  dans  la  voie  ûb  la 
perfection.  Il  se  rendit  célèbre  par  ses  aus- 
térités» par  la  sagesse  de  son  administraiion, 
par  l'ardeur  de  son  zèle»  par  les  grands  ser- 
vices qu'il  rendit  à  sa  communauté  quMl 
'dirigea  longtemps  dans  les  voies  de  Dieu  ;  il 
mourut  chargé  de  mérites  et  d'années»  le  23 
janvier  de  l'an  400;  c'est  là  ce  jour  qu'on 
célèbre  sa  fête 


F 


'AHILLB  (AssocuTiO!f  ne  la  SAINTE-), 
hnide  par  Jf.  Vabbé  Pierre- Bienvenu 
'^oûiiUi,  miiiionnaire  apostolique  ^  chanoine 
iî  Èiirieaux  et  de  Montpellier. 


C*est  a  lioroeaux»  dans  une  maison  des 
plus  pauvres»  et  au  milieu  d'incroyables  dif- 
ficultés» que  prit  naissance»  en  ISSO,  l'asso- 
ciation de  la  Sainte-Famille.  L'abbé Noailles, 
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son  fondateur,  en  aTait  rassemblé  et  préparé 
les  premiers  éléments  en  établissant  une  con- 
frérie, connuesous  le  nom  de  catéchisme  de 
persévérance  et  dont  les  membres  se  vouaient 
aux  pratiques  de  la  piété  et  à  Texercice  de  tou- 
lessortes  de  bonnesœuvres.  En  peu  de  temps 
cette  confrérie  devint  nombreuse  et  acquit 
des  proportions  qui,  en  augmentant  chaque 
jour  sa  douce  et  beureuse  influence,  la  fai- 
saient remarquer  et  t)énir  de  toutes  les  âmes 
honnêtes  et  ciirétiennes. 

Quelque  grands  et  quelque  précieux  qu'ils 
fussent,  ces  premiers  succès  étaient  loin  de 
répondre  aux  vues  et  aux  désirs  de  l'abbé 
Noailles,etsonzèle  infatigable  le  fiiisait  sou- 
pirer après  une  moisson  riche  et  plus  abon- 
dante. Dans  le  bien  qu'il  lui  avait  été  donné 
d'opérer,  il  trouva  les  espérances  et  le  gage 
d*on  avenir  que  sa  foi  et  sa  charité  lui  fiii- 
salent  entrevoir  d'avance,  et  il  crut  que  le 
moment  de  jeter  les  premiers  fondements  de 
l'œuvre  de  la  Sainte-Famille  était  enfin  ar- 
rivé. Le  double  amour  qu'il  portait  à  son 
pays  et  k  l'Eglise  de  Dieu,  en  se  confondant 
dans  son  cœur  de  prêtre  et  de  citoyen,  le 
rendit  saintement  audacieux.  Il  lui  fallait 
des  Ames  d*élite  pour  former  comme  les 
premières  colonnes  de  l'édifice;  il  tourna 
naturellement  ses  regards  vers  la  confrérie 
qu'il  dirigeait  avec  tant  de  consolation  et  de 
bonheur,  et  qui  lui  offrait  déjk,  avec  la  do- 
cilité de  la  parfaite  obéissance,  tant  d*émuta- 
iion|K>urla  vertu,  tant  d'élan  et  de  générosité 
pour  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Mais 
hélas  I  même  parmi  les  personnes  les  plus 

Eieuses,  il  en  est  peu  qui  soient  capables  de 
ien  comprendre  le  prix  et  les  charmes 
d'une  vie  toute  de  dévouement  et  de  sacrificel 
Encore  ees  dernières  ne  sont-elles  pas  tou- 
jours Libres  d'entrer  dans  la  voie  où  tes 
appellent  leur  foi  et  leur  amour.  ^ 

Quand  Tabbé  Noaillesfit  appel  à  sa  pieuse 
et  si  nombreuse  confrérie,  if  comprit  bien 
vite  que,  pour  le  moment  du  moins,  il  ne 

Kfuvait  compter  que  sur  trois  de  ses  mêm- 
es. Ce  petit  nombre  toutefois  ne  le  décou- 
ragea point;  sa  piété  même  l'accepta  comme 
un  heureux  présage,  parce  qu'il  lui  rappe- 
lait la  Trinité  du  ciol,  et  cette  sainte  fa- 
mille qu'abrita  pendant  trente  années  l'hum- 
ble maison  de  Naxareth,  trinité  terrestre, 
objet  de  toutes  les  complaisances  du  Dieu 
créateur,  qu'il  avait  tant  k  cœur  de  faire  glo- 
rifier. Mais  au  moment  décisif,  l'une  des 
trois  congrégnnistes  qui  lui  avaient  donné 
leur  parole,  celle  qui,  par  sa  foi,  ses  talents 
et  le  rang  élevé  qu'elle  occupait  dans  le 
monde,  pouvait  offrir  un  concours  plus  effi- 
cace et  plus  utile,  se  trouva  dans  l'impossi- 
bilité de  tenir  ses  engagements  :  sa  famille 
se  montrait  inexorable  et  opposait  i  sa  vo- 
cation d'insurmontables  obstacles.  Une  cir- 
constance si  imprévue  jeta  l'abbé  Noailles 
dans  un  extrême  embarras;  d'un  c6té,  il  at- 
tachait une  grande  im|)ortance  à  ce  que  la 
fondation  do  son  œuvre  eût  lieu  au  jour 
marqué  et  ne  fût  pas  plus  longtemps  diffé- 
rée, et,  do  l'autre,  il  tenait  à  ce  que  les  fon- 


datrices fussent  au  moins  au  nombre  de 
trois.  Dieu  lui  vint  en  aide  :  une  sœur  digne 
de  le  comprendre,  digne  d'être  associée  à 
ses  tribulations  comme  k  ses  œuvres,  et  à 
laquelle  il  n'avait  pourtant  confié  ni  ses 
peines,  ni  ses  chagrins,  vint  un  jour  loi 
aire  après  une  Messe  pieusement  entendue: 
Mon  frire^  jt  ioii  ce  que  tout  voulez  faire 
eijetuiià  voue;  et  Tassociation  de  la  Sainte- 
Famille  fut  fondée  leSS  mai,  fête  de  laSainte- 
Trinité,  1820. 

L'œuvre  naissante  tenait  d'abord  si  peu  de 
place,  était  si  pauvre  et  si  délaissée,  po^r 
ne  rien  dire  de  plus,  qu'elle  seoiblait  dV 
vance  condamnée  à  périr.  Le  monde  s>n 
moquait  ouvertement,   une  multitude  de 

Sens  de  bien,  accoutumés  k  ne  jager 
es  choses  gue  par  les  apparences,  regret- 
taient la  folie  d'une  telle  entreprise,  la  Pâ- 
maient hautement,  ou  affichaient  pour  elle 
une  compassion  plus  décourageante  que  ne 
l'étaient  les  railleries  et  les  sarcasmes  de  ses 
ennemis.  Toutes  les  routes  semblèrent  se 
fermer  k  la  fois  devant  elle,  et  tel  fut  le 
désespoir  de  sa  situation,  que  l'héroïque 
courage  des  fondatrices  en  fut  un  instant 
ébranlé  :  elles  s'imaginèrent  que  le  Ciel  lui- 
même  se  déclarait  contre  leur  sainte  entre- 
prise, et,  quelque  pénible  que  pût  leur  pa- 
raître cette  détermination,  elles  s'arrêtèrent 
k  l'idée  de  rentrer  chacune  au  sein  de  sa  fa- 
mille» et  de  déserter  un  poste  qui  ne  leor 
semblait  plus  tenable.  Mais  une' voix  qui  u 
toujours  au  cœur,  parce  qu^elle  envient, eût 
bientôt  relevé  ces  Ames  abattueS|  en  leor 
montrant  que  les  œuvres  de  Dieu  sont  tou- 
jours marquées  au  coin  de  la  persécution,  et 
Jue,  loin  de  se  laisser  décourager  par  les 
preuves  auxquelles  elles  sont  en  buUr, 
elles  doivent  les  regarder  comme  un  pré» 
sage  sûr  des  succès  que  leur  réserve  l'a- 
venir. 

Ne  comptant  plus  que  sur  Dieu,  mais 
ayant  en  lui  une  confinnce  sans  bornes,  ces 
saintes  filles  furent  dès  lors  inébranlables. 
Quand  elles  manquaient  de  tout  même  de 
pain,  elles  savaient  comment  s'y  prendre 
pour  faire  violence  au  Ciel  et  le  forcer  à  leur 
venir  en  aide  :  elles  grossissaient  le  nombre 
des  enfants  pauvres  et  abandonnées  qu'elles 
recueillaient  sous  leur  humble  toit,  qu'elles 
nourrissaient  et  soignaient  avec  la  sollicitude 
des  mères  les  plus  tendres.  C'est  en  espérant 
ainsi  contre  toute  espérance,  et  en  Misant 
des  calculs  qne  la  prudence  humaine  trai- 
terait de  folie,  mais  qui  pourtant  leur  réus- 
sissaient si  bien,  qu  elles  parent  traverser 
des  jours  difficiles,  et  échapper  k  un  nao- 
frase  que  tout  semblait  rendre  inéri- 
table. 

Après  avoir,  sans  jamais  se  laisser  décon- 
certer, soutenu  rassociation  de  la  Sainte- 
Famille  pendant  ces  premières  et  si  rodes 
épreuves,  son  fondateur,  au  milieu  des  oc- 
cupations les  plus  absorbantes  de  son  minis- 
tère, continuait  k  en  foire  son  csuvre  capi* 
taie;  il  comptait  pour  rien  et  les  btigoesda 
présent  et  celles  qu'il  entrevoyait  dans  la- 
venir. 


469 


FAM 


DES  ORDRES  REUGIEUX. 


FAU 


470 


Hais  eo  GODsacrani  sts  jours  et  ses  nuits 
h  son  œuTre  naissante,  <|uel  but  se  propose* 
t-il?II  a  TU  d'un  œil  attristé  le  ?ide  immense 
qu'ont  laissé  parmi  nous  les  ordres  reli- 
gieux emportés  par  ]*affrease  tempête  de  93  ; 
n  a  vu  des  pauvres  abandonnés,  des  larmes 
dont  rien  n  adoucit  Famertune  ;  il  a  vu  la  foi 
et  la  pfété  déserter  la  famille,  s'éteindre  ou 
s'affaiblirtians  la  plupart  des  Ames,  les  saines 
traditions  périr,  les  mœurs  se  reiftcher 
chaque  jour  davantage,  sous  la  pression  du 
flot  de  corruption  et  d'impiété  qui  grossit  et 
qui  monte  sans  cesse,  détachant  les  géné- 
rations nouvelles  di^  sein  de  la  vérité  et 
creusant  partout  sous  leurs  pas  des  abtmes. 
A  ce  spectacle,  son  cœur  s*est  ému  et  a  senti 
le  iiesoin  d'opposer  une  disue  au  torrent  dé- 
vastateur :  ramener  les  Chrétiens  à  la  pra- 
tique des  préceptes  et  des  conseils  évangé- 
liques;  Mre  refleurir  la  piété  des  anciens 
jours,  en  préchant  Jésus-Christ  plus  encore 
par  l'exemple  que  par  les  discours;  recon- 
quérir à  la  religion  le  monde  victime  de  tant 
de  préjugés  injustes,  et,  pour  y  parvenir, 
multiplier  en  sa  faveur  des  miracles  de  cha- 
rité, voilà  son  but.  Nous  allons  examiner 
comment  il  s'y  prend  pour  TaUeindre. 

A  ses  yeux,  une  société  qui  n'est  pas  for- 
tement constituée,  qui  ne  repose  pas  sur 
uti  fondement  solide,  croule  d'autant  plus 
vite  qu'elle  fait  plus  d'efforts  pour  s'étendre 
et  s'agrandir;  dun  autre  côté,  il  est  bien 
convaincu  que,  semblable  à  la  plante  qui 
manque  d'air,  ou  q[ui  ne  peut  iibremeiit 
enfoncer  ses  racines  dans  le  sol,  une  société, 
fût-elle  encore  plus  fortement  constituée, 
s*appauvrit  et  s'étiole,  ne  produit  que  peu 
on  point  de  fruit ,  si  elle  concentre  sa  vie 
et  son  action  dans  un  cercle  trop  étroit,  au 
lieu  de  se  donner  des  bases  assez  larges 
pour  prendre  tous  les  développements  que 
comporte  sa  nature.  Aussi,  dans  le  plan  de 
son  association,  a-t-il  recherché  et  réuni,  ce 
nous  semble,  avec  un  rare  bonheur,  cette 
double  condition  de  durée  et  d'extension, 
pour  toutes  les  œuvres  oublie  embrasse. 

Par  certains  points,  il  se  rapproche  dans 
si^s  constitutions,  par  d'autres  il  s'éloigne 
des  ordres  religieux  oui  ont  le  plus  marqué 
dans  l'Eglise  par  l'éciat  des  vertus  et  l'im- 
portance des  services  rendus.  S'il  leur  fait 
de  nombreux  emprunts,  il  se  garde  bien  de 
les  copier  servilement  et  sans  sortir  du 
cercle  qu'ils  avaient  tracé  autour  d'eux. 

Il  conseille  aux  membres  de  l'association 
de  la  Sainte-Famille  le  triple  vœu  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance;  il  exige 
que  «  constamment  occupées,  leur  vie  tout 
entière  soit  remplie  par  la  prière  et  le  tra- 
vail :  voilà  comment  il  se  rapprocha  des 
ordres  religieux  dont  nous  venons  de  parler; 
voici  comment  il  s'en  éloigne  :  il  compose 
son  association  d'éléments  divers,  de  con- 
grégations distinctes  les  unes  des  autres, 
séparées  par  des  différences  profondes  :  par 
leur  règle,  par  leur  costume,  par  leurs  œu- 
Tres. 

De  telles  différences  ont  trop  de  quoi  sur- 
prendre au  premier  abord ,  pour  qu'on  ne 


se  demande  pas  pour  quels  motifs  l'abbé 
Noailles  les  a  introduites  et  admises  dans 
une  œuvre  qui,  avant  tout,  doit  être  mar- 

auéeau  coin  de  l'unité.  Ces  motifs,  les  voici: 
veut  établir,  asseoir  son  œuvre  sur  chacun 
des  degrés  de  l'échelle  sociale,  parce  que 
ce  n'est  qu'en  se  plaçant  sur  tous  les  théâ- 
tres de  la  misère  qu'on  peut  lui  apporter  des 
secours  toujours  efficaces;  plus  son  entre- 
prise est  grande  et  diilicile,  plus  il  sent  le 
besoin  d'appeler  à  lui  toutes  les  ftmes  qui 

{meuvent  seconder  ses  pieux  desseins;  d'ail- 
eurs,  si  les  sujets  dont  il  dispose,  n'ont 
pas  tous  les  mêmes  aptitudes,  les  diverses 
classes  de  la  société  n'ont  pas  non  plus  les 
mêmes  besoins,  ne  réclament  pas  en  tout 
les  mêmes  genres  de  secours. 

Son  plan  a  semblé  plus  <|ue  hardi  h  des 
hommes  graves  et  dont  les  idées  et  le  juge- 
ment ont  naturellement  un  grand  poids  :  à 
leurs  yeux,  les  différences  multipliées  et 
profondes  qu'il  présente  ne  peuvent  qu'en 
compromettre  l'unité  sans  laquelle  rien 
n'est  possible. 

Plus  l'objection  est  forte,  plus  la  difBcuUé 
semble  insurmontable,  plus  aussi  le  pieux^ 
fondateur,  qui  s'est  bien  gardé  de  s'en  dis- 
simuler à  lui-même  retendue,  s'est  appliqué 
k  Y  répondre  d'avance  ei  de  manière  à  sa- 
tisfaire et  à  convaincre  les  esprits  les  plus 
injustement  prévenus. 

Conserver  l'unité  dans  la  plus  surprenante 
diversité,  et  la  diversité  dans  l'unité,  de 
telle  façon  que  l'unité  n'absorbe  pas  la  di- 
versité et  que  la  diversité  ne  urise  pas 
l'unité:  tel  était  le  problème  qu'il  fallait 
résoudre.  Que  fait  l'abbé  NoaiHes,  en  rédi- 
geant ses  constitutions?  Au-dessus  de  toutes 
les  congrégations  particulières  qui  compo- 
sent son  œuvre,  il  établit  une  autorité  éclai- 
rée et  soutenue  |par  un  conseil  q^iL  se  forme 
des  sujets  les  plus  éminents,  sous  le  triple 
rapport  des  vertus,  du  talent  et  des  lumiè- 
res. Circonscrite  dans  des  bornes  qu'elle  ne 
peut  franchir,  et  en  même  temps  toute- 
puissante  dans  le  cercle  de  ses  attributions, 
cette  autorité,  qui  décide  de  tout  en  dernier 
ressort,  tient  dans  sa  main  l'œuvre  tout 
entière,  en  relie  en  un  seul  faisceau  toutes 
les  branches  et  les  retient  irrésistiblement 
attachées  à  un  centre  commun.  D'mi  côié  il 
as.«ure  à  chaque  congrégation  partielle  le 
degré  de  liberté  et  d'indépendance  dontelLe 
a  besoin  dans  sa  sphère  pour  opérer  tout  le 
bien  qu'elle  est  appelée  à  faire t-dans  aucun 
cas,  il  ne  permet  de  toucher  à  ce  qui  est 
comme  l'essence  des  Ciuistitutions  |)articu- 
lières  et  il  exige  qu'au  fond  et  dans  la  pra- 
tiaue  on  les  sauvegarde  par  l'application  du 
célèbre  principe  :  Sini  ut  sunê  aut  noa  fin/v 
D'un  antre  coté,  chaque  corporation,  quels 
que  puissent  être  d'ailleurs  son  développe- 
ment et  son  importance  respectivei  demeure 
forcément  dans  un  état  de  dépendance:  il 
lui  est  impossible,  et  elle  ne  l'ignore  pas,  de 
se  séparer  de  la  souche  commune^  de  secouer 
le  joug  de  l'autorité  et^de  la  direction  géné- 
rale, sans  perdre,  par  cela  même,  ses  droits, 
ses  privilèges  etjusciu'à  sa  raison  d'être, 
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sans  <iu*atissil6t  et  da  mftme  coup  ta  terro 
al  Pair  riennenl  à  lui  manquer. 

C'esi  un  point  capital  «  mais  non  un  petit 
mérite  de  sauTegaraer  les  droits  des  satx)r- 
donnés,  de  protéger  efBcacement  ceux-ci 
contre  tMte  oppression ,  tf  ut  en  les  préser* 
vant  au.^moins  dans  une  certaine  mesure,  de 
toute  tentation  de  révolte  et  d'in8utx>rdina« 
lion,  par  cet  instinct  de  conservation  qui 
n*agit  pas  moins  puissamment  sur  les  êtres 
collectifs  que  sur  les  êtres  purement  indivi* 
duels. 

On  ne  saurait  prudemment  avoir  une  fol 
avotiele  dans  les  plus  belles  théories  tant 
qu'elles  n'ont  pas  été  sulUsamment  éprou<* 
Tées ,  et  que  le  temps  et  Tespérience  nt 
sont  pas  venus  leur  donner  raison.  H  est 
donc  bien  iociportant  de  savoir  jusqu'à  quel 
point,  dans  la  pratique,  rabt>e  Noailles  a 
réussi  à  relier  entre  elles  et  à  rattaclier  à 
un  centre  commun  les  diverses  parties  dont 
se  compose  son  œuvre ,  sans  diminuer  en 
rien  ni  la  vie  ni  le  besoin  d'extension  'ptH 
près  à  chacune  de  ses  parties,  ni  l'action  que 
le  centre  devait  constamment  exercer  sur 
toutes  pour  n'en  faire  qu'une  seule  et  même 
association.  Comment  a-t-il  pu  conserver 
Funité  dans  une  pluralité  qui  se  produit 
comme  un  fait  entièrement  nouveau  et  une 
sorte  de  phénomène  dans  l'histoire  des  or« 
dres  religieux?  Le  difficile  problème  a  été 
résolu  avec  la  sainte  audace  de  la  foi  et  de 
la  charité,  avec  un  bonheur  qui  dépasse 
toutes  les  espérances  conçues  d'abord.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  d'entrer  dans  quel^ 
ques  détails  sur  la  situation  prospère  de 
i  œuvre  de  la  Sainte-Famille,  de  faire  re- 
marquer quelles  racines  profondes  elle  a 
jetées  dans  le  sol,  quelchemin  elle  a  parcouru 
en  trente  années,  depuis  qu'elle  est  sortie 
de  son  humble  berceau. 

A  part  les  personnes  de  tout  sexe  et  de 
tout  rang  qui  lui  sont  individuellement  afli* 
liées,  comme  membres,  soit  de  la  branche 
de  Jésus  ou  des  ecclésiastiques ,  soit  de  la 
l»ranche  de  Marie  ou  des  femmes,  soit  de  la 
branche  de  saint  Joseph  ou  des  assoinés  laï- 
ques ;  à  part  une  multitude  de  bonnes  œu* 
vres  qu'elle  dirige  dans  un  crand  nombre 
de  localités  en  France  ou  k  l'étranger  par 
rintermédtaire  de  ses  ferventes  congréga- 
iiistes,  l'association  de  la  Sainte-Famille  st 
compose  déjà  de  plusieurs  congrégations 
régulières,  telles  que  celles  des  dames  de  Lu- 
rette, des  sœurs  de  Saint-Joseph,  des  sœurs 
de  la  Conception,  des  sœurs  de  Ffispérance , 
des  Ouvrières  chrétiennes ,  des  dames  de  la 
Sainte  Famille. 

La  congrégation  des  dames  de  Lorette ,  qui 
se  consacre  à  In  haute  éducation,  a  fondé 
en  France  el  en  Bspagne  des  établissements 
où  un  grand  nomtm  d'enfants ,  appartenan 
aux  premières  iSamilles  ,reçoivent  une  éduca 
tion  non  moins  solide  que  brillante.  On  j 
place  en  première  ligne  l'enseignement  re- 
ligieux ,  car  ces  sages  institutrices  ont  par- 
faitement compris  que  la  science,  quand  la 
toi  ne  la  vivifie  pas,  nt  produit  que  des 
fruits  amers,  et  que,  quel  que  soit  d'ailleurs 


son  prix,  rédftflatiou,  qui  n  a  pas  la  religion 
pour  principe  et  pour  4n,  n'est  qu*un  guide 
incertain  ou  trompeur,  souvent  plus  fuoeate 
qu'utile,  surtout  pour  la  femme  uoot  la  vertu 
est  constamment  exposée  à  tout. 

En  présentant  à  leurs  élères  la  religion 
et  la  piété  comme  devant  servir  de  base  et 
de  couronnement  à  tous  les  dons  naturels 
ou  acquis  qu'on  apprécie  chez  les  jeunes 
personnes,  elles  préservent  celles  qui  sont 
appelées  à  vivre  dans  les  plus  hautes  eiaases 
de  la  société,  du  double  danger  de  l'igno- 
rance, et  de  l'orgueil  ;  et  quant  à  celles  dont 
la  destinée  doit  être  plus  humble,  elles  les 
préservent  également  des  désirs  ambitieux 
ou  des  prétentions  ridicules  que  leur  con- 
tact avec  lea  premières  ne  manquerait  pas 
de  leur  inspirer,  pour  leur  aaalheur  el  pour 
celui  de  leurs  familles.  Aussi  s'attacbent- 
elles  par  dessus  tout  à  leur  montrer,  comme 
marque  distinolive  d'une  haute  éducation^ 
non  ces  airs  de  grandes  dames  qu*il  est  si 
facile  de  prendre  et  si  fâcheux  de  conserver 
dans  certaines  positions,  mais  cette  aimable 
et  noble  simplicité  qui  se  prête  à  toutes  les 
conditions  sociales  et  qui  en  relève  toutes 
les  vertus  comme  tous  les  mérites. 

La  congrégation  des  sœurs  deSaint-Josepii 
qui  se  consacre  spécialement  à  recueillir  et 
a  élever  gratuitement  les  jeunes  orphelines» 
et  à  former  des  ateliers  pour  les  enfants  du 
peuple,  s'est  également  établie  en  France  et 
en  Espagne.  Que  de  pauvres  enlants  sans 
asile,  sans  appui  et  exposées  à  tous  les  dan* 
gers  et  à  toutes  les  soutfrances  de  cet  affreux 
délaissement,  trouvent  la  vie  de  leurs  Ames 
et  celle  de  leurs  corps  dans  les  œuvres  de 
charité  fondées  par  les  sœurs  de  Saint- 
Joseph  I 

La  con(;régation  des  scaurs  de  la  Concep- 
tion, qui  embrasse  avec  l'instruction  des 
classes  moyennes  dans  les  villes,  la  direc- 
tion des  héïpitaux ,  les  classes  gratuites*  les 
salles  d'asile,  les  écoles  et  les  soins  à  do- 
micile des  pauvres  habitants  de  la  campa- 
gne, s'est  déjà  répandue  |iar  toute  la  France, 
et  elle  ne  peut  suffire  à  toutes  les  fondations 
qu'on  lui  propose.  C'est  dire  asses  les  ser^ 
vices  qu'elle  rend,  et  ces  services,  pour  être 
plus  cachés  et  plus  humbles,  n'en  sont  que 
plus  précieux  et  plus  louables  devant  Dieu, 
comme  devant  les  hommes  qui  compreonent 
tout  ce  qu'a  d'admirable  la  vocation  d'une 
sœur  de  Charité. 

Les  sœurs  de  l'Espérance,  ou  gardes-ma- 
lades, sont  appelées  de  toutes  parts  et  ijou- 
tent  chaque  année  de  nouvelles  fondations 
à  celles  déjà  très-nombreuses  qu'elles  oit 
faites  en  Franco 

Le  doux  nom  de  sœurs  de  l'Espéranoe, 
ou  gardes-malades,  indique  assec  le  iNitde 
leur  institution.  Que  de  malades  dans  les 
classes  aisées  encore  plus  peut-être  que  dan» 
les  classes  pauvres,  meurent  et  périssent 
misérablement,  parce  qu'ils  sont  abandon- 
nés aux  soins  de  mercenaires  inintelligents 
ou  sans  conscience  1  Combien  qui,  pour 
comble  de  maux,  descendent  dans  la  loaibe 
sans  consolation,  parce  qu'ils  n'ont  personne 
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«utonr  d*6ax  qat  les  rappelle  à  Dieu  et  à 
•ax-méioes,  et  qui  ail  soin  de  leur  procurer 
les  secours  d'une  religion  toute  «de  miséri* 
corde  et  d^amoorl  II  n  est  donc  pas  étonnant 
que  les  sœurs  de  TEspérance  soient  les  bien- 
rennes  partout  où  elles  se  présentent,  d'au« 
tant  que  leur  déTeueroent  est  à  toute  épreure 
et  oe  connaît  pas  de  bornes^  Quand  un  mal 
est  si  dégoûtant»  ou  d'une  nature  tellement 
contagieuse»  que  personne  ne  se  sent  plus 
le  courage  d'approcher  l'infortuné  qui  en 
est  atteint»  elles  accourent  au  premier  appel 
qui  leur  est  lait;  ouand  la  peste  ou  le  cho- 
lém  désole  nos  villes  et  nos  campagnes»  on 
les  Toit»  comme  des  anges  consolateurs»  se 
porter»  avec  un  zèle  que  la  mort  ne  peut 
effrafer,  et  que  des  veilles  continuelles,  ou 
des  fatigues  surhumaines  ne  sauraient  lasser» 
partout  oit  .le  danger  se  montre  plus  immi* 
Dent;  heureuses  en  luttant  contre  le  fléau» 
et  en  lai  livrant  leur  propre  vie»  comme  plu«* 
lieors  d*entre  elles  lont  déjà  fiait,  de  lui  ar* 
racher  quelques-unes  de  ses  tristes  victimes. 
On  n*a  pas  oublié  rbéroïque  dévouement 
dont  elles  ont  fait  preuve»  dans  plusieurs 
grandes  villes»  à  Nancr,  par  eiemple»  à  Bor- 
deaux, à  Marseille»  a  Toulon»  à  Niort»  à 
Nantes»  etc..»  dont  les  habitants  se  les  dis- 
putaient et  considéraient  comme  une  insigne 
faveur  du  ciel  de  les  avoir  auprès  de  leur 
couche  de  douleur,  quand  ils  se  sentaient 
frappés  du  terrible  fléau. 

Les  ouvrières  chrétiennes  ont  pour  objet 
de  procurer  du  travail  et  un  asile  aux  ou- 
vrières que  l'isolement  ou  la  misère  expose 
h  tant  de  dangers,  et  de  créer  dans  les  pa- 
roisses des  ateliers  chrétiens»  où  les  enfiants 
puissent  apprendre  un  état»  sans  que  rien 
vienne  les  aétourner  des  saintes  pratiques 
de  la  religion.  Cette  œuvre»  l'une  des  pre- 
mières et  des  plus  importantes  que  l'asso- 
ciation ait  fondée  à  Bordeaux,  est  appelée  à 
prendre  un  grand  développement ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  appelée  à  rendre  de  grands 
et  précieux  services;  puisque  les  ateliers» 
aux  mcBurs  équivoques»  aux  habitudes  plus 
ou  moins  impies,  sont  l'une  des  grandes  plaies 
de  notre  société  et  l'un  des  plus  grands  obs- 
tacles k  la  restauration  religieuse  et  morale 
de  la  classe  ouvrière. 

La  congrégation  des  Dames  de  la  Sainte- 
Famille  qui»  sans  quitter  le  monde»  embras- 
èeut  la  perfection  évangélique»  et  se  vouent, 
selon  leur  position  respective»  aux  œuvres 
de  l'association,  s'est  établie  dans  un  grand 
nombre  de  villes  ou  de  localités  qui  se  res- 
sentent déjà  de  sa  charitable  influence.  Tout 
en  jouissant»  au  milieu  du  monde,  des  grAces 
et  des  avantages  qui  forment  comme  Tessence 
de  la  TOf^ation  religieuse,  les  dames  de  la 
SaiDt^-FamiUe  sont»  pour  ainsi  dire»  les 
sentin  !*es  avancées  de  lassociation ;  elles 
lui  préprent  les  voies,  écartent  les  obsta- 
cles, encouragent  et  favorisent  les  vocations 
naissaoles  que  Dieu  lui  destine,  et  lui  rat- 
tachent toutes  les  Ames,  toutes  les  bonnes  œu- 
vres que  leur  position  les  met  à  même  de  lui 
gagner.  Qui  ne  voit  qu'à  ce  point'de  vue  seul 
«Ues  ont  une  mission  précieuse  à  remplir, 


et  sont  appelées  à  opérer  un  bien  immense  ? 

Nous  oonnerions  une  idée  trop  incomplète 
de  la  prospérité  présente  de  1  œuvre  et  de 
ses  chances  d'avenir,  si  nous  n'ajoutions 
qu'en  ce  moment  même  elle  travaille  à  la 
création  de  quelques  nouvelles  congréga- 
tions, dont  les  services  réclamés  par  les  be- 
soins de  notre  époque,  ne  seront  ni  moins 
précieux,  ni  moins  utiles  à  la  religion. 

Ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  c'est  qu'à 
ces  nouvelles  congrégations  demeurées  jns- 
qn'à  ce  jour  à  l'état  de  projet»  d'autres  en- 
core pourront  se  joindre  plus  tard  et  venir» 
en  prenant  rang  parmi  les  anciennes,  se 
greffer»  comme  elles  »  sur  la  lise  commune 
sans  occasionner  le  plus  léger  ébranlement, 
sans  déplacer  ni  gêner  en  quoi  que  ce  soit, 
un  seul  des  rouages  de  la  direction  géné- 
rale qui  donne  à  tout  le  mouvementet  la  vie. 

Le  merveilleux  développement,  les  pro- 
digieux succès  de  la  Sainte-Famille  doivent 
avant  tout  être  attribués  à  Celui  qui  daigna 
la  bénir  miraculeusement  dès  sa  naissance; 
à  Celui  qui  peut  tout  et  sans  lequel  l'homme 
ne  peut  rien.  11  est  juste  pourtant  de  ne  pas 
passer  sous  silence  et  de  signaler  les  causes 
secondes  dont  il  a  plu  à  la  Providence  de  se 
servir,  pour  soutenir  l'œuvre  de  l'abbé 
Noailles  et  la  faire  arriver  à  ce  degré  de 
prospérité  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'admirer. 

Or»  parmi  ces  r^uses  que  nous  nous  som« 
mes  plu  à  rechercher,  il  en  est  quelques* 
unes  que  nous  croyons  pouvoir  indiquer; 
les  voici  : 

Premiire  cause,  l'unité  d'une  autorité  ton- 
jours  contenue»  mais  toute-puissante  dans  le 
cercle  de  ses  attributions,  placée  assez  haut 
pour  tout  voir  et  tout  contrôler»  aussi  éner- 
gique au  besoin,  qu'elle  se  montre  ordinai- 
rement douce  et  pleine  de  tendre  condes* 
cendance. 

Deuxième  eaueef  lee  Filles  de  Dieu  eeut^ 
corps  d'élite,  sorte  d'état-major,  s'il  nous 
est  permis  de  parler  ainsi ,  dans  lequel  ne 
sont  admis  que  les  si^jets  qui  se  distinguent 
le  plus  par  leurs  talents  et  leurs  vertus,  et 
qui,  par  choix,  se  vouent  à  la  plus  haute 
perfection  de  la  vie  religieuse.  Les  Filles  de 
Dieu  seul  connaissent  et  embrassent  l'œu- 
vre dans  ses  détails  et  dans  son  ensemble, 
et  leur  mission  est  surtout  de  travailler  sans 
reiftche  à  en  inoculer,  à  en  étendre  et  à  en 
renouveler  sans  cesse  l'esprit;  elles  sont 
constamment  prêtes  à  se  porter  partout  où 
les  appelle  l'obéissance,  à  changer,  non  pas 
seulement  de  maison  ou  d'emploi»  mais 
encore  de  règle»  d'habit  et  de  congrégation: 
c'est  parmi  elles  qu'on  prend  la  directrice 
générale»  ses  assistantes»  ses  conseillères» 
ainsi  que  les  supérieures  générales  des  con- 
grégations particulières. 

Troiiième  cauee^  les  constitutions  qui» 
constamment»  placent  les  membres  de  l'asso- 
ciation sous  les  regards  de  Jésus»  de  Marie 
et  de  Joseph»  et»  dans  de  si  parlaits  modèles» 
ne  cessent  de  leur  montrer  ce  que  la  vertu 
a  de  plus  aimable»  ce  que  le  divin  amour 
a  de  plus  propre,  à  toucher  et  à  captiver  les 
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âmes,  et  à  faire  compter  pour  rien  les  sacri- 
flces  qui  coulent  le  plus  a  la  nature. 

Quatrième  cause  ^  l'ordre  admirable  qui 
rèi^ne  dans  la  comptabilité,  dans  remploi 
et  Tadministration  des  intérêts  temporels; 
la  prudente  lenteur  et,  quand  il  y  a  lieu , 
la  résolution  avec  lesquelles  on  procède 
dans  la  création  de  tout  établissement  nou- 
veau* 

Cinquième  cause.  Tandis  que  les  autres 
corps  religieux,  même  les  plus  recoroman* 
datiies,  ont  tant  de  peine  à  se  défendre  en- 
tièrement  de  fa  regrettable  faiblesse  qui  les 
porte  è  se  regarder  d*un  œil  jaloux,  les  dif- 
férentes congrégations  de  la  Sainte-Famille 
vivent  et  travaillent  moins  pour  leur  pros- 
périté particulière  que  pour  la  prospérité 
de  l'association  tout  entière.  Qu'elles  soient 
à  côté  ou  à  distance  les  unes  des  autres, 
elles  ne  cessent  de  se  prêter  un  cordial 
el  mutuel  appui;  entre  elles  point  de  con- 
currence, point  de  lutte  fâcheuse,  et  chaque 
corporation  trouve  son  avantage  dans  le 
bien  qu'elle  peut  faire  h  ses  sœurs.  C'est 
aittsi  que  ce  qui  a  été  regardé  par  plusieurs 
comme  un  obstacle  invincible  et  une  cause 
de  ruine,  est  devenu  un  secours  puissant' 
et  une  source  de  prospérité. 

Sixième  cause f  la  faveur  singulière  avec 
laquelle  l'épiscopat  français,  plusieurs  prin- 
ces de  l'Ëglise,  les  trois  derniers  archevêques 
de  Bordeaux,  par-dessus  tout  Grégoire  XVI 
de  si  douce  et  si  sainte  mémoire,  et  l'im- 
mortel Pie  IX  ont  accueilli  et  encouragé 
l'association.  En  1820,  Mgr  d'Aviau,  au- 
quel ses  ouailles  avaient  donné  le  sur- 
nom de  saint,  en  jetait  lui-même  les  pre- 
miers fondements;  en  1831,  le  vénérable 
cardinal  de  Cbeverus,  en  vertu  d'un  rescrit 
du  Souverain  Pontife,  l'érigeait  canonique- 
ment,  et  lui  notifiait  les  précieuses  indul- 
gences dont  le  Père  commun  des  ûdèles 
venait  de  Tenrichir;  quelques  mois  plus 
tard  Grégoire  XVI  conbrroait  k  perpétuité, 
i)ar  un  bref,  toutes  les  «rAces  accordées  à 
l'association,  exprimant  le  vœu  qu'elle  se 
développât ^[tt  s'étendit  chaque  jour  davan^ 
tage.  En  18Û),  sur  les  pressantes  recomman- 
dations de  S.  E.  le  cardinal  Donnet,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  et  d'un  très -grand 
nombre  de  ses  frères  dans  l'épiscopat,  le 
même  Pape  donnait  de  nouveaux  encoura- 
sements  à  l'œuvre,  dans  la  ^lersonne  de  son 
fondateur;  car,  ajoutait  ie  saint  Pontife,  je 
ne  doute  nullement  qu'elle  ne  soit  Vautre  de 
Dieu» 

Le  15  septembre  18^2,  par  un  décret  de  la 
congrégation  des  Evêques  et  Réguliers,  Gré- 
goire XVI  la  déclarait  digne  détre  louée  et 
recommandée  à  toute  l'Eglise.  De  son  côté, 
PielX  lui  a  prodigué,  en  plusieurs  circons- 
tances, les  témoignages  du  vif  intérêt  qu'il 
lui  porte,  surtout  au  i8  mai  1851,  où,  dans 
la  personne  de  ses  premiers  cbef^ ,  proster- 
nés à  ses  pieds,  il  se  plui  à  verser  sur  elle 
les  plus  précieuses  bénédictions  do  son  cœur 
de^asteor  et  de  père. 

Ceux  qui  désireraient  se  procurer  des  dé- 
tails plus  complets  sur  l'association  de  la 

(I)  Voff.  à  la  fin  du  vol.,  n«*  78,  84. 


Sainte-Famille,  et  mienx  connaître  son  bis» 
toire,  trouveraient,  dans  ses  annales,  un 
moyen  facMe  de  satisfaire  leur  pieuse  corio- 
sité. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  demander  main- 
tenant si  tous  les  cœurs  chrétiens  ne  doi- 
vent pas  bénir  une  œuvre  que  tant  d'illus- 
tres prélats,  que  deux  Souverains  Pontifes, 
gloire  et  consolation  de  l'univers  catholi- 
que, que  le  Ciel  lui-même  s'est  plu  à  bénir; 
une  œuvre  qui  est  née  au  milieu  des  rui- 
nes, qui  a  grandi  en  fiice  et  au  sein  de  nos 
tempêtes  religieuses  et  politiques,  et  qui  a 
été  organisée  de  façon  à  pouvoir  résister  k 
des  tempêtes  plus  redoutables  encore;  une 
œuvre  qui  a  déjà  tant  fait  pour  te  présent,  t\ 
qui  offre  tant  d'espérances  pour  Tavenir; 
qui,  dans  ces  temps  de  froid  égoisme,  donue 
tant  de  preuves  de  courageux  dévouement, 
qui,  enfin,  s'échelonne  sur  tous  les  degrés 
de  la  société,  et  préférablement  sur  les  de- 
grés inférieurs,  pour  pouvoir  répondre  plus 
sArement  et  toujours  k  l'appel  de  la  souf- 
france et  du  malneurl  (1) 

FAMILLE  (Association  de  ua  SAINTE-),  à 
Liège t  à  Bruxelles^  etc. 

Cette  œuvre  n'est  que  la  réalisation  de  la 
pensée  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  Tex- 
i)ression  des  vifs  désirs  manifestés  dans  les 
régies  de  la  congrégation,  et,  en  tout  point, 
Timitation  des  cha^ielles  qu*ii  établit  avec 
tant  de  succès  dans  la  ville  et  le  royaume  de 
Naples. 

La  première  pensée  de  l'association  de  la 
Sainte-Famille  est  due  h  un  officier  do  génie, 
M.  Belletable,  décédé  en  1855,  et  k  quelques 
bons  ouvriers  de  la  ville  de  Liège.  Pours'éiii- 
fier  mutuellement,  ils  se  réunirent  pour  la 
première  fois,  en  18^i,  le  lundi  de  la  Pente- 
côte, dans  Thumble  demeure  d'un  artisan  de 
la  même  profession  que  saint  Joseph.  Dieu 
bénit  la  pieuse  association.  A  peine  nais- 
sante, elle  se  fit  connaître,  et  se  pro|iagea 
d'une  manière  inattendue.  Le  local,  deve- 
nant insuflisant,  les  PP.  Rédemptoristes,qoi 
s*étaient  empressés  de  donner  h  cette  CBUvre 
le  concours  de  leur  zèle,  lui  ouvrirent  leur 
église  pour  leurs  réunions  hebdomadaires. 

Ce  fut  Mgr  Bommel,  évêque   de  Liège, 
,ui,     le   premier,    approuva     les    statuts 

e  l'association,  en  18«5.  Ce  digne  prélat  lie 
cessa  de  chrrir  et  de  protéger  la  Sainte- 
Famille,  et  il  disait  qu'il  se  faisait  gloire  d*en 
être  membre.  Sur  la  demande  du  Père  pro- 
vincial de  la  congrégation  du  très-Saint*Ré- 
dempteur,  demandée,  appuyée  par  l'ordi- 
naire, Sa  Sainteté  Pie  IX,  par  un  bref  du 
20  avril  18^7,  approuva  Tassociaiion,  et  l'en- 
richit d'indulgences.  Par  uq  autre  bref  du 
23  avril  de  la  même  année,  le  Saint* Père 
érigea  l'association  en  arcbisodaliié.  En  I8U| 
de  pieuses  personnes,  désirant  aussi  parti- 
ciper à  ces  faveurs  I  obtinrent  d'être  as- 
sociées. Ou  établit  une  section  pour  le^ 
femmes. 

La  Sainte-Famille  fut  érigée  à  BruieIK 
dans  l'église  de  la  Madeleine,  par  lettres  du 
3i  décembre  I8U.  et  alIlUée  à  rarcbiaoëa- 
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liié  de  Li<ge.  Le  iamii  de  Noël  de  la  même 
amiée,  aoe  dizaine  de  membres  se  réanirent 
pour  la  première  fois.  Le  directeur  leur  ex- 
posa le  but  de  Tassociation»  les  ayanlagea 
qu*OQ  derait  eo  espérer,  et  les  moyens  de 
réaliser  l'œurre.  Dieu  liénil  sa  parole.  Le 
nombre  des  associés  s*aocrut  bienidi.  Au 
coauDeocemeoi  de  Tannée  1849,  près  de  100 
membres  firenl  leur  acte  de  consécration.  En 
iSSi,  l'association  comptait  350  membres; 
aoiDard'bai«  ce  nombre  s'élève  à  680. 

La  ooustance  dans  la  ferreur  et  dans  le 
Ijerfectionnement  de  l'œuTret  voilà  les  pria* 
cipiles  Jareurs  que  Dieu  a  daigné  répandre 
sur  fassociation  de  la  Sainte-Famille  en  Té* 
glise  de  la  Madeleine»  k  Bruxelles. 

La  première  réunion  des  dames  eut  lieu 
le  l**août  1852.  Dès  lors,  150  personnes  se 
prtbeotèreBt. L'empressement  è  se  ihire  ins-* 
crire  fut  tel  qu^en  peu  de  jours  toutes  les 
places  se  trouvaient  occupées  dans  Téglise, 
Le  98  avril  suivant  eut  lieu  la  première 
Qiojécration  de  906  membres.  Aujourd'hui, 
ladifision  des  dames  en  comprend  700. 

Les  réunions  ordinaires  se  passent  en 
prières,  chants  et  prédications.  Tous  les 
ans,  rers  le  mois  de  mars,  une  retraite 
de  quatre  iours  au  moins  est  prèchée  aux 
membres  de  la  Sainte-Famille.  Elle  consiste 
daDs  uoe  instruction  le  matin,  précédée  du 
ytmCreaior^  et  un  sermon  le  soir,  suivi  du 
Miifrere,  et  de  la  Bénédiction  du  saint  Sa* 
trement.  Là  retraite  se  termine  par  une  com- 
muoioo  générale. 

Outre  cette  communion  générale  pendant 
la  retraite,  les  membres  de  la  Sainte-Famille 
en  foQt  encore  plusieurs  autres  dans  Tannée, 
li  ;  a  pour  Turdinaire  deux  consécrations 
de  oouveaux  membres  par  ao  pour  chacune 
des  difisions,  et  chaque  consécration  est 
précédée  d'une  communion  générale,  qui  a 
lieu,  de  plus,  aux  mois  de  mai  et  de  dé- 
ceffltire,  dfe  sorte  qu*en  tout  on  peut  compter 
l  oa  S  communions  générales  par  an. 

Cette  année,  Tacte  de  consécration  de  nou« 
vetui  associés  s*esl  fait,  pour  les  hommes, 
le  27  octobre.  On  j  a  compté  au  delà  de  600 
QomoaoioAs;  50  nommes  ont  prononcé  leur 
Nie.  Rassemblée  des  dames  a  eu  lieu  le 
ieodeoiaiB.  Au  delà  de  700  ont  communié, 
et  plus  de  170  nouvelles  associées  ont  fait 
leur  consécration.  Cette  solennité  semés* 
trielle  a  été  relevée  par  des  conférences ,  le 
chant  des  cantiques,  et  surtout  par  la  piété 
des  assistants. 

Oaaod  un  membre  meurt,  tous  ses  éonf  rères 

soQt  invités  k  s*approcher  de  la  sainte  table. 

Oq  bit  une  invitation  spéciale  aux  membres 

de  la  section  à  laquelle  il  appartenait.  Une 

Messe  est  offerte  pour  le  repos  de  Tftme  du 

défaou  A  cette  Messe  assistent  les  membres 

de  la  division.  Tous  chantent  le  Jftserere,  le 

icnif  So/ralorsnufldî,  et  offrent  leurs  prières 

\  Dieu  pour  TAme  de  leur  confrère.  Pour 

l'organisation  du  chant  des  cantiques,  qui 

est  an  des  exercices  pieux,  on  a  institué 

une  section  de  chant,  composée  de  90  à  35 

jDeobres.  Tous  les  associés  chantent;  mais 

li  section  5*occupe  plus  particulièrement 


d'apprendre  les  nouveaux  c^intiques,  de  dU 
riger,  d'instruire  les  autres.  Telle  est  rœuvre 
de  la  Sainte-Famille,  atti  jouit  de  Testime,  de 
la  protection,  de  la  naute  approbation  des 
évèques,  dans  les  diocèses  ou  elle  se  trouve 
établie,  non-seulement  en  Belgique,  mais 
aussi  en  France,  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  et  jusqu'en  Amérique.  Par- 
tout, et  particulièrement  h  Bruxelles,  malgré 
tous  les  obstacles,  cette  œuvre  providentielle 
produit  les  fruits  les  plus  abondants. 

FAMILLE  (  CoifGRéGàTioif  des  filles  de  la 

SAINTE-). 

La  congrégation  des  Filles  de  la  Sainte- 
Famille,  établie  à  Séez,  département  de 
l'Orne,  est  destinée  è  honorer  tous  les  mys- 
tères du  Verbe  incarné  et  à  représenter  la 
vie  cachée  de  la  Sainte-Famille  Jésus,  Ma- 
rie, Joseph. 

Elle  a  eu  pour  fondateur  le  très-pieux 
abbé  Villeroy,  de  sainte  mémoire,  an- 
cien membre  de  la  congrégation  des  Budistes, 
théologien  estimé  et  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  Séez,  pendant  fexil  de  son  vénérable 
pontife,  Mgr  Duplessis  d'Acgentray.  il  diri- 
gea et  soutint  par  ses  conseils,  pleins  de 
sagesse,  dans  ces  temps  malheureux,  le 
clergé  resté  fidèle.  Il  est  décédé  è  Séez,  dans 
sa  soixante^uinzième  année,  le  20  décembre 
1823,  plein  de  vertus  et  de  mérites  :  il 
emporta  avec  lui  l'estime  et  les  regrets  de 
tous  les  gens  do  bien  ;  la  vénération  et  la 
plus  tendre  affection  de  toute  sa  commu- 
nauté, qui  possède  ses  précieuses  dé- 
pouilles. 

Elle  a  eu  pour  fondatrice  la  Mère  Marie- 
Thérèse  Raguenel,  d'une  vertu  éminente  ;  elle 
était  sans  éducation  humaine:  mais  docile  à 
la  voix  du  Saint<<Esprit  qui  se  rendit  lui- 
même  son  maître,  elle  possédait,  au  rapport 
de  plusieurs  ecclésiastiques  savants,  pieux 
et  éclairés,  plus  de  lumières  sur  certains 
points  de  doctrine  que  bien  des  théologiens. 

Elle  naquit  en  1777  dans  la  petite  province 
du  Perche,  diocèse  de  Séez,  de  parents  très- 
vertueux,  mais  sans  fortune.  Elle  n'avait  que 
douze  ans  et  demi  lorsqu'elle  perdit  son 
père  ;  et  sa  mère  ne  pouvant  subvenir  à  la 
subsistance  de  tous  ses  enfants ,  fut  obligée 
de  les  éloigner  d'elle,  et  de  les  confiera 
plusieurs  de  ses    parents.   Gomme  c'était 

Sendant  la  terrible  révolution  de  1789,  la 
[ère  Marie-Thérèse  fut  exposée  k  de 
8 rends  dangers  par  la  licence  des  mœurs 
'une partie  delà  paroisse  où  elle  demeurait, 
et  qui  était  alors  desservie  par  un  prêtre 
assermenté.  Le  bon  Dieu  la  conserva,  et  elle 
ne  tarda  pas  k  revenir  près  de  sa  pieuse  Mère. 
Un  jour  qu'elle  travaillait  proche  de  l'église 
ae  sa  paroisse,  en  179i,  des  impies  vinrent 
la  dévaster,  brisèrent  le  Christ  et  les  statues 
des  saints  et  profonèrent  les  vases  sacrés  ; 
elle  sentit  sunitement  son  âme  pénétrée  de 
la  plus  vive  douleur,  h  la  vue  de  ces  horribles 
sacrilèges: et  le  bon  Dieu  Téclairant  intérieu- 
rement sur  la  sublimité  de  notre  sainte  re- 
ligion, et  sur  le  grand  malheur  des  peuples 
qui  l'abandonnent  et  qui  la  persécutent, 
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l'atiira  par  une  grâce  for  Ce  et  paissante  à  se 
cooaaerer  d'ano  manière  spéciale  è  son  ser« 
¥ice,  en  esprit  de  réparation  et  d'amende 
honorable  des  outrages  faits  è  ia  majesté  di- 
▼ine.Quoiqu*elle  ne  connût  point  les  desseins 
du  bon  bieu  sur  elle,  et  ne  pensât  nullement 
alors  k  ce  qui  devait  arriver  dans  la  suite, 
e>sl  toujours  ce  premier  attrait  qui  a  été  le 
mobile  de  tous  ses  actes  intérieurs  et  exté- 
rieurs :et  elle  a  toujours  aussi  regardé  cet 
événement  mémorable  comme  Torigine  de  la 
congrégation  des  Filles  de  la  Sainte-Famille, 

Occupée  aux  travaux  de  la  campagne  pen- 
dant plusieurs  années  encore,  elle  resta  fi- 
dèle au  bon  Dieu  avec  qui  elle  ne  cessa 
jamais  d'être  unie  ;  elle  en  reçut  des  faveurs 
spéciales  et  sa  vocation  d'être  toute  à  lui  fut 
mise  è  de  rudes  épreuves.  Enfin  fatiguée  du 
commerce  du  monde,  elle  se  retira  entière- 
ment chez  sa  vertueuse  mère  ,  que  la  mort 
lui  enleva  en  1800;  elle  vécut  avec  sa  jeune 
scBur  quelleaimait  tendrement,  mais  elle  fut 
contrainte  de  s'en  séparer  en  1801  :  le  bon 
Dieu  continuait  de  l'éprouver  d'une  mafnlère 
bien  sensible,  et  ne  cessa  point  de  le  faire 
dans  la  suite.     ^ 

£lie  alla  demeurer  dans  une  bourgade  peu 
éloignée,  nommée  Moulins-la-Marcne,  pour 
7  vivre,  autant  que  possible,  dans  la  soli- 
tude :  c'est  là  qu'elle  vit  pour  la  première 
fois  l'abbé  Villeroy,  alors  grana  vicaire 
du  diocèse  de  Séez ,  qui  y  avait  été  appelé 
pour  sflTaires.  Le  bon  Dieu  lui  fit  connattre 
intérieurement  que  c'était  à  lui  qu'elle  de- 
vait s'adresser  pour  sa  direction  :  et,  malgré 
sa  grande  timidité,  elle  résolut  d*aller  ^e 

E'  iter  k  ses  pieds  pour  le  supplier  de  vouloir 
ien  la  diriger;  quoiqu'elle  demeurAt  assez 
loin  de  Séez.  Bientôt  elle  eut  lieu  de  recon- 
naître aue  c'était  une  inspiration  du  ciel  qui 
l'avait  fait  agir  ainsi;  car  son  confesseur,  en 
qui  elle  avait  une  grande  confiance,  quitta 
la  paroisse  qu'elle  habitait; et,  dans  ce  même 
temps,  le  curé  mourut,  et  fut  remplacé  par 
un  prêtre  assermenté,  ce  qui  la  détermina  à 
aller  demeurer  è  Séez. 

Il  lui  restait  deux  diflScultés  qui  l'embar- 
rassaient :  Tune  était  que  sa  mère,  avant  de 
mourir,  l'avait  chargée  de  veiller  sur  la  con- 
duite de  ses  tiuatre  jeunes  sœurs;  et  l'abbé 
Villeroy,  qu  elle  consulta  sur  ce  sujet,  lui 
répondit  ce  qu'elle  avait  à  faire  :  et  dans  la 
suite,  trois  d'entre  elles  vinrent  se  ranger 
sous  sa  direction,  et  v  ont  toutes  fait  une 
mort  très-édifiante.  Lautre  difficulté  Tem- 
barrassait  moins  ;  c^était  l'affection  des  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées,  et  qui  cher- 
chaient k  lui  susciter  des  obstacles.  Elle 
triompha  de  tout,  et  ne  t>alança  point  fc  sui- 
vre la  volonté  du  bon  Dieu,  dès  qu'elle  la 
connut.  Elle  partit  donc,  etkia  suite  de  la 
Sainte-Famille,  qui  lui  fut  représentée  inté- 
rieurement fuyant  eh  Egypte,  et  donnée 
pour  modèle.  Elle  eut  en  effet  l'occasion 
d'imiter  sa  soumission  k  la  divine  Provi- 
dence, son  abandon,  sa  pauvreté,  jusqu'au 
plus  grand  déuûment  :  car  elle  ne  possédait 
absolument  rien.' 
Elle  ne  connaissait  dans  la  ville  de  Séez, 


Sie  Tabbé  Villeroy  :  elle  y  lOua  une  petite 
ambre  d'un  prix  proportionné  k  ses  res- 
sources, le  jour  de  la  fête  de  la  Compassion 
de  la  très-sainte  Vierge  en  l'année  18M. 
Cinq  mois  après,  une  jeune  fille  qu'elle  con* 
naissait  être  d'une  grande  et  solide  piété,  et 
d'une  très-honnête  famille,  vint  l'v  joindre, 
et  aussi  k  la  suite  de  la  Sainte-Famille  fuyant 
en  Egypte  :  ellen*obtint  d'être  admise  k  par- 
tager la  société  de  la  Mère  Harie-Tbèrèse , 
qiravecpeine.il  fallut  le  conseil  de  l'abbé 
Villeroy  pour  l'y  déterminer.  Peu  de  temps 
après,  une  seconde ,  attirée  d'une  manière 
remarquable,  sollicita  aussi  son  admission, 
mais  là  Mère  Marie-Thérèse ,  qui  prévorait 

3u  une  telle  réunion   n'allait  pas  manquer 
'être  remarquée,  et  pourrait  lui  attirer  bien 
des  peines  «  qui  effectivement  ne  tardèrent 
point. k  se  faire  sentir,  ne  la  loi  accorda 
qu'avec  une  extrême   répugnance,  seule- 
ment pour  déférer  au  conseil  de  son  direc- 
teur; et  après  lui  avoir  fait  subir  nne  rode 
épreuve.  Elles  tombèrent  malades,  et  daos 
un  dénument  complet  des  choses   même 
nécessaires  k  la  vie  (elles  jeûnaient  tous  les 
jours  au  pain  et  k  l'eau,  et  n'avaient  pour  se 
coucher,  qu'une  seule  paillasse  |H)ur  trois 
qu'elles  étaient  alors  :  quelques  copeaui  de 
Dois  suppléaient  k  l'insuffisance  de  ce  pau- 
vre lit).  Une  pieuse  demoiselle  nommée 
Le  Doyen,  informée  de  leurs  besoins,  vint 
k  leur  secours  :  et,  édifiée  de  la  conduite 
et  des  vertus  de  cette  petite  société  naissante, 
embrassa  plus  tard  elle-même,  leur  rësle- 
ment  de  vie,  leur  donna  ce  qu'elle  possédait, 
et  se  rendit  la  tille  spirituelle,  très-humble 
et  très-soumise  de  la  Mère  Marie -Thérèse 
qui,  avant  cette  détermination,  se  vit  encore, 
en  peu  de  temps,  comme  contrainte  de  rece* 
voir  quatre  autres  jeunes  filles  :  la  première 
Ait  sa  jeune  sœur.  Elle  pensa  alors  k  prier  son 
confesseur,  l'abbé  Villeroy,  de  leur  donner 
un  règlement. 

Il  se  rendit  k  sa  prière  et  leur  composa 
une  règle  avec  des  constitutions  remplie» 
de  sagesse  auxquelles  il  ajouta  tout  ce  qu'il 
trouva  dans  le  saint  Evangile  et  dans  Ih 
Pères  de  la  vie  spirtuelle  ,  de  plus  propre  à 
les  conduire  k  la  plus  haute  perfection.  Il 
leur  donna  pour  patrons,  Jésus,  Marie, 
Josph,  comme  il  avait  été  précédemment  re- 

Çrésenté  intérieurement ,  k  la  Mère  Marie- 
hérèse;  et  pour  Ans,  celles  mises  en  tète 
de  ce  recueil.  Elles  ne  firent  d*abord, 
pendant  plusieurs  années,  que  des  voui 
annuels. 

Ce  règlementfut  présenté  au  pieux  pontife 
de  Séez,  qui  le  loua  et  l'approuva  verbale- 
ment, de  grand  cœur;  il  ne  put  néanmoins 
y  apposer  sa  signature,  k  cause  des  temps 
qni  n'étaient  pas  favorables  k  la  religion; 
mais  il  ne  cessa  point  de  protéger  la  com- 
munauté. Le  monde,  le  gouvernement,  Ten- 
fer,  et  même  quelques  gens  de  bien,  traver* 
aèrent  de  toutes  les  manières  cette  œuvre 
naissante,  qui  trouva  toujours  son  soutien 
dans  la  divine  Providence  qui  lui  susciu 
des  protecteurs  et  des  bienfaiteurs  dans  le^ 
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supérieurs  eecléftiastiqaes ,  et  autres  per- 
sonnes de  piété. 

En  1814,  la  Mère  Marie-Thérèse,  pénétrée 
de  la  plus  me  douleur  en  voyant  les  mal- 
heurs de  la  France,  se  senUt  pressée  de  se 
déf ouer,  et  s'offrit  comme  tictime  à  la  di« 
Tîne  Majesté  avec  loute  sa  communanié  pré* 
sente  et  future  pour  obtenir  le  retour  de  la 
paix  et  le  triompfede  la  religion.  Ce  dévoue* 
ment  fut*il  agréé  du  ciel?...  Le  bon  Dieu 
le  sait;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  appela  à  lui,  dans  cette  même  année, 
cinq  des  meilleurs  sujets  et  de  la  plus  grande 
espérance  pour  cette  congrégation. 

Après  la  Restauration,  elle  trouva  un  pr<H 
tectettr  zélé,  un  bienfaiteur  signalé,  un  ap- 
pui, un  père,  dans  la  personne  du  fénérable 
eniife  Mgr  Alexis  Saussol,  décédé  le  7 
rrier  18%.  Il  approuva  les  constitutions 
et  règles,  d'abord  verbalemeni,  n*en  trou« 
faut  pas  la  rédaction  convenable.  11  chargea 
l'abbé  Desauney,  chanoine  et  supérieur  du 
petit  séminaire,  ainsi  que  de  la  commu- 
nautéy  de  les  mettre  en  ordre  pour  les  rendre 
plus  claires.  Ce  qu'il  a  exécuté  aussi  pariai* 
lemeui  qu'on  pût  le  désirer;  alors  le  véné- 
rable prélat  y  apposa  sa  signature  a^ec  ioie, 
et  les  deux  respectables  évèquesqni  lui  ont 
succédé,  l'ont  aussi  Tait  h  son  exemple,  en 
eihortani  les  soeurs  à  les  observer  fidèle- 
ment. 

Là  Mère  Marie<>Thérèse,  mûre  pour  le  ciel, 
après  bien  des  épreures  et  bien  des  peines, 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  16  mars  1836« 
Elle  laissa  dans  une  extrême  désolation 
toutes  ses  filles,  qui  obtinrent,  comme  une 
ravenr^pour  elles  très-précieuse, qu'elle  pût 
être  inhumée  dans  l'enceinte  de  leur  cld- 
ture. 

Les  supérieurs  de  cette  congrégation,  au- 
torisés par  Mgr  Rousselet,  oni  ajouté»  è  cette 
œuvre  lou4  intérieure,  celle  des  orphelines  : 
ce  qui  no  peut  porter  aucun  préjudice  è  l'es* 
prit  primitif  de  cette  communauté  ;  car  elles 
nedoÎTent  avoiraucunecommunication  avec 
les  religieuses;  quelques  sœurs  seulement 
sont  eliargées  de  donner  k  ces  enfants  tons 
Its  soins  que  requiert  leur  position. 

Noos  croyons   devoir  ajouter ,  pour  la 

!;loire  du  bon  Dieu,  que  s'il  a  ménagé  k  cet 
DStitut  de  grandes  épreuves,  il  a  aussi,  pat 
sa  providence  toute  paternelle,  pris  un  soin 
spécial  de  sa  eonseryatiou.  Cette  congréga- 
tion, dont  l'origine  a  été  si  oi>scure  et  Tes 
cooiaiencefflents  si  faibles,  comme  on  l'a  ru 
plus  tiaut,  s'est  vue  plusieurs  fois  manqtier 
du  stricte  nécessaire.  Son  abandon  à  la  Pro- 
videoce  n'a  pas  été.  trompé,  car,  comme  il 
est  arriré  à  cl'atttres  maisons  religieuses,  des 
secoors  tout  à  fait  inattendus  arrivaient  au 
moment  du  besoin,  ou  une  l)énédictioii  par- 
ticulière sur  les  aliments  qu'elles  se  parta- 
geaient entre  elles,  et  qui,  sans  elle,  eussent 
été  bien  insuifisants  pour  les  soutenir. 

Le  bon  Dieu  lui  a  aussi  donné  successive- 
meal  deux  Pères  tendres,  dévoués  et  zélés, 
daiis  les  deux  supérieurs  ecclésiastiques  qui 
ont  succédé  au  vénérable  fondateur  et  qui 
ont  à  peu  près  a(;hevé  ce  qu'il  avait  beureu- 

(I)  V«y.  k  la  fin  du  vol.,  n«  85. 


sèment  commencé  dans  Tordre  spirituel.  Ils 
lui  ont  en  outre  procuré  le  bonheur  d'avoir 
les  sacrements.  I^eur  charitable  sollicitude 
leur  obtint  des  vases  sacrés,  des  ornements 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  cuite 
divin.  Elle  fit  remplir  les  diverses  fonctions 
du  saint  ministère,  en  attendant  qu'elle  pût 
avoir  un  chapelain,  oe  qui  lui  fut  accordé 
en  1836;  les  sœurs  ont  d'autant  plus  appré- 
cié cette  faveur  qu'elles  ont  trouvé  en  lui 
un  Père  tout  dévoué. 

Mais  la  communauté  devenue  trop  nom- 
breuse pour  son  habitation  fut  bientdt  obli- 
gée de  chercher  une  maison  plus  vaste;  la 
Providence  se  montra  aussi  attentive  k  leur 
venir  en  aide  dans  cette  circonstance  en  leur 
ftisant  trouver  un  local  plus  convenable  aOn 
de  leur  faciliter  le  développement  qu'elles 
voulaient  donner  k  l'œuvre  qu'elles  s'effor- 
çaient d'atteindre;  l'objet  de  leors  plus  ar- 
dents désirs  est  d'avoir  pour  chapelle  un 
lieu  moins  indigne  de  Celui  qui  daigne  l'ha- 
biter; elles  ne  cessent  de  demander  au  divin 
Maître  de  leur  eu  donner  les  moyens;  elles 
ne  désespèrent  pas  de  les  obtenir. 

En  attendant,  les  soixante  membres  qui 
composent  la  communauté  de  la  Sainte-Fa- 
mille Jésus,  Marie,  Josenh,  bénissent  le^i- 
gneur  de  les  avoir  retirées  d'un  monde  oot- 
rompu  et  placées  dans  leur  sainte  et  chère 
solitude,  oii  elles  peuvent,  dans  la  pratique 
de  leur  sainte  pauvreté,  lui  otn*ir,  comme  le 
leur  prescrivent  leurs  saintes  constitutions, 
leurs  prières,  leurs  souffrances,  leurs  tra* 
vaux  et  toutes  leurs  œuvres,  pour  la  sainte 
Eglise,  pour  la  France,  pour  leurs  bienfai- 
teurs, pour  le  salut  des  âmes,  pour  la  pro 
pagation  de  la  foi  par  tout  l'univers.  Au  ju- 
gement des  supérieurs  ecclésiastiques  elles 
obtiennent  la  grAoe  qu'elles  demandent  sans 
cesse  d'y  finir  leurs  jours  dans  les  disposi- 
tions de  prédestinées,  ce  qui  tlouble  leur 
reconnaissance  envers  Dieu  et  leur  attache- 
ment pour  leur  sainte  maison.  (1) 

FAMILLE  (FBicBKS  oe  la  SAINTE- j;  matsan 
mère  à  Belley  (Ain), 

L'institut  des  Frères  de  la  Sainte-Famille 
mérite  une  large  page  dans  l'histoire,  soit 
par  les  faits  qui  montrent  d'une  manière 
frappante  qu'il  est  moins  l'ouvrage  des  hom- 
mes que  celui  de  Dieu,  soit  par  son  but  re* 
Gommandable  et  les  succès  qu'il  a  déik  otn 
tenus.  Dans  les  premiers  temps  de  sa  forma- 
tion, cette  société  fut  fortement  ballottée  et 
éprouva  toutes  sortes  de  contradictions, 
comme  il  arrive  ordinairement  aux  œuvres 
de  ce  genre;  mais  Dieu  s'en  est  ensuite 
montré  le  protecteur  d'une  manière  écla- 
tante. Elle  ne  fut  pendant  une  dizaine  d'an- 
nées nue  comme  le  g[raio  de  sénevé,  mais, 
arrosée  des  bénédictions  célestes,  elle  est 
parvenue  aujourd'hui  à  former,  on  peut  le 
dire,  un  grand  arbre  qui  étend  au  loin  ses 
rameaux.  Effectivement,  elle  a  fait  en  peu 
de  temps  des  progrès  rapides,  car  les  Frères 
de  la  Bainte-Famille  sont  déjà  répandus 
dans  un  grand  nombre  de  diocèses,  où  l'on 
apprécie  leurs  services  et  où  l'autorité  épis- 
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eopale  leur  accorde  toute  ta  protection.  Ou 
comprend  tellement  le  bien  qae  font  ces 
frèrett  que  la  maison  mère  de  leur  société 
reçoit  cnaque  jour  de  noaTclles  demandes 

Eour  en  obtenir;  c'est  là  ttn  témoignage 
ien  flatteur  et  bien  enooarageaol  pour  ces 
hommes  qui  consacrent  leurs  travaux  et  leur 
existence  a  aller  porter  isolément  ou  plu- 
sieurs ensemble  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Cbrist  parmi  les  classes  pauvres  des  villes 
et  des  campagnes. 

Cet  institut  a  sa  maison  mère  et  son  supé- 
rieur général  à  Belley  (Ain). 

La  pieuse  et  utile  association  des  Frères 
de  la  Sainte*Famille  a  pour  but  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres  et  particulièrement  la 
sanctification  de  ceux  qui  en  sont  membres. 
Elle  forme  des  frères  qui  exercent  principa- 
lement les  fonctions  d  instituteur  primaire» 
de  catéchiste,  de  chantre  et  de  sacristain. 
Ils  dirigent  aussi  des  maisons  de  providen- 
ce ou  de  refuge  pour  les  enfants  pauvres  ou 
orphelins.  L'enseignement  de  ces  frères  a 
un  caractère  tout  paterne^  et  il  est  basé  sur 
les  doctrines  de  notre  sainte  religion,  qu'ils 
professent  d'une  manière  édifiante. 

La  Providence,  qui,  toujours  admirable 
dans  ses  œuvres,  se  plaît  ordinairement  k 
confondre  la  sagesse  humaine  en  suscitant 
des  hommes  peu  expérimentés  et  des  moins 
érudits  pour  être  les  instruments  de  ses 
plus  grands  ouvrages,  a  tiré  d'une  famille 
pieuse  et  honorable  des  montagnes  du  Bu- 
gey  un  homme  plein  de  foi,  de  zèle,  de  sé- 

Îfacitéet  de  dévouement  pour  en  faire  le 
ondateur  de  l'association  religieuse  dont  il 
s'agit.  L'espace  manquerait  si  Ton  voulait 
écrire  ici  I  histoire  intéressante  de  cet  Ins- 
titut et  de  son  fondateur,  qui  le  dirige  en- 
core avec  autant  de  sagesse  que  de  zèle. 
Pour  ne  pas  blesser  sa  modestie,  on  a  cru 
devoir  se  l)orner  maintenant  k  une  simple 
notice.  Un  jour,  une  main  habile  racontera 
fidèlement  et  à  l'édification  des  Catholiques 
toute  l'histoire  de  cette  pieuse  institution. 

L'association  des  Frères  de  la  Sainte-Fa-* 
mille  doit  sa  formation  au  R.  frère  Gabriel 
Taborin,  né  le  1*'  novembre  1199  à  Belle;* 
dottx,diocèsedeBellejr.  L'illustre  et  renommé 
évèque  de  ce  lieu,  Mgr  Dévie,  qui  honore 
l'épiscopat  français  par  ses  talents  et  ses 
vertus,  et  qui  a  doté  son  diocèse  de  tant  de 
bonnes  institutions,  a  puissamment  contri* 
bué  è  cette  œuvre  par  ses  dons,  ses  conseils 
et  sa  haute  protection,  et  c'est  sous  le  patro- 
nage de  ce  saint  évèque  qu'elle  a  pris  un 
grand  développement  en  peu  d'années. 

Cette  société  date  de  Iffîb;  elle  prit  nais- 
sance en  quelque  Ciçon  k  l'évérhé  de  Saint- 
Claude  (Jura),  où  demeurait  alors  celui  qui 
en  est  le  fondateur.  Ce  pieux  jeune  homme 
avait  conçu  dès  son  bas  ftge  le  dessein  d'em- 
brasser la  vie  religieuse,  mais  comme 'il  ne 
connaissait  pas  de  corporation  qui  eût  le 
but  qu*il  se  proposait,  il  souhaitait  ardem- 
ment qu'il  s'en  lormât  une  dans  laquelle  il 
pût  entrer,  quoiqu'il  se  trouvAt  très-heu- 
reux auprès  au  vénérable  évèque  de  Saint- 
Claude»  Mgr  Antoine-Jacques  de  Chamon. 


Il  venait  quelquefois  k  M.  Taborin  l'idée  de 
former  lui-même  une  association  telle  qu'il 
la  désirait,  mais  il  reponsAsit  cette  pensée, 
parce  que  son  hamilité  lui  liitsait  croire 
qu'il  n'avait  ni  les  vertus  ni  les  talents  né- 
cessaires poor  une  entreprise  de  cette  im- 
portance, et  qu'il  ignorait  que  la  Sagess'e 
divine  le  destinait  pour  cette  ceuvre  adoii- 
ratle.  Un  jour  cependant  qu'il  était  tottt 
préoccupé  de  cette  pensée,  il  en  fit  part  as 
digne  évèque  de  Saint-Claude.  Le  vénéra- 
ble prélat  l'approuva  avec  une  sainte  joie, 
et  ordonna  k  M.  Taborin  de  commencer  lui- 
même  cette  œuvre.  Celui-ci,  quoiqu'il  s'en 
crût  toujours  aussi  indigne  qu'incapable, 
obéit,  et,  animé  d'un  sainl  courage 
qu'augmentait  sa  confiance  en  Die»,  il 
mit  la  main  k  l'œuvre.  H  dressa  d'abord  des 
règlements  provisoires,  puis  il  s'adjoisnit 
cinq  jeunes  gens  qui  paraissaient  vonioir 
quitter  le  monde,  mais  qui  n'en  étaient  pas 
sincèrement  détachés,  comme  ils  le  firent 
voir  bientôt.  M.  Taborin,  avec  ces  cinq  jeu- 
nes gens,  prit  solennellement  l'habit  reli- 
Sieux  dans  l'église  des  Bouchonx,  diocèse 
e  Saint-Claude,  le  second  dimanche  d'oc- 
tobre de  l'année  18tt.  Ils  s'étaient  préparés 
k  cette  cérémonie  par  une  retraite  que  leur 
donna,  dans  son  presbytère,  le  vénérable 
M.  Cbavin,  curé  de  cette  paroisse.  Cet  hom- 
me vraiment  apostolique  avait  demandé  à 
Mgr  de  Chamon,  comme  un  privilège,  que 
cette  solennité  se  fit  dans  sa  paroisse,  pour 
l'édification  de  ses  i>aroissiens.  Le  Dmit 
qu'une  telle  cérémonie  devait  avoir  lien 
aux  fiouchoux  s'étant  promptement  répanda 
dans  les  environs,  plusieurs  membres  dn 
clergé  s'y  rendirent,  et  l'on  y  accourut  en  si 
grande  alDuence  que  Téglise,  quoique  vaste, 
ne  pût  contenir  la  dixième  partie  de  ce  peu- 
ple religieux,  qui,  de  concert  avec  les  eedé- 
siastiques,  t)énissait  Dieu  de  ce  qu'il  binait 
naître  une  institution  qu'on  prévoyait  de- 
voir rendre  un  jour  de  grands  services  à  la 
religion  et  k  la  société. 

Après  leur  prise  d'habit,  les  nouveaux  frè- 
res allèrem  s'installer  dans  une  maison  qoe 
leur  avait  louée  et  fait  préparer  k  Saini- 
Claude  M.  l'abbé  Girod,  alors  secrétaire  de 
i'évêché  de  cette  ville,  et  aujourd'hui  vicaire 
général  du  diocèse,  et  ils  ouvrirent  une 
école  qui  réunit  en  moins  de  quinte  joors 
presque  tous  les  enfants  de  la  ville,  et  ils 
furent  chargés  en  même  temps  du  service 
de  la  cathédrale,  comme  chantres  et  sacris- 
tains. Tout  allait  bien  dès  le  délMit,  mais  le 
moment  des  épreuves  pour  le  pieux  fonda* 
teur  et  pour  sa  sainte  entreprise  ne  devait 
pas  tarder  d'arriver,  puisque  c'est  le  carac- 
tère des  œuvres  de  Dieu  d'être  éprouvées 
dans  leur  principe  ;  les  associés  du  frère 
Gabriel  voyant  que  leur  nouvelle  profession 
n'avait  rien  d'attrayant  sous  le  rapport  do 
bien-être  et  de  l'intérêt  personnel,  renon- 
cèrent k  leur  vocation;  ils  rentrèrent  daasle 
monde  et  laissèrent  le  frère  Gabriel  seul, 
chargé  de  nombreux  élèves  et  de  tout  le  ser- 
vice de  la  cathédrale.  L'humble  fondateur, 
quoique  frappé  d'une  pareille  catastroi»br, 
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i  laqaeUe  il  élail  loin  de  s'attendre,  ne  se 
ditooragea  point  :  il  se  disait  que  si  cette 
cnvre  était  la  sienne,  ce  serait  une  oauvre 
lée  morte,  et  que  si  c*était  celle  de  Dieu,  sa 
pravidence  saurait  bien  en  prendre  soin,  et 
lui  eorojer  en  temps  convenable  des  disci- 
ples plus  constants  et  plus  dévoués,  qui  tra- 
niileraient  pour  la  gloire  de  Dieu  et  Ih  sa- 
lai do  prochain  sans  espérer  d  autre  rérom- 
peose  âne  le  riel. 

La  frère  Gabriel  TOjrant  qu'il  ne  pouvait 
sofflre  sea'  pour  le  service  de  la  cathéarale  et 
Il  lenne  de  l'école,  pria  M^r  de  Saint-Claude 
de  le  placer  dans  une  petite  paroisse,  où  il 
pût  remplir  seul  les  fonctions  de  l'institut 
qu'il  cherchait  h  former.  Mgr  de  Chamon, 
qtti  partageait  grandement  l'ennui  quéprou- 
fiit  le  foodateor,  et  qui  était  toujours  plein 
lie  bieoreiilance  pour  lui,  accéda  à  ses  dé- 
sirs, eo  le  plaçant  d'abord  à  Jeure,  puis  à 
Coorlefontaine,  paroisses  de  son  diocèse, 
oà  le  léié  frère  travailla  avec  une  grande 
irdear,  soit  à  catéchiser  et  à  instruire  la 
jeooesse,  soit  à  former  l'œuvre  à  laquelle 
Iheo  rappelait. 

Malgré  l'estime  ffénéralo  dont  il  jouissaità 
lettre  et  i  Courtefontaine,  il  quitta  le  dio- 
cèse de  Saint -Claude,  parce]  que  Dieu 
sembla  loi  faire  connaître  qu'il  ne  l'y  avait 
1»  appelé  pour  s'y  Gxer  d'une  manière  per- 
iraoeiite,  mais  qu  il  le  voulait  dans  son  dio- 
cèse natal,  pour  y  placer  le  berceau  de  sa 
société.  C'est  là,  en  effet,  que,  comme  nous 
ravoos  déià  dit,  sous  le  patronage  et  avec 
les  conseils  de  Mgr  Dévie,  il  vint  à  bout  de 
former  son  institut,  et  de  le  mettre  sur  le 
boo  pied  où  il  est  anjourd'bui.  En  entrant 
dans  le  diocèse  de  Bellejr,  il  eut  d'abord 
le  projet  d'établir  un  noviciat  à  Cbampdor 
oaàUattteville,  dans  les  montagnes  du  Bu- 
g?r;  mais,  après  y  avoir  fiiit  le  bien  pendant 
eoriroa  trois  années,  avec  un  zèle  toujours 
croissant,  il  alla,  en  1829,  à  Belmont,  can- 
ton de  Virieu-le-Grand,  où  il  établit  aussitôt 
QQ  pensionnat  ;  il  y  forma  ensuite  la  prc- 
nière  maison  de  noviciat  de  son  institut. 
Dieo  bénit  tellement  cette  œuvre,  qu'on  la 
vit  pros|)érer  d'une  manière  étonnante,  mal- 
gré les  orages  que  la  jalousie,  la  calomnie 
Mluréligion  firent  parfois  gronder  sur  elle. 
là  maison  que  le  Rév.  frère  Gabriel  avait 
achetée  à  Belmoiit,  devenait  de  plus  en  plus 
msuOisaQte  )K)ur  contenir  les  nombreux 
l'ustalaoïs  qui  se  présentaient,  et  ce  lieu 
^K  trop  isolé  pour  les  communications 
avec  le  dehors;  c'est  pour  ces  motifs  qu'il 
quitta  Belmont,  après  y  avoir  (ait  le  bien 
pendant  onze  ans,  et  en  y  laissant  les  plus 
profonds  souvenirs  de  son  zèle,  de  sa  cha- 
nté et  de  sa  sincère  piété  :  de  concert  avec 
^sr  Dévie,  il  transporta  le  noviciat  et  la 
liaison  mère  de  sa  société  à  Belley,  le  7 
Mptembre  18U. 

Arrivé  dans  cette  vihe,  il  é()rouva  une 
Bten  grande  contrariété  :  il  avait  cru  pou- 
^ir  habiter  l'ancien  couvent  des  Sœurs  de 
Sainte -Marie,  qu'il  avait  acheté  par  acte 
*^-«eing  privé;  mais  cet  acte  se  trouvait 
^lUHilé  par  suite  d'intrigues  de  la  part  d'un 


homme  haut  placé  dans  radministratioa 
civile,  et  opposé  au  nouvel  établissement 
religieux  qui  se  préparait  dans  la  ville. 
Le  Révérend  ffère  Gabriel  se  trouva  alors 
dans  un  grand  embarras,  pour  loger  les 
frères  et  les  novices  qu'il  avait  amenés 
'de  Belmont  ;  il  ne  trouvait  è  Belley  aucune 
maison  convenable  à  acheter,  ni  même  à 
louer  dans  le  moment  ;  cependant  le  besoin 
était  extrêmement  pressant.  Dans  cette  pé- 
nible conjoncture,  Mgr  Dévie,  plein,  d'une 
bonté  vraiment  paternelle  PQur  les  frères 
de  la  Sainte-Famille,  leur  offrit  l'hospitalité 
dans  une  maison  située  dans  le  clos  de  son 
évêcbé.  Ils  y  passèrent  deux  mois  dans  une 

frande  gêne,  causée  par  l'insuiEsance  des 
Aliments;  mais  la  Providence  qui  voulait 
mettre  ainsi  leur  vertu  à  l'épreuve,  veillait 
sur  leurs  besoins,  et  elle  permit  que  leur 
fondateur  trouvât  enfin  une  maison  à  ache- 
ter. Plus  tard,  ils  yen  joignirent  une  autre 
que  leur  donna  Blçr  Dévie,  pn  voit  par  ce 
nouveau  bienfait  de  la  part  du  vénérable 
prélat,  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ils  le 
regardent,  lui  aussi,  comme  leur  fondateur, 
leur  père  et  leur  bien-aimé  protecteur. 
Bientôt  après,  le  Rév.  frère  Gabriel  acheta 
une  troisième  maison  avec  le  magnifique 
clos  qui  joint  la  cathédrale  et  l'évêché  de 
Belley.  Ces  trois  maisons  étaient  contigués, 
et  appartenaient  autrefois  au  chapitre  de 
Belley.  Le  fondateur  les  a  dit  reconstruire 
presque  entièrement,  et  les  a  rendues  pror 
près  a  leur  nouvelle  destination. 

Mgr  Dévie,  accompagné  de  son  chapitre» 
bénit  solennellement  ce  magnifique  établis- 
sement, en  sept.  18^6,  en  présence  de  tous 
les  frères  et  novices  de  l'association,  qui 
s'étaient  réunis  pour  assister  à  cette  céré« 
monie,  et  aux  exerciceb*  de  la  retraité  an- 
nuelle. Le  vénérable  prélat  était  attendri  en 
parcourant  les  appartements  de  cette  vaste 
maison,  se  rappelant  l'état  de  gêne  primitive 
de  ces  pieux  frères,  et  il  louait  Dieu  de 
s'être  montré  propice  à  leurs  prières,  et  de 
leur  avoir  accordé  des  ressources  inatten- 
dues pour  former  un  si  beau  et  si  spacieux 
établissement.  Le  digne  fondateur  et  les  bons 
frères  n'étaient  pas  moins  émus  que  leur 
saint  évêque,  en  voyant  qu*ils  pos^édaient 
enfin  une  demeure  convenable,  qui  serait 
pour  eux  un  asile  de  paix,  où  de  nouveaux 
frères  viendraient  avec  eux  pratiquer  la 
vertu  à  l'abri  des  dangers  du  monde,  soua 
la  sauve  garde  des  conseils  évangéliques,  et 
se  former  aux  connaissances  nécessaires 
pour  exercer  les  saintes  fonctions  de  leur 
institut,  et  où  ils  auront  tous  le  droit  de 
venir  finir  leur  sainte  carrière,  après  s'être 
rendus  utiles  au  prochain  par  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres. 

Dans  la  dernière  maison  que  le  Rév.  frère 
Gabriel  venait  d'acquérir,  se  trouvait  une 
belle  et  antique  chapelle,  qu*il  s'empressa 
de  faire  agrandir  et  restaurer.  Elle  fut  bénite 
avec  une  grande  solennité,  le  S  septembre 
idkkf  par  Mgr  Dévie,  accompagné  de  Mgr 
Vibert,  évêque  de  Saint-Jean  de  Maurienne 
(Savoie),  et  de  Mgr  Depéry,  évêiiue  de  Gap, 
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M.  Fabbë  Desctiamps,  missionnaire  alors,  et 
chanoine  honoraire  de  Beiley«  aujourd'hui 
religieui  Dominicain»  improvisa  un  magni- 
fique discours,  tout  à  fait  approprié  à  la  cir- 
constance. M.  I*abbé  Gourmand,  prêtre  juste- 
tement  chéri  et  rénéré  rpar  les  frères  de  la 
Sainte-Famille,  dont  il  fut  TauroAnier  pen- 
dant de  longues  années,  montra  dans  cette 
même  circonstance  un  zèle  et  un  talent  re- 
marquables pour  la  direction  des  cérémo- 
nies. Les  frères  de  cette  société  ne  perdront 
jamais  le  souveair  de  ce  jour  mémorable, 
auquel  ils  purent  gagner  1  indulgence  plé- 
nière  que  N.  8.-P.  le  Pape  Grégoire  XVI 
leur  accorda  h  l'occasion  de  cette  solennités 
(Sa  Sainteté  leur  a  accordé  la  même  indul- 
gence pour  toutes  les  années,  au  jour  anni- 
Tersaire  de  cette  bénédiction.) 

Le  saint  zèle  dont  le  Ré?,  frère  Gabriel  a 
toujours  été  animé  pour  tout  ce  qui  a  pu 
contribuer  nu  bien  spirituel  et  temporel  de 
son  Institut  et  des  écoles  qui  lui  sont  con- 
fiées, le  porta  à  faire  des  statuts  et  des  règle- 
ments pleins  de  sagesse  pour  .^on  associa- 
tion, et  un  recueil  de  prières  è  Tusage  des 
frères  ;  il  réunit  le  tout  en  un  ouvrage,  for- 
mat in-12,  intitulé  :  fiuide  de$  frirei  de  la 
Sainte^Familh.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Bourg  en  1839,  aux  frais  de  Mgr  Dévie,  qui 
le  revêtit  de  son  approbation,  après  Tavolr 
eiamîné  et  fiiit  examiner.  La  première  édi- 
tion du  Guide  de$  Frèree  se  trouve  épuisée, 
•t  l'on  sait  que  le  digne  fondateur  s*est  occupé 
d'en  faire  une  seconde,  suivant  les  observa- 
tions faites  sur  les  règles  par  la  Sacrée  Con- 
grégation des  évèques  et  réguliers.  Il  a  publié 
son  Guide  avec  une  touchante  solennité  à  la 
maison  mère,  è  Belley,  le  8  septembre  1858. 
Le  nouveau  Guide  est  précédé  d'une  in- 
struction dans  laquelle  le  pieux  fondateur  té- 
moigne h  ses  frères  te  désir  que  ces  saintes 
règles  soient  observées,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu,  par  ceux  qui  les  embrasseront.Elles 
les  conduiront  sûrement  à  la  sainteté  et  à  la 
perfection  de  leurvocation, parce  que  touty  est 
conforme  aux  maximes  évangéliques  et  au  vé- 
ritable esprit  des  saints  canons  et  du  catho- 
licisme. Tel  est  du  moins  le  but  que  se  pro- 
pose cet  homme  plein  de  foi,  et  en  qui  on 
remarque  un  esprit  créateur  et  une  grande 
ardeur  è  faire  le  bien  sans  se  décourager 
dans  les  traverses.  Il  en  a  souvent  donné  des 
preuves  bien  frappantes,  et  propres  à  con- 
vaincre qu'il  mourra  dans  le  bon  [combat, 
les  armes  è  la  main,  ainsi  qu*il  le  dit  sou- 
vent, et  selon  le  doux  espoir  des  heureux 
frères  que  Dieu  a  confiés  à  sa  sollicitude  pa- 
ternelle. 

Le  Rév.  frère  Gabriel  se  rendit  è 
Rome,  en  1841,  pour  solliciter  du  Saint- 
Siège  l'approbation  de  sa  société  et  de  ses 
f tatutt.  Le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI 
se  réjouit  grandement  dans  le  Seigneur  de 
trouver  un  nouvel  appui  dans  des  ouvriers 
qui,  sans  être  promus  aux  ordres  sacrés, 
mais  seulement  liés  par  des  vœux,  ont  choisi 
la  plus  humble  |»art  dan.s  l'Eglise;  et,  d'a- 
près la  demande  du  Uév,  frère  Gabriel, 
sa  Sainteté  approuva  ledit  institut,  uar  un 
décret  du  18  août  1841,  et  par  un  bref  du  28 


du  même  mois  do  la  même  année.  Oh! 
combien  fut  grande  la  joie  de  ce  Kev.  frèr», 
quand  il  apprit  que  sa  chère  Société  était 
reconnue  a  perpétuité  par  le  Saint-Siégel 
Il  en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes.*^  A  son 
retour  de  Rome,  sa  communauté  partagea 
sa  joie  et  chanta  solennellement  le  cantique 
d'actions  de  grAces ,  et  Kon  donna  la  béoé- 
nédiction  du  très-8aint-8aereroent  pour  re- 
mercier Dieu  d'une  si  grande  Civeer.  Le 
Père  commun  des  fidèles  a  aussi  enrichi  cette 
société  de  grandes  indulgences ,  et  a  com- 
blé de  prîTiiéges  personnels  son  digne  fon- 
dateur. Plus  tard,  le  même  Souverain  Pon- 
tife écrivit  aa  Réf.  frère  Gabriel  une  lettre 
des  plus  touchantes,  dans  laquelle  il  lui  té- 
moignait la  joie  qu'il  éprouvait  de  voir  son 
institut  prospérer  si  admirablement.  Il  l'en- 
courageait à  continuer  ses  travaux  pour  la 
gloire  de  Dieu,  et  lui  envoyait  de  la  ville 
sainte  sa  bénédiction  apostolique,  ainsi  qu'à 
tous  les  frères  et  novices  de  la  Sainta-ra- 
mille. 

Après  ses  succès  auprès  du  Saint-Siège, 
le  zélé  fondateur  alla  A  Turin  pour  solliciteur 
aussi  de  Sa  Majesté  le  roi  Charles-Albert 
l'existence  légale  de  son  institut  dans  les 
Etats  sardes.  Ce  souverain  accueillit  le  Bé?. 
frère  Gabriel  avec  la  même  bonté  que 
Grégoire  XVi,  et,  louant  le  zèle  et  le  défoue- 
mentdom  les  frères  de  la  Sainte-Famille 
font  preuve  dans  les  lieux  où  ils  eiercem 
leurs  saintes  fonctions ,  Sa  Majesté  autorisa 
leur  société  par  lettres  patentes  en  date  da 
81  mai  1842,  et  lui  accorda  la  faculté  d'acqué- 
riret  de  posséder,  avec  le  droit  d'établir  une 
maison  de  noviciat  dans  le  duché  de  Saroie 
et  d'enseigner  dans  ses  Etats. 

En  1842,  le  fondateur  retourna  è  Tario, 
pour  solliciter  du  gouvernement  sarde  nne 
nouvelle  faveur,  c'était  Texemption  du  set- 
vice  militaire  pour  les  jeunes  gens  des  Etats 
sardes  faisant  partie  dudit  institut.  Plusieurs 
évêques  et  plusieurs  ministres  conselllèrcDi 
au  Rév.  frère  Gabriel  de  ne  point  faire 
une  telle  demande,  narce  qu'ils  ataient 
la  certitude,  disaient-ils,  qu'elle  ne  serait 
pas  accueillie  ;  mais  il  passa  outre,  et  le 
résultat  montra  bien  que  c*éuit  Tesprit  de 
Dieu  gui  le  dirigeait,  car  le  ministre, qu'on 
croirait  le  plus  opposé  è  sa  demande,  a^^rès 
avoir  entendu  l'humble  supérieur  de  la 
Sainte-Famille,  lui  dit  :  c  Vos  frères  sont 
trop  utiles  et  fbnt  trop  de  bien  pour  qu'on 
leur  refuse  la  faveur  que  vous  demamlei. 
Soyez  tranquille,  je  serai  votre  avocat  auprès 
du  roi  et  du  conseil  d'Etat,  et  votre  demande 
vous  sera  accordée.  »  Effectivement,  les 
ft-ères  de  la  Sainte-Famille  obtinrent  ceue 
faveur  tant  désirée,  au  grand  étonoeinent 
des  hommes,  du  reste  bieu  ii}tentionnés,qui 
avaient  cherché  à  détourner  le  lélé  fouoa- 
leur  de  faire  cette  demande.    . 

En  1850,  le  Rév.  frère  Gabriel  alla  de 
nouveau  è  Rome,  accompagné  de  son  secré- 
taire, le  frère  Nicolas,  pour  solliciter  du 
Saint-Sié^e  Tapprobation  des  statuts  de  ^ 
société.  Le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  qui 
occupe  aujourd'hui  si  digneoient  la  châtre 
de   saint  Pierre,  accueiltit  Thumbio sui>é- 
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heor  avec  ODe  extrême  bonté ,  et  il  lui  fit 
espérer  qu«  ses  désirs  seraient  satisfaits  ; 
Diii  il  lui  dit  qae  la  chose  exigerait  un 
long  examen  de  la  part  de  la  sacrée  Congré- 
gation, qui  dit  toatavec  beaucoup  de  ma- 
turité ai  de  sagesse.  Le  frère  Gabriel  ré- 
{omtit,  qu'enfant  profondéraem  souiois  au 
Miol-Siége,0  serait  toujours  plein  de  véné- 
ntiûQ  pour  ses  décisions.  Sa  Sainteté  daigna 
lui  donner  plusieurs  fois  la  mainp  en  signe 
de  la  satisbctton  et  de  la  joie  qu  elle  éprou- 
laii  en  apprenant  les  progrès  des  frères  de 
ti  Sêinte^FamiUe  et  les  services  qu'ila  pour^ 
raifBt  rendre  è  l'Eglise.  De  même  que  son 
digne  prédécesseur.  Sa  Sainteté  Pie  IX  ac* 
conia  au  Irère  Gabriel  plusieurs  privilèges , 
liasi  qu*à  sa  Sociélé.  Il  le  bénit  avec  ef- 
fusion de  ooaor,  et  Tencooragea  à  travailler 
iiec  persévérance  à  sa  belle  et  utilo  insti- 
(aiiou.  Le  Rév.  frère  supérieur  revint  de 
b  ville  sainte,  louant  Dieudu  bonbeur  qu'il 
mil  eu  de  voir  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
M  d> avoir  reçu  des  marques  si  touchantes 
'^eiabouté  paternelie,et  avec  l'assurance  que 
la  sacrée  Congrégation  s'occuperait  de  sa 
demande. 
Toujours  pousaé  par  Je  désir  de  procurer 
U  gloire  de  Dieu  et  d'être  utile  à  la  jeu- 
ueiie  et  aux  familles  chrétiennes,  le  Hév, 
frère  Gabriel  a  publié  plusieurs  ouvrages 
i-n  QMge  dans  les  écoles  de  son  institut  ;  ce 
^ODi  :  1*  le  Chemin  de  la  êanctifcation  ,  ou 
GnidtiilajeufUêie  et  des  famiUei  dam  les 
ntTtUti  de  la  pie  chrétienne.  Ce  livre  sert 
dans  tes  écoles,  dans  les  églises  et  dans  les 
umilles,  et  il  forme  la  bibliothèque  reli- 
peuse  de  celles  qui  sont  pauvres  ;  il  est 
api'rouvé  par  Mgr  l'évêque  de  Belley.  2*Dn 
principe  élàneniaire  de  lecture  et  de  plotn- 
<w,  où  l'un  trouve  un  abrégé  de  la  doc- 
jnoe  et  de  la  morale  chrétiennes.  S'  Une 
^remmaire  françatse,   par  demandes  et  ré- 
!*;3(eSi  à  fuioge  de$  écoles  primaires  dfn- 
P;  par  les  frères  de  la  Sainte-Famille. 
^'LAngt  conducteur ^  ou  Petit  manuel  de 
pittt  à  fuêage  des  fidèles  ;  il  contient  des  avis 
^dw  considérations  pieuses»  un  recueil 
^,  prières  et  les  exercices  d'une  retraite 
qu  on  peut  faire  seul  et  sans  prédicateur.  Cet 
^^iSr^  aussi  approuvé  par  Mgr  l'évêque 

^^N[ue  année,  à  l'occasion  de  la  retraite 
anaeOe.le  ftév.  frère  Gabriel  adresse  à 
p*"  les  frères  de  son  in.<<titut  une  circulaire 
f|en  propre  ft  les  maintenir  dans  l'esprit  de 
«w  éiat.  Il  j  it^xx^  avec  une  sim|>licité  ad- 
u^>raole  et  d  une  manière  bien  pratique  »  les 
I^tsnies  vérités  dont  il  a  à  les  enlrete- 
J^-  Pour  soieoniser  avec  pins  de  pompe  là 
^  de  la  Saiute-Famille,  qui  a  lieu  vers 
'«poque  de  la  retraite  des  frères  ♦  et  aGn 
^««rersnr  sa  communauté  la  protection  de 
«ne  et  de  Joseph,  cl  la  grâce  de  Jésus,  il  a 
■"«J  fait  imprimer  un  petit  ouvrage,  renfer- 
^»Dt  une  Hesie,  ainsi  que  des  Vêpres  et 
^«plies  de  la  Sainte-Famille.  Cet  Office  est 
««Htti  beaux  et  est  approuvé  par  Mgr  Té- 

»»asiiiat  des  frères  de  la  Sainlo-Famille 
I>k:tiohs.  des  Ordres  rruo.  IV. 


a,  dans  ce  moment,  près  d'une  centaine 
d'établissements  sur  lesçiuels  Ueu  répand 
visiblement  ses  bénédictions.  Jamais  le  Ré- 
vérend fondateur  et  premier  supérieur  gé- 
nérai de  celte  Sociélé  ne  se  serait  imaginé 
qu'après  tant  d'épreuves  et  de  traverses,  de 
la  part  même  quelquefois  de  ceux  qui  de- 
vaient le  plus  encourager  et  protéger  son 
œuvre ,  il  viendrait  è  t)Out  de  Caire  tant  de 
choses*  e4  d'obtenir  des  souverains  des  ap« 
probations  et  des  privilèges  si  précieux  pour 
sh  communauté  et  si  honorables  pour  lui. 
Ainsi  Dieu  se  platt  à  protéger  ceux  qui  font 
vœu  d'toe  è  lui  et  de  travailler  è  sa  gloire. 

Une  des  grandes  consolations  du  fondateur 
de  l'Association  de  la  SaJnte*FamiIle,  a  été  d'à* 
voir  pu  acquérir,  en  Savoie,  l'ancienne  abbave 
de  Tamier,  jadis  si  célèbre,  où  la  cour  et  les 
princes  vinrent  plusieurs  fois  s'édifier,  et  qui 
a  donné  à  l'Eglise  plus  de  quarante  tètes  mi- 
trées,  des  bienheureux  et  des  saints  canoni- 
sés. Ce  bel  édifice,  nouvellement  restauré,  est 
destiné  à  redevenir,  comme  autrefois,!»  porte 
du  ciel  pour  ceux  que  Dieu  appellera  è  vivre 
dans  cette  agréable  solitude,  ou  l'on  semble 
goûter  d'avance  les  délices  des  cieux,  loin  du 
tracas  et  du  tumulte  du  monde.  Le  fondateur 
a  fliit  l'acquisition  de  Tamier  pour  y  établir 
une  maison  de  noviciat  de  sa  congrégatioui  et 

i>our  y  former  les  frères  qui  porteront  le  bien« 
ait  de  1  instruction  parmi  la  jeunesse  des 
Etats  Sardes,  dont  ifs  ont  généralement  la 
sjrmpathie.  La  maison  étant  très-vaste,  il  y 
établit  aussi  une  maison  de  retraite  pour  sou 
institut,  et  pour  les  hommes  de  tout  rang,  de 
tout  Age  et  de  tout  pays»  dn^nt  la  santé  récla- 
merait plus  ou  moins  longtemps  Tair  pur  et 
salutaire  de  ces  paisibles  montagnes,  ou  pour 
ceux  qui,  fatigués  du  tracas  et  du  tumulte  du 
monde,  sentiraient  le  besoin  de  se  retremper, 
au  sein  de  la  solitude,  dans  les  eaux  vivifiantes 
de  la  grAce, 

Le  fondateur  a  aussi  fait  l'acquisition  d'une 
charmante  propriété  è  dix  minutes  de  la  ville 
de  Belley.  Cette  propriété,  avec  celles  que  les 
frères  de  la  Sainte-Famille  possèdent  k  Ta- 
mier, leur  assure  des  ressources  d'existence, 
car  la  terre  est  la  mère  nourricière  des  peu- 
ples. 

La  congré{;ation  de  la  Sainte- Famille  a  deux 
sortes  de  frères  :  les  frères  enseignants  et  les 
frères  convers.Lesfrères  enseignants  sont  ceux 
qui  ont  fait  preuve  qu'ils  possèdent  la  capa- 
cité nécessaire  pour  tenir  les  écoles  et  pour 
élever  convenablement  et  chrétiennement  la 
jeunesse.  Ds  trouvent  aussi  des  moyens 
d'existence  en  exerçant  les  modestes  fonc* 
tions  de  leur  institut.  Les  frères  convers  sont 
ceux  qui  se  livrent  spécialement  aux  travaux 
manuels,  par  lesquels  ils  gagnent  aussi  leur 
vie- 

Les  frères  ne  sont  envoyés  dans  les  lieux 
où  ils  sont  demandés  qu'auUnlqu'on  peut  jus- 
tifier qu'on  pourvoira  annuellement  a  leur 
existence,  en  leur  fournissant  un  logen}ent,uu 
mobilier  et  un  trousseau  convenables,  avep 
un  modeste  traiteipent  4'environ  six  cent? 
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t!.^i;.:c5  dans  .  AfS-cialion. 

On  -i  l-;'i  vu  îu  i!  y  a  deux  sortes  de  frères 
ricins  iA-50.:i3t:jn.  iJs  frxsrcs  enseignants  et 
l.'S  fr-r»r5  C'  UN -r-.L.^<  frères  enseignants  |H)r- 
t-hl  1^'  cosl«.ui:tj  c  ciical.  a^ecune  petite  ctin- 
tar-  en  laifiè  d'un  décimèlre  de  largeur  et 
fiOUL-»^  sur  le  cùté  guiche  :  les  bouts  de  l*» 
Cfjinlure  fM^nlrnl  seulement  de  40  ceiUiruc- 
tres,  et  suiit  sans  franges  au  bout.  Ils  porU'i' 
un  rabat  Mcu  bordé  en  noir,  et  une  civii  3 


^  FAM  DES  ORDRICS 

Christ  Mspendue  au  eoa  par  un  cordon  noir, 
el  eacbëe  à  moitié  sous  Tnabit.  Leur  chapeau 
est  de  feutre,  à  forme  triangulaire  ;  il  esten- 
Tiruoné  d'un  ruban  noir  d'un  centimètre  de 
iargeur,  noué  par  derrière  et  sans  glands  au 
bout. 


A  J*^Itse,  pour  les  saints  Offices  et  lora- 
qu  ils  assistent  les  prêtres  dans  les  céréiuo- 
nies  du  cuJtedivin,  ainsi  que  quand  ils  font  la 
sainte  communion,  ils  sont  rev^usdu  surplis. 
(Dans  certains  diocèses,  ils  meitent  le  roclaet, 
sduQ  l'usage  des  clercs  du  lieu.) 

Les  aumôniers  réguliers  de  Tinstitut  por- 
tent le  même  costome  que  les  frères  ensei* 
putnts. 

Us  frèrea  coHTere  portent  um  soutanelle  ; 
leur  chapeau  est  comme  celui  des  frères  en- 
seignants, excepté  qu'il  n*a  pas  la  forme  trian- 
i^oiaire.  Leur  croix  est  aussi  semblable  à  celle 
àes  frères  enseignants.  A  l'église ,  ils  peuvent 
se  revêtir  du  surplis  et  mettre  le  rabat  bleu , 

nd  ils  sont  appelés  à  remplir  les  fonctions 
jantre  ou  à  assister  les  prêtres  dans  les 
eéréiDonies  du  cuite  divin,  et  quand  ils  font  la 
ttînte  coBHDuiiioo. 

Tous  les  membres  de  rAssociation  ont  un 
manteau  d'hiver,  qui  ne  descend  pas  plus 
1^  que  les  nuûns  pendantes.  Ce  manteau  a 
un  capuchoa  et  ferme  par  le  moyen  d'une 
Ai^rafe. 

Dans  les  cérémonies  et  les  Oflices  qui  ont 
lieu  dans  les  chapelles  et  les  salles  d'eierci- 
ces  des  maisons  de  Tassocialion,  le  supérieur 
général  porte  une  coule  courte,  qui  est  en 
eioffe  de  laine  blanche  ;  parndessus  la  coule 
î\  met  une  pèlerine  en  étoffe  noire,  et-par- 
(Ifssus  la  pèlerine,  il  porte,  suspendue  au  cou 
m  uo  ruban  noir,  unemédaile  de  la  Sainte- 
Famille.  Dans  tous  les  établissements  de  1  in- 
stilut,  il  porte  sa  croix  k  découvert,  excepté 
eo présence  d*un  évdque  (1). 

L'institut  des  frères  de  la  Sainte-Famille  est 
un  bienfait  pour  la  jeunesse,  pour  les  Eglises 
et  pour  leurs  pasteurs;  aussi  est-iJ  apprécié 
[H^ur  les  services  importants  qu'il  est  appelé 
a  rendre,  ir  ^  rt 


FAMILLE  (Tiers  oedrb  ob  la  Sainte-),  éta- 
Wi  par  Mme  Kivier  dans  ta  congrégation 
dt  la  Priseniation. 

'^  désir  détendre  de  plus  en  plus  le  règne 
oe  Dieu  et  de  sanctifier  son  saint  nom,  a?ait 
inspiré  depuis  longtemps  i  Mme  Rivier  le 
«cwiod  établir  dans  sa  congrégation  un 
i»er$  ordre  pour  les  filles  pauvres  ou  celles 
q«i  étaient  privées  d'éducation  et  ne  pou- 
nicnt  être  employées  dans  les  écoles.  Là 
e»c  se  proposait  de  les  appliquer  à  diver- 
»M  œoYres,  chacune  selon  ses  facultés  et 
5on  mérite  ;  les  unes  au  service  de  la  maison- 
ûiereet  des  grands  établissements;  d'autres 

J.f^^'*i*?".^.■■^'^*"«''®  ^"  Saint-Sacrement 
pours  offrir  à  Dieu  comme  des  victimes,  pour 

il)  Viij.  âi  h  fin  du  vol.,  n»»  86,  90. 
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implorer  sa  miséricorde  sur  les  peuples  et 
ses  bénédictions  sur  les  travaux  des  sœurs; 
d'auires  enfin  à  faire  l'école  dans  les  parois- 
ses délaissées  de  la  campagne  ou  des  classes 
gratuites,  quand  on  les  en  jugerait  capables, 
epuis  plusieurs  années,  elle  méditait  ce 
projet,  priait  et  faisait  prier  pour  le  recom- 
mander h  Dien,  cherchait  une  maison  à  ache- 
ter pour  le  réaliser;  enfin  n'en  trouvant  point 
de  convenable,  elle  résolut  de  commencer 
cette  œuvre  dans  la  maison  mère,  en  attendant 
que  la  Providence  lui  fournît  un  autre  local, 
et  au  mois  de  juillet  182T,  elle  ouvrit  ce  no- 
viciai  du  tiers  ordre  en  grande  cérémonie 
devant  toute  la  communauté.  £lle  choisît 
IHMir  cela  un  petit  nombre  de  filles  dont  la 
sage  conduite  lui  était  déjà  bien  connue, 
les  revêtit  d'un  ruban  bleu  pour  les  distin- 
guer des  autres,  et  les  exhorta  à  s'avancer 
généreusement  dans  les  voles  de  la  perfec- 
tion, afin  qu'elle  pût  les  agréger  au  plus  tôt. 
Deux  jours  après  cette  précieuse  institution, 
elle  partit  pour  Aix  en  Savoie,  oii  les  méde- 
cins renvoyaient  prendre  'es  eaux,  afin  de  re- 
mettre sa  santé  épuisée.  Mais  là,  au  lieu  de 
se  reposer,  elle  employa  tous  ses  moments  à 
composer  la  règle  de  son  tiers  ordre  et  ne 
prit  de  distraction  que  pour  visiter  à  Annecy 
les  reliques  de  saint  François  de  Sales  et 
do  sainte  Chantai.  Elle  revint  par  Lyon  où 
elle  alla  présenter  ses  hommages  à  Notre- 
Dame  de  Fourvières  et  lui  recommanda  avec 
la  simplicité  et  la  confiance  d'un  enfant  tous 
ses  besoins  et  ceux  de  sa  nombreuse  famille 
dans  une  lettre  qu'elle  déposa  sur  son  autel. 
De  retour  à  Bourg-Saini-Andéol,  elle  mit  en 
retraite  les  novices  du  tiers  ordre  pour  les 
préparer  à  leur  réception,  leur  fit  elle-même 
et  leur  fit  faire  de  fréquentes  instructions 
pour  leur  expliquer  leurs  devoirs;  les  remplir 
du  désir  de  la  perfection,  les  engager  efliîa- 
cement  à  être  des  saintes,  et  pour  mieux 
leur  inculquer  encore  l'esprit  de  leur  étal, 
elle  leur  fit  lire  une  instruction  qu'elle  avait 
composée  sur  les  vertus  de  Noire-Seigneur, 
la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  ce  qui  tou- 
cha tel lement  ces  bonnes  filles,  qu'elles  furent 
par  leur  modestie,  leur  piété,  et  leurhu- 
railîté,un  spectacle  d'édification  pour  toute  la 
communauté.  A  la  suite  de  celte  retraite 
sept  novices  furent  reçues  sœurs  du  tiers 
ordre  par  Mgr  révoque  de  Viviers  qui  voulut 
lui-même  prouver  par  là  tout  l'intérêt  qu'il 
prenait  à  celle  œuvre.  Dès  lors  Mme  Riviei, 
réalisant  une  des  fins  qu'elle  s'était  proposées 
dans  cette  institution,  nomma  parmi  elles 
des  adoratrices  du  saint  Sacrement  pour  dif- 
férentes heures  de  chaque  jour,  et,  comme 
elles  étaient  en  trop  neiii  nombre  pour  for- 
mer I  adoration  perpétuelle,  du  moins  pen- 
dant tout  le  jour,  elle  leur  adjoignit  d'auUes 
flmes  pieuses  de  la  maison,  de  manière  è  ce 
qu  il  y  eût  toujours  quelque  personne  eu 
adoration  devant  les  saints  tabernacles  pour 
implorer  les  miséricordes  du  Seigneur  sur 
la  congrégation  et  sur  la  France  ;  pratique 
qui,  après  avoir  été  fidèlement  observée  pcii- 
dant  plusieurs  années,  n'a  été  interrompue 
que  lorsque  les  occupations  des  sœurs  Tout 
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rendue  impossible,  mais  qu'on  se  proposait 
de  reprendre  dès  qu'on  le  pourrait,  et  à 
laquelle  on  suppléait,  en  attendant,  par  de 
pieux  exercice.s.  Pour  animer  puissamment 
ces  sœurs  à  la  perfection  de  leur  état,  elle 
les  nomma  Sœurt  de  la  Sainte^Famille^  leur 
proposant  pour  modèle  la  Sainte-Famille  de 
Nazareth,  Jésus,  Marie,  Joseph,  et  la  Sainte- 
Famille  de  Béthanie,Lazare,Harthe  et  Marie, 
leur  faisant  remarquer  dans  Tune  et  dans 
Tautre  Tesprit  de  pénitence  et  de  mortifica- 
tion, l'esprit  intérieur  et  l'amour  du  travail, 
qu'elles  oevaient  retracer  dans  toute  leur  con- 
duite. (1) 

Vie  ife  Mme  Rivier^  fondatrice  et  première 
tupérieure  de  la  Congrégation  des  eœure  de 
la  Présentation  de  Marie^  Avignon,  1842. 

B.-D.-K. 

FILLES  D'ALCALA  (Les),  en  Espagne. 

C'est  sous  ce  nom  que  nous  désignons  les 
religieuses  fondées  è  Alcala  par  le  cardinal 
Ximenès.  Ce  prélat,  n'étant  encore  que  pro- 
vincial de  son  ordre,  avait  remarqué  çiu'un 
grand  nombre  de  religieuses,  n'ajantd'autre 
vocation  que  la  volonté  de  leurs  parents,  ma- 
nifestaientconslammentleurmécontentement 
dans  les  monastères  qui  étaient  pour  el les  com- 
me des  prisons,  et  qu*elles  tombaient  dans  les 
désordres  où  porte  une  conscience  forcée.  11 
s'était  convaincu  par  expérience  qu'il  j  avait 
dans  le  monde  beaucoup  de  filles  qui,  ayant 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  entrer 
en  religion,  en  étaient  éloignées  seulement 
parce  qu'elles  manquaient  des  ressources 
qu'on  exigeait  pour  y  être  admises.  Pour 
remédier  a  ces  deux  inconvénients,  ce 
cardinal  fit  bâtir  à  Alcala  deux  monastères 
vastes  et  magnifiques; il  les  meubla  et  pour- 
vut de  tout  ce  qui  était  nécessaire;  il  leur 
assigna  des  revenus  considérables  et  leur 
donna  de  quoi  vivre  une  année  entière  sans 
y  toucher,  afin  qu'ils  eussent  toujours  des 
avances  qui  leur  servissent  à  acquitter  les 
charges  ordinaires  et  à  pourvoir  aux  dé- 
penses extraordinaires  et  imprévues. 

Le  premier  monastère  était  detstiné  pour 
les  filles  pauvres  dans  lesquelles  on  pour- 
rait remarquer  des  signes  extraordinaires  de 
vocation  à  la  vie  religieuse;  il  était  expres- 
sément défendu  non-seulement  de  rien  exi» 
ger,  mais  encore  de  rien  recevoir  si  on 
faisait  des  offres  volontaires;  il  leur  donna 
la  règle  de  Saint- François,  adoucie  par  des 
institutions  particulières;  elles  eurent  pour 
protecteur  Jean  le  Pénitent. 

Il  destina  le  deuxième  monastère,  voi- 
sin du  premier,  h  l'éducation  d'un  grand 
nombre  de  pauvres  filles  de  qualité.  La  règle 
de  Saint-François  y  était  suivie  comme  dans 
l'autre,  mais  d'autant  plus  adoucie  que  les 
filles  qui  y  étaient  reçues  avaient  une  liberté 
entière  de  s'y  faire  religieuses,  ou  de  re- 
tourner dans  le  monde  pour  y  vivre  dans  le 
mariage  d'autant  plus  cbrétienncraent  qu'on 
l'avait  eu  en  vue  dans  leur  éducation,  et 
que  la  pratique  des  vertus  chétiennes,  les 
j>lus  nécessaires  dans  une  famille,  n'y  étaient 

(I)  Vof/.  à  la  fin  du  vol.,  n»  91. 


pas  moins  recommandées  que  celle  des  ver- 
tus religieuses. 

Quatre  règles  établies  par  cet  éminent  it 
vertueux  cardinal  distinguaient  cet  établis- 
sement de  tous  ceux  qui  avaient  existé  jus- 
qu'alors :  la  première  était  que  les  penstoo- 
naires  y  seraient  reçues  et  élevées  gratuite- 
ment ,  sans  qu'il  fût  permis  d'exiger  ou 
de  recevoir  aucune  pension  ;  la  deuxième, 
qu'elles  seraient  élevées  dans  toutes  les  habi^ 
tudes  'alors  en  usage  parmi  les  filles  de 
qualité;  la  troisième  que  les  religieuses 
professes  seraient  .prises  exclusivement 
parmi  les  pensionnaires;  la  quatrième,  qu'on 
doterait  tous  les  ans  un  certain  nombre  do 
filles  qui  auraient  été  élevées  dans  ce  mo- 
nastère et  qui  n'auraient  pas  de  leurs  famil* 
les  des  ressources  suffisantes  pour  s'établir 
convenablement  dana  le  monde. 

Pour  consacrer  à  jamais  la  mémoire  de  la 
bienfaitrice  de  ce  monastère,  la  reine  Isabelle, 
Ximenès  voulut  qu'il  fût  appelé  Monastère 
d'Isabelle.  Outre  les  sommes  considérables 
qu'il  avait  fournies  pour  cette  fondation, 
il  lut  laissa  de  plus  grands  biens  par  son 
testament.  Philippe  II,  le  plus  magnifique 
de  tous  les  rois  d'Espagne,  et  qui  affectait 
eu  toutes  choses  de  passer  pour  Fauteur  des 

S  rends  projets,  laissant  au  cardinal  la  gloire 
'6tre  le  fondateur  de  ce  Dimeux  monastère, 
se  contenta  depuis  d'en  être  le  bienftiteur. 
Non-seulement  il  lui  accorda  beaueoup  de 
privilège,  mais  il  y  fonda  cinquante  places 
pour  autant  de  filles  des  premières  familles 
de  toute  l'Espagne.  Ximenès  ne  Tavatt 
d'abord  fondé  que  pour  la  pauvre  noblesse 
des  deux  Castilles 

FILLES  DE  MARIE  (  CoifOEioATion  dbs  ), 
maison  mère  à  Agen  (£o/-el-6orofiiia). 

Mlle  Adèle  de  Batz  de  Trenquelléon  na- 
quit le  17  juillet,  au  château  de  Tranqnel- 
léon ,  près  de  Nérac,  département  de  Lot- 
et-Garonne. 

L'orage  révolutionnaire  avant  éclaté  et 
rompu  les  liens  sociaux,  Mme  de  Tren- 
quelléon  profila  de  son  isolement  pour  so 
livrer  entièrement  à  réducation  de  ses  en- 
fants. Sa  fille  aînée,  la  jeune  Adèle,  décela 
dès  ses  premières  années  un  caractère  fort, 
entier,  auquel  s'alliait  néanmoins  une  vî?e 
crainte  du  péché,  et  les  sentiments  d'nne 
tendre  piété.  Elle  n'avait  c]ue  quatre  à  cinq 
ans  lorsque  sa  petite  imagination  a'o^ivrit  I 
des  images  de  vie  religieuse,  et  les  pra- 
tiques qu'elle  supposait  être  en  usage  oans 
les  monastères  devinrent  aas  jeux  d'en- 
fance. 

La  tourmente  révolutionnaire  allant  tou- 
jours croissant,  Mme  de  TrenquelléoD,  que 
son  mari  avait  devancée  on  exil,  fut  forcée  à 
son  tour  de  s'expatrier; elle  emmena  ses  en- 
fants avec  elle  :  ce  fut  en  Espagne  que  Mlle 
Adèle  reçut  notre  doux  Sauveur  |»our  la  pre- 
mière fois,  dans  l'auguste  sacrement  de  nos 
autols;  les  pieuses  disposilions  qu'elle  ap- 
porta h  Taction  importante  de  sa  première 
communion ,  furent  récompensées  par  tant 
de  grAces    célestes»  que  tous  ses  débuts 
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d*enfance  disparurent,  et  elle  devint  un  ange 
de  piété. 

Adèle  était  née  arec  un  fond  de  tendre 
compassion  pour  les  pauvres  ;  elle  ne  put 
pourtant  en  donner  ae  t)onne  heure  des 
marques  effectives,  car  la  plupart  des  biens 
de  H.  de  Trenquelléon  avaient  été  séques- 
trés ;  le  peu  dont  la  famille  avait  Conservé 
la  jouissance,  était  consacré  k  pourvoir  h 
lentretien  de  la  maison  et  aux  besoins  com- 
muns et  généraux  de  ses  habitants.  Mme  de 
Treuqueiféon  était  réduite  à  vendre  ses 
robes  de  prix  ponr  pourvoir  k  son  entretien 
et  à  celai  de  ses  enfants.  On  comprend  donc 
que  la  jeune  Adèle  n*avait  pas  de  petite 
bourse ,  et  ne  pouvait  suivre  Télan  de  son 
cœur.  Cependant  une  grande  tante  qu'Adèle 
ayait  k  Paris  lui  envoya  SOO  fr.;  c'était  une 
fortune  pour  le  moment;  mais  la  pieuse 
mère  oublia  ses  besoins  personnels,  ceux 
de  ses  enfants,  pour  ne  s  occuper  que  du 
soin  d'attirer  sur  sa  fille  les  bénédictions  du 
ciel,  en  offrant  k  Dieu  les  prémices  de  son 

argent.  Ha  fille,  lui  dit-elle:  ta  tante  L 

t'envoie  200  fr.,que  voici;  il  y  a  dans  les 
prisons  de  Nérac  de  pauvres  prisonniers 
esfiagnols,  sans  vêtements,  sans  couver- 
tures ;  ne  serais-tu  pas  bien  aise  de  donner 
une  partie  de  cette  somme  pour  les  soulager, 
et  le  reste  serait  pour  toi  T  Maman ,  donnez- 
leur  tout,  fut  la  réponse  de  cette  enfant 
alors  âgée  de  quatre  ans.  Mme  de  Tranquel- 
léon  souscrivit  volontiers  aux  désirs  de  sa 
fille.  Klle  attribua,  dans  la  suite,  les  grâces 
dont  Dieu  l 'avait  comblée  k  cette  bonne  œuvre. 
•  •••••  •••••••••«•...•••• 

Qu'on  n'aille  pourtant  pas  croire  que  toutes 
les  inclinations  de  la  jeune  Adèle  fussent 
tournées  vers  le  bien;  si,  k  la  vérité,  on 
voyait  dans  son  cœur  le  germe  de  la  bonté, 
(le  la  générosité,  d'une  tendre  compassion 
|K)urles  malheureux;  dans  son  âme,  celui 
d'une  rare  droiture,  de  beaucoup  de  fran- 
chise, k  cMé  se  montrait  un  caractère  vio- 
lent, impétueux,  qui  s'irritait  de  la  moindre 
résistance;  chez  elle  les  accès  d*humeurs 
étaient  plus  que  quotidiens,  et  de  petites 
colères  n'étaient  pas  rares.  C'est  donc  uni- 
quement k  l'ascendant  de  la  religion  une 
Mlle  de  Trenquelléon  dut  les  vertus  que  plus 
tard  nous  aurons  k  admirer.  Le  ciel  voulut 
qu'elle  devtntune  nouvelle  preuve  que  les 
âmes  passionnées  sont  les  plus  propres  k 
correspondre  kses  divines  opérations,  et, 
comme  le  bois  que  Dieu  emploie  pour  faire 

les  grands  saints. 

• 

L'âme  de  la  jeune  Adèle  n'était  donc  pas, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  un  ciel 
sans  nuages,  ni  une  mer  sans  agitation  ; 
mais  dès  que  l'orage  excité  par  ses  petites 
passions  était  calmé,  le  remords  se  faisait 
sentir  k  sa  jeune  conscience,  et  elle  allait 
tout  éplorée  trou  ver  une  de  ses  tantes  qu'elle 
avait  choisie  pour  directrice  de  son  âme  : 
«  Ma  tante,  ma  tante,  »  lui  disait-elle  avec 
beaucoup  de  larmes,  mon  «ange  pleure,  j'ai 
offensé  Dieu  ,  »  et  elle  racontait  sa  faute 
avec  tant  de  véhémence  que  sa  bonne  tante 


était  obligée  non  d'exciter  sa  douleur,  mais 
de  la  modérer  en  lui  suggérant  un  moyen 
d*expiation  par  la  récitation  d*une  prière,  la 
formation  d'un  bon  propos,  etc. ,  etc. 

M.  de  Trenquelléon  qui,  de  l'Angleterre 
était  nasse  en  Portugal  |)Our  y  rejoindre  sa 
famille,  voyant  que  l'horizon  politiaue  com- 
mençait k  3'éclaircir  en  France,  résolut  de 
s'en  rapprocher,  et  on  arriva  en  Espagne  la 
veille  de  Noël.  Mme  de  Trenquelléon  alla 
se  confesser  dans  Tintention  de  se  préparer 
k  faire  ses  dévotions  le  lendemain.  Adèle, 
âgée  alors  de  onze  ans  et  demi,  s'était  aussi 
préparée  pour  se  confesser.  Sa  mère,  au 
sortir  du  confessionnal,  se  retire  dans  le  bas 
de  l'église  pour  y  faire  ses  prières  ;  elle  en- 
tend, quoique  assez  éloignée,  du  bruit  et 
comprend  qu'il  y  a  eu  vif  débat  entre  le  con- 
fesseur et  la  jeune  pénitente;  enfin  elle  voit 
venir  Adèle,  toute  rouge,  les  yeux  très-ani- 
més et  pleurant  :  «Maman^  maman,  lui 
dit-elle ,  mon  confesseur  veut  que  je  fasse 
demain  ma  première  communion,  et  je  ne 
m'y  suis  pas  préparée.  »  Mme  de  Trenquel- 
léon rentre  dans  le  confessionnal  pour  faire 
valoir  les  raisons  de  sa  fille;  mais  le  bon 
ecclésiastique  a  de  la  peine  k  les  agréer  : 
«  L'enfant  Jésus  serait  si  content,  «oit-il, 
«d'entrer  dans  ce  petit  cœur. «Enfin,  tout  le 
délai  que  peut  obtenir  Mme  de  Trenquelléon 
est  jusqu'à  l'Epiphanie.  Adèle  comprenant , 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  la  gran- 
deur et  la  sainteté  du  sacrement  qu'elle  al- 
lait avoir  le  bonheur  de  recevoir,  com- 
prit aussi  la  nécessité  de  s'y  bien  pré- 
parer. 

Sa  pieuse  mère  n'oublia  pas  de  lui  faire 
sentir  que  la  préparation  essentielle  consiste 
surtout  dans  la  correction  de  $es  défauts  ; 
Adèle  goûta  toute  la  justesse  de  cet  avis  et 
se  prépara  k  sa  première  communion,  non 
en  enfant,  mais  en  personne  sensée,  rai- 
sonnable, et  surtout  en  personne  animée 
d'une  foi  vive.  Le  ciel  sourit  aux  prépara- 
tions de  ce  cœur  innocent,  et  cette  époque 
de  la  première  communion  fut  pour  Adèle 
celle  d'un  changement  total.  Nous  Pavons 
vue,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  portée  k  la 
piété  ;  mais  k  cette  piété  s'alliaient  de  fré- 
quents accès  d'humeur,  d'impatience  ,  etc. 
Le  divin  Soleil  de  justice,  en  pénétrant  dans 
cette  jeune  âme, dissipa  tous  ces  nuages  de 
petites  passions ,  et  la  piété  d'Adèle  prit 
tellement  le  dessus  qu'elle  la  rendit  victo- 
rieuse de  tous  ses  défauts.  Cependant  nous 
avouerons  que  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  de 
grands  combats  k  soutenir  que  la  réfor- 
mation s'opéra,  et  que  si  la  transformation 
fut  subite  en  quelque  sorte,  en  ce  sens  qu'il 
n'y  eut  plus  ce  laisser-aller  k  ces  petites  co- 
lères d'enfant ,  qui,  avant  la  première  com- 
munion, avaient  lieu  assez  fréquemment, 
Adèle  conserva  toujours  une  excessive  vi- 
vacité. La  grâce,  comme  on  le  sait,  ne 
change  pas  le  tempérament,  mais  seule- 
ment tourne  au  bien  les  éléments  qui,  sans 
son  influence,  auraient  produit  de  fâcheux 
résultats.  Mlle   de  Trcnouelléon   conserva 
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donc  avec  sa  vivacii^  toute  sa  force  de  yo* 
lonté;  mais  leur  action  ne  fut  consacrée 
di^sormaîs  qu'à  rendre  la  grflce  supérieure 
b  la  nature,  et  ce,  h  la  pointe  de  Tépée. 

L'amnistie  accordée  aux  émigrés  par  le 
premier  consul  ayant  ramené  sur  le  sol  na- 
tal Mme  Trenquelléon  et  sa  famille  ,  Mlle 
Adèle  continua  à  s*occuper  i  nourrir  sa 
piété  Qu^excitaieni  les  exemples  édifiants 
dofit  elle  était  entourée  dans  la  maison  pa- 
ternelle. 

La  compassion  d^Adèle  pour  les  pauvres 
était  si  connue ,  qu'elle  donna  lieu  à  un  trait 
assez  singulier.  Mme  et  Mlle  de  Trenquel- 
léon ayant  appris  que  dans  un  hameau,  peu 
distant  du  château,  un  pauvre  chiffonnier 
<^tait  tombé  malade,  elles  allèrent  le  visiter, 
l'engagèrent  b  se  faire  transporter  à  Thos- 
pice  voisin.  Les  démarches  que  firent  ces 
uaa^s  eurent  un  heureux  résultat;  le  chif- 
fonnier fut  transporté  à  l'hospice,  et  sa 
conscience  recommandée  è  un  vertueux  curé 
du  voisinage.  Le  pénitent  se  voyant  aux 
portes  du  tombeau,  fit  part  à  son  Ànanie  de 
sa  sollicitude  pour  deux  pauvres  enfants, 
filles  naturelles,  lesquelles, selon  la  loi,  ne 
pouvaient  hériter  de  sa  succession  :  le  bon 
curé  lui  donna  pour  conseil  d'instituer  pour 
son  héritière  Mllede  Trenquelléon,  que  c'é- 
tait un  moyen  assuréde  faire  passer  la  succes- 
sion i  ses  filles;  le  conseil  fut  suivi:  cet  hom- 
me meurt ,  et  Mlle  de  Trenquelléon  reçoit  la 
communicationdela  succession  qui  lui  estof- 
ferte;  l'accepter  est  une  bonne  œuvre  è  faire; 
elle  consent  donc  à  6tre  l^héritièredu  pauvre 
chiffonnier.  La  succession consistaitdans  une 
pauvre  roaison,'uno  mauvaise  couche  et  un 
fond  de  boutique  qui  fut  vendu  2&fr.  ;  la  mai- 
son fut  vendue  aussi,  et  les20Qfr.  qu'on  en 
retira  furent  placés  chez  un  négociant  qui  Qt 
valoir  ce  netit  fonds  dans  rintérêl  des  deux 
jnunes  filles.  L'aînée  avait  seîze  Bns^  elfe 
tut  placée  chez  une  bonne  et  pieuse  dame  ; 
U  seconde^  admise  d'abord  dans  un  dépôt 
de  rorodiiité,  en  fut  renvoyée  par  suite  de 
ta  dissoute  dudit  établissement.  Elle  revint 
4  hez  Mlle  de  Trenquelléon  avec  la  teigne  et 
la  gale.  La  pieuse  bienfaitrice  ne  voulut  se 
décliarger  sur  personne  d'aucun  des  soins 
détfoû^lants  que  réclamait  l'état  de  la  pauvre 
eniaiU.  DJeu  les  bénit;  la  jeune  fille  guérit 
et  fut  placée,  après  sa  guérison ,  dans  une 
condition  où  l'on  n'exigea  pas  un  fort  travail. 

Une  des  plus  douces  consolations  d'Adèle 
était  de  travailler  pour  les  pauvres;  aussi  ta 
voyait-on  occupée  fréquemment  h  confec>- 
tionner  de  petites  layettes,  h  préparer  des 
trousseaux  pour  ses*enfants  d adoption;  et 
elle  en  avait  plusieurs. 

Mlle  de  Trenquelléon  avait,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  une  soif  dévorante  du  salut 
des  Ames  qui  ne  lui  permettait  pas  do  laisser 
échapper  aucune  occasion  de  s'y  employer. 
£ntendait-elle  la  voix  d'un  pauvre  qui  de- 
mandait l'aumône,  vite  elle  courait  la  lui 
porter  elle-même, 4iQn  de  joindre  la  spiri- 
tuelle h  la  pécuniaire.  Si  le  pauvre  était  une 
persoiinne  Agée,  elle  lui  faisait  quelques 
questions  sut  les  princiiales  vérités  dv  la 


religion  ;  les^  lui  rappelait,  si  elle  les  avait 
oubliées;  lui  parlait  de  rim|)ortance  du  ^- 
lut,  de  la  mort,  de  la  nécessité  de  fréoaen- 
ter  les  sacrements.  Etait-ce  un  enCintr  elle 
rengageait  h  venir  tous  les  jours  près  d'elle 
apprendre  le  cati^cbisme  ;  et  afin  de  rendre 
son  invitation  plus   persuasive,  elle  em- 
ployait  l'apptt  des  récompenses.  Un  jour 
adressant   ses   questions  habituées  à  une 
jeune  fille  de  treize  tns,  celle-ci  lui  répond 
qu'elle  est  protestante.  Mile  de  Trenùuel- 
léon  l'invite  à  venir  à  son  catéchisme  ;  l'ea- 
fant  encouragée  par  la  promesse  qui  lui  est 
faite  d'une  récompense,  est  fidèle  au  ren- 
dez-vous et  vient  le  lendemain  accompa- 
gnée d'un  jeune  frère,  puis  d'un  second  et 
enfin  d'une  sœur  aînée.  Les  voilà  tous  qua- 
tredevenus  lesdisciplesdeMllede  Treiquel- 
léon.  Voulant  donner  de  la  stabilité  ï  la 
conversion  de  ses  néophytes,  elle  prit  le  parti 
au  bout  de  quelques  mois  de  mettre  la  jeune 
fille,  par  qui  la  connaissance  avait    corn- 
mencé,  en  |)ension  chez  une  pieuse  et  brare 
ouvrière  qui  se  chargea  de  lui  apprendre  la 
couture,   et  de   la  nourrir  moyennant  la 
somme  de  3  francs  par  mois,  voulant  aussi 
avoir  sa  part  de  la  bonne  œuvre.  Un  des  pe- 
tits garçons  fut  placé  domestique  chez  ua 
vertueux  prêtre.  Un  petit  cousin  de  ces  en- 
fants, protestant  comme  eux,  et  devenu  aussi 
le  disciple  de  Mlle  de  Trenquelléon,  futéga- 
lement  placé  chez   un    respectable  curé. 
Mais  tous  ces  pauvres  qui  n'étaient  que  de 
petits  mendiants  n'avaient  que  des  baillons; 
il  fallut  donc  songer  à  faire  un  petit  trous- 
seau à  chacun  :  la  charitable  Mlle  Adèle 
pourvut  à  tout. 

Cependant  la  mère  de  la  petite  fille  allait 
parfois  la  voir  ,  chez  la  bonne  et  pieuse 
ouvrière  qui  s'en  était  chargée.  Pour  s'y 
rendre,  il  faltait  passer  par  Lompian,  pa- 
roisse du  vertueux  M.  Latribeau  ,  pour  qui 
elle  était  ordinairement  chargée  d  une  let- 
tre de  Mlle  de  Trenquelléon.  Ca  vertueux 
prêtre,  plein  de  zèle  aussi,  essaya  un  jour 
de  dire  è  la  pauvre  femme  quelques  mots 
sur  ses  erreurs  religieuses  t  le  terrain  était 
préparé  par  la  gr&ce,  la  bonne  femme  se 
rendit  aux  conseils  du  zélé  ministre  du  Sei- 
gneur, et  forma  le  désir  de  rentrer  dans  le 
sein  de  r£glise.  Quelle  heureuse  nouvelle 
pour  le  zèle  de  Mlle  de  Trenquelléon) 
Quelle  joie  quand  le  lendemain  cette  femme 
alla  lui  Caire  part  de  sa  tdétermination  1... 
Mais  il  fallait  instruire  cette  femme  qui  ha- 
bitait une  ferme  distante  du  château  d'une 
lieu;  il  fut  convenu  que  tous  les  dimanches 
elle  s'y  rendrait.  Elle  ne  rencontre  aucune 
difficulté  pour  sa  conversion  du  côté  de  son 
mari,  car  il  était  catholique;  et,  quoique 
assez  indifférent  en  matière  de  religion,  il 
fut  content  du  parti  que  prenait  sa  femme. 
11  fallut  aussi  faire  régulariser  le  niaria^ 
qui  n'avait  eu  lieu  qu'à  la  commune;  le 
mari  vient,  lui  aussi,  au  château  pour  rere- 
voir quelques  instructions.  M.  le  curé  du 
village  exerça  envers  ses  paroissiens  son 
pieux  ministère,  et  toute  cette  faniillc,  rnm- 
pojsée  do  huit  personnes  :  le  père,  la  mtre 
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ei  SIX  enftints,  rentra  dans  le  sein  ce  PB- 
glise»  le  fits  atné  excepté. 

A  Pëpoque  où  Mlle  de  Trenauelléon  ha- 
bita)^ la  maison  paternel ie,  il  n  y  avait  pas 
(l*écoIe  dans  les  villages  d'alentour,  les  pau- 
vres enfants  n*avaient  donc  d'autres  res* 
sources  pour  s'instruire  que  les  catéchismes 
qu  on  leur  faisait  à  Téglise  et  la  plupart  n*y 
assistaient  jaaiais;    habitant  des  hameaux 
isolés,  {Plusieurs  n'entendaient  jamais ,  ou 
presque  iamais,  parler  de  Dieu,  Mlle  Adèle 
résolut  ne  s'établir  institutrice  ;  elle  ouvrit 
chez  elle  une  petite  école  pour  apprendre» 
soitauxpetits  garçons»  soitaux  petites  filles» 
les  prières  principales,  le  catéchisme  et  la 
ledure.  Mais  impossible  de  réunir  à  des 
lioures  fixes  des  enfants  des  lieux  différents; 
ils  arrivaient  donc  à  toutes  les  heures  du 
jour»  et  dès  qu'ils  étaient  rendus,  Mlle  Adèle 
quittait  soit  ses  exercices  de  dévotion,  soit 
SCS  réunions  de  famille»  pour  aller  près  de 
ces  paavres  enfants.  On  comprend  quel  es* 
prit  de  renoncement  exigeait  une  œuvre  de 
cette  natore,  et  orgnisée  de  cette  manière. 
Quelquefois  !e  soir,  à  la  veillée»  elle  instrui- 
rait de  pauvres  domestiques  de  fermes  voi- 
sines» qut»  occupés  le  jour  aux  travaux  de 
Ui^mpague»  n'avaient  que  leurs  soirées  de 
libres.  On  juge  aisément  que  les  domesti- 
ques de  la  maison  n'étaient  point  oubjiés» 
qu*à  eux  étaient  dus  les  premiers  soins  ; 
aussi  instruisait-elle  ceux  qui  ne  connais* 
saienl  pas  sulQsamment  les  principes  essen*. 
tiels  de  la  religion,  secondant  ainsi  sa  ver- 
tueuse mère»  qui  tous  les  soirs  en  hiver  les 
renaissait  tous  pour  leur  faire  une  lecture 
religieuse  en  rapport  avec  leur  capacité. 
Quand    Mlle   de  Trenquelléon  rencontniit 
dans  les  filles  de  service  de  la  maison»  des 
liues  sioiplés,  inclinées  à  la  dévotion ,  elle 
les  cultivait»  les  associait  même  à  quelques- 
unes  de  ses  pratiques  religieuses»  et  les 
aidait  è  répondre  aux  vues  de  Dieu  sur  elle. 
Imitatrice  de  la  charité  du  bon  Pasteuf»  aile 
u*attendait    pas  que  les  brebis  vinssent  se 
présenter  d  *elles-m6mcs  k  la  porte  du  ber- 
cail, elle  courait  sans  cesse  çà  et  là  peur  y 
ramener  celles   qui   s'en  étaient  écartées. 
Quand  elle  accompagnait  ses  parents  dans 
la  visite  des  fermes  de  la  famille,  elle  inter- 
rogeait les  jeunes  garçons,  les  ieunes  filles 
qui  y  étaient  employés comuie  domestiques, 
s'ioformant  s'ils   avaient  fait  la  première 
communion  ;  souvent  la  réponse  était  néga- 
tive, quoiqu'ils  fussent  arrivés  k  un  ftge  où 
depuis  longtemps  ce  précieux  devoir  eût  dû 
être  rempli»  de  suite  elle  prenait  ses  me- 
sures pour  qu*ils  vinssent  près  d'cllese  faire 
instruire. 

Le  dimanche,  miand  la  famille  se  rendait 
en  voiture  à  la  Messe,  jamais  Adèle  n'j 
nitintait;  le  trajet  du  chAteau  au  village  étaU 
consacré  k  une  sorte  de  petite  mission  : 
abordant  les  jeunes  filles  qui  se  rendaient 
aux  Oflices»  elle  les  entretenait  de  sujets  de 
piété.  Allait-elle  k  la  promenade?  nouvelle 
petite  mission  -  tous  les  petits  ^ardeurs  de 
troupeaux  qu'elle  rencontrait  étaient  i^arelle 


interrogés  ;' c'était  k  chaque  nouvelle  ren- 
contre de  petits  catéchismes. 

Cependant  le  désir  de  la  vie  religieuse 
s*était  affaibli  chez  Mlle  Adèle;  elle  balan- 
çait sur  le  choix  d'une  vocation  ,  le  monde 
ne  lui  déplaisait  (ras;  une  maladie  qu'elle 
eut  k  l'Age  de  vingt  ans»  et  qui  la  conduisit 
aux  portes  du  tombeau,  fit  cesser  seS  irréso- 
lutions; elle  avait  vu  de  si  près  le  néant  dea 
choses  humaines,  que  revenue  k  la  santé, 
elle  résolut  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu. 
La  simplicité  de  ses  vêlements  annonçait  au 
monde  qu'elle  avait  rompu  avec  lui;  elle 
s'assujettit  k  un  règlement  de  vie  qui  par- 
tageait son  temps  entre  les  exercices  de 
piété,  les  devoirs  de  la  famille  et  les  bannes 
œuvres.  La  décoration  des  églises  dépouil- 
lées de  tous  leurs  ornements  et  même  des 
objets  indispensables  au  culte,  l'instruction 
des  pauvres  enfants,  la  visite  des  malades, 
tels  furent  les  objets  de  son  dévouement. 

M.  de  Trenquelléon  ayant  été  ravi  k  sa 
famille»  en  1815,  sa  fille  voyant  que  le  ciel 
avait  rompu  le  lien  qui  la  retenait  dans  le 
monde»  prit  la  détermination  de  ne  plus 
mettre  de  délai  k  l'exécution  du  pieux  pro- 
jet qu'elle  méditait  depuis  longtemps,  de 
concert  avec  de  pieuses  amies»  qui  devaient 
être  ses  collaboratrices.  Mais  elles  étaient 
embarrassées  pour  trouver  un  homme  de 
Dieu  qui  leurtraçAt  des  règles;  cet  homme. 
Dieu  le  suscita;  des  circonstances  provi- 
dentielles mirent  Mlle  de  Trenquelléon  en 
rapport  avec  M.  l'abbé  Chaminade,  chanoine 
de  Bordeaux.  Ce  digne  prêtre»  après  avoir 
traversé  avec  courage  les  temps  oragehx  de 
la  révolution,  alla  s'établir  au  retour  de 
l'exil  k  Bordeaux,  et  s'y  employa  de  tout 
bOn  pouvoir  k  relever  les  ruines  du  sanc- 
tuaire. Des  réuuTons  de  congrégations  fu- 
rent par  lui  établies  pour  les  personnes  des 
deux  sexes»  et  contribuèrent  puissamment 
k  ranimer  la  foi,  k  faire  renaître  les  princi- 
pes religieux  qu'avaient  professés  nos  pères. 

M.  Chaminade,  qu'animait  une  rare  dévo- 
tîon  envers  la  sainte  Vierge»  méditait  le  plan 
d'un  douWe  institut,  dont  l'un  pour  les  filles 
chrétiennes,  et  Taulre  pour  les  hommes 
pieux»  et  dont  tous  les  membres  seraient 
dévoués  d'une  manière  spéciale  au  culte  de 
Marie»  et  devraient  s'efforcer  de  l'imiter  dans 
sa  vie  intérieure  et  dans  sa  vie  active.  Mlle 
de  Trenquelléon  lui  ayant  communiqiié  son 
désir  de  se  consacrer  k  Dieu  et  au  salut  des 
Ames,  H.  Chaminade  lui  fit  part  k  son  tour 
du  plan  qu'il  méditait,  même  avant  d'avoir 
connu  les  pierres  que  le  bon  Dieu  lui  des» 
tinait  pour  les  deux  édifices. 

Ce  fut  le  25  mai  1816  qu'un  pieux  essaim 
d'Ames  d'élite,  ayant  k  leur  této  Mlle  de 
Trenquelléon,  commença  k  Agen  le  nouvel 
institut  des  Dames  religieuses.  I.e  fondateur 
avait  annoncé  qu'il  voulait  faire  des  Filh's 

de  Marie  de  petites  missionnaires  ;  aussi  la 

clôture  fut-elle  modifiée  et  mise  en  rapport 

avec  les  œuvres  extérieures. 
L'année  1818,  M.  Chaminade  ayant  enfin 

trouvé  les  éléments  nécce$saires,en  de  ieunes 

gens  pieux  et  dévpués,  qu'il  avait  formés 
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lai- même,  au  sein  d*una  congrégation 
dMiomroes,  érigée  caooniqucmenl  par  ses 
soins,  k  Bordeaux,  sous  le  titre  de  rJmma- 
culée  Conception  de  la  très*sainte  Vierge, 
fonda  le  second  institut,  sous  la  dénomina- 
tion de  Société  de  Marie.  Ayant  ensuite  fait 
approuver  à  Rome  les  constitutions  des 
deux  instituts  dans  un  seul  et  même  décret, 
le  Souverain  Pontife  sanctionna  par  cela 
même  la  mesure  prise  par  le  fondateur  com- 
mun des  deux  congrégations  que  les  Filles 
de  Marie  auraient  toujours  pour  supérieur 
spirituel  de  leur  institut  le  supérieur  géné- 
ral de  la  société  de  Marie. 

L*amour  divin  produit  toujours  Tamour 
du  prochain;  la  charité,  la  cordialité,  quali- 
tés si  précieuses  dans  une  supérieure,  ont 
surtout  éclaté  dans  Mlle  de  Trenquelléon. 
Elle  avait  coutume  de  dire  que  chaque  or- 
dre avait  son  caractère  dislinctif  et  qu'elle 
désirait  que  celui  de  l'institut  de  Marie  fût 
ta  charité.  C'était  sa  vertu  de  prédilection, 
elle  paraissait  innée  en  elles  h  rentrée  d'une 
postulante,  elle  la  recevait  dans  ses  bras,  la 
pressait  contre  sa  poitrine  avec  le  sentiment 
de  la  plus  tendre  affection;  on  aurait  cru  voir 
une  mère  revoyant  une  fille  chérie,  et  de- 

t)uis  longtemps  absente;  une  vive  joie  bril- 
aitdans  ses  regards,  tout  son  extérieur  por- 
tait Tempreinte  du  bonheur,  elle  semblait 
vouloir  dire  à  toute  la  communauté  :  Ré- 
Jouisse2-vous  avec  moi.  Dieu  m'a  rendue 
mère  d'une  nouvelle  fille.  On  comprend  l'im- 

1  pression  que  devait  produire  sur  les  postu- 
antes  on  si  maternel  accueil.  Aussi  dès  ce 
moment  leur  cœur  se  trouvait-il  acquis  à 
leur  bonne  supérieure,  et,  la  confiance  ga- 
gnée, elles  n'avaient  plus  de  secrets  pour 
elle 

Terminant  un  jour  une  conférence  qu'elle 
venait  de  faire  i  ses  filles  sur  la  charité,  elle 
dit  avec  une  aimable  naïveté  et  vivacité  : 
«  Du  moins,  mes  sœurs,  n'ai-je  rien  dans 
mon  cœur,  ni  jamais  n*ai-je  rien  eu  contre 
aucune  de  vous.  »  Toute  la  communauté 
sourit  et  crut  sans  peine  h  ses  protestations, 
car  on  était  bien  persuadé  que  le  moindre 
fini  ne  pouvait  entrer  dans  son  âme.  Elle 
disait  aussi,  dans  une  autre  circonstance, 
n'avoir  jamais  eu  de  tentation  contre  la  cha- 
rité, et  l'on  sait  quelle  était  sa  droiture  et 
sa  délicatesse  de  conscience. 

Laissons  encore  parler  une  autre  de  ses 
Ulles  nous  racontant  le  sentiment  qu'elle 
éprouva  à  son  arrivée  dans  l'institut  :  t  A 
mon  «ntrée  dans  la  communauté,  l'institut 
ne  venait  que  de  naître;  j'arrivais  d'un  pays 
éloigné,  c'était  une  forte  épreuve  pour  moi 
que  ce  grand  éloignemeot  de  tout  ce  qui 
m'était  cher;  mais  je  m'en  trouvai  dédom- 
masée  avec  une  sorte  d'usure  qoand  j'eus 
vu  Ta  bonne  mère,  mon  cœur  lui  fut  acquis 
dès  le  premier  aspect,  tant  je  fus  impres- 
sionnée de  sa  bonté,  de  sa  charité  :  je  bénis- 
aais  le  Soigneur  d'avoir  trouvé  près  de  cette 
digne  mère  un  bonheur  au  delà  de  mes  es- 
pérances. 

«  Un  jour  que  j'étais  accablée  par  les  ten- 
tations contre  ma  vocatioUi  j'allai  la  trouver, 


ie  lui  dis  que  remplie  de  défauts  comme  jo 
rétais  et  sentant  l'impossibilité  de  me  corri- 
ger de  mon  excessive  vivacité,  il  ma  sem- 
blait que  personne  ne  pouvait  me  suppor- 
ter :  Ma  fillo«  me  dit-elle,  croyez-vous  à  ma 
sincérité?  Oui,  ma  Mère.  Croyez-vous  que  ie 
possède  la  confiance  de  la  communauté? 
Oui,  ma  Mère,  lui  répondis-je.  Eh  Menl 
vous  me  croirez  donc  si  je  vous  disque 
toute  la  communauté  vou»  aime  et  vous  es- 
lime,  et  quant  è  moi  je  vous  chéris  au  detk 
de  toute  expression.  Ces  paroles  si  lK>nnes, 
si  maternelles,  me  donnèrent  la  paix  et  je  me 
relirai  toute  joveuse. 

«  Une  autre  fois,  craignant  d'avoir  fait  de 
la  peine  h  une  de  mes  scaurs,  j'étais  fort 
troublée  et  n'osais  aller  avouer  ma  faute  à 
la  bonne  mère;  cependant  j'y  allai,  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  une  émotion  bien  visible  aoe 
je  parvins  h  m'expliquer.  La  charitable  mère 
empruntant  les  paroles  miséricordieuses  du 
Sauveur  me  dit  r  Personne  ne  vous  a  con- 
damnée, je  ne  vous  condamnerai  pas  non 
plus.  Cette  seule  parole  suffit  pour  guérir 
mon  cœur  sur-le-cnamp,  et  j  faire  nattre  la 
paix  et  la  joie. 

«  Une  autre  fois,  étant  employée  k  mettre 
la  lessive  de  concert  avec  une  sœur  compa- 
gne, il  m'échappa  quelques  paroles  de  viTS- 
cité  qui  auraient  pu  contrister  cette  bonne 
sœur,  le  repentir  suivit  immédiatement  la 
faute,  je  fis  mes  excuses  k  la  sœur,  et  quit- 
tant mon  ouvrage,  j*allaî  me  jeter  aux  pieds 
de  ma  supérieure  pour  lui  faire  l'aveu  «le 
ma  saillie  de  caractère.  Ma  fille,  me  dit  cette 
bonne  mère,  la  réparation  que  vous  avei 
faite,  la  douleur  que  vous  ressentez  ont  déjà 
effacé  votre  faute  et  même  au  delà.  Levez- 
vous  et  n'y  pensez  plus.  » 

Mlle  de  Trenquelléon  nommée  supérieure 
de  la  congrégation  des  Filles  de  Marie,  et 
n'ayant  personne  pour  limiter  son  zèle,  se 
livra  avec  trop  peu  de  modération  aux  exer- 
cices do  mortification,  et  à  son  ornivre  de 
prédilection  t  l'instruction  des  {lersonnes 
Ignorantes  des  voies  du  salut.  Mais  bientôt 
sa  santé  s'altéra,  ses  forces  s'épuisèrent,  et 
elle  fut  ravie  k  ses  filles  désolées  le  10 jan- 
vier 1826,  dans  sa  communauté  d'Agen,  et 
n*étant  que  dans  la  trente-neuvième  année 
de  son  âge. 

Fini  de  rinêtitui.  ^  V  Sanctification  per- 
sonnelle; 2*  sanctification  du  prochain.  Les 
moyens  emnioyés  pour  atteindre  ce  second 
ottjet  sont  :  les^classes  externes,  gratuites  et 
payantes,  les  ouvroirs  de  couture,  les  pen- 
sionnats, les  réunions  de  jeunes  filles  en 
congrégation,  les  retraites  individuelles  et 
ffén^rflles 

L'institut  des  Filles  de  Marie,  comme  es- 
sentiellement religieux  et  dans  l'ordre  de  la 
foi,  est  placé  entièrement  sous  l'autorité  des 
Pontifes  de  l'Eglise. 

Un  supérieur  spirituel  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  est  toi^ours  le  supérieur 
général  de  la  Société  do  Marie,  a  mission 
de  maintenir  dans  toutes  les  communauté^ 
l'unité  d'esprit  et  d'action.  De  plus  if  <^^ 
nomtué,  |)Our  chaque  couvent,  un  suf^érieur 
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local  qui  correspond  avec  le  supérieur  spi- 
rituel. 

U  maison  mère«  berceau  de  rinsiitul* 
estàÂgen  où  réside  radminisiration  géné- 
rale, C|ui  se  eompose  essentieileroent  de  la 
supérieure  générale  et  de  trois  assistantes, 
dont  la  première  dirige  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  maintien  de  la  fervenr  dans  riosti- 
lot  cl  aux  œuvres  de  zèle  qu'on  y  exerce, 
elle  prend  le  nom  de  Mère  de  zèle.  La 
deuxième,  appelée  Mère  de  Tinstruction,  em- 
brasse tout  ce  qui  a  rapport  à  renseigne- 
ment et  veille  à  l'uniformité  de  la  méthode 
adoptée  dans  la  congrégation.  I^  troisième 
assistante  ou  Mère  de  travail  a  sous  sa  direx- 
lion  tout  le  matériel  de  l'institut. 

Ces  trois  chefs  reçoivent  Timpulsion  de  la 
Hère  générale,  et  la  transmettent  aux  supé- 
rieures ou  aux  assistantes  des  maisons  se- 
condaires. 

Les  travaux  de  force  de  la  maison  sont 
faits  par  des  religieuses  qni  prennent  te 
nom  lie  soaurs  compagnes;  elles  ne  font  pas 
Yosu  de  clôture. 

Staiisiique  des  couvents,  —  L'institut  des 
Filles  de  Marie  possède  trois  couvents  dans 
le  diocèse  d'Agen,  un  dans  ceini  d'Auch, 
deux  dans  celui  de  Saint-Claude,  quatre  en 
Corse. 

L'établissement  d'Ajaccio  dirige  Técole 
normale  des  filles. 

L'institut  a  été  approuvé  par  une  ordon- 
nance royale  du  23  mai  1828,  et  un  décret 
|K>ntificardu  5  mai  1839. 

Tiers  Ordre.  —  Une  seconde  branche  de 
rinslitut  des  Filles  de  Marie,  est  connue 
sous  le  nom  de  Tiers  Ordre.  Cette  branche, 
dont  la  maison  centrale  est  à  Aucb,  a  pris 
naissance  en  1836.  Les  religieuses  du  Tiers 
Ordre  sont  soumises  aux  constitutions  et  à 
Tadministration  générale  de  l'institut,  le 
rœu  de  clôture  excepté.  Elles  ont  pour  but 
spécial  l'instruction  chrétienne  des  enfants 
de  la  campagne  et  le  soin  des  malades  à  do- 
micile. Elles  possèdent  déjà  environ  vingt 
établissements,  tant  dans  le  département  du 
Gers  que  dans  celui,  du  Lot-et-Garonne,  et 
sont  chargées  de  la  direction  de  la  maison 
départementale  de  secours  à  Auch.  ' 

Les  constitutions  des  Filles  de  Mario  se 
rattachent  è  celles  deSaint-Benott.  Dévouées 
à  Teuseignement  et  par  conséquent  obligées 
à  des  rapports  fréquents  avec  le  public,  elles 
placent  au  rang  des  règles  les  plus  impor- 
tantes celles  qui  sont  destinées  a  leur  servir 
de  tNirrlère  et  de  rempart  contre  lacoutagion 
du  monde;  elles  se  prémunissent  parla  re- 
traite annuelle,  par  une  mensuelle  d'un 
jour  et  par  Tesprit  habituel  du  silence  et 
d*oraison. 

Mlle  de  Trenqueltéon  fut  remplacée  par 
Mlle  Cormes  de  Labaslide  qui  a  obtenu  les 
suffrages  de  la  congrégation  à  cause  de  son 
mérite  et  doses  vertus;  elle  a  été  réélue 
ctiaque  fois  que  le  temps  de  son  administra- 
tion était  expiré;  elle  a  dirigé  aussi  l'institut 
des  Filles  de  Marie  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
le  5  septembre  18S6.  On  a  élu  pour  supé- 

(f  )  Voy.  à  la  fin  du  fol.,  a""  i)2. 


rieure  générale  la  sœar  Marie-Joseph -da 
Cotéret. 

Le  postulat  est  ordinairement  de  trois 
mois;  il  peut  être  prolongé  jusqu'à  un  an. 
Le  noviciat  est  de  deux  ans;  les  exercices 
en  sont  suivis  par  les  jeunes  professes  les 
premières  années  qui  suivent  rémission  des 
vœux. 

Les  conditions  essentielles  d'admission 
sont  :  une  bonne.vocation,  un  jugement  sain,, 
un  esprit  droit,  un  bon  caractère;  il  faut 
avoir  une  conduite  édifiante,  appartenir  à 
une  famille  honorable,  au  moins  sous  le 
rapport  de  la  réputation.  On  ne  transige  pas 
avec  ces  conditions,  tandis  qu*on  le  fait,  au 
besoin,  pour  les  conditions  pécuniaires, 

La  congrégation  des  Filles  de  Marie  pos- 
sède un  tiers  ordre;  les  religieuses  qui  le 
composent  ont  le  même  costume,  si  ce  n'est 
qu  elles  ne  portent  pas  le  manteau  blanc  de 
chœur  et  qu'elles  ont  un  tablier  blanc.  (1) 

FILLES  D£  NOTRE-DAME. 

Notice  sur  Catherine  Conrart^  leur  fondatrice^ 

Près  de  quarante  ans  après  l'arrivée  des 
religieuses  de  Saint-François,  à  Tourcoing, 
dans  le  monastère  de  Notre-Dame  des 
Anges,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  An- 
aeSf  s'ouvrait  une  nouvelle  école  destinée  à 
nnstruction  de  l'enfance  et  ({ui  devint  plus 
tard  le  pensionnat  des  Drsulines. 

Jeanne-Catherine  Conrart  fut  le  nom  do 
la  fondatrice  des  Filles  de  Notre-Dame;  elle 
avait  atteint  l'âge  de  majorité,  lorsque  d'a- 
près Tacte  destiné  à  être  présenté  à  la  confir- 
mation royale,  <  persuadée  de  l'importance 
de  donner  de  saintes  impressions  aux  en- 
fants dès  leur  tendre  jeunesse  et  d*avoir  des 
écoles  où  les  filles  puissent  être  enseignées 
séparément  des  garçons;  voyant  grand  nom- 
bre de  filles,  à  cause  de  leur  pauvreté,  pri- 
vées des  instructions,  et  désirant  se  donner 
tout  entière  à  cet  emploi,  »  elle  se  réunit 
à  quelques  compagnes  animées  des  mômes 
sentiments,  et  présenta,  en  1598,  une   re- 

3u6te  à  l'évéque  de  Tournai,  Mgr  (>illebot 
e  la  Pulle,  lui  demandant  la  permission 
d'établir  une  école  <  où  elle  pût  s*appliquer 
le  reste  de  ses  jours  à  enseigner  les  Qlles  du 
lieu  et  autres  du  diocèse.  »  Les  vœux  de  la 
vertueuse  demoiselle  furent  exaucés*  et  ré- 
voque lui  accorda  l'autorisation  demandée, 
le  ISaoût  1698.  L'établissement  fut  succes- 
sivement accepté  par  les  bailli  ou  lieute-^ 
nant  et  gens  de  loi,  au  bourg  de  Tourcoing,, 
le  1^  mars  VlOk  et  par  les  curé,  bailli,  éche- 
vin  et  principaux  habitants  du  lieu,,  lo> 
!•'  avril  1707.  Vers  le  même  temps,  en  170ft 
39  mars,  et  3 janvier  1708,  Jacques  Lefebvre„ 
prêtre  séculier,  demeurantà Tourcoing,  fa'h 
sait  don  d'une  partie  de  ses  biens  à  la  nouv^ 
velle  école  qui  avait  pris  le  nom  d*école  do? 
Saint-François  de  Sales. 

il  >' eut  une  transaction  passée  le  S  juih 
let  1700,  entre  la  fondatrice  et  les  habitante 
de  Tourcoing,  par  laquelle  la  communauté 
nouvellement  établie  se  trouvait  exclusive- 
ment chargée  de  l'éducation  des  orphelines 
de  Tourcoing.  Les  Filles  de  Nolre^-Dame  s  eu-» 
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gageaient  hlofçer,  Tètir  et  alimenter  depuis 
l'Age  de  quatre  ans  jusqu'à  auioze  ans  ac- 
complis  toutes  les  pauvres  filles  orphelines, 
natives  de  la  paroisse  de  Tourcoing,  qui  sont 
et  seront  à  charge  dudit  lieu.  De  leur  côté, 
les  habitants  promettaient  pbur  Tenlretien 
de  chaque  orpheline  une  somme  de  qua- 
rante huit  livres,  qui  devait  être  remise  aux 
institutrices  par  te  collecteur.  Les  compa- 

Eies  de  la  fondatrice  étaient  Hélène  Roussel, 
irbe  Lefebvre,  Catherine  Yon,  Martine 
Grart,  Elisabeth  Plutré,  Thérèse  Costerelli 
et  Archange  Petit.  Comme  la  nouvelle  insti- 
tution n'appartenait  pas  è  un  des  ordres  re- 
ligieux anciennement  existants,  il  fallait  des 
règles  spéciales.  Aussi  le  règlement  des  Fil- 
les de  Notre-Dame  fut-il  approuvé  le  28  fé- 
vrier 1713,  par  les  vicaires  généraux  de 
Mgr  de  Beauveau,  évoque  du  diocèse. 

L*année  suivante,  i*lik,  7  septembre,  Ca- 
therine Conrart,  par  acte  testamentaire,  fai- 
sait don  au  nouvel  institut  de  la  maison 
Qu'elle  lui  avait  procurée  et  qui  se  trouvait 
ivlsée  en  trois  parties  distinctes.  La  pre- 
mière était  destinée  à  la  communauté  des 
religieuses;  la  deuxième,  aux  jeunes  élèves 
pensionnaires;  la  troisième,  aux  pauvres 
enfants  abandonnés.  La  fondatrice  se  dépouil- 
lait encore,  en  faveur  de  son  œuvre  chérie, 
de  tous  les  autres  biens  qu*elie  possédait, 
se  dévouant  ainsi  sans  réserve  à  Tinstruction 
de  la  jeunesse  et  au  soulagement  de  Tin- 
fortune. 

En  1731,  17  janvier,  Mgr  Jean-Ernest, 
comte  de  Sowestein,  approuva  de  nouveau 
et  confirma  rétablissement  des  Filles  de 
Notre-Dame;  il  se  disposait  à  supplier  le  roi 
Louis  XV  de  leur  accorder  des  lettres  de 
confirmation,  mais  In  mort  pdratt  Ten 
avoir  em))èché,  car  il  termina  sa  carrière 
dans  le  courant  de  Tannée  1731.  Le  6  avril 
de  cette  même  année,  la  duchesse  Marie- 
Anno-Césarée  de  Sanlv,  veuve  de  Jean- 
Baptiste-François-Joseph  de  Croy,  duc 
d'Havre  et  de  Croy  et  seigneur  de  Tourcoing, 
donnait  sou  consentement  à  la  nouvelle  fon- 
dation, après  s*élre  fait  rendre  compte,  ainsi 
qu'elle  rassure,  des  bonnes  instructions  que 
la  demoiselle  Conrart  et  plusieurs  autres 
tilles  renfermées  avec  elle  continuent  do 
donner  k  la  jeunesse  de  Tourcoing  depuis 
]ilusicurs  années.  La  communauté  était  com- 
posée de  dix-huit  personnes  sous  la  protec- 
tion et  la  dépendance  immédiate  de  Tévèque 
de  Tourcoing  et  sous  la  supériorité  perpé- 
tuelle du  curé  de  Tourcoing.  Les  membres 
qui*  la  composaient  ne  faisaient  que  des 
vœux  simples. 

Trois  ans  seulement  s'étaient  écoulés,  de- 
puis l'approbation  donnée  par  Mgr  de  So- 
westein et  par  la  duchesse  d'Havre  k  l'insti- 
tution des  filles  de  Notre-Dame  ,  lorsque 
l'école   érigée   par  Catherine  Conrart  prit 

^n  M.  Parenly  dans  ms  notes  historiques  ei  bio- 
graphiques imprimées  à  Arnis  en  18ii,  raconte  qu  il 
)'  avaii  à  cette  éuoqtie  dans  la  communauté,  deux 
religieuses  d'une  famille  de  Roubaix  ;  que  leurs  iktu 
4't  mère  dcmnndcrrnl  la  permission  de  Tnlrc  (l'Ié- 
hrtf  dans  la  chapelle  leur  jubilé  de  marta;re,  aiiji 


a 


une  nouvelle  forme  etacquit  ave  plus  grande 
importance. 

L'institut  des  Ursulines,  fondé  d'abord  en 
1535,  en  Italie,  par  saint  Ângèle  Nérice,  in- 
troduit ensuite  en  France,  en  1596,  par  Fran- 
çoise de  Bermont,  et  établi  è  Paris  par  Mme 
de  Sainte-Beuve,  en  1612,  jouissait  )  celle 
époque  d'une  grande  réputation.  La  congré- 
gation de  Paris  avait  à  elle  seule  formé  un 
Î;rand  nombre  de  maisons.  Ainsi,  en  1626, 
e  monastère  de  Saint-Omer  avait  donné  nais- 
sance h  celui  de  Lille,  et  celui-ci,  k  son  tour, 
avait  formé  la  maison  de  Tournai. 

Dans  cette  dernière  ville,  les  Ursulines 
avaient  gagné  la  confiance  des  babilanis. 
Mgr  le  comte  de  Salm  Heiffenscheid,évèque 
de  Tournai,  témoin  de  tout  le  bien  (|ue  ces 
habiles  institutrices  de  la  jeunesse  Oftéraicnt 
dans  sa  ville  épiscopate,  voulut  doter  lo 
bourg  de  Tournai  d'un  semblable  établisse- 
ment. Il  n*était  besoin  pour  cela  que  de  faire 
embrasser  Tinstitut  des  Ursulines  aux  Glles 
de  Notre-Dame.  Catherine  Conrart,  qui 
s*était  réservé  jusqu'à  la  mort  la  supériorité 
de  la  maison  fondée  par  elle,  ayant  terminé 
sa  carrière  en  1734,  celte  même  année  les 
filles  de  Notre-Dame  demandèrent  k  Mgr  Té- 
véque  de  Tournav  la  permission  de  foire 
des  vœux  solennels  avec  clôture,  obligation 
d'enseigner  la  jeunesse  »  conformément 
aux  institutions  de  Tordre  de  Sainte-Ursule 

u'clles  voulaient  adopter.  La  destruction 

'une  partie  des  archives  du  monastère  de 
Tournai  a  détruit  les  mémoires  oui  nous 
auraient  fait  connaître  comment  les  reli- 
gieuses ou  filles  de  Notre-Dame  furent  ame- 
nées à  quitter  leur  institut  pour  embra$>er 
celui  des  Ursulines.  Leur  demande  ce|>endant 
fut  bien  accueillie  par  Sa  Grandeur,  etunactd 
d'autorisation  leur  fut  accordé  le  21  juinl'ISk. 

Mais  il  fallait  leur  envoyer  des  religieuses 
déjà  formées  pour  les  façonner  è  roI)>erTa- 
tion  de  leurs  nouvelles  règles.  Les  Mères 
Ursules  de  Roubaix,  dites  de  Sainte-Marie, 
Michèle  de  Sarmont  de  Saint- Alexis  el  Fran- 
çoise Maillet  de  Saint-Bruno,  furent  choi^ie$ 
par  Mgr  l'évoque  de  Tournay,  pour  être  Ws 
|)ierres  angulaires  du  monastère    de  Tour* 
coine;  ces  bonnes  religieuses  se  trouvaient 
en  charge  toutes  les  trois,  ce  qui    rcnOiiii 
d'autant  plus  sensible  è  la  supérieure  et 
h  toute  la  communauté  la  perte  qu*un  ai- 
lait  faire  en   leur  personne    (1).  On  crut 
même  devoir  faire  è  Tautorité  ecclésia^li^^ue 
d*humbles  observations,  mais  déji  cette  fon- 
dation avait  été  arrêtée  par  l'évèciue  et  ie 
gouvernement,  et  quand  on  eut  ôté  les  ilil* 
iicultésque  Tautorité  locale  avait  suscitoc^, 
les  trois  religieuses  quittèrent,  au  milieuuc^ 
larmes  et  des  regrets  de  leurs  cOMjeurs  '«^ 
maison  de  Tournai  pour  s'aljandonner  h  ta 
conduite  de  la  Providence  qui  leurcoutiâjt 
celte  nouvelle  mission. 

que  leurs  ftlles  pusseni  y  assister,  ee  qui  ie«r  fat  m- 
cordé.  La  Messe  fui  exécutée  par  lea  relifiew'^* 
un  religieux  Canne,  lUs  desépoiix  jubilaîre^  r^* 
non^-a  un  discours  analogue  ^  celle  soleooue  ^*>t^ 
e\  laoritinaiie  dau>  rêglisc  d'un  couvcnU 
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UpoBsiooiut  des  Ursulines  jouissait  d*aûe 
répouUoo  josiemeot  méritéet  et  an  grand 
Dombra  da  personnes  de  la  Flandre  autri- 
(hiefloe  s'y  rendaient  pour  faire  leur  éduca- 
uoo.  Mais  en  i793i  ce  monastère  fut  fermé 
^)al1D6  laot  d^autres.  Les  'religieuses  qui 
fiubitsienl  troaTèrent  un  asile  à  Tournai, 
àos  kar  maison-mère,  où  ellesfurenl  reçues 
iiec  ooe  cbarité  bien  propre  &  adoucir  Ta- 
jnertamedeleur  situation»  Elles  s'y  livraient 
itec  bonheur  aox  exercices  de  la  vie  com- 
oione,  en  compagnie  d*un  grand  nombre 
d'autres  religieuses  exilées  comme  elles, 
Ic^sque^après  la  bataille  de  Jcmmapes  et  ren- 
trée dsos  TûQrnai  du  lieutenant  général 
Ijboardoooa^e,  tous  les  émigrés  reçurent 
Tonirede  quiUer  la  ville  dans  les  vingt-qua- 
ire  heures.  Ls  séparation  fut  douloureuse, 
ri  bien  des  larmes  furent  versées.  Il  fallait 
uioif^er  de  la  patrie,  et  cbercher  au  loin 
aoibniocertainxcependantdouzedesexiléas 
l'Oreot  s^  soustraire  aux  poursuites  do  la 
Hire  frsDçaise  et  rentrer  aans  le  monastère 
Je  Tournai,  qui,  par  une  disposition  parti- 
coiière  de  la  Providence,  devait  échapper 
(mtht  par  miracle  à  la  tourmente  révolu- 
iionoaire.  Elles  y  rendirent,  à  la  commu- 
uu(é«  des  services  d'autant  plus  grands  qu*il 
»  anil  alors  pénurie  de  sujets,  vu  la  dé- 
k-u^e  qui  avait  été  faite  de  recevoir  aucune 
DOTice.  Trois  d*entr6  elles  avaient  appartenu 
la  coafeot  de  Tourcoing.  La  MèreFrangoise 
D<)Q<iam,  qui  en  avait  été  la  supérieure, 
«^oïlii  pirticttlièreuient  la  communauté  jus- 
qaeo  U05,  époque  de  sa  mort.  Les  deux 
laires  traient  porté,  dans  le  sitèclc,  le  nom 
de  Wtttel,  et  étaient  natives  de  Tourcoing. 
L'aoe  délies,  la  mère  Eléonore ,  dite  ue 
biJQt-llicbel,  mourut  en  1812;  Tautre,  la 
iuèreReJce,  dite  de  Saint-Honoré,  remplit 
ivogleoips  les  fonctions  de  supérieure  de 
'ii>mut,  et  mourut  le  27  janvier  i83L 
CétDt  une  religieuse  d^uo  esprit  supérieur 
ei  J'uoe  régularité  exemplaire.  (1) 

FILLES  DE  NOTRE-DAME. 

Eo  décembre  1652.  Marguerite  Dalesme, 
reore  de  Damet ,  sénéchal  du  Doignon , 
iiOda  i  Saint-Léonard  une  communauté 
ious  le  titre  de  Filles  de  Notre-Dame,  qui 
^mpta  jusqu'à  quarante  et  une  religieuseset 
Qua converses.  Elles  sortaient  d'une  com<- 
Bunauté  de  Limoges.  Elle  avaitsubi  en  1793 
^  son  de  tant  d*attlres  maisons  religieuses. 

Le  2  février  1838*  M.  Sirogo  de  Limoges 
^  rendit  à  Saint-Léonard  pour  y  installer 
}<s  mêmes  religieusea  de  la  congrégation 
<^  Fillas  de  Notre-Dame  qui  y  fondaient  un 
^bli5semeoL  On  se  pressait  dans  l'église 
l-our  être  témoin  decette  cérémonie.  M.Tabbé 
wrtfaeaQd  prêcha.  La  population  manifesta 
'«l'ius  Tire  joie  de  voir  le  rétablissement 
^^  ces  religieuses  pour  Tédocation  des 
j«uoes  personnes. 

FILLES  DE  SAINTE-MARIE  (GoHonEaATio!i 
ws),  à  Torfou  IDiocise  d'Angers). 

La  fondation  de  la  congrégation  des  Filles 
(1)  F«|.  à  U  fin  du  vol.,  D<»*  93,  95. 


dç  Sainte-Marie  de  Torfou  (Maine-et-Loire) 
est  Tœuvre  de  M.  Charles  Foyer,  ancien  ca- 
pitaine dans  les  armées  royales  durant  les 
guerres  civiles  de  la  Vendée,  ordonné  prêtre 
en  1801,  et  établi, en  1809, curé  delà  paroisse 
de  Torfou,  où  il  est  mort  en  1842,  à  l'ftge  de 
71  ans. 

Ce  fut  à  ce  saint  prêtre  que  Dieu  en  ins* 
pira  la  première  pensée,  ce  fut  lui  gui  en 
commença  Texécution  et  qui  en  dirigea  le 
développement  pendant  les  dix-neuf  pre- 
mières années. 

Naturellement  vif  et  ardent,  le  nouveau 
curé  se  sentit  aussitôt  pressé  d'un  grand 
désir  de  faire  quelque  chose  pour  la  gloire  de 
Dieu:  il  le  disait  souvent,  et  pour  exprimer 
ce  désir,  dans  son  langage  toujours  bien 
simple,  il  ne  parlait  pas  autrement  :  c*est 

Sue  ce  quelque  chose  n'était  pas  bien  arrêté 
ans  sa  pensée.  Longtemps  l'idée  en  fut  très* 
vague  et  Irès-indéterminée.  Cependant,  entre 
divers  projets,  l'établissement  d'une  com- 
munauté de  sœurs  pour  l'édification  et  l'ins- 
truction de  sa  paroisse,  était  ce  qui  lui 
souriait  le  plus  et  ce  qui  lui  revenait  le  plus 
habituellement  à  Tesprît,  ou  plutôt  il  ne  le 

1)erdit  jamais  de  vue.  Ainsi,  dès  1812,  en 
)aptisant  une  petite  fille  qui  avait  été  appor- 
tée du  Longeron  à  Torfou  en  l'absence  du 
curé  de  la  paroisse,  il  fut  frappé  de  la  pensée* 
qui  se  changea  bientôt  en  conviction,  que 
cette  enfant  serait  un  jour  une  de  ses  futures 
religieuses.  L'événement  a  prouvé  que  c'é- 
tait une  inspiration  divine  :  cette  enfant, 
baptisée  en  cette  circonstance,  est  une  des 
anciennes  professes  de  la  congréation.  Mais 
ce  ne  fut  qu'en  1823  que  l'œuvre  méditée, 
désirée  pendant  tant  d'années  par  M.  Foyer, 
reçut  les  premiers  commencements  d'exécu- 
tion ;  et  c'est  le  concours  qu'offrit  M.  Des- 
ha^es ,  supérieur  des  sœurs  de  la  Sagesse, 
qui  en  fournit  les  moyens. 

Ce  saint  et  si  digne  prêtre  que  Dieu  avait 
choisi  pour  tant  de  grandes  œuvres  en  vue 
de  réparer  les  désastres  dé  la  persécution, 
particulièrement  dans  les  contrées  de  l'Ouest, 
et  d'y  combattre  les  progrès  de  l'incrédulité 
.et  du  scandale,  avait  ofenuis  peu  fondé  à 
Beisnon,  sa  paroisse  natale  dans  le  diocèse 
de  vannes  dont  il  était  alors  vicaire  général, 
la  communauté  des  sœurs  de  Tinstruction 
chrétienne  destinée  à  l'éducation  des  enfants 
des 'campagnes.  Trois  ans  après  environ, 
M.  Deshayes  avait  été  appelé  à  Saliit-Lau- 
rent-sur-Sèvre  (au  diocèse  de  Luçon),  pour 
y  prendre,  comme  supérieur,  la  direction 
des  deux  congrégations  que  le  vénérable 
Père  Monlfort  y  avait  fondées  il  y  avait  un 
siècle,  celles  des  missionnaires  du  Saint- 
Esprit  et  des  Filles  de  la  Sagesse.  Le  nouveau 
supérieur  ne  larda  pas  à  s'y  lierd*une  sainte 
amitié  avec  le  curé  de  Torfou  qui  était  depuis 
plusieurs  années  confesseur  extraordinaire 
des  sœurs  de  Saint-Laurent.  De  leurs  visites 
et  entretiens  réciproques  résulta  bientôt 
l'appel  et  l'établissement  à  Torfou  de  deux 
'  sœurs  de  l'Instruction  chrétienne  de  Beignon.. 
Le  2i  octobre  1823  donc  à  la  grande  joie  de 
M.  Foyer^  celles-ci  ouvrirent  à  Torfou  uott 
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école,  et  bientdl  un  noviciat  06  en  moins 
d*un  An  s«  trouvèrent  dix  postulantes.  Dans 
cet  éiablissement  qui  était  la  troisième  fon-» 
dation  de  ses  siBurs  de  Tinstruction  chré« 
tienne,  M.  Deshayes  n^avait  vu  qu*un  nouveau 
moyen  d*alimenter  sa  nouvelle  congrégation 
de  Bretagne.  M.  Foyer,  de  son  côté,  avaH 
cru  devoir  être  le  supérieur  et  fe  maître  des 
sujets  préparés  et  formés  dans  sa  maison. 
Cette  divergence  de  vues  ne  tarda  pas  à  se 
nianifestcr  :  ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
qu'elle  se  traduisit  par  les  actes  les  plus  si*- 
Ijnificatifs.  £0  novembre  1825,  M.  Deshayes 
londa  deux  établissements  nouveaux  dans  le 
diocèse  d'Angers,  l'un  au  May,  l'autre  à 
Seurdres,  et  ce  fut  à  Torfou  qu'il  prit  les 
sujets  qu'il  y  envoya,  et  il  les  choisit  sans 
môme  demander  lagrément  de  H.  Foyer, 
entre  les  mains  de  qui  ces  sujets  venaient 
de  finir  leurs  deux  années  de  noviciat.  11 
devait  s'ensuivre  rupture  entre  les  deux 
bons  et  saints  Pères.  Toutefois,  elle  eut  lieu 
sans  qu*aurun(*  convenance  fût  blessée  et 
de  la  manière  la  pins  digne  :  Fe  respect  d'une 
part,  ta  soumission  la  plus  calme  de  l'autre, 
et  des  deux  c6iés  les  marques  les  plus  sen- 
sibles de  charité  et  d'amitié  persévérante, 
montrèrent  que  les  deux  fondateurs  n'avaient 
Toula  que  laire  l'œuvre  de  Dieu.  El  Dieu 
i)ermettait  cette  séparation  pour  multiplier 
tes  instruments  de  sa  miséricorde  :  c*étaient 
deux  congrégations  religieuses  au  lieu  d'une 
qui  allaient  se  développer  pour  le  plus 
grand  bien  des  peuples. 

En  mai  1^6,  M.  ueshayes  commença  donc 
k  rçtirer  de  Torfou  les  sœurs  qu'il  y  avait 
envoyées  et  les  novices  qui  s'étaient  réunies 
à  elles.  Mais  trois  do  ces  dernières  y  furent 
bientôt  ramenées  de  force  par  leurs  parents 
mécontents  de  cet  éloignement  :  quelques 
postulantes  se  joignirent  à  celles-ci  ;  et  avec 
ce  noyaut  avant  le  dernier  départ  des  sœurs 
de  rinstruction  chrétienne,  M.  Foyer  se  re- 
mettait k  son  œuvre,  dans  laquelle  il  eut  dès 
lors  et  l'initiative  et  la  responsabilité.  Pour 
diriger  ses  nouvelles  novices  dans  leurs 
exercices  particuliers  et  les  former  aux  ha- 
bitudes religieuses,  il  eut  recours  k  la  com- 
munauté des  sœurs  de  la  Providence,  qui 
avait  déjk  quelques  années  d'existence  k  La 
Pommeray  (diocèse  d'Angers).  La  maîtresse 
iïeê  novices  de  cette  maison  passa  quelques 
mois  k  Torfou,  puis  en6n  la  communauté  de 
Torfou  marcha  seule. 

e  bon  Père  Foyer  s'appliqua  k  fonder  sa 
maison  sur  l'amour  et  la  pratique  de  Thu- 
milité  et  la  piété  la  plus  Qliaie  envers  Notre- 
3eigneur.  Il  apparaissait  souvent  au  milieu 
iïe  ses  Filles,  souvent  il  prenait  part  k  leur 
récréation ,  et  presque  toujours  ses  premières 
paroles  étaient  ceilesde  Jésus^Christ  r^Quand 
nous  aurons  fait  tout  ce  qui  nous  est  com- 
mandé, disons  encore  que  nous  sommes  des 
serviteurs  inutiles.  »  Lorsqu'il  put  disposer 
une  petite  chapelle  dans  un  des  apparte- 
ments de  la  communauté  naissante,  il  dit  k 
aes  tilles  :  «Si  vous  aviez  l'honneur  de  rece- 
voir la  visite  d*un  grand  prince,  vous  ne 
wouséloigneriezpas  un  seul  des  instanis  qu'il 


vous  consacrerait;  vous  allex  recevoir  chez 
vous  le  Roi  des  rois,  est-ce  que  vous  le  lais- 
serez seul?»  Et  durant  la  première  semaine 
du  séjour  du  saint  Sacrement  au  milieu  des 
sœurs,  malgré  leur  petit  nombre,  il  y  en  eut 
constamment  plusieurs  k  l'adorer  naît  et 
jour. 

La  dévotion  du  saint  fondateur  envers  la 
sainte  Vierge  avait  toujours  été  vive,  aolaot 
que  simple  et  confiante.  A  la  suite  de  grands 
chagrins  qu'il  essuya  au  début  de  son  CBUfre 
et  qui  occasionnèrent  une  maladie  grave 
dont  il  faillit  mourir,  il  prit  la  touchante  ha* 
bitude  de  chanter,  tous  les  jours  avant  sa 
Messe  le  Salv$  regina  au  pied  de  Tamel, 
avant  de  se  préparer  k  célébrer  la  sainte 
Messe,  habitude  k  laquelle  il  demeura  GJèlc 
pendant  les  quatorze  années  de  sa  vie.  En 
outre,  le  i)on  Père  entendait  et  pratiqoaii  la 
mortification  comme  l'entendent  et  la  prati- 
quent les  saints;  il  était  d'un  caractère  très- 
vif  et  ardent,  mais  k  force  de  disciplines  el 
de  chaînes  de  fer,  il  se  dompta  au  point  de 
ne  plus  témoigner  qu'une  douceur  qoi  de- 
vait sembler  toute  naturelle,  et  la  tx)mé  la 
plus  paternelle.  Malgré  sa  sagesse  et  ses  ver- 
tus, son  œuvre,  pendant  plusieurs  années, 
ne  se  développa  que  lentement.  Rd  1835,  il 
ne  comptait  que  dix  professes  et  deux  no- 
vices. A  cette  époque,  le  haut  patronage  de 
M.  le  marquis  Armand  de  la  Bretesche  et  de 
sa  noble  et  très-pieuse  dame,  fut  comnoe  nne 
subite  transformation  pour  la  communauié 

3ui,  jusqu'k  ce  jour,  était  restée  cofflroe 
ans  son  berceau.  En  1836,  des  bftlioienu 
spacieux  s'élevèrent,  sur  un  terrain  donn^ 
par  M.  le  marquis,  aux  frais  du  noble  dona* 
teur  et  du  bon  Père  Foyer. 

Sollicité  par  Mme  la  marquise,  M.  Régnier, 
vicaire  général  du  diocèse,  maintenant  et- 
chevèq^ue  de  Cambrai,  imprimait  en  même 
temps  a  la  communauté  une  direction  régo- 
lière  et  lui  donnait  de  sa  main  ses  premières 
constitutions  et  règles.  Le  but  de  la  comoiu- 
nauté  fut  alors  positivement  défini  ;  elle  fut 
reconnue  comme  maison  mère,  k  su|)érieare 
générale,  chef  d'une  eonffrégatioo  ensei- 
gnante et  hospitalière.  Dès  Tors  l'avenir  s*o«- 
vrit  devant  elle. 

Et  quoiau*eile  perdit,  en  1838,  son  prin- 
cipal bienfaiteur,  M.  le  marnais  de  la  Bre- 
tesche et  la  mort  du  saint  fondateur  survenue 
en  1832,  elle  comptait  35  professes,  6  norice» 
et  9  postulantes,  et  7  établissements,  t  iM>»- 
pices  et  5  écoles. 

Maintenant,  en  juillet  1858,  elle  comptû 
115  professes  et  8S  établissements  dtsper»^ 
dans  les  trois  diocèses  d*Angen,  de  Naine» 
et  de  Loçon. 

Dam  1$  diocèse  d'Âmgtn  : 

En  1823,  Torfou,  noviciat,  {leusionoai, 
externat,  asile,  hôpital,  soin  des  mila«i<^^ 
domicile. 

£n  1838»  Vern»  éoole,  Tisîte  des  malade: 
8  soeurs. 

Kn  1837,  Bégrolles,  école:  2  sœurs. 

En  18U,  Combrée,  «cole  :  k  sesofs»  - 
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Mllet,   école   01    50in  des  malades  :  9 

MKurs 

Ea  1816»  Roossajr,  asile,  école,  visite  des 
oiilsiles:  5  sœurs. 

En  IttT»  Ifarâjis,  école  communale  :  3 
«jors. 

Es  1M8,  Saint-Christophe  du  Bois,  école 
ciioomiMle  :  9  sœurs, 

Eo  iM9,  Riicbefort-sur-Loir,  asile,  école 
di^peosaire  :  7  sœurs. 

En  1851»  Saint-Mich  el  de  Chaîne,  école 
rommonale»  Tisite  des  malades:  3  sœurs. 

-  Njroiseau  école  :  9  sœurs.  —  Coron  ^ 
école  :  9  s<Burs. 

Eo  US2»  La  liibaudière,  école  :  9  sœurs. 

-  Boui]g-rE?èqoe,  école  :  9  sœurs. 

ïn  1SS3»  Gêné,  école  communale,  yisile 
des  uuiiades  :  9  sœurs.  —  Bonifle-Ménard, 
(fille  :  9  sœurs.  —  Denée,  école  :   3  sœurs. 

En   1854,  Méron,  école  communale  :   9 

Kni8S5,  Distre,  ét^le  communale:  98(Burs. 

-  Goarchamps,  école  communale  :  9  sœurs. 
"  Siittt-Anbifl  de  Loigné,  école  :  9  fœurs. 

ikm$  U  dioeise  da  Nantes, 

En  1839,  Fomic,  hôpital,  école,  asile  :  7 
«Tirs. 

En  18(1,  Moniillon,  école  :  S  sœurs. 

Eq  1815,  Le  Pâli  et,  école  :  3  sœurs. 

Eq  185^,  Haute-Goulaîne,  école  :  3  sœnrs. 

En  1855,  Gorges,  école  :  3  sœurs.  —  Ar- 
OoQ.éeole  :  9sœars. 

Dan$  ie  diocèse  de  Luçon, 

En  1898,  RéanOBur,  école,  visite  des  ma- 
b^es:  3  sœurs.  —  Les  Landes-Gennssan, 
Mlle,  école,  visite  des  malades  :  S  sœurs. 

En  f8M,  Tiffan^s,  école  :  9  sœurs. 

En  1860,  Lorbne,  école,  visite  des  mala- 
des: dsœors. 

En  1851,  SainuMartin-Lors,  école,  visite 
des  malades  :  3  sœurs. 

Dans  son  costume,  son  esprit  et  ses  rè- 
gles, la  congrégation  de  Sainte-Marie  de 
lurfoa,  a  conservé  une  assez  grande  analo- 
gie avec  celle  des  sœurs  de  Tlnstruction 
chrétienne  de  Saint-Gildas.  L'habit  des  sœnrs 
tii  entièrement  noir:  elles  portent  ua 
Cnrist  de  cuivre  sur  la  poitrine,  un  chape- 
îei  ooir  au  c6té,  et,  comme  habit  de  cérémo- 
Die,  Il  cape.  Elles  sont  généralement  cou- 
(•«-rées  à  rinstruction  des  enfants  dans  les 
(croisses  de  campagne  et  au  soulagement 
îles  malades  et  des  pauvres  à  domicile;  elles 
h^noeot  aussi  quelques  pensionnats  et 
quelques  hApitaux  dans  de  petites  villes.  (1) 

Elles  ont  pour  observances  régulières 
S|<«ciales,  Toraison  deux  fois  le  Jour,  et  h  la 
ouiisoo  mère  la  récitation  dclX)mce  de  Tlm- 
Uidculée-Conceptioo. 

Le  temps  du  postulat  et  du  noviciat  i  la 
oiisoo  mère  dure  deux  ans  ;  il  y  est  em- 
ployé entièrement  h  préparer  aux  devoirs  de 
U  Tie  religieuse,  à  pénétrer  les  sujets  de 
^oae$p^itf  età  leur  donner  ou  à  fortifier 
tu  eux  rinstruction  nécessaire  :  en  outre 
les  novioes  devront  s'exercer  pendant  un  an 
tes  un  éublissement  aux  fonctions  de  ren- 
seignement ou  au  soin  des  malades  avant 
d'^re  admises  è  faire  leurs  premiers  vœux. 

(I)V99.  àUfinduvol.,  n*  96. 


Blleslbntd'aoorddesvcsux  d*an  an  pen« 
dant  cinq  ans,  puis  elles  peuvent  faire  des 
vœux  perpétuels. 

Les  sœnrs  converses  destinées  aux  tra- 
vaux matériels  pour  les  besoins  de  la  mai- 
son mère  et  des  princi(>aux  établissements, 
sont  formées  sous  la  direction  d^une  maî- 
tresse spéciale.  Toute  ta  congrégation  e.<^t 
gouvernée  par  une  supérieure  générale  élue 
pour  6  ans,  rééligible  une  seule  fois,  assis- 
tée dans  les  cas  ordinaires  d*un  conseil 
particulier  composé  de  cinq  membres,  et 
pour  les  affaires  générales  et  les  plus  gra- 
ves d*un  conseil  général  de  18  membres. 
C'est  le  conseil  général  qui  nomme  la  supé- 
rieure générale,  et  la  moitié  du  conseil 
particulier  :  il  est  nommé  lui-même  par 
toutes  les  sœlïrs  d'instruction  qui  ont  fait 
leurs  vœux  perpétuels.  L'administration  de 
la  su[>érieure  est  soumise  dans  les  affaires 
principales  k  la  direction  d'un  supérieur 
nommé  par  Mgr  l'évèque  d'Angers.  L«  su> 
périeur  n'agit  pas  cenendant  contrairement 
aux  décisions  formelles  des  conseils  ;  en 
Cas  d'avis  différent  il  fiiit  surseoir  à  leur 
exécution  pendant  un  temps  déterminé.  En- 
fin les  constitutions  ou  règles  fondamenta- 
les de  la  congrégation  ne  peuvent  être  mo- 
difiées que  du  consentement  du  grand  con- 
seil et  de  Mgr  l'évoque  d'Angers  lui-même. 

FONTKVRAULT  (CoamteATiOH  ms  bvu- 
GCBCSBS  db),  maison  mire  à  Pùitier$ 
(Vienne.) 

Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  qui 
avait  chassé  les  Filles  du  B.  Robert  d'Arbris- 
selles  de  leur  pieux  asile  se  fut  calmée, 
lorsqu'il  fut  permis  aux  flmes  religieuses 
d'épancher  en  commun  leurs  prières  et  leurs 
douleurs,  la  Providence,  par  un  de  ces 
mjstères  que  l'homme  ne  peut  expliquer/ 
se  plut  à  rassembler  une  partie  des  débris 
mutilésdelagrandeinstilutiondeFontevrault 
dans  uue  modeste  maison  de  Chemillé.Cétait 
de  le  que,  près  de  huit  siècles  auparavant, 
Pétronille  de  Ghemillé,  première  abbesse  de 
Fontevrault,  partait  pour  aller  se  placer  sous 
la  conduite  du  fondateur  de  ce  célèbre 
institut. 

Voici  le  moyen  dont  la  Providence  voulut 
se  servir  pour  rappeler  au  berceau  de  Pétro- 
nille ses  Fillesque  la  tempête  avait  jetées  çà 
et  Ih,  loin  de  la  pieuse  retraite  où  elles  les 
avait  fixées  autrefois. 

II.AIIiot,  d'heureuse  mémoire,  curé  de 
Notre-Dame  deChemillé,  désirait  ardemment 
et  cherchait  une  institutrice  qui  fût  capable 
de  ranimer  dans  le  cœur  des  jeunes  personnes 
la  foi  que  le  malheur  des  temps  en  avait 
effacée.  Ce  vénérable  pasteur  fit  part  de  son 
projet  à  M.  Cesbron,  alors  mairede  Cbcmiilé: 
celui-ci  le  goûta,  et  il  s'empressa  de  proposer 
è  Mme  Rosé,  ancienne  fontevriste,  de  le 
réaliser.  Celle-ci  fil  part  de  cette  proposition 
h  sa  sœur  aînée,  laquelle,  à  sou  exemple, 
faisait  une  éducation  particulière  dans  un 
château  du  Saumurois.  Il  est  à  remarquer 
eu  effet  que  ces  dames  ajant  perdu  tout 
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espoir  ao  rentrer  en  communauté,  et  se 
croyant  condamnées  à  vivre  désormais  dans 
le  monde,  qui  n'était  cependant  pas  leur 
élément,  |)ensaient  du  moins  à  se  rendre 
utiles  à  la  jeunesse  en  lui  procurant  le 
bienfait  de  Téducalion  religieuse.  C'est 
pourquoi  les  deux  sœurs  religieuses  funte- 
vristes  acceptèrent  de  concert  les  olfres  de 
M.  Cesbron,  à  Teiret  d'établir  un  pensionnat 
h  Chemillé.  Le  11  aoûll803,  MmeKosé  aînée 
arriva  à  Chemillé  Elle  ouvrit  d'abord  une 
classe  dans  une  mai^on  près  des  balles,  où 
elle  ne  séjourna  qu'un  an.  Plus  tard,  elle 
choisit  un  local  plus  commode  à  Saint-Gilles, 
où  Mme  sa  sœur  vint  la  rejoindre.  Au  bout 
de  deux  ans,  le  fruit  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  économies,  aidé  du  concours,  de 
leurs  généreux  parents  qui  résidaient  à  An- 
gers, leur  permit  d'acheter  (1806)  la  maison 
où  elles  jetèrent  les  fondemenls  de  la  com- 
munauté qui  existe  aujourd'hui,  et  dont 
Feni  einte  et  les  bâtiments  ont  été  augmentés 
dej)uis.  Il  ne  sullisait  pas,  pour  atteindre  (e 
but  proposé,  d'avoir  une  maison  vaste  i;t 
comujode,  il  fallait  encore,  et  surtout,  re- 
cruter des  sujets  capables.  C'est  pourquoi, 
dans  l'incertitude  où  étaient  les  fondatrices 
de  savoir  si  la  Providence  les  rapjiolait 
com|)létementà  leur  institut  primitif,  elles 
fixèrent  les  exercices  religieux,  le  mode 
d'association,  et  arrêtèrent  surtout  que  loule 
personne  qui  voudrait  entrer  dans  leur  con- 
grégation ne  pourrait  y  être  admise  qu'à  la 
condition  de  s'y  lierpar  des  vœux  tempo- 
raires. Ce  règlement  lut  soumis  au  visa  de 
Mgr  Montault,  évéque  d'Angers,  qui  le 
sanctionna  le  13  novembre  180G. 

L'honneur  de  la  supériorité  fut  dévolu  à 
Mme  Rose  Kosé,  l'aînée  des  fondatrices  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  une  jeune  personne 
qui  annonçait  des  disj)Osiiions  pour  la  vie 
religieuse  et  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
se  présenta  en  qualité  de  postulante  aux 
dames  Kosé;  elle  fut  admise  le  18  novembre 
1806,  à  faire,  dans  l'église  dt?  Chemillé,  ses 
vœux  temporaires,  que  reçut  M.  Alliot,  curé 
de  cette  paroisse.  Une,  ancienne  religieuse 
Ibntevriste,  ayant  eu  connaissance  qu'une 
niaison  de  son  ordre  commençait  à  se  former, 
vint  aussi  se  joindre  à  ses  chères  coujpa- 
^ncs  (1810). 

Quelques  années  après,  trois  postulantes  , 
voulant  aussi  renoncer  au  monde,  sollicitè- 
rent et  obtinrent  leur  admission  dans  cette 
maison.  Après  quelque  temps  d'épreuves, 
elles  se  rendirent  processionnellement  avec 
la  communauté  dans  l'église  de  Chemillé, 
où  M.  Lebreton,  curé  de  la  cathédrale  d'An- 
gers, accompagné  d'un  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques, reçut  leurs  vœux.  Celte  céré- 

n)Elle  fui  confirmée  (l:jns  celte  fonclion  par 
Ai.  Moulaient,  vicaire  général  ei  supérieur  île  la 
-Jhaison,  le  25  juillet  i8i^2,  et  plus  lard  par  M.  Ré- 
gnier, vicaire  général  ei  suc(esseur  de  M.  Moula- 
leia  dans  la  supériorité. 

(i)  Elle  avait  été  régulièrement  élue  supérieure  le 
10  mai  184^2,  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Ké- 
jjnier,  supérieur  de  la  communauié,  et  réélue  le  15 
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monie  fut  pour  la  communauté  naissante  an 
beau  jour  de  fôte,  car  il  fut  donné  aux  an- 
ciennes religieuses  de  se  revêtir  de  nouveau 
de  l'habit  religieux,  qu'on  no  leur  avait  pas 
encore  permis  de  reprendre. 

A  différentes  époques  assez  rapprocnees 
dix  autres  religieuses  fontevrisles  vinreni 
grossir  le  personnel  de  la  communauté,  en 
se  joignant  à  leurs  bien-aimées  compagnes. 

Llles  se  trouvèrent  alors  réunies  au  nom- 
bre de  treize  anciennes,  qui  formèrent  à  la 
vie  religieuse  et  admirent  a  prononcer  leuri 
vœux  les  différents  sujets  qui  se  préseiiiè- 
rent,  et  qui  continuent  maintenant  à  vifre 
aulant  que  possible  selon  l'esprit  de  l'inMi- 
lut  primitif  de  Fontevraud.  Toutes  ces  vé- 
nérables anciennes  ont  successivement  1er- 
rainé  leur  carrière. 

Cependant  Mme  Rosé,  prieure  et  fonda- 
trice, heureuse  de  voir  sa  petite  commu- 
nauté prendre  de  nouveaux  accroissemenb, 
sollicita  auprès  de  Mgr  Montault»  évéque 
d'Angers,  l'insigne  faveur  d'avoir  le  trés- 
Saint-Sacrement  dans  sa  maison,  ce  qui  lui 
fut  accordé.  Aussitôt  on  improvisa  une  c1j4- 
pelle  qui  sert  maintenant  de  choeur  aui  re- 
ligieuses, laquelle  fut  solennellemenl  bé- 
nite, le  22  janvier  1818,  par  M.  Coudrois, 
curé  de  Notre-Dame  de  Chemillé.  Plus  lard, 
les  pieuses  institutrices  conçurent  lesp^- 
ranoe  de  se  cloîtrer,  et  aussitôt  que  la  mo- 
dicité de  leurs  revenus  le  leur  permit,  elles 
pensèrent  à  faire  bâtir  la  chapelle  cxlérieo 
qui  existe  aujourd'hui» 

Ce  fut  au  mois  de  mars  1827  qu'elles  en 
firent  creuser  les  fondemenls,  et  le25aoûl 
1828,  Mgr  Montault,  évoque  d'Angers,  Tint 
en  faire  solennellement  la  bénédiction,  et 
la  placer  sous  l'invocation  de  la  très  saiole 
Vierge. 

Les  religieuses  fontevrisles  de  Sainle- 
Marie  de  Fontevrault,  réunies  à  Chemillé, 
oubliant  l'éclat  et  les  immenses  richesses  de 
leur  ordre  ,  no  pensèrent  plus  désormais 
qu'à  s'occuper  de  deux  choses  essentielles: 
de  la  prière  et  de  l'éducation  religieuse  des 
jeunes  filles.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
pieux  travaux,  elles  se  «entaient  toujours 
vivement  [)ressées  du  désir  bien  naturel  t 
bien  louable,  de  posséder  les  restes  de  leur 
bienheureux  fondateur  ,  qui  se  trouv8i<*ni 
relégués  sans  honneur,  dans  un  coin  ignora 
de  l'antique  abbatiale  de  Fontevrault. 

Mme  Jeanne  Brayer,  en  religion  Thérèse 
de  Jésus,  qui  avait  succédé  à  Mme  lto.se  (2), 
obtint  du  gouvernement  Quin  1847),  l'au^t)- 
risation  de  faire  retirer  de  Fontevrauli  le 
vénérable  dépôt  qui  s'y  trouvait. 

L'aumônier  des  fontevrisles  de  Chemillé 

octobre  1845,  sous  la  présidence  de  M.  Lecoiodre, 
curé  de  Saint- Maurille  de  Clialoniies,  superwur 
acliiel  (le  la  coiurimnauié.  En  verlu  des  modilica- 
lions  apponées  à  la  régie  de  Fonlevraull,  le  Ij  ^^ 
même  mois  d'août  1845,  par  M^t  Aiigebaull,  évéqo* 
d'Angers,  la  supérieure  est  soumise  tous  les  ir(»* 
ans  à  une  réélection. 
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reçut  missioo d*aller  le  recueillir,  elle 
octobre  1847,  en  présence  du  clergé  de  Cbe-< 
mille,  la  capse  contenant  les.  reste»  .du  B. 
Robert  fut  rendue  au  culte  de  ses  Filles  con-^ 
snlées. 

Le  24  novembre  1847,  en  vertu  de  l'au- 
torisation de  Mgr  Tévèque  d'Angers,  rpù- 
Terture  de  la  capse  fut  faite  en  présence  des 
(émoins  ecclésiastiques  et  laïques  requis,, 
comme  il  est  constaté  au  procès-verbal,  et 
l'aumôuier  put  offrir  ce  précieux  trésor  à  la 
Ténération  de  Mme  Thérèse  de  Jésus,  alors 
sur  son  lit  de  douleur,  et  qui  s'endormit 
presque  aussiiût  dans  le  Seigneur* 

En  remplaoemeiH  de  la  révérende  Màr« 
Thérèse  de  Jésus  ,  fut  régulièreoient  élue 
prieure  Mme  Marie  Gîrault,  en  religion 
sœurSaint-Vioeent,  et  son  élection  fui  oan- 
firmée  le  3  décembre  1847. 

En  septembre  1849,  eut  lieu  ,  au  couvent 
de  FoQtevrault,  de  Brioude,  diocèse  du  Puy, 
une  réunion  des  Mères  prieures  et  ^sous- 
prieures  des  trois  maisons  seules  existantes 
actuellemeni  de  l'ordre  de  Fontevrault,  è  sa-* 
voir  de  Brioude,  diocèse  daPuy  ;  de  Boulor, 
diocèse  d'Aucfa^  et  de  Cbemillé,diocèse  d'An- 
gers. Cette  réunion,  présidée  par  M.  Coupe, 
vicaire  général  du  Puy  et  supérieur  de  la 
fflaisoii  de  Brioude,  et  le  R.  P.  Gury  de  la 
com^iagnie  de  Jésus,  donnant  la  retraite  , 
avait  pour  objet  de  rétablir  une  parfaite 
uniformité  dans  les  usages  et  la  direction 
de  chaque  communauté  : 

1* En  suppléante  quelques  lacunes  dans 
les  règles  de  Tordre  ; 

2*  En  éclaîrcissant  quelques  points  obs- 
curs de  ces  mêmes  règles  ; 

3*  En  modifiant  quelques  points  particu-» 
liers  des  statuts  moralemeot  et  physique- 
ment impraticables. 

Le  résultat  de  cette  convention  a  été  sou- 
mis aux  seigneurs  évèques  respectifs  de 
chaque  communauté,  et  approuvé  par  eux. 

Les  trois  monastères,  mis  è  l'unisson, 
suivent  donc  aujourd'hui  la  même  règle  de 
Fontevrault  ainsi  expliquée,  et  les  religieu- 
ses portent,  sans  modification,  l'habit  que 
portaient  leurs  illustres  devancières. 

FRANCISCAINS  (Reugibdx). 

La  révolution  de  1792  ayant  enveloppé 
dans  une  même  ruine,  le  trône,  les  autels, 
et  les  institutions  religieuses,  les  Francis* 
eains  partagèrent  le  sort  de  tout  le  clergé 
français.  Tout  espoir  de  rétablissement  sem- 
blait perdu,  quand  tout  &  coup,  en  1849,  le 
très-révérend  P.  de  Loretto,  ministre  géné- 
ral de  l'ordre  de  Saint-François,  crut  que  le 
moment  favorable  d  algir  était  arrivé,  et  il 
jeta  les  yeux  sur  Le  Père  frère  Joseph  Aréso, 
missionnaire  de  la  province  de  Navarre  (Es- 
jiagne),  qui  pour  lors  se  trouvait  en  Egypte 
et  lui  ordonna  de  partir  pour  la  France  en 
qualité  de  commissaire  de  Terre-Sainte,  lui 
enjoignant  en  même  temps  dans  une  lettre 
patente  de  travailler  au  rétablissement  de 
Tordre  dans  cette  contrée.  Le  P.  Aréso,  en 


arrivant  en  Franoe,  sa  rendît  directeraent  I 
Saint-Palais,  fuHiKQ  ville  des  Basses-Pyré-* 
nées,  qu'il  avait  habitée  pendant  son  émi- 
gration :  et  là,  à  l'aide  d'une,  somme  d'ar^ 
gent  qu'une  personne  pieuse  avait  laissée 
par  testament,  il  acheta  une  maison  bour- 
geoise et  y  fit  construire  ,une  chapelle.  Dèa 
que  l'achat  de  cette  maison  fut  fait,  le  P.Ar^- 
so  fit  venir  d'Italie  deux  Pères  espagnols 
émigrés,  le  P.  frère  Jean  Obiéta  et  leP.  frère 
Joseph  Isasuirré,  tous  deux  mission- 
naires du  collège  de  Zarauz,dans  la  province 
de  Guipuscoa  (Espagne.).  Il  appela  successi- 
vement à  lui  trois  autres  Pères  espagoqls  de 
la  province  d'Aragon,  qui  se  trov^vaient 
dans  le  diocèse  de  Rouen,  dont  le  principal 
est  le  P.  frère  Roch  Claramunt*  £rfiu  le 
P.  Emmanuel  Béovidé,  avec  un  autre,  vinrent 
(e  rejoindre  de  la  province  de  Guipuscoa. 

Pendant  qu'on  travaillait  à  la  maison  de 
Saint-Palais  pour  sa  nouvelle  destination, 
c'est-à-dire  pour  devenir  un  collège  de  mis- 
sionnaires franciscains,  le  P.  Aréso  rendit 
compte  de  sa  mission  au  très-révérend 
Père,  ministre  général,  qui  lui  envoya  l'au- 
torisation que  notre  sainl-père  le  Pape  avait 
accordée  pour  l'érection  canonique  dudit 
établissement  ainsi  que  la  patente  de  corn* 
missaire  provincial  pour  toute  la  France,  ce 
qui, eut  lieu  le  12  juin  1851. 

Le  couvent  de  Saint-Palais,  par  sa  posi- 
tion près  des  fironlières  d'Espagne,  ne  pou- 
vait guère  devenir  le  chef-lieu  d'une  pro- 
vince naissante  et  d'une  aussi  vaste  étendue 
que  la  l^rance,  ni  lui  attirer  des  sujets; 
c'est  ce  que  comprit  immédiatement  le  P. 
Aréso.  Laissant  donc  le  collège  des  mission- 
naires franciscains  de  Saint-Palais,' sous  la 
direction  du  révérend  P.  Joseph  Isaguirré, 
qui  en  avait  été  nommé  gardien,  il  vint  à 
Paris  pour  y  trouver  des  ressources  et  des 
protecteurs,  afin  de  continuer  ses  fondations; 
mais  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,'  il  voulut 
s'adjoindre  quelques  religieux  <\e  plus, 
puisque  les  Pères  qu'il  avait  appelés  étaient 
nécessaires  à  Saint-Palais.  A  cet  effet,  il  alla 
en  Belgique  pour  y  trouver  les  secours 
qu'il  souhaitait  ;  mais  le  P.  Archange,  mi- 
nistre provincial,  ne  put  lui  en  donner.  Sans 
se  déconcerter,  le  P.  Aréso  retourna  à  Paris, 
bien  décidé  à  mettre  tout  en  œuvre  pour 
faire  réussir  sa  diflicile  entreprise.  Bien  des 
obstacles  s'opposèrent  à  ses  projets.  11  est 
Inutile  d'entrer  dans  le  détail  de  ses  espé- 
rances et  de  ses  déceptions.  Après  huit  mois 
de  eonrseset  de  fatigues,  il  trouva  une  per- 
sonne qui  connut  tout  de  suite  que  son  œu- 
vre était  très-importante  pour  la  religion  en 
France  et  pour  l'influence  française  en 
Orient  et  spécialement  en  Palestine,  et  qu'il 
était  de  l'intérêt  de  cette  nation  d'admettre 
les  Franciscains  dans  son  sein  et  de  les  pro- 
téger. Le  P.  Aréso,  appuyé  fortement  par 
cette  personne,  se  présenta  au  ministère  des 
affaires  étrangères  et'à  celui  des  cultes.  11  y 
trouva  des  esprits  bien  disposés  à  faire  réus- 
sir son  entreprise,  sous  le  double  rapport  de 
son  influence  en  Orient  et  du  bien  spirituel 
qui  en  résulterait  uour  la  France  elle-même. 
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Dès  oe  mofoent  toyl  changea  de  fee«  et  ro« 
pinion  devint  favorable  à  ses  projets. 

Quelques  jours  après,  M.  Ponjciulat,  an- 
cien représentant  et  auteur  de  plusieurs 
excellents  ouvrages,  qui  avait  fait  le  voyage 
de  Palestine,  fit  un  discours  en  faveur  du 
rétat>lissement  des  Franciscains  en  France, 
discours  que  Ton  distribua  à  plusieurs  mil- 
tiers  d'exemplaires.  Sur  ces  entrefaites,  le 
P.  Âréso  fit  connaître  à  un  grand  nombre  de 
membres  de  Tépiscopat  français,  le  motil 
de  son  arrivée  en  France  et  le  désir  qu*il 
avait  d*3'  former  des  couvents  de  son  ordre, 
afin  d'avoir  des  sujets  pour  évangéliser  en 
France,  pour  les  envoyer  au  delà  des  mers, 
surtout  en  Palestine  pour  la  garde  des 
Lieui-Saints.  Tous  ceux  auxquels  il  s'a- 
dressa, cardinaux,  archevêques  et  évèques, 
lui  répondirent  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse et  la  plus  encourageante,  comme  on 
peut  le  voir  par  la  lecture  de  quelques-unes 
de  ces  lettres  imprimées  h  la  suite  du  dis- 
cours de  M.  Poujoulat. 

Mgr  de  Salinis,  évèque  d*Amieiis,  invita 
le  P.  Aréso  à  venir  s'établir  dans  sa  ville 
éniscopale.  Enefi'et  on  ne  pouvait  pas  mieux 
choisir,  pour  la  fondation  d'un  noviciat  des- 
tiné è  rournir  des  missionnaires  à  Jéru- 
salem et  h  toute  la  Palestine,  que  la  patrie 
de  Pierre  l'Ermite,  do  cet  homme,  dont  la 
parole  puissante  conduisait  VOccidcnt  tout 
armé  à  la  conquête  du  tombeau  du  Fils  de 
Dieu.  Le  P.  Aréso  acheta  k  «Amiens  mèmci 
i)0ur  servir  de  noviciat,  une  maison  qui  ap- 
(lartenait  aux  missionnaires  du  Saint-Cœur 
de  Marie,  située  faubourg  de  Novon,  6iî.  Il 
fit  venir  de  Saint-Palais,  le  P.  frère  Roch 
Claramunt  avec  un  novice;  quelques  autres 
religieux  vinrent  encore  se  joihdre  è  lui.  Le 
25 du  mois  d'août  de  l'année  1852  fut  des- 
tiné pour  l'installation  des  Franciscains  è 
Amiens.  La  veille  de  cette  solennité  mémo- 
rable |)our  eux,  Mgr  Salinis,  évèque  d'A- 
miens, vint  leur  rendre  une  visite  avec  Mgr 
le  cardinal  Wiseman,  archevêque  de  We^t- 
minster,  qui  venait  d'arriver  en  celte  ville. 
Son  Eminence  ayant  appris  que  leur  instal- 
lation aurait  lieu  le  lendemain,  voulut  bien 
retarder  son  départ,  afin  de  faire  elle-même 
cette  cérémonie.  Cette  proposition  fut  ac- 
ceptée de  grand  cœur  et  par  Mgr  de  Salinis 
et  par  les  Pères. 

La  chapelle  du,  couvent  étant  trop  petite 
pour  contenir  les  nombreux  fidèles  qui  dé- 
siraient assister  k  cette  cérémonie; on  avait 
dressé  Tautel  dans  la  cour  du  monastère;  de 
belles  tentes  l'abritaient.  Des  iauteuili 
avaient  été  disposés  pour  les  prélais.  Ca 
fut  sous  la  voûte  du  ciel,  que  se  fit 
la  cérémonie.  A  huit  heures  et  demie, 
Bon  Em.  le  cardinal-archevêque  arriva,  ac* 
compagne  de  Mgr  Tévêque  d'Amiens,  des 
vicaires  généraux  du  diocèse,  du  chapitre 
de  Notre-Dame  et  d'un  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques de  la  ville.  Le  cardiual  on- 
étonna  le   Veni  Creator ,  et  commença  la 

(i)  H.  de  Coriui'iiin» 


Messe  ;  les  Frères  mineurs  au  nombre  dt 
neuf,  y  compris  le  R.  P.  Aréso,  provincial, 
étaient  tous  sur  une  seule  ligne,  en  face  de 
l'autel. 

Qui  dira  Teffet  que  cette  cérémonie  pro- 
duisait dans  tout  cœur  sensible  :  ces  reli- 
gieux avec  leur  robe  de  bure,  leurs  cein- 
tures de  corde,  leurs  pieds  nus,  leurs  têtes 
rasées,  n'aj^ant  qu'une  couronne  decheveai 
en  souvenir  du  Dieu  couronné  d'épines 
leur  tenue  si  humble»  d*on  c4té;  de  l'autre, 
ce  prince  de  l'Eslise  yenu  pour  les  bénir,  de 
cette  main  qui  Dënit  maintenant  malgré  elle 
la  malheureuse  Angleterre;  cet  évèque,  si 
heureux  de  compter  mainlenant  les  fils  de 
saint  François  (>armi  ses  enfants;  tous  ces 
dignitaires  ecclésiastiques,  venus  aussi  pour 
eooiribuer  h  l'éclat  de  cette  cérémonie  |Mr 
leur  présence;  la  foule  qui  garnissait  les  fe« 
nêtres  du  monastère  ;  tout  cela  parlait  au 
cœur,  et  le  touchait  profondément  par  sa 
majestueuse  simplicité. 

Après  le  Te  Deum^  les  deux  prélats  se  re- 
tiraient, laissant  dans  tous  les  cœurs  un 
souvenir  ineffaçable  de  cette  cérémonie,  m 
rare  maintenant  dans  notre  patrie,  autrefois 
couverte  de  monastères  ;  mais  TinstaHatioii 
des  Franciscains  à  Amiens  est  déjà  l'aurore 
d'un  jour  meilleur;  espérom  qo^ilnoas  sera 
donné  de  le  Toir  dans  son  midi.  Dieu  ai- 
dant, et  par  Tintercession  de  saint  Louis. 

Deux  ans  après  une  ^nouirelle  maison  «les 
Franciscains  était  fondée  à  Limoges. 

FRANÇOIS    D*ASSISE   (CoiiOB&OATioif  du 
FRÈHBS  DS  SAINT- j. 

Si  Dieu  éclate  partout,  dit  un  auteur,  c'e^t 
encore  plus  dans  la  campagne  que  dans  les 
villes.  Il  s'jr  révèle  avec  toute  sa  magnili* 
cence,  dans  la  germination  dea  plantes,  dans 
le  bruit  des  forêts ,  dans  la  maturité  des 
moissons,  dans  les  cbanls  harmonieux  des 
oiseaux,  dans  les  bêlements  des  troupeaux* 
dans  les  hauteurs  des  montagnes,  dans  l'im» 
mensité  des  plaines.  Il  y  accable  l'homme 
de  sa  majesté,  et   en  même    temps,  il  le 
calme,  il  le  ranime,  il  s'insinue  doucement 
dans  son   cœur   et    l'attire    doucement  k 
lui  (1).  Les  campagnes  sont  comme  le  séjour 
de    prédilection  de    l'innocence  et  de  la 
vertu.  Mais,  hélas i  que  nVt-on  pas  fait  pour 
pervertir  l'esprit  du  bon  villageois  qui  nous 
nourrit,  et  pour  corrompre  son  cœur?  Saos 
doute  on  voit  encore,  et  en  grand  nombre, 
des  paysans  vraiment  chrétienst  qui  travail- 
lent pour  une  récompense  tout  autrement 
l)elle  et  tout  autrement  durable  que  celle 
qu'ils  recueillent  dans  les  sillons  arrosés  de 
leurs  sueurs.  Mais,  si  l'on  ne  lait  les  ^lus 
grands  efforts  pour  arrêter  les  progrès  du 
génie  du  mal,  ne  doit-on  pas  craindre  que 
les  plus  mauvaises   passions  des  grandes 
villes  n'envahissent  partout  nos  cami^agnes 
et  ne  s'y  ûxent  avec  leur  affreux  cortège! 
Ces  craintes  ont  vivement  ému  les  hommes 
de  foi,  et  c'est,  avant  tout,  le  désir  de  tàitt 
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refiearir  la  religion  clans  les  bourgades  d*où 
elle  semble  afoir  été  bannie,  de  la  conser- 
Ter  tooîours  plas  paissante  dans  les  villages 
dont  elle  fût  encore  le  bonhenr,  qni  inspire 
la  belle  OMivre  des  colonies  agricoles»  Tosu* 
rreqoi,  de  nos  jours»  a  peut-être  pour  elle 
la  sympathie  la  plus  universelle. 

La  P.  Deshayes  appelé»  comme  nous  Ta* 
tons  dit,  rbomme  de  sou  siècle,  ne  pouvait 
pis  ne  point  ressentir  ce  souffle  de  reprit* 
Sêiot. 

Après  avoir  formé  des  maîtres  et  des  mat- 
tresses»  surtout  pour  les  campagnes,  il 
disait  :  «  Le  bon  Dieu  nous  pousse  vers  les 
colonies  agricoles.  »  Le  Ciel  voulait  non* 
sealement  qu'il  coopérât  à  cette  belle  œuvre 
d'une  manière  quelconque,  mais  qu'il  la  fit 
en  grand,  en  instituant  une  congrégation 
nouvelle  qui  pût  en  assurer  la  dorée  et  le 
développement.  Cette  précieuse  institution 
devait  être  comme  le  dernier  fleuron  de  sa 
couronne.  Il  était  temps  qu'il  mit  la  main  à 
rœuvre,  car  la  mort  s'avançait  à  grands  pas. 
Néanmoins,  il  agit  encore  ici  avec  tant  de 
prudence  et  de  maturité»  qu*il  se  fit  accuser 
de  lenteur.  Il  parait,  d'ailleurs»  qu*il  y  avait 
de  terribles  onstacles  è  renverser.  Ce  fut  en 
laissant  entrevoir  une  peine  très*vive- 
nent  sentie,  que,  dans  le  cours  de  l'un  de 
ses  voyages,  il  parlait  des  difficultés  et 
des  0)»|K)sitions  qu'il  rencontrait.  Il  sem- 
blait, dans  cette  circonstance,  qu'il  avait 
vraiment  besoin  d'encouragement,  et  ses 
derniers  enfants  pourraient  être  appelés  les 
enfants  de  sa  douleur.  Les  frères  agricul* 
leurs  furent  fondés  par  le  P.  Deshayes  à 
Saint- Laurent-sur-Sèvre,  dans  le  mois  de 
novembre  1839»  à  l'issue  d'une  retraite.  On 
les  logea  provisoirement  dans  la  maison  de 
n  traite  de  Saint-Michel»  et  c'est  dans  celle 
maison  quele  fondateur  dit  aux  postulants  de 
recueillir  avec  le  plus  grand  soin  les  petits 
morceaux  de  bois  qui  leur  avaient  échappé, 
leur  recommandant  expressément  de  ne  ja* 
miisoublierla  leçon  qu  il  leur  donnait  par  Ih 
sur  l'esprit  de  pauvreté.  Comme  nous  le  dirons 
bieotftt,  le  P.  Deshaves  avait  une  dévotion 
tOQte  particulière  à  lliumble  saint  François 
d'Assise  qui  a  donné  à  ses  religieux  le  ncm 
de  frères  mineurs,  et  pour  mettre  sa  der- 
nière congrégation  sous  la  sauvegarde  de 
lliamtlité,  il  appela  les  frères  agriculteurs 
frères  de  Saini-François-d* Assise.  On  voit 
que  plus  il  avançait  en  flge,  plus  il  était 
persuadé  que  rhumilité  seule  peut  servir  de 
foodement  solide  aux  ordres  religieux.  Dès 
le  premier  appel,  les  postulants  vinrent  en 
si  grand  nombre  que  te  fondateur  en  était 
éionné.  «  Voyez,  »  disait-il»  «  comme  ils  ar- 
rivent 1  9  Mats,  où  sont  les  moyens  de 
subsistance  qu'il  leur  a  préparés?  Pour 
toute  richesse,  il  n'a  que  la  pauvreté  de 
&amt  François  d'Assise  à  leur  donner  . 
comme  il  leur  lègue  son  humilité.  Nous 
avuns  vu  que,  pour  tout  secours»  il  avait 
dOQoé  une  pièce  de  cinc|  francs  à  une  su- 
périeure de  Bretagne  qui  commençait  une 
maison;  un  missiunna&re  de  Saint -Lau- 
H*nl  donna    aux  frères  de  Saint-François 
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d'Assise,  pour  fonds  d'établissement,  )«t 
somme  de  deux  centime».  Les  communautés 
de  la  Sagesse  et  de  Saint-Gabriel  leur  prê- 
tèrent du  pain,  et  il  est  plus  que  probable 
qu'elles  non!  jamais  pensé  à  se  faire 
payer. 
:v  Les  nouveaux  frères  vécurent  ainsi  jus- 
qu'à la  Pentecôte.  A  cette  époque,  les  uns 
fureut  transférés  au  presbytère  de  Saim- 
Laurent-sur-Sèvre»  les  autres  h  Mayot,  près 
Parthenay,  département  des  Deux- Sèvres; 
et,  dès  le  mois  de  septembre  18U),  la  con«- 
grégation  acceptait  une  fondation  à  Saint- 
Louis,  près  Bordeaux.  Ce  fut  dans  la  dia- 
pelle  de  Saint-Louis  que  le  P.  Desbayea,  au 
mois  de  mars  18ii,  fit  è  ses  ffères  agricul- 
teurs une  sorte  de  prédiction  qu'ils  o'ou- 
blieront  jamais.  Il  était  en  oraison,  et  pa* 
raissait  profondément  recueilli,  quand  tout 
à  coup  élevant  la  voix,  il  adressa  à  ses  en- 
fants étonnés  ces  mémorables  paroles:  «  Mes 
enfants»  je  vous  vois  bien  des  peines  et  bien 
des  croix  dans  l'avenir.  Peu  d*entre  vous 
persévéreront  ;  mais  heurevx  ceux  qui  au- 
ront le  courage  de  rester  fidèles]  Ils  seront 
récompensés  plus  lard  par  de  grandes  con** 
solations;  ils  verront  prospérer  et  grandir 
leur  communauté.  »  —  Il  ajouta  :  <  J'ovais 
d'abord  pensé  è  vous  établir  pour  les  hos- 
pices comme  infirmiers,  et  pour  les  presby- 
tères des  campagnes  comme  instituteurs  dea 
eiuvres;  vous  auriez  aidé  MM.  les  curés  à 
ire  le  catéchisme;  mais  désormais,  il  faut 
vous  en  tenir  à  l'agriculture,  puisque  la  di- 
vine Providence  parait  vous  ouvrir  cette 
voie,  en  vous  appelant  à  diriger  des  colonies 
ag;ricoles  d'enfanls  pauvres»  orphelins  et  dé- 
laissés. 9  La  prédiction  du  bon  père  devait 
se  réaliser  dans  tous  ses  points.  La  petite 
société  s'est  vue  à  deux  doigts  de  sa  perte» 
et  même  on  croyait  à  une  époque  qu'elle 
était  entièrement  anéantie.  De  tous  les  frères 
auxquels  le  fondateur  s'était  adressé,  deux 
seulement  ont  persévéré;  et  ces  deux  fVères 
commencent  à  goûter  le  bonheur  qui  leur 
avait  été  si  solennellement  promis.  Chaque 
jour,  ils  voient  augmenter  leur  nombre,  et 
leur  institut  est  en  pleine  voie  de  prospé- 
rité. Leurs  constilutions,  qui  sont  celles  de 
la  congrégation  de  Saint-Gabriel,  appropriées 
à  leurs  besoins,  sont  approuvées  par  Mgr  de 
la  Rochelle  et  de  Saintes,  et  ie  gouvernement 
les  a  reconnues  par  décret  impérial ,  en  date 
du  k  mai  1854.  Deux  jours  avant  sa  mort,  le 
P.  Desbayes  avait  encore  dit  à  l'un  de  ses 
frères  agriculteurs  :  «  Vos  intentions  sont 
pures,  vous  réussirez.  »  Plus  d'une  fois,  au 
plus  fort  de  lorage,  et  lorsque  tout  semblail 
perdu»  ce  frère  sommait,  en  Quelque  sorte, 
son  fondaleur,  d'obtenir  de  bieu  Taccom* 
plissement  de  sa  parole;  et  d'après  son  té- 
moignage» toujours  il  a  été  exaucé. 

Enfin  le  P.  Deshayes  disait  h  d'autree 
frères  :  «  Je  veux  Qu'ils  soient  fer- 
vents» ^  et  cette  volonlé  a  encore  été  ac^ 
compile.  Les  frères  de  Saint-François  d'As- 
sise ont  compris  le  véritable  esprit  religieux; 
aussi  font-ils  beaucoup  de  bien  aux  jeunes 
colons  qu'ils  forment  à  la  vertu  et  aux  con« 
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naissances  qui  conviennent  à  de  bons  A^^ri- 
culteurs.  La  maison  mère  des  frères  de  Saint- 
François  d'Assise  est  à  Soint-Anloine,  près 
Sainl-Genis  (Charente-Inférieure).  Ce  fut  le 
P.  Deshayes  qui  la  fonda  lui-même  au  com- 
mencement du  mois  d*août  184>1.  Se  trouvant 
dans  Timpossibiliié  de  s'occuper  directement 
de  celte  nouvelle  œuvre,  il  obtint  de  Mgr  l'é- 
voque de  la  Rochelle  et  de  Saintes,  M.  l'abbé 
Fournier,  curé  de  Saint -Martin  de  Pons, 
pour  le  remplacer  en  qualité  de  supérieur 
Co  digne  prêtre  dirigea  la  congrégation  avec 
le  plus  grand  dévouement,  et  il  doit  être 
regardé  comme  le  second  fondateur  de  la 
colonie  de  Saint-Antoine.  Mais  dès  l'année 
183^,  M.  l'abbé  Fournier  terminait  sa  car- 
rière. Il  eut  pour  successeur  dans  sa  charge 
M.  l'abbé  Richard,  alors  curé  doyen  de  Mi- 
Tambeau,  qui  est  aujourd'hui  supérieur  gé- 
néral de  la  communauté,  et  qui  la  gouverne 
avec  un  zèle  et  un  talent  (Tadministration 
au-dessus  de  in^ut  éloge.  La  maison  de  Saint- 
Antoine  compte  actuellement  quatre-vingt* 
trois  personnes,  tant  religieux  qu'élèves.  Le 
noviciat  est  à  peu  de  distance.  Les  frères  ont 
un  autre  établissement  près  Poitiers  :  on 
leur  en  propose  encore  d'autres.  Espérons 
qu'ils  seront  bientôt  en  mesure  de  les  ac- 
cepter, et  que,  croissant  de  jour  en  jour,  ils 
contribueront  puissamment  à  faire  revivre 
et  À  conserver  dans  nos  campagnes  la  tou- 
chante dignité  des  mœurs  antiques  avec  la 
foi,  la  piété  tendre  et  la  fidélité  à  toute 
épreuve  de  nos  aïeux. 

£n  effet,  le  but  de  la  colonie  agricole  de 
Saint-Antoine  est  d'offrir  un  asile  aux  en- 
fants pauvres,  délaissés  ou  orphelins,  où  ils 
viennent  puiser  les  principes  de  la  morale 
religieuse,  les  habitudes  du  travail,  d'ordre 
et  d'économie,  qui  font  les  bons  citoyens. 
Arrivés  à  l'flge  de  dix-huit  ans,  et  devenus 
alors,  par  leur  éducation  pratique,  des  valets 
de  ferme,  des  domestiques  honnêtes,  ils  sont 
placés  chez  des  propriétaires.  La  direction 
ne  cesse  pas  de  leur  continuer  ses  soins; 
elle  les  reçoit  même  à  rétablissement  pen- 
dant leurs  maladies.  La  colonie  possède  en 
propriété  un  domaine  de  cent  hectares  en- 
Tiron,  renfermant  tout  ce  qui  peut  rendre 
l'exploitation  avantageuse;  des  cours  d'eau, 
des  fontaines,  des  bois  taillis,  des  bois  de 
haute  futaie,  des  prés  naturels,  des  prés  ar- 
tificiels, des  champs,  des  vignes,  des  chAtai- 
(;neraie8,  des  jardins,  des  versers.  Situé  sur 
a  lisière  des  Landes,  cet  établissement  peut 
s'accrottre  considérablement,  è  peu  de  frais, 
et  mettre  en  rapport,  dans  un  avenir  rappro- 
ché, des  terres  immenses  jusqu'à  présent 
incultes.  Un  bêtiment  carré  et  d'une  belle 
tiimension  peut  permettre  de  recevoir  deux 
^euis  enfants.  De  vastes  hangars,  des  éta- 
bles,  des  écuries,  des  parcs  à  moutons,  à 
porcs,  forment  l'enceinte  d'une  grande  cour, 
appeMe  cour  de  la  ferme.  L'établissement 
est  pourvu  du  matériel  nécessaire  à  l'exploi- 
tation; des  bœufs,  vaches,  moutons,  charrues 
(Dombasle,  Rosé),  et  autres  instruments 
aratoires  perfectionnés^  charrettes^  tombc- 
r4*aux,  etc. 


L'horticulture  est  aussi  une  des  branches 
principales  des  occupations  journalières; 
tout  ce  qui  y  a  rapport  est  l'objet  des  soins 
particuliers...  Les  frères  ne  se  contentent  uas 
d'enseigner  aux  jeunes  colons  la  manière 
de  travailler  :  les  premiers  et  toujours  ils 
sont  eux-mêmes  à  l'œuvre;  et  leur  exemple 
vient  en  aide  aux  connaissances  théoriques 
qui  ont  été  communiquées  aux  élèves  dans 
les  cours  suivis  et  réguliers. 

Les  règlements  de  la  journée  varient  sui- 
vant les  saisons,  comme  dans   les  temps 
des  fauchages,  de  la  moisson,  des  vendan- 
ges, les  plus  pressants;  mais  malgré  celte 
variation,  qui  touche  peu  du  reste  au  fond 
des  choses,  il  y  a  toujours  un  ordre  ponc- 
tuellement observé,  qui  se  divise  sagement 
entre  la  prière,  l'école  primaire,  le  caté- 
chisme, les  cours  d'agriculture,  le  travail  des 
champs,  du  jardin,  le  soin  du  l)étail,  des 
chevaux,  etc.;  propreté  de  la  maison,  repas, 
recréations.  Les  dimanches,  après  le  déjeu- 
ner, on  décerne  des  récompenses  k  ceux  des 
colons  qui  se  sont  distingués  pendant  la 
semaine,  par  leur  docilité,  leur  aptitude, 
leur  zèle,  etc.  ;  et  de  temps  en  temps,  dans 
la  soirée,  après  les  Vêpres,  on  les  exerce  à 
chanter  en  commun,et  è  exécuter,  en  accord, 
des  cantiques  et  cantates  appropriés  è  leur 
situation,  et  propres  à  soutenir  leur  courage 
et  à  accroître  leur  bonne  volonté.  Le  temps 
qui  n'est  pas  employé  aux  Oflices  et  k  ces 
exercices,  est  passé  en  récréations.  La  colo- 
nie de  Saint-Antoine,  par  sa  bonne  direction 
sous  le  triple  rapport  religieux,  intellectuel 
et  agricole,  s'est  acquis  les  hautes  sympa- 
thies de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  de 
Tagriculture,  qui  la  comprend,  chaque  an- 
née, dans  la  répartition  des  secouis  quil 
accorde  aux  établissements  de  bienfaisance. 

M.  le  préfet  de  la  Charente-Inférieure  et 
le  conseil  général  montrent  le  vif  intérêt 
qu'ils  lui  portent,  en  y  plaçant  un  certain 
nombre  des  enfants  des  nospices,  et  en  lui 
accordant  annuellement  une  subvention. 
Quelles  que  soient  les  mesures  de  stabilité 
et  d'avenir  que  les  fondateurs  aient  prises, 
ils  sentent  pourtant  le  besoin  de  mettre  leur 
confiance  dans  les  soins  aimables  de  la  di- 
vine Providence;  ils  espèrent  tout  de  celui 
qui  donne  une  nourriture  abondante  aux 

Eetils  oiseaux  du  ciel,  et  revôi  d'admira- 
les  couleurs  la  fleur  des  champs;  mais  ils 
comptent  aussi  sur  le  concours  et  l^aide  ef- 
ficace de  tout  ce  que  la  France  rentertce 
d'êmes  généreuses  et  grandes.  Dans  ces  sen- 
timents, ils  font  un  appel  k  la  société  tout 
entière.  Ils  osent  solliciter  l'obole  de  la 
veuve  et  le  présent  du  riche,  et  ils  se  per^ 
suadent  qu'on  tiendra  k  honneur  de  s'a^u- 
cier  k  des  vues  si  bienfaisantes.  On  pourn 
adresser  les  aumênes  k  H.  rat>bé  Adolphe 
Richard,  directeur  de  la  colonie,  supérieur 
général  des  frères  de  Saint-Prancois  d*A5- 
sise,  dits  frères  agriculteurs.  On  pourra 
également  s'adresser  k  lui  pour  ^admis^ioo 
des  enfants  k  la  colonie,  et  des  jeunes  po>- 
tulants  dans  la  société.  11  fera  connaître  les 
conditions  d'admission  pour  tes  uns  et  lc> 
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autres.  Les  enfiints  ne  peavent  èire  reçus  à 
là  colonie  ayant  Tâ^e  de  dix  ans,  et  les  pos- 
tolaots  dans  la  société  que  deouis  seize  ans 
jasqu  i  quarante. 

Les  plus  larges  concessions  sont  faites 
iox  bieofalleors.  Deux  Hesses  seront  célé- 
brées, chaque  année,  dans  la  chapelle  de  la 
eolonie,  pour  les  bienfaiteurs;  rune  |)Our 
les  vivants,  le  lendemain  de  la  fête  de  Tlm- 
macnlée  Conception  de  la  très-sainte  Vierge 
Mironoe  de  notre  maison,  et  protectrice  de 
roMvre;  Tautre  pour  les  morts,  le  lendc- 
maio  de  la  fête  de  saint  François  d*Assise, 
patron  de  la  société. 

Depuis  plusieurs  années,  les  frères  de 
Saiol-François  d'Assise  sont  couronnés  à 
tous  les  concours  agricoles  oi!^  ils  se  pré- 
sentent.  On  les  yoit,  la  charrue  en  main, 
uiocre  les  autres  laboureurs  qui  leur  dis- 
poteDi  en  vain  les  premiers  prix*  et  le  co- 
mice agricole  de  Jonzac  a  eu  souvent  occa- 
MOQ  de  constater  la  supériorité  des  métho- 
des employées  par  la  colonie.  Déjà  un  grand 
iHHDbre  déjeunes  colons  ont  été  placés  en 
qualité  de  domestiques- laboureurs,  et  pour 
uo  élève  que  les  frères  peuvent  placer,  lia 
reçoivent  plus  de  vingt  demandes. 

Les  frères  de  Saint-François  d'Assise  re- 
eoonai&sent,  dans  la  personne  de  M.  Ri- 
chani,  leur  supérieur  général  actuel,  Thom- 
ne  suscité  par  la  divine  Providence  pour 
roDlinner  et  développer  Tœuvre  du  P.  Des- 
hayes,  fondateur  de  leur  ordre,  et  ils  procla- 
luent  en  même  temps  aue  c*est  aux  paroles 
qoUs  ont  recueillies  de  la  bouche  ae  leur 
bon  P.  Deshayes  et  aux  constitutions  qu'il 
lenr  a  données  que,  leur  société  doit  sa  con- 
servation et  sa  prospérité.  Lorsque,  disent- 
ils,  toat  l'enfer  semblait  déchatné  contre 
eai,  que  tout  paraissait  désespéré,  ils  n*a- 
nient  d'antres  armes  pour  se  défendre  que 
lis  paroles  de  leur  P.  Oesbajres  qui  leur 
avait  promis  uo  plus  heureux  avenir.  Ils  lui 
criaient  alors  :  «  Notre  bon  Père  qui  êtes 
aoi  cieux,  priez  pour  nous,  sauvez-nous, 
sans  quoi  nous  périssons;  »  et  ils  sentaient 
leur  courage  se  ranimer,  et  la  tempête  s'a«- 

E lisait.  Le  repos,  il  est  vrai,  n'était  pas  de 
ngue  durée;  bientôt  Torage  grondait  de 
ioaveaa;  mais,  enOn,  Dieu  a  commandé 
^ut  vents  et  aux  tempêtes,  et  il  s*est  fait  un 
grand  calme,  et  les  plus  douces  consolations 
<mt  soccédé  aux  plus  rudes  épreuves.  Les 
frères  de  Saint-François  d'Assise  ajoutent 
qne  leur  congrégation  prospère  seulement 
<lepais  aue,ayant  à  leur  tête  M.  Richard,  leur 
Mcood  P.  Deshayes,  ils  sont  revenus  h  la 
stricte  observance  des  constitutions  laissées 
par  leur  fondateur.  Chacun,  avant  M.  Ri- 
chard, voulait  ftire  des  constitutions  h  sa 
manière,  et  oo  rénssissait  peu  ;  mais  en  sui- 
vant enfin  de  point  en  pomt  les  règles  que 
le  P.  Desbayes  lut  avait  tracées,  la  société  a 
piisderextension,  et  tout  fait  espérer  qu'el.e 
portera  les  plus  grands  fruits  dans  le  champ 
(lu  Père  de  famille.  Pourque  ces  fruits  soient 
^joars  plus  abondants ,  puissent  les  jeu- 
^^  gens  et  les  hommes  de  foi  qui,  dans 
^< desseins  de  Dieu,  doivent  faire  partie 


de  la  société  de  Saint-François  d*Âssise, 
répondre  tous  è  leur  belle  et  sublime  voca- 
tion! Fasse  le  Ciel  que  de  nombreux  postu- 
lants arrivent  h  la  colonie  de  Saint-Antoine 
de  tous  les  points  de  la  France,  et  en  parti- 
culier, de  notre  religieuse  province  de  Bre- 
tagne, patrie  du  P.  Deshayes,  au  salut  de 
laquelle  il  a  tant  travaillé!  Déjà  les  frères 
de  Saint-Frangois  d'Assise,  que  le  P.  Des- 
hayes appelait  ses  Binjamins,  comptent  par- 
mi eux  plusieurs  jeunes  Bretons.  Croyons 
qu'ils  ne  sont  que  les  prémices  d'un  grand 
nombre  d'antres  ,  et  que  les  ouvriers  no 
feront  pas  défaut,  lorsque  partout  de  si  ri- 
ches moissons  appellent  et  sollicitent  les 
bras  des  moissonneurs. 

Riglemenl    des   Frère*  dn    Saint-François 

d'Assise, 

1.  Le  but  que  se  proposent  les  frères  de 
Saint-François  d'Assise,  dits  Frères  Agricul- 
teurs, est  de  procurer  la  sanctification  de 
chacun  de  ses  membres  par  la  pratique  des 
préceptes  et  des  conseils  évangéliquec^i  et 
d'offrir  aux  enfants  pauvres,  G!é!aissés  ou 
orphelins,  un  asile,  le  bienfait  d'une  édu- 
cation religieuse,  celui  de  l'enseignement 
primaire  et  d'une  instruction  théorique  et 
pratique  exclusivement  agricole. 

Par  exception  on  pourra  recevoir,  commo 
pensionnaires,  quelques  enfants  dont  les 
parents  s'enKaeeraient  à  payer  la  pension 
fixée  par  le  règlement. 

2.  Pour  mieux  remplir  la  mission  de  cha** 
rite  que  le  Seigneur  leur  contie,  ils  laisse- 
ront en  dehors  toute  espèce  de  préoccupa- 
tions; ils  s'associeront  complètement  à  la 
vie  des  enfants  des  colonies  qu'ils  seront 
appelés  à  diriger,  ils  partageront  leur  nour- 
riture et  leur  donneront  en  tout  l'exemple 
d'unie  existence  laborieuse,  morale  et  intel- 
ligente, qui  doit  plus  que  toute  autre  chose 
contribuer  à  faire  de  ces  enfants  des  hom- 
mes religieux,  probes,  utiles  à  eux-mêmes 
et  à  leur  pays. 

3.  Pour  sanctifier  toutes  leurs  actions,  ils 
devront  toujours  les  faire  dans  le  temps  et 
de  la  manière  que  les  règles  le  prescrivent. 

4.  En  été,  ils  se  lèveront  à  trois  heures  et 
en  hiver  h  quatre  heures.  Dès  que  le  réveil 
sera  donné,  ils  devront  élever  leur  cœur  vers 
Dieu,  prononcer  avec  dévotion  les  saints 
noms  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  et  en  s'ha- 
billant,  ils  s'occuperont  du  sujet  d'oraison 
et  des  résolutions  qu'ils  devront  prendre. 

5.  Avant  de  se  rendre  à  l'Oratoire,  ils  ne 
manqueront  jamais  de  se  laver  les  mains  et 
la  figure. 

6.  A  trois  heures  dix  minutes  en  été,  et 
è  quatre  heures  dix  minutes  en  hiver,  on 
donnera  le  signal  pour  la  prière  du  matin, 
qui  se  dira  à  trois  heures  un  quart,  ou  à 
quatre  heures  un  quart.  La  prière  sera  sui- 
vie des  litanies  du  Saint  Nom  de  Jésus,  de 
YAngeluê  et  des  autres  prières  qui  sont  d'u- 
sage dans  la  communauté. 

7.  En  été,  après  l'Oraison,  les  frères  se 
rendront  en  silence  au  réfectoire  pour  y  dé* 
jeûner.  Jamais  on  nejnangera  hors  du  ré- 
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fectoire,  si  ce  n'est  Tété,  pour  la  collation, 
qui  se  fera  dans  les  champs.  En  hiver,  après 
1  Oraison ,  les  frères  iront  en  classe  jus- 
qu'au déjeuner,  qui  aura  lieu  au  jour. 

8.  Âpres  le  déjeuner,  on  attendra,  toujours 
en  silence,  que  le  frère  supérieur  fixe  les 
travaux  auxquels  devront  se  livrer  les  frè- 
res, et  ils  partiront  pour  s'y  rendre  aussitôt 
que  le  signal  sera  donné. 

9.  Chaque  frère  qui  aura  la  conduite 
d^un  chantier,  devra  faire  la  prière  d*usa^e 
avant  de  commencer'àlravailler;  il  aura  soin 

3ue  le  silence  s*observe  pendant  le  temps 
u  travail. 

10.  A  dix  heures  un  quart  en  été,  et  à 
onze  heures  un  quart  en  niver,  on  se  ren- 
dra au  travail  ;  le  frère  conduira  les  enfanls 
à  la  fontaine  pour  qu'ils  se  lavent  les  mains, 
et  de  là  en  classe. 

11.  Chaque  chef  de  chantier  n'abandon- 
nera les  enfants  qui  lui  sont  conQés  que 
lorsqu'il  y  aura  dans  la  salle  un  autre  frère 
pour  le  remplacer. 

12  A  dix  heures  et  demie  ou  h  onze  heu- 
res et  demie,  les  frères  se  rendront  ijrOra- 
toire  pour  y  faire  une  lecture  spirituelle  et 
l'examen  parliculier;  les  exercices  se  ter- 
mineront par  la  prière  à  la  sainte  Vierge, 
Jfarte,  ma  guide ^  etc. 

13.  A  onze  heures  en  été,  et  à  midi  en 
hiver,  on  se  rendra  au  réfectoire  pour  le 
dtner.  Le  supérieur  ou  celui  qui  le  rem- 
place dira  le  Bénédicile  et  les  grâces.  Pen- 
dant les  repas,  on  fera  une  lecture  à  laquelle 
les  frères  prêteront  leur  attention.  A  la  fin 
du  repas  on  récitera  V Angélus. 

ik.  Après  le  dîner,  en  été,  on  prendra 
une  heure  de  sommeil. 

15.  En  hiver,  le  dîner  sera  suivi  d'une 
demi-heure  de  récréation. 

16.  En  été  après  le  sommeil,  les  frères 
se  rendront  à  la  chapelle,  pour  y  réciter  le 
•chapelet  et  faire  un  quart  d'heure  d'adora- 
tion devant  le  très-saint  Sacrement. 

17.  En  sortant  de  la  chapelle,  ils  se  ren- 
dront en  silence  dans  la  grande  salle,  pour 
y  recevoir  les  ordres  du  supérieur. 

18.  A  quatre  heures ,  en  été ,  on  sonnera 
la  collation. 

19.  En  été,  après  la  fin  du  travail,  aura 
lieu  le  souper,  qui  sera  suivi  de  la  prière  et 
de  VAngelus  \  immédiatement  après ,  les 
frères  se  rendront  à  la  chapelle,  pour  ado- 
rer le  très-saint  Sacrement  et  réciter  les 
prières  d'usage;  on  lira  aussi  le  sujet  d'O- 
raison pour  le  lendemain. 

20.  En  hiver,  les  frères  après  être  ren- 
trés du  travail,  iront  en  classe  jusqu'à  six 
heures  et  demie. 

2t.  A  six  heures  et  demie  chapelet  ado- 
ration du  trës-i»aint  Sacrement. 

22.  A  sept  heures,  souper,  prières  du  soir 
et  Angélus, 

23.  Après  la*  prière  du  soir,  récréation 
jusqu*à  huit  heures  trois  quarts.  Pendant 
ce  tcnips-là  on  |K)urra  prévoir  ce  qui  devra 
être  lait  le  lendemain.  Kn  été  ce  sera  avant 
le  sommeil  de  l'après-midi  qu'on  s'«n  occu- 
pera, 


2^.  A  huit  heures  trois  quarts  on  lira  le 
sujet  d'Oraison ,  après  quoi  tes  frères  se 
rendront  à  la  chapelle,  pour  y  adorer  le  très- 
saint  Sacrement.  De  là  il  se  rendront  en  si- 
lence au  dortoir.  Le  temps  do  grand  silence 
commence  alors  et  doit  durer  jusqu'après 
VAngelus  du  lendemain. 

25.  Si  l'emploi  d'un  frère  ne  lui  permet- 
tait pas  d'assister  h  quelques-uns  des  exer- 
cices  de  la  communauté,  il  devra  les  faire 
au  moment  que  lui  prescrira  le  supérieur. 

26.  Quoique  la  nourriture  doive  être  pau- 
vre, il  faut  néanmoins  qu'elle  soit  abon- 
dante, saine  et  apprêtée  avec  soin.  Le  supé- 
rieur local  réglera  et  fera  approuver  par  le 
supérieur  général  le  régime  que  pourra  sui- 
vre la  communauté,  suivant  les  ressources 
de  la  maison  et  de  la  localité.  Une  fois  que 
le  régime  aura  été  fixé,  on  devra  le  suivre 
habituellement  et  n'y  apporter  aucune  nou- 
velle modification,  sans  l'avoir  soumise  i 
l'approbation  du  supérieur  général ,  qui 
prendra  préalablement  Tavis  du  conseil. 

27.  C*est  avec  le  même  esprit  que  l'on 
pourvoira  à  tous  les  autres  besoins  du  corns 
et  particulièrement  à  celui  qui  concerne  le 
linge  ou  les  vêtements,  dont  le  nombre,  la 
qualité  on  la  forme  seront  déterminés  par 
des  règles  spéciales.  Le  costume  sera  le 
même  pour  tous  les  frères»  qui  devront  se 
conformer  strictement   au  modèle  convenu. 

28.  Le  conseil  de  la  maison  se  réunira  au 
moins  tous  les  (quinze  iours.  Le  supérieur 
déterminera  le  jour  et  le  moment  où  il  de- 
vra se  tenir. 

29.  Le  chapitre  aura  lieu  ordinaîremeDi 
le  dimanche.  Cet  exercice  aussi  bien  que  les 
autres  doit  se  faire  avec  exactitude  et  selon 
les  règles  et  les  us»ges  qui  le  prescrivent. 
Tous  Tes  frères  doivent  s'y  rendre  exacte- 
ment et  avoir  soin  de  remettre  au  supérieur 
leurs  notes  d'ot)servations.  Cette  mesure 
est  essentielle,  pour  éviter  ce  qui  pourrait 
blesser  la  charité.  On  lira  les  présentes  rè- 
gles au  commencement  de  cet  exercice. 

30.  Tous  les  ans,  à  Toccasion  îles  fêtes  de 
l'Immaculée  Concef>tion  de  la  très-sainte 
Vierge,  protectrice  de  l'œuvre  de  Saint-An- 
toine, et  de  Saint-François  d'Assise,  premier 
patron  de  la  société,  on  fera  une  neuvaine 
pour  tous  les  fondateurs  et  bienfaiteurs  vi- 
vants et  morts,  pour  les  supérieurs  et  pour 
le  développement  de  l'institut.  Cette  der- 
nière fête  sera  célébrée  solennellement 
dans  toutes  les  maisons  de  la  société. 

Si.  Quant  à  la  sainte  communion,  ils 
paru  convenable  que  des  reli($ieux  ne  se 
montrassent  pas  moins  avides  de  s'unir  à 
Jésus-Christ,  que  ne  le  sont  les  personnes 
pieuses  qui  vivent  dans  le  monde.  Cepen- 
dant le  genre  de  vie  des  frères  de  Saiol- 
François  d*Assise  ne  leur  permettant  |«$ 
d'assister  tous  les  jours  à  la  sainte  liesse, 
ils  devront  se  contenter  de  deux  cooioiu- 
nions  par  semaine  le  dimanche  et  le  Jeudi. 
Ils  peuvent  également  communier  lesjuurs 
ci-après  :  les  fôtes d'obligation,  les  léte»  Ue 
la  sainte  Vierge,  le  mercredi  des  Cendn*», 
Saint-Jose[ih,  Saint-François  d'Assise,  lèia 
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IMtronale,  .«aint  Isidore,  saiDt  Vincent  de 
Paol,  la  fête  patronale  de  Téirèque  diocé- 
Min,  la  fâte  patronale  du  sopérieur  général, 
la  fête  patronale  du  supérieur  local  ;  pour 
chaque  frère  sa  fél«  i^atronale;  la  coramé- 
noratioti  des  Morts;  les  fêtes  supprimées , 
mais  dont  on  fait  TOfllee  public. 

S.  On  ne  pourra  ajouter  aucune  autre 
eommunion^  sans  permission  expresse  du 
supérieur  général ,  el  comme  des  flmes  ap- 
pelées è  la  perfection  doivent;  traiter  les 
ahoses  saintes  atec  un  plus  grand  respect, 
comme  Pk)tre-Seigneur  exige  d'elles  de  plus 
liarfaites  dispositions,  et  qu'elles  ne  sau- 
raient se  préparer  avec  trop  de  soi<i  à  la 
i>éceptîon  des  sacrements,  pour  en  retirer 
les  fruits  oui  j  sont  attachés,  les  confesseurs 
pourront  diminuer  le  nombre  des  commu- 
nions, lors(|u'ils  auront  de  justes  raisons 
pour  en  agir  ainsi.  Le  supérieur  lui-même 
pourra  en.  priver  ceux  dont  la  conduite  ex- 
térieure ne  lui  paraîtrait  pas  assex  régulière, 
ni  assez  édifiai)  te«  pour  mériter  une  si  grande 
laveur. 

Rigl^neni  pariicuUer  pour  le  Dimanche  et 

jours  de  Fêtes, 

33.  Kn  éiéf  lever  è  k  heures;  en  hiver 
i  5  heures. 

3i.  Messe  à  6  heures  en  été,  et  à  7  heures 
en  hiver. 

35.  Déjeuner  après  la  Messe. 

36.  A  11  heures  et  demie,  examen  parti- 
culier et  lecture  spirituelle,  s'il  n'y  a  pas  eu 
instruciioit  à  la  Messe. 

37.  Après  dtner,  en  été,  sommeil  pendant 
une  heure  et  récréation  jusqu'à  2  neures. 
Eu  hiver  la  récréation  se  prolonge  jusqu'à 
2  heures. 

38.  A  2  heures,  catéchisme,  Vêpres,  et 
chapelet. 

39.  Récréation  jusqu'au  souper. 

40.  L'été  on  pourra  aller  à  la  ])romenade 
jusqu'au  souper,  qui  aura  lieu  à  huit  heures. 

M.  Le  premier  aimanche  du  mois,  retraite, 
dépouillement,  amende  honorable. 

42.  Le  troisième  dimanche  du  mois,  exer- 
cice du  chemin  de  la  Croix. 

43.  Le  jeudi,  la  sainte  Messe  se  dira  im- 
médiatement après  l'oraison. 

Au  bas  est  écrit  :  «  Nous  soussigné,  évè- 
que  de  la  Rochelle  et  de  Saintes,  avons  lu 
avec  édiûcation  et  approuvé  les  présentes 
règles  des  frères  de  Saint-François  d'Assise, 
dits  Frères-Agriculteurs.  Nous  prions  Dieu 
de  bénir  et  nous  bénissons  de  sa  part  tous 
ceux  qui  y  seront  fidèles.  —  La  Rochelle, 
le  20  avril  1849.  —  CLÉaiEeiT,  Etéque  de  La 
Rochelle  et  de  Saintes,  (1) 

FRÈRES   DE  LA  VIE  COMMUNE  (Con- 

«ftteàTioii  rasa). 

Ga6rard  sornonamé  h  Grand,  vulgaire- 
ment Groot,  fMtif  de  JDevenler,  «dans  TOrvé- 
ryseel,  vivait  dans  le  xiv*  siècle.  Il  est 
fondaleor  de  la  congrégation  de  Winde- 
aem,  dtie  des  Clercs,  ou  des  Frères  de  la  vie 
eomvHi ne.  Cette  oongréffation  prit  naissance 
h  Deveolep  et  se  répandil  en  peu  de  temps 
4êm  les  Pays-Ras.  Le  Pape,  Grégoire  XI, 

(I)  Voy.k  la  Pm  du  vol.,  n^"  97,  98. 


la  confirma  en  1376,  sous  la  règle  de  Saint- 
Augustin.  Les  clercs  que  l'on  recevait  ne  fai- 
saient (Hiint  d'abord  des  voBux.Guérard  roou- 
'ut  en  réputation  de  sainteté,  le  20  août 
136^.  Agé  de  U  ans.  On  unit,  en  1M2,  à 
cette  congrégation  celte  des  Chanoines  ré- 

Suiiers  du  monastère  de  Groenandael,  situé 
ans  une  forêt,  proche  Bruxelles.  Au 
•commencement  du  ivi*  siècle,  on  appela 
en  France  les  chanoines  de  Windesem,  pour 
les  mettre  dans  l'abbaye  de  Saint-Séverin 
de  Château-Landon ,  sous  la  conduite  de 
Manburne,  qui  fut  depuis  abbé  de  Livry.  Us 
fondèrent  aussi  dans  les  Pays-Bas,  jusqu'à 
quatorze  monastères  de  filles,  dont  ils 
avaient  la  direction.  Cette  congrégation  pos- 
sède encore  k  présent  de  très-céiebres  mo- 
nastères, où  la  règle  est  étroitement  gardée» 
comme  à  Colo^çne,  à  Nezcl  et  ailleurs;  plu- 
sieurs ont  été  ruinés  fiar  l'hérésie,  tant  dans- 
la  Hollande  que  dans  l'Allemagne;  et  on 
enavaitdonné  quelques-uns  aux  Jésuites,  et 
à  quelques  autres  oomrounaatés  religieuses. 
Les  chanoines  portent  le  bonnet  avec  le 
camail  sur  le  rocbet  dans  la  maison; et  l'été, 
à  l'église.  Je  surplis  et  l'aumusel  sur  les 
épaules,  comme  autrefpis  ceux  de  Saint-Vic- 
tor de  Paris. 

FRÈRES  (Société  dks  Petits). 

Notice  sur  M.  Marcelin  Champagnat,  son 

fondateur. 

Ce  saint  nrétre  vint  au  monde  è  Marihes, 
province  du  diocèse  de  Lyon,  le  20  mars 
1789.  Il  eut  deux  frères  et  trois  soeurs  :  il  fut 
le  plus  jeune  de  tous.  La  Providence,  qui 
le  destinait  à  fonder  un  institut  dont  le  ca- 
ractère spécial  devait  être  l'humilité  et  la 
simplicité;  et- le  but  instruction  chrétienne 
des  habitants  de  la  campagne,  le  fit  naître 
dans  une  condition  humble,  dans  un  pays 
pauvre,  au  milieu  d'une  population  profon- 
dément religieuse,  mais  grossière  et  igno- 
rante* afin  qu'il  connût  par  expérience  les 
besoins  qu'il  avait  à  soulager,  les  mœurs  et. 
les  <«araG(tères  de  ceux  à  qui  il  devait  plus 
tard  donner  des  instituteurs.  Son  père, 
homme  de  beaucoup  de  jugement  et  instruit, 
était  l'arbitre  de  tous  les  différends  :  sa  mère , 
bonne  éfKHise  et  t>onne  mère,  tout  entière 
à  ses  devoirs ,  était  une  ressource  pour  tou- 
tes ses  voisines,  qui  avaient  recours  k  elle 
dans  toutes  leurs  peines:  elle  était  pieuse, 
et  avait  une  grande  dévotion  à  la  sainte 
Vierge.  Elle  récitait  tous  les  soirs  avec  ses 
enfants  le  chapelet,  lisait  ou  faisait  lire  la 
Vie  des  saitits ,  et  faisait  la  ):}rière  commune. 
L'eniant  de  bénédiction  qui  lui  fut  donné 
et  qui  devait  être  un  si  grand  serviteur  de 
Marie ,  fut  sans  doute  la  récompense  de  sa 
piété,  de  sa  dévotion  pour  l'aàguste  Mère 
de  Dieu  et  de  sa  constante  fidélité  à  rhono- 
rer.Quoiqu'elle  aimAt  également  ses  enfants, 
elle  ressentait  une  affection  toute  particu- 
lière pour  le  petit  Marcelin.  Piusieurs  fois, 
en  approcbam  de  son  berceau,  elle  apergut 
comme  une  Qaoïme  lumineuse^  qui  semblait 
soKk  de  la  poitrine  de  l'eiifant.  Cette  flam- 
me, après  avoir  voltigé  autour  de  sa  tète  ». 
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s'élevait  et  se  répandait  dans  Tappartement. 
Une  chose  si  surprenante  lui  c^usa  une 
frayeur  mêlée  de  surprise  et  d'admiration, 
et  elle  ue  douta  plus  que  le  Ciel  n*eût  sur 
cet  enfant  des  desseins  de  miséricorde^  qui 
lui  étaient  inconnus,  mais  qu'elle  devait  se- 
conder en  rélevant  dans  la  piété  d'une  ma 
iiière  particulière.  Cette  pieuse  mère  fut 
merveilleusement  secondée  dans  cette  mis- 
sion par  une  pieuse  tante  de  l'enfant,  per- 
sonne d'une  éminente  piété  et  d'une  grande 
vertu:  c'était  une  religieuse  qui,  comme 
tant  d'autres,  avait  été  chassée  de  son  cou- 
vent par  les  hommes  qui  avaient  couvert  la 
France  de  sang  et  de  ruines. 

Marcelin,  ainsi  cultivé  et  formé  à  la  piété 
par  sa  mère  et  sa  vertueuse  tante ,  éloiuné 
de  tout  mauvais  conseil ,  devint  un  eniant 
pieux,  docile,  et  se  conserva  dans  une 
grande  pureté  de  mœurs  :  il  fit  sa  première 
communion  avec  beaucoup  de  ferveur»  à 
l'Ase  de  onze  aps» 

La  France  venait  de  sortir  à  peine  du 
eliaos  où  la  révolution  l'ayait  plongée  ;  elle 
réorganisait  sa  milice  sacerdotale,  et  s'ef- 
forçait de  combler  les  vides  que  le  martyre, 
l'apostasie  et  la  mort  avaient  faits  dans  sçs 
rangs.  L'archevêque  de  Lyon,  le  cardinal 
Feseb,  fit  les  plus  généreux  efforts  pour  fa- 
voriser les  vocations  à  l'état  ecclésiastique. 
Pour  remplir  ses  intentions ,  un  professeur 
du  çrand  séminaire,  se  trouvant  dans  la 
paroisse  de  Marihes,  et  apprenant  que  M. 
Cham^Nignat  avait  plusieurs  enfants  pieux 
et  retirés,  leur  demanda  s'ils  voulaient  étu- 
dier le  latin.  Les  deux  aines  répondirent 
négativement;  mais  le  professeur,  enchanté 
de  Tair  ingénu,  de  la  candeur,  de  la  modes- 
tie, du  caractère  ouvert  et  franc  du  plus 
jeune,  qui  ne  répondait  que  par  quelques 
mots  qui  ne  furent  pas  compris,  lui  dit  : 
Mon  enfant,  il  faut  étudier  le  latin  et  vous 
faire  prêtre  :  Dieu  le  veut.  La  volonté  de 
Marcelin  fut  fixée  après  quelques  instants 
d'entretien,  et  elle  ne  se  démentit  jamais. 

Marcelin  n'avait  manifesté  jusqu  alors  du 
goût  que  pour  les  travaux  et  pour  le  com- 
merce. Son  intelligence  avait  paru  bornée, 
c'est  pourquoi  ses  parents  le  dissuadèrent 
d'étudier  le  latin  ;  il  nesavait  encore  ni  assez 
lire  ni  assez  écrire,  quoique  Agé  de  quinze  à 
seize  ans.  Un  de  ses  oncles,  instituteur  è 
Saint-Sauveur,  auprès  duquel  il  fut  passer 
une  année  pour  se  perfectionner,  s'efforça 
aussi  de  le  dégoûter;  mais  Marcelin,  qui, 
pendant  toute  l'année,  avait  prié  et  réfléchi, 
ne  fut  ébranlé  ni  par  les  discours  de  son  on- 
cle, ni  par  les  observations  de  ses  parents. 
«  Préparez,»  dit-il, «  mes  effets  ;  je  veux  aller 
auséminaire:  je  réussirai,  puisque  c'est  Dieu 

2ui  m'appelle.»  Sa  conduite  jusqu'alors  avait 
té  réglée;  mais  depuis  le  moment  qu'il  prit 
la  résolution  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, elle  fut  plus  édifiante  encore. 

Il  entra  au  petit  séminaire  de  Verrières, 
près  de  Montbrison,  eu  octobre  1805.  Sa 
piété,  sa  régularité,  sa  docilité  lui  eurent 
bientôt  acquis  la  confiance  et  l'estime  de  ses 
supérieurs.  Devenu  surveillant  et  chef  du 


dortoir,  il  étudiait  ses  leçons  pour  le  len- 
demain, jusque  bien  avant  pendant  la  nuit, 
ce  qu'il  nt  pendant  plusieurs  années  sans 
qu'on  s'en  aperçût.  Cette  application  et  cet 
excès  de  travail  bfttèrent  singulièrement  ses 
progrès.  Au  bout  de  quelques  mois  il  était 
un  des  premiers  de  sa  classe. 
I  Toutefois  le  désir  de  s'instruire  ne  lui  fit 
pas  négliger  les  soins  de  sa  perfection.  Il 
assistait  avec  une  ferveur  et  une  modestie 
toute  particulière,  qui  fut  remarquée  de  ses 
supérieurs  et  même  des  élèves ,  à  tons  les 
exercices  de  piété,  pour  lesquels  il  avait 
beaucoup  d'attraits.  Sa  dévotion  è  la  sainte 
Vierge,  a  saint  Louis  de  Gonzague,  è  saint 
François  Régis,  prit  un  nouvel  accroisse* 
ment.  Jus(][u'alors  il  n'avait  communié  qu'une 
fois  le  mois  ;  au  séminaire ,  il  demanda  d'a- 
bord à  faire  la  communion  tous  les  quinze 
jours ,  puis  tous  les  huit  jours.  Les  céré- 
monies de  réglise,  qui  se  faisaient  au  sémi* 
naire  avec  beaucoup  de  pompe,  élevaient 
son  cœur  et  le  remplissaient  de  sentiments 
affectueux  et  lui  faisaient  verser  des  lar- 
mes. Il  faisait  consister  sa  piété  dans  la  faite 
du  péché  et  dans  raccomplissemeut  de  tous 
les  devoirs  du  chrétien. 

Ses  supérieurs  ont  attesté  quMl  fut  un 
modèle  de  piété,  de  régularité^  de  docilité, 
dliumilité  et  du  bon  esprit.  Non  content  de 
donner  le  bon  exemple,  il  ne  laissait  passer 
aucune  occasion  d'engager  ses  condisciples 
h  pratiquer  la  vertu,  et  il  réussit  à  remettre 
dans  la  uonne  voie  quelques-uns  c|ui  étaient 
sur  le  point  de  l'abandonner.  Déjà  il  avait 
pris  et  renouvelé  souvent  la  résolution  de 
porter  les  autres  à  la  pratioue  de  la  vertu, 
d'instruire  les  ignorants  des  préceptes  de 
la  religion ,  et  d'apprendre  le  catéchisme 
aux  pauvres  aussi  bien  qu'aux  riches. 

En  1812 ,  Marcelin  se  disposa  5  entrer  au 
grand  séminaire  ;  il  regarda  toujours  comme 
les  plus  heureuses  de  sa  vie  les  années  qu'il 
y  passa.  Regardant  avec  raison  la  vie  et  les 
études  du  grand  séminaire  comme  une  pré- 
paration aux  saints  ordres,  il  redoubla  d'ef- 
forts pour  acquérir  la  science  et  les  vertus 
d'un  bon  pasteur.  Pour  être  fidèle  à  ses 
résolutions,il  s'imposa  une  règle  qu'il  suivit 
toujours  fidèlement,  et  chargea  un  de  ses 
condisciples  de  l'avertir  de  ses  défauts ,  de 
le  reprendre  toutes  les  fois  qu'il  le  verrait 
commettre  quelque  faute;  mais  comme  il 
savait  que  tout  don  parfait  vient  de  Dieu,  il 
les  lui  demandait  avec  ferveur  dans  ses 
prières.  A  cette  fin  il  avait  composé  une 
prière  qu'il  récitait  souvent. 

Des  désirs  si  ardents  de  corriger  ses  dé- 
fauts et  d'acquérir  leavertus»  une  volonté  si 
ferme  et  si  constante  pour  en  prendre  les 
moyens,  le  firent  avancer  à  grande  pas  dans 
la  perfection.  11  partageait  son  temps  entre 
la  prière  et  l'étude  de  la  théologie.  Le  teoDi|4 
des  récréations  était  même  employé  en  de 
bonnes  œuvres.  Il  se  fit  dès  lors  remarquer 
parce  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes,  par  cet  esprit  de  foi,  \^^ 
ce  détachement  de  toutes  choses»  par  cet 
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amour  de  mortiQca(ion  qui  brillèrent  plus 

tard  en  lui  d*ua  si  vif  éc!at. 

La  conduite  de  Tabbé  Cbampagnat,  pen- 
daoi  9es  vaoaneei$9  n'était  ni  moins  régulière* 
ni  moins  édifiante  qu'au  séminaire.  Non- 
seulement  il  suirait  exactement  un  règle- 
ment qu'il  s'était  fait,  mais  il  employait  tout 
son  leoips  à  la  prière  et  h  l'exercice  des  œu- 
vres de  charité.  En  lui  donnant  Ja  vocation 
ecclésiastique.  Dieu  lui  avait  inspiré  en  mê- 
me temps  UD  Krand  zèle  pour  le  salut  des 
Ames  et  pour  Tinstruclion  des  ignorants.  Il 
s  occupait  du  salut  de  ses  parents.  Il  réunis- 
sait les  enfants  du  village  pour  leur  appren 
drele  catéchisme  et  les prières.Le  dimanche 
il  réunissait  dans  sa  chambre  les  grandes 
personnes,  et  lui  faisait  une  courte  mais 
j)alhétique  instruction.  Plusieurs  person- 
nes, plus  de  trente  ans  après,  exprimaient, 
les  larmes  aux  yeux,  les  sentiments  qu'il 
a?aitfait  naître  dans  leurs  Ames. 

Les  enfants  l'aimaient  et  le  craignaient, 
mais  les  jeunes  gens  aussi  se  composaient 
en  sa  présence.  Un  jour  qu'ils  le  croyaient 
absent,  ils  voulurent  organiser  une  danse 
dans  une  ferme  dont  ils  eurent  soin  de  fer- 
mer la  porte  ;  l'abbé  Champagnat  s'y  rendit 
aussitôt  ;  dans  un  clin  d'œil  tous  dis|>arurent. 
Le  père  Champagnat  eut  toute  sa  vie  un  at- 
trait prononcé  pour  la  pénitence  et  la  mor- 
tification; il  étaitd'ur  pour  lui-même,  ennemi 
de  tous  ses  aises  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
flatter  la  nature,  sobre  dans  le  boire  et  dans 
le  manger,  il  se  refusait  tout  ce  qui  n'était 
propre  qu'à  satisfaire  le  goût  et  la  sensua- 
lité. 

On  était  alors  h  l'époque  où  Napoléon,  re- 
venant de  nie  d'Elbe,  rentrait  en  France  et 
se  rendait  à  Paris  ;  les  ennemis  de  la  reli- 
gion, profitant  de  cette  crise,  insultaient  les 
prêtres,  les  menaçaient,  les  poursuivaient, 
les  obligeaient  à  se  cacher.  Labbé  Champa- 
gnat, qui  n'était  pas  d'un  caractère  pusilla- 
nime, traversait  paisiblement  les  rues  de 
Lyonau  moment  où  il  apprend  qu'on  venait 
d'insulter  grossièrement  un  ecclésiastique, 
qu'on  faillit  jeterdans  la  Saône  ;  sans  presser 
le  pas  il  66  rendit  au  grand  séminaire. 

C'est  vers  cette  époque  que  furent  jetées 
les  premières  bases  de  la  société  des  Ma- 
ristes.  Quelques  séminaristes,  à  la  tôte  des-^ 
quels  se  trouvaient  M.  l'abbé  Crétin  et 
M.  l'abbé  Champagnat,  se  réunissaient  sou- 
vent pour  s'animer  à  la  piété  et  h  la  pratique 
des  vertus  sacerdotales.  Le  zèle  du  salut  des 
âmes  et  la  recherche  des  moyens  pour  le 
procurer  étaient  le  sujet  le  plus  ordi- 
naire de  leurs  instructions,  de  la  communi- 
cation mutuelle  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  projets;  pour  atteindre  ce  but,  surgi 
la  pensée  de  la  fondation  d'une  société  de 
prêtres,  dont  Ja  fin  serait  de  travailler  au 
salut  des  âmes  par  les  missions  et  par  l'en- 
seignement de  la  jeunesse.  La  dévotion  par- 
ticulière, que  cette  réunion  d'élite  professait 
pour  la  sainte  Vierge,  lui  inspira  la  pensée  de 
placer  cette  nouvelle  société  sous  le  patronage 
de  la  Mère  de  Dieu,  et  de  lui  donner  le  nom 
de  Marie.  Après  avoir  concerté  ensemble 


leur  projet  et  l'avoir  recommandé  h  Dieu 
et  à  Celle  qu'ils  choisissaient  spécialement 
pour  leur  mère  et  pour  leur  patronne,  ils- 
s'en  ouvrirent  à  M.  Challeton,  qui  était  ahors- 
directeur  du  grand  séminaire.  Le  vénérabïe 
directeur,  qui  connaissait  leur  piété  et  leurs 
vertus,  loua  et  approuva  leur  projet,  et  les 
^ngi^ea  à  en  poursuivre  l'exécution.  Mais 
dans  le  plan  de  la  nouvelle  association,  aa- 
cnndecesMesieursn'avaientpenséauxFrères 
enseignants.  L'abbé  Champagnat  seul  conçut 
le  projet  de  leur  institution,  et  lui  seul  le 
mit  k  exécution.  Souvent  il  disait  à  ses  con- 
frères :  //  nous  faut  des  frères^  il  nous  faut 
des  frères  pour  faire  le  catéchisme,  pour 
aider  les  missionnaires,  pour  faire  l'éeole 
aux  enfants.  On  finit  par  lui  dire  :  «  Eh  bien  ! 
chargez-vous  des  frères,  puisque  vous  en 
avez  eu  la  pensée.  »  Il  accepta  volontiers 
cette  mission,  et  dès  ce  moment,  tous  les 
vœux,  tous  les  desseins,  tous  les  travaux 
eurent  pour  but  la  création  de  cette  œuvre. 

Le  6  janvier  1814*,  il  reçut  de  S.  E.  le  car- 
dinal Fesch  la  tonsure  cléricale,  les  quatre 
ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat  k  Tâge  de 
vingt-quatre  ans.  L'année  suivante  il  fut  or- 
donné diacre.  Enfin  'arriva  le  jour  après  le- 
quel il  soupirait  depuis  si  longtemps,  le  jour 
auquel  il  s'était  préparé  par  tant  d'études^ 
tant  de  prières,  tant  d'actes  de  vertus,  le 
jour  que  son  humilité  lui  faisait  craindre, 
mais  que  son  amour  pour  Jésus-Christ  lui 
faisait  regarder  et  saluer  de  loin  comme  le 
plus  grand  et  le  plus  solennel  de  toute  sa 
vie,  le  jour,  en  un  mot,  où  il  lui  serait  denné 
de  participer  au  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu 
et  d'immoler  Tagneau  sans  tache.  Ce  fut  le 
22  juillet  1816. 

La  plupart  des  confrères  que  l'abbé  Cham- 

Èagnat  s'était  unis  pour  fonder  la  société  de 
larie,  furent  ordonnés  avec  lui.  En  se  sé- 
parant pour  aller,  chacun  dans  le  poste  que 
l'obéissance  allait  leur  assigner,  ils  s'enga- 
gèrent à  toujours  s'écrire,  h  faire  tout  ce 
qui  dépendrait  d'eux,  pour  réaliser  les  des- 
seins qu'ils  avaient  conçus.  Peu  après  son 
ordination,  il  fut  nomme  vicaire  à  I^valla, 
située  sur  le  penchant  et  dans  les  gorges  de  la 
montagne  do  Pila,  et  composée  de  hameaux 
dont  quelr|ues-uns  sont  à  une  heure  et  de- 
mie de  distance.  La  plupart  des  habitants, 
S(3  trouvant  disséminés  et  comme  perdus 
dans  des  lieux  de  difficile  accès,  vivaient 
dans  l'ignorance.  M.  Champagnat  ne  se  lais- 
sa pas  effraver  par  cet  état  de  choses.  Se 
confiant  en  fa  Providence,  il  se  mit  aussitôt 
è  l'œuvre  pour  défricher  le  champ  qui  lui 
était  confié.  Il  se  levait  à  quatre  heures  da 
matin,  suivait  exactement  le  règlement  qu'i4 
s'était  tracé  pendant  la  retraite  qui  avait 
précédé  son  ordination.  Il  partageait  sa  jour- 
née entre  la  prière,  l'étude  et  rexercice  du 
saint  ministère;  il  ne  faisait  de  visites  que 
pour  se  rendre  auprès  des  malades,  ou  pour 
quelque  autre  œuvre  de  charité. 

L'abbé  Champagnat  s'appliqua  i  gagner 
la  confiance  des  habitants  de  cette  paroisse. 
Ses  premiers  soins  furent  ensuite  d'étudier 
l'esprit  des  habitants  do  Lavalla,  de  connaL- 
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Ire  leur  caraclère,  leurs  bonnes  qualitéSt 
leurs  vices»  leurs  débuts,  les  abus  et  les 
désordres  qui  régnaient  dans  la  paroisse. 
Les  premiers  effets  de  son  soie  furent  pour 
les  enfiints;  et  dès  les  premiers  jours  qu'il 
fut  è  Lavalla,  il  s'occupa  de  Tinstilution  des 
frères.  Ouoique  bon  et  de  facile  accès,  il 
$vli  prendre  une  telle  autorité  sur  tous, 
qu^un  not  de  blâœe»que  la  moindre  puni- 
lioti  intimidait  les  plus  hardis  et  faisait  trem- 
bler les  autres.  Il  rendait  le  catéchisme 
agréable  par  des  comparaisons»  des  para- 
boles» de  ^ites  bisloires.  Il  a?ait  un  tel  ta- 
lent poor  intéresser  son  petit  monde,  que 
ni  le  froid»  ni  la  neige*  ni  la  pluie  n'étaient 
capables  d'arrêter  les  enfants  quand  il  s'a« 
gissait  d'aller  au  catéchisme  quoique  plu- 
sieurs fussent  jusqu'à  deux  heures  de  dis- 
tance de  l'église. 

Les  catéchismes  de  M.  Cbampagnat  étaient 
si  intéressants  que  bientôt  ils  firent  bruit 
dans  la  paroisse.  Les  grandes  personnes 
Yaolurent  les  entendre  et  le  dimanche  elles 
s'y  rendaient  en  foule. 

M.  Cbampagnat  ne  fit  pas  moins  de  bien 
|Mir  ses  instructions  que  par  ses  catéchis- 
mes; les  premières  extasièrent  ses  audi- 
teurs; maintes  fois  il  arrachait  des  sanglots 
de  son  auditoire.  Ses  paroles,pleines  de  cha- 
leur et  d'onction,  saisirent  tous  les  esprits 
et  remuèrent  tous  les  cœurs.  Il  s'opéra  en 
pe*j  de  temps  un  changement  merreilleux 
dans  toute  la  paroisse,  les  fruits  en  furent 
incalculables.  Rien  ne  peut  exprimer  la 
bonté  de  son  cœur  pour  ses  pénitents;  il 
leur  parlait  avec  tant  de  douceur,  de  charité 
et  de  force,  que  souvent  il  les  faisait  fondre 
en  larmes.  Les  tribunaux  furent  assiégés  ; 
la  sainte  communion  devint  fréquente,  les 
dimanches  et  fêtes  il  passait  une  partie  de 
la  nuit  au  confessionnal  et  n'en  sortait  qu'à 
onze  heures  pour  chanter  la  grande  Messe. 
Cn  moyen  que  lui  inspira  son  zèle  pour 
faire  cesser  les  réunions  et  les  danses,  qui 
avaient  lieu  à  certaines  époques  de  Tannée 
dans  la  plupart  des  hameaux,  était  d'y  ailei 
faire  le  catéchisme,  ou  de  s'y  rendre  a  quel- 
que heure»  par  quelque  temps  que  ce  fût, 
auand  il  ne  les  avait  pas  prévues  à  l'avance, 
disait  alors  au  frère  qui  l'accompagnait  : 
«  Réjouissons-nous  d'avoir  empêch<^  que 
Dieu  ne  soit  offensé.  >»  Saint  Frangois  Régis 
disait  qu'il  se  serait  estimé  heureux  et  bien 
récompensé  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert 
pendant  sa  vie,  en  parcourant  les  campa- 
gnes, s'il  avait  pu  par  ses  travaux  et  ses 
souffrances  faire  éviter  un  seul  péché  mor- 
tel. Il  vint  è  bout  de  faire  cesser  ces  réu- 
nions. Il  réussit  aussi  i  faire  disnaraltre  les 
mauvais  livres  qui  étaient  répanaus  dans  la 
)»aroisse  et  è  les  faire  remplacer  par  des  li- 
tres'de  religion  et  de  piété. 

La  visite  des  malades  et  le  soin  de  leur 
administrer  les  sacrements  fut  une  des  œu- 
vres qui  lui  coûta  le  plus  de  faiigues  et  où 
son  zèle  parut  avec  le  plus  d'éclat.  Le  jour 
et  la  nuit  il  était  toujours  prêt  à  partir,  il 
n'attendait  pas  même  qu*on  vint  le  cher- 
cher; dès  qu'il  apprenait  qu'il  y  avait  un 


malade»  il  allait  le  voir.  La  rigneor  de  la 
saison,  la  pluie,  la  neige,  les  plus  longue.^ 
distances,  les  lieux  les  plus  inaecessines, 
rien  ne  Tarrètait  quand  il  s'agissait  de  pro- 
curer les  secours  de  la  religion  è  un  mori- 
bond. Il  ne  se  contentait  pas  d'aller  voir  les 
malades  une  ou  deux  fois  pour  les  disposer 
^  recevoir  les  sacrements,  il  les  visitait  sou- 
vent. Pour  les  préparer  à  bien  mourir,  il  al- 
lait dans  les  hameaux  chercher  les  hommes 
qui  ne  s'étaient  pas  confessés;  s'il  ne  les 
rencontrait  pas  chez  eux,  il  allait  les  trou- 
ver dans  les  chamois;  il  réussissait  merveil- 
leusement k  rétablir  l'union  et  la  paix  dans 
les  maisons  et  entre  les  particuliers. 

Les  travaux  du  saint  ministère  n'avaient 
pas  fait  perdre  de  vue  i  M.   Champasnat 
son  projet  de  la  fondation  des  frères,  dont 
Sun  expérience  lui  faisait  comprendre  encore 
davantage  le  besoin;  il  s'en  préoccupait  sans 
cesse,  il  ne  cessait  de  recommander  à  Dieu 
ce  projet.  Dès  le  premier  jour  qu'il  fut  à 
Lavalla,  il  jeta  les  yeux  sur  un  jeune  hom* 
me  pour  en  faire  le  premier  sujet  de  sa  so- 
ciété ;  il  le  fit  venir  dans  le  village,  il  lui 
donna  des  leçons  suivies,  dont  ce  jeune 
homme,  qui  ne  savait  auparavant  ni  lire  ni 
écrire,  sut  très-bien  profiter;  il  devint  de 
plus  un  modèle  de  piété  et  de  vertu.  Un 
événement,  ménagé  sans  doute  «(Uir  la  Pro- 
vidence, le  détermina  à  s'occuper  sans  délai 
de  l'institution  des  frères.  Appelé  auprès 
d*un  enfant  malade.  Agé  de  12  ans,  il  lo 
trouva  si  mal  et  dans  une  i^orance  si  cooi- 
plèle  des  vérités  si  essentielles  de  la  reli- 
gion, qu'il  dut  passer  deux  heures  auprès 
de  lui  pour  le  disposer  à  recevoir  les  sa- 
crements :  il  mourait    quelques   instants 
après.  Combien,  se  disait-il  en  retournant 
au  presbytère,  sont  dans  la  même  position 
et  courent  les  mêmes  périls,  (larce  Qu'ils 
n  ont  personne  qui  les  instruise  des  vérités 
de  la  foi.  A  son  retour,  il  fait  i>art  de  son 
projet  à  Jean  Goïijon,  le  jeune  nomme  sur 
lequel  il  avait  jeté  les  yeux  ;  eetui-ci  lui 
répondit  :  t  Je   suis  entre  vos  mains,  faites 
de  moi  ce  que  vous  voudrez;  je  m'estimerai 
heureux  de  consacrer  mes  forces,  ma  vie 
même,  à  Tinstruction  chrétienne  des  petits 
enfants,  si  vous  m'en  iugez   capatile.  »  — 
«  Courage,  »  lui  dit  M.  Cnampagiiat,  ^  le  lK>n 
Pieu  vous  bénira,  et  la  sainte  Vierge  nous 
amènera  des  confrères.  » 

Cette  promesse  ne  tarda  pas  h  se  réalisrr: 
le  samedi  suivant,  un  enfant  vint  s'offnr 
pour  partager  sa  vocation  :  les  circonstances 
qui  précédèrent  sa  résolution  prouvent  d'une 
manière  évidente  que  le  bon  Dieu  Tavait 
préparé  f)Our  celte  œuvre,  M.  Champapat 
eut  dans  Jean-Baptiste  Andras,  enfant  d  un« 
innocence  et  d'une  pureté  tout  évangt^li- 
que,  la  deuxième  pierre  de  rédifice  qu'n  se 
projtosait  d'élever.  Il  lui  seml>la  entendre 
une  voix  qui  lui  disait  :  «  J*ai  pré|»aré  cet 
enfant,  je  te  l'amène  pour  en  faire  te  fonde- 
ment de  la  société  que  tu  dois  fonder.  *  Le 
jeune  postulant,  interrogé  un  jour  sur  se^ 
dispositions,  répondit  :  «  Je  n*ai  demandé  à 
Dieu  qu'une  seule  vertu»  l*obéissance  et  Is 
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grice  de  renoncer  à  ma  tolonté  ;  ainsi,  vous 
pouvez  faire  de  moi  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, nouryu  que  je  sois  religieux.  » 

H.  Cbampagnat  crut  pouvoir  commencer 
son  œuvre  :  la  petite  maison  qu'il  acheta, 
uuoique  sans  argent,  à  côté  du  presbytère, 
devint  le  t>erceau  de  l'institut  des  petits 
frères  de  Marie;  l'image  de  la  pauvreté  s'y 
montrait  |iartout,  mais  Tétable  de  Bethléem 
et  la  maison  de  Nazareth  étaient  pauvres; 
les  enfants  de  Marie  devaient  ressembler  à 
leur  mère,  et  |)orter,  dès  leur  naissance,  le 
cachet  de  la  pauvreté  et  de  rbumiliié.  Ce  fut 
le  3  janvier  lftl7  que  les  deux  novices  en- 
trèrent en  cuiumunauté,  et  qu'ils  jetèrent 
les  fondements  de  l'institut  des  petits  Frères 
de  Marie. 

Leurs  occupations  furent  de  faire  des  clas- 
ses; le  gain  aue  leur  procurait  ce  travail 
suffisait  ^ur  les  nourrir;  une  partie  du 
temps  élait  consacrée  à  la  prière  et  à  l'étude. 
M.  ClJttmpagnat  les  visitait  souvent,  leur 
donnait  'ies  leçons,  les  dirigeait,  leur  com- 
muniquait ses  vues  et  ses  projets  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Les  deux 
novices  correspondaient  à  ses  soins  avec 
une  grande  Bdélilé,  et  passaient  leur  temps 
dans  la  ferveur  et  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  Au  printemps  suivant.  Dieu  leur 
envoya  un  nouveau  frère,  Antoine  Couturié, 
bon  et  pieux  jeune  homme  qui  devint  plus 
tard  l'excellent  et  vertueux  frère  Antoine. 
I^frèrede  J.-B.  Andras  devint  le  quatrième 
frère,  sous  le  nom  de  frère  Laurent.  Quoi- 
qu'il eût  reçu  de  ses  parents  l'ordre  de  ra- 
mener Jean-Baptiste  dans  la  maison  pater- 
nelle, M.  Champagnal  s'y  prit  si  habilement 
<|u'il  obtint  de  la  famille  de  garder  l'un  et 
1  autre.  L'aîné  se  fit  admirer  plus  lard  par 
sa  simplicité,  sa  profonde  humilité,  sa 
piété,  et  par  son  zèle  pour  Tinstruction  des 
eofiDts.  Vers  le  même  temps,  Barthélémy 
Badard,  âgé  de  15è  16  ans,  qui  devint  un 
eicetlent  religieux,  fut  admis  au  noviciat. 
Gabriel  Rivai,  enfant  de  prédilection,  que  sa 
mère  avait  souvent  consacré  h  la  sainte 
Vierge,  s'attacha,  jeune  encore,  è  l'institut, 
sous  le  nom  de  frère  François. 

M.  Cbampagnat,  voyant  augmenter  le 
nombre  de  ses  disciples,  pensa  à  leur  don- 
ner une  forme  de  vie  plus  régulière  et  plus 
ea  rapport  avec  la  vie  de  communauté,  il 
voulut  qu'ils  désignassent  eux-mêmes  leur 
directeur:  le  scrutin  désigna  le  frère  Jean- 
Marie  o«  ieon-Baptiste  Andras.  Après  des 
épreuves  convenables,  il  leur  fit  prendre  un 
costume  simple  et  modeste;  c'était  une  sorte 
de  lévîâe  bieiic^  descendant  jusqu'à  mi-jain- 
hes,  un  paotatoo  noir,  un  fieiit  manteau  et 
un  chapeau  vond.  La  couleur  bdeue  avait  été 
choisie  pour  rappeler  aux  frères  qu'ils 
étaient  les  «ufants  de  Marie,  et  qu'ils  de- 
vaient, efi  portant  son  habit  m.  sa  couleur, 
travailler  aana  cesse  à  rendre  leur  vie  con- 
forme à  la  sienne,  en  imitaot  ses  vertus. 
M.  ChaiD|iagoit  av«it  improvisé  un  oratoife 
dans  une  onambre  qu'il  avait  badigeonnée 
lui-même;  il  y  a^ii  dressé  un  petit  autel 
qu*on  garnisflttit  avec  des  ol\yets  qu'on  em- 


pruntait h  la  paroisse,  parce  que  leur  pau- 
vreté ne  leur  permettait  pas  de  faire  cette 
dépense.  C'est  là,  et  aux  pieds  de  Marie, 
que  la  petite  communauté  taisait  tous  les 
exercices  de  piété. 

Le  silence  et  le  recueillement,  la  piété  et 
la  modestie  des  frères,  l'union  et  la  charité 

3ui  régnaient  entre  eux,  retraçaient  la  vie 
es  premiers  Chrétiens.  Le  directeur  répon- 
dait au  choix  qu'on  en  avait  fait,  et  lui,  par 
sa  prudence,  son  zèle,  sa  douceur  et  sa  fer- 
meté, partout  donnait  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  religieuses.  Outre  le  frère  direc- 
teur, chacun  choisissait  un  frère  pour  l'aver- 
tir de  ses  défauts.  Le  frère  Jean-Marie  avait 
nommé  le  plus  jeune  de  tous,  et  il  l'avait 
supplié  de  ne  laisser  passer  aucune  occasion 
de  l'avertir. 

Chacun  à  son  tour  faisait  la  prière,  les 
lectures,  la  cuisine.  La  soupe,  le  laitage,  les 
légumes,  l'eau  pour  boisson,  tels  étaient  les 
aliments  ordinaires  de  la  communauté. 
Comme  ils  n'avaient  pu  encore  se  procurer 
un  réveil,  M.  Champagnat,  par  le  moyen 
d'un  fil  de  fer  fiié  à  une  cloche,  qui,  en 
traversant  l'espace  jusqu'au  presbytère, 
aboutissait  à  sa  chambre,  donnait  lui-même 
le  réveil  à  cinq  heures  du  matin. 

Pour  perfectionner  les  frères  dans  les 
connaissances  quils  avaient  acauises,  et 
pour  les  initier  à  la  méthode  d  enseigne- 
ment, M.  Champagnat,  à  qui  les  fonctions 
du  saint  ministère  laissaient  peu  de  tempF, 
appela  pour  instituteur  des  enfants  de  la 
paroisse  un  jeune  homme  instruit,  qui  était 
resté  chez  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes  : 
rinsliluteur  vé^^ut  en  communauté  avec  les 
frères,  et  il  établit  sa  classe  dans  la  maison. 
Les  frères  le  secondaient  dans  l'instruction 
des  enfnnts,  et  recevaient  en  outre  des  le- 
çons particulières  sur  les  diverses  parties 
de  l'enseignement.  La  conduite  du  maître 
d'école  l'ayant  obligé  de  l'éloigner,  le  frère 
Jean-Marie  se  chargea  de  diriger  l'école, 
qui  fut  fréquentée  par  un  grand  nombro 
d'enfants.  Les  parents  virent  avec  plaisir  ce 
changement. 

Jusqu'alors  les  habitants  do  Lavalla  s'é- 
taient peu  occupés  des  frères  ;  mais  quand 
on  vit  leur  zèle  et  leur  dévouement  )K>ur 
l'instruction  des  enfants,  quand  on  fut  té- 
moin de  leurs  succès,  il  n'y  eut  qu'une  voix 
pour  les  ap(>rouver,  pour  les  applaudir;  il 
venait  des  enfants  de  tous  les  points  de  la 
paroisse  ;  les  pauvres  y  étaient  reçus  gra- 
tuitement, les  autres  ne  payaient  qu'une 
légère  rétribution.  M.  Champagnat,  qui  était 
l'Ame  de  la  maisun,  songea  a  former  une 
deuxième  classe,  ce  qui  contribua  beeucoup 
è  bAter  les  progrès.  Une  autre  chose  plus 
grave  attira  son  attention  :  plusieurs  i>arents 
qui  habitaient  des  quartiers  éloignés,  pla- 
çaient leurs  enfants  dan^»  le  bourg,  ce  qui 
donnait  lieu  à  de  graves  ineoRvénients;  il 
fait  açrandir  sa  maison  pour  les  y  recevoir; 
il  se  chargea  même  de  plusieurs  eniaats  aban- 
donnés OK  orphelins.  Comme  on  l'en  blA- 
maityil  réiK>ndit  :  «L'aiHntee  n'appauvrit  pas; 
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Celui  qui  nous  envoie  ces  enfants  nous  don* 
ni'ra  de  quoi  les  nourrir.  » 

Cette  nouvelle  organisation  Qt  prendre  on 
nouvel  accroissement  :  M.  Champaii^nat  sen- 
tit la  nécessité  do  se  mettre  à  la  tête  de  la 
communauté  ;  il  prit  donc  la  résolution  de 
demeurer  avec  eux.  On  employa  tout  pour 
Ten  détourner; mais, comprenant aue  lemei- 
leur  mo^en  d*attacher  les  frères  à  leur  voca- 
tion était  d*unir  50n  sort  au  leur,  de  prati- 
quer le  premier  ce  qu'il  enseignait ,  il  avait 
tout  sacrifié  à  Tœuvre  des  frères,  il  voulait 
lui  conserver  non-seulement  ses  soins  et 
ses  travaux,  mais  ses  forces,  sa  santé  et 
sa  vie. 

Ayant  obtenu  la  permission  de  quitter  le 
presbytère,  il  vint  se  Qxer  pour  toujours 
ou  milieu  de  ses  frères,  se  faisant  tout  à 
tous,  et  étant  toujours  à  la  tête  de  son  petit 
troupeau,  encourageant  les  enfants  et  for- 
mant les  frères  à  toutes  les  parties  de  l'édu- 
cation. Ceux-ci  avaient  pour  lui  la  plus 
grande  vénération,  et  Taimaient  comme  un 
on  père.  Sa  présence  dans  la  communauté 
ramena  le  zèle  et  la  ferveur  de  tous  les 
frères.  Il  les  envoyait  le  dimanche  et  cer- 
tains autres  jours,  deux  k  deux  dans  les  ha- 
meaux de  la  paroisse,  pour  catéchiser  les 
gens  de  la  campagne  :  on  réunissait  dans 
une  grange  les  enfants  et  les  grandes  per- 
sonnes, et  souvent  toute  la  population  du 
hameau.  Les  frères  regardaient  comme  une 
grâce  d*ètre  choisis  pour  aller  faire  le  caté- 
chisme dans  les  hameaux  et  les  villages 
voisins.  Un  d'entre  eux,  frère  Laurent,  re- 
garda comme  un  bonheur  d'avoir  la  permis- 
sion d'aller  s*établir  au  Bessac,  qui  e^t  à 
deux   lieues  de  Lavalla,  où  il  s'eiablis.^^ait 

Ï)our  une  semaine,  préparant  sa  nourriture 
e  matin  pour  toute  la  journée,  et  venant 
renouveler  ses  provisions  tous  les  jeudis, 
malgré  des  chemins  affreux  et  quelquefois 
trois  pieds  de  neige. 

L'école  de  Lavalla  prospérait  :  quelques- 
uns,  jaloux  de  donner  è  leurs  paroissiens  de 
uareils  instituteurs,  en  firent  la  demande  à 
M.  Champagnat.  M.  Champagnat  envoya, 
sur  la  demande  du  curé,  deux  frères  h 
Maribes.  Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé,  que 
les  enfants  avaient  changé  ;  il  semblait 
çiue  la  piété,  la  modestie,  la  retenue  de  leurs 
jeunes  maîtres  eussent  passé  dans  eux.  Les 
parents,  les  autorités,  tout  le  public,  étaient 
ravis  de  leur  docilité,  de  leur  humilité,  de 
leur  amour  pour'  Tétude;  de  toutes  parts  il 
s'élevait  des  cris  d'admiration  :  ces  frères 
faisaient  leurs  classes  en  religieux  et  en 
apôtres.  A  leur  arrivée  les  enfants  étaient 
dans  une  profonde  iffnorance  :  une  année 
s'était  à  peine  écoulée  que  la  plupart  sa- 
vaient lire,  écrire,  calculer;  savaient  par 
coeur  les  quatre  parties  du  catéchisme,  et 
faisaient  la  consolation  de  leurs  parents, 
l'édification  de  la  paroisse  par  leur  piété  et 
leur  bonne  conduite. 

Le  maire  de  Saint-Sauveur,  touché  de 
leur  conduite,  demanda  des  frères  pour  sa 
commune;  ils  entrèrent  en  fonction  le  jour 
de  la  Toussaint  1820;  elle  eut  le  même  suc- 


cès que  celle  de  Lavalla  et  de  Marllies.  Non- 
seulement  tous  les  parents  y  envoyaient 
leurs  enfants,  mais  il  en  venait  même  des 
paroisses  voisines.  Une  autre  ^ie  fut  fun- 
fiée  à  Tarantaise  ;  elle  fut  confiée  au  frère 
Laurent,  il  j  continua  la  vie  qu'il  menait  au 
Bessac,  où  il  continua  de  se  rendre  le  jeudi 
et  le  dimanche;  il  réunissait  les  enfants  et 
les  grandes  personnes  dans  la  chapRlIe,  en 
parcourant  les  rues  avec  une  clochette,  et 
les  retenant  plusieurs  heures  pour  les  faire 
prier  et  pour  leur  expliquer  les  vérités  de  la 
loi  chrétienne. 

Le  succès  de  l'école  Saint-Sauveur  Ot  brait 
à  Bourg-Argenlal  ;  H.  de  Plevne,  maire  de  la 
commune,  demanda  à  M.  Champagnat  trois 
frères  qui  lui  furent  accordés.  £n  envoyant 
des  frères  dans  cette  commune,  M.  Cham- 
pagnat leur  donna  è  suivre  les  règles  les  plus 
sages.  A  celte  époque,  il  confia  au  frère 
Louis  la  direction  du  noviciat. 

La  fondation  des  dernières  écoles  avait 
épuisé  le  noviciat.  Cette  pénurie  menaçait 
Texistcnce  do  la  congrégation.  Cette  épreure 
ne  fit  qu'augmenter  sa  confiance  en  Dieu  : 
il  pria  avec  ferveur;  fit  des  neu vaines  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  lui  dit  dvec 
simplicité  que,  puisqu'elle  était  la  mère,  )a 
supérieure  et  la  protectrice  de  sa  maison, 
elle  devait  en  prendre  soin  et  en  empêcher 
la  ruine.  La  Mère  de  miséricorde  enicnJit 
ses  VŒUX  et  lui  montra  que  ce  n'était  pas  en 
vain  qu'il  avait  compté  sur  elle  :  la  congré- 
gation prit  dès  celte  époque  un  accroisse- 
ment qui  tint  du  prodige.  Mais  ce  qui  est  le 
plus  admirable,  c'est  le  moven  dont  Dieu 
se  servit  pour  lui  amener  les  sujets  quil 
avait  pré[)arés  pour  elle. 

Vers  la  fin  de  mars  16^,  huit  jeunes  gens, 
ayant  à  leur  tète  un  conducteur,  qui  avaieoi 
quitté  leurs  familles  pour  aller  h  Lyon  chex 
les  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  furent  di- 
rigés par  ruse  et  à  leur  insu  vers  Lavalla. 
M.  Champagnat  ignorait  ce  stratagème;  il  lit 
beaucoup  de  dilGcultés  ,  mais  ces  jeunes 
gens  furent  si  touchés,  si  édiliés,  qu'ils  de- 
mandèrent avec  instance  h  devenir  le^ 
enfants  de  Marie.  M.  Champagnat  eiigea 
d'eux  de  dures  épreuves,  maia  il  finit  |«ar 
céder  à  leurs  instances.  Les  postulaoïs  écri- 
virent à  leurs  parents  qu'ils  élaieot  heoreui 
et  contents  dans  leur  vocation,  ce  qui  en 
détermina  d'autres  à  aller  les  joindre*  Deui 
mois  après,  trois  autres  suivirent  leur  exem- 
pie;  six  mois  n'étaient  pas  écoulés  que  le 
noviciat  comptait  plus  de  vingt  sujets. 

Jusqu'alors  les  postulants  avaient  couché 
dans  la  grange,  on  travailla  pendant  huit 
jours  pour  reparer  les  greniers  qu'on  trans* 
forma  en  dortoirs.  Une  nouvelle  constnictioo 
était  urgente;  comme  la  maison  était  sans 
ressources,  M.  Champagnat  et  les  frères  se 
chargèrent  de  la  construction  ;  aucun  ouvrier 
n'y  mit  la  main.  Le  Père  était  TarchiK^ie; 
il  ordonnait,  il  conduisait  tout;  il  était  tou- 
jours le  premier  à  l'ouvrage,  il  finissait  or* 
dinairement  le  dernier.  On  travaillait  eo  h- 
lence  ;  s*il  était  nécessaire  de  parler,  ca  le 


r.ii 


FRE 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


FlUi 


S42 


UiiàW  par  signe.  En  quelques  mois  la  mai- 
son  Fut  acbefée. 

M.  Cbampaçnat  ne  cessait  de  former  les 
DOTices  i  la  piété  et  aux  connaissances  qui 
ieur  étaient  nécessaires.  Ses  instructions 
éuieot  courtes,  mais  animées  et  pleines  de 
feu.  Elles  roulaient  presque  toujours  sur  la 
piété,  Tobéissance*  la  mortification,  Tamour 
de  Jésus,  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  le 
tèle  poor  le  salut  des  âmes.  Jamais  on  ne 
fit  dans  le  noviciat  tant  de  ferveur,  tant  de 
tèlepoor  lapratic|ae  des  vertus  religieuses 
e(  pour  Tacquisition  de  1  esprit  de  Tinstitut. 
Li  ferveur  n'était  pas  moindre  dans  les 
frères  qui  dirigeaient  tes  établissements! 
Ootre  leurs  classes»  les  frères  visitaient  les 
icilades,  les  veillaient  pendant  la  nuit,  fai- 
»aieni  leurs  lits,  leurs  procuraient  tout  ce 
i:oQi  ils  avaient  besoin  et  ajoutaient  beau- 
ioapJ*autres  oeuvres.  Tous  les  soirs,  jpen- 
LaotThiver,  ils  faisaient  le  catéchisme.  Cette 
lostraction  durait  une  heure  et  demie.  L.ur 
ooorriture  était  des  plus  simples. 

M.  Cbaiopa^nat  recevait  de  toutes  parts  des 
lettres  de  lélicitation.  On  était  étonné  que 
liaas  si  peu  de  temps  il  eût  pu  former  ues 
hoauDes  aussi  pieux  et  aussi  dévoués  au 
in«o  de  la  religion.  Dans  le  courant  de  1823 
ftl823,  en  fonda  des  établissements  k  Saiot- 
Srmpborien  le  CUAteau ,  à  fiaulieu  et  à 
^aoosc. 

11  semble  que  rétablissement  des  frères 
o'aorsit  dû  attirer  que  des  éloges  et  des  ap- 
probations, mais  c'est  par  la  croix  que  Dieu 
asaaTéle  monde  :il  veut  que  ses  œuvres 
soieot  oaarquécs  k  ce  signe  sacré.  Dès  le 
coQuaeaeement,  le  P.  Champagnat  fut  en 
butte  aai  contradictions.  Bien  des  person-* 
Ml  regardaient  son  projet  comme  une  cbi- 
otîTe,  en  censurant  les  règlements  qu'il 
avait  doonés  k  sa  communauté,  ses  occupa- 
tions, le  costume  des  frères,  leur  genre  de 
TJe.Ces  clameurs  vinrent  jusqu'k  Tarchevè- 
cbé,oiiil  fut  appelé  pour  savoir  ce  qu'il  fal- 
lait penser  de  tous  les  propos  qu'on  tenait 
iur  soQ  compte.  M.  Bochard,  premier  grand 
vtuire,  le  bl&ma  du  dessein  qu'il  avaitd'éta- 
l'iir  une  congréj^ation  pour  former  des  insti- 
tuteurs, lui  proposa  d  unir  ses  frères  avec 
c'ax qu'il  avait  fondés  lui-même  dans  le  dio- 
t^e  et  leur  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  qu'il 
J  en  eût  plusieurs.  H.  Courbon,  autre  vi- 
caire géDéral,  Teocouragea  cependant  dans 
&es  projets.  H.  Gardctte,  supérieur  du  grand 
aéoiioaire,  par  les  conseils  duquel  il  avait 
tiiujcurs  agi,  l'encouragea  aussi  en  disant  : 
l^tiisque  votre  œuvre  est  en  butte  aux  con- 
tradictions, cette  épreuve  ne  fera  que  raf- 
fermir. 

Peu  de  temps  après ,  H.  Bochard  flt  de 
nouvelles  instances  pour  faire  opérer  la 
réunion  des  deux  sociétés  de  frères.  Voyant 
Qae  M.  Champagnat  refusait  de  s'y  prêter  , 
Il  lui  parla  durement,  le  mennça  de  faire 
fermer  sa  maison  et  de  le  clianger  lui- 
même  de  La  valia.  Le  bon  père  venait  de  Lyon 
bien  affligé.  11  ordonna  des  prières  et  une 
a^ vaine  de  jeûnes  au  pain  et  k  l'eau.  M. 
i^^chard  revint  k  la  charge  pour  la  fusion 


des  deux  communautés,  et  ne  pouvant  vain- 
cre les  répugnances  de  M.  Montagnat,  il  le 
traita  d'entêté,  d'orgueilleux,  de  rebelle  et 
finit  par  lui  dire  qu'il  allait  prendre  des  me- 
sures pour  faire  fermer  sa  maison. 

L'opposition  de  M.  Bochard  souleva  une 
explosion  de  biflmes  et  de  propos  injurieux 
contre  M.  Montagnat.  On  chercha  même  k 
détacher  les  ffères  de  la  congrégation.  Il 
n'y  eut  pas  jusqu'au  confesseur  de  M. 
Montagnat  qui  ne  l'abandonna  en  cette  oc- 
casion, quoiqu'il  n'eût  rien  entrepris,  rien 
fait  sans  prendre  son  avis.  M.  le  curé  de 
Saint-Pierre  de  Saint-Cbamond  l'accabla  de 
reproches  et  l'avertit  qu'il  allait  faire  mou* 
ter  les  gendarmes  k  Lavalla  pour  disperser 
ses  frères  et  faire  fermer  sa  maison  ;  il  ne 
voulut  pas  même  l'écouter  quand  il  demanda 
la  permission  de  justifier  sa  conduite  et 
celle  de  ses  frères.  On  était  alors  au  com- 
mencement de  182i.  Le  P.  Champagnat  et 
ses  frères,  plongés  dans  la  douleur,  s'at- 
tendaient k  tout  instant  k  voir  paraître  les 
(;endaimes,  le  moindre  bruit  les  alarmait, 
orsque  arriya  la  nouvelle  que  Mgr  Pins, 
archevêque  d'Amasie,  était  nommé  admi- 
nistrateur du  diocèse  de  Lyon. 

Le  pieux  fondateur  envoya  au  nouveau 
prélat  un  aperçu  de  son  œuvre,  de  son  ori- 
gine, de  son  but,  de  l'état  où  elle  se  trou- 
vait. M.  Gardette,  on  le  lui  remettant,  fit 
l'éloge  de  son  auteur  et  de  l'œuvre  qu'il 
avait  fondée  avec  tant  de  peine.  Le  véné- 
rable archevêque  n'hésita  pas  un  ins- 
tant k  promettre  sa  protection  k  la  con- 
grégation des  Petits-Frères  de  Marie  et 
dit  a  M.  Gardette:  «  Ecrivez  k  M.  Champa- 
gnat que  je  veux  le  voir  et  causer  avec  lui 
de  son  œuvre  ;  assurez-le  en  attendant 
de  toute  ma  bienveillance.  »  Quelques  jours 
après  il  était  présenté  par  M.  Gardette, 
le  saint  archevêque  lui  dit  :  «  Je  vous 
bénis  vous  et  tous  vos  frères;  que  Dieu 
multiplie  votre  petite  famille,  afin  qu'elle 
remplisse  non-seulement  mon  diocèse,  mais 
toute  la  France.  Je  vous  permets  de  donner 
un  costume  k  vos  frères  et  même  de  leur 
faire  faire  des  vœux,  car  il  n'y  a  que  cela 
qui  puisse  les  attacher  irrévocablement  k 
leur  vocation.  »  En  sortant  de  l'archevêché^ 
le  Père  se  rendit  k  Fourvières  pour  remer-* 
cier  Dieu  de  tant  de  faveurs  par  Tentremise 
de  Marie.  Peu  de  temps  après,  Mgr  lui  offrit 
la  cure  de  Lavalla  qu'il  refusa,  il  le  pria 
même  de  le  décharger  des  fonctions  de  vi- 
caire, afin  qu'il  pût  s'occuper  exclusivement 
de  l'œuvre  des  frères. 

Le  projetque  conçut  Bf.Champagnatde  con- 
struire ailleurs  une  maison  plus  convenable 
et  d'un  plus  facile  accès,  suscita  contre  lui 
un  noir  orage.  Un  grand  nombre  te  traitèrent 
de  fanatisme  et  de  folie  ;  mais  peu  touché 
des  discours  des  hommes,  avec  la  seule  con- 
fiance en  Dieu ,  quoiqu'il  eût  une  commu- 
nauté sur  les  bras,  qu'il  dût  4,000  fr. ,  il 
entreprit,  sans  s'effrayer,  la  construction 
d*une  maison  assez  vaste  pour  contenir  150 
personnes,  et  une  chapelle,  qui  lui  coûtè- 
rent 60,000  fr.  Dans  le  commencemeui  de 
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18-2b,  M.  Challeton ,  vicaire  général ,  vint 
bénir  la  première  pierre  :  tels  étaient  le 
déoÀoient  et  la  pauvreté  de  la  maison»  qa*on 
ne  trouva  rien  pour  lui  donner  à  dîner. 

Soutenus  et  animés  par  les  instructions 
de  M.  Montagnat,  les  frères  étaient  admi- 
rables de  piété,  de  modestie»  de  dévoue- 
ment. Les  ouvriers  ne  pouvaient  assez  a<l- 
mirer  Fesprit  de  mortirication,  d'humilité  et 
de  charité,  qui  régnait  parmi  les  frères  ,  ils 
finirent  par  les  imiter.  Celte  année,  Tinsti- 
tut  fonda  deux  nouvelles  écoles,  celles  de 
Charlieu  et  de  Chavanay,  où  les  frères,  par 
leur  zèle  et  par  leur  patience,  obtinrent  un 
«uccès  complet. 

L'hiver  fut  employé  nux  travaux  intérieurs 
de  la  maison,  et  ils  furent  poussés  avec  tant 
d'activité,  que  dans  le  courant  de  l'été  1825, 
la  communauté  put  s'installer  dans  la  nou- 
velle maison  de  TErmitage,  près  Saint- 
Chamond.  M.  le  curé,  dont  les  sentiments 
avaient  bien  changé  à  l'égard  de  M.  Cham- 
pagnatetdesa  congrégation,  fut  délégué 
par  Mgr  l'archevêque  de  venir  bénir  la  cTia- 
pelle,  ce  qui  eut  lieu  le  15  du  mois  d'août  ; 
i\  Qtdon  a  la  chapelle  d'une  garniture  de 
chandeliers  qui  servirent  le  jour  môme  de 
la  bénédiction.  Aux  tribulations,  aux  per- 
aécuiions  venues  du  dehors  et  aux  embarras 
de  la  construction  d'une  vaste  maison,  .«suc- 
céda une  croix  d'un  autre  genre,  ce  fut  la 
conduited'un  des  ecclésiastiques  qui  avaient 
fait  partie  de  la  céunion  du  grand  sémi- 
naire pour  fonder  la  société  des  Uarisles, 
qui  vint  s'établir  su|>érieur  général  des  frè- 
res, et  par  des  vues  ambitieuses  icta  cette 
eonsrégation  dans  un  éta^  déplorable. 

L  année  lfô5eut  lieu  la  fondation  de  ré- 
tablissement d'Ampuis.  Après  la  Toussaint, 
le  P.  Cham^Mignat  se  pro^)osa  de  visiter  tous 
ses  établissements,  aun  de  s*assurer  par  lui- 
même  de  l'état  des  maisons.  L'institut  avait 
alors  dix  maisons  d'école.  Le  bon  Père  Bt 
toutes  ses  visites  à  pied  et  par  un  temps 
assez  mauvais. 

A  son  retour  h  l'Ermitage,  il  éprouva  de 
nouvelles  diflicultés  avec  M.  Courveille,  qui 
avait  été  profondément  blessé  de  la  préfé- 
rence que  l'on  avait  donnée  à  M,  Cham))a- 
guat  dans  !•  s  élections;  il  avait  adressé  des 
reproches  amers  à  tous  les  frères.  Il  blâmait 
tout  ce  que  faisaient  les  frères;  il  ne  trou- 
vait rien  de  bien  fait;  les  personnes  et  les 
choses  étaient  les  objets  ue  ses  éternelles 
eensures.  Ces  peines  et  ces  chagrins  que  le 
pieux  fondateur  cachait  suigneuseroent  et 
dont  il  dévorait  tout  seul  l'amertume  pen- 
dant ses  fatigues,  lui  causèrent  une  maladie 
qui  le  conduisit  jusqu'aux  portes  du  tom- 
beau. Quand  l'état  du  malade  fut  connu,  les 
créanciers  se  présentèrent  en  foule  et  de* 
mandèrent  h  être  payés.  Comme  on  ne  yni 
les  satisfaire,  ils  menacèrent  de  faire  saisir 
le  mobilier  et  de  faire  vendre  la  maison; 
Mais  oe  ne  fut  là  que  le  cominencemeitt  des 
Iribiilations  ;  frères  et  novices,  persuadés  que 
aï  M.  ChauifiagDat  mourait  tout  était  perdu, 
tomberont  dans  le  découragement.  Au  lieu 
du  lea  calmer  et  de  les  encourager,  M.  Cour- 


veille  aliéna  tout  les  cosurs  par  une  rigueur 
excessive  et  une  sévérité  outrée.  L'inqaié- 
tude  où  chacun  estait  sur  son  sort  arait 
introduit  le  relâchement  et  la  dissipation. 
Les  premières  infractions  à  la  règle  furent 
suivies  de  sévères  répressions, M. CoQfïeille 
se  mit  à  faire  de'  grandes  menaces,  à  impo- 
ser de  fortes  pénitences  et  même  à  renvoyer 
Juelques  sujets.  Tous  les  frères  étaient 
isposésàtout  abandonner; tout  était  periu, 
si  contre  toute  espérance  humaine,  Dieu 
n'eût  rendu  la  vie  et  la  santé  au  saint  fonda- 
teur. Dès  qu'il  y  eut  un  mieux  dans  son 
état,  la  joie  reparut  sur  tous  les  visages. 
Lorsqu'il  put  se  faire  conduire  par  le  bras 
au  chapitre,  ce  fut  un  transport  de  joie  im- 

Eossible  à  décrire;  une  expression  de  bon- 
eur  se  peignit  sur  toutes  ces  Qgures.  Dn  cla- 
quement de  mains  et  les  expression^  de  joie 
se  confondirent  et  exprimèrent  rindictbie 
plaisir  qu'éprouvaient  tous  les  cewirs. 

M.  Courveille  avait  cherché  i  nuire  au  P. 
Champagnat  en  le  dénigrant  auprès  de  Mgr 
l'archevêque  pour  le  perdre  dans  l'esprit  du 
prélat.  La  justice  divine  se  chargea  de  ven- 
ger l'innocent  persécuté  et  de  mettre  finaux 
embarras  de  toute  nature  qu'on  lui  susci- 
tait: il  tomba  dans  de  lourdes  fautes,  qui 
l'obligèrent  d'aller  faire  une  retraite  è  la 
Trappe  où  on  l'invita  à  rester.  La  perte  des 
deux  frères,  qui  seuls  étaient  capables  de 
l'aider  dans  le  gouvernement  de  l'institut, 
fut  encore  un  grand  sujet  de  peioe  pour  le 
pieux  fondateur. 

La  sortie  de  ces  deux  frères  et  la  tentation 
qu'avait  éprouvée  frère  Louis  firent  com- 
prendre au  P.  Champagnat  la  nécessité 
de  lier  les  frères  à  leur  vocation  par  des 
vœux  et  de  fixer  ainsi  par  des  engagemenrs 
irrévocables  l'inconstance  humaine.  Ce  fnt 
h  la  suite  de  la  retraite  de  1826  que  se  firent 
les  premiers  vœux.  Il  y  en  eut  de  deui 
sortes,  les  vœux  temporaires  et  les  vœux 
perpélu«*ls.  Les  premiers  se  firent  san^  cé- 
rémonie. Chaaue  frère  le  fit  après  la  sainip 
communion.  Ln  acte  spécial  en  fut  dre<sé 
dans  un  registre  pour  eu  faire  foi  et  ledit 
acte  était  signé,  à  genoux,  par  le  frère  qui 
avait  fait  le  vœu. 

Les  contradictions  de  toute  nature  qao 
l'institutavaitéprouvéesu'avaient  pas  traos- 
pirées  au  dehors.  Il  continua  donc  à  pros- 
pérer et  à  &e  développer.  Trois  nouvelles 
niaisons  furent  fondées,  savoir  :  Saint-Paul- 
eu-Jarret,  Mornant  et  Nouville-sur-Saône.  A 
la  rentrée  des  classes  de  1827  il  fonda  deux 
nouveaux  établissements,  Tun  àSaint-S^m- 
phorien-Doizon,  l'autre  h  Vallenoïte. 

Dès  1621b,  i  Kar rivée  de  Mgr  Gaston  «le 
Pins,  il  avait  donné  aux  frères  la  souuo^ 
le  petit  manteau,  le  chapeaa  triangulaire  et 
le  rabat  blanc  Lors  de  I  émiasion  des  va*ux 
il  y  joignit  un  cordon  en  leine  et  «oe  croii 
en  cuivre  incrustée  d'ébtee  «  pour  rtut 
qui  avaient  fait  profession.  En  18M  le  H 
Champagnat  compléta  le  costune.  Ce  chan  - 
gement  fut  suivi  d'une  modificatioo  dans  la 
méthode  d'enaeignemeot.   11  ÙL  adopter  U 
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sMitelie  dénomiDaiion  des  consonne»  et 
^tnerifU  répellatioo. 

L'institut  continnait  è  recevoir  des  sujets 
H  à  établir  de  nouvelles  écoles.  On  en 
fotKta  deox,  celle  de  Millery  et  de  Fenrs.  H 
rfçutceile  année  un  témoignage  public  et  de 
«jtisfiction  de  la  fwrl  dn  département  » 
ilonl  le  eORseil  général  «  sur  la  demande 
lie  préfet,  alloua  la  somme  de  1,500  francs, 
I  litre  de  secours  accordé  h  la  maison  du  no« 
liciat  des  Petits-Frères  de  Marie.  Ce  secours 
leur  fol  continué,  sans  qu*il  e^t  besoin  de  le 
rédaiDer,  jusqn*en  1890. 

Jusqtt*en  1S2B  rinsiruction  primaire  étant 
fOtt$ia  dépendance  des  évéques,  il  avait  été 
bcfle  d'obtenir  les  dispenses  nécesaires 
pour  soustraire  les  frères  è  la  loi  du  recru- 
toeot;  il  n'en  fut  plus  de  même  après  les 
limcu»es  ordonnances  de  Charles  X.  Le 
Pèff  fit  donc  des  dômarcbes  pour  obtenir  «lu 
casernement  la  reconnaissance  légale  de 
rin^tiiot.  L'ordonnance,  qui  approuvait  la 
vtDgrégation  des  Petits-Frères  de  Marie  et 
>e5st«tut$, était  dressée  et  venait  d'être  por- 
tée I  It  signature  du  roi,  quand  les  événe- 
ments de  1830  Tinrent  tout  à  coup  mettre 
miitk  h  la  solution  de  cette  affaire.  Le 
P.  Champagnat  pensait  à  renouveler  ses  ins- 
unres  pour  obtenir  cette  faveur,  car  depuis 
(a  lot  de  t8S3  sur  Tinstruction  primaire,  il 
^ii  impossible  d*ezempter  les  frères  du 
«errice  militaire,  s'ils  n'avaient  pas  leurs 
breTels.  M.  Guizot  répondit  qu'il  n'y  avait 
ris  liea  è  lui  accoroer  Tautorisation  de- 
Diandée, quoique  le  conseil  de  l'Université 
eût  approuvé  les  statuts.  Mais  en  mémo 
Umps  le  Père  faisait  faire  à  sa  communauté 
et  l'iressait  lui-même  de  ferventes  prières 
puur  le  succès  de  cette  importante  affaire. 

Sur  ces  entrefaites,  il  fil  connaissance  avec 
M.li4zelier,supérieur  des  frères  de  la  oon- 
isf^tioo  de  l'Instruction  Chrétienne  du 
liocèse  de  Valence  dont  le  noviciat  est  h 
MiDi-Paol-Trois-Châteaux  ;  cette  congréga- 
i>^, quoique  peu  nombreuse,  était  autorisée 
|4r  ordonnance  royale  du  11  juin  1823, 
kjar  les  trois  départements  comprenant 
iiocieo  Daunbiné,  c'est-à-dire,  ceux  de  la 
l>rOiiie,de  1  Isère  et  des  hautes  Alpes.  Une 
iQsioQ  entre  les  deux  congrégations  était  fa- 
cile; en  attendant  qu'elle  pût  se  réaliser  il 
ut  connu  que  M.  Mazelier  voudrait  liien 
Mire  tNirtager  le  bénéfice  de  son  ordonnnnce 
•^ec  les  Petits-Frères  de  Marie  en  se  char- 
S^int  des  sujets  qui  étaient  atteints  par  la 
loi  c)e  la  con:>cription.  L'honorable  M.  Ma- 
wlier  rendit  cet  important  service  pendant 
du  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'union  des 
wui  MtstituU.  , 

Malgré  toutes  les  vexations  auxquelles  fu- 
^^^  eiposés  les  frères  après  la  révolution 
'K  lg30,  outre  l*établis!»ement  de  la  cAte 
NinuAndré  qui  avait  déjà  eu  lieu,  en  1839 
«/ooutrit  Técole  deNaugres  dans  l'Ardèche; 
««  1833,  celle  de  Virivitie;  en  1834,  celles 
;^«  ^aim  Geoest-llalifaux,  de  Suiy,  de 
wj^Ue,  dans  la  Loire;  en  1835,  celles  de 
ierrenolue,  de  Pelussin  et  de  Norbier  dans 
^mènie  département.  A  cette  époque  l'ins- 


titut courut  un  grand  danfipr.  Sur  une  plainte 
de  TaumAnier  de  l'Ermitage,  Mgr  larebe^* 
vèque  proposa,  puis  oressa  le  P.  ChaoH 
pagn&t  de  réunir  les  irères  de  l'Emitage 
avec  ceux  de  Saint  Vtateur  établis  à  Vourles 
près  de  Lyon.  Cette  affaire  avait  déjà  été 
traitée  avec  M.  Queri>es,  leur  supérieur. 
M.  Champagnat  répondit  qu'en  conscience 
il  ne  pouvait  pas  se  prêter  à  cette  mesure» 
qui  serait  la  perte  de  son  institut,  quoiqu'il  lût 
disposé  à  obéir  s'il  {^ordonnait.  Monseigneur 
mieux  renseigné  changea  d'opinion  et  féli« 
cita  le  bon  Père  de  s  être  opposé  à  cette 
union.  Il  disait  plus  tard  :  «  La  société  des 
Mariâtes  e^t  celle  qui  me  donne  le  plus  do 
consolations.  » 

Après  avoir  suivi  pendant  vingt  ans  les 
règles  qu'il  avait  dressées,  le  P.  Champagnat 
les  fit  imprimer  pour  établir  l'uniformité  de 
conduite  et  pour  lui  donner  une  garantie 
de  stabilité.  C'était  un  puissant  moven  de 
faire  fleurir  la  régularité  et  d'attacher  les 
frères  à  leur  vocation. 

M.  Champagnat  et  les  prêtres  qui»  avant 
leur  ordination,  avaient  formé  le  projet  de 
fonder  une  société  de  prêtres  pour  les  mis- 
sions et  l'instruction  de  la  jeunesse,  ne 
l'avaient  jamais  perdu  de  vue.  Quand  ils 
eurent  reçu  leurs  diverses  destinations  dans 
le  vaste  diocèse  de  Lyon,  ils  travaillèrent 
de  concert,  et  chacun  de  leur  c6té,  à  réunir 
des  sujets  pour  celte  œuvre.  Le  P.  Colin,alors 
supérieur  (lu  petit  séminaire  de  Belley, — qui 
n'était  un  diocèse  distinct  aue  depuis  18zS» 
—  et  le  P.  Champagnat  l'avaient  surtout 
grandement  à  cœur;  deux  de  ces  messieurs» 
M.  Courveille  et  Terraillon  qui  n'avaient 
pas  persévéré  auprès  du  pieux  fondateur 
des  Petits-Frères  de  Marie,  n'affaiblirent 
pas  son  ardeur.  Il  écrivit  lettre  sur  lettre  aux 
supérieurs  ecclésiastiques»  il  fit  plusieurs 
voyages  à  Lyon  pour  obtenir  seul  la  forma- 
tion de  cette  société  et  recruter  quelques-uns 
de  ceux  qui  devaient  en  être  membres  pour 
l'aider  dans  l'institut  des  frères»  dont  le  dé- 
veloppement exigeait  de  prompts  secours. 
Il  ot)tint  enfin  M.  Séon ,  qui  était  alors  pro- 
fesseur au  collège  de  Samt-Chamond  ;  peu 
de  temps  après,  M.  Beaudin»Pompaillier« 
Chenut  imitèrent  le  tion  exemple,  M.  Séoii 
préférant  la  pauvrelé,la  vie  humble  et  cacbéo 
de  ffère  de  rErmitage»  à  tous  les  avantages 
temporels  qu'on  leur  offrait  ailleurs.  C  est 
ainsi  que  se  forma  le  petit  noyau  d'ecclésias- 
tiques qui ,  quelqij^s  années  plus  tard»  ser- 
vit, avec  la  colonne  de  prêtres  pieux  qui 
se  groupaient  autour  du  H.  P.  Colin»  à  fon- 
der la  société  des  P.  Maristes. 

Les  événements  de  1830  rendirent  plus 
nécessaire  le  centre  d'action  qu'on  désirait 
depuis  longtemps,  que  Ton  préparait  de 
part  et  d'autre  avec  le  même  zèle ,  le  même 
esprit  de  dévouement.  Après  de  nouvelles 
et  pressantes  instances»  ayant  obtenu  de 
radministration diocésaine  une  pleine  lit>erté 
d'action  pour  se  réunir,  sedirigereux-mêmes» 
se  choisir  un  chef»  les  pères  de  l'Ermi- 
tage se  rendirent  à  Belley  pour  s'entendre 
avec  leurs  confrères,et  élurent»aprèsune  re* 
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traite  de  quelques  jours,  le  Père  Colin  pour 
«upériour;  deouis  ce  momeui  rœurre  ni  de 
va|ttdes  fN-ogrés;  Tavenir  de  cette  société  se 
montra  pleine  d'espérances; quoique  encore 
séparés,  les  divers  membres  cominencèrenl 
à  se  livrer  aux  missions  des  campagnes. 

Bientôt  une  partie  de  ces  Pères  furent  réu- 
nis à  Valbenolte  dans  le  couvent  des  Béné- 
dictins. Le  P.  Séon  ayant  été  nommé  supé- 
rieur de  cette  communauté,  les  PP.  Bour- 
dins  et  Cbarnut  furent  remplacés  h  l'Ermi- 
tage par  les  PP.  Servant  et  Forest,  et  ceux- 
ci  par  les  PP.  Matthieu  et  Besson ,  qui  ont 
rendu  de  si  grands  services  aux  fr'ères. 

De  son  côté,  le  R.  P.  Ck)lin  se  rendit  k 
Rome,  en  1833,  pour  faire  approuver  la 
Société  par  le  Saint-Siège.  Après  un  long  et 
sérieux  examen  des  constitutions,  la  congré- 
gation des  évèques  et  des  réguliers  les  ap* 
prouva  peu  de  jours  après,  c'est-à-dire,  le 
11  mars  1836;  le  Très-Saint -Père,  Gré- 
goire XVI,  autorisa  par  une  bulle  la  Société 
ùes  prêtres  Maristes,  et  lui  conGa  la  mission 
de  )a  Polynésie.  Il  est  impossible  de  dire  ce 
qu'éprouva  de  bonheur  et  de  consolation  le 
P.  Champagnat  à  cette  nouvelle.  Le  R.  P.  Colin 
fut  nommé  supérieur  général,  le  P.  Champa* 
gnat  assistant.  Les  principaux  Pères  se  liè« 
rent  par  les  vœux  de  religion,  et  la  Société 
se  trouvant  ainsi  constituée  par  l'autorisa- 
tion du  Saint-Siège,  par  Télcction  de  son 
chef,  et  par  les  vœux  de  ses  premiers  mem- 
bres. Avant  de  se  séparer,  les  Pères  réglè- 
rent ce  qui  concernait  la  Mission  de  la  Pol^^- 
nésie,  et  arrêtèrent  que  la  maison  princi- 
pale de  l'institut  serait  à  Lyon. 

Le  P.  Pompallier,  choisi  pour  chef  de 
la  mission  de  la  Polynésie,  fut  sacré  évèque 
et  prépara  son  départ  pour  la  fin  de  l'aniiée 
18o6;  quatre  prêtres  et  trois  frères  lais 
furent  adjoints  pour  partager  ses  tmvaux. 
Le  P.  Champagnat  demanda  au  R.  P.  Colin 
la  faveur  de  laire  partie  de  cette  colonne, 
atin  de  consacrer  ses  derniers  jours  et  ce  qui 
lui  restait  de  forces  à  Tinstruction  et  à  l'édi- 
fication des  infidèles.  Le  P.  Colin  lui  répon- 
dit que  sa  mission  était  de  pré()arer  pour 
l*Océanie  des  apôtres  pleins  de  zèle  et  de 
Fespritdesacrifices.Mais  le  Pèreeutla  conso- 
lation de  voir  parmi  tes  saints  missionnaires 
désignés  trois  de  ceux  qu'il  avait  formés 
lui-même,  et  celle  de  voir  aussi  tous  les 
confrères  qui  avaient  eu  tant  de  peines  à  se 
réunir  pendant  dix  ans,  se  consacrer  k  Dieu 
et  se  lier  à  l'institut  par  des  vœux  :  il  pro« 
fita  de  ces  circonstances  pour  enilaromer  le 
cœur  des  Petits-Frères  de  Marie  du  désir  de 
se  rendre  dignes  de  participer  à  la  granue 
œuvre  des  missions  étrangères. 

Dieu  continuait  è  bénir  le  noviciat  des 
frères,  les  vocations  devenaient  tous  les 
jours  plus  nombreuses,  et  chaque  année 
était  manjuée  par  do  nouvelles  fondations. 
C'est  ainsi  que  furent  fondés,  en  1835,1a 
Providence  Denuizière,  à  Lyon;  Saint-Didier- 
sur  -  Rochefort ,  dans  la  Loire,  et  Gcnas 
dans  risère;  en  1836, Saint-Martin-la-Plaine 
dans  la  Loiio,  Semur  en  Brionnais,  dans 
Saône  et  Loire,  et  Didier  sur  Chnlar^nne» 


dans  l'Ain  ;  en  1837,  Firminy  et  Ferreux 
dans  la  Loire,  Anse  dans  le  Rhône  et  Thois- 
mj  dans  l'Ain. 

En  1834,  M.  Gnîzot  «laîl  dit  sans  détoor 
au  P.  Champagnat  :  «  Il  est  mnûh  qn»  vous 
fassiez  des  démarches  |)Our  obtenir  aain 
autorisation  en  ce  moment.  »  En  1836,  le  gou* 
vernement  se  montrant  moins  hostile  aux 
établissements  religieux,  le  P.  Champagnat 
se  détermina  à  reprendre  les  démarches 
qu'il  avait  laissées  en  1829  et  en  183i.  11  fit 
un  voyage  à  Paris ,  il  y  retourna  en  18%. 
Il  n'est  pas  de  difficulté  que  M.  de  Salv«indi, 
alors  ministre  de  l'Instruction  publiaue,  ne 
fil;  il  n'est  pas  d'entraves,  de  faux-tu}'anis 
qu*on  n'opposAt  à  tous  ses  efforts,  h  toutes 
ses  démarches.  Après  des  peines  inCnies,  il 
parvint  à  obtenir  du  conseil  de  TUniversité 
un  avis  favorable  pour  la  demande  en  auto- 
risation. Cette  autorisation  dépendait  de  la 
volonté  du  ministre;  mais  cette  bonne  vo- 
lonté lui  ût  toujours  défaut  ;  après  un  long 
séjourdans  la  capitale,  le  Père  dut  retourner 
au  milieu  de  ses  enfants  sans  avoir  rien  ot>- 
tenu.  11  renouvela  les  démarches  en  18k9; 
mais  alors  ce  fut  le  conseil  qui  lui  futcoo- 
traire. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  logea  au 
séminaire  des  Missions  étrangères,  oik  il 
édiUa  tous  les  frères;  il  y  était  regardécomme 
un  saint.  Le  supérieur,  le  P.  Dubois,  disait 
de  lui  :  «  C*est  Thomme  le  plus  vertueux 
que  je  connaisse.  »  Il  ne  visita  jamais  dans 
la  capitale  que  N.-D.  des  Victoires  et  N.-D. 
d'Espérance. 

En  quittant  Paris,  le  P.  Champagnat  fut 
fonder  une  maison  à  Saint-Pol  en  Artois; 
ou  avait  aussi  établi  dans  Tannée  des  écoles 
au  Rocher-des-Cendriers  dans  l'Uère,  et  à 
Yzieu  dans  la  Loire. 

Depuis  la  maladie  que  le  pieux  fondaleor 
avait  faite  en  1825,  il  ne  s'était  jamais  biea 
rétabli  :  il  éprouvait  de  grandes  douleurs; 
une  gastrite  bien  caractérisée  se  déclara  plus 
tard  ;  il  était  sujet  à  de  fréquents  vomisse* 
ments.  L'esprit  de  pénitence  et  de  mortid- 
cation  qui  1  animait,  aggravait  toujours  son 
état.  Ses  pénibles  courses  dans  la  capiule, 
ses  déceptions  Gnirent  par  ruiner  son  tem* 
pérament,  et  user  ce  qui  lui  restait  da 
forces.  Le  U.  P.  Colin  crut  nécessaire  de 
pourvoir  avant  sa  mort  è  son  remplacemett 
et  à  faire  élire  un  frère  pour  lui  succéder, 
afin  d'éviter  toute  commotion  à  sa  mort. 

Le  H.  P.  Colin  adressa  une  courte  mas 
pathétique  exhortation  aux  frères  pour  ks 
engager  à  faire  un  bon  choix,  ei  les  frères 
profès,  au  nombre  de  92,  procédèrent  à  i'i- 
lection.  Le  scrutin  ayant  donné  87  voix  an 
frère  François,  70  au  frère  Louis-Marii»  tt 
S7  au  frère  Jean-Baptiste,  le  premier  fut  )  n»- 
clamé  supérieur  général,  ci  les  deux  autres 
assistants.  Cette  élection  eul  lieu  en  i^n* 
sence  du  P.  Champagnat. 

Quoiqu'il  sentit  ses  forces  diminuer,  il  "« 
rendit  h  Autun  pour  recevoir  de  l'évèque  (:c 
ce  diocèse  la  donation  du  château  de  hau- 
ban et  ses  dépendances,  h  condition  quon 
y  établirait  un  noviciat  ol  qu'on  fomicra»» 
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if9  établissemeofs  dans  le  diocèse.  Un  mois 
aprèfi  le  père  y  retoornait  avec  quelques 
frères  poor  en  prendre  possession  et  corn- 
meocer  le  noyicial.  Ces  divers  voyages  fiui- 
real  par  affaiblir  et  épuiser  ses  forces.  Il 
moarot  le  6  du  mois  ae  juin  18M.  Il  faut 
d'ire  daos  Y  Butoir  e  de  sa  Vie^  écrite  par  un 
membre  de  sa  con^égation,  où  nous  avons 
tiré  la  présente  notice»  les  sentiments  admi- 
rables qui  ranimèrent  jusqu*è  sa  dernière 
b«are;  il  mourut  comme  il  avait  vécu,  en 
simL 

A  la  mort  du  P.  Cbampagnat,  bien  des 
personnes  doutaient  de  revenir  et  de  la  sta« 
btliléde  son  ouvre;  leurs  craintes  durent 
bientAt  être  dissipées.  Pleins  d'estime  et  de 
respect  pour  le  supérieur  quMls  avaient 
HAoïmé;  pleins  de  conflance  en  lui,  tous  les 
frères  s'appliquèrent  è  remplir  leur  emploi 
iyH  tout  te  dévouement  (font  ils  étaient  ca- 
lubies.  Jamais  peiU-étre  la  piété,  le  bon  es- 
,(tii,  rattachement  k  Hnstitat,  Tunion  fr^- 
i^roelle,  ne  se  montrèrent  avec  plus  d*éclat. 
<>o  fonda  trois  nouvelles  maisons  à  Saint- 
Laiier,  dansTlsère;  Digoin,  dans  Saône-et- 
\Mxt;  Carvin,  dans  le  Pas-de-Calais. 

Un  des  premiers  actes  du  gouvernement 
lia  frère  François  fut  la  consommation  de 
runion  des  frères  de  Marie,  avec  ceux  de 
!^»im-Paul-Trois-Cbâ(eaui,  elle  fut  conclue 
en  avril  i8U;  le  frère  Jean-Marie  fut  en- 
%ojé  pour  prendre  possession  de  la  maison 
'le  !^aint-Paul-Trois-Châteaux  et  pour  diriger 
U  noviciat.  L*union  des  frères  de  Saint- 
HiuUTrois-Châteaux  fut  suivie  de  celle  des 
Frères  de  Viviers.  Cette  dernière  congréga- 
tion, fondée  en  1803,  par  le  vénérable 
U.  Vernet,  supérieur  du  grand  séminaire 
de  Viriers,  était  peu  nombreuse;  le  zèle  et 
les  efforts  de  M.  Vernet,  pour  le  développe- 
(tcQi  de  cette  œuvre,  avaient  été  stériles, 
(erce  que  les  frères  n'étaient  liés  à  leur  vo- 
tiliofl  que  par  le  libre  cboix  de  leur  volonté  : 
liplopart  des  frères,  les  plus  distingués  par 
leurs  talents,  lorsqu'ils  avaient  obtenu  leur 
breTet,  abantlonnaient  leur  saint  état  pour 
M  jeter  dans  le  monde,  où  leur  volonté,  dont 
le>  Tonix  auraient  pu  seuls  fixer  rincons- 
tioce,  se  trouvant  désarmée  devant  les  ten- 
UUoos  et  le  découragement,  perdaient  leur 
lumière  ferveur.  M.  Vernet  avait  fait  des 
(iteirches  pour  opérer  cette  réunion,  mais 
Il  mort  rayant  surpris  avant  qu'elle  fût  con- 
clue, Mgr  Gutbert  la  termina  heureusement 
les  premiers  mois  de  18U,  aux  mêmes  con- 
ditions que  celle  des  frères  de  Saint-Pau I- 
Trois-Châtcaax.  Ces  deux  fusions  constituant 
^is  familles  religieuses  sous  un  mémo 
chef,  une  même  règle,  un  même  gouverne- 
nrot,  est  peui-ttre  un  fait  unique  dans  Tbis- 
^re  monastique;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable,  ce  sont  les  heureux  effets  qui 
»en  loot  suivis.  Jamais  on  ne  vit  plus  de 
ijmpalbie  et  de  charité  entre  les  frères. 

Mgr  révèqne  de  Viviers  établit  à  la  Bé- 
S^e,  près  d'Btubérias,  un  noviciat,  qui 
'^erint,  }K>ur  rinstilut,  une  pépinière  d-ex- 
(^«rlienli  sujets.  Les  postulants  arrivèrent  en 
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ffrand  nombre  h  celui  de  Saint-Paul-Trois- 
CbAteaux,  la  prospérité  de  ces  deux  novi- 
ciats fut  telle,  ciu'en  peu  d'années  les  frères 
se  répandirent  oans  tout  te  Midi  de  la  France, 
et  que  l'on  j  fonda  plus  de  cent  maisons. 
Celui  de  l'Ermitage  avait  fondé  un  grand 
nombre  d'établissements  dans  les  départe*- 
ments  de  la  Loire,  du  RhAne,  de  Ilsère,  de 
l'Ain,  de  la  Haute-Loire,  du  Puy-de*DAme, 
du  Pas-de-Calais  et  du  Nord.  Dans  ce  dernier 
département,  pendant  l'année  1846,  il  y  fut 
même  fondé  un  noviciat.  Madame  la  com* 
tesse  de  Grandville,  femme  d'une  grande 
piété  et  d'une  rare  vertu,  en  fit  tous  les  frais 
avec  une  sénérosité  que  Tesprit  chrétien  est 
seul  capaole  d'inspirer,  et  céda  à  l'institut 
un  domaine  d'un  revenu  de  1,800  fr.  pour 
l'entretien  de  trois  frères. 

La  prospérité  de  l'institut  ne  fut  pas  même 
arrêtée  par  les  événements  de  1848  :  les 
frères  conservèrent  les  sympathies  de  tous 
les  partis  et  ne  forent  nullement  inquiétés. 

La  loi  du  15  mars  1850,  sur  la  liberté  de 
renseignement,  favorable  pour  les  congré- 

§  étions  religieuses  approuvées,  cr^ftlt  des 
iflicultés  insurmontables  pour  celles  qui 
ne  Tétaient  pas.  C'est  pourquoi  on  renou- 
vela les  démarches  qui  avaient  échoué, 
deux  différentes  fois  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  Mgr  Parisis,  évêque  de  Lan- 
gres,  voulut  bien  se  charger  de  la  pré- 
senter au  ministre  de  l'instruction  publique  : 
il  obtint  qu'elle  serait  examinée  seule  et  la 
première;  comme  il  s*agissait  de  consacrer 
un  principe  de  la  nouvelle  loi  et  d'en  faire 
la  première  application,  on  fit  «le  grandes 
difficultés  d'une  part;  on  fit  des  efforts  inouïs 
de  l'autre  pour  assurer  le  triomphe  des  frères 
et  du  principe  qui  s'y  rattachait.  On  l'obtint, 
trois  jours  après  le  décret  fut  signé  par  le 
prince  président  de  la  République.  C'est 
ainsi  que  l'autorisation,  selon  que  l'avait 
promis  le  P.  Champagnat  sur  son  ht  de  mort, 
vint  à  point  nomme  au  moment  même  où 
elle  était  absolument  nécessaire. 

Le  chapitre  général  fut  assemblé  pour 
adopter  et  arrêter  définitivement  les  règles. 
On  élut  un  troisième  frère  assistant.  Lo 
R.  P.  Colin  saisit  celle  occasion  pour  parler 
de  l'impossibilité  d'unir,  sous  un  même  su- 
périeur, les  Pères  Maristes  et  les  Petits- 
Frères  de  Marie,  et  de  la  nécessité  pour  eux 
de  se  gouverner  par  eux-mêmes.  Cette  ou- 
verture du  P.  Colin  n'étonna  personne,  car 
tous  les  frères  savaient  depuis  longtemps 
que  Rome  avait  refusé  d'autoriser  la  congré- 
gation des  frères  et  celle  des  Pères  sous  un 
même  chef. 

Depuis  l'autorisation  du  ffouvorneinent  et 
la  tenue  du  chapitre  général,  l'institut  a 
prospéré  d'une  manière  étonnante.  A  la 
mort  du  P.  Champagnat  il  n'y  avait  que 
quarante-cinq  maisons;  aujourd'hui  on  en 
compte  plus  de  trois  cents.  Ces  trois  cents 
maisons  contiennent  plus  de  quinze  cents 
frères,  occupés  à  donner  l'instruction  et  l'é- 
ducation clu'éUçnne  à  cinquante  mille  en- 
fanta   1) 
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FRERES  DE  SAINTE-MARIE  (Ihstitut  de»\ 
à  Tinehebray^  dioeiêe  de  Séez  (Orne). 

Llostitui  des  frères  de  Sainte-Marîe  de 
TÎDcbebraj  a  été  fondé  dans  le  but  de  former 
des  instituteurs  religieux,  spécialement  des- 
tinés aux  campagnes,  et  de  réaliser  en  Nor* 
mandie  au  moins  une  partie  du  bien  que  les 
frères  de  Tlnstruciion  chrétienne  fout  en 
Bretagne. 

L*œuvre  de  Sriinte-Marie  a  été  entreprise 
par  M.  l'abbé  Duguey,  sous  la  direction  de 
JMonseigneur  Tévéque  de  Séez  et  le  haut  pa- 
tronage de  Monseigneur  l'évèque  de  Bayeux. 
MM.  Foucault,  Hamon,  et  plusieurs  autres 
prêtres  dévoués,  ont  donné  à  cette  œuvre 
un  concours  très-utile,  et  leur  consacrent 
encore  actuellement  tous  leurs  soins. 

L'établissement  de  Sainte-Marie,  dont  la 
première  pierre  a  été  posée  au  mois  de  fé- 
vrier 1851,  a  été  solennellement  inauguré, 
le  15  octobre  de  la  même  année,  par  Nos- 
seigneurs les  évêques  de  Baveux  et  de  Séez, 
assistés  de  leurs  vicaires  généraux,  en  pré- 
sence de  M.  Jean-Marie  de  Lamennais,  fon- 
dateur et  supérieur  générai  de  l'institut  de 
Ploërmel,  d'un  très-nombreux  clergé,  et  des 
principales  autorités  civiles  de  Tarrondisse* 
ment  de  Domfront. 

L'œuvre  a  été  fondée  au  moyen  d'une 
souscription,  à  la  tête  de  laquelle  se  sont 
inscrits  MM.  les  préfets,  les  représentants, 
et  tous  les  principaux  magistrats  des  deux 
départements  de  1  Orne  et  du  Calvados. 

L'établissement  de  Sainte-Marie  est  bAti 
tout  près  de  la  petite  ville  de  Tinchebray, 
dans  une  position  très-saine  et  très-agréable. 
Jl  est  encore  bien  loin  d'être  achevé;  mais 
pourtant  les  constructions  faites  ont  déjk  une 
certaine  importance. 

L'institut  de  Sainte-Marie  possède  actuel- 
lement soixante  et  quelques  sujets.  A  cAté 
eu  noviciat,  qui  augmente  tous  les  jours 
d'une  manière  très-satisfaisante,  la  congré- 
gation a  fondé  è  Tinchebray  un  pensionnat 
qui  compte  en  ce  moment  près  ne  soixante 
internes,  et  plus  de  cent  externes.  Les  cours 
de  ce  pensionnat,  spécialement  destinés  aux 
nombreux  jeunes  gens,  qui,  dans  la  contrée, 
se  préparent  à  l'industrie  et  au  commerce, 
sont  combinés  de  manière  à  donner  aux 
élèves  qui  les  suivent  une  éducation  fran- 
çaise complète  dans  le  genre  de  celle  qu'on 
reçoit  k  Passy  et  à  Nantes  chez  les  Frères 
des  écoles  chrétienne. 

Les  frères  de  Sainte-Marie  dirigent  ac- 
tuellement huit  établissements,  sans  compter 
celui  de  Tinchebray.  Trois  dans  le  Calvados  : 
k  Pont-rEvéc|ue,yitliers-le-Sec,  et  Vaux* 
sur>Seulle;  cina  dans  l'Orne  :  k  Domfront, 
la  Ferté-Macé,Vimouthiers,  Briouze  et  Mon- 
trée. Dix-neuf  sujets  sont  employés  dans  les 
huit  établisseuienls. 

Les  frères  de  Sainte -Marie  suivent  la 
rè^le  donnée  par  M.  Jean -Marie  de  Lamen- 
nais k  la  congié(^ation  de  l'instruction  chré* 
tienne,  sauf  une  modiOcation  concernant  les 

(t)  Voy.  à  la  On  du  vol.,  n«  101. 


trois  TCBQX  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de 
chasteté  qu'ils  font  expKciteroeot. 

Le  costume  est  exactement  le  même  oo*! 
Ploërmel.  (J;  ^ 

FRUCTUEUX  (Reuqibux  bt  rbugibdsu  ob 
SAINT-),  en  Espagne. 

Saint  Fructueux  était  de  la  race  royaledes 
Visigoths  d'Espagne.  Avant  une  vocation 
prononcée  pour  la  solitude,  il  entra»  après  te 
mort  de  ses  parents,  dans  l'école  que  l'évèque 
Calencia  avait  instituée  pour  rinstruclioo  de 
son  clergé.  Ayant  vendu  ses  biens  et  en  ayant 
distribue  une  grande  partie  aux  pauvres,  il 
fonda  plusieurs  monastères,  dont  un  defiUes 
appelé  i\rono,parce  qu'il  était  k  neuf  mille  de 
distance  de  la  mer,et  un  autre  dit  Comp/iUo, 
parce  qu'il  était  dédié  k  Guist  etk  Pasteor* 
martyr  do  Comp/ulo,  dans  lequel  il  enit)rassa 
la  vie  religieuse.  11  gouverna  ce  monaslère 
en  qualité  d'abbé.  Après  avoir  établi  la  disri- 
plioe  religieuse  et  mit  cette  maison  dans  un 
état  de  prospérité, il  se  nomma  un  successeur 
et  se  retira  dans  un  désert,  où  il  mena  la  vie 
la  plus  austère,en  se  revêtant  d'une  peau  de 
bète  k  l'exemple  des  anciens  solitatres.  La 
réputation  de  ses  vertus  se  répandit  jusque 
dans  les  pays  éloignés.  C*est  pourquoi, malgré 
son  amour  pour  la  retraite,  il  fut  onionoé 
évéque  de  Séville  et  de  Duneo;  et  l'an  5S6,  il 
fut  élevé  k  l'archevêché  de  Brague.  A?ant 
d'entrer  dans  le  monastère  de  Complulo,  il 
en  avait  fondé  plusieurs  pour  les  femmes 
qui  vivaient  comme  les  solitaires  de  la  Thé- 
i)aïde.  La  vierge  Bénédite  fut  leur  première 
supérieure  comme  leur  fondatrice.  Arant 
refusé  la  proposition  que  lui  fit  le  roi  ijar* 
dingo  de  l'épouser,  elle  quitta  la  maisoo 
paternelle  pour  se  retirer  dans  une  solitutie 
profonde,  d'où  elle  entra  ensuite  dans  un 
monastère  de  religieuses;  mais  saint  Fnic« 
tueux,  ayant  eu  connaissance  de  cet  ^véne* 
ment,  6t  bâtir  dans  ce  lieu  solitaire  une  petite 
maison  où  Bénédite  pût  vivre  dans  la  retraite 
et  se  voueraux  pratiques  delà  piété.  Un  grand 
nombre  de  filles  chrétiennes  voulurent  imitpr 
cet  exemple  et   vinrent  l'y   joindre;  elles 
furent  bientôt  au  nombre  de  quatre-vingts. 
Saint  Fructueux  fit  bêtir  alors  un  monastère 
dedimensions  proportionnées  k  ses  habitants 
et  leur  donna  une  règle  et  un  costume  |)ar- 
ticulier  :  il  consistait  dans  une  tonique,  dans 
un  cucule  simple,  un  manteau  court,  le  tout 
de  laine  grise,  une  ceinture  de  peau  duii«\ 
des  sandales  pendant  l'été,  de^  souliers  p^^n- 
dant  l'hiver.  Lorsque  saint  Fructueux  M 
monté  sur  le  siège  de  Brague,  il  lit  bâtir  un 
antre  monastère  sur  une    luoutagne  voi* 
sine. 

Pendant  son  épiscopat,  saint  Fructueux 
continua  k  marcher  dans  la  voie  de  lasaiutne 
et  de  la  pénitence.  11  triompha  i>ar  sa  douceur 
et  par  sa  patience  des  persécutions  que  t'en- 
vie lui  suscita;  il  mourut  en  btenhcun-ui. 
le  16  avril  665.  dans  l'Eglise,  couche  sur  > 
cendre,  comme  il  l'avait  désiré, On  cou>tr^e 
son  corps  k  Compostelle;  on  rélèt>re  sa  f^î* 
le  jour  même  anniversaire  de  sa  mort. 

Le  P.  Bonanni  |>arle.datis   la  dcttia^-^* 
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fàiii^iiïCaUUogue  des  ordres  religieux^  delU     Fructueux  et  en  présente  le  costume»  elles 
virgini  dedicata  a  dio  de  religieuses  de  saint     ont  une  croix  à  la  main. 
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SAINT-}.  Jf irifOfi- m^e  à  Saint* Laurent- 
swrSkre. 

Noas  verrons  &  Tarticle  Ibstbcctioii  cebê- 
TiBNifE  [Frites  deT)  comiDentle  P.Deshaves 
fonda  en  Bretagne,  d'accord  avec  M.  Tabbe  de 
Lamennais,  une  congrégation  destinée  à 
rinslruction  des  enfants  pauvres.  Quand  il  fut 
élo  supérieur  sénéral  des  conamunautés  de 
Saiok-Laurent,  Te  noviciat  des  Frères  de  Fin- 
slruetien  chrétienne  (c'estainsi  qu'ils  se  nom- 
maient alors)  était  a  Auray  et  comptait  15 
sujets. 

Le  P.  Desbayes  en  donna  cinq  h  M.  de  La- 
mennais pour  son  noviciat  de  Saint-Brieuc, 
et  il  envoya  les  dix  autres  à  Saint-Laurent- 
sor-SèTre»  où  déjà  quatre  frères  du  Saint- 
Esprit  faisaient  la  classe  aux  enfants. 

Après  quelques  petites  difQcultés,  qni 
furent  aisément  surmontées  par  Tesprit 
d'obéissance  et  de  charité  des  bons  frères,  il 
j  eat  fusion  complète  entre  les  nouveaux 
Tenus  et  les  anciens;  des  concessions  mu 
taelles  furent  faites,  et,  le  nombre  des  no- 
tices augmentant,  le  P.  Deshayes  dut  songer 
)  satisfaire  aux  demandes  qui  de  toutes 
parts  l'assiégeaient  déjà,  avant  même  que  les 
sujets  qu'il  destinait  èce  pieux  enseignement 
fussent  complètement  formés. 

Ce  fut  au  mois  de  novembre  1822  que 
furent  aoceptits  les  deux  premiers  établisse- 
ments, l'un  à  Saint-Martin  de  Beaupréau 
fHaine- et -Loire},  l'autre  à  Montmorillon 
(Vienne). 

Deux  autres  établissements  furent  fondés 
en  1823. 

La  même  année,  la  congrégation  fut  ap- 
prouvée par  ordonnance  royale  comme  asso- 
ciation cbaritable  pour  Tinstruction  de  la 
jeunesse  dans  les  départements  de  la  Vendée» 
de  Maine* et-Loire,  de  la  Vienne,  des  Deux- 
Sèvres  et  de  la  Charente-Inférieure. 

1824  vit  naître  neuf  établissements,  parmi 
iesauels  ceux  de  CbAtillon,  de  Moirmoutiers 
et  de  Saintes. 

La  fatale  année  1890  arrêta  les  développe- 
ments merveilleux  que  prenait  déjà  la  con- 
grégation. Les  déplorables  tendances  de  cette 
triste  époque  firent  supprimer  plusieurs  éta- 
blissements; par  une  conséquence  toute  na- 
turelle, les  vocations  se  ralentirent,  de  telle 
sorte  que  le  noviciat,  qui  dès  1826  comptait 
28  sujets  destinés  à  l'instruction,  n*en  ren- 
fermait plus  que  h  ou  5  à  la  Qn  de  Tannée 
1830.  Les  exercices  furent  interrompus;  il 
n'y  eut  point  de  retraite  en  1831.  L'œuvre 
semblait  destinée  k  périr  ;  mais  elle  se  reprit  à 
vivre  quand  le  calme  revint  à  la  surface  du 
pays,  et  en  183b  il  fallut  songer  à  établir  le 
centre  de  la  congrégation  grandissante  en 
dehors  de  la  maison  .des  missionnaires  de 
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Marie,  où  elle  avait  jusqu'alors  trouvé  un 
asile  hospitalier. 

Une  maison  voisine  fut  achetée,  réparée, 
et  la  prise  de  possession  eut  lieu  le  15  oc- 
tobre 183S«  Ce  fut  Mgr  Soyer,  év6qne  de 
Luçon,  qui  bénit  l'humble  chambre  choisie 
pour  la  chapelle  du  nouvel  établissement  et 
qui  y  célébra  le  premier  la  sainte  Messe. 

Le  lendemain  33 frères  s'y  Installèrent;  et 
comme  k  dater  de  ce  jour  la  congrégation 
semblaitvivred'uneviepropreetparticùlière, 
on  songea  à  lui  donner  un  nom  :  on  choisit 
celui  du  patron  du  fondateur.  Les  frères 
furent  donc  appelés  Frères  de  Saint-Gabriel. 

Ils  durent  passer  par  les  rudes  épreuves 
des  privations  et  delà  misère;  mais  ils  sur- 
montèrent tous  les  obstacles  par  leur  admi- 
rable résignation,  et  lorsque  le  vénérable 
fondateur  mourut  (28  décembre  1841),  les 
succès  qui  couronnaient  son  œuvre  le  récom- 
pensaient déjà  de  ses  luttes  pénibles  et  de 
ses  durs  travaux. 

Au  mois  de  septembre  18b2,  les  frères  se 
réunirent  en  assemblée  générale,  et  le  frère 
Augustin  fut  élu  supérieur  général. 

En  1852,  le  frère  Siméon,  son  premier  as- 
sistant, fut  élu  en  sa  place,  et  c'est  lui  qui 
gouverne  aujourd'hui  la  congrégation,  qui 
compte  environ  qnaive  cents  sujets  répartis 
dans  soixante-treize  fondations,  sans  y  cnm- 

E rendre  celle  de  Saint-Laurenl-sur-Sèvre. 
.e  diocèse  de  Poitiers  en  possède  un  cer- 
tain nombre,  et  les  parents  chrétiens,  qui 
trouvent  dans  ces  pieux  établissements  une 
éducation  sincèrement  religieuse  pour  les 
enfants,  bénissent  partout  les  modestes  ins- 
tituteurs auxquels  ils  doivent  ce  grand  bien- 
fait. 

Nous  manquerions  h  la  justice  et  à  la  vé- 
rité, si  nous  ne  rendions  pas  un  hommage 
spécial  k  l'œuvre  éminemment  chrétienne 
dont  les  congrégations  de  Saint-Gabriel  et 
de  la  Sagesse  se  partagent  les  mérites. 

Noua  voulons  parler  de  l'œuvre  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles. 

C'est  encore  le  P.  Deshayes,  supérieur 
général  des  congrésations  de  Saint-Laurent, 
qui  peut  réclamer  l'honneur  de  cette  pré- 
cieuse fondation. 

Touché  du  malheur  de  tant  de  milliers 
d'âmes  privées  des  consolations  de  la  reli- 
gion, le  bon  Père  songea,  dans  l'ardeur  de 
sa  charité,  k  leur  apporter  le  seul  soulage- 
ment efficace  qu*il  fût  donné  k  l'homme  de 
leur  offrir.  11  créa  des  instituteurs  capables 
de  créer  k  leur  tour  des  êtres  intelligents 
Ik  où  il  n'y  aurait  trop  souvent  sans  eux 
qu'une  sorte  de  matière  inerte  livrée  aux 
seuls  instincts  grossiers  de  la  brute. 

Le  P.  Deshayes  était  encore  curé  d' Auray 
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lorsqu'il  commença  à  s'occuper  des  sourds- 
muets. 

La  Chartreuse  d'Aurav  offrit  son  humble 
asile  h  Mlle  Duler,  première  institutrice  de 
rétablissement  des  sourdes-mueltes  de  Pa- 
ris, dont  la  charité  no  recula  point  devant 
l'œuvre  si  modeste  qui  lui  était  proposée. 

Elle  enseigna  la  méthode  aux  sœurs  de 
la  Sagesse  (fAuray  et  5  un  excellent  Chré- 
tien de  ce  pnys,  M.  de  Saint-Henri,  et  bien- 
tôt sous  ces  élèves,  devenus  h  leur  tour  maî- 
tres habiles,  do  pauvres  petits  garçons,  (le 
pauvres  petites  filles  recevaient  le  grand 
bienfait  d'une  éducation  jusque-là  refusée 
à  leur  cruelle  infirmité. 

Lorsque  le  P.  Deshayes  devint  supérieur 
général  des  congrégations  de  Saint-Laurent, 
loin  d'oublier  la  pensée  si  chrétienne  qui 
avait  fait  naître  rétablissement  de  la  Char- 
treuse d'Auray,  il  songea  plutôt  à  la  déve- 
lopfier. 

Toujours  fidèle  à  ses  not)les  traditions,  la 
ville  de  Poitiers  lui  fournit  les  moyens  de 
fonder  sa  première  école  de  sounJes-muet- 
tes.  C'était  en  1833;  le  préfet  d'alors  [M. 
Koulé)  accorda  sa  protection  officielle,  M. 
l'abbé  Lambert  prêta  l'appui  de  son  zèle  et 
de  son  éloquence  persuasive,  et  bientôt  l'é- 
cole de  Pont-Achard  compta  jusqu'à  20  élè- 
ves. 

Après  la  mort  de  M.  Lambert,  M.  l'abbé 
de  Larnay  recueillit  le  legs  pieux  du  véné- 
rable missionnaire,  et»  grâce  à  son  dévoue- 
ment sans  limites  et  à  sa  féconde  activité, 
l'établissement  grandit  rapidement. 

En  18'*7,  à  l'époque  où  les  travaux  du 
chemin  de  fer  vinrent  troubler  la  paix  du 
pieux  asile,  on  dut  songer  h  Iransférer  ail- 
leurs l'institution  llorissante  (1). 

Le  département  de  la  Vienne  reçut  en  jan- 
vier 1838  une  deuxième  école  de  sourds- 
muets,  établis  à  Loudun  par  le  P.  Deshayes, 
et  placée  sous  la  direction  des  frères  de 
Saint-Gabriel. 

En  1836,  il  avait  fondé  une  école  de  sour- 
des-muettes à  Orléans,  et  il  l'avait  confiée 
dux  sœurs  de  la  Sagesse. 

Le  30  août  1840,  les  frères  de  Saint-Ga- 
briel et  les  sœurs  de  la  Sagesse  remplaçaient 
à  Lille  le  fameux  sourd-muet  Massieu  dans 
la  direction  de  l'important  établissement 
d'éducation  de  celte  ville  populeuse. 

Plus  tard,  l'école  des  sourds-muets  éta- 
blie dans  l'antique  abbaye  de  Saint-Médard 
de  Soissons  était  aussi  confiée  par  M.  l'abbé 
Dupont,  son  fondateur,  aux  mains  des  frè- 
res de  Saint-Gabriel  et  aux  sœurs  de  la  Sa- 
gesse. 

Les  aveugles  no  pouvaient  manquer  d'être 
l'objet  de  la  sollicitude  du  P.  Deshayes.  Un 
accident  arrivé  à  une  sœur  de  la  Sagesse, 
devenue  aveugle  tout  en  conservant  une  ap- 
titude merveilleuse  pour  l'écriture  et  le  des- 

(i)  Elle  est  aujourd'hui  établie  à  Larnay,  à  peu 
de  distance  de  Poitiers  ;  de  vastes  consiructions  y 
ont  éié  faites;  une  chapelle  (style  du  iiu'  siècle), 
urnée  de  riches  vitraux,  y  a  été  hâiic,  et  cet  ensem- 
ble grandiose  cotisiitue  un  des  plus  beaux  établis- 
bcnients  de  ce  gcnie. 


sin,  f)arut  au  bon  Père  comme  un  averlissis 
ment  de  la  Providence,  qui  le  pressait  «io 
pourvoir  aussi  5  l'instruction  des  aveugles; 
et  dès  18^1,  à  une  séance  publique  donnée 
dans  rétablissement  des  sourds-muets  de 
Lille,  on  peut  entendre  une  pauvre  enfant 
aveugle  accom[)Ognanl  ses  chants  d'un  ins- 
trument de  musique. 

Des  compagnes  d'infortune  se  réunirent 
bientôt  h  elle,  et  suivant  l'exemple  des  sœurs 
de  la  Sagesse  devenues  institutrices  des 
aveugles,  les  frères  de  Saint-Gabriel  joignent 
aujourd'hui  un  nouveau  titre  à  celui  qui 
leur  méritait  déjà  si  bien  la  reconnaissance 
publique. 

Statues    de    la    congrégation    des  frères  de 

Saint-Gabriel, 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  règle  de  cette 
congrégation  est  \a  môme  que  celle  des  pre- 
njiers  enfants  du  V.  de  Monfort,  les  rnission- 
liaires  de  la  compagnie  de  Marie,  sauf  ce  qui 
concerne  spécialement  l'instruction 

Le  but  princi[ml  de  la  congrégation  des 
frères  do  Saint -Gabriel  e>l  l'instruclioa 
chrétienne  des  enfants,  et  surtout  des  en- 
fants de  la  campagne. 

Elle  neut  pourtant  former  des  établisse* 
ments  dans  les  villes,  et  môme  y  ouvrir  des 
pensionnats. 

Elle  peut  aussi  instruire  les  enfants  dans 
les  hôpitaux,  dans  les  maisons  de  détention 
ou  d'orphelins. 

Pour  ces  différentes  écoles,  les  frères  ne 
sont  jamais  moins  de  deux. 

11  en  est  de  môme  pour  les  paroisses,  à 
moins  de  raisons  approuvées  par  le  supérieur 
général. 

Le  Manuel  de  piété  à  l'usage  des  frères  de 
Saint'Gabriel  contient  un  commentaire  de  la 
règle. 

11  a  été  composé  et  publié  par  le  F.  Augus- 
tin, supérieur  général  de  la  congrégation, 
élu  après  la  mort  du  P.  Deshajes. 

A  la  mort  du  vénérable  fondateur, arriv<^e, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  28  décembre 
1841,1a  congrégation  des  frères  de  Sdiiii- 
Gabriel  fut  gouvernée  d'après  les  statuts 
donnés  par  le  vénérable  Père  et  approuvés 
par  Mgr  Soyer,  évoque  de  Luçon. 

11  est  dit  au  chapitre  onzième  de  ces  sta- 
tuts que  les  frères  choisiront  parmi  eux  un 
supérieur  qui  sera  chargé  du  gouvernement 
de  la  congrégation;  qu'il  aura  un  ou  deux 
assistants,  selon  l'accroissement  que  prendra 
la  congrégation;  qu'il  y  aura  aussi  deux 
conseillers  et  un  procureur,  et  que  tous 
seront  choisis  par  la  voie  du  scrutin  serret. 
Le  supérieur  général  et  les  membres  de  son 
conseil  sont  nommés  pour  cinq  aus^  (nais 
ils  peuvent  ûtre  réélus  indéfiniment.  Tous 
les  cinq  ans,  les  principaux  membres  de  la 
société  se  réunissent  en  chapitre  général 

On  y  comptait,  dès  1853,  50  sourdes-muettes; 
55  suivaient  les  classes;  2  donnaient  des  leçons p'i 
qualité  de  répétitrices  ;  plusieurs  étaient  occ^-^**^ 
aux  soins  domestiques,  cl  les  autres  Iravaiitaienlà 
Touvroir,  principaleinent  à  la  confection  desoroc- 
nicnts  d'«'glise. 
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pour  rélecUon  da  supérieur  et  des  membres 
diicoRseiUet  pour  traiter  des  affaires  les 
plos  imftortaiites  de  la  congrégation. 

Us  frères  de  Saint-Gabriel  portent  une 
grande  robe  ou  soutane  de  laine  noire^  à  la- 
quelle est  attaché  un  manteau  de  même  étoffe 
qui  descend  un  peu  au-dessus  du  genou.  Leur 
nbit  est  bleu  oordé  de  blanc.  Le  chapeau 
ecclésiastique  complète  ce  costume  (Ij. 

GERASiUO  (Rblisibux  ru   BiEifHBCRBUx). 

Ce  saint  embrassa  d'abord  la  rie  monas- 
tique dans  la  Licie,  province  de  TAsie  Mi- 
ocore,  où  il  était  né.  11  se  retira  ensuite 
en  Palestine  fers  le  milieu  du  y'  siècle»  à 
réfHXjue  où  commencèrent  à  se  répandre 
les  erreurs  d*£uticbds,  qu'il  eut  le  malheur 
d>a))>rasser  lui-m6me;  mais  il  fut  beureui 
4e  rentrer  dans  la  Toie  de  la  vérité  par  les 
fxbortatioiis  de  saint  Eutlmius  et  de  répa- 
rer ses  erreurs  par  une  rude  pénitence.  Il 
GtcoDiitruirei  un  quart  de  lieu  du  Jourdain 
Qfl  faste  ermitage  avec  soixante-douze  cel- 
taiespour  autant  de  solitaires,  et  au  milieu 
00  monastère  pour  les  cénobites. 

Les  religieux  étaient  soumis  h  un  silence 
r^oureax.  Ils  aTatcnt  pour  toute  nourriture 
•  a  («in  et  des  dates,  et  de  Teau  pour  bois- 
'un,  excepté  le  samedi  et  le  dimanche.  Ils 
&e  rendaient  à  Téglise  pour  participer  aux 
cJTios  mystères»  et  où  il  leur  était  permis 
de  (Danger  en  commun  des  aliments  cuits  et 
déboire  un  peu  de  vin.  Ils  n'avaient  d'au- 
tres meubles  et  ustensiles  qu'une  cruche 
d'eao,  une  natte  pour  se  coucher  et  une 
simple  couverture.  Gerasimo  s'imposait  à 
lai-fflème  une  abstinence  et  des  mortiflca- 
uoDsplasséTères  encore,  et  saint  Eutimius 
nattunesj  grande  vénération  pour  ses  ver- 
tus qu'il  lui  adressait  ceux  de  ses  disciples 
qo'ii  TOttlait  Caire  avancer  dans  la  voie  de  la 
jerfactioa.  Il  mourut  le  5  du  mois  de  mars 
dePanoée  ^75;  c'est  le  jour  où  on  a  flxé  sa 
fiie  dans  le  Martyrologe  romain. 

GEBVAIS  (Lbs  fuxbs  SAINT-). 

Cest  le  nom  qu'on  donnait  communément 
m  kàifitaiièreê  dt  Saint-Ànastaêe^  établies 
dans  le  Marais»  à  Paris.  Quoique  cette  com- 
munauté fût  de  celles  qu  on  appelle  de  l'or- 
^  de  Saint -Augustin,  elle  formait  une 
ttrporation  spéciale,  qui  demande  un  cha- 
ntre particulier.  Oo  peut  diviser  l'histoire 
de  cette  maison  en  deux  époques  ou  parties 
diféreotes,  eellede  l'établissement  de  l'hô- 
ptal  OU  plutôt  de  l'hospice  Sairit*Gervais, 
celle  de  la  communauté  formée.  Sauvai,  un 
te  historiens  de  Paris,  pense  que  cet 
U|)iul  fut  fondé  sons  le  rèene  de  Louis 
I^Gros;  Jaillott  dit  au  contraire,  et  il  était 
aueui  informé,  au'il  fnt  fondé  sons  Louis 
M  Jeune.  M.  de  Saint-Victor  adopte  ce  sen- 
timent Le  plus  ancien  titre  qui  fasse  men- 
tion de  cet  hôpital  est  de  l'an  1171.  Il  nous 
apprend  qu'un  maçon,  nommé  Garin,  et 
Harcher,  son  fils,  prêtre,  destinèrent  pour 
It^ger  tes  pauvres  passants,  une  maison  qu'ils 
•▼aient  au  iiarvis  Saint-Gervais,  cest-k-dire, 
u**»ant  l'église  paroissiale  de  ce  nom.  Ainsi 

(I)  îay.  à  la  fia  du  toi.,  n»  102. 


s'exprime  Jaillot,  dans  ses  JtecAercAei  $ur 
Partie  et  M.  de  Saint-Victor  s'exprime  de 
même.  Le  Gallia  Christiana,  qui  semble 
avoir  puisé  pourtant  è  cette  source,  dit  qne 
le  fondateur  fut  Garin  Hasson,  conjointe- 
ment avec  son  Gis  Archer,  prêtre;  semblant 
faire  de  Maoson  un  nom  propre,  et  modifiant 
l'ortographe  de  celui  du  fils.Quoi  qu'il  en  soil 
du  nom  ou  de  la  profession  du  principal 
fondateur,  laquelle  n'était  pas  alors  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  et  n'en  ferait  que  pi  us  d'hon- 
neur à  sa  générosité,  comme  cette  maiîion 
était  chargée  de  quatre  deniers  de  cens  envers 
Robertde  France,  comte  de  Dreux,  frère  de 
Louis  le  Jeune,  ce  prince  coi^ointcmentaveo 
sa  femme  etson  fils,  cédace  sens  pour  fa- 
voriser l'établissement.  Le  Maire,  dit  qu*il 
fut  confirmé  deux  ans  après  par  Alexan- 
dre IH.  Les  historiens  de  Paris,  que  Pigna- 
riol  de  la  Fori;e  a  copiés  dans  sa  Description 
de  Paris ^  ont  suivi  le  récit  du  Bénédictin 
Dubreul,  qui  place  l'époque  de  la  confirma- 
tion vers  1  an  1179.  On  voit  par  cette  bulle 
de  confirmation  que  cet  hôpital  était  admi- 
nistré par  un  Maure  ou  Procureur  et  par 
des  frères.  Il  n'est  point  question  de  femmes 
dans  le<  auteurs  que  je  consulte,  quoique  à 
cette  époque  plusieurs  hôpitaux  fussent 
desservis  conjointement  par  des  frères  et  des 
sœurs  de  l'ordre  de  Saint-Augustin.  11  faut 
remarquer  (^e  l'hospice  Saint-Gervais  était 
destine  à  recevoir  des  hommes  seulement^ 
On  trouve  encore  en  leur  faveur  une  bulle 
de  Nicolas  IV,  du  10  septembre  1190,  qui 
place  les  maîtres  et  les  frères,  ainsi  que 
leurs  biens  actuels  et  futurs  sous  la  pro- 
tection tlu  Saint-Siège.  Les  choses  restèrent 
sur  ce  pied  jusque  vers  le  milieu  du  xiv* 
siècle;  alors  Foulgues  de  Chanat,  dit  Foul- 
ques II,  évoque  de  Paris,  plaça  dans  cet 
hospice  quatre  religieuses  pour  régir  cet 
hôpital  avec  un  maître  et  un  procureur  ou 

I)roviseur.  Les  frères  cessèrent -ils  alors 
eurs  fonctions  charitables  dans  l'hospice  7 
je  J'ienore,  mais  je  supposerais  qu'ils  ne  se 
retirèrent  pas  immédiatement,  le  nombre  des 
pauvres  reçus  è  Saint-Gervàis  surriassait  la 
suffisance  du  service  de  quatre  religieuses. 
Je  suis  porté  à  croire  qu'ils  n'auront  cessé 
d'être  reçus  que  par  la  force  des  choses  et 
des  années,  comme  il  est  arrivé  dans  tant 
d'autres  hôpitaux,  par  exemple,  Saint-Nico- 
las de  Fougères,  1  Hôtel-Dieu  de  Paris,  qui 
recevaient  aussi  d*abord  des  frères  et  ne 
reçoivent  plus  que  des  religieuses.  Ces  re- 
ligieuses^  que  le  Gallia  Christiana  qualifie 
du  mot  Sançtimoniales  introduit  par  Foul- 
ques, d'où  les  avail-OB  tirées?  Furent-elles 
tout  de  suite  indépendantes  de  toute  autre 
maison?  Je  le  crois;  mais  cette  position 
libre  et  même  la  spécialité  de  leur  hospice 
ne  suffiraient  peut-être  pas  pour  leur  mériter 
une  place  dans  notre  Dictionnaire,  siel'ea 
n'avaient  pas  formé  plus  tard  un  institut 
spécial  et  nouveau.  Jaillot  fait  remarquer 
que  dom  Félibien  dans  l'Histoire  de  Paris 
et  tous  ceux  qui  l'ont  copié,  se  sont  tromi«éa 
en  plaçant  en  Tannée  1300  Tintroduction 
des  religieuses  dans  la  maison  Saint-Gerva:s| 
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cette  dflle  ne  peut  convenir  k  répoque  de 
Foulques  de  Cnanac»  qui  ne  fut  élu  évèque 
de  Paris  qu'en  13(^2  et  qui  mourut  le  25  juil- 
let 13tô.  Cette  forme  d*aaministration  dura 
jusqu'à  Tannéo  1608,  et  pendant  cet  inter- 
valle, les  religieuses  auront  eu  beaucoup  à 
souffrir  du  caractère,  des  exigences  du  Mal;^ 
Ire  et  du  procureur,  «yir,  de  nos  jours,  ce  qui 
met  un  obstacle  au  développement  de  nos 
religieuses  et  des  chapelains  dans  les  hôpi- 
taux, c*est  souvent  la  taquinerie,  Texiçence 
mesquine  des  administrateurs,  médecins  et 
directeurs,  qui  ont  toujours  le  logement  le 

glus  commode  de  la  maison...  et  le  reste, 
n  1608,  le  cardinal  de  Gondi,  évèque  de 
Paris,  supprima  le  mattre  et  le  procureur 
dans  l'hospice  Sainl-Gervaîs,  parce  que  leur 
mauvaise  administration  faisait  présager  la 
ruine  de  cette  maison,  et  il  se  réserva  le 
droit  de  commettre  quelqu'un  pour  recevoir 
tes   vœux  des  religieuses,  et  les  comptes 
qu'elles  devaient  rendre,  ce  qui  fut  toujours 
observé  depuis  lors,  jusqu'à  la  suppression. 
i*ai  dit  ci-dessus  que  Foulques  II  avait  éta- 
bli quatre  religieuses  pour  desservir  cet  hos- 
pice, et  le  texte  de  Jaillot  dit  de  môme.  Il 
semblerait  d'après  la  texte  du  Galtia  Chri- 
êtiana  que  ce  nombre  de  quatre  devait  rester 
fixé  ainsi  :  At  vero...  Fuleo  II...  per  quatuor 
êanctimoniaUi,  ununimagistrumet  unumpro' 
euratorem^seuprovitoremadadminiitrandam 
domum  eonstiluit.   Néanmoins  ce  nombre 
augmenta  comme  on  le  voit  par  ce  qu'il  dit 
lui-même  en  parlant  des  prieures,  dont  il  ne 
commence  la  nomenclature  qu'à  dater  du  xvi* 
siècle,  je  ne  sais  pourquoi  ces   prieures 
étaient   perpétuelles.    La    première    qu'il 
nomme  est  Marguerite  Nourjr,  élue  entre 
une  des  sept  religieuses  qui  étaient  alors 
en  la  maison.  Elle  exerçait  la  supériorité  en 
lSS3i^,  et  ce  fut  pendant  son  administration, 
que  Tan  15i5,  Robert,  évAque  d'Avrancbes, 
muni  de  la  permission  du  cardinal  du  Bellav, 
évèque  do  Paris,  accordée  à  la  prière  de 
Guy  du  Val,  aumônier  et  conseiller  du  roi, 
maître  et  administrateur  de  Tbospice  et  des 
religieuses,  consacra  {inauauravtt)  l'église 
du  couvent  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité, 
de  la  sainte  Vierge,  de  sainte  Anastase  ou 
Anastasie,  vierge  et  martyre,  de  saint  Lazare, 
de  sainte  Marie  Madeleine,  de  sainte  Mar- 
the, de  saint  Denys  et  ses  compagnons  mar- 
tyrs et  de  saint  Biaise,  évoque  et  martyr. 
Madeleine  mourut  le  7  septembre  1558,  et 
fut  remplacée  par  la  Mère  Jeanne  Girard 
fille  de  François  Girard,  seigneur  de  Passy. 
Il  parertt  qu'elle  gouverna  longtemps,  car 
ce  lut  sous  son  priorat  que  le  cardinal  Pierre 
de  Gondi,  Bt,  en  1606,  le  changement  dans 
l'administration  de  la  maison,  que  j'ai  fait 
connaître  ci-dessus.  Jeanne  donna  sa  dé- 
mission entre  les  mains  de  Henri  de  Gondi, 
évèoue  de  Paris,  cette  année  là  môme  1608, 
le  13  septembre.  Néanmoins  elle  continua 
de  gouverner  la  maison  jusqu'à  l'année  de 
sa  mort,  arrivée  le  SO  Janvier  1612.  Elle 
aura,  d'après  les  indications,  exercé  les  fonc- 
tions de  prieure  pendant  cinquante-quatre 
«m.  Elisabeth  Chevalier  fille  U  un  président 


du  parlement,  laquelle  avait  fait  professioa 
entre  les  mains  de  Jeanne  Girard,  fat  nom- 
mée par  l'évoque  de  Paris,  coadiatrice  de  la 
précédente  prieure,  le  jour  ou  celle-ci  se 
démettait  (le  13  septembre  1608)  et  après  la 
mort  de  Jeanne  Girard  gouverna  le  reste  dii 
sa  vie,  quoique,  à  l'exemple  de  celle-ci, 
quelques  années  avant  sa  mort,  qui  arriw 
le  5  mars  I6U,  elle  eût  choisi  une  coadja- 
trice  apte  à  partager  son  administratioB. 
Cette  coadjulrice  fut  la  révérende  Mère  Fran- 
çoise de  Vassé,  fille  de  Jacques  de  Vassé, 
seigneur  de  Saint-George,  et,  d'Anne  du 
Verger.  Elle  fut  élevée  à  cette  honorable 
dignité,  le  13  mars  16b2,  n'ayant  encore  que 
il  ans,  et  ce  fut  le  premier  archevêque  de 
Paris,  François  de  Gondi,  qui  lui  en  donna 
le  titre.   Lo  Gallia  Christiana  dit  qu'il  (va- 
ralt  des   expressions  de  la  bulle  de  Nico- 
las JV,  l'an  1290,  qu'à  cette  époque  il  n  y 
avait  point  de  religieuses  dans  la  maison 
Sainl-Gervaia  et  qu'on  ne  peut  guère  faire 
remonter  l'origine  de  la  communauté  a  un 
temps  plus  reculé.  Néanmoins  il  /  afsi  des 
frères*  Mais  je  crois  pouvoir  ajouter  qoe 
cette  communauté  ne  devint  un  institut  s|té- 
cial  que  sous  le  gouvernement  de  Fraoçobe 
de  Vassé,  et  le  Gallia  Christiana  pense  de 
môme.  Elle  avait  néanmoins  toutes  les  ap 

Earences  et  l'extérieur  d'une  bonne  maison 
ien  réglée.  La  révérende  Mère  Françoise 
Vassé,  élevée  dans  un  Age  si  peu  avancé  i 
la  dignité  de  coadjulrice,  devenue  vjmit 
en  titre  deux  ans  plus  tard,  ne  devait  pro- 
bablement qu'à  sa  naissance  seulement,  età  la 
faveur  cette  distinction  dont  elle  fut  honorée; 
il  est  vraisemblable  qu'elle  laissait  déjà  entre- 
voir par  ses  vertus  et  ses  qualités  tout  le  bien 
que  pouvait  attendre  d'elfe  la  maison  qu'elle 
allait  diriger.  Aussi  dès  les  premiers  temps  de 
son  priorat,  elle  commença  à  la  gouverner 
avec  zèle  ;  elle  ajouta  à  son  lustre  et  à  m  ré- 
putation, surtout  à  partir  de  Tannée  itik.  En 
cette  année-là  l'archevêque  de  Paris,  que  je 
viens  de  nommer,  donna  aux  religieuses  de$ 
constitutions  particulières  dont  nndes points 
leur  laissait  la  faculté  de  se  choisir  tous  \ts 
ans  un  supérieur,  dont  il  recevait  seuleoeat 
la  conflrmation,  privilège  qui  fut  oonlro^ 
par  son  successeur,  François  de  Bartaj. 
Françoise  du  Vassé,  considéraol  l'exigoitô 
du  lieu  où  étaient  reçus  les  uauvres,  cha- 
que soir,  au  nombre  de  plus  oe  SO,OM  par 
an,  auxquelles  on  donnait  le  souper  et  le 
coucher,  et  même  rinsuflisaoce  de  la  partie 
de  la  maison  où  logeaient  les  religieuses, 
alors  au  nombre  de  sept  seuloneot,  sat^ 
qu'on  put  s'étendre  en  bâtissant,  résolut  de 
s'établir  ailleurs;  ce  qu'elle  Bl  cobom  f 
vais  le  dire  en  finissant.  Site  donna  sa  dé- 
mission en  1681,  ou  plutôt  elle  prit  pour 
coadjutrice  sa  propre  sœur  et  iDOomt  le% 
décembre  16M,  emportant  devant  Dieu  i« 
mérite  d'avoir  été  peut-6tre  la  prieure  ^ 
plus  utile  à  cet  établissement  sous  le  rapport 

matériel  et  spirituel,  puisqu'elle  y  mit  oo» 
forme  particulière  qui  en  ut  an  institut  spé- 
cial ,  comme  je  viens  de  le  faire  remarQocr. 

Le  bien  qu'elle  avait  Ait  fut  eontiaué  par 
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Per|)élue-Francotse  de  Vassé,  sa  sœur,  plus 
jeone  qu'elle,  puisqu'elle  n'avait,  en  1681 
que  43  ans,  quand  elle  fui  nommé  coadju- 
(rice.  Elle  prit  fK>siession  de  sa  dignité  de 
supérieure  le  30  avril  1695  et  mourût  le  10 
ocK)l)re  1112« 

Après  elle,  la  prieure  fut  Marie-Françoise 
Larcber,  flile  de  Jacques  Larcher,  secrétaire 
do  roi|  que  le  cardinal  de  Noailles,  arche* 
réquede  Paris,  prit  du  nombre  des  religieu- 
ses de  la  maison.  Les  expressions  du  Gatlid 
CkristiafM  feraient  penser  que  l'élection  n'a 
▼ait  p(Nntlieu{o«nimth4r  a  eardinali  Noallio) 
et  que  la  placi;  était  à  la  nomination  du  pré- 
lat. La  révérende  Mère  Larcber  avait  ^3  ans 
quaDdJelte  Alt  élue,  et  mourut  en  1738,  le 
3  DO?embre.  Après  elle  le  Gallia  Christiana 
nomme  encore  Marie-Thérèse  de  Boismai- 
gre,  fille  d'un  secrétaire  des  bureaux  du 
ministère  et  de  Tadministration  de  la  guerre, 
qui  était  prieure  lorsqu'il  fut  publié  et  oui 
apprend  qu'elle  a  été  nommée  prieure  \in 
frims$am  eooptatur)  par  Charles-Gaspard- 
Guillaume  de  Vintimilie,  archevêque   de 
Paris,  k  l'âge  de  â7  ans;  il  ajoute  qu'elle  est 
recofflmandable  par  sa  piété  et  sa  mansué- 
tude. Il  est  vraisemblable  qu'elle  aura  founii 
aux  Bénédictins  une  partte  fdes  matériaux 
qui  ont  servi    k  la  rédaction  de  leur  ar- 
ticle, où  j'ai  |3oisé  en  partie  pour  celui- 
ci.  La|  concession  faite  par  le  comte  Ro- 
bert, dont  j'ai  parié,  qui  fut  confirmée  par 
les  lettres  de  Gaultier,  chancelier  de  France, 
8econ5ervail  en  original  dans  les  archives 
de  la  maison,  ainsi  que  les  lettres  de  Gaul- 
tier, la  bulle   d'Alexandre  III  et   celle  de 
Nicolas  IV.  Le  premier  nom,  comme  le  plus 
ordiBaire  de   cette  maison  a  toujours  été 
celui  de  SaintGervais^  parce  que  dans  son 
origfee,  cet  hospice  était  construit  près  de 
i'égiiseSafnt-Gervais  :  on  avait  même  donné 
ce  nom  k  la  chflpelle»  qucH  qu'elle  fût  sous 
le  vocable  de  sainte  Anasiasie,  martyre.  Ce- 
pendant l'usage  était  d'appeler  Religieuses 
àe  Samte-AfUistane  celles  qui  desservaient 
la  maison,  et  j*aurais  dft  peut-être  faire  leur 
histoire  k  la  place  qpje  je  leur  donne  dans  ce 
Dictionnaire  avec  un  simple  renvoi.  C'est 
aussi  hospitalières  de  Sainie^Anaslasie  que 
les  appelle  11.  de  Saint-Victor  qui  parle  de 
leur  origine  k  la  maison  Saint-Gervais  dans 
un  autre  chapitre  de  son  ouvrage,  mais  W 
ajoute  :  dites  Filles  de  Saint-Gervais^  et  c'était 
en  effet  le  nom  populaire.  Peut-être  portaient- 
elles  la  qualification  de  re/i^ieuaca  de  sainte 
AnastMe^  dans  les  constitutions  données  par 
i^ondi,  lesquelles  n'ont  peut-être  jamais  été 
publiées  et  que  je  n*ai  point  vues.  Les  his- 
toriens rapportent  que  la  chapelle  fut  dédiée 
sous  le  litre  de  Sainte-Anastase  ou  Anastasie 
en  1M1,  mais  cela  ne  doit  s'entendre  que 
d'une  reconstruction,  car  dès  Tan  1358,  le 
17  août,  Jean,  évêque  de  Paris,  avait  statué 
i\npi  la  ftte  de  cette  sainte,  dont  rfiglise  fait 
mémoire  le  jour  de  Noël,  serait  célébrée 
«lans  l'hospice  le  7  septembre,  mais  en  1696, 
le  cardinal  de  Noailles,  fixa  la  fêle  de  la 
patronnei  au  second  dimanche  après  l'Bpi- 
phanie,  et  la  solennité  de  la  translation  au 


7  septembre.  Par  les  motifs  que  j*ai  indiqués 
ci-dessus  les  religieuses  achetèrent,  en  1654k, 
un  hûtel  assez  vaste,  situé  Vieille-Rue  du 
Temple,  lequel  s'étendait  jusqu'k  la  rue  des 
Francs -Bourgeois  et  k  celle  des  Rosiers.  Cet 
hdtel  avait  d'abord  appartenu  au  comte  de 
Ch&teau-Vilain,  et  ensuite  au  marquis  d'O, 
surintendant  des  finances  et  gouverneur  de 
Paris.  Ses  créanciers  le  vendirent  aux  reli- 
gieuses de  Sainte-Anastase,  f^i  il  leur  fut  ad- 
}\}^é  par  arrêt  du  7  juillet  1655.  Celte  acqui- 
sition fut  approuvée  par  le  vicaire  général 
de  M.  l'archevêque  de  Paris,  le  30  mars  1656, 
ensuite   confirmée   et  amortie    par  lettres 

f>atentes  du  mois  d'août  suivant,  enregistrées 
e  7  septembre  de  la  même  année.  Les  reli- 
![ieuses  de  Sainte-Anastase  étaient  de  cette 
aroille  nombreuse  qu*on  appelle  Tordre  de 
Sainl*Augustin,  mais  étaient  ind^^pendantes 
et  avaient  des  conditions  particulières.  La 
prieure  étaient  perpétuelle,  et  i!  me  semble 
que  plusieurs  filles  de  b(»nne  maison  choi- 
sissaient le  séjour  de  Saint-Gervais,  parce 
que  cet  hospice  jouissait  probablement  d'une 
certaine  considération.  On  donnait  Ik  l'hos- 
pitalité pendant  trois  nuits  de  suite,  mais 
9UX  hommes  seulement;  les  hospitalières  de 
Sainte-Catherine  exerçaient  le  même  acte  de 
charité,  mais  seulement  k  l'égard  des  femmes 
et  des  filles.  Les  bâtiments  de  l'hospice  Saint* 
Gervais  et  des  religieuses  de  Sainte-Anastase 
furent,  après  la  révolution  française.occupés 
par  une  manufacture.  Au  milieu  du  dernier 
siècle,  on  vovait  encore  au  bout  de  la  rue 
Tixeranderieies  restes  de  la  pauvre  maison 

Îu'elles  araient  occupée  vis-k-vîsde  Saint- 
ervais  ;  mais  ces  restes  tombant  en  ruines, 
on  les  abbattit  en  1758,  et  sur  leur  empla- 
cement on  construisit  des  maisons  particu- 
lières 

GaÙia  Christiana  A.  VU.  Sauval,  t.I,  559; 
Recherches f  critiques^  historiques  et  topoora- 
phiaues  sur  la  ville  de  Paris ^  par  lailiot, 
I.  111  ;  Tableau  historique  et  pittoresque  de 
PariSf  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours^ 
par  J.  B.  de  Saint-Victor,  t.  Ir,  seconde  édi- 
tion, 1822;  Dictionnaire  historique  de  Paris ^ 
par  Huriaut  etMeguy,  t.  III,  p.  229. 

B*D-B. 

GRÉGOIRE  LE  GRAND  (Oedrk  pb  cbeva^ 
LERiE  DE  SAINT-},  à  Rome. 

Dans  les  premières  années  d»  pontificat  de 
Grégoire  XVI,  ce  Souverain  Pontife  voulant^ 
k  l'exemple  de  ses  nrôdécosseurs,  récom- 
penser ceux  qui  s'élaient  rendus  reoommen^ 
dables  par  leur  oo»rage,  ainai  que  ceux  qut 
se  montraient  déf  ou«s  au  Sein^Siége,  k  son 
chef,  et  fervente  CathotioMs,  institua  un 
ordre  de  chevalerie  auquel  il  donna  le  noa[i 
de  Grégoire  le  Grand,  son  illustre  et  tr^s- 
aimé  prédécesseur»  pour  la  mémoKe  ei  te 
respect  duquel  il  avait  adopté  son  nom»  en 
montant  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  11 
fonda  cet  ordre  par  la  lettre  apostolique 
Quod  summis  du  1"  septembre  i831,  fOUS- 
criie  par  le  cardinal  Thomas  Beroetti,  alors 
prosecrétaire  de  l'Etat,  pendant  l'absence  du 
cardinal  Joseph  Albani,  secrétaire  des  brefs 
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pontificaux.  Il  établit  cet  ordre  avec  quatre 
gmdes  de  chevaliers ,  c'est-à-dire  de  cheva- 
liers grand*-croix  de  l'*classe»  de  chevaliers 
grancr-croix  de  2*  classe,  de  chevaliers 
commandeurs  et  de  simples  chevaliers.^  La 
décoration  ou  la  croix  de  Tordre  est  d'or, 
émaillée  en  rouge;  elle  est  surmontée  des 
emblèmes  de  la  guerre,  si  le  chevalier  est 
militaire;  elle  est  surmontée  d'une  cou- 
ronne de  laurier  avec  un  émail  vert;  la 
croix  a  une  forme  octogone»  ou  à  huit  pointes 
ayant  le  champ  émaillé  en  rouge  :  au  milieu 
des  pointes  est  un  écusson  rond  dans  lequel 
est  l'effigie  de  saint  Grégoire  en  or;  l'autre 
côté  de  Ta  croix  est  en  or,  au  milieu  est 
aussi  un  écusson  éi^alement  rond  et  en  émail 
azuré  sur  lequel  on  lit  la  devise  :  Pro  Deo 
ft  principe  en  lettres  d'or,  et  dans  le  cercto 
d'or  qui  est  autour  de  l'écusson,  ta  légende  ; 
Gregoritu  XYI.  P.  M.  anno  /.Elle  est  sus- 
pendue à  un  petit  ruban  de  soie  moirée  de 
couleur  rouge  avec  les  l)ords  jaunes.  Les 

i;rand'-croix  portent  pour  décoration  une 
arge  bande  de  ruban  des  mômes  couleurs; 
placée  sur  l'épaule  droite,  traversant  la  poi- 
trine et  le  dos,  elle  se  réunit  au  côté  gauche 
où  est  fixée  la  grand'croix  ;  mais  outre  cela 
ils  portent  sur  la  partie  gauche  de  l'habit  une 
croix  de  grande  dimension  et  d'un  beau 
travail;  elle  est  entourée  de  pierres  précieu- 
ses; les  chevaliers  grand'-croix  de  2*  classe 
Sortent  la  grand'croix  suspendue  au  cou, 
xée  k  une  bande  de  ruban  de  nuance  sus- 
mentionnée;  l'antre  grand'-croix  au  côté 
gauche  de  la  poitrine;  les  chevaliers  com- 
mandeurs portent  seulement  la  grand'croix 
suspendue  aa  cou,  comme  les  grand'-croix 
de  2'  classe;  enfin  les  simples  chevaliers 
portent  la  petite  croix  telle  qu'ont  Thabitude 
de  la  porter  les  chevaliers  des  autres  ordres, 
sur  le  côté  gauche  de  l'habit,  suspendue  k 
un  ruban  de  soie  d'un  pouce  et  demi  de 
largeur  et  des  couleurs  de  l'ordre. 

Le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI  régla»' 


outre  cela,  que  les  papes  ses  successeurs 
pouvaient  seuls  conférer  cet  ordre. 

Pour  augmenter  l'éclat  de  Tordre  deSaiou 
Grégoire,  le  môme  Pape  publia  de  Doovelles 
dispositions  par  sa  lettre  apostolique  :  Cim 
amplitsima  honorum  munera^  etc.,  du  V)  mai 
1834,  et  souscrite,  par  le  cardinal  Joseph 
Albani,  secrétaire  des  brefs  ponlificaui.  Pir 
cette  nouvelle  lettre,  le  Souverain  Pontife 
réduite  un  les  deux  grades  de  grand'-croii 
de  la  1'*  classe  en  fixant  k  trente  le  nombre . 
des  membres  qui  devaient  la  composer;  le 
deuxième  degré  fut  celui  des  commandeare, 
qui  devaient  être  au  nombre  de  50;  le  troi- 
sième, celui  dos  simples  chevaliers,  qui  ne 
devaient  pas  dépasser  300.  Il  déclara  aussi 

Sue  dans  ce  nombre  on  ne  devait  compren- 
.  re  que  les  membres  appartenant  aux  Etals 
de  l'Ëglise  romaine,  en  se  réservant  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs  d'admettre  les 
étrangers  qu'ils  trouveraient  k  propos  de 
recevoir.  Il  confirma  la  décoration  des  sim- 
ples chevaliers  et  des  commandeurs  tels 
Qu'il  l'avait  prescrit  dans  sa  première  lettre 
ôuod  summitt  ilabolit  dans  les  grand^-crois 
I  usage  de  la  grand'croix  ornée  de  pierreries 
qu'ils  portaient  sur  la  poitrine  et  qu'il  ré- 
serva pour  raccorder  k  quelques  hauts  per- 
sonnages comme  une  marque  particulière 
de  distinction;  il  leur  permit  seulement 
l'usage  de  la  grand'croix  simple,  sur  la  par- 
tie gauche  de  la  poitrine,  au  milieu  d  une 
plaoue  ou  écusson  avec  des  rayons  d'argent 
en  forme  d'étoile  k  huit  pointes;  il  régU 
enfin  que  le  srand  chancelier  de  l'ordre  de 
chevalerie  grégorien  serait  toujours  le  car* 
dinal  secrétaire  des  brefs  pontificaux  ffo 
iempore^  et  comme  le  cardinal  Albani  mou- 
rut le  13  décembre  183i,  il  fut  le  premier 
mentionné  en  cette  qualité  dans  les  NoUiM» 
di  Jtoma,  aui  paraissent  tous  les  ans;  le 
deuxième  rut  le  cardinal  Emmanuel  de  Gre* 
çorio,  son  successeur. 
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HOSPITALIÈRES  (les  soBrus),  d  Québec 

(Canada). 

L'humble  bourgade  de  Québec  avait  été 

prise  par  les  Anglais  en  1639,  au  moment 

même  où  se  signait  la  paix  entre  la  France 

et  la  Grande-Bretagne.  Cette  coïncidence  et 

une  obscurité  de  rédaction  dans  le  traité 

rendirent  incertain  si  l'on  rendrait  le  Canada 

i  tes  premiers  maîtres.  Le  peu  de  succès 

des  tentatives  de  colooisation  entreprises 

jttique«lk  ôtait  le  désir  de  revendiquer  ces 

fwys.  Mais  Champlain  «  qui  avait  beaucoup 

de  piété,  »  dit  Cbarlevoix,  «  et  qui  était  bon 

Français,  »  fit  valoir  des  raisons  prises  du 

côté  de  Phonneur  et  de  la  religion,  afin  de 

ne  pas  abandonner  une  contrée  dont  les 

aaovages  babitaots  s'étaient  montrés  si  dis- 

nosés  k  embrasMr  le  christianisme.  Louis 


Xlli  et  Richelieu,  animés  du  désir  d'étendre 
le  royaume  de  Jésus-Christ ,  négocièreot 

f)Our  retirer  Québec  des  mains  des  Anglais  : 
e  traité  en  fut  signé  k  Saint-Germam  en 
Lajreen  1632,  et  la  même  année  les  Jésuites 
s'y  rendirent  pour  reprendre  possession  (ie 
leurs*  anciennes  missions.  Ko  l63St  il^  5 
étaient  au  nombre  de  quinze  Pères,  et  le$ 
nouvelles  des  chrétientés  formées  parmi  les 
Hurons  excitèrent  en  France  une  profontJe 
sympathie.  Des  communautés  entières  il« 
Paris  et  des  provinces  s'imposèrent  des  l'é- 
nitences  austères  pour  fléchir  le  Ciel  en  i^ 
▼eur  des  sauvages  du  Canada.  Le  roi  et  It  $ 
princesses  envoyèrent  de  riches  orneincnL» 
a  leurs  chapelles  rustiques,  et  la  cour  a^ 
Rome  exprima  le  bonheur  qu  elle  éprouvait 
de  ces  nombreuses  conversions. 
«  Hais,  »  dit  CbarIcvoiXt  «  doux  ^^^^^^ 


Ka 


HOS 


DES  0iU)i;£:s  ueligi^ix. 


uos 


uiaoquaieol  encore  à  ane  colonie  si  bien 
réi^lée,  à  savoir,  une  école  pour  Tinslruc- 
tion  des  filles»  et  un  hôpital  pour  le  soula- 
gement des  malades.  Le  premier  de  ces  deux 
projets  fat  presque  aussitôt  approuvé  que 
proposé,  et  son  exécution  ne  souffrit  aucun 
retardement.  La  duchesse  d*Aiguillon  vou- 
lut être  la  fondatrice  de  THÔtet-Dieu,  et  pour 
avoir  des  surets  propres  à  une  telle  entre- 
prise» elle  s  adressa  aux  religieuses  Hospi- 
talières de  Dieppe.  Ces  saintes  filles  accep- 
tèrent avec  joie  et  avec  reconnaissance  une 
si  belle  occasion  de  faire  le  sacrifice  de  tout 
ce  qu'elles  avaient  de  plus  cher  au  monde 
pour  le  service  des  pauvres  malades  du  Ca* 
oada.  Toutes  s'offrirefat».  toutes  demandèrent 
avec  larmes  d*ètre  admises;  mais  on  n*en 
choisit  que  trois  qui  se  tinrent  prèles  à  par- 
tir par  les  premiers  vaisseaux.  Ce  furent 
Marie  Gunet  de  Saint-Ignace;  Anne  le  Coin- 
tre  de  Saint -Bernard;  Marie  Forestier  de 
Saint- Bonaventure.  La  supérieure  avait 
vingt-neuf  ans,  la  plus  jeune  vingt-deux.» 
{Biêioire  de  la  Nouvelle-France,  t.  1,  p.  320, 
édit.  in-12;  ou  1. 1,  p.  206,  édit.  in-4^) 

Les  religieuses  Hospitalières  de  la  Misé- 
ricorde de  Jésus  sont  clotirées,  et  suivent  la 
ré^ie  de  Saint-Augustin.  La  maison  mère  de 
Dieppe  existait  en  France  avant  l'année 
1250»  et  elle  y  était  considérée  comme  for- 
mant UD  ordre  régulier  lorsqu'elle  fut  ap- 
prouvée par  une  Dulle  du  Pape  Alexandre 
Vil,  du  19 juilletl66ik.  Dans  plusieurs  villes 
de  France,  et  entre  autres  à  Paris  et  h  Dijon, 
THÔtel-Dieu  était  desservi  par  des  Hospita- 
lières formant  des  communautés  distinctes, 
et  n*ayant  d'autre  lien  que  la  similitude  de 
leur  règle.  C'est. celle  que  saint  Augustin 
rédigea  eu  Tannée  423  pour  les  religieuses 
d'Hippone,  dont  il  était  le  fondateur,  et  elle 
est  encore  suivie  auiourd'hui  par  les  diver- 
ses congrégations  des  deux  sexes  qui  se 
glorifient  d'avoir  ce  saint  docteur  pour 
Père. 

Le  but  principal  de  l'inslitut  de  Québec 
fut  le  soin  des  pauvres  malades,  auquel  les 
religieuses  lyoutèrent  pendant  quarante  ans 
le  soin  des  enfants  trouvés. 

Les  premières  Hospitalières  qui  se  consa- 
crèrent au  Canada  avaient  pour  supérieure 
la  Mère  Marie  Guenet  dite  de  Saint-Ignace. 
Elles  s*emb9rquèrent  avec  le  R.  P.  Barthé- 
lémy Vimont,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
Je  même  vaisseau  portait  trois  Ursulines'  qui^ 
venaient  aussi  fonder  à  Québec  une  maison 
de  leur  ordre.*  Après  une  longue  et  péril- 
leuse navigation,  cette  pieuse  société  prit 
terre  i  Québec  le  1"  août  1639.  i.e  jour  de 
Tarrivée  fut  pour  toute  la  vilte  un  jour  de 
fête;  les  travaux  cessèrent  et  les  boutiques 
furent  fermées.  Le  gouverneur,  M.  de  Mont- 
loagny,  chevalier  de  Malte,  reçut  ces  héroï* 
nés  sur  le  rivage,  k  la  tète  de  ses  troupes  ei 
au  bruit  du  canon  ;  après  les  premiers  com- 
pliments, il  les  mena  à  l'église  au  milieu  des 
icclaraations  du  peuple;  et  le  Te  Deum  fut 
<'hanté,  en  actions  de  grâces  du  double  bien- 
fait que  Dieu  faisait  au  Canada.  Ces  saintes 
lilles>  de  leur  c6té,  voulurent  d'abord  baiser 


avec  transport  celte  lerre  sauvage  qui  leur 
promettait  des  épreuves,  des  fatigues  et  un 
tombeau.  Puis,  Hospitalières  et  Ursulines 
s'embrassèrent  tendrement,  et  se  séparèrent 
pour  aller  se  cloîtrer  dans  les  modestes  de- 
meures Qu'on  leur  avait  préparées. 

Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1675,  la  pieuse 
duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de 
Richelieu,  montra  sa  généreuse  sollicitude 
pour  l'Hètel-Dieu  de  Québec,  dont  elle  avait 
été  la  fondatrice.  Par  contrat  du  16  août 
1637,  elle  avait  donné  dans  ce  but  une  rente 
annuelle  de  1,500  livres  à  «  prendre  sur  les 
coches  et  carrosses  de  Soissons,  à  la  condi- 
tion que  l'hôpital  serait  dédié  à  la  mort  et 
au  précieux  sang  du  Fils  de  Dieu  répandu 
pour  le  salut  du  genre  humain.  »  Le  mon- 
tant de  cette  dotation  fut  doublé  par  la  du- 
chesse en  IB&O,  et  elle  fit  encore  de  fréquen* 
tes  otfrandes  à  l'établissement  auquel  elle 
prenait  un  vif  intérêt;  mais  les  commence- 
ments de  l'HAlel-Dieu  n'en  furent  pas  moins 
très-difiiciles,  et  le  grand  nombre  de  mala- 
des qui  réclamaient  leurs  secours  rédui- 
sirent les  Hospitalières  au  plus  grand  dé- 
nûment. 

La  Mère  Jeanne  Françoise  Juchereau,  ad- 
mise à  l'Hôtel-Dieu  en  1662,  à  l'flge  de  douze 
ans,  a  écrit  Tbistoire  édifiante  de  cette  sainte 
maison,  dont  elle  fut  longtemps  la  supé- 
rieure. Son  livre  embrasse  la  période  de 
1639  à  1721  ;  et  c'est  là  qu'il  faut  aller  cher- 
cher des  détails  émouvants  sur  toutes  les 
épreuves  dont  Dieu  favorisa  ses  servantes» 
pour  leur  prouver  ses  prédilections,  et  sur 
la  vie  exemplaire  d'un  grand  nombre  de  re- 
ligieuses. La  plus  remarquable  est  celle  de. 
la  Mère  Catherine  de  Saint-Augustin,  fille- 
de  Jacques  Simon  de  Longpré,  née  dans  le 
diocèse  de  Coutance,  embarquée  pourJe  Ca- 
nada en  1649  à  l'âge  de  dix-sept  aus,  et 
morte  h  Québec  en  odeur  de  sainteté,  en 
1668,  après  avoir  été  redevable  à  sa  haute 
vertu  de  grâces  spéciales  et  de  u>ystérieuses 
révélations. 

En  1640,  les  religieuses  de  THâtel-Dieu 
avaient  été  assez  heureuses  pour  offrir  Thos- 
pitalité  aux  Jésuites,  dont  la  maison  était 
devenue  la  proie  des  flammes.  Plus  de  cent 
ans  après,  la  Compagnie  de  Jésus  s'acquit- 
tait de  sa  dette  de  gratitude,  en  ofl'rant  avec 
empressement  sa  maison  aux  dames  Hospi- 
talières, privées  de  tout  asile.  Le  7  juin 
1755,  un  incendie  affreux  dévora  l'Hôtel - 
Dieu  de  Québec,  et  la  Mère  Marie  Anne  de 
la  Joue  fut  brûlée  dans  cette  conflagration, 
pendant  que  la  Mère  Geneviève  Duplessis 
ne  fut  sauvée  par  une  fenêtre  qu'en  courant 
de  grands  dangers.  Les  Ursulines,  l'hôpital 
général,  l'évoque  de  Pontbriand  et  les  Jé- 
suites s'empressèrent  à  Teuvi  d'offrir  un  re- 
ftige  aux  pauvres  religieuses.  £lles  passè- 
rent d'abord  troiss  semâmes  chez  les  Ursuli- 
nes, au  nombre  de  kT  professes  et.de  2  no-^ 
vices;  puis  elles  allèrent  habiter  chez  les 
Jésuites  jusqu  au  l"août  1757,  où  elles  pu- 
rent retourner  dans  leur  nàaison  réédifiee. 

Deux  ans  après,  les  Hospitalières  étaient 
encore  chassées  de  leur  sainte  demeure  pas: 
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les  dangers  dont  les  menaçail  le  siège  de 
Québec.  Cette  fois,  elles  se  retirèrent  à 
Tbôpital  général,  au  nombre  de  33  religieu- 
ses, au  mois  de  juillet  1759;  mais  un  ma- 
nuscrit du  temps  dit  que ,  pour  garder 
]*Hôtel-Dieu,  «  cinq  sœurs  converses  restè- 
rent, qui  furent  assez  courageuses  pour  sou- 
tenir tout  l'effort  de  Tartillerie,  et  se 
familiarisèrent  tellement  à  ce  bruit,  qu'elles 
regardaient  tomber  les  bombes  et  enten- 
daient siffler  les  boulets,  avec  une  espèce 
d'intrépidité.»  {Préciêde  l'incendie derHÔUl- 
Dieu  de  Québec,  en  1755  :  manuscrit  entre  les 
mains  de  M.  Lemieux,  prêtre,  chapelain  de 
l'Hôtel-Dieu). 

La  capitulation  ayant  été  signée  le  18  sep- 
tembre, après  soixante-neuf  jours  de  siège, 
les  religieuses  sebfttèrent  de  revenir  h  leur 
communauté  pour  y  trouver  la  ruine  et  la 
misère.  Quinze  bombes  étaient  tombées  sur 
les  bfttrments  de  THAtel-Dieu,  et  tant  de 
boulets  avaient  ravagé  leur  terrain  qu'on  en 
lit  des  monceaux.  Leurs  moissons  détruites, 
leurs  arbres  brisés,  leurs  soixante  et  dix  bê- 
tes à  cornes  enlevées,  mirent  les  Hospita- 
lières dans  la  détresse,  et  elles  durent  être 
nourries  par  la  générosité  du  général  Mur- 
rav.  Cependant,  dès  le  22  septembre  1759, 
elfes  recevaient  des  malades,  «  mais  en  petit 
nombre,  messieurs  les  Anglais  leur  ayant 
défendu  d'en  recevoir,  avant  retenu  les  sal- 
les pour  leurs  troupes,  ifs  payèrent  le  loyer 
des  appartements  jusqu  'en  178<^,  que  "les 
salles  furent  remises  pour  le  besoin  du  pu- 
blic. » 

A  une  époque  antérieure,  les  Hospita- 
lières furent  soumises  à  une  épreuve  autre- 
ment  douloureuse  que  celle  d'être  exposées 
aux  dangers  de  la  guerre,  ou  aux  rigueurs 
de  la  pauvreté  :  c'est  lorsqu*en  1694>  le  comte 
de  Frontenac,  par  une  scandaleuse  bizarre- 
rie, imagina  de  faire  représenter  la  comédie 
du  Tartufe  t  à  l'bêpital,  dans  la  salle  des 
pauvres,  oil  les  religieuses  eurent  ordre  de 
se  rendre.  »  (Mémoires  sur  la  vie  de  M.  de 
Laval,  par  l'abbé  de  la  Tour,  Cologne,  1761, 
p.  218.) 

Le  gouverneur  fit  la  même  sanglante  in* 
suite  aux  Ursulines,  et  il  donna  de  force  oe 
spectacle  en  leur  présence  ;  cherchant  ainsi, 
en  offusijuant  la  vertu  de  saintes  religieuses, 
à  satisfaire  ses  rancunes  contre  Mgr  de  Laval 
et  contre  les  Jésuites.  Un  pareil  fait  ternit 
singulièrement  le  caractère  du  comte  de 
Frontenac,  et  il  ne  permet  pas  d'ajouter 
beaucoup  de  foi  aux  éloges  outrés  que  don- 
nent de  sa  piété  les  Récollets  Hennepin  el 
Le  Clercq. 

Aujourd'hui  rHôtel-Dieu  compte  kS  reli- 
gieusts  professes  et  2  novices.  Il  a  en  gé- 
néral 50  lits  occupés  par  des  malades,  et  il 
<*n  a  admis  6kS  dans  te  courant  de  Tannée 
1853. 

Ainsi,  depuis  plus  de  deux  cents  ans  les 

religieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus  ont 

poursuivi  fidèlement  è  Québec  l'œuvre  de 

leur  fondation,  et  THÔtel-Dieu  qu'elles  diri- 

(I)  Voy.  à  la  On  du  vol.,  n«>  105,  108. 


gent  offre  aux  pauvres  malades  un  refage 
où  leur  sont  prodigués  les  soins  de  la  plus 
intelligente  ctiarite. 

La  communauté  se  compose  de  U  pro- 
fesses et  de  quelques  novices.  On  avait  soi- 
gné pendant  cette  année  650  malades,  iloat 
600  étaient  sortis  guéris  ou  soulagés. 

HOSPITALIÈRES  DE   LA  MISÉRICORDR 

DE     JÉSUS     (     CONGBÊGATIOa     DES    BBU- 

oiEcsss},  de  r ordre  de  Saint-Auguttin^  à 
Dieppe. 

La  conerégation  des  religieuses  Hospita- 
lières de  Ta  Misérioorde  de  Jésus  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin  a  pris  naissance  dans  la 
ville  de  Dieppe  des  sœurs  ermites  de  Saint- 
Augustin  attachées  à  l'Hdtel-Dieii  de  cette 
ville  dès  le  milieu  du  xni' siècle. 

En  1625  la  discipline  régulière  s'étant  no* 
tablement  affaiblie  dans  cette  maison,  te  car- 
dinal de  Joyeuse ,  archevêque  de  Rouen, 
résolut  d'y  établir  le  bon  ordre  en  v  intro- 
duisant la  règle  des  religieuses  réformées 
de  Pontoise.  Il  ne  réussit  à  la  faire  adopter 
qu'en  partie;  de  sorte  qu^en  1627,  il  char- 

S;ea  tes  PP.  Liguer  et  Lejeune,  Jésuites,  de 
aire  une  compilation,  tant  des  usages  régu- 
liers restant  au  monastère,  que  des  refile- 
ments  et  des  saintes  pratiques  introduites 
avec  la  règle  de  Pontoise,  et  d'en  rédiger 
des  constitutions,  ils  y  travaillèrent  inces- 
samment.  Les  nouvelles  constitutions  avaient 

Eour  base  la  règle  de  Saint-Augustin  et  le 
ut  qu'on  s'y  proposait  était  le  service  des 
malades  dans  les  hôpitaux.  Après  deux  an- 
nées d'exacte  observance,  Son  Bminence  les 
approuva  ie  3  janvier  1629.  Elles  furent  ion 
urimées  en  1631. 

Le  nouvel  institut  prit  dès  lors  le  nom  de 
congrégation  des  retiffieuscs  Hospitalières 
de  Id  Miséricorde  de  Jésus.  On  choisit  poor 
fête  titulaire  celle  du  Saint  -  Sacrement 
comme  étant  le  résumé  des  miséricordes 
de  Notre-Seigneur  envers  les  hommes.  Les 
sœurs  ajoutèrent  aussi  dans  leur  profession, 
MX  trois  vœux  ordinaires,  ceux  de  perpé- 
tuelle clôture  et  de  s*employer  au  service 
des  pauvres  tous  les  jours  de  leur  vie. 

La  nouvelle  congrégation  et  ses  statuts 
furent  approuvés  eu  1664  par  une  liuiie 
d'Alexandre  VIL 

Les  religieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus 
adoptèrent ,  è  peu  près  dans  son  entier,  le 
costume  des  chanoinesses  de  Chaillot,  dont 
elles  se  disaient  sœurs,  c'est*k-dire  quViies 
prirent  la  robe  de  froc  blanc,  la  ceinture  de 
cuir,  le  rocbet  de  toile  et  la  chappe  de 
chœur  ou  manteau  noir.  La  chappe  fait 
partie  de  l'habit  de  chœur  l'hiver,  dans  Teié 
on  ne  la  met  que  pour  les  grandes  cérémo- 
nies. Les  sœurs  converses  n'ont  pas  de 
rohes,  mais  seulement  une  jupe,  de  méma 
qualité  que  la  robe  des  religieuses  da  chœur, 
elles  portent  la  ceinture  de  cuir  par-dessui 
le  rocnet,  celui*ci  a  les  manchcss  étroites;  la 
chappe  de  chœur  descend  à  fleur  de  lfrr^« 
mais  n'est  pas  traînante  par  derrière  comme 
celles  des  professes  du  cnœur.  J) 
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En  IMSv  sur  de  nouvelles  représentatioas 
bilfs  à  Mgr  François  de  Harlay,arcbev6que 
deEooen  |iar  maître  Antoine  Gaulde,  prêtre 
et  dodeur^e  la  maison  et  société  de  Sor- 
boooei  grand  archidiacre  de  l'église  de 
looen,  ficaire  général  du  diocèse  et  supé- 
neor  de  la  oommunautéde  Dieppe,  les  cons- 
liiatioos  furent  encore  revues  et  rendues 
plus  conformes  aux  saints  canons  et  aux 
décftts  du  concile  de  Tente.  Alexandre  VII 
les  confirma  de  nouveau  par  une  bulle  da 
tl  aoAt  1665.  Kiles  furent  imprimées  eo 


Cette  congrégation  compte  actuellement 
diisept  établissements  en  France  et  deux 
dans  ta  ville  de  Québec  en  Canada. 

Les  établissements  de  France  sont  : 

Las  Hôtels-Dieu  de  Saint -Jean- Baptiste  de 
Dieppe  ;  Saint-Charles  et  Sainte-Catherine 
(fïo;  —  la  Trinité  d'Harcourt;  —  la  Naii- 
Titédê  Bayeux  ;  —  Saint-Yves  de  Rennes  ;— 
Stint-Nioolas  de  Vitré;  —  des  Sacrés-Cœurs 
ie  Jésus  el  de  Marie  de  Fougères  ;  —  la 
Conception  de  Vannes;  —  Notre-Dame  de  la 
Ôinté  d'Aoraj;  —  Sainte-Anne  de  Lan- 
oioo;  —  la  Providence  de  Guingamu  ;  — 
Stiate-lfadeleine  de  Tré^uier  ;  •—  Notre- 
Dime-iie-GrAces  de  Carbaix  —  Sainte-Thé- 
rèse de  Goarec;  —  Notre-Dame-de-la- Vic- 
toire de  Cuburien  près  Morlaix;  —  Saint- 
Jaliende  CbAteau-uontier;  Saint-Joseph  de 
Châteaa-Gontter*  hospice  général.  —  Au 
Canada  :  H6lel-Dieu,  Notre-Dame-des-Ànges 
de  Québec,  hospice  général  :  57  professes  è 
radiel-Dieu  de  Québec  :  en  1855  cette 
cofflmuoaoté  comptait  43  professes. 

Koos  n^avons  pas  suivi  dans  cette  énumé- 
ratton  l'ordre  de  fondation;  nous  se  le  cou» 
uaissoos  pas  certainement. 

La  congrégation  a  eu  autrefois  un  établis* 
Koeot  dans  la  ville  de  Guérande,  dénarte- 
oieot  de  la  Loire-lnférîeure;  il  a  été  détruit 
^ers  1600  par  défaut  de  lettres  patentes.  Nous 
te  safons  point  la  date  de  sa  fondation; 
nuis  il  existait  déjà  en  1680,  puisqu'une  re«- 
tigiease  de  cette  communauté  qui  se  retira 
lians  celle  de  Dieppe  lors  de  la  suppression, 
j  avait  bit  profession  en  1681. 

Un  autre  monastère  de  la  congrégation  fut 
fondé  kOentilly  vers  1650;  il  fut  transféré  à 
Saint-llandé  en  1705  et  a  subsisté  jusqu'à  la 
révolution  de  1793.  Peu  après  son  établisse- 
ment ta  communauté  de  Gentîlly  éprouva 
laot  de  difficultés ,  que  deux  fois  les  reli« 
Kieuses  furent  contraintes  de  se  retirer  à 
i^aris.  Cette  circonstance  donna  lieu  à  un 
nouvel  établissement  au  faubourg  Saint- 
Marcel  ;  il  eut  pour  foml/tteur  et  bienfaiteur 
^c  ptévût  marquis  d'Herblay.  Cette  commu- 
DJuté  |»aralt  avoir  donné,  au  moins  une 
partie  de  ses  membres,  dans  les  erreurs  du 
lansénisme;  plusieurs  des  religieuses  se  re- 
tirèrent à  Port-Royal.  La  congrégation  prit 
des  mesures  pour  s*assnrer  de  l'attachement 
loi  Trais  principes  de  celles  qui  étaient  de- 
loeorées  à  l'Hétel-Dieu,  elles  se  justibèrent 
^tn  bien.  Toutefois  nous  n'avons  point  de 


données  assez  précises  sur  celte  affaire  pour 
rien  assurer. 

La  congrégation  de  la  Hiséric^xrde  de 
Jésus  n'a  point  de  supérieure  générale ;cba- 
que  monastère  a^e  droit  de  se  gouverner  par 
lui-môme,  sous  l'autorité  de  son  propre  pré- 
lat. Les  constitutions  établissent  des  relations 
de  charité  entre  eui,  mais  sans  aucune  dé- 
pendance les  uns  des  autres  :  ainsi  ils  doi- 
vent s'écrire  au  moins  une  fois  l'année; 
prendre  avis  les  uns  des  autres  dans  les 
cas  difQciles,  ou  dans  ceux  oui  intéresse- 
raient tout  rinstitut,  comme  les  établisse- 
ments de  nouveaux  monastères;  se  prêter 
secours  dans  le  liesoin»  soit  par  des  GOlleo* 
tes,  soit  même  en  fournissant  des  sujets  aux 
Biaisons  qui  en  manqueraient,  enfin  au  décès 
d'une  religieuse  de  la  congrégatiout  chaque 
oommunauté  doitacquitter  certains  suffrages. 

Il  n'existe  pas  de  règlements  généraux  ; 
les  constitutions  en  parlent  v  renvoient 
dans  certains  cas  en  indiquant  Tes  chapitres 
et  les  paragraphes,  mais  ils  ne  sont  plus 
connus.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  sont  res- 
tés manuscrits  et  n'ont  jamais  été  mis  en 
vigueur,  même  pour  la  maison  de  Dieppe  ; 
autrement  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'ils 
eussent  pu  disparaître  si  complètement. 
Plusieurs  communautés  en  ont  de  particu- 
lierai,  autorisant  leurs  pieuses  coutumes  el 
approuvés  parleur  évéque  respectif.  Celle 
de  Dieppe  est  de  ce  nombre. 

Les  monastères  de  la  congrégation  doi- 
vent selon  l'esprit  de  l'institut  desservir  les 
hôpitaux  gratuitement;  néanmoins  ils  peu- 
vent recevoir  un  traitement  des  commissions 
administratives,  lorsque  ce  secours  est  n^ 
cessaire  et  spécialement  dans  les  nouveaux 
établissements. 

Quoiaue  toutes  les  religieuses  de  la  MU 
sér  corde  de  Jésus  s'emploient  au  service 
des  malades  et  que,  dans  chaque  établisse- 
ment, la  communauté  en  corps  aille  plu- 
sieurs fois  le  jour  les  servir:  il  y  a  une 
hospitalière  nommée  d'office,  |»ar  le  cha- 
l>itre,  laquelle  réside  toujours  dans  les  salles 
pour  en  surveiller  çt  diriger  le  service.  La 
supérieure  lui  associe  des  compagnes,  en 
nombre  suffisant,  pour  Taider  dans  ses  fonc« 
lions.  11  ly  a  toujours  deux  religieuses  la 
suit  près  des  malades;  toutes  les  sœurs 
remplissent  à  leur  tour  ce  devoir  de  cha- 
rité. Les  religieuses  font  aussi  tous  les  jours 
une  instruction  à  leurs  malades  surles  prin- 
cipaux devoirs  du  Chrétien. 

Le  service  des  pauvres  est  Tcsuvre  es» 
sentielle  et  fondamentale  de  l'institut.  Ces 
moflastères  peuvent  néanmoins  avoir  des 
pensionnats,  à  la  condition  que  cette  œuvre 
vraiment  secondaire  ne  nuira  point  aux 
services  des  malades  ni  aux  observances  ré- 
ffulières.  Si  un  monastère  avait  abandonné 
renseignement,  il  ne  pourrait  le  reprendre 
que  sur  l'ordre  du  supérieur  et  le  consente» 
ment  du  chapitre. 

Les  religieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus 
doivent  selon  l'esprit  de  leurs  règles  joindre 
la  vie  contemplative  à  la  vie  active;  aussi  les 
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coDstitotions  prescrivent-elles  de  six  à  sept 
heures  d'exercices  spirituels  chaque  jour. 
Les  religieuses  cependant  ne  disent  que  \9 
petit  OfSce  de  la  sainte  Vierge,  excepté  aux 
grandes  fêtes  et  dans  leurs  fêtes  d'ordre 
qu'elles  récitent  ou  chantent  rOf&ce  cano- 
nial et  la  grand'Messe. 

Elles  se  lèvent  à  quatre  heures  en  tout 
temps  et  se  couchent  à  neuf.  Chaque  sœur 
a  au  dortoir  une  cellule  séparée. 

Elles  se  réunissent  au  chœur  pour  Torai- 
son  du  malin  et  les  autres  exercices  spiri- 
tuels de  la  journée. 

Elles  gardent  le  silence  en  tout  femps; 
mais  elles  ont  une  heure  de  récréation  après 
chaque  repas^où  elles  peuvent  s'entretenir 
entre  elles  en  travaillant.  Le  silence  est  ob- 
servéy  toujours  et  en  toute  rigueur  dans  les 
lieux  réguliers  qui  sont  :  le  chœur,  l'avant- 
chœur,  la  sacristie,  le  réfectoire,  le  dortoir 
et  le  chapitre;  il  en  est  de  môme  du  grand 
silence  qui  commence  à  sept  heures  du  soir 
et  finit  è  six  heures  du  matin. 

Le  chapitre  descoulpes  a  lieu  une  fois  la 
semaine,  ordinairement  le  vendredi. 

Les  religieuses  de  la  congrégation  font 
maigre  tous  les  mercredis  et  durant  le  saint 
temps  de  TA  vent;  elles  jeûnent  aussi  tous 
les  vendredis,  depuis  la  fête  de  TExaltation 
de  la  sainte  croix  jusqu'à  Pâques;  la  veille 
des  cinq  f>rinci pales  fêtés  de  la  sainte  Vierge, 
de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte,  du  Saint- 
Sacrement  et  de  quelques  autres  fêtes 
d'ordre. 

Le  noviciat  est  d'une  année;  mais  l'aspi- 
rante doit  passer  six  mois  ou  plus  dans  la 
communauté  avant  de  revêtir  l'habit  reli- 
gieux. Si  la  novice  est  admise  par  la  majo- 
rité des  suffrages  des  religieuses  composant 
Je  chapitre,  elle  fait  alors  les  vœux  de  pau- 
vreté, chasteté,  obéissance,  et  de  perpétuelle 
clôture,  et  de  s'employer  au  service  des 
pauvres  tous  les  jours  de  sa  vie,  le  tout 
selon  la  règle  de  Saint-Augustin  et  selon  les 
constitutions  de  l'institut.  Les  sœurs  con- 
verses ne  font  pas  le  vœu  de  servir  les  ma- 
lades. Leur  nombre  est  limité,  elles  ne  doi- 
vent faire  que  la  sixième  partie  de  la  com- 
munauté, è  moins  que  l'âge  ou  les  infirmités 
n'en  empêchent  quelqu'une  de  remplir  les 
devoirs  de  sa  condition. 

Le  chapitre  se  compose  de  toutes  les  reli- 
gieuses du  chœuri  comptant  dix  années  de 
{irofession,  si  Ton  peut  ranger  trente  pro- 
esses  dans  cette  catégorie.  Dans  le  cas  con* 
traire,  toutes  les  professes,  au-dessus  do  six 
années  de  profession,  feront  ^mrtie  du  cha- 
pitre jusque  ce  qu'on  ait  atteint  le  nombre 
de  trente  votantes.  Une  lois  atteint,  il  faudra 
dix  années  de  profession  pour  avoir  voix  au 
chapitre. 

Le  chapitre  est  appelé  k  délibérer  sur  les 
affaires  un  peu  importantes  de  la  commu- 
nauté, sur  l'admission  des  sujets  et  sur  les 
élections»  tant  de  la  supérieure  que  des 
principales  ofllcières  de  la  communauté. 

L'élection  de  la  supérieure  se  fait  tous  les 
trois  ans;  une  même  religieuse  |)eut  être 
élue  pour  deux  triennaux  consécutifs,  mais 


non  davantage,  sans  qu'il  y  ait  eu  cessatioo 
de  charge.  Toute  religieuse  qui  a  voix  pas* 
sive  pour  la  supériorité,  dans  le  monastère 
de  sa  résidence,  l'a  pareillement  dans  tous 
ceux  de  la  congrégation;  et  une  commu- 
nauté qui  se  refuserait  à  donner  un  s^jet 
dont  l'élection  à  la  charge  de  supérieure 
lui  est  constatée  dans  les  formes  prescrites 
romprait  par  cet  acte  avec  l'institut  toat 
entier. 

Les  officières  nommées  par  le  chapitre 
sont  :  la  Mère  assistante,  la  maltresse  des 
novices,  l'hospitalière,  la  dépositaire  ou 
économe  des  monastères;  l'économe  des 
pauvres  et  les  discrètes  ou  conseillères  ;  il 
y  en  a  quatre,  mais  l'assistante  et  la  mat- 
tresse  des  novices  le  sont  par  leur  charge 
même.  Les  élections  des  officières  se  renou- 
vellent tous  les  anS;  mais  une  religieuse 
peut  être  continuée  dans  sa  charge  tant 
qu'elle  obtient  la  majorité  des  suffrages 

Les  élections  se  font  au  chœur  en  présence 
du  Saint-Sacrement.  Elles  sont  présidées  par 
le  supérieur,  accompagné  de  deux  autres 
ecclésiastiques.  S'il  sa^it  de  l'élection  d'une 
supérieure,  celui   qui  préside  vient  à  la 
grille;  la  supérieure  qui  doit  être  déposée 
se  met  à  genoux  et  demanda  à  être  déchar- 
gée; le  supérieur  le  fait  -en  ces  termes  :  La 
communauté  vous  décharge  au  nom  du  Pire^ 
du  FiU  et  du  Saint-Esprit.  L'urne  destinée 
h  recevoir  les  suffrages  est  dé|)Osé«),  avant  la 
Messe,  sur  une  table,  près  de  la  grille  de  la 
communion,  et  chaque  votante  y  dépose  le 
sien  au  moment  où  elle  va  recevoir  le  juge 
de  ses   intentions.    Le  dépouillement    du 
scrutin  se  fait  par  le  supérieur  etses  assis- 
tants; pour  qu'il  y  ait  éloclion,  il  faut  qu'une 
même  religieuse  ait  obtenu  une  voix  plus 
de  la  moitié.  Si  après  quatre  scrutins,  au- 
cune religieuse  n*a  le  nombre  suflSsAnl,  il  y 
a  ballottage  entre  les  deux  qui  en  ontle  plus; 
si  elles  se  trouvaient  k  obtenir  égalité  de 
suffrages,  ce  serait  la  plus  ancienne  de  pro* 
fcssion  qui  serait  élue.  L'élection  étant  cons- 
tatée, la  religieuse  élue  se  met  à  genoux 
près  de  la  grille;  toute  la  communauté  >e 
réunit  an  chœur,  et  le  supérieur,  en  pré- 
sence de  toutes,  dit  :  De  Cautorité  que  nous 
avons  ^  nous  confirmons  r élection  qui  tient 
d'être  faite  t  et  déclarons  supérieure  de  cette 
communanté  sœur  N.  N.,  religieuse  profr$*e 
de  ce  monastère  f  ou  du  monastère  de  N.,  au 
nom  du  Père^   du  Fils,  et  du  Saint-Esprit, 
Alors  on  chante  le  Te  Deum:  la  nouvelle 
élue  est  conduite  par  les  deux  anciennes  à 
la  place  de  la  supérieure,  et  toutes  les  reli- 
gieuses vont  reconnaître  son  autorité,  en  lui 
baisant  la  main  droite,  qu'elle  tient  étendue 
sur  le  livre  des  constitutions.  Les  élections 
des  principales  officières  se  font  è  peu  pr^s 
de  la  même  manière,  mais  il  ne  se  fait  que 
trois  scrutins.  Dès   qu'une  religieuse  est 
élue  par  la  majorité  des  suffrages,  le  su|^- 
rieur  le  déclare  sans  autre  confirmation. 

Fondation  du  monastère  Saim-Julien  de  ta 
ville  de  Ckàteau-Hontier. 

Le  monastère  de  Saint- Julien  de  Cliâteja* 
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Gonller  fut  fondé  en  167(*par  trois  Hospita- 
lières de  la  Miséricorde  de  Jésus  de  lacom- 
manauté  de  Vuré«  auxquelles  on  associa  en 
qualité  de  supérieure  la  révérende  Mère 
Marguerite  Baudouin.de  Saint-Jean-Baptiste, 
religieuse  de  Dieppe,  Tune  des  premières 
professes  de  la  réforme. 

La  fondation  de  ce  monastère  est  due  au 
zèle  de  M.  le  Drogo,  prêtre,  de  la  Bretagne*. 
Ce  veriueut  ecclésiastique  qui,  en  1669, 
arait  donné  son  bien  en  rent«î  viagère  à  T hô- 
pital St-Ju)ien  et  en  était  pour  lors  aumônier, 
Grulqu'ilrendraituuYraiserviceauxhabJtants 
deCDAteau-Gontier,s*il  leur  procuraitdes  reli 
gicuses  pour  desservir  leur  hôpital,  dont  le 
gouvernement  intérieur  depuis  1593,  qu'a- 
vaientdû  abandonner  les  religieuses  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  était  contiéii  des  gens 
i  gage,sous  la.surveil lance  de  personnes  cha- 
riiables.  11  en  conféra  avec  les  prlncipaui 
habitants  et  les  détermina,  en  1673,  à  traiter 
arec  la  communauté  de  Vitré. 

Parracte  de  fondation,  les  religieuses  s*en- 
Ksgent  k  servir  les  pauvres  gratuitement. 
Le^  habitants   leur  cèdent,  durant  quinze 
années,  pour  leur  logement,  quelques appar- 
teoieats  de  rbôpital.à  la  charge,  par  les  re- 
ligieuses, d'acheter  et  faire  bâtir,  durant  ce 
leujps  et  à  leurs  frais,  une  maison  conven- 
tuelli;.  L'hôpital    y  contribuera  au  moins 
pour  une  sonioie  de  treize  cents  livres.  Les 
religieuses  ne  peuvent  recevoir  aucuns  legs 
testamentaires,  tout  don  de  cette  nature  re- 
tournera au  profit  de  Thôpital.  Elles  s'enga- 
gent en  outre  à  ne  jamais  quitter  Télablisse- 
luent  si  ce  n'est  en  cas  de  guerre,  peste  ou 
incendie,  et,  même  dans  ces  cas,  elles  de- 
vront j*  rentrer  sitôt  que  la  cause  de  leur 
sortie  aura  c^ssé  ;  autrement  toutes  les  ac- 
quisilionsqti'elles  auront  faites  retourneront 
à  Thôpital  sans  que  celui-ci  soit  tenu  à  au- 
cun dédommagement.  Les   religieuses  pour 
leur  gouvernement  intérieur  ne  dépendront 
que  de  Tévôque  et  de  leurs  lois  de  religion, 
etc.  Cet  acte  fut  passé  par-devant  notaire  à 
Cbâteau-Gontier  le  18  ffWrier  1673. 

Mgr  Henri  Arnaud,  évécjue  d'Angers,  ap- 
prouva le  projet  de  fondation.  11  fut  aussi  au- 
torisé la  même  année  par  lettres  patentes  de 
louis  XIV. 

Le  9  février  lâlb,  les  quatre  religieuses 
élues,  par  la  communauté  de  Vitré  pour  la 
fondation  du  monastère  de  Saint-Julien,  arri- 
vèrent à  ChAteau-Gontier.  Elles  passèrent 
neuf  jours  chez  les  dames  Ursulines,  en  at- 
tendant les  ordres  de  Mgr  l'évéque  d'Angers. 
Enfin,  le  19  du  même  mois,  après  une  Messe 
solennelle  célébrée  dans  Téglise  des  Ursu- 
lines, le  c;iergé  et  le  conseil  de  ville  condui- 
sirent proce^siorinellement  les  religieuses 
Hospitalières  à  Saint-Julien,  où  elles  prirent 
possession. 

Nos  fondatrices  se  dévouèrent  avec  zèle  à 
Tœuvre  qui  leur  était  confiée;  Dieu  bénit 
leurs  travaui;  bon  nombre  de  jeunes  per- 
sonnnes  se  présentèrent  pour  être  admises 
au  noviciat:  elles  reçurent  aussi  des  dons 
assez  considérables,  de  sorte  qu'en  peu  de 
temps  la  nouvelle  communauté  fut  floris* 


santé  et  assez  bien  pourvue  pour  le  temporel, 
£llea  toujours  été  une  des  plus  nombreuses 
do  la  congrégation. 

Le  19  février  1794,  la  force  armée  vint  ar- 
racher les  Hospitalières  à  leurs  pieuses  fonc- 
tions, au  cent  vingtième  anniversaire  de  leur 
fondation.  La  communauté  se  composait 
atorsdequarante  et  une  professes  de  chœur  et 
de  sept  converses.  On  les  conduisit  au  tri- 
bunal, où  on  leur  demanda  le  serment  exi- 
gé. Sur  leur  refus  unanime,  on  les  mit  en 
arrestation  dans  la  communauté  des  Ursuli- 
nes. Les  membres  du  tribunal  proposèrent 
cependant  à  cinq  d'entre  elles  de  rentrer  à 
Saint-Julien,  pour  le  service  àes  malades, 
sans  en  exiger  le  serment ,  mais  elles  iie 
consentirent  point  h  se  séparer  de  leurs 
sœurs.  Un  tel.  acte  leur  parut  une  sorte  de 
prévarication 

La  captivité  des  religieuses  détenues  aux 
Ursulines  ne  fut  |>as  très-rigoureuse.  Il  y  en 
avait  de  trois  conj^régations  :  les  religieuses 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  les  Ursu- 
lines et  les  Hospitalières,  et  chaque  commu- 
nauté put  se  réunir  par  corps.  On  assigna 
aux  Hospitalières  plusieurs  appartements  et 
un  grand  grenier  qui  lui  tint  lieu  de  chœur 
et  de  dortoir  ;  de  sorte  que  les  exercices  ré- 

fçuliers  furent  à  peine  interrompus.  Les  re- 
igieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus  se  firent 
les  hospitalières  des  personnes  qui  se  trou- 
vèrent malades  parmi  les  détenus.  On  leur 
permit  de  les  visiter,  les  veiller  et  f^nlin 
leur  rendre  tous  les  services  dont  ilsavaient 
be.soin. 

Une  vertueuse  converse,  sœur  Marie 
'Huitlier  de  Sainte-Monique  fut  la  seule  vic- 
time des  fureurs  révolutionnaires.  KiU>  fut 
décapitée  &  Laval  le  25  juin  1794,  h  Tâge  de 
49  ans,  et  en  comptant  16  ans  de  profession 
religieuse.  Une  petite  notice  sur  sa  vie,  ses 
vertus  et  sa  mort  a  été  imprimée  au  Mans 
enlffî0et1850. 

Au  commencement  de  1795,  les  religieuses 
détenues  aux  Ursulines  furent  mises  en  li- 
berté. Les  Hospitalières  prirent  alors  une 
maison  dans  la  ville,  où  elles  purent  se  réu- 
nir toutes  au  moinsdurant  le  jour.Plus  tard, 
une  pieuse  demoisefle  leur  a^ant  cédé  *des 
appartements  attenant  au  bâtiment  qu'elles 
occupaient,  elles  se  trouvèrent  assez  au  large, 
pour  se  rassembler  toutes  et  garder  la  clô- 
ture. Dès  lors,  elles  reprirent  tous  les  exer- 
cices de  la  vie  monastique.  M.  firéhérèt,  di- 
recteur de  la  communauté,  et  qui,  depuis  les 
troubles,  avait  été  pourvu  des  fonctions  de 
supérieur  par  M.  Le  Noir,  vicaire  général 
du  diocèse  d'Angers,  trouva  les  moyens  de 
les  visiter  souvent  et  de  leur  donner  les  se- 
cours de  son  ministère. 

Enfin,  au  mois  de  décembre  1800,  le  con- 
seil de  ville  et  la  commission  administra- 
tive des  hospices  proposèrent  aux  Hospita- 
lières, alors  au  nombre  de  trente-deux,  de 
rentrer  è  Saint-Julien.  Elles  accueillirent  les 
propositions  de  leur  réintégration  avec  d'au- 
tant plus  d*empressement  qu'elles  y  recon- 
nurent un  effet  de  la  protection  spéciale  de 
iaint  LiOuis  de  Gonzague.  La  communauté  i 
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qui  s'étaient  toujours  distiaçoée  par  une 
tendre  défotion  eDTers  ce  aaiot,  venait  de 
s'engagei  «  par  un  vœu,  à  faire  bAtir  uuf 
chapelle  en  son  honneur,  si  elle  obtenait  pai 
son  intercession»  de  rentrer  dans  le  monas- 
tère dans  Tannée  qui  suivrait  TéaiisMon  de 
ce  YOBU.  Cet  oratoire  existe  aujourd'hui. 
Un  nouveau  traité  fut  conclu  entre  les 

I)arties.  Il  n'annulait  pas  le  premier,  mais  il 
e  modifiait  en  plusieurs  points.  Lacommis- 
sion  s'engageait  à  faire  aux  religieuses  un 
traitement  de  2,000  livres;  celles-ci  ne  re- 
prenaient possession  que  d'une  partie  de  la 
maison  conventuelle,  et  encore  à  titre  de 
locataires  ;car,  par  suite  des  événements 
politiques,  elle  était  devenue  comme  pro- 
priété de  rhôpital.  Lorsqu'en  1803,  r£tat 
accorda  une  pension  aux  religieuses  qui 
avaient  survécu  aux  troubles  révolution- 
naires, la  communauté  rentra  dans  la  sra- 
tnité  des  services  envers  les  malades.  KUe 
n'a  jamais  pa^vé  la  ferme  de  la  maison  con- 
ventuelle. 

En  1810,  un  décret  impérial  approuva  les 
statuts  des  religieuses  Hospitalières  deSaint- 
Julien  et  concéda  à  cette  maison  tous  les  pri- 
vilèges des  autres  congrégation»  hospita- 
lières. 

La  communauté,  gouvernée  actuellement 
par  la  révérende  Mère  Mélanie  Fourret  de 
Saint-Arsène,  professe  de  cette  maison,  se 
compose  de  quarante  et  une  profes^es  du 
chœur,  dix  converses,  une  novice  et  deux 
postulantes  du  chœur  et  une  novice  converse. 
L'établissement  de  Saint-Julien  a  deux 
salles  de  trente  lits  chacune  pour  les  malades 
adultes  des  deux  sexes  et  deux  salles  de  dix 
lits  chacune  pour  les  enfants.  11  y  a  habituel- 
lement seize  religieuses  occupées  au  service 
des  malades,  en  qualité  d'aides  de  Thospila- 
lière,  de  pharmacienne,  d'économe,  etc.  Le 
reste  delà  communauté  n'y  va  qu'à  certaines 
heures  pour  faire  les  lits,  distriouer  les  re- 
pas, etc.,  ou  dans  la  cîrconiance  d'un  mou- 
rant à  assister;  car  il  entre  dans  ses  usages 
que  lorsqu'un  malade  est  à  fagonie,  une  re- 
ligieuse demeure  près  de  lui,  oour  le  sou- 
tenir dans  la  dernier  combat. 

HOSPITAUÈEES  DBSAINTFRANÇOIS» 

àSainê'Omer 

C'est  Marguerite  de  Sainte-Aldegonde  qui 
fonda,  en  l32b,  dans  le  haut  pontt  dans  la 
villedeSaint4)mer,lesHospitalièresdeSaiot- 
François.  En  1792,  cette  maison  était  dirigée 
par  la  Mère  Pelade  Dufour  ;  elle  renfermait 
vingt-cinq  religieuses  professes  dans  les 
derniers  temps.  Elles  s'appliquaient  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  Elles  tenaient  un 
pensionnat  et  des  écoles  gratuites  pour  les 
eiifanls  pauvres.  (1) 

HOSPITALIÈRES  DE  SAINT-JOSEPH. 

Dès  l'an  1648,  la  réputation  ces  sœurs 
Hospitalières  de  la  Flèche,  érigées  en  con- 
grégation depuis  quelques  années,  s'était 
répandue  k  Latal.  Le  maire  et  les  princi|)aux 
habitants  de  cette  ville,  de  concert  avec  les 
admittistrateura  de  l'hôpital,  qui  était  alors 

(1)  Voa.  à  la  On  du  vol.,  n»*  109,  ilO. 


peu  considérable,  s'adressèrenl  i  la  mtisoa 
de  la  Flèche,  déjà  assez  nombreuse  pour 
fournir  d'excellents  suj^ets  à  différents  hôpi- 
taux. Tout  fut  bientôt  réglé  entre  la  ville  de 
Laval  et  M.  Le  Royer  de  la  Dauversière, 
fondé  de  pouvoirs  des  religieuses  de  la  Flè* 
che;  les  conditions  respectives  furent  stipo* 
lées  par  contrat  du  20  juin  16M.  Ce  ne  fui 
cependant  gu'i  la  fin  de  l'année  1650,  que 
les  Hospitalières  de  la  Flèche,  au  nombre  de 
huit,  furent  installées  k  l'hôpital  de  Laval, 
avec  l'agrément  de  nos  seigneurs  les  évèques 
d'Angers  et  du  Mans;  ce  délai  avant  été 
nécessaire  pour  l'appropriation  du  foseaaent 
des  religieuses  et  ues  pauvres  dans  Te  liea 
que  la  ville  venait  d'acquérir  tout  près  de 
Pancien  hôpital.  La  cérémonie  de  l'établis- 
sement se  fit  le  5  décembre  1650,  en  présence 
des  magistrats,  des  administrateurs,  et  d'un 
grand  nombre  d'habitants.  La  ville  de  Laral 
fie  tarda  point  k  se  féliciter  des  secours 
qu'elle  avait  procurés  aux  indigents,  en  don- 
nant aux  religieuses  la  conduite  de  l'hôpital; 
et  celles-ci  eurent  bientôt  la  consolation  de 
voir  un  srand  nombre  de  sujets  ap|)artenaot 
aux  meilleures  familles  de  la  ville,  sassocier 
h  leurs  saintes  fonctions.  Elles  ne  faisaient 
encore  que  les  voaux  simples,  elles  les  re- 
nouvelaient d'abord  tous  les  ans,  et  ensuite 
elles  s'y  engageaient  pour  un  temps  plus 
long,  et  quelques-unes  même  pour  toute  la 
vie;  mais  le  désir  d'une  vie  plus  parfaite 
leur  faisait  souhaiter  de  se  consacrer  è  Dieu 
par  la  profession  des  vœux  solennels,  et  de 
rendre  ain&i  la  stabilité  obligatoire.  Après 
diverses  conférences  et  consultations,  Ugr 
,'év6que  d'Angers  modifia  les  constitotions 
qu'il  avait  données  h  l'institut,  et  le  mit  en 
rapport  avec  les  nouveaux  engagements  que 
les  religieuses  allaient  contracter.  Les  somrs 
de  Laval,  dûment  autorisées  par  Mgr  Tévé- 
(iie  du  Mans,  prirent  le  voile  blanc  et  riiatiit 
reliffieux»  au  nomt)re  de  dix-neuf,  le  11  juin 
S663.  L'année  du  noviciat,  prescrite  parles 
saints  canons,  étant  écoulée,  elles  pronon- 
cèrent leurs  vœux  solennels  le  8  juillet  IM^t 
quoiqu'elles  eussent  été  les  premières  de 
tout  1  institut  h  commencer  le  noviciat  pour 
la  stabilité,  elles  furent  précédées  de  quel- 
ques jours  pour  l'émission  des  vœux  solen- 
nels par  les  sœurs  de  Nîmes»  qui  firent 
profession  le  27  juin  1661  ;  ces  dernièrf3 
avaient,  aussi  commencé  leur  noviciat  eii 
1663,  au  moment  même  où  elles  avaient  pris 
possession  de  ce  nouvel  établissement. 

Les  religieuses  de  Laval  ae  conciliant  de 
plus  en  plus  l'estime,  la  confiance,  se  vireM 
bientôt  en  assex  grand  nombre  pour  quM 
leur  fût  possible  de  joindre  l'iostruction  de 
*a  jeunesse  au  service  des  pauvres  :  elles 
ouvrirent  donc  un  pensionnat  à  la  grande 
satisfaction  des  familles  tes  plus  distinguées 
le  la  ville,  qui  s'empressèrent  de  leur  con- 
fier l'éducation  de  leurs  filles.  Cependant  le 
nombre  des  malades  qui  désiraient  être  ad* 
mis  à  rbôpital  augmentait  tous  les  jour>. 
Vers  l'an  ITU,  on  construisit  dans  la  méti:e 
enceinte,  mais  à  quelque  distance  du  prf- 
micr  bôpitali  un  nouveau  bAtiment  com]^>^« 


«7 


BOS 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


liOS 


573 


de  deux  salles  destinées  aux  Incurables  et 
•ux  personnes  atteintes  de  maladies  conta- 
gieuses. Les  Hospitalières  hésitaient  à  se 
charger  de  ce  nouvel  établissement;  la  règle 
ne  leur  permettant  pas  de  recevoir  les  per- 
sonnes atteintes  de  quelque  mal  contagieux 
ou  inairat)le;  mais  la  compassion  pour  des 
malheureux  dont  on  pouvait  souvent  pro- 
curer la  guérisoo  par  un  bon  traitement,  les 
instances  réitérées  des  administrateurs,  et 
enfin  les  ordres  de  Mgr  Tévèque  du  Mans 
les  déterminèrent  à  prendre  le  gouvernement 
de  ces  nouvelles  salles.  Elles  étaient  char- 
gées do  serTÎce  de  ces  deux  hôpitaux,  entre 
lesquels  leur  noaison  conventuelle  est  si- 
luée»  lorsque  la  révolution  d*^  1789  éclata. 
La  loi  qui  ordonnait  l'évacuation  de  tontes 
les  maisons  occupées  par  des  religieuses, 
ayant  excepté  celles  qui  étaient  consçacrées 
au  service  des  hôpitaux,  elles  restèrent  char- 
gées du  soin  des  malades;  mais  en  1791, 
après  rinstallalion  de  Tévèque  intrus,  qui 
suirit  de  près  Térectioti  de  Tévèché  de  Laval» 
elles  eurent  la  douleur  de  voir  un  prêtre 
constitutionnel  remplir  les  fonctions  d'au- 
mônier de  rhôpital  :  toutefois  elles  n'eurent 
aucune  communication  avec  lui,  et  firent 
môme  construire  un  mur  à  la  place  de  la 
grille  de  leur  chœur  qui  leur  servit  de  cha- 
pelle, pendant  que  Tintrus  occupait  Téglise. 
Pendant  quelaue  temps  elles  eurent  encore 
la  liberté  de  cnoisir  leur  chapelain  particu- 
lier; mais  la  loi  définitive  sur  la  déportation 
des  prêtres  qui  ne  voulaient  pas  prêter  le 
serment  pres)crit  par  la  constitution  civile 
du  clergé,  ayant  été  rendue  au  mois  d'août 
179^,  tous  ceux  qui  refusèrent  de  s'y  sou- 
mettre, réduits  à  se  cacher,  ne  purent  désor- 
mais exercer  les  fonctions  de  leur  saint  mi- 
nistère qu'avec  le  plus  çrand  secret.  A  dater 
de  06  moment,  les  religieuses  ne  purent  en 
avoir  qui  résidassent  ordinairemet  auprès  de 
leur  communauté,  çlles  furent  donc  souvent 
privées  de  la  consolation  d'assister  à  la  sainte 
Messe  et  d'approcher  des  sacrements;  cepen- 
dant elles  eurent  le  bonheur  de  procurer 
plusieurs  fois  aux  malades  de  l'hôpital  le 
secours  des  prêtres  restés  fidèles  ;  le  courage 
et  ie  zèie  des  uns  et  des  autres  ^es  élevant 
au-dessus  de  tous  les  dangers. 

Comme  il  y  avait  alors  beaucoup  de  trou- 
pes è  Laval  et  dans  les  environs,  l'hôpital 
ae  trouva  encombré  de  militaires  ;  le  pen- 
sioDiuit  et  bientôt  l'église  même  furent  trans- 
formés en  salles  occupées  presque  exclusive- 
ment par  les  soldats  malades.  L'administra- 
lioa  des  hospices  ne  pouvant  subvenir  aux 
lirais  énormes  qui  entraînait  ce  service  ex- 
traordinaire pour  lequel  les  secours  accordés 
par  TEtat  étaient  insuffisants,  proposa  à  la 
muDîcipalité  et  au  commissaire  des  guerres 
de  transformer  pour  quelques  temps  l'bô» 

gital  Sainu-Julien  en  bôpita'  militaire  aux 
*ais  de  la  nation.  La  proposition  fut  accep- 
tée^ et  h  dater  du  5  mars  1795,  l'hôpital  Saint- 
Julien,  plus  souvent  désigné  sous  le  nom 
de  Saint-Joseph,  fut  soumis  au  régime  mili- 
taire,  et  reçut  le  nom  d'hôpital  J.-J.  RoÂ- 
u.  Un  directeur  y  fut  placéi  et  les  maladei 


abandonnés  à  des  employés  salariés.  Les 
religieuses  n'eurent  plus  aucun  rapport  avec 
cet  hôpital;  il  parait  même  que  rautcrité 
militaire  eût  désiré  s'emparer  de  leur  mai- 
son, mais  l'administration  municipaïe  ap- 
préciait leurs  services,  et  voulut  les  conser- 
ver. L'hôpital  des  incurables  ou  hôpital 
Saint -Charles  avait  été  réservé  pour  les 
malades  civils  qui  y  furent  transiérés,  et 
restèrent  confiés  au  soin  des  religieuses 
qu'on  avait  obligées  précédemment  de  quit- 
ter leur  costume.  Elles  continuèrent  d'occu* 
per  la  plus  grande  partie  de  leur  couvent, 
dont  quelques  appartements  furent  aban- 
donnés au  directeur.  Les  hospitalières  ne 
tardèrent  pas  à  être  remises  è  la  tête  des 
deux  hôpitaux.  Dès  l'année  1796,  les  admi- 
nistrateurs voyaient  avec  peine  les  dépré- 
dations commises  dans  l'établissement  qu'ils 
avaient  cédé  temporairement  à  Tadministra- 
tion  de  la  suerre;  ils  souffraient  aussi  de  la 
nécessité  ou  ils  étaient  de  ne  recevoir  qu'un 
petit  nombre  de  malades,  eu  âgard  à  la  pe- 
titesse de  Ihôpital  Saint-Charles  ;  ils  reven- 
diquèrent donc  leur  grand  hôpital  et  en 
reprirent  possession  au  mois  de  juillet  1797. 
Le  directeur  et  les  employés  furent  congé- 
diés et  les  religieuses  remises  à  leur  place. 
Elles  eurent  beaucoup  à  souffrir  pendant 
toute  cette  période  de  troubles  et  de  cala- 
mités. Leurs  biens  avaient  été  confisqués  et 
elles  étaient  souvent  réduites  ft  attendre  leur 
subsistance  de  la  charité  des  fidèles.  Plu- 
sieurs fois  elles  coururent  de  grands  dan- 
gers dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  au- 
près des  malades  imbus,  pour  la  plupart,  des 
idées  révolutionnaires.  Elles  eurent  aussi  à 
subir  plusieurs  visites  domiciliaires,  où  elles 
avaient  la  douleur  de  se  voir  enlever  des 
ornements,  des  vases  sacrés,  et  tout  ce 
qu'elles  ne  pouvaient  dérobera  de  sacrilèges 
recherches.  Une  fois,  enireautres,  la  commu- 
nauté tout  entière  se  crut  sur  le  point  d'être 
immolée  par  ces  nouveaux  bart)ares;  une 
des  portes  de  clôture  fut  enfoncée,  et  une 
troupe  de  furieux  se  précipita  le  sabre  nu  à 
la  main;  ils  se  retirèrent  cependant  sans  leur 
faire  aucun  mal,  et  se  contentèrent  d'em- 
porter divers  objets.  Ces  sujets  d'alarme  se 
reproduisaient  souvent;  à  toutes  les  souf- 
frances personnelles  qu'éprouvaient  les  re- 
ligieuses se  joignait  encore  la  douleur  que 
leur  causait  l'extrême  pénurie  de  l'hôpital, 
longtemps  privé  de  la  jouissance  de  ses 
biens  qui  avaient  été  déclarés  domaines  na- 
tionaux et  qui  furent  vendus  en  partie.  La 
détresse  était  telle  que  les  religieuses  se 
crurent  souvent  à  la  veille  de  renvoyer  les 
malades  à  qui  elles  ne  pouvaient  pas  même 
procurer  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
subsistance.  Cette  fâcheuse  situation  se  pro« 
longea  pendant  plusieurs  années.  Le  réta- 
blisssement  de  la  paix  ayant  enfin  diminué 
le  nombre  des  troupes  qui  stationnaient  dans 
le  département,  il  resta  peu  de  militaires  h 
rhôpital  Saint-Julien,  et  Ton  put  bientôt  y 
replacer  tous  les  malades  civils.  Le  calme 
dont  on  jouissait  alors  fit  sentir  des  besoins 
uue  des  temps  aussi  critiques  avaient  fail 
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'  Dé^figer  :  on  se  souvînt  des  services  quV 
valent  rendus  autrefois  les  religieuses  de 
Saini-Josepb,  en  se  livrant  à  Téducation  de 
la  jeunesse,  et  on  les  pria  de  reprendre  cette 
importante  fonction.  On  laissa  à  leur  dispo- 
sition rhôpilai  Saint-Cbaries  qui  était  alors 
vacant,  en  échange  de  leur  ancien  pension- 
nat affecté  au  service  des  malades.  Cette  dis- 
position ayant  été  agréée  par  le  préfet,  le  29 
mai  18(Mh,  les  religieuses  s*occupèrent  de  la 
réouverture  de  leur  pensionnat  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui.  L*état  florissant  où  se 
trouve  celle  maison  lui  permet  d*allier  ces 
fonctions  à  celles  de  rhospitfllité  qui  prend 
cependant  tous  les  ionrs  de  nouveaux  déve- 
loppemenis.  Les  religieuses  Hospitalières  de 
Laval  ont  élé  a()pelées  à  établir  leur  institut 
dans  la  petite  ville  d*Krnée, située  à  quelque;^ 
lieues  de  Laval.  En  1818,  l*hôpital  d*£rnée 
était  confié  aux  Hospitalières  chanoinesses 
de  Saint-Augustin;  mais  celte  communauté, 
réduite  à  un  très-petit  nombre  de  sigets, 
sentait  depuis  longtemps  le  besoin  de  s'a- 
gréger h  une  autre  cougrégatioo.  Au  mois 
de  septembre  1818.  elle  s'adressa  donc  aux 
religieuses  de  Saint-Joseph  de  Laval  pour 
demander  quelques  sujets.  Les  religieuse& 
de  Laval  hésitaient  h  se  chai>$er  de  celte 
œuvre  qui  nélait  pas  sans  difiicuités;  elles 
craignaient,  en  donnant  les  suiets  qu'on  leur 
demandait,  de  compromettre  l'état  prospère 
de  leur  maison  et  de  nuire  au  service  des 
pauvres  et  à  la  régularité  qui  leur  a  toujours 
été  si  chère.Ce pendant  les  Hospitalièresd'Ër- 
nôe  firent  de  nouvelles  instances  appuyées 
par  Mgr  l'évèque  du  Mans.  A  la  voix  de 
leur  premier  supérieur,  les  religieuses  de 
Laval  ne  crurent  |»as  devoir  se  refuser  plus 
longtemps  à  une  entreprise  qui  intéressait 
la  gloire  de  Dieu;  la  supérieure,  accompa- 
gnée  de  deux  religieuses  désignées  par  U 
communauté,  lit  le  voyage  dlBrnée  pour 
traiter  des  conditions  de  rafliliation.  Tout 
fut  bientôt  réglé  entre  les  religieuses,  mais 
les  dépenses  qu  entraînait  la  nécessité  d'éla* 
blir  la  clôture  et  divers  changements  indis- 
pensables, occasionnèrent  de  nombreuses 
diQicnllé.s.  Une  souscription  ouverte  à  la 
charité  des  fidèles  d'Ernée  aplanit  enfin  les 
obstacles  en  pourvoyant  aux  besoins  les 
plus  urgents.  Une  des  principales  conditions 
du  traité  conclu  le  18  mai  1819,  fut  que  les 
Hospitalières  d'Ernée  meltraient  les  reli- 
gieuses Hospitalières  de  Saint-Joseph  de  La« 
▼al  en  pleine  et  entière  profession  de  leur 
maison,  et  se  soumettraient  à  leurs  règles, 
statuts  et  constitutions.  De  leur  cMé,  les  ad- 
ministrateurs prirent  les  mêmes  engage- 
ments pour  ce  qui  concernait  le  gouverne- 
ment des  malades  de  l'Hôtel-Dieu  d'Ernée. 
Bientôt  après,  la  communauté  de  Laval  élut 
la  supérieure  de  cette  nouvelle  maison,  ainsi 
que  les  deux  sœurs  qui  devaient  l'accompa- 
gner en  qualité  d'assistante  et  de  déposi- 
taire. L'élection  de  la  supérieure  fut  confir- 
mée par  Mgr  l'évèque  du  Mans.  Enfin,  le  11 
juin  1819,  M.  Cormier,  aumônier  des  reli- 
gieuses de  Laval,  et  délégué  par  Mgr  l'évè- 
que,  nrocéda,  en  urésencc  de  la  ronmiunaut 
(I)  rr>y.  ^  la  fln  du  vol.,  n*«  !tl,  i15. 
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et  de  Tadministration  de  l'BAtiUDiea  d'Er- 
née, à  la  publif^tion  d'un  décret  par  lequel 
Mg[r  l'évèque  du  Mans  dispensait  les  cha- 
noinesses  régulières  de  Saint-Aagusun,  de 
leurs  anciennes  observances,  et  les  assujet- 
tissait à  la  règle,  3ux  statuts  et  aux  consli- 
tutions  dvs  religieuses  hospitalières  de 
Saint-Joseph.  Aussitôt  après  cette  cérémo- 
nie, les  religieuses  d'Ernée,  au  nombre  de 
onze,  commencèrent  leur  noviciat;  au  bout 
d'un  an,  toutes  prononcèrent  leurs  vœux  en 

Sjualilé  de  religieuses  Hospitalières  de  Saint» 
osepb.  Les  sœurs  de  Laval  ont  gouverné 
cette  maison  jusqu'en  1832;  depuis  cette 
époque,  la  communauté  a  réuni  assez  de 
sujets  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Elle  se 
compose  aujourd'hui  de  vingt  religieuses  de 
chœur  et  de  cinq  sœurs  converses.  L*hôpitai 
d'Ernée  contient  environ  soixante  lits.  L'af- 
filiation  de  la  maison  d'Ernée  fut  opérée  par 
les  religieuses  de  Laval,  mais  avec  le  con- 
sentement des  autres  maisons  de  l'institut, 
ainsi  que  le  prescrit  la  règle.  Les  sacrifices 
que  la  communauté  de  Laval  s'imposa  pour 
faire  cet  établissement  n'ont  apporté  aucun 
préiudice  à  THÔtel-Dieu  de  Laval  qui  a  pris 
encore  de  l'accroissement^  En  1837,  deux 
nouvelles  salles  ont  été  ajoutées  aux  pre- 
mières, et  permettent  de  recevoir  environ 
deux  cents  malades.  Pour  faire  face  aux  oc* 
cupations  multipliées  qu'entraînent  Thôpital 
et  le  pensionnat,  les  religieuses  sont  obli^ 
gées  de  dépasser  le  nombre  prescrit  par  la 
constitution.  La  communauté  se  com|)Ose 
aujourd'hui  de  trente-neuf  religietises  tie 
chœur  et  de  neuf  sœurs  converses;  le  novi- 
ciat donne  d'heureuses  espérances,  les  su- 
jets se  présentent  en  grand  nombre.  L'esprit 
de  charité  et  de  subordination  qui  règne 
dans  cette  communauté  prévient  le  désordre 
et  le  trouble  qui  pourraient  se  glisser  dans 
une  aussi  nombreuse  réunion;  le  dévoue- 
ment au  seulagement  spirituel  et  coriKirel 
des  malades  fait  la  plus  douce  jouissance 
avec  l'union  de  cœur  et  d'esprit  qui  fait  de 
toutes  les  sœurs  une  seule  famille,  dont  tous 
les  membres  concourent  avec  paix  et  suavité 
au  bien  commun.  (I) 

HOSPITALIÈRFS    DE  SAINT -JOSEPH, 

de  la  Flichet  à  Montréal. 

Jusqu'en  16V0,  le  Canada  était  resté  pres- 

3ue  sans  culture,  et  l'on  y  comptait  è  peim 
eux  cents  Français,  y  compris  les  femmes, 
les  enfants  et  les  religieuses  de  Québec. 
C'est  alors  que  Dieu  inspira  i  un  pieux  laï- 
que d'établir  une  colonie  pour  lionorer  la 
aainte  Vierge  dans  l'Ile  de  Montréal.  M.  Jé- 
rôme Le  Uoyer  delaDauversière,  iieutenaot 
général  au  présidial  de  la  Flèche  en  Anjou, 
unit  ses  pians  k  ceux  de  l'illustre  fondateur 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  M.01îer,qui 
presque  simultanément  avait  eu  le  même 
généreux  dessein,  hes  personnes  de  la  coar, 
et  des  prêtres  vertueux,  brûlant  de  zèle 
pour  la  pro^tagHtion  de  la  fui,  s'associèrent 
aux  fondateurs  pour  faire  l'acquisition  de 
rile  de  Montréal ,  et  ils  apprécièrent  \v% 
avantages  qu'elle  offrait  k  l'exécution  de 
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leurs  projeta  BpostoUqaes.  L'association  se 
Jbnna  sous  le  nom  de  Messieurs  et  Dames  de 
la  Société  de  Notre-Dame  de  Montréal  pour 
la-  conversion  des  sauvages  de  là  Nouvelle" 
France  ;  et  elle  eut  pour  but  de  faire  de  cette 
lie  un  centre  d'activité  d'où  s'étendraient 
tous  les  éléments  de  civilisation  et  de  régé- 
nération spirituelle  jusqu'aux  nations  les 
plus  reculées. 

Le  8  fSvrier  WA,  tous  les  associés  se  réu- 
nirent dans  la  métroftole  de  Paris»  au  pied 
de  Tautel  de  la  sainte  Vierge,  pour  conjurer 
ta  Reine  des  anges  de  vouloir  bien  prendre 
sous  sa  protection  celte  colonie  naissante, 
toute  consacrée  à  sa  gloire.  11  fut  décidé  que 
Marie  en  serait  toujours  regardée  comme  la 
première  et  principale  maîtresse,  et  que  la 
ville  qu'on  allaH  y  bâtir  porterait  le  nom  de. 
Ville-Marie  :  «  De  tous  les  projets  que  Ton 
a  faits  pour  la  conversion  de  ces  barbares,  » 
dit  le  P.  Le  Clercq,  Récollet,  «  il  n*y  en  a 
|K>int  eu  de  plus  désintéressé,  de  plus  solide 
ni  de  mieux  concerté  que  celui-ci.  » 

Les  hardis  colons  dei>tinés  è  ce  nouveau 
poste,  le  plus  avancé  de  la  civilisation  dans 
celte  partie  du  globe,  s'étaient  embarqués, 
dès  Tannée  précédente,  conduits  par  un 
pieux  et  brave  gentilhomme  champenois, 
Al.  de  Maisonneuve.   Le  17  mai  léb2,  ils 
mirent  pied  à  terre  dans  la.  partie  do  l'Ile 
connue  plus  lard  sons  le  nom  de  Pointée 
Calliêref  et  ils  s'y  établirent  au  nombre  de 
quarante-cinq.  Cette  petite  troupe  compre- 
nait des  soldats  et  nés  ouvriers  de  divers 
états,  tous  choisis  pour  leur  piété  et  leurs 
bonnes  mœurs;  Mlle  Mance en  faisait  partie. 
Cette  femme  intrépide  se  rendait  en  Canada 
pour  y  fonder  un  Hôtel-Dieu,  et  préparer  les 
voies  aux  sceurs  hospitalières  de  Saint- Jo- 
seph, qui  venaient  de  s'établir  à  la  Flèche, 
en  sorte  qu*à  Montréal  le  premier  hôpital 

S  rit  naissance  avec  la  première  chapelle. 
Ille  Mance  partagea  avec  joie  les  dangers, 
les  épreuves  et  les  privations  des  commen- 
cements de  Ville-Marie.  Klle  n'eut  pour 
l'aider,  pendant  dix-sept  ans,  que  quatre  ou 
cinq  filles  qu'elle  avait  amenées  de  France, 
et  qui  soignaient  avec  elle  les  malades  et  les 
blessés.  £nGn,  en  1658,  elle  passa  en  France 
pour  j  chercher  du  secours.  Mme  de  Bul* 
lion,  veuve  d'un  ancien  ministre  d'Etat,  lui 
donna  22,000  livres  pour  la  fondation  des 
Hosjnialières  à  Ville-Marie.  Plusieurs  au- 
tres personnes  l'aidèrent  encore  d'abondan- 
tes aumônes,  et  en  conséquence,  Mlle  Mance 
se  rendit  à  la  Flèche,  où  elle  Obtint  trois 
sœurs  de  Saint-Joseph  avec  lesquelles  elle 
se  bâta  de  se  rembarquer  pour  le  Canada. 
Ce  furent  Judith  Moreau  de  Bresole,  née  à 
Blois;  Catherine  Mucé,  née  h  Nantes;  Marie 
Maillet,  née  à  Saumnr.  Pendant  la  traversée, 
ces  saintes  flUes  trouvèrent  mainte  occasion 
d'exercer  leur  zèle  pour  le  service  des  ma* 
lades.  La  peste  se  déclara  parmi  les  troupes 
i  tiord,  et  les  religieuses  elles-mêmes  en 
furent  atteintes,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas 
de  se  dévouer  à  soigner  leurs  compagnons* 
Les  religieuses  Uospitiilièros  qui  se  ren- 
^^^cot  à  Montréal  en  1659  avaient  pour  su 


périeure  la  sœur  Judith  Moreau  de  Bresole. 

Le  1"  novembre  1669,  trois  autres  sœurs 
arrivèrent  de  France  pour  apporter  à  Mont- 
réal la  stabilité  et  la  profession  des  vœux 
solennels.  Mme  de  Bresole  se  démit  alors  de 
la  charge  de  supérieure,  et  se  remit  au  no- 
viciat pour  se  préparera  prononcer  les  vœux 
Je  stabilité,  ce  qui  eut  lieu,  avec  ses  pre- 
mières compagnes,  en  octobre  1670. 

Malgré  les  donations  abondantes  qui  feur 
avaient  été  faites  en  France,  elles  ne  con- 
nurent longtemps  que  l'adversité,  et  pen- 
dant vingt-huit  ans  la  maison  en  planches 
oii  elles  demeuraient  était  tellement  expo- 
sée aux  intempéries  de  l'air,  que  le  matin 
les  pauvres  sœurs  secouaient  la  neige  qui 
les  couvrait  dans  leurs  lits,  et  qui  formait 
une  couche  de  plusieurs  pouces  dans  leurs 
salles. 

Au  mois  d'août  1662,  la  sœur  Marie  Morin 
entra  à  TUôtel-Dieu  comme  novice  à  Tâge 
de  treize  ans  et  demi,  et  c'est  la  première 
sœur  d'origine  canadienne  qui  ait  fait  ses 
vœux  à  Montréal.  Elle  vécut  quatre-vingt- 
deux  ans,  et  c'est  è  elle  que  ron  doit  les 
Annales  de  C Hôtel-Dieu^  mémoire  cfu  plus 
touchant  et  du  plus  édifiant  intérêt,  qu'elle 
a  écrit  jusqu'au  29  septembre  1725.  — «Pon- 
sez,  mes  sœurs,  »  dit  la  bonne  sœur  Morin, 
«  vous  qui  lisez  ceci,  que  celles  qui  vous 
ont  précédées  ont  cueilli  bien  des  épines  oCl 
vous  ne  trouverez  que  des  fleurs;  mais  sa- 
chez aussi  que  tous  ces  fondements  sont 
appuyés  sur  la  croix,  et  aue  vous  y  aurez 
part,  puisque  vous  avez  riionneur  d'appar- 
tenir à  Jésus-Christ  en  qualité  d'épouses. 
Vous  ne  voudriez  pas  être  couronnées  de 
roses,  pendant  qu  il  l'est  de  piquantes  épi- 
nes. »  Et  dans  un  autre  endroit  :  —  «  Pour 
moi  je  crois  aisément  que  c'est  Dieu  oui 
veut  cette  maison  pauvre;  elle  a  été  fonciée 
dans  la  pauvreté,  et  elle  y  subsiste  encore 
tl697).  Le  nécessaire  ne  fui  manque  point, 
mais  aussitôt  qu'on  pense  se  mettre  à  son 
aise,  il  vieiU  un  revers  qui  nous  rejette 
dans  la  pauvreté  par  des  pertes  considéra- 
bles. » 

En  effet,  tantôt  les  fonds  appartenant  aux 
hospitalières  de  Montréal  étaient  perdus  dans 
des  banqueroutes;  tantôt  les  navires  qui 
Ip.ur  apportaient  des  secours  étaient  pris  par 
les  ennemis;  tantôt  encore  des  incendies 
venaient  les  laisser  sans  asile  et  sans  pain. 
En  1688,  elles  avaient  entrepris  de  se  cons- 
truire un  couvent  en  pierres,  et  elles  com- 
mencèrent à  l'habiter  en  1694;  mais  trois 
mois  après  il  devenait  la  proie  des  flammes, 
et  les  sœurs  trouvaient  un  refuge  plein  de 
charité  au  couvent  de  la  congrégation.  Le 
19  juin  1721,  jour  de  la  Fête-Dieu,  une  se- 
conde conflagration  venait  réduire  en  cen- 
dres l'Hôtel-Dieu  de  Montréal,  et  les  hospi- 
♦nlières  se  reliraient  d'abord  à  la  congréga- 
tion, puis  è  l'hospice  de  M.  Charon  de  la 
Tarré.  Le  11  novembre  1724,  les  sœurs  pou- 
vaient rentrer  dans  leur  monastère,  réédifié 
au  prix  de  grandes  privations;  mais  dix  ans 
après,  un  troisième  incendie  les  réduisait 
sans  ressources,  et  la  communauté  çle  Saint- 
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Joseph  s'installa  alors  prOTisoirement  pr^s 
de  la  Cbapello  de  Bon-Secours.  —  «  Cette 
Chapelle»  »  dit  le  P.  Félix  Martin»  «  leuf 
.servit  d'église»  de  salle  des  malades»  pendant 
quelque  temps,  et  bientÂl  de  tombeau  pour 
plusieurs  d*entre  elles.  Une  maladie  épidé- 
mique,  continue  ce  Père»  s'était  introduite 
parmi  les  malades»  transférés  dans  une  mai- 
son voisine»  et  ces  zélées  servantes  des 
membres  souffrants  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
reculent  jamais  devant  le  danger  quand  elles 
voient  des  douleurs  à  soulager»  tombèrent 
en  grand  nombre  frappées  par  le  fléau.  Onze 
d'entre  elles  périrent  dans  ce  pieux  service 
de  la  charité»  elles  furent  ensevelies  dans 
l'église  de  Bon-Secours.» (Jfanue/ du p€/mn 
de  N.  D.  de  Bon-Secours^  p.  20.) 

En  1765»  ce  fut  le  tour  de  ThApiUl  géné- 
ral de  devenir  la  proie  des  flammes»  et  les 
sœurs  Grises  trouvèrent  rfaosjûtalité  à  THÔ- 
tei-Dieu. 

En  1795»  les  religieuses  de  Saint-Joseph 
s'affilièrent  è  une  association  de  prières 
pour  la  propagation  de  la  foi  catholique  dans 
les  treize  Etats  de  TAmérique.  M.  Thayer» 
ministre  protestant  converti»  était  le  fonda- 
teur de  cette  association»  et  cette  sollicitude 
pour  le  saint  des  citoyens  des  Etats-Unis 
nous  a  semblé  mériter  d'être  signalée. 

La  révolution  en  France  mit  TUôtel-Dien 
dans  une  grande  gène  en  le  privant  de  la 
majeure  partie  de  ses  revenus*  Mais  en  1815. 
U.  J.-B.  Tbavenet,  nrètre  exemplaire»  partit 

J)Our  la  France  afln  de  travaillera  recouvrer 
es  renies  des  diverses  communautés  reli- 
gieuses du  Canada.  Le  digne  ecclésiastique 
se  consacra  pendant  vingt  ans  à  cette  diffi- 
cile entreprise»  avec  autant  d'habileté  que 
de  persévérance»  et  enfin  il  put  faire  resti- 
tuer des  sommes  assez  fortes  aux  commu- 
nautés dont  il  s'était  constitué  l'infatigable 
protecteur.  L'HôteUDieu  de  Montréal  eut  sa 
|)art  de  ces  ressources  précieuses,  et  c'est 
grAce  à  elles  que  les  siMcieuses  construc- 
tions actuelles  ont  été  élevées. 

Outre  ce  bel  établissement»  la  communauté 
a  acquis»  en  1852,  un  vaste  et  superbe  éili- 
lice  dans  un  autre  quartier  de  la  ville»  au 
faubourg  Saint-Antoine,  Ce  local,  qui  était 
précédemment  un  séminaire  anabaptiste»  a 
reçu  le  nom  d*bôpital  Saint-Patrice»  et  il 
relève  de  la  maison  mère.  Ces  deux  maisons 
contenaient»  à  la  fin  de  1853»  39  professes  et 
16  novices  ou  postulantes.  Elles  y  avaient 
des  lits  occupés  par  170  malades»  et  dans  le 
courant  de  l'année  les  sœurs  de  Saint^oseph 
avaient  admis  dans  leurs  deux  hôpitaux 
S»M6  malades. 

Ces  bonnes  sœurs  ont  de  plus  envoyé»  en 
18US,  une  colonie  de  leur  ordre  à  Kingston» 
dans  le  haut  Canada»  sur  la  demande  de 
Hgr  Rémi  Gaulin»  évAque  de  cette  ville.  Le 
couvent  est  leur  propriété»  ainsi  que  THÔtel- 
Dieu  de  Kingston»  et  l'établissement  a  été 
bâti  en  partie  par  souscription»  et  surtout 
par  les  libéralités  de  Mlle  Joseph  Le  Borgne» 
la  principale  bienfaitrice.  Les  sœurs  de 
Kingston  sont  indépendantes  de  la  maison 
de  Moniréali  élisant  leurs  supérieures» ayan* 


noviciat»  et  n'étant  soumises  qu'à  la  visjie 
de  révoque  dio<.ésain.  A  la  On  de  1853,ccUq 
communauté  comptait  12  professes  et  8  no- 
vices ou  postulantes.  Elle  élevait  et  nour- 
rissait 2i  orphelins,  et  elle  avait  soigné 
dans  son  Hôtel-Dieu»  durant  Taonée,  117 
malades. 

En  1853»  il  y  avait  dans  cette  maison  90 
professes»  16  novices  ou  postulantes.  Cette 
même  année  on  avait  reçu  dans  l'hôpital 
3,000  malades»  dont  S^817  avaient  été  guéris 
ou  soulagés. 

HOSPITAUÈRES  DU  SAINT-ESPRIT, 
à  Rouceux  {Yotge$). 

Les  religieuses  hospitalières  du  Saint-Es* 
prit»  établies  à  Rouceui»  sont   un  rameau 
reverdi  du  grand  ordre  des  hospitaliers  et 
bospiUliëres  du  Saint-Esprit»  fondé  en  1180, 
k  Montpellier»  approuvé  solennellement»  en 
1198»  par  Innocent  lU;  c*est  toujours  le 
même  costume.  Cette  communauté»  qui  est 
établie  depuis  quinze  ans  seulement  a  Rou- 
ceaux»  Tavait  été  primitivement  k  Neufchè- 
teau»  sur  la  un  du  ui'  siècle»  ou  au  plus 
tard  dans  les  premières  années  du  xin*.  De- 
puis cette  époque  reculée  de  sa  fondation  la 
communauté  des  religieuses  hospitalières 
sous  la  direction  des  religieux  de  Vordre,  et 
après  Tannée  1760»  sous  celle  des  prêtres 
séculiers»  a   continué  sans   interruption, 
môme  pendant  la  grande  révolution»  a  ser- 
Tir  les  pauvres  malades  et  les  petits  enfants 
orphelins  jusqu'au  1"  mars  ISbS.  A  cette 
é^H>que  un  orage  s*éleva.  Les  religieuses  fu- 
rent chassées  de  Tantique  domaitie  de  leur 
charité;  on  leur  substitua  des  infirmières 
laïques. 

Cette  tempête  était  dans  les  desseins  que 
Dieu  avait  sur  cette  communauté;  c'était  un 
heureux  événement  pour  cette  famille  si  an- 
cienne dans  TEglise.  Les  religieuses  se  ré- 
fugièrent k  Ronceaux»  distant  seulement 
de  cinq  minutes  de  Neufchâteau;  elles  ou- 
vrirent un  noviciat.  d*oili  est  sorti  un  grandi 
nombre  de  religieuses.  Ainsi  tandis  qu  il  u*v 
avait  que  six  religieuses  k  leur  sortie  <!« 
rhùpital»  et  qu'elles  ne  pouraient  se  |)erpé- 
tuer,  parce  qu'on  leur  avait  défendu  de  re- 
cevoir les  novices  qui  se  présentaient,  1^ 
communauté  se  compose  aujourd'hui  ^t 
trente-deux  personnes»  dont  vingt  et  une  pro- 
fesses. 

Les  rell^euses  sont  actuellement  réj^ar- 
ties  en  trois  maisons  :  1*  Rouceaux,  qui, 
par  suite  de  la  destruction  de  tout  lien  lié- 
rarchiaue  dans  Tancien  ordre»  devient  mai- 
son mère  avec  une  supérieure  générale;  ou- 
tre Tœuvre  du  noviciat»  de  Thospitalte 
qu'elle  exerce  envers  des  personnes  âgée» 
et  infirmes;  8*  l'hôpital  de  Neofchkieau,  ^û 
elles  ont  été  rappelées  en  1832  par  ceui  mê- 
mes qui  les  en  avaient  expulsées  du  nw 
auparavant;  8*  Busseng,  dans  les  moritac;'.e> 
des  Vosges»  arrondissement  de  Reulr^ 
mont. 

En  étudiant  le  passé  de  cet  ordre*  4^^ 
survit  ainsi  dans  un  de  ses  faibles  rameaut 
è  tant  de  siècles  de  misères  et  de  porsévu- 
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tîons,  it  est  impossible  rie  ne  pas  yoir  dans 
U  résarreclioa  actuelle  la  bônédictioû  que 
Diea  a  promise  depuis  longtemps  à  ceux 
qui  se  derooent  aux  pauvres.  Beaiw  qui  tfi- 

Uttiffii  iuptr  egtmm  tt  pauperem Domi- 

MU  amitro€i  tim  ti  wnfieti  tum.  (  iPso/. 

A  r<ra?re  principale  de  rhospitalité  les 
religieuses  do  8aint«Esprit  se  livrent  h  une 
QQTre  secondaire!  celle  d'életer  les  petites 
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filles  dans  les  dcbles  ;  jusque  dans  ces  der- 
niers temps^  les  sœurs  hospitalières  ne  s'é- 
taient dévouées  è  réduoàiion  que  dans  Kin* 
térieur  de  leurs  bApitaux  à  regard  des  or« 
pbelins,  qui  j  étaient  reçus. 

Il  y  a  aussi  à  Poligni»  dans  le  départe* 
ment  du  Jura»  une  maison  de  religieusas  du 
Saint-Esprit,  qui»  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler»  se  livre  aux  mêmes  bon- 
nes œuvres. 


I 


IiniACnLÊE- CONCEPTION  {GoilMûifAiitfi 

OB  L*)t  à  Rouen. 

Le  23  mars  1765,  naquit  à  Baosault  Marie- 
Madeleine  Cbevalier,  nlle  de  François  et  de 
Marie-Madeleine  Rojrer;  elle  eut  P.  Dubois 
rt  Mme  JBoulard  pour  parrain  et  marraine»  et 
toi  ba|)tisée  par  1  abbé  Gravelle,  vicaire  de 
\a paroisse;  cette  nouvelle  Chrétienne  de- 
Tau  puiser  de  bonne  heure»  dans  sa  conduite 
eieoplaire»  le  courage  de  défendre  sei  reli- 
giooaa^il  de  sa  vie.  Quand  vinrent  les 
oauTiis  jours  de  la  fin  du  dernier  siècle» 
elle  refusa  de  prendre  |)art  aux  joies  de  la 
déâide;  elle  fat  arrêtée  pour  être  conduite  à 
Paris»  où  elle  devait  périr  sur  Téchafaud 
quod  la  mort  de  Robespierre  vint  lui  ren- 
dre la  liberté.  Alors  elle  forma,  avec  quel« 
qties  pieuses  filles»  une  espèce  de  société 
religieuse»  au   milieu  du  monde»  sous  le 
oofli  de  filles  de  Marie.  Vers  Van  1802,  elle 
alla  se  fixer  k  ftouen»  où  elle  établit  un  pen- 
«ooaatquia  fourni  plus  d'une  sainte  fille 
Melottreel  un  grand  nombre  de  femmes 
^istioguées  à  la  société.  Depuis  cette  épo- 
pée jusqu'au  moment  de  sa  mort»  elle  pro- 
«Kit  de  l'absence  des  élèves  pendant  les 
vacaooes  pour  établir  dans  sa  maison  une 
retraite  de  dames  qui  venaient  là  se  retrem- 
per dans  l'esprit  religieux. 

Bo  1825.  Mlle  Chevalier  obtint  du  prince 
de  Crojr,  archevêque  de  Rouen»  Tautorisa- 
ttoo  de  fonder  une  communauté  sous  le  titre 
de  ilfflmaculée-Conception. 

Cette  fille  mourut  le  3  octobre  1839»  pleine 
de  résignation,  au  milieu  des  douleurs  ai- 
g«èi  et  après  avoir  regretté  bien  des  fois 
peadant  sa  vie  de  ne  pas  avoir  souffert  le 
OMrtm  au  temus  de  la  terreur. 

A  la  mort  de  la  sœur  Marie-Joseph  (Mlle 
Q^ialier)»  %^s  religieuses  n'avaient  pas 
[eÇQ  Qoe  constitution  assez  régulière»  ni 
|m  solide»  pour  que  l'œuvre  pût  être  con- 
wweeavec  espérance  de  succès;  aussi  la 
«wœunautése  dispersa-i-elleeton  fut  obli- 
!*  de  tout  vendre. 

.  ^P^ndant»  parmi  les  religieuses,  il  s'en 
.?V*  ^^^  V»  résolurent  de  ne  pas  lais- 
^f  !*  «Spœunauté  s'éteindre.  Aidées  d'un 
'r^P'w*.  que  toute  la  ville  de  Rouen  re- 
J^tt*  eioore»  l'abbé  Prévost,  curé  de  Saint- 

o^l***  **?«<*<«»  P«r  de  pieux  Chrétiens 
W  leur  prêtèrent  les  meubles  les  plus  in- 
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dispedsables;  elles  rétablirent  leur  commu- 
nauté, non  plus  dans  l'babîtation  de  la  place 
Saint-Ouen»  mais  dans  l'ancienne  maisun 
des  dames  de  Saint-iosepb»  rue  du  Petit* 
Maulévrier.  C'est  là  que  ces  saintes  fillesi 
au  nombre  de  quinxe»  continuent  l'œuvre  de 
leur  fondatrice»  après  avoir  surmonté  des 
difficultés  et  avoir  donné  des  preuves  d'une 
persévérance  que  Dieu  bénit. 

Le  pensionnat  de  l'Immaculée-Conception 
compte  en  ce  moment  une  trentaine  de  pen^ 
sionnaires  et  ft  peu  près  autant  de  demi«* 
pensionnaires.  La  sœur  de  rAnnonciation, 
supérieure  de  la  maisoué  se  propose  de  don* 
ner  le  plus  tôt  possible  1  instruction  gratuite 
aux  petites  filles  pauvres  qui  pourront  fré- 
quenter la  classe 

IMMACULÉE-CONCEPTION  (  CoMMUiiADTi 
Dss  soBuas  DE  l')»  â  Nogfnt^ê-Rotrou.    . 

André-François  Beulé  naquit  h  Mogent-Ie* 
Rotrou;  la  vivacité  de  son  esprit  se  fit  re- 
marquer dès  l'Age  le  plus  tenare  »  il  dévora 
les  éléments  des  connaissances  avec  une 
étonnante  facilité.  Il  l'emportait  dès  lors  sur 
tous  ses  condisciples»  et  l'on  sentit  bientôt 
qu'il  avait  besoin  d'études  plus  fortes  que 
celles  de  la  province.  Il  alla  suivre  les  cours 
de  Paris»  et  satisfaire  dans  nos  plus  célèbres 
écoles»  la  soif  insatiable  qu*i]  avait  d'ap- 
prendre. Ses  succès  n*y  furent  ni  moins 
nombreux,  ni  moins  continuels  que  dans 
sa  ville  natale»  et  cbaque  année  le  vit  re- 
venir dans  SA  fiimille»  le  front  orné  de  cou- 
ronnes d'autant  plus  glorieuses  qu'elles 
avaient  été  disputées  perdes  émules  plus 
redoutables»  et  qu*on  les  distribuait,  à  cette 
époque,  avec  plus  d'épargne  et  de  sobriété 
qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui.  Ce  fut  sous  le 
*  savant  et  pieux  Emery»  au  sein  de  cette  so- 
ciété renommée  qui  reconnaît  Olier  pour 
son  fondateur,  et  qui  a  compté  Fénelon  au 
nombre  de  ses  élèves;  ce  fut  à  Saint-Sul- 
pice  qu'il  lit  rnpprentissage  des  sciences  et 
des  vertus  cléricales.  Enfant  du  peuple,  mêlé 
aux  La  Trémouille,  Montmorency  et  à  tant 
d'autres  rejetons  des  plus  illustres  races, 
qui  se  préparaient  dans  la  retraite  k  porter  le 
fardeau  des  hautes  dignités  de  rËglisc»  il 
n'avait,  lui»  qu'un  nom  bien  obscur;  mais 
il  Tennoblissait  k  sa  manière»  en  se  faisant 
distinguer  par  sa  piété  ardente,  autant  que 
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par  %ts  rares  progrès  dans  les  saintes  lettres 
et  dans  la  théologie. 

Déjà  il  était  initié  aux  ordres  sacrés,  et 
plusieurs  futnrs  prélats  jetaient  peut-être 
les  yeux  sur  lui,  pour  l'associer  aux  grandes 
fonctions  qui  leur  étaient  réservées,  lors* 

3u'il  s'arracba,  par  une  résolution  sou- 
aine,  à  toutes  les  espérances  qui  pouvaient 
lui  sourire.  On  fut  nien  surpris,  un  jour, 
d'apprendre  au  séminaire  que  le  jeune  abbé 
Beule  était  allé  s'ensevelir  dans  le  monas- 
tère des  Carmes  (1)  de  Paris,  qui  avaient 
depuis  peu  embrassé  la  réforme.  Frappé  vi- 
vement de  celte  parole  du^  Sauveur  :  Que 
itrt'il  à  Vhamme  de  gagner  F  Univers,  s'il 
perd  son  dmet{Matth.  xvi,  26),  il  avait 
voulu  assurer  son  salut  étemel  en  se  dé* 
Touant  à  la  pénitence  dans  un  des  ordres 
les  plus  austères  de  TEglise  ;  mais  il  s'était 
mépris  sur  sa  vocation.  Quoique  nulle 
épreuve  ne  se  tùi  trouvée  au-dessus  de  son 
courage,  quoiqu'il  eût  subi,  sans  fléchir, 
tout  ce  que  les  macérations ,  les  jeûnes ,  le 
travail ,  les  humiliations  ont  de  plus  rebu- 
tant et  de  plus  pénible ,  le  maître  des  no- 
vices aux  soins  et  à  l'examen  duquel  il  avait 
été  confié,  ne  tarda  pas  à  lui  dire  :  «  Ce 
n'est  pas  ici,  mon  Bis,  que  Dieu  vous 
appelle  ;  il  attend  de  vous  de  plus  grandes 
choses,  et  il  importe  k  sa  gloire  que  tous 
alliez  vous  préparer  de  nouveau  à  par* 
eourir  la  carrière  évangélique.  »  Le  saint 
cénobite  connaissait  bien  les  hommes,  il 
comprenait  |bien  les  vrais  intérêts  de  ia 
religion.  Quel  dommage  que  tant  a'activité, 
d'intelligence,  de  connaissances  acquises 
eussent  été  s'enfouir  dans  le  déserti  car, 
on  n'allume  pas  la  lampe,  dit  Jésus,  pour  la 
placer  MOUS  le  boisseau,  {Matth^  v,  15), 
et  sans  doute  celui  qui  a  reçu  dans  un  degré 
éminent  le  talent  de  la  parole,  n'est  pas 
destiné  par  la  Providence, k  garder  le  silence 
du  cloître. 

Quand  notre  jeune  ecclésiastique  reçut 
l'onction  sacerdotale,  l'orage  de  la  révolu- 
tion française  grondait  déjà  fortement,  il 
allait  éclater  (  nous  ne  rappelons  ici  le  sou- 
venir de  ce  temps  lamentable,  que  parce 


3if*il  est  nécessaire  pour  faire  connaitre  celui 
ont  nous  esquissons  la  vie }. 
On  exigea  des  ministres  saints  un  ser- 
ment que  repoussaient  la  conscience  (i). 
Loin  de  se  laisser  entraîner  k  le  faire,  et  de 
céder  k  de  funestes  exemples,  l'abbé  Beuié 
se  hftta  de  se  ranger  du  c6té  des  courteeui 
confesseurs  de  la  foi,  prêt,  s'il  le  Iillait,  à 
en  devenir  le  martyre.  Cependant  il  ne  crot 
pà$  devoir  suivre  sur  le  sol  étranger  ceux 
dont  il  avait  imité  la  constance,  et  quoique 
Jésus-Christ  ait  autorisé  ses  disciples  k  fuir 
d'une  région  dans  une  antre  quand  le  feu 
de  la  persécution  s'allumait  contre  eux ,  il 
estima  qu'il  était  plus  dime  de  son  zèle  et 
plus  méritoire  aux  yeux  oe  son  Dieu  de  de* 
meurer,  malgré  les  périls,  au  sein  de  sa  pa- 
trie, et  de  s'y  consacrer  au  service  spiriioel 
de  tant  d'âmes  qui,  sans  ce  dévouement, 
seraient  restées  pendant  la  vie  et  k  l'heure 
de  la  mort ,  sans  secours  et  sans  consola- 
tion. Certes,  il  fallait  avoir  une  fermeté  hé- 
roïque, une  intrépidité  plus  généreuse  que 
celle  des  guerrier^  mêmes  qui  affronieni 
les^  combats,  jpoiir  exercer  le  sacré  ministère, 
en  de  si  critiques  conjonctures.  Qui  ne  sait 
que  le  culte  du  Dieu  vivant  était  proscrit  ; 
que  le  plus  çrand  et  le  plus  irrémissible  de 
fous  les  crimes  était,  ou  de  plonger  dan$ 
l'onde  sacrée  l'enfant  qui  Tenait  de  naître, 
ou  de  laver  de  ses  fautes  dans  la  piscine  sa- 
lutaire, le  pécheur  qui  en  demandait  la  ré- 
mission, ou  d'offrir  la  victime  de  la  loi  nou- 
velle, ou  de  fortifier  par  l'aliment  céleste 
et  par  les  saintes  onctions ,  le  panvre  mori- 
bond qui  était  sur  le  point  de  franchir  le 
seuil  de  l'éternité?  Le  prêtre  qui  se  livrait 
k  ces  charitables  fonctions ,  outre  les  pnva* 
tiens  sans  nombre  et  les  fatigues  incroya- 
bles qu'il  lui  fallait  subir,  ne  pouvait  igtiorer 
que  le  glaive  de  la  mort  accompagnait  en 
Hout  lieu  ses  pas ,  suspendu  par  un  fil  au- 
dessus  de  sa  tète.  Que  fallait-il  pour  que  ce 
fil   se  rompit?  une  trahison,  un  geste,  un 
coup  d'œuif,  un  rien,  et  de  perpétuelles  an- 

Soisses  s'attachaient  k  toutes  les  démarches 
u  ministre  de  Jésus-Christ.  L'abbé  BeuIé 
vécut,  pendant  plusieurs  années,  au  milieu 


(I)  Oatdans  ce  monaaiére,  tranaforiné  eu  pri- 
•ou  par  Jet  révolutionnaires,  qu'eut  lieu  le  massa- 
cre de  tant  do  vénérables  ecclésiastiques,  confes- 
seurs et  martyrs  de  la  fol.  Souvent  M.  Beulé 
faisait  le  récit  de  cette  cruelle  exécution.  II  possé- 
dait le  crucifix  que  Mgr  Duleau,  archevêque  d'Ar- 
les, portait  entre  ses  mains  au  moment  ou  il  reçut 
le  coup  de  la  mort.  Malbeureusenient,  on  avait 
lavé  le  sauf  dont  11  avali  dû  être  couvert,  et  dont 
les  traces  i*eu6sent  rendu  encore  plus  précieux. 
C'était  de  ce  cruciflx  en  cuivre  qu'on  se  servait  à  la 
«bapelle  du  collège  pour  Tadoration ,  le  vendredi 
saint.  U  doit  être  maintenant  en  la  possession  des 
sœurs  de  l'Imniaculée-Gouception  de  la  même 
ville. 

(9)  M.  Beulé  reçut  le  sacerdoce  k  la  dernière  or- 
dination qui  se  fit  k  Paris  avant  l'introduction  du 
aehisrae.  Il  eut  k  peine  le  temps  de  se  rendre  dans 
ta  famille  et  de  célébrer  sa  première  Messe  dans 
aa  paroisse  naule,  que  le  serment  k  la  consiitution 
eivite  du  clergé  fut  exigé  de  tous  les  ecclésiastiqurs 


en  place,  sons  les  peines  les  plus  rigoarensas.  Aa* 
cun  des  curés  de  riogeni  ne  consentit  k  le  prêter, 
et  M.  Hector  Bordin,  slirs  curédeNotre-I^nie,  sio- 
si  que  ses  confrères,  MM.  Foogére.  coré  de  Saiot- 
Laurent,  et  Groult,  curé  de  Salni-Hîlaire,  préiért- 
rentgénéreusementrexilau  sacrifice  de  leur  cons- 
cience. Des  prêtres,  soit  de  la  ville,  aoil  dêienvirecs, 
se  montrèrent  moins  délicats,  et  lea  trois  parsiss» 
furent  proroptement  envahies  |»ar  des  Intrus.  Ukv 

3ue  le  vicaire  de  Notre-Dame»  mû  par  des  mutib 
'ambition  qui  furent  cependaoi  da^M,  preooKa 
dans  la  chaire  U  formule  impie,  au  milieu  des  »*«> 
nicipaux  qui  le  méprisaieni  eux-mêmes,  TabU 
Benlé,  prosterné  au  pied  de  Pautel  de  Is  îierf . 
protestait  publiquement,  par  aes  géroissemeois  ri 
par  ses  larmes,  contre  raciion  fétonne  de  sou  fs« 
frère  ;  et  il  faut  dire,  k  b  louange  des  Nufceuis, 
que,  loin  d'insulter  k  soe  eoaroge,  ils  approovWBi 
sa  noble  conduite  et  environr  ' 
témoignages  de  leur  estime. 
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i.e  ces  dangers  et  de  ces  alarmes  cruelles.  Au 
prix  de  SDH  repos ,  de  sa  santé ,  de  son  exis* 
tence  qui  était  i  chaque  instant  compromise, 
il  maibtint  dans  un  grand  diocèse,  celui  de 
Rouen,  les  pratiques  de  notre  sainte  reli- 
gion ,  et  il  ouvrit  le  ciel  è  une  multitude  de 
Chrétiens  fidèles  qui  expirèrent  entre  ses 
bras.  Combien  de  fois  fut-il  sur  le  point  de 
tomber  aux  mains  de  ses  ennemis  acharnés  I 
Mais  la  ProTidence  le  protégea  toujours  el 
Varracba  è  leurs  embûches  d'une  manière 
miraculeuse  (t).  Son  esprit  fertile  en  expé- 
dients et  en  reparties  ingénieuses^  joint  i 
un  sang-flroîd  et  à  un  aplomb  impertur- 
bable, le  servait  merveilleusement  en  ces 
sortes  de  rencontre (9); sa  gaieté  naturellene 
le  qnitiait  jamais,  et  nous  lui  avons  entendu 
dire  que  r.ette  vie  de  hasards  auxquels  on 
s'exposait  pour  la  cause  de  Dieu,  ne  laissait 
pas  d*avoir,  en  quelque  façon  ses  chances. 
Vincent,  après  de  longs  soupirs ,  vit  arri- 
ver des  circonstances  moins  malheureuses, 
et,  an  milieu  de  ses  ruines,  TEçiise  de  Fran- 
ce commença  k  respirer.  Elevé  sur  le  pavois 
rir  les  mains  de  la  victoire^  Bonaparte  songea 
cicatriser  les  plaies  delà  petrieJInefut  pas 
longtemps  k  comprendre  qu'il  n'y  a  ni  repos 
ni  félicité  pour  les  peuples,  si  la  société  n'a 

G^or  base  la  religion.  Il  médita  de  la  réta- 
ir.  Ce  projet  était  digne  de  son  génie  et  de 
sa  haute  fortnne  ;  mais  des  difficultés  de 
toute  espèce  s'opposaient  k sa  réussite,  et  ce 
ne  fut  que  par  beaucoup  d'efforts  et  par  le 
concours  d'hommes  habiles  et  zélés  pour  le 
restauration  de  la  foi ,  qu'il  parvint  k  les  sur- 
monter. On  ignore  esses  généralement, 
même  en  la  ville  de  Nogent ,  que  l'abbé 
Benlé  fut  chargé,  de  la  part  du  premier 
Consul  et  de  plusieurs  évéques  français , 
d'une  négociation  secrète  et  importante , 
relative  au  concordat.  Sans  être  ostensible- 
ment avoué  par  le  Gouvernement ,  mais  en 
effet  chargé  de  ses  instructions  et  de  ses 
dépêches,  ce  prêtre,  encore  peu  avancé  en 
âge,  mais  en  oui  on  avait  remarqué  un  coup 
dii^l  vif  et  péqétrant,  une  facilité  extrême 
d'élocotion ,  une  présence  d'esprit  peu  com- 
mune •  avec  une  discrétion  k  toute  épreuve , 

<l)  Un  matin  Tabbé  Beulé  revenait  de  Tune  de 
«es  courses  nocturnes,  le  cœar  bien  content  d*avoir 
procuré  k  on  moribond  les  consolations  de  la  reli- 
gion* si  précieuses  à  Theure  du  trépas,  quand  il  fut 
tout  h  coup  irrété  à  Tune  des  portes  de  Rouen  par 
la  sentînelie  de  garde.  On  lui  oeroanda  son  passe- 

Crt;  Il  n*en  avait  point,  hélas  1  et  il  portait  sur  lui 
\  preuves  irrécusables  des  crimes  qu*il  venait  de 
oommetlre;  il  portail  dans  un  panier  les  ornemeuls 
dont  il  s^élait  servi  pour  célébrer  la  sainte  Messe. 
On  allait  saisir  le  panier;  déjà  la  foule  s'amassait 
à  grand  bruit,  les  cris  :  <  C'est  un  prénre  réfrae- 
uîre  l  9  se  faisaient  entendre,  lorsque  Toffieier  du 
poste  iatervini  :  c  Que  voulez-vous  à  cet  bomme,  • 
«lit-il  an  faetionaaire.  c  est*ce  qu*on  a  besoin  d*ttn 
passe-pon  pour  rentrer  chez  soi?  Laisaei-lo  al- 
ler, t  M.  Beulé  se  garde  blea  de  contester,  et  taudis 
qtt*aae  altercation  s*éléve  entre  lui  et  une  femme  <|ui 
réclame  cootre  Tordre  qui  vient  d^étre  donné,  lui  il 
wn  perd  dans  le  rassemblement,  et  il  se  bkte  de  re- 
gagner son  domicile,  où  il  arriva  éperdu  de  joie  et 
«la  cr»ittie« 


arriva  a  Rome,  avec  un  autre  ecclésiastique 
qni  partageait  sa  mission.  L*un  et  l'autre 
parvinrent  jusqu'aux  pieds  du  Souverain 
Ponlife  qui  reçut  de  leurs  bouches  des  ren- 
seignements infiniment  précieux,  et  qui  in- 
fluèrent de  la  manière  la  plus  décisive,  sur 
cette  mémorable  transaction,  k  laquelle  nous 
sommes  redevables  d'avoir  vu  reparaître 
parmi  nous  le  cuite  sacré  de  nos  pères,  ih* 
mais  l'abbé  Beulé  n'a  découvert  à  personne 
le  fond  des  entretiens  qu'il  eut  k  diverses 
reprises  avec  le  chef  de  la  chrétienté  ( 
maison  sait  que  le  saint  Pontif  Pie  Vllavait 
«;onçu  l'opinion  la  plus  favorable  de  sa  piélé 
et  de  ses  talents.  Lorsque»  deux  ans  après» 
il  vint  en  France  pour  sacrer  Napoléon  ,  il 
discerna,  dans  le  palais  de  l'évèque  de  Ver- 
sailles, le  jeune  négociateur  qui  s^  trouvait 
comme  perdu   au   milieu  d  une  foule  de 

Prends  personnages:  il  s'approcha  de  lui» 
entraîna  dans  une  embrasure  de  fenêtre»  et 
lui  serrant  aSectueusement  la  main  :*«  Soyez 
en  reuos,  lui  dit-il,  j'ai  brûlé  moi-même 
tous  les  papiers  ^ue  vous  m'aviez  remis.  » 
Ia  principal  ministre  du  Pape»  le  cardinal 
et  célèbre  diplomate  Consalvî»  voulut  conr 
férer  plusieurs  fois  avec  l'abbé  Beulé,  pen- 
dant son  séjour  dans  la  capitale  de  relise. 
Inquiet  de  ses»  entrevues  avec  le  Pontife,  il 
chercha  k  en  pénétrer  le  mystère»  mais,  en 
vain,  il  avait  affaire  k  un  homme  gui,  tout 
en  respectant  avec  scrupule  les  droits  invio- 
lables de  la  vérité,  savait  échapper  ^^rfai* 
tement  aux  ruses  les  plus  adroites  de  ses 
insidieuses  questions. 
Le  cardinal  Haury  fut  aussi  k  même  de 

i'uger  de  la  sûreté  qu'il  y  avait  k  se  confier 
i  ce  modeste  ambassadeur.  Il  l'avait  reçu 
dans  se  maison  épiscopale  de  Hontéfiascone* 
lorsqu'k  son  retour  de  Rome^  celui-ci  rêve-? 
nait  en  France.  Ce  prélat  k  qui  l'amour  du 
sol  natal  dresssait  un  piège  dont  il  ne  sut 
pas  se  garantir,  et  qui  peut*6tre  roulait  déjà 
dans  son  cœur,  le  désir  de  s'asseoir  sur  le 
siège  de  Paris»  se  doutait  bien  que  son  h6to 
n'était  pas  un  voyageur  ordinaire,  et  il  ne  né- 
gligea, pendant  plusieurs  jours,  ni  préve- 
nances» ni  caresses,  ni  épanchements  dans 

(2)  L*abbé  Beulé  se  faisait  appeler  H.  André  ;  il 
voyageait  sous  le  costume  et  avec  la  profession  ap- 
parente de  marchand  de  dentelles.  Obligé  de  loger 
quelquefois  dans  les  auberges,  on  lui  trouvait,  mal- 

§ré  lalr  gaillard  qu*il  essayait  de  se  donner,  pluA 
e  savoir-vivre  que  n*en  ont  ordinairement  les  gens 
de  son  état  prétendu  ;  Tabsence,  dans  les  conver- 
satiouR,  de  certains  mots  grossiers  qu*il  ne  pouvait 
admettre  sur  ses  lèvres,  donnait  aussi  des  soup- 
çons ;  mais  il  raisonnait  si  pertinemment  de  son 
Î[enre  de  commerce,  il  éuitsi  drdle  d^ns  ses  sail- 
ies,  qu*il  réussissait  toujours  à  enchaîner  la  mal- 
veillance, et  11  savait  si  bien  gagner  les  coBurs,  qu*il 
se  faisait  aimer  par  des  êtres  ordinairement  peu  prodi- 
gues dc!  sentiments  aflbctueux  et  de  politesse.  Il  se  ti  ra 
un  jour  fort  heureusement  d*un  mauvais  pas.  Une 
servante  qui  voulait  réprouver,  ayant  mis  entfe  ses 
mains  placées  derrière  son  dos  une  eeriaine  pièce 
de  dentelle  ptour  la  juger,  il  dit  sans  hésiter,  et  h  la 
complète  satisfaciion  de  rassemblée,  de  quelle  r?. 
hrlque  elle  éuit  sortie.  Mais  il  faui  croire  que  Dieu 
lui  vint  en  aide  dans  une  si  étrange  rencontre. 
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la  conversation  »  i>ottr  obtenir  une  confi- 
dence, dont  il  aurait  profité  selon  ses  des- 
seins et  ses  Tues  ;  mais  il  fut  forcé  de  s'avouer 
vaincu,  et  il  convint  de  sa  défaite,  d'une 
manière  qui  n*avait  rien  de  désobligeant 
pour  son  silencieux  antagoniste. 

Si  l'abbé  Beulô  avait  eu  de  l'ambition , 
c'était  là  le  vrai  moment  de  se  produire. 
Mais  il  n'était  pas  de  ceux  qui  cherchent 
leurs  avantages.  (Philip,  n,  Si.}  Satisfait 
d'avoir  contribué  pour  sa  part,  à  la  paix  de 
TEgliso,  il  resta  simple  soldat  dans  les  rangs 
de  sa  milice,  et  il  se  hâta  de  profiter  de  sa 
liberté  qu'elle  venait  de  recouvrer,  pour  se 
livrer  à  l'œuvre  importante  des  missions.  Il 
8*associa  k  cet  effet  au  fameux  P.  Guillou, 
qui  s'est  si  fort  distingué  dans  ce  genre  de 
ministère,  et  qui  a  laissé  après  lui,  dans  le 
clergé  de  France,  la  réputation  d'un  saint 
homme  et  tout  à  la  ibis  d  un  homme  d'esprit. 
M.  Beulé  était  alors  dans  la  force  de  lAge  et 
des  talents.  Une  physionomie  caractérisée 
et  des  traits  h  la  saint  Vincent  de  Paul,  un 
tempérament  nerveux,  une  voix  sonore, 
une  éloquence  naturelle  et  populaire,  une 
sobriété  austère,  un  mépris  décidé  des  dé^ 
lices  de  la  vie ,  une  constance  infatigable 
dans  les  travaux  ;  avec  cela  une  humeur 
agréable,  un  tact  exquis  pour  deviner  ce 

Ju'il  fallait  dire  et  ce  qu'il  fallait  taire,  un 
on  particulier  pour  s'insinuer  dans  les 
bonnes  grAces  de  chacun,  tout  le  rendait 
propre  h  remplir  le  rôle  apostolique  dont  il 
s'était  charge.  Aussi  l'ascendant  qu'il  prit 
sur  les  populations  fut-il  prodigieux.  Mantes, 
Argentan,  Morta^ne,  Alençon,  pour  ne  point 
citer,  d'autres  villes,  n'ont  pas  oublie  ces 
jours  de  bénédiction,  où  il  apparut  au  milieu 
d'eux,  comme  un  envoyé  céleste*  elles  con- 
serveront le  souvenir  dé  ces  flots  d'auditeurs 
de  tout  Age,  rie  tout  sexe,  de  toute  condi- 
tion, qui  environnaient  sa  chaire,  et  où  il 
bisait  retentir  le  tonnerre  de  la  justice  di- 
vine pour  épouvanter  salutairement  les  pé- 
cheurs; qu  il  déroulait  la  grande  scène  du 
jugement  dernier,et  entr'ouvrait  les  gouffres 
de  l'abîme  éternel  ;  tantôt,  et  plus  souvent, 
versant  le  baume  de  la  consolation  sur  les 
cœurs  blessés  par  le  repentir,  et  peignant 
avec  enthousiasme  la  miséricordieuse  bonté 
deJésus.  Ce  n'étaient  pasdeces beaux  discours 
élaborés  et  polis  à  loisir,  qui,  en  amusant 
l'esprit,  laissent  le  cœur  froid  et  insensible, 
Thomme  de  Dieu  dédaignait  cette  ambi- 
tieuse et  stérile  envie  de  plaire»  c'étaient  des 
instructions  claires,  solides,  pathétiques, 
nourries  d'Ecriture  sainte  et  de  la  plus  pure 
substance  des  Pères  t  c'étaient  des  traits 
forts,  hardis  et  pressants,  des  pointures  de 
moBurs  pleines  de  vérité,  où  la  nature  sem- 
blait prise  sur  le  fait;  des  aperçus  d'une 
finesse  et  d'une  profondeur  surprenante, 
une  certaine  malice  incisive  et  caustique, 

Suand  il  s'agissait  de  démasquer  le  vice,  et 
e  le  stigmatiser;  des  vues  neuves,  origi- 
nales, fécondes,  et  qui,  si  elles  avaient  été 
mûries  par  plus  d'étude,  auraient  pu  four- 
nir le  ronds  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
Bans  doute  I  notre  nrédicateur  ne  s'est  pa; 


soutenu,  jusqu'à  la  An,  k  la  même  hauteai  ; 
il  a  éprouvé,  comme  tous  les  autres,  la  déca- 
dence de  rage,  et  l'on  doit  même  avouer, 
pour  être  juste,  que  son  extrême  facilité  lui 
a  beaucoup  nui;  mais  on  conviendra  aussi 
que,  même  dans  oes  derniers  temps,  il  in- 
téressait encore;  qu'à  travers  tous  les  dé- 
fauts de  forme,  on  retrouvait  l'homme  à 
grandes  pensées,  et  que  si  l'éclat  de  celte 
pourpre,  jadis  si  vif,  était  un  peu  terni,  le 
tissu  n*cn  demeurait  pas  moins  fort.  Le  lèle 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  était  com- 
me inné  dans  Tabbé  Beulé;  jamais  il  ne  se 
refroidit  en  lui.  Chaque  fois  qu'il  célébrait 
les  saints  mystères,  sous  le  règne  néfasie 
de  la  terreur ,  il  adressait  aux  fidèles  qui 
s'étaient  assemblés  en  secret,  pour  y  partici- 
per ,  quelque  exhortation  plus  ou  moins 
étendue,  afm  d*animer  leur  foi  et  de  fortifier 
leur  courage.  Plus  t»rd ,  quelque  part  qu'il 
se  trouvât,  il  était  toujours  prêt,  sur  la 
moindre  invitation,  à  monter  dans  la  tribuoe 
sacrée,  et  les  églises  de  Nogent-le-Rotroo, 
aussi  bien  que  celles  des  campagnes  d*aleo- 
tour,  ont  résonné  pendant  quarante  ans  con- 
sécutifs, de  ses  inépuisables  accents. 

A  cette  époque,  le  collège  de  cette  ville 
était  tombé  dans  un  lei  état  de  dé^téri^so- 
ment,  qu'il  n'existait  pour  ainsi  dire  plus. 
On  cherchait  un  homme  qui  pût  le  reieTer 
de  ses  ruines,  et  y  faire  refleurir  la  disci- 
pline et  les  études.  L*élève  de  rancieunc 
université  de  Paris,  le  docte  prêtre  qui 
n'ignorait  pas  plus  Horace  et  Virgile,  que 
rhisloire  sainte  et  l'antiquité  ecclésiastique, 
se  présentait  à  la  pensée  de  tous.  Hais  on 
eut  bien  de  peine  a  vaincre  ses  résistances. 
Il  semble  qu'il  prévoyait  les  peines  qui  Tat- 
tendaient,  dans  ce  nouveau  genre  de  vie.  A 
sa  voix,  l'enceinte  déserte  du  collège  fut 
bientôt  remplie  ;  de  tontes  parts  on  se  ren- 
dait à  cette  école,  où  présidait  on  chef  m 
digne  et  si  renommé.  Dès  la  première  aonco, 
elle  comptait  plus  de  cent  élèves  internes, 
qui  vinrent  de  tous  les  lieux  d'alentour,  ri- 
valiser avec  les  enfants  de  la  cité.  Qui  peut 
d  ire  les  florissantes  destinées  qu'eût  obtenues 
un  établissement  ainsi  dirigé,  s*il  fût  resié 
ians  les  mains  de  celui  qui  l'avait  comme 
fondé  parmi  nous  ? 

Rendu  à  ta  vie  privée,  Tabbë  Beulé,  on  le 
pense  bien,  ne  resta  pas  oisif.  Dés  le  temps 

3u*il  remplissait  les  fonctions  de  vicairn 
ons  la  paroisse  do  Saint- Laurent,  il  s^n 
rencontre,  dans  la  direction,  iilnsienrs  âmes 
d*élite  qui,  à  sa  persuasioui  s^étaienl  réanies 
et  avaient  fbrmé  une  petite  communaoïè, 
peu  brillante  aux  yeux  des  hommes,  m<i< 
«infiniment  recommandable  devant  Dieu,  À 
cause  des  hautes  vertus  qui  s'y  pratiquaient. 
La  fin  qu'on  s'était  proposée  d'abord  avaa 
été  de  procurer  une  éavcation  vraiment 
chrétienne  aux  enfants  de  cette  partie  (iu 
peuple  qui,  plongé  dans  la  iDtsère,eten 
proie  à  tous  les  besoins  de  la  vie,  ne  pen^* 
pas  même  que  nous  ayons  une  âme  à  saa- 
trer,  absorbée  qu*elle  est  par  la  nécei»ii'^ 
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pressante  et  quotidienne  de  procurer  au 
corps  des  aKinents.  Le  projet*  conçu  par 
un  cœur  brûlant  de  cbanté  pour  ses  frèreSi 
tel  exéeatA  arec  un  désintéressement  sans 
boroes,  une  sagesse  consommée»  un  courage 
et  une  prérojanco  Indomptables.  Vniibé 
Seule  y  employa  son  patnmoîne  et  celui 
des  femxes  généreuses  qui  s*élaient  asso- 
ciées i  sa  pensée  ;  il  fit  plus,  il  ne  dédaiena 
p,  pour  assurer  Tindépendance  de  Teta- 
iiiis^emeul  qu^'l  formait  en  faveur  des  Intel* 
licences,  de  s*adonner  à  une  Industrie  ma- 
térielle, ety  comme  saint  Paul ,  d'employer 
$cs  mains  sacerdotales  è  un  travail  mécani- 
que. Il  apprit  à  ses  Slles  k  mener  une  vie 
(jurp,  iiéoitenle»  éloignée  en  tout  de  l'esprit 
ilu  mande  V  ei  voulut  que  Thumilité  dont 
elles  faisaient  profession  ,  reluisît  jusque 
sur  leurs  xêlcments.  Riez,  si  vous  vous  en 
sentez  le  couraget  de  la  forme  et  de  la  cou- 
leur de  ces  habits  modestes,  habiles  gens 
dont  tout  le  mérite  consiste  peut-être  dans 
C08  élégante  parure;  mais  celui  qui  les  a 
p^critea,  avaient  de  graves  raisons  pour 
ja^ttGer  son  choix.  Les  moyens  doivent  être 
eo  barmonie  avec  le  but.  Comme  c'était  aux 
|40Tres  que  notre  saint  prêtre  préparait  ses 
msiiiulioos,  il  voulut  qu  elles  lussent  habil- 
lées pauvrement,  de  peur  qu'une  mise 
moins  grossière  no  donnât ,  près  d*elles 
Kcëd  aui  riches ,  et ,  qu'à  la  fin,  son  idée 
(/nilameolale  ne  fût  méconnue  et  renversée. 
Oui  pourrait  se  l'imaginer  t  11  se  rencontra 
des  obstacles  de  toute  nature  à  une  enlre- 

Gise  si  utile,  et  il  fallut  une  constance  de 
locottp  d'années  pour  en  triompher. 

PariDi  les  filles  que  l'abbé  Beulé  avait  ras- 
semblées, il  avait  remarqué  la  sœur  Cathe- 
rine Fleurv,  première  supérieure  de  la  com- 
manauKé  de  l'Immaculée-Conception ,  qui, 
bien  que  née  dans  une  condition  obscure, 
et  n'ayant  reçu  dans  son  enfance ,  presque 
aucune  culture  de  l'esprit,  ne  laissait  pas 
<i*aToir  de  grandes  dispositions  pour  les 
sciences.  Il  s'était  empressé  de  lui  commu- 
uiquer  des  notions  de  grammaire,  qu'elle 
atait  saisies  avec  tant  de  rapidité,  qu'il  le 
<o)t  capable  de  réaliser  un  dessein  difficile 
quil  avait  jadis  conçu,  et  dont  il  résolal  de 
commencer  l'exécution.  Le  sort  de  ces  in* 
jprtuoés  qui  naissent  privés  à  la  fois  de 

asa(;e  de  l'ouïe  ei  de  celui  de  la  langue, 
laTau  toujours  touché  d'une  vive  compas- 
sion. Ce  qui  les  rendait  surtout  à  plaindre  à 
«es  yeux,  cétaii  cette  espèce  d'impossibilité, 
omisse  trouvenl,  d'aoauérir  une  connais- 
sance sufQsante  des  vérités  de  la  religion, 
privatioaqui  les  expose,  hélas  1  à  la  perte 
éternelle  de  leur  âme.  Il  envoya  l'bamble 
^ar  étudier,  à  gr«Bds  frais,  dans  la  célèbre 
mslituiion  de  Paris,  qui  a  servi  de  modèle 
Houles  celles  qui  se  sont,  depuis,  établies 
ailleurs,  mais  qui  était  alors  la  seule  dont 
I  Korofie  se  pût  glorifier*  11  n'avait  pas  trop 
presaoé  de  la  capacité  de  cette  Olle.  Elle 
îevint,  au  bout  d'un  temps  assez  court,  eo- 
m-tae  des  trésors  d'une  science,  que  d'au* 
vesn  apprennent  que  très-lentement  et  avec 
(le  tris-longs  efforts,  el  elle  se  chargea  im- 


médiatement de  l'instruction  d'uo  certain 
nombre  de  sourdes-muettes.  Quand  l'abbé 
se  vil,  par  sa  sortie  du  collège,  libre  de 
toute  occupation  publique,  il  voulut  donner 
à  cette  nouvelle  espèce  d'enseignement  une 
plus  grande  extension,  et  il  rôva  un  magni- 
fique établissement  dont  il  espérait  doter 
sbn  pays.  Gomme  il  fallait  connaître  l'art 
|)0ur  le  transmettre  à  d'autres»  il  n'hésita 
point  d'aller,  écolier  à  tète  chenue,  se  omet- 
tre sous  la  discipline  de  l'abbé  Sicard,  et 
l'ennui  des  premiers  éléments,  par  lesquels 
il  était  obligé  de  passer,  ne  dégoûta  point 
son  fige  mûr;  tant  sa  passion  du  bien  le 
pressait,  tant  son  cœur  était  altéré  du  désir 
(le  travailler  au  bonheur  de  ses  frères  f 
Disons-le  en  passant,  à  la  gloire  de  la  reli- 
gion, c'est  au  clergé  oue  l'on  doit,  après 
tant  d'autres  bienfaits  de  tout  genre,  la  plus 
Délie,  la  plus  utile  découverte  de  ces  temps 
modernes,  celle  de  faire  en  un  sens  enten^ 
dre  les  sourds  et  parler  les  muets.  L'abbé 
de  l'Epée  inventa  la  méthode,  l'abbé  Sieard 
la  perfectionna,  l'abbé  Beulé  lui  a  fait  faire 
de  nouveaux  progrès.  Celui-ci  eut  bientôt 
surmonté  toutes  les  difficultés  du  chemin 
où  il  venait  d'engager  ses  pas;  il  eut  bientôt 
aplani  tous  les  otetaoles,  et  quelques  mois 
s  étaient  à>  peine  écoulés,  que  de  disciple,  il 
était  devenu  maître..  Jamais  l'abbé  Sicard 
n'avait  rencontré  autant  de  pénétration,  de 
sa^cité;  jamais  on  ne  l'avait  si  bien  comr 
pns;  jamais  on  n'était  entré  si  avant  et  si 

Krfaitement  dans  tous  les  détours  et  toutes 
i  sinuosités  d'une  science,  pour  laquelle, 
avec  une  patience  et  «ne  application  infinie, 
il  fout  encore  une  extrême  profondeur  d'es- 

[>rit.  11  s'enthousiasmait  de  son  élève,  et  il 
e  désignait  bautemeat  comme  le  plus  digne 
d'être  son  successeur.  Son  vœu  à  cet  égard 
était  si  connu,  qu'après  sa  mort,  les  adoii- 
nistrateurs  de  l^éeole  songèrent  h  le  remplir. 
Leieu  duc  Mathieu  de  Montmorency ,  le 
baron  de  Gérando  encore  existant,  firent  att« 
près  de  lui  les  plus  vives  instances ,  pour 
l'engager  à  accepter  la  place  de  direcieur  de 
rinstiiution  royale  des  Souros-Muets.  Mal- 
gré ses  premiers  reibs,  ils  l'appelèrent  à 
Paris  pour  essayer  de  vaincre  plus  efficace- 
ment sa  résistance.  Mais  ni  les  louanges 
les  plus  flatteuses,  ni  les  offres  les  plus 
séduisantes,  ni  même  le  nom  du  roi  qu'on 
'fil  retentir  à  ses  oreilles,  ne  purent  le  dé- 
tonmer  de  la  pensée  ft  laquelle  il  était 
fixé,  celle  de  faire  jouir  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux sa  Tille  natale,  préférablement  à  toutes 
les  autres.  Hélas  1  il  était  dans  sa  destinée 
de  vouloir,  pour  le  bien,  plus  que  de  pou- 
voir. Une  suite  de  circonstances  lâcheuses 
Ta  privé  du  bonheur  tant  envié  par  lui  de 
créer  cette  école  de  sourds-rouets,  qui  fut 
l'idée  dominante  des  vingt  dernières  années 
de  sa  TÎe,  et  il  a  disparu  de  ce  monde,  sans 
avoir  attaché  son  nom  à  ce  grand  ouvrage. 
Puisse  quelque  heureux  Klisée  avoir  reçu 
le  manteau  de  cet  autre  Elle,  lorsqu'il  s*est 
envolé  vers  les  cieux,  et  donner  suite, 
k  des  desseins  dont  raccomplissemeni  serait 
si  désirable*  Ce  que  nous  regrettons  sur-r 
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tout,  c'est  que  Tabbé  Beulô  u'aU  pas  con- 
signé dans  un  ouvrage,  les  résultats  de  son 
oipérience.  Il  est  rcrtain  qu*il  avait  fait 
faire  de  grands  pas  k  l'art  d'instruire  les 
sourds-rauels,  et  nul  peut-ôlre  en  Europe 
n'en  possédait  aussi  bien  que  lui  les  se- 
crels.  Mais  il  avait  une  répugnance  naturelle 
h  manier  la  plume,  et  sa  vivacité  ne  s'accom- 
modail  pas  des  lenteurs  de-la  composition. 
Bien  éloigné  de  la  manière  du  siècle  qui 
réfléchit  peu  et  qui  écrit  beaucoup,  lui,  il 
pensait  beaucoup  et  il  n'écrivait  guère. 

Les  vertus  sacerdotales  de  Tabbé  Beulé 
répondaient  à  Téminence  de  sa  science  et  h 
rétendue   de  ses    facultés  intellectuelles. 
Son  attachement  à  la  foi  était  inébranlable , 
son  dévouement  pour  elle  ne  connaissait 
pas  de  bornes.  On  peut  dire  qu'il  faisait  tout 
dans  des  vues  de  foi,  tout  pour  l'honneur 
et  l'affrandissement  de  la  foi.  11  ne  fallait 
pas  plaisanter,  en  sa  présence,  sur  les  mys- 
tères de  la  religion  ;  car  il  savait,  lui  aussi, 
aiguiser  la  pointe  do  la  raillerie  ;  elle  deve- 
nait alors  une  arme  terrible  entre  ses  mains, 
et  il  perçait  de  part  en  part  l'imprudent  qui 
avait  osé  toucher,  sans  respect,  à  l'objet  de 
son  amour  et  de  ses  convictions.  Sa  piété 
avait  quelque  chose  de  arand  et  de  simple 
tout  ensemble.  Elle  neMe    rendait  certes, 
ni  méticuleux,  ni  pusillanime,  et  elle  mar- 
chait de  pair  avec  la  hauteur  de  ses  concep- 
tions ;  mais  en  môme  temps  elle  était  tendre 
et  naïve,  elle  tenait  de  la  candeur  de  l'en- 
fant. Adorateur  zélé  du  sacrement  de  nos 
autels  et  du  divin  Cœur  de  Jésus,  affectueux 
de  la  Vierge  Marie  et  des  saints,  il  adoptait 
volontiers  pour  leur  rendre  ses  hommages 
et  pour  nourrir  ses  sentiments  envers  eux, 
les  dévotions  les  plus  poptilaires,  et  ces 
sortes  de  pratiques  avaient  même  un  attrait 
.  et  un  goût  particulier  pour  lui.  L'abbé  Beulé 
fut  humble  ;  non -seulement  il  ne  chercha 
jamais k  se  produire,  mais  il  écarta  soi- 
gneusemenl  les  occasions  qui  se  présentè- 
rent plusieurs  Cois,  pendant  sa  vie,  démet- 
tre son  mérite  en  relief  et  de  monter  k  des 
positions  dignes  de  lui.  «  Dieu,  »  disait^U, 
souvent,  «  me  conduit  par  la  voie  des  humi- 
lialions.  »  Et,  en  effet,  il  eut  k  boire  en  oe 
genre  les  calices  les  plus  amers,  dont  il  ne 
détourna  point  ses  lèvres,  et  qu'il  vida  jos- 
qu*k  la  lie.    Toutefois,   s'il  souffrait  sans 
se  plaindre,  qu'on  le  méconnût  et  qu'on 
TabaissAt*  il  n  entendait  pas  qu'on  l'avilit, 
et  quand  on  essayait  de  porter  atteinte  k 
son  honneur  ou  au  caractère  sacré  dont  il 
était  revêtu,  il  relevait  fièrement  la  tète  et 
.prenait  une  contenance  qui  imposait  le  res- 
pect. Dans  l'adversité  (elle  heurta  souvent 
et  rudement  k  sa  porte  ) ,  il  déployait  une 
fermeté  et  une  énergie  supérieure  k  toutes 
les  attaques,  et  tel  était  son  calme,  au  milieu 
iïes  circonstances  les  plus  pénibles ,  que 
vous  eussiez  dit  qu'il  se  trouvait  k  l'aise 
avec  cet  hôte  incommode.  Sa  manière  de 
vio  était  frugale  ;  ce  n'est  ims  assez,  elle 
était  austère.  Les  aliments    les  plus  com- 
muns, de  Teau  pure  pour  boisson,  des  meur 
(I)  Yoy,  à  la  fin  du  vs!.,  a»  114. 


blés ,  dont  le  dernier  artisan  se  serait  ï 
peine  contenté,  des  habits  de  Tétoffe  la  plus 
vulgaire,  témoignaient  assez  du  peu  de  cas 
qu'n  faisait  des  aises  de  la  vie.  Chez  lui, 
1  Ame  était  reine;  tout  se  faisait  k  son  pro- 
6t;  et  le  pauvre  corps  qui  la  servait,  éiait 
traité  avec  une  dure  épargne.  Hais  cette 
sévérité  était  toute  pour  notre  saint  prêtre  ; 
il  n'avait  pour  les  autres  que  bonté  et  indul* 
gence.  Son   humeur  toujours  enjouée,  sa 
conversation  toujours  spirituelle  et  instruc- 
tive ,  faisaient  rechercher  avidement  son 
commerce ,  »et   l'on   regardait  comme  une 
bonne  fortune  de  l'attirer  parfois  k  quelque 
réunion  honnête,  pour  jouir  du  charme  de 
ses  saillies  et  de  ses  entretiens.  11  accueil- 
lait avec  bonté  les  jeunesgens,  il  leur  donnait 
ses  conseils ,  les  prémunissait,  contre  les 
dangers  du  monde,  les  encourageait  au  tra*» 
vail  et  k  la  vertu;  on  né  sortait  point  d'au- 
près de  lui,  sans  se  sentir  plus  de  volonté 
et  de  fticillté  pour  bien  faire. 

Il  aimait  les  pauvres  avec  prédilediott, 
il  plaidait  leur  cause  dans  la  chaire  de  vé- 
rité et,  recommandant  leur  misère  k  la  oitié 
des  riches,  de  peur  que  le  nécessaire  leur 
roanquAt,  il  s'en  privait  presque  lui-même. 
S'il  prêchait  il  rapprochait  tant  qu'il  pouvait 
son  langage  du  leur  ;  s*il  entrait  dans  le  sa- 
cré tribunal  c'était  pour  les  entendre  de 
préférence,  Il  s'épuisait  envers  eux  de  soins, 
d'efforts,  de  dépenses,  il  était  le  pied  du 
boiteux,  l'œil  de  l'aveugle,  le  père  des  in^ 
digents  et  de  tous  les  infortunés,(lJ 

INSTRUCTION    (DBMOiSBLLBS   ob   l*)  du 

Vivaraii. 

•  Anne-Marie  Martel  naquit  au  Pujr,  d'un 
avocat  en  la  sénéchaussée  de  cette  ville ,  le 
jeudi  11  août  16IA.  Elle  fréquenta  de  bonne 
heure  les  catéchismes  de  Saint-Jac(]ues,  sa 
paroisse,  qu'administraient  les  directeurs 
des  séminaires,  et  fut  instruite  des  éléments 
de  la  doctrine  chrétienne ,  par  M.  Métbé , 

3ui   gouvernait   alors  la   cure.    L'enfance 
'Anne -Marie  offrit  quelques  traits  dignes 
de  remarque.  On  rap|K>rte  que,  i^endant  les 
troubles  qui  divisaient  la  ville  du  Puy»  en 
.sujet  des  droits  des  évéqdes  el  des  seif^urs 
de  Polignac,  elle  se  mit  en  devoir  d'ai^aiser, 
toute  petite  enfant  qu'elle  était,  la  colère 
de  Dieu,  irrité  contre  les  habitants  de  cette 
ville,  et  que,  par  une  résolution    bien  et- 
traordlnaire  dans  une  fille  de  son  içe ,  elle 
réunissait  ses  compagnes  et  les  disait  mar- 
cher en  procession,  portant  elle-même  au 
crucifix.  Après  avoir  aemeuré  quelque  temps 
chez  les  religieuses  de  Saiote^-Catnerine  de 
Sienne,  an  Puy,  elle  revint  dans  la  maison 
paternelle,  et  continua,  comme  auparavant, 
a  fréquenter  la  paroisse  du  séminaire.  Elii' 
s'adressa  toujours  aux  divers  curés  qui  5e 
succédèrent,  et  enfin  k  M.  AntoineTrouson, 
par  I*)  conseil  duquel  elle  comment  l'œurn* 
ûeVInttrueiion.m  Cette  œuvre,  »  dit  M.  Tmn- 
son  lui-même  dans  seè  Méflioires,«n>»i|^ 
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l'effet  iTon  dessein  prémédité^  nî  une  enlre- 
prifeurévoe  et  concertée  par  ie3  hommes. 
Quand  on  y  donna  commencement,  on  ne 
sodftêit  nollement  que  les  choses  dussent 
lenir  là  où  elles  sont  :  on  n'en  avait  pas 
même  la  moindre  pensée  ;  et  c'est  assuré- 
ffleol  la  ProTidence  seule  qui  en  a  ainsi 
ordonné,  ajrant  eu  une  fin  déterminée  dans 
ce  qoe  les  nommes  faisaient  sans  en  avoir 
eoi-mémes  aucune.  »  Non  loin  des  murs 
doPnf,  on  Toit  un  village  nommé  Anguille, 
où  était  un  hôpital  pour  les  personnes  du 
sexe.  M.  Tronson ,  y  passant  quelquefois , 
trouva  dans  cette  maison  un  grand  nombre 
lie  femmes  et  de  filles  si  étrangères  aux 
choses  de  la  religion ,  qu'elles  ignoraient 
même  les  premiers  articles  de  la  loi.  Ayant 
recnargué  que  personne  n'était  chargé  de  les 
instruire,  il  lui  vint  en  pensée  de  donner 
cesom  à  Mlle  Martel,  sa  pénitente,  qui  s'y 
rendit  en  effet ,  et  y  opéra  des  fruits  éton- 
nants. £ncoure^  par  un  succès  qu'il  ne 
s*(teit  pas  promis,  M.  Tronson  chargea  cette 
piease  tille  de  travailler  à  l'instruction  des 
jeanes  personnes  du  faubourg  de  Saint-Lau- 
rent, qui,  bien  que  dé|)enaant  de  sa  pa- 
roisse, en  était  néanmoins  assez*  éloigné. 
Les  travaux  de  Mlle  Martel  eurent  encore 
ici  les  mêmes  résultats.  Elle  assembla  Ws 
filles  de  ce  faubourg  pour  leur  faire  le  oa« 
téchisme,  et  les  disposer  h  leur  première 
eDmmunion  :  c'était  alors  le  temps  du  Ca- 
rême de  Tannée  1668.  II  ftllut  lui   donner 
nne  compagne*  et  ensuite  une  autre,  pour 
suffire  k  ce  pénible  travail.  Mlle  Martel  se 
|)orta  de  Ik  dans  un  autre  quartier  de  la 
ville,  oà  le  bien  se  multiplia  encore  avec 

Bios  de  bénédictions.  Bientôt  elle  gaçna  à 
ieo  un  grand  nombre  déjeunes  ouvrières, 
s  qai  elle  conseilla  de  vivre  ensemble  avec 
autant  de  régularité  que  dans  les  commu- 
nautés les  plus  ferventes.  Elle  organisa  leurs 
•^semblées,  teur  donna  des  règles,  et  opéra 
l«r  ce  moyen  un  renouvellement  entier 
dans  les  mœurs  de  la  ville  du  Puy.  Dans  le 
Velay,  la  plupart  des  personnes  du  sexe, 
de  la  classe  indigente,  travaillent  h  la  den- 
telle, et  ce  métier  en  attirant  un  grand  nom- 
bre k  la  ville,  elles  se  rétinissent  plusieurs 
dans  des  chambres,  pour  y  vivre  et  travailler 
en  commun.  Il  était  indispensable,  pour 
établir  une  réforme  des  moaurs  complète 
et  solide ,  de  pourvoir  ft  l'instruction  et  k  la 
sanctification  de  cette  classe  du  peuple  jus- 
IQ  alors  entièrement  abandonnée.  Le  genre 
le  travail  de  ces  personnes  est  de  telle  na- 
ture, que  l'on  peut,  sans  l'interrompre, 
faire  oraison  ,  garder  le  silence,  chanter, 
écouter  une  lecture,  ou  s'entretenir  en- 
semble. Mlle  Martel  s*étant  insinuée  dans 
If'urs  assemblées,  essaya  d'abord  de  leur 
hire  observer  un  règlement  ^ur  diviser  et 
scndifler  leurs  travaux;  et  bientM  elle  ap- 
prit la  manière  de  s'occuper  ainsi  double- 
ment pendant  la  journée.  Le  lever  se  faisait 
kune  heure  précise,  et,  après  la  prière,  on 
▼acjuait  durant  une  demi-heure  à  l'oraison , 

}n\  était  .suivie  de  la  sainte  Messe.  Le  reste 
u  jour  était  partagé  avec  autant  de  di:3cer* 
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nement  que  de  variété.  Chaque  ehoae  avait 
son  temps  t  il  y  avait  «ne  heure  pour  k 
récréation,  une  heure  pour  le  silence,  une 
heure  pour  chanter  des  cantiques  et  réci- 
ter le  chapelet  ft  deux  chœurs,  une  heure 
Jour  entendre  la  lecture  que  l'une  de  ces 
Iles  faisait  pour  toute  la  compagnie.  Mlle 
Martel  visitait  fréquemment  toutes  ces  ou- 
Trières,  et  savait  «^communiquer  son  zèle  à 
celles  qui,  dans  chaque  réunion,  étaient 
pré[K>sées  pour  gouverner  les  autres.  Elle 
consolait  celles-oi,  reprenait  celles-là,  les 
encourageait  toutes,  et  priait  pour  elles  avee 
une  douceur  qu'on  ne  peut  exprimer. 

Les  dimanches  et  les  iètes,  ces  filles  se 
rendaient  à  l'église  du  séminaire  pour  $y 
eonfesser,  et  un  grand  nombre  pour  y  com- 
munier. Elles  y  entendaient  la  grand  Messe 
et  le  Prône ,  et  étaient  si  affectionnées  à 
l'oraison,  qu'on  en  voyait  plusieurs  persé- 
vérer, durant  toute  la  matinée,  dans  la  plus 
religieuse  modestie.  L'église  de  Saint-Geor- 
ges était  le  lieu  ordinaire  de  leur  réunion, 
quoique  le  plus  grand  nombre  de  ces  per- 
sonnes demeurassent  sur  d'autres  paroisses. 
Les  jours  de  fêtes  et  les  dimancnes ,  plu« 
sieurs  y  venaient  tout  exprès  de  la  campa- 
gne, pour  participer  aux  exercices.  Ces  der- 
nières se  rendaient  à  Saint-Georges  avec 
tant  d'empressement,  qu'uniquement  occu- 

Sées  de  la  nourriture  de  TAme,  elles  sem- 
laient  oublier  les  besoins  du  corps  les  plus 
nécessaires,  se  contentant  d'un  peu  de  pain 
et  de  quelques  fruits,  qu'elles  portaientaveo 
elles  pour  vivre  le  long  du  jour.  Après  les 
Vêpres,  un  des  prêtres  leur  faisait  un  catéchis- 
me raisonné,  interrogeant  indistinctement 
tout  le  monde,  comme  cela  se  pratiquait 
k  Saint-Sulpice.  Ces  réunions  cemmonçaieni 
par  de  pieux  cantiques ,  toujours  analogues 
aa  temps  de  l'année  oCt.  à  la  fête  du  jour; 
et  le  fruit  qu'on  en  retirait  consistait  prin- 
cipalement dans  des  pratiques  de  dévotion 
pour  passer  saintement  la  semaine.  Enfin, 
eu  sortant  de  Saint-Georges,  chacune  de 
ces  filles  allait  saluer  la  très-sainte  Vierge 
à  la  cathédrale,  et  prendre  sa  béaédiclioik 
U  n'eût  pas  été  possible  qu'un  petit  nom- 
bre de  personnes  suffit  i  tant  de  travaux^La 
divine  Providence^  toujours  attentive  è  pro- 
portionner les  moyens  avec  les  fins  qu  elle 
se  propose,  associa  bientôt  h  Mlle  Martel 
des  compagnes  pour  seconder  son  zèle.  La 

Ïremière  qui  eut  le  dessein  de  s'unir  i  Mlle 
[artel  fut  Mlle  Catherine  Félix,  qui,  depuis 
son  enfance ,  lui  demeura  toujours  insépa- 
rablement unie  par  les  liens  d'une  sincère 
et  inviolable  cbaritié.  Elle  avait  d'ailleurs 
l'avantage  d'être  dirigée  comme  elle  par 
M.  Tronson 9  curé  de  Saint-Georges,  et  cet 
habile  directeur,  reconnaissant  en  elle  les 
mêmes  dispositions ,  l'appliqua  h  des  occu- 
pations semblables.  Il  y  porta  encore  plu- 
sieurs autres  jeunes  (>ersonnes  de  bonnes  et 
honnêtes  iamilies,  qui  s'étaient  mises  sous 
sa  conduite.  Son  digne  vicaire,  M. Grosson, 
dont  le  principal  caractère  fut  rhumilité  et 
le  zèle  nour  le  salut. des  personnes  gros- 
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i»iéro6»  mi  renvoyait  toutes  celles  qui  étalent 
un  fieu  de  conuitioni  et  qui  vouaient  sV 
Ure^ser  à  luit  en  leur  disant  :  «  Allez  à  H. 
Troiison,  qui  est  très-propre  à  conduire  lea 
personnes  de  votre  état,  et  a  grAce  pour  lea 
porter  à  Dieu,  n  M.  Grosson  avait  lui-même 
unçrand  nombre  de  pénitentes,  qu*il  enga- 
^K*à\i  anssi  à  se  vouer  à  Tinstruction  des 
pauvres,  ]i  conçut  le  désir  d*en  réunir  plu- 
:$ieurs  en  communauté*  ou  plutôt  Dieu  four* 
uitlui*mème  à  ces  pieuses  filles  une  occa- 
sion de  pratiquer  la  vie  commune.  La  mère 
de  Tune  d*eile,  Mme  Félix  »  pour  tirer  queU 
que  avantage  de  sa  maison  t  qui  était  spa« 
cieuse  et  fournie  de  meubles,  eut  la  pensée 
de  prendre  des  filles  en  pension  et  de  leur 
louer  des  chambres.  Le  dessein  qu'elle  réa- 
lisa eut  un  autre  avantage  qu'elle  n'avait 
fMis  prévu;  ce  fut  que  toutes  les  compagnes 
de  Mlle  Martel  vinrent  se  réunir  dans  cette 
maison  et  formèrent  bientôt  une  commu- 
nauté qui  fut  une  espèce  de  pépinière  fiour 
Vœuvre  de  llnsiruclion*  C'était  le  rendea* 
vous  de  toutes  ces  ouvrières  évangéliques  ; 
^lles  y  formèrent  un  grand  nombre  de  maî- 
tresses d'écoles  p  pleines  de  zèle  pour  l'ins- 
truction chrétienne  des  eniants.  On  y  venait, 
taire  des  retraites  de  huit  ou  dix  jours»  et  y 
demeurer  même  des  années  entières ,  pour 
se  former  dana  la  méthode  de  /Wre  fin$m 
iruetUm.  On  y  observait  un  règlement  dressé 
par  M.  Grosson,  qui  fut  chargé  de  conduire 
toutes  ces  filles.  Mais  la  communauté  de- 
venant tous  les  jours  plus  nombreuse ,  un 
seul  confesseur  n'était  pas  capable  de  gou- 
verner les  consciences  de  tant  de  personnes» 
M.  Tronson  associa  h  M.  Grosson  plu- 
sieurs autres  excellents  prêtres  formés  au 
séminaire,  tous  pleins  de  ferveur  et  surtout 
hommes  d'exemple  et  d'oraison.  Le  grand 
vicaire  de  l'évêque  s'empressa  d'autoriser 
verbalement  une  si  sainte  entreprise;  et 
M.  de  la  Cbétardie  fit  imnrimer  exprès,  pour 
l'usage  de  ces  demoiselles,  des  catéchismes, 
iïeB  cantiques,  des  méthodes  pour  faire 
oraison  ,  pour  se  confesser,  entendre  la 
mainte  Messe,  et  enfin  pour  sanctifier  toutes 
Us  actions  de  la  journée.  Les  directeurs  du 
séminaire  leur  fournirent  encore  de  bons 
livras,  simples  et  à  la  {lortée  du  peuple, 
divers  manuscrits,  des  instructions  fami- 
lières, toutes  tendant  k  la  pratique  des 
choses  les  plus  nécessaires,  et  entremêlées 
d'histoires  également  touchantes  et  instruc- 
tives. Ces  vertueuses  filles  se  répandaient 
t<ius  les  jours  dans  les  assemblées  de  la 
ville,  des  faubourgs,  et  des  villages  cir- 
eon voisins}  et  les  prêtres  que  M.  Tronson 
avait  désignés  s*y  trans|>ortaient  aussi  de 
temfis  en  temps  pour  maintenir  l'ordre  et 
distribuer  le  pain  de  la  parole.  Le  mercredi 
de  cliaque  semaine,  M;  Tronson  tenait  une 
réunion  générale  de  toutes  ces  assemblées 
ftarticulières,  et  faisait  une  conférence  sur 
ce  qu'il  savait  être  plus  im|)Ortant,  soit  à 
Tœuvre,  soit  aux  personnes  qui  s*y  étaient 
consacrées. 

Mademoiselle  Martel  eut  en  partage  le  plus 
dillicilc  de^  emplois  qu'exerçait  cvtlc  trouj»e 


apostolique.  Ce  fut  le  soin  des  femmes  qui 
demandaient  l'aumône  aux  [)ortes  de  la  ca« 
ihédrale,  et  qui,  pour  être  si  près  d*aD  lieu 
tant  vénéré,  n'en  étaient  pas  plus  adooués 
aux  pratiques  de  la  religion,  la  plu()art  u'en- 
trant  pas  même  à  Tfiglise  les  jours  de  di« 
manche.  Elle  embrassa  avec  ardeur  l'œuvre 
dont  nous  parlons,  et  il  ne  fallait  rien  moins 
qu'une  personne  de  son  caractère  et  de  sa 
vertu,  pour  la  continuer  comme  elle  fit,  roaU 
sré  les  obstacles  que  rencontra  son  zôle, 
Pourparveniràleslever,elleusademillecoiu« 
plaisances,  et  essuya  toute  sorte  de  rebuts.  On 
la  vit  pendant  lougtempsconduire  par  les  rues 
de  la  ville  une  pauvre  aveugle»  afin  de 
demander  l'aumône  avec  elle  et  pour  elle. 
Ce  qui,  comme  il  est  aisé  de  penser,  lui  atti- 
rait les  mépris  des  personnes  dépourvues 
de  l'esprit  du  christianisme.  Tous  les  jours 
elle  ne  manquait  pas  d'aller  trouver  son 
aireugle»  et  de  la  prendre  sous  le  bras  pour 
la  conduire  ainsi  de  porte  en  porte.  Elle  di- 
sait d'autant  plus  paraître  en  cela  la  pureté 
de  son  zèle,  et  de  son  amour  pour  le  pro- 
chain, qu'k  Texemple  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  elle  ne  recevait  de  cette  aveugle 
ingrate,  que  des  reproches  et  des  mauvais 
traitements.  «  Je  Tai  vue  mot-même,  pen- 
dant plus  de  huit  ans,  dit  M.  Tronson,  por- 
ter quasi  tous  les  jours  un  petit  pot  sous  son 
tablier  k  d'autres  pauvres  dont  elle  s'était 
chargée.  »  Mais  la  grâce  lui  fit  surmonter 
efiicacement  toutes  Tes  répugnances  de  la 
nature;  et,  après  avoir  appris  le  catéchisme 
à  chacune  de  ces  femmes  en  particulier,  elle 
les  réunit  pendant  longtemps  (K)ur  leur  faire 
des  lectures  spirituelles  suivies  d'histoires 
surchaque  vice  et  chaque  vertu,  très-propres 
à  les  toucher.  Le  fruit  de  ses  travaux  fut  de 
les  déterminer  à  faire  des  confessions  géné- 
rales, et  de  leur  inspirer  Tamour  de  1  orai- 
son,si  nécessairesauxpersonnessouffrantes. 
Cette  fille  incomparable  visitait  toutes  les 
assemblées  d'ouvrières,  avec  un  soin,  un  tra- 
vail et  une  assiduité  que  la  gr&ce  de  Tesprit 
apostolique  pouvait  seule  lui  communiquer. 
Nonobstant  sa  faible  santé  et  sa  complexion 
délicate,  elle  faisait  ses  courses  toujours  k 
pied.  L  hiver  on  la  voyait  avec  de  gros  et 
pesants  sabots  aller  dans  la  campagne,  sans 

Îue  ni  les  neiges,  ni  le  froid  si  rude  dans  le 
^  elay,  fussent  capables  de  l'arrôter.  Durant 
Tété,  elle  souffrait  la  chaleur  avec  ce  roêma 
esprit  de  mortification,  ne  Csisanl  jamais  rieo 
pour  éviter  les  rayons  du  soleil,  quoique 
souvent  elle  suât  à  grosses  gouttes.  Comme 
elle  avait  liesoin  de  presque  toute  la  journée 
pour  faire  sa  ronde,  elle  portait  avec  elle 
ses  proVisions,qui  consistaient  en  un  morceau 
de  pain  sec.  fort  petit,,  et  dont  même  elle 
donnait  quelques  nortions  aux  pauvres*  En 
l>artant  du  Puy,  elle  et  sa  compagoe  parta- 
geaient le  chemin  qu'elles  avaient  à  faire,  en 
certaines  stations,  pendant  chacune  des- 
quelles elles  méditaient  dans  un  cootiouci 
et  religieux  silence  sur  quelque  mystère  do 
la  Passion  et  de  la  mort  de  iHotre-Seigneur. 
Cette  sainte  fille  avait  un  grand  attrait  à  ho- 
norer les  fatigues  et  les  voyages  <lu  SauveuTi 
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et  paHieuliàreneiil  sa  condoite  à  Végttd  de 
la  Saoïariuiae,  considérant  qtiiln^atau  point 
dMgné  de  faire  lui-^me  lin$truction  à  une 
pauvre  péehiresse.  Faire  Finetn^Uon  voulait 
dire  dans  Je  lanj^age  de  ces  demoiselles,  ap- 
preodra  ia  doctrine  chrétienne  et  la  manière 
de  livre  saintement,  comme  dans  le  style  de 
H.  Boordoise,  faire  la  eléricature  signifiait 
apprendre  à  vivre  cléricjtlement.  Le  nom  de 
demoiselles   de  Tlnstruction  qu'on  donna 
d'abord  à  ces  filles,  leur  est  resté  tlepuis. 
fiaat  arrivée  au  village,  elle  s'adressait  anx 
anges  gardiens,  d'abord  à  celui  du  lieu,  en- 
suite è  ceux  des  personnes  à  qui  elle  devait 
parier;  et  à  l'exemple  de  saint  Dominique, 
elle  priait  Notre-Seigneur  de  ne  pas  abimer 
ee  lieu  à  cause  des  péchés  de  sa  servante. 
Elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  à  l'âge 
seulement  de  vingt-huit  ans,  le  15  janvier 
1673.  Mlle  Martel  l'ut  éprouvée  par  divers 
genres  de  souffrances  qui  ne  firent  qu*au- 
gioeuter  sa   vertu.   Elle  les  endura   avec 
dés  sentiments  de  joie  extraordinaire  dans 
SB  dernière  maladie,  en  sorte  que  le  médecin 
ae  put  s*empècher  de  lui  en  témoigner  sa 
surprise,  loi  disant  que  si  on  ne  la  connaissait 
pas,OD  la  prendrait  assurément  pour  une  perr 
soone  jilienée.  La  sai  nie  Eucha  ristie  opérai  t  en 
elle  des  eOelssi  admirables,  que,  pendant  une 
nnaladie  de  oeuf  mois  qu  elle  fit»  les  médecine 
discernaient ,  en  la  voyant ,  les  jours  pù  elle 
arait  reçu  son  créateur.  Car  alors  il  paraissait 
sur  son  visage  un  certain  éclat  que  l'on  ne 
remarquait  pas  les  autres  jours.  Elle  profita 
de  ses  derniers  moments  pour  encourager 
ses  compagnes  à  s'appliquer  sans  réserve  k 
Tinstruction  des  filles  pauvres  ;  et  l'une  de 
celles  qui  rentouraient  lui  aj^ant  dit  de  l'ap- 
peler à  elle  quand  elle  serait  au  ciel;  No^f 
mon  oeita,  lui  dit-elle,  il  faut  encore  tra^ 
faillir  pour  Notre-Seigneur.  Enfin,  sentant 
ses  forces  l'abandonner,  elle  se  leva  sur  son 
séant,  soutenue  par  une  de  ses  compagnes, 
et  entra  dans  un  recueillement  très-profond 
pour  ne  plus  penser  qu'à  son  dernier  pas- 
sage. Fendant  que  M.  Tronson  lui  suggérait 
les  actes  que  sa  faiblesse  l'empêchait  de  faire 
elle-même,  elle  tint  toujoursses  yeux  élevés 
au  ciel,  puis  elle  renversa  sa  léte  sur  le  bras 
de  celle  qui  la  soutenait,  et  comme  son  vi- 
sage parut  alors  extrêmement  beau,  et  qu'on 
n'y  voyait  aucune  altération,  on  ne  s'aperçut 
ifue  Jon^emps  après  qu'elle  avait  rendu  son 
Ame  à  Dieu.  Sa  mort  tira  des  larmes  de  dé- 
votion de  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  pré- 
sents ;  el  au  Heu  de  cette  horreur  secrète  que 
fait  éproover  la  vue  d'un  cadavre,  chacun 
sVmpresaait  de  la  toucher,  de  la  baiser,  ou 
d  avoir  quelque  chose  qui  lui  eût  servi  ;  aussi 
son  convoi  fut  si  solennel  par  l'alUuence  gé- 
nérale, qu'il  ressemblait  plutôt  à  une  pro- 
cession qu'k  une  cérémonie  de  deuil. 

Sa  mort  au  lieu  d'éteindre  dans  le  cœur 
de  ses  coopératrices  le  zèle  pour  l'instruction 
des  pauvres,  ne  servit  qu'à  l'enOammer  da- 
vantage. Car  k  peine  eut-elle  les  yeux  fer- 
més qa*il  se  présenta  à  la  communauté  de 
ces  filles  un  grand  nombre  de  jeunes  pec- 
Muues  irès-vertueuses  et  parfaitement  ca- 


pables de  remplir  tous  les  emplois  de 
y  Instruction.  Six  ans  après  la  mort  de 
Melle  Martel,  il  y  avait  au  Puy  quinze 
assemblées  de  filles  et  plus  de  soixaiUe- 
dix  jeunes  personnes  de  toute  condition,  qui» 
à  son  exemple,  se  dévouèrent  à  la  sanctiti- 
catioo  des  personnes  de  leur  sexe.  Les  jours 
de  dimanche  et  les  fêtes,  ces  demoiselles  se 
partageaient  en  douze  ou  quinze  troupes  çt 
allaient  dans  la  ville  et  dans  la  campagne 
instruire  un  très-grand  nombre  de  filles  et  de 
ien^mes  de  tout  Age,  qui  s'assemblaient  dans 
des  granges  quelquefois  jusqu'au  nombre  de 
deux  cents.  Les  fruits  que  Dieu  donnait  à 
leurs  travaux  les  firent  appeler  dans  un  grand 
nombre  de  paroisses.  Elles  parcouraient  suc- 
cessivement les  villages,  demeurant  en  cha- 
cun d*eux  antant  de  temps  qu'il  était  néces- 
saire pour  instruire  parfaitement  jusqu'à  la 
plu«  petite  fille.  Elles  y  enseignaient  leurs 
iQuilles  de  catéchisme,  y  apprenaient  à  foire 
la  prière  du  matin  et  du  soir,  à  recevoir  di- 

Snement  les  sacrements,  à  dire  le  chapelet, 
travailler  en  commun  en  sanctifiant  le  tra- 
vail par  de  petits  exercices  de  piété.  Dans 
chaque  village ,  elles  choisissaient  deux  ou 
trois  filles  des  plus  cafiables  qu'elles  dres- 
saient pour  servir  de  mal  tresses  aux  .autres. 
SI  les  se  répandirent  de  la  sorte  dans  tout  le 
diocèse  du  Puy,  et  avec  tant  d'activitét  que 
dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans,  elles, 
parcoururent  presque  la  moitié  des  paroisses, 
et  que  plusieurs  de  ces  filles  en  avaient 
évangélisé  plus  de  ^cinquante,  et  touioura 
avec  un  égal  succès,  «  Je  connais  des  villages 
.entiers,  p  dit  à  ce  sujet  M.Tronson,«  dont  les 
habitants  ne  daignaient  seulement  pas  re- 
garder leur  curé  quand  il  les  allait  visiter, 
et  qui  néanmoins  sont  si  parfaitement  changés 
depuis  que  ces  bonnes  filles  y  ont  passé, 
que,  du  moment  que  le  curé  parait,  ils  sor- 
ientipus  au-devant  de  lui,  s'assemblent  dans 
des  granges  pour  entendre  son  exhortation, 
et  le  vont  conduire  bien  loin,  lui  parlant 
toujours  des  choses  de  Dieu,  et  de  leur 
salut.  »  Les"  hommes  mêmes  demandaient 
avec  instance  qu'on  les  laissât  du  moins  à  la 
porte  des  lieux  où  les  femmes  et  les  filles 
étaient  assemblées,  protestant  qu'ils  s'y 
tiendraient  avec  toute  sorte  de  respect  et  de 
silence.  «  Souvent  j'ai  vu  de  mes  yeux  dans 
ces  montagnes,  »conlinueM.Tronson,«jusqu'à 
des  centaines  de  garçons  et  d'hommes  a  la 
porte  pour  écouter  attentivement.  Une  fois 
je  trouvai  dans  un  village  fort  éloigné  do 
l'Eglise  un  garçon  bien  sag*^  qui  faisait  l'ins- 
truction et  la  prière  du  soir  et  du  matin  è 
tous  les  villageois  et  villageoises  du  lieu;  et 
surpris  de  sa  modestie  et  de  sa  retenue,  je 
lui  demandai  qui  lui  avait  appris  tout  ce 
qu^il  savait;  il  me  montra  les  feuilles  im^ 
primées  des  filles  de  l'inslruc/ion,  médisant 
quu  ces  demoiselles  avaient  passé  par  là,  il 
y  avait  deux  ans,  et  lui  avaient  appris  la  doc- 
trine chrétienne,  en  sorte  que,  iaute  de  plus 
habile, il  l'enseignait  lui-même  aux  autres.  » 
La  société  de  l'Instruction  chrétienne  a 
résisté  à  la  tempête  révolutionnaire  et  au- 
jourd'hui la  maison  chef-lieu  qu'elle  possède 
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an  Puj  eoroie  des  filles  agrégées  daos  les 
bourgs  et  les  villages. 

Exirail  de  la  Vie  de  M.  de  Lantaget^  prêtre 
de  Saint-Sulpice,  premier  supérieur  de 
Notre-Dame  du  Puy.  Paris,  Leclère  1830. 

B-D-B. 

INSTRDCTION  CHRÉTIENNE 

(FaftRKS  DE  l'). 

À  l'exemple  de  lf«  Tabbé  Deshayes,  euré 
d^Auray,  et  depuis  supérieur  général  des 
missionnaires  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre 
et  des  sœurs  de  la  Sagesse,  M.  l'abbé  Jean- 
Marie-Robert  de  Lamennais  voulut  établir 
une  société  de  frères  enseignants  qu'on  pût 
se  procurer  plus  facilement  dans  les  paroisses 
que  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  obli« 
gés,  par  leurs   constitutions,  à  ne  s'établir 
qu'au  nombre  de  trois.  Dans  les  premières 
années  après  la  paix  continentale  et  la  res- 
tauration dés  Bourbons,  M.  l'abbé  de  La- 
mennais, qui  était  alors  vicaire  général  de 
Saint-Brieuc,  en  Bretagne,  commença  son 
oeuvre  dans  sa  propre  maison,  et  y  reçut 
d'abord  trois  jeunes  gens,  dont  l'un  mourut, 
l'autre  se  retira,  et  le  troisième  seul  persé- 
véra. Plus  tard,  il  s'en  joignit  d'autres,  et 
quand  M.  Deshaves  quitta  sa  cure  d'Auray, 
pour  se  rendre  a  ta  demande  des  mission* 
naires  de  Saint-Laurent,  il  se  concerta  ave« 
M.  de  Lamennais  pour  l'organisation  de  la 
nouvelle  société  de  frères,  qui  était  formée 
de  ceux  qu'il  avait  à  Auray,  et  de  ceux  qui 
étaient  à  Saint-Brieue.  M.  Deshaves  en  forma 
une  nouvelle  branche  dans  le  diocèse  où  il 
allait,  et  lui  donna  un  costume  différent. 
Ceux  qui  restèrent  en  Bretagne  furent  sous 
la  direction  de  M.  de  Lamennais,  et  prirent 
le  nom  de  frères  de  l'Instruction  chrétienne. 
•M.  de  Lamennais  devint  bientôt  vicaire  gé- 
néral de  la  grande  aumdnerie,  et  obtint  sans 
peine  uneoraounance  royale,datée  du  l"mai 
1822,  qui  autorisa  la  nouvelle  congrégation, 
sous  la  désignation  de  Cangre'gation  de  Pin»" 
truction  chrétienne. 

Sur  le  vu  de  la  lettre  particulière  d'obé- 
dience que  chaque  frère  reçoit  du  supérieur 
général,  l'autorité  universitaire  lui  remet  le 
brevet  de  capacité  qui  lui  permet  de  se  livrer 
.  h  l'enseignement.  Des  legs  et  donations  peu- 
vent être  faits,  soit-à  l'association  en  général, 
soit  aux  écoles  particulières  qu'elle  dirige. 
Des  règlements  provisoires  furent  faits  pour 
l'institut  naissant;  mais,  en  185i,  M.  de 
Lamennais  publia  des  règlements  définitifs 
dont  je  ^ais  donner  la  substance.  Ces  règle- 
ments sont  divisés  en  deux  parties  princi- 
pales, la  première  sous  ce  titre  :  Réglée  de 
conduite  pour  lee  frèreê  de  F  Instruction  chré- 
tienne; la  seconde  intitulée  :  Avis  et  tns/nie- 
tions  sur  divers  sujets.  Comme  on  le  voit, 
cette  deuxième  partie  est  plutôt  une  sorte 
de  conduite  morale  è  l'égard  des  particuliers, 
tandis  que  l'autre  forme  comme  le  code  léj^al 
(Je  l'institut.  Cette  première  partie  est  prin- 
cipalement divisée  en  cinq  titres,  qui  pres- 
crivent la  manière  dont  les  frères  doivent  se 
ronduire  |avec  les  supérieurs,  les  autres 
frères,  hîs  élèves,  etc.  Le  premier  devoir, 


est  une  obéissance  entière  aux  sapérifturt 
locaux  et  au  supérieur  général.  Chacun 
écrira,  tous  les  deux  mois,  au  supérieur 

f[énéral,  pour  lui  rendre  compte  de  ceqoi 
e  concerne,  et  de  l'état  de  1  école.  Quaod, 
dans  un  établissement,  il  y  a  plusieurs  frè- 
res, le  directeur  local  instruit  le  supériew 
générai  de  tout  ce  qui  concerne  les  associés. 
Entre  eux,  les  membres  de  la  société  ganle* 
ront  prévenance  et  modestie,  ne  pouvant^oi  sa 
tutoyer,  ni  jouer  aux  cartes»  pas  mèmeiphi 
d  argent.  Dans  toutdivertissement,  les  jeux  de 
main,  les  familiarités  mémo  les  plussimpln 
sont  défendues.  Ils  ne  recevront  point  de 
présents  des  parents  des  enfants,  et  ne  leur 
feront  point  de  visite,  si  ce  n'est  le  frère  di- 
recteur. Us  pourront,  néanmoins,  répondre 
aux  parentsqui  s'informeraintde  la  conduite, 
des  progrès  de  leurs  enfants.  Us  peuvent 
pourtant,  de  ces  personnes  ou  autres,  rece- 
voir des  dons  ou  cadeaux,  avec  l'agrémeot 
du  frère  directeur.  Avec  les  élèves,  ils  édi- 
teront toute  familiarKé,  et  ne  pourront  pas 
même  les  tutoyer,  et  veilleront  k  s*acqoitter 
de  ce  que  leur  impose  envers  eux  leurs  prin- 
cipaux devoirs  et  leurs  fonctions  fondamen- 
tales. 

Les  frères  se  confesseront  tous  les  quinze 
jours  au  moins;  ils  consulteront,  sur  ie  choix 
du  confesseur,  le  supérieur  de  la  oongréga- 
tion.  Des  dispositions  particulières  de  la 
règle  prescrivent  ce  qu'ils  auront  à  faire  pour 
vivre  dans  le  recueillement  et  le  silence.  Ils 
ne  feront  aucun  acte  de  propriété  sans  la 
permission  du  supérieur  de  la  congrégatioai 
ils  ne  disposeront  pas'de  leurs  revenus,  de 
quelque  naturequ'iissoient, sans  son  consen- 
tement ;  m^ais  ils  conserveront  la  propriété  d« 
leurs  biens -immeubles.   Ils  feront  leurs 
vo.yages  k  pied,  sauf  le  eas  de  maladie  ce 
d'infirmité.  Lorsqu'ils  se  rendront  k  la  re* 
traite  annuelle,  ils  remettront  au  sapérienr 
le  reste  de  l'argent  qu'ils  auront  touché,  et 
ils  lui  présenteront  :  1*  le  compte  de  leurs 
dépenses;  S*  l'inventaire  de  lears  bardes  et 
eifets;  3*  une  page  de  leur  écriture;  k*  une 
page  d'écriture  de  leurs  quatre  plus  forts 
écoliers.  Un  frère  ne  sortira  seul  que  le 
moins  tiossible;  il  sera  toujours  accompstfoé 
d'un  frère,  s'il  y  en  a  plusieurs  dans  réta- 
blissement. Ils  no  liront  point  de  joumaoi, 
et  il  leur  est  défendu  de  s*occuper  de  politi- 
que. Ils  conduiront  les  enfants  à  l'église  et 
aux  processions,  toutes  les  fois  que  les  cvr^ 
le  désireront;  mais  ils  ne  prendroot  jamais 
ni  surplis  ni  cbape.  L'eau-ae-vle«  le  calé  et 
les  lioueurs,  leur  sont  absolument  inter- 
dits. Le  cidre  est  la  boisson  nsoelle  en 
Bretagne.  Aux  repas,  ils  pourront  accepter 
un    verre    de   vjn    seulement.    Dans   1» 
presbytères,  et  môme  en  vo jage,  dans  le' 
maisons  laïques,  les  frères  se  {everont  ue 
table  au  moment  où  Ton  servira  le  des>er<; 
on  fruit,  cependant,  ne  leur  est  pas  défeoiti 
avant  de  se  retirer,    même    au   repas  ^u 
midi.  Le  supérieur  n'accorde  jamais  de  n^ 
ter  dans  la  salle  è  manger  quand  ce  repas  e»t 
fini.  Ces  prescriptions  d'alSstinence  n*eo}>^ 
obent  pas  que  les  frères  niaient  btsota  oc 
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aeoiâflder  Boe  permission  pour  les  actes  de 
moriification  extraordioaire  qu'ils  voudraient 
fj:re.  11$  écriroat  peu  de  lettres,  et  comnm* 
iiii|ueroat  au  supérieur  leur  correspondance, 
I  D»i  qae  cela  se  pratique  dans  tous  les  or- 
dres religieux»  sous-vue  par  leur  supérieur 
!uc3l«  ou  par  le  curé  chez  lequel  ils  (iemeu- 
rerool:  car,  comme  on  va  le  voir,  ils  vont 
s«tt)>daas  les  paroisses,  et  alors  ils  logent 
tki  le  curé.  Ils  ne  visiteront  point  leurs 
fureiiissaiis  aioii&  ni  sans  permission,  et 
o'accd»teroDt  point  d*invitation  à  dîner,  sur- 
tout cliez  les  parents  de  leurs  élèves.  On 
icur accordera  difficileraeni  Tusage  du  tabac 
CD  fioudre,  jamais  on  ne  leur  permettra  de 
(joier.Oa  bit,  comme  dans  toutes  les  corn* 
oiucaulés,  des  prières  spéciales  pour  les  dé- 
fuois,  et  les  frères  sont  inhumés  avec  leur 
Ubit  religieux.  Les  frères,  levés  k  cinq  heu- 
res, ont,  entre  autres  exercices  religieux, 
1j  (Déditation  d'une  demi -heure,  l*examen 
pirticulier,  la  visite  au  saint  Sacrement,  le 
chipelei,  la  lecture  spirituelle,  dont  les  heu- 
rei  iont  modifiées  par  Tautorité  du  supé- 
rieur, seloo  les  besoins  respectifs  des  frères 
éuldiidans  les  presbytères.  Le  temps  de  la 
clissa  est  de  trois  heures  le  matin,  trois 
beoresTaprès-midi.  Voici  la  formule  de  pro« 
tmon  :  Au  nom  de  ta  trit  -  tainte  Trinité f 
tkt,  Fili  et  Saint'Eêprii  :  mpréienee  de  la 
(f^i-fom/e  linge ^  Mire  de  pieu;  de  saini 
ioirpk,  de  Maint  Jean-Bapti$te  et  de$  iaintt 
.4«j«.  moi,  F...  N...t  aprie  nCitre  éprouvé^ 
tt  mir  prié  Dieu  de  me  faire  connaUre  ma 
maiiim^  je  déclare  me  consacrer  à  réduca- 
tion  des  enfants  dans  la  congrégation  des 
frhtt  de  CInstruction  chrétienne.  Les  frères 
oe  font  que  ce  vœu;  ils  le  font  d*abord  pour 
uQao,  et  successivement  pour  trois  ans, 
)<OQr  eiaq  ans,  on  pour  toujours.  Les  frères 
peuTeot  aller  seuls  enseigner  dans  une  pa« 
roitse;  mais  alors  Hs  logent  chez  le  curé, 
qoi  est  chargé  des  conditions  temporelles  de 
^  sobvention.  Là,  ou  logeant  en  oommu- 
iMiité  spéciale,  les  frères  ne  peuvent,  à  Té* 
ffise,  ni  reTètir  le  costume  ecclésiastique, 
m  remplir  des  fonctions  au  .choeur.  Leur 
rturge  uoiaae  est  de  veiller  sûr  les  enfants. 
Celle  congrégation  n*est  établie  que  pour  les 
<)iocèses  de  la  Bretagne;  mais  depuis,  elle  a 
^  la  charge  de  fournir  des  frères  ensei- 
panis  à  des  colonies  françaises,  et  un  novi- 
ciat spécial,  par  un  arrangement  particulier, 
I  étéfoodé  au  diocèse  d'Auch  pour  les  écoles 
<ie  cette  contrée  méridionale.  Des  disposi- 
tions particulières  sont  établies  pour  les  frè- 
tes îles  colonies,  qui  demandent  nécessaire- 
ineni  nne  modification  à  la  forme  suivie  en 
rraoee;  mais  ils  se  rapprochent,  dans  leur 
i^oe,  le  plus  qu'il  est  possible,  du  régime 
lit  la  maison  mère,  ont  une  retraite  annuelle, 
^  Mpeodent  d*an  directeur  général  de  la 
coloQie.  Les  lettres  reçues  è  l^tranger  sont 
i<>ojours  sous  son  couvert;  celles  qu^n  écrit 
en  Kurojie  sont  toujours  sous  le  couvert  du 
supériear  général,  et  adressées  h  la  maison 
n^re.  Au  règlement  général  de  la  congréga- 
>on  smt  jointes  des  dispositions  parlicu- 
'<«'«,  forcnaot  15  articles,  relatives  aux 


itablissemenls  des  foires  de  Finstruction  chré-^  • 
tienne  dans  le  diocèse  d'Auch^  dont  Tarcbe* 
vèque  a  désiré  avoir  des  religieux  de  la 
congrégation  de  M.  de  Lamennais.  Ces  rè- 

Jles  spéciales  sont  datées  de  Ploèrmel,  da 
7  octobre  18<^9,  et  signées  de  Mgr  Tarche* 
vôque  d'Auch,  de  H.  l'abbé  Jean-Marie  da 
Lamennais,  et  deux  ecclésiastiques,  comme 
témoins;  M.  A.  Raboisson,  et  M.  P.  Ruault. 
Il  j  avait  déjà  des  frères  au  diocèse  d'Auch, 
qtii,  en  vertu  de  ces  conventions,  sont  asso- 
ciés è  ceux  de  Bretagne,  et  soumis  k  M.  de 
Lamennais.  Il  y  aura  dans  le  diocèse  d'Auch 
un  noviciat,  composé  des  sujets  de  ce  pays, 
mais  organisé  par  le  supérieur  de  la  maison 
mère,  qui  en  tiommera  le  directeur  et  le  con- 
seil, et  en  forme  les  règlements.  Après  un 
postulat  de  trois  mois  au  moins,  le  supérieur 
général  déterminera  s'il  y  a  lieu  ou  non  d'ep- 
peler  les  sujets  à  Ploèrmel,  les  admettre  au 
noviciat,  aux  vœux  temporaires  ou  déOni** 
tifs,  etc.  Le  supérieur  peut  faire,  dans  l'in- 
térêt de  la  congrégation,  passer  un  frère  du 
diocèse  d'Aurh  en  Bretagne;  mais,  dans  ce 
cas,  il  le  remplace  par  un  autre,  et  les  voya* 
ges  sont  k  ses  frais.  Malgré  ces  liens  inti- 
mes, les  établissements  des  deux  pays  ne 
sont  point  matériellement  solidaires  les  uns 
des  autres.  C'est  k  l'archevêque  d'Auch  qu'on 
rend  les  comptes  financiers  des  établisse- 
ments du  pays,  avec  communication  au  su* 
pérteur  génial ,  sans  l'assentiment  duquel 
on  ne  peut  laire  aucun  établissement  nou- 
ireau,  aucun  emprunt  extraordinaire  dans  le 
tliocèse  d'Auch.  Chaque  année,  quelques 
frères  de  ce  diocèse  viennent  à  la  retraite  è 
Ploèrmel,  et,  s'il  y  a  élection  d'un  supérieur 
général,  le  directeur  du  noviciat  d'Auch  vient 
y  prendre  part,  ainsi  que  deux  frères  profès 
députés  ad  hoc. 

En  1848,  M.  l'abbé  Jean«Marie  de  Lamen- 
nais, se  trouvant  malade  au  point  de  craindre 
four  sa  vie,  adressa  au  SouTerain  Pontife, 
ie  IX,  une  copie  d'une  sorte  de  testament 
spirituel,  où  il  traçait  le  genre  de  gouverne- 
ment qu'il  voulait  être  établi  dans  sa  congré- 
gation après  sa  mort.  Ce  testament,  ou 
supplément  k  la  rèsle,  était  revêtu  de  l'ap- 
nrobation  de  Mgr  de  la  Motte,  évêque  de 
Vannes;  de  celles  de  Nos  seigneurs  Pierre 
Lemée,  évêque  de  Saini-Bneuc;  Joseph 
LcKraverend,  évêque  de  Quimper;  François 
de  Bercé,  évêque  de  Nantes;  Godefrov-Bros- 
sais  Saint-Marc,  évêque  de  Rennes;  Claude- 
Louis  de  Lesauen,  ancien  évêque  de  Rennes, 
et  de  Mgr  Delacroix,  archevêque  d'Auch.  Eu 
envoyant  au  Pape  ce  testament,  M.  de  Lamen- 
nais y  joignit  un  exemplaire  de  la  règle  de 
son  institut.  La  pièce  dont  il  est  question  est 
intitulée  :  Acte  de  dernière  volonté^  daté  du 
2  février  1843,  et  divisé  en  seixe  articles, 
écrits  pour  confirmer  tes  règles  qu'il  avait 
données,  et  statuait  que  Tinstitut  de  I'/m- 
truction  chrétienne  serait,  après  la  mort  de 
M.  de  Lamennais ,  gouverné  par  un  supé- 
rieur général,  frère  profès  de  la  congréga- 
tion, assisté  d'un  conseil,  formé  de  quatre 
frères,  aussi  profès  des  vœux  perpAuels, 
dont  deux  auraient  les  fonctions  aassi^tants, 
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et  l*dn  de  ce3  deux  le  litre  d*écoDome.  En 
inourant,  H.  de  Lamennais  désignera  les  mem- 
bres qu*it  yeut  établir  à  la  tète  de  son  ins- 
titut t  et  qai  le  gouTerneront  pendant  trois 
ans.  Aprto  ces  trois  ans,  il  y  aura  une  élec- 
tion générale,  faite  par  les  frères  profès  pré- 
sents, et  qui  donnera  aux  élus,  tot^jours 
rééligibles,  ta  suprême  autorité  pour  trois 
ans,  et  ces  élections  se  feront  sous  la  prési- 
dence de  Taumônier  de  Télablissemeut,  qui 
donnera  ausslThabit  aux  postulants,  et  rece- 
vra les  notices  à  la  profession,  mais  en  venu 
du  suiïrage  des  frères,  auquel  il  n'aura 
l^oint  de  part. 

La  sacrée  congrégation  desËvèques  et  des 
Uéguliers  donna,  en  date  du  7  janvier  1851, 
un  décret  laudatif  des  règles,  et,  dès  le  l*'da 
nièinc  mois,  notre  Saint-Père  le  Pape,  Pie  IX, 
avait  adressé  une  lettre  flalleuse  à  M.  de 
Lamennais,  qui,  la  même  année,  fit  im? 
primer  te  tout  avec  une  nouvelle  édition  de 
ses  règles,  adressées  à  ces  chers  frères. 

Cet  institut  a  maintenant  s{i  maison  mère 
à  Ploermel,  au  diocèse  de  Vannes;  c'est  dans 
cette  maison  que  réside  M.  de  Lamennais., 
(lui  a  vu,  sans  grandes  contradictions,  gran- 
dir ut  se  multiplier  le  nombre  des  frères. 
Néanmoins  cette  congrégation  nouvelle  a  eu« 
comme  toutes  les  œuvres  qui  commencent, 
sesmécomptesetsesiuexpériences.Parexem- 
ple,  le  frère  I^ace,  le  plus  ancien  de  la 
communauté,  directeur  de  la  maison  œère, 
a  quitté  Tinstitut  après  de  longues  années  I 
il  y  a  peu,  on  a  cru  nécessaire  de  congédier 
des  membres  et  on  en  a  renvoyé  une  cen* 
tatne  dans  une  année  1  Ces^  mesures,  en  épu- 
rant le  troupeau,  sont  ordinairement  le  salut 
du  bercail.  Le  costume  des  frères  consiste 
dans  une  lévite  noire  et  longue,  entièrement 
boutonnée  jusqu'au  bas.  Ils  portent,  sus- 
pendu au  cou,  un  crucifix  en  enivre,  qui 
parait  à  l'extérieur;  une  culotte  courte,  un 
chapeau  dit  romain  et  une  calotte.  Ils  per- 
lent aussi,  mais  non  habituellement,  un 
petit  manteau  d'un  mètre  de  long.  Dans  les 
eolonies,  les  frères  peuvent  porter  des  pan- 
talons, ainsi  que  ceux  de  France,  qui,  dans 
certains  emplois,  ne  portent  pas  l'nabit  re- 
ligieux. Ils  ne  peuvent  porter  de  cravate 
avec   leur  babit   religieux.  (Fey.(l) 

Rens^imemmtt  recueillit  passim.  —  Jl«- 
eueil  à  Vuioae  dee  frêre$  dt  FJmlruetion 
ehrMenne.  ratmes,  imprimerie  de  Guiiave 
de  la  Marulle.  Ce  recueil  a  plus  les  formes 
d'un  directoire  religieux  et  moral  que  d'un 
code  de  règles  monastiques. 

IllÉNÉE,  (Sociiri  des  paAraBS  db  Saint-}, 

à  Lyon. 

La  société  des  prêtres  de  Saint-Irénée  doit 
son  existence  au  cardinal  Fesch,  qui  a  laissé 
de  si  précieux  monuments  de  son  zèle  et  de 
son  amour  pour  l'Eglise.  Au  sortir  de  nos 
grands  orages  révoluiionnaires,  ce  fut  la 
t'«éoecupation  universelle  de  l'épiscopat 
français  de  former  dans  chaque  diocèse 
ciNnme  un  corps  de  prêtres  ausiliaires  des- 
tinés à  remplacer  les  congrégations  reU- 

(t)  Vtftf.  à  U  fin  du  vol.,  u*  li5. 


gieuses  presque  anéanties  sur  le  sol  de  notre 
pays,  son  pour  le  ministère  de  la  prédica* 
tion  au  sein  des  peuples,  soit  pour  la  régé- 
nération de  renseignement  dans  les  sémi- 
naires,  soit  enfin  pour  toutes  les'  œuvres  en 
dehors  des  fonctions^pastorales  ordinaires. 

A  la  tête  de  l'un  des  plus  grands  diocèses 
de  France  et  des  plus  religieux,  disposé  à 
profiter  de  toutes  les  ressources  dont  poQ^ 
rait  user  un  oncle  de  l'empereur  Napoléon  i", 
le  pieux  cardinal  songea  de  boune  heure  à 
doter  son  Eglise  d'une  institution  que  ré- 
clamaient instamment   les  besoins  de  l'é- 
poque et  dont  il  prévoyait  de  si  heureux 
fruits  pour  l'avenir.  Toutefois,  telles  étaient 
les  difficultés  des  temps,  et  telle  lut  bieolOt 
la  rapidité  des  événements  que  ce  ne  fut 
qu'en  1816  et  du  sein  de  Rome  où  Ynnii 
poussé  un  souffle  de  la  Providence,  que  Vé- 
minent  exilé  put  voir  la  réalisation  de  ses 
plans  longuement  mûris.  Fidèle  interpréta 
de  sa  pensée  et  dépositaire  de  toutes  sei 
sollicitudes  à  ce  sujet,  M.  Bochard,  un  de 
ses  vicaires  généraux,  fut  chargé  de  diriger 
en  son  absence  et  de  développer  losurre 
naissante.  Un  certain  nombre  d'ecclésiasti- 
ques distingués  furent  réunis  è  Lyon,  dans 
rancienne  maison  des  Chartreux,  résidence 
admirablement  choisie  et  que  la  société  doit 
à  la  générosité  de  son  fondateur.  U.  l'abbé 
Mioland,  aujourd'hui  archevêque  àToulouse, 
leur  fut  donné  pour  supérieur,  et  jusqu'en 
1837,  année  ou  il  fut  promu  à  Tévéché 
d'Amiens,  il  présida,  aux  destinées  progres- 
sives de  l'institution  naissante. 

Les   associés  n'eurent  d'abord  d'autres 
règles  que  celles  qui  avaient  été  données 

Bir  Saint*Charles  aux  PP.  Obl^ts  de  Milin. 
ais  ces  règles,  écrites  pour  un  autre  siècle 
et  pour  d'autres  contrées,  devaient  nécessai- 
rement contenir  certaines  prescriptions  d'une 
application  difficile  ou  impossiUe.  Aussi 
fallut-il  procéder  par  extraits  et  par  cboiit 
et  bientôt  s'appuyer  surtout  sur  des  usages 
traditionnels  qui  naissaient  des  circons- 
tances  et  qui  venaient  oon#aorer  une  expé- 
rience peu  à  peu  ^tcquise.  La  société  gran- 
dissait ainsi  Dénie  de  Dieu»  el  toujours 
fidèle  à  elle-même,  elle  ae  foroMll  en  quelque 
sorte  sur  son  tempérament  et  sa  pbysiooo* 
mie  propre,  occupant  nue  place  intenné* 
diaire  entre  le  clergé  séculier  et  le^  ordres 
religieux.  Chaque  année  voyait  ses  liens 
intérieurs  se  resserrer,  ses  travaux  se  mul* 
ti  plier,  ses  membres  devenir  plus  nomtwettX. 
Il  est  peu  de  villes,  peu  de  campagnes  dans 
le  diocèse  de  Lyon  où  ii*aî|  pas  retenti  la 
voix  de  ses  missionnaire^,  ei  il  aorait  di/t 
ci  le  de  nommer  les  Eglisoa  qu'ils  ont  évan« 
gélisées  dans  toute  la  France»  surtout  pea* 
dani  les  stations  du  Caréoie* 

Les  engagements  contractés  daus  la  s^* 
ciété  n'eurent  d'abord  rien  de  per|iétuel  et 
d'irrévocable.  Des  prédir^teurs  devenus  cé- 
lèbres, purent,  après  s'être  foroiés  h  oeue 
école,  porter  ailleurs  une  parole  dont  ^ 
accents  apostoliques  cooinbuèrenl,  poor 
une  si  large  part,  h  la  consolation  et  à  la 
gloire  de  la  religion.  Tels  fureoillM.  Doaaei» 


m 


IRË 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


IRÉ 


n\o 


Pdfaire,  CoBor,  Degiierry,  Coinde  'et  plu* 
steors  autres  que  la  chaire  chrétienne  compte 
lermi  ses  pins  grands  noms  de  ce  temps,  et 
qoi  deTnient  en  si  grand  nombre  donner  des 
{trélats  è  l*Eglise.  Parmi  les  associés  de  cette 
preoaière  époque  se  trouvèrent  égalementMgr 
La  Croix  a*Azolettet  ancien  évfique  d*Aucn» 
H  Mgr  Loras,  aujourd'hui  encore  étéque  de 


Sous  Fautorité  de  Tarchevéque»  la  société 
est  goiiYernée  par  un  supérieur  qui  e^t 
nommé  pour  cinq  ans  par  Monseigneur  sur 
la  présentation  d'un  chapitre  composé  de 
Ting-cinq  membres.  Ce  supérieur  est  indé- 
finiment rééligîble. 

Comme  on  le  voit,  la  société  est  purement 
diocésaine.  Cependant  avec  l'agrément  de 


Dubaeh,  en  Amérique.  Enfin,  dans  ces  der-   ^'archevêque,  son  premier  supérieur,  elle 


mères  années,  la  société  des  prêtres  de 
.Saiot-Irénée  a  donné  au  siège  épiscoçal  de 
Mmes  Mgr  Plantier,  dont  tous  connaissent 
)es  conférences  prècbé«s  à  Notre-Dame  de 
Paris. 

Mais  tout  en  perdant  plusieurs  de  ses 
membres  les  plus  éminents,  la  fondation  du 
rirdinal  Fesch  n'a  pas  laissé  de  marcher 
toujours  dans  la  voie  tracée  à  l'origine,  et 
de  grandir  pour  le  but  plus  spécial  qui  lui 
était  marqué.  De  1816  à  1856,  c'est-a-dire 
pendant  un  espace  de  quarante  ans  où  elle 
M  cessa  d*étre  sur  la  brèche,  elle  avait  fait, 
pour  ainsi  dire,  l'épreuve  de  l'existence,  et 
il  Tolonlé  du  Ciel  semblant  visiblement  se 
{•roQoncér  pour  elle,  elle  dût  songer  à  rem- 
plarer  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  vague 

00  de  trop  provisoire  dan.s  les  constitutions* 
iiar  une  forme  définitive,  plus  nette  et  plus 
ibrte.  On  prince  de  l'Eglise  romaine  l'avait 
mimée  de  son  inspiration  à  son  berceau; 
un  antre  prince  de  ll^iglise  romaine,  S.  E.  le 
cardinal  de  Bonatd  est  venu  la  prendre  h  son 
Ige  adulte,  et  Tarmer  de  tout  ce  qui  peut 
issarer  l'extension  et  la  durée  du  bien  qu  elle 
est  appelée  à  faire. 

Noas  ne  pourrons  entrer  dans  le  détail  de 
100  organisation  intérieure,  mais  voici  som- 
Mirement  sur  quelles  bases  repose  la  so- 
ciété des  prêtres  de  Saint-Irénée.  Nous  n'a- 
10DS  qo'k  reproduire  quelques  articles  du 
Iirrede  ses  statuts  et  règlements  que  nous 
tToos  sons  les  jeux. 

Us  prêtres  de  Saint-Irénée  se  consacrent 

1  semr  r Eglise  de  Lyon  en  esprit  rt'obéis- 
«nce  parfaite  envers  Mgr  Tarchevêque.  Cette 
obéissance  religieuse  et  entière  est  Tesprit 
propre,  et  comme  le  fondement  de  la  société. 
Elle  embrasse  les  travaux  de  la  prédication, 
'enseignement  et  surtout  celui  qui  se  donne 
dans  les  séminaires;  le  ministère  h  sa  charge 
dîmes,  les  œuvres  de  zèlo  et  généralement 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques.  Elle 
n  excepte  rien  ;  mais  là  prédication  et  l'ensei- 
î«eme«i  sont  les  deux  grands  buts  vers  les- 
liuels,  aujourd'hui,  comme  h  son  premier 
J^urja  société  se  propose  plus  particuliè- 
reoient  de  diriger  se:»  efforts. 

Ul)éissance  étant  le  lien  de  la  société, 
thaque  associé  s'y  dévoue  par  un  enuago- 
Bept  spécial  qui  a  d'abord  une  durée  de 
wots  ans,  après  quoi  il  devient  perpétuel  et 
we  pour  toujours  dans  la  société. 

Cet  engagement  d'obéissance  et  de  stabi- 
«lé  est  le  seul  prononcé  par  les  associés.  Ils 
JJ  lont  pas  le  vœu  de  pauvreté  comme  dans 
^  ordres  relisieux.  L'archevêque  de  Lyon 
•^eur  Téritable  et  premier  supérieur.  De 
J"«5«  qu'il  teçoît  leur  engagement,  il  peut 
w  disposer. 


étend  le  cercle  de  ses  labeurs  apostolique» 
dans  tous  les  diocèses  de  France  qui  appel- 
lent ses  prédicateurs  principalement  pour 
les  stations  de  Carême. 

La  société  a,  dans  le  diocèse,  plusieurs  sé- 
minaires sous  sa  direction.  Elle  a  de  plus, 
aux  Chartreux  même,  près  de  la  maison 
mère,  Un  collège,  ou  institution  en  plein 
exercice. 

La  société  ne  reçoit,  pour  associés,  uue 
des  eccléâi^sHques  appartenant  au  diocèse 
de  Lyon  par  leur  naissance  ou  pardes  lettres 
d'incorporation.  Elle  se  recrute  surtout 
parmi  les  jeunes  élèves  des  petits  séminaires 
qui,  après  leur  côurS  de  pnilosophié,  sont 
admis  a  faire»  aux  Ctiartreux,  leur  cours  de 
théologie. 

Ce  conra  est  orditiaiireiiient  précédé  d'nno 
année  d'études  pendant  laquelle  on  les  pré- 
pare à  la  collflUon  des  grades  académiques. 
Dès  leur  entrée  dans  la  maison  mère  ils  sont 
placés  sous  la  direction  d'un  maître  des  no- 
vices, lequel  étend  également  sa  sollicitude 
sur  les  prêtres  qui  se  présentent  avee  l'in- 
tention d'être  reçus  dans  la  société;  mais 
pour  ces  derniers  le  noviciat  ne  dure  qu'un 
an.  Ce  n'est  qu'à  l'expiration  du  noviciat 
qu'ils  peuvent  être  admis  h  rengagement 
triennal  ;  après  cet  engagement  ils  sont  diri- 
gés vers  une  des  œuvres  de  la  société,  ou 
appliqués  à  des  études  plus  fortes  qui  leur 
permettent  d'arriver  à  la  licence  ou  au  doc- 
torat. 

La  société  des  prêtres  de  saint  Irénée  fait 
une  profession  particulière  d'attachement  au 
Saint-Siège  et  d'obéissance  k  ses  décisions; 
et  elle  trouve  avec  bonheur  comme  la  promes- 
se d'un  riche  avenir  dans  le  chapitre  Y  de  ses 
Constitutions^  qui  a  pouriiite:  De Tobéissancê 
au  Souverain  Pontife^  ei  où  nous  lisons:  «Les 
prêtres  de  saint  Irénée  trouveront  dans  le 
nom  qu'ils  ont  l'honneur  de  porter  et  dans 
le  diocèse  auquel  ils  appartiennent,  un  mo- 
tif pressant  et  intime  de  se  tenir  invarlahlo- 
ment  attachés  au  Souverain  Pontife  par  les 
liens  les  plus  étroits  d'une  profonde  vénéra- 
tion, d'une  obéissance  pariaite.  d'un  amour 
tendre  et  filial.  Ils  sont  les  enfants  du  saint 
Docteur  qui  transmit  à  l'Eglise  de  Lyon, 
avec  l'amour  de  Pierre,  la  pure  substance 
de  la  foi.  Ils  sont  prêtres  de  la  ville  au  sein 
de  laçfuelle  les  évêques  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  rassemblés  en  concile  cacuméni- 
que,  proclamèrent,  en  langue  grecque  f)t 
latine,  les  glorieux  pri? iléges  du  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Ils  s'attacheront  donc  avec  une 
fermeté  inébranlable  k  la  foi  de  l'Eglise  ro- 
maine, faisant  une  profession  particulière 
fie  se  conformer  en  tout  k  ses  décisions;  tt 
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lionsemnt  tomme  un  précieax  héritage  la 
niémorable  parole  de  leur  père  saint  Irénée  : 
Ceii  autour  de  cette  EglUe^  la  première  et  la 
plue  ancienne f  oui  apparaît  à  tous  les  re- 
garde,  et  qui  a  été  bâtie  et  fondée  $ur  les  glo^ 
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rieux  apôtree  Pierre  et  Paul,  ficedoii  néeeê- 
eairement  se  grouper^  à  came  de  «on  émi- 
nenle  principauté^  toute  Eglise^  c'en-à-dirt 
toui  let  /idileê  gui  sont  répandus  dans  Tm* 
niverê'  » 
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JACQUES  DE  VÈPÈE  (Oedab  de  Là  cbbya- 

LBRIB  DB  SAINT-). 

• 

Cet  ordre,  autrefois  Tud  des  plas  célèbres 
et  des  plus  riches  de  la  Péninsule,  prit 
naissance  en  Galicie  et  est  dû  k  Tinfluence 
des  pèlerins  qui  se  rendirent  h  Saint-Jacques 
de  Compostelle.  La  congrégation  de  saint 
Eloii  dont  les  chanoines  appartenaient  à 
Tordre  de  Saint-Augustin,  fonda  plusieurs 
hôpitaux  pour  recevoir  les  pèlerins  que  les 
Maures,  alors  maîtres  d^une  partie  de  l'Es- 
pagne, maltraitaient  et  ransonnaient  très- 
souvent. 

La  Tille  de  Léon  rit  s^élerer  le  premier 
de  ces  édifices;  le  second  fut  établi  sur  les 
frontières  de  la  Castille;  plusieurs  autres 
établissements  furent  ensuite  fondés  sur  le 
cbemin  de  Saint-Jacques  que  l'on  appelait  la 
voie  française. 

Treize  gentilshommes  s'associèrent  è  cette 
cpurre  pieuse,  et  firent  vœu  avec  les  reli- 
gieux de  saint  Eloi  d*assurer,  soos  la  protec- 
tion de  saint  Ja(H]ues,  les  passagers  contre 
les  incursions. des  Maures. 

Le  Pape  approuva,  en  1175,  les  constitu- 
tions, sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  A 
partir  de  cette  époque,  Tordre  ne  fit  que 
progresser.  H  éleva  de  nouvelles  maisons, 
et  sa  réputation  et  ses  richesses  allèrent  en 
augmentant  ;  mais  en  1493,  immédiatement 
après  la  mort  du  grand  maître,  Alphonse  de 
Cardenne,  le  Pape  Alexandre  VI  réunit  la 
grande  maîtrise  a  la  couronne  de  Castille, 
en  faveur  de  Ferdinand  le  catholique;  de- 
puis tors,  les  rois  d*Espagne  conservèrent 
le  titre  de  ^rand  maître  de  Tordre.  Sa  déco- 
ration consiste  en  une  croix  rouge  en  forme 
d'épée,  dont  le  pommeau  est  fait  en  cœur  et 
les  bouts  de  la  garde  en  fleurs  de  lis;  cette 
croix  se  porte  è  un  ruban  rouge,  et  les  jours 
de  cérémonie,  à  un  collier  noir  à  triple 
ranç.  Le  serment  est  conçu  en  ces  termes  : 
roiimo  hayo  volo  de  tener^  defender  y  guardar 
en  publico  y  en  sepretto^  que  la  vtrgen  Ma'- 
rta,  Madré  de  Dtos  y  senora  nuestra,  fu 
€oncebida  sin  mancha  aepecado  original  :  «  Et 
aussi  je  fais  vœu  de  tenir,  défendre  et  cou- 
server  publiquement  et  en  secret  la  croyance 
que  Ja  vierge  Marie  Mère  de  Dieu  et  Notre- 
Dame  fut  conçue  sans  la  tache  du  péché 
originel*  » 

JANVIER(OliMBDBLACBBVALBBtBDBSAINT-) 

Dans  le  royaume  des  Deux-Siciles, 

Cet  ordre  célèbre  fut  institué  par  le  roi 
Charles  III  de  Bourbon,  par  son  mariage 
avec  Marie-Amélie,  fille  d  Auguste  UI,  roi 


de  Poloene,  par  un  décret  du  3  juin  de  Tao^ 
née  1736.  Clément  XII  l'approuva  par  uns 
bulle,  et  Benoît  XII  par  sa  constitution 
Romance  Ecclesiœ^  du  30  juin  1745,  confirma 
Tordre  et  lui  accorda  divers  privilèges  que 
mentionne  Ironeas  dans  la  vie  de  Benoit  XiV, 
en  donnant  quelques  détails  sur  cet  ordre. 
Le  Roi  en  est  toujours  le  grand  mattre;  il 

f'  a  quatre  officiers,  c'est-k-dire  un  chance- 
ler, un  maître  de  cérémonies,  un  trésorier 
et  un  secrétaire.  Il  y  a  dans  cet  ordre  des 
chevaliers  de  droit  et  des  chevaliers  defa- 
Tours;  les  premiers  doivent  faire  preuve  de 

auatre  quartiers  de  noblesse  ;  les  autres  o*ODi 
'autre  titre  k  cet  honneur  que  le  choix  du 
roi. 

La  décoration  Journalière  est  uu  large  ru« 
ban  rouge  de  soie  moirée  qui  part  de  Yé* 
paule  droite  et  se  réunit  au  flanc  gauche 
par  les  deux  t>outs  à  laquelle  était  attachée 
une  croix  d*or  sur  émail  blanc,  portaot 
Timage  de  saint  Janvier,  évèque,  principal 
patron  du  royaume,  avec  quatre  fleurs  de 
lis  qui  sortent  des  quatre  angles  intérieurs. 
On  porte  une  autre  croix  bien  plus  grande 
brodée  en  or  et  argent  sur  la  Giamber^a  oo 
sur  Thabit,  du  c6té  gauche  de  la  poitrine 
avec  cette  devise  :  In  sanguine  fœdus. 

L^habit  de  cérémonie  de  Tordre  consista 
en  un  manteau  de  pourpre  semée  de  lis 
d*or,  avec  une  doublure  de  taffetas  couleur 
de  perle  avec  des  mouches  d*hermine,  deux 
cordons  tressés  d*or  et  de  soiepour  Tattacber 
k  la  ceinture  des  culottes,  qui  sont  de  drap 
d*argent  sur  un  fond  blanc  ayec  des  boutons 
d*or,  une  ceinture  de  chevalier  du  méoie 
drap  que  le  manteau,  où  l*épée  est  suspen- 
due, un  chapeau  noir  avec  des  plumes, 
des  bas  blancs  avec  des  fleurs  d*or,  des  sou- 
liers noirs.  Les  chevaliers  préfets  ajoutent 
une  garniture  d'or  k  la  couture  de  la  Giam" 
berga  et  au  bord  de  la  veste,  des  culottes  et 
du  chapeau;  ils  ont  les  bas  couleur  ponetou. 
Outre  cela,  tous  les  chevaliers  sont  ornés 
d'un  collier  d*or,  dont  les  anneaux  représen- 
tent alternativement  la  mitre  et  la  crosse 
épiscopale,  emblème  de  saint  Janvier;  et  U 
lettre  G,  qui  est  Tinitiale  du  nom  auguste  de 
Charles  lU.  fondateur  de  cet  ordre. 

On  porte  aussi  ce  collier  sans  Tbabit  de 
Tordre  dans  les  grandes  cérémonies. 

Les  quatre  ofliciers  dont  nous  avons  parU 
prêtent  serment  le  jour  de  leur  DOminatioe- 
Pour  leur  donner  un  nouveau  signe  de 
distinction,  en  1827,  le  roi  François  !*•  or- 
donna qu*outre  la  croix  et  le  ruban  rouge 
moirée  suspendu  au  cou,  ils  devaient  p(»r- 
ter* comme  les  grands  oBriers  de  loitiie 
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rojal  (le  Ferdinand  et  dn  Mérite,  le  croix 
brodée  d'argent  fixée  da  cAté  gauche  de  la 
fioitrijie«  afec  le  portrait  de  saint  Janvier 
iQssi  en  arigent»  comme  faisant  partie  de  la 
croix. 

Les  articles  principaux  des  statuts  de  Tor- 
dre soni,  l*de  défendre  h  quelque  prix  que 
ce  soit,  la  religion  catholique;  2*  de  jurer 
liiJéliié  au  roi  qui  en  est  le  ministre. 

On  désigne  dans  TAlmanach  royal  du 
rojaume  des  Deux-Siciles  le  nombre  des 
cberaliers  entre  lesauels  figurent  surtout, 
outre  les  princes  de  ià  famille  royale  et  au- 
irei  princes  royaux,  plusieurs  souverains 
régnants,  comme  Tempereur  d'Autriche,  de 
fia?ière,  du  Danemark,  de  Prusse,  l'empe- 
reor  de  toutes  les  Russies,  le  roi  de  Sardai- 
m^  le  grand  duc  de  Toscane  et  le  duc  de 
Lacques. 

JUN-BAPTISTB  ET  SAINT-THOMAS  (Or- 
mi  DE  CBxvALBBiB  DU  SAINT-J,  à  Aoume 
ttnonà  Àncône. 

Qoelqaes  preux  et  zélés  gentilshommes 
doQoèrent  lieu  k  rétablissement  de  cet  ordre 
decbe?alerie  nour  donner  des  soins  et  pro- 
curer des  soulagements  aux  malades  et  aux 
pèlerins  animés  d*une  ardente  charité;  ils 
lesréanirent  dans  différents  hôpitaux  qu*ils 
iraient  érigés  avec  toutes  les  commodités 
désirables,  en  les  appropriant  h  tous  les 
besoins I  ils  furent  réduits  en  commandes  k 
cause  des  legs  considérables  qu*ils  avaient 
reçQS  et  parce  qu*i)s  avaient  été  comblés  de 
priTiléges  par  les  Souverains  Pontifes  qui, 
avant  eleré  les  gentilshommes  au  rang  de 
cheraliers  sous  les  hospices  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  do  saint  Thomas ,  les  obligèrent 
à  uire  la  guerre  contre  les  brigands  pour 
bcilUer  et  rendre  plus  sûrs  les  voyages  des 
pèlerins  en  Terre-Sainte.  Selon  quelques 
aateurs  qui  ont  traité  des  ordres  militaires 
et  de  chevalerie ,  Tordre  fut  aussi  appelé 
dePtoIroaide  et  d*Acre  comme  aussi  d'Auena 
eld*Asaurron. 

Alexandre  IVapprouva  cet  ordre.  Jean  XXII 
le oonGrma  sous  la  règle  de  Saint-Augustin. 
Atphonsele  Sage,  roi  de  Casti Ile,  avant  appelé 
dans  ms  Etats  un  srand  nombre  de  ces  cava* 
liers  pour  faire  la  guerre  aux  Maures, 
les  combla  de  bienfaits  et  leur  laissa  beau- 
^op  de  richesses  par  son  testnment;  mais 
rordre  ayant  éprouvé  de  grandes  pertes  en 
Sjrîe,  ne  put  plus  se  soutenir  par  ses  pro- 
pres forces  ;  c'est  pourquoi  il  fut  réuni  k  celui 
deSaint-Jean  de  Jérusalem,  qui  se  proposait  la 
inèoie  fin  et  dont  Tespiit  était  k  peu  pvè^  le 
néme.  D*après  Bonanni,  leur  décoration 
^ait  une  croix  rouge  pleine  avec  des  pointes 
ce  fonoe  de  marteau,  au  milieu  de  laauelle 
talent  les  images  de  saint  Jean-Baptiste  et 
dt  saint  Thomas. 

JEAN  DE  DIEU  (GovMOtiAUTi  m  SAINT). 

Cette  communauté  fut  fondée  k  Gand  par 
l«  chanoine  Triest  En  18S3,  il  établit  un 
Bc  ses  frères  de  la  Charité  pour  commencer 
la  eemmonauté  des  frères  de  Saint<»Jei:n-de 


Dieu,  en  suivant  la  règle  ae  ce  saint.  Jls 
avaient  k  garder  des  condamnés  pour  dette.o, 
enfermés  alors  aux  Alexiens.  Depuis  1825 
feulement  cette  communauté  commençar  k* 
être  connue,  parce  que  dès  lors  elle  soi« 

Ka  les  inBrmes  dans  les  maisons  particu* 
irea delà  ville.  Gomme  en  1828  le  couvent 
des  Alexiens  devint  rfaospice  des  aliénés, 
les  frères  de  Saint-Jean-^de-Dieu,  allèrent  de 
meurer-au  commencement  de  1829,  dans 
une  partie  de  l'ancien  couvent  des  Thérè* 
siennes,  où  ils  restèrent.  En  1836,  k  l'époque 
de  la  mort  du  fondateur,  les  frères  étaient 
au  nombre  de  treize.  Leurs  fonctions  con- 
sistent k  servir  de  gardes-malades  chez  les 
particuliers  de  la  ville  et  des  environs,  cinq 
personnes  infirmes  avaient  leur  chambre 
dans  la  maison  des  frères  et  étaient  soignées 
par  eux,  moyennant  une  modique  pensiun. 

B-D-B. 

JEAN  DE  DIEU  (Orobb  des  fb&rbs  ob  Là 

CHuaTit  DE  Saint-/. 

Pendant  que  le  protestantisme,  k  la  voix 
de  Luther  et  de  Calvin,  passait  sa  faux  dé* 
dévastatrice  sur  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses de  TAIIemagne  et  de  la  Suisse,  Dieu 
permettait  par  une  sorte  de  compensation , 
que  la  foi  catholique  brillAt,  dans  d*autres 
contrées,  de  la  plus  vive  splendeur,  et 
quelle  y  engendr&t  des, prodiges  de  science, 
et  de  charité.  Dieu  leur  opposa  d'illustres 
cardinaux,  des  prêtres  dévoués,  de  savants 
religieux,  de  pieuses,  d'héroïques  femmes, 
et  un  grand  nombre  de  saints  personnages 

3ui  firent  ta  gloire  de  TEglise  et  l'admiration 
6  ce  siècle.  Sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
Léon  X,  Paul  III,  Jules  IIJ,  Paul  III,  saint 
Pie  y,  Grégoire  XI,  Sixte  Y,  Clément  VIII, 
dans  le  sacre  collège,  dans  l'ordre  des  prêtres, 
k  l'ombre  des  cloîtres  se  distinguait  un  nom- 
Dre  innombrable  de  savants  et  de  saints, 

La  catholique  Espagne,  le  Portugal,  terres 
privilégiées,  que  Thérésie  ne  souilla  jamais 
de  son  contact  impur,avaient  pu  voir  l'anti- 
trinitaire  Michel  Servet,  Aragonais,  étouffé 
par  les  fiammes  juridiques  de  Calvin;  mais 
sur  le  sol  de  la  péninsule  ibérique  la  foi  se 
conserva  vive,  toujours  pure,  car  elle  avait 
pour  gardiens  :  les  cardinaux  Ximénès,Car- 
vajol,  Lago,  Zaputa,  Tolet  Quiménez;  pour 
pasteurs  saint  Thomas  de  Villeneuve,  arche- 
vêque de  Valence,  don  Barthélimjr  des  Mar- 
tyrs, archevêque  de  Bragues;  Carunza,  arche* 
véque  de  Tolède;  le  bienheureux  Jean  Ri« 
beira,  archevêque  de  Valence,  Antoine  de 
Guerava,  évoque  de  Mentonedo;  car  elle 
inspirait  cette  ardente  charité  qui  dévorait 
saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François  Xa- 
vier, saint  François  de  Borsia ,  sainte  Thé- 
rèse ,  saint  Jean  de  la  Croix ,  saint  Pascal 
Boyjen ,  saint  François  Calano ,  saint  Louis 
Bertrand  et  saint  Jean-de-Dieu. 

Tel  était  le  magnifique  ensemble  que  pré- 
sentait le  catholicisme  au  xvi'  siècle,  kcette 
époque  de  luttes  ardentes,  où  d'un  côté,  les 
aîiôtres  de  la  Réforme,  divisés  entre  eux,  pro- 
clamaient une  doctrine  nouvelle;  que  dis- 
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je,  cent  doctrines,  daille  symboliques  diffé- 
rentes, tandis  que  de  l'autre  côte  tous  ces 
pontifes,  tous  ces  prêtres,  tous  ces  religieux 
se  levaient  pour  défendre  un  dogme  îmmna^ 
ble,  un  symbole  unique,  enseignés  dans  TB*- 

{;lise  depuis  l,SeO  ans;  ils  protestèrent  par 
eurs  écrits,  par  leurs  paroles,  par  leurs  osu- 
▼res  contre  Thérésie  naissante.  Entre  tant, 
de  Papes  vénérables  par  leur  sainteté ,  tant 
de  princes  de  l'Eglise, d*éTéques  illustres  par 
leur  immense  savoir,  tant  de  saints  sublimes 
i»ar  leurs  vertus,  Jlean-de«Dieu,  qui  fut  tour 
a  tour,  berger,  soldat,  bûcheron,  fut  l'hum* 
ble  instrument  dont  Dieu  voulut  se  servir 
pour  manifester  la  plénitude  de  ses  miséri* 
cordes ,  pour  réfuter  victorieusement  Ter* 
reur  protestante  par  des  couvres  empreintes 
de  la  plus  vive  charité.  La  pensée  qui  anima 
Jean-oe-Dieu  exerça  une  influence  irrésis- 
tible sur  son  époque;  les  trois  cents  maisons, 
dont  trente-trois  en  ("rance,  qui  formaient 
l'ordre  de  la  Charité  à  la  fin  du  dernier  sià* 
de,  le  concours  qu'ils  rencontrèrent  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  les  fruits 
de  bénédictions  qu'ils  produisirent  chez 
tant  de  peuples  divers,  radmiration  qu'ils  ne 
cessèrent  d  exciter,  sont  une  nouvelle  preuve 
que  Dieu  se  sert  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fai- 
ble, de  plus  méprisable  aux  veux  des  hom- 
mes, pour  opérer  des  merveilles.  Qu'elle  est 
puissante  la  religion  qui  inspire  des  œu- 
vres si  héroïques,  qu'elle  est  sublime,  qu'elle 
est  divine  cette  charité  qui  bit  entreprendre 
de  si  grandes  choses  pour  l'union  et  pour  le 
soulagement  du  prochain  t 

C'est  une  vérité  constante  annoncée  par 
la  bouche  du  Seigneur,  qu'il  y  aura  toujours 
des  pauvres  sur  la  terre  et  qu'ils  seront  ré- 
pandus dans  toutes  les  parties  du  monde, 
afin  d'être  l'objet  de  la  charité  des  fidèles. 
On  peut  dire  qu'il  était  en  quelque  manière 
nécessaire  que  Tordre,  qui  porte  le  nom  de 
cette  vertu  et  qui  la  pratique  avec  autant  de 
zèle,  s*étendft  do  tous  cfttés  et  au*il  eût  par- 
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tout  des  maisons  afin  d'être  Tas!  fe  et  le  re- 
fuge de  tous  les  misérables.  Aussi,  voyons- 
nous  quela  Providence  l'a  faiûreceyoir  pres- 
que dansions  les  royaumes  chrétiens,  il  prit 
naissance  en  Espagne,  la  piété  de  Philippe 
II,  qui  y  régnait  alors,  le  porta  à  loi  donner 
plusieurs  maisons  en  différentes  rilles  poor 
y  exercer  rhospitatité,  et  son  exemple  ex* 
cita  une  saitfte  émulation  dans  l'esprit  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour  et  des  plus 
riches  habitants,  en  sorte  qu*en|)eu  de tem(>$, 
des  hôpitaux  considérables  furent  établis. 
Le  Portugal  signala  aussi  sa  piété  par  plu- 
sieurs beaux  hôpitaux,  qui  furent  fondés 
par  les  rois  et  par  des  particuliers  i)0ur  j 
établir  des  religieux  de  Saint-Jean  de  Dieu 
et  pour  y  recevoir  les  imuvres.  l-es  aulrcs 
Etats  furent  bientôt  informés  de  Tutilité  de 
cet  institut.  Le  Pape  Grégoire  Xlli  fit  venir 
è  Rome  plusieurs  de  ces  religieux,  leur  flt 
bAtir  un  hôpital,  et,  dans  un  temps  de  peste« 
les  envo/a  au  secours  des  Flamands.  On  vou* 
lut  pareillementjen  avoir  en  Sicile,  à  Naples, 
i  Hilan,à  Florence,  en  Savoie,  en  Sardaisne 
et  dans  les  différentes  principautés  d'Italie. 
Peu  de  tempsKaprès,  on  en  appela  aussi  en 
Allemagneeten  Pologne,  oi^  ils  ont  toujours 
exercé  depuis  leurs  fonctions  d*bospitaIiié 
avec  tant  d'applaudisssements.  Ils  ne  furent 
introduits  en  France  qu'i  lafinduxvu'siècle. 
Hais  ce  qui  prouve  mieux  encore  quelle  a 
été  l'importance  del'institut  des  frères  delà 
Charité,  avant  que  les  décrets  révolutionnai- 
res du  a  novembre  1789  et  du  13  février  1790 
lui  eussent  enlevé  les  établissements  qu*il 
possédait  euFrance  ;  avantqu'une  révolution 
récente  les  dépossédât  de  toutes  les  msifoos 
dans.la  Péninsule,  c'est  le  tableau  ci-après, 
qui  indique  par  généralat  et  par  province 
ecclésiastique  le  nombre  d'hôpitaux  qu'il 
avait  créés,  le  nombre  de  religieux  qui  les 
desservaient  et  le  nombre  de  lits  que  cet 
hôpitaux  contenaient. 


Espagae.   . 

Possessions  espag. 
diiNoav.*lioade. 

Portogal. 


Cénératat  iTEspagne. 
Province  d'Andalousie. 
^^      de  Caslille. 

de  rAmériqne  du  Snd. 
du  Pérou  et  du  Chili, 
de  la  Nottveile-Gapagne* 
lies  Philippines* 

de  Portogal, 

Possessions  portugaises  de  Tlnde. 


Etats  rottstns. 


Généralat  d  Italie. 
ProvtAce  do  Saint-Pierre  de  Kome, 
—     de  Loinbardic. 
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Tel  était  la  longue  Uâlè  des  nombreux 
établissements  de  Tordre  de  la  Charité  qui 
composaient  jadis  la  province  de  France. 
Nous  D*aTons  pas  de  renseignements  sur  les 
refenas  et  les  charges  des  établissements 
administrés  par  les  religieux  de  Saint-Jean 
de  Dieu  dans  les  colonies  françaises;  les 
chiffresque  nous  allons  donner  s'appliquent 
spécialement  aux  hôpitaux  de  la  méitropoto  ; 
SI  incomplets  (|u'il6  soient,  ces  chiffres  mon- 
trent quels  immenses  services  rinstitut 
hospitalier  des  frères  de  la  Charité  rendait 
aux  classes  pauvres  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier» et  ils  pennetlent  d«  donner  un  aperçu 
des  secours  considérables  dont  cet  institut 
disposait  pour  le  soulagement  d'innombra- 
bles malades. 

Le  revenu  de  Tordre  se  composait  en 
France  deâU^Tib  livres.  Ces  revenus.étaient 
employés  presque  entièrement  k  faire  face  à 
la  dépense  qui  s'élevait  à  la  somme  de 
SOOJM  fr.  L'excédant  de  recette  de  â3,M7 
fr  était  affecté  soit  aux  besoins  généraax 
de  Tordre  |Mir  le  provincial ,  soit  à  des  tra- 
vaux extraordinaires  par  les  maisons  elles- 
mêmes.  Les  religieux  de  la  Charité  rece- 
vaient annuellement  dans  leurs  hôpitaux 
85,000  malades  environ ,  dont  ta  durée 
mo> enne  de  séjour  était  d*un  mois,  ce  qui 
produisait  1,000,000  de  journées  par  an. 
Mais  noos  ne  comprenons  pas  dans  ce  bom- 
hre  tous  les  malades  que  les  religieux  soi- 
fcnaient  ou  médicaroentaient  II  domicile.  11 
n'y  a  aucune  induction  qui  puisse  nousper- 
flsei're  d'en  donner  le  chiffre  approximatif, 
caries  bons  Frères  de  la  Charité  pratiquaient 
le  précepte  évangélique  dans  toute  5a  ri* 
ffttear»et  souvent  leur  main  gauche  ignorait 
le  bien  que  faisait  leur  main  droite. 

Comme  on  le  voit  dans  ce  tableau  des 
BomtMrenx  établissements  créés  par  les  frères 
de  la  charité,  la  France  et  ses  colonies  te^ 
naieot  le  premier  rang  avant  1789  parmi  les 
dlwers^s  contrées  où  ce  reman^uable  institut 
avait  pénétré.  En  effet,  cet  ordre  y  comptait 
an  personnel  de  355  religieux,  sans  com^ 
prendre  les  domestiques  cnargés  de  desser- 
vir 3,181  lits  repartis  en  36  maisons  diffé« 
rejDtes^et  toutes  ces  maisons  réunies  sous  le 
gouvernement  d'un  provincial,  constituaient 
une   Térilable  administration  hospitalière. 
Aussi   niainlenant  oue  les  questions  d'as- 
sifriance  publique,  de  charité  privée  ont  tant 
d^acioaiité,  il  est  curieux  do  voir  comment 
les  religieux  de  la  Charité  administraient 
au  xviu'  siècle  des  hôpitaux  dont  la  gestion 
est  aujourd'hui  confiée  à  Taclion  séculière. 
c'est  efi  retraçant  les  faibles  commencements 
tlB    Tordre  hospitalier  que  fonda  Jean  de 
Ôieu^  en  examinant  Taceroissement  rapide 
de  ac^  maisons  réftandues 5ur  toute  la  terre; 
tn    rap()elant  les  revenus,  les  charges,  la 
pc»p4ilaiion  desbôpiiaux  que  les  Religieux 
de    la    charité   possédaient  seulement  er 
et  dont  la  tourmente  révolutionnair 

DfCTioxsi.  i)Bs  Obdres  reug.  IV. 
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les  a  chassés  il  v  a  60  ans,  il'  est  facile  de 
faire  la  comparaison  et  de  se  convaincre  des 
immenses  avantages  qu'avaient  les  frères 
de  la  Charité  sur  te  nouveau  système  pro- 
clamé aujourd'hui. 

3e  fut  en  IGOl  oue  la  reine  Mdrie  de  Mé- 
dicis,  femme  de  Henri  IV,  fil  venir  h  Paris 
les  Frères  de  la  Charité.  £)le  les  avait  vus 
k  Florence  dépiover  le  plus  grand  zèle  pour 
le  soulagement  cies  pauvres  malades,  et  cet 
Institut  nospilalier  lui  avait  paru  si  utile» 
qu'elle  apppela  de  cette  ville  cinq  religieux. 
Le  frère  Paul  Gallo,  majeur  et  général  de 
l'ordre,  en  Italie,  en  envoyant  ces  religieu]^, 
institua  Tun  d'eut, nommé  Jean  Bonneiti, 
provincial  général  pour  le  royaume  de 
France,  et  celui-ci  obtint  du  roîHenri  IVdes 
lettres  patentes  données  h  Paris,  au  mois 
de  mars  1G02,  o<^  il  est  dit  : 

Nous  avotif ,  par  le  rapport  et  récit  de  ta 
Reine^  noêtre  iris^chire  et  aimée  compagne 
et  espouêe^  esté  assurés  et  informés  de  la 
singulière  piété  f  dévotion^  soin  et  affection 
envers  les  pauvres  des  frères  religieux  de  la 
€0ngrégation  du  dévot  Jean  de  Dieu^  ap* 
prautéê^  confirmée  et  autorisée  de  Vautorïté 
de  notre  saint  père  le  Pape  et  establie  tant  à 
Rome  que  ez  autres  plus  notables  villes  d'I' 
talie,  et  te  bien  et  utilité  que  reçoit  le  publie 
dês  vdles  où  leurs  hôpitaux  sont  jà  fondés^ 
pour  estre  leur  principal  #otn,  travail^  foncr 
tionê  et  exercice^  après  te  service  de  Dieu^ 
de  retirer^  nourrir,  traister  ,  panser^  médi^ 
eamenter  et  faire  enterrer  les  pauvres  et  autres 
csuvres  pieuses  et  charitables^  desquels  con- 
sidérant  que  la  même  commodité  et  utilité  se 
peut  retirer  par  leur  établissement  en  eettuy 
nastre  royaume^  notamment  eneette  bonne 
ville  de  Paris,  et  la  multitude  et  abondance 
des  pauvres  qui  s'y  retirent ,  mérité  et  re- 
quiert bien  d* estre  secourus,  aidés  et  assistés 
de  quelque  ordre  plus  exact  que  celui  qui  s'ob- 
serve ex  hôpitaux  jà  fondés  et  ordonnés  en 
icelle.  Pour  ces  causes ,  inclinant  à  la  très- 
humble  prière  de  nostre  dicte  épouze,  en  parti- 
cipantau  zèle  et  singulière  affection  que  nous 
savons  qu'elle  a  de  voir  ladiete  congrégation, 
et  quelque  monastère  de  l'ordre  et  profession 
ficelle  establis  en  nostre  dicte  ville  ou  ex 
faubourgs  ;  pour  le  seul  bien  qu'elle  désire  et 
s'en  promet  aux  pauvres  et  la  pitié  et  compas* 
sion  qu'elle  en  a,  ayant  déjà  choisi  elle-même 
et  loué  une  maison  assex  propice  et  commode 
pour  servir  à  la  retraite  d'aucïsns  desdits 
rMgieux;  désirant  avaneer  awtant  qu'il  sera 
possible  f effet  de  ses  saintes,  pieuses  et  eha* 
ritables  intentions  après  avoir  vu  le  pouvoir 
donné  à  ftère  Jean  Bonnette,, ^.  nous  avons 
audit  Bonnette ,  vicaire  générai  d'icetie  con- 
grégation^  donné  et  octroyé,  donnons  et  oc- 
troyons, par  ces  présentes ,  signées  de  notre 
main,  pouvoir  et  permission  expresse ,  tant 
pour  Cm  que  pour  ses  confrères  de  ladite 
congrégation  ae  demeurer,  et  d'habiter  eA 
notre  royaume  et  y  vivre  selon  les  ordonnant 
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rei,  règles  et  statuts  de  leur  vœu  et  profession. 
A  cet  effet,  pour  commencer  à  donner  lieu  à 
teuf   établissement  y   voulons  et   nous  plaist 
(juus  puissent  faire  bâtir  et  construire  un 
nâpital  en  celte  nostre  dicte  ville  de  Paris  ou 
es  faubourgs  dicelle;   esquels   se  pourront 
accommoder  avec  une  église   et   les    logis , 
dois  très ,  cellules  et  autres  demeures  y  loge- 
ment et  bâtiment  qui  leur  seront  nécessaires 
pour  y  vivre,  demeurer  et  habiter,  avec  les 
commodités  requises  et  nécessaires  pour  digne- 
ment vaquer  en  ce  qui  dépend  de  leur  dite 
profession  ,  y  faire  le  service  divin,  chercher 
et  mendier  Caumône  des  gens  de  bien  es  dicts 
ville  et  faubourgs  et  autres  lieux  circonvoisins 
pour  la  nourriture  des  pauvres  malades,  in» 
firmes  et  nécessiteux,  qui  se  retirent  en  leur 
dicl  hôpital,  et  leur  nourriture  et  entretenez 
ment  avec  iceux,  de  recevoir  chacune  et  toutes 
les  choses  oui  leur  pourront  estre  volontai» 
rement  et  librement  données,  annoncées,  lé" 
guées  et  délaissées  pour  leur  dit  logement^ 
construction  d^hôpitaux  et  des  dépendances^ 
vivres,  vestiaires,  meubles,  ustensiles  et  autres 
nécessités  qui  leur  seront  besoin  pour  leur 
dict  établissement  et  duement  l'acquitter  des 
fonctions   et   œuvres   pieuses  et  charitables 
qui   leur  sont    prescrites    par  leurs   dictée 
règles,  ordres  et  statuts,  et  devant  jouir  et 
user  bien  et  duement,  selon  Vintention  des 
donataires,  légataires,  et  aussi  es  leurs  bien- 
faiteurs, et  les  loix,  règles  et  statuts  de  la  dicte 
congrégation. 

Par  ces  lellres  patentes,  Henri  de  Gondy, 
évéque  de  Paris,  donna  son  consentement, 
le  13  septembre  1602,  à  l*établissement  des 
frères  de  la  Charité  dans  ta  ville  do  Paris, 
et  plus  tard  d'autres  lettres  de  chartes  du 
mois  de  janvier  1610,  Henri  IV  donna  encore 
À  ces  religieux,  pouvoir  et  permission  à  per- 
pétuité d  aller  chercher,  quesler  et  menaier, 
les  aumônes  des  gens  de  bien,  dans  les  églises 
parrochiales  y  autres  églises  et  monastères,  et 
partout  ailleurs  y  soit  en  notre  ville  de  Paris^ 
eapitalle  et  principalle  de  notre  dict  royau- 
me, faux  bourgs  et  autres  lieux  circonvoisins 
dicelle,  que  partout  notre  royaume,  recevoir 
les  choses  qui  leur  seraient  librement  et  vo- 
lontairement annoncées,  léguées  et  délaissées; 
te  faire  recommander  aux  prônes  des  dites 
ég fiscs ,  en  icelles  avoir  des  troncs  et  bassins 
et  ^personnes  dames  pour  recueillir  les  cha- 
rités, ausmones  et  bienfaicls  gui  leur  seraient 
donnés  ;  comme  aussi  d'acheter  aux  jours 
de  caresme  et  autres  jours  de  jeûne  et  d'absti- 
nence commandés  par  l'Eglise,  toutes  viandes 
et  choses  nécessaires  pour  la  nourriture  et 
traitement  desdits  malades. 

Des  l»ittres  patentes  du  mois  d*août  et  du 
32  décembre  1611,  données  par  Louis  XIII, 
accordèrent  de  nouveaux  privilèges  aux 
religieux  de  la  Charité  établis  en  France; 
ce  roi  était  si  favorablement  disposé  pour  cet 
ordre  que,  non-seulement  il  les  prit,  par 
brevet  du  6  juillet  1630  et  6  février  1623. 
sous  la  protection  et  sauvegarde  spéciale, 
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n  leur  donne  pour  directeur  spirituel  s< 
très-cher  et  bien-aimé  cousin,  lo  (-anlin 
de  Richelieu,  »  mais  encore  il  leur  Gieip 
dier  du  camp  de  devant  la  Rochelle,  au  me 
d'avril  1628,  d'autres  lettres  patentes,  enr 


gislées  au  perlement  le  15  février  1631,  po 
tant  confirmation  et  homologation  des  prit 
léges  exemptions  et  immunités  concèdes  at 
couvents  et  hôpitaux  de  l'ordre  de  la  Ckan 
du  bienheureux  Jean  de  Dieu. 

Les  religieux  de  la  Charité  ne  se  bornaie 
pas  à  Texercice  de  Thospitalité  dans  leu 
maisons,  ils  fournissaient  encore  è  tousv 
nants  les  remèdes  dont  ils  avaient  b(*soii 
Ils  allaient  eux-mêmes  visiter  les  mahvli 
qui  ne  pouvaient  entrer  dans  les  hèpiiao 
tant  dans  les  villes  que  dans  les  campa^e 
jusqu*à  deux  et  quatre  lieues  è  la  ronde,  < 
oui  rendait  ces  religieux  extrêmement  utih 
dans  les  lieux  où  ils  étaient  établis.  (Jnedi 
principales  destinations  des  religieux  de  I 
Charité,  établis  dans  les  campagnes  d 
royaume  était  donc  de  panser  et  dedistrilMie 
des  remèdes  aux  pauvres  malades  des  deu 
sexes,  soit  à  ceux  qui  se  présentaient  à  IV 
pital,  soit  à  ceux  qui  tombaient  mBladt 
chez  eux ,  à  deux  lieues  à  la  ronde.  Ces  se 
cours  étaient  immenses  et  n'avaient  pre$(|a 
pas  de  bornes,  ce  qui  produisait  un  m 
inBni,  en  faisant  d*un  hôpital  de  cat  ontr 
un  hôpital  ambulant. 

Le  premier  hôpitiil  de  la  Charité  fut  étabi 
dans  la  rue  de  la  petite  5ftne(1)  qu*on  re 
nait  d'ouvrir  à  travers  lePetil-Pré-aux-CIerw 
non  loin  du  magnifique  palais  que  la  rein 
Marguerite,  première  femme  de  Henri iV 
fille  de  Catherine  de  MéJicis,  et  sœur  de 
rois  François  II,  Charles  IX  et  Henri  )>i 
devait  bientôt  faire  construire.  Cette  prii» 
cesse  voulant  agrandir  le  couvent  des  Pelil) 
Augustins  qu'on  bâtissait  à  côté  de  son  pi< 
lais,  donna  aux  frères  de  la  Charité,  0 
échange  du  terrain  qu'occupait  )e  nwi^ 
hôpital,  un  emplacement,  un  bâtimenl  « 
une  ancienne  cna()ello  dédiée  ft  saint  Pieiri 
ou  saint  Père,  qui,  même  dès  le  temftf  o 
Philippe-Auguste,  était  desservie  parlecor 
de  Saint-Sulpice,  comme  paroisse  du  fin 
bourg  Saint-iiermain  et  était  destinée  aoi 
domestiques  et  aux  vassaux  de  l'abbif 
Saint-Germain. 

Les  frères  de  la  Charité  întrodoisirei 
l'inappréciable  amélioration  défaire  coij 
cher  chaque  malade  seul  dans  un  litsépan 
immense  amélioration  à  une  époque  où  loi 
comptait  quelquefois,  comme  à  rHAlel-Hirt 
huit  malades  pour  un  seul  lit,  oulesiii 
étaient  entassés  dans  les  salles,  et  les  nu 
Jades  entassés  dans  les  lits. 

Tous  les  services  étaient  convenablenieo 
disposés,  et  rien  n'est  si  intéressant  que» 
réception  des  malades,  et  les  soins  dont  w 
étaient  entourés.  , 

«  Quand  un  malade  est  reçaàrMp'' 
dit  un  Mémoire  authentique,  «  »n  ^*'^ 
lui  lave  les  pieds  avec  quelques  herbes  v^ 


(t)  A  partir  de  1664,  ccucvoie  de  comniunicn-      des  religieux  qui  rhabilaîent;  elle  vient  daiTO'^ 
l'ion  fui  appelée  ruo  des  PctitêAugusiins,  du  nom      ce  nom,  et  c^est  aujourd'hui  la  rue Bon'Pi'^ 
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miiq^  et  !•  déshabilla  ;  il  lai  donne  une 
rbcfiiise  ou  chemisette»  une  coiffe»  le  tout 
liane,  UD  bonnel.  des  pantoufles,  une  robe 
defbambre»  et  1  avertit  doucement  de  sh 
nMifesserel  k  purifler  son  âme»  tandis  qu'on 
triTalliera  à  e;u6rir  les  maladies  de  son 
corps;  eosnite  il  le  condnit  ou  le  fait  porter 
^00  lit  garni  de  draps  blancs  »  d*un  pot  h 
boire»  d*une  tasse»  d'un  crachoir,  d*un  uri- 
noir, d  une  chaise  de  commodité  è  côté  ;  on 
thauffe  le  lit  s'il  ftit  froid,  et  le  malade  y  est 
fooché  seul.  Pett  de  temps  après ,  un  con- 
fesseur Tient,  il  l'entend  a?ec  beaucoup  de 
doûcetfr,  et  quand  il  est  dlsf)Osé,  on  le  com- 
bttnie.  On  écrit  sur  ub  livre  le  jour  de  l'en- 
trée da  malade»  son  nom»  celui  de  son  père, 
de  sa  mère»  du  Heu  de  sa  naissance»  de  son 
diocèse»  de  son  épouse,  s'il  est  marié  ou 
«eof,  sottise»  sa  qualité.  On  dresse  une 
Mie  de  sts  babils,  de  son  argent»  s*il  en  a» 
ri  de  tout  on  en  fait  un  paquet  qu'on  lui 
rend  quand  il  sort.  A  la  marge  de  ce  livre 
oa  marque  lejour  de  sa  sortie  ou  de  sa  mort. 

«La  matin,  an  sortir  de  la  chapelle»  les 
ffligieai  vont  aux  salles  des  malades»  ils 
leur  distribuent  des  bouillons,  des  potages» 
selon  I  état  de  chacun  ;  ils  font  leurs  lits,  ci 
las  coosolent  ;  ensuite  les  uns  vont  disposer 
las  appareils  et  pansent  les  blessés  et  les 
laornsqui  viennent  du  dehors»  les  antres 
qu  sont  employés  k  la  pharmacie ,  Yont  pré* 
parer  les  médicaments»  d'autres  encore  res«> 
teot  dans  les  salles  ou  infirmeries  |)our  les 
pHits  besoins  des  malades»  et  ceux  qui  n'ont 
pu  d'emploi  auprès  des  malades  vont  aux 
offices  auxquels  ils  sont  destinés  par  le  supé* 
neor.  *^ 

«  Le  médecin  se  trouve  aussitôt  prêt  pour 
wre  la  visite  des  malades  k  laquelle  il  est 
«wœpagné  par  trois  religieux,  savoir  :  d'un 
lofinDier»  d'an  chirurgien  et  d'un  apothicaire» 
LiDTirmier  expose  la  maladie,  ou  interroge 
le  malade,  et  ces  religieux  écrivent  chacun 
sor  on  livre  ce  que  le  médecin  ordonne»  et 
Ju  rezécotent  au  temps  marqué.  Dans  une 
mre  de  tranquillité  qui  précède  les  exer« 
^ices,  on  dit  la  prière  k  haute  yoix  en  cha- 
Qoe  uifirmerie»  on  invite  les  malades  d'y 
«ra  attentifs,  puis  on  dit  la  Messe  aux  au* 
wi  qai  j  sont  dressés»  aGn  qu'ils  puissent 
leoleodre  tous  les  jours.  Un  peu  avant  de 
<«rTir  le  dîner,  un  religieux  donne  è  laver 
les  mains  aux  malades,  et  un  autre  les  essuie 
^  les  baise  humblement,  deux  autres  éten* 
deol  leurs  serviettes ,  rangent  proprement 
leors  lits»  et  les  prient  de  dire  un  pater  et 
00  i9€  pour  les  bienfaiteurs.  A  l'heure  du 
olner,  on  sonne  le  signe,  les  religieux  re- 
^ennent  de  leurs  oiBces  dans  les  salles,  oii 
'*?JP?ortent»  en  psalmodiant  le  Laudat$ 
*«wiim  ou  le  Mi  tertre,  les  bouillons,  les 
Pouges,  les  œufs,  la  viande  et  tout  ce  qui 
«ifouve  de  plus;  le  supérieur  dit  le  Bene^ 
■^^  et  le  religieux  infirmier  envoie  k  cha- 
'joe  iiidade  ce  qui  lui  est  prescrit;  les  autres 
ft|UeQi  les  malades  k  prendre  leurs  bimillons 

UifSî?-!'*'^*  nourritures  ;  ensuite  «Is  ha- 
uyaot  las  salles,  rangent  et  nettoîem  toutes 

(M  taa  BssaOlHie,  eenno  sens  la  nom  de  frém 
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cnoses»  puis  chacun  sa  retire  en  son  otKcc, 
après  que  le  supérieur  a  dit  les  grâces, 
excepté  ceux  qui  sont  destinés  pour  rester 
dans  les  salles  et  servir  les  malades...  Au 
goQler  des  malades  les  religieux  viennent 
ue  leurs  offices  pour  les  servir  comme  à 
dîner;  on  leur  donne  du  bouillon,  des  confi- 
tures, du  biscuit,  du  pain,  des  compotes,  à 
chacun  selon  l'état  de  sa  maladie. 

«  Dans  l'espace  de  temps  qu'il  y  a  du  goû- 
ter au  souper  on  les  instruit  de  la  doctrine 
chrétienne,  ou  on  fait  la  lecture  k  haute 
7?^^îi®*  on  l«s  entrelient  séparément  k  leurs 
lits.  Ils  mettent  leur  couvert  et  les  prient  de 
dire  un  palet  et  un  ave  pour  les  bienfai- 
teurs,  comme  avant  leur  dtner;  l'heure  étant 
sonnée ,  ils  apportent  les  bouiUons  et  les 
autres  mets  préiiarés... 

«  Environ  k  huit  ou  neuf  heures  du  soir, 
on  donne  aux  uns  de  la  gelée  de  cornes  de 
cerf,  qui  i*st  fort  cordiale,  et  aux  autres  les 
juleps  qui  leur  sont  commandés*  Un  religieux 
reste  dans  chaque  salle  depuis  huit  heures 

Ssqu  k  minuit;  il  a  soin  d^étre  attentif  aux 
soids  des  pauvres  malades»  et  de  donner 
des  bouillons»  k  onze  heures,  k  ceux  qui 
sont  marqués  sur-^un  billet  que  l'infirmier 
laisse  sur  la  table,  ou  ce  qu'il  faut  faire  k 
chaque  malade  qui  est  marqué.  A  minuit 
a  autres  religieux  viennent  fkire  retirer  ceux 
qui  ont  veillé  ;  ces  derniers  sont  chargés  du 
soin  de  nettoyer  les  vases  qu*on  n'a  pu  hon- 
nêtement nettoyer  pendant  lejour,  et  envi- 
ron quatre  ou  cinq  heures  du  matin»  l'on 
donne  aux  malades  les  médecines  et  les  au- 
tres remèdes  qui  ont  été  ordonnés.  Si  le 
malade  devient  plus  mal  »  on  lui  porte  le 
saint  Viatique,  on  lui  administre  le  sacre- 
inent  de  rextrémeH)nction»  on  fait  la  reeom* 
mandation  de  son  Ame;  un  religieux  retio 
auprès  de  lui  pour  l'exhorter  k  bien  mourir. 
Quand  il  est  décédé»  deux  religieux  l'ense- 
▼elissent  honnêtement»  on  fait  son  enterre- 
ment avec  les  prières  ordinaires  de  l'Eglise, 
et  les  religieux  y  assistent  avec  des  cierges 
allumés;  le  même  jour  ou  le  lendemain,  on 
dit  une  Messe  pour  le  repos  de  son  âme»  et 
tous  les  vendredis  on  dit  une  Messe  pour 
tous  les  pauvres  décèdes  aux  béuiUux  de 
1  ordre.  » 

Faut-il  sVtonner  que  les  peuples  témoins 
de  tant  de  soins  multipliés»  de  tant  de  solli- 
citudes, de  tant  de  dé  vouement  dost  étaient 
entourés  les  malades  par  les  frères  de  la 
Charité»  demandassent  k  TenVi  de  pareils 
établissements,  et  qu*on  vit  ces  ttères  bien- 
tôt répandus  chez  les  diverses  nations  de 
1  Europe  et  même  dans  TAmérique. 

Mais  il  n'y  avait  pas  que  le  service  dos 
malades  qui  fût  bien  organisé  dans  un  hô- 
pital ;  le  soin  de  traiter  Tes  malheureux  qui 
venaient  y  chercher  la  guérison  de  leurs 
maux  était  confié  k  de  savants  médecins,  k 
d  habiles  chirurgiens.  C'est  ainsi  que  Thô- 
piUl  de  la  Chanté  fut  le  principal  théAtn^ 
des  nombreuses  cures  du  frère  Jacques  et 
do  frère  Cosme,  deux  célèbres  litholomis- 
tes  (1).  C  est  dans  un  hipital  que  Marescbal 

Geaae,  preromlëment  pieux,  eisft  entré  dans  ry^ 
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pratiqua  ce:»  merveilleuses  opérations  qui 
lui  valurent  par  la  suite  la  charge  de  pre- 
mier chirurgien  de  Louis  XIV;  et  plus  lard 
Deschamps,  Desbois  de  Richefort,  Desaull, 
Corvisarl,  Boyer  y  créèrent  des  cours  de 
clinique  qui  tirent  faire  de  grands  pas  à  la 
science. 

Indépendamment  de  six  praticiens  sécu- 
liers, il  y  avait  un  frère  apothicaire,  et  de- 
puis que  la  aeciaratiôn  de  1761  avait  rendu 
aux  religieux  le  droit  d'exercer  la  chirurgie, 
deux]  frères  chirurgiens,  le  premier  chef, 
le  second  démonstrateur,  enseignaient  l'art 
chirurgical  h  six  jeunes  religieux,  qui  étaient 
chargés  de  faire  le  service  des  consultations 
et  de  panser  les  pauvres  blessés  de  l'exté- 
rieur. 

Tels  étaient  lous  les  hôpitaux  dirigés  par 
les  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu.  Les  soins 
maternels  sont-ils  plus  intelligents,  plus 
dévoués?  Quelle  fut  féconde  et  bénie  du  Ciel 
la  pensée  qui  inspira  samt  Jean-de-Dieu, 
puisque,  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
280  maisons  étaient  déjà  sorties  de  son  hô- 
pital de  Grenade.  Que  de  maladies  guéries, 
d'infirmités  soulagées,  de  souffrances  mo- 
rales apaisées,  consolée^,  sur  les  10,G80 
desservis  par  l'admirable  congrégation  de 
Saint-Jean  de  Dieu!  Quelle  est  sublime  celle 
vertu  chrétienne  de  la  charité  qui  animait 
2,800  religieux  voués  à  Taccomplissemenl 
d'une  œuvre  si  méritoire,  d'une  œuvre  toute 
de  miséricorde. 

Dans  sa  profonde  humilité,  le  saint  fonda- 
teur de  l'ordre  de  la  Charité  n'avait  jamais 
eu  la  pensée  d'établir  une  nouvelle  congré- 
gation religieuse  dans  TEglise  ;il  avait  voulu 
seulement  former  une  société  de  personnes 
séculières,  pour  desservir  les  divers  emplois 
de  son  hôpital.  Ainsi  dès  son  vivant,  il  n'avait 
donné  d'autre  règlement  è  ses  disciples  que 
l'exemple  de  ses  vertus  à  imiter;  et  la  règle 
qui  porte  son  nom  ne  fui  faite  qu'en  1556, 
c'est-à-dire  six  ans  après  sa  morL  Mais  le 
Pape  Pie  V,  en  approuvant  l'ordre  de  la  Cha- 
rité, par  une  bulle  du  i"  janvier  1571,  im- 
posa aux  religieux  de  cel  ordre  l'obligation 
de  suivre  la  règle  de  Saint-Augustin.  Il  leur 
prescriviUen  outre  la  forme  de  l'habit  qu'ils 
devaient  porter,  les  autorisa  à  faire  promou- 
voir aux  ordres  sacrés,  dans  tous  les  hôpi- 
taux del'ordreun  religieux  pour  administrer 
les  sacrements,  leurpermiide  fairedes  quêtes 
Cl  enfin  soumit  lous  les  établissements  des 
frères  de  la  Charité  à  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire. 

Par  un  autre  bref  du  Saoul  1571  le  môme 

dre  (les  Feuillants;  il  s  appliqua  principalement  à 
la  maladie  de  la  vessie,  ei  reconiiaissani  tous  les 
(lan|;ers  de  Popération  dite  laille  latérale,  il  in- 
venta le  litlioionie-eaché,  qui  supprimait  tous  les 
iuconvciiieiilfi.  U  acquit  une  si  grande  habilelc, 
\\i'i\  était  considéré  comme  le  premier  operateur 
d(;  France,  et  pendant  de  longues  années  il  prodi- 
giu  ses  soins  aux  riches  et  surtout  aux  pauvres, 
pour  K^squels  il  établit,  en  1755,  un  hôpital  où  ils 
riaient  admis,  opérés,  servis  jusqu'à  leur  entier  ré- 
laulissemeiit.  Il  mourut  le  8  juillft  1781,  laiss  nt  la 
icisuiation  d'un  grand  chirurgien  et  il'un  excellent 


Souverain   Ponlile  accorda  diverses  indul- 
gences h  rhôpital   de  Grenade.   Le  succes- 
seur  de  Pie  V,  le  Pape  Grégoire  Xlll,  ap- 
prouva également  Tordre  de  la  Charité  par 
un  bref  du  28  avril  1576,  qui  étendait  à  lous 
les  hôpitaux  de  cel  institut  les  exemptions 
et  les  privilèges  dont  jouissait  déjà  celui  de 
Grenade.  Puis  Sixte  V  donna,  le  1"  août  1586, 
un  bref  qui  érigeait  l'ordre  de  la  Charité  en 
un  seul  corps  sous  le  litre  de  congrégation 
des  frères  de  Jean  de  Dieu,  lui  concédait  les 
pouvoirs  de  tenir  des  chapitres  généraux, 
d'élire  des  su|)érieurs,  des  provinciaux,  un 
général  désigné  sous  le  nom  de  supérieur 
majeur,    et  de  plus  permit   aux  religieux 
de  dresser  des  constitutions.  Ces  religieux 
virent  le  Pape  Grégoire  XIV   confirmer  les 
privilèges  de  leur  ordre;  ce  pontife  les  aug- 
menta même,  car,  par  un  bref  du  19  atril 
1591  il  donna  communication   h  l'hôpital  de 
Sainl-JeanCalabite,  que  les  frères  de  la  Tha- 
rite  possé«liiienl  h  Rome  et  aux  autres  hôpi- 
taux de  Rome  de  l'ordre,  de  toutes  les  exemp- 
tions, immunités,  libertés,  induleences,  el 
induits  dont  jouissait  l'asile  hôpital  du  Saini- 
Esprit-en-Pane(l)  el  par  un  deuxième  bref 
du  8  mai  de  la  môme  armée,  il  désigna conrame 
protecteur  de  l'ordre,  à  perpétuité,  le  cardi- 
nal vicaire  de  Rome;  mais  Clément  VU!  res- 
treignit, sup[)rima  les  privilèges  des  frères 
de  la  Charité.  Il  lui  avait  paru  que  les  reli- 
gieux  de  la  congrégation    d'Italie  s'écar- 
taient peu  à  peu  du   véritable  but  de  leur 
institut  ;  il  reprochait  même  à  plusieurs  d'en- 
tre eux   de  se  livrer  aux  éludes  ecclésias- 
tiques, pour  se  faire   ordonner  prêtres  el 
abandonner  le  service  des  pauvres.  Aussi  |>ar 
un  bref  du  12  février  1592,  il  lessoumitde 
nouveau  à  la  juridiction  des  ordinaires,  et 
leur  enleva  tout  à  la  fois  le  droit  d'être  gou- 
vernés par  un  supérieur  majeur  el  le  pou- 
voir de  prendre  les  ordres   sacrés,  de  pro- 
noncer des  vœux  solennels  :  plus  lard,  il  est 
vrai,  le  9  octobre  1596,  Clément  VIII  renni 
sur  sa  première  décision,  el  les  frères  de  la 
Charité  furent  remis  en  possession  du  droit 
d'élire  un  général. 

Mieux  disposé  que  ses  prédécesseurs  pour 
l'institut  de  Saint -Jean-de-Dieu,  le  Pai^î 
Paul  V  lui  accorda  par  un  bref  du  19  février 
1607,  de  nouvelles  indulgences  très-considé- 
rables. Ensuite,  le  12  avril  1608,  ce  Pa,e 
réunit  tous  les  hôpitaux  d'Espagne  en  une 
congrégation  séparée,  distincte  de  celle  d'I- 
lalie,  el  permit  dans  chaque  hôpital  de  faire 
conférer  la  prêtrise  à  deux  religieux,  afin  «le 
pour.voir  aux  besoins  spirituels  des  malades. 

religieux,  à  ce  point  que  les  portes  du  cloitn^  fu- 
renl  en  foncées  Uois  fois  par  la  foule  des  jattvrN 
qui  venaient  pleurer  sur  snn  cercueil. 

(1)  Cet  hôpital  est  le  plus  ancien  de  la  ville  de 
Rome,  ei  son  nom  du  Saint- EBvrii'CH- Pane  iiii 
vient  de  ce  que  le  pape  Innocent  ni,  après  l'avoir 
reconstruit,  en  confia  le  soin  à  Tordre  liospiiali(>r 
du  Sainl-Ësprit,  et  aussi  parce  que  une  iradidoo 
veut  que  te  roi  Panon  Sir««  qui  aocoapagnaii 
Clinrieniaffne  en  Italie,  ait  «ORSlroit  m  Ml  endroit 
un  l.^pital  pour  ses  soldats. 
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L*iaoée  suivante,  un  bref  du  1**  joillel  IWB 
«mrde  celle  leTeur  eux  reiigieai  d'Italie, 
qui  eoreot  eiisei  ta  Acuité  d^avoir  uu  f^tre 
de  leur  ordre  dans  chacune  de  leurs  mai- 
fOGs.  Par  lettres  apostoliques  du  7  juillet 
tfll.  la  congrégatiou  d'Espagne  ftil  ^lat>lie 
eo  fraie  religion,  et  un  bref  du  6  août  1611 
approDva  des  constitutions  particulières  à. 
cette  oongréMlîon.  Un  antre  bref  du  i9  M- 
fnerf«17  déclara  erfrtl«6foiiMttl  religieux  tes 
BMobres  de  la  congrégation  d'Itafie  et  les 
«liioa  à  taire  professiOQ  solennelle  des  trois 
'«H;.  subsiantîels  de  pauvreté,  de  chasieté, 
<1  ûbéissaoee ,  eo  v  joignant  un  quatrième 
ïœu,  celai  d'hospitalité;  deux  mois  après, 
e  lo  mil  1617,  ees  mêmes  religieux  virent 
le  Mmi-Siége  approuver  des  constitutions 
ipécii  es  à  leur  congrégation  (  1  ).  Enfin 

^.t^i\V^  ""  ^*^*  général  du  ta  janvier 
1617,  defeoau  aux  ordinaires  des  lieux 
a'empécber  tes  relisieux  de  quêter  ;  et  par 
m  dernier  bref,  du  IfL  mars  1619,  flijotttaoi 
lui  privilèges  qu*il  avait  d^i  concédé  à 
i  ordre  de  la  Charité,  il  l'exempta  delà  juri- 
dirtioti  de  ces  mêmes  ordinaires. 

Toatefoi&,  le  9  juillet  1<38,  le  Pape  Ur- 
«10  VIU  modéra  cette  exemption  considè- 
rvÀe,  en  décidant  que  les  évêques  auraient 
droit  de  visite  et  de  contrêle  sur  les  bêpitaux 
derordre  qui  contiendraient  moins  de  douze 
religieux.  Du  reste  ce  Souverain  Pontife  fut 
Urorable  à  rinslilutde  Saint-Jean-de-Dieu, 
laoael  il  donna  d'autres  privilèges,  d'autres 
r^ements,  par  plusieurs  brefs,  des  26  juin 
im,  26  nofembre  1627,  les  18  avril,  17  juin 
ei  12  juillet  1728  ;  et  les  Papes  ses  succès- 
seofâ  montrèrent  également  toute  leur  sol- 
Kilode  pour  cet  ordre,  car  Innocent  X, 
Mje janvier  1648;  Alexandre  VII,  les  15 juin 
I6tt  et  20  mars  1667;  Innocent  XI,  le  7 
i|!»  1677;  Alexandre  YIII,  le  22  octobre 
1690;  Innocent  XII,  les  20  juin  1691  et  20 
<ui  1693;  Clément  XI,  les  20  janvier  1711 
^  nJaDvier  17U;  Benoit  Xlll,  les  3  sep- 
tembre im,  17  septembre  1725, 17  juillet, 
6  et  12  septembre  1729;  Clément  XII,  les  20 
Î2;mbre  1732,  18  février  et  k  septembre 
1J36.  «juillet  n37  et  21  juin  1738;  enfin 
BenpU  XIV,  les  31  mars  1741,  5  octobre 
17^  et  4  juillet  1746,  renouvelèrent  les 

6;iviléges  et  les  exemptions,  confirmèrent 
.indulgences  et  les  immunités  déjà  auto- 
risées aux  religieux  de  la  charité. 

Tels  senl  les  principaux  actes  émanés  du 
aaioi-Siége,  qui  établirent  d'une  manière 
^lije,  oui  constituèrent  d'une  manière  dé- 
J»JHîe  Tordre  des  frères  de  la  Charité , 
«iitlée  à  Grenade  en  15M,  par  Jean-de*Dieu, 

HlSaitaiaoes  œnstitutions,  les  reltgîeax  dol^ 
^iie  lerer  deux  heures  svsiil  le  jour,  depuis  la 
iMittaiDiJttsqa^à  Piques,  pour  se  rendre  à  la  cba' 
i«)le;  Pcflioe  consisie,  peur  ceux  qui  ne  soni  pas 
F^vn,  dans  la  récif  alion  d*ttii  eeriaiu  nombre  de 
'^cier  Cl  ^Ave,  Ikiix  fois  par  jenr  ils  Tonl  orai« 
"^  ii*  le  aialin  ;  2»  te  soir  avant  le  souper.  De- 
Nirlqaei  jasqu'à  la  Toossaint,  celle  du  malin 
^niMss  à  lae  heure  aprés-siidi.  A  la  fin  de  Von 
^  ^  nalîo,  ils  ae  rendent  k  rbépital  pour 
t^ttir  kui»  loins  aux  malades  ;  ils  y  rcsicni  jus- 


çe  misérable  marchand  de  fagots  de  bois,  si 
infirme  aux  yeux  du  monde,  mais  si  grand 
devant  Dieu. 

En  rapportant  les  bulles,  les  décrets  et  les 
brefs  des  Souverains  Pontifes  eo  faveur  des 
frères  de  la  Charité  de  Saint-Jean-de-Dieu, 
nous  avons  voulu  montrer  Timportance  que 
cet  institut  religieux  avait  bientèt  acquis 
dans  toute  la  chrétienté.  Uordre  de  la  Cha- 
rité s'était  développé  si  rapidement,  que,  peu 
d*années  après  sa  londation,  Sixte  V,  par  un 
bref  du  1*'  octobre  1586,  et  Clément  VIII ,  le 
9  septembre  1596,  avaient  réuni  en  un  seul 
corps; sous  le  gouvernement  d'un  même  gé- 
néral, tous  les  hôpitaux  d'Italie,  eiuue,  le  12 
avril  1608,  le  Pape  Paul  Y  avait  éié  obligé 
de  prendre  une  mesure  analogue  pour  les 
bèpitaux  d^£spagne. 

Tels  furent  les  fruits  de  bénédiction  aue 
J)ieu  répandit  sur  ToBUvre  de  cet  humble 
marchand  de  fagots  do  bois,  de  ce  pauvre 
soldat,  de  cet  nomme  obscur,  que  la  cha- 
rité chrétienne  avait  transformé,  et  dont  elle 
lit  un  saint  illustre.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
après  sa  mort,  mais  même  pendant  sa  vie, 
qu*il  fut  entouré  des  témoignages  d'admira«i 
tiori,  et  des  regrets  universels  se  manifestè- 
rent à  sa  mort.  Tous  les  habitants  dé  la  ville 
de  Grenade,  defiuis  le  noble  seigneur  jusqu^à 
I  homme  du  ()euplo,. vinrent  visiter  sa  dé- 
pouille mortelle,  que  la  pieuse  Anne  Marco 
avait  fait  exposer  sur  un  magnifique  lit  de 
parade. 

Le  jour  de  ses  iunérailleS|  le  marquis  de 
Tariffa,  don  Pedro  de  Bobadilla,  le  marquis 
de  Terallo  et  don  Juan  de  Guerera,  crurent 
l*honorer  en  descendant  le  corps  de  la  cham- 
bre où  il  était  exposé,  pour  le  placer  sur 
une  estrade  préparée  à  la  porte  du  palais  ; 
et,.au  moment  de  se  fnetlre  en  marcne,  les 
religieux  des  divers  ordres,  surtout  les 
Franciscains  et  les  Minimes,  se  disputèrent 
le  privilège  de  porter  le  cercueil.  Lorsque 
Tarchevèque  eut  tranché  le  différend  ,  le 
cortège  se  forma  dans  Tordre  suivant  :  les 
compagnons  de  Saint-Jean  de  Dieu  et  les 
pauvres  malades,  les  filles,  les  femmes  que 
cet  homme  de  Dieu  avait  retirés  du  désor- 
dre, suivaient  immédiatement,  nn  cierge  k 
la  main  ;  les  confréries,  avec  leurs  croix, 
leurs  bannières,  et  toutes  leurs  commu- 
nautés venaient  ensuite  ;  enfin  le  clergé  de 
vingt-quatre  paroisses  de  la  ville,  le  cha- 
pitre de  la  métropole,  les  chanoines  de  la 
Chapelle  papale,  et  rarchevôque  revêtu  de 
ses  ornements  pontificaux,  précédaient  le 
corps,  qui  était  entouré  de  vingt-quatre 
magistrats  jurés  de  la  cité,  et  suivi  du  prési- 

qa^à  rheure  de  la  Musse;  )1«  y  retournent  le  soir 
en  aonant  du  rëfecurite,  ei  neo  sortent  plus  lus- 
qu*au  momeni  du  silenee.  Ils  prennent  la  discipline 
tous  les  lundis,  mercredis  et  vendredis  (le  temps 
Pascal  exoepui  pour  ce  dernier  jour):  et  indéf^n- 
4amment  des  jeûnes  prescriu  par  rfiglise»  ils  jeu* 
oent  encore  chaque  vendredi  et  TA  vent  tout  entier, 
puis  la  veille  de  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainta 
Vierge,  de  saint  Augustin  et  de  celle  du  patron  de 
leur  chapelle. 
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dent  de  la  ohaneellerie  royale  >  d'une 
troupe  d'huissiers  et  d*atguasiis,  et  d*une 
foule  immense  de  peuple.  Pendant  cette 
marche  funèbre  solennelle  qui  dura  plus 
de  deux  heures,  les  cloches  de  la  cathé- 
tirale,  des  églises  paroissiales  et  des  monas* 
fèresy  flrent  entendre  leur  glas  funèbre. 

r/est  ainsi  que  fut  honorée  la  dépouille 
mortelle  du  bienheureux  Jean  de  INen.  Un 
siècle  n'était  pas  encore  écoulé  depuis  qu'il 
possédait  le  ro^vaume  des  cieux»  que  le 
Saint-Siège  proclamait  authentiquement  sur 
la  terre  la  glorieuse  sainteté  de  cet  humble 
serviteur  (te  Dieu.  Ainsi  est  honoré  depuis 
trois  cents  aps  )e  patriarche»  l'instituteur 
des  frères  de  la  Charité  ;  aipsi  son  nom;  tra- 
versant les  siècles^  est  venu  jusqu'à  nous» 
«;hargé  des  bénédictions  du  uauvre  i  ainsi 
furent  vénérés,  pendant  près  de  six  siècleSi 

des  hommes  dévoués  qui,  marchant  sur  ses 
racesj  continuèrent  les  œuvres  de  son  hé* 
roique  charité  et  de  son  renoncement.  Pour« 
iiuoi  fallut-il  qu'un  torrent  dévastateur  vtnt 
détruire  ce  qui  avait  excité  l'admiration  de 
tant  de  peuples»  et  fait  le  bonheur  de  ceUe 
|)artie  si  nombreuse  qui  souffre  et  qui  est 
délaissée. 

L'ouragan  révolutionnaire  de  1789  avait 
(dispersé  tous  les  religieux  qui  com()Osaient 
en  France  la  nombreuse  con^résalion  des 
frères  de  la  Charité,  et  depuis  longtemps 
le  souvenir  de  leur  admirable  dévouement 
s'était  eQacé;  le  nom  même  de  saint  Jean  de 
Dieu  était  tombé  dans  l'oubli»  lorsqu'au 
mois  de  mars  1819«  de  pieux  célibataires  se 
rassemblèrent  h  l'Hôtel-Dieu  de  Marseille» 
spus  la  bannière  de  ce  saint  fondateur. 
Réunis  au  nombre  de  douze»  ils  prirent 
rhabit  des  anciens  religieux  de  la  Charité» 
le  jeudi  saint  S  avril»  et  ils  eurent  bientôt 
remplacé  comme  frères  infirmiers  les  divers 
serviteurs  des  salles  d'hompies  de  l'hOpitaL 
Mais  ces  fonctions  présentaient  de  graves 
inconvénients  pour  les  nouveaux  hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Dieu»  et  contrairement 
au%  règles  de  l'institut  qu'ils  venaient  d'em- 
brasjier»  ils  étaient  trop  mêlés  aux  séculiers 
et  4u;(  femmes.  Ils  cherchèrent  donc  h  sortir 
de  cette  situation  pépible»  en  formant  suc* 
ccssiyeipent  plusieurs  communautés»  et  la 
congrégation  naissante  ne  tarda  pas  h  sentir 
la  nécessité  de  se  rattacher  au  genéralat  de 
Hume.  Aussi  »  en  l$t8'f  quelques  frères» 
}*artis  des  diverses  communautés»  se  diri|{è- 
rept  vers  la  ville  éternelle  pour  y  solliciter 
le  rétablissement  canonique  en  France  de 
rinstitut  des  religieux  de  la  Charité.  On  Ot 
droite  leur  requête»  le  SO  août,  fête  de  saint 
Bernard»  deux  ou  trois  heures  après  le  décès 
de  Pip  VU,  et  ils  reçurent  les  brefs  et  facul- 
tés nécessaires  pour  la  propagation  régulière 
de  I  ordre  sur  cette  terre  française,  qui  déjk 
avait  été  téiQoiii  du  pieux  zèle  des  disciples 
de  Saint-Jean  de  Dieu.  Alors  les  religieux 
de  la  Charité  quittèrent  THÔtel-Dieu  de  Mar- 
seille» oik  ils  ne  pouraient  suivre  leurs  rè- 
gles» et  vinrent  établir  k  Lyon  la  maison 
^rinci|iale  de  l'ordre»  connue  aujourd'hui 
comme  l'établissenieitt  religieux  le  pi  us  consi- 


dérable ouvert  aux  aliénés  hommes;  car  •'«•! 
surtout  k  la  guérison  des  maladies  mentales 
qu'ils  se  vouent  plus  particulièrement  main* 
tenant.  En  effet»  k  l'époque  où  l'institut  des 
frères  de  la  Charité  se  reconstitua  en  France, 
il  ne  pouvait  exister  aux  mêmes  oondiiions 
que  par  le  passé.  L'assistance  publique» 
mise  en  possession  des  fondations  qui  psN 
mettaient  autrefois  k  cet  institut  de  recefoir 
tant  de  malheureux  dans  ses  nomlireux  bê« 

Iiitaux»  avait  pris  sa  place»  et  les  ressources 
ui  manquaient  pour  édifier  d'antres  éta- 
blissements hospitaliers  ;  mais  la  diTine 
Providence  avait  sans  doute  voulu  qu'il  en 
fût  ainsi»  afin  que  les  nouveaux  religieux 
de  la  Charité  réalisassent  parmi  nous  le  vomi 
du  saint  instituteur  de  leur  ordre»  qui  s'é- 
criait k  l'hôpital  de  Grenade  :  Çuama  cil^i 
fus  JKstf  me  féru  te  grées  d^awnr  eu  partie 
eulier  un  hôpital  »  pour  y  recevoir  lu  |Nm- 
UTss  qui  ani  r  esprit  uliéus^  st  pour  les  y  isr* 
vir  avec  tout  le  soin  et  rexaetituâs  dont  je 
suis  capable  f  Et  la  création  d'an  établisse* 
ment  spécial  d'aliénés;  k  un  moment  eik  il 
n'existait  pas  encore  de  méthodes  de  gué- 
rison pour  les  affections  de  l'esprit,  était 
un  pas  de  fait  dans  la  voie  tracée  par  les 
doctes  travaux  des  Pinel»  des  Bsquîrol,  de^ 
Ferrus,  etc.»  etc.  On  le  sait,  pendant  long- 
temps et  presque  jnsqu'k  nos  jours»  ratiéna^ 
tion  mentale  avait  été  considérée  comme  m 
mal  mystérieux^  qu'il  fallait  craindre  et  ooq 
chercher  k  guérir.  Ce  fiiux  système  avait  eu 
de  déplorables  enseignements»  et  tous  les 
malheureux  atteints  de  folie  étaient  souteat 
laissés  dans  un  état  d'un  complet  abandoo  ; 
ils  étaient  détenus  dans  des  loges  malsaines, 
souvent  attachés  k  des  carcans;  les  fous 
pauvres  surtout  n'excitaient  aucune  sollici- 
tude ;  leurs  cours  étaient  sans  ombre  peiH 
dant  Tété;  le  feu»  pendant  Tbiver»  ne  ré- 
chauffait jamais  leurs  froides  et  humides 
demeures.  En  182fc,  quand  les  frères  de  la 
Charité  ouvrirent  leur  premier  asile  d'alié- 
nés, il  y  avait  peu  de  traits  k  changer  an 
sombre  tableau  des  affreux  réduits  oi^  ou 
les  enfermait.  La  plupart  des  fous»  mal  son 
gués  et  mal  gardés  dans  les  hôpitaux  ordi- 
naires ou  dans  leurs  familles,  étaient  sou- 
vent errants  et  vagabonds  ;  ils  troublaient  la 
tranquillité  publique,  et  ils  effrayaient  la 
société  par  des  accidents  les  plus  désas- 
treux, les  plus  tragiques;  ou  bien,  aban- 
donnés en  prison  aux  soins  d'un  geôlier,  ils 
devenaient  furieux,  homicides»  incurables; 
ils  mouraient  en  désespérés,  par  le  soi* 
cide. 

En  1837»  un  document  officiel»  fait  k  la 
Chambre  des  pairs»  dans  la  séance  dn 
38  avril»  montrait  les  aliénés  errants  daos 
lès  villes  et  dans  les  campagnes,  tristes  ob- 
jets d'une  cruelle  dérision,  jusqu'au  momeot 
oii  les  prisons  s'ouvraient  pour  préserver 
les  populations  de  leurs  emportements. 
C'est  en  présenee  de  si  grands  maux  et  de 
tant  de  misères  que  les  hospitaliers  de  Jean* 
de-Dieu  résolurent  de  se  contaerarau  sou*» 
lagepaent  d'infortunés  si  dignes  de  coani- 
sération.  Leur  mtison  compta  ona  popula* 
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tion  de  cinq  eeoU  ringU  aliénés»  dWisés  en 
plusieurs  classes.  Cet  établissement  est 
placédans  une  position  admirable,  au  milieu 
de  la  campagne;  il  est  entouré  de  vastes 
jardins;  l'infirmerie  mérite  une  menlion 
touie  particulière.  La  maison  de  Lyon  esl  le 
chef-lieu  dé  l*ordre,  le  provincial  y  réside 
et  oa  y  compte  un  personnel  de  soixante- 
six  religieux. 

La  maisoA  de  Lille  (Nord)»  a  été  fondée 
en  1^6,  à  Bytilem  Dypres,  par  Bommelet. 
Etablie  au  milieu  d'une  plaine  qui  offre  des 
points  de  vues  aussi  variés  qu'agréables, 
cette  maison  présente  de  grands'  avantages 
par  ses  jardins,  ses  parcs,  ses  prés  ombra- 
gés, ses  bois  de  haute  futaie  et  ses  dé|)en- 
danees  agricoles;  sa  population  moyenne 
est  de  deux  mille  quatre  cents  aliénés  qui 
reçoivent  les  soins  de  treiite-einq  religieux. 

C'est  en  1833  que  la  maison  de  Dioan 
fCAtes-du-Nord)  a  été  fondée,  et  elle  ren- 
terme  actuellement  quatre  cents  vingt  mala- 
des avec  un  personnel  de  soixante-deux  reli- 
gieux. 

La  maison  de  Paris  (Seine),  ouverte  en 
i9k%  ne  reçoit  pas  d'aliénés.  Sa  situation 
dans  une  capitale  qui  contient  un  grand  nom- 
bre d'asiles  publics  et  d'établissements  parti- 
liers  où  se  traitent  les  affections  mentales 
rendait  moins  nécessaire  la  création  d'une 
institution  de  ce  genre,  desservie  par  des 
religieux.  C'est  donc  simplemeot  une  mai- 
son de  santé  affectée  aux  malades  ordi- 
naires. Ceux  qui  y  sont  admis  payent  un 
prie  détermînéi  mais  ouoiqueee  prix  consti- 
tue à  peu  près  le  seul  reveou  de  la  maison 
de  Paris,  les  quatorze  religieux  qui  l'admi- 
nistrent consacrent  le  sixième  et  quelquefois 
le  tiers  des  trente-six  lits  que  contient  leur 
maison  è  des  pauvres  malades  indigents 
qu'ils  soignent  gratuitement. 

Enfin  les  Frères  de  la  Charité  ont  établi, 
en  1852,  une  maison  h  Marseille  (Bouches- 
du-Riidne),  et  ils  y  recueillent  spécialement 
les  infirmes  et  les  incurables.  Ces  malheu- 
reux sont  reçus  dans  quatre-vingts  lits  dont 
Ih  service  est  confié  a  quatorze  religieux. 
En  résumé  Tordre  de  la  Charité  compte  main- 
tenant en  France  cent  quatre  vingts-onze  re- 
ii;$ieux,  dont  huit  prêtres,  répartis  entre 
cinq  maisons  contenant  treize  cent  cin- 
quaute-sis  lits. 

C'est  ainsi  qu*enflammés  de  l'amour  du 
proebain,  les  religieux  de  la  Charité  se  re- 
constituent lentement  au  milieu  de  nous  ; 
c'est  ainsi  que  les  enfants  de  saint  Jean  de 
Bien,  qui  savent  si  bien  ce  que  c'est  que  de 
souffrir»  rouvrent  peu  h  peu  leurs  hôpitaux. 
On  ni9  saurait  trop  applaudir  h  la  restaura- 
tion d'un  institut  dont  le  passé  rappelle  de 
si  précieux  souvenirs  pour  la  religion  et 
IH>ur  la  France.  Ce  sont  les  frères  de  la 
Charité  qui  ont  commencé  h  entourer  le 
pauvre  malade  d'un  bien-être  et  d'une  sol- 
licitude inconnue  jusqu'alors  daus  les  éta- 
blissements hospitaliers.  Ces  relikieux 
étaient  également  la  providence  de  l'nabi- 
tant  des  campagnes  auxquels  ils  prodiguaient 
dessecoars,  des  médicamentSi  des   soins 


éclairés,  qui  trop  souvent  manquent  aujour- 
d'hui aux  malheureux  cultivateurs  abattus 
par  la  maladie.  Au  temps  où  le  service  d'ad** 
ministration  des  armées  n'existait  pas  encore, 
dans  un  temps  oit  l'humanité  des  généraux 
ne  savait  pas  procurer  les  prompts  sou- 
lagements de  l'ambulance  au  soldat 
tombé  sur  le  champ  de  bataille,  les  frè- 
res de  la  Cbaritëf  pleins  de  courage  et 
de  zèle,  affrontaient  la  fureur  des  combats 
pour  remplir  cette  mission  sacrée.  D'une 
main  ils  relevaient  lé  blessé  que  la  mitraille 
venait  de  renverser;  de  Tautre  ils  présen- 
taient le  crucifix  aux  lèvres  du  mourant  at- 
teint mortellement.  Ainsi,  si  on  comprend 
3u'une  institution  semblaUe  puisse  se  mo- 
ifier,  subir  des  changements,  disparaître 
même  pendant  les  orages  révolutionnaires, 
mais  on  la  voit  toujours  renaître  de  ses  cen- 
dres comme  le  Phénix,  ingénieux  emblème 
de  la  cliarité|  parce  qu'elle  a  pour  base  im- 
muable la  loi  divine  que  Jésus-Christ  a  pro» 
mulguée  sur  le  Calvaare,  parce  qu'elle  pro- 
cède de  Dieu  qui  est  tout  charité. 

JEAN  DE  FALAISE  (Clbbcs  ou  CHMOiiiif 
BOBPrrAUsms  db  SAINT-). 

Gunfryde  ou  Gonfroy,  fils  de  Roger,  bour- 
geois de  Falaise,  muni  du  consentement  de 
Henri  I*%  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie, bétit,  sous  les  murs  de  Falaise,  une 
maison  hospitalière  et  une  église,  qui  fut 
dédiée  en  l'honneur  de  saint  Michel,  ar- 
change, par  Jean,  évéque  de  Séez,  en  l'an- 
née 1127.  11  établit  donc  dans  cette  maison 
un  hôpital,  oh  il  se  livra  au  service  des 

fiauvres  avec  Boger  de  Vitré  et  Gaufrède  ou 
ieofroy  de  Pierrefite.  Cette  nouvelle  fonda- 
tion fut  approuvée  par  le  Pape  Innocent  II» 
le  7  des  Ides  de  1190.  Cette  approbation  û^^ 
Souverain  Pontife  fut  confirmée  par  un  di- 
plôme de  Henri  1",  en  l'année  il39t.  Ce  roi 
donna  au  nouvel  établissement  son  moulin 
de  Falaise,  une  pari  dans  le  champ  de  foiret 
ce  qui  me  porte  h  croire  que  la  célèbre  foire 
de  Guibrai,  près  Falaise,  était  déjà  impor- 
tante au  moyen  âge.  Dans  la  suite,  le  nom- 
bre des  clercs  s'etant  accru,  il  fallut  cons- 
truire une  autre  église,  qui  fut  consacrée  en 
l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  Tan  1134. 
On  construisit  aussi  un  dortoir  et  autres 
lieux  réguliers,  qu'occupèrent  Robert  de 
Maire  (de  Maireio);  Robert  Lepice,  Robert 
de  Olinde  (de  O/tfidmo)  et  Robert  de  Hom- 
mai  {de  Èommaia).  Ils  adoptèrent  la  règle 
de  Saint-Augustin  et  prirent  l'habit  noir,  for- 
mant ainsi  un  institut  particulier,  qui  se 
rattachait  à  l'ordre  des  chanoines  réguliers» 
car  il  parait  qu'ils  étaient  chanoines  iodé- 
pendants  ;  les  congrégations,  sous  la  forme 
adoptée  aujourd'hui,  étaient  d'ailleurs  alors 
plus  rares.  Ces  quatre  Robert  (nouvelle 
|)reuve  ici  de  la  fréquence  de  ce  nom  è  cette 
époque)  choisirent  pour  prieur  Roger  de 
Vitré  (en  latin  de  Viireiot  ce  qui  me  le  fait 
nommer  de  Vitre)  qui  eut  pour  successeur 
dans  cette  prélature  Geoffroi  (Gaufredos)  de 
PierreDte.  Sous  le  gouvernement  de  celui-ci, 
les  chanoines  de  Saint-Lo  de  Bourg-Acbird, 
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an  liiocùi^ecic  Uonen,  à  la  («rière  de  Hugues, 
tirilievôque    de    ce    dior^se,   embrassèrent 
riiislitiit  de  Sainl-Jean  de  Falaise,  en  l'an- 
née 11  i3.  On  voit  dans  le  G  allia  Christiana 
l'i  dans  le  Recueil  des  conciles  de  Rouen, 
les  lettres  de  Tarchevèque  Hugues,  qui  el- 
IVcUienl  et  autorisent  celle  union.  Par  ces 
Lettres,    l'église   de  Sainl-Lo  et  de  Bourg- 
Achard,  ne   forment   qu'une  société  et  un 
seul  chapitre  avec  celle  de  Fa'aise,  dont  le 
prieur  a  la  prééminence   pour  l'observance 
de  la  rèi^le  et  la   correction  des  fautes  sur 
ladite  église  de  Bourg-Achard.  Les  expres- 
sions de  la  lettre  de  Hugues  feraient  penser 
que  cette  église    de    Saint-Lô    aurait    été 
établie  en  maison  régulière  et  fondée  par  le 
])rieur  de  Sainl-Jean-Bafitiste  (de  Falaise, 
iidns  doute)  et   de  ses    chanoines,  et  à  la 
prière  de  l'arche vôaue  de  Rouen.  Voici  co 
<iu' on  lit,  en  effet,  dans  la  lettre  de  cet  ar- 
chevêque :  De  ecclesia  Sancti  Laudin  quœ  siia 
est  in  BurgO'Achardi,  quœ  ver  priorem  ec- 
elesiœ^  e   Sancti  Johannis  Éaptistœ    et  per 
ejus  canonicos  in  religlone  œdificata  est,  et 
instituta  petitione  nostra,  unins   societatis 
(tjusdemque  capituli  sit  cum  eeclesia  Fale» 
<t>n5i,  etc.  Leprieurde  Falaisea  ledroitdese 
faire  obéir   par    les   religieux   de    Bourg- 
Achard,  de  les  reprendre,  etc.,  sous  l'aulo- 
"rilé  de  l'archevôque  de  Rouen,  qui  le  fera 
lui-même,  si  le  prieur  ne  peut  y  parvenir, 
et  juaintiendra  au  prieur  l'aulorilé  de  faire 
garder  l'ordre  canonique.  Cependant  les  re- 
ligieux de  Tune  et  l'autre  maison  obéiront 
au  prieur  du  lieu  où  ils  se  trouveraient, 
même  en  résidence  provisoire  ou  en  passant, 
et  ces    deux  maisons  devront,  autant  que 
possible,  se  venir  mutuellement  en  aide  en 
toutes  choses.  Il  est  probable  que  ce  nouvel 
institut  ne  s'étendit  i)as  davantage,  car  bien- 
tôt les  chanoines  de  Saint-Jean  changèrent 
d^habil   et  d'ordre,   et   en   1158,  le  prieur 
Goofîroi  étant  mort  probablement,  ils  se  don- 
nèrent h  l'ordre  de  Prémonlré,  et  appelèrent 
dans  leur  maison  des  religieux  de  l'abbaye 
Sainl-Josse-aux-Bois.  Ceux-ci  prirent  pos- 
session de  la  maison  de  Falaise,  en  1159, 
f t  des  abbés   gouvernèrent  à  la  place  des 
Prieurs.  On  peut  croire  que  dès  l'époque  de 
celte  agrégation  la  maison  de  Saint-Jean  n'é- 
tait plus  un  hôpital,  mais  seulement  une 
maison  de  clercs  réguliers  ou  chanoines;  il 
parait  aussi  que  la  maison  de  Bours-Achard 
ne  suivit  point  la  maison  Mère  dans  son 
agrégation  à  l'ordre  de  Prémontré,  car  elle 
resta  prieuré  libre  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin, et  au  xvii*  siècle,  ayant  embrassé  la 
réforme  des  chanoines  de  Saint-Cyr  de  Friar- 
del,  elle  devint  elle-même  le  chef-lieu  de 
celte  nouvelle  observance,  qui  comptait  au 
dernier  siècle  quarante  maisons  soumises  h 
ses  règlements.  Voy.   Bourg-Acuaro,  t.  JI 
(Gallia  Christiana,  1. 11  et  Vil) 

B-D-E, 

JÉSUITES  OU  RELIGIEUX  DE   LA  COM- 
PAGNIE DE  JÉSUS. 


Dictionnaire  de  l'étal  de  laSociélé  au  mouieui 
dv.'  la  suppression  n'est  [)as  eiac». 

En  1762,  époque  de  la  suppression  des 
Jésuites  en  France,  le  duc  de  Choiseul  avait 
fait  imprimer  un  arbre  géographique  con- 
tenant  les  établissements  de  ces  religieux 
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Je  regrette  d'être  obligé  d'observer  que 
'çxpose  qui  a  été  fait  dans  le  ir  volume  du 


nuer  dans  le  titre  de  cet  arbre  géographique, 
il  était  la  simple  reproduction  du  caialOc^ue 
des  provinces,  maisons,  collèges  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  de  l'année  174h9,  imprimé 
à  Rome  cette  môme  année  chez  Koinark , place 
Colonna  près  du  Corso.  Eu  voici  le  résumé  : 

La  Couipagnie  de  Jésus  comptait  alors  dans 
les  cin(ï  asssistances  d'Italie,  d'Espagne,  de 
Portugal,  de  France  et  d'Allemagne  22,589 
religieui  dont  11,293  prêtres.  Lassistanro 
d'Italie  possédait  3,622  Jésuites  ainsi  ré^iar- 
lis  :  dans  la  province  romaine  84-8  religieux 
(ioni  V25  prêtres;  dans  la  province  de  Siciia 
715,  dont  317  prêtres;  dans  la  province  de 
Naples667,  parmi  Iesquels296  prêtres;  dans 
la  province  de  Milan  625  dont  296  prélres. 
Dans  la  province  de  Venise  357  prèires  sur 
707  religieux. 

L'assistance  du  Portugal  renfermait  1,85* 
personnes  ainsi  partagées.  Dans  la  province 
de  Portugal  861  dont  38i  prêtres  ;  dans  la 
province  de  Goa,  150  dont  103  prêtres  ;  dans 
la  province  de  Malabar,  47  dont  M  prêtres  ; 
dans  la  province  du  Japon  et  de  la  Cochin- 
chine,  57  religieux, dont  k\  prêtres;  dans  la 
vice-province  de  la  Chine,  37  prêtres  sur  54 
Jésuites.  Dans  la  provincedu  Brésil,  W5 dont 
228  prêtres  ;  dans  la  vice-province  de  Mara- 
gnon,  U5  dont  88  prêtres.  Dix  ans  plus  tard, 
lors  de  l'expulsion  des  Jésuites  du  Portugal, 
en  1759,  lassistance  de  Portugal  complail 
1,759  membres. 

L'assistance   d'Espagne  comprenait  50U 
religieux  de  la  Compagnie. 

L  assistance  de  France  se  partageait  en  cinq 
provinces,  renfermant  3,54^8  Jésuites. 

L'assistance  d'Allemagne  comptait  8,749 
religieux. 

Dans  la  provmce  d'Angleterre  il  y  avait 
299  religieux  dont  208  prêtres.  Quelques 
années  plus  tard,  en  1755,  on  retranchait  de 
l'assistance  d'Allemagne  les  provinces  oe 
Pologne  et  de  Lithuanie  et  on  en  formait  la 
nouvelle  assistance  de  Pologne,  composée  de 
k  provinces,  Grande  Pologne,  Petite  Polo- 
gne, Lithuanie  et  Mazovie.  Ver*  1770,  l'as- 
sistance de  Pologne  comptait  2,^68  Jsuiles; 
560  dans  la  province  de  la  Grande-Pologne, 
5U  dans  la  Petite -Pologne,  680  dans  la  Li- 
thuanie et  158^4  dans  la  province  de  Mazo- 
vie. 

Voici  une  autre  statistique  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  avant  son  extinction,  telle  que 
nous  la  donne  le  P.  de  Kavignan  dans  son 
ouvrage  intitulé  Clément  Xlii  et  Clément 
XIV. 

A  l'époque  où  commença  sa  longue  et 
cruelle  agonie,  en  Tan  1759,  vers  la  fin  fl«» 
Ia(|uelle  Pombal  chassa  du  Portugal  les  dis- 
ciples do  saint  Ignace  et  de  saint  François 
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Xavier»  la  Compagnie  de  Jésna  se  composait 
(|6  il  prorioces  dans  0  assistances  (Italie, 
Portugal ,  Espagne ,  France  ,  Allemagne  et 
Pologne)  où  elle  comptait  24  maisons  pro^ 
fes4es,6()9  collèges,  61  noviciats,  340  maisons 
ou  résidences,  171  séminaires  et  271  mis- 
sions avec  22,589  Jésuites  parmi  lesquels 
11,293  pritres  apportaient  une  ardeur  géné- 
reuse et  désintéressée  à  la  culture  des  flmes 
imsks  1  542  églises  qu'ils  possédaient. 

La  Compagnie  de  Jésus  était  supprimée, 
elaou  dernier  général,  le  P.  Ricci  expirant 
au  moioeDt  où  le  Pape  Pie  VI  venait  de 
dooner  les  ordres  de  mettre  en  liberté  tous 
•^  membres  de  la  Compagnie  qui  étaient 
détenus  dans  ses  Etats,  en  face  deTéternité 
où  il  allait  entrer  et  en  présence  du  viatique 
qu'il  allait  recevoir,  le  P.  Ricci  déclara  que 
h  Compagnie  de  Jésus  n'avait  donné  aucun 
lieu  i  la  suppression,  qu*il  Tatteslait  en  su- 
|)érieur  bien  instruit  de  ce  qui  s*était  passé 
qu^en  son  particulier,  il  ne  crojait  pas  avoir 
mérilé  remprisonnement  et  les  rigueurs 
dont  il  avait  été  l'objet,  enfin  qu'il  pardon-^ 
oail  sincèrement  à  ses  persécuteurs. 

Le  pieux  vieillard  rendit  ensuite  paisi^ 
blement  son  âaae  h  Dieu  ;  Pie  VI  n'ayant  pu 
le  faire  jouir  delà  liberté  qui  eût  été  un  com-> 
mencemenl  de  réparations  de  tant  d'injus- 
tices, de  tant  d'iniquités,  voulut  au  moins 
que  ses  obsèques  lussent  somptueusement 
célébrées  aux  frais  de  la  chambre  aposto- 
lique. La  réhabilitation  ne  se  faisait  donc, 
pas  longtemps  attendre.  Un  des  premiers 
actes  du  successeur  de  Clément  XIV  avait 
éié  d'ordonner  rélargissement  des  Jésui- 
tes. 

Dès  le  milieu  du  xvii*  siècle,  une  hérésie 
ti^du  proteslantisme,  avait  organisé  contre 
i*Kgii$e  la  guerre  la  plus  habile  et  la  plus 
acharnée  que  lui  eût  jamais  livrée  le  génie 
de  l'erreur  :  le  jansénisme  attaquait  l'Eglise 
dans  se$  dogoies  et  tendait  k' en  saper  la 
constitution  ;  il  s'efforça  sourdement  de 
mettre  la  division  dans  le  clergé  pour  en 
paralyser  la  force,  d'exciter  dans  le  clergé 
înrérieur  des  rancunes  jalouses  contre  l'e- 
piscopat» 

Lus  instituts  religieux  vivant  sous  des 
r^les  dictées  par  l'esprit  de  rE({lise  et  ap- 
prouvées fiar  le  Saint-Siège  étaient  un  des 
liens  puissants  qui  rattachaient  k  Rome  l'E- 
^lise  de  France  ;  par  leur  dévouement  à 
la  pratique  des  conseils  évangéliques  et  k 
Tautorité  pontiOcalOt  ils  s'attiraient  Testime 
et  la  confiance  des  peuples  ;  c'était  donc  là 
que  le  jansénisme  devait  rencontrer  les  plus 
sérieuse^  difficultés  t  et  ces  difficultés  ne 
pouvaient  disparaître  qu'avec  les  institu- 
tions mdmes.  Il  eût  été  imprudent  de  leur 
livrer  d*abord  une  attaque  générale.  Les 
sectaires  entreprirent  d*y  recruter  des  par- 
tisans onde  les  mettre  aux  mains  les  uns 
avec  les  autres,  bien  sûrs  que  leurs  divi- 
sions les  ébranleraient  jusque  dans  leurs 
fondements,  et  prépareraient  ainsi  leur  dé- 
cadence. Malheureusement  de  si  perfides 
inanœuvres  n'échouèrent  ()a5  toujours  ;  le 
vertige  des  hérésies  s'empara  de  plusieurs 


têtes  inaoeiles  et  même  de  quelques  con- 
grégations déchues  du  premier  esprit  de 
leur  règle. 

L'institut  de  saint  Ignace,  créé  pour  la 
défense  de  la  foi  catholique,  resta  fidèle  à 
sa  mission.  Le  Jansénisme,  qui  ne  put  y  faire 
lin  seul  adepte,  le  voua  dès  lors  à  ses  ven- 
geances ;  et  par  une  tactique  aussi  habile 
que  déloyale,  il  sembla  dresser  contre  un 
ordre  seul  toutes  ses  batteries. 

Un  assez  grand  nombre  de  membres  de  la 
magistrature  française,  animés  de  passions 
haineuses  qu'ils  cachaient  sous  Tapparence 
du  bien  pul)lic,  apportèrent  leur  concours 
aux  Jansénistes.  Une  vigoureuse  main  eût 
PU  les  arrêter  sur  la  pente  fatale;  mais  alors 
l'autorité  royale  était  entre  des  mains  inca- 
pables de  la  faire  respecter.  Louis  XIV  n'é- 
tait plus;  et  Louis  XV  qui  avait  pris  de  ses 
mains  d'abord  si  pures,  les  rênes  du  gou- 
vernemeut  souillées  nar  les  ornies  de  la 
régence,  traînait  alors  dans  la  volupté  la 
gloire  d'une  jeunesse  sans  tache. 

La  philosophie  voltairienne ,  contrariée 
dans  sa  marche  par  les  écrits,  par  les  dis- 
cours du  clergé  et  des  Jésuites  en  particu- 
lier et  Liar  Téducation  religieuse  qu'ils  don- 
naient a  ta  jeunesse  unit  contre  eux  tous  ses 
efforts  à  ceux  des  Jansénistes.  La  franc'^ 
maçQMmerie  fraîchement  importée  d'Angle- 
terre en  France,  jura  la  ruine  des  ordres  re- 
ligieux qui  s'opposaient  à  ses  desseins. 

Les  spéculateurs  politiques  méditaient 
les  moyens  de  détruire  les  ordres  religieux 
pour  s  emparer  de  leurs  biens,  et  pensaient 
aussi  commencer  leur  œuvre  par  la  suppres- 
sion des  Jésuites  ;  il  fallait  commencer  par 
la  milice*  sinon  la  plus  riche,  du  moins  la 
plus  agissante;  c'en  fut  assez  pour  les  faire 
tomber  les  premiers. 

.  Assaillie  par  une  ligue  si  puissante  et  si 
audacieuse,  la  Compagnie  devait  enfin  suc- 
comber. La  marquise  de  Pompadour  assura 
le  sucnès  de  cette  infernale  conjuration. 
Celte  femme,  que  l'intrigue  et  la  cocruption 
avaient  élevée  de  la  fange  jusque  sur  les 
marches  du  trône,  était  a  la  fois  maîtresse 
du  cœur  et  de  la  puissance  d'uo  monarque 
indolent.  Elle  eût  voulu  trouver  un  confes-. 
seur  assez  complaisant  pour  accommoder  la 
religion  à  ses  vues  ;  elle  s'adressa  à  un  Jé- 
suite ;  mais  elle  avait  compté  sans  la  cons- 
cience du  P.  de  Sucy;  elle  s'offensa  de  la 
courageuse  vertu  du  Jésuite,  le  renvoya  avec 
fureur  et  dévoua  l'ordre  tout  entier  è  sa 
vengeance.  Les  Jansénistes,  les  philosophes, 
les  économistes,  de  fougueux  parlementai- 
res se  mirent  à  ses  ordres,  il  lui  fallait  en- 
core un  homme  d'état  qui  voulut  exécuter 
ses  projets;  elle  le  trouva  dans  le  duc  de 
Choiseul. 

La  destruction  des  Jésuites  fut  un  des 
premiers  actes  de  son  ministère,  les  exécu- 
tions du  ministre  portugais  Tenhardirent 
ainsi  que  les  parlements,  à  commencer  con- 
tre les  Jésuites  une  guerre  d'extermination. 
Ils  ne  suspendirent  leurs  coups  que  lors- 

Îu*il  n'y  eut  plus  de  victimes  à  frapper- 
'enseignement  de  Tordre  fut  calomnié,  sa 
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doctrine  blsillée,  resprit  do  tes  règles  mé- 
connu ;  la  Compagnie  fut  proscrite.  Le  dau- 
phin» la  famille  royale»  une  imposante  mi- 
norité dans  chaque  parlement  protestèrent 
contre  ces  violences  ou  s*en  indignèrent. 
L'épîscopai  français  et  le  Souverain  Pontife 
prirent  en  main  la  cause  de  Tinnocence  op- 
jtrimée  et  reclamèrent  les  droits  de  l'Eglise 
usurpés  par  une  magistrature  sacrilège,  tout 
fut  inutile;  les  haines  exallées  bravèrent 
les  cris  de  Thumanilé,  de  la  justice  et  de  la 
religion,  La  compagnie  de  Jésus  tomba  sous 
leurs  coups  au  milieu  des  applaudissements 
de  l'hérésie  et  de  Timpiété  ;  mais  sa  chute 
entraîna  plus  tard  celle  desautres  institutions 
religieuses;  c'était  en  effet  h  ce  dernier  ré* 
suhat  que  tendaient  les  efforts  des  ennemis 
de  r£glise. 

Ainsi  furent  sacrifiés  aux  ennemis  de  la 
«"eligion  et  de  TEglisetaux  ennemis  de  toutes 
les  vertus  et  de  tout  bien»  les  religieux  de  la 
Compagnie  de  lésus  »  coupables  seulement 
de  Servir  de  boulevard  au  royaume  de  Jésus- 
Christ»  de  servir  de  seniinelles  avancées» 
toujours  attentives  h  leurs  complots  pour  les 
déjouer»  toujours  repoussant  vietoriense- 
ment  leurs  attaques. 

Ce  fut  un  honneur  pour  eux  de  n'avoir  ja- 
mais eu  d'autres  ennemis  que  ceux  qui  depuis 
longtemps  ne  cessaient  de  saper  le  tr6ne  et 
Tautel»  que  de  vieux  jansénistes»  que  des  li- 
bertins qui  ne  voulaient  plus  de  frein  pour 
leurs  mœurs,  et  qui  ne  rencontraient  d*autre 
obstacle  dans  leur  œuvre  infernale  que  Texis- 
tence  de  cette  Compagnie  ;  ce  fut  aussi  un 
honneur  pour  eux  d  avoir  eu  pour  défen- 
seurs et  |M>ur  amis  tous  les  Souverains  Pon- 
tires»  le  clergé  de  France,  tous  les  membres 
du  cler^ré  séculier  et  régulier  qu'animait 
fesprit  ae  leur  état»  tous  les  gens  de  bien  ; 
d'avoir  pour  protecteurs  les  souverains  hété- 
rodoxes» qui  ne  se  laissaient  pas  entraîner 
Kr  le  torrent  du  délire  irréligieux»  de  la  ca- 
le des  sophistes.  Leurs  ennemis  même  les 
plus  acharnés  ne  pouvaient  leur  refuser  leur 
estime.  En  effet»  h  tout  esprit  gue  la  haine 
n'aveuglait  pas»  était-il  possible  de  ne  pas 
voir  les  immenses  services  rendus  par  les 
Jésuites  dans  l'éducation  de  la  jeunesse»  dans 
la  propagation  de  l'Evangile,  dans  la  civilisa- 
tion des  peuples  sauvages»  dans  la  sanctifi- 
cation des  âmes»  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres?  Où  rencontre-t-on  tant  de  dévoue- 
ment qui  défiait  la  peste»  la  guerre,  la  famine 
et  toutes  les  autres  calamités  et  les  danj^ers 
de  toutes  sortes T  Quels  corps  avait  mieux 
conservé  l'esprit  de  son  institut  et  les  règles 
de  sa  disciptineT  Dans  quelle  société  fut-on 
jamais  plus  fidèle  h  se  conformer  en  toutes 
choses  h  la  grande  maxime  de  saint  Ignace» 
k'Uf  fondateur»  à  ne  chercher  que  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  T  quels  travaux  attire- 
ront jamais  sur  toute  la  terre  les  plus  abon- 
dantes bénédictions  du  cieIT 

Le  Pa)>e  Clément  XIII  défendit  coura- 
guesement  en  Europe  l'innocence  de  cette 
Compagnie»  parce  qu'il  savait  qu'en  la  pro- 
tégeant» il  défendait  l'Eglise  et  la  société 
tout  entière;  il  résista  à  toutes  les  menaces 
qui  lui  furent  faites  par  les  diverses  Cour 


pour  lui  arracher  sa  suppressioo  ;  bien  loin 
de  se  laisser  intimider»  il  disait  dans  la  boite 
qu'il  publia  en  1T65»  en  faisant  allusion  k 
I  arrêt  du  parlement  de  Paris  :  Noos  repooi* 
sons  l'injure  grave»  faite  en  même  temin  k 
relise  et  au  Saint-Siège;  nous  déclarooi 
de  notre  propre  mouvement  et  science  cer- 
taine que  l'institut  de  la  Compagnie  de  Jésus 
respire  au  plus  haut  degré  la  pureté  ei  U 
sainteté»  etc.  L'archevêque  de  Paris»  Chris- 
tophe de  Beaumont»  qui  avait  lecœard'oa 
apôtre»  n'hésitait  pas  à  censurer  cet  arrti 
dans  une  lettre  pastorale»  où  il  proclama 
l'innocence  des  Jésuites.  L'épiscopal  (raoçais 
s'associa  complètement  aux  protestatioas  da 
Souverain  Pontife»  et  au  milieu  même  des 

Essions  coiyurées  contre  la  Compagnie  de 
sus»  il  adressait  an  roi  ce  témoignage  si 
giorieux  pour  les  Jésuites  : 

Le  ekrgé  n*a  vu  voir  tam  la  phu  t Aw  dan* 
leur  une  iociétede  religieux^  recoimnaadiitics 
par  la  pureté  de  la  foi,  par  rtniégriié  du 
menarH  Cauitériii  de  la  aiêcipline^  Féteniue 
dei  iravau^p  et  de$  lumièrte^  et  par  U$  or* 
vicet  tans  iiotnAre  qu'elle  a  rendue  à  tEgliu 
et  à  FEtat,  traduite  comme  crtminette  detoat 
le$  tribunaux  t  malgré  le  témoignage  eomtont 
de  FEgliêe  de  France  qui  ne  ê*ettjamait  démenti 
en  ta  faveur.  La  diêpereion  de  ce$  religitns 
laisH  un  vide  affreux^  êoiî  dam  les  fonction» 
du  tainl  miniiiere  auquel  ito  étaient  employa 
toui  les  yeux  et  par  fapprobaiion  des  teêfm 
soit  dans  rinetruction  de  laieunuseà  lemîeKf 
lotis  consacraient  leurs  veilCee  et  tours  lamlf» 
soit  dans  l'œuvre  sublime  et  laborieuse  its 
missions  f  gui  était  le  principal  objet  di  Imr 
institut.  Le  clergé  ne  cessera  de  former  iss 
vœux  pour  leur  rétablissement. 

Qu'il  est  humiliant  pour  un  Français  d'êtra 
obligé  d'avouer  que  Louis  XV»  avili  dans  la 
débauche»  ne  sut  pas  profiter  d'une  déclaratioa 
si  énergique»  qui  aurait  pu  sauver  la  Fraoce 
de  sa  ruine»  s'il  avait  su  opposer  son  auioriti 
aux  complots  des  méchants»  mais  la  scanda- 
leuse présence  d'une  favorite  étouffait  daas 
ce  prince  les  sentiments  de  droiture  que  Diea 

Jr  avait  placés.  Le  Parlement  de  Paris  se  ft 
'exécuteur  de  tous  les  crimes  du  vice  tt  dt 
l'envie»  cette  femme  dissolue,  la  trop Cuneose 
M"*  de  Pompadour»  fit  ressentir  a  tous  les 
membres  de  la  Compagnie  les  effets  de  soa 
implacable  vengeance»  comme  si  on  poavait 
effacer  le  sacrilège  |)ar  des  sacrilèges,  ceita 
femme  sans  pudeur  avait  fait  d'ineiilci 
démarches  auprès  de  plusieurs  de  ces  Pèr«* 
pourobtenir»*pour  le  roi  et  poarelle,tedn>ti 
de  participer  aux  sacrements.  Cboiseul  et  la 
Pompadour  obtinrent  de  Louis  XV  (17atJ»qo« 
l'arrêt  du  parlement  fût  exécuté.  C'est  ainst 
que  ce  malheureux  prince  laissait  attaquer 
et  tomber  une  à  une  toutes  les  instituuooi 
que  les  siècles  et  la  Providence  avaieoi 
créées  pour  la  protection  du  iiône  et  de  la 
société. 

L'illustre  évêque  de  Sainte-Agathe,  laiat 
Liguori.  avait  toujours  énergiquemeni  ^^ 
fendu  I  institut  des  Jésuites  :  voici  ce  qu  il 
écrivait  k  Clément  XIU  au  Mjat  de  sa  buJIa 
oposlolieum  : 
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Tris-ioUU  Fhre  » 

il  Mlê  fuê  foire  Saintêiéviêni  de  donnor 
à  lé  toiwHrt  de  la  vénérable  Compagnie  de 
Jim  a  peur  ta  ttmfrmation^  a  remoli  iou$ 
ta  gmt  de  bien  tunê  joie  à  hqueUe  moi^ 
miénUifje  aCkenore  tpéciaUmeni  de  partie 
ctper.  Je  suie  pénétré  de  la  plue  grande  eetime 
fm  h  Compagnie  à  eeuêee  du  grand  bien  que 
fwi  ttt  religieux  par  teure  exemplee  ei  par 
itan  trevaas  eoniinueUf  dane  ioue  lee  lieux 
AiU  $e  trouoem^  dane  lee  éeolee^  dane  lee 
t^Ua  el  dane  Ui  oratoiree  de  tant  de  congre^ 
fàmefÊk^iie  dirigent^  eoitparlee  eonfeeeione 
H  frééicatione^  eoit  par  lee  exereieee  i ptrt- 
tedsquiU  dofmeni^  aueei  bien  par  lee  faitguee 
eofiMlet  ile  ee  livrent  four  eanetifur  lee 
frmoi  et  Ue  galeree.  Je  pute  moi-même  rendre 
imeignagt  de  leur  Mile  que  fai  été  à  mémo 
iémxrtr  quand  fkabitaie  ta  vtUede  Naplee.... 

UutfCat  ga'intrigue^  dieaitàilleure  le  eaint. 
éf  k  pert  ae$  janeénietee  et  dee  inerédulee. 
SiU  eervienneni  à  renverser  la  compagnie  f 
licf  loWerorl  vient  à  tomber^  quelles  eonvut^ 
nm  dose  VEgliee  et  dane  FÈtat...  Et  ail* 
iwi  :  Jt  déclare  me,  ne  reetàt-U  qu^un  eeul 
ifmu  eu  monde^  %l  euffrait  pour  rétablir  la 
Cvmfequie. 

Le  Portogal  était  en  raptore  déclarée;  à 
H^l'les»  le  gouvernemeut  ne  voulait  admettre 
£9cuDe  communication  du  Saint-Siège;  en 
N>agDe,  on  ne  soivait  plus  que  les  conseils 
•>e  la  colère  ;  en  France,  rirréligiôn  était  h 
(ordre  du  jour;  que  fallut-il  pour  pousser 
b»os  ees  gouTernements  k  un  schismeT  Un 
ytUtwe  peut-être.  Peut-être  le  sacriflce 
•rinnoceoles  victimes  arrèta-t-il  les  projets 
•ie  schisme  qui  fomentaient  dans  plusieurs 
c»ars  catholiques;  ce  sont  ces  considérations 
•toidjcidèrent  Clément  XIV.  qui  avait  résisté 
j^Hitt'alors  aux  mesures  violentes  qu'on  avait 
«•niio  lui  arracher,  h  publier,  le  S7  septembre 
ins,  la  bnlle  de  suppression  dans  laquelle, 
totn  de  condamner  la  doctrine,  les  mœurs  ni 
tKiisciplJDe  des  Jésuites,  comme  le  remarque 
hdiol,  historien  protestant,  le  saint  pontife 
oe  mentioane  qoe  les  exigences  des  cours 
poor  molits  de  cette  mesure  ;  le  pape  déclare 
meeuhnt  porter  escours  et  consolations  à 
rkpm  des  membree  de  cette  société  dont  nous 
fkàinêns  tendrement^  dans  le  Seigneur^  tous 
''<  i^ivOus.  ..Nous  déclarons  tous  ses  membres 
r^pret  et  habiles  à  obtenir  toutes  sortes  de 
^fcii  ou  eimplee^  ou  à  charges  d^âmee^ 
*ffcei,  dignités^  et  nous  défendons  à  tous  et  à 
cWiiM,  tous  peine  d'excomunication^  doser 
•'/fl^nfr,  insulter,  à  Foccaeion  de  cette  supres^ 
'i<»t  toit  en  secret ^  soit  en  public,  soit  de 
fiu  fotXy  ioit  par  écrit ,  par  dee  disputes , 
ûjuref ,  affronts  et  par  toute  autre  espèce^  qui 
y*t«  re  sotl  et  encore  moine  ceux  qui  étaient 
^fmbrti  de  cet  ordre. 

Oq  le  voit,  ce  n*est  pas  Ik  condamner  des 
<^<it«bles,|mais  éloigner  avec  douleur  des 
b»  bieo-aimés  el  innocents,  dans  Tespoir 
ûobienir pour  l'ERlise  desiours  meilleurs. 

^  («ornent  XIV,  toutefois,  ne  fut  pas  sans  re- 
ticucr  aiuirvmcpt  U  mesure  rigoureuse  qu*jl 


ivait  été  oVKgé  de  prendre.  11  fut  loùlours,  et 
depuis  ce  moment,  dans  la  plus  grande  afflic- 
tion, rapporte  saint  Liguori,  il  se  tenait  pres- 
que toujours  enfermé;  il  mourut  Tannée  sui- 
vante, le  22  septembre  1774. 

Les  Jésuites  cependant  ne  cessèrent  pas 
d*étre  estimés  et  populaires.*  Si  les  opérations 
du  parlement  de  Paris,  dit  le  philosophe 
Duclos,  n'avaient  pas  été  conflrmées  iiar  un 
édît  presque  arraché  au  Roi  ;  je  doute  iori  que 
les  autres  parlements  eussent  suivi  l'exemiile 
de  Paris.  Je  ne  crains  pas  d'assurer  et  j*ai  vu 
les  choses  d'assez  près,  que  lesJésuttesavaient 
plus  de  partisans  que  d  adversaires.  La  Cba- 
letais  et  Mopclar  ont  seuls  donné  l'impulsion 
è  leurs  compagnies.  11  a  foUu  iaire  jouer  bien 
des  ressorts  dans  les  autres.  Généralement 
parteut,les  provinces  regreUèreni  les  Jésuites 
et  ils  y  reparaîtraient  avec  acdamation,  pour 
des  raisons  que  je  développe  dans  un  ouvragt 
particulier.  »  * 

En  Espagne,  Charles  111,  ayant  un  jour  de 
fdte  paru  au  balcon  de  son  |>alais,  le  peuide 
assemblé  demanda  à  grands  cris  le  rappel  des 
Jésuites.  Du  fond  de  rAllemagne,  le  cardinal 
Migazzi  faisait  parvenir  an  pied  du  Irène 
pontifical,  les  plaintes,  les  lamentations,  les 
regrets  des  populations  consternées.  Et,  un 
adversaire  de  ces  religieux,  le  cardinal  liai* 
vezzi,  se  faisant,  malgré  lui,  l'interprète  des 
sentiments  qui  régnaient  en  Italie  et  dans 
les  autres  pays  catholiques,  écrivait  à  Clé- 
ment XIV  :  Les  liene  oui  unissent  les  Jésuites 
aux  natione  eont  de  telle  nature  que  Centre* 
prise  serait  impraticable,  ei  tterrét  eupréme 
ne  partait  du  Vatican:  loreque  le  décret  sera 
émané  de  votre  Sainteté^  il  eera  encore  diffi* 
cile  de  F  exécuter  sans  fomenter  le  mécontei^ 
tement  dee  peuplée.  {Clément  XI  II  et  Clément 
XIV  par  le  P.  de  Ravignaii,  1. 1,  p.  312. 

Le  vide  gne  laissèrent  ces  fervents  et  sa- 
vants religieux  ne  fut  comblé  nulle  part,  car 
ils  sont  rares  les  hommes  qui  consacrent 
toute  leur  existence  pour  le  bonheur  des 
peuples.  Au  moment  de  leur  suppression, 
les  Jésuites  couvraient  de  leurs  missions 
toutes  les  plages  gu'il  y  avait  encore  k  con- 
quérir sur  la  Earnarie.  La  Chine  comptait 
alors  900,000  catholiques,  et  Ton  sait  I  im- 
mense influence  que  les  missionnaires  y 
avaient  acquise  par  leurs  travaux  et  par 
leurs  talents.  Les  empereurs  les  honoraient 
de  leur  plus  intime  confiance. 

Dans  la  presqu'île  de  llnde,  le  nombre 
des  Chrétiens  s'élevait  k  plus  de  120  000,  il 
ne  tarda  pas  k  se  réduire  de  moitié.  Dans  les 
diverses  contrées  du  Nouveau>Monde,  de- 
puis le  Canada  jusqu'aux  rivaees  de  la  Pla- 
te et  du  Brésil,  des  millions  d'Indiens  régé- 
nérés par  le  dévouement  des  Jéi^uites  se  vi- 
rent tout  k  coup  privés  de  leurs  guides  et  de 
leurs  paternels  législateurs;  personne  ne 
soutint  leur  œuvre,  dit  le  savant  auteur  de 
Ytndia  orientalis;  toutes  ces  églises  lan- 
guirent privées  de  pasteurs  et  les  Chré» 
tiens  errèrent  sans  loi  qui  les  dirigeAt,  saos 
flambeau  qui  les  éclairkt. 
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Bn  Orient,  rorobassadeur  de  France  ré- 
clamait le  maintien  des  Jésuites,  qu'il  dé- 
clarait nécessaires  à  la  prospérité  des  éta- 
blissements catholiques  protégés  par  la  Fran- 
ce et  si  utiles  à  son  influence  dans  ces  con- 
trées. Et  ce  même  gouvernement  qui  avait 
fait  presser  avec  tant  d'ardeur,  à  Rome,  la 
dissolution  de  la  Compagnie  de  Jésus,  or^ 
donnait  h  son  ambassadeur  d'obtenir  du 
Saint-Père  la  tolérance  des  Jésuites  dans  les 
missions  du  Levant. 

Frédéric  11,  roi  de  la  Prusse  proteslante« 
philosophe,  incrédule  correspondant  de  Vol* 
taire,  de  D'Alembert,  déclare  alors  que  dans 
les  provinces  catholiques  de  la  Silésie  il  en- 
tenu  conserver  les  Jésuites.  Le  13  septembre 
1773,  il  écrivit  è  son  repréneniant  k  Rome  ; 
Abbé  Co^ambinif  vous  airex  à  qui  voudm 
feniendre..,  au  Fap$  et  au  premier  minittr€f 
4iue  touchant  faffa%rê  dêê  Juuiteê  ma  réêolu^ 
tion  0Mt  friie  de  iee  eonterver  dan$  me$  Etaie 
teli  gt(iU  Font  été  ici...  Se  fCaijamaU  trouvé 
de  meilleure  prétree  à  tout  égardê,..  Dans 
leurs  malheurs  je  ne  vois  en  eux  que  des  gène 
de  lettres  qu'on  aurait  bienék  la  petuad  rem- 
placer  dams  l'édueeUion  de  la  jeunesse...  Ainsi 
n^aura  pas  de  moi  un  Jésuite  oui  voudra. 

Et  plus  tard  il  écrivit  è  Voltaire  :  Souve^ 
ncM^vous  du  P.  IViumamme,  votre  nourrice: 
vous  avez  sucé  chez  lui  le  doux  nom  des  mti- 
ees,  réconciliez-vous  avec  un  ordre  qui  a 
porté  et  qui,  le  eiècle  passée  a  fourni  à  la 
France  des  hommes  du  plus  grand  mérite, 
•  Le  roi  engageait  les  Jésuites  k  se  nommer 
un  vicaire  général  et  h  se  constituer  en  so- 
ciété religieuse;  ils  n^y  consentirent  pas, 
mais  demeurèrent  seulement  k  la  tète  des 
collèges  et  de  l'université  de  Breslau,  comme 
prdtres  séculiers. 

Catherine  de  Russie,  non  moins  avancée 
que  Frédéric  dans  les  idées  voltairiennes, 
et  placée  aussi  sur  un  trône  schismatique, 
se  pose  également  comme  la  protectrice  des 
Jésuites  dans  ses  royaumes  ;  elle  défend 
péremptoirement  aux  évoques  catholiques 
de  publier  le  bref  de  suppression  et  encore 
plus  de  le  signifier  aux  maisons  de  la  Com- 
pagnie. Pour  calmer  les  scrupules  des  Pères 
deJa Compagnie,  elle  obtint  oe  Clément  XIV, 
heureux  sans  doute  de  cette  sollicitation  que 
le  bref  ne  serait  point  obligatoire  dans  les 
provinces  russes.  Ce  fait  est  solennellement 
Attesté  dans  une  lettre  pastorale  de  l'évèque 
de  Mohilow,  du  29  janvier  1779.  Les  Jé- 
suites de  Russie,  dit  a  ce  sujet  le  cardinal 
Calini,  restèrent  donc  en  possession  paciti- 
que  de  ce  qu'ils  avaient  depuis  240  ans  et  de 
ce  qui  leur  avait  été  confirmé  par  les  brefs 
de  19  Pontifes  et  l'évèque  de  Hohilow,  k 

?ui  Pie  VI  avait  donné  les  pouvoirs  les  plus 
tendus  relativement  aux  religieux  dans 
les  provinces  russes,  donna  la  permission 
aux  Jésuites  d'établir  un  noviciat  et  de  re- 
cevoir des  novices  dans  leur  société.  Le 
gouvernement  russe  d(^fendit  avec  éner{;ie 
ces  saints  religieux  et  déclara  que  le  bien 
seul  de  la  relision  avait  fait  décider  la  con* 
scrvation  des  Jésuites. 
Au  milieu  des  populations  si  feu  éclairées 


il  (sait  un  diplomate  russe  en  écrivant  kRome, 
où  pourrions -nous  trouver  un  nombre  suffi 
sont  d hommes  inslruitsT..  Il  ny  avait mi^uu 
résolution  comme  celle  de  rexpulsion  des  Jé- 
suites du  midi  ée  la  Chrétienté  pour  opérer 
dane  le  nord  le  reflux  heureux  de  cei  kom- 
mes  voi^s  par  éiaé  à  la  culture  des  seienctt 
et  des  leitres.  Ainsi  les  recueillir  et  leurogrir 
une  patrie  en  dédommagement  de  celle  quHt$ 
rejette...  et  ne  perfeetiowner  leur  associalien 
qu'en  vue  de  l  instruction  publique^  me  pa- 
rait un  acte  de  sagesse  autatU  que  <f  kana- 
nité. 

Qui  ne  voit  dans  cet  événement  les  vues 
de  la  Providence,  qui  permettait  k  la  racine 
de  cette  société  de  conserver  toute  sa  force 
ei  sa  vigueur  k  l'abri  de  cette  haute  protec- 
tion pour  pousser  un  peu  plus  tard  des  re- 
jetons vigoureux  qui  devaient  lui  rendre  sa 
première  splendeur  au  fond  même  de  la  ré- 
volution française,  le  ffouvernement  de  Par- 
me, qui  avait  mérité  rexcommunication  de 
Clément  Xlil,  pour  s'être  laissé  entraîner 
par  Tesprit  du  siècle  dans  des  mesores  qu'il 
avait  prises  contre  oette  société,  les  réta- 
blissait dans  ses  Etats. 
.  Rien  ne  fut  plus  propre  k  réfuter  les  sar- 
casmes de  l'impiété  et  k  confondre  lèsenoe- 
mis  de  cette  illustre  Compagnie  que  la  sou- 
mission subite  de  tous  les  membres  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  de  Tuoivers  k 
l'arrêt  de  leur  dissolution,  que  leur  conduite 
admirable,  dans  tous  les  grands  événements 

2ui   eurent  lieu  a[)rès  cette  trop  faiDeu.<e 
|)oque,  conduite  qui  n'eût  peut-être  jatnais 
de  modèle  dans  l'Eglise,  que  le  zèle  avec  le- 

auel  ils  continuèrent  k  se  livrer  k  Texercire 
e  toutes  les  bonnes  œuvres,  que  le  courage» 
qui  ne  compta  aucune  défection,  k  professer 
la  foi,  k  souffrir  le  martyre  au  mois  du  dan- 
ger. 

L'empereur  de  Russie,  Paul  I**.  s'était 
joint  a  renipereur  d'Autriche  et  k  l'Angie- 
terie  (singulière  alliance)  pour  protéger  l'é- 
lection du  successeur  de  Pie  VI;  et  en  ré- 
compense il  demande  officiellement  au  Paf« 
Pie  VU  de  reconstituer  canouiquement  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  ses  Etats.  Le  Pa|ie 
accueillit  cette  demande  que  lui  adre^^it 
un  prince  hérétique,  admirant  les  voies  Je 
la  Providence  qui  conservait  |>ar  de  ti>f 
moyens  k  son  Eglise,  une  milice  aussi  salnie 
f|ue  dévouée.  Le  bref  est  du  1  mars  1801. 
Le  P.  Gruber  fut  nommé  géuéral  de  laCoui- 
pagnie. 

Alexandre,  non  moins  clairvoyant,  vou- 
lut aussi  se  servir  des  Jésuites  pouréien>lre 
la  civilisation  dans  les  vastes  régions  de  son 
empire  où  tout  était  encore  k  créer;  illes 
réclame  en  même  temps  sur  les  rives  du 
Volga,  sur  les  plages  de  la  mer  Noire  etju>- 
qu'au  pied  du  Caucase,  pour  y  Oxer  et  v  \i^ 
icer  do  grossières  et  ignorantes  population.v 

Les  Jésuites  étaient  donc  en  Itus^ie  ce 

Îu'ils  avaient  été  partout,  missionnaires  >n- 
itigables,  professeurs  habiles  et  dévoué». 
Le  succès  oes  Jésuites  en  Russie,  en  tsc^ 
de  l'incurable  torpeur  où  vég|élait  le  cierge 
Tuiiso,  leur  attira  toute  la  haine  de  ce  dcr- 
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nier,  qui,  profitant  sortoot^  de  l'Mipereur 
Alexandre,  durant  les  dernières  guerres  de 
l'empire,  n*épargna  rîen  pour  susciter  des 
entrares  et  éfeiller  les  jalousies  d'une  reli- 
gion nationale  et  ennemie  du  cathoiicîsme. 
A  son  reiorjr,  Vempereur,  malgré  son  équité 
nalurelle,  et  la  haute  prudence  que  les  Jé- 
suites avaient  su  garder  dans  une  position 
aussi  délicate^  qui  depuis  M  ans  leur  don^ 
nait  pour  protecteur  le  plus  polissant  enfiemi 
de  leur  religion,  en  présence  des  haines 
soulevées,  se  décida  h  bannir  les  Jésuites 
de  sa  capitaie  <i*abord  et  bientôt  de  ses 
Etats. 

C'était  assez  pour  la  Russie  scbismatique 
d*aToir  recueilli  au  moment  du  naufrage  et 
cooserré  pour  des  jours  meilleurs  une  ins- 
titution éminemment  catholique  :  quand  elle 
se  décidait  k  éloigner  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, celle-ci  réhabilitée  par  le  Souverain 
Pontife  Pie  VU,  avait  alors  droit  de  cité 
dans  rnnivers  entier.  Le  7  aoât  1811^,  jour  de 
ta  résurrection  de  la  Compagnie,  Rome  re- 
tentissait des  cris  de  joie,  d  arclamatio^s  et 
d'applaudissements.  Le  peuple  romain  ac- 
compagna Pie  VU  depuis  le  quirinal  ju5;- 
qul  relise  du  Jésus  où  l'on  Si  la  lecture  de 
la  bulle  et  le  retour  du  Pape  à  son  palais  fut 
une  marche  triomphale. 

Rien  ne  rehaussa  mieux  Tinnorence  con- 
damnée que  la  solennité  de  cette  réhabili- 
tation dans  laquelle  le  Souverain  Pontife  re- 
garde les  Jésuites  comme  un  secours  que 
la  Providence  lui  envoie;  comme  des  r?- 
meors  vigoureux  et  expérimentés  pour 
rompre  les  flots  d*une  mer  qui  menace  à 
chaque  instant  du  naufrage  et  de  la  mort, 
|)0ur  défendre  la  barque  de  pierre,  agitée  et 
assaillie  par  de  continuelles  tempêtes. 

Malgré  les  préventions  que  Josenh  II  n*a- 
vaitque  trop  enracinées,  TAutricue  retint 
les  Jésuites  è  leur  passage;  ils  fondèrent 
plusieurs  coUéges  qui  jouirent  bientôt  d'une 
telle  fiiveur  que  toutes  les  familles  se  pres- 
sèrent pour  assurer  h  leurs  enfants  les  bien- 
faits de  cette  forte  éducation.  Pendant  la 
première  invasion  du  choléra  dans  la  Galli- 
cie,  les  Jésuites  se  multiplièrent  pour  se- 
courir les  malades  et  consoler  les  mourants. 
870,000  victimes. y  succorabèrenL 

En  An^eterro,  les  Jésuites»  disséminés 
comme  missionnaires,  purent  continuer  iso- 
lément leur  rude  tache,  durant  la  période 
de  la  suppression  de  leur  ordre.  Quelaues 
Jésuites  purent  se  réunir  pour  fonder  leur 
beau  collège  de  Stonjhurst.  En  dix  années, 
de  1826  à  1836,  ils  purent  élever  11  églises 
nouvelles  sur  le  sol  anglais;  ils  protitërent 
du  calme  des  esprits  pour  fonder  aussi  plu- 
sieurs collèges  en  Irlande  :  et  c'est  de  Vun 
d'eux  que  sortit  Daniel  O*^  Connel«  le  grand 
homme  qui  s'est  le  plus  ardemment  dévoué 
au  salut  et  è  la  liberté  de  l'Irlande. 

La  révolution  de  septembre  qui  rendit  h 
^la  Belgique  son  indépendance,  rendit  en 
même  temps  la  liberté  de  leurs  œuvres  aux 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ce 
fut  au  collège  de  BrugelettCt  comme  à  celui 
de  Fribourg,  en  Suisse,  que  de  nombreuses 
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familles  françaises  enroyerent  leurs  enfants 
pour  les  soustraire,  sous  le  gouyernement 
de  juillet,  è  renseignement  si  peu  chrétien 
du  monopole  uniyersitaire. 
Sans  aucun  titre  officiel  et  usant  seuic- 

*  ment  du  droit  commun,  les  Jésuites  ouvri- 
rent Quelques  collèges  avec  leur  succès  ha- 
bituel; nous  avons  vu  celui  d*Aix  en  Pro- 
vence, réunir  plusieurs  centaines  d'élèves, 

*  soutenir  la  vieille  réputation  des  maîtres 
si  habiles  dans  Kart  difficile  dMnstruire 
et  d'élever  la  jeunesse,  et  chacun  pourrait 
remarquer  que  les  familles  connues  par 
leur  antipathie  pour  la  Compagnie,  leur  con- 
fiaient l'éducation  de  leurs  enfants,  ne  vou- 
lant pas  d'autres  maîtres  qu'eux. 

Ces  Pères  ne  se  livraient  pas  avec  moins 
de  succès  au  ministère  de  la  parole  éVangé- 
lii^ue  qu'ils  savaient  si  bien  adapter  aux  be- 
soins des  populations.  Qui  ne  se  rappelle  sur- 
tout le  P.  Gu^on,  homme  véritablement 
apostolique,  qui  obtenait  partout  des  résul- 
tats extraordinaires  par  ses  éloquentes  pré* 
dications. 

Rien  n'avait  pu  suppléerdnns  lasocîéiè  aux 
croyances  qui  lui  manquaient.  A  peine  réta- 
bliedansrordreetlalègalité,elleparais$eilat- 
teinte  d'un  nouveau  verdie  et  cusposée  à  se 
précipiter  en  des  révolutions  nouvelles.  Il 
suffisait  de  se  montrer  Chrétiens  pour  être 
voués  h  tous  les  mépris  :  le  nom  de  Jésuite» 
appliqué  d'ailleurs  a  tous  les  défenseurs  de 
Tordre  social,  fut  de  nouveau  poursuivi  de* 
vaut  l'opinion  publique  connue. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  eut 
le  tort  d'avoir  peur  et  de  sacrifier  ses  plus 
utiles  auxiliaires  aux  clameurs  de  ses  enne* 
mis.  Les  ordonnances  de  juillet  1828  fermè- 
rent tous  les  collèges  dirigés  par  des  ordres 
religieux.  En  frappant  tous  les  ordres  reli- 
gieux, on  voyait  bien  que  les  Jésuites  ne 
servaient  plus  que  de  prétexte  pour  attein- 
dre au  cœur  l'Eglise  catholique  elleHoÂème. 

Les  Jésuites  ne  pouvant  songer  à  rouvrir 
leurs  collèges  tant  regrettés  des  familles 
catholiques,  demeurèrent  dispersés  dans 
quelques  résidences^  s'y  occupant  exclusi- 
vement du  salut  des  Ames  par  la  prédication 
et  les  bonnes  œuvres.  Ils  reprirent  avec  un 
nouveau  zèle  cette  carrière  de  missions  loin-* 
taines  où  ils  avaient  autrefois  fécondé  tani 
de  déserts. 

Depuis  les  premières  années  du  xix*  sxh^ 
cle,  ils  avaient  été  appelés  aux  Etats-Uni» 
o.ù  ils  avaient  fondé  des  collèges  admirés  et 
soutenus  des  potestanis  eux-^nèœes.  Le 
P.  de  Smetet  plusieurs  autres  Pères  furent 
èvangéliser  les  tribus  errantes  des  montagnes^ 
rocheuses  et  y  renouveler  les  merveilles  des* 
anciennes  réductions  du  Paraguay. 

L'Amérique  du  Sud,  les  ludes  et  rOrieni 
revirent  aussi  les  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  qui  venaient  reprendre  avec- 
la  même  ardeur  les  travaux  interrompus  de 
leurs  anciens  Pères.  En  18^1,  trois  Jésuites 
partent  pour  la  Chine;  ils  se  livrent  sans  res- 
serve à  toutes  fatigues  du  missionnaire; 
en  peu  d*annèes,  73,000  Chrétiens  segrou|H> 
paient  autour  de  nouvelles  missions  A  San- 
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ghnï  $*é1evaienl  un  grand  el  un  petit  sémi- 
naire, lin  collège,  des  écoles  supérieures, 
Un  orphelinat  de  garçons  et  de  petites  filles, 
avec  près  de  2,000  enfants  recueillis  et  nour- 
ris dans  des  familles  chrétiennes;  un  petit 
hôpital,  plus  de  200  écoles  primaires  répan- 
dues au  dehors.  Tandis  que  ces  ouvriers 
intrépides  et  laborieux  arrosaient  ainsi  de 
leurs  sueurs  ces  places  lointaines  et  y  pré- 
paraient les  germes  d^une  nouvelle  civilisa- 
tion, Texistence  de  la  Comj)agnie  fut  de 
nouveau  menacée  en  France. 

La  révolution  de  1830  avait  produit  deux 
résultats  également  inattendus  :  elle  avait  fait 
tomber  toutes  les  déclamations  irréligieuses, 
?irmes  de  guerre,  qui  de  venaient  inutiles  après 
la  victoire,  le  clergé  put  travailler  plus  libre- 
ment aux  œuvres  de  religion  et  de  charité. 
Les  hommes  religieux  ne  tardèrent  pas  de 
s'unir  pour  réclamer  Texécution  d*unc  des 
promesses  île  la  charte  nouvelle,  la  liberté 
de  renseignement  qui  se  rattache  h  l'essence 
môme  des  convictions  religieuses,  un  moyen 
pour  transmettre  sa  foi  à  ses  enfants.  Des 
voix  éloquentes  dans  la  chambre  comme 
dans  la  presse  surent  revendiquer  énergi- 
quement  les  droits  de  la  conscience,  tandis 
que  répiscopat  tout  entier  faisait  entendre 
les  plus  graves  retentissements;  mais  les 
ennemis  de  TEglise  effrayés  de  cette  coali- 
tion pour  le  bien,  résolus  h  ruiner  par  tous 
les  moyens  une  influence  qui  devait  leur 
être  si  funeste,  évoqua  de  nouveau  le  fan- 
tôme du  jésuitisme,  exhuma  les  lois  de  92, 
qu'ils  disaient  n'avoir  pas   été  rapportées, 

1)our  proscrire  de  nouveau  la  Compagnie  de 
lésus.  Ce  fut  alors  que  le  P.  de  llavignan, 
qui,  après  le  P.  Lacordaire,  était  monté  sur 
la  chaire  de  Notre-Dame,  où  il  avait  at- 
tiré le  môme  Ilot  d'auditeurs,  fit  paraître  le 
mémorable  écrit,  de  Texistcnce  et  de  Tins- 
tilut  des  Jésuites,  qui  restera  comme  la  ré- 
ponse définitive  à  toutes  les  préventions 
amoncelées  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 

Quoiqu'il  ne  fût  rien  répondu  h  cette 
éclatante  apologie,  elle  n'empêcha  pas  les 
poursuites  d'une  haine  aveugle.  Le  gouver- 
nement do  Juillet  cédant  de  nouveau  h  la 
pression  révolutionnaire,  qui  devait  bientôt 
l'emporter  lui-môme,  voulut  faire  une  ten- 
tative auprès  de  Grégoire  XVI;  mais  ce 
saint  Pape  refusa  de  prêter  la  main  à  cette 
injustice,  et  tit  repousser  avec  indignation 
par  son  secrétaire  d'Etal,  la  part  qu'on  vou- 
lut lui  donnera  la  concession  qu'il  plut  au 
P.  général  des  Jésuites  de  faire  à  la  sollicita- 
tion du  gouvernement,  lorsque,  sans  pren- 
dre les  ordres  du  Souverain  Pontife,  mais 
sachant  qu'il  entrait  dans  ses  vues,  il  con- 
sentit à  faire  fermer  une  des  maisons  de 
Paris,  tandis  que  les  Jésuites  devaient  pai- 
siblement habiter  les  autres  résidences. 

Le  but  que  les  libéraux  croyaient  avoir 
atteint,  c'était  d'exclure  tous  les  ordres  reli- 
gieux de  la  liberté  d'enseignement,  car  la 
chambre  de  t8M,  ayant  été  de  nouveau  sai- 
sie de  cette  loi  toujours  impossible  h  faire, 
avait  renvoyé  à  la  session  suivante  la  dis- 
cussion do  la  loi  qui  devait  résoudre  cotte 


question;  lei  révolutionnaires  firent  justice 
d"e  ce  projet^  deux  ou  trois  mois  après  la 
monarchie  de  Juillet  s'écroulait  en  France, 
aux  journées  de  février  I8W,  et  faisait  place 
à  une  république  qui  réalisait  du  moins  le 
principe  de  la  liberté  de  l'enseiçaeinent  sans 
oser  exclure  les  Jésuites,  qui  devinrent  en- 
fin libres  d'ouvrir  des  collèges  el  de  se  dé* 
vouer  à  l'enseignement  public. 

Plusieurs  de  ces  établissemeois,  et  entre 
autres  celui  de  Vaugirard,  près  Paris,  ou- 
vrirent leurs  portes  à  la  jeunesse  chrélîeaae, 
et  presque  partout  par  les  soins  desévèqucs 
et  sur  rappel  des  autorités  civilos,  qui  n'a- 
vaient pu  oublier  ni  l'éclat  ni  la  prospérité 
qu'un  collège  de  la  Compagnie  de  Jéius 
ûonnait  à  leurs  cités. 

Les  Jésuites  furent  bientôt  appelés  à  ren- 
dre à  la  société  d'autres  signalés  services. 
Depuis  longtemps  les  statistiques  de  la  jus- 
tice criminelle  constataient  avec  effroi  une 
progression  désolante  dans  le  nom  des  dé- 
lits et  des  crimes,  et  surtout  un  accroiss<*- 
ment  de  perversité  dans  les  prisons  où  le 
condamné  subissait  sa  peine  et  dont  il  ne 
sortait  qu'avec  une  haine  plus  Tiolente  con- 
tre l'ordre  social.  Un  Père  de  la  Com|)agBi€ 
de  Jésus,  le  P«  Lavigne,  et  huit  autres  Pè- 
res, autorisés  par  le  ministre  de  la  marine 
d'entrer  et  de  séjourner  dans  le  bagne  d« 
Toulon,  s'installèrent  au  milieu   de  4,0(KI 
forçats,  deux  fois  par  jour  pendant  un  mois 
s'appliquèrent  à  réveiller  la  foi  dans  leurs 
cœurs.  On  vit  alors  un  des  plus  étonnants 
spectacles  qui  soient  jamais  venus  confon- 
dre la  raison  humaine  :  on  vit  des  milliers 
de  bandits  et  d'assassins  inaccessibles  ju.«- 
que-là  à  tout  sentiment  d'honneur*  rentrer 
en  eux-mêmes,  rougir  de  leur  passé,  pieu- 
rer  leurs  crimes  et  donner  des  preuves  sou- 
tenues de  leur  régénération.  Dn  de  ces  mal- 
heureux se  laissa,  plus  tard,  tuer  h  coujp$d<? 
couteau,  plutôt  que  de  céder  à  la  profonde 
perversité  d'un  de  ses  camarades.  2,500  re* 
curent  la  sainte  communion  avec  une  inex- 
primable ferveur,  et  1,200  se  présentèrem 
au  sacrement  de  confirmation. 

Deux  ou  trois  ans  après,  le  gouvernement 
impérial,  ayant  supprimé  tous  les  baenes  H 
décidé  l'établissement  des  colonies  i>éDiter- 
tiaires  à  la  Guyane  française,  se  rappela  le» 
belles  missions  des  Jésuites  aux  bagnes;  il 
les  chargea  d'accompagner  les  déportés  au 
delà  des  mers  et  de  les  initier  à  la  vie  nou* 
velle  oui  leur  était  pré|>arée.  Les  Jésuites 
acceptèrent  cette  œuvre  de  dévouement,  ci 
en  moins  de  quatre  années  onze  de  ces  fer- 
vents  missionnaires  y  succombèrent  dans 
l'exercice  de  leurs  pénibles  fonctions. 

La  nouvelle  colonisation  de  l'Algérie  est 
témoin  depuis  vingt  ans  du  zèle  des  PP.  Jé- 
suites pour  le  salut  des  âmes.  On  a  tou- 
jours trouvé  des  Jésuites  partout  où  il  y 
avait  quelque  mission  pénible  à  remplir. 
Aussi  le  maréchal  Bugeaud,  l'illustre  ca)»i- 
taine  qui  fonda  en  Afrique  la  domination 
française,  ayant  remarqué  ce  zèle  vOMn* 
geux,  apprit  avec  étonnement  que  ces  prû- 
1res  si  dévoués  étaient  de  la  Compagnie  Je 
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iésuâ*  La  P.  Brumauld  conçut  et  réalisa 
uDe  des  œoTres  les  plus  fécondes  pour 
rsTenir  de  rAlgérie.  Il  recaeillit  les  nom- 
brtnx  orphf^lîDs  dont  les  pères  européens» 
soidau  ou  eolons,  araient  été  victimes  du 
choléra  ou  du  climat  d'Afrique,  et  les  oi*« 

Jinisa  en  colonies  agricoles  où  ces  enfants 
levés  jusqu*à  TAge  de  leur  majorité,  appren* 
draieni  les  divers  métiers  dont  on  peut 
avoir  i»esoin  dans  on  villa||e. 

La  gouvernement  comprit  toute  la  valeur 
d*une  pareille  institution;  il  s'associa  d*a- 
Dord  par  des  secours  pécuniaires  aux  ef- 
forts du  P.  Brumauld;  plusieurs  centaines 
d'hectares  de  terrains  desséchés  et  améliorés 
lux  frais  de  TAat,  lui  furent  concédés  près  de 
Booflaricb.   I>e  centaines  d'enfants  trouvés 
fareol  dirigés  de  France  eu  Afrique,  où  ils 
irmiTeni  tous  les  soins  de  la  charité  catho- 
lique avec  Tespérance  d'un  bel  avtnir.  Habi- 
toés  h  l'ordre,  h  l'économie,  à  là  discipline; 
bmiliarisés  avec  la  culture  propre  au  pays, 
ils  possèdent  tous  les  éléments  d*un  avenir 
pros|)ère.  L*ealreprise  a  réussi  au  delà  de 
tocle  espérance.  Elle  fait  l'admiration  de 
toos  ceux  qui  visitent  cç  vaste  et  ma^ni- 
IfM  établissement;  les  principes  religieux 
qui  animent  cette  jeune  et  nombreufie  gé- 
aération,  l'instruction  qu'elle  a  acquise  sont 
les  plus  sûrs  garants  de  la  confiance  qu'ils 
iaspirent. 

La  société  moderne,  née  au  milieu  des 
rifolotions  et  des  ruines,  sans  cesse  trou- 
Uie  et  menacée  par  les  suites  de  ses  pre- 
mières agitations  avait  besoin  que  queluu'un 
Inî  fit  connaître  ses  véritables  intérêts,  k 
hrii  surtout  où  on  avait  éveillé  et  allumé 
toates  les  passions  populaires;  il  était  néces- 
aire  de  parler  raison  k  ce  peuple  é^aré, 
il  devait  être  l'œuvre  du  prêtre  catholiçiue 
el  particulièrement  de  ces  Jésuites,  qui,  k 
l'exemple  de  leur  divin  Maître,  ont  toujours 
brûlé  du  désir  d'évangéliser  les  pauvres. 
Des  milliers  d'ouvriers  se  réunissent  aujour- 
(Tbaidans  tes  soirées  du  dimanche,  prennent 
part  k   d'honnêtes  divertissements,  puis 
éeoateotavec  une  religieuse  attention  les  pa- 
roles pénétrantes  de  ces  prêtres  ou  de  ces 
religieux,  qui,  dans  les  capitales  comme 
(lans  les  lointains  déserts,  ont  toujours  su 
noraliser  et  servir  les  peuples.  Il  en  est  un 
sorloat  qui   a  conquis  un  merveilleux  as- 
cendant sur  un  immense  auditoire,  c'est  le 
P.  Milleriot,  dont  le  regard,  le  geste,  la  voiii 
s*aDisseat  dans  une  irrésistible  action.  Ora- 
teur véritablement  populaire,  il  instruit,  il 
smase,  il  émeut  tout  k  la  fois,  et  il  entraîne 
tes  âmes  dans  les  voies  du  bien  avec  l'éner- 
gie de  la  plus   tendre  charité.  Nul   ne  sau- 
rait dire  combien  de  ces  redoutables  enfants 
do  peuple,  tombés  aux  genoux  de  cet  homme 
apostolique,  et  réconciliés  par  lui  avec  Dieu, 
toot  aussitôt  revenus  k  tous  les  devoirs  et 
à  tontes  les  vertus,  et  puisque  la  plus  grande 
«partie  des  hommes  uevra  toujours  gagner 
tOQ  pain  k  la  sueur  de  son  front,  quel  ser- 
vice ne  rend-il  pas  aux  hommes  et  k  la  société, 
^  religieux  qui  se  consacre  si  gënt^reuse- 
totnl  k  l'éducation  morale  des  peuples  ? 


Appelé  au  mois  de  juin  dans  une  maison 
centrale  dndépartement  de  la  Seine,  le  même 
Père  7  a  produit  les  mêmes  fruits  que  le  P. 
Lavigne  k  Toulon,  auprès  des  1500  détenus; 
pendant  huit  jours  il  a  captivé  l'atlentioii, 
excité  le  plus  vif  intérêt,  touché  les  cœurs 
de  tous  ses  auditeurs;  ceux  mêmes,  aux- 
quels le  court  espace  de  temps  n'a  pas  per- 
mis d'approcher  des  sacremeutSy  n'ont  pu 
souvent  se  défendre  de  rendre  justice  k  son 
xèle,  k  sa  charité,  k  son  talent,  regrettaient 
que  les  jours  de  celte  retraite  eussent  été 
SI  limites;  tous  les  esprits  ont  été  éclai- 
rés, les  cœurs  profonaément  touchés.  Ils 
désiraient  une  nouvelle  occasion  pour  rom- 
pre avee  leurs  anciennes  habitudes  d'ir- 
r^igion  et  d'indifférence;  quoique  le  P*  Mil- 
leriot ne  fût  aidé  que  d'un  seul  confrère, 
plus  de  600  hommes  ont  pu  approcher  de  la 
sainte  table  :  Mfi;r  l'évêque  de  Versailles  qui 
leur  a  distribué  le  pain  eucharistique  a  donné 
k  un  grand  nombre  d'entre  eux  le  sacrement 
de  confirmation. 

Les  chaires  de  la  capitale,  coipme  un 
grand  nombre  de  celles  des  provinces,  reten- 
tissent de  la  parole  des  RR.  PP.,  et  leur  pré- 
sence attire  toujours  un  grand  concours. 
Epuisé  par  l'excès  de  ses  travaux,  le  P.  de 
Ravignan,  qui  avait  occupé  pendant  )ilu«- 
sieurs  années  et  avec  tant  de  distinction, 
avec  des  fruits  si  abondants,  celle  de  Notre- 
Dame,  a  été  remplacé  par  le  P.  Félix,  au- 
près duquel  se  presse  chaque  année  Télite 
de  la  société.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer  dans  ce  jeune  Père,  on  se  simpli- 
cité apostolique,  ou  son  mérite  qui  lui  fait 
traiter  les  questions  les  plus  ardues,  les 
plus  stériles  en  apparence  avec  un  génie 
qui  déconcerte  les  savants;  ou  son  zèle  qui 
le  porte  sans  respect  humain,  k  saper 
le  mal  dans  sa  racine;  ou  son  éloquence 
pathétiaue  qui  entraine,  qui  enlève,  qui  em- 
porte d assaut;  ou  son  irrésistible  charité 
qui  lui  gagne  le  codur  de  tous  ses  auditeurs 
et  les  amène  aux  tribunaux  sacrés. 

Une jx>pulatton  allemande  qu'on  fait  mon- 
ter k  100,000  âmes,  vivait  k  Paris  presque 
entièrement  privée  de  secours  religieux. 
Peu  familiarisés  avec  la  langue  française,  ils 
ne  pouvaient  profiter  des  instructions  qui 
sont  prodiguées  k  la  population  parisienne; 
ce  n'est  quavec  les  plus  grandes  difficultés 
et  en  (uircourant  les  plus  longues  distances 

!|ue  les  plus  zélés  se  procuraient  qutlque- 
oii  la  consolation  de  se  réconcilier  auprès 
des  prêtres  qui  parlaient  leur  langue;  quel- 
ques essais  bien  insuffisants  avaient  été  faits 
dans  quelques  paroisses.  L'empressement 

Ïue  cette  |)opulation  pieuse  mettait  k  pro- 
ler  des  moyens  de  salut  a  de  plus  en  plus 
enflammé  le  zèle  des  PP.  Jésuites.  On  na 
saurait  raconter  les  fruits  de  bénéciiction 
n'obtiennent  les  Pères  dans  la  paroisse  dite 
e  Saint-Joseph  des  Allemands,  rue  La 
Fajette.  L'affluence  de  ces  bons  Allemands, 
les  marques  extraordinaires  qu'ils  donnent 
de  leur  piété  prouvent  que  ces  moyens  de 
salut  répondent  k  un  besoin  pressant,  k 
des  vœux  longtemps  formés.  On  se  rend  k 
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Saint-Joseph  des  points  les  plus  éloignés  de 
la  yWe;  les  Pères  sont  appelés  dans  tous 
les  quartiers  pour  porter  des  consolations, 
administrer  les  sacrements  aux  Allemands, 
qu*on  compte  surtout  dans  la  population 
ouvrière,  et  qui  sont  heureux  aujourd'hui 
de  trouver  dans  la  capitale  des  moyens  de 
continuer  les  habitudes  de  piété  qu'ils 
avaient  suivies  dans  leur  patrie.  Afais  commô 
la  Providence  avait  pris  plaisir  à  manifester 
le  mérite  des  Jésuites  si  persévéramment 
calomniés,  elle  leur  a  ouvert  une  carrière 
encore  plus  éclatante. 

Qui  n*a  entendu  le  récit  du  dévouement 
sut)lime,  du  zôie  surhumain,  du  courage  in- 
trépide des  R.  P.  Parabère,  Gloriot,  de  DaroaSi 
pendant  la  ^raerre  que  la  France  vient  de 
soutenir  en  Orient  pour  arrêter  les  envahis- 
sements de  la  Russie?  Qui  n*a  lu  avec  atten- 
drissement tant  de  traits  touchants  de  cha«- 
rité  qu'on  cherchait  avec  avidité  dans  les 
journaux  pour  y  admirer  les  services  que 
rendaient  les  aumôniers  d'une  armée  qui 
passa  par  de  si  rudes  épreuves,  qui  fut  si 
affreusement  ravagée  par  le  choléra  avant  de 
paraître  sur  le  champ  de  bataille  ? 

Sur  la  demande  du  maréchal  Saint-Arnaud, 
le  P.  Parabère,  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  fut  nommé  aumftnier  en  chef.  Ce 
Père  était  connu  de  nos  soldats  d'Afrique, 
où  il  avait  affronté  plus  d'une  fois  avec  eux 
les  balles  des  Arabes;  et  on  jour,  aux  ap- 
plaudissements de  toute  l'armée,  il  avait  été 
décoré  de  la  main  du  général  en  chef.  Il 
t)artit  pour  l'Orient  avec  plusieurs  autres 
Pères,  et  leur  zèle  n'eut  que  trop  tôt  è  se  dé- 
ployer. 

Le  choléra  s'abattit  sur  on  corps  d'ar- 
mée d'environ  dix  mille  hommes,  et  il 
commença  par  frapper  tous  ceux  qui  vou- 
laient mettre  obstacle  à  ses  ravages.  Deux 
généraux  sur  quatre,  sept  ofBciers  de  santé, 
trois  oiEciers  comptables,  dix-sept  inGrmicr?, 
le  chef  pharmacien  et  ses  aides  périrent, 
dès  les  premiers  jours,  victimes  de  celte 
lutte  terrible.  Le  Père  Gloriot  était  /luprès 
des  mourants  pour  les  absoudre,  auprès  des 
malades  pour  les  soutenir.  L'épreuve  fut 

(grande;  mais  grandes  aussi  furent  les  conso- 
ations.  Les  deux  sénéraux  aue  le  fléau 
enleva  donnèrent  I  exemple  de  la  mort 
la  plus  chrétienne.  Sous  l'impression  de 
terreur  que  causait  le  fléau,  les  sentiments 
de  foi  se  ranimaient  dans  tous  les  cœurs; 
les  officiers  étaient  les  premiers  à  recourir 
au  ministère  sacré.  On  avait  recours  aux 
Père  aumônier  à  toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit.  Il  entendait  les  confessions 
en  allant  d'un  hôpital  dans  un  autre;  et, 
jusque  dans  les  escaliers  intérieurs  de  l'h^ 
pital,  où  nos  bras  l'attendaient  è  genou i, 
il  leur  distribuait  le  pardon  de  leurs  fau- 
tes. Seul  pour  donner  les  secours  spirituels 
è  tant  de  milliers  d'hommes,  le  P.  Gloriot 
suOisait  k  tout;  aussi  les  travaux  avaient 
tellement  épuisé  ses  forces,  qn*il  ne  pouvait 
plus  faire  un  pas  sans  le  secours  d'un  Mton 
ou  d*un  bras. 
Dès  le  commencement  de  la  bataille  de 


YAlmùf  l'aumônièr  en  chef,  le  P.  Parabère, 
eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Le  général 
Canrobert«  auprès  duauel  il  se  trouvait,  lui 
exprimait  ses  regrets  ue  ne  pouvoir  lui  j)ro- 
curer  une  autre  monture,  lorsque  le  Père, 
qui  voulait  être  k  son  poste,  sauta  réso- 
lument sur  un  caisson ,  et ,  rapidement 
emporté  par  le  puissant  attelage,  suivit  la 
colonne  d'attaque  au  milieu  des  applaudis- 
sements enthousiastes  de  la  troupe.  Arrivé 
sur  le  lieu  du  combat,  il  met  pied  k  terre, 
et  s'altachant  k  l'intrépide  corps  des  zouaves, 
il  le  suit  pas  k  pas  durant  toute  la  lutte,  re- 
levant sous  le  feu  les  hommes  qui  tom- 
baient, donnant  Tabsolution  k  ceux  qui 
étaient  blessés  mortellement,  et  prodisuant 
ses  soins  aux  autres  blessés.  Le  P.  Gloriot 
est  aussi  décoré  par  l'empereur  de  l'étoile 
des  braves.  C'est  ainsi  que  les  Jésuites  au- 
môniers surent  conquérir  l'estime  des  chefs 
et  la  plus  juste  popularité  dans  les  rangs  de 
l'armée.  Le  marécnal  Saint -Arnaud  et  tant 
d'autres  ofliciers  supérieurs  étaient  remplis 
pour  eux  de  la  plus  cordiale  affection  et  de  la 
plus  intime  conHance.  Les  journaux  ont  été 
pleins,  pendant  le  temps  qu'a  duré  cette 
guerre,  de  faits  les  plus  touchants  qu'on  ne 
pouvait  lire  sans  avoir  la  larme  k  l'œil  ;  l'his- 
toire racontera  tous  les  prodiges  de  charité 
qui  se  renouvelaient  chaque  jour  pendant 
cette  expédition  que  Dieu  a  si  glorieusement 
couronnée,  et  pendant  laquelle,  par  les  soius 
des  aumAniers,  l'armée  a  donné  des  preuves 
d'une  foi  et  de  sentiments  de  piété  dont  toute 
l'Europe  a  été  édifiée,  et  qui  est  devenue 
une  source  de  consolations  pour  les  familles 
qui  ont  éprouvé  la  perte  ae  quelqu'un  de 
leurs  membres. 

Non,  il  n'est  pas  une  sorte  de  bonne* 
œuvre,  de  dévouement,  de  sacrifice  oi^  on 
ne  rencontre  les  membres  de  la  Compagnin 
de  Jésus,  ainsi  que  leur  bon  Mattre,  qu'ils 
ont  pris  plus  particulièrement  pour  modèle 
et  dont  la  Compagnie  porte  le  nom.  Ils  ne 
vivent  que  pour  faire  le  bien  :  TramiUbene- 
faeiendo*  Il  n'est  aucun  peuple  qui  ne  profite 
des  fruits  de  leur  zèle,  aucune  classe  de  li 
société  qui  n'en  soit  l'objet. 

Elle  a  noblement  supporté  les  traraoi, 
les  luttes,  les  injustices,  les  persécutions 
sans  jamais  s'écarter  de  la  plus  humble  sou- 
mission envers  l'autorité  légitime,  même  la 
plus  égarée  ;  et  quand  on  pense  qu'une  com- 

Iiagnie,  dont  les  membres  pratiquaient  toutes 
es  vertus  et  réunissaient  tous  les  talents  et 
tous  les  genres  de  dévouements,  a  pu  ren* 
contrer  des  ennemis^sur  la  terre  d'Europe, 
où  depuis  si  longtemps  ils  ont  foit  leurs 
preuves,  on  ne  peut  espliquer  cette  contra- 
diction  et  cette  iniquité  que  par  celles  nu*ont 
toujours  rencontrées  ici-bas  le  bien,  fa  vé- 
rité, la  religion,  qui  nous  enseignent  l'un 
et  l'autre,  et  qui  est  toujours  en  lutte  avec 
le  génie  du  mal ,  son  implacable  ennemi. 

La  Compagnie  de  Jésus  possède  aujoor^ 
d'hui,  dans  le  diocèse  de  Paris,  quatre  ot«i* 
sons  instituées  pont  des  fins  diverses. 

Sa  résidence,  rue  de  Sèvres,  e5t  sortori 
destinée  au  ministère  actif,  et  dès  lors  ré« 
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j>ervée  aux  ouvriers  apostoliques,  prédica- 
teurs et  confesseurs.  Cette  maison  ne  relève 
d'aucune  autre,  comme  aucune  autre  ne  dé- 
pend d'elle,  même  à  Paris,  mais  suivant 
rosage  de  la  Compagnie,  chacune  se  suffit  à 
elie-mdme,  sous  la  direction  d'un  supérieur 
immédiat,  assisté  pour  cette  adrainistnition 
particulière,  d'un  ministre,  d'un  préfet  des 
choses  spirituelles,  d'un  procureur  et  de 
consttUeurs. 

Le  Père  provincial  réside  ordinairement 
rue  de  Sèvres,  33.  Le  personnel  est  de  quinze 
Pères,  tous  employés  dans  le  ministère,  et  de 
six  frères  pour  le  service  de  la  maison. 

Les  ministères  ordinaires  sont  les  prédi- 
cations, les  confessions  et  les  œuvres  aux- 
Quelles  la  Compagnie  prête  l'appui  de  son 
évouemenl  dans  la  mesure  où  elle  le'ueut. 

La  maison  de  la  rue  des  Postes,  18.  desti» 
née  surtout  aux  études  et  aux  retraites,  se 
compose  de  vingt-cinq  prêtres,  cinq  scolas- 
tiques  et  huit  frères  coadjuteurs. 

Comme  maison  de  retraite  elle  accueille 
tous  les  hommes  prêtres  et  laïques  qui  se 
présentent  pour  faire  une  retraite  spirituelle 
sous  la  direction  des  Pères. 

Comme  maison  d'études,  elle  se  compose 
de  scolastiçiues  appliqués  aux  mathémati- 
ques supérieures,  et  des  Pères  écrivains,  qui 
s'adonnent  à  la  composition  d'ouvrages  de 
tout  genre,  de  littérature,  de  philosophie,  de 
hautes  sciences.  Les  Pères  s'occupent,  en 
outre,  des  œuvres  extérieures  du  saint  mi* 
uistère,  sermons  et  confessions.  Cette  maison 
renferme  encore,  sous  le  nom  dlnsHtadon 
Sainle-Genevièpe  t  une  école  préparatoire 
aux  écoles  du  gouvernement  pour  la  guerre 
et  la  marine;  comme  font  l'école  polytechni-' 
que,  celle  de  Saint-Cyr.  Le  collège  de  Vau- 

§irard  donne  l'enseignement  de  la  religion, 
es  sciences,  des  belles-lettres  et  de  la  gram- 
maire, à  plus  de  300  élèves  :  quatorze  prê- 
tres, vingt-quatre  scotastiques  et  dix  frères 
coadjuteurs  sont  employés  à  l'administra-* 
tioo,  i  l'enseignement,  à  la  surveillance  et 
au  service  du  collège;  d'ailleurs,  quelques- 
UQsdesPèros  prêchant  des  stations  d'Avent, 
de  Carême,  et  se  prêtent,  autant  qu'ils  le 
[meuvent,  aux  diverses  œuvres  du  ministère. 

L'œuvre  de  Saint-Joseph,  pour  les  Àlle- 
nuinds,  est  dirigée  par  les  prêtres,  qui  fout, 
(Q  langue  allemande,  les  instructions  et  les 
catéchismes  nécessaires  aux  nombreux  Alle- 
mands qui  habitent  Paris.  Six  mille  person- 
nes, au  moins,  réclament  le  ministère  des 
prêtres  attachés  à  cette  église. 

A  côté  de  l'église  il  y  a  deux  écoles  :  l'une 
pour  les  garçons,  au  nombre  de  cent;  l'au- 
tre, pour  les  petites  ûUe.s,  au  nombre  d'en- 
viron trois  cents. 

JÉSUS  (Filles  de). 

Dans  le  diocèse  de  Cahors,  au  petit  pays 
deVaylats  (Lot),  il  existe  une  congrégation 
reitgiettse  dite  des  Filles  de  Jésus.  Cette 
congrégation  autorisée  par  Tévéque  du  lieu 
le  i*^  octobre  1820,  et  reconnue  par  le  gou- 
vernement le  18  novembre  1853,  est  dirigée 
J^r  une  supérieure  générale,  et  a  pour  but 
(l)  Yoy.  à  U  lin  du  vol.,  ii<»  H6,  iH. 
Pii:no^;<(.  ues  Ordres  reljg.  JV. 
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l'éducation  chrétienhe-des  filles  du  peuple, 
le  soin  et  la  visite  des  malades,  soit  a  domi- 
cile, soit  daus  les  hospices.  Los  religieuses 
foi^t  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté 
et  d'obéissance;  mais  ces  vœux  ne  sont 
qu'annuels  pendant  les  huit  premières  années 
de  profession.  Après  cette  époque,  ils  peu- 
vent être  prononcés  pour  cinq  ans. 

Cette  congrégation  destinée  à  rendre  de 
grands  services  surtout  dans  les  campagnes, 
compte  en  ce  moment  cinquante  et  une 
maisons,  dont  trente-huit  dans  le  diocèse  de 
Cahors,  onze  dans  celui  de  Montauban  et 
deux  dans  celui  d'Agen.  Environ  ^rois  cents 
sœurs  donnent  une  éducation  chrétienne  à 
près  de  trois  mille  élèves.  (1) 

lÉSUS-MARlE-JOSEPU  (Convoérib  de}, 

au  Canada, 

Au  mois  de  février  1663,  le  Canada  fut 
agité  par  un  tremblement  de  terre  le  plus 
étonnant  qu'on  ait  jamais  vu.  Il  eut  pour 
avant-coureur  l'apparition  d'un  météore, 
qui,  avec  un  bruit  égal  h  celui  du  tonnerre, 
parut  sur  Villemarie,  et  après  avoir  parcouru 
les  air3,  alla  comme  se  nerdre  derrière  les 
montagnes  qui  lui  ont  ctonné  son  nom;  le 
même  globe  de  flammes  parut  aussi  sur 
Québec^  le  5  février,  qui  cette  année  fut  le 
mardi  gras,  entre  quatre  et  cinq  heures  diji 
soir,  lorsque  M.  Poùart  faisait  la  prière  com- 
QQune  dans  la  chapelle  de  rHêtel-Dieu  qui 
Servait  de  paroisse  et  où  quantité  de  per- 
sonnes se  .trouvaient  réunies.  On  entendit  en 
même  temps  dans  toute  l'étendue  du  Canada, 
un  grand  bruissemenjt  comme  celui  du  feu 
qui  a  pris  à  une  maison.  Après  que  ce  bruit 
dut  duré  cinq  ou  six  minutes,  la  terre  trembla 
lOut  à  coup  avec  tant  de  violence  que  les 
plus  grandes  maisons  de  Villemarie  furent 
aussi  agitées  que  le  serait  une  petite  maison 
de  cartes  qu'on  mettrait  au  gré  du  vent.  Les 

Kersonnes  qui  étaient  dans  réglise  ainsi  que 
I.  Pouarl  en  sortirent  aussil.ot  pour  n'être 
pas  écrasés  sous  ses  ruines.  Ceux  qui  étaient 
sortis  se  couchaient  sur  la  neige,  car  la  terre 
était  agitée  de  mouvements  si  violents, qu'on 
ne  pouvait  passe  tenir  sur  ses  pieds,  et  qu'on 
se  voyait  contraint  de  se  mettre  à  plat  contre 
terre  pour  ne  pas  tomber  de  sa  hauteur;  les 
sœurs  se  trouvaient  dans  une  agonie  mor- 
tel le  devant  le  Saint-Sacrement.  Le  lendemain 
mardi  à  quatre  heures,  un  nouveau  trem- 
blement eut  lieu;  il  balançait  les  lits  bien 
f)lus  fortement  que  les  nourrices  qui  bercent 
eurs  enfants;  le  soir  du  même  jour  la  terre 
trembla  pour  la  troisième  fois,  mais  avec  des 
secousses  moins  fortes.  Ce  tremblement  dura 
jusqu'au  ^mois  d'août,  c'est-à-dire  pendant 
plus  de  six  mois,  quoique  les  secousses 
DO  fussent  pas  également  violentes;  en  se- 
cond lieu  il  se  fit  sentir  sur  une  étendue  de 
pays  de  deux  cents  lieues  de  longueur  sur 
cerit  de  largeur;  au  milieu  de  cette  confu- 
sion si  universelle,  personne  ne  périt  ni 
ne  reçut  la  moindre  blessure.  Nous  voyon9 
près  de  nous,  écrivait  le  Père  J^lier^and^ 
de  grandes  ouvertures  sur  la  terre  et  une 
prodigieuse  étendue  de  pays  toute  perdue f 
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noui  nous  voyons  environnés  de  bouleverse- 
menis  et  de  ruines  :  pendant  que  les  montagnes 
d'alentour  ont  été  abîmées^  nous  n'avons  eu 
que  quelques  cheminées  démolies.  Mais  en 
même  temps  que  Dieu  ébranlait  les  montagnes 
tt  les  rochers  de  marbre  de  ces  contrées^  on 
eût  dit  qu'il  prenait  plaisir  à  ébranler  les 
conscietrces  ;  les  jours  de  carnaval  furent  eAan* 
gés  en  des  jours  de  pénitence  et  de  tristesse. 
Les  prières  publiques^  les  processions,  les  pi- 
lerinages  furent  continuels  ;  les  jeûnes  au  pain 
et  à  Veau  furent  fréquents;  les  confessions 
générales  furent  universelles.  On  put  juger  que 
dans  tout  le  pags  il  n'y  eut  pas  un  habitant 
qui  n*ait  fait  une  confession  générale  de  toute 
sa  vie.  On  vit  des  réconciliations  admirables^ 
des  ennemis  se  mettre  à  genoux  les  uns  devant 
les  autres  pour  se  demander  pardon  avec  tant 
de  douleur  qu'il  était  aisé  de  voir  que  ces 
changements  étaient  des  preuves  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  plutôt  que  de  sa  justice. 
Ainsi  parlait  la  Mère  de  Plncarnation.  Ce 
récit  est  conQrmé  par  tous  les  historiens  du 
temps. 

Le  fruit  le  plus  durable  que  produisit  cet 
heureux  changement,  ou  du  moins  auquel  il 
servit  de  préparation,  fut  l'institut  de  la  con- 
frérie de  la  Sainte-Famille  qui  prit  nais- 
sance à  Villemarie  et  se  répandit  dans  le  Ca- 
nada, où  elle  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Le  dessein  de  Dieu  dans  l'établissement 
de  la  colonie  de  Montréal  fut  de  faire  honorer 
Jésus,  Marie,  Joseph  par  trois  communautés 
qui  deyaienl  être  consacrées  à  Tune  de  ces 
trois  augustes  personnes  :  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  à  Notre-Seigneur;  la  congré- 
gation de  Notre-Da  me,  k  la  l  rès-sa  i  n  te  V  i  erge  ; 
et  les  Hospitalières,  à  saint  Joseph.  Dieu,  qui 
change  quand  il  lui  platt  les  obstacles  en 
moyens  de  succès,  voulut  que  Tannée  1663, 
où  ces  trois  communautés  semblaient  être 
chancelantes  par  les  difficultés  presque  in- 
surmontables que  Mgr  de  Laval  opposait  à 
leur  établissement,  elles  commençaient  à 
accomplirledesseinqu'il  avait  en  les  fondant 
et  donnaient  naissance  à  l'institution  de  la 
confrérie  de  la  Sainte-Famille. 

Le  Père  Jé&uito  Chaumont  ayant  été  en- 
voyé à  Villemarie  par  Mgr  de  Laval,  remplaça 
auprès  de  Mme  d'Ailleboust,  pieuse,  illustre 
et  riche  veuve  qui  était  pensionnaire  chez 
les  Hospitalières  de  Saint-Joseph,  le  Père 
Lallemand  qui  avait  été  longtemps  son  direc- 
teur à  Québec.  Cette  dame  eut  la  pensée  de 
trouver  quelque  puissant  et  officieux  moyen 
de  réformer  les  familles  chrétiennes  sur  le 
modèledelaSainie-FamilleduVerbeincarné, 
en  instituant  une  société  ou  confrérie  où 
I  on  fût  instruit  de  la  manière  dont  on  pour- 
rait imiter  Jésus,  Marie,  Joseph,  dans  le 
monde,  les  hommes  imitant  saint  Joseph,  les 
femmes,  la  très-sainte  Vierge,  il  les  enf/ints, 
l'Enfant  Jésus,  et  découvrit  ce  dessein  à 
M.  Pouart,  qui  la  confirma  par  son  approba- 
tion; mais  comme  il  fallait  aussi  celle  de 
Mgr  de  Laval, elle  proposa  au  P.  Chaumont, 
à  M.  Pouart,  à  Mme  d'AilleliOust,  à  la  Mère 
supérieure  de  l'Hôtel-Dieu,  à  la  sœur  Mar- 
guérite  Bourgcoys,  supérieure  de  la  congré- 
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gation,  à  Mlle  Mance,  qui  agissaient  tous  Uu 
concert  dans  cette  affaire,  de  recommander 
une  si  grande  entreprise  à  saint  Ignace,  en 
faisant  pour  son  heureux  succès  une  oeu- 
vaine  à  ce  digne  fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Les  colons  de  Villemarie  Tadop- 
tèrent  avec  d'autant  plus  d'empressement, 
que  déjà  M.  de  Maisonneuve  avait  établi 
parmi  eux  la  compagnie  appelée  de  (a  Fierté, 
composée  de  33  soldats  dont  la  ferveur  avait 
porté  le  P.  Chaumont  à  leur  faire  prendre  le 
le  cordon  de  trente  nœuds,  pratique  qui  a 

Eour  fin  d'honorer  les  30  années  que  Jé:»us, 
larie  et  Joseph  ont  passées  ensemble. 
Mais  un  événement  qui  accrédita  l'insli- 
tution  de  la  confrérie  de  la  Sainle*Famiile 
dans  tout  le  Canada,  et  ({ui  fut  bien  propre 
en  effet  h  faire  une  vive  impression  sur  ims 
les  esprits,  fut  la  délivrance  miraculeuse  d'un 
fervent  Montréaliste  pris  par  les  Iroquois. 

Une  troupe  de  kO  Iroquois,  partie  Avmc- 
onnons  et  partie  Onneiochrinnons,  s  étant 
approchés  des  champs  où  quelques  labou- 
reurs travaillaient,  fondirent  h  l'improviste 
sur  eux  en  poussant  de  grands  cris  suivant 
leur  coutume,  et  après  une  furieuse  décharge 
se  précipitèrent  sur  deux  travailleurs  qu'ib 
garrottèrent  aussit6t  et  qu'ils  firent  marcher 
devant  eux  pour  les  brûler  dans  leur  pays. 
L'un  de  ces  Françaisi  rapporte  le  P.  Lalie- 
naant,  s'était  «  associé  depuis  peu  avec  pla* 
sieurs  autres  familles  des  plus  dévotes  et  vies 
plus  exemplaires  de  Montréal,  pour  se  mettre 
tous  ensemble  sous  la  protection  particulière 
de  la  Sainte-Famille,  Jésus,  Marie, Joseph.  Il 
nefutplutfttsaisi, qu'élevant  les  mainsaucidi 
il  fit  une  prière  fervente  et  pleine  de  foi  qu'il 
adressaàla sainte  Vierge. Cetleurière achevée 
il  se  trouva  rempli  d'une  parfaite  confiance 
au  secours  de  set  protectrice,  et  se  mit  à 
suivre  ses  bourreaux  aussi  volontiers  que 
s'il  eût  été  dans  la  compagnie  de  ses  concf 
tojens  ;  le  soir,  lorsqu'on  retendait  par  terre, 
et  qu'on  le  liait  à  des  pieux  par  les  pieds, tes 
bras  et  le  cou,  pour  I  empêcher  de  s'enfuir 
durant  la  nuit,  il  se  couchait  sur  le  chevalet 
comme  il  eût  fait  sur  un  lit,  et  présentant 
aux  sauvages  ses  mains  et  ses  pieds  pour 
être  garrottés,  il  leur  disait  :«  Les  voilk,  liez  et 
8errez,lésus-Christenasouflrertpourmoibien 

davantage  quand  on  retendait  suriacroii;je 
suis  content  de  vous  obéir  el  d'imiter  aiuM 
l'obéissance  que  mon  bon  Maître  a  rendueàses 
bourreaux.  » 

Quoiqu'on  f!l  à  Villemarie  de  longues 
prières  pour  lui,  et  que  lui-même,  par  un 
effet  de  sa  grande  confiance  au  secours  ce 
Marie,  regardât  sa  délivrance  comme  assurée, 
il  ne  voyait  cependant  aucun  moyen  humain 
de  s'échapper  des  mains  des  lro(iuois.  O'- 
barbares  se  séparèrent  en  deux  tjatiues  et  c'^'* 
cune  emmena  avec  elle  Tun  des  deux  pri- 
sonniers. Celui  dont  nous  parlons  échut  aoi 
Aymeneronnons,  qui,  étant  en  bien  plus 

grand  nombre  que  les  autres,  lui  laissaient 
ien  moins  d'espérance  de  s*échapper.  m 
confiance  cependant  ne  fut  pas  trompée. 

Pour  procurer  sa  délivrance.  Dieu  an>t 
inspiré  h  quarante  Algonquins  cbrétteosiie 
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b  mission  de  Sillery,  le  desseiD  d'aller  tenter 
<^uWqaeooup  contre  les  Iroquois.  Après  avoîi; 
>.jivi  la  me  de  Richelieu  et  être  arrivés  au 
iic  Cbamplaia,  ils  aperçoivent  les  Aymeron- 
DODs.  Ils  les  suivent  des  yeux*  remarquent 
leur  gttaet  prennent  la  résolution  daller 
tomber  snr  eux  à  Tiuiproviste,  pendant  la 
Goii.  A  la  faveur  des  ténèbres,  ils  approchent 
i  la  sourdine  et  environnent  le  lieu  où  les 
enoemis  sont  endormis  avec  leur  prisonnier 
iQ  milieu  d*eaxt  Hé  et  garrotté;  mais  les  enne- 
mis s'éveillent,  prennent  leurs  armes  et  sont 
aussitôt  prêts  à  combattre  que  les  assaillants. 
Au  onéme  instaut»  les  Algonquins,  sans  perdre 
deiempsyfont  brusquement  sur  eux  une  seule 
jéchaige  de  fusils;  puis,  se  précipitant  en 
furieux,  Fépée  et  la  hache  ft  la  main,  frap- 
pent à  droite  et  à  gauche  et  font  couler  le 
siog  de  tous  côtés.  Au  milieu  de  ce  carnage, 
le  ibei  des  Algonquins  voit  Tun  des  chefs 
d«s  li*oquoist  renommé  par  son  courage  ei 
5<s  exploits,  et  lui  décharge  sa  hache  si  ru« 
(leneot,  que  Tlroquois  tomlie  à  terre  et  sa 
uortfalt  prendre  la  fuite  à  tous  ceux  de  sa 

Fendant  cette  scène  d'horreur,  le  confrère 
de  la  Sainte-FamiUe ,  étendu  par  terre,  les 
MeJsetles  mains  liés,  n'atténuait  plus  que 
le  coup  de  la  mort.  11  allait  la  recevoir  de  la 
mm  d'un  des  Algonquins,  qui  frappait  en 
iveogle  sur  tout  ce  qu'il  rencontrait,  lorsqu'il 
s'écrie:  Je  suis  Français!  à  ces  mots,  on  s'ar- 
réie,  QHse  hftte  de  le  délivrer,  et  è  peine  voii- 
)1  ses  liens  rompus,  que,  se  jetant  à  deux 
geooui  sur  la  terre  trempée  du  sang  ennemi, 
1)  reod  à  sa  puissante  libératrice  de  iustcs 
actions  de  grAces.  La  protection  du  Cief  ne  se 
naïufesia  pas  avec  moins  d'éclat  sur  les  Al- 
^oo(|ains,  quoiqu'ils  eussent  tué  dix  Iroquois 
et  (au  trois  prisonniers,  ils  ne  perdirent  pas 
unseijl  homme;  et  ce  qui  est  plus  extraor- 
dmaire  encore,  aucun  d'eux  ne  reçut  la 
ttiOiodre  Uessure  dans  ce  furieux  combat. 

li  serait  difficile  de  représenter  la  vive 
«il^resse  des  colons  de  Villemarieau  retoui 
de  leur  concitoyen,  surtout  lorsqu'ils  lui 
enteodirent  raconter  les  circonstances  de  sa 
«lélivraoce,  bien  propre  à  ranimer  dans  tous 
1^  cœurs  la  confiance  en  Marie.  11  ne  put 
[dus  entendre  parler  de  la  sainte  Vierge  sans 
u>Ddre  en  larmes* 

Mais  le  fruit  le  plus  durable  et  le  plus  pré- 
cieux que  produisit  cette  délivrance,  fut 
d  aaréditer  dans  tout  le  Canada  la  dévotion 
envers  la  Sainte-Famille  et  de  préparer  les 
^oiesèrétablissementdecetteconfrériequise 
réf«oditbientôt partout. LeP  Chaumont, rap- 
\'^^  à  Québec,  en  ayant  parlé  avec  élose  à  If  gr 
^t  Lafal,  ce  prélat  fut  d'avis  de  l'établir  dans 
^  l^pre  église.  On  ne  composa  d'abord  la 
^wérie  que  de  douze  dames,  par  manière 
d'essai.  Dieu  versa  sur  ces  commencements 
d«si  abondantes  bénédictions,  qu'en  moins 
de  sii  mois  un  grand  nombre  de  femmes  de 
luuies  conditions  se  présentèrent  pour  être 
«'i mises  dans  la  confrérie  de  la  Sainte -Fa- 
(':(lie;et  celte  dévotion  prit  de  profondes  ra- 
eÎQes  dans  les  cœurs.  Mgr  de  Laval  approuva 
'(^  rèKleinents  de  la  Sainie-Famile  au  moi5 


de  mars  de  l'année  suivante  1685,  et  peu  de 
temps  après  il  fut  publié  des  indulgences  aue 
leSouverain  Pontife  avait  accordées  pouri  ac** 
créditer  de  plus  en  plus.  Ce  prélat  fit  impri- 
mer un  petit  écrit  qui  marquait  aux  mem- 
bres de  cette  confrérie  le^  vertus  à  l'acquisi- 
tion desquelles  elles  devaient  s'appliquer, 
les  maximes  du  monde  qu'elles  devaient 
fuir.  11  y  joignit  même ,  sous  le  titre  de  ca- 
téchisme de  la  Saintes-Famille,  une  instruc- 
tion par  demandes  et  pnr  réponses,  qui  fait 
connaître  les  vertus  de  Jésus,  Marie,  Joseph, 
afin  d'inviter  le  lecteur  à  les  imiter.  Il  fit 
composer  un  Office  propre  de  la  Sainte- 
Famille  avec  octave,  dont  il  fixa  la  fête  so- 
lennelle au  troisième  dimanche  après  Pâ- 
ques. Enfin  pour  donner  tout  l'éclat  qu'il 
pouvait  à  cette  dévotion,  il  changea  le  titre 
de  Vlmmaeulée  Concepiion  de  1  église  pa- 
roissiale de  Québec  en  celui  de  la  Sainte-Fa- 
millci 

Ainsi  la  divine  Providence,  dont  le  propre 
est  de  procurer  avec  force  et  douceur  l'ac- 
complissement de  ses  desseins,  se  servit  des 
trois  communautés  de  Villemarie,  pour  ré- 
pandre l'esprit  de  cette  dévotion^  qui  se  com- 
muniqua à  toutes  les  paroisses  cfu  diocèse, 
et  même  jusqu'aux  missions  sauvages  où 
la  confrérie  subsiste  encore  aujourd  hui  au 

Srand  avantage  des  familles  et  à  l'honneur 
e  la  religion» 

JÉSUS-MARIE  (CONORÉGATioN  DK)t  à  Lyon 

(Rhône). 

La  congrégation  des  religieuses  de  Jésus- 
Marie,  a  été  fondée  à  Lyon  en  1816  par  un 
zélé  missionnaire,  M.  André  Coindre»  aidé 
de  Mile  Claudine  Thevenet  qui  a  joint  à  son 
titre  de  fondatrice,  celui  de  supérieure  gé- 
nérale, charge  qu'elle  a  remplie  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  arrivée  en  1837.  Cette  institu- 
tion a  pour  but  l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes du  sexe,  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  réunies,  selon  leur  position  sociale, 
dans  des  établissements  de  pensionnats  et 
de  providences  ou  orphelinats. 

La  première  maison,  qui  est  devenue  la 
maison  mère,  fut  établie  à  Lyon,  tout  près 
du  vénéré  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
Fourvières. 

En   1822.    ces    religieuses    furent    ap- 

Eelées  au  Puy  (Haute-Loire)  par  Mgr  de 
ionald,  alors  évoque  de  ce  diocèse  et  v  fon- 
dèrent le  pensionnat  qu'elles  y  possèdent. 
En  i6IA  elles  se  rendirent  a  rappel  de 
Mgr  Borghi,  évéuue  de  Bethsaïde  et  vicaire 
apostolique  de  rlndostan  et  du  Thibet 
(Indes  orientales),  et  s'embarquèrent  à  Mar- 
seille le  S  février  iShSt  pour  n^arriver  h  Agra 
que  le  13  novembre ,  après  un  voyage  tt  a- 
Tersé  par  bien  des  difficultés.  Elles  formè- 
rent dans  cette  ville  leur  premier  établisse- 
ment missionnaire,  qui  se  composa  bientôt 
d'un  pensionnat  pour  les  jeunes  filles  d'ori- 
gine européenne ,  et  d'un  oruhelinat  pour 
les  jeunes  Indiennes. 

En  1844  Mgr  Borghi,  ayant  fait  le  voyage 
'^'Europe,  afin  dy  chercher  des  aides  pour 
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sà  mission»  obtint  de  la  supérieure-générale 
seize  religieusesde  plus  qui  s'embarquèreni 
h  Marseille  avec  Sa  Grandeur»  le  k  octobre 
de  la  même  année,  et  arrivèrent  à  Agra  le  27 
janvier  18^5. 

£n  mars  de  la  même  année,  huit  de  ces 
religieuses  furent  destinées  à  fonder  un  éta- 
blissement d'éducation  à  Mussooria  dans  les 
montagnes  de  THimalaya,  à  une  distance 
d'environ  cent  lieues  du  nord  d*Agra. 

En  1846  l'éiablissement  d'Agra  fut  aug- 
menté d*un  grand  orphelinat  pour  les  filles 
des  soldats  de  Tarmée  anglaise,  combattant 
contre  les  Sicks  et  s*emparant  des  provinces 
du  Ponjabi  ancien  royaume  de  Lahore,  où 
ces  religieuses  viennent  aussi  de  former  un 
autre  établissement. 

En  1850  elles  s'établirent  à  Sirdahnab, 
situé  entre  Agra  et  Mussooria.  En  même 
temps  Mgr  Marmann,  vicaire  apostolique 
de  la  mission  de  Bombay,  obtint  que  quatre 
religieuses  de  Jésus-Marie  d'A^ra,  vien* 
draient  à  Bombay  y  prendre  la  direction  de 
l'établissement  d'éducation  qui  avait  été 
commencé  dans  cette  ville.  Peu  après  on  y 
établissait  un  pensionnat,  deux  orphelinats 
et  un  asile  pour  les  petits  enfants  trouvés  ou 
abandonnés. 

Pendant  que  cette  congrégation  sedévelop* 
pait  aux  Indesorientales  et  avait  la  consolation 
d'enlever  bien  des  flmes  à  l'idolfttrie  et  au 
protestantisme,  elle  faisait  aussi  des  progrès 
on  Europe.  En  18US  M.  de  Jerfanion,  évéque 
de  Sainl-Dié  f Vosges),  désira  avoir  un  éta- 
blissement d'éducation  dirigé  par  ces  reli- 
gieuses qui  répondirent  à  son  appel  et  s'éta- 
blirent à  Remiremont,  jolie  petite  ville  de 
son  diocèse. 

Mais  la  tribulation  doit  traverser  les  œu- 
vres de  Dieu.  La  révolution  de  1848  saccagea 
impitoyablement  l'asile  de  charité  appelé 
Providence,  que  les  religieuses  de  Jésus- 
Marie  avait  établi  à  Fourvières,  tout  près  de 
leur  maison  mère,  où  depuis  trente  ans  en- 
viron cent  jeunes  filles  pauvres  recevaient 
gratis,  avec  toutes  sortes  de  soins,  la  nourri- 
ture et  l'enirenen,  une  éducation  morale  et 
religieuse  conforme  à  leurs  besoins  et  à  leur 
position  sociale,  en  même  temps  qu'elles 
acquéraient  une  industrie  capable  de  les 
fiiire  subsister  honnêtement  dans  le  monde. 

A  cette  époque  la  ville  de  Rodez  voulut 
avuir  un  établissement  d'éducation  dirigé 
par  ces  religieuses  qui  y  fondèrent  celui 
qu'elles  V  possèdent  aujourd'hui. 

Dans  le  même  temps  cette  congrégation 
eut  la  consolation  de  voir  approuver  à 
liome  ses  constitutions  par  le  Souverain 
Pontife. 

En  J8i9  ui)  nouvel  établissement  se  forma 
à  Saint-André  de  Palomar  tout  près  de  Bar- 
celonne  en  Espagne  où,  dès  la  première 
année,  le  nombre  des  élèves  s'éleva  à  plus 
de  cent. 

Depuis  cette  dernière  fondation,  celles  qui 
se  formaient  aux  Indes  et  leur  grand  déve- 
loppement y  nécessitaient  l'envoi  de  France 
de  nouveaux  sujets  missionnaires;  mais  ces 
envois,  quoique  répétés  plusieurs  fois, ne  ré- 


fiondaient  pas  aux  besoins  urgents  des  éia- 
blissements  pour  les  deux  missions  d^Agra 
et  de  Bombay.  Algr  Carli  vicaire  apostolique 
d'Agra,  où  est  établie  la  maison  provinciah 
des  religieuses  de  Jésus-Marie  aux  Indes, 
désira  que  la  supérieure  provinciale  fit  elle- 
même  le  voyage  d'Europe ,  pour  venir  cher* 
cher  en  France  les  sujets  nécessaires  aoi 
besoins  des  deux  missions,  ce  qui  s'eiécuiA 
en  1854.. 

A  la  fin  d'octobre  de  cette  même  année, 
dix-sept  religieuses  de  Jésus-Marie  s'em 
barquerent  è  Marseille  et  arrivèrent  heureu- 
sement aux  Indes  au  commencement  de  dé- 
cembre suivant. 

Depuis  bien  des  années  la  province  do 
Laiiore  et  tout  le  Punjab  réclamaient  un  éia- 
blissement  d'éducation  catholique  oui  vient 
de  s'y  former,  et  que  la  pénurie  de  sujets 
avait  toujours  forcé  d'ajourner  au  grand  dé- 
triment des  enfants  catholiques  que  les  [m- 
rents  se  voyaient  forcés  de  livrer  è  des 
mains  protestantes  ou  de  laisser  sans  édu- 
cation. 

A  peu  près  dans  le    même   temps  Mi;r 
l'évoque  de  Montréal,  chargé  par  Mgr  Iai- 
chevêque  de  Québec  de  lui  chercher  en 
France  des  religieuses  missionnaires  qui 
voudraient  accepter  un  établissement  d'édu- 
cation h  la  Pointe  Lévi  près  Québec,  s'adressa 
aux  religieuses  de  Jésus-Marie,  qui,  après 
avoir  consulté  Dieu  dans  la  prière,  crurent 
reconnaître  sa  volonté  dans  rappel  qui  leur 
était  fait,  et  avec  l'autorisation  de  Son  Emi- 
oenne  le  cardinal  de  Bonald ,  archevêque  de 
Lyon,  la  congrégation  de  Jésus-Marie  accepu 
la  nouvelle  mission  qui  lui  était  offerte,  et  le 
24  novembre  liBSS  huit  religieuses  s'ewbdr- 
quèrent  au  Havre  pour  l'Amériqge.  Files 
abordèrent  h  New-York   le  10  décembre. 
Huit  jours  après  elles  arrivaient  à  leur  des- 
tination, accueillies  avec  une  bienveillance 
toute  paternelle  par  Leurs  Grandeurs  ^arcb^ 
vêque  de  Québec  et  son  coadjuteur ,  ainsi 
que  par  le  clergé  et  les  autorités  de  la  ville 
qui  les  mirent  en  possession  de  la  maison 
qui  leur  avait  été  préparée  à  la  Pointe  Lévy 
'  ar  M.  l'abbé  Doulier,  curé  de  celte  loealiié. 
e  â  janvier  1856  elles  ouvraient  leurs  écoles, 
ui,  un  mois  après,  comptaient  cent  quarani|» 
lèves,  tant  pensionnaires  qu'externes.  Dep 
de  nouveaux  établissements  sont  offerts  èccd 
religieuses  sur  la  rive  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent. Plusieurs  autres  demandes  vienueni 
aussi  de  leur  être  adressées  soit  en  EurojxN 
soit  en  Asie,  mais  elles  ne  pourront  êtrcae- 
ce(>tées  Qu'au  tant  que  lebon  Maître,  en  mu'- 
tipliant  les  membres  qui  composent  cciic 
congrégation  missionnaire,  lui  donnera  le$ 
moyens  d'accepter  tout  le  travail  qui  lui  i'>i 
offert  pour  la  dIus  grande  gloire  de  Jésus  et 
ue  Marie  et  le  salut  des  enfants  de  fous  cli- 
mats auxquels  elles  dévouent  avec  bonheur 
leur  existence  et  leur  vie. 

Depuis  douze  ans,  la  congrégation  de 
Jésus-Marie  de  Lyon  s'est  établie  dans  les 
Indes  orientales;  elles  y  ont  fonié  cinq 
pensionnats  ,  cinq  orphelinats  et  UJ  èsi\e 
pour  les  enfants  pauvres.  Une  noiciMtuse 
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colonie  de  ces  religieuses  $*est  encore  em- 
Urqnée  h  Marseille  le  26  août  ISS^  pour  aller 
diriger  dans  Tlnde  ces  établissements  de 
(liaritéet  d'éducation,  et  en  former  de  nou- 
fMux.  Voici  leurs  noms  :  Marie  Saint'-Bruno, 
yjrie  Sainte-Agnès,  Marie  Saint-Eugène  , 
Marie  Saint-Beroardin»  Marie  Sainte-Rosalie, 
Marie  Saint-£dmond ,  Marie  Sainte-Lucie, 
Mile  E.  Adam,  soeur  Sainte-Angèle,  sœur 
Sainl-llartin,  sœur  Sainte-Julie,  Sœur  Saint- 
Georges,  sœur  Sainte-Jeanne,  sœurSaint-Cé- 
ie$tin,s(Bur  Sainte-Claire,  sœur  St.-Norbert.  (1) 

JESCS-MARIE  (Congrégation  de)  oc  PÈRES 

EUDISTES. 

Le  Souverain  Pontife  Pie  IX  a  sanctionné 
•ju  im|)ortant  décret  de  la  congrégation  des 
i^té|Qeset  réguliers,  par  lequel  se  trouve 
solennellement  approuvée  et  conQrmée  une 
des  associations  de  prêtres  les  plus  recom- 
lûandables  de  France.  Ce  n*esi  pas  une  so- 
aéié nouvelle  ani  n*aqae  son  état  présent  à 
ç\\fO$er  pour  laire  augurer  de  son  avenir. 
Il» agit  d  une  antique  congrégation  éprouvée 
|iarles  révolutions,  ayant  rendu  des  services 
a  l'Eglise,  lui  ayant  donné  des  martyrs  et 
(les  confesseurs, et  dont  les  constitutions  ont 
subsisié  pendant  urès  de  deux  cents  ans, 
Mas  aîoir  jamais  été  altérées,  il  s*agit  de  la 
congrégation  de  Jésus  et  Marie,  plus  connue 
>oo)  le  nom  populaire  de  Pères  £udistes> 
eièlaqaclle  le  décret  d'approbation  du  Saint- 
Siégene  manquera  pas  d'imprimer  un  élan 
remarquable  en  assurant  sa  stabilité,  sa  for- 
me et  sa  perpétuité. 

La  société  des  Sudistes  a  pour  fin  princi- 
{««le  de  diriger  des  séminaires  diocésains; 
tilea  é(é  fondée  dans  ce  but,  en  1643,  par  le 
frère  Eudes  de  Mezerai.  Ce  prêtre  véné- 
rable avait  déjà  fait  partie  de  la  congréga- 
ûoDderOratoire  pendant  dix  ans.  Lorsqu'il 
se  décida  à  la  quitter  pour  fonder  une  œuvre 
courelle,  il  trouvait  que  les  Oratoriens  s'é- 
liieotécartésde  leur  but  en  ne  s'occupant 
l'as  de  former  des  ecclésiastiques  dans  les 
>«fflinaire$,  et  il  voulut  seconder  les  dcs- 
vfins  du  concile  de  Trente  en  se  consacrant  à 
^  eoseignement  Ibéologique.  Le  Père  Eudes 
•Joooa  de  plus  à  sa  congrégation  pour  se- 
'''Ode  fin  particulière,  la  prédication  des 
Hissions  dans  les  provinces  et  nécessaire- 
B^ot  renseignement  de  la  jeunesse  dans  les 
cv>i!é|res.  Le  séminaire  de  Caenfut  le  premier 
«iout  la  direction  fut  confiée  aui  prêtres  zélés 
lui s^étaient  joints  au  premier  fondateur,  et 
^«uxessivement  les  Eudistes  se  développè- 
reoi  au  point  qu*à  ré|)0<:|ue  de  la  révolution 
^congrégation  possédait  douze  séminaires, 
quatre  collèges ,  une  maison  de  retraite  et 
<j  études  à  Paris,  outre  un  grand  nombre  de 
cures,  de  chapelleries  et  de  bénéfices.  Dans 
tes  temps  désastreux,  sur  plus  de  quatre 
<^ots  Eudistes,  pas  un  seul  ne  fut  apostat; 
1  s  eurent,  au  contraire,  la  gloire  de  fournir 
Jx  martyrs  aux  massacres  desCarmes.  L'un 
«m  était  le  P.  Hébert,  supérieur  de  la 
ottison  de  Paris  et  ancien  confesseur  de 
^?»5  XVL  Dans  l'exil,  les  Eudistes  n'ou- 
^•lerent  pas  les  devoirs  spéciaux  de  leur  mi- 

i')  V  à  la  Gn  du  vol.,  n'^*  118,  120. 


nistère,  et  deux 'feutre  eux,  les  PP.  Angers 
et  Bosvy,  réunirent  dIus  de  six  cents  prêtres 
ou  clercs  aucb&teaude  Winchesters  pourlesy 
perlectionner  dans  les  sciences  théologiques. 
Lorsque  la  paix  rendue  à  TEglise  leur  per- 
mit de  rentrer  en  France,  les  Eudistes  se 
disséminèrent  comme  professeurs  dans  dif- 
férents; diocèses.  C*estseulementen  lffî6que 
les  membres  survivants  de  Tanciennecongré- 
galion,  réunis  à  Rennes  ^llle-et-Villaine), 
résolurent  de  se  réorganiser,  et  nommèrent, 

four  leur  supérieur  à  Tie,  le  P.  Blanchard. 
I  a  eu  pour  successeur,  en  1837,  le  P. 
Jérôme  Louis,  et  depuis  18^9,  c'est  le  P. 
L.  Gaudaire  qui  est  supérieur  général  de  la 
congrégation.  Les  PP.  Eudistes  sont  aujour- 
d'hui au  nombre  de  quatre-vingt-cinq  prê- 
tres ou  clercs  et  soixante  frères  servants;  ils 
dirigent  un  petit  séminaire  h  Valognes  et 
des  coli^^ges  florissants  à  Rennes,  à  Redon, 
h  Saint-Malo  et  à  Luçon;  elle  a  son  noviciat 
à  la  Roche,  près  de  Redon,  et  des  mission- 
naires dans  le  diocèse  de  Coulances  et  jus* 
qu^aul  Antilles^ 

Le  décret  d'approbation  que  les  PP.  Eu- 
distes ont  obtenu,  et  qu'ils  désiraient  ar- 
demment, va  leur  inspirer  une  nouvelle  ar- 
deur à  poursuivre  l'œuvre  de  l'éducation  des 
Missions,  en  même  temps  qu'il  déterminera 
des  prêtres  pieux  à  se  joindre  à  la  société  do 
Jésus  et  de  Marie  pour  y  augmenter  le  nom- 
bre des  ouvriers  évanoéliquesv 

Dès  l'origine  de  sa  fimdation,  le  P.  Eudes 
obtint  des  lettres  patentes  du  roi,  et  les 
approbations  épiscopales  ne  lui  firent  pas 
défaut.  Mais  le  vénérable  prêtre  sollicita  en 
vain  toute  sa  vie  l'approbation  du  Saint- 
Siège;  l'opposition  des  Oratoriens  et  d'au- 
tres corps  religieux  vint  toujours  entraver 
leurs  demandes.  Les  Eudistes  obtinrent  ce- 
pendant, de  la  œur  de  Rome»  les  décrets 
partiels  confirmant  les  différents  séminaires 
dont  ils  prenaient  la  direction,  ainsi  que  des 
bulles  ou  breiis  approuvant  leur  œuvre  des 
missions  dans  les  paroisses  pour  y  détruire 
les  désordres  et  y  renouveler  la  piété, 

La  nouvelle  société  a  été  plus  heureuse 
que  l'ancienne,  et,  après  avoir  obtenu^  en 
1S5J,  un  premier  décret  de  Rome,  contenant 
l'éloge  de  l'institut,  elle  vient  d'avoir  le 
bonheur  de  se  voir  approuver  solennelle- 
ment par  le  Saint-Siège.  Elle  doit  cette  pré- 
cieuse faveur  è  la  bienveillance  du  Souve- 
rain Pontife,  aux  démarches  actives  du  di- 
gne supérieur  général  et  au  zèle  de  Mgr 
Poirier,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté  et 
vicaire  général  du  Port  d'Espagne  (lie  de 
Trimidad  aux*  Antilles),  lequel  a  fait  pour- 
suivre,avec  une  rare  activitédepuis  plusieurs 
mois,  cette  affaire  à  Rome.  Mar  Poirier,  qui 
appartient  à  l'institut  des  Eudistes,  est  mis- 
sionnaire dans  les  Antilles  anglaises  depuis 
dix-huit  années.  Il  relève  actuellement  d  une 
grave  maladie  qui  a  mis  ses  jours  en  dan- 

Î;er,  et  le  Saint-Père,  dont  la  touchante  sol- 
icitude  pour  la  santé  dui  pieux  convales- 
cent, dont  il  apprécie  tout  le  mérite,  lui  a 
envoyé  un  de  ses  camériers  secrets,  le  jour 
même  de  la  signature  du  décret  d'approbt» 
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lion  pour  lui  en  porier  de  sa  part  Tagréable 
nouvelle.  C'était,  en  effet,  combler  tous  les 
vœux  de  Mgr  Poirier,  et  Ton  peut  apprécier 
combien  il  a  été  ému  de  la  flatteuse  et  dé- 
licat» attention  de  Sa  Sainteté. 

JOSEPH  (Communauté  de  S  Al  NT-^,  à  £a«a< 

Mayenne). 

L'hospice  Saint- Joseph  fut  fondé,  en  1662, 
par  Mlle  Le  Cercler  qui  réunit  quinze  pau- 
vres orphelins,  en  Thonneur  de  la  sainte  Tri- 
nité el  des  douze  apôtres;  elle  gouverna  sa 
maison  jusqu'à  sa  mort  en  1675,  et  lui  donna 
lous  ses  biens.  L'évéque  d'Angers  el  les  ha- 
bitants obtinrent  des  lettres  patentes,  elles 
sont  de  1681.  Le  roi  permit  de  bâtir  une  cha- 
pelle, et  ordonna  qu  on  y  chaniAt  le  Domine 
fo/rum,  h  la  fin  des  Messes  hautes.  Le  nom- 
bre des  enfants  étant  augmenté,  les  habitants 
achetèrent  la  closeried'Olivet,  et  y  transfé- 
rèrent rétablissement.  C'est  le  lieu  où  il  est 
maintenant.  En  1689,  un  y  fit  venirdes dames 
de  Saint-Thomas.  L'hospice  fut  considéra- 
blement augmenté  parla  libéralité  de  M.Gar- 
nier  :  il  y  consacra  tous  ses  biens,  il  fit  cons- 
truire le  bâtiment  du  centre,  et  s'occupa  , 
jusqu'à  sa  mort,  des  orphelins  auxquels  il 
portait  le  plus  tendre  intérêt.  On  les  occu- 
pait à  lisser  des  toiles  et  étoffes,  qui  se  ven- 
daient au  profit  de  l'établissement,  et  leur 
séjour  fut  prolongé  par  la  quantité  qu'ils  en 
devaient  confectionner;  le  commerce  conti- 
nuel contribuait  à  l'entretien  de  la  maison. 
Pendant  la  révolution,  on  y  plaça  un  tour, 
et  on  y  reçut  les  enfants  exposés;  il  v  resta 
jusquà  ce  qu'il  fût  transféré  au  chef-lieu  du 
département.  L'établissement  fut  rendu  à  sa 
première  destination  ,  et  le  nombre  des 
enfants  diminua. 

On  y  recevait  quelques  vieillards  et  des 
femmes  aliénées.  Les  dames  de  Saint-Thomas 
y  restèrent  iusqu'à  la  révolution.  A  cette 
époque,  quelques-uns  rentrèrent  dans  leur 
iamille}deux  y  restèrent,  et  le  conduisirent 
}usqu*en  1803 ,  époque  où  la  dernière  y 
mourut.  L'administration  en  confia  la  direc- 
tion à  un  prêtre  revenu  d'exil  qui  le  gou- 
verna jusqu'en  1820.  A  sa  mort,  on  fit  venir 
des  sœurs  de  la  congrégation  d'Evron  qui  ie 
desservirent  jusqu'en  1833. 

La  communauté  des  religieuses  hospita- 
lières de  la  Miséricorde  de  Jésus,  fut  fondée 
a  rbospice  Sainl-}oseph,  en  1833,  sur  la 
demande  de  la  ville  et  des  hospices,  qui, 
ayant  le  projet  d'agrandir  l'hospice,  voulut 
le  confier  k  des  religieuses  cloîtrées,  et 
s'adressa  à  la  maison  de  Saint-Julien  de 
cette  ville,  qui  y  vit  de  grandes  difficultés. 
Mgr  Carron,  évéque  du  Mans,  accorda,  aux 
instances  réitérées  de  la  ville,  des  religieu- 
SOS.  et  chargea  M.  Bouvier,  alors  son  vicaire 
générai,  et  supérieur  de  la  communauté  de 
Saint-Julien,  de  présider  à  l'élection  qui 
devait  se  faire  le  ik  janvier.  La  révérende 
Mère  Sainte-Victoire  fut  élue  supérieure  et 
fondatrice  de  la  maison  de  Saint-Joseph. 
Elle  terminait  sa  sixième  année  de  supério- 
filé  :  ou  lui  donna  quatre  compagnes  aux- 
quelles se  joignit  une  novice  que  Dieu  ai».- 


\te\n  h  la  nouvelle  communauté. 

Elles  y  entrèrent  le  8  juin.  Ce  délai  ayaiii 
^té  nécessaire  pour  .a  sortie  des  sœurs 
d'Evron. 

L'administration  les  reçut  avec  bonheur, 
et  leur  donna  le  bâtiment  du  centre,  où  elle 
lit  de  suite  dix  cellules  :  elles  occupèrent  le 
bras  droit  de  la  croix  de  la  chapelle,  qui 
leur  servit  de  chœur. 

L'administration  des  hospices  ayant  cédé 
b  la  ville  des  prairies  pour  y  faire  un  champ 
de  foire,  et  les  ateliers  et  les  dortoirs  des 
garçons  se  trouvant  sur  la  route,  on  cons- 
truisit un  t)fltiment  destiné  à  les  y  placer, 
ainsi  que  les  vieillards,  pour  lesauels  ia 
ville  fonda  trente  lits.  On  prolongea  I  ancien, 
pour  y  placer  les  filles,  dont  les  religieuses 
occupaient  les  appartements,  et  les  femmes 
qu'on  y  adroit,  ainsi  que  celles  qui  étaieni 
dans  un  troisième  établissement  dépendam 
de  l'administration,  et  qu'on  y  voulait  réu- 
nir. L'hospice  fut  entouré  de  murs  en  même 
temps  qu'on  s'occuoa  de  la  cl6ture  régu- 
lière. 

Les  religieuses,  à  lenr  entrée,  trouvèrent 
des  enfants,  dix  vieillards*  six  aliénés, 
deux  chefs  d'atelier  et  quatre  domestiques. 

Au  milieu  de  tant  de  travaux,  Mgr  Carron 
reçut  les  vœux  de  la  novice  que  la  voix  de 
Dieu  avait  conduite  dans  la  nouvelle  coq)- 
munauté  :  ce  fut  le  8  août  que  sa  visite  rom- 
bla  de  bonheur  celles  qui  avaient  fait  de  si 

Srands  sacrifices,  et  qui  étaient  heureuses 
e  le  voir  au  milieu  d'elles.  Il  visita  la  peiite 
communauté,  fut  étonné  de  ce  qu  on  y  atait 
déjà  fait,  encouragea  et  témoigna  rintérêi 
le  plus  bienveillant  à  celles  qu'il  ap|)elait 
ses  chères  filles,  les  assurant  de  sa  pater- 
nelle protection,  bénissant  ce  qu'il  appelait 
l'œuvre  de  Dieu,  et  sanctionnant  ()ar  sa  pré- 
sence tout  ce  qui  avait  été  fait;  il  dîna  avec 
l'administration,  qui  avait  assisté  è  ia  céré- 
monie, ainsi  qu'un  nombreux  clergé. 

Peu  de  temps  après,  sa  mortîles  combla  de 
la  plus  profonde  douleur.  L*année  suivante, 
il  rut  remplacé  pai  Mgr  Bouvier,  son  grand 
vicaire  ;  il  était  leur  supérieur  depuis  18t5,  u 
s'était  identifié  à  leurs  travaux,  et  avait  (par- 
tagé les  difficultés  d'une  fondation  (qui  ne 
fut  pas  sans  épreuves)  dont  il  voyait  a  vecjtie 
l'extension.  Elles  remercièrent  le  Seigneur, 
s'appuyant  avec  bonheur  sur  celui  qui,  de- 
puis tant  d'années,  était  leur  père,  et  qui 
avait  pour  elles  la  tendresse  d'un  père  pour 
ses  plus  jeunes  enfants;  il  dirigeait  lui- 
même  la  communauté  et  l'admini$tratw>n 
dans  les  changements  devenus  nécessaires. 
Mgr  Bouvier  autorisa  les  religieusesâclian- 

ter  I  Office  de  Noël  avee  le  chapelain,  sei>  n 
l'usage  du  diocèse,  ainsi  que  la  VLesse  ei  io 
Vêpres  les  dioianches  et  fêles  ;  les  eoiant>  o^ 
rétablissement  chantafent  avec  Taumônier. 
L'année  suivante ,  elles  reprirent  YOihoi 
canonial,  dont  il  les  avait  dispensées  k  rai- 
son de  leurs  travaux.  L'ordonnance  ro^j^ 
qui  approuvait  la  communauté  est  de  ltv>» 
L'administration  de  la  ville  chargea  »;* 
religieuses  de  la  direction  d*une  saiif  <n- 
sile  ;  c'est  la  première  de  la  congrégait  a 
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et  du  ciéparteffleot.  Elles  voyaient  avec  joie 
leur  nombre  s'augmenter,  et  la  bénédiction 
dti  Seigneur  se  répandre  sur  leurs  travaux; 
elles  âmirèrent  le  soin  qu*il  prend  des 
àtnes  qaj  mettent  leur  confiance  en  lui.  Une 
Tertoeuse  demoiselle,  connaissant  Tétat  de 
(;éDe  de  la  communauté,  lui  donna  une 
firopriété  (|u*elle  voulut  rendre  à  sa  pre- 
mière destination.  L'ordonnance  rojale  pour 
Tautorisation  de  ce  don  ne  se  fit  pas  atten- 
«ire,  elle  est  de  1838.  D'autres  dons  encore 
furent  Tobjet  de  leur  reconnaissance. 

I..*aiiQée  suivante,  eut  lieu  la  première 
élection,  le  H  juin  1839;  Mgr  y  présida,  et 
béoit  solennellement  la  communauté,  en 
iiréseace  d*un  nombreux  public,  qui  suivit 
13  procession  dans  tous  les  lieux  réguliers, 
Jan»  le  plus  grand  silence,  admirant  com- 
meol  rËglise  appelle  les  bénédictions  du 
ciel,  et  bénit  la  demeure  des  flmes  qu'une 
barrière  sacrée  sépare  du  monde,  et  remer- 
ciani  Dieu  du  soin  qu'il  prend  de  ses  pau- 
vres* 

Plusieurs  fois  les  religieuses  avaient  prié 
Hgr  d'établir  la  cl6ture  ;  les  travaux  conti- 
nuels Ta  valent  empêché;  elles  la  gardaient 
réellement,  et  elles  étaient  depuis  plusieurs 
années  entièrement  séparées  de  l'hospice, 
ajant  des  grilles  au  chœnr  et  aux  parloirs. 
La  révérende  Mère  sainte  Victoire  fut 
maîtresse  des  novices;  ses  exemples  et  ses 
leçons  laissèrent  des  traces  de  toutes  les 
vertus. 

Au  mois  de  décembre,  on  transféra  les 
femmes  incurables,  au  nombre  de  trente- 
6tt  ;  les  religieuses  reçurent  avec  bonheur 
ce  surcroit  de  travail,  qui  leur  rappelait  les 
fonctions  de  l'H^tel-Dieu',  qu'elles  avaient 
quitté.  On  fit  une  chapelle  près  de  la  salle, 
où  on  plaça  celles  qui  ne  pouvaient  mar- 
cher, afin  qu'elles  entendissent  la  Messe  de 
leurs  lits;  et,  le  27  janvier  18&0,  on  y  célé- 
bra le  saint  sacrifice.  Le  prêtre  y  prononça 
00  discours  analo^^ue  à  la  circonstance;  la 
rapérieore  et  plusieurs  religieuses  y  com- 
munièrent. Cette  même  année  elles  eurent 
les  quarante  heures  les  jours  qui  précèdent 
le  Carême,  et  une  retraite  donnée  par  un  Je- 
roite,  heureuses  de  se  recueillir  et  d'y  pui- 
ser de  nouvelles  forces. 

Une  chapelle,  dans  le  jardin,  était  l'objet 
de  leurs  vœux,  M.  le  maire  la  fit  construire 
et  Torna  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge  et 
de  tableaux. 

En  i9k%  les  femmes  aliénées  furent  trans- 
férées à  Mayenne,  mais  on  reçut  dans  l'hos- 
pice les  hommes  aliénés.  Les  religieuses 
obtinrent  de  l'administration  que  les  gar- 
dons fussent  placés  lorsqu'ils  seraient  ca- 
liables  de  gagner  leur  vie  ;  ils  étaient  sou- 
mis à  un  travail  considérable  avant  leur 
sortie,  et  iis  restaient  souvent  jusqu'à  dix- 
neuf  ans  dans  rétablissement.  Peu  ae  temps 
après  le  commerce  fut  défendu  par  le  gou- 
vernement, dans  l'établissement,  et  les  en- 
Duits  oe  travaillèrent  que  pour  la  maison. 

La  révérende  Mère  Sainte-Victoire  fut 
a^loe  supérieure  en  18^5,  sa  mauvaise 
5auté  lui  |)araissait  un  obstacle  i  elle  obéit 
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à  la  volonté  de  Monseigneur,  convaincue 
qu'elle  ne  remplirait  pas  le  terme  de  sa 
supériorité.  Elle  était  toujours  souffrante, 
et  passait  les  nuits  sans  se  coucher,  un  cra- 
cberaent  continuel,  accompagné  de  vomis- 
sements, donnait  les  plus  grandes  craintes. 
Pendant  deux  mois  on  craignit  à  tous  les 
instants  de  la  voir  expirer,  enfin  après  une 
vie  remplie  de  bonnes  œuvres,  elle  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur,  le  17  janvier,  après 
avoir  béni  ses  filles ,  qui  furent  autant  accar 
blées  do  sa  perte  qu'édifiées  de  sa  patience 
et  de  sa  mortification  continuelle  dans  tes 
plus  grandes  soufi'rances.  Sa  mémoire  esfc 
en  vénération  dans  la  maison  qu'elle  a  fon- 
dée, et  dans  celle  où  elle  se  consacraau  Sei- 
gneur, et  qu'elle  gouverna  et  édifia  par  sa 
régularité  et  sa  ferveur. 

A  peine  cette  vénérable  Mère  était  expirée 
que  Mme  la  marquise  de  Raziltv  voulut 
fonder  une  salle  de  maternité  et  l'annexer 
è  l'hospice  ;  on  en  proposa  la  haute  sur- 
veillance à  la  communauté  qui,  après  avoir 
consulté  Monseigneur,  l'accepta.  Les  fem^ 
mes  y  peuvent  demeurer  dix  jours;  à  leur 
sortie  elles  reçoivent  la  layette,  et  pendanjL 
dix  mois,  du  lait  et  de  la  farine. 

La  ville,  voulant  établir  une  crèche,  en 

Sroposa  la  surveillance  aux  religieuses, 
lonseigneur  n*en  fut  point  effrayé,  et  enga- 
gea la  communauté  à  l'accepter.  Comme  il 
n*y  avait  point  de  local  préparé,  on  mit  des 
berceaux  dans  les  appartements  qui  sont  au 
rez-de-chaussée,  et  qui  n'étaient  pas  occu- 

f)és  par  les  femmes  de  la  maternité.  Ce  fut 
e  premier  janvier  1850;  le  nombre  des  re- 
ligieuses ayant  augmenté,  l'espace  qu'on 
leur  avait  donné  pour  chœur,  ne  suffisant 

f)lus,  l'administration  leur  céda  la  nef  de 
a  chapelle,  et  le  terrain  nécessaire  pour 
construire  l'avant-chœur.  On  plaça  une  grille 
dans  la  largeur,  afin  que  toutes  vissent  le 
prêtre  à  l'autel  et  en  chaire.  Une  porte  fut 
ouverte  pour  le  public,  mais  il  fut  séparé 
par  une  grille  des  personnes  de  l'établisse- 
ment. Des  bancs  y  furent  placés,  la  porte 
conventuelle  fut  reculée  du  côté  de  la  cour, 
où  on  plaça  le  portail  de  l'église;  une  vaste 
salle  pour  la  crèche  fut  construite,  et  forma 
la  clôture. 

Les  occupations  des  religieuses,  les  di- 
vers emplois  qu'elles  avaient  à  remplir, 
exigeaient  des  règlements  particuliers.  Les 
religieuses  les  presentènsnt  à  Monseigneur 
gui  voulut  bien  les  approuver.  Ils  furent 
imprimés  en  1852. 

Ce  fut  au  mois  de  mai  de  la  même  année 
qu'il  voulut  donner  le  voile  et  recevoir  des 
VŒUX  dans  le  non  veau  chœur  des  religieuses; 
il  leur  eu  témoigna  sa  satisfaction,  en. admi- 
rant la  conduite  de  la  Providence^  sur  une 
maison  &  aqueiie  il  avait  donné  l'existence, 
et  dont  les  œuvres  étaient  son  ouvrage;  il  en 
remercia  l'administration,  à.  laquelle  il  té- 
moigna sa  reconnaissance  de  ce  qu'elle  fai- 
sait pour  ses  chères  Filles.  Il  semblait  qu'il 
approchait  de  sa  fin,  et  qu'il  les  quittait  pour 
ne  plus  les  revoir.  Jamais  son  afleclion  n'a- 
vait été  plus  tendre  et  plus  paternelle  :  ses 
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iouffrances,  ainsi  que  J*a)térat]on  de  ses  traits, 
donnaient  de  l'inquiétude.  Dieu  cependant 
exauça  les  prières  ferventes  qu'on  lui  adres- 
sa, et  le  boa  prélat  bénit  encore  ses  Filles  eu 
1853.  Ce  fut  Jd  dernière  fois.  Appelé  par  le 
Souverain  Pontife  il  consomma  son  sacriHce 
dans  la  ville  sainte,  et  rendit  à  la  Vierge 
immaculée  Tbommage  de  ses  vœux  et  de 
Àon  dévouement,  en  lui  faisant  le  sacrifice 
de  sa  vie.  Sa  mort  plongea  la  communauté 
dans  la  plus  profonde  douleur,  on  se  rap- 
pelait tout  ce  qu'il  avait  fait...  La  pensée  de 
la  gloire  qu'il  méritait,  pour  tant  d'années 
consacrées  à  son  vaste  diocèse,  oii  il  avait 
(ant  fait  pour  le  salot  des  âmes  oui  lui 
étaient  confiées,  son  zèle  pour  la  perfection 
des  religieuses,  dont  il  voulait  bien  prendre 
la  conduite,  l'assurance  de  sa  protection, 
auprès  de  Celui  qu'il  avait  servi  avec  tant 
de  fidélité,  adoucirent  la  douleur  qu'excitait 
le  souvenir  de  tant  de  vertus  et  de  tant  de 


bienfaits.  On  reçut  avec  bonheur  des  objets 
qui  avaient  été  à  l'usage  do  vénéré  ponlîfe; 
on  les  conserve  avec  respect  et  confiance.  A 
peine  une  année  s*était  écoulée,  que  Mgr 
Wicart  fît  sa  visite  à  la  communauté ,  il  y 
lut  reçu  avec  tout  l'appareil  dû  h  Sa  Gran- 
deur, et  témoigna  beaucoup  de  bienveillan- 
t6;  il  l'assura  de  sa  protection,  et  eut  la 
grande  bonté  de  consentir  à  voiler  trois  no- 
tices. Il  voulut  bien  se  charger  spécialement 
de  la  communauté ,  et  remplir  la  place  du 
bon  et  regretté  Père- 

Les  religieuses  ont  à  desservir  dans  Thos- 
pice  t72  enfants  et  vieillards. 

iJ^  s«"e  de  maternité  reçoit  annuellement 
%u  femmes. 

Les  établissements  dépendant  de  la  tille. 

La  salle  d'asile,  150  enfants. 

La  crèche,  20  berceaux,  30  enfants  em- 
|)loyés  à  des  travaux. 

Le  personnel  de  la  communauté  est  de  32 
religieuses  de  chœur,  8  converses,  dont 
deux  sont  employées  à  la  cuisine  de  l'bos- 
pice  et  chez  les  filles  qu'on  élève,  et  une 
troisième  à  la  salle  d'asile.  Trois  novices  et 
trois  postulantes.  (1) 

Joseph  (CONORÂGATION  des  BBLIGIEUSES  de 

SAINT-),  dites  du Bon-Pasitur. 

Ce  fut  i  peu  près  à  l'époque  où  saint 
François  de  Sales  établit  la  clôture  pour  les 
religieuses  de  la  Visitation,  que  la  congré- 
gation de  Saint-Joseph  prit  naissance  dans  la 

«  "®..^?  K^y  ^^  ^^^^y  (Haule-Loire).  Le 
P-  Médaille,  missionnaire  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  eii  inspira  la  pensée  à  Mar 
Henri  de  Maupas,  évoque  de  cette  ville,  qui 
s  occupa  avec  autant  de  2èle  que  de  dévoue- 
ment h  la  fondation  du  nouvel  institut,  et 
donna  ant  religieuses  la  direction  de  l'hô- 
pital des  Orphelines,  le  jour  de  la  fête  de 
«ainle  Thérèse,  15  octobre  1660. 

lAUtè  règles  et  leur  établissement  furent 
trïnfirmés  par  Hgr  de  Maupas,  sous  le  nom 
<1e  Congrégation  de  Saint-Joseph,  hospita- 
lières, le  iO  Mars  1661;  son  successeur, 
Mgr  df»  Béthune,  confirma  et  approuva  de 
fiouteau,     leiMs     constitutions,     par    ses 

(1)  Vojj.  k  U  (in  iU\  ^ol  ,  n***    Hl,  125; 
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lettres  du  23  septembre  1665.  Le  nouvel  or- 
dre  reçut  aussi  la  sanction  rojale. 

Dieu,  depuis  ce  temps-là,  protégea  visi- 
blement  la  congrégation,  qui  s'étendit  sua 
cessivement  dans  plusieurs  diocèses,  entre 
autres  celui  de  Vienne;  le  nombre  desreli- 
Clauses  s'accrût  considérablement,  ce  qui 
détermina  Mgr  Henri  de  Villars.  archevêque 
de  Vienne,  à  permettre  d'imprimer  les 
constitutions. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1666,  M.  La- 
borieux, prêtre  et  chanoine  de  l'église  ca- 
thédrale de  Clermoni,  eut  la  sainte  inspira- 
tion d'ouvrir  un  asile  à  la  pénitence.  En- 
coucagé  dans  son  pieux  dessein  par  son 
digne  évêque  ;  secondé  par  MM.  Antoine  de 
Ribeyre,  seigneur  d*Ompne;  Jean  de  Ri- 
beyre,  seigneur  de  Fontenille;  Jacques  Dé- 
faire, président  de  la  cour  des  Aides,  et 
Etienne  Dufraisse,  négociant  :  il  ne  tarda 
pas  à  exécuter  son  projet. 

Le  nouvel  établissement  reçut  l'approba- 
tion rovale  le  7  juillet  1667.  Les  lettres  pa- 
tentes lues  et  publiées  h  l'audience  de  M^r 
le  sénéchal  d'Auvergne,  à  Clermont,  Ws 
plaids  tenants,  le  2&  septembre  1667,  furent 
insérées  sur  le  registre  de  Thôtel  de  ville 
le  10  novembre  de  la  même  année. 

La  communauté  eut  des  administrateurs 
pour  ce  qui  concernait  le  temporel;  les  fon- 
dateurs le  furent  dans  le  principe;  Tonne 
.pouvait  recevoir  aucune  péAitente  sans  leur 
autorisation.  Les  revenus,  les  pensions,  les 
dons  étaient  remis  entre  leurs  mains. 

L'établissement  prenant  chaque  jour  plus 
d'extension,  le  local  derint  trop  resserré,  et 
la  communauté  fut  successivement  transfé- 
rée dans  deux  bâtiments.  Le  second,  vaste 
et  commode,  était  attenant  à  rH6tel-Dieu 
d'aujourd*bui,  dont  il  fait  partie  Dès  lors 
les  religieuses  ne  se  bornèrent  pas  à  Tœu* 
vre  pour  laquelle  on  les  avait  appelées  en 
Auvergne,  et  qui  leur  avait  fjuil  donner  le 
nom  de  Sœurs  de  Saint-Joseph  du  Bon 
Pasteur;  le  nouveau  monastère  renferme 
dans  son  enceinte  des  femmes  ali.énées  qui 
recevaient  les  soins  les  plus  dévoués  et  les 
plus  attentifs,  et  une  nombreuse  jeunesse 
que  l'on  formait  à  la  piété  et  aux  sdeo- 
ces. 

Mais  ces  excellentes  Mères  dont  la  pré^ 
cieuse  vie  était  si  bien  partagée  entre  la 
prière  et  les  œuvres  de  la  charité,  travail- 
laient beaucoup,  mais  écrivaienl  peu:  au5>i 
n'ont-elles  rien  laissé  sur  ces  premiers 
temps;  et  ce  que  nous  savons,  a  été  raconté 
par  les  religieuses  qui  rétablirent  le  Bon- 
Pasteur,  après  les  tristes  jours  de  M.  Peut- 
être  aussi  la  révolution  a-t-elie  anéanti  le 
récit  des  événements  antérieurs. 

Quelques  années  avant  la  révololfon,  la 
Mère  Sainte-Agnès  Lat>at  gouyernait  le  mo- 
nastère, et  quand  les  événooients  politiques 
vinrent  obliger  les  nombreuses  communao- 
tés  qui  couvraient  le  sol  de  la  France,  h  $t 
disperser,  la  direction  des  religieuses  He 
Saint-Joseph  était  confiée  à  la  Mère  Marie  <Je 
Jésus  Charcn, 
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Celle  religieuse  joignait  à  l'activité  de  la 
jeunesse,  la  prudence  de  l'Age  mûr.  Elle 
était  douée  d*un  esprit  vif  et  pénétrant, 
d*uce  sagesse  profonde,  d*un  zèle  infatiga- 
ble ;  aussi  avait-elle  su  captiver  Tamour  et 
l3  confiance  de  la  communauté  entière. 
Nomniée  assistante  à  Tâçe  de  trente  ans, 
elle  devint  le  conseil  et  I  amie  de  sa  supé 
neore,  le  modèle  de  ses  sœurs,  la  règle  vi- 
vante de  la  communauté. 

£lie  eut  à  pleurer  dans  la  Mère  Agnès 
Latiat»  une  amie  à  laquelle  son  cœur  était 
étroitement  uni,  une  Mère  que  toutes  ses 
filles  regrettaient  sincèrement,  et  dont  la 
rerte  paraissait  irréparable.  Mais  elle  pleura 
bien  plus  encore,  lorsqu'elle  se  vit  appelée 
à  lui  succéder.  Son  activité,  son  zûle,  la 
sagesse  de  son  administration  justifièrent  le 
f'hoixde  la  communauté,  qui  sembla  repren- 
tiri»,  sous  son  gouvernement,  un  nouvel 
érial.  Quelques  années  s'écoulèrent  ainsi  : 
bientôt  la  révoluliori  éclata.  Frapué,  comme 
tous  les  autres  établissements  religieux,  le 
Ron-Pasteur  tomba  sous  les  coups  révolu- 
tionnaires, mais  il  tomba  glorieusement,  et 
iy^hs  avoir  donné  l'exemple  d'une  luUe 
énergique  et  courageuse.  En  effet,  quand 
les  filles  du  clottre  furent  expulsées  de 
leurs  chères  solitudes,  l'on  respecta  l'asile 
de  la  pénitence;  mais  enfin,  quand  les  hom- 
mes vinrent  è  ne  plus  rien  respecter,  quand 
00  eut  obligé  les  religieuses  du  Bon-Pasteur 
è  reDTOjer  successivement  leurs  élèves, 
leors  pénitentes,  leurs  aliénées,  elles  restè- 
HMit,  elles,  dans  leur  maison,'  priant  pour 
i'Kglise  et  pour  la  France.  Et  quand  arriva 
la  tin  de  93,  quand  des  commissaires  Tinrent 
enlever  les  différents  objets  mol)iliers  du 
iijonastère,  ses  habitantes  restèrent  encore, 
ifièreot  avec  plus  de  ferveur,  bénirent  Dieu 
•Je  leur  pauvreté  ou  |>hitôt  de  leur  entier 
<ienûaient.  Cette  généreuse  persévérance 
eut  la  récom^nse  qu'elle  méritait  :  les  re- 
ligieuses qui  avaient  soigné  tant  d'infortu- 
néeSfpassèrentenfindeleurspHisibles  cellules 
<i«n$  les  prisons  révolutionnaires,  et  elles 
auraient  porté  leur  tête  sur  l'échafaud,  si  la 
iDort  de  Robespierre  ne  les  eût  sauvées. 

Rendues  à  leurs  familles,  elles  y  vécurent 
M>Q$  rhabit  séculier,  en  bonnes  et  ferven* 
tes  religieuses;  leur  digne  Mère  devint  le 
point  de  ralliement  de  toutes  ses  Qlles  dis- 
Krsées;  elle  les  conseillait,  les  consolait, 
ie»  encourageait,  et  deux  ans  étaient  h  peine 
écoulés,  qu'au  milieu  des  débris  amonce- 
lés de  toutes  parts,  par  le  malheur  des 
lemps,  elle  essayait,  avec  quelques-unes 
'1  entre  elles,  de  jeter  les  fon(Jenienls  d'une 
maison  d'éducation;  le  Ciel  bénit  cette  œu- 
^it,  et  lui  donna  un  merveilleux  accroisse* 
loeut^ 

Plusieurs  de  ses  filles  imitèrent  un  si  bel 
^ie(D|ile,  et  sons  ses  auspices  une  nouvelle 
Miooie  s'établit  dans  la  même  ville,  sur  les 
méoDes  bases  et  dans  le  même  esprit.  La 
<l>gne  Mère  était  l'Ame  et  le  conseil  de  ces 
deux  établissements,  et  mettait  tous  ses 
hmhs  à  maintenir  entre  les  membres  qui 
i^^  cOfD|H)saient  l'unité  de  principes  et  d'en- 


seignement. Les  choses  restèrent  ainsi  jus- 

Î|u'en  1807;   alors  un  nouveau  coup  vint 
rapper  les  religieuses  du  Bon-Pasteur.  La 
sainte  Mère  qui  les  avait   consolées  aux 

S 'ours  de  l'épreuve,  encouragées  et  fortifiées 
i  l'heure  du  péril,  n'eut  pas  le  bonheur  do 
leur  voir  reprendre  le  saint  habit,  et  ie.di* 
manche,  31  mai,  réunies  auprès  d'une  cou- 
che funèbre,  elles  pleuraient  cette  Mère 
vénérée. 

Deux  ans  après,  les  religieuses  songèrent 
è  rétablir  leur  communauté,  et  faisant  géné- 
reusement le  sacrifice  de  la  fortune  que 
quelques-unes  d'entre  elles  avaient  recueil» 
lie,  elles  achetèrent,  le  27  janvier  1809,  une 
partie  de  Tancien  monastère  des  Ursulines, 
qu'elles  possèdent,  aujourd'hui,  presque  en 
entier. 

Les  Filles  de  Saint-Joseph  rentrèrent 
joyeusement  dans  leur  nouvel  asile;  queU 
ques-unes  vinrent  des  maisons  oit  elles  s'é- 
taient occupées  à  instruire  la  jeunesse; 
d'autres  ne  rentrèrent  pas,  elles  étaient  par- 
ties pour  le  ciel,  fidèles  h  leurs  vœux,  fer- 
ventes dans  la  foi,  même  au  plus  fort  de  la 
tourmente  révolutionnaire. 

Selon  l'antique  coutume,  la  communauté 
réunie  dans  la  chapelle  de  Saint-Joseph  du 
Bon-Pasteun  le  ^juillet  J809,  procéda  è  l'é- 
lection d'une  nouvelle  supérieure,  sous  la 
présidence  de  M.  Tabbé  de  Guérines,  vicaire 
général  de  Mçr  de  Dampierre,  depuis  évéque 
de  Nantes.  La  Mère  Victoire  Barbin  fut 
chargée  de  gouverner  le  monastère;  dès  ce 
moment,  la  communauté  reçut  une  nouvelle 
existence,  et  les  ferventes  religieuses  qui  la 
composaient,  accoutumées  dès  longtemps  h 
une  vie  de  sacrifice,  ne  reculèrent  devant 
aucun  de  ceui  que  leur  imposa  la  régu^ 
larité. 

Mais  si  In  maison  du  Bon-Pasteur  jouis- 
sait abondamment  de  la  vie  spirituelle  et 
religieuse,  l'existence  légale  lui  manquait^ 
et  les  sœurs  n'avaient  pas  eu  encore  la  con-* 
50lation  de  reprendre  le  costume  monas-» 
tique. 

Mgr  Charles-Antoine-Duvalk  de  Dnm- 
pierre,  se  trouvant  à  Paris,  en  l'année  1811, 
s'occupa  activement  et  eflicaceraenl  à  faire 
autoriser  notre  congrégation.  Il  joignit  à 
l'extrait  des  anciennes  constitutions,  cjuel- 
ques  statuts  fondamentaux,  relatifs  h  1  alH-« 
liation  qu'il  voulait  former,  et  après  avoii* 
demandé  le  consentement  écrit  de  la  Mère 
Victoire,  ainsi  que  de  toutes  les  sœurs  de  la 
congrégation,  il  présenta  lesdits  statuts  à  la 
sanction  du  gouvernement.  Alors  un  décret 
impérial,  du  9  avril  1811,  approuva  la  con- 
grégation'des  religieuses  du  Bon-Pasteur. 
I^  maison  de  Clermont  fut  reconnue  maison 
mère,  et  la  suoérieure  de  cette  communauté 
revètue*de  la  dignité  de  supérieure  çénérale. 
Cette  époque  dévint  pour  nous  celle  d'une 
entière  et  importante  transformation. 

En  effet,  la  congrégation  composée  jusque- 
Ih  d'établissements  isolés  et  indépendants  les 
uns  des  autres,  fut  changée  en  un  corps  re- 
ligieux, qui,  sous  un  même  chef,  trouva  sa 
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force  et  sa  stabilité  dans  les  liens  d*onion 
el  de  dépendance  que  créa  TaiGliation. 

La  pieuse  Mère  Victoire,  dont  le  nom  est 
en  vénération  dans  la  congrégation ,  possé- 
dait au  plus  haut  degré  Tart  de  gouverner. 
Animée  d*un  double  esprit  de  sagesse  et  de 
force,  elle  se  livra  courageusement  aux  en- 
treprises les  plus  difficiles  :  voyages, travaux, 
sollicitudes  continuelles,  rien  ne  fut  épargné 
pour  remplir  dignement  la  mission  impor- 
tante et  pénible  dont  le  Ciel  l'avait  chargée. 
Après  avoir  rassemblé  les  membres  épars  de 
sa  communauté,  elle    releva   et  régénéra 

auatorze  établissements;  vingt-quatre  lui 
urent  entièrement  leur  existence.  Parmi 
ces  maisons  se  trouvait  celle  de  Montferrand, 
où  fut  établi  le  noviciat  général  de  la  con* 
grégalion;  Ton  y  élevait  les  jeunes  per- 
sonnes destinées  aux  établissements  nou- 
vellement fondés;  quant  aux  communautés 
existant  avant  Taflilialion,  on  leur  conserva 
le  privilège  de  recevoir  des  sujets,  pourvu 
qu*elles  les  envoyassent  pour  se  former 
à  Tesprit  religieux  dans  le  noviciat  gé- 
néral. 

Que  de  services  celte  oigne  ei  respectable 
supérieure  a  rendus  à  la  congrégation  1  C*est 
h  son  zèle,  qu'enflammaient  les  obstacles , 
qu*est  dû  Tesprit  de  régularité  et  de  charité 
qui  règne  dans  nos  maisons.  Toutes  étaient 
robjetde  sa  vigilance,  de  sa  sollicitude  el 
de  sa  tendresse.  £1  le  sut  accorder  l'élévatioa 
de  sa  place  avec  Thumilité  de  sa  vocation, 
la  douceur  la  plus  insinuante  avec  une  fer- 
meté intrépide,  les  qualités  qui  font  aimer 
avec  celles  qui  inspirent  le  respect  et  Tadmi- 
ration. 

Le  temps  de  sa  supériorité  se  trouvant 
depuis  longtemps  écoulé,  d'après  les  consti- 
tutions, la  Mère  Victoire  provoqua  par  ses 
instances  au|)rès  de  Mgr  de  Dampicrre,  l'or- 
donnance qui  règle  les  conditions  de  Télec* 
tion  de  la  supérieure  générale.  Ce  digne 
prélat  consulta  les  constitutions  primitives, 
les  statuts  approuvés  par  le  gouvernement; 
et,  après  un  sérieux  examen,  il  fut  décidé 
que  l'élection  de  la  supérieure  aurait  lieu 
tous  les  neuf  ans,  et  que  l'ancienne  supé- 
rieure pourrait  être  réélue;  que  les  religieu- 
ses professes  de  la  maison  mère,  ainsi  que 
les  supérieures  des  communautés  dont  le 
personnel  serait  de  six  professes,  auraient 
seules  le  droit  d'élection,  ce  qui  s'est  prati- 
qué depuis  cette  époque. 

Le  18  mai  1820,  la  Mère  Victoire  fut  con- 
Grmée  dans  l'exercice  de  la  supériorité  gé- 
nérale. 

Elue  pour  la  troisième  fois,  27  mai  1830, 
elle  gouverna,  deux  années  seulement;  cette 
congrégation  dont  elle  était  si  vénérée; 
aussi,  quand  le  Seigneur  l'appela  à  lut,  te  13 
mars  1832,  ce  fut  pour  toutes  ses  filles  un 
de  ces  coups  qui  brisent,  une  de  ces  dou- 
leurs qui  accablent  et  que  le  temps  même 
n'a  pas  encore  bien  guéris  dans  le  cœur  de 
celles  qui  l'ont  connue,  q^ui  ont  eu  le  bon- 
heur de  vivre  dans  son  intimité.  Son  nom 
vénéré,  son  précieux  souvenir  sont  vivants 
parmi  ces  Filles,  comme  aux  beaux  jour^ 
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où  elle  tes  entourait  de  ses  soins;  et  il  o'e^t 
pas  pour  celles  qui  lui  étaient  dévouées  do 
plus  agréables  moments  cjue  ceux  consacrés 
a  rappeler  ses  rares  qualités  et  ses  vertus. 
La  Mère  Eléonore  de  Clairefontaine,  dite 
sœur  Sainte-Agnès,  Agée  de  quatre-viogi, 
frustre  ans,  fut  élue  le  7  juin  1832.  Elevée  à 
I  ombre  du  sanctuaire,  elle  n'avait  connu  du 
monde  que  les  persécutions  et  les  malheurs. 
Kxilée  de  sa  communauté  par  une  révolu- 
tion antireligieuse,  elle  conserva  toujours 
l'esprit  de  sa  vocation,  offrit  &  Dieu  un  hom- 
mage constant  de  ferveur,  de  conformité  à 
sa  volonté  sainte  et  de  patience  dans  les 
épreuves.  En  elle  se  trouvaient  réunies  les 
qualités  les  plus  douces  et  les  plus  aimat>les; 
sa  belle  Ame  ne  respirait  qu'union  et  cha- 
rité; ses  oaroles  comme  ses  actions  avaient 
un  caractère  de  grandeur  et  de  bonté  qui 
inspirait  l'amour  de  la  vertu,  lui  conciliait 
le  respect  et  la  confiance,  et  lui  fil  mériter  le 
surnom  d'ange  de  paix.  Malgré  son  grand 
Age,  elle  justifia  le  choix  de  la  congrégation, 
par  un  gouvernement  plein  de  sagesse  et  de 
douceur.  Elle  fut  ravie  trop  tôt  à  sa  vénéra- 
tion, et  mourut  le  16  novembre  1836. 

Le  8  janvier  1837,  le  chapitre  de  Télection, 
sous  la  présidence  de  Mgr  Féron ,  actuelle- 
ment évèque  de  Clermont,  réunit  ses  suffra- 
ges sur  Joséphine  Elisabeth  Bouveret ,  dite 
sœur  Saiut'Louis.  La  nouvelle  supérieure 
reçut  en  tremblant  le  fardeau  qu'on  lui 
imposait.  Grftce  à  Dieu  et  au  dévouement 
de  ses  filles,  elle  a  le  bonheur  de  voir  la 
congrégation  prendre  un  accroissement  con- 
8idéraDiti,des  améliorations  sensibles  s'opé- 
rer dans  les  divers  établissements  qui  la 
composent ,  les  œuvres  de  charité  s'étendre 
et  se  multiplier  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
celle  de  la  congrégation. 

En  1838,  Mgf  I^uis  Charles  Féron,  de 
concert  avec  la  Mère  Saint-Louis,  tran.^féra 
le  noviciat  général  de  Moniferraud ,  dans  la 
maison  mère  à  Clermont.  Alors  fut  abolie 
la  réception  des  stijets  dans  les  maisons  exis- 
tantes avant  l'affiliation,  tolérance  dont  on 
avait  usé  jusque-là.  L'unité  devint  pariaiie 
et  la  supérieure  générale,  assistée  de  ses 
conseillères,  dispose  des  sujets  selon  le  be- 
soin des  établissements  soumis  à  son  au- 
torité. 

La  maison  de  Hontferrand  est  devenue 
maison  de  retraite  pour  les  religieuses  in- 
firmes. 

Parmi  les  nouvelles  institutions  il  faut 
distinguer  la  maison  de  refuge,  établie  à 
Clermont,  au  quartier  Saint-Alyre.  Les  reli- 
gieuses de  Saint^Joseph  y  furent  api>elees 
par  M.  Chartier,  curé  delà  cathédrale,  aa 
départ  d'une  communauté  qui,  malgré  «^n 
zèle  et  son  dévouement  à  entreprendre  celle 
œuvre,  n'avait  pu  la  soutenir,  à  défautderes* 
sources.  Le  17  décembre  IMO,  huit  de  nos 
sœurs  furent  envoyées  dans  cet  établisse- 
ment, et  en  prirent  la  direction.  La  maiM)n 
mère  de  Clermont  ne  recula  point  devant  un 
sacrifice  de  près  de  100,000  fr.  qu*exi({èrent 
l'acquisition  des  bâtiments  et  le  naainticn  ^« 
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amiante  liilc5  repenties  et  autant  d*orphe« 
iroes  qui  jetaient  abritées  sans  que  le  moiu- 
dre  revenu  ou  pension  aidflt  è  leur  existence. 
Dieu  a  béni  cette  œuvre  éminemnoent  reli- 
gieuse, et  avec  Ihs  dons  de  la  charité,  le 
produit  de  Touvrage  n^anuel  et  les  encoura- 
gements donnés  par  le  conseil  général  du 
pQ)-<Je-DAme ,  qui,  presque  toujours,  nous 
Kcorde  un  secours  annuel,  la  maison  du  re- 
fuge se  soutient,  et  donne  d'abondantes 
coDSoUtions  spirituelles. 

D'après  !e  tableau  des  fondations  faites 
depuis  KaffiliatiQn,  leur  nonobre  s*élève  au- 
jourd'hui à  soixante-dix  maisons,  qui,  ou-n 
ire  les  œuvres  de  la  charité  et  l'instruction 
gratuite  des  pauvres,  reçoivent  dans  leurs 
T85tes  bâtiments,  des  milliers  de  jeunes 
personnes  auxquelles  on  donne  une  éduca- 
uon  en  rapport  avec  leur  position  sociale. 

La  maison  mère  de  Clermont  se  compose 
de  trente-cinq  professes;  quarante  à  cin- 
quante novices;  renferme  un  pensionnat 
QorissaDt  qui  réunit  cent  cinquante  à  cent 
soixante  élèves  appartenant  au  diocèse  de 
Clermont  ou  aux  diocèses  circon  voisins;  une 
école  de  sourdes-muettes  fondée  par  la  Mère 
Victoire,  qui  prend,  chaque  année,  une  nou- 
Telle  extension.  Onze  bourses  ont  été  créées 
par  le  conseil  général  du  Puj'-de-Dôme,  eu 
toveur  de  ces  jeunes  infortunées;  d'autres 
DOtts  sont  envoyées  des  départements  envi- 
roonauts;  enfln  plusieurs  élèves  sont  entiè- 
rement à  la  charge  de  la  maison  mère,  qui 
est  heureuse  de  procurer  à  ces  pauvres  en- 
Liots  la  connaissance  de  Dieu,  l'amour  de  la 
tenu  et  les  moyens  de  trouver  dans  leur 
irarail  une  ressource  honnAte  et  suffisante 
IioarraTenir.(l) 

JOSEPH   (COHGBfteATIOlf  DES  SŒrRS  DE 

SAmi'l  à  Bourg  {Ain). 

Alexandre-Raymond  Dévie,  vicaire  géné- 
ralde  Valence,  promu  è  Tévéché  de  Belley, 
le  13  février  1823.  fut  sacré  le  15  juin  et 
inlronbé  le  23  juillet  de  la  même  année. 

C'est  k  ce  prélat  de  pieuse  mémoire,  que 
revient  la  gloire,  sinon  de  la  fondation,  au 
moins  de  l  accroissement  rapide  de  la  con- 
grégation des  sœurs  de  Saint-Joseuh.  A  peine 
ce  digne  successeur  de  saint  AntneJme  eut- 
il  pris  possession  de  son  siège,  qu*il  se  mit 
1 1  œuvre  avec  un  zèle  infatigable.  Combler 
les  vides  du  clergé,  réparer  les  ruines  du 
sauciuaire,  ranimer  l'esprit  de  piété  dans 
les  â(ûes,  fut  le  premier  soin  de  ce  pas- 
teur aux  vertus  évangéliques.  Dès  le  pre- 
mier moment  il  ambitionna  pour  son  Epouse 
l<  gloire  des  anciens  jours,  et  il  se  trouva 
que  ce  rêve  de  sa  charité  n'était  point  au- 
iiessus  de  ses  forces.  Prêtre  zélé  et  membre 
Ja  clergé  avant  la  révolution,  il  avait  connu 
l'ancienne  organisation  de  TEglise;  il  savait 
le  bien  que  les  congrégations  religieuses 
produisent;  il  connaissait  le  concours  eilS- 
cace  que  les  prêtres  ,  dans  l'exercice  du 
^aïDt  ministère,  sont    à  même  d'en  atteri- 
<lre  pour  l'éducation  de  l'enfance,  le  soin 
des  vieillards,  la  visite  et  le  soulagement 
des  infirmes,  en  un  mot,  pour  la  pratique 
(t)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  u««  lit,  126. 
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pieuse  et  constante  de  la  chaîne  sous  toutes 
ses  formes. 
Les  religieuses  de  Saint-Joseph  de  Lyon* 
ui  suivaient  la  règle  de  la  congrégation 
es  sœurs  ou  des  tilles  de  Saint-Joseph, 
fondée  en  1650,  au  Puy  en  Velay,  par  Henri 
de  Maupas  du  Tour,  évoque  et  comte  de 
cette  ville,  avaient  déjà  quelques  établisse- 
ments dans  le  diocèse  de  Belley.  M^r  Dévie 
jeta  les  yeux  sur  elles  pour  réaliser  son 
dessein. 

Il  fit  sagement  quelques  articles  addition- 
nels à  leurs  constitutions,  établit  à  Bourg  un 
noviciat  général,  séparé  de  celui  de  Ljron, 
où  toutes  les  sœurs  seraient  formées  et  vien- 
draient de  temps  en  temps  se  recueillir, 
comme  au  centre  de  la  famille,  afin  de  se 
ranimer  et  de  se  soutenir  dans  la  pratique 
(les  vertus  religieuses.  La  MèreSaint-Benoil, 
admirable  de  dévouement  et  de  conGance  en 
Dieu,  fut  la  personne  qu'il  jugea  la  plus  ca- 
pable de  remplir  ses  vues.  Il  la  noioma  su- 
périeure du  noviciat  naissant,  qui  fut  placé, 
comme  il  l'est  encore,  dans  les  bâtiments 
dits  des  Jacobins.  Au  moment  de  l'acquisi- 
tion, on  n'avait  pas  la  vingtième  partie  des 
fonds  nécessaires  pour  la  dépense  qui  s'é- 
leva au-dessus  de  60,000  francs.  Grflce  h  la 
Providence,  le  local  a  été  payé,  renouvelé, 
agrandi,  et  il  peut  aujourd'hui  contenir 
plus  de  700  religieuses  à  l'époque  des  re- 
traites. Mgr  Dévie  plaça  toutes  les  mai- 
sons particulières  sous  la  dépendance  de  la 
nouvelle  supérieure  générale,  lui  en  confia 
la  surveillance  et  la  direction.  Peu  nom- 
breuses d'abord,  elles  se  multiplièrent  bien- 
tôt d'une  manière  merveilleuse  par  les  soins, 
le  désintéressement  et  la  conGance  en  Dieu 
de  la  vénérable  supérieure,  unis  à  la  tendre 
sollicitude,  au  zèle  ardent  du  saint  prélat  et 
au  dévouement  inépuisable  du  clergé  qu'il 
inspirait.  Chaque  année,  les  murs  du  novi- 
ciat élevaient  ou  dilataient  leur  enceinte,  et 
toujours  ils  manquaient  d'espace.  Les  jeunes 
personnes  accouraient  en  foule  du  diocèse 
d'abord;  puis  les  œuvres  de  miséricorde  et 
de  salut,  la  bonne  odeur  des  vertus  aug- 
mentant avec  les  membres  de  la  nouvelle 
famille,  on  venait  du  dehors,  on  accourait 
de  toutes  parts,  pour  se  consacrer  au  ser* 
vice  de  Dieu  et  du  prochain  sous  la  direc- 
tion  de  Mgr  Dévie  et  de  la  vénérable  Mère 
Saint-Benoit,  dans  la  congrégation  des 
filles  de  Saint-Joseph  Aurune  condition, 
du  reste,  ne  fermait  l'heureuse  entrée  du 
noviciat.  Kiches  et  pauvres  pouvaient  se 
présenter,  toutes  étaient  admises  avec  un 
égal  empressement.  On  ne  demandait  et  ou 
ne  demande  encore  à  la  jeune  novice  que  de 
la  bonne  volonté,  un  grand  dévouement,  un 
désir  sincère  de  travailler  à  sa  perfection  par 
la  pratique  de  la  règle,  et  au  salut  du  pro- 
chain par  le  çiuotidien  exercice  de  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde. 

En  présence  de  ce  merveilleux  retour  de 
l'esprit  de  sacrifice,  de  ce  renouvellement 
de  la  vie  religieuse,  la  Mère  Saint-Benott  et 
Mgr  Dévie,  secondés  par  des  religieuses  et 
des  r)rêlres  animés  d'un  véritable  esprit  de 
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Dieu,  s'appliquèrent,  avant  tout,  à  l'aire  ré- 

fner  au  noviciat  la  régularité  et  la  ferveur, 
inspirer  aux  jeunes  personnes  que  la  Pio- 
videnco  leur  envoyait,  un  amour  profond  de 
leur  avancement  spirituel,  n'ignorant  pas 
que  pour  travailler  efficacement  h  la  sancli- 
flcation  du  prochain,  il  faut  d'abord  s'iUre 
affermi  solidement  soi-même  dans  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus.  Rien  ne  fut  né- 
gligé  afin  d'établir  dans  la  maison  mère  une 
piéié  solide  et  une  régularité  parfaite.  L'ins- 
truction des  jeunes  prétendantes  et  des  no- 
vices fut  aussi  l'objet  d'une  attention  parti- 
culière,  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles 
devant  être  consacrées  &  l'éducation.  C'est 
dans  ce  but  que  les  sœurs  de  Saint-Joseph 
iirent  imprimer  une  Méthode  d'enseignement, 
des  Leçons  de  civilité,  une  Grammaire  spé- 
ciale, ouvrages  élémentaires  justement  con- 
nus et  estimés  du  public  aujourd'hui. 

Parmi  les  prêtres  de  mérite,  qui  environ- 
nèrent d'une  tendre  sollicitude  le  berceau 
de  la  congrégation,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier son  premier  Père  spirituel,  le  docte  et 
pieux  abbé  Porlalier.  Successivement  di- 
recteur au  grand  séminaire  à  Ljon  et  à 
Brou,  il  quitta  celte  dernière  position  pour 
/se  consacrer  tout  entier  aux  intérêts  reli- 
gieux des  sœurs  de  Saint-Joseph.  C'est  pen- 
dant qu'il  était  au  milieu  d'elles  que,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  il  publia  ce  Mois  de 
Marte  si  rempli   d'onction  dont   les   édi- 
tions nombreuses  se  succédèrent.  Trop  tôt 
enlevé  à  cette  communauté,  l'abbé  Porta- 
Jier  a  laissé  au  milieu  des  sœurs  des  sou- 
venirs qui  ne  s'effaceront  pas.  M.  Poncet, 
vicaire  général  du  diocèse  ,  lui  succéda 
comme  Père  spirituel,  et  ces  fonctions  sont 
aujourd'hui  remplies  par  le  chanoine  Per- 
ner,  une  des  intelligences  les  plus  élevées 
et  des  âmes  les  plus  religieusement  dévouées 
du  clergé. 

Ces  soins  religieux,  persévérants,  assidus 
d  hommes  érainents,  ne  tardèrent  pas  à  nor- 
ier  leurs  fruits.  Frappés  de  l'aspect  d'ordre, 
de  simplicité  et  de  dévouement  évangélique! 
dont  les  sœurs  de  Saint.Josejih  de  la  conaré* 
gation  de  Bourg  faisaient  preuve  dans  leurs 
emplois,  les  personnes  charitables  et  les 
membres  du  clergé  s'imposèrent  bientôt  de 
grands  sacrifices,  afin  de  procurera  leur  pa- 
roisse les  avantages  dun  de  leurs  établisse* 
ments.  Il  y  eut  partout  une  louable  émula- 
tion pour  leur  confier  l'éducation  de  l'en- 
ftnce  et  la  direction  des  œuvres  de  charité. 
En  moins  de  vingt  ans,  cent  soixante  éta- 
blissements  furent  fondés,  io  plus  Krand 
nombre  dans  le  département  de  l'Ain,  d'au- 
tres dans  les  déparlements  voisins:  les 
ioccès  étonnants  de  cette  cungrés^ation 
naissante  attiraient  l'attention  de  tout  Je 
monde. 
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Un  prêtre  zélé  et  distingué  de  Marseille,  à 
la  tête  d  œuvres  importantes,  après  plusieurs 

nS/"^'"'^"^^"*'  r^'«"^  que  l'ordre  man- 
i|uait  toujours  dans  la  tenue  de  ses  maisons, 
se  rendu  à  Bourg  et  pria  les  sœurs  de  Sainte 
Joseph  d  en  accejiter  la  direction.  En  peu  de 


temps  Tordre  et  la  plus  sage  économie  li- 
gnèrent dans  tous  ses  établissements,  il  vit 
ses  œuvres  prospérer  et  grandir  par  les  soins 
admirables  de  la  nouvelle  adminislraiion. 
Les  preuves  des  sœurs  de  Sainl-Joseiih 
allaient  faites  >  et  aujourd'hui  la  congré- 
gation de  Bourg  ne  suffit  plus  à  satisfaire 
aux  nombreuses  demandes  que  le  Midi  lui 
adresse. 

Tout  en  portant  an  dehors  ractivilé  et  le 
religieux  dévouement  de  ses  Filles,  la  Mère 
Saint-Benoit  n'oubliait  pas  qu'elle  se  devait 
d'abord  aux  contrées  où  la  Providence  se 
jilaisait,  d'une  manière  si  visible  à  répandre 
les  plus  amples  bénédictions  sur  son  œuvre. 
Le  magnifique  établissement  de  la  Provi- 
dence, ouvert  par  ses  sacrifices  aux  jeu- 
nes orphelines,  dont  la  charité  veut  as- 
surer l'existence;  l'asile  de  Sainte-Made- 
leine» servant  de  retraite  aux  femmes  alié- 
nées de  plusieurs  départements;  celui  (io 
Saint-Lazare  et  le  grand  hôpital  que  l'ad- 
ministration départementale  et  la  ville  de 
Bourg  ont  voulu  confier  aux  sœurs  de  Saint- 
Josepn,  publient  assez  haut  l'étendue  et 
l'efficacité  du  zèle  de  la  supérieure  générale, 
de  même  que  l'inépuisable  abnégation  de 
ses  filles. 

Le  10  novembre  iSki,  après  trente-trois 
ans  de  profession  religieuse,  ayant  adini« 
nistré  pendant  vingt  ans,  comme  supérieure 
générale  sa  pieuse  congrégation,  la  lais- 
sant solidement  établie,  et  très-prospère, 
la  vénérale  Mère  Saint-Benoit,  âçee  de  cin- 
quante-trois ans  seulement,  allait  recevoir 
la  récompense  de  ses  vertus,  rendait  sa  belle 
Ame  à  Dieu,  rien  ne  lui  faisant  de  la  peint, 
ce  furent  ses^dernières  paroles,  heureuse 
d'aller  reposer  dans  le  sein  paternel  de  Celui 
qu'elle  avait  aimé  et  servi  toute  sa  vie. 
Existence  bien  rempliel  douce  et  belle  morll 
Le  souvenir  de  sa  charité,  de  son  édifiante 
confiance  en  Dieu,  est  encore  vivant  dans  le 
cœur  de  toutes  ses  Filles,  et  leur  sert  de  per- 
pétuel encouragement  à  la  perfection  reli- 
gieuse, dont  elle  demeurera  un  grand  mo- 
dèle. 

La  perte  douloureuse  do  la  Mère  Saint- 
Benott  en  présageait  une  plus  sensible  ^eut- 
être  encore  à  sa  chère  congrégation  :  c  était 
celle  de  Mgr  Dévie,  qui  regarda  toujours  les 
sœurs  de  baint-Joseph  comme  ses  Filles  de 
prédilection,  et  qui  peut  en  être  considéré 
comme  le  véritable  fondateur.  Plein  de  jours 
et  de  mérites,  chargé  d'années  et  de  vertus 
le  25  juillet  1852,  il  quittait  la  terre  pour 
Je  ciel;  il  allait  jouir  des  récompenses 
réservées  à  un  des  plus  longs  et  des  plus 
glorieux  épiscopats  de  notre  siècle.  En 
1823,  il  avait  accepté  le  siège  épiscopal  da 
Belley,  pauvre,  manquant  do  tout,  après 
trente  ans  d'un  ministère  de  création  et  de 
sainteté,  il  le  laissait  à  son  bien-aimé  suc* 
cesseur  dans  une  situation  digne  d'envie 
même  pour  les  plus  anciens  diocèses  dt' 
France. 


Ca 


!omme  premier  gage  des  faveurs  divines 
avant  de  s  endormir  du  somoieil  des  justes. 
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Il  lui  avait  été  donné  d'assurer  la  garde  de 
M>u  trouueau  à  un  |>asteur  de  son  choix. 
Dtcui^  plusieurs  années,  en  outre»  il  voyait 
a  la  tête  de  &à  ebère  cougrégation  de  Saint- 
J(;<«pb,  une  Douirelle  supérieure  générale, 
féritahleujent  animée  du  désir  de  procurer 
Itjdoirede  Dieu,  faite  pour  le  commande- 
oient  (dus  encore  par  la  piété  et  la  généro- 
sité de  son  cœur  que  par  la  remarquable 
Jistioction  de  son  esprit. 

Sous  sa  direction  et  celle  du  nouveau  pre- 
bt,  )e  développement  providentiel  de  la  con- 
grê^iion  ne  devait  pas  se  ralentir.  Dieu  ré- 
serve souvent  les  plus  éclatantes  faveurs  aux 
œuTres  c|u*il  bénit  pour  le  moment  où  il 
jfur  choisit  et  où  il  appelle  près  de  lui  des 
protecteurs  particuliers  dans  le  ciel.  Ainsi, 
te  que,  d'après  les  calculs  de  la  prudence 
buiudiae,  on  regarde  comme  une  épreuve 
terrible,  u*est  quelquefois,  dans  les  desseins 
acbésdu  Très-Haut,  que  l'heure  marquée 
jHjur  lui  de  faire  éclater  d'une  manière  vi- 
able sa  puissante  protection.  C'est  ce  qui  eut 
iieuilamortdelaMèreSaint-BenottetdeMgr 
Derie.  Ces  deux  pertes  si  rapprochées  et  si 
rnieiles,  que  tous  les  cœurs  appréhendaienl 
daosles  vues  toujours  adorables  de  la  Pro- 
vidence, ne  semblent  avoir  été  en  réalité, 
[our  les  sœurs  de  Saint-Joseph,  que  le  si- 
gnal d'une  vie  nouvelle  et  d'une  action  plus 
it^'flJue. 

Les  soins  persévérants,  que  Ton  avait  an- 
[oriés  depuis  longtemps  et  que  l'on  prooi- 
ipie  chaque  jour  h  l'instruction  religieuse  et 
loiellectuelle  des  jeunes  prétendantes  |>en-' 
il«iU  leur  noviciat  et  les  six  premières  années 
lit:  leur  profession,  produisaient  des  fruits 
olioodants.  Non-seulement  les  besoins  du 
<i(ocèse  de  Belley  sont  largement  satbfaits, 
uiais  aojoard*hui  la  congrégation  des  sœurs 
lie  Saiot-Joseph  de  Bourg  peut  donner  de 
^  pléaitude,  s*étendre  au  dehors,  aller  au 
k)io  eagner  des  Âmes  à  JésuS'^Christ,  se  li- 
ufrà  tous  les  exercices  du  zèle,  accepter 
!oQtes  les  oeuvres  de  charité,  sans  crainte  de 
^•Jir  le  nerf  de  la  discipline  et  les  liens  sa- 
crés de  l'obéissance  se  relâcher  ou  se  rom- 
Ke.  be$  établissements  nombreux,  impor- 
tants sont  fondés  de  toutes  parts.  Les  sœurs 
'^  Saiiii^oseph  franchissent  les  limites  de 
à  France,  filles  sont  répandues  dans  les 
>ui  mondes.  Elles  ont  une  colonie  tloris- 
'tote  aux  Euts-*Unis.  Paris,  Clermont,  Mar- 
>^i«le,  nos  grandes  villes  comme  nos  cara- 
l'A^ues  font  appel  à  leur  zèle  intelligent  et 
j  ieur  dévouement  sans  bornes.  Partout  elles 
i'mt  admirer  et  revivre  cet  esprit  d'ordre, 
<^ 'tboé^ation  et  de  simplicité  évangéliqucy 
caractère  distinctif  do  la  pieuse  congréga* 
bon.  A  ta  multitude  de  leurs  établissements 
d'instruction  primaire  en  faveur  des  enfants 
(Iq  peaple  aux  ouvroirs,  aux  salles  d'asile, 
Cloutes  les  œuvres  de  charité  qu'elles  diri- 
pnt,  il  faut  ajouter  au  milieu  des  villes, 
i^'ars  nouveaux  pensionnats  recherchés  au- 
j'M)rd*bui  |>ar  les  grantles  familles  |)Our  l'é- 

«iu(ai\on  des  jeunes  personnes. 
tufa<:e  des  nécessités  présentes,  les  es- 


prits graves  ont  senti  le  besoin  de  faire 
rentrer  dans  la  famille,  avec  une  piété 
douce,  une  instruction  solide,  brillante 
même,  toujours  unie  à  une  grande  simpli- 
cité de  mœurs.  C'est  le  but  louable  que  se 
proposent  les  sœurs  de  Saint-Joseph,  dans 
la  direction  de  leurs  maisons  destinées  à 
l'éducation  des  jeunes  personnes  apparte- 
nant aux  classes  élevées.  Bien  au-dessus  du 
funeste  éclat  d'une  instruction  superficielle, 
elles  placent  une  éducation  sérieuse,  solide 
et  profondément  chrétienne.  La  supérieure 
actuelle  a  voulu  même  qu'un  pensionnat 
modèle,  pour  les  enfants  des  premières  fa- 
milles, fût  annexé  au  noviciat,  lûalgré  ses 
occupations  elle  ne  dédaigne  pas  de  suivre 
quelquefois  jusqu'aux  moindres  détails  le  fi* 
dèle  accomplissement  du  règlement  des  étu- 
des. Elle  en  est  récompensée  par  des  succès 
marqués,  la  reconnaissance  des  élèves  et 
celle  de  leurs  parents.  Un  bâtiment  spécial 
a  été  construit  pour  recevoir  ces  enfants. 
D'un  goût  pur  et  sévère,  il  charme  par  le 
luxe  de  la  propreté  et  par  la  grande  expé* 
ricnce  qui  a  présidé  à  tous  les  détails  mi* 
nulieux  d'une  distribution  parfaite.  Les  ap- 
partQpients  vastes  et  commodes  f>ont  admi- 
rablement disposés  pour  la  circulation  de 
l'air  et  de  la  lumière.  Tout  s'y  trouve  et  rien 
n'y  est  superflu.  La  tenue  des  enfants  est  ce 
que  leur  position  sociale  exige,  la  nourri- 
ture saine,  variée,  abondante,  l'éducation 
douce,  la  piété  tendre,  l'instruction  solide, 
étendue^  des  plus  brillantes  même,  si  les 
talents  de  l'élève  s'y  prêtent,  mais  dans  ce 
cas  seulement,  l'agréable  cédant  ici,  comme 
partout,  à  ce  qu'il  y  a  de  fondamental,  de 
nécessaire  et  d'utile. 

Kn  suivant  avec  beaucoup  d'attention  les 
enfants  dont  on  confie  l'éducation  à  ses  filles, 
la  supérieure  générale  est  loin  de  perdre  un 
seul  instant  de  vue  l'attention  plus  imméi 
diate  et  plus  sérieuse  encore  qu'elle  doit  h 
cette  grande  famille  religieuse,  objet  cons- 
tant de  sa  sollicitude  maternelle,  que  la 
Providence  se  plaît  à  augmenter  d'une  ma- 
nière merveilleuse.  Avec  le  nombre  toujours 
croissant  des  Jeunes  prétendantes,  se  multi- 
plient ses  soins  et  ses  empressements  de 
mère.  Pour  ses  filles  bien-ainiées,  rien  no 
lui  est  cher,  rien  né.  lui  coûte.  Elle  leur 
donne  ses  jours  et  ses  nuits,  leur  consacre 
son  repos  et  ses  veilles,  leur  immole  sa 
santé.  C'est  pour  elles  qu'elle  a  fait  élever  à 
grands  frais  ces  salles  immenses  destinées 
aux  pieux  exercices  de  la  retraite.  C'est  pour 
elles,  c'est  pour  oITrir  à  l'Epoux  immortel  un 
séjour  plus  digne  de  Sa  Majesté  souveraine, 
qu'elle  fait  sortir  de  ses  ruines  l'antique 
et  superbe  église  des  Jacobim,  Ce  monu- 
ment, riche  expression  de  l'architecture  re- 
ligieuse au  XV*  siècle,  avait  été  renversé 
pendant  la  révolution.  Relevé  incomplète- 
ment une  première  fois,  il  est  aujourd'hui 
restauré  sur  les  plans  de  M.  Dupasquier, 
habile  architecte  de  Lyon  et  artiste  distin- 
gué, comme  le  prouve  sa  magnffioue  mono- 
graphie de  Brou.  La  façade  de  I  église  de 
Saint-Joseph,  qui  seule  en^e  moment  est  en 
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construction,  offre  un  beau  travail  il*ar(.  La 
grflce  et  la  richesse  de  l'anhitecture  primi- 
tive s*^'  étalent  sans  confusion.  On  trouve  à 
rinténeur  deux  tombeaux,  dus  au  même 
architecte  et  remarquables  également  par 
une  ornementation  élégante,  un  goût  pur 
ot  des  vitraux  de  prix  qui  ornent  les  larges 
baies  qui  les  surmontent.  Ces  belles  peintii- 
(es  religieuses  ont  été  exécutées  sur  les 
carions  de  M.  Dridon  atné,  dont  le  nom 
seul  est  une-  recommandation.  Le  clocher 
placé  sur  le  côté  méridional  du  monument 
est  d*un  eCTei  gracieux.  Il  plaît  par  sa  flèche 
élancée,  entourée  de  quatre  autres  flèches 
légères  qui  couronnent  les  angles  du  milieu 
desquelles  elle  s*élève  surmontée  de  sa  ri- 
che croix  d'or.  Huit  petites  cloches,  en  par- 
faite harmonie  de  tons,  enrichissent  son 
bcS'roi.  Elles  sont  une  offrande  spontanée 
des  filles  à  leur  mère  et  supérieure  générale 
bien-aimée. 

lA  partie  avancée  du  monastère,  oui  le 
ferma  du  côté  de  la  rue,  présente  de  celles 
proporiions.  Cest  une  façade  étendue,  d'un 
style  Romain  rendu  moins  grave  et  moins 
séVère  par  la  distribution  habile  de  quelques 
ornements.  Ces  travaux  sont  considéraoles 
)>ar  leur  ensemble  et  attestent,  dans  la  su- 
périeure générale,  comme  dans  rarchitecte 
distingué,  l'intention  bien  arrêtée  de  refiren* 
dre  les  traditions  des  anciennes  conçrésa- 
tions  religieuses  et  les  formes  invariable* 
ment  consacrées  de  Tiirt  chrétien.  Depuis 
longtemps  on  aurait  dû  comprendre  la  néces- 
sité de  ce  retour,  et,  laissant  le  biflme  et  la 
critique  è  rigoorance  ou  à  l'esprit  de  parti , 
s'attacher  plus  fortement  chaque  iour  à  re- 
produire ndèlement  le  passé  si  glorieux  ei 
si  chrétien  do  notre  France  monumentale. 
Les  dépenses  auraient  certainement  peu 
augmenté  et  la  religion  et  les  arts  auraient 
grandement  à  s'en  applaudir 

Mous  ne  parlons  ni  de  la  ceinture  de  ca- 
naux couverts  qui  entourent  le  monastère, 
favorisent  l'écoulement  des  eaux,  rendent 
les  appartemens  plus  saints,  ni  des  nivel- 
lements considérables  exécutés  dans  les 
préaux  et  dans  les  jardins,  qui  dégagent  les 
constructions,  donnent  du  jeu  à  l'air,  è  la 
lumière;  charment  la  vue  parleur  régularité 
et  rendent  plus  pittoresque  encorecette  mon- 
tagne ,  délice  des  sœurs  et  de  leurs  enfants, 
du  haut  de  laquelle  le  regard  s'étend  au  loin, 
embrasse  du  même  coup  d*œil  le  splendide 
monument  de  Brou ,  les  bois  et  l'ancienne 
Chartreuse  deLeillons.  Lk  ne  se  bornent  pas 
les  améliorations  et  les  travaux  considé- 
rables commandés  par  la  supérieure  géné- 
rale. Liée  par  un  traité  avec  le  conseil  gé- 
néral de  l'Ain,  pour  la  construction  d  un 
local  destiné  aux  aliénés  du  département , 
elle  fait  élever  l'asile  Saint-Georges  dans 
des  conditions  diOiciles  à  rencontrer  ailleurs. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  les  hommes  les 
plus  compétents  de  France,  de  l'étranger 
même,  ont  été  appelés  à  donner  leur  avis 
sur  les  plans,  avant  de  les  mettre  à  exé- 
cution. La  position  est  magnifique,  la  cons- 
truction savamment    conçue  •  habilement 


exécutée  ;  tout  concourt  à  en  faire  la  pre* 
mière  de  ce  genre,  le  plus  bel  établisse- 
ment d'aliénés,  un  asile  modèle.  Douze  cents 
personnes  pourront  y  être  reçues.  Au  milieu 
de  l'air  pur  de  la  campagne,  sons  un  ciel 
très-doux,  avec  des  cours  et  des  jardins  sé- 
parés, de  spacieux  ombrages,  on  ils  trou- 
veront le  calme  et  le  repos  nécessaires  au 
rétablissement  de  leur  santé;  les  malades 
souvent  se  croiront  au  sein  de  leur  famille, 
ajant  de  plus  à  leur  disposition  les  ressour- 
ces de  1  art  et  le  tendre  dévouement  de 
vierges  pieuses,  qui  s'honorent  des  soins 
qu'elles  leur  renaent,  et  se  disent,  avec 
bonheur,  leurs  sœurs  en  Jésus-Christ. 

Cette  vie  extérieure,  ce  déploiement  de 
force  matérielle,  n'est  qu'une  faible  expres- 
sion de  la  grande  vie  morale  qui  se  dévelop]>c 
chaque  jour  d'une  manière  admirable  chez 
les  sœurs  de  Saint-Joseph.  Il  y  a  trente  ans, 
h  peine  connues  dans  le  département  de 
l'Ain,  elles  ne  comptaient  que  quatorze  éta- 
blissements, et  leur  nombre  ne  s'élevait  pas 
à  cent  religieuses.  Aujourd'hui  elles  sont 
répandues  en  France,  en  Suisse,  en  Amé- 
rique; elles  occupent  quinze  de  nos  dépai- 
tements,  reçoivent  plus  de  200  jeunes  pré- 
tendantes chaque  année  en  leur  pieux  No- 
viciat, et,  avec  ce  merveilleux  et  providentiel 
accroissement,  elles  sont  loin  de  pouvoir 
satisfaire  aux  demandes  pressantes  qu'on 
leur  adresse  de  toute  part.  Vingt-six  dépar- 
tements,  outre  ceux  qu'elles  occupent,  les 
sollicitent  d'aller  à  eux  pour  fonder  de  dou« 
veaux  établissements.  La  moisson  est  dt*s 
plus  abondantes.  Souhaitons  que  les  rein 
gieuses  do  la  Congrégation  de  Bourg,  déjà 
si  nombreuses,  se  multiplient  encore  afin  de 
multiplier  leurs  bonnes  œuvres  et  de  ré- 
pandre partout  l'esprit  de  charité  et  de  sim- 
plicité évangéliques  qui   les  anime.  Nullo 
part  une  jeune  personne,  ayant  la  vocation 
religieuse,  ne  trouvera  une  carrière  plu> 
large  ouverte  à  son  zèle.  Heonplie  de  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain  ,  sent-elle  brûler 
pieusement  son  cœur  de  la  flamme  d'on  saint 
dévouement  ;  aspire-t-elle  à  combattre  les 
ténèbres,  à  dissiper  l'ignorance  ,  elle  sera 
changée  de  l'instruction  et  de  l'éducation  de 
l'eniance.  Tendre  et  compatissante,  soo  âme 
fait-elle  ses  délices  de  soulager  les  membres 
souffrants  de  Jésus^ChrisI  ;  pieuse  hospita- 
lière, elle  ira  veiller  au  chevet  des  maladest 
ou  panser  des  plaies,  endormir  des  dou' 
leurs.  Jusqu'à  son  dernier  jour,  dans  le< 
vastes  salles  d'un  hôpital,  ou  bien,  dans 
les  maisons  de  détention,  elle  ira, en  fer- 
mant les  grandes  plaies  de  l'âme,  verser  aui 
détenus  le  baume  de  la  consolation.  L'ar- 
deur de  sa  foi  lui  iuspireraii-elle  le  généreux 
désir  de  travailler  à  la  conversion  des  ia- 
fidèles ,  renonçant  à  ce  que  la  nature  a  d^^ 
plus  cher,  choisissant  }  Amérique  ou  U^ 
îles  lointaines,  traversant  les  mers,  elle  ir' 
faire  briller  la  foi  et  la  charité  des  vierg**^ 
du  Seigneur,  aux  regards  étonnés  des  sau* 
vagcs  au  milieu  de  leurs  forêts.  Amis  dr> 
ro^es  noires,  ils  la  reconnaîtront  à  la  éco- 
le ur  de  ses  vêtements  et  se  laisseront  ^u^ 
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jt^uer parla  force  el  le  charme  irrésistible 
dûses  vertos. 

La  règle  des  sœurs  de  Saint-Joseph  n'est 
point  sévère.  Leur  costume  est  simple  «  de 
ion  goût.  Leurs  robes, dont  la  taille  s'éloigne 
lutaot  que{)0ssible  des  vanités  du  monde, 
sont  d'une  étoffé  commune  de  laine  noire 
qoi  n*a  point  été  pressée  ni  lustrée,  et  qui 
tii  la  roéme  pour  toutes  les  sœurs;  elles 
descendent  de  manière  à  ne  pas  toucher  tout 
à  lait  la  terre;  les  manches  sont  tout  unies, 
d'une  largeur  médiocre;  la  longueur,  quand 
elles  sont  étendues,  va  jusqu'au  bout  dé  la 
main. 

La  coiffure  consiste  :  1*  en  un  voile  de 
laine  noire,  qui  descend  par  derrière  un  peu 
plus  d'an  demi-pied  au-dessous  de  la  cein- 
ture et  par-devant,  quand  il  est  abaissé,  de 
njanière  è  couvrir  les  yeux; 

2*  En  un  vôilon  de  la  même  couleur  et  de 
la  fLime  étoffe  ; 

3*  En  un  serre-tête  ; 

4*  En  une  cornette  qui  enveloppe  le  cou; 

S*  Eo  uDbandeau  placé  au  milieu  du  front 
Le  tout  en  toile  blanche. 

Elles  portent  encore  une  guimpe  en  toile 
Uaocbe;  un  cruciGx  d'airain  sur  bois  noir 
tsX  attaché  à  leur  cou  et  pend  sur  la  poi- 
trine. A  la  ceinture ,  elles  portent  un  cordon 
en  laine  noire,  auquel  est  attaché,  du  côté 
gauche,  un  chapelet  noir.  Elles  ont  pour 
ebaussure  des  bas  noirs  et  des  souliers  noirs 
sans  façon. 

Les  sceurs  converses  sont  habillées  de  la 
niême  manière  ,  excepté  que  lews  habits 
M>r.l  d'iuie  étoffe  plus  grossière  et  qu'elles 
{•orient  une  coiffe  d'élami ne  noire  qui  s'at- 
jachesous  le  menton  et  est  garnie  d  un  bord 
blanc  tout  uni;  elles  ne  portent  ni  voile  m 
bandeau. 

Les  sœurs,de  quelque  rangqu'elles  soient, 
M  quittent  point  leur  habit  durant  le  jour, 
m  dans  la  chaleur,  ni  dans  le  travail;  mais 
qoand  elles  sont  malades,  ou  quand  elles 
>ûDi  obligées  de  se  lever  la  nuit,  elles  peu- 
m  se  servir  de  robes  de  chambre ,  qui  sont 
^<loffe  noire  comme  leurs  habits.  (1) 

ià  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Jo- 
sepndeBourg,est  approuvée  de  l'Etat  par 
^n  décret  du  21  août  1828.  Nous  passons 
sous  silence  les  distinctions  honorifiques 
qoi, plusieurs  fois,  ont  été  décernées  aux 
wigicnses  pour  la  supériorité  de  leur  en- 
^igneaoent,  la  tenue  de  leurs  salles  d'asile, 
«i  leur  admirable  dévouement  aux  jours  du 
cWéra  et  des  épidémies.  Plusieurs  d'entre 
fy^'ODl  trouvé  la  mort  au  chevet  des  pes- 
"wés.  Pourquoi  rappeler  leurs  noms  ou  les 
pndre? Heureuses  victimes  de  la  charité, 
Nies  leurs  copoaiçnes  leur  portent  envie. 
JJ  poire  humaine  a  voulu  récompenser  les 
rt  ^*®?«l®^  succès  de  leur  courage.  Croix 
fi  médailles, précieuses  récompenses  aux 

m  du  monde,  mais  à  leurs  veux  distinc- 
"on$  vaincs  et  inutiles. 

iJ'''^''8^sM^les,  consacrées  à  leur  unique 
fpoux,  elles  ne  soupirent  qu'après  la  gloire 

VlJ^'^'^u.ciel.  Lè,est  leur  rœur,  là, 

!i  V  "'""'^'0'';  ^^  en  toutes  circons- 
w  »03f.  à  la  Qn  Uu  vol.,  n**  127. 


tances  on  peut  compter  qu'elles  ne  négli- 
geront rien  pour  y  atteindre,  en  continuant 
a  se  dévouer  généreusement  au  service  de 
Dieu  et  du  prochain. 

JOSEPH  (Congrégation  des  soburs  ou  dbs 

FILLES  DE  Saint-). 

La  congrégaiion  des  sœurs  ou  des  filles 
de  Saint-Joseph  prit  son  origine  au  Puy,  en 
Vêlai  (Haute- Loire),  où  elle  fut  érigée  par 
Mgr  l'évéque  Henri  de  Maupas,  à  la  sollici- 
tation du  P.  Médaille,  Jésuite.  Dans  le 
cours  de  ses  missions  ce  père  ayant  rencon- 
tré quelques  filles  qui  lui  témoignaient  le 
désir  de  se  consacrer  à  Dieu,  il  les  réunit 
d'abord  chez  Mme  Lucrèce  de  la  Planche, 
épouse  de  M.  de  Jouy,  qui  fut  la  généreuse 
bienfaitrice  de  cet  ordre  nouveau;  puis,  il 
les  assembla  dans  l'hôpital  des  Orphelines 
du  Puy,  dont  l'évéque  leur  donna  la  direc- 
tion. En  1830,  le  prélat  confirma  cet  établis- 
sèment  par  lettres  du  10  mnrs  1651,  leur 
donna  des  règles  et  leur  prescrivit  une  forme 
d'habit. 

M.  de  Maupas,  fondateur  avec  le  P.  Mé- 
daille, de  l'institut  de  Saint-Joseph,  fut  un 
homme  extraordinaire  par  ses  vertus  et  par 
ses  œuvres;  tous  les  biographes  ont  eu  soin 
d'enregistrer  son  éminenle  piété,  son  zèlo 
apostolique,  sa  vaste  érudition  et  les  établis- 
sements de  charité  do  ce  vénérable  pontife. 
La  nombreuse  congrégaiion  des  religieuses 
de  Saint-Joseph  est  heureuse  d'avoir  un  fon- 
dateur dont  les  belles  actions  ont  eu  tant 
d'éclat;  elle  sont  remplies  d'une  nouvelle 
ardeur  pour  l'accomplissement  des  devoirs 
de  leur  saint  état,  en  rappelant  les  vertus  et 
le  zèle  de  celui  qui  se  voua  au  développe* 
ment  de  leur  œuvre. 

Mgr  Henri  de  Maupas  naquit  en  1606,  au 
château  de  Cosson,  à  deux  lieues  de  Heims, 
i!  fut  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  par 
Henri  IV;  il  était  fils  de  Charles  de  Maupas 
qui  était  le  favori  du  roi  de  France;  il  fut 
trois  fois  en  Angleterre  en  qualité  d'ambas- 
sadeur; il  rendit  beaucoup  ue  services  à  son 
pays;  il  fut  aussi  recommandable  par  ses 
talents  littéraires  et  par  ses  principes  reli- 

Sieux;  sa  mère,  Anne  de  Gondi,  fut  le  mo« 
èle  de  toutes  les  vertus. 
Le  jeune  Henri,  doué  des  plus. heureuses 
dispositions,  sut  profiter  des  soins  qui  lui 
furent  prodigués  dans  sa  famille,  des  exem- 

Eles  dont  il  était  entouré.  Il  sentit  de  bonne 
eure  un  goût  très-prononcé  pour  l'état  ec- 
clésiastique; il  fut  nommé  à  Tabbave  de 
Saint-Denis  de  Reims.  Au  lieu  de  s  enor- 

Sueillir  de  cette  dignité,  le  jeune  abbé  re- 
oubla  d'efforts  pour  s'en  rendre  moins 
indigne;  il  s'appliqua  constamment  à  l'étude, 
et  fit  de  rapides  progrès  dans  les  sciences 
eccésiastiques.  A  la  mort  de  Mgr  Gabriel  de 
Sainte-Marte,  archevêque  de  Ueims  en  1620, 
M.  l'abbé  Henri  de  Maupas  prononça  l'o- 
raison funèbre,  il  n'était  alors  âgé  que  de 
vingt-trois  ans,  ce  qui  supposait  des  talents 
précoces  pour  pouvoir  remplir  aussi  digne- 
ment la  tAche  importante  et  difficile  de  faire, 
du  haut  de  la  chair  évangélique,  dans  une 
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fies  premières  basiliques  du  royaume,  l'é- 
logo  d'un  illustre  pontife  devant  un  clergé 
distingué  et  un  nombreux  et  imposant  audi- 
toire* 

L'éminenle  piété,  les  rares  vertus,  les 
lumières  de  Tabbé  Henri  de  Maupas  jetaient 
tant  d'éclat,  qu*à  peine,  élevé  à  la  prêtrise, 
il  fut  nommé  vicaire  général  de  Reims.  Il  se 
conduisit,  dans  cet  emploi,  pendant  dix  ans, 
avec  le  zèle,  la  prudence,  la  charité  et  l'ac- 
tivité d'un  homme  apostolique.  Au  reste,  la 
réputation  de  sa  science  et  de  sa  sainteté 
était  si  universellement  reconnue,  qu'il  avait 
été  proposé,  en  1634,  pour  être  coadjuteur 
de  Mgr  Henri  de  Lorraine,  archevêque  de 
Reims.  M.  L'abbé  Henri  de  Maupas  donna 
une  preuve  éclatante  de  son  zèle  pour  la 
discipline  ecclésiastique.  Comme  il  était 
abbé  de  Saint-Denis  de  Reims,  il  introduisit, 
dans  cet  abbaye,  la  nouvelle  réforme  de  la 
congrégation  de  Sainte-Geneviève,  ou  autre- 
ment appelés  des  chanoines  réguliers  de 
France.  Or,  pour  opérer  ce  changement,  il 
fallait  tout  l'ascendant  que  donnait  à  M.  de 
Maupas  la  haute  réputation  de  ses  vertus, 
de  sa  science  et  de  son  mérite. 

La  reine  résenle,  Anne  d'Autriche,  mère 
de  Louis  Xlv,  désirant  avoir  un  premier 
aumônier,  jeta  ses  vues  sur  M.  Henri  de 
Maupas.  Le  choix  d'une  si  auguste  princesse 
fut  pour  lui  un  véritable  litre  de  gloire,  car 
fille  savait  apprécier  le  mérite.  Fille,  sœur, 
épouse  et  mère  de  rois,  personne,  mieux 

Su'Anne  d'Autriche,  ne  sut  soutenir  avec 
clal  la  grandeur  de  tant  de  titres. 

En  paraissant  h  la  cour,  M.  l'abbé  de 
Maupas  s'y  montra  environné  du  modeste 
et  édifiant  cortège  de  toutes  les  vertus  sacer- 
dotales. Après  avoir  rempli  ses  honorables 
fonctioDs  de  premier  aumônier,  il  employait 
le  reste  de  son  temps  aux  exercices  de  piété 
et  k  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques.  Les 
))ienséances  impérieuses  que  sa  naissance  et 
sa  dignité  lui  imposaient  parfois  dans  le 
monde,  ne  lui  firent  rien  perdre  de  sa  mo- 
destie et  de  sa  ferveur  accoutumées.  Comme 
la  vertueuse  mère  de  noire  Henri  était  une 
Gondi,  ce  pieux  ecclésiastique  eut  le  bon- 
heur, en  fréquentant  une  si  sainte  et  une  si 
illustre  maison,  d'y  faire  connaissance  avec 
saint  Vincent  de  Paul,  et  de  se  lier  avec  cet 
incomparable  prêtre,  d'une  étroite  amitié. 

Une  aussi  brillante  lumière  devait  natu- 
rellement être  placée  sur  un  chandelier 
élevé.  L'évêché  du  Puy  étant  devenu  vacant, 
f^uis  XIV  nomma  h  ce  siège  l'aumônîer  de 
son  auguste  mère,  en  1641.  Mgr  de  Maupas 
fat  sacré  évoque  du  Puy  dans  l'église  des 
Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  Te  4  août 
}6tô. 

Lorsque  M.  de  Maupas  fut  arrivé  au  Puy, 
l'aurore  d'un  nouveau  bonheur  commença  k 
luire  sur  cette  antique  église.  Le  prélat  se 
livra  tout  entier  aux  travaux  de  Vépiscopat. 
Chaque  année  de  son  administration  fut 
marquée  par  quelque  acte  précieux  en  fa- 
veur de  la  religion.  Il  visita  son  diocèse  avec 
tin  zèle  apostolique;  il  montra  une  sollici- 
tude extraordinaire  pour  ranimer  et  perpé* 
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tuer   l'esprit   ecclésiastique;  il  établit  un 
séminaire;  il  avait  grandement  à  cœorde 
voir  les  infirmes  visités,  les  pauvres  malades 
soulagés,  et  les  pauvres  personnes  du  sexe 
instruites  dans  les  principes  de  la  religion 
et  formées  k  la  vertu,  pour  devenir,  un  jour, 
de    bonnes    mères  de  famille,  et  Mgr  de 
Maupas  atteignit  ce  double  but  par  Tadmi- 
rable  institution  de  la  congrégation  des  sœurs 
de  Saint-Joseph.  Le  pieux  évèque  du  Puy 
savait  s'entotirer  d'hommes  recommandâmes 
pour  opérer  le  bien.  Ainsi,  on  le  vit  lier 
amitié  avec  René  Médaille,  Jésuite,  célèbre 
par  ses  missions  et  par  les  courtes  mais 
belles  méditations  qu'il  nous  a  laissées.  Le 
zélé  enfant  de  saint  Ignace,  comme  un  autre 
François  Régis,  évangélisait  ces  contrées.  H 
passa  sa  vie  a  faire  des  missions,  non-seule- 
ment dnns  le  diocèse  du  Puy,  mais  encore 
dans  ceux  de  Clermont,  de  Saint-Flour,  de 
Rodez  et  de  Vienne.  Ce  fut  le  vénérable 
P.  Médaille  qui  suggéra  a  M^r  de  Maupas 
l'heureuse  pensée    d'établir  les  sœurs  de 
SaintrJoseph.  Ce  fut  en  16H  que  M^r  de 
Maupas  publia,  pour  la  firemière  fois,  la  Vif 
de  la  vénérable  mère  Jeanne  Françoise  Frc- 
miot  de  Chantai,  ouvrage  de  mérite  souvent 
réimprimé  et  même  traduit  en  Italien. 

Saint  François  de  Sales  n'avait  établi,  dans 
le  principe,  les  Filles  de  la  Visitation  que 
sous  le  titre  de  simple  congrégation.  Cet 
illustre  fondateur  voulait  que  ces  chères 
Filles,  après  leur  profession,  fassent  servir 
les  malades;  elles  pratiquèrent  ce  point  de 
la  règle  avec  un  zèle  admirable  pendant  cinq 
ans;  mais  l'archevêque  de  Lyon,  Denis- 
Simon  de  Marquemont,  représenta  à  Fran- 
çois de  Sales,  par  do  solides  raisons,  qu'il 
devait  ériger  en  ordre  religieux  les  filles  de 
la  Visitation.  M.  de  Genève  ayant  d'abord 
éprouvé  un  peu  de  répu^^nance,  soa5cri>i* 
cependant  au  désir  de  son  vénérable  collè- 
gue. 

Dès  lors,  Mgr  de  Maupas  s'efforça  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  saint  François  de 
Sales;  institua  la  congrégation  de  ses  chèref 
Filles  de  Saint-Joseph  h  Tinstar  des  reli- 
gieuses de  la  Visitation  dans  leur  institution 
primitive.  Voici  le  détail  historiaue  de  la 
naissance  de  Tadmirable  institut  ues  sœu^^ 
de  Saint-Joseph,  extrait  de  la  Préface  d*- 
constitutions,  imprimées  pour  la  preuurc 
fois  h  Vienne,  en  1693,  par  ordre  de  Mgr  Tar- 
chevôque  de  Villais. 

«  La  congrégation  des  sœurs  do  Saini- 
Joseph  a  pris  son  origine  au  Puy,  en  Vel.'<>: 
elle  fut  érigée,  en  1650,  par  Henri  de  Blaup.  n 
évêque  de  cette  ville.  Ce  prélat  fui  pui^^^l••' 
ment  et  ciricaccment  secondé  dans  cette  c^ 
cellente  œuvre,  par  le  P.  Jean-Pierre  Mé- 
daille, illustre  missionnaire  de  la  Coni|>agnie 
de  Jésus.  Ce  pieux  et  savant  entant  de  sàiii 
Igtiace  de  Loyola  avait  trouvé,  dans  st» 
courses  apostoliques,  plusieurs  veu>c»  ^t 
(illes  He  piété  qui  désiraient  se  retirer  «*'i 
monde  pour  aller  dans  la  retraite  s'onupr 
spécialement  de  leur  avancement  ^piriiiii*. 
tout  en  se  vouant  au  service  du  proiiiatn* 
dès  lors,  le  P.  Médaille  fit  connaître  à  M;:ri'i 
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)lao|iM  qa*il  sérail  plus  fiicile  d  établir  une 
toùgrigÂiion  qui  pourrait  occuper  la  place 
qoe  les  «CBurs  do  la  Visitation  venaient  de 
ièïs^r  racaote,  en  embrassant  la  clôture.  Le 
T«nérab(e  ëréque  du  Puy  accepta  celte  pro- 
position afin;  le  plus  yif  empressement;  il 
r<na  le  P.  Médaille  d^écrire  aux  pieuses 
ûUes  qui  devaient  former  une  congrégation 
où  elles  pourraient  remplir  Toilice  de  Marthe 
€i  Varie. 

t  Le  P.  Médaille  s'acquitta  aussitôt  de  la 
roission  dont  il  était  chargé.  La  ville  du  Puy 
De  tarda  pas  à  voir  arriver  dans  ses  murs  de 
pjeases  Françaises    qui    venaient   donner 
rexeuiple  de  toutes  les  vertus.  Elles  logè- 
rent pendant  quelques  temps  chez  Mme  Lu* 
rrèce  Laplanche  de  Jouy,  de  la  ville  de 
Ténée,  qui  s'était  retirée  au  Puy.  Elle  con- 
tribua de  tout  son  pouvoir  à  rétablissement 
des  sœurs  de  Saint-Joseph;  et  jusqu'à  sa 
mort  elle  travailla  avec  un  zèle  et  une  cha- 
rité extraordinaire  à  Tavancement  de  cette 
tOQgré^ation. 
c  Enfin,  toutes  choses  ayant  été  disposées 
mt  rexérutton    de    ce    pieux    dessein  ^ 
Mgr  Tévèque  du  Puy  assembla,  le  5  octo- 
tire  1650,  toutes  lesL  demoiselles  dans  Thô- 
jiiul  des  Orphelines  du  Puy,  dont  il  leur 
cûuGa  la  direction.  Il  leur  prescrivit  la  forme 
(je  leur  habit,  qu'il  fut  leur  donner  lui- 
loéme  en  leur  laisant  une  exhortation  pleine 
>i'ooctioQ  et  de  l'esprit  de  Dieu,  par  laquelle 
iUnima  toutes  les  nouvelles  sœurs  du  plus 
pur  amour  de  Dieu  et  de  la  plus  parfaite 
c^iiriié  pour  le  prochain.  Il  leur  donna  des 
règles  pour  leur  conduite;  il  termina  cette 
l'ieuse  cérémonie  en  donnant  aux  sœurs  sa 
l^éDédictioo  pastorale,  avec  des  témoignages 
(itraordtiMires  d'une  cordialité  toute  pater- 
nelle pour  la  congrégation.  Il  les  mit  sous  la 
protection  du  glorieux  saint  Joseph.  » 
Témoin  de  Ja  ferveur  anséliquc  de  ces 
bonnes  sœurs  et  de  leur  zèle  à  soulager  le 
prochain  dans  l'hôpital  qui  leur  avait  été 
''jnfié,  M(;r  de  Haupas  autorisa»  l'année  soi- 
viole  Ja  congrt^gatioo  de  Saint-Joseph,  d'une 
Bunière  publique,  par  une  ordonnance  épîs- 
^pale  du  10  mars  1651.  Voici  le  monument 
«nihentique  de  Térection  de  la  congrégation 
ïie  Sainl-Joscph. 
^oui,  Henri  de  Maupas  du  Tour,  évéque 
'[  ftigneur  du  Puy,  comte  du  Velay ,  suf- 
ïïmnt  immédiai   de  Sa  Sainteté,  abbé  de 
^int'Dtnis  de  Reitm ,  conseitter  du  roi  en 
'«  (•nttib,  et  premier  aumônier  de  la  reine 

péiirtux  de  Fataneement  de  la  gloire  de 
^*  du  «aitti  des  âmes  et  du  service  de  la 
wj/^  dam  notre  diocèse ,  avons  appris  que 
•w  wmei  et  d«  demoineltes  voulaient  se  coii- 
^tr  au  iouable  exercice  de  la  charité^  tant 
f^  '«  service  du  grand  hôpital  des  pau- 
7«  malodes  de  notre  ville,  que  pour  fe- 
^met  ta  direction  des  filles  orphelines 
«  «•'r#  hépital  de  Montferrand,  et  que  pour 
J««wtr  vaquer  avec  plus  de  loisir  auxdits 
J«^«jef,  elles  désirent,  sous  notre  bon  plai- 
J^^t  notre  aveu,  dresser  une  congrégation 
"^  «•«9««/e,  vivant  en  communauté  avec  la 
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'?!f'^^  ri?^f^^^  9^  /w  filles  elotirées,  il  leur 
fàt  loisible,  sans  aucun  empêchement,  de  a'em- 
ployer  au  services  du  prochain.  Ce  dessein 
nous  a  paru  si  louable  que  nous  favons  em- 
brassé avec  la  plus  grande  affection:  nous 
avons  permis  et  permettons  auxdites  filles 
de  Saint 'Joseph  de  s'assembler  et  vivre 
en  communauté,  en  une  ou  plusieurs  mai- 
sons, selon  qu'il  leur  sera  nécessaire,  pour 
mieux  répandre  les  fruits  de  leur  charité,  et 
multiplier  leurs  dites  maisons  dans  tous  les 
lieux  de  notre  diocèse,  où  nous  le  jugerons 
^propos ;  et  afin  que  tout  se  fasse  avec  plus 
a  ordre,  pour  faire  prospérer  ladite  congré- 
gation, nous  avons  dressé  et  donnédes  règle- 
ments ou  eonstitutionsauxditesveuveset  filles, 
qu  elles  garderont  exactement  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  l'édification  du  pro^ 
cham,  comme  elles  ont  dM  commencé  à  les 
garder  dam  Montferrand,  et  prenant  dès  à 
présent  iesdites  veuves  et  filles,  et  leur  congre- 

Îatton  sous  notre  protection,  nous  ordonnons 
nos  vicaires  et  officiants  de  tenir  la  main  à 
es  que  leur  smoble  entreprise  reçoive  toujours 
de  nouveaux  accroissements,  et  à  ce  que  per- 
sonne ne  vienne  à  molester  Iesdites  veutes  et 
filles ,  auxquelles  nous  donnons  notre  béné- 
diction de  toute  l'étendue  de  notre  affection^ 
el  /«tfr  souhaitant  avec  la  même  affection  la 

bénédiction  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit, 

Mgr  de  Maupas  ayant  été  transféré  k 
Evreux,en  1661,  son  successeur,  Aristo 
Armand  de  fiéthune  porta  également  le  plus 
Çrand  intérêt  h  la  prospérité  du  nouvel  ins- 
ï^^ik  ^^'*^  confirma  par  une  ordonnance 
du  28  septembre  1666.  Les  paroles  du  prélat 
soni  extrêmement  flattenses  pour  celte  con- 
grégation, qui  n'avait  alors  que  quinze  ans 
d  existence;  on  y  lit  ces  paroles  :  <  La 
grande  édification  et  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ,  qu'elles  ont  répandues,  les 
ont  fait  appeler  dans  d'autres  diocèses, 
pour  V  employer  leur  charité.  •  En  effet, 
elles  desservaient  alors  le  grand  HAtel-Dieu 
de  Vienne,  et  M.  Henri  de  Villars,  archevê- 
que de  cette  ville,  confirma  dans  son  diocèse 
la  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph, 

par  ur"  '*--* '^--  ^^  — • — '-—  ^**'* 

dans 

grande  w.....^  „««  «wui^j  ^u*  *«  o^iviu^ 
et  riDstruction  des  pauvres.  Mgr  de  Villeroi, 
arohevêque  de  Lyon,  confirma  également 
dans  son  diocèse,  par  une  ordonnance,  la 
congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph. 

A  tous  los  graves  témoienagesde  satisfac- 
tionrendusauxpieuses  Filles  deSaint-Joseph, 
nous  ajoutons  celui  d'un  auteur  recom- 
mandable.  Le  P.  Richard,  dans  son  Dic- 
tionnaire universel ,  s'exprime  ainsi ,  h  l'ar- 
ticle de  M.  de  Maupas,  évêq.ue  du  Puy  : 
c  II  (établit  la  congrégation  des  Filles  de 
Saint  -  Joseph  ,  lesquelles  s'occu()ent  avec 
beaucoup  de  succès  ,  surtout  dans  les  pa- 
roisses cie  campagne,  à  instruire  les  jeunes 
enfants  de  leur  sexe,  k  soigner  des  malades 
et  à  donner  au  prochain  des  secours  spiri- 
tuels. » 

La  congrégation  des  religieuses  do  Saint- 
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Joseph  ne  tardA  pas  h  se  propger  d'une 
manière  étonnante^  Dieu  protégea  yisibie* 
nient  le  nouvel  institut,  qui ,  semblable  dans 
le  principe  «  au  petit  grain  de  sénevé,  la 
plus  petite  de  toutes  les  semonces ,  devient 
ensuite  un  arbre  où  les  oiseaux  du  ciel 
vont  établir  leur  nid.  En  effet,  on  lil  dans 
la  préface  des  constitutions  des  sœurs  de 
Saint-Joseph,  imprimées  pour  la  première 
fois  h  Vienne,  en  1693,  que  la  congrégation 
comptait  i  celte  époque  des  établissements 
importants  dans  les  aiocèses  de  Clermont, 
de  Vienne ,  de  Lyon  ,  de  Grenoble ,  d*Em- 
brun,  de  Gap,  de  Sisteion,  de  Viviers, 
d*Uzès  et  autres. 

Mais  aujourd'hui  (1857)  la  congrégation 
des  Filles  de  Saint- Joseph  est  dans  Téiat  le 
plus  florissant.  Les  religieuses  de  Saint- 
Joseph,  répandues  en  France  dans  un  bien 
plus  grand  nombre  de  diocèces ,  comptent 
plus  de  cinq  cents  maisons  de  leur  ordre. 
Ou  en  trouve  trois  communautés  dans  le 
diocèse  d*Ajaccio,  k  AIbi,  à  Beauvais.  La 
ville  de  Bourg  possède  une  communauté 
mère, de  Tordre aea  sœurs  de  Saint-Joseph? 
«leuxcenttrente maison  dépendent  de  c^ite 
congrégation.  11  y  en  a  plusieurs  dans  celui 
de  cahors  ;  Clermont  renferme  une  maison 
mère  de  la  congrégation  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph.  Il  Y  a  un  noviciat  dans  cette  ville  et 
un  è  Montferrand.  Elles  ont  dans  le  diocèse 
environ  quarante  maisons,  une  communauté 
est  établie  k  Limoges.  Lyon  possède  aussi 
une  magniflque  maison  mère  de  la  congré- 
gation des  sœurs  de  Saint-Joseph.  Ce&t  la 
plus  nombreuse  de  l'ordre.  Elle  compte  sous 
sa  dépendance  environ  trois  cents  maisons 
situées  dans  ce  vaste  diocèse ,  dans  d'autres 
diocèses,  9i  même  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
mérique.  Les  sœurs  de  Saint-Joseph  ont  plu- 
sieurs maisons  dans  le  diocèse  du  Mans.  Il  y 
en  a  dans  les  diocèses  de  Meaux,  de  Mende, 
de  Monlpellier,  de  Nevers,  de  Périgueux. 

Le  Puy,  berceau  de  la  congregatioo  des 
sœurs  de  Saint-Joseph ,  possède  une  maison 
mère  et  plus  de  soixante  maisons  répandues 
dans  le  diocèse.  Comme  dans  tous  les 
chefs-lieux  de  la  congrégation,  les  sœurs  se 
réunissent  chaque  année  dans  la  maison  du 
Puy,  pour  vac^uer  aux  saints  exercices  de 
]a  retraite.  Qu'il  est  édifiant  de  voir  un  si 
grand  nombre  de  religieuses  garder  pendant 
Huit  jours  un  silence  continuel,  se  ranimer 
dans  la  ferveur,  et  en  sortir  remplies  d'une 
nouvelle  ardeur,  pour  travailler  k  l'œuvre 
importante  de  leur  avancement  spirituel, 
du  soin  des  malades  et  des  pauvres,  el  de 
l'instruction  chrétienne  des  jeunes  personnes 
de  leur  sexe I 

n  y  a  trois  maisons  de  sœurs  de  Saint- 
Joseph  k  Paris,  dont  Tune  renferme  35  reli- 
gieuses, un  pensionnat  de  90  élèves  et  de  50 
à  60  externes;  quatre  dans  le  diocèse  de 
Rodez,  deux  dans  celui  de  Saint-Claude,  huit 
dans  celui  de  Valence,  huit  dans  celui  de 
Soleur.  Le  diocèse  de  Viviers  possède  une 
maison  mère  des  sœurs  de  Saint- Joseph,  qui 
sont  aussi  répandues  dans  un  grand  nombre 
<ie  paroisses  du  diocèse  de  Valence,  de  Séez. 

(1)  Vay.  à  la  an  da  vol.,  n«  128. 
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Ce  détail  suffit  pour  prouver  que  la  cen- 

Îréj^aticm  de  Saint-Joseph  est  une  (Buvro 
minemment  chrétienne  et  sociale,  qui  a 
élevé  sur  le  t>eau  solde  la  France plas de 
cinq  cents  maisons,  asiles  de  Vinnocence, 
où  cinq  mille  vierges  mènent  une  vie  sogé* 
ligue,  répandant  autour  d'elles  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ ,  et  forment  constam- 
ment k  la  piété  et  aux  bonnes  œuvres 
soixante  mille  jeunes  françaises,  destinées  k 
devenir  des  mères  de  famille.  (I) 

JOSEPH  DE  CLUNY  (congrégation  dbs 

SŒURS  DB  saint). 

La  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph 
de  Cluny)  a  été  fondée,  au  commencement 
Je  ce  siècle,  par  la  révérende  Mère  Ann«- 
Harie  Javouhey,  née  à  Chamblanc,  au  diocèse 
de  Dijon,  le  11  novembre  1779,  jour  de  saint 
Martin,  pour  qui  elle  eut  toi^gonrs  une  dévo- 
tion particulière,  à  cause  sans  doute  de  fim- 
mense  charité  gui  avait  abondé  dans  le  cœur 
de  ce  grand  saint,  qu'elle  chercha  à  imiter, 
)ar  sa  compassion,  son  zèle,  sa  tendresse  pour 
es  pauvres  et  pour  les  malheureux. 

Dieu,  qui  la  destinait  à  de  grandes  choses, 
l'avait  préparée  de  bonne  heure  à  sa  mission 
par  des  grâces  et  des  faveurs  particulières, 
qui  ne  Im  laissèrent  aucun  doute  sur  les  des- 
seins qu'il  avait  sur  elle. 

Apres  avoir  pratiqué  pendant  plusieurs  an- 
nées, en  secret,  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  s'être  livrée  à  un  zèle  tout  aposto- 
lique dans  son  pays  natal,  au  milieu  de  U 
tourmente  révolutionnaire,  malgré  les  obsta- 
cles et  lopposition  que  lui  susciUit  particu- 
lièrement son  père,  elle  fut  conduite,  vers 
1803,  par  l'inspiration  de  la  grâce,  au  mooas^ 
tère  de  la  Val-Sainte,  en  Suisse,  où  elle  con- 
nut le  célèbre  dom  Augustin  de  Lestraoge, 
abbé  de  la  Trappe,  qui,  ayant  compris  celle 
âme  généreuse,  s'était  chargé  de  la  diriger 
dans  les  voies  de  Dieu.  Dès  lors,  elle  s  alwn- 
donna  entièrement  k  sa  conduite,  et  reçut  de 
lui  les  premières  règles  spirituelles  qui,  pen- 
dant les  premières  années,  dirigèrent  sa  so- 
ciété  naissante* 

Elle  trouva  aussi  un  bienveillant  protecteur 
dans  Mgr  de  Fontanges,  alors  évèque  d'Au- 
tun,  qui  voulut  bien  encourager  ses  projejs. 
Mais  Dieu  lui  retira  cet  appui,  ainsi  que  celui 
du  vénérable  abbé  de  la  Trappe,  presque  au 
moment  où,  ayant  pu  vaincre  la  réastancc  que 
lui  opposaK  la  tendresse  inquiète  de  ses  pa- 
rents, elle  allait  mettre  la  main  k  l'œuvre,  ea 
jetant  les  premiers  fondements  de  son  instifuL 

A  peu  près  vers  cette  époque,  c'est-à-dire, 
vers  1805,  elle  eut  le  bonheur  de  recevoir  la 
bénédiction  de  l'auguste  Poutife  Pie  Vil  qui 
passait  à  ChAlons-sur-Saône.  Deux  ans  y\^ 
tard,  dans  cette  même  ville,  elle  se  revêtait  « 
l'habit  religieux  et  faisait  pnifession  avec  trou 
de  ses  sœurs,  ainsi  que  quelques-unes  de  set 
compagnes  au  nombre  de  cinq,  entre  les 
mains  de  Mgr  Imbertier,  successeur  de  Htp^  ^ 
Fontanges,Te  12  mai  de  Tannée  1807.  Ce^oor- 
là  même,  la  petite  communauté  Ait  cunsntu^s 
en  corporation  religieuse  et  approuvée  p»^ 
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IMonté  dlMésiâfte.  IM»  ce  moment,  la  vie 
de  la  référende  Hère  fut  consacrée  tout  en- 
tièi^  à  l'oeuvre  que  lui  confiait  la  divine  Pro- 
vidence, et  son  histoire  devint  celle  de  la  con* 
^gation,  qu'elle  gouverna  pendant  près  d'un 
dfmi-siècle. 

£n  1908,  une  colonie  de  religieuses  sortie 
do  Châloos,  ce  premier  berceau  de  Tinstitut, 
«établissait  dans  la  ville  épiscoçale  d'Autun, 
fHi  le  gouTemement  impérial  mit  à  sa  dispo- 
Mtion  les  bfttiments  ou  grand  séminaire. 
Cdmm  ils  fiirent  rendus  deux  ans  après,  à 
kur  destination  primitive,  la  communauté, 
4lf)»tKi5-p8uvre,  nit  forcée  d'abandonner  Au- 
tnapour  aller  commencer  la  maison  de  Ouny, 
(|ti,  qiieh]ues  années  plus  tard,  fiit  reconnue 
le  rhef-lieQ  de  la  congrégation. 

Pendantoette  période  de  1807  à  ISlO^le  per- 
loonel  s'augmenta,  et  plusieurs  petites  fonda- 
lions  furent  entreprises  ;  mais  elles  n'eurent 
quuoe  existence  précaire  et  de  courte  durée. 
Qany  seul  prit  et  conserva  une  certaine  impor- 
tance à  eause  du  noviciat  qui  y  fut  établi.  Cet 
éMde  choses  dura  jusque  versia6ndel816,  où 
U  congrégation  commença  à  prendre  quelque 
««or,  ])ar  l'établissement  de  ses  premières 
^mditioDs  entreprises  dans  les  colonies  fran- 
çaises d'Afrique  et  d'Amérique,  où  elle  fiit  ap- 
l'eiée  par  le  gouvernement  français^ 

Ces  missions  lointaines^  confiées  au  dévoue- 
ment de  l'institut,  firent  surgir  des  vocations, 
^Q  mtaie  temps  qu'elles  exigèrent  des  créa- 
tions assez  importantes  dans  le  nord  de  la 
France.  Aussi  un  second  noviciat  fut-il  ouvert, 
ta  1819,  à  Bailleul-sur-Thérain,  près  Beau- 
Hts,  afin  de  suppléer  è  l'insuffisance  de  celui 
ti'tCluoy.qui  ne  pouvait,  à  lui  seul,  faire  face 
i  ce  développement  subit  que  prenait  la  petite 
société.  Cette  maison  de  Bailleul  servit  en- 
core, |)endant  plusieurs  années,  de  résidence 
nniinaire  à  la  révérende  Mère  fondatrice, 
obligée  è  de  continuels  rapports  avec  le  mi- 
sère de  la  marine,  par  siute  des  fondations 
dus  les  pays  d'outre-mer,  qui  se  succédèrent 
en  assez  grand  nombre  k  cette  époque.  Dès 
•05  aussi,  l'action  et  la  vie  de  la  société  com- 
ffiencèrent  à  se  concentrer  vers  Paris,  (»ù  la 
tee  ProTidence  lui  avait  ouvert  un  nouvel 
horizoD. 

C'est  eacore  en  mars  1819  que,  grâce  aux 
<l^rches  de  la  révérende  Mère,  la  congré- 
PfioQ  reçut  une  autorisation  légale  provi- 
^in,  qui  assura  le  développement  de  l'œuvre 
^  coionies.  Alors  se  fondèrent  les  premiers 
Glissements  de  Ttle  de  la  Réunion,  dans  la 
oer  des  Indes,  1817  et  1818;  de  l'île  Saint- 
^is  et  de  Gorée  au  Séné^l,  en  Afrique, 
|N9  et  1822  ;  de  Cayenne  dans  la  Guvane 
2*0{aise;  de  la  Guadeloupe,  1822;  de  la 
^rUnique,  1824;  de  SaintrPierre  etMiquelon, 
^  l'Amérique  du  Nord,  1826  ;  de  Pondi- 
%.  dans  llnde,  1827. 
Au  moment  de  cette  diffusion  notable  de 
'Utttitut,  la  révérende  Mère  entreprit  un  pre- 
^^oyage  hors  de  France,  et  conduisit  elle- 
"^e,  en  février  1822,  la  petite  colonie  qui 
^  l'établissement  de  Gorée.  Elle  passa 
J^î  années  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  où 
^  releva  la  maison  de  Saint-Louis  du  Séné- 


Sal,  qui,  malgré  le  courage  el  le  dévouement 
es  sœurs»  était  sur  le  pomt  de  succomber,  à 
cause  des  difficultés  de  tous  genres  qui  mar- 
quèrent le  commencement  de  cet  établisse- 
ment. 

Elle  ne  borna  pas  là  son  zèle;  son  ardente 
charité  la  poussa  jusqu'à  la  colonie  anglaise 
de  Sainte-Marie  de  Gambie,  où  elle  se  consa- 
cra au  service  des  hôpitaux  de  cette  lie,  met- 
tant iusc{tt'à  sa  vie  au  service  des  malheureux, 
pendant  la  durée  d'une  peste  qui,  même,  mit 
ses  jours  en  danger,  fille  fit  plus  encore  :  dans 
ce  pays  dépourvu  de  tout  secours  religieux, 
elle  baptisait  les  uns,  elle  aidait  et  exhortait 
les  autres  à  bien  mourir  ;  en  un  mot,  elle  sup- 
pléait, autant  qu'il  était  en  elle,  h  Tabsence 
des  ministres  de  la  religion,  et  exerçait  une 
charité  véritablement  héroïque. 

Rappelée  au  Sénégal  par  la  tendresse  in- 
quiète de  ses  filles,  elle  y  vit  s'ouvrir  un  nou- 
vel  exercice  à  son  zèle.  La  situation  de  ce 
peuple  indigène,  livré  aux  grossières  erreui*s 
du  mahométisme  et  du  fétichisme,  excita  pro- 
fondément sa  compassion,  et  alors  germa  en 
elle  ridée  encore  vague,  mais  arrêtée,  de  faire 
quelque  chose  pour  le  salut  de  tant  d'Unies 
privées  du  bonheur  d'appartenir  è  la  religion 
chrétienne.  Ce  fîit  pour  elle  le  point  de  départ 
d'une  nouvelle  existence  :  son  âme  ardente 
s'enflamma  du  désir  d'être  utile  à  ce  peuple; 
dès  lors  elle  prit  l'a  résolution  de  se  vouer  et 
de  se  consacrer  tout  entière  à  l'œuvre  des 
noirs,  non-seulement  au  Sénégal,  mais  par- 
tout où  la  divine  Providence  fui  petmettrait 
d'étendre  et  d'exercer  son  action.  Elle  s'atta- 
cha avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  ce  projet, 
qu'il  lui  découvrait  et  lui  révélait  la  significa- 
tion de  ce  que  Dieu  lui  avait  montré  dans  une 
espèce  de  vision,  lorsque,  jeune  encore,  elle 
cherchait  à  connaître  ce  qu'il  demandait 
d'elle. 

Pour  le  moment,  elle  eut  la  pensée  de 
chercher  à  implanter  la  civilisation  chrétienne 
sur  cette  partie  de  la  côte  d'Afrique,  au  moyen 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  dfu  pays.  A  cet 
effet,  elle  obtint  du  gouvernement  français, 
en  outre  des  écoles  de  jeunes  filles  qu  elle 
établit  au  Sénégal,  les  moyens  de  faire  venir, 
et  d'élever  en  France,  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  qui,  après  y  avoir  puisé  une  édu- 
cation et  une  instruction  chrétiennes,  retour- 
neraient dans  leur  pays,  soit  comme  prêtres, 
soit  simplement  comme  pieux  laïques,  pour 
amener  leurs  frères  à  la  roi.  En  un  mot,  elle 
avait  l'espérance  de  former  un  clergé  indigène 
qui  opérerait  la  conversion  de  ce  pays.  La 
congrégation  elle-même  se  chargea  de  cette 
œuvre;  elle  réunit  ces  jeunes  gens  dans  une 
de  ses  principales  maisons,  afin  de  leur  faire 
donner  une  éducation  soignée,  et  de  les 
mettre  à  même  de  réaliser  les  desseins  de  Dieu 
sur  eux.  »- 

Mais  le  climat  fit  périr  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ;  quelques-uns  rentrèrent  dans 
leur  pays,  et  trois  seulement  embrassèrent 
l'état  ecclésiastique.  Ce  premier  essai  n'eut 
donc  que  peu  de  résultats,  et  ne  put  êtrt^ 
poursmvi,  a  cause  des  difficultés  que  présen* 
tait  l'acclimatement  des  *eunes  Afncains. 
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Toatefois,  si  la  révérende  Hère  édunia  dans 
cette  tentative,  ses  vues  ne  chan^rent  pas, 
et  au  moment  donné  par  la  Providence,  on 
la  vit  tenter  de  plus  grandes  entreprises,  qui, 
cette  fois,  laissèrent  après  elles  les  plus  heu- 
reux résultats. 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  diflScultés  étant 
survenues,  par  suite  surtout  de  Téparpille- 
ment  et  de  ]*éloignement  des  établissements 
de  Tnistitut,  encore  naissant,  en  Quelque 
sorte,  on  crut  opportun  de  solliciter  1  appro- 
bation légale  de  la  société. 

Des  démarches  furent  donc  faites  dans  ce 
sens  auprès  du  gouvernement,  qui,  sur  la  re- 
commandation des  évoques  d'Autun  et  de 
Beauvais,  non  moins  que  des  ministres  de  la 
marine  et  des  colonies,  ainsi  que  de  celui  des 
affaires  ecclésiastiques,  approuva  définitive- 
ment les  statuts  et  la  congresation  elle-même, 
par  deux  ordonnances  royales,  l'une  du  3  et 
l'autre  du  17  fanvier  de  l'année  1827. 

Ces  avantages  obtenus,  la  Mère  fondatrice 
entreprit,  è  Ta  fin  de  juin  1828,  un  second 
voyage  d'outre-mer.  Cette  fois,  elle  alla  visi- 
ter les  établissements  d'Amérique.  Elle  com- 
mença par  la  Guyane  française,  et  donna  plus 
de  développement  à  la  maison  de  Cayenne, 
qui,  jusque-lè,  n'avait  eu  c|u'une  très-faible 
importance.  Elle  tenta  ensuite  un  premier  es- 
sai de  colonisation  dans  les  forêts  de  la  Guya- 
ne, sur  les  bords  de  la  Mana,  à  soixante  lieues 
de  Cayenne. 

Pendant  cette  absence,  qui  dura  cinq  an- 
nées, elle  fit  deux  fois  le  voyage  de  la  Marti- 
nique et  de  la  Guadeloupe,  afin  d'y  inspecter 
les  établissements  delà  congrégation,  qui 
étaient  déjà  en  bonne  voie,  et  deiciter,  par 
sa  présence,  le  zèle  et  l'ardeur  de  ses  filles. 
Puis,  cédant  aux  instances  réitérées  de  la  con- 
grégation, elle  rentra  en  France  au  mois 
d'août  1833. 

Deux  ans  plus  tard,  elle  accepta  les  propo- 
sitions que  lui  fit  le  gouvernement  français, 
(|ui,  tout  alors,  à  ses  projets  d'abolition  de 
1  esclavage  des  noirs  oans  les  colonies  fran- 
çaises, se  préoccupait  des  moyens  de  la  pré* 
parer.  11  offrit  à  la  révérende  Mère  de  réunir 
sur  les  bords  delà  Mana  (Guyane  française), 
où  la  congrégation  avait  déjà  un  établisse- 
ment, tous  les  noirs  appartenant  au  gouver- 
nement, et  provenant  ae  captures  faites  sur 
.es  navires  qui  se  livraient  à  la  traite  des  es- 
claves, afin  de  les  disposer  à  la  liberté  par 
une  condition  intermédiaire,  qui  permettrait 
d'en  faire  des  Chrétiens  en  même  temps  que 
des  hommes  civilisés. 

La  Mère  fondatrice  accueillit  avec  bonheur 
ce  projet,  qui  lui  fournissait  l'occasion  de 
servir  la  religion,  et  de  répondre  à  l'attrait 
qu'elle  avait  reçu  de  Dieu,  en  se  dévouant  à 
une  œuvre  à  laquelle,  depuis  longtemps,  elle 
avait  résolu  de  se  consacrer. 

Elle  confia  le  soin  du  gouvernement  de  la 
congrégation  à  Tune  de  ses  sœurs  qui  résidait 
à  la  maison  de  Paris  ;  et  après  avoir  fondé, 
ouelques  mois  auparavant,  l'établissement  de 
benlis,  au  diocèse  de  Beauvais,  elle  partit,  le 
15  décembre  1835,  pour  la  Guyane  française, 
où  elle  devait  remolirsa  mission. 


Bile  consacra  sepi  années  des  plus  kho- 
rieuses  à  l'éducation  et  à  la  monlisatioii 
chrétienne  de  cette  population,  composée  de 
600  noirs,  pour  lesquels  Dieu  SYatt  mis  tant 
d'amour  dans  son  coBur. 

Son  influence  sur  les  noirs,  qui  aYateot 
alors  à  peine  quelques  notions  duchristianis* 
me,  fut  quelque  chose  de  prodigieux  :  elle 
exerça  sur  eux  un  ascendant,  un  prestige,  qui 
lui  attirèrent  la  confiance,  le  respect,  la  Yé- 
nération  de  ces  pauvres  gens.  C'était  pour 
eux  une  mère,  une  protectrice,  ou  plutftt,  ils 
la  regardaient,  en  quelque  sorte,  cooune  une 
créature  venue  du  ciel.  Aussi  vit-on  se  repro- 
duire, en  petit,  dans  les  forêts  de  la  Maoa,  les 
merveilles  de  civilisation  religieuse  opérées 
autrefois  par  les  Jésuites  au  Paraguay.  Ainsi 
que  sur  les  bords  du  Parana,  la  famille  chré- 
tienne s'établit  et  obéit  aux  lois  douces  et  sa- 
(^es  de  la  religion,  sans  l'intervention  d'aucune 
oi  humaine. 

Mais,  si  la  révérende  Mère  obtint  des  résul- 
tats qui  surpassèrent  tout  ce  que  ses  amis  et 
elle  avaient  osé  espérer»  la  contradictioD  ne 
lui  manqua  pas^non  plus  un  seul  instant.  Des 
a*acasseries  lui  vinrent  de  toutes  parts.  Elle  se 
frit  en  butte  è  la  jalousie,  à  la  calomnie  des 
uns  et  des  autres,  et  de  ceux  mêmes  qui  au- 
raient dû  l'encourager,  l'appuyer  dans  celte 
œuvre  si  digne  d'intérêt.  D'un  autre  c6té,  les 
colons  virent  avec  une  sorte  de  terreur  les 
succès  qu'elle  obtenait,  et  qui  devaient  favo- 
riser la  marche  vers  l'émancipation  des  noirs, 
tant  redoutée  aux  colonies  par  les  proprié- 
taires d'esclaves.  On  l'accusa  même  ae  trom- 
per le  gouvernement,  et  de  n'avoir  en  îue, 
dans  cette  œuvre  si  belle,  qu'une  affaire  de 
spéculation,  qui  devait  enrichir  son  institut. 

La  révérence  Mère  souffrit  tout  avec  la  plus 

Srande  résignation  :  Dieu  prit  lui-même  sa 
éfense  et  ne  permit  pas  qu'elle  quittAt  celte 
terre  arrosée  de  ses  larmes  sans  obtenir  les 
plus  consolants  résultats,  ce  qui  força  ses  dé- 
tracteurs mômes  à  rendre  hommage  i  son 
mérite,  et  à  témoigner  leur  étonnement  its 

!  grandes  choses  qu'elle  avait  faites  avec  d'8u^si 
aibles  moyens.  Aujourd'hui  encore,  cette  i^e- 
tite  colonie  de  Mana  est  la  plus  chrétienne  de 
la  Guyane  française;  c'est  là  que  Tespril  de 
famille  s'est  le  plus  développé. 

Sa  rentrée  définitive  en  France  eut  lieu  en 
août  1843.  Des  peines  plus  grandes  que  cell^-^ 

3ui  l'avaient  affligée  à  la  Guyane  Ty  atleii- 
aient.  I«a  révérende  Mère  avait  toqioun»  ten- 
du à  rapprocher  le  centre  de  sa  société  du 
nord  de  la  France,  et  surtout  de  Paris,  oj 
s'opérait  tout  particulièrement  sa  diffusion,  et 
où  se  traitaient  ses  affaires  avec  les  ministéi^^ 
pour  les  établissements  des  colonies.  De  leur 
côté,  nosseigneurs  les  évoques  d'Autun  te- 
naient à  conserver  le  chef-lieu  à  Cluny,  dat> 
leur  diocèse.  Mgr  d'HéricourI,  particuli^nr- 
ment,  crut  avoir  ses  raisons  pour  s  oppostf 
de  toutes  les  manières  au  déplacement  de  U 
maison  mère.  Il  s'ensuivit  une  lutte  longue  ti 
pénible,  tant  pour  la  fondatrice,  qui,  es  b 
soutenant,  croyait,  devani  Dieu,  cnercberlc 
plus  ffrand  bien  de  son  oauvre»  que  pour  l^io^ 
titut  lui-même,  qui,  à  cette  oecanoo,eutqiM£>' 
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fue  peaè  fotiflirirdu  côté  de  l'opinion,  parce 
qye  celle-ci  se  trouvait  trop  peu  éclairée  sur 
6  nature  du- différend  et  pouvait  ignorer  sou- 
vent la  pureté  des  motife  qui  faisaient  agir  la 
société.  La  révérende  Hère  n'eut  point  le  bon- 
heur de  voirlaflndeces  regrettables  conflits, 
qm,  ainsi  qu'on  le  dira  plus  loin,  ne  se  ter- 
minèrent qu'après  sa  mort;  mais  ils  donnèrent 
lieu  à  exercer  et  à  manifester  une  fois  de  plus 
M  résignation,  sa  soumission  dans  les  tribu- 
lations, sa  confiance  et  son  abandon  total  en- 
tre les  mains  de  la  Providence.  Elle  ne  savait 
pas  de  quelle  manière  Finstitut  sortirait  de 
ces  épreaves;niAis  elle  était  convaincue  que 
Ueu  en  prendrait  soin,  et^  dans  cette  persua- 
sion, elle  eontinua-,  au  sein  môme  de  ces  dif- 
ficultés, à  lui  donner  une  nouvelle  extension» 
eaautorisant  ou  préparant  elle-même  la  fon-^ 
dation  des  établissements  de  la  Trinidad,  dans 
les  Antilles  anglaises,  de  Mayotte,  Nossi-Bé  et 
Sainte-Marie  de  Madaffascar,  dans  la  mer  des 
Indes;  de  Taiti  dans  IOcéanie;.elde  Karikal 
dans  rinde.  D'un  autre  côté,  h  partir  de  1843» 
une  trentaine  de  maisons  s'élevaient  en  Fran- 
ce, particulièrement  dans  les  diocèses  de 
Ueaux,  de  Rouen,  de  Séez  et  d'Autun»  où^ 
furent  créés  les  établissements  de  Beauvais, 
Compiègne,  Chantilly,  Breteuil,  Mîsnil,  Saint- 
Finnin;  de  Heaux,  Brie-Comte-Robert,  Cour- 
nay,  de  Quévilly,  d'Alençon,  du  Creuzot,  etc. 

C*est  au  milieu  de  cette  existence  laborieuse 
et  active  qu'elle  fut  attaquée,  à  l'flge  de  72 
ans,  de  la  maladie  qui  la  conduisit  au  tombeau 
le  15  JYBllet  1851 ,  après  avoir  gouverné  la  con- 
grégation, en  qualité  de  supérieure  générale, 
pendant  44  ans. 

Elle  ne  fut  point  surprise,  car  depuis  quel- 
ques mois  elle  avait  le  sentiment  de  sa  fin 
prochaine.  En  face  de  la  mort,  elle  excitait 
ses  enfants  à  la  confiance,  et  répondait  à  toute 
leur  anxiété,  à  leurs  justes  appréhensions, 
par  Tassurance  qu'il  n'y  avait  nen  à  craindre 

Sour  l'institut,   et  que  toutes  les  difficultés 
isparaitraient  peu  à  peu.  Profondément  re- 
cueillie, unie  k  Dieu,  elle  s'exprimait  ainsi, 
deux  jours  avant  sa  mort,  devant  celle  de  ses 
sceurs  qui  devait  lui  succéder  :  «  On  croit 
quelquefois,  disail-elle,  que  je  dors;  mais  je 
suis  bien  éloignée  de  dormir.  Je  repasse  en 
ma  mémoire  tous  les  bienfaits  de  Dieu  pour 
nous.  Ils  sont  si  grands,  si  nombreux,  si  im- 
menses, que  j'en  suis  confondue I...  Ce  qui 
m'étonne  le  plus,  ce  n'est  pas  que  Dieu  ait 
daigné  se  servir  de  nous,,  qui  ne  sommes  que 
de  pauvres  filles  de  village,  poui  établir  cette 
enivre  si  utile,  et  oui  s'étendTaujourdhui  dans 
les  cinq  parties  au  monde  :  dans  sa  main 
toute-puissante,  les  plus  fiiibles  instruments 
peuvent  de  grandes  choses  ;  mais  ce  qui  sur- 
passe mon  étonnement^  c'est  de  voir  qu'il  ait 
disposé  en  notre  laveur  tant  de  personnes  de 
la  plus  haute  distinction,  je  dirai  même  tous 
les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  de- 

Sjs  cinquante  ans,  au  point  d'accorder  con- 
nce,  aide  et  protectionj  k  une  pauvre  fille 
qui  n'avait  pour  elle  que  la  grflce  d'une  forte 
et  divine  inspiration  1...  J^  vois  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  nous  avec  un  bonheur,  une  re- 
coDiuassaiioe  inexprimables.    Qui    pourrait 


douter,  après  cela,  que  l'institut  est  l'œuvre 
de  Dieu  seul  t  » 

C'est  dans  ces  sentiments  d'amour,  de  re- 
connaissance et  de  confiance,  qu'elle  quitta  la 
terre,  pour  aller  jouir  au  ciel  du  fruit  de  tant 
de  fatigues  et  d'entreprises  supportées,  con- 

Sfues,  dans  l'unique  but  de  plaire  à  Dieu,  do 
hire  sa  sainte  volonté,  qu'elle  chérissait  par- 
dessus toutes  choses. 

Aimée,  vénérée  de  ses  nombreux  enfants, 
qui  admiraient  en  elle  une  flme  forte  et  Ké- 
néreuse,  une  foi  vive,  une  humilité  profonde, 
un  zèle  ardent  pour  les  ftmes.  elle  laissa 
au  milieu  d'eux,  ainsi  qu'au  dehors,  où  elle 
jouissait  de  beaucoup  de  considération  et  de 
sympathies,  d'immenses  regrets,  qui  ne  furent 
adoucis  que  par  la  pensée,  qu'en  possession 
du  bonheur  étemel,  elle  allait  pouvoir  faire 
plus  encore  pouc  son.  osavre  que  pendant  sa 
vie.  Cette  croyance  n'a  fait  que  se  fortifier 
dans  le  cœur  de  ses  filles,  h  la  vue  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  société,  à  partir  de  cette 
douloureuse  perte. 

Depuis  lors  en  effet,  la  congrégation  s'est 
dégagée  peu  à  peu  des  difficultés  qui  avaient 

Séné  sa  marche  :  Mgr  de  Marguerye,  aujour- 
liui  évêque  d'Autun,  ajrant  bien  voulu  ap- 
précier ses  besoiiSs,  ses  intérêts,  la  situation 
particulière  que  lui  créaient  ses  établisse- 
ments d'outre-mér,  reconnut  qu'il  était  né- 
cessaire que  la  maison  de  Paris  oevînt  le  cen- 
tre de  son  administration,  de  son  gouverne- 
menl.  U  consentit,  en  conséquence,  à  ce  que 
cette  maison  servit  de  résidence  à  la  supé- 
rieure générale  et  au  conseil.  II  daigna,  en 
outre,  solliciter  à  Rome  l'approbation  cano- 
nique de  l'institut,  ainsi  q|^e  celle  de  ses 
constitutions.  Grâce  &  ces  bienveillantes  dé- 
marches, auxquelles  prirent  part  NN,  SS.  les 
évéques  des  diocèses  o'fiLse  trouvaient  établies 
des  maisons  de  la  société ,  le  Saint-Siège  ap- 
prouva la  congrégation  par  un  décret  du  8  ié« 
vrier  1854,  oui  cependant  ajourna  l'approba- 
tion des  règles,  jusgu'à  ce  qu'elles  eussent 
reçu  certaines  modifications  indiquées  par  la 
sacrée  Congrégation  des  évéques  et  réguliers, 
è  l'examen  de  laquelle  elles  avaient  été  sou- 
mises. 
Uapeu  plus  tard,  un  autre  décret,  devan- 

rint  l  approbation  des  constitutions,  donnait 
l'institut  un  cardinal-protecteur  et  déter- 
minait certains  points  constitutifs  d'oi!l  résul- 
tait sa  dépendance  du  Saint-Siège.  De  plus, 
par  ce  même  décret,  Rome  statuait  en  droit 
ce  que  Mgr  de  Marguerye  avait  concédé  en 
fait  relativement  à  la  maison  de  Paris,  savoir 

Sue  cette  maison  serait  désormais  le  chef-lieu 
e  la  société. 

A  la  faveur  de  ces  heureux  résultats,  com- 
me aussi  à  l'aide  de  secours  précieux  qui  lui 
arrivèrent  providentiellement,  et  notamment 
de  la  coopération  sage  et  prudente  du  R.  P. 
Schwindenhammer,  supéneur  général  de  la 
congrégation  du  SaintrEsprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  i'instiUit  put  voir  enfin,  après 
tant  d'agitations,  pénétrer  plus  profondément 
dans  son  sein  la  vie  surnaturelle  et  reU^euse, 
s'établir  son  oi^anisation  administrative,  se 
compléter  et  se  perfectionner  ses  règles  et 
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constitutions,  se  consolider  ses  établissements 
au  point  de  vue  du  temporel;  en  un  mot,  impri- 
mer à  toutes  choses  une  impulsion  féconde. 

Au  point  de  vue  même  extérieur,  il  a  conti* 
nué  aussi  i  s'étendre.  En  effet,  outre  oue 
beaucoup  d'œuvres  anciennes  ont  acquis  plus 
d'importance,  de  nouvelles  fondations  sont 
venues  s'ajouter  à  celles  qui  existaient  précé* 
demment.  Ainsi  des  établissements  ont  été 
créés,  non-seulement  en  France,  mais  encore 
à  Rome,  dans  les  Antilles  anglaises  de  Sainte- 
Lucie  et  de  Saint- Vincent,  dans  la  Guyanne 
française  et  dans  la  mer  des  Indes. 

Il  reste  maintenant  à  envisager  l'institut 
sous  le  rapport  de  sa  Qn,  de  son  organisation 
et  du  nombre  de  ses  établissements. 

Nota,  —  Voir  la  soile  de  la  notice  de  la  con* 
grégalion  des  religieoses  de  Saint-loseçh  de  Chiny, 
col.  1139  et  8uiv.,  des  iiéccssilés  matérielles  nous 
ayant  forcés  de  la  diviser  en  deai  parties.. 

JOSEPH  (Institut  de  SAINT-),  à  Saint-^ 

Ftucien. 

Depuis  longtemps  on  s'effrayait  de  voir  à 
quel  point  la  corruption  et  l'irréligion  fai- 
saient des  progrès  dans  les  classes  inférieures. 
A  Paris  le  mal  était  à  son  comble;  il  gagnait 
les  campagnes  :  depuis  50  ans  ou  faisait  tout 
pour  éloigner  le  peuple  de  la  religion ,  on 
s'attachait  à  rendre*  les  prêtres  odieux  ou 
ridicules,  et  le  colportage  y  travaillait  avec 
un  zèle  déplorable.  La  révolution  avait  ôté 
l'instruction  au  clerçé  ;  l'Université»  bien  loin 
de  la  remplacer,  laissait  un  vide  immense 
dans  l'esprit  de  ses  étèves.  Le  gouvernement 
tfvait  essayé,  dans  les  derniers  temps,  d'appor- 
ter quelques  remèdes  à  un  si  grand  mal  en  fon- 
dant des  écoles  normales,  destinées  h  fonder 
des  instituteurs  primaires  :  mais  en  tieaucoup 
de  villes  ces  écoles  n'étaient  pas  dirij^es 
par  un  esprit  religieux;  les  jeunes  gens  en 
sortaient  remplis  de  préventions  et  moins 
bien  disposés  qu'en  y  entrant  :  l'esrrit  d'in- 
différence qui  y  régnait,  les  exemples  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  un  sentiment  de  su- 
périorité dont  ils  se  pavanaient  à  cause  de 
quelques  connaissances  qulls  avaient  acmii- 
ses,  et  qui  enflaient  leur  orgueil  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  la  religion  pour  base,  les  ren- 
daient peu  propres  à  des  fonctions  si  impor- 
tantes ;  ils  se  regardaient  comme  indépendants 
du  ministère  tocerdotal ,  ils  se  mettaient  en 
opposition  avec  les  pasteurs,  ils  perpétuaient 
le  mal  que  nous  venons  de  signaler  au  lieu 
d'y  porter  remède. 

L'institut  de  Saint-Joseph ,  fondé  dans  le 
diocèse  d'Amiens,  avait  compris  la  gravité 
de  la  question  et  l'importance  de  la  mission 
de  l'instituteur  primaire.  M.  Lardeur,  prêtre 
de  ce  diocèse  et  directeur  de  l'institut ,  avait 
fondé  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Pus- 
cien,  près  d*Amiens,  un  séminaire  de  clerc»- 
laïques  instituteurs.  Plusieurs  communes  se 
ressentirent  bientôt  du  bienfait  de  cette  ins- 
titution. La  révolution  de  juillet  1830  avait 
obligé  cet  ecclésiastique  i  suspendre  son 
œuvre  et  à  se  réfugier  en  Belgique.  Approuvé 
f^tmème  encouragé  par  l'autorité  supérieure, 


M.  Lardeur,  profitant  du  calme  qui  régoait, 
rouvrait,  quelques  années  après,  sa  maisoD 
de  Saint-Fuscien  pour  former  des  instituleun 
primaires  qui  s'entendissent  avec  le  pasteur 
et  le  secondassent  dans  toutes  ses  œuvres. 

Ces  instituteurs  enseignent  cette  partie  de 
la  jeunesse,  qui,  se  destinant  aux  diverses 

firofessions  de  la  société,  n'a  pas  besoin  de 
'étude  des  langues  anciennes;  cette  étude 
est  remplacée  dans  la  maison  de  Saint-Jo^ 
sepb  par  l'enseignement  du  français  et  de 
l'anglais,  des  mathématiques,  de  la  tenue 
des  livres,  de  l'histoiro,  des  arts  d'agrément; 
on  donne  encore  aux  élèves  les  principes  de 
l'arcbitecture ,  des  notions  de  jurisprudence 
commerciale  et  une  idée  de  la  chimie. 

L'institut  de  SaintJoseph  rend  un  grand 
service,  non-seulement  à  cette  classe  moyenne 
qui  acquiert  de  jour  en  jour  plus  d'im- 
portance ,  mais  à  la  religion  et  à  la  société. 

(Voyez  pour  plus  de  rensetniemenU,  Co!iGit* 

CATION   DES  SaCRÉS-CgEURS  DB   fesOS   ET  M   HaUC» 

col.  i304.) 

JOSEPH  (Institut  des  sœurs  de  SAINT-), 

en  Belgique. 

Linstitut  des  sœurs  de  Saint-Joseph  et 
celui  des  dames  de  Marie  ont  une  même  et 
commune  origine;  se  sont  deux,  branches  de 
la  pieuse  famiUe  des  Filles  de  Marie  el  de 
Joseph,  dites  alors  sœurs  de  Saint-Joseph, 
qui  prit  naissance  à  Alost,  le  6  mars  1817. 

Restreintes  dans  des  bornes  très-étroites, 
sous  la  domination  hollandaise,  les  Klles  de 
Marie  et  de  Joseph  ne  purent  même  uuavec 
peine,  donner  à  la  classe  pauvre  excluMve- 
ment  les  soins  d'une  éducation  chrétienne, 
elles  durent  les  laisser  Ih  pendant  plus  de 
treize  ans. 

Après  la  révolution  de  1830.  la  religioo 
ayant  recouvré  la  liberté,  les  Filles  de  Uane 
et  de  Joseph  virent  s'étendre  le  cerde  de 
leurs  pieux  desseins  pour  le  bonheur  de  li 
jeunesse.  Dès  le  commencement  de  Tanaée 
1831,  des  écoles  pour  la  classe  aisée  furent 
ajoutées,  è  Alost,  à  celles  établies  pour  les 

Eauvres,  et  ce  fut  Torigine  d'une  nouvelle 
ranche  de  la  famille  religieuse  des  sosur» 
de  Saint-Joseph;  les  roetmires  qui  la  coin* 
posent,  reçurent  le  nom  de  Dames  de  Marie. 
Jusqu'en  1838,  les  deux  branches  de  Tinsti- 
tution  étaient  demeurées  sous  un  seul  et 
même  gouvernement,  eUes  furent  alors  se* 
parées  pour  faire  doux  instituts  disiinrlset 
qui  ne  devaient  l'ius  avoir  entre  eux  ^ue  ces 
liens  de  parenté  et  d'affection  spirituellifs 
que  donnent  une  origine  commune,  uubui 
i  peu  près  semblable  et  \e  même  amour  dv 
commun  maître  et  sauveur  Jésus-Christ. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  «tetteiptme 
origine  el  les  sentiments  de  charité  qui  doi* 
vent  toujours  unir  toutes  les  enfanu  de 
Marie  et  de  Joseph ,  les  révérendes  su^^e- 
rieures  générales  Jes  deux  instituts  se  don- 
nent mutuellement  le  nom  de  sœurs  et  eUe< 
entretiennent  des  relations  eutio  oUes  aiui 
de  s'exciter  réciproquement  i»  marcher roii<- 
lainnient  vers  la  but  res|iectir  de  leurs  deus 
ramilles  religieuses.  EUes  se  doiveoi  aiuiaeir 
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leoenl  des  pnères.  Les  décès  des  membres 
as  chacune  des  deux  familles  sont  annoncés 
réciproquement  et  Ton  se  fait  de  part  et 
d'aatrc  une  obligation  de  prier  pour  les  dé- 
funts. 

Ce  fat  M.  Tan  Crombruyghe,  chnnoine  du 
rhapitre  de  Gand,  fondateur  de  l'institut  des 
Joséphistes,  qui  établit  celui  des  sœurs  de 
Siiot-Josepb  en  1817;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  réfolution  de  1830  que  cette  œuvre 
coflumença  h  se  développer.  Jusqu'alors  Fes- 

G't  tracassîer  du  gourernement  de  Guil- 
toiet  roi  des  Pays-Bas ,  dont  le  caractère 
et  le  zèle  calviniste  sont  connue,  obligea  les 
membres  de  cet  institut  è  se  renfermer  dans 
HD  cercle  bien  étroit  et  h  éviter  tout  ce  qui 
aurait  pu  attirer  sur  elle  Faltention  du  pou- 
toir. 

Il  7  a  des  établissements  des  sœurs  de 
Saint-Joseph  h  Bruges  (deux),  k  Ostentie,  h 
Biaiickenberg,  à  Wacke*  à  Beliejhan,  è  Wat- 
toa.è  Mostînce,  diocèse  de  Bruges;  la  mai- 
son mère  est  k  Bruges. 

Le  but  de  cet  institut  est  l'instruction  et 
fèducation  des  enfants  de  la  classe  bour- 
geoise. 

JOSEPH  (SosoBS  DB  LA  Chabitâ  de  ^INT-}. 

Lmqne  JiM.  les  Sul|itGiens  formaient, 
en  18in«  au  diocèse  et  k  cinquante  milles  de 
Baltimore  «  aux  Etats-Unis  d'Amérique ,  le 
collège  oa  séminaire  du  Mont-de-Sainte- 
Marie,  près  d'fimmitsburg;  on  forma  aussi, 
et  dans  la  même  année,  a  deux  milles  de  ce 
s^inaire,  le  couvent  des  sœurs  de  Sainte 
Jijiseph,  destiné  d'abord  k  l'éducation  des 
(«ovres  orphelines.  Un  catholique  respec- 
table donna  pour  cet  eifet  une  somme  con-. 
aidérable,  qui  fut  employée,  en  1809,  k 
acheter  un  terrain.  La  personne  qui  eut  la 
i^rt  prineit^ale  k  cette  fondation  nouvelle, 
Nt  Qoe  protestante  convertie,  sur  laquelle 
uooa  allons  donner  une  courte  notice. 

Mme  Seton  était  veuve  d'un  négociant  de 
Xew-York;  s'étant  convertie  k  l'Age  de  trente 
Al»,  elle  fit  élever  ses  cinq  enfants  dans  la 
celigioD  catholique.  Des  trois  filles  qu'elle 
afait,  deux  moururent  fort  jeunes,  dans  les 
sentimeBts  de  la  plus  grande  ferveur.  Cette 
<lame,  qni  n'était  pas  moins  distinguée  par 
iOQ  mérite  et  sa  capacité  que  par  sa  piété  et 
*Mi  zèle,  n'eut  peut-être  pas  la  première 
{«naée  de  l'institut  dont  nous  parlons,  mais 
^He  D*on  doit  pas  moins  être  regardée  comme 
U  eefondatrice,  puisqu'elle  en  fut  lalpre- 
nûère  supérieure  et  que  c'est  elle  qui  le  fit 
{candir  et  le  mit  dans  Tétat  prospère  oA  le 
prit  celle  qui  l«i  succéda. 

Quand  il  fut  question  du  projet  d  étabiis- 
I^Rient,  Mme  Seton  offrit  ses  services  ^)our 
^  «iiriger.  Sa  prudence,  ses  talents,  son  édu- 
catioo  soignée  la  mettaient  plus  que  per- 
>OQQe  en  état  de  remplir  cette  tflche.  De 
trieuses  Biles  se  joignirent  k  elle.  On  forma, 
H>09  le  iiom  de  Sœur$  de  ta  Charité  de  Saini- 
^Mcpk,  une  association  sur  le  modèle  des 
><Burs  de  la  Charité  deSaint^Vincent  de  Paul, 
tnais  ivec  des  modifications  qui  parurent 
<ucties  par  la  diversité  des  temps  et  des 


lieux.  On  crut,  par  exemple,  devoir  embras- 
ser l'éducation  comme  objet  principal.  Il  est 
vraisemblable  qu'on  aura  aussi  pris  un  autre 
COS. urne  que  celui  des  sœurs  de  Saint-Vin- 
cent, qui,  dans  sa  forme  étrange,  ne  pareil 
supportable  que  chez  ces  saintes  filles  qui 
rendent  en  quelque  sorte  aimable  et  vénéré 
tout  ce  qui  le  concerne,  et  que  d'ailleurs 
une  société  nouvelle  n'a  pas  le  droit  d'adop- 
ter. L'association  de  la  charité  de  Saint-Jo- 
seph fut  reconnue,  en  1615,  par  la  législature 
du  Ifaryland.  Elle  se  voue  k  toutes  sortes  de 
l>onnes  œuvres.  Mme  Elisabeth  Seton  mou- 
rut en  janvier  1821,  laissant  dans  un  état 
florissant  sa  congrégation  qu'elle  avait  gou- 
vernée pendant  douze  ans.  On  comptait  alors 
dans  cette  société  cinquante-neuf  sœurs,  y 
compris  les  novices,  et  cinquante-deux  élè- 
ves, outre  six  orphelines  et  environ  quarante 
pauvres  enfants,  qui  occupaient  un  local 
séparé  et  étaient  habillés,  nourries,  par  les 
sœurs.  Elles  dirigeaient  de  plus  une  maison 
d'orphelines  et  une  école  k  Philadelphie; 
un  ndpilal  et  une  école  k  New-York;  une 
une  école  de  pauvres  k  Baltimore,  et  on  les 
demandait  en  d'autres  villes.  Mme  Seton 
eut  pour  successeur  dans  la  supériorité 
Mme  Rose  White,  une  de  ses  premières  com- 
pagnes. 

JOSEPH  (SoBuas  ou  Filles  de  SAINT-). 

La  congrégation  des  sœurs  ou  filles  de 
Saint-Joseph  s'est  inslatlée  k  Toronto  le  7 
octobre  18&1,  k  la  demande  de  Mgr  de  Char- 
bonnel.  Cette  communauté  prit  son  origine 
au  Puj-en-Velay ,  où  elle  fut  érigée  par 
révèque  du  Puy ,  Henri  de  Maupas  ,  k  la 
sollicitation  du  Ç.  Médaille  Jésuite.  Cette 
congrégation  embrasse  toutes  sortes  d'œu- 
vres  de  miséricorde,  telles  que  le  soin  des 
hôpitaux,  des  prisons,  des  maisons  de  refn*^ 
ge,  des  orphelins,  la  tenue  des  écoles  et  It 
visite  des  malades. 

En  arrivant  k  Toronto,  les  sœurs  de  Saint- 
Joseph  Marie-Antoinette  Fontbonne—  sœur 
Marie-Delphine  ,  supérieure,  Théola  Bo? 
mine  —  sœur  Marie-Marthe  ;  Sarah  Marge- 
ron — sœur  Alphonse  et  Ellen  Dinan — sœur 
Mairie  Bernard,  furent  placées  k  la  tète  d'un 
asile,  appartenant  k  l'Evèque,  et  qui  conte- 
nait vinkt-trois  orphelins.  Elles  ont  depnis 
lors  fondé  trois  écoles  gratuites  et  un  pen- 
sionnat k  Toronto,  plus  trois  écoles  dans 
l'intérieur  du  diocèse  ;  et  elles,  y  sont  au- 
jourd'hui au  nombre  de  dix-huit  professes 
et  dix-huit  novices  ou  postulantes,  prenant 
soin  de  cent  trente-cinq  orphelins  desdeax 
sexes^et  kisiruisant  plus  de  six  cents  jeunes 
filles.  L'asile  reçoit  de  plus  les  immigrants 
jusqu'k  ce  qu'ils  aient  pu  trouver  k  se  placer, 
et  il  en  recueille  ainsi  plus  de  cent  chaque 
année. 

Les  sœurs  ne  conservent  aucun  rapport 
d'obligation  avec  la  maison  mère  de  France. 
Chaqueévè()ue  peut  établirune  maison  mère 
dans  son  diocèse,  nommer  les  supérieures 
et  déplacer  les  sœurs ,  selon  qu'il  le  juge 
convenable. 
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Où  voit  combien»  depuis  quelques  années,  rité  d*Emilie  de  Vialard;  ses  religieuses  o» 
les  «tommunaulés  religieuses  se  sout  multi-  (ardèrent  pas  à  être  désirées  hors  du  rovau* 
pliées  el  développées,  grâce  au  zèle  et  aux  ^  nie  et  dans  les  pays  lointains  que  vont  éTaa- 
sacriGces  que  Mgr  de  Lharbonnel  s'est  îm-^^  géliser  nos  courageux  missionnaires.  L*A- 

frique  reQut  leur  première  colonie. 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph  exercent  au« 
jourd'bui  la  charité  dans  trente  maisons» 
presque  toutes  situ(^es  dans  des  contrées 
étrangères.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  la 


j)Osés  dans  ce  but.  Le  prélat  a  (ie  plus  appelé 
près  de  lui  une  nouvelle  société  de  prêtres 
français  les  Pères  fiasiliens,  qui  dirigent 
un  collège  fréquenté  par  cinquante -cinq 
élèves;  vi  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
donnent  Tinstruction  gratuite  à  500  enfants* 
La  (jopulatiou  catholique  augmente  aussi 
considérablement  dans  la  ville  même  de  To- 
ronto, et  le  Haut-Canada  tient  à  honneur 
de  ressembler  au  Bas-Canada,  en  éiendaut 
le  nombre  et  Fimportance  de  ses  établisse- 
ments religieux.  Cette  communauté  compte 
actuellement  dans  la  maison  de  leur  noviciat 
cinq  religieuses  professes  ,  onze  novices, 
sept  postulantes,  quatre-viniris  orphelines, 
SO  élèves  pensionnaires,  300  externes.  Elle 
a  des  établissements  à  Hamilton,  àCbatham, 
à  Amhersthurg. 

JOSEPH  DE  LAPPARITION  (Cougrâgatioiv 

DES  SOBUBS  DB  SAINT-) 

Maison  mère  à  Maneille. 

C'est  Mme  Emilie  de  Vialard  gui  a  été  la 
fondatrice  et  la  première  supérieure  géné- 
rale de  la  congrégation  des  so»urs  de  Saint- 
Joseph  de  TApparilion.  Issue  d*une  famille 
noble  el  honorée ,  Emilie  de  Vialard  avait 
su  renoncer  ,  dès  sa  première  jeunesse,  h 
Téclat  et  aux  jouissances  du  monde,  pour  se 
vouer  activement  au  service  des  pauvres. 
A  seize  ans,  elle  préludait  par  d*ingenieuses 
industries  à  la  pratique  de  ces  bonnes  œu- 
vres qui  furent  Tobjet  constant  de  sa  solli- 
citude jusqu'à  sa  mort.  Des  âmes  expéri- 
mentées coiuprirent  alors  que  sa  place  était 
marquée  fuirtui  cette  pléiade  de  généreuses 
servantes  du  Seigneur,  chargées  d'appliquer 
avec  filus  de  fruit  ie  baume  de  la  charité 
évangéliqoe. 

Emilie  de  Vialard  ne  fit  pas  défaut  à  sa 
vocation,  mais  dans  Tardeur  de  son  zèle , 
elle  s*empressa  d*assocler  à  ses  projets  des 
personnes  disposées,  comme  elle  était,  è  vi- 
Yre  et  à  mourir  pour  le  soulagement  des 
classes  souffrantes,  c'était  le  vrai  moyen  de 
réaliser  largement  une  sainte  et  admirable 
mission.  La  Providence  avait  mis  entre  ses 
mains  la  plupart  des  éléments  qui,  avec  la 
grflce  d'en  haut,  préparent  le  succès  d*une 
glorieuse  entreprise.  Education  ,  fortune, 
énergie  de  caractère,  piété  solide,  détache- 
Hienl  invariable,  rien  ne  lui  manquait*  Elle 
fit  servir  ces  secours  puissants  è  la  création 
d'une  communauté  dont  elle  posa  le  berceau 
k  Gaillac  mAme,  lieu  de  sa  naissance. 

Un  court  espace  de  temps  s'était  écoulé 
depuis  le  premier  établissement  qu'elle  avait 
iHÎs  sous  le  (patronage  de  saint  Joseph,  avec 
)o  vocable  de  son  apparition  :  déjà  la  géné« 
reose  fondatrice,  ne  voulant  plus  borner  son 


respectable  mère  de  Vialard  bénissait  ane 
dernière  fois  deux  de  ses  filles  qui  partaient 
pour  l'Australie,  à  la  suite  de  quatre  autres 
envoyées  par  elle  en  1855. 

Partout  où  les  sœurs  de  Saint-losepb  de 
Tapparition  sont  fixées,  elles  se  livrent  aut 
diverses  fonctions  de  charité  que  l'autorité 
ecclésiastique  leur  confie.  Là  oùellesn'ont 
pas  le  soin  des  écoles,  c'est  dans  les  hôpi* 
taux  qu'elles  demeurent  de  préférence. 

Cet  institut  a  cru  devoir,  dans  ces  der- 
nières années,  transférer  k  Marseille  la  oui* 
son  mère  pour  rendre  plus  faciles  les  dé- 
parts des  sujets  pour  les  missions  catholi- 
ques. 

Après  avoir  obtenu  l'approbation  de  Tau* 
torité  diocésaine,  il  a  été  reconnu  parTEiat, 
le  15  octobre  185&. 

Sa  mère  Emilie  de  Vialard  a  pu  demeurer 
pendant  trente  ans  à  la  tète  de  sa  congré- 
gation. Tout  son  patrimoine  de  famille  a  été 
consacré  au  développement  de  son  œovre; 
Dieu  connaît  en  outre  retendue  de  ses  tra* 
vaux  et  le  mérite  de  ses  aciions. 

Les  soMirs  de  Saint-Joseph  de  l'Appari- 
tion firent  une  grande  perte  à  la  Un  de  Tan- 
née dernière  par  la  mort  de  Mme  de  Via- 
lard ;  elle  mourut  comme  elle  avait  vécu, 
dans  la  pratique  de  la  charité.  Sur  son  lit 
de  douleur,  on  l'a  vue  se  préoccuper  sur- 
tout de  la  maladie  d'une  fort  jeune  préten- 
dante qu'elle  préparait  pour  la  rendre  plus 
tard  plus  utile  à  l'institut.  Son  ccBur  sensi- 
ble oubliait  tout  h  fait  qu'on  avait  à  soigner 
en  elle-même  une  santé  bien  autrement  pré^ 
cieuse. 

Un  acte  héroïque  de  charité  qa^elle  avait 
accompli  résolument  dans  sa  jeunesse  ,  M 
le  principe  de  sa  mort;  la  servante  du  Sei« 

!(neur  n'y  succomba  cependant  qu'après  avoir 
burni  une  assez  longue  carrière  :  elle  est 
morte  h  l'âge  de  soixente-neuf  ans.  Elle  a 
passé  de  ce  monde  dans  l'autre  presque  sans 
agonie,  avec  le  calme  d'une  bonne  ceos- 
cience,  emportant  I  espérance  d'un  avenir 
heureux  pour  sa  bien-aimée  congrégation. 

JOSÉPHITES  (Institdt  dbs  Fèbes]. 

Il  n'est  pas  rare  aujourd'hui  oe  trouver 
dans  les  collèges  des  ieunes  gens  nui,  sur  le 
point  de  terminer  leurs  humanités  et  se 
voyant  appelés  k  travailler  au  salut  des 
Anies,  s'arrêtent  effrayés  des  difficultés  que 
leur  présente  la  carnère  laborieuse  du  sa- 
cerdoce au  milieu  du  monde.  Us  stmgent 


dévouement  aux  localités  qui  environnaient  alors  à  entrer  en  relig[ion;  mais  la  crainte 

aoo  pays  natal,  concevait  la  pensée  de  por-  '  aui  les  éloigne  du  ministère  sécolier*  Ih 

1er  au  delà  des  mers    le  feu  divin  de  la  éloigne  aussi  des  ordres  qui  embrasseiH  ^ 

cbarilé  qui  enOammait  son  cœur.  Un  vaste  œuvres  extérieures,  poisqulls  y  trouvent, 

oorixon  s'ouvrit  donc  bientôt  devant  la  cha-  sinon  les  mimes  dangers»  du  noios  des  dil- 
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tctiltés  de  même  natare.  D'un  autre  côté, 
il»  éprduYcnt  de  Téloigncment  pour  les  or- 
dres coolemplalits  el  austères  qui  deman- 
dent une  force  de  tempérament  quMIs 
b*out  i^as,  uo  attrait  quMls  ne  sentent  pas 
M  eut  Dans  cette  i^rplesité,  les  jeunes 
proi  dont  nous  parlons  seraient  sans  doute 
Leureuide  trouver  un  institut  qui  tint  une 
sorte  Je  milieu  entre  ces  deux  extrémités; 
or  1a  ProTîdence»  attentive  aux  t>esoins  de 
M  enbnts,  leur  offre  cette  ressource  dans 
fin^titut  des  Josépbites. 

S'ios  la  protection  spéciale  de  la  sainte 
Vjei^e  et  de  saint  Joseph^  père  nourricier 
de  TËnfant  Jésus,  ces  religieux  ^e  cotisa- 
rrenii  l'éducatiOD  de  la  jeunesse  en  gêné- 
ni,  el  i  celk  en  particulier  de  la  classe 
i.>ée.  Ou  y  jouit  du  double  avantage  de 
trarailler  h  sa  propre  perfection  et  de  former 
eo  mèiue  temps  A  la  vertu  des  jeunes  Ames, 
précieuse  espérance  de  la  religion  et  de  la 
société. 

Après  un  noviciat  de  deux  ans^  les  mem« 
Wtide  celte  famille  se  lient  par  les  trois 
i«ix de  religion;  quelques-uns  d'entre  eux 
k4it|rroaius  au  sacerdoce.  On  ne  pratique 
(<oini  dans  cette  congréffation  des  austérités 
riirtordinaires,  on  y  mène  une  vie  simple 
ttcoiDiDoned*a()rè$*des  règles  approuvées. 

Pourtire  admis  dans  Tinstitut^  il  faut  ap- 
^rteoirè  une  famille  bonnète,.  jouir  d*une 
rv|)utalioa  intacte,  être  propre  à  renseigne- 
Deni  el  avoir  achevé  ses  humanités. 

CcU0  dern^re  condition  n*est  pourtant 
|4sde  rigueur,  la  société  admettant  aussi 
K^urVetiseignemont  purement  primaire  et 


pour  celui  des  sciences  commerciales,  io-^ 
dustrielles,  administratives,  ph^*siques,  ma* 
thématiques,  etc.,  dos  sujets  qui  ont  termin^^ 
.  soit  des  cours  professionnels,  soit  les  cours 
(les  écoles  normales  ou  des  écoles  spéciales 
annexées  aux  collèges  ou  aux  universités. 

Les  principaux  établissements  de  cetinsti* 
tut  sont  ceux  de  Grammont,  de  Melle,  de 
Jouvain ,  de  Tillemont,  de  Brune/les  en  en 
Belgic^ue. 

Cet  institut  fondé,  en  1817,  è  Grammont 
(Flandre),  par  M.  le  chanoine  Van  Crom- 
bruçghe,  rend,  surtout  depuis  1830,  lorsque 
la  liberté  de  I*instruetion  fut  rendue  h  la 
Belgique,  de  très-grands  services  h  Téduca- 
tion  des  jeunes  gens,  el  principalement  à 
ceux  quiappartiennent  à  la  classe  commer- 

Snte  et  industrielle.  Le  grand  nombre  qui 
Squentent  les  classes  des  Joséphiies,  par- 
tout où  il  existe  des  rtablissements  de  ces 
religieux,  prouve  que  la  méthode  qu'on  y 
emploie  et  les  matières  qu'on  y  enseigne  sont 
appréciées  et  généralement  approuvées.  Il 
y  a  à  Grammont  plus  de  trois  cents  cinquante 
élèves,  internes  et  externes.  A  Melle,  il  y  a 
plus  de  deux  cents  élèves  internes,  on  n'y 
admet  pas  d'externes.  Le  premier  supérieur 
général  des  Joséphiies  fut  le  R.  P.  Ignace 
Guillaume  Vandeurbossche;  il  était  né  à 
Gand,  en  178.^,  et  il  mourut  à  la  maison 
mère,  le  U  juin  IbSl.  Son  successeur  fut 
nommé  au  chapitre  général,  présidé  par 
Mgr  Tévèque  de  Gand,  au  mois  d*août  sui- 
vant sur  le  mont  Stanislas. 

Le  supérieur  général  fait  sa  résidence  h 
Grammont.  (1) 


L 


L\ZARE  (Ordre  db  cncvALBRiB  de 
SAINT-)  (2). 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  Tordre 
dts chevaliers  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem 
I  eu  son  origine  dans  le  magnifique  hôpital 
que  saint  Ba>ile  le  Grand  fit  bAtir,  Tan  370, 
<iia$  UD  des faut>ourgs  de Césarée  pour  tou- 
tes sortes  de  malades,  mais  surtout  pour  les 
lépreux,  et  que  saint  Grégoire  de  Nazianic 
f>m()are  h  une  ville  pour  son  étendue 
(Oroi.  20,  De  laudibuê  Basiiii)  On  dit  aussi 
q'ie  cet  ordre  fut  approuvé  nar  le  Pap» 
ami  Damase  et  oue  Les  chevaliers  se 
vouaient,  par  esprit  de  charité,  aux  soins  des 
Nuvres  lépreux,  dans  les  hôpitaux  qui 
(Uieot destinés  |)Our  les  recevoir;  qu'ils  se 
répandirent  dans  la  Palestine  où  ils  reçu- 
fMl  le  nom  d'hospitaliers  ;  que  c'est  pour 
^'aquou  les  confondit  avec  ceux  de  Saint- 
lean  de  Jérusalem,  narc«  que  comme  eux 
^savaient  un  hô|iitai  dans  cette  métropole, 
m\A  (|ue  les  Sarrasins  avaient  détruit, 
iuis qu'ils  recouvrèrent  par  la  protection 
<iM  Croisés.  Mais  les  critiques  n'admettent 
ptiint  d^ordre  de  chevalerie  avant  Tépoque 
^croisades;  les  écrivains  pensent  généra- 

'«toeat  qae  cet  ordre  ne  fut  pas  le  même 
f>«  celai  dont  nous  allons  parler  et  que 

!î|H)lifind«  vol.,  B««9. 
ma  a  «jà  été  queMimi  de  cet  ordre  av  lom.  Il 
^  w  «wT»|e;  on  peut  y  lire  la  dbseruUon  du 


Tordre  militaire  et  équestre  de  Saint-Lazare 
commença  h  exister  à  Jérusalem  vers  Tan 
1119,  chez  les  Chrétiens  d'Occident  devenus 
maîtres  de  la  Palestine;  ils  prirent  les  armea 
pour  défendre  les  principes  chrétiens  san» 
négliger  cependant  le  soin  des  malades  dans 
les  hôpitaux.  Beaudoin  II,  roi  de  Jérusalem» 
et  les  princes  de  la  Terre-Sainte,  Icuraccor- 
dèrent  leur  protection^  à  cause  des  services 
qu'ils  leur  rendirent. 

Anciennement,  non-seulement  on  rece- 
vait chevaliers  ceux  qui  étaient  atteints  de 
la  lèpre,  afin  de  soigner  ceux  qui  en  étaient 
infectés,  mais,  ce  qui  est  bien  (dus  admira- 
ble, ils  s'obligeaient  è  ne  tu>mmer  de  grand 
maître  que  parmi  les  chevaliers  lépreux  de 
Thôpital  de  Jérusalem.  Mais  lorsqu'on  1253^ 
ils  furent  obligés  d^abandonner  lacité  sainte^ 
pour  cette  raison  et  parce  que  celte  maladie 
afiTreuse  avait  cessé  ses  ravages,  les  cheva- 
liers supplièrent  Innocent  IV  de  leur  accor- 
der la  faculté  d'élire  un  grand  maître  parmi 
les  chevaliers  qui  ne  souffraient  pas  do  cette 
infirmité;  ce  qui  leur  fut  accordé.  Le  Sou- 
verain Piintife  Alexandre  IV  confirma  les 
chevaliers  de  l'hôpital  des  lépreux  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem,  que  son  oncle  Gré- 
goire IX  avait  approuvé  sous  la  règle  de 

P.  Héljot.  La  notice  que  noM  domions  ici  est  aases 
différente  de  la  sienne  pour  ne  pot  faire  doul>le 
emploi  et  d^ailleurs  elle  la  conipictc. 
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S^inl-Augustin»  par  une  bulle  donnée  k 
Napies  le  11  avril  1255;  et  en  1257. 11  les 
mit  sous  la  protection  du  Saint-Siège  et 
confirma auxcnevalicrs  les  donations  que  leur 
a  faite  Frédéric  II,  dans  la  Sicile,  dans  la 
Pouille,  dans  la  Calahre  et  ailleurs.  Les  croi* 
ses  et  les  chevaliers  do  Saint- Lazare  ajrant 
éié  chassés  de  la  Palestine  par  les  Sarrasins, 
les  chevaliers  suivirent  Ik  roi  de  France, 
saint  Louis,  qui  le^s  prit  sous  sa  protection, 
comme  ses  prédécesseurs;  il  leur  confia  les 
soins  d*un  grand  nombre  d'hôpitaux  du 
royaume  et  fixa  la  résidence  du  chef  de 
Tordre  à  Boignv  près  d*Orléans»  terre  qui 
avaitétédonnéeal  ordre  par  le  roi  Louis  VU, 
depuis  115b  et  où  il  exerçait  une  juridiction 
très-étendue.  Ce  fut  en  1&39  qu'eut  lieu 
l'union  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  qu'on 
appelait  alors  de  Bethléem  et  de  Nazareth» 
h  I  ordre  de  Snint-Jean  de  Jérusalem,  union 
qui  fut  confirmée  par  Innocent,  en  1490.  Ce- 
pendant il  y  eut  toujours  en  France  un 
grand  maître  de  Sainl-Lazare»  parce  que  les 
chevaliers  ayant  eu  recours  h  l'autorité  du 
parlement,  il  fut  décidé  que  Tordre  conti«- 
nuerait  d'être  séparé  en  France  comme  au- 
paravant. 

En  1565,  le  4  mai,  Pie  IV,  par  sa  consti- 
tution/n^eroitîduaf  dans  le  bullaire  romain 
it.  IX,  art.  Il,  p.  215)  et  par  les  soins  de 
eannotie  Castiglioni,  son  parent,  restaura, 
augmenta  ,  comula  de  faveurs  Tordre  de 
Saint-Lazare  en  Italie»  en  énumérant  dans 
cette  constitution  toutes  les  faveurs  et  les 
privilèges  que  ses  prédécesseurs  avaient 
accordes  à  Tordre  de  Saint-Lazare.  Spondaiio 
en  parle  dans  cette  même  année  sous  les 
numéros  16  et  17.  Pie  IV  nomma  en  même 
temps  Jeannotte  grand  maître  de  Tordre. 
Sous  le  successeur  de  Pie  V,  l'ordre  de  Saint- 
Lazare  eut  beaucoup  à  souffrir  d'avoir  livré 
ses  biens  à  celui  de  Jérusalem;  mais  Gré- 
goire XIII,  ayant  accordé  eh  1572,  h  Emma- 
nuel Philibert,  duc  de  Savoie,  Tordre  de 
Saint-Maurice,  il  les  réunit  à  celui  de  Saint- 
Lazare,avecleconsentementdu  grand  maître, 
et,  après  la  mort  de  Jeannotte,  il  déclara  que 
les  ducs  de  Savoie  et  ses  successeurs  se- 
raient toujours  grands  maîtres  des  deux  or- 
dres; c'est  pourquoi  le  15  octobre  1575,  le 
Pape  confirma  tous  les  anciens  privilèges 
de  Tordre  de  Saint-Lazare  par  sa  constitution 
Pro  apostolico  «erritutU  onere  [Bullaire 
rom,^  t.  IV,  art.  ii,  p.  111). 

Les  chevaliers  de  Tordre  de  Saint-Lazare 
faisaient  des  vœux  solennels.  Outre  les  sécu- 
liers, il  y  avait  des  religieux  répandus  dans 
les  diverses  parties  de  l'Europe,  mais  sur- 
tout en  Suisse  où  il  y  avait  un  couvent  do 
religieuses.  Leur  décoration  était  une  croix 
terte  placée  sur  un  par-dessus  blanc.  Sous  le 
pontificat  de  Léon  X,  cette  croix  fut  modifiée 
et  rendue  semblable  k  celle  de  Tordre  de 
Malte  et  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  k  huit 

1 'Ointes  en  conservant  les  mêmes  couleurs. 
'A\  1619,  le  duc  de  Savoie  ordonna  que  la 
croix  de  Tordre  de  Saint-Maurice  et  de  Saint- 
Lazare  fût  blanche  et  vert^pomme  k  l'extré- 
mité avec  des  bandes  vertes  aux  quatre  angles 


en  mémoire  de  Tordre  de  Saint-Lazare.  U 
P.  Bonanni  parle  des  chevaliers  deSaint-Li- 
zare,dans  son  Catalogue  des  ordres  religieoi 
et  équestres  k  la  page  lxv;  il  en  donne  le 
costume. 

Le  changement  dont  nous  venons  de  par- 
ler n'eut  pas  lieu  en  France,  où  Bvraras  on 
Aimeroz  de  Chartres,  dit  le  Chaste,  chevalier 
de  Jérusalem,  conçut  le  dessein  de  le  faire 
refleurir,  lorsqu'il  fut  grand  maître  de  Tor- 
dre dans  le  royaume;  mais  la  mort  Temi)écha 
d'accomplir  entij^rement  son  projet.  Philibert 
Nératan  ou  de  Nérestang,  gentilhomme  de 
rares  vertus  et  capitaine  desgardesdn  corps, 
lui  succéda  dans  cette  entreprise;  aidé  du 
conseitde  P.  Pierre  de  la  Hère  de  Dieu, Car- 
me déchaussé  et  prédicateur  du  Sonve- 
rain  Pontife;  il  agit  si  eflleacement^anprès 
d'Henri  IV,  qu*il  parvint  k  se  faire  nommer 
grand  maître  par  ce  monarque  en  1606;  il 
obtint  aussi  du  Pape  Paul  V  Tunion  de  Tordre 
militaire  et  équestre  du  Garmel ou  de  Marie 
duCarmelavecles  mêmes  privilèges  de  Tordre 

de  Saint-Lazare  de  Savoie  et  son  indépen- 
dance de  celui  de  Jérusalem.  Le  grand  met- 
tre Vénétano  fixa  sa  résidence  k  Paris  dans 
le  monastère  de  Saint-Lazare,  qui  avait  ap- 
partenu aux  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin,  et  il  se  servit  des  formules  et  cé- 
rémonies de  Saint-Jean  de  Jérusalem  poar 
recevoir  dans  Tordre  un  grand  nombre  de 
chevaliers,  et  il  parvint  a    recouvrer  noe 

isartie  des  biens  dont  il  avait  été  dépeaillé. 
Sntre  les  prérogatives  dont  Jouissaient  les 
chevaliers,  ils  avaient  la  faculté  de  se  marier 
et  de  jouir  en  même  temps  des  bénéfices 
consistoriaux. 

Louis  XIV  ût  refleurir  Tordre; le dacd•0^ 
léans  et  jilusieurs  autres  princes  do  sang  en 
furent  granJs  maîtres.  Les  chevaliers  |ior- 
taient  sur  la  (poitrine  et  sur  le  manteau  (H>ur 
décoration»  une  croix  k  huit  rayons,  sem- 
blable k  celle  des  chevaliers  de  Jérusalem. 
Un  cAté  était  en  émail,  couleur  amarante 
en  violet  avec  Timage  de  la  Vierçe  aumilieo ; 
Tautre  côté  était  vert  avec  celle  de  Saini- 
Lazare.  Chacun  des  rnvons  de  la  croix  a^a:! 
la  pointe  d'or,  et  une  fleur  de  lis  également 
d*or,  armoiries  de  la  Camille  des  Boorbcios 
était  k  chaque  angle  de  la  croix  qui  éuit 
suspendue  k  un  ruban  cou!eur  amarante. 

L  ordre  de  Saitu-La/.are  fut  5up|'nnïe. 
comme  tous  les  autres,  au  milieu  des  dis- 
sensions politiques  qui  éclatèrent  les  de^ 
nières  années  du  xvm*  siècle,  tandis  Qo'* 
celui  de  Saint-Maurice  et  de  Saioi-U* 
zare  est  dans  toute  sa  splendeur.  Le  P*  ^ 
nanni  parle  des  chevaliers  de  Saint-Laxan 
et  Sainte-Marie  du  Mont-Carme!  en  Fraoct 
dans  la  pa^e  lxti  de  son  Catalogue  «j^ 
ordres  religieux.  Il  y  expose  limage  duo 
grand  maître  avec  le  costume  soleDoel  , 

Une  histoire  complète  de  Tordre  de  S^it^' 
Lazare  fut  publiée  en  1T74,  par  M.  de  Sibect. 
membre  de  TAccadémie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Vorex  aussi  crwJe  J' 
saint  Louis,  statuts  et  règlements  ro}a<<t. 
militaires  et  hospitaliers  de  Saint-Laiar»  de 
Jérusalem  et  de  Notre-Dtme  duMeoi-Cartai^ 
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•ris  1T89.  Vojez aussi  les  Butlm  antiquorum 
rml€^iorumprononnullisRom,Poniif,retig. 

I  milii.  5.  JLaxari  Hiero$olym.  Romœ  1567. 

UERIN  (GonratHiB  db  SaINT-),  à  Arras 
(Poê-de-Calais). 

La  charité  cbrélieniie  est  inséoieuse.  Elle 
mod  le  paarre  au  berceau,  le  soutient  et 
éclaire  dans  son  enfance,  le  guide  dans  sa 
Hioesse,  lui  (irète  un  appui  dans  Tflge  mur 
lie  mueille  dans  sa  yieillesse.  Sa  sollici- 
uJe  s'étend  oiéiiieJusau*i  la  tombe.  Le  pau- 
r»  TJeal-il  de  rendre  Je  dernier  soupir  7  La 
\\MtMé  ne  raibaiidoiuie  |)as  encore.  Elle  pré* 
tdeàsej  fa^éraiIles^etàsa  sépulture.  C'est 
iqueiail  h  Arras  la  confrérie  de  Liérin. 
00  éublîssement  remonte  jusqu'à  la  fin  du 
V  siècle  (1*98).  Jean  Penel  chanoine  d'Ar- 
li,  fit  l)âtir,  à  l'entrée  du  cimetière  de 
dici-Nicaise,  ane  chapelle  en  l'honneur 
i«  Mint  Liérin,  patron  des  agonisants,  qu'il 
l<)U,  de  plus  par  lettres  en  date  du  15  Jan  - 
m  1515.  les  exécuteurstestanientaires du 
QiiM  Jean  Peael, assurèrent  à  la  susdite  cha- 
|Wi«  les  fonds  nécessaires  pour  son  entretien» 

Cne  conCrérie  y  tut  établie  et  confirmée  par 
»n  bref  de  Benoit  XIV,  en  date  du  k  novem- 
^  i'ékù,  réintégré  le  5  juillet  ISOi,  en  vertu 
^  rtscrit  du  cardinal  Caprara.  Elle  compte 
aujourd'hui  5,000  confrères.  Moyennant  dix 
Kiiiiffles  par  jour,  le  confrère  de  Saint- 
béha  a  la  consolation  de  penser  qu'à 
^)fl  décès  le  syndicat  de  la  confrérie  se 
(barge  des  frais  de  son  inhumation,  et  qu'il 
»tn  célébré,  pour  le  renos  de  son  Ame,  un 
tenice  funèbre  dansféglise  de  Saint-Liéria, 
^le  dQ  Vérier ,  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  sa 
bouile. 

US[OlDaB  DBCHBYALERIE  DeNoTRE^DaMEDU). 

Cètordre  mililaire  fut  institué,  si  Ton  en 
MFaviii^parGarsias  VI,  roi  de  Navarre, 
M  mémoire  d'une  image  miraculeuse  de  la 
»  nte  Vierge,  trouvée  dans  un  lis  à  Magera. 
(^ro)  malade  k  Texlrémité  fut  guéri,  dit  cet 
Jtiieor,  lorsqu'on  trouva  celte  imago.  Pour 

II  l'iarer  honorablement,  il  flt  bâtir,  en  lOihS, 

V3f  église  et  un  monastère,  où  il  mit  des  re- 

Meut  de  Cluny.  Il  forma  ensuite  l'ordre 

ti.iitaire  du  Lis,  dont  il  voulut  que  lui  et  ses 

W'.vsseurs  tussent  les  grands  maîtres.  Il  le 

wm|K)5a  de  trente-huit  chevaliers  nobles, 

H^^ii  disaient  vœu  de  s'opposer  aui  Maures, 

«nîM-mis  du  royaume,  lis  portaient  sur  la 

l^»lni»e  au  lis  d'argent  en  broderie,  et  aux 

•^^  solennelles,  une  chaîne  entrelacée  de 

iiu^ieurs  M.  M.   gothiques,  d'où  pendait 

ialiS(J'or,émaillé  de  blanc,  sortant  d'une 

Î!^*^^c  de  Sinaple  et  surmonté  d'une  grande 

«•  paulres  écrivains  ne  s'accordent  pas  avec 

'4tuï  dans  les  circonstances.  Jépez,  dans  sa 

<^t)roniqtii>  de  saint  Benoit,  place  l'institution 

J  tel  ordre  et  la  fondation  du  monastère  du 

^S^ra  à  Pan  1062.  Il  raconte  que  ce  fut  le 

I?  wr$»â$  qui,  étant  k  la  chasse,  trouva 

una^  miraculeuse.  H  ajoute  qu'auprès  de 
|tue  iDMjje  on  trouva  un  vase  plein  de  lis, 
"^ua  il  donne  au  nouvel  ordre  le  nom  de 


Vase  de  lis»  Selon  le  même  auteur,  au  lionC 
dn  collier  de  l'ordre,  qui  était  composé  de 
chaînes  d'or  et  d'argent,  il  y  avait  un  leisa 
plein  de  lis.  Il  représente  cet  ordre  florissani 
sons  les  rois  successeurs  de  Garsias  VI;  i4 
ajoute  qu'il  fut  éteint  peu  de  temps  après  la 
mort  do  prince  qui  l'avait  institué.  Lesautres 
écrivains  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux 
k  ce  sujet;  ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus 
certain,  c'est  que  Ferdinand,  infant  de  Cas- 
tille,  depuis  roi  d'Aragon,  institua  l'ordredu 
Vase  du  Lis  le  jour  de  l'assomptien  de  l'an 
14-03,  et  fit,,  de  ce  jour  Ik,  plusieurs  chevaliers 
dans  la  ville  de  Médina  del  Campo,  voulant 
donner  par  Ik  dos  marques  de  sa  dévoiion  k 
la  Vierge.  On  ne  sait  pas  en  quel  tem|)s  cet 
ordre  a  été  supprimé. 

LIS(Oedrb  de  cbevaleeie  Du),â  YUerbe. 

Bonanni,  qui  donne  dans  son  catalogue  des 
ordres  religieux  le  co^tume  des  chevaliers  de 
l'ordre  du  Lis,  nous  apprend,  k  la  page  69% 
que  ce  fut  le  Pape  Paul  111^  qui  l'institua  k 
Viterbe,  en  I5fc6s  |)Our  récompenser  les  ser- 
vices qu'avaient  rendus  des  citoyens  pleins 
de  courage,  pour  défendre  le  littoral  de 
l'Eglise  romaine  contre  les  irruptions  des 
baroaresq^ues,  pour  j)Ourvoir  aux  besoins  de 
l'état  do  lEglise,  afihgée  alors  d'une  cruelto 
faoMne^et  aussi  pour  défendre  le  domaine  de 
saint  Pierre  contre  les  invasions  des  Turcf. 

Le  même  Pape  avait  institué  pour  la  même 
fin,  dans  >a  Roinagne,  un  ordre  militaire  el 
de  chevalerie  de  Saint-Georges;  il  érigea 
aussi  un  coMége  de  5ft  chevaliers  et  comme 
dans  la  bulle  in  beati  Pelri  sede^  imprimée 
dans  l'ancien  Bullaire  par  les  héritiers 
d'Antoine  Blado,  le  Saint-Père  comparait  k 
une  fieur  de  lis  la  province  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre,  k  cause  de  sa  beauté,  de  ladcm- 
ceur  de  la  température  et  de  l'aménité  de  ses 
habitants,  il  voulut  que  les  membres  de 
cette  société  s'appelassent  du  Lis. 

Pour  correspondre  k  la  bienveillance  de 
Sa  Sainteté,  ils  voulurent  contribueraux  frais 
de  cet  établissement  et  donnèrent  k  la  cham- 
bre apostolique  â,500  écus  d'or,  le  Pape  leur 
attribua  une  pension  de  3,000  écus  d'or,, 
assurée  sur  les  droits  d'entrée  delà  province. 
Paul  III  leur  donna  pour  décoration  une 
médaille  d'or,  représentant  d'un  cdté  Timage 
de  la  Sainte-Vierge,  dite  de  laQu(^rcia«  à 
laquelle  est  dédiée  une  église  de  Viterbe, 
hors  des  murs,  et  qui  devait  être  suspendue 
k  un  collier  d'or,  descendant  jusqu'k  la  poi- 
trine, de  l'autre  côié  était  un  lis  couleur 
azurée,  dans  un  champ  d*or  et  ayant  autour 
cette  épigraphe  :  Pau/i ///,  Pont,  max.munuê. 
11  faut  observer  que  ce  Pape  avait  pour  armoi- 
^ries  des  fleurs  de  lis. 

Parmi  les  privilèges  en  grand  nombre  que 
Paul  III  accorda  aux  chevaliers  du  Lis,  nous 
devons  remarquer  la  faculté  de  porter  les* 
armes  dans  Tétat  ecclésiastique;  d'avoir  le 
pas  dans  toutes  les  fonctions  sur  tous  les 
autres  ordres  de  chevalerie,  qu'ils  de* 
valent  être  choisis  dans  les  familles  nobles, 
chargés  de  prendre  les  bétons  du  baldaquin, 
quand  le  Souverain  Pontife  en  usait  et  qu'il 
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n'7  arait  point  d'ambassadeur.  Paul  III  aug- 
menta ensuite  le  nombre  des  cberaliers,  qu  il 
poria  è  150. 

Nayaès  dit»  dans  la  YiedecePape^quepour 
donnerdu  iuslre  àViterbeet  pour  bonorercette 
▼ilie,  il  y  Hxa lesiége du  coliégedes  chevaliers 
du  Lis.  Paul  III  assura  è  ce  collège  un  revenu 
de  18,000  éGUS,qui  passèrent  ensuite  entre 
les  mains  de  la  chambre  apostolique.  Paul  IV 
approuva,  en  1S56»  Tordre  en  exceptant  les 

Enviléges.  L'ordre  et  le  collège  ne  subsis- 
mi  plus. 

LORETTE  (Dames  dk). 

Mgr  Michael  Power,  évéque  de  Toronto  ^ 
visita  TEurope  en  1847,  et  il  obtint  cinq 
religieuses  :  sœur  Marie* Hélène-Josèpbe 
Thérèse  Dease,  Marie  Josèphe  Gerlrude  Fie- 
mine,  Mariannc*Marie-loseph  de  Sales  Pbe- 
Jan,Marie-Joséphine  Valentine  Hulcbinson» 
novice»  de  Tordre  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  communément  appelées  Dames  de 
LoreUe.  La  supérieure  était  la  Mère  M.* 
Ignace  Hulchinson,  et  elles  partirent  deLo- 
rette.  abbaye  de  Dalkey,  près  de  Dublin. 
Cette  abbayeestune  branche  de  Tabbaye  de 
Lorette  de  Ralhfarnham,  en  Bavière. 

Les  cini]  dames  de  Lorette,  parties  d*lr* 
lande,  arrivèrent  à  Toronto  te  16  septembre 
1847,  et  elles  habitèrent  d*abord  dans  la  ré* 
sideuce  même  de  Tévôque,  en  attendant  que 
leur  couvent  fût  achevé.  Mais  M.  Power 
mourut  quei(]ues  jours  après»  et  la  commu- 
nauté resta  ainsi  livrée  è  ses  propres  res- 
sources. La  maladie  se  mit  parmi  les  pauvres 
sœurs;  trois  moururent,  et  les  survivantes 
allaient  se  trouver  sans  asile,  lorsqu'une 
âme  charitable  leur  prêta  sa  propre  maison^ 
en  se  transportant  ailleurs  avec  sa  famille. 
EnQn»  ce  triste  temps  d*épreuves  eut  un  ter- 
me, et  le  premier  septembre  1853,  les  dames 
de  Lorette  prirent  possession  d'une  maison 
i|ue  Mgr  de  Charbonnel  avait  bâlie()Our  elles 
à  ses  propres  frais.  Elles  ont  dans  la  même 
année  fondé  une  maison  h  Brantford,  dans 
le  même  diocèse  de  Toronto,  et  les  deux 
établissements,  qui  comptent  aujourd'hui 
onze  professes  et  cinq  novices,  donnent  l'ins- 
truction chrétienne  à  près  de  deux  cents 
enfants. 

LORETTE  (CoMwc  HAUTE  des  dîmes  de). 

Cet  institut  prit  naissance  en  Bavière, 
oans  le  xvji*  siècle,  parmi  les  dames  an- 
glaises et  irlandaises  lorcées  de  s'exiler  de 
leurs  pays  par  les  persécutions  religieuses. 
Maximilien,  duc  de  Bavière  et  prince  du 
Saint-Empire,  favorisa  cette  fondation,  et  y 
contribua  par  ses  libéralités.  Les  premières 
sœurs  s'assemblèrent  k  Munich,  et  elles  se 
consacrèrent  k  Dieu  par  les  trois  vœux  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d  obéissance,  aOn 
de  se  livrer  k  Tinstruction  des  jeunes  Qlles. 
Les  dames  de  Lorette  continuèrent  k  pros- 
pérer jusqu'en  1703,  époque  k  laquelle  elles 
comptaient  six  maisons  de  leur  institut. 
Jusque-lk  il  n'avait  reçu  aucune  sanction  du 
Saiut-Siége  :  mais  Téditiante  vie  de  ces  reli- 
gieuses, et  les  services  qu*elles  rendaient. 


Axèrent  l'attention  des  évéques  de  Baviirc  * 
ces  ()rélats  approuvèrent  leurs  maisoDs,  et 
sollicitèrent  k  Rome  fapprobatioo  de  leor 
règle  ;  ce  qu'ils  olHinrent  par  une  balle  du 
13  juin  i1&  Les  six  maisons  qui  eiistaient 
au  moment  de  t'approtiatioii  (à  Munich,  à 
Augsbourg,  k  Burghaiisen,  k  Mindelheim,  à 
Hammersmîth  et  k  Josk)  reconnaissaient  one 
supérieure  générale,  Marie-Anne  Bapthorp, 

Zuî  résidait  k  la  maison  mère  de  Hanicn. 
'institut  éprouva  pendant  les  années  qui 
suivirent  de  grandes  inquiétudes ,  [larce 
qu'on  les  croyait  imbues  des  mêmes  er- 
reurs qu'une  communauté  de  femmes  con- 
damnée parUrbain  VIII;  mais  après  avoir  fait 
examiner  profondément  la  question,  Benoit 
XIV  donna  sa  bulle  Jusii  Deîjiidtno,  do90 
avril  1749»  par  lequel  le  la  condamnation  précé- 
dente est  renouvelée,  tandis  que  les  sceurs 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  de  MuDich 
sont  hautement  approuvées.  En  1816,  le 
Pane  Pie  Vil  dis()ensa  les  religieuses  de 
l'ouéissance  k  la  su|)érieore  générale,  substi- 
tuant k  son  autorité  ceMe  de  l'évèque  diocé- 
sain. Depuis  lors  les  dames  de  ton  tte  ont 
pris  de  grands  développements  en  Irlande, 
et  dans  la  ville  de  Dublin  et  aux  enTJrons, 
on  ne  compte  pas  moins  de  sept  couvents «lo 
cet  Institut,  contenant  ensemble  cent  trois 
religieuses,  et  enseignant  huit  cenu  en- 
fants. 

LORETTE  (Ordhb  nm  cbbvalir»  m). 

Paul  m  institua  le  collège  et  régla  les  de- 
TOirs  des  chevaliers  de  Lorette,  afin  an'i'i 
fussent  toujours  prêts  k  défendre  la  ville  de 
Lorette,  où  on  vénère  la  sainte  maison  àins 
laquelle  s'incarna  le  Sauveur  do  monde, 
contre  les  invasions  des  Turcs;  mais romme 
on  n'avait  rien  Qxé  pour  les  revenasannueis 
nécessaires  pour  fentretiende  l'ordre, Gré- 
goire XIII  les  laissa  s'éteindre  pea  k  peu. 

Sixte  V,  sou  successeur  immédiai^ayiot 
érigé  le  siège  de  l'évèché  de  Lorette,  renou- 
vela ce  collège  en  1586,  par  sa  bulle  f^/- 
Îîéam  divina  clemeniia^  |  IV.  part,  tv  da 
iuUaire  romain,  et  créa  deux  cents  cben- 
liers|de  Lorette,  avec  la  somme  de  cent 
mille  écus,  qui  devait  être  payée  par  ceui 
qui  voudraient  faire  (uirtie  de  cet  ordre;  il 

S  laça  les  chevaliers  sous  la  protection  iie 
[.-D.  de  Lorette.  Le  Si  juillet  1588,  par  si 
bulle  Romanum  docet  pontifieem^  il  a^S* 
monta  le  collège  de  soixante-ilix  chevalier» 
pour  30,000 écus,  puis  chaque  candidat  don- 
nait 500  écus  pour  son  admission  din> 
Tordre.  Dans  ces  deux  créations,  le  Pai*^ 
assigna  aux  chevaliers  les  revenus  du  m- 
bunal  de  la  daterie  et  de  la  chancellerie,  et 
en  particulier  sur  les  dispenses  de oianag^ 
de  moindre  faveur,  qui,  étant  plus  m»"}- 
breuses,  rendaient  deux  cents  écos  i*'^ 
chaque  officier. 

Les  chevaliers  de  Lorette,  çuoiqaeiai* 
ries,  pouvaient  jouir  de  i^ensions  sur  \^ 
revenus  ecclésiastiques  jusqu*è  la  somme  ^^ 
200  écus  d'or  ;  ils  avaient  la  faculté  de  la»- 
ser  cette  pension  k  leurs  héritiers,  qu* 
avaient  le  droit  d'en  jouir  pendant  trou  los. 
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près  lasi|neis  ils  retotmiaieDt-k  la  chambre 
poiMAiQoe.  Les  autres  priviW^s  que  Sixio 
ac^Hrda  aux  chevaliers  de  I  ordre  furent 
lis-oooibreoz  et  trës-précieux  :  ils  étaient 
leaipis  de  toute  rharge,  ils  étaient  les  com- 
Mnsiux  ou  fSiniiliers  du  Pape;  ils  portaient 
es  bétons  qui  soutenaient  le  baldaquin  dans 
ffuioes  oecasioRii,  comme  pendant  la  uro- 
ftfioo  da  Saint-Sacrement. 
Us  enCMits  aînés  portaient  le  titre  de 
mit  de  Lorelle  ou  d«-  Latran»  et  les  seconds 
lis  de  cberaliers  prenaient  celui  de  dorés 
^uil'siirei»doralioumira<i;  et  si, parmi  leurs 
(obots,  il  j  en  avait  quelques-uns  qui  em- 
>ftss8ient  Tétat  ecclésiastique,  ils  avaient 
»  droit  de  porter  Tbabit  de  notaires  aposto* 
H|ues.  Quoique  les  chevaliers  eussent  cessé 
le  jouir  de  ces  privilèges,  ils  continuèrent 
i|«rier  le  tiire  de  comtes  de  Latran.  Pour 
tt  i^rtrilége,    les  chevaliers  contractaient 
robligatiou  de  défendre  les    côtes   de   la 
lUmfae  d*Ano6ae  »  la  Romasoe  contre  les 
kn^ods,  ei  de  garder  la  ville  et  le  sanc- 
ttiirv  de  Lorette. 
Insiiniani  DOmme  ces  cheval  iersdsSaJn/s* 
Utrii  de  Loretta^  à  la  |)age  3k5  de  son  His- 
iiire  dfes  ordres  de  chevalerie ,  mais  il  en 
iilfibuerinstitution  h  PieV;  il  dit  aussi  que 
a(  ordre  cessa  d*esister  après  sa  mort,  ce 
qi\  est  faux. 
Quand  Sixte  V  voulut  récompenser  Fon« 
Um  d*  avoir  érigé  Tobélisquedu  Vatican,  il 
le  créa  chevalier  de  Tordre  de  Téperon  d*or, 
dienooima  aussi  chevalier  de  Notre-Dame 
deLoreUe.  Alexaudre  VU  ajoutant  70  cheva- 
bers,  eu  1656,  il  en  éleva  le  nombre  à 
». 
Dans  la  suite.  Tordre  perdit  beaucoup  de 
»  spieodeur,  et  du  temps  de  Bonanni  celte 
i<tiice  noble  n'existait  plus,  ou  du  moins  ses 
beoibres  étaient    devenus   officiers  de  la 
couobre  apostolique.  C  est  ainsi  qu*il  Tas- 
are  dans  la  page  xuv  de  son  catalogue  des 
onlres  de  chevalerie,  qu*il  fit  im^irimer  à 
l^ome  sous  Clément  XI,  où  on  en  voit  la 
kun  portant  suspendue  an  cou  une  mé- 
<tiiiie  d*or,  qui  éiait  la  décoration  de  Tor- 
<!»:  il  y  avait  d'un  c6té  rimiçe  de  N.-D.  de 
bircUe;  de  Tautre,  les  armoiries  de  Sixte  V, 
foi  avait  accordé  aux  chevaliers  cette  mar- 
ine hoDoriSque. 

U)CEZ*DIED  (Rbugibcsbs  ditks  de)  de 
finttitutdi  Saini'Jérômtf  ordre  de  Saint' 
isjiud'n,  à  Arrag. 

Ces  religieuses  existaient  è  Arras  depuis 
"tpiicopit  de  Oague,  en  1430.  Philippe  le 


Bon,  duc  de  Bourgogne,  honora  cette  com^ 
munauté  de  sa  protection,  et  lui  vint  eu 
aide  par  ses  libéralités.  Les  sœurs  gardaient 
les  malades  dans  la  ville  et  la  campagne  ; 
elles  se  livraient  aussi  k  l'instruction  dfe  la 
jeunesse. 

LOUIS  (Damrs  db  la  Chabité  db  SAINT-). 

Deux  (lames  d^une  naissance  distinguée, 
qui  habitaient  Paris,  où  elles  eurent  beau«> 
coup  à  souffrir  pendant  la  Hévolution  de  la 
fin  du  xvui*  siècle,  allèrent  se  fiier  è  Van- 
nes, lorsque  M.  de  Panceroont  fut  nommé  à 
ce  siège,  en  180S  :  c*étaîent  Mme  D.  Maies- 
herbes,  veuve  du  défenseur  de  Louis  XVI, 
et  Mme  de  Mole,  sa  fille.  Elles  établirent 
dans  Cftte  ville  une  société  religieuse  de 
femmes,  pour  remplacer  les  anciens  ordres 
détruits.  Les  sœurs  de  cette  nouvelle  so- 
ciété joignent  les  travaux  de  la  vie  active 
aux  exercices- de  la  vie  contemplative;  elles 
se  livrent  à  Tinstruction  de  la  jeunesse  de 
leur  sexe;  leur  maison  principale  esta  Van- 
nes, dans  Tancien  couvent  du  Père  éternel. 
Elles  ont  aussi  des  établissements  è  Au- 
rai, k  Plechatel  et  à  Saint-GildasKle-Rui5:.(f  ) 

LUNE  (Obdre  ipuBSTEB  DB  la),  royaume  ùe$ 

Deux-Sieiles. 

Devenu  roi  de  Naples  et  de  Sicile  en  1966, 
Charles  !**,  duc  d*Anjou,  voulant  récompen- 
ser les  services  de  plusieurs  illustres  che- 
valiers Siciliens,  les  ennoblit  dans  la  ville  de 
Messine  en  1268,  au  moyen  d'un  collier  d'or 
composé  de  lis  et  d'étoiles,  auquel  était  sus- 
pendue une  lune  en  croissant  avec  Tépigraphe, 
Donee  Mum  impleatj  et  déclara  former  en 
ordre  équestre,  les  chevaliers  qui  avaient 
reçu  cette  distinction.  Comme  cet  ordre  avait 
pour  principnl  but  de  combattre  pour  la  foi, 
déloger  les  voyageurs  et  pèlerins  et  d'ense- 
velir les  morts,  il  reçut Tapprobation  du  Pa|Hi 
Clément  IV.  Les  chevaliers  portaient  aussi 
sur  le  bras  gauche  une  lune  en  croissant  d'ar- 
gent. Menénins  assure  que  personne  ne  pou- 
vait faire  partie  de  cet  ordre  militaire,  si  déjà 
il  n'avait  donné  quelque  preuve  de  sa  valeur 
dans  la  guerre,  et  que  ceux  qui  s*j  enrôlaient 
devaient  promettre  de  se  soumettre  pour 
autrui  à  toutes  sortesd'épreu  ves  et  de  dangers. 
L'onlre  s'éteignit  sous  le  (tontiflcat  de  Pie  II. 
Bonanni,  dans  le  tome  111*,  page  72,  duCa^o- 
logue  de$  ordres  militairei  et  equestre$j  traite 
de  ce  dernier,  et  donne  la  forme  de  la  déco- 
ration. 


M 


>UDKLEIliE(CouvcNT  ra  SAINTE-)d  S^rof- 
hourg  {Baut-Mhin). 

Cs  monastère  avait  été  fondé  en  1225  par 
^oq  jtansft  filles  de  haute  vertu,  qui  voulant 
^nir  lesas*Christ  k  l'imitation  des  cinq 
*>«r|^$  sages  de  TEvangile,  s'étaient  éta- 

0)  Vof .  à  la  an  da  vol.,  ii««  130,  151. 


blies  hors  de  l'enceinte  de  la  ville  de  Stras- 
bourff,  au  lieu  désigné  sous  le  nom  de  Wa- 
seneck.  Rodolphe,  saint  prêtre  strasbour- 
geois,  éiait  leur  directeur  ;  témoins  de  leurs 
progrès  journaliers  dans  les  voies  de  la  per- 
fection, écrivant  au  Pape  Grégoire  IX  pour 
le  supplier  d'approuver  le  genre  de  vie  de 
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ses  pénitentes  et  de  les  soumettre  k  une 
règle  fixe,  le  Souverain  Pontife  adressa  aux 
cinq  Yîerges  un  bref  apostolique  daté  du  k 
des  ides  de  juin  1257  ,  i)ar  lequel  il  les  6d- 
mettait  dans  l'ordre  des  pénitentes  de  Sainte- 
Madeleine  et  les  soumettait  à  la  r^gle  de 
Saint-Augustin.  Dès  lors  de  nombreuses  com- 
pagnes se  réunirent  à  elles  et  d*abondanles 
aumônes  leur  permirent  de  bâtir  un  vaste 
couvent,  au  lieu  même  où  elles  s*étaient 
d'abord  établies.  On  les  désignait  habituelle* 
ment  à  Strasbourg  sous  le  nom  de  Reuerin- 
nen  (repenties).  Le  monastère  primitif  sub^ 
sista  environ  deux  siècles»  mais  en  IMi, 
lors  des  guerres  des  Suisses,  des  Alsaciens 
et  des  Lcirrains  avec  Charles  le  Téméraire, 
duc  de  Bourgogne ,  Strasbourg  s'attendait  k 
un  siège  prochain  et  se  mit  en  défense. 
Plusieurs  des  couvents  extérieurs  pouvaient 
offrir  des  lieux  de  refuge  à  Tennemi,  et  faire 
courir  des  dangers  k  la  place:  on  résolut  de 
les  détruire  et  d'assigner  dans  l'intérieur 
de  la  ville  de  nouvelles  demeures  aux  habi- 
tants, celui  des  Repenties  fut  rasé;on  acheta 
pour  elles  et  on  leur  al)andonna  k  perpétuité 
une  maison  particulière  k  laquelle  on  joignit 
un  emplacement  communal  considérable. 
Robert,  comte  palatin,  duc  de  Bavière,  land- 
grave d'Alsace  et  évoque  de  Strasbourg, 
approuva  la  translation. 

Après  quelques  années,  le  nouveau  mo- 
nastère, son  église  et  ses  dépendances,  furent 
bAtis;  la  vie  modifiée  des  Repenties  les  avait 
rendues  l'objet  de  l'admiration  générale,  et 
le  Souverain  Pontife  ayant  ouvert  le  trésor 
sacré  des  indulgences  en  faveur  de  ceux  qui 
contribueraient  k  la  construction  des  divers 
édifices,  les  aumônes  des  fidèles  affluèrent; 
les  dons  volontaires  montèrent  k  la  somme 
énorme  de  1^5,000  florins. 
'  Les  religieuses  de  la  Madeleine  ne  se  re- 
lAchèrent  en  rien  après  avoir  quitté  leur 
premierétablissement.Lafidélitéaveclaquelle 
elles  observaient  leurs  règles,  leur  constance 
et  leur  fermeté  k  pratiquer  les  conseils 
évangéliques,  leur  ardente  charité  et  leur 
esprit  profondément  catholique,leur  valurent 
la  haine  particulière  des  apostats  du  siècle 
suivant:  elles  étaient  en  quelque  sorte,  pour 
ces  malheureux  une  protestation  vivante 
contre  les  mensonges  et  les  calomnies  dont 
iiscbargeaient  tous  les  jours  l'Eglise;  il  fallut 
donc  faire  disparaître  ces  témoins  dangereux 
dont  les  importunes  vertus  auraient  pu  ouvrir 
les  yeux  au  peuple. 

On  espéra  pousser  les  Repenties  k  quitter 
leur  ordre  k  force  de  vexations  et  de  tour- 
ments; mais  elles  opposèrent  k  leurs  persé- 
cuteurs une  constance  inébranlable,  et  si 
quelques-unes  d'entre  elles  faiblirent,  l'im- 
mense majorité  de  ces  saintes  filles  résista 
héroïquement  aux  efforts  des  serviteurs  de 
la  parole  et  des  magistrats  de  Strasbourg. 

Les  tracasseries  commencèrent  en  1523.  On 
fit  défendre  aux  religieuses  de  recevoir  des 
aumônes,  on  leur  interdit  d'en  distribuer,  et 
on  exigea  qu'elles  remissent  les  sommes  con* 
sacrées  k  cet  usage  aux  magistrats,  qui  se 
chargeaient  d'en  faire  la  répartition. 


On  alla  plus  loin:  l'année  suivanta dans li 
matinée  du  samedi  saint,  152ik,  le  sieur  Ber- 
nard Wurmser,  dont  on  ronaaissiit  les 
sympathies  fiour  le  pur  Evangile  se  présenta 
inopinément  au  couvent  et  exigea  qo*on  lui 
en  ouvrit  les  portes;  il  était  suivi  deGaspiid 
Baldung,  de  Gaspard  Hoffmeister,  magisirtu 
tous  les  deux,  et  du  notaire  MicheISchwiock; 
ces  hommes,  après  avoir  fait  un  inventaire 
exact  du  vin  et  du  grain  qui  se  troavaienU 
la  cave  et  au  grenier,  obligèrent  les  nonnes 
k  leur  communiquer  un  détail  munitienx  de 
leurs  revenus  et  redevances.  La  première 
attaque  avait  été  dirigée  contre  la  charité, 
celle-ci  le  fut  contre  le  droit  de  propriété; 
elle  servit  de  prélude  k  des  atteintes  beau- 
coup plus  graves  ;  bientôt  on  défendit  abso- 
lument  aux  religieuses  de  vendre  leurs 
grains,  et  de  prendre  des  dispostions  quel* 
conques  touchant  les  terres  du  monastère. 

On  a  eu  souvent  occasion  de  dire  que  le 
catholicisme  seul  asseoit  la  propriété  sur  une 
base  parfaitement  stable,  quoiaue  TKglise  la 
considère  plutôt  comme  une  coarge  et  une 
fonction  que  comme  un  droit  égoïste;fe  désir 
de  s'emparer  du  bien  d'autrui  a  été  un  grand 
mobile  de  la  Réforme. 

Le  sieur  Wurmser  et  ses  ooropagnoos 
après  avoir  terminé  l'opération  de  l'inven- 
taire au  couvent  de  Sainte-Madeleine,  le  sé- 
nateur déclara  au  nonnes  rassemblées  qa*il 
leur  était  interdit  absolument  d'avoir  k  IV 
venir  aucun  rapport  avec  Louis  Dietniar, 
prieur  de  Saint-Guillaume,  leur  confesseur 
ordinaire,  et  qu'elles  eussent  k  s'en  remet* 
tre,  pour  tout  ce  qui  regarde  le  spirUuelti 
le  temporel  de  leur  couvent,  au  seul  magis- 
trat, lequel  s'engageait  k  leur  procurer  des 
directeurs  et  des  supérieurs  parfaitementcuo* 
yenables. 

Wurmser  se  retira  avec  ses  satellitas 
après  avoir  intimé  aux  Repenties  les  ordrts 
des  PP.  Conscrits  strast)ourgeois  et  ne  toq* 
lut  pas  écouter  leur  réponse.  Louis  Dietmar 
était  un  prêtre  de  très-sainte  vie  et  parfaite- 
ment orthodoxe.  A  ce  titre  les  novateurs 
l'honoraient  de  leur  haine  :  ils  avaient  coo- 
seiilé  au  Sénat  de  lui  fermer  l'accès  du  cou- 
vent  de  Saint-Marie-Madeleine,  pensant 
qu'après  avoir  soulevé  aux  religieuses  leur 
guide  spirituel,  on  viendrait  facilement  à 
bout  d'une  troupe  de  femmes  livrées  k  elles- 
mêmes. 

Réduites  k  cette  extrémité»  ces  religieuses 
réclamèrent  les  secours  et  les  conseils  da 
premier  pasteur  du  diocèse,  elles  écrivirent 
k  Guillaume  de  Honslein.  Le  Sénat  qui  les 
surveillait  de  très-près  eut  connaissance  de 
leur  démarche  et  leur  défiuta  les  sieurs  Ua- 
thias,  P.  Furherr  et  Sigefroi  de  Bieibeim 
pour  leur  défendre  de  coramuniquer  à%t^ 
révoque,  soit  par  lettres,  soit  verbalement, 
ou  de  recourir  d'une  façon  quelconque  à 
la  protection  du  prélat.  Quelques  peiitas 
vexations  de  détails  marquèrent  la  û 
del52h. 

L'année  1525  fut  plus  triste,  encore.  Eltee^t 
écrite  en  lettres  d'or  dans  les  fastes  de  rhére^ti 
de  Strasbourg;  elle  fut  aussi  dottloureusa 
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ptmrles  religieases.  Les  magi'^lrats  adoptaient 
des  idées  fort  laides  ;  ils  s'empressaient  d'en 
bir«  rapplicalion.  Quelques  religieuses  ef- 
Gravées  des  menaces  dont  elles  étaient  Tobiet 
riiiquejour,eurent  la  faiblesse  décéder:  elles 
qoiltèrent  le  voile,  acceptèrent  les  pensions 
ott'oa  leur  offrit  et  se  retirèrent  dans  leurs 
fimilles;  mais  elles  ne  formèrent  que  la  fai- 
Ue  minorité  de  la  congrégation;  leurs  campa* 
|nes  donnèrent  des  preuves  d'une  Qdélité  à 
toute  épreuve  et  furent  aussi  insensibles 
»tti  promesses  qa^elies  Pavaient  été  aux  me- 
rjt-es. 

Ce|»endant  les  prédicants,  les  sénateurs  et 

U  bourgeoisie  évangélique  étaient   irrités 

»u)'ias  naut  degré  de  la  fermeté  avec  la- 

qielie  les  Repenties  refusaient  de  se  sou- 

meUre  aui  injonctions  des  magistrats.  Les 

D'Mifeaox  curés  tonnaient,  du  haut  de  la 

ihAÎre,  contre  le  coupable  entêtement  qui 

poibsaît  ces  femmes  à  |)référer  les  ténèbres 

iQ  i-apisme  aux  clartés  de  la  parole  dégagée 

4e  lout  alliase  humain ,  et  au  sortir  du  prA- 

ri»e  la  populatioD  ne  manquait  pas  de  se 

(orter  en  masse  aux  abords  du  couvent  de 

Minte-Madeleine,  afin  de  donner  perses  cris, 

^  iojures,  et  ses  menaces*  des  (>reuves  su- 

nbondantes  du  zèle  chrétien  qui  ranimait. 

là  prieure  en  fut  alarmée.  Craignant  que 

ces  fanatiques  n'en  vinssent  k  enfoncer  les 

[ortes  du  couvent,  elle  envoya  secrètement 

iHd^ueoau,  dans  la  maison  de  son  ordre, 

h  religieuses  les  plus  jeunes  qui  eussent 

oouni  de  grands  dangers  dans  un  tumulte 

)<n|)Qlaire,  ou  qu'on    eût    pu  enlever  de 

iurce  pour  les  faire  rentrer  dans  le  siècle. 

Peu  de  jours  après  leur  départ,  une  dépu- 
ution  des  magistrats ,  composée  comme  les 
irécédentes,  des  sieurs  Baldung,  Hof- 
iDeisteret  Elenhard,  vint  dépouiller  la  sà- 
msdede  ce  qu'elle  renfermait  de  plus  pré- 
(itai:ils  y  prirent  un  calice  d'or  massif, 
0D2e  d'argent ,  plusieurs  vases  et  ornements 
f(«prix.  Ces  objets  furent  portés  h  la  tour  au 
KeQDings;  on  ne  se  donna  pas  la  peine 
(ie  colorer  d'une  ombre  de  prétexte  ce  vol 
^nlége;  c'était  une  manière  sommaire 
'<'spplii|aer  l'un  des  principes  du  nouvel 
Evangile  etd'eiercer  la  puissance  spirituelle 
tttiDunant  dévolue  aux  magistrats, 
les  vexations,  les  menaces  et  les  mauvais 
traiienients  exercés  c^ontre  de  pauvres  ino- 
fcnsivej  religieuses  privées  de  secours  ex- 
itriears,  de  tout  appui  et  conseils,  ne  s'ar- 
iMreul  pas  un  moment.  Pendant  le  cours  de 
Tannée  1S25  ces  malheureuses  femmes  ne 
(urvui  plus  soutenues  que  par  le  sentiment 
<lu  devoir;  on  leur  avait  enlevé  leur  direc- 
^ur  Sfiiriniel;  la  Messe  ne  se  célébrait  plus 
^iQs  leur  église,  elles  étaient  privées  de 
luMgedes  sacrements  Dans  cette  doulou- 
reuse exlrémité  la  prieure  se  décida  è  partir 
poarHaguenau  avec  huit  des  sœurs,  ann  de 
^OHitesser  et  de  communier.  Le  voyage  eut 
^>eala  veille  de  la  fête  de  tous  les  Saints; 
^s  avant  de  se  mettre  en  route  les  reli- 
{lanses  rédigèrent  et  signèrent  en  présence 
^^ sieurs  Seâselbeim  et  Jean  Mittelbausen, 
>Be protestation  |iar  laquelle  elles  déclaraient: 


1*  quVIIes  n'avaient  ed  aucune  mamère 
riotention  d'abandonner  leur  monastère,  et 
qu'elles  se  rendaient  à  Haguenau  simplement 
pour  retrouver  des  forces  dans  le  uanquet 
eucharistique  et  pour  s'entendre  avec  leurs 
sœurs;  2*  que  jamais  elles  n'avaient  consenti 
et  ne  consentiraient  è  l'abolition  dut)énéflce 
de  la  Messe  et  des  heures  canoniales; 
3*  que  jamais  aussi  elles  ne  consentiraient  à 
ce  que  les  biens,  revenus,  ornements  et  va- 
ses sacrés  de  leurs  couvents  fussent  ven- 
dus, aliénés,employés  èdes  usages  profanes; 
4*  qu'elles  ne  deviendraient  infidèles  en 
rien  h  leurs  règles  et  à  leurs  vœux  et  qu'elles 
endureraient  mille  morts  si  cela  se  pouvait, 
plutôt  que  de  manquer  è  leurs  devoirs.  L'ab- 
sence de  ces  religieuses  ne  fut  pas  longue  ; 
elles  revinrent  après  quelques  jours  pour 
être  en  butte  à  de  nouvelles  tribulations.  La 
constance  de  ces  saintes  filles  irrita  de  plus  en 
plus  les  passions  haineuses  des  epôtres  de 
Mrasbourg  ;  ils  excitèrent  les  magistrats  à  ne 
pas  leur  donner  un  instant  de  relAche,  en  leur 
répétant  chaque  jour  «  qu'une  autorité  vrai- 
ment chrétienne  devait  détruire  dans  ces 
domaines  le  règne  de  Satan  et  de  l'idolAtrie.  » 
Leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès; 
les  autorités  de  S(rast)Ourg  disposèrent  des 
biens  du  couvent  de  Sainte-Maaelcine,  lais- 
sèrent à  peine  le  plus  s;  net  nécessaire  aux 
religieuses  et  les  réduisir\.nt  à  une  profonde 
misère.  Mais  rien  ne  put  les  ébranler;  leur 
conduite  fut  touiours  telle  que  leurs  impla- 
cables ennemis  eux-mêmes  n'ont  pas  osé  les 
alir  de  leurs  calomnies. 

MADELEINE  (Ordrb  iQUBSTRB  db  là). 

Jean  Chesnel,  gentilhcrame  breton,  dou- 
loureusement affecté  par  la  fréquence  des 
duels  qui  avaient  lieu  en  opjposition  évi- 
dente aux  lois,  et  au  préjudice  du  corps 
ot  de  TAme,  fit  instance  en  1614,  auprès  de 
Louis  XI11,  roi  de  France,  pour  obtenir 
l'institution  de  Tordre  de  Sainte-Madeleine, 
dont  les  chevaliers  s'obligeraient  par  vœu 
spécial  h  renoncer  au  duel,  hormis  les  cas 
où  il  s'agirait  de  l'honneur  de  Dieu  et  des 
biens  du  royaume.  Louis  XIII  approuva  cette 
généreuse  pensée  et  créa  chevalier  Jean,  qui 
composa  les  statuts  du  nouvel  ordre  et  les 
fit  imprimer  è  Paris  en  1618.  Cet  ordre  cepen- 
dant ne  progressa  pas. 

MARlÂMETTES  (Congrégation  dbs  aeu- 
GiEUSBs  de),  en  Palesline. 

Les  filles  qui  veulent  embrasser  la  rie 
religieuse  en  Orient  rencontrent  beaucoup 
die  difllicultés,  parce  que  c'est  toujours  l'usage 
dans  le  Liban,  en  Palestine  comme  dans  le 
reste  de  l'Orient  que  la  femme  est  achetée 
par  son  mari .  Les  parents,  au  lieu  de  pajrer 
unedotja  reçoivent;  les  filles  sont  donc  pour 
eux  une  fortune;aussi  rencontrent-elles  beau- 
coup de  difficultés  pour  se  faire  religieuses. 
Les  parents  tiennent  beaucoup  aux  piastres 
qu  ils  ne  peuvent  tirer  du  couvent.  Il  y  en  a 
auxquelles  on  fait  souffrir  une  espèce  de 
martj^re;  mais  on  trouve,  chez  les  Maronites 
en  particulier,  un  zèle,  une  ardeur  qui  don* 
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neni  les  meilleures  espérances.  Il  y  a  trois 
ans  uQ  (>ère  de  famiJIe  Maronite  mourut, 
laissant  une  jeune  veuve  avec  cino  filles 
dont  la  plus  jeune  avait  quatre  ans.  Le  dé- 
funt avait  un  frère  prêtre  auquel  il  recom- 
manda en  mourant  son  épouse»  ses  cinq 
filles  et  sa  petite  maison.  Ce  prêtre  commence 
par  instruire  sa  belle-sœur  et  ses  petites 
nièces;  il  fait  delà  petite  maison  un  couvent, 
une  maison  de  prières,  il  recrute  parmi  les 
filles  les  plus  sages  de  cette  montagne,  les 
réunit  à  la  petite  communauté  dont  la  ver- 
tueuse veuve  devient  la  mère.  Il  n'^  a  plus 
que  la  plus  jeune  des  cinq  tilles  qui  ne  soit 

t»as  religieuse,  parce  qu'elle  n*a  pas  FAge. 
Ine  de  ces  religieuses  va  faire  l'école  h  deux 
lieues  et  demie  de  sa  demeure  dans  un  vil- 
lage grec  schismatique  de  1,300  Ames.  Cette 
bonne  fille  a  été  avec  tant  de  persévérance 
et  d'exactitude,  malgré  la  longueur  et  la  dif- 
ficulté du  voyage,  malgré  les  mauvais  trai- 
tements et  les  outrages  qu'elle  essuyait  de  la 
part  des  hérétiques;  elle  s*est  conduite  avec 
tant  de  précautions  et  de  prudence,  elle  a 
tant  fait  par  ses  prières,  qu'au  bout  de  quinze 
mois,  elle  a  fini  par  convertir  tout  le  viilase, 
le  curé  aussi  bien  que  les  paroissiens; Tes 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  su  mettre 
à  profit  ces  heureuses  dispositions  des  Ma- 
ronites; Tun  d'eux,  il  y  a  uuinze  ou  seize 
ans,  après  avoir  traversé  la  Idé.sopotamie,  la 
Cbaldée  et  l'Arménie,  cherchant  un  lieu  où 
fonder  une  mission,  s'était  arrêté  dans  les 
vastes  plaines  de  Balbeck.Frappédela  beauté 
du  pays  et  de  l'air  intelligent  de  la  race,  il 
se  bâtit  dans  l'endroit  le  plus  peuplé,  une 
maison  en  terre,  appela  à  lui  les  enfants  oui 
étaient  abandonnés,  et  bientôt  il  en  arrêta 
un  si  grand  nombre  que  seul  il  ne  suffisait 
plus.  Quelques  jeunes  et  douces  filles  for- 
mées par  ses  soms  furent  bientôt  en  état  de 
le  suppléer,  et  ces  écoles  par  leur  bonne 
discipline  et  leur  parfaite  tenue  fout  encore 
l'adoiiiation  de  tous  ceux  qui  les  visitent. 
On  y  enseigne  les  éléments  des  lettres, 
r£criture  sainte,  enseignement  tout  par- 
ticulièrement plein  de  charmes  pour  des 
peuples  qui  vWont  dans  le  \)ays  des  pa- 
triarches, et  qui  retrouvent  dans  Thistoire 
sacrée  une  histoire  nationale. 

Un  frère,  brillant  professeur  de  rhétorique 
au  collège  des  nobles,  è  Naples,  s'avise  de 
réunir  les  élèves  de  quinze  à  vingt  ans,  gar- 
çons et  filles;  il  les  exerce  sur  un  sujet  donné 
pendant  la  semaine  et  le  dimanche  les  en- 
voie deux  à  deux  (deux  garçons  ou  deux 
filles),  comme  Notre -Seigneur  envoyait 
les  apôtres  et  les  soixante  et  douze  ilis- 
ciplesdans  les  villages  voisins  de  ces  mêmes 
contrées  |iour  leur  enseigner  sa  parole.  Les 
ieunes  missionnaires  s*en  vont  au  lieu  qui 
leur  a  été  désigné,  et  quels  que  soient  les 
moyens,  souvent  ils  atteignent  au  véritable 
but  de  l'éloquence  qui  est  de  couvaincre  et 
de  toucher.  Les  filles  se  distinguent  par  leur 
zèle  à  s'en  aller  le  dimanche  dans  les  vil- 
lages les  plus  abandonnés  de  la  plaine  pour 
enseigner  la  Doctrine  chrétienne,  en  atten- 
dant qu'on  y  puisse  ériger  des  écoles. 


Depuis  quatre  ans,  il  y  a  une  congrégation 
maronite  enseignante;  un  bon  i)rètre maro- 
nite, oui  depuib-  vingt-trois  ans  vit  en  rapport 
avec  les  Jésuites,  congut  et  exécuta  le  plan 
de  cette  institution;  vendant  tout  ce  oa*it 
avait,  il  offrit  asile  è  quelques  jeunes  filles, 
qui  paraissaient  avoir  des  disnositions  sé- 
rieuses pour  instruire  des  entants;  il  leur 
apprit  à  vivre  sous  une  règle,  à  formera  la 
religion  et  h  la  vertu  les  enfants  de  leur  sexe, 
et  déjà  les  jeunes  institutrices,  consacrées  à 
Marie,  sous  le  nom  de  MariameUet^  ont  s€|it 
è  huit  écoles  de  quarante  è  cinquante  en- 
fants chacune.  La  Hariamette  peut-être  con- 
sidérée c^mme  le  type  de  l'institutrice  Lilja- 
naise,  la  seule  qui  puisse  vivre  au  milieu 
des  populations  les  plus  grossières,  s'adapter 
à  leur  genre  de  vie  dur  et  pauvre,  les  aimer 
en  se  dévouant  pour  elles.  Elle  commence 
par  chercher  dans  le  lieu  où  elle  s'établit 
une  pieuse  fille  ou  veuve  du  village  même, 
laquelle  lui  sert  d'aide  et  de  compagne  et 
partage  avec  elle  son  habitation,  le  pain  dur 
et  secdu  pauvre  qui  vient  recevoir  ses  leçons, 
est  sa  seule  nourriture  et  l'unique  prix  de 
ses  travaux.  Cependant  il  lui  faut  des  vête- 
ments,  un  asile  eu  cas  de  maladie,  il  faot 
quelque  chose  d'assuré  dans  la  maison  où 
les  novices  viendront  se  former  à  leur  lour; 
ce  sont  les  ressources  qui  manquent  pour 
donnera  cette  excellente  œuvre  loutleaév^ 
loppcment  dont  elle  est  susceptible,  car  <le 
nouvelles  demandes   lui  arrivent  tous  les 
jours;  on  demande  des  institutrices  même 
en  dehors  dvi  LiLian. 

Il  y  a  des  écoles  dans  les  villages  les  plus 
importants  du  Liban,  qui  sont  tenues  par  la 
congrégation  des  sœurs  MariameUes.  La  mai- 
son mère  estàBekfaïa.  Le  lundi  malin, elles 
se  rendent  chacune  h  sa  destination  plus  ou 
moins  éloignée;  les  enfants  leur  apporteol 
à  manger  dans  la*  maison  où  elles  Jfont  1  é^ 
cole,  et  d'où  elles  ne  sortent  que  le  samoiJi 
pour  s'en  retourner  è  la  maison  mère  et  ; 
passer  la  journée  du  dimanche  en  commu- 
nauté. En  outre,  dans  le  courant  de  la  se- 
maine, elles  reçoivent  la  visite  d'un  Père 
qui  fait  le  catéchisme  aux  enfants  :  ces  sceur» 
font  un  bien  immense  dans  les  montagnes; 
elles  ont  déjh  renouvelé  des  villages  entiers. 
Une  d'entre  elles  allait  faire  l'école  dans  un 

f;ros  village  de  Grecs  schismatiques,  à  deux 
ieues  et  demie  de  leur  résidence,  par  de$ 
chemins  très-difficiles,  éprouvant  sans  ces^i 
de  la  part  de  ces  schismatiques,  toutes  snries 
de  rebuts  et  de  mauvais  traitements;  nut^ 
son  zèle,  soutenu  |)ar  la  patience  et  la  coi)- 
fiance  en  Dieu,  croissait  h  proportion  de< 
obstacles.  Elle  finit  par  convertir  toute  >• 
paroisse  et  le  curé  lui-même,  qui  a  bit  <^n 
abjuration  publique,  tant  en  son  nom  quVn 
celui  de  ses  paroissiens.  Maintenant  leix: 
paroisse  est  une  paroisse  modèle. 

Le  bien  que  lont  ces  sœurs  i^rtout  ni 
elles  sont  a  engagé  les  PP.  Jésuites  à  étM>'<t 
une  congrégation  de  frères  arabes,  à  Tm^tJ- 
do  celles  des  sœurs,  pour  Fintérieur  «i^* 
montagnes,  où  la  langue  française  o* eM  i^^ 
encore  en  usage. 
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A  Zahlée,  les  Pères  onl  des  écoles  de  filles 
et  de  garçons,  que  le  grand  nombre  des 
élèves  qai  les  fréquentent  les  a  forcés  de 
diriser  en  plusieurs  classes.  lis  ont  choisi 
parmi  ces  élèves  des  jeunes  gens  des  deux 
seies,  qa*ils  envoient  deux  è  doux  dans  les 
villages  ciroonvoisins,  foire  le  catéchisme  et 
préparer  la  voie  aux  missionnaires.  (1) 

lARIB  (  CONGRiGATION   DES   DAMES   DB 

SAINTE-).  Maison  mère  à  Angers  {Maine- 
tt'Loirt). 

In  13U)  vivait  dans  leur  manoir  d'Even- 
Uni,  avec  leur  61s  unique,  un  homme  et  une 
ftoKse  passant  le  temps  en  l>onnes  œuvres. 
Leur  demeure  était  le  rendez-vous  des  mal- 
heoreoi.  Le  matin  les  pauvres  y  recevaient 
lie  nombreux  secours.  Les  gens  dans  la  gène 
Tenaient  les  trouver,  et  par  leur  bourse  et 
■ears  conseils  ils  les  tiraient  souvent  d*em- 
Uarras. 

Ce  charitable  ménage  allait  tous  les  jours 
ï  ia  ville  visiter  les  malades,  penser  les 
blessés,  etc.  Le  chef  de  cette  famille  s  appe- 
UjI Guillaume  de  la  Porte,  dit  fils  du  piètre. 
La  j)rovince  d'Anjou  était  alors  sillonnée 
^lr  d  iuoombrables  voyageurs  venant  de  la 
Bretagne,  de  la  Touraine,  de  la  Normandie, 
<lu  Poitou  et  du  Maine;  épuisés  de  fatigues, 
oajaoi  aucun  moyen  de  jia^er  un  g! le  pour 
(«vserla  nuit,  ils  se  couchaient  sous  les  au- 
venisijes  iKMies,  sous  les  galeries  des  égli- 
ses et  la  plupart  du  temps  sur  les  places 
publiques,  exposés  aux  intempéries  des  sai- 
x)n$.  Cuillaume  de  la  Porte  gémissait  de 
voiriaot  de  malheureux  rester  ainsi  aban- 
lionnes.  Souvent  des  bandes  de  voleurs  at- 
tendaient ces  étrangers  aux  coins  des  rues 
•t  les  dépouillaient  de  leurs  vêtements,  ou 
ilu  pea  qu*ils  pouvaient  posséder,  et  on 
*nait  de  temps  à  autre  le  matin  sur  les 
races  et  sous  les  portes,  les  cadavres  nus 
«l'nforiuués  morts  de  froid  penda*it  la  nuit, 
l*r)  jour  Guillaume  de  la  Porte  rentrant 
ciiei  lui,  le  cœur  navré  d'un  si  émouvant 
tiectacle,  dit  à  sa  femme  :  «  Nous  n*avoiis 
SUQO  ûis,  il  sera  toujours  bien  au-dessus 
(iQ  besoin;  si  nous  fondions  une  maison  où 
OQ  pourrait  recueillir  pendant  les  nuictééê 
^étrangers  qui  séjournent  dans  notre  ville, 
Iff'tois  que  nous  ferions  une  œuvre  a^réa- 
l*(e  aa  Seigneur«  et  que  nous  apporterions 
*insi  un  soulagement  à  bien  des  maux.  » 

Sa  femme  et  son  Uls,  en  entendant  ces  pa- 
roles, ne  le  laissèrent  pas  continuer;  ils  lui 
ttul^m  au  cou  en  versant  des  larmes  d*at- 
i^rissemeot  et  rengagèrent  au  plus  vite  h 
r^liserson  excellente  idée. 

Or,  il  y  avait  à  la  montée  des  Forges,  pa- 
f^^tsse  de  la  Trinité»  une  belle  cfaapelle  cons- 
igne laxr  siècle,  dédiée  à  ia  sainte  Vieree 
|(>  saint  Jacques,  patron  des  voyageurs.  Ce 
|ot  pr^  de  ce  lieu»  que  Guillaume  résolut 
Iniblir  sa  maison  de  refuge  è  laquelle  il 
^onna  le  nom  d'aumônerie  de  Mgr  Saint- 
\luiiMPor4t. 

w  80H  testament  écrit  en  latin,  à  Bven* 
^•^«  jour  de  la  Sainte-Trinité,  Tau  1^06,  il 
>^uadesreveQusconsidérablesàraum6nè.ne» 

^1'  W  i  la  fin  du  vol.,  B«  152. 
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Bientdt  on  vit  les  places  et  les  rues  débar- 
rassées le  soir  de  cette  foule  de  gens  sans 
asile.  De  dévoués  serviteurs  furent  chargés, 
par  de  la  Porte,  de  recueillir  les  pauvres 
vo;^ageurs;  et  tous  ceux  <]uî  passaient  la 
nuit  a  fauroôneriey  recevaient,  avant  de  la 
quitter,  une  somme  de  12  sols,  avee  Tobli- 
gation  de  réciter  une  prière  pour  le  fonda- 
teur. 

L'exemple  donné  par  Guillaume  de  l« 
Porte  no  resta  point  sans  imitateurs.  A  la  fin 
du  xvr  siècle,  on  comptait  à  Angers  huit 
aumdneries,  situées  à  Saint^MicheUdu-Ter- 
tre,  dans  le  faubourg  Bressignv,  à  Saint- 
Julien,  à  Saint-Eutrope  de  l'Esviire,  è  Saint- 
Etienne,  près  la  porte  Lyonnaise,  au  tertre 
Saint-Laurent,  puis  Taumdnerie  du  Saint-- 
Esprit, destinée  è  recevoir  les  enfants  aban- 
donnés. 

Ces  divers  établissements  étaient  tous  ins- 
titués pour  le  soulagement  des  nécessiteux, 
mais  chacun  était  affecté  h  une  certaine 
catégorie  de  pauvres. 

Leurs  revenus  se  composaient  de  dons 
particuliers  de  fondations  des  taxes  impo- 
sées aux  ecclésiastiaues  et  aux  laïques,  de 
quêtes  faites  dans  la  province,  etc.,  etc. 
Malgré  ces  nombreux  refuges,  les  fiauvres 
et  les  étrangers  indig^ents  ahondaient  à  An- 
gers à  la  fin  du  xvr  siècle,  plus  encore  qu'au 
temps  où  vivait  Guillaume  de  la  Porte.  Les 
places  publiques  étaient  encombrées  d'in- 
firmes et  de  gens  sans  aveu.  Les  portes, 
l'intérieur  des  églises  étaient  obstruées  psr 
toute  une  gente  bohème,  qui  ne  craignait 
^>oint  d'interrompre  les  fidèles  dans  leurs 
prières.  11  arrivait  souvent  que  le  culte  était 
troublé  (mr  les  cris  et  les  plaintes  des  men- 
diants et  des  vagabonds. 

Les  maires  et  éclievins  s*émurent  d^un 
pareil  état  do  choses;  une  assemblée  du  cler-  ' 

Îé  fut  tenue  à  la  maison  de  ville,  le  24 mars 
53i,  pour  arriver  aux  moyens  de  secourir 
les  véritables  indigents,  et  chasser  eette 
tourbe  d*éclopés,  de  maiingreox,  de  cagneux, 
d'hydropiqueSt  d*aveuglcs  qui  quittaient  les 
églises  a  I  heure  du  couvre*feu  et  se  ren- 
daient dans  les  bas  quartiers  de  ia  ville,  où 
ils  retrouvaient  leurs  yeux,  leurs  bras,  leurs 
jambes,  devenaient  lestes,  et  poursuivaient 
les  passants  attardés. 

Des  ordres  sévères  firent  sortir  d'Angers, 
dans  un  prompt  délai,  les  indigents  étran 
gers;  défense  fut  faite  de  mendier  dans  les 
rues  et  aux  portes  des  églises,  et  injonction 
donnée  è  son  de  trompe  de  refuser  tout  se- 
cours aux  (lauvres  qui  se  présenteraient  k 
domicile 

Sur  la  demande  de  Guillaume  de  Rusé, 
évèque  d'Angers,  ces  sages  mesures  furent 
approuvées  par  lettres  patentes  du  roi  Char- 
les IX. 

En  t5U,  une  aomdnerie  générale  fut  or- 
ganisée, et  huit  directeurs  furent  choisis  par 
Févèque  et  les  officiers  de  justice  dans  les 
rangs  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers 
état.  Ils  prirent  le  nom  de  Pères  des  pauvres. 

Chaque  dimanche,  à  l'issue  des  Vêpres,  il 
se  faisait  dans  toutes  les  fuiroisses  une  coIp» 
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Iccte  pour  rauntône  générale.  Le  liea  qui 
parut  le  plus  çonvenabto  pour  celte  vaste 
«entreprise  fut  le  local  de  Taumônerie  Saint- 
Jacques  do  la  Forât,  établie  par  Guillaume 
de  la  Porte,  et  où  ce  vénérable  personnage 

•  avait  fait  élever  de  grandes  constructions. 

Les  vîetllanls  des  deux  sexes  y  reçurent 
des  soins  assidus;  les  enfants  pauvres  et 
orphelins  nés  dans  la  ville,  faubourgs  et 
<|uintos  d*Angers^'  étaient  élevés  et  instruits  : 
deux  prêtres  étaient  cliargés  d'administrer 
les  secours  de  la  religion. 

Chaque  année  raiuiinistralion  apnortaU 
de  nouvelles  améliorations  à  un  étaolisse- 
weni  si  utile.  Au  mois  de  mars  1618,  il  fut 

•  décidé  que  les  vieillards  les  plus  valides 
parcourraient  tous  les  matins  les  rues  et 
faubourgs  de  la  ville,  accompagnés  d*tffi 
tombereau  dans  lequel  ils  déposeraient  les 
boues  et  immondices  qui  seraient  vendues 
«au  prolit  de  Phospice. 

«C'est  d«  cette  époque  que  date  à  Angers 
Torigine  des  bouillonniers.  Avant  ce  temps, 
les  habitants  se  chargeaient  eux-mêmes  de 
nettoyer  les  rues;  ils  le  faisaient  avec  une 
incurie  extrême,  et  il  y  avait  certains  quar- 
tiers desquels  s'exhalait  continuellement 
rôdeur  la  plus  infecte.  Cet  état  de  malpro- 
preté nous  indique  la  source  des  nombreuses 
-épidémies  dont  les  ravages  sont  consignés 
4ians  les  archives  de  la  faculté. 

La  direction  des  hospices  reçut  de  nom- 
breuses félicitations  pour  cette  excellente 
mesure.  Aussi  voulut-elle  encourager  des 
voituriers  en  leur  donnant  un  costume  spé- 
cial et  en  les  désignant  sous  le  nom  d'huis- 
siers de  Tfrumône. 

Dès  que  les  sergents  royaux  et  les  huis- 
siers apprirent  celte  nouvelle  dénomination, 
ils  s'insurgèrent  et  formèrent  de  nombreuses 
plaintes  aux  pères  deê  pauvres,  lis  se  regar- 
ilaieni  comme  humiliés,  eux,  exécuteurs  des 
sentences  royales^  d*étrc  comparés  à  des  ré- 
cureurs  d*égoûts. 

Le  peuple  aimait  peu  les  huissiers,  aussi 
rit-il  beaucoup  de  leurs  prétentions.  Malgré 
les  quolibets  de  toute  nature  lancés  sur  les 
pauvres  sergents,  ils  n'en  persistèrent  pas 
moins  dans  leurs  demandes,  et  obtinrent 
ample  satisfaction.  Mais  si  le  nom  d'huissier 
de  l'aumône  disparut  de  sur  le  chapeau  des 
conducteurs,  ces  derniers  n'en  continuèrent 
pas  moins  tous  les  jours  leurs  balayages,  et 
cette  industrie  produisit  de  beaux  bénéfices 
à  l'hôpital. 

Le  13  mars  1625,  il  se  tint,  dani  la  chapelle 
Saint-Luc,  paroisse  Saint-Pierre,  une  réunion 
où  se  trouvaient  Amaury  de  l'Avocat,  grand 
archidiacre  et  officiai  en  l'église  d'Angers; 
René  de  la Grezille, chanoine;  RenéPothery, 
prieur  de  Saint-Aubin;  Thomas  Raganne, 
doyen  de  l'église  Saint-Laud;  François  Las- 
nier,  seigneur  jde  Sainte-Gemme,  lieutenant 
général  au  siège  présidial;  Nicolas  Marti - 
neau,  juge  de  la  prévôté;  Etienne  Dumesnil, 
avocat,  ancien  maire  de  la  ville,  et  Thomas 
Nepveu,échevin,  tons  pères  administrateurs 
de  Taumônerie  publique.  Là,  il  fut  décidé 
que  les  nombreuses  distributions  quotidien- 


nes de  pain  fartes  par  les  abbavcs  de  Saint- 
Aubin  -le  -  Riche ,  Saint-Nicolas-  le-  Paom. 
Toussaint  i'Esvière  et  le  chapitre  de  Sainl- 
Pierre,  aux  pauvres  de  la  ville,  seraienl  en- 
voyées à  l'aumônerie  générale  pour  aidera 
nourrir  ks  pattvres  renfermés. 

Tous  les  évèques  d'Angers,  depuis  la  fon- 
dation de  I1iô)ûtal  général,  et  les  rois 
Henri  II,  Henri  Fil,  Henri  IV,  Louis  XIII  et 
Louis  XIV  s'en  sont  constamment  moniiés 
les  protecteurs. 

Louis  XIII  au.^menta  cet  asile  d'une  cour 
dépendante  de  rfiôlellerie  du  Lvon-d'Or. 

En  1627,  la  ville  fut  affligée  d'une  maladie 
contagieuse  qui  décima  la  population;  à  ce 
^éau  vint  se  joindre  la  famine.  Les  paavres 
reparurent  sur  les  placés  publiques  et  dans 
les  églises.  L'hospice  devint  insuffisant  pour 
loger  les  infirmes.  (Test  alors  que  les  direc- 
teurs résolurent,  dans  une  séance  publique, 
de  joindre  à  leur  maison  celle  du  collège 
de  la  Frommagerie ,  al^andonnée  depuis 
longtemps. 

Le  roi  Louis  XIV ,  par  leUres  patenles 
données  au  mois  d'août  I6*ns,  à  Samt-Ger- 
main  en  Laye,  votilut  que  les  bltitnenlsdu 
collège  de  la  Frommaeerie  devinssent  irré- 
vocablement propriété  de  l'hôpital  général. 

Le  peuple  ne  donna  jamais  à  cette  demeure 
la  dénomination  d  Hôpital  dt  la  Charité. 
Comme  d*après  les  règlements  les  pauvres 
admise  l'hospice  ne  pouvaient  sortirqu*^  cer- 
taines heures,  il  appela  cette  maison  tes  Ren- 
fermés^  et  désigna  les  enfants  al^andonnés 
sous  le  nom  d'Unfants-Bleus,  k  cause  delà 
couleur  de  leur  costume. 

Ce  fut  dans  cette  même  année,  1672,  qu*un 
tour  destiné  à  recevoir  les  nouveau  -  nés  f'il 
placé  tel  que  nous  le  voyons  encore  aujour- 
d'hui à  droite  de  la  norte  d  entrée  Au|tara* 
vant,  les  enfants  délaissés  f>ar  leurs  |»areni<i 
étaient  déposés  sur  le  parvis  des  églises  oa 
h  la  porte  des  aumAnerics. 

De  jeunes  filles,  des  veuves  vinrent  s'é- 
tablir h  rhospice  (>our  soigner  les  inCrtoes 
et  les  malades.  Parmi  elles  une  supérieure 
fut  choisie ,  et  c*est  ainsi  que  se  lorma  la 
première  association  de  femmes  placées  à  ii 
tète  de  cette  maison  de  charité  ;  pour  avotr 
le  titre  de  sœur,  il  fallait  faire  un  ooriciai 
de  cinq  années. 

Il  appartenait  au  vertueux  fondatear  <4*i 
Mont-de-Piété,  du  refuge  des  Ailes  repenti*^ 
et  d*un  grand  nombre  de  pieuves  institu- 
tions dont  l'Anjou  s'honore,  de  dowi«»râ 
ces  religieuses  un  règlement  stable  :  Henn 
Arnaud,  plein  de  zèle  |K)ur  une  si  belle  ins- 
titution, établit  les  rapports  des  directeur*, 
de  la  supérieure,  des  sœurs  et  des  à\fiey* 
Les  sages  prescriptions  imposées  |jar  cet 
illustre  évoque,  prouvent  l'intérêt  qu  il  l^^* 
taii  à  Tassociation  des  sœurs  do  la  t'hanta 

Pendant  plus  de  deux  siècles  ces  pieu^e^ 
femmes  ne  contractèrent  aucun  ecgageiDeui; 
elles  étaient  laïques,  quoiqu'elles  eussent 
un  costume  qui  les  distinguât  dotgeo^'''' 
monde.  Ce  costume  était  k  peu  de  cbo  e 
près  le  mémo  que  celui  que  |H)rtent  de  no> 
jours  les  sœurs  de  Sainte-Marie.  £li«^  ^^' 
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saieni  de  simples  promesses  d*obéissance» 
ie  pauvreté  et  de  chasteté.  Plus  tard,  ces 
promesses  se  changèrent  en  vœux»  ot  actuel- 
iemenl,  par  une  décision  de  Mgr  Ang^hault, 
«:>rèscinq  années  de  vœux  annuels,  un  en- 
pj^ement  perpétuel  est  exigé  pour  faire 
partie  de  la  congrégation.  ^ 

Daos  Pannée  1689,  une  cruelle  maladie 
M^Til  à  riiApital.  La  plupart  des  fuiavres 
furent  atteints  du  scorbut.  La  fncuité  de 
tt)é(iecine  s'assembla  et  délibéra  sur  les 
mo)eus  à  prendre  pour  porter  remède  h 
cesnouvelles  souffrances.  On  crut  r4ue  les 
labitants  de  l*hos[>ice  |;agnaicnt  celle  mala- 
die en  buvant  de  Teau  des  puits.  L*analyse 
qui  en  fut  faite  fiarut  constater  que  dans 
c^Ue  eau  était  le  germe  du  mal.  Les  bAti- 
nents  du  prieuré  de  TEsvière  furent  pro- 
))05és  pour  j  transférer  rhôpital.  Les  infir- 
ir.cs ,  les  vieillards ,  disaient  les  docteurs , 
seraient  en  meilleur  air,  et  puis  d'ailleurs 
ré(ablis:$ement,  déjà  trop  étroit  pour  loger 
bail  cents  personnes,  serait  plus  que  sufli- 
^;>(aui  six  religieux  de  TEsvière. 

Les  moines  Bénédictins  de  TEsvière  se 
Hêisaient  infiniment  dans  leur  riant  séjour, 
5i  propice  au  recueillement  et  à  la  ()rière. 
lis  ne  tinrent  point  compte  de  la  décision  de 
la  Faculté  (1).  Les  iNiuvres  continuèrent  à 
'oire  de  l'eau  de  1  hospice,  et  le  scorbut 
re>5a  tout  à  coup  ses  ravages.  Le  règlement 
ccQceroant  les  pauvres  de  Thospice  reçut 
«iepais  sa   création  de  nombreuses  addi- 

Le  11  juillet  1725,  il  fut  décidé  que  les 
fourres  attachée  à  la  maison  ne  sortiraient 
[las  sans  porter  au  bras  droit  une.  large 
(Toii  en  drap  rouge  et  sur  la  poitrine  une 
Itiire  en  drap  jaune  indiquant  la  paroisse 
i  Usuelle  ils  a)ipartenaient. 

Lémission  des  billets  de  la  banque  de 
Ijw  réduisit  à  une  grande  indigence  les 
filiaux,  fabriques  de  paroisses ,  commu- 
Mutés  séculières  et  régulières  de  la  provin- 
ce d'ÂDJOU. 

L£5  administrateurs  de  THÔlel-Dieu  d'An- 
gers se  trouvèrent  dans  la  nécessité,  lors* 
«qu'ils  se  virent  cbargés  d'une  valeur  de 
iJus  de  800,000  livres  représentée  par  du 
l^apier.de  renvoyer  de  leurs  maisons  quatre 
ceats  malades  et  de  n'en  conserver  que  cent. 

Les  Am/erm/f  beaucoup  moins  riches 
que  l'Hôtel-Dieu,  eurent  encore  plus  à  souf- 
Irir.  La  caisse  de  cet  hospice  se  remplit 
subitement  d'une  somme  de  200,000  livres 
^  l>inets.  Les  pauvres  de  cette  maison  de 
<tertt6  furent  diminués  de  plus  d'un  cent, 
^  à  peine  si  on  put  donner  sufBsammentf 
<iu  pain  k  ceux  qui  furent  conservés. 

QuDt  aux  monastères  de  Saintc-Cathe- 
r|oe,de  la  FUiélilé,  du  Calvaire,  leur  situa- 
tion fat  des  plus  misérables.  Impossible  de 
déaire  Tétat  de  gène  où  ils  se  trouvèrent, 
B*tjaQt  pour  toute  fortune  que  des  rentes 

(t)L«8  religieux  de  l^Esvière  adressèrent  à  la  mal- 
*^**-^villeaii  lléntoire  pour  être  maintenus  en  pos- 
*^<*iM,qQisetermiuailUMi  :  Monaêteriaquœfuerint 


constituées^'  amorties  en  billets  oe  oanque. 
Les  saintes  filles  de  ces  maisons  religieuses 
se  virent  réduites  à  implorer  pour  vivre 
Tassistanoe  des  gens  du  monde. 

Le  25  juillet  1775,  le  nombre  des  sœurs 
desservant  la  maison  des  Renfermés  fut 
porté  è  vingt-deux,  et  le  k  juillet  1780  un 
recensement  du  personnel  donna  le  chiffre 
de  591  pauvres. 

La  révolution  détruisit  les  institutions  de 
charité  .  mais  l'urgence  extrême  força  la 
Convention  à  conserver  l'hdpital.  Seulement 
l'administration  lut  changée.  Les  directeurs 
ne  furent  plus  que  six  y  compris  le  maire 
ajant  droit  d'assister  aux  séances  de  la 
commission.  Cet  état  de  choses  a  été  main- 
tenu jusqu'à  présent. 

La  première  supérieure  dont  le  nom  nous 
ait  été  conservé  est  Mlle  Perrine  ValleAu, 
élue  en  1716.  Ensuite  l;i  communauté  fut 
successivement  administrée  par  Mmes  Aimée 
Grandhomme,  Martineau,  Blanchard,  sœur 
Thérèse,  Marie  Aymer  de  la  Cbevallerie, 
Françoise  Bouchereau,  Elisabeth,  Gabriellè 
de  Villeneuve,  Jeanne  Bessonneau,  Mar- 
guerite Mortier,  et  Jeanne  Alleau,  dite  sœur 
Félicité,  élue  le  9  juin  1842  et  aujourd'hui 
supérieure  générale.  Un  décret  de  Napo- 
léon 1"  rendu  à  Fontainebleau  le  15  novem- 
bre 1810  reconnut  les  sœurs  de  Sainte-.Ma- 
rie  comme  sœurs  hospitalières»  et  Thôpital 
général  comme  la  maison  mère  de  cette 
communauté.  Le  ik  décembre  1852,  Napo- 
léon III,  par  un  décret  signé  au  palais  dos 
Tuileries ,  a  reconnu  cette  congrégation 
non-seulement  comme  hospitalières»  mais 
encore  comme  corps  enseignant. 

L'état  de  la  chapelle,  depuis  le  xi*  siècle 
jusqu'à  ce  moment,  a  subi  bien  des  chan- 
gements. Il  ne  reste  de  la  construction  pri- 
mitive qu'une  magnifique  fenêtre,  type  le 
plus  pur  de  l'art  roman  eu  Anjou.  Le  clo- 
cher était  jadis  surmonté  d'une  flèche  très- 
élevée  dont  il  n'existe  nul  vestige.  Le  retable 
du  mettre  autel  était  orné  d'une  toile  repré- 
sentant le  Christ  mis  au  tombeau.  Cetableau^ 
d'un  mérite  incontestable,  est  de  Técole  du 
Bronzino(2^. 

Un  annexe  considérable  fut  ajouté  à  ThA- 
pitai  général.  Nous  .  voulons  parler  de  la 
maison  des  Incurables. 

Vers  1730  ,  Marie-Henriette  de  Brique- 
mault  perdit  son  mari ,  messire  Joachim 
Descazaux,  chevalier  seigneur  du  Halla}  . 
de  Saint-Fulgent  du  gué  Auvoyer  de  la  se- 
neschallerie  et  autres  lieux.  Cette  pieuse 
dame,  héritière  d'une  immense  fortune,  se 
retira  à  l'abliaye  du  Bonceray,  et  consacra 
tous  ses  revenus  à  des  œuvres  de  bienfai- 
sance. Depuis  longtemps  elle  remarquait 
que  les  infirmes  étaient  diflicilement  admis 
à  l'hôpital  général,  la  préférence  était  don- 
née aux  pauvres  de  la  ville.  Pour  faire  ces- 
ser cet  abus,  Mme  Descazaux  fonda»  près 

umel  Dio  dedicnta^  perpétua  remaneant  moHMiertë. 
(2)  Cette  belle  peinture  a  été  transportée  dans  la 
nouvelle  chapelle  de  rhôpiiat  génénil. 


710 


MAR 


DICTIONNAIRE 


IIAR 


m 


les  Renfermés,  une  maison  consacrée  aux 
incurables  el  placée  sons  la  direction  des 
administrateurs  de  fhôpital  général.  Elle 
ntrecla  à  celte  demeure  M,000  livres,  afin 
de  construire  sur  temfilacement  de  Fan- 
€ienne  chapelle  Saint-Hervé,  servant  d*in- 
firmerie  aux  filles,  un  b&timenl  où  on  pla- 
cerait cent  soixante  lits  pour  quatre-vingis 
hommes  et  quatre-vingts  femmes  infirmes. 
Dans  l'acte  de  donation ,  il  était  expressé- 
ment stipulé  que  jamais  les  pauvres  valides 
ne  pourraient  être  admis  dans  ces  nouvelles 
salles. 

Louis  XV  approuva,  par  lettres  patentes 
données  à  Versailles  au  mois  de  mai  1735, 
cet  établissement. 

Mme  Descazdux  ne  s*cn  tint  pas  1^.  Elle 
ajouta  à  ses  libéralités  un  legs  de  21,000 
livres.  Plusieurs  personnes,  parmi  lesquel- 
les on  compte  révoque  Poncet  de  la  Rivière, 
les  Dlles  Paumier  et  Hiron,  vinrent  aug- 
menter les  ressources  de  Thospice  des  Incu- 
rables, et  en  1789  ses  revenus  se  montaient 
à  61,729  liv  2  sols. 

De  nos  jours,  la  commission  des  hospices 
conçut  le  projet  de  réunir,  dans  un  seul 
bâtiment,  les  pauvres  placés  aux  Incurables, 
aux  Pénitentes,  et  aux  Renfermés,  ainsi  que 
les  enfants  abandonnés.  Demande  fut  faite 
au  gouvernement,  et  bientôt  Tantorisation 
de  commencer  les  travaux  fut  accordée. 

L'ancien  enclos  des  Pères  Capucins  de 
Reculée  fut  choisi  pour  construire  le  nouvel 
hospice.  Au  mois  d'août  1849,  Louis  Napo- 
léon vint  à  Angers  inaugurer  le  chemin  de 
fer  et  posa  la  première  pierre  de  l'hôpital 
général ,  en  présence  des  autorités  de  la 
ville  et  d'un  immense  concours  d'habitants. 
Bientôt,  grâce  è  l'activité  de  M.  Moll,  l'ar- 
cliitecte,  l'édifice  prit  dans  peu  de  temps 
des  proportions  colossales,  et  è  la  fin  de 
l'année  1854,  Mgr  d'Angers  vint  bénir  l'asile 
des  pauvres,  qui  portera  désormais  le  nom 
d'hôpKal  Sainte-Marie. 

Les  dames  de  Sainte-Marie  ne  desservent 
pas  seulement  l'hôpital  général;  l'éducation 
et  la  direction  de  la  maison  des  sourds- 
muets  leur  est  encore  confiée.  Notre  notice 
ne  serait  pas  complète  si  nous  ne  parlions 
de  cet  utile  établissement  fondé  par  Mlle 
Blouin  en  1777.  De  nouveaux  documents 
qui  nous  ont  été  communiqués  vont  nous 
permettre  de  compléter  ce  qui  a  été  écrit 
aor  cette  institutrice  distinguée. 

Au  milieu  du  xvii*  siècle  vivait  à  Anger>, 
dans  la  paroisse  de  la  Trinité,  un  institu- 
teur nommé  Nicolas-Alexis  Blouin.  Le  petit 
pensionnat  qu'il  dirigeait  était  à  peine  suf- 
fisant pour  subvenir  aux  besoins  de  sa 
nombreuse  famille.  Père  de  onze  enfants,  il 
ne  pouvait  payer  les  maîtres  qu'exigeait  le 
nouveau  développement  qu'il  venait  de  don- 
ner è  son  école,  en  y  joignant  une  classe 
d'adultes.  L'intelligence  précoce  remarquée 
chez  sa  fille  aînée,  âgée  cle  quatorze  ans,  lui 
suggérs  la  pensée  de  la  charger  de  l'ensei* 
gnement  des  plus  jeunes  écoliers  et  de  ré- 

(I)  Voici  1111  ccrtiOcat  délivré  par  Tabbé  de lEpcc 
k  Mlle  Blouin  :  .      ■-        .  r 


Eéter  les  élèves  de  la  classe  supérieure.  MtU 
louin  s'acquitta  de  ces  fonctions  à  la  satis- 
faction générale.  Encouragée  par  ces  succès, 
elle  voulait  se  livrer  entièrement  h  Tensei* 

finement  primaire,  lorsqu'une  circonstanco 
ortuite  vint  changer  sa  vocation. 

Acette  époque  demeurait  è  Angcrsundigne 
ecclésiastique,  l'abbé  Fremond,  chanoine  de 
Saint-Martin.  Cet  excellent  prêtre,  dans  un 
séjour  qu'il  fit  à  Paris,  s'était  enthousiasmé 
de  la  méthode  de  l'abbé  de  TEpée  ;  il  prit 
auelques  leçons  du  vénérable  fondateur  do 
1  hospice  des  sourds-muets,  et  de  retour  à 
Angers  il  n'eut  plus  qu'une  pensé<>,  celle 
d'instruire  les  infortunés  privés  de  l'ouïe  et 
de  la  parole  et  de  les  mettre  en  rapport  avec 
la  société  dont  ils  semblaient  exclus.  N'ajAnt 
pas  une  maison  assez  vaste  pour  réunir  les 
jeunes  sourds-muets,  il  choisit  la  demeure 
de  M.  Blouin  afin  d'y  donner  convenable- 
ment ses  leçons. 

La  jeune  Charlotte,  d'abord  par  curiosité, 
ensuite  attirée  au  cours  de  l'abbé  Fremond 
par  un  attrait  irrésistible,  s*éprit  tout  à  coup 
de  ce  genre  d'enseignement.  Lorsque  lo 
mattre  était  parti,  elle  répétait  les  sourds- 
muets  et  perfectionnait  par  des  signes  nou- 
veaux la  méthode  un  peu  incomplète  du 
chanoine  de  Saint-Martin. 

L'abbé  Fremond,  surpris  des  rapides  pro- 
grès de  ses  élèves,  tinit  par  avoir  des  dou- 
tes; des  indiscrétions  lui  apprirent  qu'un 
professeur  lui  venait  en  aide.  Curieux  de 
connaître  la  science  de  Mlle  Blouin,  alors 
âg<'*e  de  seize  ans,  il  se  renferme  un  jour 
dans  un  cabinet  d'où  il  pouvait  tout  voir  et 
tout  entendre  sans  être  aperçu.  La  neUeié 
avec  laquelle  Mlle  Blouin  faisait  ses  démons- 
trations, la  précision  de  ses  signes  émer- 
veillèrent tellement  le  bon  abbé  qu'il  ne 
voulut  pas  en  savoir  davantage,  et  sortunl  à 
l'improviste  de  sa  cachette,  il  s'avance  vers 
la  jeune  fille  restée  interdite  è  sa  vue,  et 
lui  dit  :  «  Mademoiselle,  Dieu  vous  a  bit 
naître  pour  le  bonheur  des  sourds-muets. 
Je  ne  vous  donnerai  pas  de  leçons,  car  vous 
en  savez  plus  long  que  moi  ;  mais  allez  è 
Paris,  près  de  l'abbé  del'Epée  qui  vous  ini- 
tiera k  la  méthode  qu'il  vient  d*inventcr 
pour  l'instruction  des  sourds-muets.  Puis 
vous  viendrez  ici  pour  répartir  sur  cette 
classe  infortunée  les  Inoiidres  que  tous 
aurez  acquises.  » 

Ces  bienveillantes  paroles  décidèrent  da 
sort  de  Mlle  Blouin.  Des  démarches  furent 
faites  près  M.  Ducinzel,  intendant  de  la  g^ 
néralitéde  Tours,  afin  d-'engager  Tabbé  de 
l'Kpée  à  recevoir  chez  lui,  en  qualité  dëk- 
ve-institutrice,  la  jeune  Angevine.  M.  Du- 
cluzel  fit  plus.  Non-SHulemenl  Mlle  Bloma 
fut  admise  à  suivre  les  cours  de  Tabbé  de 
l'Knée,  mais  encore  sa  pension  lui  fut|ii>ée. 
Celte  bonne  action  eut  sa  récompensi^-  ^^' 
trée  en  1781,  Mlle  Blouin  quitta  l'instilutioo 
des  sourds-muets  de  Pans  au  bout  de  mi 
mois,  après  avoir  fait,  par  son  aptitude  c: 
.  son  intelligence,  Tadmiration  de  tous  (  1  h 
^  1  Je  sons8i(pié,  Inslituieor  gratuit  des  aotf^  «^ 
muets  de  Pans,  cerliûc  à  tOtt&  qii*il  sppanieodr^t 
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Us  déboU  de  Hnslitulion  de  Mlle  Blouin 
)  Angers  furent  très -heureux.  Le  roi 
Lmis  XYl  prit  à  sa  charge  douze  élèves*  et 
eo  comptant  ceux  dont  la  pension  était 
^Mée  (Nir  les  familles,  les  sounIs-mueU, 
ciinCés  à  ses  soins,  furent  au  nombre  de 
ircDle.  M.  de  la  Uarsaulaye,  subdélégué  de 
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rintendont  générai,  fut  chargé  de  la  surveil- 
lance  de  rétablissement. 

£n  1786,  la  ville  d'Angers  accorda  une 
partie  des  iKitimeDts  de  la  maison  abbatiale 
Saint-Nicolas  pour  placer  les  sourds-muets, 
ils  y  restèrent  jusc|u*en  1792,  épo(|ue  où 
renseignement  fut  interdit  (1).  Les  perse- 


qoeMIteCharloUe-Loulse-iacquelIne  Blouin,  native 
d^Angcrs,  m^jiyanl  été  adressée  par  Teu  M.  DucUizi*!, 
ntOMlant  ife  Tours,  pour  que  je  lui  apprisse  à 
itstniire  Ici  sotirds  et  mueis,  cette  demoiselle  fait 
éios  cet  art  des  progrès  qui  ont  surpassé  mes  al- 
l'ttlûs  et  qne  le  téinoi^cnage  que  j*en  avais  rendu 
lorsqu'ell«^  letouroa  dans  son  pays,  engagea  M. 
fitiÂiilani,  auelqurs  mois  après,  à  m*ccrire  la  leilre 
stiiTanie  eo  date  du  i9  févner  I78S  : 

I  E»fn,  lionMieur,  la  demotieile  Blouin^  pour  la- 
^tlt  je  toMt  m  demandé  vot  boules^  vient  d'être 
utêriiée  à  ouvrir  un  court  d*éducaîion  pour  let 
uvdi  d  fÊmeU  à  Angen»  Ses  lalenti  tout  votre  ou- 
rrtfp.  Je  m  doit  met  suecèt  qu'aux  vôtret  dont  Cart 
m  wu  ûHi  daigné  lui  communiquer  vo$  lumièret^ 
\^i  en  te  premur  hommage.  Ce  n'ett  pat  atsez  que 
M  (tpitaU  V0U9  admire^  mu  généralité  va  jouir  de 
M  bHnfêitt.  Je  m*etiim€  heureux  d'avoir  pu,  comme 
MU.  contribuer  à  diminuer  let  malheurt  de  /7i«ma- 
ni^.  J*n  Chonneur  d'être,  etc. 

c  Signé  :  Ddcluzcl.  i 
I  Mlle  Blouin  ëlaul  revenue  à  Paris  pendant  1rs 
tKaiiCei  de  I78i,  \ieut  d*y  faire  un  second  voyage 
sir  b  fin  ite  celles  de  la  présente  année,  où  nous 
liions  déjà  repris  nos  leçsms.  Dès  qu'elle  y  e&t  en- 
ivre, j'il  cesse  de  les  dicter  par  signes  aux  sourds 
«t  mueis,  pour  lui  en  laisser  taire  la  fonction,  qu'elle 
4  fviDplie  parlaiiement.  Ses  opérations  lui  ont  al- 
i^e  les  applaudissemenCB  d'un  nombre  de  person- 
nes de  diOerents  pays,  qui  ne  peuvent  se  lasser 
«)>ioirer  les  talent  s  que  Dieu  fui  a  donnés  pour 
Russir  dans  cette  œuvre. 

(  Je  la  crois  donc  capable  de  conduire  ses  élèves 
H  de^ré  d*iiistruction  auquel  sont  parvenus  tous 
^'it  <le  nos  sourds  et  muets  qui  en  oui  donné  des 
preuves  dans  les  exercices  publias,  el  siiigiil:cre- 
veiHdaiis  celui  du  15  août  4783,  en  présence  de 
l|{rWBoncedu  Pape  et  de  Mgr  rarclievéque  de 
iMrs,  a< compagne  de  quelques-uns  de  ses  ilJus- 
l^)t•llnfrcres. 

«  Eu  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent  certificat, 
I  Paris,  ce  il  novembre  1783. 

c  Signé  :  L'abbé  de  I'Epée.  i 
II)  H  est  curieux  de  connaître  les  mulifs  qui  de- 
(muiuèrent  la  commune  à  prendre  celle  mesure. 
W  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  rap- 
port inédit  adressé  au  conseil  général  par  La  Ue- 
Mliére-Lepi-aui  : 

«  Due  iiistituiiou  publique,  destinée  k  l'instruction 
jH^tiiotdt  et  muets,  bonore  depuis  quelques  années 
a  ville  d'Angers.  Cet  éublissement  précieux  a  été  di- 
ri^jwqtt'ici  par  Mlle  Blouin,  institutrice  qui,  par 
Ml  lète  et  son  uleni»  s'est  attiré  l'estime  de  ses 
utadtojens,  jusqu'au  moment  où  la  révolution  a, 
f^T  ainsi  dire,  scindé  le  peuple  français  en  deux 
•;•  ••»»«  ^liflercnles  :  Tune,  la  grande  majoriié,aui te 
^  a  liberté,  et  l'autre,  le  soutien  du  lanatisiue  et 
^  u  lyrjiniiie. 

«  Il  éiait  indispensable,  dans  ces  circonMances, 
J*«  w  majorité  de  la  nation  s*assiiràl  des  |iniici|)es 
«eœut  qui  étaient  employés  par  elle  en  quelque 
J^^.que  ce  fût,  et  principalement  à  riusiruction 
««Kttnesse,  et  la  prestation  du  serment  civique 
Tn  7' *"i?«lc  *  10"*.  fcous  peine  de  destitution,  t 
«  «Il  men  évident  çtue  le  serment  n'avait  aucun 
^«  ao  cuUe  religieux,  et  qu'il  tt'c«»t  autre  cbose 
T^  lormule  par  laquelle  celui  oui  le  préic  dé- 
'^■^  puftment  et  simplement  qu'il  entre  dans  la 


nouvelle  association  politique;  mais  l'anstocraiie, 
m^ilgré  son  impiété  reconnue,  n'a  pas  manque  d'en 
faire  un  histrument  très-actif  pour  parvenir  à  ses 
fins,  en  le  présentant  aux  simples  cl  aux  crédules 
comme  un  acte  de  renonciation  à  la  religion  de 
leurs  pères,  et  la  Dlle  Blouin,  après  avoir  re- 
fusé le  seniiciit  civique,  s'est  montrée  elle-même , 
suivant  la  notoriété  publique,  un  des  plus  ardents 
colporteurs  de  celle  pernicieuse  doctrine  ! 

•  Cependant,  la  difliculté  de  parvenir  à  la  rem- 
placer, vu  l'extrême  rareté  des  personnes  instruites 
dans  son  arl,  el  <a  douleur  de  voir  anéantir  un  éta* 
blissement  aussi  clier  aux  amis  de  l'Iiunianité, 
avaient  engagé  les  administrations  à  suspendre  la 
vigueur  de  la  loi  à  son  égard,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus» 
sent  trouvé  un  iiioyen  de  pourvoir  à  l'iiisiruction 
des  sourds  et  muets. 

c  Néanmoins  les  citoyens  ont  représenté,  par 
des  pétitions  successives,  que  par  ses  actives  me- 
nées, la  Dlle  Blouin  faisait  beaucoup  de  par- 
tisans à  l'aristocratie,  troublait  la  tranquillité  pu- 
blique et  inspirait  ii  ses  élèves  des  sentiiuentst  très- 
inciviques,  et  ils  ont  demandé  sa  destitution,  en 
ajoutant  que  si  on  ne  trouvait  pas  à  la  remplacer, 
on  pourrait  faire  passer  les  élevés  à  M.  Sicard,  à 
Paris,  qui  n'exigeait  que  350  fr.  de  pension.  Alors 
vous  vous  êtes  empressés  d'écrire  à  M.  Sicard,  pour 
qu'il  vous  envoyât  ou  qu'il  vous  indiquât  un  insli- 
luieur  propre  à  remplacer  Mlle  Blouin,  au  défaut  de 
quoi  vous  l'avex  prié  de  vous  faire  connaître  les 
conditions  de  la  pension.  Vous  avez  reçu  sa  r^ 
pense,  et  il  vous  déclare  qu'il  ne  peut  ni  vous  four- 
nir ni  vous  indiquer  un  instituteur;  il  insiste  sur 
les  talents  supérieurs  de  Bille  Blouin,  el  il  repié- 
sente  fortement  la  nécessité  de  la  conserver.  11 
vous  fait  part  «'u  deuxième  lieu  îles  conditions  de 
la  pension,  qui  la  font  monter  à  700  fr.  environ  et 
non  à  350,  eomme  quelques-uns  de  nos  concitoyens 
l'avaient  pensé.  Or,  il  e.st  impossible  que  vous  fas- 
siez un  pareil  sacrifice. 

c  II  ne  leste  donc  aloi*s  que  deux  partis  à  pren« 
dre  :  ou  de  violer  et  de  contrarier  le  vœu  très  légi- 
time des  citoyens,  ou  de  blesser  cruellement  l'hu- 
maiiit**,  eu  ancaiitissant  cbez  vous  une  institution 
qui  seule  peut  rendre  aux  devoirs  el  aux  jouissan- 
ces de  la  société,  des  hommes  qui,  sans  elle,  n*en 
seraient  que  le  fardeau.  La  commission  a  bien 
senti  que  c'était,  en  quelque  sorte,  étw  les  assas- 
sins politiques  des  infortunés  sourds  et  muets,  que 
leur  enlever  la  ressource  de  cet  arl  qui,  en  sup» 
pléaiit  au  défaut  de  leurs  orj^a nés,  fait  des  créatures 
intelligentes  d'êtres  imparfaits;  et  réflécbissant 
que,  désormais,  chacun  a  pris  son  parti  sur  les 
affaires  du  temps,  el  qu'en  conséquence  la  demoi- 
selle Blouin  ne  peut  plus  exercer  une  hiQuence 
aussi  dangereuse  que  par  le  passé,  elle  vous  aurait 
}M;ul-être  proposé  d'ajourner  votre  décision  jusqu'au 
moment  où  vous  auriez  pu  trouver  un  moyen  de 
lemplacement,  et  de  céder  ainsi  aux  cris  de  Phu- 
manité  en  faveur  d'un  établissement  d'un  genre 
unique  (car  c'est  surtout  chez  un  peuple  libre  qu'un 
sentiment  de  bienveilLince  universelle  doit  diriacr 
l'aetfou  des  lois,  et  que  ces  infortunés,  quels  qu  ils 
soient,  doivent  trouver  des  secours  les  plus  puis- 
sanu  pour  les  soulager  dans  leurs  maux);  mais  la 
majeure  partie  des  citoyens  a  réclamé  et  réclame 
l'exécution  de  la  loi.  La  commission  a  pensé  que  vous 
ne  pouviez  vous  dispenser  d'accéder  à  leurs  tobux. 
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cations  commencèrent  alors  contre  Mlle 
Blouin.  Ardente  royaliste,  sa  lêle  fut  mise 
k  f>rix;  elle  ne  dut  son  salut  qu'au  dévoue- 
ment de  fidèles  amis  qui  la  conduisirent  h 
Nantes,  pendant  la  nuit,  dans  une  barque  de 
pécheur. 

La  tourmente  révolutionnairô  apaisée, 
Mlle  Blouin  vint  h  Angers.  Elle  commença 
par  organiser  un  externat  de  sourds-muets, 
«ians  une  maison  sise  derrière  les  Jaco- 
bins. 

Sous  TEmpire,  son  établissement  était  en 
pleine  vigueur,  et  le  ministre  de  finstruc- 
tion  publique  érigeait»  le  13  décembre,  la 
maison  d*Angers  en  maison  centrale  des 
douze  déf)artements  environnants.  Mlle 
Blouin  occupait  alors  Thôtel  de  Lancreau. 
Kn  1815  elle  envoya  Mlles  Ursule  Taudonet 
Victoire  Blouin,  ses  deux  nièces,  suivre  à 
Paris  les  cours  de  J*abbé  Sicard.  Mlle  Vic- 
toire quitta  Paris  avec  le  certificat  sui- 
vant : 

«  Ledirecteurde  TEcole  royale  dessourds- 
muets,  chanoine  de  l'église  de  Paris,  Tun 
des  quarante  de  l'Académie  française,  etc., 
certifie  que  Mlle  Victoire  Blouin,  âgée  de 
21  ans,  m*ayant  été  adressée  par  sa  respec- 
table tante,  Mlle  Blouin,  institutrice  des 
sourds-muets  è  Angers,  et  la  première  élève 
du  célèbre  abbé  de  l'Epée,  a  reçu  avec 
soin,  en  1815,  pendant  l'espace  de  cinq  isix 
mois,  des  leçons  pour  le  perfectionnement 
dans  l'art  d'instruire  les  sourds  et  muets, 
dont  elle  avait  reçu  les  premières  leçons  de 
sa  tante,  et  son  instruction  sous  ce  rapport  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer;  sa  conduite  a  été 
exemplaire  et  digne  des  plus  grands  éloges; 
et  je  pense  qu'on  peut  en  toute  assurance  lui 
confier  la  direction  d'un  établissement  pareil 
à  celui  que  sa  tante  gouverne  avec  la  plus 
grande  distinction  et  le  plus  noble  désinté- 
ressement. 

«  Paris,  le  23  août  1820. 

«  Signé:  abbé  Sicard.  » 

«  De  retour  à  Angers,  Ursule  et  Victoire 
furent  chargées  des  élèves,  tâche  qu'elles 
remplirent  à  la  satisfaction  générale.  » 
Cependant,  une  grande  épreuve  atten- 
dait Mlle  Charlotte.  Les  deux  nièces  sur 
lesquelles  elle  avait  fondé  tous  ses  espé- 
rances pour  la  prospérité  et  l'avenir  de  son 
établissement,  ses  deux  nièces  voulurent  la 

Îuitler  pour  se  faire  religieuses.  En  effet, 
nie  Tandon  entra  chez  les  sœurs  de  la  Sa- 


t  En  con^téquence»  la  commission  propose  l'ar- 
rêté su  ivani: 

f  Mlle  Blouin,  institutrice  des  sourds-mneu,  sera 
destituée,  faute  par  elle  d*avoir  prêté  le  serment 
eiigé  par  la  lui. 

c  Les  élèves  seront  provisoirement  placés  dans 
«n  des  hépiuui  de  la  ville  d*Aitgers,  jusqu'à  ce 
«non  ait  pris  an  parti  ultérieur  à  cet  égard. 
fTrots  des  sourds-niueu  phiÀ%  dans  les  hospices 
H  Angers  existent  encore  et  habitent  la  maison  de 
U  Forêt.) 

t  Le  conseil  général,  après  avoir  entendu  le  pro- 
cureur syudic,  a  adopté  le  projet  danêté  qu% a 


gesse.  £1Ih  donna  des  leçons  aux  sourds. 
muets  d'Auray,   fut   depuis   supérieure  k 
Poitiers,  et  aujourd'hui  elle  est  directrice  de 
récole  des  sourds-muets  d'Orléans.  Quel- 
ques années  plus  tard,  Mlle  Victoire  Blouin 
partit  pour  la  Trappe,  où  elle  ne  resta  que 
trois  mois.  Vaincue  par  les  prières  de  sa 
tante  et  peut-être  intimidée  par  les  menares 
des  autorités  d'Angers,  elle  consentit  kquii* 
ter  un  séjour  qu'elle  aimait,  mettant  tou- 
tefois pour  condition  que  sa  tante  lui  lais- 
serait  la  liberté  d'établir  dans  sa  maison 
une  espèce  de  congrégation  religieuse  dont 
les  membres  seraient  destinés  è  perpétuer 
l'œuvre  de  Téducation  des  sourds-mueis. 
Mlle  Blouin  y  consentit  dans  la  crainte  île 
perdre  sa  nièce.  Cette  dernière  prit  un  babit 
particulier  qui  fut  aussi  donné  h  plusieurs 
jeunes  personnes  tant  parlantes  que  souries- 
muettes  (i).  Elles  s'engagèrent  par  de  sim- 
ples promesses  h  continuer  ToBuvre  de  Mlic 
Blouin.  Malheureusement  tout  cela  était  sur 
la  seule  permission  verbale  de  M^r  Mon- 
tault,  et  n'ofTrait  pas  de  sûres  garanties  pour 
l'avenir. 

L'établissement  était  en  ce  moment  a 
rh6tel  de  Gizeux  (2).  Lorsqu'on  voulut  en- 
tourer la  ville  de  boulevards,  le  jardin  et 
une  partie  de  l'hôtel  furent  compris  dans 
l'alignement.  Alors,  en  1825.  Mlle  Blouin 
acheta  le  domaine  de  Mille-Pieds^  sur  la 
route  de  Trelazé  (3)  et  y  transféra  ses 
élèves.  Déjà  à  cette  époque  plusieurs  insti- 
tutions nouvelles  s'élevaient  dans  les  dépar- 
roents  circonvoisins  qui  n'envoyaient  plus 
leurs  sourds-muets  à  Angers.  Cependant  on 
y  comutait  quarante  élèves,  tant  garçons  que 
tilles.  Mlle  Charlotte  ne  jouit  pas  lon^^temiS 
de  ssi  nouvelle  acquisition.  Alteitite  en  juil- 
let 1829  d'un  mal  qui  semblait  peu  de  chose, 
elle  y  apporta  peu  d'attention;  mais  deux 
mois  après  une  opération  ayant  été  jugée 
nécessaire,  elle  s'y  soumit,  et  au  lieu  de  la 
santé  elle  y  trouva  la  mort,  le  29  septembre 
1829,  Agée  de  71  ans,  elle  avait  eu  le  pres- 
sentiment de  sa  On.  Aussi  voulut-elle  rece- 
voir les  sacrements  et  faire  son  testament 
avant  l'opération.  Sa  mort  fut  un  deuil  gé- 
néral dans  son  établissement,  les  élèves  vou- 
lurent eux-mêmes  la  porter  h  sa  dernièrcde- 
meure. 

Mlle  Victoire  Blouin  prit  la  direction  da 
la  maison.  £lle  fut  puissamment  aidée  dans 
sa  tAche  par  de  pieuses  institutrices  qu  elle 

chargé  le  procureur  général  svn«lic  de  f^iire  noiiiif-r 
à  la  Dite  Blouin ,  et  faire  a'Qkher  dans  les  me» 
de  la  ville  d^Angers,  avec  le  lapporc  de  U  cori- 
mi^ion.  i 

(I)  Ce  costume  consistait,  pour  les  femmes, dans 
nne  robe  certe  et  une  pèlerine  blanclie*  L.es  mv^y 
étdeni  habillés  en  vert. 

(S)  Cet  bétel  est  toJourd*hui  la  demeure  de  ll> 
comte  Théodore  de  Quairebarties. 

(3)  Qui  ne  se  souvient  des  norobrevs  TOv*p*<. 
de  Milie^Piedi  à  Angers,  que  faisait  chs<|ue  j'*<>r 
Mlle  Blouin  dans  une  voitura  d*osicr  coiistrttîirf^ 
un  muet  de  son  établissement. 
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iTaU  éieTées.  En  1833». six  i^ourses  furent 
créiez  par  io  conseil  général.  Le  nombre  des 
é(ère>  admis  gratuileioent  se  trouva  porté 
i  dix-huit.  En  proie  à  une  cruelle  maladie, 
Mile  Victoire  Blouin  succomba  ie  8  octobre 
m,  âgée  de  4aan$. 

Après  la  mort  de  cette  reerettai)le  per- 
50006*  la  commission  chargée  d'inspecter 
réublissementy  jjjgea  convenable  de  donner 
i  celle  maison  une  direction  stable.  On  jeta 
)es)eax  sur  les  dames  de  la  Charité  Sainte^ 
Mine.  Ces  dames  ayant  reçu  l'autorisation 
•lii^ureroemenl,  achetèrent  la  iolie  pro- 
triétéde  la  Forêt  où  elles  installèrent  les 
.vMirds-muets,  ie  1*'  janvier  1844.  Ce  lieu 
lut  choidi  par  elles  pour  placer  leur  novi- 
dit. 

Nous  ne  terminerons  point  ce  que  nous 
iTJoOâ  è  dire  sur  la  congrégation  des  dames 
il<!  la  Charité  Sainte-Marie,  sans  parler  des 
tlirecieurs  de  cette  pieuse  association.  Le 
premier,  nommé  ()ar  Mgr  Montault,en  1809, 
ul  U.  Tabbé  Honlalant;  puis  vint  ensuite 
M.Ueilhoc,  M  Prieur,  M.  Régnier,  devenu 
irdiefêque  de  Cambrai  y  et  en  dernier 
lieu  U.  Tabbé  Jouberl,  vicaire  général  du 
diocèse.  Grâce  aux  soins  multipliés  de  cet 
^tlésia$lique ,  la  congrégation  des  sœurs 
Siioie-Mane  a  priis  une  vaste  extension. 

La  maison  de  la  Forêt  réclamait  une  cha- 
pelle. M.  Pabbé  JoubiTt  voulut  que  TédiGce 
uligieux  de  la  Forêt  fût  dans  le  style  le  plus 
pur  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  le  style  du 
im* siècle.'il  chargea  M.  Ouvètrede  laçons- 
^ctioo  et  s'occupa  du  choix  et  de  Tageu- 
Rmeol  des  verrières.  Cette  charmante  cha- 
î«ileful  bénie  au  mois  d'avril  1855.  Tous 
(tui,  et  ils  sont  nombreux,  qui  connaissent 
Htiiésinléresiiemenl  et  les  efforts  multipliés 
(leM. labbé  Joubert  pour  cet  établissement, 
fegretieronl,  nous  en  sommes  persuadé,  de 
o^fioiot  voir  reproduit,  dans  une  des  ver- 
"èresdu  chœur»  les  traits  de  cet  estimable 
tieoiaiiear.ri} 

UAItlE  (CONGRÉGATIO!!  DES  II1SSI0!«NAIRES 
DE  LA  COMPAGNIE  DE). 

Haiion  mire  à  Saint  Laurent  iur-Sèvre, 
«  >'.  Monfortf  fondateur  des  congrégations 
de  la  compagnie  de  JMurie,  etc. 

Louis-Marie  Grignon,  plus  communément 
*. .elé  de  Montfort,  naquit  le  31  janvier 
1673,  dans  la  petite  ville  de  Montfort- la- 
'«>unft,  alors  du  diocèse  de  Saint-Malo,  au- 
^urd1lui  de  celui  de  Rennes.  Son  père» 
i«an•Ba|)ti^le  Grignon,  sieur  de  la  Bachele- 
«le,  avocat  au  bailliage  de  Montfort,  et  sa 
'û^re,  Jeanne  de  la  Visuelle-Robert,  eurent 
m  enfants  ;  Louis-Marie  était  Talné.  On 
1^**  lui  avait  donné  au  baptême  que  le  nom 
|'^Lûui$;  Qiai^  sa  dévotion  pour  la  Mère  de 
JJJ'û  lui  fit  désirer  de  porter  aussi  celui  de 
***ne,  et  celle  grâce  lui  fut  a^xordée  h  sa 
«'♦Jfirmaiion.  Ce  fut  encore  par  esprit  de 
^«é,  qu'ainsi  qu'il  se  pratique  en  certains 
^resreligieuï,  il  substitua,  plus  tard,  le 
^n>  de  j|Qj,^f^i.j^  Ij^j^  j^  ^^  naissance,  à 

'*lm  de  sa  famille. 
H)  W  i  la  fin  du  vol.,  n^^  153,  151. 


Dès  sfr  première  enfance;  Loui:^  monlra-^ 
pour  la  piété  un  goût  si  extraordinaire, 
qu'on  pouvait  déjà  prévoir  à  quel  haut  de- 
gré de  grâte  et  de  vertu  serait  un  jour  élevé» 
cette  âme  d'élite.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités, sa  rhétorique,  et  sa  philosophie  aveo^ 
les  plus  brillants  succès  au  collège  de  Rennes, 
alorî^  dirigé  par  les  RR.  PP.  Jésuites,  il  fui 
providentiellement  conduit  à  Paris  pour  y 
laire  ses  éludes  théologiques,  d'abord  dans 
la  petite  communauté  de  M.  de  la  Barmon- 
dière,  puis  au  séminaire  de  Sainl-Sulpice,. 
dont  rillustre  M.  Tronson  était  alors  supé- 
rieur général. 

Pourarri ver  là,  le  V.  Montfortavaitdû  passer . 
par  de  bien  tristes  épreuves  :  voyages  à  pied> 
pénurie  profonde,  perte  de  ses  bienfaiteurs, 
amertumes  de  la  misère,  abandon  des  siens,, 
soulTrances,  maladies  cruelles,  séjour  à  l'hô- 
pital, faute  de  ressources,  pour  se  faire  soi- 
gner; humiliations  continuelles,  il  avait  tout, 
subi,  et  il  s'était  fait  de  toutes  ces  choses, 
qui  sont,  pour  les  hommes  ordinaires,  la- 
source  <le  tant  de  chutes^  un  Uésor  de  mé- 
rites épurés  par  la  patience  et  la  résignation 
des  saints.  11  n  est  pas  jusqu'aux  contradic-^ 
lions  les  plus  pénibles,  puisque  c'étaient  ses^ 
condisciples  et  ses  maîtres  eux-mêmes  qui 
étaient  ses  contradicteurs,  dont  il  ne  sut 
tirer  un  profit  réel  pour  la  perfection  à  la* 
quelle  il  était  appelé.  Il  est  vrai  que  son  ca- 
ractère avait  quelque  chose  de  singulier,  et 
Ton  a  remarqué,  dans  sa  vie,  quelques  traits 
de  ce  caractère  qui  étaient  de  nature  à  l'hu- 
milier; mais,  ainsi  que  l'a  fait  observer  sou 
historien,  c'est  le  ()ropre  des  saints  d'encou- 
rir ce  reproche.  La  sainteté  est  chose  si  rare, 
qu'il  est  tout  naturel  qu'elle  paraisse  quel* 
quefois  un  peu  extraordinaire.  Néanmoins,  la 
vertu  par  excellence  du  V.  Montfort  surmonta 
tout  :  dédains  et  moqueries  de  la  part  de  ses 
condisciples,  sévérité  excessive,  humilia- 
tions préparées  avec  intention,  et  poussées  Kl 
leurs  dernières  limites  par  ses  supérieurs»., 
rien  ne  put  altérer  la  sérénité  de  son  âme. 
Les  maîtres  chargés  de  la  dure  mission  de  - 
le  pousser  è  bout  furent  forcés  eux-mêmes  > 
de  s'avouer  vaincus  dans  cette  lutte  orga*> 
nisée  par  de  pieux  calculs.  Au  milieu  de  ces  . 
rudes  épreuves,  le  séminariste  recevaU,  du. 
reste,  des  témoignages  de  confiance  propres 
à  le  consoler  :  bibliothécaire,  maître  des  ce* 
rémonies,  catéchiste  des  enfants  les  plus  dis- 
sipés du  faubourg  Saint-Germain,  représen- 
tant du  séminaire  dans  le  pèlerinage  annuel 
que  la  communauté  faisait  faire  à  Notre- 
Dame  de  Chartres  par  deux  de  ses  membres, . 
il  savait,  dans  ces  rôles  divers,  répondre  à 
l'esprit,  aux  intentions  de  ceux  qui  lavaient . 
choisi,  et  prouver  combien  il  était  digne- 
d'être  l'objet  de  ce  choix. 

Au  bout  de  sept  années  consacrées  à  l'é*- 
tude  de  la  théologie,  et  mieux  encore  h  la  pra- 
tique des  plus  excellentes  vertus,  le  V.  Mont- 
fort fut  ordonné  prêtre  :  il  avait  alors  27  ans 
^tassés,  et  sa  vie  oiitière  avait  été,  on  peut  le 
dire,  une  préparation  au  sacerdoce.  U  le  re- 
çutdes  mains  du  saint  évêque  de  Perpignan,. 
Mgr  de  Flamanville,  qu'il  avait  eu  ie  bon— 
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tocur  d'assister  dans  les  cAtéchismes  que  le 

[>rélat,  alors  siinple  prélre ,  avail  faits  dans 
'église  de  Saiot-Salpice  aux  laquais  de  Paris. 
lia  cérémonie  eut  lieu  le  5  juin  1700,  et  on 
s*iiDaginera  facilement  avec  quels  sentiments 
lie  piété  le  noureau  ministre  de  Dieu  reçut 
la  consécration  sainte. 

Dès  lors,  il  ne  pensa  t)lus  qu*à  se  dévouer 
m  salut  des  âmes.  Son  premier  mouvement 
Tentralnait  dans  les  missions  lointaines  :  il 
y  avait  là  tant  d*Ames  à  conquérir  à  Dieu, 
tant  de  périls  à  affronter,  des  palmes  si  ar- 
demment souhaitées  à  cueillir!  La  Provi- 
dence en  ordonna  autrement,  et,  organes  de 
ses  vues,  les  supérieurs  do  Montfort,  tout  en 
l'engageant  à  suivre  sa  vocation  pour  les 
missions t  le  dissuadèrent  de  partir  pour  le 
Canada. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  lia  avec  un  saint  nré- 
tre  du  diocèse  de  Nantes,  élève  du  célèbre 
M.  Olier,  qui  s'était  lui-même  associé  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  dont  il  avait  formé  la 
communauté  de  Saint-C!ément.  Le  vénérahle 
M.  Lévéque,  c'était  son  nom,  apprécia  bien 
vite  le  mérite  de  l'Iiomme  que  la  Providence 
lui  envoyait,  et  l'emmena  avec  lui  à  Nantes. 
Pendant  ce  voyage,  le  V.  Montfort,  ayant  eu 
occasion  de  reprendre,  avec  une  sainte  har- 
diesse, trois  jeunes  libertins,  qui  tournèrent 
9es  paternelles  observations  en  ridicule,  leur 
prédit  la  fin  misérable  qui  termina  bientôt 
lear  déplorable  existence,  et  punit  leurs  pa- 
roles sacrilèges. 

Arrivés  à  Nantes,  les  deux  nouveaux  corn- 
|iagnoos  se  mirent  à  évangéliser  les  campa- 

5 nés;  mais,  au  milieu  de  cet  apprentissage 
e  la  vie  apostolique,  le  V.  Monfort  ne  tarda 
pointks'apercevoirquelesdisciplesde  M.  Lé- 
vèque  ne  ressemblaient  nullement  à  leur 
maître,  et  qu'ils  étaient  entachés  des  erreurs 
janséniennes.  Il  n*hésita  point  à  s'en  séparer, 
et  cet  acte  de  prudence  et  de  fidélité,  qui  ne 
lui  fut  jamais  rairdonné  par  les  jansénistes, 
fut  pour  lui',  pius  tard  y  une  source  de  per- 
séoutîons.  Il  se  rendit  à  Paris  pour  y  consul  - 
1er  ses  directeurs,  et,  en  passant  k  Fonte- 
▼raud,  il  désira  y  voir  une  de  ses  sœurs  qui 
venait  d'y  foire  récemment  sa  profession  ; 
mais,  s'étant  borné  k  demander  la  charité 
pour  f amour  de  Dieu^  sans  vouloir  dire  son 
nom,  il  fut  refusé,  et  se  retira  sans  avoir 
donné  satisfaction  au  désir  si  nalurel  de  son 
cœur  fraternel. 

Sa  route  la  plus  directe  n'était  assurément 
pas  celle  qui  le  faisait  passer  par  Poitiers; 
mais  il  v  fut  conduit  providentiellement,  et, 
étant  allé  dire  la  sainte  Messe  k  l'hdpital, 
son  air  de  piété,  son  recueillement,  frappè- 
rent tous  les  pauvres,  qui  manquaient  alors 
d'un  aumônier  :  «  Voilk  un  saint,  se  dirent- 
ils;  voilk  l'homme  qu'il  nous  faut  ;  arré* 
tons-le,  et  qu'il  reste  au  milieu  de  nous.  » 
Et,  en  effet,  l'entourant  au  moment  oi^  il 
allait  sortir,  ils  l'appelèrent  leur  père,  et  le 
supplièrent  avec  tant  de  prières  et  de  latmes, 
qu  après  avoir  combattu  ce  vœu  par  toutes 
les  raisons  personnelles  qui  pouvaient  le 
détourner  de  s*y  rendre,  il  finit  par  céder. 
«  Mes  amis,  »  leur  dit-il,  «  demandez  si  c'est 


la  volonté  de  Dieu.  »  L'un  des  pauvres  écri- 
vit, au  nom  de  ses  frères  en  souffrance,  à 
Mgr  de  Girard,  évoque  de  Poitiers,  alors  ab- 
sent, pour  connaître  ses  intentions,  et  obte- 
nir son  consentement. 

Mais,  en  attendant  la  réponse,  le V.Hombrt 
ne  resta  point  oisif.  Après  en  avoir  reçu  la  per- 
mission des  grands  vicaires,  il  multiplia  dans 
la  ville  les  œuvres  de  son  zèle  pîeui.  Caté- 
chiser les  enfants  et  les  pauvres;  touciicrp 
dompter  les  cœurs  par  ses  instructions  i^a- 
thétiques  et  pleines  d'onction  ;  visiter  les 
malaaes  avec  de  respectueuses  prévenances 
pour  ces  représentants  de  Jésus-Cbrist  en  ce 
monde;  réunir  dans  de  religieuses  congré- 
gations Ses  nombreux  étudiants  que  la  ville 
renfermait,  et  substituer  la  dévotion  et  le 
calmeanx  dissipations  trop  souvent  impiesde 
celte  jeunesse  ardente  et  indisciplinée,  telles 
furent  les  saintes  occupations  du  V.  Mont- 
fort ,  et ,  la  grSce  de  Dieu  venant  en  aide  k 
son  zèle,  son  ministère  fut  comblé  de  béné* 
dictions. 

Au  bout  d'un  mois,  l'évèque  de  Poitiers, 
de  retour  dans  sa  ville  épiscopale,  s'oceapa 
de  la  oemande  des  pauvres  de  l'hôpital. llécri- 
vit  aux  anciens  supérieurs  du  v.  Monifort, 
et  leur  réponse,  jointe  aux  œuvres  merveil- 
leuses dont  la  villeéiait  témoin,  firent  agréer 
les  offres  du  futur  aumônier,  qui  fut,  en  at- 
tendant la  permission  de  son  évèque,  !ogé 
et  nourri  au  petit  séminaire,  sur  I  ordre  de 
l'évèque  de  Poitiers. 

Quand  il  fut  installé  dans  ses  fonctions, 
il  s'appliqua  plus  spécialement  aux  soins  de 
sacharge.  Il  régnait  k  l'intérieur  de  ce  grand 
établissement  hospitalier  des  abus  invété- 
rés ;  ils  disparurent  arkce  au  zèle  et  au  dé* 
vouement  du  V.  Moniforl;  les  revenus  étaient 
insuffisants;  Taumonier  y  suppléa  par  des 
moyens  que  sa  piété  ingénieuse  savait  ton* 
jouVs  trouver  k  propos,  et  quand  les  priva- 
tions qu'il  s'imposait  k  lui-raème,  quand  le 
refus  de  tout  traitement  ne  parvenait  pas  à 
combler  les  vides  et  le  déficit ,  on  le  voyau 
accompagné  de  quelques  pauvres,  parcou- 
rant les  rues  de  la  ville  avec  un  âne  chargé 
de  paniers  et  recueillant  les  aumônes  de  la 
charité  publique,  qui  manquait  rarement  à 
cet  appel.  Lachapellet  l'hôpital,  les  pauvres, 
absorbaient  toutes  ses  ressources  ;  il  ne  ré- 
servait  rien  pourj  lui-même ,  et  il  occui^ii 
par    esprit  uhumililé»    la  plus  îniséraMe 
chambre.    Il  ne  bornait  pas  non  plus  aut 
soins  spirituels  son  dévouement  ausolu.  U 
pansait  les  malades,  choisissant  ceux  dont 
les  plaies  étaient  les  plus  repoussantes,  de- 
mandant comme  une  gr&ce  que  Ton  |»l^\^i 
près  de  lui  ceux  que  la  prudence  conseillait 
de  repousser  comme  atteints  de  maux  mn* 
«agieux,  et  il  alla  même  jusqu*k  comb«ttr<\ 
par  des  mojrens,  dont  Pénergie  peut  k  pcme 
s'exprimer  ici,  les  répugnances  trop  naia* 
relies  que  lui  faisaient  éprouver  au  premcr 
aspect  des  plaies  hideuses  et  purulentes. 

Il  semblerait  qu'un  tel  aumônier  eût  dû 
ne  trouver  que  des  amis  et  des  soutiens  «^ 
sein  d'un  établissement  si  prodigieoseuieBt 
favorisé  par  la  présence  d«  ilMTOffie  dû 
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Dieu;  il  D*eD  fut  rien»  et  le  V.  Monfort,  ao  lieu 
lia  la  recoonaissance  que  lui  méritaient  son 
aboégatiOD,  son  esprit  de  sacrifice  et  ses 
rertus  surbumaines,  ne  trouYa  que  contra- 
diciionsy  humiliations  et  ingratitude.  U9 
des  administrateurs  et  la  supérieure  se  H- 
goèrent  contre  lui  ;  des  pauvres  mêmes,  de 
ceux  que  les  vices  avaient  conduits  à  la 
misère  et  qui  étaient  restés  vicieux,  se  prô- 
lèrent  à  de  tristes  calculs,  et  partout  sous 
ses  )ias,  le  V.  Montfort  vit  se  dresser  des  diiB- 
caités  et  des  obstacles.  «  Pendant  cette  bour- 
rasuae,  »  comme  il  l'écrivait  lui-même,  «  il 
garaait  le  silence  et  la  retraite,  »  conti- 
linaant  le  bien  malgré  ceux  qui  ne  le 
voulaient  pas»  et  se  fortifiant  par  la  prière 
coolrele  découragement.  Ceux  qui  s'étaient 
lails  ses  ennemis  furent  frappés  d'une  façon 
irovidentielie  :  l'administrateur  mourut 
bienlAt;  six  jours  après  la  supérieure  le  sui- 
vait; quatre-vingts  pauvres  tombaient  mala- 
«ks;  plusieurs  succombèrent.  Le  V.  Montfort 
redoubla  de  zèle  et  de  soins  ;  il  ne  fut  point 
atteiol,  mais  il  ne  parvint  pas  non  plus  à  re- 
giper  tous  jes  cœurs.  Enfin,  en  1702,  il 
résolut  d'aller  à  Baris  prendre  encore  con- 
seil de  ses  directeurs.  Il  quitta  Thôpilal 
géoéral  de  Poitiers  sans  rien  dire  à  ses  pau- 
rre»,  qui  eux  du  moins  le  chérissaient  et  ne 
l'eussent  point  laissé  partir. 

A  Paris  comme  è  Angers,  où  il  s'était  ar- 
rêté, le  V.  Montfort  n'éprouva  que  rebots  et 
humiliations  de  la  part  de  ses  supérieurs;  il 
se  résigna,  calme  et  joyeux  comme  si  ces 
croix,  si  rudes  au  cœur  d'un  homme  ordi- 
naire, eussAot  été  la  source  de  délicieuses 
consolations.  Repoussé  par  ses  amis  et  ne 
rroyant  pas  devoir  retourner  k  Poitiers>  il 
offrit  5es  services  à  l'hôpital  de  la  Sal(>è- 
krière  ;  ils  furent  agréés.  Son  zèle  et  sa  ca- 
ijacité,  bientôt  reconnus,  loin  de  lui  valoir 
restime  et  la  confiance,  excitèrent  sans  doute 
reovie,  et  un  jour,  il  trouva  sous  son  cou- 
vert un  billet  qui  lui  donnait  l'ordre  de  se 
retirer.  11  obéit  quoiqu'il  fût  sans  aucune 
ressource,  et  se  réfugia  dans  une  misérable 
naisou  de  la  rue  du  Pot-de-Fer,  oili  l'alla 
chercher  la  oenfiaoce  du  supérieur  des  er- 
mites du  Mont-Valérien,  pour  le  charger  de 
ramener  au  sein  de  cette  maison ,  la  con- 
corde qui  en  était  bannie.  Les  paroles  évan- 
géliques  et  mieux  que  ses  paroles,  les  actes 
ue  piété  extraordinaire  du  Y.  Montfort  attei- 
gnirent le  but  proposé;  la  paix  et  l'édification 
rentrèrent  au  Mont-Valérien,  et  le  V.  Mont- 
fort regagna  son  obscur  réduit. 

Ce  fut  alors  que  ses  pauvres  de  Poitiers  le 
rappelant  de  tous  leurs  vœux,  il  s'y  rendit 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1703.  11 
trouva  des  cœurs  disposés  à  l'aimer  comme 
autrefois,  et  aussi  moins  de  contradictions. 
U  nouvel  évAque,  Claude  de  la  Poype  de 
*ertrieu,  le  seconda  de  son  autorité,  et  il 

Eut  remettre  en  vigueur  ses  règlements  ou- 
^iés,  ses  prescriptions  inobservées.  Les 
Mins  do  son  hôpital  ne  l'empêchèrent  pas 
non  plus  de  se  livrer  k  la  prédication  et  à 
la  direction  des  nombreux  fidèles  que  sa 
t^mteté  reconnue  attirait  près  de  lui  1  ou  qui 


entretenaient  avec  le  saint  prêtre  une  cor- 
respondance suivie. 

Mais  il  n'était  point  à  bout  de  ses'  souf- 
^frances;  les  mêmes  causes  produisirent  les 
^ mêmes  effets,  et  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
persécution  des  hommes  qu'il  eut  è  endu- 
rer, car  au  dire  de  témoins  respectables,  il 
lui  fallut  subir  plusieurs  fois  alors^les  at- 
teintes matérielles  de  l'esprit  du  mal ,  qui 
se  vengea  sur  lui  de  tout  ce  que  faisaient 
perdre  à  l'empire  du  démon  sa  vie  sainte» 
ses  prédications  écoutées,  ses  exemples  plus 
éloquents  encore  que  ses  prédications. 

Au  milieu  des  tribulations  que  lui  cau- 
sèrent ^es  oppositions  constantes  qu*il  ren- 
contrait au  sein  même  de  Thôpital  général 
et  de  la  part  des  personnes  qui  auraient  dû 
le  seconder  plus  efficacement,  le  V.  Montfort 
n'avait  pu  méconnaître  combien  il  était  diffi- 
cile que  la  conduite  d'une  maison  de  charité 
pût  être  convenablement  dirigée  par  des 
personnes  étrangères  h  la  vie  religieuse,  et 
par  suite  à  l'esprit  de  charité  et  d'obéissanco 
qui  en  forment  la  base.  Cette  pensée  l'avait 
amené  à  concevoir  le  projet  d'une  fondation 
qui  devait  obvier  aux  inconvénients  dont 
son  expérience  lui  indiquait  et  la  source  et 
le  remède  le  plus  certain  ;  cette  pensée,  le 
Dieu  qui  la  lui  avait  inspir(^e  lui  fournit 
presque  aussitôt  l'instrument  principal  des- 
tiné a  la  réaliser. 

Dès  son  premier  séjour  à  Poitiers,  le  V. 
Montfort  avait  admis  parmi  ses  pénitentes,  la 
fille  d'un  procureur  au  présid]al,MileMarie- 
Louise  Trichet,  qui  n  avait  encore  que  17 
ans,  et  qui  cependant  lui  avait  manifesté  le 
désir  d  être  religieuse.  Sur  ses  instantes 
prières,  et  bien  qu'il  eût  ref  jsé  de  répondre 
jusqu'alors  à  ses  fréquentes  interrogations, 
le  V.  Montfort  avait  fini  par  lui  dire  (Tun  ton 
inspiré  :  «  Ma  fille,  consolez-vous,  vous  serez 
religieuse.  »  Confiante  dans  les  promesses 
de  son  directeur,  elle  attendait  leur  effet, 
et,  lorsqu^il  revint  de  Paris,  elle  fut  admise 
par  lui  au  nombre  des  dix-huit  ou  vingt  filles 
pauvres  de  l'hôpital  qu*il  avait  réunies  dans 
une  même  chambre  qu'il  désignait  sous  le 
nom  de  la  Sagesse. 

Tel  fut  le  noyau  de  l'association  dont  nous 
raconterons  les  développements,  en  ce  qui 
concerne  la  part  de  Mlle  Trichet,  è  Tarticle 
de  cette  sainte  fille.  Quant  au  vénérable  di- 
recteur de  l'œuvre,  il  nous  suffira  de  dire 
que,  dès  l'origine,  il  en  fut  Tâme,  et  que  si 
elle  ne  fut  pas  brisée  è  son  début  par  de 
puissants  obstacles,  ce  fut  lui  qui  la  sou- 
tint, la  rendit  ferme,  stable,  victorieuse. 

Peu aprèsavoir  jeté  les  fondementsde  Tins- 

titutqui était  destinée  donner  à  l'hôpiial  de 
Poitiers,  et  t  ceux  de  la  France  presque  tout 
entière,  les  seules  directrices  dignes  de  ces 
pieuxasilesdela  misère,  le  V.  Monfort  se  vit 
forcé  d'abandonner  lui-même  la  retraite,  où 
il  sentait  ne  plus  pouvoir  faire  le  bien,  il 

?|uitta  donc  l'hôpital  de  Poitiers,  et  alla  s'of- 
rir  h  l'évoque  pour  donner  des  missions 
dans  son  diocèse.  Ses  débuts  au  faubourg 
de  Maubernage  furent  éclatants;  le  souve- 
nir en  est  encore  vivant,  et  si  ses  habitants 
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.♦^urenl  se  {ii>lin2iier  daa>  les  ii.ajva.s  jours  les  persécutions  de  tout  ^*nre  (ju'ii  éiirouva 

]»ar  des  sentiments  rares  à  cette  éjorie,  ce  |  i'«3sque  partout  où  il  porta  ses  pas,  Scin- 

fiit  précisément  à  ce  souveriir  (ju  zt-c  mis-  lJl^^l)le,  dit  son  historien,  à  une  torche  q»ji 

bionnaire  qu'ils  durant  cet  r:eureiii  résa  tit.  ^'allume  davantage  à  mesure  qu'elle  est  [dus 

Cettemissionfutsuiviedere.le  4';^'.t^V.Mt,iit-  a-:itée,  il  travailla  sans  relâche,  el  toujours 

fort  donna  (1705,  dans  .'éi^'lis^^ -ics  re  i^':e'j>e>  avec  des  succès  prodij^ieux,  dans  un  grand 

du  Calvaire,  piis  ,1706^  en  Të^  :se  <i^  Sa.r.L-  numhre  de  diocèses.  Nous  citerons  f>rinci- 

Saturnin»  da:is  un  «ie>la»iL.»  ur^s  .:e  P..:iiers.  paiement  ceux  de  Sainl-Malo,  de  Hennés,  de 

Près  de  là  se   trouvait   ui;^3r.;n  ;  oi  i'  «jt  Nnites,de  Luçon  et  celui  de  la  Rochelle, 

\\cs  Quatr€'Fit;ur€<,  {  a:,  t-    ^ï/.  e^o.t  crLé  dont  Tévôque,  appréciant  toute  la  râleur  d*uri 

de  quatre  li«^!iie>  C"i•J^^a  es;  /e*. -.it  a  ..r>  'an  ttl  coopérateur,  sut  l'employer  el  le  retenir 

lieude  rendtz-vous  LO'ij  aL.'.trs.Le  V.M  ;.:t'»rt  près  de  lui  jusqu'à  sa  n)ort.  Les  exemples 

y  lit  l'aire  une  réi  ara'.ii  n  ^l  e:  r.c   o.ct  .1  a:.-  continuels  d'une  vertu  extraordinaire,   plus 

iionra  dans  un  iis-  «>ars  ; '.eia  .;\:..cr^  r-   \,:e  encore  (]ue  sa  rare  éloquence  et  les  mille  in- 

ce  lu'U,  jadis  si  tri-ieiuciii  [  .Li'j.r,  scia.i  d-islries  de  son  zèle,  plus  même  peut-être 

Ideniol  un   lieu  lie  ;  r.èrvs Pcu  ap:cs,  q  je   les  nnracles  qui  l'appuyaient  presque 

jiassant  dans  le  ùaL<.M:\:  Sj::.i-Sj:.irr.  :».  lo  i«jiijours,  expliquent  conmienl  un  simfde 
digne  prètrey  truuva '.h  I  auvre.'i.cii.t  :\ii.e  {lélre,  partout  persécuté,  voyait  tous  le^ 
nialavlie  incurai»!e;  ;!  e  :  r^*:;  1  sj:  s.s  c.  j.î-  cœurs,  tous  les  obstacles  céder  h  sa  parole 
les,  le  i\t'i  o<^i  oaiîs  u:.e  u:  ^cr^.  j  i.'j;.Li..'.e  ue  la  façon  la  plus  merveilleuse. 
jiraiiqiiée  >oi:s  le  ro.  er  ,  ..;a:.s  L^  j  li.n  Parau  les  faits  matériels  qu'enfanta  cet  en- 
des  (Jiiairo-FiJiures  :  b  e:..o'.  ci  ^e  j  ajvre  i.  tliousiasmereligieuxquecetapôtrezélésavait 
enjoint  deux,  pas  t::.s  a::ires,  e:  \.  l:i  s:  Lut-n  souiller  à  son  auditoire,  nous  aimons 
conlieaax  soins  le  v.riaeu-es  Je^.i-v.  -js.  à  ciier  l'érection  du  fameux  calvaire  de  Ponl- 
C'e>i  là  que  s'e^e'.a.ent  \  ws  tT.;.  :  t  es  «  .lùteau, au  diocèsede  Nantes, en  1709  el  17J0. 
soins  do  M.  Dl-  1.:  r..;  .:H  !.  •  >.  .  ^  a::  :  Cite  montagne  factice,  que  des  milliers  de 
prieur  ki'Aia  la  n.\  .cs  Là.:  v.ri.'.s  i  ..::  .>.e  iras  avaient  élevée  sous  l'inspiration  d'un 
Iji^l'iud,  cjvijla.i-^s  av  '  r  c./  j...  :;>.;.-  >eul  homme,  et  qui  se  voyait  de  douze  lieue> 
par  i:e>  |  e:M»:  •;•  <  -^^  u  t:e>,  c'..'  :  .  ■  .e  '  :\  li  la  ronde,  devait  rappeler  à  cette  contre  v 
175S  au\  saii.vc>  F..  c>  ^a  \  .  M;  .1  :;,  aux  :1  ic^e  les  :^outfrances  de  THomme-Dieu  et  h» 
Filles  lie  la  S'^resse.  La  .re:i  ::.  :i  ...i  Li:i>-  >•.  avenir  du  saint  personnage  qui  Pavait 
s:(»n:ia:re  .:e  1700  ei.i.t  »  .  ..i.l.e.  tt..  ^:i  si  généreusement  évangélisée.  Après  des 
ava.t[ré;a:e  ljL-Luéj:e  sar.s  .e  :?.;v^.r,  .a  \.i  ^s^ltudes  successives,  ce  magnifique  mo- 
re j::>a:.  on.  !.  imeni  iela  (>iété  des  populations  bretonnes 
A  a  n:o:i:e:;t  où,  a.  "^'s  i:::e  gi;e/  s  :;  ::  î  .«-  *.:  nu  Zfie  qui  les  avait  inspirées  a  été  resli- 
c:i  -jse  0  é:ëe  e:-.  !a  ;er>o:.::e  .<:  M.:  c  .  A.-  :  .e  à  >cni  é.al  primitif,  et  il  honore  aujour- 
I.  ?g':3  ,  ;'e:..:r.e  .ia  g-  ;.\e":;<:  ur   i^  P''/..r.s,  .\.ui  le>  mains  des  enfants  de  ceux-là  mô- 

.':.::  i.e   .e  P  d  se    i.s     s»  i  ^  Jvr.i;::  v.:  e      n  vs  qui  /.i\aieiit  construit  autrefois 

re.r-  '.e  j.-:x  rt.'.  -;..L:ses  .-  >o.:;.e-C.  :.  -  :::»-^  Aeueiîli  avec  la  plus  haute  faveurparl'év^- 

je  P.  :  ers.se-  •:.::•:...  s  '.  .«-v-re:..  ^\  :::•  n    .r  .;  le  de  la  lloclielleje  vénérable  prôtrese  livia 

d  .    r-^:  :   .  ir  *c* .  :u:.  ;  ...s..:>vc>scr  /c>-  .  eniùi  à  >oq  goût  prononcé  pour  les  f^réd»- 

:    -:e:   -s  v   ..^s  e.  '.:  .i......  ^.i  .:  s>;v:.:..'a  ro,  cuons.  I>  donna  plusieurs  retraites  au  sein 

e";    g::,   .e  ccss,-  >:s  . -e  .    a:. ■:..<.  iVi  le  ia  vil  e  protestanle,  et  recueillit  par  «ie 

t:  .1  a  i  V.i.c^^    -:-_•    .'j  .    ITt^;!   <::;.:..:;  L.oiLLTeuses  conver>ions   la  récompense  de 

.-     t'a::'.*   ^i    ::c:    ur*    ;  t.e:  :.age    a    KjL.e  s  n  zèie;  mais  ces  conversions  lui  suscitù- 

I  «.  ..'  s '.  ;.....  e  ij  Fj.  r  <'L^-::u  \l  e  .::s.r  r.  ni  des  erinemis  implacablesqui  cherchèrent 
.;j  1  ivj  :  ^"a  v;:  .-^-,3  .e'  o:  ...  :.?  r  :  i:.'  à  assassiner  et  ne  [>ure!)t  parvenir  qu'à  lui 
la  f.«  y.\.^z  e- :  :"j/.^s  i:  ù  :-^'es;...a  >  e^.a-  î--:re  |.re:i'ire  dans  un  bouillon  un  poison 
y  ::i\\  P_r.:.:e.*  ea  .e  [;.../..:  t.:;  :;:  >>::::. :ai.-e  m:»rtei  dont  il  fut  tellement  malade,  que  sa 
a  .-:•.  ijje.  lu;  as>u:.A  a  F. -l^c  our  ve  'i  A  en  être  abrégée  de  beaucoup.  IJ 
t  .^\::e  Je  ses  iravajx,  ei.  v.a:.s  u:i:-  a.;.:  ^::.e  t-  :  i.  .  a  J-  même  aux  C'-rsaires  chargés  de  le 
i.-Mï  :  uce  aa  cœ.r  Ca  >a  ..:  :.é.ro.  :.  *...i  ;  c:..:ro  à  Sun  lussage  de  la  terre  fermeà  Plle- 
n  j:.na  ;  jur  miss..  :i  s.o:ae  v:\\  .;..:.r..:e  .:  Vea  qa'i.  a.  auévangéliser,et  d'où  il  revint 
If  j r.-ciiisi.-.e.  i;   :-i  :.   <*e:a.i   Jcjà  :;•.   .  i-c,  :-.  iès  ut;e  anule  [liOl'i^on.  Les  diocèses  de 

II  "lî  <ans  :a:..-er  ijuri.::,  e  r.;,.c  a  .\c.->..  e  I-..^:*n  et  .1?  ,a  Rochelle  le  virent  encore  si- 
.Oja  n  I70vi  .  gi.a.er  so:i  f  assage  [\ir  les  succès  nombreux 

A   :ts    a>     r   s  .1  \    ..s   *.   :.      .*i    '^-i.     os  1 1  j  ar    .s  r^. . rat. t*s  qu'attestent  des  témoins 

rej.:i^.  les  t -î  g..e>  .;..;    'a.;..-:.l  ^:  .r*.i    c-  ..:g  e>  «.    I-.i. 

m»'.::  0,  r  •  i\  v    o::  .\   :  .i  -  :  u:c.  !^*  V.  M   .  .:\..  ;  li-  !\.:  .  e-   la-.t  les  vacances  de  1713,  c'est- 

reM.i  I  :è>  .t-  >cs  ,;  ers  P..u\:.;s.  ;:;'    a».^  :  o-..re  aj    :•  tbei.t  oii  le  saint  mi5^ionnaire 

rv\  "nf  rt.'.N  t.:  ;  .'.iï:.:  ;  ôr  ;::.v    ,;:  e  *.  u  r.  --  j>a,»  »  n.n  ire  un  re|>os  nécessaire,  mais 

I  irei.i  It^^  j  .  :-  tc:i..:es  lI  !cs  i   .:>  .  ifo-  :..c.:x  i.u'.t-ii.vnt   -O'j'ia'té,  qu'il  songea  sérieuse- 

slmiî  iiu-îus.  i;  arma  ai  ;  ri- ù:e    .e  Lua^e  :.  e::i  à  ».»-i  er  ceux  •  ongrégaliOns  destinées  à 

le -25  a^ûi  17o6,  ic-.o:\:e.  i  aiTi  L ..  ei  :c:igaré  ;t;r..e:uer  .\ejvre  de"sa"parole  et  de  ses 

{ .'*r  ,es  ru,io>  iravacix.cM'U  .-ng  j  c.L.-^iirage,  tixe::.:  es.   L'une  était  celle  dont  le  germe 

qu'il  fut  î»  ju'iiie  rei.«.n:ia.          "                "  a^j.i  Ce  u>»;  osé  dans  la  ville  de  Poitiers; 

S'a'i  iiquani  avec   un  «.ourage  tout  r.:j-  la.iire  o:a:t  ce  le  des  missionnaires  de  la 

T?au  à  rtiip'.r  lc>  uiunl.jis  uu  \i<..i:re  ..c  i    l...  agiî.e  vie  Marieet  dos  frères  coadju  leurs 

Jé;ui>-i:'ii:vi,     il    iK    pji    tVrc   ariC.e    ;  ar  uu:r.w»i-t-:it.  Ce  fut  au  séminaire  du  Saint- 

*                                                            ^  * 
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Reprit,  fondée  Paris  peu  d'années  auparavant 
p»r  iiD  de  ses  anciens  condisciples,  M.  l'abbé 
Desplaces,  qu'il  alla  recruter  ses  preruiers 
disciples;  puis  il  revint  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux. Un  vovage  lointain  fait  à  pied  au  tra- 
ders de  la  France  entière  fut  suivi  de  nou- 
velles missions,  et  ce  fut  alors  que  Tuu  des 
élèves  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  i*abbé 
Val6i,  vintk  la  Rochelle,  où  il  fut  amené* 
laaigré  des  projets  tout  opposés,  à  se  joindre 
au  saint  missionnaire. 

Frapjié  de  cette  pensée  que  c'est  par  Tédu- 
aiiou  seulegue  ion  peut  protéger  la  jeunesse 
u)ulr«  Timpiété,  le  libertinage  et  leurs  suites 
(Icheuses,  l'homme  de  Dieu  songeait  déjà  à 
créera  la  Rochelle  des  écoles  charitables,  et 
il  eu  avait  écrit  à  la  sœur  Marie-Louise  de 
J^os  (Mlle  Trichet),  demeurée  à  l'hôpital  de 
Niiers.oùeile  remplissaittonjours  la  charge 
d'âoiiome.  Lorsque  son  projet,  agréé  par 
i'éviqoede  la  Rochelle,  dut  recevoir  un  com- 
roeocement  d'exécution,  il  prévint  sa  coopé- 
ratrice  de  prendre  ses  mesures  pour  venir  le 
itjoindre.  Celle-ci,  malgré  de  grands  obsta- 
cles, répondit  au  vœu  de  son  saint  directeur, 
qoila  mit  i  la  tète  des  écoles  de  Qlles,  en  lui 
npiielant  que  dix  années  auparavant  il  lui 
avait  annoncé  les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 
Et  en  effet,  à  dater  de  ce  jour,  la  congréga- 
liOQdes  filles  de  la  Sagesse, dont  nous  dirons 
bieflttt  Thistoire,  recevait  des  mains  de  son 
foniJatear  la  première  directrice  chargée  de 
!jgouverneret  les  règles  qui  devaientassurer 
après  lai  l'existeoce  et  les  succès  de  celte 
i;rande  œuvre. 

Le  V.Montfort  ne  fut  point  distrait  pendant 
liogtemps  du  soin  qu'il  donnait  aux  mis- 
ftiOQs  (l),et  la  ville  de  Fontenay  fut  témoin 
(!e  ses  nouveaux  succès.  Ce  fut  là  qu'il  fit  la 
conquête  du  P.  Mulot,  l'un  de  ses  aides  les 
l'ius  fervents,  et  qui  devint  son  successeur. 
Jiml-Pompain ,  Villiers-en-Plaine  et  Saint- 
u«renl-sur-Sèvre  accueillirent  ensuite  le 
^nl  missionnaire,  qui  semait  sous  ses  pas, 
ta  milieu  des  maraues  sensibles  de  son  pon« 
w  près  de  Dieu,  les  conversions  éclatantes 
filesreioars  les  plus  inespérés.  Ce  fut  à  Saint- 
Pompain  que  cet  infatigable  ouvrier,  sentant 
^  fin  s'approcher,  et;persuadéque  les  œuvres 
jiesa  piété  ne  lui  survivraient  pas,  si  elles  n'é- 
«»enl  soutenues  par  Dieu,  voulut  se  mettre 
>oos  la  protection  plus  spéciale  de  celle  à 
^01  Dieu  n'a  jamais  rien  refusé.  Le  pèleri- 


^1  «t  le  procureur  du  roi  de  )a  nièmc  juridiction, 
r"!|* <«, leur  greffier,  se  iranspo-lèrenl  dans  la 
y^wVoiivcBl,  eu  un  lieu  appelé  la  Roche-aux- 
'^t.  siUié  à  IVilrémiié  du  Mareau  de  Puy-Bni- 
"^  &vr  le  versant  do  coteau  qot  domine  le  ruisseau 


UiuT^  ^^^  **  coMsiruciion  d'un  mur  qu'il 
»«  «ever  nour  préserver  la  grotte  de  la  Rocliê- 
i««n\u?'  .  '*  ▼oulail  se  retirer  en  cerluhis 
i»iî  I  ^^^*  é'éire  aussi  exposiée  aux  vents  du 
in»  VX •*?*'*'  procés-vertiai  rend  du  reste  justice 
P'«te  du  prédicateur  qui  venait  de  faire,  pen- 


nage  qu'il  fît  à  celte  intention  à  Notre- 
Dame  des  Ardilliers  de  Saumur  avec  une 
confrérie  de  trente  pénitents  pris  parmi 
les  habitants  de  Sainl-Porapàin,  est  de- 
meuré célèbre,  et  s'il  fut  une  des  causes 
des  succès  nrodigieux  que  la  dévotion  h  Mario 
valut  au  fidèle  serviteur  de  fa  Mère  de 
Dieu,  il  fut  aussi  comme  la  préparation  du 
saint  missionnaire  à  la  mort  qu'il  avait  pré- 
dite. 

^  En  effet,  au  milieu  des  travaux  de  la  mis- 
sion de  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  il  fut  saisi 
d'un  mal  que  son  extrême  faiblesse  et  l'épui- 
sement complet  de  ses  forces  physiques  ren- 
dirent mortel.  Néiinmoins,  voulant  recevoir 
dignement  Tévèque  de  la  Rochelle,  il  ne  crut 
pas  pouvoir  s'abstenir  de  monter  en  chaire; 
mais  ce  dernier  effort  brisa  son  infatiguablo 
énergie,  et  le  V.Montfort  reçut  bientôt  après 
les  derniers  sacrements  de  I  Ëglise. 

Le  28  avril  i7t6,  après  avoir  béni  les  nom- 
breux fidèles  dont  la  piété  avait  réclamé  cette 
dernière  consolation,  il  rendit  doucement 
son  âme  h  Dieu  an  milieu  de  circonstances 
qui  rappellent  exactement  celles  qui  accom- 
pa^nèrent  la  mort  du  thaumaturge  des  Gaules, 
saint  Martin. 

Ainsi  mourut,  è  l'âge  de  quarante-trois 
ans  deux  mois  et  vingt-huii  jours,  le  véné- 
rable serviteur  de  Dieu,  Louis-Marie  Grignon 
de  Montfort.  La  haute  réputation  de  sainteté 
dont  il  jouissait  pendant  sa  vie  attira  dès  lors 
k  son  tombeau  un  concours  d'hommages  et 
de  prières  qui  n'a  fait  que  s'accroître  depuis 
cette  époque,  au  point  c[ue  ce  tombeau , 
placé  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Lau- 
rent-sur-Sèvre (Vendée),  est  aujourd'hui 
un  lieu  de  pèlerinage  très-frequenté,  et  Diea 
a  bien  souvent  récompensé  d'une  manière 
miraculeuse  la  piété  des  pèlerins.  Aussi  la 
cause  de  la  béatincation  de  ce  saintfondateur, 
déjà  déclaré  Vénérable  par  décret  apostoli- 
que du  7  septembre  1838,  se  poursuivit- 
elle  è  la  sollicitation  d'un  Irès-grand  nombre 
d'archevêques  et  évoques  (2). 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  vie 
extraordinaire  de  cet  homme  de  Dieu,  il  faut 
en  lire  les  détails  dans  son  histoire  publiée 
en  172(h  par  Grandet,  d'abord  curé  de  Sainte- 
Croix  i  Angers,  puis  directeur  du  séminaire 
de  celte  ville  et  membre  de  la  société  de 
Sa'ul-Sulpice;  dans  l'histoire  plus  étendue 

danl  deux  mois,  une  mission  à  Mervent,  lieu  voi« 
sin  de  la  groiie.  Le  P.  Moniforl  8*était  eu  outre  em- 
paré de  la  troisième  partie  d*un  arpeul  de  terraia 
inculte  appartenant  au  roi,  et  avait  fait  arracher 
scpi  vieilles  souches  de  châtaigniers,  pour  rendre 
plus  abordatiles  les  environs  de  sa  retraite.  Nous 
Ignorons  quelles  furent,  pour  le  contempteur  des 
droits  de  S.  M.,  les  suites  du  tnsdit  proees-verhal, 
lequel  a  été  publié  par  M.  Fitlon  dans  la  Revue  de$ 
provinceê  deTOueH^  année  1855,  p.  453. 

(2)  Déjà  un  jugemeut  de  la  congrégation  des  Rt- 
teH,  eu  date  du  7  mai  i85^,  rendu  après  les  plu» 
rigoureuses  discussions,  a  déclaré  que  les  écrits  de 
Montfurt  ne  reufermalcnt  rieu  qui  pût  s^opposer  k 
sa  béatiflcatlon. 
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(ochelle.  Il  reçut  la  tonsure  le  30  mai  170^, 
1  obtint  presque  immédiatement  un  petit 
é)éùce  dans  rédise  de  Saint -Grégoire 
lAogé,  près  de  Niort,  par  l'entremise  de 
3a|ues-François  Collin,  son  parent,  dont  le 
rère  Jacques-Gabriel,  prieur  curé  de  Sou- 
ans  d*^ns  le  tfrand  marais  dn  bas  Poitou,  le 
il  venir  près  de  lui  en  qualité  de  vicaire. 

U  vie  de  René  Mulot  reste  assez  obscure 
Qsqu'au  moment  où  il  fit  la  rencontre  du 
LMontfort.  Ces  deux  hommes  étaient  faits 
our  se  comprendre,  et  comme  ils  étaient 
)rûlés  d*uDe  égale  charité,  ils  ne  tardèrent 
»$  i  se  lier  d^ne  étroite  amitié.  Nous  ne 
^dirons  (K)int  ici  les  immenses  travaux  de 
Kené  Hulol,  qui  demeura  constamment  as- 
^\é  aux  œuvres  saintes  de  Montfort,  et 
w^msa  après  lui  Tassocialion  créée  par  le 
Vénérable  (1). 

Il  Qjoar  ut  au  milieu  de  ses  travaux  apos- 
lolifues,  à  Questembert  en  Bretagne,  des 
Milles  d'une  blessure  qu'il  se  Ot  au  pied 
liemianl  une  mission.  Sou  cœur  fut  trans- 
it atec  honneur  àSaint-Laurent-sur-Sèvre 

Le  P.  Audubun»  oui  le  remplaça  en  1749, 
aiimint  la  ferveur  dans  sa  société,  toujours 
(ruissante.  Sa  mort  fut  celle  d*un  apôtre  et 
Jun  martyr. 

Aa  P.  Àudubon  succéda,  en  1756,  le  P. 
Besnard,  qui,  pendant  sa  longue  adminis- 
umion  (elle  a  duré  près  de  trcnie-trois  ans), 
reoiiit  Jes  plus  grands  services  aux  deux 
cun^^régations  réunies  sous  son  autoritû. 

1^  P.  Micquignon,  son  successeur,  n'oc- 
cu(a  celle  place  que  quatre  ans.  Sa  mort,  en 
1792,  fut  avancée  par  l'impression  extrême- 
uenl  vive  que  produisait  sur  lui  la  vue  des 
••ruluiations  sans  nombre  de  celle  époque 
désastreuse.  11  ne  pouvait  entendre  sonner 
la  Messe  d'un  prêlre  jureur  sans  en  frisson- 
ner. •  Encore  un  sacrilège,  »  s'écriait-il 
lîec  Taccent  de  la  plus  vive  douleur.  Sa  vi- 

e lance  et  ses  sages  conseils  contribuèrent 
'aucoup  à  préserver  de  toute  défection  la 
congrégation,  déjà  très-nombreuse,  des  Fi7- 
b  de  la  Sagesse^  qui  a  toujours  eu  pour  su- 
rérieur  général  le  supérieur  même  de  la 
comfiagnie  de  Marie. 

Malgré  le  malheur  des  temps,  aussitôt 
«près  la  mort  du  P.  Micquignon,  on  lui 
donna  on  successeur  dans  la  personne  du 
^'  Suptot,  déjk  Agé  de  soixante  et  un  ans.  Le 
DOUTeau  supérieur  passa  les  jours  de  la 
terreur  dans  les  rochers  qui  environnent 
Saim-Laurent-sur-Sèvre.  Il  y  fut  d*un  grand 
secours  pour  le  maintien  de  la  religion  dans 
toute  ceue  contrée,  et  il  avait  à  cet  effet  reçu 
de  Mgr  de  Coucy,  évéque  de  la  Rochelle, 
l^plus  amples  pouvoirs.  Du  fond  de  sa  re- 

(l)Poonîonner  le  premier  l'exemple  du  rcnoii- 
eemeni  mi  elioses  du  monde,  il  t'éiait  démis,  le 
^  octobre  t7iO,  de  tous  ses  bénéûce^,  et  s'était 
^^  loai  entier  ao  salai  de  ses  frères. 

\%  ihi  ^)%Mt  on  portrait  de  Rt^né  Muloi,  mé- 
"ocreneoi  gravé,  d'apfés  rHermilaîs.  Il  est  re- 

CKlê  regardani  le  crucifix  que  poruil  le  P. 
ilert,  et  qui  est  recounaissabte  à  la  vis  destinée 


traite,  il  encourageait  la  vertu,  consolait  le 
malheur,  et  empêchait  autant  qu'il  était  en 
lui  l'effusion  du  sang.  Un  jour,  entre  autres» 
une  sœur  vint  en  hâte  lui  apprendre  que  lès 
royalistes  conduisent  hors  au  bourg,  pour 
les  fusilier,  quatorze  prisonniers  républi- 
cains; il  court  au  lieu  de  l'exécution,  se 
jette  au-<levant  des  Vendéens,  et  demande 
grâce  pour  leurs  captifs;  mais  toutes  ses 
prières  sont  vaines  auprès  d'hommes  qui  ne 
voient,  hélasî  dans  ce  massacre  que  de  justes 
représailles.  «  Eh  bien!  Messieurs,  »  leur 
dit  alors  le  généreux  vieillard  en  se  plaganl 
au  milieu  des  républicains,  «  puisque  je  no 
puis  sauver  la  vie  h  mes  frères,  qui  sont 
aussi  les  vôtres,  je  mourrai  avec  eux;  tirez 
sur  moi.  »  A  ces  mots,  leur  fureur  s'arrête, 
ils  se  retirent,  et  l'apôtre  de  la  charité  con- 
duit les  républicains  au  presbytère,  où  il 
leur  procure  tous  les  secours  dont  ils  ont 
besoin. 

Après  avoir  ainsi  traversé  les  jours  mau- 
vais et  relevé  de  leurs  ruines  les  deux  con- 
grégations, le  P.  Supiot  obtint  d'avoir  le 
P.  Duchesne  d'abord  pour  suppléant,  en 
1806,  et  plus  tard,  en  1810,  pour  successeur. 
Il  vécut  encore  huit  années  et  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-sept  ans. 

Le  P.  Duchesne  mourut  lui-même  h  la  fin 
de  1820,  laissant  une  mémoire  chère  à  toutes 
les  personnes  qui  l'ont  connu,  mars  surtout 
aux  Ft7/e«  de  la  Sagesse^  dont  il  se  montra 
toujours  le  père  et  le  consolateur.  Il  eut 
pour  successeur,  en  janvier  1821,  le  P.  Des- 
hayes,  précédemment  curé  d'Auray  et  vi- 
Cùire  général  de  Vannes.  Entre  autres  œu- 
vres excellentes  dont  sa  vie  entière  a  été 
remplie,  le  P.  Deshayes,  avant  de  venir  à 
Sainl-Laurent,  avait  partagé  avec  M.  Jcan- 
Bapiisle  de  Lamennais  l'œuvre  de  la  fonda- 
tion des  frères  de  rinstructiotij  répandus 
aujourd'hui  dans  toute  la  Bretagne  et  connus 
sous  le  nom  de  ce  dernier  et  vénérable  prê-. 
tre.  Par  le  bien  qu'il  fait  et  par  celui  que 
feront  après  lui  ses  disciples,  M.  de  Lamen- 
nais console  la  sainte  Eglise  de  Jésus*Christ 
de  tout  le  mal  que  fit  à  leur  mère  commune 
un  frère  malheureusement  trop  célèbre!! 

Le  P,  Deshayes  avait  fondé  seul  la  con- 
grégation des  Sœurs  de  Saint-Gildas,  au  dio- 
cèse de  Nantes.  Une  fois  è  la  tête  des  con- 
grégations de  Montfort,  il  continua  avec  un 
grand  courage  cette  vie  toute  de  zèle,  et 
donna  pariicutièreroent  k  l'œuvre  des  Frères 
du  Saint-Esprit  un  grand  développement,  * 
comme  il  sera  dit  en  son  lieu.  Mort  k  la  fin 
de  18bl,  il  fut  remplacé  en  janvier  1842  par 
le  P.  Dalin,  précédemment  professeur  de 
théologie  et  supérieur  du  petit  séminaire 
des  Sables-d'Olonne,  dans  le  diocèse  de  Lu- 

à  le  fixer  &  son  Uàton  de  voyage.  Au-dessous  sont 
écriis  ces  vers  : 

Du  célèbre  Monlfort  imiuieor  fidèle, , 
Malot,  pour  le  prochsin  se  montra  plein  de  lèle  ; 
S*il  gagna  les  pécheurs,  ce  fui  sans  les  flaller; 
Jl  01  irembler  fimpie  et  respecter  les  temples. 
Confirma  ses  discours  par  tes  plus  saints  exemple^ 
Et  prêchant  iétos^Ihrtst,  il  a  su  l'imiter. 
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gon,  mais  depuis  plusieurs  années  membre 
de  la  compagnie  de  Marie. 

Ce  respectable  ecclésiastique  est  né  aux 
Herbiers  f Vendée)  et  a  fait  ses  principales 
études  théologiaues  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Lorsqu  il  fut  chargé  du  petit  sémi- 
naire des  Sables,  il  y  avait  beaucoup  à  faire 
dans  cet  établissement.  M.  Dalin  en  fut  pour 
ainsi  dire  le  créateur,  el  ce  fut  lui  qui  b&lit 
h  ses  frais  et  avec  les  deniers  provenant  do 
la  vente  de  tous  ses  biens  pairimoniaut  la 
belle  chapelle  du  petit  séminaire  et  toutefois 
agrégé  à  la  compagnie  de  Marie  par  ses 
vœux,  lorsqu'il  fut,  à  ce  titre,  désigné  pour 
diriger  la  procédure  qui  devait  se  rattacher 
au  procès  de  la  canonisation  du  vénérable 
P.  de  Montfort.  Son  zèle  et  sa  capacité  dans 
la  conduite  de  cette  grande  affaire  ne  sau- 
raient être  méconnus  en  présence  des  ré- 
sultats déjà  obtenus.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
fut  désigné  pour  écrire  la  vie  du  fondateur 
de  la  congrégation,  et  c'est  à  ce  livre  remar- 
quable que  nous  avons  beaucoup  emprunté 
dans  notre  récit. 

Depuis  son  élection,  le  P.  Dalin  a  travaillé 
avec  succès  aux  développements  de  l'œuvre 
de  ses  prédécesseurs;  il  a  fait  construire  à 
Saint-Laurent  de  vastes  bâtiments  pour  l'a- 
grandissement du  noviciat  des  sœurs  et  une 
belle  chapelle  pour  les  frères;  il  a  élevé  à 
la  Haute-Grange,  à  un  kilomètre  de  Saint- 
Laurent,  une  magnifique  chapelle  destinée 
aux  exercices  des  retraites  dont  nous  parle- 
rons ci-après.  KnGn,  il  a  fait  plusieurs  fois 
le  voj^age  de  Rome  pour  obtenir  le  décret  de 
béatification  de  P.  de  Montfort  et  la  recon- 
naissance canonique  de  sa  congrégation.  La 
dernière  grâce  est  obtenue,  la  première  est 
en  voie  de  Téire  (1). 

Quoique  la  compagnie  de  Marie  ait  été 
bornée  au  petit  nombre  de  douze  ou  quinze 
missionnaires,  elle  n'a  pas  laissé  de  suffire  à 
des  travaux  immenses.  Sans  parler  des  soins 
particuliers  qu'elle  n'a  cessé  de  donner  h  la 
communauté  de  la  Sagene^  elle  a  fait  une 
quantité  de  missions  dans  le  Poitou,  l'Aunis, 
la  Saintonge,  la  Bretagne  et  l'Anjou.  A  la 
mort  du  P.  Mulot,  en  17M,  on  en  portait  déjà 
le  nombre  à  deux  cent  vingt,  et  de  celte  époque 
è  1781,  le  catalogue  en  compte  trois  cent 
soixante-cinq  nouvelles.  Ce  zèle  ne  se  ralen- 
tit point  qu'aux  joursde  la  révolution  de  1790. 
Alors,  quand  il  bllut  confesser  la  foi  au  péril 
de  sa  vie,  nulle  défection  ne  déshonora  la 
«ociété  iïes  enfants  de  Montfort,  et  Pie  VI  tes 
en  félicita  par  un  bref  des  plus  bonoraliles. 
Deux  d'entre  eux,  les  PP.  Dauche  et  Verger, 
qui  avaient  tenté  de  passer  on  Espagne,  afin 
d'y  ménager  une  retraite  axii  Filles  de  la 
Sagesêe^  furent  reconnus  et  massacrés  à  la 
Rochelle  par  des  femaies  qui,  avant  de  les 
mettre  en  piècei<,  leur  arracnèrent  la  langue, 
c  cette  langue,  disaient-elles,  qui  avait  uina- 

(1)  Ost  sous  radmitiUiratioii  du  P.  Dalin  que, 
le  7  novembre  1847,  a  éié  Tonde  un  état)li!»Kement 
pour  les  sourdes- niuelles  à  Larnay,  près  Poitiers, 
glace  à  un  concours  et  à  une  munilicence  dicnes 
ëc  la  reconnaissance  de  tous  les   cœurs  chré- 


tisé  tant  de  personnes.  »  Fin  di^ne  d*eDTie 
pour  des  prédicateurs  de  l'Evangile! 

Lorsque,  après  la  tourmente  rOvolation- 
naire,  la  barque  de  l'Eglise  fut  agitée  dans 
un  sens  opposé  par  le  refus  d'obéir  aux  me- 
sures que  le  successeur  de  Pierre  avait  crues 
nécessaires  pour  sauver  la  foi  en  France,  tous 
les  missionnaires  de  la  compagnie  de  Marie 
se  montrèrent  encore  dociles  h  la  voix  de 
Rome,  et  nQl  d'entre  eux,  quoiqu'au  milieu 
de  la  séduction,  ne  donna  dans  leschismedit 
de  la  Petite  Eglise.  Leur  compagnie  se  res- 
sentit sans  doute  comme  taitt  d'autres  du 
malheur  des  temps,  el  le  nombre  de  ses 
membres  fut  réduit  au  point  de  pouvoir  à 
peine  suffire  aux  divers  besoins  de  la  com- 
munauté de  la  Sagesse:  mais  elle  ne  laissa 
pas,  dès  que  la  liberté  lui  en  fut  rendue,  de 
trouver  encore  des  enfants  pour  évangéliser 
les  peuples  de  la  France.  De  son  sein  sélao- 
cèrent  même,  pour  aller  prêcher  les  infidèles, 
deux  hommes  distingués  par  leur  talent  et 
leur  vertu,  autant  que  par  les  dignités  aux- 
quelles ils  furent  élevés  (2)  1 

La  compagnie deMarie,aujourd'huiappron« 
vée  par  le  Saint-Siège,  semble  appelée,  sinoa 
à  prendre  de  grands  aéveloppement$,dontpiea 
seul  a  le  secret,  du  moins»  en  se  fortifiant 
intérieurement  de  jour  en  jour,  à  rendre  de 
vrais  services  à  tous  les  diocèses  environnants. 
Elle  compte,  sans  parler  d'un  assez  nombreux 
postulat,  30  prêtres,  qui  ne  neuvent,  mémo 
en  se  multipliant  pour  ainsi  dire,  suffire  à  la 
moitié  des  travaux  pour  lesquels  on  sollicite 
leur  zèle.  Outre  leurs  missions,  stations 
retraites  paroissiales,  etc,  iU  sont  spéciale- 
ment chargés  de  deux  œuvres  d*une  grande 
importance  :  chaque  année,  ils  vont,  deui  à 
deux,  donner  sur  beaucoup  de  points  de  la 
France  des  retraites  auxquelles  se  réunissei;t 
toutes  les  Fillesde  laSagesse des  environset, 
chaque  année  aussi,  ils  prêchent  et  dirigeât 
les  personnes  séculières,  hommes  etfemmtSt 
qui,  cinq  ou  six  fois  par  an»  viennent  se 
réunir  jusqu'au  nombre  de  5  et  de  600  à  la 
fois  sur  une  colline  (à  Haute-Grange,  près 
de  Saint-Laurent-sur-Sèvre),  où  elles  lias- 
sent huit  jours  entiers  dans  la  solitude  la 
plus  profonde  et  le  silence  le  plus  absolu. 

Règles  et  statuts  des  prêtres  missionnaires  de 
la  compagnie  de  Marie. 

«  Le  saint  législateur,  •  comme  le  remarqua 
le  P.  Picot  de  Clorivière  en  jiarlant  de  cette 
règle,  «  s'est  contenté  de  faire  unesimi^le 
esquisse  et  d*y  mettre  l'essentiel,  auquel  le 
reste  pouvait  être  aisément  ajouté  dans  II 
suite,  soit  par  lui-même,  soit  fiarses  succes- 
seurs. »  Mais  l'idée  qu'il  y  donne  de  sa  t^ot- 
pagnie  future  est  tout  à  la  fois  simple  et 
sublime.  Il  exige  de  ceux  qui  doivent  la 
composer  une  perfection  peu  commune, 
même  parmi  les  religieux;  il  veut  de  vrais 

tiens.  (  ï.  ci-dessas,  à  l'article  Ga»ibl  [Prhn  et 
Saint-].) 

(S)  Le  P.  Conperie  et  le  P.  Hillereiiii,  dont  m 
trouve  la  vie  éditante  dans  les  Vies  dit  s«wli  ^ 
Poitou,  p.  313  et  336.) 
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tif^re$f  tout  entiers  à  leur  œuvre,  dégagés 
de  tout  le  reste,  toujours  prêts,  comme  un 
(orps  de  troupes  légères,  k  voler,  sous  le  bon 
ptai^rdes  éfèques,  partout  où  les  appellera 
le  rlos  grand  bien  des  âmes.  Au  reste,  voici 
(]uêlqnes  passages  de  la  règle,  qui  sufliront 
|our  caractériser  cette  société  :  ,4 

<  1'  On  ne  reçoit  dans  celte  compagnie  que 
Ces  )>rèln»$  iïéjh  formés  dans  les  séminaires  : 
iin<ii  les  ecclésiastiques  des  ordres  inférieurs 
m  >ont  exclus  iusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  le 
fârenloce.  2*  il  faut  que  ces  prêtres  soient 
}.  pelés  de  Dieu  k  faire  des  missions^  sur  les 
traces  des  pauvres  apôtres,  et  non  à  vicarier, 
régir  des  cures*  enseigner  la  jeunesse  ou 
fermer  des  prêtres  dans  les  séminaires, 
(omroe  font  tant  d'autres  bons  prêtres  c^ui 
sont  appelés  de  Dieu  dans  ces  saints  emplois. 
3*  Quoi()u*ils  ne  limitent  point  la  grâce  de 
Dieu  et  leur  ^èle  dans  les  seules  campagnes, 
ils  partici()ent  cependant  aux  plus  tendres 
ioclmations  du  cœur  de  Jésus,  leur  modèle, 
lequel  ordinairement  a  préféré  la  campagne  h 
la  îitle  et  les  pauvres  aux  riches.  &*  Pour 
tire  eo.^agés  daos  la  compagnie,  ils  font  des 
ivii  simples  de  pauvreté  et  d*obéissance 
mr  un  an,  entre  les  mains  du  supérieur, 
Ujuels  vœux  ils  renouvellent  tous  les  ans  ; 
(lau  bout  de  cinq  années  non  interrompues 
liors  lie  la  compagnie,  s^'ils  se  trouvent  et  si 
ûQ  les  juge  bien  appelés  de  Dieu  dans  la 
compagnie,  ils  font  les  vœux  de  (lauvrelé  et 
o*ûbéissance  pour  toujours.  Les  frères  font 
relui  de  chasteté  de  la  même  manière  que 
ies  deux  autres.  5*  Ils  récitent  le  saint  ro- 
uire  (out  entier  tous  les  jours,  afin  d'attirer 
pir  eelte  pratique  la  bénédiction  divine  sur 
leur  ministère,  comme  ils  expérimentent 
tous  les  jours.  Ils  récitent  en  commun  leur 
Hriaire,  qui  est  le  romain,  autant  que  leurs 
«nplois  le  leur  permettent,  et  font  de  même 
e:i  commun  presque  tous  leurs  autres  exer- 
cices de  piété.  6*  Les  retraites  annuelles  et 
i&eosuelies,  les  coulpes,  Tabstinence  du 
vendredi,  le  jeûne  du  samedi  et  autres  pra- 
tiques de  piété  ecclésiastique  et  religieuse, 
f^Qt  aussi  partie  de  leur  règle.  » 

Cmume  des  préira  tnissionnairei  de  la 
compagnie  de  Marie. 

Le  costume  des  Pères  de  la  compagnie  de 
wie  est  celui  que  portent  généralement  à 
home  les  clercs  réguliers,  c'est-à-dire  la  sou- 
lane  noire  sans  queue,  échaocrée  au  cou  de 
n^anière  èi  laisser  voir  le  petit  col  blanc 
'(olkrino)^  sans  rabat;  le  chapeau  est  le  cha- 
peau ecclesiastiqae  ordinaire.  Suivant  Tusage 
odeurs  premiers  Pères,  ils  portent  extérieu- 
^mn\  à  leur  côté  un  chapelet  accompagné 
^une  }ietite  croix  en  ébène  et  cuivre,  (l) 

UARIB) Ecole  obatufte  de  SAINTE-). 

Quoique  j'aie  malheureusement  peu  de  ren- 
^^nements  à  donner  sur  cet  établissement 
jsoié,  je  ne  veux  pas  laisser  de  signaler  au 
i^lear  son  but  et  le  zèle  de  son  fondateur, 
^t  nomme,  animé  d'une  charité  ardente, 
JJJUM.  Jean-Barthélemv  Van-Roo,  chanoine 
Wtté  d^Ypres  et  grand  pénitencier  du  dio- 

0)  %  I  la  bu  do  vol.,  »••  155,  157, 


cèse,  ci-devant  vicaire  général,  examinateur 
synodal  et  censeur  des  livres.  Il  joignait  à  la 
science,  aux  talents,  an  zèle  et  enfin  à  toutes 
les  vertus  sacerdotales,  une  charité  extraor- 
dinaire  pour  les  pauvres.  Sobre,  frugal,  mor- 
tifié, dur  envers  lui-même,  il  s'épuisait  pour 
assister  les  indigents,  dont  il  était  vraiment 
le  père  et  le  consolateur.  C'est  lui  qui  érigea 
à  Ypres  l'école  gratuite  de  Sainte-Marie,  où 
douze  sœurs  apprenaient  à  cent  pauvres  filles 
i  faire  des  dentelles.  Elles  y  apprenaient  en- 
core à  un  plus  grand  nombre  d'enfants,  le 
catéchisme,  la  lecture  et  l'écriture.  Ces  icturt 


•  -  -— -    —  —  - 

formaient,  je  le  présume  avec  fondement,  un 
institut  isolé.  C  était  aussi  M.  Van-Roo  aui 
avait  donné  naissance  à  l'élablissement  des 


Filles  de  laCbarité  de  la  paroisse  de  Rumbeke 
et  en  avait  fait  le  plan.  Voy.  Essai  d*annales 
de  la  Charité^  tum.  IL  B-de. 

MARIE  (Institut  des  Dames  de),  à  Matines^ 

en  Belgique. 

L'institut  des  Dames  de  Marie  et  de  Saint- 
Joseph  a  une  seule  et  même  origine.  Ce  sont 
deux  branches  de  la  pieuse  famille  des  filles 
de  Marie-Joseph  qui  prit  naissance  à  Alost, 
le  6  mars  1817.  M.  le  chanoine  Van-Crom- 
bruggue  en  fut  le  fondateur,  mais  ce  ne  fol 
qu'après  la  révolution  de  1830  que  ces  œu- 
vres commenrèrent  à  se  développer.  Jus- 
3u'alors  l'esprit  tracassier  du  gouvernement 
e  Guillaume,  des  Pays-Bas,  dont  le  carac- 
tère et  le  zèle  calviniste  sont  si  connus,  obli- 
gea les  membres  de  ces  instituts  à  se  renfer- 
mer dans  un  cercle  étroit,  et  à  éviter  tout  ce 
qui  aurait  pu  attirer  les  regards  du  pou- 
voir. 

Ainsi  restreintes  dans  des  bornes  très- 
étroites,  sous  la  domination  hollandaise,  les 
filles  de  Marie  et  du  Joseph  ne  purent  même 
qu'avec  peine  donner  à  la  classe  pauvre, 
exclusivement,  les  soins  d^une  éducation  et 
d'une  instruction  chrétienne;  elles  durent 
se  borner  là  pendant  plus  de  treize  ans. 

Après  la  révolution  de  1830,  la  religion 
ayant  recouvré  la  liberté,  les  filles  de  Marie 
et  de  Joseph,  dites  alors  sœur  de  Saint- 
Jo?>eph,  virent  s'étendre  le  cercle  de  leurs 
pieux  desseins  pour  le  bonheur  de  la  jeu- 
nesse. Dès  le  commencement  de  l'année  1831, 
des  écoles,  pour  la  classe  aisée,  furent  ajou- 
tées à  Alost  à  celles  établies  pour  les  pau- 
vres, et  ce  fut  l'origine  d'une  nouvelle  bran- 
che de  la  famille  religieuse  des  Sœurs  de 
Saint-Joseph;  les  membres  qui  la  compo- 
sèrent reçurent  le  nom  de  Dames  de 
Marie. 

Jusqu'en  1838,  les  deux  branches  de  Vins* 
titut  étaient  demeurées  sous  un  seul  et  même 
gouvernement;  elles  furent  alors  séparées 
pour  faire  .deux  instituts  distincts  et  qui  ne 
devaient  plus  avoir  entre  eux  que  ces  liens 
de  parenté  et  d*affection  spirituelles  que  don- 
nent une  origine  commune,  un  but  à  peu 
près  semblable  et  le  même  amour  d'un  com- 
mun Maître  et  Sauveur  Jésus-Christ. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  même 
origine  et  les  sentiments  de  charité  qui  doi- 
vent toujours  unir  toutes  les  enfants  de  Marie 
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ot  de  Joseph,  les  révérendes  supérieures  gé- 
nérales des  deux  inslituls  se  donnent  mu- 
tuellement le  nom  de  sœurs,  et  elles  entre- 
tiennent des  relations  entre  elles,  atin  de 
s^exciter  réciproquement  è  marcher  cons- 
tamment vers  le  nut  respectif  de  leurs  deux 
religieuses  familles.  Elles  se  doivent  mu- 
tuellement des  prières.  Les  décès  des  mem- 
bres de  chacune  des  deux  familles  sont  an- 
noncés, réciproquemeit,  et  Ton  se  fait,  de 
part  et  d'autre,  une  obligation  de  prier  pour 
les  membres  défunts.  Outre  la  maison  mère, 
les  Dames  de  Marie  ont  une  maison  h  Mali- 
nes ,  en  Belgique ,  elles  en  ont  deux  à 
Bruxelles,  une  à  Atost,  diocèse  de  Gaud,  une 
à  Mouscron,  diocèse  de  Bruges.(l) 

MARIE  (Société  ou  institut  de),  fondé  à 
Bordeaux  en  1818,  par  M.  Vabbé  Chami- 
nade. 

Dès  que  la  liberté  fut  renaue  au  culte, 
après  les  désastreuses  années  du  règne  de 
la  terreur;  dès  qu'il  fut  peruiisaux  émigrés 
de  rentrer  en  France,  un  prêtre,  qui  s*éiait 
réfugié  en  Espagne,  M.  Chaminade,  docteur 
en  Sorbonne,  revint  à  Bordeaux,  où  il  avait 
un  modeste  héritage,  il  était  né  h  Mucidan, 
en  Périgord ,  avait  été  élevé  par  un  ancien 
Jésuite,  son  frère,  homme  d*un  mérite  su- 
périeur et  d'une  haute  piété.  Il  s'était  exilé, 
après  la  confiscation  du  séminaire  de  Mu- 
cidan, dont  il  était  procureur.  Quand  il  re- 
Tint  d'Espagne,  il  était  Agé  d'environ  qua- 
rante-cinq ans,  pourvu  du  titre  et  du  pou- 
voir de  missionnaire  apostolique;  son  des- 
sein était  de  travailler  au  rétablissement  de 
la  religion,  par  tous  les  moyens,  en  dehors 
du  ministère  des  paroisses.  Néanmoins,  peu 
de  temus  après  sa  rentrée  en  France,  il  fut 
nommé  administrateur  de  l'ancien  diocèse 
de  Bazas  (Gironde),  et  s'acquitta,  avec  une 
rare  prudence,  de  celte  charge,  jusqu'au 
jour  où  le  diocèse  de  Bazas  fut  réuni  à  Tar- 
cbevâché  de  Bordeaux.  Alors  il  retourna  à 
Bordeaux  |)Our  ne  plus  s'en  éloigner,  et  pour 
suivre  jusqu'à  leur  exécution,  les  pieux  des- 
seins qu'il  avait  conçus.  C'était  dans  le  même 
tem|)S  et  è  peu  près  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions que  la  divine  Providence  envoyait 
l'abbé  Lallemand  à  Marseille,  l'abbé  Cullin 
à  Lyon,  l'abbé  Condren  à  Paris,  tous  irais 
fondateurs  de  la  nouvelle  congrégation  reli- 

Ïfieuse.  Ces  hommes  de  Dieu  pensaient  que 
a  vie  religieuse  étant  la  seule  réalisation 
complète  des  doctrines  morales  de  l'Evan- 
gile, il  n'était  pas  possible  que  la  Provi- 
dence, qui  semblait  vouloir  la  restauration 
du  catholicisme,  ne  voulût  pas  le  rétablis- 
sement des  ordres  religieux.  Quant  à 
M.  Chaminade,  il  avait  sur  ce  point  des  vues 
particulières.  Il  ne  songeait  à  faire  renaître 
aucun  des  anciens  ordres.  Il  les  avait  con- 
nus avant  leur  dispersion;  il  avait  assisté  à 
ce  paisage  de  la  justice  de  Dieu;  il  savait  que 
le  tein}>s  u'était  pas  encore  venu  d'en  ras- 
sembler les  débris  :  et  quels  étaient  ces  dé- 
bris? La  plupart  n'avaient  écliappé  à  la  mort 
ou  à  l'exil  que  par  l'apostasie  ou  la  séculari- 
sation. Nova  hella  elegit  Dominut  {Judith 
(f)  Voy.  à  la  On  du  vol.,  ji«  158. 


V,  8),  avait-il  coutume  de  répéter  :  contre 
d'autres  ennemis  il  faut  d'autres  armes;  la 
présence  d'un  siècle  si  profondément  con* 
tempteur  de  toutes  les  institutions  contre  les- 

aueiles  la  révolution  s'était  armée;  il  savait 
e  quels  ménagements  il  devait  user,  pour 
ne  pas  rencontrer  d'insurmontables  obsta- 
cles. Ce  gui  lui  paraissait  le  plus  impossi- 
ble, c'était  le  costume  et  tout  ce  qui  parait 
au  dehors.  Mais  il  pensait  que  l'esprit  reli- 
gieux pouvait  exister  sans  ces  apparences, 
et  n'exercerait  qu'une  heureuse  intluence, 
en  ne  soulevant  jias,  au  premier  abord,  (Tin- 
curables  préventions. 

Même,  dans  ces  conditions,  le  succès  de 
l'entreprise  était  si  improlMible,  dans  lescir« 
constances,  qu'il  n'eût  |>as  été  sage  d'aller 
brusc]uement  et  ouvertement  au  fait.  On 
venait  de  rouvrir  les   églises,  mais  elles 
étaient  encore  dévastées   et  désertes;  les 
Chrétiens  se  trouvaient  tellement  épars  et 
isolés,  que,  parmi  ceux,  qui,  dans  cette 
grande  ville,  avaient  conservé  une  étincelle 
de  foi,  chacun  se  regardait  comme  un  autre 
Tobie  en  allant  au  temple,  croyait  y  aller 
seul.  De  \h,  aux  éléments  d'une  société  reli- 
gieuse, il  y  avait  une  distance  infranchis- 
sable; mais  personne,  mieux  que  M.  Chami* 
nade,  ne  connaissait  la  puissance  du  tem)« 
et  de  la  patience.  11  comparait  volontiers  sa 
marche,  en  affaires,  è  colle  d'un  ruisseau  loi- 
sible, qui,  rencontrant  un  obstacle,  ne  fait 
aucun  effort  pour  le  surmonter.  C'est  l'obs- 
tacle même,  qui,  en  l'arrêtant,  le  fait  gran- 
dir et  grossir,  au  point  que  bientôt  il  s'éiète 
au-dessu.s  de  son  niveau,  le  surmonte,  le 
déborde,  et  poursuit  son  cours.  Le  sage  et 
zélé  missionnaire  se  borne  donc  è  louer  d'a- 
bord, au  centre  de  la  ville  (rue  Saint-Siœéon) 
une  chambre  qu'il  trnnsiorme  en  oratoire. 
On  sut  qu'il  y  disait  la  Messe  et  v  prêchait; 
quelques  fidèles  accoururent.  Il  remarqua 
dans  rassemblée  des  hommes,  jeunes  encore. 
Il  les  appela,  à  I  heure  de  la  Messe,  et,ayabt 
appris  d  eux  qu'ils  ne  se  connaissaient  pas 
réciproquement,  il  les  invita  à  se  rendre  en- 
semble, dans   la  semaine,  auprès  de  loii 
pour  faire  connaissance  et  convenir  de  cer- 
tttines  pratiques  communes.  Ces  deux  boin- 
mes  ayant  acquiescé  h  ses  bons  conseils,  il 
les  engagea  à  chercher  et  à  lui  amener  cha- 
cun un  prosélyte.  Ils  y  réussirent.  Quand  il 
Y  en  eût  quatre  on  en  fit  venir  facilement 
nuit  par  le  même  moyen,  et  en  très-peu  de 
temps,  ils  se  comptaient  douze,  animés  des 

Elus  pieuses  intentions.  Partant  de  ce  nom- 
re,  qui  pouvait  être  regardé  comme  mysti- 
que, M.  Chaminade,  exerçant  un  véritable 
a|)Ostolat,  obtint  de  tels  ré^ultats  que  la  pe- 
tite chapelle  de  Saint-Siméon  ne  pat  plus 
suffire  à  ses  assemblées.  H  trouva  alors  quel- 

2 lies  ressources  pour  louer  une  ancienne 
glise  et  un  couvent  attenant,  sous  le  voca- 
ble de  sainte  Madeleine.  Ce  nouveau  local 
lui  permit  de  donner  à  son  œuvre  plus  tic 
publicité  et  de  développement.  Il  forma  deux 
congrégations,  l'une  d'homme,  Tadtre  uo 
femmes.  Ces  congrégations  étaient  urc^ni- 
sées  h  l'instar  des  anciennes  congréicdtioas 
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de  laïques,  que  les  Jésuites  formaient  e(  di- 
ri^tieot  dans  iear  collège.  Seulement,  on  y 
rectYsit  des  personnes  de  toute  condition  et 
d«  toa(  âge,  sauf  à  grouper  ensemt)le  et 
à  distinguer  chaque  âge  et  chaque  condition. 
l9i(m  $miê  e^nfusion^  telle  était  la  devise. 
Les  idées  et  les  mœurs  de  ce  temps  où  Ton 
fojsit  encore  le  mot  égmIUé  écrit  sur  tous 
les  mors,  permettaient  ce  rapprochement, 
qoi  n  eut  au  reste  rien  de  contraire  à  l'es- 
{irii   du  christianisme.  On   inspirait  aux 
(ongrégaoistes  de  se  SMtenir  les  uns  les  au- 
tres, les  riches  aidaiit  les  pauvres,  les  grands 
ivoiégeani  les  petits.  M.  Chaminade  se  plai- 
laa  à  rappeler  ainsi,  parmi  ces  fervents  étu-* 
disftts,  nne  image  de  la  primitive  Eglise.  Cet 
éui  de  chose  fut  blâmé  par  la  suite,  mais  il 
éUil  diors  bien  accueillit  et  la  congrégation 
Kos|)éraît  et  s'eceroissait  tous   les  jours. 
Aussi  tout  ce  qui  restait  k  Bordeaux  d*an- 
uens  Girondins,  de  Voitairiens  et  de  Jaco* 
biRs,  jetèrent  1^  hauts  cris.  La  police  s'en 
uquiéu  ;  la  congrégation  fut  plusieurs  fois 
uissoetesous  divers  prétextes,  et  en  dernier 
littt,  quand  on  découvrit  que  Tabbé  Lafond, 
i  UQ  des  complices  de  la  consniration  de  Mal- 
K  en  1812,  était  un  des  cheis  de  la  congré- 
^lon.  Dans  cette  circonstance,  M.   Cha- 
iu.'Dade  fut  arrêté,  incarcéré,  puis  relâché, 
bote  de  preuves.   Il  résulta  seulement  de 
celle  disgrâce,  que  la  congrégation  demeura 
supprimée  jusqu^à  la  Restauration.  Dès  le 
retour  des  Bourbons,  elle  se  réunit  de  nou- 
veau publiquement;   elle    eut  un    grand 
^ciiulUisBl. Chaminade,  qui  n*avait  aucune 
^)nfiAnce  en  la  stabilité  au  gouvernement 
ooD>(itutionnei,   établi  par    Louis    XVlll, 
ieodii  plus  que  jamais  k  profiter  de  ce  temps 
ce  tireur  |iour  consolider  son   œuvre  et 
peindre  i  son  but  définitif.  Il  commença  à 
f  ouvrir  à  quelques  personnes  d'une  mission 
qu'il  assurait  avoir  reçue  du  ciel,  par  une 
|oieeitraordinaire,  pour  rétablir  en  France 
l'ordre  religieux.  Déjà,  par  stis  soins,  les 
bières  de  la  Doctrine  chrétienne  avaient  été 
introduits  dans  le  diocèse  de  Bordeaux  ;  il 
i<ur  avait  prêté  sa  maison  de  campagne  de 
Saint-Laurent,  à  deux  kilomètres  de  fior- 
^''^ui,  pour  y  établir  un  noviciat.  Mais  il 
l^ur  bllait  une  œuvre  pieuse  et  nouvelle. 
Am6etta  tUfii  DomiAUê  (Judie.  v.  S).  Il 
^^4}a  d'abord  défaire  goàier  la  vie  reli* 
gieudeà  une  quinzaine  d*hommea  choisis 
Hroii  les  congréganistes.  H  les  conduisit 
]UM|u*â  la  pratique  de  Toraison  et  Tobser- 
vaiioo  du  règlement;  mais  quand  il  vint  à 
l«ur  proposer  des  vaux,  les  uns  s'en  allèrent 
<i  un  t^ié,  les  autres  de  l'autre.  Un  seul  ac- 
^a  i  cette  proposition,  M.  Tabbé  Lalanne, 
W^fei  des  éludes  dans  une  grande  institu- 
tion de  Bordeaux,  qui  fréquentait  la  con- 
P^iiOQ  depuis  environ  dix  ans  et  en  était 
<ieveco  Fun  des  principaux  s«»iittens.  Il  avait 
m  coUègnes,  cbex  II.   Estebenète  (chef 
<^  insûitttioii,  congréganiste,  qui  depuis  se 

(1)  M.  Ctiemîiiade  n^avait  pris  aucun  engagement 
f»*  u  aedàé  ;  il  «uii  demeoré  en  déliera  de  che a 
>«'  U  M  preaait  à  aon  égard  d  autre  eiiarge  que 
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fit  Jésuite),  des  jeunes  gens,  libres  comme 
lui  et  disposés  h  tout  bien,  UM.  Callinedu 
et  Auguste  Pinier.  Son  exemple  entraîna  ses 
dent  amis,  et  quand  on  se  put  compter  trois, 
la  Société  fut  fondée.  Deux  jeunes  négo- 
ciants, Dominique  Glergel  et  Louis  Dagu* 
gan,  ne  tardèrent  pas  k  se  joindre  k  oo 
noyau,  ainsi  que  deux  ouvriers,  admis  pour 
le  service.  Bidon  et  Lantan.  Les  |)arents  du 
jeune  Callineau  s*étant  opposés  avec  énergie 
a  une  vocation  qui  les  étonnait  et  les  alar* 
malt,  i?  ne  put  entrer  avec  les  antres  en 
communauté,  mais  H  continua  k  fréquenter 
la  petite  société,  et  vjprit  des  engagements. 

Ainsi  fut  fondée  i  Bordeaux,  en  1818,  la 
Société  de  Marie,  par  sept  jeunes  gens,  sous 
la  direction  de  M.  Tabbé  JdSephCnaminade, 
doiUeur  en  Sorbonne,  missionnaire  aposto- 
lique, chanoine  Iionoraire  h  Bordeaux. 
M.  Auguste  Pinier  fut  nommé  chef  de  la 
communauté  naissante  ;  M.  Tabbé  Lalanne, 
le  seul  qui,  sans  être  dans  les  ordres  sacrés, 
portât  Tnabit  ecclésiastique,  fut  établi  direo- 
leur  spirituel  et  charsé  de  rédiger  les  r^le- 
ments,  les  formules  oe  prières,  etc. 

On  loua  une  petite  maison,  avec  jardin,  an 
fond  d'une  impasse  (rue  Ségur),  et  les  sept 
amis  s'y  retirèrent  pour  se  pré|)arer  par 
réfude  et  par  la  ()rière  aux  (uuvres  que  leur 
départirait  la  divine  Providence. 

On  ne  prit  aucun  costume.  Ou  convint 
même  qu'on  éviterait  tout  ce  qui  pourrait 
faire  remarquer  par  une  manière  d'être 
particulière.  On  évita  la  dénomination  de 

B>re,  de  frère,  de  supérieur  (on  s'appelait 
onsieur).  On  ne  voulait  se  séparer  du 
monde  que  par  l'abnégation  religieuse.  On 
adopta  seulement  comme  signe  convenu 
d'alliance  et  d'union,  une  bagne  d'or.  On 
n*a  |>as  oublié  que  dansia  pensée  du  fonda- 
teur, cette  abstention  de  forme  monacale 
était  la  raison  d'être  de  la  Société  de  Ma- 
rie (1). 

Toute  une  année,  d*octobre  1818  k  octo« 
bre  1819,  sepassa  dans  la  retraite.  Ce  ne  fut 

Sue  vers  la  no  de  cette  année  qu'on  résolut 
'entreprendre  une  œuvre  d'éducation. 
M.  Auguste,  seul,  avait  déclaré  cette  voca* 
tion.  BiM.  Lalanne  et  Callineau  se  croyaient 
appelés  aux  missions  et  k  la  dire<;tion  de  la 
congrégation;  mais  il  fallait  vivre,  en  atten- 
dant l'âge  et  la  capacité;  il  fallait  se  former, 
et  l'on  pensa  que  la  tenue  d*une  maison 
d'éducation  ne  ferait  aucun  obstacle  k  ces 
vues  et  fournirait  au  contraire  des  moyens 
d'eiécotion.  La  Providence  même  parut  se 
]>rononcer  dans  ce  sens.  Deux  personnes 
riches,  MM.  Changeur  et  Bordinet,  offrirent 
k  M.  Chaminade  des  capitaux  assez  considé- 
rables pour  subvenir  aux  frais  d'un  premier 
établissemeoL  On  acheta,  dans  la  rue  des 
Menuts,  une  maison  contiguë  k  ce!le  dans 
laquelle  M.  Estebenète  tenait  son  institution. 
M.  Estebenète  était  alors  en  disposition 
d'acheter  un  hêtel  pour  y  trans)iorter  son 

cfile  de  «flirecleur  et  d*autre  utre  que  celai  de  Bom 
père. 
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élablifisemenl;  on  put  devenir  son  voisin 
sans  lui  porter  ombrage.  Il  permit  même 
qu'on  achetât  le  terrain  dans  lequel  ses  élè- 
ves prenaient  leurs  récréations.  Ce  fut  un 
ftiit  exprès  de  la  Providence  en  fnveur  de 
la  petite  société,  car,  Taffaire  de  Thôtel  ayant 
<5lé  manquée,  après  que  toutes  ces  acquisi- 
tions furent  consommées ,  les  deux  maisons 
ayant  un  besoin  indispensable  du  môme  ter- 
rain pour  ks  récréations,  on  fut  amené 
for<>ément,  quoique  àTamiable,  à  un  accom- 
modement, par  lequel  M.  Estobenète, 
mo)[ennent  une  rente  viagère,  cédait  son 
institution,  clientelle,  mobilier  et  bail,  à 
M.  Auguste  Pinier,  représentant  la  société. 
Dès  lors,  M.  Auguste  et  ses  associés  se  trou- 
vèrent à  la  tète  d*une  des  plus  florissantes 
institutions  de  Bordeaux. 

On  était  faible  encore  pour  une  si  grande 
charge,  mais  le  travail  et  le  dévouement 
suppléèrent  au  nombre  et  à  l'habileté.  L'ins- 
titution, seus  le  nom  de  Sainte-Marie  (la 
première  qui^it  porté  ce  nom  en  France), 
se  soutint  et  s'accrût.  MM.  Auguste  et  La- 
lanne  avaient  connu  la  maison  Liautard,  à 
Paris  (depuis  collège  Stanislas).  Us  y  avaient 
achevé  leurs  études;  ils  s'attachaient  à  re- 
produire dans  l'institution  Sainte- Marie 
tout  ce  que  leurs  souvenirs,  encore  récents, 
leur  rappelaient  de  cette  excellente  maison; 
se  livrant  même  h  leur  génie,  car  ils  fon- 
daient un  nouvel  ordre  de  choses,  ils  inven- 
tèrent et  introduisirent  dans  cette  première 
maison  de  la  Société,  des  systèmes  d'émula- 
tion et  d'éducation  qui  lui  donnèrent  un 
caractère  particulier.  C'était  le  tableau 
d'honneur  et  les  exercices  académiques, 
moyen  dont  ils  ne  prirent  le  modèle  nulle 
part,  et  qui  depuis  a  été  adopté,  sous  toutes 
les  formes,  par  presque  toutes  les  maisons 
d'éducation  extra-universitaires. 

La  prospérité  de  l'institution  Sainte- 
Marie  obligea  bientôt  le  directeur  à  la  trans- 
porter dans  un  grand  hôtel,  rue  du  Mirail, 
dont  on  fitl'^cciuisition.  Au  bienfaiteui*  déjà 
cité,  se  joignit  pour  cette  acquisition  un 
riche,  intelligent  et  pieux  négociant,M.  Pour- 
mez. 

Pendant  que  la  société  s'établissait  ainsi 
à  Bordeaux, elle  prenait  au  loin  de  l'accrois- 
sement; un  avocat,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, qui  avait  joué  un  rôle,  dans  la  révolu- 
tion, comme  ministre  secret  de  Louis  XVIU, 
David  Mounier,  récemment  converti  par 
M.  Chaminade,  s'était  donné  corps  et  biens 
h  la  nouvelle  société,  sans  toutefois  entrer 
eu  communauté.  C'était  un  homme  de  soi- 
xante ans,  mais  d'une  juvénile  activité, 
d'une  hardiesse  presque  audacieuse;  disant 
et  persuadant  tout  ce  qu'il  voulait,  dans  la 
Dîus  brillante  conversation;  ayant  tout  vu, 
dans  son  siècle,  et  n'ayant  rien  oublié  ;  ha- 
liitué,  rompu  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes, comme  les  plus  épineuses.  David 
Mounier  pouvait  rendre  à  la  société  d'im- 
menses services.  M.  Chaminade  se  servait 
ae  lui  pour  la  propagation  de  l'œuvre,  et 
il  eut  plus  de  peine  à  retenir  son  zèle 
qu'à  l'exciter.  11  l'employa  d'abord  à  dé- 


mêler et  h  régler  certaines  affaires  iiiigieu 
ses  des  filles  de  Marie  ,  congrégation  t 
femmes,  qu'il  avait  fondée  à  Agen,  un  a 
avant  la  fondation  delà  société  des  hommei 
L'entreprenant  avocat  rédigea  même  \m 
ces  dames  un  brouillon  de  constitution  qi 
fut  abandonné.  Mais  dans  les  rapports  qu 
cette  affaire  lui  procura  avec  le  clergé  et  d 
pieux  laïques  de  cette  ville,  il  leur  insiou 
deux  choses  :  d'abord  de  former  une  congn 
gation  laïque,  à  l'exemple  des  Bordelais,  < 
ensuite  de  fonder  une  école  primaire  qc 
serait  tenue  par  des  religieux  de  la  nou 
velle  société.  Il  faut  dire  qu'on  avait  fait  ei 
vain  les  derniers  efforts,  pour  introduire, 
Agen  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienoe 
Leur  costume,  qui  paraissait  alors  bizarre  e 
ridicule,  les  rendait  impossibles.  AlafaVeo 
de  leurs  formes  plus  humaines,  les  mcsstVvr. 
deBordeauxfurenlacceplés.CespremiersiaS' 
tiluteurs  primaires  do  la  société  de  Marie 
furent  MM.  Gaussen,  Enemain  et  le  frère 
Armenaud.  L'école  d'Agen  eut  un  succès 
complet,  malgré  la  plus  vive  opposition  de 
la  municipalité,  de  la  magistrature  et  des 
beaux  esprits  de  la  société  d'agriculture  et 
des  arts  de  cette  petite  ville. 

On  s'était  proposé,  en  entreprenant  l'en- 
seignement primaire,  de  combiner  la  mé- 
thode de  l'enseignement  simultané, aveccelle 
de  l'enseignement  mutuel,  qui  était  alors 
chaleureusement  |>rôné  et  propagé  par  !e 
parti  libéral,  et  de  retenir  ou  de  ramener 
ainsi  dans  les  écoles  chrétiennes,  les  enfants 
qu'on  en  détournait ,  par  l'appât  d'ua  pro- 
grès imaginaire. 

Durant  ces  cinq  premières  années, od  éta- 
blit à  Bordeaux  deux  noviciats,  lua  de 
laïques,  à  Saint- Laurent,  l'autre  d'ecclé- 
siastiques dans  l'ancien  couvent  de  là  Va* 
deleine. 

Vers  cette  époque  (1823),  David  Mounier 
fat  envoyé  à  Saint  Remy  (Haute-Saône), 
prendre  possession  d'un  château  avec  parc 
et  métairie,  d'une  contenance  de  trots  cents 
arpents,  qui  était  offert  à  la  société,  i  des 
conditions  si  légères,  qu*oa  pouvait  le  dire 
donné. 

Le  château  de  Saint-Remy  avait  été  Uti 
et  son  immense  parc  clos  de  murs,  i  fa  fin 
du  siècle  dernier,  par  la  princesse  deRoseo, 
aïeule  du  duc  de  Broglie.ll  était  passé  dans 
les  domaines  du  marquis  d'Argenson,  qui* 
plus  riche  en  terres  qu'en  argent,  l'avait 
mis  en  vente,  mais  n'avafit  pu  trouver  d'ac- 
quéreur. Les  frais  d'entretien  de  si  vasies 
bâtiments  avaient    effrayé  les  particuliers 

aui  s'étaient  présentés.  Enfin,  après  dix  ans 
'expectative  ruineuse,  on  était  sur  le|)oint 
de  démolir  et  de  morceler,  quand  un  niis- 
sionnaire  de  Besançon,  procureur  de  sa 
communauté,  M.  l'abbé  Bardenet,  gWM 
homme  d'affaires,  se  décida  è  en  faire  l'ac- 
quisition. Le  supérieur  des  missionnaires 
blâma  cette  opération  et  ne  voulut  point  la 
ratifier.  L'abbé  Bardenet  prit  en  consé- 
quence l'affaire  h  son  compte.  Une  com^ 
de  bois  subvint  aux  trois  quarts  du  \^r\i 
d'achat;  on  couvrit  le  reste,  par  la  ^euie 
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de  quelques  plombs»  ferrero^iits,  glaces, 
marbres^  parqueis  qui  abondaient  dans  le 
diât^au;  et  quand  raRquéreur  fut  h  peu  près 
itntré  dans  ses  frais,  il  se  mit  à  la  recherche 
(Tane  oommunauté  religieuse,  qui  voulût  se 
charger  de  ce  domaine,  à  la  seule  condition 
dTj  établir  une  bonne  œuvre  quelconque,  et 
dêlui constituer  une  rente  viagère.  Le  nom 
ei  iesœuvres  de  H.  Cbaminadeétaient  venus 
ksacoDnaissance.il  lui  Otdes  propositions, 
i  roccaston  desquelles  David  Mounierfut  en* 
lojé.  Habitua  aux  grandes  affaires  et  tenant 
pour  sûr  qu^on  s'élève  toujours  en  raison  de 
il  baoteur  du  iK)inl  de  départ,  notre  avocat 
D*Msita  l'Oint.  Il  entra  dans  toutes  les  vues 
de  Tabbé  Bardenet,  accepta  ses  conditions,  et 
oaigré  la  répugnance  de  M.  Chaminade, 
qai  sentait  sa  ruche  trop  faible  }>our  essai- 
mer déjà  si  loin,  David  Mounier  rengagea  à 
bire  habiter  et  cultiver  le  parc  et  le  château 
deSaiot-Remy  par  la  société  de  Marie.  H 
Tacheta  au  nom  de  M.  Chaminade.  Une  co- 
lonie fut  immédiatement  expédiée  de  Bor- 
ileaox,  sous  la  conduite  de  M.  Dominique 
Clajet.  Elle  vint  avec  rien  et  ne  trouva  rien 
que  de  grands  l>fltiments  dévastés,  un  bois 
rasé,  des  terre»  en  friche  ou  épuisées.  On 
eai  beaucoup  de  peine  è  se  loger  et  à  sV 
briierdu  froid.  Mais  le  travail,  la  patience 
de  ces  bons  religieux,  leur  esprit  de  pau- 
Treté,  rhabileté  singulière  de  leur  chef 
pour  Tadministration  et  la  culture,  suppléè- 
rent i  toute  autre  ressource ,  surmontèrent 
toos  les  obstacles.  On  vécut,  on  se  io^ea,  le 
Qf)iDbre  s'accrut.  On  ouvrit  un  pensionnat 
Urimaire.  La  terre  produisit  ses  fruits,  et, 
Diea  aidant,  l'établissement  de  Saint-Reiny 
e^t  devenu  aujourd'hui,  è  quarante  années 
de  sa  fondation,  un  des  établissements  reli- 
gieui  les  plus  considérables  de  la  France. 
t)o/  tient  un  pensionnat  primaire  et  secun- 
(Itire,  la  ferme-école  du  département  de  la 
Haoïe-Saône  ;  et  les  religieux  y  font  une  ex- 
fMutioo  agricole  et  industrielle  des  plus 
remarquables. 

La  société  continuait  è  s'étendre  ;  mais 
dans  aucune  province,  elle  n'avait  prospéré 
<XMDiDe  en  Alsace  ;  elle  v  avait  pris  la  suite 
oa  recueilli  les  débris  d'une  œuvre  d'ensei- 
gnemeat  primaire,  entreprise  et  puis  aban- 
(ionoée  |Nir  M.  l'abbé  Mertian,  curé  de  Ri- 
bcaoTille.  On  lui  donna  le  château  de  Saint- 
Hippolyte,  pour  v  tenir  un  pensionnat;  elle 
>cbela,  dans  un  état  de  délaorement  le  beau 
couveol  d'Ebersmunster,  où  réside  aujour- 
ohui  un  nombreux  noviciat.  Tout  ce  pro- 
SrtSidans  cette  religieuse  province,  fut  dû, 
eo  grande  partie,  au  zèle  des  frères  Rothéa, 
qui  entrèrent  à  cette  époque  dans  la  société, 
lUQ  prêtre,  tes  deux  autres  laïques.  Ils  y  at- 
urèreot  l'abbé  Heyer  aîné,  qui  depuis  est 

«Ht  établir  la  société  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, 

U  société  grandissait  ainsi ,  mais  comme 
toutes  les  œuvres  qui  tendent  au  bien ,  h 
traf ers  mille  obstacles  et  même,  malgré  les 
iiisseosioDS  intestines.  De  nouveaux  ve- 
nus, qui  n'avaient  pas  assisté  è  l'origine  de 
'I  société,  n'en  comprirent  pas  l'esprit  pri- 


mitif ni  le  caractère  particulier.  On  prit 
ombrage  des  anciens  et  Ton  interpréta  mal 
leurs  actes  et  leur  conduite.  Il  y  eut  des  dé- 
fections, par  suite  de  mécontentements  et 
sous  le  prétexte  que  la  société  qui  se  faisait 
n'était  pas  celle  qu'on  avait  voulu  faire.  Le 
fondateur  fut  isolé  de  son  premier  collabo- 
rateur, il  s'éleva  entre  eux  des  discussions 
graves,  qui  ne  purent  être  terminées  que 

1)ar  un  jugement  arbitral  par-devant  M. 
lavez,  ancien  premier  président  à  Bor- 
deaux. A  l'occasion  de  ce  procès,  M.  Chami- 
nade donna  sa  démission.  Il  chargea  provi- 
soirement M.  Caillot  d'administrer  la  société. 
M.  Tabbé  Caillot  était  nn  prêtre  de  la  Suisse 
française,  grave,  prudent  et  pieux,  qui  s'é- 
tait engagé  dans  la  société  des  la  première 
année,  et  qui  était  toujours  demeuré  auprès 
de  M.  Chaminade,  tandis  que  les  membres 
fondateurs  étaient  dispersés  quand  le  procès 
fut  terminé;  M.  Chaminade  revendique  « 
son  titre  de  fondateur,  son  inaliénable  auto- 
rité, elle  lui  fut  refusée.  L'affaire  fut  portée 
devant  quelques  prélats,  qui  décidèrent  en 
faveur  de  la  nouvelle  administration  et  de 
M.  l'abbé  Caillot.  On  eut  égard  surtout  au 
grand  âge  de  M.  Chaminade Jil  avait  Mans), 
(jui  rendait  extrêmement  difucileset  presque 
impossibles  les  relations  avec  lui.  M.  Cha- 
minade ne  se  résigna  pas,  il  fit  appel  à 
Itomc  ;  il  protesta  contre  la  société ,  récla- 
ma ses  propriétés  et  les  légua  aux  hôpitaux. 
Les  faits  furent  attribués,  moins  è  un  dé- 
faut de  vertu,  qu'à  la  faiblesse  de  TAjge;  car 
les  idées ,  dans  la  décrépitude ,  deviennent 
fixes  et  déxéuèrent  aisément  en  manie. 

Depuis  Ta  mort  de  M.  Chaminade,  la  so- 
ciété a  continué  de  s'étendre  sous  l'admi- 
nistration de  M.  l'abbé  Caillot;  elle  compte 
aujourd'hui  en  France  cent  dix  établisse- 
ments t  dont  onze  d'enseignement  secon- 
daire, et  quatre-vingt-dix-neuf  écoles  pri- 
maires ;  une  ferme  modèle,  une  école  nor- 
male départementale;  et  tout  récemment  la 
société  a  accepté  le  collège  Stanislas  k  Paris, 
doifit  M.  l'abbé  Lalanne ,  un  de  ses  fonda- 
teurs ,  était  le  directeur. 

Pour  quiconque  sait  l'histoire  des  sociétés 
religieuses,  les  vicissitudes  par  lesquelles 
a  passé  la  société  de  Marie  dans  les  pre- 
mières années  de  son  existence ,  n'ont  rien 
d'étonnant  ni  de  malédifiant;  h  l'origine  de 
la  plupart  des  corps  religieux  on  voit  des 
troubleset  des  dissentiments  de  cette  nature. 
Les  fondateurs  n'ont  [las  toujours  eu  toutes 
les  idées,  et  celles  qu'ils  ont  eues  n'étaient 
pas  nécessairement  toutes  les  meilleures 
possibles  ;  ils  s'y  sont  cependant  attachés  ; 
mais  souvent  le  progrès  de  la  société  tient 
à  ce  qu'elle  se  dégage  de  leur  opposition  et 
de  leur  résistance  ;  Dieu  (lermet  ces  contra- 
dictions pour  la  sanctilication  de  tons,  et 
l'exécution  de  ses  desseins.  On  peut  se 
figurer  la  fondation  d'un  corps  religieux 
sous  la  main  de  la  Providence,  comme  le 
travail  d'un  peintre  qui  ébauche  un  tableau. 
Combien  de  premiers  traits  il  efface ,  com- 
bien d'autres  il  redresse ,  par  quelles  séries 
de  teintes  et  de  nuances  diverses  il  arrive 
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enftn  au  coloris  que  son  goût  adople  et  qui 
doit  rester  sur  la  toile?  Qu*imporle  tout  ce 
désordre  apparent  ou  momentané»  si  en  dé* 
Onitive  le  tableau  est  t)eau  et  (tarfait?  qui 
s*lnquiétera  de  ce  qu*a  été  Tesquisse}  Les 
fautes  ont  été  corrigées,  et  le  dernier  vernis 
les  a  reléguées  dans  uu  éternel  oubli. 

MARIE    DES    BOIS    {  Cowgbégatioîi    ms 
Soeurs  de  SAINTE-),  en  Amérique. 

En  1839,  Mgr  de  la  Hailondièref  évéque 
de  Vincennes,  était  en   France.  Il  vint  au 

Cslit  bourg  de  Ruillé-sur-Loir,  où  est  éta- 
le une  congrégation  religieuse  connue 
sous  le  nom  des  Sœurs  de  la  Providence. 
C'était  le  moment  de  la  retraite  de  la  petite 
communauté,  dont  le  double  but  est  de  se 
consacrer  à  la  visite  des  pauvres  et  h  l'édu- 
cation des  enfants.  Mgr  Tévëque  de  Vin- 
cennes  avait  formé  le  projet  d'instituer  cette 
congrégation  dans  son  vaste  diocèse,  et  il 
venait  demander  des  soMirs  fondatrices. 

L'humble  communauté  de  Ruillé  n'avait 
jamais  songé  k  la  gloire  de  pousser  ses  ra- 
meaux jusque  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Elle  vivait,  se  suûisant  h  peine,  marquée 
Uu  doigt  de  Dieu,  inconnue  au  monde,  et 
ne  pouvant  étendre  sa  charité  et  ses  bonnes 
œuvres  que  dans  un  cercle  bien  étroit.  Elle 
ne  s'effraya  pas  du  grand  dessein  pro[>osé 
à  son  courage  Elle  accepta  l'offre  géné- 
reusement ,  avec  cette  joie  des  vrais  servi- 
teurs de  Dieu,  jaloux  de  se  consacrer  ï  son 
service ,  et  heureux  de  se  sacriOer  pour  sa 
gloire.  Elle  témoigna  au  Seigneur  sa  re* 
connaissance  pour  tout  le  bien  qu'il  vou- 
drait lui  donner  d'accomplir,  et  ne  s'arièta 
pas  aux  diiBcultésetauxaangers  qu'elle  ren- 
contrerait à  l'entreprendre.  Six  sœurs  furent 
désignées  pour  aller  rejoindre  le  prélat  l'an- 
née suivante. 

Quand  il  s*agissai(  d'une  œuvre  si  impor- 
tante, on  conçoit  que  la  communauté  de 
huillé  ait  employé  toutes  ses  ressources. 
Elle  réunit  toutes  les  aumônes;  elle  ouvrit 
tous  ses  coffres  (ce  ne  fut  pas  le  plus  lonç); 
elle  chercha  bien,  t>ien  longtemps;  enhn, 
oHe  mit  k  la  disposition  des  scsurs  1,200  fr,  ; 
H  s'agissait  d'aller  à  deux  mille  lieues  de 
France,  former  un  établissement  dans  un 
{lays  inconnu ,  appelées  par  un  évoque  qui 
n'avait  lui-même  d'autre  ressource  que  la 
divine  Providence;  il  avait  bien  promis  de 
donner  des  terrains  encore  en  friche ,  mais 
il  n'avait  point  dissimulé  qu'il  n'en  pourrait 
taire  davantage. 

Les  sœurs  n'hésitèrent  point;  avec  cette 
confiance  toute  puissante  sur  le  cœur  de 
Dieu ,  elles  songèrent  gaiement  k  leurs  pré- 
paratifs. C'est  toujours  la  luéme  histoire. 
La  divine  Providence  ne  renvoie  jamais  k 
vide  ceux  qui  se  tient  en  sa  bonté  et  l'ap- 
pellent k  leur  secours.  Nos  sœurs  n'avaient 
\HÀni  encore  quitté  Ruillé,  au'uoe  généreuse 
auroéne,  quelles  ne  sollicitaient  point, 
etk  laquelle  elles  ne  songeaient  pas»  vint 
doubler  leur  chétif  capital.  Bénies  de  leur 
évéque,  le  J«  juillet  18M,  fête  de  Notre- 
Dame  du  mont  Car u^l ,  elles  quittèrent  le 


Manst  pour  aller  se  livrer  aux  travaux  des 
missions. 

Sur  le  bAtiment,  nos  sœurs  furent  l'objet 
de  la  vénération  d'un  équipage  protestant  et 
anglais.  Elles  se  retiraient  tous  les  jours 
dans  leur  chambrette  pour  célébrer  leur  of- 
fice et  chanter  de  tout  leur  cœur  les  louanges 
de  Dieu,  s'abandonnant  de  plus  en  plus  k  sa 
providence  pour  le  succès  de  leur  grande  en- 
treprise. La  traversée  fut  longue.  En  arrivant, 
au  bout  de  quarante  jours ,  en  vue  de  New- 
York,  tout  le  monde  du  bord  se  r^ouissaitde 
voir  la  terre.  La  supérieure  seule,  la  bonne 
sœur  Saint -Théodore,  assise  sur  le  [K>ntda 
navire,  regardait  tristement  cette  terre  étran- 
gère, se  demandant  avec  inquiétude  ce 
qu'allaient  devenir  les  cinq  sœurs  confiées  k 
sa  tendresse,  dans  ce  pays  inconnu,  à  cinq 
cents  lieues  environ  de  Tévèque  qui  les 


bienheureuse  Vierge,  lorsqu^lle  entendit 
une  voix  s'écrier  en  français  :  «  Que  je  suis 
neureux  de  voir  des  sœurs  de  charité!  >  Elle 
se  retourna  vivement,  et  fut  abordée  par  un 
homme  qui,  le  chapeau  bas,  leur  faisait  des 
offres  de  service.  C  était  un  médecin;  il  ve- 
nait faire  la  visite  sanitaire  du  bord.  11  se 
chargea  de  transmettre  une  lettre  au  corres- 

Inondant  de  New  -York,  k  qui  Mgr  de  la  Hai- 
ondière  avait  adressé  nos  sœurs. 

Il  se  rendit  tout  de  suite  k  Ja  ville  chez  le 
correspondant  qu'on  lui  avait  indiqué;  celui- 
ci  était  en  voyage.  Dieu  se  joue  ainsi  des 
prévoyances  humaines.  L*ami  des  servantes 
du  Seigneur  ne  se  rebuta  pas.  Il  courut  pré- 
venir Mgr  révoque  de  New-York  de  Tarn- 
vée  des  pieuses  femmes,  et  le  lendemain  un 

((rend  vicaire  alla  chercher  les  sœurs  pour 
es  conduire  au  logis  pré()aré  pour  elles  par 
la  sollicitude  pastorale.  De  New -York,  elles 
vinrent  k  Philadelphie.  Elles  y  trouvèreot 
encore  toutes  sortes  d'assistance  de  la  part 
d'un  négociant  protestant.  Dieu  ne  tarda  pas 
k  l'en  récompenser.  Les  sœurs  apprirent, 
quelque  temps  après,  que  leurs  prières 
avaient  été  exaucées ,  et  que  ses  yeux  s't^ 
talent  ouverts  k  la  lumière  de  la  foi;  elles 
surent  en  même  temps  que  de  grands  mal- 
heurs  étaient  venus  le  frapper;  mais  cette 
Ame  rachetée  embrassait  avec  amour  la  foi  et 
la  croix,  ces  deux  sœurs  que  les  premiers 
Chrétiens  estimaient  également 

On  ne  peut  raconter  ici  tout  le  détail  da 
voyage  des  sœurs  k  travers  rAmériqoe. 
Après  beaucoup  de  fatigues,  elles  arrivèrent 
k  VincenneSy  auprès  de  Tévèque  dont  le 
zèle  les  avait  invitées.  Il  leur  restait  eocoo) 
vingt-cinq  lieues  k  faire  pour  se  rendre  au 
lieu  destinée  leur  fondation.  Elles  partirent; 
un  prêtre  les  accompagnait.  On  marche,  oa 
s'enfonce  dans  la  solitude;  enftn  le  prêtre 
bit  arrêter  le  chariot,  anuonçani  aux  vota- 
geuses  qu'elles  sont  arrivées.  Elles  des- 
cendent, regardent  autour  d'elles,  et  se 
trouvent  au  milieu  d'un  bois.  Malgré  tout, 
elles  ne  s'attendaient  pas  à  ce  dénoûuient. 
On  leur  montra  quelques  constructions  coo^ 
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oencées,  c  étail  la  maison  qui  leur  était  des* 
t'oée.  Uo  peu  plus  loin  çlles  virent  une  sorte 
d« cabane eo  planches*  où  habitait  une  fa- 
mille. Malfp'é  leur  conflance,  et  bien  qu'elles 
eussent  fait  leur  entier  sacrifice,  en  présence 
d'un  déoûment  si  complet,  une  [lelite  alarme 
s'éieilla  dans  leur  coBur.  Elles  s^ioformèreol 
où  se  trouvait  Notre- Seigneur.  On  les  coU"- 
ifuiiit  à  une  hutte  composée  de  troncs  d'ar- 
bres placés  horizontalement  les  uns  au  des- 
sus des  autres,  longue  en  tout  de  douse 
piads,  et  largfd  de  oeuf  environ.  La  porte, 
sans  aucune  ferrure  «  résistait  aux  efforts  de 
c«ux  qui  la  voulaient  ouvrir,  et  n'en  fermait 
yês  oueux.  D'un  c6té ,  une  large  cheminée 
|4r  où  tombait  de  la  lumière.  Daus  un  coin, 
sur  des  planches ,  un  grabat  plus  misérable 
qu'oo  ne  peut  s'imaginer^  c  était  le  lit  du 
préire  attaché  à  cette  étrange  église  ;  à  l'autre 
bout,  une  petite  fenêtre  bouchée  avec  du 
I  ûije  et  des  broussailles ,  à  cause  du  froid 
•joi  commentait  k  se  faire  sentir.  Enfin, 
quelques  linges  sales  et  déchirés,  arrangea 
€ûii(OQ  de  rideaux, entouraient  et  abritaient 
use  petite  planche,  appuyée  contre  le  mur 
et  soutenue  par  devant  (»ar  deux  piquets 
iiiés  eu  terre.  Oo  écarta  ces  guenilles ,  et, 
siioilieu  de  ces  misères, elles  reconnurent 
lematireduciel  et  le  roi  de  la  terre  dans 
toaiesa  douceur  et  sa  bénignité.  Il  reposait 
ii,(iaQs  une  petite  custode  ;  |)Oint  de  taber- 
Ascie,  point  de  flambeaux,  rien  de  ce  qui 
(ttioore  d'habitude  sa  magesté.  Dès  qu'elles 
eareni  vu  et  adoré  leur  divin  maître  dans  ce 
<iéf¥millement  extrême  de  toutes  choses,  vive 
iQ»j{c  de  Bethléem ,  elles  se  trouvèrent  trop 
l)ieu  traitées  et  rougirent  de  leur  moment  de 
f3ible55e.  Ou  s'accommoda  avec  la  famille 
Toidine.  Elle  céda  une  petite  chambre  qui 
oetiot  la  résidence  de  la  communauté,  et  un 
(renier  ^ui  fut  le  dortoir.  Le  soir  même  de 
^ur  arrivée ,  quatre  postulantes  se  joigni- 
rent à  elles.  Dieu  bénissait  leur  œuvre.  Et 
si  la  maison  du  Seigneur  ne  s'édifie  pas  avec 
«i^s  pierres  taillées  par  la  main  des  hommes, 
liais  bien  plutôt  avec  ces  pierres  vives,  des 
rieurs  que  la  grâce  équarrit  et  façonne  à  soa 
gré,  nos  sœurs  avaient  déjà  fonde  le  couvent 
uc  Sainte- Marie  des  Bois. 

Le  diocèse  de  Vincennes,  où  elles  ve- 
Q^ieiii  ainsi  s'établir,  étend  sa  juridiction 
&ur  Tétât  d  Indiaoa  et  une  partie  de  celui  de 
ililioois.  Il  éKale  eo  étendue  à  peu  près  la 
la^itié  de  la  France,  et  Tlndiana  seul  a  une 
l^pulation  de  deux  millions  cinq  cent  mille 
étants.  Trente  prêtres  environ  sont  ré* 
vaodus  sur  ce  vaste  territoire  pour  subve- 
itir  aux  besoins  spirituels  de  toutes  ces  po« 
^ttiatioDS.  C'est  bien  peu,  mais  Dieu  vivifie 
leur  zèle,  et  sa  miséricorde,  qui  a  permis 
que  chacune  des  églises  de  notre  vieille 
'^)pe,  en  remontant  à  son  origine,  pût 
troQTer  des  saints  pour  fondateurs,  semble 
vouloir  accorder  les  mêmes  grâces  aux 
^usantes  églises  de  la  jeune  Amérique, 
^  SQurs  se  réjouissent  à  ces  récits  de  cha- 
nté et  d  amour  qui  nous  viennent  d'au  delà 
«les  mers. 

C'eatMfr  Beuté,  sacré  évêquo  en  1834  et 


mort  eno4ieur  de  sainteté  en  1839,  qui  a  été 
le  premier  évéque  de  Vincennes.  N'étant  quo 
simple  prêtre ,  on  remarquait  son  esprit  in- 
térieur et  mortifié,  son  humilité  et  soa  zèle. 
Mille  traits  depcbarité  remplissent  sa  vie  de 
missionnaire.  Devenu  évêque,ses  vertus, 
poussées  presque  aux  dernières  limites, 
sont  devenues  sans  doute  des  semences  de 
arftce  et  de  conversion  i  our  ses  ouailles. 
Un  prêtre  qui  a  été  l'ami,  le  confident,  le 
compagnon  de  Mgr  de  Beuté,  nous  a  fait 
connaître  quelques-uns  des  traits  de  cette 
admirable  vie.  il  couchait  sur  le  plancher 
en  proie  h  toutes  les  rigueurs  des  saisons. 
Il  se  couchait  toujours  après  minuit,  se 
levait  à  trois  heures  et  employait  k  la  réci- 
tation de  son  bréviaire  et  en  méditations, 
le  temiis  qui  s'écoulait  jusqu'à  la  Messe, 

3u'il  allait  dire  à  six  heures  à  deux  milles  de 
istance.  Il  était  obligé  de  (tasser  tous  les 
jours  un  torrent,  mouillé  jusqu'aux  os;  ses 
vêtements,  en  hiver  se  gelaient  sur  lui  et 
lui  permettaient  à  peine  de  marcher.  Dans 
cet  état,  il  entendait  les  confessions,  disait  la 
Messe,  distribuait  le  pain  de  la  vie;  après 
quelques  paroles  de  consolation  et  d'amour 

Sui  sortaient  si  facilement  de  son  cœur, 
allait  consacrer  les  brillantes  lumières  de 
son  esprit  à  un  collège  près  d*Emisbor^, 
devenu  la  pépinière  du  clergé  des  Btats-Unis 
et  où  presque  tous  les  évêques  actuels  des 
Etats-Unis  ont  été  élèves  de  Mgr  Beuté.  Dans 
ses  moments  libres,  le  serviteur  de  Dieu  allait 
visiter  les  familles  de  son  immense  mission. 
De  retour  dans  sa  cabane,  il  consacrait  la 

Eemière  partie  de  ses  nuits  à  écrire  pour 
ire  aimer  la  religion  ou  pour  combattre 
Terreur.  On  pourrait  i^mpter  des  milliers  de 
lettres  écrites  par  lui  dans  ses  heures  de 
repos.  Ses  récréations  mêmes  étaient  utile- 
ment employées  ;  des  citations  toujours  heu-* 
reuses,  des  talents  agréables,  une  mémoire 
prodigieuse,  universelle,  rendait  ses  entre- 
tiens extrêmement  intéressants  ;  il  ne  pou- 
vait rester  oisif;  il  communiquait  son  ao- 
tivité  à  ses  amis;  il  leur  faisait  faire  des 
prodiges. 

Le  petit  grenier  qui  servait  de  dortoir  auit 
religieuses  était  si  exigu,  et  les  lits  le  rem- 
plissaient si  bien ,  que  |K>ur  arriver  au  der- 
nier  il  fallait  nécessairement  passer  sur  tous 
les  autres  :  en  outre,  il  était  si  parfaite- 
ment clos,  qu'on  ne  pouvait  jamais  mettre 
les  lits  à  l'abri  de  la  pluie  et  de  la  neige.  Il 
fallut  passer  ainsi  tout  le  rigoureux  et  ïoni 
hiver  de  18à0  à  18^1.  Au  mois  do  juillet 
1841,  elles  purent  se  transporter  dans  leur 
nouvelle  maison,  et  y  ouvrir  un  pension- 
nat. Les  épreuves  s*y  trouvèrent  et  aussi  les 
joies.  Le  but  des  sœurs  étant  de  faire  péné- 
trer les  habitudes  et  les  pensées  religieuses 
parmi  des  populations  qui  les  ont  entière* 
ment  perdues,  elles  reçoivent  le^  enfants  de 
toutes  les  communions,  pourvu  qu'elles  se 
soumettent  aux  exercices  de  la  maison. 
L'ardeur  de  ces  enfants  à  s'instruire  des  vé- 
rités de  la  foi,  et  Timpression  qu'elles  en 
reçoivent  sont  grandes,  vives  et  pleines  de 
cousolation.  Uue  jeune  fille  de  quatorze  à 
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qaiDzeans,  ap|)arteoani  h  nue  des  commu- 
nions proteslantes  »  (léjA  assez  instruite,  et 
noHfcllement  arrivée  au  pensionnat ,  fut 
fort  étonnée  de  ?oir  faire  la  prière.  Elle  s*in* 
forma  auprès  de  ses  compagnes  de  ce  qu'on 
avait  fait.  On  lui  répondit  qtt*on  avait  prié 
le  t)on  Dieu. 

«  Qu'est-ce  que  le  bon  Dieu?  »  dît -elle  : 
HÀ  les  autres  enfants  de  lui  expliquer  que 
c'était  le  bon  Dieu  qui  Tavait  créée ,  qui  lui 
avait  donné  une  Ame. 

«  J*ai  donc  une  iroe?  »  disâit-elle  avec 
étonnement  ;  «mais  qu'est-ce  qu'une  Ame  ?  » 

Celte  ignorance  est  fréquente  chez  la  plu- 
part de  ces  pauvres  enfants. 

Les  sœurs  de  la  Providence  s'eflbrçaient 
d'atteindre  le  principal  but  de  leur  institut, 
la  visite  des  pauvres;  elles  répandaient  sur* 
tout  parmi  eui  l'aumône  spirituelle,  elles 
visitaient  les  familles  y  non  pour  les  soula- 
ger mais  pour  les  instruire.  Elles  étaient  ac- 
cueillies par  ces  pauvres  Ames  aveugles  avec 
une  joie  vive,  et  cette  confiance  entière 
qu'escite  toujours  l'être  consacré  A  Dieu.  Dans 
une  de  ces  maisons,  dix  enfants  faisaient 
éclater  leur  ioie  dès  qu'ils  voyaient  la  sœur 
arriver,  ei  la  mère  de  cette  nombreuse  fa- 
mille, quiuani  avec  précipitation  ses  travaux, 
grave,  souriante ,  avide  u'enlendre  la  parole 
de  vérité,  venait  s'asseoir  auprès  de  la 
bonne  religieuse  que  l'on  pressait  déjA 
de  questions.  Dans  leur  joie  naïve,  et  nu 
milieu  des  douceurs  de  la  foi  naissante,  les 
jolis  enfants  embrassaient  les  médailles  el 
]e  rosaire,  et  lorsqo'après  plusieurs  heures 
de  ces  entreliens  charmants  la  sœur  faisait 
mine  de  partir,  on  la  retenait  par  la  robe  et 
on  hi  suppliait.  «  O  ma  scsurl  parlez- nous 
encore  du  bon  Dieu  I  » 

Ijs  pelile  communauté  s'était  augmentée 
d'une  sœur  de  Ruillé,  qui  vint  !es  rejoindre; 
dix-sept  jeunes  Américaines,  tant  poslu-* 
lantes  que  novices,  s'élaient  rangées  sous 
leur  direction.  Cédant  aux  demandes  qai 
leur  étaient  faites,  elles  formèrent  de  nou-^ 
veaux  étaUissements  A  Jasper  el  A  Saint- 
Francisvillo.  Une  sœur  et  une  novice  vin- 
rent, dans  chacune  de  ces  villes,  ouvrir  une 
école;  leur  installation,  A  Jasper  surtout, 
fut  une  fAte  publique  :  on  fil  une  procession 
solennelle;  des  arcs  de  triomphe  en  bran- 
chages et  en  fleurs  avaient  été  disposés,  et 
des  oiseaux  aux  belles  couleurs,  placés  en 
^ran^l  nombre,  saluaient  de  leurs  chants  et 
de  leurs  battements  d'ailes  le  Sauveur  des 
hommes,  qan  l'évAque  montrait  ainsi  A  la 
terre  et  A  toute  créature,  conviées  A  se  ré* 
jouir  et  A  l*hoRorer. 

Pendant  ces  dernières  années^  les  reli- 

Kicuses  ont  fondé  plusieurs  établissements  : 
}  premier  a  été  celui  de  Saiol-Pierre,  où 
elles  se  sont  trouvées  longtemps  dans  la  plus 
extrême  (lauvretd,  dans;  un  dénûment  uni- 
versel, mais  où  cependant  leur  coBur  surabon- 
dait tle  joie.  La  congrégation  de  Jasper  est 
animée  de  la  plus  grande  ferveur.  Pendant 
une  al)senoe  de  six  mois  qu'a  faite  le  mission- 
naire qui  la  desservait,  les  Allemands  qui  corn* 
|iosent  cette  paroisse  allaient  A  10  milles, 


A  l'église,  pour  chanter  des  cantiques.  Do 
jour  de  l'Ascension,  une  paroisse  tout  en- 
tière avait  fait  plus  de  10  milles  en  proces- 
sion :  après  avoir  assisté  A  la  Messe,  ils 
entendirent  deux  sermons,  l'qn  anglais, 
l'autre  allemand  ;  la  cérémonie  ne  finit  qu'à 
deux  heures.  Tel  est  le  zèle  de  ces  peu- 
ples, si  avides  de  connaître  la  vérité»  si  ^• 
néreux  pour  le  service  de  Dien. 

il  nous  reste  A  faire  connaître  brièvement 
rhisloire  de  la  sainte  fondatrice  de  Sainte- 
Uarie  des  Bois,  et  celle  de  sa  pieuse  com- 
pagne, la  sœur  Saint-François-Xavier. 

I.a  bonne  mère  Saint-Théodore,  supé- 
rieure et  fondatrice  de  Sainte-Marie  des 
Bois,  est  morte  A  Sainte-Marie  des  Bois,  le 
14  mai  1H56,  un  mercredi,  jour  consacré  à 
saint  Joseph.  Cette  grande  et  digne  senante 
des  iNiuvres  avait  trente -trois  ans  de  profes- 
sion religieuse  et  seize  ans  de  missioa  dans 
rindiana.  Elte  était  fèndatrice  de  cette  mai- 
son de  Sainte-Marie  des  Bois,  dont  les  mars 
matériels  et  les  membres  vivants  avaient  été 
assemblés,  formés  et  élevés  par  ses  mains 
actives  et  habiles.  Accablée  de  traviui, 
charjgée,  dans  les  seize  dernières  années  de 
sa  vie  surtout,  des  plus  importantes  et  des 
plus  difficiles  fonctions  qu'une  femme  poisse 
remplir,  elle  s*était  en  tout  montrée  s»Dé- 
rieure  A  sa  tAche.  Dieu  la  soutenait,  fortinait 
son  cœur,  élevait  son  Aine  A  mesure  que  ses 
devoirs  devenaient  plus  nombreux  et  plas 
délicats. 

La  congrégation  de  Sainte-Marie  des  Bois 
possède  dix  établissements  :  je  ne  saarais 
préciser  le  nombre  des  sœurs  qui  s'y  dé- 
vouent A  l'éducation  dee  enfanU,  au  soin 
des  pauvres,  A  tous  les  devoirs  que  l'aiios- 
lolat  impose.  On  sait  combien^  dans  ces 
derniers  temps,  les  travaux  des  religieuses 
dans  les  missions  ^e  TAmériaue  du  naru 
ont  été  accompagnés  de  bénédfictions.  I/s 
évèques  et  les  prêtres  demandent  sans  cesse 
A  la  France  Faunaône  de  quelques-unes  de 
ses  plus  généreuses  enfants.  Partie  A  la  d^ 
mande  du  second  évéque  de  Tinreeo^ 
sœur  Saint -Théodore  avait  embrassé  de 
toute  Pardeur  d*une  grande  Ame»  d'une  âme 
déjA  habituée  A  contempler  les  spleodeort 
de  la  vie  surnaturelle,  la  mission  qui  lui 
était  imposée.  Savait-elle,  en  parlaot,  ce 
qu'elle  allait  faire?  savait-elle  Dême  ce 
qu'elle  ihisait  dans  cette  petite  maison  de 
planches  ouverte  A  tous  fes  vents,  l'hiter 
envahie  par  la  neige,  l'été  visitée  par  les 
serpents,  où  elle  commença,  avec  quelqo«* 
compagnes  venues  de  France,  A  apprendre! 
lire  aux  enfants  A  demi  sauvages  qui  se  iron- 
valent  dans  les  forêts  de  l'IndianatCtne- 
tait  |Mis  seulement  les  ressources  qui  fai- 
saient dé&ut.  Rien  qu^A  voir  ta  soBor  Saml- 
Théodre,  elle  semblait  incapable  de  rien 
accomplir  de  durable.  Sî  elle  avait  resprt 
grand  et  ferme,  le  cœur  suralioudant  de  dé- 
vouement et  de  générosité,  une  grAce  d  éio- 
3uence  et  do  |iarole  inconi|iarabre,  tous  ces 
ons  excellents  de  l'Ame  el  de  rintelltgeo^ 
étaient  unis  A  un  corps  de  complmon  m 
ehétive  et  si  fragilr,  ^u'il  semblait  qœ  ta 
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[igue  dût  le  liélruire.  Pendant  les 
rades  Minées  de  sa  supériorité,  les  maladies 
les  plus  rompliqaées  et  les  plus  terribles 
fioreot  en  outre  attaquer  cette  frAle  organi- 
salioB.  A  chaque  instant  les  sœurs  de 
Siiote-Marie  des  Bois  voyaient  inexistence 
de  teor  congrégation  mise  en  |)érii«  |)0ur 
aiosi  diri>«  par  le  danger  qui  menaçait  la  vie 
de  leor  Mère.  D'autres  contradictions  sur- 
gissaieot  ;  mais  au  milieu  de  ces  soucis,  de 
ces  perplexités^  de  ces  ruines  même ,  la 
cooj^égation  de  Sainte -Marie  des  Bois 
M  constituait  el  se  développait  tous  les 
jours. 

CoiDine  toute  œuvre  catholique,  rédifloi) 
mil  pour  base  l'humilité  et  le  sacrifice.  La 
mère  Saint-Théodore  avait  quitté  sa  famille 
et  le  monde  pour  entrer  en  religion  ;  en  se 
Touiot  aux  missions  de  llndiana,  elle  dit 
idieu  i  sa  patrie  et  h  la  tranquillité  qu'elle 
m\i  goûtée  k  l'ombre  des  cloîtres  de  son 
cher  Ruillé.  Cétait  parmi  les  sœurs  de  la 
Providence,  établies  dans  cette  petite  ville 
da  département  de  la  Sartbe,  qu'elle  avait 
étéinuiée  è  la  vie  religieuse;  c'est  là  qu'elle 
mit  prononcé  ses  vœux  et  qu'elle  avait  été 
JDstraile  à  toutes  les  pratiques  de  la  charité. 
Qtte  de  fois,  dans  les  angoisses  et  sous  le 
iaix  de  sa  supériorité,  elle  tourna  des  re- 
gards, non  pas  de  regret  (elle  était  de  celles 
<)ai  se  donnent  sans  retour),  mais  des  re- 
(Sards  de  complaisance  sur  son  cher  Ruillé, 
sur  ie  temps  de  son  noviciat  et  de  sa  jeu- 
nesse religieuse t  ce  temps  où  elle  vivait 
doocement  abritée  et  re()Osée  sur  le  sein  de 
sa  supérieure,  comme  le  petit  oiseau  sous 
l'aile  de  sa  mère  I  Ces  jours  calmes,  paisi- 
bles, où  le  devoir  était  simple  et  où  elle 
poQTait  Ysquer  avec  sécurité  à  tous  les 
ciercices  d'amour  envers  son  divin  Mattre, 
c^iours-lèi  ne  se  retrouvaient  plus  dans 
llodiaiui  L'amour  pour  4ésus-Cbrist  était  le 
Mme;  mais  dans  son  énergique  puissance 
il  o'arait  plus  le  temps  de  s  arrêter  et  de  se 
replier  sur  lui-mAme,  de  se  savourer,  pour 
ainsi  dire,  goutte  à  goutte  et  délicieuse* 
iMnl. 

Personne  n*a  conu  la  Mère  Saint-Théo- 
dore isds  l'aimer,  et  personne  ne  lui  a  parlé 
'ans  (sarder  d'elle  un  souvenir  ineffaçable. 
Vèioa  quand  on  ne  l'avait  vue  qu'une  fois, 
^  restait  longtemps  sous  le  charme  de  cette 
w^aenoe  exauise,  de  cette  grAce,  de  ce  je 
ne  Mis  quoi  o'atmable,  qui  est  mieux  que 
la  distinction  et  la  politesse,  qui  est  l'épa- 
nouissement et  la  lumière  de  la  vertu  dans 
nn  esprit  le  plus  heureusement  doué  du 
inonde.  Toutes  ces  grandes  qualités  de  la 
«ère  Saint-Théodore  éclataient  et  s'épa- 
nouissaient surtout  dans  Tintérieur  du  cou* 
*eot.  Dans  celte  maison  de  planches  dont 
noas  pirlions  tout  à  l'heure,  isolée  au  mi* 
lea  des  forêts,  qui  fut  le  premier  asile  de 
U  eoojgréttation  naissante  de  Sainte-Marie 
^  Bois,  la  bonne  Mère  sut  si  bien  inspirer 
a  ses  Qlies  l'amour  de  la  croix  et  de  la  mor- 
lilkiiion,  qu'elles  ont  tontes  avoué  ne  s'être 
jamais  trouvées  k  l'aise  comme  dans  cette 
cnoane  où  elles  manquaient  de  tout.  Plus 


tard,  quand  la  communauté  eut  une  vasi^ 
habitation,  la  gaieté  et  la  sérénité  de  lei  con- 
versation de  la  Mère  remplissaient,  nous 
dit-on,  l'étendue  des  appartements  :  la  ten- 
dre réception  que  son  cœur  préparait  à  cha- 
cune de  ses  fines  faisait  soupirer  les  sœurs 
employées  dans  les  dix  autres  établisse- ^ 
ments  après  le  jour  où  elles  pourraient 
se  réunir,  se  resserrer  et  se  réchauffer  con- 
tre le  cœur  de  cette  précieuse  Mère.  Av^o 
elle  tous  les  sacrifices  étaient  oubliés,  toutes 
les  privations  étaient  douces.  Sœur  Sera-* 
phine  se  réjouissait  d'être  malade  et  obligjio 
de  garder  I  infirmerie,  afin  de  rester  auprès 
de  la  Mère. 

La  Providence  avait  ménagé  h  cette  bonne 
Mère  une  grande  grftce  ;  elle  avait  placé 
auprès  d'elle  une  Ame  toute  faite  pour  la 
comprendre  et  pour  la  seconder.  Sœur 
Saint-François-Xavier  avait  aussi  fait  pro* 
fession  parmi  les  sœurs  de  la  Providence,  à 
Ruillé-sur-Loir.  Je  ne  sais  quels  obstacles 
s'opposèrent  à  ce  qu'elle  accompagnât  la 
soSùr  Saint-Théodore  et  ses  premières  com- 
pagnes quand  celles-ci  quittèrent  la  France 
pour  se  rendre  à  Vincennes.  Si  la  santé  de 
la  sœur  Saint-Théodore  était  chétive,  celle 
de  la  sœur  Saint-François-Xavier  n'existait 
pas.  Son  désir  ardent  de  se  dévouer  aux 
travaux  des  missions  parut  longteinps  à  ses 
sui>érieures  une  pure  illusion.  Comment 
croire  qu'un  corps  aussi  frêle  pût  soipporter 
les  fatigues  d'un  si  long  voyage  f  Quand  on 
aurait  pu  lui  procurer  toutes  les  commodités 
dont  le  luxe  dispose  aujourd'hui,  une  pa*» 
reiltti  traversée  eût  encore  paru  au-ùessua 
de  ses  forces  ;  comment  en  accepter  la  pen- 
sée, quand  il  s'agissait  de  faire  ce  voyage  è 
bord  de  quelque  navire  marchand?  —  Vous, 
serez  jetée  è  la  mer  et  livrée  en  piture  aux 

i)oissons  avant  le  troisième  jour,  disait-on 
i  la  pauvre  sœur.  Elle  souriait  et  répondait 
qu'il  était  aussi  honorable  d'être  dans  la 
mer,  mangé  par  les  poissons,  qu'enfoui  sous 
la  terre  et  dévoré  par  les  vers  1  l^s  ardeurs, 
de  son  désir  devinrent  telles  que  ses  sur 
périeurs  crurent  y  reconnaître  la  volonté 
de  Dieu.  On  la  laissa  partir  :  elle  accomplit 
seule  ce  grand  voyage,  gagna  les  forêts  et  se. 
réunit  aux  sœurs  qui  l'atteudaient^. 

Personne  n'a  jamais  aimé  une  œuvce  d^ 
dévouement  comme  soeur  Saint-François^ 
Xavier  a  aimé  sa  mission  de  Sainte-Marie 
des  Bois.  Etait-ce  la  joie  de  T^e  qui  aug- 
menta chez  elle  les  forces  du  corps?  était-^ce 
un  effet  particulier  de  la  Providence  de 
Dieu?  toujours  est-il  que  la  chère  sœur 
trouva  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde 
une  vigueur  qu'elle  ne  s'était  Jamais  con- 
nue. Pras  de  malaise,  plus  de  uiblesse  dé- 
sormais: une  santé,  sinon  robuste,  du  moins 
suffisante  k  tous  les  travaux  ;  et  les  travaux 
étaient  considérables.  Sœur  Saint-François- 
Xavier  était  la  cheville  de  toutes  les  entre- 
prises de  Sainte-Marie  des  Bois.  Elle  était 
le  bras  droit  de  la  Mère  Saint-Théodore,  et 
elle  entrait  dans  toutes  ^es  œuvres.  Elle 
avait  des  aptitudes  diverses.  Fille  4e  bonne 
maison,  d'une  instruction  étendue  et  varié|» 
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elle  dirigea  h  la  fois  ou  tour  k  lour  le  pen- 
sionnat des  jeunes  filles,  Técole  des  petits 
gnrçoniy  leur  orphelinat»  et  elle  était  maî- 
tresse iies  novices.  D'un  esprit  souple»  in({6- 
nieux,  enjoué,  elle  suffisait  h  tout. 

Avec  ses  écoliers»  ses  orphelins,  ses  (pen- 
sionnaires et  ses  novices»  la  sœur  Saint- 
François-Xavier  n*aimait  rien  tant  sur  la 
t^rre  (^ue  la  Mère  Théodore.  Durant  une  des 
maladies  de  la  bonne  Bière»  k  un  moment 
oA  elle  paraissait  à  toute  extrémité»  la  sœur 
Saint-François-Xavier  entend  tout  à  coup 
on  grand  bruit  dans  la  maison;  toutes  ses 
pensées  étaient  Oxées  sur  l'état  de  la  pré- 
cieuse malade  ;  elle  fut  aussitôt  saisie  aun 
tremblement  violent  :  son  émotion  Terapè- 
chait  de  se  lever.  Un  trait  acéré  transperçait 
et  glaçait  son  cœur;  tout  le  mouvement 
qu'elle  entendait  lui  paraissait  annoncer 
que  la  Mère  venait  d'expirer.  Une  sœur  se 
précipite  tout  è  coup  dans  Tappariement  en 
criant  :  au  feu  I  C'était  la  maison  de  plan- 
cbe5»  en  effet»  qui  brûlait.  Dieu  soit  loué  I 
s'écrie  la  sœur  Saint-François-Xavier  tom- 
bant k  genoux»  ivre  de  Joie  et  baignée  de 
larmes;  Dieu  soit  louét  qui  ne  nous  a  pas 
pris  notre  Mère  I 

Ces  deux  Ames  si  étroitement  liées»  qui 
avaient  partagé  les  mêmes  travaux»  aimé, 
prié»  souffert  ensemble»  ne  devaient  pas 
être  longtemps  séparées  dans  la  récom- 
pense. Sœur  Saint-^François-Xavier  partit  la 
première.  Elle  est  morte  le  31  janvier  1856. 
Elle  est  morte  sans  sentir  qu  elle  eût  k  se 
séparer  de  quelque  chose  sur  la  terre.  Son 
&roe»  uniquement  appliuuée  k  Dieu  et  aux 
choses  de  Dieu»  s'élevait  comme  par  une 
force  mystérieuse  vers  son  Créateur.  Des 
horizons'  nouveaux  s'ouvraient  devant  elle  : 
elle  voyait  le  ciel»  tout  le  cortège  céleste»  la 
sainte  Vierge  et  le  Père  éternel.— «Que  c'est 
beau  I  »  s'écriait-elle.  «  0 mon  Dieu»  quec'est 
beau  l  Qu'il  ^est  grand  le  bonheur  réservé  k 
ceux  qui  vous  aiment  I  Tant  de  tx)nheur» 
ô  mon  Dieu,  itour  si  peu,  pour  si  peu  1...  O 
Marie»  6  ma  Mère»  que  vous  êtes  belle  1  Je 

voos  TOis je  vois  Dieu....  je  vois  Dieu.... 

je  suis  en  Dieu!...  »  Quanci  elle  semblait 
revenir  un  peu  k  ce  qui  l'entourait  :  —  «  Ne 
suis-je  donc  nas  morte?  disait-elle;  me  tau- 
dra-t-il  revenir  sur  la  terre»  souffrir  et  mou- 
rir encore?  Eh  bien  I  je  le  veux»  6  mon 
Dieu  I  pour  votre  amour»  6  Jésus  I  Mais 
j'irai  au  ciel»  je  le  crois,  j  irai»  j'irai  I  »  Et 
elle  rentrait  dans  ses  transports»  répétant  : 
—  •  J*irai,  j'irai  1  »  Sa  voix  augmentait  d'in- 
tensité ;  ou  eût  dit  que  sa  poitrine  allait  se 
fendre.  C'est  dans  ces  extases  et  ces  désirs 
d'amour»  ces  aspirations  et  ces  visions  du 
ciel  que  la  bonne  sœur  expira.  Elle  n'eut 
pas»  dans  un  retour  sur  elle-même»  la  cons- 
cience nette  de  ce  qu'elle  quittait.  Quand 
on  cherchait  k  ramener  son  esprit  aux  cho- 
ses de  la  terre»  quand  on  lui  disait  de  prier 
pour  sa  guérison  :  --  «  Mai.^»  disait-elle»  ne 
suis -je  pas  guérie  ?  ji  Le  désir  du  ciel 
it  ses  premières  lueur&  lui  faisaient  tout 
uiihlier. 

Comme  les    «urs  sVionoalcnt  qu^une  Amo 

V)  Vn»f.  à  b  fin  du  vol.,  n»*  I5î>,  140. 


si  pure  ao  milieu  de  ses  ravissements  et  dt 
ses  transports  n'ait  pas  eu  une  eonsciencs 
bien  précise  de  son  passage  k  l*élernité,  et 
que  la  Providence  ne  lui  ait  pas  ména^  le 
temps  de  réparer  |>ar  un  acte  de  contnlion 
les  imperfections  inhérentes  k  toute  créi- 
ture  humaine»  la  Mère  Saint-Théodore  don- 
nait cette  raison  k  ses  filles  :  —  c  Elle  aimait 
tant  sa  mission  de  Sainte-Marie  des  Bois» 
elle  redoutait  si  pea  sa  fieine»  qu'elle  eût 
demandé  k  vivre  I  et  vous  savez  que  Notre* 
Seigneur  ne  peut  rien  refuser  aux  prières  de 
sa  iidèle  servante;  il  voulait  cependant caeiU 
iir  ce  fruit  mûr  de  son  jardin!»  (1) 

MARIE- IMMACULÉE  (  CoiiGaÉGATtox  m 
BiirAiiTs  DB  ),  Oblatt  an  Saint-Bilaire  dont 
la  maiion  mire  est  à  Chavagnei  {Vendée), 

M.  L.-M.  Baudoin  »  fonéUUeur  ûe$  eongrégih 
tioni  des  Enfanii  de  Marie  immaculée,  etc. 

Louis-Marie  Baudoin  naquit  k  MootaigUi 
diocèse  de  Luçon»  le  9  août  1765.  il  perviit 
son  père  dès  l'Age  le  plus  tendre  et  fat  di- 
rigé dans  les  voies  de  la  piété  par  sa  mère» 
femme  vertueuse»  qui  mourut  avant  qu'il 
eût  onze  ans  accomplis.  Louis-Marie  avait 
commencé  ses  études  au  petit  collège  de 
Montaigu;  il  les  continua  sous  ta  direction 
de  son  frère,  Pierre-Martin  Baudoin •  alers 
vicaire  de  Chantonnay,  et  il  put  entrer  en 
philosopie  au  grand  séminaire  de  Lu^on  i  la 
lin  du  mois  d'octoble  1782.  Imit.  teur  des 
vertus  de  saint  Louis  de  Gonzague,  il  so  fit 
également  estimer  de  ses  condisciples  et  de 
ses  maîtres.  En  1788»  n'étant  encore  que 
diacre»  enflammé  d'un  saint  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes»  il  se 
rendit  k  Paris  et  demanda  d*âtre  admis  au 
noviciat  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare; 
il  espérait  être  envoyé  comoie  roissionnain» 
dans  les  contrées  infidèles:  mais  bientôt 
son  évëciue»  Mgr  de  Mercy,  le  rappela  dans 
son  diocèse.  L'année  suivante  (1789)  il  reçut 
l'onction  sacerdotale  des  mains  de  Mgr  de 
Pressigny»  évêque  de  Sainl-Malo»  et  il  fut 
placé  comme  vicaire  chez  son  frère,  qui  avait 
été  nommé  curé  de  Luçon. 

Quand  la  persécution  des  prdtres  fidèles 
commença»  il.  fut  incarcéré  k  Fontenajr-le- 
Comte»  puis,  au  mois  de  septembre  17^  U 
s'embarqua  aux  Sables-d'Olonne  pour  TE»* 
pagne»  où  il  arriva  le  Ik  septembre.  Il  em- 
ploya le  temps  de  son  eiLil  à  se  perfection* 
ner  dans  la  science  des  divines  Ecriture^ 
des  Pères  et  de  la  tradition. 

Sans  attendre  que  refTcrvescence  dts 
pa5sions  révolutionnaires  se  fût  apaisée,  il 
revint  en  France  k  travers  bien  des  i>érils, 
et  arriva»  dans  la  nuit  du  ik  au  15  août  1191. 
aux  SabIcs-d'Olonne.  Il  y  exerça  en  secrrt 
les  fonctions  de  son  ministère;  chaque  jour 
il  offrait  le  saint  sacrifice  de  U  Messe  dans 
la  maison  où  il  avait  trouvé  un  asile»  et  j 
administrait  le  sacrement  de  pénitence  •  un 
bon  nombre  de  personnes  do  la  ville.  Plu- 
sieurs fois  il  courut  de  très-srands  daager> 
dont  la  divine  Providence  le  délivra  heurcu** 
semem. 
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Dès  que  les  églises  furent  ouvertes  «  il 
donni  un  nouTel  essor  h  son  zèle.  Après 
iToir  desservi  pendant  un  an  la  paroisse  de 
la  Jonchère  et  les  paroisses  environnantes, 
il  fut  Dommé  curé  de  Chavagnes-en-Paillers, 
où  il  se  rendit  en  1801. 11  v  Ut  Qeurir  la  piété 
rtrieta  les  fondements  du  séminaire  dio* 
(ésain.  En  iW^  Mgr  Paillou,  le  voyant  sur* 
rl»rgi  d'oocupations»  lui  Ata  la  charge  pasto- 
nie  et  loi  laissa  la  direction  du  séminaire» 
oà  bientôt  se  trouvèreiil  réunis  trois  cents 
éléfes;  on  j  venait  même  des  diocèses  voi- 
sias. 

En  ISiS,  par  suite  d*nn  décret  de  Napo* 
Won,  l'établissement  fut  sui>()rimé  et.trans* 
féré  partie  h  Saint-Jean-d  Angély,  comme 
école  secondaire  ecc)ésia8ti({ue ,  partie  k  la 
Kochelle,  comme  grand  séminaire.  Mgr  Pail* 
)oa,  qai  appréciait  le  mérite  du  P.  Baudoin, 
rB;>pela  auprès  de  lui  pour  continuer  h 
diriger  le  grand  séminaire,  et  lui  donna  des 
pouvoirs  ue  vicaire  général. 

Quand  le  siège  de  Luçon  fut  rétabli,  le 
P.  Baudoin,  sur  los  instances  de  Mgr  Soyer, 
feotradaos  le  diocèse  où  il  avait  pris  nais- 
uoce.  Le  (irélat  le  nomma  tout  à  la  fois  cha- 
Doioe,  ficaire  général  et  supérieur  du  grand 
sétnioaire.  Ûhomme  de  Dieu  dirigea  cet  éta- 
blissement jusqu'à  la  fin  de  1825,  é|)oque  k 
in  (uelle  répoiseroent  de  ses  forces  le  con- 
traignit de  se  retirer.  11  continua  cependant 
d  babiler  Luçon  »  qui  avait  pour  curé  son 
neveu»  M.  Joseph  Baudoin. 

Ea  1828,  le  vénérable  vieillard  fixa  sa  ré- 
MdeDce  à  Cbavat^nes,  où  il  mourut  le  12  fé- 
vrier 1835. 

C'était  un  prêtre  d^une  baute  sainteté; 
insensible  à  ses  propres  intérêts,  il  ne  cher- 
chait que  ceux  de  JésuH-Cbrist;  il  nest  i)as 
>ie  sacrifice  qu  il  ne  fût  dis|K>sé  à  faire  pour 
^  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  du  pro- 
chain. Son  désintéressement  était  parfait,  sa 
fbariié  sans  bornes;  les  pauvres  avaient  en 
lui  on  père  qui  pourvoyait  à  leurs  besoins 
autant  att*îl  était  en  lui.  il  allait  jusqu'à  se 
^é)ioailIer  d'une  partie  de  ses  habits  pour 
les  recouf  rir.  La  douceur  et  Taménité  de 
iuQ  caractère  lui  gagnaient  les  cœurs  de 
lûa^  eeux  qui  avaient  des  rapports  avec  lui. 
Auimé  d'un  zèle  ardent  pour  sa  perfection, 
ij  Avait  eaibras>é  la  pratique  des  conseils  de 
^Kvaogile.  Après  rétablissement  des  sémi- 
uires,  lesiBuvres  les  nlus  importantes  que 
son  zèle  lui  ait  inspirées,  sont  la  fondation 
*l€  la  congrégation  des  Enfents  de^Marie  im- 
maculée, obiats  de  Saint-Bilaire,  et  celle  de 
la  société  desUrsulines  do  Jésus,  dites  aussi 
religieuses  de  Chavagnes. 

Nous  devons  accorder  ici  une  place  près 
<Iq  P.  Baudoin  è  un  saint  prêtre  qui  fut  son 
Aiui  et  son  coopérateur  le  plus  zélé  dans  les 
«mres  qu'il  entreprit  pour  la  gloire  de 

Die». 

M.  lean-Baptiste-Cvr  Fleurisson  naquit  à 
^  Réorihe,  diocèse  Je  Lu(on,  le  k  septem- 
1^0 1761.  il  eommença  ses  études  à  .Saint- 
l^yr  en  Talmondats  sous  la  direction  de  son 
vire,  qui  était  curé  de  cette  paroisse,  et  il  les 


continua  au  séminaire  de  Luçon,  oii  il  tint 
un  rang  honorable  par  son  ihtelligence  et 
sa  piété.  La  révolution  de  17S0  ne  lui  per« 
mettant  pas  de  poursuivre  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  sortit  de  France  et  sVnrôla  dans 
l'armée  des  princes,  puis  dans  le  corps  que 
forma  le  duc  de  la  Châtre  sons  le  nom  de 
Loyal-l£migrant  ;  il  se  trouva  au  siège  de 
Menin,  où  il  montra  le  plus  grand  courage. 

Après  un  pénible  exil,  il  rentra  en  France 
en  1802;  il  vint  h  Chavagnes,  attiré  par  le 
P.  Baudoin,  avec  lequel  il  avait  été  lié  d'ami- 
tié  au  séminaire  de  Luçon,  et  devint  son 
auxiliaire  dans  la  formation  du  séminaire. 
£levé  au  sacerdoce,  il  dirigea  cet  établisse- 
ment en  aoalité  de  préfet  des  études  jus- 
?[u'en  iSli,  époque  à  laquelle  le  séminaire 
ut  dissons  par  un  décret  de  Napoléon.  Le 
P.  Baudoin,  obligé  d*aller  se  fixer  à  la  Ko- 
chelle,  laissa  à  M.  Fleurisson,  c[ui  possédait 
toute  sa  confiance,  le  soin  de  diriger  la  mai- 
son mère  de  la  congrégation  qu'il  avait  fon- 
dée à  Chavagnes.  Ce  digne  prêtre  s'acquitta 
de  cette  fonction  pendant  trente-neui  ans 
avec  un  dévouement  admirable. 

Il  fut  aussi  le  modèle  et  le  guide  des 
ecclésiastiques  de  la  contrée.  Son  zèle  et  sa 
charité  ne  connaissaient  pas  de  bornes,  et, 
malgré  ses  occupations  continuelles,  il  diri- 
geait les  consciences  d*un  ^rand  nombre  de 
personnes  de  toutes  conditions,  que  la  con- 
fiance et  la  vénération  attiraient  vers  lui.  II 
remplissait  pieusement  le  ministère  que  lui 
avait  confié  la  divine  Providence,  lorsqu'il 
fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut  le 
22  août  1849.  Ses  éminentes  vertus  l'avaient 
fait  nommer  le  saint  hommt;  il  se  distin- 
guait surtout  par  sa  douceur  et  sa  bonté. 
Son  corps  repose  dans  le  cimetière  des  reli- 

ieuses  de  Chavagnes,  auprès  de  celui  du 

.  Baudoin,  son  ami. 

Pendant  que  le  P.  Baudoin  était  en  Espa- 
gne» il  conçut»  de  concert  avee  de  jeunes 
ecclésiastiques  qui  partageaient  son  exil,  le 

rirojet  d'établir  une  société  de  prêtres  qui  se 
ieraient  perdes  voaux  de  religion,  et  com* 
mença  deis  lors  à  former  cette  association. 
L'exécution  de  ce  dessein  fut  d'abord  entra- 
vée;  mais  son  auteur  ne  le  perdit  point  de 
vue.  lientré  en  France,  il  mit  la  main  è  l'œu- 
vre, traça  une  règle,  s'appliqua  aux  exer- 
cices de  la  vie  religieuse  avec  un  intimo 
ami, M.  Lebedesque,  qui,  après  avoir  été 
vicaire  avec  lui  à  Luçon,  l'avait  accompagné 
dans  l'exil. 

Le  20  janvier  1800,  ils  firent  l'un  et  l'autre 
les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance et  celui  de  pureté  de  lof,  par  leauel 
ils  s'engageaient  principalement  à  ne  prêter 
aucun  serment  qui  ne  lût  pas  certainement 
et  positivement  approuvé  (>ar  Rome^  à  moins 
qu  il  ne  fût  évident  pour  tout  le  monde  qu'il 
ne  renfermait  rien  de  contraire  à  la  foi  ou 
aux  mœurs;  et,  dans  ce  cas  même,  ils  de- 
vaient consulter  l'ordinaire.  Devenu  curé  de 
Chavagnes  et  supérieur  du  séminaire,  l# 
P.  Baudoin  reçut  dans  la  congrégation  nais- 
saute  plusieurs  ecclésiastiques  de  mérite. 


s 


w 


MAR 


mCTIONNAlRB 


M.\a 


ros 


sealement  iio.noviciat  distinct,  mais  encore 
une  organisation  et  un  mode  de  gouverne- 
ment tout  différents. 

HgriecardinaldeBonald»danssa  haute  pru* 
dence,  jugea  les  choses  k  ce  point  de  vue,  et 
reconnut  l'afilhation  impossible.  Son  £mi- 
nence  prit  le  seul  parti  que  conseillait  la  sa- 
gesse. Elle  rendit  une  ordonnance,  en  date  da 
So  janvier  1841,  par  laquelle  les  sœurs  de  la 
Solitude  furent  laissées  libres  de  suivre  leur 
aurait  particulier.  Les  unes  purent,  comme 
|jar  le  passé,  s*en  tenir  aux  œuvres  compa- 
tibles avec  les  constitutions  de  Saint-Joseph; 
les  autres  furent  autorisées  k  fonder  une 
nouvelle  cougrégalion  pour  le  service  des 
prisons. 

Ce  fut  en  vertu  de  cette  autorisation  que 
sœur  Marie  Saiol-Augustin,  suivie  d*environ 
quatre-vingts  professes,  novices  et  postu- 
lantes, vint,  au  mois  de  février  1841,  s'établir 
au  Dorât  (1),  petite  ville  du  diocèse  de  Li- 
moges, où  elles  furent  accueillies  avec  bonté 
))ar  le  vénérable  évèque,  Mgr  de  Tournefort. 

Les  sœurs  établies  précédemment  à  Mont- 
pellier et  à  Fonlevrault  leur  restèrent  unies, 
ainsi  aue  celles  qui  étaient  em|)loyées  à  la 
Providence  etè  la  prison  de  Montbrison,  el 
relies  quif  depuis  1837,  étaient  attachées  au 
séminaire  du  Dorât.  La  nouvelle  congréga- 
tion se  trouva  donc  tout  d'abord  composée 
ile  cent  trente -a  uatre  membres. 

£n  Quittant  la  ville  de  Lyon  pour  leur 
nouvelle  demeure,  las  soeurs  des  prisons, 
«vec  la  double  approbation  de  Mgr  le  (ordi- 
nal de  Lyon  et  de  Mgr  Tévèque  de  Limoges, 
prirent  le  nom  de  sœurs  des  prisons  de  la 
congrégation  de  Marie-Joseph,  et  modiUèrent 
leur  habit  et  leur  règle. 

Leur  costume  actuel  est  ainsi  composé  : 
une  robe  noire  en  escot,  une  guimpe  de  toile 
blanche,  un  triple  voile»  blanc»  bleu  el 
noir;  une  cornette  et  un  bandeau  de  toile. 
Les  sœurs  portent  encore  un  cordon  en 
laine,  dont  les  glands  pendent  sur  le  devant 
Un  gros  chapelet  est  attaché  au  côté  gauche 
de  la  ceinture,  et  un  crucifix  de  cuivre,  est 
suspendu  à  la  poitrine. 

Les  sœurs  converses  sont  habillées  de  la 
même  façon,  excepté  au*au  lieu  de  voile, 
elles  ont  un  bonnet  blanc  avec  garniture, 
recouvert  d'une  coitfe  de  laine  attachée  k 
une  pèlerine  de  même  couleur,  qui  remplace 
la  guimpe» 

Les  novices  ont  le  même  costume  que  les 

f professes,  sauf  le  crucitix  et  le  cordon  qu'el- 
es  ne  reçoivent  qu'à  la  profession. 

En  arrivant  au  Dorât,  les  sœurs  de  Maria-* 
Joseph,  sous  l'inspiration  de  M.  Petit,  supé- 
rieui  général,  agissant  sous  lautorité  de 
Mgr  de  Tournefort,  et  avec  son  approbation, 
improvisèrent  quelques  statuts  pour  servir 

(t)  Sœur  Marie  Saint  -  Augustin  éliint  venue  en 
1839  visiier  les.  sœurs  employées  au  séminaire  du 
Dorât,  lui  enchantée  de  cette  petite  ville. 

Elle  se  sentit  aussi  pénétrée  de  respect  ef  de  coo- 
fiaitce  pour  le  vcnér^ltte  M.  Pciii,  curé  de  la  pa- 
roisse et  supérieur  du  petit  séminaire.  Aussi  lors- 
qu'elle crut  devoir  s'éloigner  de  Lyon,  elle  ne  ba- 
lança pas  sur  le  cliois  de  sj  retraite,  et  vint    avec 


de  base  à  la  constitution  de  la  nouvelle  con- 
grégation. Quant  lut  exer«:ices  spirituels, 
on  continua  h  s'en  tenir  aux  règles  de  Sainte 
Joseph,  autant  que  le  service  des  prisons  le 
pouvait  permettre,  se  réservant  de  modifier 
ces  règles  lorsque  Texpérience  aurait  appris 
ce  qu  il  convenait  de  retrancher  ou  d'a- 
jouter. 

Au  mois  de  juillet  iSVt,  tes  somrs  da 
Marie*Josepb  furent  appelées  par  le  ^uver- 
nenient  à  la  surveillance  du*  quartier  des 
femmes  de  la  maison  centrale  de  Clairvaos, 
(Aube). 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
elles  ouvrirent  è  Sathonay  (Ain)  un  refiige 
où  déjeunes  filles  apprenaient  a  travailler. 
Cet  établissement  fut  supprimé  par  suite  dei 
troubles  de  iHhS. 

Au  mois  de  janvier  18^2,  elles  furent  char- 
gées de  la  surveillance  du  quartier  de  fem- 
mes de  la  maison  centrale  de  Limogea 
(Haute-Vienne),  et  au  mois  de  mars  suivant, 
de  la  surveillance  du  quartier  de  femmes  de 
la  maison  centrale  de  Beaulieu  (Calvados). 

Peu  de  jours  après,  elles  furent  installées 
à  la  maison  centrale  de  Vannes  (Morbihan). 

Au  mois  d*octobre  i8&3,  elles  consentirent 
à  se  charger  du  soin  de  la  lingerie  du  sémi- 
naire de  Montmorillon  (Vienne). 

Dès  le  commencement  de  cett^  même  an- 
née (18^2),  les  sœurs  de  Marie-Joseph,  de 
concert  avec  M.  Tabbé  Conrad,  fondèrent  à 
Montpellier  (Hérault),  uo  refuge  pour  les 
jeunes  libérées.  Cet  établissement,  auquel 
a  été  annexé  depuis  plusieurs  années  on 
quartier  d'éducation  correctionnelle  pour 
les  jeunes  filles  condamnées  en  vertu  de 
Partiele  86  du  Code  |>énal,  porte  le  nom  de 
Solitude  de  Nazareth.  Il  est  situé  en  pleine 
campa>;ne,  et  réunit  toutes  les  conditions  de 
salubrité  et  de  Ixmne  discipline.  Il  conlieui 
actuellement  plus  de  350  personnes. 

En  18(3,  les  sœurs  de  llarie-loseph  foreot 
aussi  chargées  de  la  surveillance  de  la  pri* 
sou  cellulaire  de  Montpellier. 

Au  mois  de  décembre  18U,  elles  onvn- 
rent  au  Dorât,  près  la  maison  mère«  un  re- 
fuge pour  tes  jeunes  libérées.  Cet  établisse- 
ment était  destiné  à  recueillir  gratuitement 
les  jeunes  prisonnières  quit  au  moment  de 
leurs  libérations,  se  trouvaient  sans  asile, 
ou  encore  celles  qui,  ne  fiouvant  rentrer 
dans  leur  famille  sans  s'exposer  à  quelque 
dangers,  demandaient  à  venir  passer  (|a«i* 
que  temps  dans  ce  refuge,  pour  furtiùer 
leurs  bonnes  résolutions  et  abriter  leurrai- 
ble  vertu.  Pendant  les  onze  années  que  cette 
maison  a  subsisté,  elle  a  accueilli  soecessive- 
ment  114 libérées,  U dentre elie^ sontdécé* 
dées  au  refuge;  d'autres  sont  rentrées daos 
leur  famille;  et  enfin  les  autres  ont  été  eo* 

luie  se  meure  sous  la  direalon  de  M.  Petit,  qe* 
Mtfr  de  Tourneforl  donna  pour  supérieur  à  ta  nve* 
velle  congrégation.  *  »    4^ 

M.  Petit  iMOorul  au  Dorai  le  8  mal  l»^»  T 
seulement  de  55  ans  ;  il  emporu  les  regreis  ue  » 
l»aroisse,  do  séminaire,  de  ses  nombreui  m»^ 
itar-dessus  tout,  les  regrets  de  la  coagrégatiOii  «m 
w  lie- Joseph. 
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tioo,  d'abord  poor  cinq  ans  el  ensuite  pour 
loojoars;  S*  les  exercices  spirituels,  Torai- 
soQ,  las  retraites,  môme  d*nn  mois,  Tadoro- 
tion  da  Verbe  incarné  et  la  confession  è  ce 
dirio  SauTeur,  iXMisidéré  comme  souverain 
prêtre. 

Les  aotres  moyens  pour  atteindre  le  but 
de  la  congrégation  sont  :  1*  Péducation  de 
Il  jeunesse;  it  les  missions  et  autres  fonc- 
lioftsdu  saint  ministère,  même  dans  un  poste 
i  charge  d'âmes;  mais  on  ne  p(*ut  y  être 
pticé  que  temporairement,  si  Ton  ne  doit  pas 
ij  trouver  en  nombre  suffisant  pour  y  jouir 
des  ifantages  de  la  vie  commune. 

La  coogrégalion  est  essentiellement  dio- 
cé<aioe,  parce  que  les  enfants  de  Marie  im- 
naculée  se  mettent,  par  Toblation,  d'une 
bçiQ  toute  spéciale  sous  la  main  de  leurs 
érèqoes  respectifs,  et  parce  qu'ils  ne  |>eu- 
nm,  sans  leur  propre  consentement,  être 
tfflpiojés  d*one  manière  permanente  hors  du 
diocèse  auquel  ils  appartiennenti  quand  ils 
ool contracté  des  liens. 

Lifêqne  est  le  supérieur  des  Enfants  de 
Varie  dans  le  diocèse  où  ils  sont  établis; 
nuis  il  délègue  ses  pouvoirs  b  un  supérieur 
qai  lui  est  présenté  par  le  chapitre  (1),  et 
qoi  loi  doit  Totiéissance  par  vœu  comme 
ie»  autres  membres  de  la  société* 

La  congrégation  ne  se  compose  pas  seule- 
TDeoi  de  prètrest  mais  elle  admet  aussi  des 
frères  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et 
pour  les  travaux  manuels. 

MARIE-JOSEPH  (CoiiGRiaiTiow  des  Sobgrs 
Di).  JffiiKm  mère  au  Dorât  [Haute-Vienne), 

Appelée  par  la  Providence  è  une  vie  d*hu«* 
milité,  de  dévouement  et  de  sacriflce,  la 
(oagrégation  de  Marie-Joseph  prit  naissance 
<laos  Tobscurité.  Une  prison  fut  son  berceau, 
Yoici  quelle  fut  son  origine  : 

La  15  octobre,  J805,  Mlle  Elisabeth  Du- 
plex commença  à  faire  des  visites  régulières, 
et  à  porter  des  secours  aux  détenus  des  pri- 
sons (le  Lyon.  Bientôt  quelques  pieuses 
oompaenes  se  joignirent  A  elle,  et  peu  à  peu 
il  »  forma  une  petite  société  qui  voulut 
avoir  son  règlenoent  particulier  et  son  cos* 
tame  uniforme. 

posait  qu'à  cette  époque  les  prisons  étaient 
loiad'èlre  organisées  et  disciplinées  comme 
ellesld  sont  aujourd'hui.  A  Lyon,  les  détenus 
couverts  de  vermine,  couchés  sur  do  la 

riille,  et  dans  des  lieux  humides,  offraient 
/œil  le  spectacle  le  plus  douloureux.  On 
Q entendait  dans  c^s  sombres  demeures  que 
blasphèmes,  disputes,  imprécations,  etc.. 

Mlle  Duplex  rencontra  bien  des  neines, 
bien  des  difficultés  dans  sa  charitable  mis* 
^)oa,  plus  d'une  fois  elle  fut  accablée  d'in- 
jures, et  plus  d'une  fois  aussi  elle  se  vit 
ju^nacée  des  plus  mauvais  traitements; mais 
i^oergie  de  son  caractère  lui  Qt  surmonter 
lOQs  les  obstacles,  pendant  que  sa  bonté  lui 

(V)Draprèi  la  règle  primitive  do  P.  Baudoin  ,  le 
nipMr  des  Enfsnis  de  Marie,  dans  le  diocèse 
TJ^Koa,  derait,  au  moyen  de  vicaires  diocétfalns, 
"^ptoas  las  membres  de  la  congrégation,  dniis 
«tt'wue  diocèse  f^irUs  fussent  établis  ;  mth  il  n*cn 


attirait  îusensiblement  les  cœurs  de  ces  nial- 
heureux  captifs.  De  son  côté  Tadminislration 
des  prisons,  bien  disposée  h  améliorer  le  sort 
des  détenus,  en  étudiait  sérieusement  les 
moyens,  et  favorisait  de  tout  son  pouvoir 
Mlle  Duplex  et  ses  compagnes. 

Au  début  de  son  œuvre,  la  petite  société 
s'était  contentée  de  visiter  les  prisons;  mais 
plus  tard  il  lui  avait  été  accordé  un  logement 
sfïécial  dans  l'enceinte  môme  des  prisons, 
afin  qu'elle  pût,  la  nuit  et  le  jour,  veiller 
aux  besoins  des  prisonniers  et  surtout  des 
malades.  .    . 

Gr&ce  à  son  z^le,  à  son  dévouement,  ainsi 
qu'à  la  bonne  volonté  de  Tadministration , 
les  maisons  de  détention  de  Lyon  changè- 
rent de  face,  et  Ton  y  vil  régner  l'ordre  et  la 
propreté. 

Ce^iendant  Tadministration  ecclésiastique, 
remarquant  les  succès  qu'obtenaient  les 
Sœurs  des  prisons  (c'est  le  nom  qu'avait 
pris  la  société),  engagea  fortement  Mlle  Du- 
plex et  ses  compagnes  à  s'aOilier  à  une  con- 
grégation religieuse.  Ce  fut  à  cette  intention 
au  en  1810,  Mlle  Duplex  entra  chez  les  sœurs 
e  Saint- Joseph  à  Lyon.  Elle  passa  trois 
mois  à  la  maison  mère  pour  en  prendre  l'es- 
prit, la  règle  et  l'habit,  avec  le  nom  de  sœur 
Saint-Polycarpe(2). 

Néanmoins  on  ne  tarda  pas  h  s'apercevoir 
qu'un  noviciat  unique,  jusque-là  exclusive- 
ment occupé  à  former  des  sujets  pour  Té- 
ducation,  était  peu  propre  à  développer  le 

Soût  et  les  aptitudes  nécessaires  au  service 
es  prisons.  Deux  œuvres  si  différentes  de- 
mandaient deux  noviciats  distincts.  Sœur 
Saint-Polycarpe  fut  naturellement  chargée 
de  former  le  noviciat  nouveau.  On  lui  donna 
le  nom  de  supérieure  provinciale  des  sœurs 
de  Saint-Joseph  (section  des  prisons),  et  la 
nouvelle  maison  fut  transférée  à  la  Solitude, 
rue  de  Montauban. 

En  1835,  sœur  Saint-Polycarpe  se  démit 
de  la  supériorité.  Elle  fut  remplacée  par  soii 
assistante  sœur  Marie  Saint-Augustin,  qui 
hérita  de  son   zèle  et  de  son  dévouement 

pour  l'œuvre  des  prisons. 
En  18W),  le  gouvernement  appela  les  sœurs 

de  Saint-Joseph  (section  des  prisons)  à  la 
surveillance  des  maisons  centrales  de  Mont- 
pellier et  de  Fontevranlt.  La  fondation  inat- 
tendue de  ces  deux  grands  établissements, 
la  perspective  certaine  d'être  rappelées  dans 
les  autres  maisons  centrales  ou  de  détention 
deTEtat,  révélèrent  tout  à  coup  les  desseins 
de  la  Providence  sur  le  jeune  institut  qui  se 
formait  dans  la  maison  de  la  Solitude. 

Or,  ces  circonstances  toutes  nouvelles,  en 
donnant  à  I  Buvre  son  véritable  caractère, 
créèrent  un  obstacle  plus  grand  encore  à  la 
fusion  des  deux  œuvres.  Les  exigences  du 
service  des  prisons,  évidemment  incompa- 
tibles avec  l'observation  intégrale  de  la  règle 
des  sœurs  de  Saint-Joseph,  demandaient  non- 

élait  pas  moins  soumis  à  révéqae  de  son  propre 
diocèse. 

(2)  Sœur  SaiiU^PoIycarpe  est  décéJée  à  Lyon , 
d:iiis  (lue  de^  niaisouà  des  soeurs  de  Saint-loseph , 
le  li  juillet  1819. 


•/•• 


y;i 


HAU 


DICTIONNAIRE 


MAR 


:i 


Vannes  (Morbihan),  un  refuge  pour  les 
libérées.  11  en  contient  aujourd  nui  plus 
defiO. 

Pendant  Tannée  1851,  le  manuscrit  des 
modiflcations  de  la  règle  fut  remis  à  Mgr 
réfèque  de  Limoges,  qui  l'examina  et  le  lit 
eX'iminer  soigeusemenl  par  une  commission 
nommée  à  cet  effet  par  Sa  Grandeur. 

Au  mois  d'août  1851,  Mgr  réunit  le  con- 
seil de  la  maison  mèr»,  et  lui  donna  con- 
naissance des  principales  modifications  ap- 
portées h  la  règle;  puis  Sa  Grandeur  les  ap- 
prouva et  en  autorisa  l'impression. 

Au  mois  de  décembre  185f ,  le  prélat  pro- 
tecteur (1)  eut  la  bonté  d'adresser  lui-même 
une  circulaire  à  toutes  les  maisons  de  la 
congrégation,  pour  leur  annoncer  la  nouvelle 
règle,  qui  devait  leur  être  envoyée  incessam- 
ment (lar  la  maison  mère,  et  qui  devait  être 
obligatoire  à  dater  du  1"  janvier  suivant. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  porler  du 
nouveau  mode  de  souvernement,  et  des 
modifications  faites  a  la  règle  de  Saint-Jo- 
seph, pour  l'approprier  à  la  congrégation  de 
Marie-Joseph;  mais  )>our  ne  pas  interrompre 
l'ordre  des  faits,  qu'on  nous  iiermette  de 
renvoyer  ces  détails  à  la  fin  de  cette  no- 
tice. 

Au  mois  de  janvier  1852,  les  sœurs  de 
Marie -Joseph  obtinrent  du  gouvernement 
la  reconnaissance  légale  uu  elles  sollici- 
taient depuis  plusieurs  années.  Les  décrets 
d  autorisation  signés  h  Compiègne,  par  le 
prince  président  de  là  république  sont  datés 
du  28  janvier. 

Dans  l'année  1852,  les  soBurs  de  Marie- 
Joseph  ouvrirent  encore  à  Kennes  un  re- 
fuge pour  les  ieunes  libérées.  Elles  y  sont 
au  nombre  de  lo. 

Att  mois  d'août  1852,  le  chapitre  général 
fut  convoqué  de  nouveau  pour  les  élections. 
Sœur  Marie  Saint-Augustin  fut  réélue  su- 
périeure générale,  et  sœur  Marie-Euphrasie, 
précédemment  supérieure  à  Saint-Lazare, 
fut  élue  assistante  générale. 

£n  1852,  le  prélat  protecteur  fil  un  voyage 
h  Rome;  il  voulut  aller  déposer  aux  pieds 
du  Souverain  Pontife,  du  bien-airoé  Pie  IX, 
l'expression  de  sa  respectueuse  et  filiale  af- 
fection. Sa  Grandeur  emporta  les  constitu- 
tions de  Marie-Joseph,  et  les  laissa  aux  car* 
dlnaux,  afin  qu'après  les  avoir  examinées, 
ils  daignassent  les  présenter  à  l'approbation 
de  Sa  Sainteté. 

Att  mois  de  décembre  1852.  M.  Neveux , 
supérieur  général,  fut  élevé  k  la  dignité  de 
vicaire  général  et  d'archiprêtre  de  Guéret. 
Ce  digne  supérieur  fut  sincèrement  regret- 
té de  la  congrégation.  Il  fut  remplace  par 
M.  Arégui, ,  chanoine  honoraire,  aumônier 
de  la  maison  mère. 

Au  mois  de  juillet  1853,  les  sœurs  de 
Marie-Joseph  fondèrent  à  Vannes  une  mai- 
Ci)  La  iiouvrile  règle,  ou  plutôt  la  régie  modifiée, 
<*onne  ce  tiirc  et  reconnaît  réellement  |K>ar  prêtât 
f§ûêê€tfur  révêque  du  diocèse  où  se  trouve  la  mai- 
son Mère.  Ost  donc  poqs  celle  dénomination  que 
nous  Indieoerons  désormais  Mgr  Tévéque  de  Llino- 
fes.  dont  la  sollicitude  toute  palerDelle  rcalm  si 


son  d'éducation  eorrectionnelle  pour  les 
jeunes  filles  condamnées  en  vertu  de  Tani- 
rle  66  du  Code  pénal.  Cet  établissement,  si* 
tué  près  de  la  maison  centrale ,  sur  la  route 
d'Auray,  occupe.Ies  bâtiments  d*uu  ancien 
collége\  De  grandes  réparations  ont  rendn 
cette  maison  parfaitement  convenable  a  1  œo- 
vre.  L'air  y  est  très-pur  :  il  y  a  cours ,  jar- 
dins, enclos,  prairie,  etc...,  le  tout  dos  de 
murs. 

Le  refiiffe,  fondé  dans  la  même  ville  en 
1850,  a  été  annexé  à  la  maison  correction- 
nelle, et  ne  forme  avec  elle  qu'un  seul  éia- 
blissement,  quoique  dans  un  corps  de  tiâli- 
ment  séparé.  La  chapelle  seule  est  commu- 
ne, et  encore  les  libérées  sont  placées  dans 
la  tribune,  pendant  que  les  jeunes  condinn 
nées  occupent  la  nef. 

Tous  les  inspecteurs  généraux  qui,  jus- 
qu'à présent,  ont  visité  ce  double  itablis:>e* 
ment,  ont  paru  très-satisfaits  du  bon  ordre 
qui  y  règne. 

Le  19  mars  1853,  li*s  sœurs  de  Marie- 
Joseph  furent  installées  à  Paris,  maison  des 
Jeunes-Incurables.  Cette    œuvre ,  qui  est 

£  lacée  sous  le  patronage  de  la  pnnce^e 
latliilde,  prend  chaque  jour  de  Tacctoisse- 
nient.  11  y  a  déjà  70  jeunes  filles  environ.  La 
maison  des  Jeunes-Incurables  a  été  mise 
au  rang  des  œuvres  d'utilité  publique. 

Le  16  août  18S5,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  furent  installées  à  Paris,  maison  des 
Saints-Anges,  destinée  à  élever  de  petites 
filles  pauvres. 

Dans  le  même  mois,  les  sœnrs  ouvrirent 
à  Alençon  (Orne)  un  Refuge  pour  les  jeunes 
libérées  de  ce  déimrtement.  Celte  fondation 
est  due  principalement  aux  libéralités  de 
M.Lindet,  aumAnier  de  la  prison  d*Aleuçon, 
c(ui  est  en  instance  pour  obtenir  de  Sa  Ma- 
jesté l'Empereur  l'approbation  de  la  dona* 
tion  qu'il  bit  à  la  congrégation  de  Marie- 
Joseph  pour  cette  bonne  oeuvre. 

Pour  nous  résumer,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  sont  réparties  en  vingt-huit  établis- 
sements, qui  tous  dépendent  de  la  maison 
mère  du  Dorât ,  savoir  : 

Cinq  maisons  centrales  :  ReoneSp  Mont- 
pellier, Clairvaux,  Lioioges,  Vannes;  qua- 
tre prisons déiiartementalea  nou  cellulaires: 
Saint-Lazare,  à  Paris;  Toulouse»  Mootbrisoo, 
Alençon;  quatre  prisons  départementales 
eellolaires  :  Bordeaux,  Montpellier,  Saint- 
Fluur,  Tours  ;  deux  maisons  d  éducation  c<)^ 
rectioniieile,  avec  annexe  d*un  refuge  :  Mont- 
pellier et  Vannes;  trois  autres  refuges  pour 
les  libérées  :  Bordeaux,  Rennes,  Aten(«>n; 
sept  maisons  de  Providence  ou  de  préserva- 
tion :le8  maisons  du  Patronage,  des  Saiou- 
Anges  et  des  Incurables,  à  Paris;  l'oovrutr 
de  la  Miséricorde,  à  Vaugirard,  près  Paris; 
les  maiAns  de  Saint-Sjrmpborien,  de  Mont- 
bien  la  si^nittcation  de  eecie  eaiM  espcessioa  ë 
son  autorité  sur  la  eongrésaiien.  I^e^  nmmn  de  i** 
rie  Joseph  eut  dijà  reeueilU  lu  fmiu  de  ce  N** 
veillant  Proiectorat,  et  elles  les  rtcacilleiit  csonv 
chaque  Jour. 
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utUM  tl  do  Dont;  trois  séminaires  :  le 
D(«rat,  Felleiîn,  llooiuiorillou. 

Etat  du  periomnel  de  la  congréqation  de 
ÊÊane  Joseph ,  au  81  avrû  1856. 

n««ibre  des  retifieoses  qui  ont  fait  les  vœux 
fméineh.  250 

Nonbre  de  eeiles  qui  ont  fsil  des  tooux 
poar  chiq  ms.  (5 

fComlm  des  eoTÎces.  59 

postulantes.  il 
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Delafm  pour  taquelle  ta  eongrégaiion  a  iii 

imiituée. 

Lss  sœurs  des  priions  de  Tordre  de  Marie». 
Jo»eph  se  proposent  pour  fin  principale ,  de 
TJTre  réunies  en  corps  religieux ,  retirées 
do  monde,  sans  toutefois  garder  une  clôture 
ttroitAt  incompatible  avec  le  service  du 
iirocbaiD  «  pour  travailler  sérieusement  à 
leur  perfection,  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  et  Inobservation  des 
îŒQX  simples  de  religion. 

Elles  se  proposent  en  outre,  comme  Qn 
{«rtîeuliëre  de  leur  institut,  d*assister  spi« 
rituellement  et  cori)orellement  le  prochain, 
fo  se  consacrant  au  service  des  [irisons. 
Cest  dans  cette  vue  qu'elles  se  dévouent 
d'une  manière  tonte  spéciale  à  passer  leur 
vie  dans  ces  lieox  de  pénitence,  pour  sur- 
veiller continuellement  leurs  chères  prison- 
oières;  pour  leur  donner  Téducation  reli- 
gieuse et  industrielle  dont  elles  ont  besoin; 
poar  les  former  aux  vertus  chrétiennes,  ainsi 
qn*k  des  habitudes  d*ordre,  d'obéissance,  de 
tempérance  et  de  travail,  etc.  Heureuses  et 
trop  pavées  de  leurs  sacrifices,  si,  pour  tant 
de  travaux»  elles  peuvent  rendre  k  TEglise 
quelques  âmes  sincèrement  repentantes,  et 
à  la  société  quelques  membres  utiles  que  la 
justice  humaine  ne  sera  plus  obligée  de 
frajpiier. 

C'est  toujours  dans  ]a  même  pensée ,  et 
pour  compléter  leur  œuvre,  qu'au  sortir  des 
Hnsons  elles  ouvrent  aux  Hlles  libérées  des 
naîsons  de  refuge  en  aussi  grand  nombre 
que  la  charité  des  fidèles  et  leurs  propres 
ressources  leur  permettent. 

Si  leur  zèle  pour  la  rébabilitation  des 
Imes  flétries  ose  affronter  la  vue  du  vice  el 
do  crime,  leur  pieuse  sollicitude  n'en  est 
|its  moins  éveillée  sur  les  moyens  de  pré- 
server l'innocence.  C'est  pourquoi  la  charité 
leur  inspire  encore  d'ouvrir  des  maisons  de 
jcéservation,  pour  les  petites  filles  pauvres 
o«  orphelines, que  l'abandon  conduirait  iné- 
Titabiement  h  la  misère  et  au  déshonneur  ; 
rt  plus  lard,  poor  les  jeunes  personnes  d'un 
^  un  peu  plus  avancé,  cies  maisons  de 
triTail,  des  ouvroirs  où  elles  puissent  ap- 
prendre des  états  convenables  qui  leur  per- 
uiette  de  vivre  honnêtement  en  travaillant. 

Au  fouoememeni  de  la  eongrégaiion. 

Sous  le  protectorat  de  Mgr  i'évéque  de 
Umoges,  la  congrégation  de  Marie-Joseph 
«t  gouvernée  par  un  supérieur  général, 
^  tme  supérieure  générale ,  et  par  un  con- 


seil d'administration,  composé  de  l'assis- 
tante générale,  de  la  maîtresse  des  novice^, 
de  l'économe  et  de  la  secrétaire  générale. 

Le  conseil  est  ordinairement  présidé  par 
la  supérieure  générale. 

Le  chapitre  général ,  composé  des  mem- 
bres du  conseil  ordinaire,  de  tontes  les  su- 
périeures locales  et  de  quelques  religieuses 
jirofesses  est  régulièrement  convoqué  tous 
les  cinq  ans  pour  les  élections. 

Les  vocales,  légitimement  dispensées  de 
se  rendre  h  la  séance  •  envoient  leur  vote 
cacheté. 

Le  chapitre  général  peut  être  aussi  con- 
voqué pour  des  affaires  importantes,  inté- 
ressant toute  la  congrégation,  il  est  présidé 
par  le  prélat  protecteur,  et,  en  cas  d'absence, 
par  le  supérieur  général 

De$  qwdili»  requises  aux  novices, 

1*  Il  faut  que  les  notices  soient  issues 
de  légitime  maria^çe  II  faut  que  leurs  parenis 
soient  de  bonne  réputation  ;  sjls  étaient  dé- 
criés pour  quelque  crime  énorme  ou  pour 
avoir  été  punis  par  sentence,  elles  ne  pour- 
raient être  reçues. 

S*  Il  faut  qu'elles  aient  passé  leur  vie 
dans  la  pratique  de  la  vertu  ;  car  si  elles 
avaient  donné  quelque  scandale  ou  commis 
quelque  mauvaise  action  au  préjudice  de 
leurnonneur,  elles  ne  seraient  point  re- 
çues. 

3'  II  fautqu*elles  aient  la  santé  et  la  force 
nécessaires  pour  les  exercices  de  la  congré- 

Sation;  on  ne  reçoit  point  celles  qui  ont 
es  maladies  habituelles,  incurables,  ou  qui 
peuvent  se  communiquer,  ou  qui  sont  d'un 
tempérament  trop  faible,  ou  qui  sont  aveu* 

S  les,  manchottes,  fort  boiteuses  ou  extraor- 
inairement  contrefaites. 

4*  11  faut  qu'elles  aient  un  bon  sens  na- 
turel, la  raison  et  le  jngement  capables  de 
comprendre  les  choses  temporelles  et  spiri- 
tuelles nécessaires  à  leur  salut  et  aux  em* 
plois  de  la  congrégation. 

5*  Il  faut  qu'elles  sachent  lire  et  écrire. 

6*  Il  faut  qu'elles  aient  un  naturel  doux 
et  flexible  au  bien. 

7*  11  faut  qu'elles  soient  parbitement  li- 
bres el  qu'elles  ne  soient  pas  engagées  kdes 
dettes,  ni  k  l'obligation  de  nourrir  ou  se- 
courir leurs  pères  et  mères. 

8*  On  n*en  reçoit  point  avant  l'Age  de 
quinze  ans  complets,  ni  après  l'Aite  de 
trente -cinq  ans. 

La  pension  est  fiiée  à  trois  cents  francs , 
et  la  dot  à  six  mille  francs.  Néanmoins, 
dans  l'admission  des  sujets,  la  congrégation 
a  plus  d'égards  aux  dons  de  la  nature  et  de 
la  grAce,  qu'aux  dons  de  la  fortune  ;  aussi 
fait-elle  aisément  des  concessions,  lorsque 
les  sujets  ont  d'ailleurs  toutes  les  qualités 
requises. 

Des  vœux  qui  se  font  dans  la  congrégation. 

Après  deux  ans  de  noviciat  (  sans  y  com- 
prendre le  temps  du  postulat  ),  les  novices 
sont  admises  a  faire  des  vœux  [>our  cinq 
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uns.  Si  |»endant  tout  ce  temps  elles  donnent 
des  preuves  solides  de  vocation  religieuse» 
ainsi  que  d'amour  et  d'aptitude  pour  les 
ouvres  de  la  congréKalion ,  elles  peuvent 
enOn  faire  des  vœux  fierpétuels  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  auxquels  elles 
joignent  le  vœu  de  stabilité  dans  la  congre-^ 
^aiioo  de  Marie«Jo$epb.(l) 

MARIl!^THÉltÈSE(CoMMUHAX]T£  des  Soeurs 

de)  9  à  Limoges. 

Les  Sœurs  de  Marie-Thérèse  sont  connues, 
"h  Limoges,  sous  le  nom  de  Sœurs  du  Ban^ 
Pasteufy  h  cause  de  Tétablissememt  qu'elles 
dirigent.  L'œuvre  de  ces  dames  est  multiple  ; 
elles  doivent  :  V  tenir  des  écoles  gratuites  « 
6Ù  les  filles  pauvres  recevront  jusqu'à  la 
première  communion  l'instruction  ordinai- 
re ,  et  où  elles  apprendront  un  état  qui  puisse 
les  éloigner  du  vice ,  en  les  mettant,  par  le 
travail,  au-dessus  du  besoin;  2*  instruire  les 
personnes  de  tout  ft^e  qui  pourraient  ignorer 
les  vérités  de  la  religion  ;  disposer  ces  per- 
sonnes à  recevoir  les  sacrements,  et  à  laire 
bénir  les  mariaj^es  nvils;  le  tout  gratuitement; 
3*  établir  des  maisons  de  refuse  pour  don- 
ner asile  aux  ûlles  de  mauvaise  vie  qu'on 
espère  ramener  à  Dieu;  4*  former  dans  cha- 
que maison  de  l'ordre  un  pensionnat  pour 
les  jeunes  personnes,  qu'avant  tout  on  lA- 
chera  de  rendre  vertueuses;  5' joindre  aux 
œuvres  de  miséricorde  spirituelle  le  travail 
des  mains,  atin  de  pouvoir  mieux  secourir 
les  pauvres. 

Marie  Brochet  de  La  Rochetière,  née  h 
Lyon,  méditait  depuis  longtemps  ce  projet 
gigantesque;  M.  L'Espiaut,  curé  de  Sainl- 
Elo'i,  à  Bordeaux,  en  jugeai)t  aussi  la  réalisa- 
tion possible,  eut  le  bonheur  de  le  faire 
agréer  à  son  archevêque,  Mgr  Da viau-Dubois 
de  Sanzai.  Quelques  Ames  d'élite  s'offrirent 
avec  joie  pour  partager  le  sacrifice  de  Mlle 
de  La  Rochetière,  et  en  1815,  le  15  octobre, 
fête  de  Sainte-Thérèse,  qu'on  choisissait 
pour  patronne  de  l'ordre,  plusieurs  sœurs 
consacrèrent  définitivement  a  Dieu  leurpcr 
sonne  et  leur  fortune.  Marie  de  La  Roche- 
tière fut  élue  supérieure  générale,  sous  le 
Dom  de  Marie  de  Jésus. 

Les  Sœurs  de  Marie-Thérèse  s'établiren 
h  Lvon  en  182b  et  h  Limoges  en  1831k.  Ce« 
pendant  ces  communautés  n'avaient  pas  en- 
tore  de  règle  approuvée  par  le  Souverain 
Pontife.  M.  Féret,  fondateur  de  la  maison 
du  Bon  Pasteur  h  Limoges,  où  il  était  cha- 
noine, partit  pour  Rome  lel"novcmbrel834, 
et  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante  il  rap 
porta  è  ses  pieuses  Filles,  avec  la  bénédiction 
du  Saint-Père,  des  règles  et  constitutions 
approuvées.  Pour  ne  pas  trop  embrasser,  la 
maison  de  Limoges  ne  s'occupa  que  d'un 
refuge,  œuvre  importante  et  difiicile  dans 
une  ville  remplie  d  usines,  dont  les  ouvriers 
fréquentent  peu  l'église;  œuvre  au  service 
de  laquelle  il  faut  bteo  du  zèle  et  bien  des 
ressources.  Du  reste,  de  1806  i  1822,  Mgr  du 
Bourg,  évéc^ie  de  pieuse  et  digne  mémoire, 
avait  souhaité  pour  sa  ville  épiscopale  un 
asile  où  la  faiblesse  des  filles  pauvres  pût 

(1)  Voy.  à  la  On  du  vol,  n«  141.  141 


s'abriter  contre  les  séductions  du  vice  qi^e 
bien  des  causes  j  rendent  contagieux.  La 
fondntion  de  M.  Féret  réalisa  ce  vcou  ei  reçut 
le  concours  de  toutes  les  flmes  pieuses  de 
Limoges. 

Depuis  184d  la  maison  du  Boii  "Pasteur  re- 
çoit, dans  un  local  distinct  quoique  adjacent, 
de  jeunes  détenues  que  })atronnent  et  ins* 
pectent  des  dames  de  la  ville  qualifiées  de 
tisiteuses  de  la  maison  d'éducaiion  correc- 
tionnelle  du  Bon^Pasteur.  Cet  établissement 
reçoit  en  outre,  dans  un  troisième  lor^l,  sous 
le  nom  de  préservées,  de  jeunes  filles  ex* 
posées. 

Quelque  temps  après  leur  installation  i 
Limoges,  les  dames  du  Bon  Pasteur,  avec 
l'autorisation  du  Saint-Siège ,  se  sont  s^ 
parées  des  maisons  de  Bordeaux  et  de  Ljon  ; 
elles  forment  donc  une  comirunauté  locale 
qui  ne  relève  d*aucnne  autre.  Depuis  la 
mort  de  M.  Féret  (18ï9),  M.  Dissandes  da 
Bogenet,  vicaire  général  de  Limoges  et  ar- 
chidiacre de  Guéret,  a  pris  la  haute  direciioo 
de  cet  établissement. 

Les  sœurs  de  Marie-Thérèse  sont  vêtues 
simplement  et  pauvrement  en  laine  ooire. 
Les  sœurs  de  cnœur  ont  une  queue  à  leur 
robe  avec  des  manches  larges  et  longues.  Le 
voile  est  noir,  d'une  gaze  légère,  et  assez 
long  pour  dépasser  la  taille.  Leurbooneta 
une  oande  de  mousseline  empesée  et  uo 
peu  plissée  qui  forme  le  demi-cercle  au- 
dessus  du  front  et  retombe  en  forme  de 
rabat.  Au-dessus  du  bonnet  est  un  serre- 
tète  noir  comme  le  voile.  La  guimpe  blan- 
che, en. coton  ou  en  toile,  a  la  forme  d'une 
1)èlerine.  Un  cordon  en  laine  bleue  suspend 
i  leur  cou  un  crucifix  en  argent,  et  chaque 
religieuse  porte  une  alliance  eu  argent  dm 
laquelle  est  gravé  le  nom  de  Jésus  avec  celai 
de  la  professe,  ainsi  que  le  jour  et  l'an  de  ia 
profession.  Au  c6té  de  chaque  sœur  est  ap- 
pendu  un  rosaire,  attaché  à  un  cordon  bleu 
qui  forme  ceinture  et  au  bout  duquel  so 
trouvent  cinq  nœuds  et  deux  glands.  Le5 
sœurs  converses  sont  vêtues  de  mètne,  mais 
leur  robe  n'a  pas  de  queue,  leur  guimpe  e»t 
noire  et  leur  voile  très-court. 

MARISTES. 

De  la  eomgr^ation  dés  If  aeistm  ou  frHm 
de  ta  êoriétédê  Mmie. 

En  1815  quelques  jeunes. élèves  avaieui 
formé  ensemble},  au  grand  séminaire  de 
Saint-lrénée,  i  Lyon,  le  urojet  de  fonder  oce 
société  religieuse  de  prêtres  qui  ()orteraieni 
le  nom  de  la  Sainte-Vierge  et  se  défooe- 
reient,  sous  sa  protection,  k  Téducatioo 
chrétienne  de  la  jeunesse  et  è  la  conversion 
des  pécheurs.  En  1816,  le  lendemain  de  leur 

Bt>motion  au  sacerdoce,  ils  consacrèrent  à 
arie,  dans  son  sanctuaire  vénéré  de  Foor- 
vières,  leurs  personnes  et  leur  œuvre,  et  lU 
prirent  ren^gemeotde  iravailler  looit  leur 
vie  k  la  réalisation  de  leurs  pieux  desseios: 
dispersés  dans  toutes  les  parties  du  vast^ 
diocèse  de  Ljon  et  de  Ikiley,  emplovés  loi 
diverses  fonctions  du  saint  ministère,  "^ 
atiendaietit  dans  la  patience  et  la  prière.  1^ 
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moment  marqué  («r  la  Providence.  Chaque 
année  ils  se  réunissaienl,  une  ou  deux  fui$, 
poar  se  fortifier  contre  les  épreui^s  et  rani- 
mer  leur  courage. 

Un  bref  laudatif  de  Sa  Sainteté  Pie^II  leur 
doooa  des  espérances  pleines  de  consola- 
lions,  et  après  quelques  années  ils  purent* 
«oas  Tautoriié  des  ordinaires  de  Lyon  et  de 
Belle?, s'appliquer  au  ministère  des  missions 
tti  1  éducation  de  la  jeunesse;  enfin  notre 
Siint  Père  le  Pape  Grégoire  XVL  par  un  bref 
apostolique:  Omnium getuium salus^  en  date 
da  29  avril  1836,  daigna  approuver  et  insti- 
tuer canoniquement  la  société  de  Marie,  avec 
la  Iaeulté«  pour  ses  membres,  de  choisir 
iiarfflieux  un  supérieur  général  et  d'émettre 
les  (rois  vœux  simples  et  perpétuels  de  reli- 
gion. Le  titre  canonique  sous  leauel  la  con- 
grégation a  été  approuvée  est  celui  de  :  5o- 
de/os Manœ,  «  société  de  Marie;  »  mais  dès 
Torigine,  et  même  bien  avant  Papprobation 
ai)Osto!iqoe,  le  clergé  et  les  fidèles  s'accou- 
tuffiaient  h  donner  aux  nouveaux  religieux 
leooin  do  Maristes  qu'ils  ont  accepté  avec 
)ûie.  Cette  nouvelle  société  fut  définitive- 
neot  r^nstituée  le  2k  septembre  1836  par  la 

Kfession  religieuse  de  ses  premiers  mem- 
setTélection  du  très-révérend  Père  Jean- 
Claude  Colin  pour  supérieur  général.  £lle 
oe  se  composait  alors  que  de  vingt  prAtres;  ^ 
(Bais aujourd'hui,  grAce  à  la  protection  spé- 
f^k  de  son  auguste  patronne  et  aux  I)é- 
oédictions  des  Souverains  Pontifes  Gré- 
;;oire  XVI  et  Pie  IX,  elle  a  déjà  reçu  la  pro- 
tession  de  trois  cent  vingt  prAlres.  La  maison 
tuère  est  établie  à  Lyon  depuis  1836. 

En  1832,  cette  congrégation  a  été  divisée 
en  deox  provinces,  oui  ont  leur  siège  à  Lyon 
«i^  Paris.  Elle  possède  en  France  vingt  six 
^blissements ,  savoir  :  q[uatre  noviciab, 
quatre  grands  séminaires,  six  collèges  et  di- 
nr&«s  résidences  de  missionnaires,  qui, 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  se  consa- 
crent au  saiut  ministère  par  les  stations, 
b  missions  et  les  retraites. 

Kn  1856  ia  société  de  Marie  a  fondé  une 
mission  i  Londres,  dans  le  quartier  si  pau- 
vre et  si  ))opuleux  de  Spitalfields,où  des  mil- 
'itn  dlrlandais  étaient  dépourvus  de  sé- 
jours spirituels.  Une  autre  a  été  établie  k 
Reaiifond,  aux  environs  de  Londres. 

Dès  l'année  même  de  son  approbation 
ipostolique,  la  société  de  Marie  envoya 
qoelijues-uns  de  ses  enfants  commencer  les 
Baissions  dans  TOcéanie  occidentale,  qui 
vroaieot  de  lui  être  confiées;  depuis  cette 
^l^ue,  elle  a  consacré  à  ces  lointaines  mis- 
*<«»«  soixantendix-seiit  prêtres  et  auarante- 

&I1  coadjuieurs  pour  les  seconder  dans  leur 

•posiolai, 

!^otre  Saint-Père  le  Pape  Grégoire  XVI,  par 
^\^t:  Paiiorale  officium  du  23  mai  1836, 
^ngea  Je  vicariat  apostolique  de  TOcéanie 
^i^leuiaie,  au*il  confia  à  la  société  de 
«^rie,  nouveflemenl  approuvée.  Cet  éta- 
wssemeot  comprenait,  au  nord  et  au  sud 
^^i  Equateur,  toutes  les  lies  situées  dans  la 
^le  occidentare  de  fOcéan  Pacique,  à 
if^niTût  la  ligne  du  méridien  qui  passe  par 
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1  lie  Mangla,  y  compris  Tarcbipel  du  mémo 
nom,  en  exceptant  toutefois  les  lies  qui,  h 
cette  date,  étaient  déjà  soumises  à  une  autre 
juridiction.  Jamais  missionnaire  catholique 
ne  s*était  fixé  dans  ces  lies  innombrables, 
très-imparfaitement  connues  jusqu'alors,  el 
habitées  par  des  tribus  sauvages,  presque 
toutes  adonnées  à  l'anthropophagii)  et  abruties 
par  tous  les  vices. 

Mgr  Pom()allier,  prêtre  dn  diocèse  de 
Lyon,  sacré  évêque  de  Maronée,  à  Rome,  le 
30  juin  de  la  même  année,  fut  chargé  de 
radminislration  de  ce  vicariat.  Les  premiers 
missionnaires  Maristes,  au  nombre  de  huit 
prêtres  ou  frères,  partis  de  France  en  dé* 
cembre  1836,  arrivèrent  sur  les  lieux  de  leur 
mission  en  novembre  1837,  et  ils  s'établirent 
dans  les  lies  Valtis  et  Futunat ,  et  quelques 
mois  plus  tard  trois  d'entre  eux  allaient  se 
fixer  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

En  Océanie  chaque  tie,  et  souvent  même 
les  différentes  peuplades  d'une  même  lie, 
ont  leur  idiome  particulier.  L'étude  de  ces 
nombreux  idiome:?,  dont  il  fallait  littérale- 
ment dérober  les  mots  aux  insulaires  et  en 
deviner  les  règles,  oO'rit  d'immenses  diffi- 
cultés aux  premiers  missionnaires  ;  il  en  fut 
de  même  de  l'étude  des  mœurs  et  du  genre 
de  vie  de  ces  sauvages,  connaissance  si  né- 
cessaire G^pendanl^  pour  se  concilier  leur 
bienveillance  et  les  instruire.  Les  mission- 
naires durent  se  résigner  à  parta^jer  pendant 
longtemps  leur  genre  de  vie,  et  il  ne  serait 
pas  facile  de  raconter  les  privations  qu'ils 
eurent  è  endurer  et  les  dangers  qu'ils  cou- 
rurent. 

Les  insulaires  de  Futunat  mirent  à  mort, 
le  28  avril  18&1,  le  P.  Chanel,  qui  venait 
de  convertir  l'un  des  fils  du  roi,  et  ce  quo 
le  missionnaire  n'avait  pu  obtenir  pendant 
sa  vie  par  ses  prédications,  ^es  prières  et  ses 
souffrances,  il  l'obtenait  dans  le  ciel  par  le 
mérite  de  sa  mort.  Les  habitants  de  Futunat 
se  convertirent  en  quelque  sorte  d'eux- 
mêmes.  Le  P.  Bataillon  eut  également  la 
consolation,  en  18il,  de  voir  les  habitants 
de  Vallis  venir  en  foule  è  la  religion. 

A  la  Nouvelle-Zélande  les  tribus  indigè- 
nes manifestaient  aussi  de  bonnes  disposi- 
tions et  promettaient  à  TEglise  une  ample 
moisson.  De  1836  à  18&2,  quarante-trois 
prêtres  ou  frères  (lartireut  de  France  pour 
ces  missions. 

Par  son  bref:  Pastoris  œtemi^  du  23  août 
1812,  notreSaint-Père  le  Pape  Grégoire  XVI« 
institua  le  vicariat  apostolique  de  l'Océaiiic 
centrale  et  chargea  de  cette  mission  le  P.  Ba- 
taillon, sacré,  évêque  d*Enos,  à  Vallis,  le  '» 
mai  18U,  par  le  R.  P.  Douarre,  que  S.  Ë.  lu 
cardinal  de  Bonaid,  archevêque  de  Lyon, 
avait  sacré  évêque  d'Amata  le  18  octobre 
1842. 

Les  PP.  Maristes  rencontrè/ent  beaucoup 
d'opposition  de  la  part  des  ministres  pro- 
testants Wesleyens  dans  l'Ile  de  Tonga  Ta- 
bou, irrités  du  progrès  du  catholicisme;  ils 
suscitèrent  une  terrible  persécution  contre 
les  néophites  et  crurent  que  c'en  était  fait 
du  catholicisme  à  Tonga.  Tandis  que  le§ 
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pogrès  (le  la  foi  calhoii(|ue  furent  ensuite 
beaucoup  plus  consolants,  et  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1855  trois  cent  soixante-dix- 
stpt  Tongiens  ont  reçu  le  saint  baptême,  et 
on  a  des  raisons  de  croire  que  celte  île  ne 
tardera  pas  de  devenir  la  conquête  de  la  vé- 
rité. 

Les  ministres,  parleurs  révoltantes  calom- 
nies, représentaient  aux  insulaires  deSancra, 
i(*s  missionnaires  commodes  monstres,  mais 
les  Pères  de  la  société  de  Marie  ayant  pu  s'y 
introduire  en  18<k5,  ils  ont  pu  montrer  Tab- 
surdité  dks  calomnies  et  se  concilier  par  un 
dévouement  justement  apprécié,  l'estime  et 
l'affection  des  indigènes;  plusieurs  tribus 
itionlrent  de  l'empressement  pour  se  faire 
instruire  et  grand  nombre  de  conversions 
s*opèrent. 

'  Le  grand  archipel  de  TiUù  qui  compte 
des  lies  si  nombreuses  et  si  peuplées,  mais 
(tout  les  habitants  sont  les  plus  féroces  de  la 
Polynésie,  a  regu  aussi  des  missionnaires 
catholiques.  Plusieurs  tribus  demandent  à 
s'instruire  de  la  religion. 

Les  PP.  Maristes  ont  une  imprimerie  à 
Vallis  et  deux  petits  collèges  dans  cette  tie 
et  àFutunat;  on  y  instruit  les  enfants  les 
plus  intelligents  et  ceux  des  familles  les 
plus  influentes. 

GrAce  à  l'influence  des  missionnaires,  la 
corvette  française  la  Seynet  qui  échoua  sur 
lès  côtes  de  la  Nouvelle-Calédonie,  put  être 
préservée  du  pillage  et  du  massacre  de  la 
part  de  ce  peuple  cannibale  et  put  se  pro« 
curer  les  vivres  nécessaires. 

Le  19  juillet  de  Tan  1847.  eut  lieu  de  la 
{mrt  des  sauvages  de  Ballade  une  scène  de 
meurtre  et  de  pillage,  ils  se  précipitèrent 
sur  lA  maison  des  Pères  et  l'incendièrent. 
Un  frère  fut  victime  de  leur  fureur.  Les  au- 
tres ne  furent  sauvés  uue  par  une  espèce  de 
miracle;  la  corvette  française  la  Brillante 
survint  très-heureusement  pour  les  délivrer 
après  une  doutaine  de  jours  passés  dans  les 
plus  cruelles  angoisses  au  milieu  d'une  lie 
où  ils  s'étaient  réfugiés. 

Tous  les  efforts  tentés  pour  se  maintenir 
dans  la  Nouvelle-Calédonie  furent  long- 
temps inutiles,  et  plusieurs  foison  fut  obligé 
de  I  .abandonner  et  de  transférer  dans  d'au- 
tres lies  les  néophites  pour  les  soustraire 
aux  persécutions  de  leurs  compairiotes.  Ce- 
pendant au  mois  de  mai  1851,  Mgr  d*Amata 
et  ses  compagnons  reparurent è  Balladet  dé- 
cidés à  mourir  plutôt  que  d'abandonner 
cette  lie;  leur  ministère  obtenait  quelque 
succès  lorsque  une  épidémie  sévît  contre  ce 
peuple;  Mgr.  Douarre  fut  victime  de  son 
tèle  le  23  avril  1853,  mais  depuis,  les  con- 
versions se  sont  multipliées  et  la  religion 
nourrit  aujourd'hui  des  espérances  britlan- 
tes  sur  cette  lie  importante,  dont  la  France 
a  pris  possession  en  1853;  déjk  3,000  néo- 

f)hites  s'y  trouvent  réunis  et  ils  ont  vo- 
ontiers  consenti  à  quitter  leurs  familles 
pour  se  soustraire  aux  scandales  et  aux  per- 
sécutions des  païens. 

Kn  18^^,  par  le  bref  apostolique  :  Ex  debUo 
flu  19  juillet,  le  S.  P.  Pie  IX  érigea  les  deux 


vicariats  de  la  Mélanésie  et  de  la  HicroDé- 
sie,  qui  comprennent  un  grand  nombre  d*l- 
les.  Le  premier  est  renfermé  entre  le  ISS' 
et  160'  degré  de  longitude  orientale  et  do 
cercle  de  I  Equateur  ou  12*  deeré  de  latitude 
australe;  l'autre  est  borné  par  le  13*  de  lati- 
tude septentrionale,  an  midi  par  l'Equateur, 
è  l'est  par  le  180*  de  longitude,  et  k  l'ouest 
par  le  125*  è  l'orient  de  Paris.  Mjgr  Epalle, 
sacré  évèoue  de  Sion  en  18U,  partit  de  Lon« 
dres  le  3  février  18(^5  avec  treize  missrion* 
nnires,  Pères  ou  frères,  pour  la  Micronésie. 
Il  fut  massacré  par  les  sauvages  de  Tlle  Isa- 
belle, le  16  décembre,  quelques  jours  après 
leur  arrivée;  un  de  ses  prêtres  fut  blessé. 
Les  missionnaires  furent  s*établir  k  Saint- 
Christoval  où  un  sauvage  en  frappa  un  d'un 
coup  de  lance.  Eu  1847  trois  d  entre  eux 
étaient  biassacrés  et  mangés.  Cinq  moisdu- 
rant,  après  ce  fatal  événement,  les  PP.  Ma* 
ristes  furent  cha^^ue  jour  è  la  veille  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  ces  cannibales.  En 
18Î8,  des  Gèvres  qui  faisaient  beaucoup  de 
ravages,  enlevèrent  Mgr.  Viliien,  qui  atait 
succédé  k  Hgr  Epalle,  et  quelques  mission- 
naires, ce  qui  obligea  plusieurs  d'entre  eux 
d'abandonner  ces  îles  meurtrières,  qui  ont 
été  depuis  conUées  aux  missionnaires  de 
Milan. 

Les  PP.  Maristes  ont  aussi  des  établisse- 
ments dans  la  Nouvelle-Zélande  oui  a  été 
divisée  en  deux  diocèses,  Auckand  et  Wei- 
lingthon  ;  le  premier  comprend  toute  TUe 
nord  de  la  Nouvelle-Zélande  jusqu'au  il* 
de  latitude  sud.  Celui  de  Wellingtbon  s'é- 
tend du  hi%  et  le  reste  de  l'Ile  nord  et  toule 
rile  sud  et  les  autres  lies  jusqu'au  51* 

Cet  archipel  est  devenu  une  colonie  an* 
glaise;  la  population  européenne  y  est  con- 
sidérable; la  religion  catholique  y  a  bit 
beaucoup  de  progrès;  il  y  avait  des  prêlres 
dans  les  lieux  les  plus  populeux,  des  égii' 
ses  s'étaient  élevées,  des  écoles  réunissaient 
les  enfants.  Il  y  avait  un  collège  et  une  im- 
primerie appartenant  1i  la  mission.  Far  uo 
arrangement  pris  avec  la  congrégation  de 
la  Propagande,  les  Pères  ont  quitté  leurs 
premiers  établissements  dans  le  diocèse 
d'Auckland  pour  aller  en  former  de  doo- 
veaux  dans  celui  de  Wellingtbon,  où  tout 
était  à  créer.  Une  église  cathédrale  a  été 
construite  dans  cette  ville,  qui  possède  àts 
écoles,  une  communauté  de  sceurs,  et  une 
providence.  ^ 

Depuis  18tô,  une  maison  a  été  établie  k 
Sidney  (Australie)  par  les  PP.  Maristes  |)our 
v  recevoir  les  missionnaires  passants  oanoa- 
lades,  et  pour  pourvoir  aux  besoins  des 
missions.  Cette  maison  rend  les  plus  grandis 
services  et  a  été  plusieurs  fois  la  salut  dos 
missions. 

Mgr  Bataillon,  évéque  d'Enos,  ficaire 
apostolique  de  l'Océanie  centrale,  parti  il  v 
a  vingt  ans  comme  missionnaire,  afec  les 

f crémiers  PP.  Maristes  qui  allaient  évangt* 
iser  cette  contrée,  racontait  le  dimanche  i^ 
août  de  l'année  dernière,  dans  le  sancto^ue 
vénéré  de  Notre-Dame  des  Victoires  des  d<'- 
tails  très-intéressants  em  la  mission  oootic^ 
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)  son  zèle,  sur  )a  conver&ion  des  ties  de 
Wttiis  et  de  Futonat ,  aujourd'hui  entière- 
ment catholiques. 

Les  arcbipels  de  Tonga,  des  Navigateurs, 
de  Fatgi*  etc.  présentent  une  étendue  de600 
lieues  carrées  entrecoupées  par  plus  de 
cent  tIes  habitées  par  plus  de  30,000  natu- 
rels de  la  race  malaise  et  polynésienne  où 
$6  trouvent  nombre  de  chrétientés  naissan- 
tes. C'est  la  mission  la  plus  éloignée  du 
monde  et  la  plus  dépourvue  de  secours. 
Monseigneur  a  eu  la  consolation  de  confé^ 
rer  le  baptême  è  plus  de  60,000  indisènes, 
8ujourd*bui  fervents  Chrétiens.  Mçr  d'Enos 
éuit  accompagné  de  trois  naturels  de  ces 
fi^s,  qui  étaient  venus  au  nom  de  toms  leurs 
frères  de  la  Polynésie,  témoigner  leur  re* 
connaissance  pour  Tœuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi.  Tous  tes  assistants  ont  été 
TirenieiA  émus  en  entendant  ces  jeunes  in* 
fflUires  chanter  sur  un  air  français,  en  lat^r 
pge  d'Ourea,  un  cantique  à  Marie. 

HARISTES  (Fràrbs)  en  Ecosse. 

La  fête  de  saint  André,  patron  de  TEcosse, 
a  été  en  18S5  une  époque  mémorable  par 
rarri?ée  des  religieux  Maristes  à  Glascow, 
où  ils  ont  été  établis  pour  se  vouer  à  ren- 
seignement de  la  jeunesse.  C'est  le  jour 
même  de  llnimacuiée  Conception  de  la 
samle  Vierae  qu'ils  ont  été  installés.  L*ab- 
senre  d*écoles  convenables  i)oar  I  éducation 
de  la  classe  moyenne  causait  depuis  long- 
temps des  regrets;  le  clergé  et  les  fldèles 
deceUe  ville  où  on  ne  compte  pas  moins  de 
100,000  Cathoiiijues,  n'avaient  pu  voir  leurs 
efforts  couronnes;  ainsi  les  parents  qui  vou- 
laient donner  è  leurs  enfents  plus  d'mstruc- 
t:on  quon  n'en  pouvait  acquérir  dans  les 
écoles  paroissiales,  exposaient  leur  foi  au 
péril  en  les  envoyant  aux  écoles  protestan- 
tes. Les  Catholiques  de  Glascow  appartien- 
nent presque  tous  à  la  classe  ouvrière;  on 
comprend  dès  lors  de  quelle  utilité  y  seront 
les  écoles  tenues  par  les  frères  Maristes.  Ils 
feront  pour  les  garçons  ce  que  font  déjà 
pour  les  QlleSy  soixante-dix  religieuses  en- 
liroQ  qui  élèvent  toutes  les  classes  depuis 
les  faoQilles  les  plus  riches,  jusqu'aux  or- 
phelines dénuées  de  ressources.  Pour  arri- 
ver i  ce  résultat,  les  frères  Maristes  ont  fon- 
dé k  Glascow  un  noviciat  où  ils  ont  déjà 
reçu  de  fort  bons  sujets.  Il  est  bien  è  sou- 
haiter que  cette  congrégation  se  multiplie 
enEco$se,où  les  Cstholiques  manquent  pres- 
que partout  d'instituteurs  et  d'institutrices. 
A  Dandée,  dans  une  population  de  30,000 
Catholiques  appartenant  presque  tous  à  la 
classe  ouvrière,  il  n'y  a  que  deux  maîtres 
laïques,  qui  élèvent  péle-méle  garçons  et 
filles.  Sous  l'inspiration  de  leur  zèle  ardent 
Mur  l'éiiuration  religieuse  de  la  jeunesse, 
les  frères  Maristes  n*ont  pas  hésité  à  échan- 
ger le  ciel  pur  de  la  France  pour  l'atmos- 
phère enfumée  de  Glascow,  quoiqu'ils  don- 
nent indifféremment  leurs  soins  aux  classes 
riches  et  movennes,  c'est  surtout  parmi  les 
t«uf res  qu*ils  aiment  à  se  trouver.  L'enfant 
fin  MU? re  sera  donc  toujours  l'objet  spécial 
de  leuîs  affections. 


Les  frères  Maristes  ont  un  magnifique 
établissement  à  fieaucamp,  près  Lille,  où 
est  un  pensionnat  de  plus  de  cent  élèves, 
dont  vingt  ou  vingt-cina  Anglais  oulrlandais; 
un  noviciat,  et  des  écoles  pour  les  pauvres. 
Beaucamp  est  un  petit  village  ou  réside 
l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  généreu- 
ses bienfaitrices  de  la  religion.  Cette  pieuse 
dame  y  a  fait  construire  un  hospice  pour 
toutes  les  infortunes  et  des  écoles  pour  les 
filles,  le  tout  conllé  è  des  religieuses;  elle  a 
de  plus  fait  élever  pour  les  frères  Maristes 
des  bâtiments  qui  renferment  un  noviciat  et 
un  pensionnat  où  l'on  pourra  recevoir  de 
deux  à  trois  cents  pensionnaires,  et  une  ma- 

Î;nifique  chapelle  a  coûté  environ  100,000 
r.  Enfin,  c'est  à  cette  digne  dame  que  l'K- 
cosse  doit  les  frères  Maristes  établis  h  Glas- 
cow, car  c'est  le  noviciat  de  Beaucamp,  au- 
quel elle  pourvoit,  qui  a  formé  jusqu'ici  Us 
sujets  irlandais  qui  sont  è  Londres,  et  ceux 
]uo  l'on  envoie  en  Ecosse. 

MARONITES  (Ordre  MONASTiQtJB  des).  (Yoy. 

tom.  U,  col.  896.) 

L'un  de  ces  ordres  est  celui  de  la  nation 
maronite  qui  suit  la  règle  de  Saint-Antoine. 
Jusqu'en  1757,  il  fut  divisé  en  deux  con- 
grégations, celle  de  Saint-Isaïe,  et  celle  dite 
communément  de  Saint-Klisée  ou  de  Saint- 
Antoine,  abbé.  Le  P.  Bonanni,  dans  le  Ca- 
talogue des  ordres  religieux f  publié  sous  le 
pontificat  de  Clément  XI,  tom.  I,  page  92, 
{larle  des  moines  de  Saint-Antoine  de  Syrie, 
aont  il  donne  le  portrait.  Il  dit  que  dans  la 
Syrie,  sur  le  mont  Liban,  et  sur  les  monta- 
gnes qui  Tavoisinent,  se  trouvent  des  mo- 
nastères catholiques  de  la  nation  maronite, 
dont  les  religieux  observent  des  règles  re- 
çues par  tradition  et  qu'ils  croient  confor- 
mes aux  habitudes  de  Saint-Antoine,  qu'ils 
regardent  comme  le  fondateur  de  leur  or- 
dre. Ils  s'abstenaient,  dit-il,  continuelle- 
ment, de  manger  de  la  viande  et  observaient 
quatre  longs  jeûnes  par  an,  celui  de  l'A  vent, 
celui  du  Carême,  un  de  quinze  jours  avant 
la  fête  des  saints  Pierre  et  Paul,  enfin  un  de 
quatorze  jours  avant  l'Assomption.  Ils  réci- 
taient les  Matines  après  minuit,  et  chaque 
heure  après,  un  office  différent,  en  langue 
syriaque.  Queloues-uns  d'entre  eux  plus  zé- 
lés établirent  d  autres  règles  qu'ils  suivaient 
en  commun,  professant  publiquement  les 
trois  vœux  religieux,  et  élisant  un  supé- 
rieur pour  le  gouvernement  du  monastère. 
Tout  cela  avait  été  approuvé  par  le  patriar- 
che des  Maronites,  Etienne  Aldoensa'Eden; 
et  avec  approbation  consécutive  du  Saint- 
Siège.  Ils  sont  vêtus  d'une  soutane  noire. 

Ilajoute  que  tout  cela  a  été  rapporté  par 
Gabriel,  moine  Maronite,  venu  è  Rome  pour 
demander  la  confirmation  des  règles  établies, 
le  13  mars  1732.  Clément  XII  approuva  les 
statuts  de  la  congrégation  de  Saint-Elisée 
ou  de  Saint-Antoine,  par  le  bref:  Apostola- 
tus  officium^  qu'on  trouve  dans. le  tom.  IL 
page  47,  qui  se  publièrent  en  1735,  à  Rorr.e 
avec  ce  titre  :  Régules  et  Comtilutiones  Mo* 
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nachorum  Syrorum  Maroniiarum.  Puis  le 
même  Clément  XII,  le  17  janvier  1740,  avec 
le  bref  :  Miterieordiarum  Paier^  approuva 
aussi  les  staluls  de  Saint-lsaïe.  Le  bref  esl 
rapporté  dans  les  Dulles  romaines,  t.  XIV, 
pag.bOO,  et  dans  les  bulles  :  Deproprio,  pag. 
309  et  suiv.,  où  sont  encore  rapportés  en 
cinq  parties  et  en  entier,  tons  les  statuts. 
Celles-ci  avaient  été  publiées  à  Rome  en 
1741  sous  le  titre  :  Regulœ  et  ConsiUutiones 
monachorum  Maronitarum,  Ainsi  donc  la 
congrégation  des  religieux  de  Saint-Antoine, 
le  Maronite,  se  divisait  en  moines  de  Saint* 
Isaîe  et  moines  de  Saint-Elisée  ou  Saint- 
Antoine,  laquelle  se  subdivisait  elle-même 
f^n  moines  d*Aiep  ou  Alepins,  et  en  moines 
Montagnards  du  mont  Liban ,  ou  Baladites. 
Ceux  d*Alep  prirent  en  mépris  ceux  de  la 
montagne  ou  du  mont  Liban,  à  tel  point 
que  la  paix  cessa  d*exister  entre  ces  deux 
ordres  et  qu*il  ne  fut  plus  possible  de  les 
réunir.  Cependant  la  congrégation  de  laPro- 

Ïagande  de  la  foi,  désirant  mettre  un  terme 
tant  de  maux,  approuva  cette  division  oui 
fut  confirmée  plus  tard  par  Clément  XiV, 
par  le  bref:  Ex  injuneto  no6t«,  etc.,  de  sorte 
que  les  ordres  furent  séparés  en  congréça- 
lion  des  Alépins  et  congrégations  des  Liba- 
niens,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui.  Ce- 
pendant il  n  existe  pas  maintenant  d'Allépins 
k  Rome;  et  il  n'y  réside  que  le  procureur 
général  des  Maronites  Libaniens  de  Saint- 
Antoine,  abbé,  dont  le  nom  est  inscrit  dans 
les  annales  romaines,  où  se  trouvent  aussi 
ceux  des  deux  généraux  des  deux  con^ré- 

Sations.  Le  procureur  général  des  moines 
u  Liban  demeurait  hanituellement  comme 
hdte  dans  le  couvent  des  Maronites  d'Alep, 
même  lorsque  leur  procureur  général  était 
présent,  moyennant  un  paiement  pour  son 
entretien.  L  ordre  de  Saint-lsaïe  a  quatorze 
monastères ,  Saint-Antoine ,  Saint-Rocb, 
Saint-Pierre  Eleatin,  Saint-Elie  Giézin, 
Saint- Jean,  Saint-Mârc-Domitien-Rumié, 
Saint-Marc-Isaïe,  Saint-Marc-Elcabée,  Maz- 
Abbé-Elmusecomus,  Maz-Elias-Altelius, 
Maz-Geori£es-Amor,  Maz-Elias-Gazir,  Maz- 
Adna,  et  Maz-Sergio-Eden  ;  la  congrégation 
d'Alep  est  réduite  à  quatre  monastères  et 
deux  hospices;  Sainte-Marie  de  Luaise, 
Saint- Pierre -Cortiain-Ettein,  Saint -Elie- 
Siaveja,  et  Saint-Elisée.  Un  hospice  est  k 
Rome,  l'autre  à  Deir-Eliamas...  La  troisième 
congrégation  est  celle  des  montagnards  du 
Liban,  ou  Baladites.  Elle  a  dix-neuf  monas- 
tères en  Syrie,  et  un  à  Cb^rpre,  dont  deux 
ne  renferment  que  des  religieux,  celui  de 
Sainte-Marie  des  Secours,  et  celui  de  Maz- 
Elias-Erras;  et  en  outre  quinze  cottéges 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les  mo- 
nastères et  les  collèges  sont  ceux  de  Saint- 
Anloine-Casap,  de  Saint-Antoine-Hub.,  de 
Sainte-Marie,  de  Saint-Cyprien,  de  Saint- 
Georges, de  Saint-Marone,  de  Marabda-Mood, 
de  Maz  -  Joseph -Borghi,  de  Maz-Silvio* 
Boschinta,  de  Sainte  -  Marie -Tamisci ,  de 
Saint-Autoine-Eli^abahé,  de  Saint-Michel- 
Bonabil,  de  Saint-Maron-Beisanies^  de 
Maz-Musa-Etiopus,  de  Maz-Elia-Solcnsiji, 


de  Maz-Antoine-Sir,  de  Haz-Zeon-Riscbi- 
niagu,de  Saint-Georges-EInalimé,  deSainto.. 
Marie-Maseimissie,  de  Maz- Elle,  en  Chy- 
pre,  en  outre  d'autres  hospices  en  Bérite,  k 
Tripoli,  i  Battra,  è  Giobel,  àLidon,kZhale, 
à  Deir-Elquinnies.  Les  moines  decettecon- 
grégation  sont  au  nombre  de  mille,  ils  font 
quatre  vœux  solennels,  celui  d'obéissance, 
et  ceux  de  charité,  de  pauvreté  et  d'hami- 
lité,  Qu'ils  renouvellent  chaque  année  à  la 
fête  de  leur  patron  saint  Antoine.  Leur  vie 
est  en  mAme  temps  active  et  contemplative. 
La  majeure  partie  oui  est  laïque  comme  les 
anciens  moines  de  rOccident,  s'occupe  de  la 
culture  des  champs,  afin  d'en  retirer  ce  qoî 
est  nécessaire  h  la  vie.  Les  prêtres  vont  aa 
chœur  cinq  fois  par  jour,  ils  s'adonnent  k 
l'étude  pour  leur  propre  instruction  et  |)Oor 
celle  d'autrui,  ils  vont  faire  des  missions 
avec  le  consentement  du   patriarche»  sans 
l'autorisation   duauel  ils  ne  peuvent  pas 
s'occuper  du  soin  des  âmes  et  t^onlseulemeni 
en  rapj)ort  avec  les  religieux  de  leur  con- 
grégation. Les  religieux  de  Saint-Antoine 
du  Liban,  désirant  posséder  un  hospice  à 
Rome,  afin  de  pouvoir  y   tenir  quelques 
membres  de  leur  ordre,  pour  leur  propre 
instruction,  adressèrent  leur  demande  «o 
cardinal  Sacripant,  chef  de  la  Propagande. 
Celui-ci  soumit  leurs  instances  i  Clément 
XI,  qui  accueillit  leur  requête  et  remit  l'af* 
faire. 

Deux  de  ces  moines  viorenl  k  Rome,  et 
on  leur  accorda  en  1707  la  maison  et  le  jar- 
din voisin  de  Saint-Jean  de  Latran  près  de 
l'éi^lise  des  saints  Marcelliii  et  Pierre  qu'on 
affecta  à  leurs  exercices  pieux.  C'est  là 
qu'on  devait  instruire  quatre  ou  six  novices 
sur  la  théologie ,  de  manière  h  les  rendre 
d'habiles  prédicateurs  destinés  h  enseigner 
leurs  nationaux.  Les  cours  commencèrent, 
les  statuts  de  la  congrégation  furent  approu- 
vés, et  les  religieux  restèrent  au  milieu  de 
cet  air  malsain  jusqu'en  1743. 

Alors  Benoit  XIV  déjà  titulaire  de  cette 
église  la  restaura  pour  le  monastère  des 
Carmélites,  et  les  religieux  partis  sous  la 
direction  du  cardinal  Pitra,  flrent  arquisi- 
tion  de  la  maison  et  du  jardin  situés  près 
de  Saint-Pierre-aux-Liens,  où  se  trouvait  la 
villa  Maltaï  des  ducs  de  Paganire,  où  ils 
élevèrent  un  oratoire  ou  église  sous  l'invo- 
cation  de  saint  Antoine,  abbé.  Cet  hospice 
appartient  aux  moines  Alcpins  qui  y  entre- 
tiennent un  procureur.  Mur  Eva,  Maronite, 
venu  è  Rome  après  la  fondation  de  cet  hos- 
pice, fit  des  instances  auprès  du  Saint-Siége 
pour  obtenir  qu*il  pût  y  séjoarner  pour  or- 
donner ses  nationaux,  comme  ont  coutume 
de  le  faire  les  évêques  grecs  et  arméniens. 
Mais  cette  requête  resta  sans  effet,  parce 
que  les  Maronites  ayant  rbabiiude  de  se 
marier  selon  la  discipline  orientale  avant 
d'arriver  au  sacerdoce,  il  était  alors  nèces* 
saire  peureux  de  retourner  dans  leur  («trie 
où  ils  ivaient  contracté  leur  mariage,  afin 
de  recevoir  du  patriarche  ou  de  leurs  sui^é- 
ricurs  respectifs  les  ordres  sacrés.  —  Ct>^ 
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le  fljanfier  ({uese  célèbre  dflns  cat  hospice 
laftte  de  saïat  Antoine. 

Dff  religieuies  Maronites, 

Les  n'Iigieuses  Maronites  donl  la  règle 
e$t  irès-sévère,  ont  sept  monastères,  et  .sont 
dirigés  par  des  prêtres  qui  professent  la 
régie  enseignée  par  un  évèqne  d*Alep.  Elles 
sont  environ  deux  cents.  Elles  peuvent, 
iTec  le  consentement  du  patriarche  et  quand 
ia  majorité  d'entre  elles  ne  s*y  oppose  pas 
passer  d'nn  monastère  dans  un  autre,  il  y 
a  aussi  deux  autres  monastères  dirigés  par 
les  moines  Baladites,  qui  cependant  ne  peu- 
vent en  prendre  le  tfOuverRement  sans  être 
aolorisés  par  le  supérieur.  Il  y  a  quatre  con- 
lenraiears  pour  les  religieuses;  il  y  a  ce- 
pendant un  grand  nombre  de  religieuses  qui 
sont  soumises  h  leurs  évèques  respectifs. 
Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  il  existait 
de  temps  immémorial  des  monastères  dou- 
Ues,  où  les  moines  et  les  religieuses  avaient 
Qoe  habitation  commune  et  accomplissaient 
to^dctet  de  piété;  et  prenaient  des  récréa- 
tions en  commun.  Ceux-ci  qui  auraient  dû 
ê(red*nn  salutaire  exemple  pour  le  peuple, 
étaient  au  contraire  par  cette  cohabitation  le 
scandale  et  la  lable  des  Catholiques  et  des 
iofidèles. 

En  1770,  le  patriarche  Jacques  parvint  à 
faire  séparer  les  deux  sexes.  Déjà  son  pré- 
décesseur avait    lancé   l'excommunication 
contre  tout  moine  qui  aurait  admis  une  reli- 
gieose  ou  tout  autre  femme  dans  son  cou- 
vent. Hais  il  n'obtint  rien  par  cette  rigueur 
et  ce  zèle,  quoigue  il  y  eût  beaucoup  d*é- 
Ttques  et  de  religieux  partisans  de  cette  sé- 
lérité.  En  1733, Te  patriarche  Gazen  et  trois 
sopérieurs  s'opposèrent  assez  vivement  à 
cette  réforme;  ce  qui  motiva  un  synode  na- 
tional au  Liban,  en  1736.  Par  ordre  de  la 
^ngrégation  de  la  Propagande,  on  souscrit 
i  tons  les  actes  du  synode  convoqué  dans  le 
iMit  de  faire  resser  cet  abus ,  cause  de  tant 
de  maux,  mais    sans   obtenir    cependant 
"effet  désiré.  Pais  le  patriarche  ayant  fata- 
Inaent  changé  d'opinion,  ordonna  qu'aucun 
cbannnaent  n'eût  lieu  dans  le  couvent  et 
que  la  cohabitation  persistât.  Aussi  les  me-r 
naces  de  la  'congrégation  de  la  Propagande 
furent-elles  inutiles  pour  faire  cesser  ce  dé- 
tfirdre,  le  mal  persista  jusqu'à   la  fin  du 
pcmtificat  de  Pie  VU,  qui  mit  la  faulx  à  la 
racine.  En  obtenant  que  les  moines  et  les 
religieuses  habitassent  des  monastères  diffé- 
r^ots,  éloignés  les  uns  des  autres,  mais  ce- 
pendant tout  scandale  ne  cessa  pas  alors; 
ar en  1836,  au  monastère  de  Saint-Elia-in- 
Gésir  cohabitaient  encore  des  moines  et  des 
rt^ligieuses,  ce  qui  motiva  de  nouvelles  ré- 
("laiDations  de  la  congrégation  de  la  Pro]»- 
pode.Dans  la  u'  partie,  chap.  14,  des  statuts 
•P$»roQvés  par  Clément  Xii,  en  1740,  il  est 
^rsité  de  monialibui.   Benoît  XIV,  par  sa 
bulle:  ild  iupremam,  abolit  le  4  janvier  17t8, 
la  congrégation  des  religieuses  sous  l'invo- 
caiiOQ  du  Sacré-Cœur  de   Jésus,  instituée 
P*r  Anne  Agesni,  et  la  transféra  à  d'autres 
ûJonastères,  prohibant  les  livres  qui  men- 


tionnaient des  faux  et  prétendus  miracles 
de  la  fondatrice  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus.  ^ 

MARTHE  (CoNaBéoATioif  des  religieuses  de 
SAINTE-},  établie  en  Dauphiné. 

Mlle  Edwige  du  Vivier,  née  en  1784  à 
Romans  (  Drôme  ),  d'une  famille  noble  et 
ancienne,  avait  conçu  .de  bonne  heure  le 
projet  d'embrasser  la  vie  religieuse  dans 
Tordre  de  la  Visitation;  mais  ses  parents 
ayant  protesté  qu'ils  n'/  consentiraient  ja- 
mais, Dieu  bénit  la  douleur  que  cette  sévère 
déclaration  lui  fit  éprouver  et  lui  inspira  le 
dessein  de  vivre  au  milieu  du  siècle  avec 
autant  d'édification  qu'elle  aurait  uu  le 
faire  dans  le  silence  du  cloitre. 

La  charité  était  la  vertu  favorite  de  cette 
pieuse,  demoiselle,  le  soin  des  pauvres  et 
des  enfants  du  peuple  avait  pour  son  cœur 
un  attrait  particulier.  Non  contente  de  pour- 
voir par  ses  aumônes  k  leurs  nécessités  cor- 
porelles, elle  gémissait  avec  amertume  sur 
leurs  besoins  spirituels  et  s'efforçait,  par 
toutes  sortes  d'aimables  industries,  de  les 
prémunir  contre  les  dangers  innombrables 
dont  ils  étaient  sans  cesse  environnés.  A  ses 
yeux,  le  plus  k  redouter  pour  la  classe  indi- 
gente était  l'ignorance  de  la  religion;  aussi 
entreprit-elle  généreusement  d'y  remédier 
en  organisant  trois  catéchismes  par  jour 
quelle  voulut  faire  elle-même  et  auxquels 
elle  invita  les  enfants  des  pauvres  de  l'un 
et  rentre  sexe  et  même  les  personnes  du 
tout  Age  qui  n'avaient  pas  moins  besoin 
d'instruction,  au  sortir  des  troubles  révolu- 
tionnaires. 

Heureuse  de  partager  ainsi  tout  son  temps 
entre  une  multitude  d'œuvres ,  de  miséri- 
corde et  ses  exercices  de  piété,  Mlle  Edwige 
fit  de  rapides  progrès  dans  la  vertu  et  de- 
vait être  bientôt  un  sujet  de  haute  édifice-^ 
tion  pour  la  ville  de  Romans,  tout  le  monde 
admirait  sa  conduite  et  notamment  le  zèle 
infatigable  avec  lequel  elle  s'occupait  de 
rinstriiction  des  pauvres  enfants  du  peuple; 
mais  ses  efforts,  quelque  généreux  qu'ils 
fussent,  ne  produisaient  pas  encore  tous  les 
fruits  quelle  avait  lieu  d'en  attendre.  La 
plupart  de  ces  enfants  abandonnés  à  eux- 
mème^  et  mal  surveillés  par  leurs  familles, 
oubliaient  bientôt  ses  pieuses  leçons  :  elle 
aurait  voulu  ne  pas  les  quitter  un  ins« 
tant,  leur  servir  de  mère  nuit  et  jour  et 
corriger  aussi,  par  une  sollicitude  conti- 
nuelle, les  caprices  de  leur  Age,  en  les 
préservant  des  dangers  d'une  indépendance 
absolue.  Dans  ce  dessein,  elle  résolut  de 
créer  en  leur  faveur  une  école  gratuite.  Ce 
projet  agréé  par  Mer  Bécherel,  évéque  de 
Valence  et  par  M.  Marie  Descorches,  préfet 
de  la  Drôme,  ne  tarda  pas  de  se  réaliser, 
grAce  i  leur  bienveillant  concours.  M.  An- 
selme, curé  de  Romans,  prit  aussi  une  part 
active  à  cette  bonne  œuvre  et  bientôt  Ml^e 
Edwige  se  vit,  en  qualité  d'humble  mal- 
tresse d'école,  environnée  d'une  multitude 
de  petites  filles  qu'elle  édifiait  et  instruisait 
avec  un  dévouement  sans  bornes. 


7R7 


MâR 


PICTIONNAIRE 


MAR 


ns 


Quelque  temps  après  Tévéque  de  Va- 
lence, s*iitant  rendu  sur  les  lieux,  visiia  le 
petit  établissement  qu'il  trouTa  parfaitement 
organisé  ;  il  témoigna  h  la  pieuse  institu- 
trice une  vive  satisfaction  et  lui  dit  en  la 
quittant:  «  Ma  bonne  petite  mère  fc'est  ainsi 
qu'il  la  qualifiait  ordinairement) ,  il  faut 
vous  adjoindre  quelques  compagnes  qui 
veuillent  partager  vos  travaux,  vous  les  di- 
rigerez et  puis,  qui  sait?...  » 

Ce  dernier  mot  fut  comme  le  prélude  de 
la  fondation  ciui  devait  plus  tard  avoir  lieu 
sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  Ulle  du 
Vivier.  M.  Anselme  le  recueillit  avec  em- 
pressement et  depuis  lors  s'en  prévalut  avec 
adresse  pour  lui  inspirer  la  resolution  de 
former  quelques  jeunes  personnes  pour  la 
direction  des  écoles  gratuites  dont  la  ville 
de  Romans  et  plusieurs  autres  du  diocèse 
avaient  le  plus  pressant  besoin.  En  effet, 
dès  Tannée  1813,  Mlle  E<lwi^e  s'associa 
deux  com()agnes  auxquelles  on  joignit  bien- 
tôt quelques  autres;  un  règlement  leur  fut 
donné,  le  nombre  s'acrut  peu  à  peu  et  l'on 
Tit  surgir  de  cette  pieuse  association  des 
institutrices  aussi  recommandabics  par  leurs 
vertus  qu'heureusement  façonnées  à  Tart 
si  difficile  d'élever  l'enfance  chrétienne. 

Mgr  Bécherel,  instruit  de  ces    heureux 
succès,  les  encouragea  de  tout  son  pouvoir, 
approuva    le   règlement  dressé  par    Mlle 
Ldwige  et  la  nomma  supérieure  de  l'asso- 
ciation. Le  prékt  étant  mort  sur  ces  entre- 
faites, M.  Dévie,  son  vicaire  général,  prodi- 
gua, à  son  tour,  les  soins  les  plus  empres- 
sés à  l'œuvre  naissante  et  l'on  peut  direoue 
c*est  sous  les  auspices   de  ce  vénérable 
évèquejde  Belley,  quelle  a  grandi  jusqu'à 
nos  jours.  Le  premier  règlement  ne  suffi- 
sant plus  dès  l'année  1815,  il  en  dressa  un 
nouveau  plus  explicite  et  le  rendit  obliga- 
toire. Une  maison  fut  achetée,  on  y  cons-* 
iruisit  une  chapelle  et  l'habit  religieux  fut 
donné  aux  premières  compagnes  de  Mlle 
Edwige.  Le  nombre  des  enfants  qu^elles 
soignaient    croissait    à    proportion;     noq 
contentes    de     recevoir     toutes    les    pe- 
tites filles  qui  leur  étaient  présentées  comme 
externes,  elles  donnaient  asile  au  milieu 
d'elles  h  plusieurs  autres  qu'elles  nourris- 
.«•aient  et  entretenaient  à  leurs  frais.  Toute 
la  ville  de  Romans  applaudissait  k  un  zèle 
si  religieux;  mais  il  faut  que  les  couvres 
inspirées  par  le  Ciel  soient  toujours  mar- 
quées au  coin  de  la  contradiction  ou  qu'elles 
subissent  du  moins  quelques  épreuves. 

En  1815  Napoléon  étant  revenu  de  l'exil, 
Romans,  comme  la  plupart  des  autres  villes 
de  France,fut  livrée  k  une  agitation  extraor- 
dinaire ;  la  |H)pulace,  toujours  aveugle  sur 
ses  plus  chers  intérêts,  fit  entendre  des  vo- 
ciférations  k  la  porte  d'une  maison  qu'elle 
aurait  dû  bénir  ;  on  craignit  une  émeute, 
les  gendarmes  furent  envoyés  sur  les  lieux 
et  un  commissaire  de  police  enjoignit  aux 
religieuses  de  sortir  çromptement  et  de  se 
retirer  dans  leurs  familles. 

Mlle  Edwige,  consternée  de  cette  aven- 
lure,8'enfuit  a  Vienne  auprèsde  ses  parents. 


Quelques-unes  de  ses  compagnes  se  disper- 
sèrent, d'autres  se  réunirent  deux  on  trois 
ensemble  pour  continuer  leurs  pieox  exer- 
cices, une  seule  resta  dans  la  maison  avec 
quatre  orphelins  sans  ressources. 

Heureusement  cet  orage  fut  bientôt  apaisé. 
Le  29  juillet  1815,  Mlle  Edwige  réunit  de 
nouveau  sa  chère  communauté  dont  cette 
épreuve  n'avait  fait  qu'accroître  l'union  et 
le  dévouement.  Ce  fut  alors  que  la  congré- 
gation prit  le  nom  Ae  Sainte-marthe  etcnoi* 
sit  pour  sa  fête  principale  la  fête  du  iaint 
nom  de  Jésui.  Quelque  temps  adirés,  c'est-.)- 
dire,  le  18  septembre  1816  la  pieuse  fonda- 
trice que  de  erav^s  raisons  avaient  empêchée 
jttsqu  alors  de  prendre  l'habit  religieux ,  le 
reçut  enfin  des  mains  de  M.  Dévie  et  fut  con- 
firmée dans  la  charge  desupéHcure  généraiew 
Le  même  j9ur  elle  fit  ses  trois  vœux  de  religion^ 
Dans  respace  de  quelques  mois,  la  con- 
grégation de  Sainte-Marthe  fut  assez  nom- 
breuse  pour  fonder  deux  établissements, 
l'un  k  Eymeux  et  l'autre  k  Saint-Donat.llfut 
alors  arrêté  dans  le  conseil  que  chaque  poste 
devrait  k  l'avenir  comprendre  au  moins  trois 
scBurs  et  qu'elles  y  observeraient  une  demie 
clôture  ,  c'esl-k-dire    qu'elles    n'en    sorti- 
raient   que  pour   visiter    les    malades  et 
assister  aux  Ofllces  de  la  paroisse. 

Le  22  juillet  1817  les  statuts  signés  pac 
toutes  les  sœurs  professes  et  revêtus  de 
l'approbation  des  vicaires  généraux  de  Va- 
lence furent  envoyés  au  ministère  nui  les 
accueillit  favorablement.  En  voici  le  résumé  t 
Le  bat  de  h  congrégation  de  Sainte-Mar- 
the est  de  drriger  des  écoles  de  jeunes  filles 
et  de  recueillir  dans  ses  établissements  celles 
dont  l'innocence  est  exposéi)  ou  qui  sont 
pauvres.  Ces  écoles  sont  partout  grataites 
pour  la  classes  indigente.  Les  enfants  re- 
cueillis dans  la  maison  de  Tinstitut  y  sont 
entretenus  et  nourris  gratuitement; on  leur 
apprend  un  état  et  on  les  forme  au  serrice 
domestique;  le  nombre  n'en  est  pas  fixé,  n 
dépend  des  besoins  de  chaque  paroisse 
et  desrevenus  de  la  maison  qui  les  reçoit. 

Indépendamment  des  écoles,  les  sœurs 
doivent  faire  la  visite  des  malades  et  dis- 
tribuer aux  pauvres  les  secours  dont  elles 
peuvent  disposer. 

La  maison  mère  est  k  Romans,  c'est  laque 
doit  se  trouver  le  noviciat  et  que  réside  la 
supérieure  générale  avec  qui  corres|K>ndenk 
les  supérieures  des  autres  établissement^. 
Les  soBurs  font  les  trois  yœux  de  chanié, 
de  pauvreté  et  d'obéissance,  conformée  eot 
aux  lois  de  TEglise. 

La  supérieure  est  élue  pour  six  aos«  elle 
peut  être  prorogée  dans  ses  fonctions.  Son 
conseil  est  composé  d'une  assistante  et  de 
six  conseillères  dont  trois,  au  moins,  doivent 
résider  k  Romans. 

La  congrégation  est  soumise  pour  lespi* 
rituel  k  l'évêque  diocésain,  et  pour  le  cîtil, 
aux  autorités  locales. 

Telle  est  en  général  la  teneur  des  statuts 
qui  ont  été  suivis  depuis  fa  fondation  de 
Sainte-Marthe  et  que  le  gouvernement  a  coa« 
lirmé  le  38  mai  1826. 
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Lo  M  juin  ISlTy  M.  le  Gentil ,  maire  de 
Romans,  contoqaa  -le  conseil  œonicipal» 
5ur  la  demande  du  minislre  de  Vintérieur 
(arte  an  préfet  de  la  DrAme  poar  constater 
rutiltté  de  sa  congrégation.  Le  conseil,  en 
jfaot  délibéré,  rendit  un  hommage  solennel 
a'a  lële  et  aux  Yertus  des  religieuses  insti* 
(airices  de  Sainte-Marthe  et  voulut  leur 
donner  nn  gag«  authentique  de  sympalhie 
«0  saoctionnani  une  délibération  de  la  com- 
mission des  hospices  qui  leur  cédait  à  per^ 
pétaiié  on  local  spacieux  où  elles  entrèrent 
la  30  du  même  mois. 

C'est  êssez  dire  que  le  nombre  des  sœurs 
s*était  considérablement  accru  durant  les 
deux  années  qui  venaient  de  s'écouler.^  En 
«ifet,  les  bénédictions  du  ciel  descendaient 
en  abondance  sur  cette  sainte  congrégation, 
ses étaUissements  se  multipliaient,  ses  bien- 
bits  se  développaient  tous  les  jours  d'avan- 
i«ge,  tout  présageait  un  avenir  prospère  à 
QoeoBuvre  dont  le  but  était  trop  noble  pour 
ne  pas  voir  se  réaliser  les  espérances  qu*on 
enarait  conçues.  La  vénérable  fondatrice  se- 
(Tonda  généreusement  ce  progrès  par  une 
^it  digne  d'être  proposée  pour  modèle  aux 
âmes  tas  plus  ferventes.  Elle  eut  la  consola- 
tion de  voir  tous  ses  vœux  accomplis  et  ne 
cessa  de  remercier  le  Seigneur  jusqu'au 
jour  de  sa  mort  arrivé  le  5  février  1835.  Ce 
f'it  an  milieu  des  larmes  et  des  sanglots  de 
U  coaiBiunattt6  qu'elle  rendit  le  dernier 
soupir,  lui  laissant  comme  pour  héritage  ces 
dernières  paroles  :  «  Adieu,  mes  chères  filleSf 
le  moment  est  venu  de  me  séparer  de  vous 
pour  toujours...  vivez  en  paix...  restez  bien 
unies  les  unes  avec  les  autres ,  aimez  la  re- 
traite et  la  vie  cachée,  évitez  tout  contact 
arec  le  monde...  adieu,  je  vous  laisse,  mais 
yai  la  confiance  que  je  vous  serai  plus  utile 
au  ciel  que  sur  la  terre.  » 

Ces  dernières  paroles  inspirées  sans  doule 
par  un  saint  pressentiment  du  bonheur  qui 
latteodait  se  sont  vérifiées  à  la  lettre.  I^ 
Téoérahle  fondatrice  de  Sainte-Marthe  a  prié 
{>ottr  sa  chère  congrégation  et  Dieu  a  exaucé 
ies  prières. 

Au  moment  de  sa  mort  elle  laissa  quaran- 
te^eux  religieuses  professes,  dix  novi- 
^  at  sept  établissements.  Au  1"  jan- 
vier I8U,  son  institut  compte  cent  quarante- 
huit  professes,  soixante  novices  et  trente 
établissements  dont  trois  ou  qua(re  sont  de 
quatorze  ou  quinze  sœurs. 

Cette  prospérité  est  un  indice  manifeste  de 
I  excellence  de  Tœovre  fondée  par  Mlle  Edwi- 
ge du  Vivier.  On  ne  saurait  que  faire  des 
vœux  pour  les  succès  toujours  croissant 
<i  uue  congrégation  qui  se  dévoue  avec  un 
zèle  admirable  au  bonheur  des  enfants  et  des 
îfuTres.(l)  B-D-fc. 

MXKTEE  (SoBuas  db  SAINTE-)  Maison  mère 
à  Piriaueux  (D^rdogne). 
La  fondation  dfe  la  congrégation  des  sœurs 
^^  Sainte-Marthe  de  Périgueux  remonte  à 
*«nnée  8eize-cent-guarante*trois. 

Celle  congrégation  prit  naissance  dans 
'HoieUDieu  de  cette  ville,  (situé  près  le 
moulin  de  Saint-Frent). 

1^)  H  ^  la  Gn  du  vol.,  n«"  143,  ili. 


Cet  établissement  existait  à  «une  époque 
antérieure  à  celle  que  nous  venons  de  citer, 
et  était  aflecté  exclusivement  aux  pauvres 
malades;  de  pieuses  demoiselles  leur  don- 
naient les  soins  que  réclamait  leur  état. 

Les  deux  fondatrices  de  la  congrégation, 
Antoinette  et  Jeanne  Juilhard  fnativesd'Arv- 
goulème)  étaient  venues  à  TIiotel-Dieu  de 
Périgueux,  s*essayer  au  genre  de  vie  au«- 
quel  elles  désiraient  se  consacrer;  car  il 
parait  par  les  archives  de  la  congrégation , 
qu'elles  habitaient  cet  hospice  depuis  quel- 
que temps,  lorsqu'on  16tô  elles  contractèrent 
des  engasements  avec  les  administrateurs. 

Mgr  l*évéque  de  Périgueux  les  autorisa 
è  vivre  en  communauté,  et  è  jeter  ainsi  les 
fondements  de  la  conçrég;ation. 

Malgré  cette  autorisation,  la  règle  pro- 
prement dite  ne  fut  donnée  et  approuvée 
2u*en  16S0,  par  Mgr  Philibert  de  Brandor, 
véque  de  Périgueux.  Dans  cette  approba- 
tion Monseigneur  relève  la  grandeur  et  la 
sublimité  des  œuvres  de  la  congrégation, 
puisque  les  sœurs  y  font  vœu  de  servir  No- 
ire-Seigneur Jésus-Christ  dans  ses  membres 
souffrants.  Il  ne  met  au-dessus  de  leurs  fono- 
ctions  que  celles  du  sacerdoce. 

Cette  règle]  fut  approuvée  par  les  évéques 
ses  successeurs  sur  le  siég;e  de  Périçueux* 

1*  Le  but  de  la  congrégation,  après  la  plus 
grande  'gloire  de  Dieu ,  était  de  s'employer 
au  soin  des  pauvres  malades.  Les  services 
les  plus  bfis  et  les  plus  dégoûtants  leur 
étaient  rendus  par  les  sœurs.  Toutefois  it 
leur  était  enjoint  ))ar  la  règle,  de  s'attacher 
plus  spécialement  i  l'Ame  qu'au  corps  de 
ceux  auxquels  elles  se  dévouaient. 

2*  Quelques  années  après  la  fondation  on 
joignit  d'autres  œuvres  a  celles  qu'on  avait 
eues  en   vue  dans  le  principe. 

3*  Les  sœurs  s'engageaient  par  des  vœux 
simples,  mais  perpétuels,  de  chasteté,  et 
de  stabilité  au  service  des  pauvres  malades. 

&*  Quoique  les  sœurs  ne  fissent  pas  les 
vœux  de  pauvreté  et  d'obéissance,  elles 
étaient  néanmoins  obligées  do  les  observer 
dans  la  pratique  :  puisque  la  vie  commune 
était  en  usage  dans  la  congrégation,  et  qu'un 
article  de  la  règle  disait  que  les  sœurs  ne 
devaient  posséder  rien  comme  propre  et  avec 
attache.  Pour  Tobéissance,  la  règle  disait 
formellement  :  que  les  sœurs  ne  pouvaient 
sortir  ni  faire  faire  le  moindre  message  sans 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  la  supé- 
rieure, ir  était  dit  de  plus  qu'elles  détaxent 
accepter  les  emplois  sans  réplique^  à  moins 
que  leur  conscience  n'y  fût  engagée  :  dans  ce 
cas  elles  pouvaient  faire  leurs  observations, 
mais  être  néanmoins  disposées  à  obéir  si  la 
supérieure  ne  trouvait  pas  à  propos  de  chan- 
ger de  détermination. 

5?  La  supérieure  était  nommée  tous  les 
trois  ans  à  la  majorité  absolue  des  sufifrages 
et  au  scrutin  secret. 

6*  L'assistante  et  l'économe  étaient  égale- 
ment nommées  par  les  suffrages  de  la  com  • 
munauté. 

7*  La  congrégation  reconnaissait  Mar 
révftque  de  Périgueux,  pour  premier  supJ- 
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rieur  et  devait  recourir  à  lui  dans  les  affai- 
res extraordinaires. 

Les  archives  ne  font  mention  d*aucun  acte 
d'agrégation  avant  l'approbation  donnée  à 
la  congrégation  par  Mgr  de  Brandon. 

Mais  dès  que  cet  acte  de  sa  grandeur  fut 
connu,  déjeunes  personnes  distinguées  par 
leur  naissance  et  leur  piété  «  aspirèrent  à 
l'honneur  de  se  ranger  sous  la  bannière  de 
Sainte-Marthe  9  et  ft  devenir  sous  ses  auspi- 
ces d'humbles  servantes  des  pauvres. 

Là  première  religieuse  après  les  fondatri- 
ces fut  sœur  Marthe  Dubois.  D'après  les  ar- 
chives» son  acte  d'agrégation  est  en  date  de 
Tannée  1653.  Plusieurs  autres  actes  d'agré- 
gation sont  inscrits  à  des  dates  très-rappro- 
cbées  de  celle-ci. 

La  fondatrice  Antoinette  Juilhard  gouver- 
na la  congrégation  en  qualité  de  supérieure 
jusqu'en  1679.  Son  grand  Age  ne  lut  permet- 
tait plus  alors  de  remplir  3ette  charge.  Elle 
vécut  encore  plusieurs  années»  après  s'être 
démise  de  la- supériorité. 

La  vie  de  cette  fondatrice  ne  fut  qu'une 
suite  de  bonnes  œuvres  ;  elle  donna  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus;  mais  une  parfaite 
abnégation  fut  celle  qui  éclata  le  plus  en 
elle.  On  ne  sait  si  la  maladie  qui  l'enleva  à 
l'affection  de  sa  communauté,  fut  longue; 
elle  eut  le  bonheur  de  recevoir  les  sacre- 
ments do  pénitence  et  d'Eucharistie»  et  elle 
reçut  dans  ses  derniers  moments  la  visite  de 
Mgr  de  Francheville,  évèque  de  Périgueux. 
Ce  fut  le  2  août  1685»  que  la  Mère  Juilhard 
rendit  sa  belle  Ame  à  son  Créateur. 

La  communauté  désirait  vivement  garder 
les  restes  vénérés  de  sa  fondatrice,  mais  le 
révérend  Père  recteur  des  Jésuites,  qui  dé- 
tirait aussi  avoir  dans  sa  chupelie  la  dé- 
pouille mortelle  de  la  vénérée  Mère,  obtint 
(le  faire  faire  les  obsèques  et  la  sépulture 
dans  la  chapelle  du  collège»  qui  était  sous 
la  direction  dçs  Pères  de  sa  Compagnie. 

Nous  avons  dit  qu'en  1679,  la  Mère  Juil- 
hf  rd  avait  été  déchargée  de  la  supériorité. 
ile  fut  alors  qu'on  procéda  A  la  première 
élection  d'une  supérieure»  cette  élection  fut 
faite  suivant  le  mode  indiqué  dans  le  rè- 
glement. 

Sœur  Anne  de  Méreuieu  fut  cette  première 
supérieure  nommée  par  la  communauté.  Les 
archives  de  la  cougréxation  nous  donnent 
quelques  détails  sur  Ta  vie  de  cette  reli- 
gieuse. 

Sœur  Anne  de  Méredieu  appartenait  è  une 
famille  distinguée.  Elle  se  sentait  appelée  A 


noviciat  fut  long.  Ils  fhiirent  cependant  par' 
donner  leur  consentement»  et  elle  put  enfln 
se  consacrer  à  son  Dieu  oour  toujoais  et 
sans  réserve. 

Si  sœur  Anne  de  Méredieu  avait  été  ona 
novice  fervente»  elle  fut  une  religieuse 
exemplaire;  sa  charité  était  vive  et  ingé- 
nieuse  ;  les  malades  les  plus  dégoûtants  et 
ceux  dont  le  caractère  et  l'humeur  étaient 
les  plus  difficiles»  étaient  ceux  auxquels  elle 
s'attachait  de  préférence.  Les  offenses  et  les 
injures  devenaient  des  titres  pour  avoir  des 
droits  à  son  affection  particulière. 

Malgré  le  soin  qu'elle  mettait  à  cacher  sa 
vertu»  non-seulement  sœur  de  Méredieu  était 
regardée  comme  une  sainte  dans  la  comma- 
nauté  et  l'hospice»  mais  elle  était  en  vénéra- 
tion dans  la  ville  de  Périgueux  :  cette  véaé- 
ration  se  manifesta  d'une  manière  éclatante 
A  sa  mort»  arrivée  en  1690. 

On  avait  exposé»  selon  l'usage»  le  corps 
de  sœur  Anne  de  Méredieu  dans  la  cbafielle 
de  la  communauté.  Les  tiabitants  de  Péri- 
gueux» de  tous  les  rangs»  se  portèrent  en 
loule  près  de  ses  restes  vénérés.  Pour  con« 
server  quelque  chose  qui  eût  appartenu  k  la 
défunte»  on  enleva  la  couronne  de  fleurs 
qu'on  lui  avait  mis  sur  la  tête»  ainsi  qu'une 
partie  de  ses  vêtements»  pour  s'en  partager 
les  lambeaux.  La  communauté  dut  placer 
des  hommes  de  garde  près  du  cercueil,  mais 
cette  précaution dfevenantencoreinsuflisaute; 
on  se  vit  contraint  d'enlever  ce  précieai 
dépôt. 

Les  obsèques  furent  fsites  dans  la  cbaficiie 
de  l'Hôtel-Dieu.  Son  corps  fut  déposédaus  un 
caveau  qu'on  y  avait  première. 

La  congrégation  s'accroissait  toujours,  et 
on  comptait  un  nombre  plus  que  suffi^ant 
de  religieuses  pour  Thospice  où  elle  avait 
pris  naissance;  aussi  les  administrateurs  de 
ThApital  général»  voyant  avec  quel  xèle  et 
quelle  ferveur  les  sœurs  de  Sainte-Marthe 
servaient  les  pauvres  de  l'Hôtel- Dieu»  et  le 
bon  ordre  qui  y  régnait»  demandèrent  et  ob- 
tinrent des  sœurs  de  la  congrégation  pour 
gouverner  l'hôpital  général. 

Cet  hôpital  était  situé  sur  remplacement 
de  l'hospice  actuel.  Cet  établissement  était 
une  maison  de  refuge  pour  les  filles  péni- 
tentes et  un  hospice  pour  les  enfants  trouvés. 
Avant  que  les  sœurs  v  entrassent»  il  était 
desservi  par  une  ancienne  religieuse  de  la 
Charité  et  par  quelques  demoiselies  sécu* 
lières. 

Ce  fut  en  l'année  1701  que  les  sœurs  de 
Sainte-Marthe  s'établirent  à  l'hôpital  géoértt; 


la  vie  religieuse»  et  son  amour  pour  les 

pauvres  la  |K)rtait  h  entrer  dans  la  congre-  mais  elles  reconnaissaient  pour  maison  mère 

gation  de  Sainte^Marthe.  Chérie  de  ses  pa*  THÔteUDIeu»  et  dépendaient  en  tout  de  la 

rents»  elle  s'attendait  bien  à  rencontrer  des  supérieure  de  cette  maison. 


obstacles;  mais  forte  de  sa  confiance  en  Dieu, 
elle  espéra  que  si  le  Seigneur  la  voulait 
religieuse  de  celte  congrégation»  il  saurait 
bien  applanir  les  difficultés.  Ce  ne  fut  au'a- 
pràs  des  demandes  réitérées»  qu'elle  obtint 
de  commencer  ses  épreuves  dans  l'Hôtel - 
Dieu  de  Périg^ueux.  Les  auteurs  de  ses  jours* 
retardant  toujours  le  moment  si  désiré  par 
elle  de  faire  l'émission  de  ses  vœux»  son 


La  congrégation  prenait  ou  développe* 
ment»  et  einorassait  de  nouvelles  œuvres» 
ce  qu'elle  a  fait  toujours  à  mesure  qu  vlie 
a  pris  plus  d'extension. 

Un  nouvel  établissement  se  présenta  en* 
core  en  1711;  Muasidao»  petite  ville  du  dé- 

Sai  tement,  demanda  et  obtint  des  sœurs  île 
ainte-Marthe.  Ce  n*était  pas  seulemeoi  pour 
le  soin  des  malades  qu'on  désirait  des  sceurs 
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0ii$  OD  voolail  encore  qu*elles  donnassent 
riostroctioo  aux  jeunes  fliles  de  la  ville  et 
de  la  banlieue.  La  congrégation  accepta  et 
i*cngnç;eA  à  faire  les  œuvres  qu*on  dernan-» 
diit  d'elle. 

Caite  maison  subsiste  aujourd'hui  telle 
qoelle  fut  à  sa  fondation,  avec  tes  mêmes 
ofufres;  mais  elle  est  plus  considérable  qu*à 
son  berceau. 

Nous  avons  dit  que  les  sœurs  avaient  pris 
Il  direction  de  TbApilal  général  ;  elles  des- 
serrirent  cet  établissement  pendant  de  lon- 
gues année^.  Mais  en  1T79»  les  administra'- 
leurs  de  cet  hospice  leur  ayant  suscité  des 
didicahés,  et  les  sœurs  ne  pouvant  plus 
tccomplir  le  bien  (]u*elles  désiraient  faire, 
lasopérieure  réunit  la  communauté,  et  lui 
8}ant  communiqué  les  obstacles  que  trou* 
Tiieni  les  sœurs  dans  raocomplissement  de 
leurs  devoirs,  il  fut  arrêté  qu'on  abandonne- 
rtit  rbêpital  général  et  qu  on  se  retirerait. 
Toutefois  cette  résolution  ne  fut  pas  mise  à 
néculioo,  puisqu'on  retrouva  les  sœurs  dans 
ie(  bA,)ital  en  1794. 

Noos  allons  citer  une  lettre  que  Hgr  Tévê-* 
qoi  de  Périgueux  écrivit  à  la  supérieure  de 
.^nie-Marthe,  k  l'occasion  des  contrariétés 
•|a>li8  éprouva  en  cette  circonstance. 

Mgr  Civique  de  Périgueux  à  Mme  la  supé- 
riVvre  des  8œur$  de  Sainte -Marthe  de  Péri-' 

Madame^ 

Je  toit  avec  peine  par  les  deux  dernières 
Itttru  que  voue  m'avez  écritet^  toutes  les 
fmatsmes  au  an  vous  suscite.  Tai  reçu  en 
^ime  imps  Varrété  pris  par  MM.  les  admi- 
tiuratiurs  de  rhôpital  général  de  Périgueux. 
Cal  à  vous f  Madame j  à  assembler  votre  corn- 
^uMuti,  à  recueillir  les  suffrages^  et  à  vous 
^ddtr  ensuite  à  prendre  le  parti  le  plus  sage 
[i  k  plus  sûr:  soyez  assurée  d^avanTe^que 
^approuverai  toujours  tout  ce  que  vous  ferez 
tucord  avec  votre  communauté, 

yoHs  me  trouverez  toujours  disposé  à  don-- 
^  à  toutes  vos  saurs^  et  à  vous  en  particu-- 
Kfr,  iis  marques  de  mon  attachement^  et  à 
mdrt  publiquement  témoianage  de  tous  les 
Knictê  que  vous  rendez  à  C hôpital  général. 

Ctit  avec  ces  sentiments  que  j'ai  t honneur 
litre,  etc. 

là  congrégation  de  Sainte-Harthe  d'An* 

Rolême  se  forme  sur  le  modèle  de  celle  de 
rigaeax;  les  deux  premières  religieuses 
de  cette  congrégation  flrent  leur  novi- 
ce è  THAtel-Dieu  de  Périgueux,  et  prirent 
li  règle  de  Sainte-Marthe.  Mais  ces  reli- 
gieuses furent  toujours  indépendantes  de  la 
luisoD  de  Périgueux.  Les  religieuses  bos- 
pitaHères  de  Brantôme,  Ribérac  et  Bergerac, 
pnrent  aussi  la  rèçle  de  Sainte-Marthe,  mais 
jorent  également  indépendantes.  A  la  révo- 
lution de  t789,  la  congrégation  eut  à  subir 
Ks  cooséquences  de  cette  époque  de  terreur 
€(  de  crimes. 

I^s  sQBors  avaient  espéré  pendant  quelque 
«^jnp<  que  la  loi  ne  les  atteindrait  pas,  mais 
«II»  ne  lardèrent  pas  k  être  cruellement  dé- 
Monsées. 

Oo  commença  par  supprimer  l^établisse- 


ment  de  l'Hâtel-Dieu,  on  transporta  tes  ma- 
lades à  l'hôpital  général;  les  sœurs  des  deux 
maisons  se  réunirent  alors  k  cet  hôpital.  Là 
elles  avaient  espéré  jouir  de  quelque  sécu- 
rité, mais  le  calme  ne  fut  pas  long.  Vint  la 
moment  où  on  exigeait  des  [trêtres  le  ser* 
ment  k  la  constitution.  On  voulut  exiger  de& 
sœurs  le  même  serment,  elles  refusèrent;^ 
sur  ce  refus,  plusieurs  furent  mises  en  ré- 
clusion; on  chercha  k  intimider  les  autres, 
mais  elles  furent  fermes  et  constantes  dans 
leur  refus,  se  confiant  entièremeni  en  Dieu. 

Une  autre  peine  bien  sensible  vint  les 
assaillir  :  leur  aumônier,  prêire  vertueux  et 
fidèle,  fut  obligé  de  fuir  ou  de  se  cacher;  on 
lui  substitua  un  prêtre  constitutionnel;  les 
sœurs  refusèrent  constamment  d*êtro  en 
eommunion  avec  lui„  et  d'assister  k  sa  Messe. 
Elles  avaient  obtenu  de  garder  le  saint 
Sacrement  en  cachette,  et  même  de  le  trans- 
porter d'un  lieu  k  un  autre  quand  besoiu 
serait,  pour  le  dérober  k  la  proianalion. Elles 
eurent  le  bonheur  de  canner  et  gardèrent 
longtemps  ce  précieux  dépôt,  enfermé  dans 
une  petite  case  pratiquée  sur  la  tribune  do 
leur  chapelle. 

On  peut  juger  de  tout  ce  qu  eurent  k  souf-^ 
frir  les  sœurs  pendant  ce  temps  de  doulou- 
reuse mémoire;  soit  pour  se  procurer  le- 
bonheur  de  s'approcher  des  sacrements  de 
pénitence  et  d*£ucharistie,  soit  pour  procu- 
rer ces  secours  aux  malades.  Malgré  tout  ce 
qu'elles  eurent  k  souffrir,  elles  se  maintin- 
rent k  l'hôpital  général  jusqu'en  1794,  époque 
k  laquelle  les  sœurs  sortirent  pour  obéir  à 
la  loi. 

La  congrégation  se  composait  alors,  tant 
k  Mussidan  qu'k  Périgueux,  de  28  ou  30  re- 
ligieuses. Elles  furent  obligées  de  se  retirer 
chacune  dans  leur  famille. 

Six  ans  s'étaient  k  peine  écoulés,  depuis 
la  sortie  des  sœurs  de  Thospice,  que  les 
peuples  désabusés  revinrent  l^la  religion. 
On  comprit  enfin  qu'il  n'y  a  que  cette  reli- 

Îue  divine  qui  eut  le  pouvoir  d'enf  tnter  des 
mes  dévouées,  prêles  k  s'immoler  k  chaque 
instant  pour  le  salut  et  le  soulagement  de 
leurs  frères  pauvres  et  malheureux. 

Les  mercenaires  qui  avaient  remplacé  les 
sœurs  k  l'hôpital  remplissaient  leur  têche 
d'une  manière  si  rude  et  si  peu  charitable, 
que  les  autorités  de  la  ville  vinrent  prier  les 
reli}(ieuses  de  la  con^ré^jation  qui  habitaient 
Périgueux,  de  vouloir  bien  reprendre  leurs 
fonctions  k  rhôpital. 

L'ancien  hôpital  ayant  été  converti  en  ca- 
serne, on  avait  transféré  les  malades  dans  la 
communauté  des  religieuses  deSainte-Claire. 
Ce  fut  donc  dans  cette  maison  que  les  sœurs 
rentrèrent,  mais  elles  réclamèrent  leur  ancien 
hôpital,  qui  leur  fut  rendu  peu  de  tempsaprès. 

Sur  ces  entrefaites ,  plusieurs  des  sœurs 
étaient  mortes,  d'autres  étaient  trop  infir- 
mes pour  songer  k  rentrer  k  l'hôpital,  aussi 
ne  se  rendirent-elles  qu'au  nombre  de  cinq 
ou  six  k  l'hospice  de  Périgueux,  d'autres 
rentraient  égalementkl'hospicede  Mussidan. 

Les  Sœurs  de  Sainte-Marthe  sentaient  une 
îoie  indicible  d'être  rappelées  et  de  pouvoir 
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reprendre  les  œuvres  auxquenes  elles  s*é- 
taient  yonées.  Hais  dans  quel  état  vont-elles 
retrouver  la  maison  qu'elles  ont  laissée  si 
bien  pourvue  1  On  avait  si  bien  dévasté  que 
tout  était  dans  lé  plus  complet  dénûroent. 
Il  n'y  avait  pas  même  le  linge  de  première 
nécessité,  à  tel  point  que  les  sœurs  furent 
obligées ,  pendant  quelque  temps ,  de  se 
servir  de  leur  propre  linge  pour  changer  les 
malades. 

A  la  vue  de  tant  de  misères,  les  sœurs 
sentirent  leur  courage  défaillir ,  alors  elles 
eurent  recours  à  Marie,  elles  se  prosternè- 
rent devant  son  image,  que  Tune  d*entre 
elles  avait  apportée.  Après  une  courte 
prière,  elles  se  relevèrent  pleines  de  con- 
fiance en  Dieu  et  prêtes  à  tout  entreprendre 
jiour  sa  gloire  et  pour  accomplir  sa  volonté 
sainte. 

Parmi  les  religieuses  qui  rentrèrent  è 
l'hôpital  en  1800,  il  en  est  une  dont  nous  ne 
|)Ouvons  passer  la  vie  sous  silence. 

Cette  religieuse  portait  le  nom  de  sœur 
Lamy,  quoique  son  vrai  nom  fût  sœur  Ma- 
rie Lapeyriere.  C'était  une  de  ces  Ames  pri- 
vilégiées qui  ne  veulent  que  connaître  la 
volonté  de  Dieu,  pour  l'accomplir  de  toute 
la  force  de  leur  volonté. 

Bien  jeune  encore,  se  senlant  appelée  à 
la  vie  religieuse,  mais  n'ayant  d'atirait  pro- 
noncé pour  aucune  communauté,  elle  en 
visita  plusieurs  à  Périgueux.  Croyant  connaî- 
tre assez  clairement  que  Dieu  la  voulait 
dans  la  congrégation  de  Sainte-Marthe,  elle 
n'hésita  pas,  elle  y  entra  et  flt  profession  en 
1783, 

Lors  de  la  révolution,  elle  montra  un  cou- 
rage, une  énergie  dont  on  ne  l'aurait  pas  crue 
capable,  elle  toujours  si  douce  et  si  timide  ! 
Mais  que  ne  peuvent  pas  les  Ames  quand 
elles  sont  revêtues  de  la  force  et  de  la  vertu 
d'en  haut! 

La  vertu  diractéristique  de  cette  religieuse 
était  une  douceur  inaltérable,  mais  qui 
n'ôiait  rien  è  sa  fermeté;  à  celle  douceur 
étaient  jointes  une  aimable  simplicité  qui 
ne  soupçonnait  jamais  le  mal  et  une  cha- 
rité active  et  sans  bornes.  Elle  supportait 
les  mauvais  procédés  avec  une  patience  an- 
gélique,  et  avait  une  admirable  éloquence 
pour  persuader  aux  autres  la  pratique  de 
relie  vertu.  On  peut  dire  qu'en  la  voyant 
on  se  sentait  attiré  vers  elle,  mais  de  cet 
attrait  qui  incline  vers  tout  ce  qui  est  bien. 

Si  cette  sœur  se  montra  une  des  plus  fer- 
mes au  moment  du  danger,  elle  ne  se  mon- 
tra pas  moins  ardente  a  réparer  les  désas- 
tres causés  dans  l'hdpilal  par  les  agents  de 
la  révolution.  A  toutes  les  vertus  elle  joi- 
gnait une  piété  tendre  et  ardente;  aussi  mit- 
elle  tout  en  œuvre  pour  remettre  en  bon 
état  la  chapelle  de  l'hospice.  Tout  manquait, 
mais  elle  se  mit  eu  quèle  et  obtint  des  auto- 
rités les  objets  d*art  épargnés  nar  la  fureur 
révolutionnaire,  dans  les  cnapeflesdes  com- 
munautés qui  n'étaient  pas  rétablies. 

Combien  de  fois  après  des  journées  labo- 
rieuses passées  près  du  lit  des  malades  et 
^es  mourants,  a-t-elle  travaillé  bien  avant 
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dans  la  nuit  pour  l'ornement  de  la  maisoa 
du  Dieu  trois  fois  saint  I C'est  qa'oatre  qu'elle 
contribuait  au  culte  du  Seigneur,  elle  rece- 
vait  souvent  de  son  travail  une  rétribulion 
qui  lui  aidait  à  procurer  aux  pauvres  les 
choses  les  plus  indispensables. 

Cette  religieuse  fut  réélue  quatre  fois  sur 
pénieure,  et  pendant  les  douze  années  de  sa 
supériorité,  elle  fut  toujours  égale  k  elle- 
même,  toujours  bonne,  douce  et  compatis- 
sante. Jamais  une  parole  aigre  ne  sortait  de 
ses  lèvres,  ses  réprimandes  et  corrections 
étaient  toutes  imprégnées  de  ceite  mansné> 
tude  chrétienne  qu'elle  avait  puisée  dans  le 
cœur  du  Dieu  de  charité. 

Celte  vénérée  Mère  mourut  le  8  mars  i9k% 
h  la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son 
Age,  munie  des  sacrements  de  l'Ëgiise. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  chacune  des 
sœurs  de  Sainte-Marthe  qui  rentra  après  la 
révolution  firent  des  prodiges  de  cnarilé. 
Du  nombre  de  celles  qui  rentrèrent  à  Thos- 
])ice  de  Mussidan  ,  il  en  est  une  aussi  dont 
a  vie  a  été  remarquable. 

Sœur  Marie-Marthe  do  Montozon  appar- 
tenait à  une  famille  honorable  du  Périgord; 
elle  Gt  profession  en  l'année  i78(h. 

Peu  après  sa  profession,  cette  religieuse 
fut  envoyée  è  Mussidan,  elle  y  était  encore 
lorsque  éclata  la  révolution.  Sa  constance  et 
sa  fermeté  lui  valurent  les  honneurs  de  la 
réclusion,  où  elle  fut  détenue  pendant  su 
mois,  et  néanmoins  elle  ne  quitta  jamais  en- 
tièrement le  costume  religieux.  Sœur  Marine 
de  Montozon  fut  une  des  premières  à  ren- 
trer à  l'hospice  de  Mussidan  et  ne  recula 
devant  aucune  peine  pour  réparer  cet  hos- 
pice. . .,     . 

Cette  religieuse  était  assez  habite  phar- 
macienne :  aussi  venait-on  souvent  de  loin 
la  consulter  et  lui  demander  des  remèdes 
ce  qu'elle  ne  refusait  jamais.  Qui  pourrait 
énumérer  les  plaies,  les  ulcères  quMlc  a 
pansés  et  guéris  pendant  les  soixante-huit 
années  quelle  a  habité  Mussidan;  les  mi* 
sères  de  tous  genres  qu'elle  a  adoucies,  es 
secours  qu'elle  a  donnés? 

Aussi  à  sa  mort,  arrivée  en  mars  1853,  la 
population  tout  entière  lit-elle  éclater  se> 
regrels,  et  témoigna-t-elle  publiquement  i« 
vénération  qu'elle  avait  pour  celle  reli- 
gieuse. . 

Le  jour  où  le  corps  de  celle  chère  Mère 
était  exposé  dans  la  chapelle  de  riiospice, 
on  eut  dit  un  jour  do  fête,  Uni  raffluence 
était  grande.  On  venait  entourer  ce  cercueil 
et  contempler  res  restes  vénérés;  on  >* 
trouvait  heureux  de  voir  encore  une  i«»^ 
celle  qui  avait  été  si  bonne  et  si  chariUM'* 

pour  tous.  *    ,    -,  I 

Pendant  le  convoi  funèbre  la  foule  en'» 
si  com^iacie  que  les  sœurs  ne  pouvaient^ 
tenir  i  leurs  places.  De  jeunes  fliles  tiMue^ 
de  blanc  se  succédaient  à  chaque  in^UDi* 
pour  avoir  l'honneur  de  porter,  ne  fûi-^^ 
que  l'espace  de  quelques  pas,  ce  fréoeui 
dépôt  à  la  sépulture.  Sœur  Marthe  de  Mou- 
tozon  était  Agée  de  M  ans. 
Nous  avons  laissé  la  congrégation  rc«on>* 
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iniistiit»  pour  ainsi  dire,  Tasile  des  pauvres 
oulides  et  des  infirmes,  par  leuraciiviié  et 
leur  îngéoiease  charité  ;  les  sœurs  avaient 
m%  ^*baspice  de  Périgueiix  dans  un  état 
irès-prospére  y  lorsque  éclata  la  révolution 
lie  1830. 

'  AriDt  de  parler  de  cette  époque  où  la 
congrégation  eut  à  éprouver  de  nauveaux 
rev«rs,  nous  dirons  qu'elle  avait  été  ap- 
|roa?ée  par  un  décret  impérial  en  date  de 
ttiO.  Oe  plus  la  maison  de  Hussidan  Tavait 
été,  i-omme  dépendante  de  celle  de  Péri- 
goeox  en  1811. 

La  congrégation  avait  reçu  des  sujets 
sBffisaots  |K>ur  desservir  les  hospices  de  Pé- 
rigueaz  et  de  Mussidan,  malgré  les  deman- 
des qui  lui  étaient  adressées,  la  congréga- 
uon  oe  pensait  guère  à  faire  de  nouvelles 
feiKiations. 

Eo  1830,  Tadministration  de  Thospice  de 
Férigueux  fut  presque  entièrement  chan- 
ge. Ces  nouveaux  administrateurs  suscitè- 
rent mille  tracasseries  aux  sœurs, 
(ne  des  plus  graves  fut  la  mesure  ^ue 
foolorent  prendre  ces  messieurs  de  limiter 
to  nombre  des  5œars,  ce  qui  leur  ôtait  la  pos- 
sibilité d'admettre  de  nouveaux  sujets  et 
|ttr  cooséauent  de  prendre  de  Textension, 
faisqap  la  congrégation  n'avait  pas  de 
OûTJciat  indépendant  de  l'hospice. 
U  congrégation  comprit  I  urgence  d'ob- 
vier k  cet  inconvénient,  mais  on  avait  peu 
de  ressources  pécuniaires ,  elles  n'allaient 
l«^  au  delà  de  3,000  fr.;  on  compta  sur  la 
Prorideoce  et  elle  ne  flt  pas  défaut  ;  on 
ithettun  petit  local,  (distant  de  deux  lieues 
«^Périgueux,  à  Saint-Léon  sur  Lille).  Ce- 
Uiilàquese  retirèrent  provisoirement  quel- 
ques nuTtces  qui  étaient  entrées  à  l'hospice, 
iprès  le  départ  des  novices,  ces  mes- 
sieorsn'eo  poursuivirent  pas  moins  leur 
pcrsécQtion,  espérant  lasser  la  patience  des 
lœurs;  ils  surent  même  mettre  dans  leurs 
miéfêts  Mgr  de  Lestange,  évéque  de  Péri- 
P«ux,  qui  était  facile  à  surprendre,  à  cause 
<l«  son  çrand  âge*  Cependant,  éclairé  sur 
<^tte  affaire  par  un  vicaire  général,  il  avoua 
qu'on  l'avait  trompé,  mais  il  mourut  subite- 
B>«ot  avant  d'avoir  rendu  justice  aux  sœurs 
<ie  Saiote-Martbe. 

Si  ou  avait  surpris  Monseigneur,  il  n'en  fut 
pu  de  même  de  la  majeure  et  de  la  plus  in- 
fluente partie  du  clergé;  aussi  le  chapitre 
qui  gouvernait  le  diocèse  pendant  la  vacaii- 
<^  du  siège  témoigna  toujours  l'estime,  l'in- 
^Mk  et  la  bienveillance  qu'il  portait  à  la 
wogfégatioD. 

Ce  fut  avec  l'approt^tion  des  supérieurs 
^tésiasiiques  que  les  sœurs  sortirent  de 
Ibâpiia),  voyant  qu*il  n'était  plus  possible 
^^!»y  maintenir,  en  novembre  1835.  Une 
partie  de  la  communauté  se  rendit  à  Saiut- 
'^n  où  était  déjà  le  noviciat,  cinq  religieu- 
^^  Sainte-Marthe  prirent  une  route  oj>- 
P^  pour  aller  dans  une  petite  localité  à 
■^aamoai  (  Dordogne  ) ,  ou  elles  étaient 
*P|ieiées  depuis  longtemps  pour  y  diriger 
on  hospice  et  une  maison  d'éducation. 
*wlc$  revers^  s'ouvrit  une  nouvelle  ère 


Eour  la  congrégation,  ce  n'était  plus  un  seul 
ospice  à  gouverner,   c'étaient  de  petites 
villes  qui  réclamaient  des  sœurs  pour  soi- 

Î;ner  leurs  pauvres  et  élever  chrétiennement 
es  enfants.  De  ce  nombre  fut  d'abord  Thi*- 
viers,  (  Dordogne)  où  trois  sœuH's  furent 
envoyées  en  1836  pour  diriger  un  hospice 
et  y  faire  une  classe  gratuite.  Plus  tard  ÏB 
Bugne,  pour  y  fonder  un  établissement  sem- 
blable à  celui  de  Thiviers. 

D'autres  établissements  se  formèrent  sue* 
cessivement. 

Mgr  Gousset  fut  nommé  à  l'évèché  de  Pé- 
rigueux,  et  prit  possession  de  son  siège  en 
1837.  Sa  Grandeur  n'eut  pas  plutôt  pris 
connaissance  de  ce  qu'avait  eu  k  souffrir  la 
congrégation  de  Sainte-Marthe  qu'il  com- 
patit k  ses  peines  et  lui  témoigna  toujours 
le  plus  vif  uitérét. 

Avec  le  développement  que  prenait  la 
congrégation,  il  lui  fallait  une  maison  mèrt^ 
dans  la  ville  épiscopale.  Monseigneur  le  dési- 
rait et  la  communauté  avait  toujours  nourri 
cet  espoir,  il  put  enGn  se  réaliser. 

En  1839  les  religieuses  de  la  Visitation 
ayant  fait  bAtir  une  nouvelle  communauté^ 
désiraient  céder  leur  ancienne  maison. 
Les  sœurs  de  Sainte-Marthe  en  Qrent  l'ac- 
quisjtion  et  en  prirent  possession  en  novem- 
bre 1839. 

Celte  même  année  et  presque  à  la  même 
époque,Monsciçneur  désira  mettre  des  sœurs 
de  la  congrégation  à  son  petit  séminaire  de 
Bergerac  ;  trois  religieuses  y  furent  envojrées 

f)Our  soigner  les  élèves  malades,  surveiller 
a  lingerie  et  la  cuisine. 

Les  sœurs  de  Sainte-Marthe  étaient  en  petit 
\  nombre,  parce  que  peu  de  sujets  s'étaient  pré* 
sentes  pendant  te  temps  d'épreuves  et  de  per- 
sécutions qui  venait  de  s'écouler,  et  néan- 
moins il  y  avait  quelques  novices  et  postu- 
lantes, et  dès  l'année  18fc0,  il  y  ept  une 
profession  à  la  maison  mère.  Mgr  Gousset 
voulut  bien  lui-même  recevoir  les  vœux  de 
cette  religieuse. 

Périgueux  ne  possédait  pas  encore  d'asile. 
La  communauté  de  Sainte-Marthe  fonda  cette 
œuvre  dans  sa  propre  maison  peu  de  temps 
après  sa  rentrée. 

A  Mgr  Gous.set  succéda  Mgr  George;  ce 
prélat  continua  l'œuvre  de  son  prédécesseur 
en  témoignant  toujours  son  intérêt  et  sa  bien- 
veillance k  la  congrégation. 

Les  autorités  de  la  ville  de  Périçueui  con- 
fièrent en  1846  k  la  congrégation  1  œuvre  dite 
dépôt  de  mendicité,  mais  qui  auiourd'hui  est 
en  réalité  un  hospice  d'incurables.  Cet  éta- 
blissement est  situé  k  la  cité. 

Nous  avons  déjk  dit  que  plusieurs  conçré- 

(;ations  du  diocèse  avaient  pris  et  suivaient 
a  règle  des  sœurs  de  Sainte -Marthe,  quoique 
indépendantes  de  la  congrégation. 

Ces  communautés  étaient  celles  des  hos- 
pices de  Bergerac,  P«ibérac,  Brantôme.  La 
communauté  d'Eymet  et  celle  de  Mompazier. 
Trois  autres  communautés,  suivant  une  règle 
très-peu  différente, maiss'appliquant  aux  u)ô- 
mes  œuvres  existaient  encore  dans  le  diocèse. 
C*étaii  l'hospice  de  Sarlat,  sous  le  patronnagc 
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lie  saint  Alexis,  et  Icsdeux  communautés  de  la 
Miséricorde  de  Bergerac,  Tune  située  dans  la 
ville  et  l'autre  au  bourg.  Ces  trois  maisons 
étaient  aussi  indépendantes. 

Parmi  ces  diverses  congrégations  vouées  è 
peu  près  aux  mêmes  œuvres  quelques  unes 
avaient  peine  k  se  soutenir  faute  de  sujets. 
Mgr  George  conçut  le  projet  de  réunir  ces 
neuf  communautés  pour  ne  faire  qu*ane  seule 
congrégation,  sous  la  direction  aune  supé^ 
ricure  générale,  titre  qu*aucune  d'elles  ne 
possédait  encore. 

La  congrégation  de  Sainte*Marthe  de  Péri* 
gueux  fut  approuvée  et  reconnue  comme 
ayant  une  supérieure  générale  en  novem** 
bre  1852. 

Mgr  George  réalisa  enfin  cette  même  année 
la  pensée  qu*il  méditait  depuis  longtemps  de 
réunir  les  neuf  communautés  en  une  seule, 
sous  une  même  règle  qui  fut  acceptée  par 
toutes  les  religieuses.  On  adopta  aussi  un 
costume  uniforme. 

Cette  acceptation  de  règle  et  de  costume 
eut  lieu  à  la  fin  de  novembre  1852.  La  congré- 
gation générale  prit  le  nom  de  Sainte-Marthe. 

Le  noviciat  fut  transporté  à  Périgueux  et 
contié  aux  sœurs  de  Sainte-Marthe,  en  atten- 
dant qu'une  supérieure  générale  fût  nommée. 
Elle  le  fut  à  la  majorité  des  voix  de  la  con- 
grégation, le  23  août  1855.  Cette  première 
supérieure  générale  fut  Sainte-Marie-Rose 
Pichon,  supérieure  depuis  treize  aas  des 
sœurs  de  Sainte-Marthe  de  Périgueux. 

La  congrégation  se  composait,  è  1  époque 
de  la  réunion,  de  cent  soixante  religieuses  et 
d'une  trentaine  de  sœurs  converses. 

Diven  établis$ements  de  la  congrégation  dans 
le  département  de  la  Dordogne. 

1*  Périsueux  quatre  établissements.  La 
maison  mère,  une  salle  d'asile,  le  dépût  de 
mendicité  et  deux  religieuses  au  lycée  pour 
y  soigner  les  enfants  et  surveiller  la  lingerie. 

2*  Bergerac.  Un  hospice,  la  Miséricorde, 
cette  maison  donne  des  secours  aux  pauvres 
h  domicile,  un  orphelinat,  un  asile,  une 
classe  gratuite,  une  classe  payante,  trois  re* 
ligieuses  au  petit  séminaire.  ' 

3°  Une  maison  de  Miséricorde,  au  bourg  de 
Bergerac,  une  classe  gratuite,  un  pensionnat, 
un  hospice  d'incurables. 

fc*  Mussidan.Un  hospice  et  une  classe  gra* 
luite. 

5*  Sarlat.  Un  hospice  et  un  orphelinat. 

6*  Ribérac.  Un  hospice  et  une  école  gra« 
luite. 

7*  Mompazier.  Un  hospice,  une  classe  gra- 
tuite, un  orphelinat,  un  asile  et  un  pen- 
sionnat. 

8*  Kymet.  Un  hospice,  une  classe  gratuite 
et  un  pensionnat. 

9*  Brantôme.  Un  hospice  et  une  classe  gra- 
tuite. 

10'  Bcaumont.  Un  hospice,  une  classe  gra- 
tuite et  un  pensionnat. 

11*  Le  Bugue.  Un  hospice  et  une  classe 
gratuite. 

12*  Tbiviers.  Un  hospice  et  une  classe  gra- 
tuite. 


13*  Mareuil.  Secours  aux  pauvret  ldomi« 
cile,  un  asile  et  un  pensionnat. 

li*  Milhac.  Secours  aux  pauvres  ï  demi- 
cile  et  une  classe  gratuite. 

15*  Pluviers.  Secours  aux  pauvres  à  domi* 
cile  et  un  asile. 

16*  Latourblancbe.  Classe  gratuite  et  pen- 
sionnat. 

17*  Belvès.  Deux  établissements,  uo  hos- 
pice, une  classe  gratuite  et  un  |iensioniiat. 

18*  Mompont.  Classe  gratuite,  un  ueosioa 
nat,  dans  peu  de  temps  un  hospice. 

19*SaintAvit-Semeur.Secoursaux|>aiiîres 
h  domicile,  classe  gratuite  et  un  pensionnat. 

20^  ChervaL  Secours  aux  pauvres  à  domi- 
cile, classe  gratuite  et  classe  payante. 

21*  Yillefranche  de  Belvès.  Hosoice,  classe 
gratuite  et  pensionnat. 

22*  Domme.  Un  hospice,  une  classe  gra« 
tuiteet  une  classe  payante. 

23*  Saint-Cyprien.  Un  hospice,  une  classe 
gratuite  et  une  payante. 

21^*  Le  port  de  Sainte-Foi.  Classe  «raidie  et 
classe  payante, 

25*  Foùleyx.  Classe  gratuite  et  un  hospice. 

26*  Saint-Aulave.  Un  hospice,  une  ctasae 
gratuite  et  une  classe  payante. 

Dans  le  Lot-et-Garonne. 

27*  Castillonnès.  Un  hospire,  uneclassegn* 
tuite,  un  pensionnat. 

28*  Lévignac.  Un  hospice,  une  classe  gra- 
tuite, un  pensionnat. 

29*  Cahusac.  Une  classe  gratuite. 

CoMtume  avant  la  révolution^ 

1*  Une  robe  noire,  k  queue  et  toniqae 
semblable;  2*  Fichu  blanc  en  toile;  3*  ^o^ 
nette  blanche  en  batiste  à  longues  barbes; 
k*  un  voile  écharpe,  taffetas  noir,  nouant  sous 
le  menton  ;  5*  manchettes  blanches,  rabattant 
sur  laJmaDche  noire  ;  6*  croix  d^argeni,  sans 
christ,  sur  la  poitrine;  T  un  chapelet  noir 
au  côté;  8*  une  ceinture  en  laine. 

Le  costume  après  la  révolution  subit  des 
roodiQcations,  on  supprima  la  robe  longue, 
on  prit  la  robe  ronde.  Le  fichu,  la  croix,  le 
chapelet  subsistèrent  toujoura  ainsi  que  la 
chaussure. 

La  coiffure  fut  entièrement  cbansée,  m 
prit  des  coiffes  semblables  à  celles  ues  veo- 
ves  du  pays  et  k  la  place  du  voile  ua 
mantelet  avec  capuche. 

Ifouveau  costume  adopté  par  la  congrtgoii^ 

générale, 

1*  Robe  noire,  étoffe  comnaone:  2*  frba 
blanc;  3*  une  pièce,  étoffe  noire,  sar  ia 
poitrine  ;  fc*  une  croix  avec  christ,  le  loui 
en  argent,  sur  la  poitrine  attachée  arec  une 
tresse  en  soie  noire;  5*  un  bandeau  blanc 
avancé  sur  le  front  ;  6*  cornette  en  mûus>^ 
Une  épaisse  i  longue  barbe  laissant  roir  i^ 
bandeau,  attachée  avec  une  épingle  sou^ 
le  cou;  7*  un  voile  noir  |ieiit  ^>our  la  o>i>* 
son,  un  plus  grand  pour  sortir  qu*on  ^ 
baisse  que  pour  la  sainte  commuoioD;'* 
tablier  noir  pour  8ortir  et  en  coton  b>^'^ 
foncé  pour  la  maison;  9*  petites  manches  ooi* 
rcs  étroites  sous  celles  de  la  robe  qui  s '"^ 
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irgesde  0,50  centimèlres  ;  10*  chapelet  noir, 
irec  cbrisi  en  cuivre,  au  cdté;  il*  une 
tioture  en  galon  laine  noire  à  longs 
mis;  li* bas  noirs  ei  souliers  ouverts  non 
icès.  (1) 

HâRTHE  (SœvBS  DB  SAINTE-;  ou  SOEURS 
DES  ORPHEUNES,  à  Grosse  [Yar). 

Cesten  1831,  8  février,  qu*on  tout  jeune 
prèire,  vicaire   de  la  paroisse  de  Grasse, 
presque  ^ans  secours  et  sans  appui,  après 
Doe  neuvalne  de  prières  en  l'honneur  du 
ûcoheureux  aujourd'hui  saint  Liguori,  ou- 
trii,  avec  l'approbation  de  son  évèque,  un 
i»ile,  i  six  orphelines  les  plus  pauvres  et 
les  plus  exposées  aux  dangers  de  la  corrup- 
iioQ.  11  plaça  à  leur  tète  une  demoiselle  âgée 
de  cioquante-qualre  ans,  nommée  Marie- 
Ciiire  Roubert,  native  du  plan  de  Grasse. 
OMle  demoiselle  pieuse,  intelligente,  quoi- 
que sans  instruction;  affectueuse  pour  les 
(Hioes  personnes  surtout,  lit,  dès  ce  mo- 
nenl  et  pour  toujours,  une  abnégation  com- 
plète d'elle-même  pour  se  dévouer  à  cette 
(Eurre  naissante.  Une  chambre,  qui  servait 
ili  fois,  de  dortoir,  de  réfectoire  et  d'ate- 
lier, fut  offert  à  ce  prêtre  par  une  dame  res- 
fecuble,  pour  commencer  un  établissement 
diml  il  était  impossible  de  prévoir  les  ré- 
sultats. Cette  personne  tenait  è  une  famille 
très-bonorable  de  Grasse;    elle   s'appelait 
Mioe  W*  Bruéry,  dame  pleine  de  zèle  et 
de  déTouemeni    pour  les  bonnes  œuvres. 
Presque  aucune  misère  n'échappait  à  sa  pré- 
Toyaote  charité.  Aussi,  son  nom  et  sa  roé- 
Boire  restent  gravés  dans  le  cœur  des  pau- 

ITM. 

L'asile  fat  ouvert,  à  cette  époque  critique, 
où  la  religion  n'était  rien  moins  qu'en  hon- 
Mor,  et  où  les  bonnes  œuvres  de  ce  genre 
(iaieni presque  inconnues  dans  nos  contrées. 
Le  publie  jeta  comme  un  œil  de  pitié  sur  le 
berceau  de  cette  maison.  Pauvre  prêire^ 
^tioii-oii,  oA  veut'ii  aller?  que  va-t-il  dere- 
air,  (ni?  le  zèle  de  ce  prêtre  le  trahit,  fit  ce 
prêtre,  sans  s'émouvoir,  se  contentait  de  ré- 
pondre :  «  Thomme  est  faible,  mais  Dieu  e&i 
laissant.  Si  c'est  l'œuvre  du  Seigneur,  rien 
ae  |K)urra  en  arrêter  les  progrès.  » 
Malgré  toutes  ces  clameurs  publiques,  la 
colonie  naissante  lit  son  chemin;  il  fallut 
poortant  trouver  les  moyens  d'instruire  ces 
jeanes  filles  dans  les  principes  de  la  reli- 
gioD,  et  trouver  des  ressources  pour  les 
iioarrir,  entretenir.  Le  prêtre  ne  pouvait 
disposer  que  des  bien  modestes  revenus  de 
»Q  ficanat  insuflisants  pour  une  pareille 
<^ase.  Il  dut  donc  recourir  à  la  charité 
publique;  mais  le  public»  ne  pouvant  se 
^dre  raison  du  but  de  cette  œuvre,  res- 
i^it  sa  bourse  et  n'accordait  que  ce  qu'on 
nose  refuser  au  pauvre  qui  tend  la  main. 
Plus  d'une  fois  ce  prêtre  se  trouvant  sans  un 
n^ortcau  de  pain  |)Our  ses  chères  orpheli- 
^  qui  en  demandaient  et  qui  en  man- 
QoaieQt,  se  contentait  de  gémir  en  silence, 
w  prier  et  de  faire  prier  ces  jeunes  cœurs  : 
•Qssi  peut-on  lé  dire,  la  prière  de  l'orphe- 
uae,  appuyée  sv^r  la  puissante  médiation  du 
dorieui  saint  Joseon,  ne  resta  jamais  sans 
i<)  Ve|.àbfindu  voL,  u**  iio,  la. 


effet.  Au  moment  ou  tout  semblait  désespéré, 
le  secours  providentiel  arrivait  plus  abon- 
dant qu'on  ne  pouvait  se  le  promettre.  Cet 
état  de  choses  dura  pendant  six  mois,  et 
pourtant  le  nombre  des  orphelines  avait 
atteint  le  chiffre  de  dix.  Le  local  devint  in» 
suffisant;  les  lits  étaient  serrés  les  uns  con- 
tre les  autres;  les  chaleurs  étaient  étouffan- 
tes; la  santé  des  enfants  pouvaient  être  com- 
promise. Le  prêtre  se  mit  donc  en  quête  pour 
trouver  ailleurs  un  logement  quelconque, 
Diais  plus  ^S'ote  et  plus  commode.  La  Provi- 
dence, qui  n'abandonne  jamais  les  siens,  ne 
fit  pas  longtemps  attendre  son  intervention^ 
Un  local  hors  la  ville,  ou  plutôt  une  grande 
et  vieille  masure  qui  menaçait  ruine  fut  tout 
ce  qu'on  put  trouver,  et  le  propriétaire  en 
exigeait  500 fr.  de  loyer,  et  encore  fallait*ii 
lui  offrir  une  caution,  soit  qu'il  craignit 
quelque  événement  traj^ique  dans  les  affai- 
res politiques,  soit  au'il  regardât  ce  prêtre 
comme  insolvable.  Une  famille  pieuse,  La- 
matte  Calixte,  qui  jouit,  à  juste  titre,  d'une 
haute  con.sidération,  voulut  bien  prêter  sou 
concours  de  grand  cœur  pour  l'accomplisse- 
ment de  cette  bonne  œuvre,  et  un  bail  de 
quatre  ans  fut  passé  entre  le  propriétaire  et 
cette  famille. 

Bientôt  on  se  disposa  à  faire  le  déména- 
gement, qui  se  fit  sans  grands  frais.  La  petite 
colonie  se  mit  i  l'œuvre,  et  transporta  dans 
le  nouveau  local  les  pauvres  meubles  clair- 
semés dans  leur  habitation  ;  mais  le  Dieu  des 
orphelins  sait  leur  fournir  tout  ce  qui  est 
nécessaire,  et  cela  suffit. 

A  ueine  la  petite  communauté  fut-elle 
installée  dans  le  nouveau  local,  que,  de  tons 
les  points  de  l'arrondissement,  arrivèrent  de 
jeunes  orphelines  qui  demandent  un  abri , 
et  bientôt  le  chiffre  fut  |)orié  è  trente.  La 
fondatrice,  couturière  de  profession,  distri- 
bua à  chacune,  selon  son  âge  et  son  apti- 
tude, le  travail  dont  elles  étaient  capables. 
Les  unes  tricottaient,  les  autres  confection- 
naient des  chemises,  celles-ci  filaient, 
celles-là  raccommodaient  le  vieux  linge,  etc. 
Mais  comment  surveiller  de  près  ce  nombre 
croissant  de  jeunes  filles,  dont  la  plupart  ar- 
rivaient avec  des  défauts  et  des  vices  déjà 
enracinés.  Une  seule  personne  ne  pouvait 
suffire,  il  fallait  des  adjointes.  Le  désir  du 
fondateur  ne  tarda  pas  a  s'accomplir;  quel- 
ques pieuses  demoiselles  se  vouèrent  à  la 
bonne  œuvre,  vinrent  se  îoindre  à  la  fonda- 
trice pour  rivaliser  de  xele,  et  contribuer, 
par  leur  travail,  à  la  prospérité  de  l'établis- 
sement. Une  de  ces  demoiselles  Françoise 
Cauvain,  en  offrant  le  travail  de  ses  mains, 
mit  encore  à  la  disposition  de  l'œuvre  une 
partie  de  sa  pension  viagère  de  neuf  cents 
francs;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  soute- 
nir à  encourager  le  moral  de  l'orphelinat. 

A  mesure  que  le  nombre  de  Biles  crois- 
sait, les  besoins  se  faisaient  sentir  vivement. 
Pendant  les  trois  premières  années  q>je  de 

(»eines,  que  d'angoisses,  que  de  privations I 
ci,  plus  d'une  fois,  le  doigt  de  la  Provi- 
dence s'est  fait  sentir  d'une  manière  frap- 
pante. Au  moment  oik  tout  semblait  perdu* 
où  l'œuvre  semblait  toucher  à  sa  fin,  un 
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rayon  d*espéranco  Tenait  relever  les  coura- 
ges abattus;  c'étaient  quelques  denrées  » 
quelques  mesures  de  blé,  quei({ues  centimes 
qui  débordaient  du  trop  plein  des  riches 
qui,  souvent,  étaient  envoyés  par  des  per- 
sonnes dont  le  nom  nous  était  caché.  Mais 
n'importe,  la  bonne  œuvre  n'en  était  (]ue 
plus  méritoire.  Les  orphelines  éclataient 
en  actions  de  grâce  devant  Dieu,  et  priaient 
pour  leurs  bienfaiteurs  inconnus. 

Pendant  les  moments  do  détresse  extrême, 
qui  ne  se  renouvelaient  que  trop  souvent 
1  adjointe  à  la  fondatrice,  après  avoir  épuisé 
toute  sa  bourse,  animée  par  un  sentiment  de 
piété  et  de  confiance,  allait  s'adresser  au 
père  des  pauvres,  Jésus-Christ,  et  puis,  par 
un  mouvement  de  ferveur,  elle  allait  frap- 

Iier  sur  les  marches  de  l'autel,  et  quelque- 
bis  jusqu'à  la  porte  du  tabernacle.  «  Mon 
Dieu,  »  s*écrîait-el!e,  «  vos  enfants  sont 
pressés  par  les  besoins;  vous  les  avez  con- 
duits ici,  c'est  è  vous  à  leur  envoyer  le  pain 
qu'ils  réclament.  •  Cet  acte,  peut-être  ex- 
cessif de  zèle,  n'a  jamais  manqué  d'obtenir 
son  effet  le  jour  même,  quelques  instants 
après,  l'abondance  arrivait  dans  la  maison, 
la  joie  renaissait  dans  les  cœurs,  la  confiance 
devenait  plus  forte  que  jamais. 

Une  chose  manquait  dans  la  maison,  c'était 
la  présence  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Le  prêtre  s'adressa  à  Mgr  l'évêque,  Mgr  Mi- 
chel, de  précieuse  mémoire; en  lui  ex()Osant 
les  besoins  spirituels  de  cette  nouvelle  com- 
munauté, il  sollicita  de  sa  bonté  la  permission 
d'ériger  un  petit  oratoire  dans  la  maison, 
afin  de  pouvoir  y  dire  la  sainte  Messe  et  d'y 
garder  la  sainte  réserve.  Sa  demande  fut  fa- 
vorablement accueillie,  et  un  tout  petit  ora- 
toire fut  pratiqué  dans  uu  appartement  re- 
lire :  là,  s'offrit  presque  tous  les  jours  le 
divin  sacrifice  auquel  toute  la  famille  assis- 
tait avec  une  ferveur  telle,  que  souvent  le 
prêtre  avait  vu  retracée  la  piété  des  fidèles  des 
premiers  siècles  de  TEglise.  Là,  se  faisaient,  à 
différentes  heures  de  la  journée,  des  exer- 
cices pieux  où  ces  intéressantes  filles  riva- 
lisaient d'exactitude  et  de  dévotion.  Là,  sur 
le  soir,  ces  anges  de  la  terre  venaient  é|>an- 
cher  leurs  jeunes  cœurs  devant  Notre-Sei- 

(;neur  Jésus  Christ,  s'entretenir  avec  lui,  et 
e  remercier  de  tous  ses  bienfaits. 

Trois  ans  se  passèrent  ainsi  au  milieu  des 
épreuves  et  des  consolations.  Quoique  le 
bail  ne  dût  expirer  que  l'année  suivante 
sur  l'injonction  du  propriétaire,  il  fallut 
chercher  un  autre  local.  Nouvelles  épreuves, 
nouvelles  angoisses,  ce  changement  donna 
lieu  à  de  longues  et  pénibles  recherches. 
Une  assez  vaste  maison  au  centre  de  la  ville, 
.du  prix  de  12,000 fr.,  mais  qui  exigeait  de 
grandes  réparations  était  en  vente;  il  ne 
restait  rien  en  caisse,  et  pourtant  il  fallait 
fiiire  un  effort,  acheter  et  laisser  le  reste  à 
]a  Providence.  Le  prêtre  se  mit  donc  à  l'œu- 
vre pour  réaliser  quelque  argent.  Une  dame 
fort  respectable,  Mme  la  maniuise  de  Gour- 
don,  à  qui  le  prêtre  fit  part  de  son  projet, 
lui  offrit  3,000  fr.  pour  sa  part;  d  autres 


dames,  aussi  honorables,  voulant  aussi  con- 
tribuer à  la  bonne  œuvre,  loi  offrirent^  cfca- 
eune,  leur  quote  part  et  bientêt  on  pm  réa* 
User  la  somme  de  7,000  fr.,  qui  fut  employée 
à  l'achat  et  aux  frais  d'acte.  On  s'en  remit, 
pour  le  complément  de  la  somme,  aux  soios 
de  la  Providence. 

La  mnison  fut  réparée  et  oiise  en  état  de 
contenir  Torphelinat.  Les  réparations  séh- 
vèrent  à  10,000  fr.  Comment  tout  cela  s*est 
payé,  on  ne  saurait  l'expliquer?  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  cette  dette  fut  acquittée. 
Les  orphelines  furent  installées  dans  re 
nouveau  local,  assez  vaste,  quoique  moins 
commode  que  le  précédent. 

En  Sk  ou  35,  Tœuvre  commença  ï  èire 
connue  sur  plusieurs  ()oints  du  diocèse.  On 
demanda,  de  Cuers,  des  sœurs  de  Sainte- 
Marthe;  on  en  envoya  quatre  pour  essayer 
un  orphelinat. 

Le  ))rètre  ne  recula  pas  devant  les  sacri- 
fices.  H  envoya,  dans  ce  pays,  la  petite  co- 
lonie, qui  fut  installée,  momentanément, 
dans  nne  maison  assez  incommode.  Du  peu 
plus  tard,  M.  Biaise  Aurran  offrit  un  local 
assez  convenable  avec  un  jardin  attenant. 
L'orphelinat  prit  une  grande  extension:  le 
nombre  de  sœurs  fut  porté  à  douze,  et  les 
orphelines  à  soixante. 

Bientôt  après,  Toulon  voulut  des  seaors 
pour  un  orphelinat.  Siz  sœurs  furent  choi- 
sies et  envoyées  à  celte  destination,  et  le 
nombre  des  orphelines  fut  porté  à  trente. 

En  1835,  le  choléra  éclata  dans  la  ville  de 
Grasse;  tout  le  monde  désertait,  les  (^autres 
étaient  presque  abandonnés.  La  maison  <ie 
Sainte-Marthe  se  trouva  sans  ressources.  Ce- 
pendant les  sœurs  de  Sainte-Marthe  trou- 
vèrent assez  de  force  et  de  courage  poir 
voler  au  secours  des  pauvres  malades  atteints 
de  l'épidémie.  Combien,  qui  durent  leur 
vie  à  leurs  soins  empressés  et  désioté* 
ressés. 

A  cette  époque  désastreuse  le  fondateur 
prévoyant  les  suites  funestes  de  l'admis- 
sion des  malades  atteints  du  Qé^n  dans 
l'hôpital,  asile  des  infirmes  et  des  vieillards 
offrit  à  la  ville  l'ancien  local  de  Sainte- 
Marthe,  dont  le  bail  ne  devait  expirer  q»<^ 
quelques  mois  après,  pour  y  transporter 
les  vieillards  et  les  inQrmes  qui  occupaient 
l'hôpital  alin  do  les  éloigner  de  la  contage  n. 
sa  proposition  fut  ac^^ueillie  avec  iran&^'ort. 
et  toute  la  famille  de  rhospice  fut  à  VinsinA 
installée  dans  cette  localité  qui  était  dau* 
tant  plus  convenable  dans  les  circcnstaDies 

présentes  qu'elle  était  bors  de  la  ville. 

Trois  années  s'étaient  écoulées  et  la  borr^ 
œuvre  ayant  pris  quelque  développeoiefl^ 
il  fallut  s'occuper  de  se  procurer  «•' 
maison  plus  vaste  qui  pût  désormais  sufn^' 
à  tous  les  besoins  et  éviter  des  etisngemt  ^t^ 
si  fréquents  qui  ne  laissaient  pas  d^étretrtf* 
dispendieux;  la  communauté  était  saosaa* 
cune  ressource;  car,  quouiue  les  stm^^ 
que  rendait  cette  œuvre  à  la  religion,  «^^ 
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ûffliJIes»  à  la  société,  ne  fussent  plus  dou- 
leoi,  elle  reoooolrait  encore  peu  de  sym(ia- 
thje  dans  une  TÎlle  où  on  trouve  tant  de 
grandes  fortunes;  on  dut  de  nouveau  oaettre 
(ûote  sa  confiance  dans  la  Providence  qu; 
fl'abandonne  jamais  les  orphelins;  elle  dis- 
posa favorablement  quelques  fidèles  qui  con- 
seotirent  h  prêter  à  intérêt  la  somme  néces- 
saire pour  faire  l'acquisition  d'un  local»  qui, 
iTec  quelques  réfmrations,  pouvait  remplir 
lesToes  du  fondateur.  11  fallait,  pour  cela, 
lisofflme  de  30,000  fr.;  somme  exorbitante 
pour  une  communauté  naissante  d*orphe- 
liaes  qui  n'attendait  de  ressources  que  de 
$a  contiance  en  Dieu.  Après  deux  ans,  elle 
fut  iosiallée  dans  cette  nouvelle  maison, 
foi  est  depuis  la  maison  mère. 

En  \9k%  M.  Michel  entreprit  un  voyage  h 
Eomedanslebutde  présenter  au  Souverain 
Fooiife^  Grégoire  XVl,  les  constitutions  qui 
régissent  les  communautés.  Il  eut  le  bonheur 
iéire  admis  k  une  audience  du  Pape,qui  l'ac* 
nifiillit  avec  une  bienveillance  à  laquelle  il 
fuit  loin  de  s'attendre.  En  lui  présentant  les 
lûQstitDtions  i!  pria  le  Saint-Père  de  les  bénir. 
f^Sainieté  prit  lecture  du  préambule  où  était 
(léuilléle  bulde  Tœuvre.  Le  prêtre  la  supplia 
(l«TOoloir  bien  soumettre  les  constitutions  k 
Teiamendela  congrégation  des  Rites,  pour 
obuoir,plus  tard,  un  Dref  d'approbation;  ce 
qi]*ilcut  la  bonté  de  promettre;  puis,  le  Pape 
plaçant  sa  main  sur  la  tête  de  M.  Michel,  l'en- 
gagea, avec  une  bonté  toute  paternelle,  à 
poorsnivre  son  œuvre  avec  courage. 
M.  Michel  se  sentit  en  ce  moment  si  vt- 
noient  ému  que,  d'après  son  propre  récit 
Usetrouva  dans  les  mêmes  dispositions  que 
te  y int  vieillard  Siméon,  et  il  prononça  avec 
k<>Dbeorles  paroles  du  Nune  dimitiis  itrvum 
tnm^  Domine,  etc. 

(Jq6  correspondance  s'établit  entre  Rome 
Hllgr  Michel,  évêque  de  Fréjus,  d'heu- 
nttse  et  précieuse  mémoire*  On  lui  donna 
(les  infi>rmations  sur  l'œuvre  de  Sainte-Mar- 
the et  &Qr  son  fondateur.  Ce  prélat,  si  iuste- 
Dieoifénérédansle  diocèse,  pour  sa  science, 
»  douceur  inaltérable,  son  affabilité  envers 
Mn  clergé,  pour  son  zèle  apostolique,  pour 
ses  fertas,  connaissant  l'esprit,  le  désinté 
ressèment,  le  dévouement  qui  animait  K 
wQdaieur  de  cet  institut  et  tous  les  mem 
bres  qui  le  composaient,  témoin  du  biei 
qu'il  faisait  dans  son  diocèse,  où  il  remplis 
Mit  une  lacune  qu'on  remarquait  depuis 
ton^iemps  avec  regret,  ne  put  que  donner 
des  renseignements  favorables. 
Malheureusement,  sur  ces  entrefaites,  la 
fl»rt  vint  ravir  Mgr  Michel  à  l'affection  de 
jes  diocésains.  Ce  fut  Mgr  Wicart,  curé  de 
^mte-Catherine,  k  Lille  (Nord),  que  M.  Mar- 
||Q  dn  Nord,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
^^igoa,  pour  ce  siège.  Ses  premiers  actes 
<^a)ffie  la  suite  de  son  administration  prou- 
vèrent qu^il  ne  remplirait  pas  le  vide  qu'a- 
vMt  laissé  son  prédécesseur  et  que  étranger 
^i  mœurs  des  habitanU  du  Midi,  Sa  Gran- 
<>««  ne  satisferait  pas  k  leurs  besoins. 

uaos  la  première  visite  que  Sa  Grandeur 
ui  a  Grasse,  le  fondateur  de  Saime-Martho 


l'entretint  de  sa  société,  des  démarches  qui 
avaient  été  faites  auprès  du  Saint-Siège,  il 
lui  montra  même  une  lettre  qu'il  avait  regue 
de  la  capitale  du  monde  chrétien  dans  la- 
quelle on  lui  demandait  l'abrégé  des  consti- 
tutions pour  la  faire  imprimer,  aGn  d'y  ap- 
poser le  bref  laudatif.  M.  Wicard  répondit 
aue  ce  n'était  pas  son  intention  de  s'occuper 
e  cette  afbire,  qu'il  n'apurouvait  pas  ses 
sortes  de  choses.  M.  Michei  n'opposa  que  le 
silence  k  cette  déclaration. 

Alors  commencèrent  les  épreuves  desti- 
])ées  k  toutes  les  œuvres  du  bon  Dieu.  D'a- 
près la  volonté  formelle  de  feu  Mgr  Michiel, 
aui  avait  exercé  si  longtemps,  et  avec  tant 
e  fruits,  en  qualité  de  curé,  le  saint  minis- 
tère dans  les  paroisses  de  Notre-Dame  et  de 
Saint-Louis,  a  Toulon,  des  sœurs  de  Sainte- 
Marthe  avaient  été  placées  dans  celte  ville 
où  elles  donnèrent  des  preuves  incessantes 
de  leur  zèle  et  de  dévouement  pour  les  or- 
phelines, mais  elles  n'étaient  pas  au  gré  de 
eertaines  personnes,  qui  agirent  sourde- 
ment auprès  du  nouvel  évêque  pour  reii^ 
voyer  les  sœurs.  Le  supérieur  étonné  veut 
savoir  si  ses  filles  ont  mérité  quelque  repro- 
che. On  est  forcé  de  rendre  hommage  k  leur 
piété,  k  leur  chasteté,  k  leur  zèle;  leur  con- 
duite est  irréprochable,  et  cependant  la  ca- 
bale triomphe;  les  droits  de  la  justice  ne  fu- 
rent point  res|)ectés.  Les  sœurs  de  Sainte- 
Marthe  furent  honteusement  renvoyées  et 
remplacées  par  d'autres;  on  dut  se  soumet- 
tre k  cette  dure  épreuve. 
Une  nouvelle  épreuve,  plus  dure  encore 

Sue  celle  dont  nous  venons  de  donner  les 
étails,  aurait  menacé  l'existence  de  cette 
congrégation  si  l'expérience  n'avait  paè 
prouvé  qu'elle  était  l'œuvre  de  Dieu.  Un 
établissement  avait  été  formé  k  Cuers, 
chef-lieu  de  canton  dans  l'arrondissement 
de  Toulon  ;  il  avait  coulé  beaucoup  au  digne 
fondateur  de  cette  œuvre  qui  n'avait  reculé 
devant  aucun  sacrifice,  aucune  fatigue,  pour 
répandre  les  bienfaits  de  son  œuvre  dans 
cette  ville  importante  du  diocèse,  où  une 
population  considérable  renfermait  un  grand 
nombre  d'orphelines  gui  réclamaient  les 
soins  des  sœurs  de  Sainte-Marthe.  La  mai- 
son était  très-prospère;  il  y  a\ait  20  sœurs 
professes,  15  postulantes,  60  orphelines,  un 
pensionnat  et  un  externat. 

Tandis  que  la  maison  mère  étendait cooame 
un  arbre  ses  rameaux  sur  plusieurs  points 
du  département  du  Var,  l'ennemi  commun 
vint  aussi  semer  l'ivraie  dans  la  maison  de 
Cuers.  Des  machinations  secrètes,  des  intri- 
gues ambitieuses  de  la  part  de  celui  oui  au- 
rait dû  inspirer  la  soumission  et  I  obéis- 
sance, les  esprits  furent  divisés,  les  liens  de 
la  charité  furent  relâchés  ;  le  supérieur  de 
Sainte-Marthe  ne  fut  plus  libre  de  corres- 
pondre avec  ses  enfants;  les  lettres  étaient 
interceptées,  le  désordre  venait  de  la  part  de 
celui  aui  avait  été  chargé  par  lui  dediriser 
cet  établissement  avec  l'autorisation  de  feu 
Mgr  Michel.  Il  sollicita  de  Mgr  Wicart  la 
suppression  de  cette  maison.  Pour  éviter  le 
scandale  qui  résultait  de  cet  état  de  chosesi 
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le  supérieur  crut  deroîr  céder  k  TorAge* 
rappeler  les  sœurs  dans  la  maison  mère  à 
Grasse;  mais  Tinlrigue  avait  porté  ses  fruits: 
la  maison  de  Cuers  fut  confiée  k  une  autre 
congrégation.  Selon  le  plan  qui  avait  été 
fait  à  ravnnce,  on  s^elTorça  d'y  retenir  le 

C'us  grand  nombre  de  sœurs  de  Sainte* 
arthe,  dont  une  partie  cependant  fut  bien- 
tôt renvoyée.  Ainsi  finit  cet  établissement, 
dont  la  suppression  causa  h  son  fondateur 
beaucoup  d'amertumes. 

Mais  les  épreuves,  les  contradictions,  les 
injustices  des  hommes  ne  sont-elles  pas  né* 
cessaires  pour  donner  de  la  solidité  aui 
bonnes  œuvres  7  La  maison  de  Sainle-Marthe 
est  sortie  pour  ainsi  dire  de  ses  ruines.  Cet 
institut  est  plus  prospère  que  jamais;  les 
sœurs  qui  le  composent  se  lient  par  les 
vœux  de  religion  :  placées  sous  la  juridic- 
tion toute  paternelle  de  Mgr  Jordany,  elles 
poursuivent  leur  but  avec  courage  et  persé- 
vérance, et  Dieu  bénit  leurs  eiiorts.  Après 
avoir  essuyé  plusieurs  tempêtes,  cette  so- 
ciété va  se  consolidant  de  plus  en  plus. 

La  maison  mère,  h  Grasse,  est  dirigée  par 
une  supérieure  générale,  sœur  Marie-Toé- 
rèse,  approuvée  par  l'évèque.  Le  se  forment 
les  sujets.  On  y  trouve  des  maîtresses  d'ou- 
vrage ,  des  institutrices ,  des  directrices 
d'orphelines,  des  religieuses  hospitalières, 
des  maîtresses  de  pension  ;  toutes  sont  liées 
par  les  vœux  simples  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance. 

Kn  tout,  il  y  a  neuf  maisons  dissé- 
minées sur  divers  points  du  diocèse  de 
Fréjus  :  à  Aups,  k  Figanières,  h  Seillans,  k 
Saint-Gésaire,  à  Cabris,  à  Saint-Jeannet,  k 
Biot,  au  Houres  et  à  Magagnose.  La  congré- 
gation se  compose  de  quarante-deux  reli- 
gieuses professes.  Les  orphelines  sont  au 
nombre  de  quarante-cinq  ;  quatre  cents  Jeu- 
nes filles  reçoivent  l'instruction  dans  les 
diverses  maisons. 

Parmi  les  orphelines  qui  ont  été  formées 
dans  l'établissement  et  qui  vivent  au  milieu 
du  monde,  un  certain  nombre  ont  ouvert  des 
ateliers  de  couture  et  de  broderie;  trente  au 
moins  se  sont  établies  convenablement,  et 
une  quarantaine  sont  placées  au  service 
dans  des  maisons  honorables.  Un  plus  graud 
nombre  d'autres  ontiait  une  mort  édifiante.(l) 

MARTIN  DE  LIMOGES  (Abbayb  de  SAINT-). 

D'après  les  anciens  mémoires  et  les  an- 
nales du  Limousin,  cette  maison  fut  fondée 
et  dotée  par  les  parents  de  saint  £loi,  évé- 
que  de  Noyon.  On  croit  même  que  le  mo- 
nastère fut  bflti  sur  le  lieu  même  où  était  la 
uiaisou  paternelle  de  saint  Eloi,  et  où  lui- 
même  avait  reçu  le  jour. 

Cette  fondation  eut  lieu  vers  l'an  6^0. 
Aiuius  ou  Alice,  frère  de  saint  Eloi,  après 

(f  )  Vay,  à  la  Un  do  vol.,  n*  f  5k. 

(ï)  Cetie  réparalion  de  fabluye  Mariin  faite  par 
un  evéque  dt  LiroogeSp  lia  lellement  ses  successeurs 
avec  cette  maison  que  durant  longtemps,  tous  les 
évéques  de  ctsUe  ville,  après  leur  élcciion,  se  reii- 
raient  iicnd^nt  buii  jours  à  baiut-Martiu  pour  se 


avoir  professé  la  vie  reliffieuse  dans  le  mo- 
nastère de  Solignac,  fut  Te  premier  abbé  de 
Saint-Martin.  Saint-filoi,  revenant  du  con* 
cile  d'Orléans  avec  vingt-trois  évéques, 
passa  à  Limoges  et  y  fit  fa  dédicace  de  Té* 
glise,  qu'il  combla' de  bienfaits.  On  y  mit 
alors,  sous  la  conduite  d'Alice,  vingt  moines 
qui  y  vécurent  saintement.  Le  saint  abbé 
gouverna  cette  maison  pendant  vingt  ou 
trente  ans,  et  on  ne  connaît  plus  rien  sur  ce 
monastère  jusqu*au  x*  siècle,  sinon  qu'il  fut 
détruit  durant  les  guerres  de  Pépin  contre 
Waifre.  Enfin,  yers  l'an  1010,  Hildoin,  évè- 

3UC  de  Limoges,  le  rétablit  et  le  donna  à 
es  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoll.  Il 
jouit  depuis  de  plusieurs  privilèges  (2);  Be* 
nott  YllI  permit  à  l'abbé  de  se  servir  de  la 
crosse,  de  la  mitre  et  des  autres  omemenis 

fontificaux.  En  1624^,  ce  monastère  fui  uni 
la  congrégation  des  Feuillants,  du  consen* 
tement  de  Louis  Marchandon,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Limoges  et  dernier  abM 
commandataire,  car  depuis  longtemps  Tain 
baye  avait  été  mise  en  commande  ;  les  FeuiU 
lants  y  eurent  toujours  depuis  des  abbés  ré* 
guliers  et  triennaux. 

Depuis  la  révolution  de  93,  ce  monastère 
est  converti  en  pensionnat  de  demoiselles. 

MARTINBERG  (Religieux  BèifiDicTins  db) 
ou  RELIGIEUX  DB  L'ARCHI-ABBAYK 
DE  SAINT-MARTIN,  sur  le  Mont-Smédî 
Pannonie^  en  Hongrie. 

Quoique  le  célèbre  monastère  dont  je 
veux  parler  ici  soit  membre  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassin ,  dite  autrement  de 
Sainte^Justine  de  Padouif,  et  ne  soit  poiol 
le  chef-lieu  d'une  congrégation  s|)éciale,  il 
occupe  ce|>endant  une  place  si  élevée  dans 
la  famille  bénédictine ,  il  est  d'une  juridic- 
tion, d'une  considération  si  étendue,  qu  il 
m'a  paru  mériter  un  article  spécial ,  et  le 
lecteur  appréciera,  j'en  ai  la  conviction, 
tous  les  motifs  qui  m'ont  porté  h  lui  parler 
d'une  illustre  abbaye,  qui  n'est  presque  pis 
connue  en  France  et  dont  les  écrivains  de 
l'histoire  monastique  n*ont  rien  dit. 

Saint  Martin,  évôaue  de  Tours,  a  été  le 

[tremier  saint  que  1  Eglise  ait  honoré  dans 
e  rang  des  confesseurs,  et  aucun  |)eut-è(rv 
n*a  obtenu  une  célébrité  et  un  culte  v'"^ 
étendus  que  ceux  dont  le  Seigneur  a  honoré 
lui-même  cet  illustre  pontife.  Cummeni  :^ 
fail-il  qu'après  une  réputation,  une  célébrité 
si  universellement  répandue,  il  reste  en* 
core  une  sorte  de  problème  à  réM>udre  »ur 
le  lieu  de  sa  naissance  ? 

On  n'ignore  pas  qu'il  est  mort  k  Caode<i 
mais  si  la  position  topograpliique  et  Teii»- 
tence  ao  ce  lieu  n'étaient  désignées  |^r  ooe 
indication  continue  de  la  tradition,  naora't- 
on  pas  quelaue  difficulté  à  croire  aua  » 

préparer  par  la  prière  à  la  consécration,  et  ecmm 
le  lieu  de  leur  iiéputture  eutt  ominair^oient  k  cia* 
vent  des  AugiiaUns,  on  dit  Kéiiéraleineni  :  La  évo- 
ques de  Limogea  iiat«»eui  k  Sawi-Uarun  et  •^^ 
renl  i  Saint  -  Auguslia.  iDicitp»mairt  at»i#«>i«< 
inédit  de  AI.  Tabbë  Lkgho%,  ci»akoiii«  à  LiSK>rk- 
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pedu/tille  iQMle  qa*on  voit  encore  aujour- 
dliau  soit  celte  où  le  zèle  de  saint  Martin 
laTait  porté»  et  où  il  rendit  le  dernier  soopii* 
et  où  il  termina  son  glorieux  ministère.  Le 
B.  Sttipicé  Sévère  écrit  que  saint  Martin  eut 
b**5oin  de  visiter  la  loiuilité  qu'il  appelle  en 
iatifl  lediocèse  de  Cattdes  ou  ConOans.  Inter- 
ra  cBUis  exêtitU^  qu0  Cofidatensemdiœceiim 
titiiaret.ïXW  ajouta  qu'il  s*y  rendit  pour 
rétablir  I  harmonie  trouMèo  entre  tes  clercs 
(>  cette  édise  :  Ifam  eletieii  inier  se  Eccle^ 
>i4e  iUiutaiscordantibus^  pacem  eupiem  re- 
f^tnarë^  etc.  (B.  Sulp.  Sever.,  epistol.  3  Ad 
Basulam,)  Si  ce  passage  était  denieuré 
ifuté,  qui  ne  serait  porté  à  croire  au'il  s'a* 
git  ici  d'une  ville  épiscopare  ou  d  un  dio- 
cèse, puisqu'il  y  est  rait  mention  d'un 
clergé  important,  et  qui  se  persuaderait  qu'il 
ne  s*agit  que  d'une  petite  localité,  aux 
efxiésiastiques  de  laquelle  un  veniat  eât 
«^uflideld  part  du  prélat?  Bt  cependant  il 
tii  demeuré  constant  qu'il  s'agit  de  Candes, 
ûtaé  i  Teitrémité  de  la  Tourame  et  du  Poi- 
toa,  sur  le  confluent  de  la  Vienne  et  de  la 
Loire,  aoyourd'hui  petite  ville  de  l'arrondis- 
»Dief]t  de  Chinon,  et  qui  n'eut  jamais  plus 
J^importaoce  probablement  qu'elle  n*en  a 
«duelleroent.  Je  saisis  cette  occasion  pour 
iodiqaer  cette  preuve  de  plus  de  la  syno- 
fijfflie  ou  confusion  desf  expressions  h  l'o- 
nginede  la  policé  ecclésiastique,  où  l'on 
voit  la^efdoa  mis  pour  episeopui;  éarochia 
fQ\it  diaeetii  et,  comme  je  viens  de  Tindi- 
qui'f,  diœciHi  pour  farpchia.  Ainsi  Conda- 
tmm  diœeenfn  signifié  donc  Ici  là  patoisst 
itCwnda^  toujours  appelée  ainsi,  mais  qui, 
solvant  mot,  aurait  peut-être  dA  être  appelée 
frondée,  et  qui  a  peut-être  été  ainsi  nommée 
ï  Torique,  car,  quoique  je  ne  le  voie  nulle 
(4(t  indiqué,  je  ne'  puis  douter  qu'elle  ne 
tire  son  nom  de  sa  position  sur  les  deux 
rtîières. 

Celle  courte  dissertation  était  moins  né- 
(«ssiire  que  celle  qu'on  aurait  dû  établit* 
^Qtle  lieu  de  la  naissance  de  saint  Martin, 
qoi  pour  quelques  personnes  sérail  encore 

X blême.  Le  peu  que  je  vais  en  dire 
peut-être  a  le  résoudre  et  est  d'aiN 
(eors  tout  Si  feit  opportun  dans  cet  article. 
>olpiee  Sévère  dit  positivement  et  tout  sim- 
liement  :  Igituf  Martinui  Sabariœ  Pannon- 
PAVum  oriundui  fuit ^  etc..  Mais  que  faut-il 
f'oif^ndre  par  Pannonniarum  et  par  Saba- 
tmî 

Libbé  Génraise  qui  a  donné  Sur  la  Vie 
<l«  saint  Martin  la  monographie  la  plus  éten- 
«loe,  dit  au  commencement  du  i^  livre  :  «  Il 
IHartiD)  naquit  à  Sabarie,  Fan  316  de  r*ère 
coumone^  ronzième  du  grand  Constantin 
1).  Cette  ville  était  une  ancienne  colonie 
<les  Romains,  qui  subsiste  encore  dujour- 
d*bQi  dans  \â  Hongrie  supérieure,  sous  le 
"om  de  Stem  ou  d€  âiombateT;  elle  est  si- 
tuée I  vingt-cinq  lieues  de  Vienne ,  sur  la 
Petite  rivière  de  Benges,  un  peu  au-dessus 
^  Tendroit  où  elle  se  perd  dans  le  Raab.  * 


Baillet,  au  il  novembre»  dans  s&  Vie  d# 
saint  Martin,  dit  :«  Dieu  le  fit  naftre  du  temps 
du  grand  Constantin  à  Sabarie,  ville  de  Pan- 
nonie  dont  les  restes  subsistent  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Stain  (en  nuirge  il 
meii Stain  am  Anger$)  dans  la  basse  Hon* 

8 rie,  sur  la  petite  rivière  de  Gunez,  vers  les 
ontières  de  l'Autriche  et  dé'  U  Slyrie,  à 
deux  lieues  de  Sarwar  que  plusieurs  pren- 
nent pour  elle.  »  Godescefrd  copié  fiaillet, 
sur  ce  point,  mot  pour  mo(. 

La  Pannonie  est  ta  Hongrie  actueire ,  ou 
pour  parler  plus  slricCemeni,  elle  occupait 
celte  contrée  qui  fait  aujourd'hui  PEscIa- 
vonic,  la  basse  Hongrie  et  iHie  partie  de 
l'Autriche.  Il  n'entre  point  dans  notre  plan 
d'en  faire  Ici  Tbistoire,  «même  en  abrégé, 
ni  de  rappeler  comment  soumise  aux  armes 
de  Tibère,  réduite  en  province  romaine  par 
Claude,  elle  devint  même  proconsulaire  par 
l'empereur  Marc-Aurèle.  Ptoléméequi  4Scri- 
vait  au  commencement  du  if  siècle»  Ja 
divise  en  haute  et  basse  Pannooie ,  par^ 
tagée  ainsi  par  la  rivière  dite,  je  crois,  dans 
le  pays  Raoû  et  qu'on  nomme  le  Raab  sur 
nos  cartes  géographiques,  nom  que  porte 
aussi  la  ville  de  Javîn.  Du  nom  de  sa  femme 
Valérie,  Galérius  appela  Valérie  cette  naitie 
de  la  Pannonie  qu'entourent  le  Rabd,  le  Da- 
nube et  la  Drave,  et  qui  est  cette  basse  Ptx^ 
nonie,  ou  Pannonie  inférieure  dont  j'ai  è 
parler  ici,  puisqu'on  y  trouve,  dans  le  di^ 
trict  de  Pusztai-Jaras,'le  mont  sacré  déPan- 
nonie,  désigné  ainsi  et  otijet  d'une  véné- 
ration particulière,  même  dans  Tantiquité 
païenne. 

C'est  dans  cette  contrée  que  naquit  saini 
Martin,  i  Sabarie,  ^tts  l'année  4(16,  suivant 
Grégoire  de  Tours  et  tous  les  agiographes, 
excepté  Jérôme  de  Prato,  qui  le  fait  nedtre 
ait  ans  plus  tôt.  Il  existe  encore  aujourd'hui 
sur  le  Raba  ouRaabuni,  une  ville -épiscopa le 
nommée  Sabarie;  est-ce  celle  que  l'abbé 
Gervaise  dit  exister  aofuelleûient  sous  le 
nom  de  Steinou  SzombatelTIl  est  probable. 
Mais  il  se  trompe  ainsi  que  Olaho,  Grego- 
rianez  et  les  autres  historiens  qui,  trois  siè- 
cles après  la  destruction  de  l'ancienne  Saba- 
rie,  ont  écrit  que  celle  qu'on  TOit  de  noa 
jours  était  la  ville  natale  de  saint  Martin. 
Cette  opinion  erronée  n'a  pris  cours  que 
depuis  la  destruction  de  l'ancienne  Sabarie, 
rasée  t»ar  les  Tartarés  eu  1242,  et  depuis 
cette  époque  Texistence  et  même  le  nom  de 
cette  première  Sabarie  étaient  sortis  de  h 
mémoire  des  hommes.  Celle-ci  était  située 
au  pied  du  mont  sacré  dont  je  viens  de  fairu 
mention  et  elle  a  acquis  une  grande  célébrité 
parmi  les  Chrétiens  de  Pannonie,  quand  la 
réputalionet  la  mémoire  de  saint  Martin  sefu- 
rent  répandues  dans  toute  l'Europe.  Les  habi- 
tants de  la  Pannonie,  voulant  honorer  la  mé- 
moire de  leur  illustre  compatriote,  né  au  pied 
de  cette  sainte  montagne,  nreot  sortir  des  rui- 
nes de  Tancienne  Sabarie,  vers  la  fin  du 
xiH*    siècle,   une    ville    nouvelle  qui  oe 


(')  Qoeiqiie  It  teite  de  Siilpiee-Sévère  porte  le  nom  de   Conuanu ,  il  6st  éviJcnl  pour  tous 
<tUe  erreur  ne  vient  que  d*une  faute  du  copiste. 
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porte  plus  le  nom  de  Sabarie»  mais  qiii  fut 
appelée  Zentmarlon  (Saint  Mart'rn)»  eic*est 
le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 
Que  saint  Martin  fût  né  au  pied  de  cette 
sainte  montagne,  c'était  la  croyance  positive 
dans  les  premiers  siècles  du  royaume  de 
Hongrie.  Aussi  Cafthuitius  (!]»  le  plus  an- 
cien historiographe  de  son  propre  pays,  dit* 
il  dans  la  Vie  du  roi  saint  Etienne,  que  ce 
pieux  prince  bfttit  un  monastère  auprès  du 
fief  du  saint  évoque  Martin,  dans  ce  lieu 
qui  est  appelé  la  Montagne  sacrée^  où  le 
même  saint  Martin,  lorsqu  il  était  en  Panno- 
nie,  avait  coutoroe  d'aller  prier.  Une  preuve 
à  Tappui  de  cette  opinion,  c'est  que  dans  la 
charte  de  fondation  du  monastère  appt/lé  au- 
jourd'hui Quixxn,  le  comte  AValferus,  dit,  en 
1157,  qu'il  soumet  cet  établissement  au  mo- 
nastère de  Saint-Martin  sur  le  saint  mont  de 
Pannonie,  par  respect  pour  la  sainteté  de 
ce  lieu  et  la  protection  de  saint  Martin,  dont 
ja  naissance  en  ee  même  lieu  est  pour  la  Pan- 
nonie un  suiet  de  gloire.  J'ajoute  enfin  nue 
le  roi  Bêla  I V,  dans  l'acte  ou  arrêté  qui  nie 
leslimitos  de  Torjan,  vers  Ech,  deux  pour- 
pris  ou  possessions  voisines  de  la  sainte 
montagne,  dit  que  «a  fraie  (delà  sainte  mon- 
tagne), s'étend  jusqu'à  Sabarie  dans  laquelle 
on  dit  que  saint  Martin  est  né. 

La  nouvelle  Sabarie  ne  peut  avoir  en  sa 
faveur  de  témoignages  antérieurs  au  xvi* 
siècle;  il  ne  faut  donc  ajouter  aucune  foi  à 
Gregorianez  ni  aux  autres  historiens  qui, 
comme  lui,  n'ont  écrit  que  trois  cents  ans 
au  moins  après  la  destruction  de  l'ancienne 
ville,  quand  ils  disent  que  cette  nouvelle 
Salarie  a  vu  naître  saint  Martin.  Le  texte 
de  Sulpice  Sévère  les  a  induits  à  seiromper  de 
bonne  foi,  car  ce  aue  je  viena  de  dire  sur 
Tanciene  Sabarie  n  était  connu  tout  au  plus 
que  d'an  petit  nombre  d'amateurs  et  de  cu- 
rieux, qui  pouvaient  pénétrer  dans  le  secret 
des  archives  de  notre  archi monastère  où 
isont  renfermées  les  pièces  qui  le  révèlent  ; 
je  suis  le  premier  h  donner  en  France  ces 
quelques  déiails  qui  ont  uu  grand  intérêt 
historique. 

La  Pannonie,  plus  tard  devenue  le  séjour 
des  Huns,  des  Lombards,  etc.,  avait  fait 
aussi  partie  de  l'empire  «français,  fondé  par 
Charlemagne.  Après  avoir  été  victime  de 
iriusieurs  guerres  et  de  plusieurs  invasions, 
4dle  devint  la  possession  des  Hongrois,  et 
«lors  la  sainte  Montagne,  dont  le  site  avait 
charmé  le  duc  'UU  général  Arpad,  fut  rete- 
nue par  lui  dans  sa  portion,  lors  qu'il  divisa 
la  terre  conquise  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes; son  héritier  Geysa,  ou  du  moins  le  fils 
de  celui-ci,  le  pieux  Etienne,  la  consacra  au 
service  de  l'Eglise. 

On  s'est  appliqué  k  suppléer  au  silence  de 
riiistoire  et  chercher  ce  qu'il  y  aurait  de 
traiserablable  dans  la  cause  de  cette  quali- 
ficaUoD  de  sainte  ou  de  sacrée,  donnée  de 
tout  temps  à  la  célèbre  montagne  et  h  la 


cité  qu'on  voyait  h  sa  base;  un  temple  du 
dieu  Pan,  peut-être.  Cette  hypothèse  mi 
parait  hasardée,  et  ne  me  semble  ()oim  de- 
voir nous  arrêter  pour  la  soutenir  ou  la 
combattre,  d'autant  plus  qu'il  me  paraît  peu 
probable  que  le  jeune  Martin  dans  son  incli- 
nation aux  choses  pieuses,  ait  fréquenté  ce 
lieu  consacré,  même  lorsqu'il  était  idolltre, 
car  alors  il  était  si  jeune,  et  Ton  sait  qu'il 
fut  conduit  dans  ses  tendres  années  à  Parie, 
où  il  fut  élevé  Gft  devint  militaire.  Je  crois 
plus  volontiers  que  les  Chrétiens  consa- 
crant è  Dieu  cette  montagne,  d'après  Tédit 
de  Constantin,  l'auront  mise  sous  l'intoca- 
tion  de  saint  Martin,  leur  célèbre  compa- 
triote qu'ils  savaient  avoir  reçu  te  jour  à 
Sabarie,  ville  contisuë  au  pied  de  la  monla- 

((ne.  L'histoire,  d'ailleurs,  nous  apprend  que 
a  Pannonie  fut  une  des  premières  contrées 
occidentales  où  s'établit  la  vie  monastique. 
Elle  nous  dit  aussi  par  l'organe  d7n(lio/rr 
aue  Charlemagne,  après  avoir  bâti  uoe 
église,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
sur  la  montagne  de'Bude,  en  bâtit  une  autre 
en  l'honneur  de  saint  Martin»  comme  («iron 
Je  la  Pannonie  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
parce  qu'il  l'avait  imploré  on  cette  qualité 
|)our  demander  sa  protection  avant  le  com- 
bat qu'il  livra  aux  Avares,  et  attribuait  k  $on 
secours  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur 
ces  barbares.  A  cette  époque,  la  Pannonie 
n'avait  point  de  siège  episcopal  dans  son 
propre  territoire,  et  dépendait,  dit-on,  pour 
le  spirituel,  de  l'archevêque  de  Lorch.  Dans 
cet  état  de  choses,  Adalbert,  évèque  de  Pra- 
gue, ayant  quitté  son  siège,  en  IVSS,  à  cause 
de  la  cruelle  persécution  des  Bohémiens 
s'en  alla  en  Italie,  où  il  passa  cinq  ans  dans 
la  vie  religieuse,  habitant  en  dernier  lieuse 
monastère  des  saints  Alexis  et  BoniiSice,  de 
l'ordre  de  Saint-Benott,  à  Rome.  Les  Boiié* 
miens  étant  en  de  meilleure:»  dispositions. 
le  Pape  commanda  è  Adalbert  de  retourner 
è  son  siège.  Celui-ci  partit  en  9Sk  aîecpiu* 
sieurs  saints  religieux  du  monastère  oi^  il 
avait  reçu  asile,  et  passa  par  la  Pannomc* 
devenue  la  Hongrie,  où,  connaissant  la 
bonne  intention  du  duc  Geysa,  il  le  con* 
firma  dans  les  sentiments  de  sa  conversion, 
et  puis,  arrivé  dans  son  pays,  cODstrui>it« 
dans  sa  propriété  do  Breznovie,  un  monas- 
tère où  il  plaça  les  religieux  Bénédiit'"^ 
qu'il  avait  amenés,  et  leur  donna  pourabU* 
le  P.  Anaslase  Astric,  en  qui  il  avait  re- 
connu, lorsqu'il  vivait  avec  lui»  à  Rooi^ 
une  grande  piété,  de  la  doctrine  et  de  la 
prudence.  Ces  bons  religieux,  en  suivant  les 
pratiques  de  la  vie  monastique,  se  livrateM 
aussi  au  ministère  des  flines.  Mais  te  boi^ 
heur  qu'ils  goûtaient  ne  fut  pas  long.f'^'' 
peine  deux  ans  s'étaient  écoulés,  que  1'^^'* 
que  Adalbert,  se  croyant  inca()able  de  con* 
ger  les  habitants  de  Prague,  se  rendit  un- 
seconde  fois  k  Rome  pour  obtenir  de  se  d^ 
mettre  de  son  siège  et  do  rentrer  dans  >* 


(1)  Jen*o§e  uarfuire  ce  mot  Cerihuutui,  ei  je     naires  ge^impbiqoet,  ni  dans  nos  blampliiei^  ^ 
craint  d*avuir  mal  franciië  des  noms  de  lieux  et  de     descanfécrii  :  CàMriuir. 
IK'rsonofs  que  je  n*ai  trouvi^i  ni  dans  nos  Diciion* 
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monistère  qa*il  avait  quille.  Son  métropo- 
huio,  VjlKgise,  archevêque  de  Moyence, 
&*opposa  i  ce^pieux  dessein,  et  demanda, 
dsos  des  lettres  pressantes,  an  Souverain 
Poniife,  le  renvoi  de  cet  excellent  évdaue  è 
son  siège.  Il  obtint  oe  qu*il  sollicitait.  Adal- 
bert  fut  donc  obligé  de  retourner  en  Boh4me. 
Miis  s*arr4l«nl  en  Hongrie,  pendant  le 
vojagCf  il  «pprit  là  par  son  frère,  qu'il  avait 
fnvoyé  fOJider  les  dispositions  des  Bohé- 
miens à  son  é^rd,  que  ce  peuple  sévissait 
sur  tout  ce  c|Qi  lui  était  cher,  et  qu'il  avait 
même  été  jusqu'è  tuer  ses  parents  et  ses 
frères.  Il  ne  put  donc  se  résoudre  à  rentrer 
4ans  ce  pays,  et  représentant  le  totit  au 
fïipe,  il  obtint  de  se  déoriettre  de  son  siège, 
fut  rréé  archevêque  de  Guéne  et  souffrit  le 
nurtvre  en  Prusse,  en  l'année  997.  ie  suis 
«Dtrédans  ces  détails  sur  ce  saint  pontife, 
^«ron  peut  le  regarder  comme  un  des  fon- 
<)8tearsde  l'abbaye  actuelle  de  Mariinberg. 
En  effet,  lorsqu'il  était  en  Hongrie,  et  sa- 
tbàùi  tout  ce  qu'on  avait  fait  aux  siens, 
tniRoant  avec  raison  pour  les  Bénédictins 
qa  il  avait  amenés  lors  de  son  premier  re- 
toor,  il  voulut  les  attirer  dans  ce  pays 
foome  dans  un  port  de  salut,  et  les  recora- 
niindanl  aux  ducs  Geysa  et  Etienne,  qu'il 
èn\i  liaptisés,  it  leur  persuada  de  placer  ses 
religieux  dans  un  monastère  qu'il  conseil- 
lait d'adjoindre  à  Téglise  de  Saint-Martin, 
»Qr  te  saint  BQont  de  Pannonie,  où  ils  proje- 
uientde  renouveler  le  temple  construit  par 
Cbirlemagne.  Etienne  reçut  donc  la  pieuse 
colonie  de  Breznovie  ou  Breunovie,  à 
iVxception  de  six  Pères,  savoir  :  Matthieu, 
iean,  Isaac,  Cbristin,  Benoit  et  Barnat»é,  qui 
lassèrent  en  Pologne,  y  vécurent  dans  un 
ermitage,  et,  au  bout  de  huit  ans,  y  furent 
tués  |)tr  d€S  voleurs,  è  l'exception  de  Bar- 
Mbé,  qui  alors  était  sorti  de  ce  désert,  pour 
reporter  au  duc  Meschon  l'argent  que  ce 
pitox  prince  avait,  malgré  eux,  déposé  dans 
lesr  ermitage  pour  soulager  leur  pauvreté. 
Us  noms  de  ces  martyrs  de  la  justice  se 
trooveiu  an  12  novembre,  dans  le  Martyro- 
loge romain,  et  malheureusement  les  noms 
^  leurs  frères,  qui  vinrent  s'élaMir  en 
Hongrie,  et  que  j'aurais  été  heureux  de  ci- 
ter ne  se  lisent  nulle  part.  Ceux-ci  avaient  è 
leor  lèle  Aslric,  leur  abbé.  De  ce  que  le 
Prïace  Etienne,  au  lieu  de  les  établir  à  Stri- 
goDie,  lieu  de  la  résidence  ducale,  les  plaça 
(ur  le  saint  mont  de  Pannonie,  on  tire  en- 
core une  preuve  de  la  tradition  sur  le  lieu 
de  la  naissance  de  saint  Martin  au  pied  de 
telle  montage,  et  de  la  vénération  qu*on 
ponaitaaaatnt  protecteur  du  pays.  Il  plaça 
(looc  les  religieux  sur  la  sainte  Montagne, 
où  il  y  avait  déjà  une  chapelle  qu*on  voit 
^neoresons  le  sanctuaire  de  l'église  actuelle, 
^  qu'on  appelle  Caîaeombe.  Tout  prouve, 
^n  architecture,  par  exemple,  sa  position, 
Jooi  prouve,  dis-ie,  son  origine  ancienne. 
Qooiqae  le  duc  ueysa  ait  donné  aux  reli- 
Kieoi  le  monastère  de  Saint-Martin,  on  peut 
^rrier  son  fils  saint  Etienne,  comme  en 
^taotle  fondateur.  Par  sa  charte,  datée  de 
itaiOOl,  reconnaissant  tout  ce  qu*il  doit 


aux  prières  et  aux  mérites  de  ses  pieux  pro- 
tégés, il  accorde  à  dom  Aslric,  abbé  du  mo- 
nastère et  à  sa  maison  toute  la  liberté  et 
franchise  dont  jouit  le  monastère  de  Sain t- 
Benott,  au  Hont-Cassin.  Cette  sainte  commu- 
nauté méritait  les  faveurs  d*un  te!  prince  ; 
elle  édifiait,  par  sa  réeularité;  plusieurs  de 
ses  membres  ont  été  comptés  au  rang 
$ap  saints,  comme  Anasta>e  Astric,  pre- 
mier abbé  du  lieu;  son  successeur,  Bo- 
niface,  qui  fut  martyrisé;  et  Maur,- égale- 
ment abbé  de  Saint-Martin,  et,  depuis,  évo- 
que de  Cinq-fr:glises,  dont  la  pureté  sans 
tache  attira  tant  la  vénération  du  chaste  et 
saint  duc  Eroeric,  et  qui,  édifia,  h  Tégal  des 
Pères  venus  de  Rome,  quoique  lui-même 
n'ait  pas  avec  eux  quitté  la  Bohème  pour  la 
Hongrie.  Saint  Etienne  prit  le  conseil  de 
ses  hôtes  dans  toutes  ses  affaires  les  plus 
graves,  non-seulement  dans  Tordre  spiri- 
tuel, mais  aussi  dans  i*ordre  civil  et  admi- 
nistratif. II  crut  qu'il  était  è  propos  de  leur 
confler  le  régime  des  diocèses  réceanonent 
établis.  De  là  il  arriva  que  Tabbé  Anastase 
Astric  fui  nommé  évèque  de  Colocza  (Cofo- 
ctnsem),...  Sébastien,  archevêque  de  Stri- 
gonie;  Maur,  de  Cinq-Eglises,  comme  je  Tai 
dtl  tout  à  Theure,  et  tes  autres  furent  placés 
aux  autres  dignités  par  la  magnincence 
royale.  Ce  fut  ausi  en  vertu  de  cette  con- 
fiance du  monarque,  que  le  premier  abbé  du 
monastère ,  Anastase  Astric ,  fut  chargé 
d'une  ambassade  à  Rome,  oà  ayant  réussi 
au  delà  de  ce  qu*on  en  attendait,  il  acquit  une 
influence  immense  et  salutaire  sur  la  direc- 
tion politique  du  nouveau  royaume,  qu'il 
contribua  largement  à  consolider;  car  on 
sait  que  dans  ce  temps-là,  le  pieux  Etienne, 
homme  habile  dans  la  diplomatie,  droit  dans 
l'administration  de  ses  Etats  religieux,  et 
éclairé  dans  sa  religion,  changea  la  dignité 
ducale  en  majesté  royale,  ayant  consulté 
pour  cette  affaire  grave,  le  Souverain  Pon- 
tife dont  il  demandait  rassentiment  et  la 
fermission.  Etienne  reportait  aux  mérites, 
la  direction  et  aux  prières  de  Tabbé  Anas- 
tase Astric  tout  ce  qu'il  avait  obtenu  dans 
une  heureuse  bataille,  dans  la  conservation 
de  sa  vie  et  la  stabilité  de  ses  Etats.  Tout 
confirme,  d'ailleurs,  ce  qu'il  y  avait  de  juste 
dans  l'opinion  du  roi.  L  attrait  de  ce  prince 
le  portait  à  visiter  souvent  le  monastère, 
tantôt  seul,  tnntôt  avec  son  fils,  le  duc  saine 
Emeric.  Il  accorda  à  la  nouvelle  abbaye 
des  immunités  et  des  privilèges  étendus» 
comme  on  le  voit  dans  la  charte,  ou  diplôme 
de  1001.  De  là  vient  qu'elle  est  exempte  de 
la  juridiction  de  l'ordinaire  et  ne  clépend 
que  du  Pape;  qu'elle  a  elle-même  juridic- 
tion spirituelle  sur  le  clergé  et  sur  les  fidè- 
les, sans  le  concours  d'archevêque  ou  d'évê- 
que,  dans  le  territoire  qui  lui  appartient,  et 

Ïu'elleTexerce  par  la  personne  de  son  abbé, 
elle  concession  étendue  se  consolida  d'au- 
tant plus  facilement,  qu'à  l'époque  où  elle 
fut  accordée,  elle  ne  gênait  en  rien  l'admi- 
nistration épiscopale  du  lieu;  il  n'y  avait 
point  alors  d^évêques  en  Hongrie,  et  les 
diocèses  qu*on  créa  depuis,  ne  changèrent 
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rien  à  rcloiiJiio  de  ces  priviié^es,  ni  €^  leurs 
jouissances.  L'.'«hl)é  eut  le  droit  de  célébrer 
[)ontiticalemenl  J),  de  se  faire  précéder  d'une 
chapelle  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  ou 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  afin  qu'il  pûl  la 
dire  partout,  môme  dans  un  diocèse  étran- 
ger, faveur  qui,  en  Hongrie,  était  réservée 
aux  évoque^,  de  sorte  qu'en  vertu  du  môrae 
di[)lôme,  elle  était  refusée  aux  abbés  <]e$  au- 
tres monastères.  Ante  neminrm  vero  abba- 
ton  capcUa  inccdat^  nisi  ante  Patrem  ejus- 
tlctn  monastcrii,  propter  révèrent iam^  et 
sanctitatem  ipsius  loci^  moreque  episcopi  in 
sandaliis  missam  célèbre  t. 

Par  celle  exception  Tabbé  de  Martimberg 
acquit  une  primauté  d'honneur  entre  tous 
les  abbés  du  royaume  de  Hongrie,  et  c'est 
de  là  qu'est  venue    la  cause  qui  lui  a  fait 
donner  au  xvr  siècle  un   plus  haut    degré 
d'élévation,  car  en  1514-,  par  un  décret  apos- 
tolique, donné  sur  Tintervention  de  Wla- 
dislasll,  roi  de  Hongrie,  il  fut  nommé  et 
proclamé  président  peri  éiuel  et  archi-abbé 
<le  tout  l'ordre  de  Saint-Benoît,  en  Hongrie 
dans  tous  les  pays  soumis  5  cette  couronne. 
Le  pieux  et  royal  fondateur  ne  se  réserva 
point,  comme  on  le  faisait  alors,  la  nomina- 
tion de  l'abbé.  H  la  laissa  aux  religieux,  qui 
d'ailleurs,  jouissant  par  le  diplôme,  de  toute 
la    liberié    qu'avaient    les   Bénédictins   du 
Mont-Cassin,  jouissaient  aussi  de  celle-ci  el 
de  ces  conséquences. En  fait  de  contentieux, 
Je  monastère,  pour  les  personnes  et  les  cho- 
ses, ne  reconnaît  d'autre  juge  que  le  roi, 
d'nutre  tribunal  que  celui  du  roi.  Aussi  les 
moines  de  ces  couvents  n'ont  négligé  aucune 
occasion  de  témoigner  leur  gratuude  envers 
leur   bienfaiteur;    ainsi     sachant    que    le 
saint  roi  Etienne  n'avait  rien  plus  h  cœur 
que  de  voir  toute  la  Hongrie  soumise  ou  con- 
verlieàla  foi  chrétienne, ils  lui  vinrent  Tar- 
cernent  en  aide,  et  tandis  que   les   autres 
monastères  de   Bénédictins,   savoir    Saint- 
Maurice  de  Béel,  Saint-Hi[)polyte  de  Zobor, 
Saint-Adrien  de  Zala  et  Saint-Benoît  de  Pé- 
sivarard  fournissaient   chacun   deux  Pères 
ujissionnaires  pour  la  mission   destinée  h 
convertir  les   gentils»   sous  la  direction  de 
P.  Gérard  évéque  de  Choiiad,  Csaiiadiensis^ 
le  monastère  de  Saint-Martin  cnfotirnit  qua- 
tre, savoir  Léonard,  Coneciur,  Philippe  et 
M.?nri,  dont  deux  furent  élevés  h  la  dignité 
d'archevêques  régionnaires,  comme  qui  di- 
rait, à  peu  près,  aujourd'hui  vicaires  aposto- 
liques avec    le   caractère  épiscopal.  De    la 
n)6me  maison,  d'autres  allèrent  prêcher  l'E- 
vangile de  différents  côtés ,  et  enfin  l'abbé 
Boniface  lui-môme  qui  avait  succédé  h  saint 
Asiric  sur  le    siège  de  Coloclz ,  ayant   par 
ordre  du  roi,  porto  son  zèle  chez  les  Slaves, 
y  fut  martyrisé  après  trois  ans  d'apostolat. 
Les  autres*  religieux  restés  dans  l'enccinie 
du  monastère  y  édifiaient   v\  servaient  l'E- 
glise par  la  sainteté  de  leur  vie  et  môme  se- 
lon l'usage  établi  par  C.liarlemagne,  ils  te- 
naient des  écoles  où  la  jeunesse  était  élevée 
et  de  dignes  ministres  étaient  formés  pour 


\t  service  de  l'Kglise,  tels  q  le  saint  ILmr, 
qui  fut  religieux  île  la  maison  et  deTiol 
évoque  de  Cinq-Eglises. 

Tel  est  ce  fameux  monastère  dont  Téla 
lïlissement  sous  le  duc  de  Geysa,  remonte  ) 
l'année  996  ou  au  moins  à  l'armée  .suivflnie. 
Je  terminerai  ces  quelques  renscignempnlj 
historiques  par  une  citation  des  |)arolosélo- 
gieuses  q»ie  lui  a  censacrées  le  Jésuite Turot* 
zius,  en  traitant  de  son  origine.  C'est  dans 
celte  très-illustre  maison,  dit-il,que  laHon- 
grie  a  vu   pour  la  première  fois  des  eier- 
cices  littéraires  el  a  entendu  les  muses  de 
ses  contrées  parler  la  langue  des  muses  la- 
tines: c'est  dans  ce  monastère  qu'on  allait 
chercher   des  prélats   pour  gouverner  des 
Eglises,  que  les  apôtresavaieni  formées,  que 
se  fortiliaienl  des  martyrs,  s'exerçaient  des 
docteurs   et  vivaient  des  saints. //(pcj/Ziii- 
trissima  dornus  est  in  qua  primum  in  Hun* 
garia.   aperta   UHerarum  palœstra^  audits 
s  mit  Muaœ  patriœ\  Latinum  loqui  :  ex  qua, 
velut  eseminario  quodam  diviniore  ad  auber- 
nandum  ecclesiarum  vlavum  transferelantMr 
prœsulcSj  in  qua  formabanlur  uposloU,  tît* 
seebant  martyres^  exercebanturdoclores.ti- 
rebant  sancli.   Depuis   sa   fondation,  cette 
maison  céièlire  compte  cinquante-six  ablx^s 
connus.  Il  n'entre  point  dans  le  pian  conru 
pour  ce  Dictionnaire,  ni  môme  dtns  le  mien 
particulier  d'en  donner  même  la  simple  nn- 
menclature.  Il  me  suffit  de   rappeler  qu« 
dans  cette  liste  de  prélats  on  en  trouve troi» 
mis  au  nombre  des  saints,  et  que  plusieurs 
ont  acquis  une  renommée  et  une  illustration 
spéciales.  Le  titre  rigoureux  de  fondateur 
est  dû  à  saint  Ana*»tase  ,  Aslric  ou  Aslriquo, 
dont  j'ai  fait  connaître  les  principales  actions 
dans  le  cours  de  cet  article.  Il  fut  donc  le 
premier  abbé  de  Martinberg,  fonda  d'autres 
maisons,  fut,  en  1000  sacré  évoque  deCoio- 
ctz,  gouverna  quelque  temps  l'Eglise  métro- 
politaine de  Strigonle,   pendant  la  cécité 
temporaire  de  Sébastien,  (jui  avait  été  son 
religieux  à  Saint-Martin,  el  qui  recouvrant 
la  santé,  recouvra  son  siège.  Saint-A»lri«]ae 
retourna  alors  à  son  évôché  de  Coloclz.  f 
portant  le  litre  d'archevôque,  qui  nepi^s» 
point  à  ses  successeurs.  Les  services  qu'il 
rendait  à  la  religon  el  à  l'Etal  pourraient  lut 
méritrr   la   qualilication   d'apôtre  du  po.v*. 
Il  mourut,   presque   nonagénaire,  en  l'a«- 
iié('  lOU. 

Un  grand  nombre  de  ces  prélats,  disliagnés 
par  leur  naissance  leur  savoir  ou  leurs  ler» 
lus,  furent  raôlés  aux  affaires  de  leur  temps, 
et  (les  fragments  do  leur  histoire  personnella 
fourniraient  d'intéressants  épisodes  à  l'his- 
toire ecclé>Tastique  el  civile  de  la  Hongrie, 
iDais  elle  serait  ici  superflae.  Qkwudjedi* 
cinquante-six  abbés  connus,  je  m'eipriwf 
d'uiie  ii.anière  irrégulière,  car  pîusi«uriw 
furent  que  de  simples  gouverneurj^  ou  ^' 
ministratetirs  temporels  de  l'abbaje,  Q"* 
^e  serait  volontiers  gouvernée  sans  «»*• 
Quelques-uns  de  ces  administrateurs,  œéi"* 
religieux  ou  ecclésiastiques,  ncfureal  d^"*^ 


{\j  Faveur  moins  rare  à  cette  cho<imc  qu^»  ne  paraît  le  croire  le  Mémoire  ou  je  puise. 
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|oe  eoffimedetcommendAlaires.  Entre  ceus- 
I  Vladîslas,  goa?erneur  au  siv*  siècle,  se 
vodil  liraieax  par  sa  vie  ayeDtureuse.  Issu 
la  MOg  royal  de  Pologne^  veuf,  pèlerin  de 
ferre-teinte,  moine  de  CKeauz  en  Italie, 
aoiae  Bénédidin ,  en  France  ;  il  fit  de  vains 
rdorts  pour  être  relevé  de  ses  vœux,  lors- 
lu'il  [«retendit  à  laconronne,  le  trône  de 
l^otogne  étant  vacant,  après  lafmort  du  roi 
^ioiir  en  1373. 11  s'écbapna  dé  son  cloître, 
XHimt  dans  son  pays,  eoniDattit  tantôt  avec 
succès,  tantôt  avec  perte,  lorsque  définitive- 
oent  balta  en  1376,  il  fut  conduit  au   roi 
Loais,  entre  les  mains  duquel  il  renonça  à 
»es  priientions  k  la  couronne,  reçut  10,000 
II>»rins,  et  l'année  suivante  le  gouvernement 
u>  rat>beye  de  Saint-Martin!!!  Cependant 
rime  l)Ofirrelée  de  remords,  en  1378,  il  ren- 
ira  en  France  s'enferma  de  nouveau  dans 
MHi  monastère  et  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  On  vit  môme  au  xV  siècle,  un  laïque, 
feooH  Pyber,  avoir  la  provision  de  cette  illus- 
lustre  abbaye,  sous  le  titre  d'administrateur. 
Là  aussi,  les  nominations  et  la  puissance 
rotale  eurent  trop  souvent  l'influence  qu'a- 
«a>enl  chez  nous  la  pragmatique,  les  con- 
cordats. Ce  que  je  dis,  en  souhaitant  seule- 
mffit  un  aalre  ordre  de  choses,  et  en  gardant 
>e  respect  dû  aux  décisions  et  concessions 
u  tes  par  les  différents  Papes;  mais  à  notre 
«liijaye  de  Martinberg,  il  n*y  avait  pas  tou- 
^un,  k  ce  qui  parait,  de  ratifications    de 
ftome  dans  ces  provisions. 

Entre  les  abbés  réguliers,  plusieurs  ren- 
ùrent  de  grands  services  au  monastère,  tra- 
vaillèrent à  y  rétablir  la  régularité,  et  ob- 
ttareat  du  Pape  des  distinctions  flatteuses, 
telles  qae  celle  de  présidents  de  chapitres,- 
^e  visiteurs,  etc.,  etc.  Je  nommerai  cnlre 
^  prélats  distingués,  Urias,  ou  Urie, 
tû  tint  le  bAton  pastoral  de  1206  à 
IS»9.  U  fit  beaucoup  pour  son  monastère,  et 
iMortoat  Tordre  de  Saint-Benoit,  dans  ces 
(Outrées,  et  eut  l'honneur  d'être  appelé,  par 
Innocent  IV,  an  concile  général  de  Lyon. 
Uxttfaieu  de  Tolma,  porté  a  l'administration 
Té^ulière  du  monastère  par  le  vœu  des  étals 
da  rovaume,  uui  désiraient  qu'il  y  mit  la 
réforme,  fut  obligé,  pour  avoir  le  résultat  de 
t^te  nomination,  h  embrasser  la  vie  reli- 
peuse  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Il  ne 
trouva,  en  arrivant  à  Saint-Martin,  que  dix 
loûioes  :  ce  petit  nombre  était  le  fruit  de  la 
«^•lection  des  administrateurs  et  des  gouver- 
A«Qrs  dont  j*ai  parlé.  Il  gouverna  avec  ar- 
<«ieur  et  avec  beauco^up  de  zèle,  et  forma,  ce 
^t  semble,  une  union,,  ou  sorte  d'associa- 
iion,  entre  huit  monastères.  11  en  fut  nommé 
{résident  perpétuel,  obtint  le  titre  d^arehi- 
•ibf,  poor  lui  et  ses  successeurs,  et  il  est 
1«  premier  qui  Tait  porté.  Dans  le  cours 
,H«:u^u  de  son  existence,  Tabbaye  s'est  vu 
^irtime  de  beaucoup  de  vicissitudes;  elle  a 
^i  uïT  le  point  de  manquer  de  religieux 
wmr  l'habiter;  elle  a  été  occupée  même  par 

(1)  if  (louieqae  Jourinum  tQÏiJuvarîn,  puisque 
<*ue  «itie  ti*est  autre  quc  Raab,  doai  le  nom  latiu 
^  AfêèQma  ;  mais  je  me  rappelle  Tobscrvaiion 


les  Turcs;  elle  a  été,  comme  plusieurs  ab- 
bayes dt  Hongrie,  livrée  h  des  séculiers,  etc. 
Sons  Tarchi-abbé  tîilles  Genesy,  qui  gou- 
verna de  1^65  i  IGSi^,  rapproche  des  Turcs 
obligea  ce  supérieur  è  disperser  ses  reli- 
gieux en  divers  monastères  d'Aatrîdie,  et  h 
se  retirer  lui-même,  avec  les  troupes  de  la 
citadelle,  h  Javajrin  (1)  (Jaurinum)  ;  et,  quand 
son  abbaye  fut  rétablie  à  grands  frais,  il  la 
vit  de  nouveau  périr,  lorsgue  les  troupes  du 
duc  Karamutztafa  l'incendièrent.  J'ai  dit  qu'il 
se  retira  avec  ses  soldats...  car  il  faut  savoir 
que  l'abbaye  avait  une  citadelle  où  elle  en- 
tretenait dès  militaires,  qu'elle  mit  queloue- 
Ibii  au  service  de  la  patrie;  et,  en  to44, 
Tarchi-abbé  MaUhiasPaIffy, ancien  religieux 
Cistercien,  è  la  tête  de  vingt-cina  cavaliers 
de  la  citadelle  de  Fys  [Fiiss],  et  d'autres  dt; 
$e$  hommes,  combattit  vaillamment  contre 
Georges  Rakotzy,  h  la  bataille  de...  [Sza- 
kolcxam.) 
Entre  les  arrhi-abbés  qui  ont  le  plus  ftiit 

1>our  le  monastère,  il  faut  surtout  compter 
e  II.  P.  Martin  Rumer  (de  1689  à  1699),  qui 
consola  celte  maison  désolée,  la  rebAiit,  et  y 
ramena  la  régularité,  etc.  On  dit  qu'il  prédit 
l'heure  et  le  jour  de  sa  mort.  Son  corps  re- 
pose dans  la  chapelle  Sainte-Croix,  que,  le, 
on  appelle  la  Catacotnbe, 

Il  faut  mentionner  tous  les  prélats,  nui,, 
depuis  lors  jusqu'à  ce  jour,  ont  travaillé  à 
faire  rentrer  le  couvent  dans  ses  biens  et 
dans  ses  droits,  et  même  dans  son  eiislenre  ; 
car  il  fut  supprimé  lors  des  folies  de  Joseph  11, 
empereur  d  Autriche,  dont  les  entreprises 
irréligieuses  et  insensées  sont  connues  de 
tonte  l'Europe.  Ce  fut  l'archi-abbé  Daniel 
Somogyi  qui  eut  la  douleur  de  voir  cette 
suppression  et  la  dispersion  de  ses  religieux, 
eu  1786,  «t  le  bonheur  de  rétablir  sa  maison 
sous  le  pieux  empereur  François  i'\  Daniel 
Somog.vi  était  un  religieux  tort  distingué, 
gui  fut*élu  à  l'unanimiié  dans  le  chapitre  où 
je  vois  mentionnée  la  présence  d'un  com'* 
minaire  du  roi  (de  l'empereur).  Il  jouit  de  la 
cx)nsidératton  de  son  souverain,   qui    lui 
donna  le  titre  de  conseiller  ;  de  Clément  XI V, 
qui  lui  donna  le  droit  de  créer  des  docteurs 
en  philosophie  et  en  théologie;  de  Pie  VI, 
qui  le  reçut  à  Vienne,  en  i7w,  et  lui  donna 
confirmation  de  tous  ses  droits,  etc.,  le  re- 
commandant, d*une  manière  spéciale,  au 
cardinat-arciievêque,  primat  du  royaume.  Il 
eut  pour  successeur  le  R.  P.  dom  Chrysos- 
tome  Novak,  qui  administra  de  1802  à  1^8, 
et  fut  d'un  grand  secours  au  P.  Daniel,  lors 
de  la  désolation  du  monastère.  C'est  à  son 
zèle  jHincipalcmeut  qu'on  en  doit  l'exis- 
tence nouvelle.  11  y  rentra  le  25  avril  1802, 
et,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il 
donna  l'habit  h  quaranle-^uU  noviceê.  Il  n'é- 
pargna rien  pour  rendre  à  son  archi-monas- 
tère  son  ancienne  gloire.  Il   crut  devoir 
accommoder  l'observance  régulière  «ux  des- 
tinées actuelles  de  lorJret  eu  conservant 

quejVi  faite  ti-dessus,  et  |o  ma  bornfïraî,  dans 
ni^ceriiiude  ,  à  écrire  les  noms  de  lievx  en  lA]in. 
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toujours  Tesprit  de  la  règle  de  Saint-Benoît, 
et  je  crois  devoir  entendre,  par  là,  qu'il  oc- 
cupa exclusivement^  ou  à  peu  près,  ses  reli- 
gieux, aux  exercices  littéraires,  laissant 
le.  travail  des  mains.  II  orna,  embellit  la 
maison,  augmenta  la  bibliothèque  de  plu- 
sieurs milliers  de  volumes.  Tout  le  bien 
qu'il  avait  fait  fût  continué  par  son  succes- 
seur, le  U.  P.  dom  Thomas  Kovaer,  qui  fut 
élu  archi-abbé  le  18  octobre  1829.  Cet  ex- 
cellent religieux,  précieux  pour  sa  commu- 
nauté, lui  donna  l'exemple  du  zèle  et  des 
autres  vertus.  Je  mets  avant  tout  l'exemple 
de  sa  charité. 

Lors  de  l'invasion  du  choléra,  on  le  vit 
parcourir,  accompagné  du  médecin  de  l'ab- 
baye, les  localités  soumises  à  sa  juridiction, 
et  porter  partout  des  secours  en  argent  et  en 
remèdes.  11  mit  eu  ordre  les  archives  du 
monastère;  il  mit  aussi  la  dernière  main  au 
bâliment  de  la  bibliothèque,  et  à  la  tour  de 
la  princi|»ale  église;  recueillit^ et  rangea  des 
médailles  nombreuses  et  des  objets  d'his- 
toire naturelie  dont  il  fit  un  riche  cabinet; 
établit,  à  Vienne,  une  maison  de  liautes  étu- 
des, près  de  l'institut,  pour  les  religieux 
qui  auraient  terminé  leur  cours  de  théologie 
au  monastère.  Il  tit  réimprimer,  à  l'usage 
des  siens,  le  bréviaire  nouveau  des  Béné- 
dictins de  Saint-Maur.  En  cela,  je  ne  puis 
lui  faire  compliment.;  il  n'aura  pas  examiné 
ce  qu^il  y  avait  de  défectueux  dans  cette  élu- 
cubration  janséniste  des  novices  du  couvent 
des  Blancs-Manteaux.  On  voit,  par  là,  com- 
bien la  fureur  dos  nouveaux  bréviaires  avait 
été  contagieuse. 

Une  maladie  de  foie  enleva  cet  homme 
précieux,  le  5  janvier  18V1,  lorsqu'il  n'avait 
encore  que  cinquante-sept  ans. 

L'archi -abbaye  est  aujourd'hui  gouvernée 
par  l'illustrissime  et  révérendissime  Sei- 
gneur le  très-digne  et  très-révérend  Père 
dom  Micuel-Jea.n-Népo.>ilcA:ne  Uiiviëly,  ar- 
chi-abbé. Ce  prélat  est  né  le  23  mars  1793. 
Le  31  octobre  1811,  il  prit  l'h/ibit  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  à  Saint-Martin,  et,  après 
trois  ans  de  noviciat,  il  lit  profession  le 
18  se[>tembre  181 4»,  et  fut  ordonné  prêtre  le 
8  septembre  18^18.  Il  est  docteur  en  théolo- 
gie, et  conseiller  du  roi. 

En  184-6,  le  prieur  était  dom  Félix  Janko; 
le  vicaire  général  de  l'archi-abbé  et  audi- 
teur des  causes  en  matières  spirituelles  était 
dom  David  Zabo;  le  sous-prieur,  dom  Ho- 
noré Rosenber,^er;  le  maître  des  novices, 
dom  Léonard  Borouszky;  le  sous-maître, 
dom  Laurent  Holzcr;  les  directeurs  et  m^îires 
spirituels  les  RR.  PP.  dom  Joseph  Jankovics, 
dom  Maur  Crinar,  dom  Célestin  Bulek  et 
dom  Theodoric  Horvath  ;  procureurs,  les 
PP.  dom  David  Szabo,  dom  (lOlthard  Bie- 
lohradzky,  dom  Amand  Kollar;  [)rofesseurs 
de  théologie,  les  PP.  dom  Denys  Weber, 
Damien  Petheo,  Samuel  Markû,  Nepomucène 
Rursicska;  professeurs  de  droit  national, 
dom  AntoninPracsek;  desservant  de  la  pa- 
roisse, R.  Marton,  près  du  monastère,  dom 
Hermann  Csaszar;  prédicateurs  ou  orateurs 


sacrés,  les  PP.  dora  Gérard  Alsoki  et  doc 
Antoine  Nyulassy. 

J'ajoute,  pour  faire  cfmnaUre  l'étal  c 
l'exercice  de  Ia  juridiction  de  la  célèbr 
abbaye,  les  détails  suivants  :  en  ce  qui  cou 
cerne  la  cour  ecclésiastique,  le  secrétaire  d 
P.  l'abbé  et  de  sa  cour  était  dom  Tiie  iMoInar 
le  notaire  près  du  siège,  dom  Antonin  Prac 
se  (professeur  de  droit)  et  le  maître  des  e( 
rémonies,  dom  Alsoki,  qui  est  en  mém 
temps  maître  des  cérémonies  au  cl^peiai 
de  l'archi-abbé.  Le  président  du  siège  cor 
sistorial,  est  de  droit  le  R.  archi-aboé,  qu 
avait  à  ce  tribunal  le  vicaire  général  qiiey« 
désigné  ci-dessus,,  et  pour  assesseurs  les  iroi 
abbés  qui  sont  h  sa  nomination  ainsi  nue  le 
Pères  conventuels  jurés  (  capitulani*; 
de  l'abbaye.  Le  notaire  de  ce  tribunal  ej 
celui  de  la  cour  ecclésiastique;  l'avocat  oi 
défenseur  dans  les  causes  matrimoniales 
était  le  professeur  dom  Ruzsicska;le  procu 
reur  fiscal  et  en  même  temps  avocat  de 
pauvres,  était  M.  Ignace  Mersier  ;  le  médecin 
M.  Adler;  le  chirurgien,  M.  Jean  Franko;e 
eulln  le  chancelier,  M.  Jaque  Bertl. 

L'archi-abbaye  a  aussi  sous  sa  direclioi 
une  sorte  d'Université,  com[)osée  de  liui 
collèges.  Elle  gouverne  j\ir  ses  religieui 
treize  paroisses,  sur  lesquelles  l'archi-abbi 
a  juridiction  et  dont  il  est  l'ordinaire. 

Une  distinction  et  un  privilège  plus  éleri 
encore,  est  la  suprématie  qu'a  l'archi-abbav^ 
sur  trois  abbayes  de  l'ordre  et  sur  les  p 
roisses  qui  dépendent  de  celles-ci.  Ces  mo- 
nastères sont:  Saint-Maurice  de  B^konibel, 
dont  l'abbé  actuel  (le  deuxième  depius  l/i 
restauration  de  ce  couvent)  e>t  le  révéren- 
dissime Père  dom  Nicolas  Sarkany,  profès 
de  Saint-Martin,  en  1823.  Deux  paroisses  en 
dé|)endenl.  L'abbaye  Saint-Aignan  de  Tihaoy 
dont  l'abbé  actuel  (le  deuxième  aussi  defiui^ 
la  restauration  de  l'ordre  dans  ces  conirr^fs) 
est  ie  révérendissime  Père  dora  Adalberi 
Bresztycnszky ,  profès  de  Saint-Martin  eo 
1807.  A  ce  monastère  est  uni  ui>  prieuré  de 
l'ordre  de  Saint-Nicolas  de  Uruiko,  dans 
l'île  de  Tihany,  existant  depuis  le  xiu' siècle 
et  curieux  surtout  par  les  caverues  ou  cel- 
lules taillées  dans  le  roc  vif.  De  cemonasiêre 
dépendent  six  paroisses.  L'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Domolk  qui  existait  aussi  au  oioin^ 
au  milieu  du  XIII*  siècle  dont  l'abbé  aciuel 
est  le  révérendissime  Père  dom  Léon  Gacser. 
profès  de  Saint-Martin  en  1808,  et  de  laquelle 
dépend  une  paroisse.  Ces  trois  monastères 
unis  à  l'archi-abbaye  forment  comme  une 
branche  ou  congrégation  st)ëciale  dans  Tor- 
dre de  Saint-Benoit.  L'archi-abbaye  complaît 
en  18^6,  treize  novices,  outre  les qualreâbl>é> 
qui  gouvernaient  la  famille,  cent quaranie- 
quatre  prêtres  profès  (je  ue  vois  nulle  men- 
(ion  de  frères  convers),  ce  qui  joint  à  <^iia- 
rantft-cinq  étudiants  en  philosophie  ou  en 
théologie,  donne  le  chiCfre  de  deux  cenis 
sept.  J  ajoute,  pour  faire  comprendre  Téiai 
des  études  dans  cette  congrégation,  que  5ur 
ce  nombre,  on  comptait  trois  religieux  doc- 
teurs en  théologie  et  en  philosophie,  quatre 
docieurî  en  théologie  seulement,  un  docteur 
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n  droit  eanon,  vingfr  doclears  en  philoso- 
phie, qoatre-vingl-qualre  professeuRS,  qua- 
nole-noîk  ayant  charge  d*Ame9r  et'  là-dessus 
œot  qoarante-bari  ayanlfeii  leur  profession 
«oleoiielle.  Je  résume  ainsi  la  posilion  et  les 
droits  et  privilèges  de  Tarchi-abbé  (1)  et  de 
u  célèbre  maison.  L'a rchi -abbaye  a  son  ter- 
riioire»  soumis  h  sa  seule  juridiction  et  qui 
est  ce  qu'on  appelle  en  droit  ecclé^^iastique 
M/ttttf  iim€t$i».  Il  est  donc  Vordinaire  àans 
$00  propre  territoire  épiscopal»  et  exerce  la 
jartéiciioo  épiscopale  dans  toute  sa  plénitude. 
Dts  décisions  de  son  tribunal  l'appel  ne  peut 
tin  porté  qu'à  Rome;  il  n'j*  a  point  de  tri- 
banal  ÎDtermédiaire.  Il  porte  le  litre  d'év^que 
:  j'ignore  quels  sont  ses  insiçuesexiérieurs). 
L'irchi-abbé  nomme  les  trois  abbés  des  al>- 
bam  dont  j'ai  parlé  ci-dessus»  savoir  :  de 
TihaDv,  de  Oakonibel  ei  de  Notre-Dame  de 
Domolk.  U  est  martial  du  royaume  de  Hon*- 
grie,  comme  qui  dirait  ea  France  pair  ou 
sèMteur.  Il  a  le  droit  de  donner  des  litres  de 
noblesse  en  concédant  des  fiefs  aux  hommes 
^ioQl  bien  laérilé  du  monastère  par  les  servi- 
ces rendus^et,  qui,  dans  les  guerres  autrefois 
lOTMeot  été  tenus  de  suivre  sa  iMinnière. 

Rfsseignemenls  dus  è  Kobligeaoce  de 
rtlluslnssime  el  révérendissime  seigneur 
Mirhel-Jean  Népomucène  Rimely,  arcbi- 
èUK  da  célèbre  monastère.  (1) 

loyfx  aussi  Sehematismus  ordiniê  saticlt 
Beudirii  archi-iMbbatiœ^  Sancii  Martini  de 
mrù  monte  Pannonim  ad  annum  Jesu  Chris tif 
IMI;  Jaurinit  iypis  viduœ  Clarœ  Streibig. 

UATHCBINKS,  ou  FILLES  DE  LA  SÂINTE- 

TEINITÊ. 

Communauté  de  femmes  vouées  è  Tins- 
iradion  des  jeunes  personnes.  Susanne  Sar- 
nliai, élevée  dans  la  Réforne  de  Calvin,  dont 
vs  |>ire  et  mère*  ainsi  que  sa  famille,  fai- 
"«ieni  profession ,  ayant  été  poussée  par  la 
):rlce  A  quitter  l'hérésie,  après  bien  descom- 
tuls,  communiqua  son  dessein  à  des  per- 
^mnes  pieuses  et,  entre  autres,  k  M.  Rooert, 
grand  pénitencier  de  l'Eglise  de  Paris,  qui 
invailla  le  plus  à  sa  conversioo^  et  lui  fit 
faire  abjuration  du  calvinisme  danssachâ- 
i«lie.  Après  cette  abjuration,  pleine  de  re- 
connaissance desmiséricordesique  ke  Seigneur 
loi  atail  laites,  Susanne  ne  pensa  plus  qu*à 
1)  conversion  de  sa  famille.  Dieu  lui  fil  la 
grâce  de  lai  accorder  celle  de  sa  mère,  d'un 
Ir^re,  et  de  deux  nièces,  que  nous  verrons  se 
rénoir  à  la  communauté  dont  nous  parlons. 

Susanne  Turet,  mère  de  Susanne  Sarrabat, 
étant  veuve,  se  retira  avec  sa  fille,  qui  était 
<iéjà  dans  une  maison  particulière  avec  deux 
i^e  ses  nièces  et  deux  demoiselles,  aux* 

(I)  Pour  donner  une  idée  plus  posilive  destilres 
^  pri^iléget  généraux  ei  persoimeU  de  Tarchl-abbé 
^>iiid,  feipote  ici  ce  qu'en  dit  le  Tableau  du  mo^ 
"4iiêre  imprimé  en  1846 ,  en  indiquant  qu*il  est 
Mtteikiiieut  sous  son  administration  : 

<p«l>  gulieniio  IHuslrissimi  ac  reverendissimi 
é^Mtditeris  Rimeiy,  anii<^uissini«,celelierriaue, 
f^  oniinis  Saucii-Beiiedicii  arclii-abbalisB  Sanc- 

(t)  fpy.  à  la  fin  du  vol.,  n*  153. 


quelles  elle  montrait  à  travailler.  Tootea 
ensemble  formèrent  le  dessein  de  se  retirer 
du  monde  et  de  vivre  en  communaoté.  Dans 
ce  dessein,  elles  furent  présentées  ï  Son 
Eminence  le  cardinal  de  Noailles,  arebe- 
vôque  de  Paris,  par  Mme  Ytjisin,  femme  du 
conseiller  d*Ktaiv  oui-demanda  pour  elles  et 
obtint  du  prélat  îâ  permission  de  former 
une  communauté.  Cet  établissement  com- 
mença au  faubourg  Saint-Marceau,  près  du 
cloître  Saint-Marcel,  sur  la  paroisse  Saînt* 
Martin»  Quelques  années  après,  il  futtpons* 
féré  au  faubourg  Saint-Jacques,  près  de 
rOt>servatoire.  Éfn  l'année  iTOSvl^sTriiii*^ 
tatres  abandonnèrent  encore  cette  deuxième 
demeure,  jiour  allep-  s-*élablir  au  faubourg 
Saint-Antoine,  dans  une  maison  qu'elle^^ 
tenaient' è  loyer,  d'un  propriétaire  nommé 
M.  Titon;  cette  maison  était  dans  la  grande 
rue  du  faubourg  è  cAté  du  Pavillon-Adam^ 
Elles  ne  restèrent  pas  encore  longtemps 
dans  cette  demeure;  en  1713,  elles  allèrent 
se  fixer  définitivement  'dans  la  petite  rue  de 
Reuilli,  entre  la  grande  rue-de  Reuilli  et  la 
maison  de  Raml>ouillet,  toujours  sur  la  f*a- 
roisse  Sainte-Marguerite.  Eties  se  sont  ren- 
dues très^Urles  en  donnant  rinstruclion  aum. 
filles  pauvres  de  ce  quartier  etdes  environs, 
lesquelles  vivaient,  pour  la  plupart^  dans 
une  grande  ignorance,  tant  h  cause- de  leur 
pauvreté  qu'à  cause  de  réloignement  des 
écoles  de-  cbarité.  Car  tout  en  élevant  dan» 
la  piété  de  jeunes  pensionnaires,. elles  don-, 
naient  gratuitement' rinstruetien  aux  uau* 
vres  et  leur  apprenaient  à  travaiter  d  une 
manière  convenable  è  leur  condition.  Mal- 
heureusement iresprit  d'erreur  sut  s'établir 
dans  cette  communauté  nouvelle,  et,  dès  les 
premiers  temps  de  son  existence,  elle  se 
laissa  tromper  par  le  parti  janséniste.  Dans 
la  semaine  de  la  Passion  de  Tannée  1729# 
M.  de  Maurepas,  ministre,  écrivit  de  la  part 
du  roi  è  M.  Vivant,  grand  chantre  de  Tégliso 
de  Paris,  qui,  en  cette  qualité,  avait  inspec- 
tion sur  les  écoles  du  diocèse.  Il  lui  marqua 
que,  dans  les  classes  des  sœurs  de  la  Trinité 
au  faubourg  Saint-Antoine,  on  enseignait 
une  mauvaise  doctrine,  et  qu'on  y  distribuait 
(les  livres  contre  la  constitution  Vnigenitus. 
M.  Vivant,  communiqua  cette  lettre  à  M.  Du- 
l)ourg>  grand  viciiire  de  Paris  et  supérieur 
de  la  maison  des  Mathurines  L'abbé  Du- 
l)ourff  se  transporta  chez  les  sœurs,  visita 
les  classes,  examina  les  livres  des  enfants, 
interrogea  les  maîtresses  et  ne  trouva  rien 
à  blâmer.  On  fit  comparaître  la  sœur  Thérèse 
Bussin,  l'une  des  maltresses,  chez  M.  Vivant, 
où  elle  fut  interrogée  :  ensuite  devant  le 
cardinal  de  Noailles  lui-même,  qui  avait  été 
aussi  averti  des  craintes  du  conseil  de  cop«« 

ti-Martini  ep.  et  conf.  de  S.  M.  Pannonia  Ordinariî , 
ejus,  et  allarum  ad  sacram  Regni  Unngariae  coro- 
naro  pertineotiuni  ejuadem  ordlnia  ablntiarum 
archi-abbaiis  et  prssideniis  perpetui,  incl.  acdis 
praedialts  nobiliuin  de  Nagi-ét-Kis-Fuss  perpetui 
supremi  coroitls  et  collaloris,  S.  G.  et  R.  A.  Ma* 
jesutis  consiliarii,  SS.  Tbeologla  doelorla  coUe- 
giali,  etc.  » 
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ttience.  Son  Bminence  trouTa  cette  scrarotsa 
•OflunuaauléégjalenieDtiDOOcenteSyOrdonDa  & 
M.  Vivant  de iSiire  réponse  h  H.  de  Maurepas» 
et  de  lui  mander  le  résultat  des  informations. 
Noos  ignorons  quelles  étaient  les  opinions 
de  M.  Dubourg  sous  le  cardinal  de  Noailles; 
il  est  certain  que  sous, M.  de  Vixitimilley  il 
se  montra  partisan  de  Tacceptation  de  la 
bulle,  mais  les  hommes  prennent  si  facile* 
meol  la  manière  de  voir  du  supérieur  du 
moment  1  L*abbé  Dubourg  fut  néanmoins 
vingt  ans  plus  tard  exclu  de  la  Sorbonne. 
Nous  ne  pouvons  dire  quel  fut  le  sérieux 
de  son  inspedion  chez  les  Mathurines.  Quoi 
qu'il  en  soit  ces  filles  forent  justifiées  au 
tribunal  du  cardinal  de  Noailles,  tribunal 
oà  la  justification  de  ces  matières  était  facile, 
liais,  pour  dire  noire  pensée,  nous  croyons 
que  les  filles  de  la  Trinité  éuient  jansénistes, 
ce  qui  étaient  alors  commun,  dans  les  écoles 
du  faubourg  Saint-Antoine;  le  curé»  Jean- 
Baptiste  Goy,  était  lui-même  un  janséniste 
ardent  Néanmoins,  nous  devons  faire  te- 
mavq^uer  qoe  les  Noupella  ecclésiastiquis 
des  jansénistes  n'ont  point  eu  d'éloge  à 
iBîre  de  Sosanne  Sarrabat^ce  silence  est  un 
préjiugé  iavorable  à  la  foi  de  cette  fondatrice. 
Sa  congrégation  suivait  la  règle  des  reli- 
gieuses de  la  Sainte-Trtnilé  et  de  la  Ré- 
demption des  captifs.  Leur  habit  était  sem- 
blable k  celui  des  religieux  llathurins  ;  mais 
au  lieu  de  manteau,  elles  portaient  sur  leur 
robe  blanche  une  sorte  de  soutane,  de  do- 
uan  ou  de  sarreau,  dont  le  devant  n'était 
point  fermé»  et  qui  faisait  l'effet  de  la  houp- 
pelande que  les  ecclésiastiques  français  por- 
tant actuellement.  Se  conformant  au  goût 
bizarre,  qui»  dans  les  derniers  siècles,  a  dé- 
composé en  mille  manières  l'habit  monasti- 
que^ au  lieu  de  guimpe  elles  portaient  un 
mouchoir  de  cou  ou  ficliu  en  pointe,  et  sous 
un  voile  noir  une  cornette  blanche,  comme 
a'il  n'eât  paaété  plus  simple  de  compléter 
en  leur  costume  Tbabit  religieux  dont  elles 
avaient  la  tunique  et  le  scapulaire.  Hélyot 
n'en  a  dît  qu'un  mot,  bien  qu'elles  fussent 
établies  près  du  monastère  de  Picpus,  car 
quand  il  aécrii,  elles  occupaient  encore  leur 
loyer  de  la  rue  du  faubourg  Saint-Antoine. 
Ces  Glles  avaient  leur  sépulture  dans  la  cha- 
pelle de  l'église  Sainte -Marguerite,  dite 
chapelle  des  émeê^  où  l'on  voit  encore  la 
tombe»  è  côté  de  l'autel  avec  cette  inscription  t 
Sépulture  des  damée  de  la  Sainte-Trinité.  La 
communauté  de  ces  filles  séculières,  qui  ne 
parait  pas  avoir  eu  d'autres  maisons  et  qui  a 
subsisté  jusqu'à  la  révolution,  était  située 
au  milieu  de  la  petite  rue  de  Reuilli,  è  gau- 
che en  allant  vers  le  quartier  Mambouillet» 
et  aujourd'hui  de  la  nouvelle  paroisse  de 
Saint -Antoine.  Nous  donnons  ces  détails 
historiaues.  car  désormais  il  sera  trop  lard 
pour  chercher  les  traces  de  cet  élabîisse- 
ment  unique;  la  maison  ayant  été  presque 
entièrement  détruite  à  la  On  de  l'année  1»i. 
Foy.  le  tableau  de  Paris,  par  M.  do  Saint- 
Victor  f(  Jaillot,  le  Dictionnaire  hiHuriaue 
de  i'arie,  par  Hurtaud. 


MEEN(CoiiaAKOATioR  raspntraBSMBAINT*). 

La  congrégatioDdes  prêtres  de  Saint-lleen, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Société  iet  mie- 
eiannairee  de  Rennêe,  commença  vers  1837  à 
se  relever  un  peu  de  la  chute  profonde  oti  Is 
fameuse  encycligue  qui  condamnait  M.  de 
Lamennais  I  avait  fait  tomber.  Rédnil  alors 
à  un  assez  faible  nombre,  les  missionnaires, 
toujours  directeurs  du  petit  séminaire  dio- 
césain, se  virent  tout  k  coup  grandir  par  la 
demande  que  leur  firent   ^etqnes-nns  dt 
leurs  jeunes  élèves  d'entrer   parmi  tui. 
A  cette  époaue,  la  maison  dite  des  Mission- 
naires, rue  de  Fougères,  k  Rennes,  était  è  leur 
disposition  :mais,  outre  que  le  local  étaitasseï 
étroit,ilss'ytrouvaîentaunomi>redeeiBqi$iK 
avec  quelques  prêtres  pensionnaires,  ce  qai 
les  fit  songer  tout  de  suite  à  faire  Tacquisitron 
de  quelques  maisons  solitaires  pour  en  faire 
un  noviciat.  Leurs  jeunes  novices  séjourné- 
rent  cependant  quelque  temps  dans  cet  mai- 
son, qui  devint  encore  plusétroite parle  petit 
contingent  deS  ou  Sjeunes  étudiants  qa*è  chi- 
que vacance,  le  petit  séminaire  leur  envoyait. 

C'est  alors  qu'ils  firent  l'acquisition  d  une 
maison  qui  se  trouve  k  un  kil.  nord-est  de 
Kennes,vis-k-vis  )*hospice  Saint-Meen.  Cette 
maison  en délabrementavaitbesoiud'énormes 

réparations  ;  depuis  que  les  Jésuites  dont  elle 
était  la  maison  de  campagne,  quand  ils  |)os« 
sédaient  k  Rennes  leur  collège  de  Toussaint; 
elle  était  devenue  une  sorte  de  ferme,  où  le 
locataire  avait  converti  en  potager  les  vastes 
allées  du  beau  jardin  dans  lequel  le  P.  Ber- 
thier  aimait  k  composer  ses  Commentaires 
sur  les  Psaumes.  Les  missionnaires  non- 
seulement  rendirent  cette  maison  habitable, 
mais  y  accolèrent  même  une  petite  aile  pour 
agrandir  le  logement  qui  n*était  pas  très- 
vaste.  Aujourd'hui  que  leur  nombre  va  de 
plus  en  plus  croissant,  ils  construisent  une 
autre  aile  qui  l'agrandira  plus  encore  et  ren- 
fermera de  plus  une  petitn  chapelle  d'asstf 
bon  goAt. 

M.  Tabbé  Lévèque  fut  envoyé  'dans  cette 
maison  de  Bel  le  vue  k  la  fois  comme  supé- 


imploi 

saint  et  digue  prêtre,  avait  pour  cela  toutes 
qu'il  fallait  de  science  et  de  vertu;  les  sujets 
qu'il  a  formés  le  disent  aaseï  haut.  A  fieiae 
la  maison  de  Bellevue  était-elle  devenue  leor 
maison  de  noviciat  que  M.  Tabbé  LeBrec 
fut  appelé  k  remplacer  U.  Le  Corvaisier. 
dans  la  charge  de  supérieur  général;  et  tous 
ses  soins  se  portèrent  pour  faire  prospérer 
cette  maison  an*il  venait  visiter  chaque  se- 
maine, dans  laquelle  se  armaient,  couinte 
il  le  disait,  ses  jeunes  Benoni,  res|H)ir  de  si 
petite  congrégation.  La  mort  Tenleva  iro\^ 
tôt,  i'.ar  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie,  il  suivit  dans  la  tombe  son  préti^: 
cesseur  M.  Le  Corvaisier,  au  mois  de  n)« 
184Ç.  Son  affabilité,  sa  bonté,  son  zèle  et  sa 
sainteté  n'avaient  nas  peu  contribué  k  l^i^^ 
Oeurir  la  société  des  missionnaires.  Au^m 
était-ce  nécessaire  que  la  Providence  lait 
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ïià  plice  on  bomine  qui  okoolrât  le  ai4iD^ 
xèle  ft  la  même  aclirivité. 
M.  Tabbé  Brécha,  tnembra  de  la  Société  et 
ue  J*éréqae  de  Rennes  avait  rais  à  la  (été 
e  riostitution  qu'il  venait  de  fonder  k 
Rennes,  fui  celui  que  Je  conseil  de  ta  con* 
grégalion  appela  d*iine  voix  unanime  h  rem- 
placer M.  Pabbé  Lebrec.  Le  choix  élail,  à 
coapsûr,  parfaitement  fait«  et  nous  ne  vou- 
drions pas  y  voir,  comme  nous  favons  en- 
tendu dire,  uo  acte  politique  qui  aurait  fait 
ihoiiir  un  homme  hautement  prisé  de  son 
éféqua»  afin  d'assurer  par  là  à  la  congréga- 
tion une  protection  qui  n'avait  peut«4tre  pas 
éU  jusqu'alors  très-prononcée. 

Quai  au'il  eji  soit,  la  haute  réputation  de 
îtftos,  de  fermeté  et  de  savoir  qui  entourait 
M.Iréeba  ne  fui  t>as  sans  apporter  aussi  k 
M  petite  société  un  plus  vif  éclat.  Jusqu'à- 
lort  le  supérieur  général  avait  toujours  été 
pris  parmi  les  missionnaires;  cette  fois, 
OQ dérogea  k  f^tfte  règle,  et  M.  Rrécha  restant 
i  diriger  l'instiiulion  Saint*Vincent  de  Paul, 
soonia  M.  l'abbé  Levôque  supérieur  local 
diliinaisou  des  missionnaires.  Ce  dernier 
fct  donc  enlevé  k  la  maison  du  noviciat  de 
kltevue,  qui  fut  loin  de  retrouver  dans  son 
MQveau  professeur  de  théologie  celui  qu'elle 
lerdail.  Celait  en  18(7. 
Aceteépoqae  la  pension  de  Mgr  de  Ren- 
BM  irenait  sous  Cous  rapports  les  plus  beaux 
(^éreioppements,  grâce  en  partie  aux  soins 
Oa  Mvant  prêtre  qui  la  dirigeait  ;  M.  Brécha 
r  appela  quelques  membres  de  la  société, 
te  qui  contribua  encore  k  lui  donner  de 
ieitensioo,  car  les  jeunes  ecclésiastiques  qui 
M  sentaient  un  attrait  pour  l'enseignement 
^>  k  vie  religieuse,  trouvaient  là  même  ce 
<|ti*iis  cbercbaieot.  Mais  ce  fut  surtout  la  di- 
rection du  collège  communal  de  Saint-Malo 
rceiise,  Tannée  suivante  1848,  entre  les  mains 
^  prêtres  de  Saiot-Méen,  qui  vint  encore 
'jOQler  k  l'accroissement  de  la  société  ;  car 
^  que  la  |>résenc«  des  missionnaires 
i^pindus   ainsi    dans  trois   établissements 
tl,K)céiaiDs  devait  éveiller  certaines  vocations, 
^^it  encore  une  haute  preuve  de  l'estime 
flJosteoMnt  méritée  dont  ils  jouissaient  au-* 
pris  de  l'autorité. 
ils  viennent  tout  dernièrement  (1852)  de 
i|!ceroir  Tadministration  du  grand  séminaire 
de  Bennes,  et  sont  sur  le  point  de  recevoir 
»!le  da  collège  de  Vitré. 
Il  est  vrai  que  dans  les  quatre  établisse- 
«jenls  d'éducation  qu'ils  dirigent   aiijour- 
^m,  ils  sont    loin    d'être    en    nombre 
^ûfiisant   pour   pouvoir    se  passer    d'ec-* 
flésittiifjoes    auxiliaires ,    mais    toujours 
«*i-ilqail8  en  sont  les  supérieurs,  direc* 
^ejrs  et  administrateurs    Dans  le  petit  s6- 
ttJMire  de  Saint-Méen  oit  ils  sont  en  nia- 
J^lé,  il  n'y  a  même  que  les  maîtres  d'é- 
^desqni  soient  pris  hors  de  la  congrégation. 
.  U  noviciat  de  Bellevue  qui  compte  au- 
J<[ttrd'hui  ttoe  quinzaine  de  jeunes  gens,  la 
mm  sortis  de  Saint-Méen,  où  ils  n'ont 
[Jt  M  de»  élèves  inférieurs,  promettent  que 
r^  tard  les  établissements   dirigés    par 
»«ttrs  supérieurs,  seront  exclusivement  en* 
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ire  leurs  niains.  Les  études  que  ces  jeunes 
novices  font  h  Bellevue  embrassent  tout  le 
cadre  des  études  ecclésiastiques.  M.  Tabbé 
Allain,  snpérieur  de  Bellevue  depuis  que 
Mgr  I  évoque  est  allé  diriger  la  maison  de.^ 
missionnaires  à  Bennes,  y  professe  la  Ihéo- 
logie  morale,  accumulant  avec  cela  la  chargr* 
de  maître  des  novices;  M.  l'abbé  Dibon  est 
chargé  depuis  un  an  de  la  théologie  dogmati- 
que, et  se  trouve  ainsi  dans  un  milieu  qui 
lui  convient  mieux  è  coup  sûr  que  ceteî 
dans  lequel  il  se  trouvait  k  Saint-Malo  où 
Il  était  chargé  de  la  sous-dîrection  du  collè- 
ge. Pour  la  philosophie  c'est  un  tout  jeuno 
ecclésiastifjue,  diacre,  qui  vient  d'^jchever 
son  noviciat  et  qui  s'en  acquitte  de  son 
mieux.  EnQn  le  cours  d'histoire  ecclésiasti- 
que leur  est  fait  par  M.  Brécha  lui-même, 
qui  vient  deux  fois  chaque  semaine  les  ins- 
truire de  celte  importante  partie  de  la  scien- 
ce ecclésiastique  qu'il  possède  si  parfaite- 
ment, qu'il  a  professéedéjà  avec  tant  de  suc- 
cès, que  quand  on  veut  parler  de  sa  spécia- 
lité on  dit  tout  d'abord  que  c'est  un  historien . 

Tout  en  s'occupant  de  ces  études  sérieu- 
ses et  importantes,  les  jeunes  novices  ne  né- 
gligent aucun  des  exercices  d'un  noviciat 
qui  les  forme  si  bien  h  la  sainteté  et  à  la  vie 
religieuse  :  ils  s'appliquent  à  la  fois  à  de- 
venir des  savants  et  des  saints.  Ainsi,  outre 
la  grande  retraite  de  huit  jours  qu'ils  font 
chaque  année  avec  toute  la  communauté  au 
petit  séminaire  de  Saint-Méen,  ils  ont  régu- 
lièrement une  petite  retraite  mensuelle  de 
trois  jours,  pendant  laquelle  sont  suspen- 
dus tous  les  travaux  intellectuels  ;rO(rice 
canonial  s'v  récite  en  commun,  et  l'un  d'eux 
y  fait  le  soir  du  dernier  jour  une  instruc- 
tion sur  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  ; 
c'est  aussi  dans  cette  retraite  qu'ils  rendent 
h  leurs  supérieurs  leur  compte  de  conscien- 
ce. Au  noviciat  se  trouve  établie  la  congré- 
(;ation  de  la  très-sainte  Vierge  qui  est  affi- 
lée i  celle  des  Pères  Jésuites  de  Bome  et 
dont  les  réunions  ont  lieu  chaque  dimanche 
soir.  Le  mardi  de  chaque  semaine  se  fait 
aussi,  le  soir,  une  instruction  par  un  des 
prêtres  de  la  maison,  et  tous  les  vendredis 
soir  a  lieu  le  chapitre  des  coulpes» 

C'est  après  un  temps  plus  ou  moins  lon^r, 
passé  dans  ces  exercices  da  noviciat  quo 
les  novices  font  profession  des  trois  vœux 
de  religion.  Les  novices  prêtres  les  font 
en  général  après  un  an,  les  autres  attendent 
deui  ou  trois  ans,  c'est-à*dire  après  qu'ils 
sont  entrés  dans  lesordres  sacrés.  Leur  petit 
nombre  cependant  les  oblige  aujourd'hui  à 
envoyer  lenrs  novices  travailler  dans  leurs 
établissements  avant  la  profession;  c'est  sou- 
vent un  inconvénient  pour  eux  et  pour  la 
société.  C'est  è  l'époque  de  la  retraite  au- 
nuelie  que  se  font  les  professions  et  que 
les  novices  s'engagent  par  l'émission  so- 
lennelle des  vœux  de  pauvreté,  chasteté  et 
obéissance  h  suivre  tous  les  statuts  et  règle- 
ments de  la  congrégation.- 

Le  corps  de  c;es  statuts  et  constitutions 
quoique  assez   volumineux  en  apparence 
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n*est  cependant  pas  surchargé  de  détoifs  sa- 
iierflus  ;  sa  rédaction  dans  Ta  forme  oratoire 
en  est  la  cause.  Il  contient  trois  parties  : 
les  constitutions,  les  règles  et  coutumes. 
On  pourrait  peut-être  y  ajouter  encore  le 
règlement  du  noviciat;  mais  ce  dernier  est 
nécessairement  moins  immuable  que  les 
trois  précédents.  La  plus  grande  partie  de 
ces  divers  statuts  est  puisée  dans  ceux  des 
Jésuites»  sauf  quelques  nuances  locales  et 
quelques  petites  particularités  de  moindre 
importance. 

Les  constitutions  renferment  Je  mode 
d'administration  de  la  société;  la  nuMiière 
dont  on  choisit  le  supérieur  général,  quel 
nombre  de  voix  il  lui  faut,  quel  est  son  au- 
torité; combien  sa  charge  doit  durer  El- 
les veulent  que  le  supérieur  ait  deux  assis- 
tants et  un  conseil  de  six  membres;  il  y  a 
de  plus  un  conseil  plus  nombreux,  variable 
selon  le  nombre  des  religieux,  qui  seul  a 
droit  d'élection  et  dont  on  ne  peut  faire  par- 
tie avant  dix  ans  de  profession.  Elles  règlenl 
de  plus  les  diverses  attributions  du  secré- 
taire glanerai,,  de  Téconome  général,  des  su- 
périeurs locaux. 

Pour  les  règles,  elles  sont  divisées  en  un 
assez  grand  nombre  de  chapitres,  qui  sont 
autant  d'instructions  ou  sermons  excellents 
sur  les  princi)  aies  vertus  religieuses  tels 
que  la  perfection,  l'obéissance,  la  pauvreté, 
la  mo  iestie,  rhurailité,  le  travail,  etc.  Cha- 
que chapitre  est  pourtant  accompagné  de 
petites  règles  propres  à  exercer  dans  cha- 
cune de  ces  vertus.  Comme  je  Tai  déjà  dit, 
on  les  retrouve  toutes  dans  les  constitutions 
de  saint  Ignace.  Le  but  d'ailleurs  de  la  so- 
ciété des  prêtres  de  Saînt-Méen  n'est  autre, 
comme  le  disent  les  constitutions,  que  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  les  missions,  la  di- 
rection des  séminaires,  l'étude,  c'est-è-dire 
le  même  que  celui  de  la  Société  de  Jésus. 

C'est  dans  le  coutumier  que  se  trouvent 
réglés  les  divers  exercices  de  piété  qui 
devront  se  pratiquer  dans  la  société:  les 
prières  que  l'on  fera  le  matin  et  le  soir  et 
dans  le  courant  du  jour.  On  y  trouve  la  for- 
mule de  la  consécration  de  novice,  celle  de 
la  profession,  et  une  petite  litanie  compo- 
sée par  M.  Coedro,  premier  supérieur  sé- 
nérai  dans  laquelle  sont  invoaués  tous  les 
saints  protecteurs  de  la  société  ;  les  fêtes 
solennisées  par  la  société  au  premier  rang 
sont  la  Conception  de  la  très-sainte  Vierge, 
celle  de  saint  Méen,  abbé,  et  celle  de  saint 
Vincent  de  Paul.  On  y  voit  de  plus  les  di- 
verses pénitences  que  le  supérieur  Infligera 
au  chapitre  des  couipes  pour  les  fautes  de 
règle,  la  formule  d'accusation  de  ces  fau- 
tes; les  jeûnes  auxquels  sont  soumis  les  re- 
ligieux,  les  prières  qu'il.^  doivent  faire  aven 
les  communions  pour  '  eurs  confrèresdéfunts. 

Le  tout  en  un  mot  est  ré({lé  avec  un  en- 
semble, un  détail,  une  précision  qui  a  tout 
prévu,  qui  s'est  occupé  de  tout.  Il  est  claii 
que  pour  une  société  qui  n'a  pas  encore  de 
bien  grands  accroissements,  tant  d'observan- 
ces doivent  être  quelquefois,  en  certaines 
circonstances,  lai^sées  den)té;   mais  aussi 
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ce  soAt  fà  des  éléments  de  vie  qui  ne  dmi- 
queront  pas,  avec  les  grâces  de  Diea,dedoQ< 
ner  à  cette  petite  société  la  eraisse  de  la 
terre  et  la  rosée  du  ciel,  et  a  étendre  de 
plus  eu  plus  devant  ses  membres  le  champ 
du  travail  et  du  bien  où  depm's  si  long^ 
temps  delà  ils  travaillent  avec  tant  de  zèle^ 
de  persévérance  et  de  succès.        B-d-k. 

HEQUITAEISTES. 

La  congrégation  des  Méquîtaristes  a  son 
chef-lieu  a  Venise.  Elle  s'occupe  surtout  de 
recherches  sur  TEglise  arménienne,  sur  ses 
antiquités,  sur  les  ouvrages  arméniens.  Ils 
ont  bâti  en  1838  un  nouveau  couvent  de  leur 
ordre,  à  Vienne  en  Autriche,  dans  le  bu- 
bourg  Sàinl-Dldaric.  L'empereur  s'v  rendit 
avec  les  archiducs  Charles  et  Louis,  et  le 
prince  héréditaire  de  Luc(|ues,  et  pesa  atec 
Sf^Uenniié  la  première  pierre  de  l'édifice. 
Mgr  Altiéri,  archevêque  d'Ephèse  et  nonre 
de  Sa  Sainteté,  et  Mgr  Arislad  Azarian,  ar- 
chevêque de  Césarée  et  abbé  de  la  congré- 
gation, reçurent  l'empereur  et  l'assistèrent 
dans  la  cérémonie.  En  partant  le  prince  (it 
présent  k  Mgr  Azarian  d'une  belle  croii 
pectorale  et  d  un  anneaii  de  grand  prix,  i 
l'architecte  d'un  autre  anneau  avec  son  chif* 
fre,  au  maître  maçon  d'un«  tabatière  en  or 
et  de  50  sequins  aux  ouvriers». 

Cette  même  année,  deux  prêtres  armé- 
niens Méquitaristes  vinrent  de  Vienne  à 
Paris,  se  rendant  à  Londres,  ils  visitèreat 
avec  intérêt  la  Bibliothèque  impériale  et  les 
manuscrits  arméniens  que  Ton  y  conserve. 
Ils  trouvèrent  datis  une  bibliothèque^  en- 
rieuse  le  manuscrit  d*un  dictionnaire  armé- 
nien latin,  iait  avant  la  révolution,  (larrail»^^ 
Sourdet,  professeur  d'hébreu  au  collège  de 
France;  les deuxreligieux étaient  ap^telése» 
Angleterre  pour  y  fonder  un  établissement. 

L'abbé  Sourdet,  censeur  royal  pour  tes 
belles-lettres  et  l'histoire,  était  savant  et  la- 
borieux. A  l'époque  de  la  révolution,  il  N 
le  seul  des  professeurs  du  collège  de  FraR«-' 
qui  refusa  le  serment.  U  se  retira  en  lixii*'. 
passa  quelque  temps  chez  les  Méquitari>(es 
a  Venise,  et  se  rendit  ensuite  à  Piseoùii 
mourul.(l) 

MERCI     (KCLIOIEUSBS     de    la    CO?I6«^:G4T10^ 

DE  la),  arec  ta  vie  de  la  révérende  Mfrt 
Marie-Catherine,  fondatrice  de  cei  in$t/tut. 
Catherine M'Anlejr,  k  qui  l'Eglise  et  la  so* 
ci^té  chrétienne  doivent  ToBUvre  édifianie 
dont  j'ni  à  parler,  naquit  le  iotir  de  la  H^te 
saint  Michel,  S9  septembre  178^.  Son*|)ère, 
Jacques  M'Anley,  architecte,  habitait  Stor- 
manstown-House,  tout  près  de  Dublio,  en 
Irlande.  C'était  un  houime  d*une  grande 
piété  et  d'une  probité  à  toute  épreuve;  il  ne 
craignait  pas  de  faire  une  profession  ou- 
verte de  son  attachement  à  la  foi  orthodoxe, 
dans  un  temps  où  les  Catholiques  dlrlamie 
étaient  en  butte  à  la  plus  cruelle  persécution. 

Il  était  déjà  avancé  en  âge  quand  il  se  ma* 
ria,  et  malheureusement  ses  trois  enlants 
dont  Catherine  était  la  cadette,  étaient  en- 
rore  trop  Jeunes  quanrl  il  mourut,  i^'u< 
pouvoir  apprécier  sa  vertu.  Sa  veuve  et«.) 
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^'uQ  caractère  tout  opposé,  sans  piété  soli- 
lie,  orgueilleuse,  incousidérée,  peu  propre 
|tar  ccHtséquent  à  te  remulacer  dans  le  gou- 
Temeoieiit  de  cette  famine.  Elle  avait  dans 
l'esprit  ces  idées  lâches,  sans  conséquences, 
quuoappeNa  en  France  idées  libérales,  et 
par  suite  de  cet  ordre  d'idées,  quoique  Ca- 
Uiolique,  elle  négligeait  tes  sacrements  et 
ignorait  absolument  ce  dogme  fondamen* 
til:  hors  de  l'Eglise  point  de  salut.  Elle 
parlait  de  philosophie,  de  philanthropie,  ne 
ferlait  point  de  reHgion  h  ses  enfants.  Une 
(eflorne  ainsi  faite  no  pouvait  guère  penser 
t  ses  inléréts  temporels,  e«  quand,  à  la  fin, 
elle  5*aperçot  qu'elle  et  ses  enfants  étaient 
eoiièreiuent  ruinés,  elle  mourut  de  cha- 
grin, peu  d'années  après  son  mari,  et  lais- 
sant ses  enfants  sous  la  garde  et  entre  les 
maios  des  protestants,  qui  ne  les  violentè- 
rent pas  cependant,  mais  l'inftuence  et  Ten- 
lûursge  entraînèrent  l'ainée  et  le  çarçon  k 
Tapostasie.  La  jeune  Catherine  fut  plus  cons- 
tante et  plus  heureuse.  On  gentilhomme,, 
déjà  fort  âgé,  qui  avait  amasse  de  grandes 
niasses  dans  les  Indes,  la  prit  en  affection, 
et  comme  il  n'avait  uoint  d'enfants,  point 
ite  proches  parents,  il  proposa  h  sa  femme 
d'engager  cette  jeune  orpheline  à  venir  de- 
meurer chez  eux.  Ce  gentleman,  appelé 
U.  Callaghan,  était  protestant  ainsi  que  sa 
femme.  La  jeune  Ciitherine,  près  de  tels 
i>roiecteurs,  allait  trouver  sa  foi  exposée. 
Dans  son  enfance,  elle  s'était  fait  remarquer 
iK>n*seulement  par  sa  beauté,  mais  aussi 
par  sa  piété.  Confirmée  de  bonne  heure, 
elle  avait  fait  sa  première  communion  dans 
l'église  Saint-Paul,  quai  d'Arran.  En  crois- 
sant en  âge,  elle  se  relâcha  dans  la  pratique 
des  devoirs  religieux,  mais  jamais,  grflc«  k 
Dief|,  elle  ne  fit  profession  de  protestantis- 
me. 

Elle  ne  faisait  pourtant  )>a8  beaucoup 
ue  prières  Elle  ne  fréquentait  pas  les  sa- 
crements et  n'entendait  la  Messe  que  ra- 
rment.  Son  éducation  avait  été  singu- 
lièrement négligée ,  elle  ne  possédait  au- 
cun de  ces  arts  d'agrément  qui  font,  à  notre 
époque  surtout,  une  partie  essentielle  d'une 
éducation  complète;  elle  n'avait  aucune  con- 
oaissaoce  en  littérature.  Tout  cela  n'empê- 
chait pas  qu'en  société  elle  ne  fût  pleine  de 
charmes,  par  sa  vivacité,  son  esprit,  et  plus 
encore  par  la  douceur  de  son  caractère  et  la 
boQtéde  son cœur.DesamisdeM. Callaghan  la 
Kessèrent  d*embrasser  le  protestantisme. 
i>tle  pression  et  ces  instances  la  firent  ré- 
fléchir sur  ce  qu'il  y  avait  d'anormal  dans  sa 
position  on  sa  conduite.  Elle  défendit  sa 
foi  Je  manière  à  persuader  qu'on  ne  gagne- 
rail  rien  avec  elle  dans  la  discussion.  On 
préféra  lui  recommander  la  lecture  d'un  cet- 
i^in  livre  de  controverse,  en  lui  assurant 
qu  il  l'aurait  bientôt  convaincue  de  la  faus- 
seté de  la  doctrine  de  s^s  pères.  Catherine 
luteet  ouvrage  avec  attention;  il  la  convain- 
quit que  la  vérité  était  du  côté  des  Catholi- 
ques et  qu'elle  devait  ôtre  désormais  en  pra- 
tique ce  qu'elle  était  de  nom. 

Comme  la  santé  de  M.  Callaghan  commen- 


çait à  décliner,  il  fit  son  testament  en  faveur 
de  sa  nièce  et  de  miss  M'Anley,  qu'il  cons- 
titua ses  héritières  universelles,  avec  des 
dispositions  de  convenance  pour  quelques 
autres  personnes.  Puis,  comme  s*il  eût  voulu 
se  rapprocher  de  la  religion  de  ses  pères,  il 
invita  fréquemment  des  parents  de  misn 
M'Anleyi  pour  lesquels  il  avait  témoigné 
jusque-là  de  Téloignement  »  parce  qiriU 
étaient  Catholiques  zélés,  et  il  pecmit  même 
à  sa  protégée  de  recevoir  la  visite  de  quel- 
ques prêtres  catholiques,  avec  lesquels  elle 
avait  fait  connaissance.  Depuis  le  commen- 
cement de  Tannée  1822,  ce  bon  vieillard  de- 
venait de  plus  en  plus  infirme;  un  jpur  il 
entendit  d'une  pièce  voisine  de  la  chambre 
où  était  M.  Powel,  mari  de  sa  nièce,  ce  jeune 
homme  se  plaindre  de  miss  M'Anley,  et 
dire  qu'après  la  mort  de  M.  Callaghan,  ni 
elle  ni  ses  prêtres  ne  remettraient  plus  le 
pied  dans  Coolvet-House.  11  prit  de  ce  mo- 
ment une  nouvelle  disposition,  fit  un  codi- 
cille sur  lequel  il  garda  le  silence,  comme  il 
l'avait  Kardé  sur  son  testament.  Sa  santé 
déclinait  è  vue  d'œil,  et  Tunique  désir  de 
miss  M'Anley  c'était  de  le  voir  mourir 
Catholique,  mais  elle  n'osait  aborder  cette 
question,  et  Dieu  se  servit  d'une  cousine 
qui  venait  l'aider  à  soigner  le  vieillard  pour 
préparer  la  voie,  car  elle  vit  sa  parente  atta- 
cher au  bas  du  lit  du  malade  une  excellente 
gravure  de  VEcce  Homo,  d'après  le  Corrége, 
qu'il  dut  apercevoir  sur  ses  rideaux  à  son 
réveil;  il  affecta  de  ne  laisser  rien  deviner 
de  ses  pensées.  M.  Powel  étant  venu  voir 
son  oncle,  on  voulut  ôter  la  gravure,  mais 
Tonde  ordonna  qu'elle  fût  laissée  le,  et  per- 
sonne ne  devait  y  trouver  à  redire.  Bientôt 
miss  M' Aniey  lui  dit  ouvertement  ce  qu'elle 
désirait.  11  écouta  ses  raisons  et  ses  prières, 
sans  répondre  un  seul  mot.  Lorsquelle  eut 
fini,  il  dit  d'un  ton  affirmatif  que  son  désir 
était  de  mourir  dans  la  foi  catholique.  Dis 
le  jour  même,  M.  Nugent,  vicaire  a  Saint- 
Michel  et  Saint-Jean,  vint  le  voir  et  s'entre- 
tint absolument  seul  avec  lui.  Le  malade 
vécut  encore  six  semaines  après  sa  conver- 
sion, conservant  jusqu'à  la  fin  toutes  ses 
facultés;  il  mourut  le  11  novembre  1822.  La 
veille  de  sa  mort,  il  avait  dit  à  miss  M'An- 
ley :  Je  vous  laissé  quelque  ekose^  ma  ehire^ 
je  sais  que  vous  en  ferez  bon  usage;  mais  il 
ne  lui  indiquait  aucune  disposition  qui  pût 
faire  croire  qu'il  lui  laissait  sa  fortune 
comme  un  dépôt.  Par  le  codicile  il  lui  lais- 
sait tout,  en  effet,  et  n'accordait  è  Mme  Po«- 
wel,  sans  participation  de  son  mari,  que 

3 aelques  centaines  de  livres  sterling.  La  pari 
e  miss  M'Anley  était  de  500,000  fr.,  sans 
compter  une  rente  annuelle  de  10,000  fr.  Lo 
testament  fut  attaqué»  mais  confirmé  par  les 
cours  de  justice.  Quelques  années  après, 
elle  fut  frustrée  d'une  somme  d'environ 
125,000  francs  par  les  manœuvres  fraudu- 
leuses  de  H.  PovireL  Miss  M'Anlay  deve- 
nant possesseur  de  cette  fortune,  était  âgée 
de  trente-huit  ans,  mais  en  annonçait  dix  de 
moins.  £lle  fut  recherchée  en  mariage,  mais 
elle  avait  pris  la  ferme  rébolutiou  deconsa- 
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i;rer  tous  se$  biens  à  Jésus-Christ,  dans  la 
personne  des  pauvres.  Lors  de  sa  promuiion 
h  répiscopat,  le  docteur  Murray  l'avait  pla- 
cée sous  la  direction  de  M.  Annstrong,  son 
propre  confesseur,  qui  se  montra  toujours 
un  ami  zélé  et  sincère.  Quand  elle  lui  ût  pairi 
de  ses  desseins,  il  lui  recommanda  fortement 
rétablissement  d'un  asile  temiK)raire  pour 
les  jeunes  femmes  vertueuses  qui  se  trou* 
valent  sans  ressources,  et  lui  conseilla  de 
ne  pas  se  fixer  dans  un  quartier  pauvre  et 
peu  fréquenté  :  Si  vous  voulez,  lui  dit-il, 
un  établissement  public  qui  soit  appelé  à 
rendre  des  services  aux  pauvres,  placez-le 
dans  le  voisinage  des  riches.  11  lui  persuada 
de  bâUr  une  maison  toute  neuve 

Dans  ce  temps  miss  Anna-Marie  Doyle 
prenait  ses  dispositions  pour  entrer  dans 
un  couvent  de  l'institut  de  la  Présenta- 
tion, lorsqu'un  jour,  en  1827,  elle  remar- 
qua le  bâtiment  élevé  par  miss  M*Anlejr, 
et  apprit  sa  destination  et  entra  pour  le  voir 
à  l'intérieur.  Au  grand  contentement  de 
ses  parents,  elle  dit  qu'elle  préférait  res- 
ter et  partager  l'œuvre  projetée  là,  et  s'ar- 
ranger à  cette  fin  avec  miss  H'Anley,  qui, 
par  hasard  ou  par  une  disposition  de  la 
Providence,  la  mit  en  état  d'entrer  dans  l'éta- 
blissement le  SA  septembre  de  la  môme  an- 
née. C'est  !e  jour  otk  TEglise  romaine  célèbre 
la  fête  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  dont  le 
nouvel  institut  porte  le  nom.  Miss  M'Anley 
ne  put  se  joindre  à  elle  h  cause  de  la  mort 
récente  de  sa  sœur,  qu^elle  eut  le  bonheur 
de  voir  passer  à  Dieu  rentrée  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique,  et  munie  des  sacre- 
ments. Jji  conversion  de  cette  sœur  et  de 
sa  nièce  l'exposa  à  une  vengeance  de  son 
beau-frère,  qui  n*allail  pas  moins  qu'à  vou- 
loir la  poignarder  ;  il  se  calma  plus  tard, 
sans  revenir  entièrement  de  son  mecontexi- 
tement. 

Dès  le  91k  seiUembre ,  jour  de  Notre-DanMi 
de  la  Merci,  1827,  la  maison  de  Miséricorde 
reçut  deux  sœurs,  nommées  Fray,  et  une 
jeune  fille  A{>pelée  M'Donnell.  L'école  fui 
ouverte  aussi,  miss  Doyle  étant  secondée 
IMir  la  cousine  de  la  fondatrice,  qui  devait 
rester  avecelle.  La  famille  du  fameux  O'Con^ 
nell  visita  immédiatement  l'institution  et  lui 
vint  matériellement  en  aide.  Les  demoiselles 
O'Conoell  venaient  enseigner  dans  l'école, 
ce  que  firent  aussi  les  demoiselles Coxtelloes, 
de  Merrion-Squarro  et  quelques  autres.  Ad- 
mirons les  dispositions  de  la  Providence 
dans  l'attrait  que  uiiss  Doyle  avait  pour  les 
usages  conventuels,  il  fut  convenu  que  les 
membres  résidents  de  l'institution  adopte- 
raient un  costume  (larticulier,  de  couleur 
noire,  qui  se  rapprochait  beaucoup  pour  la 
forme  de  l'habit  religieux,  avec  un  bonnet 
1)0  filet  uni,  doublé  de  manière  à  cacher 
presque  entièrement  les  cheveux.  Les  obser- 
vances et  tes  idées  ou  goûts  (conventuels  s'y 
introduisirent  sensiblement,  et  plusieurs 
personnes  pressentirent  dès  lors  que  tôt  ou 
tard  la  maison  de  la  Merci  deviendrait  une 
communauté. 

Néanmoins  la  fondatrice  n'avait  nullement 
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ridée  d'établir  une  communauté  religieuse. 
Elle  avait  fait  réserver,  près  de  la  chapellci 
une  petite  chambre  pour  servir  comme  dô 
tribune  ;  pendant  un  voyage  qu'elle  Bl,  l'archi. 
tecte  fit  placer  une  grille,  ce  qui  la  contraria 
beaucoup  h  son  retour,  puisque,  dit-elle, il 
ne  devait  point  y  avoir  de  religieuses.  Mais 
des  incidents  providentiels  lui  firent  cliangcr 
d'opinion.  Elle  comprit  le  motif  des  ré)»u- 
giiances  aue  les  Catholiques  éprouvaieûi 
pour  récole  en  la  voyant  dirigée  par  des  sé- 
culiers ;  le  grand  vicaire  lui  coaseillaitd  em- 
brasser la  vie  religieuse ,  et  elle  s'y  décida. 
Elle  avait  d'ailleurs  montré  une  grande  pu- 
reté d'intention,  en  mettant  sa  maison  à  la 
disposition  de  l'archevêque,  sur  le  rap(K)ri 
qu'on  lui  avait  fait  de  son  désir  d^y  placer 
des  sœurs  de  Charité.  L'archevêque  nj 
avait  jamais  pensé,  et  vint  lui-même  l'assu- 
rer qu'il  voulait  laisser  «on  éublisseueut 
sous  sa  direction.  Elle  consulta  alors  les 
règles  de  divers  instituts  religieux,  et  doona 
la  préférence  à  celle  de  la  PréseotiiioD, 
gu'elle  adopta  avec  des  modifications  propres 
à  la  destination  de  sa  maison.  En  1^«  la 
chapelle  fut  bénite  sous  le  vocable  de  Koire- 
Dame  de  la  Merci;  des  associées  se  présen- 
tèrent, et  à  la  fin  de  Tannée  elles  étaieol  lu 
nombre  de  neuf  toutes  comprises. 

Le  11  décembre,  la  fondatrice  prit 
lliabit  avec  le  nom  de  Marie-Catherinf,  et 
fit  ses  vœux  le  jour  de  s^ainteLme  IKll. 
Immédiatement  après  la  cérémonie,  elle  re- 
vint à  sa  communauté,  qui  avait  besoin  de 
M  présence  et  l'attendait  avec  impatieoce.Le 
lendemain  l'archevêque  vint  au  coovemet 
l'en  institua  supérieure,  liii  |>erroil  de  don- 
ner l'habit  religieux  h  celles  qu'elle  croirait 
préparées.  Le  23  janvier  suivant,  et  à  dater 
de  ce  jour,  tous  les  usages  que  suit  riosiital 
de  la  Merci  furent  mis  en  pratique.  La  nièrt 
Marie-Catherine  gouverna  sa  commupauté 
jusqu'au  moment  de  sa  sainte  mort ,  qui  ar- 
riva le  11  novembre  iSki.  Elle  y  éuit  véné- 
rée et  aimée  de  tout  le  monde  k  cause  de  sa 
grande  lionté  et  de  ses  excellentes  qualii^^. 
Elle  prisait  bien  p^us  les  œuvres  spiritueiU'S 
que  les  œuvres  corfiorelles,  et  leur  a  ûom 
dans  ses  Règles  une  juste  préférence.  Ou 
cite  d'elle,  en  différents  genres,  des  actes  de 
dévouement  et  de  venu  vraiment  admira- 
bles. Deux  ans  avant  sa  mort  elle  fui  éprou* 
vée  par  de  dures  souffrances,  qu'elle  suj- 
porta  avec  résignation.  La  Règle  et  les  Cons- 
titutions des  religieuses  de  la  Merci  sort 
basées  sur  la  Règle  de  Saint-Auguain,  t<î>i<^ 

3u'elle  est  pratiquée  par  les  sœurs  de  1  ordre 
e  la  Présentation  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  en  Iriande,  de  la  règle  desquelles  de^ 
chapitres  entiers  ont  été  tirés  presque  nml  a 
mol;  mais  une  partie  du  chapitre  de  le  visi^ 
des  malades  a  été  empruntée  de  la  Règle  d(  ' 
sœurs  de  la  Merci,  de  Rome.  Le  reste  a  éé 
composé  par  la  foudatrire,  ainsi  que  tout  « 
chapitre  qui  traite  de  (a  protection  des  umîj- 
mes  en  détresse.  Cette  Règle,  revue  par  \t 
docteur  Murray,  alors  arrlievêque  de  Dnl  "î'. 
fut  approuvée  par  le  Pape  Grégoire  XVI»  f 
8  iuin  18iL  Parce  rescrit,  il  es>t  déclar-^  l-^ 
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ifs  (leTOîrs  earactértstiques  de  Tinslitut  de 
Il  Merci  soal  :  rinstruelion  des  ieunes  filles 
paavrest  la  Tisite  des  malades  et  la  prolecUon 
des  femoDes  de  bonne  conduite  qui  sont  en 
détresse.  Hais  on  a  eu  soin  de  ne  prohiber 
ucooa  des  bonnes  œuvres  qui  pourraient 
être  compatibles  avec  celles-là;  et  d'après 
l'aTis  fie  la  fondslricet  les  sœurs  sont^  en 
dilTérenls  lieui  «  chargées  du  soin  des  péni- 
i«hi:ier$  et  des  hôpitaux;  elles  visitent  et  ins* 
truiseot  les  pauvres  à  ciomicile,  et  dans  cer- 
uiiis  cas  peu  nombreux  où  Ton  ne  peut  éta- 
Uirdes  maisons  catholiques  d'éducation»  les 
miirs  ont  des  écoles  de  jour  pour  les  ort- 
hnu  dont  les  parents  ne  sont  pas  en  état  de 
lascr  les  frais  de  leur  instruction.  D/rns 
Urs  visites  aux  malades  les  sœurs  doivent 
'onjours  sortir  deut  à  deux,  marchant  l'une 
«  i6ié  de  l'autre  sans  se  toucher,  ni  parler 
membledans  la  rue,  ni  saluer  ceux  qu'elles 
rcocootrent.  Elles  doivent  interroger  le  ma- 
Uie  sur  les  principaux  devoirs  de  la  reli- 
^00,  et  Feo  instruire,  s'il  cs^t  nécessaire. 

1^  postulantes  doiveni  être  examinées  par 
Ferèque  ou  son  délégué  et  par  la  mère  su- 
périeure. Elles  ne  prennent  l'habit  que  six 
raot$  après  leur  entrée,  et  ne  prononcent 
leors  vœux  qu'après  l'avoir  porté  pendant 
'kn  ans.  et  n'y  sont  admises  qu'à  la  plura 


lilèdes  voix. 

Quand  une  maison  a  trop  de  sujets  pour 
^uToi^  en  entretenir  davantage, ceux  qui  se 
présentent  doivent  fournir  une  dot.  Elles 
m\  les  vœux  simples  et  perpétuels  de  pau- 
J^^té.  (Je  chasteté  et  d'obéissance,  de  servir 
les  iiauvres,  les  malades  et  les  ignorants,  et 
;je  persévérer  dans  l'institut  jusqu'à  la  mort. 
Tooie5  récitent  en  chœur  le  petit  office  de 
^mie  Vierge  et  chaque  jour  aussi  le  cha- 
rnel de  cinq  ditaines.  Il  est  bien  entendu 
loellés  doivent  faire  l'oraison  le  matin,  et 
«ns  l6  jour,  elles  ont  encore  beaucoup  de 
i'Hères  vocales  en  commun.  Les  religieuses 
*? confessent  au  moins  tous  les  samedis;  la 
'fgîc  ne  prescrit  rien  pour  la  communion, 
^^««sila  été  d'usage,  dès  le  principe,  que 
'^'Vœurs  communiassent  quatre  fois  la  se- 
'■aine  et  les  jours  de  dévotion  particulière, 
"ny  a  que  cinq  jours  de  jeûne  ajoutés  à 
^«xde  I  Eglise  et  les  austérités  corporelles 
[«  5om  point  prescrites.  Chaque  maison  est 
^^u$  la  juridiction  de  l'évêqoe  du  lieu;  il 
yisiii»  et  en  contrôle  les  comptes.  La  su- 
r^neurc  jst  élue  pour  trois  ans  et  ne  peut 
w  réélue  qu'une  fois;  Pévôque  de  Dublin 
'Jfïcepiion  pour  la  fondatrice,  iry  a  deux 
«âises  de  religieuses,  les  choristes  et  les 
"^«▼crses.  On  ne  fonde  une  nouvelle  maison 
<c«Tec  la  permission  de  l'ordinaire  et  à 
^^«luion  qn^ene  aura  des  revenus  suiB- 
•*ot5.  Il  y  flvait ,  dans  ces  dernières  années , 
HJiîrame-irols  couvents  des  sœnrs  de  fa 
*«feî.  Elles  avaient,  en  outre,  d'autres  mai- 

*Jnuw  môme  époque,  au  nombre  de  onze 
^îj^i'es  appellent  snccursales  ou  maisons 
^^^odantes,  gouvernées  par  les  supérieures 
w  II  commonaaté  la  plus  voisine.  De  ces 
fj'OUDt,  et  succuri^ales,  vingt^eut  couvents 
"  îJt  succursales  sont  en  Irlande,  treize 
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couvents  et  trois  succursales  en  Angleterre; 
un  couvent  en  Ecosse;  deux  couvents  et 
une  succursale  dans  l'Océanie  et  cinq  cou- 
vents J  et  une  succursale  dans  les  Etats- 
Unis. 

Le  costume  des  sœurs  de  la  Merci  se  com- 
posed  une  robe  de  Casimir  traînante  et  à  gran- 
des manches,  d'une  large  ceinture  de  cuir, 
dont  les  extrémités  descendent  jusqu'aux 
pieds,  et  à  laquelle  sont  suspendus  un  ro- 
sa»re  Jioir  avec  une  croix  en  ébène  incrus- 
tée d  ivoire;  elles  portent  une  coiffe  et  une 
grande  guirapo  de  toile  de  coton  ;  et  dans  les 
jours  de  fêtes  et  aux  cérémonies ,  elles  por 
tent  à  l'église  un  manteau  de  serge  blanche. 
Les  novices  portent  des  voiles  de  mousse- 
liue  blanche.  L'habit  des  sœurs  converses 
nest  point  traînant,  leurs  manches  sont 
étroites,  leur  voile  est  plus  court  et  un  cru- 
cifix en  cuivre  est  suspendu  à  leur  rosaire; 
elles  portent  aussi  un  tablier  blanc,  qui  est 
une  partie  essentielle  de  leur  costume  reli- 
gieux. Le  costume  de  sortie  est,  en  été,  un 
grand  manteau  de  Casimir  noir;  en  hiver,  un 
manteau  de  drap  couleur  olive. 
MÈRE  DE  DIEU  (  Cokgrcgàtion  db  la). 
Notice  rédigée  d'aprèê  /es  documenté  authen- 
tiques conservés  dans  les  archives  de  la  con-- 
grégation. 

En  16M,  plusieurs  personnes  c&aritables 
oe  la  paroisse  Saint-Sulpiee  à  Paris,  s'asso- 
cièrent et  recueillirent  quelques  enianis  or- 
phelins de  l'un  et  l'autre  sexe,  en  s'imuo- 
sant  pour  règle  de  n'étendre  ce  bienfait 
qu'aux  seuls  enfants  nés  de  mariages  légi- 
times, baptisés  dans  cette  paroisseet  n'ayant 
plus  ni  pères  ni  mères. 

En  1678,  M.  Ragnier  de  Poujié»  cure  ne 
Saint-Sulpice,  après  avoir  obtenu  l*appr(»- 
t)ation  de  Tarchevèque  de  Paris  pour  réta- 
blissement de  la  maison  des  orphelins  de 
cette  paroisse,  sollicita  et  obtint  de  Louis 
XIV  des  lettres  patentes  qui  approuvaient 
l'institut,  et  te  nommaient»  lui  et  ses  suece>- 
aeurs,  supérieur  et  administrateur  de  l'éta- 
blissement ,  conjointement  avec  d'autres 
administrateurs  désignés  dans  ces  lettres. 

Il  y  est  dit  :  K  Le  curé  et  les  administra* 
teurs  pourront  recevoir  et  accepter,  les  do- 
nations, legs  ou  aumônes  et  autres  i)ienCaits, 
tant  en  deniers  que  fonds  de  rentes  et  héri- 
tage; même  acquérir  et  posséder  audit  nom 
de  supérieur  et     administrateurs    desditi 

Euvres  enfants  orphelins,  tous  immeubles, 
re  bâtir  et  construire  une  maison  et  lo- 
gements propres  et  convenables  pour  retirer 
lesdits  orphelins,  laquelle  maison,  qui  aura 
pour  litre  :  Maison  de  h  Mire  de  /Ken,  nous 
ayons  amortie  ensemble  le  jardin  et  enclos 
d'icelle,  comme  dédiée  à  Dieu,  sans  que 
nous  ni  nos  suecessesrs  rois,  poissions 
prétendre  aocnne  finanee,  w  ete. 

If  y  est  dit  encore  :  ir  Les  enfants  mAle^ 
y  seront  reçus  dès  la  mamelle,  jusqu*à 
douze  ou  quatorze  ans  au  plus,  mis  en  nour- 
rice, puis  placés  en  pension,  en  des  maisons 
particulières  chez  des  personnes  de  probité 
pour  y  être  élevés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
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assez  forts  pour  entrer  en  métier.  Quant 
aux  &\\es^  elles  seront  pareillement  admises 
jusqu'à  lége  de  quatorze  ans,  et  mises  en 
nourrice,  et  à  i*Age  de  quatre  ou  cinq  ans 
reçues  en  ladite  maison  cTe  la  Mère  de  Dieu, 
pour  y  être  nourries,  entretenues,  instruites 
et  élevées  par  les  maîtresses  choisies  à  cet 
effet,  et  y  demeureront  autant  qu'il  sera 
jugé  à  pro|)os  par  rassemblée  des  adminis- 
trateurs. » 

En  1778,  un  nouveau  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  H.  Tabbé  Faidit  de  Tersac,  obtint  de 
Louis  XVI  de  nouvelles  lettres  patentes  en 
faveur  de  la  communauté  des  orphelins  de 
la  Mère  de  Dieu,  ces  secondes  lettres  appor- 
tèrent quelaues  modifications  dans  les  rè- 
glements. Il  fut  permis  d'admettre  dans  ré- 
tablissement des  enfants  orphelins  de  père 
ou  de  mère  seulement.  L'ftgede  l'admission 
fut  filé  de  cinq  à  dix  ans  au  plus,  à  cause 
de  l'inconvénient  qu'il  y  avait  à  recevoir 
des  enfants  qui,  plus  ftges,  avaient  pu  con- 
tracter dans  leurs  familles  des  habitudes  vi- 
cieuses qu'ils  propageaient  dans  la  maison 
et  qu'il  était  presque  impossible  de  dé- 
truire. 

Les  services  des  administrateurs  étaient 
bénévoles,  les  maltresses  dirigeant  la  mai- 
son des  jeunes  orphelines  ;  étaient  des  per- 
sonnes pieuses  qui  sans  contracter  d'enga- 
gements reliçieui  se  consacraient  gratuite- 
ment au  service  de  ces  pauvres  enfant»  et  à 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

Elles  avaient  une  supérieure,  et  on  leur 
donnait  le  nom  de  sœurs;  leur  vêtement 
était  noir,  simple  et  modeste. 

L'établissementsituédans  la  rue  du  Vieux- 
Colombier,  dans  les  bâtiments  qui  portaient 
le  n*  15,  prospéra  jusqu'au  moment  de  la 
révolution  où  il  [lossédait  un  revenu  de 
32,000  livres.  L'utilité  en  était  si  générale- 
ment reconnue  qu'il  traversa  même  les  an- 
nées les  plus  terribles  de  cette  grande  catas- 
trophe politique  et  sociale  ;  en  l'an  V  de  la 
république,  le  directoire  la  réunit  à  Thos- 
pice  de  l'Enfant-Jésus. 

Le  faubourg  Saint-Germain  se  vit  ainsi 
privé  delà  ressource  qu'il  s'était  créée;  la 
perte  de  Torphelinat  fut  l'objet  des  regrets 
de  tous,  mais  à  cette  éfioque  déjè,  la  Provi- 
dence lui  préparait  une  restauratrice.  C'est 
ici  que  nous  devons  parler  de  Mme  de  Lé- 
zean. 

Marie,  Marguerite,  fille  de  roessire  Louis- 
Charles-Josefm  Ango  chevalier,  sieur  d'B- 
couché  de  Lézeau  et  de  noble  dame  Marie, 
Marguerite-Catherine  -  Adélaïde  Sophie  Hé- 
l)ert  de  la  Pleignière,  naquit  h  Rouen,  le  S9 
novembre  1755.  De  bonne  heure  on  vit  se 
développer  en  la  jeune  Marguerite  lesbelles 
qualités  qui  devaient  la  distinguer  plus  tard. 
En  1775,  elle  entra  comme  novice  au  mo- 
nastère de  la  Visitation  de  Rouen.  Pendant 
la  durée  des. épreuves  du  noviciat,  elle  se 
distingua  par  sa  ferveur;  admise  à  faire  pro- 
fession, elle  prononça  ses  vœux  et  prit  I0 
nom  de  sœur  Marie-Arsène,  le  27  décem- 
bre 1776,  jour  de  la  fête  de  saint  Jean  TE- 
vangéhsie,|K)ur  lequel  elle  eut  touiours  une 


dévotion  particulière.  Heureuse  d'être  tonte 
à  son  Dieu,  la  nouvelle  professe  perséiém 
dans  sa  vocation  jusqu  au  moment  où  û 
tourmente  révolutionnaire  la  força  à  rentrer 
dans  sa  famille;  là,  elle  partagea  son  temps 
entre  la  prière  et  les  œuvres  de  charité.  En 
1805,  la  volonté  divine,  qui  avait  sur  celle 
Ame  généreuse  des  vues  toutes  profiden- 
tielles,  lui  fit  à  peu  près  connaître  l'œufre 
à  laquelle  elle  (a  destinait. 

Mme  de  Lézeau  était  en  relations  spiri- 
tuelles avec  M.  i'obbé  Duvey,  ancien  cor{ 
de  Pont.  Ce  digne  ecclésiastique  employait, 
depuis  quelques  années,  son  temps  et  ses 
soins  à  catéchiser  les  enfants  des  deux  sexes, 
employés  dans  une  filature,  établie  rue  des 
Saints-Pères,  par  les  soins  de  M.  Duques- 
noy,  maire  du  10*  arrondissement  de  Parii. 
Son  zèle  éclairé  gémissait  sans  cesse  des 
inconvénients    graves     qu'occasionnait  le 
mélange  de  ces  enfants,  et  il  décida  Mme  de 
Lézeau  &  se  charger  de  la  conduite  de  celles 
des  jeunes  filles  qui  volontairement  toq- 
draient  bien  se  soumettre  h  sa  direction; le 
nombre  fut  de  dix  seulement,  mais  il  aug- 
menta bientôt,  et  en  moins  d*un  an  il  s'éiait 
élevé  h  trente.  En  1806,  la  supression  de  la 
filature  les  laissa  sans  ressources;  il  est  m\ 
que  leur  bienfaitrice  possédait  3,000  linet 
de  rentes,  mais  ce  revenu  était  très-insufli- 
sant  ;  néanmoins  elle  n^hésita  pas,  de  con- 
cert avec  Mme  du  Gravier,  qui,  elle  aussi, 
consacrait  sa  vie  aui  œuvres  de  la  charité. à 
adopter  les  enfants  que   la  Providence  lui 
avait  confiées.  Le  petit  hôtel  de  Pont,  rue 
des  Saints -Pères,  n*  52,  qu'occupait  déji 
Mme  de  Lézeau,  fut  choisi  pour  habitaiion, 
d'accord  avec  M.   Duvey,  qui  pritleliîre 
d'aumônier  de  la  maison  des  orphelines,!/ 
jour  de  l'ouverture  de  rétablissement  fut 
fixé  AU  1"  avril  1806.  La  pieuse  fondatrice  ei 
sa  com|)agne  voulurent  le  consacrer  i  Dieu 
d'une  manière  toute  spéciale,  en  faisant  la 
sainte  communion;  mais  Mme  de  Lézeai 
était  de  ces  âmes  d'élite  que  le  Seigneur  se 
plaît  h  éprouver.  —  De  retour  de  T^é''^^' 
elle  apprend  que  sa  rente,  dont  elleuerait 
loucher  un  quartier  le  jour  même,  est  [t> 
due  sans  ressource.  A  cette  nouvelle,  elle  ^e 
recueille  un  instant,  ouvre  son  secréii»ir^« 
en  tire  2fc  francs.  C'était  alors  tout  cequel* 
possédait,  et  sans  dire  un  mot,  les  montra'  < 
M..  Duvey.  «  Eh  bieni  »  Madame,  duti, 
c  que  ferez- vous  f  »  -  La  volonté  de  Die». 
mon  Père,  «  répondit-elle,  »  la  Providence 
veillera  sur  nous,  et  nous  continuerons  nv 
Ire  œuvre.  »  Cette  confiance  de  la  ténérat»? 
Mère  ne  se  démentit  jamais;  elle  disait  sou- 
vent en  parlant  de  la  congrégation  :  «  ^ 
Providence  a  tout  fait  pour  elle.  •  Aa^^ 
comme  témoignage  de  sa  gratitude,  a-t-^-  * 
établi  l'usage,  qui  s*esi  toujours  consm. 
de  réciter  chaque  matin  avant  Porai^on.  l  * 
litanies  delà  Providence.  Elles^adjoiguit^t 
compagnes,  parmi  lesquelles  elle  vit  »e  "3  * 
ger,  d'abord  deux  anciennes  sœurs  de  < 
rue  du  Vieux-Colombier,  et  pou  à  air«' 
deux  autres  vinrent  les  joindre,  conforr -* 
ment  au  désir  de  leur  respectable  su.^ 
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r'ienrt,  qui  «Tant  de  mourir  avait  demandé 
à  Mme  de  Lézeau  de  devenir  la  Mère  de  ses 
chères  Biles. 

Ces  six  premières  Mères  de  la  congréga- 
tion furent  :  Mesdames  Maroteau,  sœur  Ma- 
rte-Aiioée  de  Chantai  ;  Dagoty,  sœur  Marie 
de  la  Croix;  TEcureux»  sœur  Marie-Gene- 
riére  de  Sales  ;  Provost,  sœur  Marie-Angé- 
Jique;  Webb,  sœur  Marie  Arsène;  Lerape- 
reor,  sœar  Marie  des  Anges.  Dès  lors  toutes 
commencèrent  k  enseigner  aux  enfants  à 
lire»  à  écrire,  i  comptery  ainsi  que  tous  les 
ooTrages  qui  pouvaient  les  mettre  à  même 
de  sobvenir  à  leurs  besoins,  et  les  rendre,  à 
leur  sortie  de  la  maison,  utiles  à  la  société, 
tels  qne  lingerie,  couture,  broderie  en  or  et 
en  argent,  etc.  Mais  k  ce  moment  aucune 
élève  ne  savait  manier  Taiguille,  ei  un  cer^- 
uin  temps  devait  s*écouler  avant  que  leur 
travail  pût  offrir  une  ressource.  Celles 
qu'elles  appelaient  leurs  Mères  redoublaient 
de  zèle,  et  cependant  le  gain  était  encore 
très*insu(Bsant;  ce  fut  alors  que  la  digue 
fondatrice  eut  recours  à  la  générosité  de  Son 
Altesse  Impériale  le  prince  Louis,  plus  tard 
roi  de  Hollande,  ?t  de  son  auguste  épouse. 
Le  prince  rédigea  de  sa  main  un  projet  de 
«ouM^ription  pour  les  trente  jeunes  filles, 
Sisjgnaot  à  cbacune  d'elles  une  pension  de 
SV  livres  par  mois.  Il  prit  pour  lui-même 
les  six  premières  souscriptions;  la  princesse 
en  prit  lieux,  Sa  Majesté  Timpératrice  José- 
phine souscrivit  pour  dix  autres,  et  se  dé- 
itara  protectrice  de  la  maison  des  orphelins. 
P^r  l'ioterroédiaire  de  ces  augustes  person- 
nages, l'établissement  recouvra  des  ressour- 
ces plus  considérables  que  celles  qu*il  avait 
perdaes  au  jour  de  Touverture.  Mme  deLé- 
leaa  et  ses  compagnes  adoptèrent  les  règle- 
ments et  le  costume  d«s  dames  de  la  com- 
manauté  des  orphelines  de  la  Mère  de  Dieu, 
il.  de  Pierre,  rare  de  Saint- Sulpice,  di^s 
iTant  la  révolution,  et  qui  avait  pu  apprécier 
les  services  rendus  par  cette  œuvre  avant 
n(Ucép')qoe,reconnui  Mme  de  Lézeau  comme 
fii(»érieure,  et  fut  lui-même  déclaré  supé- 
rieor  spirituel  du  nouvel  établissement,  en 
verta  du  droit  que  lui  donnaient  les  lettres 
[patentes  de  1678,  et  que  confirmaient  celles 
<iel778.  Des  administrateurs  furent  nommés, 
parmi  lesquels  quelques-uns  lavaient  été 
lie  rancienne  maison.  Ces  premiers  admi- 
nistrateurs furent  :  M>  Ramond  de  Lalande, 
nirédeSaînt-Tbomas-d'Aouin;  M.  Lamblar- 
^ie  et  M.  Bertrand»  ausnêniers  de  leurs 
Aliesses  loipériales  le  prince  et  la  princesse 
Louis;  M.  Maurice  de  Cararoan,  M.  Cadet  de 
Chambine,  M.  Duvey  et  M.  ChapelUer. 

Le  conseil  apporta  quelques  modifications 
«tti  anciens  statuts;  1'  que  l'œuvre  se  bor- 
nerait h  recevoir  seulement  les  orphelines; 
^qoe  fadmîssion  ne  serait  plus  en  faveur 
<ies  seules  enfants  de  Saint-Sulpice,  mais 
'le  toutes  les  orphelines  de  Paris,  k  quelque 
paroisse  qu'elles  appartinssent. 

Bientôt  le  nombre  fixé  par  le  prince  Louis 
ne  fut  plus  sufllisant  pour  le  zèle  et  la  charité 
^  Urne  de  Lézeau;  elle  ne  pouvait  se  déci- 
^^  k  refuser  de  pauvres  jeunes  filles  dont 
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les  malheurs  étaient  aussi  honorables  qu'ils 
rendaient  leur  position  intéressante.  Prélu- 
dant alors  à  la  mission  qui  devait  un  jour 
lui  être  confiée,  on.  la  vit,  dans  le  cnoix 
qu'elle  était  oblisée  de  faire  parmi  les  or- 
phelines qui  lui  étaient  proposées,  préférer 
celles  dont  les  pères  avaient  péri  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  nombre  des  élèves  fut 
porté  à  quarante-six. 

En  1807,  Mme  de  Lézeau,  au  nom  de  toutes 
ses  filles,  adressa  à  l'impératrice  une  de- 
mande par  laquelle  elle  sollicitait  la  grâce 
de  reprendre  leur  ancien  titre  de  Dames  de 
la  maison  de  la  Mère  de  Dieu,  et  d'y  joindre 
celui  de  congrégation  ;  de  plus,  qu'il  leur  fût 
accordé  d*avoir  un  noviciat  :  ce  qui  leur  fut 
permis.  De  ce  moment,  les  dames  professes 
se  distinguèrent  des  novices  en  portant  un 
anneau  d  or  au  doigt  et  une  croix  d'argent 
sur  la  poitrine. 

Sur  res  entrefaites,  le  bail  fait  avec  le  pro- 
priétaire de  l'hôtel  de  Pont  étant  expiré,  la 
maison  des  orphelines  fut  transférée  rue  du 
Pot-de-Fer-Saint-Sulpice,  n'  U. 

En  1809,  la  pieuse  londatrice  eut  la  conso- 
lation de  voir  les  statuts  de  sa  congrégation 
revêtus  du  sceau  et  de  l'approbation  de  Son 
£m.  le  cardinal  Fesch,  et  signés  par  le  mi- 
nistre secrétaire  d*Etat  le  duc  de  Bassano,  et 
par  Fe  ministre  des  cultes,  M.  Bigot  de 
Préameneu. 

Lœuvre  se  continuait  et  prospérait;  le 
nombre  des  maîtresses  augmentait  rapide- 
ment; elles  s'engageaient  par  de  simples 
promesses  à  observer  l'obéissance  à  l'égard 
de  la  supérieure,  et  à  travailler  à  Tamende- 
ment  de  leur  vie  par  la  pratique  des  conseils 
évangéliques.  Cet  engagement  était  tempo- 
raire et  renouvelé  chaque  année. 

La  réputation  de  Mmede  Lézeau  s'étendait 
et  parvint  jusqu'à  rempereur,au  moment  où 
il  projetait  la  fondation  de  six  nouvelles 
maisons  d'éducation,  où  les  tilles  des  mem- 
bres de  la  Lésion  d'honneur,  appartenant 
aux  rangs  inférieurs  de  l'armée,  recevraient 
une  éducation  non  moins  solide,  mais  plus 
simple  que  celle  qui  était  donnée  anx  jeunes 
personnes  admises  dans  les  maisons  d'E- 
couen  et  de  Saint-Denis.  Mme  de  Lézeau 
parut  à  l'empereur  être  la  femme  propre  h 
l'œuvre  qu'il  méditait.  Un  décret  rendu  à 
Rambouillet,lel5juilletl810,  fixa  la  création 
de  six  nouvelles  maisons,  dont  la  direction 
était  confiée  aux  dames  religieuses  de  la 
congrégation  de  la  Mère  de  Dieu.  Mme  de 
Lézeau  demeura  supérieure  générale  de  la 
congrégation. 

Ce  fut  avec  bonheur  que  la  vénérable  Mère 
reçut  ce  nouveau  champ  ouvert  h  son  zèle; 
une  incertitude  lui  restait  cependant ,. son 
cœur  maternel  n'aurait  pu  la  résoudre  à 
abandonner  les  enfants  au'elle  avait  reotieil- 
lis;  que  deviendraient-ils  sans  sou  secours  1 

Elfe  soumit  ses  anxiétés  à  l'empereur  qui 
les  comprit,  et  daigna  admettre  les  orpheli- 
nes de  Saint-Sulpice  au  nombre  dé  celles 
qui  devaient  composer  les  maisons  impé« 
riales. 

De  ces  jeunes  personnes,  ainsi  adoptées 
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par  lo  soayerain,  plusieurs  consacrèrent  les 
talents  qu'elles  lui  durent»  au  service  de  la 
piitrie  qui  les  avait  élevées*  en  embrassant  la 
vie  religieuse  dans  la  congrégation. 

Les  maisons  impériales  succursales  de 
Saint-Denis  devaient  être  situées  :  1*  à  Paris, 
au  Marais,  rue  Barbette,  n*2;  2*  dans  Tan- 
fienne  abbaye  de  Barbt  aut,  département  de 
Seine-et-Marne;  3*  dans  Tancienne  ahbaye 
des  Loges,  forêt  de  Saint-Germain;  (^*  au 
mont  Valéripn,  dans  les  b&timents  du  Cal- 
vaire ;  5*  h  PonC-à-Mousson  (Meurthe};  6"  en 
Italie. 

De  ces  six  maisons,  les  trois  premières 
seulement  furent  établies,  les  autres  demeu- 
rèrent à  rétat  de  projet.  La  maison  de  Paris 
fut  nommée  chef-lieu. 

Los  orphelines  de  la  Lésion  d*lionneur 
devaient  être  admises  depuis  l'âge  de  trois 
ans  jusqu'à  quatorze,  et  demeurer  dans  ré- 
tablissement jusqu'à  vingt  et  un  ans. 

Les  statuts  de  la  congrégation  furent  en- 
voyés à  Napoléon,  qui  les  approuva,  ainsi 
que  les  règlements  qui  fui  furent  soumis 
pour  la  direction  intérieure  des  maisons;  la 
direction  spirituelle  fut  confiée  au  grand 
aumônier  de  France. 

La  dernière  réunion  des  administrateurs 
de  la  maison  des  orphelines  eut  lieu  le  2k 
juillet  1810;  Mme  de  Lézeau  leur  Bt  connaî- 
tre les  otfres  bienveillantes  de  l'empereur  et 
l'adhésion  qu'elle  y  avait  donnée;  ces  mes- 
sieurs la  félicitèrent  ainsi  sur  sa  commu- 
nauté, puis  ils  déclarèrent  leur  mission  ter- 
minée :  l'administration  temporelle  des  nou- 
velles maisons  étant  conflée  au  grand  chan- 
celier de  la  Légion  d'honneur. 

M.  l'abbé  Duvey,  dont  la  bonté  petornelle 
et  Ja  générosité  lui  avaient  mérité  Tamour 
et  la  reconnaissance  de  la  congrégation,  fut 
attaché  à  la  maison  de  Paris  en  qualité  do 
Nremier  aumônier. 

Ce  fut  en  18tl  que  la  congrégation  do  la 
Mère  de  Dieu  adopta  l'observance  de  la  règle 
de  Saint-Augustin,  et  des  constitutions  que 
saint  François  de  Sales  a  données  à  la  Visi- 
tation, modirié(*s  selon  Pexigenee  de  Tins- 
tiiuL  Depuis  1806,  la  société  semblait  essayer 
ses  forces;  enfin,  a(>prouvée  dans  ses  désirs 
par  les  supérieurs  ecclésiastiques,  elle  res- 
serra ses  liens;  les  vœux  furetit  clairement 
prononcés,  avec  engagement  de  ne  quitter  la 
congrégation  que  dans  des  cas  imprévus  et 
<iti  I  avis  du  supérieur  spirituel. 

Après  la  Restauration,  Louis  XVIII,  con- 
vaincu de  Tutilité  des  établissements,  les 
maintint  |)ar  une  ordonnance  rendue  à  Paris 
te  27  septembre  1814.  Dans  les  derniers  jours 
tie  cette  même  année,  Mme  de  Lézeau,  d'a- 
près le  vœu  émis  par  toutes  les  religieuses, 
adressa  à  Mgr  de  Talieyrand  Péiigord,  arche- 
vAciue  de  Reims,  granli  aumônier  de  France, 
une  demande,  afin  d'obtenir  pour  elle  et  ses 
filtes,  l'autorisation  de  porter  Tbabit  reli- 
gieux. Le  vénérable  prélat  s'empressa  d'ac- 
quiescer à  ce  désir.  Par  suite  de  cette  auto- 
risation, le  2  février  1815,  les  dames  professes 
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et  les  novices  reçurent  le  saint  hxtiA  des 
mains  de  Mgr  de  Quélen,  évêque  i.ommé  de 
Samosate. 

En  1817,  d'après  le  désir  exprimé  par  h 
très-grande  majorité  des  religieuses,  et  avei* 
l'agrément  de  Mgr  de  Périgord,  on  tdopu 
une  formule  de  profession,  émettant  des 
vœut  perpétuels. 

En  1824,  Mme  de  Lézeau  établit,  rue  de 
Picpus,  n*  43,  Id  maison  mère  de  ta  coogré- 
gation,  ainsi  que  le  noviciat.  Les  deux  sur» 
cursales  de  la  maison  de  Saint-Deni5  comi- 
nuèrent  d'être  confiées  pour  Téducation  aui 
dames  de  la  congrégation  (1). 

En  18S1,  la  |)rcmière  succursale  futtrans- 
féréo,  de  la  rue  Barbette,  au  cûteaa  d*E« 
couen.tâ) 
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Joseph  Clément ,  électeur  de  Cologne , 
institua  cet  ordre  de  chevalerie  comme  duc 
de  Bavière,  dans  la  province  de  Monaco,  H 
fut  ensuite  solennellement  confirmé  par  le 
roi  de  Bavière  Maximilien  Joseph,  oaosla 
révision  des  ordres  royaux,  le  It  septeoh 
bre  1808. 

La  première  et  principale  fin  qu'il  se  pro- 
posa fut  de  soutenir  la  religion  cathuliqo^ 
de  défendre  Thonneur  divin  à  laaiielle  <è 
fin  l'obligeait  ou  de  secourir  les  défenseur» 
de  la  patrie  par  un  décret  du  6  avril  1810 
lorsqu'on  réforma  et  confirma  les  statuts  de 
Tordre  qu*on  appela  Tordre  du  mérite  de 
Saint-Michel. 

Dans  le  principe,  Tordre  se  divisa  eo  trois 
classes,  c'est-à-diredesgrends- croix  qui  fo^ 
maient  le  chapitre,  des  officiers  el  des  che- 
valiers auxauels  on  adjoignit  plus  tard  la 
quatrième  classe  des  chevaliers  honoraires. 
Pour  être  admis  à  Tune  des  trois  premières 
classesy  il  tsUait  donner  des  preuves  de  oo* 
blesse. 

Le  grand  maître  nomaie  de  sou  proore 
mouvement  pour  chevaliers  honoraires  des 
hommes  de  mérite,  sans  avoir  égard  à  la 
naissance,  à  la  condition,  ou  à  la  religion, 
mais  aucun  membre  ne  peut  être  élu  san« 
le  consentement  du  roi.  Les  statuts  fixaient 
è  dix-huit  le  nombre  des  grands-croix,! 
huit  le  nombre  des  officiers ,  à  irente-sii 
chevaliers  et  à  douze  les  chevaliers  hono- 
raires, tant  ecclésiastiques  que  laïques. 

Pic  Vil  déclara  par  son  bref  :(?i«oiiiam»- 
Ur  militares  équestres  ordintSf  du  5  féTf  t*r 
1802,  Bull.  rom.  ;  coniinualiOp  t.  XI,  p.  ttl« 
que  les  ecclésiastiques  qui  serêienl  décore^ 
de  cet  ordre  auraient  le  droit  de  porter  11)** 
bit  de  prélat  et.jouiraient  de  tous  les  priri- 
léges  des  prélats  domestiques.  . 

Louis-Charles-Auguste,  dernier  roi  ré- 
gnant, publia  le  14  septembre  18U,  un  dé- 
cret royal  par  lequel  il  régla  que  Tordre  du 
mérite  de  Saiet- Michel  se  composerait  dé- 
sormais de  trente  -  six  grands-croix ,  ce 
soixante  commandeurs  et  de  trois  tenî^ 
chevaliers. 

La  dignité  de  (crand*croix  esicoufirM> 


(!)  U  n^aiaonde  Baibeatix  avait  été  a'iapiéonnée  lors  de  rinvasîeii  des  armées  élree|éi«s,  et  f «ff^ 

iiié«ui  1810. 
{t)  Yoy   a  la  An  du  vul.,   u*  ioS. 
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lia  primre  du  sang,  avec  ragréoient  du  roi. 
>urrécu  du  Saifit-Micbel  »  sur  la  face  de  la 
iikortitionf  ou  lit  Tépigraphe  suivanle  : 
QuUutlhusf 

Sur  les  quatre  parties  de  la  croii  sont  les 
ioiUAles  P.  F.  F.  P.  qui  signifieul  pi>to«, 
liddUoi  I  fortitudoj  ptrseveranlia  :  piété  « 
'Méliié,  force  et  persévérance.  Au  revers 
fil  II  légende  :  Dominus  potetiê  in  prœlio. 

UIUCE  CHRÉTIENNE  ou  DB  LA   CON- 
CEPTION (OhDIIB  DBS  GUBVAUEB9   DE  Là) 

Ce  fji  Charles  de  Gonza^ue  de  Clèves, 
duc  de  Nivernais  et  Relhelais,  pair  de  Frau- 
r^  qui  institua  cet  ordre  à  Olmilz ,  l'an 
1618,  sous  la  protection  de  Notre-Dame  et 
Je  >aiiu  Miche).  L'année  suivante,  plusieurs 
M*!gneurs  le  reçurent  à  Vienne  en  Autriche. 
la  Jeux  principaux  préceptes  de  la  loi 
év3ngélique  étaient  les  fondements  de  cette 
Qjilii^^ chrétienne.  Aimer  Dieu  de  tout  son 
cœur  et  de  toute  son  Ame  et  son  prochain 
l'Huioe  soi-même.  La  (in  de  cet  ordre  était 
ii«  procurer  la. paix  et  Tunion  entre  les 
(rinces  et  les  peuples  chrétiens»  et  de  dé- 
livrer des  mains  des  intidèles  les  Chrétiens 
•j'ii  gémissaient  sous  leur  tyrannie.  Lessta- 
ui^iiecet  ordre  contenaient  vingt-cinq  ar- 
odes.  H  était  dit  dans  le  Vil*  qu'il  serait 
O)u)|>osé  d'un  chef»  de  douze  grands  prieurs, 
(îe  soiiante-douze  grands-croix,  de  corn- 
miodeurs  a  de  chevaliers.  Il  était  ordonné 
•lias  Tarticle  douze  que  cet  ordre  aurait 
l^mr  nuriiue  deux  croix  dont  une  d'or 
^(Daillée  de  bleu,  ayant  d'un  côté  l'image 
<ie  Notre-Dame  tenant  Notre-Seigneur  entre 
it'^bras  et  de  t'/^utre  côté  celle  de  saint 
Michel.  Cette  croix  devant  être  (K)rtée  au 
(DU  avec  un  ruban  de  soie  bleu  et  or,  large 
•le  trois  doigts.  L'autre  marque  des  cbeCa- 
>»'r»  devait  être  de  velours  bleu,  en  brode- 
ne ijor,  dans  le  milieu  de  laquelle  était 
i'ii&age  de  la  sainte  Vierge  environnée  de 
^ûuze  étoiles,  portant  Notre-Seigneur  entre 
«es  bras,  un  sceptre  h  la  main  droite ,  et  un 
croissant  sous  les  pieds.  Autour  de  cette 
ftiarque  était  le  cordon  de  Saint-Fançois,  et 
<>M|ualre  angles  de  la  croix,  il  sortait  des 
Cainines  d'or.  Le  gouvernement  temporel 
^f  cet  ordre  était  divisé  en  celui  du  Levant, 
^^\m  de  l'Occident  et  celui  du  Midi.  Le  gou- 
T?inement  de  l'Orient  comprenait  le  pajs 
•■^s  Allies  et  d'Italie,  depuis  la  mer  Adria- 
hiieJQS(]u'Au  Rhin.  Celui  du  Midi  s'éten- 
«•a:i  depuis  le  Rhi-n  jusqu'à  la  mer  de  Gênes, 
^r*'\\i\  de  l'Occident  comprenait  les  autres 
min  de  l'Europe.  L'élection  d'un  chef  se 
'2i«ait  par  vingt-neuf  prieurs  qu'on  avait 
1res  au  sort.  Entre  leurs  œuvres  pies,  en 
joici  nne  gui  mérite  d'être  distinguée.  Le 
KHirdela  fête  de  la  Conception  de  la  sainte 
'ierge,  il  y  ayail  vingt-cinq  jeunes  demoi- 
$olles,  bien  nobles,  dont  trois  tiraient  le:» 
billets  [)our  l'élection  du  chef.  Leur  habit 
pâit  bleu  céleste.  Les  chevaliers  devaient 
[•^"r  donner  cinquante  florins  pour  aider  à 
'**<  marier;  ils  étaient  aussi  obligés  de  récl- 
'•'Menr  bréviaire  et  de  faire  les  vœux  re- 
'l'^>5.  Lors(4u'ils  allaient  en  cauuiafc;ne,  ils 

tHcTio?iiii.  DB^  Ordrks  reug.  IV. 
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avaient  sur  un  des  côtés  de  leur  enseigne, 
une  croix  avec  l'image  de  Notre-Dame. 

MILICE  DORÉB  (Chevalibus  de  la). 

Grégoire  XVI  Souverain  Pontife. 

«  Pour  en  perpétuer  la  mémoire. 

«  L'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  n'étant 
jamais  plus  puissamment  encouragés  h  pra- 
tiquer la  vertu  avec  zèle,  à  entreprendre  de 
grandes  choses,  à  accomplir  de  belles  ac- 
tions, que  par  le  zèle  religieux,  par  le  désir 
de  la  gloire,  par  l'espoir  d'cibtenir  pour  ré- 
compense les  honneurs  et  les  louanges,  les 
Pontifes  romains,  animés  du  désir  ardent  de 
travailler  à  la  prospérité  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  ont  la  sage  habitude  de  créer  des 
ordres  de  chevalerie,  de  rétablir  dans  leur 
ancien  lustre  ceux  qui  existaient,  et  de  les 
enrichir  de  nouveaux  privilèges,  pour  exci- 
ter plus  efficacement  les  hommes  à  la  piété 
et  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ;  ne 
convient-il  pas  surtout  h  celui  qui,  par  le 
choix  de  Dieu  même  a  été  placé  sur  la 
chaire  sublime  du  Prince  des  apôtres,  d'ap- 
porter tous  «es  soins  pour  que  les  hom- 
mes plus  enflammés  par  l'espoir  d'acquérir 
des  honneurs  et  de  la  gloire,  étudient  et 
pratiquent  en  première  ligne  la  religion,  la 
piété,  la  justice  et  toutes  les  vertus  ;  qu'ils 
apportent  toute  leur  application  à  cultiver 
les  lettres,  la  science  et  les  beaux-arts,  et 
qu'ils  s'efforcent,  qu*i!s  consacrent  toutes 
leurs  facultés  à  tout  ce  qui  peut  contribuer 
h  la  splendeur  et  à  la  prospérité  de  TEglise 
catholique  et  du  gouvernement.  Personne 
n'ignore  que,  parmi  ces  ordres  de  chevale- 
rie, aucun  ne  brilla  d'un  plus  vif  éclat  que 
celui  de  la  milice  dorée,  à  cause  de  l'anti- 
quité de  son  origine,  k  cause  du  motif  do 
son  institution,  et  par  l'honneur  qui  y  était 
attaché,  et  à  cause  de  l'opinion  qui  a  pré- 
valu et  qui  a  été  confirmée  par  des  écri- 
vains d'une  grande  autorité;  opinion  quia 
reconnu  Constantin  le  Grand  pour  le  fonda- 
teur de  cet  ordre.  Ce  fut  h  l'occasion  du 
prodif^e  éclatant  qui  lui  montra  dans  le  ciel 
une  croix  entourée  d'une  lumière  brillante, 
et  de  la  merveilleuse  victoire  qu'il  remporta 
à  la  ;suite  de  cette  vision,  victoire  qui  le  fit 
triompher  d'une  manière  si  miraculeuse  du 
tyran  ^axence.  Cette  opinion  nous  apprend 
aussi  que  cet  ordre  fut  approuvé  par  saint 
Sylvestre,  notre  prédécesseur,  et  qu'il  re- 
vêtit lui-même  1  empereur  Constantin  de 
cette  décoration.  C'est  pourquoi,  dans  les 
temps  anciens,  les  Souverains  Pontifes  et 
ies  plus  grands  princes  en  firent  le  plus 
grand  cas;  et  les  Papes  n'accordèrent  cette 
décoration  qu'à  ceux  qui,  par  leurs  services 
éclatants,  avaient  surtout  bien  mérité  de 
l'Eglise.  Cependant,  comme  cet  ordre  avait 
perdu  de  son  éclat  et  de  la  considération 
dont  il  avait  joui  (par  la  suite  des  temps  et 
par  la  vicissitude  des  choses  humaines), 
suivant  les  exemples  de  nos  prédécesseurs, 
nous  avons  décidé  de  lui  rendre  son  premier 
éclat,  et  d'ajouter  des  honneurs  à  ceux  dont 
il  jouissait  déjà  ;  car,  puisque  tous  ceux  qui 
sont  destiné.s  à  être  membres  de  cet  ordre, 
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outre  1  bonndleié,  la  probité  et  le  zèle  ordi-  dans  les  temps  reculés,  ont  iHé  reçus  dans 

naire  |H)ur  la  religion;  outre  leurs  connais-  cet  ordre  de  la  Milice  dorée,  nous décréioos 

sances  dans  les  sciences,  les  bolles^lettres  qu*on  ne  reconnaîtra  comme  cheialiers  que 

et  les  lois  de  la  discipline;  outre  qu*iis  doi-  '  ceux  qui  auront  été  agrégés  en  ?erta  des 

irenl  ^exceller  dans  les  beaux-arts;  outre  la     '"•*—  -^— *i«-^i^-   -^-  — «-t 


distinction  qnMIs  ont  acquise  dans  les  em- 
plois sacrés,  civils  ou  militaires  qu'ils  ont 
exercés,  doÎTent  réunir  de  généreux  efforts 
pour  se  rendre  dignes  de  cette  récompense 
par  des  services,  des  actions  éclatantes, 
pour  bien  mériter  de  la  religion,  du  gou- 
vernement et  du  Saint-Siège,  nous  avons 
jugé  convenable  de  rendre  h  cet  ordre  sa 
première  splendeur,  afln  que  tous  ceux  qui 
seront  doués  de  ces  qualités  reçoivent  une 
Incompensé  proportioirnée  à  letsr  mérite,  et 
soient  excités  par  elle  h  s*en  rendre  de  plus 
«n  plus  dignes  par  leurs  belles  actions.  Cest 
pourquoi  nous  décrétons  par  ces  présentes 
lettres  apostoliques,  qui  doivent  être  tou- 
jours observées,  et  nous  voulons  qu'à  Tave- 
nir  le  même  ordre,  conservant  le  nom  de  la 
Milice  dorée,  sort  divisé  en  deux  classes. 
Tune  de  commandeurs,  et  Tautre  de  cheva- 
liers ;  que. tous  portent  lo  eoilier,  Téjtée 
et  les  éperons  d^or,  jouissant  de  tt>us  les 
droits,  de  tous  les  privilèges  dont  ces  che- 
valiers ont  joui  jusqu'à  présent,  dans  les 
limites  établies  par  le  sacré  concile  de 
Trente.  Nous  ordonnons  qu'ils  portent  la 
croix  d'or  selon  le  mode  et  la  forme  pres- 
crits par  Benoît  XIV,  noire  préitécesseur. 
dans  ses  lettres  apostoliques  du  17  septem- 
bre 17^6,  de  manière  cependant  qu'à  l'ave- 
nir la  croix  suspendue  à  un  ruban  de  soie 
rougo,  séparée  pirr  deux  bandes  noires  avec 
des  bords  ronges,  porte  au  milieu,  sur  un 
champ  d'émail  blanc,  l'effigie  de  saint  Syl- 
vestre ;  et  aHn  d'établir  une  différence  entre 
les  commandeurs  et  les  chevaliers,  nous 
ordonnons  que  les  commandeurs  porteront 
suspendue  au  cou  la  grande  croix  fixée  à 
un  long  ruban,  et  que  les  chevaliers  portent 
s«ir  le  côté  );auclie  de  In  poitrine  cette  même 
croix,  mais  d'une  plus  petite  dimension^ 
suivant  l'usage  ordinaire  des  chevaliers;  et 
pour  prévenir  toute  discussion  à  laquelle 
pourrait  donner  lieu  le  port  de  cette  déco- 
ration, nous  ordonnons  qu'un  modèle  de 
chaque  croix  sera  imprimé  et  remis  avec 
le  diplftme  à  tous  les  nouveaux  chevaliers, 
et  comme  un  degré  d'honneur  et  de  dignité 
se  distingue  d  autant  plus  qu'il  est  réservé 
à  un  plus  petit  nombre  de  personnes,  nous 
•voulons  qu'il  n'y  ait  jamais  plus  de  cent 
cinquante  commandeurs,  et  de  trois  cents 
chevaliers  choisis  entre  nos  sujets  pontifi- 
caux :  il  sera  libre  néanmoins  a  nous  et  à 
nos  successeurs  d'augmenter  ce  nombre 
dans  chaque  classe,  en  revêtant  de  ces  in- 
signes des  hommes  choisis  parmi  d'autres 
nations.  Afin  que  la  raison  de  cet  ordre  se 
perpétue  et  no  puisse  jamais  changer,  nous 
voulons  de  plus  que  le  grand  chancelier  soit 
le  révérendissime-éminentissime  cardioalse- 
créiaire  des  brefs  apostoliques,  et  qu'il  con- 
serve avec  soin  les  noms,  les  grades,  les 
jours  d'admission  et  le  nombre  de  tous  les 
chevaliers.  Ignorant  quels  sont  ceux  qui, 


lettres  pontificales,  et  qu'ils  pourront  seuls 
porter  l'ancienne  décoration  ;  que,  ceux-là 
exceptés,  tous  ceux  qui  auraient  été  reçus 
dans  cet  ordre  pour  un  motif  quelconque, 
cessent  d'en  faire  paitie,  et  perdent  le  droit 
de   porter    l'ancienne    décoration    Ealin, 
pour  que  rentrée  dans  cet  ordre  ne  soit 
ouverte  qu*à  ceux  auxquels  cet  honneur  sera 
donné  en  vertu  des  lettres  apostoliques,  lie 
notre  propre  autorité  apostolique,  par  la 
vertu  des  présentes  lettres,  nous  retirons  à 
tous  et  à  chacun,  de  tout  ordre ,  de  tout 
grade,  de  toute  condition,  le  privilège  d  ac- 
corder cet  ordre,  quand  même  ils  l'auraient 
obtenu  de  nos  prédécesseurs  par  lettres  afios- 
toliqucs  et  par  des  constitutions  particu- 
lières, telles  que  les  lettres  apostoliques 
Fet.  rec.  de  Paul  111,  notre  prédécesseur, 
relatif  à  ce  privilège,  sous  la  date  du  U 
avril  1639,  avec  le  sceau  de  plomb,  telles 

3ue  celles  de  Jules  III,  de  Grégoire  XIU, 
e  Sixte  V  nos  prédécesseurs,  et  même  les 
nôtres,  par  lesquelles  on  dit  que  nous  les 
aurions  confirmées,  et  toutes  autres  quel- 
conques, auxquelles  nous  dérogeons  de  la 
manière  la  plus  expresse,  en  déclarant  et  en 
ordonnant  qu'à  l'avenir  elles  n'auront  au- 
cune force,  et  qu'elles  ne  jouiront  d'aucune 
autorité. 

«Afin  de  connaître  ceux  qui  ont  obtenu  cet 
insigne  honneur  en  vertu  des  lettres  pooli- 
ficales,  nous  ordonnons  que»  dans  Ves\)àce 
de  huit  mois,  ceux  qui  habitent  Rome  vien- 
nent présenter  leur  diplôme  au  cardinal  des 
brefs  apostoliques,  et  que  ceux  qui  meiti 
sous  notre  gouvernement  pontifical,  hors  la 
ville  sainte,  se  présentent  à  leur  propre  éfé- 
que,  ou  à  l'ordinaire.  Nous  avons  la  ferme 
confiance  que,  ^tar  la  nouvelle  restauratiu» 
de   cet  ordre  de  la  Milice   dorée,  que  |«af 
l'honneur  que  nous  ajoutons»  nous  obli<*n- 
drons  le  résultat  que  ncus  avons  en  tuc; 
c'est-à-dire  que  tous  ceux  qui  feront  partie 
de  cet  ordre,  et  que  tous  ceux  qui  y  seront 
admis  désormais,  ne  négligeront  rien  pour 
répondre  à  nos  vœux;  qu'il   n'y  aura  neu 
qu'ils  ne  fassent,  qu'ils  n'entreprennent, 
pour  bien  mériter  de  la  religion,  do  la  O^y^^ 
de  saint  Pierre,  du  gouvernement  [>o\\U[r 
cal,  par  leurs  belles  actions. 

«  Nous  décrétons  toutes  ces  choses,  n<>«* 
les  voulons,  nous  les  commandons,  nous  <»f- 
donnons  que  ces  présentes  et  tout  ce  qu  elles 
renferment,  conservent  leur  valeur,  leur 
eflicacité,  qu'elles  obtiennent  leurs  eni^'^n 
et  pleins  effets ,  qu'elles  soient  inviolable- 
ment  observées  dans  toutes  leurs  parties  pif 
tous  ceux  que  leur  contenu  concerne  ou 
concernera;  qu'ils  en  favorisent  le  parfi*i 
accomplissement. 

«  Nous  refusons  à  tout  juge  ordinaire,  aui 
légats,  aux  auditeurs  des  causes  du  paMi 
apostolique,  aux  nonces    du  Saint-Siê-e. 


aux  cardinaux  de 
même  aux  légats 


la  sainte  Kglise  ^Oloai^^ 
a  laiere^  et  à  toute  auîre 
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I«r$o(fd0  quelconque,  la  hoalté  et  Tautorité 
deiesjageret  de  les  interpréter  autrement; 
et  noas  déclarons  nu!  tout  ce  qui  serait 
(«oté  par  ignorance  ou  sciemment  contre  la 
leoue  des  présentes,  nonobstant  les  lettres 
iposloliqaes  mentionnées  de  Henofl  XIV 
sar  la  croix  de  cet  ordre,  de  Paul  111,  nos 
ffédécesseurs,  touchant  le  privilège  d'ac- 
corder cet  ordre  ;  celles  de  Jules  ill,  de 
Grégoire  XIII,  de  Sixte  V,  égaleroeni  nos 
prédécesseurs,  de  quelque  manière  qu'elles 
tieot  été  approuvées;  nonobstant  notre  règle 
Hcelle  de  Ja  chancellerie  apostolique,  sur 
le  droit  et  qui  ne  peut  être  enlevé;  no- 
Dob$(ant  les  antres  lettres  apostoliques,  les 
coQsiitations  et  ordonnances  faites  par  des 
conciles  généraux,  provinciaux,  synodaux, 
ic5  coDsUtu lions  pariiculières,  afin  qu'on 
paisse  confirmer  et  renouveler  les  statuts, 
ifs  coatumes,  les  privilèges  de  Tordre  de 
tIttTsIerie  de  la  Milice  dorée  par  serment, 
fit  l'autorité  apostolique  et  par  quelque 
Doreo  que  ce  soit.  Pour  assurer  Teffet  de 
(Dttt  ce  que  dessus  en  faveur  dudit  ordre, 
nous  dérogeons  expressément,  mais  pour 
cute  fois  seulement,  b  toutes  les  coustitu- 
coos  sns-mentionnées  et  à  tout  ce  qui  y 
mit  eoDtraire,  quelque  digne  que  cefa  fût 
dune  expresse  exécution. 
«Donné  à  Rome  à  Saint-Pierre,  sous  l'an- 
neau du  pécheur,  le  81  octobre  184^1,  de 
notre  pontificat  le  onzième. 

<  Signé k.  cardinal  Lambruschini.  » 

MINIMES  (Oapeb  dis  Pèrbs),  ci  Marseille. 

Le  P.  François  de  Paule-Bœuf,  correcteur 
its  Minimes  de  Marseille,  pour  accomplir 
^  volonté  de  Dieu  en  se  rendarit  à  la  voix 
4(  Tobéissance,  se  démit,  en  18iN5,  des  fonc- 
tions de  vicaire,  qu'il  remplissait  dans  ia 
l-iroisse  de  Notre-Dame  du  Mont  en  cette 
Mlle,  et  se  dévoua  inclusivement  à  une 
eorre  qui  avait  pour  but  le  rétablissement 
Q€  l'ordre  des  Minimes  en  France. 

Kncourai^é  par  l'heureuse  réussite  des 
ff'iigieui  du  même  ordre,  qui  avait  eu  lieu 
eniSil,  sous  les  auspices  et  la  juridiction 
«^«'Mgr  l'évéque  de  Marseille,  il  quitta  celte 
uhe  pour  entrer  dans  Tordre  des  Minimes 
^  se  rendit  à  Naples  pour  y  faire  son  no  vi- 
ciai dans  la  maison  que  le  P.  général  lui 
>^>it  désignée. 

Devenu  religieu-x,  proies,  le  P.  François 
•^^  Paale  rentra  en  France  au  mois  de  novem* 
l>f«  1M5»  et  jeta  les  premiers  fondements 
't'one  œuvre  si  utile,  dans  une  petite  pa- 
lisse de  Marseille,  que  Mgr  l'évoque  con- 
Ih  à  ses  soins  et  gui  avait  été  le  berceau  des 
I^P-  Minimes  qui  étaient  venus  s'y  établir 
en  m. 

Cinq  ans  après,  en  1850,  le  P.  François 
Q^  Paul,  comptant  uniquement  sur  les  se-* 
^m  de  la  Providence,  fit  l'acquisition 
jîone  chapelle  et  de  ses  dépendances,  sur 
'antique  sol  qui  avait  appartenu  aux  Mini- 
mes près  de  la  pleine  Saint-Michel  et  s'y 
éwmtavec  la  nouvelle  famille  de  religieux. 
•  La  fondation  dont  le  P.  François  de  Paule 
^M  finsirument.  »dit  Mxr  de  M:;zenod« 


évôuue  de  Marseille,  dans  une  approbation 
uu'ii  accorda,  «  reproduit  toute  la  perfection 
des  premiers  temps  de  l'ordre  des  Minimes. 
L'œuvre  établie  è  Marseille  est  une  réforme 
radicale, qui  en  rendante  la  France  l'institut 
dans  toute  sa  pureté  primitive ,  pourra  avoir 
unjour  des  conséquences  heureuses  pour  les 
Minimes  d'Italie.  Ceux-ci  ne  formant  qu'un 
corps  avec  leurs  frères  de  France ,  seront  ra- 
menés h  la  stricte  observance  par  l'influence 
de  l'exemple  et  du  sèle;  cette  réformation 
mérite  surtout  d'être  encouragée  pour  Thon- 
neurde  l'Eglise  et  l'édiGcationdeses  enfants.» 

L'ordre  (les  Minimes  a  pour  On  immédiate 
la  contemplation  jointe  à  la  vie  active,  c'est- 
à-dire  que  les  religieux  Minimes,  tout  en 
se  livrant  aux  exercices  de  la  prière  pres- 
crite par  la  règle,  s'adonnent  en  même  temps 
aux  fonctions  du  ministère  évangélique.  ils 
prêchent  les  stations  du  Carême  et  de  l'A- 
vent;  entendent  les  confessions  des  fidèles  et 
donnent  des  retraites. 

Aux  trois  vœux  ordinaires  et  selennels  du 
religion,  les  religieux  en  «doutent  un  qua- 
trième, celui  de  la  vie  quadragésimale.  eu 
vertu  duquel,  le  cas  de  maladie  excepté,leur 
vie  est  un  Carême  perpétuel,  tel  qu'on  le  pra- 
tiquait dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise. 

Les  PP.  ne  «s'adonnent  qu  à  l'étude  des 
sciences  ecclésiastiques  et  a  l'exercice  des 
fonctions  du  ministère.  Les  frères  ne  sont 
employés  qu'aux  emplois  de  Tintérieur  de 
la  maison;  le  travail  des  mains  n*ost  pas 
d'obligation,  la  règle  cependant  ne  le  défend 
pas. 

Leur  principale  pénitence  consiste  dans 
Tusage  strict  et  rigoureux  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise  et  dans  la  pratiaue  d'un 
perpétuel  Carême  qui  consiste  dans  la  priva- 
tion de  chair  et  de  tout  ce  qui  provient  de 
la  chair,  œufs,  laitage,  beurre,  et  fromage. 

Ils  jeûnent  environ  sept  mois  de  l'année 
elselèventà  minuit  pour  psalmodier  l'olficcv 
toutes  sortes  de  chaut  leur  sont  absolument 
interdil.Les  Minimes  suivent  on  tout  leRituel 
romain  et  toutes  les  cérémonies  qui  y  sont 
prescrites. 

En  chaire  et  au  confessionnal  ils  ne  se  ser- 
vent que  de  surplis,  ils  ne  revêtent  les  orne- 
ments sacrés  que  lorsqu'ils  remplissent  les 
fonctions  è  l'autel;  partout  ailleurs  ils  portent 
rhabit  monacal ,  qu'ils  ne  peuvent  jamais 
quitter,  le  conservent  même  pendant  la  nuit; 
mais  en  cas  de  maladie  le  médecin  peut  or- 
donner de  le  quitter. 

L'habit  dos  religieux  Minimes  est  noir,  h 
très-grandes  mancnes.  Leur  capuce  de  mémo 
couleur  est  rond ,  dans  le  genre  de  celui  des 
Carmes,  et  descend  par  devant  et  derrière* 
jusqu'au  milieu  de  la  cuisse,  il  se  termine 
en  demi -cercle.  —  Un  cordon  noir  aussi 
noué  de  cinq  nœuds  simples  leur  sert  de 
ceinture. 

Dans  la  saison  de  Thiver,  ils  se  servent 
d'un  manteau  également  nuir  auquel  est 
attaché  un  capuce  ou  cucule»  tant  dedans 
quedehorsdu  monastère. Ce  manteau,  quoi- 
que de  rèçle,  n'entre  point,  a  proprement  par- 
ler, dans  1  habit  des  Minimes,  puisque  ceux-ci 
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Le  le  I  orient  jamais  dans  aucune  céréin(»iiie 
j'ub.iqne  où  ils  ^e  irouvenl  lûimis  en  corps 
de  conirnunaulé. 

D'après  le  lexle  de  leurs  lèizies  les  reli- 
gieux Minimes  devraient  avoir  la  tôle  (ié- 
couverte  avec  une  Mtuj'le  louronnede  [lêtre 
et  les  pieds  nus.  Leur  habit  devrait  ùlre  de 
l'étoffe  et  de  la  couleur  des  KK.  PP.  Cajiu- 
cins,  c'est  avec  cet  extérieur  de  pénitence  (jue 
le  P.  François  de  P.«ule  était  renlréà  Ma^^eilIe 
aprèiSoanovicKit.  Lui  et  ses  (utanli  ont  suivi 
et  pratiqué  exactement  ces  points  ue  rè^^le 
jusqu'en  1853  que  le  Souverain  Poniiie 
Pie  IX  leur  a  ordonné  de  s'unilormer,  (juant 
à  Texlérieur,  à  leurs  frères  d'Italie;  et  c'est 
en  vertu  et  [»ar  la  force  de  ce  décret,  donné 
le  17  juin  1853,  qaa  les  Minimes  de  Marseille 
ont  renoncé  à  leur  première  couleur,  ont 
mis  des  souliers  et  uu  chapeau  noir. 

Les  Minimes  de  Marseille  laissaient  aussi 
croître  leur  barbe  ;  le  même  décret  leur  a 
ordonné  de  la  couper  et  de  se  raser  sou- 
vent. 

MINIMKS  (Ordre  des  religielses),  r(7«6//rs 

à  Marseille. 

La  translation  des  religieuses  Minimes 
dans  un  nouveau  monastère  eut  lieu  le  jour 
de  l'Assomption  de  Tannée  1851.  Mgr  ré\è- 
que  de  Marseille  qui,  malgré  ces  soiX'-iute- 
(iix  ans,  sait  se  multi[ilier  pour  se  trouver 
à  toutes  les  cérémonies  religieuses,  s'y  était 
rendu  comme  le  [)ère  qui  attend  les  enfanis 
de  sa  fauiillc,  à  l'entrée  de  sa  maison  pour 
les  y  recevoir  et  les  introduire. 

Cette  communauté  est  l'œuvre  de  son  zèle; 
non -seulement  c'est  le  seul  couvent  do 
France, mais  c'est  peut-être  le  seuldansi'uni- 
vers  catholique  qui  suive  rigoureusement  la 
règle  primitive;  il  peut  être  assimilé  aux  or- 
dres les  plus  austères  de  l'Eglise. 

Ai»rès  la  bénédiction  de  la  chai)elle  et  du 
monastère,  le  |irélat,avec  celte  noble  simpli- 
cité et  cette  touchante  familiarité  dont  il  ne 
se  départ  jamais  au  milieu  aes  siens,  a 
tour  h  tour  félicité  les  vierges  du  Seigneur 
de  leur  généreux  sacrifii.e,  consolé  les  pa- 
rents qui  no  pouvaient  s'empêcher  d'accor- 
der une  larme  à  la  nature  ,  et  édifié  tout 
l'auditoire  par  le  récit  îles  vertus  héroïques, 
dont  cette  maison  allait  devenir  le  théâtre. 
Il  a  vengé  succinctement,  mais  en  termes 
énergiques,  les  vierges  du  cloître,  du  reproche 
aussi  injuste  que  sacrilège  de  n'y  men'er 
qu'une  vie  oiseuse  et  inutile. 

Aujourd'hui  on  veut  bien  admettre  les 
communautés  religieuses  ;  le  monde  leur 
fait  la  gnkede  leur  accorder,  juscpi'à  un  cer- 
tain f)oint,  droit  de  cité,  nhds c'est  à  la  con- 
dition qu'elles  se  livreront  à  l'éducation  des 
jeunes  personnes  et  qu'on  les  trouvera  jirès 
du  grabat  du  malacJe  indigent.  C'est  sans 
doute  là  une  belle  mission,  et  la  religion  n'y 
a  jamais  tait  défaut ,  mais  est-ce  tout?  N'y 
a-t-il  plus  rien  h  faire  dans  le  champ  ûiîs 
misères  humaines?  Le  monde  le  dit  ain>i,  et 
il  vent  avoir  fait  une  large  concession  à  la 
religion  en  lui  nermetlant  de  s'adonner  à 
lies  œuvres  qu'il  appelle  philanthroiiiques, 


alin  de  ne  pas  leur  donner  leur  >érilalti 
iium.  (i  La  eiiurilé,  »  dit  en  terminant  le  \vm 
ral'le  prélat,  •«  n'a  {«asde  limites  si  étroiies 
les  eiUi  ailles  de  la  religion  qui  l'inspire  >oi 
dilaiée^;  elle  ^enl  qu'il  y  a  d'autres  besoii 
dans  la  gras. de  famille  chrétienne,  et  el 
e^t  heureuse  de  trouver  dans  la  diversi 
des  établissements  monastiques  les  raoyei 
d'y  pou !•  voir.  (Jue  de  grâces  ve>  prétieusi 
servaiJk'S  du  Seigneur,  recueillies  jour 
nuit  à  l'ombre  du  sanctuaire,  ont  fait  de 
cendre  du  ci(d  comme  une  rosée  bienfai^aiii 
dans  l'âme  des  pécheurs  étonnés  eui-DiéfUi 
de  leur  conver.sion,  n'en  pouvant  explnju( 
humainement  la  cause.  Combien  qui  daibi 
cœur  de  la  nuit,  à  ^is^ue  d'une  fêtenionddin 
ou  d'une  débauche,  ont  entendu  la\oix(i 
Dieu  en  même  temps  que  le  son  de  lacloih 
du  monastère  1  Combien  de  fois  les  fervente 
prières  de  ces  saintes  tilles  ont  forcé  ïa^ 
exterminateur  de  remettre  l'épée  dans  su 
fourreau?...  el  lorsque  la  mesure  des  iin 
quités  est  comblée  et  qu'il  faut  à  Dieu  de 
victimes  à  sa  juste  colère,  croye2-Y(»us  qu 
le  sang  des  pécheurs  désarme  son  cour 
roui?  Dans  un  pécheur  immolé  il  ne  truuïi 
qu'une  victime  souillée;  mais  qu'une  vieigi 
cachée  aux  yeux  du  monde,  vivant  àltw 
d'expiation  continuelle  pour  des  jiédie: 
qu'elle  n'a  pas  commis,  succombe  sous  le* 
coups  du  Seigneur,  sa  justice  s'apaise  sa« 
tislaite  devant  une  victime  enrichie  de  touj 
les  trésors  de  l'innocenre  la  plus  pure,  eidti 
tout  le  superilu  de  la  pénitence  la  plus  n- 
gourease  et  la  plus  volontaire.  t>t-ce  H 
mener  une  vie  inutile  1  « 

MISÉUICOUDi!:  (Congrégation  des  Soems 
DE  la),  maison  mère  à  Séez  [Orne]. 

M.  Bazin,  ancien  vicaire  général,  ancien 
supérieur  du  grand' séminaire  de  Séez, uu 
des  hommes  qui  ont  le  plus  contribuée  la 
régénération  de  ce  diocèse,  fonda,  eni^ 
la  congrégation  des  Sœurs  de  la  Miséricordei 
pour  le  soulagement  spirituel  et  corporel 
des  malades,  surtout  des  pauvres  à  domi- 
cile. 

Le  courage  que  ce  digne  fjrélre  déploya 
dans  la  persécution,  le  zèle  qu'il  montra 
dans  les  fonctions  du  saint  ministère,  leMra- 
vaux  qu'il  entreprit,  les  services  qu'il  a 
HMidu  au  diocèse  de  Séez,  pendant  sa  lon- 
gue administration  dans  des  temps  si  dilli- 
ciles  el  dans  la  fondation  de  la  communaiu»! 
de  la  Miséricorde,  font  connaître  l'homuie 
(le  Dieu  et  l'un  des  plus  beaux  raodèlei  «ie 
vertu  que  Ton    puisse  olfriraux  Chrétiens. 

Ce  vénérable  prêtre  eut  le  t>OMlieur  de 
venir  au  moniJe  dans  une  contrée  oij  la  P'"' 
part  des  habitants  avaient  conservé  une  l'Jj 
profonde  et  des  habitudes  religieuses.  Il 
naquit  h  Fresncs,  département  de  l'Orne. 
Sa  mère,  surtout,  était  une  femme  d'une  so- 
lide vertu.  Les  mœurs  d'un  pays,  et  surloiil 
h^s  habitudes  de  la  n)aison  paternelle  ner- 
cent  une  grande  influence  sur  les  mœurs  et 
sur  le  caractère  des  enfants.  Il  en  eM  «i^ 
res|)rit  des  personnes  avec  lestpielies  non^ 
vivons  dans  nos  premières  années,  roiuine 
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de  i  air  que  nous  respirons  :  s*ii  est  pur,  il 
NOUS  soutient  et  nous  vivifie;  il  affaiblit  et 
|iurte  souvent  des  germes  do  mort,  s*il  est 
cuiiUj^ieux  ou  corromf>u.  Dès  ses  premières 
innées,  Bazin  donna  des  signes  d*une  vertu 
précoce  et  bien  an-dessus  de  son  ft»$e.  On 
pouvait  déjà  remarquer  dans  ses  habitudes 
les  iodicea»  d*une  grande  piété  9  ei  comme 
les  premiers  signes  de  sa  vocation  au  sa- 
cerdoce. Un  jour  sa  mère  le  trouva  le  visage 
prosterné  contre  terre  et  les  yeux  baignés 
<ie  larmes;  il  voulait  ré))arcri^  par  cet  acte 
deipiatioot  une  faute  qui  lui  était  échappée. 
Il  n'avait  que  de  Téloignement  pour  les  jeux 
bruyants  et  les  amusements  frivoles.  Il 
fi  des  progrès  remarquables  dans  ses  étu- 
dies par  une  application  constante  au  ira* 
?ail;  d  remplaçait  par  un  jugement  solide, 
par  un  cœur  droit,  les  qualités  séduisantes 
()ui  oui  quelquefois  plus  d*éclat  que  de  so-^- 
liiiité.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  sa  thôo«^ 
logie,  kBayeux,  que  se  développèrent  cette 
teniJre  piété,  cet  amour  de  la  retraite  et  ces 
rertus  austères  dont  il  avait  donné  des  mar^ 
ques  dès  sos  premières  années.  Avant  même 
daroir  reçu  Fonction  sainte,  il  consacrait 
ses  vacances  à  évangéliser  la  jeunesse  chré- 
tieone.  De  sinistres  présages  se  faisaient 
seniir  lorsqu*il  se  préparait  à  recevoir  la 
prêtrise.  Les  nuages  s'amoncelèrent  a  Tbo- 
nzoa  politique,  Torage  éclata  avant  qu'il 
lût  reçu  le  sacerdoce. 

Quoique  M.  Bazin  ne  fût  pas  prêtre,  il  se 
trouvait  atteint  par  les  lois  préventives;  sa 
vie  fut  sérieusement  menacée.  Trahi  par 
celui  dont  il  devait  attendre  une  généreuse 
protection ,  il  fut  condamné  è  la  déporla- 
iioa; mêoie  en  prenant  le  chemin  de  l'exil, 
it  fut  poursuiri  [lar  la  fureur  des  révolution- 
naires ,  et  exposé  à  de  grands  dangers.  Il 
K*  rendit  à  Jersey ,  où  il  fut  ordonné  prêtre, 
|vir  révéque  de  Tréguier,  le  25  novembre 
179â.  Il  passa  de  là  en  Angleterre,  oJ]l  il 
tbercba,  pour  se  rendre  utile»  toutes  les 
occasions  que  lui  suggéraient  sa  charité  et 
fon  ztîle.  Kn  quittant  leur  (latrie,  la  plupart 
des  confesseurs  de  la  foi  se  flattaient  de  la 
revoir  bientôt,  et  n'avaient  pris,  pour  la 
plupart,  que  très-peu  de  provisions  :  quelle 
io)friuEDe  |H>ur  eux,  quand  ils  virent  des 
années  de  troubles  se  succéder,  et  notre 
sainte  religion,  toujours  proscrite  comme 
Doe  ennemie!  Que  de  privations  leur  imposa 
^  «^jour  dans  une  terre  étrangère,  lorsque 
loute  eoDHnunication  avec  la  France  était 
prohibée  sous  peine  de  mort.  M.  Bazin 
l'û'^sa  tout  son  temps  dans  la  lecture  des  Li« 
^^  saints,  des  livres  ascétiques.  Les  exer- 
cices religieux  tenaient  toujours  le  premier 
^ng  dans  Tordre  de  ses  journées  :  le  reste 

luT  ^^°^^^  ^^^'  employé  à  KéttKie  de  la 
«néologie  et  i  la  composition  de  quelques 
uisiruciions  fiunilières. 

Us  piiis  fougueux  porsécttteurs  de  la  re* 
,.]^'^B  avaient  porté  en  France  leur  télé  sur 
'^bafaud.  Les  autels  de  la  Raison  étaient 
wubés  sous  llBxécration  et  le  mépris.  Kn* 
'wi.  un  concordat  était  passé  à  Paris,  enlre 
^  Mioleté  Pie  VU  et  Le    gouvernement 


français.  C'était  Tannonce  de  la  délivrance 
et  du  retour  des  confesseurs  de  la  foi,  après 
neuf  ans  d'absence;  ils  en  tressaillirent  de 
joie. 

M.  Bazin  exerça  d'abord  le  saint  minis- 
tère, en  qualité  de  desservant  à  Saint-Pierre 
d'Entremont,  puis  k  Claire-Fougère,  ety  futr 
pendant  six  ans,  le  modèle  des  bo*is  curés  ; 
tout  dans  sa  vie  honorait  son  ministère,  édi- 
fiait le  peuple,  gagnait  dosâmes  è  Dieu.  11 
y  laissa  des  souvenirs  (]ui  ne  s'effaceroni 
jamais.  Son  éminente  piété  et  ses  connais*- 
sances  en  théologie  étant  bien  connues  par 
M.  de  Boiscbellat ,  ce  prélat  le  choisit  pour 
diriger  son  grand  séminaire,  en  qualité  de 
supérieur.  Il  lut  presque  elfrayé  du  nouveau 
fardeau  qui  venait  de  lui  être  imposé.  H. 
Bazin  joignait  à  une  élude  solide  de  la  théo- 
logie, la  science  des  saints  et  la  vertu  des  bons 
Brètres.  Il  se  pro^Kisa  toujours  la  gloire  de 
ieu,  et  Dieu  bénit  ses  entreprises.  Sa  cha- 
rité san§  borne,  son  dévouement  al>solu  ob«^ 
tinrent  des  résullatsque  d'hommes  éminents- 
n'avaient  pas  obtenus.  Il  eut  l'incomparable* 
talent  de  faire  passer  dans  le  cœur  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiuues,  qu'il  forma^ 
ce  oui  était  dans  le  sien  :  I  amour  de  Dieu,, 
le  désir  ardent  de  le  faire  connaître  et  d» 
sauver  les  Ames.  Ses  rapports  avec  les  sé- 
minaristes furent  toujours  faciles  et  affec- 
tueux. 

En  1807 ,  et  longtemps  après ,  lès.  plaies 
faites  à  TÉglise  par  la  Révolution  étaient 
encore  saignantes,  beaucoup  de  paroisses 
étaient  veuves,  l'ignorance  était  extrême  dans 
un  grand  nombre  de  localités;  on  demandait 
des  pasteurs  àgrandscris,c'étAilunequestioa 
de  vie  ou  de  mort.  Il  sembla  à  M*  Bazin  que 
dans  un  temps  où  rEnlise  était  en  butte  h- 
tantd'ennemis,  il  fallait  proroptement  mettre 
sur  pied  la  jeune  milice  sacerdotale, et  en^ 
voyer  du  renfort  è  de  vieux  prêtres  qui 
combattaient  toujours  vaillamment,  mais  oui 
étaient  épuisés  par  TAge  et  la  fatigue.  11  fallut 
donc  abréger  les  cotïrs  ei  présenter  les  SQJets 
èTimpositiondes  mains  de révèque,dèsqu'on 
les  croyait  en  état  d'instruire  et  de  travailler 
avec  succès  dans  le  saint  mmistèroi 

On  sait  qu'après  la  restauration  du  cuUo 
catholique,  de  graves  complications  s'éle- 
vèrent entre  le  Souverain  Pontife  et  le  pou' 
voir  temporel.  Le  schisme  menaçait  d'occu^ 
\>er  les  sièges  de  nos  évèques,.  et  des  bom* 
mes  téméraires  allaient  jusqu'il  prétemlro* 
que  l'Eglise  de  France  pourrait  bien  se 
passer  de  TEglise  de  Rome.  Le  sot  tremblait 
dans  toute  la  Franco,  et  le  diocèse  de  Séez,. 
en  particulier,  éprouva  de  violentes  secous- 
ses. La  prudence  et  la  fermeté  de  M.  Bazin 
se  firent  remarquer  dans  cette  eirconslance*. 
et  il  n'hésita  pas  de  se  montrer  hostile  h 
M.  Boston,  évèque  nommé  par  l'emnereur, 
mais  non  approuvé  par  le  SaintrSiége ,  et* 
qui  voulut  administrer  le  diocèse  avec  des 
pouvoirs  du  chapitre,  ce  qm  étail  en  oppo- 
sition avec  le  quairième  coocMe  de  Latran ,. 
le  deuxième  concile  de  Lyon,  et  une  décré* 
taie  de  Boniface  Vlil,  en'  1300.  11  ne  crai-- 
$cnit  pas  un  jour  de  dire  ;  «  Aionseignetir,^ 
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quind  TOUS  serez  en  règle,  ceux  qui  vous 
font  le  pins  d'op(H)sition  vous  seront  les 
plus  dévoués.  »  La  conduite  de  H*  Bazin  fut 
applaudie  et  lui  attira  la  confiance  de  tous 
tes  bons  prAlres.  L'année  suivante*  1815»  il 
fut  nommé  vicaire  capitulaire;  il  accepta 
cette  dignité  avec  son  humilité  ordinaire, 
comme  un  pesant  fardeau*  Il  donna  dans  ce 
nouveau  poste  des  preuves  de  son  zèle  pour 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  recevait  les 
piètres  dans  des  retraites  »  pour  retremper 
leur  zèle  et  réchauffer  leurs  Ames  :  ses  rap- 

f)orts  de  douce  et  bienveillante  charité  avec 
e  clergé  du  diocèse,  son  zèle,  ses  travaux, 
firent  naître  dans  le  cœur  de  tous  les  prêtres 
une  profonde  estime  pour  ses  vertus,  une 
grande  confiance  dans  ses  lumières  et  dans 
ses  décisions. 

On  se  rendrait  difficilement  compte  des 
nombreux  services  qu'il  rendit  au  diocèse 
de  Séez  pendant  la  longue  vacance  du  siège. 
II  fut  l'ftme  de  tous  les  conseils,  de  toutes 
les  entreprises;  mais  malgré  son  zèle  actif, 
qui  lui  faisait  consacrer  le  jour  et  la  nuit  au 
travail,  sans  prendre  ni  repos  ni  récréa- 
tions, le  diocèse  de  Séez  souffrait  de  la 
privation  de  son  pasteur,  et  M.  Bazin,  qui 
voyait  mieux  que  personne  ses  besoins, 
gémissait  plus  profondément  du  long  veu- 
vage de  cette  Eglise.  Le  concordat  conclu  le 
H  juin  181*7  semblait  devoir  faire  cesser 
cet  état  déplorable.  Des  évAques  avaient  été 
nommés  aux  sièges  vacants;  les  bulles  d'ins- 
titution furent  aussitôt  données  par  le  Sou- 
verain Pontife.  On  en  ressentit  une  vive 
joie;  mais  le  ministre  Laine,  par  des  pro- 
positions inacceptables  t  détruisit  toutes  les 
ospéraqces  conçues  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion. Les  bulleâ  expédiées  de  Rome  furent 
retenues,  une  confusion  désolante  suivit  le 
rejet  du  concordat. 

Mgr  Saossol  avait  été  nommé  à  l'évèché  de 
9éez;  (Quoiqu'il  n'administrAt  pas  le  diocèse, 
M  Bazin  se  mit  en  rapport  avec  lui,  et  dès 
ce  moment  il  ne  prit  aucune  détermination 
importante  sans  le  consulter,  sans  avoir  ob- 
tenu son  approbation.il  se  plaisait i  signaler 
h  Sa  Grandeur  le  mérite  de  ses  vertueux 
confrères,  mais  il  ne  négligea  rien  pour  ètie 
déchargé  des  postes  qu  il  occupait,  et  il  lui 
lit  les  plus  vives  instances  pour  qu  il  les  con- 
flAt,  selon  lui,  à  de  plus  dignes. 

Le  Souverain  Pontife,  voulant  mettre  un 
terme  h  la  désolation  de  TEglise  de  France, 
résolut  de  faire  droit  aux  réclamations  des 
évAques  et  de  conclure  un  arrangement  pro- 
visoire avec  le  gouvernement  ft-ançais;  c'est 
le  28  août  1819,  que  Pie  VII  donnait  à  lE- 
glise  de  France  cet  éclatant  témoignage  de 
i»a  paternelle  sollicitude.  Mgr  Saussol  fut 
sacrée  Paris, et  entra  dans  sa  ville  épisco- 
pate  le  30  octobre,  où  son  installation  eut 
lieu  le  jour  même  de  la  Toussaint,  il  y  avait 
plus  de  huit  ans  que  le  siège  était  vacant. 

Les  vœux  les  plus  ardents  de  H.  Bazin 
furent  accomplis.  Il  fut  le  premier  désigné 
pour  partager  Tadministration  diocésaine.  Il 
fut  d'abord  chargé  d'établir  le  grand  et  le 
petit  séminaire,  et  de  pourvoir  aux  besoin^s 


de  deux  cents  élèves  qui  se  présentèrent 
dès  la  première  année,  1820.  Il  accomplit 
très-prompteroent  et  sans  ressources  uns 
œuvre  que  personne  n'aurait  osé  tenter. 

Quoique  continuant  b  diriger  le  grana 
séminaire,  M.  Bazin  était  toujours  le  prin- 
cipal conseiller  de  son  évdque.  Aucune  dé- 
cision de  quelque  importance  n'étaU  prise 
sans  son  avis;  aucune  œuvre  administratiie 
ne  se  faisait  sans  sa  participation.  La  plus 
grande  partie  des  difficultés  lui  étdient  sou- 
mises, et  il  puisait  dans  la  connaissance  pra- 
tique de  la  théologie,  dans  la  droiture  de  sud 
esprit  et  surtout  dans  la  prière,  les  ré(K)nses 
et  les  solutions  qu'il  convenait  d'y  donner. 

La  douce  piété  de  H.  Bazin  lui  avait  fait 
toujours  regarder  les  communautés  reli- 
gieuses comme  des  familles  d'élite,  propres 
par  leurs  prières  et  leurs  saintes  mortifica- 
tions A  arrêter  les  vengeances  du  ciel  too* 
jours  provoauées  par  les  crimes  des  hommes. 
Le  saint  prêtre  ne  se  lassait  («s  d*admirer 
leur  vie  tout  angélique,  leur  joie  dans  leur 

Ciuvreté,  leur  ardeur  dans  les  austérités, 
ur  confiance  en  Dieu  dans  les  privations, 
leur  patience  et  leur  résignation  dans  les 
rudes  épreuves  qu'elles  avaient  h  subir. 
Aussi  ne  négligea-t-il  aucune  occasion  de 
leur  être  utile.  Et  quand  le  défout  de  doi 
était  un  obstacle  pour  quelques  tilles  à  leur 
entrée  en  religion,  il  se  chargeait  de  payci 
pour  elles. 

Les  nombreux  services  gue  M.  Bazin  ren- 
dait  aux  communautés  lui  avaient  sooTeni 
donné  occasion  de  gémir  sur  le  sort  de  bon- 
nes et  vertueuses  filles  gui  restent  exposées 
aux  dangers  du  monde,  faute  d*une  dot  suf- 
fisante pour  être  reçues  dans  une  maison 
religieuse.  Ijq  désir  de  venir  à  leur  secours 
avait  fait  nattre  en  lui  la  pensée  de  former 
une  nouvelle  association,  ouverte,  autant 
que  possible,  même  aux  vocations  qui  se 
présenteraient  sans  dot.  Il  examina  ensuite 
quelle  mission  il  pourrait  confier  h  ces 
bonnes  filles  pour  utiliser  leur  dévouement, 
sans  nuire  aux  progrès  des  autres  sociétés 
religieuses.  La  pensée  lui  vint  de  les  cohm- 
crer  au  soulagement  des  malades  et  princi- 
palement des  malades  pauvres.  Cette  pensé» 
révélait  à  la  fois  une  profonde  sagesse  et 
une  ardente  charité.  Le  soulagement  des 
malades  était  l'œuvre  la  plus  pressante  et  la 
plus  propre  h  donner  des  consolations  e(B* 
cacesa  bien  des  malheureux,  dans  le  mo- 
ment où  tout  les  abandonne.  Quand  il  («Q* 
sait  è  tant  de  malades  en  proie  è  toutes  les 
douleurs  et  souvent  privés  des  secours  les 
plus  nécessaires,  il  sentait  ses  entraillM 
émues  :  «  Combien  de  pécheurs,  »  disait  la 
bon  prêtre,  «  vont  comparaître  au  jQgemaot 
de  Dieu,  sans  avoir  reçu  les  derniers  sacre- 
ments, parce  que  ceux  qui  les  entourent, 
parents  ou  gardes-malades,  s*oceupeot  onii* 
nairement  plus  du  corps  que  de  Tâme. 
Combien  de  personnes  accablées  par  le  l^oi^i) 
du  mal,  se  trouvent  entre  des  mains saos 
expérience  pour  administrer  les  remèdes  do 
C4>rps,  sans  goût,  sans  aptitude  pour  nroro* 
rer  le  soulagement  d'esprit  et  deitBar:  «Ct^ 
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Uil  k  oe  double  nul  qu'il  voulait  apporter 
(Melqoo  remède»  en  fondant  la  commiinaoté 
lie  là  Uisérioorde.  Il  pensait  que  des  femmes 
|iteaseset  dévouées,  eiercéesd*avaoce  h  ces 
ourresde  cbari té,  pourraient  rendre  d*im- 
meoses  services, en  concourant  au  prompt  ré- 
ublisseœent  de  certains  malades  et  à  la  con- 
vMsioo4*uo  grand  nombre  d*autres  qui,  faute 
à$  q*ielqnes  naroles  charitables,  seraient  tom- 
bés sans  préparation  entre  les  mains  de  la 
dirine  justice.  Dès  Tannée  1818,  M.  Bazin 
iTiit  fait  une  leiUative  pour  fonder  TcBUvre 
de  la  Miséricorde ,  mais  ses  premiers  essais 
furent  sans  résultat,  sans  doute  parce  qu*il 
D'aTsit  |)as  sous  la  main  les  éléments  cnnve- 
mUespour  un  établissement  de  celte  nature. 
La  succès  d*ane  association  dépend  »  en 
^ode  partie,  des  premiers  membres  qui  la 
cooiposent;  pour  qu'elle  ait  chance  d'avenir 
et  de  prospérité,  il  faut  k  son  début  des  su- 
jeu  d'éfite.  Les  grands  talents  ne  sont  \)às 
sécessaires,  mais  on  a  besoin  de  personnes 
d*ane  vertu  solide,  judicieuses  et  versées 
(Uqs  la  connaissance  pratique  des  obliga- 
tions de  Tétat  religieui:;  sans  cela  les  fon- 
dements manaueroni  de  solidité  et  Tédifice 
s  écroulera.  C'est  ce  qu'éprouva  H.  Bazin 
dans  cette  première  tentative.  Les  filles  qui 
M  présentèrent  pour  commencer  son  œuvre 
ce  manquaient  ni  deboune  volonté,  ni  d'une 
piété  vraie  ;  il  s'en  trouvait  même  qui  avaient 
uie  certaine  instruction,  mais  elles  ne  con- 
oaissaient  pas  assez  la  nature  et  les  devoirs 
deTét^n  qu'elles  voulaient  embrasser;  elles 
ne  comprenaient  pas  que  la  profession  reli- 
gieu:>e  consiste  moins  dans  le  nombre  des 
exercices,  que  dans  la  mortification  de  la  vo- 
lonté propre  et  des  inclinations  de  la  nature. 
Aussi  ne  put- il  s'opérer  entre  elles  une 
rentable  harmonie;  les  esprits  se  divisèrent 
et  il  fallut  se  séparer^ 

Dieu  voulait  apparemment^  selon  les  voies 
ardioaires  de  sa  providence,  mettre  b  i'é- 

treuve  la  vertu  du  serviteur  ode  Dieu, 
liaaible  supérieur  ne  se  déconcerta  pas ,  il 
61  de  nouveaux  choix,  prit  plus  de  précau- 
tions et  profita  des  divisions  qui  avaient  in- 
terrompu son  œuvre,  pour  rendre  plus  cir- 
uMspectes  les  postulantes  qu'il  disposait  b 
la  profession  religieuse.  Dès  l'année  1823, 
le  jour  de  la  Conception  de  la  très -sainte 
Vierge,  le  pieux  fondateur  eut  le  bonheur 
de  présenter  h  Mgr  Saussol,  cinq  filles  pau- 
vres, qui  prononcèrent  entre  les  mains  du 
prélat  dans  la  chapelle  de  l'évèché  les  trois 
vœux  ordinaires  de  religion ,  auxquels  elles 
joutèrent  la  promesse  spéciale  de  se  consa- 
crer au  soulagement  des  malades.  Elles  fu- 
rent ap))elées  sœurs  de  la  Charité,  et  elles 
(lorlèrent  ce  nom  jusqu'en  1825,  oiji,  pour  les 
distinguer  des  filles  de  Saint-Vincent  de  Pau), 
établies  dans  plusieurs  villes  du  diocèse,  le 
prélat  voulut  qu'elles  fussent  désignées  sous 
le  nom  de  sœurs  de  la  Miséricorde.  Telle 
iQt l'origine  de  cette  congrégation  qui  a  déjà 
rendu  et  qui  est  destinée  à  rendre  tant  de 
services  è  l'humanité  souffrante. 

La  première  règle  que  M.  Bazin  donna  è 
WiWIcsfut  des  plus  simples.  Nesou{'çoa- 
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nant  pas  Textension  que  devait  prendre  la 
communauté,  le  pieux  fondateur  ne  s'était 
pas  préoccupé  des  rap|)orts  que  les  maisons 
particulières  devaient  avoir  avec  la  maison 
mère,  ni  des  règlements  d'après  lesquels 
ces  maisons  seraient  gouvernées.  Son  but 
principal  avait  été  de  déterminer  la  nature 
et  l'étendue  des  engagements  des  sœurs, 
leurs  rapports  avec  les  supérieurs^,  leurs  oc- 
cupations principales,  les  vertus  è  pratiquer 
et  les  moyens  de  se  sanctifier,  soit  dans  rin- 
térieur  de  la  communauté,  soH  auprès  des 
malades.  La  pauvreté,  l'obéissance,  la  cha- 
rité, la  mortification  des  sens  et  des  passions, 
étaient  indiquées  et  reconmandées  comme 
les  fondements  de  cette  vie  de  sacrifices ,  à 
laquelle  ces  pieuses  filles  étaient  appelées.' 
Comme  la  plupart  des  fondateurs,  M.  Bazin 
profita  de  l'expérience  pour  enjoindre  cer- 
taines pratiques,  corriger  certains  abus» 
lyouter  ou  retrancher  selon  le  besoin. 

La  congrégation  naissante  prit  un  accrois- 
sement rapide.  La  pauvreté  n'étant  point  un 
obstacle  à  l'admission  des  sujets,  grand 
nombre  de  filles  vinrent  se  joindre  aux  pre- 
mières religieuses  et  rivaliser  avec  elles  de 
ferveur  et  de  dévouement.  Pendant  le  jour 
elles  travaillaient  pour  vivre,  et  à  l'approche 
de  la  nuit,  après  un  firugal  repas,  on  les 
voyait  se  ré^iandre  dans  la*  ville- et  dans  les 
campagnes  d'alentour,  pour  soigner  les  ma- 
lades, surtout  ceux  de  la  classe  indigente, 
car  on  leur  donne  toujours  la  préférence. 

Bientôt  les  villes  voisines  voulurent  avoir 
part  aux  bienfaits  de  cette  précieuse  fonda- 
tion. Partout  on  parlait  des  sœurs  de  la  Mi- 
séricorde avec  éloge ,  on  citait  avec  admira- 
tion les  heureui  résultats  obtenus  par  leurs 
soins  pour  le  bien  spirituel  et  corfiorel  des. 
malades.  On  était  surtout  touché  de  leur  dé- 
sintéressement ;  car  le  pieux  fondateur, 
craignant  que  des  vues  d'intérêt  n'altéras- 
sent l'esprit  de  charité  qui  avait  présidé  k 
son  œuvre,  voulait  que  leurs  soins  fussent* 
gratuits.  Le  même  esprit  8*est  conservé 
parmi  elles;  et  quand  les  personnes  riches 
ou  aisées  oflrent  quelque  chose,  en  recon- 
naissance  de  leurs  services,  la  communauté 
Taccepte,  non  comme  rétribution,  mais  seu^ 
lement  à  titre  d'aumOne. 

De  toutes  parts  des  demandes  étaient  adres- 
sées à  M.  Bazin,  et  il  v  satisfaisait  autan» 
qu'il  lui  était  possible;  les  conditions  de  l'é- 
tablissement n  étaient  point  un  obstacle.  Ces 
bonnes  filles,  a«)coutuméesà  se  contenter  du 
strict  nécessaire,  et  à  s'imposer  des  nriva- 
tions,  partaient  sur  l'ordre  de  leur  Père  et 
s'abandonnaient  aux  soins  de  la  divine  Provi- 
dence. 

h  Sallait  bien, au  débuts  se  résigner  h 
manquer  de  beaucoup  de  choses.  Bans  autre 
ameublement  que  les  lits  et  le  peu  de  linge 
fournis  par  la  maison  mère  ;  sans  autres  res"  , 
sources  que  quelques,  piiices  de  monnaie,.  ^ 
données  souvent  parle  bon  supérieur,  au 
moment  du  départ,  on  était  loin  de  se  trou- 
ver dans  l'aisance  en  arrivant.  Il  se  rencontra 
des  cas  où.  l'on  n'avait  ni  chaises  pour  s'as- 
seoiri  ni  Uambeaux  pour  s'éclairer;  mais  co 
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n'éUiit  pas  une  raison  |)hur  se  déconcerter; 
on  en  prenait  joyeusement  son  parti;  les  pre- 
miers objets  qui  tombaient  sous  la  main 
servaient  de  sièges  »  de  tables  ou  de  flanv- 
beaux;  et  avec  un  ameublement  improvisé, 
dans  les  rbétives  habitations  qui  servaient 
d'asile  aux  nouvelles  venues,  on  goûtait 
plus  de  bonheur  qu'on  n'en  eût  trouvé  dans 
de  riches  et  superbes  palais. 

La  Providence  d'ailleurs  prenait  soin  de 
récompenser  la  conOance  absolue  que  ces 
pieuses  filles  lui  témoignaient.  Des  person- 
nes charitables 9  touchées  d*un  si  grand  dé- 
sintéressement, leur  venaient  en  aide;  ces 
libéralités,  jointes  au  produit  de  leur  travail 
et  aux  dons  que  la  reconnaissance  leur  offrait 
chez  les  malades,  les  tiraient  de  leur  dénû- 
iuent,et  leur  procuraient  du  moins  les  choses 
nécessaires  à  la  vie. 

Le  pieux  fondateur  était  heureux  de  voir 
son  œuvre  réussir  au  delà  de  ses  espérances, 
et  il  n*é|)argnait  ni  veilles  ni  fialigues  pour 
la  faire  prospérer  de  plus  en  plus.  Malgré 
les  soins  multipliés  que  lui  occasionnait  sa 
double  charge  de  vicaire  général  et  de  supé- 
rieur du  séminaire,  il  trouvait  encore  du 
temps  pour  former  à  la  perfection  cette  nou- 
velle ramille,  dont  la  Providence  l'avait 
rendu  le  uère  et  le  soutien.  Il  lui  fallait 
pourvoir  à  tous  les  besoins  spirituels  et 
temporels  de  la  congrégation  pour  aider  ces 
filles  vertueuses,  mais  la  plupart  privées 
d'instruction ,  è  chercher  sous  Técorce  des 
mots  de  la  règle  les  sublimes  sentiments  de 
charité,  de  dévouement  et  de  sacrifices  qui 
s'y  trouvaient  renfermés;  M.  Bazin  composa 
deux  petits  ouvrages  à  Tusage  de  la  commu- 
nauté, un  Manuel  spirituel  et  V Horloge  de  la 
Passion. 

La  dévotion  qu'avait  te  saint  prêtre  ant 
mystères  de  la  vie  souffrante  du  Sauveur 
l'avait  porté  à  ranger,  parmi  les  exercices 
journaliers  de  sa  communauté,  la  salutaire 
pratique  d'adresser  à  chaque  demi-heure, 
une  élévation  du  cœur  ou  une  prière  è  Jésus 
souffrant.  Rien  n'était  plus  propre  à  entrete- 
nir dans  les  cœurs  Tamour  de  Jésus -Christ 
et  le  désir  de  vivre  constamment  dans  la 
sainte  voie  de  la  croix. 

Pendant  que  M.  Bazin  travaillait  avec  uint 
de  zèle  à  cultiver  les  vocations  au  sacerdoce 
et  à  la  vie  religieuse,  les  fameuses  ordon- 
nances de  Charles  X  sur  la  presse  amené-* 
reut  les  journées  de  Juillet,  et  la  déchéance 
de  la  branche  atnée  des  Bourbons.  Cet  évé- 
nement inattendu,  et  les  perturbations  qui 
en  furent  les  suites,  exercèrent  une  pénible 
influence  sur  la  sénté  de  Mgr  Saussol,  qui 
s'affaiblit  bientût  d'une  manière  sensible;  sa 
vie  ne  devait  pas  tarder  à  s'éteindre.  C'était 
•une  consolai  ion  p<iur  luidepouvoirse  déchar- 
ger sur  M.  Bazin  d'une  multitude  d'affaires, 
et  M.  Bazin  exécuta  alors  la  promesse  qu'il 
avait  faite  dans  un  autre  temps,  de  sacnfier 
volontiers  son  repos  et  sa  santé  pour  ménager 
des  jours  dont  les  t)esoins  du  diocèse  récla- 
maient la  conservation.  Le  prélat  mourut  dans 
la  soixante-dix-septième  année  de  son  âge,  le 
7  février  1886.  Personne  ne  sentit  |)lus  vive- 


ment que  M.  Bazin  le  coup  dont  le  diocèse 
fut  frappé.  Mgr  Saussol  Tavait  toujoars  ho- 
noré de  son  amitié  et  de  sa  confiance  :  confi- 
dent de  ses  pensées  les  plus  intimes,  il  finit 
presque  de  la  même  vie,  et  s*aisociait  de 
cœur  et  d*action  à  toutes  ses  entreprises. 

Bien  souvent  accablé  sous  le  i>oids  des 
affaires,  M.  Bazin  avait  souvent  soupiré 
après  des  jours  de  tranquillité  qui  lai  per- 
mettraient de  vaquer  plus  souvent  aux  exer- 
cices de  la  vie  intérieure,  ses  vœai  furent 
satisfaits.  Déliarrassé  de  radminislralioD 
diocésaine,  M.  Bazin  concentra  soo  acii- 
yité  sur  les  deux  éiablissements  dont  il  était 
chargé,  le  grand  séminaire  et  la  commu- 
nauté de  la  Miséricorde,  consacrant  è  la 
prière  et  aux  autres  exercices  de  piété  tuut 
le  temps  qui  lui  restait  après  l'accomplisse- 
ment  de  ses  devoirs.  Mais  il  devait  être 
blessé  bientôt  dans  ses  nlus  tendres  affec- 
tions. 

Mgr  Jolly,  nommé  è  l'évéché  de  Séez,  fut 
installé  le  8  septembre  1836,  jour  de  la  Na- 
tivité de  la  sainte  Vierge.  A  peine  avait-il 
pris  possession  de  son  siège,  qu'il  confia  à 
d'autres  mains  le  gouvernement  de  sou 
grand  séminaire  sans  qu*il  eût  songé  i  pré- 
venir et  à  préparer  M.  Bazin  è  cette  mesure. 
Celui-ci  fut  bien  plus  étonné  encore  quaod 
on  lui  apprit,  quelques  jours  après,  que  la 
direction  de  sa  communauté  lui  était  aussi 
retirée,  et  qu'un  prêtre,  jusqu'alors  étranger 
au  diocèse,  était  appelé  à  le  remplacer.  Il 
fallut  une  vertu  aussi  robuste  que  la  sienne 
pour  voir  accomplir  de  (lareilles  mesures 
sans  murmurer.  Sa  résignation  fut  parbite. 
sa  soumission  sans  réserve,  son  respect 
pour  les  volontés  de  son  évëquc,  religieuiei 
inaUérable. 

Ces  diverses  épreuves  firent  briller  d'un 
plus  vif  éclat  la  vertu  de  l'homme  de  Dieu, 
Le  nouveau  directeur  de  la  communauté  ne 
lut  pas  goûté;  les  sœurs  avaient  vu,  afce 
une  peine  difficile  è  rendre,  s'éloigner  uo 
ancien  conîesseur  de  la  fol,  un  vénérai) e 
prêtre,  dont  la  tète  avait  blanchi  au  service 
du  diocèse,  et  dans  les  plus  hautes  charges 
de  l'administration;  un  Père  enfin  auquel* 
après  Dieu,  chaque  sœur  se  croyait  redeva- 
ble d'un  trésor  qu'elle  chérissait  plus  que  sa 
TÎe,  de  sa  vocation  à  la  profession  religieuse. 
Le  bon  Père  saisit  cette  occasion  pour  ra|»- 

Iieler  h  ses  Filles  la  conduite  de  la  divine 
Providence,  qui  nous  témoigne  son  amour 
dans  les  épreuves;  il  leur  recommanda mii^ 
patience  inaltérable,  et  une  (larfaite  sou- 
mission aux  volontés  du  Ciel ,  manifesti^s 
par  la  voix  de  l'évèque  et  de  ceux  qu*ilass<H 
ciait  à  son  autorité. 

Il  s'absenta  de  Séez  pendant  quelque  temi^^* 
Nombre  de  prêtres  se  disputèrent  le  bon* 
heur  de  l'avoir  quelques  jours  auprès  d'eux. 
Dans  toutes  les  occasions  il  exhortait  y^^ 
chères  Filles  h  bénir  la  main  de  Dieu  dan» 
2eurs  communes  épreuves.  Un  jour  se  trou- 
vant h  Alençon,  il  adressa  à  sa  commuiiaulé 
les  paroles  suivantes  qu'on  a  conservées  avec 
un  religieux  respect  :  «  Vous  sa^eit  nir» 
chères  Filles,  tout  ce  qui  s'est  |*a$sé;  Dieu 
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noi]$a  envojé  des  afflictions  afin  de  s'assu- 
rer (le  notre  fidélité;  c'est  h  nous  d*adorer 
ta  toutes  choses  la  conduite  de  sa  divine 
jvondence.  Ce  que  je  demande  de  vous, 
r'esl  que  tous  soyez  toujours  obéissantes 
et  résignées  dans  les  épreuves.  Je  ne  cesse- 
ni  pas  de  vous  aimer  en  Dieu  et  pour  Dieu, 
aide  vous  donner  part  h  nos  prières;  de 
fotrecôlé,  si  vous  avez  de  rattachement  pour 
moi,  et  si  vous  tenez  è  me  faire  plaisir,  vous 
me  le  prouverez  en  vous  montrant  (uirfaile- 
Deot  soumises  il  Mgr  noire  évéque  et  à  celui 
qoli  a  chargé  de  me  remplacer  auprès  de 
vous.  Dieu  ne  m*a  pas  jugé  digne  de  vous 
gniiferner  plus  longtemps;  que  sa  volonté 
soiibileet  non  pas  Ta  nôtre.  Il  est  bien  cer- 
tain qne  rien  ne  nous  arrive  que  par  son 
ordre  ou  sa  permission,  et  il  se  sert  de  tout 
\mt  nous  foire  expier  nos  péchés  et  pour 
ooiis  sanctifier.  » 

Hais  une  occasion  oit  ses  vertus  parurent 
encore  plus  louchantes,  ce  fut  lorsque  le 
airé  de  Tinchebray  étant  venu  à  Séez  pour 
ikmander  un  vicaire  dont  il  avait  un  près- 
i^nt  l)e$oint  et  ne  pouvant  l'obtenir,  Inum- 
Lie  et  vénérable  prêtre,  oubliant  ce  qu*il 
luit  été,  s'offrit  spontanément  pour  être 
/auxiliaire  de  celui  qui  le  regardait  toujours 
comme  son  supérieur  et  son  père.  Le  chari- 
table prêtre  était  précédé  dans  cette  paroisse 
par  une  grande  réputation  de  sainteté,  sa 
préseoce  fut  une  espèce  de  mission,  dont  le 
saccès  combla  son  cœur  de  joie  et  le  dé- 
(iotunoagea  amplement  des  amertumes  des 
derniers  événements.  Les  pécheurs  vinrent 
en  grand  nombre  lui  faire  leur  confession 
{éoénle.  La  sainteté  de  sa  vie,  la  simplicité 
de  ses  manières,  la  facilité  avec  laquelle  il 
recevait  tout  le  monde,  à  toute  heure  et  en 
toutes  circonstances,  gagnaient  les  cœurs  les 
plus  endurcis. 

H  exerçait  son  ministère  de  missionnaire 
depuis  huit  mois,  il  produisait  des  fruits 
toujoursplusabondants,quandMonseiKneur, 
<jQerex|>érience  avait  mieux  éclairé,  le  rap- 
hia à  Séez  par  une  lettre  remplie  de  témoi- 
ipases  de  confiance.  Le  clergé  souffrait 
(iaiHeors  de  voir  M.  Bazin,  Tancien  grand 
vicaire,  un  des  hommes  qui  avaient  le  plus 
contribué  k  la  restauration  de  la  religion 
«près  les  mauvais  jours,  dire  devenu,  comme 
f^n  disait,  simple  vicaire  de  paroisse. 

U  communauté  de  la  Miséricorde  était 
<l4ns  un  grand  état  de  souffrance;  la  peine 
9U8Tait  causée  le  départ  de  M.  Bazin  avait 
M;l  accueillir  froidement  M.  Coulouvrier; 
i^vè4{ue  prit  le  parti  de  remettre  la  congré- 
S^tian  de  la  Miséricorde  entre  les  mains  et 
)<»as  la  direction  absolue  de  son  fondateur, 
^loi  adjoignant  un  prêtre  du  diocèse,  ani- 
|Wae  son  esprit,  pour  Taiderdans  les  dé* 
uils  do  gouvernement,  et  lui  rendre  tous  les 
?*^J.*«^«qtii  seraient  en  son  pouvoir.  M.  Tain 
"^Darand,  ancien  directeur  du  grand  sémi- 
n«re,  qae  la  Providence  destinait  pour  lui 

«océder  dans  les  fonctions  de  supérieur, 

Ht  désigné  par  Sa  Grandeur  pour  alléger  le 
i>"  eau  do  supérieur. 

1'  wrail  difficile  d^exprimer  la  joie  que 
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cet  arrangement  procura  à  la  communauté, 
ce  fui  le  bonheur  et  Tiv^esse  d'une  l'aniille 
désolée  qui  retrouve  un  père  dont  elle  se 
croyait  séparée  pour  toujours.  Quant  à 
M.  Bazin,  on  le  vil  renaître  lorsqu'il  se 
trouva,  comme  autrefois,  entouré  de  sa  chère 
famille.  Plein  d'un  nouveau  zèle,  il  se  remit 
à  cultiver  ce  petit  troupeau,  objet  de  ses 
affections,  fruit  de  ses  longs  travaux  et  de 
son  inépuisable  charité. 

Pendant  que  le  vénérable  supérieur  entre- 
tenait, par  ses  instnictions,  par  ses  fréquents 
rapports  avec  les  sœurs,  les  novices,  les 

Iiostulanles,  le  feu  de  la  charité  au  sein  de 
a  congrégation,  le  nouveau  directeur  tra- 
vaillait aussi  de  son  côté  à  consolider  l'œuvre 
du  fondateur,  en  expliquant  aux  sœurs  et 
aux  novices  le  catéchisme  du  diocèse,  cl  en 
s*efforçant  de  leur  ntontrer  la  haute  perfec- 
tion qu'elles  devaient  atteindre.  Il  rendit 
surtout  à  la  communauté  un  immense  ser- 
vice en  orijanisant  deux  classes  dans  le  no- 
viciat, et  faisant  donner  è  des  heures  réglées 
des  leçons  de  lecture,  d'écriture,  de  gram* 
maire,  de  calcul,  afin  de  préparera  la  com- 
maqaulé  des  sujets  capables  de  lui  rendre 
de  véritables  services,  et  de  remplir  les  tins 
de  Tinstilut,  but  qu'elles  n'auraient  pu  at- 
teindre, si  elles  étaient  restées  sans  instruc- 
tion. 

Une  amélioration  importante  opérée  par 
Mgr  Jolljr  avait  été  de  fonder  dans  la  mai>oti 
de  Séez,  par  ordonnance  du  8  novembre  183G, 
une  direction  générale  dont  tous  les  éta- 
blissements devaient  relever.  Celte  mesure 
était  indispensable  pour  unir  les  divers  éta- 
blissements et  les  attacher  à  la  maison  mère. 
Un  conseil  général  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  toutes  les  maisons.  Ce  conseil  fut 
composé  de  cinq  membres  :  une  supérieure 
générale,  une  assistante,  une  maîtresse  des 
novices  et  deux  conseillères.  Le  prélat  nom- 
ma à  toutes  ces  charges  pour  la  première 
fois.  I^  durée  des  pouvoirs  fut  tixée  à  trois 
ans.  Trois  ans  après  le  prélat  sollicitait  au- 
près du  gouvernement  la  reconnaissance 
légale  de  la  Miséricorde;  sa  demande  fut 
bien  accueillie  et  la  maison  de  Séez  fut  au- 
torisée par  ordonnance  royale  du  13  octo- 
bre 1839,  sur  la  déclaration  faite  par  les 
3œurs  qu'elles  adoptaient  les  statuts  approu- 
vés le  13  janvier  1827,  (»our  la  congrégation 
des  sœurs  de  Bon-Secours,  qui  se  vouent  nu 
service  des  malades,  établie  à  Paris.  Mgr 
Jolly  conçut  le  projet  d'un  nouveau!  règle- 
ment plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  la 
congrégation.  On  prit  des  documents  dans 
les  règles  et  constitutions  des  sœurs  de  Bon- 
Secours.  Un  homme  rempli  de  re<prit  de 
Dieu,  d'une  grande  expérience  et  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  des  devoirs 
de  la  vie  religieuse,  le  R.  P.  Debrosse,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  fut  chargé  de  dresser 
ces  nouveaux  statuts.  La  nouvelle  règle, 
sanctionnée  par  Monseigneur,  fut  mise  en 
vigueur  le  jour  de  l'AssuDiption  de  la  sainte 
Vierge  1842,  Un  moyen  très-efficace  qu'em- 
plova  Mgr  Jolly  pour  faire  goûter  la  nouvelle 
rè^le  fut  d'appeler  des  religieux  pour  don- 
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nor  des  retraites  h  la  communauté;  il  fallait 
établir  une  discipline  plus  sévère,  un  plus 
grand  respect  pour  la  règle»  une  plus  grande 
tidélKé  h  la  pratique  de  Tobéissance  reli* 
gieuse.  Or  cette  exacte  discipline,  cette  reli- 
gieuse régularité  «  cette  fidèle  obéissance 
dans  li^s  plus  petites  choses,  qui  multiplie 
les  mérites  en  sanctifiant  toutes  les  œuvres, 
personne  n*e$t  aussi  propre  h  les  faire  péné- 
trer dans  Tesprit  dés  sœurs,  à  les  leur  faire 
goûter  et  pratiouer,  que  des  hommes  voués 
eux-mêmes  à  I  obéissance,  accoutumés  au 
joug  de  la  règle  et  pratiquant  ce  qu*ils  com- 
mHudcnt  aux  autres. 

Le  vénérable  M.  Bazin  n*éprouvait  d'autre 
désir  que  de  voir  prospérer  son  œuvre  et 
était  heureux  de  voir  le  bien  qu'elle  opérait 
dans  un  grand  nombre  de  localités  ;  en  fon- 
dant sa  communauté,  le  saint  prêtre  était 
loin  d'en  prévoir  les  prodigieux  accroisse- 
ments. Son  intention  avait  été  de  réunir 
autour  de  lui  une  famille  spirituelle,  cora- 
poséedefiUes  pieuses  etdévouées;  de  lesexer- 
cer  aux  pratiques  de  la  vie  chrétienne  et  reli- 
gieuse, en  les  appliquant  selon  leurs  forces 
au  soulagement  spirituel  et  corporel  des 
malades,  surtout  des  malades  pauvre.s;  mais 
il  ne  soupçonnait  pas  qu'en  peu  d'années 
et  sous  ses  yeux  sa  communauté  se  répan- 
drait sur  quatre  diocèses,  dans  quinze  éta- 
blissements; et  quelle  aurait  besoin,  pour 
se  maintenir  dans  la  ferveur  et  accomplir 
dignement  sa  mission,  d'une  organisation 
presque  semblable  à  celles  des  ordres  reli- 
gieux proprement  dits. 

Le  ftrdeau  devenant  trop  lourd  pour  un 
vieillard  toujours  brûlant  de  l'amour  de 
Dieu,  mais  dont  les  facultés  et  surtout  la  mé- 
moire diminuaient  de  jour  en  jour,  Monsei- 
gneur donna  plus  d'étendue  aux  pouvoirs  de 
M.Durand,  afin  qu*au  besoin,  et  tout  en  con- 
servant un  profond  respect  pour  les  volon- 
tés du  vénérable  fondateur,  il  pût  prendre 
les  mesures  néce>saires  aux  intérêts  de  la 
congrégation*  Mgr  Jolly  fut  transféré  h  l'ar- 
chevêché de  Sens,  dont  il  alla  prendre  pos- 
session au  commencement  de  l'année  i8kk. 
Le  vénérable  prélat  fut  vivement  regretté  de 
la  communauté  de  la  Miséricorde  pour  les 
sages  réformes  qu*il  ][  avait  introduites. 

Mgr  Rousselet  fut  installé  le  Carême  sui- 
vant. Dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont 
présentées,  ce  prélat  a  montré  le  plus  vif 
intérêt  à  cette  congrégation,  il  a  com|)lété 
très-avantageusement  les  utiles  réformes 
duos  à  son  prédécesseur,  en  approuvant  l'ad- 
mission des  sœurs  converses  destinées  à  ai- 
der les  professes ,  à  se  livrer  aux  soins 
temporels  et  aux  travaux  extérieurs.  Par 
cette  sage  mesure,  en  donnant  d'utiles  auxi- 
liaires aux  sœurs  professes,  il  a  facilité 
rentrée  de  l'établissement  à  de  vertueuses 
filles  propres  h  devenir  de  ferventes  reli- 
gieuses et  à  rendre  de  véritables  services, 
tandis  qu'on  aurait  eu  la  douleur  de  les  ren^ 
voyer  faute  d'instruction  ou  d'autres  quali- 
tés, si  on  n'avait  eu  à  leur  confier  ces  mo- 
destes emplois. 

Dc))uis    que    des  diverses  modifications 


avaient  été  apportées  aux  constitutions  de 
la  Miséricorde,  M.  Bazin  sentit  qu*i1  devait 
s'effacer  peu  h  peu  |X>ur  laisser  agir  plus 
librement  le  directeur  et  le  conseil,  désor- 
mais plus  en  état  que  lui  de  gouverner  dV 
près  les  principes  de  la  nouvelle  règle.  Sans 
renoncer  à  la  charge  de  supérieur ,  il  liorna 
son  action  à  donner  quelques  encourage- 
ments, à  sanctionner  le  bien  qui  s'o\)érBit, 
et  à  faire  descendre  par  ses  prières  les  bé- 
nédictions du  ciel  sur  sa  chère  faaiille.  Ce 
fut  pour  lui  Toccasion  de  réaliser  le  vœu 

3u'il  avait  tant  de  fois  exprimé ,  de  passer 
ans  le  recueillement  et  la  prière  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  afin  de  se  pré|>arer 
è  rendre  compte  è  Dieu  des  actes  de  sa  lon- 
gue carrière.  Cette  partie  de  sa  vie  ne  fct 
pas  moins  édifiante;  elle  a  été  remplie  de 
vertus,  qui,  pour  avoir  été  cachées ,  ne  tu- 
rent pas  moins  dignes  d'admiration. 

Il  vécut  entièrement  étranger  aux  choses 
de  ce  monde;  à  peine  s'anerçnl-il  de  la 
chute  de  la  royauté  de  Juillet;  il  ignorsit 
presque  qu*il  vivait  sous  une  république, 
ou  sous  l'empire.  Les  révolutions  s'accoin* 
plissaient,  les  dynasties  passaient,  les  l^^- 
nés  s'écroulaient  sans  qu'il  en  fût  ému,  tant 
était  grande  sa  confiance  en  la  Previdence. 
«  Que  sa  volonté  soit  dite,  »  disait-il  sou- 
vent, «  Dieu  nous  aime,  il  connaît  nos  be- 
soins, qu'avons-nous  è  faire,  si  ceneside 
nous  abandonner  h  sa  conduite^»  11  s'entre- 
tenait constamment  avec  Dieu;  il  priail,  li- 
sait, méditait,  et  les  moments  lui  parais- 
saient courts  ;  il  était  avare  de  son  tem|v< 
comme  aux  jours  oi^  toutes  les  alTaires  da 
diocèse  et  la  direction  d'un  établi^sement 
nombreux  se  réunissaient  pour  Taccablcr. 
La  prospérité  de  sa  congrésalion  lui  causait 
une  grande  joie;  il  était  heureux  de  voir 
arriver   les  jeunes  aspirantes,  destinées  \ 
)>eupier  bientôt  ses  divers  établissements, 
mais  il  .se  contentait  de  prier  pour  sa  famille 
et  de  l'édifier  par  Texemple  de  ses  vertus,  et 
comme  si  les  longues  lieures  qu'il  o.oii>a- 
crait  h   des  exercices  de    piété  n*eussent 
pas  été.sulTisantes,  il  priait  encore  en  allant 
d*un  lieu  dans  un  autre. 

Il  avait  la  sainte  habitude  de  faire  tou< 
les  jours  le  chemin  de  la  croix.  Cette  8|M*1^ 
cation  journalière  i  suivre  les  traces  .^^n- 
glantes  de  l'Hommc-Dieu,  le  coour  |)énétré 
et  souvent  les  yeux  mouillés  de  larme^  » 
avait  excité  dans  Tâme  sensib'e  do  M.  1^^- 
zin  un  plus  ardent  désir  de  suivre  son  «ii^i^i 
Maître  dans  la  voie  do  la  croix;  la  muriiii* 
cation  avait  été  d'ailleurs  |>endant  sa  v-e 
une  de  ses  vertus  les  plus  iamilières. 

Il  ne  connut  jamais  des  jours  de  trêve*  nt 
de  moments  de  re()Os  et  de  délassement;  ja- 
mais il  n'avait  pris  de  récréation.  A  i^ine 
son  repas  était  uni  qu'il  se  remettait  au  tra- 
vail pour  ne  le  quitter  que  le  soir,  et  quel 
quefois  il  le  prolongeait  fort  avant  daiisi^ 
niiit.  Au  séminaire,  comme  à  la  Miséricorde, 
pendant  longtemps  il  ne  fit  qn'un  repas  \>dT 
jour  et  une  légère  collation  le  soir;  il  ^^ 
prima  même  cette  collation  pendant  p'u^ 
sieurs  années  et  se  contenta  d*UQ  siiDi^i 
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iJIaer;  il  araîl  un  seul  plal  i  sa  table,  du 
buMif  bouilli. 

il  n*esl  pas  genre  d*infortnne  que  H.  Ba- 
zio  n'eût  cherché  à  soulager.  L'exercice  de 
lâchante,  la  pratique  de  Taumône  étaient 
pour  lui  une  habitude  et  un  besoin.  La  plu- 
part des  Tielllards  craignent  de  manquer 
du  nécessaire  dans  leurs  derniers  jours,  le 
saiot  prêtre  ne  redoutait  qu*une  chose, 
c'était  qu  on  trouvât  chez  lui  quelques  piè- 
ces de  monnaie;  il  se  serait  fait  un  reproche 
délaisser  une  misère  à  soulager*  une  dou- 
leur à  calmer,  une  larme  à  sécher,  quand 
il  pootait  rendre  quelques  services  :  les 
nécessités  des  pauvres  lui  faisaieut  oublier 
tes  propres  besoins. 

Il  conserva  toujours  la  plus  grande  sim- 

fieité  dans  toutes  les  choses  qui  étaient 
son  nsage,  soit  pour  ses  habillements,  soit 
pour  ses  meubles,  soit  pour  son  logement, 
f4rce  qu'il  ne  com|)renait  pas  qu^après 
aroir  renoncé  au  monde  on  conservât  quel- 
oue  attrait  pour  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
tie  Téclat  et  de  Tostentation.  Pendant  qu*il 
était  supérieur  du  séminaire,  il  ne  cessait 
d'adresser  aux  jeunes  clercs  des  recomman- 
dations pour  leur  faire  aimer  cette  simpli- 
cité. Dans  sa  communauté  il  avait  fait  les 
prescriptions  les  plus  sévères. 

Les  réformes  opérées  dans  la  congréga- 
tion de  la  Miséricorde  furent  une  des  sour- 
ces de  son  aflfermissement  et  de  sa  prospé- 
rité intérieure.  Une  des  premières  supérieu- 
res qui  contribua  à  obtenir  cet  heureux 
résultat  fut  Rose  Sarmé,  6lie  d'un  jugement 
droit,  douée  de  toutes  les  qualités  du  cœur 
propres  k  lui  gagner  la  contiance;  sa  direc- 
tion fut  douce  et  maternelle.  Elle  mourut  k 
Poitiers  dans  le  cours  de  ses  visites,  le  13 
airil  IU2.  Deux  personnes  lavaient  puis- 
ummeot  aidée  dans  son  gouvernement  :  la 
sœur  Augustin  Michel,  avec  le  titre  de  vice- 
gerante,  et  la  sœur  Marie-Ro&e  Foulard  , 
BuUresse  des  novices.  Cette  dernière  fut 
•nIeTée,  le  11  janvier  1859,  aux  affections 
de  la  communauté  è  laquelle  elle  rendait 
d'importants  services  par  son  esprit,  ses 
talents,  Texemple  de  ses  vertus  et  raménité 
de  son  caractère.  Après  la  mort  de  la  sœur 
Rose  Sarmé,  les  i^uffragcs  de  la  communauté 
appelèrent  k  la  charge  de  supérieure  géné- 
rale Vancienne  vico-géranle,  la  sœur  Au- 
gustin Michel;  la  plupart  des  améliorations 
•opérèrent  sous  son  gouvernement  et  de- 
puis sa  nomination  jusqu*au  moment  où 
BOUS  traçons  ces  lignes,  novemLire  1856,  la 
direction  générale  n*a  pas  changé. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  Bazin 
Hait  eu  comme  un  pressentiment  de  sa  tin 
prochaine;  il  ne  voulut  plus  s'occuper  que 
de  Dieu  et  de  Tespérance  de  le  voir  dans  le 
ciel.  Sans  avoir  aucune  maladie  caractérisée, 
il  tomba  dans  un  assoupissement  qui  per- 
çoit a  peine  de  lui  administrer  les  derniers 
tacraments.  Il  rendit  son  flme  k  Dieu  le  15 
novembre  1S55,  k  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
*n$,  sept  mois.  Quoique  la  vie  du  vénérable 
fondateur  se  fût  éteinte  par  degrés,  la  nou- 
velle de  sa  mort  fit  couler  beaucoup  de  lar- 


mes; on  se  rappelait  avec  attendrissement 
ses  admirables  vertus ,  son  émaientc  piété, 
son  mépris  du  monde,  ses  aumônes  abon- 
dantes, sa  mortification  de  tous  les  instants. 
Le  corps  de  M.  Bazin  fût  embaumé,  puis 
exposé  k  la  vénération  des  fidèles  dans  une 
chapelle  ardente  pendant  quatre  jours.  Il  y 
eut  un  cqpcours  continue!  ae  personnes  de 
tout  âge,  de  toutes  conditions,  attirées  par 
Toileur  de  ses  vertus.  Les  anciens  se  rap- 
pelnient  les  longs  et  importants  services 
qu*il  avait  rendus  k  la  religion,  les  pauvres 
pleuraient  un  bienfaiteur.  Le  public  éprou- 
vait la  même  confiance  que  les  sœurs  :  on 
se  sentait  plus  porté  k  réclamer  les  prières 
du  vénérable  prêtre  qu*k  demander  le  repos 
de  son  Ame,  qu*on  croyait  envolée  dans  le 
sein  de  Dieu  et  jouissant  du  bonheur  des 
saints. 

Depuis  les  funérailles  de  Mgr  Saussol  ja- 
mais il  n*y  eut  autant  de  pompe  ni  un  clergé 
plus  nombreux.  Une  partie  des  prêtres  qui 
n'avaient  pu  assister  k  Tinhumation,  se  fit 
un  devoir  d'assister  au  service  funèbre  qui 
eut  lieu  huit  jours  après.  Celait  un  juste 
hommage  rendu  aux  vertus  de  M.  Bazin,  au 
zèle  qu  il  avait  déployé,  aux  services  qu*il 
avait  rendus  au  diocèse  pendant  près  de 
trente  années  ;  il  l'avait  peuplé  de  bons  prê- 
tres, auxquels  il  avait  communiqué  son 
amour  pour  Dieu  et  son  désir  du  salut  des 
Ames.  La  congrégation  qu'il  a  fondée,  et  sur 
laquelle  la  Providence  a  déjk  répandu  tant 
de  bénédictions,  sufiirait  pour  perpétuer  sa 
mémoire. 

Cette  nouvelle  association  est  destinée  k 
répandre  de  nombreux  bienfaits  et  k  rendre 
des  services  précieux  k  toutes  les  familles. 
Plus  que  toute  autre  elle  renferme  des  élé- 
ments d'avenir  et  de  prospérité.  Le  plus 
grand  nombre  de  ieunes  filles  qui  se  présen- 
tent pour  entrer  dans  une  maison  religiease 
appartiennent  k  des  familles  honnêtes,  mais 
sans  fortune,  ou  à  des  parents  qui  se  feraient 
un  reproche  d'employée  une  partie  de  leurs 
revenus  k  favoriser  leur  vocation;  c'est  un 
malheur  ou  une  injustice;  voilk  pourquoi  il 
y  a  tant  de  jeunes  f>ersonnes  qui  sont  pri- 
vées de  suivre  leur  attrait  pour  la  vie  reli- 
Î pieuse  ;  voilk  ce  qui  explique  aussi  pourquoi 
es  vocations  aflluent  k  la  Miséricorde,  ou  ta 
dotation  n'est  pas  une  condition  de  leur  ad- 
mission, et  où  la  porte  est  ouverte  k  presque 
toutes  les  filles  qui  se  présentent  avec  les 
qualités  requises  pour  remplir  les  fins  de 
Tinslitut. 

Les  services,  si  précieux  et  gratuits  que 
reçoivent  des  sœurs  les  paroisses,  rendent 
faciles  des  établissements  qui  n'imposent 
d'ailleurs  que  de  faibles  sacrifices  aux  com* 
munes;  car,  en  n^etlant  de  cêté  l'intérêt 
matériel  et  la  sécurité  que  la  présence  d'une 
sœur  offre  oux  familles,  surtout  dans  ces 
moments  douloureux  où  la  mort  laisse  sou- 
vent une  maison  tout  en  désordre;  de  quel 
intérêt  n'est-il  pas  pour  un  malade  d'avoir 
une  sœur  k  ses  côtés?  Quel  Avantage  ne 
lire-t-il  pas  de  ses  soins  assidus,  de  son  ex- 
périence, de  ses  altcntipus,  de  sa  vigilance, 
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lie  son  eiaclitude  dans  Tapplic^ation  des  re- 
mèdes indiqués  (>ar  l'homme  de  Tari?  On 
sait  combien  de  malades  succombent  par 
l'imprudence  des  personnes  qui  les  entou- 
rent et  par  remploi  des  dangereuses  recettes 
vantées  par  l'ignorance  et  exploitées  par  la 
crédulité. 

Au  point  de  vue  religieux  surtout,  quelle 
est  la  famille  qui  ne  veuille,  au  moins  dans 
les  grands  dangers,  procurer  h  ses  membres 
les  remèdes  de  TAme  et  les  consolations  que 
TEglise  offre  à  ses  enfants.  Et  dans  ces  mo- 
ments décisifs,  que  de  secours  rendus  parla 
sœur  de  la  Miséricorde!  Combien  d'hommes 
indifférents  sentent  leur  foi  se  ranimer  et 
leur  cœur  s'enflammer  auprès  de  ces  anges 
de  la  terre  1  Combien  de  cœurs  durs,  intrai- 
tables, ont  cédé  aux  insinuations  de  leur 
charité  1  Les  personnes  pieuses  ont  besoin 
elles-mèmesdètresuutenuesetfortifiéesdans 
ces  pénibk's  circonstances;  fut-on  un  saint, 
on  désirerait  avoir   un  saint  à  ses  cdtés 
pour  recueillir  de  sa  bouche  quelques  pa- 
roles d'encouragement.  Faut -il  s'étonner  si 
on  désire  dans  les  paroisses  former  de  fia- 
reils  établissements,  se  procurer  de  pareilles 
ressources,  de  si   puissantes   auxiliaires} 
Ajoutons  h  cela  l'impression  favorable  que 
le  dévouement  des  sœurs  produit  dans  tous 
jos  lieux  où  elles  sont  établies.  Leur  vie  en- 
tière, jusqu*À  ce  que  leurs   forces  soient 
épuisées,  se  passe  dans  l'exercice  de  ces 
pénibles  devoirs  de  la  charité.  On  les  voit 
souvent  passer  deux«  trois  ou  quatre  nuits 
de  la  semaine  sans  témoiirner  ni  ennui,  ni 
répugnance.  Viennent  les  maladies  conta- 
gieuses, les  fièvres  pestilentielles,  le  choléra, 
elles  bravent  le  danger;  elles  sont  partout 
où  les  appellent  les  pauvres  malades;  elles 
oublient  le  danger  qu'elles  courent  pour 
multiplier  les  secours  et  les  consolations. 
C'est  le  touchant  spectacle  qu'elles  ont  donné 
à  TAigle,  h  Mortagne,  au  Mans  et  ailleurs. 
Lorsque,  il  y  a  quelquesannées,  une  maladie 
épidémique  régnait  à  Poitiers,  les  sœurs  ne 
sufllsaient  plus  pour  soigner  les  personnes 
atteintes,  on  fit  appel  à  Séez,  au  dévoue- 
ment des  sœurs  et  des  novices  ;  trente  per- 
sonnes se  présentèrent  iK>ur  partir;  il  n'j 
eut  que  l'embarras  du  choix.  Plusieurs  fu- 
rent victimes  de  leur  charité,  mais  le  lende- 
main un  nombre  égal  avait  répondu  è  un  nou- 
vel appel.  L'héroïsme  de  ces  sacrifices,  et  le 
bien  sensible  opéré  par  la  charité  des  sœurs 
de  la  Misérioorae,  a  fait  sentir  le  besoin  de 
voir  leurs  maisons  se  multiplier,  et  c'est  ce 
qui  s'accomplit. 

L'intérêt  tout  particulier  que  les  sœurs 
portent  aux  malades  pauvres,  ou  plutôt  la 
préférence  Qu'elles  leur  donnent,  suivant  les 
intentions  au  digne  fondateur,  ne  contribue 
pas  peu  à  leur  gagner  la  confiance  de  tout 
le  monde,  et  è  leur  assurer  la  protection  des 
administrations  et  des  personnes  bienfai- 
santes. Plus  elles  montrent  de  désintéresse- 
ment, plus  on  croit  qu'il  est  convenable  de 
les  aider  à  remplir  leur  sublime  mission.  Un 
homme  riche,  d'une  ville  remarquable,  con- 
seiller municipal ,  se  présenie  à  la  commu- 


nauté ,  et  prie  la  supérieure  d'envoyer  cbex 
lui  une  sœur,  pour  passer  la  nuit  près  de  >n 
femme  qui  est  malade.  Tout  examen  fait,  la 
supérieure  lui  exprime  le  regret  de  ne])ou- 
voir  le  satisfaire.  —  «  Comment  sa  foit-il 
que  madame  la  supérieure  n'ait  pas  une  sceor 
pour  Mme  N...?  —  Cela  vient.  Monsieur,  de 
ce  que  nous  avons  à  soigner  trop  de  ma- 
lades pauvres;  presque  toutes  nos  sœnrs 
y  sont  occupées.  »  Le  conseiller  iDunici()al 
se  retire  ému  et  en  murmurant.  Cependant, 
rentré  chez  lui,  réfléchissant  sur  la  conduite 
do  la  supérieure  et  sur  la  sienne,  il  s*af)er- 
çoit  que  ce  n'est  pas  chez  lui  que  se  trouvent 
les  sentiments  les  plus  généreux;  peu  à  peu 
le  mécontentement  fait  place  à  l'admiration, 
et  dans  une  séance  du  conseil  munici|)al  il 
fait  une  motion  pour  obtenir  un  surcrdt  de 
secours  aux  sœurs  de  la  Miséricorde,  afin  de 
les  indemniser  du  temps  qu'elles  consacrera 
et  des  charitables  services  qu'elles  rendent 
aux  malades  les  plus  fwuvres  et  les  plus  dé- 
laissés. Les  mêmes  impressions,  suivies  de$ 
mêmes  résultats,  se  sont  souvent  renouve* 
lées  ;  Dieu  s'en  est  servi  pour  féconder  ceUe 
œuvre  qu'il  avait  inspirée,  qui  contribuera 
k  le  faire  gloriOer  et  è  perpétuer  dans  la  mé- 
moire des  hommes  le  souvenir  de  l'un  des 
plus  humbles  et  des  plus  fidèles  serviteur» 
de  Dieu. 

Voici,  d'après  l'époque  de  leur  foudation, 
les  divers  établissements  que  possède  la 
communauté  de  la  Miséricorde. 

A  Séez,  maison  mère  en  1823  ;  k  Alençon, 
en  1825;  k  Toulouse,  en  1828 ;k  Horta^^ne- 
sur-Huisne,  en  1829;  k  Vimoutiers,en  1830; 
k  Tonchebray,  k  Poitiers  et  k  Vire,  en  183^; 
k  Felers  (Orne),  en  1835;  au  Mans,  k  Mamers 
et  k  Condé-sur-Noireau,  en  1836;  k  l'Aigle, 
en  1837;  k  Argentan,  en  1842;  k  Lisieut,  en 
18i6;  k  Baveux,  en  1856.  Les  conditions  de 
cette  dernière  fondation  avaient  été  faites  dn 
yivant  de  M.  Bazin,  quoique  rétablissement 
lirait  eu  lieu  qu'après  sa  mort. 

La  congrégation  compte  dans  son  sein  deut 
cent  quarante  sœurs  et  soixante-quinze  no* 
vices  on  (ostulantes;  mais  il  en  faudrait 
beaucoup  plus  pour  remplir  les  vides,  |H)ur 
satisfaire  aux  demandes  qui  sont  adrei^sées 
de  toutes  parts. 

Nous  n  avons  rien  dit  dans  cette  notice. 
de  peur  de  lui  donner  trop  d'étendue,  de 
toutes  les  instructions  que  M.  Bazin  adrev 
sait  si  fréquemment  aux  membres  de  la  con- 

frégation  pour  les  former  aux  vertus  et  à 
esprit  de  leur  état,  pour  les  pré|Mirer  i  I  )<D' 
portante  mission  qui  était  l'objet  de  leur  vo- 
cation, et  pour  les  soutenir  dans  racrom- 
plissement  de  devoirs  toujours  si  pénihi'*'* 
souvent  dégoûtants,  bien  des  fois  dan* 
gereux. 

Il  rappelait  souvent  aux  sœurs  de  ia  ^n* 
aéricorde  l'excellence  et  les  avantages  <)« 
soin  des  malades,  et  ce  qu*ellas  avaient  a 
faire  pour  bien  s'en  acquitter.  11  leur  tal^atl 
comprendre  que  c'était  un  bonheur  \^*^^' 
elles  d'avoir  été  choisies  pour  se  dévouer  i 
cette  œuvre  de  miséricorde,  qu'il  faut  (^^f^ter 
Quelquefois  jusquk  l'héroïsme     pul^«ltl*'« 
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(Tjpres  Notre- Seigneur  Jésus  -  Cbrtbi  lui- 
même,  il  regarde  comme  fait  à  lui-même  ce 
quon  fait  pour  les  pauvres,  qui  sont  ses 
otembres.  Fuis  il  leur  rappelait  ce  que  dit 
Jésus'Cbrist  de  la  récompense  promise,  au 
dernier  jour.  «Si  ceux»»aioulait-ily«<qui  n'au- 
ront fait  que  le  yisîter  dans  la  personne  de 
quelques  ojaladês  doivent  entendre ,  devant 

I  univers  assemblé,  ces  consolantes  paroles  : 
Ifff^i,  les  bénis  de  mon  Père,  car  fat  éléma» 
iode  Hvoui  tnavtx  visité  (Matih.  xxv,  34, 36)» 
quel  accueil  ne  fera-t-il  pas»  quelles  exprns- 
sions  de  tendresse  u*adressera-t-ii  ^s  à  celles 
qui  auront  faitleur  occupation  continuelle  de 
les  visiter,  de  les  assister,  de  les  consoler,  de 
(es  exciter  à  la  patience,  au  regret  de  leurs 
butes,  k  l'amour  de  Dieu;  de  les  portera 
souffrir  leurs  maux  en  esnrit  de  pénitence, 
à  unir  leurs  souffrances  è  celles  de  Notre- 
Seigueur  Jésus-Christ.  »  Il  leur  disait  que, 
oootiouant  Tœuvre  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  rien  n'était  plus  noble,  plus  glorieux 
pour  elles;  que  Notre-Seigneur  était  conti- 
Dueliement  occupé  à  soulager  des  malades; 
qu'il  allait  de  préférence  chez  les  pauvres 
)Niur  les  secourir. 

Il  leur  mettait  devant  les  yeux  les  services 
sans  nombre  qu'elles  rendaient  aux  malades, 
que  leur  charité,  leur  désintéressement, 
leur  dévouement  préparaient  à  profiter  des 
morens  de  sanctification  qu'un  zèle  indus« 
tfieax  et  prudent  saurait  leur  proposer. 

II  leur  faisait  entrevoir  l'heureuse  perspec- 
tive de  pouvoir  mourir  martyres  de  la  cha- 
nté. «  Quels  vœux  tous  restent-ils  k  for- 
mer, »  leur  disait  encore  ce  digne  supé- 
rieur, «  de  mourir  de  la  mort  des  justes? 
L<(>érez,  mes  chères  filles;  espérez  cette 
précieuse  faveur,  puisque  Jésus -Christ 
|lfa/(A.  T.  7)  a  promis  de  Caire  miséricorde 
a  ceux  qui  auront  exercé  la  miséricorde  en- 
vers les  autres.  Et  s'il  est  dit  de  l'aumône 
rorforelle,  qu'elle  est  assez  forte  pour  em- 
i^'her  ceux  oui  la  nraliauent  de  tomber  i>n 
enrer,  que  sera-ce  oe  tant  d'actes  de  charité 
<iaiis  lesquels  votre  vie  se  sera  consumée?  » 

Il  réduisait  h  six  les  qualités  qui  devaient 
M^mpagner  le  soin  des  malades  :  un  zèle 
iiifaii^ble,  une  compassion  affectueuse,  une 
graotiedouceur,  une  patience  k  toute  épreuve, 
une  vigilance  continuelle,  une  charité  infa- 
tigable et  que  Bien  ne  devait  rebuter, (1) 

UISÊRICORDE  (SoeuAS  db  la),  d  Montréal. 

Les  Sœurs  do  la  Miséricorde,  appelées 
aussi  Sœurs  de  Sainte-Félagie,  ou  Sœurs  do 
(a  Ifalernité,  ont  pour  vocation  d'assister, 
dans  leurs  maladies,  les  personnes  enceintes, 
tant  pauvres  qu'aisées,  mais  plus  particuliè- 
rement les  pauvres.  Les  sœurs  reçoivent 
chez  elles  1rs  femmes  en  couches,  ou  elles 
.^6  transportent  k  domicile,  lorsqu'on  les  en 
requiert.  La  fondation  de  celte  communauté 
date  de  1848,  et  elle  fut  alors  érigée  cano- 
niquemeot  par  mandement  de  Mgr  Bourget, 
à  la  date  du  16  janvier.  Mme  veuve  Galipeau 
fut  la  première  supérieure  de  cette  œuvre  si 
Fil  ommandable,  qui  remplace,  près  des  fem- 
n»A^  en  couche^  la  vénalité  par  la  piété.  Les 

0)  *©^  à  la  fia  du  vol.,  n"«  liO,  1^7. 


premières  religieuses  qui  embrassèrent  cette 
œuvre  furent  Josephte  Malo,  veuve  Galipeau, 
dite  sainte  Jeanne  de  Chantai,  supérieure; 
Rosalie  Jette,  dite  la  Nativité;  Sophie  Rajr- 
mond,  ditedeSaint-Jean-Chrysostome;  Lucie 
Bonotte,  dite  de  Saint-fiéatrix;  Justine Filion, 
dite  do  Saint-Joseph;  Adélaïde Sauzon, dite 
de  Sainte-Mario  d'Egypte,  et  Lucie  Courtois, 
dite  de  Marie  des  Sept-Douleurs. 

La  communauté  comptait,  à  la  fin  de  1853, 
dix  professes  et  cinq  novices  ou  pantulantes; 
elle  avait  recueilli  quatre  Madeleines  ou  re- 
penties. Dans  l'année,  elle  avait  soigné  aua- 
tre-vingt-cinq  malades  à  son  hosoice,  et  deux 
cents  à  domicile. 

Grflce  aux  nobles  inspirations  du  vertueux 
évôifue  de  Montréal,  et  à  l'infatigable  cha- 
rité des  catholiques  do  la  cité,  un  magnifique 
édifice,  appelé  Maison  de  la  Maternité^  a  été- 
construit  par  les  Sœurs  de  Miséricorde.  On 
y  trouve  toutes  les  précautions  délicates, 
tons  les  soins  attentifs  pour  sauver  l'hon- 
neur des  familles,  et  surtout  pour  éloigner 
le  crime  affreux  de  l'infanticide.  Qu  une 
personne  placée  dans  cette  situation  critique 
se  présente  à  la  supérieure,  elle  est  reçue  et 
entretenue  dans  l'établissement  pendant  les 
mois  qui  précèdent  et  suivent  sa  délivrance, 
à  la  condition  de  rembourser  les  dépenses 
occasionnées  par  sa  maladie.  La  nécessité 
s'oppose  encore  è  ce  que  ce  service  soit  fait 
gratuitement.  On  ne  demande  à  la  malade, 
ni  son  nom,  ni  sa  condition,  ni  nul  rensei- 
gnement capable  de  la  trahir;  et  la  charité 
respecte  jusqu'au  scrupule  le  mystère  de 
ces  hdtes  de  passage.  Mais  toutes  ces  pré- 
cautions ,  prises  nour  sauver  l'honneur  de 
la  femme  coupable,  ne  sont  qu'une  faible 
partie  de  la  tache  que  s'impose  la  charité 
des  Sœurs  de  la  Maternité.  Ces  vertueuses 
dames  travaillent  à  prévenir  le  retour  du 
mal  en  s'appliquant  à  guérir  le  cœur,  qui  en 
est  la  source.  Elles  soumettent  donc  douce- 
ment ces  Madeleines  à  un  règlement  de  vie 
calculé  de  manière  h  les  faire  revenir  de 
leurs  déplorables  ég;arements;  et,  grâce  aux 
Ingénieuses  inventions  de  la  prévoyance 
chrétienne,  l'honneur  de  nombreuses  fa- 
milles a  été  sauvé,  des  centaines  d'enfants 
ont  été  conservés  à  la  vie  et  an  baptême,  et 
les  victimes  d'une  uremière  fiiute  ont  été 
préservées  de  nouvelles  chutes.  L'école  phi- 
losophique et  protestante  ne  manque  pas  de 
dire  qu  une  semblable  institution  favorise 
le  vice,  aussi  bien  que  celle  des  tours  pour 
les  enfants  trouvés;  mais  les  économistes 
disent  de  même,  que  l'aumône  développe  la 
mendicité  comme  la  moralité  dans  le  ma- 
riage propage  la  misère;  et,  dans  l'utopie 
de  ces  visionnaires  antichrétiens,  il  faut 
commencer  par  extirper  les  vertus  do  la 
terre,  afin  d'en  Ater  la  cause  des  crimes  et 
de  la  pauvreté. 

Nous  ne  dirons  pas  que  le  Canada  est  le 
premier  pays  où  l'on  ail  eu  la  pensée  chari- 
table d'ouvrir  un  hôpital  spécial  pour  les 
femmes  en  couches.  Depuis  le  xvi*  sièclo, 
Rome  Va  jirécédé  dans  cette  voie,  et  il  en 
Qbi  ainsi  de  la  plupart  des  institutions,  dont 
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d'autres  peuples  s*aUribuent  sourent  Thon- 
neur.  Le  centre  de  la  chrétienté  a  été  le 
foyer  où  s*est  allumée  ta  bienfaisance  catho- 
lique pour  rayonner  ensuite  dans  le  monde 
entier.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques 
faits,  le  premier  hôpital  de  1  Occident  fut 
élevé,  à  Rome,  au  iv*  siècle;  le  premier  asile 
ouvert  aux  enfants  trouvés  fut  celui  du  Pape 
Innocent  III,  en  1198;  Thospice  des  conva- 
lescents, fondé  par  saint  Philippe  Néri, 
en  1548,  a  précédé  de  deux  siècles  et  demi 
celui  de  la  Samaritaine^  que  les  Anglais  ont 
cru  inventer  en  1791.  Le  mont-de- piété  est 
une  création  papale  du  xv* siècle;  les  refuges 
de  Repenties,  les  maisons  de  protection  pour 
les  jeunes  fitles,  sont  des  inventions  romai- 
nes; et,  enfin,  le  système  cellulaire  était  ap- 
pliqué, dans  des 'prisons  de  Rome,  par  le 
Pape  Clément  XI,  dès  1707,  c'est-à-dire,  69 
ans  avant  Térection  de  la  fameuse  maison 
de  Gand,  laquelle  a  servi  de  modèle  aux  pri- 
sons des  Klats-Unis.  Cela  n'empêchera  pas 
les  Américains  de  faire  honneur  k  leur  répu- 
blique et  au  protestantisme  des  deux  variétés 
de  régime  pénitentiaire,  qu'ils  ont  décorés 
du  nom  de  système  d*Auburn  et  de  système 
de  Philadelphie. 

Au  XVI*  siècle,  le  cardinal  Antoine  Salviati 
donna  des  biens  à  l'hôpital  de  Saint-Roch 
pour  y  recevoir  gratuitement  les  femmes  en 
couches,  et,  en  1770,  le  Pape  Clément  XIV 
consacra  exclusivement  l'hôpital  à  ce  ser- 
vice. Les  femmes,  sur  le  point  d*ètre  mères, 
y  sont  admises,  comme  à  Montréal,  sans 
qu*on  leur  demande  ni  leur  nom  ni  leur 
condition,  et  on  en  a  vu  conserver,  pendant 
un  ou  deux  mois,  un  masque  sur  le  visage. 

IDes  inaiiMions  de  bienfaisance  publique  à 
iome,  par  Mgr  Morichini,  traduit  de  l'ita- 
lien, par  E.  de  Bazelaire,  Paris,  1811,  p.  57; 
Les  trois  Rome^  par  l'abbé  Gaume,  t.  Il, 
p.  379,  Paris,  1847.)  Le  Canada  a  donc  été 
î»récédé  par  la  ville  éternelle  dans  la  créa- 
tion d'un  hôpital  pour  les  femmes  en  cou- 
ches, et  c'était  là  un  noble  modèle  à  suivre; 
mais  où  nous  croyons  que  Montréal  a  l'écla- 
tant mérite  de  l'invention,  c'est  dans  la  fon- 
dation d*un  institut  religieux  spécial  pour 
l'œuvre  de  la  maternité.  A  Rome,  les  ma- 
lades de  l'hôpital  Saint-Roch  sont  soignées 
))ar  des  sages-femmes  et  des  servantes  que 
ne  lie  aucun  vœu  de  religion;  et  si  déjà  les 
Souverains  Pontifes  ont  emprunté  à  la  France 
les  sœurs  de  Charité  pour  la  visite  des  pau- 
vres à  domicile,  peut-être  le  Canada  aura-t-il 
un  ionr  \n  gloire  de  fournir  à  Rome  ses  sœurs 
de  la  Miséricorde,  comme  il  dote  l'Amérique 
du  Sud  de  ses  sœurs  de  la  Providence.  On 
compte  dans  cette  maison  10  religieuses  pro- 
fesses, 3  novices,  2  postulantes,  k  Made- 
leines, 28  malades.  Elles  ont  soigné  89  ma- 
lades h  rhospice,  et  200  à  domicile.  (1) 

MISÉRICORDE  (Soeurs  de  la),  établies  dans 
la  ville  de  Caen^  diocèse  de  Bayeux, 

Depuis  longtemps  M.  Beancès,  curé  de 
Notre-Dame,  préméditait  le  moven  de  pou- 
voir réussir  dans  un  projet  d'établir  une 
communauté  en  faveur  de  la  classe  ouvrière 

(I)  Uy.  a  la  An  du  vol.    n««  158  Itft. 
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qui  pourrait  leur  donner  des  sœnrs  en  qua- 
lité a'infirmières,  et  les  soigner  jour  et  nuit 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  entièrement  rétablis, 
et  de  joindre  h  cette  même  communauté  une 
salle  aasile  qui  pourrait  recevoir  leurs  en* 
fants  le  malin  et  les  earder  pendant  le  jouri 
afin  qu'ils  fussent  libres  de  gagner  leor 
existence. 

En  18(^0,  il  en  parla  à  Monseigneur,  qui 
ap[)rouva  ses  résolutions  et  le  seconda  au* 
tnnt  qu'il  put  par  ses  conseils.  Il  résolut 
pour  la  réussite  de  cette  entreprise  nui  n'a- 
vait aucun  bien  pécuniaire,  d'établir  un 
conseil  séculier  qui  prendrait  soin  d'écar* 
ter  et  d'éloigner  tout  ce  qui  pourrait  nuire 
à  la  naissance  de  cet  institut;  quinze  bons 
propriétaires  de  la  ville  furent  élus  par  Mon- 
seigneur pour  les  cinq  premières  années. 
Dans  leur  première  réunion,  ils  délibéraient 
qu'il  fallait  faire  des  souscriptions  |)our 
pouvoir  réussir  dans  leurs  entreprises,  ce 
qui  eut  lieu;  on  en  Ot  une  pour  deux  ans. 
Dans  cette  première  démarche,  on  tii 
une  recette  considérable;  on  acheta  dans 
la  ville  une  vieille  masure,  impasse  de  Car- 
mélites, rue  des  Jacobins.  De  ces  vieux  dé- 
bris on  en  fit  construire  un  bâtiment  appro- 
])rié  pour  communauté  et  salle  d'asile.  On 
choisit  quelques  pieuses  Biles  de  la  ville 
que  l'on  savait  avoir  de  Taltrait  pour  ce 
genre  de  vie.  Elles  furent  au  nombre  de 
six.  Avec  permission  de  Monseigneur,  on 
les  envoya  pour  se  former  à  la  couimuriauté 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Caen.  Elles  passèrent  là 
une  année;  au  bout  de  ce  temps  elles  reçu- 
rent le  saint  habit  religieux  des  mains  Hk 
Monseigneur,  qui  leur  fit  faire  au  mênie 
instant  des  vœux  pour  deux  ans,  n'osant 
engager  pour  plus  longtemps  des  jeunes 
cœurs  dans  une  nouvelle  carrière  qu'elles 
ne  connaissaient  pas,  et  dont  on  doutait  de 
la  réussite.  Cela  fait,  elles  restèn^nt  en- 
core six  semaines  au  milieu  de  leur  blet 
iiimne  Mère.  Pendant  ce  temps  oo  élut  en- 
tre les  SIX  aestinées  pour  le  nouvel  institut, 
des  officières  |)our  un  temps  plus  ou  inoin< 
long,  selon  le  jugement  du  très-bonorabta 
supérieur. 

Les  six  semaines  écoulées,  elles  furent 
envoyées  à  leur  maison  et  y  entrèrent  la  ^ 
mai  18U,  è  six  heures  du  matin.  EH^^ 
y  furent  reçues  par  Monseigneur,  Q«» 
leur  fit  une  petite  instruction,  confirma  les 
oflicières  dans  les  élections  qui  avaient  été 
faites  précédemment,  bénit  la  chafielle  t>ro- 
visoire  et  enfin  leur  donna  sa  bénédiction, 
en  les  laissant  sous  la  pleine  et  entière  au- 
torité du  très-honorable  supérieur  ecclésias- 
tique qui  administre  admirablement  bien 
celte  mission  confiée  h  sa  charité  paternel^'- 
Quinze  jours  après  leur  arrivée,  elles  com- 
mencèrent h  fonctionner  en  qualité  d'itior- 
mières  et  à  parcourir  la  nouvelle  carrier» 
où  le  Seigneur  les  appelait,  et  depuis  (i 
temps  elles  n'ont  point  cessé  jour  et  onit  d^ 
rendre  leurs  services  au  prochain  autant 
que  leur  petit  nombre  leur  permettait,  y^ 
nouvelles 
(ire  k  e 


BS  compagnes  sont  venues  se  jo'"' 
Iles,  de  sorte  qu*aujourd'bui  eîlo 
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DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


soot  une  tfenlaine,  tant  religieuses  que  no- 
rires  et  |K)$talaotes,  on  a  fait  de  nouvelles 
souscriptions  oui  ont  facilité  Taisance  de 
(aire  «grandir  la  communauti^,  t)âtir  une 
cliapeile,  une  crèche  où  il  y  a  déjà  vinst- 
buli  petits  enfants  qui  sont  soignés  par  Tes 
reiijdeuses.  On  a  pris  une  seconde  salle  d'à- 
Mit!,  de  sorte  que  tous  ses  petits  secours  réu- 
nis aident  à  consolider  la  communauté.  — 
«Vous  devons  ces  renseignements  è  la  sœur 
llarie  Podevîn,  morte  en  J856,  qui  avait  été 
fifemière  supérieure  de  cette  communauté 
uissaate.(l) 

UISÉRICORDE  I)E  JÉSUS  (Religieuses  db 
t-^)t  à  Québec  [Canada), 

Cet  établissement  fut  fondé  te  1"  octobre 
tfid2,  par  Mgr  de  Saint-Vatier,  deuxième 
évéqae  de  Québec,  qui  acheta  dans  cette 
luleiition  le  couvent  de  Notre-Dame  des 
Anges,  appartenant  aux  Récollets.  L'hôpi 
ut  géoérai  a  pour  but  spécial  de  recueiltir 
el  de  servir  les  pauvres  inOrmes  des  deux 
$eies.  Les  premiers  sujets  de  cette  nouvelle 
io5ti(ution  furent  quatre  religieuses  hospi 
ulières  de  la  miséricorde  de  Jésus,  de  l'or 
(Ire  de  Saint-Augustin»  tirées  de  THÔtel- 
Dteude  Québec.  Elles  s'appelaient  Louise 
SHN'eniandey  de  Saint-Augustin,  supérieure; 
Mme  Marguerite  Bourdon,  de  Saint-Jean- 
Bii}4isie;  Geneviève  Gosseiin,  de  Sainte- 
Mjdeleine;  Madeleine  Bacon,  de  la  Résur- 
rection, converse.  Elles  prirent  possession 
(lelinouveUe  fondation  le  1*'  avril  1693, 
l"uten  restant  dépendantes  de  la  maison 
oière  jusau'en  1701.  Alors  seulement  Thâ- 
piut  général  forma  un  établissement  dis- 
tinct de  rUdteKDieu,  et  so  caractérisa  en 
idopiant  |)ar-dessiis  le  mémo  costume  une 
m>it  d*argent.  En  1717,  les  religieuses  de 
l'hôpital  général  admirent  chez  elles  les 
femiDes  repenties  et  les  aliénés,  en  oulre 
des  pauvres  invalides  et  infirmes.  En  1725 
^iles  ouvrirent  un  uensionnat  pour  l'éduca- 
lion  (les  jeunes  personnes.  Mais  de  ces  trois 
(puvres  nouvelles  il  ne  reste  plus  que  le 
l^nsionnat,  dont  la  prospérité  et  la  bonne 
lenae  font  honneur  aux   pieuses  institu- 

Iriros.  % 

«  L*hAp)tal  général,  »  dit  Charlevoix,  »  est 
*3  plus  belle  maison  du  Canada,  et  elle  ne 
^éi^rerait  point  nos  plus  grandes  villes  de 
France.  Les  PP.  Récollets  occupaient  autre- 
fois le  terrain  où  elle  est  située.  Mgr  de 
Saint-Valier  tes  a  transférés  ailleurs,  a  ache- 
té lear  emplacement,  et  v  a  dépensé  cent 
mille  émis,  en  MlimentSt'en  ameublements 
H  en  fondations.  Le  prélat  fondateur  a  son 
appartement  dans  la  maison,  et  y  fait  sa  ré- 
Mdence  ordinaire.  Il  a  loué  son  palais,  qui 
est  encore  son  ouvrage,  au  profit  des  pau- 
vres. Il  ne  dédaigne  même  pas  de  servir 
d'aumônier  à  rhôpilal,  aussi  bien  qu'aux 
religieuses,  et  il  en  remf)lit  les  fonctions 
avec  un  zèle  et  une  assiduité  qu*on  admire- 
r«^it  dans  un  simple  prêtre.  Des  artisans  Oii 
aulres,  k  qui  leur  grand  âge  ou  leurs  infir- 
mités 6tent  le  moyen  de  gagner  leur  vie, 
sont  reçus  dans  cet  hOpital  jusqu'à  concur- 

0;  Vc9  à  1.1  Un  du  vol.,  n««  163,  164. 
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rence  du  nombre  de  lits  qui  y  sont  fondés, 
et  trente  religieuses  sont  occupées  k  les  ser- 
vir. La  plupart  sont  filles  de  condition,  et 
comme  ce  no  sont  pas  les  plus  aisées  du 
pays,  le  prélat  en  a  doté  plusieurs.  » 

Lors  de  la  guerre  qui  se  termina  par  la 
conquête  du  Canada  par  les  Anglais,  un 
grand  nombre  do  soldats  venus  de  France  et 
qui  avaient  contracté  la  peste  è  L>ord  des 
navires,  furent  soignés  avec  un  zèle  admi- 
rable à  rhôpital  genériil,  et  dix  religieuses 
succombèrent  au  mal  affreux  qu'elles  avaient 
contracté  en  les  soignant. 

«  Cette  perte,  »  a  écrit  une  des  religieu- 
ses {Relation  de  ce  qui  t'est  passé  au  siège 
de  QuébeCf  et  de  la  prise  du  Canada^  par 
une  religieuse  de  rhôpital- général  de  Qué^ 
beCf  adressée  à  une  communauté  de  son  or^ 
dre  en  France)^  «  nous  mit  hors  d*état  de 
pouvoir  secourir  seules  tous  les  endroits 
qu'occupaient  les  maladies.  Le  saint  évêque 
(de  Pontbriand)  nous  fil  venir  dix  religieu- 
ses de  rHôtel-Dieu  de  Québec,  qui,  pleinei 
de  l'esprit  de  leur  vocation,  nous  ont  édi- 
fiées \\9x  leur  régularité  et  secourues  ave  ; 
un  zèle  infatigable,  tant  de  jour  que  de  nuit, 
è  tous  les  services  qu'il  fallait  rendre  aux 
malades.  Notre  reconnaissance  n'a  fait 
qu'augmenter  pour  cette  communauté,  et 
renouveler  le  désir  que  nous  avons  tou- 
jours  eu  de  bien  vivre  avec  elle.  »  Ainsi 
dans  la  sainte  milice  des  servantes  de  Dieu 
et  des  pauvres  malades,  le  poste  du  danger 
est  toujours  le .  poste  de  fhonneur,  et  les 
diverses  communautés  se  prêtent  des  sujets 
en  cas  d'épidémie,  pour  remplacer  les  reli- 
gieuses mortes  au  chevet  des  mourants. 
L'est  comme  dans  un  combat,  où  les  régi- 
ments d'une  même  armée  s'entr'aident  fra- 
ternellement pour  remplir  les  vides  faits 
dans  les  rangs  par  le  feu  de  l'ennemi. 

En  1759,  pendant  le  siège  de  Québec,  la 
situation  de  l'hôpital  général  à  une  petite 
distance  hors  de  la  ville  le  rendit  le  refuge 
de  deux  communautés  religieuses 

Les  sœurs  de  l'Bêtel-Dieu  et  lesUrsulines 
se  retirèrent  à  l'hôpital  général  pour  évi- 
ter les  horreurs  du  bomhnrdement,  et  elles 
v  furent  reçues  avec  la  plus  tendre  cordia- 
lité. Selon  les  vicissitudes  de  la  guerre,  on 
V  envoyait  tantôt  les  blessés  anglais,  tantôl 
les  blessés  français,  et  l'hôpital  général  dut 
recueillir  à  la  fois  plus  de  mille  de  ces  in- 
fortunés. 11  fallut  dresser  des  lits  jusque 
dans  l'église  et  la  chapelle,  en  ne  réservant 
pour  le  saint  sacrifice  qu*une  partie  du 
chœur,  où  les  religieuses  de  trois  commu- 
nautés venaient  s'entasser  pour  puiser,  au 
pied  de  l'autel,  la  force  et  la  résignation  au 
milieu  de  leurs  épreuves.  Elles  acceptèrent 
tvec  une  parfaite  sérénité  la  gêne  et  les  pri- 
vations de  toute  espèce;  et  dans  la  Relation 
du  siège  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
nous  voyons  que,  pendant  qu*elies  étaient 
iinsi  entourées  de  soldats  protestants  qui 
les  pillaient  ou  les  menaçaient  sans  cesse  : 
N  Notre  plus  grand  chagrin,  »  dit  la  reli- 
gieuse, «  était  de  les  entendre  varier  peu- 
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jant  la  sainto  Messe.  »  Admirable  simpli- 
i^ité,  qui  caractériiiie  h  merveille  la  piélé 
naïve  et  Tabnégalion  de  ces  bonnes  sœurs. 

Après  la  prise  de  Québec,  les  Hospitaliè- 
res et  les  Ursulines  retournèrent  en  ville, 
mais,  »  dit  la  Relation  dé\h  mentionnéo^cce 
ne  fut  pas  sans  verser  des  larmes  que  se  Gi 
ce  départ.  L*estime,  la  tendresse,  l'union 
que  cela  avait  renouvelées,  par  le  long  sé- 
jour qu'elles  avaient  fait  avec  nous,  rendit 
cette  séparation  des  plus  sensibles.  »  Ce  qui 
rendait  les  larmes  plus  abond.mies,  c'est  que 
les  Ursulines  laissaient  loin  d'elles  deux  de 
leurs  sœurs  décédées  à  l'hôpital  général 
pendant  le  siège.  L'une  d'elles,  sœur  Marie- 
Charlotte  de  Muy,  Tille  de  Nicolas  Danncau 
de  Muy,  gouverneur  du  Mississipi,  et  de 
dame  Marguerite  Boucher,  mérite  d'être 
mentionnée  comme  ayant  écrit,  pour  l'édi- 
fication de  sa  communauté,  un  Abrégé  de  la 
vie  de  Mme  de  Poritbriand,  mère  du  sixième 
évèque  de  Québec.  Le  prélat  possédait  le 
manuscrit  de  la  Vie  de  cette  sainte  dame, 
écrit  par  son  directeur  dom  Trotticr.  Il  en 
faisait  parfois  faire  lecture  dans  les  commu- 
nautés, mais  il  n'avait  pas  voulu  en  laisser 
prendre  copie  aux  Ursulines.  Par  une  pieuse 
ruse  la  Mère  de  Muy,  dite  de  Sainte-Hélène, 
écrivit  de  mémoire  ce  qu'elle  put  se  rappe- 
ler des  édiOants  détails  de  In  vie  de  Mme  de 
Pontbriand,  et  son  manuscrit  a  été  récem- 
ment découvert  è  l'hôpital  général  de  Qué- 
bec, tandis  que  le  manuscrit  de  dom  Trot- 
iier  était  retrouvé  au  séminaire  de  Montréal. 
Mgr  de  Pontbriand,  mourant  chez  les  Sulpi- 
ciens,  leur  laissa  sa  bibliothèque  et  ses  pa- 
piers, (lendant  une  les  déplacements  causés 
par  le  siège  de  Québec  mettaient  entre  les 
mains  des  Hospitalières  le  travail  d'une  Ur- 
suline. 

Une  dépouille  plus  illustre  qui  repose 
aussi  h  rhôpital  général,  c'est  celle  de  Mgr 
de  Saint- Valier,  fondateur  et  généreux  bieo- 
fait4$ur  de  cet  établissement.  Le  prélat  y 
mourut  en  1727,  et  voulut  y  reposer  au  mi- 
lieu de  ses  filles  spirituelles,  comme  saint 
François  de  Sales  au  milieu  des  Mères  de  la 
Visitation  d'Annecy. 
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Au  31  décembre  1853,  cette  communauté  ^  versions  éc  atantes. 


Dieu  sont  exi)Osées  k  se  iierdre,  établit 
une  congrégation  de  prêtres  séccliers  qui 
devaient  exercer  le  ministère  évangélique 
dans  les  campagnes  h  certaines  époques  do 
l'année,  tant  dans  i*Etat  ecclésiastique  oik  il 
demeurait,  quoiqu'il  fût  Génois,  que  dans 
les  autres  pays  où  les  évoques  |K)avaient  les 
appeler;  ils  étaient  destinés  à  aller  donoer 
des  missions  ,  des  exercices  spirituels , 
faire  des  instructions  aux  liabitaoLs  des  vil- 
lages et  des  villes. 

Pour  atteindre  son  but,  le  marquis  acheta 
du  prince  Don  Camille  Rospigliosi,  sur  te 
mont  Ësquilin,  un  petit  palais  avec  nnjar- 
din  qui  y  était  contigu  et  adossé  aux  murs 
extérieurs  de  la  chapelle  Borghèse,  de  Sainte* 
Marie-Majeure. 

Ce  palais  ayant  été  réparé,  il  dut  suppléer 
aux  besoins  qu'exigeait  sa  nouvelle  des- 
tination ;  le  marquis  s*y  renferma  avec  queU 
ques  prêtres  génois  qui  s'offrirent  sponta- 
nément pour  partici|)er  à  une  excflleoie 
œuvre  dévouée  aux  exercices  des  missions, 
disposés  à  suivre  les  règles  qu'il  avait  Iui« 
même  rédigées. 

Cet  établissement ,  si  propre  è  rendre 
d'immenses  et  précieux  services  au  peuple, 
commença  sous  le  pontificat  de  Clément  111. 
Les  fruits  abondants  que  produisirent  tes 

1)remières  missions  prouvèrent  combien  le 
>on  Dieu  se  plaisait  à  répandre  ses  béné* 
dictions  sur  cette  bonne  œuvre.  Depuis,  les 
évoques  de  l'Etat  ecc  ésiastique  et  les  fîê* 
ques  appartenant  aux  autres  Kt«its  n'ont 
pas  cessé  de  faire  des  instances  pour  arotr 
des  missionnaires  impériaux, afin  de  |)0UTnir 
faire  donner  des  missions  tiui  produiraient 
dans  les  paroisses  les  pius  merveilleot 
changements;  le  bien  qu'elles  procurent 
n'a   jamais    été   interrom|Hi,  de   manière 

3ue  chaque  année  on  demande  des  ntissions 
ans  les  diverses  provinces  de  la  eauiiwigne 
du  patrimoine  de  saint  Pierre,dans  l'OnilKie, 
dan.<;  la  Marcne  d*Ancône,  et  méffle  dans  la 
Romsgne,  dans  TEtal  Bolonais,  dans  le 
royaume  de  Naples,  dans  la  Toscane  et  ju»« 
qii*^  Venise.  Klles  produisent  toujours  le 
salut  d'un  grand  nombre  d*âuies  et  descon* 


comptait  cinquante-neuf  professes  et  quatre 
novices.  Elle  a  des  lits  occupés  par  soixante- 
seize  pauvresinfirmesquiy  sontsoisnésavec 
tout  le  dévouement  imaginable,  et  leur  pen- 
sionnat contient  quatre-vingt-deux  élèves. 
Il  y  a  dans  cette  maison  cinquante-neuf 
professes,  quatre  novices,  seize  infirmes, 
quatre-vingt-deux  élèves  pensionnaires. 

MISSIONS  IMPÉRIALES. 

Notice  sur  (es  minions  impériales  fondées  à 

ttême. 

Pendant  Tannée  170(^,  lO  marquis  Fran- 
çois-Marie LeriaroIinpériali,de  précieusemé- 
inoire,divinemcnlinspiré,voyantrétatdéplo- 
rabledelantd'imesqui  habitent  les  petites  lo- 
calités, et  qui  vivent  dans  l'ignorance  la  plus 
atisolue  des  vérités  les  plus  nécessaires  aux 
Chrétiens  pour  gagner  la  vio  éternelle, 
et  qui,   privées  d'entendre    la  parole   de 


C*est  ainsi  que  le  lion  Dieu  répandues 
béiiédictionssurcettesainte  entreprise. T»u^ 
les  efforts  du  marquis  Imperiali,  tendaient 
k  donner  k  cet  établisseioeut  une  baie  mi* 
ble,  un  fondement  solide ,  (lour  en  assurer  la 
perpétuité;  dans  cette  vue,  non-seulenjeni 
il  supportait  toutes  les  dé^ieoses  l^^ 
sentes,  mais,  réunissant  toute  sa  forlui>^« 
il  fit  l'acquisition  de  quelques  autres  m  i- 
sons,  afin  que  le  prix  ae  la  location  serU  à 
entretenir  cette  sainte  œuvre,  et  lui  |»enui( 
de  se  periiétuer  avec  ses  oropres  ressour- 
ces. 

Lo  marquis  Impériali  était  brûlé  du  tèle 
de    la    gloire    de  Dieu    et   du    salut  il^i 

Erochain  ;  il  voulut  doter  sa  patrie  d*un  eu* 
lissement  semblable  ,  c*GSt  pourquoi  ^^ 
fonda  une  maison  de  missionnaires  à  Sir- 
zane,  qui  faisait  alors  partie  de  l'Kiaii'' 
Gènes,  vi  il  ordonna  par  sou  testament^" ^^ 
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mndmi  8onueliement  sur  les  reTenos  des 
oissiooBaires  établis  à  Parme  »  â06  écas 
roiuaios,  i  titre  de  legs,  qui  serviraient 
pour  reotrptieo  de  la  maison  de  Sarzaiie  ;  et 
iSflde  GOOMfyer  dans  la  suite  oes  deux  éia- 
biissemeotSyet  pour  y  mainteoir  la  première 
ferreur,  le  floarquis  déclara  que  dans  Tby- 
fiothèse  où  œs  missionnaires  viendraient  à 
oanqoer  à  Rome»  ou  qu^ils  ne  rempltraieût 
pas  leurs  devoirs  pcHir  atteindre  le  bot  qu*on 
s  était  proposé  dans  cet  étaUissemenI  ^  tous 
les  revenus  serviraient  à  entretenir  la  mai- 
soB  de  Sarxane,  comme  aussi,  et  vioê  Mrsa , 
shies  sujets  manquaient  à  Sarzane,  ou  s*ils 
oe  rempiissaieot  plus  leur  mission,  toutes 
les  ressources  de  i*œuvre  seraient  exclusi- 
fcmeot  la  propriété  de  la  maison  de  Rome. 
AjDutoDS»  pour  la  plus  grande  gloire  de  cet 
éublissemeoly  dont  les  membres  travaillent 
avec  Isot  de  xèle  k  la  conquête  des  Ames , 
qee  les  missionnaires  donnent  dans  leur 
isiisoo  de  Home ,  les  exercices  spirituels 
iQx  jeunes  gens  qui  se  disposent  k  faire 
leur  première  communion.  On  les  reçoit 
[«odaothoil  jours,  ils  restent  entiërenieot 
séparés  du  monde ,  on  prépare,  dans  la  re- 
traiie,  leur  cQsor  pour  le  jour  solennel  où 
ils  doivent  participer  au  ulus  auguste  des 
sacrements;  rien  donc  nest  négligé  dans 
ces  deux  établissements  pour  remplir  les 
mai  du  pieux  fondateur.  Le  marquis  Im- 
leriali  sauve  les  Ames  rachetées  par  le  sang 
de  Jésas-Cbrist ,  celles  surtout  qui  sont  les 
plos  privées  des  secours  spirituels  et  des 
moyens  de  sanctification. 

j  substance  do  ces  renseignements  est 
doe  i  Tobligeance  de  M.  Ânorais,  autre 
missionnaire  pro-supérieur  à  Rome. 

HISSIONS  ÉTRANGÈRES  (Société   des 

PatTEBS  oxs  ). 

Aussitôt  que  le  divin  Sauveur  eut  tracé  à 
ses  sfiAires  la  voie  sanglante  où  il  les  a|)- 
peiâil  h  les  Hulvre,  le  monde  étonné  s'ouvrit 
rapidement  devant  les  pas  de  ces  hérauts 
de  la  grande  nouvelle  ;  de  la  Judée  à  Rome  p 
la  clirélienté  ne  fit  t^u'un  seul  pas»  et  bien- 
idt  après  on  vit  sortir  de  ce  foyer  des  tor- 
reois  de  lumières  qui  portèrent  la  conoai^- 
Mncede  la  vérité  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Ce  fut  alors  le  temps  des  martyr^»; 
des  souffrances  de  tout  genre  engendrées 
dans  la  mort  de  son  divin  époux;  TEgli^e 
devait  achever  de  prendre  sa  croissance 
daos  le  sans  de  ses  premiers  enfants^  et 
(eue  luaguinque  période  se  prolongea  ju>* 
iju'au  moment  où  la  croix  triomphante  brilla 
enfin  sur  le  diadème  des  Césars  et  sur  les 
collines  voisines  de  la  Ville  éternelle. 

Après  avoir  versé  le  sang  des  martyrs. 
Borne  est  devenue  nôtre,  et  Dieu  ne  lui 
àn\{  donné  Tempire  de  Tunivers  que  pour 
aplanir  les  voies  aux  prédicateurs  de  TE- 
^<ngile.  Toutes  les  contrées  ayant  alors  des 
relations  suivies  avec  le  centre  de  Tempire, 
la  toi  romaine  pouvait  plus  facilement  se 
propager  dans  toutes  les  parties  de  ce  grand 
corps.  Aussi,  Tertullien  put*  dire  bientôt 
^jirès  que  TEglise  remplissait  les  armées, 
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le  sénat ,  le  forum,  les  villes  et  les  cam« 
pagnes  de  Tempire»  et  qu'elle  ne  laissait 
aux  païens  nue  leurs  temples.  Le  jour  enfin 
arriva  où  Tnérîtier  du  trône  des  persécu*- 
teurs  se  soumit  loi -même  è  Tempire  du 
Sauveur. 

Dès  ce  moment  les  destinées  de  Rome 
païenne  sont  accomplies;  ce  colosse  n*a 
plus  aucun  but  sur  la  terre;  il  n'y  aura  plus 
d'autre  munarcbieuni  verselleque  leroyaiime 
de  Jésus  -  Cbrist  ;  l'emf^ereur  acbèvo  lui- 
même  la  mission  que  Dieu  lui  a  donnée  t 
en  quittant  Rome  dont  les  murailles  vont 
s'écrouler,  et  en  cédant  sa  place  au  Pontil'o 

aui  doit  y  établir  son  trône  pi^s  du  tombeau 
u  Pécheur. 

L'Eglise  en  paix  sous  Constantin  ne  jouit 
pas  longtemps  du  calme  qui  n'est  paa  fèii 
pour  elle  en  ce  monde.  Etablie  au  milieu  des 
tempêtes,  elle  suivra  jusqu'à  la  fin  des  siè« 
elt'S  les  mêmes  destinéttsi  l'impie  Julien 
s'etforce  de  renverser  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ;  les  doctrines  d'Arius,  de  Nestorios, 
d'Eutichès,  de  Hacédonius,  viennent  suc- 
cessivement déchirer  le  sein  de  l'Eglise  qui 
les  a  enfantés.  La  tempête  s*amoQcelle  sur 
l'empire  et  se  déchaîne  avec  une  horrible 
violence  ;  l'assistance  divine  rendait  l'Eglise 
supérieure  5  tous  les  événements  qui  pa- 
raissaient devoir  lui  porter  de  cruelles  at- 
teintes ;  se$  enfants  augmentaient  au  lieu 
de  diminuer  eu  étendant  ses  conquêtes  sur 
les  vainqueurs  de  Rome,  dont  le  front  si 
fier  s'inclina  bientôt  devant  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ. Vaincus  à  leur  tour  par  la  reli- 
gion, les  Francs,  les  Bourguignons  déiM>- 
sent  leur  redoutable  épée  aux  pieds  de  l'E- 
glise romaine,  et  lorsque  des  invasions  plus 
redoutables  viennent  promener  le  fer  et  le 
feu  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  et 
amonceler  des  décombres  de  toutes  parts , 

auoique  désarmée,  TEglise  par  le  courage 
e  ses  ministres  résiste  au  torrent;  ils  don- 
nent leur  tête  pour  la  rançon  des  peuples* 
et  quand  plus  tard,  le  guerrier  qui  s  appelait 
le  fléau  de  Dieu,  vient  porter  la  justice  sur 
les  cités  coupables,  une  simple  fille,  la  ber- 
gère de  Nanterre,  fait  reculer  l'ennemi;  saint 
Loup,  de  Troyes.  sauve  son  troupeau  et  re- 

J;oit  les  respects  ou  vainqueur;  le  Pape  Léon 
erme  les  portes  de  l'Italie  aux  Barbares  qui 
s*avancent  vers  Rome. 

Ces  peuples  appelés,  comme  les  autres 
nations  de  l'univers,  à  se  ranger  sous  les 
lois  du  Sauveur,  avaient  été  séparés  jusque- 
là  du  monde  romain  parles  barrières  iuiran* 
chissablesdcleurs  forêts;  ilsétaientdemeurés 
étrangers  à  la  foi ,  ne  pouvant  être  amenés 
à  l'Eglise  par  les  apôtres  qu'ils  repoussaient 
sans  les  connaître.  Par  une  voie  impéné- 
trable aux  prévisions  humaines,  ils  vinrent 
s'offrir  d'eux-mêmes  à  la  douce  influence  de 
l'Evangile.  Ces  guerriers  farouches  s'adouci- 
rent, ils  devinrent  Chrétiens,  et  la  foi  victo 
rieuse  s'étendit  dès  lors  vers  le  nord  de  l'Eu- 
rope enseveli  jusnu'alors  dans  les  ténèbres 
de  ridolâirie. 

Une  nouvelle  épreuve  se  préparait  iK)iir 
l'Eglise   les  armes  de  l'islamisme  firent  des 
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fonquétes  arec  une  effrayante  rapidité,  et 
Irent  disparaître  pour  longtemps  la  croix 
de  Jésuii-Christ  de  la  Syrie,  de  la  Pales- 
tine, de  l'Egypte,  de  PArménie»  de  la  Perse; 
l*fîspagne  luâtne  deyint  la  proie  des  fils 
de  Mabomef ,  qui  menaçaient  d'envahir  l'Eu- 
rope entière,  mais  la  main  de  Dieu  sauva 
TEurope  et  l'Eglise  par  le  courage  de  nos 
ancêtres. 

Sous  Charlemagne,  le  bruit  des  armes  ne 
se  fait  plus  entendre  que  chez  les  habitants 
du  Nord  qu'il  refoule  dans  leurs  limites,  et 
qui  subissent  le  double  joug  de  la  puis- 
sance et  de  la  religion  du  vainqueur,  en 
entrant  en  partage  des  i>ienfaits  du  chris- 
tianisme 

Pépin  le  Bref  avait  placé  le  Pape  sur  un 
trdne  indépendant ,  mais  son  tils  relève  en- 
core plus  la  puissance  temporelle  des  Sou- 
verains Pontifes  et  prépare  ainsi  la  sauve- 
garde des  peuples  et  le  plus  ferme  appui 
des  rois. Non  contentdetriompherdes  nations 
par  la  force  des  armes,  il  veut  avant  tout 
leur  ouvrir  les  portes  du  ciel  en  les  faisant 
entrer  dans  le  sein  de  TEglise  romaine 
•qu'il  chérit  comme  une  tendre  mère. 

Encouragés  par  cette  royale  protection , 
Teligieux  et  séculiers,  prêtres  et  pontifes, 
tous  s'avancent  avec  un  zèle  infatigable  et 
un  amour  inflni  au  milieu  des  vainqueurs 
pour  leur  dévoiler  les  beautés  ravissantes 
et  les  trésors  d'une  foi  qu'ils  repoussèrent 
comme  une  loi  ennemie,  mais  dont  ils  fini- 
rent par  goûter  les  charmes.  La  conversion 
des  peuples  du  Nord  fut  une  des  phis  re- 
marquables époques  des  missions  opérées 
<ians  l'Eglise  au  milieu  des  infidèles.  Le 
*4)lergé  séimlier  ne  se  trouva  plus  à  la  tête 
"de  cette  œuvre  de  dévouement.  Les  enfants 
*de  saint  Benoît  se  consacrèrent  à  ces  tra- 
"vaux  où  ils  obtinrent  les  plus  grands  suc- 
*cès.  Mais  tandis  que  l'empire  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  sainte  Eglise  s'étendait 
^en  Occident,  par  la  conversion  de  tous  les 
peuples,  l'Orient  se  préparait  au  déplorable 
scliisme  qui  le  désole  encore.  Féconde  jus- 
qu'au moment  de  sa  rupture  avec  le  centre  de 
]  unité.  l'Eglise  de  Constantinople  avait  rallié 
de  temps  en  temps  quelques  nations è la  foi; 
}  mais  séduite  par  les  paroles  de  mensonge 
de  Photiuset  deMichel  Cérulaire,elle  rompit 
avec  l'Eglise  mère  et  maltresse  è  laquelle  Je* 
sus-Christ  a  confié  le  dépdt  des  vérités  divines, 
et  dès  lors  ses  entrailles  frappées  de  stérilité 
ne  produisirent  plus  d*enfanls  de  lumière. 

La  véritable  Ëslise  de  Jésus-Christ  conti- 
nua avec  succès  a  travailler  à  l'œuvre  de  ré- 
génération sociale  qu'elle  avait  reçu  mission 
d'accomplir;  le  travail  d'enfantement  des 
sociétés  modernes  s'opérait  sous  la  puissante 
<lirection  de  la  pensée  catholique  et  par  le 
concours  des  ordres  religieux  chez  lesquels 
s'étaient  presque  exclusivement  concentrées 
Jes  sciences  et  les  vertus.  On  peut  apprécier 
maintenant  la  grandeur  de  cette  œuvre  que 
nulle  autre  puissance  sur  la  terre  ne  pou- 
vait accomplir;  ce  qu'il  a  fallu  de  sagesse  ei 
^'efforts  aux  Pontifes  de  cette  époque  pour 
rétablir  l'harmonie  sociale  au  milieu  des 


éléments  de  guerre  amassés  de  tontes  parts, 
et  le  bien  que  les  rois  et  les  {peuples  ont  re- 
tiré d'une  intervention  pacifique ,  qai  les 
protégeait  également  les  uns  et  tes  autres. 

Saint  Grégoire  Vil  fut  un  de  ceux  qai  se 
distinguèrent  pour  rendre  d'immenses  $er« 
vices  &  l'Eglise  et  au  monde  chrétien.  Il  ha 
aussi  le  premier  qui  fit  retentir  du  t*Até<Ja 
l'Orient  une  parole  dont  le  puissant  écho 
émut  bientêt  la  chrétienté  tout  entièifi.  Le 
premier  de  tous,  il  convia  les  peuples  i  la 
sainte  entreprise  des  croisades  dont  l'in- 
fluence fut  si  grande  |K>ur  le  maintien  et  la 
propagation  de  la  foi. 

Menacés  par  l'ennemi  redoutable  da  nom 
chrétien,  les  Grecs  de  Byzance«  demandé* 
rent  du  secours  h  l'Occident;  l'espoir  de  Ws 
ramener  à  ta  vérité,  en  les  sauvant  du  |)éril, 

Çrès  de  fondre  sur  eux,  détermina  Gr^oire 
Il  k  appeler  toute  rEurOf>e  sous  les  armes 
[)Our  défendre  TOrient  chrétien  et  les  saints 
ieux  contre  les  injustes  attaques  d'un  im- 
placable et  commun  ennemi.  La  mort,  il  est 
vrai,  Tempâcha  de  voir  Taccomplissemeni  tle 
ce  projet  digne  de  sa  grande  ftme,  mais  u 
pensée  demeura/ 

Bientôt  de  pauvres  prêtres,  des  religieot 
se  levèrent,  dont  la  parole  éloquente,  ren- 
due toute-puissante  par  Tautorité  du  Siège 
apostolique,  réveilla  la  chrétienté  qu'elle 
arma  tout  entière  contre  les  infidèles.  A  la 
voix  de  Pierre  l'Ermite,  l'Europe  se  préci- 
pita sur  l'Asie  pour  conquérir  la  ville  sainte 
et  la  terre  arrosée  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Après  lui,  saint  Bernard,  puissant  par  ses 
vertus,  par  sa  parole' et  ses  miracles;  Foui- 
ques  de  Neuilly,  non  moins  rempli  defoi,H 
toute  la  suite  des  Pontifes  romains  qui  ae 
cessèrent  d*appuyer  des  efforts  tentés  i^ec 
courage.  Les  dangers  et  les  l>esoins  de  TE- 
glise  ne  furent  jamais  si  grands  qu*à  ceue 
épociue,  il  y  avait  de  nouTeaux  et  rodes 
comliats  h  soutenir,  des  peuiiles  inconnos  à 
évangéliser.  Une  marque  d  une  protection 
particulière  promise  à  l'Eglise  ne  se  Bt  pis 
longtemps  attendre.  En  niAme  temps  qu  un 
grand  Pape  occupait  le  siège  de  saint  Pierre, 
deux  milices  nouvelles  se  formèrent,  saint 
Dominique  et  saint  François  préparèrent 
leurs  premiers  enfants.  H  fallut  de  nombreux 
auxiliaires  pour  défendre  la  foi  méconoue 

1)ar  les  hérétiqnes,et  pour  aller  évangéliser 
es  peuples  encore  ensevelis  dans  les  té* 
nèbres  de  l'erreur,  et  que  les  rapports  avfc 
l'Orient  avaient  révélés  au  deik  des  terres 
soumises  k  l'islamisme.  Les  enfants  des  deui 
patriarches  saint  Dominique  et  saint  Fraa* 
çois  accomplirent  cette  tAcoe  avec  uoeardeur 
admirable.  Ils  portèrent  la  foi  de  Jésos- 
Christ  et  rendirent  témoisnage  à  son  sa^ct 
nom  chez  les  Maures  d'Afrique»  les  Uu»n^ 
mans  de  la  Palestine ,  les  Tarlares  et  jiisqu*aai 
frontières  les  plus  éloignées  des  Iodes. 
A  toutes  les  époques  de  grandes  ealaoïiK 
des  sources  fécondes  de  consolaiiott  $*ou«n- 
rent  pour  l'Eglise  d*une  manière  aussi  aM* 
dante  qu'inespérée.  Tandis  que  Dieu  i^' 
nissait  les  crimes  de  quelques  peuples  m 
leur  retirant  sa  lumière,   il  tàisàii  briucr 
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|iour  d'autres  cette  brinante  ciartô  céieste 
et  donnait  ainsi  à  son  Epouse  de  nouveaux 
irofants  destinés  à  combler  le  vide  fait  dans 
snn  cœur  par  tant  d'ingrats.  L'Amérique  vo- 
mit d'être  découverte.  De  vastes  contrées 
s'offrirent aulreçards  du  souverain  pasteur, 
couienes  de  breois  errantes  auxquelles  la 
voix  du  divin  maître  ne  s'était  pas  encore 
fait  entendre;  la  charité  de  l'Eglise  sentit 
(looc  ses  entrailles  se  dilater  et  la  Joie  re- 
naître au  milieu  des  larmes.  De  nombreux 
inissioonaires  se  pressèrent  sur  tous  les 
iheminsdu  monde  ancien  et  du  monde  nou- 
leiu.Lestravauidosmissionnairesetlesang 
des  martyrs  Qrent  des  conquêtes  sans  nombre, 
A  celle  époque  de  combats  et  de  victoires, 
Dieu  envoya  des  ouvriers   puissants   pour 
la  défense  de  la  vérité.  Saint  Ignace  et  ses 
cOQ)i)agnon2>«  réunis  dans  le  sanctuaire  du 
WonUiies-Marljrrs  jetèrent  les  fondements 
<ie  la  Coui|)aguie  de  Jésus,   nouvelle  mi- 
lice créée  dans  un  but  particulier  au  milieu 
<.'e  la  grande  armée  de  1  Elj^iise.Cetle  société 
recul  une  oi^anisation  puissante  fondée  sur 
on  inviolable  principe  d'unité.  Grand  par 
ion  génie  et  par  sa  sainteté,  saint  Ignace 
toulut  faire  de  ce  grand  corps  un  tout  com- 
paci  marchant  comme  un  seul  homme  sous 
raQlerité  d'un  chef  unique;   supérieur  h 
beantoup  d'autres  corporations  religieuses 
liar  le  choix  de  ses  membres  et  par  la  force 
rf  action  imprimée  par  le  chef  à  chacun  d'eux, 
cet  ordre  accomplit  glorieusement  la  mission 
qui  lui  fut  doiniée:  il  réunit  les  chrétien- 
ié>  naissantes  et  entretint  la  ferveur  parmi 
elle».  La  maternelle  sollicitude  et  la  naute 
prudence  de  TEglise  romaine  lui  faisait  in- 
M>(er  fortement  sur  la  nécessité  de  song*r 
a»anl  loui  a  former  pour  le  sacerdoce  et 
l^ourKépiscopat  des  sujets  indigènes  capa- 
bles d'eu  exercer  dijsnemeot  les  sublimes 
funclioos,  et  elle  gémissaii  profondément 
«ur  les  obstacles  qu'on  lui  objectait  sans 
cesse  contre  inexécution  de  ses  projets,  et 

5vJl^'.^**5®""^°'  "®  '"*  permettait  pas 
Japprécierè  sa  juste  valeurl  Mais  lorsque 
laoéantissement  complet  de  la  fervente  ôT 

fwmes,  Rome  n  hésjta  plus  et  somrea  «^. 
nmementà  prévenir  un  iemblable  disastre. 
A\J^^^^f  préireset  des  évéques  indigènes 

Jiot-S^ége  avait  alors  en  vue  et  qu^l  es- 
Pért  pouvoir  atteindre  en  jetant  les  fonde- 
?«n.i!    '^„^n?'-*?a^ion    des  Missions 

Sfe"'- f;"^'*'';^  ^^"^  *«  naissance  à  la 
KTp  ,?o"»Cilude  des  Souverains  Pon- 

Ùl\l'''''''^'f  ^'î"*'  '^"^  sollicitude. 
Ji.^n  ^^"^l'î^^"»  "^»*^  «n*anl>  ''Kglise  du 
{N-on  semblait  menacer  les  chrétientés  du 

î  df  te'*  ""^f  la  Coehinchine,  lorsque  iS 


c(^7n^.^  ''*™*  ^^^  peuples,  était  de  se 
ïri^îf'-  "^"S- fl"«  possible,  k  la 
ffi.nu''®l*'  l'Egli-ne  ^ans  les  siècles 
i^wenls  en  donnant  à  chaque  chrétienté 
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nouvellement  formée  un  prêtre  ou  un  é- 
vôque  pris  dans  son  sein;  il  partit  de  Macao 
pour    venir   exposer   ses   convictions    au 
chef  suprême  de  l'Eglise,  il  arriva  à  Rome 
le  7  juin  1649,  et  vint  se  jeter  au!  pieds  du 
Pape  Innocent  X  et  lui  développa  ses  projets 
sur    la  formation  du  clergé  indigène.  Le 
Pontife  les  approuva  de  grand  cœUr,  Il  vou- 
lut I  é  eyer  à  l'épiscopat  pour  qu'il  pût  exé- 
cuter lui-même  le  projet  qu'il  avait  conçu, 
mais  1  humble  religieux  recula  devant  le 
fardeau  de  cette  sublime  dignité-  Le  Saint- 
Père  le  chargea  de  chercher  trois  ecclésias- 
tiques propres  à  cette  œuvre  de  dévouement. 
Le  P.  de  Rhodes  les  trouva  dans  une  so- 
ciété de  jeunes  étudiants,  formée  h  Paris 
Ces  pieux  jeunes  gens  sous  la  direction 
du  P.  Bayot,  aussi  Jésuite,  s'exerçaient  à  la 
praiique  des  plus  hautes  vertus  et  s'appli- 
quaient au  salut  des  âmes  les  plus  aban- 
données. Cette  société  réunie  sous  les  aus- 
Eices  de  Marie  ne  pouvait  qu'accueillir  avec 
onheur  une  pensée  si  généreuse  et  si  con- 
forme à  son  esprit.  Tous  ceux  qui  lacompo- 
saient,  les  laïques  aussi  bien  que  les  ecclé- 
siastiques, voulaient  aller  sauver  ces  âmes 
abandonnées.  Aussitôt  que  le  Saint-Père  fut 
instruit  de  l'heureuse  rencontre  faite  à  Paris 
Il  ordonna  au  nonce  près  la  cour  de  France 
de  choisir  dans  cette  petite  société   trois 
ecclésiastiques  pour  les  élèvera  l'épiscopat 

Le  P.  Bayot,  Jésuite  aussi  distingue  par 
son  esprit  que  par  l'éminence  de  ses 
vertus,  était  alors  directeur  de  presque 
toute  la  congrégation  formée  parmi  les  élèves 
du  collège  de  son  institut  à  Paris.  Ils  avaient 
d  abord  fixé  leur  demeure  dans  la  rue  Co- 
,peau,  faubourg  Saint-Marcel,  et  avaient  mis 
en  commun  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Ces 
jeunes  gens,  qui  appartenaient  pour  la  ptu- 
l»art  à  des  familles  distinguées,  se  Axèrent 
j)lus  lard  rue  Saint-^Dominique ,  dans  ni 
local  plus  convenable  à  cause  de  leur 
nombre.  Animés  nar  les  vues  sublimes  de 
la  foi  ils  entendirent  avec  attenurissement 
de  la  bouche  du  nouvel  apêtre,  le  P.  de 
Rhodes,  le  récit  de  ses  travaux  et  de  ses 
souffrances.  Ce  fut  pendant  un  dtner,  que 
touonés  par  le  récit  que  leur  fit  ce  père  de 
tant  de  pauvres  peuplades,  qui  n'attendaient 
pour  sortir  de  leur  idolâtrie  que  des  prêtres 

3ui  les  instruisissent,  transportés  du  désir 
u  martyre,  si  fort  dans  les  âmes  d'une  foi 
vive  et  généreuse,  ils  conçurent  pour  la 
première  fois  le  projet  de  tout  quitter  pour 
aller  travailler  au  salut  des  saurages.  Tous 
ceux  qui  se  destinaient  h  fétat  ecclésias- 
tique  en  firent  part  au  P.  de  Rhodes,  avec  des 
sentiments  d'enthousiasme  qui  le  touchè- 
rent vivement,  et  quelque  spontanée  que  fut 
celte  résolution,  elle  lui  parut  inspirée  par 
une  disposition  si  évidente  de  la  grâce, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  P.  Ragot 
en  le  quittant:  «  Je  viens  de  trouver  dans 
cçs  jeunes  gens  des  dispositions  plus  par- 
faites que  celles  que  j'ai  cherchées  dans 
des  séminaires  et  autres  lieux  d'Europe.  »' 
On  peut  dire  que  ce  fut  celte  première 
imuression  si  vive  et  en  même  tem])s  si 
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iirofonde  que  firent  sur  lr«  eongréganistes 
les  entretiens  du  P.  de  Ehodes»  qui,  nourrie 
et  fortifiée  dans  leur  &aie,  donna  lieu  à  ré- 
tablissement du  séminaire  des  Missions 
étrangères.  Boudon  s*en  etpliquede  la  tna- 
nière  la  plus  positive  dans  Le  Chrétien  tn- 
connui  «  On  peut  dire  que  ces  jeunes 
gens  ont  été  une  petite  source  qui  est  de- 
venue un  grand  fleuve  par  le  nombre  des 
évéques  et  de  vicaires  apostoliques  que 
ron  a  choisis  parmi  eux  pour  TOrient  et 
pour  l'Occident,  et  çui  ont  été  envoyés 
dans  les  deux  extrémités  du  monde;  cest 
de  ce  nombre  aussi  que  l'on  a  pris 
des  évêaues  pour  Siam,  pour  la  Chine, 
pour  le  Canada,  pour  en  être  les  premiers 
pères;  c'est  ce  ^ui  a  donné  Tongine  au 
séminaire  des  Missions  étrangères  établi  à 
Paris,  qui  répand  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ.  » 
Ce  fut  parmi  les  jeunes  ecclésiastiques 

Sui  s'offraient,  pour  les  missions  que  Mgr 
agniy  alors  nonce  en  France,  choisit  trois 
des  plus  distingués  auxquels  on  se  propo- 
sait de  donner  nientôt  la  consécration  épis- 
couale.  Le  premier  d'entre  eux,  fut  M. 
Pallez,  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours, 
sacré  depuis  sous  le  titre  d'évèque  d'Rer- 
mopolis  et  qui  peut  être  considéré 
comme  le  fondateur  de  la  congrégation  des 
Missions  étrangères;  Mgr  Bagni  proposa 
ensuite  M.  de  Montmorency-Laval,  qui  de- 
vint évêque  de  Québec,  et  M.  Pique,  docteur 
de  Sorbonne. 

Le  P.  de  Rhodes  s'occupa  activement  de 
se  procurer  1  es  moyens  indispensables 
pour  le  succès  de  cette  grande  entreprise.  La 
pieuse  réunion  des  Dames  de  la  charité, 
rendue  si  célèbre  par  la  direction  de  Saint- 
Vincent  de  Pauli  en  devint  bientôt  la  prin- 
cipale ressource,  et  li*s  plus  illustres  d'en- 
tre elles  s*empressèrent  d'y  contribuer  par 
d'abondantes  au  mènes.  On  peut  citer  entre 
autres,  Mlle  de  Bouillon,  Mme  de  Miramion, 
dont  le  zèle  pour  celte  œuvre  ne  se  démen- 
tit jamais,  et  surtout  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon, cette  femme  généreuse  d'une  si  haute 
piété,  d'un  esprit  vraiment  supérieur,  qui 
soutint  presque  seule  [tendant  quelque 
temps  le  proiet  du  P.  de  Rhodes.  On  vit  sur- 
tout éclater  Ta  grandeur  de  son  courage  et 
la  vivacité  de  sa  foi  lorsque,  au  milieu  de 
tous  les  efforts  qu*on  fit  pour  empêcher 
l'exécution  de  ce  beau  projet,  après  la  mort 
d'innocent  X,  elle  tenta  tout  pour  le  faire 
réussir.  Elle  entretint  penr  cela  une  cor- 
respondance active  avec  Mgr  Bagni,  nommé 
cardinal  à  la  suite  de  sa  nonciature   en 
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vait  être  plus  fard  Time  des  missions,  ^our 
suivre  le  conseil  du  P.  de  Rhodes*  il  [lartit 
avec  M.  de  Meurs,  M.  l'abbé  de  Métiân  et 
deux  autres  pour  aller  visiter  par  dévoiion, 
le  tombeau  des  Apôtres;  mais  aans  la  crainte 
bien  fondée  que  la  duchesse  ne  Fen'^age&i 
de  nouveau  à  s'occuper  à  Rome  de  l'affaire 
des  missions  étrangères,  il  partit  de  Paris 
sans  la  prévenir.  Mais  ses  précautions  forent 
inutiles  et  Madame  d'Aiguillon  fut  prévenue 
de  ce  proiet.  Quoi  qu'il  en  sôit  la  manière 
dont  M.  Fallu  et  ses  amis  exécutèrent  ce 
vojrage  prouve   suflTisamment   combien  ils 
étaient  bien  préparés  à  répondre  aaxgrlces 
que  Notre-Seigneur  allait  bientôt  leur  laire 
pour  les  accoutumer  par  avance  aux  bligues 
et  aux  humiliations  inséparables  de  la  m 
apostolique;  cespieui  voyageurs  allaient  à 
pied,  demandant  l'aumône  et  donnant  aux 
pauvres  tout  ce  qu'ils  recevaient  de  la  cha* 
rite  des  fidèles. 

La  duchesse  d'Aiguillon  écrivit  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  à  H.  PaUu  pourVen- 
(;ager  à  poursuivre  lui-même  sur  les  lieui 
e  succès  de  toutes  les  démarches  qu'elle 
faisait  depuis  deux  ans.  «  Je  fus  louché  jus- 
qu'au fond  du  cœur,  »  dit  M.  Pallu,  lui- 
même,  «  voyant  qu'une  femme  avait  plus 
de  zèle  que  n'en  avait  un  prêtre  pour  le 
bien  de  r£;;lise  et  pour  la  conversion  des 
inûdèles.  J'allai  avec  mes  amis  voir  le  car- 
dinal Bagni,  il  nous  reçut  avec  de  gramh 
témoignages  d'estime   et  noua  assura  quM 
avait  souvent  parlé  au  Pape  de  la  mission 
des  Indes,  que  Sa  Sainteté  l'avait  fort  à 
cœur.  Dans  I  audience  que  leur  accorda  Sa 
Sainteté,  M.  de  Meurs   porta  la  parole  et 
supplia  le  Pape  de  vouloir  appuyer  de  son 
autorité  le  dessein  des   nnissions  cfue  »es 
prédécesseurs  avaient  projeté  de  faire  fair« 
en  Orient  |>ar  des  prêtres  français,  dont  il 
semblait  que  la  Provideuce  lui  eût  xé^t^^ 
Texécution. 

«  LePape,  »  continue  M  ^allu,a après  nom 
avoir  témoigné  sa  bonté  paternelle  et  tooé 
notre  dessein,nous  exhorta  dans  les  termes  If  s 
plus  forts  et  les  plus  touchants  è  raocomplif 
sans  craindre  les  oppositions  que  nous 
pourrions  y  trouver;  il  nous  assura  que  1^ 
protection  du  Saint-Siège  ne  nous  mantiue- 
lait  iamais;  il  daigna  môme  nous  ouvrir  Ci- 
milierement  son  cœur,  et  nous  dit  qu'il  avait 
eu  autrefois  lui-même»  le  dessein  de  secon- 
sacrer  aux  missions;  mais  que  n'ayanlf^ 
l'exécuter,  il  était  ravi  que  la  Providence  Im 
fit  naître  l'occasion  de  l'appuyer  de  son  auto- 
rité apostolique;  qu'il  n*épargneraît  neo 
pour  la  faire  réussir  el  qu'il  allait  nomtn^^ 
quinze  cardinaux  pour  travailler  à  cette  in* 


France,  de  telle  sorte  qu'on  peut  regarder  ^  portante  affaire  et  la  terminer  prompteinenr 


cette  femme  vraiment  forte,  comme  un  des 
plus  puissants  instruments  dont  Notre-Sei- 
gneur se  servit  pour  procurer  sa  gloire  dans 
cette  circonstance. 

Le  découragement  s'étant  en  pou  emparé 
de  qui^lques-uns  de  ceux  qui  s'étaient  dé- 
voués à  cette  excellente  œuvre,  ce  fut  une 
lettre  de  la  duchesse  d'Aiguillon  qui  finit 
par  subjuguer  le  cœur  de  M.  Pallu,  qui  de- 


tes  commissaires  y  travaillèrent  en  edei 
avec  tant  de  diligence  ot  d*ap|>itcatioo  qu>: 
très-peu  de  temps  et  en  deux  oo  trois  réu- 
nions l'établissement  des  Hissions  des  la^^f^ 
fut  résolu.  Ji 

Les  choses  étant  ainsi  avancées,  M.  Pi'  » 
resta  seul  à  Rome  pour  terminer  œ  qui  rry 
tait  à  faire»  et  ses  associés  retoumèrroi  n 
France  dans  le  dessein    d*y  réunir  le  r  ^^ 
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de  sujets  capables  de  s'employer  digiie- 
ment  à  ToBuvre  des  missions;  Aliexaqdre  VII 
nomma,  te  8  Juin  1658,  pour  les  missions 
de  la  Chine  et  des  royaumes  Toisins,  trois 
▼ieaires  apostoliques  qui  furent  MM.  Patlu, 
de  la  Hoihe-Lambert  et  Calotendi»  alors 
curé  d'une  paroisse  k  Aix  en  Protence.  Us 
firent  de  grandes  diflicullés  pour  se  laisser 
imposer  le  redoutable  fardeau  dont  ils  con- 
naissaient toute  la  pesanteur;  mais  leur  hu- 
milité dut  céder  au  bien  de  TËgliset  et  ils 
acceptèrent  ce  glorieux  épiscopat  et  Curent 
sacrés  k  Paris,  où  le  clergé  de  France  alors 
réuni  témoigna  son  zMe  pour  le  succès  de 
cette  entr«»prise  et  alloua  une  somme  de  six 
mille  francs  pour  y  contribuer. 

Mgr  d*Héliopolis  parvlat  bientôt  à  réonif 
un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
d'éminenles  vertus  qu*iJ  prépara  par  la  re* 
trafte  è  se  rendfe  de  plus  en  plus  dignes  de 
TœuTre  qu'ils  allaient  entreprendre. 

Ces  trois  prélats  eurent  des  pouvoirs  très- 
étendus  et  une  juridiction  extraordiaaii^ 
qu'ils  pouvaient  exercer  partout.  Mais  entre 
tous  les  faits  qui  montrent  le  prix  qu'atta-* 
chait  le  Saint-Siège  à  la  formation  du  clergé 
indigène,  il  n*en  est  pas  de  plus  frappant 
que  la  faculté  accordée  par  les  8S.  PP. 
Alexandre  VII,  Clément  IX,  aément  X,  Clé- 
ment XI  et  leurs  successeurs,  aux  vicaires 
apostoliques,  de  promouvoir  au  sacerdoce 
les  indigènes,  Serealis  aliai  aervandts,  & 
condition  seulement  qu'ils  sussent  lire  le 
latin,  qu'ils  connussent  le  sens  des  paroles 
du  canon  de  la  messe  et  les  formules  sacre- 
mentales.  Les  évèques  d'Béliopolis  et  de 
Bérithe,  auxquels  les  pouvoirs  furent  accor- 
déi,  ainsi  que  leurs  successeurs,  n'ont  pas 
cependant  usé  sans  répugnance  de  ces  clis- 
penses  extrêmes.  Tous  ont  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  donner  à  leurs  prêtres 
Finstructiou  convenable;  ce  n'a  été  que  dans 
les  circonstances  i)éri lieuses  |>our  la  foi 
qu'ils  en  ont  profilé. 

Tels  furent  les  éléments  de  la  société  qui 
porte  le  nom  de  Congrégation  des  mis&ions 
étrangères  :  trois  prélats  également  illustres 
l>ar  leur  piété,  leur  science  et  leur  zèie 
apostolique.  Tel  fut  aussi  le  but  de  leur 
institution,  Tesprit  dont  ils  étaient  animés 
et  qui  doit  se  perpétuer  dans  leurs  succes- 
seurs :  la  création  d'un  clergé  indigène. 
C'était  évidemûQent  une  milice  nouvelle  ap- 
pelée moins  h  combattre  elle-même  qu'à 
préparer  des  mains  pour  leur  remettre  les 
armes. 

Les  (rois  vicaires  apostoliques,  'avant  de 
quitter  le  sol  de  la  France,  laissèrent  k  leur 
correspondants  de  Paris  la  recommandation 
expresse  de  fonder  une  maison  où  se  per- 
pétuât l'esprit  caractéristique  de  l'osuvre; 
dans  ce  but,  ils  leur  remirent  quelques 
fonds  pour  commencer.  Louis  XIV,  k  qui 
il  n'échappait  aucune  pensée  noble  et  géné- 
reuse, Touluty  concourir.  Quelques  Imes 
pieuses  mirent  aussi  leur  offrande,  et  l'on 
put  acheter  le  vaste  emplacement  de  ta  rue 
du  Bac;  mais  cette  acquisition  ayant  épuisé 
outes  les  ressources,  le  roi  voulut  donner 
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à  la  maison  le  revenu  des  deux  prieurés, 
par  lettres-patentes,  du  28  juillet:  il  assigna 
15,000  livres  àe  rente  è  perpétuité,  sur  le 
trésor  royal.  La  duchesse  d'Aiguillon, 
Mme  de  Miramion  et  Mlle  de  Bouillon  fi- 
rent aussi  des  dons  considérables,  et  la 
maison  put  ainsi  subvenir  aux  frais  de  Té- 
ducation  des  jeunes  missionnaires. 

De  leur  câte,  les  évèques  établis  dans  les 
missions  accomplissaient  les  désirs  du  Saint- 
Siège,  si  formellement  exprimés.  Dans  un 
synode  oii  furent  appelés  plusieurs  des  prê^ 
très  placés  sous  leurs  ordres,  ils  rédigèrent 
un  recueil  admirable  d'instructions  a])osto- 
liques,  où  élajt  traité  spécialement  et  fort 
au  long  la  manière  dont  on  doit  instruire 
et  préparer  les  jeunes  élèvos  destinés  au 
sacerdoce. 

L*évêqued'Héliopolis  revint  ensuite  en  ifu- 
rope  pour  l'intérêt  des  Missions  et  présenta 
lui-même  ce  travail  au  Souverain  Pontife.  li 
fut  magnifiquement  accueilli  et  l'œuvre  du 
syoode  approuvée  de  tous  points,  sauf  ce- 
pendant les  voux  par  lesquels  les  mission- 
naires proposaient  de  se  lier. 

L'histoire  de  plusieurs  siècles  avait  ap- 
pris au  monde  combien  peu  était  durable 
Tceuvre  de  l'apostolat  qui  ne  re(]0se  pas  sur 
le  clergé  indigène,  combien  avait  été  éphé- 
mère le  bienfait  de  la  lumière  du  saint 
Evangile  pour  ces  peuples  nouveaux  de 
l'Orient,  convertis  à  la  foi  par  les  nombreux 
enfants  de  saint  François,  de  saint  Domini- 
que, desaint  Ignace,  et  parce  que  peu  avaient 
songé  à  se  recruter  parmi  ces  nations  infi- 
dèles, peu  surtout  avaient  songé  à  former 
un  clergé  national  séculier. 

Le  Souverain  Pontife  crut  voir  un  obsta- 
cle h  cette  œuvre  dans  les  vœux  :  il  voulut 
conserver  aux  nouveaux  missionnaires  leur 
caractère  original  de  séculiers,  comme  plus 
conforme  à  celui  des  apôtres  et  des  prédica- 
teurs des  temps  apostoliques.  Le  vicaire  die 
Jésus-Christ  rejeta  donc  les  vœux  par  les** 
quels  les  premiers  membres  de  la  congré- 

f;ation  desHissions- Etrangères  désiraient  se 
ier.  C'en  fut  assez,  le  zèle  pour  la  plus  gran- 
de gloire  de  Dieu,  les  leur  avait  fait  pronoser: 
Tobéissance,  qui  est  la  pierre  de  touche  de 
la  vraie  vertu,  les  fit  abandonner. 

On  recueillit  bientêt  les  fruits  du  nouveau 
système  adopté  dans  les  Missions.  Dès  l'an 
1669,  on  avait  pu  conférer  la  prêtrise  à 
douze  ou  quinze  Tonquinois,  à  quelques 
Chinois.  Les  ordres  mmeurs  et  la  tonsure 
à  trente  ou  quarante  autres.  Cette  expérience 
répondit  péremptoirement  à  toutes  les  diffi- 
cultés, à  toutes  les  contradictions  qu'avait 
rencontrées  l'œuvre  naissante.  Les  trois  vé- 
nérables préktts  eurent  la  consolation  de 
voir  leurs  efforts  couronnés  du  plus  heureux 
succès  ;  Tévêque  d'HéUopolis  traversa  cinq 
fois  les  mers,  entre  la  France  et  la  haute 
Asie,  dans  l'intérêt  de  ses  missions. 

A  Rome  et  à  Paris,  il  reçut  toujours  le 
plus  brillant  accueil  :  la  présence  du  mis- 
sionnaire excitait  le  nlus  vif  enthousiasme. 
Fénelon  n*était  que  récho  de  la  voix  publi- 
que lorsqu'il    sécriait.   ouelques   anni^es 
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après  son  dernier  voyage,  dans  la  chaire  de 
)  Eglise  des  Missions-Etrangères  :  «Frappe, 
cruel  Japon,  »  s*écrie-t-il,  «  le  sang  de  ces 
hommes  apostoliques  ne  cherche  qu*è  cou- 
ler pour  te  laver  dans  celui  du  Sauveur  que 
tune  connais  pas.  Empire  de  la  Chine,  tu  ne 
pourras  pas  fermer  tes  portes.  Déjà  un  saint 
pontife  marchant  sur  les  traces  de  saint 
François-Xavier  a  béni  cette  terre  pr  ses 
derniers  soupirs;  nous  l'avons  vu  cet  homme 
magnanime  qui  revenait  de  faire  tranquille- 
ment le  tour  du  globe  terrestre  ;  nous  avons 
vu  cette  vieillesse  prématurée  et  si  tou- 
chante, ce  corps  vénérable,  courbé,  non  sous 
le  poids  des  années,  mais  sous  celui  des 
travaux  de  la  pénitence.  » 

Mgr  d'Héliopolis  était  parti  de  France, 
emmenant  avec  lui  dix  ecclésiastimies,  lais- 
sant son  cher  séminaire  bien  établi  et  des 
secours  assurés  pour  lui  fournir  des  élèves. 
Il  avait  reçu  du  Saint-Père  le  titre  d*admi- 
Dîstrateur  général  des  missions  de  la  haute 
Asie.  Son  départ  date  de  mars  1681,  et  ters 
\a  fin  de  la  même  année  il  abordait  à  Sîam. 
Ce  lut  là  qu'il  eut  la  douleur  d'apprendre 
la  mort  de  Mgr  de  Bérylhe,  son  noble  collè- 
gue dans  fapostolat.  Les  affaires  de  celte 
mission  le  retinrent  quel(|ue  temps  ;  après 
quoi  il  s*embarqua  pour  la  Chine,  spéciale- 
ment confiée  à  son  ministère  ;  il  y  arriva  le 
SK  janvier  1689h.  Mais  à  peine  avait-il  mis  les 
iiieds  sur  cette  terre  intidèle,  qu'il  ressentit 
les  atteintes  de  la  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie, 
doublement  adoucie  par  le  bien  qu'il  avait 
fait  et  par  la  récompense  qui  apparaissait  h 
ses  yeux  dans  l'éternelle  patrie.  Ainsi  ter- 
mina sa  sainte  carrière  ce  grand  et  immortel 
{irélat,  que  la  congrégation  des  Missions- 
étrangères  regarde  avec  raison  comme  son 
vrai  fondateur. 

Les  trois  premiers  vicaires  apostoliques 
étaient  morts,  mais  aveu  eux  ne  périt  pas 
l'esprit  qui  les  animait.  Lœuvre  qu ils 
avaient  commencée  chez  les  infidèles  con- 
tinua toujours  à  porter  des  fruits  de  béné- 
diction; ils  n*avaient  pas  perdu  un  seul 
instant  de  vue  la  prompte  formation  d'un 
clergé  indigène,  grande  pensée  qui  avait 
uniquement  déterminé  le  Saint-Siège  k 
eréer  des  vicaires  apostoliques.  Le  Souve- 
rain Pontife  leur  ayant  recommandé  d'une 
manière  toute  particulière  d'établir  dans  ce 
but  des  écoles  et  des  séminaires  partout  où 
ils  le  jugeraient  praticable,  ils  avaient  choisi 
Siam  pour  y  fonder  l'établissement  princi- 
pal de  toutes  les  missions;  la  position  de 
cette  ville  et  la  paix  dont  on  y  jouissait  fiar 
rapport  àTexercice  de  notre  sainte  religion, 
tustifièrenl  parfaitement  un  semblable  choix; 
leur  persévérance  vint  k  bout  de  toutes  les 
difficultés  qui  paraissaient  d'abord  insur- 
montables. 

pès  l'année  1664,  Mgr  de  Bérylhe  avait 
fait  choix  de  Quelques  enfants  du  |Miys,  des- 
tinés k  être  plus  lard  formés  au  .sacerdoce; 
déik,  en  1668,  la  foi  faisait  beaucoup  de  pro* 
;rès  et  de  continuelles  conquêtes  an  Tong- 

in,  par  les  soins  de  M.  Didier  et  des  pre- 
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miers  prêtres  Tongkinois  qui  étaient  reve- 
nus de  Siam.  Peu  de  temps  après,  deux  )iré- 
très  cochinchinois  accompagnés  de  deni 
catéchistes  allaient  k  Siam,  au  nom  de  leur 
nation,  prier  Mgr  de  Bérythe  de  se  rendre 
au  milieu  d'eux,  ce  qu'il  regarda  comme  une 
manifestation    de  la  volonté  divine.  C'est 

Courquoi,  quoique  sa  présence  fût  si  utile 
Siam,  d'où  il  dirigeait  alors  toutes  les  mis- 
sions, il  s'embarqua  secrètement  :  il  aborda 
en  Cochinchine  le  1"  septembre,  et  il  exerça 
avec  une  grande  bénédiction  les  augustes 
fonctions  de  son  ministère  pastoral. 

Mgr  de  Bénrlhe,  ayant  été  arrêté  dans  le 
Tongkink,  le  23  juillet  1669,  pour  s'assurer 
s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  pénétrer  de  là 
jusqu  en  Chine,  voulut  surtout  conférer  les 
ordres  sacrés  aux  plus  capables  d'entre  les 
catéchistes  du  pays,  et  il  en  éleva  sept  au 
sacerdoce  et  en  promut  plusieurs  autres  aux 
dignités  inférieures  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique; il  parvint  k  assembler  un  synode, 
le  H  février  1670,  auquel  assistèrent  les 
missionnaires,  les  prêtres  indigènes  et  qoel* 
çjues  catéchistes;  on  y  régla  quelques  points 
importants  de  la  discipline.  A  peine  eut-il 
quitté  le  Tongkink  qu'une  nouvelle  per^é* 
cution  éclata;  les  missionnaires  furent  obli* 
gés  de  se  tenir  renfermés,  et  laissèrent  aux 
prêtres  indigènes  le  soin  d'administrer  les 
sacrements  et  de  visiter  les  chrétiens  pour 
les  encourager  et  les  soutenir.  Ces  nouveaux 
prêtres  s'acquittèrent  de  leur  ministère  arec 
un  zèle  et  une  édification  qui  firent  mieux 
comprendre  encore  que  jamais  combien  la 
mesure  prise  par  le  Saint-Siège  était  indis* 
pensable.  Les  peuples  sont  toi^yours  moins 
disposés  k  écouter  un  étranger  qu'un  homme 
de  leurs  mœurs,  de  leur  langue,  de  leur  na* 
tion.  Pour  l'étranger,  le  premier  sentiment 
est  toujours  une  pensée  de  mépris  ou  de 
défiance,  tandis  qu'un  indigène  inspire  dans 
les  mêmes  circonstances  confiance  et  9lkc* 
tion.  C'est  du  reste  ce  que  les  premiers  fon* 
dateurs  de  l'Eglise  n'ont  jamais  perdu  àe 
vue  dans  leur  règle  de  conduite,  ainsi  que 
le  témoigne  rétablissement  de  prêtres  et 
d*évêques  nationaux  dans  chaque  cbrétienié. 
Ce  moyen  fut  employé  avec  succès  lors  de 
la  conversion  des  peuples  du  nord.  De  jeu- 
nes esclaves  élevés  par  les  Bénédictins  de- 
vinrent  de  fervents  apêtres  pour  les  conirêf^ 
où  ils  furent  envoyés.  I^es  prêtres  Ton^ki* 
nois  eurent  aussi  le  bonheur  de  donner  \^ 
baptême  a  près  de  douze  mille  idolAires 
dans  le  courant  de  Tannée  1672  et  1673. 

Le  soin  qu'eut  la  congrégation  des 
Missions-Etran£[ère5  de  former  des  co* 
léges  dans  les  diverses  parties  des  Indes  où 
ils  exerçaient  leur  ministère  apostoliqn^' 
contribué  puissamment  à  faire  fleurir  tt 
prospérer  leurs  missions;  aussi  ils  ne  rtm- 
lèrent  devant  aucun  effort  et  aucun  sacritue 
pour  les  soutenir.  On  admirait  la  foi  vive 
et  la  piété  sincère  de  ces  élèves  indigène 
qui  se  préparaient  là  pour  devenir  m^M^O' 
noires  très-zélés,  confesseurs  ei  n><f* 
tyrs.  Ils  avaient  les  qualités  de  vénii* 
liles  atiAtres  de  Jésus-Christ,  et  la  moitié  ju 
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moins  d*enCre  eax  auraient 'été  regardés  ea 
Fnnce  eomme  de  boos  stijeis  pour  l*ins- 
iruciioQ  et  l'intelligeoce. 

Nous  n'eotreroas  pas  dans  les  détails  de 
rbi»(oire  de  la  congrégation  des  Missions- 
ftnogères»  parce  que  nous  apprenons  qu'où 
}tré()are  un  ourrage  spécial  pour  les  mis<- 
sionSt  qui  doit  faire  partie  de  la  même  col- 
lection que  ce  dictionnaire,  et  qu'on  pourra 
ooosulter  pour  connaître  le  développement 
qoe  prit  ce  séminairot  les  bénédictions  que 
Diearépaadit  sur  celte  excellente  œuvre  et 
l«$  succès  aMsrveilleux  qu'il  obtint  malgré  les 
persécutions-qui  tirent  tant  de  martyrs,  et  les 
olistacles  sans  nombre  qu'ils  rencontrèrent 
même  dès  le  principe,  surtout  de  la  part  de 
quelques  nations  chrétiennes.  Le  bon  esprit 
s'est  perpétué  dans  la  longue  suite  des  mem- 
bres de  cette  si  méritante  congrégation. 

On  pense  bien  que  la  tourmente  révolu- 
lionoiire  n*épargna  pas  plus  que  les  autres 
cette  sainte  institution.  (Comment  ceux  qui 
voulaient  détruire  le  christianisme  en 
France,  auraient-ils  respecté  une  maison 
destinée  à  la  propager  sur  toute  la  terre? 
L'emplacement  fut  déclaré  propriété  natio- 
Dile  et  vendu,  les  directeurs  échappèrent  * 
aox  fers  des  tiourreaux  et  se  dispersèrent. 
Trois  d'entre  eux  allèrent  à  Londres,  d'où 
lis  parent  communiquer  avec  les  missions 
et  f  eovover  quelques  prêtres.  Rentrés  en 
Fraoee,  sous  I  Empire,  ils  purent  s'occuper 

E'  1$  aisément  des  intérêts  de  leurs  missions, 
fin,  eu  1815,  ils  se  fixèrent  définitivement 
daas  leur  maison,  après  l'avoir  achetée  deux 
fois.  Pendant  quelques  années,  ils  y  furent 
presque  seuls;  mais  a^ès  cette  nouvelle 
épreuve.  Dieu  voulut  bien  leur  donner  des 
eoÎEints  nombreux  et  depuis  cette  époaue  ils 
col  toujours  été  croissants  malgré  les  horri- 
bles persécutions  de  Minh-Henb  et  autres 
tyrans  de  l'Asie. 

illustrée  par  l'honneur  d'être  placée  aux 
ooKes  les  plus  meurtriers  de  Vapostolat, 
elles  rivalisé  de  zèle  et  de  vertus  avec  tou- 
tes les  autres  sociétés  religieuses  qui  s'oc- 
cupent de  missions  è  Tétranger,  quatre  vingts 
éfèques,  quatre  cents  prêtres,  dont  onze 
nurtyrs,  seize  confesseurs,  morts  dans  les 
prisons  ou  des  suites  des  mauvais  traite- 
ments Qu'ils  ont  eus  è  subir,  telle  est  la  cou- 
ronne de  gloire  qui  brille  au  front  d'une 
compagnie  si  chère  à  l'Eglise.  A  cêté  de  ces 
dignes  missionnaires  a  su  aussi  combattre 
et  vatocre  une  légion  bien  plus  considérable 
<la  prêtres  indigènes,  nobles  émules  de 
l«urs  pères  dans  leur  sacerdoce. 

Cest  ainsi  qu'elle  a  répondu  à  la  pensée 
de  ses  pieux  fondateurs  ei  h  la  générosité 
de  l*association  qui  est  venue  à  son  secours 
(car  c'est  par  son  assistance  qu'elle  vit 
Bainteoant).  Ses  ressources  d'autrefois  ont 
péri  dausle  gouffre  des  révolutions  :  la  plus 

faode  partie  de  ses  revenus,  qu'elle  devait 
la  générosité  de  Louis  XIV,  aux  aumônes 
non  moins  abondantes  de  la  duchesse  d'Ai- 

KilloD,deMme  de  Miramion  et  de  Mlle  de 
nilloQ  Ini  ont  été  enlevés  par  la  spoliation 
réfolutionnaire  de  1793. 
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Par  les  ressources  inespérées  qu'il  reçoit 
de  l'œuvre  éminemment  catholique  de  la  Pro- 

Ëigation  de  la  foi,  le  séminaire  dês  Missions* 
trangères  a  pu  recevoir  et  envoyer  un  nom- 
bre toujours  croissant  d'ouvriers  évan^é- 
liques.Kn  effet  on  voit  que  de  1815  è  1830  il 
en  est  parti  quarante-six;  les  neuf  années  sui- 
vantes, soixante-seize  ;  depuis  1839  jusqu'en 
J8U&,soixanle-diX'huit;  depuis  cette  époque 
jusqu'à  nosjoursdeux  cent  trente-six,  et  vingt 
nouveaux  missionnaires  sont  à  la  veille  de 
leur  départ  è  Theure  où  nous  écrivons.  Heu- 
reuse et  consolante  progression  que  la  Pro- 
vidence a  procurée  en.£on  temps  pour  pro- 
portionner les  secours  aux  besoins. 

Afin  de  recueillir  jusqu'au  plus  léger 
soufile  de  l'esprit  de  Dieu,  les  sages  direo 
teurs  de  cette  sainte  maison  y  ont  modifié  le 
système  des  études  tbéologiques.  Ne  rece- 
vant jadis  que  les  ecclésiastiques  dans  les 
ordres  et  qui  avaient  fini  leurs  cours,  tout 
se  bornait  a  la  spécialité  des  missions  chez 
les  infidèles.  Pensant  avec  raison  que  des 
vocations  qui  avorteraient  ailleurs  se  déve- 
lopperaient avantageusement  sous  leurs 
yeux,  ces  hommes  de  savoir  et  de  longue 
expérience  ont  voulu  y  mettre  les  études 
sur  le  même  [>ied  que  dans  les  plus  beaux 
séminaires  de  France.  Là,  comme  dans  ces 
sanctuaires  de  la  piété,  se  trouvent  d'ha- 
biles professeurs  de  dogme  et  de  moralo 
Gur  diriger  et  former  les  jeunes  apêires. 
,  mieux  que  partout  ailleurs,  les  moin<« 
dres  indices  de  vocation  se  montrent  à  ceux 
qui  ont  grêce  d'état  pour  les  reconnaître,  el 
le  plus  grand  intérêt  à  n'envoyer  aux  mis- 
sions que  des  suyets  dignes  et  capables. 

Outre  ces  deux  cours  de  scolastique  un 
savant  professeur  fait  un  grand  cours  de 
théologie  dogmatique  et  morale  pour  ceux 
qui,  ayant  terminé  ailleurs  leurs  études  ec- 
clésiastiques., se  préparent  par  quelques 
mois  de  retraite  à  aller  annoncer  la  parole  de 
Dieu  aux  peuples  infidèles;  ils  développent 
les  questions  les  plus  difiiciles,  les  plus  uti- 
les pour  les  missions,  qui  ont  le  plus  d'ac- 
tualité, ils  étudient  une  collection  dedécrctsi 
émanés  du  Saint-Siège  et  de  la  sacrée  con- 
grégation de  la  Propagande,  sur  les  pouvoii^s 
des  préfols  et  vicaires  apostoliques  et  des 
missionnaires  avec  la  solution  ties  princi- 
pales difiiiniltés  qu'on  rencontre  dans  les 
pays  infidèles. 

Des  conférences  savantes  sur  le  droit  ca* 
non,  sur  l'Ecriture  sainte  et  sur  la  théologie 
mystique  sont  faites  chaque  semaine  pour 
tous  les  aspirants.  La  plusiraternelle,  la  plus 
intime  union  règne  dans  cette  sainte  mai- 
son; c'est  la  vraie  charité  qui  faisait  des 
premiers  chrétiens  un  seul  cœur  et  une  seule 
Âme.  C'est  un  vrai  paradis  terrestre,^  di- 
sent tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être 
enrôlés  dans  celte  milice  sainte.  Aussi  ce 
qu'ils  regrettent  le  plus  en  quittant  laFrauce, 
c*est  le  séjour  du  séminaire  de  Paris. 

Ces  ressources  précieuses  pour  la  science 
ecclésiastique  et  le  bien  immense  que  fait  à 
l'Eglise  cette  congrégation,  justifient  assez 
la  haute  estime  et  la  considération  distin- 
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guée  dont  elle  JouU  auprès  da  Saint -Siège 
et  de  tous  les  codurs  catholiques,  en  France 
surtout,  parce  qu*eD  elle  se  résume  la  plus 
tieile  œuvre  des  temps  modemes,  nous  tou^- 
lons  presque  dire  la  plus  belle  de  tous  les 
temps,  exeepté  celle  des  âges  apostoliques, 
qui  ne  peut  avoir  d*égale.  Kilo  recueille  ties 
sofloœes  abondantes  do  la  dharité  des  fidèles, 
et  avec  ces  aucnônes  elle  donne  aut  ap6ires 
qu*entfHent  les  diverses  associations  reli* 
gieases  des  moyens  d*afBener  et  de  consa« 
erer  à  ià  fol  des  provinc/es  et  des  rovaumes* 
Les  sociétés  protestantes,  il  ftiut  bien  la* 
Touer,  ont  des  ressources  infiniment  plus 
considérables,  puisqu'elles  fournissent  au 
moins  einquanle  ni  liions,  mais  avec  ces 
ima»enses  ressources,  avec  Taupui  du  [)0u* 
voir,  qtte  font*e11e$7  Là  où  n  ont  pu  péné- 
trer les  missionnaires  cailioliques  un  cer- 
tain nombre  de  païens  suivent,  il  est  vrai, 
leurs  enseigjnements,  mais  éès  quo  ki  relt- 

S  ion  catholique  se  trouve  en  présence,  le 
on  sens  des  idolâtres  a  bientôt  distingué  la 
vérité  de  Terreur,  et  s'il  est  vrai  qu'à  l'oeu- 
vre on  reconnaît  l'ouvrier,  rioépuisable  fé- 
condité du  ttinistère  catholique  prouve  qu'il 
Tient  de  Dieu,  comme  la  désolante  et  incoH 
rable  stérilité  de  son  antagoniste  démontre 
asses  la  main  faible  et  impuissante  de 
rhomme,  de  sorte  que  pour  tout  esprit  im- 
partial et  droit,  il  est  facile  de  voir  à  qui 
doivent  s^appliquer  ces  paroles  de  l'Esprit 
saint  :  Voilé  ceux  qui  sont  ta  race  bénie  de 
Dieu  :  «  DH  wyni  eemen  cni  benedixit  IkpiM- 
nui.  9  (ha.  LXi,  9.) 

Le  séminaire  des  Missions-Etrangères  si- 
tué rue  tiu  Bac,  à  Paris,  est  regardé  comme 
la  maison^'mère  et  le  noviciat  de  la  congré- 
gation, et  ri  est  dirigé  par  quelques-uns  de 
ses  membres  dont  la  plupart  sont  des  mis- 
sionnaires députés  par  les  Missions;  car, 
d'après  les  constitutions  de  ce  corps  respec- 
table, les  évèques  et  les  prêtres  de  chaque 
vicariat  apostolique  ont  le  droit  d*envoyer 
un  représentant  à  Paris.  C'est  de  cette  mai- 
son que  sortent  ces  nombreux  enfants,  ces 
hommes  généreux,  qui  vont  à  travers  mille 
périls  annoncer  Jésus-Christ  aux  peuples 
des  Indes,  de  la  Chine  et  des  royaumes  qui 
sont  voisins  du  Céleste-Empire. 

Mais  les  missionnaires,  en  quittajit  la 
France  ne  restent  point  oubliés;  la  sollici- 
tude de  leurs  confrères  de  Paris  les  suit  au 
delk  des  mers.  Au  sortir  des  vaisseaux  qui 
les  ont  portés  sur  les  rivages  lointains,  ils 
entrent  dans  la  maison  de  procure,  d'où  les 
supérieurs,  nommés  par  les  directeurs  du 
séminaire,  ont  soin  de  les  faire  pénétrer 
dnns  leurs  missions  respectives,  et,  une  fois 
arrivés  au  lieu  de  leur  destination  ils  sont 
reçus  comme  des  frères  par  les  vicaires 
apostoliques,  qui  sont,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  membres  de  la  même  congréga 
tion;  tous  les  ans  d'abondants  secours  sont 
envoyés  de  France  k  chacun  d'eux.  Pour 
imiter,  autant  que  les  ciri;onstances  le  per- 
menent,  Texemple  du  Sauveur,  qui  faisait 
tMirtir  deux  k  deux  les  disciples  gui  allaient 
évauRéliser  les  bourccados  de  la  Judée  et  de 


la  Galilée,  les  supérieurs^des  missioDs  cou- 
fiées  è  leur  congrégation  ont  soin  de  oe  pas 
laisser  dans  l'isolement  les  oufriers  qui 
travaillent  sous  leurs  ordres.  Le  mission- 
naire, dans  les  temps  ordinaires,  se  trouTeen 
compagnie  de  quelqu'un  de  ses  coafrères  et 
surtout  des  prêtres  indigènes  qu'il  esicbargé 
de  diriger. 

L'esprit  de  charité  qui  unit  les  différents 
membres  de  celte  société  sa  montre  surtout  à 
l'égard  de  ceux  que  l'Age,  la  maladie,  les  in- 
firmités empèclieRt  de  travailler;  ils  defien- 
nent  l'objet  de  toute  la  sollicitude  deleuri 
confrères,  et  si  les  supérieurs  respectifs  de 
chaque  mission  jugent  k  propos  de  faire  repas- 
ser quelqu'un  en  Europe,  pour  cause  de  ma- 
ladie, les  directeurs  de  Parispourvoientilou* 
ses  besoins  pendant  le  reste  de  ses  jours, 
et  il  jouit  lui-même  de  toutes  les  prérogatives 
tie  la  consr^tion  auxquelles  sa  qualité  de 
membre  lui  donne  droit.  Jusqu'à  présent 
on  nVnrait  guère  admis  an  séminaire  que  de» 
ecclésiastiques  enga^jés  dans  les  ordres  sa- 
crés; mais  les  besoins  des  missions  crois- 
sant de  jour  en  jour  ont  déterminé  les  su- 
périeurs k  fbrmer  un  noviciat  (il  est  à  Meu- 
4ion)sipéGÎaleBient  destiné  k  ceux  dont  la  lo- 
cation a  été  suflisamment  manifestée  avant 
l*époque  de  leurs  études  tfaéologiqoes.  Ut 
occupés  du  travail  ordinaire  des  autres  oiaî- 
sons  d'éducation  cléricale,  ils  se  prépareront 
àe  loin  k  l'accomplissement  des  desseins  de 
Dieu  sur  eux  ;  éloignés  du  bruit  du  monde 
ut  dans  la  paix  ée  la  solitude,  ils  pouiroiit 
])endant  plusieurs  années  écouter  dans  le 
silence  intérieur  de  l'Ame,  oelte  voix  divine 
k  laquelle  il  ne  faut  jamab  résister  sans 
doute,  mais  qu*il  faut  aussi  bien  clatremeia 
reconnaître  avant  de  se  cousacrer  au  minis* 
tère  de  l'apostolat. 

Le  iKMubre  des  aspirants  réunis  dans  tes 
séminaires,  quoique  assez  cansidérable,  esi 
loin  de  suOire  aux  besoins  imaieode5 
des  missions.  Du  reste,  il  n'j  a  pas  lieu  da 
s'étonner  de  voir  les  missionnaires  en  no»* 
bre  restreint  quand  on  songe  k  la  nature 
d'une  pareille  vocation  et  aux  olistacles  tant 
Intérieurs  qu'extérieurs  qu*oa  reocootre 
pour  la  suivre. 

Depuis  près  de  deux  siècles  que  ceUe 
congrégation  existe,  quatre  oents  oiissioih 
naires seulement,  ont  propagé  ou  sooteno 
la  foi  dans  des  contrées  immenses  ;  ils  ont 
p.irtout  fondé  des  chrétientés  ilorissanies. 
établi  de  nombreuses  écoles,  créé  des  caio- 
chistes  capables  et  des  religieuses  pleint>« 
de  ferveur,  et  surtout,  malgré  les  dink'uU^ 
de  tout  genre  qu'on  leur  opposait,  its  o-A 
su  former  autour  deux  on  clergé  iodi^toe 
digne  de  sa  mission. 

C'est  ainsi  que  TËglise  toujours  forte* 
toujours  puissante  ,  ne  cesse  dans  tou»  le> 
siècles  (le  poursuivre  avec  constaoee  JViNt' 
vrede  son  divin  époux;  elle  eontiane k su«- 
vre  les  traces  pénibles  mais  iriooipliantts  du 
Souveur.  Aujourd*hui ,  coosine  toujours* 
nous  la  voyons  sur  tous  les  points  de  i< 
terre,  gagnant  par  ses  travaux  et  sa  patie n^''* 
les  Ames  égarées,  ou  releoaut  sous  ses  îoi» 
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maieroelles  celles  que  la  tentalion  éproaye 
H  que  l'ennemi  roudrait  arraclier  de  son 
Min.  Aajoard*hoi  oomfxie  toujours,  el  plus 
«neore  qu'à  bien  des  époques  »  un  immense 
horizon  se  déroule  à  se»  yeux,  et  elk  se 
iiâie  d^envoyer  de  nonyeaox  guerriers  sur 
e«s champs  de  bataille,  illustrés  déjèpar 
tact  de  ?ictoires.  It  est  important  de  remar< 
tfûer  <|oe  depuis  rexerople  qu'en  ont  donné 
les  M issioRs-Btrangères,  les  hommes  apos* 
toliques  envoyés  maintenant  à  la  conquête 
des  âmes  ch^z  les  peuples  inOdèies,  secon- 
deot  plas  eflicacement  qu'autrefois  cette 
teodaaeedu  Saint-Siège  [>our  l'établissement 
complet  de  la  hiérarchie  chez  toutes  les 
Ditioos.  Les  missionnaires  de  notre  époque 
s'occupent  autant  de  la  fondation  des  égli- 
ses qat  des  conversions  individuelles^  Au- 
trefois détruire  les  missionnaires  ,  c'était 
iDésnttrla  foi,  tandis  que  désormais  détruire 
les  missionnaires  serait  retarder  la  foi,  mais 
Tanëantir,  jamais.  Ces  principes  misprimiti- 
▼cment  en  pratique  par  le  Saint-Sié^e,  dans 
rinstitotion  de  la  com|)agnie  des  Missions- 
Etrangères  et  poursuivis  avec  patience,  por- 
teront désormais,  il  faut  respérer,des  fruits 
•boridants  pour  la  propasation  et  surtout 
poor  l'affermissement  de  Ta  foi  chrétienne 
daa5  Tuaivers. 

Lb  congrégation  ne  possède  en  Europe 
que  l'établissement  connu  sous  le  nom  de 
Missions-Etrangères,  formant  un  tout  avec 
les  missions  dont  il  est  pour  ainsi  dire  la 
cbeTille  ouvrière. 

Le  séminaire  de  Paris,  me  duBac,n*28, 
se  compose  d'un  supérieur  et  de  six  di- 
recteurs préparant  aux  travaux  de  Faposto- 
bt  an  nombre  dTélèves  qui  varie  avec  les 
circonstances.  U  était  en  1859  de  soixante- 
dix. 

La  congrégation  compte  dans  les  mis- 
sions SO  évoques  et  140  missionnaires,  tous 
Français.  Les  prêtres  indigènes,  dont  le 
Qombre  déliasse  aujourd'hui  200  ne  sont 
point  membres  de  la  Société ,  bien  qu'ils 
traiailleot  sous  la  direction  de  vicaires  apos- 
toliques tirés  de  sou  sein. 

yONT-CARMBL  (Okoeb  dks  BOSViTiLiia» 
DB  lOTaB-DAiir  Dc),  «»  Frofiee. 

Ce  fut  Henri  IV,  roi  de  France  qui  établit 
■  ordre  royal  des  Hospit^liers  de  Notre-Dame 
da  mont  Carmel  en  vertu  d'une  bulle  de 
Paal  V.  It  était  de  cent  gentilshommes,  qui 
devaient  former  la  garde  du  roi  en  temps 
de  pierre.  La  règle,  les  couleurs,  le  blason 
^latent  em|)runtés  à  l'ordre  du  Carmel. 

Le  premier  grand-mattre  fut  Philibert  de 
Wrestan. 

UONTJOUX  (COANOniBS  RâWLlBRS   dk). 

Le  monastère  h6pital,  dit  le  grand  Saint- 
Heruard  de  Montîoux,  en  Valais,  en  Suisse, 
audiocèsede  Sfon,  est  situé  sur  le  haut  de  la 
prged'ane  montagne  des  Alpes,  qui  en  porte 
lenora.tl  reconnaît  pour  son  fondateur  Saint* 
Bernard  de  Menthon,  archidiacre  del'Ëglise 
d'Aoste  en  Piémont,  l'opinion  commune  est 
qu'il  fatbftti  vers  le  milieu  du  x*  sièclei  sirr 


les  Alpes  Pennimes,  où  étaient  encore  quel- 

3ues  restes  du  paganisme.  Dieu  se  servit 
e  saint  Bernard  poor  les  détruire,  el  re 
saint  édifia  au  même  lieu,  un  monastère 
hôpital,  qui  est  lechef-liou  d'une  ancienne 
congrégation  de  l'onire  canonique.  Cette 
congrégation  possédait  autrefois  plusieurs 
béneBces  considérables  en  France  et  ail- 
leurs ;  et  le  ^rand  monastère  hôpital  jouis* 
sait  de  certains  revenus  fixes  que  cnaque 
maison  devait  lui  payer  pour  subvenir  aux 
frais  de  l'hospitalité  qu'elle  a  toujours  exer- 
cée et  qu'elle  exerce  encore  ;  mais  ai)jour- 
d^ui  que  tous  ses  biens  sont  perdus,  on  est 
obligé  d'avoir  recours  aux  quêtes  dans  les 
pays  voisins.  L'hat)it  commun  des  religieux 
de  Montjouxest  h  présent  conforme  h  celui 
des  prêtres  séculiers  à  l'exception  d'une 
bande  de  toile  blanche,  large  de  deux  doigts 
qu'ils  portent  en  écharpe,  pendante  de  Té- 

Kaule  droite  an  côté  ^uche.  Leur  ancien 
abit  de  chC9ur  était  bien  différent,  comme 
on  le  voit  par  celui  de  saint  Bernard  de  Men- 
thon, représenté  dans  les  constitutions.  Il 
était  en  robe  et  surplis,  à  manches  rondes, 

1>ortant  Taumusse  d'hermine  sur  les  épau- 
es,  comme  la  portait  autrefois  le  prévôt  que 
Von  qualifiait  de  révérendissime.  Les  autres 
religieux,  depuis  le  commencement  du  xviu* 
siècle  portaient  au  chœur  un  camail  de  drap 
<m  serge  de  Nîmes  sur  le  rocbet  de  la  même 
façon  que  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
l^faurice  d'Agaune,  qui  étaient  du  même 
diocèse  de  Sion,  avec  cette  différence  que 
le  camail  de  ceux-ci  était  de  couleur  d'é- 
carlate  et  que  celui  des  religieux  de  Mont- 
îoux était  de  couleur  rose.  Les  constitutions 
de  Montjoux  furent  imprimées  à  Lucerne 
en  17f  1.  Elles  sont  curieuses.  Voyee  aussi 
un  Mémoire  historique  sur  le  monastère  de 
Montjoux  dans  le  Jlf^rcura  de  France,  mois 
de  décembre  1739,  II'  volume.  On  y  voitentre 
autres  la  liste  iïes  bénéfices  qui  en  dépen- 
daient autrefois. 

HONT-VIERGK  (Relioibusbs  BÉnfoiCTiNsa 
BE  L4  co»GEfeATio3i  de)  ,  Toyoume  dtê 
Deur-SicileM 

Saint  Guillaume,  fondateur  des  ermites  du 
Mont-Vierge,  ayant  quitté  ce  monastère  avec 
cinqreligieui,  qui  ne  voulurent  pas  se  séparer 
de  lui,  fonda  de  nouveaux  monastères,  dont  le 
premier  fut  à  Perra-Lognata ;  il  en  bâtit  en- 
suite deux  autres  k  Guglielo,  proche  la  ville 
le  Nusco,  l'un,  pour  des  hommes,  l'autre 
pour  des  filles,  avec  une  église  commune 
pour  les  deux  monastères,  laquelle  fut  dé- 
diée en  l'honneur  du  Sauveur  du  monde.  H 
rassembla  un  grand  nombre  de  vierges  dans 
le  monastère  destiné  aux  personnes  de  leur 
sexe,  qui  y  vivaient  dans  une  grande  absti- 
nence. Jamais  elles  ne  buvaient  du  vin,  pas 
même  pendanfles  maladies,  et  elles  s'abste- 
naient, en  tout  temps,  de  l'usage  de  la  viande 
et  de  toutes  sortes  de  laitage;  trois  fois  par  se- 
mai ne  elles  ne  mangeaient  cpue  des  herbes 
cruesavecdu  pain  ;  les  autres  jours  on  ne  leur 
servait  qu'un  seul  mets  préparé  k  l'huile 
depuis  la  fête  de  tous  les  Saints  jusqu*k  celle 


9M 


NAT 


DICTIONNAIRE 


NAT 


8SI 


dd  la  Natiyité  de  Notre-Seigneur»  et  depuis 
la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques*  elles  jeû- 
naient tous  les  jours  au  pain  et  à  t*eau. 

La  sainteté  de  Guillaume  se  répandant  de 
toutes  parts,  Roger,  roi  de  Naples  et  de  Si- 
cile, le  fit  Tenir  auprès  de  lui  pour  avoir 
recours  è  ses  conseils;  mais  ses  courtisans, 
qui  ne  respiraient  que  le  plaisir  et  le  luxe, 
craignant  que  les  discours  du  saint  ne  fissent 
impression  sur  l'esprit  du  prince,  suscitèrent 
contre  lui  une  calomnie,  et  pour  mieux 
réussir  dans  leur  dessein  ils  firent  Tenir  une 
courtisane  qui  promit  de  le  faire  tomber 
dans  les  filets  qu  elle  lui  tendrait  pour  cor^ 
rompre  sa  chasteté;  ils  espéraient  par  là 
persuader  au  prince  qu'il  cachait,  sous  un 
extérieur  pieux,  un  cœur  rempli  de  Tiees; 
le  roi  y  consentit.  Vêtue  de  tous  les  appâts 
de  la  séduction,  cette  femme  impudique  alla 
trouver  le  saint,  en  ne  négligeant  aucun  des 
moyens  mur  arriver  à  son  but,  et  par  ses 
discours  lascifs  elle  s'efforça  de  le  faire  con- 
sentir è  ses  coupables  désirs;  il  feignit  d'y  ac- 
quiescer, k  condition  qu'elle  coucherait  dans 
le  même  lit  qu'il  pré|)arerait  pour  lui.  Elle 
crut,  dès  ce  moment,  qu'elle  allait  remporter 
la  victoire,  et  elle  se  hâta  d'aller  en  porter 
la  nouvelle  au  roi;  mais  quelle  fut  sa  sur- 
prise, lorsque  l'heure  du  rendez-vous  étant 
arrivée,  et  entrée  dans  le  lieu  destiné  à  sa 

(prétendue  conquête,  elle  n'v  trouva  qu'un 
it  de  charbons  ardents  sur  lesquels  le  saint 
se  coucha,  en  l'invitant  à  en  faire  de  même; 
son  étonnement  fut  plus  grand  encore  en 
voyant  le  feu  ne  faire  aucun  mal  au  servi- 
teur de  Dieu.  Ce  prodige  la  toucha  si  vive- 
ment qu'elle  résolut,  k  l'instant,  de  changer 
de  vie.  Elle  vendit  tout  re  qu'elle  avait,  et 
du  prix  qu'  elle  en  retira,  le  saint  fonda  un 


monastère  de  filles  %  Venosa,  sa  pstrii».  Cit 
couvent  fut  achevé  par  les  libéralités  du  roi 
Roger,  qui  profita  des  conseils  de  saint  Guil- 
laume pour  bannir  de  sa  cour  les  dérègle- 
ments et  le  scandale. 
Agnès  reçut  du  saint  abbé  l'habit  reli« 

Sieux,  et  devint  un  modèle  de  fiénileDce 
ans  cette  maison,  dont  elle  fut  ensuite  su* 
périeure.  Les  austérités,  jointes  aux  ades 
des  vertus  les  plus  héroïques  qu'elle  prati- 
qua depuis  sa  conversion,  lui  méritèrent, 
après  sa  mort,  le  titre  de  bienheunuie.  Après 
ce  miracle,  le  roi  Ro^ereutunesiierandets- 
time  pour  saint  Guillaume,  qu'il  fit  bâiir 
plusieurs  monastères  de  son  ordre,  Don- 
seulement  dans  le  royaume  de  Naples,  inaii 
encore  dans  celui  de  Sicile,  Le  premier 
qu'il  fonda  fut  k  Palerme,  sous  le  nom  de 
Saint-Jean  des  Ermites,  vis-k-vis  son  palais. 
Il  en  fonda  aussi  un  autre  dans  la  mèaw 
ville  pour  les  vierges,  sous  le  nom  de  Saint- 
Sauveur,  et  la  première,  qui  y  prit  l'babit, 
fut  la  [irincesse  Constance,  sa  fille,  qui  fut 
tirée  ensuite  de  ce  monastère,  et  relevée  de 
ses  vœux  par  le  pape  Célestin  III,  pour 
épouser  Henri  IV,  fils  de  Tempereur  Fré- 
déric Barberousse.  Ce  prince  fit  encore  bâtir 
un  autre  monastère  de  religieuses  k  Messine, 
appelé  monastère  du  Mont-Vierge. 

Le  monastère  des  monastères  des  filles 
de  l'Institut  de  Saint-Guillaume  fut  (rès- 
f^rand.  On  y  vit  accourir  les  ûlles  des  plus 
illustres  et  des  plus  nobles  familles  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  D'un  si  grand 
nombre  de  maisons  il  ne  reste  plus  nue  celle 
de  Messine,  qui  conserve  le  nom  de  Uont- 
Vierge.  Les  religieuses  virginiennes  n  ont 
cessé  d'être  sous  la  dépendance  des  reli* 
gieux  de  la  congrégation  de  ce  nom. 
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NATIVITÉ  DE  NOTRE-SRIGNEUR  i  Con- 

GnÉGATlON  DES  RBLIGIEUSES  DB  Là), 

Notice  sur  Mme  de  Frarau^  fondatrice  de  cette 

congrégation. 

Parmi  les  hommes  apostoliques  suscités 
par  la  Providence  au  commencement  duxix* 
siècle,  pour  nimener  k  la  religion  et  k  la 
vertu  les  peuples  égarés  par  la  révolution 
française,  Mgrd'Aviau,  de  sainte  mémoire, 
archevêque  de  Bordeaux,  aimait  i  signaler 
le  P.  Enfantin,  prêtre  du  diocèse  de  Valence, 
«  qu'il  n'avait  jamais  entendu,  »  disait -il, 
«  sans  être  touché  profondément.  »  Il  fut  un 
puissant  levier  pour  remuer  les  masses,  un 
tribun  de  la  chaire  évangélique,  un  des  plu^ 
utiles  instruments  de  la  divine  miséricorde. 
Animé  d*un  zèle  infatigable,  il  (larcourait  la 
France  depuis  1809,  prêchait  de  ville  en  ville, 
et  répandant  partout,  avec  l'édificatiou  de 
SCS  bonnes  œuvres,  les  lumières  et  les  con« 
solations  de  la  foi.  Observateur  judicieux 
autant  que  zélé  missionnaire,  il  n  avait  lias 


tardé  de  reconnaître  que  de  tous  les  tnani 
causés  par  la  révolution,  le  plus  déplorab> 
était  la  destruction  des  pieux  asiles  destinée 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  que  Tigno* 
rance  répandue  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  mais  surtout  dans  les  classes  iofe* 
rieures,  était  le  princi()al  obstacle  qui  so;»- 
posait  au  rétablissement  et  aux  progrès  de 
ta  religion  dans  notre  malheureuse  |>atrie. 
Pénétré  de  cette  juste  et  affligeante  uenséf, 
l'homme  de  Dieu  conçut  le  dessein  de  foo* 
der  une  nouvelle  congrégation  religieuse. 
dévouée  particulièrement  à  réducatioii  dfi 

I'eunes  filles.  Voici  de  quelle  manière  '< 
Vovidence  lui  fournit  les  moyens  d*effectuer 
son  projet  : 

Pendant qu*il  évangélisait  la  ville  d'Aoieos, 
une  pieuse  dame  lui  demanda  quelques  cod* 
seils  sur  l'emploi  qu  elle  devait  (aire  d'aa 
riche  patrimome  qu'elle  destinait  aux  pau- 
vres. Jeanne  de  Croiquesou*  de  la  cour  de^ 
fiefs»  veuve  du  marquis  de  Saint-Alvre  de 
Fransu,  était  née  en  1751,  el  avait  quitté  a 
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file  après  la  mort  de  son  mari,  pour  se  re« 
Û.Trdans  one  de  ses  terres*  où  elle  se  dé- 
loiiatt  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
trofidence  des  malades  et  des  pauvres,  elle 
consacrait  à  leurs  k>esoins  et  à  l'adoucisse- 
ai^ntde  leurs  maux  ses  forces,  ses  veilles 
it(se5  immenses  revenus.  De  temps  en  temps 
Ifile  allait  à  Amiens  pour  visiter  ses  nom- 
llrtux  amis  et  jr  entendre  la  parole  de  Dieu  ; 
Il  0  îoulot  Assister  aux  exercices  de  la  mis* 
•on  aue  te  P.  Enfantin  y  prdchait  en  1812, 
igc«  fut  dans  les  fréquents  entretiens  qu*ii 
tut  aiec  elte,  que  notre  zélé  missionnaire 
h  jugea  propre  à  le  seconder  pour  l'établis- 
leofot  d'une  congrégation  religieuse.  La 
|ro|iosition  qu'il  lui  en  fit  alarma  d'abord 
SCO  humilité;  elle  ne  pouvait  croire  que 
Diea  la  destinât  è  l'accomplissement  d'une 
(tuf re  aussi  importante  ;  craignant  toujours 
de  s*opposer»  par  un  refus  formel,  aux  des- 
Kios  de  la  Providence,  elle  se  mit  en  prières, 
aiQsulta  des  directeurs  éclairés,  et  fit  même 
plusieurs  pèlerinages  aux  sanctuaires  les 
(lus  renommés  de  la  province.  Dieu  bénit 
ttUe  humble  défiance ,  et  bientôt  la  pieuse 
reure,  ne  doutant  plus  de  la  volonté  du  ciel 
ï  $00  égard,  informa  le  P.  Enfantin  de  la 
c<îtermiaation  qu'elle  avait  prise  &  tout  sa- 
mfer  pour  rétablissement  d'une  nouvelle 
roDgrégation  religieuse.  Dès  lors,  elle  réso- 
lulde  quitter  ses  parents  et  son  pavs,  où 
elle  trouverait  des  obstacles  invincibles  k 
rexéciiiion  de  son  dessein.  Libre  de  tout 
iieo,  u'avant  iK)int  d'enfants,  et  maîtresse 
«Mue  de  sa  fortune,  elle  voulut  se  dévouer 
lia  gloire  de  Dieu,^dans  une  ville  où  elle 
oe  fût  connue  de  personne,  et  où  les  bonnes 
sunes  n'eussent,  en  quelque  façon,  que 
Dieu  seul  pour  témoin,  comme  elle  ne  dé- 
fait avoir  que  Dieu  pour  récompense. 

Inforpaé  de  ce  désir,  le  P.  Enfantin  lui 
écriîit  de  se  rendre  à  Romans,  dans  le  dio- 
cèse de  Valence,  où  il  s'entendrait  bientôt 
iTecellestir  les  premières  mesures  qu*il  y 
aurait  k  prendre  ()0ur  la  fondation  du  nouvel 
muitut.  MQ)e  de  Fransu  se  rendit  aussitôt 
daos  cette  ville,  accompagnée  d'une  pieuse 
amie,  veuve  d*un  ancien  général,  qui  vou- 
lait se  dévouer,  elle  aussi,  à  la  bonne  œuvre 
irojelée.  Arrivées  è  Kouians  l'une  et  l'autre, 
elles  apprirent  que  le  P.  Enfantin,  victime 
d*une  injuste  persécution,  venait  de  quitter 
<%ite  ville,  et  resterait  éloigné  pendant  plu- 
sieurs mois.  Ce  contre-temps  affligea  beau« 
coup  Mme  de  Fransu,  mais  ne  déconcerta 
|)oint  sa  confiance.  Quoique  Agée  de  61  ans, 
et  presque  toujours  maladive,  elle  avait  une 
lotonté  pleine  d'énergie,  et  sa  vertu  pouvait 
»0}))torter  les  plus  rudes  épreuves.  Pour 
surcroît  d'affection,  sa  pieuse  compagne 
sentit  son  courage  s'affaiblir  et  retourna  dans 
sa  famille. 

Restée  seule  dans  une  ville  où  tout  le 
iDonde  ignorait  sa  naissance,  ses  qualités, 
ses  rertus  et  $on  dessein,  Mme  de  Fransu  y 
l>assa  quelques  jours  dans  la  retraite  et  la 
prière,  attendant  avec  humilité  qu*il  plût  à 
uieu  de  Ten  faire  sortir.  Ayant  ensuite  ré- 
solu de  suivre  son  attrait  pour  la  pratique 


des  bonnes  œuvres,  elle  réunit  aulour  d'elle 
plusieurs  jeunes  tilles  pauvres,  et  leur  en- 
seigna gratuitement  la  lecture,  récriture  e^ 
le  travail  manuel,  en  même  temps  qu'elle 
leur  apprenait  le  catéchisme  et  qu'elle  for- 
mait leur  cœur  è  la  piété  par  ses  matern.  Is 
entretiens. 

Cet  humble  dévoûment  donna  bientôt  lieu 
aux. personnes  qui  en  furent  témoins,  de 
s'informer  de  son  nom  et  de  sa  famille,  et 
dès  lors  on  eut  pour  elle  tous  les  égards  et 
la  vénération  que  méritaient  ses  vertus,  sa 
piété  et  son  zèle,  plus  encore  que  l'illustra- 
tion de  sa  naissance;  mais  il  hllait  qu'un 
autre  genre  d'épreuves  vint  donner  un  nou- 
veau prix  è  son  sacrifice,  et  révéler  la  géné- 
rosité de  son  Ame.  L'absence  dn  P.  Enfantin 
se  prolongeait,  Mme  de  Fransu  l'attendait 
toiyours  vainement;  la  tristesse  et  l'ennui 
commençaient  à  pénétrer  dans  son  cœur,  sa 
mauvaise  santé  augmentait  encore  ses  in- 
quiétudes; elle  était  tentée  de  s'at>andonner 
au  découragement  :  ce  fut  le  dernier  etfort 

aue  fit  le  démon  pour  abattre  son  courage, 
ne  réussit  point.  Des  larmes  abondantes 
coulèrent  des  yeux  de  la  vénérable  veuve, 
mais  son  cœur  désarma  toujours  cette  fai- 
blesse, et  sa  confiance  en  Dieu  s'affermit  de 
plus  en  plus.  Enfin,  vers  le  commencement 
du  mois  d'octobre,  de  Tan  ISiH,  elle  reçut 
du  P.  Enfantin  une  lettre  pressante,  qui 
l'invitait  d'aller  è  Crest,  où  devait  être  formé 
le  premier  établissement  de  sa  congrégation. 
Mme  de  Fransu  obéit  sans  retard,  et  trouva 
dans  cette  ville  plusieurs  jeunes  personnes 
qui  l'attendaient  avec  impatience  pour  com- 
mencer, sous  sa  direction,  les  exercices  de 
la  vie  religieuse,  et  ouvrit,  en  faveur  des 
jeunes  filles,  une  école  sollicitée  depuis 
longtemps  par  toute  la  population.  Le  choix 
d'une  ville  aussi  peu  considérable  C|ne  celle 
de  Crest,  par  la  fondation  d'un  institut  reli- 
gieux, aurait  peu  flatté  une  Ame  moins  gé- 
néreuse aue  la  marquise  de  Fransu;  mais 
l'honorable  veuve  en  bénit  le  Seigneur,  et 
se  vit  avec  joie  logée  dans  un  très-mauvais 
local  et  environnée  de  quelques  compagnes, 
qui  n'avaient  d'autres  ressources  que  leurs 
vertus  et  leur  confiance  en  Dieu. 

Ce  fut  le  26  octobre  1813,  que  le  premier 
établissement  de  la  congrégation  fut  ouvert 
et  définitivement  constitué.  Elles  occupèrent 
d'abord  l'ancienne  maison  des  Capucins; 
elles  s'établirent  plus  tard  dans  le  couvent 
des  Ursuliues,  où  elles  sont  encore  aujour- 
d'hui. Mgr  Bécherel,  évèque  de  Valence,  et 
M.  Descorches,  préfet  do  la  Drôme,  les  au- 
torisèrent peu  de  temps  après,  et  leur  pro- 
mirent leur  bienveillante  protection. 

Une  congrégation  destinée  spécialement  à 
honorer  l'Enfant  Jésus  dans  la  crèche  de 
Bethléem,  peut,  è  juste  titre,  se  faire  gloire 
de  la  pauvreté  de  son  origine  :  c'est  le  pre- 
mier caractère  de  ressemblance  qu'elle  Cbl 
heureuse  d'avoir  avec  le  divin  modèle  que 
lui  choisit  son  fondateur.  En  effet,  le  P.  En- 
fantin donna  au  nouvel  institut  le  nom  de 
la  Nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
afin  d'apprendre  è  toutes  celles  que  Dieu  y 
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appellerait  è  aimer  les  enfajots,  et  à  consacrer 
à  leur  éducation  les  soins  les  plus  tendres 
et  les  plus  généreux;  il  voulut  aussi,  pat 
i'eieniple  du  Sauveur  humilié  dans  une 
crèche»  les  exciter  ulus  eflicacement  à  la 
pratique  des  vertus  fondamentales  de  la  vie 
religieuse. 

Dieu  bénit  ces  heureux  commencements. 
La  maison  de  Crest  étant  devenue  en  quel- 
ques mois  trop  nombreuse*  il  fallut  songer 
h  un  deuxième  établissement,  et  le  12  octo- 
))re  1814,  la  vénérable  fondatrice  en  dota  la 
ville  de  Valence,  avec  Tautorisation  expresse 
des  vicaires  généraux  du  diocèse,  le  siège 
étant  vacant,  et  de  M.  Descorches,  préfet  du 
département;  plusieurs  jeunes  personnes  fu- 
rent bientôt  reçues  dans  le  nouvel  établisse- 
ment de  Valence,  qui  ne  tarda  pas  d'ôtre 
déclarée  maison  mère  de  la  congrégation. 
Parmi  celles  qui  devinrent  memtxres  a  cette 
époque,  nous  devons  distinguer  Mlle  Cba- 
puis  et  Mlle  Molin;  la  première  douée  de 
vertus  rares  et  de  qualités  supérieures,  fut 
placée,  quoique  jeune»  ^  la  tète  de  la  maison 
de  Valence,  lorsque  Mme  de  Fransu  alla 
fonder  rétablissement  de  Rôussillon.  Mgr  De- 
vie,  évèque  de  Valence,  en  avait  une  très^ 
haute  estime;  Mlle  Molin  fut  un  des  sujets 
les  plus  distingués  de  la  congrégation.  Ses 
talents  et  ms  vertus  la  firent  estimer  de 
toutes  les  personnes  qui  la  connurent;  elle 
fut  supérieure  générale  à  la  mort  de  la  fon- 
datrice; elle  est  encore  aujourd'hui  vive- 
ment regrettée  de  Tinstitut.  Le  troisième 
établissement  fut  celui  de  Rôussillon,  dans 
le  département  de  l'Isère.  C'est  là  que  Mme 
de  Fransu  passa  les  huit  dernières  années 
de  sa  vie,  occupée  è  former  les  nombreuses 
novices  qui  allaient  puiser  auprès  d'elle  l'es- 
prit de  ptété  et  de  dévouement  dont  elle  était 
animée;  c'est  de  1&  qu'elle  dirigeait,  par 
une  correspondance  suivie,  les  sœurs  de 
la  congrégation,  et  en  particulier  les  supé- 
rieures quelle  avait  mises  à  la  tète  de  ses 
nouvelles  fondations.  On  apprécia  bientôt 
dans  le  diocèse  de  Grenoble  les  vertus  et  les 
talents  de  la  vénérable  fondatrice  de  la  Na- 
tivité. Mgr  Claude  Simon  désirait  ardem- 
ment qu'elle  allât  se  fixer  dans  sa  ville 
épiscopale;  les  lettres  qu'il  lui  écrivit  à  cette 
lin  témoignent  de  la  singulière  estime  qu'il 
avait  fH)ur  elle;  il  lui  disait,  le  12  décembre 
1828  :  Vous  avez  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  vertus  propres  à  gouverner  votre  congré- 
gation, et  je  ne  craindrai  pas  de  me  tromper 
en  adoptant  vos  vues.  La  paix  est  dans  votre 
cœur,  elle  est  dans  le  mien;  nous  serons 
toujours  d'accord.  L'humilité  de  Mme  de 
Fransu  l'empêcha  toujours  d'accepter  cette 
honorable  invitation.  £lle  voulait  faire  ses 
VŒUX  dans  le  pauvre  établissement  de  Rôus- 
sillon, où  elle  espérait  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  silence  et  la  prière.  A 
peine  eut-elle  fait  profession,  qu'elle  écrivit 
a  1  évèque  de  Grenoble  pour  lui  exprimer 
son  bonbeur  ainsi  que  son  regret,  de  ne 
s  être  consacrée    à   Dieu  qu'^    la   fin  de 
«es  jours.  Le  prélat  lui  répondit  :  «  Je  crois 
que  vous  vous  trompez  sur  Tâge  de  votre 
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profession;  il  me  semble  qu'il  fiat  U  dater 
du  moment  oix  vous  en  avez  eu  le  yroiei 
cesl-à-dire  de  l'époque  de  votre  veufaV 
vous  auriez  cela  de  commun  avec  sainu 
Chantai,  et  votre  profession  alor$  n'aurait 
rien  d'extraordinaire,  sinon  la  volonté  ferme 
et  constante  dans  laquelle  vous  avez  persé- 
véré par  la  grâce  de  Dieu. 

«  J'ai  è  me  féliciter  de  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  ebolsir  mon  diocèse  pooryfnn. 
dor  une  maison  qui  vous  devra  son  eiis- 
te  née,  et  oui  est  destinée  par  la  suite  à  y 
faire  en  très-grand  bien  ;  elle  devra  i  votr« 
sagesse  et  h  la  douoenr  de  votre  gouvcn^e- 
ment,  toute  sa  prospérité;  et  celtes  qui  vous 
succéderont  trouveront  dans  vos  exemples 
un  modèle  à  suivre.  » 

Cependant,  comme  toutes  les  œuvres  da 
Dieu,   la  congrégation  de  la  Nativité  cirt 
bientôt  è  subir  de  rudes  épreuves  au  sujet 
de  quelques-uns  de  ses  établissemenls.  La 
fondatrice  signala  dans   ces  circonstances 
une  rare  prudence,  et  parvînt  h  triompher 
nenreuseroent  des  obstacles  sans  nombre 
qui  semblaient  devoir  paralyser  tous  ses 
efforts.  Sa  confiante  en  Dîen,  son  respect 
pour  Tautorité,  et  surtout  la  docilité  avec 
laquelle  elle  suivait»  en  toutes  rencontres, 
ks  conseils  et  les  recommandations  do  vé- 
nérable P.  Enfantin,  soutinrent  jusqu'au  boot 
son  courage,  et  assurèrent   jour  toujours 
1  avenir  de  la  congrégation  un  instant  com- 
promis. Dieu  bénît  ses  travaux  et  ses  peines; 
elle  eut  la  joie  de  voir  avant  sa  mort  rœuvre 
si  chère  i  son  cœur,  s'affermir  et  se  déve- 
lopper hetireusement,  i^union  et  la  ferveur 
régner  parmi  tous  les  membres  de  l'institul, 
et  les  familles  reconnaissantes  applaudir  au 
zèle  des  sœurs  de  la  Nativité,  pour  Tédoca- 
tion  des  jeunes  filles  confiées  è  leur  sollici- 
tude. Elle  mourut  de  la  mort  des  iuMes 
dans  sa  chère  communauté  de  Rôussillon,  'e 
6  mars  1824,  âgée  de  73  ans.  Les  religen5es 
de  la  Nativité  ont  conservé  Tesprit  de  leur 
vénérée  fondatrice,  toujours  fidèles  au  bi 
de  leur  institut,  qui  est  de  se  dévouer  au 
soin  de  l'enfance,  et    surtout  des  jeunes 
filles  pauvres.  Elles  suivent  avec  la  jilus 
édifiante  ferveur  la  règle  qui  leur  fut  donoée 
par  le  P.  Enfantin,  et  qui  diffère  peu  le 
celles  des  religieuses  de  la  Visitation.  Elites 
dirigent  aujourd'hui  divers  établissements 
dans  les  diocèses  de  Valence,  de  C^pnobl^ 
d  Avignon,  de  Viviers  et  de  Montf>cllier. 

L'institut  fut  approuvé  par  ordonnance 
royale,  le  28  mai  1826,  et  le  Souverain  Pootif^; 
Pie  IX  lui  a  accordé  un  bref  laudatif,  le  13 
janvic^r  1855.  U  n'a  point  la  clôture  telle  que 
Ta  prescrite  le  saint  concile  de  Trente,  ce- 
pendant toutes  les  maisons  sont  cloltrers 
et  les  sœurs  ne  peu  vent  sortir,  queponraCer 
d'un  établissement  dans  un  auire.Elles  font  les 
vœux  simples  d*obéissance»  de  pauvreté  et  de 
chasteté;  elles  ont  des  {Pensionnats  pour  ie* 
demoiselles,  des  écoles  internes  et  eiurm 
pour  les  classes  moyennes  et  pour  le^  (kiq- 
yres.  Celles-ci  sont  très  -  nombreuses  U^r» 
leurs  établissements,  ci  y  reçoivent  aw< 
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ricsiracfioo  gratuite,  les  soins  le  pi  as  af- 
fedasoi. 

WTIVITÊ  HE  LA  SAINTE  VIERGE  (Co»- 

6KB6AT10!IDBS  RBU6IEUSBS  DB  LA)|d5atn/- 

Ao  mois  de  juin  18J8,  Mlle  Anne  Perrier» 
Accupée  de  tous  les  genres  de  bonnes  œu- 
fTTS,  et  spéoialedient  Tooée  au  soulage- 
iiifnt  des  malbeoreux,  ât  oonnattre  à  M. 
libhé  Pourcbon  son  désir  de  Iravailierà 
bfonDstion  d^une  maison  pour  recevoir  les 
femmes  indigentes  et  enceintes,  et  leur  pro- 
corer  toos  les  seoonrs  nécessaires  penannt 
lidaréede  leors  coocbes;  30,000  fr.  furent 
offerts  pour  l'exécotion  de  ee  pîeiix  des* 
»ein.  On  convint  des  avantages  q^ii  de- 
vaifDt  résulter  de  cette  œuvre  pour  la  classe 
nalheoreuse,  mais  les  fonds  considérables 
qu'il  eût  falla  pour  l*asseoir  sur  des  bases 
K»lidas,  les  rentes  dont  il  eût  fallu  la  doter, 
les  formalités  qu'elle  exigeait;  les  visites 
•oxqaelles  sont  soumis  les  hôpitaux;  l*in- 
saiEsaocede  la  somme  proposée;  tout  Gt 
regarder  le  projet  comme  impraticable. 

Crsignaot  de  voir  tomber  en  des  mains 
probnes  une  tasse  d'argent  qui  avait  été  à 
loiaee  de  saint  François  de  Sales,  et  qu'elle 
)<ossMait  p«r  succession,  la  famille  Perrier, 
forcée  d'abandonner  son  premier  projet, 
cornet  Ttdée  de  former  une  communauté 
rcli^ouseï  h  Tinstaf  de  la  Visitation,  sous 
rioiocstioo  du  saint  Pontife  et  sous  les  aus- 
pices de  la  très-sainte  Vierge,  h  laquelle  elle 
put  légaer  cette  précieuse  relique^ 
Cooiitlamain  à  l'œuvre,  et  l'on  tenta  cou- 
ngeostment  son  exécution.  M.  l'abbé  Pour- 
eboo songea  sérieusement  à  se  procurer  des 
I«r  onnesdigoesd^ètreassociéesècetienoble 
(Btreprise.  La  Providence  lui  en  présenta 
cinq  dans  Tespace  de  quelques  jours  t  Ce 
fureol  Mlles  Claire  Véronique  Gi bot»  Sophie 
TliooMis,  Joséphine  Saulnier^  Rosalie  Bl- 
oaoi  et  Jeanne  Fossin. 

Us  dites  demoiselles  se  réunirent  chaque 
âinanchechez  Mlle  Perrier,  où  l'abbé  P.  se 
rendait,  et,  par  ses  instructions,  ses  entre- 
Iteos,  S9%  avis  il  affermissait  de  plus  en  plus 
i«  volonté  oii  toutes  étaient  de  se  vouer  en- 
tièrement au  service  de  Dieu.  Plusieurs 
neuvaines furent  laites  pour  appeler  les  lu- 
ouères  du  ciel. 

Les  habitants  de  la  ville  ne  virent  pas  ces 

^semblées  sans  chercher  h  en  pénétrer  le 

iDOiif.  Chacun  en  parla  selon  ses  vues,  ses 

^V^moas,  oa  les  blAma  généralement,  et  dès 

lors  elles  furent  en  butte  à  toutes  sortes 

dbamiliatioas*  Loin  d'intimider  et  d'abattre 

19  résolmion  prise,  ces  demoiselles  n'en  de- 

vioreot  que  plus  courageuses  è  embrasser 

^vec  )oi«  l'oocasion  favorable  de  se  déclarer 

pour  la  cause  de  la  religion  en  se  résignant 

•lA  critiqae  d'un  monde  toujours  ennemi 

dWaré  lie  la  piété. 

i>iou  fut  de  nouveau  consulté  dans  une 

Janine  en  l'honneur  de  saint  François  de 

^i^;*  fille  commença  le  15  août  et  fut  ter- 

m^  le  SI,  fête  de  sainte   Chantai.    La 

Pnere,  le  Jeûne,  la  pénitence,  tout  fut  em- 


ployé pendant  cette  neuvaine  afin  d'ob- 
tenir du  ciel  les  lumières  nécessaires  et  la 
grâce  de  surmonter  les  difficultés  sans  cesse 
renaissantes. 

Après  avoir  do  nouveau  posé  et  mûri  le 
projet,  il  fut  arrêté  qu'on  travaillerait  à  son 
exécution.  Au  mois  d'octol>re  1818,  on  fit 
l'achat  de  t'faôtel  de  Rohan,  ancien  pension- 
nat de  Mme  Campan,  situé  rue  des  Ursu- 
lines,  &2.  Cette  acquisition  causa  une  grande 
joie,  et  fut  pour  ces  demoiselles  un  dédom- 
magement I  tant  de  peines  déjk  souffertes. 

Plusieurs  de  ces  oemoiselles  prirent  une 
part  active  h  l'ameublement  de  la  nouvelle 
maison;  de  nombreux  voyages  furent  faits, 
et  chacune  d'elles  apporta  sa  quotepart  d'ef- 
fets et  de  fatigue.  D'un  commun  accord,  elles 
prirent  des  vêtements  fort  simples,  un  chflle 
noir  et  un  bonnet  uni  $  ce  fût  la  veille  de 
Noël  qu'elles  revêtirent  ce  costume.  Ce  même 

{'our  elles  se  réunirent  pour  passer  ensem- 
)le  la  soirée,  assistèrent  eut  Matines  et  à  la 
grand'Messe,  puis  rentrèrent  de  nouveau 
chez  Mlle  Perrier  pour  y  passer  le  reste  de 
la  nuit  k  prier  et  k  chanter  des  cantiques; 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  le  lendemain 
d'assister  aux  oiRces  de  cette  grande  fête.  A 
la  vue  de  leur  nouveau  costume,  le  public 
recommença  è  les  persécuter,  è  les  railler 
plus  que  jamais  ;  on  alla  même  jusqu'à  les 
jouer  au  théâtre,  mais  rien  ne  les  intimida, 
et  ce  fut  avec  une  joie  difficile  à  décrire 

Ju'eiles  virent  arriver  le  jour  où  il  leur  fut 
onné  d'habiter  sous  le  même  toit,  et  de 
prendre  possession  de  la  nouvelle  commu- 
nauté. Cette  fondation  se  fit  le  28  décembro 
1818.  Par  une  faveur  providentielle,  et  sans 
qu'on  y  eût  songé,  ce  jour  se  trouva  être 
celui  de  la  mort  de  saint  François  de  Sales 
(sous  le  patronage  duquel  on  se  plaçait). 

Mlle  Anne  Perrier  vint  accompagnée  de 
son  vieux  père  infirme.  Ce  vénérable  vieil- 
lard avait  contribué  de  tout  son  pouvoir  à 
cette  œuvre  si  consolante  pour  la  religion  ; 
son  grand  âge,  Taffabilité  ue  son  humeur,  la 
douceur  de  son  carainère,  et  plus  encore  ses 
vertus  lui  avaient  acquis  l'estime  et  la  vé- 
nération publique;  on  pouvaitdire  de  Inique 
ses  jours  étaient  pleins,  tant  il  avait  fait  de 
bonnes  œuvres,  tant  sa  piété  avait  été  solide. 

Dès  ce  jour,  la  communauté  prit  le  nom  de 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  Mlle  Per- 
rier en  fut  nommée  supérieure. 

La  maison  était  située  entre  cour  et  jardin 
(l'une  et  l'autre  irès'^vaste),  et  depuis  long- 
temps inhabitée,  ce  qui  la  rendait  très»froi(le 
et  fort  humide  ;  on  peut  juger  ce  que  durent 
souffrir  sept  personnes  réunies  dans  une 
enceinte  si  spacieuse.  La  première  nuit 
qu'elles  y  passèrent  fut  des  plus  pénibles  ; 
la  saison  constamment  rigoureuse  vint  en- 
core-ajouter  aux  privations. 

La  somme  qu'on  avait  donnée  pour  Tac- 
quisition  avait  épuisé  les  ressources;  ii 
fallut  donc  aviser  aux  moyens  de  pourvoir 
aux  tiesoins  de  chaque  jour  :  on  prit  de  l'ou- 
vrage en  ville,  chacune  s'y  activa  de  son 
mieux.  Pendant  le  travail,  on  récitait  le  cha« 
pelei^on  faisait  en  commun  la  lecture  spiri* 
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luellcy  puis  on  récitait  TOfficc  de  rimmacu* 
lée  Conception. 

Le  6  février  1819»  plusieurs  postulantes 
se  présentèrent.  A  cette  époque,  M.  Tabbé 
Pourchon  donna  un  règlement  pour  toutes 
les  heures  du  jour.  Il  fut  religieusement 
observé  jusau*au  mois  de  mars  1819,  qu'il 
fut  remplacé  par  la  règle  de  saint  Augus- 
tin; on  récita  dès  lors  l'Office  de  la  sainte 
Vierge. 

Le  nouvel  établissement  prenant  des  ac* 
croisseinents,  on  résolut  de  le  faire  approu- 
ver par  l'autorité  civile,  è  laquelle  on  donna 
connaissance  ides  choses  qui  s'étaient  faites 
jusque-là,  et  des  projets  pour  l'avenir:  le 
résultat  de  cette  démarche  fut  un  refus  for- 
mel de  reconnaître  la  maison  comme  com- 
munauté religieuse  .  On  n'en  continua  pas 
moins  h  vivre  comme  par  le  passé  et  de  lut- 
ter avec  force  et  énergie  contre  le  mauv^-iis 
vouloir  du  conseil  municipal.  Dès  lors,  la 
persécution  devint  plus  vive,  on  se  déchaîna, 
on  fit  courir  mille  bruits,  tous  au  désavantage 
de  la  maison;  le  maire  de  la  ville  faisait 
naître  sans  c^sse  des  tracasseries  de  tout 

Senre,  et  cette  œuvre,  comuie  toutes  celles 
e  Dieu,  fut  marquée  au  coin  do  la  croix  de 
notre  divin  Sauveur.  Dans  ces  tristes  cir- 
constances, on  eut  recours  à  Mgr  Charrier 
de  la  Roche,  évèque  de  Versailles,  (]ui  en- 
couragea à  poursuivre  l'entreprise.  Sa 
Grandeur  donna  l'autorisation  de  prendre 
en  secret  le  voile  blanc,  puis,  quelques  mois 
après,  de  faire  des  vœux  simples  pour  un 
temps  limité,  et  enfin  de  bénir  un  oratoire 
dans  l'intérieur  de  la  maison,  ce  qui  se  fit  le 
23  août  1819.  Que  de  prières  ferventes  1  que 
de  désirs  1  que  de  résolutions  prises  dans 
cet  oratoire  béni  !...  Le  ciel  écouta  ces  vœux 
ardents,  et  cette  petite  communauté,  comme 
le  grain  de  sénevé,  prit  au  sein  même  de  la 
contradiction  et  des  jierséoutions  un  nouvel 
accroissement. 

On  résolut  de  prendre  un  costume  non 
pas  entièrement  religieux,  la  chose  était 
impossible,  vu  les  circonstances,  mnis  qui 
s'en  approchât  un  peu  ;  il  fut  composé  d'une 
robe  violette,  d'un  tablier  bleu,  d'un  flcbu 
blanc,  d'un  bonnet  blanc  à  simple  bande 
unie,  un  chapelet  au  c6té,  une  croix  d'ar- 
gent passée  autour  du  cou;  puis  un  chAle 
noir  pour  sortir,  car  on  était  forcé  d'aller 
entendre  la  Messe  et  les  offices  à  la  paroisse. 
Au  mois  de  janvier  IfôO,  on  ouvrit  un  peu- 
sionnat  oui  se  monta  rapidement.  A  la  fin 
de  l'année,  les  élèves  étaient  au  nombre  de 
dix-sept. 

La  mauvaise  santé  de  Mlle  Perrier  obli- 
gea de  nommer  une  nouvelle  su(>érieure. 
Mlle  Claire  Gibot  fut  choisie  pour  remplir 
celte  charge. 

On  reçut  plusieurs  nouvelles  prétentlantes 
dans  le  courant  de  cette  année.  Au  mois  de 
mai  on  travaillait  déjà  è  préparer  une  petite 
chapelle.  Une  vaste  salle  avec  tribune,  qui, 
du  temps  du  pensionnat  de  Mme  Campan, 
servait  de  salle  de  ipectacle  et  de  repré^en- 
lation  futalTectée  è  faire  un  sanctuaire,  une 
nef  pour  le  public  et  une  petite  sacristie  ; 


la  tribune  fut  destinée  aux  religieuses  ii 
aux  élèves.  Un  autel  fut  posé  aa  millea  du 
sanctuaire;  quatre  chandeliers  de  bois  doré 
pour  les  jours  ordinaires  et  quatre  mires 
argentés  pour  les  grandes  fêtes,  des  Dapi>e$ 

f garnies  de  mousseline  brodée,  desimpies 
louquets  furent  toute  la  décoration  qu*oo 
peut  se  permettre. 

Après  trois  années  d*attente,  Mgr  donna 
la  permission  de  prendre  imbiiquemeDt  le 
saint  habit,  et  nomma  M.  l'abbé  Pourchon 
supérieur  de  l'instiiut.  Toutes  se  pré(«rè- 
rent  à  cette  cérémonie  nar  une  retraite  de 
huit  jours  ;  et  par  une  lerveur  tonte  nou- 
velle, un  sacrifice  complet  de  lout  soi-même, 
elles  appelèrent  les  oénédictions  de  Dieu 
sur  elles  et  sur  la  maison. 

Comme  les  vêtements  avaient  été  vendus 
ou  employés  k  l'usage  commun,  toutes  fu- 
rent obligées  de  garder,  pour  la  cérémonie, 
le  costume  qu^elles  portaient;  elles  y  ajou- 
tèrent seulement  une  collerette  de  gaie  |iour 
Îiue  lo  rit  du  cérémonial  pût  être  exécuté, 
le  fut  le  31  septembre  qu*eut  lieu  cette  fê- 
ture*  La  petite  chapelle  avait  été  ornée  du 
mieux  possible;  M.  Rossan,  curé  de  Saint- 
Germain,  donna  le  saint  habit;  cette  léré- 
monila  fut  simple,  mais  pieuse  et  touchante; 
les  assistants  en  furent  très-édiflés,  un  ser* 
mon  termina  cette  belle  journée.  Mlle  Anoe- 
Perrier  reçut  le  nom  de  sœur  Saint-Fraotoii 
de  Sales,  Mlle  Claire  Gibot,  supérieure,  ce- 
lui de  sainte  de  Chantai,  etc.,  etc.,  etc. 

A  dater  de  ce  jour  fortuné,  le  Seigneurie 
plut  è  répandre  ses  laveurs  sur  cette  oou* 
velle  famille;  l'union  la  plus  cordiale  unis- 
sait tous  les  cœurs  ;  le  dévouement  le  plus 
parfait  régnait  parmi  les  membres;  une 
même  volonté  les  portait  k  la  pratique  des 
vertus  religieuses.  Dès  lors  l'institat  s'assit 
sur  des  iMses  plus  solides.  Le  public  IctU 
avec  des  yeux  moins  hostiles,  plusieurs 
mêmes  en  devinrent  les  amis  et  les  dèteo- 
seurs. 

Monseigneur,  après  avoir  été  oonsollé  de 
nouveau,  permit  que  les  six  premières  fon- 
datrices formassent  des  vœux  perpétoeLs  fn 
raison  des  vœux  simples  qu*ellesavaiepi  fiits 
antérieurement,  comme  nousTavons  dit|)lus 
liaut. 

Ce  fut  le  29  janvier  1823,  jour  de  la  ftte 
du  bienheureux  saint  François  de  Sales, qu* 
cette  émission  de  vosux  se  nt.  La  supérteurc 
et  deux  religieuses  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve,  la  supérieure  de  la  Charité  h 
deux  autres  sœurs  accompagnèrent  oeiies 
qui  faisaient  partie  de  la  céréoflonie,  et  tin* 
renl,  avec  les  deux  nouvelles  novices,  qm 
reçurent  le  saint  habit  ce  jour-là  même,  l« 
drap  mortuaire.  Un  grand  concours  s>t^it 
porté  dans  la  chapelle  pour  être  témoin  de 
ces  cérémonies. 

Tout  le  clergé  de  la  paroisse  y  assisuit. 
M.  l'abM  Graudmoulin,  célèbre  i>rédicateu% 
prononça  un  discours  qui  Ût  admirer  Sito 
talent  et  sa  profonde  iiiété. 

Des  persécutions  s'éleTèreol  encorei  H*  I* 
maire  et  d'autres  autorités  firent  naître  ue 
nouveaux  troubles,  de  nouvelles  diflkuiit>> 
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Oo  mil  toute  sa  confiance  en  Dieu,  qui 
comme  en  tant  d'autres  occasions,  protégea 
d'une  maDÎère  TÎsible  cette  chère  commu- 
nauté, et  la  rendit  victorieuse  de  ses  enne- 
mis, qui  dès  lors  la  laissèrent  tranquille. 

Le  supériear  général  donna  à  celte  épo- 
que les  constitutions  de  saint  François  de 
Sales,  auxquelles  il  apporta  les  modifica- 
IJODS  que  réclamait  la  manière  de  vivre 
u'oD  avait  adoptée,  et  v  ajouta,  à  Chacun 
escbauilres,  un  supplément  conforme  au 
but  (le  nnstitut. 

Celle  même  année  1822,  six  nouvelles 
postulantes  se  présentèrent,  et  reçurent  le 
simt  babil  à  différentes  époques. 

La  tribune  devenant  trop  petite  pour  con- 
tenir le  nombre  des  religieuses  et  celui  des 
éières  qui  augmentaient  chaaue  jour,  on 
pensa  sérieusement  à  faire  oâlir  une  nef 
)<oar  le  public;  on  prit  à  cet  effet  les  re- 
mises et  les  écuries  qui  étaient  d'une  im- 
mense étendue,  et  Ton  réserva  un  terrain 
i^or  an  appartement  complet  destiné  h 
V.i'aomOnier.  Ces  travaux  furent  terminésau 
mois  de  juin  1823. 

Le  23  du  même  mois  et  de  la  même  an- 
née, toute  la  communauté  éprouva  une 
perte  bien  donloureuse.  dont  elle  fut  vive- 
ment affectée.  La  Bière  Saint-François,  pre- 
mière fondairice,  et  première  supérieure  de 
la  congrégation,  succomba  après  une  com- 
pUcation  de  maladies  cruel  les,  endurées  avec 
ane  patience,  avec  un  courage  héroïque.  Un 
cancer  qui,  depuis  de  longues  années,  lui 
rongeait  le  sein,  ajoutait  encore  è  ses  autres 
maui.  Dire  ce  qu  elle  souffrit  serait  impos- 
iib(e:ce  mal,  toujours  croissant,  la  condui- 
sait insensiblement  au  tombeau. 

Le  désir  de  la  conserver  à  Tamour  de  ses 
soMrs  fit  entreprendre  une  neuvaine  k  saint 
François  de  Sales  :  cha(|ue  jour  de  la  neu- 
vaine eut  ses  pénitences  particulières,  elle 
but  dans  la  tasse  de  ce  grand  saint,  relique 

G  Meuse  qui  sa  conserve  ici  depuis  Téia- 
ssement  de  la  maison.  Ces  vœux  furent 
eniendus  du  ciel,  et  le  Seigneur  guérit  mi- 
racaleusement  sa  fidèle  épouse.  Le  sein  qui 
oétait  plus  qu'une  plaie  liideuse  à  voir,  et 
où  les  vers  s'étaient  engendrés,  fut  complè- 
tement guéri  dans  le  cours  de  cette  neu- 
nine;et  il  ne  resta  d'une  plaie  aussi  horri- 
ble, qu'une  cbairaussi  fraîche  que  celle  d*un 
enianL  Ce  prodige  fut  vu  et  reconnu  de  plu- 
sieurs médecins  qui  crièrent  au  miracle  1 1 
Cette  vénérée  mère  fut  conservée  une  année 
eneure  k  Taffection  de  la  communauté,  pour 
Tidification  de  chacun  de  ses  membres; 
Aais  c'était  un  fruit  mftr  pour  le  ciel  :  ses 
aolres  maux  t'enlevèrent  a  la  vénération 
générale.  Sa  vie  comme  chrétienne  et  comme 
religieuse  avaittoujours  été  le  type  de  toutes 
les  Tertus,  ses  sœurs  Taimaient  comme  une 
liodre  mère,  et  restimaient  comme  une  vé- 
nUble  sainte. 

Le  pensionnat  s'agrandissent,  on  abattit 
deux  superbes  allées  de  maronniers  pour 
consiruire  deux  ailes  de  bAtiment;  on  fit 
Aussi  une  nouvelle  chapelle,  telle  qu'elle 


existe  aujourd'hui,  et  la  bénédiction  s'en  Ut 
la  veille  de  l'Assomption  1825. 

Bn  janvier  ISiS,  mère  Sainte-Chantal  fut 
élue  supérieure  générale,  et  mère  Saint-Au« 
gustin,  supérieure  assistante  ;  les  élections 
se  firent  pour  la  première  fois  selon  les  for- 
mes déterminées  par  les  constitutions. 

Au  mois  ^d*août  de  la  même  année, 
M.  Fravssinous,évèqued'Hermopolis,  minis- 
tre des  affaires  ecclésiastiques  et  derinstruc- 
tion  publique,  s'acquit  un  droit  éternel  k  la 
reconnaissance  de  la  congrégation,  par  le 
bienveillant  intérêt  qu'il  lui  témoigna;  el 
par  les  démarches  qu  il  fil  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté Charles  X  pour  la  faire  approuver.  Il 
obtint  rap|)robal«on  des  statuts  et  l'autori- 
sation de  vivre  en  communauté  religieuse. 
Ces  pièces  précieuses  furent  délivrées  le  7 
juin  1826,  et  sont  conservées  dans  les  archi- 
ves de  la  congrégation. 

Le  1"  mai  1827,  on  ouvrit  des  classes 
gratuites  pour  les  enfants  pauvres  de  la 
ville. 

Au  mois  d'octobre,  la  communauté  s'en- 
richit d'un  grand  nombre  de  reliques,  dont 
la  translation  se  fit  très-solennellement  te 
9  octobre  1827. 

Vers  la  fin  de  l'année  1829,  Dieu  mani- 
festa d'une  manière  sensible  que  Texistenco 
de  la  communauté  lui  était  agréable,  et 
qu'il  voulait  qu'elle  se  propageai  en  faisant 
naître  une  circonstance  favorable  kune  nou- 
velle fondation. 

La  communauté  se  composait  alors  de  C5 
religieuses.  Le  supérieur  général  aj^ant  eu 
occasion  de  faire  un  voyage  en  Lorraine^ 
s'arrêta  dans  la  ville  dePont-k-Mousson,jr  vit 
M.  l'abbé  Fénal,premier  vicaire  de  la  paroisse 
Saint- Laurent,  qui  lui  manifesta  le  désir  d'a- 
voir dans  la  ville  une  communauté  religieuse 
dont  on  était  privé  depuis  la  révoluiiondo 
93.  Cette  demande  fut  accueillie,  mais  rien 
ne  fut  arrêté.  M.  rabl>é  Fénal  revint  sou- 
vent k  la  charge,  sans  que  le  supérieur  se 
déterminêt  k  aucune  démarche.  Des  lettres 
très-pressantes  arrivèrent  ici,  et  cette  per- 
sévérance k  vouloir  cette  fondation  fil  exa* 
miner  la  chose  d'une  manière  tout  k  fait  sé- 
rieuse, on  crut  y  voir  l'expression  de  la  vo- 
lonté divine.  Le  supérieur  général  Ut  un 
second  voyage  en  Lorraine,  en  1830,  sNn- 
tendit  avec  Tes  autoriiés  ecclésiastiques  et 
civiles,  vit  la  maison  que  M.  rabl>é  Fénal 
avait  en  vue  :  c'était  un  ancien  monastère, 
fondé  par  sainte  Chantai,  qui  l'avait  habité 
pendant  quelque  temps,  et  dont  la  cellule, 
ainsi  que  plusieurs  sutres,  existait  encore. 
Celte  maison  plut  au  supérieur,  il  conviiii 
du  prix,  et  le  21  juin  1830,  une  petite  colo- 
nie partit  pour  la  fondation. 

Le  27  du  même  mois,  éclata  la  révolution 
de  1830,  et  avec  elle  la  j)erséculion.  L'en- 
thousiasme que  les  habitants  avaient  fait 
éclater  se  changea  en  fureur;  on  ne  voulait 

f>lus  de  communauté  religieuse;  on  Oteii- 
ever  la  croix  placée  sur  le  portail,  et  sous 
prétexte  que  l'on  cachait  Tévêque  de  Nancy, 
.  on  mit  les  scellés  sur  les  vases  sacrés,  sur 
la  chapelle.  A  dater  de  ce  jour,  elles  furent 
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contraintes  de  quitter  Thabil  religieux,  d'aU 
1er  à  la  paroisae  et  d'y  conduire  leurs  élè- 
YCSt  ce  qui  dura  deux  années  entières.  Cette 
première  succursale  éprouva,  cootme  on  le 
voit»  les  mêmes  persécutions  que  la  maison 
mère. 

Ce  fot  en  mai  1836  que  le  mois  de  Marie 
fut  érigé  dans  la  chapelle,  un  grand  con- 
cours de  monde  suivit  les  exercices  de  cha- 
que jour.  Cette  pieuse  réunion  avait  lieu  à 
sept  heures  du  soir,  et  s'ouvrait  par  le  chant 
du  Regina  eœli.  Toutes  les  circonstances  de 
la  vie  de  la  très-sainte  Vierge  furent  succes- 
sivement préchées;  dans  les  instructions 
journalières  que  ût  le  supérieur  général,  il 
déploya  un  zèle  vraiment  apostoliqne.  Dieu 
bénit  ses  généreux  efforts  par  les  sentiments 
de  piété  <)u'il  imprima  dans  tous  les  cœurs. 
Cet  exercise  se  terminait  par  le  chant  d'un 
cantique  h  la  gloire  de  Marie.  Ce  mois  qui 
avait  donné  tant  de  consolations,  préluda  à 
de  nouvelles  épreuves.  Le  supérieur  géné- 
ral tomba  malade  peu  de  temps  après;  cha- 
que jour  en  diminuant  ses  forces,  augmenta 
ies  vives  inquiétudes  de  la  communauté. 
Cette  position  cruelle  alla  toujours  crois- 
sant, jusqu'au  1*'  moi  1837,  qu'il  nous  fut 
enlevé. 

Lel0octûbrel837,MgrBlancqnartdefiail- 
leul,évèquede  Versailles,  nomma  M.  Tabbé 
Pinard,  curé  de  Montreuil,  supérieur  géné- 
ral de  la  congrégation. 

De  cette  nomination  data  une  ère  nourelle 
pour  la  congrégation  :  son  esprit  d'ordre, 
ses  connaissances,  sa  réputation  si  bien  éta- 
blie dans  la  ville,  produisirent  d'heureux  ré- 
sultats. 

Après  plusieurs  années  d'un  gouverne- 
ment sage  et  éclairé,  la  congrégation  prit  de 
nouveaux  accroissements,  par  Ja  fondation 
d'une  seconde  succursale  :  elle  se  fit  le  90 
juillet  18^7.  Trois  ans  après,  la  congrégation 
eut  k  douleur  de  perdre  notre  bien- véné- 
rée mère  Sainte-Chantal ,  supérieure  gêné* 
raie.  Ame  grande, forte,  généreuse,  elle  avait 
supporté  avec  un  courage  iiéroïque,  les  pei- 
nes et  les  épreuves  insé^^arables  des  fonda- 
tions religieuses.  Ayant  bu  è  longs  traits 
dans  le  calice  de  son  céleste  Epoux,  elle  y 
avait  puisé  cette  énergie  qui  la  rendit  pour 
chacune  de  ses  Filles,  un  modèle  de  la  fer- 
veur et  de  la  régularité.  Sa  foi  vive,  sa  ten- 
dre confiance  en  Dieu  se  manifestèrent  avec 
encore  plus  d*éclat  dans  la  maladie  qui  l'en- 
leva à  notre  amour.  Sa  perte  fut  immense 
pour  toute  la  congrégation  qu'elle  avait  gou- 
vernée pendant  30  au  nées.  Son  souvenir  vi- 
vra à  jamais  dans  tous  les  cœurs.  Le  titre  de 
fondatrice  lui  fut  décenié  d'une  commune 
voix.  Sa  tendre  sollicitude  n^abandonna 
pas  sa  chère  communauté  à  sa  mort  ;  elle  lui 
en  donna  au  contraire  des  preuves  tou- 
chantes. 

Siaiuii  de  la  congrégmiion. 

Art.  1**.  —  Les  religieuses  de  la  Nativité 
suivent  la  règle  de  baint-Augusiin;  leurs 


constitutions  sont  basées  sur  celles  de  saini 
François  de  Sales. 

Art.  2.—  Elles  font  les  trois  vœux  simples 
de  pauvreté,  chasteté,  obéissance,  qu'elles 
renouvellent  chaque  année,  et  dooi  elles 
peuvent  être  dispensées  par  rordioaire, 
quand  il  le  juge  h  propos. 

Art.  3.  •—  Conformément  aux  lois  exis- 
tantes, chaque  sœur  conserve  la  propriétédet 
fonds  qui  lui  appartiennent,  et  de  ceux  qui 
peuvent  lui  survenir  par  succession  ou  au- 
trement; elle  peut  en  dispos^-r  conformé- 
ment aux  lois;  mais  lorsqu'elle  eo  jouit, 
elle  le  remet  au  commun  de  la  maison. 

Art.  k.  —  La  communauté  est  soumise, 
pour  le  spirituel,  è  Tévéque  diocésain;  et 
pour  le  civil,  aux  autorités  établies. 

Art.  5.  —  Les  relÎRÎeuses  professes  dési- 
gnent, à  la  majorité  des  voix,  un  supérieur 
ecclésiastique,  dont  la  nomination  est  faiie 
par  l'évoque. 

Art.  6.  —  £lles  ont  une  sunérieure  géné- 
rale pour  cinq  ans,  dont  l'élection  se  fat, 
à  la  majorité  des  voix,  par  les  proft^sses  de 
toutes  les  maisons.  On  ne  peut  élire  aucune 
scéur  pour  su()érieure  qui  n'excède  ngede 

Siuarante  ans,  ou  au  moins  cinq  ans  de  pro- 
ession  et  trente  d'Age.  La  même  i^eut  èire 
continuée,  si  elle  réunit  la  majorité  des  suf- 
frages. 

Art.  7.  —  Chaque  maison  a  sa  supérienre 
locale,  dont  la  nomination  est  bite  par  le 
supérieur  ecclésiastique  conjointement  avec 
la  supérieure  générale,  sur  la  présentation 
de  trois  sujets  élus  par  toutes  les  profef^es  à 
la  majorité  des  voix.  Cette  supérieure  sers 
remplacée  tous  les  trois  ans ,  ou  oontiuut*:} 
par  une  nouvelle  élection;  elle  aura  au 
moins  cinq  ans  de  profession. 

Art.  8.  —  Elles  se  consacrent  spéciale- 
ment k  l'éducation  des  jeunes  personnes*  ri 
les  forment,  selon  leur  condition  et  l^ir 

f;oût,  à  réiat  qu'elles  doivent  exercer  dan^ 
e  monde;  la  religion  «si  la  base  de  Hov 
truction.  Elles  se  dévouent  aussi  i  l'instruc- 
tion des  petites  fliles  de  la  classe  Indigente. 
Ces  petites  filles  apprennent  également  un 
état,  pour  les  soustraire  h  la  misère. 

Les  religieuses  delà  Nativité  sont  vttue< 
de  noir,  avec  une  guimpe  et  un  voile  eomne 
la  plupart  des  religieuses  qui  suivent  la  ^^ 
gle  de  Saint-Augustin. 

NAVlUE(ORnnB  de  caevALESit  ot). 

Ce  fut  saint  Louis  ix,  roi  do  France,  qt" 
institua  l'ordre  du  Navire,  en  1M9,  \<*'^' 
conserver  la  mémoire  des  armées  navalti^ 
expédiées  contre  les  Turcs,  pour  eneourag^^r 
les  chevaliers  à  combattre  les  infidèles,  ei 
des  vh:toires  qu'il  avait  remportées;  cf^ 
fiourguoi  la  décoration  était  un  collier  dor 
formé  de  coquilles  et  de  demi-lunes  ou  ^^ 
croissants  de  lunes,  qui  est  la  décoration  ds' 
Ottomans;  on  donnait  aussi  le  nom  de  lu- 
nettes aux  chevaliers  qui  en  étaient  revêtu^* 
une  médaille  où  était  reoréaenté  uo  ta^^  ^ 
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dus  la  DDcr  y  était  suspendue.  Les  coquilles 
représeDiaient  la  guerre  et  4e  port  d'Aignes- 
Morte  où  avait  eu  lieu  l'embarquement. 

NAVIRE  (Oemb  ds  cbbtalsbib  du  )• 

Ceiordrede  chevalerie  futinstîttté  en  1381, 
jr  Charles  III,  roi  de  Naples.  Le  nom  qu'il 
aiiioana  est  une  allusion  aux  navires  des 
Argonautes  Y  et  son  motif  était  d'inspirer  aux 
dtenliersqv*!]  recevrait  dans  Tordre,  autant 
d*irdeur  et  de  courage  ciue  les  héros  qui 
iDèreot  k  la  conquête  de  la  Toison  d*or. 
Ciiarles  se  déclara  chef  de  cet  ordre ,  et 
clioisit  pour  protecteur  saint  Nicolas,  évèqtie 
de  livre.  Il  ordonna  que  les  chevaliers  de 
cri onire célébreraient  tous  les  ans  la  fête  de 
eesaiot  prélat.  Ces  chevaliers  portaient  sur 
icQrs  manteaux  la  représentation  d'un  vais- 
9eiQ  au  milieu  des  ondes,  avec  les  cou« 
lears  do  roi,  et  quelques  cordons  en  ar- 
§eDt.  Les  chevaliers  les  plus  estimés,  et  qui 
a)on(raient  en  ce  temps-lè  le  plus  de  bra- 
Toore,  se  firent  honneur  d'être  admis  dans 
(«tordre. 

NiZARETH  (CoMMOBAUTÉ  ms  Sobubb  du 

SAINT  nom  de  JBSUS  HE). 

Dans  le  diocèse  de  Bordeaux  »  près  de  la 
IMe,  il  existe  une  chapelle  dédiée  k  Notre- 
^a(Dedu  Roulle,  depuis  plusieurs  siècles; 
i'stitel  est  placé  sur  une  fontaine;  les  pèle- 
rios  vont  avec  conOance  et  ferveur  visiter 
n  sanctuaire.  Ils  seraient  bien  plus  nom- 
^ttx  encore  si  les  routes  qui  y  conduisent 
tuient  moins  impraticables  en  hiver,  et  si 
les  étrangers  y  trouvaient  un  asile,  quelques 
ressources. 

A  cAié de  la  chapelle  existe,  depuis  qua- 
tre ans,  le  couvent  de  Jésus  de  Nazaretn;  il 
toit  destiné  à  l'adoration  perpétuelle  du 
sicré  cœar  ;  mais  les  ressources  ont  toujours 
n^nqué  pour  cette  fondation.  La  chapelle  se 
troQTedans  la  paroisse  de  Sainl-Hicnel  La- 
^j«de;  on  y  dit  la  Messe  le  dimanche  et  les 
jours  de  pèlerinage. 

U  sœar  Eléonore  Onelly  se  soumet  à 
toutes  sortes  de  privations,   même  spiri- 
tuelles, dans  l'espoir  que,  par  sa  persévé- 
[aoce,  Notre -Seîsneur  voudra  bien,  tôt  ou 
"^1  seconder    l'inspiration   qu'elle    croit 
fîoir  reçue  d*honorer  le  nom  qu'il  avait 
J^opté  pendant  sa  vie  cachée  et  mortelle, 
pourquoi  le  nom  de  Jésus  de  Nazareth  ne 
«eraii-il  pas  honoré  comme  son  sacré  cœur, 
comme  son  précieux  sang,  comme  sa  tuni- 
Qw,comme  sa  couronne  d'épines?  Au  jar- 
uo  des  Olives  il  répondit  deux  fois  aux 
soldats  qui  le  cherchaient.  Au  sépulcre  les 
^ge^  dirent  aux  saintes  femmes  :  rotu  cher- 
t^^l*^  d«  Naxarelh.  [Matth.  xxviii,  5.) 
saint  Paul,  sur  le  cbemin  de  Damas,  entendit 
'•  yo^  qui  lui  dit  :  Je  êui$  Jéêusde  Nom- 
^'!*- (Acr.  xxu,  8 .)  Le  premier  miracle  de 
5«;nt  Pierre  se  Ot  au  nom  de  Jésuê  de  Naza- 
^«Mic(.  m,  6.)  Enfin  sur  la  croix,  au-des- 
';;»  de  la  lèle  de  Notre-Seigneur  crucifié , 
J^mmesur  Taulel  où  s'offre  le  saint  sacrifice-, 
"  Î.*',V^  pas  le  même  nom ,  Jésus  de  Naxa- 
r«a.  (/oon.  XIX,  19.)  Son  éminence  le  cardi- 
(I)  %  I  b  flB  da  vol.,  n«  170. 
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nal  Donnât,  anhevèque  de  Bordeaux,  a 
exhorté  les  pieuses  filles  associées  à  la 
sœur  Eléonore ,  h  agréger  le  couvent  de 
Jésus  de  Nazareth  &  une  ancienne  congre- 

f;ation;  elles  n'ont  rien  négligé  pour  en- 
rer  dans  les  vues  de  son  éminence  et  pour 
lui  être  agréables;  elles  attendent  mainte- 
nant de  Mgr  l'archevêque  l'autorisation  de 
former  un  ordre  nouveau,  sous  son  autorité, 
en  riionneur  du  nom  sacré  de  Jésus  de  Naza- 
reth, espérant  qu'alors  viendront  les  secours 
de  la  Providence. 

Le  personnel  du  couvent  de  Nazareth  est 
composé  de  trois  sœurs  religieuses,  d'unu 
orpheline  de  treize  ans  ;  vingt  petites  filles 
fréquentent  l'école;  il  y  a«  outre  cela,  trois 

ËBnsionnaires.  Le  dévouement  de  la  sœur 
iéonore  et  de  ses  compagnes  est  admirable; 
tout  leur  désir  est  de  devenir  quelque  chose 

Eour  être  utiles  et  travailler  a  la  gloire  de 
)ieu.  Elles  comprennent  qu'il  faudra  des 
miracles  pour  que  le  couvent  de  Jésus  de 
Nazareth,  comme  le  grain  de  sénevé, 
puisse  se  développer  et  prendre  de  l'ac- 
croissement; en  attendant  avec  confiance 
le  moment  de  la  Providence,  elles  se  glori- 
fient d'être  pauvres  et  de  soufl'rir  comme  ce- 
lui qui  a  voulu  naître  dans  une  étable,  être 
réchauffé  par  de  vils  animaux,  et  qui  se  sert 
souvent  des  plus  vils  et  des  plus  faibles  ins- 
truments pour  l'exécution  desesdes$eins.(l) 

NAZARETH  (GoBGBfeiTioif  db  la  saibtb 
FAMiLLB  DB  ),  OU  Plan,  diociss  de  Toulouse^ 

La  (>aroisse  du  Plan,  où  est  établie  la  con- 
grégation de  la  sainte  famille  de  Nazareth, 
est  une  succursale  du  doyenné  de  Cazères, 
dans  le  diocèse  de  Toulou.«e.  Le  31  mai  1851, 
le  soin  de  quelques  enfants  pauvres  de  la 
paroisse  fut  confié  k  une  jeune  fille  de  seize 
ans,  sous  le  patronage  de  l'institutrice. 
Cette  classe  gratuite  commença  dans  le  cor- 
ridor d'une  petite  maison.  Au  bout  de  quinze 
jours  une  autre  fille  vint  se  joindre  à  la 
première:  un  mois  après  en  vint  une  troi- 
sième ;  elles  furent  six  au  mois  de  novembre 
suivant,  et  douze  en  janvier  1833. 

Dès  les  commencements  de  cette  petite 
communauté,  Mgr  Mioland,  coadjuteur  de 
Mgr  le  cardinal  d'Astros,  l'avait  encouragée, 
aidée  de  ses  conseils;  il  lui  continua  ses 
soins  et  se$  conseils  quand  il  fut  devenu  ar- 
chevêque de  Toulouse.  Il  |>ermit,  au  mois  de 
janvier  1853,  que  celles  qui  avaient  six  mois 
de  séjour  dans  la  maison  prissent  Thabit  re- 
ligieux. Ce  fut  le  S  février  suivant  qu'eut 
lieu  la  cérémonie  où  les  dix  premières  en- 
trées reçurent  l'habit  religieux. 

Ce  n'était  pas  sans  obstacle  qu'on  en  était 
venu  là  :  une  noaison  que  l'on  construisait 
pour  la  oomnauoauté  naissante  s'écroula  ;  et. 
quelques  jours  après,  les  filles  composant  la 
communauté  reçurent  le  conseil  d'entrer 
dans  une  congrégation  déjà  établie  ;  aucune 
ne  voulut  le  suivre;  et  la  maison  fut  reprise 
sur  des  proportions  un  peu  plus  grandes  ; 
c'éUit  en  avril  1858. 

Eu  1863,  au  amis  d'avril,  la  commuM  de 
Calment,  en  grande  partie  protestante,  recul 
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deux  des  «ouTelles  sœurs.  Sept  autres  pa- 
roisses  en  reçurent  dans  les  années  1853 
e4  ISih.  Hgr  TarcbeTèque  fut  alors  d*a- 
vis  que  la  nouvelle  congrégation  demandAt 
l'autorisation  du  gouvernement.  Sa  puissante 
recommandation  fit  accueillir  favorablement 
la  demande»  et  le  décret  d'autorisation  fut 
rendu  le  25  juillet  1855. 

Le  mois  de  septembre  suivant,  une  petite 
communauté  non  encore  autorisée  vint,  sur 
l'avis  de  Mgr  Tarchevêque,  se  réunir  k  la 
congrégation  récemment  autorisée.  Elle  a 
depuis  fondé  six  autres  maisons,  ce  qui 
porte  à  quatorze  le  nombre  des  établisse- 
ments qu  elle  a  faits ,  sans  compter  la  maison 
mère  du  Plan. 

La  congrégation  est  maintenant  composée 
de  soixante-dix  membres;  elle  est  gouver-* 
née  par  une  supérieure  générale  résidant  à 
la  maison  mère  du  Plan. 

Le  but  de  cette  congrégation  est  de  donner 
aux  filles  peu  aisées,  oui  ont  la  vocation,  la 
facilité  d'entrer  dans  l'état  religieux,  et  de 
donner  aux  paroisses  pauvres  les  moyens 
d*avoir  des  sœurs  pour  élever  les  enfants  et 
visiter  les  malades. 

Los  sœurs  instruisent  les  enfants,  même 
les  petits  garçons  dans  les  paroisses  où  la  loi 
permet  la  réunion  des  enfants  des  deux 
sexes  dans  la  même  école.  Elles  visitent  les 
malades,  tiennent  des  salles  d*asi1e  et  des 
ouvroirs.  Les  paroisses  q^ui  tfont  de  res- 
sources que  pour  entretenir  une  sœur  peu- 
vent n*en  demander  qu'une. 

Le  noviciat,  y  compris  le  postulat,  est  de 
deux  ans,  au  bout  desquels  on  peut  faire 

{)rofession.  Il  faut  six  mois  de  séjour  dans 
a  maison  pour  prendre  Tbabit.  Les  novices 
ne  sont  point  obligées  de  porter  de  dot. 
Ellespayentseulement  une  pension  modique 
pendant  le  noviciat.  Elles  conserrent  la  pro- 
priété de  leurs  biens  et  elles  peuvent  en  dis- 
|K)ser. 

Quant  au  règlement,  il  recommande  les 
vertus  nécessaires  k  une  bonne  religieuse, 
l'obéissance,  la  modestie,  ta  pauvreté,  le 
silence,  l'humilité,  la  charité;  destinées 
aux  paroisses  pauvres,  ces  sœurs  doivent 
rapprocher  leur  vie  de  celles  des  pauvres.(l) 

NAZARETH  (M àiaoN  db  Notre-Damb  dk), 

d  MwrêtilU. 

il  est  beaucoup  de  villes  en  France  où 
existent  des  réunions  de  dames  séculières, 
qui  se  vouent  A  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres, mais  surtout  k  l'instruction  et  k  l'édu- 
cation d'orphelins;  elles  font  des  vœux, 
suivent  une  règle  comme  dans  les  mai- 
sons religieuses;  il  y  en  a  mAme  qui 
observent  la  clôture  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  de  stricte  obligation,  mais  elles  sont 
séculières  en  apparence;  elles  ne  portent  pas 
Tbabit  relisieux;  celles  qui  liabitent  les  mai- 
sons sont  nabiilées  simplement,  les  autres 
suivent  les  usages  reçus ,  suivant  leur  rang 
et  leur  position;  tels  sont  les  membres  de 
Notre-Dame  de  Nazareth  k  Marseille,  leurs 
classes  sont  très  -  fréquentées ,  les  enfants 
auul  élevées  avec  simplicité,  mais  on  a  soin 

(1)  Voy.  à  la  Buda  vol.,  nM7l. 


surloutde  les  bien  iastruireserleiirs  devoirs 
religieux  et  de  leur  inspirer  rameur  da  trt* 
vail. 

Une  cérémonie  religieuse,  aussi  intéres- 
sante par  les  circonstances  qui  s'y  ntlscheDt 
que  par  la  solennité  qui  l'aecompagni,  eot 
heu  le  8  octobre  18^9  dans  cette  msisoD  de 
Nazareth  :€inq  petites  éthiopiennes,  reooeil- 
lies  par  les  Dames  de  Nasareth,  et  élevies 
par  elles  dans  les  principes  de  la  religion 
chrétienne,  reçurent  le  bafitéme  des  mains 
de  Mgr  J*évéque. 

La  présence  de  «es  «nfants  dans  une  mai- 
son religieuse  de  Marseille  révèle  un  de  ces 
dévouements  que  le  christianisme  seul  a  im 
inspirer,  comme  il  inspira  François  Xavier 
et  Vincent  de  Paul. 

En  1839,  un  prêtre,  Nicolas  Olivier,  de 
Gènes,  parcourait  le  Levant.  La  vue  du  miN 
ché  du  Caire,  où.  une  foule  de  petites  né- 
gresses étaient  exposées  en  vente,  Témolde 
compassion  et  excita  sa  charité.  Les  pauvret 
enfants,  volées  pour  la  plupart  k  leurs  pa- 
rents, et  quelquefois  même  vendues  par 
eux-mêmes,  sont  conduites  comme  on  vil 
bétail  par  d'impitoyables  marchands  qui  les 
livrent  aux  riches  Egyptiens;  ce  prêtre, cou- 
rageux autant  que  modeste,  conçut  la  i>ensée 
d'arracher  ces  malheureuses  a  leur  triste 
sort:  plein  d'ardeur,  pénétré  de  sa  saima 
mi.ssion,  il  revient  en  Europe,  paroourt  les 
diocèses  et  consacre  toutes  ses  forces,  toutes 
ses  facultés,  k  recueillir  les  auruAnes  des 
fidèles  qui  veulent  bieo  s'associer  k  son 
œuvre. 

La  Providence  a  béni  les  efforts  ae  l'ho- 
norable prêtre;  son  dévouement,  son  zèle  véri- 
table ont  reçu  leur  récompense;  déik  en  \VA 
soixante-quatorze  filles  avaient  été  acbelées 
par  luit  ramenées  de  ces  pays  k  demi-barbares 
et  confiées  par  groupes  h  diverses  commu- 
nautés religieuses  de  France  et  dltalie,  et  ce- 
pendant  lâchât  de  chacune  d'elles  n*auit 
pas  coûté  moins  de  (  k  500  fr. 

Les  dames  de  Nazareth  furent  assez  heu- 
reuseSf  il  y  a  quelques  mois,  pour  être  ap- 
pelées k  concourir  a  la  divine  mission  lia 
prêtre  Olivier  :  une  daoïe  aussi  recommaQ- 
dablepar  sa  piéié  que  par  sa  bienfaisance, 
et  qui  portait  le  plus  vif  intérêt  k  cette  œuvre 
de  rédemption,  recevait  ordinairement  its 
petites  négresses  k  leur  arrivée  k  Marseille, 
en  attendant  leur  destination  ultérieure; 
elle  eut  un  jour  la  pensée  de  demander 
pour  elles  Thospitalité  k  la  maison  de  Na- 
zareth ;  cette  hospitalité  qui  n*était  que  pa>- 
sagêre,  fut  bientôt  une  adoutiou*  Peu  ^ 
temps  après,  un  nouvel  envoi  de  ces  petites 
filles  eut  encore  lieu,  elles  Âirent  ao>si  ac- 
cueillies dans  la  maison;  trois  autres,  plus 
tard  y  furent  encore  admises.  Les  dames  Je 
Nazareth  sont  devenues  leurs  mères  et  »oot 
heureuses  de  leur  prodiguer  tous  les  soi^s 
que  nécessitent  leur  naissance  et  leurs  i4- 
bitudes;  elles  leurs  donnent  ensuite  aco 
instruction  et  une  éducation  cbrétienue^ 
NAZARETH (SoGiftTi  dbs  dimbs  m),iU^' 
mirait  (Jfarfir),  diociêt  de  Ckûl^9. 

La  société  religieuse  des  dames  de  !^3ii* 
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Rtliaëtéibodée  k  MontoniraiUpetite  ville  da 
dé(4rteiDeot  de  la  Marne,  en  t'anoée  16^. 
Approoirée  d*«bord  par  Mgr  rarche?6quelUe 
ReiBS  el  ensuite  i^ar  Mgr  TévAque  de  ChA* 
k>o5,daD8  le  diocèse  duquel  se  trouve  Mont- 
Dirait»  elle  a  été  reconnue  comme  société 
relitfieose  pour  Téducation  de  la  jeunesse 
el  ii^lemenl  autorisée. 

Le  R.  P.  Roçer  de  la  Compagnie  de  Jésus 
trlgeail,  depuis  quelques  années,  la  pieuse 
docDfsse  de  Doudeauville»  et  Mlle  KoUat, 
deux  grandes  Ames  que  Dieu  destinait,  ainsi 
que  leur  saint  directeur,  à  fonder  la  société 
de  Naiareib.  En  effet  tous  les  trois  avec  des 
peosies  et  des  vues  unanimes,  après  beau- 
coup de  voaux  et  de  prières  pour  connaître  la 
volonté  le  Dieu,  commencèrent  l'œuvre 
tBilffé  les  nombreuses  difEcultés  qui  sur- 
vioreot;  mais  ces  difficultés  augmentèrent 
iear  foi  et  leur  courage. 

La  duchesse  s'en  déclara  fonaatrice  tem« 
yorelle  et  demanda  que  le  premier  établis- 
si'ment,  dont  elle  fit  les  frais,  fût  dans  sa 
terre  de  Montmirail.  Tout  fut  conclu,  et  le 
Jaui  de  Tannée  1S22  vit  éclore  celte  petite 
société  (la  plus  minime  dans  l'Eglise)  dont 
Hile  Rollat  fut  la  première  suoérieure. 

Le  R.  P.  Roger  commença  a  dresser  des 
r^les  et  dirigea  la  petite  société  naissante 
doQi  les  accroissements  furent  très-lents  et 
très-péoibles.  En  janvier  1839  la  mort  vint 
le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaui,  et 
.liiareth,  faible  encore  et  pour  ainsi  dire  à 
90Q  berceau,  se  vit  tout  à  coup  privé  de  son 
I'Iq$  ferme  appui.  Mais  la  divine  providence 
lui  rendit  un  soutien.  Un  autre  religieux  de 
It  même  compagnie  qui  avait  déjà  eu  des 
rapports  étroits  a?ec  les  trois  âmes  h  qui  le 
Cielavait  inspiré  la  société  de  Nazareth,  au- 
torisé par  les  supérieurs  majeurs,  reprit  la 
Uche  où  le  R.  P.  Roger  l'avait  laissée,  coor- 
(iooQa  et  continua  les  constitutions  jusqu'à 
laar  entier  achèvement,  et  confondit  ainsi 
dans  une  pieuse  unité  ses  pensées  et  son 
lèle  a?ec  le  zèle  et  les  pensées  du  fondateur 
de  Tœuvre. 

Le  but  que  se  proposent  les  dames  de  Na- 
ureihest  d'imiter,  autant  que  possible,  dans 
la  retraite  la  vie  cachée  de  Notre-Seigneur  Je- 
iQs^Ihrist,  et  de  s'employer  avec  l'aide  de  sa 
grâce,  par  amour  pour  ce  Dieu  pauvre  et 
aoéaoti,  à  l'éducation  chrétienne  et  solide 
des  jeunes  personnes  de  la  classe  aisée  et  i 
des  filles  pauvres. 

Leur  genre  de  vie  est  simple,  sans  aucune 
moniikation  eitraordinaire,  atin  de  réserver 
toule  la  force  du  corps  pour  l'œuvre  de  zèle 
9u'eitesontembra$sée.  Une  de  leurs  maximes 
iQuriables  est  de  ne  rien  prendre,  ni  même 
lUeodre  pour  la  communauté  du  profit  tem- 
porel de  leurs  pensionnats,  mais  de  l'em- 
i»i^er  en  bonnes  œuvres. 

letirées  du  monde  les  dames  de  Nazareth 
Qoot  avec  les  personnes  du  dehors  que  les 
relations  absolument  nécessaires  pour  rem- 
plir les  devoirs  de  leur  vocation.  Une  vie 
(nigale,  un  costume  simple,  la  récitation  do 
'Oïlicede  la  très-sainte  Vierge,  la  fidélité 
^tti  emplois,  l'union  des  cœurs,  je  silence 


et  l'obéissance,  en  un  mot  la  vie  cachée  de 
Jésus,  Marie,  Joseph,  à  Nazareth,  et  les 
humbles  vertus  de  la  Sainte-Famille  forment 
l'esprit  et  la  règle  de  cet  institut. 

lîes  dames  de  Nazareth  reçoivent  aussi 
des  sœurs  dites  servantes  de  la  SainlelFamille 
pour  le  service  intérieur  de  la  maison  et 
d'autres  pour  le  service  extérieur,  qui  sa 
Comment  sœnrs  auxiliaires.  Leurs  costumes 
diffèrent  entre  eux  et  celui  des  dames.    . 

Les  dames  et  les  sœurs  servantes  font  les 
vœux  ordinaires  de  religion  après  les  épreu- 
ves nécessaires. 

Les  sœurs  auxiliaires  font  le  vœu  annuel 
d'obéissance,  et,  après  quelques  années,  elles 
sont  admises  à  faire  le  vœu  de  stabilit'é. 

Le  plan  d'éducation  adopté  par  les  dames 
deNazaretha  pourbutde  rendre  leurs  élèves 
de  vraies  et  solides  Chrétiennes  par  une 
étude  approfondie  et  pratique  de  la  religion, 
d*orner  agréablement  et  utilement  leur  es- 
prit, de  préparer  leur  cœur  aux  devoirs  de 
la  société  etde  les  habituer  à  une  vie  occupée, 
à  l'amour  de  l'ordre,  de  l'économie,  du  travail 
et  de  la  bonne  tenue  d'une  maison. 

Comme  elles  n'admettent  ordinairement 
que  des  pensionnaires  sans  mélange  d'ex- 
ternes, et  qu'elles  tiennent  à  avoir,  non  pas 
de  trop  nombreuses  réunions  d'élèves,  mais 
des  maisons  vastes  et  assez  complètes,  elles 
ont  pu,  sans  subir  certaines  iniluences  et 
sans  cette  intempérance  d'enseignement  qui 
effleure  tout  et  ne  sert  qu'à  éblouir,  réaliser 
des  études  sérieuses,  recueillies,  et  une  édu- 
cation oui  fût  en  rapport  avec  le  véritable 
avenir  d'une  femme. 

Leur  maison  mère  ayant  été  d*abord  érigée 
par  le  gouvernement  en  pensionnat  roval, 
elles  avaient  pensé  ien  faire  une  école  nor- 
male d'institutrices  pour  les  parents  qui 
gardent  leurs  enfants  au  sein  de  la  famille» 
Ce  projet  dont  les^  événements  publics  ont 
arrêté  l'exécution,  n'a  jamais  été  entièrement 
abandonné. 

Dans  son  intérieur  cette  petite  congréga- 
tion est  gouvernée  par  une  supérieure  gé- 
nérale nommée  pour  dix  ans  el  par  autant 
de  supérieures  locales  qu'il  y  a  de  maisons; 
chaque  maison  est  accompagnée  d'un  pen- 
sionnat de  jeunes  demoiselles  de  la  classe 
aisée  et, autant  que  possible, d'une  école  gra- 
tuite pour  les  petites  ûlles  pauvres. 

Dans  ce  moment  la  société  ne  compte  que 
trois  maisons,  une  à  Montmirail  qui  est 
la  maison  mère,  une  autre  à  Oullins  près 
Lyon  et  une  troisième  i  Nazareth  en  Ga- 
lilée. 

C'est  dans  le  courant  de  l'année  1853  et 
par  un  concours  de  circonstances  toutes  pro- 
videntielles que  les  dames  de  Nazareth  ont 
été  appelées  par  Mgr  Valerga,  patriarche  latin 
de  Jérusalem  h  fonder  un  établissement  dans 
la  pauvre  bourgade  de  Nazareth  eu  Galilée 
en  laveur  des  petites  compatriotes  de  la  sainto 
Vierge  et  dans  le  but  de  donner  à  ces  en- 
fants avec  l'instruction  religieuse  dont  elles 
manquent  complètement  des  habitudes  du 
travail,  de  propreté  et  de  civilisation  morale» 
qui  ne  leur  sont  pas  moins  étrangères. 
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Les  religieuses  employées  dans  cette 
maison  donnent  aussi  des  soins  aux  malades, 
il  y  a  chee  elle  un  dispensaire,  une  ambu- 
lance môme  au  besoin,  et  elles  vont  k  demi* 
cîle  quand  les  infirmes  ne  peuvent  venir  les 
trouver.  Cetle  nouvelle  fondation  prend  des 
proportions  vraiment  consolantes. 

NOM  DE  JESUS  (CoNORte^Tioii  dks  beu<- 

GiBOSBs  DU  SAINT-),  d  La  Ciotat.diociiede 

ManeiUe. 

C'est  ainsi  que  Ton  appelle  les  religieuses 
qui  composent  la  communauté  fondée  en 
1S32  k  La  Ciotat,  diocèse  de  Marseille. 

Voici  quelle  fut  l'origine  de  cette  commu- 
nauté. L*abbé  Vidal ,  alors  vicaire  de  !a  pa- 
roisse de  La  Ciotal,  aujourd'hui  recteur  de  la 
paroisse  Saint-Vincent  de  Paul  h  Marseille, 
était  chargé  du  catéchisme  des  filles;  voyant 
combien  il  était  long  et  difficile  d'apprendre 
les  lettres  du  catéchisme  k  celles  d'entre  elles 

?ui  ne  savaient  pas  lire,  —  et  le  nombre  en 
laitassezgrand,— il  proposai  plusieurs  per- 
sonnes pieuses  de  recevoir,  chacune  chez 
elle,  une  portion  de  ces  pauvres  enfants,  pour 
leur  faire  répéter  les  leçons  Qu'elles  avaient 
commencé  à  apprendre  k  I  église,  et  pour 
les  préparer  k  la  leçon  qui  devait  leur  être 
donnée  prochainement.  La  proposition  fut 
acceptée,  et  l'abbé  Vidal  n'eut  qu'k  se  féliciter 
des  résultats  de  cette  petite  bonne  œuvre. 
Plus  tard  ces  personnes  pieuses  encouragées 
par  le  bien  que  produisait  leur  zèle,  deman- 
dèrent elles-nmèmes  de  se  réunir  toutes  dans 
un  même  local  pour  faire  leur  œuvre  sur 
une  plus  grande  échelle  et  donner  k  leurs 
élèves,  outre  l'instruction  religieuse,  quel- 

3ues  leçons  de  lecture  et  quelques  notions 
e  travail  ;  il  était  impossible  de  rejeter  une 
pareille  demande  et  de  ne  pas  seconder  un 
tel  dévouement.  Dieu  bénit  l'entreprise,  et 
le  succès  fut  admirable;  enfin  ces  mêmes 
personnes,  toujours  plus  désireuses  de  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  et  d'établir  le  règne 
de  Jésus-Christ  dans  les  jeunes  Ames,  de- 
mandèrent pourquoi  elles  ne  formeraient  pas 
une  petite  congrégation  religieuse  qui  se 
consacrerait  spécialement  k  enseigner  la 
doctrine  chrétienne  aux  enfants  pauvres  de 
leur  sexe,  toujours  sous  la  direction  du 
clergé  paroissial  7  La  question  grandissait 
et  dépassait  le  pouvoir  du  jeune  prêtre  qui 
se  trouvait  en  tête  de  ces  mouvements  de 
zèle  et  de  charité.  Elle  fut  donc  soumise  k 
l'évêque  de  Marseille  qui,  toujours  prêt  k 
encourager  et  k  seconder  les  bonnes  œuvres, 
l'accueillit  favorablement,  trouva  le  dessein 
bien  approprié  aux  besoins  de  la  population, 
et  chargea  l'abbé  Vidal  d'en  diriger  l'exéou* 
tion.  Peu  de  temps  après  la  petite  commu** 
nauté  était  formée,  et  la  ville  de  La  Ciotat 
vit  paraître  avec  joie  quelque  chose  qui  lui 
rappelait  les  nombreux  couvents  qu'elle 
eomptait  dans  son  sein  avant  1789. 

Les  progrès  de  cette  communauté  ont  été 
en  proportion  de  ce  qu'il  y  a  eu  d'humble  et 
de  petit  dans  son  origine.  Une  maison 
bourgeoise  a  suffi  d'abord,  et  pour  loger 
les  religieuses  et  pour  recevoir  les  enfants 


qui  venaient  chercher  auprès  d'elles  l'ias- 
traction  religieuse.  Un  an  après,  elles  firent 
l'acquisition  de  l'ancien  collège  des  MiDimet 
qui  offrit  plus  d'espace  et  plus  de  ikiliié 
pour  les  exercices  de  la  vie  reli^etue.  Eoiia 
elles  possèdent  et  habitent  aujourd'hui  le 
vaste  et  masnifique  local  qui  formait  antre* 
tkfois  le   collège  des  {)rêtres  de  l'Oratoire. 
Dans  les  premiers  jours  la  communauté  o'e- 
vait  pas  de  ressources  même  pour  payer  ta 
location  de  la  maison  qu'elle  habitait.  Peo 
de  temps  après  elle  a  pu  acheter  l'ancieB 
collège  des  Minimes,  et  enfin  celui  de  l'Ora- 
toire oà  de  fortes  réparations  et  de  greodes 
améliorations  ont  été  faites.  L'instruction 
chrétienne  des  enfants  pauvres  de  leur  sexe 
a  été  (a  première  œuvre  des  religieuses  de 
Jésus,  elles  l'ont  toujours  conservée  et  elles 
ta  continueront  toujours,  mais  peu  k  peu 
de  nouvelles  œuvres  ont  été  ajoutées  à  ta 
première.  Aujourd'hui  elles  se  rendent  utiles 
aux  enfants  de  toutes  les  classes  de  la  so* 
eiété,  elles  ont  un  pensionnat  pour  les  jeu- 
nés   Qlles ,  qui   n  est  pas  sans  rëpulalion 
et  qui  a  bien  souvent  reçu  des  éloges  et  dM 
récompenses  du  gouvernement.  Elles  ou* 
vrent  aussi  leurs  classes  aux  externes  et  elles 
varient  l'instruction  selon  le  désir  des  parents, 
El  les  ont  une  école  gratuite,  et  le  conseil  ma- 
nicipal  s'est  empressé  de  leur  confier  l'éeolo 
communale.    Leur  sollicitude  s'est  portie 
jusque  sur  la  première  enCanoe,  et  elles  loi 
ont  ouvert  une  salle  d'asile.— Une  foisqne 
les  enfants  de  la  classe  ouvrière  ont  ao9uis 
l'instruction  en  rapport  avec  leur  condition, 
elles  passent,si  tel  est  le  désir  de  leurs  parents, 
è  un  ouvroir,  le  plus  complet  qui  existe 
peut-être,  où  elles  peuvent  choisir  le  genre 
de  travail  qui  leur  plaît  et  s^y  fierfectioanent 
de  manière  à  gagner  facilement  leur  vie  en 
rentrant  auprès  de  leurs  parents.  Inutile  de 
dire  que  l'instruction  religieuse  et  les  leçoas 
de  piété  tiennent  la  première  place  daui  le 
système  d'éducation  qui  est  appliqué  dans  ta 
maison  du  Nom  de  Jésus^etcme  lebut  principal 

que  l'on  se  propose,  est  de  ibrmerde  bonnes 
chrétiennes.  Lorsque  les  enfants  ont  terminé 
leur  apprentisage,  on  les  reçoit  encore  dans 
la  maison  h  des  jours  et  è  des  heures  oun 
quées.  Elles  se  reunissent  dans  une  chapelle 
qui  leur  est  consacrée  pour  y  recevoir  des 
instructions,  y  célébrer  certaines  fêtes,  et 
y  faire  des  exercices  de  piété.  Elles  fonnent 
une  association  sous  le  titre  de  Filles  de 
Marie  pour  assurer  leur  persévérance. 

La  congrégation  des  .religieuses  de  Jesni 
suit  la  règle  de  Saint-Augustin.  Les  eonstt* 
tutions  et  autres  dispositions  pour  le  goo- 
vernement  et  la  direction  de  la  eommooiuté 
sont  propres  à  la  congrégation.  Il  n'y  a  fes 
eu  d'autre  fondation  jusqu'à  ce  jour.  U 
multitude  d'œuvres  qu'embrasse  laoongréP- 
tion  eiigeant  un  nombreux  personnel  et  des 
sujets  exercés,  on  tient  fc  fortifier  la  preaière 
maison  et  à  perfectionner»  autant  qoepossi* 
sible,  l'esprit  et  la  direction  qu'on  y  a  dia* 
blis.  Dans  la  fondation  de  cette  eongrégstion 
on  a  en  vue  i)articolièrement  les  pettiei 
villes  où  une  œuvre  seule  est  néioessaifeoeat 
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Mp  raslretnto  poor  occuper  une  commu- 
oioté  ecitfe,  mais  où  elle  peul  embras- 
ser loQtes  les  aorres  que  rtelamenl  les 
besoins  de  la  popalaiion.  —  La  coiDaiu« 
oMté  asii  en  toutos  choses  de  concert 
ivec  le  elergé  paroissial  et  est  placée  sous  sa 
t|iredioo«  Les  religieuses  portent  une  robe» 
Qoa  pèlerioe  et  un  voile  de  couleur  noire  ; 
dClas  ont  un  <TuciQx  placé  sur  la  poitrine, 
\n)$é  en  sautoir,  et  suspendu  à  un  cordon 
iielet  ;  leur  bonnet  est  de  la  forme  de  celui 
an  dames  du  Sacré^Coeor  des  sœurs  gardes- 
Balades  et  de  plusieurs  autresoommunautés 
■uo  cJottrées«  (1) 

M)M  DE  iESU5(GoiiQAiaATiON  du  SAINT-). 

Société  de  femmes,  au  diocèse  du  Pu;,  et 
fii  est  établie  à  Saint-Oidier  et  à  Relournac. 

B-D-B. 

son  DE  JËSDS  (CoHoaiaATiON  du  SAINT-), 
à  Loriot  (Drôme). 

En  I8B,  une  pieuse  fille  de  Loriol ,  TOjant 
srec  éouiear  Tignorance  de  la  plupart  des 
eri&nts  de  cette  paroisse ,  résolut  d*y  porter 
rtmède  en  se  dévouant  à  leur  instruction. 
Ole  fit  pan  de  son  projet  k  deux  ou  trois  de 
ses  compagnes,  qui  entrèrent  Yolon  tiers  dans 
ses  vaes,  et  une  petite  école  fut  ouferte,  à 
Il  grande  satisfaction  des  familles  pauvres, 
m  se  hAtèrent  d'v  envoyer  leurs  enfants. 
Lœarre,  s'étant  affermie  et  développée  peu 
a  peu,  plusieurs  personnes,  animées  de  l'es- 
prit de  Dieu,  voulurent  y  prendre  part,  et 
br  concours  fut  reçu  avec  empressement 
rir  rtiumble  fondatrice.  Quelques  années 
s'écoulèrent,  et  le  bien  s'opéra  dans  la  nou- 
rrie école;  mais  bientôt  arriva  le  temps  des 
tpreoves,  des  luttes,  des  contrariétés  ae  tout 
genre.  I^  mère  Régis,  qui  était  h  la  tète  de 
c(Ue  communauté  naissante,  résista  coura* 
posément  k  Torage.  Sa  douceur»  sa  sagesse, 
sa  conduite  et  sa  confiance  en  Dieu,  ne  se 
démentirent  jamais  dans  ces  tristes  conjonc 
iares.  Elle  conserva,  parmi  ses  compagnes, 
l'esprit  d'union  et  de  dévouement  dont  elles 
iraient  un  si  grand  besoin.  Enfin,  Dieu  ré 
rootpensa  tant  de  peine  et  de  patience.  La 
coogrégation  fut  érigée  canoniquement  en 
coo(Çfég8tiott  religieuse,  sous  le  titre  du 
saint  Nom  de  Jésus,  par  ordonnance  épisco- 
I>aie  du  11  septembre  18Uk  Mçr  Chartreuse, 
évAque  de  Valence,  approuva  Te  but  de  cette 
pieuse  institution,  qui  est  de  diriger  les  pe- 
tites écoles  des  campagnes,  pour  lesquelles 
il  suffit  quelquefois  d  une  seule  mattresso. 

^i  congrégation  du  Saink^Nom  de  Jésus  de 
u>riol  dirige  déjà  dix  eu  douze  écoles  dans 
le  diocèse  de  Valence.  Elle  a  obtenu,  du 
Sonvernement  une  autorisation  légale.  Tout 
uu  espérer  que  cette  œuvre,  disne  de  tant 
^intérêt,  grandira  de  plus  en  plus,  et  por^ 
Jen  des  fruits  de  xèle  et  d'édification  qui  la 
naront  bénir  de  jour  en  jour  de  toutes  les  fa- 
milles chrétiennes.  (2) 

0)  l^ojf.  à  la  fin  da  vot,  n*«  I7Î,  174. 


NOM  DE  JÉSUS  (OaDag  ub  cnsvALBRiE  w) 

.  en  5ii^de. 

L'Ordre  de  chevalerie  du  Nom  de  Jésus, 
appelé  aussi  des  Séraphin»^  fut  fondé  en 
1334,  en  Suède,  par  Magnoss,  roi  de  Suède, 
et  Camus  VIII,  roi  de  Norvège,  pour  défendre 
les  Etats  contre  les  incursions  et  le  pillage 
des  Barbares.  Par  là,  ils  rendirent  les  plus 

(grands  services  à  la  religion,  en  empècnant 
es  hérétiques  de  propager  leurs  erreurs; 
mais  le  luthéranisme  ayant  été  embrassé 
par  les  trois  rois  du  Nord,  au  xvi*  siècle. 
Tordre  cessa  d'exisier. 

Le  collier  des  chevaliers  était  composé  de 
figures  de  Séraphins  en  émail  rouge  et  de  croix 
patriarcales  d*or,  en  mémoire  du  siège  épis- 
copal  d*Upsal;  du  collier  pendait  un  œuf,  au 
milieu  duquel  étaient  ces  mots  :  h  nom  de 
Usui»  Christ  sur  un  champ  d*azur,  avec 
quatre  clous  blancs  et  noirs. 

NOMS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE  (Sobobs 

DBS    SAINTS-J,  ou  SOEUBS  0B    LONOUBUa, 

à  Montréal. 

Une  communauté,  plus  spécialement  char- 
gée de  réducation  des  filles  de  la  campagne, 
pour  les  former  à  la  vertu  et  à  la  piété,  s'est 
formée,  en  ISfcS,  dans  le  diocèse  de  Mont- 
réal. Elle  fut  l'œuvre  de  trois  saintes  filles, 
Eulalie  Durocher,  dite  sœur  Marie -Rose; 
Mélodie  Dufrène,  dite  Marie- Agnès;  Hen- 
riette I^ré,  dite  Marie-Madeleine. 

Le  8  décembre  18U,  les  trois  fondatrices 
furent  admises  k  faire  des  vœux,  et  la  com- 
munauté fut  érigée  canoniquement  pour 
rinstruction  des  jeunes  personnes.  Elle. 
compte  déj,à  cinq.établissements  ou  missions 
relevant  de  la  maison  mère  fixée  h  Lon- 
gueuil;  et,  k  la  fin  de  l'année  1853,  on  j 
voyait  4ft  professes,  ik  novices  ou  postu- 
lantes, aoo  élèves  pensionnaires  ou  demi- 
pensionnaires,  et  (05  externes. 

Cette  fondation  fait  le  plus  grand  honneur 
&  la  fabrique  de  Longueuil,  et  au  digne  curé 
de  la  paroisse,  messire  Louis-Moïse  Brassard. 
Grfice  k  leur  munificence,  cette  pieuse  com- 
munauté a  été  fixée  au  beau  village  de  Lon- 
gueuil, et,  parmi  ses  principaux  bienfaiteurs, 
nous  devons  également  mentionner  le  frère 
de  Tune  des  fondatrices ,  messire  Théophile 
Durocher,  curé  e  Belœil,  qui  a  doté  la  com- 
munauté de  biens-fonds  d'une  valeur  de 
500  louis.  Beaucoup  d'autres  paroisses  ont 
consacré  également  des  sommes  considéra- 
bles pour  le  bien  de  l'éducation,  et  les 
Canadiens  ne  reculent  jamais  devant  des 
dépenses  de  ce  genre,  quand  il  s'agit  de 
rinstruction  religieuse  die  la  jeunesse,  et 
quand  ils  ont  le  bonheur  d'avoir  un  curé 
animé  de  Tamour  du  bien,  comme  M.  Bras* 
sard.  La  fabrique  de  Lonsueuil  a  acheté  un 
grand  terrain  dans  le  village,  et  elle  y  a 
construit  une  belle  bâtisse  en  pierre  :  la 
dépense  totale  s*est  élevée  k  36,000  francs. 
La  fabrique  en  a  fait  donation  aux  Sœurs 
des  Saints-Noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et, 
depuis  lors,  les  économies  de  ces  saintes 
filles,  ainsi  que  les  sacrifices  pécuniaires  de 
leur  bon  curé,  leur  ont  permis  d'acquérir 

(2)  V09.  k  la  fin  du  vol.,  n*"  f  7S. 
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d*autrcs  terrains,  qu*elles  ont  ajoutés  au 
premier,  cl  qui  funi  de  leur  «souvent  actuel 
un  superbe  établissement  valant  au  moins 
5,000  Jouis.  Un  pareil  résultat,  après  neuf 
ans  d^existence  d'une  communauté  de  cam- 
pagne, fait  le  plus  magniGque  éloge  de  la  . 
générosité  des  Canadiens  pour  la  cause  de 
fa  religion  et  de  Téducation,  en  môme  temps 
qu*il  prouve  que  Pinslitut  de  Longueuil  est 
(loué  de  cette  vitalité  dont  Dieu  récompeose 
les  œuvres  utiles  à  sa  gloire. 

En  1849  les  PP.  Oblats  ayant  quitté  Lon- 
gueuil pour  venir  s'établir  à  Montréal, 
ressèrent  d'avoir  la  direction  du  couvent,  et 
Messire  Brassard  en  est  devenu  le  supérieur. 
11  est  vénéré  par  les  sœurs  comme  leur  fon- 
dateur et  leur  père,  et  ses  travaux  pour  la 
cause  de  rédification  rappellent  que.  depuis 
plus  d'un  biècle,  six  membres  ae  la  môme 
famille  ont  fait  partie  du  clergé  .Canadien, 
en  rhonorant  par  leurs  lumières  et  leurs 
vertus.  Le  plus  connu,  Messire  Louis-Marie 
Brassard,  mort  è  Nicolet  en  1800,  à  Tôge  de 
7i  ans,  est  le  fondateur  du  beau  collège  de 
ce  nom  qu'il  légua  à  l'évèque  de  Québec, 
à  la  condition  de  continuer  l'œuvre.  Aujour- 
d'hui, deux  cent  cinquante  enfants  reçoivent 
l'instruction  dans  cet  établissement,  et  il  a 
fourni  h  la  colonie  trois  de  ses  évoques,  un 
nombre  considérable  de  prôlres,  et  des  per- 
sonnes distinguées  par  leur  mérite  daus  les 
rançs  élevés  de  la  société. 

Si,  pour  bien  remplir  leurs  sublimes  fonc- 
tions, tes  sœurs  de  la  Charité  ont  besoin 
d'une  vocation  extraordinaire  qui  ne  se  ren- 
contre que  dans  le  catholicisme,  les  sœurs 
enseignantes  ne  trouvent  aussi  que  dans  la 
religion  un  aliment  et  une  récompense  pour 
leur  dévouement.  Otez  ce   mobile  à  leur 
conduite,  qu'^r  a-t-il  de  plus  fastidieux  et 
de  plus  abrutissant,  humainement  parlant, 
que  d'apprendre  les  premiers  éléments  de  la 
lecture  à  de  irès-ieunes  enfants,  de  leur  ré- 
péter cent  fois  la  môme  leçon  sans  être 
a  peine  compris,  et  de  hAter  le  développe- 
ment d'intelligences  paresseuses  ou  récalci- 
trantes? Aussi   chercberiez-vous  en   vain, 
hors  des  communautés  religieuses»  des  mat- 
tresses  d*école  qui  aient  le  goût  de  leur  (vro- 
fession.  Des  jeunes  filles  pourront  adopter 
ce  métier  par  nécessité  ;  mais  leur  idée  fixe 
sera  de  se  créer  une  autre  position  ;  le  dé- 
goût et  l'ennui  se  trahiront  dans  toutes  leurs 
actions;  et  si  elles  réussissent  h  se  marier» 
elles  abandonneront  l'école  au  plus  vite, 
pour  ne  consacrer  leur  temps  et  leurs  con- 
naissances qu'à  leurs  propres  enfants.  Seuls 
les  couvents  produisent  des  intelligences 
d*élite  pour  lequel  l'enseignement  se  trans- 
figure et  devient  apostolat  ;  les  religieuses 
déploient,  pour  former  Tesprit  et  le  cœur 
des  enfants  des  autres ,  plus  de  zèje,  de  pa- 
tience et  de  savoir  que  n'en  auraient  montré 
les  mères   elleS'^mômes;  et  les  sœurs  de 
Longueuil»  dignes  émules  des  communautés 
enseignantes  si  nombreuses  du  Canada»  ne 
font  que  suivre  la  voie  où  les  ont  précédées, 
depuis  deux  siècles,  les  Ursulines  de  Québec» 
et  la  congrégation  de  Montréal. 


La  Seigneurie  de  Longueuil»  où  l'eit  ion* 
dée  la  communauté  des  scours  de6Sâ.ltoins 
de  Jésus  et  de  Marie,  est  célèbre  <(i  Caïada, 
parre  qu'elle  fut   érigée  en  baroooie  («r 
Louis  XIV,  en  l'année  1700,  en  Vbonnearde 
la  famille  Le  Moyne,  composée  de  braves 
parmi  les  braves  pendant  plasieors  généra- 
tions. Le  premier  baronde Longueuil. oflicier 
de  mérite,  a  été  gouverneur  de  Montréal, 
et  deux  de  ses  frères  se  sont  fait  de  t)eaQi 
noms  qui  sont  justement  admirés  en  France  : 
l'un,  Bienville,  le  colonisaiettr  de  la  Loui- 
sane  ;  l'autre  d'iberville,  officier  de  marioe 
intrépide»  et  vainqueurdesAn|$laisàlabaie 
d'Hudsonetailleurs,  dans  plusieurs  combats 
où  il  montra  le  courage  d  un  héros.  Le  fort 
de  Longueuil,  bAti  par  le  premier  baron  de 
ee  nom  de  1685  h  16&1»  renfermait  use  bile 
église.  Il  était  en  pierres,  flanaué  de  quatre 
tours,  et  les  Américains  l'occupèrent  quelque 
temps  en  1775. 

11  avait  encore  garnison  anglaise  en  t7G2, 
mais  le  fort  tombant  en  ruines  a  été  démoli 
de  1810  à  1811 ,  et  une  partie  des  pierres  de 
son  enceinte  est  entrée  dans  la  construction 
de  l'église  actuelle  de  Longueuil ,  oà  rc^po- 
seut  les  cendres  de  Mgr  Pierre  Deiiaul,  te 
seul  des  évèques  de  Québec  qui  ne  soit 
pas  enterré  dans  sa  cathédrale. 

La  maison  mère  qui  est  à  Lonçiieufl 
compte  trente-cinq  sœurs  professes  •  su  no* 
nés»  huit  postulantes;  vingt-quatre  demi- 
pensionnaires»  cent  cinquante  externes. 

NOTRE-DAME    hE    LA    PROVIDKSCB 
(Religieuses  db),  à  Upù  (Drème). 

Recueillir  les  orphelines»  les  élefer  dm 
la  pratique  des  vertus»  leur  apprendre  à 
travailler  et  fournir  à  tous  leurs  besoins 
jusqu'à  l'Age  de  18  ou  20  ans,  sans  autre 
ressource  que  la  Providence»  tel  est  le  m 
et  l'admirable  dévouement  des  religieuses 

d*Upie. 

Comme  bien  d'autres ,  cette  œuvre  a  com- 
mencé sans  bruit  et  sans  éclat  :  inspiraiidu 
de  la  charité  chrétienne ,  dont  les  industries 
sont  inépuisables.  Elle  a  rendu»  et  remleo- 
core  des  services  signalés  k  un  grand  nombre 
de  pauvres  enfants»  qui  lui  doivent  uoe  éuo« 
cation  chrétienne,  la  paix  et  l*inuoceDce  ue 
leurs  jeunes  années,  ei  peut-être  même  -^ 
conservation  de  Inurs  jours.  Dieu  a  bém  ie> 
humbles  religieuses  qui  se  dévouent  Mn 
ministère  si  obscur,  et  souvent  si  péou^t^* 
Malgré  bien  des  traverses,  des  bumilia^iy"** 


le  village  d'Upie»  un  établissement,  <^'*^^ 
l'utilité  est  reconnue  de  tout  le  monue.  (^ 


soutenu  par  les  libéralités  des  familles  ei  oc^ 
personnes  bienfaisantes»  cet  orphelinat  v^* 
ses  ressources  srandir  peu  à  peu  arec  ' 
nombre  des  entants  qu  il  abrite  contre  t: 
malheur. 
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nOTRE-DAUE  (Cohgrégatioii  m),  à 
Montréal, 

SùiUe  sur  Mlle  Bourgeois^  $a  fondatrice. 

Marguerite  Bourgeois  naquit  à  Troyes, 
(iubejpJèssoDeoiaoceellese  distingua  par 
lesdisposiiions  singulières  qu'elle  annonça 
poor  la  fAMé  et  pour  la  vertu  ;  sa  sagesse  et 
Il  malurité  de  son  jugement  lui  donnèrent 
coume  naturellement  unascendaot  sur  toutes 
les  compagoes. 

Les  personnes  appelées  de  Dieu  à  <),uelque 
dessein  particulier  donnent  ordinairement 
4Jès  rage  Je  plus  tendre  des  indices  de  leur 
wation^  qui  sont  comme  des  fruits  précoces 
de  Tesprit  qui  déjà  l'examine  et  les  dirige, 
«e  fut  ce  qu*on  eut  lieu  de  remarquer  dans 
laieuoe  Marguerite;  elle  seniblait  préluder 
à  i  exercice  du  zèle  par  ses  entreliens  avec 
inetroope  d*Ames  innocentes,  elle  était  fidèle 
lux  pratiques  ordinaires  de  la  piété  :  elle  ne 
souffrait  pas  qu'il  y  eût  rien  d'immodeste 
dans  sa  parure;  toutefois  en  observant  les 
rt^es  do  la  décence»  elle  ne  se  faisait  pas 
tttt  scrupule  de  mettre  (quelque  recherche 
i<»urne  |)as  paraître  intârieure  aux  filles  do 
tt  coédition  et  de  son  Age  ;  elle  persévéra 
iiios  ses  habitudes  jusqu*à  f&ge  de  vingt 
tjbel  demi»  où  la  sainte  Vierge  opéra  dans 
tile  un  merveilleux  changement. 

Celait  le  premier  dimanche  d'octobre, 
peodaatla  procession  du  RosairOi  ayant  jeté 
les  yeux  sur  une  statue  placée  sur  le  portail 
d'uoe  ablMiye,  elle  lui  parut  d'une  ravissante 
tloéleste  tîeauté;  en  môme  temps  son  esprit 
ht  éclairé  tout  h  coup  d'une  manièpe-aucna- 
Uireile  qui  lui  découvât  le  néant  de  toutes 
ks  choses  de  ce  monde  et  son  cœur  fut  pé- 
nétré de  Tamour  le  plus  pur.  Jam»is  peut- 
kre  ces  paroles  du^cantique,  aue  l'Ame  lidèle 
(lias  rivresse  de  son  amour,  adresse  à  Marie  : 
Toiii  avez  bûesé  mon  cœuTf  ô  ma  êeeur^  voue 
arf ji  bUué  m^n  cctur  for  un  seul  regard  de 
COI  yeux  :  «  Tulnerastx  cor  meum^  soror  mea; 
ffoua^  vulnerasti  eormeum^  etc.  (Can<.iv»9), 
n«  furent  plus  littéralement  accomplies 
qoe  dans  cette  circonstance;  car  ce  cayon  de 

Êrke,  aue  la  très-sainte  Vierse  laissa  tom- 
ersur  la  jeune  Uarguerite,  wl  comme  un 
tnit  pénétrant  qui  porta  dans  son  cœur  Ta- 
(Dour  le  plus  ardent  envers  Marie  elle  rem- 
l'iii  pour  eHe  des  sentiments  les  plus  vils 
^e  tendresse»  do  confiance  et  d'amour. 

Après  cette  faveur,  sa  première  démar- 
che fut  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  grand 
pioltaociec  ei  de  lui  iaise  une  confession 
txtraerdînaire.  Bile  n'usa  plus^que  d'habiU 
loioeot  simple  et  de  couleur  brune  ou  noire, 
^^  soie  ni  ornements  superflus  ;  elle  se 
tiéToua  au  service  de  Dieu.  Pour  donner 
plus  d'aliments  à  sa  ferveur,  elle  se  joignit 
I  de  pieuses  congréganistes. 

Les  religieuses  de  la  Congrégation  de 
We-Dame  de  l'institution  du  P.  Fourier, 
Particulièrement  vouées  {è  la  sanctification 
<<«*  jeunes  personnes  et  établies  à  Troy  es 
^.Q 1638,  avaient  commencé  une  congréga* 
uon  externe.  Cétait  une  pieuse  association 
^  jeunes  iitrsoiuies,  qui,,  sans  contracter 


ffucdrr  engagement  de  conscience,  s'assem- 
blaîent  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes 
pour  vaquer  à  quelques  pratiques  de  reli- 
gion et  k  ex<>rcer  quelques  fonctions  de  cha- 
rité et  de  zèle  ;  soutenues  les  unes  des  au- 
tres par  leurs  exemples  édifiants  et  leur  fer- 
veur ranhielte,  elles  s'efl'orçaient  de  se  con- 
former dans  leur  extérieur  aux  règles  de 
la  plus  austère  simplicité;  Getle  vie  exem- 

Slaire  était  la  censure  de  toutes  les  jeunes 
Iles  qui  n'avaient  pas  le  coursée  de  les 
imiter. 

Les  membres  de  cette  Congrégation,  dont 
la  vertu  était  aussi  solide  qu'elle  était 
exemplaire,  accueillirent  la  jeune  Margue- 
rite avec  la  plus  vive  satisfaction.  Elle  fut 
rmr  elles  un  modèle  digne  d'ôtre  proposé 
toutes,  et  qui  excita  une  sainte  émulation 
de  ferveur.  Elle  était  toujours  prête  à  en- 
treprendre toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 

L'édification  qu'elle  répandit  dans  la  con- 
grégation externe  lui  gagna  si  parfaitement 
les  cœurs  de  toutes  ses  compagnes,  et  lui 
concilia  h  un  si  haut  degré  leur  confiance  et 
leur  vénération  qu'aux  premières  élections 
elle  fut  choisie  pour  occuper  la  charge 
principale,  et  ce  qui  montre  le  grand  éclat 
que  sa  vertu  toujours  soutenue  jetait  parmi 
ces  saintes  filles  ;  elle  fut  continuée  dans 
eette  charge  jusqu'à  son  dé|mrt  pour  le  Ca- 
nada, c'est-k-dire  l'espace  de  douie  ans,  ce 
qui  avait  été  jusqu'alors  sans  exemple.  A 
Iftge  de  vingt-trois  ans,  son  confesseur, 
surpris  des  merveilleuses  opérations  de 
Bieu  sur  elle-,  lui  permit  de  faire  d'abopd  le 
vœu  de  cbastetéf  erpétueli»,  ce  qu'elle  fit  avec 
toute  la  ferveur  possible  le  21  novembre 
i6U.  Depuis  ce  jour  et  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  elle  regarda  cet  engagement  comme 
une  des  grâces  les  plus  signalées  qu'elle  eût 
reçue  du  bon  Dieu  et  comme  ré(>oque  de 
sa  consécration  iiarfaite  k  son  service. 

M.  Jendret,  aumônierdes  Carmélites,  con- 
naissant par  une  heureuse  expérience  la 
zèle  et  le  Calent  incompai^diles  que  Dieu  lui 
avait  donnés  pour  l'instruction  et  le  salut 
des  jeunes  fil  les»,  et  dont' il  vovait  tous  les 
jours  les  plus  consolants  résultats,  assuré 
d'ailleurs  de  la  solidité  et  de  la  générosité 
de  sa  vertu,  disposée  k  tout  entreprendre 
pour  la  gloire  de  Dieu,  lui  fit  ju(;er  que  ce 
serait  seconder  les  vues  de  la  Providence  que 
de  lui  Aire  accepter  cet  emploi  en  lui  asso- 
ciant quelques  jeunes  personnes.  L'attrait 
qu'elleavait  toujours  ressentie,  depuisqu'elle 
s  était  dévouée  au  service  de  Dieu ,  pour 
honorer  la  vie  et  les  vertus  de  la  sainte 
Vierge,  lui  fit  croire  qu'elle  était  destinée 
k  rhonorer  d'une  manière  particulière,  il 
conçut  donc  le  projet  d'un  nouvel  institut. 
Le  père  de  Marguerite  consentit  k  tout, 
deux  autres  filles  furent  associées  à  Mar- 
guerite et  toutes  trois  commencèrent  ce  nou- 
veau genre  de  vie.  Elles  s'appliquèrent  k 
l'instruction  et  à  la  sanctification  des  jeuoee 
filles,  se  proposant  pour  modèle  la  charité 
que  la  très-sainte  Vierge  avait  montrée  pour 
le  salut  des  âmes,  en  aidant  les  apAtres  par 
la  ferveur  de  ses  prières,  la  perlection  de 
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tes  exemples  et  la  sainteté  de  ses  conter* 
sations  tout  le  temps  qu'elle  passa  sur  la 
terre  après  l'Ascension  de  notre  divin  Sau- 
veur. 

La  sœur  Marguerite»  surtout,  6t  paraître, 
dans  Texercice  de  ce  ministère  de  cbarii4 
une  sagesse,  une  adresse  vraiment  étonnan- 
tes et  déploya  un  zèle  magnanime  pour  pro- 
téger la  vertu  des  filles.  A  cette  époque, 
elle  eut  le  malheur  de  perdre  son  père, 
mais  Dieu  la  dédommagea  pendant  trois 
mois  par  d'ineffables  consolations.  Une  fa- 
veur plus  extraordinaire  encore  et  qui  eni- 
vra la  sœur  Marguerite  de  ravissantes  d6^ 
lices,  ce  fut  une  apparition  sensible  de 
Notre-Sei^neur  Jésus-Christ  dans  la  sainte 
Eucharistie  sous  la  forme  d'^un  enfant  J'une^ 
beauté  incomparable,  comme  à  Tftge  de  trois 
ans.  L*année  1650,  le  jour  de  l'Assomption 
de  Marie,  fête  principale  delà  congrégation 
externe,  le  très-saint  Sacrement  étant  ex- 
posé, elle  fut  désignée  pcKM*  rester  en  ado- 
ration en  sn  présence,  tandis  que  les  autres 
congréganistes  étaient  k  la  procession.  Cesi 
dans  ce  moment  qu'elle  fut  témyoin  deceUe 
merveille.  La  vue  de  la  beauté  ravissante  de 
TEnfant-Jésus,  en  lui  faisant  éprouver  les 
impressions  les  plus  douces  et  les  plus  inef- 
fables du  Sauveur,  lui  inspira  en  même 
temps  le  plus  grand  dégoût  pour  lea  beau- 
tés trompeuses  et  corruptibles  de  Ut  terre^ 

En  16il,  lorsqu'arriverent  les  premiers 
colons  pour  TUe  de  MontréiU,  on  comptai! 
dans  les  établi ssemeots  Grançais  fermés  au 
Canada  deux  cents  Européens,  y  compris 
les  femmes  et  les  enfants,  quoique  le  roi 
eût  donné  depuis  longtemps  ce  pays  aux 
compagnies  de  commerce.  Après  une  expé- 
rience si  décourageajDkte  de  quarante-un  ans, 
M.  Olier  et  M.  Le  Royet  de  la  Dauvessière 
donnent  naissance  à  une  compagnie  d^s  le 
seule  et  unique  vue  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu  pour  entrer  dans  le  dessein  qu^l 
avait  eu  en  découvrant  aux  Français  ces 
contrées  inconnues.  Us  veulent  établir  cette 
colonio  dans  Tlle  de  Montréal,  c'est«-à-dire 
dans  le  lieu  le  plus  exposé^à  la  fureur  des 
Iroqnois;  ils  s*engagent  à  établir  dans  cette 
nouvelle  ville  trois  communautés  :  l'une 
composée  d'ecclésiastiques  séculiers,  pour 
donner  des  secours  spirituels  aux  Français 
et  aux  sauvages;  une  autre  d'hospitalières 
pour  soigner  les  malades;  une  troisième  de 
maîtresses  d'école  pour  instruire  les  filles  el 
les  rendre  capables  d'élevec  dans  la  suite 
ehrétienoemeni  leurs  enfants^ 

Au  jugement  de  la  sagesse  humaine,  rien 
sans  doute  n'était  plus  téméraire  el  de  plus 
extravagant,  et  cependant,  dans  la  pensée 
des  fondateurs  et  ae  leurs  associés»  rien  de> 

£lus  assuré  que  le  succès  de  celte  entreprise^ 
e  succès  si  éionnant  de  la  colonie  de  Vil- 
iemarie,  que  les  fondateurs  avaient  connu 
et  annoncé  d'avance,  montre  évidemment 
que  ce  dessein  avait  pour  auteur  Notre-Sei*^ 
gneur  Jésus-Christ  lui-môme.  C'est  èM.Olier 
qu'il  fut   révélé>    et  ensuite  à  un   pieux 

Kntilhomme  de  Litujen,  engagé  dans  les 
los  du  mariage  et  père  de  six  enfSuitSi  que 


Dieu  avait  spécialement  choisis  pont  établir 
un  hôpital  et  pour  former  pour  cette  nui isoo 
une  congrégation  d'hospitalières  qui  hono- 
reraient  d'une  manière  particulière  saint 
Joseph.  Of  ce  gentilhomme  était  uns  for- 
tune, ne  connaissant  pas  même  l'île  de 
Montréal,  et  n'avait  aucune  des  qualités  qoi 
semblaient  nécessaires  pour  une  œuvres! 
extraordinaire.  M.  Olier  assurait  que  Dieu 
ayant  établi  l'EgHse  par  les  intercessions 
de  Jésus,  Marie,  loseph,  il  voulait  se  servir 
de  trois  sortes  de  persounes,  remplies 
de  l'esprit  de  Jésus ,  Marie ,  Joseph,  ooor 
rétablissement  de  l'église  k  Villemarie.  C'est 
lui  ou  la  compagnie  dont  il  devait  être  le 
fondateur,  qui  devait  représenter  Notre-Sei- 
gneur. 

M.  de  la  Dauvessière  reçut  des  ordres 
réitérés  avec  tant  d'évidence  et  d*nne  n»- 
nière  si  pressaute,  et  it  eut  sur  Moniréa) 
et  le  Canada  des  idées  si  nettes  et  si  pré* 
cises,  qu'il  se  décida,  avec  rautorisalion  de 
son  confesseur,  d'aller  voir  k  Paris  le  garde 
des  sceaux;  il  se  rend  è  Meudon  oè  il  éiait 
alors,  et  en  entrant  dans  la  galerie,  il  ren- 
contra M.  Olier.  Alors  ces  deux  hommes 
qui  ne  se  connaissaient  pas,  qui  ne  s'étaient 
jamais  vus,  poussés  par  une  inspiration 
divine,  se  jettent  au  cou  l'un  de  lautre, 
s'embrassent  comme  deux  amis  oui  se  re- 
Irottveraient  après  une  longue  séparation, 
lisse  saluent  mutuellement  parleurnoo; 
ils  se  communiquent  mutuellement  leurs 
révélations  et  s'entretinrent  pendant  trois 
heures  dans  le*  parc  des  desseins  qu'ils 
avaieni  formés  Tun  et  Tautre  pour  procurer 
la  gloire  de  Dieu  dans  llle  de  Montréali  tous 
deux  avaient  reçu  les  mftmes  lumières  sur 
l'objet  prificipal  et  sur  les  moyens. 

Pour  en  venir  à  l'exécution,  M.  Olier 
composa  une  compagnie  de  personnes  de 
haute  piété,  connue  depuis  sous  le  nom  de 
Compagnie  de  Kotre-Dame  de  Moniréal^  (a 

Elupart  très-opulentes,  toutes  ap|ielée$  de 
^ieu  k  coniribuer  par  leurs  prières  ou  \^ 
leurs  largesses  au  succès  de  ce  dessein.  IL 
de  la  Dauvessière  les  conviainquit  aussi  si 
parfaitement  de  la  vérité  do  sa  mission,  que 
non-.seulement  ils  ouvrirent  leurs  bourses 
avec  empressement,  mais  que  tous  se  tin- 
rent bienheureux  d'avoir  été  trouvés  dignf^ 
de  contribuer  à  l'exécution  d'un  dessein 
si  avantageux  à  la  gloire  de  Dieu  el  au  bien 
de  son  Eglise. 

La  première  démarche  qu*6n  Ot  fut  dV- 
Ottérir  Tlle  de  Montréal,  où  on  l'oblige» 
d*éiablir  trois  communautés,  un  séminaire 
d'ecclésiastiques  au  nombre  de  dix  oa 
douze,  une  comnumauté  d*instttuU*icespo(tr 
l'éducation  des  filles,  un  hdpital  pour  s<^i* 

Sner  les  malades.  Ces  trois  commuoaiiie^ 
laient  destinées  k  honorer  Jésus,  Hane* 
Joseph.  L'établissement  du  séminaire  qui 
devait  rendre  les  services  spirituels  sut 
oolons  fk*ançais  et  sauvages  et  instiuire  \^^ 
garçons,  était  celui  que  M.  Olier  fonna  bt» 
tbt  après,  l'établissement  de  la  compagnie  de 
Saint-Sulpice,  dont  la  ftn,  comme  celle  ds 
sacerdoce  lui*mème,  est  d«  répandre  Tespn^ 


NOT 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


MOT 


de  Node-Sei^eariésu^hristLa  condaiie 
(fa  futur hApital  devait  être  conGée  aux  hos- 
piulières  oue  M.  de  la  Dauvessière  établi- 
nit  pour  oonorer  saint  Joseph;  enfin  on 
espérait  charger  de  la  communauté  des  insti- 
tutrices la  personne  que  la  Providence  au- 
nit  choisie  pour  compléter  ce  dessein  :  ce 
devait  être  la  scBur  Bourgeois,  spécialement 
destinée  à  faire  honorer  U  très-sainte- 
>ifrgedans  cette  colonie. 

H.  Cher,  qui  jetait  en  ce  moment  les  fon- 
dements de  sa  société»  réunit  les  associés 
de  Notre-Dame  de  Montréal  au  nombre  de 
treote-cinq  dens  Véglise  de  Notre-Dame  de 
Taris  au  mois  de  février  16b2  pour  consa- 
crer cette  lie  k  la  Sainte-Famille.  On  donna 
darance,  à  la  ville  (fiv*on  allait  b&tir»  le  nom 
de  Villeffiarie. 

La  Compagnie  de  Montréal  avait  oflFert  lai 
conduite  de  cette  entreprise  à  M.  Paul  de 
Cbomedv  de  Maisonneave»  qui  appartenail 
trooedes  meilleures  familles  de  Champa* 
goe;  celui-ci  l'accepta  avec  joie  dans  Tes- 

£^ir  de  sacrifier  sa  vie  pour  la  gloire  de  la 
èfft  de  Dieu.  II  avait  à  Troyes  une  sœur 
relijKieuse  de  la  congrégation,  Mme  de  Gho* 
nedjr,  connue  en  veHgioa  sous  le  nom  de 
MiEiur  Louise  de  Sainte-Marie.  Depuis  Tannée 
l&^l»  ajant  été  obligé  de  repasser  plusieurs 
fois  en  Fraace  pour  les  besoins  de  la  colo- 
lie,  il  De  manquait  pas  d'aller  rendre  vi^ 
site  à  M  sciur  qui  apprit  de  lui  qu*il  avait 
été  nommé  geu  verneur  de  nie-  de  Montréal». 
et  tous  les  projets  à  cet  égard.. 

Ces!  alors  que  la  scdor  Marguerite  apprit 
par  ses  compagnes  l'inteation  CLu*on  avait 
(le  faire  au  Caoeda  un  neuvel  établissement 
foi  serait  consacré  è  la  Mère  de  Dieu.  Oe- 
puisla  faveur  qu^elle  avait  reçue  de  la  sainte 
Vierge,  le  jour  du  Rosaire  IM^O,  ellenesoupi- 
nuque  pour  travailler  à  la  foire  connaître 
•i aimer;  elle  fut  troaver  la  supérieure  de 
la  coogr^tion  pour  lui  faire  cennatlre  à 
fond  ses  dispositions  et  toutes  $e8  pensées. 
C'était  la  scaur  Louise  de  Sainte^Marie,  la 
propre  sourde  M.  de  Maisonneuve.Ellediri- 
(eait  iacongrégation  eiterne  avec  tant  de  bé- 
nédiction, ciue  Ta  van  l  troiftvée  composée  de 
^nte  (ilies  lorsqu  elle  en  prit  la  conduite,, 
tljej  en  laissa  plus  de  quatre  cents  qui  n*as- 

Kient  la  plupart  ou'aux  vertus  solides  ei 
plus  haute  piété.  Elle  connaissait  mieux 
4«e  personne  le  caractère  et  la  générosité 
de  la  sœur  Marguerite ,  elle  fut  ravie  de 
(^ouverture  qu'elle  lui  fit  alors,  et  ne  dou- 
ta pas  qu*eUe  ne  fui  appelée  de  Dieu  à 
jnvailler  dans  une  telle  mission.  En  1653, 
a*  de  Maisonneuve  fut  obligé  de  repasser 
*it  France»  avant  de  retourner  aa  Canada» 
"  se  rendit  à  Tcoyes  pour  visiter  sa  fa- 
mille. "^  ^ 

Quelques  jours  auparavant,,  la  sœur  Ma»- 
gneriti)  avait  eu  un  sooge,  où  elle  crut  voiv 
P^o<lsQt  son  sommeil  un  homme  grave  et 
woérable,.  dont  Thabit  simple  efcde  couleur 
^one  paraissait  être  moitié  ecclésiastique, 
^tUé  laïque.  Les  traits  du  visage  de  cet 
^^^  qui  lai  étaient  inconnus,  demeurè- 
>^l  ctpendanl  vivement  empreints  dans 


son  imasination,  et  elle  sentit  intérieure» 
ment  qu  elle  aurait  par  la  suite  avec  lui  de^ 
rapports  très-particuliers  que  Dieu  devait 
faire  naître  pour  sa  gloire.  Ce  songe  Tayant 
beaucoup  frappée  ,  elle  le  rapporta  le 
lendemain  A  quelques  personnes  oe  con- 
fiance» 

M.  de  MaisoniiëiiVe  ayant  été  voir  sa  sœur, 
celle-ci  le  pressa  d'nmmener  quelques-unes 
de  ses  religieuses;  sur  son  refus,  elle  in- 
sista, et  lui  parla  de  la  sœur  Marguerite^ 
préfetle  de  la  congrégation  ei terne.  Elle  lui 
raconta  la  vie  extraordinaire  et  le  projet 
qu'elle  nourrissait  depuis  longtemps  pour 
le  salut  des  jeunes  filles.  En  entendant  ce 
récit,  M.  de  Maisonneuve  conçut  aussitôt  le 
projet  de  la  voir,  et  pria  sa  sœur  de  la  faire 
appeler.  A  peine  fut-elie  entré  dans  le 
parloir  que,  jetant  les  veux  sur  M.  de  Mai* 
sonneuve,  Marguerite  demeura  frappée  d'é- 
tonnement,  en  reconnaissant  dans  cet  étran- 

(;er  celui  qu'elle  avait  vu  en  songe,  et  dans 
e  saisissement  soudain  qu*elle  éprouve  > 
elle  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Vaici 
mon  prêtre;  voici  celui  que  j*ai  vu  dans 
mon  sommeil.  »  Après  une  exclamation  si 
singulière  et  si  peu  attendue,  il  était  natu- 
rel qu'on  lui  demandAt  de  foire  à  la  com- 
pagnie le  récit  de  ce  songe.  Elle  le  raconta 
sur-le-champ.  M.  de  Maisonneuve  n'eut  pas 
plutôt  vu  et  entendu  parler  la  sœur  liar-^ 
'  guérite,  que  pénétré  d'estime  et  de  confiance 

C)ur  elle ,  il  avait  désiré  de  l'emmener  à 
oniréal  pour  procurer  à  la  colonie  nais* 
santé  un  si  riche  trésor  de  ^rAces  et  de  ver« 
tus.  Il  lui  demanda  donc  si  elle  serait  dis- 
i>osée  k  passer  à  Villemarie  pour  y  faire 
les  écoles  et  y  instruire  chrétiennement  lea 
enfiants.  Elle  répondit  affirmativement,  sans 
hésiter,  ne  roettani  d'autre  condition  que  la 
volonté  de  ses  supérieurs.  M.  de  Maison-- 
neuve  et  M.  Jendret  jugèrent  que  le  songe 
était  un  moyen  dont  la  Providence  s'était 
servi  pour  faire  connaître  sa  volonté.  La 
sœur  Marguerite^nsnlla  des  hommes  ex- 
périmentés dans  Tes  voies  de  Dieu.  En  l'ab* 
sence  de  Mçr  [l'évèque ,  elle  s'adressa 
au  grand  vicaire  de  Troyes;  tous  deman- 
dèrent trois  jours  pour  réfléchir»  Après  ce^ 
délai,  tous  l'engagèrent  k  partir  pour  le 
Canada  et  dissipèrent  ses  appréhensions. 

Ces  réponses  étaient  sans  doute,,  pour  \m 
sœur  Maguerite,  des  motifs  puissants  (tour 
s'abandonner  à  la  Providence,,  mais  la  pen-^ 
sée  de  n'avoir  à  Villemarie  aucune  comiia^ 
gne,  d*étre  expesée  chaque  jour  à  être  prise^ 
et  mangée  par  les  Iroqueis  rébranlait,  elle^ 
voulut  que  la  sainte  Vierge,  à  la  gloire  de- 
laquelle  elle  était  résolue  de  sacrifier  méme- 
sa  vie^  en  allant  lui  former  de  fidèles  ser*^ 
vantes  au  Canada,  Taesurât  de  sa  propre  bou-- 
che  que  ce  dessein  était  vraiment  son  ou- 
vrage, et  qu'elle  serait  elle-même  sa  gar- 
dienne et  sa  sauvegarde  au  milieu  de  tani 
de  périls.  Or,  comme  la  sœur  Marguerite- 
était  dans  sa  chambre,  occupée  alors  dé- 
tente autre  chose  que  de  son  vovage  :  <  Un 
matin,  étant  bien  éveillée,  dit-elle,  je  vois 
devant  moi  une  grande  dame,  vêtue  d*ttoe' 
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robe  comme  d*une  serge  blancbe,  qui  me 
dit  :  Va«  va,  je  ne  f abandonnerai  poînl ,  et 
je  connus  que  c'était  la  sainte  Vierge.  » 
Après  cette  faveur,  la  sœur  Marguerite  se 
trouva  toute  résolue  k  partir. 

Au  lieu  de  faire  provision  d'argent  ou  de  ^ 
bardes,  si  nécessaires  alors  dans  un  pays  où 
il  fallait  apporter  d'Europe  les  choses  les 
plus  indispensables  h  la  vie,  elle  se  dé- 
pouille au  contraire  de  tout  ce  qu'elfe  a  et 
distribue  même  aux  pauvres  le  peu  d'argent 
qu'elle  possède,  ne  voulant  avoir  pour  toul 
l)ien  que  son  immense  confiance  en  Dieu. 
M.  de  Maisonneuve  lui  avait  donné  rendes- 
vous  h  Paris  ;  elle  s'y  rendit  n'ayant  qu'an 

Eetit  paquet  qu'elle  pouvait  porter  sons  son 
ras.  C'était  au  commencement  de  février 
1653.  Arrivée  dans  cette  capitale  avec  un  de 
ses  oncles,  elle  se  rendit  chez  un  notaire 
avec  lui  ;  elle  fil  k  ses  frères  un  acte  d'aban- 
don de  tous  les  droits  qui  pouvaient  lui  re- 
venir dans  la  succession  de  ses  père  et  mè- 
re. Pour  ne  pas  susciter  des  obstacles  à  son 
Êrojet,  elle  ravait  laissé  ignorer  k  Troyes. 
on  oncle  et  sa  tante  qui  l'accompagnèrent  h 
Paris  n'avaient  eux-mêmes  aucune  connais- 
sance de  son  dessein. 

M.  de  Maisonneuve  avait  chargé  la  sœur 
Marguerite  de  faire  parvenir  tous  ses  baga- 
ges, toutes  ses  commissions  k  Nantes  où  elle 
devait  Tattendre;  ses  résolutions  furent  en- 
core mises  plusieurs  fois  k  de  rudes  épreu- 
ves, et  le  dessein  de  la  Providence  lui  fut 
manifesléd'unemanière toujours  plus  claire 
dans  une  foule  de  détails  qu*il  serait  tro() 
long  k  raconter,  et  les  humiliations  ne  lui 
manquèrent  pas.  Elle  les  accepta  avec  recon- 
naissance, s'estimant  heureuse  de  participer 
aux  humiliations  que  la  très-sainte  Vierge 
avait  reçues  elle-même  k  Bethléem.  Il  y  eut 
k  bord  106  hommes  tous  gens  de  cœur  pour 
défc^ndre  la  colonie  contre  les  Barbares.  On 
mit  k  la  voile  le  20  juillet  1663. 

Mais  bientôt  la  maladie  s'étant  déclarée, 
la  sœur  Bt)urgeois  eut  occasion  de  déployer 
sa  charité  en  leur  prodiguant  k  tous  les 
services  qu'elle  pouvait  leur  rendre  et  en 
les  prénaraht  è  mourir  saintement.  Jour  et 
nuit  elle  était  près  d'eux.  Son  séjour  dans 
le  navire  fut  une  véritable  et  continuelle 
mission  :  elle  faisait  le  catéchisme  aux  ma- 
telots et  aux  soldats.  Le  22  septembre  ,  ils 
arrivèrent  k  Québec  où  ils  étaient  attendus 
avec  impatience;  leur  arrivée  causa  une  joie 
universelle.  Le  secours  des  soldats  arrivait 
k  propos,  car  les  Iroquois  en  grand  nombre 
jetaient  Tépouvante.  C'est  k  cette  occasion 
que  la  sœur  Bourgeois  fit  connaissance  avec 
Mlle  Mance  et  se  lia  avec  elle  d*une  étroite 
et  sainte  amitié.  Malf^ré  les  efforts  qu'on  fil 
Iiour  prolonger  le  séjour  de  la  soaur  Bour- 
geois k  Québec,  ils  remontèrent  bientôt  le 
lleuve  Saint«Laurent  et  arrivèrent  k  Ville* 
marie.  Klle  y  jouit  bientôt  de  la  plus  grande 
considération,  et  ses  vertus  lui  donnèrent  un 
ascendant  sur  tous  les  esprits.  On  la  trou- 
vait ftartout  où  il  y  avait  quelaue  bien  h 
faire.  On  la  vovait  servir  les  malades,  'Con- 
soler les  afiligés,  instruire  les  ignorants  » 


bfanclar  le  linge  ecraccommoder gratuitement 
les  bardes  des  pauvres  et  des  .soldats  ;  sedé- 

pouillanten  faveur  des  nécessiteuides  choses 
qui  lui  étaient  les  plus  nécessaires.  Elle  pre- 
nait plaisir  k  coucher  sur  tes  planches,  qui 
étaient  son  lit  le  plus  ordinaire.  Le  dessein  de 
Dieu,  dans  la  fondation  de  Yillemarie,  éiait 
de  répandre  Tesprit  de  la  sainte  famille  |iar 
trois  communautés  auiquelles  donneraient 
naissance  trois  personnes  qui  participeraient, 
chacune,  selon  sa  vocation ,  k  Tesprit  de 
Jésus,  Marie,  Joseph  ;  mais  l'état  chancelant 
de  la  colonie,  toujours  en  suerre  avec  les 
Iroquois,  n'avait  pas  permis  a  M.  Olier  d'éta- 
blir encore  la  communauté  de*prètres  qu'il 
venait  de  former  en  France,  et  k  M.  de  la 
Dauvessière    celle  des  Hospitalières  qu*il 
venait  de  fonder  k  la  Flèche.  M.  de  Maison- 
neuve  entreprit  un  nouveau  voyage  en  Fran- 
ce pour  venir  solliciter,  au  nom  des  asso- 
ciés de  Montréal,  les  secours  qui  étaient  de- 
venus indispensables.  M.Olier  désira  qua- 
tre prêtres  de  son  séminaire  et  prit  l'enga- 
Sementd'envoyerdes  Hospitalières  de  Saiia- 
o^epb,.  qui  venaient  d'Btre  fondées  k  la 
Flècoey  aussitôt  que  les  bâtiments  qu'où  leur 
destinait  seraient  achevés.   Le  navire  qui 
portait  les  prêtres  de  Saint-Sulpice,  k  la  tête 
desquels  était  M.  de  Quaylus,  avec  des  pou- 
voirs de  grand  vicaire  ,  arriva  h  Québec  le 
23  avril  1667.  A  l'arrivée  de  ces  ecclésias- 
tiques^ les  colons  de  Montréal  firent  éclater 
une  joie  proportionnée  aux  prières  instan- 
tes  qu'ils  avaient  faites  pour  les  obtenir. 
Dès  ce  moment ,  la  sœur  Bourgeois  com- 
mença l'exercice  de  ses  fonctions  de  mal- 
tresse d'école;  elle  alla  habiter  une  pauvre 
étable  qui  fut  le  seul  local  dont  on  put  dis- 
poser alors.  C'était  Ik  qu'elle  devait  former 
sa  communauté,  destinée  è  répandre  dans 
la  colonie  Fesprit  et  les  vertus  de  la  sainte 
Vierge.  Pour  donner  k  la  soeur  Bourgeois 
des  rapports  de  ressemblance  plus  parfaits 
et  plus  touchants  avec  cette  sainte  mère, 
Pieu  voulut  qu'en  entrant  dans  les  fonc- 
tions de  sa  vocation,  elle  n'eût  k  Villemane 
d'autre  logenoeiit  que  ceM  que  Marie  avait 
trou vèk  Bethléem,  et  que  celiei>  qui  rap^ 
pelait  si  bien  l'étabie  où  son  divin  Fils  avait 
voulu  naître  dans  le  monde  ,  fût  aussi  la 
berceau  de  cette  nouvelle  société.  Elle  avait 
servi  de  colombier  et  de  loge  ;>our  des  bètes 
k  cornés.  Il  y  avait  par-dessus  un  greniK 
où  on  ne  pouvait  monter  par  dehors  que  f^r 
If)  moyen  d'une  échelle  pour  y  courber. 
M.  de  Maisonneuve  lui  en  ût  donation,  awsi 
que  d'un  terrain  adjacent  par  un  acte  do  iS 
janvier  I6S8.  Ce  fut  dans  cette  pauvre  éta- 
ble que  la  sœur  fiourseois  cotnaseBça  k  eser- 
cer  ses  fonctions  en  faveur  des  petites  fine^ 
et  des  petits  garçons  de  Villemarte,  dont 
elle  fut  la  première  institutrice  et  l'afiètre. 
Il  y  avait  aussi  dans  le  pavs  quelaoes  ttHes 
trop  Agées  pour  venir  k  Tecole,  elle  voulat 
étendre  sa  charité  sur  elles  et  les  réunir  dans 
cette  maison  pour  les  animer  toutes  à  la 
piété  et  les  exciter  k  la  ferveur.  C'est  pour- 
quoi elle  établit,  sur  le  modèle  qu'elle  ai  ait 
vu  pratiquer  k  Troyes ,  la  tùngrégiÊÈiou  ^^* 
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terne  qD*el|e  commença  le  jour  de  la  Visita- 
tioa  de  Tao  1658.  Ce  fat  cette  même  année, 
et  dans  la  maison  de  la  Congrégation  qu'elle 
reciit  et  qo*elle  forma  k  la  piété.  la  première 
fine  iroqooise  k  qui  on  eût  conféré  le  bap- 
tême. Ce  fut  le  k  août«  et  on  rappela  Uarfe 
iiilf€ig€$:  elle  avaitdixmois,  et  elle  mourut 
lii  ans  après;  on  donna  snccessiTement  le 
même  nom  h  d'aolres  petites  Qlles  de  la 
fflême  nation,  qui  moururent  aussi.  Le  aèle 
de  la  mère  Bourgeois  ne  se  bornait  pas  k 
la  sanctiOcation  dos  enfénts  et  des  jeunes 
filles,  il  s*élendait  k  tous  les  colons.  Un  dé- 
sir anient  qa*elle  é))rou?ait  était  d*accroltre 
la  déYOtion  k  la  sainte  Vierge ,  ce  qui  lui 
inspira  la  pensée  de  lui  élever,  k  une  petite 
distance  de  la  ville  ,  une  ciMi(>elle  qui  fat 
tout  à  la  fois  un  lien  de  pèlerinage  et  une 
sauvegarde  pour  le  pays.  Munie  de  la  per^ 
mission  du  R.  P.  Pijard,  qui  desservait  la 
eolonie,  elle  Gt  contribuer  tous  les  habitants 
I  cette  cons  tract  ion.  On  l'appela  JVblre-/}ame 
ii  BirnSecoun.  A  son  grand  regret,  ce  tra- 
Tail  avait  été  feuspendu,  parce  qu'on  avait 
ea  le  projet  ae  laire  bitir  une  très-belle 
église  a  Montréal. 

La  sœur  Bourgeois  n'ayant  qu'une  com- 
pagne, Mlle  Picaud,  pour  Taider  dans  son 
(Bovre»  elle  forma  le  projet  d'aller  chercher 
k  Trêves,  parnoi  ses  anciennes  compagnes» 
des  filles  zélées  pour  la  seconder  dans  Pi  ns- 
iraetion  des  eniants^  et  elle  s'otfrit  pour 
accompagner  Mlle  Mance,  et  chargea  du  soin 
des  écoles,  pendant  son  absence,  deux  reli- 
ipeoses  Hospitalières  de  Québec.  La  mère 
Bourgeois  et  Mlle  Mance  partirent  le  ik  oc- 
Wbre  1658,  et  arrivèrent  a  la  Flèche  le  jour 
des  Rois*  1659  ;  peu  après  elles  se  dirigèrent 
lur  Paris,  visitèrent  tous  les  associés  de 
Montréal.  Mlle  Mance  s'empressa  d'aller  voir 
M.  Bretonvilliers,  supérieur  du  séminaire 
deSaint-Sulpice.  Ce  fut  sur  le  tombeau  de 
M.  Olierque  Mlle  Mance  obtint  subitement 
la  Kttérison  des  douleurs  intolérables  qu'elle 
eoaurait  depuis  qu'elle  s*était  démis  le  bras 
dans  une  chute,  comme  nous  le  racontons 
duos  Sa  notice  sur  sa  vie.  {Voy,  Bospita- 
tikaas  M  SAitiT-JosbPH.)  Pendant  que  Mlle 
Uaoce,  au  comlile  de  ses  vœux,  faisait  tous 
l^s  préparatifs  nécessaires  pour  emmener 
avec  elle  les  religieuses  de  Saint*iaseph  k 
Villemarie,  la  soaur  Bourgeois,  de  son  côté, 
îéooissait  de  zélées  et  ferventes  compagnes, 
dedtinées  k  former  le  noyau  de  la  société  qui 
derait  répandre  dans  celle  colonie  l'esprit  de 
piété  envers  la  très*sainte  Vierge.  Les  trois 

Soi  8*offrirent  furent  les  sœurs  Aimée  Chatel, 
aiherioe  Trollo  et  Marie  Raisin.  Quand  le 
l'ère  de  Mlle  Chatel  demanda  k  la  sœur 
^urgeois  comment  elles  vivraient  k  Viile- 
"tsrie,  elle  lui  montra  le  contrat  qui  la  met- 
l^it  en  possession  de  Télable  ;  eh  bien  1 
ajouta-t-ii ,  voilk  pour  vous  loger ,  et  pour 
le  reste  comment  ferez- vous?  —  Nous  tra- 
^aiileronsde  nos  mains,  répondilMarguerite, 
)9  lear  promets  k  toutes  du  pain  et  du  po- 
^f  ce  qui  arracha  des  larmes  k  ce  père , 
qui  était  notaire  apostolique  ;  quelque  amour 
qu  il  eût  pour  sa  fille  unique  »  il  ne  voulut 


pas  s'opposer  k  la  volonté  de  Dieu.  ,CeUe-ci, 
avani  de  partir,  fit  donation  de  tous  ses 
biens  k  ses  neveux  et  k  ses  nièces. 

Le  vaisseau  leva  l'ancre  et  quitta  le  port 
de  la  Rochelle  le  2  juillet  1659.  Il  y  avait 
environ  900  personnes,  parmi  lesquelles 
quelques  prêtres  de  Saint-^ulpice,  les  reli- 
gieuses Hospitalières  de  la  Flèche ,  trente 
hlles  honnêtes  dont  la  mère  Bourgeois  se 
chargea  de  prendre  soin  jusqu'k  ce  qu'elles 
fussent  établies.  La  peste  se  déclara  aussitôt 
k  bord  et  emporta  dix  personnes ,  la  morta- 
lité ne  cessa  que  lorsqu'on  eut  permis  aux 
sœurs  de  Saint-Joseph,  de  prodiguer  leurs 
soins  aux  malades.  Ce  navire  avait  servi  pen- 
dant deux  ans  d'hôpital  de  guerre,  sans  avoir 
jamais  fait  de  quarantaine.  La  sœur  Bour- 

feois  déploya  dans  cette  circonstance^  toute 
ardeur  de  sa  charité,  et  eut  le  bonheur  de 
faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  deux 
huguenots,  qui  abjurèrent  rhérésie  avant 
de  mourir.  Après  une  navigation  des  plus 

Eénibles,  on  arriva  k  Qtiébec,  le  8  seplem- 
re,  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge  et  k 
Montréal  le  jour  de  la  Saint-Michel.  La  co- 
lonie de  Villemarie  fit  éclater  sa  joie  k  la 
vue  de  ce  nouveau  renfort,  de  cette  nou- 
velle recrue  de  colons  forts  et  robustes, 
capables  de  défendre  le  pays  contre  les  Iro* 

auois,  et  habiles  en  toute  sorte  de  métiers; 
es  sœurs  de  Saint-Joseph  si  longtemps  at- 
tendues, des  nouvelles  institutrices  qui  de- 
vaient seconder  la  sœur  Bourgeois  dans 
rétablissement  de  laCongrégatioDde  Notre- 
Dame,  dont  elles  furent  avec  elle  les  pierres 
fondamentales;  de  deux  nouveaux  prêtres 
de  Saint-Sulpice,  tous  dévoués  au  bien  de 
la  colonie. 

On  ne  mène  personne  k  Jésus-Christ  que 
par  la  croix,  les  trois  communautés,  desti- 
nées k  la  tin  la  plus  excellente .,  devaient 
être  éprouvées  par  les  contradictions  des 
hommes  et  porter  leur  premier  fruit  au  mi- 
lieu des  épreuves  comme  c'est  le  propre 
des  œuvres  de  Dieu.  Les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  éprouvèrent  beaucoup  de  contra- 
dictions k  l'occasion  de  Tévèché  de  Mon- 
tréal et  de  la  part  de  Mgr  de  Laval  nommé 
k  ce  siéffe.  Les  religieuses  de  Saint-Joseph 
furent  plusieurs  fois  sur  le  point  de  quitter 
le  Canada  et  de  retourner  en  France  ;  ontenta 
tous  les  efforts  pour  envoyer  les  Ursulines 
k  Villemarie  et  pour  réunir  avec  elles  les 
membres  de  la  congrégation  delà  mère  Bour- 
geois. La  fermeté  de  la  supérieure  des  Hos* 
pitalières  et  de  la  sœur  Bourgeois  firent 
avorter  ces  projets  enlièrement  contraires 
aux  desseins  de  Dieu  si  clairement  mani- 
festés. £t  cependant  ces  longues  épreuves 
aue  les  filles  de  la  congrégation  et  les  sœurs 
H  Saint-Joseph  rencontrèrent  pour  s'établir, 
étaient  peu  de  chose  comparées  aux  crain- 
tes journalières  de  voir  la  petite  colonie  de 
Villemarie  succomber  aux  attaques  conti- 
nuelles des  Iroquois.  Ces  Barbares  faisaient 
une  guerre  continuelle  jusqu'aux  portes  des 
maisons.  Un  trait  de  bravoure ,  le  plus  mé- 
morable de  l'histoire  du  Canada,  auquel  on 
ne  peut  rien  comjyrer  de  tout  ce  qu*ofi'ro 
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rhistoire  des  Grecs  ti  des  Romains  de  plus 
magnanime  9  de  plas  audacieux  ,  sauva  le 
pays.  Seize  ou  dii-sept  hommes  furent  alla- 
guer  les  sauvages*  firent  tète  pendant  huit 
jours  è  SOO,  ensuite  à  800  Iroquois,  et  inspi- 
rèrent tant  de  terreur  pour  le  nom  de  Mon- 
tréal que  leur  mort  fut  )e  salut  du  pays. 

La  mère  Bourgeois  et  nombre  d  autres 
personnes  dignes  de  foi  racontent  plusieurs 
prodiges  qui  eurent  lieu  pendant  celte 
guerre  cruelle,  où  deuxprètres  de  Saint-Sul- 
pice,  M.  le  Maistreet  M.  Guillaume  Vignal, 
et  Jean  de  Saint-Père,  pris  parlessauva*- 
ges,  eurent  la  tète  tranchée ,  prodiges  dont 
les  effets  durèrent  longtemps  et  qui  eut  un 
grand  nombre  de  témoins.  Les  sauvages 
mangèrent  le  corps  de  M,  ViscnaU  ils  firent 
subir  à  un  autre  prisonnier,  M.  Brigeart,  les 
plus  horribles  tourments.  Dans  Tespérance 
d'attirer  ces  barbares  à  la  foi  chrétienne  par 
les  bons  traitements  qu'ils  recevaient,  on  les 
laissait  approcher  des  maisons  et  même  en- 
trer dans  la  ville.  Ce  fut  par  une  attention 
particulière  de  la  divine  Providence  qu'au- 
cune des  sœurs  de  Saint-Joseph,  ni  de  celles 
de  la  Congrégation,  ne  tomba  entre  les  mains 
de  ces  sauvages,  malgré  les  tentatives  qu'ils 
firent  pour  exercer  sur  elles  leurs  cruautés; 
ils  s'étaient  introduits  dans  la  cour  des  sœurs 
de  ta  Congrégation  et  de  cel  les  de Sai  nt- Joseph 
plus  exposées  que  les  autres  h  sortir  pen- 
dant la  nuit  pour  soigner  les  malades  et  de 
la  maison  de  Mlle  Mance,  pour  saisir  l'occa- 
sion d'en  faire  des  victimes. 

De  quatre  ecclésiastiques  que  M.  de  Quay- 
lus  avait  laissés  au  séminaire,  deux  avaient 
été  massacrés  par  les  sauvages.  Les  Filles  de 
Saint-Joseph,  ou  les  sœurs  de  la  Congréga- 
tion ne  pouvaient  obtenir  de  Mgr  de  Laval 
d'être  érigées  en  communauté;  celles-ci  se 
toyaient  continuellement  menacées  d'être 
remplacées  par  les  Ursulines.  La  colonie 
était  exposée  chaque  jour  à  être  ruinée; 
toutes  ces  dispositions  déterminèrent  les 
associés  de  Montréal  è  céder  cette  lie  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice ,  dont  plusieurs 
membres  jouissaient  d'une  grande  fortune. 
Par  respect  pour  M.  Olier,  Teur  fondateor, 
et  à  cause  de  Pordre  qu'il  avait  reçu  de 
Dieu,  MM*  les  supérieurs  acceplèrent  les 

t*ro]>ositions  et  devinrent  seigneurs  de  cette 
le.  Ils  ne  prirent  cette  décision  qu'après 
avoir  beaucoup  prié  pour  connaître  la  vo- 
lonté de  Dieu;  ce  qui  contribua  aussi  h  leur 
faire  prendre  cette  résolution,  c'est  que  leur 
désistement  eût  amené  la  ruine  des  deux 
autres  congrégations.  Le  81  mars  1663  fut  le 
jour  de  la  conclusion.  Malgré  beaucoup  de 
diflicultés,  les  communautés  du  séminaire, 
de  l'Hôtel-Dieu,  de  la  congrégation,  desti- 
nées à  répandre  l'esprit  de  leur  famille  dans 
le  Canada,  ne  se  lassèrent  pas  d'accomplir 
les  desseins  de  Dieu,  et  donnèrent  naissance 
par  leur  concours  simultané  et  par  le  moyen 
du  P.  Chanminot,  Jésuite,  h  une  dévotion 
qui  s'étendit  bientôt  dans  tout  le  Canada  et 
qui  est  encore  aujourd'hui  une  source 
abondante  de  bénédictions.  Ce  fut  rétablis- 
sement de  la  confrérie  4§  la  Sainte-Famille, 


institution  qui  eut  pour  but  o  offrir  am  Ih 
milles  chrétiennes  les  exemples  de  Jésus, 
Marie,  Joseph,  pour  former  leur  coodaita 
sur  ce  modèle  :  les  hommes  se  proposaieot 
d'imiter  saint  Joseph;  les  femmes  la  sainte 
Vierge,  les  enfants  l'enfant  Jésus. 

Mgr  de  Laval  ne  croyait  pas  devoir  encore 
approuver  d'une  manière  oflScielle  l'institut 
de  la  Congrégation  hcausedugenrede  ?ie 
extraordinaire  de  ses  Filles,  sans  ?œax  de 
religion  et  sans  clôture,  et  parce  qu'on  Sfiit 
désiré  qu'elles  se  fussent  réuntei  à  une 
société  déjà  existante.  Monseigneur  ne  ces- 
sait d'engager  les  sœurs  de  Saint- Joseph  à 
se  réunir  aux  hospitalières  de  Saint-Angos- 
tin  de  Québec,  ce  qui  était  un  çrand  siget 
d'affliction  pour  ces  saintes  religieuses  sar- 
tout  pour  la  sœur  Maillet.  En  vue  de  la 
consoler  et  de  la  fortifier,  M. Olier  et  H.  de 
la|  Dauvessière,  jouissant  de  la  Rloire  c4- 
leste,  lui  apparurent  plusieurs  fou  et  ras- 
surèrent l'un  et  l'autre,  de  la  part  de  Dieo, 
que  cette  œuvre,  qui  était  la  sienne,  sub- 
sisterai r  malgré  les  oppositions  des  homoies 
et  qu'étant  sœur  de  Saint-Joseph,  et  coo- 
sacrée  k  imiter  et  h  honorer  la  Sainte-Fa- 
mille, elle  devait  marcher  par  le  cbemio 
des  humiliations,  des  contradictions  et  des 
croix. 

Louis  Xiy,  qui  commençait  k  prendre 
en  main  le  gouvernement  de  l'Etat,  affligé 
des  divisions  qui  arrêtaient  les  progrès  de 
la  prospérité  au  Canada,  y  envoja  M.  de 
Courcelles  et  M.  Talon  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires,  le  premier,  comme  gouver- 
neur général  ;  le  oeuxième*  comme  inten- 
dant. Ces  magistrats  eurent  bii>ntAt  occasion 
de  connaître  par  eux-mêmes  les  fruits  qoo 
produisaient,  pour  le  bien  du  pays,  les 
communautés  de  Saint-Joseph  et  de  la  Con- 
grégation; ils  approuvèrent  Tune  et  raulre. 
celle-ci  avec  toute  facilité  de  s'étendre  dans 
les  nabitations  qui  se  formaient.  TonU 
la  population  signa  une  requête  poorolh 
tenir  du  roi  des  lettres  patentes*  LooisXIV 
témoigna  le  désir  que  M.  de  Bretinvilhers 
envoyAt  un  renfort  d'ecclésiastiques  qoi 
étaient  réduits  h  onze,  ce  qui  déterminai!, 
le  supérieur  de  Saint-Sulpice  h  en  envoyer 
quatre  autres,  et  M.  SoarviU  membre  de 
cette  société,  passa  lui-même  en  France  ponr 
bÂter  leur  départ  pour  Villemarie. 

L'objet  capital  du  zèle  de  la  sceur  Boor* 
geois,  pendant  les  vingt  premières  années  de 
son  ministère,  fut  la  sanctification  des  jeu- 
nes filles  et  des  jeunes  garçons  de  Ville- 
marié.  Elle  les  réunissait  dès  l'A^  le  plos 
tendre,  afin  d'imprimer  lea  principes  d«  la 
foi  chrétienne  dans  leur  esprit  et  d'appliquer 
les  premiers  mouvements  de  leur  oosuri 
témoigner  k  Dieu  leur  amour.  Son  zèle  ein- 
brassait  les  filles  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  Quand  la  population  devint  coosi* 
dérable,  les  prêtres  du  séminaire  se  char* 

(gèrent  d'instruire  eux-mêmes  et  de  tonner 
es  garçons.  La  sœur  Bourgeois  faisau  coo- 
tracter  en  même  temps  des  habitudes  de  don* 
ceur,  d'afl*abilUé,  de  politesse,  loujoars  lo* 
séparables  de  la  vraie  charité,  et  si  ja^ 
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qal  ce  joor  il  règne  daos  le  pays  une  si 
grande  dOQCeor  daos  les  mœors  de  toutes 
Es  classes  de  la  société,  et  tant  d*aménité 
im  les  rapports  de  la  vie,  c'est  au  zèle  de 
Il  mère  Bourgeois  qu'on  en  est  redevable  en 
grande  partie.  Outre  la  science  de  la  reli- 
gion, elle  donnait  aux  petites  61  les  les  pre- 
miers principes  des  lettres  humaines  avec 
oosoecèsqui  répondit  parfaitement  è  ses 
soins;  elle  inspirait  à  ses  jeunes  élèves  Ta* 
Dour  du  travail  et  leur  en  faisait  contracter 
rbeureuse  habitude,  elle  leur  enseignait 
lootes  sortes  d'ouvrages.  Comme  le  genre 
d*édttcalion  doit  Atre  proportionné  k  leur 
naissance  et  à  leur  état  de  fortune,  la  sœur 
Boorgeois  ouvrit  un  pensionnat  au  grand 
rontentemeot  des  parents  plus  aisés.  L*é- 
docation  que  les  jeunes  personnes  rece- 
fiient  k  la  congrégation  réunissait  aux 
iTêotages  de  la  pieté,  qui  en  était  rftme, 
ooc  manière  aisée  et  modeste,  qu'on  attri- 
buait à  la  vie  lion  cloîtrée  des  sœurs 

Ponr  entretenir  et  augmenter  dans  ses 
Mères  les  bons  sentiments  qu'on  lui  avait 
loipirés,  la  sœur  Bourgeois  réunissait  les 
joors  de  fêtes  et  dimanches,  toutes  celles 
liODi  l'éducation  était  terminée  et  oui  com- 
posaient la  congrégation  externe.  Dans  ces 
réanions  elle  leur  adressait  de  ferventes  et 
lOQcbantes  instructions  sur  les  moyens  de 
Mnctifier  dans  le  monde,  et  surtout  snr  les 
DiOjens  de  porter  dans  leurs  familles  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  On  ne  sau- 
rait dire  les  fruits  que  produisit  une  insti- 
tution si  utile  è  la  piété  et  k  la  vertu  de 
lootes  les  jeunes  personnes.  Par  ce  moyen 
elle  les  préserva  efficacement  des  dongers 
aoianels  leur  innocence  aurait  pu  être  ex- 
posée, mais  elle  alluma  encore  parmi  elles 
m  sainte  émulation  de  ferveur,  qui  fut 
roccasion  d*un  grand  nombre  de  vocations 
poar  son  institut.  Outre  les  exercices  spi- 
rituels de  la  congrégation  externe,  la  sœur 
Bourgeois  procura  de  plus  aux  jeunes  filles 
de  ta  classe  indigente  un  nouveau  moyen 
de  perséférer  dans  la  vertu.  Ce  fut  de  leur 
apprendre  d'honnêtes  états,  qui  les  feraient 
subsister  do  produit  de  leur  travail.  C'est 

far  cela  qu'elle  établit  un  ouvroir,  appelé 
ProTidence,  où  plus  de  vin^^  grandes 
filles  étaient  formées  et  instruites  par  ses 
soins.  Le  séminaire  se  chargeait  de  l'entre- 
liende  plusieurs  d'entre  elles  et  donnait  de 
plus,  chaque  semaine,  une  certaine  quantité 
<le pains  pour  les  nourrir.  Cet  utile  établis- 
saient attira  l'attention  du  gouverneur  qui 
^empressa  de  le  recommander  k  la  protec- 
iiOQ  du  ministre  de  la  marine. 

Comme  le  zèle  de  la  sœur  Bourgeois  k 
^«ver  les  jeunes  filles  avait  pour  tin  d'en 
j^^nner  de  bonnes  Chrétiennes,  afin  qu'elles 
l^eot  un  joor  de  sages  et  vertueuses 
Q^^res  de  bmille,  la  charité  s'étendait  aussi 
t  celles  qui  allaient  de  France  k  Villemarie 
<»Q)  rintention  de  s'établir  et  d'accroître  la 
Jpioaie.  Dans  tous  ses  voyages  de  France  au 
^da  elle  prit  toutes  sortes  de  soins  des 
2^  qu'elle  amena  avec  elle.  En  effet, 
^  les  recevait  dans  sa  maison,  les  logeait, 


les  nourrissait,  leur  donnait  k  toutes  les 
instructions  qui  leur  étaient  utiles  et  les 
gardait  avec  elle  jusqu'k  leur  établisse- 
ment; et  elle  n*acceptait  que  des  filles  de 
vraies  vertus.  Enfin  la  sœur  Bourgeois  n*i- 

{;norait  pas,  que  malgré  la  vigilance  et  toute 
'ardeur  de  son  zèle,  quelques-unes  des 
filles  qu'elle  avait  élevées  pourraient  Atre 
exposées  k  perdre  de  vue  les  obligations  de 
leur  état  et  k  se  ralentir  dans  les  pratiques 
de  la  piété  ;  k  celles-ci  elle  fournissait  un 
moyen  efficace  de  se  renouveler  dans  le 
service  de  Dieu  fiarles  retraites  spirituelles 
qu'elle  leur  faisait  faire  dans  la  maison  de 
la  congrégation.  Elle  y  recevait  aussi  les 
petites  filles  aux  approches  de  la  première 
communion.  Convaincue  de  Timport^nce 
d'une  digne  préparation  k  cette  action  so- 
lennelle, elle  était  ravie  de  disposer  les 
cœurs  de  ces  enfants  k  recevoir  leur  Sau- 
veur pour  la  première  fois.  Plusieurs  pa- 
rents désiraient  même  de  placer  leurs  en- 
fants en  pension  pendant  les  semaines  qui 
précédèrent  ce  grand  jour. 

Mais  les  succès  les  plus  puissants  que  la 
sœur  Bourgeois  offrit  aux  dames,  pour  les 
aider  k  l'œuvre  de  leur  sanctification,  étaient 
sans  contredit  les  exemples  admirables  de 
sa  propre  vie.  Le  zèle  apostolique  dont  elle 
était  animée  ne  lui  permettait  pas  de  se 
considérer  autrement  que  comme  une  vic- 
time chargée  d'expier  les  péchés  des  autres. 
Il  lui  inspirait  un  amour  ardent  pour  les 
souffrances  ;  en  sorte  qu'elle  pourrait  dire 
en  vérité  :  Qu'elle  portait  toujours  dans  son 
corps  la  mortification  de  Jésus-Christ  (Il  Car. 
IV,  10),  et  qu'elle  accomplissait  dans  sa  chair 
ce  qui  manquait  k  la  passion  du  Sauveur. 
(Coloi.  1, 2b.) 

Elle  prenait  pour  sa  nonrriture  les  ali- 
ments les  plus  grossiers,  donnait  toujours  la 
préférence  k  ceux  qui  étaient  de  mauvais 
goût;  elle  les  prenait  ou  trop  froids  ou  trop 
chauds,  en  les  délayant  avec  de  l'eau,  en  y 
mettant  de  la  cendre  ou  quelque  autre  pou- 
dre ainère  qu'elle  portait  toujours  avec  elle 
pour  s'en  servir  dans  l'occasion.  Elle  man- 
geait peu,  elle  ne  buvait  gue  de  l'eau, 
qu'elle  ne  prenait  qu'une  lois  par  jour, 
même  dans  les  chaleurs  de  Tété,  et  jamais 
en  quantité  suffisante  pour  étancher  sa  soif. 
C*était  toujours  dans  une  situation  pénible. 
Le  vendredi  elle  ne  faisait  qu'un  seul 
repas.  Son  lit  était  le  plancher  ou  la  plate- 
terre  avec  un  billot  pour  chevet.  Liiiver 
elle  ne  s'approchait  pas  du  feu,  et  elle  sup- 
portait les  incommoilités  des  autres  saisons 
avec  la  même  dureté.  Son  corps,  qu'elle  dé- 
chirait souvent  par  de  cruelles  disciplines, 
était  de  plus  chargé  d'instruments  de  péni- 
tence très-meurtriers,  et  l'on  ne  peut  en- 
tendre parler  qu'en  frémissant  d'un  certain 
bonnet  nérissé  d'épingles  au  dedans, qu'elle 
portait  secrètement  nuit  et  jour  sur  le  tète. 
Ayant  été  priée  une  fois  de  modérer  ses 
austérités,  pour  se  conserver  k  sa  commu- 
nauté, elle  leur  répondît  par  une  instruc- 
tion sur  l'obligation  où  est  le  Chrétien  de 
faire  pénitence  ;  instruction  qui  fut  si  forte 
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et  si  pathétique,  qne  ses  sœurs  étonnées  et 
émues  se  sentirent  pénétrées  du  saint  et 
eflicace  désir  d*iniîter  ses  exemples.  A  ces 
austérités  elle  ajoutait  des  prières  ardentes 

Kour  toucher  plus  efflcacement  le  cœur  de 
lieu  en  faveur  des  justes  et  des  pécheurs 
et  par  la  fenreur  et  par  la  puissance  de  ses 
oraisons;  elle  semblait  être  le  plus  ferme 
soutien  de  cette  colonie,  aussi  M.  Souart, 
qui  la  dirigea  pendant  plus  de  douce  ans, 
convaincu  du  grand  crédit  de  la  sœur 
Bourgeois  pour  négocier  les  intérêts  du 
pays  auprès  de  Dieu,  aimait  à  la  considérer 
comme  \a  petite  Sainte-Geneviève  du  Canada. 
Et  il  était  persuadé  que  quelques  efforts 
que  fissent  les  ennemis  de  la  religion  de 
I  Etat,  la  colonie  ne  souffrirait  aucun  mal 
considérable,  étant  soutenu  par  les  prières 
de  cette  sainte  flme.  Quoiqu'elle  ne  prit 
qu'un  sompeil  très-court, elle  Tinterrompait 
toutes  les  nuits  par  deux  heures  d*oraison 
dans  les  postures  les  plus  humbles  et  les 
plus  incommodes.  Malgré  sa  vie  austère,  la 
sœur  Bourgeois  n'avait  rien  dans  son  exté- 
rieur qui  ne  fût  propice  h  attirer  les  Ames 
et  à  les  gagner  au  service  de  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  de  fille 
aussi  vertueuse  que  la  sœur  Bourgeois, 
écrivait  le  P.  Bouvard,  supérieur  des  Jé- 
suites de  Québec  :  tant  j'ai  remarqué  en  elle 
de  grandeur  d*âme,  de  foi,  de  confiance  en 
Dieu,  de  dévotion,  de  zèle,  d'bumilitéi  de 
mortification. 

Vers  ce  temps  une  vertueuse  Iroquoise, 
Thérèse  Tégakoulta,  donna  un  exemple 
aux  filles  de  la  nation  en  se  consacrant 
h  Dieu  par  le  vœu  de  chasteté,  résolu- 
tion qui  lui  fut  inspirée  par  l'odeur  des 
vertus  que  la  sœur  Bourgeois  et  ses  filles 
répandaient  k  Villemarie.  Elle  mourut  peu 
après  el  laissa  elle-même  une  réputation  de 
vertus,  qui  n'a  fait  que  s'accroître  depuis 
k  l'occasion  de  plusieurs  guérisons  mira- 
culeuses qu'on  lui  attribue. 

Entre  autres  vertus  que  les  sœurs  offraient 
à  l'édification  publique ,  on  doit  remarquer 
le  désintéressement.  Elles  instruisaient  les 
enfants  et  rendaient  gratuitement  toutes 
sortes  de  services.  Ce  désintéressement  les 
obligeait  à  travailler  de  leurs  mains  pour 
subsister  et  à  s'imposer  les  privations  les 

}>lus  dures,  et  la  sœur  Bourgeois  en  avait 
iait  une  condition  à  l'admission  des  filles 
Îui  se  présentaient  dans  la  Congrégation, 
outen  faisant  les  écoles,  la  sœur  Bourgeois 
et  ses  compagnes  travaillaient  nuit  et  jour 
à  coudre,  k  tailler,  pour  habiller  les  femmes 
et  pouf  vêtir  les  sauvages;  elles  vivaient 
ainsi  sans  être  k  charge  k  personne.  Elles 
se  contentaient  de  la  nourriture  la  plus 
grossière ,  couchaient  sur  des  paillasses 
avec  des  couvertures,  sans  draps;  et  ce  qui 
relevait  devant  Dieu  le  mérite  d'une  vie  si 
pauvre,  c'est  qu'elle  était  volontaire  de  leur 
part,  et  elle  leur  servait  comme  d'un  moyen 
pour  assister  elles-mêmes  les  nécessiteuxt 
car  elles  pratiquaient  k  la  lettre  toutes  les 
règles  de  la  plus  généreuse  charité  k  l'égard 
du  prochain. 


Mais  Dieu  qui  ne  se  laisse  point  vaincre 
en  générosité,  qui  récompense,  même  dès 
ce  monde/  un  verre    d'eau  froide  quoo 
donne  en  son  nom,  répandit  ses  bénédi^ 
tiens  sur  cet  établissement.  Outre  aoe  con- 
cession de  terrains  qui  leur  fat  faite  par 
des  seigneurs,  M.  le  supérieur  y  en  ajoata 
trente-cing  arpents  qui  étaient  en  valeur, 
on  put  bfttir  une  granae  maison  sur  le  ter* 
rain  qui    était  a  côté  de  Tétablf  depais 
longtemps  devenu  insuffisant  pour  le  p<!^ 
sonnel  delà  Congrégation.  En  1670 on  pressa 
la    sœur  Bourgeois    de  faire  un  nouveaa 
voyage  en  France  pour  solliciter  de  la  coar 
des  lettres  patentes  et  pour  amener  de  doq- 
velles  compagnes  k  raison  du  grand  accrois- 
sement de    la   colonie     Elle  s'embarqaa, 
n'ayant  pas  dix  sous  dans  sa  poche.  L'hea- 
reux  résultat  qu'elle  obtint  et  un  concours 
de  circonstances  prouvèrent  jusqu'k  Yen» 
dence  que  Dieu  avait  ordonné  ce  voja^ 
et  qu'il  voulait  paraître  l'auteur  des  Iruiis 

Îu'on  en  cueillit.  Non-seulement  le  ministre, 
[.  Colbert,  lui  délivra  les  patentes  si^ées 
par  le  roi  k  Dunkerque  au  mois  de  mai  1671 
et  enregistrées  au  parlement  de  Paris 
le  20  juin  suivant,  mais  il  écrivit  encore 
en  Isa  faveur  k  M.  Talon,  intendant  du  'Ca- 
nada. 

Elle  emmena  de  France  pour  vivre  sa 
communauté,  six  filles ,  dont  plusieurs  de 
ses  nièceS'  Elles  se  rendirent  k  Paris,  pais 
au  Havre  J'où  elles  partirent  le  S  Juillet, 
fête  de  la  Visitation.  Parmi  les  passagers 
qui  étaient  au  nombre  de  quarante-cinq  se 
trouvait    M.    François   Lefèvre,  prêtre  de 
Saint-Sulpice.  La  sœur  Bourgeois  emporlaii 
avec  elle  une  statue  miraculeuse  devant  la- 
quelle elle  faisait  faire  de  fréquents  exer- 
cices  de  dévotion  et  qu'on  regarda  comme 
une  sauvegarde  dans  la  traversée.  L*arrirée 
de  la  sœur  Bourgeois  fut  un  çrand  SQJ|et  de 
joie  pour  les  habitants  de  VilTemarie;  ils  bé- 
nirent la  Providence  du  succès  qu'elle  avait 
obtenu  pour  la  Congrégation  et  en  voyaot 
arriver  pour  se  consacrer  à  cette  œuvre  les 
zélées  coopératrices  qu'elle  amenait.  Mais 
un  autre  sujet  de  joie  pour  le  pays  fut  Tsc^ 
quisition  que  la  sœur  avait  faite  de  la  statoe 
miraculeuse  qui  devait  être  bientôt  pour  les 
fidèles  une  source  de  grâces  et  roccasioo 
d'un  renouvellement  de  la  dévotion  envtrs 
Marie. 

C'est  la  sainte  Vierge  qui  avait  inspiré  le 
projet  de  l'établissement  des  trois  cooicpo- 
nautés  pour  la  conversion  du  Canada  ;  c'est 
sous  son  patronage  que  tous  les  efforts  avateci 
été  diriges  pour  accomplir  ceue  grande  se* 
vre;  la  sainte  Vierge  n'avait  cesse  de  Uooner 
des  preuves  visibles  de  la  protection  qu'el.e 
accordait  pour  le  succès  de  cette  entre|)ri^ 
Aussi,  grandes  étaient  la  dévotion  et  la  coo* 
fiance  des  peuples  envers  cette  boDoe  et 
tendre  Mère  qu'on  allait  vénérer  k  la  ci^ 
pelle  de  Notre-Dame  de  Boo-Secours.  On  j 
allait  en  procession  pour  les  liesotas  et  lr> 
calamités  publiques,  et  toujours  avec  suci  rs 
c'était  lapromenade  des  porsonues  dévoies  ^* 
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la  ville;  il  y  avait  peu  de  bons  Cotlioliquea 
qui,  de  teus  les  endroits  du  Canado,  no  Qs- 
5eot  offrir  des  vœux  et  des  offrandes  à  cette 
chapelle  dans  tous  les  périls  où  ils  se  trou- 
vaient. L'origine  de  cette  dévotion  était  due 
k  la  piété,  au  zèle  de  la  mère  Bourgeois, 
cette  femme  admirable,  toujours  pénétrée 
d*un  si  ardent  amour  de  Dieu  et  qui  réussis- 
sait dans  toutes  ses  entreprises  pour  le  bien 
spirituel  et  temporel  de  ce  peuple,  parce 
qu*elle  suivait  toujours  ses  divines  inspi* 
rations.  Ce  fut  surtout  è  Toccasion  des  ra- 
vages commis  par  les  Iroquois  qu*éclata  la 
conGance  des  citoyens  de  viliemarie  envers 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  et  c'est  avec 
raison  qu'on  attribua  h  la  protection  de  la 
très-sainte  Vierge  la  conversion  et  la  consé- 
cration du  Canada.  Les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  étaient  les  premiers  à  donner 
l'exemple  de  la  dévotion,  de  la  confiance  à 
la  sainte  Vierge,  et  à  la  prêcher  au  peuple. 
La  Congrégation  de  Notre-Dame,  érigée  de- 
puis cinq  ans,  par  lettres  patentes  du  roi, 
n'avait  point  encore  reçu  la  sanction  épisco- 
pale,  quoique  le  20  mai  1669  elle  eut  été 
autorisée  par  Tévèque  et  qu'il  eût  permis  la 
réception  de  postulantes.  Monseigneur,  pro- 
longeant son  séjour  en  France,  et  la  sœur 
Botti^eois  désirant  aller  chercher  de  nou- 
velles novices  pour  le  bien  du  pays,  elle 
résolut  d'aller  en  France  et  d'accompagner 
Mme  Perrot,  femme  du  gouverneur.  Elle 

K»rtit  a  la  fin  de  1679;  elles  arrivèrent  è  la 
ocbelle.  Le  voyage  de  la  sœur  Bourgeois 
eut  un  autre  avantage,  ce  fut  de  lui  fournir 
l'occasion  d'exercer,  pour  la  dernière  fois, 
sa  sollicitude  maternelle  à  l'égard  d'un  cer- 
tain nombre  de  vertueuses  fuies  destinées 
pour  la  colonie  de  Montréal,  et  dont  plu- 
sieurs étaient  envoyées  par  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Les  prières  de  la  sœur  Bour- 
geois obtinrent  encore  la  faveur  d'échapper 
aux  Anglais,  dont  un  bâtiment  les  poursui- 
vait, parce  que  la  guerre  avait  été  décla- 
rée avec  la  France,  et  le  capitaine  du  bâti- 
ment fut  le  premier  à  reconnaître  que  c'é- 
tait à  elle  qu  on  en  était  redevable. 

Si  la  sœur  Bourgeois  n'eut  pas  la  consola- 
tion, dans  ces  voyages,  d'amener  de  zélées 
compagnes,  c'est  que  Dieu  voulait  se  mon- 
trer l'unique  soutien  d'un  institut  qui  était 
son  ouvrage;  elle  en  reçut  six  l'année  sui- 
vante. Les  sœurs  de  la  congrégation  étaient 
alors  au  nombre  de  dix-huit;  trois  ans  après 
on  en  comptait  quarante. 

L'un  des  motifs  qui  avaient  attiré  la  sœur 
Bourgeois  au  Canaaa,  était  le  désir  de  tra- 
vailler à  la  conversion  des  sauvages  pour  l'é- 
ducation chrétienne  de  leurs  enfants,  mais 
pendant  vingt-six  ans  elle  n'avait  pu  exercer 
500  zèle  qu  en  donnant  ses  soins  à  la  jeu- 
nesse de  Viliemarie  et  à  quelques  petites 
aauvagesses,  parce  que  les  sauvages  refu- 
saient de  venir  se  fixer  dans  Tlle;  l'humeur 
indépendante  de  ces  Barbares,  leur  amour 
jx>or  la  vie  libre  et  errante;  les  guerriers, 
dont  le  pays  avait  été  le  théâtre,  avaient 
jreadu  inutiles  tous  les  efforts  qu'on  avait 
3raiiS(>our  les  attirer  à  Montréal,  ce  qui  obligea 


les  prêtres  de  Saint-Sulpice  d'aller  établir, 
chez  les  Iroquois,  sur  les  bords  du  lac  On- 
tario, une  mission,  dont  lé  siège  principal 
fut  fixé  à  Trente.  Mais  on  finit  par  attirer 
les  sauvages  près  de  Viliemarie,  en  un  lieu 
appelé  la  Montagne.  M.  de  Belmont,  diacre, 
qu.  avait  renoncé  au  monde  et  à  ses  hon- 
neurs, dans  le  dessein  de  se  consacrer  h  la 
mission  de  Viliemarie,  fut  chargé  de  l'école 
des  garçons,  et  la  sœur  Bourgeois  y  envoya 
deux  sœurs  de  la  congrégation  pour  les  filles. 
Leur  zèle  obtint  un  prompt  succès,  et  comme 
les  sauvages  étaient  très-heureux  dans  cette 
mission,  leur  nombre  augmenta  beaucoup 
en  peu  de  temps.  Les  sœurs  gardaient  au- 
près d'elles,  comme  pensionnaires,  celles 
qui  montraient  plus  de  dispositions  pour  la 
vertu,  afin  qu'étant  soustraites  à  l'influence 
de  leurs  parents  elles  pussent  s'appliquer 
avec  moins  d'obstacles  aux  exercices  de  la 
piété,  et  s'accoutumer  plus  aisément  à  notre 
manière  de  vivre.  A  cette  occasion,  le  roi 
Louis  XIV  leur  accorda  une  gratification  de 
mille  livres,  et  comme  on  jugea  nécessaire 
de  confier  à  la  sœur  Bourgeois  les  sauva- 
gesses,  qui  étaient  entre  les  mains  des  Ur- 
sulines  de  Québec,  parce  que  la  vie  cloîtrée, 
ne  convenait  pas  è  ces  enfants,  elle  reçut, 
pour  faire  face  à  ces  nouvelles  dépenses,  la 
somme  de  2,500  fr. 

La  sœur  Bourgeois  embrasse  avec  con- 
fiance cette  nouvelle  œuvre  qui  lui  était  of- 
ferte de  la  part  du  roi  et  les  l)énédiction8 
dont  $es  travaux  furent  couronnés,  justi- 
fièrent pleinement  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  son  zèle.  L*un  des  premiers 
effets  de  sa  sollicitude,  à  l'égard  de  toutes 
les  jeunes  sauvagesses,  fut  de  leur  appren- 
dre l'amour  du  travail.  Elles  apprirent  à 
filer  la  laine,  h  tricoter  les  bas;  elles  quit- 
tèrent enfin  leurs  couvertures  et  s'habillèrent 
d'une  manière  plus  décente.  Elles  embras- 
sèrent avec  ferveur  les  exercices  de  piété 
qu'elles  vovaient  pratiquer  à  leurs  mat- 
tresses,  et  plusieurs  conçurent  même  le  des- 
sein d'entrer  dans  leur  institut. 

Les  habitants  du  village  de  la  Montagne 
étaient  des  Iroquois  et  des  Hurons;  non- 
seulement  ils  étaient  bien  convertis,  mais 
fervents,  {[race  aux  soins  et  au  zèle'  de 
MM.  de  Samt-Sulpice.  On  y  vivait  comme 
dans  un  cloître,  selon  les  règles  de  la  haute 
perfection  évangéliquev  il  y  avait  presque 
toujours  quelqu^in  qui  priait  &  la  cnapelle; 
on  n'y  voyait  pas  la  personne  ;  plusieurs  s'en 
interdiraient  l'entrée  pour  des  fautes  légè- 
res; ils  avaient  tous  une  merveilleuse  appli- 
cation pour  conserver  leur  innocence;  ils 
faisaient  retentir  de  leurs  chants  les  cabanes 
et  les  chants  pendant  le  temps  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  occupations  domestiques. 
Quand  ils  étaient  les  uns  avec  les  autres  ils 
s  entr'animaient  à  la  pratique  de  la  vertu  par 
la  sainteté  de  la  conversation.  Un  des  fruits 
précieux  que  produisit  la  mission  de  la  Mon- 
tagne fut  la  vie  édifiante  de  deux  vertueuses 
Iroquoises  qui  se  donnèrent  k  Dieu  sans 
partage  et  qui  embrassèrent  Tinstitut  de  la 
congrégation.  Une  y  demeura  douze  ans,  et 
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et  si  pathétique,  qae  ses  sœurs  étonnées  et 
émues  se  sentirent  pénétrées  du  saint  et 
efficace  désir  d'imiter  ses  exemples.  A  ces 
austérités  elle  ajoutait  des  prières  ardentes 

Kour  toucher  plus  efflcacement  le  cœur  de 
lieu  en  faveur  des  justes  et  des  pécheurs 
et  par  la  ferveur  et  par  la  puissance  de  ses 
oraisons;  elle  semblait  être  le  plus  ferme 
soutien  de  cette  colonie,  aussi  M.  Souart, 
qui  la  dirigea  pendant  plus  de  douce  ans, 
convaincu  du  grand  crédit  de  la  sœur 
Bourgeois  pour  négocier  les  interdis  du 
pays  auprès  de  Dieu,  aimait  à  la  considérer 
comme  \a petite  Sainle-Geneviive  du  Canada, 
Et  il  était  persuadé  que  quelques  efforts 
que  fissent  les  ennemis  de  la  religion  de 
I  Etat,  la  colonie  ne  souffrirait  aucun  mal 
considérable,  étant  soutenu  par  les  prières 
de  cette  sainte  flme.  Quoiqu'elle  ne  prit 
qu'un  sompQeiltrès*court,e1le  l'interrompait 
toutes  les  nuits  par  deux  heures  d'oraison 
dans  les  postures  les  plus  humbles  et  les 
plus  incommodes.  Malgré  sa  vie  austère,  la 
sœur  Bourgeois  n'avait  rien  dans  son  exté- 
rieur qui  ne  fût  propice  à  attirer  les  Ames 
etk  les  gagner  au  service  de  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  de  fille 
aussi  vertueuse  que  la  sœur  Bourgeois, 
écrivait  le  P.  Bouvard,  supérieur  des  lé- 
suites  de  Québec  :  tant  j'ai  remarqué  en  elle 
de  grandeur  d*Ame,  de  foi,  de  confiance  en 
Dieu,  de  dévotion,  de  zèle,  d'bumililéi  de 
mortification. 

Vers  ce  temps  une  vertueuse  Iroquoise, 
Thérèse  Tégakouïta,  donna  un  exemple 
aux  filles  de  la  nation  en  se  consacrant 
h  Dieu  par  le  vœu  de  chasteté,  résolu- 
tion qui  lui  fut  inspirée  par  l'odeur  des 
vertus  que  la  sœur  Bourgeois  et  ses  filles 
répandaient  à  Villemarie.  Elle  mourut  peu 
après  et  laissa  elle-même  une  réputation  de 
vertus,  qui  n'a  fait  que  s'accroître  depuis 
à  l'occasion  de  plusieurs  guérisons  mira- 
culeuses qu'on  lui  attribue. 

Entre  autres  vertus  que  les  sœurs  offraient 
à  l'édification  publique ,  on  doit  remarquer 
le  désintéressement.  Elles  instruisaient  les 
enfants  et  rendaient  gratuitement  tontes 
aortes  de  services.  Ce  désintéressement  les 
obligeait  à  travailler  de  leurs  mains  pour 
subsister  et  à  s'imposer  les  privations  les 

}>lus  dures,  et  la  sœur  Bourgeois  en  avait 
init  une  condition  à  l'admission  des  filles 
qui  se  présentaient  dans  la  Congrégation. 
Tout  en  faisant  les  écoles,  la  sœur  Bourgeois 
et  ses  compagnes  travaillaient  nuit  et  jour 
à  coudre,  à  tailler,  pour  habiller  les  femmes 
et  pouf  vêtir  les  sauvages;  elles  vivaient 
ainsi  sans  être  k  charge  à  personne.  Elles 
se  contentaient  de  la  nourriture  la  plus 
grossière ,  couchaient  sur  des  paillasses 
avec  des  couvertures,  saus  draps;  et  ce  qui 
relevait  devant  Dieu  le  mérite  d'une  vie  si 
pauvre,  c'est  qu'elle  était  volontaire  de  leur 
part,  et  elle  leur  servait  comme  d'un  moyen 
pour  assister  elles-mêmes  les  nécessiteux, 
car  elles  pratiquaient  à  la  lettre  toutes  les 
règles  de  la  plus  généreuse  charité  àTégard 
du  prochain. 


Mais  Dieu  qui  ne  se  laisse  point  vaincre 
en  générosité,  qui  récompense,  même  dès 
ce   monde/  un  verre    d'eau  froide  quoo 
donne  en  son  nom,  répandit  ses  bénédic- 
tions sur  cet  établissement.  Outre  une  con- 
cession de  terrains  qui  leur  fat  faite  par 
des  seigneurs,  H.  le  supérieur  y  en  ajouta 
trente-ci  nc|  arpents  qui  étaient  en  valeur, 
on  put  bâtir  une  granae  maison  sur  le  ter- 
rain qui    était  a  côté  de  l'élablp  depuis 
longtemps  devenu  insuffisant  ()our  le  pe^ 
sonnel  delà  Congrégation.  En  1670 on  pressa 
la    sœur  Bourgeois    de  faire  un  nouveau 
voyage  en  France  pour  solliciter  de  la  cour 
des  lettres  patentes  et  pour  amener  de  nou- 
velles compagnes  h  raison  du  grand  accrois- 
sement de    la   colonie     Elle  s'embarqua, 
n'ayant  pas  dix  sous  dans  sa  poche.  L'heu- 
reux résultat  qu'elle  obtint  et  un  concours 
de  circonstances  prouvèrent  jusqu'k  l'éri- 
dence  que  Dieu  avait  ordonné  ce  voja^ 
et  qu'il  voulait  paraître  l'auteur  des  fruiu 
qu'on  en  cueillit.  Non-seulement  le  ministre, 
M.  Colbert,  lui  délivra  les  patentes  si^ées 
par  le  roi  à  Dunkerque  au  mois  de  mai  1671 
et    enregistrées    au    (larlement  de  Paris 
le  20  juin  suivant,  mais   il  écrivit  encore 
en  Isa  faveur  k  H.  Talout  intendant  du  *0 
nada. 

Elle  emmena  de  France  pour  vivre  en 
communauté,  six  filles,  dont  plusieurs  de 
ses  nièceS'  Elles  se  rendirent  k  Paris,  puis 
au  Havre  J'où  elles  partirent  le  S  JoilK 
fête  de  la  Visitation.  Parmi  les  passagers 
qui  étaient  au  nombre  de  quarante-cinq  se 
trouvait    M.    François   Lefèvre,  prêtre  de 
Saint'Sulpice.  La  sœur  Bourgeois  emportait 
avec  elle  une  statue  miraculeuse  devant  la- 
quelle elle  faisait  faire  de  fréquents  exer- 
cices de  dévotion  et  qu'on  regarda  ^comme 
une  sauvegarde  dans  la  traversée.  L^rrivée 
de  la  sœur  Bourgeois  fut  un  çrand  siyet  àt 
joie  pour  les  habitants  de  VilTemarie;  ils  bé- 
nirent la  Providence  du  succès  qu'elle  avait 
obtenu  pour  la  Congrégation  et  en  voyant 
arriver  pour  se  consacrer  à  cette  œuvre  les 
zélées  coopératrices  qu'elle  amenait.  Mais 
un  autre  sujet  de  joie  pour  le  pays  fut  Tac* 
quisition  que  la  sœur  avait  faite  de  la  statue 
miraculeuse  qui  devait  être  bienlAt  pour  les 
fidèles  une  source  de  grâces  et  Toccasico 
d'un  renouvellement  de  la  dévotion  envers 
Marie. 

C'est  la  sainte  Vierge  qui  avait  inspiré  le 
projet  de  l'établissement  dea  trois  commu- 
nautés pour  la  conversion  du  Canada  ;  c'est 
sous  son  patronage  que  tous  les  efforts  avaieitt 
été  diriges  pour  accomplir  cette  grande  œu- 
vre; la  sainte  Vierge  n'avait  cessé  de  dooner 
des  preuves  visibles  de  la  protection  qu'e:ia 
accordait  pour  le  succès  de  cette  entreprise. 
Aussi,  grandes  étaient  la  dévotion  et  la  coo- 
fiance  des  peuples  envers  cette  bonne  et 
tendre  Mère  qu'on  allait  vénérer  k  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Boo*Secours.  On  j 
allait  en  procession  pour  les  besoins  et  lr$ 
calamités  publiques,  et  toujours  avec  suo  es 
c'était  la  promenade  des  personoes  dévotes  ae 
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Il  fille;  il  y  ayait  peu  de  bons  Catholiques 
qui,  de  teui  les  endroits  du  Canado,  no  fis- 
«eDt  offrir  des  vœux  et  des  offrandes  à  celte 
chapelle  dans  tous  les  périls  où  ils  se  trou- 
tiienU  L'origine  de  cette  dévotion  était  due 
à  ta  piété,  au  zèle  de  la  mère  Bourgeois, 
celle  femme  admirable,  toujours  pénétrée 
d*0D  si  ardent  amour  de  Dieu  et  qui  réussis- 
sait dans  toutes  ses  entreprises  pour  le  bien 
sfiiritoel  et  temporel  de  ce  peuple,  parce 
quelle  soivaît  toujours  ses  divines  inspi- 
ralioas.  Ce  fui  surtout  è  Toccasion  des  ra- 
nges commis  par  les  Iroquois  qu*éclata  la 
confiance  des  citoyens  de  Viliemarie  envers 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  et  c'est  avec 
rai$oa  qu*on  attribua  h  la  protection  de  la 
irèi-sainte  Vierge  la  conversion  et  la  consé- 
rration  du  Canada.  Les  prêtres  de  Saint- 
Solpice  étaient  les  premiers  à  donner 
l'exemple  de  la  dévotion,  de  la  confiance  è 
U  Minte  Vierge,  et  à  la  prêcher  au  peuple. 
la  CoDgrégatîon  de  Notre-Dame,  érigée  de- 
puis cinq  ans,  par  lettres  patentes  du  roi, 
nMoit  point  encore  reçu  la  sanction  épisco- 
\^iie^  quoique  le  20  mai  1669  elle  eût  été 
iiiiorisée  par  Tévêque  et  qu*il  eût  permis  la 
réception  (le  postulantes.  Monseigneur,  pro- 
longeant son  séjour  en  France,  et  la  sœur 
Bourgeois  désirant  aller  chercher  de  nou- 
Teties  novices  pour  le  bien  du  pays,  elle 
résolut  d*aller  en  France  et  d'accompagner 
Mme  Perrot,  femme  du  gouverneur.  Elle 
m\ii  la  fin  de  1679;  elles  arrivèrent  è  la 
Kocbelle.  Le  voyage  de  la  sœur  Bourgeois 
eoi  un  autre  avantage,  ce  fut  de  lui  fournir 
Toccasion  d'exercer,  pour  la  dernière  fois, 
M  sollicitude  maternelle  h  l'égard  d'un  cer- 
tiJQ  Dombre  de  vertueuses  fuies  destinées 
pour  la  colonie  de  Montréal,  et  dont  plu- 
sieurs étaient  envoyées  par  le  séminaire  de 
Saiot-Solpice*  has  prières  de  la  sœur  Bour- 
geois obtinrent  encore  la  faveur  d'échapper 
lax  Anglais,  dont  un  bâtiment  les  poursui- 
vait» parce  que  la  guerre  avait  été  décla- 
rée avec  la  France,  et  le  capitaine  du  bâti- 
D^Qt  fut  le  premier  à  reconnaître  que  c'é- 
isit  k  elle  qu  on  en  était  redevable. 
,  Si  la  sœur  Bourgeois  n*eut  pas  la  consola- 
tion, dans  ces  voyages,  d'amener  de  zélées 
compagnes,  c'est  que  Dieu  voulait  se  mon- 
trer Tunique  soutien  d'un  institut  qui  était 
$ooou?rage;  elle  en  reçut  six  l'année  sui- 
Tinie.  Les  sœurs  de  la  congrégation  étaient 
ftlors  au  nombre  de  dix-huit;  trois  ans  après 
on  en  comptait  quarante. 

Lun  des  motifs  qui  avaient  attiré  la  sœur 
Bourgeois  au  Canada,  était  le  désir  de  tra- 
||>iil6r  à  la  conversion  des  sauvages  pour  l'é- 
oucation  chrétienne  de  leurs  enfants,  mais 
pendant  vingt-six  ans  elle  n'avait  pu  exercer 
^n  zèle  qu  en  donnant  ses  soins  h  la  jeu- 
nesse de  Viliemarie  et  à  quelques  petites 
MMvagesses,  parce  que  les  sauvages  refu- 
ttieni  de  venir  se  fixer  dans  Tlle;  l'humeur 
indépendante  de  ces  Barbares,  leur  amour 
^^r  la  vie  libre  et  errante;  les  guerriers, 
ooQtle  pajrs  avait  été  le  théâlre,  avaient 
reoda  inuiiles  tous  les  efforts  qu'on  avait 
laïuitourlesaitirer  à  Montréal,  ce  qui  obligea 


les  prêtres  de  Saiai-Sulpice  d'aller  établir, 
chez  les  Iroquois,  sur  les  bords  du  lac  On- 
tario, une  mission,  dont  le  siège  princi|Mil 
fut  filé  à  Trente.  Mais  on  finit  par  attirer 
les  sauvages  près  de  Viliemarie,  en  un  lieu 
appelé  la  Montagne.  M.  de  Belmont,  diacre, 
qu.  avait  renoncé  au  monde  et  à  ses  hon- 
neurs, dans  le  dessein  de  se  consacrer  h  la 
mission  de  Viliemarie,  fut  chargé  de  l'école 
des  gargons,  et  la  sœur  Bourgeois  y  envoya 
deux  sœurs  de  la  congrégation  pour  les  filles. 
Leur  zèle  obtint  un  prompt  succès,  et  comme 
les  sauvages  étaient  très-heureux  dans  cette 
mission,  leur  nombre  augmenta  beaucoup 
en  peu  de  temps.  Les  sœurs  gardaient  au- 
près d'elles,  comme  pensionnaires,  celles 
qui  montraient  plus  de  dis|)ositions  pour  la 
vertu,  afin  qu'étant  soustraites  h  l'inQuence 
de  leurs  parents  elles  pussent  s'appliquer 
avec  moins  d'obstacles  aux  exercices  de  la 
piété,  et  s'accoutumer  plus  aisément  à  notre 
manière  de  vivre.  A  cette  occasion,  le  roi 
Louis  XIV  leur  accorda  une  gratification  de 
mille  livres,  et  comme  on  jugea  nécessaire 
de  confier  à  la  sœur  Bourgeois  les  sauva- 
gesses,  qui  étaient  entre  les  mains  des  Ur- 
sulines  de  Québec,  parce  que  la  vie  cloîtrée, 
ne  convenait  pas  è  ces  enfants,  elle  reçut, 
pour  faire  face  à  ces  nouvelles  dépenses,  la 
somme  de  2,500  fr. 

La  sœur  Bourgeois  embrasse  avec  con- 
fiance cette  nouvelle  œuvre  qui  lui  était  of- 
ferte de  la  part  du  roi  et  les  bénédictions 
dont  ses  travaux  furent  couronnés,  justi- 
fièrent pleinement  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  son  zèle.  L'un  des  uremiers 
effets  de  sa  sollicitude,  à  l'égard  de  toutes 
les  jeunes  sauvagesses,  fut  de  leur  appren- 
dre l'amour  du  travail.  Elles  apprirent  à 
filer  la  laine,  à  tricoter  les  bas;  elles  quit- 
tèrent enfin  leurs  couvertures  et  s'habillèrent 
d'une  manière  plus  décente.  Elles  embras- 
sèrent avec  ferveur  les  exercices  de  piété 
qu'elles  vovaient  pratiquer  à  leurs  mat- 
tresses,  et  plusieurs  conçurent  même  le  des- 
sein d'entrer  dans  leur  rnstiiut. 

Les  habitants  du  village  de  la  Montagne 
étaient  des  Iroquois  et  des  Hurons;  non- 
seulement  ils  étaient  bien  convertis,  mais 
fervents,  çrftce  aux  soins  et  au  zèle'  de 
MM.  de  Saint-Sulpice.  On  y  vivait  comme 
dans  un  cloître,  selon  les  règles  de  la  haute 
perfection  évangélîquev  il  y  avait  presque 
toujours  quelqu'un  qui  priait  &  la  chapelle; 
on  n'y  voyait  pas  la  personne;  plusieurs  s'en 
interdiraient  l'entrée  pour  des  fautes  légè- 
res ;  ils  avaient  tous  une  merveilleuse  appli- 
cation pour  conserver  leur  innocence;  ils 
faisaient  retentir  de  leurs  chants  les  cabanes 
et  les  chants  pendant  le  temps  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  occupations  domestiques. 
Quand  ils  étaient  les  uns  avec  les  autres  ils 
s  entr'animaient  è  la  pratique  de  la  vertu  par 
la  sainteté  de  la  conversation.  Un  des  fruits 
précieux  que  produisit  la  mission  de  la  Mon- 
tagne fut  la  vie  édifiante  de  deux  vertueuses 
Iroquoises  qui  se  donnèrent  h  Dieu  sans 
partage  et  qui  embrassèrent  l'institut  de  la 
congrégation.  Une  y  demeura  douze  ans,  et 
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moural  le  89  novembre  1691,  h  TAge  de 
trente-cinq  ans;  Tautre,  élevée  aussi  par  la> 
sœur  Bourgeois,  admise  au  nombre  des 
acBurs,  fut  envoyée  è  la  Montagne  pour  faire 
Técole  aux  sauvasesses  ses  compatriotes. 
I^s  vertus  qui  bri fièrent  le  plus  dans  elle, 
furent  la  modestie,  le  silence,  la  mortifica- 
tion corporelle.  On  dit  qu'elle  ne  regarda 
jamais  un  homme  en  face;  on  avait  de  la 
peine  à  mettre  des  bornes  à  ses  austérités. 
Outre  la  sanctiQcalion  des  sauvages  que  Dieu 

firoposa  aux  fondateurs  de  Villemarie,  pour 
es  déterminer  à  cette  grande  œuvre;  son 
dessein  était  aussi  de  porter,  par  cette  co- 
lonie, la  foi  catholique  dans  cette  partie  du 
Nouveau-Monde ,  qui  devait  être  bientôt 
peuplée  d'autres  colonies  entachées  des  er- 
reurs des  derniers  temps.  Pour  y  fiier  le 
flambeau  de  la  vérité,  il  inspira  la  pensée 
de  rétablissement  de  Villemarie,  destiné  h 
jeter  d'abord  un  si  grand  éclat  par  la  sainteté 
de  ses  premiers  habitants,  qui  retracèrent, 
dans  ce  pajs  nouveau,  la  ferveur  et  la  piété 
de  la  primitive  Eglise.  Telle  fut  la  mission 
de  la  mère  Bourgeois.  Elle  donna  la  Visita- 
tion de  la  Vierge  pour  fête  principale  de 
l'institut;  c  car,  disait-elle,  la  visite  que  la 
sainte  Vierge  fit  k  Elisabeth,  fût  l'émission 
du  plus  grand  des  miracles,  en  procurant 
à  saint  Jcan-fiaptiste  sa  purification  du  pé- 
ché originel,  et  sa  sanctification,  ainsi 
que  celle  de  sa  famille;  et  c'est  sur  ce  mo- 
dèle que  les  sœurs  doivent  faire  leurs  mis- 
sions dans  le  dessein  de  contribuer  à  la 
sanctification  de  tous  les  enfants.  » 

M.  de  Meulles,  intendant  du  Canada,  té- 
moin des  fruits  étonnants  que  produisaient 
les  sœurs  missionnaires  de  la  Congrégation 
partout  où  elles  étaient  répandues,  écrivait, 
en  1683,  au  ministre  de  la  marine  pour  lui  en 
faire  le  plus  grand  éloge:  M.deSaint^Vallier 
leur  rendait  le  même  témoignage  et  par- 
lait aussi  BTantageusement  des  maîtresses 
qu'elles  avaient  élevées,  et  qui,  répandues 
dans  la  colonie,  faisaient  le  catéchisme  aux 
enfants  et  des  conférences  très-touchantes  et 
très-utiles  aux  autres  personnes  de  leur 
sexe  qui  étaient  plus  avancées  en  flge  :  il  n'y 
a  point  de  bien  qu'elles  aient  entrepris 
dont  elles  ne  soient  venues  à  bout. 

On  connaît  peu  de  chose  des  premières 
missions  établies  par  la  sœur  Bourgeois.  Les 
sœurs  endurèrent  beaucoup  de  privations 
dans  les  paroisses  nouvelles  où  lui  man- 
quaient encore  toutes  les  commodités  de  la 
vie.  La  sœur  Bourgeois  nous  apprend  en 
effet  qu'elles  n'avaient,  ni  draps,  ni  lit, 
ni  matelas;  qu'elles  ne  vivaient  pas  d'une 
autre  manière  que  les  plus  pauvres  gens  de 
la  campagne;  qu'enfin,  à  l'imitation  des 
apôtres,  elles  travaillaient  de  leurs  mains 
pour  n'être  k  charge  k  personne,  et  qu'elles 
exerçaient  leurs  fonctions  gratuitement.  On 
peut  se  former  une  idée  de  la  pureté  de 
leurs  dispositions  et  de  la  ferveur  de  leur 
xèle  par  les  paroles  que  leur  adressait  leur 
admirable  fondatrice  en  les  envoyant  en 
mission.  «  Pensez,  mes  chères  sœurs,  leur 
disait-elle  t  pensez  que  dans  lea  missions 


vous  allez  ramasser  les  gouttes  du  lang  de 
Jésus -Christ  qui  se  perdent.  » 

En  1685,  M.  Lamy,  curé  de  la  paroisse  de 
la  Sainte-Famille,  dans  l'ile d'Orléans,  frappé 
des  grands  fruits  que  les  sœurs  de  la  con- 
grégation produisaient  partout  où  elles  eier- 
çaient  leur  zèle,  en  demanda  et  en  obtint 
deux,  les  sœurs  Anne  et  Barlier.  On  ne  peut 
lire,  sans  frémir,  ce  que  ces  saintes  sœurs 
eurent  è  souffrir  de  la  saison,  de  leur  déoO- 
ment  et  de  leurs  privations ,  et  cependant 
elles  s'en  réjouissaient.  Cn  dévouement  si  gé- 
néreux et  une  conduite  si  apostolique  aiti- 
rèrent  sur  les  travaux  des  deux  sœurs  mis* 
sionnalres  les  plus  abondantes  bénédictions. 
La  paroisse  de  l'île  d'Orléans  était  dans  un 
état  déplorable.  Les  jeunes  filles  étaient  dis- 
sipées et   libres   jusqu'au  dérergonda^, 
l'Immodestie  et  le  libertinage  v  marchaient 
la  tète  levée;  les  sœurs  furent  d  abord  Tobjet 
de  leurs  railleries;  mais  par  la  constance  de 
leur  charité,  de  leur  patience,  de  leur  dou- 
ceur, et  surtout  par  leurs  ardentes  prières 
auprès  de  Dieu,  elles  triomphèrent  en  pea 
de  temps  de  tous  les  obstacles.  Par  leurs 
manières  douces  et  insinuantes  elles  reti- 
rèrent de  cette  vie  libre,  et  firent  dévouer! 
l'amour  et  à  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes la  plupart  de  ces  filles  volaces.  EnflOià 
rile  d'Orléans  comme  partout  ou  elles  eier- 

f aient  leur  ministère,  elles  établirent,  outra 
'école  des  petites  filles,  la  congrégation  ex- 
terne pour  toutes  les  jeanes  personnes  de  ia 
paroisse.  Les  jours  de  fêtes  et  le  dimancbe, 
elles  les  assemblaient  avant  le  service  dirio, 
leur  faisaient  des  instructions  et  des  confé- 
rences pour  leur  apprendre  leurs  devoin 
et  la  manière  de  se  conduire  saintement  dans 
le  monde,  et  les  conduisaient  à  Téglise  lootei 
ensemble,  rangées  (^r  ordre,  deui  è  deoi. 
Les  travaux  des  missionnaires  eurent  on 
succès  si  complet  qu'elles  renoovetèreni, 
en  peu  de  temps,  l'esprit  de  la  |)aroisse.  La 

£ié(é,  la  religion,  la  modestie  succédèrent 
la  légèreté  et  à  l'indévution.  Enfin,  plo- 
sieurs  ae  ces  jeunes  personnes,  touchées 
des  instructions  et  des  exemples  de  leur^ 
saintes  maltresses,  et  dégoûtées  tout  à  fait 
du  monde,  se  consacrèrent  k  Dieu  dans  la 
congrégation  pour  se  livrer  elles-mêmes  ï 
la  sanctification  des  enfants  et  aux  œuvres 
apostoliques.  Ce  fut  surtout  dans  la  ville  <tc 
Quét)ec  que  Dieu  voulait  faire  éclater  là 

Î^rAce  de  la  conf^réçation,  en  fournissant  i 
a  sœur  Bourgeois  1  occ-^Mon  d';  travailler! 
la  sanctification  d'une  multitude  d'Ames.  Ce 
fut  Mgr  de  SainUVallier,  qui,  vojant  que 
Dieu  se  plaisait  k  bénir  toutes  les  entrt- 
prises  des  sœurs  de  la  congrégation,  en  de* 
mande  k  la  sœur  Boui^eois.  Le  prélat  oe 
fui  point  trompé  dans  son  attente;  car* 
jamais  peut-être,  on  ne  vit  d'une  manière 

SI  us  sensible  la  bénédiction  sur  uoeceuvrr. 
ar  le  zèle  des  deux  sœurs  missionnaires*! 
s'établit  dans  cette  maison  connue  M)as  le 
nom  de  Providence  de  la  Sainte-Famille,  m 
esprit  d'innocence,  de  ferveur,  dignes  des 
communautés  les  plus  ferventes.  La  dévo- 
tion, envers  la  Sainte-FamlUe,  j  fut  intro* 
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doiie  dès  le  commencement;  chaque  jour 
doooait  Hea  h  quelque  nouvelle  pratique 
foor  boooror  Tenant  Jésus»  la  tres-^sainté 
Viergo  et  le  glorieux  saint  Joseph;  en  sorte 
que  cette  dévotion,  qui,  à  Québec,  avait  été 
l'ifMju'alors  comme  réservée  aux  mères  de 
uiDiHe,  devini  bientAt  commune  à  toutes  les 
JrQnes  personnes  sans  distinction.  Depuis 
quelques  années,  Tamour  de  la  parure  avant 
r^néiré  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
on  grand  nombre  de  (tmmes  et  de  filles  af- 
(^ruieDt,  dans  leurs  babils,  un  luxe  beau- 
finip  aa-dessns  de  leur  condition,  et  neres- 
fieriaient  pas  les  règles  de  la  décence, 
Monseigneur  publia  un  mandement  pourar> 
ïéter  ces  abtts ;  toutefois  le  luxe  ne  lit  que 
ùrcrottre.  I>  que  les  efforts  de  Mgr  de 
(jtal  n*avaient  pu  obtenir,  les  sœurs  de  la 
floogrégaiion  l'opérèrent  par  les  sentiments 
et  piéié  qu*elles  avaient  su  inspirer  aux 
jnraes  filles  de  la  Providence,  sans  leur  en 
mit  même  témoigné  le  désir;  car  le  13 
|iio  1(16,  veille  de  la  i%te  du  saint  Sacre- 
Mi,  ces  filles,  voulant  renoncer  à  tout  ce 
iDpoavalt  ressentir  les  vanités  du  monde, 
mèrent,  de  concert,  la  résolution  de  re- 
ûfiDcer  i  Tusage  de  certains  ornements  su- 
perflus, qu*elles  allèrent  suspendre  devant 
rimage  de  la  très-sainte  Vierge  dans  leur  ora- 
toire, poar  les  lui  offrir  en  sacrifice;  en  sorte 
que  le  lendemain  on  les  vit,  avec  autant  do 
Hrprise que  d*édiflcation,  assister  h  loffice 
^inoetà  la  procession  générale  toutes  vê- 
tiez de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus 
laoJeste. 

'  Ceieiemple  fui  suivi,  Tannée  suivante, 
Fir  les  filles  de  Plie  d'Orléans.  Mgr  de  Saint- 
^a'Iter,  encouragé  par  de  si  heureux  résul- 

'  ^us,  désira  de  les  voir  s*étendre  à  toutes  les 
^uies  de  filles  de  son  diocèse.  Les  visites 
i^  la  8<Bar  Bourgeois  faisait  à  ses  smurs  de 

^  ^aips  en  temps  ne  contribuèrent  pas  peu  à 

'«uiKr  cette  ferveur,  en  ranimant,  dans 
^'^es,  Tesprit  de  leur  vocation,  surtout  Ta- 
•l'^urde  la  pauvreté,  de  Thumilité  et  de  la 
(cortilication  ;  elle  ne  souffrait  pas  même 
"t'^  elles  fussent  l'objet  de  la  moindre  dis- 
'''iCtion. 

%  do  Saint- VaUier,  témoin  du  succès  de 
jcUblisseiDent  de  la  Providence,  désira  que 
^  sceors  étendissent  le  bienfait  de  cette 
mmm  k  toutes  les  petites  filles,  en  ou- 
yuides  écoles  gratuites  pour  elles  comme 
j,>iltemahe  et  ailleurs  ;  ce  qui  fui  exécuté. 
L.iQoéesuivantelfi89,il  les  mit  h  la  léte 
^QQ  aoire  éUblissement,  Tbôpital  général, 
^1^  i  OQ  renfermait  tous  les  piauvres  men- 
«•jaDls  pour  les  employer  à  divers  ouvrages, 
^.«liler  Toislvetô  de  ceux  qui  négli- 
-^m  de  travailler,  quoiqu'ils  lussent  en 
cutt  de  se  rendre  utiles.  Pour  répondre  au 
|j«if  do  son  évtque,  la  mère  Bour^eoys  eut 
:  'Murer  dans  ce  voyage  des  fatigues  in- 
f^^^bjes.  parce  qu'elle  Je  fit  à  pied;  elle 

«  obligée  de  se  traîner  sur  les  genoux, 

*°J  <itp8  la  neige,  tantôt  sur  la  glace,  et 
2"«»<|ueroi$  dans  Peau.  Que  de  traits  mira- 
JJ^i  ne  poorraii-on  pas  citer  dans  ces  di- 

'^  occasions,  où  le  doigt  et  la  protection 
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de  Dieu  paraissaient  d^une  manière  si  lirap^ 
pante. 

Outre  la  maison  de  Québec  et  d'Orléans,  la 
mère  Bourgeoys  en  forma  bîentdt  une  autre 
au  Châtean-Richer,  qui  ne  fut  pas  moins 
utile  que  les  précédentes  :  elle  en  forma 
deux  autres,  Tune  à  la  Chine,  l'antre  I  la 
Pointe-aux-Trembles,,  dans  Ttle  de  Mont* 
réal,  les  plus  anciennes  paroisses  après  celte 
de  Villemarie.  On  n*a  pas  de  documents 
assez  circonsianciés  pour  pouvoir  faire  le 
dénombrement  de  tontes  les  missions  éta- 
blies par  la  sœur  Bourgeoys.  Toujours  les 
sœurs  de  la  Congrégation  donnaient  des 
preuves  d'une  admirable  confiance  en  Dieu, 
de  zèle  et  de  désintéressement.  On  put 
mieux  connaître  ia  sublimité  de  leurs  ver- 
tus dans  l'incendie  4e  leur  première  maison 
de  Villemarief  où  périrent  deux  membres 
de  la  communauté.  Elles  furent  obligées, 
en  1693,  d'en  construire  une  autre  sur  un 
plan  beaucoup  plus  vaste,  où  elles  purent 
avoir  une  chapelle,  ce  qu'elles  regardaient 
comme  une  faveur  inestimable.  Elle  obtint 
cette  permission,  quoiqu'elle  n'eût  rien 
pour  entreprendre  ce  travail. 

Il  y  avait  h  Montréal  une  très*aainte  Slle, 

3;ui  vivait  en  grande  odeur  de  vertu  ;  c'était 
eanne  Le  Ber,  fille  de  M.  Jacques  Le  Ber, 
le  plus  riche  négociant  du  Canada.  Elle  n'eut 

Sas  plutôt  appris  le  dessein  de  la  sœur 
ourgeoys,  qu  elle  offrit  de  lui  avancer  la 
Elus  grande  partie  de  la  somme  nécessaire 
cette  construction  ;  et  son  frère,  Pierre  Le 
Ber,  promit,  de  son  cAté,  de  donner  toule  ta 

1)ierre  de  taille  qui  serait  nécessaire  pour 
es  croisées  de  I  église.  C'est  dans  la  fré^ 
quentation  des  sœurs  de  la  Congrégation  de 
notre -Dame,  que  Mlle  Le  Ber  était  parvenue 
aux  pratiques  de  la  plus  sublime  séînteté. 
Dès  sa  17*  année,  elle  fit  vœu  de  chasteté 

Kour  cinq  ans,  et,  du  consentement  de 
I.  Lebcr,  son  père,  è  Fimitation  des  anciennes 
récluses,  elle  s'enferma  dans  une  cellule, 
renonçant  à  tout  rapport  avec  les  personnes 
du  dehors,  partageant  son  temps  entre  la 
prière,  la  lecture,  le  travail,  et  se  livrant  à 
toutes  les  rigueurs  de  ia  pénitence.  En  of- 
frant de  contribuera  la  bâtisse  de  l'église 
de  la  Congrégation,  Mlle  Le  Ber  se  réserva 
une  petite  cellule  derrière  l'autel  do  très* 
saint  Sacrement,  où  elle  désirait  passer  le 
reste  de  ses  jours.  L'église  nouvelle  ayant 
été  achevée,  celte  sainte  fille  quitta  la  mai- 
son de  son  père  pour  aller  se  renfermer 
dans  sa  cellule,  qui  devait  être  son  tom- 
beau. La  veille  du  jour  où  eut  lieu  cette 
cérémonie,  elle  abandonna  aux  sœurs  toutes 
les  sommes  qu'elle  leur  avait  avancées  pour 
la  construction  de  leur  église,  et  leur  assura 
encore  une  rente  de  SOO  francs  pour  sa  pen- 
sion. La  cérémonie  de  la  réclusion  eut  lieu 
un  vendredi,  5  août  1695,  vers  cinq  heures 
du  soir  ;  elle  fut  accompagnée  de  1  appareil 
le  plus  propre  à. faire  dans  les  cœurs  les  plus 

E  refondes  impressions.  Après  les  vêpres, 
[.  Dallier,enqualitéde grand  vicaire,se  ren* 
dit  avec  tout  le  clergé  è  la  maison  de  M.  Le 
Ber,  d'où  l'on  partit  nrocessionnellement  eu 
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c'/f.  ^'ré*%,  1  î^f*^;  A  J*:sii?,  l'autre  à  Marie,  :3 
tfo.-,.^rr/i':  ?j  -^.nt  José;  ri,  afin  qu'élanl  reai- 
j/i%  ^J<î  i'^î|»rjt  (\fi  i^ur^  augustes  patron?, 
f;,.'r*.  *';  ré|//'jïi'Jj-,s*;rit  «JariS  ^eite  E^'Ilse  n^:^- 
<.'*j;-t';, ^;i  li f**5  f/^rfij.lf/as  que  Satan,  qui  a>a;t 
i)t:{f,;if,'U'.  H  JiiCMj  qu'il  lui  lût  permis  de  cn- 
<;.er  Vh^/'.ya  fi  son  berceau,  réussit  à  ruiner 
rî/ujH  celle  colonie  J'ijuvra^^e  de  la  divine 
r/)>/e  se,  en  y  inlro  lui'-ant  des  germes  de 
discorde  el  «Je  d.'j^olulion.  Toujours  inspi- 
r^'e  de  Dieu,  l/i  ujere  Hour^eo>>en  s'oppo- 
"./inl  ''»  loule  innovation,  en  fut  toujours  le 
KouUeri. 

11  .y  nv/iit  plus  de  quarante  ans  que  la 
«.o;ur  Hour^eoy.s  éiail  établie  à  Villemarie 
etjiliis  de  vin^t  qno  la  communauté  avait 
l'île  éli^ée  p;«r  TetUes  jifllentes  du  roi,  sans 
que  les  év^M|ues  de  Québec  eussent  ap- 
prouvé les  rC'ii^les  de  cf^l  institut,  quoique 
in/iriircstoment  aftprouvé  de  Dieu  pour  les 
IruiiH  abondants  et  merveilleux  qu'il  n'avait 
«rîssé  de  protluire.  Les  réponses  de  la  sœur 
llour;^fOvH  aux  dinicultés  (juon  lui  op[>o- 
♦./iit,  r'i»Ni-ii-iliro  lo  défaut  de  clôture  el  le 
f/cnn*  du  vi<*,  tout  djlférent  des  autres  ordres 
ol/ildis  dans  rK^lise,  prouvaient  évidemment 
luidre  exprès  (pi'olle  a  voit  re(;u  do  Dieu  de 
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On  con,|  rend  aisément  avec  quelle  ardeui 
celle  vénérabie  fondatrice,  arrivée  à  la  fir 
08  ^^  longue  carrière,  soupirait  après  \i 
bienheureuse  éternité.  A  I  âge  de  79  aiM 
elle  é[*rou\a  une  maladie  grave  :  la  saoU 
lui  fut  rendue.  Cependant  elle  se  plaigoil 
agréablement  à  ses  sœurs  de  ce  que,  pai 
leurs  soins  et  leurs  prières  elles  avaient 
prolongé  la  durée  de  son  exil;  maisajanl 
appris,  le  31  décembre  1699,  que  la  scror 
Saint-Charles  ou  Sainl-Ange  était  daogcreu- 
sèment  malade,  elleolTril  à  Dieu  lesacnûct 
de  sa  vie  pour  conserver  celle  de  sa  sœor 
qui  était  à  toute  extrémité.  A  rinslant  môi^c 
le  bon  Dieu  Texauça,  la  malade  se  trouva 
mieux  et  fut  hors  ue  danger,  tandis  que, 
le  soir  du  môme  jour,  la  sœur  BoQrgeovs» 
auparavant  pleine  de  santé,  malgré  son 
grand  âge,  lui  atteinte  d'une  grosse  fièvre, 
accompagnée  de  douleurs  très-aiguës,  9"' 
ne  lui  laissèrent  aucun  relâche  penJaci 
les  douze  jours  qu'elle  vécut  encore.  Aïo^ 
elle  finit  une  si  sainte  vie  par  au  acte  de 
charité  héroïque;  elle  rendit  paisibleoieci 
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«on  Ime  àsoQ  Créatour,  le  12  janvier  1700» 
b  aaarante-septîtâme  année  de  son  arrivée 
)  Tmemarie»  de  son  âge  la  quatre-vingtième. 
Cle  n*eui  pas  plutôt  rendu  le  dernier  sou* 
pir  qae  son  visage,  jusqu'alors  eilraordi- 
oaireuieot  altéré,  par  I  excès  des  souffrances 
de  celte  dernière  maladie,  et  par  ses  austé- 
rités habituelles,  brilla  tout  )^  coup  d'un 
k-êi  qu'on  prit  avec  raison  pour  une  mar- 
que de  la  gloire  dont  son  âme  jouissait  dans 
lecieL  Le  concours  des  fidèles  fut  extraor- 
dinaire h  ses  obsèques.  Un  ecclésiastique 
qui  j  assistait  se  faisait  l'interprète  de  tous 
qoiod  il  disait  :  «  Si  les  saints  se  canoni- 
oieit  comme  autrefois,  on  dirait  demain  la 
Messe  de  sainte  Marguerite  du  Canada.  » 
Son  corps  foi  enseveli  dans  la  chapelle  de 
rEofant-Jésus  de  la  paroisse,  où  un  caveau 
était  destiné  aux  soBiirs  de  ta  Congrégation  ; 
m  cœur  lot  embaumé  et  déposé  dans  leur 
éapelle  :  des  oraisons  funèbres  furent  pro- 
Maries  et  on  ne  craignit  pas  de  lui  appli- 
qoer  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Soyez  mes 
UDttatrioeSy  comme  je  l'ai  été  de  Jésus- 
CkrisU 
De  toutes  les  filles  formées  par  la  sœur 
loorgeoys,  aucune  ne  l'imita  plus  parfaite- 
fi»nt,  et  ne  se  remplit  plus  abondamment  de 
MO  esprit,  que  la  soour  Barbier,  qui  lui  avait 
saccédé  depuis   quelques  années  dans  ia 
plsce  de  supérieure.  Dans  une  multitude 
d'occasions  Dieu  récompensa  son  étonnante 
çiéié,  sa  simplicité  et  sa  grande  confiance  à 
^'Enbot-Jésus,  par  des  grâces  extraordinai- 
^set  miraculeuses;  elle  se  voua  comme 
victime  pour  ia  Congrégation  :  ce  désir  lui 
Iti  embrasser,  dès   qu'elle  fût  élue  snpé« 
neore,  des  mortifications  effrayantes,  dont 
^e  récit  devrait  passer  pour  incroyable,  s'il 
ttiTsit  été  attesté  par  des  témoins  oculaires 
tbot  à  tait  dignes  de  foi.  Toutes  ces  épreu- 
ves la  conduisirent  h   une   sublime  per- 
fection. Atteinte  d'un  cancer  au  sein  depuis 
UKz  longtemps,   elle  fut  à  Québec,  par 
obéisssQce,  pour  subir  l'opération,  l'année 
n^me  de  la  mort  de  la  sœur  Bourgeoys  ;  elle 
eo  reTint  parfaitement  guérie.  Un  peu  plus 
<vd,  de  nouveaux  symptômes  semblaient  la 
mtoacer;  elle  demanda  sa  çuérison  à  la 
Sainte  Vierge,  et  promit  de  faire  un  pèleri- 
^:  le  jour  mième  elle  les  vit  dispa^ 
rtlire  pour  toujours,  et  elle  vécut  encore 
99  ans. 

Us  sœurs  missionuaires  vouées  h  l'ins- 
Inictioo,  en  1701,  étaient  au  nombre  de 
^8^.  Dans  les  buit  missions,  elles  ensei- 
P^ient  gratuitement  les  enfants,  et  vivaient 
^^  travail  de  leurs  mains.;  il  arrivait  de  là 
<iu«t  dians  les  lieux  pauvres  où  le  travail 
manquait,  elles  étaient  obligées  de  s*impo- 
^  de  durs  et  continuels  sacrifices. 

Sons  la  supériorité  de  la  sœur  le  Hoine, 
M  Congrégation  fonda  deux  nouvelles  mal- 
ins kBoacherville  et  h  la  prairie  de  la  Ma- 
deleine oit  les  sœurs  rendirent  les  plus 
P«nds  services. 

ta  communauté  de  Yillemarie  se  compo- 
sait en  l*roi  de  cinquante-quatre  sœurs,  dont 
qoarante-six  professes;  ce  nombre  fut  di- 


minué en  170S,  à  la  suite  d'une  violente 
épidémie  qui  enleva  aussi  un  grand  nombre 
de  sauvages. 

La  communauté  de  Villemarie  ne  pour- 
voyait pas  seulement  au  personnel  ne  ses 
missions,  mais  elle  s'imposait  encore  beau- 
coup de  sacrifices  pour  aider  les  sœurs  k  suL^ 
sisteret  pour  ta  construction  des  écoles; 
on  a  de  la  peine  à  comprendre  comment,  ne 
retirant  rien  de  ces  divers  établissements, 
elle  pouvait  suffire  à  toutes  ses  charges,  sur<- 
tout  après  l'incendie  qu'elle  avait  essuyée, 
et  les  efforts  qu'elle  avait  été  obligée  de  faire 
pour  reconstruire  la  maison;  et  cependant, 
en  1691,  elle  avait  déjà  fourni  S  à  6,000  fr. 

Jour  le  soutien  des  missions.  Ce  ne  pouvait 
tre  que  par  les  bénédictions'  que  Dieu  ré* 
[mandait  sur  le  travail  de  leurs  mains  et  par 
a  miraculeuse  protection  de  sa  providence. 
La  guerre  ayant  été  déclarée  entre  la  France 
et  rAngleterre,  la  prise  de  ta  Seine  et  de 
plusieurs  autres  bâtiments,  oui  étaient  char- 
gés d'objets  de  première  nécessité  pour  le 
Canada,  plongea  le  pays  dans  le  deuil; 
Mgr  de  Saint-vallier  et  dix-huit  ecclésiasti- 

Îues  furent  faits  prisonniers  et  détenus  en 
ngleterre  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 
Dans  cette  calamité  publique,  pour  subvenir 
à  leurs  pressants  besoins,  et  pour  former 
leurs  élèves  à  pourvoir  aux  leurs,  les  sœurs 
établirent  des  métiers  dans  leur  maison  et 
fabriquèrent  de  l'étamine  noire  pour  leurs 
robes.  Plusieurs  imitèrent  leur  exemple,  et 
en  peu  de  temps  il  y  eut  à  Villemarie  vingt- 
cinq  métiers  de  toile  ou  d'étoffes  et  bientôt  , 
les  sœurs  de  la  Congrégation  fabriquèrent 
leur  étamine  avec  tant  de  perfection  quVlle 
ne  laissait  rien  à  désirer;  c'est  le.  témoî* 
gnaçe  que  leur  rendait  l'intendant  du  Canada 
en  écrivant  au  ministre  de  la  uiarine.  Le 
gouverneur  général,  comme  l'intendant, 
ne  manquaient  jamais  de  faire  l'éloge  de 
celte  communauté,  et  d'exalter  les  immenses 
services  qu'elle  rendait  à  la  colonie,  c'était 
le  sujet  constant  de  leurs  rapports. 

Après  avoir  gouverné  dix  ans,  la  sœur  du 
Saint-Esprit,  Marguerite  le  Moine,  se  démit 
de  sa  charge  et  fut  remplacée  par  la  sœur 
Catherine  Charly,  qui  avait  pris  le  nom  de 
sœur  du  Saint-Sacrement,  en  vénération  de 
la  sœur  Bourgeoys  et  en  reconnaissance  de 
ce  qu'elle  avait  obtenu  de  Dieu  son  retour  à 
la  santé  en  sacrifiant  sa  propre  vie.  Elle  était 
à  peine  placée  à  la  tête  de  la  Congrégation 
qu'une  violente  tempête  s*éleva  contre  elle 
par  la  défense  que  fit  Louis  Xi  Va  cette  Con- 
grégation de  faire  des  vœux,  parce  qu'on  lui 
avait  persuadé  qu'ils  nuiraient  au  but  de 
leur  vocation,  il  leur  fallut  lutter  longtemps 
pour  obtenir  qu'il  leur  fût  permis  de  con- 
tinuer à  se  lier  par  des  vœux  à  leur  institut; 
il  fallut  attendre  la  mort  du  roi  et  le  chan- 
gement du  ministre  de  Pontchartrain,  qui, 
par  prévention  contre  Mgr  Alliez,  avait  pro- 
voqué cette  mesure. 

Kn  1711  les  Anglais  méditaient  la  con- 
quête du  Canada;  ils  firent  un  grand  arme- 
ment pour  attaquer  par  terre  et  par  mer 
Villemarie,  qui  n'était  entourée  que  d*une 
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simple  palissade.  Les  Canadiens  persuadés 
qtt*il  n  y  avait  de  salul  dans  aucun  secours 
humain ,  n*espérèrent  que  dans  l'assistance 
divine.  Les  prêtres  de  Saint-Sulpice  prêchè- 
rent la  pénitence  au  peuple;  nn  renouvelle- 
ment entier  s*opéra  dans  la  ville;  on  vit  se 
renouveler  les  prodiges  de  Ninive;  on  fit 
vœu  de  bâtir  une  chapelle  en  Tbonoeur  de 
Moire -Dame  de  la  Victoire.  La  personne 
chargée  de  porter  la  nourriture  à  Mlle  le 
Ber  rayant  informée  du  danger  qui  les  mena- 
çait  tous,  la  sainte,  après  s*6tre  recueillie 
quelques  instants,  assura  qu'on  n'avait  rien 
à  craindre.  La  population  avait  la  plus 
grande  confiance  en  ses  firières.  Cependant 
i  armée  et  la  tlotle  approchaient.  M.  de  Lon- 
gueil,  gouverneur  de  la  ville,  surnommé  le 
Machabée  de  Montréal»  fut  les  attaquer  avec 
une  poignée  de  monde,  ne  comptant  que  sur 
la  protection  de  Marie;  il  s^avança  à  leur 
rencontre  armé  d*un  étendard,  sur  lequel 
fut  peint  Timafte  de  la  sainte  Vierge,  et  au* 
tour  de  laquelle  Mlle  le  Bcr  avait  tracé  la 
prière  suivante  :  «  Nos  ennemis  mettent 
toute  leur  confiance  dans  leurs  armes;  mais 
nous  mettons  la  nôtre  dans  le  nom  de  la 
Reine  des  anges,  que  nous  invor]uoAS.  Elle 
est  terrible  comme  une  armée  rangée  en 
bataille.  Sous  sa  protection  nous  espérons 
vaincre  nos  ennemis.  »  La  confiance  de  ce 
vaillant  capitaine  ne  fut  pas  trompée:  pen^ 
dant  la  nuit  du  2  au  3  septembre,  dans  une 
demi  heure,  sept  des  plus  gros  vaisseaux  se 
brisèrent  sur  les  rochers  avec  une  violence 
épouvantable,  la  foudre  tomba  sur  un  des 
vaisseaux,  le  fit  sauter  et  le  réduisit  en  tnor* 
cenux;  ou  trouva  sur  le  rivage  trois  mille 
cadavres  parmi  lesquels  on  reconnut  deux 
compagnies  eAtières  des  gardes  de  la  reine 
d'Angleterre.  L'amiral  anglais  retourfiA  droit 
è  Londres,  et  n*osant  se  présenter  devant  la 
reine,  quand  il  fut  dans  \k  Tamise,  tout  près 
du  port,  il  fit  sauter  son  navire,  où  il  périt 
avec  tout  son  équipage;  Tarmée  de  terre, 
apprenant  la  défaite  de  la  flotte,  rebroussa 
chemin.  Le  vent  et  les  flots  poussèrent  sur 
le  rivage  une  grande  quantité  de  dépouilles 
qui  enrichirent  le  pavs.  Aussi  l'auteur  de  la 
Vie  de  Mlle  le  Ber  n  a  pas  craint  de  compa- 
rer cette  défaite  è  celle  des  ^yotiens  dans 
la  mer  Rouge,  et  de  dire  que  la  mère  do  Dieu 
obtint  en  faveur  des  Canadiens  le  plus  grand 
miracle  qui  fût  arrivé  depuis  le  temps  de 
Moïse. 

^  Villemarie  exécuta  son  vœu  en  faisant  bA* 
tir  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  sous  le  titre  de  N.-D.  des  Victoires, 
ce  qui  augmenta  la  dévotion  envers  cette 
puissante  protectrice,  fit  prendre  une  nou- 
velle forme  à  la  Congrégation  externe,  et  fut 
une  source  perpétuelle  de  bénédictions  pour 
la  ville.  Pour  donner  un  nouvel  élan  au  zèle 
et  k  la  ferveur  de  ces  pieuses  congréganistes, 
le  Souverain  Pontife,  Benott  XIII,  daigna 
leur  accorder  un  grand  nombre  do  faveurs 
spirituelles. 

Non  contente  d'offrir  à  Dieu  pour  les 
sœurs  de  la  Congrégation,  ses  austérités,  ses 
prières,  sa  vie  angélique,  Mlle  le  Ber,  pour 


attirer  de  plus  en  plus  les  griees  de  Noire» 
Seigneur  sur  cette  maison,  y  établit  raoih 
ration  perpétuelle  du  très-saint  Sacrement 
pour  toutes  les  heures  do  jour,  eo  sorto 
qu'en  tout  temps  il  y  eut  une  sorar  en  ad<K 
ration  devant  le  saint  Sacrement  au  Dom  de 
toute  la  communauté.  Elle  assigna  pour  celle 
fondation  une  somme  de  3,000  fr.  après  la 
mort  de  son  père,  elle  se  dépouilla  de  tout 
en  faveur  des  soours  de  la  Congrégation,  ce 

3ui  lear  permit  d'exécuter  les  reeooDmaB* 
ations  que  la  sœur  Boorgeojs  leur  aTail 
faites  avant  de  mourir,  d'augmenter  les  bâ- 
timents de  leur  maisott  pour  augmenter  le 
bien  qu'elles  faisaient  par  l'éducation  des 
filtes.  Des  prodiges  eurent  lieu  dans  cette 
construction  de  l'église  qu'on  consarra  ï 
Notre-Dame  des  Anges.  Elle  disposa  ensuite 
de  tout  ce  qui  lui  restait  pour  fonder  des 
places  gratuites  dans  le  pensionnat  qu'on 
venait  de  bâtir.  Elle  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  3  octobre  illii  Elle  avaU  été  re> 
cluse  pendant  quinze  ans  dans  la  maison  de 
son  père  et  vingt  ans  dans  la  rtlraite  qn^elle 
avait  choisie  dans  la  maison  de  la  Coogri* 
gation. 

La  Congrégation  de  Notre-Dame  était  oo« 
verte  aux  filles  de  loas  les  états  et  de  toates 
les  eondittons;  toutes  s'estimaient  heureuses 
die  se  consacrer  aux  œuvres  de  zèle  seos  les 
auspices  de  Marie.  Les  fitmilles  de  Haut* 
mesnil,  d'Ailleboust,  de  Langloiseriet  de 
Lacorne ,  etc. ,  se  tinrent  honorées  de  voir 
leurs  filles  entrer  dans  cet  institut.  Ce  qui 
attirait  un  si  grand  nombre  de  sujets  c*é(ait 
le  désir  de  participer  à  la  grâce  de  ceue 
sainte  communauté,  qui  se  répandait  au  loin 
dans  la  colonie,  comme  un  parfum  des  plus 
précieuses  vertus  avec  Fesprit  de  la  fonda- 
trice, qui  avait  laissé  à  ses  filles  tei  m* 
tus  et  son  esprit  qu  eVies  eonsorvent  iiiiis 
précieusement  que  les  plus  riches  sacces* 
sions. 

Vers  la  fin  de  1720,  deux  sceurs  missioo- 
naires  allèrenC  s'élablir  aux  bords  do  lae 
des  deux  montagnes  avoc  leurs  élèves  iro* 
quoises,  burones  et  algonquines.  Pendant 
plusieurs  années  elles  furent  logées  dani 
des  cabanes  d'écorce.  Les  autres  établisse- 
ments de  la  Congrégation  oontimiaicfit  i 
édifier  la  colonie  par  Te  zèle  pur  et  désinté- 
ressé des  scaurs  :  elles  enduraient  avK 
joie  les  privations;  et  une  conduite  si  apos- 
tolique attirait  de  plus  eo  plus  les  bénéoc- 
tiens  du  bon  Dieu  sur  leurs  trataai*  to 
vojrageur  célèbre,  le  Père  Charlevoii«  QW 
les  visita  en  1721,  fut  si  édifié  et  si  tnfV^ 
des  fruits  que  produisait  partout  cet  ia^^^* 
tut,  qu'il  en  fit  un  grand  éloge  dans  son 
journal  historique  et  dans  son  histoire  de 
la  Nouvelle  France.  Cette  mftme  année  Pi^ 
préserva  miraculeusement  rétabiisseaentd^t 
Villemarie  d'un  affreux  incendie,  qai  «^"* 
suma  presque  la  moitié  de  la  ville,  les  s«or< 
s*adressèrent  au  cœur  îDimaculé  de  Han^ 
dont  elles  célébraient  la  fête  depuis  qud* 
ques  années,  et  comme  si  IMeo  avait  vool° 
autoriser  cette  dévotion  nouvelle  par  n" 
signe  visible  de  sa  protection,  le  veut  cban- 
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isea  lout  è  coup,  et  les  flammes  prireiU  one 
lutre  direction,  filles  reodireot  pendant 
une  aonée  entière  des  actions  de  srâce 
d'une  pareille  proteotionp  et  en  déposèrent 
le  récit  dans  leurs  arcbives*  afin  dé  conser- 
fer  U  mémoire  d'une  assistance  si  providen- 
tielle. Après  que  la  sœur  Lemoine  eut 
i^befé  ks  six  ans  de  sa  supériorité»  la  saur 
Mirgoerite  Trot  lier  lui  suceéda. 

Lorsque  la  paix  fut  conclue  entre  la  France 
cl  TAngielerre,  en  1713,  les  sœurs  de  la 
Congré^tion  formèrent  une  mission  h  Louis* 
UKirg,  cbef-lîeu  d'une  nouvelle  colonie  t 
Diis  Ugr  de  Saioi-Valiier  ajant  envoyé  une 
MNf  contre  le  gré  de  la  cooMnunauté  qui 
M  la  jugeait  pais  propre  è  cette  fondation» 
lUe  resta,  dans  un  état  de  grande  souffrance 
jKsqa'è  ce  qne»  en  1729,  après  la  mort  de 
soQseigneur,  la  s<Bur  de  la  Conception  fut 
ftp{ielée  au  Canada  et  qu^elle  fui  remplacée 
(HT  des  soMirs  capables  de  diriger  cette 
uison,  mais  «Iles  eurent  à  souffrir  long- 
letops  des  dettes  énormes  qu'elle  leur  avait 
abées. 

Eo  1725,  la  congrégation  des  missions 
(LnDgères  étant  sur  le  point  de  se  dissou- 
Jre,  per  délaut  de  sujets,  M.  le  Pelletier 
coQseatit  à  céder  quelques-uns  de  ses  meiU 
•fors  prêtres  pour  soutenir  cette  société  ; 
U.  Dosquet,  qui  avait  dirigé  pendant  long- 
temps et  avec  la  satisfaction  générale  la  com- 
Buuuté  de  ViUemarie,  fut  un  de  ceux  qui 
hreot  désignés  ;   mais   quelques   années 
^ris  il  fut  nommé  lui-même  coadjuteuf  de 
i'étèqoD  de  Québec.  11  donna  des  jnarques 
f«rticulières  de  sa  sollicitude  envers  iei 
>«ir$de  la  Congrégation;  il  les  visita  en 
lao  et  1731 ,  et  leur  laissa  un  témoignage 
P«rpémel  de  son  zèle  pour  leur  avancement 
«ittu  ia  ()erfectioB,  en  leur  donnant  sous  la 
farme  d'un  mandement,  les  plus  salutaires 
iTis.  Les  KBors  possédaient  alors  plus  de 
viDgt  élabiisseraeiits.  En  1733,  la  sœur  Marie 
^uiitet.dite  de  Saiate*Barbe ,  succéda  à  la 
HMr  limoine  et  occupa  cette  place  jusqu^à 
^  mort  qui  arriva  huit  ans  après. 
L'étabiissemeui  de  LMiisboarg,  dont  les 
^nices  étaient  bien  appréciés  par  H.  de 
Forant,  gouvernoar     distingué    par    ses 
i^ioaes  qualités»  reçut,  en  t7M,  une  marque 
"!«  sa  générosité  qui  devait  le  consolider 
'^  cette  colonie  ;  mais  en  17tô,  la  guerre 
^>ant  encore  éclaté  entre  la  France  et  l'An- 
Sieierre,  la  ville  fut  assiégée  par  les  colonies 
<^  capitula;  ces  nouveaux  maîtres,  après 
^m  tout  pillé,  mirent  les  soeurs  de  la  Gon- 
^tioaei.  leurs  élèves  sur  des  navires,  et 
^  traosporièrent  en  Franee,  où  elles  eurent 
^Qcoap  à  souffrir,  malgré  les  ordres  réi- 
^  de  la  eour  pour  leur  envoyer  des  se* 
^rs.  La  paix  ayant  été  de  nouveau  con- 
'iae  par  le  traité  d'Aix-la-Cbapelle,  en 
'^f  les  sceors   purent  retoorner  è  l'Ile 
royale;  mais  elles  trouvèrent  leur  maison 
jKimite  ;  malgré  d'incessantes  démarches , 
^les  ne  pouvaient  rien  obtenir  du  gouver- 
B«nem,  et  peu  de  temps  après,  comme  elles 
*nieiit  cemmeneé   de.  la  reconstruire,  à 
^  suite  d*une  deuxième  révolution,  elles 


furent  transportées  de  nouTcau  en  France 
en  1757. 

On  craignit  pour  le  Canada  les  désastres 
que  venait  d'éprouver  l,ouisbourg  ;  ses  crain* 
tes  ne  furent  que  trop  justifiées  par  Tévé- 
nement.  Cette  même  année  les  Anglais  mi- 
nèrent Québec  ;  les  sœurs,  dont  la  maison 
fut  incendiée  par  le  feu  de  l'artillerie, 
avaient  quitté  la  ville;  plusieurs  autres 
abandonnèrent  leurs  missions  où  elles  n'é- 
taient |«as  en  sûreté.  Mgr  de  Pontbriand  s'é- 
tait retiré  è  Villet^arie,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  fugitifs.  Il  y  mourut  Tannée  sui- 
vante, 1761.  La  crainte  de  la  domination 
britannique  plongeait  tous  les  coours  dans 
la  plus  amère  douleur,  nar  la  crainte  sur- 
tout de  voir  s'éteindre  la  religion  eathcJi- 
que.  «  Pleures,  infortunée  colonie,  »  lit-on 
dans  l'oraison  funèbre  de  Mgr  Pontbriand, 
«  pleurez,  parce  que  le  (visteur  frappé,  voni 
avez  tout  lieu  de  craindre  de  voir  bientèt  le 
troupeau  dispersé,  et  d'être  commodes  bre- 
bis errantes,  sans  pasteur  et  sans  guide,  ex>- 
g)séesè  la  fureur  des  loups.  Pleurez,  terre 
Gonde  en  fruits  de  çréce  et  de  salut,  pleu- 
rez, dans  la  crainte  de  voir  bientôt  le  fro- 
ment des  élus  ravagé  par  la  fureur  des  mé- 
chants, ou  étouffé  par  l'ivraie  que  l'homme 
ennemi  y  fera  croître  en  abondance.  Pleurex, 
vierges  sages,  consacrées  è  Dieu,  i^eurez  la 
perte  de  la  vigne,  qui  donnait  k  vos  âmes  ce 
vin  délicieui,  qui  entretenait  la  ferveur  par- 
pii  vous  et  j  faisait  germer  la  ferveur  et  la 
pureté  virginale.  v>  Enfin,  comme  on  l'avait 
craint,  la  ville  de  Montréal  fut  investie  (Uir 
les  troupes  anglaises  et  se  vit  contrainte  de 
se  rendre  le  6  septembre  1760. 

Cette  révolution  qui  fit  passer  le  Canada^ 
sous  la  domination  de  l'Angleterre,  n'eut 
pas  cependant  pour  la  reûgton  les  suites 
qu'on  redoutait;  elle  sembla  n'avoir  servi 
qu'à  rendre  les  habitants  plus  attachés  k  leur 
foi.  Les  soeurs  de  la  congrégation  purent 
diriger  leurs  missions  et  en  fonder  de  nou- 
velles. 

En  175'4^,  un  furieux  incendie  avait  con- 
sumé la  maison  de  la  congrégation  et  la  cha* 
pelle  de  Bon-Secours,  sans  que  les  malheurs 
de  la  guerre  eussent  permis  de  les  relever. 
En  1768,  une  semblable  catastrophe  consu- 
ma tout  ce  qui  restait  de  bâtiments  et  de 
meubles,  ainsi  que  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  la  Victoire.  Elle  fut  réduite  au 
plus  entier  dén&ment  qui  leur  avait  été 
prédit  par  la  sceor  Sainte-Agathe  qui  était 
en  odeur  de  sainteté.  Cette  perte  les  exposa 
è  toutes  sortes  de  privations  et  k  des  souf- 
frances inouïes,  et  jamais  le  dévouement  et 
le  courage  des  membres  ne  parurent  d*une 
manière  plus  éclatante. 

La  sœur  Marie-Joseph  Maugue  avait  suc- 
cédé k  la  smur  Piot  de  la  Lanxloiserie;  elle 
avait  obtenu  de  Mgr  Montgolfier,  supérieiir 
du  séminaire,  que  le  corps  de  la  véné- 
rable Mère  Boorgeoys  fut  transféré  dans  leur 
chapelle.  Un  prodige  s'opéra  pendant  l'in- 
cendie qui  avait  eu  lieu  k  la  partie  du  mur 
où  avait  été  placé   le   cœur  de  la  sainte; 

c'était  du  sang  qui  coulait  le  long  de  ce  mur. 
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Prévenus  d^an  évéDemenl  si  extraordinaire, 
des  ecclésiastiques  vinrent  recueillir  des 
rendres  teints  de  ce  sang.  On  tes  renferma 
dans  une  boite  d'argent  qu^on  conserve  en- 
core aujourd'hui. 

Par  la  générosité  de  M.  le  supérieur  et 
d'un  grand  nombre  de  personnes  pieuses, 
avec  les  secours  des  autres  missions,  qui 
li'élevèrent  à  environ  50,000  fr.,  les  sœurs 
purent  reconstruire  leur  maison  et  les  cba* 
pelles  sur  un  plus  vaste  plan.  Jamais  évé** 
nement  ne  prouva  mieui  l'intérêt  qu'inspi* 
rait  la  Congrégation  et  la  protection  divine 
ffui  ne  lui  Ot  jamais  défaut.  L'année  suivante, 
1769,  eHft  pat  même  acquérir  le  reste  de 
Tile  Saint-Paul,  qui  n'a  cessé  jusqu'à  ce 
jour  de  lui  appartenir;  et  rétablir  la  maison 
de  Québec,  qui  avait  été  démolie  pendant 
le  siège,  et  dont  la  mission  était  interrom- 

fme  depuis  dix  ans.  Les  amis  de  la  maison, 
es  prêtres  de  Saint-Su>pice  donnèrent  dans 
toutes  les  occasions  des  preuves  d^une  gé- 
nérosité sans  exemple. 

En  1772,  on  élut  pour  supérieure  la  sœur 
Véronique,  dite  Sainte-Rose,  et  on  eut  la  sa* 
tisfaction  peu  de  temps  après  de  voir  réta- 
blir par  Mgr  Briant  les  rèi$Ies  primitives  aux- 
queUes  les  deux  évéques  précédents  avaient 
cru  devoir  introduire  auefgues  changements 
an  admettant  surtout  ae  l'inégalité  dans  les 
'Sœurs. 

La  Congrégation  n'eut  rien  à  souffrir  de 
>a  guerre  de  l'indépendance  des  Etats-Unis, 
qui  eut  lieu  en  1775,  si  l'on  excepte  la  mis- 
sion de  la  Pointe-aux-Trembles,  dont  un 
Riur  fut  renversé  par  l'artillerie,  mais  la 
sœur  Sainte-Hélène,  qui  avait  lui  avec  ses 
élèves,  k  rapproche  des  ennemis,  revint 
bientôt  rétablir  celte  maison  par  les  dons 
que  firent  les  habitants,  heureux  de  voir  se 
rouvrir  les  classes  qui  assuraient  à  leurs 
enfants  une  éducation  catholique. 

La  sœur  Raizenne,  ou  de  âainte-Ignace, 
fut  élue  treizième  supérieure  en  1778,  et 
occupa  cette  place  douze  ans;  elle  forma 
deux  nouveaux  établissements,  celui  de 
Saint-Denis  et  de  la  Pointe-Claire.  Une  perte 
qui  avait  été  justement  sensible  à  toutes  les 
6(Bars,  ce  fut  la  mort  de  Mgr  Favard,  qui 
était  chargé  de  leur  conduite  depuis  qua- 
rante-quatre ans,  pendant  lesquels  il  avait 
travaillé  avec  tant  de  zèle  à  leur  perfection. 
Il  mourut  en  1774.  Depuis  la  conquête,  le 
gouvernement  anglais  n'ayant  pas  voulu 
permettre  aux  prêtres  européens  d'aller 
fxercer  le  saint  ministère  au  Canada,  on 
était  à  la  veille  de  voir  la  religion  s'éteindre, 
à  mesure  que  les  anciens  prêtres  venaient 
h  mourir.  En  1787,  Mgr  Montgolfier  se  vit 
hors  d'état  do  diriger  la  congrégation.  De 
tpiarante  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice 
i]u'on  y  avait  vus  avant  la  conquête,  il  n*en 
loslait  nlus  que  deux,  M.  Brassier  qui  était 
naralyttque,  et&L  Poncier,  chargé  seul  de 
rhêpital  générai.  A  la  sœur  Raizenne  suc- 
l'éiia,  en  1792,  la  sœur  Louise  Compain,  dite 
Baint-Augiistin,  qui  dirigea  la  Congrégation 
pf  ndant  dix-sept  ans,  et  sut  allier  dans  un 
d(  j^ré  remarquable  la  fermeté  à  la  douceur. 


Sa  maxime  favorite  était  :  911e,  tonqu'&nttt 
dans  son  devoir^  il  faut  faire  el  (aùier  dire. 
En  179<^,  ies  sœurs  de  la  Congrégatioo 
eurent  la  consolation  de  voir  exaaeer  lears 
vœux  ardents;  douse  ecclésiastiques  de 
Saint-Sulpice,  exilés  de  leur  patrie  poor 
leur  attachement  k  la  religion,  arritèrenik 
ViDemarie;  l'un  d'eux,  M.  Rouve,  oui  rem- 
plaça M.  Marchand,  chargé  de  la  direction 
spirituelle  de  la  communauté,  fit  rerirre 
pendant  vingt*buitansles  exemples  de  zèle« 
de  piété  et  de  sagesse  qu'avaient  oft^rts  te» 

{^lus  saints  directeurs  der«tte  commooauté. 
1  lui  fit  même  des  dons  considérables.  Ce 
fut  d'après  son  avis  que  les  sœurs  se  déci* 
dèrent  k  enseigner  dans  leurs  classes ledes- 
sein,  la  peinture  et  divers  genres  de  brode- 
rie, puis  la  langue  anglaise,  qui  n'étaieot 
point  entrées  jusqu'alors  dans  le  plan  de 
leur  instruction  ;  ce  fut  pour  empêcher  les 
parents  catholiques  d'envoyer  leurs  eobots 
dans  des  pensions  dirigées  par  des  maltres- 
ses protestantes.  Mais  leur,  objet  priacipal 
fut  toujours  d'imprimer  dans  l'esprit  et  le 
cœur  dfo  la  jeunesse  la  connaissance  de  la 
religion,  l'amour  de  Dieu  et  la  pratique  de 
vertus  propres  à  leur  position  société. 

En  1809on  fonda  deux  nouvelles  missions, 
une  dans  la  paroisse  de  la  Rivière-Ouelle, 
l'autre  dans  celle  de  Saint-Hjacinthe  de  Ya* 
maska.  Les  sœurs  de  la  CongrégatioQ  cd 
commencèrent  une  autre  en  1823  dans  la 

Eroisse  de  Sainte-Marie  de  la  Nouvelle- 
auce,  une  en  ISâS,  dans  la  paroisse  do 
Berthier,  une  autre  en  Ifôft  dans  celle  de 
Terre-Bonne.  Ces  divers  établissements  se 
formaient  par  les  soins,  le  zèle  et  les  sacn- 
flces  de  MM.  les  curés  qui  gouvernaient  ces 
paroisses. 

La  Congrégation  contribua  aussi  k  réta- 
blissement des  sœurs  Trappisiines,  de  Tro* 
Cad  le,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  pour  Tins- 
truction  des  jeunes  filles.  La  sœur  Victoire 
Beaudrj,  dite  Sainte-Croix,  après  afoir 
exercé  pendant  six  ans  les  fonctions  de  so- 

Sérienre,  fut  remplacée  en  1828  par  la  saur 
ime  Catherine  Huot,  dite  Sainte-Madeleioe: 
elle  occupa  cette  charge  jusqu'en  18M,  où 
on  élut  pour  lui  succéder  la  sœur  Fraoçooe 
Huot,  dite  deSainte-Gertrudo,  qui  fut  rem- 
placée  en  iSM  parla  sœur  Sainte-Madeleine; 
celle-ci  par  la  sœur  Marie-Louise  PorvaJ* 
dite  de  Sainte-Elisabeth. 

La  ville  de  Villemarie  s*étendait  déjà  au 
loin;  plusieurs  faubourgs  avaient  été  ofttis. 
MM.  les  prêtres  de  Saini-Sulpice  sentirent 
le  besoin  d'y  fonder  des  écoles  spéciale» 
pour  les  jeunes  personnes,  dont  elles  pro* 
posèrent  la  direction  aux  sœurs  de  la  con- 
grégation; elles  acceptèrent  axec  empresse- 
ment une  uroposition  si  conforme  à  leur 
attrait  et  k  leur  institul,  «t  ouvrirent  soc* 
çessivement  un  grand  nombre  de  classes  : 
trois  au  faubourg  Saint-Laorent;  six  au  lae* 
bourg  de  Québec;  trois  au  faubourg  Sa\ot- 
Antoine;  trois  autres  au  faubourg  Sami- 
Joseph;  deux  aux  Récolleis«  Le  séminaire  à 
qui  appartienneut  ces  diverses  écoles,  m 
charge  de  fpurnir  les  oieublcs»  de  les  ctia-i* 
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fer^delesenirelenfr;  de  faire  conduire  eu 
^oitare  les  sams  missionnafres  dans  leurs 
^.-oles  respectives  le  matin  et  de  les  rame- 
ner le  soir  à  ta  communauté.  Environ  l^SOO 
enfants  sont  instruites  et  élevées  gratuite- 
loeotdaos  toutes  ces  écoles.  En  outre  les 
sœurs  de  la  Congrégation  ont  trois  établisse- 
meois  dans  leur  propre  maison  :  le  pen- 
sloQûai,  qoi  se  compose  de  six  classes;  la 
graaJe  école  qui  a  trois  classes  et  la  petite, 
qoi  eo  a  deux. 

Le  noviciat  de  la  Congrégation,  devenu 
pins  nombreux  è  mesure  que  la  population 
du  pavs  augmentait,  mit  les  sœurs  en  état 
d*ét;iblir  plusieurs  nouvelles  missions.  En 
t833,  Al.  Pasquin  obtint  deux  sœurs  mis- 
«ionoaires  pour  la  paroisse  de  Saint-Eus- 
iicbe,  dont  il  était  curé.  Interrompue  ensuite 

I  Toccasion  d'un  incendie^  elle  fut  reprise 
),lus  tard» 

Mgr  Bourget,  qui  occupe  si  dignement  le 
AJége  épiscopal  de  Villemarie,  engagea  ^- 
cacement  les  sœurs  de  la  Congrégation  à 
iormer  plusieurs  autres  établissements  de 
Dissions,  dans  les  endroits  où  ils  parais- 
saient être  le  plus  nécessaires,  soit  dans  son 
propre  diocèse,  soit  dans  plusieurs  autres 
diocèses  voisin.s.  KiDRston,  dans  le  Haut- 
Caoada,  érigé  en  év6ché,  en  1826,  était  en- 
tore  dé|H)urvu  de  tout  établissement  catho- 
iiqae.  Une  chapelle  y  servait  de  cathédrale, 

II  l'évéque,  Mgr  Alexandre  Mac-Donell,  avec 
KU  secrétaire,  qui  était  aussi  curé  du  lieu, 
co(DfH>saient  tout  le  clergé  de  Kingston. 
Hgr  désira  ardemment  d'y  attirer  les  sœurs 
it  la  Congrégation.  Son  successeur,  Mgr 
(îaallin,  s'adressa  h  Tévéque  de  Villemarie, 
fm  entra  avec  zèle  dans  ses  vues.  Mais  il 
^'j  avait  aucune  espèce  de  ressource  ;  néan- 
(boins,  après  avoir  consulté  Dieu  par  do 
ferreiites  prières,  les  sœurs  de  la  Congréga- 
tion entrèrent  généreusement  dans  les  vues 
<Ja  |)rélat;  deux  sœurs  missionnaires  se 
r^odirent  en  18^1  h  Kingston,  s'installèrent 
«^$  un  lieu  qui  leur  rappelait  Tétable  où 
la  sœur  Bourgeoys  avait  commencé  ses  éco- 
les à  Villemarie,  et  pour  imiter  plus  par- 
biiement  la  sainte  fondatrice,  elles  touIu* 
r«ot  y  ouvrir  leurs  classesi  le  jour  de  sainte 
Catherine,  à  pareil  jour  où  elle  avait  com- 
mencé les  siennes  en  1657.  Dans  ce  pauvre 
réduit  elles  eurent  à  souffrir  tout  ce  qu'on 
P«ul  imaginer  de  privations,  de  gêne,  d'in- 
commodités. Mais  en  18V6  elles  purent  oc- 
cuper la  maison  épiscopale  que  leur  avait 
%»ée  Ifgr  Mac-Donell. 

A  cette  époque,  18^2,  Mgr  Bourget  adressa 
aoi  s<Burs  de  la  Congrégation  un  Mande- 
inent  pour  leur  annoncer  sa  première  visite 
pastorale.  <  Depuis  que  nous  connaissons 
votre  institut,  »  leur  disait  ce  prélat,  <  nous 
l<ii  atons  porté  le  plus  vif  intérêt.  L'œuvre 
sublime  que  tous  a  confiée  la  Providence, 
et  que  vous  remplisses^  avec  tant  de  zèle, 
^ous  est  tellement  chère,  que  nous  ne  ces- 
sons de  bénir  le  Seigneur,  de  ce  qu'il  lui  a 
P|ude  choisir  cette  ville  pour  en  être  le 
*<«îeaQ.  La  régularité  qui  n'a  cessé  de  ré- 
gner dans  TOtre  communauté,  prouve  que 


TOUS  n*8vez  pas.  été  infidèles  à  Dieu,  qpi 
vous  a*  placées  à  Villemarie  pour  honorer 
son  auguste  Mère  et  imiter  ses  vertus.  Les 
succès  toujours  croissants  qu'obtiennent  vos 
travaux  montrent  aussi  que  le  Seigneur  est 
avec  vous,  pour  vous  assister  dans  tos  pé- 
nibles fonctions.  Aussi  faites-TOus  noire 
gloire  comme  Ttin  des  plus  beaux  orne- 
ments de  notre  diocèse.  » 

L'année  1844  fut  marquée  f)ar  rétablisse- 
ment de  la  mission  de  Chflteauguay,  qu'on 
dut  au  zèle  de  M.  Bourassa»  curé  de  cette 
paroisse,  et  par  le  rétablissement  de.  deux, 
autres  missions  qui  avaient  été  interrom- 
pues depuis  peu. 

A  Villemarie,  la  nécessité  d'une  maison 
pins  spacieuse  se  faisait  sentir  depuis  plu- 
siciurs  années.  On  démolit  l'ancien  bâtiment 
et  on  donna  au  nouvel  édifice  trois  cents 

[>ieds  de  longueur  sur  cinquanle-sept  de 
argeur;  elles  en  prirent  possession. Tannée 
1845.  Cette xirconstance  ayant  coïncidé  avec 
la  retraite,  il  y  eut  la  réunion  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eât  jamais  vue. 

L'année  suivante,  1846.  M.  Quiblier,  s'é- 
tant  démis  de  la  charge  de  supérieur  du  sé- 
minaire et  de  celle  de  curé  de  la  paroisse, 
leur  écrivit,  avant  son  départ  pour  la  France, 
une  lettre  d'adieux,  qui  fut  un  beau  témoi- 

5 nage  du  zèle,  de  la  piété  et  de  la  ferveur 
ont  elles  lui  avaient  constamment  donné 
des  marques.  «  Je  vous  remercie,  »  leur  di- 
sait-il, «  de  l'édification  si  soutenue  que  vous 
avez  donnée  à  la  paroisse;  de  l'instruction 
si  éminemment  chrétienne  qu'à  ma  de- 
mande vous  avez  gratuitement  donnée  à  des- 
milliers  dé  ieunes  filles  ;  de  la  part  que  vous 
avez  prise  a  ma  sollicitude  pastorale,  eu 
vous  associant  par  vos  prières  ou  par  votre 
coopération  à  toutes  les  œuvres  que  j'avais 
à  entreprendre  ou  à  soutenir  pour  le  salut 
du  nombreux  troupeau  confié  a  vos  soins... 
J*ai  toujours  admiré  la  simplicité  et  la  do- 
cilité évangéliques  avec  lesquelles  vous 
avez  reçu  mes  conseils  et  mes  avis.  Vos  ver- 
tus et  votre  zèle  apostolique  portaient  la 
joie  et  l'édification  dans  mon  Ame;  l'accrois- 
sement de  votre  communauté,  la  confiance 
Srui  l'entoure,  ses  progrès,  ses  succès,  ont 
ait  mon  bonheur.  » 

Sous  la  supériorité  de  Mgr  Bourget»  évèr 
que  de  Villemarie,  la  Congrégation  augmenta 
bientôt  le  nombre  de  ses  missions.  Celle  de 
l'assomption,  rivière  de  Sachigan,  fut  éta- 
blie en  1847.  La  même  année  on  en  foiida 
deux  autres  :  une  à  Sainte-Thérèse,  une  à 
Saint-Jean  Dorcbester.  L'année  ^ivanlje  on 
fonda  un  pareil  établissement  h  la. baie  de 
Saint-Paul,  en  1849  à  Sainte-Croix,  en  1853 
une  autre  è  Sainte-Anne  d'Yamacbicbe,  au 
diocèse  des  Trois-Rivières.   ' 

Les  sœurs  séculières  de  la  CongçégaliOQ 
de  Notre-Dame  ne  font  que  des  vœux  sim- 
ples de  chasteté,  de  pauvreté  et. d'obéissan- 
ce, et  pratiquent  tous  les  exercices  do  t'a  vie 
religieuse,  sous  la  protection  de  la  reine 
des  Apôtres,,  leqr  chef  et  leur  modèle.  Leur 
habit  est.  très-simple  :  la  robe  de  serge  noire 
descend  jusqu'aux  talons,  et  est  toute  fer- 
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mée  sur  le  devant.  La  ceiiiluro  est  do  laine 
noire  et  fait  deu-x  tours  :  le  tablier,  d'une 
éiamine  noire;  le  mouchoir  du  cou  et  la 
coiffure,  de  toile  de  Rouen;  la  coitTe  d'éla- 
îuine  à  voile.  Elles  portent  une  croii  d'ar- 
gent sur  la  poitrine. 

La  Congrégation  offre  une  preuve  irrécu- 
sable de  l'action  de  la  divine  Pravidence 
dans  les  diverses  sociétés  au'il  forme  pour 
l'utilité  et  l'ornement  de  l'Eglise,  par  son 
établissement  au  milieu  de  tant  d'obstacles 
qui  auraient  dû  la  ruiner^  et  par  sa  durée 
constante,  malgré  les  guerres  et  les  persé- 
cutions. Son  établissement  et  sa  conserva- 
tion sont  une  preuve  manifeste  et  une  dé- 
monstration irrécusable  du  dessein  de  Dieu 
dans  l'établissement  de  la  colonie  de  Ville- 
marie. 

A  la  fin  de  l'année  1853,  on  comptait  cent 
quarante-neuf  professes  et  quarante-huit 
novices  ou  postulantes,  reparties  entre  la 
maison  mère  de  Montréal,  et  vingt-cinq 
missions  de  ce  nombre.  Treize  missions  sont 
dans  le  diocèse  de  Montréal,  huit  dans  le 
diocèse  de  Québec,  deui  dans  le  diocèse  de 
Saint-Hyacinthe,  une  dans  celui  des  Trois- 
Rivières  et  une  à  Kingston.  Elles  font  l'é- 
ducation de  près  de  six  mille  jeunes  filles; 
sur  ce  nombre,  mille  cent  sont  pensionnai- 
res, deux  cents  demi-pensionnaires;  les  au- 
tres sont  externes  ou  quarts  de  pensionnai- 
res. Environ  mille  cinq  cents  deccs  intéres- 
santes élèves  suivent  tous  les  cours  d'une 
instruction  fort  étendue. 

Le  noviciat  de  cette  congrégation  de  filles 
séculières  et  paroissiales  a  toujours  été  à 
Montréal,  et  l'œuvre  de  la  sœur  Bourgeoys, 
œuvre  indigène  au  Canada,  y  réalise  depuis 
deux  siècles  un  bien  infini.  * 

On  compte  aujourd'hui,  septembre  185(>, 
quatre-vingt  professes,  soixante  novices, 
deux  cents  pensionnaires  ou  demi-pension- 
naires. 

NOTRE-DAME  (  Co^îgiiégation  des  Filles  ) 

à  Bordeaux, 

Notice  sur  la  vénérable  Mère  de  Lestonac^ 
fondatrice  de  cet  ordre. 

Au  xvi*  siècle,  l'hérésie  de  Luther  et  d<3 
Calvin  désolait  la  France  et  les  provinces 
au  delà  de  la  Loire.  Chaque  jour  les  cloîtres 
se  dépeuplaient  par  les  soins  que  prenaient 
les  hérétiques  d'y  glisser  leur  venin;  la 
jeunesse  no  trouvait  plus  d'asile  contre 
l'erreur;  mais  Dieu  qui  veille  toujours  sur 
son  Eglise,  suscita,  contre  ses  dangers,  une 
femme  forte  dans  le  sein  même  de  l'hérésie, 
pour  faire  retieurir  la  solitude  et  donner  un 
abri  à  rinnocenoe  et  à  la  vertu. 

Cette  âme  choisie  fut  la  vénérable  Mère 
Jeanne  de  Lestonac.  Elle  naquit  à  Bordeaux 
en  1556.  Son  père,  Richard  de  Lestonac, 
conseiller  au  parlement,  était  aussi  remar- 
quable par  sa  naissance  quo  par  sa  foi  et  sa 
piété.  Sa  mère,  Jeanne  d'Evquem  de  Mon- 
taigne, avait  embrassé  la  nouvelle  religion. 
Elle  se  montra  aussi  ardente  pour  le  calvi- 
nisme que  son  mari  était  zélé  pour  la  foi 
catholique.  Ou  peut  juger  par  là  de  l'édu- 


cation qu'elle  tâcha  de  donner  à  sa  Gli 
N'osant  trop  ouvertement  lui  inspirer  s 
sentiments  par  la  crainte  de  son  époux,  q 
s\  serait  jfortoment  opposé,  elle  cou 
Jeanne  à  une  de  ses  tantes  qui  (trofess. 
secrètement  l'hérésie.  L'une  et  l'autre  ei 
ployèrent  tous  les  genres  de  séductioo  \)0 
corrompre  la  foi  de  cette  jeune  enlaot;m< 
tout  fut  inutile.  Dieu,  qui  avait  pris  u 
entière  possession  de  son  c(Bur,  lagarao 
du  [)érii  par  une  grâce  spéciale  :  Jean 
conserva  sa  foi  toujours  pure  et  intacleJ 
fut  par  ces  victoires  qu'elle  prélu<ia  ii 
grandes  conquêtes  qu'elle  devait  faire  i 
jour  de  plusieurs  manières  sur  les  euoeu] 
de  l'Eglise. 

Aux  lumières  d'une  jgrâce  prématurée, 
un  grand  fonds  de  raison  et  de  sagesM 
Dieu  ajouta  un  secours  qui  ne  serrit  f< 
peu  à  fortifier  sa  foi  naissante.  Son  jeut 
frère  François  de  Lestonac  étudiait  aaro 
lége  des  Jésuites  de  Bordeaux.  Il  sefaisa 
un  devoir  de  charité  de  répéter  h  sa  s<£i 
les  instructions  qu'il  recevait  de  sesoMbrt 
sur  les  points  controversés.  Ces  enseigne 
ments  furent  fort  utiles  à  Jeanne,  et  lui  sei 
virent  à  lui-môme  d'essai  iK)ur  les  (onction 
de  lèle  qu'il  exerça  plus  tard  aveclanid 
fruit  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où  il  en 
tra  fort  jeune.  11  réassit  si  bien  auprès  di 
sa  sœur  qu'elle  se  sentit  assez  de  force  et  di 
courage  pour  essayer  d*éclairer  s^  fflèrc 
Mais  son  zèle  ne  servit  qu'à  loi  attirer  »oi 
inimitié^  au  point  d'étout$èr  dans  soBcmu 
les  sentiments  de  la  tendresse  maternelle 
Que  n'eut  pas  alors  à  soutirir  cette  héroïque 
enfant  l  Mais  rien  ne  put  jamais  altérct 
dans  son  âme  le  respect  et  l'anoour  qu'eile 
devait  à  sa  mère.  Elle  lui  fut  tiMijours  sou- 
mise en  tout  ce  qui  n'intéressait  \^s  sa  non- 
science,  et  complaisante  h  ses  moindres  vu- 
lontés  sans  jamais  déplaire  à  san  Dieu. 

Sa  fidélité  au  milieu  de  tant  de  pié{:e<. 
de  [)ersécutions  dans  un  âge  si  lendro,  lu» 
mérita  les  faveurs  de  Dieu  et  ses  comiuiini- 
calions  les  plus  intimes.  Dès  l'Agodedojie 
ans,  elle  reçut  un  don  d'Oraison  qui  lui  in 
faire  de  rapides  progrès  dans  la  venu.  U 
sainte  Vierge,  qui  l'avait  clioisie  pour  fon- 
der un  ordre  qui  lui  serait  consacré,  loi  iû^- 
pirait  déjà  de  grands    aitrails  pour  l.i  ^'* 
religieuse;  mais  l'hérésie  qui  avait  pénfUi' 
dans  les  monaî^tères,  ne  lui  permit  ji^^u'e 
suivre  ses  désirs.  Elle  n'osa  môme  les  m»- 
niiesler  à  son  père.  Dieu  ne  lui  donna  ce> 
forts  mouvements  de  retraite,  qu'afui  de  h' 
rattacher  plus  étroitement  par  la  praii<J''^ 
de  toutes  ïes  vertus,  et  de  la  disj)0seraux 
grands  desseins  qu'il  avait  sur  elle.  H'»' 
donna  môme  des  vues  confuses  de  ce  que»? 
serait  un  jour.    L'exemple  de  Thérèse  en 
Espagne,  alluma  les  premières  éiiflW^^'* 
de  ce  zèle  qui  devait  un  jour  produire  de 
si  grands  fruits.  Le  temps  en  était  emure 
bien  éloigné.  Dieu  TappelaU  aupararanij 
un  genre  de  vie  tout  opposé;  et,  mi^'^T^^ 
répugnances,  elle  céda  aux  volontés  de><jD 
père,  qui  Tunit,  à  Tâge  de  llaïusàtoit'^» 
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marquis  de  Moniferrant,  descendu  des  pre- 
nters  barons  de  Gulenne. 

La  jeune  marquise  se  comporta  dans  son 
itoarel  état  comme  dans  le  premier*  dont 
elfe  ne  retrancha  que  ce  qui  était  absolu- 
ment incomjiatible  avec  les  engagements 
qu'elh  Tmatt  de  contracter.  Elle  eut  sept 
enfants»  dont  trois  moururent  fort  jeunes. 
BDe  perdit  son  époux  après  vingt-quatre 
iQsdooion  :  c'était,  ce  semble,  le  plus  rude 
coup  dont  Dieu  pût  le  frapper»  et  elle  y  fut 
très-sensible,  mais  sans  se  laisser  abattre. 
Au  contraire,  Dieu  aj^ant  rompu  ses  liens, 
eift  reprit  sa  première  résolution  de  se 
consacrer  au  Seigneur,  attendant  toutefois, 
pour  Taccomplir,  que  ses  devoirs  de  mère 
06  la  retinssent  plus  au  milieu  du  monde. 
Dieu  prit  soin  de  lui  rendre  sa  liberté.  Deux 
de  ses  filles  se  firent  religieuses  Annoncia- 
des.  Elle  envoya  son  QIs  à  Rome  pour  y 
achever  ses  études.  Il  ne  resta  près  d'elle 
que  la  plus  jeune  de  ses  QMes. 

La  marquise  ayant  formé  son  plan  de  vie, 
devint  le  plus  parfait  modèle  des  veuves 
cbi'étiennes.  Elle  partagea  son  temps  entre 
la  prière  et  les  bonnes  œuvres.  Elle  s'inter- 
dit toute  visite  inutile ,  et  jamais  elle  ne 
parut  en  public  qu*avec  l'extérieur  le  plus 
modeste.  On  voyait  à  Bordeaux  une  femme 
de  la  première  qualité,  chercher  à  voiler, 
soDs  les  dehors  les  plus  simples,  un  air  de 
grandeur  qui  se  répandait  malgré  elle  dans 
toute  sa  personne.  Après  six  années  passées 
ainsi,  elle  crut  pouvoir  suivre  Tattrait  qu'elle 
avait  toujours  nourri  dans  son  cœur.  Le 
célèbre  couvent  des  Feuillantines  de  Tou- 
louse jouissait  d'une  haute  réputation  du 
uioieté.  Son  âme  généreuse  crut  que  la  vie 
austère  et  pénitente  qu'on  y  pratiquait,  était 
Tupique  moyen  de  s'atlacner  à  la  croix 
qu'elle  avait  toujours  aimée  avec  prédilec- 
non.  Elle  forma  donc  le  dessein  dy  entrer. 
Son  fils  était  revenu  de  Rome,  et  pouvait 
dès  lors  se  suffire  à  lui-même.  Quand  elle 
eut  réglé  toutes  ses  affaires,  elle  lui  fit  part 
de  sa  daermination,  et  lui  confia  sa  jeune 
^ur  pour  qu'il  lui  tint  lieu  de  père.  La 
tendresse  que  le  marquis  avait  pour  sa  mère 
le  porta  à  employer,  pour  la  détourner  de 
son  dessein,  toutes  les  raisons  que  la  nature 
et  sa  douleur  lui  suggérèrent.  L'attaque 
fut  vive  aussi  de  la  paît  de  sa  fille ,  qui 
n'apprit  la  résolution  de  la  marquise  que 
|>ar  les  cris  des  domestiques  dont  toute  la 
Biaison  retentissait  après  son  départ.  Sui<* 
rant  les  premiers  mouvements  de  sa  ten- 
dresse pour  cette  chère  mère  qui  la  fuyait» 
Hlesort  tout  en  désordre,  elle  court  vers  le 
nvage  sans  être  accompagnée  de  personne, 
et  va  se  jeter  à  sos  pieds,  l'inondant  de  ses 
pleurs  et  la  conj[urant  par  sa  tendresse  ma- 
Urnelle  de  ne  point  l'abandonner.  Le  cou- 
rago  de  la  marquise  en  est  ébranlé,  vile 
accorde  à  la  nature  un  regard,  une  parole, 
uae  lirme  ;  mais  la  grAce  la  rendant  victo- 
rieuse de  son  propre  cœur,  elle  ordonne  le 
déparu 

La  même  scàfie  se  renouvelle  à  Toulouse 
«  la  forte  du  monastère»  vis-à-vis  de  son 


fils  qui  l'y  avait  précédée.  Les  0rirn^  les 
plus  précis  desa  mère  n'avaient  pulerelenir  ^ 
il  rouvrit  une  plaie  qui  saignait  eneore. 
Tout  ce  que  l'esprit  et  la  tendresse  h  pins 
ingénieuse  peut  imaginer  fut  rais  en  œuvre 
pour  engager  la  marquise  à  abandonner  son 
entreprise,  liais  sa  présence  et  ses  discours 
furent  une  nouvelle  matière  aux  triomphes 
de  celte  femme  forte;  elle  sacrifia,  jusqu'avx 
portes  de  la  maison  de  Dieu,  ce  qu  elle  avait 
de  plus  cher  au  monde.  Elle  entra  dans  le 
couvent  des  Feuillantines  et  y  prit  l'habit 
de  Saint-Bernard,  le  11  juin  1603. 

Par  son  humilité,  son  exactitude,  sa  fer- 
veur, elle  servit  de  modèle  aux  novices  et 
d'exemple  à  toute  la  communauté;  mais  ses 
forces,  ne  répondant  pas  à  son  courage,  se 
trouvèrent  épuisées  au  bout  de  six  mois  ; 
et  elle  se  vit  contrainte  de  quitter  sa  chère 
solitude.Dieu  n'avait  voulu  la  cacher  quelque 
temps  au  monde  que  pour  la  produire  dans  la 
suite  par  les  fondions  du  zèle,  et  la  faire 
travailler  à  lui  gagner  des  Ames.  Mais  il 
fallait,  pour  la  renare  propre  h  un  si  haut 
ministère ,  qu'elle  jetAt  des  fondements 
solides  de  la  vie  spirituelle,  qu'elle  apprit 
à  oublier  le  monde  pour  firendre  l'esprit 
de  Jésus-Christ  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  religieuses.  La  fervente  novice 
ignorait  tout  cela;  elle  ne  désirait  que  mou- 
rir sur  la  croix  oik  Dieu  l'avait  attachée.  La 
déclaration  du  médecin  et  des  supérieurs 
sur  la  nécessité  de  sa  sortie  la  plongea  dans 
la  plus  vive  douleur.  Elle  obéit  cependant, 
et  no  chercha  de  souUgemeut  à  sa  peine 
que  dans  la  prière.  La  consolation  ne  se  fit 
pas  attendre.  Le  Seigneur  qui  la  conduisait 
lui  manifesta  plus  clairement  ses  desseins. 
11  lui  fit  voir  un  grand  nombre  d'âmes  sur 
le  penchant  de  l'abîme  en  grand  danger  d'y 
tomber  si  elles  n'étaient  promptement  se- 
courues. Il  lui  fit  comprendre  en  mAme 
temps  qu'il  l'avait  choisie  pour  leur  tendre 
la  main.  L'idée  d'un  ordre  de  religieuses 
qui  s'emploieraient  à  l'éducation  des  jeunes 
^rsonnes,  sous  la  protection  et  à  rimita- 
tion  de  la  sainte  Vierge,  lui  fut  imprimée 
dans  l'esprit.  Klle  vit  qu'elle  réparerait 
dans  cet  ordre  toutes  les  iivjures  que  les 
hérétiques  ont  faites  à  cette  divine  Mère, 
pieu  fui  représenta  en  même  temps  une 
image  des  grandeurs  et  des  vertus  ae  cette 
reine  des  anges  et  des  hommes. 

Cette  vision  porta  dans  son  cœnr  la  \mi^ 
la  joie  et  un  ardent  désir  d'exécuter  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Cette  faveur  céleste  fut  com- 
me l'époque  du  grand  ouvrage  qui  devait 
s'opérer  par  son  moyen  dans  la  Compagnie 
de  Notre-Dame.  Aussitêt  qu'elle  eut  quittd 
l'habit  des  Feuillantines,  elle  fut  parfaite- 
ment guérie  et  rétablie  dans  sa  première 
vigueur.  Elle  revint  à  Bordeaux,  emportant 
les  regrets  de  toutes  les  religieuses  que  ses 
grandes  vertus  et  ses  brillantes  (qualités 
avaient  charmées.  On  avait  une  si  haute 
idée  de  sa  sagesse,  que  sa  sortie  ne  dimi- 
nua rien  do  I  estime  qu'on  avait  pour  elle. 
Chacun  s'empressait  de  venir  lui  rendre 
hommage,  heureux  de  retrouver  en  elle  une 
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conOdente,  un  conseil,  une  amie,  un  mo- 
dèle. 

A  peine  eul-elle  satisfait  à  tous  les  de- 
voirs de  bienséance,  qu'elle  songea  de  nou- 
veau à  se  retirer  du  monde.  Mais  d'abord 
elle  voulut  lever  un  obstacle  qui  aurait  pu 
relarder  Texéculion  de  son  projet  et  troubler 
ensuite  son  repos.  Elle  unit  sa  fille  au  baron 
d'Arpaillant,  gentilhomme  du  Périgord.  La 
marquise  alla  rétablir  elle-même  dans  sa 
maison.  Dieu  avait  ménagé  ce  voyage  pour 
le  salul  et  la  sanctification  de  plusieurs  ieu- 
nes  personnes  de  qualité  qu'elle  arracha  à 
rhérésie,  et  qui  devinrent,  plus  lard,  ses 
plus  fidèles  coopératrires  dans  Texécution 
des  œuvres  de  Dieu.  C'étaient  les  filles  des 
seigneurs  de  Briançon  et  de  Puyferrat. 

Libre  désormais  de  tout  soin,  la  marquise 
put  suivre  son  «tirait  pour  la  solitude.  Elle 
choisit  sa  terre  de  Lamothe,  et  y  passa  deux 
ans.  C'est  là  que,  dégagée  de  tout  embarras, 
de  toute  sollicitude,  elle  forma  le  plan  de  la 
société  qu'elle  se  prof)Osail  de  fonder  |)Our 
venir  au  secours  des  jeunes  personnes,  tou- 
jours exposées  au  milieu  du  monde,  et  pour- 
jiuivies  alors  par  Tesprit  de  mensonge  et 
d'erreur.  Dans  les  étroites  communications 
qu'elle  eut  avec  Dieu,  elle  le  conjurait  de 
lui  manifester  ses  divines  volontés.  Pour 
obtenir  les  lumières  d'en  haut,  elle  se  livra 
tout  entière  à  sa  ferveur,  en  pratiquant  les 
liantes  vertus  du  cloître  et  s'adonnant  h  tou- 
tes les  i)Onnes  œuvres.  Dieu  ne  tarda  pas  à 
Texaucer;  et  le  môme  esprit  qui  l'avait  con- 
duite dans  la  solitude  l'en  fil  sortir,  afin 
(ju'elle  ponât  plus  loin  le  feu  qui  l'embra- 
^ait,  et  qu'elle  le  communiquât  à  toutes  les 
personnes  qui  devaient  suivre  ses  exemples 
ou  Ci»ncourir  à  >on  dessein.  La  divine  Pro- 
vidence lui  avait  ménagé  plusieurs  secours. 
Les  Jésuites  venaient  d'être  rétablis  en 
France.  Comme  son  projet  avait  beaucoup 
cJe  ra|)port  avec  le  [principal  objet  de  leur 
in^^titul,  elle  revint  à  Bordeaux  pour  les 
consulter.  Elle  s'adressa  à  quelques  Pères 
lie  cette  compagnie.  Ils  jugèrent  bien  qu'elle 
était  prévenue  de  quelque  grâce  extraordi- 
naire, mais  ils  ne  donnèrent  pas  dans  son 
sentiment  touchant  la  fondation  qu'elle  pro- 
jetait. Pondant  ce  tem[)s  d'épreuves,  elle 
redoublait  ses  prières  et  ses  bonnes  œuvres. 
Déjà  [ilusieurs  jeunes  personnes,  attirées 
j^ar  l'éclat  de  ses  vertus  et  les  charmes  de  ses 
entretiens,  s'aUa<:hèrent  à  elle ,  sans  autre 
dessein  que  de  seconder  sa  charité  et  de  se 
former  par  ses  conseils  et  ses  exemples; 
mais  la  Providence  avait  d'autres  vues,  et 
les  destinait  à  être  les  premières  pierres  vi- 
vantes do  cet  édilice  spirituel  qui  devait 
bientôt  s'élever  à  la  gloire  de  Dieu. 

Un  jour,  les  ayant  assemblées  et  se  regar- 
dant comme  leur  mère,  par  le  seul  mouve- 
nanl  du  Saint-Esprit,  qui  sait  donner  de 
l'dutorité  aux  grandes  âmes  qu'il  anime,  elle 
leur  fit  un  discours  plein  de  feu  sur  les  vues 
que  le  Seigneur  lui  avait  inspirées,  et  elle 
Ht  passer  dans  leur  cœur  le  zèle  qui  la  pres- 
sait fortement  de  les  accomplir.  Mais,  afin 
yu'il  [)arût  que  ce  ne  sciait  pas  un  ouvrai^e 


de  la  sagesse  et  de  l'industrie  humaines, 
Dieu  voulut  faire  concourir  les  prodiges  i 
Texéculion  de  ce  grand  dessein.  Il  y  a\ait 
alors  au  collège  de  Bordeaux  deux  Jésuites 
d'une  grande  vertu  :  les  PP.  de  Bordes  et 
Raymond.  Tous  les  deux  gémissaient  de- 
puis longtemps  sur  les  maux  que  Thérésio 
causait  à  leur  patrie,  et  ils  faisaient  d'ins- 
tantes prières  pour  obtenir  une  femme  forte 
qui  fîl  près  des  jeunes  filles,  ce  que  les  Jé- 
suites faisaient  avec  tant  de  succès  daiis 
leurs  collèges.  Dieu  exauça  leurs  vœux  el 
les  éclaira  de  ses  divines  lumières.  Le  même 
jour,  fête  de  sainte  Thècle,  23  septembre 
1605,  comme  ils  célébraient  les  saints  mys- 
tères, ils  conçurent  l'idée  d'un  ordre 'de 
religieuses  sur  le  modèle  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  dont  elles  imiteraient  la  fin  et  les 
pratiques  de  la  manière  qu'elles  en  seraient 
capables,  et  conformément  à  leur  état.  Mais 
ils  ne  connurent  pas  encore  celle  que  Dieu 
avait  choisie;  et,  quoiqu'elle  ne  fût  [^i 
aussi  éloignée  d'eux  qu'ils  le  pensaient,  ils 
ne  la  rencontrèrent  pas  d'abord. 

Après  plusieurs  essais  inutiles,  el  conti- 
nuant  toujours   de  prier,    ils  entendirent 
parler  de  la  marquise.  On  la  leur  dépeignit 
comme  une  femme  d'un  rare  mérite,  d'une 
vertu  éminenle,  d'une  sagesse  el  d'oncoa- 
rage  bien  au-dessus  de  son  sexe.  Les  PP. 
coin()rirenl  que  cette  dame  était  sans  doute 
celle  que  Dieu  avait  formée  lui-môme  pour 
celle  entrej)rise,  et  cherchèrent  loccasioa 
de  lui  parler.  Ils  prièrent  le  P.  deLPSlODiic. 
(pji  était  dans  le  môme  collège,  de  leur  mé- 
nager une  entrevue  avec  sa   mère.  L'ayaol 
obtenue,  ils  en  insinuèrent  bientôt  le  i'rio- 
cipal   motif.  Elle  ne  leur   parut  pas  aussi 
surprise  qu'ils  s'y  étaient  attendus.  La  joie 
qu'elle  senlait  secrètement  de  voir  les  effeis 
de  ses  visions  se  réaliser,  se  répandait  mal- 
gré elle  sur  son  visage  et  dans  ses  discours, 
(juelles  que  fussent  les  précautions  de  sou 
humilité.  Cef)endanl  on  ne  conclut  rien  dans 
cette  première   >isile.  Le    délai  ne  fuijfls 
long,   car   Dieu   qui   condui^ait  l'ouvrage, 
voulut  bien  s'expliquer  par  un  second  pro- 
dige sur  le  choix  auijuel  il  fallait  sedéier- 
nnner.  Peu  de  jours  après,  le  P.  de  Bordes 
disant  la  messe  à  laquelle  la  pieuse  veuTe 
assistait,   saint  Pierre  lui   apparut,  et  )ui 
monlra  de  la  main  droite  la  marquise,  age- 
nouillée à  un  bout  du  balustre.  Elle,  de>on 
rùté,  se  sentit  comme  investie  d'une  lumière 
céleste,  et  entendit  une  voix  intérieure  qui 
lui  ordonnait  d'acquiescer  au  choix  donloa 
voulait  l'honorer. 

Dieu  traita  la  fondatrice  de  laCompapie 
de  Notre-Dame  de  la  môme  tûBuière  qu'il 
avait  traité  le  fondateur  delà  Conapagniede 
Jésus  ;  car  le  prince  des  apôtres  s'est  rendu 
visible  è  l'un  et  à  l'autre,  sans  doute  pour 
marquer  la  part  qu'il  l'renait  en  qualité  de 
chef  de  l'Eglise  au  zèle  avec  lequel  ils  de- 
vaient la  défendre  el  la  soutenir.  Cep^n- 
d;int  le  P.  de  Bordes  ignorait  queM'ieae 
iMonlferrant  eûi  d'aussi  fortes  preuvesque 
lui  de  sa  vocation,  el  un  ordre  exprès  an  la 
remplir.  Il  crut  donc  devoir  agir  icirnPi'r. 
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Il  loi  rradil  aiie  seconde  visite  dans  laquelle 
00  ceocittt  qa'il  fallail  agir. 

Quelle  fut  la  joie  de  Mme  de  Montferrant 
lorsqu'elle  ?it  un  chemin  ouvert  à  son  zèle  1 
Quelle  consolation  elle  éprouva  surtout»  de 
iroufer  du  secours  dans  une  compagnie 
qo'elle  voulait  prendre  pour  modèle  1  Elle 
liiisa  au  P.  de  Bordes  toute  la  conduite  de 
IVotreprise  aussi  bien  que  de  sa  conscience, 
et  elle  le  regarda  comme  un  guide  que  le 
del  lai  avait  donné  pour  le  dessein  de  sa 
fondation.  Us  s*en  Grent  Tun  et  Taulre  une 
libire  commune.  La  marquise  s'était  asso- 
ciée plusieurs  jeunes  personnes  de  familles 
distio^ées,  el  d'une  grande  vertu»  qnî  par- 
tanaieoten  tout  ses  vues  el  ses  sentiments. 
Eues  fe  mirent  également  sous  la  conduite 
du  P.  de  Bordes,  qui  leur  fit  faire  les  ezer- 
rioes  de  saini  Ignace.  Elles  étaient  au  nom- 
bre de  dix.  Tels  furent  les  faibles  commen- 
céments  de  la  Compagnie  de  Notre-Dame. 
Il  oe  suffisait  pas  d'avoir  rassemblé  un  cer- 
laio  nombre  cle  sujets  propres  à  s'emplover 
10  ministère  de  Tapostolat»  il  fallait  les  for- 
mer è  la  vertu  avant  de  les  instruire  du 
dessein  one  Ton  méditait.  La  fondatrice, 
qu*eUes  référaient  déjà  et  chérissaient  com- 
iM  leur  mère,  les  rassemblait  très-souvent 
|K>Qr  les  unir  étroitement  ensemble,  et  leur 
doooer  les  instructions  propres  à  leur  avan- 
cement spirituel. 

Après  les  exercices  de  la  retraite,  elle  ju- 
gea qu'elle  ne  devait  plus  user  de  réserve. 
Us  ayant  réunies,  elle  leur  développa  Tes** 
prii  du  nouvel  institut.  Elle  leur  dit  qu'il 
serait  une  imitation  de  la  Compagnie  de  Jé- 
m;  que,  comme  cette  Compagnie  avait  le 
fils  de  Dieu  pour  chef,  elles  auraient  sa 
Mère  pour  patroune  et  pour  modèle;  qu'el- 
les feraient  une  profession  particulière  d'é- 
leodre  son  culte,  d'honorer  ses  grandeurs 
tt  d*imiter  ses  vertus  ;  que  les  deux  ordres 
saraient  pour  objet  commun  d*ètre  tout  è 
l>ieu  et  au  prochain,  et  d'unir  l'action  à  la 
^ioiemplation  ;  que  la  différence  qu'il  y  au- 
rait entre  eux,  c'est  que  l'un  exerçait  son 
ùle  sur  les  personnes  de  tout  état,  de  tout 

Cjs,  de  tout  âge,  au  lieu  que  l'autre  se 
rnerait  à  former  les  jeunes  personnes  par 
1  instruction  et  par  Texemple. 

Taodis  que  la  fondatrice  préparait  ainsi 

ses  Glles  avec  la  sagesse  que  le  Saint-Esprit 

répandait  en  elle,  le  P.  de  Bordes  les  as- 

s«mbltii  «ouveut  aussi  dans  le  même  but,  et 

i^Taillait,  de  concert  avec  la  fondatrice,  les 

règles  du  nouvel  institut,  sur  le  modèle  des 

coosiiiutions  de  Saint-Ignace,  dont  ils  pri- 

rcm  la  fin,  l'esprit  et  les  pratiques  autant 

Moelles  pouvaient  convenir  à  des  religieu- 

^^*  Les  règles  étant  rédigées,  la  fondatrice 

les  présenta,  le  7  mars  1606,  au  cardinal  de 

ourdis,  alors  archevêque  derfk>rdeaux,  pour 

<iu  11  daignât  les  autoriser.  Ce  prélat  qui  la 

^naissait  déjà  de  réputation,  la  reçut  avec 

p>nté,  approuva  son  dessein  et  lui  promit  de 

ieisfûriserde  tout  son  pouvoir  auprès  du 

^P^i  dont  raulorisation  était   nécessaire 

pour  ériger  sa  congrégation  en  ordre  reli- 

Wui,  Il  en  conféra  avec  son  conseil  qui  ap* 


prouva  le  nouvel  institut.  L*acte  d'approba- 
tion fut  signé  le  25  mars  t606. 

Une  affaire  conduite  sous  les  auspices  de 
la  sainte  Vierge  et  pour  sa  notoire,  et  è  la- 

3uelle  le  jour  de  l'Annonciation  avait  servi 
*un  heureux  présage,  ne  pouvait  manquer 
de  réussir  à  Rome.  Le  député  choisi  par  la 
fondatrice  et  approuvé  par  le  cardinal,  partit 
de  Bordeaux,  le  k  août  1606,  chargé  de  let- 
tres pour  Sa  sainleté  et  pour  plusieurs  car- 
dinaux. Ayant  trouvé  de  fortes  protections 
dans  les  cardinaux  Bellarmin  et  Baronios,  il 
eut  une  audience  favorable  du  Pape  Paul  Y, 
qui,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 
congréi^ation  établie  pour  les  affaires  des  ré- 
guliers, examina  lui-même  les  règles  et  cons- 
titutions, y  ajouta  de  son  propre  mouvement 
quelques  points  importants,  les  honora  de 
ses  louanges  et  confirma  cet  institut  par  un 
bref  qui  fut  expédié  le  7  avril  1607. 

Pendant  que  l'afibire  se  traitait  à  Rome,  la 
fondatrice  redoubla  ses  jeûnes  et  ses  prières 
pour  son  heureux  succès.  Le  Seigneur  dai- 

5na  exaucer  sa  fidèle  servante,  et  lui  en 
onna  même  l'assurance  le  jour  de  l'expé- 
dition du  bref,  par  une  vision  eitraordi- 
naire.  Etant  en  oraison,  elle  se  vit  tout  à 
coup  environnée  d'une  grande  lumière,  au 
milieu  de  lacjuelle  parut  le  disciple  bieo- 
aimé,  qui  lui  fit  entendre  sensiblement  sa 
voix,  et  lui  dit  que  le  bref  venait  d'être  ao* 
cordé  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Cette 
faveur  augmenta  la  dévotion  que  la  vénéra- 
ble fondatrice  avait  eue  depuis  son  en- 
fance pour  ce  grand  saint.  Elle  le  regarda 
dès  ce  moment  comme  le  protecteur  de  son 
ordre,  qui  continue  toujours  de  Thonorer 
d'une  manière  spéciale, 

Le  député  partit  de  Rome  après  avoir  reçu 
la  bénédiction  de  Sa  Sainteté  qui  lui  dit  : 
«  Je  mourrai  content  après  avoir  établi  un 
ordre  do  religieuses  dont  la  fin  est  le  salut 
des  âmes.  » 

11  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  un  lo^ 
cal  pour  la  nouvelle  communauté.  Le  car- 
dinal ayant  fait  don  de  la  chapelle  du  Saint- 
Esprit,  la  fondatrice  acheta  quelques  bâti- 
ments voisins.  Comme  le  bref  de  PaulV 
prescrivait  l'agrégation  du  nouvel  institut  h 
l'un  des  quatre  anciens  ordres,  le  cardinal 
J*unit  à  celui  de  Saint-Bcnolt,  le  9  jan- 
vier 1608. 

Toutes  les  formalités  étant  remplies»  il  ne 
restait  plus  qu'à  donner  l'habit  à  la  ver- 
tueuse londatrice  et  è  ses  filles.  Le  cardinal 
voulut  y  donner  un  grand  éclat  pour  l'édi- 
fication des  fidèles  et  la  confusion  des  hé- 
rétiques. Ce  grand  prélat  les  avait  déjà  hu- 
miliés le  jour  de  son  élévation  à  l'archié- 
piscopat  par  une  proc<;si>ion  générale  où  il 
porta  le    très-saint    Sacrement  avec   une 

I)ompe  eitraordinaire,  pour  faire  connaître 
e  trAne  de  Jésus-Christ  en  lui  soumettant 
le  sien.  Le  même  zèle  qui  le  portait  à  hono- 
rer le  Fils,  Texcita  à  prendre  les  intérêts  de 
la  Mère  par  une  action  d'éclat.  Un  jour  de 
grande  solennité,  il  fit  faire  une  lecture  pu- 
blique du  bref  d'institution  de  l'ordre  de 
Notre-Dame.  11  en  prit  occasion  de  relever 
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la  gloire  de  la  sainte  Vierge  ei  le  mérite  de 
la  virginité  aveo  une  éloquence  digne  des 
saints  PP.  11  termina  par  une  magnifique 
exhortation  sur  Tamour  de$  conseils  évan- 
^éliques,  et  sur  Testime  de  la  véritable  re- 
ligion qui  ins{)ire  et  produit  des  vertus  si 
héroïques.  11  indiqua  enfin  le  lieu  de  la 
prise  de  voile,  en  invitant  son  peuple  à  y 
assister. 

Ce  digne  pontife  fit  lui-mâme  la  cérémo- 
nie» le  1"  mai  1608.  La  fondatrice  reçut  le 
voile  noir  et  fut  établie  supérieure  de  cette 
première  maison.  Ce  jour  mémorable  entre 
cous  tes  autres  est  célébré  chaque  année 
avec  beaucoup  de  solennité  dans  toute  la 
Compagnie  de  Notre-Dame.  La  mère  de  Les- 
tonac  était  alors  Agée  deciuquaute-cinq  ans; 
mais  elle  n*avait  rien  perdu  de  ses  lorces 
pb^vsiques;  la  joie  sensible  uu*elle  eut  de  se 
voir  au  terme  de  se-^  désirs  1  enflamma  d'une 
sainte  ardeur  pour  travailler  à  la  gloire  de 
l)iea  et  de  sa  sainte  Mère. 

Les  œuvres  de  Die\i  sont  toujours  traver<- 
sies.  L'ordre  de  la  sainte  Vierge  devait 
aussi  avoir  ce  cachet.  Dès  son  commence- 
ment, il  fut  tout  à  coup  assailli  d'une  fu- 
rieuse tempête.  Il  devint  un  objet  de  cen- 
sure dans  toute  la  ville.  Durant  cet  orage, 
la  mère  de  Lestonac  n'opposa  que  la  prière. 
Son  silence,  sa  douceur  et  sa  sagesse  lui 
attirèrent  l'admiration  de  ses  adversaires 
mêmes  qui  changèrent  de  langage.  Celte 
bonne  mère,  persuadée  que  tout  le  bien 
d'une  maison  religieuse  dépend  de  la  régu- 
larité, commença  par  l'établir  dans  sa  com- 
mnnaulé  sous  la  direction  des  PP.  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Le  Provincial  de 
Guienne  lui  désigna  en  particulier  son  an- 
cien directeur  comme  le  plus  propre  k  cet 
emploi.  Sous  une  sage  direction,  la  vie  re- 
ligieuse semblait  renaître  à  Bordeaux  dans 
la  maison  du  Saint-Esprit.  La  plus  grande 
ferveur  y  régnait.  On  y.commença  dès  lors 
è  exercer  le  but  de  l'institut  près  d'un  nom- 
breuse jeunesse.  La  supérieure  s'y  employait 
elle-même,  et  était  la  |)remière  h  tout.  La 
iéte  de  l'Immaculée  Conception  fut  choisie 
pour  une  seconde  cérémonie.  Cinq  novices 
reçurent  le  voile  des  mains  du  cardinal.  La 
mère  de  Lestonac  choisit  ce  jour  pour  con- 
sacrer son  ordre  à  la  très-sainte- vierge,  et 
le  mettre,  pour  toujours  sous  sa  protection. 

Benri  IV  avant  accordé  des  lettres-(>aten^ 
tes  à  l'ordre  de  Notre-Dame,  au  mois  de 
mars  1609,  et  le  temps  d'épreuves  des  pre<^ 
mières  novices  étant  près  d*expirer,  la 
mère  de  Lestonac  fit  prier  le  cardinal  de  les 
admettre  è  la  profession  solennelle.  Le  pré- 
lat, qui  déjà  avait  voulu  confondre  ce  nou- 
vel institut  avec  celui  de  Sainte-Ursule,  re- 
vint à  ce  projet.  Oubliant  tout  ce  qu*il  avait 
fait  jusqu'alors  pour  cette  communauté,  il 
se  contenta  de  répondre  qu'il  y  penserait. 
Une  réponse  si  sèche  et  si  peu  conforme  aux 
manières  gracieuses  qu'il  avait  eues  jus- 
qu'alors, donna  beaucoup  à  penser  à  la  su^ 
périeure;  mais  elle  n'entrevit  encore  qu'une 
partie  du  malheur  qui  la  menaçaiti  et  elle 


n'aurait  jamais  supposé  que  le  proleeleur 
déclaré  du  nouvel  institut  s'arrikat  à  une 
idée  qui  en  devait  procurer  la  rurne.  Le 
cardinal  la  laissa  longtemps  dans  la  plus 
cruelle  perplexité.  Il  vint  enfin,  et  la  supé- 
rieure lui  ayant  renouvelé  sa  demande,  il 
lui  répondit  qu'il  n'y  accéderait  que  quand 
elle  et  sos  filles  se  seraient  soumises  h  ce 
qu'il  désirait.  La  mère  de  Lestooae  lui  ré- 
pondit respectueusement  qu'elles  ne  pou- 
vaient changer  d'état  sans  se  montrer  infi- 
dèles à  Dieu,  et  oue  le  bref  du  Pape,  las  let- 
tres du  roi,  l'agré^tion  è  l'ordre  de  Saint- 
Benott,  ne  leur  laissaient  plus  la  liberté  du 
changement.  Le  cardinal  s'offensa  du  dis- 
cours de  la  mère  de  Lestonac  et  la  quitta  an 
lui  disant  que  sà  résolution  était  prisa»  et 
qu'il  ne  changerait  jamais. 

Sentant  toute  l'amertume  de  sa  sitaatian, 
celte  bonne  mère  alla  dé()oser  ses  peinas 
dans  le  sein  de  celui  qui  la  sou  mettait  à  une 
si  rude  épreuve.  Dieu  ne  délaissa  jamais 
ceux  oui  se  confient  en  lui.  11  inspira  à  la 
mère  qe  Lestonac  un  courage  proporlionoé 
à  l'épreuve  où  elle  était,  et  une  foi  qui  lui 
fit  espérer  contre  toute  espéranee.  Elle 
exhorta  ses  chères  filles  à  mettre  toute  laor 
confiance  en  Dieu.  Les  ferventes  noviaes 
n'avaient  pas  besoin  d'être  exhortées  k  la 
persévérance.  Dieu  avait  tellement  affermi 
leur  cœur  contre  cet  orage,  qu'elles  n'en  fu- 
rent point  ébranlées.  Elles  promirent  de  ne 
jamais  se  séparer  de  leur  mère.  <  Nous  n'en 
serons  pas  moins  k  Dieu,  disaiant-elies; 
nous  ne  ferons  point  de  vœux,  puisqu'on  ne 
veut  pas  les  recevoir,  mais  nous  le^  garde- 
rons comme  si  nous  les  avions  faits.  »  Plu- 
sieurs personnes  puissantes  s'intéressàreot 
pour  elles;  mais  le  eardinal  demeura  inflexi- 
ble. Le  ciel  s'était  réservé  la  gloire  d*on 
changement  qu'il  pouvait  seul  opérer»  ai 
qui  effectivement  lui  coûta  un  miracle. 

Monseigneur  de  Sourdis  devait  partir  pour 
Rome.  Mais  au^^aravant,  pour  justifier  sa 
conduite,  il  fit  faire  une  seconde  sommation 
à  la  mère  de  Lestonac.  Cette  nouvelle  leota- 
tive  n'ayant  pas  réussi,  iLprit  la  parti  de  se 
mettre  en  route.  Il  se  rendit  à  son  chfttanu 
de  Lormont  et  y  fit  quelque  séjour.  Un  jour, 
pendant  qu'il  était  en  prières,  une  lumière 
extraordinaire  l'éclairé  tout  à  coup  s«r  Tir- 
régularité  de  Tunion  projeléa  entre  les  deux 
ordres.  11  envisage  cette  affaire  sons  un  tont 
autre  aspect  :  ce  qu'il  avait  cru  raisonnable 
ne  lui  parait  plus  qu'une  illusion.   Con- 
vaincu qu'il  avait  eu  tort,  et  qu'il  allait  eon* 
tre  la  voionlé  de  Dieu,  il  n'hésite  poiat  ft  se 
aoumettre,etiiditoommeSaul:«Saignaur,qiia 
voulez-vous  que  je  fasse?  >  Au  même  instant 
son  cceur  est  changé.  11  prend  la  résolniion 
de  contenter  au  plus  t6t  calias  qu'il  a  si  vi- 
vement contrisiées.    Une    soumission    si 
prompte  est  récompensée  au  momanl  même. 
La  sainte  Vierge  lui  apparaît  environnée  de 
gloire;  et,  sans  lui  adresser  aucna  reprodie 
sur  le  traitement  qu'il  avait  finit  aux  filles  de 
son  ordre,  elle  se  contente  de  les  lai  reeom- 
mander,  et  lui  inspire  pour  elles  les  senti- 
ments d'une  affection  toute  particulière.  En 


rei 


Nor 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


NOT 


$» 


même  temps  olle  loi  siil  an  cou  une  riehe 
éiole.  A  rheure  mêiM»,  il  reloarne  à  Bor- 
dcâoc.  Dès  le  Idodemaîn  il  se  rend  à  la  oom- 
Donaoté  de  Nolre^Dame,  et  demande 
llioe  de  Leslonac.  Gelle*ci  se  préseotet  ne 
Mchani  si  elle  doit  s'attrister  ou  se  réjouir. 
Du  plus  loia  qa*il  l'aperçoit  :  «  Ma  mère,  » 
lai  dit-il  aree  un  air  plein  de  douceur  et 
d*affabililé,  «  ie  Tiens  recevoir  vos  vœux  et 
ceax  de  vos  cbères  sœurs.  Dieu  veut  que  je 
vous  aeedrde  cette  grice»  et  il  ne  m'est  plus 
possible  de  toos  refuser.  Préparez-vous  à 
votre  saeriBee.  Je  me  rendrai  demain  dans 
lotre  chapelle  pour  y  dire  la  sainte  Messe 
M  attirer  sur  vous  les  bénédictions  cé- 
lestes, j» 

Celte  eéréoKHiie  se  Ot  en  effet  le  lende- 
ouint  jour  de  la  fête  de  la  Conception  de  la 
uinte  Vierge,  ea  l'année  1610.  Ainsi  s'éta- 
Uii  parmi  tani  de  contradictions  le  saint  or- 
dre de  la  Compagnie  de  Notre-Dame.  Les 
secours  bonains  n'y  contribuèrent  en  rien. 
Dieu  seul  conduisit  l'ouvrage,  et  de  prodi- 
ges en  prodiges  le  mena  à  sa  Un. 

Celte  comaiananté  fit  des  progrès  rapides; 
OB  grand  norabre  de  sujets  se  présentèrent. 
Les  lieux  filles  de  Mme  de  I^estonac,  qui 
«taieni  depuis  vingt  ans  dans  le  couvent  des 
Annoociades,  demandèrent  leur  translation 
dans  le  couvent  de  Notre-Dame  et  l'obtin- 
reol.  Ce  fui  une  consolation  bien  sensible 
pour  ta  fondatrice  et  une  grande  joie  pour 
iooies  les  religieuses,  car  il  leur  semblait 
qne  ces  deux  nouvelles  plantes  ne  chan- 
geajeut  de  sol  et  de  culture,  que  pour  faire 
virre  plus  longtemps  les  vertus  et  le  nom 
de  leur  mère,  et  pour  succéder  k  son  rang 
et  à  ses  emplois,  particulièrement  la  ^lus 
jeane,  que  ses  brillantes  qualités  faisaient 
considérer  comme  une  seconde  colonne  de 
ii  religion. 

La  réputation  de  cet  ordre  naissant  se  ré- 
paadtl  Dieetôl  au  loin.  L'opinion  qu'on 
avail  des  éminentes  qualités  et  de  la  sain- 
te de  la  fondatrice  contribua  beaucoup  à 
sa  fécondité.  Bile  eut  la  consolation  de  voir 
pendant  se  vie  pkis  de  trente  maisons  de  son 
Mre.  Bile  en  fonda  nenf  elle«méme,  outre 
Bordeaux,  à  savoir  :  Béliers,  Poitiers,  le 
fojf  Toulouse,  Périgueux,  Agen,  Riom, 
Saintes  et  Pau. 

Sa  longue  carrière  fut  un  modèle  parfait 
uâ  toutes  les  vertus.  Son  cœur  était  embra- 
sé du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  satut 
des  Imes*  Elle  ne  se  proposait  dans  toutes 
^^  actions  que  l'honneur  de  la  Majesté  di- 
vine. Sa  devise  était  :  A  la  plus  grande 
t'otre  de  Dieu. 

Cbt  esprit  de  zèle  lui  faisait  désirer  de 
pouToircoocourir  à  la  conversion  des  infi- 
dèles, et  elle  se  plaignait  de  la  condition 
Jje  son  sexe  qui  rempèchait  d*aller  prêcher 
J  Kvangile  au  delà  des  mers.  On  l'entendit 
^n  jour  s'écrier  :  «  Que  ne  m'est-il  permis, 
^îin  Jésus,  d'aller  partout  l'univers  pour 
Persuader  votre  amourè  tous  leshommes  !» 
**J«  J  suppléait  en  priant  pour  les  prédi- 
^jeqrs  de  TEvangile,  et  en  communiquant 
*  *^lsoa  ordre  cet  esprit  apostolique  dont 


elle  était  animée,  et  qui  était  se  vertu  do- 
minante. Bile-même,  en  effet,  en  donnait 
des  preuves  admirables.  Tout  Bordeaux  fui 
charmé  de  voir  la  veuve  de  son  i^ouvemeur 
dans  la  pousaière  des  classes,  faire  des  caté- 
chismes à  des  petites  filles  pauvres.  Les 
douceurs  mêmes  de  l'oraison  la  faisaient 
souffrir  si  elles  traversaient  sesentrepriaes; 
et,  comme  saint  Paul,  elle  comptaitau  nom- 
bre de  ses  tribulations  ses  extases  et  ses 
ravisseaients,  parce  que  Dieu  même  Tem* 
péchait  de  travailler  |)onr  Dieu.  Soeventon 
l'a  vue  à  son  oratoire  élever  les  bras  <H>mme 
Moïse  pour  le  salut  du  peuple.  Quand  on 
lui  demandait  la  cause  des  soupirs  qui  lui 
échappaient  cjuelquelbis  :  «  Hélas  I  •  répon- 
dait-elle, «  si  vous  saviez,  mes  chères  filles, 
combien  une  seule  ême  coûte  à  Dieu,  vous 
seriez  ravies  de  donner  vos  industriest  vos 
talents,  votre  vie  même  pour  ce  divin  em- 

Eloi.  D'autres  fois  elle  disait  :  Ah  l  que  le 
ien  d'une  ftme  est  d'un  srand  prix  1  J'en 
suis  affamée.  »  Ce  grand  zèle  était  la  source 
de  cette  force  chrétienne  qui  la  rendait 
intrépide  au  milieu  des  contradictions  dont 
sa  vie  fut  mêlée.  Quand  elle  avait  entrepris 
quelque  chose  i)our  la  gloire  de  Dieu,  les 
difficultés  qu'elle  rencontrait  dans  Texécu- 
tion  ne  la  rebutaient  jamais.  L'histoire 
de  ses  fondations  le  montre  à  chaque 
page. 

La  vénérable  Mère  de  Lestonao  sut  admi- 
rablement allier  la  vie  cachée  à  la  vie  pu- 
blijque.  Elle  a  donné  un  exemple  parfait  de 
l'une  et  de  Tauire.  La  foi  la  plus  vive  fut  le 
fondement  de  sa  vie  intérieure.  Cette  yertu 
parlait  si  fortement  à  cette  Ame  privilégiée 

Su'elle  éclatait  jusque  sur  son  visage  et 
ans  tout  son  extérieur.  Elle  s'était  fait  une 
si  grande  habitude  d'agir  dans  l'esprit  de  la 
foi,  qu'elle  re{;ardail  toutes  choses  au  tra- 
vers de  sa  lumière.  Elle  voyait  Dieu  con- 
tinuellement comme  un  flambeau  qui  l'd- 
clairait  et  comme  un  témoin  qui  l'observait 
dans  toutes  ses  actions.  Celte  foi  éclata  d'une 
manière  héroïque  dans  sa  parfaite  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu  au  milieudes  évé- 
nements les  plus  fâcheux.  En  apprenant  la 
mort  de  son  fils  qui  n'était  encore  qu'à  la 
fleur  de  son  fige,  elle  ne  dit  que  ces  paro- 
les ;  «  Dieu  me  l!avait  donné,  Dieu  me  l'a 
ôié  ;  que  son  saint  nom  soit  béni.  »  Elle  vit 
avec  une  pareille  tranquillité  mourir  pres- 
que toutes  les  personnes  de  sa  famille,  mal- 
gré les  circonstances  douloureuses  dont 
quelques-unes  de  ces  morts  furent  ac<»m- 
pagnees.  Une  vertu  moins  parf.iite  que  la 
sienne  eût  succombé  è  de  si  cruelles  épreu- 
ves. Elle  était  arrivée  è  cet  état  où  rien  ne 
vit  plus  en  nous  que  Jésus-Christ  et  sa  di- 
vine grAce. 

Cependant  le  plus  amer  de  tous  les  calices 
lui  était  encore  réservé  :  la  mort  de  sa 
mère,  que  rien  ne  put  jamais  détacher  du 
calvinisme.  Cette  nouvellefot  bien  terrible 
pour  une  fille  remplie  des  plus  hauts  senti- 
ments de  sa  religion,  et  qui  n'avait  pu 
vaincre  dans  l'esprit  de  sa  mère  l'erreur 
qu'elle  combattait  si  heureusement  ailleurs. 
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liais  son  ciBur  s'élevant  a  a-dessus  des  sen- 
timents de  la  nature  et  n'écoutant  que  sa 
foi,  elle  adora  par  un  humble  silence  la 
profondeur  des  jugements  de  Dieu.  ISle 
n'était  parvenue  à  ce  grand  at)andon  d*elle« 
même  et  à  cette  héroïque  résignation»  que 
l>ar  une  mortification  continuelle,  car  son 
naturel  était  vif  et  ardent. 

Une  vie  si  pleine  de  mérites  et  de  yertus 
devait  être  récompensée.  La  Mdre  de  Les- 
tonac  avait  achevé  ce  grand  ouvrage  pour 
lequel  le  Seigneur  Tavait  choisie.  La  fête  de 
la  Purification  approchait.  Depuis  longtemps 
elle  sollicitait  la  grâce  de  mourir  ce  jour-lè, 
et  Dieu  lui  en  avait  donné  de  forts  pres- 
sentiments. 

Plus  elle  voyait  le  temps  s*nvancer,  pfus 
il  lui  était  cher.  EUe  retrancha  de  ses  occu- 
pations tout  ce  qui  ne  regardait  pas  direc- 
tement le  service  de  Dieu,  ne  voulant  plus 
penser  qu*à  Celui  qu'elle  était  è  la  veille  de 
posséder.  Comme  un  flambeau  qui,  sur  le 
point  de  s'éteindre,  brille  d'un  plus  vif  éclat, 
son  esprit  recevait  un  nouvel  accroissement 
de  Tardeur  de  sa  charité  à  mesure  que  ses 
forces  diminuaient.  Le  jour  du  Seigneur 
vint  enfin  ;  mais  il  vint  sans  bruit  et  sans 
s'annoncer;  il  ne  fut  précédé  par  aucune 
maladie* 

Le  vingt-neuf  janvier,  la  communauté 
commençait  la  retraite  qui  précède  la  réno- 
vation de  la  Purification.  La  vénérable  Mère 
qui  depuis  longtemps  n'exerçait  plus  les 
fonctions  du  supériorat,  réveilla  toute  sa 
ferveur  pour  s'aquitter   dignement  de  ce 

Eieux  devoir.  Le  30,  au  soir,  elle  remercia 
^ieu  de  lui  avoir  donné  la  force  de  faire 
tous  ses  exercices.  Ensuite  elle  pria  la 
sœur  qui  la  visitait  chaque  nuit,  pour  lui 
apporter  quelque  soulagement  h  cause  de 
son  grand  âge,  de  la  laisser  reposer.  Malgré 
celte  défense,  la  sœur  vint  selon  sa  coutu- 
me ;  mais  elle  la  trouva  sans  mouvement  et 
sans  parole.  Alors  elle  appelle  les  religieuses 
voisines.  La  supérieure  accourt  aussitôt  et 
fait  appeler  le  médecin  qui  déclare  que  la 
malade  est  ati/iquée  d'une  apoplexie.  Elle 
donna  par  intervalles  quelques  signes  de 
connaissance  dont  on  profita  pour  lui  con- 
férer l'Extréme-Onction.  Elle  demeura  dans 
cet  état  un  jour  et  deux  nuits,  et  fut  as- 
sistée par  le  confesseur. ordinaire,  et  treize 
Pères  delà  Compagnie  de  Jésus  qui  se  re^ 
levaient  successivement. 
Après  l'action  de  grâces,  toutes  les  reli- 

{(leuses  se  rendirent  promptement  auprès  dé 
eur  bien-aimée  Mère.  Le  Père  qui  avait  dit 
la  Messe  arriva  le  premier,  et,  montrant  de 
la  main  à  la  mourante  la  communauté  en- 
tière qui  entrait  dans  sa  chambre,  lui  dit  : 
«  Voici  toutes  vos  chères  filles  qui  viennent 
assister  &  votre  dernier  passage  pour  vous 
marquer  leur  attachement  et  leur  reconnais- 
sance» Elles  vous  prient,  ma  chère  Mère, 
d'ajouter  à  tant  a'autres  grâces  qu'elles 
ont  reçues  de  vous,  celle  de  votre  dernière 
bénédiction.  »  Elles  répondit  par  un  signe 
des  yeux  qu'elle  tourna  affectueusement 
vers  ses  chères  filles,  qu'elle  regardait    les 


unes  après  les  autees  à  mesura  qu'elles 
entraient,  suspendant  ainsi  son  dernier 
sûupir  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  toutes 
assembliées.  Après  quoi  el!e  rendit  doo* 
cément  son  esprit  a  son  Créateur  dans 
la  pratique  de  l'obéissance  et  dans  l'a- 
mour de  ses  chères  Pilles,  le  jeudi  3  fé- 
vrier 16M,  âgée  de.quatre-vingl*qu8tre  ans. 
Ainsi  mourut,  pleine  de  joors  et  de  mé- 
rites, et  trente-deux  ans  après  la  fondation 
de  son  ordre,  la  vénérable  Mère  Jeanne  do 
Lectonac,  fondatrice  et  première  relieiense 
de  la  Compagnie  de  Notre-Dame,  illustre 
par  ses  émmentes  vertus,  par  un  xèle  ar- 
dentet  infatigable  de  la  gloire  de|Dieu,  fa- 
vorisée de  plusieurs  dons  célestes,  exacte 
observatrice  des  règles  dont  elle  porta  la 
pratique  jusqu'au  dernier  soupir.  On  laissa 
cinq  jours  son  corps  exposé  dans  une  cha- 

Eelle  ardente  pour  satisfaire  la  dévotion  pu- 
lique.  Il  exhalait  une  odeur  très-agréable 
qui  se  faisait  sentir  au  loin  et  parfumait 
tout  le  lieu  où  il  était  exposé.  La  cérémonie 
de  ses  funérailles  eut  plus  l'air  d'un  triom- 
phe que  d'une  pompe  funèbre.  La  Messe 
lut  chantée  en  musique  et  le  P.  Champeîls 
prononça  son  oraison  fiinèbre.,On  fut  obli- 
gé de  distribuer  comme  reliques  tout  ce  qui 
avait  appartenu  k  cette  vénérable  Mère.  Le 
bruit  des  miracles  qui  s'opérèrent  en  di- 
vers lieux  par  son  Intercession  ne  contri- 
bua pas  peu  à  augmenter  sa  réputation  de 
sainteté,  que  le  temps  n'a  point  affaiblie, 
surtout  à  Bordeaux. 

Le  Ciel  a  daignéhonorersa  servanted*one 
faveur  qui  n'a  été  accordée  qu'à  un  petit 
nombre  de  saints  :  c'est  celle  de  Tincorrup- 
tibilitédesoncorps.  Il  s'est  conservé  jus- 
qu'à la  révolution  de  93. 

En  1680,  quarante  ans  après  son  ioboma- 
tion,  ce  bienheureux  corps  fut  trouvé  tel 
qu'il  était  au  moment  de  la  sépulture.  Cha- 
que année,  le  1"  mai,  on  cbangeaii  aon 
vestiaire  pour  satisfaire  à  la  piété  dea  com- 
munautés de  l'ordre  et  à  celle  dea  fidèles 
qui  réclamaient  ces  précieuses  dépouillas^ 
lesquelles  ont  souvent  produit  dea  gaéri- 
sons  surprenantes. 

Au  moment  de  la  tourmente  révolution- 
naire, les  religieuses  de  Notre-Dame,  avant 
que  la  force  armée  ne  les  arrachât  d«  leur 
saint  asile,  voulurent  soustraire  leur  vé- 
nérable Mère  à  la  persécution.  Elles  la  dé- 
posèrent chez  M.  de  Galethau,  son  pa- 
rent ;  mais  celui-ci  fut  mis  en  arrestatior. 
Les  sentinelles  s'aperçurent  qn*ane  caisse 
était  cachée  chez  lui,  avec  ce  titre  :  D^pôt 
des  religieuêûê  de  Notre- Dame^rue du  Hd.  Ils 
dénoncent  cette  découverte  h  la  Comrounr, 
qui  fait  transporter  la  caisse  sous  bonne 
escortée  la  mairie.  Cette  grande  aflhire  cm 
renvoyée  par  Isabeau,  représentant  du  peu- 
ple, au  comité  de  surveillance.  Ils  soDtem- 
narrassés  de  leur  prise  sacrilège,  et  dans  le 
long  espace  de  leurs  délibérations,  ils  U 
laissent,  sans  s'en  douter,  è  la  Téoération 
publique.  On  accourt  de  toutes  parts  à  ce 
cri  :   «  Allons  voir    la  sainte  ;  »    chacun 
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veot  des  reliques.  A  peine  lui  laisse^-t-oa  de 
qaoi  la  eoof rir. 

Pour  arrêter  ee  mouvemeot  qui  fat  quali- 
ié  de  liiDalismet  on  décida  qu'on  jetterait  le 
squelette  de  la  ei-devant  religieuse  dans  une 
fosse  que  Ton  6t  creuser  dans  le  jardin  de  la 
Commone.  Pour  en  faire  perdre  jusqu'au 
sooîeoir»  on  ordonna  qu'uo  cheval  serait 
jeté  ensemble  dans  la  môme  fosse;  mais 
Dieu  penuil  que  ce  sacrilège  ne  fût  point 
consommé,  et  le  corps  de  sa  servante  fut 
tDierré  séparément,  et  à  plus  de  huit  pieds 
do  distance, 

Vingt-buit  ans  s'étaient  écoulés,  lorsqu'on 
1822,  ses  Filles,  qui  tenaieot  de  se  réunir, 
lournèreot  leurs  regards  vers  le  tombeau  de 
leur  mère, et  obtinrent  que  Ton  fit  des  fouil- 
les  pour  rechercher  le  précieux  corps.  Les 
aolofiiés  iacilitèrent  les  travaux  qui  durè- 
rent dix  jours.  Pendant  tout  ce  temps,  une 
multitude  innombrable  assiège  les  travail- 
leurs et  veut  avoir  des  reliques  de  la  satiiie. 
Les  soldats  animés  d'un  pieux  respect  di- 
saient qu'ils  donneraient  une  portion  de 
kor  {iolde  pour  la  découvrir.  Celui  qui  avait 
été  chargé  de  l'enfouir  et  qui,  pour  avoir 
^rdifues, avait  gardé  son  voile,  donne  des 
iodications.  Bientôt  le  squelette  du  cheval 
annonce  que  le  précieux  dépôt  n'est  pas 
éioigoé.  On  le  trouve  enGn;  mais  tout  fait 
craindre  qu'à  cause  du  laps  de  temps  et  de 
rhamidité  du  lieu,  les  restes  de  la  servante 
de  Dieu  ne  soient  réduits  en  poudre.  On 
continue  avec  précaution  le  travail,  on  aper« 
{Oit  le  corps  enveloppé  comme  dans  un 
drap  de  terre  qui  le  dérobe  encore  aux  yeux. 
Il  se  Iiit  un  religieux  silence.  Deux  de  ses 
Filles  qui  président  les  travaux  tombent  à 
Keooui.  Un  prAlre  qui  était  accouru  suit 
leor  exemple.  Toute  fa  foule  parait  émue  et 
chacun  implore  la  Mainte.  Malgré  les  précau- 
tion^ prises  pour  retirer  en  entier  le  saint 
corps,  il  fut  beaucoup  endommagé. 

Par  ordonnance  de  Mgr  Oaviau,  arehevê- 
qne  de  Bordeaux,  une  commission  d'enquête 
procéda  k  la  reconnaissance  de  l'identité  des 
restes  de  la  fondatrice. 

Le  procès«verbal  de  la  commission  d'en- 
qntte  terminé.  Monseigneur,  assisté  de 
MM,  Desèze  et  Barrés,  vicaires  généraux,  se 
transporta  k  Tbôtel  de  la  mairie,  pour  appo- 
ser son  sceau  sur  la  caisse  qui  contenait  les 
ossements  de  la  vénérable  Mère. 

Le  28  décembre  1832,  jour  indiqué  pour 
la  translation  de  sa  respectable  dépouille, 
loot  le  clergé  de  la  ville,  plusieurs  membres 
des  communautés  non  clottrées,  auxquels 
M  joignirent  les  autorités  civiles  et  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  la  ville,  se 
rendirent  à  la  maison  commune,  sur  finvi* 
|stion  de  Mgr  Tarcbevéque  de  Bordeaux; 
noU  religieuses  de  Tordre  de  Notre-Dame 
*7  4rouvèrei*t  aussi  pour  avoir  l'honneur 
de  porter  le  corps  de  leur  vénérable  fonda* 
Irice;  une  immense  population  y  accourut 
paiement.  Au  moment  du  départ,M  Je  curé 
ûe  Saint-Kloi  (dans  la  paroisse  duquel  la 
Vénérable  avait  été  trouvée)  fit  les  cérémo- 
i^ies  religieuses  d'usage.  Le  cortège  se  mit 


en  marche  vers  la  métropole;  le  elergé  pré» 
cédait,  avant  en  tète  les  croix  des  douce  pa** 
roisses  ae  la  ville;  les  personnes  invitées 
suivaient  le  cercueil ,  qui  était  entouré  do 
huit  religieuses,  dont  quatre  le  portaient  aU 
ternativement,  les  autres  portaient  des  cier* 

Ses;   quatre  demoiselles  de  la  famille  de 
[me  de  Lestonac  tenaient  les  glands. 

Le  Benedietus  fut  chanté  dans  toute  la 
route.  Lorsque  le  cortège  arriva  è  la  porte 
de  l'église,  le  vénérable  prélat,  qui  1  y  at- 
tendait, apercevant  le  cercueil,  le  bénit,  leva 
les  yeux  au  ciel,  et  sembla  plutôt  invoquer 
celle  qui  y  était  renfermée  que  prier  Dieu 
pour  elle.  Il  l'accompagna  jusqu  au  milieu 
de  l'église,  où  il  fut  placé  sur  un  catafalque 
préparé  à  cet  effet.  Los  prières  d'usage  étant 
terminées,  on  reprit  la  marche  dans  le  même 
ordre,  le  digne  prélat  se  joignit  à  son  clergé 
juscju'à  la  nouvelle  communauté.  Le  peuple 
avait  toujours  suivi  dans  le  même  recueil* 
lement,  le  silence  n'étant  interrompu  que 
par  ces  mots  :  On  porte  une  sainu. 

Quand  le  cortège  arriva  à  la  porte  du  cou- 
vent où  des  gardes  à  cheval  étaient  placés 
pour  écarter  la  foule  qui  voulait  entrer,  il 
fallut  donner  l'espoir  au  peuple  qu'il  cou* 
tenterait  sa  dévotion  lorsque  le  clergé  et  les 
personnes  invitées  seraient  sorties.  L'entrée 
et  le  cloître  étaient  tapissés  en  blanc,  avec 
le  chiffre  de  Tordre  (un  Maria  sur  un  fond 
bleu  de  ciel  entouré  de  noir).  Ces  couleurs 
étaient  le  symbole  de  l'innocence  et  de  la 
fidélité  à  la  grftce,  vertus  qui  furent  toujours 
reconnues  dans  celle  qui  faisait  le  sujet  de 
la  solennité.  Son  précieux  corps  fut  mis  dans 
un  lieu  préparé  au  milieu  de  la  chapelle,  et 
Monseigneur  fit  les  aspersions  et  les  prières 
accoutumées.  Le  clergé  s'étant  retiré,  fit 
place  au  peuple,  impatient  de  faire  toucher 
des  chapelets,  des  croix,  des  médailles  et 
autres  objets  précieux,  tant  le  récit  de  sa 
vie  donnait  la  confiance  qu'elle  jouissait  de 
la  gloire.  Ce  concours  dura  quatre  ou  cinq 
jours;  il  eût  été  d'une  plus  longue  durée,  si 
la  régularité  de  la  clôture  l'eût  permis. 

Ses  pieuses  filles  l'ont  placée  d'abord  dans 
leur  sacristie,  où  elles  ont  la  consolation 
d'aller  puiser  dans  le  souvenir  de  sa  sainte 
vie,  et  dans  les  grands  exemples  quelle  leur 
a  donnés,  les  vertus  propres  de  leur  état, 
en  attendant  le  bonheur,  dont  elles  conser- 
vent l'espérance,  de  la  voir  un  jour  honorée 
sur  les  saints  autels. 

En  1826,  Monseigneur  ordonna  qu'on  fit 
un  double  procès  sur  le  non-culte  et  sur 
l'opinion  de  sainteté.  Plus  de  quarante  té- 
moins furent  enleudus.  Ces  deux  questions 
restent  prouvées  et  légalement  constatées. 

Mgr  Daviau-Dobois  de  Sanzay,  arcbevé* 
que  de  Bordeaux,  par  une  lettre  en  date  du 
9  juillet  1826,  conjure  le  Souverain  Pontife 
Léon  XII,  d'exaucer  ses  désirs  et  ceux  de 
son  diocèse  en  offrant  h  la  vénération  de 
l'Eglise  la  servante  de  Dieu  Jeanne  de  Les* 
tooac. 

Le  successeur  de  ce  saint  prélat,  Mgr  de 
Cheverus,  s'unit  à  S.  Km.  le  cardinal  de 
Clermont- Tonnerre,  archevêque  de  Toa^ 
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tottze  ;  Mgr  de  Qiiékn«  archet Aqa«  de  Paris  ; 
Mgr  BrauTt,  archevêque  d'Alby;  NN.  S8.  les 
éYéqued  d*Aire«  de  Fréjos,  d'Agen,  de  Fa^ 
fliiers,  pour  solliciter  cette  fàreur. 

Leurs  vœui  reçurent  an  commencenient 
d^eiéctttion;  la  irès^éTéreode  mère  Jeanne 
de  Lestonac.  a  été  déclarée  Yénérable  le  6 
septembre  18Sk 

Plan  de  Finstitut. 

La  Compagnie  de  Notre-Dame  est  on 
eorps  de  religion  approuvé  du  Saint-Siège 
et  confirmé  par  dix  Brefs  qui  ont  beaucoup 
servi  è  sa  gloire  et  à  soii  affermissement. 

Cette  société,  approuvée  par  le  Pape  Paul  V 
le  7  avril  1607,  fut  agrégée  à  Tordre  de  Saint- 
Benoit  ,  le  29  janvier  1606,  par  le  Cardinal 
de  Sourdis  qui  en  avait  reçu  commission  de 
Sa  Sainteté.  Cet  acte  d  aj^ré^atioo  ne  la  sou* 
met  pas  a\ix  Bénédictins,  il  ne  la  met  pas 
non  plus  de  leur  ordre;  mais  il  la  rend  par-» 
ticipantede  leurs  privilèges;  et  il  fut  néces-* 
saire  à  sa  naissance  pour  mettre  la  nouvelle 
Société  en  droit  de  former  un  véritable  corps 
de  religion  indépendant  de  tout  autre  ordre^ 
et  soumis  uniquement  au  Saint-Siège  et  à  la 
juridiction  des  évéques. 

Quoique  les  religieuses  de  Notre-Dame  ne 
sortent  d'aucune  autre  société,  elles  recon- 
naissent néanmoins  la  Compagnie  de  Jésus 
pour  leur  modèle.  C'est  cette  illustre  Com- 
pagnie qui  a  aidé  Tordre  de  Notre-Dame  de 
ses  lumières  et  de  son  crédit,  tant  dans  son 
origine  que  dans  ses  progrès. 

Les  religieuses  de  Noire-Dame  suivent  les 
constitutions  de  Saint-Ignace  et  s'efforcent 
de  prendre  l'esprit  de  ce  saint  Fondateur. 
Ainsi,  leur  institut  est  une  imitationdu  sien. 
Celui-ci  combat  sous  les  étendards  du  Fils, 
et  l'autre  sous  les  étendards  de  la  Mère, 
tous  les  deux  dans  le  dessein  de  procurer  la 
plus  (grande  gloire  de  Dieu,  en  gardant  les 
conseils  évangéliques. 

C'est  celte  ressemblance  qui  donna  tant  de 
joie  au  Pape  Paul  Y,  qu'il  se  félicita  de  leu« 
fondation  en  disant  au  R.  P.  Aquaviva  s 
«Général,  je  viens  de  vous  donner  des  sœurs. 
•^Et  qui  donc,  très-saint  Père?  »  répondit 
le  Général.  —  «  De  vertueuses  filles  qui 
veulent  rendre  à  T£glise,  dans  les  personnes 
ue  leur  sexe,  les  mêmes  services  que  vous 
rendez  à  toute  la  cbrétienté.  -—  Nous  ne  mé- 
ritons pas  qu'on  nous  prenne  pour  modèles; 
mais  puisqu'on  veut  bien  nous  imiter,  nous 
tâcherons  de  soutenir  cette  qualité.  » 

Son  nom  est  celui  de  Compagnie  deNoir$- 
Dame  ou  FUles  de  Notre-Dame  que  le  Pape 
leur  a  donné.  Il  est  le  seul  qui  porte  propre- 
ment le  nom  ne  la  glorieuse  Vierge  Marie 
dans  toute  Tétenduo  de  ses  grandeurs  et  de 
ses  mvstères«et  qui  fasse  une  profession,  par 
ticulière  de  l'imiter  dans  toutes  ses  vertus. 

Réparer  les  maux  de  l'hérésie,  rétablir  et 
étendre  le  cuite  de  la  Très-Sainte  Vierge,  tel 
l'ut  le  dessein  général  de  cette  fondation. 

Sa  fin  particulière  est  non  -  seulement  que 
las  Religieuses  de  Noire -Dame  travaillent, 
avec  la  grAco  do  Dieu,  à  leur  salut  et  à  leur 
perfection  propre ,  mais  encore  s'emploient 


de  tontes  leurs  forces ,  afee  la  némo  grâce , 
au  salut  et  h  la  perfection  du  prochain.  Poar 
atteindre  ce  double  bot,  il  Cillaii  allier  la  vie 
active  avec  la  vie  contemplative,  et  en  former 
une  troisième  où  Ton  trouverait  ioiaia  ra« 
semble  les  exercices  de  Tune  et  de  l'autre. 
C'est  ce  genre  de  vie,  le  pins  parfait  de  tous, 
que  Notre-Seigncur  choisit  pour  liii-mémei 
qui  forma  le  plan  de  Tordre  de  Notre-Dame, 

Pour  la  vie  contemplative  :  Toraisou  men- 
tale une  heure  et  demie  chaque  jour,  Texa-» 
meu  général  et  le  particulier,  le  petit  Office 
de  la  Sainte  Vierge,  qu'elles  récitent  en 
cboBur,  le  Rosaire,  la  lecture  spirituelle,  la 
fréquentation  des  sacrements ,  Texerrice  de 
la  présence  de  Dieo,  la  pratique  du  silence  et 
des  vertus  intérieures  qui  consacrent  et  élè* 
vent  les  actions  ordinaires,  les  retraites  an- 
nuelles et  celles  de  trois  jours  avant  les  deux 
rénovations,  et  d'autres  exercices  de  piété 
qui  charment  la  solitude  et  la  sanctifient. 

A  cette  vie  intérieure  se  joignent  tous  les 
exercices  du  zèle  qui  peuvent  contrilHier  au 
salut  et  à  la  perfection  du  prochain,  et  en 
particulier  Tlnstruction  de  la  jeunesse.  Ces 
deux  sortes  de  vie,  jointes  ensemble,  eunsti* 
tuent  Tordre  de  Notre-Dame.  Quant  à  Pexté» 
rieur,  la  vie  est  commune  et  a'u  point,  par 
obligation,  de  mortifications  ou  austérités» 
si  ce  n'est  le  jeAne  tous  les  samedis  de  Tan- 
née et  la  veille  des  fIBtes  de  la  très -sainte 
Vierge. 

Son  esprit  consiste  princîpalemeol  dans 
Thumilite,  Tabnégation  el  le  renoueemeot 
aux  choses  du  monde  et  à  soi-mAme,  une 
entière  et  parfaite  obéissance,  et  un  zèle  ar- 
dent pour  le  salut  des  ftmes.  Pour  cifloenier 
la  perfection  de  cette  double  vie ,  les  vœux 
de  religion  sont  le  triple  lien  qui  lui  donne 
tout  son  mérite  et  toute  set  gloire. 

Quelque  oommerce  qu'aient  avec  le  pro- 
chain les  religieuses  de  Notre-Dame,  leur 
institut  met  des  barrières  qui  les  en  sépa- 
rent et  qui  les  défendent  contre  les  dange- 
reuses attaques  du  siècle.  La'ciéture  fsituoe 
matière  spéciale  d*engagement  dans  la  for* 
mule  des  vœux,  comme  un  moyen  de  les 
mieux  carder.  Cependant,  dans  des  cas 
extraordinaires,  comme  Tiadique  la  règle, 
Tévèque  peut  accorder  des  dispenses  parti- 
culières dans  les  maisons  qui  sont  sous  su 
juridiction.  Ce  vœu  n'exclut  pas  Tunion  qui 
doit  réxner  dans  tout  Tordre  de  Noire-Dame, 
la  Règle  prévoit  le  cas  où  il  serait  néces- 
saire de  se  prêter  un  mutuel  secours. 

Le  principal  lien  est  Tamour  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  sa  sainte  Mère;  et,  pour  le.res* 
serrer  de  plus  en  plus,  la  déférence  dut  unes 
à  Tégard  des  autres,  l'uniformité  de  seoti- 
ments,  les  correspondances  fréquentes  entre 
les  maisons,  sont  les  moyens  employés  pour 
conserver  et  augmenter  cet  esprit  de  paix  et 
d'union  qui  fait  toute  la  force  et  la  beauté  de 
la  Compagnie  de  Notre-Dame,  laquelle,  de- 
puis deux  siècles  et  demi ,  n'a  point  releoti 
son  zèle  à  étendre  la  gloire  de  Jésus  et  de  sa 
sainte  Mère. 

Ce  corps  se  compose  de  novices,  de  sœurs* 
de  Mères.  Il  y  a  aussi  des  Sœurs  oompmgties 
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)u  (oadjulrices  pour  les  choses  temporelles 
je  b  maison. 

Us  novices,  après  deux  années  d'épreu- 
res,  peuvent  être  admises  à  la  professiony  et 
i^s  dis  ans  de  relision,  elles  passent  au 
Jegré  de  Mère  ;  c'est  alors  que  les  fonctions 
les  pitts  importantes  de  la  maison  peuvent 
leur  être  confiées. 

C'est  parmi  les  Mères  que  Ton  prend  la 
(«périeure,  qui  a  aussi  le  nom  de  Mère 
première.  Elle  exerce  les  fonctions  du  supé* 
norat  pendant  trois  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  procède  à  une  autre  élection,  et 
les  Mères,  qui  seules  ont  voix  délibérât!  ve, 
peaveal  réélire  la  même  supérieure.  Quel- 
que accomplie  que  soit  une  supérieure,  elle 
oe  p^ut  (tas  suffire  au  gouvernement.  C'est 
\mr  cela  que  la  règle  lui  donne  une  as- 
sistante et  des  officières  qui  en  partagent  le 
poids,  quoiqu'elle  retienne  toute  l'autorité. 
Elle  a  trois  conseillères  et  une  admonitrice 
qai  Vaident  de  leurs  aWs  »  et  qui  ont  voix 
dâfis  les  délit>éralîons  secrètes  et  particu- 
lières. Rlles  n'ODt  droit  que  de  proposer  et 
dédire  leur  sentiment  :  le  pouvoir  de  déci- 
der appartient  à  la  supérieure. 

La  supérieure  a  toute  la  surintendance  de 
hmaisoe;  et,aBn  qu'elle  Texerce  saiutement 
«i  fidèlement»  elle  a  ses  règles  particutières. 
Chaque  oificière  qui  agit  sous  sa  conduite, 
iiassi  les  siennes,  et  toutes  les  religieuses 
lai  sont  soumises  par  la  cbarité  et  par  To- 
l^issaoee. 

L'éducation  occupant  une  grande  place 
daos  la  vie  d'une  religieuse  de  Notre-Dame, 
toates  celles  que  la  sainte  obéissance  y  des- 
uoe,  doivent  traTsiller  à  se  rendre  capables 
de  ces  nobles  fonctions.  Pour  cela,  après  les 
deux  années  de  noyiciat,  le  principal  temps 
«ies^eanes  professes  est  employé  à  l'étude, 
siQS  pourtant  négliger  sa  propre  perfection. 
Oq  l'a  vn,  le  but  de  ce  saint  institut  est  de 
tnrailler  au  saint  des  âmes.  Les  religieuses 
(ites  de  Notre-Dame  s'y  dévouent  entière- 
ifieoL  Leur  zèle  s'attacne  d'abord  aux  en- 
botsde  la  classa  aisée  de  la  société  qu'elles 
^lèTent  dans  des  pensionnats.  Là,  ces  épouses 
de  Jésus-Christ  se  dépensent  continuelle- 
laeQi  pour  former  à  la  Yortu  et  à  la  piété  les 
Jaunes  plantes  qui  leur  sont  con&ées  par 
•  loottr  maternel,  sans  négliger,  pour  en- 
^  dans  les  vues  de  leur  fondatrice,  tout 
^«ftti  conûient  à  ufie  fille  bien  née  pour  mou 
'««camion. 

^is  les  enfants  pauvres  ont  aussi  des 
«(Des  à  sauTer.  Les  religieuses  de  celte  com- 
f^ie  n'ont  eu  garde  de  les  oublier  ;  toutes 
!^<^^  maisons  ouvrent  des  classes  spéciales 
t  celle  portion  chérie  du  Sauveur,  et  partout 
1^  écoles  sont  fréquentées  par  de  nom- 
^oses  enfants  qui  viennent  y  puiser,  sous" 
lesittspices  de  la  très-sainte  Vierge,  l'amour 
'^<i  devoir,  la  crainte  de  Dieu,  la  confiance 
'î'ï  Marie. 

^fioi  une  autre  œuvre  a  été  embrassée 
PJfleur  2èle.  Les  jeunes  Qlles  adultes  lan- 
^^  dans  le  monde  sans  conseils ,  sans  ins- 
iruciion  religieuse,  y  couvent  les  plus  grands 
^*n^ers.  Les  religieuses  de  Notre-Dame  ont 
(1)  W  ï  la  Sn  du  vol.,  n»  176. 
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compris  quelles  devaient  leur  tendre  une 
main  secourable.  Chaque  dimam^lie,  cette 
jeunesse  ouvrière  vient  puiser  à  la  maison 
de  Notre-Dame  les  principes  religieux,  seule 
sauvegarde  de  sa  vertu.  Elle  y  reçoit  aussi 
de  salutaires  conseils  qui  relèvent  son  cou- 
rage trop  souvent  abattu  par  les  difficultés 
de  son  Age  et  de  sa  position. 

Telle  est  la  noble  carrière  que  parcourent 
les  religieuses  de  Notre-Dame  à  la  suite  de 
leur  glorieuse  fondatrice.  Inspirer  h  la  Jeu- 
nesse une  solide  et  tendre  dévotion  à  Çau- 
guste  Marie,  sera  toujours  le  moyen  sur  le- 
quel elles  compteront  le  plus  pour  lui  in* 
culquer  l'amour  du  bon  Dieu,  sa  crainte, 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  qu'im- 
pose le  christianisme. 

L'obéissance  tient  dans  Tordre  tous  les 
membres  de  la  compagnie  do  Notre-Dame, 
la  charité  les  unit,  le  zèle  les  fait  agir,  la  dé- 
votion les  nourrit,  l'humilité  les  couserve 
en  paix  dans  la  place  que  leur  assigne  l>- 
béissance  et  les  applique  uniquement  à  en 
remplir  les  obligations. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  caractère  propre 
de  l'institut  de  Notre-Dame.  Toutes  les 
maisons  sont  empreintes  du  même  cachet, 
autant  que  la  diversité  du  pays  peut  le  per- 
mettre. 

Cet  ordre  s'étendit  avec  rapidité.  Il  compte 
aujourd'hui  trente-<loux  maisons  en  France, 
onze  en  Espagne,  trois  eu  Italie  et  cinq  en 
Amérique. 

A  l'exemple  de  leur  vénérable  Mère  fon- 
datrice, les  religieuses  de  Notre-Dam^  ont 
pris  pour  devise  :  Tout  pour  la  pjtu  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  la  trii-sainte  Yierget  et 
pour  le  salut  des  àmesl 

C'est  la  grande  pensée  qui  anime  et  fait 
agir  une  Fille  de  Marie. (1) 

NOTRE-DAME  (CoNoaio  atiom  des  Soburs}» 
maiswn  mire  à  Namur  (  Belgique). 

Mme  Blin  de  Bourdon,  d'une  famille  hono- 
rable de  Picardie,  naquit,  le  7  mars  1756,  à 
Gézaincourt.  Elle  fut  élevée  chez  les  Bernar- 
dines de  Doullens  et  chez  les  Ursulines 
d'Amiens.  Elle  se  livra  de  bonne  heure  aux 
exercices  de  piété  et  résolut  de  renoncer  au 
monde.  Elle  demeurait  chez  la  baronne  de 
Frouquessoles,  sa  grand'mère.  En  1794  elle 
fut  en  prison  à  Amiens  avec  sa  famille,  et 
n'en  sortit  qu'après  la  mort  de  Robespierre. 
Sa  grand'mère  mourut  après  la  terreur. 
Madeleine  Blin  de  Bourdon  resta  au  sein  de 
sa  famille  à  Amiens.  Elle  s'y  lia  avec  une 
pieuse  fille,  Julie  Billiard,  et  toutes  deux 
jetèrent  à  Amiens,  en  1797,  les  fondemenu 
de  l'institut  des  sœurs  de  Notre-Dame,  qui 
se  consacrent  à  l'instruction  des  enfants  et 
surtout  des  pauvres;  elles  ouvrirent  plu- 
sieurs maisons  en  France,  et  firent  en  l807 
un  établissement  à  Numur.  Mlle  Blin  de 
Bourdon,  qui  avait  pris  en  religion  le  nom 
de  Mère  Joseph,  vint  diriger  la  nouvelle 
maison.  Ses  vertus  et  sa  prudence  lui  con- 
cilièrent l'estime  et  l'amitié  de  M^r  de  la 
Garde,  évèque  de  Namur.  L'établissement 
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prospéra»  e^  en  1809,  la  maison  d* Amiens 
se  reunit  à  celle  de  Namur. 

La  Mère  Julie  Billiard,premièresupérieuro 
générale/ étant  morte  en  1816,  la  Mère  Jo- 
seph fut  appelée  d'une  Yoix  unanime  à  lui 
succéder.  La  congrégation  prit  sous  elle 
beaucoup  d'accroissement.  Sa  prudence  la 
sauva  des  dangers  et  des  pièges  auxquels 
elle  fut  exposée  sous  le  gouvernement  bol- 
landais.  Ses  filles  avaient  en  elle  une  con- 
fiance sans  bornes.  Malgré  son  Age,  elle  était 
Ja  première  à  tous  les  exercices.  Humble, 
détachée  de  tout,  elle  consacra  sa  fortune  à 
soutenir  son  institut,  et  se  félicitait  peu 
avant  sa  mort  de  n'avoir  plus  rien  en  propre. 
Préparée  à  la  mort  par  une  telle  vie,  elle  vit 
approcher  sa  dernière  heure  avec  un  çrand 
calme.  Pendant  sa  maladie,  elle  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  bénit  ses 
Filles»  et  mourut  le  9  février  1838,  au  matin, 
ayant  conservé  jusqu'à  la  fin  sa  présence 
desprit. 

Les  Sœurs  de  Notre-Dame  possèdent  un 
très-grand  nombre  d'établissements.  Le  cbef- 
Heu  est  à  Namur,  où  il  y  a  ordinairement 
une  soixantaine  de  professes  et  autant  de 
novices.  Leur  pensionnat  compte  plus  de 
centi§lèves.  11  y  a  de  plus  trois  classes  d'ex- 
ternes ,  comprenant  environ  cent  cinquante 
élèves,  et  trois  classes  pour  les  enfants  pau- 
vres, qui  sont  au  nombre  de  quatre  cent  cin- 
quante. Les  sœurs  ont  en  outre,  en  yille, 
deux  classes  contenant  près  de  deux  cent 
cinquante  enfants  pauvres.  Les  sœurs  di- 
rigent une  maison  d'orphelines,  où  il  y  a 
une  centaine  d'enfants  ;  elles  ont  aussi  une 
classe  d'externes  pour  les  enfants  apparte- 
nant à  des  familles  aisées.  Deux  d'entre  elles 
ont  la  direction  de  l'hôpital  Saint-Jacques; 
quatre  autressœurs dirigent  l'hospice  d'Hars- 
camp,  où  il  ^  a  de  deux  cent  cinquante  à 
deux  cent  soixante  vieillards.  Enfin  la  mai- 
sou  mère  tient  encore  des  classes  domini- 
cales où  plus  de  deux  cents  femmes  ou  filles, 
de  tout  flge,  de  toute  condition,  se  réunis- 
sent chaque  dimanche  en  diverses  congré- 
gations. 

Il  y  a  d'autres  établissements  de  sœurs  à 
Jumet,  à  Gand,  à  Thum,  à  Dinan,  à  Gem- 
bloux,à  Liège,  à  Verviers,  à  Zèle,  à  Fleu- 
rus,  à  Andenne,  à  Saint-Hubert,  à  Bastogne, 
à  Philippeville,  à  Hu^. 

Jumot  est  le  deuxième  établissement  des 
sœurs  en  Belgique  ;  elles  sont  au  nombre  de 
vingt-quatre;  elles  ont  un  pensionnat  de 
soixante  élèves,  et  quatre  classes  d*externes 
pour  trois  à  quatre  cents  élèves,  gratuites 
et  non  gratuites.  Gand  est  l'établissement  le 
plus  considérable  après  Namur;  il  y  a  cin- 
quante sœurs,  un  pensionnat  de  cent  cin- 
Îuante  élèves  et  quatre  cents  externes, 
hum  a  vingt-deux  sœurs,  un  pensionnat 
d'une  soixantaine  d'élèves  et  quatre  classes 
d'externes;  Dinan  a  vingt-trois  sœurs,  un 
pensionnat  aussi  nombreux  et  quatre  cents 
externes  en  quatre  classes;  Gembloux, vingt 
sœurs,  soixante  pensionnaires,  et  ouatre 
classes  d'externes  pour  trois  cents  enfants  ; 
Liège,  vingt  sœurs,  quarante  pensionnaires, 

(I)  Voy.  k  la  Bn  in  vol.»  n«  177. 


cent  soixante  externes  payantes  et  trois  cenu 
pauvres.  Les  assemblées  des  sœurs  le  di- 
manche et  le  lundi  comprennent  de  (rois 
cent  cinquante  à  quatre  cents  iiersonnes  de 
tout  âge,  de  tout  rang;  à  Verviers,  vingt 
et  une  sœurs  et  trois  maisons,  un  eitemat  ' 
de  soixante  élèves  et  des  classes  grataiies 
de  sept  h  huit  cents  ;  à  Zèle,  seize  sœurs, 
cinquante  pensionnaires  et  plusieurs  cen- 
taines  d'externes;  à  Fleuras,  douze  sorors 
instruisent  plus  de  trois  cents  enianis  de 
toute  condition  ;  h  Andenne,  onze  «œors,  un 
pensionnat  et  quatre  classes  d'externes;  à 
Saint-Hubert  et  à  Bastogne,  Sbçt  sœurs,  un 
pensionnat  et  plusieurs  centaines  d'eiter- 
nes  ;  à  Philippeville,  six  sœors  et  plus  de 
cent  élèves  ;  h  Huy,  trois  sœurs,  dirigeant 
l'hospice  des  vieillards. 

NOTB£-DAME  (fitSTiruT  dbsreugieusesdcj, 
d  Barcelone  (^Eepagne). 

Ces  religieuses  se  consacrent  k  Tinstruc- 
tion  de  lajeuuesse  En  1852,unejeunefemm8 
de  Santader  vint,  à  l'flgede  vtngt-anatre  ans, 
consacrer  sa  grande  fortune  à  l'établisse- 
ment d'un  couvent  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Barcelone  pour  l'éducation  gratuite 
des  jeunes  filles  de  cette  ville.  Elle  sollicita 
son  admission  dans  la  communauté,  sous  ta 
condition  expresse  qu'elle  n'en  sérail  pas 
supérieure.  Bien  aue,  malgré  son  pieaidé* 
sir,  elle  pût,  une  lois  religieuse,  être  portée 
par  Tobéissance  au  rang  de  supérieure  qui, 
aux  yeux  de  la  foi,  D%st  pas  une  faveur, 
mais  une  charae  ;  on  ne  peut  qu'admirer  ce 
bel  exemple  d  humilité  et  de  renonceiieot. 
La  maison  mère  de  Barcelone  envoya  sept 
sœurs  à  Santader  pour  servir  de  noyau  à  la 
nouvelle  maison.  (1} 

NOTRE-DAME  DE  CHAMBRIAS  (Loin^) 
(CoHGRÉOATiON  DBS  SocuBS  DE)^parinste 
(fUssonj  diociie  de  Lyon. 

La  congrégation  des  Sœurs  de  Notre-Dame 
de  Ghambrias,  comme  celle  des  Sœurs  de 
Saint-Joseph,  doit  son  origine  à  une  réunion 
de  quelques  Glles  pieuses  retirées  dans  une 
maison  attenante  à  une  chapelle,  qu'où  dH 
avoir  été  l'église  paroissiale.  Cette  chapelle, 
de  style  roman,  parait  dater  du  xi'  siècle. 
Le  but  de  ces  personnes  était  de  se  sanciiOer 
dans  la  retraite  et  de  se  livrer  aux  bonnes 
œuvres  qui  seraient  k  leur  portée.  Voyant 
qu'elles  avaient  uno  maison  pro|>ice,  une 
chapelle  convenable  ;  considérant  d  un  autre 
côte  qu'elles  pourraient  contribuer  au  s^iut 
des  autres,  elles  pensèrent  à  former  une 
congrégation  religieuse. 

Elles  s'associèrent,  mirent  en  cooDua 
leur  avoir,  se  firent  donner  un  règlement  et 
vécurent  en  communauté.  Le  premier  acte 
d'association  date  de  1132,   entre  CoHeue 

2ard,  Catherine  Ghanoble,  Claudine  Kàoc, 
irie  Daurelle.  Cet  acte  est  un  tesuoeni 
réciproque  passé  devant  notaire,  en  présent 
de  M.  Rocbette,  curé.  11  y  est  stipulé  que 
leurs  biens  passeront  k  celles  qui,  dans  ii 
suite,  entreront  dans  leur  association. 
Le  costume  et  les  constitutions  sont  ^ 
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nitaes  qoe  celles  de  là  côn^égation  de 
Saiot-Josepb.  Elles  font  les  trois  vciôut  sim- 
ples de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance. 
Le  règlement  ne  diffère  de  celui  de  là  con- 
grégaiion  de  Sàlnt-Joseph  »  qu*en  ce  qu*il 
irescrit  Tahstinence  les  mercredis  de  chaque 
semaine,  et  quelques  pratiques  de  piété  pour 
hoijorer  la  sainte  Vierge. 

Le  règlement  et  les  constitutions  furent 
approuYés»  en  nUS»  par  Mgr  Le  Franc  de 
Pompienan;  et  dix  ans  plus  lard,  par  Mgr  de 
GallarJ,  éTèque  du  Puy.  Alors  la  paroisse 
dXssoQ  appartenait  au  diocèse  du  Puy, 

Le  but  (les  fondatrices  était  de  recueillir 
lesTeures,  les  filles  à(;ées  qui  voulaient  se 
retirer  du  mondé:  les  jeunes  personnes  qui 
foraient  les  occasions  de  péché;  d'instruire 
les  enfants  autquels  elles  apprenaient  la 
prière,  le  catéchisme,  la  lecture,  et  Tindus- 
irie  du  pavs,  qui,  pour  leur  sexe,  est  la  fa- 
brication de  la  dentelle.  Sous  ce  triple  rap- 
port elles  ont  fait  beaucoup  de  bien,  comme 
elles  font  encore. 

Au  commencement  de  la  révolution,  elles 
éuienl  au  nombre  de  dix-huit;  elles  furent 
rhassécs  de  leur  maison,  dispersées  et  obli- 
gées de  quitter  l'habit  religieux.  Leur  mai- 
>oQ  défait  être  vendue,  mais  un  honorable 
bourgeois,  qui  avait  de  l'influence  dans  la 
localité,  en  empêcha  la  vente.  Quand  les 
ifiops  devenaient  plus  calmes,  elles  se  réu-* 
misaient;  elles  se  dispersaient  de  nouveau, 

Îuand  ils  devenaient  plus  orageux.  Cepen- 
lot  qaatre  d'entre  elles  furent  emprison- 
nées pour  leur  attachement  k  leur  religion, 
et  les  services  qu'elles  rendaient  aux  persé- 
caiés,  soit  prdtres,  soit  laïques.  Une  mourut 
dans  la  prison,  une  autre  fut  guillotinée,  et 
les  deux  autres»  qui  avaient  été  aussi  con- 
(Uouiées,  devaient  monter  sur  Téchafaud. 
les  préparatifs  étaient  faits  lorsque  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Robespierre  les  arra- 
rba  ao  glaive  révolutiounaire  et  les  rendit  k 
il  liberté. 

Après  la  révolution,  elles  ont  continué  à 
bire  le  bien,  en  conservant  la  simplicité 
primitive,  et  l'esprit  de  famille  dans  toute 
i'iccaption  du  mot;  cependant  elles  ont 
itendu  le  cercle  de  leurs  connaissances  pour 
se  meUre  k  la  hauteur  de  l'instruction  de 
l^évo^ue.  Elles  ont  ajouté  k  leur  programme 
l'ens«ignement  de  la  arammaire,  du  calcul, 
^lon  le  système  métrique,  l'histoire,  la 
gtejraphie,  etc.  Elles  ont,  chaque  hiver,  de 
fixante  k  quatre-vingts  élèves. 

iusqu'en  1836,  la  maison  d'Dsson  est  de- 
tfieorée  seule  indépendante  sous  la  direction 
ioMQédiale  du  cure  et  de  Mgr  Tarchevôque. 

£n  1836,  une  nouvelle  maison  fut  fondée 
^Qs  la  paroisse  de  Méderot  ;  en  1837,  une 
^«conde  dans  celle  d'Aix-les-Fagetles;  en  18M 
Qce  troisièmek  la  Mongie,  toutes  trois  du  dio- 
cèse de  Qermont.  Aujourd'hui  elles  en  com- 
ptent aoedizainedanscediocèse.  L'évéque  de 
Clermont  a  établi  pour  maison  mère  celle 
<>e  la  Mongie,  où  a  lieu  le  noviciat  {(énéral. 
Depuis  trois  ans,  deux  autres  maisons  se 

sont  foroQées  dans  le  diocèse  de  Lyon  ;  une 

Poar  desservir  l'hospice  d'Usson,  une  autre 


k  Erboin,  paroisse  nouvelle  démembrée  de 
celle  de  Périgueux.  Ces  trois  communautés 
sont  indépendantes  les  unes  des  autres; 
partout  elles  sont  bien  accueillies  et  bien 
vues,  partout  elles  opèrent  le  bien. 

NOTRË-DAMR  DE  CHARTRES  (Institut 

DES  SOBCiRS  de). 

Le  23  avril  1854^,  malgré  la  rigueur  de  la 
température,  la  petite  paroisse  de  Berchères- 
l'Evèque,  diocèse  du  Mans,  offrait  k  ia  fois 
un  spectacle  nouveau  et  bien  touchant,  et 
devenait  le  berceau  de  l'institut  des  Sœurs 
de  Notre-Dame  de  Chartres,  destinées  k  Tins* 
truction  des  jeunes  filles  de  la  campagne. 
Ce  diocèse  possède  déjk  la  rommunaute  do 
Saint-Paul,  nombreuse  et  florissante,  qui 
toujours  prête  k  écouter  la  voix  et  k  secon- 
der les  désirs  du  pasteur,  offrait  déjk 
de  précieuses  ressources  k  ses  besoins.  Ces 
filles  admirables  de  vertus  et  de  dévouement 
ne  pouvaient  suppléer  par  leur  zèle  an 
nombre,  ni  nourvoir  k  tous  les  besoins,  et 
avaient  appelé  de  différents  diocèses  les  sœurs 
de  Tours,  de  Ruillé,  d'Bvron,  et  cependant 
plus  de  trois  cents  paroisses  étaient  encore 
dépourvues  d'écoles  de  filles,  c'est  pour  cela 
qu  imitant  le  père  de  famille  qui  accueillait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  travailler 
k  sa  vigne,  il  reçut  comme  un  présent  du 
ciel  un  corps  auxiliaire  que  la  Providence 
lui  envoya  :  les  religieuses  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  qui  se  sont  établies  en  quelques 
mois  par  une  protection  manifeste  de  Dieu. 
Le  jour  où  la  supérieure  et  une  pieuse  jeune 
sœur  reçurent  les  premières  le  saint  habit 
de  la  religion,  l'église  pouvait  k  peine  con- 
tenir la  foule  silencieuse  et  empressée. 

Le  nombre  des  membres  de  cette  famille 
s'est  beaucoup  accru,  toutes  se  montrent 
remplies  de  l'esprit  de  l'institut,  qui  est  le 
dévouement  pour  les  petites  filles  des  cam- 

E Ignés  et  le  soulagement  des  malades, 
'exemple  qui  a  été  donné  par  Chartres  a 
été  suivi  par  les  autres  villes  et  par  les  oa- 
roisses  considérables  du  diocèse. 

NOTRE-DAME  DE  LA  FLECHE(RBUefBUSE9 
de;,  maiion  mire  à  la  FUehe  {Sarihe). 

La  communauté  des  Religieuses  de  Notre- 
Dame  de  la  Flèche  remonte  presque  au  ber- 
ceau de  l'ordre,  fondé  k  Bordeaux  par  la 
vénérable  Mère  de  Lestonnac.  et  approuvé 
par  le  Pape  Paul  Y,  en  1607.  Il  n'y  avait  que 

Îuatre  ans  que  les  religieuses  de  Notre- 
lame  étaient  établies  k  Poitiers,  quand  la 
Flèche  eut  connaissance  du  bien  qu'elles  y 
faisaient.  Le  désir  de  procurer  aux  jeunes 
personnes  les  mômes  avantages  que  les  jeu- 
nes gens  trouvaient  chez  les  Jésuites,  dans 
le  collège  fondé  par  Henri  IV,  et  fréquenté 
par  un  très-|;rand  nombre  d'élèves,  engagea 
la  ville  k  faire  une  démarche  auprès  de  la 
supérieure.  Elle  en  chargea  Dubieo  et  Ha- 
melin  qui  se  rendirent  k  Poitiers.  Anne  de 
Guérin  gouvernait  alors  la  communauté; 
elle  reçut  favorablement  leur  profiosition, 
s'engagea  k  les  satisfaire  avec  un  sèle  et  une 
confiance  qui  ne  lui  permirent  pas  de  pren- 
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(ire  d*abord  les  mesures  nécessaires^  et  de 
prévenir  les  difficultés  qui  surgirent  dans  la 
suite.  Voulant  proGler  des  bonnes  disposi- 
tions des  habitants  de  la  Flèche»  la  supé- 
rieure envoya  dans  cette  ville  inessire 
Charles  de  Cournés,  prêtre  prieur  de  Nan- 
leily  et  M'  Jean  Engueigne,  avocat  au  siège 
présidial  do  Poitiers,  avec  procuration  de  sa 
communauté,  pour  acquérir  une  maison  à 
la  fondation  projetée.  Ils  achetèrent,  le  7 
^^uillet  1622,  celle  de  M*  Gabriel  le  Gaigneur» 
sieur  de  Ja  Hermelière,  au  prix  de  12|000  li- 
vres tournois. 

Le  maire  Charles  Davoust  et  les  échevins 
adressèrent  ensuite  une  requAte  à  MgrMi- 
ron,  évèque  d'Angers,  sous  la  juridiction 
duquel  la  Flèche  se  trouvait  alors,  pour  ob- 
tenir Tautorisation  d*avoir  dans  leur  ville 
une  communauté  de  religieuses  vouées  à 
Tinstruction  dos  jeunes  Qlles,  comme  il  y  en 
avait  une  à  Poitiers.  Le  12  septembre,  le 
prélat  lui  répondit  quMI  leur  donnerait  vo- 
lontiers son  approbation,  mais  seulement 
lorsqu'elles  seraient  pourvues  d*un  fonds 
certain  et  suffisant  pour  leur  entretien ,  qu'il 
permettait  dès  maintenant  qu'on  les  fit  venir 
pour  les  établir  dans  leur  maison,  où  elles 
pourraient  y  vivre  selon  leurs  règles  et  leur 
institut,  non  sous  l'orme  de  communauté, 
mais  provisoirement  sous  forme  d'hospice. 

A  ces  conditions,  Anne  de  Guérin  hésitait 
k  laisser  partir  se^  GUes;  mais  les  députés 
lui  ayant  montré  tout  le  bien  qu'elles  pou- 
vaient faire  dans  la  ville  de  la  Flèche,  ses 
irrésolutions  cessèrent,  se  voyant  surtout 
pressée  fortement  par  les  conseils  du  frère 
de  la  vénérable  Mère  de  Lestonnac,  recteur 
du  collège  des  Jésuites  à  Poitiers.  Malgré  le 
petit  nombre  de  suiets  qu'elle  avait  à  sa 
disposition,  elle  eut  le  courage  de  se  priver 
d'une  religieuse  qui  lui  était  bien  chère, 
mais  qu'il  fallait  sacrifier  comme  la  plus 
diçne  de  la  maison,  et  celle  de  ses  Filles 
aui  possédait  plus  parfaitement  l'esprit  de 
1  institut. 

C'était  la  Mère  Jacquette  Chesnel,  ffile 
d'un  grand  esprit,  d'une  rare  prudence, 
'  d'une  vertu  qui  relevait  la  noblesse  de  la 
naissance  qu  elle  tirait  des  seigneurs  de  la 
baronnie  en  Saintonge.  Elle  avait  passé  cinq 
ans  dans  la  maison  de  Bordeaux,  oi!^  elle 
prononça  ses  vœux;  le  progrès  qu'elle  y  fit, 
aux  yeux  de  la  fondatrice,  en  toutes  sortes 
de  venus,  lui  mérita  d'être  choisie  pour 
Ui)e  de  .«es  compagnes,  quand  elle  vint  elle- 
même  faire  la  fondation  de  Poitiers  ;  à  son 
départ  elle  la  chargea  du  gouvernement  de 
'  cette  maison.  Son  amour  pour  la  retraite 
l'avait  portée,  après  quatre  ans  de  gouver- 
nement, à  faire  procéder  à  une  nouvelle 
élection.  Anne  de  Guérin,  ayant  été  élue,  la 
Mère  Chesnel  jouissait  avec  bonheur  du  re- 
pos de  la  solitude  dans  l'exacte  observance 
des  règles,  quand  elle  fut  nommée  supé- 
rieure de  la  fondation  de  la  Flèche.  On  lui 
associa  les  sœurs  Anne  Audeberl,  Marie 
Maogin  et  Catherine  Engueigne.  Elles  furent 
à  leur  départ  de  Poitiers  les  fidèles  imitatri- 
ces do  la  sainte  Vierge  dans  ses  voyages.  La 


pauvreté  les  accompagna,  et  la  psuTrelé  tes 
secourut  en  arrivant  à  la  Flèche,  le  5  octo- 
bre, oii  elles  s'éVablirent  dans  une  maison 
dépourvue  de  tout;  l'hôpital  leur  prèu  des 
lits,  et  une  dame  de  cette  ville  leur  serîitde 
caution  pour  des  habits  d'hiver. 

Elles  commencèrent  aussitôt  les  classes 
avec  un  zèle  qui  toucha  les  habitants,  et  les 
engagea  à  faire  de  nouvelles  démarches  au- 
près de  l'évêque  d'Angers.  Le  iraire  et  les 
échevins  réunis  au  palais  royal,  en  la  mai- 
son de  ville,  le  29  octobre,  s'engagèrent  à 
nourrir  et  à  entretenir  les  religieuses  sur  les 
deniers  de  la  ville  ,  jusau'a  ce   qu'elles 
eussent   prouvé  à  Mgr  1  évèque  qu'elles 
avaient  des  fonds  et  des  revenus  sumsants. 
On  avait  meublé  leur  habitation  et  établi  une 
sorte  de  clôture,  ce  qui  engageait  plusieurs 
filles  des  meilleures  familles  à  quitter  le 
monde  pour  se  vouer  avec  elles  au  serrice 
de  Dieu.  De  concert  avec  les  religieuses,  les 
magistrats  supplièrent   donc  le  prélat  de 
vouloir  bien  leur  accorder  une  autorisation 
entière.  L'évêque  leur  répondit,  le  15  novem* 
bre,  qu'il    exigeait  qu'on  lai  prouvit  que 
réellement  le  lieu  oi^  étaient  les  religieuses 
leur  appartenait;  il  demandait  en  outre  de 
voir  l'acte  par  lequel  les  suppliants  s'obli- 
geaient, sur  les  deniers  communs  et  sur 
tout  autre  revenu  de  la   ville,  è  pourvoir 
au  bâtiment  et  construction  de  tous  les  Ueui 
réguliers  et  de  la  clôture,  k  l'ameublement 
nécessaire  pour  un  couvent  de  huit  religieu- 
ses au  moins,  et  èSOO  livres  de  rente  pour 
la  fondation  et  dotation  dudit  couvent,  jus- 
qu'à ce  qu'on  (rouvAt  ailleurs  des  fonds  pour 
lui  assurer  un  revenu  de  même  valeur. 

Ces  conditions  devenaient  fort  pénibles 
aux  religieuses,  qui,  ayant  mille  livres  à 
payer  pour  leur  maison  1e  8  mars  prochain, 
et  les  sept  mille  autres  avec  les  intérêts 
dans  deux  ans,  et  no  pouvant  recevoir  de 
novices,  ne  savaient  cornaient  s'en  acquitter 
et  pourvoir  h  leurs  besoins.  La  ville  faisait 
de  belles  promesses,  et  cependant  les  laissait 
dépourvues  des  choses  nécessaires.  Aussi  Tu- 
rent-elles sur  le  point  de  retourner  à  Poi- 
tiers. Dieu  ne  le  permit  pas,  et  leur  position 
critique  excita  les  habitants  à  s'occuper  de 
cette  affaire  comme  de'  la  leur  propre.  Ils 
firent  divers  voyages  à  Angers,  obtinrent,  le 
9  mai  suivant,  de  la  supérieure  de  Poitiers 
et  de  ses  religieuses,  un  acte  notarié,  par 
lequel  elles  renonçaient  è  tout  droit  et  sei* 
gneurie  sur  la  maison  de  la  Flèche  que)if> 
avaient  commencé  k  payer,  et  s'engageai^'it 
à  la  solde  complète  des  sept  autres  mille 
francs,  avec  les  intérêts  dans  le  temps  près* 
crit.  lis  présentèrent  en  outre  un  acte,  é^i- 
lement  passé  devant  notaire,  dans  leque' 
plusieurs  notables  s*engageaient  k  faire  une 
rente  hypothécaire  de  MO  livres  auxdues 
religieuses;  ils  assuraient  que  les  iiieoble> 
de  leur  maison  leur  appartenaient,  et  qu*i^ 
fourniraient  tout  ce  qui  serait  néce^ji^ 
et  convenable  au  futur  couvent.  Après  aro*r 
vu  les  documents,  Tévèque  souscrivit  :- 
supplique  des  religieuses  el  des  lialotaiU' 
do  la  Flèche;  il  fit   dresser  un  décret  \^ 
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Jean  de  la  Barre,  prôtre,  docteur  en  droit 
caQOoiqtte,  chanoine  de  l*église  Saint-Mau- 
rice d*Angers,  conseiller  et  aumônier  ordi- 
mire  de  la  reine  mère,  vicaire  généra),  tant 
M  $|Hri(oel  qa*au  temporel,  de  Higr  Charles 
Miron.  Ce  décret  est  du  20  mai  1G23.  Ce 
n'est  qu'après  a?oir  relaté  tous  ces  movens 
trexistence  assurés  aux  religieuses  de  la 
Flèche,  qu'il  érigea  leur  maison  en  monas- 
i^re  sous  l'invocation  de  Notre-Dame.  Il 
réserve  à  Tévéque  et  à  ses  successeurs 
d'eiaminer  les  postulantes  et  novices»  de  les 
iilmettre  à  prendre  Tbabit  religieux,  et  à 
faire  profession  selon  nue  le  prescrit  le  saint 
roocilede  Trente.  Il  oblige  ceux  qui  auront 
Tadministration  des  biens  du  monastère  à 
lui  en  rendre  compte  tous  les  ans,  ainsi 
8u*à  la  supérieure  et  au  couvent,  et  à  payer 
chaque  année  au  synode  de  la  fête  Saint- 
Lac,  à  Tévéqae  d'Angers,  un  écu  d'or  pour 
le  droit  catb^dral  et  en  reconnaissance  de 
sapériorité. 

Pour  obtenir  cette  autorisation  définitive , 
les  habitants  de  la  Flèche  s'étaient  montrés 
)4eios  desèle,  mais  une  fois  leur  but  atteint, 
ilsooblièrent  les  engagements  qu'ils  avaient 

gis  devant  leur  évèque.  Les  religieuses 
reat  réduites  à  leurs  propres  ressources , 
(taux  dots  des  jeunes  personnes,  issues 
lie*  meilleures  familles ,  qui  se  présentèrent 
M  boa  nombre  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse. 

Elles  obtinrent  aussi  l'autorisation  du  roi, 
•Ile  17  août  suivant  elles  obtinrent  Texemp- 
ùoD  des  droits  d'achat  qu'elles  lui  devaient 
ptmr  leur  maison,  en  raison  de  sa  baronie 
<le  la  Flèche. 

Peu  de  jours  après  avoir  reçu  Tapproba- 
lioo  canonique  ,  la  Mère  Chesnel  eut  la 
(Oflsolation  de  donner  le  voile  à  sei^t  |>ostu- 
laotes.  Dieu  bénit  la  confiance  avec  laquelle 
elle  s'était  constamment  appuyée  sur  sa 
konté. 

Elle  fit  élever  les  murailles  de  la  clôture, 
M  construire  la  chapelle.  Lorsque  les  ou- 
vriers rimportunaient  [)Our  le  payement  de 
■aof  travail,  ell«  les  priait  d'avoir  un  peu 
^  patience  ;  puis»  ayant  recours  à  l'oraison , 
elle  trouvait  bientôt  le  moyen  de  les  satis- 
faire par  des  voies  mftme  extraordinaires  : 
lio&i  la  tourrière  reçut  un  jour  une  somme 
coosidérable  d'argent  de  la  main  d'une  per- 
H>one inconnue ,  qui  ne  dit  ni  son  nom,  ni 
la  raison  qui  la  portait  à  faire  cette  libéra- 

Les Reli^eases  de  Notre-Dame,  sous  la 
oniiuile  si  sage»  si  vigilante,  si  régulière 
^e  la  supérieure,  se  concilièrent  prompte^ 
ifieDt  Testime  et  la  confiance  des  babitants 
^e  la  Flèche  et  des  environs.  La  réputation 
de  leur  xèle  et  le  désintéressement  qu'elles 
avaient  montré  dans  leur  établissement  firent 
espérer  h  quelques  Catholiques  d'Alençon 
qu  elles  voudraient  bien  leur  procurer  les 
i&èmes  avantages,  sans  rien  exiger  pour  leur 
fondation.  Cette  ville,  qui  sous  la  domina- 
tiOQ  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  était 
i«)mWe  au  pouvoir  lies  calvinistes,  s'amé- 
Wait  de  jour  en  jour»  depuis  que  le  brave 


et  zélé  catholique  Matignon,  devenu  plus  tard 
maréchal  de  France ,  T'avait  reprise  sur  les 
Huguenots  :  l'hérésie  cependant  y  conservait 
un  grand  ascendant,  et  Tinstruction  des 
jeunes  filles  n'y  était  confiée  qu'à  des  maî- 
tresses de  la  secte  de  Calvin.  Renée Hamelin, 
demoiselle  de  la  Flèche,  qui  avait  épousé 
Lenoir»  conseiller  au  présidial  d'Alençon, 
appuya  ce  dessein  et  s'offrit  pour  en  faire  la 
proposition  à  la  Mère  Cbesnel.  Après  quel- 
ques délibérations,  la  supérieure,  ravie  de 
voir  la  continuation  des  Cénédiclions  du  Ciel 
sur  son  ordre,  répondit  qu'elle  et  ses  sœurs 
étaient  prêtes  à  paHir,  qu'elles  sacrifieraient 
volontiers  leur  repos,  leurs  biens  et  leur  per- 
sonne pourle  salut  d'une  seule  Ame,  et  à  plus 
forte  raison  pour  celui  de  plusieurs;  qu'elles 
ne  demandaient  ni  récompenses,  ni  irais  do 
fondation,  mais  seulement  le  consentement 
des  habitants  et  la  permission  des  évoques 
deSéezetd'Ang^ers. 

Julien  Pasquiers,  curé  d'Alençon,  s'oc- 
cupa activement  de  cette  affaire,  et  décida 
en  faveur  do  la  nouvelle  fondation ,  quatre 
jeunes  personnes  qui  désiraient  se  faire  re- 
ligieuses. Mgr  Jacques  Camus  de  Pont-Carré» 
évèaue  de  Séez,  ne  voulait  point  autoriser 
cet  établissement  avec  les  seules  assurances 
que  la  communauté  de  la  Flèche  avait  don- 
nées par  un  mouvement  de  charité;  il  exi- 
geait d'abord  une  maison  achetée,  et  \xû 
fonds  pour  la  subsistance  des  religieuses. 
La  Mère  Chesnel  trouva  bientôt  le  moyeu 
de  lever  cette  difficulté,  par  un  traité  désin- 
téressé» conclu  avec  les  habitants  d'Alençon. 
Elle  fit  acheter  une  maison  appartenant  à. 
l'abbé  et  aux  moines  de  Saint-Martin  de 
Séez.  Cette  maison  était  dans  une  situatioo 
très-favorable,  bornée  d'un  cftté  par  un 
bras  de  la  rivière  de  Briante»  qui  forme  dans 
la  ville  une  petite  île;  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  était  sur  l'autre  bord  »  et  près  de  la 
maison  destinée  aux  Filles  de  Notre-Dame 
était  le  temple  des  hérétiques. 

L'évèque»  alors»  accorda  très-volontiers 
l'autorisation  demandée;  celui  d'Angers  en 
fit  autant.  Les  habitants  d'Alençon,  pour 
donner  de  l'éclat  à  la  réception  des  Filles  de 
Notre-Dame  dans  leur  ville,  prièrent  la  pré- 
sidente de  la  Dernière  et  la  conseillère  Le- 
noir ,  dont  Dieu  s'était  servi  pour  faire  con- 
naître leur  institut,  d'aller  prendre  les  reli- 
gieuses à  la  Flèche.  Un  des  échevins  les  ac- 
compagna. La  Mère  Chesnel  les  reçut  à  leur 
arrivée,  avec  des  procédés  pleins  de  poli- 
tesse ,  les  fit  saluer  de  toute  la  communauté 
et  leur  laissa  même  le  choix  de  celles  qu'ils 
voudraient  emmener  pour  le  nouvel  établis- 
sement. Mais  ils  le  laissèrent  à  sa  prudence. 
Elle  leur  donna  quatre  professes  :  Marie 
Pelard,  comme  supérieure  ;  Catherine  Bi* 
dault  de  ftochefbrt,  Jeanne  fielot  et  Fran- 
çoise Touchard.  Jeanne  Royer  se  joignit  & 
elles,  pour  les  servir,  et  pour  être  reçue  en 
qualité  de  compagne.  Les  deux  premières 
revinrent  plus  tard  à  la  Flèche,  ou  elles  fu-* 
rent  nommées  supérieures. 

Elles  partirent  le  28  juillet  1628,  et  arri- 
vèrent le  lendemain  à  Alenijon  ,  où  elles  fu- 
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rent  reçaes  toIenneUemeot  par  les  aalorités 
ciTÎles  et  ecclésîastiqaes ,  aa  miliea  d*une 
foule  immense  qui  les  attendait.  Nous  yojons 
dans  Tbisloire  de  l'ordre  des  religieuses 
Filles  de  Notre-Dame»  jusgii^en  1690,  com- 
ment Dieu  bénit  r^tte  maison.  Ce  fut  dans 
cette  communauté  que  la  Mère  Marie  de  la 
Mothe  d'Ozenne,  recueillit  les  principaux 
documents  qui  ont  servi  à  l'histoire  de  l'or- 
dre. La  mort  eropècba  cette  illustre  reK- 
gtense  d'acherer  l'œuvre  que  son  zèle  avait 
entreprise  pour  la  gloire  de  l'institut  ;  et  la 
supérieure  de  Poitiers,  à  qui  ce  travail  avait 
été  envoyé,  le  confia  au  P.  Bouzonnier»  qui 
en  a  dit  deux  volumes  in-4*.  Celte  maison 
d'Alençon  a  subsisté  jusqu'k  la  révolution. 
Une  de  ses  anciennes  religieuses,  Françoise 
Thérèse  Dnnoyer,  est  venue  mourir,  dans  le 
monastère  de  la  Flèche,  où  elle  a^ait  été 
admise,  le  25  juin  1817. 

Pendant  que  la  maison  d'AIencon  se  fon- 
dait avec  tant  d'édification,  la  Mère  Chesnel 
fat  sollicitée  de  faire  un  nouvel  établisse- 
ment à  la  Ferté^Bernard ,  dans  le  Maine. 
Marie  Heulin,  vertueuse  veuve  du  sieur 
Boisrichard,  de  cette  ville,  se  voyant  privée 
de  son  mari  et  de  to.us  ses  enfants,  résolut 
de  fonder  une  maison  de  religieuses  et  de 
se  consacrer  entièrement  h  Notre-Seigneur, 
Elle  découvrit  sà  pensée  h  un  religieux  de 
Saint-Françoisi  et  comme  elle  étaft  incer- 
taine dn  choix  de  l'ordre  qu'elle  devait  adop^ 
ter,  le  saint  homme  lui  dit  qu'il  fallait  éta- 
blir une  maison  des  Religieuses  de  Notre- 
Dame.  Elle  obtint,  le  6  juin  1691 ,  de  mon-f 
sieur  le  duc  de  Villars  Brancas,  pair  do 
Franco  et  seigneur  de  la  Ferté- Bernard, 
Ja  permission  de  les  y  établir.  Mais  Mgr 
Charles  de  Beaumanoir  de  Lavardin,.év6(}ue 
du  Mans,  dont  elle  alla  demander  le  consen- 
tement, ne  voulut  le  lui  accorder  que  pour 
les  religieuses  de  Sainte -Ursule  :  c  était 
aussi  le  désir  des  habitants  de  la  Ferlé.  Ma- 
rie Heulin,  qui  regardait  le  conseil  du  sage 
Cordelier comme  la  voix  de  Dieu,  ne  put  se 
déterminera  abandonner  son  premier  projet. 
Elle  vint  se  retirer  quelque  temps  dans  la 
communauté  de  la  Flèche,  où  elle  fut  si  édi- 
fiée de  l'esprit  religieux  et  de  la  régularité 
•qui  y  régnaient,,  au^u  bout  de  cinq  mois  elle 
sortit  pour  aller  faire  de  nouvelles  instances 
auprès  du  prélat.  Cette  démarche  fut  encore 
inutile.  Elle  revint  à  la  Flèche  avec  une  de 
ses  amies,  pour  s'y  faire  religieuses.  Il  y 
avait  déjà  dix  mois  qu'elle  avait  reçu  le 
saint  habit;  elle  ne  s^occupait  plus  que  du 
soin  de  sa  perfection,  et  elle  avait  fait  géné- 
reusement son  sacrifice,  lorsque  Tévèque  du 
Mans,  célébrant  un  jour  la  sainte  Messe,  se 
sentit  fort  pressé  intérieurement  de  l'Esprit 
de  Dieu,  hotxv  la  fondation  projetée  ;  il  en- 
voya k  la  Flèche  le  chanoine  Corheron,  por- 
ter le  consentement  qu'on  lui  avait  autrefois 
demandé*  Ce  retour  du  prélat  surprit  agréa- 
blement la  novice.  On  traita  aussitôt  avec 
les  habitants  de  la  Ferté,  qui  changèrent 
plusieurs  fois  d'avis.  Enfin,  quatre  reli- 
gieuses professes,  la  sœur  Heulin  et  sa 
compagne,  Françoise  Gallois,  partirent  au 


commencement  de  février  1633.  Kteat  ea 
route ,  elles  apprirent  par  deux  messases 
qui  leur  furent  envoyés ,  qu'on  ne  TOiuail 
plus  les  recevoir;  que  même  on  lenr  kr- 
merait  la  porte  de  la  ville,  si  elles  se  pri^* 
sentaient.  Les  religieuses  s'abandeonèrent 
k  la  Providence,  et  continuèrent  leor  voyage. 
Le  chanoine  Corheron,  avec  deux  conseil- 
lers de  la  Flèche»  qui  les  accompagnaient, 
prirent  les  devants  pour  sonder  les  disposi- 
tions et  calmer  les  esprits.  Ils  furent  reças 
assez  froidement:  cependant  les  principatii 
habitants  promirent  de  veillera  la  sûreté  des 
religieuses.  Elles  arrivèrent  le  premier  di- 
manche de  Carême,  à  petil  bruit,  looèrenl 
une  maison»  où  elles  demeurèrent  six  mois, 
instruisant  les  enfiints  qui  leur  élaienv  con- 
fiées. Quelaoes  personnes  mal  intentionnées 
donnèrent  bien  de  l'exercice  k  leur  patience. 

Ce  temps  écoulé,  les  dispositions  des  ha- 
bitants cnangèrent  k  leur  égard;  l'estime 
succéda  k  l'indifférence,  l'admiration  k W 
nimosité.  Elles   achetèrent  une  maison  da 
faubourg  Saint-Barthélémy,  où  elles  turent 
conduites  avec  une  cérémonie  toute  nou- 
velle :  on  y  porta  en  procession  le  Saint- 
Sacrement  ,    el    les   mes    furent    tendues 
de  blanc  en  leur  honneur^  Ayant  ensuita 
trouvé  le  lieu  humide  et  matsain,  les  re- 
ligieuses achetèrent,  en  1636,  une  aotm 
maison  plus  commode,  k  l'extrémité  du  mê- 
me faubourg,  dans  la  paroisse  de  Cherré. 
C'est  là  que  le  Seigneur  les  mit  k  une  rode 
et  douloureuse  épreuve.  Le  grand  nombre 
de  novices  qu'elles  avaient  reçues,  et  les 
religieuses  elles-mêmes,  furent  atteintes  de 
maladies  graves,  dont  la  plupart  moururent. 
La  maison  de  la  Flèche  fut  obligée  d'en- 
voyer deux  nouveaux  sujets»  pour  remplir 
les  fonctions  de  l'institut.   Dieu  fut  sainte- 
ment glorifié    par  les  seuffranc^s  de  ces 
pieuses  filles  de  Marie.  L'histoire  de  l'ordre 
raconte  leurs  saintes  dispositions,  et  leurs 
nécrologes   noua   montrent  le  bien  qu'elle» 
firent  dans  cette  ville ,  îusqa'k  ce  que  TAs- 
semblée  nationale  constituante,  supprimant 
les  couvents,  les  força  à  se  disperser.  Leur 
maison  fut  vendue  comme  bien  national, «t 
leur  chapelle,  depuis  le   rétablissement  da 
culte  catholique,  a  été  donnée  aux  fidèle 
de  la  paroisse  de  Cherré,  pour  y  faire  roi&e 
divin,  l'Église  paroissiale  de  Saint-Pierre 
ayant  été  détruite. 

La  dernière  supérieure  de  ce  courent  a 
été  Mme  de  Courcelles  :  depuis  iTti ,  elle 
avait  toujours  été  réélue;  elle  vivait  encore 
k  la  Ferté,  l'an  1810.  Sa  niôce,  Mmeveufede 
la  Hustière,  morte  depuis  peu,  avait  acheta 
l'aile  du  couvent,  avec  une  portion  asseï 
vaste  du  jardin  ;  elle  a  donné  le  lout  par  te^ 
tament,  a  la  commune  de  Cberré,  |»oor  un 
établissement  de  la  congrégation  d'Evron,  & 
condition  que  les  sœurs  feraient  gratuitemect 
récole  aux  petites  filles  de  Cherré ,  oooinie 
le  faisaient  autrefois  les  Religieuses  de  No- 
tre-Dame ,  qui  l'avaient  élevée,  et  qu'eMt^ 
visiteraient  les  pauvres  malades  :  ses  vol«»o- 
tés  ont  été  accomnlies. 

D|ns  ces  deux  londalions,  la  mai&on  *it  -i 
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Flècbe  Ifûttfait  un  grand  motif  d*entreten4r 
soD  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  La  Hère 
Cbesoel  ne  nouTaii  souffrir  le  moindre  re- 
Ikbement  son  occupation  la  plus  agréable 
étaitdo  traTailler  aux  ornements  de  rauteli 
et  toutes  ses  Filles  se  faisaient  un  plaisir  de 
soifreson  exemple.  Les  Teilles,  les  sacri- 
fices, teut  deYCoait  agréable  à  ces  saintes 
religieuses  t  dès  qu'il  s'agissait  de  la  gloire 
de  Dieu  et  de  son  culte  ;  aussi  vit«on  bien- 
tôt leur  chapelle  richement-  ornée,  et-  tout 
ce  qui  tenait  au  service  divin ,  célébré  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  çiété. 

Soo  tèle  pour  la-  perfection  de  ses  Filles 
était  admirable  ;  elle  leur  procurait  des  li- 
Tres  spirituels  9  des  conférences  particuliè- 
res, sur  la  vie  et  sur  les  vertus  religieuses. 
Elle  obligeait  celles  qui  avaient  la  mémoire 
la  plus  heureuse  de  mettre  par  écrit  les  ser- 
ooos  et  les  entreliens  spirituels,  dont  elle 
Usait  de  temps  en  temps  faire  la  lecture. 
Ble  prenait  le  même  soin  des  maisons  d'A- 
lefl{OQ  et  de  la  Ferté,  qui  étaient  ses  ouvra- 
ges. Ou  lui  rendait  un  compte  exact  de  tout 
tt  qui  s*/  passait,  et  elle  apprenait  avec  joie 
que  Dieu  jr  était  servi  et  honoré.  La  vigilance, 
la  douceur  et  la  fermeté  firent  de  la  Mère 
Cbesoel  une  femme  forte  dans  le  gouverne- 
ment de  sa  maison.  Son  exactitude  à  veiller 
lor  les  devoirs  des  officières  et  des  autres 
religieuses  ne.sentait  pointrimportunité;  sa 
rigueur  à  coninev  (es  fautes  ne  diminuait 
rieu  à  Tindustrie  de  sa.charité;  elle  savait 
adoucir  autant  que  possible  le  joug  de  la  rei- 
li(iOD.EIle  visitait  souvent  les  chambres,  n'y 
tausait  rien  de  superflu^  et  aucune  ne  man- 
quait du  nécessaire,  fille  se  possédait  parfai- 
tement, et  y  conservant  la  paix  de  son  cour, 
elle  la  portait  partoutr  La  mortification  in- 
térieure était  le  principe  d'une  si  grande 
modération;  car  elle  était  d'un  naturel  prompt 
et  srdent.  Bile  ne  souffrait  rien  de  ses 
filtas  qui  tint  de  la  vaailé  séculière,  dans 
leurs  manières  ou  dans  leurs  habits.  Elle 
erait  soin  de  les  occuper  pour  éviter  Toisi- 
^,  et  de  mettre  leursouvrages  en  commun 
|<our!eur6ter  l'esprit  de  propriété.  Elle  était 
eJle-ioéœe  un  modèle  accompli  de  dévotion 
et  de  régularité» .tout  respirait  en  elle  le  re- 
cueillement ,  la  pauvreté,  la  simplicité  reli- 
gieuse, qu'elle  savait  accorder  avec  son  au- 
KM'ité.  Sa  charité  envers  les  malades  était 
(«marquable  ;  elle  se  fiiisait  leur  infirmière 
et  rien  n'éuit  trop  pénible  ni  trop  humiliant 
pour  elle.  Ce  grand  feu  de  charité  se  répan- 
dait au  dehors,  surJes  pauvres  et^les  reli- 
gieux mendiants,  par  ses  soins  et  ses  au- 
mAues;  elle  ne  les  retrancha  point  même 
pendant  les  années  de  disette  et  de  cherté  ; 
eo  contraire ,  elle  les  augmenta  et  ordonna 
qu'on  fit  faire  un  plus  grand  nombre  de 
pains  pour  les  malheureux.  La  Providence 
l^nissaitsa  charité,  en  lui  rendant  le  cen- 
tuple. Dieu  voulut  que  celte  digne  fille  de 
marie  entrât  plus  avant  dans  la  voie  desjus- 
^>  et  que  sa  patience  mit  le  dernier  trait  à 
M  sainteté,  au  milieu  des  grandes  épreuves 
<r)i  lui  étaient  réservées,  et  auxquelles  la 

mort  seule  mit  un  terme.  Plusieurs  de  ses 


premières  associées  lui  causèrent  beaucoup 
de  peine,  surtout  la  plus  ancienne ,  qu'elle 
fut  obligée  de  renvoyer  à  Poitiers:  la  paix  se 
rétablit  aussitèt ;  mais  d'autres  aiHictions  lui 
vinrent  de  la  part  de  quelques  religieuses, 

3ui  animèrent  contre  elle  ses  supérieurs, 
luoiqu'elte  s'acquittât  dignement  de  sa 
charge,  les  faux  rapports,  qu'ils  écoutèrent 
trop  facilement,  leur  firent  concevoir  des 
sentiments  de  défiance,  auxquels  ils  cédèrent 
en  s'opposent  à  ce  qu'on  la  continuât  dans 
la  80i>ériorité.  La  Mère  Chesnel  ne  souhai- 
tait rien  tant  que  sa  déposition  ;  contente 
d'avoir  contribué  pendant  douze  ans  à  la 
fondation  et  è  l'affermissement-deJa  maison 
de  la  Flèche,  elle  s'abandonna  entièrement 
à  la  volonté  des  autres,'  comme  si  elle  n'eûi 
jamais  fait  qu'obéir.  La  Mère  Massonneau  , 
qui  lui  succéda  en  163^  lui  évita  d'autres 
humiliations»  dont  cette  digne  religieuse  eût 
encore.profité  pour  sa  plus  grande  perfec- 
tion ;>car.elle  ne  conaerva  jamais  le  moindre 
ressentiment  de  la  conduite  qu'on  tenait  k 
son  égard;  ne  ditaucun  mol  pour  repousser 
le  blâme  dont  la  chargeaient  ceux  qui  ne 
connaissaient  pas  son  innocence.  Dieu  la  fit 
passer  de  cet  état  sur  un  lit  de  douleurs,  par 
un  raccourcissement  de  nerfs  et  par  un 
tremblement  de  tout  son  corps.  Elle  demeura 
quatorze  mois  sur  celte  croix,  avec  le  seul 
usage  de  sa  langue,  comme  le  saint  homme 
Job,  pour  donner  k  Dieu  des  louanges.  Ou 
ne  saura,  dit-elle,  ce  que  je  souffre,  qu'au 
jour  du  jugement.Mais  ce  qu'on  savait  déjk, 
c'était  sa  conformité  è  la  volonté  divine,  et 
sa  générosité  k  s'offrir  souvent  k  Dieu,  pour 
continuer  cejsenre  de  martyre  autant  de 
temps  qu'il  lui -plairait.  Notre-Seigneur  cou- 
ronna enfin  la  patience  de  sa  fervente  épou- 
se, le  jour  de  la  Pentecôte,  19  mai  1653. 

Eu  IGSIla  communauté  élut  pour  supé- 
rieure Marguerite Filloleau.  Cette  religieuse 
n'avait  encore  que  trente  ans,  mais  on  avait 
su  apprécier  son  mérite;  Mère  Chesnel, 
qu'elle  choisit  pour  mère  seconde  ou  assis- 
tante, l'avait  elle-même  chargée  de  la  direc- 
tion doses  jeunes  sœurs,*  aussitôt  après  sa 
profession.  Cet  emploi  fortifia  en  elle  l'esprit 
religieux,,  qu'elle  puisa  encore  dans  les 
livres  de  piété,  etsurtout  dans  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte,  et  dans  les  écrits  des  saints 
Pères,  dont  elle  savait  bon  nombre  des  plus 
beaux,  passages.  Elle  avait  une  mémoire  si 
extraordinaire  qu'elle  savait  toute  la  Bible 
par  cœur,  et  qu'il  lui  suffisait  d'entendre  une 
rois  un  sermon  pour  le  répéter  littérale* 
mentk  Ellecomprenait  parfiiitement  le  latin. 
Chaque  soir  elle  commentait  d'une  manière 
trèsHntéressante  le  sujet  d'oraison  qu'on  a 
coutume  de  donner  pour  le  lendemain.  Son 
humilité  nous  a  cacné  beaucoup  de  grâces 
particulières  qu'elle  a  reçues  ou  Ciel,  car 
elle  ne  découvrait  k  ses  directeurs  mêmes 
que  ses  imperfections  et  ses  misères;  c'é- 
tait son  langage  ordinaire,  et  le  mépris  qu'elle 
faisait  d'elle-même  lui  inspirait  ces  senti- 
ments. 

Consacré  dès  son  enfance  k  la  sainte 
Vierge,  elle  s'étudiait  k  imiter  toutes 
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tertus.  Elle  trouvait  dans  rexercice  d^une 
oraison  très-sublime  la  grftce  intérieure  qui 
animait  toutes  ses  actions,  et  les  lumières 

3ui  la  rendaient  si  prudente  dans  la  conduite 
os  autres.  L*amour  dont  celte  sainte  reli- 
f^ieuse  brûlait  pour  Dieu,  ne  pouvait  souf- 
irir  les  moindres  offenses  contre  sa  divine 
majesté,  aussi  ne  laissait-elle  aucune  occa- 
sion de  procurer  sa  gloire.  Dans  ce  dessein 
elle  veillait  assidûment  au  bon  ordre  de  la 
maison  et  à  ravnncemcnt  spirituel   de  ses 
filles.  F.lle  leur  fournissait  tous  les  moyens, 
et  tous  les  secours  propres  à  les  faire  avan- 
cer à  grands  pas  dans  la  perfection  :  des 
exhortations,  des  conférences,  la  direction 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  entre- 
tenaient  ce  monastère  dans  une    grande 
ferveur.  I/attacbement  constant  que  la  corn- 
mnnauté  a  en  pour  cette  révérende  Mère, 
et  les  honneurs  qu'elle  lui  a  toujours  ren- 
dus sont  de  grandes  preuves  de  son  rare 
mérite.  Quoique  très-jeune  encore   quand 
elle  fut  élue  supérieure  pour  la  première 
fois,  elle  fut  continuée  par  cinq  élections  à 
diverses  reprises,  et  à  la  sixième  il  ne  lui 
manqua  que    deux  voix  :  elle  était  alors 
âgée  de  quatre-vingts  ans.  Mais  il  fallait  i 
sa  vertu  un  p<»ds  éternel  de  gloire ,  elle 
s*y  disposa  par  nne  sainte  mort,  laissant  sa 
communauté  très-ftorissante  et  composée  de 
quatre-vingts  religieuses.  Pendant  sa  su|ié- 
riorité  et  celle  des  révérendes  Mères  Marie 
Pélard,   Catherine  Bidault   de   Rochefort, 
Barbe  Pignard  et  Rousseau,  la  communauté 
avait  pris  beaucoup  d'extension.  Resserrées 
dans  le  local  qu'elles  occupaient  proche  les 
remparts,  les  reli(<ieuses  avaient  en  163S, 
obtenu  du  roi,  de  la  ville  et  de  Tévèque,  la 
permission  d'établir  une  arcade  sur  la  rue, 
afin  d'utiliser  des  maisons  qu'elles  avaient 
achetées  en  ihce,  pour  faire  les  classes  aux 
enfants.  En  1657,  elles  achetèrent  de  l'autre 
côté  du  rempart,  une  pièce  de   terre  de 
vingt-huit  journaux,   que  leur  vendit   le 
marquis  de  la  Varenne,  gouverneur  du  châ- 
teau et  de  la  ville  de  la  Flèche.  Ce  bien 
ayant  appartenu  -à  la  couronne  pouvait  être 
racheté  d'un  jour  à   Tautre  :  le  roi,  è  la 
prière  des  religieuses,  voulut  bien  renon- 
cer à  ce  droit,  moyennant  une  rente  de  six 
sous  six  derniers  qu'elles  payeraient  chaque 
année  h  la  baronnie  de  la  Flèche,  et  une 
Messe  qu'elles  feraient  tous  les  ans  célé- 
brer dans  leur  chapelle  pour  lui,  ses  pré- 
décesseurs, ses  successeurs  et  la  prospérité 
de  l'Etat.  Il  les  autorisa  en  même  temps  h 
communiquer  ce  nouveau  local  par  un  sou- 
terrain qu  elles  auraient  pu  établir  sous  les 
remparts,  le  chemin  de  ronde  et  la  pièce 
d'eau  qui  les  en  séparaient*  Ce  beau  parc 
entrecoupé  aujourd'hui  de  différentes  rues, 
forme  ce  qu'on  appelle  la  nouvelle  ville. 
Kn  16S5,  Henri  Arnault,  évéque  d'Angers, 
vint  poser  la  première  pierre  d'une  chapelle 
plus  grande,  et  en  flt  la  consécration  le  28 
octobre  suivant.  Marie  Pélard  avait  fait  jeter 
les  fondements  des  bâiiments  destinés  à  la 
communauté  ;  ils  furent  continués  par  les 
supérieures  dont  nous  venons  de  parler,  et 


|iar  les  Mères  de  Briolay,DacygneetBeiocier 
de  Mony. 

Ces  révérendes  Hères  eurent  la  consoia- 
tion  de  voir  un  grand  nombre  de  leurs  filles 
se  distinguer  par  une  piété  éclairée  et  ud 
zèle  ardent  pour  la  sanctification  des  jeunes 
personnes  qui  leur  étaient  confiées.  Il  ne 
saurait  entrer  dans  nos  vues  de  raconter 
la  conduite  édifiante  de  chacune;  qu'il  noos 
suffise  de  dire  que  la  même  édification  a  ét^ 
donnée  sous  les  révérendes  Mères  qui  se 
sont  succédé  dans  la  charge  de  supérieure, 
et  dont  nous  ne  pouvons  que  mentionner  les 
noms  pour  la  plupart  très-connus  encore 
dans  la  ville  de  la  Flèche;  ce  sont  Jeanne  de 
Sales,  Marguerite  Ribourg,  Elisabeth  Gal- 
lois,   Françoise    Ribot,  Marthe    Decyau; 
Françoise  Corvasrer  de  Vanrobert,  P.Dc- 
nyau,  Anne  Nail  de  ta  Saintosnière,  Cathe- 
rine Gallois  de  la  Racinays,  Agathe  Dor- 
vaulx,  Modeste  Colasseau  de  la  MachefoU 
lière,  et  Marie-Thérèse  Saullay.  Cette  der- 
nière exerçait  depuis  peu  les  fonctions  si 
CéniUes  de  Is  supériorité,  quand  l'Âsseni- 
lée  nationale  força  les  religieuses  h  sortir 
de  leurs  couvents  et  fit  vendce  leurs  biens, 
meubles  et  immeubles.  La  communauté  de 
Notre-Dame  de  la  Flèche    comptait  alors 
une  quarantaine  de  religieuses,  dont  six 
converses.  Le  pensionnat  ne  se  composait 
que  d'un  petit   nombre    d'élèves.  Alors, 
comme  aujourd'hui  encore  en  Espagne,  les 
pensionnats  de  Notre-Dame  ne  receTaient 
ordinairement  que  les    jeunes  personnes 
étrangères  h  la  ville,  et  même  plusieurs  de 
celles-ci  étaient  reçues  dans   des  maisons 
particulières,  et   fréqueolaieni  les  classes 
gratuites  où  se  présentaient  en  grand  oom- 
bre  les  enfants  des  riches  et  despaaircs. 

Toutes  les  religieuses  de  Notre-Uame  fu- 
rent fidèles  à  leurs  saints  engaf^ments,  et 
comme  elles  ne  pouvaient  se  résigner  a  ren- 
trer dans  le  monde,  plusieurs  se  réfugièrent 
à  rhftpital  de  la  Flèche ,  ou  aux  en? irons 
dans  certaines  congrégations  tolérées  par  le 
gouvernement.  D'autres  fiwenl  emprison- 
nées; une  d'elles,  Catherine  Frémoot,  fpt 
déportée  à  Cayenne,  d'où  elle  revint  a^ 
la  révolution,  heureuse  de  pouvoir  se  réu- 
nir à  ses  sœurs  qu'elle,  édifia  jusque  sa 
sa  mort  (1830).  Ces  dignes  religieuses  ne 
purent  rester  longtemps  dans  les  eonuDu- 
nautés  qui  leur  avaient  donné  un  asile. 
Elles  se  rendirent  dans  leurs  fiimilles  dont 
elles  furent  l'édification  |iar  leur  verto.  ci 
où  elles  continuèrent  d'instruire  les  en- 
fants. , 

Les  temps  étant  devenus  un  pett  p*^^ 
calmes,  quelques-unes  des  religieuses  qm 
avaient  survécu  se  réunirent  dans  nue  d^>; 
son  particulière,  rue  Vernevelle,  où  eiM*> 
tinrent  une  école  privée.  Leur  nombre  ^^ 
tant  successivement  élevé  à  onto,  elles  éia- 
blirent  en  18M,  avec  \e  conseotemeot  «.(•$ 
autorités  locales,  une  école  publique,  <V^^ 
fut  dès  l'origine  fort  nombreuse  et  dont  i*  * 
proçrès  firent  sentir  l'opportunité  de  r^ 
tablir  cette  intéressante  et  utile  cooiiuu- 
nauté. 
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On  trarailla  à  ce  rélablissemonl  en  1805, 
et  le  31  mars  1806  «  un  décret  impérial  au- 
torisa pro?i$oireinent  l*insUlut,  et  permit 
«as  reiigieQses  d'admettre  de  nouvelles  as- 
socito;  mais  elles  ne  purent  proGter  alors 
tie  cette  première  laveur. 

Pendant  plusieurs  années  des  efforts  gé- 
fléreax  furent  Inutilement  tentés»  pour  leur 
procorer  une  maison  convenable.  EnGn 
il.  et  Mme  Devives,  riches  propriétaires  de 
la  Flèche,  s'engagèrent  dans  ce  dessein  à 
donner  une  somme  de  10,800  francs,  et  Mme 
Darousi,  que  les  religieuses  regardaient 
comme  leur  supérieure,  et  chez  qui  elles 
demeuraient,  étant  devenue  héritière  de 
Mme  Devives,  sa  sœur,  se  vit  en  état  d'ac- 
quérir les  bâtiments  de  Tancien  couvent  de 
h  Madeleine,  qui  étaient  en  vente  :  cette 
communauté  avait  été  dissoute  en  1789,  par 
lolorilé  épiscopale,  après  un  siècle  d'exis- 
teoce.  Elle  se  pourvut  auprès  du  gouver- 
nement et  se  fit  autoriser  à  l'acheter,  et  è  en 
liire  donation  légale  à  sa  communauté  : 
cette  autorisation  fut  confirmée  de  nouveau 
dans  l'ordonnance  du  18  septembre  1816  par 
hqaelle  la  communauté  fut  définitivement 
ipproufée. 

Lacie  de  donation  fut  accepté  au  nom  de 
J  communauté  par  Mme  Péan-Douasne , 
Dommée  supérieure  k  cet  effet.  Les  reli- 
(fieuses  étant  ainsi  devenues  propriétaires 
de  oalto  nouvelle  maison,  hâtèrent  les  tra- 
uax  et  réparations  convenables  pour  y  vivre 
ieloo  leurs  règles. 

EnGn  arriva  le  26  juin  1817,  jour  à  jamais 
béni  dans  cette  maison.  Toutes  ces  saintes 
Ues  étaient  réunies  chez  Mme  Davoust 
qu'elles  continuaient  d'honorer  comme  leur 
supérieure.  Elles  avaient  eu  la  veille  la 
consolation  de  recevoir  une  ancienne  reli- 
gieuse de  leur  maison  d'Alençon,  déjà 
DOmmée  plus  haut.  Le  clergé,  suivi  des 
autorités  civiles  et  judiciaires,  vint  pro- 
cessioDDellement  les  chercher,  les  accom- 
l^gna  à  Téglise  paroissiale,  où  Ton  chanta 
une  Messe  solennelle  du  Saint-Esprit;  la 
chapelle  de  la  communauté  étant  trop  petite 
|>our  contenir  les  assistants.  Après  la  Messe, 
^  procession  se  remit  en  marche  et  con- 
duisit les  religieuses  dans  leur  nouvelle 
luaison.  Elles  se  rendirent  de  suite  à  leur 
chcBUf,  pendant  que  la  procession  se  diri- 
geait vers  letff  chapelle,  pour  y  recevoir  la 
bénédiction  du  Saint-Sacrement  et  y  chanter 
G[lernativement  avec  le  clergé  un  Te  Dtum 
d'actions  de  grAces,  qu'elles  renouvellent 
chaque  année  avec  un  grand  bonheur. 

Nous  n'essayerons  pas  de  dire  les  senti- 
ments dont  elles  furent  pénétrées  dans  cette 
rentrée  solennelle,  en  se  voyant  encore  une 
i^is  sé|iarées  de  ce  monde  au'elles  avaient 
retrouvé  si  méchant,  où  s'étaient  écoulés 
pour  elles  des  jours  si  longs  et  si  mal- 
benreoi....  Dans  cette  sainte  sollicitude^ 
ces  dienes  religieuses  allaient  nouvoir  vivre 
^lon  leurs  règles  en  vraies  Filles  de  Notre- 
I>ao)e.  Plus  d'une,  au  moment  de  cette  ins- 
laltatiun  si  pieuse,  de  cet  hommage  si  cor- 
dial rendu  è  la  religion  dans  leurs  per- 


sonnes, se  rappelait  ce  jour,  de  si  triste 
mémoire,  où,  forcées  de  sortir  de  leur  clot- 
tre,  elles  n'avaient  reçu  que  des  marques 
craintives  d'un  intérêt  inspiré  par  leur  po- 
sition, à  quelques  Ames  hounètes  et  compa« 
tissantes. 

Ce  jour  fut  vraiment  une  iéte  pour  la 
Flèche  et  les  environs.  Tout  se  passa  dans 
le  plus  grand  calme  ;jan  ordre  parfait  régna 
pendant  la  cérémonie. 

Le  lendemain,  M.  de  la  Roche,  curé  de  la 
Flèche  et  supérieur  de  cette  cx)mmunauté 
qui  lui  doit  en  grande  partie  sa  restauration, 
entra  dans  la  maison  avec  Tautorisation  de 
Mgr  Pévéque  du  Mans,  pour  la  bénir  ainsi 
que  le  chœur  et  le  cimetière.  11  était  a<;- 
sisté,  par  M.  Gournay,  aumônier  des  reli- 
gieuses. 

Rendues  à  elles-mêmes,  ces  ferventes 
épouses  de  Jésus-Christ  s'appliquèrent  à 
faire  revivre  leur  zèle  dans  tous  ses  points. 
Comme  elles  n'avaient  pas  encore  de  supé- 
rieure élue  canoniqueuient  pour  les  gou- 
verner, elles  se  réunirent  le  18  juillet  sui- 
vant sous  la  présidence  de  M.  de  la  Roche, 
et  choisirent  Mme  Davoust,  oui  fut  procla- 
mée supérieure,  et  confirmée  dans  cette 
charge  par  le  président  délégué  par  Mgr 
l'évAque. 

Quelques  jours  après  la  Mère  Perrault, 

Î|Ut  exerçait  depuis  plusieurs  années  les 
onctions  de  procureuse,  rendit  ses  comptes 
devant  M.  le  Supérieur  et  la  Rév.  Mère,  et 
aussitôt,  chacune  des  religieuses  vint  avec 
la  plus  grande  édification  apporter  ce  qui 
lui  restait,  soit  en  argent,  soit  en  objets  do 
quelque  valeur,  pour  remettre  tout  en  com- 
mun, et  observer  strictement  la  sainte  vertu 
de  pauvreté.  Leurs  ressources  étaient  bien 
modiques,  mais  elles  se  reposaient  sur  la 
Providence  qui  venait  de  mettre  le  comble  h 
leurs  désirs. 

L'année  suivante,  elles  perdirent  leur  ré- 
vérende Mère  et  la  remplacèrent  par  la  Mère 
Péan-Douasne,  jusqu'en  1827,  ou  la  Mère 
Piveron  fut  élue.  £n  1833  il  restait  un  petit 
nombre  de  ces  vénérables  Mères  qui  avaient 

fiasse  par  les  dures  épreuves  de  la  révo- 
ution,  et  elles  s'affaiblissaient  de  plus  en 
plus;  les  jeunes  n'inspiraient  pas  encore 
toute  la  confiance  désirable.  Mgr  Carron, 
évoque  du  Mans,  proposa  de  demander  une 
supérieure  à  la  maison  de  Poitiers  qui  pos- 
sédait plusieurs  sujets  très-remnrquables,  et 
commecettecomniunauiéavait autrefois  fon- 
dé celle  de  la  Flèche,  la  Providence  ménagea 
cette  nouvelle  circonstance,  |)Our  renouve- 
ler les  liens  et  les  bous  rapports  de  ces 
deux  maisons. 

L^s  religieuses,  sous  la  présidence  de 
Mgr  révoque,  élurent  à  Tunanimité  Mme 
Pauline  Fradin,  religieuse  de  la  commu- 
nauté de  Poitiers.  Un  double  du  procès- 
verbal  fut  envoyé  h  la  Rév.  Mère  Ménar- 
diôre,  sa  supérieure,  avec  une  lettre  signée 
de  toutes  \%s  religieuses  de  Notre-Dame 
de  la  Flèche,  pour  Ta  prier  d'accéder  à  leurs 
vœux.  Leur  demande  fut  favorablement  ac« 
cueillie,  et  Mère  Fradin  faisant  gén  reuse- 


9§T 


NOT 


MCTimNAlRB 


NOT 


m 


nenl  le  sacrifice  qu'on  lui  deaiandait,  ar- 
pîfaau  milieu  de  sa  nouvelle  famille  le  31 
mai,  accompagnée  de  M.  Gronmenault»  curé 
de  la  Flèche,  el  de  M.  raum6oier,qai  étaient 
allés  la  chercher. 

La  Flèche  a  eu  le  bonheur  de  conserTer 
pendant  près  de  vingt-deux  ans  cette  digne 
supérieure,  réélue  chaque  iriennat  à  Tuna- 
nimité.  Sous  sa  direction  si  sajje  et  toute 
maternelle,  la  communauté  a  pris  un  grand 
accroissement.  Il  n*y  avait  pas  encore  deux 
ans  (|u'elle  dirigeait  la  maison,  et  déjà  elle 
faisait  poser  et  bénir  la  première  pierre 
d*nne  nouvelle  chapelle  que  Mgr  Bouvier, 
évoque  du  Mans,  vint  consacrer  le  1$  no* 
vembre  1836,  assisté  de  Mgr  de  Simony, 
évéque  de  Soissons  et  de  Laon  qui,  sur  sa 
demande,  voulut  bien  officier  pontiûcale- 
ment  à  l'issue  de  la  cérémonie.  Cette  cha- 
pelle fut  dédiée  à  Tlmmaculée  Conception 
de  la  sainte  Vierge,  sous  Tinvocation  spé* 
ciale  de  sainte  Véréconde  et  sdint  Clément, 
martyrs. 

Depuis,  cette  digne  Mère  a  fait  aussi 
construire  à  neuf  un  magnifique  pensionnat 
et  une  belle  communauté  où  elle  se  faisait 
un  bonheur  d'introduire  bientôt  sa  nom- 
breuse famille,  mais  Dieu  avait  d'autres 
desseins  sur  elle  :  celle  terre  promise  à  sa 
toif  et  achetée  au  prix  de  la  plus  laborieuse 
sollicitude,  il  lui  en  a  demandé  le  sacrifice, 
mais  pour  la  faire  entrer  dans  un  monde 
meilleur,  et  la  mettre  en  possession  d'une 
demeure  plus  stable  et  plus  heureuse,  où 
ses  vertus  devaient  trouver  une  éternelle 
récompense. 

Chaque  époque  a  ses  exigences.  De  nos 
jours,  le  cercle  de  l'instruction  donnée  aux 
demoiselles  s'est  agrandie  d'une  manière 
remarquable.  Mère  Fradin  le  comprenait 
parfaitemert,  et  appréciant  topt  ce  qu'il  y  a 
de  juste  dans  ce  aue  réclament  les  progrès 
de  notre  siècle,  elle  ne  négligea  rien  pour 
mettre  ses  Filles  en  état  de  donner  une  édu- 
cation convenable  aux  jeunes  personnes 
qui  leur  seraient  confiées.  Elle  ne  se  bor- 
nait pas  à  exercer  ce  zèle  dans  sa  mai- 
son; son  amour  pour  tout  Tordre  lui  fai- 
sait communiquer  ses  idées  si  droites  aux 
nombreuses  maisons  qui  s'estimaient  heu- 
reuses d'être  en  relation  avec  elle.  Sans  cesse 
son  zèle  les  encourageait  è  marcher  dans 
cette  voie  de  dévouement,  et  ii  mettre  tout 
en  œuvre  pour  remplir  dignement  le  but  de 
Tinstitut.  C'est  ainsi  qu'elle  put  prêter  de  ses 
filles  è  plusieurs  communautés  de  l'ordre, 
tant  en  France  qu'à  Rome. 

Depuis  la  mort  si  édifiante  de  cette  révé- 
rende Mère  qui  eut  lieu  le  24  août  1853,  la 
communauté  continue  d'être  animée  du 
même  esprit;  elle  a  fait  Tannée  dernière  le 
sacrifice  de  sa  supérieure,  réclamée  à  Bor- 
deaux pour  diriger  cette  maison,  première 
de  Tordre  ;  dans  la  même  circonstance,  elle 
s'est  encore  privée  de  quelaues  sujets  de 
grande  espérance,  afin  que  l'œuvre  impor- 
tante dont  il  s'agissait,  devint  plus  facile  et 
plus  complète. 

Aujourd'hui  la   communauté  de   Notre- 


Dame  de  la  Flèche  se  compose  de  dix-buii 
Mères,  dooze  sœurs  de  cheaur,  seize  somn 
compagnes,  sans  comnter  les  novices,  les 
postulantes  et  les  tourières  occupées  aa  ser* 
vice  du.  dehors  de  la  maison.  Son  pensioi^ 
nat,  un  des  plus  florissants  du  diocèse, 
compte  soixante-dix  élèves;  ses  classes  gra- 
tuites sont  fréquentées  par  près  de  MO  pe- 
tites filles,  et  une  classe  d'adultes  réomt 
tous  les  dimanches,  entre  les  (MBces,  une 
soixantaine  de  jeunes  ouvrières. 

NOTRE-DAME  DE  SAMONTGIE  (CoiiGBi- 
6^i0!f  DBS  SœuBS  de)  ,  à  SamonigU 
{Loire}^  diocèse  de  Lyon, 

La  congrégation  de  Notre-Dame  de  Sa- 
montgie  a  commencé  h  se  former  ep  1835. 
Marie  Villeneuve,  Marie  Tholas  et  Uarie 
QuatresenSt  se  réunirent  dans  la  premièrt 
paroisse  de  Medeyroles ,  arrondissem«nl 
d'Ambert,  diocèse  de  Clermont  (Puj-de« 
Dôme),  pour  fonder  une  communaoté.  Elles 
s'adressèrent  à  la  congrégation  des  reli* 
gîeuses  d'Usson,  diocèse  de  Lyon,  départe- 
menL  de  la  Loire,  qui  sous  le  nom  de  No- 
tre-Dame de  Chambrias,  fait  Tornemeat  de 
la  contrée  et  travaille  avec  beaucoup  lie 
zèle  et  de  succès  k  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, et  au  soulagement  des  malades.  Les 
religieuses  d'Usson  donnèrent  une  su}ré- 
rieure  k  ces  trois  pieuses  filles,  ainsi  que 
leurs  saintes  règles,  qiii  ont  |)Our  bel  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  de  senrir  le 
prochain,  l^esj'ègles  et  les  costumes  sont  les 
mêmes  que  les  règles  et  les  costumes  des 
religieuses  de  Saint-Josepb,  dites  du  Bod< 
Pasteur.  En  1836,  Marie  Séden,  Anne  6ue« 
rinin  et  Marie  Bruyère  fondèrent  une  se* 
conde  communauté  a  Aix-la-Fagetle,  caoïon 
de  Saint-Germain-L'herm;  en  18M,  Hsrie- 
Duprat,  Marie-Augier  et  Marie-JozanDy  fi- 
rent aussi  un  établissement  k  Samootgie 
(canton  de  Bressac.) 

Les  supérieurs  ecclésiastiques  de  Lroo 
ne  voulant  pas  se  charger  de  la  dîrectioo 
de  ces  trois  maisons  établies  dans  le  diocèse 
de  Clermont,  Mgr  Tévéque,  témoin  des  bé* 
uédictions  que  Te  bon  Dieu  répandait  sur 
ces  établissements  et  du  bien  qu'ils  &!• 
saient,  fixa  la  maison  mère  k  Samoolgie, 
comme  la  localité  la  plus  centrale.  L'ordon- 
nance épiscopale eut  lieule ^novembre I8ik 
Depuis  cette  époque,  la  maison  mère  a  en- 
voyé des  religieuses  aux  paroisses  de  Vod«- 
blés,  de  la  Chapelle  sous  Marcourse,de  grauJ 
Rif  de  la  Peslières,  de  laRourlhomme,  ei  de 
8oubeyrat,  toutes  situées  dan^  la  montagne 
où  régnait  la  plus  grande  ignorance. 

Ce  qui  rend  plus  précieuse  la  congréga 
tion  des  Sœurs  de  Noire-Dame  de  SaaH>m* 
ie,  c'est  qu'elles  remplissent  un  vide,  quel* 
es  satisfont  k  un  besoin  des  plus  urgents, 
auxquels  n'avaient  jamais  pourvu  les  con- 
grégations qui  existent  depuis  de  longues 
années  ;  se  contentant  de  peu,  elles  ne  5ont 
point  k  charffe  aux  familles.  Ces  sesurs  fer* 
ventes  et  dévouées  aux  bonnes  ouvres, 
mettent  leur  gloire  k  répandre  dans  les  r^i- 
roisses  perdues  dans  les  montagnes,  rii>s^ 
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traction  religieuse,  el  avec  elle  ta  pratique 
.le  toutes  les  vertus  dont  elles  oftrent  le  par- 
fsii  modèle.  Elles  font  la  classe  aux  enfants; 
elles  leur  apprennent  à  travailler,  à  faire  de 
)a  dentelle;  elles  assistent  et  soignent  les 
malades.  Leur  dévouement  et  leur  désinté- 
re>5ement  admirables  attirent  sur  cette  con- 
grégation les  bénédictions  abondantes  du 

del. 

NOTRE-DAME  DE  LA  RETRAITE  (Cou- 
GRéoATioii  dk),  ou  NoiTe^Damt  du  Ce- 
naeh.  [Voy.  Retraite.) 

L*œofre  des  retraites,  but  de  cette  con- 
grégation, a  pris  naissance  è  Lalouvesc,  petit 
Tjllage  des  montagnes  du  Vivarais,  où  Ton 
féoère  le  tombeau  de  saint  François. Régis, 
l'apôtre  des  Cévennes;  Dieu  voulant  que 
cette  œuvre  eût  pour  protecteur  un  des 
grands  saints  des  derniers  temps  de  TEglise, 
iormé  lui-même  è  \'école  des  exercices  qui 
servent  de  base  aux  retraites,  et  sanctiflé 
jiar  leur  usage.  De  là  le  nom  des  Retraites 
Saint-Régis  donné  à  Lalouvesc ,  à  la  pre- 
mière maison  de  l'œuvre. 

la  Congrégation  naissante  fut  autorisée 
en  1836 par  Tévèque  diocésain,  Mgr  Rounel, 
éfêque  de  Viviers.  Mais  c'est  àsonsucces- 
Kor  immédiat,  Mgr  Guibert,  qu'elle  doit  en 
18U  l'approbation  de  ses  Constitutions  et 
de  ses  régies  sous  le  nom  de  Congrégation 
de  Kotre-Dame  de  la  Retraite,  ou  de  Notre- 
0ame  au  Cénacle:  le  vocable  et  le  patro- 
nage de  Marie  au  Cénacle,  convenant  spé- 
cialement au  but  que  se  proposent  les  mem- 
bres de  la  congrégation.  Ce  que  nous  lisons 
^^ce  sujet  dans  les  saintes  Ecritures  suggère 
idée  des  Retraites,  et  en  donne  le  modèle 
dans  la  réunion  des  apôtres  et  des  premiers 
tiièles,  sous  les  auspices  de  Marie,  la  mère 
de  grâce,  avec  laquelle  ils  persévéraient 
dans  la  prière.  De  plus,  ce  nom  de  bénédic- 
tion, en  rappelant  1  origine,  la  fln  et  les  con- 
ditions des  retraites,  offre  en  même  temps 
dans  cette  première  assemblée  de  l'Eglise 
naissante  le  parfait  modèle  dMqe  commu- 
ûauié  religieuse. 

La  Congrégation  do  Notre-Dame  de  la  Hq- 
tfaite,  outre  l'approbation  de  ses  constilu- 
Jjons  et  de  ses  règles,  doit  aussi  à  Mgr 
guibert  la  bénédiction  de  Sa  Sainteté  Te 
"îjw Gréjjoire  XVI,  et  diverses  indulgçnces 
^"  a  daigné  lui  concéder.  C'est  Mgr  Gui- 
ûert  encore  qui  a  sollicité  pour  elle  auprès 
dejqoire  Très-Sainl-Père  le  Pape  Pie  l\, 
qm  a  bien  voulu  les  accorder,  deux  indul- 
Sences  plénières  à  l'occasion  des  retraites , 
1  une  en  faveur  des  retraitantes,  l'autre  en 
wcur  des  religieuses. 

t^  coQgréi^ation  a  pour  objet  spécial  Tins- 
truciion  religieuse  des  femmes  de  toutes 
wndiiions  :  elle  tend  à  ce  but  par  le  moyen 
«w  retraites,  son  çeuvre  principale,  et  par 
^^^\  des  catéchismes  qui  se  font  dans  ces 
jD^iJOns,  individuellement  ou  en  commun, 
a  toutes  les  personnes  adultes  qui  y  vien- 
•^^"1  dans  cette  intention.  Do  plus,  elle 
P^cie  son  concours  à  toutes  les  œuvres  qui 
^&^  IK)Qr  fia  le  salut  et  le  bien  des  flmes. 


Elle  ne  s'abstient  qc^  de  celles  qui  deman- 
d».*nt  des  soins  assidus  et  perpétuels,  im- 
compatibles  avec  des  retraites  continues  : 
comme  serait  l'éducation  des  enfants,  la  te- 
nue des  hospices,  etc.,  œuvres  auxquelles  la 
charité  a  du  reste  suffisamment  pourvu. 

Outre  les  retraites  et  catéchismes,  la  con- 
grégation ouvre  ses  maisons,  et  po.ur  le 
temps  nécessaire  àceWeffet,  aux  protestantes 
ou  autres  personnes  q\xi  sont  eu  voie  de 
conversion. 

On  peut  considérer  ces  maisons  comme 
des  écoles  de  doctrine  chrétienne,  ouver- 
tes à  toutes  les  femmes  qui  seront  amenées 
à  l'y  chercher,  et  des  asiles  de  recueille 
ment,  oit  celles  qui  veulent  se  former  h  la 
vie  chrétienne  trouvent  è  cet  effet  toutes  les 
facilités  et  les  divers  genres  d'assistances 
désirables. 

Les  retraites  qui  réunissent  un  nombre 
suffisant  de  retraitantes  sont  présidées  par 
un  directeur  qui  leur  donne  en  commun  les 
instructions  nécessaires ,  proportionées  h 
l'importance  de  la  réunion.  Les  retraites 
individuelles  sont  dirigées  par  le  confesseur 
de  chaque  retraitante.  Parmi  les  retraites 
communes  on  distingue  les  générales,  ou 
celles  qui  sont  spéciales,  selon  qu'elles  sont 
données  à  des  personnes  de  toutes  condi- 
tions ou  à  celles  d'une  profession  particu- 
lière. 

Dans  le  nombre  des  œuvres  de  la  congré- 
gation, on  peut  désigner  à  Paris  l'associa- 
tion des  institutrices,  l'association  en  l'hon- 
neur de  l'Immaculée  Conception,  pour  les 
jeunes  personnes  employées  dans  le  com- 
merce, qui  leur  offre  un  soutien  au  milieu 
des  dangers  qui  les  environne.  A  L^on  on 
peut  nommer  la  congrégation  des  jeunes 
ouvrières  de  Notre-Dame  de  Fourvières. 

La  Congrégation  de  Notre  -  Dame  de  la 
Retraite  compte  jusqu'à  ce  moment  quatre 
maisons,  toutes  soumises  à  lu  même  supé- 
rieure générale.  Une  à  Lalouvesc,  près  du 
tombeau  de  saint  Régis  ;  cette  maison,  ber- 
ceau de  l'institut,  est  dès  lors  particulière- 
ment chère  h  ses  membres.  Une  seconde  à 
Tournon  sur  Rhône.  La  troisième  a  été 
commencée  à  Lyon  en  IMO,  sur  la  demande 
de  Son  Eminence  Mgr  le  cardinal  de  Ro- 
nald. La  quatrième  a  été  fondée  à  Paris,  en 
185Q. 

Une  cinquième  maison  va  être  établie  à 
Montpellier,  et  donnera  aux  provinces  mé- 
ridionales son  asile  de  prière  et  de  recueil- 
lement. 

NOTRE-DAME  DE  SION   (  CoHGRàGATioii 
DES  aBLioiBDSKS  dk)*  maûoA  mire  à  Parié 

L'œuvre  de  Notre-Dame  de  Sion  se  rattache 
k  la  conversion  qui  eut  lieu  à  Rome  le  20 
janvier  1842. 

Celui  qui  fut  l'objet  de  cette  grâce  se  sentit 
vivement.'pressé,  dès  les  premiers  instants  où 
il  ouvrit  les  yeux  h  la  lumière,  de  faire  par- 
ticiper ses  anciens  coreligionnaires  à  cette 
grande  miséricorde. 

Sous  Tinflueuce  incessante  de  cette  pen- 
séei  il  se  préoccupait  déjà  des  moyens  de  la 
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ré/iliser  pendant  sa  ^retraite  préparatoire  du 
saint  baptême. 

Il  en  écrivit  à  son  frère»  missionnaire 
apostolique,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
sous-directeur  de  Tarchiconfrérie  de  Notre- 
Dame  des  Victoires,  à  Paris.  Il  le  conjura 
défaire  Tacquisition  d'une  maison  pour  y 
élever  des  enfants  Israélites,  et  leur  procurer, 
avec  le  consentement  dn  leurs  parents,  le 
bienfait  de  la  régénération  chrétienne. 

Celle  pensée  parut  ex^aordinaire  à  tous 
égards  Néanmoins  on  ne  voulut  point  la 
rejeter  sans  avoir  consulté  Dieu;  et  le  mis- 
sionnaire, se  tournant  vers  la  glorieuse  Qlle 
de  David,  lui  dit  avec  simplicité  :  «  Si  c*est 
vous,  ô  Mariel  qui  voulez  cette  œuvre,  et 
qui  avez  inspiré  celte  pensée,  faites-le-moi 
connaître  par  un  signe;  envoyez-moi  sans 
retard  un  enfant,  un  seul  enfant  dlsraël  ;  et 
ce  sera  pour  moi,  à  mes  yeux,  comme  une 
marque  de  votre  approbation  I 

Le  signe  ne  se  Qt  pas  attendre. 

Le  même  jour,  il  reçut  ,une  lettre  de 
M.  Tabbé  Aladel,  supérieur  des  Lazaristes  de 
Paris  qui  l'informait  qu'une  dame  israélile, 
dangereusement  malade,  désirait,  avant  de 
niourir,  confier  ses  deux  jeunes  filles  à  des 
mains  chrétiennes.  Ce  fut  avec  une  émotion 

firofonde  qu*il  se   rendit  auprès  de   celte 
emrae  respectable.  Il  lui  montra,  par  TEcri- 
criture,  que  Jésus-Christ  était  le  Messie,  l'uni- 

3ue  Rédempteur  sans  lequel  ilVy  a  point 
c  salut;  que  le  christianisme,  loin  d'être 
une  autre  religion  que  celle  des  Juifs,  n'é- 
tait que  l'accomplissement  des  prophéties 
sacrées;  et  que  la  foi  chrétienne  n'était  que 
la  foi  d'Israël  propagée  dans  tout  l'univers, 
selon  les  promesses  faites  à  Abraham  et  aux 
patriarches  :  Toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénies  en  celui  qui  sortira  de  vous, 
{Gen.  xxii,  18.) 

Le  voile  tomba  des  yeux  de  cette  digne 
fille  de  Jacob;  elle  demanda  le  baptême,  et 
peu  de  jours  après,  elle  mourut  eu  bénissant 
les  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 

La  semaine  n'était  pas  encore  écoulée, 
qu*une  dame  Israélite,  irappée  du  récit  de  la 
conversion  qui  s'était  accomplie  h  Rome, 
vint  trouver  le  même  prêtre,  et  è  la  suite  de 
quelques  entretiens,  elle  lui  remit  ses  en- 
fants pour  en  faire  desClirétiennes  :  bientôt 
après,  elle  voulut  elle-même  être  baptisée; 
et  elle  amena  successivement  aux  fonts 
sacrés  ses  jeunes  fils  et  la  famille  tout  en- 
tière de  sa  sœur. 

Plusieurs  autres  catéchumènes  se  présentè- 
rent dans  le  même  temps.  Ils  s*attiraient  les 
uns  les  autres  en  se  communiquant  les  conso- 
lations douces  que  leur  procurait  l'instruction 
chrétienne.  La  plupart  des  jeunes  enfants 
furent  provisoirement  placées  dans  la  mai- 
sou  de  la  Providence  dirigée  par  les  Sœurs 
de  Saint- Vincent  de  Paul,  et  composèrent  le 
premier  noyau  de  Tinstitut  des  néophytes. 

Ces  prémices  se  développaient,  à  vued'œil, 
sous  la  protection  de  la  miséricordieuse  Mère 
du  Sauveur  :  le  moment  était  venu  d'organi- 
ser l'œuvre.de  la  consolider  et  de  lui  donner 
une  vie  propre. 


Mais  alors  se  présentait  une  sérieuse  ditE- 
culte.  On  se  demandait  quelles  seraient  les 
servantes  de  Dieu,  les  mères  spirituelles  qui 
s'intéresseraient  spécialement  au  salut  des 
Juifs;  qui  prieraient  avec  persévérance  pour 
ces  restes  de  l'ancien  peuplede  Dieu;  qui  se 
dévoueraient  h  l'instruction  des  catéchumè- 
nes, h  l'éducation  des  néophytes,  aux  soins 
de  tant  d'enfants  nouvellement  nos  à  l'église? 
Les  congrégations  religieuses  existantes, 
ayant  chacune  leur  but  marqué,  leur  spjière 
d'activité  propre,  et  ne  pouvant  d'ailleurs 
s'écarter  des  limites  de  leurs  attributions,  ne 
semblaient  pas  s'adapter  aux  conditions  de 
l'œuvre  naissante,  dont  les  éléments  réels- 
roaient  une  culture  particulière.  Surcepint, 
l'avenir  ne  s'était  pas  encore  dévoilé;  et 
aucune  lumière,  aucune  indicalioo  n'avait 
éclairci  une  question  si  importante. 

C'était  à  Rome  que  la  première  pensée  de 
Tœuvre  avait  jailli  t  cest  aussi  è  Rome 
qu'elle  devait  recevoir  sa  consécration. 

A  cette  époque,  au  mois  de  juin  18i2,  le 
sous-directeur  de  l'archiconfrérie  se  rendit 
dans  la  cité  sainte,  avec  le  vénérable  coré 
deNotre-Dame  des  Victoires.  Dès  sonarrivéts 
il  se  mit  aux  pieds  du  Souverain  Ponlife 
Grégoire  XVI;  et  après  lui  avoir  exposé  ce 
que  la  divine  Pravidence  avait  lait,  il  se 
sentit  encouragé  à  demander  au  Saint-Père 
la  mission  spécial  de  travaillera  ramener au^ 
bercail  de  I  Eglise  les  brebis  dispersées  du 
troupeau  d'Israël.  Le  vicaire  de  Jésus-Chrisl, 
digne  successeur  de  l'apdtre  des  Juifs,  dai- 
gna  accueillir  ce  vœu;  et  levant  ses  dcui 
mains  sur  la  tète  du  missionnaire,  il  lui 
donna,  avec  une  grande  effusion  de  charilé 
apostolique,  la  bénédiction  qui  dut  féconder 
cette  œuvre  salutaire. 

La  grAce,  émanée  du  siège  de  Pierre,  pro- 
duisit immédiatement  des  eiïets  précieoi; 
les  conversions  se  multiplièrent  par  des  voies 
admirables;  et  en  mènve  temps  le  cœur  do 
Marie,  source  de  toute  tendresse  maternelle^ 
mit  au  cœur  de  quelques  pieuses  Chrétieni^s 
la  pensée  de  se  consacrer  spécialement  à  U 
régénéralionet  au  salut  des  Juifs. 

Animées  d'une  vive  conQance,ellesrasseiu- 
blent  autour  d'elles  les  âmos  déjà  conqui&e.s; 
elles  en  appellent  d'autres,  et  posent  les foo- 
déments  d'un  premier  établissement. 

C'était  au  mois  de  Marie  18i3. 

A  mesure  que  les  brebis  de  cette  bergerie 
croissaient  en  nombre,  le  Seigneur  augmeo* 
tait  aussi  les  instruments  de  la  grâce  divine. 
De^  Chrétiennes  dévouées  vinrent  seccessi- 
vemeni  se  joindre  aux  premières  fondatrices; 
et  toutes  ensemble,  unies  dans  un  même 
esprit  et  un  mémo  sentiment,  travaillèreni* 
sous  lea  auspices  de  Marie,  à  raffermisse- 
ment  et  à  l'extension  de  leur  communauté. 

Au  commencement  do  l'année  18U,  la 
première  maison  ne  suffisait  déjà  plus  pour 
abriter  les  jeunes  néophytes.  On  nt  l'acqui- 
sition d'une  maison  plus  vaste,  dont  le 
régime  intérieur  prit  graduellement  laformc, 
la  règle  et  les  traditions  de  la  vie  religi^u^^i 
et  la  nouvelle  famille  se  p]a{a  tout  d^alnrJ 
^ous  le  patronage  de  Notre-Dame  de  Sieft 
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De  pui:{$ants  encouragements  vinrent  la 
fortifier.  Ugr  Affre,  le  saint  arche vfique  de 
Paris,  touché  da  bien  qui  s*acompli$sait 
dans  la  maison  de  Sion»  lui  accorda  une  cha- 

Ëtleoù  lui-mâme  vint  administrer  plusieurs 
is  les  sacrements  de  baptême  et  ae  contir- 
inaiion.  Mgr  Sibour ,  son  digne  et  vénéré 
successeur,  pleia  de  compassion  pour  les 
brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël,  ajouta 
(Je  nouyeaux  témoignages  de  bienveillance 
à  ceux  du  prélat  martvr,  et  daigna  exprimer 
baoïemont  ses  sympat'hies  pour  cette  œuvre. 
D*9ulres  princes  de  PEglise,  le  nonce  de  Sa 
Sainteté,  Son  Eminence  le  cardinal  Fornari, 
le  cardinal  Giraud  de  Cambrai,  le  cardinal 
arclieféque  de  Bordeaux;  plus  tard  le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  un  grand  nombre 
de  nos  seigneurs  les  archevéciues  et  évé- 
(mes  voulurent  visiter  et  bénir  le  bercail 
des  néophytes. 

,  A  ces  hautes  approbations,  est  venue  s'a- 
'ouler  la  plus  précieuse  de  toutes  les  faveurs; 
te  Souverain  Pontife  lui  même,  Pie  IX,  in- 
formé des  résultats  obtenus  par  ta  commu- 
nauté de  Notre-Dame  de  Sîon,  lui  adressa 
im  bref  en  date  du  15  janvier  18t^7,  et  lui 
concéda  de  nombreuses  indulgences.  Puis, 
ouvrant  derechef  les  trésors  ne  TEglise,  et 
donnant  cours  k  sa  bienveillance  paternelle, 
ii  daigna  étendre  ces  indulgences  à  tous  les 
OJèles  qui  apporteraient  leur  concours  à 
l'iwivre. 

La  bénédiction  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
tomba  comme  une  rosée  féconde  sur  la  mon- 
tagne de  Sion ,  et  Qt  mûrir  des  moissons 
de  plus  en  plus  abondantes.  On  vit  des  fa- 
milles entières,  touchées  de  la  transformation 
que  le  christianisme  avait  opérée  dans  miel- 
ques-unsde  leurs  membres,  demander  rins- 
tructioQ  et  le  baptême;  et  la  sève  chrétienne, 
iirculaat  à  travers  les  branches  et  les  rameaux 
de  ces  familles  nombreuses,  remontades  petits 
enfants  jusqu'à  leurs  parents  octogénaires. 
Outre  les  jeunes  enfants,  baptisés  et  élevés 
dans  les  établissements  de  Notre-Dame  de 
Sion,  on  compte  des  centaines  de  néophytes 
qui  vivent  chrétiennement  dans  le  monde. 
Les  uns,  pour  des  raisons  graves,  ne  peu- 
vent encore  arborer  ouvertement  la  bannière 
du  christianisme;  les  autres,  plus  heureux, 
confeisent  leur  foi  au  prix  des  plus  srands 
sacrifices,  et  souvent  en  face  des  tribulations 
les  plus  douloureuses.  On  remarque  parmi 
eux  des  personnes  de  toutes  les  conditions  : 
des  médecins,  des  avocats,  des  militaires, 
des  artistes,  des  littérateurs,  des  ouvriers; 
même  des  vieillards,  entre  autres,  un  docte 
rabbin,  ftgé  de  plus  de  quatre- vingts  ans; 
quelques-uns  ont  embrassé  la  vie  religieuse; 
plusieurs  néophytes  éprouvées  se  sont  consa- 
crées au  Seigneur  dans  la  congrégation  des 
filles  de  Notre-Dame  de  Sion. 

La  grice  accordée  au  zèle  apostolique  de 
celle  congrégation  religieuse  ne  s'est  point 
frétée  aux  Juifs;  elle  s'est  répandue  égale- 
ment sur  des  schismatiques  et  des  héréti- 
ques. Ua  bon  nombre  de  protestants,  parmi 
lesquels  on  pourrait  citer  des  noms  illustres, 


sont  rentrés  au  sein  de  Tunité  catholique 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Sion.. 

Un  fait  plus  remarquable,  mais  très-peu 
aperçu  de  notre  époaue,  c'est  le  mouvement 
général  qui  se  maniieste  parmi  les  Juifs  ré- 

Eandus  dans  les  diverses  contrées  du  monde, 
eur  contact  avec  les  Chrétiens,  depuis  que 
la  Providence  a  permis  que  les  barrières 
sociales  fussent  renversées,  a  eu  pour  effet 
de  dissoudre  les  derniers  vestiges  du  leur 
nationalité,  et  de  les  mêler  è  la  vie  de  la 
société  chrétienne,  en  sorte  qif  ils  se  trou- 
vent enveloppés,  et  eomnie  envahis  do  tous 
côtés  par  l'atmosphère  vivifiante  du  christia- 
nisme. 

Aujourd'hui,  la  Synagogue  n'est  plus  ce 
qu*elle  était  il  y  a  vingt  ou  trente  ans.  Des- 
tituée de  sa  foi  antique,  et  de  toute  inspira- 
tion divine,  elle  a  couvert  sa  nudité  en  s'af- 
fublant  de  quelques  lambeaux  empruntés 
aux  divers  cultes  chrétiens.  Les  observances 
de  la  Loi  sont  tombées  en  désuétude;  les  tra- 
ditions thalmudiaues  sont  inconnues  à  la 
génération  nouvelle;  l'administration  du  ju- 
daïsme, calquée  sur  celle  du  proteslantisme« 
n'est  plus  qu'une  espèce  de  constitution 
civile  qui  varie,  et  se  transforme  au  gré  des 
gouvernements. 

Quand  on  compare  cet  étrange  mouvement 
du  judaïsme  moderne  avec  l'immobilité  où 
il  est  demeuré  depuis  plus  de  dix-huit  siè- 
cles, ue  peut-on  pas  constater  quelque  des- 
sein providentiel  sur  les  restes  de  Jacob?... 

L'Evangile,  comme  le  soleil,  a  fait  le  tour 
du  monde.  11  s'est  graduellement  manifesté 
h  toutes  les  nations  assises  dans  les  ombres 
de  la  mort;  et,  d'un  pôle  à  l'autre,  les  hérauts 
apostoliques  ont  porté  les  annonces  du  satut. 
Jamais  le  zèle  des  missionnaires  ne  se  dé- 
ploya avec  plus  de  puissance  et  d'univer- 
salité. 

Et  chose  merveilleuse,  qui  ne  s'est  pas 
vue  dans  les  siècles  passés,  aujourd'hui,  les 
femmes  elles-iuômes,  d'innombrables  ser- 
vantes de  Dieu,  messagères  de  la  charité,  ao 
répandent  sur  tous  les  points  du  globe,  où 
elles  font  bénir  le  nom  de  Jésus  avec  le  nom 
de  Marie.  L  Evangile  achève  la  conquête  du 
monde,  en  même  temps  que  les  découvertes 
de  la  science  rapprochent  toutes  les  dis- 
tances, et  mettent  tous  les  peuples  en  com- 
munication instantanée  les  uns  avec  les  au- 
tres. C'est  un  nouvel  ordre  de  choses  qui 
commence.  Et  ne  faut-il  pas  se  rappeler,  en 
ces  graves  conjonctures,  la  parole  sortie  de 
la  bouche  de  Jésus-Christ  :  Jérusalem  iera 
foulée  aux  piedsjuiquà  ce  que  le  temps  de  la 
gentilUé  soit  accompli?  {Luc.  xxi,  2i.)  Parole 
commentée  par  saint  Paul  lui-même,  quand 
il  explique  aux  Romains  de  quelle  sorte  le 
salut,  sorti  des  Juifs,  doit  retourner  aux 
Juifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  charité  catholique, 
qui  s'en  va  chercher  des  Ames  par  toute  la 
terre,  passera-l-elle  avec  indifférence  è  côté 
des  ruines  toujours  subsistantes  de  l'ancien 

teuple  de  Dieu?  La  charité,  qui  s'intéres>e 
toutes  les  infortunes,  et  embrasse  tous  les 
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peuples,  pourrait-elle  oublier  les  brebis  que 
Jésiis-Christ  a  si  f!|)écialement  recomman- 
dées aux  apôtres  :  Ile  potius  ad  otcs  quœ  pe- 
rierunt  domus  Israël  :  «  Allez  avant  tout  aux 
brebis  perdues  de  la  maison  d* Israël?  {tÊalih. 
Xt  6.)  N'est-ce  pas  elle  qui  devra  remplir  la 
mission  dont  parle  Isaîc  :  Le  Seigneur  étendra 
sa  main  pour  reconquérir  les  restes  de  son 
peuple:  il  rassemblera  des  quatre  coins  de  la 
terre  ceux  qui  avaient  été  dispersés?  {Isa. 

XI,  11.) 
Sans  doute,  un  terrible  anathème  pèse  sur 

les  Juifs;  ils  ont  méconnu  le  Sauveur;  ils 
ont  blasphémé  le  saint  d'Israël  (Isa,  i,  4}| 
comme  le  prophétisait  Isaïe;  ils  ont  de- 
mandé que  le  sang  du  Juste  retombât  sur  la 
tête  de  leurs  enfants;  et,  pendant  près  de 
deux  mille  ans,  ils  ont  traîné  à  travers  le 
monde  le  poids  d'une  visible  réprobation. 
Les  prophètes  leur  avaient  prédit  cette  des- 
tinée; mais  les  mêmes  prophètes  en  pré- 
disent le  terme. 

Les  enfants  d'Israël^  dit  Tun  d'euï,  seront 
longtemps  sans  rot,  sans  prince^  sans  sacri^ 
/îce,  sans  autel  ^  sans  éphod^  et  sans  théra^ 
phins.  {Osée  m»  (h.)  Et  il  ajoute  : 

Après  ce  temps,  ils  reviendront^  et  ils  cher' 
cheront  le  Seigneur  leur  Dieu  et  David  leur 
roi:  et^  dans  les  derniers  jours^  ils  recevront 
avec  une  frayeur  respectueuse  le  Seigneur  et 
les  grâces  qu'il  doit  leur  faire,  {Osée  ni,  k.) 

hn  ces  jours-là^  et  en  ces  temps^  dit  un  autre 
prophète^  on  cherchera  Viniifuité  d'Israël^  et 
elle  ne  sera  plus:  parce  que  je  me  rendrai  fa^ 
vorable  à  ceux  que  j'aurai  réservés,  {Jerem. 
L,  20.) 

Je  répandrai  sur  eux  un  esprit  de  grâce  et 
de  prière:  ils  jetteront  les  yeux  sur  moi  qu'ils 
auront  percé;  ils  gémiront  avec  larmes  et 
soupirs ,  comme  on  pleure  sur  un  fils  unique ^ 
et  tls  seront  pénétrés  de  douleur^  comme  on 
l'est  à  la  mort  d'tin  fils  aîné.  {Zach.  xii,  10.] 

Alors f  on  demandera  au  Seigneur  :  D*ou 
viennent  les  plaies  que  vous  avez  au  milieu 
des  mains?  Et  il  répondra  :  Tai  été  percé  de 
ces  plaies  dans  la  maison  de  ceux  qui  m'ai- 
maient.  [Zach.  xiii,  6.) 

Cependant^  je  ne  traiterai  point  ceux  qui 
seront  restés  de  ce  peuple  comme  je  les  ai 
traités  autrefois f  dit  le  Seigneur  des  armées  ; 
car  il  y  aura  une  semence  de  paix,.,.  Et  alors^ 
6  maison  de  Juda  et  maison  d'Israël  ^  comme 
vous  avez  été  une  malédiction  parmi  les  peu- 

Îles^  ainsi  je  vous  sauverai^  et  vous  serez  une 
énédiction.  {Zach.  tiii,  U.) 

Ces  textes  sacrés,  et  une  foule  d*autres 
prophéties  consignées  dans  rAncien  Testa- 
ment, annoncent  avec  évidence  la  conversion 
des  Juifs.  Les  Livres  évangéliques,  les  en- 
seignements des  Pères  et  des  docteurs,  et 
toutes  les  traditions  de  TEglise,  consacrent 
les  mêmes  vérités.  L*apôtre  saint  Paul  les 
résume  dans  sa  divine  Eplire  aux  Romains  : 

Est-ce  que  Dieu  a  rejeté  son  peuple?  Non^ 
certes:  car  je  suis  moi-même  Israélite^  de  la 
race  tt Abraham,  et  de  la  tribu  de  Benjamin. 

Que  dirai'je  donc?  Les  Juifs  sont-ils  tombés 
de  telle  sorte  que  leur  chute  soit  sans  remède? 
A  Dieu  ne  plaise!  Mais  leur  chute  est  devenue 


une  occasion  de  salut  aux  gentils,  a/lu  m 
rexemple  des  gentils  leur  donnât  de  Temiiia- 
lion.  0**^  't  '^"'^  chute  a  été  la  riches$e  du 
mondCf  combien  leur  plénitude  enritkira- 
t-elle  le  monde  encore  davantage?  Et  si  Imr 
perte  est  devenue  la  réconciliation  du  msndt, 
que  sera  leur  salut^  sinon  un  relow  is  (a 
mort  à  la  vie?  Que  si  les  prémices  iesJuih 
ont  été  saintes^  la  masse  test  aussi:  et  si  la 
racine  est  sainte^  les  rameaux  le  sont  auui. 
Or^  si  quelques-unes  des  branches  ont  Ùé  re- 
tranchées: et  si  votii,  ^t  n'étiez  fu*un  oti^ 
vier  sauvage,  avez  été  enlé  parmi  celles  gui 
sont  demeurées  sur  V olivier  franc,  et  avez  éU 
rendu  participant  de  la  sève  et  du  suc  (fui 
sort  de  là  racine,  n'ayez  pas  la  présomption 
de  vous  élever  contre  tes  branches  naturelltt: 
car  si  vous  pensez  vous  élever  au-dessus  d'ellet^ 
sachez  que  ce  n'est  pas  vous  qui  j^ortei  la  ra- 
cine, mais  que  c^est  la  racine  qui  vous  porté. 

Mais,  direz'vous,  ces  branches  naturellti 
ont  été  rompues,  afin  que  je  fusse  entiàleur 
place.  Cela  est  vrai  :  elles  ont  été  rompua  à 
cause  de  leur  incrédulité:  et  pour  tous,  tout 
êtes  ferme  dans  la  foi.  Cependant,  prenez 
garde  de  ne  vous  pas  élever,  et  tenez-tow 
dans  là  crainle;  car  si  Dieu  n  a  point  épargné 
les  branches  naturelles,  vous  devez  craindre 
qu*il  ne  vous  épargne  pas  non  plus. 

Que  si  eux-mêmes  ne  demeurent  pat  dans 
leur  intréduliié,  ils  seront  dé  nouveau  entét 
sur  leur  tige,  puisque  Dieu  est  tout-puittant 
pour  les  enter  encore.  Et  si  vous-même  ar«x 
été  coupé  de  Volivier  sauvage,  qui  était  votre 
tige  naturelle,  pour  être  enté  contre  totre 
natuft  sur  Volivier  franc,  à  combien  vIm 
forte  raison  les  branches  naturelles  de  f oli- 
vier seront-elles  entées  sur  leur  propre  tronc! 

L'Apôtre  continue  : 

Je  veux  bien,  mes  frères,  vous  découvrir 
ce  mystère  et  ce  secret,  afin  que  vous  ne  toyn 
point  sages  à  vos  propres  yeux  :  c'est  qu  une 
partie  des  Juifs  est  tombée  dans  FateufU- 
ment  jusqu'à  ce  que  la  multitude  des  nations 
entrât  dans  l'Eglise;  et  qu'ainsi  tout  Itratl 
soit  sauvé,  selon  quil  est  écrit  :  Il  sortira 
de  Sion  tin  Libérateur  qui  bannira  Fimpiété 
de  Jacob.  Et  c'est  là  r alliance  que  je  (troi 
avec  eux,  lorsque J aurai  effacé  leurs  péchés. 
Donc ,  quant  à  VÉvangile ,  ils  sont  wdnit- 
nant  ennemis  à  cause  de  vous:  mais,  qnani 
à  Vélection,  ils  sont  aimés  à  cause  dejeun 
pères.  Car  les  dons  et  la  vocation  de  Dieu 
sont  immuables,  et  il  ne  s* en  repent  point. 

Ainsi,  comme  autrefois  vous  ne  croyif» 
point  en  Dieu,  et  que  vous  avez  ensuits^^ 
tenu  miséricorde^  a  cause  de  V incrédulité i^ 
Juifs  :  de  même  les  Juifs  n'ont  pus  cru  qui 
Dieu  voulût  vous  faire  miséricorde,  ùfinqut 
la  miséricorde  qui  vous  a  été  faite,  leur  teru 
à  obtenir  miséricorde  à  leur  tour.  0  profon- 
deur des  trésors  de  la  sagesse  et  de  lascitnft 
de  Dieu  !  Que  ses  jugements  sont  imniné' 
trables  et  ses  voies  incompréhensibles  t  {^os^- 
XI ,  i  sqq.  ] 

Sans  prétendre  computer  les  temps*  oj 
sonder  le  mystère  des  conseils  de  Dieu «n 
peut  être  opportun  aujourd'hui  de  rappel^f 
ces  avertissements  d*en  haut  ;  et  Ton  doit 
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signaler  à  TaUeDUon  chrétienne  la  situation 
noorelle  du  peuple  juif.  D*un  cAté,  la  dis- 
solution de  leurs  croyances  sous  l'action  du 
ralionalisme,  et  Taltération,  sinon  Toubli 
lotal  de  leurs  rites  anciens  »  de  leurs  tradi- 
tions, de  leurs  observances.  D'une  antre 
(•art ,  leur  incorporation  dans  la  société 
chrétienne  et  les  conversions  de  plus  eo 
plus  nombreuses  qui  éclatent  de  nos  jours  : 
ces  changements ,  ces  phénomènes  ne  se- 
raient-ils i^s  les  indices  d*uno  prochaine 
transformation  ?  Ne  seraient  -  ils  pas  les 
prémices  des  miséricordes  positivement  an- 
noncées ? 

Et  si  la  Providence  choisit  ordinairement 
ce  qu'il  ^  a  de  plus  faible  pour  accomplir 
son  OBUvre^  ne  faudrait-il  pas  envisager  à 
ce  point  de  vue  et  avec  une  humble  espé- 
rance» le  ministère  de  N.-D.  de  Sion?  Cette 
congrégation  naissante,  consacrée  à  la  Mère 
idn  Sauveur,  et  placée  sous  son  égide,  se- 
rail-elie  appelée  a  triompher  sur  un  terrain 
où,  selon  l'Ecriture,  les  forts  d'Israël  avaient 
Vux-mèmes  cessé  de  combattre?  Ceêsaverunê 
forUi  ffi  Israël^  et  quieterunt  donec*  iufge^ 
Ttt  Mater  in  Israël  (Jud.  v,  7. )  Aurait- 
elle  reçu  la  bienheureuse  mission  de  faci- 
liter aux  cœurs  droits  la  recherche  de  la 
Térité,  la  voie  du  salut  et  l'accès  du  ber- 
cail? Serait-elle  destinée  à  consoler  des  in- 
fortnnes  qui  jusqu'ici  repoussaient  toute 
consolation?  Le  fait  seul  de  son  existence 
et  de  $à  vocation  semble  se  rattacher  aux 
promesses  des  saintes  Ecritures  :  Youi  vous 
ihtrezy  Seigneur^  et  vous  ferez  miséricorde 
i  Sion;  car  le  temps  de  la  miséricorde  est 
«ca»,  le  temps  est  venu  :  «  Tu  exsurgens^  mi^ 
ufthnis  Sion;  quia  tempus  miser endi  ejus^ 
ptiatenii  tempus.  »  {Psal.  ci,  11,  U.) 

Oui ,  la  même  charité  qui  pressait  avec 
tint  d'ardeur  aaînt  Pierre  et  saint  Paul ,  est 
loujoars  active  dans  l'Eglise;  elle  a  de  nos 
jours  préparé  des  dévouements  nouveaux 
poar  répondre  à  de  nouveaux  besoins;  et 
quels  qu'en  soient  les  fruits,  ces  dévoue- 
ments ne  seront  pas  sans  mérite  devant 
Dieu;  puîsaue  déjà,  du  vivant  de  Noire- 
Seigneur,  c  était  un  titre  à  ses  faveurs  que 
d'aimer  la  nation  juive  :  Diligit  enim  gen^ 
fem  nostram.  (  Lue.  vu ,  5;  ) 

,La  congrégation  de  Notre-Dame  de  Sion 
n  est  encore  qu'une  faible  plante  éclose  sur 
le  sol  de  l'Ectlise;  mais,  bénie  par  le  Père 
commun  des  fidèles ,  et  récemment  enrichie 
ue  nouvelles  grAces  et  de  nouvelles  indul- 
gf^ices ,  elle  a  vu  ses  branches  se  multi- 
pier  ï  tel  point,  que  déjà  elle  a  dû  fonder 
plusieurs  établissements  :  les  uns,  devenus 
des  pensionnats  Oorissants  pour  de  jeunes 
Chrétiennes;  les  autres  destinés  spéciale- 
loeoi  aux  catéchumènes,  et  offrant  aux  Is- 
raélites de  tout  Age  et  de  toute  condition  les 
^Ofens  de  s'instruire  et  d'entrer  dans  une 
ère  nouvelle. 

^Q  a  PU|  lors  de  la  fondation  de  cette 


œuvre,  révoquer  en  doute  son  utilité,  son 
opportunité  ;  mais  après  quatorze  années 
d expériences ,  et  à  la  vue  de  sa  fécondité, 
le  découragement  n'est  plus  permis.  Déjà, 
quatre  cents  Israélites  ont  reçu  le  baptême; 
les  Ames  sauvées  attireront  d'autres  Ames  ; 
désormais  l'étincelle  vivante  qui  a  réveillé 
les  prémices  des  enfants  d'Israël,  ne  s'é- 
teindra plus. 

Les  religieuses  de  Sion  i  dont  les  diverses 
maisons  sont  placées  sous  l'autorité  d'une 
supérieure  générale,  exerce  parmi  les  Juifs 
un  apostolat  qui  s'étend  de  plus  en  .plus  et 
se  uropage  partout. 

Ce  qui  a  été  fondé  pour  les  jeunes  filles 
tend  aussi  à  s'établir  pour  les  garçons:  plu- 
sieurs ecclésiastiques  se  sont  unis  pour  se- 
conder l'œuvre  de  Sion  ;  prenant  pour  règle 
cette  parole  de  Jésus-Cbrf^t  :  Ite  polius  ad 
oves  quœ  perierunt  domus  Israël  (Matih. 
X,  6},  ils  n'ont  d'autres  vœux,  d'autres 
liens  que  ceux  de  la  charité  apostolique  ;  et 
partageant  leur  vie  entre  le  travail  et  la 
prière,  dans  la  paix  de  leur  habitation  com- 
mune, ils  poursuivent  leur  mission  princi- 
pale, tout  en  remplissant  les  autres  fonc- 
tions du  ministère  ^acré. 

Des  laïques  dévoués  et  généreux  peuvent 
s'associer,  à  titre  de  frères  auxiliaires,  à 
cette  communauté  naissante;  et  ils  suivent  \ 
tous  la  même  règle  qui  n'est  autre  que  la 
règle  de  TEvangile,  et  qui  ne  tend  qu'à 
reproduire  la  vie  simple  de  l'Eglise  pri- 
mitive. 

Cette  dernière  fondation ,  canoniquement 
instituée  par  Mgr  l'archevôque  de  Paris,  et 
encouragée  par  Ta  sainte  congrégation  de  la 
Propagande  de  Rome,  complète  les  éléments 
de  I  œuvre  de  Sion  ;  et,  bien  qu'elle  ne  soit 
encore  qu'un  germe  presque  imperceptible, 
elle  renferme  une  vitalité  qui  se  dévelop- 
pera au  jour  marqué  par  la  Providence. 

Rien  n'est  impossible  à  Dieu  ;  et  l'on  doit 
beaucoup  espérer  quand  on  répète  sans  cesse 
avec  Jésus  -  Christ  crucifié  :  Pater^  dimitte 
illis  !  {Luc.  xxiii,  3^)  quand  on  redit  avec 
Marie ,  la  céleste  reine  de  Sion  :  Suscepit 
Israël  puerum  sttum,  recordatus  misericor^ 
àimsuœl  {Luc.  i,  6k)  quand  ou  se  pénètre 
des  sentiments  que  le  grand  Apôtre  a  ex- 

Î ri  mes  d'une  manière  si  touchante  dans  son 
*pUre  aux  Romains  (  ix ,  1-5  )  :  Ma  cons* 
et  ence  me  rend  ce  témoignage  par  le  Saint' 
Esprit  t  que  je  suis  saisi  d'une  tristesse  pro-* 
fonde  y  et  que  tnoit  ccaur  est  sans  cesse  pressé 
d'une  violente  douleur^  jusque-là  que  f  eusse 
désiré  devenir  anathime  pour  mes  frères  qui 
sont  d'un  même  sang  que  mot,  selon  la  chair ^ 
les  Israélites  à  qui  appartient  l'adoption  des 
enfants  de  Dieu^  sa  gloire  ^  son  alliance  ^  sa 
/et,  son  culte  et  ses  promesses;  de  qui  les 
patriarches  sont  les  pires  ^  et  desquels  est 
sorti  ^  selon  la  chair,  Jésus-Christ  lui-même , 

Ci  est  Dieu  au-dessus  de  tout ,  et  béni  dans 
siècles,  t 
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OBLATS  (Religieux). 

Un  oblâty  cVst  un  religieux»  qui,  sans 
sVngager  par  dos  vœux,  observe  une  règle 
monastique,  les  règles  du  monastère  où  il 
a  été  admis,  en  en  portant  i'tiabit  quoique 
conservant  la  liberté  de  quitter  cette  con- 
grégation. Les  Oblats  et  les  Condonnés  fu- 
rent deux  espèces  de  moines,  les  uns  de- 
meurant au  voisinage  des  monastères  des 
religieuses,  qui  leur  fournissaient  les  cho- 
ses nécessaires  à  la  vie  et  auxquelles  ils  ad- 
ministraient les  sacrements;  les  autres 
avaient  Tadministration  des  choses  tempo- 
relles des  abbaye^  dans  lesquelles  ils  avaient 
iait  profession.  On  nommait  aussi  Oblat 
Tenfanl  que  les  parents  consacraient  à  Dieu» 
quoique  dans  un  Age  tendre,  pour  devenir 
plus  tard  religieux  d'un  tel  monastère.  L'es- 
time particulière  .qu'on  faisait  de  l'état  reli- 
gieux dans  le  moyen  Age,  la  difficulté  qu'on 
trouvait  de  goûter  ailleurs  la  consolation 
d'élever  chrétiennement  les  enfants  dans  le 
monde,  obligeaient  les  parents  de  les  con- 
fier aux  monastères  pour  y  être  instruits  et 
dirigés  dans  la  piété  et  dans  les  sciences. 
Un  grand  nombre  croyait  leur  donner  la 
plus  grande  marque  de  tendresse  on  les  y 
consacrant  pour  toujours.  Uii  oblat  se 
croyait  lié  et  par  son  propre  choix  et  par  la 
religion  de  ses  père  et  mère;  il  se  croyait 
apostat  s'il  abandonnait  cet  état.  Cette  per- 
suasion était  fondée  sur  l'exemple  de  Samuel 
et  d'autres  enfants  offerts  à  Dieu  dès  leur 
naissance  pour  servir  d'abord  dans  le  taber- 
nacle et  plus  tard  dans  le  temple  des  Hébreux. 
Hais  ceux-ci  n'étaient  pas  obligés  de  garder 
le  célibat,  ni  les  autres  observances  monas- 
tiques. 

Le  concile  de  Trente,  en  décidant  que  la 
profession  religieuse  était  l'Age  de  seize 
ans  accomplis  et  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
lieu  qu'après  un  an  de  noviciat,  a  supprimé 
les  oblats.  L'examen  que  font  les  supérieurs 
religieux  des  jeunes  gens  qui  se  destinent 
h  la  profession  religieuse  prévient  les  dan- 

f;ers    d'une  fausse  vocation  qu'aurait    pu 
eur  donner  l'éducation  qu'ils  auraient  reçue 
dans  un  couvent. 

0.1  appelait  aussi  oblat  ou  donné,  oblats, 
oblates,  ceux  ou  celles  qui  se  donnent  avec 
leurs  biens  à  un  couvent,  à  la  condition  d'ê- 
tre nourris  et  entretenus  par  les  religieux; 
mais  ils  devaient  rester  eux,  leurs  enfants 
et  leurs  descendants  au  service  du  couvent. 
On  les  recevait  en  plaçant  sur  leur  cou  la 
corde  de  la  cloche  de  l'église,  et  pour  mar- 
que d'esclavage  ils  plaçaient  sur  leur  tète 
quelques  pièces  de  monnaie;  d'autres  les 
prenaient  ppur  les  placer  sur  l'autel.  Ces 
oblats  étaient  regardés  comme  des  servi- 
teurs de  dévotion  ;  plusieurs  cependant 
portaient  l'habit  religieux.  Quoique,  en  géné- 
ral, les  oblats  dont  on  vient  de  parler  ne  por- 
tassent pas  rhabit  religieux,  ils  portaient,  ce- 
l^ndanti  un  costume  différent  de  celui  de  la 


communauté.  Quelques-uns  enfin  donnaient 
leurs  biens  au  monastère,  en  gardaient  la 
jouissance  pendant  toute  leur  vie,  moyennant 
une  petite  rente.  Les  biens  ainsi  donnés 
s'appelaient  oblates  ou  choses  offertes. 

Dans  son  Histoire  de  Saint-Jean-Porte- 
Latine f  Cresimi  cite  des  formules  d'of- 
frandes des  biens^  laites  par  des  oblats,  od 
on  fait  mention  des  biens  oui  ont  été  don- 
nés. En  France  on  donnait  lé  nom  d'oblat  à 
un  moine  laïque  que  le  roi  plaçait  dans  les 
riches  abbayes  ou  dans  les  prieurés  qui 
étaient  en  sa  domination,  afin  qu'il  y  fût 
nourri,  logé,  habillé  et  qu'il  y  reçût  uoe 
pension  ;  c'était  un  moyen  de  donner  une 
retraite  à  des  soldats  Ages,  infirmes  ou  bles- 
sés. 11  sonnait  la  cloche,  balayait  l'église  et 
rendait  d'autres  petits  services.  Tous  ces 
oblats  furent  transférés  par  Louis  XIV  daus 
rhôtel  des  Invalides.  On  raconte  que  cf^s 
oblats  ont  commencé  sous  la  race  cafté- 
tienne,  lorsque  les  souverains,  ayant  re- 
noncé au  droit  d'assister  à  Télection  des  ab- 
bés, se  réservèrent  celui  de  disposer  d'ane 
place  de  religieux  pour  un  pauvre  soldat  ou 
pour  une  dame  dans  un  monastère  de  rcii* 
gieuses.  Tout  laïque  qui  obtenait  une  pen- 
sion sur  un  bénéfice  était  appelé  simple- 
ment  oblat«  On  parlera  en  son  lieu  et  sous 
leurs  titres  respectifs  des  autres  oblats  qui 
étaient  membres  d'une  congrégation  séco* 
l'ère  ou  régulière  de  frères»  de  moines,  des 
clercs  réguliers. 

OBLATS  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 
de  PigneroL 

Cette  congrégation  a  été  fondée  par  le 
R.  P.  Bruno  Sauteri,  de  Pignerol,  en  Pié* 
mont,  né  en  1759,  élevé  dans  la  piété,  dnns 
Tamour  de  l'étude,  dans  la  dévotion  i  la 
sainte  Vierge,  par  son  père  qui  était  un  mé- 
decin distingué.  Doué  d'un  esprit  pénétrant, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  éludes 
auiquelles  il  se  livra  dans  la  solitude;  de 
mœurs  pqres,  et  d'une  piété  fervente  il  sa 
sentit  appelé^  encore  jeune,  è  l'état  reli- 
gieux; c  est  pourquoi  il  embrassa  4a  rè^Ie 
de  Saint-Bruno,  mais  heureusement  u  bi- 
ble  santé  l'avant  obligé  de  quitter  les  Cbar- 
treux,  il  se  détermina  à  entrer  dans  le  sacer- 
doce; il  refusa  avec  fermeté  tous  les  béné- 
fices qui  lui  furent  offerts,  afin  de  se  con- 
server libre  pour  se  vouer  aux  œuvres  que 
Dieu  lui  destinait.  D.  Sauteri  se  forma  à  la 
science,  aux  vertus  et  au  zèle  d'un  vrai  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  par  l'exemple,  Teobe^ 
gnement  et  la  direction  du  célèbre  Jésuite 
P.  Diesbach.  Il  se  voua  surtout  au  ministèic 
de  la  confession. 

Voyant  les  ravages  que  produisait  la  lec- 
ture des  mauvais  livres,  il  eaaploya  lou^v  sa 
vie  k  foire  imprimer  les  meilleurs  ouvrages 
et  è  les  propager  en  compagnie  du  P.  I>ie^- 
bach;  il  travailla  sansrelAcbe  et  avec  beau* 
coup  de  succès  au  salut  des  êiueSf  se  ser- 
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fiol  surtout  de  la  méthode  si  éminemmenl 

stiie  des  exercices  de  saint  Iguace  qu'il 
arait  profoodémeni  étudiés  et  médités.  Il 
réanit  dans  sa  maison  quelques  autres  ecclé- 
siastiques pour  former  une  communauté 
qui  prit  d*aDord  le  nom  de  pieuse  union  de 
Siint'Paul.  Non-seulement  ses  membres 
soccupèrent  de  leur  propre  sanctification, 
mais  ils  se  livraient  surtout  à  la  prédication, 
i  la  confession  ;  ils  exerçaient  leur  ministi^re 
«?fc  des  fruits  merveilleux,  dans  les  hôpi- 
taot,  dans  les  prisons,  dans  les  casernes  dos 
militaires,  ainsi  que  dans  la  ville  et  dans  la 
cam^^agûe.  Ii>rsque  TAllemagne  donna  des 
signes  évidents  d'une  réforme,  le  Pape 
Pie  VI  dut  se  rendre  h  Vienne,  le  P.  Lanteri 
el  le  P.  Diesbacb  résolurent  de  Vy  précéder 
(•our  réveiller  dans  cette  capitale  \a  ferveur 
dans  les  gens  de  bien,  la  foi  ()ans  les  faibles, 
a  la  véoéralioo  des  peuples  |iour  Sa  Sain- 
leié,  de  peur  que  les  ennemis  de  r£|$li.se 
n empêchassent,  par  la  diffusion  des  livres 
pestilentiels,  les  fruits  qu'on  attendait  de  ce 
grand  événement. 

D.  Lanteri,  étant  de  retour  k  Turin,  se 
sipara  du  P.  Diesbacb;  il  se  voua  h  la  sanc^ 
li&iation  des  Allemands  et  des  Français  que 
les  évéoemenis  politiques  avaient  conduits 
i  Tarin.  11  se  voua  avec  une  plus  grande 
irdeur  à  rétablir  la  pieuse  union  pour  les 
eiercices  spirituels;  il  fit  faire  une  nouvelle 
éviition  d'excellents  ouvrages;  il  convoqua 
diDS  sa  propre  maison  un  cours  public  où 
il  réunit  la  fleur  de  la  jeunesse  et  des  ecclé* 
«astiques  ;  le  nombre  en  fut  immense. 

En  réfutant  les  fatales  objections  élevées 
coQtre  la  religiou»  le  P.  Lanteri  a  réuni  tou- 
Us  ses  fortes,  toutes  les  ressources  de  son 
ministère  aveo  le  concours  de  ses  élèves. 
Cest  surtout  au  milieu  des  soldats  qu'il 
sentit  son  zèle  se  rallumer.  Il  s'appliqua  à 
dévoiler  aux  yeux  des  prélats  la  conjuration 
ouverte  contre  TEglise  par  ses  ennemis  et  à 
défendre  son  chef.  Il  répandait  partout  des 
petites  brochures  pour  la  défense  du  Sonve^ 
rain  Pontife.  Quand  le  ta\ie  Fie  Vli  était 
retenu  en  prison,  en  France,  une  conduite 
iidigoe  d*éloges  provoqua  la  surveillance 
<iu  ministre  des  afleires  étrangères,  il  fut 
obligé  de  quitter  par  son  ordre  Tnrin  qui 
était  le  principal  théAlre  de  son  zèle. 

Pie  VU  ayant  recouvré  la  liberté  et  étant 
remonté  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  le 
P.  Uuteri,  attentif  à  toutes  les  attaques  qui 
avaient  été  dirigées  contre  le  dogme  et  con- 
tre la  morale  de  Jésus^Cbrist,  témoin  des 
effets  funestes  qui  s'en  étaient  suivis,  la 
^rruption  des  mours,  TaSaiblissement  de 
Istoi,  les  progrès  des  opinions  relâchées; 
lémoio  des  plaies  que  (>roduisaient  les  sys- 
tèmes Ibéologiques  qui  étaient  soutenus  et 
ré|»andus  en  France  ei  en  Flandre,  il  s*ef* 
ior(;a  de  favoriser  la  piopagation  des  Oëu- 
nKS(}«  saint  Liguori.  Ce  fut  alors  que  Dieu 
lui  iiispira  de  iooder  une  congrégation  de 
prêtres  dont  le  but  serait  surtout  de  prêcher 
les  maximes  de  saint  Ignace,  de  réfuter  les 
principales  erreurs  des  jansénistes  et  toutes 
^iles  quon  répandait  parmi  les  fidèles,  et 
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pour  atteindre  ce  but,  répandre  le  plo8C|u  on 
pouvait  les  bons  livres  dont  on  ferait  on 
choix  selon  les  besoins  du  siècle. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  choisit  nombre 
de  prêtres  capables  de  se  vouer  à  cette  œu- 
vre, parmi  lesquels  nous  pourrions  nommer 
Jean  Reinaud  et  Joseph  S^ggevra,  Piémon- 
tais,  comme  les  plus  distingues.  Aussitôt  il 
se  rend  à  Rome,  muni  de  lettres  favorables 
du  roi  de  Sardaigne,  Charles-Félix,  et  des 
certificats  les  plus  flatteurs  de  Tévêque  de 
Pi^nerol,  qui  désirait  ardemment  cet  éta- 
blissements cause  du  bien  spirituel  que  son 
diocèse  devait  en  retirer. 

Léon  XII  qui  connaissait  les  principes, 
la  piété,  le  zèle  et  les  doctrines  du  P.  Lan* 
teri,  Taccueillit  avec  une  extrême  bonté  et 
approuva  conséquemment  Tinstitution  par 
Si  s  lettres  apostoligues,£/sî  Dei  Filiuê  êuam 
Ecciesiam  du  1*'  décembre  1826. 

Après  avoir  fait  examiner  les  statuts  par 
le  cardinal  PaccV,  le  titre  de  la  congrégation 
fut  celui  d*Oblati  d$  la  bienheureute  vUrge 
Mariet  formée  par  des  prêtres  séculiers. 
Après  avoir  obtenu  la  sanction  et  Pappro- 
bation  de  son  institut,  le  P.  Lanteri  se  dé- 
voua avec  le  plus  grand  zèle  et  la  plus  vive 
ardeur  à  Télabljr  solidement  à  Pignerol,  mal- 
gré les  contradictions  et  les  calomnies  que  le 
démon  ne  manqua  pas  de  susciter  contre 
cette  excellente  œuvre;  il  mourut  sainte- 
ment comme  il  avait  vécu,  le  cinq  du  mois 
d*août  1830,  a.vant  occupé  jusque -la  la  place 
de  recteur-mâjor. 

La  congrégation  des  Oblats  eut  une  pieuse 
réunion  de  prêtres  consacrés  è  Dieu  par  Tin- 
termédiaire  de  la  sainte  Vierge,  pour  ten- 
dre à  leur  nropre  perfection  et  à  la  perfec- 
tion des  fidèles.  Ils  emploient  pour  atteindre 
ce  résultat  les  exercices  de  saint  Ignace; ils 
remplissent  gratuitement  les  fonctions  du 
saint  ministère  en  public  et  en  particulier 
toutes  les  fois  qu*ils  sont  appelés  avec  la 
permission  de  Tordinaire.  Ils  concourent  à 
former  les  curés  et  les  ouvriers  dans  la  ville 
du  Seigneur.  Ils  reçoivent  des  prêtres  pen- 
sionnaires pour  leur  enseigner  la  théo- 
logie, la  morale,  et  les  préparer  è  toutes  les 
autres  fonctions  du  saint  ministère  ecclé- 
siastique. La  congrégation  fait  une  étude 
partic4ilière  des  erreurs  les  plus  répandues, 
alin  de  pouvoir  les  réfuter  victorieusement 
et  de  ne  pas  s*éloigner  de  la  route  de 
la  vérité.  Tous  les  membres  professent  le 
plus  inviolable  attachement,  1  obéissance  la 
plus  absolue  au  Saint-âiége  et  à  tous  ses 
enseignements  sans  exception;  acceptent 
avec  uniformité  les  opinions  de  TEglise  ro- 
maine dans  les  choses  même  qui  sont  lais- 
séesï  la  libeité  de  la  discussion,  et  pour  cela 
ils  prennent  saint  Pierre  pour  leur  protec- 
teur particulier.  Enfin  la  congrégation  se 
propose  do  faire  connaître  et  de  répandre 
les  bons  livres;  car  elle  savait  que,  dès  Tan- 
née 1525,  on  avait  ré|)andu  en  France  plus 
de  trois  millions  d'ouvrages  infâmes,  et  qu*oa 
comptait  dans  la  capitale  plus  de  trois  cents 
cabinets  de  lecture  où  la  jeunesse  moyen- 
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nant  cinq  centimes  pooTail  aller  avaler  le 
fioison  qui  loi  donnait  la  mort. 

Les  PP.  Oblats  font  des  vomix  simples  de 
paaTreté»  de  chasteté,  d'obéissance  et  dont 
le  Pape  ou  le  recteur- mqeur  peut  dispenser. 

Ils  vivent  en  communauté;  ils  ont  des 
habits  uniformes;  ils  n'acceptent  aucune 
dignité,  ni  bénéfices,  ni  emplois  en  dehors 
de  la  congrégation  ;  ils  sont  soumis  à  l'ordi- 
naire en  tout  ce  qui  est  compatible  avec  les 
.statuts  et  les  règles  de  la  congrégation. 
Us  soiU  promus  aux  ordres  sacres  avec  le 
litre  palnmonial  fixé  dans  chaque  diocèse. 

Les  Oblats  n'étant  qu*une  réunion  de  prê- 
tres séculiers  qui  vivent  sous  une  règle 
adaptée  à  leur  institution  et  à  l'esprit  qu^ils 

f)roiesseiTl,  ils  conservent  la  propriété  de 
éurs  biens  et  jouissent  des  mêmes  droits 
que  les  antres  ecclésiastiques.  Ceux  qui 
sont  à  la  tête  de  la  congrégation  y  sont  à 
perpétuité,  mais  les  recteurs  de  chaque 
maison  sont  amovibles.  Les  Pères  font  un 
an  de  noviciat  ;  les  frères  êonvers  ne  font 
lenrs  professions  qu'après  deux  ans  d'après 
la  règle.  Les  PP.  Oblats  suivent  divers  exer- 
cices de  piété  pour  travailler  à  leur  sancti- 
fication; ils  apportent  un  grand  soin  h  l'étude 
du  dogme  et  de  la  morale;  ils  suivent  la 
théologie  de  saint  Thomas.  Leur  doctrine 
est  celle  de  TE^Iise  romaine,  ayant  en  hor- 
reur tout  esprit  de  parti  et  de  nouveauté. 
Plusieurs  fois  par  semaine  ils  ont  des  confé- 
Fences  de  morale.  Chacun  compose  un  cours 
d'exertûces  selon,la  méthode  de  saint  Ignace, 
et  aucun  d'eux  ne  refuse  de  le  présenter 
quand  il  y  est  invilé  par  le  supérieur.  C'est 
le  seul  genre  de  prédication  qu'ils  suivent. 
Us  ont  une  grande  assiduité  au  tribunal  de 
la  pénitence,  ils  excitent  continuellement 
les  fidèles  k  la  fréquentation  des  sacrements 
et  k  la  lecture  des  bons  livres. 

Cette  pieuse  congrégation  fleurit  à  Pigne- 
rol  où  elle  a  été  fondée,  à  Turin,  où  elle 
est  établie  dans   l'église  de  la  Consolata 

3ui  est  l'objet  d*une  dévotion  extraordinaire 
e  tous  les  habitants  de  cette  ville.  Les  Pères 
y  ont  toi^ours  été  en  grande  vénération  ; 
ils  y  jouissent  de  la  confiance  générale.  Us 

Sossèdent  deux  établissements  prospères  à 
[ice,  l'un  h  l'église  Saint-Jacques  où  le  con- 
cours des  fidèles  est  sans  interruption;  l'an* 
tre,  k  Saint-Pons,  qui  est  à  une  demi-heure 
de  cette  ville. 

La  congrégation  de  la  Propagation  de  la 
foi,  ayant  proposé  au  R.  P.  Oblat  de  Marie, 
la  mission  du  royaume  de  Ava  et  du  Pesue, 
dans  l'empire  de  Birman  (Indes  Orientales), 
Us  l'acceptèrent  avec  empressement;  et  cette 
mission  produit  les  plus  heureux  fruits.  (1) 

OBLATS  DE  LIMMACDLÊE  CONCEPTION, 
à  Notre-Dame  de  Sion-Yaudémoni. 

Située  au  midi  de  l'ancienne  Lorraine» 
dans  le  comté  de  Vaudémont,  près  des  con- 
fins de  la  Heurthe  et  des  Vosses,  la  monta- 
gne de  Notre-Dame  de  Sion  s'élève  en  pente 
très-rapide,  au  milieu  d'une  plaine  immen- 
se, ayant  Lunéville  au  levant,  k  l'occident 

(1)  Voy.  il  la  Un  dQ  vol.,  n*  ilH. 


le  château  maintenant  rainé  de  Vaudémont, 
à  six  lieues  au  sud  de  Nancy  et  k  trois  au 
nord  de  Mireeourt.  De  son  sommet,  qui  est 
un  plateau  très-uni,  le  regard  du  pèlerin 
découvre  au  loin  les  montagnes  d  Alsace 

rir-dessus  celles  des  Vosges,  et  peut  compter 
œil  nu  plus  de  cent  clochers  dans  lesdeni 
départements  qui  s'étendent  ksespieds.  C'est 
Ikque  la  sainte  Vierge  a  fixé,  comme  sur  un 
trône  digne  d'eUe,  le  plus  antique  siège  de 
son  amour  pour  les  Lorrains.  C'est  Ik  qoe, 
dans  la  seconde  moitié  du  x*  siècle,  un  il- 
lustre prélat,  saint  Gérard,  évèque  de  TonI, 
construisit  un  sanctuaire  en  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu.  La  tradition  rapporte  qu'il  y 
fut  poussé  par  une  révélation  dans  laquelle 
Marie  elle-même  lui  fit  connaître  le  désir 
qu'elle  avait  de  se  faire  honorer  sur  eette 
montagne.  Saint  Gérard  vint  en  personne 
faire  la  consécration  de  ce  sanctuaire,  dont 
il  fit  la  paroisse  de  quelques  villages  sitois 
aux  environs.  L'image  qu'il  y  avait  placée 
commença  dès  lors  k  se  rendre  célèbre  par 
de  nombreux  miracles  et  par  le  concours 
des  peuples.  Ce  furent  les  pauvres  qui  tin- 
rent les  premiers  vénérer  l'auguste  Vierge 
dans  sa  nouvelle  demeure,  et  qui  reçoreoi 
ses  premiers  bienfaits.  Les  pauvres  s'étaient 
trouvés  au  berceau  du  Sauveur  avant  les 
grands  du  monde,  ainsi  en  arriva-t-il  à 
Notre-Dame  de  Sion.  On  ne  vit  d'abord  aoi 
pieds  de  la  sainte  image  que  le  simple  peo* 
pie;  il  y  précéda  les  princes  et  les  princes- 
ses. Aussi  fut-il  le  premier  béni  par  la  Mère 
de  Jésus,  comme  les  bergers  l'avaient  été 
par  Jésus  lui-même  k  Bethléem. 

Environ  cent  ans  plus  tard,  la  seigneurie 
de  Vaudémont  fut  érigée  en  comté  par  Tem- 

Kreur  d'Allemagne  Henri  IV.  Elle  devint 
panage  d'une  série  de  prince^,  qui,  k  peu 
d'exceptions  près,  ne  se  sont  pas  moins  dis- 
tingués par  leur  piété  envers  Marie  que  par 
leurs  vertus  guerrières,  et  donna  ainsi  k  II 
Vierge  de  Sion  un  voisinage  propre  k  l'y 
faire  honorer  par  les  grands,  aussi  bien  ^ue 
par  les  peuples.  Le  miraculeux  sanctuaire, 
voisin  de  leur  ch&teau,  devint  le  but  de 
leurs  fréquents  pèlerinages  et  de  leurs  lar- 
gesses. 

Vers  1072,  Gérard  d'Alsace,  premier 
comte  de  Vaudémont,  frappé  des  merTeilles 
que  faisait  Notre-Dame  ae  Sion,  et  suiTaot 
le  mouvement  qui  entraînait  les  populations 
aux  pieds  de  la  sainte  image,  consacre  sa 

Çersenne  et  sa  famille  k  cette  puissante 
ierge,  k  cette  reine  des  royaumes,  qui 
avait  choisi  sa  demeures!  près  de  la  sienne, 
lui  fait  hommage  de  son  comté,  se  iiroclame 
son  serviteur  et  son  vassal,  et  déclare  qa'il 
souhaite  que  ses  descendants  prêtèrent  ce 
titre  k  tous  les  autres. 

Ce  pieux  dévouement  k  Notre-Dame  de 
Sion  se  transmet  k  ses  successeurs.  L'on 
d'eux,  Henri  lit,  huitième  comte  de  Vaadé- 
mont,  agrandit  le  sanctuaire  bâti  par  saint 
Gérard.  Vers  la  fin  du  xrv*  siècle,  le  comté 
de  Vaudémont  passe  k  la  branche  aînée  de 
la  maison  de  Lorraine  dans  la  personne  de 
Ferrv,  frère  du  duc  Charles  IL  Heureuse 
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époque  pour  Notre-Dame  de  SionI  Ici  se 
préseole  on  de  ces  faits  qui  honorent  sin- 
niièiemeot  aoe  nation  et  lui  font  une  bien 
t)elie  place  dans  la  mémoire  de  Dieu  et  des 
hommes.  Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  sainte 
nuage  fréquentée  surtout  par  le  peuple  pau-> 
m  et  le  souffrant.  Voici  maintenant  les  ri-* 
dtes  et  les  grands  qui  viennent  à  leur  tour» 
rmme  les  mages  après  les  bergers»  honorer 
>otre-Dame  de  Sion. 

Le  comte  Ferry  ne  se  contenta  pas  de 
rboDorer  personnellement.  Il  entreprit  d'é- 
riger à  sa  gloire  un  ordre  de  chevalerie» 
composée  des  plus  ffrands  seigneurs  des 
paji  qai  feraient  profession  avec  lui  de  se 
(jéTOuer  au  service  de  cette  souveraine  des 
inges  et  des  hommes.  11  en  fit  l'institution 
)ei6<lécembre  1393.  Toutes  les  personnes 
<iê  la  première  distinction  sollicitèrent  avec 
empressement  la  bveur  d'y  être  admises.  11 
fallait  être  gentilhomme  juré  pour  y  entrer. 
Les  ordonnances  de  cet  ordre  portaient  que 
loosles  chevaliers  admis  seraient  tenus  de 
porter  une  image  de  la  sainte  Vierge  en  argent 
00  en  broderie»  sur  le  modèle  de  celle  de 
Sioo,  huit  jours  avant  la  fête  de  l'Assomp-* 
lion  et  huit  jours  après»  de  se  trouver  ce 
nlffle  jour  sur  la  sainte  montagne  pour  lui 
i-réseoter  tous  en  commun  leurs  hommages 
et  faquer  aux  exercices  de  piété  qui  leur 
^ient  prescrits.  Pas  un  ne  pouvait  y  pian- 
quer  sans  être  puni  d*uae  amende  considé* 
rable  portée  par  les  statuts.  Il  y  avait  aussi 
on  règlement  de  prières  et  de  pratiques  de 
chariié  dans  le  cours  de  l'année.  Il  leur  était 
irè$-expressément  enjoint  de  vivre  en  bonne 
iotelligence  et  dans  une  par&ite  union  de 
comr...  Les  dames  du  plus  haut  rang,  ayant 
lémoigné  qu'elles  n'avaient  pas  moins  d'ar- 
deor  pour  l'honneur  de  la  sainte  Vierge»  fu- 
reot  afiiliées  à  cette  illustre  association.  On 
vitaiosi  les  deux  sexes  s'empresser  à  l'envi 
da  servir  cette  auguste  reine  et  de  lui  ren- 
dre leurs  respects  en  la  sainte  image  de 
Sioo.  Cet  ordre  de  la  création  duc|uel  le 
comte  Ferry  ressentit  une  grande  joie»  dura 
longtemps  après  sa  mort»  et  les  seisneurs 
qui  s'y  engageaient  portaient  la  qualité  de 
chevaliers  de  Notre-Dame  de  Sion. 

Ce  hit  tout  seul  suffirait  pour  montrer  la 
saiDte  popularité  que  Notre-Dame  de  Sion 
sVtait  acquise  en  Lorraine»  dès  ces  temps 
anciens»  ainsi  que  le  courant  de  confiance  et 
damour  qui  lui  amenaient  tous  les  cœurs 
lomios.  Les  successeurs  de  Ferry  ne  dé- 
mentirent pas  un  si  bel  exemple.  L'histoire 
de^  Sion  rend  hommage  à  la  tendre  piété 
qu'ils  ont  presque  tous  professée  pour  la 
sainte  Vierge.  Cependant  elle  consacre  une 
meotion  particulière  au  duc  Henri  11»  sur- 
iiommé  le  Bon-Duc,  qui  Jeûnait  tous  les  sa- 
medis en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Sion» 
qoi  allait  souvent  sur  cette  sainte  montagne 
poar  témoiimer  à  l'auguste  Mère  de  Dieu 
combien  il  l'honorait» et  dont  l'unique  désir 
teit  Que  tons  ses  sujets  suivissent  son 
exeoiple  et  imitassent  son  zèle.  Il  y  fit  une 
loodation«  en  1621»  en  faveur  des  religieux 
iDiiûiBes  de  Vézelise  »  à  charge  par  eux 


d'y  venir  dire  la  Messe  aux  quatre  fêtes 
priuci|)ales  de  la  sainte  Vierge»  et  d'y  tenir 
deux  prêtres  depuis  les  premières  vêpres 
de  ces  fêles  jusqu'aux  deuxièmes  vêpres, 
afin  d'assister  les  pèlerins  et  d'entendre 
leurs  confessions.  Il  regardait  Notre-Dame 
Je  Sion  comme  le  trésor  du  pays»  et  en 
inourant  il  la  recommanda  tenarement  h  la 
pieuse  sollicitude  de  son  épouse»  Margue- 
rite de  Gonzague,  qui  depuis  fit  élever»  non 
loin  du  miraculeux  sanctuaire»  une  croix 
^ue  les  pèlerins  vont  encore  vénérer  au« 
jourd'bui»  quoique  la  révolution  l'ait  pres- 
que entièrement  détruite»  et  qui  |K)rte  tou- 
jours le  nom  de  Croix  de  sainte  Marguerite. 

Tant  de  piété  mettait  la  sainte  Vier(^e  dans 
la  douce  ooligation  de  montrer  sa  puissance 
et  son  amour  en  faveur  de  la  Lorraine»  elle 
n'y  manqua  pas.  Une  des  marques  de  sa  pro- 
tection» c'est  de  l'avoir  préservée  de  l'infec- 
tion de  l'hérésie  sur  la  tin  du  xvi*  siècle  et 
au  commencement  du  xtii*.  Pendant  que  ce 
fléau  s'abattait  sur  les  plus  belles  provinces 
de  France»  traînant  h  sa  suite  la  guerre  ci- 
vile» le  pillage  et  l'incendie»  les  Lorrains 
conservaient  intact  le  dépôt  de  leur  religion 
et  de  leur  foi.  Un  historien»  dans  un  chapitre 
qui  a  pour  titre  :  Vieioire  mémorMe  de  la 
sainte  Vierge  de  Stoii»  remportée  en  la  per^ 
Bonne  du  prtnae  d^Orange  et  de  ses  troupes^ 
rapporte  que  ce  prince  d'Orange»  fougueux 
hérétique»  ayant  subitement  pénétré  dans  le 
comté  de  Vaudémont,  entra  avec  ses  soldats 
dans  l'église  de  Sion  pour  la  piller  et  briser 
la  statue  miraculeuse»  mais  la  seule  vue  de 
cette  statue  suffit  pour  arrêter  son  bras  et 
calmer  sa  fureur.  Dompté  par  la  vertu  puis- 
sante qui  s'en  échappait»  il  fit  mettre  bas  tes 
armes  à  ses  soldats»  et  s'ayouant  vaincut 
rentra  dans  ses  quartiers. 

Après  avoir  protégé  la  Lorraine  contre 
^hérésie»  Notre-Dame  de  Sion  la  préserva 
des  dissensions  intestines»  peut-être  même 
de  la  guerre  civile,  en  sauvegardant  le  vé- 
ritable droit  d*hérédité  dans  la  famille  du- 
cale. A  la  mort  du  bon  duc  Henri,  la  cou- 
ronne revenait  de  droit  à  son  frère  François» 
comte  de  Vaudémont  ;  c'était  du  moins  l'in- 
time persuasion  de  ce  prince»  qui  s'appuyait 
sur  un  testament  du  duc  René  II»  par  lequel 
les  femmes  étaient  exclues  du  trône.  Mais 
ce  testament»  Tunique  pièce  de  conviction» 
était  égaré  depuis  de  longues  années,  et  les 
recherches  les  plus  actives  avaient  été  inu- 
tiles. Cependant  la  princesse  Nicolle»  flile 
aînée  du  duc  Henri,  venait  d'être  solennel- 
lement proclamée  héritière  de  tousses  Etats. 
François  de  Vaudémont  confie  sa  cause  à 
Notre-Dame  de  Sion  »  son  recours  ordinaire. 
Il  va  se  jeter  aux  pieds  de  la  sainte  image 
et  fait  vœu  d'établir  à  Sion  un  couvent  de 
religieux»  si  elle  daigne  lui  accorder  l'objet 
de  sa  demande. 

Presque  aussitôt  ce  vœu  est  exaucé,  le  pré- 
cieux testament  tomba  miraculeusement  en- 
tre »es  mains  etsuflit  pourfaire  prévaloir  son 
droit  jusque-là  contesté.  François  se  déclare 
duc  de  Lorraine;  mais  pour  montrer  son 
désintéressen^ent ,  il  se  démet  en  faveur  de 
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.<^on  fils  Chniios,  époux  de  la  prinrcsse  ISi- 
collo,  qui  fut  le  lameux  duc  Charles  IV.  Ce 
fail  élait  uulrcrois  représenté  sur  un  tableau 
(jui  était  dans  le  chœur  de  régli>c.  On  y 
voyait  la  sainte  Vierge  recevant  la  couronne 
(ie's  mains  du  duc  François  et  la  remettant 
entre  celles  du  duc  Charles  son  lils. 

Celui-ci  exécuta  le  vœu  de  son  père,  en 
faisant  construire  au|)rès  du  vénéré  sanc- 
tuaire un  monastère  dans  lequel  il  plaça  des 
relii^icux  du  tiers  ordre  (U^  Sainl-François, 
ap|»elés  en  Lorraine  Tiercelins.  Il  en  posa 
lui-même  la  première  pierre  le  27  septem- 
l>re  1626,  et  pourvut  généreusement  h  Ten- 
Iretlen  des  religieux.  Cette  fondation  ne 
contribua  pas  peu  à  Taccroissemenl  de  la 
gloire  de  Marie,  et  de  la  dévotion  des  peu- 
ples, Marie  y  reçut  plus  d'hommages,  et  les 
peuples  y  trouvèrent  ce  qui  leur  avait  man- 
qué jusqu'alors  :  des  prêtres  établis  pour  les 
présenter  à  cette  bonne  Mère,  et  favoriser 
j  exercice  de  leur  |)iété  par  le  saint  sacri- 
fice de  la  Messe  et  Tadministratiou  des  sa- 
crements. 

Ici  s'ollVe  une  touchante  preuve  du  lien 
qui  unissait  les  princes  de  Lorraine  à  Notre- 
Dame  de  Sion.  Le  duc  François  étant  mort 
en  1633,  une  partie  de  son  corps,  mais  sur- 
tout son  cœur,  fat  apporté  h  Sion,  selon  ses 
ordres,  pour  y  reposer  è  l'ombre  de  l'image 
de  Marie.  Viiigt-sept  ans  }>lus  tard,  le  cœur 
de  son  second  (ils,  Nicolas  François,  y  fut 
également  inhumé.  Charles  IV  lui-même  or- 
donna avant  sa  mort  que  son  cœur  fût  ense- 
veli aux  pieds  de  la  sainte  image,  ainsi  que 
celui  de  son  é|)0use  Nicolle,  morte  h  Paris. 
Cela  nous  montre  combien  grande  élait  la 
part  de  Notre-Dame  de  Sion  dans  les  sympa- 
thies des  Lorrains. 

Mais  voici  qui  le  montre  encore  mieux. 
C'est  le  spectacle  d'une  grande  ville,  de  la 
capitale  même  de  la  Lorraine,  allant  par  deux 
fois  déposer  aux  pieds  de  Notre-Dame  de 
Sion  les  actions  de  grâces  du  pays  tout  entier. 

De  dures  épreuves  étaient  tombées  sur  le 
duché.  Charles  IV  avait  été  forcé  de  fuir,  et 
pendant  son  absence  les  Suédois  avaient 
Hiis  tout  à  feu  et  à  sang,  laissant  le  peuple 
en  proie  à  la  peste  et  à  une  famine  tellement 
horrible,  qu'on  vit  des  mères  dévorer  leurs 
I^ropres  enfants. 

Dans  celte  etTroyable  détresse,  Dieu  pa- 
raissant sourd  aux  f)rières  (|ui  montaient 
vers  lui  de  toutes  parts,  on  eut  recours  à  la 
consolatrice  des  allligés,  à  la  protectrice  de 
îa  Lorraine,  à  Notre-Dame  de  Sion.  Un  con- 
seil de  ville  fut  tenu  h  Nancy,  et  il  y  fut  ar- 
rêté que  la  Mère  de  Dieu  serait  très-hum- 
blement suppliée  de  vouloir  s'intéresser 
au[)rès  de  son  F'ils  pour  obtenir  le  retour  do 
Cliarles  IV, et  |)ar  là  mettre  fin  à  celte  cruelle 
guerre  et  aux  malheurs  de  l'Etat.  A  cetelfet, 
toute  la  ville  s'engagea  par  vœu  à  se  rendre 
en  procession  solennelle  sur  le  mont  de  Sion, 
aux  pieds  de  la  sainte  image,  pour  implorer 
son  assistance,  et  à  suspendre,  devant  elle, 
une  \am\)e  d'argent.  Ce  fut  le  2  octobre  16G3, 
après  la  cessation  des  iléaux,  que  le  peuple 
de  Nancy  fut  solennellement  conduit  en  pro- 


cession sur  la  sainte  montagne.  bIM.  les 
conseillers  de  Tliotel  de  ville  envovèreni  \n 
lam|)e  d'argent  par  deux  de  leurs  nolahies. 
Vingt  et  un  ans  auparavant,  le  12  juin  16îii, 
les  bourgeois  de  la  ville  de  Nancy  étaient 
déjà  venus  en  procession  à  Notre-Dame  de 
Sion,  et  y  avaient  apporté  une  image  de  )a 
sainte  Vierge,  de  bois  doré,  tenant  à  la  main 
un  lis  d'argent,  et  dans  son  (>iédestal  un 
reliquaire  rempli  de  reliques  données  par 
Mgr  de  Mailliane,  évêque  de  Toul. 

Autant  la  prière  des  Lorrains  à  Notre-Dame 
de  Sion  avait  été  suppliante  pour  obtenir  le 
retour  de  leur  prince,  autant  leur  recon- 
naissance fut  ardente  envers  leur  libératrice 
(]uand  Charles  IV  rentra  dans  ses  Etats.  On 
ne  vit  partout  que  feux  de  joie;  et  les  peuples 
conduits  par  leurs  pasteurs  montèrent  en 
foule  à  Sion  pour  y  remercier  Celle  qu'ils 
ap|ielaient  la  Reine  de  la  paix.  Nous  n'igno- 
rons pas  les  graves  et  justes  reprocheî>  que 
l'histoire  fait  à  Charles  IV.  Il  fut  en  partie 
la  cause,  |)ar  ses  imprudences  et  son  peu  de 
iidélité  à  garder  les  traités^  des  malheurs 
qui  fondirent  de  son  temps  sur  la  Lorraine. 
En  outre,  il  affligea  souvent  ses  sujets  par  le 
scandale  de  ses  mœurs.  Mais  dans  la  circons- 
tance dont  nôns  parlons,  le  peuple  ne  vit 
en  lui  que  la  personnitication  d'une  natio- 
nalité qui  lui  était  plus  chère  que  la  vie. 
Celte  nationalité  venait  de  courir  de  terribles 
dangers;  par  le  retour  du  prince,  elle  parais» 
sait  sortir  du  milieu  des  ruines  où  elle  avait 
failli  rester  ensevelie.  Le  peuple  le  sa)ua  avec 
enthousiasme,  et  sa  vive  gratitude  en  fit 
hommage  à  No(re-Daq:)e  de  Sion  comaaed'un 
bien  qui  n'avait  été  conservé  que  par  soo 
secours. 

Le  duc  lui-même  crut  devoir  y  faire  son 
pèlerinage  d'actions  de  grâces.  Hfil  au  sanc- 
tuaire de  riches  présents,  notamment  d'une 
branche  de  la  couronne  de  Noire-Seigneur,  à 
laquelle  il  v  a  quatre  épines,  tirée  du  tré- 
sor des  anciens  ducs  de  Lorraine.  Cette  pré- 
cieuse relique  est  restée  à  Sion  jusqu'en 
1793,  A  cette  époque  un  pieux  Chrétien  de 
Vézelise  la  sauva  du  pillage  de  Téglise 
et  la  donna  depuis  à  sa  paroisse»  où  elle  est 
encore. 

Charles  IV,  voulant  favoriser  le  pèlerinage 
de  Sion  pour  lui  et  pour  les  autres,  s'y  lit 
construire  un  corps  de  logis  destipé  à  le 
recevoir,lui  et  sa  cour,  quand  il  y  viendrait. 

Il  ne  tarda  pas  à  avoir  de  nouveau  besoin 
du  secours  de  Marie.  Se  trouvant  pressé  par 
la  France,  et  sans  moyen  de  lui  résisterai 
porta  ses  yeux  et  son  cœur  vers  la  montagne 
de  Sion,  et  ne  pouvant  en  personne  venir  se 
jeter  à  ses  pieds,  il  lui  écrivit  une  lettre 
dont  le  fond  était  la  prière  ordinaire  :5u6 
tuum  prœsidium^  etc.,  à  laquelle  il  avait 
ajouté  quelques  paroles  de  tendresse  d'an 
hls  envers  sa  mère.  L'adresse  portait  :  A  la 
sainte  Vierge,  glorieuse  Mère  de  Dieo,  Notre- 
Dame  de  Sion,  souveraine  de  la  couronne  àts 
ducs,  princes,  princesses,  de  tous  les  sujets 
et  biens  de  Lorraine.  Celte  lettre  fut  mi^^ 
aux  pieds  de  la  sainte  Vierge.  Marie  y  ré- 
pondit en  garantissant  le  -prince  des  maini 


v^ 


OBL 


DES  ORDBES  REUGIEUX. 


ODL 


1010 


i'ua  corp$  fie  Iroopes  que  le  roi  de  France 
(vaii  eovojé  seci  ètemeni  pour  se  saisir  de  sa 
iersoone. 

Trois  grandes  confréries  étaient  établies 
iSioi)»6o  l'honneur  du  Saint-Sacrement,  du 
mi  Rosaire  et  do  saint  Scapulaire.  Elles 
'Otretenaient  dans  le  pays  la  vie  publique 
lopÀleriDage.  La  première  était  surtout  ce* 
ebre.  Elle  fut  érigée  sous  Tinspi ration  des 
iocsqui  s'inscrivent  successivement  sur  le 
vgistre  des  confrères*  ainsi  que  les  princes 
ifriocesses  de  leur  maison.  A  leur  exemple 
I  noblesse,  les  secrétaires  d*Etat,  les  mat- 
rei  des  requêtes»  les  présidents,  les  con- 
quiers des  cours  souveraines  demandèrent 
[oe  leurs  noms  y  fussent  écrits.  Le  duc 
iopold  1*'  s*y  engagea  également  ainsi  que 
4anislas,  roi  de  Pologne  i  quand  il  vint  à 
^lOD  en  1741, 

L'historien  de  Notre-Dame  de  Sion  a  un 
bapltre  spécial  pour  la  piété  des  derniers 
•noces  de  la  maison  de  Lorraine  envers 
.mase  miraculeuse.  11  signale  en  particu- 
îer  Léopold  1*'  et  son  épouse  Elisabeth- 
!barloue  d'Orléans,  qui  vinrent  è  plusieurs 
irprisessur  la  sainte  montagne,  et  qui  re- 
luarelèrent  la  protestation  de  leurs  ancêtres, 
le  se  mettre,  eux  et  leurs  Etats,  sous  la 
rotectioQ  de  Notre-Dame  de  Sion  ;  la  prin- 
:c$5e  Charlotte,  cadette  des  enfants  de  Lor- 
siae;  la  duchesse  de  Richelieu  et  la  prin* 
ts^ed* Armagnac,  qui  jr  firent  un  pèlerinage  et 
rtnrdièrentdans  la  confrérie  du  Très-Saint- 
^«^reroent  le  28  février  1737;  François  de 
liirraioe,  grand-duc  de  Toscane,  plus  tard 
ni)>ereur,  et  Charles  de  Lorraine,  son  frère, 
(on  la  même  année,  étant  malades  en  Hon- 
pe,  pendant  la  guerre  contre  les  Turcs, 
^rifirent  à  leur  mère,  douairière  de  Com- 
bcrcT,  de  faire  célébrer  pour  chacun  d*eux 
iMDeuvaioe  de  Messes  devant  Timage  mi- 
valeuse  de  Sion.  Cette  dernière  princesse 
ra  elle-même  è  Sion  en  1736,  avec  la  reine 
(eSardaigne  et  la  princesse  Charlotte,  ses 
teni  filles,  pour  remercier  Marie  de  la  gué- 
!M)n  de  celle-ci. 

11  faadrait  un  livre  entier  pour  décrire 
30S  les  pèlerinages  que  les  princes  lorrains 
Qt  faits  sur  cette  sainte  montagne,  toutes 
^neuvaines  que  le  duc  Léopold  et  Madame 
totale  ont  fait  fiiiro  à  Sion,  soit  par  les  reli- 
ieui  da  couvent,  soit  par  leurs  aumôniers, 
[suffit  de  dire  qu'ils  n'entreprenaient  rien 
'iQilK)rtaat,  q]U*ils  n'étaient  attaqués  d'une 
ttladie  dangereuse,  eux  ou  leurs  enfants, 
s'ils  ne  recourussent  au  plus  tôt  à  Notre- 
to^  de  Sion* 

Je  me  dispense  de  parler  ici  des  miracles 
lisvsoDtopérés.Nouspourrionseuciterun 
nnd  nombre  dûment  attestés  ;  mais  à  quoi 
Kl.  lorsque  toute  la  gloire  de  Notre-Dame 
t  Sion  et  rinaltérablé  confiance  du  pa^s 
kclle  reposent  uniquement  sur  la  suite 
nnierroTDpae  d*une  protection  toujours 
lirTeilleuse? 

En  17^9,  Mgr  Scipion  Jérôme  Bégon,  évè- 
ie  de  Toul, continuant  l'œuvre  commencée 
ir  saint  Gérard,  vint  consacrer  l'église  nou- 
tficment  bâtie  par  les  Tiercelins,  et  dont 


Stanislas  était  venu  poser  la  première  pierre 
en  1741.  C'est  celle  qui  existe  encoreaujour* 
d'hui. 

Ici  s'arrête. rhistoire écrite;  mais  on  a  la 
continuation  vivante  de  cette  histoire  dans 
le  témoignage  des  vieillards  de  la  contrée. 
Par  eux  on  sait  que  la  gloire  du  miraculeux 
sanctuaire  ne  fit  que  croître  jusqu'en  1793. 
Il  est  vrai,  on  n'y  vit  plus  venir  comme  au-» 
trefoisdes  princes  et  des  hauts  personnages, 
mais  le  peuple  lorrain  qui,  de  tout  temps, 
avait  si  bien  communiqué  à  ses  souverains 
sa  loi  et  sa  confiance  en  Marie,  se  chargea  de 
continuer  leurs  pieuses  traditions  Le  con- 
cours des  pèlerins  sur  la  sainte  montagne 
était  incessant.  Des  litanies  pleines  d'une 
touchante  onction  et  composées  spéciale- 
ment pour  Notre-Dame  de  Sion,  se  récitaient 
dans  les  familles ,  ainsi  qu'un  netit  Office 
composé  aussi  exprès  par  les  religieux*  et 
tout  pénétré  d'un  délicieux  parfum  d'à-pro- 
pos  et  d'applications  locales. 

Le  nom  de  Notre-Dame  de  Sion  était  pro- 
noncé jusqu'au  fond  des  Vosges,  C'était 
Tinvocation  habituelle  dans  toutes  les  dé- 
tresses. 

Mais  cette  gloire  de  la  Vierge  de  Sion 
était  trop  saintement  populaire  pour  que  93 
la  respectAt.  La  hache  révolutionnaire  fit  là 
ce  qu'elle  faisait  ailleurs.  Les  religieux 
furent  chassés,  le  sanctuaire  dévasté,  la  sta- 
tue miraculeuse  brisée. 

Lorsque  celte  furieuse  tempête  fut  passée, 
les  peuples  levèrent  de  nouveau  les  yeux 
vers  la  sainte  montagne,  et  sentirent  encore 
s'en  échapper  la  même  protection ,  le  même 
amour  qu  auparavant.  Une  nouvelle  statue  y 
fut  placée.  Cette  statue  a  pleinement  hérité 
du  privilège  des  miracles,  ainsi  que  de  toute 
la  confiance  des  peuples  dont  jouissait  l'an- 
cienne. Notre-Dame  de  Sion  est  touiours 
restée  cette  étoile  bienfaisante  qui  brille 
depuis  neuf  siècles  sur  la  Lorraine,  pour  la 
consolation  et  le  salut  de  ses  habitants.  Sans 
doute  l'absence,  pendant  plus  de  trente  ans, 
résidant  près  du  sanctuaire,  et  partant  la 
privation  des  saintes  cérémonies,  do  la  pa* 
rôle  divine,  du  saint  sacrifice  et  autres  se- 
cours reUgieux,  ont  dû  rcndre>moins  nom- 
breuses les  pieuses  foules  qui  autrefois 
fréquentaient  chaque  jour  les  sentiers  de  la 
montagne.  Mais  la  douce  influence  de  la 
Vierge  de  Sion  n'a  rien  perdu  de  son  empire 
sur  les  Ames,  alors  même  que  tout  semblait 
conspirer  pour  dépouiller  ce  lieu  de  son 
suave  prestige,  et  amener  la  chute  du  pèle- 
rinage. Notre-Dame  de  Sion  est  encore  un 
centre  de  miséricordieuses  attractions  pour 
tous  les  besoins  et  pour  toutes  les  tristesses 
de  la  contrée. 

Témoins  ces  ailluences  de  pèlerins  qui»  à 
certains  jours  de  Tannée,  se  comptent  par 
plusieurs  milliers, et  qui,  è  une  époque  peu 
éloignée,  ont  parfois  dépassé  le  chiffre  de 
aix  mille.  Témoins  les  processions  que  les 
environs  font  annuellement  à  Notre-Dame 
de  Sion,  mais  surtout  en  un  temps  de  cala- 
.mité,  comme  naguère  à  Toccasion  du  cho- 
léra. Un  jour  six  paroisses  se  trouvèrent  à 
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la  iois  sur  la  sainte  nionlagnc  sans  s*étre 
donné  rendez-vous.  Témoin  encore  l^excel- 
lente  coutume  par  laquelle  les  enfants,  dès 
le  lendemain  de  leur  première  communion, 
viennent  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  se 
consacrer  à  Notre-Dame  de  Sion  et  lui  de- 
mander la  persévérance. 

C'est  dans  ce  salubre  sanctuaire  que  Mgr 
révèque  de  Nancy  vient  de  placer  une  colo- 
nie de  missionnaires  de  la  congrégation  des^ 
Oblals  de  Marie,  dont  la  maison  mère  est  à 
Marseille,  et  dont  le  zèle  opère  des  prodiges 
nartout  où  ils  ont  des  établissements,  dans 
Je  midi  de  la  France,  en  Angleterre,  en  Amé- 
rique. 

.  OBLATS  DE  MARIE,  à  YUerbe. 

d/acintbe,  tille  de  Marie-Antoine  Marit- 
cotti,  alors  comte  de  Vignarello  et  de  Oc- 
tave Orsini,  naquit  Fan  1585  et  reçut  à  son 
baptême  le  nom  de  Clarisse.  Quoique  élevée 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  avec  une  inclina;- 
tion  naturelle  pour  la  yertu,  elle  passa  sa 
jeunesse  dans  I  amour  des  vanitésdu  monde  ; 
une  sœur  plus  jeune  qu'elle  ayant  été  re- 
ckercbée  en  mariage,  elle  éprouva  un  tel 
dépit  de  cette  préférence  qu'elle  tombât 
dans  une  profonde  mélancolie  et  devint 
presque  à  charge  è  sa  famille.  C'est  pour- 
quoi son  père  lui  proposa  d'embrasser  la 
vie  religieuse  dans  le  monastère  des  Fran- 
ciscaines Clarisses,  dit  de  Saint-Bernardin 
h  Viterbe,  où  eMe  avait  reçu  son  éducation; 
elle  consentit  è  s'y  rendre,  quoiqu'elle  ne 
connôt  en  elle  aucune  marque  de  vocation. 
Après  son  année  de  noviciat,  elle  ût  profes- 
sion, et  aussitôt  elle  demanda  è  son  père 
de  vivre  dans  un  appartement  séparé  avec 
un  ameublement  magnifique.  La  sœur  Hya* 
cintbe  vécut  ainsi  pendant  dix  ans  comme 
une  religieuse  de  nom,  sans  avoir  l*esprit 
de  son  état  et  sans  en  pratiquer  les  vertus  ; 
elle  obéissait  à  ses  supérieures,  comme  elle 
le  fiiisait  envers  ses  parents  ;  on  remarquait 
cependant  en  elle  la  modestie,  la  pudeur,  le 
respect  pour  les  choses  saintes.  Une  maladie 
grave  fut  pour  elle  une  circonstance  heu- 
reuse que  le  bon  Dieu  lui  ménagea.  Ce  fut 
un  coup  miraculeux  de  la  grflce.  Elle  aban- 
donna à  la  Mère  abbesse  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait, se  dévoua  à  une  austère  pénitence, 
et  consacra  sa  vie  h  des  veilles  et  à  des  mé- 
ditations continuelles. 

Pendaht  une  cruelle  é()idémie,  qui  causa 
de  grands  ravages  h  Viterbe,  elle  donna 
des  preuves  de  sa  brûlante  charité  pour  le 
prochain,  en  instituant  deux  compagnies, 
dont  Tune  s'occupait  à  se  procurer  des  au- 
mônes pour  les  convalescents,  pour  les  pau- 
vres honteux  et  pour  les  prisonniers;  l'autre, 
è  recevoir  et  à  soigner  dans  un  hôpital  les 
malades  et  les  infirmes.  Ces  deux  compagnies 
uu^elle  dirigea  elle-même  pendant  sa  vie 
lurent  appelées  Oblat»  de  Marie.  Elles  sub- 
sistent encore  aujourd'hui,  et  elles  conti- 
nuent à  fiiire  le  bien  que  se  proposa  leur 
fondatrice. 

Après  avoir  expié  par  la  pénitence,  par 


les  vertus  et  tes   bonnes  CDUvres,  la  ?ie 
mondaine  et  relâchée  qu'elle  avait  mtnh 

Cendant  quelques  années  et  avoir  été  ta 
onne  odeur  de  Jésus-Christ  |K)ur  toutes  les 
religieuses  du  monastère,  la  sœor Hyacinthe 
mourut  saintement  le  30juinl6M,  âgée  de 
cinquante-cinq  ans.  Elle  fut  mise  an  rsng 
des  bienheureux  par  Benoit  XIII  en  1726, 
et  canonisée  par  Pie  VII,  le  9h  mai  de  Tao- 
née  1807.  En  18^1  le  Pape  Grégoire  XVI 
allait  à  Viterbe  vénérer  ses  reliques. 

OBLATS  DE  MABIE  IMMACDLËR  (Con- 

GRÊGATIOlf     DBS    mSSlOlIllAlRBS),    maSIOfl 

mire  à  MarwUe. 

I.  L'amour  des  pauvres,  une  tendre  solli- 
citude pour  leur  salut;  tel  est  le  sentiment 
3ui  présida  è  la  fondation  de  la  congrégation 
es  inissionnaires  Oblats  de  Marie  Imma- 
culée, par  M.  Tabbé  Charles-Joseph-Eugène 
de  Mazeuod,  actuellement  évëque  de  Har- 
seille. 

C'est  en  1811  quMl  avait  été  promu  au  sa- 
cerdoce. Son  entrée  dans  la  sainte  milice 
avait  été  Teffet  de  la  grâce  et  le  fait  d'une 
vocation  toute  pqovidentielle. 

La  position  oe  sa  famille  et  son  nom, 
dont  il  était  le  seul  héritier,  auraient  semblé 
lui  indiaoer  une  toute  autre  carrière;  mais, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  toutes  ses  asiù- 
rations  furent  pour  le  sanctuaire. 

Dans  un  temps  où  la  cause  de  Dieu  na- 
vait  que  peu  de  défenseurs  et  ne  Munit 
avoir  que  des  défenseurs  bien  désintéressés 
il  se  fit  un  t)onheur  et  une  gloire  de  lui  sa- 
crifier toutes  les  espérances  du  siècle. 

A  peine  avait-it  quitté  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  ;  dès  son  arrivée  à  Aii,  sa 
patrie,  les  offres  les  plus  avantageuses  lut 
vinrent  de  différents  diocèses  de  France;  il 
refusa  tout.  A  Mgr  Jauffret,  qui  lui  deman- 
dait ce  qu'il  désirait  :  «  Rien,  Monsei- 
gneur, »  répondit-il  ;  «  Yeuillez  permettre 
({ue  je  me  consacre  tout  entier  au  soin  de  la 
jeunesse  et  des  pauvres.  » 

Et  aussitôt  il  se  mit  à  TŒUvre. 

Pendant  le  carême,  dans  une  église  de  la 
ville,  il  adressait  une  instruction  aui  classes 
ouvrières*  Il  appelait  à  lui  et  entourait  de 
ses  soins  les  plus  affectueux  une  jeunesse 
d*élite,  qui,  jusque-là,  livrée  presque  en- 
tièrement è  elle-même,  se  trouvait  eipos^ 
è  toutes  les  séductions  du  siècle»  et  en  de* 
venait  trop  souvent  la  malheureuse  tIc- 
time. 

Bientdt  la  ville  d'Aix  put  remercier  Dieu 
en  voyant  surgir  au  milieu  d'elle  une  asso- 
ciation florissante  de  jeunes  gens  et  dlion)- 
mes  pris  dans  les  rangs  les  plus  distingua 
de  la  société  et  donnant  reiemple  de  toutes 
les  vertus. 

Les  prisons,  cependant,  et  les  bôpiiaui 
prenaient  une  grande  partie  de  son  lenu'^* 

Il  les  visitait  assidûment,  pénétrait iu^-^ 
dans  les  cachots  les  plus  infects,  s*y  lai>^^*i 
enfermer  avec  les  malheureux  condamnés 
employant  de  longues  heures  k  les  conso  ^r 
et  a  les  instruire.  On  le  vit  plus  d*uoe  (>i^ 
après  les  avoir  ramenés  è  Dieu  et  pénètres 
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i»  KuUiDf Dis  les  pitts  rit»  de  la  ))énitence, 
lês  aeooiDpagiier  lui-même  jusqu'à  l'écha- 
bad. 

Afec  le  mAme  zèle»  il  Tisitaitles  peavres 
milidas,  et  peu  s*eo  fallut  qu*il  ne  trouvAi 
la  Gn  de  ses  travaax  dans  cet  exercice  d'une 
charité  sublime. 

*  Eo  18ii,  le  typbus  arail  éclaté  parmi  les 
prisaDoiers  de  guerre,  entassés  dans  les  pri- 
sons de  la  ville  d'Aix. 

L*ibbé  de  Mazenod  n'hésite  pas  è  se  dé- 
Tooerittserfice  de  ces  infortunés.  De  jour, 
lia  Doit»  il  était  lA,  les  consolant,  les  instrui* 
MDt,  leur  administrant  les  sacrements,  leur 
procorint  tous  les  secours  temporels  qui 
éuieat  eu  son  pouvoir.  Il  finit  par  être 
aiteiol  lui-même  et  d'une  manière  si  grave, 
que  presque  aussitôt  on  désespéra  de  sa  vie; 

Ce  fut  une  triste  nouvelle  pour  la  ville 
d  Ail....  De  toute  uart,  des  larmes  et  des 
sopplicatioDS  s'élevèrent  vers  le  Ciel,  la  jeu- 
nesse surtout  était  inconsolable....  Dieu, qui 
irait  des  desseins  providentiels  sur  son  ser- 
riteur,se  laissa  loucher.  Il  lui  accorda  une 
(«érisoD  qui  fui  regardée  comme  un  mi- 
ncie. 

Ainsi  rendu  à  la  santé,  l'abbé  de  Maze- 
lod  se  sentit  encore  plus  obligé  de  se  con- 
sKrer  tout  entier  au  service  de  Dieu  et  de 
dire  qoelque  chose  pour  sa  gloire  et  le  ser* 
Tîce  des  pauvres. 

les  béoédictions  éclatantes  que  le  Sei- 
goeor  répandail  sur  son  ministère  avaient 
de  quoi  le  consoler;  mais  il  était  profondé* 
neotaCDigéde  l'élat d'ignorance  etd'abandon 
dans  lequel  vivaient  l\  plupart  des  popula- 
tions rurales. 

Les  plaies  qu'avait  dites  la  révolution 
uigoaieot  encore;  la  tribu  sainte,  décimée 
ei  dispersée  par  la  persécution,  n'avait  pu 
ooffibler  les  vides  que  la  mort,  l'exil  et 
les  iicbes  apostasies  avaient  fiiits  dans  ses 
nags. 

les  communautés  religieuses  n'existaient 
l'Ias;  grand  nombre  de  paroisses  étaient 
&m  pasteurs  et  réclamaient  vainement  les 
ûuniers  évangéliques,  qui,  comme  les 
K^is,  les  Bourdoise,  les  Bridaine,  parcou- 
nat  les  villes,  les  bourgs  et  les  campagnes, 
«liaieDi,  par  d'entraînantes  missions,  y  ravi« 
ler  le  flambeau  de  la  foi  et  faire  reOeurir 
tes  Tertus  chrétiennes  et  toutes  les  saintes 
observances. 

Qaelaues  rares  pasteurs,  échappés  an  fer 
^«  la  révolution  ou  formés  k  la  hAte,  s'épui- 
«ient  presque  sans  fruits  A  un  travail  qui 
^it  au*de$sus  de  leurs  forces. 

Hélast  on  ne  pouvait  pas  même  espérer  de 
voir  reparaître  de  longtemps  les  anciens 
(«rdres  religieux  qui  avaient  été  auparavant 
\}  l'ornement,  et  le  plus  ferme  appui  de 

A  la  vue  de  tant  de  maux  et  de  cette  ex- 
iréffle  disette  d'ouvriers  évangéliques,  l'abbé 
de  Mazenod  aurait  voulu  pouvoir  se  multl* 
imer  lui-mAme,  afin  de  suffire  A  tout. 

Cestdans  ces  circonstances  qu'il  songea  A 
wnder  sa  congrégation. 

>  Il  loi  semblait,  •  écrivait«-il  lui* même. 


«  que  s'il  pouvait  réunir  en  un  corps  quelques, 
prêtres  vraiment  zélés,  d'un  désintéresse- 
ment A  toute  épreuve,  solidement  vertueux, 
des  hommes  aôostoliques,  en  un  mot,  qui, 
ayant  A  coBur  leut  propre  sanctification,  so 
donnassent  tout  entiers  A  la  conversion  dea 
Ames,  il  remédierait,  autant  que  fiossiblè, 
aux  maux  de  l'Eglise  et  procurerait  un  grand 
bien.  » 

C'est  l'idéal  d'une  communauté  d'Ouvriers 
évanjféliques,  Dieu  lui  en  fournil  bientôt  les 
premiers  éléments  en  lui  envoyant  quelques 
compagnons. 

•  Une  maison  était  préparée  pour  les  rece- 
voir, et  l'abbé  de  Mazenod  avait  acquis,  A 
cette  intention,  une  partie  de  l'ancien  mo- 
nastère des  Carmélites,  situé  A  l'extrémité  du 
Cours,  A  Aix. 

L'habitation  était  bien  pauvre,  bien  déla- 
brée; mais  ce  n'était  pas  Bethléem,  et  elle 
parut  très-sufiisante  pour  ceux  qui  allaient 
prendre  pour  devise  :  PauperibuM  evangeli* 
Mare  miiii  me.  (£uc,  iv,  18.;  Là,  tous  ensem- 
ble, ils  consacrent  quelques  jours  A  se  péné- 
trer de  l'importance  du  ministère  auquel 
ils  vont  se  livrer,  et  A  se  nourrir  des  maxi- 
mes des  saints,  A  implorer,  A  attendre  l'es* 
prit  que  Dieu  a  promis  A  ses  apôtres;  et 
ensuite,  pleins  d'ardeur,  ils  s'élancent  au 
combat. 

Plusieurs  paroisses  rurales  furent  évan* 
gélisées,  et  les  fruits  de  ces  premières  mis- 
sions durent,  par  leur  at)ondance,encourager 
les  nouveaux  apôtres. 

Après  leurs  travaux,  rentrés  chez  eux,  ils 
reprennent  les  exercices  de  la  vie  commune 
et  poursuivent  avec  zèle  les  œuvres  com*» 
mencées  par  leur  fondateur. 

La  piété  des  fervents  missionnaires,  la  ten- 
dre cnariléqui  les  unit,  leur  zèle  et  les  succès 
dont  Dieu  cH>uronne  leurs  efforts,  leur  ont 
attiré  bientôt  de  nouveaux  compagnons; 
et  alors,  chacun,  pénétré  de  l'importance  de 
l'œuvre  naissante ,  demande  au  fondateur 
une  règle  el  /es  /îsns  iacrés  de  la  religion. 

C'est  dans  l'intervalle  d'une  mission  A 
l'autre  que,  retiré  dans  une  profonde  soli- 
tude, M.  l'abbé  de  Mazenod  trace  les  règles 
et  constitutions  qui  vivifieront  son  esovre, 
et  que,  quelques  années  après,  approuve- 
ront sept  évoques  et  enfin  le  Souverain  Pon- 
tife lui-môme. 

Ce  fait  est  une  nouvelle  preuve  au'au  jour 
où  les  fondateurs  d'ordres  dictent  des  règles 
A  leurs  enfiints,  Dieu  ne  les  livre  pas  A  eux- 
mêmes  ;  il  est  avec  eux. 

II.  Dans  ses  constitutions ,  le  fondateur 
assigne  pour  fin  principale  A  sa  congré- 
gation 1  instruction  et  la  conversion  des 
))aovres. 

Les  missions,  les  retraites  et  les  catéchis*' 
mes,  surtout  dans  les  paroisses  rurales, 
telles  sont  les  osuvres  auxquelles  ils  devront 
spécialement  s'appliquer. 

Mais  comme  rien  ne  coatribue  plus  à  \â 
sanctification  des  peuples  que  la  sainteté 
des  pasteurs  qui  ont  charge  de  les  diriger» 
le  fondateur,  pour  leur  pré|iarer  des  pasteurs 
selon  le  cœur  de  Dieu,  veut  que  ses  eufant» 
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puissent  se  charger  de  la  direclion  des 
grands  sétnlnaires«  et  ensuite,  pour  roaîn- 
tenir  ces  prêtres  dans  la  pureté  et  la  ferveur 
qui  leur  sont  indispensables,  il  leur  ourro 
la  porte  de  ses  communautés  et  leur  permet 
de  venir  s'y  renouveler  par  la  retraite  aussi 
souvent  que  possible. 

Il  veut  que  ses  disciples  donnent  un 
soin  particulier  à  former  la  jeunesse  à  la 
piété. 

Il  leur  prescrit  d'aller  sauver  Tâme  du 
pauvre  dans  les  hôpitaux,  dans  les  pri* 
sons  et  jusqu'au  pied  de  Péchafaud. 

Tous  les  membres  de  la  congrégation  de- 
vront être  pénétrés  du  plus  entier  dévoue- 
ment pour  la  sainte  Kglise.  Ils  se  considé- 
reront comme  les  hommes  du  Souverain 
Pontife  et  des  évoques  qui  lui  âont  unis. 
Ils  seront,  en  particulier,  obéissants  et 
pleins  de  respect  envers  les  évêques  dans 
les  diocèses  desquels  ils  travailleront,  ils 
se  plairont  k  honorer  le  sacerdoce  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  personne  de  tous  ses 
ministres,  et  ils  s'appliqueront  k  pénétrer 
les  clercs  et  les  fidèles  du  même  esprit. 

Tout,  dans  leur  extérieur,  devra  respirer 
la  simplicité  et  la  modestie  religieuse.  11  ne 
leur  assigne  aucun  costume  spécial.  La 
croix  qu'ils  reçoivent  au  jour  de  leur  obla- 
tion  et  qu'ils  porteront  constamment  arrêtée 
devant  leur  poitrine,  sera  leur  signe  distinc- 
tif  ;  et  leur  rappellera  sans  cesse  auels  doi- 
vent être  et  leur  sainteté  et  leur  dévouement 
au  salut  des  Ames. 

Ce  prévovant  législateur  a  eu  soin  de  leur 
tracer  les  règles  les  plus  sages  pour  les  dif- 
férentes œuvres  auxquelles  ils  doivent  s'ap» 
pliquer. 

Il  exige,  en  particulier, que  toujours  leurs 
prédications  soient  simples  et  à  la  portée  de 
leur  auditoire. 

Mafs,  comprenant  que  leurs  paroles  ne 
produiront  des  fruits  qu'autant  qu'elles  se- 
ront soutenues  par  1  exemple,  et  vivifiées, 
en  quelque  sorte,  par  leurs  prières  et  la 
sainteté  de  leur  vie,  il  s'applique  surtout  à 
ranimer  leur  piété  et  k  faire  refieurir  parmi 
eux  les  observances  les  plus  édifiantes  des 
anciens  ordres  religieux. 

Aussitôt  après  le  lever,  ils  donneront  trois 
quarts  d'heure  k  l'oraison  ;  k  la  fin  du  jour, 
ensemble,  ils  iront,  passer  demi-heure  en 
adoration  devant  le  Très-Saint  Sacrementr 
qui  sera  le  premier  et  le  principal  objet  de 
leur  dévotion.  Ils  nourriront  un  tendre 
amour  envers  leur  patronne  et  leur  mère, 
la  Vierge  Immaculée.  Tous  les  jours,  ils  vi- 
siteront son  autel  ;  tous  les  jours,  ils  réci- 
teront sa  couronne,  et  ils  mettront  tout 
en  œuvre  pour  que  les  peuples  servent 
et  honorent  aveô  ferveur  la  Mère  Immaculée 
du  Sauveur. 

Le  saint  office,  par  la  manière  dont  il 
sera  récité,  deviendra,  pour  eux  et  pour 
l'Eglise,  une  nouvelle  source  de  bénédic- 
tions. 

Ils  devront  lepsalmodierdansl'KglisOytous 
ensemble  et  en  chœur. 

Généralement,   on   trouvera  chez    eux 


les  divers  exercices  coroDHios  de  la  vie  re* 
ligieuse. 

Il  semblerait  d'abord  que  cette  vie  de 
communauté  est  peu  compatible  avec  les 
travaux  des  missions  ;  mais,  outre  qoe  tons 
les  membres  d'une  même  communiulé  ne 
sauraient  être  occupés  en  même  temps,  le 
sa^e  fondateur,  aussi  attentif  aux  besoins 
spirituels  de  ses  enfants  qu'k  ceux  deiàtiies 
qu'il  désire  ramener  k  Dieu ,  ne  donne 
qu'une  partie  de  Tannée  aux  œuvres  eité- 
rieures;  durant  l'été,  réunis  dans  leurs  mai* 
sons,  ils  pourront  jouir  de  tous  les  avantages 
de  la  vie  commune. 

Lk,  ils  retrouveront  le  silence,  le  recoeil- 
lement,  les  pratiques  de  la  mortification,  de 
longues  heures  pour  l'étude,  le  temps 
nécessaire  k  la  préparation  de  leurs  ins- 
tructions  et  toutes  les  consolations  de  la  vie 
de  famille. 

C'est  bien,  en  effet,  la  vie  de  famille  qu'a 
prétendu  fonder  Mer  de  Mazenod. 

«  A  ses  yeux.  Te  supérieur  général  et 
chaque  supérieur  local  est  un  père  quide** 
vra  regarder  sa  place  moins  comme  un  bon- 
neur  oui  le  distingue  des  autres,  quecomme 
une  enarge  oui  lui  impose  les  plus  grafes 
obligations,  des'  soins  plus  pénibles  et  de 
plus  grandes  vertus. Il  gouvernera  avec  sa* 
gesse;  il  supportera  les  défauts  de  chacun 
avec  patience,  il  écoulera  tout  le  monde 
avec  bonté,  il  corrigera  avec  douceur,  il  ai* 
dera  chacun  en  toute  occasion  avec  charité, 
il  se  prêtera  avec  zèle  k  tous  les  besoins 
temporels  et  spirituels,  se  regardant  à  la 
fois  comme  le  père  pi  comme  le  frère  de 
tous  ceux  qui  sont  confiés  à  se  tendre  solli* 
citnde.  » 

Il  ne  semble  pas  connaître  de  manqee- 
ments  plus  graves  que  ceux  qui  sont  opposés 
k  lâchante;  de  ceux-ci,  il  laut  s'accusera 
genoux  en  présence  de  la  oommunanté. 

Cette  grande  bonté,  cette  douceur  de  com* 
mandement  n'6te  rien  k  la  fermeté  de  la  dis- 
cipline. 

Le  fondateur  veut  que  la  vie  entière  de 
ses  enfants  soit  un  exercice  incessaot  de  re- 
cueillement. Il  exige  le  silence  hors  letem^ 
et  les  lieux  de  recrutions. 

Tous  les  soirs,  chaque  religieux  dent 
accuser  les  fautes  contre  la  règle  commises 
durant  la  journée. 

11  prescrit  pour  toutes  les  maisons  des 
assemblées  où  chacun,  obligé  de  faire  con- 
naître ce  qu'il  aurait  remarqué  de  défectuenx, 
fournira  au  supérieur  l'occasion  de  maintenir 
l'esprit  de  régularité  par  de  sages  avis  et  de 
salutaires  prescriptions. 

Chaque  semaine  a  ses  conférenoes  tbéolo* 
giques;  chaque  mois,  son  jour  de  réooIlK- 
tion,  et  chaque  année,  dix  jours  consacré»  à 
une  retraite  générale. 

La  vie  du  missionnaire  étant  vouée  k  on 
travail  souvent  acrablant*  il  importait  de 
ménager  ses  forces  et  de  oe  pas  lui  permet- 
tre de  les  ruiner  par  des  aostérités  asces- 
sives. 

Le  fondateur  a  soin  de  modérer,  i  ^^ 
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éb'vtJ»  Tardeor  de  ses  disciples.  A  Texemple 
.le  saint  Ignace,  il  ne  leur  prescrit  aucune 
DortiGcaiion  corporelle  ;  il  leur  défend 
méioa  de  rien  se  permette  en  cela  d*extraor- 
dioaire.sans  une  permission  expresse;  mais, 
eo  même  temps,  il  leur  rappelle  ce  qui  s'ob- 
verre  dans  les  congrégations  les  plus  aus- 
(très;  il  veut  que  leur  couche  ne  soit  (ia*un 
simple  grabat^que  leur  nourrit ure^çiue  leurs 
T^uroents,  que  leur  habitation  respirent  tou- 
jours l'amour  de  la  pauvreté;  il  les  exhorte 
à  farter  sur  eux-mômes  les  traces  de  la 
mortilicalioa  de  Jésus-Christ. 

L*émission  des  vœux  vient  cimenter  tout 
lédifice et  lui  assurer  la  perpétuité.  Mais  le 
fondateur  ne  perd  point  de  vue  Tépoque  à 
laquelle  il  établit  son  œuvre.  Son  vœu  de 
l^urretéestaccommodéaux  temps  actuels,  et 
le  rœu  de  persévérance  dans  Tinstitut,  qu'il 
présent,  semble  une  ancre  jetée  au  milieu 
<ies tourmentes  révolutionnaires.  La  tempête 
pourra  disperser  ses  enfants,  elle  ne  les  en- 
lerera  pas  à  leur  mère;  toujours  ils  la  re- 
trooferont;  seule,  leur  inconduite  pourrait 
)e)  bire  rejeter  du  sein  d'une  famille  qu'ils 
derront  éternellement  chérir. 

lu.  Sans  doute  pour  ménager  leur  fai«- 
Ifiesse,  presaue  jamais  le  8ei)<ueur  ne  laisse 
voir  tout  d'abord  à  ses  serviteurs  la  (M>rtée 
immeDse  des  desseins  qu'il  leur  inspire. 
C'est  ce  qui  arriva  h  l'égard  de  notre  fonda- 
lear. 

Son  premier  plan  était  circonscrit  dans 
(les  lîtaites  assez  étroites;  il  n'y  est  nulle- 
ment question  des  mis&ious  étrangères  ;  force 
fut  bientôt  d'en  élargir  le  cadre. 

Jusqu'en  18fc1,  le  fondateur  et  ses  enfants 
s'étaient  bornés  à  évangéliser  les  provinces 
niridionales  de  la  France,  et  ils  l'avaient 
tut  avec  des  fruits  qui  devaient  les  eocou* 
rainer  à  prendre  leur  essor.  Or,  il  arriva,  à 
<<îtte  époque  que  Mgr  Bourget,  évèque  de 
Montréal,  dans  le  Canada,  vint  demander  au 
i^lé  fondateur  quelques*uns  de  ses  enfants, 
pour  Taider  k  défricher  son  immense  dio- 
cèse. C'était  une  ère  nouvelle  qui  s^annon- 
^ii  pour  la  congrégation. 

Le  Canada,  ancienne  colonie  française  et 
peuplé  en  partie  de  français,  conserve, 
maigre  le  mélange  des  étrangers  et  la  domi- 
nation anglaise,  notre  lansue,  nos  usages, 
un  véritable  amour  pour  la  mère  patrie  et 
le  plus  vif  attachement  k  la  foi  de  ses  pères. 
Imtde  la  civilisation  y  'est  parfait;  on  Ta 
jostement  applé  la  Nouvelle-France.  Mais 
1)  se  trouvent  aussi  et  les  diverses  sectes 
<lu  protestantisme  et  plusieurs  tribus  sauva- 
Il)  Deux  de  ces  maisons  ont  des  noviciats  : 
hn  i  Nou^Dame  de  TOsier,  dans  le  diocèse  de 
CrrnoUe  (Idère)  ;  FaiUre  à  Nancy  (Meurihe). 

U  congrégation  possède,  en  ouire,  un  noviciat 
«^0  Angleterre  et  un^utre  dans  le  Ganad;i. 

SffH  de  ces  communautés  desservent  des  pèleri 
mn  célèbres  de  la  sainte  Vierge.  Cest  Notre 
wcde  rOsier,  dans  le  diocèse  de  Grenoble  ;  No 
Ite-Danie  de  Sion,  dans  ta  Lorraine;  Notre-Dame 
^  CléfT,  dans  l«  diocèse  d^Orléans;  Notre-Dame 
<ie  Taleare,  à  Bordeaex  ;  Noire-Dame  de  Bon-Se- 
taors»  éiiu  le  Vivaraia  ;  Notre-Dame  des  turoières. 


ge».  A  partir  de  là,d*autre  part,  commencent 
ces  immenses  forêts,  ces  vastes  urairies , 
guiy  touchant  aux  deux  océanset  s  étendant 
Jusqu'au  pôle,  sont  peuplées  presque  ex- 
clusivement par  ces  pauvres  déshérités  de 
la  famille  humaine. 

C'était  donc  la  porte  des  missions  étran- 
gères qui  s'ouvrait  au  zèle  des  Oblats  de 
Marie. 

Mgr  de  Mazenod  voulut  laisser  à  ses  dis- 
ciples le  mérite  de  s'y  porter  d'eux-mêmes 
avec  toute  Tardeur  de  leur  foi  et  de  leur 
dévouement  apostoliques. 

Une  lettre-circulaire,  adressée  à  toutes  tes 
maisons  de  la  congrégation,  demandait,  en 
premier  lieu,  si  Ton  devait  accepter  ce  pé- 
nible et  glorieux  ministère,  et  en  second 
lieu,  quels  étaient  ceux  qui  désiraient  y  dé- 
vouer leur  vie. 

Tous  les  membres  dos  différentes  commu- 
nautés devaient  répondre,  chacun  en  parti- 
culier. Il  n'y  eut  qu'une  seule  réponse,  et 
ce  fut  celle  du  prophète  :  Ecce  ego,  miUe  me, 
«Me  voici,  envoyez-moi  I...  >»   (Isa.  vi,  8.) 

Il  semble  que  le  Seigneur  avait  attendu 
ce  grand  acte  de  dévouement  pour  répandre 
sur  la  congrégation  ses  plus  amples  béné- 
dictions. 

Grand  nombre  de  diocèses  de  France  et 
même  de  l'étranger  semblèrent  s'être  donné 
le  mot  pour  envoyer  des  sujets  à  une  société 
qui,  jusque-lè,  leur  était  à  peine  connue. 
Il  n'y  a  que  quinze  ans  de  cela,  et  au  mo- 
ment où  j'écris,  les  Oblats  de  Marie  possè- 
dent dix-huit  maisons  en  France  (t). 

Ils  ont  des  missions  en  Angleterre,  en  Ir- 
lande, eu  Ecosse,  dans  le  haut  et  bas  Canada, 
aux  Etats-Unis,  à  la  baie  d'Hudson,  dans  le 
Labrador,  dans  l'Orégon,  au  Texas,  è  l'tle  de 
Geyian  et  en  Afrique,  tout  près  du  Gap  de 
Bonne-Espérance,  à  la  Terre  de  Natal. 

Cette  immense  diffusion,  ce  non  veau  genre 
de  ministère  réclamaient  des  additions  aux 
règles  et  constitutions  de  Tinstitut  et  la  di- 
Tîsion  de  la  congrégation  en  provinces  et 
en  vicariats  de  missions,  mais,  pour  cela, 
l'intervention  du  Souverain  Pontife  était  in- 
dispensable. 

En  effet,  dès  1826,1e  pieux  fondateur • 
voulant  asseoir  son  œuvre  sur  la  pierre  ferme 
de  l'Eglise,  s'était  rendu  à  Rome  pour  la 
soumettre  è  l'approbation  du  successeur  de 

saint  Pierre.  ..«.     .  ^ 

La  chose  présentait  de  Krandes  diflicultés. 
Depuis  longues  années  déjà,  les  congréga- 
tions romaines  s'étaient  fait  une  loi  de  se 
lx)rner  è  demander  des  encouragements  el 

dans  le  dioeèse  d* Avignon,  et  Notre-Dame  de  la 

Garde,  à  Marseille*  ..... 

Est-ce  Marie  qui  s^est  complu  k  réunir  ainsi  ses 
enranis  auiour  d'elle,  ou  bien  seraiu-ce  les  enranis 
qui  auraieni  été  auirés  là  par  le  désir  de  propager 
le  culte  de  leur  Mère? 

Enfin,  parmi  ces  maisoni,  on  doit  comprendre 
cinq  grands  séminaires  dirigés  par  les  OblaU  de 
Marie  ;  ce  que  nous  faisons  remarquer  pour  men- 
irer  que  Dieu  a  voulu  remplir  toutes  les  vMs  du 
pi«ui  fondateur. 
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dôs  louanges  pour  les  nou relies  règles  sou- 
iD'sesà  leur  examen. 

Il  arriva,  en  effet,  que  se  conformant  à  la 
jurisprudence  reçue,  le  secrétaire  de  la  con- 
grégation des  évoques  et  réguliers  conclut 
qu'il  convenait  de  louer  celles-ci  :  laudandœ. 
Mats  voilà  que»  par  une  faveur  signalée 
du  ciel.  Sa  Sainteté  Léon  Xll»  daisnant  se 
rendre  le  protecteur  du  pieux  fonoateur  et 
(ie  son  œuvre,  déclare  que  ce  ne  sont  pas 
des  louanges,  mais  une  approbation  en  forme 
qu*il  veut  accorder.  Et  il  ordonne  que  Ton 
))rocède  à  un  examen  sérieux  des  nouvelles 
consiïiuiïons:  Non  laudandœ^sedapprobandœ^ 
iterum  examinentur^  et  les  cardinaux  exami- 
nateurs, désignés  en  partie  par  Sa  Sainteté* 
s'étant  mis  à  Vœuvre,  sous  la  présidence  du 
célèbre  cardinal  Pacca,  concluent  unanime- 
ment  h  l'approbation;  et   quelques  jours 
après,  rheureux  fondateur  écrivait  a  ses 
enfanis  i Réjoui$seZ'VOu$  avec  mot,  et  parta- 
gez mon  allégresse^  bien  chers  fils;  S.  S. 
Léon  XII f  assis  en  ce  moment  sur  ta  chaire 
de  Pierre^  a  daigné  approuver  notre  institut^ 
nos  constitutions  et  nos  règles .  Comment  témoi- 
gnerons^nous  à  Dieu  notre  reconnaissance  1 
C'est  le  17  février  1826,  que  fut  donnée 
cette  approbation;  et  ce  jour,  depuis  lors,  n'a 
pas  cessé  d*ètre  fêté  par  les  Oblats  de  Marie. 
A  cette  approbation,  le  Souverain  Pontife 
avait  ajouté  la  concession  des  plus  précieux 
privilèges,  et  ce  qui  n'était  pas  moins  appré- 
ciable, le  nomd'Oblatsde  Marie  Immaculée  : 
Missionarix  Ohlati  beatissimœ  firginis  Mariœ 
sine  labe  conceptœ. 

Vingt  ans  plus  tard,  S.  S.  Gréaoire  XVI, 
touché  de  la  ferveur  des  memores  de  la 
nouvelle  congrégation  et  du  zèle  qu'ils  dé- 
ployaient dans  leurs  missions,  l'avait  confir- 
mée par  ses  lettres  apostoliques  du  20  mars 
18US. 

Enfin,  c*est  en  1850  que  le  vénérable  fon- 
dateur, pour  mettre  la  dernière  main  h  son 
œuvre,  crut  devoir  présenter  au  chapitre 
général  de  son  institut  un  supplément  aux 
règles  et  constitutions  de  la  congrégation. 

aussitôt  après,  ces  additions  furent  sou- 
mises a  Tautorité  de  TEglise,  et  les  lettres 
apostoliques  de  S.  S.  Pie  IX,  en  date  du 
28  mars  1851,  vinrent,  par  une  nouvelle 
approbation,  couronner  l'œuvre  delilgr  Ma- 
zenod  et  donner  le  dernier  trait  à  la  congré- 
gation des  missionnaires  Oblats  de  Marie 
Immaculée. 

Il  est  une  observation  que  nous  ne  pou- 
vons omettre  en  terminant  cet  aperçu  ;  les 
destinées  de  cette  nouvelle  famille  ont  le 
mérite  d*une  actualité  toute  providentielle. 
Toujours,  sans  doute, il  y  eut  des  pauvres 
au  monde,  et  toujours  le  pauvre  fut  voué 
par  état  aux  privations  et  aux  souffrances. 
Hais  auparavant,  pour  le  soutenir  au  milieu 
de  ses  rudes  épreuves,  il  avait  la  simplicité 
de  $a  foi,  et,  par  conséquent,  les  leçons  et 
les  consolations  de  la  religion.  L'impiété  du 
dernier  siècle  lui  a  ravi  tout  cela,  et  dès 
lors  la  classe  pauvre  est  devenue  un  danger, 
une  menace  incessante  h  la  société. 
En  pareilles  circonstances,  ne  semblera- 

(U  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n»  179. 


t:elle  pas  un  fait  providentiel,  lappariii  u 
d*une  congrégation  qui  a  pour  devise  :  Emu- 
gelizare  pauperibus  misit  me  {Lue.  vi,  18),  et 
}>ourbut  principal  de  ses  travaux,  l'instruc- 
tion et  le  salut  des  pauvres  ? 

D'autre  part,  aujourd'hui,  plus  qve  jamais, 
le  nom  de  Marie  est  le  levier  puissant  m 
lequel  Dieu  se  plaît  à  faire  éclater  le  prodige 
de  sa  miséricorde;  et  voilà  que  la  neuvellQ 
famille  a  reçu  pour  drapeau  l'étendard  de 
Marie  et  pour  uom  :  Missionnaires  ObtatsiÊ 
Marie  Immaculée, 

Ajoutons  que  la  part  qui  a  été  fiiite  soi 
Oblats,  dans  les  missions  étrangères,  est  réel- 
lement belle  et  parfaiiemenl  en  rapport  arec 
leur  vocatioB« 

En  Amérique,  en  Asie  et  en  Afrique,  e'e54 
surtout  auprès  des  pauvres  sauvages  que 
s'exerce  leur  ministère 

Là  encore  ils  peuvent  àîrû'.EvangtUMsn 
pauper^tu  misii  iiie.(l) 

OBLATS  DE  SAINT-AMBROISE. 

C'est  une  coDgrégatioD  de  prêtres  sécu- 
liers, fondée  par  saint  Charles  Bonooée, 
archevêque  de  Milan  et  prince  de  l'Eglise. 
Ayant  appris  par  expérience  cembiea  il 
était  difficile  de  conserver,  dans  son  diocèse, 
la  dicipline  régulière,  les  sages  rèelerneBis 
qu'il  avait  faits,  de  diriger  les  collèges,  les 
séminaires,  et  les  autres  établisseffleats, 
sans  l'aide  de  l)on8  ouvriers,  qui,  libres  des 
sollicitudes  du  monde,  s'appliqueraient lu 
gouvernement  des  Eglises  qui  leurs  seraient 
confiées  ;  n'ignorant  pas  quelles  sont  les 
fatigues  des  bons  pasteurs  «  des  curés  voi- 
sins des  paroisses  infectées  de  l'hérésie,  et 
combien  il  serait  urgent  et  avantageux  de 
transférer  des  curés  pour  les  envoyer  sur* 
tout  dans  des  paroisses  délaissées,  il  réso- 
lut, après  avoir  tenu  le  cinquième  synode, 
de  fonder  une  congrégation  de  frères  sécu- 
liers, dont  il  serait  le  chef»  qui  leur  serait 
immédiatement  soamis  pour  recevoir  directe- 
ment ses  ordres  pour  legoovernemeutdesoo 
diocèse.  A  cette  un,  il  fit  choix  de  sujets  doués 
des  qualités  nécessaires  pour  cette  grande 
œuvre;  plusieurs  autres demandèrentà (aire 
partie  de  cette  congrégation  que  le  saint  cardi- 
nal mit  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Amoroise  dont  elle  prit  ie  non. 

Le  berceau  de  cette  congrégation  eut  lieu 
le  6  août  1578 ,  elle  fut  approuvée  par  Gré- 
goire XIII I  qui  leur  accorda  un  grand 
nombre  de  grâces  spirituelles  et  leur  céda 
des  revenus  qui  avaient  appartenu  à  Tordre 
des  humiliés,  qui  avait  été  supprimé. 

Charles  assigna  aux  PP.  Oblats  l'église 
du  Saint-Sépulcre,  fondée  en  1090,  resiaurée 
en  1608  et  beaucoup  embellie  en  1811 1  e|^ 
est  en  grande  vénération  à  Milan.  Le  saint 
archevêque  fit  l'acquisition  des  Biaisons 
voisines  pour  servir  d'établissement  aox 
nouveaux  religieux.  U  leur  donna  des  règles 
adaptées  aux  fonctions  auxquelles  il  les  des- 
tinait et  dont  la  principale  était  le  v«a 
simple  d*obéissance  à  l'archevêque,  qoii^ 
regardaient  comme  leur  supérieur  iuio^ 
diat,  |K>or  l'aider  dans  le^OHvemeffleat  ca 
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liiocèse,  pour  remplir  avec  zèle  toutes  les 
fonctions  qai  leur  seraient  confiées  «  comme 
de  visiter  les  villes  et  le  diocèse,  donner  des 
missions,  à  l'exemple  des  apôtres,  aux 
ignorants;  diriger  les  paroisses  vacantes, 
ks  collèges.  Tes  séminaires,  les  écoles 
de  la  Doctrine  chrétienne  et  les  confréries. 

OesOblats  furent  divisés  en  deux  classes  : 
les  uns  résidaient  toujours  dans  le  couvent 
du  Saint-Sépulcre,  sans  avoir  d'autres  em* 
piois,  afin  d'être  plus  libres  pour  se  livrer 
aui  exercices  religieux;  les  autres  étaient 
dispersés  dans  la  ville  et  dans  le  diocèse,  et 
dans  tous  les  lieux  oui  leur  étaient  désignés. 
Outre  cela,  saint  Charles  les  divisa  en  six 
commonautés  :  deux  pour  la  ville,  quatre 
poor  le  diocèse,  à  chacune  desquelles  il 
donna  un  supérieur  et  un  directeur  pour  le 
spiritael  en  leuf  ordonnant  de  se  réunir 
cnaqoemois;  il  voulut  aussi  qu'à  chacune 
de  ces  réunions  on  fit  la  lecture  de  la  règle, 
An  qa*on  Pobservftt  fidèlement.  Par  cette 
précaution ,  quoique  dispersés  dans  tout  le 
diocèse,  les  Oblats  ne  laissaient  pas  d'être 
o)us  par  le  même  esprit,  par  les  liens  d'une 
même  charité,  toujours  prêts  à  recevoir  les 
ordres  de  l'archevêque  et  les  lumières  né* 
cessaires  pour  se  conduire  eux-mêmes,  et 
poar  diriger  les  peuples  qui  leur  étaient 
confiés.  La  maison  de  Rome  fut  ensuite  des- 
tinée pour  les  exercices  religieux ,  et  on 
tenait  chaque  année  un  chapitre  général  à 
Saint-Sépulcre.  On  leur  confia  aussi  l'église 
de  la  Rose  et  ils  exerçaient  aussi  une  juri- 
diction sur  les  écoles  de  Saint-Damase. 

La  congrégation  fut  supprimée  en  iikh. 
Espérons  que  les  seize  Pères  qui  ont  sorvé- 
ra  à  ce  funeste  événement  obtiendront  la 
faculté  de  rétablir  cette  congrégation  sous 
le  gouvernement  de  l'empereur  François- 
Joseph,  dont  tous  les  actes  prouvent  son 
zèle  et  son  respect  pour  l'Kglise. 

OBRINO  (OaDHB  DB  CHBVALBaiB  D*). 

Conrad,  duc  de  Motoria  et  de  Cuiaria,  ou 
selon  d'autres,auteurs  de  Pologne,  fonda  cet 
onire  de  chevalerie ,  d'après  le  conseil  d'un 
évéque  et  des  principaux  de  sa  cour ,  pour 
défendre  ses  Etats  des  incursions  des  Prus- 
siens idolâtrés  qui  venaient  commettre  d'hor- 
ribles  cruautés.  Il  lui  donna  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Il  donna  aux  chevaliers,  poor  marque 
instinctive,  un  manteau  blanc  avec  une  croix 
rouge  et  une  étoile  semblable  à  celles  des 
chevaliers  de  Livonie,  dont  il  leur  fit  suivre 
la  règle.  L*évêque  donna  cet  habit  au  grand 
maître  Brimo  et  è  treize  chevaliers. 

Le  duc  fit  bâtir  pour  leur  résidence  la  for- 
teresse d'Obrino  dans  la  terre  de  Cédeliz  en 
Coiaria;  c'est  pourquoi  leç  chevaliers  eii 
prirent  le  nom.  Le  duc  leur  donna  aussi  les 
terres  qui  en  dépendaient.  Les  Prussiens 
avant  appris  que  les  chevaliers  voulaient 
séparer  de  leurs  terres  furent  mettre  le 
siège  devant  la  forteresse;  mais  le  duc, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  résister  è  leurs  en- 
nemis, invoqua  le  secours  de  ceux  de  l'ordre 
Teuionigue  pour  le  défendre  contre  ce 
pauple  féroce.  It  assura  au  grand  maître 


Herman  de  Palza  les  provinces  do  Culme  et 
de  Lubonie  aussitôt  qu'ils  auraient  vaincu 
ses  ennemis,  ce  qui  fut  approuvé  par  Gcé- 
goire  IX  Fan  1217.  Les  chevaliers  d'Obrino 
ayant  été  unis  aux  Teutoniciens ,  l'ordre 
cessa  d'exister. 

OMKR  (SoBURS  DB  Saibt-),  à  Yaleneiennes. 

Ce  fut  M.  le  chanoine  Gérard  de  Per/on- 
taine  qui  fonda  en  1^30  l'institut  des  Sœurs 
de  Saînt-Omer  h  Valenciennes.  Elles  furent 
chargées  d'abord  de  diriger  l'Hôiel-DIeu  de 
cette  ville.  Cet  institut  s'étendit  ensuite  dans 
plusieurs  villes  de  la  Belgique. 

ORATOIRE  DE  L'IMMACULÉE  CONCEP- 
TION (IHSTITUT  DB  l'),  A  PurXS. 

C'est  le  pieux  et  très-digne  M.  Pélelol, 
ancien  cure  de  la  paroisse  Saint-Roch,  qui 
a  fondé,  en  1852,  l'institut  de  l'Oratoire  do 
l'Immaculée  Conception.  M.  Pétetot  jouissait 
dans  sa  paroisse  d'une  estime  ei  d'une  véné- 
nération  générales;  son  zèle  apostolique  pio  - 
duisaitdes  fruits  abondants;sondétacnement, 

sasimplicité,  sa  charité  lui  avaient  attiré  tous 
les  cœurs;  les  habitudes  qu'il  suivait  de- 
puis bien  des  années  pouvaient  faire  prévoir 
qu'il  méditait  depuis  longtemps  le  projet 
d'embrasser  la  vie  religieuse.  M.  Pétetot  ne 
tarda  pas  à  se  voir  entouré  de  confrères  oui 
voulurent  se  vouer  comme  lui  au  salut  des 
hommes  et  à  Tavancement  du  rè^ne  de 
Dieu.  Son  mérite  et  ses  vertus  attirèrent 
bientôt  grand  nombre  de  bons  prêtres  qui 
s'associèrent  à  cette  excellente  œuvre.  Voici 
comment  le  P.  Gratri  exi)lique,  dans  la  Pré- 
face fie  la  connaissance  de  Dieu^  l'esorit  dont 
est  [jénétré  l'Oratoire  de  l'Immaculée  Con- 
ception. ,        -     .       j 

«  L'étude  dans  la  prière,  la  profondeur  de 
la  vérité  cherchée  dans  ta  retraite,  »  comme 
le  disait  Rossuet,  «les  sciences  diverses  ra- 
menées à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
surtout  un  ardent  effort  sacerdotal  pour  le 
salut  des  hommes  et  l'avancement  du  règne 
de  Dieu,  telle  est  l'idée  que  nous  semble 
exprimer  le  beau  nom  de  I  Oratoire.  Saint- 
Philippe  Néri  et  Baronîus  pris  enseuilile, 
les  Pères  de  Rérulle  et  de  Cendren,  Tho- 
massin  et  Malebranche,  et  nos  vénérables 
frères  d'Angleterre,  MM.  Newman,  Faber  et 
les  autres,  sont  les  modèles  d'amour,  de 
générosité,  de  prière,  de  science  divine  et 
humaine,  du  zèle  sacerdotal,  que  nous  vou- 
drions pouvoir  suivre  de  loin. 

«Mais,  en  lui-môme,  qu'est-ce  que  1  Ora- 
toire de  rimmaculée  Conception?  Est-ce 
l'oratoire  do  Saint-Pbilippe  NériT  Non, 
parce  que  la  règle  de  Saint-Philippe  Néri 
ne  saurait  s'appliquer,  comme  on  nous  la 
montré  à  Rome,  à  l'un  des  buts  spéciaux  et 
essentiels  pour  lesquels  le  Souverain  Pon- 
tife nous  a  bénis,  lorsque  nous  avons  été  lui 
soumettre  notre  ulan  et  la  sainte  esquisse 
de  nos  statuts  fondamentaux.  D'un  autre 
côté,  sommes-nous  précisément  1  ancien 
Oratoire  de  France?  Distinguons  :  oui,  nous 
avons  *^a  rèj^le  et  sa  forme  à  peu  de  chose 
près,  c'est-à-dire  en  changeant  ce  quechau* 
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g'raii  aiijouni'liui  une  assemblée  générale 
«ie  Tancien  Oratoire  ;  mais  comme,  d'an 
autre  côté,  nous  sommes  Irùs-éloignés  de 
vouloir  continuer  en  rien  la  double  aberra- 
tion (|uia  donné  à  l'ancien  Oratoire  sa  mau- 
vaise couleur;  comme  nous  croyons,  au  con- 
traire, que  ces  tendances  ont  été  et  sont  en- 
core le  lléau  (le  la  reli^Mon,  nous  avons  pris 
dans  nos  slaluls  fondamentaux  des  mesures 
tiécisives  en  ce  sens,  et  nous  lof^  avons  dé- 
posées aux  pieds  du  Souverain  Pontife.  En 
<|uoi  nous  croyons  fermement  n'avoir  rien 
fait  que  n'eussent  ff)it  et  que  n'approuvent 
au  ciel  tous  les  Pères  et  tous  les  grands 
bommes-  do  l'Oratoire  do  Rome  et  de 
France. 

«  Pour  ces  raisons  aussi,  nous  avons  mo- 
difié le  nom  d'Oratoire  autrement  que  ne 
le  modifiaient  saint  Pbilippe  Néri  ou  le 
«ardinal  de  Bérulle  ;  et  avec  ra[)[)robation 
liu  Souverain  Pontife,  au  lieu  d'Oratoire  do 
Jévus  ou  d'Orîitoire  de  Marie,  nous  avons 
pris  un  troisième  nom,  qui  implique  à  nos 
yeux  les  deux  autres  :  TOraloire  de  l'Im- 
maculée Conception.  Nous  croyons  posséder 
dans  ce  nom  une  lumière  et  une  force,  et 
peut-être  essayerons -nous  bientôt  d'ex- 
pli(|uer  quelle  est  celte  force  et  cette  lu- 
mière. 

«  D'après  cela  est-il  nécessaire  d'ajouter 
que  le  malheureux  antagonisme  théologîquo 
(jui  a  scandalisé  tout  un  siècle,  qui  souvent 
opposait  l'Oratoire  de  Jésus  à  la  Société  de 
Jésus,  du  moins  dans  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, ne  saurait  aujourd'liui  renaître.  Le  fon- 
dement doctrinal  ne  subsiste  pas:  l'Oratoire, 
aujourd'hui  croit,  avec  les  Jésuites,  avec 
ri  gliae  entière,  que  si  l'on  veut  rompre 
décidément  avec  ce  sombre  esprit  de  reli- 
gion farouche  qui  a  tant  etfrayé  les  âmes, 
(jui  tient  de  Calvin,  qui  maudit  la  nature, 
qui  maudit  la  raison,  qui  nie  la  liberté,  qui 
méprise  Part,  la  science,  l'effort  humain; 
qui  ramène  la  fatalité,  qui  rend  le  salut  im- 
possible, qui  cherche  partout  la  terreur; 
qui,  enfin,  oublie  l'Evangile  et  le  cœur  sacré 
de  Jésus,  et  ses  l)ras  toujours  étendus  pour 
y  api)eler  tous  les  honimes;  si  l'on  veut 
rompre  avec  ce  fanatisme  dangereux,  que 
trop  d'esprits  confondent  encore  avec  le 
cIiri.Nlianisme  ,  il  faut  extirper  les  dernières 
libres^  du  jansénisme,  il  en  faut  signaler 
jusqu'aux  moindres  nuances  ,  dans  notre 
XVII*  siècle,  dans  nos  plus  grands  auteurs; 
et  les  oratoriens  doivent  savoir  les  trouver 
et  les  effacer  au  besoin,  môme  dans  les  plus 
classiques  écrivains,  et  dans  son  plus  su- 
blime sermon.  Voilh  ce  que  nous  croyons 
tous.  11  n*y  a  donc  plus  de  querelle;  il  n'y  a 
plus  entre  l'Oratoire,  si  l'Oratoire  est  quel- 
que dxosQy  et  la  grande  et  sainte  société  des 
Jésuites,  qu'un  traternel  embrassement.  n 

L'autre  point  au  sujet  duquel  beaucoup 
d'Oraloriens  se  sont  trom[)és,  nous  semble 
^tre  aujourd'hui,  parmi  les  Catholiques,  une 
question  linie.Qui  peut  supporter  aujour- 
<rhui  ce  (ju'écrivait  le  cardinal  de  Beausset 
sur  rassend)lée  de  1682?  Qui  ne  lui  dirait 
arec  M.   de  iMai.^tre  ?  ^iCc^l  ici,  Monsei- 


gneur, que  nous  nous  séparons.  »  Tous  nuus 
voulons  l'intime  unité  intérieure  de  l'E- 
glise, libre  entin  de  louie  division  natio- 
nale: tous,  nous  voulons  au  dehors  la  li- 
berté de  l'Eglise  à  l'égard  des  pouvoirs  teni- 
porcls;  car  tous  nous  avons  sous  lesyeui 
le  vertige  et  la  honte  des  pauvres  tiais 
aveuglés  qui  opf)riment  les  consciences. 
Nous  demandons  à  notre  tour  que  l'on  n'ou- 
blie  jamais  la  parole  du  Sauveur  :  Repdezà 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui  ni 
à  César,  {Matlh.  xvii,  21.)  Et  nous  disons 
avec  saint  Anselme  :  «  Dieu  n'aime  rien  tant 
en  ce  monde  que  la  liberté  de  son  E^^lise.  » 
L'Oratoire  n'a  ni  théologie,  ni  nhilosophie 
particulières  ;  l'Oratoire  veut  se  nien  [garder 
de  former  école,  si  ce  n'est  peut-être  école 
de  paix,  par  la  charité  intellectuelle,  parla 
fuite  des  extrêmes,  par  la  conciliation  de 
toutes  les  opinions  soulenables,  dans  k 
milieu  du  vrai  ;  aussi  en  dehors  de  la  foi  et 
des  0[)inions  qui  contristenl  l'Eglise,  nous 
sommes  libres  quand  Bossuet  «de  la  li- 
berté »  de  l'Oratoire,  dit  une  grande  [»a- 
role  à  laquelle  nous  tenons.  Or,  où  s'apjili- 
(juera  la  liberté,  si  ce  n'est  en  philosophie? 
Les  maîtres  terrestres  sur  la  parole  (lesquels 
juraient  les  disciples  ont  iait  leur  temps, 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  pratiquer  la 
laroledu  Sauveur:  «N'appelez  personne  sur 
a  terre  votre  maître,  vous  n'avez  tous  qu'un 
maître  qui  est  le  Christ.  »  i^Matth.  xxni,  lO.J 
Nous  ne  ferons  donc  pas  vœu  de  penser 
plusieurs  par  un  seul,  mais  aimons-nous  les 
uns  les  autres,  et  nos  esprits  sauront  s'unir, 
et  formeront  faisceau  dans  l'uniié  du  vrai.t 

Tel  est  l'excellent  esprit  qui  anime  les 
membres  du  nouvel  institut  de  l'Oratoire  de 
l'Immaculée  Conception  ;  les  uns  se  livrent 
au  ministère  de  la  prédication,  d  autres  è  la 
composition  d'ouvrages  pour  soutenir  la  foi 
évangélique.  Un  assez  grand  nombre  de 
sujets  se  préparent  pour  se  livrer  plustani 
à  la  propagation  de  la  vérité,  ou  sur  les 
chaires  chrétiennes,  ou  par  la  voie  de  la 
presse.  Le  P.  Gratty  s'est  déjà  montré  uo 
écrivain  distingué,  un  philosophe  pro- 
fond ;  il  a  mérité  de  publics  éloges  de  l'Aca- 
démie. 

Le   dimanche  de  l'Epiphanie  de  l'année 

dernière  1856,  une  belle  cérémonie  eut  lieu 

à  l'Oratoire  de  l'Immaculée-ConceptioD,  rue 

du  Regard;  on  avait  fait  élever  une  chapelle 

plus  vaste,  pour  contenir  le  ûot  toujours 

grossissant  des  auditeurs.  Avec  le  secours 

de  la  piété  et  de  la  charité,  les  colonnes  et 

les  voûtes  s'étaient  élevées  vers  le  ciel,  les 

travaux  avaient  reçu  une  direction  habile  et 

intelligente;  il  y  avait  dans  le  monumeot 

une  simplicité  et  une  noblesse  qui  ne  sont 

guère  de  mode  aujourd'hui. 

C'était  cette  nouvelle   chapelle  que  Ion 
inaugurait.  Lestidèlesremplissaienlàrbeure 

des  \  ôpres  la  grande  nef.  Dans  le  chœursà- 
genouiliaient  des  représentants  do  presque 
tous  les  ordres  religieux.  L'âme  s'inondait 
de  joie  h  la  pensée  de  cette  grande  comuiu- 
nionde  tant  de  familles  diverses:  Dominj- 
cains,  Carmes,  Franciscains,  Jésuites,  etc., 
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cii^,  DiéiaieDl  leurs  Tœai  aux  yœux  de  Tor- 
dre rf  oaisMDl. 

Toote  It  oommanaulé  se  porta  procession* 
nellamant  k  la  rencontre  de  Mgr  Sibour,  qai 
éeoota  M.  le  supérieur;  M.  Pétêtot  lui  adres- 
sa Qoe  allocation  empreinte  de  l'aménité  de 
soo  cŒor.  Après  une  courte  réponse  de 
Mgr  Tarchevèque,  le  cortège  remonta  au 
cimr,  et  le  prélat  s*assit  sur  le  trône 
qui  lui  atait  été  pré|>aré.  Un  prêtre  parut 
eo chaire;  c'était  le  P.  de  Rarignan;  c'était 
toujours  le  même  extérieur  plein  d'humilité, 
la  mérue  expression  de  poansuétude;  l'émo* 
lion  fut  générale;  c'était  un  disciple  de  saint 
igoace,  qui  venait  parler  au  milieu  de  TO- 
ntoire;  on  semblait  voir  se  grouper  autour 
de  la  chaire»  les  adversaires  opiniAtres  des 
rieilles  luttes  des  deux  ordres.  On  les  voyait 
defenosdoax  et  humbles  de  cœur,  s'incliner 
50US  le  sceptre  de  Marie  immaculée  et  con- 
leatirà  cette  grande  paix  des  ordres  reli- 
tdeux,  dont  cette  cérémonie  semblait  l'inau- 
goration. 

Le  P.  de  Rayignan*  avec  cette  éloquence 
(i*i*pro(H>s  qui  le  caractérisait»  tira  son  dis- 
cours de  la  ftte  même  du  jour:  il  prit  pour 
teite  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Ouvrant  Uurs 
trénrit  tb  lui  offrirent  pour  présonii  for^ 
tmem^  /o  myrrho.  {M<Uth.  ii,  11.)  11  mon* 
in  TEglise  naissante  dan^c  cette  pauvre  crè- 
rbe,  à  laquelle  les  bergers,  c'est-à-dire»  les 
simples  et  les  ignorants»  ont  été  les  pre- 
miers appelés»  et  devant  laquelle  les  mages 
et  les  rois  vinrent  courber  leur  front  à  leur 
tcur,  et  dans  cette  circonstance  même»  ap- 
ireoant  quel  est  le  caractère  des  œuvres  de 
Dieu,  il  les  trouve  faibles  et  inOrmes  dans 
les  commencements»  tandis  que  les  œuvres 
hioaineSy  c'est-à-dire»  le  gouvernement  des 
l^euples»  la  conduite  des  armées»  les  insti- 
tutions sociales»  les  merveilles  de  Tindus- 
tne  s'entourent  en  naissant  de  tout  le  pres- 
tige de  la  force  et  de  la  puissance.  Mais  que 
leor  8n  est  diflérentel...  et  faisant  de  ce  su* 
jet  one  application  directe  à  Tordre  des  ora- 
toriens,  il  emprunta  ^  l'Ecriture  et  à  la  poé- 
sie les  comparaisons  les  plus  gracieuses  » 
iefleuTe  qui  sort  d'une  goutte  d'eau»  le 
cM&a»  qui  a  poussé  d*un  humble  gland. 
Hiosone  péroraison  touchante»  rap|)elant 
^Qe  le  Père  des  Jésuites  avait  connu  le  Pèi-e 
<)es  Oratoriens»  il  exprima  tous  les  vodux 
qa'il  taisait  pour  la  prospérité  de  cette  œu- 
'«  sainte. 

Mgr  Siliour  ajouta  quelques  paroles  d*en- 
eooragement  à  celles  du  P.  de  Uavignan  ;  au 
selat  le  P.  Hermann  chanta  VÀde$u,  fidtles 
(le  sa  voix  vibrante  qu'il  accompagna  du  mo- 
deste harmonium,  qui  remplace  Torgue  dans 
l'Oratoire. 

La  coasmunauté  compte  33  sujets,  dont  10 
^<Naes,  k  prêtres  scolastiques  et  19  frères. 

O^ATORIENHES    DE    SAINT- PHIUPPE 
^ERl  (RaueiKUSKs),  à  Angers  (JMatne-ef- 

loire). 

En  l'aDoée  1899»  il  existait  à  Angers  de- 
l  ^1»  environ  quinse  ans»  un  pensionnât  de 


jeunes  demoiselles»  tenu  par  des  dames  sé- 
culières d'un  mérite  distingué. 

Ces  dames  avaient  épuisé  leur  santé  dans 
le  ministère  de  l'enseignement;  c*est  pour- 

2uoielles  songeaient  à  se  retirer.  A  la  même 
poque  une  ieune  personne  de  vingt^quatre 
ans  pensait  a  embrasser  la  vie  religieuse; 
elle  nabitait  la  ville  d'Angers  et  la  môme  rue 
oi^  le  pensionnat  était  situé.  On  vint  lui  dire 

aue  puisqu'elle  désirait  se  faire  religieusOt 
y  aurait  une  excellente  œuvre  à  entre- 
prendre» ce  serait  de  soutenir  cet  établisse- 
ment en  cherchant  ii  former  une  congréga- 
tion pour  le  diriger. 

Alors  réducation  donnée  perdes  religieu- 
ses n'était  pas  aussi  goûtée  qu'elle  l'est  ac« 
tuellement»  et  il  fut  proposé  de  prendre  un 
costume  noir»  simple»  mais  en  conservant 
un  chapeau  pour  ne  pas  effrayer  les  familles 
par  un  aspect  religieux. 

A  la  pensée  de  londer  une  communauté» 
la  jeune  )iersoniie»  à  laquelle  on  s'adressait, 
pâlit»  pour  ainsi  dire»  de  frayeur;  elh  ne 
connaissait  môme  pas  les  dames  qui  tenaient 
le  pensionnat»  et  était  dans  une  ignorance 
complète  des  usages  d'une  maison  d'édu- 
cation. 

Cependant  elle  fait  des  démarches»  les 
choses  s'engagent»  un  traité  se  passe;  ces 
dames  promettent  de  rester  encore  un  an 
avec  cette  jeune  demoiselle»  et  cette  der- 
nière quitte  la  maison  paternelle»  au  mois 
de  juin>  1829|  et  vient  se  placer  à  la  tète  du 
pensionnat. 

C'est  bien  ici  qu'il  faut  s'écrier  ?  Oh  I  que 
le  bon  Dieu  est  incompréhensible  dans  ses 
vuesl Choisir  un  instrument  aussi  fai- 
ble pour  élever  un  édifice»  pour  former  une 
maison  religieuse  I 

Dieu  a  béni  cette  démarche  qui»  dans  la 
simplicité  du  cœur»  avait  été  faite  |iour  les 
intérêts  de  sa  gloire. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  de  donner  ici 
le  détail  des  dilBcultés  qu'il  a  fallu  sur/non- 
ter»  des  marches  et  des  contre-marches  qu'il 
a  fallu  faire  pour  la  fondation  de  la  nouvelle 
congrégation;  de  1829  à  1831,  plusieurs  de- 
moiselles furent  se  joindre  à  la  jeune  per- 
sonne pour  continuer  Tœuvre  commen- 
cée. 

La  maison»  jusqu'alors  habitée,  était  peu 
convenable  pour  un  pensionnat»  et  H.  le 
vicaire  général»  qui  s'était  occupé  d'un  rè- 
glement» pour  la  conduite  religieuse  de  la 
congrégation  naissante»  avait  oit  qu*on  ne 
pouvait  penser  à  rien  de  solide»  avant  l'ac- 
(juisitton  d'un  local  :  il  avait  permis  seule- 
ment de  faire  de  simples  promesses  reli- 
gieuses. 

Le  T  février  183i»  un  local  parfaitement 
convenable  fut  acheté. 

Le  premier  règlement  fut  revisé»  modifié. 
Le  14  septembre  il  fut  signé  par  Mgr  Mou- 
tauli,  évèqne  d'Angers. 

Deux  ans  furent  employés  pour  construire 
une  chapelle  et  faire  les  réparations  néces- 
saires. 

La  congrégation  portait  dès  Tors  le  nom 
de  Dames  de  l'Oratoire;  c'était  celui  de  la 
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rue  ob  elle  était  située.  La  nouvelle  maison 
portait  le  mêine  nom,  à  cause  cl*un  collège 
tenu  dans  ce  local,  par  les  Pères  de  TOra- 
toiro  avant  1793. 

L*in$tallation  dans  le  nouvel  établisse- 
ment eut  lieu  le  10  juin  1836.  La  bénédic- 
tioii  de  la  chapelle  se  fit  le  5  juillet  1837. 

Mçr  Régnier  (aujourd'hui  archevêque  de 
Cambrai),  alors  vicaire  général,  était  supé- 
rieur de  la  congrégation.  Il  décida,  en  1837, 
qu'on  devrait  s^djoindre  des  sœurs  coadju- 
trices,  ou  sœurs  converses;  sept  entrèrent 
le  même  jour. 

Depuis  lors  la  communauté  se  gouverne 
ainsi  :  sœurs  de  chœur  et  sœurs  converses; 
elles  sont  liées  par  des  vœux  et  portent  un 
costume  tout  h  lait  religieux. 

L'œuvre  unique  est  l'éducation  des  jeu- 
nos  personnes. 

f  ji  clôture  n'est  pas  commandée  ;  cepen- 
dant les  sorties  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
pour  les  choses  nécessaires,  pour  les  pro- 
menades utiles  è  la  santé  des  élèves  et  des 
religieuses;  ces  promenades  se  font  tou- 
jours à  une  petite  habitation  qui  appartient 
a  la  communauté,  et  qui  est  située  à  deux 
kilomètres  d'Angers. 

Mgr  Angebauli,  actuellement  évéque  d'An- 
gers, dès  son  arrivée  dans  cette  ville,  le  10 
août  18^2,  s'est  fait  le  protecteur  et  le  bien- 
veillant supérieur  de  ladite  congrégation 
qui,  ayant  pris  pour  patron  saint  Philippe 
Néri.  fondateur  des  Oratoriens  de  Rome, 


|K)rte  aujourd'hui  (1857)  le  nom  de  itlh 
gieuses  oratoriennes  de  Saini'Philippt  Hhi 

Un  grand  nombre  d'élèves  sont  déjà  sor- 
ties de  cette  maison,  et  portent  dao$  le  monde 
et  dans  leurs  familles  les  ioQuences  d'nne 
éducation  chrétienne.  Puisse  le  Seigneur 
soutenir  cette  œuvre  entreprise  pour  $a  plus 
grande  gloire  I 

La  congrégation  des  Oratoriennes  deSaint- 
Philippe  Néri  est  soumise  à  la  direction  de 
l'évèque  du  lieu  qu'elle  habite;  pour  le  ciril 
aux  magistrats  du  même  lieu. 

Elle  est  gouvernée  par  une  supérieure 
locale,  une  assistante,  des  conseillères  qui 
sont  élues  è  la  majorité  des  voix;  elles  sont 
en  fonction  pour  trois  ans. 

Le  postulat  est  d'un  an. 

Le  noviciat  de  quinze  mois. 

Les  vœux  sont  renouvelés  tous  les  cinq 
ans. 

Les  sœurs  de  chœur  font  les  trois  ▼(eut 
ordinaires;  de  plus  un  quatrième  :  r^loi  de 
se  consacrer  è  l'enseignement  des  jeunes 
personnes. 

Les  sœurs  converses  ne  funt  aue  les  (rois 
vœux  ordinaires. 

La  maison  est  placée  sons  la  protection  d« 
la  très-sainte  Vierge;  la  Présenlalion,  21 
novembre,  est  la  fête  patronale  de  la  maison. 

Saint  Philip})e  Néri  est  le  patron  de  la 
communauté;  on  en  fait  la  fêle  d'une  ma- 
nière solennelle,  dans  la  maison,  le  26 
mai. 
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PAIX-DE-JËSUS  (Moif^sTÈBB  de  l^}, 

à  Arroi, 

Florencede  Verguigneuil  obtint,en  16M,de 
Tévêque  Otleinberg,  l'autorisation  d'établir 
à  Arras  un  monastère  de  la  réforme  de  l'ordre 
de  Saint-Benott.  Il  prit  le  nom  de  la  Paix-de- 
Jésus,  et  fût  définitivement  érigé  en  1612. 
Celle  maison  fut  supprimée  en  1792  et  n'a 
plus  été  rétablie.  Les  dames  de  la  Paix  se 
livraient  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 

PALLOTI  (CONGRÉGÀTIOlf  DBS  REUGIEUX 

DU  PArb). 

Le  serviteur  de  Dieu  Vincent  Palloti  na- 

Îuit  le  21  avril  1755, à  Rome,  de  Pierre-Paul 
alloti  et  de  Madeleine  Devosti.  il  fut  bap- 
tisé dans  Péglise  de  Saint-Laurent  m  2to- 
maso.  Ses  parents  prirent  un  grand  soin  de 
je  faire  élever  chrétiennement;  l'enfant  cor- 
respondit parfaitement  à  leurs  efforts  et  à 
leurs  vues.  Jeune  encore,  il  fut  favorisé  de 
grâces  oarticulières,  selon  le  témoignage  de 
toutes  les  personnes  qui  le  connurent  inti- 
mement ;  il  était  modeste,  obéissant  et  irès- 
apjpliqué  à  Tétude  et  aux  pratiques  de  la 

Ses  parents  assurent  qu'après  sa  première 
communion  il  continua  &  s'approcher  cha- 


que jour  de  la  sainte  table,  allant  tons  les 
matins,  tantôt  h  l'église  des  suffrages,  UoMt 
h  celle  de  Sainte-Marie  m  foitceUa,  qui 
étaient  voisines  de  la  maison  paternelle.  H 
prêchait  à  ses  frères;  il  dressait  de  peUls 
autels  devant  lesquels  il  adressait  à  Diea 
des  prières  ferventes.  Il  se  donnait  ladisci* 
pline  jusqu'au  sang,  et  sa  pieuse  oière  trou- 
vait ses  cnemises  rougies  par  le  saug  <|Qi 
coulait  de  son  corps  déchire.  11  jeAnaii  lé- 
vèrement,  ne  se  nourrissait  que  d*berbfs 
de  lésumes,  en  y  mêlaot  même  de  rabstnibe 
ou  aautres  substances  amères;  quoi<]tie 
encore  enfant,  il  faisait  continoelleiutci 
l'aumâne  en  distribuant  aux  pauvres  tout  rt 
dont  il  pouvait  disposer;  ce  qui  obligea  ^ 
parents  à  lui  donner  de  nouveaux  babiU^ 
ments,  un  nouveau  lit,  parce  qu'il  avait  doo- 
né  par  esprit  de  charité  les  objets  qei  1^ 
(x>mposaient.  Un  jour  qu'il  allait  à  Fra»a"« 
un  petit  pauvre  étant  venu  lut  deoiaBder 
l'aumône,  il  lui  donna  ses  souliers  et  en^ 
déschauasé  dans  la  ville,  sans  être  vrtf^ 
|)ar  le  respect  humain  dont  il  réprima  U  (^ 
volte  par  esprit  de  mortification. 

Le  serviteur  de  Dieu  n'était  pas  ouvert  df 
son  naturel,  et  quoiqu*!!  apportit  beioro^  • 
dapplication à  létude»  son  intelligenoe  ^ 
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sa  défeloppali  pas;  il  faisait  peu  de  progrès* 
nais  ayant  fait  une  neuvaliie  au  Saint-Es- 
ml,  il  sentit  aussitôt  cette  faculté  se  dére* 
bpper;  il  comprit  facilement*  et  il  se  dis- 
tingua dans  les  études  comnse  le  prouvent 
I«5  rapports  de  ses  maîtres  et  les  documents 
qo'oo  a  trouTés  dans  ses  papiers.  Il  joignait 
i  Fassidaité,  h  Tétude,  une  grande  modes- 
tie sans  affectation;  aussi  ses  maîtres  avaient 
ooolume  de  le  proposer  pour  modèle  à  ses 
condisciples,  et  le  P.  Riculdi*  de  la  congre- 
gsiion  de  rOratoire«  avait  coutume  de  dire  : 
Yo^z  Pallotif  it  iemble  affecté  dans  $a  cofir 
imtt,  maii  $e$  appartneeê  irompent;  ioui 
titnaiitrelen  luû 

Le  pieux  enfiinl  assistait  à  toutes  les  cé« 
réoonies  de  la  nouvelle  Eglise,  pénétré  du 
plas  (rand  respect;  et  en  attendant  qu'elles 
(ommençassent,  il  se  retirait  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Charles  pour  faire  son  oral- 
ion,  et  tandis  que  ses  camarades  allaient 
rkez  dom  Vincent  qui  les  aidait  à  préparer 
leurs  devoirs  de  classe,  il  était  attentif  à 
profiter  des  leçons  qa*il  recevait. 

AjanI  atteint  sa  quinzième  année,  il  sentit 
n  çrand  désir  d*embrasser  la  vie  religieuse 
H  a'entrer  chez  les  PP.  Capucins;  mais  il 
m  fut  détourné  par  son  confesseur  et  par  les 
taances  de  son  Père  spirituel,  Pierre-Paul, 
i|ui  était  persuadé  qu'il  ne  pourrait  observer 
m  règle  si  austère,  è  cause  de  sa  fiiible 
»iDptexion  qu'il  avait  encore  plus  ébranlée 
[v  toutes  les  pénitences  qu*il  s'était  impo- 
^.  Mais  quoiqall  eût  été  empêché  d'em- 
irissercft  institut  austère,  il  n'en  observa 
|is  moins  tous  les  carêmes  en  se  confor- 
mot  aux  règles  suivies  par  les  PP.  Capu- 
m jusqu'en  1830,  où  il  vomit  le  sang. 
Le  serviteur  de  Dieu  fit  au  collège  romain 
oales  ses  éludes  jusqu'à  la  première  année 
le  philosophie,  en  1814;  il  suivit  ensuite  à 
iSapieuee,  en  1815,  les  cours  de  philoso- 
èieetde  la  langue  grecque;  il  y  obtint  le 
mde  de  mettre  le  SS  juillet  1816;  il  obtint 
(bonnet  de  docteur  en  philosophie  à  l'Age 
^  vinst  et  un  ans  :  il  commença  sa  théologie, 
Me  2S  juillet  de  l'an  1818,  il  fut  couronné 
acteur  en  théologie.  Il  fut  ordonné  sous- 
uere  le  mois  de  septembre  1816  dans  la 
isiliqoe  du  Vatican  par  le  cardinal  de  la 
<^giia  ;  il  reçut  le  aiaconat  dans  la  même 
S^ise  le  20  février  1817;  et  le  16  mai  1818, 
bt  proodu  au  sacerdoce  après  avoir  obtenu 
^Qse  d'ige  de  onze  mois  et  cinq  jours. 
Uimars  1819  il  fut  choisi  par  le  P.  Rec- 
vr  de  iUniversité  pour  remplir  les  fonc* 
MU  de  professeur  suppléant  ou  d'académi- 
ea,  emploi  dont  il  s'arquitta  avec  distiuc- 
00.  MiBcatioD  et  aveo  une  satisfaction  gé- 
Irtle,  au  point  ()ue  les  élèves,  en  le  ren- 
>o(raQt,  le  saluaient  par  respect. 
AjaDi  été  quelquefois  l'oljnet  de  la  calom- 
^«  et  exposé  k  des  injures  dans  cette  même 
^émie,  il  ne  réserva  jamais  le  moindre 
isaeatimeDt  eonire  leurs  auteurs;  |Mtr  es* 
'it  de  mortification  il  ne  s'asseyait  jamais, 
ài$  on  le  vojrait  toujours  debout  quand  il 
«inait  aux  cerdes  ou  réunions  littéraires; 
Qt  cessait  d'exciter  et  d'entretenir  l'émula- 


tion parmi  la  jeunesse  qui  fréquentait  ses  le- 
çons; il  distribuait  de  temps  en  temps  à  ses 
élèves  et  k  ses  frais  des  ouvrages  scienti- 
fiques. A  rUniversité  comme  dans  sa  mai- 
son, il  donnait  l'exemple  de  la  plus  touchante 
édification.  Il  avait  I  habitude  de  se  retirer 
dans  la  solitude  des  ermites  Camaldules. 

Il  fut  inscrit  k  l'Académie  théologique;  il 
fréquentait  les  conférences  qu'on  y  donnait 
toutes  les  fois  qu'il  n'en  était  pas  empêché 
par  les  fonctions  du  saint  ministère,  et  quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  complété  le  nombre 
d'années  pour  pouvoir  devenir  censeur,  il 
fut  cependant  nommé  censeur  honoraire,  è 
cause  de  son  mérite,  par  l'Académie.  Le  bien- 
heureux Palloti  exerçait  son  zèle  k  donner 
des  exercices  spirituels  dans  la  solitude  de 
Mgr  Piatti  ;  il  suppléait  les  prédicateurs  ab- 
sents; faisait  lui-même  la  méditation;  allait 
visiter  dans  leurs  chambres  ceux  qui  sui- 
valent  les  exercices,  les  interrogeait  sur  les 
divers  points  de  la  méditation,  les  exhortait 
k  en  faire  le  sujet  de  leurs  sérieuses  réfle- 
xions. Lorsque  la  nuit  était  close  de|)uis 
deux  heures,  il  sortait  de  sa  retraite,  com- 
mençait le  saint  rosaire,  se  dirigeait  vers 
son  domicile,  et  s*il  avait  été  appelé  pour 
aller  visiter  les  malades,  il  partait  aussitôt 
pour  aller  exercer  le  saint  ministère  auprès 
d'eux.  11  annonçait  la  parole  de  Dieu  sur  les 

(Places  publiques;  il  allait  régulièrement  k 
'Oratoire  du  Ptan^o,  de  la  Scala  sancta,  etc.  ; 
il  entendait  les  confessiohs  k  Saint-Nicolas 
des  Incoronati,  k  l'hospice  des  Termes,  et  il 
donna  des  preuves  d'un  zèle  ardent  pour 
l'œuvre,  dit  de  Ponte  Rotto;  aussi  Mgr  Cbé- 
rubini,  visiteur  apostolique,  témoin  des 
fruits  abondants  que  produisait  le  zèle  brû- 
lant du  serviteur  de  Dieu,  le  nomma  coad- 
t'uteur  spirituel  de  cette  bonne  œuvre  de 
^onte  Rotto,  vice-directeur  de  l'Oratoire, 
simultanément  des  jeunes  adultes,  confes- 
seur et  prédicateur  pour  les  exercices  spi- 
rituels qu'on  y  donnait. 

Une  autre  excellente  œuvre  que  le  servi- 
teur de  Dieu  avait  grandement  a  cœur,  c'é- 
tait le  soin  des  élèves  qui  fréquentaient  le 
collège  de  la  Propagande.  Il  s'y  dévoua  pen- 
dant plusieurs  années;  Mgr  Mal,  alors  secré- 
taire de  la  Propagande,  admirant  les  fruits 
que  les  jeunes  gens  en  retiraient,  le  nomma, 
le  80  octobre  1835,  confesseur  ordinaire,  en 
lui  assignant  des  honoraires  dont  il  ne 
voulut  jamais  profiter,  mais  qu'il  laissa  tou- 
jours au  profil  des  missions.  Les  avantages 
que  les  écoles  du  soir  retirèrent  des  soins 
qu'il  leur  prodiguait,  lui  méritèrent  d'être 
nommé  promoteur  extraordinaire  de  ces 
écoles  d'adultes  ;  il  reçut  sa  nomination  le 
9  février  1843.  lEnfin  il  remplit  les  fonctions 
du  saint  ministère  dans  les  missions,  en 
donnant  des  exercices  publics  aux  fidèles  et 
k  des  communautés  en  particulier;  en  se 
chargeant  du  soin  de  l'hûpital  militaire  et  de 
la  direction  spirituelle  de  toute  la  garnison 
de  Rome. 

Le  bienheureuxTalIoti  était  si  dévoué  k  la 
direction  des  consciences,  au'il  était  souvent 
encore  au  tribunal  au  milieu  de  la  nuit;  il 
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lui  arrivait  quelquefois  de  faire  souper  ses 
pénilenls  chez  lui,  afin  qu'ils  pussent  com- 
raunier,  parce  que  Theure  était  trop  avanc^'^e 
pour  aller  prendre  leur  nourriture  avant 
minuit,  et  pour  être  h  jeun  pour  la  sainte 
communion,  ce  qui  lui  arrivait  aussi  hors  le 
temps  des  missions. 

Son  sommeil,  surtout  pendant  les  exer- 
cices des  m.ssions,  n'était  souvent  que  de 
deux  ou  trois  heures.  Il  accordait  toujours 
très-peu  de  temps  au  repos.  Il  faisait  un 
très -léger  repas  le  malin;  il  se  rendait 
aussitôt  au  confessionnal,  et  quoiqu'il  fût 
quelquefois  épuisé  de  fatigue,  il  n'en  conti- 
nuait pas  moins  de  confesser,  de  prêcher 
avec  un  zèle  et  une  ardeur  toujours  nou- 
veaux ;  et  ses  instructions  étaient  à  peine 
terminées  qu'il  retournait  au  tribunal  de  la 
pénitence,  de  manière  qu'en  tout  tem()s  il 
consacrait  tous  ses  moments  à  confesser, 
prêcher,  célébrer  les  saints  mystères,  ne 
donnant  que  quelques  moments  aux  besoins 
de  son  corps,  [)0ur  prendre  du  repos  et  quel- 
ques aliments,  ce  qui  l'obligeait,  surtout 
jiendant  les  missions,  de  se  faire  beaucoup 
de  violence  [)onr  surmonter  le  sommeil;  il 
en  donna  à  Subliau,  à  Wonte-Rotondo,  et 
ailleurs,  où  il  était  appelé  par  les  évoques 
des  diocèses  respectifs. 

11  se  montrait  toujours  disposé  à  donner 
les  exercices  Js[)irituels,  soit  hors  de  Rome, 
soit  dans  la  ville,  principalement  aux  cou)- 
munautés  religieuses;  à  faire  faire  des  neu- 
vaines,  célébrer  des  Messes,  comme  il  était 
toujours  prêt  à  recevoir  ceux  qui  réclamaient 
sa  directmn,  ses  conseils  pour  les  aflfaires 
de  leur  conscience. 

Le  Seigneur  répandit  des  bénédictions  si 
abondantc<>  sur  les  soins  que  le  serviteur  de 
])ieu  prodiguait  aux  malades  de  l'hôpital 
mililaire,  que  le  lieutenant  général  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  le  surinten- 
dant militaire  en  furent  si  satisfaits,  qu'ils 
nommèrentchapelains  deccihôpiial  don  Vin- 
cent et  ses  compagnons,  tous  prêtres,  qui  se 
dévouèrent  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  au 
salut  de  leurs  âmes.  Quand  l'hôpital  mili- 
taire fut  transféré  au  Saint-Esprit,  ils  conti- 
nuèrent 5  leur  donner  des  preuves  du 
même  dévouement;  et  quoique  le  serviteur 
de  Dieu  ne  demeurât  pas  dans  la  maison,  il 
s'y  ?;vrait  à  la  confession  des  malades  jusqu'à 
muvLàil,  ce  qu'il  continua  de  faire  jusqu'à  ce 
que  d'autres  obligations  y  missent  obstacle, 
mais  alors  môme  il  y  retournait  quelques 
jours  de  la  semaine,  laissant  aux  autres  le 
soin  de  s'acquitter  ilos  autres  fonctions  du 
saint  ministère. 

Il  obtint,  par  ses  exhortations,  qu'on  in- 
troduisît dans  les  casernes,  [jendant  !e  temj>s 
du  carême,  lej  exercices  sj)irituels;  il  re- 
commandait beaucoup  le  mois  de  Marie  et 
d'autres  exercices  de  piété;  il  redoublait  de 
zèle  dans  toutes  ces  occasions  pour  inspirer 
une  solide  |)iété  soit  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  soit  par  la  [)rédicalion,  soit  par 
les  conseils,  soit  par  tous  les  moyens  que 
lui  suggérait  l'esprit  de  Dieu  dont  il  était 
pénétré. 


L'œuvre  à  laquelle  il  s'appliqua  avec  une 
grande  ardeur  fut  radministralion,  en  qua- 
lité de  recteur,  de  léglise  royale  du  Saiiu- 
E-^prit  des  Napolitains;  ce  qui  ne  l'eniiêdM 
pas  de  continuer  ses  confessions  à  la  Pioj»,v 
gande.  Quand  il  fut  chargé  de  la  place  di» 
recteur  do  l'église  des  Napolitains,  on  l'en- 
tendit dire  à  ses  compagnons:  <  Oh!  que 
celte  é;;lise  conviendrait  bien  pour  les  fonc- 
tions de  notre  société!  quel  avantage  [our 
nous  si  nous  pouvions  nous  y  établir  l»pi,t'n 
eiïet.  Dieu  exauça  ses  désirs;  car  après  qu*«>a 
lui  eut  offert  l'administration  de  cette  église, 
sans  se  lier  à  son  propre  jugement,  il  voulut 
consulter  son  directeur  pour  bien  connaître 
la  volonté  de  Dieu.  Après  avoir  prié  Dieu 
avec  ferveur,  et  avoir  bien  recommandé 
cette  affaire  au  Seigneur,  il  accepta  lapUte 
de  recteur  de  cette  église,  et  dès  ce  moment 
il  mit  en  usage  tou8  l'es  moyens  donlili-ui 
disposer  pour  introduire  la  fréquenialioa 
sainte  des  sacrements,  et  pour  accroître  l'e^ 
prit  de  piété  dans  le  peuple.  Dans  celle  vue 
il  faisait  expliquer,  le  dimanche Ja  sain;« 
Ecriture;  il  établit  des  triduo  et  des  fré- 
quentes neuvaines;  il  cul  soin  que  les  fi- 
dèles pussent  entendre  régulièrement  U 
iMesse  et  s'approcher  commodément  du  tri- 
bunal  de  la  pénitence;  mais  tandis  que  son 
zèle  était  couronné  d'un  grand  succès  et  de 
consolations,  l'esprit  du  mal  vint  susciter 
des  persécutions  semblables  à  celles  qu'en- 
dura saint  Philippe  Néri  les  premières 
années  qu'il  passa  à  Sainl-Jérome  de  l« 
Charité;  mais  toujours  égal  à  lui-même  et 
armé  du  bouclier  de  la  patience,  il  triompla 
avec  l'aide  de  Dieu;  il  continua  son œjvre 
jusqu'en  18i.6,  où  il  fut  habiter  la  soliiu.le 
(Je  Saint-Sauveur  in  onda^  qui  fut  la  pre- 
mière maison  de  sa  congrégation. 

Ce  fut  pendant  qu'il  était  recteur  de  là 
maison  du  Saint-Esprit  des  Napolitains  que 
fut  fondée  la  pieuse  société  de  l'ApOïlolai 
catholique.  Le  serviteur  de  Dieu  désirant 
faire  imprimer  en  langue  hébraïque  les}*- 
tits  traités  sur  les  vérités  éternelles  de  «inl 
Alphonse  de  Liguori,  il  chargea  une  personne 
pieuse  de  se  procurer  des  ressources  pour 
faire  face  aux  dépenses;  Dieu  permit  qje, 
dans  quelques  heures,  elle  eût  trouvé  pltt$ 
d'une  centaine  d'écus,  qu'elle  porta  aussiiût 
au  bienheueux  Palloti.  Celui-ci  réfléchissant 
sérieusement,  se  convainquit  de  la  uéi:tss\\é 
de  former  une  union  de  personnes,  qui. non- 
seulement  se  chargeraient  de  réi^ler  l'eœpioi 
de  cette  somme  d'argent,  mais  aussi  de  re- 
chercher les  moyens  de  propager,  d'étendre, 
d'accroître  la  piété  et  la  foi  c-diholique  d.*iJ> 
le  monde  entier.  C'est  pourquoi  il  reconi- 
manda  à  Dieu  une  affaire  si  jmporlanie;  »" 
consulta  plusieurs  personnes,  mais  suitoui 
son  directeur,  pour  conoailre  la  volonté  ^^ 
Dieu, et  ce  lut  celte  réunion  de  plusieurs  per- 
sonnes h  laquelle  on  donna  la  nom  lie  pieo^ 
société  de  l'Apostolat  catholique,  parctqu^ 
la  fin  qu'elle  se  proposait  éUit  uDiverstie. 
c'est  pourquoi  on  la  mit  sous  la  pioietu»' 
spéciale  des  saints  apôtres  et  de  li  SK"j^ 
Vierge,  conçue  sans  péché,  Reine  dcs«['- 
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1res.  Dès  son  berceau»  celle  œuvre  attira  les 
béoédiclioDs  de  Dieu»  car  en  peu  de  temps 
elle  se  répandit  dans  les  quatre  parties  du 
BBoode.  Bientôt  les  cardinaux ,  les  évoques  » 
)es  prélats,  les  princes,  les  ordres  religieux, 
les  communautés  religieuses»  les  collèges, 
b  séminaires,  outre  la  multitude  de  parti- 
culiers de  tout  grade»  de  tout  sexe»  de  toute 
(ondilion,  se  firent  inscrire  dans  cette  asso- 
fijiiion.  Hais  tandis  que  cette  œuvre  prospé- 
rait (i'ane  manière  si  inattendue  et  se  déve- 
loppait avec  un  succès  si  inespéré»  le  dé- 
iDoo,  redoutant  le  grand  bien  qui  devait  ré- 
salier  de  cette  sainte  institulion,  souleva 
uoefarieuse  tempête  qui  faillit  la  renverser» 
si  Diea  ne  l'eût  soutenue  de  sa  main  puis- 
sante. Il  est  bon  d'observer  que»  dès  Je  prin* 
d)ie,  pour  que  rien  ne  se  fit  que  conformé- 
ment à  la  volonté  de  Dieu»  le  serviteur  de 
Diea  avait  ot>tenu  l'approbation  du  car- 
dinal-vicaire,»  et  ensuite  celle  du  Souve- 
nîD  Pontife  Grégoire  XVI.  Mais  tous 
oe  coooaissaieni  pas  en  quoi  consistait  cette 
pieuse  société»  et  son  titre  n*était  pas  suffi- 
Mfooent  compris,  étant  désignée  par  ces 
mots  Aposlolai  catholique ,  c'est-à-dire  uni- 
versel; elle  avait  pour  but  d'exhorter  tous 
lei  ûdèies  de  toutes  les  classes  à  contribuer» 
l^rtous  les  moyens  possibles,  h  multiplier 
les  ressources  s  pi  rituel  les  et  te  m  porel  les  pour 
n?ifer,  ranimer  la  foi»  embraser  la  cbarité 
dans  les  âmes»  à  étendre  le  royaume  de  Dieu 
(ians  toutes  les  parties  du  monde. 

11  jr  eut  donc  des  personnes  qui»  animées 
sans  doute  de  zèle  pour  le  Dien  »  expo- 
sèrent au  Pape  et  lui  persuadèrent  que  cette 
lociété  faisait  concurrence  à  la  précieuse  as- 
sociation de  la  Propagation  de  la  foi»  et  que» 
si  elle  prenait  du  développement»  ce  serait  au 
détriment  de  celle-ci  et  diminuerait  son  in- 
tueoce  ;  elles  ajoutaient  d'autres  raisons  de 
U  même  nature. 

Le  Souverain  Pontife ,  frappé  de  ces  consi- 
diralions,  résolut  de  supprimer  la  société; 
cest  |K>orqooi  il  fit  appeler  le  Bienheureux 
Palloti,  et  iui  donna  ordre  d'abandonner  cette 
(BUfre;  mais  les  associés»  fortifiés  par  le  bou- 
clier de  la  foi  et  de  la  prière»  et  pleins  de 
confiance  en  Dieu»  se  présentent  devant  le 
Pape,  ei  lui  soumettent  un  tableau  qui  ren* 
fermait  une  notice  claire  et  distincte  de  la 
lifi,  (tes  movens  et  des  œuvres  de  la  pieuse 
société,  et  les  graves  inconvénients  qui  ré- 
solieraieiit  si  elle  était  supprimée.  Le  Saint- 
Père  dit  aussitôt  :  Noi  non  êupptramo  iuUo 
9t«s/o,  et  il  permit  qu'on  continuAt  cette 
œuvre  ;  il  demanda  seulement  qu'on  chan- 
geât le  titre  en  Pleine  union  soueVinvocation 
^<  /a  triê'Sainte  Vierge  Marie  immactUée^ 
itine  des  apôtree^  dans  la  crainte  que  les 
mots  Àpoeiolal  catholique  ne  fussent  inter- 
prétés dans  un  sens  défavorable  »  comme  si 
on  Toalait  aUribuer  à  Tœuvre  du  serviteur 
(le  Dieu  cette  qualité  qui  est  exclusivement 
propre  au  Souirerain  Pontife»  dans  lequel 
%ul  se  trouve  Tapostolat  catholique. 

Celle  tempête  étant  apaisée,  le  serviteur 
de  Dieu  continua  les  œuvres  évangéliques 
iusqu*à  l'année  1839»  époqae  où  il  vomit  le 
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sang  et  oik»  pour  rétablir  sa  santé»  il  partit» 
au  mois  de  juillet  de  cette  année,  pour  Fras- 
cati»  et  fut  demeurer  quelque  temps  chez  les 
ermites  Camaldules.  Ce  fut  là  que»  favorisé 
d'une  inspiration  divine»  il  composa  les 
Règles  de  la  société  ainsi  que  celles  pour  la 
maison  des  pauvres  filles  abandonnées.  Le 
serviteur  de  Dieu,  voyant  que  la  maison  du 
Saint-Esprit  des  Napolitains  était  insulRsanio 
pour  renfermer  tant  de  sujets»  et  qu'elle  n'é- 
tait pas  commode  pour  une  naison  reli- 
gieuse» obtint  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI 
l'église  et  le  couvent  de  Saint-Sauveur,  m 
ondai  qu'il  fit  restaurer  et  mettre  en  état  de 
servir  de  retraite  aux  prêtres  et  aux  frères 
coadjuteurs  de  la  pieuse  société. 

Le  fondateur  se  livra  avec  la  même  ar- 
deur qu'auparavant,  dans  cette  nouvelle 
église,  aux  mêmes  œuvres  du  saint  minis- 
tère. Voici  quel  était  son  genre  de  vie  :  il 
se  levait  avec  la  communauté»  c'est-k-dire 
k  quatre  heures  du  matin;  il  faisait  une 
heure  d'oraison  avec  les  frères  ;  il  célébrait 
ensuite  la  sainte  Messe»  et  après  son  action 
de  grAces  il  se  rendait  au  tribunal  pour 
écouter  les  confessions,  occupation  qu'il 
n'interrompait  que  lorsqu'il  n'y  avait  plus 
de  pénitents;  il  sortait  ensuite  pour  aller 
visiter  les  malades  ou  pour  remplir  quelque 
autre  fonction  du  saint  ministère  ;  ce  n'était 
que  quelques  heures  après  midi  qu'il  son- 
geait a  prendre  quelque  réfection,  et  pendant 
ce  temps  il  s'occupait  de  quelque  affaire,  ou 
écoutait  une  lecture  spirituelle.  Après 
cela  il  se  reposait  un  peu»  ou  il  récitait  im- 
médiatement l'OiDce  divin;  puis  il  allait  con- 
fesser» ce  qu'il  continuait  bien  avant  dans  la 
nuit;  et  bien  des  tOis»  lorsque  la  commu- 
nauté prenait  déjà  son  repos»  alors  il  pre- 
nait quelque  nourriture;  il  s'occupait  d'af- 
faires pendant  ce  temps-là»  pnis  u  se  ren- 
dait à  l'église»  et  là»  devant  le  Saint-Sacre- 
ment ou  la  statue  de  la  très-sainte  Vierge 
des  Sept-Douleurs»  il  récitait  l'OQice  divin 
et  d'autres  prières  de  dévotion.  Il  lisait 
quelquefois  un  livre  de  piété,  faisait  quelque 
lettre  pressante»  après  quoi  il  donnait  seu- 
lement quelques  heures  an  sommeil.  Tel  fut 
toujours  le  genre  de  vie  qu'il  suivait  inva- 
riablement» a  moins  que  des  affaires  très- 
pressantes  l'obligeassent  d'y  apporter  quel- 
que changement.  C'était  surtout  les  jours  de 
fête  qu'il  passait  presque  tout  entiers  au  con- 
fessionnal du  matin  au  soir. 

Ce  fut  dans  celte  maison  que  le  serviteur 
de  Dieu  donna  une  nouvelle  forme  à  sa  oon- 

(;régation  et  à  sa  pieuse  société;  il  retoucha 
es  règles,  il  y  fit  quelque  changement»  et 
adapta  mieux  quelqiies  points  à  la  fin  de  son 
institut;  il  fit  aussi  des  règles  pour  la  maison 
de  Charité  ou  le  Coneervatorio  pour  les  pau- 
vres filles  abandonnées»  bonne  œuvre  qu'il 
avait  instituée  et  qu'il  propagea  depuis  1  an- 
née 1838. 

La  pieuse  société  avait  été  érigée  en  1835. 
A  peine  quelques  années  s'étaient  écoulées 
que  le  serviteur  de  Dieu,  déplorant  la  mal- 
heureuse condition  de  tant  de  pauvres  filles 
que  leurs  fiarents  abandonnent,  et  qui  sont 
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exposées  sar  les  places  publiques  aux  plus 
grands  dangers,  parce  qu'elles  ne  peuvenl 
se  nourrir  que  d'aumônes,  pensa  qu'a?ec  le 
concours  des  personnes  riches  gui  vien- 
draient en  aide  à  la  pieuse  société,  il  serait 
facile  de  se  procurer  des  ressources  suffi- 
santes pour  ouvrir  une  maison  de  charité, 
afin  de  leur  donner  asile.  Après  avoir  réflé- 
chi sérieusement  sur  ce  projet  et  avoir  con- 
sulté Dieu  par  de  ferventes  prières,  il  com- 
mença cette  œuvre  charitable.  A  cause  des 
étroites  dimensions  de  la  maison,  ces  filles 
furent  d'abord  en  petit  nombre,  et  pour  plu* 
sieurs  raisons  on  rut  obligé  de  changer  plu- 
sieurs fois  de  domicile;  mais  en  1837,  à  l'oc- 
casion du  terrible  fléau  du  choléra,  la  maison 
augmenta  de  jour  en  jour,  et  la  nécessité 
d*en  recevoir  a  autres,  à  cause  du  redouble- 
ment de  cette  désastreuse  maladie,  l'obligea 
de  se  procurer  une  maison  plus  vaste;  on 
lui  céda  le  collège  Fuluoli,  situé  dans  la  rue 
du  faubourg  de  Sainte-Agathe  ;  il  obtint  cette 
autorisation  du  cardinal  Maltei,  président  des 
successions,  le  25  mars  1838,  à  l'occasion 
d'une  audience  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XYl. 

Ayant  obtenu  ce  local  et  l'ayant  disposé 
pour  recevoir  les  pauvres  filles,  elles  s'y 
rendirent  en  procession,  en  partant  de  la 
rue  Dubois,  ou  elles  se  trouvaient  alors.  En 
entrant  dans  ce  local,  elles  furent  placées 
sous  l'immédiate  et  spéciale  protection  de  la 
très-sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  Reine  des 
apAtres,  de  saint  François  d'Assise,  de  saint 
Stanislas  Kosika,  avec  la  confiance  que  la 
trésorière  de  tant  de  grâces  obtiendrait  que 
cette  sainte  institution  ressentit  les  effets  de 
la  miséricorde  de  Dieu  et  de  sa  providence. 

Après  avoir  établi  cette  nouvelle  maison, 
le  serviteur  de  Dieu  vit,  devant  lui,  un  plus 
vaste  champ  pour  exercer  son  zèle  envers 
ces  pauvres  filles.  Avec  le  secours  de  quel- 
ques personnes  généreuses  il  en  réunit  plus 
de  quatre-vingts;  et  afln  de  les  élever  dans 
la  piété  et  de  les  conserver,  il  leur  dressa 
un  règlement,  adapté  à  leur  condition,  en 
recommandant  surtout  de  fuir  l'oisiveté  et 
d'observer  un  sileiîce  perpétuel.  Elles  de- 
vaient réciter  l'Office  comme  les  laïques  de 
l'ordre  du  séraphique  saint  François,  c'est- 
è-dire  en  remplaçant  les  Matines,  Laudes, 
Petites  Heures  par  des  Pater ^  des  Ave  et  des 
Gloria  Palri,  Leur  habillement  devait  être 
le  même  que  celui  du  tiers  ordre  de  ce  saint, 
couleur  de  cendre  et  rouge,  ceint  d'une 
corde  è  laquelle  serait  suspendu  un  cha- 
pelet :  elles  devaient  être  chaussées  de  san- 
dales. Le  bienheureux  Palloti  avait  obtenu, 
pour  l'établissement  de  cet  institut  et  l'a- 
doption de  ces  règles,  l'autorisation  de  la 
congrégation  des  évoques  et  des  Réguliers, 
le  29  mai  1828.  Pour  pénétrer  de  l'esprit  de 
pénitence  et  d'une  véritable  piété  les  jeunes 
tilles  qui  se  disposaient  à  se  revêtir  de  ce 
saint  habit,  il  faisait  précéder  le  jour  de  la 
cérémonie  des  exercices  spirituels,  uui  du- 
raient trois  jours,  pendant  lesquels  chacune 
devait  faire  une  confession  générale  des  pé- 
chés de  sa  vie. 

Quelque  temps  après  l'érection  de  ce  pre- 


mier ConservaioriOf  le  nombre  de  filles  qui 
se  présentèrent  fut  tellement  considérable 

2ue  le  serviteur  de  Dieu  dut  s'occuper  d'en 
tablir  un  second.  Il  obtint  pour  ceu  un  lo- 
cal convenable,  situé  près  de  Saint-Onophre; 
il  y  transféra  dix-huit  filles  de  Sainte-Aga- 
the, afin  qu'elles  servissent  de  modèles  i 
toutes  celles  qui  seraient  admises  dans  cette 
nouvelle  maison  et  qu'elles  y  établissent  la 
parfaite  observance  de   toutes   les  règles 

au'elles  avaient  suivies  dans  la  première, 
^n  lui  donna  le  nom  de  SolUude  du  trèt-taiM 
*  Cour  de  Jéfus;  elle  fut  bientôt  habitée  par 
beaucoup  de  pauvres  filles,  qui  venaient  s'y 
mettre  è  l'abri  de  la  corruption  et  y  trouver 
des  moyens  de  se  prémunir  contre  les  dan- 
gers du  monde,  en  apprenant  à  travailler 
f»our  gagner  honorablement  leur  vie.  Mais 
e  serviteur  ne  pouvant  plus  pourvoir  aui 
dépenses,  en  confia  l'administration  à  J.E. 
Commandeur,  D.  Charles  Torlonia,  ce 
qui  lui  fit  prendre  le  nom  de  Coneervatmo 
carolino;  il  ne  se  réserva  que  la  direclion 
spirituelle. 

Enfin,  en  18&9,  un  bienfaiteur  généreui 
ayant  mis  è  sa  disposition  une  somme  con- 
sidérable pour  être  consacrée  è  la  gloire  de 
Dieu,  M.  Vincent  crut  qu'il  serait  très-utile 
d'ouvrir  un  autre  conservatorio  dans  la  ville 
de  Velletri;  il  obtint,  pour  rétablissement 
de  cette  bonne  œuvre,  la  permission  de  Ter- 
dinaire,  le  5  septembre.  Il  se  hAta  d'exécu- 
ter son  projet;  il  fit  plusieurs  voyages  pour 
presser  les  travaui,  et  quoiqu'il  ne  dût  pas 
en  voir  le  parfait  accomplissement,  parce 
que  la  mort  ne  lui  en  4aissa  pas  le  temps,  il 
employa  tout  son  zèle  pour  assurer  cette 
nouvelle  fondation. 

Le  serviteur  de  Dieu  était  retourné  dans 
sa  solitude  en  18U;  on  vit  avec  grande  édi- 
fication, pendant  le  carême  de  cette  oséme 
année,  un  grand  nombre  de  fidèles,  parmi 
lesquels  beaucoup  d'hommes,  approcher  des 
sacrements.  Il  était  témoin  de  ce  concours 
avec  une  grande  joie,  parce  qu'il  lui  four- 
nissait l'occasion  de  se  livrer  à  Fardeurde 
son  zèle;  il  s'efforçait  de  ne  laisser  sortir  au- 
cune personne  de  son  église  sans  qu'elle  5e 
fût  confessée  ;  il  faisait  à  ses  compagnons  les 
plus  pressantes  recommandations  pour  qtt*ils 
exerçassent  les  fonctions  de  pasteur,  eo 
cherchant  les  brebis  égarées  et  s'efforçantde 
les  ramener  toutes  dans  la  bergerie  par  leurs 
pathétiques  exhortations:  celles  surtout  qui 
auraient  été  tentées  de  s'en  aller  à  cause  du 

f;rand  nombre  de  pénitents  qui  assaillaient 
es  tribunaux,  étaient  l'objet  de  leur  zè.'e 
charitable.  Le  saint  ne  négligeait  pas  cepen- 
dant de  se  rendre  de  temps  en  temps  diei 
les  ermites  Camaldules,  ou  dans  le  couvent 
de  Saint-François  de  Paule  du  liont.  Il  choi- 
sissait ordinairement  le  mois  d'otlobre. 
parce  que  c'était  l'époque  où  il  était  le  moins 
occupé.  Dans  ses  solitudes  il  s'altacbatt  à 
embraser  toujours  davantage  son  co^r  du 
feu  de  la  divine  charité;  il  passait  de  longues 
heures  devant  le  Saint-Sacrement:  aogtnt^n* 
tèit  ses  mortifications  et  pratiquait  des  jeO- 
nés  plus  sévères.  11  exhortait  les  autres  • 
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Titre  sobrement  pendant  les  exercices  spi- 
ritaels;  mais  il  leur  recommandait  aussi 
de  soigner  leur  sanlé  pour  le  plus  grand 
inen  du  prochain,  après  de  grandes  faiigues, 
Afio  de  pouvoir  continuer  et  travailler  à  la 
saoctification  des  tmes.  Le  serviteur  de  Dieu 
gardait  la  retraite  autant  que  ses  occupa-- 
liuosie  lui  permettaient;  i)  adressait  alors, 
cooiinaellement  à  Dieu,  de  ferventes  prières, 
pour  obtenir  les  vertus  quMI  voyait  pratiquer 
lox  autres.  Il  ne  perdait  jamais  cfe  vue  la 
présence  de  Dieu. 

L'homilitë,  la  défiance,  le  mépris  de  lui- 
même  se  remarquaient  facilement  dans  toute 
sacondoite;  oo  en  voit  les  preuves  éviden- 
tes et  nombreuses  dans  ses  divers  ouvrages. 
Il  se  regardait  comme  le  plus  grand  pécheur 
auH  y  eAt  sur  la  terre,  comme  la  misère  et 
labomination  môme;  c'est  pourquoi  il  re- 
roarait  sans  cesse  h  Tinlercession  et  à  la  pro- 
(eciioD  des  saints,  et  surtoutà  sa  très-aimante 
Hère,  innamorantissima  Madré ^  comme  il 
se  plaisait  à  rappeler,  Maria  santissima, 
Eo  1835,  pondant  qu'il  faisait  une  retraite, 
il  écrivit  dans  un  petit  livre  à  son  usage  les 
rrproches  qu*il  se  faisait  à  lui-même;  il  les 
relisait  de  temps  en  temps  pour  s'humilier 
H  se  confondre;  k  chacun  des  points  il  avait 
Deationné  quelc|ues*unes  des  grâces,  quel- 
ques-uns des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de 
Dieu,  et  il  se  disait  à  lui-même  :  «  Comment 
enas-ta  protité?  »  Corne  ne  hai  profitatof  II 
eibortait  les  autres  à  suivre  la  même  mé- 
thode, et  il  en  prenait  occasion  de  s'humilier, 
(le  peor  que  ce  ne  fût  une  occasion  d*être 
leoté  de  vaine  gloire  en  se  souvenant  des 
^kes  qu'il  avait  reçues  de  Dieu.  La  pre- 
niière  fois  que  se  manifestèrent  les  symp- 
lAmes  de  la  maladie  de  poitrine  fut  en  1829, 
quand  il  vomit  le  sang.  Ce  fut  le  jour  de  la 
Aie  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  après 
avoir  confessé  longtemps,  avoir  fait  de  lon- 
gues courses  è  Rome,  En  rentrant  dans  sa 
chambre  il  se  mit  i  genoux,  selon  son  babi- 
(ode,  pour  réciter  le  saint  Office;  ce  fut  en 
ce  moment  que  se  manifesta  la  maladie,  qui, 
plus  tard,  devait  le  conduire  au  tombeau.  Il 
ne  laissa  pas  de  continuer  dans  la  même 
posture  ;  mais  épuisé,  il  dut  prendre  quelque 
repos.  En  181U,  des  symptômes  de  même 
nature  se  manifestèrent  encore,  il  fit  une  lon- 
gue maladie  qu'il  supporta  avec  une  patience 
admirable;  en  18U,  peu  après  sa  retraite,  il 
souffrit  i)endant  plusieurs  mois  de  la  même 
maladie. 

Pendant  ce  temps  il  ne  négligeait  cepen- 
dant aucun  de  ses  exercices  de  piété;  il  choi- 
sissait les  moments  où  il  se  sentait  le  plus 
epétat  de  prier;  il  préférait  être  seul  afin 
dVoirla  facilité  de  conserver  la  présence 
deDieo.Pour  cela  il  congédiait  honnêtement 
les  personnes  qui  venaient  le  visiter,  et  ne 
leur  adressait  que  quelques  paroles  pour  ne 
pes  entretenir  la  conversation.  Si  la  maladie 
ce  l'empêchait  pas  de  se  livrer  h  quelques 
foDciioDs  du  saint  ministère,  il  confessait, 
il  récitait  le  saint  Office;  il  lisait  des  livres 
depiété;il  célébrait  la  sainte  Messe  dans  un 
oratoire  particulier,  faveur  qui  lui  avait 


été  accordée  en  vertu  d'un  bref  apostolique 
du  22  mai  1822;  et  quand  il  ne  pouvait  la 
dire  lui-même  il  la  faisait  célébrer  par  un 
autre  prêtre. 

Il  suivait  très-exactement,  par  esprit  dV 
béissance,  les  ordonnances  du  médecin  :  il 
était  empressé  de  prendre  tous  les  remèdes, 
quelque  répugnance  qu'il  éprouvât,  h  souf- 
frir toutes  sortes  d'Incommodités;  il  obéis- 
sait à  tous  ceux  qui  étaient  chargés  de  le 
soigner,  toutes  les  fois  qu'on  lui  demandait 
s'il  voulait  telle  chose,  telle  autre,  il  répon- 
dait toujours  :  «  Ce  que  vous  voudrez:  »  Corne 
vuole.  Il  mettait  ainsi  en  pratique  le  conseil 
de  l'ÂpAlre  :  Su^jecli  esioie  omni  humanm 
creaturœ  prôpter  Deum.  (/  Petr,  n,  13.) 

Au  milieu  des  plus  vives  douleurs  sa  pa- 
tience ne  se  démentit  jamais;  aucune  plainte 
ne  sortait  de  sa  bouche.  Quand  le  médecin 
l'interrogeait,  il  répondait  à  ses  questions 
avec  simplicité,  sans  manifester  la  moindre 
inquiétude,  et  si  quelquefois  on  oubliait 
de  lui  donner  une  médecine  au  temps  pres- 
crit, ou  à  exécuter  quelques-uns  de  ses  or- 
dres, il  gardait  le  silence.  Il  témoignait 
constamment  sa  reconnaissance  à  ceux  qui 
lui  rendaient  quelques  services,  il  l'expri- 
mait ordinairement  par  ces  mots  :  «Que  Diea 
récompense  votre  charité  :  o  Iddio  paghi  ta 
tua  carita. 

Sa  résignation,  pendant  sa  maladie,  fui 
des  Plus  édifiantes.  Indifférent  sur  l'issue 
qu'elle  pouvait  avoir,  on  l'entendait  dire 
souvent  :  Que  la  volonté  de  Dieu  s'aecom" 
plisse  :  «  Si  faccia  quel  che  vuole  Iddio,  »  Et 
quand  quelqu'un  lui  demandaitdes nouvelles 
desasanté,s  il  se  réjouissait  de  l'espoir  de  son 
rétablissement,  il  répondait  toujours  :  «  Ce 
que  Dieu  voudra  :  »  Quel  che  vuole  Iddio. 

Âla  fin  de  l'année  iVA^  le  serviteur  de  Dieu 
envoya  en  Angleterre  un  prêtre  de  sa  congpré* 
galion  pour  propager  lecatnolicisme.Deux  ans 
après,  il  en  envoya  un  autre  ;  et  ces  deux  prê- 
tres s'étant  unis  a  deux  Anglais  rendirent  de 
grands  services  à  la  religion.  Ce  succès  étant 
parvenu  à  la  connaissance  de  notre  Saint- 
Père  le  Pape,  Pie  IX,  par  son  rescrit  du  8 
du  mois  de  juin  1848,  qu'il  obtint  par  la  mé- 
diation de  la  congrégation  de  la  Propagande, 
le  Saint-Père  les  chargea  de  la  direction  de 
l'église  qu'ils  devaient  construire,  surtout 
pour  donner  des  soins  spirituels  aux  sta- 
tions; il  en  donna  la  propriété,  la  direction 
et  l'administration  auxprêtresde  cette  société. 

Le  serviteur  de  Dieu  manifesta  le  plus 
grand  zèle  pour  cette  maison  de  retraite  et 
pour  cette  mission.  Il  lui  envoya d*abondantes 
aumônes,  la  pourvut  de  vases  sacrés  et  d'or« 
nements;  il  ressentait  un  grand  désir  de  se 
rendre  lui-même  dans  ce  royaume,  il  en  fai- 
sait la  proposition  à  un  des  prêtres  de  la 
mission,  et  il  eût  exécuté  son  projet,  si  la 
mort  ne  l'avait  prévenu.  Le  seul  mot  de 
mission  lui  faisait  éprouver  de  fortes  émo- 
tions, et  comme  il  ne  pouvait  autrement 
contribuer  au  bien  qu'elle  procurait,  il  ne 
cessait  d'expédier  aux  missionnaires  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Dans  sa  dernière 
maladie  il  manifesta  encore  un  grand  désir 
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d*aller  à  ia  mission  de  Ci?ila-Larjnie  où  il 
voulait  se  rendre  trois  jours  après  ;  et  dans 
l'espérance  de  réaliser  son  dessein,  il  avait 
ordonné  à  ses  compagnons  de  préparer  la 
maison  où  on  devrait  déposer  ia  croix  et  les 
autres  objets  nécessaires  pour  cette  mission. 
Mais,  n'ayant  pu  exécuter  son  projet  h  cause 
des  progrès  alarmants  de  la  maladie,  il  fut 
très-contrarié  (iu*è  son  occasion  on  eût  dif- 
féré les  exercices  de  cette  mission  pour  la 
satisfaction  des  habitants  de  cette  ville. 

Le  saint  fondateur  souffrit  horriblement 
nendant  le  temps  que  dura  le  règne  de  la 
république  romaine.  En  18^9,  ils  avaient  la 
direction  spirituelle  de  Thôpital  du  Saint- 
Esprit:  le  démon  ne  pouvant  souffrir  le  bien 
qu  ils  y  opéraient,  proflta  des  circonstances 
si  fG^vorables  pour  ontenir  du  gouvernement 
qu'ils  fussent  etpulsés  de  Thôpital.  M.  Vin- 
cent ne  répondit  rien,  ne  se  permit  ni  ob- 
servation ni  réclamation;  il  ordonna  à  ses 
compagnons  de  faire  leurs  préparatifs,  et, 
entonnant  en  même  temps  le  Te  Deum^  ils 
retournèrent  tous  dans  leur  maison.  C'est 
ainsi  qu'il  se  conduisit  dans  l'adversité; 
dans  la  prospérité,  au  contraire,  il  récitait  et 
invitait  ses  compagnons  à  dire  le  Miserere^ 
ayant  en  vue  de  remercier  le  Seigneur  des 
épreuves  qu'il  leur  avait  ménagées.  Arrivés 
dans  leur  solitude,  il  recommanda  à  ses  prê- 
tres de  ne  rien  dire  de  ce  qui  venait  d'arri- 
ver, quand  même  on  leur  adresserait  quel- 
que question,  car  il  ne  cessait  de  se  con- 
duire avec  la  plus  grande  charité  envers  ceux 
dont  il  recevait  des  injures,  des  injustices, 
et  dont  il  avait  h  se  plaindre. 

Etant  rentré  dans  sa  chère  retraite,  il  se 
vit  bientôt  obligé,  par  la  gravité  des  circons- 
tances, d'aller  se  retirer  dans  le  collège  des 
Irlandais,  è  Sainte-Agathe  des  Monts,  oii  il 
demeura  iusqu*au  mois  de  juillet  18i9, 
époque  ou  il  put  enfin  retourner  dans  sa 
maison.  Le  règne  de  la  démagogie  ayant 
cessé  et  force  étant  restée  è  la  loi  et  au  droit 
par  l'assistance  des  troupes  françaises, 
Mgr  Moristimi,  président  de  la  commission 
des  hôpitaux,  invita  M.  Vincent  à  retourner, 
avec  ses  compagnons,  à  celui  du  Saint-Es- 
prit, pour  confesser  et  administrer  les  ma- 
lades. M.  Vincent  prit  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  qu'ils  reçussent  les  mêmes 
soins  qu'auparavant;  et  comme  la  dernière 
phase  de  sa  maladie  ne  lui  permit  plus  de 
rendre  lui-même  ces  services  aux  malades, 
il  se  faisait  rendre  compte,  chaaue  jour,  de 
ce  qu*on  avait  fait  pour  les  infirmes,  et  il 
prenait  la  plus  grande  part  è  ces  récils. 

Du  mois  de  juin  de  cette  année  jusqu'au 
mois  de  novembre,  il  ne  sortit  pas  Je  |sa 
maison  de  retraite,  passantson  temps,  comme 
de  coutume,  aux  œuvres  du  saint  ministère 
et  dansTexorcicede  lacharité.ll  donna  encore 
les  exercices  spirituels  dans  la  maison  de  la 
mission,  depuis  le  25  octobre  jusqu'au  1*'  dé- 
cembre ;  il  prépara  tout  pour  la  solennité 
do  Toctave  de  l'Epiphanie  qui  avait  lieu, 
selon  l'usage,  à  Saint-André  de  la  Valle;  il 
expédia  toutes  les  affaires,  se  IiAta  de  faire 
des  visites  k  un  grand  nombre  de  [lersonnes, 


et  en  particulier  à  la  pieuse  maison  de  Charité. 

II  se  trouvait,  le  16  janvier,  dans  la  maison 
d'un  bienfaiteur,  Saint-Jacques  Salvati,  où  i. 
avait  coutume  de  se  rendre  quand  il  était 
dans  ce  quartier,  pour  prendre  un  peu  d^ 
nourriture,  parce  qu'il  était  trop  éloigné  de 
chez  lui ,  lorsqu'il  setfitit  aussitôt  ses  forces 
l'abandonner  avant  même  d'avoir  pu  prendre 
le  moindre  aliment.  On  dut  le  porter  en  voi« 
ture,  à  la  maison  de  retraite;  il  se  mit  au  lit; 
le  médecin  crut  d'abord  que  ce  ne  serait 
qu'une  indisposition,  mais  la  maladie  fit  des 
progrès  ;  pendant  la  nuit,  le  malade  éprouva 
une  douleur  aiguë  au  cOté  ;  le  docteur  voyant 
le  lendemain  son  étal  aggravé,  jugea  è  pro- 
pos de  lui  faire  une  saignée  qu  il  renouvela 
deux  fois  dans  l'après-midi  ;  le  samedi,  19 
janvier,  une  lueur  d'espoir  apparut,  mais  an 
milieu  du  jour  des  symptômes  sinistres  la 
dissipèrent.  On  jugea  nécessaire  de  lui  ad- 
ministrer les  derniers  sacrements.  Cette 
nouvelle  causa  la  plus  grande  joie  au  servi* 
leur  de  Dieu,  qui  brûlait  du  désir  de  rece- 
voir son  divin  Sauveur. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  ce  momeol 

3u'il  se  livra  aux  sentiments  de  l'amour 
ivin,  mais  depuis  le  principe  desamala* 
die,  il  s'élevait  sans  cesse  vers  Dieu  par  des 
oraisons  jaculatoires  les  plus  ferventes  et 
par  des  actes  d*une  brûlante  charité;  il  était 
continuellement  uni  è  Dieu.  On  lisait  les 
sentiments  de  son  âme  dans  les  mouvements 
de  son  esprit,  de  ses  lèvres,  surtout  dans 
l'expression  de  sa  figure  et  la  direction  de 
ses  yeux  toujours  tournés  vers  le  ciel,  pour 
lequel  il  soupirait  et  oiï  il  espérait  arriver 
bientôt,  car  il  était  persuadé  que  c'était  m 
dernière  maladie,  comme  il  Tavait  manifesté 
à  quelques-uns  de  ses  amis  et  en  particulier 
à  une  de  ses  pénitentes  qui  avait  appris  de 
lui  qu'il  serait  mort  avant  quinie  jours. 
Avant  de  tomber  malade  ,  il  avait  dit  à  la 
supérieure  de  la  Trinité-du-Mont:t  Voici 
la  dernière  fois  que  je  vous  adresse  la  pa- 
role r  »  Ecco  rultima  volta  che  io  ri  parh. 

Dès  l'année  1847,  il  avait  fait  son  testa- 
ment; les  pauvres  et  les  maisons  pieuses 
étaient  ses  héritiers.  Il  avait  nommé  deut 
prêtres  de  sa  congrégation  pour  exécuteur^ 
testamentaires;  il  donnait  dans  ce  testament 
des  preuves  de  sa  profonde  humilité  en  pre- 
nant le  nom  de  rien ,  nten/e ,  de  péché,  de 
misérable,  de  la  misère  même,  d'indigne 
de  vivre  dans  une  congrégation.  Dans  une 
lettre  adressée  aux  Pères  de  sa  consrésatioo, 
il  demandait  d*ôtre  enseveli  dans  régiisede 
Saint-Jean-Décollé,  au  milieu  des  |«8unei» 
condamnés  à  la  peine  capitale. 

Cependant  la  maladie  ne  cessait  de  faire 
de  graves  prostrés  et  de  devenir  plus  dao* 
gereuse.  Il  reçut  le  saint  viatique  le  iO  je»- 
vier;  il  demanda  avec  instance  qu'on  lui 
administrât  le  sacrement  de  i*extréme- 
onction;  mais  le  médecin  et  les  prêtres  de 
la  congrégation  ne  trouvant  pas  de  danger 
pressant,  crurent  devoir  différer  jusqu.^u 
soir  pour  lui  procurer  celte  con^otati«»n. 
Vers  les  dix  heures  du  soir,  il  futTÎMi^it 
béni  par  l'enianl  Jésus  do  féglise  de  Tirs* 


iMi 


PAL 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


PAL 


iiM 


tëli:  le  serviteur  de  Dieu  se  livra  dans 
cesbeareux  moments  à  la  plus  vive  démons- 
tratioo  de  ta  dévotion  en  baisant  pieusement, 
et  à  pJQsieors  reprises,  ses  pieds  sacrés. 
Anni  de  recoToir  le  sacrement  de  Textrâme- 
ooclioo ,  H.  Vincent  se  fit  apporter  dans  sa 
chambre  tout  près  de  son  lit,  la  statue  de  la 
(rés-sainte  Vierge»  Reine  des  apôtres,  ce 
qui  lui  donna  occasion  de  lui  témoigner 
toute  sa  dévotion.  Environ  vers  les  deux 
heures  après  minuit,  on  commença  à  réciter 
les  prières  de  la  recommandation  de  Tâme 
et  aes  agonisants.  Le  serviteur  de  Dieu 
béoit  tOQs  ses  compagnons  ayec  la  plus 
touchante  expansion.  Quelques  heures 
après,  il  avait  fini  sa  course;  il  mourait 
<le  la  mort  des  justes. 

On  différa  trois  jours  de  l'ensevelir; 
chaaae  jour  avaient  lieu  les  cérémonies  des 
funérailles,  non-seulement  de  la  part  des 
praires  de  la  congrégation  •  mais  de  la  part 
de  plu>ieurs  ordres  religieux  qui  étaient 
venus  simultanément  avec  le  clereé  séculier 
pour  lui  rendre  ses  honneurs.  11  y  eut  un 
oon€Oors  immense  du  peuple,  chacun  cher- 
chant à  baiser  et  à  se  procurer  quelque  objet 
(juieût  appartenu  au  serviteur  de  Dieu.  Bien 
Jes  personnes  élevées  en  dignité,  môme 
(bas  les  grades  militaires,  et  parmi  eux  des 
Français,  voulurent  voir  cet  homme  qui 
irait  laissé  sur  la  terre  tant  de  preuves  de 
sa  sainteté.  Son  corps,  après  le  troisième 
jour,  Vêtait  conservé  intact  et  sans  marques 
de  corruption  ou  de  dissolution  ;  il  lut  ren- 
fermé dans  un  cercueil  de  plomb  et  celui-ci 
dans  un  antre  de  bois.  On  en  fit  un  acte  no- 
tarié en  présence  du  fiscal,  du  vicaire  et 
dauires  personnes  appelées  pour  témoins 
et  qui  y  apposèrent  leur  signature.  Il  fut 
enseveli  dans  Téglise  même  de  Saint-Sau* 
venr  m  onda,  dans  la  maison  de  laquelle  il 
était  toort. 

Les  Souverains  Pontifes  Grégoire  XVI  et 
Pie  iX  ont  accordé  beaucoup  de  privilèges  à 
l'institut ,  entre  lesquels  la  communication 
des  trésors  spirituels  des  ordres  réguliers  et 
des  confraternités  séculières;  des  privilèges 
même  des  réguliers,  entre  autres  de  pou- 
voir ordonner  les  élèves  de  la  maison  sous 
le  litre  de  la  Mission,  titulo  miaionii.  On 
avait  accordé  au  serviteur  de  Dieu  Téglise 
de  Saint-Sauveur  in  onda^  ainsi  que  la  luai- 
^0  qui  y  était  contiguë  ;  elle  a  été  donnée 
«Q  dernier  lieu  aux  prêtres  de  sa  congréga- 
tion. On  leur  a  confié  la  direction  de  l'hos- 
pice ecclésiastique  et  l'hôpital  des  prêtres 
malades,  qui  est  établi  dans  une  partie  du 
local  dit  des  Gent-Prêtres,  dî  CentcPreli. 

Voici  le  but  de  la  pieuse  société  en  géné- 
ral et  de  la  communauté  régulière  fondée  par 
Sa  serviteur  de  Dieu  André  Palloti  en  1835. 

Àitociaiion  à  la  pieuse  société  des  Missions. 

Vna  <tl  fdes  maiiftKm  el  pîelasa'- 

clfdiram.  {Oroi.  kcd.) 
El  fkl  wmm  Qoile  et  mus  vasior, 

{Joan.  X,  16.) 

U  pieuse  société  des  Missions  nationales 
(t  étrangères  fut  fondée  à  Rome  en  1835 , 


pour  ranimer  la  foi ,  pour  raHumer  la  cha- 
rité des  catholiques,  pour  propaser  Tune  et 
l'autre  parmi  les  infidèles  et  les  hétérodoxes, 

f>our  ok>tenir  la  réunion  si  désirée  de  toutes 
es  nations  et  de  teus  les  peuples  de  l'uni- 
vers dans  l'unique  Eglise  de  Jésus-Christ, 
sous  Tunique,  suprême  et  légitime  pasteur 
le  Pontife  romain. 

Tous  les  fidèles  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  de  toute  nation,  de  tout  grade,  de 
toutes  conditions,  disposés  à  contribuer  par 
des  avantages  spirituels  ou  temporels  qu'ils 
pourront  procurer  pour  atteindre  ce  nut , 
chacun  selon  sa  position,  sont  invités  è  faire 
partie  de  cette  société. 

Cette  société  pieuse  se  divise  en  collé- 

Siale  et  en  collective.  La  première  est  formée 
'cclésiastiques  séculiers,  réunis  on  com- 
munauté sans  être  liés  par  des  vœux,  pour 
mener  une  vie  commune  selon  la  règle 
écrite  par  le  serviteur  de  Dieu,  ceux-ci 
constituent  la  partie  centrale  et  motrice  du 
pieux  institut.  La  deuxième  est  composée 
indistinctement  d'ecclésiastiques  ou  clercs 
réguliers  et  séculiers  et  de  laïques  des  deux 
sexes,  qui  s'ofl'rent  spontanément  et  gratui- 
tement pour  les  œuvres  de  la  pieuse  so- 
ciété, de  concert  avec  les  prêtres  du  corps 
central.  Tous  les  corps  moraux  des  deux 
sexes»  même  des  orarcs  religieux  et  des 
vœux  solennels,  peuvent  appartenir  à  cette 
partie  externe. 

Il  y  a  trois  moyens  principaux  pour  exciter 
les  cœurs  à  la  pratique  des  vertus  évangé- 
liques  :  l'exercice  du  saint  ministère ,  la 
prière  et  l'aumône.  La  pieuse  société  se  di- 
vise, dans  la  partie  externe,  en  trois  classes  : 
la  première,  celle  des  ouvriers;  la  deuxième, 
des  coopérateurs  spirituels;  la  troisième, de 
ceux  qui  contribuent,  en  laissant  è  chacun 
de  choisir  la  classe  qui  lui  convient.  A  celle 
des  ouvriers  appartiennent,  en  premier  lieu, 
les  clercs  séculiers  ou  réguliers  qui  se 
livrent  avec  les  prêtres  du  corps  central  aux 
fonctions  du  saint  ministère;  en  deuxième 
lieu,  les  laïques  qui,  sous  leur  direction,  rem- 
plissent les  œuvres  de  l'apostolat ,  qui  sont 
compatibles  avec  leur  état  et  leur  condition. 
La  classe  des  coopérateurs  spirituels  se  com- 

f)Ose  des  associés,  qui,  comme  Moïse  sur 
a  montagne,  travaillent  en  priant,  et  qui, 
par  leurs  ferventes  et  continuelles  prières, 
rendent  fécondes  les  fatigues  et  les  efforts 
des  ouvriers  évangéliques  de  la  pieuse  so- 
ciété. Or,  comme  tous  les  fidèles  peuvent 
prier,  tous*  sans  exception,  peuvent  appar- 
tenir è  la  classe  des  coopérateurs  spirituels. 
La  classe  de  ceux  qui  contribuent  est  formée 
des  associés  qui  s'appliquent  à  pourvoir  le 
pieux  institut  des  moyens  matériels  néces- 
saires pour  le  succès  de  cette  œuvre,  c'est- 
à-dire  :  1*  en  emplovant  les  talents,  les  re- 
lations, l'autorité,  remploi ,  la  profession, 
l'art,  etc.,  à  la  fin  que  se  propose  lasociét<^; 
2*  en  donnant  pour  les  missions  et  pour  les 
églises  pauvres  des  objets  sacrés  ou  de  dé- 
votion, comme  des  calices,  des  ciboire-^, 
des  ostensoirs,  des  ornementSi  des  linges, 
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des  tableauii  des  chapelelSy  des  rosaires» 
des  scapulaires,  des  livres  de  piété,  des 
images,  etc.,  etc.;  en  fournissant  de  l'argent 
par  des  aumônes  annuelles  ou  mensuelles 
ou  semestrielles,  des  aumônes  extraordi- 
naires, des  bijoux,  ou  autres  objets  pré- 
cieux, ou  des  nabillements,  ou  des  comes- 
tibles pour  l'entretien  des  ecclésiastiques 
du  corps  central  de  la  société.  L'associé  ne 
contracte  ni  lien  légal,  ni  lien  moral;  il 
demeure  libre  de  renoncer  à  tout  emploi 
qu'il  aurait  accepté  et  môme  de  renoncer  à 
la  société.  Pour  qu'il  reste  uni,  il  doit  rendre 
le  service  gratuitement,  sans  aucun  inlérAt 
propre,  pour  la  seule  gloire  de  Dieu  et  la 
sanctification  des  hommes. 

Cette  pieuse  société  tra?aille  sous  la  pro- 
tection de  Marie  Immaculée,  Reine  des  apô* 
très,  et  sous  la  dépendance  immédiate  du  Sou- 
verain Pontife  et  la  soumission  des  ordinaires 
des  lieux.  L'associé  fait  un  acte  très-agréable 
è  Dieu  en  s'inscrivant  dans  cette  société,  car 
l'Esprit-Saint  nous  enseigne  que  la  volonté 
de  Dieu  est  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés  et  éclairés  de  la  lumière  de  la  véri- 
té •(/  Tim.  II,  4.)  Saint  Denis  l'Aréopagite 
observe  que  parmi  toutes  les  œuvres,  la 
plus  divine,  la  plus  sublime,  la  plus  sainte, 
est  celle  de  coopérer  aux  desseins  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  pour  le  salut  des  ftmes. 
Saint  Grégoire  ajoute  qu'aucun  sacrifice  n'est 
plus  agréable  à  Dieu  tout-puissant  que  le 
2èle  pour  le  salut  des  Ames,  et  saint  Jean- 
Chrysostome  observe  que  cette  œuvre  est  la 
plus  chère  au  cœur  de  Dieu.  Elle  n'est  pas 
seulement  très-agréable  è  Dieu,  elle  est  très- 
utile  è  l'associé,  parce  qu'elle  l'aide  è  mettre 
en  pratique  le  précepte  mutuel  de  la  cha- 
rité :  Dihgiie alterutrum;  elle  nous  fait  exer- 
cer cette  partie  de  l'apostolat  que  chacun  est 
obligé  d'accomplir  en  procurant  autant  qu'il 
le  peut  le  salut  de  son  prochain  :  Unieuique 
mandavii  Peui  de  proximo  $uo  {Eccli,  xvii, 
là)  ;  empocher  son  éternel  malheur  :  Récu- 
péra proximum  tuum  secundum  virtutem 
iuam,  {Eccli.  xxix,  27.)  En  troisième  lieu, 
elle  mérite  la  grAce  du  salut  éternel,  parce 
que  saint  Jacques  dit  riqu'en  procurant  le  sa- 
lut de  nos  frères,  nous  sauvons  notre  Ame  : 
Qui  eanverli  fecerU  peceatorem  ab  errore 
viœ  tuœ^  $alvabU  animam  ejus  et  operiet 
muUitudin'em  peecatorum.  [fac.  v,  20.)  En- 
fin elle  rend  l'associé  participant,  eu  vertu 
d'une  concession  apostolique,  de  tontes  les 
Messes,  Oifices  divins,  fonctions  du  saint 
ministère,  prières,  méditations,  contempla- 
lions,  pénitences,  mortifications,  jeûnes,  et 
de  tout  autre  œuvre  de  charité  et  de  vertu 
que  pratiquent ,  en  particulier  et  en  com- 
mun, les  ordres  monastiques  ou  religieux,  les 
clercs  réguliers  qui  sont  dans  l'Eglise  de 
Dieu,  en  y  comprenant  les  bonnes  œuvres 
des  religieuses  qui  sont  soumises  à  ces 
divins  ordres ,  et ,  outre  cela ,  l'associé  par- 
ticipe aux  innombrables  indulgences  des 
ordres  a  ai  ont  reçu  du  Souverain  Pontife  la 
facttlté  ue  les  communiquer. 

Cette  pieuse  sociétéesiétabliek  Rome,  dans 
l'église  de  Saint-Sauveur  in  onda ,  rue  des 


Pettinari,  près  le  pont  de  Sixte,  dans  ]r 

3uelle  est  enseveli  le  serviteur  de  Dieu  for 
ateur ,  et  qui  est  la  résidence  du  recteor 
général ,  comme  aussi  dans  les  retraites  ou 
maisons  de  charité ,  dans  Rome  et  hors 
de  Rome,  où  résident  des  prêtres  du  coriis 
central  de  cette  pieuse  société. 

PASSIONNISTES  (  RsuGuux  ). 

Notice  sur  la  fondation  ^^  eur  le  développe^- 
ment  de  la  congrégation  des  Cltrct  dé- 
chauiiés  de  la  tres-sainte  Croix  et  Pa$$ion 
de  Notre -Seigneur  Jésus -Chriêt* 

Paul  François  Daney,  surnommé  ensaile 
Paul  de  la  Croix,  fut  cet  homme  émineot  que 
Dieu  choisit  pour  fonder  la  nouvelle  coq- 
grégatioD  des  Clercs  déchaussés  de  la  très- 
sainte  Croix  et  Passion  de  Notre  -  Seigaear 
Jésus-Christ. 

Il  était  issu  d'une  famille  noble  de  Moot- 
ferrat  du  diocèse  d'Aquî,  qui  iaisaît  alors 

{)artie  de  la  république  de  Gènes  et  qui  fut 
a  patrie  fortunée  de  ce  serviteur  de  Dieo.  11 
vint  au  monde  le  3  janvier  ieSk;  et  sa  xish» 
sance  fut  accompagnée  de  tels  prodiges  que 
dès  ce  moment  on  put  prévoir  quelle  serait 
la  sainteté  de  cet  enfant,  qui  à  son  berceaa 
était  prévenu  des  grAces  les  plus  abondantes. 
L'aïeule  de  Paul  Daney  et  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  assistèrent  à  sa  naissance 
attestèrent  qu  au  moment  où  il  venait  au 
monde,  l'appartement  brilla  d'une  lamière 
subite  et  extraordinaire.  Pour  se  convaincre 
comment  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  enCant 
extraordinaire  correspondirent  à  ce  prodigei 
on  n'a  qu'à  parcourir  la  rie  de  ce  seryiieor 
de  Dieu  écrite  par  le  vénérable  Sirambii  oo 
des  disciples  les  plus  illustres  de  ce  célèbre 
serviteur  de  Dieu. 

Ce  saint  jeune  homme  se  préparaU  par  Vin* 
nocence  de  sa  vie  et  par  les  rigueurs  delap^ 
uitence  à  remplir  la  mission  à  laquelle  la  Pro- 
vidence le  destinait.  Lorsque  le  moment  ûiè 
dans  les  desseins  de  Dieu  pour  raccomplis- 
sèment  de  cette  bonne  œuvre,  pour  la  foDua- 
tion  de.  la  congrégation  de  Jatrès-saime 
Croix  et  Passion,  fut  arrivé,  un  jour  qu'il  était 
animé  d'une  plus  grande  ferveur,  Diendai* 
gna  le  ravir  en  esprit,  et  pendant  ce  ra- 
vissement il  lui  montra  l'habit  dont  il  vou- 
lait que  fussent  revêtus  lui  et  les  coflapa^ 
gnons  qu'il  devait  appolerauprès  de  loi.Ceci 
arriva  vers  Tan  1790.  Le  Seigneur  lui  com- 
muniqua en  même  temps  des  lumières  parti- 
culières sur  les  règles  qu'il  rédigea  dans  la 
suite  comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Cet 
humble,  serviteur  de  Dieu,  ne  voulant  agtr 
dans  une  affaire  d'une  si  grande  importante 
qu'avec  la  plus  grande  pradence  et  après  no 
examen  approfondi,  la  soumit,  avec  la  fran- 
chise et  l'ingénuité  qui  lui  étaient  naturelie>« 
au  jugement  éclairé  et  au  sage  discernement 
de  Mgr  Gastinara,  Barnabite,  alors  évéque 
d'Alexandrie  en  Piémont,  que  le  saint  jeune 
homme  avait  choisi  depuis  quelque  tew\'^ 
pour  directeur  de  son  Ame.  Le  savant  préliU 
très-instruit  dans  la  voie  de  Dieu,  avait  dvfi 
compris  de  combien  de  dons  précieux  tt  u< 
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râceseitraordiuaîres  le  Seigneur  se  plaisail 
faTOriser  cette  grande  âme;  après  avoir 
«dressée  Dieade  ferventes  prières  et  avoir 
longtemps  et  sérieusement  examiné  celte 
gestion,  il  déclara  que  Paul-François  avait 
été  choisi  par  Dieu  pour  fonder  la  congre- 
f4(ioo  de  la  très- sainte  Croix  et  Passion  de 
Noire -Seigneur  Jésus-Christ,  etaussilAt, 
sans  le  moindre  délai,  dans  la  matinée  du 
22  DOYembre  1820,  Sa  Grandeur  revêtit  Paul 
(Je  rbablt  que  Notre -Seigneur  avait  daigné 
lui  foire  connaître  par  révélation  et  qui  est 
le  même  que  celui  que  portent  aujourd'hui 
les  religieux  Passionnistes,  ce  qui  remplit  le 
jeune  Paul  d'ineffables  consolations. 

Lliabitdes  Passionnistes  consiste  dans  une 
tonique  de  drap  de  couleur  noire  et  d*un 
maoteau  de  la  même  étoffe  qui  est  grossière; 
la  robe  et  le  manteau  sont  semblables  à  ceux 
que  portent  les  clercs  réguliers ,  si  ce  n*est 
que  rétoCTe  est  plus  commune.  Ils  portent 
de  plus  sur  leur  habit  du  côté  gauche  de 
ia  poitrine  ei  suspendu  au  cou  un  cœur 
brodé  en  blanc  surmonté  d'une  croix  blan- 
che avec  l'inscription  suivante  : 

0 
Je$u  XPl  Pastio; 

pour  distinguer  les  laïques  des  prêtres, 
reoi-ci  les  portent  sur  la  tunique  et  sur  le 
oiaoteau,  tandis  que  les  autres  ne  les  portent 
qnesurla  tunique.  Cette  robe  est  serrée 
aiec  uoe  ceintare  de  cuir  noir.  Kntre  autres 
austérités  y  ils  n'ont  à  leur  usaçe  que  des 
tamises  do  laine  grossière,  l'hiver  comme 
Tété  ils  ne  peuvent  avoir  que  des  sandales 
pour  chaussures;  ils  portent  sur  la  tète  un 
oiauTais  chapeau;  ils  jeûnent  babituelle- 
meot  trois  jours  de  la  semaine  outre  l'Âvent 
elle  Carême:  ils  couchent  sur  la  paille  tout 
babilles,  et  ils  ne  peuvent  quitter  leurs  vêle- 
ments, pour  se  mettre  au  lit,  que  dans  le  cas 
'ie maladie  grave;  ils  se  lèvent  la  nuit  pour 
chanter  les  Matines,  et  récitent  d'ailleurs  en 
chœur,  et  au  temps  fixé  parles  rubriques, 
chiaue  partie  de  TOflice  canonial.  L'amour 
de  la  perfection ,  surtout  du  recueillement 
et  de  la  prière,  leur  fait  rechercher  la  soli- 
tude; de  là  nient  que  leurs  maisons,  qui 
[lortent  le  nom  de  retraite  (  rUiri  )  sont  éta- 
blieiî  dans  des  lieux  écartés. 

La  volonté  de  Dieu  s'étant  manifestée  d'une 
mirière  encore  plus  évidente  à  Paul  par  la 
décision  de  son  supérieur  qui  était  en  même 
temps  le  directeur  de  sa  conscience,  ce  ser- 
viteur de  Dieu  s'appliqua  dès  ce  moment 
à  exposer  les  règles  que  le  Seigneur  se  plai- 
sait à  lui  inspirer.  Il  a  avoué  à  son  confes- 
seur et  à  son  directeur  qu'il  écrivait  avec 
tant  de  rapidité  en  les  rédigeant,  qu'il  traçait 
les  lignes  avec  la  même  célérité  que  si  quel- 
qu'un les  lui  avait  dictées. 

Ayant  terminé  cette  œuvre,  il  fut  la  son- 

I  mettre  k  Msr  Gastinara  sous  la  dépendance 

I  duquel  il  rétait  entièrement  placé,  ne  vou- 

I  iaot  rien  entreprendre  qu'avec  son  approba- 

I  tioo.  Hais  l'humble  pasteur  n'osant  f^as  se 

ûer  k  son  jugement,  après  avoir  examiné 

altfntiTement  ces  règles,  les  soumit  à  celui 

d'autres  pieux  et  savants  religieux  qui  y  re- 


connurent tous  ie  doigt  de  Dieu.  Ils  se  réu- 
nirent au  saint  évêque  d'Alexandrie  pour 
engager  Paul  à  se  rendre  &  Rome  pour  sol- 
liciter du  Saint-Siège  l'approbation  de  sa 
congrégation  et  des  règles  que  Dieu  lui  avait 
révélées.  Dès  lors  il  quitta  sa  patrie,  se  ren- 
dit &  Rome  pour  exécuter  les  desseins  du 
Ciel.  Esclave  de  Tobéissance,  Paul  craignant 
de  s'opposer  è  la  volonté  de  Dieu ,  se  bâta 
d'exécuter  le  projet  que  les  décisions  de  ses 
ministres  avaient  assuré  en  être  l'expression; 
il  se  mit  donc  en  route  dès  le  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  1721;  mais  comme  il  ar- 
rive aux  œuvres  que  le  bon  Dieu  inspire, 
celle-ci  ne  rencontra  que  contradictions.  Le 
refus  qu'on  opposa  k  sa  demande  l'obligea 
de  retourner  aans  sa  patrie  sans  que  ses  dé- 
marches eussent  obtenu  aucun  succès. 

Paul  ne  se  découragea  pas  cependant; 
quelque  temps  après  ilentreprend  de  nou- 
veau le  voyage  de  Rome  en  se  faisant  ac- 
compagner d'un  de  ses  frères  ;  mais  alors 
cette  affaire  prit  une  tournure  bien  plus  fa- 
vorable. Après  quelque  séjour  dans  la  ville 
sainte ,  ils  furent  l'un  et  lautre  promus  au 
sacerdoce,  puis  employés  h  Rome  même 
pendant  quelque  temps  è  des  exercices  dt) 
charité  envers  le  prochain; ce  fut  alors  qu'ils 
obtinrent  la  permission  de  se  retirer  sur  le 
mont  Argentaro  près  de  la  ville  d'Orbitello, 
péninsule  qui  appartenait  alors  au  royaume 
de  Naples  et  qui  est  aujourd'hui  sous  la 
domination  de  la  Toscane  ;  ce  fut  là  et  dans 
un  petit  ermitage  qu'habitèrent  d*abord  les 
deux  frères,  qui  étaient  avides  de  mortiflca- 
tiens.  Mais  ayant  obtenu  ensuite  la  permis- 
sion de  réunir  des  compagnons,  et  leur 
nombre  augmentant  de  jour  en  jour,  le  ser- 
viteur de  Dieu  mit  aussitôt  la  main  à  la 
construction  du  premier  monastère  de  la 
congrégation  naissante  qu'il  plaga  sur  la 
même  montagne  Argentaro;  on  en  prit  pos- 
session le  Ifc  septembre  1737  avec  beaucoup 
de  solennité.  Le  serviteur  de  Dieu,  ayant 
heureusement  obtenu  ce  premier  résultat  de 
ses  démarches  et  de  ses  sollicitudes,  dirigea 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  du  Saint-Siège 
la  confirmation  et  l'approbation  des  règles 
de  la  société,  afin  qu'on  s'appliquât  à  les  ob- 
server plus  exactement  dans  une  autre  soli- 
tude» qui  serait  mieux  appropriée  à  l'esprit 
de  l'institut  et  de  la  règle.  Ce  ne  fut  qu'après 
des  efforts  longs  et  persévérants  et  plusieurs 
voyages  entrepris  dans  ce  but,  que  Paul 
reçut  du  Seigneur  cette  consolation  et  l'ob- 
jet de  ses  vœux  les  plus  ardents.  Après  avoir 
fait  examiner  avec  maturité  ces  règles  et  avoir 
indiqué  les  modifications  à  apportera  quel* 
ques  articles,  Benoit  XIV,  d'immortelle 
mémoire,  par  un  rescrit  du  15  mai  1741,  les 
approuva  avec  joie,  et  le  28  mars  174611  fit 
expédier  le  bref  de  cette  approbation.  Clé- 
ment XIV  approuva  et  confirma  ensuite  les 
même  rèsles,  et  fit  expédier  le  bref  de  cette 
faveur  qir il  venait  d'accorder  le  15  novembre 
de  Tannée  1769,;  mais  ce  Souverain  Pontife 
ne  voulut  pas  se  contenter  de  cette  approba- 
tion, il  voulut  bien  publier  une  bulle  qui 
commence  par  ces  mots  Supremi  apo$(olaiu$, 
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datée  du  16  noTembre  de  la  uièoie  année , 
pour  approuver  de  la  manière  la  plus  for- 
melle et  à  perpétuité  la  nouvelle  congréga- 
tion de  la  très-sainte  Croix  et  Paision  de 
Notre  -  Seigneur  Jésus  -  Christ. 

L*immortel  Pie  VI ,  ayant  voulu  insérer 
dans  les  règles  quelques  modifications  oue 
l'accroissement  du  nouvel  institut  rendait 
indispensables»  et  ajouter  è  la  considération 
et  au  respect  dont  les  bulles  de  ses  prédé- 
cesseurs avaient  entouré  celte  congrégation  » 
accorda  aux  religieux  Passionnistes  la  bulle 
Prmclara  virlutum  tx^mfla^  sous  la  date  du 
15  septembre  1T75. 

Enfin  le  Souverain  Pontife  Pie  VU»  dont 
la  mémoire  ne  périra  jamais»  lors  de  leur 
rétablissement  après  la  funeste  Révolution» 
ne  se  contenta  pas  de  nommer  les  Passion- 
nistes les  premiers  pour  reprendre  leur 
saint  habit»  mais  il  confirma  et  approuva  tout 
ce  que  ses  glorieux  prédécesseurs  avaient 
fait  en  faveur  de  la  congrégation  de  la  très  - 
sainte  Croix»  ainsi  aue  les  j^riviléges  qu'ils 
lui  avaient  accordes»  mais  il  en  ajouta  un 
grand  nombre  d'autres. 

C'est  ainsi  que  la  congrégation  des  reli- 
gieux Passionnistes  lut  placée  par  l'autorité 
apostolique  sur  des  bases  solides»  qu'elle  fit 
des  progrès  plus  rapides.  Le  vénérable  fon- 
dateur avait  établi  sur  le  môme  mont  Argen* 
taro  une  autre  maison»  tin  altro  ritirOf  dans 
un  emplacement  plus  salubre»  voisin  du 
premier.  Il  le  destina  au  noviciat  qui  s'y 
trouve  encore  aujourd'hui. 

Le  vénérable  fondateur»  qui  avait  déjà 
fondé  dans  la  province  du  patrimoine 
de  Saint-Pierre  plusieurs  établissements» 
fut  heureux  de  pouvoir  en  former  aussi 
dans  la  province  maritime  et  dans  la  cam- 


pagne. Jusqu'alors  la  congrégation  ne  pos- 
sédait dans  la  ville  de  Rome  qu'un  seul 
hospice»  mais  le  Pape  Clément  XIV»  d'heu- 
reuse mémoire»  qui  la  favorisa  dans  toutes 
les  occasions»  leur  céda  la  maison  et  l'é- 
g)ise  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Paul  sur  lo 
mont  Celius»  où  le  vénérable  fondateur  fixa 
depuis  sa  résidence  et  réunit  une  nom- 
breuse communauté;  comme  on  lo  voit  en- 
core aujourd'hui»  ce  fut  là  que  le  bienheu- 
reux fondateur  termina  sa  carrière  et  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté;  c'est  dans  la  nef 
fauche  de  cette  basiliciue  qu  on  voit  son  tom- 
eau.  Peu  après  fut  introduite  la  cause  de 
sa  béatification;  il  jouit  déjà  du  titre  de  Vé- 
nérable» on  espère  qu'il  sera  bientôt  permis 
de  l'appeler  Bienheureux.  Après  la  mort  du 
saint  fondateur  la  congrégation  ne  cessa  do 
prendre  de  l'accroissement»  et  comme  un 
arbre  d'étendre  au  loin  de  nombreux  ra- 
meaux. On  fonda  des  maisons  dans  laMarche- 
d'Ancône»  dans  rOmbrie»dans  le  royaume  de 
Naples;  dans  les  derniers  temns  dans  le 
duché  de  Lucques»  depuis  dans  la  Toscane» 
dans  les  Etats  de  Gènes.  On  compte  aujour- 
d'hui des  religieux  Passionnistes  en  Angle- 
terre» en  Belgique»  en  France  dans  le  dio- 
cèse d'Arras.  La  congrégation  a  trois  novi- 
ciats, un  en  Italie»  un  en  Belgique,  le  troi- 
sième en  Angleterre.  Dans   chacune  des 


maisons  les  religieux  sont  très-Dombreux; 
la  plupart  s'appliquent  à  Tétude  do  la  phi* 
losophie  et  de  la  théologie»  ils  y  eoosacrent 
six  années»  dont  deux  à  la  philosophie»  trois 
à  la  théologie»  une  à  l'éloquence  sacrée,  k 
l'élude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  SS.  PP. 
Farces  fortes  études  ils  se  rendent  capables 
d'atteindre  le  but  de  leur  institut. 

Il  est  temps  maintenant  d'exposer  rutiliié 
de  cette  congrégation  des  Passionnistes  et 
les  services  qu'elle  rend  à  la  société  et  h 
l'Eglise.  11  est  hors  de  doute  que  le  vénéra- 
ble serviteur  de  Dieu»  le  P.  Paul  de  la  Croix. 
en  instituant  avec  tant  de  peines  et  de  bii- 
gués  cette  congrégation»  n'a  pas  eu  seule- 
ment en  vue  le  salut  de  ceux  qui  voudraieiu 
devenir   membres  de  cette  société,  mais 

au*il  s'est  proposé  surtout  la  sanctification 
es  Âmes»  puisqu'au  commencement  de> 
règles  en  général  et  en  tète  de  chaque  règle 
en  particulier»  il  rappelle  à  ses  religieux 
que  la  fin  de  cette  congrégation  ii'est  \m 
seulement  de  sauver  son  &me»  mais  aussi 
celle  du  prochain;  c'est  pourquoi  la  vie  des 
Passionnistes  est  en  même  temps  active  et 
contemplative.  Les  membres  qui  la  compo- 
sent montrent  dans  tous  leurs  actes  celle 
vie  apostolique  à  laquelle  ils  s'efforcent  de 
se  former  chaque  jour. 

Quant  aux  devoirs  que  la  première  pr- 
tie,  c'est-è-dire  la  vie  contemplative,  laj- 
poso  aux  religieux  de  ta  eongrégatioo  de  la 
Passion»  il  suffit  de  lire  leurs  règles  pour 
les  connaître»  et»  pour  ne  ^«rler  que  duo 
seul  point»  je  me  contenterai  de  dire  que  les 
Passionnistes  sont  tenush  rexacteobservaoce 
des  trois  voeux  de  chasteté,  de  pauvreté  ei 
d*obéissance;  ils  font  de  plus  un  quairièoie 
vœu  qui  les  distingue  des  autres  religieuii 
celui  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  exciier 
dans  les  cœurs  des  fidèles  le  souvenir  de  la 
mort  do  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  ei 
quoique  ce  quatrième  vœu  ne  soit  poioi 
solennel»  puisque  le  vénérable  fonddUur 
crut  devoir  se  soumettre  au  désir  du  Saini* 
Siège»  qui  approuva  Tinstitut  avec  des  vœui 
simples;  c'est  pourquoi  on  en  n'esige  i^as 
rigoureusement  Tobscrvance.  Les  religieux 
Passionnistes  font  une  heure  de  médilaiiuu 
le  matin  et  une  heure  le  soir»  et  une  demi- 
Heure  itcndant  la  nuit;  après  la  récitau;»» 
de  roilice  divin»  le  silence  continuel»  i^ 
ioignement  du  bruit  et  de  la  dissi(>ation  iiu 
monde  est  la  vertu  qui  esi  propre  aux  Pa>- 
sionnistos»  et  c'est  pour  ceJa  que  le  véncra- 
ble  Paul  du  la  Croix  voulut  que  les  iuod&^- 
tères  fussent»  autant  que  possible»  bâti|dJiu^ 
les  solitudes»  afin  que  les  religieux,  sé|>arc:> 
des  agiutions  du  siècle»  pussent  jouir  plu» 
facilement  de  la  première  partie  de  leur  wr 
cation,  et  qu'après  s'être  livrés  aux  utigu*  > 
du  saint  ministère  pour  la  sanctification  de> 
âmes»  ils  eussent  l'avantage  de  se  fttircf 
dans  la  solitude»  de  s'y  recueillir»  de  s} 
fortifier  et  de  se  rendre  plus  capalilesde  i« 
livrer  ensuite  aux  fonctions  de  la  vie  acu«e. 
Enfin»  pour  me  résumer»  je  dirai  que  la  vi^ 
d*un  Passionniste  est  une  vie  consacrée  è  ur- 
rigoureuse  pauvreté»  à  une  sévère  soliiud<^i 
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ce  qoi  1m  dispose  fiarfaiteflient  A  remplir 
1005  les  deToirs  de  la  vie  ooolemplaiife»  qui 
est  ao  des  buts  de  Tinslitut.  Disons  quel- 
ques mots  de  l'autre  partie  de  la  fie  des  re* 
llgieDX  PassioDoistes. 

li  fie  active  que  le  fénérable  fondateur 
de  la  congrégation  de  la  Très-Sainte  Croix 
et  Passion  de  Notre-Seigoeur  Jésns-Christ 
preserifit  à  ses  enfants  consistait  de  trarail* 
1er,  autant  que  leurs  forces  le  leur  permet- 
nient,  à  la  sanctiflcation  des  Ames;  c'est 
poarquoi  tous  les  prêtres  de  la  congrégation 
qoi  étaient  jugés  capables  de  se  dévouer  au 
sacré  ministère  devaient  se  livrer  aux  mis- 
sioDSf  donner  les  exercices  spirituels  au 
clergé,  aux  séminaristes»  aux  monastères, 
SOI  pensions  et  A  toutes  les  personnes  qui 
TJfeot  en  communauté.  Pour  remplir  celte 
(iirtie  de  leur  vocation»  ces  religieux  don- 
Daleol  sans  interropliun  des  exercices  spi- 
rituels k  toutes  les  personnes  qui  voulaient 
tt  recueillir  et  ftire  une  retraite  pour  leur 
afaocement  spirituel.  Pour  correspondre  A 
cette  partie  spéciale  de  leur  vocation,  les 
prUicateurs  évangéliques  de  la  coogréga* 
UoQ  de  la  Passion  s'efforcent  de  graver  dans 
le  cœur  de  leurs  auditeurs  Jésus-Christ  et 
Jésas-Christ  crucifié  :  Je$um  ChrisiWm  ei 
kune  erucifisum  (/  Cor.  u»  2);  c  est- à-dire 
d'imprimer  dans  la  mémoire  et  dans  le 
cœur  des  fidèles  le  souvenir  de  la  très-sainte 
hs&ioù  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist,  ce 
qui  fait,  comme  nous Tavons  dit,  l'objet  du 
quatrième  vœu;  pour  cela  ils  traitent  ce  sujet 
»uit(iaDsIesmissions,soitdanslesautresexer« 
cjces  qu'ils  donnent.  Ils  enseignent  la  méthode 
pratique  pour  la  méditer,  et  pour  retirer  de 
son  crucinx  ces  trésors  de  science  et  de  sagesse 
qu'il  renferme.  Mais  comme  tous  ne  se  livrent 
pAsaui  fonctions  du  ministère  aoostolique, 
pvce  aue,  comme  dit  l'Apôtre  (/  Cor.  xii , 
iseqq.j,  tous  ne  reçoivent  pas  les  mêmes 
lions  de  Dieu,  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  à 
b  prédication  s'acquittent  des  devoirs  de  la 
vie  active  dans  le  sacré  tribunal  de  la  péni- 
tence, et  reçoivent  tous  les  jours  de  l'année 
la  moltitode  des  pénitents  qui  fréquentent 
leurs  éi^ises.  Le  zèle  de  ces  hommes  apos* 
loiiqaes  n'a  pas  été  limité  par  les  frontières 
lie  ritalie,  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
1^  Belgique,  il  s'est  étendu  jusque  chez  les 
iotidètes.  La  congrégation  de  la  Propagande 
a  confié  depuis  bien  des  années  aux  Passion- 
nistes  les  missions  de  la  Bulgarie  et  de  la 
Valacbie;  elle  entretient  un  évèque  et  huit 
jBissionaaires  et  couserve  ce  nombre  tou- 
jours complet.  On  peut  dire  à  la  louange  de 
la  Porte-Ottomane  qu'elle  respecte  la  liberté 
dei  cultes,  ce  qui  permet  aux  missionnaires 
^ioonistes,  non-seulement  de  travailler  k 
eotretenir  la  foi  et  la  piété  des  catholiques 
lui  habitent  ces  royaumes;  mais  ils  ne  dé- 
^pèrent  pas  de  convertir  un  jour  les  mu« 

iUlutiDS. 

Kofio  la  congrégation  de  la  Passion  de  Jé- 
sus, quoique  dans  des  limites  étroites,  n'a 
i^  laisse  que  de  réjouir  autrement  l'K- 
Sltse;  elle  adonné  k  l'Église  plusieurs  éva- 
lues, entre  lesquels  nous  devons  surtout 


faire  mention  do  célèbre  évAque  Stram- 
bi,  qui  fut  le  troisième  supérieur  de  la 
congrégation;  il  naquit  k  Civitta-Vecchia; 
il  entra  dans  la  compagnie  lorsqu'il  était 
déjà  revêtu  du  sacerdoce,  il  fut  reçu  par  le 
vénérable  fondateur  lui-même  ;  il  fut  élevé 
k  la  dignité  épiscopale  en  1801  et  placé  sur 
le  siège'  de  Macerata  et  Tolentino,  qu'il  gou« 
verna  pendant  vingt-deux  ans  ;  à  foret*  de 
prières  et  d*instances  auprès  du  Pape,  il  finit 
par  obtenir  de  ce  Souverain  Pontife  de  re- 
noncer à  son  évAché  :  une  condition  lui  fut 
imposée  par  le  Sainte-Père,  qu'il  viendrait 
babiter  son  propre  palais  Quirinal,  ce  qui 
fut  une  marque  extraordinaire  de  l'estime 

Birticulière  qu'il  faisait  de  ce  serviteur  de 
ieu.  En  effet  pour  avoir  une  idée  de  la 
sagesse,  de  la  prudence,  de  la  science,  de 
la  sainteté  de  cet  illustre  prélat,  il  suffit  de 
lire  sa  Vie  écrite  par  le  P.  Synagio  del  Cos- 
tato  de  Jésus,  religieux  de  la  même  congre - 

Sation.  L'Eglise,  en  entreprenant  la  cause 
e  sa  béatification  et  en  le  déclarant  véné- 
rable, nous  apprend  ce  qu'il  fallait  penser 
de  sa  sainteté.  Mgr  Vincent-Marie  Strambi 
mourut  le  1"  janvier  de  Tannée  1824>.  On 
voit  son  tombeau  dans  Téglise  de  Saint-Jean 
et  de  Saint-Paul  à  côté  de  celui  du  fondateur 
de  la  fKingrégation. 

Il  est  bon  d'observer  que,  quoique  les 
religieux  de  la  congrégation  de  la  très* 
sainte  Croix  et  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ne  soient  pas  liés  par  des  vœux 
solennels,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  libres; 
car  le  jour  même  de  leur  profession  ils  font 
VŒU  do  persévérance  dans  la  congrégation  ; 
par  conséquent,  à  moins  d'un  motif  réel  et 
grave,  approuvé  par  le  supérieur  général, 
les  Passiounistes  ne  peuvent  quitter  la  con^ 
grégalion,  ni  la  congrégation  ne  peut  les  ex- 
clure ds  son  sein.  Ce  qui  pourrait  surpren- 
dre quelques  personnes,  parce  qu'il  semble 
que  cette  congrégation  n'offre  pas,  de  cette 
manière,  la  même  stabilité  que  les  autres 
ordres  religieux,  mais  on  doit  observer  plu- 
tôt que  c'est  là  une  marque  toute  particu- 
lière de  la  Providence  ;  car,  par  ce  moyen» 
la  congrégation  a  conservé  à  1  esprit  de  I  ins- 
titut la  même  régularité  qu*à  Vépoque  de 
son  établissement.  Car  s'il  arrive  aue  quel- 
ques-uns se  relAcbent  et  perdeot«l  esprit  de 
leur  état  (comme  cela  arrive  à  tous  ceux  qui 
ne  correspondent  pas  à  la  grAce  de  Dieu), 
ils  quittent  Tinstitut,  tandis  que  ceux  qui 
restent,  peuvent  alors  plus  facilement  servir 
le  Seigneur  dans  toute  la  ferveur  de  leur 
ccBur. 

Le  vénérable  Paul  de  la  Croix  fonda,  avant 
sa  mort,  un  monastère  de  religieuses  de  la 
Passion.  Leur  vie  est  en  tout  semblable  à 
celle  des  religieux,  si  oe  n'est  que  la  règle 
admet  quelques  petites  différences  dans  les 
choses  quioe  conviennent  pas  è  leur  sexe. 
La  ville  de  Cornetto  eut  la  faveur  d*être  cboi- 
sie  pour  recevoir  ce  monastère  (ou  re- 
traite) des  Filles  Passionnislines.  La  règle 
leur  prescrit  de  s'appliquer,  autant  que  cela 
leur  est  possible,  a  annoncer  h  tous  Jésus  et 
Jésus  crncifié.Quand  il  ne  leur  est  pasdouné 
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dV  contribuer  autremeot,  elles  doivent 
adresser  au  Seigneur  des  prières  ferventes 
pour  obtenir  l*emcacité  de  la  parole  de  ceux 
qui  vont  évangéliser  les  peuples,  et  en  par* 
ticulierdes  religieux  de  la  très-sainte  Croix 
et  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Les  Passionnistines  portent  le  même  costu- 
me que  les  religieux;  elles  chantent  les  Offi- 
ces aux  mêmes  heures,  consacrent  le  même 
lemps  à  la  méditation  aux  mômes  heures  du 
jour  et  de  la  nuit;  en  un  mot,  les  religieu- 
ses Passionnistines  vivent  du  môme  esprit  et 
sont  en  tout  conformes  aux  religieux  de  la 
môme  congrégation. 

Tel  est  en  quelques  mots  Tinstitut  que 
forma  et  qu'illustra  par  la  pratique  des  plus 
sublimes  vertus  le  vénérable  Paul  de  la 
Croix.  Comme  on  Ta  vu,  le  but  de  cette  so* 
ciété  des  Passionnistes  est  leur  propre  sanc* 
tification  et  celle  du  prochain.  Les  élèves  de 
cette  congrégation,  après  un  an  de  noviciat, 
font  Jes  trois  vœux  simples  de  chasteté,  de 
rmuvreié  et  d'obéissance,  auxquels  ils  ajou- 
tent le  vœu  de  propager  la  dévotion  de  ia 
Ëassion  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ, 
ans  ce  but,  ils  donnent  des  missions,  des 
retraites  et  d'autres  exercices  où  ils  dé- 
ploient un  zèle  vraiment  apostolique  tant  au 
dehors  que  dans  les  maisons  de  leur  ordre. 
Dans  le  môme  esprit,  ils  exhortent  les  fidèles 
à  réciter  la  couronne  des  cinq  plaies,  et 
leur  supérieur  général  délègue,  môme  des 
prêtres  séculiers  pour  bénir  et  indulgencier 
ces  sortes  de  chapelets.  Les  Passionnistes 
doivent  être  disposés  à  aller  prêcher  partout, 
même  parmi  les  infidèles. 

Ils  possèdent  aujourd'hui  plus  de  trente 
maisons,  dont  onze  dans  l'Etat  romain,  deux 
sur  le  mont  Argentaro ,  et  une  près  d'Aqui- 
ia,  etc. 

Pour  observer  plus  strictement  la  pau- 
vreté, ils  n'ont  point  de  revenus,  ne  vivent 
que  d'aumônes,  et  ne  possèdent  absolument 
rien,  si  ce  n'est  en  commun. 

La  maison  de  retraite  de  Saint-Jean  et  de 
Saint-Paul  qu'ils  ont  à  Rome,  est  située  au 
lieu  môme  où  ces  deux  saints  souffrirent 
le  martyre  pour  Jésus-Christ.  Les  Passion- 
nistes jouissent  à  Rome,  comme  dans  toute 
l'Italie,  de  la  plus  haute  estime.  Ils  ont 
une  grande  réputation  de  régularité.  Leur 
maison  est  à  Rome,  au  jugement  de  Grégoi- 
re XVI  et  de  Pie  IX,  actuellement  régnant, 
un  des  couvents  de  la  ville  sainte  où  règne  le 
plus  de  ferveur.  Le  vœu  le  plus  ardent  de 
ces  religieux  est  de  voir  l'Angleterre  revenir 
à  la  relision  catholique.  Ils  prient  beaucoup 
à  cette  fin  avec  une  grande  confiance  d'être 
exaucés  ;  ils  ont  même  è  cet  égard  une  pré- 
diction de  leur  vénérable  fondateur,  qui  leur 
a  annoncé  le  retour  de  l'Angleterre  à  Tu- 
nité.  Ils  dirigent  en  ce  moment  leurs  efforts 
dans  ce  but.  Nous  avons  entendu,  il  y  a 
queloues  années,  le  P.  lord  Penser,  qui  appar- 
tient a  une  des  plus  nobles  familles  d'An- 
gleterre, et  devenu  membre  de  la  congréga- 
tion des  Passionnistes,  nous  l'avons  entendu, 
ce  ministre  anglican  converti,  dans  l'église  do 
Notre-Dame  des  Victoires,  devant  un  nom- 


breux auditoire,  former  les  vœux  les  p\ns 
ardents,  supplier  de  la  manière  la  plus 
pressante,  tous  les  fidèles,  de  réciter  chaque 

Jour  un  Ave  Maria  pour  obtenir  cette  grâce 
i  ce  royaume  qui  porta  si  longtemps  le  nom 
de  llle  des  Saints.  Dans  une  suite  d'instru^ 
tions  qu'il  donna  pour  exposer  l'état  du  pro- 
testantisme en  Angleterre  et  l'histoire  de  sa 
conversion,  ce  prêtre,  vivement  pénétré  loi« 
môme  de  reconnaissance  pour  la  grkede 
sa  conversion,  les  terminait  par  de  nouvelles 
instances,  afin  que  tous  fissent  violence  au 
Ciel  pour  dissiper  les  ténèbres  qui  iM>aTraieQ( 
encore  sa  patrie;  ses  accents  pénétraient 
ses  auditeurs  de  la  plus  vive  émotion,  ei 
leur  communiquaient  l'ardeur  des  vœux  si 
légitimes. 

Outre  réminente  sainteté,  qui  rend  déjà 
les  Passionnistes  si  recommandables,  ce  qui 
les  distingue  encore,  c'est  la  profondeur  de 
leur  science.  Ils  ont  dans  leur  sein  des 
théologiens  du  plus  grand  mérite  et  des 
hommes  très-habiles  dans  tontes  les  scien* 
ces  ecclésiastiques  ;  et  c'est  ce  qui  rend  ces 
fervents  missionnaires  puissants  en  paroles 
et  des  ouvriers  utiles  à  I  Eglise.  Aussi  voit- 
on  beaucoup  d'évêques  les  charger  de  don- 
ner d^s  missions,  des  retraites,  ou  des  pré- 
dications ordinaires  dans  leurs  diocèses,  et 
solliciter  des  sujets  propres  à  y  fonder  des 
maisons  de  leur  ordre. 

Espérons  que  le  Seigneur  donnera  de  pln^ 
en  plus  la  bénédiction  et  raccroissement  i 
cette  congrégation;  qu'elle  remplira  toutes 
les.  vues  de  son  vénérable  fondateur,  et  que 
celui  qui  a  converti  les  Juifs  et  les  gentils 

f»ar  la  folie  de  la  croix,  ramènera  encore  à 
ui  un  grand  nombre  de  frères  égarés,  d^ 
catholiques  tièdes  et  indifférents,  ))ar  le  mi- 
nistère d'hommes  dévoués  à  honorer  et  à 
faire  honorer  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  est  la  résurrection  et  la 
vie. 

Pie  VII  a  porté  depuis  longtemps  uo  dé- 
cret pour  la  béatification  du  vénérable  Paul 
de  la  Croix  et  la  congrégation  des  Rii<^^ 
avait  tenu  deux  séances  pour  approuver  i^'s 
miracles  opérés  par  son  '  intercession;  le 
môme  Pape  proclama,  le  18  février  1831* 
rbéroîsme  des  vertus  de  cet  homme  a|ios- 
tolique.  £h  1853,  eut  lieu  la  solennité  de  sa 
béatification.  Tout  iait  espérer  rbeoreuse 
i.ssue  de  la  procédure  comoieucée  pour  sa 
canonisation. 

On  a  deux  Vies  du  P.  Paul  de  la  Crois,  la 

Eremière,  écrite  en  1786,  par  le  P.  Vinct nh 
[arie  Strambi,  Passionniste,  depuis  évèqne 
de  Macerata  et  Tolentino,  mort  a  Rome,  eo 
odeur  de  sainteté.  La  deuxième,  plus  é(eo* 
due,  a  été  publiée  en  1821,  par  un  Père  da 
même  ordre. 

On  peut  voir  dans  le  Bullaire,  au  n*  ^ 
les  Constitutions  de  Clément  XIV*  Supre»» 
apostolatuê^  ainsi  que  les  règles  de  la  ron- 
grégation  de  la  Passion  au  n*  97.  On  troo- 
vera  le  bref  du  même  Pontife,  Sat9êi(»f^ 
Domini.  Au  n*  6k  la  bulle  de  Pic  VI,  Ptj* 
etara  viriuium  exempta  «   au  u*  2  6ï#,  u^ 
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autre  bref  da  même  Pa|)e  commençant  par 
en  mois  :  Po$i  eonstiiuiionem.  (1) 

PACL  (CORGRiGATlOK    DBS    RBUOIBUÇBS    DR 

SAINT),  maison  mire  à  Angouléme  {Cha- 

rtnte). 

Mmelrénée-Fanny  Rousseau  de  Hagnac» 
bodatrice  et  première  supérieure  de  la  con< 
grégatioQ  des  religieuses  de  Saint-Paul , 
naquit  en  1796,  à  Lagrange,  commune  de 
Torsac,  département  de  Ta  Ctiarente.  Elle 
avait  reçu  du  Ciel  les  plus  heureuses  dispo- 
silioos  :  imagination  orillante,  esprit  yif  et 
pénétrant,  cœur  sensible,  Ame  dévouée  et 
géoérease.  Ces  précieuses  qualités ,  dé- 
reloppées  par  une  éducation  intelligente , 
fareot  rehaussées  encore  par  une  piété 
douce  et  forte  puisée  dans  les  leçons  et 
les  exemples  de  sa  noble  famille.  Le  dé- 
sir de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  vie  reli- 
gieuse avait  grandi  avec  elle  :  bien  jeune 
encore  elle  confia  à  sa  pieuse  mère  l'attrait 
irrésistible  de  son  Ame,  et  lui  demanda  la 
permission  de  suivre  ce  qu'elle  croyait  la 
Toie  da  ciel.  L'humble  jeune  fille  ne  pensait 
(ju'à se  dévouer  tout  entière,  mais  seule, 
dans  une  congrégation  déjà  florissante  :  Dieu, 
qui  l'avait  prédestinée  à  devenir  la  mère 
doue  nouvelle  famille  religieuse,  opposait 
i  Texécution  de  son  projet  un  obstacle  que 
ia  piété  filiale  de  lajeune  Fanny  devait  res- 
pecter. 

il  d\v  avait  pas,  h  cette  époque,  dans  la 
Ti!le  d'Angouiëme,  de  pensionnat  dirigé  par 
des  religieuses.  Mlle  de  Maçnac  partageait 
mement  les  regrets  des  familles  chrétien- 
oes  à  cet  égard.  Un  jour,  que,  dans  ses  mé- 
ditations ferventes ,  elle  présentait  à  Dieu 
ses  gémissements,  et  le  priait  de  venir  au 
secours  de  ce  diocèse  déshérité,  elle  fut 
inspirée  de  fonder  elle-rmôme  une  associa- 
lion  religieuse  pour  l'enseignement.  Cette 
pensée  sourit  è  son  zèle,  mais  elle  effrayait 
son  humilité.  Une  circonstance  heureuse, 
quelle  regarda  comme  une  manifestation  de 
!a  Providence ,  mit  fin  k  ses  incertitudes. 
Mlle  Haguac  n'avait  confié  son  projet  qu'A 
Dieu,  pour  implorer  ses  lumières,  à  des 
guides  éclairés  et  discrets,  pour  avoir  leurs 
conseils,  quand  une  jeune  protestante,  ré- 
cemment revenue  A  la  foi  de  ses  pères,  vint 
lui  ouvrir  son  Ame ,  et  faire  part  des  désirs 
qce  Dieu  lui  inspirait  pour  sa  gloire.  Mlle 
Daraaud,  c'était  le  nom  de  la  jeune  conver- 
tie, joignait  A  une  piété  et  A  une  instruc- 
tion solides,  le  dévouement  le  plus  géné- 
reux et  un  goût  prononcé  pour  renseigne- 
ment. Ces  deux  amies,  si  bien  faites  1  une 
i'Our  l'autre,  s'entendirent  bientôt  et  se  ré- 
unirent dans  la  maison  dite  du  Doyenné, 
où  est  encore  la  maison  mère.  C'était  au 
mois  d'avril  1822.  Mlle  de  Magnac  avait  25 
ans  et  Mlle  Darnaud,  21.  Une  respectable 
institutrice,  Mlle  de  Laporte,  tante  de  Mlle 
Harnaud,  voulant  concourir  A  cette  bonne 
^vre,  leur  céda  gratuitement  son  pension- 
nat Ed  itSkf  Mgr  Guiçou,  oui  venait  de 
)>reudre  possession  du  siège  d  Angouléme, 
distingua  bientôt  les  deux  jeunes  iustitu- 

(0  y^fi.  à  la  fin  du  vol.,  u«  180. 


trices ,  et  prit  leur  établissement  sous  sa 
protection.  Pendant  duux  années  entières, 
il  voulut  étudier  et  éprouver  par  lui-même 
leur  vocation.  Le  23  avril  1826  le  saint  pré- 
lat, que  les  religieuses  de  Saint-Paul  regar- 
dent comme  leur  fondateur ,  daigna  lui- 
mème  donner  l'habit  religieux  A  Mlles  Fanny 
de  Magnac,  Anne  Darnaud,  et  A  Anne  de  La- 
chaumette^  qui  s'était  réunie  aux  deux  pre- 
mières. 

L'association  nouvelle  prit  le  nom  de 
saint  Paul  pour  lequel  la  pieuse  fondatrice 
professait  la  plus  haute  admiration  et  la 
dévotion  la  plus  grande.  Elle  fut  placée  sous 
la  protection  spéciale  de  la  sainte  Vierge, 
et  sous  la  dépendance  de   Tévêque  d'An- 

Î;oulême,  qui  en  est  le  supérieur.  Le  but  de 
a  petite  congrégation  est  l'instruction  et 
l'éducation  des  personnes  du  sexe  dans  les 
différentes  classes  de  la  société. 

La  fondatrice  voulut  que  chaque  religieuse 
apportAt  A  la  communauté  une  dot  assez  forte, 
ann  que  l'excédant  des  revenus  du  pension- 
nat pût  être  employée* en  bonnes  œuvres. 
Les  religieuses  de  Saint-Paul  substituent  A 
leurs  noms  de  famille  un  nom  de  religion 
depuis  1843.  Leurs  règles  et  leurs  consti- 
tutions, calquées  sur  celles  que  saint  Fran- 
çois de  fiales  donna  aux  religieuses  de  la 
Visitation,  sont  appropriées  a  leurs  fonc- 
tions et  tendent  A  leur  en  faciliter  l'accom- 
plissement. La  règle  ne  prescrit  ni  austérité 
particulière,  ni  récitation  de  l'Office,  pour 
que  les  religieuses  puissent  se  dévouer  tout 
entières  A  leurs  élèves,  et  leur  consacrer 
leur  temps  et  leurs  forces.  Biles  font  les 
trois  vœux  de  chasteté,  d'obéissance  et  de 
pauvreté.     . 

Les  épreuves  qui  accompagnent  d'ordi- 
naire les  œuvres  |de  Dieu  ne  manquèrent 
Sas  A  la  nouvelle  association •  La  mère  de 
lagnac,  écoutant  son  zèle  plutôt  que  ses 
forces,  entreprit  plusieurs  œuvres  pour  le 
salut  des  Ames.  Outre  son  pensionnat  elle 
établit  deux  externats  et  une  école  aratoite 
pour  les  enfants  de  la  classe  ouvrière.  Le 
dimanche  elle  réunissait  les  mendiantes  et 
les  pauvres  vieillards  des  deux  sexes,  et 
leur  adressait  une  instruction  familière  tou- 
jours précédée  de  la  prière  et  de  deux  di- 
zaines de  chapelet,  et  suivie  d'une  petite 
aumône,  qu'elle  leur  distribuait  elle-même, 
avec  des  paroles  qui  en  doublaient  le  prix. 
Ces  travaux  excessife  auraient  épuisé  une 
santé  plus  robuste  que  celle  de  la  mère  de 
Magnac.  Mais  l'activité  de  son  zèle  et  l'en- 
traînement de  sachante  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  rendre  aux  supplications  de  ses 
compagnes  qui,  voyant  avec  anxiété  son 
affaiblissement  progressif,  la  comuraient  de 
prendre  du  repos.  Le  6  avril  1830,  A  rAi;e 
de  33  ans  cinq  mois  et  quelques  jours,  elle 
rendit  son  Ame  A  Dieu.  En  peu  d'années  elle 
avait  rempli  une  longue  carrière  :  ses  der- 
niers moments  furent  consolés  par  tous  les 
secours  de  la  religion  que  Mgr  l'évêque 
d'Angoulême  lui  prodigua  lui-même  :  sa 
mort ,  sainte  comme  sa  vie,  fut  précieuse 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 
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La  Providence,  sons  les  traits  du  véné* 
rable  prélat  qui  avait  pris  la  petite  coinrau- 
nautô  sous  sa  protection  spéciale,  soutint  le 
courage  des  compagnes  de  Mme  Magnac  ; 
malgré  celte  épreuve,  la  plus  cruelle  qu'elles 
pussent  subir,  elles  ne  désespérèrent  pas  de 
leur  œuvre  qui  fut  confiée  à  Mme  Darnaud, 
]»remière  et  dévouée  collaboratrice  de  la 
mère  de  Magnac. 

Les  religieuses  de  Saint-Paul  ont  toujours 
leur  maison  mère  à  Angoulôme,  dans  l'an- 
cien Doyenné,  d'oi^  leur  vient  le  surnom  de 
dames  du  Doyenné  qu'on  leur  donne  quel- 
quefois. 

Elles  ont  fondé,  il  y  a  deux  ans  à  La  Ro- 
chefoucauld ,  petite  ville  distante  de  six 
lieues  d'Angoulôme,  un  établissement. 

PAUL  (Congrégation  DKs  Soeurs  de  SAINT), 
dites  de  Saint-Maurice  de  Chartres,  hospi- 
talières et  enseignantes. 

Les  Sœurs  de  Saint-PauI,  dites  ûc  Saint- 
Maurice  de  Chartres  furent  fondées,  d'abord 
à  Seveville-la-Chenard,  du  diocèse  de  Char- 
tres, en  1690,  et  transférées  ensuite  5  Char- 
tres en  1700;  elles  s(i  formèrent  de  nouveau 
en  congrégation  après  la  grande  révolution, 
et  se  réunirent  de  nouveau  à  Chartres.  Re- 
connues déjh  par  le  gouvernement  en  1808, 
Jeurs  statuts  furent  approuvés  |)ar  décret  im- 
périal du  23  juillet  1811.  Elles  desservent 
les  hôpitaux,  soignent  les  malades  à,  domi- 
cile, s'occupent  de  l'instruction  des  jeunes 
filles  pauvres,  sont  chargées  des  Hôpitaux 
de  la  marine  et  iies  hôpitaux  militaires  aux 
colonies  (Antilles  françaises),  et  à  la  Guyane 
française.  Environ  180  sœurs  y  occupent 
quatorze  établissements;  elles  ont  en  outre 
9  maisons  en  Angleterre,  et  1  en  Chine  h 
Hongkong. 

De[)uis  plus  de  cent  pns,  les  sœurs  de  Saint- 
Paul  de  Chartres  prodiguent  aux  établisse- 
ments hos|)italiers,  fondés  en  France  et  dans 
le  Nouveau-Monde,  la  charité  et  le  dévoue- 
ment qui  les  caractérisent.  La  Guyane  en 
particulier  n'a  pas  oublié  qu'au  milieu  des 
désastres  causés  par  la  révolution  de  93, 
son  établissement  resta  seul  debout,  grâce 
à  l'inébranlable  tidélité  des  sœurs  hospita- 
lières à  demeurer  à  leur  [)Oste,  et  les  annales 
de  la  maison  mère  transmettront  à  la  pos- 
térité les  accents  de  la  reconnaissance  des 
infortunés  déportés  en  vertu  du  décret  du 
18  fructidor  an  V. 

Elles  ont  continué  leur  œuvre  de  charité 
et  d'héroïque  dévouement.  En  1852,  quatre 
des  sœurs  de  Saint-Paul  obtinrent  chacune 
une  médaille  d'or  sur  laquelle  était  gravé 
leur  nom  è  l'occasion  de  leur  conduite  ad- 
mirable pendant  l'épidémie  de  la  fièvre  jaune, 
qui  avait  jeté  la  désolation  dans  la  ville. 

La  congrégation  compte  plus  de  800  mem- 
bres; elle  possède  trente-huit  établissements 
dans  le  diocèse  de  Chartres  et  soixante -sept 
dans  onze  autres.  (1) 

PAUL   (Filles  DE  Saint-Pai;l)  ,  dites  l'au- 

tines. 

Ces  sœurs,  étid>lies  autrefois  dans  le  dio- 
cèse de  Trégmer,  reconnaissaient  |-M3ur  leur 

(i)  Voy,   à  la  fin   du  vol.,  ii«  181. 


institutrice  madame  Du  Parc  de  iezerdo, 
veuve  d'un  chevalier  de  Saint-Louis.  Ceuo 
dame,  liée  avec  la  célèbre  Moie  de  Main- 
tenon,  qui  lui  donna  son  portrait,  fonda 
cette  société  en  1699,  dans  une  belle  njaiM)n 
qu'elle  possédait  à  Tréguier.  L'établisse- 
ment avait  pour  objet  l'instruction  des  pau- 
vres filles  de  la  campagne,  la  Yi>ile  des  [laii* 
\res  h  domicile  et  la  tenue  des  bureaux  de 
charité.  Elles  suivaient  une  règle  très-sag*», 
et  dont  chaque  chapitre  commeoce  par  un 
verset  des  Epîtres  de  saint  Paul.  Cessœur^ 
firent  diverses  fondations  dans  le  paw, 
telles  qu'èPonthieux  et  à  Pedernes  en  liai. 
En  1783,  elles  se  chargèrent  de  rhô|)iial  de 
Quintin.  N'ayant  pu  se  réunir  après  la  révo- 
lution, elles  ont  eu  la  douleur  de  voir.sV 
teindre  leur  société.  La  belle  maison  (]uelle^ 
avaient  construite  à  Tréguier  el  qu  on  ap- 
pelait les  Paulines  neuves  est  aujourd'hui 
occupée  par  les  Ursulines. 

PENITENTS  DU  TIERS  ORDRE  DE  SAINT 
FRANÇOIS  (Ordre  des). 

Un  institut  étroitement  lié  h  l'ordre  prin- 
cipal de  Saint  -  François  ,  qui  naquit  du 
môme  père,  qui  fut  formé  des  mômes  prin- 
cipes, fondé  pour  la  môme  fin,  de  réiMir 
le  monde  dans  la  perfection  de  la  foi  évan- 
gélique,  fut  1  ordre  des  Pénitents  du  tiers 
ordre  île  Saint-François.  Il  fut  comme  ie 
complément  et  la  couronne  de  l'œuvre  sa- 
blime  de  saint  François. 

Ceux  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  étu- 
dié attentivement  l'histoire  du  moyen  âge, 
ont  put  enfin  se  convaincre  que  la  créaliHij 
d'un  nouvel  ordre  religieux  fut  à  cette  éiio- 
que  pour  les  esprits  un  événement  beau* 
coup  plus  important  que  la  formation  d'un 
nouveau  royaume,  ou  la  f>romulgation  df 
quelque  législation  que  ce  fût.  La  fondation 
(fun  nouvel  ordre,  comme  celui  des  Frères- 
JMineurs,  fut  alors  une  œuvre  de  bauie  sa- 
gesse, parce  que  les  saints  étaient  alors  les 
vrais  héros  de  l'humanité,  qui  par  la  force 
de  leurs  paroles,  par  les  exemples  de  leur 
vie,  par  la  diffusion  des  manières  les  plus 
utiles  et  les  plus  sages  de  la  vie  religieuse 
et  sociale,  s'attirèrent  la  popularité  et  l'a*!- 
miration  :  faire  accepter  par  ropinion  uni- 
verselle des  peuples  les  grands  principes  de 
la  véritable  sagesse  fut  un  grand  prodige 
dans  ces  siècles  ;  ce  prodige  fut  opéré  pr 
les  trois  ordres  de  saint  François  d'Assi>e. 
Cela  ne  nous  paraît  pas  étonnant ,  car  il  ne 
s'était  pas  encore  rencontré  un  homme  dans 
lequel  l'amour  divin,  aussi  enflauinié, 
aussi  céleste,  eût  excité  un  enthousiasme 
si  général,  eût  été  aussi  détaché  desc[io>e5 
de  cette  misérable  vie,  qui  eût  été  si  firopt» 
Il  opérer  une  heureuse  révolution  dans  la  fa- 
mille humaine. 

En  etfet,  qui  ne  se  sent  pas  enlevé  au  ciel 
en  lisant  son  cantique  au  soleil,  que  saint 
François  appelle  son  frère  et  qu'il  compo>3 
après  une  extase  dans  laquelle  il  reçut  l'as- 
surance de  son  salut  éternel  î  Ce  canti'i|«« 
était  à  peine  épanché  de  son  cœur  qu'il  a''5 
le  chanter  sur  la  place  publiijuc  d'Ai>'*'' 
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où  les  pariM  de  Céfèqae  el  du  prince  étaient 
)irés  dVo  venir  aux  mains.  Mais  au  son  de 
(Mit  l^re  divine  les  ennemis  s'embrassèrent 
m  milieu  d*un  torrent  de  larmes,  la  con- 
corde se  rétablit  dans  la  ville»  grftce  à  la 
poésie  et  k  la  sainteté  de  saint  François.  A 
U  Toe  et  k  la  parole  de  cet  homme  divin, 
il  j  eut  un  tel  ébranlement  dans  toute  l'ita* 
ii«  que  Ton  vit  des  maris  quitter  leurs  fem« 
ae5  et  leurs  enfants  pour  se  consacrer  au 
Seigneur  avec  lui«  se  vouer  aux  joies  de  la 
cbarité  et  k  la  prédication  de  TEvangile  ;  et 
on Tîi  des é|iouses,  qui,  ayant  recommandé  à 
Dieu  leurs  maris  et  leurs  enfants,  couraient 
aux  fflooaitères  des  Clarisses. 

Le  moDde  voulait  s*identiBer  avec  Fran- 
(.ois  d^Assise,  et  lui  de  sou  côté,  embrassant 
lout  Tesprit  humain  dans  son  amour  im- 
meose,  désirait  s'unir  avec  lui  en  Jésus- 
Christ.  D'un  autre  cdlé,  semblable  à  son  divin 
sMltrcilne  voulut  pas  que  les  lois  générales 
'le  la  société  eussent  à  souffrir  de  ses  réfor- 
[Des;  il  désirait  au  contraire  qu'elles  y  trou- 
va<sent  leur  souveraine  perfection,  c*est 
i^ourquoi  il  imagina  et  promit  aux  popula- 
\m\if  avides  de  se  former  à  son  esprit,  une 
règle  de  vie  qui,  sans  rompre  les  liens  con- 
sacrés par  Dieu  lui-même,  pouvaient  par 
une  saiute  communion  de  prières  et  de  bon- 
nes œuvres,  s'adonner  à  la  vertu  et  vivre 
Lt)(Dme  les  Frères  mineurs  au  milieu  des 
soucis  et  des  devoirs  de  la  vie  domestique. 
Ce  fut  dans  cet  esprit  quMl  rédigea  la  règle 
•lu  tiers  ordre,  auquel  tout  le  monde  pouvait 
appartenir,  pourvu  qu'il  professât  la  religion 
Mtbolique» 

Il  commande  dans  cette  Règle  de  restituer 
k  bien  mal  acquis,  de  se  reconcilier  avec 
m  prochain,  et  de  vivre  constamment  en 
Hiiarec  lui  ;  d'observer  lescommandements 
^«  Dieu,  de  rJSglise  et  de  la  Règle.  Les 
ipoui  cependant  ne  devaient  point  entrer 
<)iDs  cet  ordre  sans  un  consentement  mutuel; 
1^  défendit  d'assister  aux  fêtes  profanes  et 
aux  autres  spectacles  mondains.  Il  prescri- 
«il quelques  jeûnes;  on  devait  assister  à  la 
^Inte  Messe  tous  les  jours,  communier  aux 
i^Qdes  fêtes  de  l'année,  visiter  les  confrè- 
res malades  et  se  vouer  k  toutes  les  bonnes 
ouvres  suivant  leur  condition. 

U  tiers  ordro  fut  un  institut  sublime, 
Qoique  après  l'Evangile,  qui  contient  tous 
les  germes  de  la  régénération  de  la  société 
cuile.  En  effet,  comme  chacun  |ieut  s'en  con- 
vaincre, la  vertu  de  cbarité  est  disposée 
comme  une  sorte  d'organisation  de  la  société 
cinle;  car  la  pratique  des  vertus  cbrétien- 
oes,  non-seulement  des  préeeptes  de  la  mo« 
|ale  évêngéliaue,  mais  encore  des  conseils 
esjtius  élevés  de  la  perfection  {chrétienne 
basés  sur  la  crainte  de  Dieu  et  ramour  du 
prochain,  est  la  vraie  force  de  la  société  : 
ce&t  tout  l'esprit  du  christianisme.  Elle  éta- 
blit dans  la  grande  société  chrétienne  et  ci- 
nle  ce  mystérieux  instrument  dont  Dieu 
|est  servi  pour  opérer  dans  les  cœurs,  dans 
les  mœurs  privées  et  publiques  et  dans  les 
aaectioQs  des  hommes,  cette  régénération 


qui  produisit  la  plus  solide  perfection  de  la 
vie  civile  et  chrétienne  ;  et  si  le  monde  è 
cette  époque  devint  fou  d'amour,  comme  on 
le  lit  dans  les  poésies  de  saint  François,  on 
le  dut  au  zèle  orôlant  du  fondateur  du  tiers 
ordre  qui  avait  rallumé  un  si  grand  feu  sur 
la  terre,  et  le  mouvement  fut  si  universel, 
surtout  en  Italie,  que  le  célèbre  Pierre  des 
Vignes,  chancelier  de  l'empereur  Frédéric, 
en  prit  ombrage  et  s'en  plaignit  è  son  met- 
tre. Il  craignait  pour  l'autorité  de  l'empereur 
si  les  peuples  d'Italie  embrassaient  les  pra- 
tiques de  cette  dévotion.  TOutlemonde,  hom- 
mes et  femmes  accouraient  pour  se  ranger 
sous  la  règle  de  saint  François,  riches,  pau- 
vres, etc.,  les  faibles  comme  les  puissants, 
les  hommes  de  toute  condition,  il  n  y  enavait 
aucun  oui  ne  voulût  marcher  sous  cette  ban- 
nière. En  regardant  comme  des  tendances 
politiques  l'enthousiasme  que  le  tiers  ordre 
de  saint  François  excitait  par  le  sentiment 
religieux  dans  tes  masses  catholiques,  Pierre 
des  vignes  se  trompait  comme  tous  les  hom- 
mes qui  veulent  juger  de  la  religion  par  la 
sagesse  humaine,  et,  à  bien  considérer,  cette 
agitation  universelle  des  esprits  était  une 
régénération  sociale  qui  s*opérait  :  le  monde 
se  transformait  sous  l'influence  toute  puis- 
sante du  christianisme.  Enfln  Tardent  amour 
de  la  pauvreté  qui  brûlait  le  cœur  divin 
de  saint  François  d'Assise,  se  répandait  dans 
celui  de  tous  ceux  qui  le  voyaient  si  rem- 
pli, et  qui  étaient  saisis  d'admiration  en 
voyant  ses  enflints  marcher  sur  ses  traces. 
François  d'Assise  était  inondé  de  joie  au 
milieu  des  souffrances,  des  humiliations  et 
des  tribulations,  parce  que  ce  sont  là  les 
sources  de  la  gloire  et  de  l'amour  pur.  Il  fut 
si  vif  è  cette  époque,  que  de  Thabitation  mo- 
deste du  peuple,  il  pénétra  dans  les  palais. 
Saint  Louis,  roi  de  France,  n'alla-t-il  pas, 

gieds  nus,  recevoir  la  couronne  d'épines  du 
lédempteur?  Et  deux  fois  ne  fut-il  pas  en 
Afrique,  sous  l'étendard  de  la  croix,  pour 
combattre  les  infldèles?  Enfin  cette  soif 
d'une  vie  meilleure  porta  d'autres  mo- 
narques, empereurs  et  reines,  à  déposer 
leurs  couronnes,  k  renoncer  à  tous  leurs 
plaisirs  et  à  se  revêtir  d'habits  de  pénitence. 
Nous  nommerons  surtout  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie,  dont  la  vie  fut  remplie  de  tant 
d'héroïques  vertus  que  tous  les  autres  per- 
sonnages loués  dans  l'histoire,  ne  sont 
auprès  d'elle  que  de  pAles  figures,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  de  sa 
Vie,  publiée  par  H.  le  comte  de  Hontalem- 
bert,  surtout  la  partie  oh  il  traite  de  l'ins- 
titution du  tiers  ordre.  Voulez-vous  donc 
connaître  la  grande  régénération  qui  s'opéra 
alors  dans  le  monde,  admirez  le  mouvement 
catholique  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts  qui  se  manifesta  partout  et  qui  fut  une 

Rériode  glorieuse  pour  l'histoire  des  nations, 
ous  ne  nommons  que  Roger-Bacon,  le 
docteur  Séraphique,  Duns  Scott.  Le  premier 
ressuscita  les  sciences  naturelles,  en  les 

Surifiant  et  en  les  ennoblissant  sous  l'in- 
uence  de  l'esprit  religieux.  Les  deux  autres 
rétablirent  la  philosophie    et   la  sublime 
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théologie  mère  et  patronne   de  toutes   les 
sciences. 

La  poésie,  expression  certaine  de  l'étal 
moral  et  civil  de  la  société,  af)rès  la  promul- 
gation du  tiers  ordre  de  Saint-François,  devint 
si  populaire  et  si  universelle  que  toute  TEu- 
rope  semblait  être  devenue  une  vaste  offi- 
cine où  le  feu  divin  de  Tamour  produisait 
tous  les  jours  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  où 
Ton  chantait  toujours  raessire  Jésus  et 
Mme  la  sainte  Vierge.  Cet  enthousiasme 
poétique  se  répandit  en  France,  en  Allema- 
gne et  surtout  en  Italie.  Quand  ce  mouve- 
ment d'amour  séraphique  n'aurait  produit 
que  le  Dante  et  Pétrarque,  les  enfants  de 
ritalie  devraient  élever  un  monument  de 
reconnaissance  à  Tordre  de  Saint-François. 

Que  dirons-nous  de  la  peinture,  do  la 
sculpture,  de  l'architecture?  Ce  fut  après  la 
diffusion  de  l'esprit  de  saint  François  dans 
tous  les  ordres  de  la  société  qu'api»arurent 
les  plus  beaux  monuments  de  celte  ère  de 
foi  et  d'amour.  Quel  délicieux  chef-d'œuvre, 
pour  no  citer  qu'un  exemple,  que  sainte 
Marie  de  l'Epine  et  le  Campo  Sanclo  à  Pise, 
édifice  unique  en  son  genre  et  d'une  gloire 
immortelle,  et  la  nouvelle  cathédrale  de 
Pise,  qui  devail  surpasser  toutes  les  autres 
si  elle  etll  été  terminée.  Dans  ces  deux  villes 
on  vit  alors  paraître  Nicolas  de  Pise  avec 
toute  sa  famille  d'artistes  qui  fonda  celle 
école  de  sculpture  qui  donna  une  âme  à  la 
pierre  et  produisit  l'œuvre  merveilleuse  de 
Sainte-Croix  à  Florence.  Guinto  do  Pise, 
(lui  de  Sienne,  annoncèrent  pour  la  pein- 
ture celte  école  grave  qui  s'accrut  et  se  per- 
fectionna dans  Cimmabué  elGiotto.  Le  pre- 
mier fut  porté  en  triomphe,  à  Florence;  sa 
salutation  angélique  se  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  l'église  des  Servîtes.  Les  Frères 
mineurs  ne  se  contentèrent  pas  d'influencer 
les  arts,  ils  mirent  eux-mêmes  la  main  h  ces 
arts  sublimes,  nés  pour  représenter  sur  la 
terre  les  beautés  insaisissables  du  ciel.  A 
partir  de  ce  moment  les  artistes  n'eurent 
plus  d'autres  inspirations  que  le  Séra- 
phin d'Assise.  Ces  artistes,  comme  s'ils 
avaient  trouvé  le  secret  de  leur  supériorité 
dans  les  prodigieux  développements  de  l'a- 
mour, s'appliquèrent  h  l'envi  à  représenter 
on  toutes  manières,  en  peinture  et  en  sculp- 
ture, et  la  Vie  de  François  d'Assise  et  de  sa 
Hlle  aînée,  Claire,  auprès  do  celle  de  Jésus 
et  de  Marie  sa  divine  mère.  Aussi  tous  les 
[)einlres  les  plus  célèbres  de  ce  siècle  et  du 
siècle  suivant  allèrent  payer  à  saint  Fran- 
çois d'Assise  le  tribut  de  leur  admiration, en 
ornant  de  leurs  peintures  la  basilique,  née 
en  si  peu  de  temps  comme  par  enchante- 
ment. 

Ce  fut  là  que  naquit  l'école  d'Ombrie,  qui 
dans  Perugin  et  dans  Raphaël. Sanzio,  lou- 
cha à  l'apogée  de  l'esthétique  chrétienne, 
comme  si  Dieu  avait  voulu  accorder  le  pri- 
vilège et  la  couronne  des  arts,  le  plus  bel 
ornement  de  l'humanité  et  de  ce  monde,  h 
celte  terre,  d'où  on  lui  avait  adressé  les  [»lus 
ferventes  prières  et  les  plus  généreux  sacri- 
lices. 


Par  cet  exposé,  nous  avons  voulu  fenger 
l'ordre  séraphique  des  injustices  el  des  injo. 
res  <iont  il  a  été  souvent  l'objet  de  la  part 
des  mondains  el  des  ignorants.  Nous  vou- 
lions rappeler  les  bienfaits  signalés  que  les 
Frères  mineurs  ont  apportés  au  mond»*,  afm 
d'allumer  en  Europe  le  désir  de  vouloir  en- 
core expérimenter  leur  salutaire  influence. 
On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  besoin  en 
est  grand,  nous  pourrions  dire  extrême.  Les 
vices  qui  dominent  aujourd'hui  la  menacent 
d'une  nouvelle  catastrophe.  Le  grand  re- 
mède et  môme  l'unique  remède  à  opposera 
ce  torrent  nous  paraît  ôlre,  comme  dans  ile 
moyen  âge,  de  guérir  l'orgueil  par  Thumi- 
lité,  la  mollesse  par  l'austérité  de  la  vie,  le 
désir  immodéré  des  richesses  et  des  plaisirs 
sensuels  par  l'amour  et  le  spectacle  de  la 
pauvreté,  le  désir  ardent  de  l'amour  de  Dieu; 
la  révolte  de  la  volonté,  l'amour  de  l'indé- 
pendance, par  la  soumission  à  une  volonté 
suprême  et  pleine  de  sagesse;  el  enfin  l'a- 
mour ctfréné  du  monde,  par  l'amour,  par  le 
désir  des  biens  célestes.  Nous  sommes  per- 
suadé que  les  enfants  de  saint  François 
d'Assise  sont  aussi  aptes  que  tous  les  au- 
tres religieux  h  remplir  cette  mission,  car 
ils  n'ont  pas  dégénéré  de  l'esprit  de  leur 
Père  et  de  leurs  illustres  ancêtres  du  xm* 
et  du  xiv*  siècle. 

PÈRE-ETERNEL  (Religieuses  dc). 

Celle  maison  fondée  h  Vannes,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvii'siècle,  par  Mlle  Jeanne 

de  Quéler  de  Monleville,  avait  pour  objet 
principal  l'adoration  perpétuelle  du.Saini- 
Sacrcmenl.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  com- 
munauté séculière  à  laqueUe  M.  Dikgouges, 
évoque  de  Vannes,  donna  un  règlement  en 
J701.  Plus  tard  elle  fut  érigée  en  monastère 
sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  Ce  couvenl 
était  le  seul  en  Bretagne  où  l'adoration  }Mî^ 
pétuelle  du  Saint-Sacrement  fut  établie,  el 
il  n'était  cependant  d'aucun  ordre;  il  ^ 
subsiste  plus.  Le  local  est  aujourd'hui  oc- 
cupé par  les  dames  de  la  Charilé  de  saint 
Louis. 

PETiTKS-SOFXRS  DE  MARIE,  d  ffaurfe- 
chard,  du  diocèse  de  Beauvais, 

La  communauté  des  Peliles-Sœurs  deMi- 
rie-lmmaculée,  fondée  depuis  peu  d'années 
dans  la  paroisse  de  Gaudechard,  diocèse  de 
Beauvais,  vient  d'ôlre  reconnue  comme 
congrégation  à  supérieure  générale  par  un 
décret  impérial  en  date  du  9  janvier  1856, 
inséré  au  bulletin  des  lois.  Placée  spéciale- 
uient  sous  le  patronage  de  la  Mère  de  Dieu, 
immaculée  dans  sa  conception. 

Celte  congrégation  a  pour  but  l*de  donner. 
surtout  aux  enfants  pauvres,  une  éducalioa 
chrétienne. 

2"  De  prémunir  contre  de  nombreux  dan- 
gers, de  maintenir  daus  les  principes  reji- 
gieux,  et  de  faire  vivre  par  le  travail  1^^ 
jeunes  personnes  indigentes  el  les  orcho- 
lincs,  en  les  recueillant  dans  un  piti^^ 
asile. 
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3"  D*OQf rir  enfin  une  retraite  aux  demoi- 
selles ott  feoves  délaissées  et  sans  fortune. 

PETITES-SOEURS  DES  PAUVRES  (Congré- 
6iTio?r  DBslv  maison  mère  à  Rennes, 

U$  œoTres  de  Dieu  sont  pleines  de  mer- 
veilles; eJies  confondent  la  raison;  elles  lui 
iBOQlreot  ses  faiblesses  et  révèlent  les  pro- 
cédés inconcevables  dont  use  la  Providence 
eo  Àveor  des  desseins  qu'elle  adopte. 
Lliistoire  de  la  fondation  des  divers  insti- 
tuts de  prière  et  de  diarité  que  TEglise  a 
m  éclore  est  aussi  pleine  d'enseigne- 
(oeois  qoe  d'intérêt  :  la  main  de  Dieu  s'y 
Quoifeste  clairement,  on  peut  suivre  son 
ictioD,  travaillant  au  retours  de  la  sagesse 
tnunaine,  dans  la  bassesse  et  l'humilité,  et 
riwisissantt  comme  le  plus  solide  fonde* 
Dcntdes  CBuyres  les  plus  éclatantes,  l'ab- 
cetioQ  et  l'anéantissement.  Le  bras  de  la 
Praridence  n'est  point  raccourci  ;  notre  siè- 
rievoit  les  mêmes  merveilles  que  les  siècles 
vécédeots.  L'œuvre  des  Petites-Sœurs  des 
«urres,  comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
st  Dée  petitement  ;  elle  s'est  développée  et 
«  maintient  sans  autres  ressources  que 
dies  qoe  lui  ménag;c  la  Providence.  Dans 
Mites  ses  contradictions  et  ses  nécessités, 
Ile  o'a  pas  eu  d'autre  secours  que  la  prière, 
ivec  cet  appui,  elle  trouve  à  employer  sura- 
oQdamment  le  zèle  de  charité  qu*elle  dé- 
eloppe  parmi  ses  membres.  C'est  à  Saint- 
rrvan  que  l'œuvre  des  Petites-Sœurs  9 
(HDmeocé. 
Saiot'Servan  est  une  petite  ville  de  fire- 

ge,  eo  face  de  Saint-M alo,  sur  le  bord  de 
iàûj  dont  un  bras,  laissé  à  sec  deux  fois 
irjonr,  sépare  les  deux  cités.  La  popula- 

00  des  cdtes  gagne  sa  vie  et  exerce  son  in- 
ustrie  sur  la  mer,  et  on  attribue  aux  fureurs 
e cet  élément  le  grand  nombre  de  vieilles 
iffimes  veuves  et  sans  ressources  qu'on 
fficonlre  dans  la  Bretagne.  Elles  n'ont  d'au- 
as  iDoyens  d'existence  que  la  mendicité,  et 
trtici(>ent  à  tous  les  vices  qu'elle  enfante. 
MQcoup  d'entre  elles  rappellent  ces  pau- 
«sdoDt  parlait  déjà  à  saint  François  de 
lies  la  bonne  Anne-Jacqueline  Coste  :  ils 
tncent  l'aumône  sans  savoir  que  c'est 
ieoqai  la  donne;  ils  vivent  dans  un  état 

1  vagabondage  déplorable»  hantent  les 
irtes  des  églises  sans  jamais  y  entrer 
SAQs  rien  connaître  des  mystères  qui  s'y 
lèbreni  ;  ils  s'adonnent  à  tous  les  vices, 
trent  et  meurent  dans  une  ignorance  abso- 
e  des  choses  do  salut.  Le  souci  de  ces 
urres  âmes  qui  engageait  la  lionne  tou* 
^re  du  premier  monastère  de  la  Visitation 
Annecy,  k  parler  hardiment  au  bienheu- 
01  éveque  de  Genève,  et  à  lui  indiquer 
s  mesures  à  prendre  pour  le  bien  de  cette 
'mbreuse  portion  de  son  troupeau,  le  souci 
)  ces  pauvres  Âmes  délaissées,  aveugles, 
^^ignées  de  Dieu  et  dans  un  état  de  misère 
ligieuse  cent  fois  plus  à  plaindre  que  la 
i^ere  physique,  qui  leur  attire  au  moins 
saamôaes;  ce  souci  pressait,  il  y  a  une 
^Qzaine  d'années,  un  vicaire  de  la  paroisse 
•  Saint-Servan.  Il  ne  nous  est  pas  permis 


d'entrer  dans  les  détails  de  la  vie  de  ce  prê- 
tre. C'était  déjà  une  vie  adonnée  à  Dieu  et 
aux  saints  exercices  de  la  charité»  une  vie 
dévouée,  dont  le  zèle  ne  s'arrêtait  pas  de- 
vant les  obstacles.  Le  dénûment  des  ftmes 
sur  lesquelles  il  s'apitoyait  était  complet 
Saint-Servan  ne  possédait  pas  d'hospice,  pas 
môme  de  ces  hospices  gouvernés  par  nos 
administrations  civiles,  où  les  vieillards  re* 
coi  veut  un  asile  et  sont  censés  trouver  aussi 
les  secours  spirituels  qui  leur  sont  néces« 
saires. 

Le  pauvre  vicaire  n'avait  devant  lui  au- 
cune des  ressources  indispensables  pour 
louer  un  de  ces  établissements;  mais  il  pou- 
vait communiquer  à  certaines  Ames  la  com- 
passion dont  il  était  pénétré.  La  Providence 
se  chargea  de  lui  désigner  celles  auxquelles 
il  devait  s'adresser.  Une  jeune  fille  de  sa 
paroisse,  qui  n'avait  pas  coutume  de  s'adres- 
ser h  lui,  se  trouva  un  jour  à  son  confes- 
sionnal sans  avoir  jamais  pu  expliquer 
pourquoi  et  comment  elle  y  était  entrée.  Le 
prêtre  reconnut  tout  de  suite  une  Ame  pro- 
pre au  dessein  qu'il  méditait.  De  son  côté, 
en  écoutant  les  avis  du  prêtre  auquel  elle 
avait  été  conduite  pour  ainsi  dire  malgré 
elle,  cette  jeune  fille  ressentit  cette  foi  et 
cette  consolation  que  Dieu  donne  aux  Ames 
soumises  à  sa  direction  et  h  sa  volonté.  Elle 
avait  depuis  lors  tout  le  désir  d'être  reli- 
gieuse; elle  était  ouvrière  et  n'avait  d'autre 
moyen  d'existence  que  le  travail  de  ses 
mains.  Le  prêtre  la  confirma  dans  ses  inten* 
tions,  et  commença  à  entrevoir  à  réaliser 
quelque  iour  son  cfésir  de  soulager  les  pau- 
vres vieillards.  11  avait  déjà  remarqué  parmi 
les  Ames  qu'il  dirigeait  une  autre  jeune 
fille,  orpheline,  et  de  même  condition  que 
la  première.  II  les  engagea  k  se  lier  ensem- 
ble, et  sans  rien  leur  communiquer  encore 
de  son  projet,  les  assura  que  Dieu  les  vou- 
lait l'une  et  l'autre  entièrement  A  lui  et 
qu'elles  le  serviraient  dans  la  vocation  reli- 
gieuse; il  les  encouragea  k  se  préparera 
cet  honneur  et  à  s'essayer  è  vaincre  en  elles- 
mêmes  tous  les  penchants  de  la  nature.  Les 
deux  enfants,  on  peut  leur  donner  ce  nom 
(l'atnée  n'avait  pas  dix-huit  ans,  la  seconde 
en  avait  k  peine  seize),  les  deux  enfants  se 
mirent  généreusement  è  l'œuvre.  L'abbé 
leur  avait  dit  qu'elles  serviraient  Dieu  dans 
la  même  communauté,  elles  le  croyaient 
sans  rechercher  autre  chose,  il  avait  dit  à 
la  plus  jeune  de  considérer  l'aînée  comme 
sa  supérieures  sa  mère.  Elles  travaillaient 
chacune  de  leur  côté  durant  la  semaine  et  se 
réunissaient  le  dimanche.  Avant  que  l'abbé 
leur  eût  recommandé  de  se  lier,  elles  ne  se 
connaissaient  pas.  A  partir  de  ce  jour,  elles 
se  trouvaient  unies  par  un  de  ces  liens 
puissants  et  aimables,  aue  la  Providence 
crée  entre  les  Ames  qui  lui  appartiennent, 
et  dont  les  frivoles  amitiés  des  hommes  du 
monde  ne  peuvent  faire  comprendre  la  dou- 
ceur et  la  lorcé. 

Tous  les  dimanches,  après  la  Messe  pa- 
roissiale, ces  deux  enfiints,  évitant  les  com- 
pagnies et  les  distractions,  s'en  allaient  sur 
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les  bords  de  la  mer.  Elles  avaient  adopté  un 
certain  creux  de  rocher;  elles  s'y  mettaient 
h  Tabri  et  y  passaient  leur  après-midi  à 
s'entretenir  de  Dieu  et  à  se  rendre  compte 
rnne  à  Tautre  de  leur  intérieur  et  des  in- 
fractions qu'elles  pouvaient  avoir  commises  à 
ce  petit  règlement  de  vie  que  l'abbé  leur 
avait   donné.  Elles  s'entretenaient  de    la 
sorte  et  loul  simplement  h  cet  exercice  de 
la  vie  religieuse  qu'on  appelle  la  eonférence 
spiritueiie.  Elles  s'entretenaient  de  leur  ré- 
gie et  s'a[)pliquaient  h  en  pénétrer  Tesprit. 
Une  phrase  les  arrêtait,  et  elles  ne   pou- 
vaient en  pénétrer  le  sens  :  «  Nous  aimerons 
surtout,»  y  élait-il  dit,  «à  agir  avec  douceur 
et  t)onté  envers  les  pauvres  vieillards  infir- 
mes et  malades,  nous  ne  leur  refuserons 
pas  nos  soins    toutefois  quand  Tocrasion 
s'en  présentera,  car  nous  devons  nous  don- 
ner bien  de  garde  denous ingérer  en  ce  qui 
ne  nous  regarde  point.  »  Elles   pesaient 
tous  ces  mots  sans  aue  rien  leur  apprît 
le  dessein  de  celui  quon  pouvait  déjà  ap- 
peler leur  père,  il  en  usait  avec  elles  comme 
avait  fait  saint  François  de  Sales  à  l'égard 
de  sainte  Chantai,  leur  parlant  de  leur  vo- 
cation, leur  proposant  certaines  communau- 
tés, changeant  ensuite  d*avi8,  les  engageant 
affaire  des  démarches  où  il  savait  qu  elles 
seraient  rebutées,  exerçant  enfin  leur  i>a- 
tience  et  ployant  leur  esprit  par  toutes  les 
manières  possibles  pendant  près  de  deux 
ans.  Vers  les  derniers  mois  de  ce  temps  d'é- 
preuve, il   s'était  ouvert  à  elles  un  peu 
davantage  et   leur  avait    recommandé  de 
prendre  soin  d'une  vieille  aveugle  de  leur 
voisinage.  Les  enfants  obéirent  et  employè- 
rent tous  leurs  loisirs  autour  de  cette  pauvre 
infirme;  elles  la  soulageaient  selon  leur  pe- 
tit pouvoir,  disposant  en  sa  faveur  de  leurs 
économies,  faisant  son  ménage,  la  condui- 
sant à  la  Messe  le  dimanche,  enfin,  remplis- 
sant  auprès  d'elle  tous  les  offices  que  la 
charité  pouvait  leur  inspirer.  Cependant  la 
Providence  accommoda  bientôt  les  choses  de 
manière  à  ce  qu'on  pût  procédera  un  petit 
commencement  de  1  œuvre,  dont  on  n'avait 
encore  qu'une  si  faible  esquisse.  Elle  mit 
sur  le  chemin  des  deux  jeunes  filles  une 
ancienne  servante,  dont  le  nom  est  aujour- 
d'hui connu  de  toute  la  France.  Jeanne  Ju- 
gon  avait  quarante-huit  ans  ;  elle  possédait 
une  petite  somme  d'environ  600  fr.;  elle 
suffisait  par  son  travail  au  surplus  de  ses 
besoins  ;  elle  vivait  seule  ;  on  s'associa  avec 
elle,  et  Marie-Thérèse,  qui  était  orpheline, 
s'installa  dans  sa  mansarde.  Marie-Augustine 
vint  y  passer  tout  le  temps  dont  elle  pouvait 
disposer,  mais  elle  resta  daus  sa  famille. 

On  ne  voulait  pas  publier  qu'on  allait  fon- 
der un  institut  nouveau,  et  les  trois  nou- 
velles sœurs  l'ignoraient  à  peu  près  encore 
elles-mêmes.  Leur  Père  leur  avait  recom- 
mandé de  se  livrer  entièrement  à  la  divine 
Providence,  de  se  confier  h  elle  de  toutes 
choses  et  de  s'inquiéter  seulement  d'aimer 
Dieu,  de  le  servir  de  toute  leur  Ame  et  de  se 
dévouer  au  salut  et  au  soulagement  du  pro- 
chain et  des  vieillards.  Les  enfants  le  fai- 


saient joyeusement;  elles  avaient  prié  Dieu 
de  bénir  leur  entreprise  et  de  regarder  avec 
miséricorde   leur  essai  de  vie  commune. 
D'ailleurs,  en  s'établissant  dans  la  man- 
sarde, Marie-Thérèse  n'y  vint  pas  seule; 
elle  amena  avec  elle  Notre-Seigneor,  présent 
et  vivant  dans  la  personne  de  ses  pauvres. 
Le  jour  de  la  fête  de  Sainte-Thérèse,  18M), 
on  installa  dans  la  petite  chambre  de  Jeaime 
la  pauvre  aveugle   de  quatre-vingts  ans 
qu'on  soignait  depuis  plusieurs  mois.  Mi- 
rie-Augustine  et  Marie-Thérèse  apportèreni 
sur  leur  bras  cette  chère  infirme,  et  la  béné- 
diction de  Dieu  entra  avec  elle  dans  le  non- 
veau  ménage.  Il  y  avait  encore  une  autre 

Eetite  place  dans  le  loçement,  on  j  mit 
ientôt  une  seconde  vieille.  La  maison  se 
trouva  alors  complète.  Rien  n'était  changé 
d'ailleurs  aux  allures  des  personnages  qui 
l'habitaient.  Jeanne  filait,  Marie-Angostine 
et  Marie-Thérèse  travaillaient  à  leur  coatnre 
ou  à  leur  lingerie,  interrompant  leurs  tra- 
vaux pour  soigner  les  deux  infirmes  et  leur 
rendre  tous  les  devoirs  de  filles  pieuses  en- 
vers leurs  mères,  soulageant  leurs  maui, 
éclairant  leur  foi,  animant,  soutenant  et  ré- 
chauffant leur  piété.  Le  Tîcaire,  que  nous 
pouvons  bien  déjà  appeler  le  fondateur  et  Je 
Père ,  aidait  de  tout  ce  qu'il  pouvait  à  la 
petite  communauté,  et  avec  la  grâce  de  Dieu 
on  se  sufiisait.  Ce  n'était  pas  tout  que  de 
suffire,  il  fallait  encore  se  développer.  Une 
quatrième  servante  des  pauvres  s  était  unie 
aux  trois  premières;  elle  était  malade  et  sur 
le  point  de  mourir;  comme  aux  anciens 
jours,  elle  voulut  mourir  consacrée  ï  Dieu 
et  parmi  les  servantes  des  pauvres.  Elle  se 
fit  transporter  dans  la  mansarde  et  v  goénU 
Elle  laissa  à  Dieu  cette  vie  qu'elle  lui  aviu 
offerte  et  qu'il  lui  avait  rendue,  elle  se  Toua 
au  service  des  infirmes  et  des  vieillards. 
Mais  le  soulagement  de  deux  vieilles  iemcDes 
ne  pouvait  pas  être  tout  le  fruilque  VEi^^i» 
devait  tirer  pour  la  gloire  de  Dieu  du  dé- 
vouement de  ces  généreuses  filles. 

On  resta  dans  la  mansarde  environ  dii 
mois;  c'était  le  temps  d'essai;  le  ternes  de 
noviciat,  pour  ainsi  dire.  Peut-être  atauoa 
espéré  aue  ce  dévouement  exciterait  bientôt 
un  généreux  concours  et  attirerait  des  rty 
sources  qui  permettraient  d'étendre  raoïro* 
et  d'ouvrir  un  asile  h  un  plus  grand  nombre 
de  vieillards.  Peut-être  aussi  n'avait-oo  («^ 
regardé  au  delà  du  commencement  que  nou 
venons  de  raconter.  Toujours  est-il  qoe«  -^' 
on  attendait  un  secours  humain,  on  résoloi 
de  s'en  passer;  et  si  on  avait  boîrné  sei  dé- 
sirs au  spectacle  si  beau  et  si  ooesolsnl  d» 
ce  qui  se  passait  dans  la  mansarde,  on  Pf 
s'en  contenta  plus  désormais.  Quand  on  >« 
donne  à  Dieu,  il  faut  se  donner  tout  eotjer; 
le  sacrifice  a  des  saveurs  auxquellH  l'*^ 
ftmes  oui  les  ont  une  fois  KoAtées  ne  ^"^^ 
vent  plus  se  soustraire;  elles  veulent  ^^i^' 
jusquau  bout,  faisant  ce  qutdé|>enddViir« 
et  laissant  aux  autres  le  soin  de  concoori-» 
si  bon  leur  semble,  aux  œuvres  qa«  I^'^- 
leur  a  une  fois  indiquées. 
Dans  les  conseils  de  U  mansarde  oo  rv^* 
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itti  d)ac  de  s'agrandir  el  de  faire  profiter  aa 
{las grand  nombre  de  fieillards  des  bien- 
taiu  qu'on  voulait  lear  apporter.  Quand 
uau5  parions  de  conseil,  il  est  juste  de 
s'expiiquar.  Peu  de  délil>ération$  avaient 
lieu  dans  la  mansarde  :  le  père  recommao- 
jatt  à  ses  filles  de  prier»  priait  luî-mêaie«  et 
^«*il  croyait  avoir  reconnu  la  volonté  de 
Diea,  il  Tindiquait  à  ses  enfants  en  leur 
hissant  le  mérite  de  l'obéissance  ;  Tobéis- 
mica,  cette  vertu  d*un  prix  merveilleux» 
l'on  ressort  incalculablej  qui  reluit  dans 
Mies  les  grandes  œuvres  de  TEgltsey  qui 
«ssoDtient  et  les  anime,  les  rend  fortes  et 
ricloriausesl  On  prit  à  loyer  un  rez*de- 
:biussée  assez  eommode,  une  salle  basse, 
iofflide,  qui  avait  servi  longtemps  de  cab^- 
tti.  On  pouvait  y  installer  dou^e  lits;  ils  y 
furent  bientôt  tous  occupés.  Les  quatre  ser* 
laolas  des  pauvres  avaient  fort  a  faire  au- 
aorde  leurs  pensionnaires.  Il  ne  pouvait 
plus 4ire  question  pour  elles  de  gagner  leur 
rie  et  celle  de  leurs  protégées  en  travaillant. 
C'itaU  assez  de  jrendj*e  S  leurs  bienraimés 
wiTres  tous  les  services  que  réclamaient 
ttor^e  et  leurs  infirmités.  Elles  pansaient 
es  plains,  nettoyaient  les  ordures,  levaient 
Il  couchaient  leurs  vieilles,  les  instruisant 
KDcore  et  les  consolant;  il  était  impossible 
àe  pourvoir  aux  autres  nécessités.  Le  bureau 
se  bieo{|isance  continuait  aux  vieilles  fem- 
Ms,  ainsi  réunies  par  la  charité,  les  se- 
Doars  qu*il  leur  distribuait  isolément;  il 
l<or  donnait  du  pain  et  leur  prêtait  du  lingue. 
Pior  subvenir  au  surplqs  des  besoins  (et  ila 
ne  manquaient  Lias)»  celles  des  vieilles  qui 
K^araient  marcner  continuaient  jeur  an- 
:>eone  ioduslrie  et  sortaient  tous  les  joui*s 
^  mendier.  Les  sœurs  préparaient  les 
tpaset  partageaient  elles-mêmes  ce  pain  de 
«mendicité;  de  la  sorte,  avec  les  secours 
fflprivus  et  impossibles  à  prévoir  qui  arri* 
«eut  de  temps  k  autre^  oo  parvint  à  se 
«&re. 

Ca  n'était  pas  cependant  assez  de  partager 
e  pain  mendié;  |Dieu  exigeait  un  nouveau 
acfifice  et  un  dernier  abaissement  ;  la  rneu* 
kiié  des  vieilles  femmes  avait  l'iQconvé- 
faot  de  les  remettre  constamment  dans  le 
lAger  de  leurs  mauvaises  habitudes,  de  les 
ipprocher  de  Toccasion  de  s*enivrer,  par 
siople,  (fui  était  le  vice  dominant  de  la 
ti>an  de  ces  malheureuses;  les  sœurs,  ja- 
IS6S  surtout  du  salut  de  '  leurs  pauvres, 
^luretH  les  éloigner  de  cette  tentation  et 
r  épargner  aussi  l'avilissement  de  la  men- 
:ité,  bien  que  la  plupart  v  eussent  vieilli 
[n'en  ressentissent  pas  rignominie.  Le 
Ire  propose  à  ses  enfants  de  n'être  plus 
"niement  servaiites  des  pauvres,  mais  de 
renir  aussi  mendiantes  par  amour  pour 
ES  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Le  sacrifice 
m  \iàs  plutôt  indiqué  qu'il  fut  embrassé. 
ls  scrupule,  sans  hésitation,  on  se  fit 
faianie.  Jeanne,  la  première,  prit  un 
'ter  et  sortit  immédiatement;  elle  se  pré- 
i^  bravement,  le  c(Bur  enflammé  de  Ta- 
Jurde  Dieu  et  du  prochain,  dans  toutes 
i  maisons  où  ses  pauvres  étaient  habituel* 
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lement  secourus.  £lle  recueillit  humble- 
ment et  avec  reconnaissance  IfS  morceaux 
de  pain  et  les  li^ds  qu'on  voulut  bien  lui 
donner. 

La  Providence  réservait  là ,  pour  les  Pe- 
jtites-SçBurs,  une  ressource  inépuisable.  De- 

finis  ce  temps  «  elles  orU  ramassé  le  pain  de 
eurs  pauvres  dans  cette  noble  et  sainte  men- 
dicité. Toutes  ses  compagnes  ont  imité 
Jeanne.  Elle  est  cependant  res^tée  la  quê- 
teuse en  titre,  pour  ai^si  dire,  de  l'institut; 
elle  est  ij^fatigable  et  ne  se  contente  pas 
de  parcourir  Tes  villes  où  l'œuvre  est  éta- 
blie, ^))e  va  partout,  exposer  simplement 
et  <iigaei;nettt  l'objet  de  sa  démarche,  les 
besoins  de  ses  pauvres^  et  parler  des  misé* 
ricordes  du  Seigneur  à  leur  égard.  Rien  ne 
la  rebute  ni  ne  jîa  confond  ;  elle  voit  la  main 
de  Dieu  en  tout,  elle  remercie  de  ce  que 
cette  main  dispense,  elle  espère  ce  que  cette 
main  refuse ,  et  ne  doute  pas  de  la  géné- 
rosité ni  die  la  bon^é  de  ceu^  qui  ne  peuvent 
participer  à  son  entreprise.  Ce  dévouement 
incroyable  n'attire  lias  seulement  les  béné- 
dic4ions  de  Dieu ,  il  conquiert  les  suffrages 
des  hommes;  ceux  qui  proscrivent  la  men- 
dicité n'ont  pu  s'empêcher  de  reconnaître 
la  yertu  de  cette  noble  et  intrépide  men-* 
diante  ;  l'Académie  française  lui  9  i^ccordé 
un  prix  de  yertù. 

Dès  les  premiers  jours,  ce  dévouemenjt 
surprit  et  toucha  :  la  quête  faite  par  les 
bœurs  fut  plus  abondante  que  celle  des  plc- 
vres  vieilles  ;  on  ajouta  quelque  chose  a^ 
iiard  ou  au  morceau  de  pain  accoutumé. 
Des  vêtements ,  des  meubles^  des  provisions 
de  toutes  sortes  se  trouvèrent  à  la  disposir 
lion  des^s^urs  ;  les  pauyres  en  furejcit  mieu^ 
traités. 

Le  linge  toutefois  manquait  :  celui  du 
bureau  de  bieniai^nce  était  d^à  insuffi- 
sant, et  la  détresse  devenait  extrême ,  lors- 
Sue  lie  bureau,  pres.sé  d'autre  p<irt,  se  vit 
ans  la  nécessité  de  retirer  aux  Petites- 
Sœurs  le  linge  dont  il  disposait  en  fayeur  de 
leurs  pauvres.  Dans  cette  an^iété^  les  Per 
tites-Sœurs  eurent  recours  à  leur  ressource 
ordinaire  :  elles  prièrent  et  s'adressèrent 
plus  particulièrement  à  Marie,  la  ctiargeant 
de  venir  à  leur  aide. 

Le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption,  on 
dressa  un  petit  autel  h  la  sainte  Vierge^. 
Un  gendarme,  voisin  de  l'asile,  que  le  peu- 
ple appelait  d.éjà  l'Asile  des  bonnes  femmes^ 
touché  de  ce  qu'il  voyait  journellement  dans 
cette  inaison  bénie  ,  se  chargea  d'élever  et 
de  décorer  le  petit  autel.  Les  sœurs  éten- 
dirent aurdevant  tout  le  pauvre  linge  de 
jleurs  protégées  I  cina  ou  six  chemises  com- 
posaient la  richesse  de  la  maison  :  point  de 
draps.  La  sainte  Vierge  se  laissa  attendrir  : 
ehi  qui  ne  l'eût  pas  été  en  présence  de  cette 
misère?  L'autel  fut  assez  visité  les  jours 
suivants,  la  divine  Hère  toucha  les  cœurs^ 
chacun  s'empressa  de  soulager  cette  dé- 
tresse. De  pauvres  servantes,  qui  n'avaient 
rien  à  donner,  ôtaient  leurs  bagues  et  les 
passaient  au  cou  de  l'Enfant  Jésus  que  ter 
nait  entre  ses  bras  la  Vierge  Mère,  do.u^ 
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nne  statue, haute  comme  la  main,  dominait 
l'autel.  Par  cette  industrie  et  celte  misé- 
ricorde, les  pauvres  se  trouvaient  suffisam- 
ment pourvus  de  chemises,  de  draps  et  des 
autres  lin^^es  indispensables. 

On  cercle  de  ridicule  et  d'opprobre  s'était 
cependant  formé  autour  d'elles.  £Ues  eurent 
h  boire  toute  la  honte  de  leur.mondicité,on 
les  montrait  au  doigt  en  les  raillant;  Thu- 
milité  et  la  confiance  en  Dieu  leur  faisaient 
^supporter  toutes  les  contradictions  et  sur- 
monter toutes  les  difUcultés;  c'était  une 
raison  pour  s'abandonner  plus  entièrement 
à  la  Providence.  Pendant  les  premières  an- 
nées le  nombre  des  membres  de  cette  fa- 
mille resta  le  môme,  et  cependant  le 
nombre  des  pauvres  ne  cessait  de  croître. 
Quand  le  rez»  de -chaussée  fut  plein,  on 
acheta  (en  1842)  une  grande  maison,  ou 
n'avait  rien  pour  la  payer;  M.  Tabbé  le  Pail- 
leur  vendit  sa  montre  en  or  et  quelques 
effets;  deux  des  sœurs  avaient  quelques 
économies ,  on  en  eut  assez  pour  payer  les 
frais  du  contrat,  en  chargeant  la  Providence 
denayerle  surplus.  Elle  ne  tit  pas  défaut, 
au  bout  d'un  an  la  maison,  qui  avait  coûté 
22,000  fr. ,  était  entièrement  payée,  elios 
reçurent  à  celte  époque  l'aiinable  nom  de 
Petites-Sœurs  des  pauvres. 

D'après  leur  constilulion,  et  selon  leur 
<vœu  d'hospitalité,  les  Petites -Sœurs  pour- 
voient aui  besoins  de  leurs  vieillards,  et  ne 
prennent  pour  elles  que  le  surplus  des  des- 
sertes. Un  soir  d'hiver,  il  ne  restait  plus 
pour  les  Sœurs  que  le  quart  d'une  livre  de 
pain,  elles  se  mirent  à  table,  dirent  leur 
Bencdicilty  cl  se  le  renvoyèrent  de  l'une 
à  l'autre;  pendant  que  le  petit  débat  avait 
lieu  si  gracieusement  et  si  joyeusement,  on 
sonna  à  la  porte,  malgré  l'heure  avancée, 
c'était  la  Providence  qui  envoyait  du  pres- 
bytère une  abondante  aumône  de  pain  et  de 
viande.  On  pourrait  citer  d'autres  exemples 
de  cette  attention  constante  de  Dieu  à  pour- 
voir aux  besoins  de  ses  enfants.  L'histoire 
de  la  fondation  de  divers  ordres  religieux 
abondent  en  traits  pareils;  on  comprend 
qu'ils  ont  dû  sourtout  se  renouveler  pour 
4es  Petites- Sœurs  des  pauvres  si  confiantes 
<;n  la  Providence. 

Les  Ames  des  malheureuses  créatures 
qu'elles  recueillirent  ne  résistaient  pas  à 
leurs  bienfaits  ;  la  charité  qu'on  exerçait  à 
leur  égard  leur  faisait  connaître  Dieu ,  elles 
apprenaient  à  goûter,  à  aimer,  à  servir  la 
divine  Providence  qui  leur  avait  envoyé 
dans  leur  misère,  des  sœurs  si  dévouées  el 
si  comfHitissantes. 

La  maison  était  pleine,  toute  pleide  :  les 
sœurs,  pour  assister  plus  de  pauvres, avaient 
eu  beau  se  loger  au  grenier;  il  n'y  avait 
plus  de  place.  Il  y  avait  cependant  encore 
des  pauvres  dans  la  ville  et  ses  environs. 
On  avait  du  terrain,  et  dans  la  caisse  une 
pièce  de  10  sous.  On  songea  à  bâtir.  On  mit 
cette  pauvre  pièce  de  50  centimes  sous  les 
pieds  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  et 
on  commença  hardiment.  On  était  habitué 
déjè  aux  merveilles  do  la  Providence,  et 


les  faibles  mains  des  Petites-Sœurs,  accou* 
tumées  autrefois  à  la  lingerie  et  k  la  cou- 
ture, n'hésitèrent  pas  à  commencer  les  tra- 
vaux des  bâtiments.  Elles  savaient  bien  que 
c'est  le  Seigneur  qui  édifie,  et  non  pas  la 
force  des  ouvriers.  Elles  déblayèrent  le  ter- 
rain, creusèrent  les  fondations,  et  s'éver- 
tuaient h  recueillir  les  matériaux.  Knrore 
une  fois,  Dieu  n'en  demandait  p&s  davan- 
tage;  il  répondit  à  cet^e  audace  qui  ne  re- 
culait devant  rien.  Les  ouvriers  de  Saint- 
Servan  s'émurent  en  voyant  le  dévoucmeni 
des  sœurs.  Ils  offrirent  d'aider  à  ces  traraui 
bénis.  Les   charrois  furent  fait*  graluile- 
ment ,  les  aumônes   d'argent   abondèrent. 
Puis  les  travaux  n'élaient  |)as  terminés  quu 
le  nombre  des  sœurs  commença  à  s'accmi- 
tre  ;  Dieu  récompensait  enfîii  la  constan.*; 
des  fondateurs.  Leur  audace  était  allée  jusqu'à 
songer  à  établir  de  nouvelles  maisons;  le^ 
quatre   Sœurs    ne  suffisaient   que  par  uu 
miracle    constamment  renouvelé  à  toute) 
les  charges   de  Saint-Servan  ;  elles  élaieiii 
déterminées  cependant  à  ne  pas  laisser  celle 
petite  ville  seule  jouir  des  bénéfices  de  leur 
entreprise.  Elles  ne  considéraient  pas  leur 
lïiiblesse  ;  elles  ne  songeaient  qu'au  bien 
à  faire.  Aussitôt  que  leur  nombre  fut  accru, 
Marle-Augusiine  partit  pour  Rennes.  AucuMt» 
ressource  n'était  préparée;  elle  allait  tenter 
une  seconde  fois  les  merveilles  qui  s'éialciU 
déjà  opérées  devant    elle.  Son  premier  soin 
fut,  non  pas  de  recueillir  de  l'argent, mats 
de  chercher  des  pauvres.  En  retouruani  à 
Sainl-Servan  la  Mère  Marie-Au^jusiine  troun 
la  maison  augmentée,  et  comprit  ce  «îuerii.ï 
voulait  dire.  11  y  avait  là,  en  effrt,  une  sorte 
de  dialogue  entre  les  Petiles-Sœnrs  ei  l' 
divine  Providence,  aussi  fut-on  (lis|'(»^é  à 
accueillir  les  propositions  de  Dtnan,  cu'im- 
cèse  de  Saint-Brieui.  Là,  comme  à  Reines 
leur  premier  soin  fut  de  chercher  à  soulage: 
les  pauvres  vieillards.   Elles  les  insial'.ènt.i 
dans  un  local  qui  avait  servi  de  prison  e: 
qu'on  avait  abandonné,  parce  qu'il  était  hu- 
mide et  infect.  La  chambre  la  plus  saîoe  fut 
destinée  aux  vieillards,  les  sœurs  s'acccaj- 
modèrent  du  reste.  C'est  une  coutume  i)« 
laisser  toujours  la  bonne  part  à  leurs  litMes. 
Jusqu'alors,  on  s'était  contenté  de  vi^r^ 
au  jour  le  jour  :  en  répondant  aux  grJi^ 
de  la  Providence  et  aussi  eu  la  viultui^ii» 
un  peu,  selon  les  préceptes  de  rEcrilurv,  t^ 
était  à  la  lin  de  l'année  1846,  après  avoir  int 
trois    maisons.   La  facnîUe  comptait  k:^ 
sœurs,  on  songeait  à  une  quatrième  f  -- 
dation.  Elles  voyaient  qu'il  y  avait  tant  :.' 
pauvres  à  soulager,  tant  de  coeurs  à  co:i'^" 
tir  :  mais  que  peut  une  simple  fille  $^ul^  ^''* 
dit?  Tout,  pourvu  qu'on  soit  armé  J"  ' 
constance  inébranlable ,  qu^on  laisse  ï  !>• '" 
la  gloire  de  toutes  choses.  Elles  ne  re-  f* 
aèrent  donc  pas  les  ouvertures  qui  leur:> 
rent  faites  de  venir  à  Tours;  comine  i'^ 
jours  elles  ne  demandaient  qu'un  i>etit  j' 
pour  se  lo{jer  en  arrivant ,  et  la  liberté  '^' 
gir.  En  arrivant  dans  cette   ville,  le)  r^ 
miers  jours  de  janvier  1847,  il  reslait  q-  * 
ques  centimes  dans  leur  bourde.  Au  u.-- 
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de  février  18(8  «  elles  firent ,  au  prix  de 
80.0CO  fr.,  acquisition  d*un  local  capable  de 
eonteoirde  cent  à  cent  cinquante  personnes. 
Commeot  tout  cela   fut-il  payé?  C'est  tou- 
jours la  même  merveille.  A  cause  du  petit 
ooœbrede  sœurs  (pendant  longtemps  elles 
ne  furent  que  trois  ),  )a  fondation  de  Tours 
fui  irès-pénibie  :  la  fatigue  épuisa  leur  santé, 
1a  supérieure   Félicité   mourut  deux    ans 
après;  la  Mère  Marie  n'a  jamais  pu  rétablir 
m  santé.  À  mesure  que  les  besoins  se  fai- 
saient sentir,  la  Providence    s'empressait 
toujours  d'y  satisfaire,  nous  parlons  des  be- 
som  urgents  et  indispensables,  car  pour 
Tagréable  et  le  superflu  on  n'y  songeait  pas. 
Par  une  conséquence  du  vœu  d^hospitalité, 
quand  un  pauvre  se  présente  dans  une  des 
maisons,  et  qu'il  n'y  d  pas  de  lit,  une  sœur 
«lonoe le  sien,  et  s'accommode  ensuite  comme 
«lie  peut.  Le  lit  des  sœurs,  d'ailleurs,  ne 
£sit  pas  grande  envie  et  se  compose  en  tout 
(l'une  paillasse.  Un  jour  qu'elles  manquaient 
de  draps,  elles  allaient  couper  en  deux  le 
>eul  qui  leur  restait  pour  en  donner  la  moi- 
tié à  une  femme  qui  arrivait,  lorsqu'on  en- 
tend frapper  à  une  porte,  c'était  un  jeune 
Ijoujme  qui  apportait  six  paires  de  draps. 
Quand  la  sœur  les  porta  à  ses  deux  compa- 
gnes, elles  se  mirent  toutes  à  genoux  en 
pleurant   pour  remercier  Dieu.  Voilà  des 
traits  de  la  Providence  comme  on  pourrait 
en  citer  mille  arrivés  dans  chacune  des  mai- 
>ons.  C'est  de  Tours,  au  milieu   des  mer- 
leiiies  dont  nous  parlons,  que  l'œuvre  de- 
îail  prendre  son  extension;  une  douzaine 
(le  postulantes  se  présentèrent.  On  songea 
à  faire  une  fondation  à  Paris.  Ce  fut  vers  le 
printemps,  18&9,  que  la  Mère  générale  et  la 
ilère  Marie  y  arrivèrent  ;  la  maison  de  Na- 
zareth leur  donna  l'hospitalité;  les  bonnes 
religieuses  de  la  Visitation,  Ëdèles  à  l'es- 
prit do  saint  François  de  Sales,  envoyèrent 
<Je  leur  couvent  Quelques  provisions  aux 
(ieux  fondatrices.  Elles  furent  souvent  obli- 
Ké^sd^alier  aux  fourneaux  desservis  par  les 
Filles  de  la  Cliarité  chercher  la  soupe  et  des 
l^^umes  qu'on  y  distribue  aux  mendiants 
«B  échange  de  bons  dont  la  valeur  est  de 
uo  ou  deux  sous.  Inconnues  et*  perdues  au 
milieu  de  tant  de   personnes  déguenillées 
it  déj^oûlantes  de  saleté,  elles  attendaient 
leur  tour,  tendaient  leur  écuelle  au  guichat 
«i  {)ortaient  ensuite,  moyennant  ses  deux 
MKis,  le  dîner  de  la  communauté  tout  en- 
titre.  Au  t>out  de  cinq  mois  d'attisnie  elles 
trouvèrent  entin,  rue  Saint-Jacques,  n"  277, 
uoe  maison  qui,  successivement  agrandie, 
contient  ceiU   cinquante  pauvres.  Pendant 
qu'on  avait  tant  de  peine  à  s'établir  à  Paris, 
UIH9  autre  fondation  se  faisait  à  Nantes,  où 
le  P«  Le  Pailleur  avait  été  appelé  par  les 
cuuférences   de  Saint-Vincent  de  Paul.   Le 
Ikju  Père  laissa  à  ses  Filles,  ou  plutôt  la  Pro- 
viUence,  le  soin  de  fournir  à   toutes  les 
charges  de  la  maison,  il  y  laissa  la  môme 
assistante  Marie-Thèrcse  avec  20  fr.;  il  ne 
leor  restait  q^ue  k  fr.  quand  arriva  la  |)er- 
mtssion   de  l'autorité  ecclésiastique;  trois 
inois  après  une  maison  était   bien  montée 


et  pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire.  La 
même  année  on  fonda  une  autre  maison  à 
Besançon.  En  1850,  de  nouveaux  établisse- 
ments furent  fondés  à  Angers,  à  Bordeaul, 
à  Nancy,  à  Rouen.  La  première  fois  que  les 
Petites  -  Sœurs  parurent  sur  le  marché  a 
Rouen ,  elles  firent  presque  une  émeute  ; 
chacun  les  ap()e1ait,  se  précipitait  vers  elles 
et  voulait  leur  apporter  son  offrande;  ta 
police  fut  obligée  d'intervenir,  en  réglant 
que  les  bonnes  sœurs  feraient  le  tQur  du 
marché,  afin  que  chacun  pût  leur  remettre 
à  son  tour  l'aumdne  qu'il  avait  préparée, 
et  un  iour  des  marchands  se  plaignirent  à 
la  supérieure  de  la  quêteuse  qui  ne  venait 
pas  vers  eux  aussi  souvent  que  vers  les  au- 
tres. Dans  une  ville  où  tous  leurs  efforts  et 
ceux  de  leurs  amis  les  plus  dévoués  res- 
taient à  peu  près  stériles  pour  les  faire  con- 
naître, le  bon  Père  ne  se  rendant  pas  compte 
de  l'obstacle,  réQéchi,  pria,  consulta  Dieu, 
et  prit  enfin  sa  résolution.  Je  vais  prendre, 
dit-il,  le  plus  de  pauvres  que  je  pourrai  : 
d'après  ses  ordres,  la  supérieure  en  prit 
trente  en  quinze  jours,  dès  ce  nK)ment  les 
ressources  abondèrent.  Avant  de  propager 
davantage  l'institut,  le  bon  P.  Le  Railleur 
aurait  voulu  travailler  à  fortifier  l'esprit  des 
sujets  aptes  à  maintenir  partout  la  disci- 
pline ardente  et  dévouée  des  premières 
Mères;  c'était  prudent,  mais  la  Providence 
a  des  raisonnements  qui  ne  sont  pas  pires 
que  ceux  des  hommes;  on  voyait  se  former 
et  se  développer  rapidement  les  sœurs  des- 
tinées à  conduire  les  maisons.  Los  postU" 
lantes  étaient  toujours  en  grand  nombre  > 
les  novices  avançaient  rapidement  dans  la 
vie  religieuse  et  parmi  les  anciennes  sœurs> 
celles  qui  devaient  devenir  les  Mères  se 
distinguaient  à  mesure  que  les  sollicitations 
devenaient  plus  pressantes. 

Le  15  janvier  1850,  deux  religieuses  de 
cette  nouvelle  famille  qui  manquait  aux  in- 
nombrables œuvres  do  charité,  soutenues 
par  l'inépuisable  trésor  de  leur  foi,  furent 
fonder  une  maison  de  !enr  ordre  à  Bordeaux. 
Leur  ressource  temporelle  se  composait  d*une 
pièce  de  5  fr.,  que  chacune  d'elles  possé- 
dait. A  peine  arrivées^  ces  deux  saintes  fil- 
les, deux  anges  de  la  terre,  se  mettent  à  la 
recherche  d'un  local  ;  il  le  leur  faut  spa- 
cieux, aéré;  elles  parcourent  les  divers 
quartiers  sans  succès;  elles  arrivent  devant 
le  chAteau  du  Diable  ;  on  aurait  dit  une  mai- 
son vouée  à  une  démolition  prochaine.  Cet 
abandon  avait  été  provoqué  par  une  terreur 
panique;  le  vulgaire  le  croyait  habité  par 
des  fantômes  effrayants.  Les  Petites-Sœurs 
qui  apprennent  ces  rumeurs  épouvantables 
n'en  sont  pas  effrayées;  elles  sont  habituées 
à  combattre  le  démon  sous  toutes  les  for- 
mes et  à  le  vaincre;  elles  passent  un  bail; 
des  réparations  urgentes  sont  immédiate- 
ment faites  et  une  humble  croix,  symbole 
d'intarissable  charité  et  d'amour  infini,  ap- 
prit aux  passants  que  ce  lieu  jadis  de  ter- 
reur imaginaire,  était  devenu  un  refuge  as* 
sure  de  paix  et  de  repos. 

La  fondation  d*uu  hôpital  est  toujours  une 
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œuvre  considérable.  Que  de  sommes  impor- 
tantes qu'elle  exige  1  que  d'obslacles  à  sur- 
monter! que  de  dilTicullés  à  vaincre  1  La  Pro- 
vidence qui  les  avait  j^uidées  n'abandonna  pas 
les  Petites-Sœurs.  La  ville,  éminemment  gé- 
néreuse, leur  fournit  tout  cequi  était  néces- 
saire. Peu  h  peu  le  modeste  ameublement 
fut  complet;  la  lingerie  fut  garnie  pour 
pourvoir  à  tous  les  besoins;  d'abondantes 
aumônes  permirent  de  remplir  tous  les  en- 
gagements qui  avaient  été  contractés,  et 
bientôt  soixante-quinze  vieillards  des  deux 
sexes  recevaient  les  soins  que  réclamaient 
leur  état.  Une  petite  église  contiguë  dans  la 
maison  permet  aux  intirmes  de  ven.  r  remer- 
cier Dieu  chaque  jour  des  bienfaits  qu'ils 
en  reçoivent. 

Fondé  par  des  «Jons  et  des  aumônes,  l'au- 
mône et  les  dons  le  soutiennent.  Chaque 
malin,  un  cheval  altelé  è  une  petite  char- 
rette part  de  l'hospice  pour  aller  chercher 
les  provisions,  une  sœur  accom[)agne  le  mo- 
deste attelage,  et  partout  sur  son  passage  les 
offrandes  de  toutes  sortes  ]irécèdent  les  de- 
mandes. Au  marché,  les  marchandes,  exci- 
tées par  une  ins[»iration  miséricordieuse,  ri- 
valisent d'empressement  et  d'ardeur,  c'est  à 
uui  donnera  le  plus  tôt  et  le  plus;  celle-ci 
donne  un  poisson,  celle-là  de  la  viande,  une 
outre  des  fruits,  les  légumes  de  toute  espèce 
pleuvent  en  abondance  dans  la  petite  voi- 
ture cl  l'ont  bientôt  encombrée.  Tout  le 
monde  veut  donner  et  donne  dans  la  me- 
sure de  ses  movens.  La  générosité  de  la  po- 
pulation bordelaise,  h  laquelle  on  ne  fait 
jamais  en  vain  appel,  n'est  pas  moins  iné- 
puisable que  le  dévouement  des  bonnes 
sœurs  appelées  à  les  servir  et  dont  les 
mains  sont  toujours  prêtes  ou  à  panser  une 
plaie  ou  à  essuyer  une  larme. 

Le  2  novembre  1851,  deux  religieuses  ar- 
rivent de  Paris, ellesallaient jeter  les  fonde- 
ments d'un  hospice  à  Lyon  pour  les  vieillards 
des  deux  sexes;  elles  ne  portaient  qu'une 
bonne  volonté  à  toute  épreuve  et  une  con- 
fiance illimitée  en  la  divine  Providence.  La 
ville  des  aumônes  ne  pouvait  pas  être  privée 
))lus  longtemps  de  ces  bons  exemples  et  d'un 
si  merveilleux  concours.  Elles  n'ont  aucune 
ressource,  il  n'existe  aucune  fondation  en 
leur  faveur,  elles  n'ont  d'autre  capital  que 
la  pauvreté,  leurs  revenus  sont  nulle  part 
et  partout  :  nulle  part,  parce  qu'elles  n'ont 
rien  d'assuré,  partout  parce  que  riches  et 
pauvres  vont  concourir  à  pourvoir  à  leurs 
iicsoins;  des  ruisseaux  sortis  de  tous  les 
rangs  de  la  société,  suivant  la  môme  pente, 
vont  bientôt  s'y  jeter,  non  pour  s'y  perdre 
mais  pour  s'v  grossir  dans  l'océan  de  la 
charité.  Les  deux  Petites-Sœurs  furent  re- 
çues dans  une  pieuse  famille;  elles  n'ont 
rien,  elles  font  cei)cndant  le  choix  d'une 
vaste  et  commode  maison,  parce  que  la  cha- 
rité ne  calcule  pas  et  qu'elles  sont  habituées 
h  tirer  sur.'a  Providence  des  lettres  de  change 
qui  sont  toujours  exactement  payées.  Le 
1"  décembre  elles  en  prennent  [)Ossession 
accompagnées  de  deux  ])auvres  vieilles  fem- 
mes. L'inuuguration  se  ût  le  2  février  1852, 


par  Son  Eminenco  Mgr  !e  cardinal-archevê- 
que de  Lyon,  qui  y  prononça  une  admira- 
ble allocution;  cette  solennité  fut  honorée 
de  la  présence  de  M.  le  maire,  de  messieurs 
et  de  dames  en  grand  nombre.  La  pierre  lui 
posée,  les  Lyonnais  se  chargèrent  de  conii- 
nuer  l'édifice.  Ce  jour-là  il  y  eut  trenie-huii 
réceptions  ;  à  la  fin  du  mois  il  y  en  eut  cin- 
quante-trois, fin  mars  soixante-quinze,  tin 
avril  quatre-vingt-quatorze. 

Comment  les  ressources  affluèrent-elles 
chez  les  Petites-Sœurs  à  Lyon?  de  la  rnônie 
manière  que  dans  tous  les  autres'éiablissc- 
ments.  Les  Petites-Sœurs  reçoivent  tout, 
parce  que  leur  industrieuse  charité  leur  fait 
tirer  parti  de  tout  :  vieilles  bardes,  vieui 
linges,  meubles  antiques,  fauteuils  mai)- 
chois,  chaises  boiteuses,  et  quelquefois  auisi 
du  neuf;  de  même  qu'à  Rouen  et  dans 
quelques  autres  grandes  villes  elles  se  font 
suivre  par  un  âne,  qui  est  aussi  un  doo  de 
la  charité,  et  qui  porte  dans  des  iraniens  les 
diverses  offrandes  récollées  sur  la  rouie. 
Les  sœurs  quêteuses  s'arrêtent  aux  portes 
des  établissements  publics  et  sur  les  nnr- 
chés  aux  légumes;  la  synapathie  générale 
les  accompagne  presque  partout. 

L'esprit  de  pauvreté  est  toujours  admira- 
blement conservé  chez  les  Petites-Sœurs; 
elles  ont  unc^  toute  petite  chapelle  que  les 
dons  {particuliers  enrichissent  chaque  jour 
de  quelques  ornements  sinaples.  Ce  qui  do- 
mine même  cet  admirable  amour  de  la  pau- 
vreté, c'est  leur  confiance  sans  borne,  sans 
exclure  cependant  les  règles  de  la  prudeore 
elle  se  traduit  au  dehors  par  toutes  leurs 
paroles,  dans  tous  leurs  actes,  dans  leurs 
plus  pressants  besoins.  Elles  De  sont  ni 
découragées,  ni  impatientes  ;  elles  prient 
avec  ferveur,  elles  s  adressent  directemeut 
à  Dieu,  elles  s'efforcent  d'arriver  è  lui  («r 
le  cœur  de  ceux  qui  leur  sont  chers.  C'e.vi 
surtout  la  sainte  Vierge  qui  est  leurioter* 
médiaire  auprès  de  son  divin  Fils;  après 
elle,  les  patrons  de  finstituiion  Saint-Josepli 
et  Saint-Augustin.  Pour  l'admission  dans 
leur  maison,  elles  n'ont  pas  égard  aux  re- 
commandations ni  au  tour  d'inscription,  el- 
les réservent  les  droits  aux  plus  graudes 
misères,  au  plus  entier  abandon;  leurs  pre- 
miers soins  sont  pour  les  pauvres  soulTrauts 
et  les  plus  délaissés. 

En  1852,  les  Petites-Sœurs  des  pauvres 
achetaient  une  maison  très-vaste,  bien  bâ- 
tie, bien  distribuée  pour  un  hospice  (>uu- 
vaut  contenir  plus  de  quairH  cents  i^aurres' 
plus  de  deux  cents  étaient  installés.  Nulle 
part  qu'à  Lyon,  cette  œuvre  ne  fut  mieux 
comprise.  Les  hautes  classes  ont  donné  lar- 
gement, le  commerce  s'est  signalé  avec  ceiio 
générosité  qui   lui  est  habituelle,  les  ou- 
vriers même  leur  ont  apporté  leurs  offra/i- 
des,  plusieurs  corporations  leurapporlèreol 
eur  utile  concours;  Son  Eminence  le  car- 
dinal-archevêque avait  donné  l'exemple  ['Sf 
l'olfrande  d'une  somme  considérable,  l^ 
niets  de  la  charité  furent  jetés»  et  la  pêd^^^ 
généralement  abondante ,  fut  quelquefoii 
merveilleuse  ;  les  militaires  ne  furent  \^ 
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lesdermers  à  aller  leur  porter  leurs  offran- 
des; elle  devint  régulière  et  journalière 
tant  que  le  42*  tint  garnison  dans  cette  ville. 
Rien  n'est  attendrissant  et  édifiant  comme 
te  détail  de  ces  actes  de  générosité  et  de  dé- 
Touement  qu'elles  reçoivent  journellement. 
Un  fondeur,  connu  par  la  beauté  de  ses  œu- 
nes,  donna  une  cloche  ;  son  frère,  fAché  de 
se  laisser  devancer»  envoy^  un  billet  de 
900  fr.,  les  menuisiers  fournirent  les  bancs, 
les  boulangers  s'engagèrent  à  donner  quel- 
ques livres  de  pain  par  semaine»  un  excel- 
lent plâtrier  At  réparer  les  dortoirs*  laissés 
par  les  militaires  qui  les  avaient  habités, 
dans  un  triste  état,  et  envoya  son  compte 
acquitté. 

D*où  peut  venir  une  si  grande  sympathie? 
sinon  de  ce  qiue  les  Petites-Sœurs  des  pau- 
vres sont  réellement  petites  par  Thumilité, 
[âr  la  modestie,  par  le  zèle,  la  charité^  la 
douceur,  le  dévouement  et  la  don  entier 
d>tles-m6mes.  Cette  puissance  de  la  dou- 
ceur, qui  fait  ainsi  réussir  les  Petites-Sœurs 
au  dehors,  fait  sentir  son  heureuse  influence 
»ar  les  vieillards  qu'elles  adoptent  comme 
des  frères  dont  Jésas-Cbrist  leur  confie  la 

S  de  et  Tentretien.  Les  hospices  des  Petites- 
urs  ne  cherchent  pas  à  thésauriser;  quand 
les  besoins  du  lendemain  sont  assurés,  les 
quêteuses  interrompent  les  courses  pour 
recommencer  le  jour  suivant.  Sous  le  toit 
tulélaire  des  Petites-Sœurs,  une  surveillance 
mielligeote  procure  Taisanceaux  vieillards. 
L*ordre  et  la  propreté  remplacent  le  luxe; 
les  aliments  sont  préparés  avec  un  soin 
minutieux;  leur  nourriture  est  saine  et  suf- 
fisante. L'attentive  prévoyance  des  bonnes 
vBurs  a  trouvé  divers  moyens  ingénieux  de 
créer  pour  les  vieillards  valides  un  travail 
qui  leur  sert  de  distraction  et  oui  est  en 
oiéme  temps  utile  et  profitable  h  rhospice. 

Pour  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu, 
$1  clairement  manifestée  par  le  nombre  tou- 
jours croissants  de  sujets  et  par  leurs  rapides 
progrès  dansTacouisition  des  vertus  et  des 
qualités  propres  èleur  vocation,  le  P.  Le  PaiU 
leur  consentit  à  fonder  un  deuxième  établis- 
sement à  Paris,  sur  les  sollicitations  de  la 
IC"  légion,  en  faveur  des  vieillards  du  10'  ar- 
rondissement.  Les  offres  furent  acceptées, 
et  on  s'installa  à  la  rue  du  Regard,  et  le 
P.  supérieur  apporta  pour  tout  mobilier  une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  «ne  image  de 
saint  Joseph  et  une  autre  de  saint  Augustin  ; 
il  plaça  la  statue  sur  la  cheminée,  attacha  les 
srarures  à  la  muraille,  se  mit  h  genoux,  ré- 
cita un  Pmter  et  un  Ave  avec  les  sœurs  et  leur 
«dressa  quelques  paroles  d'encouragement. 
^pt  mois  après,  150  vieillards  habitaient 
cette  oMison. 

Mjk  Ton  traitait  d*uiie  nouvelle  fondation 
bors  de  France;  le  cardinal  Wiseman  de- 
mandait  des  sœurs  avec  instance,  mais  au- 
cune des  sœurs  ne  savait  lire,  n'entendait 
•  anglais;  on  n'osa  refuser  cependant,  le 
langage  de  la  charité  ne  s'entena-il  pas  nar- 
touC  On  (tartit,  on  s'installa  dans  un  lau- 

liourg,  pois  dans  le  centre  de  Londres,  où 

Ou  les  appela  les  filles  du  Papc^  ce  qui 


n'empêche  pas  les  sœurs  d'être  aimées  etr 
respectées.  Les  |)etits  enfants  surtout  se 
laissent  aller  à  l'attrait  de  leur  bonne  grêce; 
ils  subissent  naïvement  l'influence  de  cette 
vertu  qui  rayonne  autour  des  Ames  du  Sei- 

Î;neur.  Ils  courent  après  les  Petites-Sœurs, 
es  entourent  et  leur  baisent  les  mains.  Elles 
accueillent  les  vieillards  sans  distinction  de 
relision.  Le  cardinal-archevêque  est  plein 
de  Bonté  pour  elles  et  les  visite  souvent. 
Elles  suivent  la  même  manière  de  vivre  qu'à 
Saint-Servan.  La  Quatorzième  maison  fut 
établie  h  Laval,  ou  les  Petites-Sœurs  des 
pauvres  furent  appelées  par  l'administra- 
tion hospitalière.  Sans  renoncer  cependant 
au  glorieux  privilège  d'édifier  sur  les  seules 
promesses  de  la  Providence,  elles  arrivèrent 
quelque  temps  après  à  Lyon  oit  rien  n'a- 
vait été  préparé  d'avance.  Comme  h  Tours 
et  à  Rennes,  un  ami  dévoué  s'était  trouvé 
heureux  de  leur  donner  asile  pour  quelques 
jours.  Dans  la  ville  des  aumônes,  au  milieu 
des  ouvriers  et  des  fabricants,  leur  établis- 
sement prit  un  accroissement  rapide  et  ob- 
tint des  résultats  aussi  prompts  qu'à  Rouen 
et  Bordeaux. 

La  congrégation  des  Petites-Sœurs  des 
pauvresse  compose  aujourd'hui  de  près  de 
trois  cents  filles  :  Qui  pense  à  s'occuper  de 
ce  que  font  trois  cents  filles,  destinées  par 
leur  naissance  et  leur  éducation  à  être  des 
servantes  dans  nos  maisons  oa  de  simples 
ouvrières  en  broderie  ou  en  couture?  La 
sagesse  humaine  ne  saurait  trouver  à  em- 
ployer de  si  chetifs  et  de  si  fragiles  instru- 
ments. La  providence  de  Dieu  ne  les  dédai- 
gne pas;  elle  éclate  au  milieu  de  cette  fai- 
blesse, et  semble,  de  nos  jours  surtout, 
prendre  plaisir  è  sy  manifester.  Ce  Dieu 
aimable  et  tout-puissant  se  complaît  aveo 
les  humbles  et  les  petits;  et  tandis  qu'on 
propose,  (ju'on  discute  et  qu^on  essaye  à 
grands  frais  des  projets  insensés  et  ridicules 
de  soulagement  des  pauvres,  ii  charge  ses 
trois  cents  filles  de  nourrir  à  elles  seules, 
de  consoler  et  de  soulager  plus  eiHcacement 
que  ne  sauraient  le  faire  toutes  les  lois  et 
toutes  les  administrations  du  monde,  quinze 
cents  vieillards  en  France.  Toute  la  mer- 
veille est  là  :  les  autres  détails  sont  super- 
flus. 

Voilà  ce  que  peut  produire  dans  une  ime 
sacerdotale  une  seule  étincelle  de  la  charité 
divine.  Rechauffées  et  unies  sous  ses  rayon- 
nements, (es  Petit«s-Sœurs  ne  s'emploient 
pas  seulement  au  service  des  hommes,  si 
misérables  qu'ils  soient,  c'est  Dieu  lui-même 
qu'elles  servent;  elles  lui  donnent,  dans  la 
personne  de  ses  pauvres,  le  soulagement 
que,  selon  la  tradition,  la  sainte  Véronique 
lui  rendit  autrefois  sur  le  chemin  du  Cal- 
vaire. Il  était  alors  l'opprobre  des  hommes, 
un  objet  de  dégoût  et  de  honte  pour  la  na* 
ture  entière  ;  conspué,  couvert  de  sueur  el 
de  crachat,  la  sainte  lui  essuya  le  visage 
avec  un  linge.  On  sait  comment  son  action 
fut  merveilleusement  récompensée,  et  aucun 
Chrétien  n'a  jamais  pu  songer  sans  admira- 
tion et  sans  envie  à  cette  gloire  do  Véroni- 
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que.  Ce  que  cette  sainte  femme  accomplis- 
sait sur  le  chemin  du  Calvaire  pour  Jésus 
fléchissant  sous  sa  croix,  les  Petites-Sœurs 
des  pauvres  l'accomplissent  aujoud'hui,  et 
l'Admiration  ne  devrait  pas  être  moindre. 
Elles  s'approchftnt  du  visage  de  Jésus-Christ 
souffrant,  de  Jésus  pauvre,  dépouîlléj  ou- 
tragé, insulté,  rebuté  et  méprisé;  elles 
essuient  cette  face  divine  avec  une  grande 
miséricorde  et  un  grand  amour.  La  sainte, 
autrefois,  pour  accomplir  son  acte  d'amour 
à  l'égard  du  divin  Maître,  eut  tout  è  braver, 
les  huées  de  la  foule,  les  violences  des  sol- 
dats, et  ce  mépris  universel  dans  lequel 
s'était  changé  le  triomphe  du  jour  des  Ra- 
meaux; ce  mépris  si  puissant  et  si  fort,  qu'il 
avait  forcé  les  disciples  à  fuir,  et  saint  Pierre 
à  renier  son  Maître.  Les  Petitos-Sœurs  des 
pauvres  ont  à  vaincre  aujourd'hui  la  sagesse 
du  monde  et  les  désirs  de  la  nature;  elles 
lui  font  violence  et  marchent  au  rebours  de 
ses  inclinations.  Ce  n'est  pas  tout  que  de 
vaincre  la  répugnance  pour  ces  vieillards 
çordides  et  repoussants,  couverts  d'infirmités 
dégoûtantes,  il  faut  soi-même,  en  dehors 
ries  soins  h  donner  à  ces  pauvres  créatures, 
où  la  foi  des  sœurs  leur  fait  démêler  les 
traits  divins  du  Sauveur,  il  faut  s'abreuver 
d'humiliation  et  de  pauvreté,  d'une  pauvreté 
$i  extrême,  que  tout  ce  que  nous  en  avons 
dit  n'en  peut  donner  une  idée  à  ceux  qui 
n'ont  pas  été  admis  è  en  pénétrer  le  mys- 
tère. 

Tout  manque  en  effet,  tout  manque  à  la 
fois  dans  les  maisons  des  Petites-Sœurs; 
après  avoir  triomphé  d'une  délicatesse  légi- 
time à  l'égard  du  cette  nourriture  composée 
de  débris  ramassc^s  de  toutes  parts,  il  faut 
^  chaque  instant  manquer  encore  des  meu- 
bles les  plus  usuels  et  les  plus  nécessaires 
à  la  vie.  Ce  ne  ."^ont  pas  seulement  les  lits, 
les  paillasses,  les  draps,  dont  on  peut  être 
privé  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  lofig 
au  commencement  des  fondations.  Des  mai- 
sons établies  depuis  longtemps,  et  pour  les- 
çiaelles  la  charité  publique,  quoique  tou- 
jours active,  n'a  peut-être  plus  ces  empres- 
sements de  premiers  jours,  quand  personne 
n'ignorait  la  pénurie  de  toutes  choî>es  où  se 
trouvaient  les  pauvres  sœurs;  des  maisons 
établies  depuis  longtemps  sont  encore  au- 
jourd'hui entièrement  dépourvues  de  chai- 
res, par  exemple;  les  vieillards  en  ont 
chacun   une,  mais    les  sœurs  doivent  s*en 

I casser.  Celte  absence  est  a-sez  générale  dans 
curs  maisons  pour  qu'elles  aient  partout 
pris  l'habitude  de  M^asseoir  sur  leuts  talons. 
C'est  volontiers  daiis  celte  posture  humiliée, 
et  avec  des  cœurs  plus  rabaissés  enrore, 
quelles  écoutent  les  instructions  du  Père 
et  les  avis  de  leur  Mère  dans  la  falle  de 
communauté.  Un  jour,  un  Jésuite  visitait 
une  de^leurs  maisons,  il  entra  dans  le  réfec- 
toire au  moment  où  la  communauté  allait  se 
mettre  è  table.  Au  lieu  de  verres,  les  sœurs 
avaient  des  tasses  de  toute  dimension,  des 

f^ots  à  contUures,  des  pois  à  moutarde,  le 
out  ébréché,  easst^;  et  dans  un  tel  état,  que 
le  bon  Père  invita  le  premier  de  ses  péui* 


tents  qui  lui  tomba  sous  la  main,  h  faire 
porter  immédiatement  une  douzaine  de 
verres  à  l'asile  des  vieillards.  Nous  entrons 
dans  ces  détails  ;  ils  indiquent  tout  un  ordre 
de  faits  que  nous  n'avons  fait  qu  enlreToIr. 
Car.il  faut  découvrir  ou  deviner  ces  besoins; 
les  Petites-Sœurs  se  gardent  de  les  avouer,- 
elles  quêtent  et  reçoivent  avec  reconnais- 
sance, mais  elles  ne  demandent  rien  pour 
elles-mêmes;  elles  craignent  d'abuser  de  la 
bienveillance  qu'on  lenr  témoigne  et  trou- 
vent toujours  qu'on  fait  trop  pour  elles  et 
beaucoup)  plus  qu'elles  ne  méritent. 

Au  milieu  de  ce  dénûment,  qu'il  faut 
imaginer  aussi  grand  et  aussi  complet  que 
possible,  nous  avons  déjà  insiste  sur  le 
bonheur  et  la  joie  innocente  des  Petiles- 
Sœurs.  La  joie  vient  de  T&me,  elle  naît  dans 
les  replis  de  la  conscience.  Qui  peut  dire 
de  quelle  ivresse  sublime  et  tranquille  fut 
éclairée  et  transportée  sainte  Véronique, 
lorsqu'elle  reconnut  sur  le  linge  l'empreinie 
du  visage  du  SauveurI  Nos  sœurs  éprouTent 
Ja  même  allégresse,  lorsqu'elles  voient  re- 
paraître cette  divine  empreinte  dans  te> 
âmes  confiées  à  leurs  soins.  Elles  ne  s? 
blasent  pas  sur  cette  émotion;  chaque  vieil- 
lard qui  retourne  à  Dieu  est  pour  ces  grands 
cœurs  l'occasion  d'une  fête.  Cette  fête  se 
renouvelle  souvent,  et  rien  n'est  négligé 

Eour  qu'elle  soit  tout  à  fait  légitime.  D  iia- 
itude,  dans  les  maisons  nouvellement  fon- 
dées, lorsqu^il  y  a  déjà  un  petit  nombre  de 
pauvres,  on  prêche  une  retraite.  Ses  fruit* 
suffisent  à  former  un  noyau  de  bonnes  geD< 
bien  dévoués  au  bon  Dieu,  et  qui  etercent 
ensuite  à  leur  tour  une  sorte  de  propagande 
sur  les  compagnes  que  la  providence  de  Dieu 
leur  adresse.  Rien  n'égale  la  joie  de  ie> 

Iiauvres  créatures  réconciliées;  elles  eifl- 
)rassenl  les  sœurs  en  pleurant  et  en  dan- 
sant, et  ne  savent  comment  exprimer  leur 
bonheur  et  leur  reconnaissance.  Il  J  « 
soixante  et  quinze  ans  que  je  ne  me  suis 
approchée  de  Dieu,  disait  l'une,  etjev^i* 
le  recevoir  demain  I 

Pas  un  des  hôtes  de  ces  maisons  bénir* 
ne  saurait  résister  à  cette  grâce  de  lâchante 
que  Dieu  leur  réservait  au  bout  de  toutes 
les  épreuves  deleur  triste  carrière.  Ils  com- 
prennent bien  cette  miséricorde,  et  ils  ^ 
rélèbrent.  Après  sa  confession,  un  pauvre 
barbier,  qu'un  rhumatisme  sur  les  doigt* 
avait  réduit  à  la  misère,  en  le  rendant  inca- 
pable d'exercer  son  état,  regardait  ses  pieu- 
vres mains  infirmes;  et  comme  on  lui  de- 
mandait ce  qu'il  considérait  si  attenti\e« 
ment  :  Je  regarde  le  doigt  de  Dieu,  réj^n* 
dit-ill 

N'est-ce  fias  un  miracle  qpe  de  voir  un^ 
de  malheureux,  tant  de  vieillards  ponJu^^^' 
vices,  heureux,  contents  et  consolé>îLaX'^'" 
de  Dieu  est  là  en  etfet,  rien  de  triste  (î>^<'^ 
SCS  pieux  asiles;  partout,  au  milieu  d'u')^ 
propreté  charmante,  la  paix  et  la  joie  ri^«iî«'i»i 
en  ces  lieux.  Ixîs  pauvres  créatures  s'Ij'''  * 
tuent  à  aimer  et  à  goûter  Dieu:  elles  prc*^" 
rent  leur  kicnheureuse  éternité,  et  oile$'* 
regardent  approcher  avec  une  inaliérol^. 
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(fonceur.  Une  de  ces  pnuvres  vieilles  venait 
(j  être  adoriniâirée,  on  lui  demanda  comment 
elle  se  trouvait  :  Bienheureuse,  bienheu- 
reuse, répondit-elle;  j'espère  que  Dieu  me 
lioonerfl  une  place  dans  son  paradis»  et  que 
j'y  serai  bientôt.  Elle  demanda  qu'on  priât 
[•ôureile;  elle  était  dans  son  lit  blanc,  les 
D^jas  jointes  et  le  chapelet  entre  les  doigts, 
d'uo  air  si  vénérable  et  si  reposé,  qu*on 
rouvait  envier  la  grâce  d'une  pareille  mort. 
h:ie  avait  été  recueillie  à  Fasile  au  moment 
où  elle  venait  d*être  chassée  par  ses  enfants 
qui  ne  voulaient  plus  la  nourrir;  elle  ne 
loulait  pas  leur  pardonner  celte  cruauté, 
mais  avec  les  Petites-Sœurs,  elle  s*élail  ins- 
iruite  aux  leçons  du  divin  Maître;  elle  mou- 
rait ie  pardon  dans  la  cœur,  la  joie  et  Tes- 
[éraDre  sur  les  lèvre$,  douce,  calme;  et, 
comme  elle  le  disait  avec  un  admirable  ac- 
cent :  bienheureuse  I 

Nous  n*en  finirions  pas  si  nous  voulions 
raconter  tous  les  traits  édifiants  et  charmants 
qoi  se  passent  dans  les  maisons  des  Petites- 
SBors. 

Le  9  janvier  1852,  trois  religieuses  venant 
de  Paris,  arrivaient  h  Lille,  et  se  dirigeaient 
vers  rbospice  Gantois,  où  elles  devaient  re-^ 
ceroir  Thospitalité  chez  les  sœurs  de  cette 
maison.  Qui  aurait  remarqué  ces  honorables 
femmes?  A  leur  costume,  à  leur  pauvre  ba- 
ga^e,  on  ne  se  serait  guère  douté,  qu'à  peine 
arrivées,  elles  allaient  voir  se  presser  autour 
d'elles  les  svmpatbies  les  plus  vives  de  la 
religion  et  dfe  la  charité,  recevoir  des  dons 
de  quatre  genres  :  argent,  vêlement,  meu- 
bles, literies,  et. enfin  nrendre  possession 
d'une  vasie  maison  où  elles  pourraient  ren- 
dre au  centuple  Tbospitaliié  qu'elles  ont 
re^ue. 

Le  2  révrier,  jour  de  la  Purification  de  la 
5<)tnte  Vierge,  une  douzaine  de  pauvres 
ueiilards  furent  immédiatement  inscrits  et 
adoptés.  Bientôt  deux  nouvelles  sœurs  vin- 
rent s'adjoindre  aux  deux  premières;  elles 
furent  bientôt  au  nombre  de  quinze,  et  re- 
cueillirent cent  cinquante  vieillards  aux- 
quels elles  prodiguaient,  comme  partout,  les 
Noins  de  la  plus  affectueuse  charité.  Elles  se 
filèrent  au  centre  de  la  paroisse  la  plus 
pauvre;  foyer  de  misères  morales  et  physi- 
ques, elles  en  sont  devenues  la  providence, 
i^or  vie,  leur  exemple,  leurs  consolations 
sunt  devenus  un  nouvel  et  puissant  encou- 
ragement de  régénération  pour  cette  partie 
mdlheureuse  de  la  population. 

En  1852,  d'autres  fondations  eurent  lieu  à 
Marseille,  à  Bourges,  Vannes,  Colmar,  la 
Rochelle,  Dijon,  Biois,  Saint-Omer  et  Brest. 
En  1853,  les  Petites- Sœurs  s'établirent  à 
Chartres,  h  Liège,  à  Bolbec.  Dans  celte  der- 
nière vi.lc,  uu  grand  pharmacien  voulut 
inonter  la  pharmacie  h  lui  tout  seul,  et  dé- 
ismlit  h  la  bonne  Hère  de  s'adresser  à  d'au- 
tres ^u*k  lui.  Elles  fondèrent,  à  Paris,  leur 
troisième  maison  avec  le  concours  et  sous 
^5  auspices  de  Sa  Majesté  rirapérairice 
Eugénie.  Cette  maison  eut  son  berceau  rue 
ues  Postes;  elle  se  développa  depuis  rue 


Faubourg  Saint-Antoine,  au  delà  des  autres 
maisons  de  Paris. 

£n  1855,  eurent  lieu  de  nouvelles  fonna- 
tions  à  Toulouse,  à  Saint-Dizier,  an  Havre, 
h  Blois,  à  Bruxelles,  au  Mans,  à  Tarare,  h 
Paris,  rue  Boyer-Collard.  Comme  toutes  ces 
fondations  se  développèrent  subitement  à 
travers  les  difficultés  des  circonstances,  elles 
absorbèrent  les  vocations,  et  on  ne  put 
établir,  en  1855,  que  la  seule  maison  d'Or- 
léans. On  a  commencé  cette  année  1856,  par 
Touverture  de  la  maison  de  Strasbourg,  de 
Laon  ;  bientôt  elles  vont  prendre  possession 
de  celle  qu'on  leur  prépare  à  Mayenne,  à 
Louvain.  On  les  demande  jusqu'aux  conflns 
de  la  Pologne,  d*où  il  est  venu  des  novices 
pour  la  famille. 

Toutes  les  maisons  qui  furent  fondées,  il 
y  a  quelques  années,  se  sont  développées; 
celle  de  Rennes  a  reçu  jusqu'à  trois  cents 
pauvres;  elle  a  été  transférée  à  un  vasta 
établissement  qui  servait  autrefois  de  ma*- 
nufacture  de  toiles  pour  l'Etat.  Après  di- 
verses acquisitions  de  terre  et  de  grandes 
constructions  exécutées  durant  ces  dernières 
années,  ce  nouvel  établissement  est  de  nou- 
veau trop  étroit.  La  maison  de  Laval,  qui 
n*était  destinée  qu'à  vinçt-cinq  vieillards, 
en  a  cent  vingt  aujourd'hui.  Vous  trouveriez 
à  peine  un  asile  occupé  par  les  Petites- 
Sœurs  où  l'on  n'ait  b&tit  largement,  et  où 
les  nouveaux  bâtiments  ne  soient  remplis 
au  point  d'appeler  de  nouveaux  agrandisse- 
ments, et  cependant  les  vieillards  recueillis 
dans  ces  asiles  n'ont  point  senti  la  disette 
de  ces  années. 

Des  détails  analogues  k  ceux  qui  ont  été 
publiés  sur  quelques-unes  de  ces  maisons 
se  sont  reproduits  dans  chacune  d'elles  dès 
leur  début,  et  souvent  pendant  le  cours  de 
leur  existence,  et  chaque  jour  amène  quel- 
ques nouveaux  bienfaits  comme  les  enfants 
qui  s'abandonnent  à  ses  soins. 

La  règle,  le  mode  d'existence,  la  simpli- 
cité des  fondations  sont  restés  ce  qu'ils 
étaient  aux  premiers  jours  de  la  famille. 

L'approbation  solennelle  du  Saint-Siège^, 
qui  intervint  le  9  juillet  185b,  consolida. 
1  institution  et  fautorité  de  l'abbé  Le  Pail- 
leur,  dont  Dieu  s'est  servi  pour  fonder  et. 
conduire  cette  nouvelle  famille,  qui  sem- 
blait manquer  aux  bonnes  œuvres  que  lo 
Saint-Esprit  inspire  et  que  la  charité  enfante 
chaque  jour. 

La  reconnaissance  par  l'Etat  qui  a  eu  lieu 
le  9  janvier  de  cette  année  1856,  a  régularisé 
la  situation  temporelle  des  Petites-Sœurs 
des  pauvres.  Qui  pourrait  douter  aujour- 
d'hui que  la  main  de  la  Providence  a  dirigé 
ce  mouvement,  et  qu'on  doit  à  elle  seule 
ces  bénédictions  auxquelles  les  fondateurs 
de  l'œuvre  n'eurent  osé  prétendre? C'est 
ainsi  que  l'expérience  porte  toujours  des 
nouvelles  preuves  de  la  fécondité  et  de  la 
sainteté  de  l'Eglise,  qui  sont  les  marques 
de  sa  céleste  origine.  Ces  pieux  asiles  qui 
offrent  tant  de  ressources  pour  les  besoins 
et  pour  les  inlirmités  corporels,  devien- 
nent les  portes  de  la  bienheureuse  éternité 
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Î»ear  ud6  foule  d'individus  que  l*ignorance. 
es  mauvaises  habitudes ,  les  compagnies 
funestes  auraient  vus  expirer  dans  i  indiffé- 
rence, dans  rirréligtoti,  et  peut-être  dans  le 
désespoir,  (l) 

PHILIPPINES  ^RcuoiEvres  Mlates),  à 

Âome^ 

il  y  ai  Rotné  an  monastère  de  religieuses 
appelées  Philippines,  parce  qu'elles  sont 
sous  le  patronage  de  saittî  Philippe  de  Nérî, 
fondateur  des  prêtres  de  la  congrégation  de 
rOratoire*  appelés  tulzairemenl  Philippins, 
(Qu'elles  ont  pris  pour  leur  protecteur.  Elles 
tirent  leur  origine  d'un  fervent  Chrétien,  fa^* 
bricant  de  gants,  appelé  Rutilio  Értfndi,  qui 
vint  de  Sienne,  sa  patrie,  pour  s'établir  à 
Rome,  où  11  eut  lé  bonheur  de  se  mettre 
^0118  la  conduite  de  saint  Philippe.  Pénétré 
dé  son  esprit,  il  co^tinua^  après  sa  mort,  de 
Conduire  dans  la  pratique  de  la  tertu  la  jeu*' 
iiésse  al)andonnée,  et  è  7  maintenir  ceux  qui 
avaient  eu  le  bonheur  de  l'embrasser.  Rutilio, 
S*é(ant  associé  i  s<yn  atti  Antoine  Téla  de 
V  icence,  commença  par  élever  dans  la  piétés 
^n  les  réunissant  chaque  joar  à  des  heures 
Axes,  tous  \çs  enfants  qui  manquaient  d'édu-^^ 
cation  et  d'instruction  religieuse.  Rutilio, 
tojant  qu'il  retirait  peu  de  frilits  de  ses  ef^ 
forts,  en  fat  vivement  affligé.  Un  joar  que, 
étant  en  prières,  il  se  recommandait  avec 
ferveur  h  saifit  Philippe ,|  celui-ci  lui  fit 
connaître,  dans  une  vision^  qu'il  devait 
Abandonner  lé  soin  des  garçons  pour  se  dé-^ 
touer  au  soin  des  petites  filles. 

Rutilio  communiqua  cette  vision  h  Véla^ 
et  ayant  choisi  #  en  1690,  quelques  jeunes 
ftlles  pauvres  de  bonnes  mœurs,  et  apparte- 
fiant  a  des  parents  honnêtes,  ils  les  placè-^ 
fent  dans  une  maison  continue  à  l'oratoire 
de  la  corifrérïe  des  Cinq-Plaies^  derrière  la 
tde  Julie,  déns  le  quartier  Régola,  sous  l'au- 
(orjté  d'une  dame  prudente  et  pieuse^  pour 
les  élever  dans  la  piété,  dans  la  vertu,  et 
teur  éppréndre  les  travaux  manuels  propres 
h  leur  seté.  Ils  obtinrent  la  faculté  d'ouvrir 
ùffe  fenêtre  correspondante  à  l'intérieur  de 
Tégiise  de  l'Oratoire/  afin  de  pouvoir  en- 
tendre la  sainte  Messe  sans  sortir  de  la 
maisor]« 

Observons  que  cette  église  atait  été  bêtie 
ptiT\e  même  Rutilio  Brandi,  comme  oratoire 
destiné  è  la  confrérie  dés  Cinq-Plaies  du 
Aédempteor,  pour  lesquelles  il  avait  Une 
grande  dévotion*  Elle  fut  d'ubord  dédiée  à 
^aint  f  rophimé,  dont  on  invoquait  la  protec- 
tion dans  les  maladies  de  la  goutte.  Elle  fut 
dédiée  ensuite  h  saint  Philippe  Néri, 
dont  elle  porte  le  nom,  et  c'est  la  seule  qui 
lui  soit  consacrée  è  Rome.  Le  tableau  du 
saifft  titulaire  f  qu^on  y  remarque,  est  une 
copie  de  celui  du  aulde  Rémi.  Philippe 
2uocbâtti  a  peim  saint  Tropbime  dans  le 
;ildfflent  06  il  guérit  un  goutteui;  le  craeiftx 
€n  relief  est  une  œuvre  modernp  transportée 
Aine  cette  église  des  grottes  du  Vatican. 

Oans  VOtaioïref  le  Muveur,  qni  est  cou- 
vert de  pleies  et  soutenu  par  un  fin^ef  est 
l^dribué  fe  Frédéric  Zuccarf.  On  cél(rWe^  le 
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S6  mai,  la  fête  de  saint  Philippe  Néri,  et, 
le  27  juin,  celle  de  saint  Sévère,  petit  enbot 
qui  souffrit  le  martyre,  et  dont  on  y  vénère 
le  corps. 

Quelques  pieux  habitants  de  Florence, 
ayant  voulu  se  vouer  à  de  lionnes  oeuvres, 
et  se  rendre  agréables  à  Dieu,  se  réunirent 
à  JtoUie,  dans  uhe  église  hors  la  porte  Ange* 
lique,  dite  de  saint  Jean  de  Spineili;  ensuite/ 
ils  s'érigèrent  en  compagnie,  e(  se  mirent 
sous  la  protection  de  saint  Jean-Baptiste,  en 
mémoire  de  son  séjour  dans  le  désert,  lis 
nommèrent  Rutilio  Brandi  pour  supérieur 
perpétuel;  ils  se  réunirent  ensaile  dans 
réglise  de  Saint-Simon  et  de  Saint-Jade,  et< 
plus  tard,  dans  celle  de  Saint-Biaffio  de  la 
Fossa ,  jusqu'à  ce  que  Rutilio  eAt  fait  cons- 
truire ^  à  ses  frais,  ladite  église  et  la  cba- 
Çelle,  et  qu'il  y  eâl  établi  pette  congrégation, 
ers  l'an  1617,  Paul  V  l'érigea  canonique^ 
ment  en  confrérie,  et  en  approuva  les  cons- 
titutions et  les  statuts.  Les  irères  ne  portent 
point  d'habit,  à  cause  de  la  défense  qui  leor 
en  est  faite;  mais  ils  peuvent,  toutefois^ 
accompagner  à  leur  dernière  demeure  les 
cadavres  de  ceux  qui  font  partie  de  leur 
société. 

Le  nombre  des  jeunes  filles,  ayamt  consi- 
dérablement augmenté,  on  les  transféra  à 
une  autre  habitation,  appelée  de  Hasseini, 
située  sur  l'égoOt,  près  ae  l'église  de  Sainte- 
Lucie,  dans  le  même  quartier  de  la  Régola. 
De  là,  elles  passèrent  dans  Une  maison 
contiguS  au  palais  des  Incoronati^  dans  le 
même  quartier,  parce  que  Frangois  ftadiso 
la  leur  avait  laissée  par  testament.  On  lui 
donna  le  nom  de  Conservatorie,  et  on  choisit 
quelques-iinéîs  des  filles  les  plus  anciennes 
pour  aider  la  directrice  dans  1  administration 
de  la  maison. 

Rutilio,  voulant  donner  un  habit  aot  di- 
rectrices^ recourut  à  saint  Philippe,  qui  lui 
apparut  de  nonteau,  avec  une  religieuse 
habillée  de  noir,  avec  uft  rocbet  blanc  sur  la 
robe  noire,  ceinte  d'un  cordon  blanc,  ajant 
une  croii  noire,  d*une  palme  de  longueor 
environ,  sur  la  poitrine,  avec  une  ffuiope 
carrée^  la  tète  couverte  d'un  voile  blanc  et 
d'un  voile  noir,  semblable  à  4a  figure  une  le 
P.  Bonanni  en  présente  dans  son  Catalogue 
des  ordres  religietlt,  parties*,  page  13i,des 
felieieuses  dites  Philippines. 

Dès  ce  moment,  2h  filles,  choisies  parmi 
celles  qui  étaient  dans  le  Conservatorio,  fu- 
rent ainsi  vêtues  avec  la  permission  Je  Uff 
le  vice-gérant,  et  firent  entre  les  mains  de 
leur  confesseur  la  promesse  de  persévérer 
dans  la  chasteté  et  dans  Tobéissance,  ce 
qu'ont  continué  de  iisiire,  jnsqa'à  ce  jour, 
toutes  celles  qui  sont  entrées  dans  cet  ins- 
titut. Une  des  2ï  fut  élue  prieure  «  et  elles 
commencèrent,  dès  ce  moment,  k  s'appeler 
religieuses  de  Saint-Philippe  ou  Philippines; 
mais  Antoine  Vêla,  ayant  quitté  Rome,  ei 
Rutilio,  étant  mort  au  mois  de  février  Itti* 
cinq  personnes  honorables,  que  Rutilio await 
désignées  avant  sa  mort,  prirent  lasarioten^ 
dance  du  Conservatorio.  Elles  furent  coofir* 
mées,  dans  cet  emploi,  {tar  le  vice-gérant» 
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Mgr  Jean-Baptiste  Altieri ,  avec  l'autorité 
apostoliqne  d*DrbaiD  VIII«  qui  leur  donna  la 
rèt;le  de  SaiohAagustin.  Le  frère  de  ce  Sou- 
reraio-PoDlîfe»  le  cardinal  Barberini»  du  titre 
de  Sainte-Onupbre»  laissa  k  ces  religieuses 
one  [lenston  de  2&  écus  par  mois  pour  acheter 
()«  la  laine,  de  Tétoupe,  du  fil,  afin  qu*elles 
passent  toujours  se  livrer  aux  traraux  de 
\m  sexe. 

A  ces  cinq  députés*  on  en  ajouta  quatre 
soires,  dont  un  fut  Tatocat  Honorati,  qui* 
éuoi  entré  dans  la  prélature*  en  16ii^7t  fut 
déiigoé,  par  ses  collègues,  pour  leur  supé- 
rieur. Cest  pourquoi,  depuis  cette  époque 
ju$(]Q*à  ce  jour,  un  prélat  les  a  toujours 
{fésidés. 

En  1649,  Innocent  X  désigna  pour  pre* 
mier  protecteur  du  Conscrvatorio  le  carainal 
Christophe  Vidman,  d*origine  antrichienûe, 
mais  ne  à  Venise,  auquel  succéda,  après  sa 
mort,  en  1660,  le  cardinal  Jules  Rospigliosi 
dePistoie,  qui,  ayant  été  élevé,  en  1667,  au 
Morerain  pbntificat,  avec  le  nom  de  Clé- 
ment IX,  céda  sa  qualité  de  protecteur  à  son 
oereu  le  cardinal  Jacciues  Rospigliosi.  Ce- 
ioi-ci  transféra  les  relif^ieuses  Philippines 
du  palais  des  fncoronati  et  de  Sainte-Lucie 
de  ri^oAt  à  réglise  et  au  couvent  de  Saint- 
Jean  et  de  Saiot-Paul|  sur  le  mont  Celius, 
ûins  le  quartier  Campitelli.  C6s  religieuses 
}  demeurèrent  jusqu'en  1672,  époque  où 
relies  do  tiers  ordre  de  Saint-J'rançois,  qui 
Jeffleuraîeut  dans  le  monastère  de  Sainte* 
Croix,  situé  sor  le  mont  Citorio,  dans  le 
luartier  Colonne,  ayant  été  transférées  à 
:elQi  do  Saint -Bternardin  de  Sienne  à  la 
mbarra,  le  môme  cardinal  Jacques  Rosti- 
[liûsi  acheta,  pour  les  Philippines,  le  mo- 
ii^tère  du  mont  Citorio,  où  elles  habitèrent 
U5ga*en  1695,  époque  où  il  fut  incorporé  à 
s  fabrique  de  Cnria  Inocenziana.  Piasza, 
ians  son   Vêevologio  RomanOi  traité  iv*, 
bapitre  12,  en  parlant  des  pauvres  filles  de 
ttint*Pbilippe  de  Néri,  dit  que  Téglise  des 
*ranfiscains  da  mont  Citorio  avait  été  bttie 
0 1900;  qu'elle  avait  dû  former  deux  mai- 
uns,  Tune  dédiée  à  la  Croix,  et  Tautre  à 
Immaculée  Conception,  qui  furent  réunies 
ar  saint  Pie  V,  en  obligeant  les  religieuses 
bjre  des  vœux  solennels;  mais  les  Phi* 
ppioes,  en  étant  devenues  propriétaires, 
édièrent  Téglise    à  saint  Philip(ie   Néri. 
fait  connaître  aussi  le  but  de  ce  pieux 
tstitat.  Il  se  composait  de  100  petites  filles, 
1  (Je  20  religieuses!  qui  y  demeurèrent  jus-» 
uà  Tincorporation  dont  nous  venons  de 
srier.  C'est  pour  cela  que  les  Philippines 
irpnt  obligées  de  retourner  à  l'antique  ha<^ 
■tation  du  palais  Incoronati.  Pendant  que 
'  cardinal  Camille  Cibo  était  leur  protec*- 
ur,  on  jeta  les  fondements  d'un  nouveau 
•onastère,  dans  un  lieu  voisin  de  la  basiîi- 
je  Litiérienne  de  Sainte-Marie- Majeure, 
ic  Pauline,  dans  le  quartier  Monti,  où  était 
ie  maison  de  plaisance  de  la  famille  Sforza. 
é'itSice  fut  commencé  avec  une  grande  ma- 
iilirenro;  mais  il  resta  imparlait,  parce 
ne  le  cardinal  Cibo  renonça  a  sa  qualité  de 
rotectenr.  Cependant,  en  1739,  les  reli» 

(t)  Foy.  à  la  fin  du  vol.»  n'*  185. 


gieuses  se  transportèrent  dans  la  nouvelle 
maison,  qu'elles  réduisirent,  et  accommodè- 
rent le  mieux  qu'elles  purent.  Ce  fut  pen- 
dant que  le  cardinal  Marcel  Passeri  était 
leur  protecteur,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment XII,  qui  avait  été  le  protecteur  et  le 
bienfaiteur  des  Philippines,  quand  il  n'était 
que  le  cardinal  Laurent  Corsmi. 

Les  fidèles  fournissent  des  secours  abon- 
dants à  ces  religieuses,  et  leur  piété  leur 
vient  en  aide  dans  tous  leurs  besoms,  parce 
que,  ayant  été  obérées  par  les  dépenses  oc- 
casionnées par  la  construction  de  leur  mo- 
nastère, elles  ne  furent  plus  en  état  d'é- 
lever les  petites  filles  selon  le  but  do  leur 
institut,  du  moins  elles  n'en  eurent  plus 
qu'un  petit  nombre.  Quoiqu'elles  n'eussent 
point  d'église  publique,  elles  récitaient  cha- 
que jour  rOfllce  divin,  entendaient  la  saintcr 
Messe,  et  se  livraient  aux  autres  exercices 
de  piété,  dans  celle  qui  était  interne,  et  dé^ 
diée  à  saint  Philippe  Néri. 

Mais  en  dernier  lieu,  le  4  septembre  18b2f 
le  nouveau  protecteur  de  ces  oolates,  le  car- 
dinal Jacques  Brignoles,  assisté  d'un  nom- 
breux clergé,  consacra  avec  beaucoup  de 
solennité  l'église,  ce  qui  fut  un  grand  sujet 
de  consolation  pour  toute  la  communauté. 
Cette  église,  qui  est  sous  le  monastère,  a  de 
petites  dimensions  :  il  y  a  trois  autels,  et 
tous  les  murs  sont  peints  à  la  détrempe. 
Aujourd'hui,  les  religieuses  continuent  à 
donner  l'éducation.  Elles  sont  dirigées  par 
*eur  confesseur,  qui  est  on  prêtre  séculier» 
et  par  le  cardinal  protecteur. 

Leurs  règles  et  constitutions  ne  les  obli-* 
gent  point  sous  peine  de  péché,  ni  mortel^ 
ni  même  véniel  «  quoiqu'on  les  eihorte 
à  les  observer  fidèlement.  Ce  fut  Benoit  XIV 
qui  approuva  leurs  règles.  Elles  se  réunis- 
sent au  chœur  pour  la  récitation  do  l'Ofiiee 
des  Cinq-Plaies  de  notre  Sauveur  et  ensui- 
te des  quatre  heures  canoniales  ,  après 
lesquelles  elles  sont  tenues  de  dire  cinq 
Pater  et  cinq  Ave  à  la  divine  Providencei 
de  faire  l'oraison  mentale,  en  prenant  les 
sujets  dans  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  pour  les  jours  ordinaires  de  l'Evan- 
gile du  jour  pour  les  dimanches  et  dans  la 
vies  des  saints  les  jours  de  leurs  fôtes.  Aux 
heures  fixées  par  les  rubriques,  elles  réci-^ 
tent  au  chœur  Vêpres  et  Compiles,  cinq 
Pater  et  cinq  Ave  Maria  k  saint  Philippe 
Néri  avec  l'oraison  propre. 

A  l'heure  fixée  par  le  règlement  et  avant 
le  souper,  elles  psalmodient  au  chœur  Ma- 
tines et  les  Laudes  et  récitent  à  la  fin  sept 
Pater»  sept  Ave  en  rhonneur  de  saint  Jo- 
seph, les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et:  le 
Salve  Begina;  il  est  inutile  d'entrer  dans 
d'autres  détails  ^ur  leurs  autres  exercices. 

Piazza  parle  des  Philippines  dans  l'ouvrage 
déjà  cité,  il  en  est  fait  mention  aussi  dans 
le  Oporipia  di  Roma^  page  183.  (IJ 
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Sainte  Philomène  est  une  de  ces  généreu- 
ses martyres  dont  le  nom  et  la  gloire  ont 
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été  pendant  quinze  siècles  ensevelis  dans 
les  catacombes  de  Rome.  Le  corps  de  cette 
jeune  vierge  fut  découvert  le  25  mai  1802, 
et  transporté  en  1805  à  Mugnano,  petite 
vlHe  du  royaume  de  Naples.  Il  s'opéra  tant 
de  prodiges  par  Tintercession  de  la  nouvelle 
sainte,  la  dévotion  des  peuples  à  son  égard 
prit  tant  d'accroissement,  que  le  Souverain 
Pontife  Grégoire  XVI  permit  h  plusieurs 
églises  d'en  faire  la  fête  chaque  année  le 
onzième  jour  du  mois  d'août.  Peu  à  peu  la 
France  s'unit  à  l'Italie  pour  glorifier  sainte 
Philomène  et  rendre  honneur  è  quelques- 
unes  de  ses  reliques.  Objet  de  tant  de  pieux 
désirs,  une  de  ces  précieuses  parcelles  fut 
destinée  à  trois  pauvres  filles  du  diocèse  de 
Poitiers,  qui  s'étaient  unies  par  les  liens  de 
piété,  sans  se  douter  des  intentions  que  la 
Providence  avait  sur  elles. 

Ce  fut  le  22  du  mois  d'août  1835  que  se 
forma  le  petit  noyau  de  cette  association, 
sous  le  titre  de  Pauvres  filles  de  fa  sainte 
Vierge  et  de  sainte  Philomène.  Leur  pauvreté 
était,  en  effet,  tiien  absolue,  et  elle  ne  leur 
permettait  de  former  aucun  nrojet  d'avenir  ; 
deux  mémo  d'entre  elles  étaient  infirmes, 
et  pourtant  d'autres  filles  résolurent  de  par- 
tager leur  sort. 

Elles  furent  encouragées  par  le  R.  P.  Des- 
baies, supérieur  des  sœurs  de  la  Sagesse 
et  par  la  sœur  Saint-Bernard,  du  même 
ordre.  Lorsqu'on  les  jugea  préparées  au 
genre  de  vie  Qu'elles  voulaient  embrasser, 
Mgr  de  Bouille,  évéque  de  Poitiers,  plein 
de  bonté  pour  elles,  les  autorisa,  en  1838, 
h  s'établir  dans  une  maison  de  la  paroisse 
de  Saint-Benoît  de  Quinçay  (1  ),  près  Poi- 
tiers. Elles  prirent  Thabit  religieux  et  firent 
leurs  premiers  vœux  le  2  février  1839,  fête 
de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge. 

Les  Sœurs  de  Sainte-Philomène  séjournè- 
rent pendant  auatre  ans  à  Saint*Benott  ; 
puis,  leur  nombre  s'élant  augmenté,  elles 
sont  venues  en  18i^2  habiter  le  domaine  de 
Salvert,  où  Mlle  Pauline  Dauvilliers^  dont 
Ja  charité  s'étend  à  uq  si  grand  nombre 
d*œvres  bienfaisantes,  a  fait  bâtir  une  vaste 
maison. 

M.  Kabbé  Gaillard,  qui  jusqu'à  ce  moment 
cvait  partagé  ses  soins  entre  l'hôpiial  géné- 
ral do  Poitiers  et  la  communauté  naissante, 
fut  autorisé  par  Mgr  Guitton  à  ne  s'occuper 
que  de  celle-ci;  il  prit  en  môme  temps  la 
direction  d'une  petite  colonie  agricole  de 
garçons  établie  dans  la  maison  principale 
du  domaine  de  Salvert.  En  185i,  la  fonda- 
trice assura  aux  sœurs  la  maison  qu'elles 
habitent  et  les  terres  qui  l'environnent,  et 
leur  institution,  approuvée  par  Mgr  Pie,  fut 
reconnue  par  le  gouvernement. 

Elles  sont  aujourd'hui  (1856)  au  nombre 
de  quarante-huit  sœurs  prolesscs;  elles  élè- 

(I)  Co  fut  dans  ce  lieu  que  saint  Benoit,  évéque 
de  Saniaric  en  Palestine,  avait  mené  une  vie  de  so- 
litude et  de  pénitence  dans  nue  retraite  qu'il  avait 
creusée  dans  le  roc.  A  la  suite  de  persécutions  vin- 
lenles,  il  avait  résigné  sa  haute  dignité,  et  attiré 
par  la  gtoricusc  réputation  do  saint  Hilaire,  il  vint 


vent  cent  petites  filles,  et  tienoem  h  mé- 
nage de  la  colonie  agricole;  elles  ont  k Poi- 
tiers une  maison  pour  la  surveillance  do 
leurs  petites  filles  placées  en  ville. 

Statuts  de  la   congrégation  des  Saurt  ie 

Sainte  -- Philomine, 

Dès  leur  nremier  établissement,  les  Sœurs 
de  Sainte-Pnilomène  eurent  è  élever  de  pe- 
tites filles  pauvres  de  tout  âge.  On  leur  ap- 
prend surtout  leur  religion,   les  travaux 
d'aiguille  et  même  les  travaux  champêtres: 
on  leur  donne  le  plus  essentiel  de  l'insiruc- 
tion  primaire;  cependant  les  sœurs  ne  sont 
pas  destinées  à  aller  par  trois  ou  quaire 
tenir  des  classes  dans  les  campagnes;  d'au- 
tres congrégations  remplissent  admirable- 
ment  cette  sainte  œuvre.  En  considérant 
leurs  premiers  commencements,  les  sœurs 
ont  compris  que,  pour  se  conformer  k  rœn- 
vre  de  la  Providence,  elles  ne  devaient  exi- 
ger de  leurs  novices  ni  fortune  ni  grande 
instruction  ;  on  ne  leur  demande  que  dV 
voir  eu  toujours  une  conduite  honorable  et 
de  vouloir  mener  une  vie  pauvre  et  labo- 
rieuse, coucher  sur  des  paillasses,  manger 
du  gros  pain,  laver  la  lessive,  soignefla 
basse-cour,  et  même,  selon  leurs  forces,  cul- 
tiver le  jardin,  en  un  mot  gagner  leur  vie 
par  un  travail  assidu. 

Les  sœurs  se  proposent  d'imiter  la  sm\c 
famille  de  Nazareth,  les  fatigues  de  Joseph, 
la  pureté  de  Marie,  l'obéissance  de  l'Enfant 
Jésus.  Les  soins  que  la  sainte  Vierge  don- 
nait à  l'Enfant  Jésus  sont  le  modèle  de  ceux 
que  les  sœurs  doivent  donner  i  leurs  pe- 
tites élèves.  Lorsque  celles-ci  sont  grandes 
on  les  rend  à  leur  famille,  ou  on  les  pla:*' 
à  gages,  dans  des  maisons  honnêtes;  ie< 
sœurs  continuent  de  surveiller  ces  jeun«> 
personnes,  et,  à  moins  d'inconduite  grave, 
elles. les  reprennent  à  la  communauté  on 
cas  de  nécessité. 

Costume  desSmurs  de  Sainte- Philomè^f- 

Le  costume  des  sœurs  de  Sainte-Ph;!»^ 
mène  ressemble  à  celui  des  Giles  de  i' 
Croix;  c'est  à  peu  près  la  môme  coiffure  vi 
la  môme  cape;  seulement  leur  tablier e>i 
bleu,  et  leur  robe  couleur  carmélite  en  Lur.' 
brune,  sans  ceinture.  Elles  portent  une  croA 
de.  bois  noir  garnie  de  cuivre,  dont  le  cb"' 
est  de  môme  métal,  et  qui  est  suspendue  -^^ 
cou  par  un  galon  de  lame  noire.  Dorc^a*^' 
est  attaché  à  leur  côté  gauche.  (S) 

PIE  IX  (OrDRB  DB  CHKYILBRIB  ^Ë)fàRoai- 

PIB   IX. 

Pour  en  perpétuer  la  mémoire. 

«  Les  Pontifes  Romains ,  nos  prc'iéi*^ 
seurs,  dont  la  sagesse  savait  découuir  •!':'' * 
fruits  abondants  produisent  ordinatr«u'" -< 

rejoindre  le  défenseur  de  la  foi  dés  qu'il  ^i^<^ 
son  retour  a  Poitiers,  à  la  siiîle  de  son  t\i\  '^ 
Phrygio.  Il  mourut  à  la  fin  du  iv«  siècle.  ^**^** 
touibe  vciiérce  8*élcva  plus  tnrd  un  roonssicri'  ^*i* 
rie  son  nom,  s'appela  Saint-Benoit  de  QttinfJf> 
(f)  Voy.  i\  la  fin  du  vol.,  n^  iSt. 
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p.iroii  les  hommes  les  honneurs  cl  les  dic- 
tiniiionsoDt  cra  digne  de  leur  ministère 
ipo«iolique  d'accorder  des  signes  eitérieurs 

rhonncur  à  des  actions  d'éclat  pour  enQam- 
r:prle  cœur  d'un  désir  ardent  de  se  livrer 
>  i'étude,  de  se  vouer  à  toutes  les  sciences» 
fi  à  la  pratique  de  toutes  les  yerlus;  c'est 
fourquoi  a^'anl  été  par  la  faveur  de  la  clé- 
mence divine  investi  du  souverain  ponli- 
6n,  noQ-seuleroont  pour  le  salut  éternel 
tlts  tmes,  mais  aussi  pour  le  bonheur  du 
irnpie  qui  nous  a  été  confié,  pour  attein- 
dre uo  but  si  grand  et  si  sublime,  marchant 
sur  les  traces  de  nos  prédécesseurs,  sur- 
toQi  de  Pie  IV,  qui,  instituant  un  ordre  de 
ihcTaliers,  voulut  fappcler  de  son  nom 
Pidne,  et  ajouter  plusieurs  titres  de  nobles- 
se» nous  avons  résolu  d'établir  des  marques 
d'bmineor  qui  couvrent  d'un  éclat  par- 
ti ulicr  ceux  qui  en  jouiront,  et  qui  servent 
Don-seulement  par  le  bon  exemple,  mais 
)ér  l'émulation  a  multiplier  les  bonnes  ac- 
tions parmi  les  hommes  et  les  excitent  à 
bien  mériter  du  Saint-Sié^e.  Les  éclatantes 
tbanifestations  d'amour  qui  nous  ont  été  don- 
nées dès  le  cooiroencement  de  notre  ponti- 
ficat, les  marques  de  soumission  et  de  dé- 
Touecnent  à  la  suprême  Chaire  de  saint 
Pierre,  offertes  à  notre  humble  personne, 
nous  permettent  d'espérer  que  le  Seigneur 
Unissant  notre  dessein,  nous  pourrons  Tac- 
cjjmplir  en  faveur  de  ceux  que  ce  projet 
intéresse  et  qui  y  répondent  par  leur  recon- 
nai>^ance. 

«  Ccii  pourquoi  par  ces  présentes  lettres 
>;oçto!iques  nous  créons  et  nous  établissons 
imor.lre  de  chevalerie,  qui,  on  renouvelant 
\i  >lénomination  introduite  par  notre  pré- 
décesseur Pie  IV,  Tordre  Piane,  portera 
iuv<i  notre  nom.  En  lui  conservant  ce  nom, 
T.oas  avons  voulu  surtout  donner  aux  hom- 
lues  illustres  qui  y  seront  reçus  une  mar- 
que (larticulière  de  notre  bienveillance. 

«  L*ordre  sera  divisé  en  deux  degrés,  l'un 
de  chevaliers  de  1"  classe  et  1  autre  de  che- 
valiers de  2*  classe.  Ceux  qui  seront  admis 
F^irmi  les  chevaliers  de  1"  classe  jouiront 
(Ju  droit  de  transmettre  à  leurs  enfants  leur 
litre  de  noblesse,  et  le  titre  de  noblesse  des 
che¥aliersde5i*classescra  personnel,  l^  déco- 
ration propre  de  Tordre  en  or  aura  la  forme 
'l'une  étoile  divisée  en  huit  rayons,  couleur 
azurée,  portant  au  milieu  une  petite  mé- 
ilâillesurun  champ  d*émail  blanc,  où  sont 
écrits  ces  mots  en  lettres  dorées  Pie  IX  ;  un 
cercle  d'or  entourera  la  médaille  ;  dans  le 
cercle  sera  écrit  en  lettres  bleues  cet  épi- 
graphe :  A  la  vertu  et  au  mérite^  de  Tautre 
w  de  la  médaille  on  écrira  :  An  18W. 

«  Les  chevaliers  de  !'•  classe  porteront 
cette  décoration  à  un  ruban  suspendu  au 
'*ou;  ce  ruban  sera  de  soie  coulenr  azurée, 
réparée  par  deux  bandes  ronges  sur  chaque 
l»ord.  Les  chevaliers  de  2*  classe  porteront 
Id  lu^nie  décoration  d'une  plus  petite  di- 
mension, suspendue  à  un  ruban  semblable, 
Qiais  placée  sur  le  côté  gauche  de  la  poitri- 
ne. Outre  cela,  les  chevaliers  auront  un 
ijalnl  spécial  de  couleur  bleu  de  ciel,  avec 


bandes  rouges  aux  bords  et  ornements  en 
or,  qui  varieront  suivant  le  grade  des  che- 
valiers, plus  grand  pour  ceux  de  V*  classe 
suivant  le  modèle  propre  à  chaque  classe. 
Les  chevaliers  de  1"  classe  pourront  aussi 
obtenir  le  droit  de  porter  au  côté  gauche  do 
la  poitrine  une  grande  médaille  d'argeni 
semblable  à  la  décoration  ;  nous  déclarons 
cependant  qu'aucun  chevalier  ne  pourra 
user  de  ce  privilège  qu'avec  notre  expresse 
autorisation.  Nous  nous  réservons  ainsi  qu'à 
tous  nos  successeurs  le  droit  de  nommer 
les  chevaliers,  et  d'accorder  h  ceux  de  !'• 
classe  le  privilège  de  porter  la  grande  mé- 
daille d'argent,  ci-dessus  mentionnée.  £n 
instituant  cet  ordre,  n'ayant  pas  Tintention 
de  nourrir  ta  vanité  ni  d'enflammer  Tambi- 
tion,  mais  ne  nous  proposant  que  d*offrir 
une  récompense  à  la  vertu  et  au  mérite, 
nous  avons  la  pleine  confianue  que  tous 
ceux  qui  seront  honorés  de  ces  décorations 
répondront  aux  dispositions  bienveillantes 
du  Souverain  Pontife  envers  eux,  et  au  suf- 
frage des  gens  de  bien,  et  qu'ils  s'efforce- 
ront d'augmenter  Téclat  de  cet  ordre. 

ce  Ce  que  nous  décrétons  et  déclarons , 
nonobstant  toute  disposition  quejconque 
qui  y  serait  contraire,  fût-elle  digne  d'une 
mention  spéciale. 

«  Donné  à  Rome  è  Sainte-Marie-Majeurc  • 
sous  l'anneau  du  pécheur  le  17  juin  i8W,  )a 
première  année  de  notre  pontificat.  » 

PIB   IX. 

Pour  en  perpétuer  la  mémoire, 

«  La  nature  de  Tesprit  et  du  cœur  de 
l'homme  étant  tels  qu'ils  sont  puissamment 
encouragés  par  Taltente  des  honneurs  et  des 
louanges  à  pratiquer  la  vertu  et  la  justice,  h 
cultiver  les  beaux-arts,  à  accomplir  des  ac- 
tions d'éolat,  les  Souverains  Pontifes  nos 
prédécesseurs  ont  sagement  institué  des 
ordres  de  chevalerie  pour  récompenser  tous 
ceux  qui  s'étaient  distingués  par  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  è  la  religion  et  au  gou- 
vernement de  TElat  ,*  et  pour  exciter  dans 
les  autres  le  désir  d'imiter  ces  illustres  mo- 
dèles. 

«  C'est  pour  atteindre  ce  but  que,  par  nos 
lettres  apostoliques  du  17  juin  de  Tan  18&7, 
nous  avons  créé  un  ordre  de  chevalerie 
appelé  Piane  de  notre  nom,  et  que  nous 
Tavons  divisé  en  deux  degrés,  dont  l'un 
concerne  les  chevaliers  de  première  classe 
et  Tautre  de  deuxième  classe,  en  faisant 
jouir  exclusivement  ceux  de  première  classe 
du  droit  de  transférer  à  leurs  enfants  leur 
litre  de  noblesse.  Par  ces  mêmes  lettres 
apostoliques,  nous  avons  établi  une  décora- 
lion  en  or  particulière  à  cet  ordre,  qui  a  la 
forme  d'une  étoile  divisée  en  hait  rayons, 
couleur  de  bleu  de  ciel,  portant  au  milieu 
une  petite  médaille  blanche  avec  ces  mots 
en  lettres  d'or  :  Pius  IX.  Cette  médaille,  en- 
tîurée  d'un  cercle  d'or,  porte  en  lettres  azu- 
rées cette  inscription  :  A  la  vertu  et  au 
mérite^  et  dans  la  partie  opposée  de  la  mé- 
daille :  Année  iSkl.  Nous  avons  aussi  réglé 
que  les  chevaliers  de  première  classe  portg^ 
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raient,  suspendue  au  cou,  celle  décoration 
filée  à  un  ruban  de  soie  bleu  de  ciel  »  ayant 
à  son  bord  deux  lignes  rouges ,  et  que  les 
chevaliers  de  deuxième  classe  porteraient, 
selon  Tusage  ordinaire  des  chevaliers ,  celle 
même  décoration ,  d'une  plus  petite  dimen- 
sion, suspendue  à  un  ruban  semblable  sur 
le  côlé  gauche  de  1  habit. 

«  Nous  avons  également  déterminé  la  qua- 
lité d'habillement  propre  aux  chevaliers,  de 
couleur  bleu  de  ciel,  avec  des  bords  rouges 
et  d'autres  ornemenls  en  or*  Nous  avons 
accordé  en  même  temps  aux  chevaliers  de 

[première  classe  le  privilège  de  porter,  sur 
e  côté  gauche  de  la  poitrine ,  une  grande 
médaille  en  argent  semblable  à  la  décora- 
tion, en  déclarant  qu'aucun  des  chevaliers 
ne  pourrait  user  de  ce  privilège  sans 
notre  permission  expresse,  en  nous  réser- 
vant à  nous  et  aux  Souverains  Pontifes  nos 
successeurs  le  droit  de  choisir  les  chevaliers, 
et  d'accorder  à  ceux  de  [)reaiière  classe  la 
faculté  de  porter  la  médaille  d'argent  dont 
nous  venons  de  parler.  Déjà  nous  avons 
statué  et  arrêté,  par  ces  mêmes  lettres  apos- 
toliques, que  tous  ceux  qui  seront  nommés 
t^hevaliers  de  première  classe  doivent  user 
du  droit  de  porter  cette  grande  médaille 
d argent  sur  le  côté  gauche  delà  poitrine, 
et  que  ces  mêmes  chevaliers  ne  portent  plus 
la  décoration  comme  elle  leur  avait  été  pré- 
cédemment accordée,  mais  qu'étant  attachée 
è  un  long  ruban  de  soie  de  couleur  azurée , 
ayant  à  ses  bords  deux  lignes  rouges  bien 
distinctes,  elle  soit  fixée  à  l'épaule  droite. 
Mous  vouions  que  les  hommes  illustres  que 
nous  avons  nommés  chevaliers  de  l'ordre  de 
Pie  IX  avec  le  privilège  de  porter  exclu- 
sivement ladite  médaille  d^argent,  puissent 
porter  et  portent  Fautre  décoration  de  cet 
t)rdre ,  comme  nous  l'ordonnons  par  nos 
lettres  apostoliques.  Les  chevaliers  de 
l'ordre  de  Pie  IX  pourront  aussi  porter  à 
l^avenir  la  grande  médaille  d'argent  ornée 
de  pierres  précieuses,  avec  notre  autorisa- 
lion  expresse  ou  avec  celle  de  nos  succes- 
seurs, autorisation  indispensable  pour  jouir 
de  cette  faculté. 

«  Nous  arrêtons  toutes  ces  choses ,  nous 
(es  accordons  nonobstant,  tout  ce  qu'on 
pourrait  faire  de  contraire ,  nos  lettres 
apostoliques  du  17  juin  18^7  exceptées , 
auxquelles  nous  voulons  conserver  toute 
Jeur  force  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  con- 
traire a\A  présentes  lettres. 

«  Fait  à  Gaëte,  sous  l'anneau  du  pêcheur, 
le  7  janvier  18^9.» 

POLYCARPE  (BfiNfiBiGTiNS  réformés  de 
l'abbitb  saint-). 

Notice  sur  Vabbé  de  Lafite-Maria^  réforma 
ieur  de  cttt9  maison. 

Quoique  la  réforme  de  Saint-Polycarpe 
ait  eu  peu  de  retentissement  et  peu  de  du 
rée,  répoque  à  laquelle  elle  a  eu  lieu,  son 
genre  austère ,  sa  fin  tragique  demandent 
cependant  qu'on  lui  consacre  un  article 
étendu.  Dieu  choisit ,  pour  ramener  la  ré- 
gularité dans  celle  maison  i  un  jeune  ecclé- 


siastique nommé  Henri-Antoine  de  Laâte* 
Maria ,  né  à  Pau ,  de  parents  nobles,  mais 
malheureusement  engagés  dans  l'hérésie  de 
Calvin.  Il  avait  étudié  le  droit  à  Paris.  Il  n'é- 
tait encore  qu'acoljte  et  igé  de  tingt  ans, 
Suand  le  roi,  par  un  brevet  du  2b  décembre 
705,  le  nomma  abbé  commendataire  de 
Saint-Polycarpe.  II  se  prépara  au  saeerdoce 
par  une  retraite  de  cinq  ou  six  semaines. 
En  arrivant  i  son  abbaye ,  il  trouva  rhftlel 
abbatial    si  délabré ,  que ,   ne  pouvant  j 
loger ,  il  fut  obligé  à  se  mettre  en  pensioa 
chez  les  Doctrinaires  de  limoui,  d'où  il 
venait  les  dimanches  et  fêtes  à  Saiut-Polj- 
carpe,  pour  y  assister  à  l'Oflice  divin.  Us 
religieux,  qui  étaient  de  la  congrégation  dite 
des  Exempts,  vivaient  dans  un  relâchement 
scandaleux.    La   douleur    qu'en    ressentit 
Lafite-Msria  lui  fit  nenser  auMI  était  véri- 
tablement chargé  dy  remédier;  il  résolut 
dès  lors  d'établir  la  réforme;  mais  s'il  éiait 
d'un  caractère  à  ne  jamais  s'ébranler  à  la 
vue  des  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce  qu  ii 
cro^-ait  de  son  devoir  et  qu'il  avait  arrêté 
devant  Dieu ,  néanmoins  son  zèle  n'était  m 
amer,  ni  précipité.  Jamais  homme  n*eu{ 
dans  un  plus  haut  degré  que  lui  le  don  de 
tempérer  la  rigueur  des  préceptes  de  la  mo- 
rale par  l'aménité  de  ses  discours  et  la  dou- 
ceur de  ses  manières.  Il  alla  consulter  M. 
Charles-Nicolas  TaBbureau ,  évèque  d'Âletb , 
ville  voisine  de  Saint-Polycarpe.  Par  les 
avis  de  ce  prélat,  il  commença  par  donner 
l'exemple  d'une  vie  chrétienne,  ecdésias* 
tique  et  pénitente.  Pour  ne  point  effaroa- 
cher  les  esprits  en  leur  montrant  tout  d'un 
coup  oik  il  voulait  les  amener,  il  essava 
d'abord ,  dans  des  conversations  familières, 
de  troubler  le  repos  de  leur  conscience,  qui 
les  laissait  tranquilles  à  Tombre  de  leor 
agrégation  avec  les   Exempts.  Il  prouvait 
par  les  bulles  des  Papes  qu'en  érigeant  la 
congrégation  des  Exempts,  c'était  une  vraie 
réforme  et  non  une  mitigation  qu'ils  avaient 
eu  l'intention  d'établir.  D*autres  fois,  il  1^' 
rappelait  à  leufs  propres  engagements,  pri) 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  de  réforiutr 
leur  conduite  suivant  la  règle  de  Sain(*Be- 
nott.  Enfin  il  invoquait  les  principes  géné- 
raux de  la  vie  monastique  consignés  dac-^ 
toutes  les  règles  et  dans  les  décrets  de  re- 
formation  du  concile  de  Trente.  11  in5i>t3it 
particulièrement  sur  le  vice  de  propné>^« 
dont  les  religieux  n'avaient  aucun  scr*!- 
pule,  vivant  chacun  dans  son  particulier  et 
jouissant  du  revenu  de  leurs  bénéfices. 

La  possession  privée  n'était  pas  le  5^o' 
abus  qui  se  trouvAt  à  Saini-Polycarite  et  Q^^ 
ilt  gémir  le  vertueux  abbé.  Ii  pn>i«^ 
aux  religieux  un  règlement  de  vie,  qj  • 
sans  être  austère,  ii aurait  pas  laissé  «i« 
l^iire  prendre  une  nouvelle  face  à  la  iDat>^ 
et  de  la  rendre  digne  d'une  société  de  t«^R^ 
et  pieux  ecclésiastiaues.  C'était  sans  doot^ 
un  acheminement  à  la  grande  réforme  <{^^* 
méditait.  Toute  la  journée  devait  être  )« 
tagée  entre  ro(Ece  divin  et  l'oraison  oeo- 
laie,  de  bonnes  lectures  en  public  et  eo  r^^ 
ticulier,  un  travail  un  peu  |>éoibl6,  n^*^ 
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aile;  la  lecture  pendant  le  repas  qui  devait 
(ire  frugal.  Le  temps ,  le  sujet  des  entre- 
lens,  la  ouinière  de  s'y  comporter,  tout 
Hait  marqué  avec  beaucoup  de  sagesse»  ei 
le  manière  à  rendre  les  conversations  utiles 
!t  Mifiantes.  Ces  règlements  furent  écrits  : 
ieo  de  plus  doux .  de  plus  charitable  et  de 
dus  humble  que  la  manière  dont  le  pieux 
ibbé  s*^  exprimait  pour  les  faire  asréer  à 
(es  religieux.  Mais  ces  religieux  n  étaient 
MS  ceux  que  Dieu  avait  choisis  pour  réfor- 
ner  la  maison  ;    Tabbé   ne   tarda    pas   à 
/eo  apercevoir.  11  n*eut  pas  plutôt  déclaré 
(es  intentions,  qu'elles  furent  unanime- 
oeut  traversées,  et  sqs  règlements  rejetés 
irec  le  dernier  mépris.  Ces  enfants  révoltés 
»>uronnèrent  ainsi  les  dédains  avec  lesquels 
ils  avaient  recueilli  les  remontrances  d'un 
père  qui  ne  cherchait  que  leur  avantage. 
Cette  opposition  peut  être  regardée  comme 
un  coup  de  la  Providence  en  faveur  de  la 
réforme  de  Saint-Poly carpe;  car  si  les  règle- 
ments eussent  été  acceptés  et  mis  en  pra- 
iiqae,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  reli- 
gieux, persuadés  qu'ils  en  faisaient  assez 
)Our  l'acquit  de  leur  conscience,  n'auraient 
las  voulu  dans  la  suite  s'engager  b  une  ré- 
forme plus  étroite,  qu'ils  auraient  refusée 
afec  une  sorte  de  raison.  L'obstination  de 
tes  religieux  fut  un  coup  décisif  pour  l'é^ta- 
blissement  d'une  réforme  réelle.  Huit  ans 
t*éiaient  écoulés  depuis  la  rentrée  de  l'abbé 
de  Maria  k  Saint-Polycarpe  sans  qu'il  eût 
^ien  gagné  sur  eux.  Le  refus  net  et  précis 
qa'il  venait  d'essuyer  lui  6t  penser  cju'il 
'tait  temps  de  faire  parler  l'autorité  et  d'em- 
ployer les  remèdes  les  plus  forts.  Sur  une 
requête  qu'il  sollicita  du  |)arlement  de  Tou- 
louse, l'union  de  son  monastère  à  la  con- 
grégation des  Exempts  fut  cassée  par  un 
irrèt.del'an  1713.  Cet  acte  lit  rentrer  la  com- 
luunaaté  sous  la  juridiction  immédiate  de 
r&rcbevèque  de  Marboone,  qui  alors  était 
U.  le  Joux  de  la  Bercbère;  il  semble  qu'il 
tât  bllu  aussi  l'intervention  de  l'autorité 
l^ntlGcale  pour  cette  rupture,  mais  on  n'en 
|4r)e  point  dans  l'histoire  de  Saint-Polv*r 
carpe.  H.  Maria  avait  pensé  d'abord  à  faire 
leuir  deux  religieux  de  Sept-Fons  pour  ré- 
tablir et  maintenir  la  réi^ularité;  l'archevêque 
^eNarbonne,  qu'il  avait  consulté,  ne  croyait 
pasia  chose  possible,  vu  que  deux  religieux 
des  Sept-Fons  consentiraient  peut-  6ire  avec 
t^ine  a  venir  dans  une  communauté  peu 
Dotûbreusa,  et  surtout  parce  que  cette  com- 
oiunauté  n'était  pas  de  leur  ordre.  11  lui 
conseilla  de  plutôt  appeler  de  Toulouse  ou 
Muleoqient  consulter  les  religieux  de  la  ron- 
VH^Wm  de  Saint-Haur.  L'abbé  de  Maria 
)K)rtait  ses  vues  plus  haut  et  méditait  une 
<^ervance  plus  austère.  Ce  fut  alors  qu'il 
Annonça  aux  siens  et  leur  déclara  nettement 
qu*il  était  résolu  à  faire  revivre  dans  la 
J^ison  l'observance  de  la  règle  de  Saint- 
l>«QOtt  par  une  exacte  réforme.  C'était  an- 
noDcer  une  vie  toute  nouvelle,  basée  sur 
l<  pratique  de  la  perfection  évangélique , 
«uns  une  grande  austérité.  L'abbé  s'arma 
^c  courage  et  de  résolution  pour  alteindre 


son  but.  Celte  résolution  ne  fut  pas  plutôt 
rendue  publique  qu'elle  devint  pour  les 
étrangers  une  odeur  de  vie  et  pour  les  en- 
fants de  la  maison  une  odeur  de  mort.  Eu 
même  temps  qu'on  accourait  des  environs 

f»our  entrer  dans  cette  nouvelle  carrière, 
es  anciens  religieux,  glacés  à  l'idée  de  ré- 
Ibrme,  prirent  honteusement  la  fuite.  Ils 
étaient  peu  nombreux;  c'était  le  prévôt, 
l'infirmier,  le  sacristain  et  un  quatrième 
simple  clerc;  un  autre  ancien  profès  s'était 
déià  agrégé  aux  Bénédictins  de  Saint-Haur, 
k  Toulouse.  Un  seul ,  le  prieur ,  nommé 
dom  Charriera,  témoigna  quelque  bonne 
volonté.  L'abbé  qui  avait  foudé  sur  lui  des 
espérances,  lui  conféra  l'oflice  claustral  de 
la  pré  voté  et  le  chargea  de  la  /onction  im- 
portante de  maître  des  novices.  Ainsi  com- 
mença, en  1713,  la  réforme  de  la  maison  do 
Saint«Polycarpe,  dont  il  faut  faire  connrkltre 
l'origine,  la  situation,  etô.  Son  histoire  se 
lie  à  celle  de  la  réforme  et  de  son  abbé. 

Quoique  située  à  deux  lieues  de  la  ville 
d'Aletb  et  à  une  de  Limoux,  dans  le  pays  de 
Ra^ès,  Tabbaye  de  Saint-Polycarpe  ebi  du 
diocèse  de  Narbonne.  Son  établissement 
fournit  des  détails  éditiauts.  Elle  doit  son 
origine  aux  difficultés  sans  nombre  que  les 
Chrétiens  d'Espagne  éfirouvaieqt  sous  la  do- 
mination des  Sarrasins,  établis  depuis  plus 
d'un  siècle  dans  ces  provinces.  Vers  Tan 
810,  un  riche  Espagnol,  nommé  Attale, 
passa  en  France  avec  un  grand  nombre  de 
serfs  et  d'affranchis ,  pour  y  former  un  éta* 
blissemenL  il  était  accompagné  d'un  autre 
Espagnol,  nommé  Agobard,  qu'il  ne  fdul 
))as  confondre  avec  l'Espagnol  du  même  nom. 
archevêque  de  Lyon.  Attale  pénétra  jus- 
qu'en Septimanie,  au  pays  de  RazèSi  et  par- 
vint à  la  vallée  dont  nous  avons  parlé.  11  y 
jeta  les  fondements  du  monastère  de  Saint- 
Polycarpe,  dont  il  fut  premier  abbé.  Attale , 
savait  (|ue,  pour  lui  surtout,  Tautori^ 
sation  du  prince  élail  nécessaire.  II  alla 
donc  trouver  Charlemagne ,  qui  tenait  alors 
sa  cour  au  palais  d'Andernhac,  dans  le  ter* 
ritoire  de  Cologne,  et  qui  non-seulemeni 
accorda  à  Attale  ce  qu'il  demandait,  mais 
aussi  ordonna  que  toutes  les  églises  voisines 
de  Pérélade ,  alors  dans  un  état  déplorable , 
fussent  soumises  à  la  nouvelle  abbaye  de 
Saint-Polycarpe.  Cette  maison  devint  bien-' 
tôt  nombreuse  et  fut  aussi  favorisée  par 
l'empereur  Louis  le  Pébonnaire,  qui  en-r 
voya  deux  commissaires  sur  les  lieux  pour 
régler  les  bornes  de  ses  possessions;  il  lui 
accorda,  en  outre,  plusieurs  privilèges. 
Malheureusement ,  cet  état  heureux  ne  dura 
pas.  Le  relAchement  s'introduisit  dans  sa 
maison  et  à  sa  suite  le  dépérissement  des 
biens ,  qui  devinrent  la  proie  des  seigneurs 
voisins.  L'abba.ve  fut  réduite,  à  la  lin  du 
XI'  siècle,  adjugée  au  monastère  de  la 
Grosse  et  plus  tard  h  l'abbaye  d'Aleth ,  et 
devint  un  simple  prieuré.  Lorsque  les  com- 
mendes  furent  établies ,  Saint-Polycarpe  fut 
donné  à  des  abbés  commendalaircs;  mais 
elle  avait  eu  auparavant  des  abbés  réguliers 
et  avait  repris  son  titre  d'abbaye.  Les  arcbs* 
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vèques  de  Narbonne,  auxquels  elle  était 
soumise,  y  faisaient  de  temps  en  temps  des 
visites,  qui  étaient  un  Irein  à  !a  licence  où 
aurait  peu  entraîner  le  i^elâchement  des  re- 
ligieux*. Ceux-ci ,  pour  se  soustraire  appa- 
remment à  ces  visites,  s'unirent,  de  leur 
autorité  privée ,  à  la  conarégation  des 
Exempts^  vers  Tan  1600.  L'abbé  coramenda- 
taire  deLafite-Maria,  qui  avait  de  nouveau 
soumis  la  maison  à  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire, y  mit  la  réforme  en  1713,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Un  des  premiers 
actes  de  la  nouvelle  communauté  fut  de  sup- 
plier Tarchevôque  de  la  décharger  des  fonc- 
tions curiales,  qui  se  fai.^aient  aux  grandes 
iPiies  dans  l'église  de  l'abbaye,  et  étaient  un 
obstacle  au  recueillement.  Cela  leur  fut  ac- 
cordé. Deux  religieux  du  prieuré  de  Per- 
recy,  envoyés  par  l'abbé  Berrier,  réformateur 
de  celle  maison,  pour  aidera  rétablir  l'ordre 
dans  celle  de  Saiut-Poly carpe,  y  restèrent 
peu ,  n'étant  nullement  propres  à  remplir 
l'objet  de  leur  mission.  Le  prieur,  dom 
Charrière,  qui  avait  de  Taltrait  pour  le  mi- 
nistère de  la  confession,  qu'il  avait  exercé 
avec  quelque  succès  à  Limoux,  voulait 
continuer  de"  l'exercer  à  Saint-Polycarpe ,  à 
l'égard  des  étrangers  qui  se  présentaient.  Ne 
voyant  pas  la  force  des  raisons  de  l'abbé , 
(jui  lui  représentait  que  celte  fonction  était 
incompatible  avec  celle  de  maître  des  no- 
vices, et  de  l'archevêque  qui  le  désapprour 
vait,se  retira  à  Toulouse,  moyennant  une 
pension ,  et  s'y  livra  sans  obstacle  à  son  zèle 
dans  l'église* de  Saint -Sernin  jusqu'à  sa 
mort  en  1723.  Tout  le  poids  retomba  donc 
sur  l'abbé  de  Maria,  qui  unit  les  offices 
claustraux  à  la  communauté.  Cas  ollices 
claustraux  ,  qui  dans  Torigine  n'étaient  que 
de  simples  administrations,  étaient^  par  le 
malheur  des  temps,  devenus  des  bénéfices 
en  titre,  possédés  par  des  religieux  particu- 
liers, jouissant  des  revenus  comme  d'un 
bien  propre.  Ce  fut  toujours  un  grand 
obstacle  à  la  réformation  des  monastères. 
Urbain  Vlll  et  Grégoire  XV ,  par  des  bulles 
enregistrées  au  parlement,  avaient  supprimé 
les  titres  de  ces  offices,  et  uni  les  revenus  à 
la  mensc  conventuelle,  dans  tous  les  mo- 
nastères de  France  qui  embrasseraient  la 
réforme  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
bien  moins  austère  que  celle  de  Saint-Poly- 
carpe. L*abbé  de  Maria  se  crut  autorisé  par 
ces  bulles  à  faire  lui-même  cette  union.  Ne 
pouvant  néanmoins  supprimer  les  titres  à 
mesure  que  les  offices  venaient  à  vaquer,  il 
y  nommait  des  religieux  reformés  de  la  mai- 
son, en  leur  faisant  promettre  qu'ils  laisse- 
raient le  revenu  à  la  communauté.  L'abbé  de 
Becheraud,  son  successeur,  se  prêta  à  cet 
arrangement,  qui  subsista  jusqu'à  l'extinc- 
tion de  la  maison. 

La  réforme  gagna  beaucoup  à  ce  que  l'abbé 
de  Maria  eût  seul  tout  le  poids  de  la  com- 
munauté, parce  qu'il  ne  fut  plus  arrêté  par 
des  coopéraleurs  dont  ni  les  vues  n'étaient 
aussi  étendues  que  les  siennes,  ni  les  inlcn« 
lions  aussi  (.ures,  ni  peut-être  les  lumières 
nussi  profondes.  Peu  touché  des  qualiti^s 
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extérieures  de  ceux  qui  se  présentaient  «  ei 
des  avantages  qui  pouvaient  en  revenir  ï  la 
communauté,  il  n'avait  égard  que  leurs di:»- 
positions  intérieures  et  aux  motifs  de  leur 
entrée.  Voilà  ce  qu'il  cherchait  à  connatlre 
surtout,  et  ce  qui  le  décidait  uniquement 
pour  admettre  ou  renvoyer  les  sujets.  Soa 
historien  nous  dit  qu'ordinairement  il  ne  s'y 
trompait  pas,  ayant  reçu  de  Dieu  dans  un 
degré  supérieur  le  don  du  discernement 
des  esprits.   Ce  qu'il  exigeait  surtout  des 
postulants,  c'était  un  grand  amour  de  la 
l)énitence  et  un  ardent  désir  d'aller  à  Dieu 
j)ar  la  voie  do  l'obéissance  religieuse  dont  il 
leur  expliquait  toule  l'étendue.  Pour  peu 
qu'il  les  vit,  chancelants  sur  ces  deux  arti- 
l'Ies;  pour  peu  qu'ils  témoignassent  que  la 
règle  de  la  maison  leur  paraissait  trop  aus- 
tère, il  ne  les  admettait  même  pas  aux  épreu- 
ves du  noviciat.  Beaucoup  de  candeur  et  du 
sincérité,  avec  une  contiance  sans  réserve 
pour  le  supérieur  et  le  mattre  des  novices, 
étaient  des  disposftions  également  essen- 
tielles,  dont  le  défaut,  ainsi  que  l'attaiihe* 
ment  à  ses  propres  pensées,  suffisait  pour 
être  renvoyé  dans  le  monde.  Les  premiers 
novices  répondirent  à  l'idée  que  peuvent 
donner  d'eux  les  exigences  et  les  précau- 
tions dont  nous  venons  de  parler.  Jamais, 
eut-être,  réformateur  d'ordre  n'eut  une  il 
laute  idée  de  l'esprit  de  saint  fienult;  jû- 
niais,    peut-être,  réforme   monastique  ne 
cominenga  avec  tant  de  ferveur.  Malheureu- 
sement le  nombre  de  ceux  qui  perbévérè- 
rent  fut  très-petit.  La  réforme,  d'aiileut^t 
souffrit  beaucoup  do  contradictions.  On  la 
trouva  trop  austère,  et  on  traita  de  folie  le 
courage  que  montrait  l'abbé  à  lentrepreu- 
drc.  Les  gens  du  monde  trouvaient  dans  ^ 
conduite  delà  bizarrerie,  do  l'enthousiasait 
et  de  la  cruauté.  Les  gens  de  bien  y  voyaient 
de  l'excès  de  zèle,  et  craignaient  que  U-^ 
nouvelles  praliçiues  du  monastère  fusscut 
au-dessus  des  forces  de  la  nature.  Legr:«n. 
nombrje  de  ceux  qui  regardaient  en  arrive 
après  quelques  essais,  et  qui  se  retiraieut 
après  une  légère  épreuve  du  noviciat,  don- 
nait une  couleur  de  raison  aux  crittqun 
diverses.  Il  paraît  même  que  dans  l'iuléneut' 
de  la  maison,  il  y  avait  parmi  lesnovico 
une  lâcheuse  contrariété  de  vues  et  de  pn>« 
jets.  Les  uns  se  bornaient  à  l'austérité  de  ia 
règle;  les  autres,  entraînés  par  l'idée d'urt* 
plus  haute  perfection,  voulaient  encbrrir 
sur   Tobservance  commune  :  et  soit  qui* 
l'autorité  du  chef  ne  parût  point  assez cdM-^ 
niuue,  ou  pour  d'autres  raisons  ignorées,  û 
s'élevait  des  doutes  sur  le  degré  dubc^ 
sance  et  de  confiance  qu'on  lui  devait.  Co 
doutes  étaient  i'oudés,  ce  nous  semble,  q^u.M  : 
à  la  canonicité,  car  l'abbé  de  Maria  ncn;* 
point  religieux  I  mais  simplement  eccicriJ'- 
tique  séculier  et  commendataire.  Cet  at^^ 
comprit   la  difliculté  et  ne  se  décona-^^ 
point.  Toutes  ces  difficultés  ne  tirent  i*^^ 
plus  d'impression  sur  M,  de  la  Bercljtre,  a^ 
chevéque  de  Narbonne»  protecteur  xele^ 
la  réforme.  Ce  prélat  jugea  que  c'était  À  '<^ 
de  les  dissiper,  a  imposer  silence  aux  eu:*  '^* 
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(iicieuriy  et  à  ôter  tout  prétexte  de  division. 
Lemo^en  qa*il  employa  fut  de  revêtir  Je 
(befde  toute  Tautorité  dont  il  était  suscep* 
tible,  et  de  lui  marquer  ce  que  la  discrétion 
fierioettrait  d'accorder  au  zèle  des  plus  fer- 
u^oid.  C*est  ce  qu*on  voit  dans  une  lettre, 
qu'il  lui  adressa  9  en  date  du  22  mars  1717, 
a  avec  laquelle  il  lui  envoyait  les  pouvoirs 
de  gMDd  vicaire.  Il  était  allé  visiter  Saint- 
J'oiycarpe  quelque  temps  auparavant,  il 
eUit  persuadé  qu'en  qualité  d  archevêque, 
i)  était  le  supérieur  d'une  maison  qui  lui 
éidit soumise,  et  que  par  conséquent,  il  pou- 
vait recevoir  les  vœux  des  profès.  Cepen* 
(iaot  00  se  demanderait  toujours  si  on  peut 
^'agréger  à  Tordre  de  Saint-Benott  ou  de  tout 
autre  en  s'engageant  eutre  les  mains  de 
j'ordioaire;  les  femmes,  il  est  vrai,  le  fout 
dans  leurs  monastères,  mais  elles  ont  une 
supérieure  ou  une  abbesse,  qui  reçoit  leurs 
>œux.  M.  de  Maria,  qui  comprenait  aussi 
]ui*iDême,  sans  doute,  la  force  de  cette  ob- 
jeaioo,  voulait,  à  l'exemple  de  l'abbé  de 
hdûcé,  embrasser  lui-même  l'état  religieux. 
I!  sollicita  lagrénient  du  roi  pour  qu'il  lui 
lui  permis  de  tenir  son  abbaye  en  règle,  et 
iiroUint  par  un  brevet  daté  du  6  mars  1718.' 
Le  bref  du  Pape  contenant  la  même  permis- 
Mon,  n'arriva  que  deux  ans  après;  mais 
i'alibé,  dans  sa  position  de  santé  et  pour 
a'auires  raisons,  ne  se  tit  point  moine.  Ses 
iHprmiiés  cofUinuelles  ^  portent  les  actes  ca- 
litutaires,  et  autres  obbtacle$  ^  Font  empêché 
malgré  lui  d^étre  abbé  régulier.  Il  continua 
iluoo  de  gouverner,  moins  en  vertu  de  son 
û:re  d*abbé  couimendataire,  qu'en  vertu  des 
louvoirs  qu'il  avait  reçus  de  l'archevêque 
lie  Narboune,  et  il  eut  la  consolation  de 
recevoir  au  noviciat  un  sujet  distingué  sous 
iMUâ  les  rapports;  ce  sujet,  qui  prit  le  nom 
it  dom  Arsène ,  avait  eu ,  comme  (jrêtre 
iiéculier,aes  fonctions  honorables,  et  devint 
un  appui  solide  à  la  réforme.  Bientôt  il  fut 
uoiûmé  et  reçu  claustrai.  «  Des  raisons  par* 
ilculières  qu  ou  ne  dit  pas ,  obligèrent  à  en 
a^ir  ainsi,»  portent  l'acte capitulaire.il  aida 
beaucoup  l'abbé  Maria  dans  la  composition 
(les  règlements  de  la  réforme  dont  je  vais 
tioaaer  ici  les  articles  principaux.  Elle  cou- 
sisidit,  à  proprement  parler,  dans  l'exacte 
observance  de  la  règle  de  Saint-Benoit.  Les 
jours  qui  n'étaient  pas  de  jeûne,  les  reli- 
gieux uioaient  à  midi  et  faisaient  une  légère 
c'jl!aiion  le  soir.  Dans  le  temps  pascal,  la 
cullaiioo  était  plus  forte.  Les  jours  de  jeûne 
d'Eglise,  comme  les  Quatre-Teuaps  et  les 
vigiles,  on  ne  faisait  qu'un  repas,  et  ce  repas 
éfait  après  None.  £n  Carême ,  il  était  apràs 
Vêpres,  et  il  y  avait  encore  alors  cette  dif- 
féreuce  (ju'on  n'y  buvait  point  de  vin,  tous 
les  religieux,  au  moins  les  choristes,  se  por- 
tant à  s'en  priver  après  en  avoir  obtenu  la 
|>eruji>Nion.  On  jeûnait  encore  tous  les  mer- 
credi et  vendredi  de  chaque  semaine, 
ceH-à-dire  que,  ces  deux  jours,  on  nel'ai- 
^il qu'un  repas  après  None;  ce  jeûne  avait 
KQcoro  lieu  tous  les  jours,  le  dimanche 
^^^cepté,  depuis  l'Exaltation  de  la  sainte 
^roii,  H  septembre,  jusqu'en  Carême,  mo- 


ment oii  commençait  le  grand  jeûne.  La 
nourriture  consistait  en  bouillie,  légumes, 
herbes,  pois,  racines,  mais  Jamais  m  œufs, 
ni  poisson*,  encore  moins  de  la  viande,  h 
moins  que  la  maladie  d'jun  frère  ne  l'cxi- 
geÂL  Hors  le  temps  du  Carême  etdes  ieûues 
d'Eglise,  on  usait  d'un  peu  de  vin  et  d  huile. 
Quoique  les  religieux  fussent  toujours  en- 
semble, le  silence  était  perpétuel.  On  se 
levait  à  deux  heures  après  minuit,  au  plus 
tard,  les  jours  ordinaires,  et  plus  tût  les 
jours  de  fêtes,  surtout  de  fêtes  solennelles. 
Pendant  l'été,  on  faisaitlaméridienne,c'est-à- 
dire  qu'on  prenait  une  heure  de  sommeil 
selon  que  le  permet  la  règle.  On  ne  portait 
que  des  chemises  de  serge.  Oa  se  couchait 
tout  vêtu,  sur  une  paillasse  piquée,  à  huit 
heures,  en  été,  à  sept  heures  en  hiver.  On 
se  livrait  pendant  le  jourau  travail  des  mains, 
par  exemple,  à  bêcher  la  terre,  faire  la  les- 
sive, charrier  des  pierres,  ou  à  faire  d'autres 
ouvrages  utiles.  Les  signes  qui  remplaçaient 
la  parole  ne  devaient  se  faire  que  dans  la 
nécessité,  et  môme,  pour  éviter  la  dissi- 
pation, il  était  ordonné  aux  religieux  do 
ne  point  fixer  les  regards  les  uns  sur  les 
autres. 

Voilà  l'ensemble  de  l'observance;  j'ajou- 
terai quelques  détails,  pour  mieux  faire 
connaître  la  pratique  de  cette  édifiante  ré- 
forme. Après  Matines,  qui  se  disaient  à 
deux  heures,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, lesrelisieux,  pendant  l'hiver,  allaient 
dans  une  salle  s'occuper,  l'espace  d'une 
heure,  à  l'élude  et  à  la  méditation  des  saintes 
Ecritures,  surtout  des  Psaumes.  VAngetu9 
suivait  celte  étude,  et  après  V Angélus  otè 
disait  Laudes,  on  faisait  une  demi-heuro 
d'oraison.  Ensuite  chaque  religieux  allait 
ranger  sa  cellule,  puis  faire  une  lecture  par- 
ticulière au  chapitre.  Venaient  ensuite  l'of- 
fice de  Prime,  la  répétition  du  chant,  ou 
l'étude  des  règlements,  et  enfin  la  Messe 
conventuelle,  qu*on  disait  à  huit  heures. 
Elle  était  précédée  de  l'oraison  prépara- 
toire et  suivie  de  l'office  de  Tierce,  après 
lequel  on  se  rendait  au  chapitre.  Il  me  sem- 


iques  u« .  ^p. 
avant  la  Messe,  et  de  tenir  le  chapitre  après 
Prime;  mais  enfin,  à  Saint-Polycarpe  on 
avait  réglé  autrement,  et  il  en  était  à  peu 
près  de  même  aussi  chez  les  Prémontrés. 
Après  le  chapitre  un  s'occupait  pendant  une 
heure  et  demie  au  travail  des  mains  qui 
était  suspendu  a  midi  pour  l'Office  de  Sexte. 
On  se  préparait  par  quelques  prières  et  lec* 
tures  à  TOffîce  de  None,  recité  à  deux  heures, 
et  ensuite  on  allait  au  réfectoire.  Après  les 
grâces  terminées  à  l'église,  on  se  rendait  au 
chapitre  pour  s'v  occuper  jusqu'à  quatre 
heures  et  demie  a  de  saintes  lectures  parti- 
culières et  y  entendre  la  lecture  publique 
des  saints  Pères,  sur  les  saintes  Ecritures. 
A  quatre  heures  trois  quarts,  oraison  de 
préparation  pour  Vêpres,  après  lesquelles 
on  faisait  une  lecture  particulière  ou  un 
examen  de  conscience.  A  six  heures,  lec-^ 
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ture  publique,  une  prière  à  l'église,  et  Com* 
plies,  qui  se  disaient  après  la  demi-heure. 
Les  religieux  recevaient  Teau  bénite  en  sor- 
tant du  chœur,  montaient  au  dortoir,  où, 
avant  dc>  &o  coucher  on  récitait  tous  ensem- 
))le,  à  genoux,  et  à  voix  haute,  le  Symbole 
des  apôtres.  Voilà  comment  se  passait  la 
journée,  mais  cet  ordre  variait  selon  les 
:temps,  car  les  dimanches,  dans!  le  temps 
pascal,  ainsi  que  tous  les  jours  où  Ton  dt- 
liait  à  midi,  les  exercices  avaient  une  autre 
suite,  et  Us  étaient  différents  pour  les  heu- 
res où  on  devait  les  ar.c|uitter.  Ainsi  le  Di- 
manche le  supérieur  faisait  une  instruction. 
On  faisait  deux  conférences  d\iiie  demi- 
heure,  Tune  pour  les  choristes,  l'autre  plus 
tard,  pour  les  convers  et  les  donnés.  J'ai  dit 
le  dimanche,  car  ces  conférences  n'avaient 
point  lieu  aux  jours  de  fête.  En  Carême  le 
travail  était  plus  long.  Tous  les  lundis  de 
l'année  on  récitait  roluce  des  morts  (outre 
quatre  anniversaires  pour  eux  chaque  an- 
née); tous  les  mercredis,  les  psaumes  gra^ 
duels;  tous  les  vendredis,  les  psaumes  de 
Ja  pénitence.  Dans  le  Caréme«  les  religieux 
xlemandaient  à  ajouter  à  la  pénitence  com- 
mune et  ordinaire  ;  il  y  avait  dans  le  mo- 
nastère plusieurs  des  usages  établis  en  d'au- 
tres communautés^  et  si  pr/opres  à  mainte- 
nir la  régularité  et  l'esprit  intérieur.  Ainsi 
on  s'accusait  personnellement  au  chapitre, 
ei  on  y  proclamait  ses  frères.  Des  règles 
fort  sages  dirigeaient  ces  proclamations  qui 
peuvent  devenir  une  occasion  de  faute  con- 
ire  la  charité,  mais  qui  contribuent  si  large- 
ment au  maintien  de  la  régularité.  Les 
frères  convers  n'étaient  pas  v^tus  d'habits 
jioirs,  comme  les  choristes^  mais  leurs  habits 
étaient  de  couleur  brune;  leurs  observances 
étaient  un  peu  plus  douces  que  celles  des 
Pères.  Ainsi  ils  ne  se  levaient  qu'à  trois 
heures  du  matin»  et  prenaient  avant  le 
repas  celte  petite  portion  de  pain  qu'on  ap- 

1)e]le  mixte  dans  les  monastères  où  l'on  suii 
a  règle  de  Saint-Benoit, 
Quand  un  religieux  avait  été  inhuoo^, 
^  l'abbé,  à  la  tète  de  ses  religieux,  allait  avec 
*  ieux  commencer  à  ouvrir  une  autre  fosse  mor- 
jLuaire,  tous  y  travaillaient  un  peu,  et  jusqu'il 
ce  qu'elle  fût  creusée^  chacun  allait,  à  sa  dé- 
votion, y  travailler  eu  ôtant  une  pelletée  de 
terre.  Le  portier  disait  :  Deo  gratUnSf  en  re- 
(Cevant  les  étrangers  ;  il  se  mettait  À  genoux 
<de vaut  eux  en  prononçanl  oe  mot  BenedicUe 
(i)  et  ou  re\^vait.ainsi  le  moindi^^  mendiani 
dans  lequel  on  voyait  une  plus  grande  béné- 
4iction  sur  le  monastère  que  dans  un  grand 
/iu  monde,  lorsqu'il  vejaait  visiter  la  maison. 
•On  ne  refusait  l'aumône  à  aucun  pauvre^ 
xnais  cet  acte  de  charité  se  faisait  avec  dis- 
crétion, pour  ne  pas  donner  imprudemment 


aux  vagabonds  at  fainéants  ou  courears  qaî 
auraient  abusé  do  la  bonté  desreligieui. 
Tel  est  le  fond  de  la  réforme  de  Saint-PoU- 
carpe;  tel  est  l'abrégé  des  règlemeots qu'é- 
tablit l'abbé  Lafite-Haria,  et  dout  il  maioiint 
la  pratique  en  dépit  des  contradictions  des 
critiques  dont  j'ai  déjà  parlé  et  dos  dîiBculiés 
sans  nombre  qu'il  éprouva.  L'autorité  dio« 
césaine  le  soutint  après  la  mort  de  Tarcho- 
vèque  de  la  Berchère;  le  chapitre  lui  contirffla 
aussi  les  pouvoirs  de  grand  vicaire,  pendant 
lia  vacance  du  siège  de  Narbonne.  M.  de 
Beauveau,  qui,  après  une  longue  vacance  da 
siège,  succéda  h  M.  de  la  Berchère,  lui  témoi- 
gna aussi  beaucoup  de  bonté,  seconda  son 
ïàle  et  lui  donna  des  lettres  de  vicaire  géné- 
ral, à  l'exemple  de  son   prédécessear.  La 
maison  de  Sami-Polycarpe  avait  acquis  une 
grande  renommée.  Les  étrangers  y  venaient 
conduits  par  une  curiosité  légitime,  qnel- 
ques-uns,  il  faut  le  dire,  par  sympathie,  car 
on  savait  qu'il  y  régnait  un  certain  esprit 
d'opposition ,  et  les  jansénistes  regardaient 
cette  maison  comme  étant  de  leur  bord. 
L'abbé  Maria  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruii 
de  ses  veilles;  il  mourut  le  i^  mai  1728,  après 
une  longue  maladie  de  dures  souffrances, 
supportées  avec  une   patience  admirable. 
A  son  convoi,  il  y  eut  une  foule  si  extraor- 
dinaire, qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  tenir 
fermées  les  portes  du  monastère  pour  em{)è- 
cher  que  la  masse  du  peuple,  qui  accourait 
(te  toutes  parts,  ne  troublât  1  ordre  de  la 
maison.  On  ferma  à  clef  la  porte  du  chœur, 
et  on  n'y  laissa  entrer  que  les  prêtres,  dont 
le  nombre  néanmoins  fut  tel  que  les  religieui 
eurent  beaucoup  de  peine  à  se  placer.Ons*em- 
pressait  aussi  de  toucher  au  corps  du  véné- 
rable défunt,  de  l'embrasser.  La  communauté 
inhuma  son  précieux  dépôt  dans  son  cioie- 
tière,  au  pied  de  la  croix  du  côté  de  la  porte. 
Peut-on  dire  que  l'abbé  die  LaGte-Maria  fât 
véritablement  janséniste?  Voici  ma  réponse: 
Il  était  lié  avec  beaucoup  de  gens  du  |)Arti; 
il  établit  dans  son  monastère  des  pratiques 
chères  à  ce  parti  et  qui  sont  au  moins  étran- 
ges, et  qi^'alors  on  aurait  dû  abandonner, 
par  exemple,  de  vouloir  que  les  frères  sui- 
visse^it  en  entendant  la  Messe  toutes  les  ac- 
tions du  prêtre  dans  leur  livre;  qu'on oe  dit 
point  le  ConfiUor  au  moment  de  la  coousu* 
nioui  lorsque  quelqu'un  s'approchait  de  ia 
sainte  table,  tous  l'ayant  dit  au  commence- 
ment de  la  Messe.  Quoiqu'on  puisse  raison- 
ner d'une  manière  fondée  en  princii^es  ^ur 
cela,  il  fallait  suivre  l'usage  commun  adoits 
depuis  si  longtemps,  surtout  h  cette  é|)oqu« 
où  le  diocèse  de  Maux  venait  d'être  ai;i«^ 
par  Tintroduction  de  cette  pratique  (d'ootei- 
tre  le  ConfiUor)  qu'un  des  anciens  ecclésia>- 
titjue  do  Bossuet  venait  de  d'insérer  daa»  i< 


M)  On  sait  que  les  .étrangers  étaient  roçus  ainsi  k 
la  Trappe,  et  qu'on  les  conduisait  ainsi  en  silence 
adorer  le  maître  de  la  maison,  Jésus-Christ  daus  le 
Saint-Sacrement,  et  qu'on  leur  faisait  Ja  lecture  de 
«liielaoes  versets  du  livre  de  IJmUaiion.  Mais  de- 
puis longtemps  déjà,  i  la  Grandê-Trappe,  où  ou  a 
auodilié  beaucoup  des  usages  qu'on  voyait  daua 


cette  maison  et  autres  à  Tépoque  de  leur  rtista* 
comme  dans  leurs  monastères  de  Vémifrêtiw*  H 
probablement  aussi  en  d'autres  convenu  de  Tf^ 
pistes,  on  ne  reçoit  plus,  ainsi  que  ceux  à  ^ai  ^ 
vent  Taire  honneur,  ce  qu'ils  appeileut  rf^H^"** 
guUèrenicHi,  Les  autres  sont  reçus  sans  façoa« 
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liiurre  Missel  que  condamna  le  cardinal  de 
Bjsij.  Lnhb6  Maria  laissait  lire  à  Sainl-Po- 
Ircirpe,  les  PrièrtM  ehiritimnet  da  D.  Ques- 
u\%  qoe  %t%  partisans  ont  songent  réimpri» 
oéss.  Il  snivail  ses  In$trueti<m$  ^ttr  le  sa- 
craneal  dé  péiUienee^  dédiées  k  la  dachesse 
f  de  Longnef ille^  livre  cher  aux  iattséoistes  ; 
il  diflérait    longtemps    rabfâution  aux 
pésileuls  qui  s^adressaieot  è  lui.  Il  avait 
idoplé  le  chant  da  Clunjr,  c'est  ce  qu'a- 
nient  bit  aussi  les  {mmiers  solitaires  de 
POri  -  Rojal ,  et  la  petite  communauté  du 
diacre  Paris  avait  aussi»  dans  le  même  temps 
celte  préférence  étrange,  on  peut  dire  blâ- 
mable, puisque  le  Bréviaire  de  Gluny  a  subi 
de  si  judicieuses  contradictions;  lui-même, 
V.  de  Maria  avec  toute  sè  ferveur  ne  se  con- 
lessail  que  tous  les  mois.  Il  y  avait  encore 
dans  ses  rèKlements  quelques  dispositions 
la  moins  étranges,  sinon  répréhensibles. 
Mais  néanmoins  dans  les  choses  essentielles 
il  était  soumis  aux  décisions  de  Rome,  voû- 
tant en  tout  obéir  à  TEglise,  et  rester  dans 
la  communion  catholique.  Ainsi  il  avait  siçné 
le  formulaire  et  il  aameltait  la  constitution 
VniçmUui.  Je  crois  pouvoir  le  com|>arer, 
(sans  le  laire  sous  le  rapport  de  la  science 
et  du  méritej  sur  ce  point  h  l'abbé  de  Rancé. 
Aiissi  les  jansénistes,  quoique  persuadés 

Sa  rabbé  Maria  fût  des  leurs,  écrivaient- 
>  dès  Tannée  1138,  qu*il  avait  eu  soin 
d'écarter  de  soa  monastère  tout  ce  qui  aurait 
Tair  de  sentir  le  jansénisme.  Il  n'y  réussit 
|ts.  Lui  du  moins,  le  vertueux  aboé  Maria 
^it  d'une  régularité  et  d'une  austérité 
édifiantes  dans  sa  conduite.  On  estimait  ses 
Qualités;  sa  position  indépendante  et  son 
état  loi  donnaient  latitude  sur  des  points 
délicats.  Il  Bavait  comment  les  évêques  sont 
généreux  de  réprimandes  et  exisent  avec 
^isoa  une  grande  rigidité  de  conouite  dans 
leors subordonnés,  mais  il  gémissait,  dit  son 
historien ,  quand  il  voyait  des  évêques  des- 
titués de  l'esprit  de  leur  état,  et,  il  ne  crai- 
gnait pas  dans  Toccasion  de  leur  témoigner 
son  improbation.  Il  s'écria  un  jour  envoyant 
chez  on  archevêque  une  table  dressée  pour 
le  jeu  :  Bxttrge^  Deus^judica  cauêmn  iuam. 
•UtiS'Vouêf  Seignetir^  prenez  voue^méme  la 
àéfeue  de  voire  cause.  9{P$al.  lxxiii.)  Et  une 
antre  fois  s'étant  tourné  vis-à-vis  trois  ou 
quatre  évêques  qui  avaient  les  cartes  h  la  main, 
etqui  pour  faire  contenance  devant  un  si  saint 
ihbé«  se  mirent  è  lui  parler  de  sa  réforme,  et 
da  dérèglement  des  anciens  religieux,  il  leur 
dit  :  Ce$  religieux  n'oeoieiK  rieti  oui  Uni  de 
^MT  état.  Ile  Ameni  des  buteur  $  et  des  joueurs» 
là  mort  de  l'abbé  Maria  fut  un  coup  terrible 
poor  sa  réforme,  et  pour  son  monastère.  Des 
Catholiques  puissants  et  zélés  firent  des  efforts 
poor  la  maintenir  dans  la  maison  de  Saint-Po- 
IrcariM,  d^  signalée  comme  janséniste  et 
déjà  bien  dévouée  è  cejparti,  du  moins  dans  la 
Psrsonne  de  plusieurs  de  ses  religieux.  Pour 
Ijontenir  la  réforme  il  eAt  fallu,  comme  è  la 
Trsppe,  uai  abbé  réguKer  ;  mais  Saint-Poly- 
^rpe  fut  donnée  eu  commande  h  l'abbé  de 
Bécheraud,  qu'il  ne  but  |ias  confondre  avec 
Isbbé  de  Becberaud,  son  neveu,  fanatique 
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du  diacre  Paris.  Loin  de  rien  donner  à  l'es- 
prit de  nouveauté,  l'abbé  Béclieraud  dont  il 
est  ici  question,  quoique  chanoine  dellont- 
|)elli6r,  ne  partageait  point  les  folles  idées 
de  Golberi,  son  évèque«  et  fl  était  entière- 
ment soumis  è  l'Eglise.  Il  désirait  que  la 
réforme  se  maintint  I  Saint-Polycarpe,  et  il 
promit  à  dom  Arsène,  prieur,  sa  protection 
et  son  concours^  mais,  résidant  è  Montpel- 
lier, il  ne  pouvait  avoir  sur  son  abbaye 
Îu'une  influence  faible  et  indirecte;  sur  dom 
rsenne  retomba  donc  tout  le  poids  du  gou* 
vernement  de  la  maison,  et  s'il  eût  eu,  ainsi 
nue  ses  frères,  un  autre  esprit,  il  eût  été 
1  homme  qu'il  fallait  dans  ces  circonstances 
difficiles.  Il  avait  été  l'ami  et  le  conGdent  de 
Lafite-Maria,  et  avait  toutes  ses  intentions  et 
ses  pensées.  Tous  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  le  gouvernement  des  novices  et  des 
postulants,  comme  le  pouvoir  d'absoudre  de 
tous  les  cas  réservés,  lui  furent  accordés  par 
son  archevêque,  M.  de  Beau  veau.  Son  titre 
de  prieur  claustral,  à  défaut  d'un  abbé  régu- 
lier, lui  donnait  d*ailleurs  une  autorité  suffi- 
sante, pour  le  maintien  de  la  discipline  ré- 
gulière. La  Providence  lui  ménagea  dans  un 
des  religieux,  le  frère  Benoit,  on  digne  coo- 
pérateur,  sur  lequel  il  se  déchargea  du  soin 
du  temporel,  qui  prospéra  entre  les  mains 
de  ce  frère,  ils  prirent  tous  les  moyens  de 
maintenir  Taustérité  de  l'observance,  et 
s'opposèrent  aux  propositions,  peut-être  un 
peu  fondées,  que  firent  alors  quelques  reli- 
gieux de  la  modifler  en  certains  points.  11  y 
avait  alors  dix  profès  h  Saint -Polycarpe. 
M.  de  Latite-Maria,  frère  du  réformateur,  y 
habitait  en  qualité  de  pensionnaire.  H  avertit 
dom  A  rsenne  de  (a  disgrflce  subie  par  l'abbé 
de  B  usson,  principal  du  collège  de  Narbonne« 
à  Paris,  qui  venait  d'être  destitué  pour  son 
fanatisme  janséniste.  Cet  abbé  de  Russon 
était  parent  de  dom  Arsène,  qui  lui  écrivit 
pour  le  consulter,  et  montra  dans  cette  lettre 
des  sentiments  condamnables,  et  qui  prou- 
vent à  quel  parti  il  était  attaché,  il  tomba 
bientôt  malade,  et  dans  le  cours  de  cette  ma- 
ladie qui  l'enleva,  il  prit,  même  par  écrit 
des  précautions  pour  éloigner  ses  confrères 
de  la  signature  du  formulaire,  et  de  l'accep* 
tation  de  la  bulle  Vnigeniiue ,  qu'il  refusait 
de  recevoir  de  bouche  ou  autrement,  il  eut 
le  dessus  des  difficultés  avec  H.  Bk>rdon, 
vice-atérant  de  l'archevêque  de  Narbonne 
dans  le  pa vs  de  Rasés.  Il  était  en  cela  bien 
différent  de  son  ancien  supérieur  TabM 
Maria,  qui  se  montrait  toujours  soumis  et 
était  toujours  pour  l'acceptation  dans  les 
discussions  que  soulevait  le  zèle  d'un  ardent 
janséniste,  laM)é  de  Tournus,  commensal 
du  diacre  Paris,  dans  les  visites  qu'il  Qt  deux 
ou  trois  fois  è  Saint-Polycarpe;  car  toujours 
cette  maison  fut  un  objet  de  prédilection 
pour  les  novateurs,  qui  ny  attachèrent  de 
plus  en  plus  et  virent  pourtant  leurs  erreurs, 
en  s'accréditent  dans  cette  maison,en  amener 

firomptement  la  ruine.  Gomme  on  vit  dana 
e  monastère  que  la  mort  allait  bientêt  ravir 
ce  zélé  supérieur,  on  le  pria  de  désigner  son 
successeur;  les  religieux  étaient  peu  nom- 
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breui  61  presqae  tous  laïques  et  il*une  ins- 
truction peu  étendue;  il  n'osa  prendre  une 
51  grande  res()onsabilité.  Le  7  novembre  1729 
il  décéda  sur  la  cendre  et  la  paille  à  Tâge 
d'environ  trente -neuf  ans.  Dom  Arsenne 
«^appelait  dans  le  monde  Joseph  Calmés  de 
Montazels,  d'une  famille  noble  du  diocèse 
d'Alet,  et»  à  part  ses  erreurs  janséniennes, 
il  avait  de  si  belles  qualités,  qu'on  |:>eut  le 
re^^arder  comme  la  meilleure  acauisition 
queût  faite  la  réforme  de  Saint-Poljcarpe; 
il  n'eut  point  positivement  de  successeur. 
I^  maison  fut  gouvernée  après  lui  par  dom 
Dorothée,  simple  clerc,  qui  n'eut  que  le 
titre  de  doven,  déjà  usité  dans  la  maison, 
uiAme  du  temps  du  prieur.  Il  utilisa  les  ta- 
lents d'un  simple  novice,  qui  n'avait  l'habit 
que  depuis  le  28  octobre  de  la  même  année, 
mais  qui  était  déjà  prêtre  et  Agé  de  86  ans  ; 
c'était  te  P.  Vignier,  de  la  congrégation  de 
la  Doctrine  chrétienne ,  janséniste  lélé,  qui 
eut  àSaint-Polycarpe,  le  nom  de  dom  Jér6me. 
Un  autre  capitulairedu  3  mars  1730,  autorisa 
dom  Dorothée,  quoique  simple  clerc,  è  re- 
cevoir la  profession  des  novices.  Il  tit  de 
concert  avec  ses  frères,  des  innovations  qui 
ne  contribuèrent  pas  è  consolider  la  maison; 
il  abattit  l'ordre  des  eonven;  il  fit  une  nou- 
velle classe  de  religieux,  qu*il  appela  toui' 
novicet^  pour  aider  les  frères  donnés,  qu'on 

{;ardait  sans  les  astreindre  à  des  vœux.  Dans 
'état  précaire  où  se  trouvait  le  monastère, 
vu  le  petit  nombre  de  profès  et  de  prêtres, 
les  religieux  ne  laissèrent  pas  que  de  rédiger 
un  acte  capitulaire  contre  tout  projet  de  mi- 
tigation.  Ce  fut  le  dernier  acte  d'autorité  que 
fit  le  frère  Dorothée.  Le  P.  Jérôme  venait 
de  faire  profession,  et  le  13  novembre  1730 
la  communauté  l'élut  pour  prieur;  l'élection 
fut  approuvée  et  apprise  avec  joie  par  l'au- 
torité diocésaine,  qui  lui  donna  le  pouvoir 
de  remettre  les  cas  réservés ,  mais  dans  l'in- 
térieur du  monastère  seulement.  Ce  nouveau 
prieur  était  un  homme  austère  et  zélé,  mais 
malheureusement  un  ardent  janséniste,  et 
il  contribua  par  ses  imprudences  et  son  en- 
têtement à  attirer  sur  son  monastère  les  me- 
sures qui  en  causèrent  la  destruction.  Il  y 
avait  à  Saint-Polycarpe  des  habitudes  étran- 
ges ;  comme  è  Port-Koyal  autrefois,  quelques 
prêtres  ne  montèrent  jamais  à  l'autel  ;  lui- 
même,  dom  Jérôme  ne  disait  la  Messe  que 
q^uatre  fois  par  semaine,  et  les  jours  ou  il 
s  en  abstenait  si  on  ne  trouvait  pas  de  prê- 
tre séculier  pour  le  remplacer,  la  commu- 
nauté récitait  les  psaumes  de  la  pénitence 
au  moment  où  elle  aurait  assisté  au  saint 
sacriQce.  Il  souffrait  et  même  autorisait  dans 
l'établissement  la  lecture  des  livres  du  parti. 
On  ne  pouvait  venir  dans  cette  maison  sans 
s'apercevoir  de  l'esprit  gui  y  dominait.  Le 
frère  du  réformateur ,  M.  Lafite-Maria,  no- 
vateur ardent,  fatiguait  les  hôtes  par  ses  dé- 
clamations et  soo  zèle  contre  la  bulle  C^ntae- 
fUiui. 

Les  choses  en  vinrent  au  point  que  l'ar- 
chevêque obligea  les  reliffieux  à  renvoyer 
eet  homme  de  la  maison.  Mgr  de  Beauveau 


désirait  pourtant  la  conservation  de  ce  mo- 
nastère, et  la  communauté  elle-mênie  a  tou- 
jours été  persuadée  que  lesmesuresappireo* 
tes  de  rigueur  qu'il  faisait  prendre  de  temps 
en  temps  par  des  visites  on  des  réprimandes, 
n'étaient  que  des  précautions  poor  sa  répu- 
tation personnelle  et  ses  propres  intérêts. 
Les  sujets  venaient  en  petit  nombre  et,  sor 
ce  petit  nombre,  peu  persévéraient;  la  mort, 
d'ailleurs,  continuait,  eomme  dans  lespra* 
miers  temps  à  faire  de  nombreuses  victimes 
parmi  les  profès  et  les  novices.  Mgr  de  Bean- 
veau  exigea  des  adoucissements  à  l'austé- 
rité des  ohservances.On  ne  lui  accorda  que 
quelques  points  légers.  On  recevait  comme 
on  avait  reçu,  dès  l'origine  de  la  réforme, 
des  suiets  qui  finissaient  par  scandaliser  et 
voler  fa  maison  en  partant  ;  c'en  était  bit 
de  la   solidité   de  cet  établissement.  Aa 
bout  de  six  ans,  on  rétablit  l'usage  de  rece- 
voir des  frères  en  qualité  de  convers,  et  en 
cela  on  fit  bien;  mais  l'espritdeDieun'éUil 
plus  dans  ce  monastère,  où  d'une  part  on 
vit  des  religieux  enfreindre  la  règle,  d'au- 
tres la  garder  matériellement,  mais  se  nom 
dans  le  tanatisme  janséniste.  La  mort  de  Mgr 
de  Beauveau,  arrivée  le  k  août  1139,  bêta 
la  dispersion  de  tous  les  membres  de  la 
maison,  ou  du  moins  la  réduction  à  deux 
religieux.  Les  congrégations  les  plus  res- 
pectables, les  Catholiciues  ne  voyaient  qu'a- 
vec un  grand  chagrin  l'esprit  semi-caivi- 
niste  s'enraciner  dans  cette  abbaye  qai  ne 
conservait  sa  réputation  que  chez  les  hom- 
mes prévenus  et  épris  des  mêmes  sentiments. 
Mgr  de  Grillon  fit  une  visite  pastorale  au  mo* 
nastère  en  1741  ;  la  communauté  n'était 
alors  composée  que  de  cinq  religienx  de 
chœur,  savoir  :  dom  Jérôme,  prieur;  dom 
Pierre  ;  le  frère  Moise  Belot;  le  frère  Ar- 
sène ;  le  frère  Antoine  Cicëron.  Il  j  avait 
de  plus  quatre  novices  de  ctiœor  et  desx 
frères  convers;  parmi  les  novices  on  comi^ 
tait  lo  frère  Marc,  alors  clerc  tonsuré  de  Li- 
moux,  appelé  dans  le  monde  Marc«AntoiM 
Raynaud,  que  je  signale  en  particulier,  pa^ 
ce  gu'il  devint  ensuite  prêtre  et  curé  dans 
le  diocèse  d'Auxerre ,  où  il  composa  diffé- 
rents ouvrages.   Enfin,  il  y  avait  dans  le 
nombre  un  novice  convers.  C'était  donc  on 
personnel  de  douze  individus,  sans  parler 
des  donnés ,    pensionnaires  et   domesti- 
ques. 

La  visite  de  Mgr  do  Grillon  eut  lien  le  1^ 
avril  ;  le  prélat  était  accompagné  de  Mgr  de 
Chamflours,  évoque  de  Mirèpoix,  de  trois 
prêtres  et  de  nombreux  domestiquer.  Les 
religieux  se  réunirent  à  Téglise  pour  lesre- 
cevoir  au  chant  des  psaumes  et  avec  les 
cérémonies  accoutumées.  Mais  en  entrante 
l'archevêque  les  fit  taire  et  n*oovrit  la  boa- 
che  que  rôur  dire  :  Fotld  lan  vmênn  If  * 
la  formé  aun  navire^  Après  une  petite  pri^« 
on  se  rendit  pèle-mèle  k  Tabbatiale.  (>esib^ 
mes  étranges,  la  conduite  des  dcooestiquei 
qui  marchaient  en  bottes  sur  le  pavé  do  $«o^ 
tuaire  comme  sur  une  place  publique»  ^ 
causant  tout  haut,  n'étaient  guère  prq'^ 
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jttccessiTement 

«eux.  ToaSy  excepté  un»  le  frère  Moise,  re* 
jttsèrefll  de  signer  le  formulaire  et  montrè- 
reo(  leur  attacaemeni  è  la  secte  que  tout  le 
poblic  les  accusait  de  suivre.  Ayant  son  dé- 
part de  ÛfflOuXy  TarchevAque  fit  dresser  un 
procès-rerbal  de  la  visite  et  Tenvoya  aussi- 
lAi  en  cour.  Dès  le  80  avril  arriva  de  Marly 
où  était  Louis  XV,  un  ordre  de  Sa  Majesté 
de  rearojer  sous  huit  jours  les  postulants 
et  DOfices  qui  sont  à  Saint-Polycarpe,  et 
défense  de  recevoir  aucun  novice  h  la  pro- 
fession, aocun  étranger  en  retraite  spiri- 
taeilejusqa'à  nouvel  ordre.  Cette  lettre  de 
mhki  fut  signifiée  par  le  subdélégué  de 
l'intendant  du  Languedoc,  le  3  iuin  174t. 
A  l'époque  de  la  signification  »  il  ne  restait 
plosde  novices  de  chœur  que  le  frère  Marc, 
dont  j*ai  parlé  ci-dessus  ;  le  frère  Benjamin 
venait  de  mourir;  lefrère  Bruno  et  le  frère 
Siméoa  s'étaient  retirés;  ce  dernier  mourut 
qaeique  temps  après  sa  sortie.  On  put  re- 
garder le  résultat  immédiat  de  cette  visite 
«Hnme  le  commencement  de  la  longue  ago- 
nie de  la  communauté  des  réformés  de  Saint- 
PolTcarpe,  car  elle  languit  encore  (quelques 
mits  avant  de  s'éteindre  tout  à  fait.  Mais 
eo  quel  état  les  passa-t-elle  7  Agitée  è  Tin- 
teneur  par  les  inquiétudes  et  le  peu  de  cou* 
sistanoe  qui  résultait  de  cette  position  anor- 
aute  ;  agitée  au  dehors  par  les  rapports  et 
lesnieDSces  et  par  les  tracasseries  oue  lui 
SBscitaient  deux  des  religieux  qui  s  étaient 
soumis,  il  est  vrai»  aux  volontés  de  Tarche- 
T<que  et  avaient  signé,  mais  qui  avaient 
toortnenté  leurs  frères  par  leur  conduite 
lîint  de  quitter  la  maison,  et  qui  depuis 
leordi^part,  les  tourmentaient  encore  par 
leurs  demandes  d'argent  ou  de  collation 
d'an  des  bénéfices  du  monastère  (l'infirme- 
nejeiqoi,  il  faut  en  convenir,  ne  parais- 
ttieiit  pas  avoir  eu  Dieu  uniquement  en  vue 
•e  se  soumettant  à  TEglise.  Bile  devint, 
tttte  ooaison  de  plus  en  plus  chère  au  parti 
qtti  la  voyait  martyre  de  làvériié^  et  était 
QO  objet  de  scandale  et  de  douleurjpour  les 
poide  bien.  De  quel  œil  ceux-ci  pou- 
taieal-ils  voir  une  communauté  qui  expo^ 
uit  dans  son  église,  des  reliques  du  diacre 
hn%^  de  Soanen,  etc.  7   qui  écrivait  au  fa- 
meux Caylus,év6quod'Auxerre,  le  coryphée 
(^eiase€te,au  milieu  du  dernier  siècle, pour 
déposer  ses  douleurs  en  son  sein,  et  adhérer 
^ ses  sentiments  et  sesappels7qui  réclamait 
des  a? ocats  de  son  bord  des  Mémoireê  à 
tmmUteTf  car  ces  Mimoiret  et  ces  consulta- 
ttoas  deviûreni  une  vraie  manie  dans  Tes- 
pnt  d'insubordination  du   dernier  siècle. 
Eal7S5,  la  communauté*  réduite  à  trois 

(I)  L'hisitoire  de  la  maison  ajoute  :  f  Les  reli- 
iri«ot  se  trouvèrent  confondus,  et  pour  ainsi  dire 
Bdipsés dans  une  foule  de  personnes,  dont  la  plupart 
M«  édveaiioii  et  foulant  aux  pieds  toutes  les  règles 
te  la  bieaaèMice,  se  répandirent  indiscrètement  et 
ttai  rMa«e  dans  les  endroits  les  plus  retirés  du 
ibonattàre.  Cette  maison  de  silence  parut  toa:  à 
KMp  eliuiiée  es  une  balle  ou  en  un  marché  pu.- 


moines,  écrivit  à  Mgr  de  la  Rocbe-Aymon, 
qui  venait  de  succéder  à  Mgr  de  Grillon  sur 
le  siège  de  Narbonne,  pour  lui  foire  com- 
pliment et  lui  demander  sa  protection.  Ce 
prélat,  qui  fut  membre  de  la  fameuse  com- 
mission des  réguliers,  (î)  auraft  été,  en  tout 
cas,  un  triste  protectétir^  et  en  le  cas  pré- 
sent, il  n'était  ^uère  disposé  à  favoriser  un 
monastère  aussi  justement  décrié  que  l'était 
depuis  longtemps  Saint-Poly carpe.  L'année 
suivante,  1756,  les  Lazaristes,   directeurs 
du  séminaire  de  Narbonne ,  demandèrent 
au  roi  la  donation  au  séminaire  de  la  men- 
se  conventuelle  de  l'abbaye  Saint-Polycar- 
pe,  et  la  réunion  des  trois  bénéfices  des  offi- 
ces claustraux  k  la  mense  abbatiale,  c'est- 
à-dire  aux  revenus  de  l'abbé  commenda- 
taire,  qui  était  alors  M.  de  Saint-Bonet,  ecclé- 
siastique soumis  k  l'Eglise  comme  M.  de  Bé- 
cheraud,  son  prédécesseur.  Un  brevet  du  roi 
daté  du  17  janvier  17S6  permit  au  syndic  du 
êiminaire  de  Narbonne  de  poursuivre  por- 
devani  le  sieur  archeviaue ,  la  suppression 
de  la  mense  conventuelle ,   et  offices  claus^ 
trauXf  et  sa  réunion  au  séminaire  de  NoT'- 
bonne...  à  condition  que  les  revenus  des  of- 
fices claustraux...  seront  réunis  à  la  même 
abbatiale.  Les  religieux  ne  voulurent  ja- 
mais consentir,  et  avec  raison,  firent  toiyours 
opposition  k  cette  union,  gue  l'hôpital  de 
Limoux  aurait  voulue  aussi  à  son  profit.  Rn 
1758,  Mgr  de  la  Roche-Aymon  vint  à  ll'ab- 
baye  faire  de  vaines  tentatives  pour  amener 
les  moines  entêtés  k  la  soumission  et  à  la 
signature;  mais  il  est  probable  que  quand 
même  ils  auraient  montré  alors  des  senti- 
ments catholiques,  la  suppression  du  mo- 
nastère n'en  eut  pas  moins  eu  lieu,  car  les 
firocédures  étaient  tropavancées.  Néanmoins 
es  religieux  végétèrent  encore  longtemps. 
Le  prieur  dom  Jérôme  mourut  en  1765,  le 
10  janvier  et  laissa  siss  deux  fidèles  confrè- 
res, dom  Pierre  et  frère  Arsène,  dans  une 
triste  position.   Ce  P.  Jérôme   était  alors 
âgé  de  plus  de  73  ans;  il  avait  été  de  la  con- 
grégation de  la  Doctrine  chrétienne  ,  con- 
grégation dont  plusieurs  membres  jansé- 
nistes tinrent  aussi   à  Saint-Polycarpe  et 
contribuèrent  largement  k  son  entêtement 
dans  l'erreur  et  par  conséquent  k  sa  perte. 
Homme  doué  de  plusieurs  belles  qualités, 
il  eût  été  fort  utile  k  la  réforme  et  k  la  com- 
munauté, s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  d*ètre 
victime  d*un  jansénisme  fanatique  dont  il 
donna  une  dernière  preuve,  avant  de  mou- 
rir, dans  une  déclaration  bizarre  qu'il  fit 
écrire  et  qu'il  appela  son  testament  spiri- 
tue  I  L'archevêque  de  Narbonne  l'avait  privé 
du  droit  de  confesser  les  religieux.  Après 
^  sa  mort,  les  choses  allèrent   toujours  plus 
mal  pour  l'existence  matérielle  du  mooas- 

blic...  C*est  par  des  visites  faites  avec  aussi  peu  de 
décence  que  plusieurs  évoques  s'étaient  mis  an- 
ciennement dans  le  cas  de  perdre  la  juridiction 
•qa*ils  avalent  sur  les  monastères  de  leurs  diocè- 
ses. » 

(2)  Qu*on  se  rappelle  ce  que  j^ai  dit  de  cette  trop 
faiiieuse  commission,  dans  V Introduction  à  ce  vo- 
lume. 
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1ère,  quoique  les  deux  religieuxsurvivanls, 
dora  Pierre  cl  le  frère  Arsène  vécussent  tou- 
jours arec  la  môme  régularité,  se  remuant, 
écrivant  de  tous  côtés  pour  se  maintenir, 
espérant  contre  toute  espérance.  Us  avaient 
trop  d'obstacles  contre  eux  sans  parler  de 
leurs  sentiments  erronés.  Leur  nouvel  abbé 
commendalaire  et  M.  Coronat,  curédeSaint- 
Polycarpe,  procureur  fondé  de  cet  abbé,  les 
tracassèrent.    Les   Lazaristes  de  Narbonne 
hâtaient  leurs  poursuites,  faisant  un  exposé 
que  les  religieux  trouvèrent  avec  raison  basé 
sur  le  mensonge,  au  raoinsen  certains  points, 
par  exemple  quand  on  y  disait  que  les  bâ- 
timents de  l'abbaye  étaient  en  mauvais  état, 
quand  on  arguait  du  petit  nombre  de  reli- 
gieux. Singulier  prétexte  en  effet;  on  dit  que 
les  religieux  ne  sont  plus  que  deux,  et  on 
leur  défend  de  recevoir  des  sujets.  Il  valait 
mieux  ne  point  biaiser  et  donner  le  vérita- 
ble motif.  Des   lettres   patentes  ,  datées  à 
Compiègne  du  U  août  i771.  autorisent  Tar- 
chevôque  de  Narbonne ,  à  procéder  à  l'u- 
nion sous  certaines  réserves,    par  exem- 
ple, d'une  pension  de  600  livres  à   cha- 
que   religieux  de    Saint-Polyrarpe  ,  celle 
aaffecter  TEglise  du    monastère  à  la  pa- 
roisse Saint- Polycarpe  ,    etc.  Ces    lettres 
furent  enregistrées  au  parlement  de  Tou- 
louse, le  11  septembre  de  la  même  année. 
Les  deux  religieux  pensèrent  à  se  procurer 
une  retraite.  Le  frère  Arsène  obtint  du  roi 
<le  se  retirera  l'abbaye  de  la  Grasse,  diocèse 
de  Carcassonne.  Les  Bénédictins  de  Saint- 
Mnur,  par  charité,  et  disons-le,  par  sympa- 
thie s'offraient  à  les  prendre  chez  eux.  On 
avertissait  dom  Pierre  qu'on  en  voulait  à 
ses  jours  et  que  le  jardinier  du  monastère 
trahissait  et  volait  la  maison.  Il  n'en  tint 
coQipte,  et  le  mardi  6  avril  1T73,  lorsqu'il 
allait  à  deux  heures  après  minuit,  seul  et 
suivant  la  règle,  dire  Matines  à  l'église  ,  il 
fut  assassiné  dans  le  cloître  par  le  jardinier 
«t  trois  autres  scélérats  que  le  P.  Pierre  avait 
toujours  secourus.  Ces  assassins  subirent  le 
supplice  de  la   roue.  —  Ainsi  finit  cette 
austère  réforme,  qui,  sous  une  autre  direc- 
tion, aurait  édifié  l'Eglise  à  cette  époque  de 
la  décadence  de  la  vie  monastique.   Ainsi 
fut  détruit  cet  antique  monastère,  dont  les 
religieux  causèrent  la  ruine  par  leur  «con- 
duite et  leurs   sentiments  schismatiques  , 
maïs  qui ,   en  d'autres  temps  et  avec  plus 
d'équité,  aurait  été  donné  à  des  moines  et 
qui,  en  tout  cas,  ne  devait  pas  être  donné 
aux  Lazaristes  ,  lesquels  ont  été  mis,  ainsi 
que  les  Oratoriens  en  possession  de  plu- 
sieurs anciens  monastères  ,  et  ont  Tiinsi 
agrandi  le  nombre  de  leurs  établissements. 
Histoire  de  V abbaye  de  Saint- Polycarpe ^ 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  destruction 
1779.  —  Histoire  de  tordre  de  Saint-Benoît^ 
rédigée  par  ordre  des  temps^  1785.  Ouvrages 
jansénistes,  le  1"  de  l'abbé  Reynaud  (an- 
cien frère  Marc),  le  2*  du  P.  Labat,  Bénédictin. 

(B  DE.) 

PRÉMONTRÉS  (Ordre  des). 
VfïQ  intéressante  solennité  a  eu  lieu  le 


vendredi  G  juin,  dans  rancien  couvent  des 
Prémontrés.  Mgr  Tévêque  de  Soissons,  dans 
le  but  de  conserver  à  son  diocèse  ce  qui 
reste  de  cette  illustre  abbaye,  s'en  est  rendn 
Pacquéreur,  et  y  a  établi  on  orphelioaU 
Mais  là  ne  s*est  pas  bornée  la  pensée  dn 
pieux  prélat.  Poursuivant  son  oeurre  de 
restauration,  il  avait  voulu  confier  !a direc- 
tion de  cet  orphelinat  à  des  religieux  alle- 
mands de  Tordre  des  Prémontrés,  dont  il 
méditait  le  rétablissement  en  France.  CeUe 
tentative  n*a  pas  réussi.  Mais  heureusemeot 
il  s'est  rencontré  un  vertueux  et  défooé 
prêtre  Cistercien,  religieux  Je  la  Trappe  do 
Briquebec  (Manche),  qui,  de  l'avis  de  ses 
supérieurs,  et  avec  leur  autorisation,  a  quitté 
l'ordre  de  Citeaux,  pour  se  mettre  h  la  dis- 
position do  Mgr  l'évoque  de  Soissons. 

Le  rév.  P.  Edmond,  entre  les  mains  de 
qui  commence  la  restauration  de  l'ordre  de 
Prémontré,  a  été  revêtu  par  le  prélat  de  l'ha- 
bit de  cet  ordre,  le  6  juin,  fêle  de  Sainl- 
Norbert,  qui  en  fut  le  premier  fondateur,  en 

I)résence  d'un  nombre  considérable  de  fidi- 
es,  accourus  à  cette  cérémonie.  Mgr  de 
Soissons  a  confirmé  dans  un  mandement  la 
joie  que  lui  inspirait  un  semblable  événe- 
ment. 

Nous  avons  éprouvé  aujourd'hui,  s'écrie- 
t-iî,  de  bien  douces,  de  bien  profondes  émo- 
tions :  notre  cœur  surabondait  de  joie  eo 
célébrant  pour  la  première  fois,  à  Prémon- 
tré môme,  la  fête  de  saint  Norbert,  fondé- 
leur  des  chanoines  réguliers  de  Prémonlré, 
et  en  revêlant  de  l'habit  de  cet  ordre  si  cé- 
lèbre, celui  auquel  la  Providence,  par  noire 
entremise,  a  confié  le  soin  de  former,  pour 
la  religion  comme  pour  la  société,  noschen 
orphelins.  Il  nous  semblait  que  cette  solen- 
nité, célébrée  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  nosbien-aimés  coopérateurs  et  de  Miles 
de  tout  rang,  consacrait  plus  que  jamais  la 
résurrection  encore  si  récente  de  celte  ou- 
gnifique  abbaye,  et  assurait  à  ces  ruines  im- 
posantes une  vie  que  les  souvenirs  da 
passé,  les  impressions  du  présont  et  les  es- 
pérances de  l'avenir  concouraient  à  rendie 
plus  parlante  encore. 

Nous  écrivons  ces  lignes  le  21  juin  :  p'si^ 
à  Dieu  que  de  nombreuses  vocations  Tien- 
nent couronner  les  vœux  de  Sa  GraDdeor,e| 
faire  renaître  de  ses  cendres  un  ordre  401 
édiûa  le  monde  par  ses  vertus,  et  gui  rendu 
d'éminents  services  à  l'Eglise.  Poisse  fteo 
donner  l'accroissement  à  ce  grain  de  sent- 
Yé,  jeté  sur  cette  terre  bénite, 

PRÉSENTATION  (Rkligiecsks  db  Vfim- 
Dame  db  la).  Maison  mir$  à  MoMiqn^ 
{diocèse  de  Digne). 

La  communauté  de  Notre-Dame  de  to  Pï|*" 
senlation,  approuvée  le  6  décembre  18», 
par  Mgr  Miollis,  évêque  de  Digne,  comme 
congrégation  religieuse,  et  reconnue  lég«^ 
ment  par  ordonnance  royale  du  7  juin  18»t 
doit  son  existence  aii  zèle  et  aux  travaux  u« 
plusieurs  prêtres  vénérables ,  qui  oni  jow 
plus  ou  moins  contribué  à  sa  direclion-Bic 
reconnaît  cependant  pour  son  principal  w*** 
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diiior  If.  Kabbé  Proal,  mort  à  Digne  (1831)» 
chinoiae  et  sapérieur  du  grand  séminaire. 
Ce  fut  lui,  en  effet»  qui,  après  avoir  dirigé 
peodant  plusieurs  années  la  société  des 
f«rsuDDes  pieuses  d*où  est  sortie  la  congre^ 
gilioo,  réaoil  ooelques-uns  de  ses  membres 
eo  coDmonauté»  dans  la  irille  de  Manosque 
(diocèse  de  Digne)  »  le  6  janvier  1818. 

Voici  quels  lurent  les  commencements  de 
celle  pieuse  association.  En  Tannée  1797» 

00  prêtre  vénérable,  et  plein  de  Tesprit  de 
Diea  t  M.  Coufbon»  que  la  révolution  avait 
MDporté»  comme  tant  d'autres  prêtres,  eo 
i3N,  sur  la  terre  étrangère,  revini  coura- 
gfusemeat  dans  ïmi  patrie ,  pour  y  travailler 
•  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  II 
te  fixa  à  Manosque»  où  il  vécut  cacbé  dans 
U  maison  d'une  famille  cbrétieane.  La  re- 
traite forcée  qu*il  était  obligé  de  garder,  à 
eiuse  des  malbeurs  du  temps,  ne  rempècfaa 
pas  de  doooer  à  son  zèle  toute  l'extension 
que  permettait  une  sage  prudence.  Non- 
seulement  il  administra  les  sacrements  aux 
Catholiques  qui  venaient  réclamer  les  se- 
cours de  la  religion»  mais  il  diercba  de  plus 
Hormer  des  Ames  intérieures  exercées  à  la 

1  raiique  de  toutes  les  vertus,  et  destinées, 
)ir  leur  ferveur,  è  dédommager  un  peu  le 
niea-Sauveur  des  outrages  sanglants  qu'il 
recevait  des  impies,  dans  ce  temps  de  déso- 
lation. Le  6  janvier  1797 ,  il  organisa  dans  ce 
but,  au  moven  de  quelques  personnes  ver- 
taeoses,  qu  il  avait  rencontrées  dans  ce  pa  vs, 
uoe  petite  société  qu'il  avait  le  dessein  d  at- 
tacher lIus  tard  è  Dieu  par  des  liens  plus  in- 
times. Il  considérait  cette  association  comme 
le  germe  d'une  nouvelle  communauté,  dans 
laquelle  se  continuerait  le  bien  opéré  au- 
trefois par  les  ordres  religieux ,  que  Tim- 
Hété  avait  dispersés  quelques  années  aupa- 
rarant«  Le  temps  lui  manqua  pour  la  réali- 
Mlion  de  ce  dernier  projet.  Mgr  Yves  Des- 
Mlies,  premier  évéque  de  Digne»  après  le 
coocordat,  Ini  confia  la  cure  de  Sénez  (1802)» 
«t  il  fat  plus  tard  nommé  par  Mgr  Miot- 
lu, chanoine  et  supérieur  du  grand  séminai- 
re de  Digne  (1806).  Par  suite  de  ce  cbange- 
meot»  iidnt  laisser  la  direction  de  ces  pieuses 
files  à  M.  rabbé  Arbaud  ,  alors  curé  de  Yil- 
leoeoTe  »  plus  tard  directeur  du  séminaire  de 
l>ig)e,  et  en  dernier  lieu  évéque  de  Gap. 

H.  J*abbé  Arbaud  aida  cette  petite  société 
de  ses  conseils,  jusqu'en  1813.  A  cette  épo- 
que» U.  Tabbé  Joseph  Proal»  a^ant  été  nom- 
^  vicaire  à  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  à 
liaoosque,  M.  Courbon,  qui  connaissait 
>  esprit  intérieur  de  ce  jeune  prêtre,  le  pria 
de  diriger  cette  association  naissante.  M. 
rroal  remplit  cette  ticbe  avec  un  zèle  digne 
<le  sa  rare  piété.  Son  s^our,  fixé  è  Manos- 
que, pendant  onze  ans,  lui  permit  de  don- 
ner les  soins  les  plus  suivis  et  les  plus  fruc- 
lueax  k  ces  vertueuses  filles ,  dont  la  con- 
<i<iite  continua  d*édiQer  toute  la  ville.  Quel- 
ques-unes d*entre  elles,  appelées  è  une  vie 
plus  parfaite,  se  consumaient  du  désir  de 
t<OQVoir  servir  Dieu»  dans  la  solitude  du 
"olire.  C'est  pourquoi  le  jeune  vicaire» 
«eureux  do  seconder  par  ses  conseils  les 


opérations  de  la  grâce  dans  ces  âmes  d'élite, 
songea  sérieusement  k  exécuter  le  prqjet, 
autrefois  conçu  par  M.  Courbon,  de  doter  le 
diocèse  de  Digne  d'une  communauté  reli- 
gieuse. 

Le  démon,  prévoyant  tout  le  bien  que 
pouvait  réaliser  une  telle  œuvre,  ne  manqua 
pas  de  susciter  mille  obstacles  pour  en  em- 
pêcher Texécution.  Le  zèle  et  la  prudence 
de  M.  Proal»  joints  h  la  force  de  ses  prières, 
vinrent  à  bout  de  triompher  de  toutes  les 
difiicultés»  de  telle  sorte  que  le  6  janvier 
1818»  il  put  réunir  en  communauté  six  per- 
sonnes faisant  partie  de  la  fervente  société. 
Neuf  mois  plus  tard»  plusieurs  autres,  de- 
moiselles» aune  vertu  éprouvée»  vinrent 
grossir  cette  colonie  naissante,  qui  vécut 
sous  l'observance  d'un  règlement  provisoire, 
donné  par  M.  Proal,  en  attendant  qu'il  eût 
rédigé  des  constitutions  plus  étendues. 

Les  premières  années  qui  suivirent  leur 
réunion  en  communauté  furent,  pour  ces 
pieuses  filles»  des  années  d*éi)reuves.  Leur 
dénAment  était  complet,  et  des  contradic- 
tions sans  nombre  vinrent  se  joindre  aux 
privations  de  toute  nature  qui  accompagnent 

Ïresque  toujours  une  fondation  nouvelle, 
butes  ces  croix  servirent  d*aliment  i  ces 
âmes  généreuses»  bien  loin  de  diminuer  leur 
piété  et  leur  confiance  en  Dieu.  Elles  expé- 
rimentèrent bientôt  que  la  Providence  divine 
veille  d'une  manière  spéciale  sur  les  âmes 
de  bonne  volonté  qui  »  ne  cherchant  que  le 
Seigneur,  lui  abandonnent  le  soin  de  tout 
ce  gui  les  intéresse.  Contre  toutes  les  pré- 
visions humaines»  Dieu  bénit  l'œuvre  de 
M.  Proal.  Ce  prêtre,  plein  de  vertus  et  de 
mérites  ,  appelé  h  Digne  en  1823 ,  par  Mgr 
Miollis,  fut  nommé  quelques  mois  plus 
tard  supérieur  du  grand  séminaire  de  cette 
ville.  Sa  nouvelle  position  Téloisnant  de  la 
communauté  qu'il  venait  de  fonder,  il  con- 
tinua cependant  à  la  diriger,  comme  Pèro 
spirituel»  par  sa  correspondance  et  par  stiS 
visites  annuelles. 

En  quittant  Manosque,  M.  Proal  confia  sa 
chère  communauté  aux  soins  de  M.  l'abbé 
].  J.  Fouque,  natif  de  Manosque ,  et  vicaire 
h  la  paroisse  de  Saint-Sauveur.  Une  pouvait 
la  laisser  en  de  meilleures  mains,  puisque 
M.  l'abbé  Fouque  partageait  déjà  la  sollici- 
tude du  Père  pour  cette  maison.  Ce  digne 
{>râtre,  doué  aun  cœur  dont  rien  ne  lassa 
e  dévouement,  se  livra  tout  entier  à  cette 
œuvre.  Pendant  vingt  ans,  il  lui  consacra 
son  temps,  ses  labeurs»  ses  veilles,  ses  soins 
incessants; en  un  mot»  il  se  sacrifia  \ïO\xt  en 
assurer  la  prospérité  et  l'asseoir  sur  des 
bases  solides  et  durables.  Ce  Ait  M.  Fouquo  ^ 
qui  obtint  Tordonnance  royale  par  laquelle  " 
la  communauté  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  la  Présentation  de  Manosque  fut 
approuvée  par  le  ^gouvernement.  Ce  fut  lui 
encore  qui  sollicita  de  la  libéralité  de  Mgr 
Miollis  une  partie  des  ressources  néces* 
saires  pour  l'achat  et  l'agrandissement  du 
couvent  qu*elles  occupent;  ce  fut  lui  enfin 
qui  contribua  d'une  manière  spéciale  à  or- 
ganiser,  développer  et  faire  fleurir  le  peu* 
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sJonnal  qirellos  dirigent.  M.  Tabbé  Fouque 
a  été  appelé  à  Digne,  en  18W,  pour  y  oc- 
cuper la  place  de  chanoine  titulaire,  que 
son  mérite  distingué  lui  a  si  justement  ac- 
quise. 

La  population  de  Lorgnes  (VarJ,  ville  du 
diocèse  de  Fréjus,  ayant  sollieite  avec  les 
plus  vives  instances  la  fondation  d'une  mai- 
son de  riustitut,  des  religieuses  leur  furent 
envoyées  du  couvent  de  Manosque;  elles 
sy  établirent  en  septembre  1837,  à  la  satis- 
faction des  habitants.  Cet  établissement  se 
fit  sous  Tautorité  toute  bienveillante  de  Mgr 
Miollis,  évoque  de  Digne  et  supérieur  de 
k  congrégation,  et  avec  l'approbation  de 
Mgr  Michel,  évèque  de  Fréjus. 

En  septembre  1853,  la  congrégation  de 
Notre-Dame  de  la  Présentation  a  fondé  un 
nouvel  établissement  à  Lunel  (Hérault), 
diocèse  de  Montpellier.  Cette  fondation,  vi- 
vement  sollicitée  par  les  autorités  de  celle 
Tîlle,  s'est  faite  sous  les  auspices  de  Mgr 
Meirieu,  supérieur  de  la  congrégation,  et 
sous  la  haute  protection  de  Mgr  de  Mont- 
pellier. 

La  congrégation  de  Notre-Dame  de  la 
Présentation  est  gouvernée  et  présidée  sous 
i*autorité  spéciale  deMgrl'évèque  de  Digne, 
par  une  supérieure  générale  résidant  è  Ma- 
nosque. Les  religieuses  qui  vont  s'étabPir 
dans  des  diocèses  étrangers  sont  soumises  , 
conformément  à  la  discipline  de  TEgiise, 
h  l'ordinaire  des  lieux  oiï  se  trouvent  leurs 
maisons;  elles  restent  néanmoins  toujours 
sous  la  dépendance  des  supérieurs  géné- 
raux. 

La  fin  de  cet  institut  est  :  !•  d'ouvrir  un 
asile  aux  jeunes  personnes  qui  désirent  imi- 
ter dans  la  vie  religieuse  les  vertus  de  Jésus 
et  de  Marie,  et  de  ^eur  fournir  les  moyens 
d'atteindre  è  la  perfection  de  leur  saint  état; 
St*  d'établir  des  pensionnats ,  des  externats 
et  des  écoles  gratuites,  pour  donner  aux 
demoiselles  de  toutes  les  conditions  une 
éducation  essentiellement  chrétienne. 

Les  religieuses  de  Notre-Dame  de  la  Pré- 
sentation gardent  la  clôture:  elles  font  deux 
années  de  noviciat  dans  la  maison  mère, 
arant  de  prononcer  les  vœux  ordinaires  de 
pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance  et  de 
clôture,  selon  les  règles  de  Saint-Augustin, 
et  les  constitutions  particulières  que  M. 
Proal  leur  a  données.  Elles  ne  font  d'abord 
ces  yœux  que  pour  trois  ans.  Elles  passent 
encore  ces  trois  années  au  noviciat ,  et  ce 
n  est  qu'après  dnq  ans  d'épreuve  qu'elles 
font  des  vœux  perpétuels  et  reçoivent  la 
croix  pectorale,  comme  marque  de  leur  pro- 
fession. 

Pour  s'entretenir  dans  la  piété,  et  avancer 
chaque  jour  davantage  dans  la  voie  étroite 
de  la  perfection  chrétienne,  les  religieuses 
de  Notre-Dame  de  la  Présentation  font  tous 
les  jours  deux  heures  d'oraison,  deux  exa- 
mens de  conscience,  une  demi -heure  de  lec- 
ture spirituelle,  et  récitent  en  chœur  le  cha- 
pelet et  le  petit  Oflice  de  la  sainte  Vierge. 
Sans  gêner  leur  attrait  pour  la  pénit^^nce , 
leur  sainte  règle  ne  leur  j)re5crit  que  l'absli- 
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nence  pour  le  mercredi,  et  le  jeûne  pour 
tous  les  vendredis  de  l'année.  Le  silence,  li 
prière  et  l'oubli  de  soi-même  doiTeni  être 
pratiqués  d'une  manière  spéciale  par  les  re- 
ligieuses de  cet  institut. 

Ces  mots,  Dieu  seul^qae  M.  Proal  a  donnés 
pour  devise  à  cette  congrégation,  résument 
parfaitement  l'esprit  de  sacrifice  qui  la  dirige 
dans  Taccomplissemenl  de  l'œuTre  qu'elle 
tâche  d'accomplir  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  Ames. 

Notice  hitioriaue  êur  M.  Vabbé  J.^J.  frad, 
fondateur  de  la  eongrégation  de  N(^r§- 
Dame  de  la  Prùentaiian  de  Jfoiiaifiii 
IBoêêes-Alpee);  et  eur  Mlle  Maddeint 
Jauêsaudj  en  religion  Mire  Sainte-Tkériêt, 
première  supérieure  générale  de  cent  cm- 
(jrégatiùn. 

M.  l'abbé  J.-J.  Proal,  que  les  religieuses 
de  Notre-Dame  de  la  Présenution  regardent 
comme  le  principal  fondateur  de  leur  insti- 
tut, naquit  le  5  mai  1788  dans  la  patrie  de 
Saint-Jean-de-Matha,  à  Faucon,  petit  village 
de  la  haute  Provence,  actuellement  comprii^ 
dans  le  département  des  Basses-Alpes.  Li 
famille  honorable  à  laquelle  il  appartenait 
le  destinait  à  gérer  le  notariat  dont  elle  était 
en  possession  depuis  longtemps,  lui  tit  fairo 
de  fortes  études  pour  le  mettre  en  état  de 
remplir  s^^  intentions.  Il  était  sur  le  point 
de  se  rendre  aux  désirs  de  ses  parents  lors- 
que Dieu,  qui  avait  d'autres  desseins  sur 
lui,  l'arracha  subitement  par  un  coup  de  la 
grAce  aux  séductions  et  aux  embarras  du 
monde.  Poussé  par  un  de  ces  mouvements 
surnaturels  qui  changent  les  destinées  des 
hommes  et  font  les  saints,  il  renonça  tout  & 
coup  à  l'avenir  temporel  qu'on  lui  offrait  et 
tourna  ses  espérances  et  ses  affections  fers 
le  bien  infini  dont  la  possession  était  seule 
capable  de  satisfaire  la  noble  ambitioo  do 
son  cœur. 

M.  Proal  venait  de  reconnaître  que  le  sa- 
cerdoce était  la  voie  par  laquelle  Dieu  l'ap- 
pelait k  lui;  c'est  pourquoi  il  partit  pour  Itf 
séminaire.  Il  j  entra  avec  cet  élan  de  cœur 
et  cette  soif  de  perfection  qui  sont  un  pré- 
sage infaillible  de  sainteté,  il  eut  le  bonheur 
de  trouver  dans  cette  sainte  noaison  an  di« 
recteur  aussi  pieux  qu'éclairé  dans  la  per^ 
sonne  de  M.  l'abbé  Augier,  prôtre  dune 
éminente  vertu,  très-versé  dans  l'art  diffi- 
cile de  conduire  les  Ames  dans  les  voies  in- 
térieures. Le  jeune  abbé  qui  voulait  iM 
tout  à  Dieu  ne  put  que  faire  de  rapides  pr(^ 

f^rès  sous  la  conduite  d*un  tel  gutde.  Aussi 
e  vit-on  bientôt  commencer  k  pratiquer 
avec  ardeur  toutes  les  vertus  sacerdotales;  il 
s'adonna  surtout  à  la  mortiQcation.  Pare»* 

f)rit  de  pénitence  et  d'abnégation  il  s'imposa 
e  plus  rigoureux  silence  pendant  une  ta- 
née  entière  et  il  se  livra  è  des  privations 
telles  que  sa  santé  en  fut  gravement  altérée. 
Ses  supérieurs  s'en  apercnrenl  et  le  for- 
cèrent a  modérer  son  attrait  pour  la  mortifi- 
cation; mais  la  ferveur  de  son  âme,  loind'fQ 
être  affaiblie,  ne  Qt  que  s*aocrottre  de  f^* 
en  phis.  La  générosité  de  ce  cœur  toaturA* 
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kul  de  l'amour  de  Dieu  seul  fut  largement 
réeompeusée,  et  Jésus,  qui  aime  à  se  don-* 
met  i  aous  à  proportion  des  sacrifices  que 
noos  faisons  pour  lui,  combla  son  fidèle 
senriteur  d'une  telle  abondance  de  grAces» 
qiie  H.  Augier  parlant  des  dispositions  de 
ce  ferrent  séminariste,  ne  craignit  pas  d*af- 
finoer  qu*il  serait  un  jour  un  directeur 

Son  coarsi  de  théologie  terminé,  H.  Proal 
fat  ordonné  prêtre.  En  1812  il  fut  placé  à 
lUnosqne  avec  le  titre  de  vicaire  è  la  pa- 
raisse Saint-Sauveur.  Ses  talents  et  ses 
fdftas  lui  attirèrent  en  peu  de  temps  la  con- 
fiiDca  de  la  population  religieuse  de  cette 
ville  où  il  opéra  un  bien  immense.  Dieu 
semblait  ao  reste  s'être  plu  è  le  douer  de 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre  le  mi- 
nistëre  du  prêtre  fructueux  au  milieu  du 
iDonde.  Les  dons  naturels  répondaient  en 
loi  â  ceux  de  la  grAce.  11  avait  un  esprit 
pénétrant,  uo  jugement  solide,  des  idées 
lirges  un  coeur  généreux  et  dévoué,  une 
éJttcation  brillante.  Ses  manières  polies  et 
son  air  grave^  rehaussés  par  une  modestie 
asgéliuue,  lui  gagnaient  tous  les  cœurs. 
Ibturellemenl  éloquent  il  traitait  les  vérités 
de  la  religion  avec  tant  de  profondeur,  de 
dignité  et  de  conviction  que  sa  parole  de- 
leoait  pour  ainsi  dire  irrésistible.  Ceux 
oaèmes  oui  ne  venaient  l'entendre  que  pour 
jouir  de  la  pureté  et  de  la  grAce  de  sa  diction, 
éuient  souvent  entraînés  dans  le  bien  après 
TaToir  entendu.  Homme  de  prière,  grand 
contemplatif,  théologien  profond,  il  avait 
reçtt  le  don  spécial  do  former  des  Ames  in- 
térieures et  de  leur  inspirer  l'amour  de  la 
virginité.  Aussi  comptait-on  parmi  les  per- 
soDoes  qu'il  dirigeait  plusieurs  Ames  d'é- 
lite. 

i  cette  époque  il  y  avait  à  Manosque  une 
issociation  de  personnes  pieuses  fondée  en 
1797  par  M.  l'abbé  Courbout  qui  était  secrè- 
tement revenu  de  l'exil  pour  se  dévouer  au 
salât  des  Ames.  Devenu  plus  tard  supérieur 
du  grand  séminaire,  ce  non  prêtre  chargea 
da  soin  de  ceue  société  H.  Proal.  Celui-ci 
ne  tarda  pas  k  distinguer  parmi  les  per- 
sonnes qui  en  faisaient  partie,  un  certain 
nombre  d'entre  elles  appelées  k  une  plus 
i^ale  perfection.   Pour  leur  faciliter    les 
moyens  de  correspondre  k  leur  vocation,  il 
entreprit  de  fonder  une  communauté  reli- 
pense  où  ces  chastes  épouses  de  Jésus  pus- 
sent trouver  un  abri  contre  les  dangers  du 
i&onde.  Ce  projet  était  d'autant  plus  difficile 
à  réaliser,  qu'une  certaine  partie  du  clergé 
piraissait  être  peu  favorablement  disposée 
pour  la  création  de  ce  nouvel  institut.  Persuadé 
cependant  que  Dieu  voulait  qu'il  entreprit 
celte  œuvre,  M.  Tabbé  Proal  poursuivit  son 
pieux  dessein  avec  une  constance  inébran- 
lable, et,  en  1818,  il  vint  k  bout  de  réunir  en 
couaunanté  six  des  membres  de  la  petite 
société.  Il  leur  donna  un  sage  règlement  k 
suivre,  en  attendant  qu'il  pût  rédiger  des 
constitutions  plus  étendues.  Les  eDorts  de 
MD  tële  furent  bénis  par  Dieu,  et  il  eut  la 
<^<>fisolation  de  voir  prospérer  cotte  commu- 


nauté malgré  les  contradictions  que  l'ennemi 
de  tout  bien  fit  naître  de  toutes  parts  pour 
arrêter  son  développement.  Au  mois  d'avril 
1823,  H.  Proal  fut  nommé  directeur  du 
grand  séminaire  de  Digne.  Le  vénérable 
supérieur  de  cet  établissement,  H.Courbon, 
avait  demandé  è  I  avoir  auprès  de  lui  dans 
la  persuasion  où  il  était  que  Dieu  destinait 
ce  digne  prêtre  h  lui  succéder.  A  peine  M. 
Courbon  Tavait-il  initié  k  ses  importantes 
fonctions  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  le  29  juin  1^3. 
Mais  avant  de  se  séparer  pour  jamais  de 
ses  enfants,  il  désigna  M.  Proal,  k  Mgr 
Miollis  comme  Tbomme  le  plus  capaMe  delo 
remplacer  auprfes  d'eux.  £tt  consé(|uence 
M.  Proal  eut  k  recueillir  la  succession  de 
M,  Courbon.  Dans  ce  [)Oste  important  son 
zèle  pour  ia  gloire  de  Dieu,  ses  talents  pour 
la  direction  des  Ames,  ses  vertus  éminentes 
éclatèrent  plus  que  jamais.  Son  union  ayec 
le  divin  Sauveur  était  continuelle:  elle  se 
décelait  dans  sa  conduite,  dans  ses  paroles, 
dans  ses  regards,  son  maintien,  ses  mouve- 
ments, dans  tout  son  extérieur  enfin,  auquel 
elle  imprimait  un  air  de  dignité  qui  inspi^^ 
rait  la  confiance  et  le  respect.  Sa  charité 
était  sans  bornes  :  comme  Jésus,  le  modèle 
des  prêtres,  il  se  faisait  tout  è  tous,  et  Touc- 
tion  de  ses  croies,  empreintes  de  Tesprilde 
Dieu,  portaient  toujours  le  baume  de  la 
consolation  dans  les  Ames.  La  soif  des  hu- 
miliations et  des  souffrances,  qui  était  déjk 
si  grande  dans  son  cœur  augmenta  encore 
au  milieu  des  épreuves  auxquelles  il  fut  en 
proie  k  partir  de  cette  époque.  Une  des 
grAces  qu'il  avait  sollicitées  du  Ciel  avec 
plus  d'instances  était  celle  d*être  méprité 
de  tous  les  homme».  Il  priait  et  il  avait  fait 
prier  pendant  longtemps  les  personnes 
pieuses  qu'il  dirigeait  pour  obtenir  celte 
faveur.  Il  eut  lo  bonheur  de  voir  les  désirs 
de  son  cœur  généreux  largement  satisfaits  : 
les  dernières  années  de  sa  vie  ne  furent 
guère  qu'un  tissu  de  croix  de  toute  espèce. 
qu*il  supporta  avec  une  constance  etuneiuiix 
inaltérables.  ... 

Dans  sa  nouvelle  charge,  kl.  Proal  devint 
le  modèle  du  clergé  et  le  conseil  d*un  grand 
nombre  de  personnes  de  tout  rang,  do  tout 
état,  qui  recouraient  k  lui  comme  i  la  lu- 
mière du  diocèse,  ainsi  que  s'était  quelque- 
fois  plu  k  l'apijeler  son  saint  évêque,  Mgr 
Mioilis.  Il  eut  alors  non  -  seulement  le 
bonheur  de  former  un  grand  nombre  d'ex* 
cellents  prêtres,  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
renouveler  l'esprit  de  foi  dans  les  Alpes, 
maisencore  il  prêta  son  concours  k  plusieurs 
autres  œuvres  capitales  qu'on  voit   encore 

Srospérer  dans  ces  contrées.  Qu'il  nous  sur- 
se  de  nommer  le  noviciat  des  sœurs  insti- 
tutrices connues  dans  le  uavs  sous  le  nom 
de  sœurs  de  l'Instruction  chrétienne  k  la  fon- 
dation duquel  il  a  eflicacement  contribué  en 

septembre  1836.  .       ,.,  .    .. 

Les  peines  et  les  soucis  qu  il  rencontrait 
dans  la  direction  d'un  grand  séminaire  ne 
l'empêchèrent  pas  de  continuer  k  s'occupert 
soit  par  ses  lettres  soit  par  ses  visites  an 
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noeiies  de  la  C4>iiiinunauté  de  Notre-^Dam^ 
de  la  Présentation  :  il  se  montra  toujours 
|)0ur  elle  d'un  défonemenl  sans  bornes. 
Après  avoir  longtemps  prié  et  mûri  dans 
l'oraison  et  la  soiittuae  les  règles  de  con* 
duite  qu'il  destinait  k  cette  congrégation,  il 
rédigea  les  constitutions  qu'il  lui  a  don* 
ti^es  et  Mgr'Miollisles  approuva  le  89  jan- 
vier 1828. 

C'est  dans  Teiercice  de  ces  travaux  con- 
tinuels pour  la  gloire  de  son  divin  Maître, 
que  cet  homme  de  Dieu  $eut  termina  sa 
5ainte  et  trop  courte  carrière  le  5  novembre 
1837,  k  Tflge  de  quarante-neuf  ans  six  mois. 
La  lionne  odeur  de  ses  vertus  durera  long- 
temps encore  dans  le  diocèse  de  Digne,  et  le 
bien  qu*il  y  a  commencé,  avec  tant  de  zèle 
el  de  persévérance,  continuera  par  le  souve- 
nir de  sa  haute  piété,  et  par  l'édification 
que  donnent  chaque  jour  les  prêtres  fer- 
vents qu'il  a  formés  à  l'église  de  Jésus- 
Chrisl. 

M.  l'abbé  Proal  fut  efficacement  secondé 
dans  la  fondation  du  couvent  de  Notre-Dame 
de  la  Présentation  |:»ar  Mlle  Madeleine  Jans- 
saud,  qui  en  fut  la  première  supérieure  gé- 
nérale ;  c'est  pourquoi  nous  donnerons  encore 
ici  quelques  détails  sur  la  vie  .  de  cette 
pieuse  et  vénérable  fille,  connue  en  reli- 
gion sous  le  nom  de  Mère  Sainte-Thé- 
rèse. 

MadelAÎne  Janssaud  naquit  le  6  décembre 
1787  à  Gap  (Hautes-Alpes),  d'une  famille 
bonnète  et  vertueuse.  Cette  enfant  que 
Dieu  destinait  k  gouverner  un  jour  une 
communauté  nombreuse,  fut  prévenue  de 
ivonne  heure  des  bénédictions  célestes.  Dès 
i*flge  le  plus  tendre  on  l'avait  trouvée,  k  plu- 
sieurs reprises  pendant  la  nuit,  k  genoux 
sur  son  petit  berceau,  dans  l'attitude  d*un 
ançe  conversant  avec  Dieu.  Elle  savait  k 
|)eine  se  faire  comprendre,  que  déik  elle 
cherchait  k  s'entourer  de  petites  filles  de 
son  âge  pour  leur  parler  de  Jésus  et  de 
Marie,  et  contenter  ainsi  le  besoin  qu'éprou- 
vait déjk  son  ieune  cœur  de  les  faire  con- 
naître et  de  les  faire  aimer.  Elle  estimait 
Far-dessus  tout  la  belle  vertu  de  chasteté,  et 
afiTectionnait  au  point^qu'elle  s'évanouit  un 
jour  par  la  crainte  d'avoir  altéré  la  pureté  de 
son  âme  en  se  laissant  embrasser  par  un  de 
ses  oncles.  Il  n'est  pas  étonnant  après  cela 
^ue  le  désir  qu'elle  avait  de  conserver  son 
innocence,  l'ait  portée  k  faire,  k  TAge  de 
neuf  ans,  le  vœu  de  virginité  sans  que  per- 
sonne k  cette  époque,  où  l'impiété  régnait 
en  souveraine  dans  notre  patrie,  lui  eût  fait 
connaître  le  prix  inestimanle  de  cette  angé- 
iique  vertu.  Ce  vœu  fut  si  agréable  k  Jésus, 
le  divin  éjpoux  jdes  vierges,  que  l'Esprit- 
Saint  combla,  des  ce  moment ,  Madeleine 
Jaussaud  d'une  surabondance  de  grâces  et 
lui  accorda  le  don  d'oraison.  Plus  que  ja* 
mais  la  prière  fit  les  délices  de  cette  tendre 
entant;  aussi  consacrait-elle  k  ce  saint  exer- 
cice une  juirtie  du  jour  et  plusieurs  heures 
de  la  nuit.  C'est  k  l'Age  de  dix  ans  qu'elle 
eut  le  bonheur  de  communier  pour  fa  pre- 
mière fois.  Comme  on  faisait  k  ce  sujet  des 


observations  au  confesseur  qui  Tavait  ad- 
mise  si  jeune  k  la  participation  de  ce  sacre- 
ment :  •(  Croyez,  »  répondit-il,  «  qu'il  ja  daas 
celte  enfant  des  dispositions  aussi  tiuw- 
dinaires  que  précoces.  Ce  sera  un  jour  om 
seconde  Thérèse.  >  A  partir  de  ce  momeiri, 
les  progrès  dans  la  piété  devinrent  encora 
plus  sensibles.  Jésus  venant  habitereecoor 
si  pur,  se  plut  k  l'enrichir  des  dons  de  soa 
amour,  et  de  son  côté  la  jeune  Madeleine 
répondit  k  ses  grâces  avec  une  parCiita  Mé- 
lité.  Affamée  du  pain  des  anges,  elle  t'en 
nourrissait  le  plus  souvent  qu'il  lui  était 
possible,  et  k  chaque  nouvelle  commonien, 
le  divin  Sauveur  augmentait  ses  désirs  de 
vertu  et  les  forces  de  son  Ame  pour  la  faire 
avancer  toujours  avec  plus  d'ardeur  vers  te 
sainte  montagne  de  la  perfection.  Un  suide 
lui  manquait  encore  pour,  cela  :  Dieu  Te  lot 
fit  rencontre!  au  sanctuaire  de  Notre-Daïue- 
du-Laus,  où  elle  allait  souvent  en  pèleri- 
nage. Ce  guide  fut  M.  Tabbé  Augier,  grand 
homme  d'oraison,  qui  ne  tarda  pas  k  corn* 
prendre  les  desseins  du  Seigneur  sur  celte 
fille  privilégiée.  Dès  qu'il  eut  connu  les  dis- 
positions de  cette  Ame  toute  brûlante  de  la- 
mour  de  Dieu,  il  la  plaça  k  la  tète  d^one 
petite  société  qu'il  avait  fondée  k  Gap  daos 
le  but  de  former  k  Dieu  des  adoratrices  en 
esprit  et  en  vérité  et  de  le  dédommager  dii 
peu  de  correspondance  de  tant  d'âmes  qai 
appelées  k  une  vocation  divine  s*y  rendent 
infidèles. 

Le  zèle  de  Mlle  Madeleine  pour  faire 
avancer  ses  compagnes  dans  la  piété,  lui 
attira  des  contradictions  qu'elle  sup^ru 
avec  une  héroïque  patience,  et  sans  laisser 
le  moins  du  monde  affaiblir  son  dévouement 
pour  l'œuvre  qui  lui  avait  été  confiée. 

Dès  l'âge  de  vingt  ans,  Mlle  Madeleioa 
mérita,  par  ses  progrès  toujours  plus  sensi- 
bles dans  la  vertu,  d'être  adoiise  k  la  coo- 
munion  quotidienne.  Cette  ftme  aéraphiqaa 
fut  toute  sa  vie  consumée  d'un  amour  si  a^ 
dent  pour  la  sainte  Eucbariatie,  qu'elle  sou- 

Iûrait  sans  cesse  après  ce  pain  de  vie,  coaune 
e  cerf  altéré  soupire  après  une  source  ra- 
fraîchissante. La  seule  pensée  ou  le  seol 
nom  dEucharistie  la  faisait  tressaillir  de 
bonheur. 

Amante  de  Jésus  et  de  sa  croix,  elle  s'a- 
donna de  toutes  ses  forces  à  la  pratiqoe 
d'une  mortification  continuelle.  Elle  jeAoait 
l'A  vent  tout  entier  et.  pendant  le  reste  de 
l'année,  plusieurs  fois  la  semaine;  elleaUan 
posait  en  outre  beaucoup  d*aatres  péoiteo- 
ces  corporelles,  et  refusait  constamiaeot 
k  ses  sens  toute  espèce  de  aatisDictioo.  Oo 
concevra  sans  peine  qu'avec  de  tels  senti- 
ments, cette  pieuse  fille  ne  pouvait  sans 
souffhir  supporter  le  contact  du  OBOOde; 
aussi  vécut-elle  toujours  dans  nne  retraita 
aussi  absolue  que  possible;  elle  ne  sortul 
de  chez  elle  que  pour  aller  k  Fé^isa  oa 
pour  vaquer  k  quelques  œuvres  de  charité, 
son  amour  pour  la  pauvreté  était  tel  qu  iM 
personne  assez  riche  lui  a  vent  ureposé  de 
la  faire  son  héritière,  elle  s  y  refusai  p^ 
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ml  i  tous  lot  biens  d*ici-bas  le  bonheur 
d'èirt  lemblable  k  son  divin  Maître. 

Aoi  priTations  TOlontaires  que  s'imposait 
cette  Idm  fidèle.  Dieu,  pour  perfectionner 
SI  lerto»  se  plut  à  la  faire  passer  nar  de 
irès«grandes  peines  intérieures,  qu'elle  sup- 
porta aree  une  patience  héroïque.  Son  at- 
trait dominantlélait  pour  Jésus  crucifiéydont 
les  humiliations  et  la  oroii  faisaient  les  dé-^ 
lices  de  son  ecrar.  Consumée  du  désir  d'i- 
Dîler  son  diyin  Epoux^elle  ne  pouvait  vivre 
MBS  souffrances;  aussi  en  fut-elle  large- 
meoi  favorisée.  Aux  épreuves  intérieures  et 
loi  contradictions  extérieures  de  tous  genres, 
Diea  ajouta  on  état  presque  habituel  de 
tkraleurs  physiques,  ce  fut  le  moyen  par 
lequel  il  brisa  pour  ainsi  dire  son  corps, 
ifinqae  l'immolation  de  la  victime  fût  com- 
i'ièie.  Sa  fidélité  constante  et  ^néreuse  et 
loa  esprit  d*abnégation  lui  méritèrent  de  la 
pirt  de  Dieu  les  plus  douces  et  les  plus  in- 
iioes  communications.  Entre  autres  laveurs 
eitreordinaires  qu'elle  reçut,  Notre-Seigneur 
lui  8t  épouser  sa  croix;  il  lut  donna,  un  jour 
delà  Pentecôte,  une  srande  effusion  des  dons 
(la Saint-Esprit  et  nntelligence  des  divines 
Eeritures;  elle  reçut  en  niCme  temps  une 
âcilitéetune  onction  extraordinaires  pour 
parler,  sans  préparation,  sur  les  mystères  de 
Jésosetde  sa  croix,  et  elle  le  faisait  quel- 
quefois i^endant  des  heures  entières  sans 
iToir  im  épuiser  son  sujet.  Dans  une  vision, 
dOQl  hntelltgence  ne  lui  fut  donnée  que 
(•Iqs  tard.  Dieu  lui  montra  ses  futurs  des- 
mns  sur  notre  congrégation  et  le  cosiumo 
que  Ton  devait  y  adopter. 

Après  la  mort  du  saint,  M.  Augicr,  M.  Proal, 
qui  était  devenu  le  directeur  de  Mlle  Jaus- 
Mnd,  rengagea  à  venir  faire  une  retraite 
dans  la  communauté  de  Manosquo.  Elle  y 
irriTi  le  12  juin  1821  et  s*y  fixa.  Elle  en  dé- 
tint bientôt  après  supérieure  et  fui  une  des 
|>rcmières  k  prononner  les  vœux  de  religion, 
lorsque   Tévéque    diocésain  eut  ap|)rouvé 
ctue  associatioL  comme  congrégation  reli- 
K'euse.  Elle  prit  le  nom  do  sœur  Saintc- 
Tttérèse,  et  selon  la  prédiction  de  son  pre- 
mier confesseur,  se  montra  plus/|ue  jamais 
Il  Sdète  imitatrice  de  sa  sainte  (latronno. 
*  Dans  rexercico  do  sa  charge  elle  fut  tou- 
jours pour  toutes  ses  tilles  une  mère  tendre 
•idiTouée.  La  charité  la  plus  vivo  la  diri- 
pait  dans  tous  ses  rap|K)rts  à  leur  égard  : 
€ll«  veillait  à  tous  leurs  besoins  avec  une 
iotlicitttde  pleine  de  prévenance  et  de  déli- 
oiesse.  Quoique  au-dessus  d'elles  par  fon 
nog,  elle  ne  sut  jamais  se  prévaloir  de  sa 
su|ieriorité  |X>ur  se  désister  tant  soit  iieu 
tiei  l>as  sentiments  qu'une  Ame  religieuse 
doit  toujours  avoir  Q*elle-mème.  On  n  en- 
tendit jamais  sortir  de  sa  bouche  une  seule 
Ptrola  ksa  louarge;  eHe  tirait  de  toutes  les 
circonstances  Toccasion  de  s'humilier.  Son 
oliéissance  n'avait  pas  de  lK>rnes;  i*ien  no 
lai  paraissait  impossible  de  ce  que  ses  supé- 
rieurs lui  eiûoignaient.  Une  fois  étant  gra- 
veiDent  malade  et  alitée  depuis  plusieurs 
Mmaines,  on  lui  intime  Tordre  de  repren- 
^i^e  ses  occupations  habituelles;  à  Tinsian 


elle  se  lève,  et  à  la  grande  admiration  de 
ses  niles,  reparaît  à  la  tète  de  la  commu- 
nauté et  suit  tous  les  eiercices  de  la  règle. 
Dans  plusieurs  autres  circonstances,  elle  fut 
guérie  spontanément  de  ia  même  manière 
par  sa  foi  en  l'obéissance.  Elle  avait  le  talent 
de  lire  dans  les  Ames  et  de  discerner  les 
voies  par  lesquelles  elle  devait  les  conduire. 
On  sentait  auprès  d'elle  que  Dieu  parlait 
par  sa  bouche;  ses  conseils,  ses  instructions 
donnaient  à  l'Ame  un  mouvement  pour  le 
bien  jpresque  irrésistible;  il  eût  été  difOcila 
de  lui  refuser  un  sacrifii-e. 

Bien  des  années  avant  sa  mort,  cette  Ame 
grande  et  généreuse,  pour  resserrer  déplus 
en  plus  les  liens  qui  1  unissaient  à  son  doux 
Sauveur,  émit  le  vœu  de  faire  en  toutes 
choses  ce  qu'elle  croirait  être  le  plus  par- 
fait. 

Après  avoir  contribué,  autant  par  ses 
exemples  que  par  ses  pieuses  exhortations ^ 
à  établir  dans  la  congrégation  l'esprit  de  re- 
noncement et  de  sacrifice,  et  avoir  pratiqué 
à  un  très-haut  degré  toutes  les  vertus  oui 
doivent  distinguer  une  religieuse,  elle  fut 
enlevée  à  TaOection  de  ses  chères  filles  à 
TAgo  de  cinquante-deux  ans  six  mois,  le  22 
mai  19^0.  Sa  précieuse  mort  laissa  dans  le 
deuil  le  plus  profond  la  communauté  qui 
perdait  en  elle  la  meilleure  des  Mères,  uno 
supérieure  digne  de  tous  les  regrets. 

Le  costume  des  religieuses  de  clKBur  est 
tout  noir,  celui  des  converses  aussi  à  l'ex- 
cepiion  de  la  guimpe  et  du  voile  qui  sont 
blancs. 

Notice  biographique  sur  M.  Fabbé  Augier^ 
direct iur  du  grand  eéminaire  de  Digne  ^ 
fondateur  de  la  pieuêe  êociété  de  Gap^  et 
premier  directeur^  dan$  les  voies  de  /Heu, 
de  la  fondatrice  des  religieuses  de  Notre- 
l)ame  de  la  Présentation. 

M.  Maurice  Augieiy  né  à  Riez  (Basses- 
Alpes)  le  17  juillet  IToi  et  ordonné  prAtra 
le  19  septembre  1T78,  fut  d*abord  professeur 
au  séminaire,  puis  bénéficier  de  la  cathé- 
drale de  Riez.  Forcé  en  1792  de  s'exfta- 
trier  pour  échapper  aux  violences  exercées 
contre  les  prêtres  fidèles  qui  refusaient  de 
participer  au  schisme,  il  se  rendit  h  Nice 
où  il  resta  jusqu'auSS  septembre  de  la  roAiuo 
année.  Contraint  de  s'enfuir  encore,  il  sV 
*  vança  jusque  dans  l'Ombrie  et  se  fixa  dans 
la  ville  épiscopale  d' Amélie.  Après  sçn  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  à  la  cure 
de  Lauzet  d'où  il  fut  appelé  à  Embrun  pour 
y  être  employé  dans  le  grand  séminaire. 
Cest  le  qu  il  commença  à  diriger  dans  les 
voies  de  Dieu,  M.  ProisJ  à  son  entrée  dans 
la  carrière  sacerdotale  ;  il  fut  le  directeur 
spécial  de  cette  grande  Ame  jusqu'en  1817. 
En  1808  le  séminaire  d*Embrun  ayant  été 
transféré  à  Digno.par  Mgr  Miollis,  alors 
évéque  des  deux  diocèses  de  Gap  et  de  Di* 
gne?  M.  Augier  y  suivit  M.  Tabbé  Courboa 
et  fut  adjoint  à  cet  excellent.  su|)érieur  en 

SI  u  Ali  lé  Je  directeur  du  séminaire  et  de  pro« 
esseur  t\e  théologie  morale. 
Le  Seigneur  donna  h  M.  Augier  pendant 
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le  temps  de  son  émigration  une  yuo  surna-, 
turelle  de  la  société  qu'il  fonda  plus  tard  à 
Gap  et  de  Pesprit  propre  qui  devait  la  ca- 
ractériser ;  il  lui  donna  aussi  quelques  vues 
f)articu1ières  sur  notre  congrégation»  dans 
aquelle  il  devait  former  à  la  vertu  parfaite 
la  personne  destinée  à  en  être  la  première 
supérieure  générale,  Mlle  Jaussaud.  C*est 
au  I^us  où  il  faisait  de  pieux  pèlerinages 
que  la  divine  Providence  permit  que  M.  Au- 
gier  connût  Mlle  Madeleine  Jaussaud,  plus 
tard  fondatrice  de  l'institut  des  religieuses 
de  Notre-Dame  de  la  Présentation  de  Ma- 
nosque.  Cette  pieuse  demoiselle  se  mit  dès 
lors  sous  la  direction  de  M.  Augier.  Jusqu'à 
la  mort  de  ce  guide  éclairé  qui,  en  cessant 
de  pouvoir  l*aiderde  ses  conseils,  la  con- 
fia a  M.  l'abbé  Proal,  notre  Père  et  fondateur. 
C'est  aussi  M.  Augier  gui  avait  formé  no- 
tre disne  Père  à  la  vie  intérieure,  ainsi  que 
nous  Pavons  déjà  indiqué,  c'est  lui  dont 
Dieu  s'était  servi  pour  lui  inspirer  cet  es« 
prit  d'abnégation,  de  prière  et  ce  grand 
amour  pour  la  croix,  dont  il  nous  a  laissé  de 
ai  loucnants  exemples.  Les  progrès  aue  fit 
ce  fervent  disciple  dans  les  voies  intérieu- 
res, portèrent  M.  Augier  à  dire  k  Mlle  Jaus- 
saud que  ce  prêtre,  alors  Agé  de  26  ans  envi- 
ron„deviendrait  un  directeur  divin, 

M.  Augier  fut  un  prêtre  éminent  en  ver- 
tu, fort  intérieur ,  très-versé  dans  la  spi- 
ritualité et  d'une  fidélité  h  toute  épreuve 
è  suivre  les  voies  de  la  grftce.  La  mortifica- 
tion et  l'oraison  faisaient  ses  délices.  Il  jeû- 
nait à  peu  près  tonte  Tannée  et  accordait  à 
peine  cina  neuresausommeil;  maisen  revan- 
che il  ne  donnait  pas  moins  de  7  à  8  heures 
par  jour  à  l'oraison.  Tout  le  temps  qu'il  de- 
meura au  séminaire,  il  se  fitremarauer  par 
robservatioQ  des  règles,  jusque  dans  les 
plus  petits  points  et  par  le  soin  uu  il  mit  à 
y  veiller  au  maintien  de  la  régularité.  Ce- 
pendant quoique  sévère  jusqu  à  la  dureté 
envers  lui-môme,  il  était  doux  et  même 
très-compatissant  envers  les  autres.  On  re- 
connaisssait  ses  progrès  dans  la  vertu  à 
oeux  qu'il  faisait  chaque  jour  dans  la  dou- 
ceur et  la  charité.  Toujours  en  la  présence 
de  Dieu,  il  savait  néanmoins  dans  le  temps 
des  récréations,  prendre  le  ton  et  les  ma- 
nières d'une  innocente  gaieté.  Les  instruc- 
tions qu'il  donnait  aux  jeunes  ecclésiasti- 
ques avait  souvent  pour  objet  la  médisance 
et  l'oraison  :  la  première,  afin  d'en  inspirer 
do  la  haine  etd*en  faire  éviter  jusqu'à  l'ap- 
|>arence; et  la  seconde,  parcequ  elle  est  l'Ame 
de  la  vie  sacerdotale  et  qu'il  la  regardait 
avec  les  saints,  comme  l'arme  la  plus  puis- 
sante des  prêtres,  comme  leur  reiuge  dans 
leurs  besoins  et  la  sauvegarde  de  leur  ver- 
tu. Il  était  si  délicat  sur  l'article  de  la  cha- 
rité qu'on  ne  lui  a  jamais  ouï  dire  la  moin- 
dre parole  contre  le  prochain.  —  Pendant 
les  vacances  des  séminaristes  il  parcourait 
à  pied  les  diverses  parties  du  diocèse  de  Di- 
gne et  de  Gap,  prêchant  des  mois  presque 
entiers,  évangélisant  les  peuples  de  la  cam- 
f»agne  avec  un  zèle  tout  apostolique,  et 
aoonant  de  sages  avis  aux  personnes  pieu- 


ses qui  le  consultaient.  Il  avait  étaUi  IGap 
en  l'année  1813,  une  sodété  de  personnes 
du  sexe  qu'il  avait  placées  sous  la  direction 
de  Mlle  Madeleine  Jaussaud.  (Celte  pieuse 
sociétéfutapprouvéeparHgrMiolUseniftU.) 
Le  rèzlement  qu'il  leur  avait  tracé  renfer- 
mait Ses  pratiques  tout  à  fait  earap^tort  aiee 
celles  qui  sont  en  usage  dans  les  oomma- 
nautés  religieuses,  l'oraison,  l'abnégation, 
et  la  charité  y  étaient  recommandées  d'une 
manière  toute    particulière.  Bien  qoe  M. 
Augier  ne  pût  voir  ses  filles  spirituelles 
qu'une  seule  fois  l'année  pour  leur  dooner 
une  retraite  spéciale,  la  ferveur  se  soutenait 
cependant  toujours  dans  la  société,  par  les 
soins  et  le  zèle  de  sa  digne  coopératrice,  Mlle 
Jaussaud.  Il  avait  avec  elle  une  correspon- 
dance suivie,  au  moyen  de  laquelle  rien 
ne  se  faisait  que  par  son  ordre  ou  son  auto- 
risation. Entièrement  mort  au  monde  il  ne 
s'entretenait  qii'i  regret  des  affaires  et  des 
choses  de  ce  monde,  et  par  le  pur  motif  4e 
la  charité,  il  faisait  toujours  tout  rapporter 
au  bien  des  Ames.  Il   ne  vivait  que  pour 
Dieu.  Son  recueillement  était  si  profond, 
son  union  avec  Dieu  si  intime,  surtoat  les 
dernières  années  de  sa  vie,' que  lor$qu*U 
voyageait,  il  était  obligé  de  faire  marcher 
un  guide  devant  lui,  pour  lui  indiquer  le 
chemin.  (On  se  souvient  qu*il   voyageait 
toujours  a  pied.)  On  raconte  au'un  jour 
avant  donné  contre  un  arbre  et  s  éiant  écor- 
cné  le  visage,  il  ne  le  sentit  pas,  tant  il 
était  absorbe,  et  parut  ensuite  tout  étonné 
lorsque  arrivé  au  lieu  où  il  se   rendait  on 
lui  aemanda  comment  il  s'était  ainsi  blessé. 
Sa  vertu  caractéristique  était  une  profonde 
humilité  qui  le  portait  à  se  regarder  comme 
incapable  de  faire  le  moindre  nien.  Ualgri 
l'extrême  pureté  de  sa  vie,   il  s'estiooait  ei 
s'appelait  le  plus  grand  péchenr  du  monde, 
exagérait  ses  fautes  et  recherchait  aves  em- 
pressement l'occasion  d'être  méprisé  et  hu- 
milié. —  Sa  voie  intérieure  était  si  cachée, 
qu'il  avait  cherché  en  vain  un  directeurqoi 
sût  l'entendre.  Ce  n'était  point  cependant 

Ear  des  extases  et  des  faveurs  sensibles  que 
ieu  se  communiquait  à  son  Ame,  car  il 
avouait  humblement  avoir  peu  reçu  de  ces 
sortes  de  grftces,  mais  les  ulcérations  divines 
en  son  Ame  n'en  étaient  que  plus  intimes  ti 
plus  difficiles  par  conséquent  à  discerner  )«r 
ceux  qui  n'étaient  pas  conduits  parune  Tue 
si  étrangère  aux  sens  et  h  la  nature. 

M.  Augier  fut  nommé  chanoine  par  Uff 
HiolKs  le  t*' juillet  1817,  mais  W  vécut  fort 
peu  de  temps  encore  ;  il  s'endormit  du  som- 
meil des  justes  le  S%  octobre  de  la  même 
année,  entre  les  bras  de  ses  élèves  qoil* 
chérissaient  et  le  regardaient  comme  aa 
saint.  Ceux  qui  sont  entrés  dans  sa  chami»^ 
après  son  décès  assurent  tous  avoir  seou 
une  odeur  très-suave,  semblable  l  celle  <in 
bois  de  cèdre.  Dn  digne  prêtre  qui  rafi»t 
bien  connu,  en  parlant  de  sa  mort,di^^^ 

3u'il  était  convaincu  que  M.  Augier  consoro* 
'amour  pour  Dieu  avait  terminé  sa  vit  r^ 
un  dernier  effort  de  cette  charild  divine  <1^ 
embrasait  son  cœur. 


1117 


PRB 


DES  ORDRES  REUGIEIIX. 


PRB 


ni8 


Les  religfeosea  de  ta  Présentation  de 
Xanosque  suivent  la  règle  de  Saint-Aagus^ 
tin.  Pour  dresser  leurs  constitutions  on  a 
eœpronté  è  celles  des  Bénédictines,  du  Car- 
ne), de  la  Visitation ,  de  la  Compagnie  de 
'Jésus  et  entre  antres  pratiaues ,  elles  ren- 
dent un  hommage  continuel  anx  cœurs  sa- 
crés de  Jésus  et  de  Marie,  en  consacrant 
mccessiTement  une  heure  chacune  à  cette 
dévotion,  dans  le  double  but  de  témoigner 
leur  amour  et  de  ftire  réparation  è  ces  di- 
îers  cœurs  de  leurs  infidélités  et  de  celles 
de  tous  les  hommes. 

Pour  stimuler  la  piété  de  leurs  élèves 
dies  ont  établi  dans  lear  pensionnat  trois 
conffrégations  ;  une  en  Thonneurde  la  sainte 
Vierge,  une  aatre  en  l'honneur  des  saints 
inges,  une  troisième  en  Thonneur  du  saint 
Eouot  Jésus.  Toutes  les  élèves  font  partie 
de  la  nouvelle  association  établie  pour  le 
rachat  des  enfants  chinois.  Elles  ont  remar- 
qué que  ce  moyen  et  cette  bonne  œuvre 
obtiennent  les  plus  heureux  résultats  sur 
itar  esprit  et  sur  leur  cœur;  ils  augmentent 
bor  ferveur  eo  dévelopfwnt  en  elles  les 
doox  et  pieux  sentiments  de  la  foi  et  de  la 
charité. 

La  communauté  de  Hanosque  se  compose 
d'aoe  cinquantafne  de  religieuses  et  d'envi- 
roQ  quatre- Tîngts  pensionnaires.  Celle  de 
Lorgues  (  Var  ) ,  compte  une  trentaine  de 
religieusesi  cent  pensionnaires  et  au- 
tant d  externes.  Dans  celle  de  Lunel,le  nom- 
bre des  rett^euses  est  de  vingt,  celui  des 
élèves  de  soixanle-dix  environ.  (1) 

PRÉSENTATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

[  SOBURS  DB  CBABITB    DB  LA  ) ,    à    ToUfS , 

(Indre^i'Loire  ). 

Notice  iur  la  communauté  dts  Sœurs  de 
Charité  et  de  la  Préêenlation  de  la  sainte 
fisrge. 

La  communauté  des  sœurs  de  Charité  de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge  a  été  fon- 
dée en  1684 ,  par  la  rénéraDie  Mère  Marie 
POQSsepin. 

Marie  Poossepin,  non  moins  recomman- 
dable  par  ses  qualités  ilaturelles  que  par  ses 
rares  vertus,  naquit  en  Tannée  1654,  d*une 
bmille  riche  et  honorable  de  Dourdan ,  pe- 
tite ville  du  diocèse  de  Versailles. 

Quoique  jeune  encore,  elle  ne  pouvait 
voir  sans  gémir  l'ignorance  profonde,  et  par 
suite,  l'irréligion  et  la  corruption  où  étaient 
pioogées  les  contrées  qui  renvironnaieiit. 
Elle  résolut  d*y  remédier,  autant  du  moins 
qa'il  serait  en  son  pouvoir.  Ce  fut  dans  ee 
pieux  dessein,  quAgée  seulement  dedix- 
buitans,  suivant  une  pieuse  tradition ,  elle 
Qoitta  la  maison  paternelle  et  vint  d*abord  à 
iogenille  qu'elle  abandonna  au  bout  de 
quel(|aes  années  pour  se  fixer  à  Saiuville, 

eroisse  du  diocèse  de  Chartres» qui  devint 
berceau  de  sa  communauté. 
Secondée  dans  son  entreprise  par  quelques 
persoDnes  animées  des  mêmes  senti  ments, 
(lie  ouvrit  une  école  pour  Téducation  des 
eofanis  de  son  sexe.  Elle  en  confia  le  soin  h 
3Qe  maîtresse  remplie  de  zèle  et  de  moyens, 

fi)  Voj.  à  la  fin  du  vol.,  n»  185. 


sans  toutefois  cesser  de  la  surveiller,  n! 
môme  d*y  consacrer  les  moments  libres  que 
lui  laissait  le  soin  des  malades  et  des  pau* 
Très  qu'elle  allait  visiter  dans  leurs  maisons, 
et  auxquels  elle  prodiguait  tous  les  secours 
que  réclamait  leur  état. 

Son  zèle  ne  resta  pas  inaperçu  :  qnelaues 
jeunes  personnes  aussi  distineaées  par  leur 
piété  que  par  leur  condition,  irappées  de  sa 
charité,  de  son  abnégation,  de  son  déroue- 
ment  sans  bornes  et  de  ses  autres  vertus, 
lui  demandèrent  comme  une  faveur  de  s'ad- 
joindre à  elle,  de  partager  ses  bonnes  œu- 
vres ,  et  de  suivre  son  genre  de  vie. 

L'exemple  des  unes  en  attira  d'autres  :  et 
le  nombre  s'augmentent  tous  les  jours, 
Marie  sentit  le  besoin  d'établir  parmi  elles 
une  forme  régulière.  C'est  pourquoi ,  avec  la 
pratique  des  divines  règles  que  le  Sauveur 
a  tracées  dans  rBvangile  pour  tons  les  Chré- 
tiens en  général,  elfe  introduisit  dans  sa 
maison  celles  qui  sont  en  usage  dans  les 
communautés ,  sans  toutefois  se  distinguer  il 
l'extérieur  des  personnes  séculières,  autre- 
ment que  parleur  simplicité  et  par  leur  mo- 
destie ;  car  leur  habit  même,  qui  a  toujours 
été  et  qui  est  encore  le  costume  de  la  com- 
munauté, ne  différait  point  de  celui  qu'on 
portait  communément  alors. 

Marie ,  qui  jusque-là  n*avait  été  regardée 
des  siennes  que  comme  une  bienfaitrice, 
une  directrice,  fut  dès  lors  considérée  par 
ses  Filles  comme  une  mère  qu'elles  aimèrent 
et  comme  une  supérieure  qu'elles  honorè- 
rent et  h  laquelle  elles  rendirent  obéissance. 

Le  bien  que  ces  saintes  Filles  faisaient  à 
Saiuville  sous  sa  conduite,  les  services 
qu'elles  rendaient  à  toutes  sortes  de  per^* 
sonnes,  firent  bientôt  envier  à  d'autres  pa- 
roisses et  à  d'autres  diocèses  les  mêmes 
avantages,  et  les  portèrent  h  demandera  la 
Mère  Poussepin  des  Filles  formées  à  son 
école,  pour  faire  au  milieu  d'eux  le  bien  qui 
s'opérait  si  admirablement  k  Sainville.  C'est 
ainsi  qu'outre  les  établissements  qui  exis- 
taient déjà  dans  le  diocèse  de  Chartres ,  on 
en  vit  s'élever  dans  ceux  d*Arras,de  Paris, 
deMeaux,  d*Orléans,  de  Blois,  de  Sens... 
Les  évéauesde  ces  différents  diocèses  furent 
si  satisfaits  de  la  manière  dont  les  enfants 
étaient  formés,  les  malades  soignés,  les  pau- 
vres assistés,  qu'ils  auraient  voutu  voir  des 
sœurs  dans  toutes  les  paroisses  sans  excep- 
tion. Bossuet  visita  la  maison  mère  de  Sain- 
ville  et  installa  lui-môme  des  sœurs  dans  plu* 
sieurs  paroisses  de  son  diocèse.  Louis  XIV, 
Mme  de  Maintenon,  Mgr  de  Noai lies,  arche- 
vêque de  Paris  et  autres  personnages  émi- 
nents  témoignèrent  le  plus  vif  nitérèt  è 
cette  communauté  naissante  et  lui  firent 
éprouver  plus  d'une  fols  les  effets  de  leur 
bienveillance. 

L'heureuse  impression  que  produisit  le 
bîen  opéré  par  les  Filles  de  la  Présentation, 
engagea  les  prélats  des  diocèses  sur  lesquels 
elles  travaillaient,  h  solliciter  Louis  XlV  de 
reconnaître  |)ar  des  lettres  patentes  cet  éta- 
blissement comme  communauté  religieuse. 
A  cet  effet,  MHgrs  de  Chartres,  de  Meauxy 
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d'Orléans Jui  adressèreat,  de  concert  ayec  la 
Mère  PoussepiDy  UDe  demande  dalée  du  mois 
de  juin  1712,  et  motivée  sur  les  services  que 
rendaient  les  sœurs  de  Sainville. 

Cette  affaire  qui  resta  pendante  durant 
douze  ans,  à  cause  des  enquêtes  qu'il  fallait 
faire,  et  plus  encore  à  cau<^  des  lenteurs 
interminables  des  bureaux  par  lesquels  de- 
vaient passer  les  pièces  avant  d'arriver  à 
Tantoriié  première,  eut  enfin  une  heureuse 
issue.  Louis  XV,  en  172b,  donna  des  let- 
tres patentes  en  vertu  desquelles  il  re- 
connaissait comme  communauté  religieuse 
l'institut  de  Mme  Marie  Poussepin,  pourvu 
que  les  autorités  ecclésiastique  et  civile  fus- 
sent consentantes.  Elles  furent  en  effet  con- 
sultées :  elles  donnèrent  leur  assentiment,  et 
les  lettres  patentes  furent  enregistrées  à 
Paris  le  31  juillet  de  Tannée  1724;  au  greffe 
civil  dubailliage  et  siège  présidial  d'Orléans, 
le  h  juillet  1725;  et  au  greffe  du  bailliage  et 
chAtellenie  du  Plaissis  Saint-Benoit; A uthon 
et  Sainville,  le  24  des  mêmes  mois  et  année. 

La  vénérée  Mère  Poussepin,  ayant  obtenu 
ce  point  si  longtemps  attendu,  et  voyant 
s'augmenter  le  nombre  de  ses  établisse- 
ments, sentit  la  nécessité  de  réunir  en  un 
même  corps  les  règles  non  écrites,  d'après 
lesquelles  les  sœurs  s'étaient  jusque-là  con- 
duites, el  les  pratiçiues  de  piété  qui  avaient 
été  en  usage  parmi  elles,  afin  d'établir  dans 
son  ordre  et  dans  les  maisons  qui  en  dépen- 
daient, Tuniformité  el  la  stabilité.  Elle  fut 
puissamment  aidée  dans  cette  œuvre  si  im- 
|)ortante  par  les  pieux  et  savants  Domini- 
cains. Lorsqu'elle  eut  composé,  ou  plutôt 
écrit  les  saintes  règles  qu'elles  suivaient  de- 

t»uis  si  longtemps,  elle  réunit  ses  sœurs, 
eur  en  donna  connaissance,  et,  après  avoir 
obtenu  leur  libre  approbation  et  acceptation, 
elle  les  présenta  à  1  ordinaire  pour  qu'il  les 
approuvât  et  sanctionnAt  :  ce  qui  eut  lieu  le 
5  mars  17%.  Cette  règle  n'a  subi  aucun 
changement  jusqu'aujourd'hui. 

Cette  femme  admirable  n'ayant  plus  rien 
i  désirer  sur  la  terre,  termina  sa  carrière  et 
s'endormit  dans  le  Seigneur  pleine  de  jours, 
de  mérites  et  de  vertus.  Elle  avait  quatre- 
vingt-dix  ans  lorsque  la  mort  la  ravit  à  la 
vénération  et  à  la  tendresse  de  ses  filles,  le 
24  janvier  1744.  Ses  précieux  restes  furent 
déposés  dans  la  chapelle  de  la  communauté.. 

Après  la  mort  de  la  vénérable  fondatrice, 
la  communauté  fut  successivement  gouver- 
née par  différentes  supérieures  générales 
qui  continuèrent  et  augmentèrent  I  œuvre  si 
Lien  commencée.  Elle  s'accrut  en  peu  de 
temps  au  point  de  fournir  non-seulement 
les  sujets  demandés  en  France,  mais  encore 
d'en  envoyer  dans  les  pays  étrangers.  Elle 
en  était  A  ce  degré  do  prospérité,  lorsque  la 
révolution  vint  tout  détruire.  Le  monastère,, 
avec  tout  ce  qui  en  dépendait,  fut  aliéné  et 

Cssa  aux  mains  de  plusieurs  acquéreurs. 
is  archives  furent  livrées  aux  Qammes  el 
réduites  en  cendres.  Les  sœurs  furent  dis- 
)>ersées  de  tous  côtés;  plusieurs  eurent  à 
souffrir  un  long  et  véritable  martyre,  pas 
yne  ne  fut  iuQ'Jèle. 


Lorsque  la  tonrmente  révolutionnaire  fut 
apaisée,  et  qu'il  fut  permis  aux  ordres  n- 
ligieux  de  se  reconstituer,  les  meoibres 
épars  de  la  Présentation  se  réoDireot,  noo 
pas  A  Sainville  oik  rien  ne  leur  restait  de 
leur  chère  communauté,  mais  d'abord  k  Jtn- 
ville,  gros  bourg  du  dé()artement  dlùire^ît- 
Loir,  sous  l'autorité  spirituelle  de  Mgr  Té- 
vAque  de  Versailles*  qui,  par  le  chan^emeot 
de  circonscriptions  diocésaines,  atait  suc- 
cédé A  la  juridiction  de  Mgr  réYA(|ue  de 
Chartres,  premier  et  principal  supérieur  de 
la  communauté. 

C'est  lA  Ique  se  trouvait  la  maison  mère, 
lorsque  l'institut  fut  de  nouveau  recooou 
comme  ordre  religieux,  par  un  acte  du  gou- 
vernement du  19  janvier  1811. 

Depuis,  et  pour  de  graves  raisons,  la  su» 
périeure  générale,  ayant  été  autorisée,  fit 
l'acquisition  d'une  maison  plus  spacieuse  à 
Tours.  Le  chef-liea  de  la  communauté  y  fut 
transféré  au  mois  de  novembre  1812,  trans- 
lation que  le  gouvernement  confirma  le  U 
août  1813. 

La  communauté,  peu  nombreuse  A  la  suite 
de  la  révolution,  s'est  conaidérableroent  ac- 
crue depuis.  Elle  compte  aujourd'hui  un 
grand  nombre  d'établissements  dissémioés 
sur  toute  la  France,  et  desservis  par  douze 
cents  sœurs  environ  qui  y  exercent  la  cha- 
rité sous  toutes  les  formes.  Les  unes  sout 
livrées  au  soin  des  malades  dans  les  hospi- 
ces et  dans  les  maisons  privées  où  elles  Toot 
les  visiter;  au  soulagement  des  pauvres  dans 
les  dépôts  de  mendicité,  dans  les  maisons 
alimentaires,  dans  les  bureaux  de  charité, 
ou  A  domicile,  iiortant  les  secours  que  la 
honte  ou  l'infirmité  empêche  d'aller  cher- 
cher... Les  autres  sont  occupées  A  l'instruc- 
tion des  jeunes  filles  dans  les  écoles  com- 
munales ou  dans  les  pensionnats...  Celles- 
ci  sont  employées  A  tenir  les  crèches,  les 
salles  d'asile,  les  orphelinats,  les  oovroirs... 
Celles-IA  sont  chargées  des  économau,  des 
dépenses,  des  infirmeries,  des  pharmacies, 
etc.,  dans  les  institutions  ecclésiastiques  et 
laïques.  En  un  mot,  il  n'est  point  d'ceavres 
de  charité ,    spirituelles   ou  corporelles  • 
qu'elles  n'embrassent  :  tous  les  maux,  tou- 
tes les  misères,  toutes  les  infortunes,  toutes 
les  maladies,  les  infirmités,  les  besoins,  ei- 
citent  leur  compassion  et  leur  zèle,  et  de- 
viennent l'objet  de  leurs  soins  les  plus  em- 
pressés et  les  plus  dévoués. 

Cette  communauté,  précieuse  A  tant  de  ti- 
tres A  l'Eglise  et  A  la  société  par  les  services 
qu'elle  a  rendus  et  qu'elle  continue  d« 
rendre,  a  conservé  dans  sa  purvté  ses  consti- 
tutions et  ses  règles*  et  par  là  mAme  son  es- 
prit primitif,  esprit  de  charité  et  d'union, 
i^prit  de  zèle  et  de  dévouement,  esprit  de 
modestie  et  de  simplicité. 

PRÉSENTATION  DE  MARIE  (Sosums  oi  ul 

Maison  mire  à  Bourg-Saini-Amdéol^  àr 

ciie  d$  Viviers  (Ardiehe). 

Mile  Rivier  naquit  A  Montoexat,  paroU<« 

du  diocèse  de  Viviers,  le  10  décembre  IM 

de  parents  religieux  mais  pou  fbrtoJiés.  i 
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soB  biplêiM»  eii«  recul  le  nom  de  Marie, 
«oqttel  elle  ajouta  celui  d^Anne  quand  elle 
fonu  sa  coQgrégaiioo»  Elle  annonça  d'aborU 
00  lempéraineDl  robuste  et  vigoureui, 
mais  une  cbate  qu'elle  fit  h  Page  de  seize 
«.  ...it.  ^  oonslitttitony  an  point  que 
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depuis  cette  époque  jusqu'à  m  mort,  elle 
fooffrit  presque  toujours.  Depuis  cet  acci- 
deott  elle  ne  put  plus  se  tenir  debouti  mAme 
avec  des  appuis,  ni  se  mouvoir  autrement 
qu'en  se  traînant  sur  le  dos  à  l'aide  de  ses 
nains.  Elle  arriva  ainsi  à  l'âge  de  six  ans. 
Alors,  cette  pauvre  enfant,déji  pleine  de  foi  et 
de  piM  f  conçut  une  ferme  confiance  d'être 
guérie  par  la  protection  de  la  sainte  Vierge, 
M  patronne,  et  demanda  h  sa  mère  d'être 
portée  tous  les  matins  devant  une  statue  de 
Marie  qui  se  trouvait  dans  une  église  voi- 


Sa  mère  n*eut  garde  de  contrarier  de  si 
pieux  sentiments,  et,  la  preaant  dans  ses 
bras,  elle  la  portait  chaque  jour  devant  l'i- 
mage de  Hane,  et  l'y  laissait  seule,  assise 
par  terre,  prier  k  son  gré.  Uenfant.  contente 
d*être  aux  pieds  de  sa  patronne,  fui  parlait 
avec  la  simplicité  de  son  âge  et  la  foi  d'un 
ifft  plus  avancé  :  Sainie  Vierpe^  disait-elle, 
guins^moi^  je  /'en  prie,  auéns-moif  je  fap* 
porterai  de$  bouquets  el  des  couronnes  ;  je  is 
ftraiiowMTune  belle  robe  par  nm  mère.  Et 
elle  répétait  ces  prières  enfantines  pendant 
des  heures  entières.  Le  lendemain,  il  fallait 
la  rapporter  encore  devant  la  statue  de  Ma* 
rie,  ou  elle  recommençait  la  même  prière, 
el  toujours  avec  la  même  foi  et  la  même 
confiance  d'être  guérie  par  la  sainte  Vierge. 

ht  retour  à  la  maison,  elle  se  récréait  gai* 
méat  avec  tous  les  enfants  du  voisinage  qui 
se  rassemblaient  autour  d'elle.  Elle  les  di- 
vertissait par  l'enjouement  de  son  esprit, 
I*hilarité  de  son  caractère,  et  se  faisait  ai- 
mer de  tous.  Cliaque  jour  ils  revenaient  la 
trouver  avec  un  nouvel  empressement,  et 
elle,  de  son  cAté,  les  revoyait  chaque  jour 
aiac  un  nouveau  plaisir.  Ressentant  dès 
lors  les  prémices  de  sa  vocation,  elle  éprou- 
Tait  un  grand  désir  de  pouvoir  leur  iaire  la 
classe,  et,  préoccupée  de  cette  pensée  au 
milieu  de  ses  jeux,  elle  eût  voulu  savoir 
lire  pour  instruire  tous  ces  enfants;  elle 
s^appalait  toujours  la  Jf^e,  et  se  faisait 
obéir  en  conâéquence.  C'était  elle  qui  pré- 
sidait à  tous  les  amusements,  et  quand  quel- 
qu'ooe  faisait  une  faute  et  n'entendait  pas 
bien  le  badinage,  elle  la  réprimandait  et  la 
corrigeait  ouelquefois  sévèrement,  sans  que 
cependant  Tes  enfants  s'en  ofiTensassent,  tant 
elle  savait  dès  lors,  si  l'on  peut  le  dire»  se 
bire  respecter  et  aimer  tout  à  la  fois. 

Celte  idée  première  de  sa  Tocation  fut 
comme  un  g^rme  qui  se  dévelopiMi  promp- 
lement.  Un  jour  que,  par  oubli  de  sa  mère, 
slle  se  trouvait  délaissée  au  lit,  dont  elle 
,  teit  par  elle-même  incapable  de  descendre, 
'  ^le  conçut  la  pensée  de  consacrer  sa  vie  à 
instruire  l'enfiince,  et  cette  pnsée,  qui  s'of- 
frait pour  la  première  fois  a  son  esprit,  la 
cbirài,  déjà  si  lui  semblait  se  voir  entourée 


d'une  troupe  d'enfhnts,  auxquels  elle  ensei« 
gnait  le  catéchisme,  et  elle  était  heureuse. 
A  dater  de  ce  moment,  la  vocation  des  écoles 
occupa  toute  son  âme.  Hais,  pour  pouvoir 
se  dévouer  irrévocablement  k  cette  œuvre, 
il  fallait  que  Dieu  la  guérit  de  son  infirmité. 
C'est  pourquoi  elle  continua  ses  instances 
chaque  jour  auprès  de  la  sainte  Vierge  avec 
plus  de  ferveur  encore  qu'auparavant,  et 
avec  plus  de  confiance  de  réussir,  puisque, 
si  elle  demandait  la  santé»  ce  n'était  que 
pour  la  consacrer  k  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu. 

Enfin,  le  jour  de  la  Nativité  de  la  très- 
sainie  Vierge,  ITTfc,  elle  fut  exaucée  au 
moins  en  partie  ;  elle  demanda  les  béquilles 
que  sa  mère  lui  avait  fait  faire  autrefois, 
mais  dont  elle  n'avait  pu  se  servir,  et  à  Taido 
de  ces  appuis,  elle  marcha  tont  è  coup  avec 
ilicilitéi  et  fit  plusieurs  fois  le  tour  de  la 
maison  toute  transportée  de  joie. 

La  jeune  Rivier ,  quoique  marchant  à 
l'aide  de  béquilles,  ne  cessait  de  demander 
k  sa  chère  patronne  une  guérison  plus  com- 
plète. La  sainte  Vierge  l'exauça  enfin,  après 
trois  ans  do  prières;  et  pour  rendre  le  mi- 
racle plus  éclatant.  Dieu  permit  qu'en  cou- 
rant avec  ses  t)équilles,  l'eniant  Ot  une  chute 
qui  lui  rompit  la  cuisse,  de  sorte  qu'on  dé- 
sespérait de  sa  guérison.  Sa  mère,  désolée, 
ne  trouvant  point  d'espoir  sur  la  terre,  s'a- 
dressa à  celle  que  TEglise  appelle  la  conso- 
lation des  affligés,  et  que  sa  fille  invoquait 
depuis  si  longtemps.  Il  y  avait  k  Pradelles, 
petite  ville  du  voisinage,  une  statue  de  la 
sainte  Vierge  en  grande  vénération,  devant 
laquelle  une  lampe  était  allumée  jour  et 
nuit;  la  mèt*eafiligée  prit  de  l'huile  de  cette 
lampe,  en  oignit,  avec  foi  et  confiance,  la 
partie  malade  du  corps  de  sa  fille,  et  le 

S|uinzième  jour,  fête  de  l'Assomption,  Ten- 
ant se  lève  avec  assurance,  marche  seule 
et  sans  béquilles,  et  transportée  de  joie,  se 
rend  k  l'église  pour  remercier  Dieu  et  glo- 
rifier la  sainte  Vierge. 
La  jeune  Rivier  était  alors  dans  sa  neuvième 
année,  et  pensant  qu*elle  n*avait  recouvré 
Tusage  de  %^%  membres  que  pour  travailler 
k  la  gloire  de  Dieu,  elle  ne  songea  plus  qu*k 
se  donner  tout  entière  k  la  piété,  afin  de 
correspondre  aux  vues  de  la  ProTidence. 
Avant  souvent  entendu  lire  la  rie  des  saints, 
efle  pensait  souvent  k  leurs  grandes  Tortus. 
Les  travaux  des  apôtres  et  des  hommes  apos- 
toliques provoquaient  en  elle  un  désir  im- 
mense de  faire  aussi  quelque  chose  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames  :  mais  ce 

Îui  la  ravissait  par-dessus  tout,  c'était  la  vie 
es  Pères  du  désert;  elle  enviait  leur  bon- 
heur d'avoir  vécu  loin  du  monde,  unique- 
ment occupés  de  la  pratique  de  l'oraison  et 
de  la  pénitence  j  elle  forma  le  dessein  de  se 
retirer  elle  aussi  dans  un  désert  pour  j  vivre 
dans  une  plus  parfaite  union  avec  Dieu.Déjk 
même  elle  s'en  était  ouverte  è  une  personne 
dont  elle  roulait  Caire  sa  compagne,  lors- 

Î|ue  sa  mère,  instruite  du  projet,  lui  fit  dé- 
ense  d'j  penser.  Obligée  de  vivre  dans  le 
mondei  elle  ne  s'en  consola  que  par  la  peu- 
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séo  qu'elle  pourrait  y  travailler  à  la  gloire 
do  Dieu  en  instruisant  Fenfance.  Elle  était 
surtout  remarquable  par  son  amour  pour  les 
pauvres  :  elle  ne  pouvait  les  voir  sans  se 
se  sentir  émue  de  compassion  et  d*un  vif 
désir  de  les  soulager  ;  elle  leur  donnait  tout 
ce  dont  elle  pouvait  disposer,  et  ne  recevait 
jamais  la  moindre  pièce  de  monnaie  sans 
penser  à  Tinstant  à  quel  pauvre  elle  pourrait 
en  faire  TaumôncUn  jour  qu'elle  avait  reçu 
de  son  parrain  une  somme  un  peu  plus  forte, 
elle  se  mit  aussitôt  à  la  recherche  d'un  pau- 
vre pour  la  lui  donner;  mais  n'en  trouvant 
pas  assez  tôt  au  gré  de  son  impatiente  cha- 
rité, elle  demande  à  une  femme  qu'elle  ren- 
contre si  elle  est  pauvre,  et  sur  la  réponse 
de  celle-ci  qu'elle  n'est  pas  riche  :  «  Eh 
bien,  lui  dit-elle,  si  vous  voulez  cette  som- 
me, la  voilà,  net  elle  lui  donne  à  l'instant 
tout  son  petit  trésor.  Elle  aimait  tant  les  pau- 
vres que  c'était  un  bonheur  pour  elle  de 
leur  donner  non-seulement  tout  son  arsent, 
sans  jamais  en  rien  réserver  |iour  le  ))raisir 
ou  la  vanité  à  l'exemple  des  autres  enfants  ; 
mais  encore  ses  robes  et  ses  vêlements,  au- 
tant que  sa  môre  le  lui  permettait  :  elle  ne 
gardait  que  ce  qu'elle  avait  sur  le  corps,  et 
si  elle  avait  deux  jupes,  elle  en  quittait  sou- 
vent une  pour  vôlir  une  enfant  [)auvre.  Aux 
aumônes,  elle  aimait  h  joindre  les  bons  ofli- 
ces:  souvent  on  a  vu  cette  toute  petite  en- 
fant conduire  par  la  main,  dans  les  rues  do 
Monlpézat,  une  pauvre  aveugle  qui  était  le 
jouet  des  autres  enfants,  et  la  mener  parlout 
où  elle  voulait,  sans  se  mettre  en  peine  des 
railleries  qui  lui  en  reviendraient. 

Préparée  par  tant  de  vertus  et  de  bonnes 
œuvres,  la  jeune  Rivier  fit  sa  première  com- 
munion h  onze  ans,  et,  l'année  suivante  on 
la  plaça  chez  les  religieuses  de  Notre-Dame, 
à  Pradelles,  pour  y  fairo  son  éducation.  Ello 
y  entra  avec  bonheur,  car  depuis  longtemps 
elle  aimait  la  vie  des  monastères.  Dans  cette 
nouvelle  demeure,  sa  conduite  édlQante,  son 
application,  ses  succès,  sa  sagesse»  son  bon 
caractère,  lui  eurent  bientôt  gagné  l'estime 
et  l'affection  de  toutes  les  religieuses.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  on  la  jugea  capable 
d'être  maîtresse  elle-même,  et  on  lui  confia 
les  enfants  de  la  première  communion,  avec 
un  certain  nombre  de  grandes  filles,  pour 
leur  enseigner  le  catéchisme  et  les  former  à 
la  Diété  ;  elle  leur  apprenait  à  faire  l'oraison, 
et  les  animait  à  la  vertu.  Son  gouvernement 
était  si  remarquable,  que,  malgré  sa  petite 
taille,  qui  l'eût  fait  prendre  pour  une  enfant 
de  sept  ans^  tout  le  pensionnat  la  respectait, 
lui  obéissait,  plus  même  quelquefois  qu'aux 
religieuses.  On  Taimait  en  proportion,  parce 
que  dans  les  récréations  on  la  trouvait  bon- 
ne, complaisante,  aimable,  condescendante 
jusqu'à  l'excès;  elle  se  prêtait  alors  à  tout 
ce  qu'on  voulait,  n'ayant  aucune  volonté  que 
celle  de  plaire  et  d'obéir  à  ses  com[)agncs 
en  tout  ce  qui  leur  était  agréable;  et  elle 
profitait  de  cette  amitié,  que  toutes  lui  té- 
moignaient, pour  les  porter  à  la  piété  et  les 
exciter  à  la  ftrveur.  Après  un  séjour  de 
seize  mois  au  couvent  de  Pradolles,  sa  mère 


l'en  retira,  et  la  fit  revenir  à  la  malsoo  pa- 
ternelle. 

Dieu  qui  avait  de  grands  desseins  sur  la 
jeune  Rivier,  avait  voulu  l'y  préparer  par  de 
grandes  croix  intérieures.  Son  âme  était 
troublée  ;  toutes  ses  pensées,  ses  paroles  et 
ses  actions  devenaient  pour  elles  aes  sujets 
d'inquiétude.  Ces  peines  prenaient  leur 
source  dans  l'ardeur  même  qui  la  transpor- 
tait de  plaire  à  Dieu  en  tout,  et  qui  loi  fit 
croire  qu'elle  était  obligée  de  suivre  toutes 
les  bonnes  pensées  qui  lui  venaient  dans 
l'esprit  ;  la  seule  idée  de  faire  un  vœu  lai  pa- 
raissait un  vœu,  en  sorte  qu'ayant  pensé  un 
jour  qu'il  serait  très-agréable  à  Dieu  qu*eo 
s'engageant  par  vœu  à  tout  recevoir  des  maios 
de  la  Providence,  sans  rien  demander,  ni 
rien  refuser,  elle  prit  cette  pensée  pour  ren- 
gagement même,  et  se  crut  liée  à  ne  deman- 
der quoi  que  ce  fût  sous  peine  de  péché  mor- 
tel. Pleine  de  cette  idée,  elle  ne  mangeait  i 
table  que  ce  qu'on  lui  présentait;  mais  si  on 
ne  lui  offrait  rien,  elle  ne  mangeait  rien,  et 
comme  dans  la  maison  de  sa  mère  l'usage 
était,  au  lieud'offrir  les  plats  qui  étaient  sur 
la  table  de  laisser  chacun  se  servir  et  man- 
ger à  son  gré,  elle  se  levait  souvent  de  table 
sans  avoir  rien  pris,  et  avec  une  faim  qui  la 
faisait  horriblement  souffrir.  Bientôt  elle 
dépérit;  elle  devint  d'une  maigreur  exlrême, 
au  grand  chasrin  de  sa  mère,  qui  n'attribuait 
la  conduite  de  sa  fille  qu'à  un  dégoût  ma- 
ladif de  toute  nourriture,  et  était  loin  d'en 
soupçonner  la  vraie  cause.  Mais  la  perte  de 
ses  forces  no  la  faisait  pas  changerdc  résolu- 
tion ;  elle  était  décidée  à  mourir  plutôt  que  de 
manquera  son  engagement  prétendu,  lorsaud 
Dieu,  enfin,  permit  qu'elle  fût  tiréede  cet  état 
par  une  femme  simple  et  sans  instruction  à 
qui  elle  s'en  ouvrit,  et  qui  eut  assez  de  sens 
pour  lui  faire  comprendre  son  illusion,  as- 
sez de  prudence  pour  en  avertir  sa  mère. 

Au  milieu  de  toutes  ces  peines  d'esprit, 
Mlle  Rivier  ne  perdit  rien  de  toutes  $es 
qualités  aimables.  Elle  était  toujours  gaie 
comme  si  elle  n'eût  rien  souffert,  toujours 
affable  et  obligeante;  sa  bonne  cdtiduîie  et 
sa  modestie  édifiaient  tout  le  monde,  et  pé- 
nétraient d'admiration  et  de  resuect  tous 
ceux  qui  la  voyaient.  Sa  louange  était  dans 
toutes  les  bouches,  on  se  recommandait  à 
ses  prières,  comme  aux  prières  d'une  sainte; 
et  cependant  elle  ne  s'enflait  point  de  ces 
témoignages  d'estime:  au  lieu  de  croire  le 
monde  qui  la  louait;  elle  rentrait  en  elle- 
même  [>our  voir  ce  qu'elle  était  devant  Dieu, 
et  y  trouvait  toujours  de  quoi  s'bupiilier  et 
se  confondre. 

Mlle  Rivier  passa  ainsi  trois  ou  quatre 
ans  dans  la  maison  paternellOt  après  quoi  sa 
mère  iugea  à  propos  de  la  replacer  au  cou- 
vent de  Pradelles  pour  y  achever  son  édu- 
cation. Elle  y  resta  huit  mois,  et  pendant  ce 
temps  elle  édifia,  comme  autrefois,  toute  ia 
communauté.  Comme  autrefois  aussi  elle  y 
fut  entourée  de  l'estime  et  de  la  considéra* 
tion  des  religieuses  qui  lui  confièrent  les 
mêmes  emplois  o\x  elle  s'était  rendue  si 
utile  aux  pensionnaires.  La  paix  et  la  joie 
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ijuérieura  dont  elle  jouissait  dans  c^tta  mai- 
fOfl,  lui  inspirèrent  le  désir  de  s*y  fixer 
coomereligiease;  oiais  la  faiblesse  de  sa 
sMiéet  le  désir  que  ses  parents  avaient 
de  la  coosenrer»  furent  des  obstacles  insnr* 
aïonubles»  qui,  bien  loin  de  la  rebuter»  ne 
fireol  «u  contraire  que  rendre  pVus  vi?e  son 
ardeur  pour  la  fie  religieuse.  Ce  fut  dans 
ces  dispositions  qu'elle  sortit  du  couvent  de 
Pradelles  pour  revenir  à  Hontpézat,  au  sein 
de  sà  famille, 

A  peine  fut-elle  de  retour»  qu'elle  s'occupa 
avec  ardeur  des  moyens  d'élever  une  écoleoù 
elle  pût  instruire  et  former  à  la  piété  l'en- 
boee  abandonnée.  Elle  chercha  un  local 
convenable,  qui  lui  fut  cMépàr  les  filles  du 
tiers  ordre  de  Saint-Dominique»  et  ouvrit 
»  classe»  qui  fut  très-nombreuse  en  peu  de 
jours;  toutes  les  personnes  de  bien  s'em- 
cessèrent  de  }ui  confier  leurs  enfants.  On 
tii  1780  admiration  cette  jeune  personne  de 
dji-buit  ans,  maintenant  dans  son  école 
Tordre  le  plus  luirfait»  respectée  de  tous  les 
enfants,  honorée  des  parents  eux-mêmes» 
tar  lesquels  elle  avait  su  prendre  tant  d'au- 
torité, qu'ils  ne  lui  parlaient  jamais  qu'avec 
respect. 

Frappées  du  bien  qu'elle  faisait  dans  son 
école,  les  filles  du  tiers  ordre  lui  proposè- 
rent de  se  charger  en  même  temps  de  leur 
noTiciat.  Mlle  Hivier  qui  ne  savait  reculer 
devsnt  aucune  es{)èce  de  bien,  qui  d'ailleurs 
arait  de  grandes  obligations  h  ces  pieuses 
filles  pour  la  cession  qu'elles  lui  avaient 
&ite  de  leur  maison»  et  qui,  enOn»  avait  été 
eile-mème  agrégée  au  tiers  ordre»  accéda 
volontiers  à  cette  proposition.  Sous  une  telle 
maîtresse,  le  noviciat  prit  une  face  nouvelle 
et  on  accroissement  inespéré.  Bile  mettait 
tout  en  œuvre  pour  former  à  la  vertu  les 
oorices  confiées  k  sts  soins. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  assez  j^ur  le 
zèle  de  la  jeune  institutrice.  Inquiète  du 
danger  auquel  sont  exposées  les  jeunes  filles 
du  monde  jusqu'à  l'époque  de  leur  mariage» 
elle  conçut  le  projet  de  les  réunir  chaque 
jour,  et  d'en  faire  une  espèce  de  commu- 
nauté, autant  que  la  position  de  chacune  le 
Crniettrait.  Une  de  ses  amies»  Mlle  Cham- 
n,  lui  ayant  offert  sa  maison  et  sa  per- 
sonne pour  l'exécution  de  ce  pieux  dessein» 
elle  communiqua  aussitôt  sa  pensée  aux 
jeunes  personnes  de  la  paroisse  ;  et  tel  fut 
son  ascendant  sur  elles»  que  bientôt  la  nou- 
velle communauté  se  trouva  composée  de 
tout  ce  quMl  y  avait  de  filles  vertueuses 
dans  Montpézat.  Mlle  Rivier»  heureuse  de 
cecoDcours»  organisa  ces  pieuses  réunions» 
nomma  une  supérieure  et  une  assistante»  et 
traça  les  règles  k  suivre.  U  lallait»  pour  être 
^mise,  faire  une  retraite,  une  confession 
générale  ou  au  moins  extraordinaire;  on  ne 
devait  assister  i  aucune  noce»  ou  è  aucun 
ueptème»  sans  la  permission  de  la  directrice. 
'  Dte  te  matin»  toutes  celles  qui  n'étaient  pas 
^pAchées  par  leurs  parents  ou  leurs  occu- 
ltions, devaient  se  rendre  chaque  jour» 
<vec  leur  ouvrage»  chez  Mlle  Chambon;  le» 
00  faisait  la  orière  et  la  méditation  en  com- 


mun, puis  commençait  le  travail»  pendant 
lequel»  chacune  à  son  tour»  fiiisait  une  lec* 
ture  édifiante.  Celles  qui  n'avaient  que  des 
travaux  manuels  compatibles  avec  leur  sé- 
jour dans  cette  pieuse  réunion,  y  demeu- 
raient la  plus  grande  partie  de  la  journée; 
et  Mlle  Rivier  et  Mlle  Chambon  les  ré- 
créaient par  des  histoires,  des  cantiques, 
des  conversations  gaies  et  instructives  à  ta 
fois.  Ainsi  se  passait  la  joufnée  dans  une 
sainte  joie;  et  le  soir»  toutes  sf  rassem- 
blaient pour  veiller  en  commun;  on  disait 
le  chapelet»  on  faisait  la  lecture  et  la  prièrOf 
on  se  récréait»  et  quand  l'heure  était  venue, 
chacune  se  retirait  tranquillement  chez 
soi. 

Jalouses  de  profiter  aussi  des  avis  et  des 
lumières  de  Mlle  Rivier»  les  femmes  vinrent 
k  leur  tour  la  prier  de  les  réunir  clia(|ue  di- 
manche cour  les  instruire  de  la  religion  et 
des  devoirs  de  leur  état;  quoique  accablée 
d'occupations»  elle  s'y  prêta  de  bonne  grâce» 
et  ses  instructions  furent  tellement  goâtées» 
que  ces  femmes  mirent  en  elle  toute  leur 
confiance. 

Qu'on  juge»  d'après  cela»  combien  étaient 
grands  les  travaux  de  Mile  Rivier  pour  la 
{(loire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Chaque 
jour»  elle  avait  à  diriger  sa  classe»  le  novi- 
ciat du  tiers  ordre,  l'assemblée  de  ses  jeunes 
filles,  et  h  répondre  à  tous  les  avis  qu'on 
lui  demandait;  cependant»  tel  était  son  dé- 
vouement et  son  ardeur  pourle  bien,  qu'elle 
trouvait  encore  le  moyen  de  vaquer  è  d'au- 
tres œuvres  de  zèle  :  elle  s'occupait  de  tous 
les  pauvres  de  la  paroisse»  étudiait  en  dé- 
tail les  besoins  de  chacun,  et  donnait»  selon 
les  circonstances,  du  linse,  des  babils  on  de 
l'argent»  quelquefois  même  une  partie  de 
son  repas;  elle  recueillait  les  orphelines 
abandonnées,  et  les  plaçait  ensuite  dans  des 
maisons  honnêtes»  recevait  avec  bonté  tous 
les  malheureux  qui  se  présentaient  k  sa 
porte»  faisait  l'aumône  de  tout  ce  qu'elle 
avait,  et  quand  elle  n'avait  plus  rien»  elle 
empruntait  pour  tes  secourir. 

A  ces  sollicitudes  s'en  joignaient  d'autres 
bien  plus  graves  encore.  M.  le  curé  de  Mont- 

fiézat  lui  envoya  tous  les  enfants  de  Kun  et 
'autre  sexe»  et  se  déchargea  sur  elle  des 
soins  de  les  préparer  k  la  première  commu- 
nion» décolérant  publiquement  qu'il  abandon- 
nait tout  k  ses  soins»  et  que,  sans  autre  exa- 
men ou  informations,  il  admettrait  ou  re- 
jetterait tous  ceux  qu'elle  aurait  admis  on 
rejetés.  Elle  s'acquitta  de  celte  nouvelle 
charge  avec  son  zèle  ordinaire»  et  elle  réus- 
sit parfaitement  dans  le  but  que  M.  le  curé 
s'était  proposé,  en  la  chargeant  de  tous  ces 
enfants;  ils  écoutèrent  ses  instructions  avec 
le  plus  grand  intérêt,  et  la  sagesse  de  leur 
conduite»  leur  docibté,  leur  retenue»  ne 
tardèrent  pas  k  montrer  combien  ils  en  pro- 
fitaient. 

Au  milieu  des  succès  dont  Dieu  bénissait 
ses  travaux»  Mlle  Rivier  souflrait  de  n'en 
pas  faire  encore  assez  pour  répandre  par- 
tout la  connaissance  et  Tamour  de  Jésus- 
Chri.st.  U  y  avait»  k  quelque  distance  de 
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Montpëzaly  une  grande  paroisse,  nommée 
Saint-Martin-de-Valamasy  où  la  jeunesse, 
délaissée  sans  inslruction,  allait  se  perdant 
tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  la  religion 
dépérissait  d*une  manière  eiïrayante.  Le 
nouveau  curé  de  cette  paroisse  qui  connais- 
sait le  zèle  immense  do  Mile  Rivier,  lui 
proposa  de  venir  se  fixer  à  Saint-Martin,  en 
lui  exposant  combien  ce  théâtre  serait  plus 
digne  de  son  zèle,  et  combien  la  gloire  do 
Dieu  et  la  religion  y  gagneraient  davantage. 
A  un  tel  langage,  le  cœur  de  Mlle  Rivier  n  a- 
vait  rien  h  opposer;  elle  accepta  la  proposi- 
tion, surmonta  tous  les  obstacles  qui  s*op- 
posaient  &  son  dé()art,  et  se  rendit  à  Saint- 
Martin,  où  elle  commença  aussitôt  les  mê- 
mes œuvres  de  zèle  et  de  charité  qui  Toc- 
cupaient  tout  entière  à  Montpézat.  £lle  ou- 
vrit sà  classe  qui  fut  bientôt  très-nombreuse; 
elle  se  fit  la  mère  des  pauvres,  leur  distri- 
buant soit  son  argent  à  mesure  qu'elle  le 
recevait  de  ses  élèves,  soit  une  partie  de 
son  linge  ou  île  ses  habits,  et  reprit,  comme 
à  Montpézat,  les  dimanches  et  fêtes  ses 
instructions  aux  femmes  et  aux  jeunes  per- 
sonnes. On  ne  saurait  dire  les  grands  biens 
qui  furent  les  fruits  de  ces  instructions;  on 
y  accourait  en  foule,  et  plus  on  entendait  la 
pieuse  institutrice,  plus  on  voulait  Tcnten- 
dre;  elle  sut  par  son  afl'abilité,  son  esprit, 
sa  douce  gaieté,  s'attacher  tous  les  cœurs. 
Après  vingt  mois  de  travaux  à  Saint-Mar- 
tin» elle  crut  sa  mission  remplie  dans  cette 
paroisse,  et  revint  à  Montpézat,  où  ses  bon- 
nes œuvres  près  de  déchoir  la  rappelaient 
et  nécessitaient  sa  présence.  Là  elle  reprit, 
avec  le  même  zèle  qu'autrefois,  sa  classe, 
la  direction  du  noviciat,  ses  assemblées,  et 
toutes  les  saintes  occupations  dont  nous 
avons  parlé.  Cependant  au  milieu  de  ses 
travaux  habituels,  elle  ne  négligeait  aucune 
des  bonnes  œuvres  particulières  qui  se  pré- 
sentaient. Avertie  qu*il  y  avait  à  Montpézat 
une  fille  scandaleuse  plongée  dans  la  plus 
profonde  misère,  ainsi  que  plusieurs  en- 
fants, fruits  de  ses  désordres,  elle  surmonta 
la  répugnance  naturelle  que  devait  lui  in- 
spirer une  telle  compagnie,  pour  n'écouter 
que  son  zèle  et  sa  chanté,  et  recueillit  dans 
sa  propre  maison  cette  pécheresse  malheu- 
reuse avec  deux  de  ses  petites  filles  qui 
étaient  estropiées.  Elle  s'appliqua  à  l'ins- 
truire, à  lui  faire  sentir  Thorreur  de  sa  con- 
duite, le  danger  qu'elle  courait  de  perdre 
son  Âme;  et  celle-ci*  docile  à  ses  leçons  se 
convertit  sincèrement,  fit  une  confession  gé- 
nérale et  se  réconcilia  avec  Dieu.  Heureuse 
d'un  retour  si  consolant,  Mlle  Rivier  pour- 
voyait à  tous  ses  besoins,  lui  procurait  du 
travail  au  dehors  pour  suppléer  par  l'argent 

S|u'elle  gagnerait  h  ce  qu'elle  ne  pouvait 
aire  elle-même,  et  pendant  son  absence, 
elle  soignait  les  petits  enfants,  les  lavait  et 
les  couchait,  les  tenait  toujours  propres  et 
leur  donnait  à  manger.  Un  si  bel  acte  de 
charité  trouva  des  critiques;  mais  la  ser- 
vante de  Dieu,  sans  se  mettre  en  peine  des 
hommes,  n'en  continua  pas  moins  sa  bonne 
œuvre,  toute  disposée  à  recommencer  si 


l'occasion  s*en  présentait.  L'occasion,  m 
effet,  ne  tarda  pas  ;  une  étrangère  qui  pas. 
sait  par  Montpézat  étant  accouchée  dans  ee 
lieu,  et  ayant  eu  la  barbarie  d'y  abaudonner 
son  enfant  nouveau-né,  Mlle  Rivier  vola  m 
secours  de  cette  innocente  créature,  lai  pro- 
cura une  nourrice  à  ses  propres  frais,  et  le 
soigna  comme  une  mère  jusqu'à  sa  mortqoi 
arriva  peu  après. 

Cependant  tant  d'œuvres  de  zèle  et  in 
charité  accablaient  la  pieuse  institutrice,  et 
sa  santé  ne  pouvait  plus  tenir  au  travail  pé- 
nible dont  elle  était  surchargée:  d'un  antre 
côté,  une  pensée  l'afiligeait  et  lai  venait 
continuellement  à  l'esprit  :  «  Tout  va  bien 
dans  cette  paroisse,»  se  disait-elle,  «  mais  \n 
autres  paroisses  1  0  comme  elles  sont  aban- 
données! qui  y  fait  l'école  et  le  catéchisme? 
qui  y  montre  aux  filles  et  aux  femmes  le 
chemin  du  ciel?  n  A  cette  pensée  elle  eût 
voulu  se  multiplier,  se  répandre  partout, 
pour  travailler  partout  à  faire  connaître  et 
aimer  Dieu  ;  et  au  lieu  de  cela,  elle  ne  poo- 
vait  pas  même  suffire  au  travail  de  la  5eu)e 
paroisse  où  elle  était  :  que  faire  donc?  Ce 
fut  alors  qu'elle  conçut  la  pensée  de  s'asso- 
cier quelques  personnes  pieuses  pour  l'ai- 
der à  Montpézat,  et  d'aller  ensuite,  quand 
elles  seraient  bien  formées,  ouvrir  des  éco- 
les dans  d'autres  paroisses.  Pleine  de  celle 
idée,  elle  accepta  avec  joie  et  sans  examea 
la  première  personne  qui  se  présenta  poar 
cette  bonne  œuvre;  mais  l'essai  fut  des  plas 
malheureux  :  au  lieu  de  lui  être  utile,  cette 
personne  ne  servait  que  d'exercice  k  sa  pa- 
tience, et  ne  lui  parlait  jamais  que  du  tonte 
plus  grossier  et  le  plus  injurieux;  Mlle  Ri- 
vier supporta  tout  avec  une  douceur  inalté- 
rable, et  au  lieu  de  la  renvoyer,  elle  atten- 
dit sans  se  plaindre  qu'elle  se  retirât  d'elle- 
même;  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  avec 
la  seconde  personne  qui  se  présenta;  ona 
maladie  dangereuse  obligea  celle-ci  de  re- 
tourner dans  sa  famille;  de  sorte  que  Ulle 
Rivier  continua  de  porter  seule  le  poids  de 
ses  travaux.  Elle  le  porta  courageusement, 
et  ne  craignit  pas  même  d*y  ajouter  de  nou- 
velles occupations  en  acceptant  la  mission 
que  lui  confia  alors  M.  le  curé  de  sarveiller 
les  garçons  et  les  filles  de  la  paroisse  à  qui 
elle  avait  fait  faire  la  première  communiooi 
afin  de  les  maintenir  dans  la  bonne  voie,  en 
éloignant  d'eux  les  occasions  et  les  compa- 
gnies dangereuses. 

Peu  de  temps  après  éclata  la  révolution, 
les  prêtres  qui  ne  voulurent  pas  prêter 
serment  furent  persécutés  et  obligés  de  se 
cacher.  Mlle  Rivier,  au  moment  des  épreu- 
ves, ne  fit  que  redoubler  de  zèle;  elle  en- 
courageait tout  le  monde,  l'exhortait  k  se 
maintenir  dans  la  foi  :  et  h  plutôt  perdre  li 
vie  que  de  renoncer  à  son  Dieu.  Ce  'ut 
peut-être  dans  ces  moments  si  critiques 
qu'elle  fit  le  plus  srand  bien;  elle  connais- 
sait les  maisons  où  les  bons  prêtres  se  te- 
naient cachés,  et  les  appelait  piartont  oililon 
avait  besoin  de  leur  saint  ministère.  Ce  fut 
dans  ce  temps-là  qu'elle  eut  la  douleur  rie 
perdre  sa  mère;  k  cette  croix  s'en  joign» 
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oM  «otra  Ivra  seisible  à  sob  cœur;  le  gou* 
reroeaeBl  #éi«lotiûiMiaire  s*enipara  de  la 
BiiUoi  deê  Dominicaines  qu*4)ile  otxupait, 
et  \â  tendit  coiume  bien  national .  Dès  lors 
plaide  aaoyenê  de  Aire  la  classe  ai  d'ensei-» 
l^ier  la  religion  i  la  jeunesse.  Mme  Rivier 
eo  ftit  êi  affligée,  qu'Ole  en  fut  malade  pen- 
lisat  ^eiqufl  temfis. 

Il  y  avait  dans  le  v<»isinage  une  petite 
riUe  Domroée  Tbueyts»  dont  les  principaux 
htbiunts  coonaissaient  le  roérile  de  rins- 
iittttrioe  de  Montpézal;  ils  avaient  plusieurs 
Ibis  ea  Tidée  de  TMlirer  au  milieu  d'eux; 
ils  crurent  que  le  moment  était  venu  de 
rMiMr  leur  prcyet,  et  ils  envoyèrent  un 
eiprès  fioor  «lier  chercher  Mme  Rivier  qui 
se  rendit  à  leurs  désirs.  Elle  s'empressa 
d^OBvrir  une  école,  «t  dès  les  firemiers  jours 
elle  y  mit  ua  tel  ordre,  sut  si  bien  gagner 
lâSectien  de  ses  éièves  et  TesLime  des  pa- 
Kois,  que  ceux-là  même  qui  s'étaient  le 
^us  hautement  déclarés  coaire  elle  n'hési« 
ièrent  pas  è  lui  confier  leurs  euiants,  et  4e- 
riflreot  ses  plus  fibauds  partisans. 

Elle  Ée  ooBcilia  encore  plus  l'admiration 
ée  tout  le  monde,  par  sa  «éuérosité  et  sa 
fores  d*lfiie«  dans  une  épidémie  qui  alQigea 
Tbueyts  en  179ih,  et  fit  mourir  un  grand 
uofflbVe  de  personnes.  C'était,  disaient  tes 
ttédedas,  une  fièvre  typhoïde  ;  sans  penser 
u  daeger  ^u*elle  courait,  Mme  Rivier  se 
tiéTOoa  spécialement  aux  soins  d'une  malade 
utdittie  itu  fléau  dévastateur,  et  passa  pla- 
neurs nuits  au[M*ès  d'elle.  Pour  iruii  de  sa 
ckarilé»  elle  contracta  elle-même  Ia  mala- 
die; elle  en  néglîigea  d'abord  les  premiers 
sjmptémes,  et  bravant  la  Aèvre  dont  elle  ne 
soQpcoQoait  pas  encore  la  nature  dangereu- 
se, elle  se  rendit  chez  ses  parents  àMontpé- 
ttt,  où  queifiues  affaires  J'appelaient.  A 

Siae  lime  Rivier  élait-eJle  privée,  qu'il 
iut  se  mettre  au  lit.  Le  mal  fit  4es  pro- 
grès si  rapides,  si  effrayants,  qu'on  Uu  ad- 
uûiistra  les  sacrement^  des  mourants.  La 
lUMivelle  de  sa  maladie  arrivée  à  Tbueyts  y 
ré})andit  la  consternation;  on  en  fut  affligé 
comme  d'une  grande  calamité;  on  fit  des 
inèrss  et  des  neu  vaines  pour  sa  guérison, 
et,  si  la  distance  des  lieux,  ni  le  péril  do  la 
coaUj^ioa,  ne  purent  empêcher  uu'on  allAt 
Mksveot  la  visiter;  on  voulait  même,  si  les 
isMsciiis  ne  l'eussent  défendu,  la  rapporter 
à  Thae^is  sur  un  matelas,  afin  de  ne  se  sé- 
pirer  d  elle,  ni  jour  ni  nuit,  et  de  l'entourer 
te  tous  les  soins  que  réclamait  son  état. 
Ploi  sflligées  encore  que  tous  les  autres,  stg 
AlèTes  montrèrent,  dans  celte  circonstance, 
une  affection  et  un  4évouement  Inooo^ara- 
bles;  (elles  allaient  eu  troupes  à  Montpézat» 
H  éiaieiU  inquiètes  comme  de  la  maladie 
dune  mère.  Enfin  le  ciel  la  rendit  à  tant  de 
^(feuiet  de  prières;  et  après  six  semaines 
te  maladie,  Mme  llivier  revint  à  Tbueyts, 
<^lgré  ré|iidémie  qui  j  régnait  encore,  et  y 
[e^il  avec  un  grand  succès  ses  occupations 
toiudles. 

Il  y  avait  bien  des  années  que  Mme  Rivier 
te  MîDlait  pressée  par  la  gr&ce  de  fonder  une 
^mmunauté  d'institutrices  vertueuses  et 
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zélées,  qui  allassent  dans  les  paroisses  ins- 
pirer aux  enfants  et  aux  grandes  personnes 
oe  leur  sexe,  les  principes  de  la  religion  si 
universellement  oubliés  dans  ces  jours  de 
désordre.  Elle  eut  aussi  voulu  fonder  un 
asUe  pour  recueillir  les  orpbelines  aban- 
données, les  élever  cbrétiennement  et  les 
placer  ensuite  dans  des  maisons  vertueuses* 
où  elles  pussent  pratiquer  les  bons  ensei- 
gaeroents  qu'on  leur  aurait  doo»és.  Uais, 
comment  exécuter  de  si  beaux  projets  sans 
aucune  ressource  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses, sans  personne  pour  seconder  l'cntre- 
Eise,  et  dans  un  tempts  surtout  où  toutes 
s  maisons  religieuses  venaient  d'être  ren- 
versées, où  les  plus  baineuses  précautions 
contre  tout  ce  q^ui  offrait  l'apparence  de 
communauté,  avaient  envabi  presque  tous 
les  esprits?  La  difllcuUé  sans  doute  était 

Ëande,  mais  elle  n'arrêta  pas  le  zèle  de 
me  Rivier,  qui  mit  toute  sa  confiance  dans 
le  SeigoeAir;  elle  se  rappela  que  douze  pau- 
vres nommes,  sans  naissance,  ignorants, 
avaient  conquis  presque  Tunivers  à  Dieu» 
Pleine  de  ces  pensées  de  foi,  elle  se  choisit 

e)ur  premières  compagnes  cinq  pauvres 
les  très-pieuses,  mais  sans  éducation,  dont 
trois  ne  savaient  rien  autre  chose  que  le 
ciitéchisme,  et  les  deux  autres  ne  pouvaient 
qu'apprendre  à  lire  aux  enfants,  car  elles 
ne  savaient  pas  m&me  écrire.  Aucune  d'elles 
n*avaU  de  costume  religieux,  et  elles  con- 
servaient toutes  les  vêtements  grossiers 
de  leur  ancienne  condition.  Le  monda  qui 
juge  tout  avec  des  jeux  charnels,  fit  beau- 
coup de  railleries  au  sujet  de  la  communauté 
naissante  :  on  disait  que  Mme  Rivier  devait 
avoir  perdu  la  tète.  Mais  la  servante  de  Dieu 
laissait  parler  le  monde,  priait  beaucoup, 
instruisait  et  formait  ses  compagnes,  et  son- 
geait à  acheter  une  maison  pour  loger  sa 
communauté;  il  se  uré^enla  tant  d*eniraves^ 
qu'elle  fut  obligée  de  temporiser  encore. 

Cependant  la  ferveur  et  la  générosité  de 
ses  soeurs  la  consolaient  et  lui  donnaient 
chaque  jour  plus  d'espoir.  Elle  eut  une 
preuve  non  suspecte  de  la  solidité  de  leur 
vertu,  dans  la  grande  disette  qui  termina 
Tannée  1796.  Alors  elles  n'avaient  pour  vivre 
que  du  pain  fait  avec  du  son  de  farine  de 
seigle,  et  les  restes  de  la  table  du  pension- 
nat, qui  était  loin  de  suflire  pour  les  nourrir, 
en  sorte  qu'elles  souffraient  beaucoup  de  la 
faim.  Elles  étaient  même  réduites  a  aller 
chercher  sur  leurs  épaules,  à  la  montagne 
voisine,  le  bois  nécessaire  et  quêter  chez  les 
paysans  quelques  poignées  d'herbes  pour 
en  faire  le  souper  de  la  communauté.  Mais 
ces  généreuses  filles  ne  se  laissèrent  pas 
abattre  par  les  croix  dont  la  Providence  les 
chargeait;  elles  souffraient,  mais  c'était  avec 
joie,  et  leurs  souffrances  ne  faisaient  qu'ac- 
croître en  elles  la  ferveur  et  l'amour. 
Mme  Rivier  jouissait  avec  bonheur  de  ce 
spectacle,  sans  néanmoins  cesser  d'implorer 
le  secours  du  ciel  par  des  prières  ferventes; 
et  quand  le  pain  man(]uait,  elle  allait  se 
jeter  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  et  l'ap- 
pelait à  son  aide  avec  la  simplicité  d*uu 
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enfant  qui  s'adresso  à  sa  mère.  Uti  jour  où 
la  détresse  allait  toujours  croissant,  Mme  Ki- 
vier  recourut  à  sa  protectrice  ordinaire,  et 
lui  écrivit  une  lettre  touchante,  oii  après 
avoir  exposé  sa  pénible  situation,  elle  la 
conjurait  de  lui  venir  en  aide,  et  protestait 
de  son  abandon  entier  enirc  ses  bras  mater- 
nels. Elle  envoya  celte  lettre  par  une  fille 
vertueuse  à  Notre-Dame  deBon-Secours,avec 
mission  de  la  déposer  sur  son  autel.  La 
sainte  Vierge  sembla  l'avoir  entendue  :  quel- 
ques secours  arrivèrent;  mais  ce  qu'elle 
estimait  bien  davantage,  une  ancienne  reli- 
gieuse du  couvent  de  S.iint-Jose[)h  de  Mo- 
nislrol,  femme  de  mérite  et  de  piété,  s'asso- 
cia à  la  communauté  naissante,  dont  elle 
admirait  la  ferveur  et  donna  elle-même  du 
crédit  et  de  Taugmentation  au  pensionnat. 
M.  Vernel,  grand  vicaire  du  diocèse  et  son 
directeur,  lui  permit  enfin  de  poursuivre 
son  œuvre  sur  le  plan  sur  lequel  elle  Tavait 
conçu.  Alors  elle  se  hâta  d'acheter  un  local 
convenable,  dont  elle  prit  possession  le  17 
novembre  1797.  Le  21  du  même  mois,  fôte 
de  la  Présentation,  dont  la  congrégation 
naissante  prit  Je  nom,  Mme  Uivier  etses  huit 
compagnes  prononcèrent  Pacte  par  lequel, 
sous  la  protection  de  la  sainle  Vierge,  elles 
«e  consacraient  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Pour  chercher  des  sujets  propres  a  seconder 
ses  vues  et  partager  ses  travaux,  Mme  Rivier 
fil  le  voyage  de  la  ville  du  Puy,  pour  tâcher 
d'y  gagner  quelques  débris  de  l'ancienne 
congrégation  de  Y  instruction -Chrétienne^ 
\ouée,  comme  sa  société,  à  Tinstruction  (Jes 
t;nfants  et  des  grandes  personnes  de  leur 
sexe.  Elie  y  gagna  Mlle  Sénicroze,  qui  ce- 
pendant fut  empêchée  par  son  directeur  de 
rester  à  Thueyts  el  retourna  au  Puy.  Cette 
contradictron  éprouvée  par  Mme  Rivier,  qui 
Toulait  faire  de  cette  nouvelle  compagne  la 
supérieuredeTinstitutnaissant,  la  renditgra- 
vement  malade.  Dès  qu'ellefut  relevée  de  sa 
maladie,  elle  alla  chercher  une  ancienne  reli- 
gieuse du  couvent  de  Pradelles,  Mme  Dubès, 
qui  avait  été  sa  maltresse,  qui  consentit  à  rac- 
compagner el  à  prendre  sa  place;  mais  les 
sœurs  ne  purent  se  risquera  cette  substitu- 
tion arrangée  pa-  l'humilité  de  Mme  Rivier, 
qui  fut  ainsi  forcée  è  garder  la  supériorité. 
Mme  Dubès  se  relira,  emportant  une  nou- 
velle estime  pour  la  pieuse  fondatrice.  Celle- 
ci  eut  à  peine  repris  sa  position,  qu'elle 
en  sentit  le  poids  d'une  manière  bien  cruelle 
pour  son  cœur.  Une  de  ses  religieuses,  en- 
nuyée de  la  vie  de  communauté,  et  animée 
du  plus  mauvais  esprit,  chercha  à  dégoûler 
les  pensionnaires  du  couvent  et  à  les  em- 
mener avec  elle  pour  fonder  ailleurs  un 
autre  pensionnat,  leur  promettant  plus  de 
bien-être  et  plus  de  liberté.  Mme  Rivier, 
avertie  de  ses  intrigues,  lui  fit  les  reproches 
qu'elle  méritait,  mais  la  coupable  n'en  pro- 
fita point  el  osa  traiter  sa  supérieure  d'or- 
gueilleuse et  d'ambitieuse.  Mme  Rivier, 
après  avoir  consulté  Dieu,  chassa  l'indigne 
religieuse,  qui  alors,  devenue  plus  furieuse, 
ne  mit  plus  de  bornes  à  sa  malignité,  décria 
ses  anciennes  compagnes  \  l'éducation  et  la 


nourriture  qu'on  donnait  aux  ieunes  fK^r- 
sonnes,  et  ne  négligea  rien  pour  faire  lom- 
l)er  le  pensionnai.  Cet  orage  fiasse,  il  sVn 
éleva  un  plus  terrible.  Le  comité  révolu- 
tionnaire envoya  cent  soldats  en  garnison  à 
Thueyts,  avec  l'ordre  de  détruire  le  nouveau 
couvent  et  d'en  disperser  toutes  les  reli- 
gieuses. Mme  Rivier  pria  le  Seigneur,  espéra 
contre  toute  espérance,  el  le  maire  de  i^ 
commune  obtint  grâce  pour  le  cooven(. 
Nouvelle  persécution;  on  voulut,  peu  aprè^ 
que  Mme  Rivier  et  toute  la  communauté, 
ainsi  que  les  pensionnaires,  assistassenl  i 
Tassemlilée  de  la  Décade^  par  laquelle  on 
avait  rem[)lacé  le  saint  jour  du  dimancife 
Mme  Rivier  déclara  au  capilairre  que  ni  elle, 
ni  personne  de  sa  maison,  ne  se  soumei- 
traient  à  un  pareil  ordre  tout  à  fait  contraire 
à  ses  principes.  Par  sa  prudence  el  le  crédit 
de  ses  amis,  elle  parvint  à  dissiper  ce  nou- 
vel orage.  Toutes  ces  peines  sont  cruelles; 
mais  les  plus  dures  pour  les  personnes  de 
communautés,  sont  celles  qui  vienneùl  de 
leurs  associés  ou  de  leurs  disciples.  Ces 
peines,  Mme  Rivier  l«s  éprouva  de  nouveau 
de  la  part  de  la  première  maîtresse  méroe  du 
pensionnat,  c'esl-è-dire  la  personne  de  la- 
quelle elle  s'y  fût  moins  attendue,  et  quifiar 
son  <^go,  sa  qualité  d'ancienne  religieuse, 
semblait  lui  promettre  un  continuel  appui. 
Cette  dame  ne  pouvait  souffrir  les  représen- 
tations qu'on  lui  faisait  sur  son  eicès  de 
délicatesse;  elle  se  vantait  aussi  aux  parents 
et  aux  étrangers  d'être  la  seule  capable  dans 
la  maison,  et  surtout  elle  s'était  iamiliarisée 
avec  les  grandes  pensionnaires,  el  spéciale- 
ment avec  une  d'une  manière  scandaleuse. 
11  fallut  retrancher  le  mal. 

Ces  deux  personnes,  avant  de  partir,  cher- 
chèrent à  tout  perdre  et  à  tout  désorganiser 
dans  la  maison  par  leurs  mauvais  discours; 
au  moment  de  leur  départ,  Thueyls  se  ras- 
sembla dans  la  rue  du  couvent,  et  de  toutes 
parts  retentirent  des  paroles  de  blâme  con- 
tre la  supérieure.  Plusieurs  parents  trompés 
retirèrent  leurs  enfants.  Plus  tard  cette  reli- 
gieuse rebelle  eut  beau  solliciter  son  par- 
don, Mme  Rivier  montra  une  sageff^rmeié, 
el  refusa  toujours  de  l'admettre  de  nouveau. 
Aux  [)eines  Dieu  mettait  des  corapensalions; 
les  enfants  sortis  rentrèrent,  une  ancienne 
religieuse  de   Saint-Joseph  remplaça  celle 
qu'on  avait  éconduite.  La  communauté,  <ti 
milieu  de  ces  troubles,  ne  perdait  rien  de^^on 
esprit.  Elle  vivait  sans  se  [ilaindre,  dans 
une  pauvreté  extrême,  fasanl  les  œuvres  de 
service  les  plus  bas,  en  apparence,  et  lor^ 
qu'en  1799  on  bAtit  le  premier  réfectoire  e( 
les  premiers  dortoirs,  ce  furent  encore  !«-* 
sœurs  qui  firent  l'oiBce  de  manœuvre,  {tr- 
iant Toau,  le  mortier  el  les  pierres.  A  ^'^* 
épreuves,  disons-nous.  Dieu  apportait  ^f* 
compensations,  et  à  celles  que  nous  venuii? 
de  mentionner  nous  ajouterons,  conuoe  une 
fortune  immense  pour  la  nouvelle  société, 
les  rapports  que    la   fondatrice  commeoç' 
avec  Mgr  d'Aviau,  alors  adminislrateiirti*' 
diocèse  de  Viviers,  et  surtout  avecM.l*'''* 
Vernei,,vicaire  général/qui  devint  leprotec- 
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leur  et  lo  supérieur  de  la  Congrégation. 
Deai  sujets  distingués  entrèrent  dans  l*ins- 
tiioi,  mais  la  joie  qu*ils  apportèrent  fut 
10551,  plus  lard,  oiodiQée  par  les  peines 
qu*ili  causèrent  à  MmeRivier.  De  nouveaux 
membres  entrèrent  ;  on  créa  un  noviciat  en 
rifle.  L*évêque  du  diocèse  et  le  préfet  du 
(Mf^ftemenl  visiièrenl  et  félicitèrent  la  mai- 
500.  Ifane  Rivier  fui  de  nouveau  créée  par 
le  prélat  supérieure  k  vie,  comme  elle  l'avait 
été  |)tr  Mgr  D*Aviau.  Le  premier  établisse- 
Oient  qui  se  fit  au  dehors  de  la  maison  mère 
fui  celui  de  Verooui  qui  éprouva  aussi  et 
vil  aplanir  de  graves  diflicultés.  L'établisse- 
ment de  Tbuejts  était  toujours  dans  la  gène, 
et  Déacmoina,  il  ne  put  laisser  passer  Toc- 
015100  d*une  acquisition  tout  h  fait  opor- 
tune,  puisqu'il  s'agissait  d*uQ  domaine 
voisin  de  rétablissement,  occasion  qui  ne  se 
serait  plus  présentée  si  on  l'eût  laissé  pas- 
ter;  la  Providence  vint  encore  sensiblement 
tu  secours  do  la  maison.  La  supérieure 
oourrissait  toujours  Tidée  de  se  démettre 
de  la  supériorité  et  chercha  de  nouveau, 
mais  inutilement,  à  l'exécuter.  Aux  travaux 
ordinaires  de  l'administration  de  son  insti- 
tut, elle  joignit  un  nouvel  apostolat  en  allant 
dans  plusieurs  localités»  ou,  avec  Tautori- 
salioa  des  curés,  elle  faisait  une  sorte  de 
mission  pour  les  personnes  de  son  sexe,  et 
eela  avec  le  plus  grand  fruit.  Aux  épreuves 
eilérieuresdontj*ai  parlé,  Dieu  joignit  aussi, 
poor  Mme  Rivier,  le  mérite  des  épreuves 
intérieures,  dont  le  poids,  comme  on  sait, 
est  bien  pjus  lourd  q^ue  celui  des  maux  cor- 
|x>rels,  qui  Taccablaient  néanmoins  dans  le 
(iièuie  temps;  elle  se  croyait  délaissée  de 
Dieu,  et  destinée  à  éprouver  toute  la  rigueur 
d9  ses  îugeraents  ;  elle  ne  pouvait  se  dis- 
traire des  plus  horribles  tentations  de  dé- 
sespoir; elle  les  combattait  néanmoins  et 
priait,  mais  la  paix  et  le  bonheur  fuyaient 
toujours  loin  d'elle.  Les  communions  ne  se 
faisaient  que  par  obéissance.  Autres  cha- 
grios  :  les  ennemis  de  la  religion  prirent 
occasion  des  retraites  qu'elle  donnait  et  de 
ses  antres  œuvres  de  zèle  pour  indi$poser 
le  gouvernement  contre  la  maison  de 
Tbueyts,  et  en  demander  la  suppression.  I^ 
fondatrice  sut  intéresser  les  maires,  le  pré- 
fet, et  assura  l'existence  de  sa  maison,  qui 
bientôt  prit  le  nom  de  maison  ou  commu- 
nauté de  la  PréêenUUian^  à  la  place  de  celui 
de  maison  de  Vimirueiion  qu'elle  portait 
ao|iaravant.  Il  fut  arrêté  qu'on  donnerait  à 
Unie  Rivier  le  nom  de  Hère.  Ceci  se  passa 
le  iO  mai  18M.  La  fondatrice,  et  c*est  là  le 
principal,  au  milieu  de  tant  de  travaux,  no 
i«rdau  |N>int  de  vue  sa  propre  sanctification, 
et  était  soigneuse  surtout  de  faire  régulière- 
ment la  retraite  annuelle,  surtout  dans  quel- 
que lien  de  dévotion  dédié  à  la  sainte  Vierge. 
La  providence  visible  pour  la  congrégation 
naissante,  fut  M.  l'abbé  Vernet  qui,  obligé  à 
quitter  le  séminaire  dont  il  était  supérieur, 
vint  se  fixer  k  Tbueyts,  h  la  fin  de  1  époque 
de  Tempire,  et  là  rédigea  des  constitutions 
définitives  ;  ee  qui  prouve  qu*on  avait  eu  la 
sagesse  de  ne  pas  se  hiier  de  donner  des 


règles,  autres  que  provisoires.  Demeurant 
dans  la  maison  même,  M.  Vernet,  qu'on  peut 
regarder  comme  cofondateur,  aidait  Mme  Ri- 
vier dans  l'administration  de  la  commu- 
nauté, et  relevait  le  courage  des  religieuses 
dans  ces  mois  d'épreuves  et  de  guerres. 
C'était  l'époque  où  le  retour  des  Bourbons 
allait  bientôt  donner  à  la  religion  des  es)>é- 
rances,  hélas!  si  illusoires  1  Le  SI  novem- 
bre 18U,  Mme  Rivier  commença  i^œuvre 
des  orphelines  délaissées,  qui  rnt  conti- 
nuée après  elle,  elle  en  fit  un  des  sta- 
tuts de  sa  congrégation.  Après  de  nou- 
velles épreu/es  personnelles,  elle  eut  la 
satisfaction  d'acquérir  à  Bours-Saint-Andéol 
un  ancien  couvent  dont  elle  fit  le  cheMieu 
de  son  institut.  En  l'année  1819,  Hçr  Dé- 
mons, administrateur  du  diocèse  de  Viviers, 
vint  visiter  cet  établissement,  continua 
M.  Vernet  dans  sa  charge  de  sof^erieurde  la 
communauté  et  de  la  congrégation.  Celui-c; 
donna  alors  une  forme  et  une  organisation 
définitive  à  la  communauté,  dressa  le  ta- 
bleau des  Electricet  d'après  le  scrutin  des 
ilnctennea ,  fit  quelque  changement  au  cos- 
tume régulier  |)0ur  l'éloigner  le  plus  possi- 
ble des  usages  des  personnes  séculières.  A  la 
fin,  il  bénit  tout  le  nouveau  couvent,  ce  que 
révèque  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire.  A 
cette  cérémonie,  les  sœurs  [K)rtaient  leur 
nouveau  costume  et  les  musiciens  de  la 
ville  chantèrent  le  Te  Deutn.  La.  congréga- 
tion nouvelle  se  fortifiait  de  plus  en  plus; 
elle  était  consacrée  à  Saint-Régis;  Mme  Ri- 
vier désira  aller  à  la  Louvesc  vénérer  les 
reliques  du  saint  patron ,  et  visita,  chemin 
faisant,  plusieurs  oe  ses  établissements,  et 
après  avoir  fait  un  petit  séjour  à  Thueyts, 
elle  rentra  à  la  maison  mère,  où  de  nou- 
veaux sujets  de  peine  allaient  bient6t  se 
présenter.  Le  ministre  de  l'intérieur  avait 
ordonné  de  soumettre  les  maltresses  et  soos- 
maltresses  des  pensionnats  à  Tiiispection  et 
à  la  surveillance  d'un  bureau  de  dames  du 
monde.  Le  préfet  de  l'Ardècbe  annonça  à 
Mme  Rivier  la  ferme  volonté  oà  il  était  de 
mettre  cet  arrêt  à  exécution.  On  couçoit 
la  contrariété  qu'éprouva  Mme  Rivier  de 
voir  ses  filles  formées  par  un  long  noviciat, 
soumises  à  la  censure  de  dames  du  monde 
qui,  le  plus  souvent,  n*entendent  pas  la 
tenue  des  écoles,  pas  même  le  aouverne- 
ment  des  enfants.  Elle  eut  recours  a  la  prière 
et  espéra.  Elle  eut  raison,  car  les  préfets 
des  départements  où  elle  avait  des  établis- 
semenis  la  rassurèrent,  et  farrèté  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  ne  fut  point  exécuté. 
Ce  fut  dans  ce  temps  qu'elle  fit  approuver 
par  révèque  de  Mende  les  règles  de  la  con- 
grégation et  les  livra  à  Timpression,  après 
une  expérience  de  vingt  anuées.  Bientêt  de 
nouveaux  établissements  vinrent  ajouter  à 
sa  satisfaction,  mais  toujours  avec  compen* 
sation  d'amertume,  tantôt  d'un  genre,  tan-* 
t6t  de  Tautre.  Une  joie  sans  trouble  vint 
dans  ce  temps  la  consoler.  Ce  fut  celle 
que  lui  causa  le  rétablissement  du  siège  de 
Viviers.  Peu  de  temps  après,  elle  établit 
ce  tiers  ordre,  dit  de  la  SainU-FamilU . 
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Dneordonnancerojaledu29mail830»donnée 
par  CbarlesX,  af|prouva  la  congrégation  de  la 
Présenlation,  mais  doux  mois  plus  tard,  Ja  fu* 
neste  révolution  de  Juillet,  vint  la  faire  trem- 
bler pour  la  France  entière,  pour  la  religion, 
pour  sa  congrégation  surtout.  Comme  je  le 
répète  à  chacune  de  ses  épreuves,  lime  Ri- 
vier  eut  encore  recours  à  la  prière.  La  sainte 
fondatrice  désirait  depuis  longtemps  voir 
sa  sociétô  établie  en  Savoie  ;  elle  eut  cette 
consolation  en  1832.  Un  saint  prêtre  du  pays, 
M.  Picolet,  lui  demanda  nine  colonie  pour 
la  paroisse  de  Saint-Julien,  son  lieu  natal. 
Cette  nouvelle  communauté  se  forma  en 
effet  avec  la  permission  des  deux  évéques 
respectifs,  et  depuis,  d'autres  établissements 
se  K)rmèren4  dans  le  même  pays,  où  elle  fut 
aussi  légalement  reconnue.  La  congrésation 
s*étendait  aussi  en  France,  mais  tout  1  insti- 
tut ressentit  bientôt  une  affliction  générale, 
lorsque  des  symptômes  d*bydropisie  se  dé- 
clarèrent dans  Mme  Rivier.  Sa  dernière  et 
longue  maladie  eut  lieu  en  1837,  et  se  pro- 
longea jusqu'à  Tannée  suivante.  Après  avoir 
été  comme  toujours  un  modèle  de  patience 
et  de  résignation  au  milieu  des  souffrances, 
après  avoir  reçu  souvent  la  sainte  Eucha- 
ristie dans  les  sentiments  de  la  plus  grande 
piété,  elle  mourut  le  samedi  3  février  1838, 
rendant  son  Ame  h  Dieu  dans  un  sommeil 
paisible  et  sans  la  moindre  convulsion.  L'his- 
toire de  sa  vie  donnée  par  H.  l'abbé  Hamon, 
en  parlant  avec  un  grand  talent  de  ses  vertus 
et  de  ses  établissements,  ne  dit  malheureu- 
sement rien  des  constitutions  de  l'Institut, 
ce  qui,  en  effet,  n'entrait  point  dans  sa  tAche. 
Les  religieuses  sont  vêtues  de  noir;  l'on 

f>eut  se  laire  une  idée  de  leur  costume  dans 
e  portrait  de  Mme  Rivier.  B.  d.  e. 

Stalud  de  cette  congrégation^ 

V  Les  Sœurs  de  la  Présentation  de  Marie 
se  consacrent  à  l'éducation  de  la  jeunesse 
de  leur  sexe  dans  les  cam|)agnes  comme 
dans  les  villes. 

2*  La  congrégation  est  gouvernée  par  une 
supérieure  générale  qui  est  inamoviule  jus- 
quà  l'Age  de  soixante  ans.  C'est  elle  qui 
nomme  aux  divers  emplois  de  la  maison 
mère  et  des  divers  établissements  qui  en 
dépendent. 

3*  La  supérieure  est  éclairée  et  soula^^e 
oans  son  gouvernement  par  un  conseil  per- 
manent, et  par  l'assemtilée  générale  com- 
posée de  sœurs  anciennes  élues  à  cet  effet 
par  la  même  assemblée  qui  représente  la 
congrégation.  C'est  cette  même  assemblée 
qui  nomme  la  supérieure  générale. 

4'  Pour  la  validité  des  actes  administra- 
tifs, il  suffit  qu'ils  soient  signés  par  la  supé- 
rieure ou  celle  qui  tient  sa  place  en  cas 
d'absence  ou  de  maladie,  et  par  deux  de  ses 
conseillères. 

K*  Les  écoles  publiques  sont  la  principale 
occupation  des  sœurs.  Elles  forment  le  vœu 
qu'il  puisse  en  être  établi  partout  do  t^ra- 
tuites.  Jusque-là|  elles  reçoivent  gratuite- 


ment autant  d'élèves  indigentes  qa*il  leur 
est  possible. 

6*  Le  principal  soin  des  sœurs  en  detor« 
mer  leurs  élèves  aux  bonnes  mœurs,  k  la 
religion,  h  l'amour  du  travail,  h  l'esprit  d'o^ 
dre,  au  respect  pour  leurs  parents  et  pour 
les  supérieurs  ecclésiastiques  et  civils. 

7"*  La  supérieure  fait  tous  les  ans,  \w 
eTte-méme,  ou  par  des  sœurs  commises  k  cet 
effet,  la  visite  aes  écoles. 

8*  Il  n'y  a  qu'un  seul  noviciat  attaché  ) 
la  maison  mère.  On  exige  deux  ans  an  moins 
de  noviciat,  dont  une  partie  est  passée  dans 
une  école  poor  y  faire  ses  premiers  essais. 

9*  A  leur  réception,  les  sorars  assurenU 
la  maison  mère,  une  dot,  dont  le  maximum 
est  de  trois  mille  francs. 

10*  Pour  le  surplus  de  leurs  biens  el^esen 
conservent  la  propriété,  ainsi  que  de  ceui 
qui  peuvent  leur  survenir  par  succession  ou 
autrement,  et  elles  peuvent  en  disposer  con* 
formément  aux  lois.  Quant  à  l'usufruit,  si 
elles  en  jouissent,  la  supérieure  veiile  seu- 
lement h  ce  qu'elles  en  fassent  un  usage  con- 
venable à  leur  état. 

11*  La  congrégation  s'engage,  dès  le  jour 
de  leur  réception,  à  les  nourrir,  à  les  entre- 
tenir, et  à  en  prendre  soin  tant  en  santé 
qu'en  maladie  le  reste  de  leurs  jours. 

12*  Les  profits  que  les  sœurs  peuvent  fa'^re 
par  leur  travail  ou  dans  leurs  écoles  on  pen- 
sionnat,  appartiennent  à  la  congrégation,  et 
elles  en  rendent  compte  à  la  supéneure. 

13*  Les  sœurs  ne  se  lient  k  l'association 
par  aucun  vœu.  Elles  sont  toujours  libres  de 
sortir,  comme  aussi  la  congrégation  peut  les 
en  exclure  si  elles  le  mérit«.nt  par  leur  in- 
conduite. 

Ik*  Lorsqu'une  sœur  meurt  dan^ç  la  con; 
grégation,  sa  dot,  ainsi  que  son  trousseau, 
et  autres  effets  dans  la  maison,  sont  irrrévo- 
cablement  acquis  &  la  maison  mère. 

15*  Si  elle  sort  volontairement  de  la  con- 
grégation ou  si  elle  en  est  exclue,  sa  dot  lui 
est  rendue  en  entier  en  trois  payements  égaux 
de  six  en  six  mois,  le  premier  six  mois  après 
sa  sortie. 

Mais  la  congrégation  h  le  droit  de  retenir 
la  pension  qu'elle  pourrait  n>voir  pas  payée 

f)endant  son  temps  d'épreuve*,  ou  le  mim- 
ant des  fournitures  k  elle  faites,  ou  les  dé- 
penses qu'elle  aurait  occasionnées  hors  df 
l'ordre  commun;  le  tout  en  conformité  des 
règles  pour  le  régime  intérieur. 

Afin  d'éviter  toute  discussion,  il  est  fon- 
venu  entre  la  congrégation  d'un  cAlé  et  les 
sœurs  avec  leurs  parents  de  l'autre,  qu^ea 
cas  de  mésaccord,  on  s'en  rapportera  tou- 
jours, sans  appel,  k  la  décision  deîigrVé* 
vëque  ou  du  supérieur  par  lui  nommé. 

16*  Les  épargnes  que  peut  faire  la  congrf" 
gation  sont  consacrées  au  soulagement  des 
pauvres  et  surtout  des  jeunes  orphelines 
qu'elle  adopte  pour  ses  enfants. 

17^  Ponr  tout  ce  qui  tient  au  régime  intf* 
rieur  de  la  congrégation,  les  soeurs  se  con- 
forment.aux  règles  approuvées  parlficrr^ 
vôque. 

18*  Elles  sont  soumises,  pour  le  sptnioel» 
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iréréqae  diocésain,  et  pour  .e  civil,  aux 
DoatinMrats  des  lieux  qu'elles  habitent. 

19*  On  ft  joinl  h  la  congrégation  des  sœurs 
eon?prses,  ou  «n  tiers  ordre,  dont  la  fin  est 
leserricede  la  maison  mère  et  des  plus 
grands  établissements,  des  œuvres  de  cha- 
rité auxquelles  la  congrégation  se  livre  et 
fioorra  se  livrer  par  la  suite,  de  faire  les 
écoles  dans  des  paroisses  délaissées  de  la 
cam(i8^oe  on  des  écoles  gratuites  quand  on 
Je5  eo  juge  capables. 

Elles  sont  sous  Tentière  dépendance  de  la 
supérieure  générale,  et  assujetties  au  ré<- 
gtine  et  à  toutes  les  règles  communes  de 
la  congrégation. 

La  plnpart  de  ces  sœurs  converses  sont 
reçues  sans  payer  aucune  dot.  Le  maximum 
de  celles  qai  peuvent  en  pajer  une  est  de 
fttiiue  eeniê  francs. 

Les  présents  statuts  ont  été  souscrits  par 
taules  les  sœurs  de  la  congrégation  qui  s'y 
soflt  soumises  avec  joie. 

PRÉSENTATION  DE  MARIE  (Soeurs  de  la), 
A  Sainte-Marie  de  Monnoir. 

Le  CaBada,  pour  avoir  cessé  depuis  bien- 
tM  cent  années  d*a^partenir  à  la  France,  n'a 
|«s  cessé  d*étre  uni  à  nous  par  les  liens  de 
Id  fui,  que  les  vicissitudes  de  la  guerre  ne 
réussissent  pas  à  briser  comme  ceux  de  la 
Ditionalilé.  Aussi  la  dernière  communauté 
par  ordre  de  date,  établie  dans  cette  partie 
privilégiée  de  TAmériq^ue,  a-t-elle  été  four- 
oie  par  une  de  nos  provinces,  comme  la  pre- 
Hiière  Tavaît  été  en  1639  par  la  ville  de 
Dieppe. 

A  la  demande  de  Mgr  Jean-Charles  Prince, 
évèque  de  Saint-Hyacinthe,  six  sœurs  de  la 
Présentation  de  Marie  ont  quitté,  le  21  sep- 
tembre 1853,  leur  maison  de  Bourg-Saint- 
Aodéol,  diocèse  de  Viviers,  pour  venir  fon- 
<ipr  une  maison  de  lenr  ordre  à  Sainte-Marie 
de  Monnoir.  Ce  furent  Rosalie  Borgel,  sœur 
Marie  Saint- Maurice,  supérieure;  Antoi- 
nette Saint-Etoile,  sœur  Marie  Saint-Marc, 
assistante;  Elisabeth-Joséphine  Roman,  sœur 
Marie  du  Bon-Pasteur;  Louise -Sophie- 
Kmilie  Daotan,  sonir  Marie  Sainte-Clarisse; 
Marie-Rosalie  Hoars,  sœur  Marie  Saint- 
Gaiberl,  Pélronilfe  Depi^njr;  sœur  Marte 
^llanges;  ces  trois  dernières  n'étaient  que 
IKHtolantes.  Elles  étaient  conduites  parleur 
«^opérieure,  Mme  Rosalie  Borgel,  sœur 
Uarie-Saiot-Maorice ,  et  dans  un  de  nos 
voyages  en  Amérique  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  fiiire  la  traversée  du  Hftvre  k 
New-York  dana  TédiBante  compagnie  de  ces 
pieuses  sœurs.  En  les  voyant  affronter  cou- 
rageusement les  dangers  de  TOcéan,  s'expo- 
ser aux  io&ulles  d'hommes  grossiers,  en- 
nemis de  leur  foi,  q«itter  sans  regrets  ia- 
uille  et  pairie,  sans  autre  mobile  que  l'a- 
wonr  de  Dieu  et  la  charité  pour  le  prochaia, 
noua  pensions  que,  plus  de  deux  siècles 
au()êravaat,  les  Hospitalières,  les  Drsulines 
et  Mme  de  la  Peiirie  naviguaient  péoible- 
ueut  sur  les  mêmes  Ools,  soutenues  par  un 
^mblable  dévoilement,  et  nous  admirions 
notre  sainte  religion  qui,  seule  inspire  ces 


vocations  angéliques,  en  apprenant  que  le 
bonheur  se  trouve  dans  le  sacrifice.  Les  re- 
ligieuses ne  sont  plus  exposées  comme  au- 
trefois au  scalpel  ou  au  bûcher  des  Iroquois; 
mais  en  venant  au  Canada,  elles  livrent  leur 
réputation  sans  tache  è  la  calomnie  du  fana- 
tisme protestant  qui  les  accuse  de  crimes 
abominables  dans  Lonue^  ou  la  Religieuet 
canadienne;  les  terriblee  réoélatians  de  Maria 
Monk^  ou  dans  les  discours  cyniques  d'un 
Gavazzî. 

Les  i)onnes  sœurs  de  la  Présentation  n'eu- 
rent pas  la  peste  à  soigner  k  bord  do  JTum- 
boldt(\\x\  les  portait,  comme  l'avaient  souvent 
eu  lenrs  devancières  du  xvii*  siècle.  La 
brièveté  de  la  traversée,  le  confortable  rela- 
tif d'un  beau  iieamer^  forment  un  contraste 
avec  les  navires  pesants  et  infects  qui  met** 
talent  tant  de  mois  autrefois  k  franchir  la 
distance  de  Dieppe  à  Québec.  Mais  à  voir 
l'intrépidité  avec  laquelle  ces  saintes  filles 
se  maintenaient  sur  le  pont  par  les  plus  gros 
temps,  s'y  trouvant  alors  mieux  isolées  pour 
y  chanter  ensemble  des  hymnes  et  des  can- 
tiques, on  comprenait  qu'elles  auraient  de 
grand  cœur  commencé  leur  mission  chari- 
table en  assistant  dans  leurs  maladies  l'é- 
quipage et  les  passagers. 

Lorsque  le  pont  était  déserté  de  tous, 
nous  nous  plaisions  à  nous  approcher  du 
groupe  des  jeunes  religieuses,  pnessées  l'une 
contre  l'autre  au  pied  du  mftt,  comme  en  un 
nid  d'oiseau,  entrelacées  dans  les  bras  les 
unes  des  autres,  cramponnées  aux  cordages 
el  recevant  sans  sourciller  les  raffales  d*eau 
de  mer.  Dans  les  ennuis  et  tes  anxiétés  du 
voyage,  leur  inaltérable  saieté  était  pour 
noiis  un  phénomène,  et  elle  prouvait  com- 
bien le  cœur  de  ces  vertueuses  filles  était  L 
la  hauteur  de  leur  sublime  mission! 

Aujourd'hui  les  sosurs  de  la  Présentation 
sont  installées  dans  le  diocèse  de  Saint-Hy»- 
cinthe.  En  outre  d'une  école  qui  coropie  cent 
élèves,  elles  ont  ouvert  une  école  nommle 
pour  l'éducation  des  maîtresses  d'école; 
eHes  ont  déjà  six  postulantes,  et  elles  ont 
établi,  dans  le  courant  de  18K5,  des 
missions  de  leur  ordre  k  Saint^Hughes  et 
à  Saint-Aimé,  dans  le  m4me  diocèse. 

L'Instiiution  de  France  remonte  h  l'année 
1796,  et  c'est  à  l'époque  même  oà  la  terreur 
avait  banni  toutes  les  communautés  reit- 
gieuses,  et  oâ  le  culte  catholique  était  pros- 
crit, c'est  en  ce  temps  que  Mme  Marie-Anne 
Rivier  résolut  de  fonder  un  nouvel  institut 
pour  remplacer,  autant  que  possible,  tant 
d'instituts  détruits  par  la  démagogie  triom- 
phante. Sa  première  maison  était  située  h 
Tbueyts,  et  la  maison  mère  fut  transférée, 
en  lSt9,  au  Bourg-Saint-Andéol,  dans  un 
ancien  monastère  de  la  Visitation.  L'appro- 
bation canonique  du  Pa^ie  Grégoire  XVl  est 
de  1836.  Mme  Rivier,  née  k  Montpézat,  dio- 
cèse de  Viviers,  le  19  décembre  1768,  est 
morte  le  3  février  1888  :  elle  a  été  déclarée 
Vénérable  par  le  Saint-Siège,  et  son  procès 
en  béatification  se  poursuit  activement  k 
Rome. 
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SAINT-JOSKPH  DE  CLUNY ,  (congrégation 

DES  SŒURS   DB). 

Suite.  —  (Voir  Ia  l'*  partie  de  cette  notice, 
col.  681  et  suivaotes). 

Sa  fin.  La  congrégation,  qui  est  placée 
sous  le  vocable  et  le  patronage  de  saint  Jo* 
sepby  et  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  au 
saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie,  a  une  dou* 
ble  fin. 

La  première,  qui  lui  est  commune  avec 
toutes  les  congrégations  religieuses^  a  pour 
objet  la  sanctification  personnelle  de  ses 
membres,  par  Tobservance  des  devoirs  et 
pratiques  de  la  vie  religieuse  et  régulière  ;  la 
seconde  a  pour  objet  le  salut  du  prochain, 
soît  au  moyen  de  l'éducation,  soit  par  celui 
des  œuvres  de  charité  corporelles,  telles  que 
le  soin,  le  soulagement  des  pauvres  et  des 
malades.  Dans  son  œuvre  d'éducation,  l'insti- 
tut embrasse  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété, depuis  la  classe  pauvre  jusqu'à  la  classe 
la  plus  élevée,  et  les  aivers  âges,  depuis  l'en- 
iance  jusqu'à  l'Age  adulte.  Quant  aux  œuvres- 
de  charité,  elles  s'étendent  particulièrement 
au  service  des  aliénés,  des.  vieillards  dans 
les  hospices,  et  des  malades  dans  les  hôpi- 
taui« 

Ainsi  qu'il  a  été  facile  de  le  voir  dans  la 
partie  qui  précède,  il  exerce  son  zèle,  sous  ce 
double  rapport,  non-seulementdanslaPrance, 

Îui  a  été  son  poinl'de  dépari»  naais  encore  en 
sie,  en  Afrique,  Amérique  et  Océanie,  et  il 
va,  cette  année  même»  1859,  essayer  de  se 
Ihire  jour  dans  la  grande  terre  de  Madagascar, 
afin  de  servir  d'humble  auxiliaire  aux  mis- 
sionnaires, pour  tenter  de  faire  pénétrer 
dans  cette  lie  la  lumière  de  l'Evangile  et  la 
foi  catholique. 

Pour  parvenir  à  letir  première  fin,  c'est-à- 
dire  leur  sanctification  personaelle,  lés  sœurs 
de  Saint-Joseph,  après  deux  années  d'épreuve 
qui  forment  le  temps  du  noviciat,  se  consa- 
erent  à  Dieu  et  se  lient  à  l'institut  par  les 
vœux  simples,  soit  temporaires,  ^oit  perpé- 
tuels, de  pauvreté,  de  chasteté  et  d  obéis- 
sance. C'est  là  la  première  base  fondamentale 
de  la  société. 

Ces  vœux  ne  se  font  d*abord  que  pour  trois 
ans,  à  l'expiration  desquels  a  heu  rémission 
des  vœux  de  cinq  ans  ou  des  vœux  perpétuels, 
suivant  la  décision  des  supérieures  et  la  de- 
mande des  siqets.  Quoique  les  vœux  perpé- 
tuels ne  soient  pas  obligatoires,  on  n'admet- 
trait cependant  pas  à  la  profession  une  per- 
sonne qui  n'aurait  point  l'intention  formelle 
de- persévérer  dans  l'institut. 

Le  vœux  de  l'obéissance  exige  une  srande 
docilité,  un  grand  abandon  de  volonté,  l'oubli 
de  soi-même,  de  ses  intérêts  propres,  pour 
aller,  au  moment  le  plus  inattenou,  partout 
où  il  plûra  aux  supérieures  d'envoyer,  soit 
en  France,  en  Europe,  ou  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  ;  pour  accepter  tous  les  em- 
plois, en  changer  suivant  les  intérêts  de 
l'institut. 

Quant  au  vœu  de  pauvreté,  qui  varie  d'é- 
tendue dans  les  instituts  relif^eux,  il  con- 


siste, pour  la  congrégation  de  Saint-Joseph,  I 
n'avoir  rien  en  propre,  soit  aident,  soitotget 
quelconque,  à  ne  disposer  de  quoi  que  ce 
soit,  n'ayant  que  l'usage  des  choses  iouniie$ 
par  la  communauté  ;  mais  il  pennetàcbicuo 
de  conserver  ses  biens  de  famille,  de  receroii 
ceux  qui  arrivent  par  voie  de  soccessioD; 
toutefois,  les  revenus  reviennent  à  la  congré- 
gation ,  à  qui  seule  il  appartient  d'en  dis- 
poser. 

Les  exercices  de  piété  adoptés  dans  la  so- 
ciété, pour  l'avancement  spirituel  de  ses 
membres  non  moins  que  pour  la  sanctificatioa 
du  prochain,  sont  :  la  méditation,  rexamea 

Earticulier  et  général,  la  lecture  spirituelle, 
i  récitation  du  petit  Office  de  la  sainte  Vier- 
ge, du  chapelet  et  de  quelques  autresnrières 
vocales,  sans  parler  de  la  reddition  de  con- 
science et  du  chapitre  des  coulpes.  Tous  ces 
exercices  se  font  en  commun  ;  car  ce  qui  lait 
la  seconde  base  constitutive  de  la  sodélé, 
c'est  lavie  commune,  qui  oblige  ses  membres 
à  vivre  en  communauté,  et  à  ne  poufoir  de- 
meurer seuls  dans  un  établissement. 

La  règle  ne  prescrit  aucune  austérité,  i(- 
tendu  la  vie  active  et  de  dévouement  à  ia- 

Îuelle  se  livrent  les  membres  de  l'iostitut. 
es  fatigues,  les  souffrances  journalière», 
dans  des  emplois  qui  épuisent  fiicilement  les 
forces,  leur  tiennent  heu  de  pénitences  plus 
rigoureuses.  Ce  qui  doit  particuhèremeot 
faire  leur  vie  à  eux,  c'est  1  esprit  de  sacri-t 
fice  et  de  renoncement,  le  dépôuiHemenl  du 
jugement  et  de  la  volonté  propre. 

Cet  institut,  dont  la  fin  vient  d*être  exeosée 
ainsi  que  les  moyens  à  l'aide  desquels  fl  Tm- 
complit,  se  compose,  outre  les  postulantes  et 
les  novices,  de  sœurs  dites  de  chœur,  et  de 
sœurs  converses.  Celles-ci  font  les  mêmes 
vœux  que  les  premières  :  elles, sont  soumises 
à  la  même  rèsle,  suivent  les'mêmeseierci* 
ces,  sauf  la  réciUtion  de  rOflSce,  qui  est  rése^ 
vée  aux  sœurs  de  chœur.  Elles  sont  particu* 
lièrement  employées  aux  travaux  matériels 
qu'exige  le  service  des  communautés. 

Les  unes  et  les  autres  ont  un  costume  diffé- 
rent qui  les  fait  facilement  reconnaître  :  celui 
des  premières  comprend  une  robe  de  \èm 
bleue  à  manches  larjses  et  relevées  en  forme 
de  parement,  une  ceinture,  un  grand  scapu* 
laire  d'étamine  noire  ;  un  chapelet  à  grt» 
grains  avec  un  crucifix  suspendu  au  cùié 
gauche  ;  une  croix  portée  sur  la  pottrina  et 
suspendue  par  une  torsade  Ueue.  iQles  por- 
tent, de  plus,,  un  anneau  au  doigt  anoulaiiv 
de  la  main  gauche,  comme  marque  distsoctîTtt 
de  leur  alliance  avec  l'Spouz  ctieste  qu'elle^ 
ont  choisi  pour  leur  partage. 

Le  costume  des  secondes  se  compcae  d*u9« 
robe  également  bleue,  d*un  tabuer  al  duo 
mouchoir  en  laine  noire»  d*iine  petite  cor* 
nette  blanche  couverte  d'ua  petit  voile  mur . 
et  d'un  crucifix  suspendu  au  cou  par  un  cor- 
don noir.  Les  sœurs  converses  ont  aussi  on 
anneau  à  la  main  gauche. 

Son  arganiMOêian.  La  eoû^tég0!6M  est  à- 
visée  en  provinces,  et  subdivisée  en  ceoui'--' 
nautés.  Son  gouvememeni  esl  celui-d  : 
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1*  Une  supérieure  géuérale  qui  administre 
rîDstitut  et^ui  nomme,  pour  trois  ans,  après 
avoir  pris  avis  de  son  conseil,  les  supérieures 
provinciales  et  locales,  auxquelles  elle  donne 
une  mesure  plus  ou  moins  grande  d*autorité, 
salon  qu'il  est  expédient  pour  le  bien  des 
provinces  et  des  communautés.  Elle  est  aidée 
dans  son  administration  par  deux  assistantes, 
qui  forment  comme  son  conseil  privé,  mais 
avec  voix  consultative  seulement,,  et  qui  s*oc- 
cufient  avec  elle^  de  la  direction  des  affaires 
ordinaives  et  coûtâmes. 

2*  Un  conseil  appelé  conseil  g,énéral,  com- 
posé de  six  membres,  élus,  comme  la  supé- 
rieure générale,  par  les  suffrages  de  la  con- 
grégation, et  décidant,  avec  voix  délibérative, 
ie  toutes  les  affaires  importantes  de  la  so- 
ciété. C*est  au  sein  de  ce  conseil  que  sont 
choisies  les  deux  assistantes  de  la  Mère  gé- 
nérale. 

3*  Un  chapitre  général  formé  des  repré- 
sentantes de  toutes  les  parties  de  Tinstitut.  A 
ce  chapitre  sont  portées,  pour  y  être  réso- 
lues, les  affaires  tout  à  ftiit  majeures,  celles 
Er  exemple  qui  regardent  Tinterprétation, 
pplication  des  règles,  la  confection  ou  la 
modiGcation  des  règlements  du  coutumier.  Il 
appartient  aussi  au  chapitre  d'élire  la  supé- 
rieure générale  et  les  conseillères. 

Considérée  dans  son  ensemble,  et  à  cause 
de  son  caractère  d'universalité,  la  congréga- 
tion, ainsi  qu'il  a  déjà  été  marqué  dans  I  a- 
perçu  historique,  est  sous  la  dépendance 
immédiate  du  Saint-Siège,  par  l'intermédiaire 
d'un  cardinal-protecteur,  à  qui,  de  temps  en 
temps,  et  périodiquement,  sont  adresses  des 
comptes  rendus  relatifs  à  sa  situation.  Néan- 
moins, pour  ce  qui  concerne  les  établisse- 
ments pariicuKers,  chacun  d'eux  est  soumis 
aux  orainaires  respectifs. 

Ses  éiablisiementi.  La  congrégation,  qui 
compte  présentement  un  personnel  de  1 ,323 
religieuses,  tant  de  chœur  aue  converses, 
po^wde  135  établissements,  repartis,  comme 
en  l'a  déjà  vu,  dans  toutes  les  parties  du 
inonde. 

En  Europe,  Le  principal  établissement  est 
celui  de  la  maison  mère  située  à  Paris,  au 
faubourg  Saint-Jacques,  57,  résidence  de  la 
supérieure  générale  et  du  conseil.  Par  suite 
de  cette  destination.  Ht  a  toujours  un  person- 
nel flottant  plus  ou  moins  considérable,  puis- 
que c'est  }à  que  s'opèrent  tous  les  mouve- 
ments de  la  société,  en  fait  de  départs,  de 
rentrées^  de  mutations.  Il  comprend»  en  outre, 
un  noviciat,  qui  se  compose  d'ordinaire  de  80 
h  100  personnes,  tant  postulantes  que  no- 
vices. 

Cette  maison  est  dirigée  par  les  Pères  de  la 
congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  *de  Marie,  qui  donnent  également  leurs 
soins  aux  maisons  des  pays  d'ouCre-mer  dans 
les(iuels  ils  possèdent  eux-mêmes  des  éta- 
blissements. La  presque  identité  de  finet 
d'œuvresdes  deux  sociétés,  tant  en  France 
que  dansSies  colonies,  a  établi  entreelles  des  re- 
lations particulières,  une  sorte  d'union  que  la 
révérende  Mère  fbndalrice  avait  vivement  dési- 


rée, et  même  commencée,  de  concert  avec  le 
R.  P.  Liberroann ,  de  sainte  mémoire,  fondateur 
et  premier  supérieur  général  de  cette  pieuse 
congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie.  La  mort,  en  les  enlevant  pres- 
que en  même  temps  l'un  et  l'autre,  laissa  è 
leurs  successeurs  immédiats  le  soin  de  la 
réaliser  d'une  manière  plus  intime,  et  sur  une 
échelle  plus  étendue  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'institut,  qui  puise  à  cette  source,  avec 
l'unité  de  direction,  les  vrais  principes  et  la 
sève  de  la  vie  religieuse. 

La  congrégation  possède  encore  à  Cluny, 
au  diocèse  d'Autun,  un  autre  noviciat»  alimenlé 
d'ordinaire  par  un  grand  nombre  de  novices 
et  de  postulantes  venues  du  centre  et  du  midi 
de  la  France. 

Cette  maison»  si  utile  à  l'institut,  lui  est  chère 
aussi  par  ses  souvenii*s,  car  elle  est  en  quel- 
que sorte  le  berceau  de  la  congrégation,  qui» 
en  1810,  vit  s'y  établir,  auprès  des  restes  de 
la  célèbre  abbaye  bénédictine,  le  premier  no- 
viciat important  qu'elle  eût  encore  eu  jus* 
que-là. 

Outre  ces  deux  maisons  de  recrutement  et 
de  formation  pour  les  sujets,  la  société  pos- 
sède un  grana  nombre  d'autres  maisons  éta- 
blies sur  divers  points  de  la  France,  soit  pour 
l'œuvre  de  l'éducation ,  soit  pour  le  soin  des 
malades,  conformément  au  but  soécial  de 
rinslilut. 

Les  principaux  établissements  d'éducation 
sont  ceux  :  de  Paris  annexé,  à  la  maison  mère» 
mais  dans  un  local  distinct  de  la  communau- 
té ;  de  Maisons-Alfort,  au  diocèse  de  Paris  ;  de 
Fontainebleau,  Meaux  et  Lagny,  au  diosèse 
de  Meaux  ;  de  Senlis»  Chantilly»  Compiègne, 
Beauvais  et  Breteuil,  au  diocèse  de  Beauvais; 
de  Quevilly  et  Dieppedalle,  près  de  Rouen  ; 
d'Alençon,au  diocèse  de  Séez;  de  Cluny»  dans 
une  partie  de  la  maison  consacrée  au  novi- 
ciat ;  de  Saint-Affrioue»  diocèse  de  Rodez  ; 
et  de  Limoux,  diocèse  de  Carcassonne,  tous 
occupés  par  des  pensionnats  florissants  aux- 
quels sont  attachés  des  écoles»  salles  d'asile 
et  ouvroirs  orphelinats. 

Autour  de  plusieurs  de  ces  établissements, 
en  particulier  de  ceux  de  Paris,  Senlis,  Beau- 
vais, Fontainebleau»  Cluny  et  Limoui»  so 
groupent,  dans  un  rayon  qui  ne  dépasse  pas 
vingt  à  vingt-cinq  lieues,  un  certain  nombre 
d'autres  maisons  d'éducation,  pavtioulière- 
ment  destinées  à  l'enseignement  d'enfants  ap- 
pmtenant  aux  classes  ouvrières  et  pauvres,  et 
parmi  lesquelles  il  y  a  liea  deciter,  k  cause 
de  leur  importance,  celle  du  Creuzot,  au  dio- 
cèse d'Autun,  et  isolée  d'autres  établisse- 
ments, celle  de  Brest,  au  diocèse  de  Quimper. 
Chacune  de  ces  deux  maisons,  en  effet,  com- 
prend diverses  œuvres,  telles  qu'externats, 
écoles  goatuites,  salles  d'asile  et  ouvtoirs, 
firéquentés,  dans  lune  comme  dans  l'autre» 
par  cinq  ou  six  cents  enfants  ou  jeunes  per- 
sonnes qui  y  trouvent,  avec  une  éducation 
chrétienne,  une  instruction  en  rapport' avec 
leur  position  sociale,  et  même»  pour  certain 
nombre,  une  profession. 
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L'institut  a  encore,  en  Europe,  une  maison 
en  Italie,  c'est  celle  de  Home,  fondée,  en 
1854,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  marqué. 

Elle  offre  un  intérêt  particulier  à  la  so- 
ciété, à  cause  de  la  bienveillance  dont  elle  est 
l'objet  de  la  part  du  gouvernement  pontifi- 
cal, qui  lui  a  confié  l'œuvre  des  orpneîines 
du  choléra.  Elle  compte  aujourd'hui  près  de 
80  enfants  et  se  trouve  parfaitement  conso- 
lidée. 

En  Amérique,  il  y  a  lieu  de  distinguer, 
parmi  les  élaulissemcnts  : 

Aux  Antilles  françaises,  à  la  Martinique ,  la 
maison  de  Saint-Pierre,  située  dans  la  ville  de 
ce  nom  qui  est  le  siège  de  l'évôché  de  la  co- 
lonie. Elle  comprend  plusieurs  œuvres  im- 
pi^rtantes,  telles  (jue  :  un  pensionnat  pour  les 
enfants  des  meilleures  familles  du  pays,  une 
succursale  pour  les  classes  moyennes,  deux 
externats,  deux  écoles  gratuites  sur  deux 
points  différents  de  la  ville,  lune  et  l'autre 
iréjjuentées  par  trois  à  quatre  cents  enfants. 
Cet  établissement  sert  aus^i  de  maison  prin- 
cif)ale  aux  seiz.e  établissements  fondés  dans 
Ja  plupart  des  quartiers  de  l'île,  et  où  les  re- 
ligieuses tiennent  des  écoles,  enseignent  le 
catéchisme  aux  femmes  adultes,  dirigent  des 
associations  de  persévérance  dues  h  leur  ini- 
tiative et  h  leur  zèle,  et  exercent,  en  un  mol, 
un  véritable  apostolat  religieux,  au  sein  de 
populations  que  les  institutions  sociales  ont 
laissées  si  longtemps  sans  aucune  culture  de 
r/lme  et  de  l'intelligence.  Sans  parler  de  l'é- 
ducation donnée  à  l'enfance,  environ 4,000 
personnes  adultes  sont  l'objet  de  leurs  soins 
et  de  leur  dévouement,  et  c'est  peut-être, 
de  toutes  leurs  œuvres,  celle  qui  est  la  plus 
fructueuse,  et  h  lacjuelle  Dieu  attache  le 
plus  de  bénédictions. 

A  la  Guadeloune,  la  maison  de  la  Basse- 
Terre,  chef-lieu  de  Ja  colonie,  et  siège  d'un 
évêché.  Cet  établissement,  qui  occupe  un 
très-beau  et  vaste  local  placé  dans  une  situa- 
tion magnifique,  renferme  un  pensionnat  des 
plus  prospères  auquel  sont  annexés  une  école 
gratuite  et  un  ouvroir.  Il  donne,  en  outre,  à 
titre  de  maison  principale,  l'impulsion  et 
la  direction  à  dix-huit  établissements  répartis 
sur  ditférents  points  de  l'ile,  et  dont  les  œu- 
vres ont  pour  but  l'éducation  et  l'instruction 
élémentaire  des  enfants,  aussi  bien  que  des 
jeunes  filles  appartenant  à  la  classe  noire  et 
h  celle  de  couleur.  Là  se  trouvent  la  même 
émulation  dtî  la  part  de  ces  communautés, 
le  même  zèle  et  la  même  charité  qu'on  a 
observés  à  la  Martiniaue,  pour  la  régénération 
religieuse  et  morale  (ie  ces  classes  nouvelle- 
ment émancipées,  et  les  efforts  des  sœurs  y 
sont  couronnés  d^s  mômes  succès. 

Atix  Antilles  anglaises,  à  l'île  de  la  Trini- 
dad,  la  maison  de  Porl-d'Espagne,  qui  a  sous 
sa  dépendance  celles  de  Saint-Vincent  et  de 
Sainte-Lucie.  Ces  trois  établissements  ont  à 
lutter  principalement  contre  le  protestantisme 
et  ses  diverses  sectes,  particulièrement  dans 
les  deux  premières  îles.  Sous  ce  rapport,  ils 
rendent  surtout  de  précieux  services  aux 
iamilles  catholiques  qui,  sans  ce  secours,  ver- 


raient la  foi  de  leurs  enfants  bien  exposée  au 
contact  de  l'hérésie. 

A  la  Guyane  française,  la  maison  de  Garen- 
ne, au  chef-lieu  de  la  colonie,  qui  sert  de 
centre  à  trois  ou  quatre  établissements  doul 
les  œuvres  sont  plus  variées  qu'aux  Antilles, 
en  ce  sens  que  la  congrégation  ne  s'occupe 
pas  seulement  d^éducation,  d'enseignement 
et  de  moralisation,  mais  encore  tfoeurres 
touchantes  de  charité.  Il  était  impossible  qu'il 
en  fût  autrement,  dans  les  lieux  où  sexcrça 
pendant  plusieurs  années  le  zèle  si  entrepre- 
nant, si  actif,  si  plein  de  compassion,  de  la 
révérende  Mère  londatrice.  Elle  y  laissa  d'ail- 
leurs le  résultat  de  ses  nombreux  travaux, 
surtout  : 

l**  A  Mana,  qui  est  le  quartier  le  plus  peuplé 
et  le  plus  moral  de  la  Guyane,  et  où  ses  ailes 
continuent  ses  traditions,  parleur  bonté,  par 
leurs  sollicitudes  envers  les  noirs; 

2"  A  l'Acarouany,  oii  elle  fonda  un  hôpital 
pour  les  lépreux,  desservi  par  l«s  sœurs,  qm, 
s'inspirent  des  vertus  de  leur  Mère,.sy  moo- 
trent  généreusement  dévouées; 

3"  A  Sinamarj-,  où  elles  s'y  occupant  de 
toutes  les  œuvres  déjà  énumérées  aux  An- 
tilles. 

H  y  a  lieu  d'ajouter  à  ces  élabWss^m^'niS 
déjà  fondés  depuis  longtemps  h  la  Guyane, 
une  autre  œuvre  nouvelle  à  laquelle  la  con- 
grégation est  appelée  à  prendre  part,  au 
moyen  du  concours  de  ses  membres.  C'est 
celle  du  pénitencier  de  femmes  qui  va  être 
établi  sur  le  Maroni,  h  quelques  lieues  de 
Mana,  et  qui  reçoit,  en  ce  moment,  un  cofl>- 
meneement  d'exécution,  par  le  départ  d'un 
premier  convoi  de  40  femmes  parties  s«r  ia 
Loire,  le  28  décembre  1858,  lesquelles  sont 
accompagnées  de  quatre  reirgieuses  dunt  la 
mission|avait  commencé,  un  mois  auparavant, 
au  port  de  Brest. 

Aiéx  iUs  de  Saint^Pierre  et  Miqttdo»^  dans 
le  golfe  de  Saint-Laurent,  la  maison  de  Saint* 
Pierre,  dans  l'île  de  ce  nom^  qui  comprond 
deux  œuvres  principales,  ua  hôpital  et  des 
écoles.gratuiles,  et  à  laquelle  se  rattache  un 
autre  petit  établissement,  situé  à  HiqueioQ. 
Un  pensionnat  s'y  fonde  actuellement»  sous 
le  patronage  du  gouvernement  français,  à  qui 
appartient  cette  colonie. 

£n  Afrique,  les  principaux  établissements 
à  mentionner  sont  : 

A  Vile  de  la  Réuni<m  (mer  det  Indts)^  la 
maison  de  Saint-lDenis,  au  chef-lieu  de  II 
colonie,  qui  est  aussi  le  siège  d'un  érécW. 
Cette  maison  est  la  plus  considérable  de  celles 
que  possède  l'institut  dans  les  pays  d'ouinî- 
mer,  si  l'on  envisage  le  nombre  de  religieuses 
qu'elle  emploie,  oui  est  de  100  à  120,  ainst 
que  l'importance  des  établissemesis  auxquels 
elle  sert  de  maison  principale.  Elle  est  k 
centre  d'une  véritable  province  quicooiprend 
1 5  ou  16  établissements  à  la  Réunion,  et  trois 
autres  à  Mayotte,  Nossi-Bé,  Sainie-Marie  de 
Madagascar.  Outre  les  pensionnatSrtes^^ctJes 
qu'y  dirige  la  congrégation,  les  œuvws  de 
zèle  auxquelles,  comme  dans  toutes  les  colo- 
nies, se  consacrent  les  religieuses  en  feveur 
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descbasts  Mires  ^  et  de  couYetir,  Finstitut 
cûBDle  encore  dewL  hôpitaux  à  laAéunioo, 
«lia  qoe  trois  antires  élablisseaients  dans  les 
petites  lies,  près  de  Madagascar.  L'insalubrité 
au  cJiaiat  de  osa  derniers  pays,  placés  sous 
iiD  saldl  hrOtasA,  les  priraiions  de  tous  «en* 
m,  rien  n*arréie  le  courage  des  sœurs  char- 
£^  de  ces  Pénibles  missions  qui  ont  pour 
Ml,  DOD-seuleineiit  de  procurer  aux  malades 
les  soins  qu'exige  leur  état,  mais  particuliè- 
rement encore  de  travailler  à  la  conversion 
desiodigènes,  dont  on  recueille  les  enfants 
dffns  ées  <cales«  afin  de  tteher  d'en  faire  des 
Chrétiens.  Pour  fiM^iliter  le  succès  de  cette  der- 
nière œofre,on  obtient  des  parents  que  leurs 
eofurts  soient  emoyés  à  l'Ile  de  la  Réuuioa 
pour  être  élefés  dans  l'établissement  dit  de 
Hsaretb.teim  également  par  la  congrégation, 
f li  s'occope  anree  une  sorKcttude  toute  spé- 
cule de  cette  entreprise  intéressante  au  point 
de  Tue  de  la  relipien  et  de  la  civilisation.  En 
Î95S,  OD  complaît  à  la  maison  de  Nazareth, 

r'  est  placée,  fNMir  ainsi  dire,  sous  le  regard 
la  maison  prîAcqiale  de  Saint-Denis»  dont 
rtle  reçoit  les  enconnigements,  une  soixan-» 
taine  de  jeunes  Biles  malgaches  recrutées 
diBs  les  ties  ci-dessus  désignées,  aussi  qu'à 
fisistare,  capitale  de  la-  gran^  tie  de  Hada- 

Altte  de  Saint'Louis  ou  Sénégal  et  k  Co- 
rée, dans  Ut  partie  occidentale  des  cOtes 
rAfrique,  les  maisons  de  Saint-Louis'etde  Tlle 
J:  Tioréc,  qui  ont  chacune  les  mêmes  œuvres, 
uvoir,  le  soin  des  malades  dans  les  hôpitaux, 
tt  ta  tenue  d'écoles  pour  l'enseignement  pri- 
iiaire  et  religieux  des  enfants  appartenant, 
presaue  tous,  a  la  population  indigene,*à  peu 
près  là  seule  dont  se  compose  le  pays,  qui 
compte  peu  «TEuropéens.  A  Saint-Louis,  on 
L  de  plus,  établi  une  sorte  de  salle  d'asfie, 
^ur  y  recueillir  les  enfants  les  plus  aban- 
toûQes,  les  plus  privés  de  secours,  et  les 
irracher  ainsi  aux  effets  de  la  mîsère  et  du 
uaavaia  exemple. 

K%  iiie,  la  congrégation  possède  les  mai- 
^m  de  Pondichéry  et  de  Karikal.  dans  la 
x^squ'Ue  orientale  de  l'Inde.  La  première 
umpcead  un  pensionnat»  un  hôpital  et  des 
xulês:  dans  la  seconde,  les  religieuses  se 
utteal  entièrement  à  1  éducation  des  liala- 
4re$ses  et  autres  indigènes  du  pays.  Elles 
)OQi  qu*un  soin  unique,  celui  de  convertir 
^  Imes,  de  contribuer,  du  moins,  par  leur« 
ravaui,  k  arraeher  au  paganisme^  pour  en 
^ire  des  Chrétiennes,  les  jeunes  filles  qu'elles 
Hiuvent  attirer  auprès  d'elles. 

En  Océamie,  la  msisDn  de  T«iti  fondée  en 
Ih4,  comprend  un  hôpital  et  des  classes.  Les 
^li^euses  y  ont  moins  k  redouter  la  résis- 
lance  que  leur  oppose  le  paganisme,  que  les 
^tforls  faits  par  les  sectes  protestantes  pour 
irrtTer  à  dominer  ces  populations,  diez  le»- 
pielles  elles  remplacent  l'ignorance  par 
1  incrédulité. 

.  fous  ces  établissements  d*outre-mer,  qui 
nenncnl  d'être  éntrmérés,  occupent  actuelie- 
[pentun  personnel  de  439  religieuses  de 
'  WKtrtut,  toutes  sorties  de  France,  a  quelques 


exceptions  près  ;  car  quelques  colonies,  par- 
ticulièrement celles  de  la  Réunion,  de  la 
Martinique  et  de  la  Trinidad,  fournissent  un 
certain  nombre  de  vocations  qui  ont  donné 
lieu  à  rétablissement  d'un  noviciat  dans  cha- 
cune des  maisons  principales  que  possèdent 
ces  trois  lies. 

PRINCIPAUTÉS  DE  HOHENZOLLERN 
(OamiB  DUS  cBBVAaiBRs  des). 

La  maison  princiëre  de  Hohenzollarn  a 
créé,  le  7  d<^cembre  18M,  une  croix  d'hon- 
neur. Elle  se  divise  en  deux  classes  dont  la 
première  est  avec  une  couronne  et  la 
deuxième  sans  cette  couronne.  Les  princes 
ont  en  outre  créé  deux  médailles  d'honneur, 
Tune  en  or,  Tautre  en  argent,  qui  portent 
sur  leurs  empreintes  au  revers  et  h  la  face 
les  mêmes  désignations  que  celles  de  la 
croix  ;  seulement  la  médaille  d*or  est  déco- 
rée d'une  couronne.  La  médaille  d'ar{;enl 
doit  toujours  accompagner  le  ruban  qur  ne 
peut  être  porté  seuF. 

Les  insignes  do  la  première  classe  consis- 
tent en  une  croix  d*or  h  huit  rayons  émail- 
lés  blancs  et  bordés  de  noir;  le  centre  de  la 
croix  est  occupé  par  on  écussonrond,émaillé 
en  blanc  sur  lequel  on  lit  les  lettres  F.-<j, 
surmonté  d'une  couronne  d*ôr;  le  cercle 
qui  entoure  cet  écusson  est  bleu,  avec  Fa  lé- 

Sinde  suivante  en  or  Fur  treue  und  vn^ 
enst  (ponr  la  fidélité  et  le  mérite).  Cette 
croix  repose  sur  une  couronne  de  laurier. 
Au  revers  est  un  écusson  semblable,  conte- 
nant les  armes  de  Hohenzollern  ;  la  croix  est 
surmontée  d'une  couronne  en  or. 

La  croix  d'honneur  de  deuxième  classe  est 
absolument  semblable,  mais  sans  couronne*. 
Les  insignes  se  portent  au  côté  gauche  de  la 
poitrine,  suspendues  à  un  nitian  Mane 
moiré,  partagé  de  trois  raies  noires. 

La  croix  d'honneur  de  première  ctosse 
n'est  ac(;ordée  qu'aux  charges  de  l'Etat  et  de 
la  cour  les  plus  élevées;  celle  de  deuxième 
classe  est  accordée  aux  serviteurs  de  l'Etat 
et  de  la  cour  qui  ont  rang  de  membre  de 
collégial. 

Indépendamment  des  deux  classes  de 
l'ordre  les  princes  régnants  ont  fondé  une 
décoration,  sous  la  dénomination  d'in- 
signes du  Mérite  pour  les  officiers  des  deux 
principautés,  qui  réunissent  vin^^-cinq  ans 
de  service.  Cette  décoration  consiste  en  one 
croix  oà  se  trouve  d'un  côté  le  chiffre  XX V, 
en  chiffres  romains,  et  de  l'autre,  Técosson 
des  armes  de  Hohenzollern;  cette  décora- 
tion se  porte  à  un  ruban  moiré  noir  ayant 
de  chaque  côté  une  raie  blanche. 

PR0YIDI<:NCE   (CosmuNAUTi    dbs 

SOBUBS  DB   la). 

La  communauté  des  sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Rttillé-sur-Loir  a  eu  po«r  fonda- 
teur M.Jacques  Dujarié.  Il  naquit  à  âaiiite- 
Marie-ilu-Rois,  dans  le  département  de  la 
Mayenne,  le  9  décembre  1761.  Il  ressentit, 
dès  son  enfance,  de  l'attrait  pour  l'élat  ec- 
clésiastique, et  ses  parents  c|ui  étaient  rem- 
plis de  foi  et  de  piété,  ne  mirent aucunobs-' 
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tacle  k  sa  Tocation.  Il  fit  ses  humanités  au 
collège  de  Domrront»  et  ses  études  théolo- 
giques au  séminaire  d*Angers;  et,  dans  ces 
deux  maisons,  il  se  distingua  teltement  par 
sa  piété,  qu'on  rappelait  communément  le 
petti  taint» 

Ce  fut  en  1790,  lorsque  Torage  révolu- 
tionnaire grondait  de  toutes  parts,  qu'il  re- 
çut le  sous-diaconat,  ety  peu  ae  temps  après, 
le  diaconat.  Il  fut  obligé  de  quitter  le  sémi- 
naire avant  que  d'avoir  reçu  la  prêtrise,  et 
de  se  cacher  pour  se  soustraire  aux  fureurs 
de  la  révolution.  Il  demeura  pendant  une 
année  entière  enseveli  dans  la  cave  d'un 
tisserand,  faisant  de  la  toile  avec  lui  ;  et  en- 
suite, sous  un  habit  de  berger,  il  garda  un 
nombreux  troupeau,  sanctifiant  les  loisirs 
de  celte  vie  si  simple,  par  la  méditation  et  la 
prière. 

La  chute  de  Robespierre  ayant  rendu  à  la 
France  un  peu  de  liberté,  il  en  profita  pour 
aller  voir  un  des  grands  vicaires  du  Mans  qui 
l'envoya  continuer  ses  éludes  théologiques 
sous  la  direction  de  M.  Lahaie,  prôlre  re- 
marquable par  sa  science  et  sa  piété,  et  qui 
exerça  clandestinement  le  saint  ministère  h 
Ruilfé-sur-Loir  et  dans  les  paroisses  envi- 
ronnâmes. Il  arriva  auprès  de  H.  Lahaie,  le 
S2  juillet  1795  et  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née il  reçut,  de  ses  supérieurs,  l'ordre  de  se 
rendre  è  Paris  où  il  reçut  le  caractère  sacer- 
dotal, le  jour  de  la  Saint-Etienne,  des  mains 
de  Mçr  de  Saîni-Papoul  qui  y  faisait  des  or- 
dinations en  secret. 

Il  revint  aussitôt  à  Ruillé,  célébra  sa  pre-> 
mière  Messe  dans  une  grange;  et,  plus  tou- 
ché des  besoins  des  peuples  que  des  inté- 
rêts de  sa  propre  vie,  il  se  mit  à  parcourir 
de  nuit,  les  paroisses  de  la  contrée,  bapti- 
sant les  enfants,  consolant  et  administrant 
les  malades,  entendant  les  confessions,  et 
encourageant  les  fidèles  à  ne  pas  particit)er 
au  schisme. 

La  paix  ayant  été  enfin  rendue  à  l'Eglise, 
et  le  culte  catholiqiie  rétabli  par  le  concor- 
dat de  1802,  M.  Oujarié  fut  nommé  curé  de 
Ruillé.  11  ne  négligea  rien  pour  réparer  son 
église,  qui  avait  été  dévastée  par  la  révolu- 
tion, et  pour  conduire  au  salut  le  iroupeau 
confié  à  s^es  soins.  Il  ressentait  une  pro- 
fonde douleur  en  voyant  qu'un  srand  nom- 
bre des  enfants  de  sa  paroisse  dfemeuraient 
privés  des  bienfaits  de  l'instruction  à  cause 
de  leur  éloignement  du  bourg  (1)  ;  et  que 
plusieurs  malades  se  trouvaient  délaissés 
dans  leurs  infirmités  manquant  des  secours 
lés  plus  nécessaires. 

Voulant  apporter  remède  è  ces  maux»  il 
commença  par  s'assurer  de  la  bonne  volonté 
de  deux  filles  pleines  de  foi  et  de  dévoue- 
ment, qui  lui  promirent  do  faire  tout  ce  qui 
serait  en  leur  pouvoir  pour  caléchiser  les 
enfants  et  soigner  les  malades  pauvres;  puis 
il  leur  fit  bAtir,à  quatre  kilomètres  du  bourg, 
une  maison.  On  rapporte  que  pour  faire 
élever  cette  maison  qui  fut  nommée  la  petite 
Providence,  M.  Dujarié,  se  mettant  à  la  tftte 


des  enfants  de  cette  contrée  de  la  paroisse, 
leur  faisait  ramasser  et  ramassait  lDi«iDèm« 
les  pierres  qui  a'étatent  point  trop  difficiles 
h  détacher,  les  meltail  par  petits  moneMnii 
et  les  faisait  enssite  conduire  è  place,  pir 
des  voiturîers  de  bonne  Tolooté.  Toot  en 
ramassant  ses  pierres  avec  ses  petits  enfaDis 
il  les  catéchisait. 

Ce  fut  en  ISOft  que,  sa  maison  étant  ache- 
vée, il  y  plaça  les  deux  filles  deni  noos 
venons  de  fuirler.  11  n'avait  aucune  tatre 
intention  que  celle  d'être  utile  aux  eoliaïf 
et  aux  malades  de  celte  contrée  de  sa  pi- 
roisse,  et  il  ne  songeait  nullement  à  devenir 
le  fondateur  d'une  congrégation  de  sœurs 

a  ni  se  répandraient  dans  un  grand  naoïhrt 
e  paroisses  et  de  diocèses  pour  y  travailler 
à  la  sanctification  des  âmes;  mais  la  divine 
Providence  en  avait  arrêté  aotremeni  et  elle 
allait  le  constituer  le  père  d'une  famille  sur 
laquelle  il  ne  comptait  pas. 

Les  deux  filles  qu'il  avait  placées  dans  sa 
maison  pour  iaireFécole  aux  enfants  du  voisi- 
nage  et  pour  visiter  les  malades,  remplirent 
leurs  fonctions  avec  beaucoup  de  zèle,  d'in- 
teiligence  et  de  fruit,  et  le  bien  qu'elles  fi- 
rent, inspira  k  d'autres  personnes  pleines 
de  foi  le  désir  de  s'associer  à  leur  bonne 
œuvre.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  se  troufer 
au  nombre  de  neuf,  vivant  ensemble  dans 
une  grande  union,  et  partageant  leur  temps 
entre  la  prière,  le  travail  et  les  services 
qu'elles  rendaient  aux  enfants  et  aux  ma- 
lades. 

M.  Dujarié  comprit  bienlôt  que  cette  rén- 
nion  de  plusieurs  personnes,  pour  rendre 
tous  ies  services  qu'on  pouvait  attendre 
d'elles,  demandait  une  parfaite  unité  de 
vues  et  de  direction  :  c'est  ce  qui  lui  lit  con- 
cevoir l'idée  de  confier  quelques-unes  de 
ses  filles  à  Mme  de  la  (iirouaraière,  fonda» 
trice  de  la  maison  des  Incurables,  i  Beaogé, 
diocèse  d'Angers,  afin  qu'elle  les  formli  ï 
la  vie  religieuse  et  leur  apprît  à  soigner  lef 
malades  avec  une  charité  intelligenie.  Mme 
de  la  Girouardière  se  prêta  volontiers  aui 
désirs  qui  lui  furent  exprimés  è  ce  siqei, 
reçut  sous  sa  direction  sept  de  ces  bonnes 
filles,  et  leur  fit  faire  un  noviciat  aussi  kmg 
qu'elle  le  jugea  nécessaire  |>our  s'assurerde 
leurs  dispositions.  Les  jeunes  novices  pri- 
rent ensuite  l'habit  religieux  et  revinrent  sa 
petit  établissement  de  Huilié,  sous  l'obéu^ 
sance  du  fondateur. 

Les  curés  du  voisinage*  désireux  de  pro* 
curer  aussi  i  leurs  paroissiens  le  biew't 
d'une  éducation  chrétienne»  prièrent  II.IHh 
jarié  de  leur  accorder  quelques-unes  de  ^ 
filles  pour  former  chex  eux  des  éooleSf  et  d 
commença  è  fonder  quelques  étaUi^»^ 
ments. 

De  180B  h  1817,  la  petite  assnoialiso  ot 
reçut  que  dix-huit  sujets*  et  ne  iDroa  q^e 
sept  petites  écoles  de  deux  sours  chacune» 
mais  è  cette  époque,  il  plut  à  Dieu  de  révé- 
ler aux  hommes  cette  bunible  société  et  ^ 
répandre  sur  elle  quelque  éclat  eo  îosptfiA^ 


M)  D*un  des  côtés  do  bourg,  la  paroisse  s*c(6U(l  jusqu^à  10  kilomètres. 
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iMIle  da  Rosooat  de  teniri  du'^fond  de  la 
Breligiie,  8*y  consacrer  è  Dieu.  Depuis 
ioDglemps  celle  âme  d'élite  ne  respirait  que 
rbufflilité,  ramoor  de  la  pau?reté  et  Tabné- 
ution  d'elle-mèiDe  :  elle  ressentait  surtout 
M  désir  tris-ardent  de  se  déf  ouer  à  Tédu- 
diioo  des  enfants  de  la  campagne  dont  Ti- 
gDOfsore  et  le  délaissement  Iniiaisaient  une 
eitrèine  com|>assion.  Dès  qu'elle  connut  la 
palile  association  de  Ruillé»  elle  jugea  qu'elle 
sesnirait  trou?er  un  lieu  plus  en  rapport 
•fec  l'aurait  que  lui  donnait  la  grâce.  Klie 
Tint  donc  trouver  H.  Duiarié  qui  la  cou- 
doisit  aossitAt  à  sa  petite  Protidence. 

ToDt  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  è  effrayer 
OM personne  élevée  dans  l'opuience  comme 
rafiit  été  Mlle  du  Roscoat»  tint  se  présen- 
ter à  ses  regards  :  la  maison  était  eitréme- 
mot  pauvre;  le  local,  très-petit  (1);  son 
éloignement  du  bourg  et  le  mauvais  état  des 
tb«ruiDsajoutaient  encore  aux  autres  incom« 

IKHiiléS. 

A  celte  vue»  cette  âme  vraiment  grande, 
bénit  le  Seigneur  de  l'avoir  conduite  à  Té- 
tible  de  Betuléem  pour  la  rendre  conforme 
i  celui  qui  n'avait  pas  où  reposer  la  tète  : 
ellefàt  la  plus  bumbiCt  la  plus  fervente  des 
novices,  prit  le  saint  habit  è  la  fin  de  1818 
et  fut  agrégée  en  1820.  Vers  cette  époque»  la 
paite  association  ayant  nommé,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  supérieure  générale,  ce  fut 
elle  qui  fut  élue. 

Soas  sa  direction  tout  prit  de  la  vie. 
L'eiemple  Qu'elle  avait  donné  en  venant  du 
fond  de  la  Bretagne  fut  suivi  par  un  bon 
nombre  de  jeunes  filles  de  cette  religieuse 
cooirée  ;  et,  è  mesure  que  les  sujets  deve* 
Nient  plus  nombreux  1  on  voyait  aussi  sur- 
gir de  tous  côtés  des  demandes  pour  de 
DODYeaux  établissements.  La  maison  do  la 
Petite-Providence  devenait  absolument  in- 
suffisante et  Tiocommodité  provenant  de 
100  éloignement  de  l'église  se  faisait  sentir 
plus  îivement  k  mesure  que  le  personnel 
aogmeotaiU  Alors  M.  Dujarié  vendit  quel- 
ques biens  patrimoniaux  qu'il  possédait; 
liria  quelques  personnes  charitables  de 
venir  à  son  aide  ;  acheta  un  terrain,  k  l'en- 
trée do  bourç  de  Ruillé,  et  y  fit  construire 
cne  belle  maison.  Tout  annonçait  que  Tas- 
sociation  qui.  Jusqu'à  l'arrivée  de  Mlle  du 
Rosfoit,  n  avait  eu  gue  des  accroissement! 
tris-lents,  allait  enfin  prendre  son  essor. 
Mais  quand  Dieu  veut  faire  voir  qu'une 

(I)  La  maison  de  la  Pétile-Providence  se  compo- 
tait  d*aii  mnie-cbaussée  et  d*an  grenier.  Au  rez- 
i^-chiQssée  se  ut>uval<'iit  une  cuisine  et  deai  pe- 
^^  classes.  Tune  pour  les  postulantes,  Paatre 
poir  les  enfants  de  la  paroisse.  tJne  partie  du  gre- 
aier»  de  la  grandeur  oe  10  pieds  carrés,  avait  été 
C(«vertie  en  mansarde;  Tautre  n*éuit  qu'un  simple 
peaier  :  c'étaient  cette  petite  mansarde  ci  ce  gro- 
aier  ^  servaleni  Ue  dortoirs  aux  sœurs  ei  aux 
aofices. 

CUes  ataient  du  pala  à  discrétion  ;  mais,  pour 
ie  reste,  leur  nourriture  était  aussi  maigre  et  plus 
peot-ètre  que  celte  de  la  plupart  des  pauvres.  Le 
dimaache,  elles  se  levaient  h  quatre  heures  du  ma- 
tin pour  K  reitdre  au  boitfg  et  assister  à  ta  première 


œuvre  est  tout  entière  de  sa  main,  il  réduit 
tout  k  l'impuissance  et  au  désespoir.  Mlle 
du  Roscoat  qui  paraissait  l'âme  de  la  congré- 
gation fut  enlevée  par  une  mort  préma^ 
turée,  le  S2  juin  1822,  à  Fâge  de  quarante- 
deux  ans. 

.On  ne  saurait  dire  la  consternation  et 
l'abattement  où  cette  mort  jeta  la  petite  so- 
ciété: on  se  lamentait,  on  croyait  tout  « 
perdu.  M.  Dujarié  qui  avait  su  apprécier  la 
vertu  et  le  rare  mérite  de  cette  femme  et 
qui  fondait  sur  elle  les  plus  grandes  espé- 
rances pour  le  développement  de  son  couvre 
la  regretta  plus  que  tout  autre  :  cependant 
il  travailla  à  relever  le  courage  de  ses  sœurs, 
et  les  engagea  à  mettre  leur  confiance  en 
Dieu.  Il  les  fit  venir  dans  la  maison  plus 
spacieuse  qu'il  venait  de  leur  faire  cons- 
truire dans  le  bourg;  et,  au  mois  d'août, 
toutes  les  sœurs  des  établissements  se  trou- 
vant réunies  pour  la  retraite  annuelle,  il  les 
fit  |)rocéder  à  l'élection  d'une  nouvelle  su- 
périeure générale. 

Il  y  avait  alors  dans  la  société  |une  jeune 
sœur,  nommée  Marie  Lecor,  qui  était  venue 
des  environs  de  Saint-Brieuc.  Mlle  du  Ros- 
coat avait  remarqué  en  elle  une  grande  ap« 
titude  pour  les  affaires,  et,  au  moment  où 
la  mort  vint  l'enlever,  elle  se  proposait  de  la 
demander  pour  son  assistante  :  mais  cette 
jeune  sœur  n'était  encore  que  novice.  Malgré 
son  âge,  elle  fut  nommée  supérieure  géné- 
rale :  c'élait  elle  qui,  dans  les  desseins  de 
Dieu,  était  appelée  à  rétablir  sur  des  bases 
solides,  la  société  naissante.  Quoique  jeune 
dans  la  congrégation,  elle  prit,  d'une  maia 
sage  et  ferme,  les  rênes  du  gouvernement; 
et,  sous  sa  direction,  l'élan  imprimé  à  l'as- 
sociation par  Mlle  du  Roscoàt,  ne  fit  que 
s'accroître  (2).  Le  19  novembre  1826,  la 
congrégation  des  sœurs  de  Ruillé  fut  régu- 
lièrement approuvée  par  une  ordonnance 
royale,  et  le  pieux  fondateur  lui  fit  la  dona- 
tion de  la  maison  chef-lieu  et  de  quelques 
autres  immeubles  situés  dans  les  environs  de 
Ruillé. 

M.  Dujarié,  dont  le  zèle  était  infatigable, 
voyant  le  bien  que  faisait  auprès  des  petites 
filles  sa  congrégation  de  sœurs,  voulut  pro- 
curer le  même  avantage  aux  petits  garçons* 
en  fondant  une  communauté  de  Frères.  Il 
transforma  son  presbytère  en  un  noviciat 
pour  les  jeunes  gens  qui  voudraient  embras^ 
ser  cette  vocation  :  ils  se  présentèrent  en  si 

Mesae,  à  lanuelle  elles  communiaient.  Il  y  avals  à 
rentrée  de  la  cour  du  presbytère  un  fournil  :  c*est 
là  qu*elles  prenaient  leurs  repas  et  se  retiraient 
entre  les  Offices.  Après  les  Tépres ,  quelque  temps 
qu*il  fit,  elles  se  remetuiem  en  route  pour  leur 
Petile-Provl.leuce,  emportant  leurs  provisions  pour 
la  semaine. 

\^  Bien  que  Mme  Marie  Lecor  soit  gétiéra- 
lement  considérée  comme  la  principale  fondauico 
de  I»  coogréntlon  qu'elle  a  gouvernée  à  dîfireiitea 
reprises  peodani  trente  ans.  Je  ne  crois  pas  devoir 
vous  en  parler  plus  longuemeot,  parce  qu'elle  vil 
encore  et  aue  c>st  elle  qui  est  actnellemeni  supé« 
rieure  générale. 
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graud  ooiuDre  qu*il  fat  obligé  d*acheler  une 
maison  où  l'on  compta  jusqu'à  quatre-vingts 
novices  à  la  fois. 

Il  s'était  réservé  radministration  tempo- 
relle de  ses  deux  congrégations,  et  il  mettait 
en  commun  leurs  ressources  respectives. 
Il  surgit  bientôt  de  là  de  grandes  diliiculiés. 
La  révolution  de  1830  étant  venue  ieter  la 
perturbation  dans  les  esprits  et  réveiller  des 
idées  hostiles  à  la  religion»  les  frères  de 
M.  Dujarié  reçurent,  dans  bien  des  localités, 
<ie  mauvais  traitements  de  la  part  des  parti- 
culiers et  se  virent  placés,  par  les  autorités» 
sons  une  espèce  de  haute  surveillance.  Un 
grand  nombre  d*cntre  eux  n*eurent  pas  la 
force  de  supporter  celte  épreuve  et  ren- 
trèrent dans  le  monde;  et  cette  congrégation 
qui,  dans  l'espace  de  douze  ans,  avait  fondé 
plus  de  quatre-vingts  établissements,  n*en 
avait  plus  qu*une  trentaine  en  1833. 

L'état  de  dépérissement  où  se  trouvait 
alors  la  coni^régation  des  frères,  réagissait 
sur  celle  des  sœurs,  à  raison  de  la  commu- 
nauté de  biens  qu'avait  établie  M.  Dujarié 
entre  ses  deux  maisons. 

Les  sœurs  voyant  leur  congrégation  me- 
nacée dans  son  existence,  réclamèrent  la 
séparation  de  biens  entre  les  deux  commu- 
nautés. Mgr  Carron,  alors  évoque  du  Mans, 
vint  sur  les  lieux;  et,  après  avoir  tout  exa- 
miné, tout  pesé  avec  une  grande  maturité,  fl 
jugea  nécessaire  la  séparation  qu'on  récla- 
mait; remit  entre  les  mains  de  la  supérieure 
générale  l'administration  des  biens  de  sa 
communauté,  et  laissa  à  M.  Dujarié  la  ges- 
tion des  affaires  de  ses  frères.  Peu  de  tem|»s 
après,  ce  bon  vieillard,  usé  par  Page,  par  les 
?nQrmités,  par  les  trarvaux  d'un  laborieux 
ministère,  parles  veilles  et  les  sollicitndes 

Sue  lui  avait  occasionnées  l'établissement 
e  ses  deux  communautés,  sentit  la  néces- 
sité de  se  décnarger  de  la  conduite  des 
frères,  comme  il  rétait  déjà  de  celle  des 
sodurs.  H  remit  sa  supériorité  sur  eux  entre  les 
mains  de  M.  Tabbé  Moreau,  qui  les  tranféra 
de  Ruilléà  Sainte-Croix-les-le-Mans.  Quel- 
ques mois  plus  lard ,  il  se  démit  aussi  de  sa 
cure,  se  rendit  à  Sainle-f.roix  au  milieu  de 
ses  frères  qu'il  continua  d'édifier  par  sa 
grande  piété,  et  le  17  février  1838  il  lit  une 
mort  précieuse  devant  Dieu,  laissant  aussi 
sa  mémoire  en  grande  bénédiction  parmi  les 
bommes. 

Les  sœurs  de  la  Providence  n'avaient  pas 
eu  d'at)ord  de  constitutions  et  de  règles 
écrites.  A  mesure  que  leur  société  avait  pris 
de  raccroîssement ,  leur  pieux  fondateur 
leur  avait  donné  de  vive  voix  des  instructions 
propres  à  lc?s  diriger  vers  le  but  de  leurvo- 
caiion  ;  il  leur  avait  aussi  laissé,  à  cet  effet, 
quelques  notes  par  écrit. 

Kn  1834,  elles  prièrent  Mgr  Bouvier,  qui 
venait  d*6tre  promu  sur  le  siège  épiscopal 
du  Mans,  de  vouloir  bien  leur  donner  un 
corps  complet  de  eonstitulioas  et  de  règles 
propres  à  les  cMduire  sûrement  vers  la  per- 
fection de  leur  saint  état.  Il  le  fit  avec  cette 
haute  sagesse  qui  le  caractérisait;  et  pour 
leur  montrer  l'intérêt  qu'il  leur  ror^a^^  îl 


voulut,  jusqu'à  îa  fia  de.  son  épiscopal,  l'oe* 
cuper  Iui-m6me  da  gouvernement  de  leur 
congrégation  sans  leur  dooaer  d'attiré  su* 
périeur. 

Diaprés  les  constitutions  que  leur  a  doo- 
nées  réminent  prélat,  la  confsrégation  est 
régie  par  une  supérieure  générale  aidée  de 
deux  assistantes,  d'une  mattresse  des  ne» 
vices,  d'une  économe  el  d'une  secrétaire. 

Il  ^  a  en  outre  un  conseil  général,  <|ai, 
réuni  sous  la  présidence  de  Mgr  l'évèqueen 
de  son  délégué,  représente  toute  la  consré* 
galion ,  fait  Tes  élections,  prononce  sur  iid* 
mission  des  sœurs  à  la  profession,  et  doit 
être  consulté  quand  il  s'agit  de  dépenses  ex*» 
traordinaires. 

Les  sœurs  doivent  être  dis))0$ées  à  aller 
partout  où  l'obéissance  les  appelle.  soU  poat 
se  dévouer  à  l'éducation  des  jeunes  Glles, 
soit  pour  vaquer  au  soulagemeoldesptafres 
et  des  malades. 

£lles  se  consacrent  à  Dieu  |»ar  les  vobui 
de  pauvreté,  de  cbastelé,  d'obéissance,  et 
par  le  vœu  spécial  de  se  dévouer  à  Tios* 
truction  des  jeunes  filles  et  au  service  des 
malades  pauvres.  Elles  émettent  ces  fciax 
pour  cinq  ans. 

La  profession  est  précédée  d'un  noviciit 
de  trois  ans.  Le>  novices  passent  leur  |)re- 
mière  année  de  probation  en  babit  séculier. 
Si,  après  cette  première  année,  elles  parais- 
sent  avoir  de  l'aptitude  pour  la  vie  reli- 
gieuse et  les  emplois  de  la  conjgréftalioD, 
elles  sont  admises  à  prendre  le  saint  uabit. 

Comme  les  sœurs,  pour  remplir  avec  dé- 
vouement leurs  emplois  auprès  des  sofaots 
et  des  malades,  ont  besoin  de  réchauffer 
leur  zèle  dans  la  pratique  de  l'oraison,  la 
règle  leur  prescrit  ne  faire  chaque  jour  une 
heure  d'oraison  ou  de  lecture  spirituelle; 
d'entendre  la  sainte  Messe,  de  faire  l'eu* 
men  particulier  et  l'examen  général,  de  ré- 
citer le  petit  Office  de  la  sainte  Vierge  et  le 
chapelet. 

La  robe  que  portent  les  sœurs  e^l  ue  aUi6 
noire;  elle  monte  à  deux  doigts  du  cou,  de>- 
cend  à  un  pouce  de  terre»  par  devant,^ 
un  demi  pouce  par  derrière*  La  taille  e't 
moyenne,  et  les  manches  ont  dix-neuf  pou* 
ces  de  largeur. 

Leur  mouchoir  de  cou  est  en  cdicot  Uaoc. 
de  trois  quarts  et  demi  carrés. 

Chaque  sœur  porte  au  cou  un  crucifix  ei 
os  blanc,  de  deux  ponces  et  demi  de  long; 
et  la  supérieure  un  de  trois  ixiuO'es  arec 
cette  inscription  :  Supérieure  générale. 

Elles  ont  tontes»  pendant  au  c6té  drot 
un  chapelet  à  gros  grains,  avec  une  croii^^ 
quatre  pouces. 

Leurs  bonnets  sont  en  percale,  garnie  «le 
mousseline  épaisse. 

L'habit  de  toutes  les  sœurs  doU  éiresoi- 
forme  pour  la  couleur  et  la  qvatité  t!e 
l'étotfe. 

La  congrégation  compte  aujourd'hui  p^^ 
de  six  cents  sœurs,  ré(>arties  en  ceM  vii^f^ 
établissements,  soit  écoles»  soit  bApii^uL 
bureaux  de  bienfaisance,  ouvroirs,  ^}*^^ 
d'asilei  pensionnats.  Elle  va  de  jour  en  jour 
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(fèuarililé,  de  zèle  el  de  dé^oueineDi  que 
100  pieux  fondateur  lui  a  imprimé. 

Le  local  actael  de  ia  maison  chef-lieu  est 
fort  beau;  il  est  situé  à  l'entrée  du  bourg  de 
Boillé*  et  contient  près  de  cinq  hectares  en- 
tourés d^u/i  mur  de  trois  à  quatre  mètres 
d*éIévAtiou.  Non  loin  d«  principal  corps  de 
14timent«  occupé  par  îes  sœurs  9t  tes  no- 
fj(%s,  se  trouve  un  beau  pensionnai  où  les 
enfants  appartenant  aux  familles  aisées  du 

S)'i  viennent  recevoir  le  bienfait  d'une 
ucition  chrétienne. 

On  avait  taii  bfttir*  en  1836,  une  chapelle 
qai  paraissait  devoir  suffire  aux  besoins 
présents  et  futurs  de  la  congrégation;  mais 
la  divine  Providence  ayant  accru  cette  petite 
bmille  au  delà  de  ses  espérances,  elle  se 
trouve  dans  la  nécessité  de  iaire  élever  une 
église  plus  spacieuse  :  cette  église,  dans  le 
<4|le  gothique  du  xîW  siècle»  est  maintenant 
eu  construction. 

La  C4>iumunaiité  de  Ruillé  a  donné  nais- 
itoce  k  celle  de  Sainte-Marie*des-Bois,  dans 
le  diocèse  de  Vincennes,  en  Amérique.  (In- 
dUoa,  EtaU-Unis).  Mgr  de  ia  Hélandière 
étant  venu,  en  iBSStt  h  Ruillé,  pria  Mgr  Bou- 
vier et  la  supérieure  générale  de  lui  accorder 
qoe^quesscBurs  pour  lormer  dans  son  diocèse 
one  communauté  sur  le  modèle  de  celle  de 
Ruillé.  On  lui  donna  trois  soeurs  professes 
etbxiis  novices,  qui  toutes  brûlaient  du  dé- 
sir anlent  d'aller  travailler  à  la  gloire  de 
Dieu  sur  cette  terre  étrangère. 

Cette  pieuse  colonie  eut  d'abord  bien  des 
difficultés  à  vaincre  et  des  contradictions  à 
essuyer  :  ainsi,  en  1843,  le  feu  fut  mis,  par 
tuaiveiliance,  è  leur  établissement,  qui  fut 
firesque  entièremeiU  détruit.  Aujourd'hui 
celle  communauté  se  trouve  dans  un  état 
pru^père.  £lle  c<)mpte  quatre-vingt-quatre 
sœurs,  dont  soixante-cinq  professes  et  dix- 
neuf  novices  :  elle  a,  dans  le  diocèse  de 
Vincennes  douze  établissements  où  treize 
eenis  eniants  reçoivent  le  bienfait  d'une  édu- 
cation chrétienne.  (1  j 

PROVIDENCE  (  CoNGRieiTioïc    des  Fiixbs 
os  LA  )  élablie  à  CkurlevilU. 

tfo/iee  iur  la  9te  de  Mme  Morelf  leur  fonda- 
trice. 

La  maison  de  la  Providence  date  du  9 
octobre  1679;  elle  a  toujours  été  sous  la 
'l^pendance  spéciale  des  archevêques  de 
Beims,  qui  leur  avaient  donné  leur  appro- 
bation, ses  constitutions,  et  ses  règlements. 
Hlle  eut  pour  fin  l'instruction  gratuite  des 
jeaoes  filles  d'V<^^^  ^^  de  Charleville  sans 
distinction  de  pauvres  et  de  riches.  Elle  avait 
taasi  un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles, 
qui  recevaient  une  éducation  plus  soignée 
iusqu*à  l'époque  du  concordat  de  1803.  Klle 
fut  instituée  par  Mme  Morel,  qui,  touchée 
des  dan^erx  que  couraient  les  jeunes  filles 
qui  vivaient  sans  instruction  religieuse»  et 
qui  fréquentaient  les  écoles  des  garçons, 

0)  Fpy.  à  la  On  du  vol.,  n*>  188, 191. 


dota  sa  patrie  de  cet  inappréciable  héritage. 

Jeanne  Ideiette  Morel,  née  à  Charleville  le 
8  octobre  16^9,  eut  pour  père  Claude  MoretI, 
vicomte  de  Morei,  premier  président  du  con- 
seil souverain  d'Arches  et  de  Charleville,  et 
pour  mère  Jeanne  Guérin  qui  mourut  à  l'Age 
de  M  ans,  après  avoir  mis  au  monde  onze  en- 
fants. Jeanne,  la  plus  jeune,  fut  d'abord  con- 
liée  à  Mme  de  Salabery,  aa  sœur  aînée,  mais 
cette  enfant  doaoant  des  signes  évideats  de 
son  esprit  précoce  et  de  ses  grandes  disposi- 
tions (tour  la  vertUtdout  elle  semblait  avoir 
apporté  le  germe  en  naissant,  en  bomoie 
pieux,  prudent  et  sage,  son  père  la  miteu  pen- 
sion dans  ratrfwyedeJuvigny,  où  étaient  en- 
trées deux  de  ses  sœurs,  Claire  Eugénie  et 
Suzanne  de  Morel,  et  elle  devint  bientôt  ou 
modèle  de  vertu.  Non^seulement  elle  répon- 
dait aux  soins  qu'on  avait  de  son  éducation, 
maiselle  dépassait  les  espérances  qu'on  peut 
nourrir  d'une  enfant  de  son  Age.  La  gaieté 
qu'elle  conservait  dans  les  exercices  de  piété 
la  rendait  aimable  A  ses  couipagnes,  qu'elle 
édifiait  par  son  ardent  amonr  pour  Dieu. 

Ses  heureuses  et  précieuses  dispositions 
firent  devancer  pour  elle  l'époque  de  la  pre- 
mière communion.  Les  fruits  qu'elle  en 
retira,  les  progrès  qu'elle  faisait  dans  ia 
vertu  auraient  lait  désirer  aux  religieuses 
de  l'attacher  A  la  communauté,  mais  Jeanne 
avait  d'autres  vues.  Après  l'avoir  laissée  quel- 
que tempss'affermir  dans  la  piété,M.  de  Morel 
la  fit  venir  A  Sedan,  où  il  était  alors  intendant 
des  frontières  de  Champagne  et  lieutenant  gé- 
néral du  bailliagedecelteville«filleeutle mal- 
heur de  le  perdre  en  1665,  lorsqu'ayant  céiié 
sa  haute  position  A  son  fils,  ils'était  retiré  du 
monde  pour  ne  s'occuperque  de  son  éternité. 

Uetirée  A  Charleville  auprès  de  la  com- 
tesse de  Salabery,  sa  sœur,  Jeanne  consa- 
crait tout  son  temps  aux  bonnes  œuvres  ; 
elle  recherchait  les  pauvres  et  il  y  en  eut 
peu  qui  purent  échapper  A  son  active  cha- 
rité ;  elle  ne  faisait  que  marcher  sur  les  tra- 
ces de  sa  sœur;  elle  était  aussi  puissamment 
secondée  par  sa  cousine  Marie  Petit.  C'est 
alors  qu'elle  forma  le  projet  d'un  établisse- 
ment où  elle  réunirait  un  grand  nombre  de 
jeunes  personnes  pour  leur  donner  les  se- 
cours dont  elles  auraient  lyesoin,  leur  ap- 
prendre A  travailler,  les  instruire  des  véri- 
tés et  des  devoirs  du  christianisme,  afin  de 
leur  donner  les  mojrens  de  se  sanctifier  dans 
le  mondeet  d'échapper  anxdangersqa'y  court 
leur  innocence.  £lie  crnt  devoir  communi- 
quer son  dessein  A  sa  cousine  dans  laquelle 
elle  reconnaissait  les,talents  et  les  qualités 
nécessaires  pour  le  succès  de  cette  œuvre. 
£iles  entrevirent  tieaucoup  d'obstacles  A  son 
exécution,  soi  (delà  partde  leur  famillei-soit  de 
la  partdu  monde,  maiselles  mirent  toute  leur 
confiance  dans  la  Prpvidence.  En  vain  la  com- 
tesse sa  SGBor  pour  la  détourner  de  son  pro- 
i'et  et  la  disposer  A  contracter  une  union 
vrillante ,  la  décida-t-elle  A  aller  A  Paris 
auprès  de  son  frère,  conseiller  d'Etat,  en 
vain  celui-ci  s'efforoa-t-il,  pendant  dix-huit 
mois,  de  lui  procurer  toutes  les  distractions 
propres  A  changer  ses  intentionsi  et  lui  faire 
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<hibUer  ses  projets,  a?ec  son  esprit  péné- 
trant, Jeanne  avait  saisi  le  but  que  sa  fa- 
mUle  se  proposait  ;  Me  ne  parut  pas  cepen- 
dant ravoir  soupj^nné;  le  séjour  de  la  ca- 
pitale«  au  contraire*  ne  fit  que  la  confirmer 
dans  ses  premiers  sentiments.  A  son  retour 
h  Charleville*  ayant  atteint  TAge  de  majo- 
ritét  on  procéda  au  partage  ;  la  maison  (»a- 
temelle  ayant  fait  partie  de  son  lot,  elle 
regarda  cet  événement  comme  une  preuve 
de  la  volonté  de  Dieu  qui  lui  donnait  les 
moyens  de  former  rétablissement  projeté  et 
de  réunir  les  orphelines  dans  le  même 
lieu. 

Quand  son  dessein  fut  bien  connu,  il 
n*est  sorte  de  diflieultés  qu*on  n*apportAt  à 
son  exécution.  Pour  ménager  la  résistance 
qu'elle  s'attendait  à  rencontrer  dans  la  fa- 
mille; elle  mit  d'abord  sa  cousine  à  la  tête 
de  sa  petite  communauté,  dont  elle  était 
elle-même  l'Ame,  elle  la  dirigeait  dans  ses 
pratiques  et  dans  ses  travaux  par  sa  pré- 
sence, ses  soins  et  ses  exemples,  mais 
quand  elle  fut  décidée  h  rompre  entièrement 
avec  le  monde,  à  se  séparer  de  sa  sœur,  à 
se  mettre  à  la  tête  des  jeunes  personnes 
qu'elle  avait'réunies,  qu  elle  voulut  se  re- 
vêtir de  Tbabit  humble  et  pauvre  qui  allait 
devenir  le  costume  de  cette  congrégation 
naissante,  qu'elle  eut  A  soutenir  les  plus 
terribles  luttes,  à  supporter  les  amers  repro- 
ches de  la  (uirt  de  ses  imrents,  de  ses  amis 
et  du  monde;  il  lui  fallut  déployer  tout  ce 
que  la  foi  et  le  désir  de  suivre  sa  vocation 
lui  inspiraient  d'énergie  oour  ne  pas  se 
laisser  ébranler  dans  sa  résolution.  liOng- 
temps  on  essaya  de  tous  li*s  moj^ens,  on  usa 
de  tous  les  stratagèmes  |)Our  lui  faire  aban- 
donner son  entreprise,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
on  fut  convaincu  qu'elle  remplissait  une 
mission  que  le  ciel  lui  avait  confiée.  Les 
fruits  abondants  que  les  orphelines  reti- 
raient de  leur  séjour  dans  cette  maison  ;  le 
changement  quon  obsenrait  dans  toutes 
celles  qui  en  sortaient,  leur  solide  piété, 
leur  instruction,  ne  laissaient  plus  de  dou- 
tes sur  les  vues  de  la  Providence. 

Mme  de  Horel  s'appliquait  surtout  à  for- 
mer ses  orphelines  a  la  vertu,  au  travail,  à 
l'amour  de  Tordre,  et  A  leur  faire  acquérir 
toutes  les  qualités  de  leur  sexe.  Dès  Tannée 
1683,  une  autre  de  ses  cousines  et  une  de- 
moiselle remplies  de  talents,  et  du  ?if  désir 
de  se  vouer  a  cette  œuvre,  venaient  join- 
dre leurs  efforts  à  c«ux  de  la  fondatrice. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Roj^ier,  chanoine 
théologal  de  Reims,  vint  visiter  la  commu- 
nauté ûes  orphelines  à  Charleville.  Souvent 
il  avait  eu  k  gémir  des  graves  inconvénients 

3ui  résultaient  du  mélange  des  enfants  des 
eux  sexes  dans  une  même  école,  partout 
où  ce  déplorable  usage  exislalt.  Il  pouvait 
juger  du  changement  neureux  et  dus  avan- 
tages précieux  que  la  jeunesse  retirait  de  la 
communauté  de  TEnlant-Jésus ,  qu'avait 
établie  M.  Nicolas  Roubaud,  son  prédéces- 
seur, et  dont  le  bienfait  s'était  bientôt  ré- 
pandu dans  toutes  les  campagnes ,  et  ne 
pouvait  qu'être  frappé  des  bénédictions 


que  Dieu  répandait  sur  les  écoim  roar 
les  garçons,  qu'avait  formées  le  vénén* 
ble  Baptiste  de  la  Salle  depuis  1619.  Kdi6é 
du  bon  esprit  qui  animait  la  communaQié 
des  orphelines»  touché  du  zèle  qui  embra- 
sait celles  qui  étaient  vouées  à  cette  bonne 
œuvre,  et  surtout  la  fondatrice,  il  comprit 

3nel  bien  immense  produirait  la  création 
'écoles  gratuites  exclusivement  destinées 
aux  filles.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  con- 
vaincre Mme  de  Morel  des  fruits  aboodanls 
qu'elles  produiraient  è  Charleville,  si  elle 
voulait  donner  cette  extension  à  son  (Barre 
et  contribuer  ainsi  è  sanctifier  les  jeunes 
personnes,  en    les  éloignant  des  dangers 
auxquels  elles  étaient  exposées  dans  leurs 
plus  tendres  années.  La  fondatrice  ayant 
obtenu  le  consentement  des  associées,  et 
les  magistrats  de  la  ville  étant  disposé  à 
aeconder  ce  projet,  dont  on  se  promettait 
un  si  grand  bien,  M.  Rogier,  accompagné  de 
quelques   prêtres  de  la  congrégation  de 
8aint-Lazare«  tint  faire  ToQverture  de  ces 
écoles  en  1686.  Elle  eut  lieu  avec  beaucoup 
d'édification;  on  fit  défendre  aux  maîtres 
laïques,  de  recevoir  des  filles  dans  les  écoles 
de  garçons.  Bientôt  une  demoiselle  de  dis- 
tinction de  la  famille  de  Beumonville  vint 
se  dévouer  à  l'œuvre  de  Téducation  de  la 
jeunesse  et  augmenter  la  petite  commu* 
nauté.  Dès  le  début,  l'établissement  des  éco- 
les gratuites  inspira  la  plus  grande  confiance 
et  excita  une  joie  générale  chez  les  |iareais. 
Une  réunion  des  dames  des  premières  fa- 
milles réunissaieht  leurs  efforts  pour  les  fa- 
voriser. La  nomination  de  M.  Jacques  Doc 
à  la  cure  de  Charleville,  contribua  aussi  à 
la  réussite  des  écoles  gratuites.  Son  zèle 
ardent,  son  discernement,  sa  prudence  ai- 
dèrent puissamment  Mme  de  Morel  dans 
Tœuvre  difllcile  gu^elle  avait  embrassée. 

Notre  fondatrice  se  multipliait  par  son 
activité,  sa  sollicitude  et  ^a  cnariié,  brûlant 
du  désir  de  sanctifier  cette  nombreuse  et  in- 


compte 

tout;  elle  visitait  les  classes;  elle  assisuit 
aux  leçons  et  aux  instructions  des  niai- 
tresses,  et  les  encourageait,  et  elle  témoi- 
gnait le  plus  vif  intérêt,  la  plus  touchante 
tendresse  aux  enfants.  Klle  veillait  suftoat 
à  leur  instruction  religieuse.  Le  public  re 
marquait,  et  admirait  la  piété,  la  modestie, 
la  retenue,  qui  distinguaient  les  jeunes  Btle» 
qui  fréquentaient  les  écoles  gratuites,  H 
elles  avaient  aussi  beaucoup  plus  d  instro^ 
tion.  C'est  pourquoi  Mme  de  Morel,  et  M.  ^ 
curé  de  Charleville,  crurent  devoir  sollir>t«f 
l'approbation,  pour  cette  communauté  de  li 
Providence ,  de  Mgr  Tarchetêque  de  Beims. 
Sa  Grandeur  vint  s'assurer,  par  elle-méipe* 
du  bien  que  produisaient  les  établi^seoieots 
des  orphelines  et  des  écoles  gratuites.  La 
titre  d  érection  leur  fut  acoordé  le  S9  sep- 
tembre leiM^,  et  M.  Rolland,  vicaire  géoén 
de  Tarcbevêché  de  Reims,  Ait  chargé  ^^ 
dresser  les  Constitutions.  Cette  mesure  a^ss- 
rait  Tavenir  de  ces  écoles. 
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Il  ne  manquait  plus  rien  h  rette  commu- 
Molé  pour  opérer  le  bien  au*elle  était  ap- 
pelée à  aerompKr.  La  main  de  la  Providence 
D*«f»it  pas  cessé  de  la  soutenir,  de  la 
coodoire,  de  la  protéger»  de  la  faire  pros- 
pérer, lis  divers  membres  s'étaient  dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens;  il  ne  leur  res- 
uii  plus  qo*è  se  consacrer  à  Dieu  et  à 
l'œoTre  des  écoles  gratuites  par  des  vœux 
irrérocables.  C*esl  ce  qui  eut  lieu  le  17  et  le 
18  octobre  <8M  entre  les  mains  de  M.  Rol- 
land, nommé  premier  supérieur,  après  qu*on 
se  fût  prépare  à  ce  grand  acte  par  une  re- 
iriite  de  nuit  jours.  Toute  la  ville  vint  as- 
sister  k  cette  imposante  cérémonie.  Chacun 
eo  sortit  attendri,  et  plein  de  reconnaissance 
pour  cette  fille  héroïque.  Toutes  les  maisons 
relentissaienl  des  louanges  ei  des  bénédic- 
tions qo*oo  lui  prodi(;uait,  ainsi  qu'à  ses 
compagnes.  On  les  vit  toutes  se  présenter 
irec  empressement  et  avec  courage  pour 
s*iamK>ler  à  Dieu  par  les  vœux  de  chasteté, 
d'obéissance,  de  stabilité,  et  d'enseigner  la 
jeunesse  le  reste  de  ses  jours.  Il  n'y  avait 

Krsonoe  qui  n*admirât  les  merveilles  de  la 
oridence  dans  ce  nouvel  établissement 
qoe  Dieu  avait  pris  soos  sa  protection,  et 
qui  allait  contribuer,  plus  que  jamais,  k  pro- 
corer  sa  gloire,  et  k  fiiire  jouir  la  ieune^ise 
des  bientaiis  de  la  religion.  Mme  de  Morel 
«ai  la  satisfaction  de  recevoir  nombre  de 
personnes  qui  demandèrent  k  suivre  la 
même  règle,  et  k  se  consacrer  k  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse.  Elle  avait  grande- 
ment k  cœur  de  laisser  k  sa  communauté 
006  chapelle  où  on  pût  célébrer  les  offices 
divins,  et  avoir  la  consolation  de  jouir  de  la 
présence  de  Notre -Seigneur  Jésus -Christ. 
Deimis  son  liercean,  les  membres  qui  la 
ooDuosaient  avaient  été  obligés  de  fréquen- 
ter les  offices  de  l.i  paroisse.  La  fondatrice 
vint  k  tK}ut  de  ses  souhaits.  La  prospérité  de 
M  congrégation  lui  donnait  beaucoup  de 
consolations.  Sa  santé  semblait  lui  pro- 
mettre encore  de  longues  années  de  vie, 
quand  une  maladie  subite  vint  l'enlever  à 
1  affection  de  sa  communauté.  Elle  rendit 
Rrâces  à  Dieu,  qui  n'avait  cessé  de  bénir 
['(BUîre  qu*il  lui  avait  inspirée;  elle  consola 
»e$  chères  en&nts,  leur  donna  les  avis  les 
plus  salutaires;  elle  demanda  elle-même  les 
derniers  sacrements,  elle  récita  les  prières 
des  agonisants,  et  rendit  tranquillement  son 
toe  à  son  Créateur  le  13  septembre  1699. 

Une  confiance  sans  bornes  en  la  Provi- 
dence, la  reconnaissance  la  plus  vive  pour 
ses  bienfaits,  un  zèle  infatigable  k  recher- 
cher la  gloire  de  Dieu,  procurer  le  salut  des 
âmes  et  la  sanctification  de  la  jeunesse, 
une  charitable  et  inépuisable  bonté,  furent 
les  vertus  qui  brillèrent  dans  la  vie  de 
Mme  de  Morel,  et  qui  lui  firent  fouler  aux 
pieds  les  espérances,  les  séductions  du 
oionde,  qui  la  rendirent  sourde  aux  plaintes 
de  la  nature,  qui  la  firent  résister  k  tous  les 
<s^ots  qui  lui  furent  livrés,  et  oui  la  firent 
se  vouer  k  tant  d'actes  d*humilité,  de  morti- 
fication, d'abnégation.  Elle  ne  cessa  de  re- 
commander la  pratique  de  ces  vertus  k  ses 


sœurs.  Dès  sa  tendre  jeunesse,  eue  avait 
senti  naître  dans  son  cœur  le  désir  ardent 
d'étendre  l'empire  de  Jésus-Cbrist,  de  s'op- 
poser aux  ravages  du  péché.  Elle  gémissait 
de  ne  pouvoir  faire  tout  le  bien  qu'elle' 
désirait,  de  ne  pouvoir  empêcher  tout  le 
mal  qu'elle  déplorait.  Embrasée  d'un  feu 
divin,  elle  était  toujours  prête  k  entre* 
prendre  ce  qui  pouvait  tourner  k  la  gloiro 
de  la  religion,  et  au  Ix^nbear  de  ses  frères  s 
c'était  comme  un  nouveau  Phinée,  dont  le 
zèle  ne  s'allumait  que  parce  que  la  loi  de 
Dieu  était  violée.  Comme  saint  Paul,  elle  se 
rend  faible  avec  les  faibles.  Si  la  grâce  de  la 
vocation  ne  la  porta  pas  aux  actions  d*éclat, 
qui  ne  sont  résiervées  qu'aux  hommes  apos- 
toliques, elle  travailla  avec  toute  Fardeur 
dont  elle  était  capable  au  salut  d'une  infi* 
nité  de  (lersonnes  qui  se  trouveraient  per* 
dues  sans  elle. 

Sa  famille,  qui,  pendant  longtemps,  n'avait 
cessé  de  mettre  des  entraves  à  ses  projets , 
dans  lespoir  de  l'jr  faire  renoncer,  s'appli* 
qoa,  après  sa  mort,  k  en  favoriser  le  cléve- 
loppement.  La  volonté  de  Dieu,  qui  s'était 
visiblement  manifestée,  par  une  suite  d'évé- 
nements providentiels,  l'avait  convaincue 
que  leur  parente  avait  été  choisie  de  Dieu 

Ë>ur  être  l'instrument  de  ses  miséricorJes. 
Ile  ne  recula  pas  devant  les  sacrifices,  pour 
donner  k  son  (Kuvre  plus  d'extension  ,  en 
pourvoyant  aux  dépenses  qu'elle  nécessitait. 
Les  écoles  gratuites  et  les  pensions  où  on 
donnait  une  raucation  plus  soignée  aux  de- 
moiselles fortunées  se  soutinrent  dans  un 
état  prospère  iusqu*k  la  révolution.  Dès  les 
premières  opérations  de  l'assemblée  natio- 
nale, en  1789,  on  entrevit  l'orage  qui  mena- 
çait cette  communauté.  Le  13  novembre  1790 
une  députation  de  la  municipalité  se  pré- 
senta pour  lui  apprendre  qu'elle  était  déliée 
de  ses  engagements,  que  d'après  les  décrets 
de  rassemblée  nationale,  libres  de  leurs 
vœux,  tous  les  membres  qui  la  composaient 
pouvaient  quitter  la  maison  et  rentrer  dans 
le  monde.  Toutes  répondirent  k  l'unanimité 
que  leur  résolution  bien  arrêtée  était  de 
rester  religieuses.  Il  leur  devenait  cepen* 
dant  tous  les  jours  plus  difficile  de  remplir 
leurs  fonctionsd'institutrices  catholiques.  Le 
schisme  s'établissait,  MoiisieurPoulet,  doyen 
de  Charleville,  éUit  remplacé  par  un  intrus 
dont  le  peuple  recherchait  tes  bonnes  grâ- 
ces, et  les  Catholiques  étaient  exposés  k  tou- 
tes sortes  de  tracasseries.  Le  6  dn  mois  de 
mai  1791,  k  l'occasion  d'une  procession  dite 
du  prince,  il  y  eut  une  émeute  populaire 
contre  cette  maison,  k  cause  du  refus  que  fit 
la  communauté  de  recevoir  avec  honneur, 
selon  l'usage  antique,cette  procession.  Elles 
se  conlentérent  de  laisser  la  porte  de  TEglise 
ouverte  et  la  lampe  allumée  pour  ne  pas  (ta- 
rait re  donner  leur  adhésion  au  schisme.  Il  n  en 
fallut  pas  davantage  à  la  partie  de  la  popu- 
lation qui  suivait  l'intrus  pour  se  livrer  k 
toutes  sortes  d'excès.  Ils  brisent,  arrachent 
la  grille  du  chœur,  les  fenêtres,  ils  en- 
trent avec  fureur,  pénètrent  jusque  dans 
l'intérieur   du   monastère,  et    Dieu    sait 
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quelles  auraient  été  les  suites  funestes  do 
Pour  rage  si  un  homme  dévoué  et  courageux 
ne  fût  parvenu  à  les  arrêter  et  à  les  calmer. 
Après  une  scène  si  scandaleuse,  et  qui  re- 
tentit au  loin,  les  parents  des  élèves  vinrent 
successivement  retirer  leurs  enfants. 

On  se  pressait  alors  de  mettre  2i  exécution 
le  décret  qui  ordonnait  la  confiscation  et  la 
vente  des  biens  ecclésiastiques;  les  services 
que  cette  communauté,  comme  tant  d'autres, 
rendait  au  puhlio,  ni  aucune  considération 
ne  furent  capables  d'adoucir  celte  inique 
mesure.  Le  gouvernement  s'empara  de  tous 
les  biens,  soit  ceux  provenant  des  dots  des 
sœurs  comme  ceux  qui  étaient  le  produit  de 
leurs  économies,  tout  fut  vendu  et  conûsqué, 
et  on  6t  l'inventaire  du  mobilier  de  la  mai- 
son et  de  la  sacristie. 

On  continua  cependant  l'œuvre  des  écoles 
gratuites  externes  pour  les  jeunes  filles  de 
Ja  vUie.  Mais  bientôt  la  communauté  fut  re- 
quise par  Tautoriié  civile  de  prêter,  comme 
corps «nseignantsermentyde  fidélité  à  1d cons- 
titution civile  du  clergé  constitution  con- 
damnée far  Pie  VI  comi£i«  schismatique»  iié- 
rétiqu«  et  impie.  £lle  refusa  unanimenvent 
et  avec  indignation  ce  serment,  et  dès  ce 
jour  \gs  révolutionnaires  cherchèrent  à  con- 
fier les  classes  5  des  institutrices  de  leur 
parti  mais  n'en  ayant  point  trouvé,  ils  fu- 
rent contraints  de  les  laisser  entre  ses  mains. 
On  ne  saurait  décrire  ce  qu'elle  eut  à  souf- 
frir pendant  les  sept  ou  huit  mois  qu'elle  con- 
tinua son  œuvre  Jusqu'au  moment  diî  son  exil. 

Ce  fut  le  22  mars  1792  que  le  peuple 
£meuté,  et  armé  de  pavés»  de  hacnes  et 
d'autres  instruments  de  destruction,  fondit 
5ur  la  maison,  s'ouvrit  un  passage,  pénétra 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  communauté; 
alors  arrivent  les  magistrats  de  la  ville,  qui, 
reconnaissant  leur  impuissance  à  contenir 
cette  lie  du  peuple,  iniiment  à  la  comiHU- 
nauté  l'ordre  de  sortirde  la  maison.  Mme  Jac- 
quemart, la  supérieure,  prie  alors  M.  le 
maire  de  lui  donner  cet  ordre  par  écrit  pour 
avoir  une  preuve  authentique  qu'elles  na- 
bandonnaiènt  pas  volontairement  la  maison 
ni  l'œuvre  de  l'enseignement,  mais  quelles 
cédaient  à  la  force;  cet  ordre  signé  du  maire 
et  de  plusieurs  autres  olliciers,  fut  remis  à 
Mme  la  supérieure.  Abliuées  dans  la  plus 
profonde  douleur,  toutes  les  religieuses 
^'arrachèrent  à  ce  saint  asile,  et  se  dirigè- 
rent vers  des  parents  et  des  amis  qui  vou- 
laient bien  les  rec4ieillir. 

La  communauté  avait  prévu  la  mesure 
extrême  qu'on  venait  de  prendre  contre  elle 
et  avait  décidé  que  ses  membres  resteraient 
toujours  réunis,  et  qu'eiks  iraient  s'établir 
à  l'étranger.  C'est  pourquoi  elles  partirent 
bien tiût  pour  la  Belgique;  elles  étaient  au 
nombre  de  dix-huit,  y  compris  quatre  sœurs 
converses.  La  première  station  fut  Chima y  ; 
de  là  elles  se  rendirent  è  Bruxelles,  mais 
elles  en  furent  chassées  ainsi  que  tous  les 
émigrés  français  par  rariuée  que  comman- 
dait le  général  Dumouriez.  La  Hollande 
seule  s'offrait  à  leurs  regards,  mais  tous 
leurs  compatriotes  prenaient  la  même  direc- 


tion et  il  ne  leur  restait  pour  traverser  fts. 
caut  qu'un  tout  petit  canot  sur  lequel  elles 
turent  obligées  de  chercher  leur  salot  avec 
pi  usieurs  autres  personnes  entassées  les  aoes 
«•ur  les  autres;  ce  ne  fut  qu'a)>rbs  trois joun 
cle  navigation  qu'elles  purent  arriver  à  Rot- 
terdam oii  elles  furent  accueillies  avtsc  tous 
les  égards  imaginables,  non-seulemeot  par 
)es  Catholiques,  mais  encore  par  des  protes- 
tants et  des  Juifs.  Pendant  serze  mois,  elles 
ressentirent  les  effets  d'une  généreuse  hos- 
][)itaiité.  Des  amis  dévoués  voulant  leurjiro- 
curer  un  établissement  pour  rendre  leur 
existenc*e  moins  préraire  et  iear  fouroir  le 
inoyen  de  faire  du  bien,  elles  revinreotefi 
Belf^ique,  où  elles  ouvrirent  une  Biaison 
qui  fui  bientôt  fréquentée  par  un  granl 
nonaibre  d'élèves;  mais  hélas,  cette  (Tos|)é- 
rité  ne  fut  qu'éphémère.  Les  bruits  ie^ 
plus  sinistres  répandaient  partout  lalar- 
me,  on  fait  le  siège  de  Charlenïjr;ie|wy< 
allait  ^treenvahi  dans  peu  de  jours,  il  ieur  fal- 
lut prendre  de  nouveau  ia  fuite,  après  aïoir 
renvoyé  les  élèves  et  fermé  leurs  classeï, 
sans  savoir  où  trouver  un  asile.  La  Pro?i- 
dence  qui  opéra  tant  de  prodiges  visibles 
dans  ces  jours  de  calamité  en  faveur  de  iso: 
de  martyrs  de  la  persécution,  dirigea  leurs 
pas  vers  le  llhin  et  après  plusieurs  stations 
elles  s'établirent  à  Essen/en  Westplialio,(m 
elles  vécurent  de  la  charité  et  du  frait  de 
'eurs  travaux  pendant  huit  ans. 

Mgr  de  Périgord,  archevêque  de  Reims, 
avait  chargé  M.  Bausson,  curé  de  Beveror, 
des  soins  de  celle  communauté;  il  s'acqoilU 
jusqu'à  la  fin  de  cette  mission  avec  bewcoap 
de  dévouement.  Ce  fut  pendant  leur  séjour 
à  Essen,  qu'en  1802,  les  principaux  habitant^ 
de  Charleville  adressaient  à  Mme  la  sofii' 
rieure  une  invitation  pressante  de  venir  rt- 
prendre  l'enseignement  public  dans  lenraa- 
cienne  maison.  C'était  depuis  dix  ans  I' 
bonheur  après  lequel  cette  sainte  coojino- 
nauté  soupirait,  et  pour  lequel  tous  5*i 
membres  avaient  enduré  les  souffraD»t$ 
de  la  persécution  et  de  l'exil.  Pour  réi»ircf 
leur  maison  délabrée,  tous  les  ouvriers  coi- 
coururent  à  crédit  avec  un  zèle  et  un  ilf 
vouement  qui  ne  se  ralentirent  pas,  ce  qui 
f)ermit  à  la  communauté  de  rouvrir  leu^ 
classes  le  k  août  de  la  même  année,  IW 
La  digne  supérieure  qui  l'avait  conduiteen 
pays  étrangers  avait  alors  quatre  vingt»  «»• 

Le  pensionnat,  qui  ne  se  comf»osa  tooi 
d'abord  que  de  six  "élèves  venues  de  Belgi- 
que avec  les  religieuses,  prit  un  telaccn»^; 
sèment  qu'en  peu  de  mois  il  en  conM*'* 
plus  de  soixante;  il  ne  cessa  de  prosf^rer. 
de  manière  qu'en  1807,  lors  de  la  première 
visite  de  Mgr  Jauffret,  évèque  de  Mctz,50U5 
la  juridiction  duquel  se  trouvait  Cbarlev.lle. 
l'établissement  était  des  plus  florissants,  t-f^ 
religieuses  reprirent  aussi  avec  lèle  Icor^ 
premières  fonctions,  elles  s'occupèrenUTec 
fruit  de  l'œuvre  des  écoles  gratuites  qui 
était  le  but  principal  qu'elles  tétaient  lou- 
iours  proposé. 

Pour  obéir  à  l'évoque  de  Metz,  dont  cf::^ 
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dépeodii  eocoro  quelque    temps,  les  reli- 

Sieases  de  la  ProTidence  durent  cbanger 
e  ooo  et  prendre  celui  de  sœurs  de  Sainte- 
Sophie,  recevoir  d'autres  constitutions  et 
QB  aaire  costume;  Sa  Grandeur  appela 
tûèmt  î  Metz  quelques-unes  d'elles  pour 
V  iboder  une  maison.  Il  en  fonda  aussi  dans 
le  Laxefflbourg,  qui  dépendait  également  de 
réréché  de  Metz.  Hais  après  la  déchéance 
de  Sonaptrte  le  gouvernement  de  Guillanme, 
loi  des  Pajs^Bas,  ne  voulut  pas  les  recon- 
oaltre  comme  appartenant  à  une  coDgréga- 
lioo  religieuse,  et  leur  défendit  de  recevoir 
des  DOYices  et  même  de  porter  Thabit  reli- 
gieux. Cet  établissement  ne  put  se  soutenir 
par  défaut  de  sujets;  la  supérieure,  qui  avait 
éié  mise  à  la  tète  de  celte  maison,  mourut 
pleine  de  mérites  et  de  vertus. 

Après  la  mort  de  Mgr  Jauffret,  en  1823, 
les  religieuses  de  Sainte-Sophie  de  Metz,  sol- 
licitèrent la  faveur  d*être  réunies  à  Tordre  du 
Sacré-Cœur, dont  la  maison  mère  esté  Paris. 

La  maison  de  Cbarleville  restait  la  seule 
que  possédât  la  Providence.  La  mesure 
qu'arait  prise  Mgr  de  Metz  en  substituant 
10  titre  de  la  Providence  celui  de  Sainte- 
Sophie  avait  diminué  le  nombre  des  sujets, 
ce  qui  détermina  les  religieuses  de  Charte* 
Tille  t  suivre  Texemple  des  sœursde  Sainte- 
Sophie  de  Metz,  et  h  demander  d'entrer  au 
Sacré-Cœur»  ce  oui  eut  lieu  en  1834,  après 
BToir  rempli  les  tormalités  requises  auprès 
des  supérieurs  ecclésiastiques  et  des  auturl- 
Mi  ciTilcs. 

lime  la  supérieure  générale  du  Sacré- 
Csur  envoya  quelques  religieuses  à  Charle- 
fille  pour  étaiDlir  cette  maison  selon  les 
CoQsHtutions  et  les  Règles  de  la  société  d^ 
Sacré^kBur;  elles  prirent  Tbabit  de  Tordre, 
trent  leurs  vœux  après  avoir  terminé  leur 
ooTicial.CefulMgr  I  évèque  de  Numidie,  ad- 
ifiinistraleur  du  diocèse  de  Reims  pour  Son 
Effl.  le  cardinal  Taleyrand  de  Périgord,  qui 
reçut  leurs  vœux.  Cette  maisoo  subsi^ste  tou- 
jours sous  le  nom  de  Sacré-Cœur. 

Quelques-unes  des  religieuses  qui  avaient 
émigré  ont  existé  encore  longtemps;  une 
seule,  Mme  Justine  de  Gerlacho,  a  survécu 
à  ses  sœurs  et  n*a  jamais  quitté  la  maison  de 
Charieville.  Elle  y  avait  été  d*abord  pension- 
naire avant  la  révolution  de  93,  elle  devint 
eosuite  novice  ;  elle  voulut  suivre  ces  da- 
njes  en  émigration  où  elle  partagea  leurs 
Moffrances  et  leurs  travaux.  Jeune»  coura- 
geuse, vouée  k  sa  vocation,  elle  leur  fut 
très-utile  k  une  époque  oit  elles  étaient 
obligées  de  travailler  pour  vivre.  Oe  retour 
en  Fraoce,  elle  Qt  profession.  Comme  ce 
dames  étaient  peu  nombreuses,  Mme  de  Ger 
lâche  se  trouva  surchargée  d'occupations; 
elle  fut  ensuite,  jpiendant  quinze  ans,  supé- 
^eure  de  cette  maison  et  succéda  k  tfmeCol- 
Itrdeaa,  femme  de  mérite,  qui  avait  exercé 
ces  foQctîons  pendant  les  trei2;e  ans  d*exil 

|t)  On  la  perle  Ums  les  éimanches  à  la  ehsHla 
pour  euMdre  U  saieic  Masaa,  et  toas  les  Jours  de 
>>  MODhie  pcNir  aller  faire  une  dévoilon  au  Salm- 
Sacremani.  Toutes  les  religieuses  oot  pour  elle  ud 
vif  aUMhemcnt;  malgré  ses  infirmiiés  et  ses  souf- 
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et  Jusqu'alors.  C'était  une  femme  ce  grand 
caractère,  d'éminente  vertu  et  de  rare 
discernement;  elle  était  sœur  de  M.  Jacque- 
mart, grand  vicaire  de  Reims.  Mme  de  Ger 
lâche  est  Agée  de  qqatre-vingt-cinq  ans; 
quoique  accablée  d*inQrmités,  elle  est  un 
sujet  d'édification  pour  toute  la  commu- 
nauté (1).  Mme  Zonard  avait  été  mattressb 
des  novices  depuis  leur  retour  en  France; 
elle  eut  un  erand  amour  pour  la  vie  inté- 
rieure et  cachée;  elle  vivait  dans  une  union 
parfaite  avec  Dieu.  Elle  conserva  au  moins 
pendant  sept  è  huit  ans  la  présence  habi- 
tuelle avec  Dieu  dont  rien  ne  pouvait  la 
distraire.  On  distinguait  encore  plusieurs 
autres  religieuses  cTéminente  vertu,  qui 
avaient  fait  partie  de  la  Providence  de  Char- 
ieville :  telles  que  Mme  Poullans,  morte  il  y  a 
huit  ans;  Mme  d'Eserlange,  religieuse  dun 
grand  mérite. 

Les  religieuses  de  la  Providence  ne  fai- 
saient \}às  le  VŒU  de  pauvreté  et  n'obser- 
vaient pas  la  clôture;  ellBs  pouvaient  dispo- 
ser de  leurs  biens;  elles  pouvaient  sortir 
avec  la  |)ermission  de  la  supérieure,  et  ce- 
pendant jamais  le  moindre  anus  ne  se  glissa 
dans  cette  édifiante  communautii.  Pej)dant 
le  temps  de  l'émigration  elles  étaient  au 
nombre  de  di:^-neuf  ;  elles  eurent  le  bon- 
heur do  ne  perdre  que  deux  ;mets,  malgré 
les  privations  et  les  fatigues  oe  ce  dur  et 
long  exil.  (2) 

PROVIDENCE  (CoNORÉoATioif     ras  rbu- 
GiEusBS  DB hA],à  la Pommefaye  (  Jfatne- 
•  ehLoire  j. 

Uexistence  de  la  congrégation  de  U  Pro« 
vidence,  établie  k  la  Pommeraye,  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire ,  arrondissemem 
de  Beaupréau,  remoate  k  l'année  18U.  Co 
fut  la  fille  d*un  pauvre  tailleur  d^celte  cooh 
mune,  appelée  Marie  Moreau,  qui  en  fut  le 
premier  membre*  Elle  éleva  une  école  dans 
cette  localité,  et  bientôt,  désireuse  de  roei^ 
une  vie  commune,  elle  s'adjoignit  quelquef 
compagnes.  Elle  prit  le  nom  de  scsur  Jkfarte- 
Jo$ephf  voulant  se  mettre,  elle  et  ses  sceurs, 
sous  la  protection  spéciale  de  laMèredeDieu 
^t  de  celui  qui  veilla  sur  l'eniance  de  Jésus. 

Mgr  Montault,  évéque  d'Angers,  faisant 
une  visite  épisco^ale,  le  SO  juin  1816 1  vit 
rétablissement  naissant  de  la  Providence,  et 
permit  au'oo  y  suivtt,  pour  la  conduite 
spirituelle  et  les  veaux ,  ta  Règle  du  tiers 
ordre  de  Notre-DaQ^e  du  mont  CarmeL  En 
1823,  M.  l'abbé  Grimault ,  curé  de  la  Pomme- 
raye, et  nommé  supérieur  des  religieuses, 
y  ajouta  un  Règlement  supplémentaire  qui 
détermina  d'une  manière  plus  précise  le  but 
da  l'œuvre,  et  fixa  l'ordre  des  exercices  de 
la  journée.  On  y  dit  simplement  que  les 
sœurs  se  livreront  è  Tinstruction  des  enfants 
et  au  soulagement  des  pauvres  malades.  Ce 
règlement  fut  approuvé  et  signé  par  M. 

fronces,  elia  conserve,  bd  caraciéra  aiaaMe  qvi  lui 
aiiire  le  respect  el  radeotloB  de  loetcs  t«s  soiurs. 
Sa  mémoire  heMreuse  lui  a  pi^ipî»  i%  dooner  uua 
inriie  des  détails  de  celte  poUce. 

(?)  Voy.  à  la  Rn  du  vol.,  n«  192. 
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MoDlalant,  vicaîie  général  du  diocèse»  au 
nom  de  Mgr  révfique  d'Angers. 

En  1829» la  maison  qui  ne  comptait  encore 
que  vingt-deux  membres  ei  deux  obédiences 
mt  connée  à  un  nouveau  supérieur,  M.  l'ab- 
bé Ruais,  qui  la  conduit  aujourd'hui.  Mgr. 
Montault,de  sainte  mémoire,  portait  »  dès 
lors,  un  intérêt  tout  particulier  k  cette  con- 
grégation  naissante.  En  la  confiant  au  nou- 
veau supérieur,  il  lui  disait  :  Vous  trou- 
verez là  une  petite  congrégation  que  ie 
vous  recommande  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, et  il  ajouta  :  Si  je  ne  me  trompe,  les 
filles  qui  la  composent  sont  appelées  k  ren- 
dre de  grands  services.  La  prédiction  s'est 
déjk,  en  partie  accomplie,  car,  outre  la  mai- 
son mère,  la  congrégation  compte  soixanie- 
trois  établissements  dans  cinq  départements 
différents. 

Comme  les  constitutions  des  tierçaises 
étaient  insuffisantes,  et  peu  en  rapport  avec 
le  but  de  TOEuvre,  le  supérieur  s  occupa  sé- 
rieusement de  leur  en  donner  de  nouvelles. 
Chaque  année,  aux  retraites  générales,  il 
exposait  aux  sœurs  leurs  besoins,  leurs 
devoirs,  et,  en  commun,  on  déterminait  cer- 
taines règles  de  conduite  qui  devenaient 
dès  lors  oDligatoires,  et  devinrent,  plus  tard, 
la  base  des  Constitutions  el  Règles  de  la  con- 
grégation. C'est  ce  qui  fut  fait  en  18^5  où 
ees  Statuts  et  Règles  éparses  furent  recueillis 
et  présentés  à  Mgr  Angebault,  évoque  d'An- 
gers, juge  si  compétent  en  cette  matière, 
qui  daigna  les  approuver  ;  enfin,  un  décret 
impérial,  en  date  du  25  mars  1852,  a  léga- 
lement reconnu  ces  dits  Statuts  et  Règles. 
En  voici  les  dispositions  principales  : 

Les  religieuses  sont  sous  l'autorité  immé» 
diate  de  Mgr  l'évdque  d'Angers.  Elles  se  di- 
visent en  deux  classes  :  1*  les  scBurs  de  chœur; 
S"  les  sœuM  converses  employées  aux  gros 
travaux  dans  la  maison  mère.  Le  gouver- 
nement de  la  congrégation  se  compose  : 
1*  Du  supérieur;  3*  duconseil  général  ;S*  delà 
sopérieuregénérale;  t-*du  conseil  particulier. 

Le  conseil  général  représente  la  congre- 

fationtout  entière  et  en  soutient  les  droits. 
I  se  compose  :  l*de  la  supérieure  générale; 
3*  du  conseil  particulier  et  de  dix  membres 
choisis  parmi  les  religieuses  ayant  fait  des 
vœux.  Il  décide  en  dernier  ressort  k  la  plu 
raiité  des  suffrages;  il  fait  aussi  les  élections. 
Les  religieuses  sont  vouées  k  l'instruction 
des  enfants  dans  des  écoles  d'externes ,  des 
pensionnats , des  asiles,  des  ouvroirs  (elles 
ont  même  des  écoles  miites  où  entrent  des 
petits  garçons  jusqu'k  l'Age  de  douze  ans), 
et  au  soulagement  des  pauvres  et  des  ma- 
lades, soitk  domicile^  scii  dansdes  hospices 
OH  orphelinats ,  scit  par  la  tenue  de  pbar* 
macies  gratuites.  (1)         ^ 

PROVIDENCE    (  CONORÊOATION    DIS  SO^BS 

DB  la),  à  Nanteif 

Diaprés  l'opinion  de  M.  l'abbé  Tresvaox , 
auteur  de  VHutoirtd^  VEgliie  de  Bretagne^  les 
8crars  de  la  Providence  de  Nantes  étaientori- 
sinairement  de  la  communauté  instituée  k 
namur  par  Jeanne  de  la  Noue,  et  qui  des- 

(1)  Voy.  k  la  Oq  du  vol.,  n«  193. 


servait  THAtel  Dieu  et  le  Sanitat  k  Nantes. 
En  1774,  Mgr  de  La  Hazenchère,  éTèque  île 
Nantes, leur  conOala maison  des Incorables 
qui  venait  d'être  fondée.  Les  sœurs  furent 
très -maltraitées  au  commencement  de  la 
révolution,  k  cause  de  leur  attachement  \ 
la  foi  ;  elles  continuent  k  desservir  Thos- 
pice  des  Incurables.  fSj 

PROVIDENCE  (  CoTiGiifeâTioif  ihu  Soeru 
DE  LA  ),  tnai$on  mire  à  PortieuXn  diocitê 
de  Saint'Dié  (  Toigti  ). 

Le  zèle  d'un  saint  prêtre  jeta  les  fonde- 
ments d'une  congrégation  de  pieuses  filles 
qui  se  consacrent  et  se  dévouent  k  Vins- 
truction  des  enfants ,  et  qui  prodiguent  aux 
malades  les  soins  qu'une  charité  ineénieose 
leur  inspire.  Ce  fut  M.  Hoje,  d*abord  ih 
caire  de  Saint-Victor,  k  Metz;  puis  de  plu- 
sieurs autres    paroisses  ;  ensuite   vitaire 
apostolique ,  qui  fut  le  fondateur  de  code 
congrégation,  dite  des  Sœurs. de  la  (Pro- 
vidence, destinées  k  aller  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  hameaux  les  plus  aban- 
donnés, pour  instruire  les  enfants,  el  tous 
ceux  qui  vivaient  dans  Tignorance  de  lenrs 
devoirs,  sans  autres  ressources  que  celles 
de  la  Providence  qui  ne  manque  jamais  à 
ceux  oui  mettent  leur  confiance  en  elle. 

Apres  huit  ans  de  réflexions,  ilcommu* 
niqua  son  projet  k  H.  Bertin  alors  vicaire 
général  du  diocèse;  il  fut  approuvé  par  Mgr 
quoiqu'il  entrevit  beaucoup  de  diiuculié>. 
Parmi  ceux  qui  connurent  d'abord  C6 
dessein,  les  uns  le  taxaient  de  témérité, 
les  autres  de  folie;  ces  opinions  diverses 
et  le  blAme  dont  il  fut  l'objet  ne  découra- 

Sèrent  pas  le  fondateur,  persuadé  que  s'il 
lait  l'œuvre  de  Dieu,  il  trouverait  mille 
moyens  d'en  assurer  le  succès.  Plein  de 
cette  confiance,  il  envoya  deux  de  ces  6lles 
de  Charité  dans  deux  paroisses  k  une  petite 
distance  de  Metz,  leur  disant:  «  Je  yoos 
envoie  comme  Notre-Seiçneur  ]é$us*Chn«^t 
a  envoyé  ses  apdtres,  je  vous  exhorte  ^ 
mettre  votre  confiance  en  Dieu  ;  al^andon- 
nez-vous  entièrement  k  la  Protidence.  ■ 
Quoique  les  mains  vides;  elles  se  renJiren*. 
k  leur  destination.  Tous  ceux  qui  furent 
instruits  de  leur  départ  blâmèrent  haute- 
ment cette  démarche.  Comment  vivront- 
elles?  disaient  les  uns?  elles  mourront  de 
faim.  Elles  reviendront,  disaient  les  autres. 
M.  Moye  comptait  sur  un  plein  succès,  par- 
ce qu'il  espérait  tout  secours  du  Ciel;  il  cofl« 
jurait  tous  ceux  qui  étaient  instruits  des» 
projets  de  prier  la  divine  Providence  d'éloi- 

Î;ner,  de  surmonter  tous  les  obstacles  q^ 
a  malice  des  hommes  ou  des  démons  uour; 
rait  susciter  pour  en  arrdter  le  succis;^ 
Dieu  ne  bAtit  lui-même  la  maison,  di>aiV- 
il,  c'est  en  vain  que  travaillent  ceux  qui  s'ef- 
forcent de  la  construire.  Dans  les  œuvres  da 
Dieu  on  commence  par  les  humiliaiioos  at 
les  contradictions;  eest  par  ces  dores  éprm- 
ves  que  Dieu  sg  plaît  a  fSiire  passer  ceoi 
qu'il  prépare  pour  de  grandes  œuvres.  La 
premières  sœurs  rencontrèrent  presque  pi^ 
tout  de  l'opposition  et  de  PindiDéreiice,DA3:i 

[î)  Foy.  h  la  fin  dn  vol..  H**  194.  19S. 
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or  fêle»  qoi  ne  saraleniit  jamais»  leur  fit 
Jncre  tous  les  obstacles  ;  c'est  ce  qu'on  pul 
marquer  daas  une  circonstance  qui  sem- 
lii  ruiner  toutes  leurs  espérances,  quoique 
core  au  berceau.  Cette  institution  excita 
ijemeot  les  nnirmures  que  Mgr  Tévèque 
3t  dcTOir  défendre  sa  pro|KBgatîou  ;  il  au* 
risa  seulement  celles  aui  existaient  déjà  à 
otiouer  leur  œuvre.  Cette  mesure  trouva 
Uoye  résigné  »  mais  il  éprouva  une  peine 
Soie  i  cause  des  avantages  spirituels  qu'il 
promettait  de  ces  établissements;  il  eât 
f  moins  affligé,  si  on  Teût  dépouillé  de  tous 
t  biens»  s*iT  eût  perdu  la  santé  et  la  vie. 
mme  il  le  disait  lui-même»  ce  sacrifice 
coûta  beaucoup»  mais  après  avoir  fait 
s  actes  sénéreux  de  renoncement  avec 
Grâce,  ilparvint  à  rétablir  le  calme  dans 
icœur,  et  quoiqu'on  apparence  il  n'existât 
CQD  rayon  d*«apérance» persuadé  aue  Dieu 
oMede  quelquefois  le  sacrifice  de  notre, 
iouté  et  des  desseins  qu'il  nous  a  ins* 
<s,  il  le  renouvela  devant  un  autel  de  la 
u*rge,  et  il  remit  entre  ses  mains  et  celles 
i  Enfant-Jésus  l'avenir  de  son  projet.  11 
opressa  de  donner  celte  triste  nouvelle  à 
^amis  et  à  celles  de  ces  pieuses  filles  qui 
ieot  remplies  d'ardeur  pour  l'établisse- 
nt de  ces  écoles  »  afiu  de  les  engager  à  se. 
imeUro  aux  ordres  de  l'autorité  ecclésias- 
ae;  Tune  d'elles»  Mlle  Fresne,  lui  ré- 
)dii  :  «  Mon  Père,  ce  n'est  qu'une  épreuve.» 
(le  ses  amis»  H.  JoImiI»  lui  dit  :  «  Les 
ars  qui  restent  sont  des  pierres  d'at- 
•le.  B 

Les  consolations  que  M.  Moye  goûtait  à  la 
le  des  sentiments  d'almégation  dont  il 
rUii  pénétré»  augmentèrent  en  entendant 
^paroles;  il  eut  aussi  le  pressentiment' 
e  ses  espérances  se  réaliseraient  pour  se 
liGer  dans  aa  résignation  ;  il  rappela  ce 
le  dit  sainte  Thérèse  de  ta  manière  admi- 
bie  avec  laquelle  ses  fondations  s'établi- 
ot,  non-seulement  sans  secours  humains» 
ai5  souvent  malgré  toutes  sortes  de  eon- 
Kiictions  de  la  part  des  hommes;  com- 
eol,  dans  les  difficultés  qui  se  présen- 
ieot,  on  s'apercevait  que  peu  è  peu*  et 
lelqaefois  dans  un  moment»  tous  les  obs- 
cles  s'évanouissaient  ;  comment  ces  éta- 
issements»  dans  les  circonstances  où  on 
V  attendait  le  moins*  et  souvent  auand  les 
^ies  («laissaient  désespérées»  la  Provi- 
'nee  faisait  naître  des  ressources  auxquel- 
is  personne  ne  s'était  attendu.  C'est  ce  oui 
Yive  dans  les  ouvrages  de  Dieu;  il  les  fait 
iussir  par  les  voies  qu'il  trouve  les  plus 
n)pre$  à  ses  desseins;  il  les  soutient  par 
■^  iDovens  tout  contraires  à  ceux  de  la  pru- 
(tice  humaine»  au  lieu  que  les  établisse*-- 
^n\s  qui  ne  sont  fondés  que  sur  des  moyens . 
Qmains ,  tombent  souvent  par  l'endroit 
lêmeoù  ils  paraissaient  les  mieux  affermis.. 
%  révèqoe  de  Metz  se  relâcha  de  sa  dé- 
^nse;  il  permit  d'abord  d'établir  une  de  ces  2 
<'oles  à  Poli^y,  puis  il  favorisa  lui-même 
«Ue  institution,  en  invitant  MM.  les  curés 
'>ns  les  s^rnodes  à  former  de  ces  écoles  dans 
tm  paroisses.  Après  avoir  rencontré  beau- 


coup de  contradictions  dans  son  établisse- 
ment en  général»  cette  institution  en  éprou. 
va  encore  davantage  dans  l'application;  près, 
que  partout  où  l'on  formait  des  écoles,  Te^ 
sœurs  subissaient  de  profondes  humiliations- 
les  létablissements  soulevaient  des  opposi- 
tions et  suscitaient  des  ennemis.  Quelques- 
unes  de  ces  écoles  ne  durèrent  que  quel- 
ques années,  d'autres  que  quelques  mois  ; 
mais  rien  ne  rebuta  l'homme  de  Dieu,  et  il 
fol  puissamment  secondé  par  le  zèle  des 
saintes  filles  qui  se  dévouèrent  è  cette  bonne 
œuvre,  il  les  soutenait»  il  augmentait  leur 
ardeur  par  ses  exemples  et  perses  conseils; 
il  leur  disait  avec  raison  qu'une  mission  ne 

[>roduit  pas  des  fruits  aussi  solides,  et  ne 
aisse  pas  de  traces  plus  profondes  dans  les 
cœurs»  que  les  instructions  qu'elles  donne- 
raient aux  jeunes  enfants  et  les  sentiments 
qu'elles  leur  inspireraient»  et  qui  ne  s'effa- 
ceraient jamais  de  leurs  coanirs.  «  Soyez  dis- 
posées, »  leur  disait-il,  «  comme  des  mis* 
sionnaires»  k  aller  de  village  en  village,  de 
hameau  en  hameau,  ainsi  que  faisait  Notre- 
Seigneur»  quand  il  était  sur  la  terre.  »  Quel- 
ques-uns de  ces  établissements  prospérè- 
rent, et  Dieu  bénit  les  efforts  des  sœurs  de 
la  Providence;  les  enfants,  et  même  les 
grandes  personnes  profitèrent  et  de  lenrjs 
soins  et  des  instructions  que  leur  adressait 
leur  fondateur. 

M.  Mo^e  cependant  n'était  pas  h  bout  des 
humiliations  et  des  contradictions»  mais  il 
observa  toujours  que  les  hommes  môme 
dans  leurs  intrigues  ne  sont  oue  les  exécu- 
teurs des  desseins  de  Dieu,  k  1  égard  de  ceux 
3 ni  s'abandonnent  sincèrement  à  la  Provi- 
ence  et  qui  en  suivent  les  dispositions.  Il 
fut  tellement  voué  au  mépris»  à  la  calomnie.; 
les  filles  de  la  Providence  rencontrèrent  tant 
de  difficultés  et  furent  livrées  k  tant  d'abjec* 
tion  (]ue  les  parents  mêmes  de  M.  Moye  lui 
en  faisaient  des  reproches  amers»  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  supjiorter  l'odieux  qui  r^ail- 
lissait  sur  sa  famille.  Sa  confiance  en  Dieu 
augmentait  en  proportion  des  injustices  du 
monde;  si  les  hommes  me  rejettent,  disait- 
il,  j'espère  que  le  Seigneur  me  recevra  dans 
sa  miséricorde.  Le  nombre  des  sœurs  aug- 
mentait chaque  jour,  et  comme  il  était  iuw 
portant  d'établir  la  discipline  dans  cette  con- 
grégation naissante»  Dieu»  pour  seconder 
son  zèle»  suscita  une  femme  forte»  qui,  avide 
de  gagner  des  âmes  k  Notre-Seigneur  Jesus- 
Christ»  entra  dans  toutes  les  vues  du  saint 

Grêtre  et  fut  nommée  supérieure  générale, 
[me  Morel»  avec  laquelle  il  avait  contracté 
k  Dieuze  une  liaison  toute  spirituelle,  l'aida 
puissamment;  elle  avait  consacré  k  Dieu  sa 
virginité;  elie  se  livra  avec  ardeur  k  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres  ;  elle  commença 
plusieurs  écoles»  d'abord  k  Cutting»  quel- 
ques années  après  k  Condrexange,  k  Asse- 
nancourt,  et  ensuite  dans  les  environs  de 
Saint-Dié.  Elle  eut  partoui  bien  des  contra* 
dictions,  bien  des  humiliations  k  supporter» 
mais  son  zèle  et  son  courage  lui  faisaient 
surmonter  tous  les  obstacles;  ses  bons 
exemples  répandaient    partout  la   bonne 
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(uleur  (le  Jésus-Christ.  A  Gondrexange,  où 
révoque  lui  avait  permis  (i*allcr,  on  sonna 
la  cloche  à  son  arrivée  dans  Tintention  de 
réunir  les  habitants  pour  la  chasser.  Elle  va 
se  jeter  aux  pieds  de  M.  le  curé,  lui  de- 
mande ta  permission  d'ouvrir  une  école  et 
sa  bénédiction.  Quoique  peu  disposé  en  sa 
faveur,  M.  le  curé  ne  put  retenir  ses  larmes; 
son  cœur  fut  si  touché,  si  attendri  qu*il  pou- 
vait à  peine  articuler  les  paroles  qu'il  lui 
adressait  en  lui  donnant  sa  bénédiction.  La 
sœur  demeura  et  fit  Técole. 

La  sœur  Morel  forma  des  sœurs  qu'elle 
aidait  et  soutenait  par  ses  exemples  et  ses 
discours;  elle  pourvoyait  à  tous  leurs  be- 
soins spirituels  et  temporels,  elle  leur  ap- 
prenait à  pratiçiuer  Thumilité  et  la  mortifi- 
cation. Ses  soins  s'étendaient  à  tout,  lîlle 
plaçait  les  sœurs;  elle  exerçait  sa  charité 
envers  les  iudigents,  elle  les  soulageait  par 
tous  les  moyens;  Dieu  bénissait  toutes  ses 
entreprises;  elle  faisait  beaucoup  avec  peu 
de  chose  ;  elle  était  si  sobre  qu'elle  vivait 
presque.de  rien.  Telle  fut  la  première  supé- 
rieure qui  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

A|)rès  avoir  exercé  le  saint  ministère  dans 
plusieurs  autres  paroisses,  en  qualité  de  vi- 
caire, M.  Moye  fut  appelé  à  Saint-Dié,  par 
Mgr  Marcille,  alors  évèaue  de  Sion  et  grand 
prévôt  du  chapitre,  à  l'effet  de  commencer 
son  séminaire.  C'est  là  qu'il  fit  la  connais- 
sance de  M.  Baulin,  qui  fut  l'instrument  dont 
la  Providence  voulait  se  servir  pour  donner 
plus  d'étendue  à  l'exécution  de  son  projet, 
et  ce  fut  M.  Moye  lui-même  qui  le  lui  an- 
nonça, ce  qui  fut  vérifié  par  les  événements. 
Cet  abbé  Baulin  éiait  un  pieux  ecclésiasti- 
que qui  ne  respirait  que  la  gloire  de  Dieu. 
Son  âme  était  embrasée  des  feux  de  la  plus 
ardente  charité.  L'œuvre  de  M.  Moye  lui 
parut  si  importante  et  si  utile  à  la  religion 
qu'il  s'y  dévoua  tout  entier.  Sa  fortune  et 
son  titre  de  chanoine  lui  donnaient  assez  de 
crédit  pour  protéger  cette  congrégation  et 
pour  lui  donner  beaucoup  d'extension;  il 
réunit  tous  ses  efforts  pour  placer  des  sœurs 
dans  les  villages  des  Vosges.  Cependant  les 
humiliations  et  les  contradictions  ne  man- 
quèrent jamais  d'entraver  les   commence- 
ments des  divers  établissements  qu'ils  for- 
mèrent ;  mais  persuadés  que  ces  épreuves 
sont  communes  aux  œuvres  de  Dieu,  les  dif- 
ficultés ne  faisaient  qu'augmenter  leur  zèle 
et  fournir  desaliments  è  leur  patience.  Après 
un  an  environ  de  résidence  a  Saint-Dié,  le 
saint  fondateur  se  rendit  h  Paris,  pour  faire 
des  missions,  et  il  laissa  entre  les  mains  de 
M.  Baulin  le  soin  de  son  institution  nais- 
sante. 11  revint  au  printemps  dans  la  Lor- 
raine et  il  se  livra  pendant  dix-huit  mois 
aux  mêmes  exercices  dans  grand  nombre  de 
paroisses  où  ses  prédications  et  ses  bons 
exemples  produisirent  les  fruits  les  plus 
abondants.  Ce  fut  pendant  cet  intervalle  que 
l'œuvre  de  la  Providence  obtint  le  plus  grand 
succès;  plus  de  trente  nouvelles  localités 
virent  se  former  des  écoles  où  s'instruisait 
et  se  sanctifiait  la  jeunesse.   MM.  Moye  et 
Baulin  voyaient  les  bénédictions  du  Ciel  se 


répandre  sur  ces  écoles  ;  ils  en  remerciaient 
le  Seigneur  et  ils  s'efforçaient  de  suivre  \ti 
vues  de  la  Providence  qui  les  avait  choisis 
pour  être  ses  instruments.  M.  Baulin  sa 
voyant  appelé  par  elle  à  remplacer  M.  Move, 
quand  il  rut  parti  pour  la  Chine,  il  redouW 
de  zèle  et  d'efforts;  rien  ne  lui  paraissait 
pénible;  il  allait  lui-même  dans  Tes  villages, 
exhorter  les  habitants  à  profiter  des  avao- 
tages  que  procure  une  sœur.  Ses  paroles 
pleines  d'onction  passaient  dans  tous  les 
cœurs,  et  jetaient  les  semences  du  bien  que 
devait  opérer  la  sœur  au'il  installait. 

Ces  pieuses  filles  n'étaient  encore  ré()an- 
dues  que  dans  les  diocèses  de  Metz,  de 
Nancy  et  de  Saint-Dié,  mais  bientôt  les  dio- 
cèses voisins  voulurent  en  OTOir  et  deinao* 
dèrent  avec  instance  à  H.  Baulin  de  leur  m 
envoyer.  Sous  sa  conduite,  les  sœurs  se 
multiplièrent  d'une  manière  étonnante; 
chaque  année  il  établissait  un  grand  nom- 
bre d'écoles  qu*il  visitait  exactement.  Cette 
congrégation  fondée  par  M.  Moye,  soutinoe 
par  MM.  Jobal,  Lacombe,  Gai land,  et  diri- 
gée par  M.  Baulin,  donnait  les  plus  belles 
espérances. 

Ces  quelques  amis  de  M.  Moye  coneoo* 
rurent  aussi  à  cette  excellente  œuvre,  M. 
Jobal  soutenait  les  établissements  dans  Irs 
environs  de  Metz,  M.  Galland,  curédeCbar- 
mes-sur-Moselle,  fit  construire  une  maison 
de  Noviciat  à  Esseigney,  pour  les  sœurs 
françaises.  C'était  un  homme  d'un  zèle  ar- 
dent, d'une  piété  solide,  d'une  charité  sans 
bornes.  M.  Lacombe  en  établit  un  pour  les 
sœurs  allemandesàHaut-Clocber,il  fut  trans- 
féré ensuite  à  Siestdl.  Les  sœurs  y  vivaieoi 
en  communauté  comme  des  religieuses  sons 
les  ordres  d'une  supérieure,  et  celles  qui 
dirigeaient  les  écoles  dans  les  diverses  cooh 
munes  y  venaient  tous  les  ans  pour  se  re* 
cueillir  et  pour  ranimer  leur  ferveur.  Quand 
M.  Lacombe  faisait  bAtir  sa  maison  du  po> 
viciât,  on  tenait  les  propos  les  plus  injo* 
rieux,  mais  il  les  souffrait  avec  sa  patience 
et  sa  douceur  ordinaire,  et  n'en  cootinoi 
pas  moins  son  OEuvre;  aussi  fut-elle  béoii 
par  la  Providence.  Ce  fut  admirable  de  foir 
i'ailluence  des  novices,  l'ordre  et  la  piété  qui 
régnèrent  dans  cette  maison. 

A  Marlin,  une  sœur  faisait  des  prodiges. 
Quoique  souvent  malade,  son  zèle  lui  faisait 
oublier  ses  infirmités.  Elle  faisait  aux  p^u* 
vres  des  lectures;  elle  les  formait  k  la  verec 
par  des  exercices  de  piété,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe;  elle  inspirait  à  tous  des 
sentiments  d'amour  pour  Dieu  et  de  lè/e 
pour  leur  salut  ;  des  vieillards  de  soixaoï'f 
soixante-dix  et  quatre-vingts  ans,  ne  pou- 
vaient retenir  leurs  larmes,  aussi  M.  Moye 
ayant  donné  une  mission  dans  une  paroisse 
voisine  à  Bobin,'on  venait  en  foule  deMir- 
lin  pour  y  faire  des  confessions  générales. 
A  Bobin,  village  allemand,  une  autre lœor 
•d'une  piété  éminente  et  qui  avait  le  m 
d'oraison,  sut  communiquer  k  la  population 
l'esprit  de  prière  qui  ranimait;  les  pères  et 
mères  étaient  si  touchés  du  changeaient qiu 
s'opérait  dans  leurs  enfants  qu'ils  cobudcb* 
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cèreBi  à  paoïer  sérieasemeDi  I  leur  salai. 
BrAlaol  d'ardeur  pour  éCoDdre  la  gloire  de 

Diea  et  poar  rendre  particl|>aDle8  des  pré- 
cknii  fruits  de  la  Rédemption  les  nations 
qttieo  étaient  privées,  M.  Moye,  ayant  ob- 
teoa  la  permission  de  ses  supérieurs»  se 
reodit  i  Paris  eo  1769;  il  y  demeura  un  an» 
Dais  0  ay^toi  Pàs  trouvé  une  oecasiou  favo- 
rable pour  s'embarquer  pour  la  Chine,  il 
rerini  en  Lorraine»  où  il  se  livra  avec  beau* 
coup  de  zèle  aux  missions  dans  les  campa- 
gnes; il  retourna  ensuite  dans  la  capitale» 
arriva  è  Port-Louis  le  90  novembre  1T71  et 
partit  pour  la  Chine  le  30  décembre  suivant» 
lorle  vaisseau  le  Ptnthièwre^  laissant  entre 
les  mains  de  la  Providence  la  bonne  œuvre 
40*11  avait  commencée. 

Elle  prospéra  d'une  manière  étonnante 
arec  les  soins  de  H,  ftaulin  que  Dieu  avait 
toscité  pour  en  être  le  continuateur»  jus- 
que son  retour»  qui  eut  lieu  seize  ans  après» 
eol787. 

Transporté  dans  l'empire  céleste»  M.  Moye 
ne  perdant  jamais  de  vue  le  moyen  de  salut 
qtti  lai  avait  si  bien  réussi  en  Europe»  te 

Kposa  à  M.  Gleyo  sous  lequel  il  exerçail 
tint  ministère.  Ce  digne  prélat  entrevit 
laot  de  difficttllés  qu'il  le  jugea  d'abord  im« 
(Khsibie  ;  il  étail  cependant  persuadé  qu'on 
pottfait  obtenir  les  plus  beureui  résultats  » 
luais  rebuté  par  les  ODstacles»  il  différait  tou- 
joars  de  l'entreprendre  ;  un  jour  qu'il  réci- 
tait une  prière  à  la  sainte  Vieroe»  il  lui  sem- 
bia  eotendre  la  voix  qui  lui  disait  :  «  C'est 
DOD  ouvrage»  »  et  aussitôt  il  se  mit  à  l*œuvre. 

Diea,  qui  leur  avait  inspiré  cet  heureux 
projet»  suscita  au  milieu  de  cette  nation  in- 
§<iéle  des  sujets  dignes  de  les  seconder.  Les 
premières  qai  furent  appelées  k  diriger  ces 
fcoles  se  distinguèrent  par  leurs  vertus  et 
^ortottt  par  leur  héroïque  patience;  car, 
xHDiDe  toujours,  les  commencements  de 
Toavrage  du  Seigneur  furent  souvent  en- 
rafés;  il  éprouva  et  il  purifia  ces  Tases 
l'élection  ;  il  les  humilia  avant  de  les  ezal- 
er.  Parmi  elles  se  distingua  surtout  une 
ille  de  onze  à  douze  ans,  qui  était  un  pro- 
li[;e  d*inteUiKence  et  de  piété  ;  elle  compre- 
iait  et  expliquait  les  livres  chinois  les  plus 
itlEciles»  et  aile  ne  parlait»  elle  ne  s*entre- 
eosit  que  de  Dieu.  Elle  fut  ((uérie  miraca- 
ensement  d'une  maladie  qui  lui  occasion- 
«it  des  douleurs  atroces  ;  elle  convertît 
teaocoup  de  païens;  elle  fut  chargée  d'ins- 
roire  en  particulier  les  filles  et  les  femmes. 

Dans  tous  les  districts  on  établit  de  ces 
«oies  et  partout  elles  opéraient  le  plus 
;rand  bien  :  les  grandes  filles,  les  femmes» 
es  prosélytes  ne  craignaient  pas  de  s'y  ren- 
ire.  On  eut  la  consolation  de  voir  les  fruits 
bondants  qui  résultaient  de  ces  utiles  éta- 
'lissements.  Les  enfants,  qui  apprenaient 
es  vérités  de  la  religion»  des  prières  »  des 
'ratiqoes  de  piété,  les  enseignaient  à  leurs 
"ère  et  mère  ;  ils  faisaient  chez  eux  la  prière 
Publique  et  une  partie  des  exercices  qu'on 
Cliquait  ITécole.  Partout  on  les  entendait 
^banter  les  petits  cantiques  qu'on  leur  avait 
weignés.  Un  jour  que  M.  Moye  établissait 


une  de  ces  écoie*  è  Kioutbéon  »  son  hôte 
malade  se  trouvait  en  danger  de  mort»  sa 
fille  était  promise  en  mariage,  et  il  lui  sem- 
hlait  que  Dieu  la  destinait  à  rester  vierge  et 
i  devenir  un  vase  d'élection  ;  il  dit  au  ^re  : 
Promettez  è  Dieu  que  vous  lui  consacrerez 
votre  fille  et  ie  le  prierai  de  vous  guérir  ;  il 
le  promit  et  if  fut  guéri.  Cette  jeune  fille  sa 
donna  à  Dieu  sans  réserve  ;  elle  jeûna  tous 
les  jours  pendant  trois  ans;  sa  nourriture 
était  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau  et  quelques 
herbes  salées.  Jamais  de  viande  ni  de  li- 
queurs du  pays.  Elle  avaitdans  la  physiono- 
mie une  douceur,  une  candeur  et  une  mo- 
destie qui  la  rendaient  admirable;  toutes  les 
vertus  étaient  peintes  sur  son  visage.  Elle 
portait  la  baire»  se  donnait  la  discipline» 
passait  presque  tous  les  jours  en  prière,  en 
méditation  et  souvent  les  bras  en  croix;  elle 
avait  le  don  de  faire  passer  se»  rertus  dans 
le  cœur  des  enfants  et  de  toutes  les  person- 
nes qu'elle  enseignait.  Tous  les  membres 
de  sa  famille»  sa  mère,  sa  sœur,  sa  tante, 
consacraient  tout  leur  temps  aux  bonnes 
œuvres  ;  elles  recevaient  même  dans  leur 
maison»  les  pauvrea  femmes»  les  nourris- 
saient» les  instruisaient  et  les  formaient  à 
la  piété.  Dieu  favorisa  et  multiplia  tellement 
ces  établissements  qu'ils  obtinrent  bientôt 
un  assentiment  universel.  Tout  le  monde 
comprit  que  c'était  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  répandre  la  bonne  nouvelle  de  l'E- 
Tangile»  et  de  la  faire  parvenir  par  la  jeu- 
nesse aux  oreilles  des  parents. 

Lorsque  M.  Moye  boitait  la  France,  il 
était  TAme  de  ses  eommutiautés  et  de  tous 
les  membres  qui  travaillaient  è  l'instruc- 
tion et  è  la  sanctification  de  la  jeunesse 
dans  les  diverses  communes;  les  avis  qu'il 
ne  cessait  de  leur  donner  de  vive  voix  leur 
servaient  de  restes  ;  mais  quand  il  quitta  sa 
patrie  pour  aller  évangéliser  des  peuples 
encore  assis  dans  l'ombre  de  la  mort,  ayant 
grandement  à  cœur  la  conservation  et  la 
propagation  de  son  institution  et  de  la 
maintenir  dans  le  bon  esprit  qui  en  domi- 
nait tous  les  membres»  il  entretint  avec  les 
sœurs  de  la  Providence  une  correspondance 
régulière»  il  leur  adressa  constamment  des 
letures  oii  il  les  entretenait  des  devoirs  de 
leur  état.»  et  des  rertus  qui  le  constituent 
essentiellement.  Aussi  la  réunion  de  ces 
lettres  forme  un  corps  d'instructions  qui 
doivent  diriger  leur  conduite.  Nous  vou- 
drions pouvoir  inscrire  ici  quelques-unes  de 
c^s  lettres;  quoique  écrites  dans  un  style 
simple  et  négi  igé,elles  n'en  feraient  que  mieux 
connaître  l'esprit  d'humilité  et  d'abnégation 
de  cet  homme  de  Dieu,  et  Punique  désir  qu'il 
avait  de  propager  sa  gloire,  de  le  faire  con- 
naître et  aimer  par  les  pauvres  surtout  et 
par  les  ignorants.  11  devint  ainsi  nar  ses 
exemples  et  par  ses  préceptes  le  modèle  de 
ces  admirables  filles  qui»  renongant  à  tous 
les  biens  du  monde,  a  toutes  les  douceurs 
de  la  vie,  se  vouent  à  une  œuvre  si  pénible 
et  si  méritoire. 

A  son  retour  de  la  Chine,  M.  Moj[e  trouva 
singulièrement  accrue  lA  congrégation  qu'il 
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ayaibfandee  ;  il  en  bénîl  la  Providence»  et 
«le  concertavec  M.  Bautin»  il  travailla  à  mal- 
tiplier  encore  tes  écoles,  mais  surtout  à  re- 
nouveler dans  Tesprit  de  leur  état  ses  pieu- 
ses filtes  éparses  dans  les  baroeaui  et  sur 
les  montages;  comme  TApôtre  des  naiions, 
il  pouvait  compter  ses  courses,  ses  vejifes, 
ses  naufrages  et  les  supplices  quMI  avait  en- 
durés pour  conserver  et  établir  la  for  ;  ac- 
cablé a*intlrmités,  couvert  de  glorieuses  ci- 
catrices des  persécutions  qu'il  avait  essuyées 
en  Chine,  ri  ne  crut  pas  avoir  encore  le  droit 
(io  se  reposer;  lise  plaisait  h  donner  desmis* 

aionsdansles  hameaux  abandonnés  r  il  allait 
dans  la  chaumière  du  pauvre,  le  consolait  et 
lui  apprenait  à  souffrir  avec  résignation.  Il 
continua  ses  travaux  apostoliques  jusqu'à 
Tépoque  funestede  la  révolution.  Alors  il  fut 
oblige  de  sortir  de  France,  il  se  retira  à  Trê- 
ves où  il  nomma  pourson  successeur  M.  Feys, 
curé  de  Portieux,  il  recommanda  ide  réunir 
ses  efforts  à  ceux  de  M.  Baulin  pour  mainte- 
nir l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  ;  ses  jours 
étaient  rem  plis,  la  courotme  de  justice  l'at- 
tendait; il  mourut  entre  les  bras  de  son- 
successeur  et.  fit  la  mort  d'un  prédestiné, 
le  samedi  ik  mai  de  l'année  1793. 

L*oeuvre  des  écoles  avait  été  interrompue 
en  France  par  sa  désastreuse  révolution. 
Les  sœurs  avaient  disparu  avec  tous  les  or- 
dres religieux;  tout  exercice  de  piété  avait 
cessé,  on  voyait  l'abomination  de  ta  déso- 
lation jusque  dans  le  lieu  saint,  mais  la 
Providence  veillait  au  maintien  de  l'insti- 
tution qui  avait  coûté  tant  de  peines  à  son 
fondateur.  Plusieurs  sœurs  étaient  sorties 
de  France,  n'ayant  emporté  avec  elles  que 
la  confiance  qu'elles  avaient  en  la  divine 
Providence  dont  elles  étaient  les  enfants,  et 
rien  ne  leur  manqua.  Ellesformèrentlenoyau 
d'ouest  sorti  cegrand  arbre  qui  étend  aujour- 
d'hui si  loin  ses  rameaux.  H.  Baulin  rentra 
d'abord  avec  quelques  sœurs  h  la  faveur  du 
sénatus-consultedu26avril  1802;  il  les  éta- 
blit dans  des  paroisses  avec  un  grand  nom- 
bred'autres  sœurs  qui  s'étaient  retirées  dans 
leurs  familles  et  qui  se  remirent  sous  sa 
direction.  M.  Feys  que  H.  Moye,  en  mou- 
rant, avait  nommé  pour  lui  succéder  en  plaça 
d'abord  deux  à  Portieux,  dont  il  fut  nommé 
curé,  dans  l'évôché  de  Nancy ,  et  d.'après  le 
conseil  de  M.  Baulin  on  forma  un  noviciat 
dans  cette  paroisse  et  une  congrégation  de 
toutes  celles  qui  existaient.  On  élut  une 
Supérieure  générale ,  sœur  Cécile  Calart , 
que  couQrma  Mgr  d'Osmond.  Sa  Grandeur 
déléçua  M.  Feys  pour  être  supérieur  ecclé- 
siastique de  celte  communauté  naissante. 

Dieu  bénit  ses  travaux;  les  sœurs  se  muU 
tî plièrent  d'une  manière  prodigieuse,  car  27 
us  après  leur  nombre  s'élevait  à  1,200  ;  une 
ordonnance  royale  du  2  août  1816  avait 
donné  une  existence  légale  à  cette  congre- 
gatioa  et  confirmé  ses  statuts,  et  en  182^, 
dans  le  seul  département  des  Vosges ,  on 
comptait  89  établissements. 
PROVIDENCE  (CoNORéGATioif  db  la),  mai- 
son  mire  à  Langret  {Haule-JUarne). 

Celte  congrégation  fut  établie  à  I^ogres 


(Haute-Marne)  en  1809,  an  mois  de  iaovîer. 
Elle  eut  pour  fondateur  M.  l'abbé  Lecterc, 
ancien  directeur  du  grand  séminaire,  et  rj. 
Caire  général  de  Mgr  fe  cardinal  de  la  Lu- 
zerne, évoque  de  Langres. 

Retiré  en  Suisse  avec  ce  prélat,  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire,  il  forma,  de 
concert  avec  lui,  le  projet  de  fonder  k  leur 
rentrée  en  France  une  communauté  de  filles 
dévouées  à  l'éducation  des  enflants  pauvres 
et  au  soin  des  malades  dans  les  villes  et  les 
campagnes.  De  retour  ett  France,  M.  l'abbé 
Leclerc  se  hAa  de  réaliser  son  pieux  des- 
sein.  Il  fat  secondé  par  Mlle  Roger  de  Lan- 

Sres ,  dont  la  maison  fut  eorome  le  bereeaa 
e  la  nouvelle  coiigrégationyetil  vonlotqae 
ses  filles  portassent  le  nom  de  Sedurs  de  la 
Providence.  Il  établit  comme  règle  fdoda- 
mentaie  qu'elles  n'iraient  Jamais  moins  de 
deux  dans  les  établissements  qui  leur  se- 
raient confiés  :  1»  Seigneur  ne  tarda  pas  à 
bénir  la  cong^ré^ation  naissante  :  les  voca- 
tions se  multiplièrent  ;  des  maisons  nom^ 
breuses  se  formèrent  dans  les  diocèses  de 
Langres  et  de  Dijon.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  onze  ans  que  le  pieux  fondateur  traça 
définitivement  les  règles  et  constitutions  de 
son  institut,  il  mourut  en  1817,  avec  la  con- 
solation de  voir  en  pleine  prospérité  Toeavre 
qu'il  avait  établie.  Sa  mémoire  est  en  fé- 
mration  dans  le  diocèse  de  Langres,  et  la 
réputation  de  sainteté  qu*il  y  a  laissée  est 
justifiée  par  une  vie  entière  de  pauvreté» 
de  moptification ,  de  dévouement  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  safui  des  Ames. 

La  congrégation  des  sœurs  de  la  Proii- 
dence  de  Langres,  distincte*  sous  tous  les 
rapports,  de  celles  qui  portent  en  France  le 
môme  nom,  compte  actuellement  près  de 
cinq  cent<i  sœurs  et  cent  cinquante  i  deux 
cents  établissements»  relevant  tous  de  la 
maison  mère  établie  dans  la  ville  de  Lan^ 
grès. 

Conformémetti  au  bot  de  leur  institut,  lef 
sœurs  dirigent  des  classes  externes,  des 
pensionnats, des  ouvroirs  et  des  asiles; elles 
soignent  les  malades  à  domicile  t  ou  dtos 
les  hôpitaux  qui  leur  sont  confiés. 

Depuis  leur  fondation,  elles  n*ont  pav 
cessé  de  montrer  un  dévouement  à  toute 
épreuve  dans  raccomplissement  des  devoirs 

3ue  leur  impose  leur  vocation.  Au  nuliea 
es  épidénùes  qui  ont  ravagé  le  pavs,  elles 
ont  fait  preuve  d'un  courage  sarLumaio. 
Plusieurs  ont  succombé  Ticlimes  de  leur 
zèle,  heureuses  de  mourir  dans  Texercrce 
de  leur  charité. 

La  congrégation»  dirigée  par  une  so;*^* 
rieure  générale,  a  été  reconnue  légaleo^^t 
par  le  gouvernement»  en  I^S.  Depuis ^ 
mort  de  son  vénérable  fondateur,  elleeM  res- 
tée sous  la  conduite  immédiate  de  I  évéque 
diocésain,  qui  se  fait  remplacer  par  an  <ii* 
recteur  qu'il  nomme  luinnème.  Mgr  Partes 
pendant  les  dix*sept  ans  qu^l  occupa  te 
siège  de  Langres,  porta  le  plus  vif  intérêt  ^ 
cette  congrégation,  et  elle  prospéra  beau* 
coup  sous  sa  haute  et  sage  direction. 
En  1852,  Ugr  Porisis,  transféré  à  Térlii^ 
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d'Arras»  demanda  des  sœors  è  la  maîsôii 
mère  de  Langres,  pour  fonder  dans  sou  nou** 
fcau  dîocàse  uue  eongrégation  du  mèaie 
ordre. 

Conformément  k  son  désir,  des  sœurs 
îinreni  de  Langres  pour  établir  è  Arras  une 
maison  mère.  L'ouverture  s*en  fit  la  k  mai 
1g32,  dans  Tancien  Hôtel-Dieu  en  cité.  De 
iè  le  nom  que  prirent  tes  nouvelles  sœnrs, 
de  Sœurs  de  la  Providence  de  i'Hôtel-Dieu  / 
)  Arras. 

H.  Tabbé  de  la  Tour  -  d'An  vergpne  » 
ficaire  général  »  nommé ,  par  Mgr  Parisis, 
directeur  de  la  communauté  naissante ,  se- 
fonda  puissamment  les  vues  du  prélat,  par 
son  zèle  et  son  dévouement  infatigables 
8UI  intérêts  tant  spirituels  que  temporels 
de  la  congrégation.  La  dignité  d*auditeur  de 
Rote,  rayant  appelé  h  Rome,  lui  fit  quitter^ 
iQ  oommenceiiient  de  Tannée  1856,  une  di- 
rection qui  avait  été  si  heureuse  pour  les 
sœors  :  son  départ  laissa  dans  les  cœurs  les 
plus  vifs  regrets. 

La  congrégation  d'Arras,  reconnue  léga- 
lement en  18S!^,  a  le  même  but  que  celle  de 
Langres,  c'est-à-dire  Téducation  des  enfants 
ei  le  soin  des  malades  ;  elle  est  aussi  dirigée 
par  une  supérieure  générale.  Quoiqu'elle  ne 
compte  encore  que  trois  ou  quatre  ans  d'exis- 
leoce,  elle  a  déjà  dix-huit  établissements , 
on  noviciat  d*une  quarantaine  de  sujets ,  et 
quarante-deux  religieuses  professes.  L'HÔ- 
tet-Dieu»  qu'elles  occupaient  en  location, 
a  été  acjquis  par  Mgr  Parisis,  comme  pro- 
priété diocésaine. 

L*heureux  début  de  cette  congrégation 
naissante  fait  espérer  aue  Dieu  la  bénira 
comme  il  a  béni  celle  de  Langres.  Les  sœurs, 
qooiqae  jeunes  encore  pour  la  plupart,  et 
oorices  dans  l'exercice  de  leur  vocation, 
ont  imité  avec  un  courage  admirable  celles 
de  Langres,  dans  les  soins  donnés  aux  cho- 
lériques de  t855.  Demandées  par  l'autorité 
ciTîle,  elles  ont  été  envoyées  par  leurs  su- 
périeurs dans  plusieurs  paroisses  alBigées 
par  Tépidémie,  et  elles  se  sont  constamment 
montrées  à  la  hauteur  de  la  mission  de  cha- 
nté qui  leur  était  confiée.'(l) 
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iA)f  àAnnanaj/f  dioei$€  de  Vivierê  (Ar^ 
diche). 

La  maison  de  la  Providence  a  été  établie 
<lans  la  ville  d'Annonay,  par  les  soins  de 
H.Tabbé  Dnret,  ancien  chanoine  de  la  eoUé- 
f^ale  et  archiprètre,  de  concert  avec  H,  Léo- 
rauPicansel,  curé  et  vicaire  général  du  dio- 
cèse. Les  sœurs  Marie  et  Thérèse  Liood  ont 
^té  les  premières  à  s'engager  par  le  vœu  de 
[^biliié ,  en  1819.  Le  règlement  tracé  par 
les  fondateurs  fut,  en  grande  partie,  tiré  de 
celui  que  Bossuet  avait  dressé  pour  le  sémi- 
naire des  Filles  de  la  Propagation  de  la  Foi» 
♦^Wies  à  Metz. 

Le  but  que  se  proposent  les  Sœurs  de  la 
l^vidence,  est  de  donner  un  asile  à  de  pau- 
^[es  enfants  de  leur  sexe ,  orphelines  ou 
^oandonnées  de  leurs  parents,  ou  dont  les 
n\i£ars  Seraient  exposées. 

(')  1^09.  &  la  fia  da  vol..  n*  196. 


Pour  atteindre  cel)ut,  on  exige  des  sœurs 
un  dévouement  entier,  un  détachement  com- 
plot. 

Elles  reçoivent  un  nombre  d*enfants  aussi 
grand  que  leurs  facultés  peuvent  le  ))ermet- 
tre«  de  sorte  que  leur  maison  ne  puisse  ia- 
mais  s*enricbir.  L*Age  exigé  est  de  sept  à  aix 
ans.  On  suit  avec  ces  enfants  un  régime  ma- 
ternel» de  sorte  que  l'esprit  de  famille  est 
proprement  celui  de  la  petite  communauté. 

On  leur  apprend  à  lire  et  à  écrire;  les 
principes  du  calcul,  la  couture,  le  raccom- 
modage, le  repassage  du  linge,  et  en  géné- 
ral tout  ce  qui  est  nécessaire  à  une  femme 
de  chambre.  Quand  elles  ont  atteint  l'Age  de 
vingt  et  un  ans,  on  les  place  dans  des  mai- 
sons chrétiennes  et  sûres,  après  leur  avoir 
donné  un  trousseau  convenable.  Dans  le 
monde,  elles  continuent  encore  à  être  l'ob- 
jet des  soins  de  leurs  anciennes  maîtresses, 
autant  que  la  position  de  celles-ci  et  les  cir- 
constances peuvent  le  permettre. 

Les  personnes  qui  ont  fondé  cet  établisse- 
ment avaient  un  double  but  :  celui  d'être 
utiles  à  la  classe  pauvre,  en  recueillant  ces 
enfants,  et  celui  de  urocurer  aux  familles 
riches  des  femmes  oe  chambre  et  des  do« 
mestiques  bien  formées  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Les  SoBfurs  de  la  Providence  ne  sont  pas 
cloîtrées  ;  mais  l'esprit  de  recueillement  et 
de  retraite  leur  est  spécialement  recom- 
mandé. Elles  doivent  aussi  faire  une  pro- 
fession particulière  de  la  simplicité  évansé- 
lique  :  leur  digne  fondatrice  et  première 
supérieure,  décedée  Tannée  1856,  à  l'Age  de 

3uatre-vingt-six  ans ,  leur  a  légué  cet  esprit 
e  simplicité  et  d'humilité  dont  sa  conduite 
offrait  un  type  admirable  comme  un  pré- 
cieux héritage.  Son  bonheur  était  de  vivre 
inaperçue  avec  sa  petite  communauté.  «  Mes 
sœurs ,  »  disait^elle  souvent ,  «  sovons  pe- 
tites, restons  dans  la  simplicité,  et  Dieu  sera 
avec  nous.  Il  se  retirera,  si  nous  en  sor« 
tons.  » 

Depuis  quelque  temps  «  les  supérieurs  oui 
jugé  a  propos ,  dans  l'intérêt  de  Tœuvre,  de 
faire  quelques  modifications  aux  premier» 
règlements.  Les  sœurs  ont  ajouté  auvœa 
unique  de  stabilité^  auquel  elles  se  born 
naient  dans  le  principe,  ceux  de  pauvreté , 
de  chasteté  et  d*obéissanoe.  En  continuant 
à  pratiquer  ces  vertus  religieuses  avec  l4 
même  perfection,  elles  le  leront  avec  plus, 
de  mérite. 

La  communauté  est  sous  le  patronage  du 
saint  nom  de  Marie  el  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Elle  honore  aussi  d'une  dévotion  par- 
ticulière le  Sacré-Cœur  et  la  Sainte-Enfance 
do  Jésus,  ainsi  que  le  glorieux  saintJosepfa. 

Elle  dépend  de  Mgr  l'évAque  du  diocèse. 
C'est  lui  qui  nomme  le  supérieur,  ou  Père 
spirituel. 

Les  sœurs  font  tous  les  cinq  ans  une  nou- 
velle élection  do  la  supérieure  et  de  son  as- 
sistante ;  les  mêmes  peuvent  être  réélues.^ 
Cette  élection  doit  toujours  être  approuvé* 
par  rOrdinaire. 


L*économe  el  les  conseillères  sont  nom- 
mées par  la  supérieure.         ^       •     i      n 

JLe  costume  des  sœurs  est  fort  simple  :  Il 
consiste  dans  une  robe  de  laine  noire,  à 
manches  larges,  tablier  el  châle  de  môme 
couleur.  — Coiffure  blanche  avec  bord  plisse 
sur  les  côtés,  recouverte  d'une  calèche  en 
créponoif.  Les  sœurs  professes  portent  sus- 
pendu au  cou  un  cœur  en  argent,  sur  lequel 
est  gravé  d'un  côté  le  saint  nom  de  Jé$uSf 
et  de  Tautre  celui  de  Marie. 

Les  f^œurs  converses  ont,  à  peu  de  chose 
près,  le  môme  costume.  Les  unes  et  les  au- 
tres portent  un  manteau  long  pendant  Thi- 
ver.  (I) 

Les  Sœurs  de  la  Providence  d'Annonay 
ont  ert  ce  moment ,  dans  leur  maison  t 
soixante  -  deux  enfants,  qu'elles  élèyent» 
nourrissent  et  entretiennent  à  leurs  frais, 
comme  le  porient leurs  Règlements.—  Elles 
ont  éprouvé  en  bien  des  circonstances  que 
Dieu  veille  sur  leur  œuvre  d'une  manière 
qui  doit  les  engager  à  la  continuer,  avec  une 
confiance  sans  bornes  et  le  plus  religieux 
dévouement. 


PROVIDENCE    (  COKGRÉQATION    DBS  SOBURS 

DB  la}»  maùofi  mère  à  Troyes  {Aube). 

La  congrégation  des  Sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Troyes  a  été  fondée  en  1819,  à 
Pargues«  canton  de  Chaource»  arrondisse- 
ment de  Bar-sur-Seine.  Elle  eut  pour  fon* 
dateur  M.  l'abbé  Boigegrain ,  alors  curé  de 
la  petite  paroisse  de  Pargues,  décédé  en  18b5 
chanoine  de  la  cathédrale.  Les  constitutions 
qu'il  lui  donna  ont  été  approurées  le  9  juillet 
18W  par  Hgr  Debelay,  aiiyoïird'hui  arche* 
TÔque  d*Avignon. 

Depuis  longtemps  M.  l'abiié  Boigegrain» 
curé  de  Pargues^  était  préoccupé  de  la  pen- 
sée de  procurer  à  sa  paroisse  un  établisse- 
ment de  sœurs  pour  la  visite  des  pauvres» 
le  soin  des  malades  et  l'éducation  des  jeunes 
filles.  Cette  couvre  lui  paraissait  d'autant  plus 
nécessaire  qu'à  son  retour  de  l'exil ,  après 
dix  années  d'absence»  il  avait  trouvé  bien 
des  mines  k  réparer.  Sa  chère  paroisse,  au- 
trefois si  attachée  aux  pratiques  de  la  piété 
chrétienne»  n'était  plus  telle  qu'il  l'avait 
laissée  en  partant  pour  la  terre  étrangère. 
Et  f^nmlNen  d'autres  étaient,  sous  ce  rapport» 
dans  une  situation  incomparablement  plus 
déplorable  1 

Le  vénérable  curé  de  Par^^oes  ayant  appris 
tout  le  bien  que  les  religieuses,  vouées  à 
l'instruction  de  l'enfance  et  au  soulagement 
des  pauvres  et  des  malades»  opéraient  en 
d'autres  contrées»  son  grand  désir  fut  d'en 
obtenir  deux  seulement  pour  sa  paroisse.  Il 
était  persuadé  que  la  coopération  de  ces 
saintes  tilles,  utile  dans  tous  les  temps»  de« 
venait  en  ces  circonstances,  où  l'action  du 

1>asteur  snr  le  troupeau  n'était  plus  le  même» 
e  complément,  pour  ainsi  dire»  nécessaire 
du  ministère  pastoral. 

Du  projet  à  l'exécvlicMi  il  y  avait  loin.  Les 
ressovrees  les  frins  indispensables  man- 
quaient; il  n'y  amt  rien  a  attendre  de  la 
municipalité  qui  était  dans  l'impuissance  de 

(1)  Voy.  k  la  fin  du  vol.,  n*  197. 
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fgiîre  aucnn  sacrifiée;  el  puiscomaiemliir« 
apprécier  une  œuvre  jusqu'alors  à  peo  près 
inconnue   dans  les  campagnes?  Les  plui 

Srandes  difficultés  étaient  à  vaincre.  Ce|)eD- 
ant  le  zélé  pasteur  ne  désespéra  nas  :  dm 
la  simplicité  de  sa  foi  et  dans  Tardeardesa 
charité»  il  osa  croire  qu'une  entreprise,  aai 
avait  pour  objet  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  Ames»  devait  nécessairement  réa$sir;il 
en  recommanda  le  succès  aux  soins  de  U 
divine  Providence,  et  il  fut  exaucé  au  delà 
de  ses  modestes  désirs. 

Son  pieux  dessein  fut  approuvé  de  tootet 
les  personnes  auxquelles  il  s*en  ouvrit;  tout 
le  monde  entrait  dans  ses  vues.  Ses  vertus, 
que  les  épreuves  de  la  persécution  et  plus  de 
trente  années  d'un  ministère  fidèlemeat  rem- 
pli avaient  fait  briller  du  plus  vif  éclat, 
exercèrent  une  haute  inQuence  sur  les  ftœes 
généreuses.  L'homme  de  Dieu  obtint  pour 
ses  projets  la  plus  entière  confiance,  et  la 
confiance  amena  bieniftt  les  ressources. 

Ses  plus  puissants  coopérateurs  fureut, 
son  vertueux  ami»  M.  l'abbé  Andriot,  curé 
de  Lanlages»  et  le  pieux  auteur  du  Mémarid 
de  la  vie  eacerdotale^  M.  l'abbé  Arvisenet, 
chanoine»  vicaire  général  du  diocèse.  Ce  fut 
spécialement  d'après  leurs  conseils  et  leurs 
pressantes  sollicitations  qu'il  se  vit  obligé 
de  donner  d'autres  proportions  à  son  pisa 
primitif»  et  qu'au  heu  d'un  établissement 
particulier  il  eut  à  jeter  les  fondements  d'uoe 
congrégation. 

Aidé  de  leurs  libéralités»  autantqu^il  TéUit 
de  leurs  lumières»  soutenu  et  encouragé  par 
le  concours  d'antres  eccJésiastiques  Clé- 
ment dévoués  et  de  plusieurs  personnes  cha- 
ritables, il  se  détermina  enfin  à  commencer 
son  héroïque  entreprise.  Le  début  fui  nn 
souvenirde  l'établecle  Bethléem:  une  pauvre 
chaumière  avait  été  choisie  pour  être  le  t)e^ 
ceau  de  la  congrégation  naissante»  et  le  pe^ 
sonnel  se  composait  de  trois  jeunes  postu* 
lantes  qui  n'eurent  à  otTrir  pour  toute  dot 
que  le  dévouement  de  leur  bonne  volonté. 

Cependant  l'œuvre  bénie  de  Dieu  grandit» 
et,  malgré  l'opposition  des  hommes  ennemis 
et  les  contradictions  des  hommes  de  ()eu  de 
foi,  ou  plutôt»  k  l'aide  de  ces  deux  obstacles 
qu'elle  ne  tarda  pas  de  rencontrer,  eoomia 
on  devait  s'y  attendre»  elle  jeta  de  profondes 
racines. 

Il  fallutbient6tsonger  à  remplacer  rhum- 
ble  ehaumière  par  une  habitation,  sinon  plus 
riche»  du  moins  plus  en  rapport  avec  te 
nombre  toi:gours  croissant  dea  vocations.  De 
nouvelles  ressources  étaient  nécessaires; 
mais  comme  les  filles  de  la  divine  ProvUeons 
ne  cherchaient  que  le  royaume  de  Dieu  el  sa 
justice,  le  reste  ne  leur  manqua  jamais;. 
d'autres  offrandes»  d'autres  aumônes»  et  pu» 
le  travail  et  les  privations  des  bonnes  soors 
pourvurent  à  tout. 

L'institut  continua  de  prospérer,  et  las 
nouveaux  développements  ((o*il  prit  née^* 
siièrent  sa  translation  à  la  Tiile  episcopala» 
où  il  devait  trouver,  sous  les  yeux  de  l'auto- 
rité première,  un  appui  oui  lui  était  deveno 
indispensable.  C  est  en  1835»  seixe  ans  ar^ 
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0  fondation,  qQ*il  fui  établi  â  Troyes  par  le 
looble  concours  de  raulorîté  spirituelle  et 
la  pouvoir  ciril.  II  comptait  déjà  à  cette 
ïpoqae  plusieurs  maisons  de  dépendance, 
ani  dans  le  diocèse  qne  dans  les  diocèses 
roisins  ;  et  depuis  le  nombre  s'en  est  accru 
tans  les  mêmes  proportions. 

Tels  furent  Torlgine  et  les  progrès  de  cette 
)OQgrégation.  Elleest  Yérilablement  Tœuvre 
le  Dieu,  et  c*est  ajuste  tilre  qu'elle  a  reçu 
e  nom  de  Fiilei  de  la  Providence. 

Lts  soccis  otMenus  et  le  changement  de 
xttition  n'ont  dérogé  en  rien  aux  nabitudes 
le  simplicité  et  de  dévouement  des  reli- 
;îeu$es;  aussi  la  bénédiction  de  Dieu  ne  s'est 
MÎQt  retirée  d'elles.  Leurs  services  sont  de 
>las  en  plus  appréciés  des  populations;  elles 
>ot  Testime  ei  l'affection  des  paroisses  dans 
lesquelles  elles  sontappelées  à  remplir  leurs 
importantes  fonctions;  la  reconnaissance  des 
pereols  égale  le  tendre  attachement  que  leur 
forteut  les  enfants  élevées  par  leurs  soins; 
tes  pauvres  et  les  malades  bénissent  la  reli- 

Eon  pour  les  consolations  que  leur  procure 
charité  de  sœurst  non  moins  occupées  des 
besoins  de  l'âme  que  de  ceux  du  corps;  les 
l^asiears  les  regardent  comme  de  puissantes 
aoxiliaires  pour  le  salut  de  bien  des  Ames, 
<|tti,  sans  la  coopération  de  ces  saintes  filles, 
«cbapperaient  k  leur  zèle  et  h  leur  sollici- 
lude.  En  un  mol,  la  congrégation  remplit 
aujourd'hui  les  vues  et  les  espérances  de  ses 
fondateurs. 


La  congrégation  a  été  approuvée  par  or- 
donnance royale  en  date  du  13  décembre 
1835,  M>us  la  dénomination  de  Semrs  de  la 
Prmdenee  de  Troyee. 

Les  sours  s'occupent  généralement  des 
œufresde  charité  chrétienne;  elles  s'appli- 

Îoent  k  rinstruction  et  k  l'éducation  des 
lies,  k  la  visite  et  au  soin  des  malades:  elles 
dirigent  des  pensionnats,  des  ouvroirs  et  des 
Mlles  d*asile. 

La  congrégation  est  gouvernée  par  une 
ktipérieure  générale  qui  réside  k  Troyes.  La 
>u|)érieure  est  élue  pour  trois  ans,  et  k  l'ez- 
piralion  de  ce  terme,  elle  est  rééligible.  On 
n*a  Toii  pour  élire  qu'après  un  an  de  pro- 
fession: l'élection  n'a  son  effet  qu'après 
qo^elle  a  été  confirmée  par  l'évêque. 

La  supérieure  a  un  conseil  composé  d'une 
Assistante  et  de  deux  autres  sœurs  pour  l'ai- 
der dans  le  gouvernement  de  la  conxréga- 
|ioQ.  Il  appartient  k  la  supérieure  de  cnoisir 
Tassistaute  et  les  sœurs  du  conseil,  comme 
sossi  de  nommer  k  tous  les  emplois  et 
o(D<^s,  tant  de  la  maison  mère  que  de  celles 
lui  en  dépendent,  et  de  faire  au  besoin,  pour 
<«s  choix,  tous  les  changements  qu'elle  juge 
i^^c«s$aires  ou  utiles. 

l4  noriciat  est  de  deux  ans,  non  compris 
^  postulai.  Les  sœurs  font  k  leur  profession 
1m  vous  ordinaires  de  religion  qu'elles  re- 
^vellentchaque  année.  Les  sœurs  professes 
IJ^PHTent  jamais  être  renvoyées  que  pour 
des  eaoses  très^graves  et  avec  l'autorisation 
^  Ugr  i'évèque.  Celles  qui  ne  pourraient 

0)  V«9.  i  h  fin  du  vol,  D«*  198,  499. 


Blus  travailler,  k  raison  de  Tâge  ou  des  in- 
rmitéSy  ont  le  droit  de  rentrer  dans  la  mai- 
son mère  et  d'v  être  entretenues  et  soignées 
jusgu'k  la  fin  de  leurs  jours. 

Mgr  I'évèque  de  Troyes  est  le  premier  et 
principal  supérieur  de  toute  la  conj^régation: 
un  ecclésiastique  délégué  par  lut  s'occuiie 
spécialement,  sous  son  autoritét  de  la  direc- 
tion générale  tant  de  la  maison  mère  que 
des  maisons  de  dépendance.  Cet  ecclésias- 
tique a  le  titre  de  supérieur  ou  père  spiri- 
tuel :  son  approbation  ou  son  ans  sont  re- 
quis peur  tous  les  actes  importants. 

Les  sœurs  ne  vont  jamais  moins  de  deux 
ensemble.  Il  y  a  tous  les  ans  k  la  maison 
mère  une  retraite  générale  k  laquelle  toutes 
les  sœurs  des  maisons  de  dépendance  doi- 
vent assister.  Elles  n'en  sont  uispensées  que 
pour  de  graves  motifs. 

Outre  les  personnes  destinées  k  rinstruc- 
tion des  enfants  et  au  soin  des  malades,  on 
peut  en  recevoir  quelques-unes  s^iéciale- 
ment  destinées  pour  les  gros  ouvrages.  Elles 
sont  désignées  sous  le  titre  général  de  sœurs 
converses.  Elles  ont  un  costume  |>articulier 
mis  en  rapport  avec  leur  genre  d'occupation. 
Elles  n'ont  point  de  dot  k  fournir. 

La  congrégation compteaujourd'hui  trente- 
trois  maisons  de  dépendance.  (1) 

PROVIDENCE  (  CoMRteATton  nxs  SoBcaa 
DB  LA  ) ,  éiabUee  a»  Plan  de  VUrollee.  die* 
tiêe  de  Gap, 

Les  Sœurs  de  la  Provideneot  dont  la  mai- 
son mère  est  k  Portieox,  furent  appelées, 
en  1823,  dans  le  diocèse  de  Gap,  avec  Taa- 
torisation  de  Mgr  Arbaud. 

Grâce  k  la  pieuse  munifieence  de  la  famille 
de  Vitrolles,  qui  fit  bâtir  une  maison  pour 
les  sœurs  et  qui  assura  une  somme  fixe  pour 
Tentretien  de  l'école,  le  Plan  de  Vitrolles 
fut  la  première  k  jouir  de  ce  bienfait.  Dana 
le  cours  de  Tannée  suivante ,  les  paroisses 
de  Saint-Bonnet,  de  la  Sanlée,  de  Gallard, 
du  Poet,  demandèrent  et  otHinrent  aussi  des 
siBurs  de  la  Providence  pour  institutrices; 
mais  de  tous  ces  établissements,  celai  de 
Saint-Eonnet,  qui  devint  comme  un  second 
noviciat ,  au  sein  duquel  un  grand  nombre 
de  jeunes  personnes  vinrent  se  former  k  la 
vertu  sous  l'habile  direction  de  la  sœur 
Constance ,  religieuse  aussi  pieuse  qu'ins- 
truite ,  et  aoi  a  laissé  dans  Ions  les  cœurs 
les  plus  précieux  souvenirs.  Cependant  des 
raisons  particulières  firent  transporter  le 
noviciat  de  Saint-Bonnet  au  Plan  de  Vi- 
trolles ;  mais  un  grand  obstacle  au  dévelop- 
Iiement  de  l'œuvre ,  c'est  que  chaque  postn- 
ante  devait  aller  faire  quelques  mois  de 
noviciat  dans  la  maison  mère ,  d'oii  nais- 
saient nue  foule  de  difficultés  pour  le  spiri- 
tuel commepour  le  temporel  de  cet  éiablis- 
sement,  difficultés  qui  1  auraient  dit  infail- 
liblement avorter  si  la  Providence  ne  lui 
avait  envoyé  un  puissant  protecteur. 

Ce  fut  Mer  de  la  Croix  d'Azolette,  nommé 
k  révèché  de  Gap,  qui,  comprenant,  dès  son 
arrivée,  tout  le  t»en  que  procurerait  une 
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Semblable  insiitution,  $i,  derenant  diocé- 
saine* il  pouvari  lui  dooiier  tout  laccroîs- 
•eroenl  qu'il  désirait  »  travailla  de  toule 
Tardeur  de  son  Ame  à  la  réalisation  de  son 
nieui  désir.  Après  avoir  écrit  plusieurs 
lettres  pressantes  à  Mgr  Jépharinon  ,  alors 
évé(]ue  de  Sainl-Dié,  il  6t  lui-même  un! 
voyage  en  Lorraine,  et  peu  de  temps  après 
la  séparation  fut  décidée,  et  du  consente*- 
ment  des  autorités  respectives,  les  reli- 
gieuses de  Portieux  rentrèrent  dans  la 
maison  d'où  elles  étaient  venues,  et  le  novi* 
ciat  de  Gap  fut  institué  pour  celles  des  Alpes. 
En  parcourant  ces  monts ,  on  rencontre 
souvent  dans  les  fentes  des  rochers  et  sur 
les  flancs  des  coteaux  des  plantes  odorantes 
qui  embaument  les  lieux  d*aIentour  et  qui 
renferment  dans  leur  sein  la  vertu  la  plus 
salutaire.  Comment  sont-elles  venues  là,  et 
quelles  mains  les  a  plantées  7  Secouées  par 
1  orase  et  battues  par  la  tempête ,  les  graines 
qui  leur  ont  donné  naissance  se  seraient 
perdues  dans  les  pierres;  mais  si  humbles 
qu'elles  soient,  Dieu  leur  a  donné  des  ailes, 
et  poussées  par  le  vent,  elles  ont  été  dépo- 
sées dans  un  terrain  propice;  là  les  pluies 
fécondes  du  ciel  les  ont  arrosées  :  elles  se 
sont  multipliées  et  ont  donné  cent  pour 
un. 

Ainsi  en  est-il  desFilles  de  laProvidence  : 
la  plupart  d'entre  ces  Glles  qui  se  consacrent 
h  la  vie  religieuse  vé{;éteraieQt  dans  d'obs- 
cures vallées,  inconnues  dans  ce  monde,  et 
sans  produire  aucun  bien  ;  mais  Dieu  leur 
donne  les  ailes  de  la  foi  et  du  dévouement  : 
le  vent  de  la  grâce  les  pousse,  et  les  voilà 
qu'elles  s'en  vont,  fleurs  célestes,  embellir 
et  parfumer  le  jardin  de  TEpous  ;  c'est  ce  qui 
s'accomplit  pour  la  millième  fois  dans  ce 
diocèse. 

Mgr  de  la  Croix  trouva  un  digne  coopéra- 
leur  dans  M.  l'abbé  Lagier,  pour  le  dévelop- 
pement de  Tinstitutioa  de  la  Providence. 
Supérieur  da  grand  séminaire,  cet  homme 
de  foi  et  de  bonnes  œuvres  donna  tout  ce 
qu'il  avait  de  force  et  de  santé.  Après  lui , 
i  abbé  Verd in,  prêtre  distingué  par  ses  vertus, 
lui  succéda;  son  dévouement  et  son  zèle 
furent  des  plus  actifs  pour  la  communauté 
naissante.  Sa  charité  industrieuse  sut  tou- 
jours encourager  et  soutenir  cette  enivre 
chancelante.  Plus  d'une  fois,  dans  des  mo- 
ments de  détresse,  sa  main  fut  l'instrument 
par  lequel  la  Providence  envoya  à  ses  enfonts 
le  nain  de  chaque  jour. 

Huit  religieuses  entrèrent  au  noviciat  le 
S  juin  1838.  Le  lendemain,  on  procéda  à  ré- 
fection d'une  supérieure  générale;  la  majorité 
des  voix  nomma  sœur  Elisabeth,  native  de 
Montbrand.  Pour  les  distinguer  des  religi- 
eases  de  la  maison  de  Portieux,  un  voile  noir 
remplaça  le  voile  blanc.  Jusqu'en  18U,  il  ne 
leur  avait  pas  été  accordé  de  se  vouer  à  Dieu 
par  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  charité  et 
d'obéissance.  Une  requête  fut  adressée  de  la 
pa  rt  des  sœurs  à  Mgr  Rossat,successeur  deM gr 
de  la  Croix,pour  obtenir  cette  autorisation.  Le 
pieux  évêque,  comprenant  toute  la  gravité 
ii\kts^  pareille  demande,  voulut  auparavant 


consulter  toutes  les  sœurs  professes  et  rellei 

8ui  avaient  le  saint  habit  depuis  trois  ans. 
m  vola  au  scrutin  secret,  et  la  dépouille 
donna  quarante -deux  boules  blaoclies  et 
deux  boules  noires.  Heureux  de  lOir  U 
presque  totalité  des  sœurs  réunies  daoâ  le 
même  sentiment  et  dans  le  même  désir,  le 
vénéré   Pontife  s'empressa  d'autoriser  les 
vœux  çonr  cinq  ans  à  celles  qui  feraient 
profession,  et  pour  toujours  à  celles  qui, 
étant  dans  la  congrégation  depuis  dix  ans, 
en  témoigneraient  un  grand  désir;  ce  fut 
l'objet   diine    ordonnance    épiscopale  da 
2&  septembre  i6hS;  et  dès  le  lendemain, 
vingt-quatre  religieuses  prononcèrent,  an 
pied  des  saints  autels,  les  vœux  de  pau« 
vreté«  de  charité  et  d'obéissance.  Dieu  favo- 
risa d'une  manière  surprenante  cette  insti- 
tution. Dès  lors,  sa  prospérité  fut  toujours 
croissante,  et  Je  k  mai  1846  la  première 
pierre  d'une  chapelle  fut  posée,  et  elle  fut 
consacrée,  le  22  septembre  1847,  par  Mgr 
Louis  Rossât. 

Mgr  de  la  Croix ,  transféré  K  rarcbevèché 
d'Auch,  brûlait  du  désir  de  fiiire  jouir  la 
Gascogne  du  bienfait  dontiS  avait  doté  le 
diocèse  de  Gap  par  l'institution  de  la  Provi- 
dence. Il  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  tou* 
chante  à  son  successeur;  elle  finissait  par 
ces  mots  :  «  Vous  ne  me  refuserez  pas  qael* 

Sues  rejetons  de  la  Tigne  que  j'ai  plantée 
ans  les  Aines.  »  Sa  Grandeur  fut  elle-même, 
à  la  fin  de  l'automne,  faire  choix  de  guatre 
religieuses  qu'il  établit  à  l'ancien  séminaire 
de  Leetoure,  où  la  petite  colonie  rivalise 
activement  de  zèle  et  de  succès  avec  la 
maison  mère. 

Cultivée  par  des  mains  paternelles  et  ha- 
biles, échauffée  par  le  soleil  de  la  gr&ce, 
fertilisée  par  la  rosée  céleste,  cette  vigoe 
poussa  de  profondes  racines,  étendit  ses 
rameaux  féconds  ei  produisit  comme  elle 

Eroduit  chaque  jour  le  vin  généreux  qui 
lit  germer  les  vierges. 
Dans  le  Mandement  qui  accompagnait 
l'ordonnance  du  2b  septembre  18^,  Ugr 
Louis  Rossât  donne  à  tous  les  membres  de 
cette  congrégation  d'excellents  avis  sur  la 
nécessité  de  l'union ,  sur  la  Udélité  à  leurs 
vŒuXf  à  l'observation  de  leurs  nouvelles 
règles,  qui  sont  la  force,  la  gloire  et  Toroe- 
ment  de  tous  les  ordres  religieux. 
'  «  On  vous  l'a  dit  souvent,  mes  chères 
filles,  »  leur  dit-il  :  «  Séparé  de  la  souche 
qui  lui  communiquait  la  sève  et  la  vie,  la 
sarment  languit,  se  dessèche  et  n'est  M 
qu'à  être  jeté  au  feu;  évitez  donc  un  seev- 
niable  malheur,  et  pour  cela,  bien  que;^ 
parées  par  ià  distance,  que  la  mère  et  la  à'i^ 
soient  toujours  unies  par  les  liens  de  ^ 
charité  chrétienne  et  fraternelle.  Que  la  (b^ 
prodigue  à  la  fille  protection  ;  que  la  filto  ait 
pour  Ta  mère ,  obéissance ,  reapeci  et  véoé- 
ration.  C'est  cet  esprit  d'union  qua  votre 
saint  fondateur  vous  recooinsandait  dès  U 
naissance  de  l'institut,  quand  il  disait  :  U 
moyen  dont  u  $ert  le  démon  pourdétmirf  If 
antvrfs  de  Dieu^  c'eal  la  division  fu^Uernj^ 
parmi  les  pereonnee  qui  irarmllem  i  fv<'* 
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ma  bonnet  (tuvrei;  alorf  il  arrive  et  que  dit 
jhtrt'Siigneur  f  Que  toute  maison  aivisée 
tombi  m  ruine.  Si  cet  ennemi  »  qui  sème 
rifraie  dans  le  champ  da  père  de  famille  t 
fieol  k  7  jeter  entre  vous  quelque  semence 
de  discorde,  priez  le  Dieu  de  la  paix  <iu*il 
écraiebien  vile  Satan  sous  ses  pieds.  Aimez 
lâpaarreté,  tous  êtes  les  enfants  de  la 
ProTJdence;  vous  devez^  par  conhéqueui, 
mettre  toute  votre  conGance  en  elle.  Rap* 

Ïlez-Tous  ces  paroles  adressées  du  fond  de 
chaire  par  le  P.  Moje  aux  religieuses  de 
la  Prof idence  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieu  1  :  Je  n'ai  que  deux  chemises  que  je 
porU  depuis  environ  trois  ans;  vous  pouvez 
vous  imaginer  dans  auel  état  elles  sont  au 
milieu  des  sueurs ,  des  voyages  continuels , 
dans  un  pays  chaud  et  sur  des  montagnes 
tune  hauteur  prodigieuse:  foi  encore  un 
mouchoir  et  un  drap:  quant  à  F  habitation  ^ 
lt$  plus  pauvres  varmi  vous  en  ont  une  cent 
fois  plus  commode  Lorsque  je  puis  avoir  dn 
fain  de  sarrcuin  cuit  sous  la  cendre^  c'est  là 
ma  bonne  chère.  Dieu  soit  béni  en  tout  et 
partout. 

t  Aimez  la  chasteté;  avec  elfe,  sans  cesser 
d'être  vierges,  vous  serez  mères  de  tous  les 
enfants  et  de  tous  les  malheureux  contiés  à 
Tos  soins;  veillez  avec  la  ()lus  grande  atten* 
tion  sur  une  fleur  si  précieuse,  si  fraîche, 
si  belle;  le  moindre  souille  peut  la  ternir, 
le  niomdre  vent  peut  la  briser,  car  si  la  pu- 
reté a  l'éclat  du  cristal,  elle  en  a  aussi  toute 
ia  fragilité. 

i  Aimez  Tobéissance ,  le  maître  sur  les 
Irtces  duquel  nous  devons  tous  marcher 
t*est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  è  la 
iDort  de  la  croix;  aimez  Tobéissance  :  en  la 
pratiquant ,  vous  n*aurez  que  des  victoires 
a  raconter. 

«Aimez,  en  outre,  Thumble  simplicité, 
compagne  de  cette  candeur  que  notre  divin 
Maître  se  plaisait  3i  caresser  dans  les  enfants. 
1^  simplicité  est  la  droiture  d*uueftmequi 
Mtiterdit  tout  retour  sur  elle-même  et  sur 
ses  actions;  la  simplicité  est  Tignorance  de 
son  propre  mérite;  c*cst  elle  qui  vous  a 
soutenues  dans  les  laborieuses  épreuves  des 
premières  années  de  votre  établissement. 
Dans  nos  montagnes,  c*est  elle  encore  qui 
TOUS  gardera  des  écarts  de  la  propriété  et 
liu  relâchement  qu'apportent  trop  souvent 
l'aisance  et  le  bien-être.  Aimez  votre  règle,, 
aimez-la  comme  la  loi  de  Dieu,  de  tout 
Toirecœur,  de  toute  Votre  Ame ,  de  toutes 
vos  forces.  Afin  de  vous  mettre  dans  Theu- 
reuse  impossibilité  de  l'oublier  jamais , 
qu'elle  soit  comme  un  miroir  très-pur,  dans 
lequel  vous  vous  verrez  telles  que  vous 
i>evez  être ,  pauvres,  chastes  et  obéissantes, 
c/rnéos  de  toutes  les  vertus  qui  forment  la 
religieuse  ctlaconserventdanslaferveur.))(l) 

• 

PROVIDSNCB  (  CoNORiOATioif  des  Sobvas 
dbla),  à  Nice  {Etats-Sardes). 

Coe  congrégation  de  filles  sous  le  titre 
de  Sœurs  de  Ta  Providence,  a  été  fondée  à 
Nice  depuis  environ  vingt  ans.  Elle  a  été  ins- 
tituée Doar  la  direction  d'une  maison  établie 

(t)  Voff.  à  la  tbi  du  vol.,  n«  iOO. 


depuis  quarante  ans  potM*  servir  d*asile  à  de» 
jeunes  tilles  pauvres,  orphelines,  oi>  aban* 
données  oa  exposées  aux  dangers  de  la  cor- 
ruption, sous  le  titre  û*Bospice  de  la  Provi- 
dence, On  y  accueille  les  jeunes  personnes  de 
dix  à  seize  ans,  de  toutes  ]ps  nations,  qui  se 
trouvent  exposées  dans  la  ville  de  Nice  ;  elles 
doivent  demeurer  dans  l*hospice  jusqu'à  i*àge 
de  18  ans  au  moins,  et  ne  peuvent  en  sortir 
qu'après  k  ans  de  résidence.  On  ne  les  force 
point  à  quitter  la  maison,  et  elles  n'en  sor* 
tent  que  (>our  être  placées,  ou  à  la  demande 
de  parents  qui  puissent  les  prendre  avec 
eux. 

Les  Sœurs  de  la  Providence  ont  pour  pre- 
mière et  principale  occupation  le  devoir 
d'élever,  instruire  et  soigner  les  filles  de 
l'hospice  ;  elles  ne  font  point  de  fœnx,  mais 
se  consacrent  par  une  cérémonie  religieuse 
à  Dieu  pour  le  service  des  pauvres  protes- 
tant de  vouloir  vivre  idans  ia  pratiaue  de  ia 
pauvreté,  de  la  chasteté  et  de  l'obéissance. 

Par  suite  de  cette  consécration,  elles  font, 
lorsque  l'occasion  s'en  présente,  Técole  et  le 
catéchisme  è  de  pauvres  filles,  soignent  les 
cholériques  dans  les  épidémies,  veillent  les 
malades  au  profit  de  la  maison,  et  se  prêtent 
à  toute  œuvre  de  charité  selon  les  circons- 
tances; elles  sont  sous  la  direction  d'une 
supérieure  qu'elles  élisent  parmi  elles,  choi- 
sissant trois  sujets  qu'elles  présentent  ao 
supérieur  de  la  maison,  qui  aonne  la  préfé- 
rence à  celle  des  trois  qui  lui  parait  plus 
propre  à  être  supérieure.  Jusqu'à  ce  jour  ce 
supérieur  est  le  fondateur  de  la  maison,  qui 
vit  encore. 

Elles  ont  une  Règle  qui  leur  a  été  donnée 
par  ce  fondadeur,  mais  qui  n'a  pas  encore 
été  soumise  aux  autorités  ni  séculière  ni 
religieuse.  (2) 

raOVIDENCE  (Institut  des  Filles  db  la)» 

à  Modine  {Italie). 

L'Eglise  catholique,  dans  son  admirable 
fécondité,  ne  cesse  de  produire  des  instituts 
religieux  qui  répondent  aux  besoins  parti- 
culiers de  chaque  époque,  et  viennent  au 
secours  de  quelque  infirmité  humaine  Jua- 
qu'alori  délaissée. 

Depuis  nomlire  d'années  il  s'est  formé  à 
Modène,  sous  le  nom  d'Institut  des  Filles  de 
là  ProvidencCf  une  congrégation  de  femmes 
qui  se  dévouent  spécialement  à  rédu«)atiaa 
des  sourdes-muettes.  Comme  la  pitH)art  des 
fondations  les  plus  saintes  et  les  plus  utiles 
à  rhumanité,  elle  n*a  eu  qu'une  origine  obs- 
cure et  d'humbles  commencements.  Ce  ne 
fut  d*abord  qu'une  école  particulière,  ouverte 
en  1822  par  les  soins  de  Mgr  de  Baroldi, 
évêque  de  Modène,  qui  a  laissé  de  gtorieux 
souvenirs  dans  son  diocèse.  Son  digne  suc- 
cesseur, Mgr  Reggianini,  accepta  avec  em- 
pressement et  entoura  de  sa  plus  tendre 
solHcitude  ce  précieux  héritage  de  la  charité 
épiscopale.  Bientôt  le  jeune  et  géuél'eux 
souverain  prit  sous  sa  protection  les  saintes 
tilles  qui  se  consacraient  à  ceUe  belle  œuvre» 
et  il  fit  de  leur  modeste  école  un  établissement 
public.  Le  16  août  iSU,  il  les  approuva  var 

(2)  Voy,  \  la.  fin  du  vol.é  D""  SOI. 
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un  décret,  sous  le  nom  d'ImiUui  des  fUUi 
de  la  'Protidenee  pour  F  éducation  des  i  our- 
d^$*muBtU$;  il  les  dota  lui-même  avec  la 
générosi  lé  d'un  souverai  n,  et  cha rgea  l'éTèque 
de  Modène  de  solliciter  l'approbation  du 
Saiot-Siége. 

Le  20  décembre  de  la  înôrae  année,  la  con- 
grégation des  évèçiues  et  réguliers,  sur  le 
rapport  de  Son  Eminence  le  cardinal  Ostini, 
(ce  qui  est  peut-être  sans  exemple),  rendit  un 
décret  portant  approbation  du  nouvel  insti- 
tut. Cette  glorieuse  eiception  fut  remarquée 
par  le  cardinal  préfet,  qui  youlut  se  charger 
lui-même  du  rapport  de  celte  demande.  «  La 
congrégation,  «  dit  Son  Eminence,  «  n'ap- 
prouve jamais  un  institut  que  bien  des  an- 
nées après  sa  fondation,  et  lorsque  les  mai- 
sons du  nouvel  ordre  se  sont  multipliées;  jus* 
que-li  elle  se  borne  à  les  louer,  mais  trois 
circonstances  ont  déterminé  la  congrégation 


titut  si  manifestement  recommandable  ;  3*  le 
nom  et  la  piété  de  l'auguste  souverain  qui 
la  érigé,  qui  l'a  entretenu  jnsqu'ici  et  qui 
se  propose  de  le  doter:  3*  enfin  les  progrès 
merveilleuxqu'il  a  faits  dans  le  court  espace 
de  32  années.» 

Ce  décret  de  la  congrégation  des  Evêques 
et  Réguliers  reçut  I  approbation  du  Pape 
Grégoire  XVI,  le  9  janvier  1845.  Outre  les 
trois  VŒUX  simples  d'ok>éissance,  de  chasteté 
et  de  pouvreté,  les  filles  de  la  Providence 
font  Je  vœu  particulier  de  se  consacrer  à 
l'éducation  des  filles  sourdes-muettes;  le  bien 

Stt'elles  ont  déjà  fait  et  celui  qu'elles  pro- 
oisent  tons  les  jours  est  immense;  leur 
maison  de  Modène  peut  servir  de  modèle  à 
tous  les  établissements  qui  sont  destinés  à 
ces  malheureuses  et  si  intéressantes  jeunes 
filles.  (1} 

PROVIDENCE  (Maison  dks  orfhblihbs  db 
NoTRB-DiUBB  DB  UL^^à  Saint-Brituc  {fiàttê^ 
du'Nord). 

But  et  naiêianee  de  rétablinemeni. 

Mlle  Julie  Bagot  observait  depuis  plu- 
sieurs années  que  des  jeunes  filles,  orphe- 
lines ou  abandonnées  de  leurs  parents,  de- 
meuraient sans  ressources  et  sans  asile» 
exposées  k  la  séduction  do  vice.  Leur  triste 
sort  la  toucha.  Elle  essaya  d*en  soulager 
quelques-unes  :  mais  elle  n'y  réussit  qu'im- 
))arfaitement.  Elle  passa  l'année  1815  et  une 
l»artie  de  1816  au  fond  d'une  pauvre  campa- 
gne. Lk  elle  vil  de  plus  près  la  misère,  l'i- 
gnoranoe  et  l'abandon  des  pauvres.  Mais  elle 
comprit  en  même  temps  qu'un  effet  cons- 
tant et  un  effet  suivi  pouvait  seul  y  apporter 
un  remède. 

ni  le  résolu!  de  se  fixer  h  la  campanie  dans 
le  but  de  visiter  les  malades  et  de  s  occuper 
de  rinstruction  des  enfants.  Ce  fut  k  Lon- 
gueux,  près  de  Saint-Brieuc.  Elle  y  'p^ssa 
quelque  temps.  Mais  la  pensée  d'un  établis- 
sement pour  les  orphelines  abandonnées 
demeurait  toujours  dans  son  esprit.  Elle 
avait  sollicité  pour  plusieurs  l'enlrce  de  Tbô- 

<i|  Foy.  à  la  ta  di  vol.,  a*  ÎM. 


pital  sans  pouvoir  Tobtenir.  Voyant  eeli,  elle 
se  proposa  de  former  une  association  do 
charité  pour  leur  ouvrir  un  asile.  Elle  reiiat 
à  Saint-Brieuc  et  tomba  malade;  trois  de  ses 
amies  étant  venues  la  voir,  elle  leur  commu- 
niqua son  dessein.  Elles  y  entrèrent  unani- 
mement; et  M.  de  Lamennais,  alors  ficaire 
général  du  diocèse  de  Saint-Brieuc,  institua 
cette  association  sous  le  titre  de  Notre-Dam^ 
de  la  Providence  le  13  décembre  1817,  et  la 
nomma  directrice.  Il  paya  lui-môme  la  [pen- 
sion des  premières  petites  filles  qui  devaient 
commencer  l'établissement.   La  cérémonie 
s'était  faite  au  milieu  de  la  chapelle  de  la 
congrégation  de  la  Sainte-Vierge.  Cette  con- 
grégation était  présidée  |>Ar  une  des  amies 
de  la  Mère  Julie,  car  c'est  ainsi  qu'elle  sera 
désormais  désignée,  et  cette  pieuse  société 
lui  fournit  un  logement  dans  lequel  elle 
entra  avec  cinq  ou  six  petites  filles. 

Huit  jours  après  ces  trois  compagnes  en- 
treprirent d'autres  œuvres  qui  absorbèrent 
tout  leur  temps  ;  et  la  Mère  Julie  resta  seule. 
Au  bout  d*un  an  il  fallut  chercher  un  autre 
logement.  Là,  seule  avec  ces  en£in(s,  elle 
les  forma  de  son  mieux.  Quand  elle  les  vit 
sorties  de  leur  profonde  ignorance,  elle  leur 
prescrivit  parmi  leurs  principaux  devoirs  la 
dévotion  envers  Jésus-Christ  au  Saint-Saere* 
ment  de  Tautel.  Elle  était  frappée  de  l'eut  de 
solitude  et  d'abandon  où  elle  avait  va  pluf 
sieurs  églises.  Elle  tichait  donc  de  leorios* 
pirer  assez  de  zèle  et  de  charité  pour  en 
faire  dans  les  paroisses  des  adoratrices  de 
Notre-Seigneur  et  des  servantes  des  pauvres. 
Dans  celte  vue,  elle  s'appliqua  à  les  former 
à  une  vie  humble  et  laborieuse. 

Dans  l'intervalle,  ses  amies  qui  s'étaient 
séparées  d'elle,  fondèrent  une  maison  d'école 
qui  prit  le  même  nom,  ce  qui  forma  une  fi- 
cheuse  rivalité,  surtout  pour  les  secours  et 
les  aumônes.  Heureusement,  elle  avait  ap- 
pris à  se  contenter  de  peu.  En  outre  elle 
travaillait  jour  et  nuit.  Elle  éUit  obli^ 
.  d'apprendre  mot  à  mot  k  ses  enfants  les  prié* 
res  et  le  catéchisme.  En  18I8,rétablissemeot 
comptait  une  vingtaine  d'élèves.  Bientôt  il 
eut  a  subir  de  nouvelles  épreuves.  Il  survint 
des  déceptions  et  des  contrariétés,  des  îd- 
gratitudes  de  la  part  des  personnes  que  ré- 
tablissement avait  comblées  de  bienCaits*  des 
manifestations  de  méi)ris  de  la  part  du  monde. 
11  eut  aussi  à  souffrir  du  cOté  de  la  morta- 
lité. La  Mère  Julie  éprouva  ensuite  une 
perte  douloureuse  dans  sa  famille  :  elle 

Eerdit  une  tante  bien-aimée.  Elle  eut  enssî 
ien  des  peines  et  des  contradictions  daei 
la  direction  môme  de  sa  maison.  En  iw* 
après  vingt  ans  de  malaise  et  de  trivaoi 
continuels,  elle  acquit  la  maison  de  sa  tinte. 
En  1828,  cette  maison  devint  troo  étroite  i 
cause  du  nombre  des  enfants. 

Le  9  septembre  18U,  il  survint  nn  évéoe^ 
ment  qui  fut  comme  un  iH-ésage  de  ce  <{^^ 
devait  bientôt  arriver.  Elle  vint  un  jour,  cé- 
tait  celui  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
se  reposer  avec  ses  enfants  sur  les  mines 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Foounie; 
chapelle  détruite  |)ar  la  révolution  de  U. 
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li  00  se  mit  è  éycKjQer  les  anciens  sou?enirs 
de  ce  lieu.  Ensuite  on  disait  qu'on  rien* 
drait  un  jour  sV  établir  :  qu'on  rebâtirait  la 
chapelle;  ce  n'était  qu'un  rôre*  un  jeu  d'i- 
maginationé  Ce  qui  cependant  s'accomplit 
pUis  lard. 

Vers  cette  époque  elle  mit  I  eiécution 
ndée  qo*elle  avait  déjà  eue  d'envoyer  des 
filles  dans  les  campagnes  pour  soulager  les 
pauvres  et  instruire  les  petites  Allés.  Elle 
Aabiit  ainsi  trois  maisons,  l'une  à  Langueux» 
Taulre  à  Plouvara,  la  troisième  à  (Tesson. 
Après  cela  survinrent  encore  des  tribulations 
iotérienres  et  ettérieures  qui  furent  pour 
elle  une  sensible  épreuve.  De  plus  le  typhus 
fisiia  sa  maison,  et  du  dehors  elle  eut  à 
essayer  des  tracasseries. 

Eo  1836,  Mgr  l'évêque  Pautorisa  h  former 
daas  son  établissement  nn  i>etit  oratoire  où 
pourraient  se  confesser  ses  élèves,  et  leur  évi- 
ter ainsi  la  {>einede  courir  les  rues  pour  rem 
plir  ce  devoir.  A  la  suite  survinrent  denou 
?elles  tribulations  ;  et  le  15  octobre  de  cette 
année,  l'institution  de  Nazareth  vint  lui 
bire  une  redoutable  concurrence.  Il  y  eut 
des  désertions  parmi  -ses  élèves.  EHe  ne  se 
découragea  pas. 

A  cette  époque  la  Hère  Julie  porta  ses 
Yaes  sur  le  terrain  et  les  ruines  ae  Notre* 
Dame  de  la  Fontaine.  Dans  le  vi*  siècle,  ce 
lot  Ift  que  saint  Brieuc  vint  s'établir;  et^ 
selon  la  tradition,  c'est  là  qu'il  bAtit  sa  pre- 
mière église.  Elle  fut  dédiée  à  la  sainte 
Vierge;  et  comme  elle  était  sur  le  bord 
d  une  fontaine,  elle  prit  le  nom  de  Notre- 
Daine  de  la  Fontaine.  Au  xv*  siède,  elle  fut 
rebfttie  dans  le  beau  style  de  l'époque  par 
Marguerite  de  Clisson,  duchesse  de  Pen- 
tbièvre.  A  l'époque  de  la  révolution  de  93, 
elle  fut  fermée  et  abandonnée,  et  démolie  en 
1799.  Autrefois  les  abords  en  étaient  cou- 
verts d'arbres.  Mais  dans  le  temps  où  la 
Mère  Julie  en  poursuivit  l'acquisition,  ce 
D*était  qu'un  tertre  nu  et  couvert  d'immon- 
dices. On  ne  saurait  dire  combien  de  diffi- 
cohéselle  ent  à  vaincre  pour  venir  k  bout  de 
son  dessein.  Ce  ne  fut  que  par  une  conduite 
tonte  merveilleuse  de  la  Providence,  et  une 
protection  sensible  de  la  sainte  Vierge.  Le 
19  mai  1888,  on  lui  permit  de  disposer  du 
terrain.  I<e  lendemain  se  (tassa  en  actions  de 
grftees.  C'était  un  dimanche.  Le  jour  sui- 
vant, tous  ses. enfants  se  rendirent  sur 
remplacement  pour  en  retirer  les  débris  et 
les  ordures.  Car  la  procession  des  Rogations 
devait  y  passer  le  lendemain;  et  elle  avait 
ooutome  de  s'arrêter  devant  tes  ruines  pour 

tcliaDter  une  Antienne  à  la  sainte  Vierge, 
is  orphelines  profitèrent  de  cette  occasion 
pour  prendre  possession  du  terrain.  Dès 
cinq  heures  du  matin,  elles  y  établirent  un 
reposoir  où  elles  placèrent  une  statue  de  la 
Mmte  Vierge  qu'on  avait  fait  mouler  précé- 
demment. Elle  fut  bénie  solennellement; 
es  qui  causa  une  grande  joie  dans  toute  la 
Procession.  On  ne  pouvait  retenir  ses  lar- 
nas,  en  voyant  Marie  reparaître  dans  sou 
Ancien  domaine.  Une  vieille  ftamme  de  qua- 
ire-f  ingts  ans,  qui  avait  tu  l'ancien  état  de 
(I)  %  4  la  An  du  vol.,  n^*  103,  SOI 


choses,  demeura  le  une  demi-heure  è  genoux 
et  fondant  en  larmes.  L'on  continua  de  dé- 
blayer remplacement,  et  en  mAme  temps  on 
faisait  des  économies;  on  recueillait  des  au- 
mônes; on  redoublait  d'ardeur  jpour  letra- 
Tail,  afin  d'amasser  des  fonds.  Car  il  fallait 
ensemble  construire  une  grande  maison  et 
relever  une  chapelle. 

Le  9  septembre  1838,  on  bénit  la  première 
pierre  de  l'édifice  religieux.  On  j  mit  cette 
inscription  sur  une  plaque  de  cuivre  :  Cto- 
petU  de  Notre-Dame  de  la  Fontaine.  —  Au 
v^  êiietef  orcUoire  de  Sainî^Brieuc.^  Au  xv% 
rebâtie  par  Marguerite  de  Cliseon.  —  JOémo- 
lie  en  décembre  1799.  —  Reconstruite  en  1838 
eoue  Cépiecopat  de  Mgr  Le  Groing  de  la  Ro^ 
magère.  Ensuite  les  travaux  furent  interrom- 
pus jusqu'en  18(0.  Ils  furent  repris  le  SS 
mars  de  cette  année;  et  la  chapelle  fût  bé- 
nite le  7  septembre  18US. 

Dans  l'intervalle,  la  Mère  Iulie  fit  fermer 
entièrement  le  terrain,  et  jeta  les  fonde- 
ments de  son  établissement.  La  construction 
était  considérable,  mais  la  Providence  vint 
à  son  secours.  Quelques  dames  se  montrè- 
rent généreuses  ;  ses  orphelines  redoublè- 
rent de  zèle  et  de  travail;  et  les  ressources 
auffmentèrent  progressivement  I  mesura 
qu  elle  en  avait  besoin. 

Les  bâtiments  furent  en  état  de  recevoir 
la  petite  communauté  le  1"  février  1840.  Ce 
Alt  là  pour  elle  comme  une  ère  nouvelle. 

Cet  institut,  sous  ta  protection  de  la  Sainte- 
Famille,  a  quatre  buts  principaux  : 

1*  Empêcner  le  vice,  en  tarissant  la  source 
du  vagabondage  des  petites  filles  ; 

2*  Soulager  les  pauvres  dans  l'abandon  ou 
le  délaissement  ; 

8*  Honorer  Notre-Seigneur,  oublié  dans 
un  grand  nombre  d'églises  presque  toi;\joura 
désertes; 

k*  Implorer  la  divine  miséricorde  pour  les 
pécheurs  les  plus  délaissé. 

Les  Sœurs  de  la  Sainte-Famille  ne  sont 
obligées  è  aucun  oflice  particulier  de  reli* 
gion;  mais  elles  font  ensemble  les  exercices 
communs  de  la  vie  chrétienne.  Elles  s'en- 
eagent  cependant  au  service  des  pauvres,  è 
la  pratique  de  Tobéissance  et  de  la  pauvreté 
religieuses. 

L institut  reçoit  des  élèves  externes;  miais 
elles  sont  séparées  des  orphelines. 

Mgr  l'évêque  do  Saint-Brieuc  s'est  ré- 
serve la  direction  de  l'établissement  des 
|)anvres  orphelines.  Ce  n'est  que  le  26  mars 
18SS  qu'il  a  re{u  publiquement,  dans  la 
cha|ielle  de  Notre-Dame,  les  promesses  reli- 

fieuses  de  la  Hère  Julie  et  de  deux  de  w% 
lèves.  Trois  ans  auparavant,  il  leur  avait 
donné  le  nom  de  Sœurs  de  la  Sainte-Fa- 
mille, en  leur  prescrivant  un  habit  simple 
de  couleur  bleue.  (1) 

PROVIDENCE  (SoBoaa  db  la),  A  Btreux. 

Un  des  caractères  propres  aux  omvres  de 
Dieu  dans  Tordre  de  la  grÀce  est  d'avoir  de 
faibles  commeocementSt  et  d'être,  pour  ainsi 
dire,  fondées  sur  la  faiblesse  et  le  néant. 
C'est  ainsi  qu'est  né  le  christianisme  :  pour 
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f't  'i';  I  ^;//^i  f  (fît  cofi^;,^V',«ion 

O'  f.it  Ifr  :^Oj;hjvk.'(  1719  .^iiM  lui  donna 
'1'^  iHlr..  d*,nsi,tulion  c.rîoniriue  où  "  1 
"'''fnm/i  i.ishnf.  D'iv/vior  conmir/  siir.é- 
ni'urn  K^fn/M/iNî,  l'/jiitonsa  à  recevoir  des 
fjovir:...  /,  ,.nvo>.r  des  sreiir.  dans  toutes 
l'n  p/>ronMîH  du  dioc^îse  «vec  pouvojr  de  les 

r;;i'iM'l(Tdur/inllrMefnpsdel/.\noi.s.onà  la 

i/il^^^^^    rn^re  pour  s'y  reposer  de  leurs  fa- 

l'g'ioi.»»}'  lerueillir  p/ir   lo  rclrciilo,  et  ^'y 


'     •   --^    -  £T-r;:^i,    r:    LIlil^IL-^Cl    Ct  .è   oe 

-'•  --^  :-  i: -r  ^-inisrivs^es  f^art  ul  où 

'-  ^-^'  --r?  .'ii^rty  I-*  il e^  :  saisis  de  1er- 
-"•^^-S  -ï  L  .5c  tli  r^Li  c-ême  ap^-rchiier  de 
r-r*  !..  »-:  5,  J.  L>a  fjl  f^s  ae  iLéiDe  de 
--*  -  rs  Jricrr->eà  que  leur  amour  fOur 
^--^^-C:-r  s:  àM.i  c:c^Jc^êes  au  souiage- 
:^-:.\   ^c  5r<  i^eiLires  soutirants.  Eilùs  se 
-r  »    ^r.-er.;  aj  Srrf.ce  ces  pestiférés,  f^>sè- 
''■^^^  .cs  ^  -  jrs  e:  -es  cuits  à  ies  soigner,  à  les 
ei.»:  ^rû.er,  .es  uns  à  là  résignaiion,  les  au- 
ir':->  à  .a  [3iier*Le,  tou^  à  Ja  réreplion  tles 
-â.r-ii^eiiis  :  e.ies  eurent  la consolatioa d'en 
t.rer  un  graaJ  nombre  des  |K>rtes  du  loûi- 
beau,  mais  ce  fut  aux  dépens  de  plusieurs 
û'entre  elles  qui,  rictimes  de  leur  chanté, 
succombèrent  à  la  place  de  ceux  quelles 
avaient  arrachés  à  la  mort. 

A{»puyé  sur  les  faits  et  tant  d'autres  ser- 
vices rendus  parla  congrégation,  M^de 
Narbonne,  évoque  d'Evreux,  présenla  une 
nouvelle  requête  au  roi  pour  obtenir  les 
lettres  f)atenles  si  longtemps  attendues.  Ces 
lettres,  datées  du  mois  d'août  1778  et  eore- 
gistrées  au  mois  de  janvier  1779  au  parle- 
ujent  de  Rouen,  rcnlerment  le  plus  graii^ 
élo^e  de  la  congrégation»  et  rendent  un  té- 
moignage solennel  aux  services  imiiôrteuts 
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u'elle  rend  h  la  religion  et  à  l'Etat.  C*est 
e  le  que  data  Texistence  légnle  d*ane  des 
jnslitutions  les  plas  saintes  et  les  plus  uti* 
les  du  xTin*  siècle  ;  c*est  de  là  aussi  que 
date  le  nouyeau  fiom  qu'elle  prit  de  Sœun 
de  (a  Protndtnce  qu'elle  porte  aujourd'hui^ 
et  à  juste  titre,  car  il  ne  lallait  rien  moins 
qu*uoe  suite  continuelle  de  secours  de  la 
divine  Providence  pour  la  faire  subsister 
depuis  1702  jusqu'à  1779  sans  titre  légal  et 
$âns  appui  temporel,  sans  fonds,  sans  rêve- 
uus  appartenant  à  la  communauté*  sans  re- 
d«TaQce  de  la  part  des  parents  que  celle  des 
luinces  et  chétives  fondations  de  campagne 
à  peine  suffisantes  aux  besoins  les  plus 
jre^siints  de  la  vie,  et  tout  cela  au  milieu 
des  obstacles  et  des  contradictions, 

La  congrégation,  approuvée  par  les  évo- 
ques et  reconnue  par  l'Etal,  semblait  ôtre 
désormais  établie  sur  des  bases  solides  et 
o*avoir  plus  qu'à  se  livrer  en  paix  aux  saintes 
tuQclinns  auxquelles  elle  était  vouée;  aussi 
|Tit-etIe  en  peu  de  temps  de  nouveaux  ac- 
croissements, s'étendit  au  delà  du  diocèse,  et 
était  dans  une  pleine  prospérité,  lorsque  pa- 
rurent les  premiers  signes  avant-coureurs 
(iela  révolution  qui  devait  tout  dévaster  et 
tout  détruire.  Les  Sœurs  de  la  Providence, 
détouées  à  Vinstruclion  des  enfants,  et  au 
serTice  des  pauvres  malades,  [)araissaient 
devoir  être  épargnées,  il  n'en  fut  pas  ainsi: 
enveloppées  dans  le  tourbillon  oui  empor- 
tîii  tout,  elles  se  virent  obligées  de  fuir,  dé- 
rouillées de  toutes  choses,  et  de  disparaîtra 
couiaïc  les  autres  pour  échapper  à  la  prison 
OQ  à  la  mort.  Les  révolutionnaires  s'empa- 
rèrent de  leur  maison  de  communauté  et 
de  toutes  les  propriétés  qui  en  dépendaient, 
meubles  et  immeubles;  ils  saisirent  jus-* 
qu'aux  constitutions  et  aux  règles  de  la  con- 
Krégation,  qui  furent  déposées  dans  les  tri- 
iMiuaox  révolutionnaires  d'Evreux. 

La  divine  Providence  Teillait  sur  une  œu- 
vre qui  lui  était  chère,  et  qu'elle  destinait  à 
reprendre  un  jour  une  nouvelle  vie;  elle  ne 
permit  pas  que  le  dépAt  des  eonatilulions  fût 
perdu  saus  ressource,  et  pour  les  conser- 
]^er,  elle  suseita  une  des  sœurs,  nommée 
Cbarlotte  Rouville.  Cette  généreuse  fille» 
>oi(Dée  d'un  saint  zèle  pour  son  institutt 
entreprit  de  sauver  ces  donstitutions  et  de 
les  arracher  aux  ravisseurs,  s'il  le  fallait, 
>ox(16|)eiis  de  sa  vie.  Elle  se  présenta  har- 
diment devant  les  agents  de  la  révolution. 
On  raccueillit  d'abord  par  des  injures,  elle 
insista;  aux  injures  succédèrent  les  mauvais 
traiteoaeots  et  même  les  coups  ;  l'intrépide 
'^r  les  reçut  sans  s'émouvoir,  résolue 
qu'elle  était  d'obtenir  à  tout  prix  ce  qu'elle 
rMaouiil.  Tant  de  courage  étonna,  puis  dé- 
^n<;erta  ces  hommes  féroces  :  soit  par  honte 
^  leur  emportement,  soit  pour  se  débarras- 
I^Ne  sa  présence,  ils  lui  abandonnèrent 
^.écrits  dont  ils  s'étaient  emparés,  au 
^iQs  pour  la  plus  grande  partie.  Charlotte 
^OQTîlle  les  emporta,  doublement  heureuse 
J^  les  avoir  achetés  au  péril  de  ses  jours. 
tule comprit  qu'après  une  telle  victoire  elle 
Q  était  pas  en  sûreté  dans  Evreux;  elle  s'en- 


fuit avec  son  trésor,  et  alla  se  cacher  dans 
un  village  voisin  d'Angers,  où  n'étant  con<» 
nue  de  personne,  elle  attendit  la  fip  de  la 
persécution.  On  ignorerait  entièrement  à 
quoi  elle  s'occupa  dans  son  exil,  si  des  mé- 
moires écrits  de  sa  main,  et  trouvés  après 
sa  mort,  ne  nous  apprenaient  qu'elle  passa 
tout  ce  temps,  qui  fut  de  dix  années  au 
moins,  dans  les  jeûnes  et  les  austérités, 
s'offrant  sans  cesse  en  holocauste  pour  ob- 
tenir de  Dieu  le  rétablissement  de  sa  chère 
communauté.  Dans  cette  vue  elle  s'était  im- 
posé des  prières  et  des  pénitences  réglées, 
et  s'était  engagée  par  vceu  à  ne  cesser  ja- 
mais qu'elle  n'eût  été  exaucée. 

Dieu  enfin  combla  les  désirs  de  son  hé- 
roïque servante,  en  lui  donnant  les  moyens 
d'opérer  ce  rétablissement.  Charlotte  Rou- 
ville partit  en  1803  du  lieu  de  sa  retraite,  et 
entra  dans  Evreux  le  lendemain  de  l'Ascen- 
sion avec  une  novice  et  trois  pensionnaires, 
sans  autre  ressource  que  50  fr.  Arrivées  sur 
la  place  de  la  Cathédrale,  elle  laissa  à  [la 
garde  de  Dieu  sa  petite  colonie,  et  a^lla  cher- 
cher un  k)j;fs.  Elle  fut  d'abord  accueillie  par 
une  fille  pieuse  et  indigente,  nommée  Char- 
lotte Duhamel  ;  mais  comme  celle-ci  n'avait 
Sas  de  place  pour  coucher  tant  de  monde,  il 
illut  cnercher  et  trouver  avant  la  auit  un 
autre  logement.  La  bourse  commune  ne  fui 
pas  longtemps  à  s'épuiser,  et  les  pauvres 
étrangères,  soutenues  par  leur  généreuse 
mère,  ne  s'efl'ravèrent  pas  de  cet  extrômo* 
dénûment.  Mais  fa  divine  Providence  veillait 
sur  ses  filles;  elle  mit  bientôt  fin  à  cette- 
épreuve.  M.  l'abbé  de  Maillé,  ancien  cha- 
noine d'Evreux,  revenant  d'Angleterre  sur 
ces  entrefaites,  rentra  dans  sa  patrie,  et  prit 
chez  la  sœur  Rouville  un  ap()artement,  où, 
durant  plusieurs  années,  il  servit  de  père 
spirituel  à  la  communauté  renaissante,  0n 
même  temps  que  ses  bienfaits  l'aidaient  à 
subsister.  Bientôt  on  loua  sur  la  paroisse  de 
Saint-Taurin  un  local  pour  ouvrir  une  école, 
ce  aui  attira  peu  à  peu  un  assez  grand 
nombre  d'élèves  pour  procurer  quelque 
moyen  d  existence  à  la  petite  commu- 
nauté. 

Ce  faible  noyau  ne  tarda  |ias  A  s'accroître. 
La  sœur  Louise  de  Laporle,  à  la  nouvelle 
de  ce  que  la  divine  Providence  faisait  à 
Kvreux,  y  accourut,  et  se  joignit  à  la  sœur 
Rouville  pour  la  seconder  dans  sa  pieuse  et 
difficile  entreprise.  Les  autres  anciennes 
professes,  à  mesure  qu'elles  apprenaient  la 
renaissance  de  leur  bien- aimée  congréga- 
tion, se  bAtaient  de  s^  réunir,  et  regaraaient 
dès  lors  la  restauratrice  comme  leur  supé- 
rieure et  leur  mère.  Un  tel  empressement, 
après  un  s^our  de  dix  à  douze  ans  dans  un 
monde  tel  que  Tavait  fait  la  révolution,  est 
nne  preuve  manifeste  que  la  congrégation 
avait  toujours  conservé  son  esprit  primitif, 
Tesprit  de  Dieu,  et  qu'elle  était  digfle  de 
renaître  de  ses  cendres  jetées  au  vent  par  la 
révolution,  mais  recueillies  par  celui  qui  lui 
préparait  une  seconde  vie  plus  féconde  et 
plus  glorieuse  que  la  première. 
Le  34  août  1806>  la  sœur  Charlotte  Rott* 
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?ille,  déjà  supériettre  oatorelle  d*une  (bu? re 
qui  lui  uerait  la  Tie»  le  deirlnt  de  droit  par 
une  élection  régulière,  qui  fut  conûrmée 
i>ar  H.  Jeau-RapUste  Bourlier»  évèque  d*£- 
yreuXt  depuis  le  concordat  de  1803. 11  serait 
impossible  de  donner  une  juste  idée  de  tout 
ce  que  le  zèle  de  cette  admirable  fille  lui 
fit  entreprendre  de  traraux  et  affronter  de 

t>eines;  ayant  chaque  jour  à  lutter  contre 
es  inconvénients  d'une  extréipe  pauvreté, 
contre  Timpossibilité  de  réunir  et  de  former 
les  novices  sous  ses  yeux,  contre  les  embar- 
ras suscités  et  renouvelés  continuellement 
dans  un  temps  orageux,  où  une  défiance 
inquiète  planait  sur  tout  ce  qui  tenait  à  la 
religion,  enfin  contre  la  difficulté  de  remettre 
en  vigueur  les  anciennes  constitutions  ou 
de  suppléer  k  ce  qu'elles  ne  disaient  pas. 
Aidée  des  conseils  de  M.  de  Maillé  et  de 
M.  Leroussiel,  supérieur  tout  h  la  fois  du 
séminaire  et  de  la  communauté,  puissam* 
ment  soutenue  de  Tautorité  épiscooale,  elle 
surmonta  tous  les  obstacles;  elle  obtint 
même,  en  1812,  par  le  crédit  de  11.  Bourlier» 
un  décret  impérial  qui  approuvait  l'institut, 
et  lui  donnait  une  existence  légale.  On  ne 
peut  dire  combien  ce  digne  évèque  se  mon- 
tra affectionné  k  la  congrégation,  et  tous  les 
services  qu'il  lui  rendit.  Ce  fut  lui  qui  fil 
h  toutes  les  sœurs  un  point  de  règle  essen« 
tiel  de  se  trouver  chaque  année  au  mois 
d'août  à  la  maison  d'Evreux,  pour  y  vaquer 
ensemble  aux  exercices  spirituels  f  et 
s'affermir  de  plus  eB';plus  daiia  leur  voca- 
tion. 

Ce  fut  aussi  au  milieu  des  bénédictions 
que  le  Seigneur  répandait  sur  la  congréga- 
tion, sous  le  gouvernement  paternel  de 
Mgr  Bourlier,  qu'elle  se  vit  frappée  par  uo 
coup  bien  sensible  en  la  personne  de  la 
soDiir  Rouville.  Ses  fatigues,  ses  peines  et 
ses  austérités  usèrent  sa  vie  longtemps  avant 
l'époque  ordinaire;  k  peine  Agée  de  ciii- 
auante  et  un  ans,  une  apoplexie  foudroyante 
remporta  le  15  septembre  1813.  Seconde 
jfondalrice  de  l'institut,  sa  mémoire  y  sera 
toujours  en  bénédiction,  le  souvenir  de  ses 
vertus  y  vivra  aussi  longtemps  que  vivra 
l'instilui  lui-même.  Les  sœurs  qui  l'ont 
coimue  se  font  un  bonheur  de  raconter  k 
celles  qui  les  suivent,  sa  patience  dans  les 
travaux,  sa  constance  dans  les  épreuves,  sa 
fermeté  dans  les  revers,  son  détachement 
dans  les  besoins  de  la  vie,  S9^  confiance  en 
Dieu  dans  le  maniement  des  affaires  les  plus 
difficiles,  sa  lionté  maternelle  toujours  égale 
pour  toutes  ses  filles,  son  impitoyable  sévé^ 
rite  pour  elle-même;  enfin  sa  ponctuante 
k  remplir  la  première  tous  les  devoirs 
que  u  charge  Tobligeait  d'imposer  aux  au- 
tres. 

La  sesur  Louise  de  Laporte  qui  avait  con- 
couru si  puissamment  avec  la  sœur  Rouville 
k  la  fondation  de  la  congrégation,  qui  en 
était  la  principale  colonie,  qui  en  fut  tou- 
jours la  bienfiitriee,  comme  elle  en  a  été  le 
{ilus  t>eau  modèle  par  ses  vertus  éminentes, 
lit  appelée  k  son  tour  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  supérieure  générale.  Jamais  choix 

(1)  Vcy.  k  t«  4a  du  vol.,  n»  t05 


ne  fut  mieux  justifié.  Sa  réputation  alfirt  do 
toutes  parts  Je  nouveaux  sujets  k  la  com- 
munauté qu'elle  gouverna  pendant  dii-sept 
années  avec  autant  de  douceur  que  de  pro» 
dence.  Comblée  d'années  et  de  mérites,  elle 
mourut  en  1844,  laissant  dans  tous  lesoœors 
de  ses  enfants  les  resrets  les  plus  proibod^ 
et  les  souvenirs  les  plus  doux. 

La  congrégation  trouva  dans  Mgr  de  Sil- 
mon-Ducbâtellier  et  le  protecteor  le  pins 
zélé  et  le  père  le  plus  tendre.  Le  18  avril 
1823,  il  donna  une  nouvelle  approbaiion, 
dans  iaguelle  il  enchérit  encore  sur  tous  les 
éloges  ae  ses  prédécesseurs.  Sous  son  goa- 
vernement  et  sa  conduite,  sous  rioflueooe 
des  vertus  de  la  sœur  de  Laporte,  la  cosgré- 
gation  pleine  d'une  nouvelle  vie,  se  répandit 
rapidement  dans  le  diocèse  et  dans  quelques 
provinces  voisines;  Mgr  de  Salmon  comprit 
alors  que  les  Statuts,  les  Règles,  les  Coûtâ- 
mes anciennes  étant  de  plusieurs  mains, 
laissaient  quelque  chose  k  désirer  sous  le 
rapport  de  la  rédaction  ;  d'ailleurs  on  jr  re- 
marquait des  points  k  éclaircir,  des  lacunes 
k  remplir,  des  améliorations  k  faire  defeooei 
indispensables  dans  un  ordre  social  toatdir 
férent  de  ce  qu'il  était  autrefois.  Le  digne 
prélat,  témoin  des  services  éminenis  que 
cette  congrégation  ne  cessait  de  rendre  dans 
toutes  les  parties  de  son  diocèset  et  du  bien 
immense  qui  en  résultait   pour  les  fidèles 
confiés  k  sa  sollicitude  uastorale,  s'intéressait 
vivement  aux  succès  d  une  œuvre  si  propre 
k  ranimer  la  foi  et  la  piété.  C'est  dans  cette 
vue  qu'il  chargea  un  prêtre  qu'il  honorait 
de  sa  confiance  de  revoir,  de  toucher  et  de 
rédiger  non-seulement  les  Statuts,  mais  tons 
les  autres  écrlU  qui  avaient  rapport  k  Tins* 
titut,  et  qui  n'étaient  pas  encore  munis  de 
l'approbation  épiscopale. 

L'ecclésiastique  chargé  de  ce  travail  non 
moins  important  que  délicat,  eut  reeoors, 

r>ur  se  procurer  les  documents  nécessaires, 
la  supérieure  ffénérale,  qui  fit  Ikire  M 
recherches  dans  Tes  archives  de  la  maison; 
on  découvrit  par  ee  moyen  des  pièces  tré»* 
anciennes  toutes  propres  k  faire  de  plus  en 
plus  connaître  le  véritable  esprit  de  la  con- 
grégation. Enfin,  le  zèle  aussi  actif  qu'éclairé 
du  vénérable  M.  Lambert,  supérieur  de  la 
communauté,  contribua  puissamment  à  réa* 
nir  en  un  seul  corps,  et  k  mettre  en  ordre 
les  parties  précieuses,  mais  jusque-lk  énarses 
et  confuses  des  constitucious.  D*ailieors 
pendant  tout  le  cours  du  travail,  on  ne  M 
rien  sans  prendre  l'avis  de  Mgr  révéqne;  H 
lorsqu'il  lut  terminé,  on  le  soumit  de  noo* 
veau  k  Sa  Grandeur,  qui»  y  reooooaissani 
l'exacte  exécution  de  sas  intentions,  coalr* 
ma  par  un  acte  anthentique,  daté  du  1*  jour 
de  mars  18S9,  les  constitutions  et  tout  ce  qoi 
s'y  rapporte  d'après  la  nouvelle  rédaction,  et 
imprima  ainsi  a  la  collection  complète  ce 
caractère  religieux  qui  en  assure  l'oltffrva* 
tion  dans  une  société  toute  dévouée  à  nn 
prélat  en  <(ui  elle  reconnatl  tout  k  ta  fu» 
son  supérieur,  son  bienfaiteur  cl  aon 
père.  (Ij 
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PROVIDENCE  (SoEUBS  de  la}»  à  Montréal. 

Cesl  en  iSSS  que  Mme  Emilie  Tavernier, 
leore  de  M.  J.-B.  Gamelin,  commença  avec 

Quelques  compagnes  k  (irendre  soin  des 
^flimes  âgées  el  infirmes,  et  è^  risiter  les 
malades  à  dooiicile,  el  particulièrement  les 
paafres.  L'œuvre  de  la  pieuse  veuve  s'étant* 
accrue  et  consolidée,  Mgr  Ignace  Bourget 
^gea  canoniuuement  la  communauté  en 
Ifli»  et  la  fondatrice  en  fut  la  première  su- 
périeure. Six  sœurs  de  la  Providence  :  Aga- 
the Senejv  Justine  liichon,  Madeleine  Du- 
rand, Marguerite  Thibodeau,  Victoire  Lh 
Roqoe  et  Emilie  Caron,  secondaient  Mmes 
Gamelin  et  Emilie  Tavernier.  On  y  comptait 
aiors  six  sœurs  de  la  Providence»  pour  se- 
ooDder  Mme  Gamelin;  et  depuis  ce  temps» 
la  ebarité  des  sœurs  les  a  portées  k  se  char- 
^  do  soin  des  orphelins  et  des  aliénés»  de 
cdui  des  prêtres  âj{és  et  infirmes»  et  de 
Imsifuctton  des  petites  filles  pauvres.  Elles 
reçotfent  en  pension  les  personnes  de  leur 
%tir^  elles  enseignent  les  sourdes-muettes; 
eofio  elles  ne  reculent  devant  aucune  œuvre 
•le  ebarité.  Celte  communauté»  si  nouvelle 
•lu'ella  soft»  compte  déjk  trois  maisons  en 
vtlle»  et  sept  missions  ré^iandues  dans  les 
famiiagnes  des  diocèses  de  Montréal  et  de 
Saint- Hyacinthe.  Les  Sœurs  de  la  Providence 
y  sont  au  nombre  de  soixante-trois  professes 
rt  fintft-buit  novices  ou  postulantes  ;  elles 
reeariitent  cent  quatorze  infirmes  et  ceçt 
quioie  orphelins»  et  elles  font  Téducatioa  k 
bail  cent  vingt-deux  petites  filles. 

Elles  ont  en  ontre  fondé  deux  établisse- 
menU,  Tun  au  Chili»  l'autre  aux  Etats-Unis. 
Dans  rété  de  1852,  Mgr  Magloire  Blanchet» 
éTéque  de  Nes(|ualy  (Orégon)»  invita  les 
Sœurs  de  la  Providence  k  ouvrir  une  maison 
ile  leur  ordre  dans  son  diocèse.  En  coiifor- 
maédece  désir,  cinq  religieuses,  sous  la 
direction  spirituelle  de  M.  Huberdeault, 
partirent  de  Montréal,  et  elles  arrivèrent  k 
OregOQ-City  le  1''  décembre  1852.  Mais  les 
cbaugements  rapides  qui  venaient  de  s'opé- 
rer dans  ces  pays  nouveaux»  par  suite  du 
déplacement  de  la  uopulation  vers  la  Cali- 
fornie, firent  Juger  a  ces  religieuses  qu'un 
établissement  n'était  (Ms  encore  possible  en 
Oréjon.  Elleis  se  remirent  en  mer  le  1"  fé- 
vrier 1853;  et  après  une  courte  relAcbe  k 
San  Francisco»  elles  arrivèrent  k  Valparaiso 
le  17  juin.  L*arcbevéque  de  Santiago  ayant 
appris  leur  venue  dans  sou  pays»  regarda 
cet  événement  comme  tout  providentiel.  Il 
les  pressa  donc  de  se  fixer  au  Chili;  et  de 
concert  avec  le  gouvernement  de  la  républi- 
qiie,'je  prélat  confia  aux  sœurs  Canadiennes 
le  aoin  des  orphelins  des  deux  sexes  k  San- 
tiago. Le  30  octobre  1853»  les  religieuses  ont 
<té  intronisées  dans  leur  nouvel  établisse- 
toeot,  au  milieu  de  la  plus  grande  pompe 
religieuse  et  civile.  Le  prélat,  avant  de  cé- 
lébrer lu  i*méme. la  Messe  dans  leur  chapelle» 
><lre$sa  aux  intrépides  Canadiennes  une  cha- 
leureuse allocution  :  «  Oui»  mes  chères 
veurs,  »  leur  dit  Tarchevéque,  «  oui  vous 
^es  f  raioient  les  Sœurs  de  la  Providence  ; 
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car  c*est  certainement  la  divine  Providence 
qui  vous  a  conduites  ici,  où  )*on  soupirait 
après  vous  sans  vous  connaître.  Depuis 
longtemps  nous  désirions  vivement  une 
institution  de  charité,  pour  prendre  soin  des 
pauvres  et  des  orphelins  de  cette  grande 
ville»  et  voilà  que  tout  k  coup  nos  vœux  sont 
exaucés  d'une  manière  vraiment  miracu- 
leuse, et  nue  les  deux  extrémités  du  Nou- 
veau-Monde vont  se  tronver  rapprochées  et 
unies  par  les  doux  et  forts  liens  de  la 
rharilé.  » 

Depuis  lors  Mgr  Bourget  a  autorisé  les 
Sœurs  de  la  Providence  a  maintenir  leurs 
engagements  avec  Tautorité  ecclésiastique 
du  Chili,  et  ky  fonder  une  maison  dépen- 
dante de  celle  de  Montréal,  mais  avec  la  fa- 
culté d'ouvrir  un  noviciat.  Au  mois  de  juin 
185^,  elles  avalent  quatre-vingts  enfants  or- 
phelins sous  leurs  soins.  Le  29  octobre»  le 
gouvernement  de  la  république  signait  un 
contrat  d*acquisitiou  pour  une  propriété  de 
T2,W0  piastres,  afin  d'y  installer  les  sœurs 
de  Montréal,  et  il  employait  ainsi  un  fonds 
provenant  de  legs  pour  les  orphelins.  Le  26 
novembre»  la  translation  des  sœurs  et  de 
leurs  enfants  avait  lieu  de  leur  établissement 
provisoire  k  leur  établissement  définitif;  et 
ce  petit  voyage  donnait  lieu  k  une  fête  char- 
mante. Les  plus  riches  dames  de  Santiago 
avaient  tenu  k  honneur  de  venir  dans  leurs 
carrosses  pour  transporter  elles-mêmes  les 
Sœurs  de  la  Providence  et  leurs  protégés. 
Les  rues  où  passait  le  cortège  étaient  déco-- 
rées  de  Uipis  et  de  drapeaux.  Des  musiques 
militaires  précédaient  la  procession,  et  les 
régiments  présentaient  les  armes  aux  hum- 
bles servantes  des  pauvres. 

Le  Chili  contient  de  nombreuses  commn* 
nautés  religieuses  indigènes;  mais  toutes 
sont  consacrées  k  la  vie  contemplative»  et 
font  les  vœux  solennels  de  clôture.  Les  sœurs 
de  Picpus»  de  Paris  et  les  dames  du  Sacré 
Cœur  sont  les  seules  qui  se  livrent  k  l'en- 
seignement. Les  sœurs  de  Charité  de  France» 
installées-  récemment  k  Santiago»  prennent 
soin  des  hôpitaux»  pendant  que  les  sœurs 
du  Canada  ont  la  charge  de  I orphelinat;  et 
ainsi  les  communautés  de  Pancienne  comme 
de  la  nouvelle  France  se  retrouvent  ensem- 
ble au  Chili,  rivaHsant  do  zèle  pour  Taccom- 
plissement  des  œuvres  de  miséricorde»  et 
travaillant  k  Tenvi  k  la  régénération  des 
anciennes  colonies  espagnoles. 

Les  Sœurs  de  la  Providence  ont  encore 
envoyé  une  colonie  aux  Etats-Unis,  dans  la 
ville  de  Burlington»  k  la  prière  de  Mgr  Goës- 
briand,  évêque  de  cette  ville.  C'est  le  pre- 
mier établissement  de  charité  que  [lossède 
le  nouveau  diocèse»  et  le  jeune  évoque  s'est 
imposé  de  lourdes  charges»  afin  de  pouvoir 
recueillir  les  orphelins  catholiques»  et  de 
les  enlever  au  pro.sélytisme  protestant.  Le 
couvent  de  Saint*Joseph»  qu'elles  occupent» 
est  un  ancien  hôtel  garni»  acheté  par  Mgr 
Louis  de  Goôsbriand  pour  y  recevoir  les 
sœurs  et  les  orphelins.  Trois  religieuses 
arrivèrent  le  1*'  mai  185ik»  et  aujourd'hui 
elles  sont  au  nombre  de  huit»  soignant  quA- 
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rante  orphelins»  el  faisant  fécole  b  cent 
soixanle  enfants.  Elles  visitent  les  malades 
à  domicile,  et  en  reçoivent  quelques-uns 
dans  leur  maison;  aussi  rétablissement  des 
sœurs  de  la  Providence  »  dans  ses  modestes 
proportions,  a-t-il  transformé  le  diocèse  de 
Burlington»4jusque-lk  si  délaissé  pour  les 
bonnes  œuvres.  C'est  quelques  mois  à  peine 
après  son  installation  que  Mgr  de  Goës- 
briand  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice 
pour  procurer  è  sa  ville  épiscopale  le  bien* 
fait  de  sœurs  de  la  Charité»  et  le  prélat  est 
aujourd'hui  en  France,  afin  de  recueillir 
des  secours,  et  de  consolider  son  œuvre  en 
la  développant.  A  Burlington,  les  sœurs  de 
la  Providence  trouvent  les  privations  et  la 
pauvreté  :  elles  sont  exposées,  dans  une 
ville  protestante,  aux  insultes  et  aux  persé- 
cutions des  Know'Hothinqs,  A  Santiago, 
leurs  compagnes  sont  l'objet  d'ovations  et 
d^honneurs  qui  alarment  leur  modestie.  De 
même,  leur  divin  Maître  faisait  son  entrée 
triomphale  à  Jérusalem,  et  peu  après  il  com 
inençai4  les  douleurs  et  les  humiliations  de 
sa  passion. 

Au  mois  de  mai  1845,  un  grand  incendie 
dévora  à  Québec,  avec  beaucoup  d'autres 
édifices,  la  maison  ou  une  société  de  dames 
charitables  de  cett«3  ville  recueillait  et  éle* 
vait  trente  orphelines.  Ne  sachant  où  placer 
ces  pauvres  enfants,  la  pieuse  association 
de  Québec  les  confia  aux  Sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Montréal,  qui  les  gardèrent  pen- 
dant deux  ans  moyennant  une  modique 
psnsion.  A  la  fin  d'avril  18M,  les  orphelines 
retournèrent  à  la  capitale  où  elles  retrouvé» 
r^ni  la  protection  et  les  soins  de  leurs  géné- 
reuses nienfailrices. 

Lors  du  typhus  de  184^7,  les  sœurs  Grises 
de  Montréal  perdirent  sept  de  leurs  compa- 
gnes au  service  des  pestiférés.  Lesdeux  autres 
communautés  d'Hospitalières  de  Montréal  ne 
se  portèrent  pas  avec  moins  de  zèle  au  soin  des 
mourants,  dans  les  Shtdi  ou  ambulances 
qu'on  leur  avait  improvisées.  Mgr  Bourget 
leva  momentanément  la  clôture  des  sœurs 
de  l'Hôiel-Dieu,  pour  permettre  à  ces  saintes 
filles  de  courir  au  chevet  des  malades;  trois 
d'entre  ellesdonnèrent  leur  vieen  holocauste 
pour  le  soulagement  de  leur  prochain.  Trois 
sœurs  de  la  Providence  succombèrent  éga- 
lement aux  atteintes  du  fléau,  et  Dieu  accepta 
ainsi  le  sacrifice  de  treize  religieuses ,  se 
dévouant  pour  arracher  à  la  mort  ceux  que 
d'autres  auraient  appelés  des  étrangers,  des 
inconnus,  des  indigents,  mais  ceux  qu'elles 
considéraient  comme  les  membres  souffrants 
Je  Jésua-Cbrist. 

Tout  ces  malheureux  qu'enlevait  l'épidé- 
mie laissaient  un  grand  nombre  d'orphelins. 
Au  mois  de  Juillet,  une  maison  du  faubourg 
Saint-Laurent  fut  disposée  pour  recueillir 
les  garçons,  et  reçut  le  nom  de  Saint- Ca- 
mille. Les  Sœurs  de  la  Providence  prirent 
la  direction  de  cet  asile,  et  dans  les  commen 
céments  les  enfants  leur  étaient  apportés 
dans  l'état  le  plus  affligeant,  il  en  mourait 
dans  le  transport;  il  en  mourait  en  les  dépo- 


sant sur  la  paille,  car,  durant  riolensllé  di 
la  contagion,  les  sœurs,  trop  occupées lu 
milieu  des  5Aed«,  ne  pouvaient  être  p&rioal 
è  la  fois.  Dans  les  premiers  jours,  oo  cou- 
vrait de  pail[je  les  planchers  de  Saidi-Cimille, 
et  les  pauvres  innocents  y  étaient  placés 
déguenillés  et  quelques-uns  totalemeot  dos 
Mais  bientôt  les  admirables  sœurs  mirenid^ 
l'ordre  dans  cette  triste  demeure,  et  elles 
purent  entourer  des  plus  tendres  soins  leurs 
enfants  d'adoption.  Au  mois  d'octobre,  ou 
réunit  dans  la  maison  Saint-Jérùme,  au  fau- 
bourg de  Québec,  trois  cent  dix*huil  orphe- 
lins pris  à  Saint-Camille,  et  quatre-vingts  or^ 
phelines  dont  la  plupart  avaient  élé  recueii- 
lies  depuis  trois  mois  par  les  dames  du  Bon- 
Pasteur,  et  le  tout  demeura  confia  pendaui 
six  mois  aux  Sœurs  de  la  Providence. 

Mgr  Bourget  craignant  que  le  typhos  ne 
reparût  en  IStô,  avec  le  retour  des  vaisseaux 
et  n'exerçAi  ses  ravages  dans  le  diocèse  de 
Québec ,  offrit  des  Sœurs  de  la  Providence  à 
l'archevêque  de  Québec,  pour  le  serYioe  de 
la  6ro$ie  He^  où  les  passagers  arrivés  d'Eu- 
rope étaient  retenus  en  quarantaine.  EUes 
furent  acceptées.  Parmi  le  grand  nombre  de 
celles  qui  s'offrirent  généreusement,  se(i 
sœurs  furent  choisies  par  la  commonaoïé 
pour  ce  service  ;  elles  se  tinrent  prèles  à 
partir  pour  Québec,  mais  Ton  put  heureuse- 
ment se  passer  de  leurs  soins  :  il  n'v  eut  pis 
de  typhus  en  1848.  Ce  fut  un  grand  cba^n 
pour  ces  filles  dévouées  d'être  privées  doN 
frir  ce  sacrifice,  qu'elles  avaient  fait  avec 
tant  d'abnégation  dans  leur  cœur. 

Il  y  a  eu  ce  moment  dans  la  maison  mère 
vingt^cinq  professes,  vingt-huit  novices  ou 
postulantes,  vingt-quatre  dames  pension- 
naires, soixante-quinze  infirmes.  On  coffl|4e 
trente-quatre  professes  dans  les  missions; 
elles  donnent  l'éducation  gratuite  à  cent 
huit  pensionnaires,  à  six  mille  exieroes;}! 
y  a  outre  cela  cent  vingt  pensionnaires 
payantes. 

PROVIDENCE  DE  LA  PIOCHE  f  Coaivr- 
RAUTÉ  DB  LA  ),  diocisû  (tu  âtons  (Sorfàff). 

Mlle  Françoise  Jamin,  fondatrice  de  li 
communauté  de  la  Providence  de  la  Flèi  tic. 
vint  au  monde  en  cette  ville  le  1*'  tb»n 
1773.  Elle  eut  pour  père  et  mère  Marie-Jo- 
seph Jamin ,  fils  d'un  riche  commerçant,  d 
Françoise  Perrine  Léon,  fille  unique  dunu- 
taire  de  Loué,  diocèse  du  Mans.  Vextrèmc 
délicatesse  du  tempérament  de  Mlle  Jam^r, 
è  sa  naissance,  avait  laissé  peu  d'es|)Oir  i 
ses  parents  de  lui  faire  traverser  beurense- 
ment  les  dan|(ers  qui  entourent  la  prenu^ 
âge  ;  néanmoins  les  soins  dont  ils  eniart* 
rent  son  berceau  lui  cooservèrent  nae  ne 
que  Dieu  réservait  pour  sa  gloire  et  le  soa* 
lagement  des  malheureux,  kû  effet,  la  jeiu« 
fille  avait  profité  de  bonna  heure  des  i^ti^ 
cipes  de  religion  qu'avaient  semés  dans  s«>o 
âme  innocente  de  pieux  et  respecuMei  (** 
rents.  A  peine  âgée  d*un  an,  son  i^lt 
tenait  entre  ses  bras  sur  le  seuil  de  la  wi^* 
son;  un  pauvre  se  présenta,  l^enÎEuit  imptef* 
aussitôt  par  ses  caresses  la  charité  pîicr* 
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nellê.  en  re{oil  une  aumône  è  la  condition 
de  I  aller  remettre  elle-même  è  Tinforluné; 
elle  marche  alors  pour  la  première  fois  vers 
le  premier  de  tous  les  malheureux  qu*elle 
oerait  secourir.  Dès  ]*âge  de  sept  ans,  elle 
rrrevait  de  son  père,  de  l'argent,  de  la  nour- 
riture et  du  linge,  qu*elle  s'empressait  do 
(iisiribuer  è  de  ()auvres  voisins.  Elle  leur 
reniait  de  plus  tous  les  bons  offices  que  lui 
l^rmetiait  son  enfance,  et  déjà  elle  eût  voulu 
ronvertir  en  asile  pour  les  malheureux  la 
nitison  paternelle.  Ils  la  surprirent  un  jour 
dressant  des  plans,  et  marquant  avec  un 
couteau  la  place  des  lits  qu'elle  voulait  des- 
tiner aux  malades?  A  l'âge  de  onze  ans  elle 
entra,  pour  y  recevoir  une  instruction  et 
ane  éducation  chrétienne,  ou  couvent  de  la 
Visitation  de  la  Flèche.  A  sa  sortie  de  ce 
Donastère,  des  maîtres  habiles  vinrent  chez 
ses  parents  compléter  ses  premières  con- 
naissances, llile  Jamin  n'avait  que  Quatorze 
BM  lorsque  sa  mère  la  conduisit  a  Tours, 
{•our  jT  voir  une  tante,  veuve,  sans  enfants 
et  jouissant  d'une  très-belle  fortune.  Cette 
dame,  remplie  d'affection  pour  sa  nièce, 
»'empressaae  loi  procurer,  avec  une  toilette 
brillante,  tous  les  autres  innocents  plaisirs 
iropres    k  rattacher   au    monde.   Ce  fut 
en  vaio;    la  jeune    Françoise,    loin  de 
(Mer  aux    vanités    du   siècle ,    redoubla 
<ie  ferveur  dans  la  prière,  et  d'exactitude 
dans  Tobservalion  de   ses  devoirs    Ce  fut 
â  cette  époque  que  la  divine  Providence 
lui  ménagea  dans  sa   Camille  des  ennuis 
cmels,  les  peines  les  plus  poignantes.  Elle 
trouvait  alors  son  unique  consolation  dans 
la  piété  et   les  conseils  de  son  directeur 
V.  Michel  Chapeau,  né  k  Angers,  et  plus 
urd  noyé  k  Nantes  par  les  ordres  do  trop 
tameux  Carrier.  Le  prAtre  vénérable  et  d^une 
msiraction  solide  était  alors  prieur-curé  de 
Sainte-Colombe -lès- la-Flèche.  Il  cultivait 
•vec  un  tendre  soin  cette  plante  précieuse 
dont  Dieu  avait  orné  le  champ  confié  k  ses 
M)ins.  Aurès  avoir  admiré  dans  l'enfance 
oe  Mlle  iamin  son  goût  prononcé  pour  la 
f'iété  et  le  service  du  prochain,  la  solidité 
de  $00  esprit  et  sa  pénétration  l'étonnèrent. 
Il  pe  pat  s'empêcher  de  voir  que  Dieu  n'a- 
^&it  uni  tant  de  moyens  naturels  k  un  aussi 
S^aud  désir  du  bien,  que  parce  qu'il  desti- 
i^it  la  jeune  fille  k  des  œuvres  de  charité 
^extraordinaires,'  il  se  fit  donc  un  plaisir  de 
l^mplacer  près  d'elle  tous  les  maîtres,  et  il 
lui  donna  successivement  k  lire  les  ouvrages 
Pi'opres  k  lui  iaire  goûter  de  plus  en  pTus 
u  beauté  de  la  religion ,  et  k  donner  k  son 
intelligence  toute  Factivité  dont  elle  était 
<iu€6pttble.  Le  vieillard  conversait  souvent 
a^ec  elle,  répondait  k  ses  nombreuses  ques- 
tions, éclaircissait  ses  doutes  et  iuiincul- 
joiii  des  idées  saines  et  solides  sur   les 
iiOKomes  et  les  choses. 

Aq  milieu  de  ces  occupations,  Mlle  Jamin 
^e  connaissait  d'autres  délassements  que 
^es  visites  chez  les  pauvres  et  les  soins  con- 
||ouels  qu'elle  leur  rendait  avec  un  plaisir 
^ujours  nouveau  ;  elle  pansait  leurs  ulcères, 
ives&ait  leurs  lits,  mettait  en  ordre  leur  rné* 


nage,  leur  proenrall  des  remèdes  et  des  ali- 
ments. Pour  se  rendre  plus  utile  aux  ma- 
lades, Mlle  jamin  voulut,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  suivre  les  leçons  de  M.  Pierre-Augus- 
tin le  Boucher,  natif  de  Montbason  (Indre 
et  Loire).  Ce  vieux  médecin  de  TKcole  mili- 
taire de  la  Flèche  était  maître  es  arts,  cor- 
respondant de  Tancicnne  académie  royale 
de  chirurgie  de  Paris,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  médecine,  et  exerça  sa  profes- 
sion k  la  Flèche,  pendant  plus  de  trente 
années.  Les  hommes  savants  aiment  k  com- 
muniquer leurs  lumières.  Le  docteur  ravi 
de  rintelligence  de  sa  jeune  élève,  lui  donna 
chez  lui  régulièrement  des  leçons  pendant 
environ  sept  années.  Il  la  conduisait  assi- 
dûment chez  ses  malades,  s'en  faisait  aider 
dans  les  opérations  de  son  art,  et  la  présen- 
tait dans  les  assemblées  de  ses  confrères. 
Après  ses  études  médicales,  Mlle  Jamin, 
renonçant  aux  distinctions  honorables  qui 
eussent  pu  devenir  la  récompense  de  son 
savoir  et  de  son  expérience,  se  livra  exclu- 
sivement au  service  de  Dieu  et  des  pauvres 
jusqu'k  la  révolution  de  1790. 

Celte  époque  désastreuse,  loin  d'abattre 
son  courage  pour  la  gloire  divine  et  le  sou- 
lagement de  ses  frères  malheureux,  l'en- 
flamma davantage;  elle  sentait  son  zèle  se 
rallumer  k  la  vue  de  Timpiété  abolissant  le 
culte  catholique  en  France  et  détruisant  tous 
les  établissements  de  charité.  Au  commen- 
cement des  troubles  révolutionnaires,  elle 
recueillit  le  clergé  de  sa  paroisse  dans  la 
maison  de  ses  parents;  elle  s'efforça  de  pré- 
server toutes.les  personnes  qu'elle  fréquen- 
tait, du  scandale  de  l'élise  schismatlque 
établie  par  la  révolution.  Lorsque  la  France 
fut  en  proie  k  toutes  les  horreurs  de  Tanar- 
chie,  la  crainte  retenait  au  fdnd  de  leurs 
demeures  les  médecins  et  autres  gens  de 
Tan  fixés  k  la  Flèche  et  dans  les  environs. 
Mlle  Jamin  offrait  k  Dieu,  chaque  matin,  le 
sacrifice  de  sa  vie,  puis  elle  ))arcourait  avee 
joie  la  ville  et  toutes  les  communes  de  l'ar-» 
rondissement  de  la  Flèche.  Partie  dès  l'au- 
rore avec  un  peu  de  pain  et  de  vin,  presque 
toujours  bientôt  distribués  aux  premiers 
nécessiteux.  Mile  Jamin  ne  vivait  tout  la 
jour  qu'avec  un  peu  de  la  nourriture  gros* 
sière  des  gens  de  la  campagne,  et  rentrait 
souvent  le  soir  en  sa  maison  uour  y  prendre 
son  premier  repas  du  jour.  Une  grande  so« 
briété,  un  continuel  exercice  avaient  fortifié 
son  tempérament  naturellement  délicat. 
Pendant  quelques  années,  elle  put,  dans  les 
visites  des  malades,  faire  k  cheval  dix  et 
quinze  lieues  par  jour.  Si  l'excès  de  la  fa- 
tiffue  l'obligeait  k  prendre  quelque  repos, 
elle  descendait  de* son  cheval,  l'attachait  k 
un  arbre  et  dormait  quelque  temps  entre 
deux  sillons,  sous  la  garde  d'un  gros  dogue, 
qui  la  suivait  ordinairement.  Les  souffrances 
physiques  du  prochain  étaient  loin  d'épui- 
ser un  |>areil  dévouement.  Les  forces  de 
Mlle  Jamin  semblaient  au  contraire  se  rani- 
mer toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  pro<- 
curer  aux  fidèles,  en  ces  temps  de  [tetêé^ 
cutions,  les   moyens   de   participer    aux 
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sacrements  île  i*Gglise.  Los  Caliioliques 
trouvaient  alors  dans  sa  maison  les  secours 
spirituels,  les  consolations,  les  avis  si  né- 
cessaires k  celle  époque  lamenlablo.  Mlle  Ja- 
inin  recueillit  chez  elle  tous  les  ecclésiasti- 
ques que  la  Providence  contia  à  sa  sollici- 
tude. Elle  en  compla,  au  fort  de  la  terreur, 
I'usqu*à  treize  à  sa  table.  Jour  et  nuit  ces 
lommes  dévoués  entendaient  les  confessions 
des  fidèles,  bénissaient  les  mariages,  confé- 
raient le  baptême  aux  enfants,  instruisaient 
les  adultes  et  offraient  le  saint  sacrifice  en 
expiation  des  crimes  et  des  scandales  de  la 
France.  Mlle  Jamin  les  aidait  avec  ardeur 
dans  leur  pénible  ministère.  Non  contente 
de  les  dérober  en  sa  maison  aux  poursuites 
des  impies,  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins, 
elle  leur  ménageait  en  outre  les  moyens  de 
se  rendre  la  nuit  chez  les  malades  de  la  ville 
et  de  la  campagne,  en  les  précédant  dans  ces 
courses  périlleuses  sou!$  prétexte  de  soins 
temporels  h  donner  aux  malades;  elle  écar- 
tait avec  aiiresse  les  personnes  ct^  les  objets 
qui  eussent  pu  compromettre  Tecclésias- 
iique,  lui  procurait  des  vêtements  nécessai- 
res à  son  déguisement,  des  guides  pour  di- 
riger sa  marche;  enfin  elle  protégeait  son 
retour  au  milieu  des  gardes  nationaux,  des 
patrouilles  républicaines,  et  des  per>onnes 
malinlentionnées.  Tant  d*actes  d*une  héroï- 
que charité  devaient  attirer,  sur  leur  auteur, 
les  regards  des  farouches  persécuteurs.  Les 
révolutionnaires  influents  de  la  Flèche,  les 
principaux  adhérents  au  schisme  constitu- 
tionnel, les  furieux  agents  du  pouvoir  s'u- 
nirent pour  perdre  celle  dont  la  conduite 
accusait  la  leur.  Aux  dénonciations  succé- 
daient assez  rapidement  des  visites  domici- 
liaires. Mais  les  recherches  les  plus  actives 
et  les  plus  minutieuses  ne  purent  découvrir, 
chez  Mlle  Jamin,  les  prêires  ou  les  objets 
pieux  dont  la  découverte  lui  eût  valu  la 
prison  et  la  mort.  Au  reste,  ces  misères,  ces 
menaces,  ces  dangers  n'affaiblirent  jamais 
l'égalité  et  renjouement  de  son  caractère. 
Elle  soutenait  le  coarage  des  prêtres  et  dea 
fidèles  par  les  ressources  ingénieuses  que 
toujours  elle  savait  trouver  dans  les  mo- 
ments les  plus  critiques;  puis,  en  face  des 
persécuteurs,  elle  les  déconcertait  par  le 
calme  et  l'assurance  de  son  langage. 

Après  dix  ans  de  terreur  et  d  anarchie,  la 
France  religieuse  commença  à  respirer  au 
commencement  du  xix*  siècle.  Toutefois, 
pendant  quelques  années  encore,  Mlle  Jamin 
fournit  le  logement  et  la  nourriture  au  clergé 
paroissial.  EUeipourvut,  après  le  concordat 
de  1801,  aux  premières  nécessités  du  culte 
catholique. 

En  détruisant  les  communautés,  la  révo- 
lution de  1790  avait  empêché  Mlle  Jamin  de 
suivre  son  aurait  pour  la  vie  religieuse.  Le 
rétablissement  de  la  tranquillité  publiuue  et 
la  liberté  rendue  à  l'exercice  de  la  religion 
lui  permirent  enfin  de  suivre  la  vocation  à 
laquelle  elle  se  sentaii  appelée  depuis  son 
enfance. 

Tous  les  maux,  suites  du'bouleversemcnt 
de  la  France,  uesaicut  alors  cruellement  sur 


)a  ville  et  ses  environs.  La  jeunesse  iu\i 
privée  de  conseils  et  de  toute  inslrucliou; 
les  vieillards  et  les  malades  languissaient 
sans  consolation,  sans  aucun  souiagemeni; 
un  grand  nombre  d'infortunés  privés  parla 
révolution  de  leur  étal  ou  de  leur  fortune  ne 
trouvaient  plus  ni  pain  ni  asile.  Mlle  Jamin 
conçut  le  projet  d'un  établissement  où  toutes 
ces  misères,  qu'elle  soulageait  chaque  jour, 
le  fussent  encore  après  elle.  Sa  confiance 
dans  la  divine  Providence,  Tempêcha  de  re- 
culer devant  les  difiicultés  nombreuses  que 
lui  opposaient»  son  peu  de  ressources,  le 
malheur  des  temps  et  plusieurs  embarras  de 
famille.  Par  le  conseil  de  son  directeur,  elle 
se  présenta  en  qualité  de  (postulante  à  la 
communauté  des  incurables  de  Beaugé,  y  & 
un  noviciat,  afin  d*examiner  sa  vocation  aTec 
maturité,  et  se  former  aux  vertus  religieuses. 
Elle  profita  de  l'expérience  et  des  lumières 
do  plusieurs  vénérables  prêtres  qui  s'y  trou* 
vaient,  tous  confesseurs  de  la  foi  aux  jours 
d'épreuve  qui  venaient  de  s'écouler.  ReTe- 
nue  h  la  Flèche,  Mlle  Jamin,  en  commen- 
çant son  œuvre,  fut  puissamment  aidée  par 
le  concours  el  le  dévouement  de  M.  Pierre 
Uoche,  nommé  à  la  cure  de  la  Flèche,  par 
Mgr  de  Pidoll,  évêque  du  Mans.  Ce  prêtre, 
puissant  en  vertus  et  en  œuvres»  était  des- 
tiné par    la   bonté  divine  à   être  en  cette 
ville  l'instrument  de  ses  miséricordes.  £a 
effet,  outre  les  secours  abondants  qu'il  ne 
ne  cessa  d'accorder  à  la  Providence  pour 
subvenir  h  ses  besoins  et  ses  efforts  \H)ur 
établir  cette  congrégation  sur  des  bases  so- 
lides, l'homme  apostolique  rétablit  encore, 
à  force  de  zèle  et  de  courage,  la  communauté 
des  hospitalières  de  la  Flèche,  celle  de  la 
congrégation  de  Notre-Dame;  il  fonda  U 
maison  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Il  mourut  en  odeur  de  sainteté  après  un  mi- 
nistère de  trente  années.  Vénéré  de  tous  ses 
paroissiens,  Tobjet  des  regrets  el  des  éloges 
même  des  indifférents  et  des  impies. 

Avant  de  commencer  son  établissemem, 
Mlle  Jamin  avait  voulu  de  nouveau  aUirer 
les  grâces  du  Tout-Puissant  sur  une  au^M 
grande  entreprise.  Elle  fil,  sur  la  Qn  de  !80'k 
une  retraite  do  dix  jours  dans  la  commu- 
nauté de  Saint-Joseph  de  la  Flèche.  Referme 
ensuite  à  sa  maison,  elle  commença  è  rt- 
cueillir  gratuitement  et  moyennant  de  fai- 
bles rétributions,  des  femmes  infirmer, 
quelques  personnes  de  piété  avancées  eo  â.'e 
et  voulant  se  retirer  du  monde.  Peu  deteiL^s 
aprèSj  Mlle  Jamin  obtint  de  Mgr  de  Pi«lo'i  li 
permission  d'établir,  dans  son  établissemem, 
un  oratoire,  el  d'y  conserver  raugu>te  5a* 
crement  de  nos  autels.  Ia  fondatrice  ne  i^rdi 
pas  h  réunir  au  personnel  de  sa  mai^^s 
(juel  |uos  orphelines  ptai^ées  |3ar  le  bureau 
de  charité  et  que  les  grandes  pensionaaires 
formaient  à  divers  ouvrages  manuels.  Vert 
1806,  quelques  demoiselles  pieu^^es  <J(*^^* 
rèrent  partager  les  travaux  de  Mlle  Jau'.n.  fi 
commencer  avec  elle  une  associatu^a  rt  - 
gieusc.  Celle-ci,  do  concert  avec  le  l-^  ' 
M.  de  la  Roche,  dressa  un  règlement  i'  - 
les  Qlles  pieuses  qui  voulaient  s  y  pn^i'i^t: 
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5  VéiM  relii^îeux,  en  se  dévouant  au  serTice 
ûcs  enfants  fl  des  pauvres.  Les  aunaône^  des 
(^rsonoes  bienfaisantes  permirent  alors  è.la 
f  indalrice  de  faire  bAtir  une  chapelle  et  un 
rhœur  i  l*usa^e  des  sœurs  et  des  jeunes 
ti:;es  de  rétablissement;  ce  qui,  isur  la  de- 
mande de  Tordinaire,  fut  autorisé  par  décret 
(Je  reio{»creur Napoléon,  du  25  janvier  1807. 
Depnis  celle  époque  jusqu'à  Tannée  1812, 
MUe  Jamia»  surchargée  de  travail  et  de  sol- 
licitude, (»ortait  tout  le  poids  des  divers  of- 
fres de  \n  maison,  parce  que  la  jeunesse  des 
sœurs,  leur  inexpérience  les  empêchaient  do 
nen  faire  sans  l'assistance  de  leur  supé- 
rieure. 

Outre  les  dépenses  extraordinaires  dans 
une  maison  renfermant  alors  quarante  per- 
sonnes, la  supérieure  avait  acheté  six  mai- 
sons voisines  pour  agrandir  la  sienne  et 
élevé  diverses  constructions  d'une  valeur  de 
plus  de  30,000  fr.  Ce  fut  alors  que  la  fa- 
mine, dont  tuiile  la  France  et  une  partie  de 
TEurope  ressentirent  les  suites  funestes» 
vint  désoler  les  populations,  et  consommer 
h  ruine  de  la  Providence.  Abandonnée  des 
j^urs  d(^4*ouragées  par  une  misère  extrême» 
oes  orphelines  qu'elles  ne  pouvaient  plus 
nourrir,  des  f)ensionnaires  effrayées  d'un 
tel  état  de  choses,  Mlle  Jnmin  se  trouva 
seule,  sans  ressources,  sans  secours  aucun, 
atteinte  d'une  maladie  grave  causée  par  un 
travail  excessif,  par  les  angoisses  de  la  pau- 
rrelé,  par  les  chagrins  et  par  les  privations 
de  toute  espèce. 

Dans  une  semblable  position,  le  respec- 
table M.  de  la  Roche  vint  lui-même  passer 
plusieurs  nuits  au  chevet  de  la  fondatrice 
expirante.  Les  supérieurs  ecclésiastiques  et 
ciriK,  tous  les  gens  de  bien,  convaincus  du 
lèle  de  la  pureté  d'intention  de  Mlle  Jamin, 
s'empressèrent  de  la  consoler,  de  l'encou- 
ra:;erà  supporter  toutes  les  douleurs  qui  lui 
éiâiept  encore  réservées.  Loin  de  perdre 
C()Qrage.  Mile  Jamin,  seule,  chargée  d'une 
mère  oclogéuaire,  de  trois  orphelins,  de  ses 
r.eveux  et  nièce,  reçut  de  nouveau,  dans  sa 
niai<son,  quelque^  infirmes  aussi  pauvres 
qu'elle.  Tous  vécurent  de  l'aumône  des  per- 
sonnes bienfaisantes  et  du  produit  du  tra- 
vail des  personnes  valides  de  la  maison. 
Bieniêi  les  ressources  augmentèrent  par  l'ar- 
rivée de  quelques  pensionnaires.  Mlle  Jamin 
put  s'aider  de  deux  filles  à  gage  dans  les 
travaux  multipliés  qui  l'accablaient.  Peu  h 
{^u,  Dieu  envoya  h  la  fondatrice  quelques 
jeunps  personnes,  qui,  loin  d'être  rebutées 
l-ar  Pextrême  pénurie  do  la  communauté, 
voulurent  en  raire  partie,  et  s'y  préparer  à 
l'étal  religieux.  A  partir  de  ce  moment,  et 
l'cndant  plusieurs  années,  Mlle  Jamin  et 
ses  compagnes  eurent  h  supporter  toutes  les 
primions  de  la  plus  extrême  pauvreté.  Sans 
nabils,  sans  couvertures,  manquant  souvent 
^e  pain,  elles  continuaient  avec  le  m^me 
saline  leurs  travaux  et  leurs  soins  auprès 
^worphelines,  des  malades  de  leur  maison 
•^V!^^  campagnes  voisines.  Enfln,  plusieurs 
yîeiliards  des  deux  sexes  vinrent  finir  leurs 
jours  è  la  Providence»  v  laissèrent  leur  mo- 


bilier et  quelque  argent.  Un  ou  deux  legs 
en  argent  et  en  immeubles,  la  présence  de 
quelques  pensionnaires,  des  aumônes  que  la 
Providence  leur  ménageait,  firent  i)resque 
cesser  l'état  précaire  où  se  trouvait  cette 
maison  depuis  tant  d'années.  On  put,  ef> 
182&,  acquérir  quelques  maisons  et  les  jar* 
dins  nécessaires  k  l'extension  de  l'établisse» 
ment.  Ce  fut  cette  année,  1826,  que  sévit, 
à  la  Flèche,  ce  fléau  si  terrible,  que  pendant 
cinq  mois,  les  prêtres  et  les  médecins  de  la 
ville  ne  pouvaient  plus  suffire  au  soulage- 
ment du  grand  nombre  des  victimes  que  la 
mort  enlevait  chaque  jour.  Les  sœurs  de  la 
Providence  se  livrèrent  toutes  i  l'assistance 
des  malades  et  des  mourants  avec  un  cou- 
rage que  la  religion  seule  inspire  et  peut 
soutenir.  Elles  les  veillaient  toutes  plusieurs 
nuits  de  suite,  assistaient  les  pauvres  et  pro- 
diguaient à  tous  les  soins  les  plus  atfe^tueux, 
avec  les  consolations  de  la  piété  chrétienne. 
Un  pareil  dévouement  acquit,  aux  sœurs  de 
la  Providenre,  l'estime  et  le  respect  nina- 
nimes  da  toute  la  ville.  Les  autorités  civiles 
et  judiciaires  appuyèrent  de  tous  leurs  pou- 
voirs, dans  leurs  vœux  exprimés  au  gouver-^ 
nement  d'alors,  les  efforts  de  M.  de  la  Roche»^ 
pour  obtenir  l'autorisation  légale  de  la  maison 
de  la  Providence. 

En  effet  depuis  vin^t-deux  ans,  ce  prêtre 
infatigable  poursuivait  ardemment  le  succès 
de  cette  affaire  importante  pour  l'institut 
dont  il  est  le  père.Mémoires  déiaiilés,soinci- 
tations  verbales  et  par  écrit  auprès  des  per- 
sonnes influentes  de  la  ville,  de  la  préfecture 
ou  de  la  capitale;  pétitions  aux  divers  gouver- 
nements qui  avaient  régi  la  France  depuis 
Vingt  ans,  H.  de  la  Roche  avait  tout  tenté^ 
pour  assurer  k  la  Providence  la  base  néces- 
saire à  sa  perpétuité.  EnÛo  une  ordonnance 
du  23  mars  1828  couronna  son  zèle  et  s» 
persévérance. 

Les  sœurs  autorisées  k  foire  des  vœax 
publics,  les  prononcèrent  au  nombre  de 

auatorze,  le  16  octobre  de  la  même  année 
ans  l'éçlise  paroissiale  de  la  Fièehe.  Le 
cérémonie  fut  des  plus  solennelles  et  re- 
haussée par  le  concours  bienveillant  de  la 
majeure  partie  de  la  ville. 

Pendant  les  douze  années  qui  s'écoulè- 
rent depuis  cette  heureuse  journée  jus- 
au'au  16  novembre  1840,  époque  du  décès 
e  la  vénérable  fondatrice  de  la  Providence, 
cette  maison  s'accrut  peu  à  peu,  malgré  les 
difficultés  de  toute  espèce,  qui  presque  tou- 
jours s'opposèrent  a  son 'développement 
comme  h  sa  prospérité.  Mais  à  peine  1» 
Mère  Jamin ful-ï»Ile  allée  rerevoir  au  ciel  le 
rix  de  seç  vertus  et  de  ses  travaux,  que 
)ieu  voulut  aussitôt  .récompenser  chez  ses 
filles  les  humiliations  et  le  long  dénûmeni 
dans  lesquels  il  les  avait  éprouvées  pendant 
trente-quatre  ans.  La  profession  de  plusieurs 
sujets  précieux  k  rinstitut,  nombre  toujours 
croissant  de  pensionnaires  des  deux  sexes  ^ 
offrant  à  la  maison  de  nouvelles  ressonrces» 
les  dons  fréquents  de  la  génërosilé  chré- 
tienne fournirent  autant  de  moyens  dook 
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Dieu  sa  seri  aujourd'hui  pour  soutenir  cet 
«^lablisfemcnt  et  le  faire  seryiraux  desseins 
de  sà  miséricorde  sur  les  pauvres  et  les 
orphelines  qu'il  y  nourrit,  et  sur  les  reli* 
gieuses  qui  y  sont  appelées  è  la  pratique  des 
«kOnseils  evangéliques. 

De^juis  quelques  années.  la  maison  de  la 
Providence  a  pu  ajouter  aux  nombreuses 
maisons  acquises  par  la  fondatrice  plusieurs 
iiAtimentSy  jardins  et  pièces  de  terre  indis- 
jiensables  au  plan  eénéral  de  l'établissement 
ot  de  ses  vastes  dei  endances. 

Des  bâtiments  spacieux  et  commodes  pour 
les  pensionnaires,  les  salles  des  hommes  el 
des  femmes,  le  chqpur  des  religieuses  sont 
disposés  autour  d'une  magnifique  chapelle 
(style  du  xfi*  siècle }  accompagnée  d'un  clo- 
cher en  pierre  de  la  môme  époque  et  du 
plus  bel  effet.  Les  cuisines  et  leurs  accese 
soires,  les  lieux  réguliers,  les  pièces  pro- 
pres aux  orphelines  et  jeunes  pensionnaires 
sont  établis  avec  symétrie  devant  un  enclos 
assez  étendu,  traversé  par  un  fort  courant 
d'eau  vive.  Tout  rétablissement  aq  surplus 
^st  borné  au  midi  et  au  couchant  par  les 
riantes  cappagnes  qui  bordent  la  rivière  du 
toir. 

Il  contient  de  terminer  cette  notice  en 
disant  quelques  mots  sur  les  fins  que  s'est 
proposée  la  fondatrice  de  la  Providence  et 
les  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde  aux- 
quelles se  livrent  les  religieuses  de  cette 
maison. 

L'institut  est  établi  pour  trois  fins  princi- 
pales : 

La  première,  qui  regarde  Dieu,  consiste 
k  ThoQorer  par  un  culte  spécial  au  sacré 
oŒur  de  Jésus,  par  l'adoration  continuelle, 
pendant  le  jour,  du  très-saint  Sacrement  de 
l'autel ,  par  la  récitation  quotidienne  de 
l'Office  du  très-saint  cœur  de  JMarie,  fête 
principale  de  l'institut  et  titre  religieux  de 
la  congrégation  des  sœurs  de  la  Providence. 

ç  Cet  OQice  d'une  grande  brièveté,  à  cause 
des  travaux  multipliés  des  sœurs,  est  récité 
chaque  jour  depuis  la  seconde  moitié  du 
xvui*  siècle,  avec  l'approbation  des  évoques 
d'Angers  par  les  religieuses  des  Incurables  de 
Beaugé.  Il  est  un  abrégé  du  grand  Office 
du  très-saint  cœur  de  Marie  autrefois  com- 
posé sous  la  direction  du  P.  4ean  Kudes, 
fondateur  des  missionnaires  de  Jésus  et  de 
Marie  en  Normandie  et  l'un  des  premiers 
propagateurs  en  France  de  la  dévotion  au 
saint  et  immaculé  cœur  de  Marie.  » 

La  deuxième  Un  qui  a  rapport  aux  sœurs 
de  la  Providence  tend  à  procurer  un  lieu  de 
retraitei  où  certaines  ftmes  choisies,  dési- 
reuses de  leur  salut  et  de  la  perfection,  puis- 
sent se  mettre  è  l'abri  de  la  séduction  du 
siècle  et  pratiquer  les  conseils  evangéli- 
ques. 

La  troisième  fin  qui  se  rapporte  au  pro- 
chain soit  dans  la  communauté,  soit  au  de- 
hors, a  pour  but  toutes  les  œuvres  de  mi- 
séricorde auxquelles  les  sœurs  se  consa- 
crent, comme  le  soin  des  vieillards  des  deux 
sexes,  infirmes  et  incurables,  Téducation 
chrétienne  des  orphelines  et  jeunes  peu* 

(I)  Fay.  à  la  fin  4u  vol,  &<"  206. 


sionnaires  ;  l'admission  d*anci6nnei  per- 
sonnes  Agées  des.  deux  sexes,  qui  veulent 
finir  leurs  jours  dans  la  retraite  et  dans  li 
piété  ;  l'école  aux  petites  filles  du  voisinage 
et  des  campagnes  environnantes;  la  visite 
à  domicile  des  malades  de  la  ville  et  des 
environs.  Des  ecclésiastiques,  vieux  ou  in- 
firmes et  obligés  de  renoncer  aux  travaux 
du  saint  ministère,  sont  aussi  reçus  dans 
la  maison  et  entourés  des  soins  les  plus 
attentifs.  Tels  sont  les  travaux  des  sœurs 
de  l'institut  que  son  utilité  fait  appréner 
chaque  jour  davantage  dans  le  pavs  oii  il 
est  établi. 

Depuis  quelques  années,  une  comma- 
nautedecet  institut  s'est  formée  dans  la  villa 
de  Vendôme,  diocèse  de  Blois,  par  suive 
d'arrangements  conclus  entre  Mgr  révéqoe 
de  Blois,  le  riche  et  libéral  propriétaire  de 
Vendôme,  fondateur  du  nouvel  établisse* 
ment  et  la  communauté  de  la  Providence 
de  la  Flèche  qui  y  a  envoyé  quatre  religieu* 
ses  professes  pour  cette  fondation.  Tout 
porte  h  croire  que  la  diffusion  de  rinstitut 
des  filles  du  très-saint  cœur  de  Marie  s'éieo- 
ira  encore  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
qui  Ta  yu  naître. 

Outré  les  trois  vœux  ordinaires,  ces  reli- 
gieuses font  celui  de  soigner  les  malades. 
Ces  vœux  sont  annuels  et  après  dix  vu  de 
profession  ils  sont  perpétuels. 

Elles  sont  velues  a  une  robe  de  laine 
.  noire,  d'une  coitfe  plate  et  d'un  moncboir 
de  mousseline  blancne,  avec  an  tabVier  de 
laine  noire  h  bavette,  sur  la  coiffe  uo  voile 
noire  et  ieté  sur  les  épaules.  Le  costume  est 
complété  par  une  croix  plate  en  argent  arec 
un  christ.  Au  bas  de  la  cruix  se  trouve  un 
cœur  en  argent  sur  lequel  est  gravé  le  ctBor 
de  Marie  et  ces  deux  mots  pour  légende  : 
Humilité,  Charité.  Elles  portent  extérieu- 
rement au  côté  un  chapelet  noir  à  gros 
forains,  orné  d'un  christ  et  de  deux  médau- 
es  en  cuivre.  (1) 

La  maison  mère  est  aujourd'hui  composée 
de  trente  religieuses  et  de  cent  quarante 
pensionnaires. 

PROVIDENCK  DD  CANADA  (Sosi;m  m  u), 

au  CkilL 

Ce  fut  l'année  1853  que  les  dignes  Sa  irs 
de  la  Providence  de  Montréal  doublèrent  la 
cap  Horn  et  arrivèrent  au  Chili.  Parties  da 
bas  Canada,  elles  allèrent  jusque  dans  ie< 
lointaines  contrées  de  l'Orégon  chercher 
des  misères  è  secourir  et  des  larmes  i  es- 
suyer. Elles  arrivèrent  sans  être  attendues, 
sans  avoir  été  demandées»  conduites  uni- 
quement par  la  main  de  la  Providence  poor 
soigner  et  recueillir  des  orphelins  pnv^ 
des  soins  maternels.  L'hospice  des  Enfants 
trouvés  des  deux  sexes,  que  ces  sœars  di- 
rigent avec  tant  d'habileté,  est  une  preuve 
de  leur  ardente  charité.  BientAt  cet  eui!:s* 
sèment  prendra  des  proportions  p'us  coo> - 
dérables,  attendu  que  les  édifices  qui  étaieM 
en  voie  de  construction  vont  Atre  tennii:<^^ 
Ces  augmentations  que  réclament  des  né- 
cessités impérieuses,  permettront  d«  ^"^ 
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ooarrir  les  cotants  k  domicile  et  flimioue- 
roDi  la  mortalité  qui  était  de  70  pour  0|0; 
elles  promettent  aussi  de  conserver  assez 
loQ^emps  ces  pauvres  déiaissés  pour  les 
lubituer  aux  travaux  de  l'agriculture  et  leur 
dûoner  uo  état.  Ce  résultat  est  bien  plus 
iiuporlant  pour  le  pays  que  fémigratioa 
Arangère.  Pour  achever  cette  bonne  œuvre* 
il  ioporie  de  trouver  un  moyen  pour  fonder 
QD  riOYÎciat,  afin  que  cet  ordre  précieux 
poisse  se  recruter  dans  le  p^ys  et  fournir 
des  racines  de  plus  en  plus  étendues. 

Le  20  octobre  1855,  douze  des  mômes 
soBors  de  la  Providence,  venant  de  Montréal 
s'éiaieot  embarquées  à  New-York  pour  aller 
rejoindre  les  cinq  religieuses  de  leur  ordre 
QQi  ont  soin  de   rorimelinat  de  Santiaso. 
Quoiaue,  grâce  à  des  legs  considérables,  Tes 
ombelins  du  Chili  soient  assez  riches,  jus- 
que Tarrivée  des  sœurs  Canadiennes,  ces 
ressources  n'avaient  pas  pu  procurer  aux 
|ièu?res  enfants  privés  de  famille  le  bien- 
éire  et  la  bonne  éducation  dont  ils  avaient 
tous  besoin  et  qu'ils  reçoivent  aujourd'hui. 
Voici  Us  nouvelles  authentiques  que  donne 
i'ium6i)ier  m4me  de  leur  maison,  M.  Cba- 
Itoi:  t  Noos  sommes  arrivés  depuis  quelque 
temps  à  notre  destination  ,  et  nous  n'avons 
•u  pendant  le  voyage  que  deux  religieuses 
DiNes.  Elles  ont  eu  les  fièvres  dites  de 
hoama  et  elles  ont  beaucoup  souffert  à 
bord  des  vapeurs,  ou  on  n*avait  ni  médecin 
si  tomèdes  convenables...  Inutile  de  vous 
(lire  avec  guelle  impatience   nous  étions 
attendue...  Nos  eœurs  étaient  gros  ;  nos  lar- 
mes coulaieBi  em  abondance.  Après  les  pre- 
mières émotions  sati5faites,  nous  avons  été 
00  ne  peut  plus  surpris  de  Tétat  prospère 
^e  rétablissement.  Il  consiste  en  bAtisses 
eoDsidérables,  qui^  èependant,  ne  suffisent 
pu  au  très-grand  nombre  d'or{)helios  qui 
ioat  présentés  chaque  jour.  Des  plans  de 
nourelles  bAtisses  capables  d'en  contenir 
mille,  sont  soumia  au  gouvernement,  qui 
H  sur  le  point  d'en  ordonner  l'exécution. 
ToQies  ces  constructions    nouvelles ,   de 
uièine  que  les  anciennes,  sont  assises  sur 
00  immense  bien  fonds  qui-  a  coûté  'ZîvOOO  fr. 
Celle  propriété  appartient,  aux  or»  helins  qui 
ont  un  revenu  annuel  de34,0Q0  fr.  Elle  con- 
lieotde  magnitiques  jardins,  dont  un  exclusi- 
vement consacre  à  la  culture  des  fleurs  etua 
«utre  irès-vaste  aux  denrées  de  toutes  sor- 
^<  H  y  a  en  outre  un  vignoble  de  26,000 
pieds  de  vignes,  une  olivette,  une  figuerie 
coolenant  coacun  plusieurs  milliers  de  pieds 
d*arbres,  de  noyers  de  toutes  qualités,  des 
pêchers  et  d'autres  arbres  fruitiers  dont  les 
noms  ne  nous  sont  point  connus.  D'immenses 
^lées  recouvertes  par  les  vignes,  dont  les 
l^ftocbes  sont  entrelacées  au-dessus,  circur 
^oi  à  travers  ces  plantations.  C'est  là  que 
ics  enfants  et  les  sœurs  vont  respirer  un  air 
^ttjours  frais.  Le  reste  de  la  propriété  est 
l^f^gée  ea  cinq  parties  pour  la  culture  et 
^  animaux.  On  se  propose  d'avoir  des  va- 
cbes  et  des  moutons  et  de  les  mettre  en 
l^<'«ge  en  attendant  que  les  orphelins  gran- 
^l&Hnt.  Us  pourront  plus  tard  se  former  à 


REL1GIBUX.  PUR  1^89 

l'agriculture.  On  ne  peut  se  figurer  cembien 
de  dignes  confrères  se  donnent  de  peines  et 
de  fatigues  pour  l'avance  des  œuvres  des 
orphelins  ;  aussi  jouit-elle  d'une  belle  répu- 
tation auprès  de  toutes  les  autorités  chilien^ 
nés,  qui  ont  mis  en  elle  une  confiance  illi- 
mitée. » 

PURIFICATION  (Rblioibcses  db  la]  ou 
VICTIMES  DU  SACRÉ-COEUR  DE  JÉSUS, 
à  Toun  Indre-et-Loire. 

Un  saint  prêtre,  feu  M.  l'abbé  Jean-Baf»- 
tiste  Pasquier,  chanoine  titulaire  de  l'église 
métropolitaine  de  la  ville  de  Tours,  consît- 
dérant  la  multitude  des  outrages  que  reçoit 
sans  cesse  l'infinie  majesté  de  Dieu,  et  le 
nombre  infini  d'Ames  que  le  péché  ravit  au 
Rédempteur,  conçut  le  dessein  de  former 
une  congrégation  d'Ames  dévouées,  qui», 
s'unissam  au  sacrifice  de  Jésus,  la  grande, 
la  seule  victime  digne  de  Dieu,  s^offrissent 
avec  lui,  et  par  lui  comme  victimes  pour 
réparer  l'outrage  fait  à  cette  suprême  ma- 
jesté et  obtenir  la  conversion  de  tant  de  pau- 
vres coupables. 

11  fit  part  de  son  projet  è  notre  pieux  ar- 
chevêque feu  Mgr  Louis-Augustin  de  Mout- 
blanc,  qui  l'accueillit  avec  la  satisfaction  que 
lui  causait  cette  œuvre  propre  è  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames.  Ainsi 
muni  de  l'autorisation  de  son  premier  pas-^ 
teur,  le  jour  de  la  Visitation  de  la  très-sainte 
Vierge,  3  juillet  18U,  le  saint  sacrifice  fut 
offert  en  cette  maison  ;  le'très-bonoré  Pèro 
fondateur  donna  la  clôture  aux  quatre  pre- 
mières agrégées,  sous  le  titre  de  Religieuses 
de  la  Purification. 

Comme  tout  ce  qui  est  planté  de  la  main 
de  Dieu,  ce  nouvel  arbre  fut  souvent  et  long-  . 
temps  battu  uar  la  tempête.  Après  la  mort . 
du  respectable  fondateur,  arrivée  le  21  juin 
18^2,  la  personne  qu'il  s'était  associée  pour 
travailler  avec  lui  à  l'érection  de  cette  nour 
xelle  société,  ayant  introduit  certaines  in-- 
novations». cette  petite  barque,  qui  di^jà  vo«^ 
guait  k  pleines  voiles,  se  trouva  arrêtée  dans 
sa  course.  Mais,  vers  la  fin^de  18^,  Notre- 
Seigneur,  par  une  marque  sf*éciale  de  sa 
protection,  dissipa  les  incertitudes  et  les 
oppositions. 

Après  avoir  remis  en  vigueur  les  pcemiè- 
pea  constitutions  el  les  avoir  enrichies  do 
son. approbation,  S.  Em.  le  cardinal  arche- 
vêqpe.  voulut  bien  a|)prouver  de  nouveau 
cette  congrégation;  joignant  au  premier  ti- 
tre celui  dertc/jmef  du  Sacré-Cœur  d€  Jésus. 
A.  toutes  tes  marques  de  bonté  dont  Son 
Eminence  ne  cesse  de  les  combler,  elle 
lyouta  ceUe  qui  met  le  comble  k  toutes  en 
se  déclarant  leur  père  supérieur.  Cette  con«^ 
grégation  soumise  k  l'ordinaire  n'a  point  de 
générale;  elle  suit  la  règle  de  Saint-Augus- 
tin,  elle  a  des  constitutions  et  des  usages 
qui  lui  sont  propres. 

Cette  congrégation  religieuse  est  fondée 
en  l'honneur  du  mystère  de  la  Purification, 
dans  l'esprit  et  suivant  les  fins  de  ce  mys- 
tère. 
Elle  est  appelée  ta  congrégation  de  la4*u^ 
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rillcalioti,  ei  des  Vitlimcs  du  Sai^ré-Cœurdo 
Jésus. 

D.TDs  In  mystère  de  la  Purification  on  voit 
Marie  préseritep  son  fils,  et  co  divin  Enfnnt 
s'ulTrir  lui-même  à  Dieu  son  Père  en  liolo- 
call^le  cl  comme  victime  d'espialioUi  pour 
ré|>arer  les  outrages  faits  h  la  mnjestii  de 
Dieu  et  rendre  la  vie  et  le  salut  au  monde 
chargé  de  crimes.  Mario  est  dans  ce  (;rand 
mystère  le  parfait  modèlu  do  ce  que  doit 
fiire  une  fille  de  la  Purification,  victime  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus... 

Holocauste  et  expiation,  voilà  ce  que  la 
foi  découvre  dans  le  mystère  de  la  Purifii-a- 
tton  et  dans  l'oblation  figurative  que  Marie 
fil  au  temple  de  deui  tourterelles... 

Holocauste  et  expiation,  c'est  l'esprit  et 
la  fin  du  mystère  do  la  Purification,  qui  eut 
sou  accomplissement  sur  le  Calvaire  pour 
Jésus  et  pour  Marie;  c'est  aussi  l'esprit  et 
la  fin  des  religieuses  de  la  Purification  et 
des  victimes  du  Sacré-Cœur  tla  Ji^sus... 

£i  comme  depuis  le  momeJil  où  le  Père 
céleste  eut  accepté  le  sacrifice  de  son  Fils 
dans  le  temple,  colle  viclime  adorable  ne 
cessa  pas  d'accomplir  sa  grande  mission  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  consommée  sur  le  Cal- 
vaire... ainsi  le  sacrifice  des  filles  de  la  Pu- 
ribcation  est  continuel,  elles  doivent  être 
toujours  prêtes  à  accepter  de  la  main  du 
Père  toutes  les  peines  extérieures  et  inté- 
rieures qu'il  lui  plaira  de  ICur  départir,  et 
elles  doivent  sans  cesse  les  lui  offrir  en 
union  aux  souffrances  de  Jésus-Christ  pou. 
réparer  les  outrages  faits  è  la  majesté  di 
vine 

Les  Keligieuses  de  la  Purification,  victi- 
mes du  Sacré-Cœur  de  Jésus  portent  toutes 
et  chacune  en  particulier  le  saint  nom  de 
Marie  pour  exprimer  la  parfaite  union  qui 
doit  exisiL-r  entre  elles  et  leurauguslo  Mè- 
re... Au  nom  de  Marie  qui  leur  est  com- 
mun, on  ajoute  un  nom  distinclif... 

L'tiabit  est  de  couleur  blanctie  :  manteau 
blanc,  au  cfjœur  dans  les  cérémonies  et  pour 
la  communion;  rube  bleuclie,  voile  blanc 
pendant  le  noviciat  (les  jeunes  professes  do 
chœur  portent  sur  le  voile  une  petite  croix 
noire,  ainsi  qu'il  se  voit  sur  le  dessin); 
guimpe  blanche,  bandeau  blanc,  ceinture  de 
peau  blanche  avec  boucle  d'argent,  chapek't 
Liane  attaché  au  côté  gauche,  bas  blancs, 
l'antoulles  blanches  à  talons  élevés;  enfin, 
au  jour  de  la  profession,  crucifix  d'argent 
sur  la  poitrine. 

Ce  vêtement  est  le  symbole  de  la  pureté 
cl  de  l'innocence  dans  lesijuelles  doivent 
vivre  U's  filles  de  la  Purification,  etc. 

Le  chajielet  de  la  congrégation  n'est  pas 
celui  de  cinq  dizaines,  qui  est  cependan 
toujours  en  usage,  mais  pour  la  dévotion  du 
chaque  sœur,  c'est  celui  de  sept  seplaincs 

■^  I  hoiiiieiir  des  sept  douleurs  et  des  sep 
presses  de  Marie... 

îs  poitulantes  ne  sont  admises  il  prendre 
tilt  habit  que  trois  mois  api  es  leur  eii- 

ditii-i  la  communauté 

■us  ans  après  leur  entrée  les   novices 
ailmises  à  faire  leur  profession  dans 


laquelle  elles  prononcent  les  trois  Tœm 
perpétuels  de  (lauvreté,  de  chasteté  et  d'o- 
Léissanee 

La  charité  est  une  dans  son  princiiie.tne 
dans  sa  nature  :  elle  émane  de  Dieu,  elle 
est  Dieu  lui-mOme.  Dans  un  degré  élevé 
elle  voit  l'exemple  qui  lui  est  montré  sur  la 
montagne,  et  voudrait,  en  l'iniiiant,  s'im- 
nioler  et  se  rendre  en  quelque  sorte  ma- 
thème  pour  ses  frères,  afin  de  les  saurer. 

L'institut  de  la  Purification,  dans  sa  fin 
spéciale  renferme  cette  charité  haute,  jjéné- 
reuse,  héroïque 

Pour  remplir  celte  fin  particulière  de  leur 
institut,  pour  réjiarer  les  outrages  faits  ï  la 
majesté  de  Dieu,  expier  les  crimes  des  [lâ- 
cheurs, obtenir  leur  conversion  et  leur  m- 
lut,  les  Religieuses  de  la  Purification,  Tini- 
mes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  s'offrent  1 
Dieu  comme  victimes,  deux  ans  après  leur 
profession.  Du  reste  elles  prennent  des  en- 
g.'igements  pour  les  souffrances  et  non  l'our 
l'objet  de  leurs  nrières,  elles  restent  libres 
pour  demander  les  grices  d'une  autre  na- 
ture, comme  la  guérison  des  maladies 

Du  moment  qu'on  a  prononcé  celte  of- 
frande de  soi-même,  comme  victime,  avec 
vœu  ou  ïans  vceu,  le  voile  blanc  esl  cliaiii;^ 
en  voile  noir,  en  mémoire  de  la  PassionJe 
Jésus-Christ,  et  de  la  compassion  de  la  irèi- 
sainle  Vierge,  en  signe  de  mort  è  soi-iofine, 
en  signe  de  consommation  parfaite  ei  Je 
parfaite  soumission  li  la  règle  de  la  Purilica- 
tion. 

Les  sœurs  converses,  au  lieu  du  Tnite 
noir,  portent  sur  le  sommet  de  la  têle  um 
croix  noire  plus  longue  et  plus  large  que 
celle  qui  est  sur  la  devant  du  voile  ile^ 
jeunes  proi'esses. 

Les  constitutions  suivantes  prescrivent  et 
facilitent  la  pratique  des  vertus,  et  particu- 
lièrement celles  qui  constituent  une  vérita- 
ble Fille  de  la  Purification,  etc.,  tellesquel» 
charité,  l'humilité,  le  silence,  le  coaipiede 
conscience  h  la  supérieure,  les  coul|ies  en 
public,  l'esprit  de  communauté,  la  dr 
lure,  etc. 

L'intention  du  respectable  fondateur  étant 
que  les  personnes  d  un  faible  tempérament 
ne  fussent  point  exclues  de  sa  congrégation, 
il  n'a  point  prescrit  d'austérités,  laissants 
la  discrétion  des  supérieures  de  régler  le 
zèle  de  chacune  sur  ce  point.  Ainsi  il  n' 
prescrit  que  quelques  jeûnes  ensusdeceui 
ordonnés  paria  sainte  Eglise,  et  riibsiitn.'n'e 
du  mercredi.  Les  sœurs  usent  de  linge;  ce- 
pendant elles  ont  pour  lit  une  paillasscelcour 
couchette  trois  plimches  sur  deux  In-iejui. 

L'Office  est  celui  de  la  sainte  Vierge. 

Les  sœurs,  autant  qu'elles  le  peinent, 
gagnent  leur  vie  en  travaillant  de  leurs 
mains,  recevant  les  ouvrages  qu'on  leur 
ajiporte  du  dehors. 

Le  dîner  et  le  souper  sout  suivis  d'onj 
heure  de  récréation;  dans  le  cours  de 
la  journée  il  esl  permis  de  parler  (W 
les  choses  utiles,  après  en  avoir  obtenu  I» 
|;eruiissiou.  Un  grand  silence  est  ordo""iî 
de  une  heure  à  deux  heures,  et  dc['uii  li"" 
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liettres  da  soir  jasqo'aa  lendemain  après 
luraison. 

La  confession  est  hebdomadaire ,  et  le 
nombre  des  communions  est  réglé  poiircha- 
qae  degré;  par  exemple,  les  postulantes, 
une  fois  chaque  semaine;  les  novices  deux 
fois;  les  professes  du  premier  degré  trois 
fois,  et  celles  du  second  quatre  fois. 

En  outre*  chaque  jour,  suivant  le  nombre 
des  sujets,  il  v  a  deux  ou  quatre  commu- 
niantes» dont  le  sort  décide. 

11  est  permis  aux  sœurs  tant  novices  que 
professes  de  voir  leurs  pères,  mères,  frères 
et  soours,  oncles  et  tautes  k  visage  décou- 
vert; mais  pour  les  autres  parents  elles  ne 
peuvent  les  voir  qu*avec  leur  grand  voile. 
Ce  voile  coavre  la  personne  entièrement. 

Lb$  sœurs  se  lèvent  tous  les  jours  à  cinq 
heures. 

A  cinq  heures  et  un  quart  elles  se  ren- 
dent au  chœur»  récitent  en  commun  les  lita- 
nies du  saint  nom  de  Jésus»  et  font  oraison 
jusqu'à  six  heures  et  un  quart. 

A  six  heures  et  un  quart»  temps  libre  jus- 
qu'à six  heures  et  demie. 

A  six  heures  et  demie»  Prime,Tierce,  Sexte 
ei  None. 

A  sept  heures  précises,  la  Messe  conven- 
tuelle. Après  la  Messe  elles  se  retirent  k 
leurs  occupations  :  celles  qui  ont  commu- 
nié font  leur  action  de  grâces  jusqu'à  huit 
heures. 

A  huit  heures,  le  déjeuner  en  commun. 
Oo  ne  mange  point  hors  du  réfectoire,  à 
moins  qu'on  ne  soit  retenu  à  l'infirmerie. 

Après  le  déjeuner  chacune  retourne  à  son 
travail. 

A  onze  heures  vingt  minutes  on  se  rend 
au  chœur  pour  l'examen  particulier. 

A  onze  heures  et  demie,  le  dlaer  suivi 
d'une  heure  de  récréation. 

A  une  heure  grand  silence. 

A  deux  heures.  Vêpres,  qui  sont  suivies 
de  la  récitation  des  litanies  de  la  sainte 
Vierge  et  du  chapelet  de  Notre-Dame  des 
sept  Douleurs;  ensuite  la  lecture  en  com- 
mun, après  quoi  chacune  retourne  à  son 
travail. 

A  cinq  heures  et  un  quart  ont  lieu  Com- 
plieSy  qui  sont  suivies  de  t'amende  honora- 


ble ;  ensuite  oraison  jusqu'à  six  heures  et 
demie. 

A  six  heures  et  demie,  on  se  rend  au  ré- 
fectoire en  récitant  le  premier  psaume  de  la 
Séniteoce  (en  s'en  allant  dîner  on  récite  le 
fjserere),  on  y  fait  la  lecture  pendant  les 
deux  principaux  repas.  Après  le  souper  on 
se  rend  à  la  récréation  en  récitant  le  De 
profundiSf  ainsi  qu'après  le  dîner.  La  ré- 
création dure  jusqu'à  huit  heures. 

A  huit  heures,  temps  libre  pour  prier,  etc. 
Grand  silence. 

A  huit  heures  et  demie,.  Matines  et  Lau- 
des suivies  d'un  demi  quart  d'heure  d'exa- 
men de  conscience  et  de  la  lecture  du  sujet 
de  la  méditation  pour  le  lendemain,  puis 
on  se  retire  dans  ses  cellules.  Un  quart 
d'heure  après  on  doit  être  couché  et  toutes 
les  lumières  éteintes. 

La  seconde  partie  des  Constitutions  traite 
du  gouvernement  et  des  devoirs  particu- 
liers 

La  supérieure  est  triennale  et  peut  être 
réélue.  Elle  seule  et  son  assistante  portent 
le  nom  de  Mère. 

Cette  maison  est  encore  la  seule  de  l'ins- 
titut. Quant  au  personnel  il  n'est  pas  déter- 
miné et  la  maison  compte  actuellement 
vingt-deux  sujets,  y  compris  les  sœurs  tou- 
rières.  Déjà  douze  d'entre  elles,  après  avoir 
édifié  la  communauté  par  la  pratique  cons- 
tante des  solides  vertus,  sont  allées  recevoir 
des  mains  de  Jésus  le  prix  de  leur  amour  et 
de  leurs  sacrifices. 

La  fin  spéciale  de  cet  institut  étant  la  ré- 
paration, tous  les  jours  le  saint  sacrifice  est 
offert  dans  Tintention  de  réparer  les  outra- 

6 es  faits  à  Jésus  au  très-saint  Sacrement, 
ne  fondation  à  perpétuité  existe  dans  ce 
but.  Do  plus  l'intention  du  respectable  fon- 
dateur était  d'établir  l'adoration  perpétuelle* 
Jusqu'ici  son  désir  n'a  pu  être  réalisé;  mais 
on  espère  que  le  bon  Dieu  levant  les  obs- 
tacles, on  pourra  jouir  de  cette  précieuse 
faveur. 

Chaque  jour,  à  la  suite  des  Compiles,  a 
lieu  Tamcnde  honorable  au  sacré  cœur  de 
Jésus  :  les  dimanches  et  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  salut,  elle  précède  la  bénédiction. 

Chaque  jour  aussi  le  Salve  Begina  est 
chanté  après  Compiles. 
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REDEMPTORISTES  (ou  LIGUORIENS). 

Congréaation  du   Trè^-Saint   Rédempteur^ 
fondée  par  saint  Alphonse  de  Liguori. 

Parmi  toutes  les  gloires  dont  est  entouré 
lans  TEglise  le  nom  béni  de  saint  Alphonse 
de  Liguori,  une  des  plus  pures  et|  des  plus 
ç'andes,  sans  doute,  est  d'avoir  donné  à  r£- 
pouse  de  Jésus-Christ  une  nouvelle  famille, 
un  nouvel  ordre  religieux.  Les  Souverains 
Pontifes  se  sont  plu  à  proclamer  cette  gloire 
du  grand  saint  des  derniers  temps.  «  Parmi 


les  familles  religieuses  qui  ornent  aiqourd'hui 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  »  nous  dit  Léon  XII, 
*  «  on  ne  doit  pas  mettre  au  dernier  rang  la  con- 
Krégation  du  Très-Saint  Rédempteur,  fon- 
dée par  le  bienheiu*cux  Alphonse-Marie  de 
Liguori.»  (Bref  du  11  mars  1828.)  Et  Pie  Vni, 
dans  un  décret  du  31  juillet  1830^  déclare  à 
son  tour  que,  «  pour  Tomement  de  l*Eglisd 
militante  et  Tutilité  des  fidèles ,  est  venue 
s'adjoindre  aux  autres  ordres  religieux  la 
congrégation  du  Très-Saint  Rédempteur.  » 
Ces  témoignages,  et  d'autres  encore,  en  é^ 
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Tant  faint  Alphonse  à  la  dignité  de  fondaUsur 
d'ordre,  déterminent  en  même  temps  quelle 
était  la  nature  de  son  œuvre. 

Avant  de  commencer  l'histoire  de  cette 
œuvre  divine, une  réflexion,  mise  ici  en  avant 
et  tirée  des  faits  eux-mêmes,  jettera  sur  tout 
le  récit  une  lumière  dont  il  a  besoin.  Enfants 
de  TEglise,  les  ordres  religieux  ressemblent 
tous  à  leur  Mère,  et  tous  leurs  fondateurs 
sont  des  images  vivantes  de  Jésus-Christ. 
Mais,  outre  leur  commune  similitude,  cha- 
cune de  ces  corporations  saintes  a  en  soi  un 
trait  particulier  de  ressemblance,  que  les  au- 
très  n'ont  pas,  du  moins  au  même  degré. 
C'est  ainsi  qu'on  admire  dans  la  famille  de 
saint  Bruno,  quelque  chose  de  l'immutabilité 
de  TEglise  ;  dans  celle  de  saint  François,  une 
image  de  sa  prompte  fécondité  ;  dans  celle 
de  saint  Ignace,  quelque  chose  de  son  uni- 
versalité. L'ordre  clés  Rédemptoristes  a  donc 
reçu,  lui  aussi,  son  cachet  ai  vin,  sa  marque 
distinctive.  Nous  croyons  la  découvrir  dans 
une  analogie  frappante  gui  se  trouve  entre 
l'Eglise  et  lui,  sous  le  pomt  de  vue  des  diffi- 
cultés de  sa  formation  primitive.  L'Eglise  en 
effet,  quoique  tout  entière  conçue,  vivante 
et  formée  dans  le  cœur  de  Jésus,  a  dû  néan- 
moins attendre  la  mort  de  son  auteur  pour 
paraître  au  grand  jour,  et  elle  n'est  arrivée 
que  lentement  à  la  pleine  possession  de  sa 
grandeur  parfaite.  La  congrégation  du  Très- 
Saint  Rédempteur,  sous  ce  rapport,ressemb]e 
{parfaitement  à  sa  Mère.  Elle  aussi  a  été,  dans 
e  cœur  de  saint  Alphonse,  conçue  et  formée 
tout  entière.  Mais  il  a  fallu  que  le  fondateur 
mourût,  avant  qu'elle  pût  sortir  de  ses  lan- 

f5es  et  arriver  à  cet  état  de  corps  parfait,  pour 
equel  elle  était  née.  Le  même  phénomène  se 
reproduisit  dans  la  personne  de  celui  qui  fut 
le  principal  propagateur  de  l'ordre.  Le  P. 
Hoffbauer  (c'était  son  nom),  à  l'exemple  de 
son  çlorieux  père  et  maître,  travailla  trente 
ans  dans  la  douleur  et  les  larmes,  et  mourut, 
lui  aussi,  sans  avoir  achevé  ,  mais  en  prédi- 
sant comme  Alphonse  que  l'heure  de  sa  mort 
serait  le  signal  des  bénédictions  divines.  Et 
c'est  ainsi,  nous  le  répétons,  que  la  congré- 
gation a  reçu  de  Jésus-Christ  le  glorieux  pri- 
vilège de  n'arriver  à  ses  fins  que  par  de  lon- 
gues souffrances,  mais  avec  cette  sûreté  et 
cette  solidité  divines,  qui  caractérisent  les 
œuvres  crucifiées. 

Eclairés  par  cette  lumière,  abordons  les 
faits.  Nous  les  diviserons  en  trois  parties, 
parce  que  l'histoire  de  la  congrégation  nous 
offre  trois  tableaux  distincts:  dans  le  premier 
c'est  saint  Alphonse  lui-même,  c'est  sa  vie,  et 
avec  lui  la  vie  primitive  de  l'ordre  ;  dans  le 
second,  c'est  la  congrégation  travaillant  h  se 
poser,  là  où  elle  devait  être ,  c'est-à-dire 
dans  les  différentes  parties  du  monde  catho- 
lique. Ici,  tout  se  rattache  encore  à  une  per- 
sonnalité, à  la  vie  du  grand  serviteur  de  Dieu, 
le  P.  Clément  Marie  Uoffbauer.  Le  troisième 
tableau  nous  montre  la  congrégation  se 
fixant,  se  propageant,  se  consolidant,  et  ar- 
rivant enfin  à  sa  position  définitive,  par  l'éta- 
blissement de  la  maison  généralice  et  du  gé- 


mi 


néral  de  l'ordre  au  centre  mime  de  laeilho- 
licité,  à  Rome. 

§  L  Saint  Alphome:  $a  vocation  €tk  tnpb 
appel  de  Dieu  ;  eommeneemeni  de  la  eoR- 
grégation;  $e$dévetoppement$  intériewê;  la 
nalure  intime  ;  épreuve$  terriblet, 
L  Saint  Alphonse;  $a  vocation;  h  Irtpb 
appel  de  Dieu.  —  Faire  Fbisloire  d'unorare 
religieux,  .sans  la  commencer  parla  vie  de 
son  fondateur  serait,  sans  nul  doute,  uoe 
étrange  aberration;  puisoue  la  Providcooe, 
quand  elle  veut  donner  à  l'Eglise  une  bmille 
religieuse,  commence  par  déposer  dans  celui 
au'elle  choisit  pour  chef  la  plénitude  de 
1  esprit  qu'elle  veut  y  voir  résper,  de  focoa 
que  tout  fondateur  est  essentiellement  modèle 
et  type  idéal  de  son  ordre  ;  et  c'est  en  lui  que 
l'on  trouve  la  plus  parfaite  personnification 
de  l'œuvre.  Etudions  donc  saint  Alphonse,  si 
nous  voulons  comprendre  les  Rédemptoristes. 
Mais,  comme  la  vie  de  ce  grand  saint  est  à 
elle  seule  une  réunion  de  plusieurs  vies; 
comme  il  est  tout  à  la  fois  év6que,  docteur, 
prêtre  séculier,  religieux  et  fondateur,  sa- 
chons nous  borner;  et  ne  prenons  dans  cette 
immense  carrière  que  ce  qui  se  rapporte  di- 
rectement à  notre  sujet,  laissant  aux  biogra- 
phes .proprement  dits  le  soiit  d'édifier  les  fi- 
dèles par  l'histoire  complète  de  cet  admira- 
ble saint.  Né  à  Naples,  le  27  septembre  1696, 
Alphonse -Marie  de  Liguori  reçut  le  jour  de 
parents  illustres  par  leur  naissance  et  leur 
piété.  Son  père,  don  Joseph,  quoique  très- 
sensible  à  I  honneur  et  aux  avantages  tempo* 
rels  de  sa  famille,  était  néanmoins  le  mooèie 
d'un  bon  Chrétien  ;  sa  mère,  dona  Anna,  A 
la  noble  famille  des  Cavalieri  de  Brindet, 
faisait  revivre  en  elle  le  souvenir  de  ces  il- 
lustres et  saintes  femmes  dont  parle  l'histoire 
des  saints.  Encore  au  berceau,  Alphonse  fut 
l'objet  d'une    prophétie    mysténeuse.   lu 
saint,  le  P.  François  de  Hieronymo,  l'ayant 
un  jour  reçu  dans    ses  bras    des    maios 
de  sa  mère  qui  demandait  pour  lui  une  bé- 
nédiction ,  s'était   écrié   en    le   bénissant  : 
«  Cet  eniant  parviendra  à  une  grande  vieil- 
lesse ;  il  verra  sa  quatre-vingt-dizième  année, 
il  sera  évèque,  et  Jésus-Christ  se  servira  de 
lui  pour  opérer  de  grandes  choses.  ■  Bientôt 
Alphonse,  prévenu  des  dons  de  la  grâce  et 
comblé  de  ceux  de  la  nature,  commença  à 
réaliser  ces  prophétiques  paroles^  Son  en- 
fance et  sa  première  jeunesse  ne  furent  qu  io* 
nocence,  piété,  horreur  du  péché  et  tendrt 
vnour  pour  Dieu;  et  chez  lui  la  science  elK> 
oelles-lettres  marchant  de  pair  avec  les  verius 
firent  bientôt  du  saint  jeune  homme 'es  délii^^ 
du  ciel  et  l'admiration  de  la  terre.  Reçu  li  <* 
teuren  droit  avant  la  fin  de  sa  dix-septiiKi' 
année,  réunissant  en  lui  la  connaissance  (ici 
langues  grecque,  latine  et  française,  la  scient  < 
des  inathématiques  et  de  la  philosophie,  (a 
poésie,  la  rhétorique,  la  peinture,  l'art hitrc- 
lure  et  la  musique,  Alphonse  vovait  s'uumr 
devant  lui  toutes  les  carrières  à  fa  fois.  Pour 
plaire  à  ses  parents,  il  choisit  celle  du  bamiau; 
et  tout  promettait  en  lui  un  de  ces  aveoics  qui 
le  monde  appelle  brillants  et  heureui.  D^ 
Joseph,  son  père,  était  au  comble  du  iM* 
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Ii3ur,  car  îl  voyait  en  cet  enfant  bien -aimé 
la  gloire  de  sa  famille  ;  et,  pour  consacrer  ses 
espérances,  il  ne  larda  pas  à  chercher  une 
épouse  digne  d'un  tel  fiJe.  Les  charmes  du 
jeune  homme  flrent  accueillir  avec  empresse- 
ment les  propositions  du  père  ;  et  tout  se 
disposait  pour  fixer  Alphonse  dans  le  monde. 
Ce  lut  en  ce  moment  que  Dieu,  qui  avait  sur  son 
serviteur  des  desseins  plus  élevés,  frappa  son 
premier  coup,  dt  son  premier  appel.  Le  Sei- 
gneur aime  à  atteindre  ses  fins  lentement  et 
comme  par  degrés.  Il  voulait  Alphonse  Ré- 
demptonste  et  fondateur;  le  premier  coup 
de  sa  grilce  sera  de  le  détacher  du  monde, 
mais  sans  le  séparer  encore.  Pour  opérer  ce 
détachement;  Dieu  seservit  du  glaive  de  l'hu- 
miliation. En  1723,  Alphonse,  âgé  de  26  ans, 
et  déjà  célèbre  ayocat,  entreprit  de  défendre 
la  cause  d'un  prince  napolitain,  dans  un  pro- 
cès fameux  qui  attirait  l'attention  de  toute  la 
capitale.  Cette  cause  lui  paraissait  juste  ;  il  en 
étudia  toutes  les  phases,  en  approfondit  tou- 
tes les  parties,  en  examina  toutes  les  pièces 
avec  la  plus  consciencieuse  sollicitude.  Mais 
Dieu,  oui  voulait  l'humilier,  l'aveugla  dans 
ces  recnerches.  Il  permit,  car  ce  n'est  que  par 
une  permission  divine  aue  l'on  peut  expli- 
quer un  fait  si  étrange,  u  permit  qu'Alphon- 
le,  en  voyant  et  revoyant  toutes  les  pièces, 
laissât  toqjours  passer  inaperçue  une  cir- 
constance essentielle  et  patente ,  qui  détrui- 
sait par  son  principe  la  justice  de  sa  cause. 
Le  jour  fixé  pour  l'audience  arrive  ;  le  jeune 
avocat  sûr  de  son  fait  soutient  son  droit 
8?ec  toutes  les  richesses  de  l'éloquence.  On 
applaudit^  tout  lui  promet  la  victoire  ;  mais 
quand  il  arrive  à  la  conclusion  de  son  dis- 
cours :  «  Don  Alphonse,  lui  dit  froidement 
son  adversaire,  les  choses  ne  sont  pas  telTes 

Sue  vous  les  &ites  :  veuillez  revoir  les  pièces 
u  procès  ;  vous  y  verrez  un  document  qui 
TOUS  prouvera  précisément  le  contraire  de  ce 
que  vous  venez  d'établir.  »  «  Volontiers  I  » 
reprit  Alphonse,  avec  toute  l'ardeur  et  le  feu 
d'un  vainqueur.  Le  document  désigné  lui  est 
présenté  ;  il  le  lit,  et  stupéfait,  il  voit  qu'en 
effet  toutes  ses  preuves  sont  renversées  d'un 
seul  coup  par  une  clause  qu'il  avait  jusque-là 
ignorée.  Des  lors  sa  conscience  ne  lui  permet- 
tait plus  depoursuivre  la  défense  :  «  Oui,»  ditjil 
en  pliant  le  papier,  »  j'ai  tort,  je  me  suis  trom- 
pé. >  Et  ses  traits  exprimaient  d'upe  manière 
visible  son  trouble  et  sa  confusion,  ^n  même 
temps  la  grâce  saisissant  le  moment  opportun, 
se  mit  a  agir  puissamment  sur  son  âme. 
I)'une  iiart  eue  lui  découvrit  la  profondeur  de 
riiumiJiation,  le  haut  rang  des  deux  partis, 
Timportance  de  la  cause,  les  intérêts  de  plu- 
sieurs srandes  familles  en  jeu  dans  cette  af- 
faire, l'attention   publique,    et    sa   propre 
inadvertance  humainement  inexcusable.  D  au- 
tre part  elle  lui  montra,  dans    cette  hu- 
miliation même,  la  fausseté  du  monde,  la 
vanité  du  point  d'honneur,  et  le  néant  de 
tout  ce  gui  n'est  pas  Dieu.  Alphonse  vit  tout 
en  uu  chn  d'œil,  car  la  grâce,  dans  ses  mo- 
ments choisis,  agit  vite  et  puissamment  ;  et 
wVheure  même,  aussitôt  après  avoir  dit 
celle  première  parole  :  a  Je  me  suis  trompé,» 


il  ajouta  :  «  Oh  1  monde ,  je  te  eonnais  I  tu 
n'est  plus  pour  moi  !  Tribunaux,  vous  ne  me 
reverrez  plus  !»  Et  il  se  retira.  Le  coup  était 
porté:  le  jeune  avocat  était  désabusé,  déta- 
ché. 

Rentré  chez  lui,  il  se  renferma  dans  son 
appartement,  versant  un  torrent  de  larmes  et 
rerusant  toute  nourriture;  trois  jours  suffirent 
à  peine  pour  apaiser  la  tempête  de  son  âme. 
Des  lors  s'inaugura  pour  lui  le  commence- 
ment d'une  vie  nouvelle  :  vie  de  solitude,  da 
prières ,  de  larmes  et  d'un  profond  mépris 

f)Our  le  monde  ;  vie  d'une  âme  détachée  par 
a  grâce,  mais  qui  ne  sait  pas  encore  où  Dieu 
veut  la  conduire.  Le  Seigneur  ne  tarda  pas 
à  frapper  de  nouveau  à  la  porte  de  son  cœur, 
et  ce  second  appel  fut  plus  clair  et   plus 
pressant  gue  le  premier.   Il  s'agissait,  non 
plus  de  détacher  mtérieurement,  mais  de  sé- 
parer effectivement  Alphonse  d'avec  le  monde, 
et  de  l'engager  dans  la  vie  sacerdotale,  pour 
l'amener  par  là  à  la  vie  religieuse.  Un  jour 
donc  gue  le  jeune  avocat  était,  selon  ses  nou- 
velles habitudes,  appliqué  au  soin  des  mala- 
des dans  un  hôpital,  tout  à  coup  il  se  vit  en- 
touré d'une  lumière  vive  et  éblouissante  ;  la 
maison  lui  sembla  chanceler  *  et  crouler  sous 
ses  pas,  et  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  : 
«  Laisse  là  le  monde,  et  donne-toi  tout  entier 
à  moi.  »  Troublé  et  hors  de  lui,  son  pre- 
mier soin  fut  d'interroger  des  yeux  tout  ce 
qui  l'entourait;  s'apercevant  que  la  mer- 
veille, la  lumière  et  la  voix  n'avaient  été  que 
pour  lui  seul,  il  maîtrisa  son  émotion,  et  con- 
tinua son  œuvre  de  charité.  Hais  lorsque,  sor- 
tant de  l'hôpital,  il  fut  arrivé  au  milieu  do 
Tescalier,  le  tremblement  de  l'édifice  se  re- 
nouvela, et  une  seconde  fois  la  voix  mysté- 
rieuse se  fit  entendre  en  répétant  :  «  Laisse-là 
le  monde, et  donne-'toi  tout  à  moi.»  Alphonse 
comprit  alors  que  le  Ciel  lui  parlait,  et,  fidèle 
à  cette  seconde  vocation  comme  il  l'avait  été 
à  sa  première  épreuve,  il  s'écria  en  pleurant: 
«  Seigneur,  je  n  ai  que  trop  longtemps  résisté 
«  à  votre  grâce  I  me  voici,  faites  de  moi  ce 
«  qu'il  vous  plaira.  »  A  peine  eut-il  prononcé 
ces  paroles,  qu'il  se  sentit  le  cœur  soulagé  ; 
puis  aussitôt,  entrant  dans  une  sorte  d^extase, 
et  poussé  par  une  force  intérieure,  il  alla 
droit  à  l'église  de  N.-D.  de  la  Rédemption  des 
captifs.  La,  se  prosternant  devant  1  autel  de 
Marie,  il  pria  avec  effusion  de  cœur  ;  puis  en- 
fin ,   la  lumière  et  l'inspiration  de  la  grâce 
croissant  d'instants  en  instants,  il  se  décida, 
fit  l'offrande  de  lui-même,  promit  de  renon- 
cer au  monde,  de  se  vouer  au  service  des 
autels,  et  d'entrer  dans  la  con^égation  de 
Saint-Philippe  de  Néri;  et ,  en  témoignage  de  sa 
promesse,  détachant  aussitôt  son  épée  de  gen- 
tilhomme qu'il  portait  au  côté,  il  alla  la  dé- 
Eoser  sur  l'autel  aux  pieds  de  sa  divine  mère, 
e  ce  pas,  il  courut  verser  son  âme  dans  celle 
de  son  directeur,  le  P.  Thomas  Pa^ano,  de 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Celm^ci,  par 
une  secrète  disposition  de  la  Providence,  tout 
en  approuvant  qu'Alphonse  embrassât  l'état 
ecclésiastigue,  ne  voulut  pas  néanmoins gu'il 
demandât  immédiatement  son  admission  dans 
l'Oratoire.  Alphonse  obéit,  et  il  fut  dès  lors 
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déci(ié  qif  il  qnUlerait  le  monde  pour  em- 
brasser la  vie  cléricale.  Wais  il  convenait  (|uc 
don  Josvph,  son  pèie,  y  consentît  ;  et  ici,  (juc 
d'obstacles  à  vaincre,  que  d'afleclions  à  bri- 
sc,v\  Al[>honse  ne  recula  pas  ;  grâce  à  ses  gé- 
néreux elforlsetàla  protection  de  quelques 
pieux  parents,  il  eut  bientôt  triomphé  des 
alarmes  d'un  père  déçu  dans  ses  espérances  ; 
et»  le  27  octobre  1723,  h  l'âge  de  27  ans,  après 
avoir  renoncé  à  son  droit  de  primogéniture, 
■il  déposa  les  livrées  du  monde  et  rcvélit  l'ha- 
bit ecclésiasti(|iie. 

Mais  cette  carrière  nouvelle  n'était  pas  en- 
core le  terme  délinilif  où  l'attendait  la  Provi- 
dence. Diju  le  voulait  religieux  et  fondateur 
d'ordre.  Neuf  ans  de  vie  sacerdotale  dans  le 
siècle  furent  consacrés  à  le  préparer  à  cette 
haute  vocation.  On  peut  dire  en  effet  que  ces 
neuf  années  de  la  vie  d'Alphonse,  prêtre  sé- 
culier, furent  un  vrai  noviciat  où,  h  l'école  du 
céleste  Maître  lui-même,  il  acquit,  nourrit  et 
consomma  dans  son  âme,  cet  esprit  du  parfait 
RéJeraploriste,  dont  nous  le  verrons  rempli 
dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  religieuse. 
Successivement  tonsuré,  minoré  et  sous-diacre 
en  1724,  diacre  et  prêtre  en  1726,  il  se  livra 
jusqu'en  1727,  c'est-à-dire  pendant  quatre 
ans,  h  ces  fortes  éludes  ecclésiastiques  qui 
firent  de  lui  la  lumière  de  son  siècle.  Agrégé, 
dès  son  sous-diaconat,  à  la  congrégation  des 
missionnaires  de  Naples  ;  entré,  en  1729,  dans 
la  maison  des  Pères  de  la  sainte  famille  dite 
des  Chinois,  il  préluda  dans  ces  différentes 
positions  aux  entreprises  sacrées  que  le  ciel 
lui  réservait  ;  et,  tandis  qu'au  dehors  il  se  li- 
vrait au  ministère  de  la  parole  et  aux  saintes 
fonctions  du  sacré  tribunal,  tandis  qu'il  deve- 
nait par  son  zèle,  ses  talents,  sa  sainteté  et  ses 
succès  l'apôtre  et  la  gloire  de  Naples  ;  au  de- 
dans, l'esprit  de  Dieu,  travaillant  et  fagon- 
nant  sa  grande  Ame,  fr!)rmait  peu  h  peu  l'imi- 
tateur parfait  de  Jésus-Glirist,  le  Rédempto- 
riste.  Ce  fut  «dors  surtout,  durant  ces  neuf 
ans  d'une  sainte  prépatation,  qu'il  conçut  ce 
zèle  brillant  des  Ames,  celte  connaissance  et 
cet  amour  de  la  grande  œuvre  des  missions, 
cette  ardeur  sacrée  pour  le  ministère  du  con- 
fessionnal et  pour  la  simplicité  de  la  prédi- 
cation évangélique,  cette  intelligence  pro- 
fonde des  mystères  de  Jésus-Christ,  celte  ten- 
dresse pourries  Ames  abandonnées,  cet  amour 
pour  la  croix,  cet  esprit  d'humihté,  de  pau- 
vnitéet  de  simplicité  religieuses,  c<!t  ensem- 
ble, en  un  mot,  de  lumières  et  de  saintes 
ardeurs  qui  formèrent  plus  tard  la  substance 
des  règles  de  son  ordre.  Fidèle  aux  leçons  de 
son  Maître  intérieur,  il  ne  cessa  durant  ce 
temps  de  coopérer,  avec  une  générosité  par- 
faite ,  aux  exigences  de  la  grAce.  Prières, 
pénitences  et  austérités  etlVayantes,  il  n'é- 
])argna  rien  pour  se  préparer,  sans  qu'il  le 
sût  lui-même,  au  rôle  sublime  que  lui  réser- 
vait le  Rédempteur, 

Enfin,  lorsque  l'apôtre  fut  jugé  suffisamment 
préparé,  le  Seigneur  se  mil  à  l'œuvre  et  son- 
gea à  faire  son  troisième  et  définitif  appel. 
Cette  fois,  ce  ne  furent  plus  les  salutaires 
avertissements  d'une  humiliation  sévère,  ni 
les  saintes  révélations  d'une  extase, qui  éclai- 


rèrent Alphonse.  La  Providence,  qui  aime  h 
varier  ses  industries,  employa,  pour  appeler 
son   serviteur  ,   le   concours  caché   de  cir- 
constances en  apparence  fortuites,  et  l'hum- 
ble   voix    d'une    sainte    religieuse  ignnKe 
du  monde   et  connue  de  Dieu  seul.  Au  moii 
de  mai  de  l'an   1731 ,  Alphonse ,    étant  n*- 
venu  des  missions ,  épuisé  de  fatigue,  dut, 
pour  complaire  à   ses  amis,    songer  à  se 
retirer    dans    quelque    campagne    solitaire 
pour  prendre  du  repos.  On    choisit  un  ermi- 
tage près  la  ville  d'Amalfi.  Mais  le  Seigneur, 
qui  voulait  Alphonse  ailleurs  pour  fra[)|MT 
son  coup,  fit  en  sorte  que,  par  un  hasard  ap- 
parent,  les  nouveaux  solitaires  d'Amalfi  tis 
sent  la  rencontre  du  grand  vicaire  de  Scala. 
Ctîlui-cileur  offrit,  avec  une  gracieuse  bien- 
veillance, un  aulre  ermitage  plus  spacieux, 
dit  de  Sainte-Marie-des-Monts ,  et  situé  sur 
une  montagne   dont  Scala  n'était  pas  éloi- 
gnée. 11  ajouta,  pour  les  décider,  qu'ils  trou- 
veraient là  des  familles  de  pâtres  abandon- 
nées, auxquelles  ils  pourraient  faire  quelque 
bien.    C'en  était   assez;  la  proposition  fui 
accueillie  avec   empressement ,  surtout  par 
Alphonse.  On  se  rendit  donc  sans  tarder  à 
Sainle-Marie-des-Monts.    La   chapelle ,  an- 
nexée à  l'ermitage,  fut  ornée;  on  obtint  de 
l'évôipie  la  permission  d'y   exposer  le  très- 
saint  Sacrement  ;  les  pâtres  de  la  montagne 
accoururent  en  foule;  Alphonse,  doublement 
heureux  de  posséder  son  Jésus  et  les  pau- 
vres, se  livra  avec  délices  aux  élans  de  son 
zèle  ;  il  évangélisa  ces  âmes  abandonnées,  et 
le  Seigneur  voulut  qu'il  ressentit  en  son  caur 
un   bonheur  jusque-là    inconnu   pour  lui. 
Sa  grande  réputation  portèrent  aussi  l'évo- 
que de  Scala  à  lui  demander  quelques  pa- 
roles pour  son  peuple.  Alphonse  se  rendit 
à  ses  désirs  ;  et  un  seul  sermon  qu'il  fil  dan-^ 
l'église  cathédrale  suffit  pour    produire  des 
merveilles  de  grâces.  Les  religieuses  duTrè?- 
Sainl- Sauveur  obtinrent  de  même  quelques- 
unes  de  ces  paroles  bénies,  dont  il  était  sain- 
tement prodigue.  En  un  mol, le  repos  de  l'er- 
mitage se  convertit  en  un  apostolat  laborieui 
et  fécond.  Alphonse  quitta  sa  retraite  avec  la 
joie  dans  l'âme,  et  en  laissant  aux  heureiii 
habitants  la  promesse  de  les  revoir  au  mois 
de  septembre  suivant.   Mais  en  les  quillanl, 
il  cmporlaitdansson  C(Purplus  que  de  la  joie; 
son    séjour  à  Sainte-Marie-des-Monts   avait 
déposé  en  lui  un  germe,  une  idée,  qui  fiv.l 
le  commencement  de  la  grande  œuvre,  l'idée 
de  se  vouer  au  salut  des  pauvres  âmes  aban- 
données. Cette  lumière  divine  le  suivit  et  ne 
le  quitta  plus;  et,  trois  mois  après,  quand  u 
revint  à  Scala ,  la  pensée  secrète  n'a?ait  \^s 
disparu;  le  moment  de  la   vocation  tfMii 
enlin  venu.  Tarmi  les  religieuses  du  Saint- 
Sauveur  se  trouvait   une   sœur ,  que  Dieu 
favorisait  de  révélations  et  de  dons  surna- 
turels. Sa  vertu    reconnue  ,  et  les  épreuu>s 
nombreuses  que  des  maîtres  habiles  dans  la 
direction  des   âmes  lui  avaient  fait  subir,  ivi 
laissaient  aucun  doute  sur  la  vérilé  de  ses 
faveurs  célestes.  Son  nom  était  Marie-Wles- 
tine  Castarosa.    Ignorant  complètement  ce 
qu'Alphonse    avait   éprouvé  et   coiDi>n5  â 
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Sainte*Harie-des*Monts  »    ello  eut  un  jour 
(c'était  le  3  octol»re  1731)  une  vision  dans 
laquelle  il  lui  fut  montré  une  congrégation 
Dourelle  de  prêtres ,  qui ,  ayant  h  leur  léte 
Alphonse  de  Liguori ,  se  dévouaient  à  don- 
oer  des  missions  aux  pauvres  de  la  cam- 
pagne. En  même  temps  elle  entendit  une 
Toix  aui  lui  disait  :  «  Voici  celui  que  je  me 
suis  choisi  pour  cette  grande  œuvre.  »  Quel- 
ques jours  après ,  dans  une  entrevue  qu'elle 
put  avoir  avec  Alphonse  ,  elle  découvrit  au 
saint  la  vision  qu'  elle  avait  eue  à  son  sujet, 
et  hii  déclara  ce  que  Dieu  demandait  de 
lui.  Alphonse  demeura    frappé  de  la  con- 
foraiite  de  cette  vision  avec  les  pensées  dont 
il  était  lui-même  rempli.  Néanmoins  il  fut 
toio  d*adbérer  sans  réserve  à  cette  première 
révélation  ;  et  répondant  à  la  religieuse  cfue 
ce  qu  elle  avait  vu  était  le  pur  effet  d'une 
imagination  exaltée ,  il  lui  ordonna  de  n'en 
bire  aucun  cas.  Celle-ci ,  au  contraire,  per- 
sista à  dire  que  Dieu  l'avait  choisi  et  deman- 
dait de  lui  cette  œuvre.  Alphonse,  de  re- 
tour dans  son  appartement ,  voulut ,  mais 
en  vain,  comprimer  et  cacher  le  trouble  se- 
cret qui  remplissait  son  Ame.  Il  a^ait  avec 
lui  un  ami  intime ,  le  prêtre  don  Mazzini  ; 
celui-ci  remarquant  son  agitation ,  lui  en  de- 
manda la  cause.  Alphonse  lui  découvrit  tout, 
bien  assuré   qu'un  homme  prudent  tel  que 
son  ami  ne  manquerait  pas  d'approuver  la 
réponse  qu'il  venait  de  donner  à  la  reli- 
gieuse. Mais,  à  sa  grande  surprise,  donMazzini 
g  rit  parti  contre  lui,  en  laveur  de  ce  que 
ieu  venait  de  dire  ;  et  il  parla  avec  tant  de 
force,  qu'Alphonse,  ébranlé  de  tous  cêtés,  et 
poussé  intérieurement  par  la  grAce ,  se  dé- 
cida ;  non  pas  à  entreprendre  l'œuvre,  car  sa 
prudence  et  son  humilité  n'avaient  pas  cou- 
tufflo  d'user  d'une  telle  précipitation,  mais  au 
moins  à  donner  suiteà  ses  pensées  en  consul- 
tant la  volonté  de  Dieu  par  toutes  les  voies 
possibles.  Il  se  mit  donc  a  conjurer  le  ciel  par 
ses  prières ,  ses  larmes  et  ses  pénitences  ;  il 
prit  conseil  des  personnages  les  plus  saints 
et  les  plus  doctes  ;  de  Mgr  Falcoja ,  évêque 
de  Castellamare;  de  Mgr  Santoro,  évêque  de 
Scala  ;  du  Père  Pagano ,  son  directeur  ;  du 
l^re  Manulio ,  illustre  et  saint  religieux  de 
^  compagnie  de  Jésus  ;  du  Père  Vincent  Cu- 
tica,  supérieur  des  Lazaristes,  et  du  Père 
Fiorillo,  célèbre  Dominicain  ;  il  eut  aussi  re- 
cours h  sa  propre  raison  si  droite,  et  à  sa  foi  si 
éclairée.  Enfin ,  après  avoir  épuisé  toutes  ks 
ressources  de  la  prudence  la  plus  chrétienne  et 
la  plus  consommée,  voyant  que  de  tous  côtés 
Dieu  lui  parlait  le  même  langage ,  sentant  l'at- 
trait intérieur,  entendant  la  voix  des  hommes 
qui  parlaient  au  nom  du  ciel,  et  poursuivi  par 
les  divines  paroles  de  la  re'.igieuse  de  Scala,  il 
arriva  au  point'  de  ne  plus  pouvoir  se  mé- 
prendre; et  il  fut  obligé  de  reconnaître,  par 
tous  les  signes  les  plus  incontestables  de  la 
certitude  naturelle  et  surnaturelle,  que  sa 
vocation  était  véritable ,  et  que  Dieu  le  vou- 
lait fondateur  d'une  nouvelle  congrégation 
religieuse.  Aussitôt,  obéissant  à  ce  dernier 
appel ,  il  s'offrit  au  Seigneur  avec  la  pléni- 
tude d'un  courage  pariait.  Lent  et  prudent 


jusqu'alors,  il  fut  désormais  invincible  et 
immuable  comme  Dieu,  dont  il  devenait 
l'instrument.  Bientôt  après ,  le  ciel ,  comme 
pour  récompenser  son  serviteur,  confirma 
par  un  miracle  la  vérité  des  paroles  de  la 
sœur  Castarosa  ;  et  ce  fut  là  le  complément 
de  Topération  divine.  Un  jour  que  la  ser- 
vante de  Dieu  s'entretenait  avec  ses  sœurs, 
Tune  d'elles  se  permit  d'élever  des  doutes 
sur  la  vocation  d'Alphonse.  Soudain,  la 
sœur  Marie-Célestine ,  dans  un  transport  ex- 
tatique s'écrie  :  «  Dieu  veut  cette  œuvre,  et 
vous  la  verrez  se  réaliser.  »  «  Je  le  croirai ,  » 
reprit  la  religieuse  incrédule ,  »  lorsque  la 
sœur  Marie-Madeleine  sera  guérie.  »  Cette 
sœur  Marie-Madeleine  était  depuis  de  lon- 
gues années  frappée  d'aliénation  mentale. 
Mais  à  peine  ces  paroles  eurent-elles  été  pro- 
noncées,  que  Dieu  opéra  en  faveur  de  son 
œuvre  ;  la  pauvre  aliénée  fut  instantanément 
guérie ,  et  la  vérité  une  fois  de  plus  pro- 
clamée. 

II.  Commencements  de  la  congrégeUion,  Ce 
fut  en  s'appuyant  sur  ces  fondements  solides 
d'une  vocation  miraculeuse  et  reconnue, qu'Al- 
phonse déclara  et  entreprit  de  réaliser  la  peD* 
sée  du  ciel.  Mais  aussitôt  le  démon  s'éleva 
contre  lui.  A  peine  sa  détermination  eut-elle 
transpiré  dans  la  ville  de  Naples,  qu'un  dé- 
luge de  contradictions,  de  sarcasmes  et  d'in- 
jures vint  fondre  sur  lui.  Amis  et  ennemis, 
parents  et  étrangers,  tout  conspira  pour  l'ar- 
rêter. Le  saint,  fort  de  la  volonté  de  son  Dieu 
et  inébranlable  dans  la  foi  en  sa  vocation,  sut 
vaincre  ou  déjouer  tous  les  obstacles.  Le  plus 
grand  et  le  plus  terrible  était  l'amour  pater- 
nel qu'il  fallait  saintement  mépriser,  et  l'a- 
mour filial  qu'il  fallait  fouler  aux  pieds.  Al« 
phonse  ne  balança  pas  un  instant;  il  sut  sou* 
tenir  et  vaincre  les  prières,  les  larmes,  le 
désespoir  et  les  embrassements  d'un  père 
qui,  trois  heures  durant,  s'efforça  d'ébranler 
son  courage.  Cette  victoire  ajoutée  à  tant 
d'autres  acheva  de  briser  tous  les  liens,  et  le 

8  novembre  1732,  Alponse  quitta  Naples  et 
arriva  le mêmejour  à  Scala,  suivi  dedouzecom- 

Eagnons.  Le  lendemain,  9  novembre,  il  cèle- 
ra la  messe  du  St-£sprit  après  laquelle  on 
chanta  solennellement  le  Te  Deum  pour  re- 
mercier Dieu  de  toutes  les  grâces  reçues  ;  et 
c'est  ainsi  que  naquit  la  congrégation  du  Très- 
Saint  Rédempteur,  le  jour  même  où  l'Kglise 
célèbre  la  dédicace  de  la  basilique  du  Saint- 
Sauveur,  consacrée  sous  ce  titre  à  Jésus-Christ, 
chef  et  modèle  des  missionnaires.  Aussi  le 

9  novembre  1732  est-il  considéré  par  tous 
les  Rédemptoristes  comme  le  jour  de  la  nais- 
sance de  leur  ordre. 

Dès  ces  premiers  commencements,  Alphon- 
se, éclairé  d'en  haut,  possédait  déjà  en  subs- 
tance dans  le  fond  de  son  Âme  tout  le  plan  de 
son  institut,  tel  qu'il  existe  aiqourd'hui.  Sans 
doute,  ce  plan  primitif  ne  contenait  pas  en- 
core tous  les  développements  ultérieurement 
ajoutés;  mais,quant  aux  pensées  fondamenta- 
les, elles  y  étaient  dès  lors  toutes  vivantes  et 
toutes  formées.  Donner  des  missions  ou  des 
exercices  se  rapportant  aux  missions,  les  don- 
ner préférablement  aux  pauvres  gens  de  la 
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campiagne,  j  adopter  une  manière  de  prêcher 
simple,  et  populaire,  y  confesser  le ^plus  pos- 
sible, avec  une  sainte  indulgence  pour  le  pé- 
cheur et  une  implacable  rigueur  contre  le 
péché  et  les  occasions  du  péché;  joindre  à 
ces  travail!  apostoliques  le  soin  de  la  sancti- 
fication personnelle,  faire  encore  servir  cette 
sanctification  au  salut  des  Ames  ;  pratiquer, 

Sour  soi  et  pour  autrui,  l'oraison  et  les  vertus 
e  mortification,  d'humilité  et  d'obéissance, 
de  pauvreté  et  de  simplicité  évangélique  ; 
enfin,  ramener  toutes  ces  choses  à  l'imitation 
de  J.-C.  rédempteur,  mattre  et  modèle  des 
Rédemptoristes  :  elles  étaient  dès  lors,  telles 
furent  toujours  les  idées  d'Alphonse,  et  tel  est 
en  substance  l'esprit  de  son  ordre. 

A  peine  établis  à  Scala,  les  nouveaux  mis- 
sionnaires se  livrèrent  avec  une  sainte  ardeur 
aux  pratiques  de  leur  vocation,  c'est-à-dire 
à  Koraison,  à  la  pénitence  et  à  l'apostolat. 
Alphonse  surtout,  plein  de  la  pensée  delà  ré- 
demption, ne  cessait  de  prodiguer  ses  prières, 
son  sang  et  ses  paroles  pour  le  salut  des 
âmes.  Mais  bientôt  ces  heureux  commence- 
ments furent  troublés.  La  plus  grande  partie 
de  ses  premiers  compagnons,  prêtres  ver- 
tueux, mais  qui  l'avaient  suivi  plutôt  par  en- 
traînement de  zèle  qu'avec  un  esprit  d'abné- 
gation complète,  ne  tardèrent  pas  è  vouloir 
introduire  dans  la  congrégation  naissante  des 
éléments  nouveaux.  On  voulait  surtout  adjoin- 
dre l'enseignement  aux  missions  ;  mais  telle 
n'était  pas  la  pensée  qu'Alphonse  avait  reçue 
du  ciel.  Il  voulait  avant  tout  lesmissions,  et  ne 
voulait  avec  elles  que  ce  qui  appartient  au  mi- 
nistère apostolique,  dans  le  sens  strict  du  mot. 
Ses  compagnons  s'opinifltrèrent;  Alphonse  de 
son  côté  tint  ferme;  il  eut  le  courage  de  se  voir, 
sans  chanceler,  abandonné  de  tous,  à  l'excep- 
tion du  P.Sportelli,a1ors  encore  laïque,  et  d'un 
frère  lai  nommé  Vitus  Curzius.  L'épreuve 
était  sensible:  se  voir  seul  moins  de  trois 
mois  après  la  fondation  d'un  ordre  !  se  voir 
en  butte  de  nouveau  et  plus  que  jamais  aux 
sarcasmes  d'un  monde  acharné  contre  le 
bien!  se  voir  abandonné  môme  des  plus 
fidèles  amis  I  être  réduit  à  se  demander  un 
instant  si  Dieu  soutiendrait  l'œuvre  et  s'il  la 
voulait  I  Cependant  le  généreux  athlète  en 
sortit  victorieux  :  et  même,  inébranlable  dans 
la  foi  en  sa  mission  divine,  il  poussa  l'héroïs- 
me jusqu'à  promettre  par  vœu  que,  dût-il 
rester  seul,  il  se  consacrerait  jusqu'à  la  mort 
à  l'accomplissement  de  son  œuvre,  aux  mis- 
sions parmi  les  pauvres  et  les  abandonnés  I 
Cet  acte  toucha  le  Seigneur,  et  bientôt  après, 
Alphonse  vit  venir  à  lui  ceux  que  le  ciel  lui 
avait  vraiment  destinés,ceux  qui  devaient  for- 
mer les  éléments  naturels  de  son  ordre,  et  en 
être  avec  lui  les  premières  colonnes;  et  alors 
la  congrégation  fut  formée  pour  ne  plus  se 
dissoudre,  quoiqu'  il  lui  fut  réservé  de  pas- 
ser encore  par  des  crises  bien  étranges  et 
bien  terribles,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas. 

La  première  pensée  d'Alphonse  et  de  ses 
compagnons  fut  de  réaliser  sans  tarder  le  but 
de  leur  institut.  On  se  livra  donc  aux  missions, 
et  en  même  temps  on  s'appliqua  avec  un 


saint  zèle  à  !  œuvre  de  la  sanctiflcation  per* 
sonnelle.  D'autre  part  la  Pro?idence,  en- 
voyant à  Alphonse  des  sigets  assez  nombreux 
Eour  multiplier  les  maisons ,  il  parvint  k  se 
xer  définitivement  dans  quatre  résidences, 
qui  furent  Ciorani ,  Nocéra,  Uiceto  et  Ca* 
posèle.  Scala  avait  dû  être  abandonnée  par 
suite  de  circonstances  fâcheuses.  Ces  quatre 
fondations  se  firent  toutes  dans  l'espace  de 
quelques  années,  entre  i733  et  1746.  Hais 
les  travaux  apostoliques  et  les  fondations, 
quoique  Dieu  leur  accordât  ses  plus  amples 
bénédictions,  ne  furent  pas  l'œuvre  prin* 
cipale  de  ces  temps  primitifs.  Ce  qui  importait 

{)lus  encore,  c'était  la  constitution  intime  de 
'ordre,  c'était  la  formation  et  le  développe* 
ment  de  sa  règle.  Tel  fut  aussi  le  grand  ré* 
sultat  obtenu  dans  cette  première  période, 
et  la  Providence  voulut  mi* Alphonse  y  em* 
ployflt  32  ans,  depuis  1732  jusqu'en  1764. 

nr.  Développementi  intérieure  de  Vorètt,-^ 
Que  si  l'on  étudie  sous  ce  point  de  vue  l'his- 
toire de  ces  32  années,  on  ae  peut  s'empêcher 
d*admirer  par  quelles  voies  notre  srintarrin 
graduellement  à  la  complète  réalisation  de 
ses  vues.  Arrivé  à  Scala,  avec  l'Ame  remplie 
des  grandes  et  fondamentales  pensées  de  son 
œuvre,  il  commença,  ainsi  aue  l'ont  fait  la 
plupart  des  fondateurs,  par  faire  pratiquer, 
comme  usages  primitifs,  ce  qu'il  voulait  un 
jour  imposer  comme  règle  écrite.  Sous  ses 
yeux  et  par  l'exemple  de  sa  vie,  qui  était  Vî* 
déal  personnifié,  tes  saintes  coutumes  s'é- 
tablirent, les  habitudes  de  vie  religieuse  se 
fixèrent  et  se  dessinèrent,d'une  manière  tou* 
jours  conforme  à  l'esprit  de  l'institut,  k'9 
grandes  lois  fondamentales  se  fortifièrent  et 
s'enracinèrent.  D'autre  part,   Alphonse  ne 
tarda  pas  à  mettre  par  écrit  les  pensées  de  son 
Ame.  Il  commença  d'abord  par  tracer  un  nlao 
primitif  que  nous  avons  encore,  puis  il  écri* 
vit  lentement,  et  en  pesant  chacune  des 
paroles  au  poids  du  sanctuaire,  le  texte  de  la 
règle  définitive.  Lorsque  ce  saint  travail  fut 
achevé,  et  ce  ne  fut  que  dix  aus  après  la  fon* 
dation,  en  1742,  il  le  proposa  à  ses  enlanls. 
Ceux-ci,  charmés  d'avoir  par  écrit  ce  qu  ils 
avaient  si  longtemps  pratiqué  et  ce  qu'ils 
avaient  vu  briller  avec  tant  d'éclat  dans  la 
conduite  de  leur  maître,  accueillirent  atee 
amour  le  bienfait  d'une  règle;  le  22  juillet 
1742,  jour  de  la  f%te  de  sainte  Hagdeleine,les 
fervents  religieux,tous  réunispar  leurPèreaui 

Eieds  des  autels,  s'engagèrent  avec  bonheur 
l'observation  perpétuelle  de  cette  r^^ 
bénie  ;  et,  prononçant  les  vœux  ordinaires  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  auxqu^l^^ 
ils  ajoutèrent  le  vœu  et  le  serment  de  pcrs^ 
vérance,  ils  se  vouèrent  par  là  irrévocable- 
ment au  service  du  divin  Rédempteur  dans» 
congrégation.  Parmi  ces  premiers  enliots 
d'Alphonse,  on  remarquait  surtout  les  P.  P^ 
Sportelli,  Sarnelli,  Hazzini,  Rossi,  VilUni 
et  Cafora,  qui  doivent  être  regardés  comoe 
ses  principaux  compagnons.  Cette  accep* 
tation  de  la  règle  et  cette  union  des  stgcts 
par  le  lien  sacré  des  vœux  furent  sans  douta 
une  mesure  bien  décisive  et  bien  importante 
Toutefois,  elle  était  loin  de  suiBra,  tt,  pour 
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donner  è  la  congrégation  la  eonsislance  d'un  ^ 
inslilul  religieux,  il  fallait  surtout  que  la  règle 
fût  confirmée  par  la  Solennelle  et  authentique 
approbation  de  l'Eglise.  Alphonse  le  conaprit; 
et  aussitôt  après  la  réunion  de  1742,  il  songea 
è  Taire  ce  second  pas.  Toutefois  quatre  ans 
encore  se  passèrent  avant  qu'il  entamftt  à  ce 
lujet  aucune  négociation,  et  il  envploya  ces 
aimées  à  mûrir  le  projet  dans  son  âme.  En 
même  temps,  sans  doute,  le  travail  des  mis- 
sions,  la  composition  des  ouvrages,  et  la 
pratique  des  plus  héroïques  vertus  se  par- 
tageaient la  vie  du  saint.  En  même  temps 
aussi  la  congrégation  marchait  dans  sa  voie  ; 
elle  travaillait,  évangélisait,  se  sanctifiait  selon 
l'observance  régulière.  Mais  au  fond  de  cette 
acliTité  apostolique,  le  principal  soin  d'Al- 
phonse était  le  sérieux  travail  de  fondateur. 
Enfin,  toutes  choses  étant  préparées,  il 
se  décida  en  1748  è  demander  Tapproba- 
lioD.  Dan^  ce  but ,  il  envoya  le  P.  Villani 
à  Rome,  en  le  chargeant  du  texte  précieux 
auquel  il  s'agissait  de  conférer  une  autorité 
suprême.  Son  livre  avait  pour  titre  :  Consti- 
tutions et  Règles,  non  pasqu'il  contint  des  cons- 
titutions annexées  aux  règles ,  mais  parce  qu'Al- 
phonse avait  voulu  suivre  en  cela  1  exemple  de 
quelques  autres  fondateurs.  En  même  temps 
que  le  P.  Villani  partit  pour  sa  grande  mission, 
le  saint  et  tous  ses  enfants  se  mirent  en  devoir 
d'attirer  la  bénédiction  divine  sur  cette  dé- 
marche si  décisive.  On  pria,  on  ieûna,  on  mul- 
tiplia les  saints  sacrifices,  les  pénitences  et  les 
bonnes  œuvres  ;  on  intéressa  à  la  cause  une 
foule  de  saintes  Ames  et  de  saints  monas- 
tères, on  s'adressa  surtout  à  Marie,  mère  de 
la  congrégation.  Alphonse,  plus  que  tous  les 
autres  ,  dans  Tarueur  de  son  zèle  et  de 
ses  désirs,  faisait  des  prodiges  de  sainteté 
et  d'amour.  A  ces  moyens  surnaturels, 
il  joignit  ceux  de  la  prudence  chrétienne,  et 
toutes  les  recommandations  nécessaires  fu- 
rent soUicitées  et  obtenues  ;  puis  chacun  se 
mit  à  attendre  en  silence  le  salut  de  Dieu. 
Le  P.  Villani  arriva  à  Rome,  dans  le  mois  de 
novembre  1748;  le  démon  y  avait  préparé, 
('omme  partout,  des  obstacles  à  l'œuvre  du 
^«igneur,  mais  la  Providence  avait  décidé 
qu'elle  s'achèverait.  Les  cardinaux  chargés  de 
Tciamen  de  la  cause  furent  ravis  de  la  sa- 
gesse toute  divine  qui  respirait  dans  la  règle 
d  Alphonse  ;  ils  firent  partager  leur  admira- 
tion parleurs  collègues  ;  le  Souverain  Pontife 
reconnut  lui-même  l'excellence  de  l'institut. 
On  comprit  à  Rome  qu'il  s'agissait  d'une 
grande  œuvre,  d'une  œuvre  qui  pouvait  et 
devait  devenir  universelle.  Le  cardinal  Bisozzi, 
rapporteur  de  la  cause,  avait  répondu  dans  ce 
sens  èune  interprétation  malveillante  qui  vou- 
lait que  l'approDatioD  ne  fût  donnée  que  pour 
te  royaume  des  Deux-Siciles.  Enfin,  toutes  les 
négociations  étant  heureusement  terminées,  le 
25  février  1749,  Benoit  XIV  donna  le  bref 
«  Ad  pastoralis  dignitatis  fastigium ,  »  par  le- 
quel il  approuva  et  confirma  de  son  autorité 
^stolique  la  congrégation  et  la  rè^le  du 
Três-Saiat  Rédempteur;  et  dès  lors,  l'institut 
fut  mis  au  nombre  des  ordres  religieux  recon- 
nus dans  l'Eglise.  Quelques  jours  après,  un 


, courrier,  envoyé  par  le  P.  Villani,  arrivait  h 
Nocera  où  se  trouvait  ^phonse.  Le  saint  fon- 
dateur ouvre  en  tremblant  le  message  décisif. 
Il  n'ose  lelire  que  peuapeu;  lespremiersmots 
qu'il  découvre  sont  ceux-ci  :  Gloria  Patri  I ...  il 
continue  et  il  lit  :  Gloria  Patri  I  la  règle  est  ap- 
prouvée 1  aussitôt,  tombant  à  genoux  et  versant 
des  larmes  de  reconnaissance  et  de  bonheur, 
il  remercie  son  Dieu,  son  Jésus  et  sa  mère 
Marie.  Puis,  rassemblant  la  communauté,  il 
verse  sa  joie  dans  le  cœur  de  ses  frères  en  s*é- 
criant  :  Visita, Domine^vineàmistam^et perfia 
eam  qiuim  plantavit  dextera  tua  ;  et  enfin, 
tous  entonnent  avec  transport  le  chant  du  Tê 
Deum. Bientdtla  nouvelle  oe  cette  approbation 
se  répandit  de  tous  côtés,et  elle  fut  pour  la  con- 
grégation le  signal  et  le  principe  d  une  grande 
prospérité.  Cependant  Alphonse,  en  exécu- 
tion du  bref  apostolique  et  pour  donner  à 
son  ordre  la  constitution  canonique  déter- 
minée dans  la  règle,  assembla  au  mois  d'oc* 
tobre  1749,  dans  la  maison  de  Ciorani,  un  cha- 
pitre général.  Les  premières  séances  furent 
consacrées  à  la  lecture  de  la  règle,  qui  fut 
solennellement  acceptée  ;  on  renouvella  avec 
bonheur  les  vœux  de  pauvreté,  de  charité, 
d'obéissance  et  de  persévérance  ;  et  ensuite, 
après  3  jours  de  retraite  et  de  prières,  on 
procéda  à  Télection  du  supérieur  général, 
nommé  dans  l'ordre,  Recteur  Majeur.  Le 
choix  ne  pouvait  être  douteux.  Il  n'y  eut 
qu'un  cœur  et  qu'une  voix  pour  proclamer 
qu'Alphonse  devait  être  le  père  et  le  chef  de 
tous,  et  malgré  les  efforts  aeson  humilité,  il 
dut  baisser  la  tête  et  accepter  le  joug.. 

Tout  dès  lors  paraissait  organisé,  et  il  sem- 
blait qu'il  ne  restât  plus  désormais  qu'à  se  li- 
vrer avec  confiance  aux  travaux  pour  lesqoela 
l'institut  venait  d'être  approuvé  et  constitué. 
Sans  doute,  il  en  fut  ainsi,  et  la  Congrégation, 
à  cette  époque,  nous  présente  le  spectacle 
d'un  ordre  dans  toute  sa  ferveur,  et  comblé 
des  bénédictions  divines.  Les  missions  étaient 
nombreuses  et  toujours  couronnées  des  plus 
heureux  succès.  Les  maisons  étaient  remplies 
des  sujets  exemplaires;  de  nouvelles  vocations 
venaient  à  chaque  instant  accroître  la  famille  ; 
l'observance  régulière  était  florissante;  ^(e 
nombre  des  saints  Redemptoristes  était  grand. 
A  leur  tête  marchait  Je  glorieux  fonoateur, 
dans  lequel  on  admirait  une  perfection  cha- 
que jour  plus  consommée.  Il  voyait  près  de 
lui,  un  P.  Sarnelli,  qui  devint  bientôt  Tapûtre 
de  Naples,  et  dont  les  vertus  furent  telles  que 
l'on  n*a  pas  perdu  l'espérance  de  le  voir  un 
jour  honoré  sur  les  autels;  un  P.  Sportelli; 
un  P.  Alexandre  de  Meo,  dont  les  tombeaux 
furent  illustrés  par  beaucoup  de  miracles;  un 
P.  Cafora,  dont  Alphonse  lui  même,  dans  ses 
ouvrages,  proclame  la  haute  sainteté;  un 
F.  Blasucci,  qui,  simple  scolastique,  faisait 
revivre  en  sa  personne,  le  souvenir  et  l'image 
de  saint  Louis  de  Gonzague;  et  par-dessus  tous 
les  autres,  le  vénérable  frère  Gérard  Majella , 
dont  les  vertus  ont  été  déclarées  héroïques , 
et  dont  on  espère  prochainement  la  béatifica- 
tion. Dans  la  modeste  position  de  frère  laïque» 
ce  saint  religieux  sut  parvenir  aux  plus  éton- 
nantes vertus  .prodige  de  pénitence,  véritable 
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tbaulûaturçe  par  le  nombre  et  lagrandeurde  ses 
miracles ,  il  est,  après  Alphonse,  la  plus  grande 
et  la  plus  pure  gloire  de  la  congrégation.  Telle 
était  à  cette  époque  la  prospérité  spirituelle 
du  nouvel  institut,  et  il  semblait,  nous  le  ré- 
pétons, qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  marcher  dans  la 
voie,  sans  qu'il  restât  rien  à  ajouter  au  per- 
fectionnement de  l'ordre.  Mais  Alphonse  ne 
pensait  pas  ainsi.  Il  ne  jugeait  pas  encore  son 
œuvre  suffisamment  assise  ;  et  il  voulait,  au 
bienfait  d'une  règle  approuvée,  ajouter  un 
ensemble  de  constitutions  authentiques. 

Tout  ordre  religieui,  bien  constitué,  a  ses 
règles  ;  il  a  aussi  ses  constitutions.  Les  règles 
sont  l'abrégé  substantiel  et  succinct  de  tout 
ce  qui  est  essentiel  à  Tordre;  il  n'y  a  que  cet 
abrégé  seul  qui  reçoive  du  Saint-Siège  une 
approbation  et  une  confirmation  formelle, 
et  lui  seul  doit  être  considéré  comme  la  loi 
fondamentale,  h  laquelle  ne  peuvent  toucher 
ni  le  supérieur  général,  ni  les  chapitres  géné- 
raux. Les  constitutions,  au  contraire,  sont  les 
lois  que  l'ordre  se  donne  à  lui-même  dans 
ses  reunions  générales ,  et  dont  le  but  est 
d'expliquer,  de  déterminer  en  détail,  et  de 
compléter  la  règle,  afin  de  la  laire  pratiquer 
dans  tous  les^  points.  D'après  ces  notions,  on 
voit  qu'elles  sont  un  complément  nécessaire, 
et  l'on  comprend  qu'Alphonse  ait  voulu  don- 
ner à  son  institut  ce  dernier  perfectionne- 
ment. Il  n*attendit  pas,  pour  s'appliquer  à  ce 
travail,  que  la  congrégation  fût  approuvée; 
mais,  dès  les  premières  années,  il  avait  songé  à 
ses  constitutions  eu  même  temps  qu'à  ses  rè- 
gles. Pour  se  diriger  dans  le  choix  des  pres- 
criptions, ce  ne  furent  nil'arbitraire  ni  laspé- 
culation  qu'il  prit  pour  fondement. Se  réglant 
en  tout  sur  fes  pratiques  traditionnelles  et 
[primitives  de  l'institut,  il  voulut  que  les  cons- 
titutions n'en  fussent  que  l'expression  exacte 
et  fidèle.  Durant  l'espace  de  trente-deux  ans, 
de  1732  à  1764,  il  poursuivit  lentement  et 
avec  une  sagesse  céleste  cet  important  tra- 
vail. Dès  1749,  dans  le  chapitre  réuni  pour 
l'acceptation  de  la  règle,  on  rédigea  quelques 
constitutions.  Dans  le  chapitre  de  1756,  on 
y  en  ajouta  quelques  autres.  Mais  ces  rédac- 
tions partielles  et  morcelées  ne  rendant  pas 
tdUte  sa  pensée,  le  saint  fondateur  conçut  le 
projet  de  composerlui-même  un  recueil  com- 
plet, et  de  le  faire  sanctionner  par  le  pro- 
chain chapitre  général,  qui,  d'après  la  règle, 
devait  s'assembler  tous  les  neuf  ans.  Il  s'en 
occupa  incontinent,  et  avec  son  zèle  accou- 
tume. Outre  que  Dieu  donna  sa  bénédiction 
à  cet  ouvrage,  comme  à  tous  ceux  dont  s'oc- 
cupait le  samt,  les  conjonctures  étaient  on  ne 
peut  plus  favorables  à  l'accomplissement  d'un 
travail  de  cette  nature.  Car  la  congrégation, 
à  cette  époque,  se  trouvait,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  a  l'apogée  de  l'observance  régulière, 
et  il  était  facile  de  constater  les  traditions. 
Alphonse  était  donc  occupé  de  ce  travail,  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  était  près 
de  l'avoir  achevé,  lorsqu'il  fut  inopinément 
nommé  évèque  de  Sainte-Agathe  des  Goths. 
Cet  événement  fut  un  martyre  pour  l'hu- 
milité et  la  conscience  délicate  du  saint; 
fut    une    bénédiction  pour    l'Eglise,  enri- 


chie par  là  d'un  modèle  des  êvêques  d'am^nl 
plus   parfait    qu'il    était    plus   rapproché: 
fut  un  trait  de  la  Providence  pour  autoriser 
dans  le  monde  la  salutaire  doctrine  du  grand 
théologien  ;  et  il  ne  fut  pas  un  malheur  pouria 
congrégation  ;  car  il  n  altéra  en  rien  les  rap- 
ports du  fondateur  avec  son  ordre.  Avec  l'au- 
torisation du  Saint-Siège  et  sur  la  demande 
de  ses  enfants,  Alphonse  continua  à  exercer 
la  charge  de  Recteur-Majeur;  et  il  le  fut, 
non-seulement   de   nom,   mais  encore  de 
fait;  il  continua  à  gouverner,  se  résenrant 
toutes  les  affaires  importantes,  et  n'abandon- 
nant au  P.  Villani,  nommé  vicaire  général  de 
l'ord  re,  que  les  choses  de  moindre  importance. 
Continuant  ainsi  à  diriger  son  œuvre,  il  se 
garda  bien,  on  peut  le  penser  aisément,  d'ou- 
blier la  grande  question  des  constitutions. 
Il  l'eut  au  contraire  plus  à  cœur  que  jamais. 
Entré  <iu'il  était  dans  sa  66*  année,  d'une  santé 
affaiblie,  il  n'avait  plus  à  attendre,  humaine- 
ment parlant,  que  quelques  années  de  vie, 
sans  espoir  de  rentrer  jamais  dans  le  sein  de 
sa  chère  congrégation.  Ces  motifs  réunis  le 

1)ressèrent  de  compléter  l'héritage  qu'il  vou- 
ait laisser,  comme  fondateur,  à  ses  enfants 
spirituels;  héritage  bien  précieux  sans  doute, 
puisqu'il  n'était  que  l'ensemlile  de  ses  lumiè- 
res et  de  ses  espérances,  et  qu'il  renfermait 
l'expression  la  plus  explicite  et  la  p\us  nette 
de  son  esprit  et  de  ses  sentiments.  Quand 
l'œuvre  fut  achevée,  il  convoqua,  en  1764,  un 
chapitregénéral  àNocera;là,soussa  présidence 
et  Clans  toutes  les  formes  canoniques  prescri- 
tes, l'assemblée  s'ouvrit  le  3  septembre.  On  y 
sanctionna  les  constitutions  proposées  par  le 
père  commun;  elles  furent  rendues  obliga- 
toires pour  toutes  les  maisons  et  pour  tous 
les  sujets  de  la  congrégation;  et  après  avoir 
consommé  cette  œuvi*e  de  bénédiction,  le  cha- 
pitre fit  sa  séance  de  clôture^  le  15  octobre, 
]our  de  la  fête  de  sainte  Thérèse,  grande 
patrone  de  l'institut.  —  A  partir  de  ce  moment 
le  travail  de  fondation  proprement  dit  était 
achevé  ;  l'ordre  était  constitué  sur  ses  ba>e$ 
délinitives,  la  règle  approuvée,  le  gouverne- 
ment régularisé,  les  constitutions  sanction- 
nées; et  tout  était  l'œuvre  d'Alphonse;  la 
règle  était  son  œuvre,  la  fondation  était  son 
œuvre;  quant  aux  constitutions,  elles  ont 
aussi   l'inappréciable  mérite   d'être    toutes 
l'expression  de  sa  pensée  personnelle,  et  d'a- 
voir été  pour  la  plupart  composées  et  rédi- 
gées parlui-môme.  Un  particulier, toutes celli? 
qui  traitent  de  la  perfection  religieuse  sont 
spécialement  de  lui. Partout  on  remarqueson 
style,  son  onction,  sa  clarté,  son  tact  pratiqm^. 
et  l'on  y  retrouve  môme  des  passages  oôi/ 
parle  en  son  propre  nom. 

IV.  Nature  intime  de  Vordre.  —C'est m 
le  lieu  d'intercaler  quelques  notions  sur  ^t 
constitution  intime,  l'esprit,  le  but  et  \9S  pr^ 
tiques  de  l'ordre.  Ces  matières  nesonlaut^*> 
que  le  siiiet  même  des  règles  et  des  consti- 
tutions. En  voici  la  substance  :  L*institut  k 
Eropose  une  grande  fin,  qui  est  la  re^i^'î»' 
lance  avec  Jésus-Christ  Rédempteur.  IV  ♦  «t 
suprême  se  subdivise  eu  deux  Qns  essentu  i  '-$ 
et  (li:»tinctes  qui  sont  :  la  sanctiOcation  r^ 
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^onoeileella  sanctification  du  peuple.  Quant 
i  l'œurre  de  leur  sanctification  personnelle, 
les  Rédemptoristes  ont  pour  obligation  de 
tendre  de  toutes  leurs  forces  à  faire  vivre  en 
eui  Jésifts-Christ  crucifié ,  par  la  pratique 
d'uoe  imitation  fidèle  l't  d'une  union  étroite 
arec  lui.  Pour  arriver  à  cette  union,  ils  doi- 
reot  fitire  profession  d'être  de  parfaits  servi- 
teurs et  de  vrais  enfants  de  Marie  ;  et  les 
)>riDcipaux  moyens  dont  ils  disposent  sont 
premieremeni  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance.  Par  le  vœu  de  pau- 
vreté, ils  s'engagent,  tout  en  conservant  la 
propriété  de  leurs  biens,  à  n*user  d'aucune 
chose  temporelle  eoninie  d'une  chose  qui  leur 
appartienne  en  propre.  Ils  sont  obligés  à  une 
ne  absolument  commune,  sans  au  il  y  ait, 
soit  pour  la  nourriture,  soit  pour  l'étone  des 
Tétements,  soit  pour  le  logement,  soit  pour 
quelgu'âutre  chose  matérielle,  aucune  dis- 
tiQction  entre  les  P^^res  et  les  Frères  laïques); 
lacooifflunauté  parfaite  s'étend  jusqu'aux  ré- 
créations, que  tous.  Pères  et  Frères,  doivent 
passer  ensmible.  La  pauvreté  les  oblige  en- 
core à  n'aToir  qu'un  vêlement  simple,  mais 
kooDète  :  il  consiste  en  une  soutane  de  drap 
commun,  ouTerte  et  croisée  sur  le  devant,  et 
surmontée  d*un  collet  blanc.  Les  Frères  Laï- 
ques seuls  ne  portent  pas  ce  collet.  La  sour 
laneest  fermée  par  une  ceinture  en  laine,  et  à 
cette  ceinture  est  suspendu,  sur  le  côté,  un 
rosaire  avec  une  médaille.  Tous  les  sujets 
portent  sur  la  poitrine  un  crucifix  en  cuivre, 
Qu'ils  gardent  sous  la  soutane.  La  coiffure 
des  Pères  consiste  en  une  barrette  noire  à 
trois  cornes.  Hors  de  la  maison ,  ils  ont  un 
naoteau  et  portent  le  chapeau  ordinaire. 
Outre  la  simplicité  du  vêtement,  ils  sont  tenus 
aussi  è  n'avoir  qu'une  nourriture  simple,  mais 
suffisante  et  saine.  Passant  à  un  autre  objet, 
b  pauvreté  leur  défend  enfin  de  prétendre  à 
aucune  dignité  ecclésiastique,  et  leur  ordonne 
même  de  les  refiiser,  à  moins  que  le  Souve* 
nio  Pontife  n'exige  qu'ils  les  acceptent. 
Par  le  vœu  de  chasteté,  ils  s'en^^agent  a  une 
pureté  sans  tache»  et  à  l'emploi  des  moyens 
nécessaires  pour  sa  conservation.  Le  vœu 
^obéissance  les  oblige  h  se  s<iumettre  aux 
ordinaires  des  lieux  où  ils  se  trouvent,  pour 
tout  ce  qui  concerne  leurs  travaux  et  ce  qui 
n*est  pomt  défendu  par  leurs  constitutions  ; 

rb  ils  doivent  la  soumission  la  plus  parfaite 
tears  règles  et  à  leurs  supérieurs  ;  l'abné- 
ption  avec  le  dépouillement  absolu  de  toute 
volonté  propre  est  une  de  leurs  principales 
obligations.  Outre  ces  trois  vœux  ordinaires, 
les  Rédemptoristes  ont  encore  le  vœu  et  le 
serment  de  persévérance,  en  vertu  desquels, 
(lune  part,  les  sujets  s'engagent  devant  Dieu 
ft  devant  la  congrégation,  par  religion  et  par 
justice,  h  persévérer  dans  l'institut  et  à  le  ser- 
^r  jusqu'à  la  mort,  à  moins  que,  en  certains 
cas  très-rares ,  ils  ne  puissent  légitimement 
en  être  dispensés  ;  et ,  d'autre  part ,  la  con- 
p&gation  s'oblige  h  ne  pas  renvoyer  les  su- 
jets, h  moins  qu'elle  n'y  soit  autorisée  par 
des  motifs  suffisamment  graves.  Ainsi  lié  par 
ws  vœux,  le  Rédemptoriste  doit  selivrer  à  l'o- 
raison, iaire,  en  vertu  de  la  règle,  trois  médi- 
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tatioDS  chaque  jour,  dont  chacune  dure  une 
demi-heure  ;  puis,  les  examens  de  conscience, 
la  lecture  spirituelle,  la  visite  au  SaintnSa- 
crement  et  à  la  très-sainte  Vierge,  la  récita- 
tion quotidienne  du  chapelet,  les  retraites  an- 
nuelles et  mensuelles.  Il  doit  aimer  et  prati- 
Îuer  l'humilité,  laver  la  vaisselle,  servir  ses 
rères  à  table ,  veiller  lui-même  à  Tentretien 
de  sa  chambre,  pratiquer  le  silence,  surtout  à 
certaines  heures  du  jour  ;  exercer  la  mortifia 
cation  et  aimer  la  souffrance;  prendre  la  dis* 
cipline  deux  fois  la  semaine,  coucher  surine 
simple  paillasse,  faire  abstinence  pencar.t 
rAvent  et  les  neuf  jours  qui  précèdent  fa  Pen- 
tecôte ;  jeûner  la  veille  des  principales  fêtes 
de  Marie,  s'abstenir  de  toutes  sortes  de  jeux, 
et  ne  retourner  jamais  cbe;  ses  parents,  sauf 
le  cas  de  maladie  grave  d*un  père  ou  d'une 
mère,  ou  de  quelque  urgente  nécessité,  et  avec 
la  permission  des  supérieurs.  Enfin  il  doit  en- 
tretenir avec  ses  Frères  la  plus  étroite  union 
fraternelle,  et  dévoiler  au  supérieur  l'in- 
térieur de  son  flme  avec  une  parfaite  ouver- 
ture de  cœur.  Quant  à  leur  seconde  fin,  qui 
est  la  sanctification  des  peuples,  les  Rédempto- 
ristes ,  quoiqu'ils  doivent  se  rendre  aptes  à 
servir  l'Église  dans  toute  espèce  de  conjonc- 
tures, sont  néanmoins  spécialement  destinés  à 
travailler  au  salut  des  Ames  les  plus  abandon* 
nées,  et  particulièrement  des  pauvres  de  la 
campagne.  Ils  doivent,  dans  la  recherche  de 
cette  fin,  comme  dans  l'œuvre  de  leur  sanctifi- 
cation persounelle,preBdrepourmodèleJésus- 
Christ  rédempteur,  et  pour  patronnc.Marie, 
sa  Hère  et  la  leur.  Continuer  avec  et  comme 
Jésus-Christ  l'œuvre  de  la  rédemption  sur  la 
terre  :  telle  doit  être  la  vie  de  leur  i)me,  afin 
qu'ils  portent  avec  vérité  ie  nom  de  Rédemp- 
toristes. Les  moyens  dont  ils  doivent  user 
pour  une  si  noble  fin  sont  :  la  sainteté,  dont  il 
est  parlé  plus  haut;  la  science,  qu'ils  doivent 
posséder  a  un  haut  degré,  mais  d'une  ma- 
nière conforme  à  la  science  évangélique  et 
simple  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ;  et  enfin 
les  travaux  apostoliques  proprement  dits. 
Leurs  principaux  travaux,  et  ceux  qui  doivent 
passer  avant  tous  les  autres,  sont  les  missions, 
et  à  leur  occasion  les  retraites  aux  différen- 
tes classes  de  fidèles;  puis  les  renouvelle- 
ments qu'ils  ont  coutume  de  faire  cinq  ou 
six  mois  après  les  missions  proprement  dites  ; 
puis  les  retraites  ecclésiastiques,  les  confé- 
rences, les  associations  et  les  neuvaines.  Us 
doivent  également  exercer  le  ministère  apos- 
tolique dans  les  églises  de  leurs  propres  mai- 
sons. Il  leur  est  interdit  d'assister  aux  proces- 
sions et  cérémonies  publiques,  de  diriger  les 
séminaires  et  les  communautés  religieuses, 
d'avoir  des  cures  et  de  prêcher  les  stations  de 
Carême.  Dans  tous  leurs  travaux  apostoliques, 
les  deux  fonctions  auxquelles  ils  doivent  s'ap- 
pliquer avec  prédilection  sont  la  prédication, 
et,  plus  encore,  Tadministrationou sacrement 
de  pénitence.  Dans  la  prédication ,  il  leur 
est  ordonné  de  la  manière  la  plus  stricte 
d'être  toujours  simples,  populaires,  pratiques, 
de  manière  à  être  pour  ainsi  dire  nécessaire- 
ment compris.  Au  confessionnal  leur  princi- 
pal devoir  est  d'être  bonsenversles  pécheurs, 

39 


«227 


hld 


OlcmONIlAIRB 


RKD 


im 


mais  impitoyables  pour  réloignement  des  oc- 
casiODS  du  péché,  qu'ils  doivent,  autant  que 
possible,  avoir  écartées  avant  d'absoudre  Je 
pénitent.  —  Pour  ce  ({ui  touche  au  gouver- 
nement, la  congrégation  est  régie  par  un 
supérieur  général,  nommé  Recteur  Majeur, 
lequel  est  élu  par  un  chapitre  général;  il  est 
nommé  à  vie,  et  assisté  de  six  consulteurs. 
L'autorité  de  ces  derniers  n'expire  qu'avec 
eelle  du  Recteur  Majeur.  Tout  l'ordre  est 
divisa  en  provinces,  et  les  provinces  se  com- 
posent d'un  certain  nombre  de  maisons. 
Chaque  province  a  pour  supérieur  un  pro- 
vincial, et  chaque  maison  un  recteur. 

Tel  est  le  tableau  succinct  et  substantiel  de 
l'institut,  et  telle  était  l'œuvre  d'Alphonse  en 
l'année  1764 ,  32  ans  après  sa  fondation. 
Il  semblait  qu'alors  le  saint  patriarche  dût 
s'attendre  h  la  consolation  aont  ont  joui 
presque  tous  les  fondateurs,  qui,  pour  Ta 
plupart,  ont  eu  de  leur  vivant  le  bonheur 
de  voir  leur  ordre  s'étendre  et  s'implanter 
dans  toute  l'Eglise.  La  congrégation  en  effet 
était  toute  prête  à  prendre  son  essor;  et  jamais 
il  n'était  entré  dansla  pensée  d'Alphonse  d'en 
faire  une  œuvre  particulière ,  restreinte  au 
royaume  de  Naples.  Outre  la  preuve  oue  nous 
en  avons  dans  les  constitutions  de  1764,  où 
l'on  parle  de  la  division  de  Tordre  en  pro- 
vinces, et  de  sa  diffusion  dans  les  différentes 
parties  du  monde ,  il  nous  reste  d'autres  té- 
moignages dans  lesauels  le  saint  manifeste 
ouvertement  sa  pensée  à  ce  sinet;  entre  autres 
ces  paroles  si  frappantes  :  Si  la  eonaréaatian 
ne  se  propage  pas  nors  du  royaume  de  Naples^ 
*tlle  ne  formera  jamais  une  vraie  congréga-- 
:*tion.  Le  moment  était  venu  où  il  pouvait 
s'attendre  à  voir  se  réaliser  cette  espérance  et 
.  ce  désir.  Mais  c'est  précisément  ici  que  les 
'  choses  vont  changer,  et  que  va  commencer 
pour  son  ordre  une  nouvelle  histoire ,  avec 

•  ee  caractère  pénible  et  mystérieux  dont  nous 
^  pariions  au  commencement. 

V.  Epreuves  terribles.  —  Arrivée ,  à  la  fin 
'de  Tannée  1764 ,  au  terme  de  sa  plus  vigou- 
r  reuse  jeunesse.,  la  congrégation  va  maintenant 
»  comme  s'affaisser ,  sans  perdre  néanmoins 
son  être  essentiel,  je  veux  dire  sa  règle  et  son 
esprit.  Elle  s'affaisse,  dis-je,  elle  semble  se 
dissoudre,  n*es6aie  que  lanternent  et  péni- 
blement de  se  .former  sur  divers  points  de  la 
chrétienté  ;  elle  travaille  ,  gémit ,  toujours 
fidèle  h  garder  le  dépôt  de  sa  règle,  toujours 
vivante  de  sa  vie  naturelle  et  primitive,  tou- 
jours féconde  et  laborieuse,  mais  néanmoins 

*  toi^jours  souffrante,  et  il  faut  près  d'un  siècle 
pour  la  faire  parvenir  enfin  è  sa  position 
stable  et  normale.  Cette  énigme  n'en  est  plus 
une,  quand  on  a  étudié  les  faits  et  compris 
'l'époque  ;  et,  du  spectacle  de  cet  ordre  reli- 
gieux toujours  fidèle  et  toujours  battu  par  les 
orages,  il  ne  reste  dans  Tâme  gu'un  senti- 
ment d'admiration  et  de  reconnaissance  pour 
la  Providence  divine.  C'est  ce  que  nous  allons 
voir,  en  reprenant  l'histoire. 

Un. concours  malheureux  d*ujie  Xoule  de 
f:irconstances  politiques  et  d'incidents  hu- 
ioains,   auxquels  Dieu  permit  d'inUucr  sur 


les  destinées  do  la  congrégation,  d'eotniTef 
sa  marche  et  de  gêner  sa  vie  sociale,  Uxit  en 
leur  interdisant  de  compromettre  jamais  » 
vie  religieuse  :  telle  est  au  fond  la  cause 
première  et  unique  des  g[randes  souffraMcs 
que  nous  allons  décrire .  L'époque  oà 
naquit  la  congrégatrion  était  certes  une  des 
plus  malheureuses  et  des  plus  contraires  \ 
tout  établissement  religieux.  Dieu  le  Toutut 
sans  doute  ainsi,  pour  faire  éclater  sa  sagesse 
et  sa  puissance,  en  faisant  nattre  un  noarel 
institut,  au  moment  même  où  les  anciens 
allaient  pour  un  instant  succomber.  Au  dit- 
huitième  siècle,  les  ordres  reliçeux  ne  pou- 
vaient pas,  comme  aujourd'hui,  se  former 
et  vivre  à  l'ombre  d'un  gouvernement  don- 
nant à  tous  le  bénéfice  de  l'indifférence  ou  de 
la  liberté.  La  puissance  séculière  avait,  plus 
que  jamais,  la  manie  de  s'immiscer  dans  les 
choses  de  Dieu,  et  certes  ce  n'était  |ms  pow 
les  favoriser.  Alphonse  comprit  de  suite  qu'il 
n'y  avait  d'existence  possible  pour  sa  congré- 
gation qu'autant  que  le  gouvememeot  fe 
voudrait  oien.  Il  savait  bien  stm  doute  ^ 
la  puissance  des  princes  ne  peut  ni  Mre  ni 
défaire  un  ordre  religieux  en  tant  que  reli- 

Bieux;  mais  il  n'ignorait  pas  non  plus  que 
ieu  subordonne  toujours  plus  ou  mous 
l'existence  sociale  de  sesenfSuits  aux  caprices 
des  puissants  de  la  terre.  C'est  pourcpioi ,  eo 
même  temps  qu'il  s'appliqua,  avec  cette  sa- 
gesse que  nous  avons  admirée,  à  la  consti- 
tution domestique  et  religieuse  de  son  onifc, 
il  chercha  aussi  à  lui  donner  le  bienlùt,  pour 
lors  nécessaire,  d'une  existence  civile  et 
légale.  Mais  s'il  réussit  dans  la  première  de 
ses  entreprises,  il  échoua  dans  la  seconde  ;  et 
il  advint  alors  que  sa  congrégation  fut  saisie, 
et  cependant  gravement  compromise  dans 
son  existence.  Dès  Tannée  1747  il  avait  de- 
mandé, mais  sans  succès,  Tapprobationroyale. 
En  1752,  il  renouvela  ses  sollicitations,  et. 
malgré  les  bonnes  dispositions  personnelles 
du  roi,  il  n'obtint  qiTun  décret,  qui,  sous 
l'apparence  de  quelques  clauses  indulgentes, 
était  meurtrier  i)our  la  congrégation.  Car, 
outre  qu'il  refusait  de  la  reconnaître  comm 
institut  religieux,  il  défendait  aussi  à  Alphoose 
d'établir  d'autres  résidences  que  les  quatre 
maisons  actuellement  existantes.  C'était  tou- 
per  le  germe  de  l'arbre  au  moment  de  9 
croissance.  De  (ait,  il  n'y  eut  plus  d'autres 
maisons  établies  dans  le  royaume  de  N«p'^ 
du  vivant  d'Alphonse.  Ce  fut  k  dater  de  <t 
moment  surtout  que  le  saint  porta  ses  mes 
hors  du  royaume  ;  il  établit  une  mai^oo  i 
Girgenti ,  en  Sicile  ,  grâce  à  la  législatif 
particulière  qui  régissait  ce  pays  ;  il  bodi. 
et  il  fonda  avec  bonheur,  trois  maisons  àss^ 
les  Etats  pontificaux  ;  celle  de  BéoeTent  « 
1755,  et  plus  tard  celles  de  Scifelli  ei  àt 
Frosioone,  la  première  en  1773,  la  seconde  « 
1776.  Ces  fondations  lui  paraissaient  un  tv- 
fuge  et  une  ressource  pour  Tavenir  de  lacon* 
grégation  :  tant  il  prévoyait  claireoient  b 
ravages  de  la  politique  dans  le  rojaiuoe  » 
Naples.  Plus  tard  encore  il  apprit  avec  fi^ 
que  deux  allemAuds,  le  P.  BoBnauer  et  «^ 
compagnon,  étaient  entrés  dans  le  oo«aji 
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(te  Rome.  A  cette  oeeasion  et  ^dans  beaucoup 
d'iutres  encore,  il  laissa  échapper  le  fond 
de  SA  pensée  sur  Teitension  luture  de  son 
ordre  iiors  de  ritalie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le  triste  décret  de 
i:5i  jusqu'en  Tannée  1767,  les  choses  resté- 
mi  stationnaires  ;  mais  alors,  une  terri- 
ble tempête  s'éleva  contre  la  congrégation. 
Trois  sortes  d'ennemis,  les  uns,  impies  dé- 
guisés ou  jansénistes  cachés,  les  autres  blés- 
s«5  par  le  zèle  des  missionnaires  qui  contra- 
riiieQi  leurs  passions;  d'autres  enûn,  poussés 
par  UD  vil  intérêt,  entreprirent  de  la  renver- 
ser de  fond  en  comble.  On  accusa  les  Ré- 
duaptoristes  de  s'être  constitués  en  corps 
religieux,  et  d'observer  à  la  lettre  la  règle  de 
Benoll  XIV.  Ce  grief  était  vrai,  mais  n'était 
ni  QQ  erâae,  ni  une  illégalité .  On  ajouta  à 
celte  accusation  capitale,  celles  d'ambition, 
de  cupidité,  de  morale  relAchée,  de  fomen-» 
\àm  de  discordes,  et  beaucoup  d'autres  en- 
foit.  Les  intrigue^  les  menées  de  toute  es- 
pèce furent  mises  en  jeu  ;  et  elles  ne  rencon- 
trèrent ^etrop  de  correspondance  de  la  part 
des  ministres  gouvernants,  presque  tous  im- 
bos  des  fausses  doctrines  parlementaires  du 
tesups.  L'acharnement  fut  long  et  implacable. 
Il  dura  douze  ans  entiers,  de  1767  à  1779. 
Ptodaot  ces  douze  années  de  lutte,  Alphonse 
ft  l'admiration  du  ciel  et  de  la  terre.  Cassé 
Je  rieillesse,  accablé  des  infirmités  les  plus 
cruelles,  en  proie  à  mille  chagrins^  chargé 
d  un  diocèse  qu'il  gouvemaiLjusque  dans  les 
iDouHires  détads,  obligé  de  lutter  contre  des 
^  nombreux,  ajoutant  h  tant  de  souffran- 
f^  de  continuelles  austérités,  appliqué  à  la 
composition  d'une  foule  d'ouvrages  théologi- 
ques et  ascétiques,  donnant  chaque  jour  de 
loogues  heures  à  la  prière,  l'héroïque  vicil- 
iim  trouvait  encore  du  courage  et  du  temps 
pour  gouverner  son  ordre,  et  pour  lutter 
f^ec  persévérance.  Parmi  tant  de  tribulations, 
il  eut  en  1775  la  consolation  de  pouvoir  quit- 
ter son  évêché  pour  rentrer  à  Nocera  ,  et 
)(JOger  k  mourir  en  paix.  Hélas!  il  devait  vi- 
«re  encore  et  d'une  vie  bien  amère.  Il  est  vrai 
qu'en  1779  la  grande  lutte  de  douze  ans  se 
^noina  par  un  triomphe  ;  mais  la  paix  ne 
dura  que  bien  peu  de  temps,  et  iit  place 
tieQtôl  à  de  lamentables  désastres. 

Entamons  le  douloureux  récit  de  ces  catas- 
trophes. L'heureuse  issue  du  long  combat 
^nqioé  en  1779  était  due  en  grande  partie  à 
Iliabileté  du  P.  Majone,  consulteur  général, 
l^el  avait  été  chargé  de  représenter  la  con- 
^gation  à  Naples.  Le  P.  Maione  était  un 
homme  plein  de  dextérité  dans  les  affaires,  et 
<i  une  vie  jusqu'alors  régulière.  Mais  &  un  re- 
ligieux, quand  il  est  haut  placé,  le?  vertus 
ordinaires  ne  suffisent  pas,  il  lui  en  faut  d'ex- 
tf^ordinaires  ;  l'humilité  surtout  lui  est  né- 
c^-ssaire,  et  une  humilité  profonde.  Le  P.  Ha- 
jone  ne  l'avait  pas.  Il  se  laissa  enfler  par  son 
^ccès  et  donna  entrée  dans  son  âme  à  la 
présomption  et  à  la  vanité.  Plein  de  lui- 
ïDême,  sans  le  savoir  encore  peut-être,  il 
proposa  à  Alphonse  une  nouvelle  tentative 
pour  obtenir  l'approbation  formelle  et  di- 
fv^cte  de  la  règle  de  Benoit  XIV,  et  igouta 


qu'il  répondait  du  succès.  Alphonse,  avant  de 
consentir,  voulut  que  l'on  consultât  des  amis 
prudents.  Sur  leur  avis,  il  se  décida;  et  les 
négociations  furent  confiées  au  P.  Majone. 
Celui-ci  en  acceptant,  exisea,  par  motif  de 
prudence,  c[u'Âlphonse  et  les  autres  consul- 
teurs  promissent  par  serment  un  inviolable 
secret.  Le  serment  fut  prêté.  Alphonse,  tou- 
tefois, déclara  à  plusieurs  reprises  et  très- 
énergiquement  au'il  ne  permettait  aucune 
dérogation  aux  règles,  si  ce  n'est  pour  un  ar- 
ticle consigné  dans  le  décret  de  1752,  lequel 
article,  nécessité  par  les  circonstances,  n'alté- 
rait en  rien  la  substance  et  l'esprit  de  l'ordre. 
Le  P.  Majone  partit  avec  ces  instructions,  et 
alors  s'entama   la  fatale  négociation.  Pour 
comprendre  le  martyre  d'Alphonse,  que  l'onse 
figure  un  instant  l'amour  et  l'amour  souverain 
que  le  saint  devait  porter  k  son  ordre.  Tout 
ordre  religieux  est  pour  son  fondateur  un  en- 
fant de  douleurs,  un  gage  de  prédestination 
éternelle,  une  entreprise  identifiée  avec  la  vie 
tout  entière,  une  œuvre  mille  fois  précieuse 
pour  le  ciel  et  la  terre,  un  objet  en  un  mot 
essentiellement   aimable.    Alphonse   aimait 
donc  la  congrégation,  il  l'aimait  du  fond  de 
son  cœur,  moins  sans  doute  que  la  volonté 
de  Dieu,  mais  incomparablement  plus  que 
lui-même  ;  ou  plutêt,  sa  congrégation,  c'était 
lui-même,  c'était  sa  vie,  c'était  son  être.  Et 
il  fut  oblijgé  d'assister  à  une  catastrophe  gui, 
humainement  parlant,  devait  en  être  la  rume; 
d'y  assister  sans  avoir  le  temps  d'jr  porter 
remède  ;  d'j  assister  sans  pouvoir  agir,  cloué 
qu'il  était  sur  sa  chaise  roulante,  paralysé,  le 
corps  tout  brisé,  incapable  de  faire  aucune 
démarche,  d'écrire  même  une  seule  lettre;  et 
il  fut  réduit  à  se  voir  tombé  dans  la  disgrâce 
du  Pape,  lui  qui  aurait  donné  mille  fois  son 
sang  pour  l'honneur  du  Saint-Siège  ;  et  ce 
fût  de  quelques-uns  de  ses  propres  enfants 
qu'il  dut  endurer  ces  tourments.  Mais  repre- 
nons les  faits.  Le  P.  Majone  partit  donc  à 
Naples  avec  la  promesse  du  secret.  En  même 
temps  IHeu  permettait  qu'à  Frosinone,  dans 
les  Etats  pontificaux,  un  autre  Père  se  fît  per- 
^sécuteur  d^Alphonse.  Il  se  nommait  Isidore 
Leggio.  Homme  souple,  poli,  et  cachant  sous 
un  calme  apparent  une  âme  passionnée,  Leg- 
gio était  un  de  ces  sujets  murmurateurs,  tels 
qu'il  s'en  trouve  toujours  dans  toutes  les  re- 
hgpons,  par  une  adorable  permission  de  ce- 
lui qui  voulut  un  Judas  parmi  les  douze  apô- 
tres, et  qui  permet  des  dissensions  jusque 
dans  son  Eglise.  Transféré  de  maisons  en 
maisons  à  cause  de  son  influence  dangereuse, 
il  avait  été  finalement  fixé  à  Frosinone  ;  ce 
fui  là  que,  concevant  une  haine  secrète  contre 
Alphonse,  il  forma  le  projet  de  secouer  son 
autorité,  de  séparer  d  avec  les  maisons  de 
Naples  celles  des  Etats  pontificaux,  et  de  dé- 
chirer ainsi  le  sein  de  sa  mère.  Il  fut  assez 
adroit  pour  infiltrer,  sans  apparence  de  mal, 
ses  funestes  pensées  dans  l'esprit  de  phi- 
sieurs  de  ses  confrères.  Les  choses  en  étaient 
là  au  moment  où  Majone  arrivait  à  Naples. 
Celui-ci,  loin  d'obtenir  l'approbation  qu'il 
s'était  engagé  à  procurer,  ne  tarda  pas  à 
voir  que ,;  vu  les  dispositions  de  la  cour, 
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)'.' «-iicccs  r  Ic'iit  ifûfïO^silj'.'j.  li  rj'ir -il  ili^  des 
Jors  n:loijrrior  à  Noc^^ra,  <.l  ,:iV'.'ii.;r  i|u'ii  i*é- 
t;jil  trompé:  i'huruililt- lui  tiî  dtlatit  :  il  u\:n 
eut  ]»,'j.s  !♦:;  coîjncro.  Alors  que  fil-ii  ?  E-r.'UL- 
p'jr  IVirnour  de  lui-uiL-rne  et  de  >a  rcffUi^Son, 
il  se  liiil  à  ryjuper  et  à  retr<'ir.<"h».T  d»,-  In  r».^gle 
tout  ce  qui  n'él.'iil  \ifi<  du-:oût  des  iuini>tres. 
Les  vœux  furent  irii[)!îoynl>lL'iuent  al«olis  ;ceux 
de  chasteté  et  d'obéissance  furent  renj[dacé5 
jjâr  des  sernients,  celui  de  pau\relé  par  quel- 
ques sinj|»I^->  promesses.  Mal::ré  les  etlorts 
ne  Majone  j)Our  tenir  sa pré\aiic^lion  secrète, 
il  en  transpira  quehjue  chose.  Les  sujets 
alannés,  parce  qu'ils  aimaient  la  re.:^lc,  en 
écrivirent  de  tous  cotés  à  Ali»honse.  Le  hon 
vieillard,  ne  pouvant  soup<.onner  une  trahi- 
son de  cette  nature,  et  retenu  par  son  ser- 
ment, rassurait  de  tous  côtés  ses  enfants  par 
des  déclarations  générales,  dans  lesquelles  il 
protestait  qu'on  ne  ferait  aucun  changement 
à  la  règle.  Toutefois,  par  prudence,  il  en 
écrivit  au  P.  Majone;  celui-ci  répondit  par 
les  protestations  les  plus  solennelles  ;  et  bien- 
tôt après  il  eut  l'audace  de  venir  en  personne 
à  Nocera.  Là ,  le  traître  présenta  au  saint 
J*œuvre  d'iniquité,  écrite  de  sa  main,  en 
lui  protestant  avec  une  inconcevable  impu- 
dence, qu'elle  était  en  tout  conforme  à  la 
règle...  C'était  une  pièce  assez  longue,  d'une 
écriture  très-petite,  et  prescjuc  indéchiffrable. 
L'auteur  sans  doute  était  convaincu  qu'Al- 
phonse ne  pourrait  pas  la  lire  par  lui-mê- 
me ;  et,  de  fait,  le  saint  vieillard  l'ayant  exa- 
minée quelques  instants,  ne  se  sentit  pas  en 
état  d'en  prendre  connaissance.  Il  la  confia 
donc  au  P.  Villani,  son  vicaire  général.  Ce- 
lui-ci, lorsqu'il  en  vit  le  contenu,  en  fut  stu- 
péfait et  interdit,  et  alla  en  demander  compte 
au  P.  Majone.  Il  ne  reçut  poar  réponse  que 
des  termes  injurieux  et  violents.  Majone  lui 
dit  que  le  roi  ne  voulait  absolument  rien  en- 
tendre*, au  sujet  des  vœux,  qu'il  n'apparte- 
nait pa.s  à  la  congrégation  de  faire  la  loi, 
qu'au  reste  la  règle  était  conservée ,  et'n'avait 
subi  que  des  modifications  de  peu  de  con- 
séquence. Le  P.  Villani  crut  pouvoir  se  per- 
suader alors  que  les  affaires  étaient  trop 
avancées  ;  privé  de  l'appui  des  autres  con- 
sulteurs,  qui  étaient  absents,  il  eut,  malgré 
sa  vertu,  la  faiblesse  de  cacher  au  pauvre 
vieillard  le  véritable  état  des  choses,  et  de 
lui  dire  que  tout  allait  bien.  Le  P.  Majone 
put  alors  retourner  triomphant  à  Xaples  et  v 
consommer  son  œuvre;  et,  le  20  janvier  1780, 
le  roi  apposa  sa  signature  à  un  décret  par 
lequel  il  approuvait  la  nouvelle  règle  sous  le 
nom  de  Règlement.  Cette  pièce  fatale  ne  fut 
expédiée  à  Nocera  qu'un  mois  plus  tard,  le 
27  février.  Elle  arriva  dans  l'après-dîner,  pré- 
cisément à  un  moment oij  Alphcmse  était  très- 
souffrant.  En  attendant  qu'on  la  lui  présentât, 
toute  la  maison  en  prit  coimaissance  et  ce 
fut  une  explosion  de  murmures. 

Dès  le  lendemain  avant  le  jour,  on  se  por- 
ta en  foule  h  la  chambre  d'Alphonse  pour 
éclater  en  plaintes  et  en  réclamations.  Il  de- 
mande alors  les  pages  fatales  :  on  les  lui  pré- 
sente. Le  pauvre  vieillard  les  parcourt  de  ses 
yeux  affaiblis,  et  la  douleur   dans  l'âme,  il 


séorie  :  •  C-!a  ne  se  peut,  cela w se  peut. 
î'uis  sa  iressantauP.Villani,il  lui  dit  :  «  Dr 
Auviré,  je  ne  m'attendais  pas  à  cela  de  vot 
p.'ift;  >'  et  a-ors  se  tournant  versla  cotnnit 
r.aulé,  ii  ajouta,  les  larmes  aux  yeux,  que  c'^ 
tait  lui  qui  méritait  la  plus  grande  punîlin 
puisqu'on  sa  qualité  de  supérieur  gcnfr; 
il  aurait  dû  prendre  par  Jui-mômeconnni: 
sance  de  ratldire.  Eniin,  jetant  les  yeux  si 
î^on  crucifix:  «  Mon  Jésus, s'écria-t-il, je  n 
suis  fié  h  mon  confesseur,  sur  qui  pouvais- 
mit'ux  me  reposer?  »  Et,  versant  un  torre 
de  larmes,  il  passa  toute  la  matinée  dans  i 
silence  et  un  accablement  profonds.  —  R 
venu  de  ce  coup  de  foudre,  sa  premiê 
pensée  se  f»orla  sur  le  P.  Majone,  et  ce  î 
pour  lui  pardonner  et  lâcher  de  le  sauver 
lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  douceur,  dsi 
laquelle,  après  l'avoir  engagé  à  rentrer  àCi( 
rani,ou  dans  toute  autre  maisoaàson  choix, 
lui  promettait  d'oublier  le  passé,  de  défendi 
partout  sa  réputation  et  de  l'aimer  toujou 
comme  un  fils.  Mais  le  malheureux  demeui 
insensible  et  quitta  la  congrégation.  Le  m 
était  fait,  comment  le  réparer  î  On  se  décida 
convoquer  à  Nocera  une  assemblée  général 
Elle  s'ouvrit  le  12  mai  1780.  Tous,  ou  prêt 
que  tous  les  Pères  qui  en  firent  partie,  étaiei 
zélés  pour  la  règle.  Mais  c'était  prccisémci 
ce  zèle  qui  les  rendait,  pour  le  moment,  plu 
accessibles  à  des  passions  mauvaises, cachée 
sous  le  masque  du  bien.  Pour  tout  raeltre  ei 
feu,  il  ne  fallait  qu'un  agitateur  et  un  mau 
vais  esprit.  Ce  mauvais  esprit  se  rencontra  :  c 
fut  le  P.  Leggio,  présent  au  chapitre,  comni 
député  de  Frosinone.  L'assemblée  fut  do» 
ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une  réunion  é 
beaucoup  de  bonnes  volontés, égarées  pardej 
intrigues.  On  éclata  en  plaintes  contre  leP 
Majone,  contre  les  consuitcurs,  contre  Kl- 
phonse  lui-même;  on  alla  jusqu'à  luirepro^ 
cher  en  face  d'avoir  d<^truil  la  congrégaiiuo 
On  le  somma  de  donner  sa  démission  pour 
procéder  à  l'élection  d'un  nouveau Recleui 
Majeur.  11  céda  sans  difficulté  ;  mais  comiM 
la  plupart  des  capitulaires, malgré  leur  égare- 
ment momentané,  étaient  de  bons  religiétu 
qu'aveuglait,  non  pas  une  passion  conim 
Alphonse,  mais  un  zèle  trop  naturel  pour  I* 
règle,  le  saint  fondateur  fut  réélu  ;  et  la  der- 
nière conclusion  du  chapitre  fut  qu'on  pré- 
senterait une  supplique  au  roi  pour  obie/iîr 
qu'il  retirât  le  Règlement;  ce  qui  fut  esécuti'. 
mais  sans  succès. 

Cependant  la  série  des  tribulations  était 
loin  d'être  terminée  pour  Alphonse.  De  Noce- 
ra, le  P.  Leggio  se  rendit  directemenlàRoffl^ 
où,  par  sa  profonde  hypocrisie,  et  par  un 
concours  de  circonstances  telles  que  la 
calomnie  parut  revêtues  des  apparences 
d'une  vérité  presque  évidente,  il  sut  tromper 
le  Pape  Pie  VI,  sans  qu'il  y  eût  de  la  part  (tu 
Saint-Siège  aucune  imprudence,  ni  aucunecré- 
dulité.  Il  sut  lui  persuader  qu'Ai  phonse  et  rou- 
tes les  maisons  du  royaume  de  Naples  aTaienl 
prévariqué  en  acceptant  le  Règlement  et  en 
renonçant  à  la  règle  de  Benoit  XIV,  ce 
qui  était  un  insigne  mengonge  ;  puis,  p'*- 
sant  plus  loin  son  acharnement,  il  par>uîi  à 
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obtenir  que  le  Pape,  toiyours  abusé,  et  ne 
pourant  guère  nepasTétre,  publiât  un  décret 
)»8r  lequel  il  déclara,  que  les  maisons  du 
Mjaume  de  Naples,  et  Alphonse  à  leur 
\i%  ajant  quitté  leur  règle  primitive, 
iraient  cessé  d'appartenir  à  la  congrégation 
ilu  Très-Saint  Rédempteur;  que  les  maisons 
des  Etats  pontificaux  constituaient  seules  tout 
i  ustitut,  el  qu'elles  auraient  un  supérieur  gé* 
oéral^qui  fut  le  P.  François  de  Paule.  Tout 
(da  fut  exécuté  et  promulgué  le  22  septem- 
bre 1780,  et  ni  Alphonse,  ni  ses  enfants  calom- 
uês  ne  purent  trouver  mo^en  de  faire  par- 
leoir  la  vérité  jusqu'au  Samt-Siége  ;  le  gou- 
Tcmement  napolitain  et  sa  déplorable  poli- 
tique rendant  presque  impossible  toute  com- 
munication avec  Rome.  Quand  on  vint  an- 
Dooeer  au  saint  ces  lamentables  nouvelles,  il 
K  préparait  à  entendre  la  sainte  Messe  et 
i  ivcevoir  la  sainte  communion.  Le  P.  Villani 
cotra  dans  sa  chambre  et  lui  lut  le  décret 
do  sa  déposition  et  de  son  exclusion  de  la 
con^gation.  Inclinant  la  tète,  il  dit  :  «  Je  ne 
Ttuxet  ne  cherche  que  Dieu  seul,  et  il  me 
wtiit  que  la  grflce  ne  me  manque  pas  ;  le 
S^ot-Père  le  veut  ainsi,  que  Dieu  soit  loué.  » 
ic  fut  \h  tout  ce  qu'on  lui  entendit  dire  ;  puis 
il  continua  tranquillement  sa  préparation 
li  communia  ;  et  jamais,  dans  la  suUe,  il  ne 

rféra  uoe  parole  qui  ressentit  tant  soit  peu 
manque  de  soumission.  «  La  volonté  du 
fape^cest  la  volonté  de  Dieu,  j»  répétait-il 
HiUTeQl.  —  Toutefois  cette  héroïque  résigna- 
M  n'empêchait  pas  qu'il  ne  ressentit  la 
plus  Tive  douleur  en  voyant  la  destruction  de 
s<«  ordre.  Cette  destruction  lui  paraissait  son 
wfre  et  la  punition  de  ses  péchés.  Le  plus 
^vent  sa  tristesse  était  profonde  et  sans 
«ioucissement  ;  quelquefois  aussi,  par  inter- 
faU«,  une  lumière  prophétique  l'éclairant» 
il  voyait  J'avenir  de  la  congrégation  et  il 
préfiisait  qu'elle  étendrait  ses  ailes,  se  répan* 
M  dans  toutes  les  parties  du  monde  et  du- 
^fait  jusqu'au  jour  du  jugement.  Mais  ces 
■toments  de  consolation  n'étaient  que  passe- 
urs et  bientôt  il  retombait  dans  ses  angoisses 
i^riiiiiaires.  Toutefois,  malgré  l'accablement  de 
Mdouleurel sa  vieillesse  extrême,  il  sut  encore 
^w  dans  son  amour  assez  de  force  pour 
'Isoler  sans  relAche  de  nouvelles  démarches, 
^^  l'ei^pérance  de  çuérir  le  mal.  Il  crut 
*i  abord  pouvoir  concilier  Naples  et  Rome  en 
'ji^tenant  de  Ferdinand  IV  queloue  accommo- 
daient oui  sauvegardAt  la  règle  ;  il  imagina 
-^te  oe  proposer  la  division  de  la  congré- 
ifaiioa  en  deux  provinces,  l'une  napolitaine 
^iaalre  romaine;  mais  tout  fut  inutile.  Le 
^'  l^eggio  déjoua  tous  ses  efforts*  Pour  se 
l^assurer,  l'admirable  vieillard  s'était  soumis, 
^  le  principe,  au  Père  François  de  Paule, 
^me  un  sujet  à  son  supérieur,  et  il  se  con- 
tait en  pensant  que  celui-ci  le  reconnais- 
*w  comme  membre  de  la  congrégation. 
Upendant.en  1783,  la  position  d^Alphonse 
*^  ses  Frères  du  royaume  de  Naples  reçut 
^Nqueadoucissement.  Un  grand  nombre  cTé- 
?^es  ayant  présenté  pour  eux  au  Pape  des 
JJtetificaUoDs  très-énergiques  et  très-fondées, 
>^  n  en  tut  profondément  impressionné,  et 


il  leur  aurait  peut-être  rendu  toutes  ses  fa- 
veurs, si  des  considérations  plus  élevées,  rela- 
tives au  bien  général  du  royaume  de  Naples, 
ne  l'en  eussent  empêché.  Mais  il  leur  accorda 
du  moins  communication  de  tous  les  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  maisons  des  Etats 
pontiûcaux,  avec  permission  d'en  user,  eux  el 
ceux  qui  entreraient  chez  eux  dans  la  suite. 
Cette  dernière  clause  était  une  reconnaissance 
au  moins  indirecte  de  la  congrégation  dans 
le  royaume,  non  pas  précisément  comme 
institut  du  T.-S.  Rédempteur,  mais  comme 
un  corps  de  missionnaires  di^e  des  faveurs 
du  Samt-Siége.  Cette  demi  -  approbation 
adoucit  un  peu  les  peines  du  saint  fondateur 
et  de  ses  Frères  ;  mais  ce  fut  tout  ce  qu'il 
obtint  jusqu'à  sa  moil. 

Quatre  ans  encore  devaient  le  séparer  de 
ce  terme  si  désiré  ;  et ,  qui  le  croirait  I  u.n 
calice ,  plus  amer  encore  peut-être  que  celui 
qu'il  venait  d'épuiser,  lui  était  réservé.  Jus- 
que-là Alphonse,  parmi  toutes  ses  peines, 
avait  au  moins  conservé  la  sérénité  de  la 
conscience.  Duraut  ses  deux  dernières  an- 
nées ,  Dieu ,  qui  voulait  en  faire  un  miracle 
de  patience,  lui  fit  souffrir  une  soustraction 
de  lumières  et  de  srAces  sensibles,  mille  fois 
plus  pénible  que  la  mort.  Alphonse  tomba 
dans  une  tristesse  profonde ,  dans  une  obscu* 
rite  entière,  et  la  pensée,  la  pensée  affreuse 
pour  lui,  qu'il  déplaisait  à  Dieu,  qu'il  l'offen* 
sait  en  tout  et  quil  ne  se  sauverait  pas ,  s'at- 
tacha à  son  Ame  pour  la  torturer,  et  lui  faire 
endurer,  selon  ses  expressions,  les  tourments 
de  l'enfer.  Enfin,  après  deux  ans,  le  Seigneur 
jugea  que  son  serviteur  avait  assez  souffert. 
Le  19  juillet  1787,  Alphonse  fut  attaqué  d'une 
fièvre  ardente, Iqui  rut  lavant-coureur  de  sa 
mort.  Aussitôt  les  peines  intérieures  dispa- 
rurent, et  le  calme  rentra  dais  son  âme. 
L'heureux  vieillard  put  alors  penser  que  le 
temps  de  son  exil  allait  finir,  el  que  la  patrie 
allait  s'ouvrir  pour*  lui.  A  la  première  nou- 
velle d'un  danger  imminent ,  ses'  enfants, 
aui  n'avaient  pas  cessé  de  l'aimer  et  d'être 
ignés  de  lui,  accoururent  de  tous  côtés, 
pour  recueillir  sa  dernière  bénédiction.  Dans 
la  nuit  du  31  juillet,  l'agonie  commença; 
mais  une  agome  douce  et  sans  trouble.  De- 

Imis  lors  jusqu'au  dernier  soupir,  ce  fut  dans 
e  saint  patriarche  une  union  continuelle 
avec  Dieu,  avec  Jésus,  Marie  et  Joseph;  tes 
colloques  les  plus  tendres,  la  paix  la  plus 
céleste  adoucirent  et  préparèrent  son  dernier 
passage  ;  enfin,  le  1"  août  1787,  vers  midi, 
au  moment  même  où  l'on  sonnait  VAngeluê , 
il  expira  doucement  en  produisant  un  der- 
nier acte  d'amour.  Jésus-Christ,  Rédempteur, 
reçut  sa  sainte  Âme  et  couronna  son  servi- 
teur :  TKgUse  ne  tarda  pas  à  glorifier  sa  mé- 
moire; le  nom  de  saint  Alphonse-Marie  de 
Liguori  devint  bientôt  un  nom  chéri  et  vé- 
néré ;  on  reconnut  et  on  honora  en  lui  le 
saint,  l'évêque,  l'apôtre,  et  la  lumière  de  sou 
siècle. 

Quant  à  la  congrégation ,  son  œuvre  et  sa 
fille  chérie,  elle  recueillit  avec  son  dernier 
soupir  l'héritage  de  la  paix.  Bientôt  après  la 
mon  du  saint ,  toutes  tes  difficultés  s'aplani- 
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rent  ;  le  roi  Ferdioand  IV  approuva  enfin  la 
règle  de  Benoit  XIV;  Pie  VI  permit  la  convo- 
cation d'un  chapitre  général  dans  le  but  d'é- 
lire un  Recteur  Majeur  pour  toute  la  congré- 
gation» et,  le  11  mars  1798,  fut  élu  le  P. 
Fierrc  Blasucci.  Le  P.  François  de  Paule  re- 
nonça à  sa  chaîne,  et  la  congrégation,  si  bal- 
lottée 9  se  replaça  enfin  sur  ses  bases  natu- 
relles, pour  entrer  dans  une  nouvelle  période , 
que  nous  allons  rapidement  parcounr. 
1 1.  —  Le  Père  Hoffbauer,  sa  vocation.  Eta- 
blissement de  la  congrégation  hors  de  l'ita- 
lie.  Epreuves, 

I.  —  Vocation  du  P.  Hoffbauer. — Ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  saint  Alphonse  avait  dit 
qu'après  sa  mort  la  congrégation  commence- 
rail  a  s'étendre.  Voici  sur  ce  sujet  une  pro- 
phétie bien  remarquable  du  saint  Patriarche, 
aue  nous  a  conservée  son  confesseur  le  P. 
volpicelli  :  s'entretenant  un  jour  avec  quel- 
ques Pères  sur  la  triste  situation  dans  la- 
auelle  se  trouvait  l'institut  (c'était  au  tem|)S 
e  la  séparation  mentionnée  plus  haut),  le  saint 
leur  dit  :  «  N'en  doutez  pas  ;  la  congrégation 
«  continuera  à  subsister  jusqu'au  jour  du  ju- 
«  gement,  car  elle  n'est  pas  mon  œuvre,  mais 
«  elle  est  l'œuvre  de  Dieu.  Tant  que  je  vivrai 
<  elle  restera  dans  Thumilité  et  dans  l'hu- 
«  miliation  ;  mais  après  ma  mort  elle  ne  tar- 
«  dera  pas  à  étendre  les  ailes,  et  à  se  répandre, 
t  surtout  dans  les  contrées  du  Nord.  »  Le 
moment  était  venu  où  cette  prophétie  allait 
commencer  à  se  réaliser.  Mais  quoique,  d'à- 

Jrès  la  parole  du  saint ,  cette  propagation  dût 
tre  plus  rapide  que  la  première  fondation, 
elle  n'en  fut  pas  moins  également  pénible, 
et  soumise  à  oien  des  difficultés.  Pouvait-il 
en  être  autrement ,  à  moins  que  le  Ciel 
n'ait  voulu  opérer  an  miracle  permanent? 
On  était  alors  à  la  fin  du  xvin'  siècle.  Quel 
temps  pour  propager  un  ordre  religieux  I 
L'incrédulité  en  France  ,  le  joséphisme  en 
Autriche,  la  diplomatie  tracassière  partout  I 
BientAt  le  feu  ae  la  révolution  en  France  et 
dans  toute  l'Europe,  puis  les  guerres  de  l'em- 
pire I  et  établir  une  cité  de  paix  parmi  tant 
de  bouleversements  !  Néanmoins  l'œuvre  de 
Dieu  s'accomplit. 

Un  jour  de  l'année  1784,  deux  pèlerins  aU 
iemands  arrivaient  dansia  ville  de  Rome. L'un 
se  nommait  Clément  Marie  Hoffbauer  ;  l'autre 
Thadée  Hiibl.  Le  premier,  âgé  de  33  ans,  était 
fils  d'un  simple  laboureur  oes  campâmes  de 
Moravie.  Comme  Dieu  ne  consulte  pas  la  nais* 
sancè  pour  dispenser  ses  dons.  Clément  avait 
reçu  de  lui  un  beau  naturel,  dans  lequel  domi- 
naient la  force,  l'énergie  et  la  constance  ;  et 
son  Ame  était  ornée  dés  plus  précieuses  fa-^ 
reurs  de  la  grâce,  d'une  foi  vive,  et  d'une 
piété  solide.  Il  avait  jusqu'alors  passé  sa  vie  à 
chercher  la  volonté  de  Dieu  qu'il  ne  connais* 
sait  pas.  Thadée  son  compagnon  était  plus 
jeune  de  dix  ans,  et  aussi  pieux  que  lui.  Tous 
deux  faisaient  le  pèlerinage  deRome  pour  con- 
naître enfin  quels  desseins  le  Seigneur  avait  sur 
eux.  En  entrant  dans  la  ville  étemelle,  ils  se 
recommandèrent  au  Ciel  avec  une  grande  fer* 
veur;  el,  comme  ils  n'avaient  ni  plan  arrêté, 
ni  asile  déterminé ,  ils  convinrent  ensemble 


qu'ils  regarderaient  comme  la  voix  de  Diealt 
première  cloche  qui,  le  lendemain  k  leur  ré- 
veil, se  ferait  entendre  à  eux.  La  nuit  était  à 
f)eine  écoulée ,  qu'un  son  aigu  vint  frapper 
eurs  oreilles.  Ce  son  descendait  des  turutetirs 
du  mont  Esquilin.   Sans  perdre  un  instant, 
les  deux  fervents  jeunes  gens  s'avancent  dans 
cette  direction,  et  bientôt  trouvent  une  petite 
église.  Ils  y  entrent  et  aperçoivent  quelques 
prêtres  h  genoux,  en  méditation.  C'était  l'é- 
glise de  Saint -Julien ,  qui,  un  an  aupararant, 
avait  été  cédée  au  P.  François  de  Paule,  su- 
périeur général  des  Rédemptoristes  dans  les 
Etats  pontificaux.  Nos  deux  pèlerins  y  priè- 
rent quelques  temps  avec  ferveur.  En  sortant 
ils  trouvèrent  à  la  porte  un  jeune  enfant.  Dé- 
ment  lui  demanda  à  qui  appartenait  celte 
Eglise  :  «  Elle  appartient,  »  répondit  l'enfant, 
«  auxPèresduTrès-SaintRédempteur,etTous, 
Monsieur,  ajouta-t-il ,  vous  serez  un  jour  des 
leurs,  v  Dieu  avait  parlé  par  sa  bouche.  Clé- 
ment frappé  et  touché  de  la  grâce  se  sentit  un 
attrait.  Il  demanda  à  parler  au  supérieur.  Le 
nom  d'Alphonse  de  Liguori  déjà  connu  de  lui, 
redoubla  son  désir;  non  content  de  sentir  la 
vocation   dans  son  Ame ,  il  pria  toute  une 
nuit  et  l'obtint  pour  son  ami  Hùbl;  et  quel- 
ques jours  après,  tous  deux  commençaieDl 
leur  noviciat  a  Saint-Julien  même.  Alphonse. 
à  gui  l'on  fit  part  de  ces  particularités  s'é- 
cria dans  une  joie  extrême  :  «  Dieu  ne  man* 
quera  pas  de  procurer  sa  gloire  par  leur 
mofen  dans  If^s  pays  du  Nord.  «Dès  son  non* 
ciat,  en  effet.  Clément  se  sentit  un  ardent 
désir  de  retourner  comme  missionnaire  en 
Allemagne  et  d'y  établir  la  congrégation  ;  il 
s'en  ouvrit  à  ses  supérieurs  qui  furent  loin 
de  rejeter  ses  pensées.  Admis  à  l'oblation  à^ 
vœux  le  19  mars  1785,  HoBbaueret  Hiibl.  quu- 
tèrent  Saint-Julien ,  et  se  rendirent  à  Fm>i- 
noneoù  ils  firent  leurs  études  théologÀqnes; 
ils  furent  ordonnés  prêtres  en  1788 ,  et  itu- 
mëdiatemeni  renvoyés  en  Allemagne  pour  t 
fonder  une  maison  et  y  exercer  le  saint  ni'- 
nistère.  Quelques  années  plus  tard,  en  T'^^ 
le  P.  Hoffbauer,  qui  n'avait  été  jusquc-li  (j^r* 
simple  supérieur,  fut  nommé  vicaire  génén^ 

f)our  toutes  les  maisons  de  l'ordre  bor^  ai 
'Italie  ;  et  reçut  avec  cette  dignité  tnu*  i'^ 
pouvoirs  du  Recteur  Majeur,  h  T'exception  »!• 

auelques  cas  seulement,  tels  que  l'éreciï  n 
e  nouvelles  fondations,  la  dispense  dos  tcp^i 
et  le  renvoi  des  sujets.  La  création  de  f <••  ' 
dignité  fut  encore  une  nécessité  pro^^*"^'; 
des  circonstances  politiques  ;  elle  n'en  ijî 
pas  moins  favorable  à  la  congrégation.  ;« 
acquit  par  là  hors  de  l'Italie  un  seco»!  f"  - 
dateur,  digne  en  tous  points  d*être  ajff'c  ** 
coopérateur  de  saint  Alphonse,  el  lef'"^' 
nuateur  de  son  œuvre.  Adorable  Pronô'^ 
qui  cherche  et  qui  produit  ses  instnnn''  * 

Iiar  des  voies  toiijours  admiralries  et  sa^ç^  ; 
allait  un   propagateur  lélé,  un  autre  At* 
{)honse  qui  fit  en  Europe  cequele«int»^«' 
ait  en  Italie.  Dieu  choisit  le  fils  d'un  UN^' 
reur,  le  conduit  par  la  main,  le  façonna 
même*  et  dirige  ses  pas  jusqu>u  tenne  ^  •  - 
II.  —  Établissement   de   la  €om§ftVj  ' 
hors  de  lltatie.  —  Voyons  maintenioi «'• 
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biueràrœuyre.  Ce  fût  à  Vienne  qu'il  alla  sd 
fixer  en  sortant  dltalie.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  comprendre  que  Ie^gouvem%ment  de  Jo- 
seph u  rendait   impossible  l'établissement 
dune  maison  religieuse  dans  cette   ville. 
Après  donc  qu'il  eût  parcouru  en  esprit  toute 
rkorope  pour  y  trouver  un  asile  où  il  ren- 
contrit  encore  quelques  restes  de  liberté,  il 
sa  décida  i)our  la  Pologne,  qui,  quoique  tra- 
vaillée aussi  par  des  passions  ennemies,  per- 
mettait encore  néanmoins  la  libre  expansion 
des  ordres  religieux.  11  alla  donc  se  fixer  à 
Varsovie,  avec  le  P.   Hûbl  son  confrère,  et 
un  de  ses  anciens  amis,  nommé  Emmanuel 
Kuntzmann,  qui  le  suivit  comme  frère  Laique, 
Le  nonce  apostolic|ue  leur  assigna  l'église  et 
le  monastère  de  Samt-Bennon.  Bient6t  le  sei- 
gneur commença  à  répandi*e  ses  bénédictions 
sur  la  fondation  naissante.    La  grflce  sut  al- 
ler chercher  quelques  élus,  et  les  amener  à 
Hoffbauer,  pour  qu'ils  devinssent  ses  en- 
fints.  Elle  les  réunit  des  diflérents  points  de 
l'Europe,  pour  préparer  ainsi  è  la  congréga- 
tion des  éléments  d'universalité.  Un  noviciat 
sourrit  à  Varsovie.  Parmi  les  novices  se  fit 
remarquer  surtout  le  P.  Passerat,  qui  plus 
tard  succéda  au  P.  HofiTbauer  dans  la  charse 
de  vicaire  général.  Joseph  Passerat  était  néje 
30 avril  1772,  à  Joinville  en  Champagne;  sé- 
minariste à  ChAlons-sur-Mame  lors  de  la  ré- 
Tolntion,  obligé  de  fuir  comme  tant  d'autres 
devaftt  les  armées  révolutionnaires ,  et  poussé 
tmiiours  en  avant  par  la  main  de  Dieu,  ce  fut 
à  Varsovie  qu'il  trouva  le  lieu  de  son  repos. 
Ses  vertus,  ses  talents,  ses  travaux  et  ses 
succès  ont  fait  de  lui  la  troisième  grande  per» 
sonnalité  de  la  congrégation.  Cependant  la 
maison  de  Varsovie,  en  môme  temps  qu'elle 
i:  peuplait  de  bons  sujets,  se  livrait  ausn  aux 
travaux  apostoliques  avec  les  plus  heureux 
résultats.  Les  Réderaploristes  ne  tardèrent  pas 
à  6tre  les  ap6tres  de  la  ville  et  de  toute  la 
contrée.  Leur  église  devint  le  théâtre  d'une 
mission  continuelle,  et  l'on  y  voyait  affluer 
ans  relAche  une  foule  innombrable  de  fidèles. 
Plusieurs  Messes  solennelles  chaque  jour, 
phi^eurs  sermons  en  plusieurs  langues,  des 
usociations»  des  confessions  sans  nombre,  et, 
kcété  de  celte  étonnante  activité,  une  admira- 
ble ferveur  :  tel  était  le  spectacle  que  présen- 
tait  Saint-Bennon.  Aussi  Pie  YI,    en   ap- 
prenant tant  de  merveilles»  s'était-il  écrie  : 
«  On    voit    que    le    zèle    du    fondateur 
«  s'est  transmis   dans    ses  enfants.    Jt    A 
cet  éclatant  témoignage,  vinrent  s'en  joindre 
bien  d'autres  encore.  Hgr  Saluzzo,  nonce 
apostolique  écrivait  au  Recteur  Majeur  en 
1)93  :  c  Je  puis  vous  assurer ,   pour  votre 
«  grande  consolation,  que,  parmi  les  religieux 
«  existant  dans  ce  pays,  les  sujets  de  votre 
«  congrégation  brillent  autant  par  leur  zèle 
•que par  leur  vie  exemplaire.  »  Après  lui, 
M^Litta,  plus  tard  cardinal,  écrivait  en  ces 
termes  :  «  j*ai  vu  à  Varsovie  que  la  maison  du 
«  Très-Saint  Rédempteur  y  devient  de  jour  en 

•  Jour  plus  florissante  par  l'acquisition  de 
<  nombreux  siqets,  par  le  concours  du  peu- 

*  pi€,  et  par  les  fruits  les  plus  admirables. 
«Les  fidèles  affluent  dans  leur  église  sans 


«  discontinuer;  on  n'y  fait  que  prêcher,  con- 
«  fesser,  donner  la  bénédiction  du  T.-S^  Sa- 
«  crement.»  A  des  témoignages  si  g;Iorieux, 
il  est  facile  de  reconnaître  coknbien  £neu  ché  • 
rissait  l'œuvre  d'Alphonse.  Bient6t  on  put 
songer  à  de  nouvelles  fondations  ;  deux  au- 
tres maisons  forent  fondées  en  Pologne,  et 
une  troisième  en  Courlande.  En  même  temps 
ta  Providence  offrit  au  P.  Hoffbauer  sur  les 
confins  de  la  Suisse,  à  Yestetten,  un  ancien 
monastère  situé  sur  une  montagne  appelée  le 
mont  Thabor.  Il  y  envoya,  en  1803,  une  pe- 
tite colonie  à  laquelle  U  donna  pour  supérieur, 
le  P.  Passerat.  En  1804,  une  nouvelle  fonda- 
tion se  fit  à  Triberg,  petite  ville  située  dans, 
la  Forét-Noire.  Là,  comme  au  Thabor,  ce  fo- 
rent, pour  les  Rédemptoristes,  travaux  et  sacri- 
fices bénis  de  Dieu. 

m.  —  Epreuves.  —  Mais  il  entrait  dans  les 
destinées  de  la  congrégation  que  tout,  pour 
ejle,  s'accomplit  à  travers  mille  entraves.  Des 
circonstances  malheureuses  forcèrent  le  P. 
Hofibauer  à  abandonner  en  1805  les  deui^ 
fondations  du  mont  Thabor  et  de  Triberg;  et. 
on  alla  se  fixer  à  Babenhausen,  dans  le  dio- 
cèse d'Ausbourg.  Ce  ne  fut  encore  que  pour 
un  instant.  Les  troubles  des  guerres  en  180& 
dispersa  la  fondation.  U  fallut  alors  songer  h 
se  retirer  dans  la  Suisse  ;  les  religieux  fogi- 
tifs  y  obtinrent  le  couvent  de  Saint  Lucien 
près  de  Coire.  La  persécution  les  en  chassa  de 
nouveau.  Le  P.  Passerat  partit  avec  ses  enfants, 
et  traversant  les  Alpes  au  péril  de  sa  vie,  il 
arriva  sain  et  sauf  pans  le  Valais,  où  la  Pro- 
vidence, oui  les  voulait  toujours  fugitifs,  mais 
jamais  anéantis,  leurprocura  unasileà  Viéges. 
Ils  s*y  établirent  le  1"  décembre  1807.  Les 
choses  en  étaient  là,  quand  ailleurs  un  coup 
plus  terrible  encore  vint  frapper  la  congré- 
gation, comme  autrefois  du  temps  d'Alphonse, 
au  moment  où  elle  allait  se  fixer.  La  commu- 
nauté de  Varsovie,  centre  et  vie  de  toutes  les 
autres,  fut  détruite ,  anéantie,  par  l'effort  si- 
multané des  passions  politiques  et  des  trou- 
bles de  la  guerre.  Ce  déplorable  événement 
arriva  en  1808.  La  perte  de  Saint-Bcnnon 
entraîna  avec  elle  celle  des  autres  maisonsde 
la  Pologne  et  de  la  Courlande.  Dès  lors  la  vie 
du  P.  Hoffl)auer  devint  semblable  à  celled'Al- 
phonse,  vie  d'épreuve  et  d'attente. ,  avec  la 
perspective  que  sa  mort  serait  le  signal  d'un 
chan^ment,  dont  lui-même  ne  serait  pas  le 
témom  sur  la  terre.  N'ayant  donc  plus  à  lui 
que  la  chère,  mais  bien  chétive  colonie  de  la 
Suisse,  avec  son  digne  supérieur  le  P. Passerat, 
il  comprit,  comme  Alphonse  Tavait  fait  au- 
trefois, que  jamais  la  congrégation  ne  pour- 
rait s'établir  en  des  temps  si  funestes,  qu'a- 
vec l'appui  d'une  grande  nation  catholique, 
n  n'y  avait  que  TAutriche  seule  sur  laquelle 
il  put  alors  jeter  les  yeux.  Ce  fut  donc  k 
Vienne  qu'il  se  retira  ;  mais  seul,  sans  com- 
munauté, sans  habit  religieux,  cachaâft  avec 
soin  ce  qu'il  était;  carie  joséphisme  ne  l'au- 
rait pas  toléré.  Ainsi  exilé,  le  généreux  prêtre 
se  constitua,  comme  Alphonse,  martyr  pour 
la  congrégation,  et  attendit  en  patience  le 
moment  marqué  par  Dieu.  A  Vienne,  il  con- 
sola son  zèlOy  ou  se  livrant  à  la  direction  des 
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âmes  et  ûux  travaux  du  ministère  ;  son  in- 
lluence  personnelle  y  fui  immense ,  il  devint 
l'Ame  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distin- 
gué parmi  les  callioliques  d'Autriche,  et  son 
action  ne  fut  rien  moins  qu'étrangère  à  l'heu- 
reuse régénération  qui  s'opère  aujourd'hui 
dans  cet  empire.  Cependant,  que  devenait  le 
cher  petit  troupeau  de  la  Suisse,  la  seule  et 
dernière  ressource  de  la  congrégation  hors  de 
l'Italie?  Chassé  de  Yiéges  en  181'0,|il  fui  obligé 
de  se  disperser  pendant  quelque  temps,  et  ce 
fut  là  la  plus  terrible  épreuve.  Elle  dura  7  ans; 
Dieu  eut  enfin  pitié  de  ses  enfants  persécutés, 
et  la  congrégation,  qui,  dispersée,  vivait  tou- 
jours, fut  de  nouveau  réunie  en  1817,  dans 
un  couvent  nommé  Valsainte,  situé  dans  le 
canton  de  Fribourg.  La,  sa  position  devint  un 
peu  moins  précaire,  grAce  h  l'existence  légale 
que  lui  accorda  le  gouvernement  cantonal  de 
Fribourg.  Vers  ce  temps  le  P.  Hoffbauer,  tou- 
jours attentif  h  ce  qui  pouvait  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  Tordre,  eut  l'oc- 
casion d'envoyer  quelques  Pères  en  Valachie 
pour  y  fonder  une  mission  ;  mais  ils  en  furent 
bientôt  chassés  ;  et  ce  fut  la  dernière  tenta- 
tive que  fit  le  Père  hors  de  l'Autriche  ;  dès 
lors  il  concentra  plus  que  jamais  tous  ses 
etforts  survienne,  où  il  travailla  avec  un  zèle 
infatigable  à  préparer  les  esprits,  et  à  dispo- 
ser toutes  choses  pour  obtenir  enfin  ce  qu'il 
jugeait  avec  raison  nécessaii'e,  la  reconnais- 
sance de  la  congrégation  dans  tout  l'empire. 
11  allait  atteindre  ce  terme  tant  désiré,  quand 
la  mort  vint  lui  enlever  cette  couronne  de  la 
lerre  pour  lui  donner  celle  du  ciel.  LeP.Hofl- 
bauer  mourut  le  15  mars  1820,  à  l'âge  de  69 
ans,  comblé  de  vertus  et  de  mérites  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  mourutcomme 
Alphonse,  en  laissant  à  ses  enfants  des  paroles 
prophéticjues...  «Ayezpatienceet  persévérez,» 
leur  avait-il  dit;  «j'aurai  à  peine  fermé  les 
yeux,  et  vous  aurez  des  maisons  et  des  fon- 
dations en  abondance.  » 

Durant  cette  période,  la  congrégation  en 
Italie  eut  aussi  bien  à  souffrir  des  malheurs 
du  temps.  On  comprend  que  l'invasion  des 
armées  françaises  n'était  pas  de  nature  à 
favoriser  l'expansion  d'un  ordre  religieux. 
Sous  la  restauration,  le  P.  Blasucci  recouvra 
quelques  maisons  qui  avaient  été  enlevées  à 
l'ordre,  et  ayant  h  Rome  quitté  St.-Julien,  il 
obtint  du  Pape  Pie  VII  la  maison  de  Sancla- 
Maria  in  Monterone,  au  centre  de  la  ville. 
Le  P.  Blasucci  mourut  à  Nocera  en  1817, 
à  l'âge  de  89  ans,  et  eut  pour  successeur 
le  P.  Mansione.  Ce  fut  sous  son  gouverne- 
ment que  commença  j)Our  la  congrégation 
la  3'  période,  celle  du  dévelop[)ement,  tant 
en  Italie,  que  dans  le  reste   de  l'Europe. 

§111. —  Rapide  extension  de  la  congréga- 
tion ^  son  centre  est  fixé  à  Rome,  et  son 
organisation  définititement  obtenue. 

Le  P.  Uoirbauer,  amsi  qu'il  l'avait  lui- 
môme  prédit,  avait  à  peine  quitté  la  terre, 
que  s'ouvrit  pour  la  congrégation  une  ère 
nouvelle.Le  temps  des  promesses  était  passé; 
on  allait  voir  maintenant  leur  réalisation. 
Moins  de  deux  mois  après  la  mort  du  saint 


homme,  le  30  avril    1820,  l'empereur  d'Au- 
triclie    publia    un   manifeste,  par  lequel  il 
reconnaissait  légalement  la  congrégation  du 
Très-Saint   Rédempteur,  et  lui  assignait  une 
église  avec  un  couvent.   Le  20   mai  de  la 
môme  année,  le  P.  Joseph  Passerai  reçut  du 
P.  Recteur  Majeur,  Nicolas  Mansione,  sa  no- 
mination  h  la  charge  de  vicaire  général,  el  il 
vint  se  fixer  sans  délai  à  Vienne,où  une  com- 
nmnauté  nombreuse  ne  tarda  pas  à  se  foruitr 
des  éléments  qu'avait  préparés  le  P.  Hoffbauer. 
Aussitôt  on  commença  les  travaux  apostoli- 
ques, et  Ton  ne  vit  plus  de  tous  côtés  que  de 
nouvelles  fondations.  Ce  fut  d'abord  fentréedes 
Rédemptoristes  en  France,et  leur  établissement 
dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  eu  1820;  {mis 
la  translation  de  la  communauté  de  la  Val- 
sainte  à  St. -Sylvestre,  près  de  Fribourg,  et 
enfin   à  Fribourg  môme  ;  ensuite,  en  1826, 
l'établissement  de  la   congrégation  dans  le 
Portugal, qu'elle  dut  quitter  bientôt  par  suite 
des  événements  de  1823.  Tandis  qu'en  Italie, 
au  P.  Nicolas  Mansione,  succédait  en  18i41e 
P.  Célestin  Codé,  et  en  1832  le  P.Camille 
Ripoli,  et  que  sous  ces  deux  Recteurs  Majeurs, 
la  congrégation,  dans  le  royaume  des  Deui- 
Siciles  voyait  s'accroître  le  nombre  de  ses  su- 
jets et  de  ses  maisons,  la  propagation  suivait 
aussi  son  cours  dans  le  vicariat  général  du 
P.  Passerai.  Au  printemps  de  Tannée  1833, 
les  Rédernploristcs  s'embarquèrent  pour^'A- 
mérique,  où  ils  possèdent  maintenant,  dans 
les  Etals-Unis,  une  province  ilorissanle.  L'an- 
née 1831,  fut  celle  de  rentrée  des  Pères  en 
Belgique,  où  ils  s'établirent  else  propagèreu» 
avec  une  rapidité  merveilleuse.  A  peu  près  à 
la  même  époque  ils  pénétrèrent  dans  le  duché 
de  Modène,  et  en  1832  ils  entreprirent  une 
mission  dans  la  Bulgarie,  où  ils  restèrent  8  ans. 
Parmi  toutes  ces  consolations,  la  Providence 
en  préparait  une,  plus  précieuse  à  elle  seule 
que  toutes  les  autres  ensemble.  Le  26  mai 
1839,  Alphonse-Marie  de  Liguori  fut  solennel- 
lement canonisé,  et  la  congrégation  jouit  dw 
lors   de   l'inappréciable  avantage  d'avoir  un 
saint  pour    fondatenr.  Cette  glorieuse  féle 
réunit  à  Rome  des  Rédemptoristes  de  tous 
les  points  de  l'Europe  ;  et  Ton  songea  alors 
à  réaliser  dans  l'instilut  toutes  les  formes 
de   gouvernement   qui    avaient   été  indi- 
quées et  prévues  par  le  chapitre  de  1764. 
Des  députés  furent  envoyés  près  du  Saint- 
Siège    par  le  P.  Camille  Ripoh,  et  par  le  P. 
Passerai.  En  vertu  d'un  décret  'de  Grégoire 
XVI,   sous  la  date  du  2  juillet  1841,  la  con- 
grégation   fut  divisée  en  un  certain  mmbn 
de  provinces,  et  sa  position   s'organisa  étt 
plus  en  plus.  Néanmoins  il  ne  fut  pasp'>5>i- 
bleencore  d'abolir  la  charge  temporaire de>> 
caire  général  ;  il  fallait  pour  cela  transférer  la 
résidence  du  Recleur  Majeur  à  Rome  ;elcelte 
grave  affaire  était  pour  lors  loin  d'être  exôcu- 
lable.Des  raisons  politiques  firent  aussi  que 
les  dispositions  du  décret  relatives  h  la  créa- 
tion des  provinces  ne  purent  pas  s'exécuier 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles.  En  roto 
temps  que  la  congrégation  s'avançait  ainsi  ptu 
à  peu  vers  la  réalisation  définitive  de  sa  consti- 
tution naturelle,  elle  continuait  merveilleux- 
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zD€otise  propager  et  è  travailler  pour  les  âmes. 
Enl841,eile  pénétra  dans  la  Bavière,  et  un  peu 
plus  tard  en  Angleterre.  Les  événements  de 
lUSarritèrent  un  instant  sa  marche;  on  chassa 
te  Pères  de  Fribourg  et  de  Vienne  :  mais 
ÙeotAt  les  (  boses  reprirent  leur  cours  ;  la 
roogrégation  rentra  en  Autriche,  par  la  fa- 
veur de  Prançoisnloseph,  pénétra  dans  laHoI 
Uode,  dans  la  Prusse  rhénane,  la  Westphalie, 
rirlande  etla  Suède,  et,  à  l'heure  qu*if  est,  le 
luoaTement  d'expansion  continue.  Quani  au 
trarail  d*or^nisatjon  intérieure,  il  ne  fit  que 
s'activer  de  jour  en  jour,  depuis  les  disfiositions 
de  1841.  La  position  naturelle  et  fixe  de  Tins- 
titot  était  d'avoir,  comme  tous  les  ordres  re- 
ligieux, son  centrée  Rome.  Il  y  tendait  depuis 
longtemps;  saint  Alphonse  qui  n'avait  ni  voulu 
ni  pu  s'y  fixer  de  son  vivant,  avait  parlé  d'un 
moment  où  la  Providence  y  appellerait  les 
sieos.  Ce  moment  était  venu.  Le  P.  Camille 
Ripoli  étant  mort  en  1850,  avait  été  remplacé 
pirle  P.  Vincent  Trapanèze  ;  d'autre  part  le  P. 
Passerai  ayant  renoncé  à  sa  charge  à  cause  de 
»  grande  vieillesse,  avait  eu  pour  successeur 
leP.Rod(rfpheSmetana.Ungrandchangement 
était  à  faire  et  le  temps  de  Topérer  semblait 
être  arrivé.  Mais  aussi  des  circonstances  bien 
cnticpies  étaient  réunies  pour  l'empôcher.  Il 
fallait  transférer  le  généralat  de  Noceraà 
Rome,  et  les  principes  du  gouvernement  Na- 
puiitain.jointsaucaractèreexclusif  de  cette  na- 
tion, rendaient  la  chose  doublement  difilcile. 
PieK,  usant  d'une  fermeté  apostolique,  après 
avoir  tenté  en  vain  tousies  moyens,  frappa 
aior<un  grand  coup.  U  décida  par  un  décret 
du$septembre  1853,  que  les  maisons  existant 
(bnsie  royaume  de  Naples  seraient,  en  atten- 
dant des  temps  meilleurs,  gouvernées  séparé- 
ment ;  et  que,  pour  le  reste  de  la  congrégation, 
c*<5t-iHdire,  pour  la  presque  totalité,  le  Saint- 
Siège  aviserait.  Peu  de  temps  après,  un 
3titre  décret  décida  qu'une  maison  de  l'institut 
serait  établie  à  Rome,  que  le  supérieur  géné- 
ral de  la  môme  congrégation  y  résiderait,  et 
qu  un  chapitre  générai  y  serait  incessamment 
(éiébré.  Ces  dispositions  furent  exécutées  sans 
relard.  On  vit ,  dans  l'espace  de  moins  de  deux 
ans,  une  vaste  et  superbe  villa  achetée,  et 
convertie  en  maison  généralice  ;  un  chapitre 
cnvooué  et  célébré  en  1855';  un  supérieur 
gj^néral  et  Recteur  Majeur  élu,  presque  à  l'u- 
nanimité ;  la  congrégation  définitivement  fixée» 
et  saint  Alphonse,  ou  haut  du  ciel,  témoin  de 
fette  heureuse  conclusion  de  toutes  choses , 
pour  laquelle  il  avait  tant  souffert ,  tant  prié  » 
et  tant  mérité. 

Ici  finit  le  passé  de  la  congrégation.  Ce 
I^ssé,  si  fécond  en  mérites  et  en  croix,  et 
''^nooiné  par  un  événement  si  heureux ,  per- 

ael  è  ses  enfants  de  lire  avec  confiance  les 
!*^role$  de  leur  saint  Père  Alphonse,  qui  a  dit 

•  t  écrit  :  «  Je  tiens  pour  certain  que  Jésus- 

•  Christ  regarde  d'un  œil  fort  amoureux  notre 
■  petite  congrégation  ;  qu  il  l'aime  comme  la 

•  prunelle  de  ses  yeux.  Nous  le  voyons  en 
'  «'ffet  par  expérience.  Au  milieu  de  tant  d 

•  persécutions ,  il  ne  cesse  de  nous  protéger, 

•  et  de  nous  rendre  plus  dignes  d*alier  tra- 

•  ^ailler  pour  sa  gloire  dans  beaucoup  de 


«  royaumes  divers.  Je  ne  le  ^^errai  pas,  parce 
«  que  ma  mort  est  proche;  mais  je  suis  cer- 
«  tain  que  notre  petit  troupeau  croîtra  tou- 
«  jours  de  plus  en  plus,  non  pas  en  devenant 
«  plus  riche  et  plus  considéré  du  monde, 
«  mais  en  procurant  la  gloire  de  Dieu,  et  en 
ff  obtenant,  par  ses  œuvres,  que  les  hommes 
«  aiment  et  connaissent  davantage  Jésus- 
«  Christ  Noire-Seigneur.  » 

Qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  l'histoire  des  Ré- 
deroptoristes  se  termine  ici  par  l'adorable 
nom  de  Jésus-Christ  Rédempteur! 

La  congrégation  du  Saint-Rédempteur  est 
établie  actudiement  (1859)  dans  soixante-deux 
diocèses,  dans  lesquels  elle  compte  quatre- 
vingt-deux  maisons.  En  Italie  elle  a  fondé 
28  maisons  reparties  en  24  diocèses  ;  en  Sa- 
voie elle  n'a  qu'une  maison  à  Annecj  ;  en 
France  8  maisons  ;  en  Belgique  7  maisons; 
en  Autriche  9  ;  en  Bavière  7  ;  en  Prusse  2  ; 
en  Hollande  et  les  duchés  qui  en  dépendent, 
5  ;  en  Angleterre  2  et  en  Iriande  1  ;  aux  Etats- 
Unis  10  et  une  aux  Antilles. 

Nous  ne  pensons  pas  quil  soit  utile  do 
iaire  connaître  tous  les  diocèses  qui  ont  l'a- 
vantage de  posséder  une  maison  de  la  con« 
grégation;  Toici  néanmoins  ceux  de  France: 
Arras,  Bourges,  Cambrai,  Metz,  Nancy  et 
Strasbourg. 

RETRAITE  {méas  histoiuqub  sue 
l'œuthe  des). 

{Voy.  Notre-Dame  delà  Retraite,  col.  989.) 

L  idée  d*une  institution  régulière  exclu- 
sivement destinée  à  faciliter  aux  personnes 
du  sexe,  l'usage  des  retraites  et  à  leur  faire 
prendre  des  mystères  et  de  la  pratique  de 
la  vie  chrétienne  des  notions  suflisantes 
pour  leur  état  respectif,  n'est  rien  moins 
que  nouvelle  dans  l'Eglisét  vu  que  les  siè- 
cles les  plus  voisins  de  son  origine,  nous 
en  offrent  le  moilèle  dans  la  condition  des 
i)ersonnes  consacrées  à  Dieu  pour  former  h 
la  vie  chrétienne  les  catéchumènes  et  les 
néophites  adultes  de  leur  sexe,  qu'on  dis- 
posait, par  une  instruction  spéciale,  h  la 
réception  des  sacrements. 

L'Eglise,  dans  sa  sagesse,  avait  jugé  que 
rassiduité  nécessaire  à  ces  fonctions,  leur 
convenait  mieux  qu'à  ses  propres  ministres 
qui,en  se  réservant  l'exhortation  publique 
et  la  conduite  des  âmes  an  saint  tribunal,  se 
bornaient  pour  le  reste  à  une  [irudentc  di- 
rection. ,^ 

Des  institutions  analogues  se  renouvelè- 
rent dans  différentesformes,  dans  lesderniers 
âges  de  l'Eglise. 

L'Italie  a  été  la  première  à  en  donner 
l'exemple;  elle  fut  imitée  par  les  autres 
contrées  catboliuues,  et  l'Œuvre  des  retrai- 
tes porta  des  fruits  de  salut  pour  Tunet  l'au- 
tre sexe  jusqu'aux  deux  extrémités  de  TA- 
mérique  méridionale. 

Elle  fut  également  organisée  en  France, 
il  y  a  deux  siècles,  parles  soins  du  P.  Uuby, 
que  l'activité  de  sa  charité,  aussi  bien  que 
roncttoii  de  ses  œuvres  spirituelles  ont  ren- 
due célèbre.  Cet  homme  apostolique  eut  la 
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consolation  de  voir  des  maisons  de  retraite, 
se  former  sur  le  modèle  de  la  sienne  dans 
presque  toutes  les  villes  de  Bretagne. 

Mme  de  Miramion  en  établit  une  à  Paris, 
avec  le  concours  des  membres  les  plus  dis- 
tingués du  clergé  de  tous  les  ordres.  Les 
communautés  fondées  à  cet  effet  obtinrent, 
dès  Torigine,  des  succès  qui  dépassèrent 
toute  espérance.  Elles  se  soutinrent  dans 
leur  esprit  primitif  et  continuèrent  à  fruc- 
tifier, jusqu'au  moment  de  la  révolution, 
qui  les  renversa  avec  toutes  les  autres. 
Quelques-unes  se  sont  depuis  rétablies  en 
Bretagne,  oùTOEuvredcs  retroiles  était  de- 
venue et  reste  encore  populaire  ;  mais  ces 
pieuses  associations,  privées  du  lien  dos 
vœux  religieux,  et  n'ayant  reçu  de  leurs  fon- 
dateurs que  des  règles  de  discipline  régu- 
lière, qui  laissaient  chaque  maison  h  elle- 
même,  n'étaient  pas  dans  des  conditions 
favorables  pour  un  développement  étendu. 
Aussi  se  restreignirent-elles  aux  limites 
de  la  Bretagne,  qu'elles  n'ont  guère  dé- 
passées. 

Néanmoins  le  besoin  des  retraites  étant 
partout  le  même,  des  communautés,  |)rinci- 
palement  vouées  à  renseignement,  oiit  en 
différents  lieux  lâché  d'y  subvenir,  en  ad- 
mettant des  retraitantes  dans  leurs  maisons, 
soit  en  particulier,  soit  en  commun,  durant 
les  vacances,  à  la  place  de  leurs  élèves.  Des 
fruits  satisfaisants  de  salut  ont  toujours  ré- 
compensé leur  zèle,  et  l'aflluence  croissan- 
te des  retraitantes  a  fait  voir  que  la 
uioisson  était  partout  plus  abondante  que 
n'étaient  nombreuses  les  mains  disponibles 
pour  les  recueillir. 

L'opportunité  d'une  institution  consacrée 
h  unir  par  des  liens  religieux,  les  person- 
nes qui  se  sentiraient  un  attrait  particulier 
pour  cette  OEuvre  salutaire,  et  à  les  former 
spécialement  aux  conditions  qu'elle  deman- 
de, s'est  fait  d'auttUit  plus  sentir,  que  les 
retraites  communes  données  dans  les  mai- 
sons d'éducation  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'à 
de  rares  époques,  et  pour  certaines  classes 
de  personnes  ;  que  celles  qui  y  prêtent  leur 
charitable  concours,  étant  jiarlagées  par 
d'autres  soins  et  préparées  à  d'autres  .fonc- 
tions, se  bornent  habituellement  à  exercer 
l'hospitalité  envers  les  retraitantes,  dont  les 
exercices  consistent  d'ailleurs  générale- 
ment plutôt  à  écouler  la  parole  de  Dieu, 
comme  il  se  pratique  dans  les  paroisses, 
qu'à  la  méditer  en  particulier,  ainsi  que 
l'exigent  les  conditions  d'une  véritable  re- 
traite. 

Ce  n'est  donc  point  tant  parle  mérite  de  la 
charité,  commune  à  loutes  les  œuvres  de 
zèle,  que  se  recommande  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  de  la  Retraite,  vis-à-vis  des  au- 
tres institutions  religieuses,  c|ue  par  la  spé- 
cialité de  son  objet  et  les  moyens  qu'e'ile 
emploie  soit  |)Our  se  disposera  sa  fin,  soit 
pour  l'atteindre.  Ainsi  elle  diffère  des  hos- 
pitalières consacrées  à  l'exercice  des  œu- 
vres de  miséricorde,  en  ce  que  les  soins 
extérieurs  qu'elle  donne  aux  retraitantes, 
reçues  dans  ses  maisons,  ne  s'arrêtent  pas 


aux  besoins  de  la  vie,  mais  sont  directe- 
ment coordonnés  au  bien  des  âmes. 

Elle  diffère  des  communautés  d'instituts 
divers  qui  prêtent  leurs  maisons  aux  retrai- 
tes, par  l'unité  de  son  objet,  d'où  résulte 
plus  de  facilité  de  le  soigner,  par  Tédoca- 
tion  et  la  préparation  de  ses  sujets,  propor- 
tionnées à  ce  seul  but  ;  elle  en  diffère  en- 
core par  la  périodicité,  la  variété  el  la  popu- 
larité do  ses  retraites,  par  la  diversité  des 
méthodes  qui  y  sont  employées  el  par  les 
différents  genres  de  biens  qu'elle  lâcned'en 
faire  sortir. 

Enfin  elle  diffère  des  anciennes  associa- 
tions de  retraite  par  ses  vœux  et  son  ins- 
titut religieux,  pari  union  de  ses  maisons 
sous  une  même  autorité,  union  qui,  en  con- 
solidant rOEuvredes  retraites,  lacilite  les 
moyens  de  la  généraliser. 

Cette  courte    exposition  des    caractères 
propres  de  l'OEuvre  de  Notre-Dame  de  la  Re- 
traite et  des  motifs  de  son  institution,  mon- 
trent assez  qu'en    tendant  à    propager  l'u- 
sage de  ces  saints  exercices,  bien  loin  d'en- 
traver  en   rien  le  bien  que  peuvent  pro- 
duire,  dans  le  même  genre,  les  autres  com- 
munautés qui  y  concourent,  elle   vient  au 
contraire  seconder  leur  zèle,  le  suppléer  en 
tout  ce  qu'il  ne  peut  faire   avec    la  môme 
commodité,  et  lui  prépaper  même  de  nou- 
veaux aliments,  en  popularisant  de  plus  eu 
plus  l'usage  des   retraites.   Pendant  qu'en 
ouvre  aujourd'liui  de  toutes  parts,  des  éco- 
les spéciales  aux  adultes,  pour  leur  com- 
muniquer les  connaissances   usuelles,  re- 
latives à  quelques  besoins  de  la   vie  pré- 
sente, il  doit   sembler  encore   plus  eipé- 
dienl,   de   leur   en    ouvrir  d'autres,  aussi 
nombreuses  que   possible  qui,  se  propor- 
tionnant aux  besoins  particuliers  des  âmes, 
à  leur  degré  d'instruction,  d'intelligence  et 
de  bonne  volonté,  les  initient   ou  les  raf>- 
pellent  à  la  science    si  peu  commune  et 
d'ailleurs  sitôt  oubliée  de  la   vie  éiernelie. 
Or  c'est   là,   comme    on   l'a  vu,   l'uniquo 
objet  de  l'OEuvre  de  Notre-Dame  de  la  Ke- 
Iraite;  d'où  il  suit  que  cette  œuvre  envisa- 
gée dans  le  développement  auquel  sa  cons- 
titution est  coordonnée,  peut  devenir  com- 
me une  sorte   de  complément  des  institu- 
tions religieuses  qui  ont  pour  fin  la  forma- 
tion  de   la  jeunesse  chrétienne,    attendu 
qu'elle  aide  à  faire  fructifier  dans  la  matu- 
rité de  l'âge,  la  semence  de  salut,  quecclles- 
ci  ont  antérieurement  jetée,  el  qu'elle  lrou\e 
d'ailleurs  souvent  l'occasion  de  semer  elle- 
même  et  de  recueillir  là  où  les  soins  des 
autres  n'ont  pu  atteindre. 

Telle  est  l'idée  qui  a  présidé  à  l'élablisse- 
ment  de  cette  congrégation  et  qu'une  lieu- 
reuse  expérience  a  déjà  sanctionnée. 

C'est  près  du  tombeaudesaint  Jean-Fra/i- 
çois  Régis,  apôtre  du  Velay  et  duViraraiS 
qu'elle  a  pris  naissance,  Dieu  voulantqu'elle 
eût  iiour  père,  un  des  plus  grands  saints 
des  derniers  tem|)S  de  1  Eglise,  formé  lui- 
même  à  l'école  des  exercices,  qui  serveut 
do  base  aux  retraites  et  sanctiflé  par  Icj"" 
u^age,  où  il  a  puisé  avec  ce  zèle  ardente" 
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latoi  dts  âmes  dont  il  fut  dévoré,  les  res* 
sources  pour  les  convertirqui  ont  rendu  ses 
(rsYtox  éyangéliques  dans  les  Cévennes  si 
Iructoeox. 

De  ii  le  nom  de  Retraite  de  Saint-Régis 
donné  à  la  première  maison  de  rCKuvrOt  et 
qu'elle  consenre  en  mémoire  decelui qu'elle 
Ténère,  comme  son  fondateur. 

C'est  sous  ce  nom  et  à  cette  fin  expresse 
des  retraites  que  l'institution  naissante  fut 
d'abord  autorisée  par  Mgr  Pierre-François 
Bonoel,  évèaue  de  Viviers,  le  11  mai  1836, 
paisconfirmée  par  son  immédiat  successeur 
Mgr  Joseph,  Hippolyle  Guibert  à  qui  elle 
doit  en  outre  l'approbation  de  la  dernière 
forme  de  sa  constitution.  C'est  encore  sous 
ce  même  titre  de  la  retraite  qu'elle  fut  ad- 
mise i  Ljron,  près  du  sanctuaire  de  Notre* 
Dame  de  Fourv.ières,  le  15 septembre  18(^1, 
r«r  son  Eminence  le  cardinal  de  Bonald, 
«rcbevêque  de  cette  Tille,  qui,  encore  évé- 

300  du  Puy,  n'aTail  omis  aucune  occasion 
'eocoorager  ses  premiers  essais. 

Rien  ne  manquait  plus  dès  lors  à  l'entier 
affermissement  de  rOEuvre  que  la  bénédic- 
tion du  Père  commun  des  fidèles,  et  ce 
boohear  ne  tarda  pas  à  lui  être  encore  pro* 
earéparMgrrévèquedeViviers,quisollicita 
en  personne  pour  elle  près  du  Saint-Sié^e, 
cette  faTeur,  et  l'obtint  de  notre  très^samt 
Père  le  Pape  Grégoire  XVl,  d'heureuse  mé- 
moire, atecdeux  brefs  d'indulgences  plei- 
iiières  accordées  par  Sa  Sainteté  aux  mem- 
t)res  de  l'institut,  l'un  pour  chacune  des 
primnpales  époques  de  leur  rie  religieuse, 
l'autre  pour  douze  fêles  particulières  de 
l'année. 

LOEuTfe  des  retraites  ainsi  bénie  par  le 
Ticaire  de  Jésus-Christ,  protégée  par  les 
pasteurs  de  l'Eglise,  favorisée  surtout  par 
une  assistance  de  Dieu  merveilleuse  qai  la 
soutienne  et  fait  croître  parmi  les  épreuves 
inséparables  de  toute  origine,  s'étant  enfin 
assez  fortifiée  et  développée  pour  pouvoir 
être,  selon  son  but,  érigée  eu  congrégation 
religieuse,  devait  dans  cette  nouvelle  forme 
irexistence  adopter  un  titre  qui  fût  propre 
à  indiquer  son  objet  avec  précision  et  au 
besoin  à  le  justifier.  Nul  autre  n'a  semblé 
mieux  convenir  à  ces  fins  c^ue  celui  qui  est 
suggéré  par  les  saintes  Ecritures,  dans  l'i- 
dée qu'elles  nous  donnent  du  premier  mo- 
dèle des  retraites  au  Cénacle,  où  s'est  opé- 
rée la  descente  du  Sainte-Esprit,  sur  l'Eglise, 
sous  les  auspices  de  la  divine  Mère  de 
grâce.  Jésus-Christ,  montant  au  ciel,  avait 
dit  h  ses  disciples  :  Tenez-voui  en  repos  dans 
la  tille ^  juiqu'à  ee  que  vous  êoyex  revéius  de 
la  farce  a  en  AauM^uc.xxiv,  ^9.]  A/ors,  disent 
les  AeUi  des  Apôtres  (i,  12,  U),  t7s  retour-- 
nirtnt  de  la  montfigne  des  Oliviers  à  Jérust^ 
'cm»  ei  étant  entrés  dans  le  Cénacle,  ils  y  per* 
sévéraieni  tous  unanimement  dans  la  prière 
avec  les  saintes  femmes  et  avec  Marie^  Mère 
dt  Jésus. 

De  là  le  nom  adopté  par  l'association  de 
Congrégation  de  Notre-Dame  de  la  Retraite 
ou  du  Cénacle,  nom  de  bénédiction  qui,  tout 
en  lui  rappelant  forigine,  la  fin  et  les  con- 


ditions des  retraites,  offre  h  sùs  membreSf 
dans  la  première  assemblée  de  l'EgKse  nais- 
sante, réunie  autour  de  Marie,  en  un  cœur 
et  une  Ame,  le  modèle  parfait  d'une  congré- 
gation religieuse.  Ce  titre  fut  authentique- 
ment  décerné  h  l'ORuvre  pour  la  première 
fois,  |)ar  Mgr  l'évèque  de  Viviers,  dans  une 
supplique  adressée  par  elle  à  noire  très- 
saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  qui  daigna  anssi- 
tôt  l'enrichir  d'une  double  faveur,  consis- 
tant en  deux  indulgences  pléoières,  accor- 
dées l'une  aux  retraitantes  qui  vaqueront, 
au  moins  pendant  trois  jours,  aux  soins  de 
leur  salut,  dans  les  maisons  de  l'institut  ;  et 
aux  meml)res  de  ces  mêmes  maisons,  h  l'oc- 
casion de  toutes  les  retraites  publiques  qui 
s'y  feront.  Ce  glorieux  mystère  de  Marie  au 
Cénacle  mentionné  le  dernier  dans  les  Ecri- 
tures comme  le  terme  auquel,  dans  l'ordre 
de  la  grAce  aboutissent  tous  les  autres,  est 
celui  que  la  congrégation  se  fait  un  devoir 

rtrticulier  d'honorer,  y  vénérant  et  tendant 
y  fiiire  glorifier  son  litre  de  Mère  de  grftce 
et  de  miséricorde  envers  les  fidèles. 

Idée  de  V(Xw>re  des  Retraites. 

I.  La  Congrégation  de  Notre-Dame  de  la 
Retraite  a  pour  objet  spécial  :  l'instruction 
religieuse  des  personnes  du  sexe  de  toutes 
conditions,  qui  en  sont  plus  ou  moins  dé- 
pourvues, et  les  retraites  de  diO'érents  gen- 
res usitées  parmi  les  fidèles,  en  préférant 
les  fplus  populaires.  Ses  maisons  peuvent 
être  considérées  comme  des  écoles  de  doc- 
trine chrétienne,  ouvertes  à  toutes  les  fem- 
mes adultes  qui  seront  amenées  à  l'y  cher- 
cher, et  comme  des  asiles  de  recueillement 
oti  celles  qui  veulent  se  former  à  la  vie 
chrétienne  trouvent,  pour  cet  effet,  toutes 
les  facilités  et  les  divers  genres  d'assistacca 
désirables. 

II.  Telle  est  l'œuvre  de  charité  k  laquelle 
les  Dames  de  la  Retraite  se  sont  vouées,  et 
c'est  pour  y  concourir  plus  efllcacement 
qu*elles  se  sont  liées  par  des  engagements 
religieux.  Elles  suppléent  pour  Tinstruction 
des  retraitantes  aux  soins  de  détail  néces- 
saires à  plusieurs,  utiles  k  toutes,  que  les 
ministres  de  l'Eglise  ne  peuvent  pas  toujours 
leur  donner,  en  s'arrétant  atix  limites  qu*il8 
leur  tracent  et  ne  faisant  rien  que  dépendam- 
ment  de  leur  direction. 

Les  principales  fonctions  des  Dames  de  la 
Retraite  consistent  conséquemment  à  caté- 
chiser en  commun  et  eu  particulier,  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons,  les  personnes 
ignorantes,  et  k  communiquer  k  celles  qui 
sont  plus  instruites  les  exercices  approuvés 
pour  les  retraites,  dans  la  proportion  respec- 
tive de  leurs.besoins;  k  exercer  enfin,  vis-k- 
vis  des  unes  et  des  autres  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde  spirituelle  et  même  corpo- 
relle dont  les  circonstances  peuvent  indiquer 
la  nécessité  ou  lutilité. 

III.  Les  retraites  qui  réunissent  un  nom- 
bre suffisant  de  personnes,  sont  présidées 

1)ar  un  directeur  qui  leur  donne  en  commun 
a  mesure  de  soins  proportionnée  k  Vimtior- 
tance  de  la  réunion.  Les  retraites  indivi- 


iUl 


Ktl 


JliCliOIlAAIRfi 


RET 


ttll 


daelles  sont  dirigées  par  le  confesseur  or- 
dinaire des  retraitantes. 

Tontes  les  fonctions  du  saint  ministère, 
relatives  aux  retraites,  telles  que  l*exhor- 
tation,  b  confession  et  les  cérémonies,  ont 
lion  dans  la  chapelle  de  la  communauté  et 
sont  réglées  par  le  directeur  qui  y  préside; 
celles  que  peuvent  exercer  en  {larticulier 
les  Dames  de  la  Retraite  lui  sont  subordon- 
nées et  réglementées  en  outre  par  un  direc- 
toire approuvé. 

IV.  Une  personne  des  plus  expérimentées 
de  la  maison  est  préposée  aux  autres  dans 
les  fonctions  qu'elles  p<'Uvent  exercer  vis-è- 
vis  des  retraitantes  :  elle  reçoit  les  recom- 
mandations du  directeur  et  les  fait  exécuter 
C*est  par  elle  que  se  font  auprès  de  lui 
toutes  les  comm^unications  de  ses  aides,  dont 
elle  reconnaît  Topportunité. 

V.  Les  maisons  de  la  Congrégation  reçoi- 
vent pour  les  retraites  le  concours  des  mem- 
bres de  tous  Ips  ordres  du  clergé  qui  veulent 
bien  le  leur  prêter.  Elles  donnent  aux  re- 
traitantes pour  le  choix  de  leurs  confesseurs 
et  de  leurs  directeurs  particuliers,  la  liberté 
et  toutes  les  facilités  que  comporte  la  proxi- 
mité des  églisus  du  voisinage. 

VI.  Elles  reçoivent  pour  Tes  catéchiser  les 
personnes  de  tout  flge  que  les  pasteurs,  les 
confesseurs  et  les  Ames  zélées  peuvent  à  cet 
elTet  leur  adresser.  Elles  admettent  chez 
elles,  pour  le  temps  nécessaire  à  leur  ins- 
truction, les  protestantes  et  autres  personnes 
iniidëles  ou  égarées,  qui  sont  en  voie  de 
conversion. 

EnGn  elles  reçoivent  toute  personne  qui 
veut,  pendant  au  moins  trois  jours,  s'^  reti- 
rer pour  vaquer  uniquement  aux  soins  de 
son  salut,  soit  en  particulier,  devant  Dieu, 
soit  dans  les  exercises  d'une  retraite. 

V]I.  Les  retraites  qui  se  font  dans  les  mai- 
sons de  rOEuvre  sont  individuelles  ou  com- 
munes; celles-ci  sont  dites  générales  ou 
spéciales,  selon  qu'elles  se  donnent  à  des 
personnes  de  toutes  conditions,  ou  à  celles 
u  une  profession  particulière. 

Les  retraites  générales  sont  périodiques, 
et  ont  lieu  au  moins  une  fois  tous  les  mois, 
îi  jours  fixes,  indiqués  dans  des  annonces. 

Les  retraites  spéciales  sont  aussi  multi- 
pliées que  le  demande  la  divers!^  des  be- 
soins, dans  chaque  localité. 

VIIL  Les  fonctions  relatives  à  l'instruc- 
tion des  retraites,  à  leurs  autres  nécessités 
spirituelles  et  corporelles,  à  la  discipline 
des  retraites  et  aux  besoins  de  la  maison, 
sont  jtartagées  entre  ses  membres  de  tous  les 
degrés,  qui  s'aident  mutuellement  en  sui- 
vant la  direction  marquée  par  les  règles  do 
chaque  emploi. 

Ix.  La  Congrégation  s'intéresse  et  se  prête 
h  toutes  les  œuvres  compatibles  avec  son 
institution  qui  concernent  le  service  de 
Dieu,  et  elle  tâche  de  seconder  dans  la  me- 
sure de  son  pouvoir  celles  qui  sont  à  sa 
portée,  dont  elle  ne  peut  elle-même  directe- 
ment se  charger. 

X.  Elle  s'al>stient  de  toutes  les  œuvres 
étrangères  è  son  butr  qui  demandent  des 


soins  perpétuels  et  assidus,  incompatibles 
avec  les  retraites  continues,  comme  serait 
l'éducation  des  enbnts,  la  tenue  des  hospi- 
ces, la  visite  des  malades  et  les  aotn»  obo- 
vres  du  même  genre  auxquelles  la  charité  a 
déjà  soiBsamment  pourvu. 

XL  Elle  s'efforce  d'ailleurs  dans  les  re- 
traites de  porter  les  personnes  qui  les  font  à 
f>rof Mger  de  tout  leur  pouvoir  autour  d'elles 
'instruction  religieuse,  et  elle  tâche  de  \n 
mettre  sur  la  voie  de  tout  le  bieo  que  cha* 
cune  peut  respectivement  procurer  dans  sa 
famille,  sa  paroisse,  sa  profession,  selon  la 
mesure  que  comporte  son  caractèrei  sa  capa- 
cité, sa  situation  et  sa  condition. 

Xll.  Toutes  les  fonctions  de  la  CoDgréca- 
tion  sont  gratuites  et  uniquement  inspirées 
par  le  zèle.  Ses  établissements  se  bornent  à 
recevoir,  h  la  fin  des  retraites,  par  Teotre- 
mise  de  quelqu'un  de  confiance,  l'équiva* 
lent  des  frais  d'entretien  occasionnés  par  les 
retraites.  Ils  sont  fixés  sur  différents  taux, 
conformes  à  leurs  diverses  conditions,  pour 
donner  lieu  dans  les  retraites  générales,  ao 
classement  convenable  des  personnes,  qui 
choisissent  elles-mêmes  la  classe  qu'elles 
jugent  le  plus  à  leur  convenance. 

XIIL  Si,  à  la  fin  de  chaque  année,  les 
rentrées  dépassaient  les  dépenses,  le  super- 
flu ne  devrait  pas  profiter  è  la  maison,  mais 
être  immédiateoient  employé  l'année  sui- 
vante à  recevoir  et  nourrir  gratuitement  de 
pauvres  retraitantes.  On  ménagera  d'ail- 
leurs, dans  la  mesure  des  facultés  de  cbaqoa 
maison,  des  retraites  spéciales,  exemptes  de 
tous  frais  d'entretien,  pour  les  personnes 
•indigentes  disposées  à  en  profiter.  On  rece- 
vra également  nour  les  retraites  prépara- 
toires de  première  communion,  les  jeunes 
filles  de  pauvres  ouvriers  qui  ne  pourraient 
autrement  jouir  de  cet  avantage. 

XIV.  C'est  en  vue  de  ces  œuvres  de  mi* 
séricorde,  dont  l'oc^casion  est  continuelle, 

aue  la  dot  des  dames  de  la  retraite  est  fixée 
e  telle  sorte,  que  leurs  maisons  sesulSsent 
sans  rien  demander  à  la  charité  publique 
en  faveur  des  membres  de  l'œuvre,  qui  doi- 
vent d'ailleurs  consacrer  en  bonnes  œuvres 
annuelles,  le  revenu  du  surplus  de  leur  )«- 
trimoine. 

XV.  L'esprit  de  la  Congrégation  caractérisé 
dans  ses  Règles,  esi  vis-à-vis  de  Dieu  un 
esprit  d'adoption  et  d'oblation  à  tous  les  in- 
térêts de  sa  gloire  :  vis-à-vis-  de  l'Eglise  et 
de  ses  pasteurs,  un  esprit  de  déférence,  de 
dévouement  et  de  soumission  filiale;  fis-à- 
vis  du  prochain,  un  esprit  de  zèle  qui  s'in- 
téresse et  s'emfiloie  dans  la  mesure  de  soa 
I)Ouvoir  et  les  limites  de  la  prudence  cbrà* 
tienne  à  tout  ce  qui  peut  procurer  le  s^>l 
des  âmes;  vis-à-vis  de  la  congrégation,  de 
ses  supérieures  et  de  ses  membres,  an  es- 
prit de  famille,  fondé  sur  l'union  descoers 
et  la  subordination.  Enfin  pour  cbacuoe  vs* 
^-vis  d'elle-même,  l'esprit  de  simplicité  H 
d'humilité,  établi  sur  l'oubli  de  soi  et  le 
renoncement 

XVL  La  manière  de  vivre  extérieure  d« 
la  Congrégation  est  commune,  pour  des  rti* 
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soos  prîMs  de  Tintérèt  de  sa  flii.  Elle  n'a 
cooséqoemment  point  d'autérilés  obligées, 
D<is  cDacone  fiiît  en  ce  genre,  sons  la  direc- 
tion de  Tobéissance,  ce  qui  est  jagé  plus 
utile  pour  son  avancement  spirituel. 

XVII.  Le  personnel  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  de  la  Retraite,  est  partagé  en 
deuK  classes  :  les  religieuses  de  chœur  et 
ks  converses.  Celles-ci  sont  admises  pour 
les  fonctions  les  plus  laborieuses,  qui  con- 
cernent le  serfice  de  la  maison  et  des  re- 
traitantes ;  elles  font  aussi  les  commissions 
du  dehors.  Toutes  sont  liées  par  les  mêmes 
raux,  mais  les  dernières  dans  leurs  offices 
soot  subordonnées  aux  premières,  qui  par- 
tsgent  néanmoins  avec  elles  plusieurs  de 
leurs  travaux. 

Le  temps  des  épreuves  préparatoires  à  la 
profession  est  partagé  en  divers  intervalles 
successifs  d'une  ou  de  plusieurs  années  (j^ui 
donnent  lieu  pour  chaque  classe  à  la  dis- 
tîDCtion  de  divers  degrés. 

XVIIi.  On  n^admet  parmi  les  religieuses 
de  chœur  que  les  personnes  douées  de  qua- 
lités qui  les  rendent  propres  è  traiter  avan- 
tageusement avec  toutes  les  classes  de  la 
soriété.  Les  conditions  personnelles  deman- 
dées en  celles  qui  se  présentent  sont  les 
suivantes  : 

Famille  honnête,  sans  tache  ni  maladie 
héréditaire  corporelle  ou  mentale;  -^  nais- 
MDce  légitime,  âge  convenable,  ni  trop 
jeune  ni  trop  avancé;  —  position  libre  de 
toute  obligation  extérieure  incompatible  avec 
les  liens  religieux;  —  conduite  personnelle 
antérieurement  irréprochable  et  exempte 
d'inconséquence;  —  constitution  saine,  sans 
infirmité  contagieuse,  ni  altération  sérieuse 
dans  aucun  organe  ;  —  extérieur  modeste, 
{revenant  et  exempt  de  déiauts  notables  ;  — 
intelligence,  instruction,  éducation,  forces 
I  hysiques  suffisantes  pour  les  fonctions  rés- 
istives de  chaque  classe»  jointes  k  Tesprit 
tl'ordre  et  h  une  certaine  dextérité;  — esprit 
j'i^ie,  jugement  solide,  cœur  droit  et  volonté 
généreuse;  —  foi  pure,  dévotion  simple, 
(onscience  timorée  sans  scrupule;  —  voca- 
tion décidée  et  exclusivement  fondée  sur 
des  motifs  surnaturels. 

XIX.  Les  Dames  de  la  Retraite,  après  deux 
ans  de  noviciat,  font  les  vœux  ordinaires  de 
religion  temporaires  d*abord,  puis  perpé- 
tuels;-* elles  joignent  k  une  heure  d*oraison 
chaque  jour  le  petit  Office  de  la  sainte  Vierge 
et  les  autres  exercices  de  la  vie  religieuse  ; 
—elles  ont  une  clAture  tempérée  en  vue 
des  exercices  de  zèle  ;  —  l'Office  et  la  clôture 
ne  comportent  pas  d'obligations  strictement 
canoniques,  mais  sont  simplement  de  règle; 
en  sorte  aucune  permission  de  la  supérieure 
peut  en  oispenser,  dans  les  cas  particuliers, 
en  vne  d'un  plus  grand  bien. 

XX.  Les  dévotions  de  la  Congrégation 
sont  les  plus  généralement  usitées  dans 
l'Eglise. 

Klle  diiTère  des  communautés  purement 
contemplatives  par  Tactivité  quelle  met 
dans  les  couvres  de  zèle,  et  elle  se  distingue 
des  institutions  dirigées  vers  la  vie  active 


par  le  mélange  qu'elle  tâche  de  faire  des 
exercices  de  la  contemplation,  avec  Taction, 
en  proportion  suffisante  pour  leur  perfec- 
tionnement réciproque. 

Elle  a,  dans  la  succession  de  ses  retraites, 
des  intervalles  de  temps  périodiques,  où 
tantôt  Tun  et  tantôt  Tautre  de  ces  deux  gen- 
res de  vie  domine,  selon  que  le  demande  sa 
double  fin,  la  sanctiQcation  de  ses  membres 
et  le  salut  des  âmes. 

Pour  ménager  une  plus  grande  union  en 
Jésus-Christ,  entre  toutes  les  maisons  do 
l'institut,  pour  soutenir  la  ferveur,  la  con- 
fiance et  le  dévouement  de  leurs  membres 
qui  travaillent  en  faveur  du  prochain,  et 
pour  utiliser  devant  Dieu  dans  la  même  fin 
celles  qui,  è  raison  de  leur  âge,  ne  sauraient 
encore,  ou  ne  pourraient  (nus  s'employer 
aussi  activement  aux  œuvres  de  zèle,  la 
congrégation  se  mettra  en  mesure,  dès  uuo 
l'état  de  ses  œuvres  et  de  son  personnel  le 
permettra,  d'obtenir  de  TKglise  ladoration 
perpétuelle  du  saint  Sacrement  dans  la  mai- 
son de  son  noviciat.  Chaque  maison  fiarli- 
culièreaura  une  heure  différente  de  la  jour- 
née pour  s'unir  è  cette  adoration  continuelle 
2ui  se  fera  selon  l'esprit  de  la  dévotion  au 
œur  de  Jésus.  Elle  députera  en  outre  un 
de  ses  membres  au  pied  des  autels  pour 
vaquer  plus  formellement,  durant  la  mémo 
heure,  au  nom  de  toutes  celles  qui  la  com- 
posent, k  cet  acte  commun  de  piété. 

XXL  Toutes  les  maisons  de  TOlîuvre  ne 
forment  conséquemment  qu'une  même  fa- 
mille extérieurement  dispersée  pour  le  ser- 
vice de  Dieu,  mais  intérieurement  réunie 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  et  de  sa  saînte 
Mère,  dans  une  prière  persévérante.  Toutes 
se  secourent  charitablement  au  besoin,  dans 
la  proportion  des  fscuités  et  des  nécessités 
respectives  de  chacune,  et  elles  se  secondent 
également  dans  tous  les  genres  de  bien  qui 
demandent  un  concours  réciproque.  Toute- 
fois, pour  mieux  assurer  Tordre  et  l'écono- 
mie au  temporel,  chaque  maison  a  ses  inté- 
rêts propres,  indépendants  de  ceux  des 
autres.  Le  but  est  d'ailleurs  partout  le  même, 
Taction  et  le  régime  uniformes  autant  que 
le  comportent  les  conditions  de  chaque  lo- 
calité. 

XXn.  4'ous  les  membres  de  l'association 
et  toutes  ses  maisons  sont  soumises  k  une 
supérieure  générale  qui  nomme  les  supé- 
rieures locales,  et  est  elle-même  nommée 
par  le  chapitre.  Il  lui  désigne  pour  sa  rési- 
dence ordinaire  le  lieu  jugé  le  plus  conve- 
nable au  bien  commun  de  la  Congrégation 
dont  il  devient  le  chef-lieu. 

C'est  k  la  supérieure  générale,  assistée 
d'un  conseil, que  sont  réservés  l'admission  des 
sujets,  leur  placement  et  leur  emploi,  aus>i 
bien  que  la  fondation  et  la  visite  des  mai- 
sons; Fadministration  principale  de  leur 
temporel,  la  répartition  entre  elles  des  fonds 
disponibles  dans  la  proportion  correspon- 
dante k  lenrs  besoins. 

XXIU.  Le  chapitre  est  composé  d'un  nom- 
bre fixe  de  professes,  qui  sont  soumises  k  la 
réélection.  11  se  renouvelle  lui-même  par 
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tierSy  tous  les  cinq  ans;  c*est  à  lui  que  sont 
réservés  les  règlements  perpétuels  et  les 
décisions  de  grande  importance  qui  intéres- 
sent toute  la  congrégation. 

Ses  Statuts  n*ont  néanmoins  force  de  Règle 
déGnitive  qu'agitant  qu'ils  sont  approuvés 
par  Tévéque  du  cheMieu.  Us  ne  peuvent 
d'ailleurs  rien  changer  aux  points  substan- 
tiels de  Tinstitut. 

XXIV.  Les  maisons  de  la  Congrégation 
sont  soumises,  comme  toutes  les  autres  du 
même  genre»  à  Tautorité  diocésaine ,  qui 
veille  à  l'observation  de  la  règle,  et  fait 
toutes  les  prescriptions  nécessaires  pour  la 
maintenir. 

C'est  au  prélat  du  chef-Iicu  qu'on  s'adres- 
serait, de  toutes  les  maisons  de  la  Congréga- 
tion, dans  le  cas  d'abus  auxquels  la  supé- 
rieure générale  ne  pourrait,  ou  ne  voudrait 
pas  pourvoir.  11  peut  convoquer  le  chapitre 
quand  il  le  juge  nécessaire. 

RETRAITE  CHRÉTIENNE  (Société  db  la). 

Cette  Société  s'est  formée,  en  France,  dans 
la  paroisse  des  Fontenelles,  diocèse  de  Be- 
sançon, dès  l'an  1787,  à  la  veille  de  la  révo- 
lution française. 

M*  Sylvestre-Antoine  Receveur,  curé  de 
cette  paroisse,  en  fut  le  fondateur.  Convaincu 
de  l'efficacité  des  retraites  spirituelles  pour 
le  salut  des  &mes,  il  se  livra  à  ce  ministère 
apostolique,  d'abord  en  faveur  de  ses  parois- 
siens, et  ensuite  des  populations  voisirres, 
auprès  desquelles  il  fut  appelé. 

Les  conversions  évidentes  et  nombreuses 
gui  éclatèrent  sur  ses  pas,  pendant  dix  ans, 
à  !a  suite  des  mêmes  exercices  des  retraites, 
répétées  plus  de  deux  cents  fois,  le  décidè- 
rent à  se  démettre  des  fonctions  de  pasteur, 
pour  se  consacrer  entièrement  à  donner  des 
retraites.  £n  même  temps,  il  désira  former 
une  société  de  solitaires,  hommes  et  femmes, 
qui  le  seconderaient  dans  cette  entreprise, 
et  dans  l'éducation  chrétienne  de  la  jeu- 
nesse. 

Une  douzaine  de  courageuses  filles  entrè- 
rent dans  ses  vues,  reçurent  de  lui  un  règle- 
ment de  vie  qu'elles  observèrent  avec  exac- 
titude, vendirent  leur  patrimoine,  vécurent 
du  travail  de  leurs  mains,  et,  pauvres  volon- 
taires, elles  partagèrent  leur  pai»Kie  chaque 
jour  avec  des  jeunes  filles  qu  elles  élevèrent 

S  gratuitement.  Ainsi  se  forma  le  berceau  de 
a  Société,  en  1787,  aux  Fontenelles. 

Quelques  jeunes  gens,  animés  des  mêmes 
dispositions,  se  préparaient  à  marcher  sur 
leurs  traces.  L'un  d'eux  réunissait,  chez  lui, 
les  petits  enfants  pauvres,  et  les  élevait  gra- 
tuitement. Une  des  plus  précieuses  bénédic- 
tions, celle  des  contradictions  du  monde, 
encouragea  les  premiers  essais  des  uns  et 
des  autres,  et  les  décida  è  continuer  résolu- 
ment leurs  saintes  entreprises. 

Pendant  cet  essai,  M.  Receveur  faisait 
construire  deux  vastes  maisons  :  une  pour 
les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes;  desti- 
nées et  à  abriter  ses  enfants  spirituels,  et  h 
recevoir,  plus  tard,  ceux  qui,  retenus  dans 
le  monde,  voudraient  y  suivre  les  exercices 


des  retraites.  Il  vendit  ats  patrimoine  pocr 
subvenir  aux  frais  de  constrselioQ,  et  compta, 
|H)ur  achever  l'œuvre  commencé^vsurla  Pro- 
vidence de  Dieu.  Des  secours  ineifiéffés  et 
multipliés,  et  surtout  la  continuatiot  4ei 
railleries  et  des  mépris,  lui  prouvèrent  qoa 
Dieu  se  déclarait  en  sa  faveur. 

Dès  l'an  1789,  les  l)âtiments  furent  achevés, 
et  il  en  prit  possession  solennelle  le  19  no- 
vembre de  la  même  année,  suivi  de  €0  per- 
sonnes environ ,  qui  se  rangèrent  ifoos  l'é- 
tendard royal  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Le  1"  février  1791,  Hgr  de  Durfort,  arche- 
vêque de  Besançon,  approuva,  pour  son  dio- 
cèse, le  nouvel  institut,  et  permît  aux  soli- 
taires de  faire  tous  leurs  exercices  spirituels, 
dans  leur  chapelle  domestique;  k  M.  Rece- 
veur d'y  célébrer  les  saints  mystères  et  d'jr 
exercer  toutes  ses  fonctions  sacerdotales,  soit 
en  faveur  des  solitaires,  soit  en  laveur  de 
ceux  qui  y  viendraient  Caire  retraite,  Daos 
le  courant  de  la  même  année  1791t  plus  de 
1200  personnes  prirent  part  k  ces  saints  exer- 
cices, et  y  trouvèrent  le  repos  et  la  (»ii  de 
la  conscience.  M.  Receveur  supportait  seul 
la  fatigue  des  confessions  et  des  prédica- 
tions presque  incessantes.  Des  prêtres  ea 
nombre  voulurent  prendre  part  k  ces  exer- 
cices, sous  la  direction  de  11.  Receveur,  et> 
dans  une  occasion,  il  y  en  eut  dix-huit.  Tous 
se  montrèrent  attachés  k  la  sainte  Egliie  ro- 
maine plus  qu'k  leur  vie  et  refusèrent  le 
serment  schismatique. 

Les  nouveaux  solitaires  prirent  un  haUt 
religieux,  pauvre  et  grossièrement  façonné, 
le  vendredi  saint  1792,  ce  jour-lk  même 
qu'à  Paris  les  révolutionnaires  proscrivaient, 
sous  de  graves  peines,  tout  costume  reli- 
gieux et  ecclésiastique.  £st-C6  sans  dessein 
que  Dieu  permit  cette  coSncidence  frar 
pante?  Cet  habit  religieux  est  d'une  étoile 
commune  ;  c'est  un  tissu  de  laine  biancbe  et 
d'étoupes.  Il  se  compose  :  1*  d'un  sac  ou 
robe  qui  enveloppe  tout  le  corps,  et  descend 
du  haut  de  la  poitrine  jusau'aux  pieds:  une 
ceinture  le  serre  autour  des  reins,  et  sup- 
porte un  chapelet;  2*  d'un  scapulaire  de 
même  longueur;  3*  d*une  cuifiTe  (pour  les 
personnes  du  sexe),  k  laquelle  tient  une 
pèlerine  qui  descend  jusquaux  coudes  (uu 
petit  Christ  Ggure  sur  la  poitrine);  \*  enfin, 
d*un  manteau  k  capuchon,  et  qui  ne  sert  que 
pour  quelques  exercices  de  *a  chapelle. 

Ils  choisirent  de  préférence  le  nom  de 
SolUairei  de  la ReiraUe  ckrénenne^pnrcê  que 
cette  dénomination  indique  inieoi  leur  or.- 
gine,  leur  but,  les  exercices  qui  les  distia* 
guent,  et  les  règlements  qui  doivent  fairt  u 
base  de  tous  les  établissements  de  leur 
société. 

D'ailleurs,  ils  ne  firent  point  de  veaux,  \^ 
même  simples  et  temporaires;  ils  ne  se  lu- 
rent k  leur  saint  état  que  par  la  charité  et 
par  la  bonne  volonté  k  s'entr'atder  dans  Tef- 
faire  du  salut. 

V'oici  en  quels  termes  leur  fondateur  in- 
dic[ue  leur  position  :  «  Nous  sommes  biHi 
loin  de  prétendre  fonder  un  ordre  oouvritt 
dans  TEisiise,  mais  sculemeni  une  con:;!^' 
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galion  âislingoée  du  commun  des  Ohréliens 
^r  la  perfeaiOQ  et  rédification  particulière 
/]u*elle  se  propose. 

M  Si  nous  nous  appelons  mutuellement 
frire$  et  jcsûrt ,  c'est  que,  k  Timitation  des 
premiers  Chrétiens,  qui  se  nommaient  ainsi , 
nous  afons  tout  quitté  pour  Jésus -Gbrisi. 
Poar  être  parraitement  a  lui,  nous  avons, 
comme  les  anciens  solitaires,  renoncé  aux 
bieDs  de  la  terre,  à  notre  pays,  à  nos  incli- 
oatioQS  naturelles,  et  même  à  notre  volonté 
propre,  faisant,  i^uoiqne  toujours  libres,  une 
{iroJession  publique  de  pauvreté,  chasteté  et 
obéissance,  n'ayant  qu  un  cœur  et  qu'une 
Ime,  ne  formant  qu'une  même  famille  sous 
uoe  mèmu  direction,  et  ne  connaissant  plus 
d1  (lère,  ni  mère,  ni  frères  ni  sœurs,  que 
selon  l'esprit  de  grflce  qui  nous  a  retirés  du 
Djoode,  pour  servir  Dieu  uniquement  et 
plus  sûrement  dans  cette  retraite. 

t  La  richesse  de  cette  retraite  est  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ.  Sans  celte  res- 
source, tout  y  serait  bientôt  perdu.  C'est 
dans  ce  détachement  et  cet  éloignement  de 
toutes  les  ressources  mondaines  que  nous 
5on(  assurés  toutes  les  ressources  et  tous 
les  appuis  de  la  divine  Providence. 

<  On  ne  soutTre  chez  nous  aucune  provi- 
sion d'argent  ni  de  blé,  sous  aucun  prétexte, 
l«s  même  sous  prétexte  de  la  bâtisse,  ou 
des  rénarations  indispensables. 

«  Défendu  de  mendier  et  de  chercher  des 
auQcftoes. 

<  Pour  une  sainte  humiliation  en  faveur 
de  toute  la  congrégation,  une  personne  seu- 
lement, chaque  année  (avec  les  permissions 
requises),  fait  des  quêtes  pour  aider  à  l'en- 
iretien  de^  enfants  pauvres.  Elle  rend  compte 
dtt  produit  à  sà  rentrée. 

«  Tous  les  fonds  appartenant  au  premier 
ibodatear  ne  contiennent  pas  vingt  journaux 
de  terre.  L'on  n'en  accepte  pas  davantage, 
ai  aucun  revenu  fixe. 

<  Aucun  des  solitaires  ne  possède  rien, 
ne  doit  garder  rien  en  propre,  ni  meuble, 
ni  argent,  ni  cellule,  ni  babillemenl.» 

Personne  n'est  reçu  parmi  eux  qu'il  n'ait 
mis  ordre  k  toutes  ses  affaires  dans  le  monde, 
el qu'il  n'ait  renoncé,  de  cœur  et  en  effet,  à 
tout  ce  qu'il  possédait.  Les  pauvres  sont 
reçus  de  préférence. 

Si  les  riches  apportent  quelque  chose, 
cela  est  tout  de  suite,  avant  leur  entrée, 
mime  en  leur  présence,  distribué  en  bonnes 
œuvres,  selon  les  plus  pressants  besoins  de 
la  maison. 

Le  travail  des  mains  est  habituel  chez 
eui,  excepté  i*  les  jeurs  de  dimanches  et 
desffties  chômées;  2*  le  temps  de  leurs  exer- 
cices spirituels  journaliers,  3*  et  une  grande 
partie  des  deux  récréations.  Par  ce  moyen, 
et  à  Taide  des  sacrifices  qu'ils  s'imposent, 
comme  aussi  des  offrandes  que  leur  fait  la 
charité  des  Ames  généreuses,  non-seulement 
il^  évitent  de  fatiguer  le  prochain  par  des 
degiandes  de  secours,  mais  encore  ils  pour- 
voient à  leurs  besoins  et  è  ceux  des  enfants 
pauvres  qu'ils  élèvent,  surtout  ils  ont  le 
précieux  avantage^  d'imiter  Ttotre-Seigneur 


Jésus-ChrisI  travaillant  de  ses  mains  à  Naïa- 
reth;  aussi  n'ont-ils  laissé  de  dettes  nulle 
part. O  miséricordieuse  et  toujours  plus  ad- 
mirable Providence  de  Dieu,  sur  ceux  qui 
veulent  croire  ces  paroles  de  notre  divin 
Sauveur  :  -  Quœrite  primum  regnum  Dat. 
{Matth.  VI,  33.) 

Sept  fois  par  jour,  ils  font  des  exercices 
de  piété  à  la  chapelle,  et,  sept  fois  |)ar  jour, 
ils  récitent  des  prières  tout  eu  travaillant. 

Éxereiee$  de  ta  chapelle.  —  1*  Prière  du 
matin  (k  4  ou  5  heures,  selon  la  saison),  et 
demi -heure  de  méditation,  terminée  par 
VÂngelui  ou  Regina  cœli:  2"  sainte  Messe 
tous  les  jours,  k  6  h.  1;4.  Les  dimanches  et 
fêtes  chômées,  on  assiste  k  deux,  et  la  se- 
conde est  chantée.  Les  Vêpres  se  chantent  h 
3  heures,  et  sont  suivies  d'une  instruction. 
De  même,  il  j  a  le  matin  des  avis  de  médi- 
tation; 3""  examen  de  conscience,  k  11  h.  1/4; 
k'  Angélus  après  le  dtner;  5*  adoration  de  la 
Croix,  k  3  heures.  Cet  exercice  consiste  k 
réciter  cinq  Paierei  Ave^  les  bras  en  croix, 
demandant  k  Jésus  mourant  la  contrition  de 
nos  péchés  et  la  conversion  des  pécheurs  ; 
après  quoi  chacun  fait  quelques  instants 
d'adoration  du  Saint- Sacrement;  6'  Angélus 
après  le  souper,  et,  7*  k  8  heures,  la  lecture 
spirituelle,  ou  une  instruction  (laquelle  se 
fait  par  un  prêtre,  la  veille  des  dimanches  et 
des  fêtes,  et  tient  lieu  de  la  lecture  spiri- 
tuelle), et  la  prière  du  soir. 

Prières  de  la  salle.  —  Tout  en  travaillant , 
on  récite  k  la  salle,  k  deux  chœurs  et  k  di- 
Yétses  heures,  1"  le  petit  Office  de  la  divine 
Providence;  2*  celui  de  l'immaculée  Concep- 
tion de  la  très-sainte  Vierge;  3*  les  Litanies 
de  sainte  Thérèjie,delad;vineProvidence,des 
saints  Anges,  de  saint  Joseph;  i*  le  Chapelet; 
S""  quatorze  Paierei  Ave  en  mémoire  des  qua- 
torze EpUres  de  saint  Paul ,  et  pour  demander 
le  zèle  f)our  la  gloire  de  Dieu.  Plus,  il  se  fait 
cbague  jour  un  catéchisme  d'une  heure. 

C  est  ainsi  que  se  trouve  réalisé  un  désir 
de  l'intime  ami  de  saint  François  de  Sales, 
qu'il  exprimait  eu  ces  termes  {Esprit  de 
saint  François  de  Sales^  part,  xviii,  chap. 
31)  :  «  Que.  je  serais  consolé,  si,  avant  que 
de  mourir,  je  pouvais  voir  en  l'église  de 
Dieu  une  société  de  filles  et  de  femmes  où 
l'on  ne  poftât  d'autre  dot  qu'une  lionne 
volonté,  et  l'industrie  de  gagner  sa  vie  du 
travail  de  ses  mains,  et  qui,  pour  cela,  n'eût 
point  d'autre  chœur  que  la  salle  du  travail, 
où  toutes  ensemble  participassent  k  la  féli- 
cité dont  parle  le  Prophète  :  Vous  serez  bien" 
heureux  f  si  vous  mangez  le  fruit  de  vos  tra- 
vaux. (PsaL  ex  XVII,  a.)  C'est  en  cela  que 
consiste  proprement  la  pauvreté  évangéliqoe 
telle  que  l'a  pratiquée  notre  Sauveur,  et,  k 
son  imitation,  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph 
et  les  apôtres,  quiUant  tout  pour  vivre  de 

leur  travail  spirituel  ou  corporel Voici 

comme  notre  Bienheureux  parie  du  travail 
en  l'une  de  ses  lettres  :  //  faut  vivre  d'une 
vie  exposée  au  travail  ^  puisque  nous  sommes 
enfants  du  travail  et  de  la  mort  de  notre 
Sauveur.  Amefll  AmenI  » 

Les  peusipnnaires  se  lèvent  k  six  heures» 
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et  font  leurs  prières  du  malin  pendant  la 
sainte  Messe.  Elles  ne  sont  yohii  astreintes 
aux  prières  de  la  salle;  on  leur  donne  tout 
le  temps  nécessaire  pour  leurs  études. 

Les  solitaires  de  la  Retraite  ont  une  dé- 
votion spéciale  è  la  Croix,  au  sacré  cœur  de 
Jésus,  au  très-saint  Sacrement,  à  la  divine 
Providence,  à  la  très-sainte  vierge  Marie, 
aux  saints  Anges  gardiens,  à  saint  Joseph, 
aux  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  saint  Ignace  de  Loyola,  sainte  Thérèse, 
saint  François  de  Sales,  saint  François  d'As- 
sise, saint  François  Xavier. 

L*exHllation  de  la  Sainle-Croix  est  leur  fête 
patronnate,  celle  de  Tlmmaculée  Conception 
de  la  très-sainte  Vierge  est  la  fête  principale 

fiarmi  celles  de  Tauguste  Reine  aescieux; 
eur  pratique  souveraine  de  dévotion  pour 
réussir,  en  tout,  c*est  la  méditation  des  vé- 
rités éternelles. 

Ils  cherchent  leur  force  dans  la  digne  et 
fréquente  réceplion  des  divins  sacrements, 
et  ils  renverraient  de  leur  société  ceux  qui 
passeraient  les  mois  entiers  sans  se  mettre 
en  état  de  les  recevoir. 

Chaque  année,  les  solitaires  font  une 
retraite  de  dix  jours,  et,  chaque  mois,  une 
d'un  jour. 

Ils  gardent  un  silence  habituel,  excepté 
pendant  les  deux  récréations  qui  suivent  le 
dîner  et  le  souper. 

Ils  ont  Tadoration  perpétuelle  du  très- 
saint  Sacrement  le  jour  et  la  nuit,  et  ils  la 
font  deux  à  deux. 

La  nourriture  consistait,  autrefois,  aux 
Fontenelles,  en  un  pain  d'orge,  de  froment 
ou  de  mélanee,  selon  l'éducation,  la  condi- 
tion, ou  les  besoins  de  chacun.  On  y  ajou- 
tait, une  fois  par  jour,  quelques  légumes 
Iiauvrement  assaisonnés,  et  un  peu  de  vin 
)»our  les  personnes  qui  y  étaient  accoutu- 
mées. Jamais  de  viande,  hormis  les  jours 
des  exercices  spirituels  pour  les  peuples,  et 
le  temps  de  la  maladie,  ou  à  moins  que  la 

charité  des  fidèles  n'en  eût  offert Plus 

tard,  M.  Receveur  crut  devoir  diminuer  ces 
privations.  «  Nos  austérités,  quant  à  la  nour- 
riture, »  dit*il,  c  se  réduisentà  peu  près  à  ne 
rien  prendre  sans  permission,  liors  le  temps 
et  le  lieu  marqués  par  la  Règle,  et  è  nous 
contenter  de  pauvres  assaisonnements.  »  Il 
ajoute  :  «  Les  jeûnes  et  les  autres  austérités 
ne  doivent  point  s'exercer  indiscrètement, 
et  OD  n'entreprend  rien  k  cet  égard  sans 
ravis  des  supérieurs.  »  Le  règlement  de  la 
retraite  ne  prescrit  point  d'autres  jeûnes 
que  ceux  de  l'Ëglise,  et,  chaque  jour,  il  y  a 
trois  repas,  le  déjeuner,  le  dîner  et  le  souper. 
Les  personnes  bien  portantes  se  privent  du 
déjeuner  les  mercredi,  vendredi  et  samedi; 
mais  elles  soupent.  On  y  fait  usage  de  la 
viande  plusieurs  fois  la  semaine. 

On  fait  une  lecture  spirituelle  pendant  les 
repas,  et  chacun  doit  s  attendre  a  en  rendre 
compte.  Les  malades  ont  en  tout,  les  se- 
cours spirituels  et  corporels  :  ils  doivent 
bien  craindre  lies  consolations  humaines,  et 
avoir  en  horreur  les  soulagements  que  le 
monde  voudrait  leur  apporter,  car  les  con- 


solations humaines  éloignent  les  consbia- 
lions  divines.  Le  monde  a  taé  Jésac 
Christ. 

La  grande  pénitence  et  celle  oh  Ion 
réussit  le  plus  diflicilement,  c  est  la  morti- 
fication de  la  volonté  propre,  c'est  le  renon- 
cement è  la  liberté  mondaine,  è  son  propre 
cœur  et  à  ses  capricieuses  inclinations,  cesi 
l'obéissance,  c'est  la  pratique  d'un  règle- 
ment, c'est  l'assujettissement  habiloel  ^ 
l'ordre  et  à  la  règle.  C'est  aussi  le  jrand 
touif  pour  attirer  les  plus  amples  bénédic- 
tions du  ciel  sur  une  communauté,  et  pour 
répandre  au  dedans  et  au  dehors  la  plus 
grande  édification.  Hors  de  TaccompUsse- 
ment  de  la  règle,  c'est  le  monde  avec  ses 
scandales ,  c'est  le  dérèglement,  c'est  le  ser- 
vice des  passions;  hors  de  là  les  plus  beiies 
œuvres  ne  sont  pas  d'un  grand  prix. 

Ils  entretiennent  parmi  eux  une  étroite 
charité  et  union  en  se  supportant  les  uns  les 
autres,  et  en  s*assistant  mutuellement.  En 
un  mot,  ils  s'efforcent  de  reproduire  dans 
ces  temps  calamitenx,  et  comme  ils  le  peu- 
vent, la  vie  et  les  vertus  des  premiers  soli- 
taires du  désert  :  tel  est  du  moins  le  bot 
constant  de  leurs  efforts,  pour  leur  propre 
sanctification;  tels  sont  les  sprincipaui 
moyens  employés  pour  l'atteindre. 

Leur  bul  en  faveur  du  prochain.  —  1*  Ele- 
ver chrétiennement  les  enfants  pauvres  .de 
l'un  et  de  lautre  sexe,  dans  des  classes  et 
des  maisons  séparées.  2*  Ouvrir  des  écoles 
gratuites  attenantes  k  leur  habitation  ref- 

Ïective,  toujours  chaque  sexe  est  séparé. 
.es  solitaires  8*appliquent  k  rendre  leurs 
écoles  remarquables,  non  par  la  variété  des 
sciences,  que  cependant  ils  ne  négligent 
pas,  mais  |)ar  une  instruction  solide  sur  tes 
aogmes  et  les  préceptes  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  et  en  fonuant 
leurs  élèves  k  la  pratique  des  vertus. 

3*  Procurer  aux  peuples  l'avantage  im- 
mense de  venir  dans  les  maisons  de  la  Ae- 
traite  vaquer  aux  exercices  spirituels,  le» 
hommes  aans  la  maison  des  hommes,  et  les 
femmes  dans  celle  des  femmes. 

Tel  étant  le  but  do  la  société,  il  j  faut  né- 
cessairement des  solitaires  de  Tun  et  de 
l'autre  sexe  et  dès  lors  des  prêtres  qui  es 
soient  membres.  Il  est  k  propos  de  remar* 
quer,  k  l'honneurdela  grâce  de  Jésos-Cbrot, 
que  c'est  principalement  au  zèledes  person- 
nes du  sexe  faible,  k  leur  dévouement,  à 
leurs  sacrifices  que  l'on  est  redevable  de  Ij 
naissance,  de  la  conservation  et  des  soft^$ 
de  la  société  ;  aussi  les  avantages  qo>^'^ 

1  présente,  tournent*ifs  plus  spécialemesi o 
eur  faveur. 

M.  Receveur,  plus  connu  sous  le  poffid^ 
R.  Père  Antoine,  ne  jouit  pas  longi«0|<^ 
paix  du  fruit  de  ses  travaux.  La  leni|^« 
révolutionnaire  vint  é«:later  sur  lui,  ^ 
comme  il  était  spécialement  recherché  par 
les  ennemis  de  la  religion*  il  fut  obhg<^  ^^ 
s'exiler  pour  éviter  la  mort  ;  il  se  retira  en 
Suisse,  d'où  plusieuri  fuis,  au  i^éril  de  m 
vie,  il  repassa  en  Vrauco  pout  eonsolert^^ 
courager  les  solitaires,  po<ii  soutenir  '^ 
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latres  fidèles  dans  la  foi  et  dans  l'attacbe* 
0enlà  ri^lise  romaîne. 

licofloposa  alors,  fit  imprimer  h  ses  frais, 
puis  répandre  en  Franche-Comté,  un  opus* 
eole  intitulé  Confidencei  de  piétés  suivies 
(le deux  lettres.  Lel  ouvrajze  était  destiné  à 
préserver  du  schisme  les  Qdèles ,  ou  à  en 
retirer  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  d'^ 
lomber.  G*e&t  aussi  pendant  Texil ,  qu'il 
arhova  un  autre  opuscule,  divisé  en  deux 
(isrdes.  La  première  est  intitulée  :  Exposi- 
tm  simple  d'un  élablissemeni  de  piété  com^ 
wtneé  aux  Fonieneileif  diocèse  de  Beeançon^ 
dès  lan  1787;  Tautre  :  Mémoire  en  faveur 
de  laSoeiété  de  la  sainte  Retraite.  Ce  dernier 
opuscule  imprimé  en  français,  en  allemand 
H  en  italien,  fut  en  1800  examiné  h  Venise, 
\^r  les  ordres  de  Pie  VU,  qui  auréa  Thom* 
tuage  de  quelques  exemplaires  de  ce  livre, 
fieii  \mmi  la  propagation. 

Le  â3  octobre  1793,  la  maison  des  sœurs 
lie  la  Retraite  fut  envahie  par  une  i)ande  de 
soldats  indisciplinés  et  de  malfaiteurs,  qui 
usèrent  de  toutes  sortes  de  violences,  pour 
obtenir  que  les  pauvres  sœurs  de  la  Retraite 
abaodonnassenl  leur  habit  et  leur  saint  état; 
mis  elles  opposèrent  une  résistance  invin- 
iible.  Traînées  par  les  salles  et  les  escaliers, 
arrachées  de  leur  saint  asile,  chargées  de 
loops  de  plats  de  sabres,  réunies  enfin  sur 
006  portion  du  lerrain  communal ,  elles  furent 
cernées  par  ces  forcenés  et  menacées  d*étre 
fasiilées  sur-le-champ,  si  elles  ne  rentraient 
l<a$  sous  le  toit  paternel.  De  leur  côté  leurs 
{tarents  accourus  sur  le  lieu  de  la  scène, 
coDjuraient,  les  larmes  aux  yeux,  leurs  fil- 
les de  se  résigner  aux  injonctions  qui  leur 
étaient  faites,  et  de  ne  pas  les  rendre  té- 
moins forcés  de, leur  mort.  Ces  jeunes  hé- 
roioes,  ni  attendries  par  les  larmes  de  leurs 
parents,  ni  iniimidées  par  les  menaces  des 
soldats,  se  mirent  toutes  à  genoux  pour  re- 
ceioir  le  coup  de  la  mort.  Tant  de  coura^^e 
disarma  ces  furieux^  et  les  décida  è  s'éloi- 
gner. Les  généreuses  filles  laissèrent  écou- 
ler la  multitude,  et  ne  pouvant  plus  rega- 
gner leurs  cellules  fermées,  elles  s*achemi- 
oèrent  vers  la  Suisse,  en  chantant  le  Te 
l^tum.  Elles  eurent  ainsi  Thouneur  et  le 
bonheur  d'endurer  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements  pour  la  bonne  catise,  et  se  vouè- 
rent avec  joie  aux  angoisses  de  l'exil  pour 
rtsier  inséparablement  unies  à  la  sainte 
Eglise  romaine.  Aucune  d'elles,  ni  des  au- 
tres solitaires  de  la  Retraite  n'eurent  le  mal- 
heur de  prendre  part  au  schisme. 

Ce  serait  trop  long  de  suivre  la  Société, 
composée  alors  de  cent  vingjt  membres,  dans 
ses  diverses  courses  et  stations  sur  la  terre 
étrangère  pendant  plus  de  dix  ans  d'exil. 
Seulement  il  suffit  de  remarquer  qu'elle  y 
conserva  son  habitet  son  règlement;  qu'elle 
eut lavaniage  de  répandre  la  bonne  odeur 
de  Jesus-Ghrist  sur  son  passage,  que  quoi- 
que éprouvée  par  toutes  sortes  de  privations^ 
}iar  \vs  maladies,  par  les  décès  fréquents, 
ce^iendant  elle  se  recruu  de  sujets  généreux, 
que  ses  sacrifices  héroïquement  supportés 
cuutribuèrent,  avec  la  grAce  de  Dieu,  à  lui 
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attirer.  Elle  recueillit  partout  les  plus  ho- 
norables témoignages  de  la  part  des  autori- 
tés ecclésiastiques  et  civiles.  En  1800,  elle 
eut  le  bonheur  d*ètre  admise  au  baisement 
des  pieds  apostoliques  à  Lorette.  Pie  VU 
donna  à  son  fondateur  des  marques  firé- 
cieuses  de  sa  bienveillance  et  de  son  appro- 
bation, et  permit  rétablissement  de  plu- 
sieurs communautés  de  la  Retraite  h  Rome 
et  dans  les  environs.  Son  Euiinence  Mgr  le 
cardinal  d'Espuich  se  déclara  le  protecteur 
et  le  bienfaiteur  infatigable  de  la  petite  so- 
ciété. 

En  1802,  la  France  commençant  è  respirer, 
après  les  longues  et  épouvantables  secous- 
ses de  la  révolution,  le  fondateur  de  la  Re« 
traite  crut  que  sa  société  pourrait  s'y  rendre 
utile,  et  pensa  à  Vy  ramener,  il  demanda  et 
obtint  la  bénédiction  du  Saint-Père,  gui 
voulut  bien  y  ajouter  des  secours  pécuniai- 
res, et  mit  deux  colonies  de  ses  enfants  en 
marche  vers  le  nord  do  l'Italie,  pour  se  ren- 
dre en  France,  l'une  par  Test,  I  autre  par  le 
midi. 

Rentrée  en  France,  la  Société  fut  favoraip 
blement  accueillie  par  Mgr  de  Cicé,  arche- 
vêque d*Aix.  Ce  prélat  fonda  quatre  commu- 
nautés de  la  Retraite  dans  son  diocèse,  deux 
i  Aix,  et  deux  à  Marseille. 

L'une  des  deux  maisons  établies  à  Aix  est 
destinée  à  l'éducation  des  jeunes  gens,  k 
préparer  des  prêtres  k  la  société;  ello  sub- 
siste encore.  Elle  a  formé  un  nombre  con- 
sidérable de  prêtres  qui  ont  honoré  le  sa- 
cerdoce. Mgr  Imbert,  mort  martyr  en  Corée; 
Mgr  Ferréol,  évêque  de  Belline,  vicaire 
attostolique,  mort  en  Corée;  Mgr  Alphonse 
Vial,  prêtre  martyrisé;  et  Mgr  Cuénot,  évê-^ 
que  de  Métellopolis,  et  actuellement  vicaire 
apostolique  en  Cochinchine,  ont  été  mem- 
bres de  la  Retraite  chrétienne. 

En  180b  le  7  août,  M.  Receveur  mourut 
i  Cercy  la  Tour,  dans  le  Nivernais,  des  ef* 
forts  inouïs  qu'il  fit  pour  évangéliser  les  ha- 
bitants de  ce  pays.  Ses  restes  transportés  à 
Autun,  où  quelques  mois  auparavant  il  avait 

Crêché  une  mission  admirable  par  le  nomb- 
re des  conversions  opérées,  y  reçurent  les 
plus  grands  honneurs  de  la  part  da  peuple 
et  du  clergé  de  la  ville,  qui  fil  graver  sur  la 

Eierre  tumulaire  de  sa  tombe,  ces  paroles  : 
[ort  en  odeur  de  sainteté. 
Depuis,  la  Société  s'est  considérablement 
accrue  sous  la  direction  du  T.-R.  P.  Char- 
les Bretenière,  prêtre  du  diocèse  de  Besan- 
çon» successeur  immédiat  du  fondateur, 
homme  puissant  par  son  éloquence  mâle  et 
entraînante;  prédicateur  infatigable  de. la 
parole  de  Dieu,  doué  d'une  foi  vive  et  d'un 
zèle  aussi  ardent  que  compatissant  k  réveil- 
ler les  peuples  de  leur  assoupissement  lé- 
thargique; il  seconda  efficacement  les  évê- 
3ues  de  France,  qui  l'appelèrent  dans  leurs 
iocèses,  k  ramener  leurs  ouailles  k  l'unité 
catholique,  ou  k  les  y  conserver,  et  ensuite 
k  les  porter  aux  pratiaues  d'une  piété  so- 
lide. 

Consumé  de  fatigues  et  d'iofirmttés,^  il  est 
mort  plein  de  jours  et  de  mérites  le  S  juillet 
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1845, Après atoirgouvernépeiulfliil  quarante 
c(  un  ans  la  Sociélé  de  la  Hetrailc,  qui  le  re- 
garde ajuste  titre  coraoje  son  second  fonda- 
teur. 

Aujourd'liiii  la  Société  est  composée  d'une 
romniunauté  d'Iiommes  et  de  onze  de  feni- 
raes,  chacune  très-nonibrense.  Deux  h  Aix  ; 
deux  à  Marseille;  une  à  Autun;  une  h  Paris; 
une  à  Boulogne-sur-Mer;  une  à  Dôle,  dio- 
cèse de  Saint-Claude;  une  à  Lambesc,  dio- 
cèse d'Aix;  une  h  Cuers  [)rès  de  Toulon, 
diocèse  de  Fréjus;  une  aux  Fontenelles, 
diocèse  de  Besançon,  oi!l  la  société  a  relevé 
son  berceau;  enfin  une  h  Londres,  où  elle  a 
été  fondée  sur  l'invitation  formelle  du  Sou- 
verain Pontife  Pie  IXL  qui  a  encouragé  les 
travaux  de  la  Société  par  une  lettre  lauda- 
tive  dont  voici  le  texte  : 

Lettre  laudativc  de  la  Société  de  la  Betraile 
Chrétienne  adressée  au  nom  de  Sa  Sainteté 
Pie  7.Y,  par  S.  E.le  cardinal  Ortoli  à  S,  E, 
M(jr  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Be- 
sançon, ordinaire  du  lieu  où  la  Société  a  pris 
naissance, 
Eminentissime  et  Révérendissimc  Seigneur , 
Vous  n'ignorez  pas, EminentissimeScifjneur, 
que  déjà  depuis  l année  18'i-7  le  prêtre  Jérôme 
Afagnan,  aujourdhui  directeur  de  la  Société 
de  la  Retraite  Chrétienne  fondée  dans  votre 
diocèse  aux  Fontenelles,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  vint  visiter  le  Saint-Siège  apostoli- 
que et  demander  quelque  témoignage  de  bien- 
veillance, qui  excitât  puissamment  ses  asso- 
ciés à  remplir  avec  plus  d'ardeur  les  œuvres 
de  charité  et  de  perfection  chrétienne  aux- 
quelles  ils  s'exercent  tous  les  jours.    Votre 
Eminence  elle-même  a  déclaré  et  affirmé  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  que  cette  Société  avait 
bien  mérité  de  la  religion,  et  était  digne  de  la 
recommandation  quelle  sollicitait. 

Cest  pourquoi  vos  lettres  ayant  été  prises 
en  considération^  ainsi  que  les  attestations 
favorables  des  Révère naissimes  ordinaires 
d'Aix^  d' Autun,  de  Fréjus,  de  Marseille  et 
de  Saint-Claude,  Sa  Sainteté  daimxa  accueillir 
très- favorablement  la  supplique  au  susdit  pré- 
ire  Jérôme  Magnan^  et  chargea  en  même  temps 
la  sacrée  congrégation  préposée  aux  affaires 
et  aux  consultations  des  Evêques  et  des  Régu- 
liers, de  s'informer  tout  d'abord  du  caractère, 
des  règles  et  de  toutes  les  œuvres  propres 
de  la  susdite  société,  et  ensuite  de  donner 
son  avis  sur  cette  affaire, 

La  question  fut  donc  mûrement  examinée 
sous  tous  ses  rapports,  et  spécialement  dans 
l'assemblée  générale,  tenue  le  20  juin  1851  au 
palais  apostolique  du  Vatican  par  les  Eminen- 
tissimes  et  Révérendissimes  Pères,  moi^  car- 
dinal-préfet ^  soussigné  y  remplissant  les 
fonctions  de  rapporteur.  Ce  qui  principale- 
ment fixa  l'attention,  ce  fut  de  voir  que  les 
constitutions  de  cette  société  offraient  en 
même  temps  à  ses  membres  les  avantages  de  la 
vie  contemplative  et  parfaite,  à  laquelle  ils 
doivent  s'exercer,  et  ceux  de  la  vie  active,  en 
se  dévouant  à  l'éducation  chrétienne  de  la 
jeunesse. 

Le  résultat  de  cet  examen  fut  ensuite  rap- 
porté à  Notre  Saint-Père  Pie  7a,  par  le  se- 


crétaire  de  la  sacrée  congrégation.  Sa  Sainteté, 
à  qui  on  ne  peut  rien  annoncer  de  plus  agreo' 
ble  dans  ce  temps  de  corruption  et  de  doc- 
trines perverses,  que  l'existence  de  personntt 
zt'lées  s  adonnant  à  l'éducation  de  la  jeunesse 
nirc  une  charité  digne  d'éloges,  adhéra  arec 
bonté  aux  vœux  des  Eminentissimes  et  Hévé' 
rendissimes  Pères ,  et  décréta  que  le  genre  de 
vie  observé  par  les  membres  de  ladite  Socicté, 
et  les  œuvres  de  miséricorde  auxquelles  H$ 
se  vouent  librement  et  spontanément,  sont  tout 
a  fait  dignes  de  louanges,  et  qu^ il  faut  exhor- 
ter tous  les  membres  de-cet  ordre  àversévérer 
dans  leur  sainte  entreprise. 

De  plus.  Sa  Sainteté  ordonna  d'informer 
par  ces  lettres  Votre  Eminence  de  la  détermi- 
nation quElle  a  prise,  afin  que  vous  puissin 
en  donner  connaissance  au  susdit  prêtre  Jé- 
rôme Magnan,  et  à  toute  la  Société  de  la  Re- 
traite chrétienne^  pour  qu'ils  y  puisent  rf/ 
puissants  motifs  de  joie  et  de  ferveur,  ainsi 
que  de  générosité  à  poursuivre  l'accomplisu^ 
ment  de  leurs  saints  travaux. 

En  transmettant  par  les  présentes  à  Votre 
Eminence  connaissance  de  ces  choses,  d  après 
les  ordres  de  Sa  Sainteté,  je  vous  baise  hum- 
blement les  mains. 

De  Votre  Eminence 
le  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 

J.  Af.  cardinal  ORIOLI.  préfet. 
Le  chanoine  Louis  GAGGJOTTJ^  lowi- 
secrétaire. 

Rome,  le  29  septembre  1851. 

RETKAITi:-SOCIKTEDE  MARIE  (Co^ciié- 

GÂTION    DES     KëLIGIELSES    DE    LAJ,    moisuH 

mère  à  Angers  {Maine-et-Loire), 

La  congrégation  de  la  Reiraite-Sociélé  de 
Mario,  comme  il  a  été  dit  dans  ce  Diction- 
naire (t.  111,  col.  380),  tire  son  origine  de^ 
pieuses  associations  établies  en  Bretagne 
par  M.  de  Keilivio  et  Mlle  de  FrancbeTilie, 
pour   la   direction  des  maisous  de  Retraite. 

Celles  des  dam«s  de  la  Retraite  qui  sur- 
vécurent à  la  révolution  ne  perdirent  point 
de  vue  leur  sai nie OEuvre:  elles  se  rénnirei<( 
en  1806,  et  fondèrent  à  Quiroperléun  nouvel 
établissement  de  retraite.  Mgr  de  Crous- 
seilles,  alors  évêque  de  Quimper,  favorisa 
|)uissammenl  cette  entreprise,et  les  premier 
exercices  donnés  dans  la  maison  de Quimperié 
produisirent  les  plus  heureux  fruits. 

En  1820,  Mgr  cle  Mannay,  évèquede  Ren- 
nes, fort  zélé  pour  la  propagation  do  iœoTrc 
des  retraites,  demanda  à  Mgr  de  Crousseiiiei 
quelques  dames  de  l'établissement  de  Quib)- 
))erlô  pour  en  former  un  semblable  à  l^edvn, 
ville  de  son  diocèse, située  près  de  i  embou- 
chure de  la  Vilaine»  Ce  prélat  obtint  l'etfet 
de  sa   demande  :  Mme  du  Cléguer,  kmm 
d*un  rare  mérite  et  d'une  piété  éclairée,  fut 
désignée  avec  quelques-unes  de  ses  conifa- 
gnes  pour  la  nouvelle  fondation.  Cesdauiei 
arrivèrent  en  1820;  elles  s*établireol  ii«"^ 
Tancien  monastère  des  religieu^es  Calvai- 
riennes;  plusieurs  jeunes  personnes,  pres- 
sées de  se  sanctifier  f)ar  des  œuvres  de  2èle,>e 
joignirent  à  elles,  et  les  exercices  ne  lariiè- 
renl  pas  à  s'ouvrir  dans  leur  maison. 
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A  ceitA  é|>o<}uey  au  besoin  d*ouvrir  des 
asiles  au  recueillement  et  à  la  pénitence,  se 
joignait  un  autre  besoin  :  c*étaît  celui  de. 
eoopi^rer  à  la  régénération  religieuse,  de  la 
société  par  rinstruction  de  la  jeunesse.  Aussi, 
Mme  du  Cléguer  et  ses  collaboratrices  con- 
fureot-elles,  tout  d'abord,  le  dessein  de 
joiodrei  TOEuvre  des  Retraites,  cellede  Té- 
ducation,  en  ouvrant  dans  chacune  de  leurs 
maisons  un  pensionnatde  jeunes  demoiselles 
ft  des  classes  gratuites  en  faveur  des  fa- 
milles indigentes  ou  peu  aisées.  Ce  projet 
eut  plus  tard  sa  complète  réalisation. 

Depuis  la  première  fondation  faite  par 
IHie  de  Prancheville,  les  maisons  de  Re- 
traites avaient  toujours  été  indépendantes 
les  unes  des  autres;  elles  pouvaient  suivre 
iies  règlements  particuliers,  et  les  sujets 
qui  les  composaient  ne  se  liaient  par  aucun 
fcni.  Cétait  dans  ces  conditions  que  l'éla- 
blissement  de  Redon  venait  <le  s'élever. 

Pour  donner  plus  de  stabilité  à  Tœuvre, 
et  ()oar  satisfaire  la  ferveur  de  leur  dévoue- 
ment, les  dames  de  la  Retraite  de  Redon 
sollicitèrent,  en  1821  de  Tautorité  ecclésias- 
tique, la  permission  de  contracter  des  en- 
gngemenls  irrévocables,  et  de  joindre  aux 
v(Bui  ordinaires  de  religion  celui  de  s'em- 
ployer k  procurer  la  gloire  de  Dieu  en  tra- 
Taillant  au  salut  des  Ames.  Mgr  Tévéque  de 
Reones  applaudit  à  leur  généreux  dessein; 
ei,  après  un  soigneux  et  mûr  examen  de 
leurs  dispositions,  il  les  autorisa  à  en  pour- 
suivre Texécution. 

Dis  lors  ces  dames  se  préparèrent  aux 
engagements  sacrés  qu'elles  devaient  con- 
tracter par  la  pratique  des  vertus  religieuses. 
Une  Règle  leur  fut  donnée;  et,  après  quel- 
ques années  d'épreuve,  elles  tirent,  comme 
préparation  prochaine  à  leur  consécration, 
leseiercices  de  la  Retraite  sous  la  direction 
du  R.  P.  Maillard  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Cette  consécration  eut  lieu  la  jour  de  Tex- 
altation  de  la  sainte  Croix,  en  1  année  1823, 
elc*est  alors  que  la  congrégation  prit  le  nom 
de  Soeiéié  de  Marie.  Trois  religieuses  de 
chœur  et  une  sœur  converse  furent  les  seules 
qui  prononcèrent  des  vcdux  perpétuels  :  Je 
temps  du  noviciat  se  prolongea  pour  lus 
autres,sou8  la  direction  de  la  révérende  Mère 
Ducranc,  de  pieuse  mémoire;  et  la  révé- 
rende Mère  du  Cléguer  continua  de  gouver- 
ner la  communauté  avec  le  titre  et  les  pou- 
voirs de  supérieure.  Mgr  Tévèque  de  Rennes 
nomma  comme  son  délégué  pour  la  régir, 
U.  Hauis,  curé  de  la  paroisse  Saint-Sauveur 
de  Kedon  et  grand  vicaire  honoraire. 

Pour  consolider  rétablissement,  il  fallait 
encore Tautorisation  du  gouvernement  civil. 
Mgr  de  Lesquen,  successeur  de  Mgr  de 
Maonay,  s*empressa  de  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  Tobtenir;  son  zèle  fut  cou- 
ronné du  plus  heureux  succès  :  une  or- 
donnance royale,  datée  du  17  janvier  1827, 
reconnut  l'existence  du  nouvel  institut,  et 
permit aui  religieuses  de  la  Retraite-Société 
de  Marie  de  le  répandre  en  divers  lieux 

Ce  fut  à  Angers  que  se  forma  leur  second 
itaMissement.  Elles  y  furent  appelées  par 


Mgr  Montault,  dont  la  mémoire  sera  long- 
temps en  vénération  dans  ce  diocèse.  Sous 
les  auspices  bienveillants  de  ce  prélat,  les 
religieuses  de  la  Retraite-Société  de  Marie 
se  fixèrent  dans  une  maison  spacieuse,  en- 
tourée d*un  vaste  et  bel  enclos,  et  les  saints 
excercices  de  ta  retraite  s'ouvrirent  bientôt 
dans  cet  établissement. 

Pour  remplir  un  des  vœux  les  plus  chers 
au  cœur  de  Mgr  Montault  et  à  leur  propre 
cœur,,  ces  dames  ne  tardèrent  pas  à  former 
un  pensionnat,  puis  des  classes  gratuites. 
Elles  établirent  aussi  un  pensionnat  dans 
leur  maison  de  Redon,  oi^  jusqu'alors  on  ne 
s'était  employé  qu'au  travail  des  retraites  et 
à  l'instruction  des  enfants  pauvres.  Mais 
cela  ne  put  avoir  lieu  que  lorsque  la  maison 
d'Angers  fut  devenue  chef-lieu  de  la  con- 

Srégation  ;  car  ce  ne  fut  qu'a  dater  de  cette 
p0(]ue  que  les  religieuses  de  la  Retraite- 
Société  de  Marie  virent  le  nombre  des  sujets 
appelés  à  travailler  aux  diverses  œuvres  de 
leur  institut,  s'augmenter  d'une  façon  très- 
sensible. 

M.  Panaget ,  successeur  du  respectable 
M.  Hâtais  dans  la  charge  de  supérieur,  et 
aujourd'hui  curé  de  Saint-Etienne  de  Ren- 
nes, conçut  le  premier  l'idée  de  cette  trans- 
lation, comme  devant  favoriser  le  dévelop- 
pement de  l'œuvre.  Il  s'en  ouvrit  h  la  révé- 
rende Mère  Gautier,  supérieure  générale  de 
la  congrégation  depuis  l'année  1831,  et  ({ui 
possédait  toutes  les  vertus  et  les  qualités 
propres  è  affermir  le  bien  commencé  et  à 
l'étendre.  Cette  digne  religieuse  entra  plei- 
nement dans  les  vues  de  M.  Panet;  Mgr  de 
Les(]uen  approuva  le  sage  projet,  il  en  né- 
gocia Texécutton  avec  Mgr  Montault,  et  In 
maison  d'Angers,  jusqu'alors  succursale  de 
celle  de  Redon,  devint  maison  mère  de  la 
société  de  Marie  en  1837.  La  sppériorité 
immédiate  passa,  du  respectable  M.  Panaget, 
h  M.  l'abbé  Régnier,  grand  vicaire  de  Mgr 
Montault,  et  maintenant  archevêque  de  Cam- 
bray.  Peu  de  temps  après,  les  religieuses 
échangèrent  leur  nom  de  famille  pour  un 
nom  de  religion  ;  la  révérende  Mère  Gau- 
tier, su|)érieure  générale,  reçut  alors  calui 
de  Sainte-Marie.  M.  l'abbé  Régnier  se  dis- 
posait à  reviser  les  constitutions  qui  régis- 
saient la  congrégation,  lorsqu'il  fut  appelé 
au  gouvernement  de  l'église  d'AngoulépDe, 
et  ce  fut  Mgr  Angetiault  oui  daigna  y  mettre 
la  dernière  main.  Ce  prélat  voulut  bien  su 
charger  de  gouverner  directement  Tiustitut 
des  religieuses  de  la  Retraite-Société  de  Ma- 
rie, aussitôt  qu'il  eut  été  placé  sur  le  siése 
épiscopal  d'Angers.  Il  en  approuva  les  Rè- 
gles, après  y  avoir  fait  d'utiles  additions, 
qui  déterminaient  d*une  manière  plus  pré- 
cise les  diverses  attributions  de  chaque 
charge  et  de  chaque  emploi,  créaient  un 
chapitre  général  et  lui  assignaient  des  épo- 
ques fixes,  statuaient  que  Tes  vœux  perpé- 
tuels ne  seraient  prononcés  à  l'avenir  qu'a- 
près que  les  sujets  auraient  graduellement 
essayé  leurs  forces  pendant  six  années  ue 
vœux  temporaires.  Grice  è  la  sage  et  vigi- 
lante administration  de  Mgr   Angebault| 
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grâce  aussi  au  gouvernement  prudeiil  et  dé- 
roué  de  la  révérende  Mère  Sainte-Marie, 
appelée  par  quatre  élections  successives  aux 
fonctions  de  supérieure  générale,  la  congre 
gation  de  la  Retraite- Société  de  Marie  s  est 
do  plus  en  plus  affermie  sur  ses  bases,  et  a 
pris  une  extension  satisfaisante.  Trois  nou- 
velles fondations  ont  eu  lieu  dans  Tespace 
de  neuf  années,  et  le  pensionnat  de  la  mai- 
son mère  s'élant  considérablement  augmen- 
té, de  vastes  et  beaux  corps  de  bâtiments  ont 
été  ajoutés  aux  anciens. 

Les  religieuses  de  la  Retraite-Société  de 
Marie  font  des  vœux  simples,  qu'elles  |)ro- 
noncent  solennellement  sous  la  formule 
suivante  : 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  moi  N.  iV., 
au  nom  de  votre  divin  Fils,  par  son  précieux 
fang  et  son  cœur  sacré,  en  présence  de  la  très- 
glorieuse  Vierge  Marie  et  de  toute  la  cour  cé- 
leste, je  voue  et  promets  à  votre  divine  ma- 
jesté pauvreté,  chasteté  et  obéissance  dans  la 
société  de  Marie  ;  je  fais  vœu  en  outre  d^ em- 
ployer toute  ma  vie  au  salut  du  prochain^  en- 
tendant toutes  choses  selon  les  Règles  et  les 
Constitutions  de  notre  institut. 

Daignez,  ô  mon  Dieu  !  avoir  pour  agréable 
cet  holocauste:  et,  comme  vous  me  faites  la 
grâce  de  vous  l'offrir,  faites-moi  encore  celle 
a  y  être  fidèle,  etcejusquà  la  mort, 

L^s  sœurs  converses  retranchent  de  celle 
formule  ce  qui  concerne  le  vœu  du  salut  des 
âme.s,  qu'elles  ne  font  pas. 

La  Société  estgouvernée  par  une  supérieure 
générale,  dont  Tautorités^Hendà  lousleséla- 
blissements  et  aux  sujets  qui  les  composent. 
Elle  est  aidée  dans  son  administration  par 
un  conseil  composé  de  quatre  religieuses, 
parmi  lesquelles  elle  choisit  son  assistante. 
L'élection  de  la  supérieure  générale  et  des 
conseillères  a  lieu  tous  les  six  ans;  elles 
sont  toujours  rééligibles.  La  supérieure  gé- 
nérale nomme  elle-même  la  maîtresse  des 
novices,  l'économe,  la  préfète  générale  des 
éludes,  les  supérieures  locales,  et  générale- 
ment toutes  celles  qui  doivent  exercer  quel- 
ques fonctions  dans  la  congrégation,  après 
avoir  consulté  le  supérieur  et  les  conseil- 
lères. 

Mgr  l'évoque  d'Angers  est  le  supérieur 
né  de  la  congrégation  de  la  Retraite-Sociélé 
de  Marie.  Il  la  gouverne  par  lui-môiiie  ou 
par  un  ecclésiastique  qu'il  nomme  et  qu'il 
délègue  pour  la  régir  à  sa  place, 

L{is  œuvres  auxquelles  s'applique  la  con- 
grégation sont  : 

1*  Les  retraites  pour  les  personnes  sécu- 
lières. Ces  retraites  se  donnent  tous  les  ans 
è  des  époques  fixes  ;  elles  sont  spécialement 
dirigées,  [)our  tout  ce  qui  regarde  les  exer- 
cices spirituels,  par  un  ecclésiastique,  que 
l'évoque  nomme,  et  dont  il  règle  les  attri- 
butions. L^.s  religieuses  y  concourent  aussi 
par  les  soins  qu'elles  donnent  aux  personnes 
qui  font  la  retraite. 

2*  Les  religieuses  s'appliquent  à  donner 

aux  jeunes  personnes  qui  leur  sont  contiées, 

une  éducation  chrétienne,  et  dont  l'étendue 

réponde  ^  la  position  (prello*?  Hoivenl  occu- 

(1)   Vct/   k  la  ftn  du  vol.,  n««  3tl,  214. 


per  dans  la  société.  Elles  ont  au.ssi  des  école> 
gratuites  pour  les  pauvres. 
1  Mais  les  œuvres  de  zèle  auxquelles  les 
religieuses.de  la  Société  de  Marie  se  coosa- 
crent,  bien  loin  de  leur  faire  perdre  de  vue 
leur  [)ropre  sanctification,  les  y  rappellent 
consiaramenl,  puisqu'elles  s'y  rattachent  de 
la  manière  la  plus  intime. 

Celte  congrégation  fait  une  profession  -^ 
particulière  d'honorer  la  très-sainte  Vierge. 
Les  religieuses  qui  la  composent  se  font  un  ---^ 
devoir  d'adresser  fréquemment  à  Dieu  des  -^ 
prières  pour  la  conversion  des  pécheurs  et  • 
l'exaltation  de  la  sainte  Eglise. 

La  Société  de  Marie  compte  aujourd'hui  -- 
cinq  maisons,  savoir  :  trois  dans  les  princi-  . 
pales  villes  du  diocèse  d'Angers,  départe- 
ment de  Maine-et-Loire;  à  Chelet  et  à  Sau-  - , 
mur;  une  à  Redon,  berceau  de  l'insiilui,    , 
dont   nous  avons  parlé ,   et   une   autre  i)  , 
Thouars,  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  dé|>ar- 
lement  des  Deux-Sèvres.  La  bénédiction  de  .' 
Dieu  s'est  répandue  sur  ces  divers  étai)lis- 
s^ments. 

Le  noviciat  se  fait  &  Angers  dans  la  mai- 
son mère  :  il  est  de  deux  années;  mais  la 
vèture  a  lieu  pour  les  novices,  après  uQaii 
d'épreuve.  (1) 

ROSE  (Ordre  de  chevalerie  de  la). 

Le  fondateur  de  cet  ordre,  dont  la  création  , 
remonte  au  17  octobre  1825,  est  l'empereur  , 
don  Pedro  1*'.  Sa  création  est  due  au  ma- 
riage de  ce  monarque  avec  la  princesse 
Amélie  de  [.euchiemberg.  Le  but  de  son 
institution  fut  de  récompenser  les  civils  et 
militaires.  L'empereur  en  est  le  grand-maî- 
tre; le  prince  impérial  est  à  la  fois  grand'- 
croix  et  grand  dignitaire;  tous  les  autres 
membres  de  la  famille  sont  graod'-croix. 

L'ordre  est  composé  ainsi  qu'il  suit  :  huit 
grands  effectifs  et  huit  honoraires,  seize 
grands  dignitaires ,  trente  dignitaires;  le 
nombre  des  commandeurs,  des  officiers,  dei 
chevaliers  est  illimité. 

Pour  être  admis  dignitaire,  il  faut  porter 
le  titre  de  venhoria;  il  faut  avoir  le  rang  de 
colonel  pour  être  créé  officier,  et  de  capi- 
taine pour  obtenir  la  croix  de  chevalier. 

Les  insignes  de  Tordre  consistent  eo  une 
étoile  à  six  rayons  émaillés  blanc,  arec  hor- 
dure  en  or,  accompagnée  de  boules  è  chaque 
pointe  et  portée  sur  une  riche  couronne  du 
roses  épanouies.  L'écusson  de  l'étoile  est 
blanc;  il  porte  sur  émail  le  chiffre  d'or  P.  A. 
[Pedro  tt  Amelia)  ;  le  large  cercle  d'or  qui 
entoure  cetécusson  porte  pour  devise  :in^ 
et  fidelitas. 

Les  grand'-croix  et  les  grands  dignitaires 
portent  la  même  étoile,  mais  d'une  dimen- 
sion plus  grande  et  surmontée  de  la  cou- 
ronne d'or;  les  dignitaires,  les  comman- 
deurs et  les  officiers  ne  peuvent  la  porter 
sans  cette  couronne. 

Le  ruban  est  rose  avec  filets  blancs  et  bor- 
dure rose. 

Les  grand'-croi-x  portent  la  décoration  alla- 
chée  au  cordon  en  écharpe  de  droite  à  gau- 
che ;  les  grands  dignitaires  et  les  dignitaire» 
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le  sospondeni  au  cou  aveo  un  cordon  plus 
étroit  ;  les  commandeurs,  les  officiers  et  les 
chevaliers  avec  un  simple  ruban  et  sur  le 
eôté  gauche  de  la  poitrine.  Un  collier  en  or, 


représentant  des  rofcs  émailiéeSt  peut  seul 
Atre  porté  par  les  huit  grand*-croix  effectil's 
(\u\  ne  font  usage  de  celte  marque  distinc- 
tive  que  dans  les  grandes  cérémonies. 
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SACRÉ-COEUR  (Dambs  du),  datif  h  Miêiouri. 

Les  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Jésus* 
dites  communément  Dame$  du  Saeré^Cmur^ 
ont  été  fondées  en  France  en  Tannée  1800 
par  le  R.  P.  Joseph  Varin,  alors  prêtre  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  qui  se  fit  Jésuite 
en  1814,  k  la  réorganisation  de  la  compa- 
gnie. 

En  18iT,  les  Dames  du  Sacré-Cœur  s'éta- 
blirent à  Florissant  dans  le  Missouri;  et 
elles  comptent  en  ce  moment  aux  Etats- 
Unis  douze  pensionnats  avec  âOO  religieuses. 
L'une  des  dames  qui  ont  le  plus  contribué  à 
développer  Tœuyre  en  Amérique  est  Mme 
Elisabetn  Galiitzin,  cousine-germaine  du 
P.  Démétrius  Gallitzin,  Tapdtre  de  la  Pen- 
sylvanie  pendant  quarante-cinq  ans,  et  sœur 
du  prince  Alexandre  Gallitzin  dont  la  con- 
version k  Saint-Pétersbourg  en  1814,  k  l'Age 
de  quinze  ans,  fut  une  des  causes  des  per- 
sécutions que  les  Jésuites  éprouvèrent  en 
Russie.  Mme  Gallitzin  est  morte  de  la  fièvre 
jaune  en  1843  en  Louisiane,  où  cette  noble 
princesse  avait  préféré  les  pauvretés  des 
missions  aux  grandeurs  de  la  cour  impé- 
riale. 

L'établissement  ou  Sacré-Cœur  en  Canada 
datait  de  Tannée  précédente,  et  quatre  reli- 
gieuses y  arrivèrent  le  27  décembre  1842, 
désignées  par  leur  maison  de  Paris  pour 
cette  fondation;  ce  furent  Mme  Bastide  Sal- 
lien,  supérieure;  Mme  Evélina  Lévèque» 
Mme  Henriette  de  Kersaint,  sœur  Anne  Ba 
tardier,  coadjutrice.  Elle  eut  lieu  k  Saint 
Jacques  de  l'Achigan,  près  de  Montréal, 
grAce  aux  libéralités  du  curé  du  lieu,  Mes- 
sire  Jean-Romuald  Paré.  En  1846  elles  for- 
mèrent une  seconde  maison  k  Saint-Vincent 
de  Paul  des  Ecores,  dans  Tite  Jésus,  séparée 
(le  rt!e  de  Montréal  par  un  des  bras  de  l'Ot- 
tawa (rivière  des  Prairies).  Ce  second  éta- 
blissement fut  en  partie  l'œuvre  du  curé  des 
lîcores,  M.  F-X.-Romuald  Mercier.  Le  23 
août  1853,  les  Dames  du  Sacré-Cœur  ont 
cédé  aux  tilles  de  Sainte-Anne  leur  établis- 
sement de  Saint-Jacques  de  l'Achigan,  pour 
se  concentrer  aux  Ecores.  Elles  y  étaient,  il 
y  a  un  an,  au  nombre  de  trente-trois  pro- 
fesses et  dix  novices,  et  leur  pensionnat  suivi 
par  quatre-vingt-dix  internes  et  quatre-vingts 
externes  se  soutient  k  la  hauteur  des  mai- 
sons les  plus  distinguées  de  cette  éminente 
société. 

La  communauté  des  Ecores  dépend,  com- 
me toutes  les  autres  maisons  de  Tordre»  de 
la  maison  mère  établie  k  Paris.  La  société 
tlu  Sacré-Cœur  est  gouvernée  par  une  su- 
l^érieure  générale  a  vie,  et  c'est  elle  qui 


nomme  les  supérieures  particulières.  Une 
visitrice  est  même  allée  inspecter  les  mai- 
sons de  Tordre  du  Canada. 

Un  autre  couvent  du  Sacré-Cœur  a  été 
fondé  en  1852  k  Sandwich,  dans  le  diocèse 
de  Toronto,  oit  cette  communauté  a  été  ap- 
pelée par  le  R.  P.  Point,  S.  J.,  çrand  vicaire 
de  Mgr  de  Charbonnel.  Parmi  les  quatre 
fondatrices  se  trouvait  Mme  Henriette  de 
Kersaint,  qui  avait  d^k  travaillé  k  la  fon- 
dation du  couvent  de  Saint-Jacques  de  l'A- 
chigan en  1842,  et  qui,  dévouée  depuis  plus 
de  vingt  ans  aux  missions  d'Amérique,  se 
complaît  surtout  k  coopérer  aux  œuvres  nou- 
velles, Ik  où  il  y  a  des  difficultés  k  vaincre 
et  de  la  pauvreté  k  surmonter.  Les  Dames  du 
Sacré-Cœur,  arrivées  k  Sandwich  le  30  avril 
1852,  allèrent  d'abord  loger  chez  Mme  Char- 
les Bab^,  qui  leur  donna  une  généreuse 
hos|3iialité.  Puis,  quand  le  local  aii'on  leur 
destinait  fut  prêt  k  les  recevoir,  elles  prirent 
possession  de  Tancien  presbytère  de  Téglise 
de  TAssomption,  paroisse  qui  parait  dater 
de  1742,  et  qui  a  été  successivement  desser- 
vie par  des  Récollets,  des  Jésuites,,  et  des 
prêtres  séculiers.  Aujourd'hui  les  Dames  du 
Sacré-Cœur  sont  au  nombre  de  neuf  k  Sand- 
wich. Elles  donnent  des  retraites  religieuses 
pour  les  personnes  du  monde,  comme  celles 
de  Saint-Vinceutde  Paul,  et  leur  pensionnat 
contient  cinquante-deux  élèves  et  cent  vingt 
externes.  Elles  ont  de  plus  adopté  dix  pau- 
vres orphelines,  et  cette  communauté  si 
distinguée,  dont  les  pensionnats  en  France 
sont  fréquentés  par  les  personnes  les  plus 
élevées  de  la  société,  'se  piatt  en  Amérique 
k  se  mettre  k  la  portée  des  classes  pauvres 
et  k  instruire  gratuitement  les  enfants  du 
peuple. 

Cette  maison  se  compose  de  trente-trois 
professes,  de  dix  novices  ou  postulantes, 
quatre-vingt-dix  élèves  pensionnaires,  qua- 
tre-vingts externes. 

L*établissemeat  de  Sandwich,  fondé  par 
la  Mère  Thérèse  Trincano,  supérieure  au 
détroit  (Michigan),  eut  pour  premières  fon- 
datrices :  Mme  iienriette  de  Kersaint,  Glle 
d*un  amiral  au  service  de  Franco  ;  Mme  Sa- 
rah  Limoges,  nièce  du  curé  de  Sorel;  Mme 
Marjr  Cornelly,  de  Montréal;  sœur  Mercure, 
coadjutrice. 

SACRÉ-CQEUK  (FaàRBS  iiu],(fan<  U  Yivaraiê. 

Ces  religieux  forment  dans  le  Vivarais 
une  congrégation  consacrée  k  renseigne- 
ment des  enfants.  Ces  frères  ont  des  établis- 
sements k  Pradelles,  k  Montfoucon,  k  Ma- 
ristrol-sur-Loire,  le  Monestier,  Saugues  et 
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Bleslo.  Nous  n*avons  aucun  rensoignement 
sur  cette  société.  B-d-b. 

SACUÊ-COEUR  (FBànES  du),  au   Piiyen- 

Velay. 

Cette  société  a  été  établie  en  1826,  par  un 
ecclésiastique  du  Lyonnais  ,  lois^ionnaire 
instruit  et  zélé,  M.  I^abbé  Coindre,  mort  su- 
bitement dans  ses  courses  apostoliques.  Les 
religieux  du  Sacré-Cœur  sont  destinés  à 
l'enseignement  primaire  et  ont  des  écoles 
cH  des  établissements  dans  plusieurs  dépar- 
tements méridionaux,  par  exemple  dans  la 
Lozère,  le  Cantal,  la  Haute-Loire,  la  Loire, 
le  Rhône,  etc.  Leurs  écoles  sont  payées  ou 
jiar  la  commune,  ou  par  les  parents  des 
olèves,  ou  sont  entretenues  par  des  Amçs 
pieuses.  Le  chef-lieu  de  Tinslilut  est  au 
Puy-en-Velay,  ils  suivent  une  Règle  basée 
sur  celle  de  saint  Ignace.  Chaque  jour  ils 
lécilent  rOfBce  du  Sacré-Cœur,  en  français. 
Ils  ne  font  d^ibord  que  des  vœux  temporai- 
res; ensuite,  ils  sont  admis  à  prononcer  des 
vœux  perpétuels.  Leur  costume  consiste  en 
une  robe  noire,  un  ruban  blanc,  uni  cordon, 
un  chapelet  à  la  ceinture  et  un  crucifix  sur 
]a  poitrine,  mais  ce  cruci&x  n*est  parlé  que 
j>ar  ceux  qui  ont  des  vœux  perpétuels.  Les 
novices  n'ont  point  le  chapelet  au  côté.  Ou- 
tre les  écoles  tenues  pour  les  jeunes  exter* 
lies,  les  Frères  du  Sacré-Cœur  ont  aussi  des 
pensionnats. 

Renteignementê  fournis  par  M.  Louis 
Bonnet.  B-d-e. 

»ACRË-COEUR  DE  MARIE  (  Communauté 
DES  Religieuses  du  ),  d  Baugé  (Maine-et" 

Loire  ). 

La  communauté  des  Religieuses  hospita- 
lières du  Sacré-Cœur  de  Marie  et  l'hospice 
qu'elle  dessert,  ont  été  fonJés  presque  la 
veille  de  la  révolution  française,  et  ils  ont 
]»ris  un  développement  déjà  considérable 
pendant  Torage  révolutionnaire  qui  emporta 
tant  d*établissemeuts  riches  et  anciens* 
M.  Braull,  prieur  de  Baugé,  et  Mlle  de  la  Gi- 
rouardière  furent  les  iiK^^truments  dont  la 
Providence  se  servit  pour  la  fondation  de  ce 
double  établissement. 

M.  Brault,  prêtre  aussi  remarquable  par 
sa  vertu  que  par  ses  talents,  se  distinguait 
.surtout  par  son  zèle  ^  soulager  tes  pauvres, 
]es  vieillards  et  les  infirmes.  Nommé  prieur 
de  Baugé,  Tannée  1755,  il  trouva  un  magni- 
fique hôpital,  desservi  par  les  Religieuses 
hospitalières  de  Saint-Joseph,  où  les  ma- 
lades recevaient  tous  les  secours  dont  ils . 
avaient  besoin,  et  une  école  où  les  Sœurs 
de  la  Providence  se  consacraient  à  Téduca- 
tion  de  Tenfance.  Mais  les  pauvres ,  mais 
les  înQrmes  et  les  vieillards  n'avaient  point 
<rasile  où  ils  pussent  passer  en  paix  leurs 
dernières  années;  ils  n  avaient  que  la  cha- 
rité individuelle,  toujours  insuffisante  dans 
une  population  nombreuse. 

Dès  Tannée  1760,  il  avait  essayé  de  fon- 
der un  petit  établissement  pour  les  vieil- 
lards et  les  infirmes;  mais  les  personnes 
i^ui  devaient  le  seconder  lui  firent  défaut, 


et  il  se  vit  obligé  de  renoncer  h  son  projet, 
ou  du  moins  de  Tajourner  indéOniment. 

En  1772,  une  pauvre  fille,  Anne  LangWs, 
recueillit  chez  elle  une  jeune  personne  in* 
firme,  et  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
assidus,  tels  que  la  religion  ou  Vaffectioo 
maternelle  savent  seules  les  inspirer. 

Anne  Langlais  était  pauvre,  âgée  déjk  de 
quarante  ans;  ce  n*était  aux  y^ux  de  ceux 
qui  étaient  témoins  de  sa  conduite  qu'on 
acte  de  charité  isolé;  ce  fut  aux  yeux  de 
M.  Brault  la  réalisation  de  son  vœu  dechaque 
jour,  le  fondement  d*un  hospice  pour  ses 
infirmes  et  pour  ses  vieillards. 

Il  est  sûr  qu'Anne  Langlats  se  dévouera 
jour  et  nuit  à  soigner  les  infirmes  et  les 
vieillards  dont  il  lui  confiera  la  garde.  Bien- 
tôt la  petite  maison  d*Anne  ne  peut  phis 
contenir  les  infirmes  que  lui  envoie  M. 
Brault,  et  celui-ci  en  loue  une  plus  vaste, 
intéresse  à  son  œuvre  les  personnes  chari* 
tables  de  Baugé,  et  il  a  la  consolation  de 
Toir  vingt  lits  où  autant  d'infirmes  ou  de 
viei  I  la»rds  recevaient  les  soins  les  plusempres- 
ses  d'Anne  Lnnglais  et  de  quatre  autres  filles 
qui  étaient  venues  s'associer  k  sa  vie  de 
charilé  et  de  dévouemenl. 

Cependant  M.  Brault  comprenait  que  son 
oeuvre  n'était  qu'ébauchée. 

Mlle  de  la  Girouardière,  issue  d'une  des 
familles  les  plus  remarquables  de  TAnjoa 
et  du  Maine,  avait  depius  longtemps  le  pro- 
jet de  partager  la  vie  de  dévouement  d*Anne 
Langlais  et  de  ses  compagnes;  elle  s'en  ou- 
vrit à  M.  le  prieur,  qui  éprouva  longtemps 
cette  vocation  extraordinaire ,  et  ensuite 
l'accueillit  comme  providentielle.  Après 
bien  des  diflicultés  de  la  part  de  ses  parents 
dont  elle  était  Tidole,  Mlle  Anne-Benéo- 
Félix-Hardouin  de  la  Girouardière  obtint 
le  consentement  de  sa  famille,  et  vint,  eu 
1785,  s'associer  h  Anne  Langlais.  Ce  jour-là 
Thospice  de  Baugé  fut  fondé.  La  pension 
aanuelle  que  lui  donnent  ses  parents  est 
consacrée  à  l'agrandissement  de  Ttjeuvre 
qu'elle  a  prise  sous  sa  protection  et  dont 
Anne  Langlais  lui  confie  avec  t>ODheur  la  di- 
rection; l^s  personnes  charitables  lui  viennent 

en  aide,  et  surtout  les  divers  membres  de  sa 
famille,  uni,  elle  aussi,  adopte  la  maison  qui 
devient  1  asile  de  la  vieillesse  pauvre  et  m- 
firine.  Bientôt  il  faut  une  maison  plus  vaste, 
à  laquelle  on  adjoint  les  maisons  voisines; 
chaque  iour  {'établissement  s'accroît,  lenom^ 
bre  des  lits  et  celui  des  infirmes,  des  orplu^ 
lii)s,  des  pauvres,  des  vieillards,  augmente, 
en  môme  temps  que  Texeœple  d'Anne  Lan- 
glais et  Mlle  de  la  Girouardière  trouve  de$ 
imitatrices,  qui  viennent  partager  leurs  trh 
vaux  et  leurs  veilles* 

Ces  développements  considérables  fool 
comprendre  à  M.  Brault  et  à  Mlle  de  la  Ci* 
rouardière  qu'il  est  temps  de  faire  appro^i' 
ver  la  communauté  naissante.  Des  lettres 
aïeules  sont  demandées  et  obtenues  dao!> 
e  mois  de  juillet  1786,  mais  ils  ne  les  firent 
enregistrer  que  le  1"  juillet  1789. 

Mlle  de  la  Girouardière  avait  fait  jHtrtts 
fondements  d'une  cba|ieiic  en  1786;  c<ti« 
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chapelle  tut  sicrée  le  3ft  février  1788.  Kn 
1789,  le  jour  de  Ia  Peniec6te,  les  compa- 
gnes de  Mlle  de  la  Girouardiàre,  au  nocubre 
de  onie,  firent  les  trois  vœux  de  religion, 
auxquels  elles  ajoutèr-ent  celui  de  servir  les 
paufres.  Les  religieuses  les  renouvellent 
tous  les  ans  h  la  même  époque.  Par  l'avis  de 
II.  Brauk,  Mlle  de  la  Giroaardière  ne  it 
l^iM  le  v<Ba  de  pauvreté* 

Ce  fut  à  cette  e|H>que  que  les  religieuses 
(noos  leur  donnerons  désormais  ce  nom) 
prirent  un  habit  particulier.  G^était  pour  les 
religieuses  de  chœar,  le  jupon  noiv^  une 
robe  noire,  plisséeà  la  taille  (  quatre  plis, 
du  Gol  è  la  ceinture  )>  tratnante  de  quatre 
doigte,  au  chœur,  et^qu-An  relevait  pour  le 
lemps  du  travail,  avec  de  grandes  manches 
par  dessus  celle  du  jupon»  ensuite  un  mou- 
choir blanc  et  une  coitTe  plate.  Les  sœurs 
converses  et  les  tourtères  n'avaient  point  la 
robe  de  ehœar. 

Les  Religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Marie 
je  est  le  nom  qu'elles  avaient  pris  et  sous 
lequel  elles  ont  été  reconnues  par  l'autorité 
civile)  donnaient,  leurs  soins  à  cinquante 
ousoiîtnte  pauvres  infirmes  quafld  la  tem- 
pête révolutionnaire  se  déchaîna  sur  la 
France.  Anne  Langlais  allais  chaque  jonr 
demander  le  pain  quoli^lien*  nécessaire  à 
leur  subsistance,  et  elle  trouvait  toujours  de 
quoi  subvenir  à  tou$  les  besoins.  Mais  elle 
était  déjà  bien  avancéeen  âge  ;  la  Providence 
Tavait  remplacée  d'avance,  en  envoyant*  à 
Mile  de  laGirouardière une  fille d*un  bourg 
voisin,  qui  fut-  reçue  sous  le  nom  de  sœur 
Marguerite;  elle  était  entrée  à  la  commu- 
nauté de  Mlle  de  la  Girouardière  en  1-788. 
Pendant  la  période  révolutionnaire  comme 
après  la  tepreur,  avaiH  comme  après  la  mort 
de  Mlle  de  la  Girouardière,  cette  sioeur,  qui 
j'ignaiti  des  talents  remarquables  une  aoti- 
viié  au-dessus  de  son  sexe,  soutiendra  par 
ses  quêtes  les  dépenses  nécessitées  par  les 
coostructions  de  Mlle  de  la  Girouardière  et 
|*ar  Tentretien  du  grand  nomt)re  d*innrme6 
e(  de  vieillards  auxouels  les  religieuses  ont 
tionné  un  asile.  (Elle  mourut  en  1848,  à 
)  àKe  de  qoatre-vingtH^uatre  ansv  ) 

La  révolution  marchaJtà  pas  de  géant 
dans  sa  roule  de  proscription  et  de  massacre. 
M.  lo  prieur  fut  emprisonné  à  Angers  ponr 
avoir  refusé  le  serment  à  la  constitution  ci- 
vile^  du  clergé  ;  mais  délivré  par  l'armée 
vendéenne,  il  la  swvit  jusqu'à  Baugé,  où 
il  se  cacha.  Mlle  de  la  Girooafdière,  avertie 
de  son  arrivée» aUa  le  voir,  et  ils  terminèrent 
ensemble  les  règles  pour  la  maison  nais- 
sante, auxquelles  ils  avaient  déjà  travaillé 
longtemps.  M.  Brault  mourut  peu  de  temps 
après  son  arrivée  è  Baugé,  épuisé  par  les 
tortures  de  sa  prison. 

Les  communautés  riches  et  anciennes 
étaient  proscrites,  détruites,  et  les  reli- 
gieui  et  les  religieuses  massacrés  ou  dis- 
per«»é$;  celle  du  Sacré-Cœur  de  Marie,  à 
part  quelques  vexations  quand  quelques 
colonnes  mobiles  étrangères  venaient  à  tra- 
vers Baugév  put  continuer  son  œuvre  de 
diarité  pendant  la  tourmente  révolution- 
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naire;  qu*avait-elte  qui  pûl  tenter  la  cupi- 
dité révolutionnaire?  elle  n*avait  que  ses 
infirmes  et  ses  vieillards  pour  toute  richesse» 
et  celle-lè,  on  était  bien  loin  alors  de  ta  lui 
envier.  Elle  pot  donc  soigner  ses  pauvres, 
en  recevoir  de  nouveaux  ;  c'était^  tout  ce 
u'elle  demandait  pour  elle.  Les  Religieuses 
u  Sacré-Cœur  de  Marie  purent  donner 
asile  è  un  assez  grand  nombre  de  religieu- 
ses moins  heureuses  qu'elle,  chassées  de 
leurs  maisons,  et  laissées  dans  le  déniS 
mentale  plus  absolu. 

Une  abbaye  de  Bernardins  (  La  Butssière  ), 
située  dans  la  commune  de  Dénezé,  arron- 
dissement de  Baugé,  avait  été  détruite  com- 
me tant  d'autres.  Elle  possédait  la  plus  belle 
portion  peut-être  de  la  vraie  croix  qui 
existe;  c'est  une  croix  à  deux  traverses, 
enrichie  de  diamants  et  de  perles  fines  mon- 
tés sur  or,  avec  un  christ  en  or  de  chaque 
côté  ;  chaque  christ  a  neuf  centimètres  de 
hauteur.  Le  bois  en  est  tout  entier  de  la 
vraie  croix.  La  tige  a  vingt-sept  centimètres 
de  hauteur,  deux  de  largeur,  un  centimè- 
tre trois  millimètres  d'épaisseur.  I>es  tra- 
verses ont  la  môme  dimension,  sur  une  lon- 
gueur, l'une  de  onze  centimètres  et  l'autre  de 
nuit.  Cette  croix  apportée  de  la  Terre-Sainte 
par  un  chevalier,  seigneur  de  Dénezé,  etc., 
avait  été  donnée  à  l'abbaye  de  la  Buissière 
avec  les  authentiques,  prouvant  que  c'était 
celle  que  les  empereurs  de  Constantinople 
s'étaientréservée  pour  eux.  L'empereur  Com- 
nène  la  donna  èGervais,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, qui  l'avait  lui-même  donnée  à  l'ar- 
chevêque dHycrapytres,  ville  de  l'îl'e  de 
Candiei  Celui-ci  la  donna  au  chevalier  Jean 
d*Alleya»  par  qui  elle  fht  remise  à  Saux, 
religieux  de  La  Buissière.  Cette  croix,  re- 
mise aux  membres  du  district  de  Baugé,  fut 
achetée  de  lui  par  Mlle  de  la  Girouardière 
pour  ia  communauté,  mojennant  la  somme 
de  400fr.,  et  l'engagement  d'avoir  à  perpé- 
tuité deux  pauvres  de  la  commune  de  Dé- 
nezé. 

Lorsque  la  liberté  de  faire  le  bien  eut 
succédé  à  la  liberté  de  faire  le  mal,  Mlle  de 
la  Girouardière  et  les  religieuses  de  la  mai- 
son eu  profitèrent  pour  donner  un  plus 
vaste  essort  à  leur  esprit  de  charité  et  de 
dévouement.  De  nouveaux  bâtiments  furent 
ajoutés  aux  bâtiments  déjà  existants,  et  un 
plus  grand  nombre  d'infirmes  put  être  reçu 
dans  la  maison. 

La  communauté  des  Religieuses  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie  et  Phospice  qu'elles  avaient 
fondé  ne  possi^daient  rien  au  dehors.En  1810, 
Mlle  de  la  Girouardière  put  acheter  un  ma- 
gtiifirpie  enclos,  séi>aré  de  la  maison  par 
une  rue. 

Elle  le  fit  d*accord  avec  les  membres  de 
sa  famille,  à^laqueHe  elle  abandonna  le  prix 
de  ses  biens  quelle  vendit;  seulement,  ils 
lui  laissèrent  sur  le  prix  une  somme  de 
50,000  francs,  et  lui  servirent  l'intérêt  du 
reste  pendant  la  vie.  Tous,  ils  se  prêtaient 
de  bonne  grAce  à  la  fondation  qu'ils  regar- 
daient el  qu*iis  reffardent  enc4>re  comme  une 
fondation  de  famille,  destinée  h  éterniser  la 
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nom  de  la  Girouardière.  Lo  noavcl  enclos 
fut  relié  ai  ec  IVlablissement  par  une  gale- 
rie élevée  au-dessus  de  la  rue,  et  dont  Na- 
fioléon  autorisa  la  construction  par  un  dé- 
cret daté  de  Moscou,  le  21  septembre  1812. 

Mlle  de  la  Girouardière  avait  jeté  avec 
M.  firault  /es  bases  des  règles  et  constitu- 
tions des  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Ma- 
rie. Ce  sont  les  règles  de  saint  Augustin, 
appropriées  au  but  de  son  établissement, 
qui  était  de  recueillir  les  enfants  orphelins, 
les  vieillards,  les  pauvres  et  les  infirmes. 
La  supérieure  y  avait  une  autorité  absolue; 
il  y  avait  des  sœurs  de  chœur,  des  conver- 
ses et  des  sœurs  tourières.  Elles  règlent 
les  soins  à  donner  aux  malades  et  aux  in- 
firmes, et  les  vertus  qui  doivent  animer  le 
cœur  de  ses  religieuses,  pour  se  soutenir 
au  milieu  des  occupations  extérieures  de 
leur  vocation.  Dans  une  maison  nouvelle, 
avec  mille  rapports  avec  les  personnes  du 
dehors,  où  de  nouvelles  constructions  suc- 
cédaient sans  cesse  à  celles  qui  étaient  ter- 
minées, il  fallait  un  moyen  qui  soutint  la 
ferveur  de  religieuses  qui  n'avaient  point 
d*enceinte  cloSiréo  où  se  recueillir  ;  elle 
adopta  Tadoration  per(>étuelle,  de  concert 
avec  M.  Brault.  Klle  fît  imprimer  ces  Règles 
en  1822,  et  Tannée  suivante  elle  fît  impri- 
mer le  Coutumier  ou  Supplément  aux  Règles 
et  Constitutions. 

Elle  lé^ua  en  mourant  son  établissement 
aux  religieuses  et  aux  pauvres,  et  termina 
sa  glorieuse  carrière  le  10  décembre  1827, 
h  Vhxe  de  quatre-vingt  sept  ans. 

Elle  laissait  trente-trois  religieuses  et 
cent  vingt -un  pauvres,  les  uns  et  les  autres 
n'ayant  presaue  aucune  ressource  pour 
vivre.  Les  administrateurs  adoptèrent  huit 
de  ces  pauvres,  comme  étant  le  nombre  dont 
Ja  maison  pouvait  se  charger.  Les  religieu- 
ses demandèrent  avec  instance  qu*on  ne  les 
séparAt  pas  de  leurs  vieillards  et  de  leurs 
infirmes;  elles  comptaient  sur  la  Providence, 
et  la  Providence  ne  leur  fit  pas  défaut.  Elles 
ont  pu,  avec  les  secours  qu'elles  ont  reçus 
de  la  charité  chrétienne,  et  surtout  des  mem- 
bres de  la  famille  de  Mlle  de  la  Girouar- 
dière, leurs  protecteurs-nés,  subvenir  à 
tout,  et  poursuivent  encore  leur  mission  de 
charité,  faisant  un  bien  immense  dans  un 
établissement  dont  presque  toute  la  richesse 
est  le  dévouement  tt  la  vertu  des  religieu- 
ses qui  riisbitent  et  leur  confiance  dans  la 
Providence  (1). 

En  1834,  les  religieuses  demandèrent  à 
Mgr  révoque  d*Angers  qu'il  voulût  bien  les 
i:lottrer,  afin  d'être  plus  séparées  du  monde 
nuquel  ell(3S  avaient  renoncé  dans  leur  pro- 
fession. Après  quelques  difficultés  fondées 
sur  le  genre  de  leurs  occupations,  il  leur 
|)ermit  de  garder  la  clôture  dans  le  lieu 
réservé  pour  elles;  elles  l'observent  comme 
si  elle  leur  était  commandée;  on  les  con- 
bidère  partout  comme  des  religieuses  rigou- 
reusement cloîtrées.   C*cst    alors  qu'elles 


changèreni  de  costume  >  à  l'exeeptiOD  des 
sœurs  tourières.  Les  sœurs  de  cbcDtiretles 
sœurs  converses  remidacèreiit  le  moaelioir 
blano  et   la  coiffe  blanche  plate,  par  la 
guimpe  de  toile,  le  bandeau  de  toile  elle 
voile  noir;  les  rolies  restèrent  les  mêmes. 
En  18^7,  Mçr  l'évéque  visiUnt  l'établisse- 
ment, s'enquit  des   règles  et  des  usages 
de  la  maison.   Il    trouva  que  ces  r^les 
bonnes  sous  une    fondatrice  et  |M)or  une 
communauté  naissante  avaient  \moin  de 
quelques  changements  et  de  quelques  dé- 
veloppements. Comme  il  vit  qu  on  était prèl 
à  souscrire  à  tout  ce  qu'il  jugerait  à  pro|)Os, 
il  composa  et  fit  imprimer  une  nouvelle  ré- 
daction intitulée  :  Rêglei  et  eaniiUutioniàts 
religieuses  ho$piialiere$  du  Saeré^Caur  ût 
Marie^  $ou$  ta  règle  de  saint  Augustin^  An- 
gers, Barassé  frères,...  181^7.  Les  princiftaui 
changements  sont  :  1*  Tadoration    per|)é- 
(uelle  supprimée  comme  n'ayant  plus  au- 
jourd'hui le  but  que  s'étaient  pro|K)sé  les  fon- 
dateurs, et  comme  en  dehors  du  but  que  se 
propose  l'établissement.  Elle  est  remplacée, 
i>our  les  infirmes,  par  quatre  visites  qui  se 
doivent  faire  chaque  nuit;  3*  l'autorité  ne 
la  supérieure  est  restreinte  et  partagée  afec 
le  chapitre;  3*  de  bien  plus  grands  dévelop- 
pements sont  donnés  pour  le  gouverneiuest 
de  la  maison,  dans  laquelle  cinquante  reli- 
gieuses sont  réunies  aujourd'hui.  Il  fit  en 
même  temps  réimprimer  le  Coutumier  ou 
Supplément  aux  Règles,  et  imprimer  un  Cé- 
rémonial (lour  régler  les  oflQces  du  cœur,  et 
un  Directoire,  ou  moyen  de  sanctilier  ses 
actions  et  ses  emplois.  Ces  travaux  furent 
reçus  avec  reconnaissance. 

SACltÉ -COEUR  DE  JÉSUS  (CoHeaifiATios 
nu  )»  du  diocèse  de  Coutancts, 

Cette  société,  qui  n'est  encore  connue  que 
dans  la  Normandie  et  dans  les  provinces 
voisines,  fut  établie  au  dernier  siècle  |  «r  le 
zèle  des  Eudistes,  en  la  paroisse  de  Mari- 
gny,  où  le  chef-lieu  de  Tinstitut  était  jus- 
qu  à  ces  derniers  temps;  on  Ta  depuis  trauv 
féré  h  la  maison  de  Coutances.  Les  sceurs  de 
cette  congrégation  s'emploient  k  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  au  service  des  b6pitaui« 
des  infirmeries  de  collégesou  de  séminaires 
et  aussi  à  la  tenue  des  salles  d'asile.  Oo  lui 
adonné  une  nouvelle  activité  depuis  quel- 
ques années*  et  même  comiue  une  re>ur* 
rection  réelle  et  lui  a  fait  des  règleoier.ts 
nouveaux,  que  M^r  Robiou«  évèque  de  Cv\\* 
tances,  a  approuvés  le  15  octobre  18^;  ^^ 
ont  (^té  imprimés  la  même  année.  Les pra- 
ciimles  dispositions  do  ce  règlement,  qui^^^ 
contenu  en  trois  cent  onze  articles,  lenbi 
sufixsammentconnaltrel'instiluidessuNtf^^lu 
Sacré*Cœur.  Je  vais  les  exposer  ici: 

La  société  est  composée  de  sœurs  de 
chœur  et  de  sœurs  rx)n verses.  Les  unes  ti 
les  autres  font  les  trois  vœux  simple»  ^}'' 
béissauce,  de  pauvreté  el  de  chasteté,  te^ 


(1)  Les  pétitionnaires  qui  se  retirent  à  b  uuison  et  les  dons  de  la  charité  dirotîeftne,  sanikmf' 
4Îpates  ressources. 
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vaux  loni  renooTolés  les  deux  premières 
années  de  profession,  mais  k  la  troisième 
aaoée  ils  sont  fiiits  poar  tonjours.  à  eette 
condition  néanmoins  que,  pendant  les  deui 
premières  années,  depuis  qu'ils  ont  été  ainsi 
prononcés,  la  communauté  se  réserve  encore 
le  droit  rie  renvoyer  les  sujets  qui  lui  pa* 
nltraient  ne  pas  convenir.  Le  temps  du  pos- 
tulât est  de  trois  mois,  le  noviciat  de  oeuz 
ans,  et  vient  ensuite  la  profession  aux  con- 
ditions que  je  viens  aexposer,  et  qui  ne 
peatse  fiiire  avant  TAge  de  dix-huit  ans.  On 
exij^,  sauf  les  cas  d'exception  pour  un  sujet 
qui  présenterait  personnellement  des  avan- 
tages particuliers  à   la   communauté,   un 
trousseau,  et  une  somme  do  mille  Irancs  ou 
de  cent  francs  de  rente  viagère  ou  de  cin- 
quante franca  de  rente  perpétuelle;  la  pen- 
sion du  noviciat,  les  dépenses  de  ce  temps 
d'épreuve  sont  en  plus,  et  le  prix  de  cette 
pension  est  de  300  francs.  Si  après  sà  profes- 
sion, une  religieuse  sort  ou  est  renvoyée  de 
rinstitut  pour  une  cause  quelconque,  elle 
oe  reprend  rien  de  ce  qu'elle  a  apporté.  Seu- 
lement si  elle  pajail  sa  dot  en  rente,  à  partir 
de  sa  sortie,  elle  ne  payerait  plus.  Relative- 
ment au  vœu  de  pauvreté,  des  dispositions 
particulières  sont  prises  pour  Tintérèt  spiri- 
tuel de  la  religieuse  et  la  sûreté  temporelle 
de  la  communauté,  ces  dispositions  particu- 
lières sont  une  conséquence  de  Tétat  actuel 
de  la  législation  civile. 

L'institut,  soumise  i'évèque  de  Coutances, 
etdirigé  en  son  nom  par  un  supérieur  ecclé- 
siastique, est  gouverné  par  une  supérieure 
générale  élue  pour  trois  ans,  et  par  un  conseil 
composé  de  l'assistante,  de  la  maltresse  des 
novices,  de  l'économe  et  de  deux  conseil- 
lères élues  pour  cette  Gn.  Pour  être  élue  su- 
)*érieure  générale,  il  faut  avoir  quarante  ans 
(l'âge  et  nuit  ans  de  profession.  Pour  être 
vocale,  c'est-à-dire  pour  avoir  droit  de  voter 
au  chapitre,  il  faut  avoir  au  moins  trois  ans 
de  proression.  Avec  la  permission  spéciale 
<de  révèque,  on  pourrait  néanmoins  élire  su- 
périeure générale  une  sœur  qui  n'aurait  que 
trente  ans  et  trois  ans  de  profession.  Au 
reste  l'élection  se  fait,  comme  presque  par- 
tout ailleurs,  au  scrutin  et  à  la  majorité  ab- 
solue. La  déposition  d'une  supérieure  ainsi 
élne  ne  peut  se  faire  que  dans  des  cas  ex- 
traordinairement  graves  et  par  l'évèque  seu- 
lement. Les  membres  de  l'administration  et 
du  conseil  sont  élus  de  la  môme  manière 
que  la  supérieure  et  aussi  |K)ur  trois  ans. 
Ces  élections  se  font  ordinairement  i  la  suite 
de  la  retraite  que  les  religieuses  des  éta- 
blissements divers  font  au  chef-lieu  de  l'ins- 
titut pendant  leurs  vacances.  Il  y  a  en  outre 
des  fonctions  sut)aUernes  pour  la  direction 
des  classes  et  des  établissements,  des  obé- 
diences à  la  nomination  de  la  supérieure.  On 
appelle  Poêlti  les  divers  établissements  for- 
inés  des  colonies  envoyées  par  la  maison 
mère,  et  la  supérieure  générale  visite  tous 
les  trois  ans  ces  postes  ou  maisons  particu- 
lières. Les  sœurs,  comme  on  voit  par  le  ré- 
gime de  leur  institut,  ne  sont  pointastrciutes 
a  la  fiAtore,  mais  elles  ne  peuvent  voyager 

0)  V09.  à  la  On  du  vol.,  n«  215. 


sans  permission  de  la  supérieure  générale, 
et  ne  peuvent  aller  visiter  leurs  parents  que 
tous  les  quatre  ans,  et  ce  de  l'autorisation 
du  conseil  qui  en  tient  note  exacte.  Les  re- 
ligieuses choristes  récitent  l'Office  de  la 
sainte  Vierge,  qui,  le  dimanche,  est  rem- 

6 lacé,  pour  Vêpres,  par  l'Olfice  paroissial, 
ans  la  journée,  on  suit  les  autres  exercices 
spirituels  usités  dans  les  communautés.  Le 
lever  est  i  cinq  heures,  le  coucher  à  huit 
heures  trois  quarts.  Voici,  pour  le  lit,  l'ar- 
ticle qui  le  concerne  dans  le  Règlement» 
n*  226  !  S*  Un  lit  complet,  savoir,  avec  le 
bois  de  lit,  une  paillasse,  un  lit  de  plume, 
un  matelas,  un  traversin,  un  oreiller,  deux 
couvertures,  dont  une  en  laine  et  l'autre  en 
indienne,  doublée  et  piquée;  des  rideaux 
en  mousseline  ou  futaine  blanche,  de  douze 
aunes;  deux  donzaines.de  dra^ts  de  toile 
convenable.  Les  sœurs  n'ont  point  d'austé- 
rités ni  de  jeûnes  particuliers,  et  ne  font 
abstinence  des  aliments  gras,  si  ce  n  est  aux 
jours  où  l'Eglise  le  prescrit;  leur  Règlement, 
au  reste,  ne  s'explique  point  è  cet  égard. 
Elles  sont  vêtues  d'une  robe  noire,  ceinte 
par  une  ceinture  de  cuir  noir  vernissé,  è  la- 
quelle est  attaché  sur  la  poitrine  un  christ 
en  cuivre  sur  une  croix  de  bois.  Leur  coif- 
fure, leur  voile,  quoique  plus  petit,  et  l'en- 
semble de  leur  costume  leur  donnent  beau- 
coup de  rapports  extérieurs  avec  les  Dames 
de  la  congrégation  de  saint  Thomas  do  Vil- 
leneuve. Cet  institut  du  Sacré-Cœur  de  Jé- 
sus a  un  grand  nombre  d'établissements  dans 
le  diocèse  de  Coutances.  11  s'est  même  in- 
troduit dans  le  diocèse  de  Rennes,  è  Louvi- 
gné  du  désert,  où  il  occupe  la  maison  des 
religieuses  du  tiers  ordre  de  N.-D.  de  la 
Trappe,  établies  en  cette  ville  en  1825,  en- 
voyées par  dom  Augustin  de  Leslrange,  abbé 
des  religieux  et  religieuses  de  la  Trappe. 
La  supérieure  de  l'établissement  de  Louvi- 
gné  du  désert,  voyant  apparemment  qu*elle 
n'était  point  en  état  de  voir  multiplier  d'une 
manière  fructueuse  les  professes  de  son  cou- 
vent, fit«  è  l'insu  des  ecclésiastiques  à  qui 
appartenait  la  maison  et  qui  l'avaient  fon- 
dée, appel  aux  sœurs  du  Sacré-Cœur  de  Cou- 
tances (Tans  la  congrégation  desquelles  elle 
est  entrée,  avec  les  religieuses  de  Louvigné, 
et  depuis  cette  fusion,  laite  sans  doute  sous 
Tinlluence  ou  de  l'agrément  d'une  direction 
ecclésiastique  plus  désireuse  du  bien  qu'in- 
telligente à  le  faire,  la  maison  de  Louvigné 
du  désert  a  été  approuvée  par  le  gouverne- 
ment comme  membre  de  l'institut  des  sœurs 
du  SHCré-Cœpr  de Jésus,ditesdeMontignv.(l) 
Renseignementg  fournis  par  Mgr  Hobiou^ 
évéque  de  Coutanceâ. 

Constitutions  et  Règles  de  ta  Congrégation 
du  Sacré-  Cœur  de  Jésus.  Coutances,  J.  V. 
Voisin  et  Comp.  ;  1844.  B-d-b. 

SACRÉ- COEUR  (  Pbêtres  ou),  ou  PRÊTRES 
DU  BON -PASTEUR. 

On  trouve  dans  la  Vie  de  M.  l'abbé  Alle- 
mand, fondateur  de  l'œuvre  de  la  jeunesse, 
k  Marseille,  des  détails  sur  une  société  de 
prêtres  qui  fut  appelée  djLt  nom  de  prêtres 
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du  8acré*Cœar.  La  statistique  du  départe* 
ment  des  Bouches-du-RbAne  parle  aussi  de 
îa  maison  occupée  par  cette  société  et  qu'on 
nommait  Maison  du  Bon-Paiteur,  En  1729, 
dit  cet  opuscule,  quelques  prêtres  séculiers 
s'associèrent  dans  Tintenlion  de  donner  des 
retraites  aux  jeunes  gens.  Mgr  de  Beizunce 
(alors  évoque  de  Marseille)  les  autorisa  à 
vivre  en  communauté,  et  leur  assigna  la  cha- 
pelle du  Bon-Pasleur,  au  faubourg  Saint- 
Lazare.  En  17^7,  le  même  prélat  érigea  cette 
communauté  en  séminaire  du  Sacré-Cœur, 
sans  préjudice  de  celui  de  la  M4ssion-de- 
France,  qui  porte  exclusivenn^nt  le  titre  de 
ixrand  séminaire.  Cet  établissement  fut  con- 
firmé par  lettres  patentes  de  1762.  On  n*j 
professait  d*abord  que-  la  philosophie.  Quel- 
ques années  après,  les  prêtres  du  Sacré- 
Tœur  furent  autorisés  h  enseigner  la  Ihéolo- 
Ç1P,  et  lors  de  Texpulsîon  des  Jésuites,  on 
joignit  è  ces  deux  études  celle  de  la  littéra- 
ture et  de  la  /angue  latine. 

Larommunantédes  Prêtres  duSaoré-Cceur 
avait  pour  but  principal  la  sanctification  de 
la  jeunesse,  au  elle  airigeait  avec  un^art  ad- 
mirable dans  les  sentiers  de  la  vertu.  Le  nom 
seul  de  Prêtres  du  Sacré-Cœur,  qui  lui  fut 
donné  providentiellementdésignait son  pieux 
dessein.  La  constitution  de  cette  précieuse 
société  était  simple  comme  Ifes  œuvres  de 
Dieu.  Douze  prêtres  s'étaient  répartis  le  tré- 
sor immense  de  charité,  et  avec  ce  nombre 
qui  ne  pouvait  être  dépassé  ni  restreint,  etqui 
rappelait  le  collège  apostoiiaue,  rien  ne  pa- 
raissait impossible  à  leur  zèle.  Quand  nous 
disons  avec  notre  auteur  que  ce  nombre  ne 
pouvait  être  dépassé  ni  restreint ,  nous 
comprenons  qu'il  ne  dépendait  pas  des  as- 
sociés qu'il  fût  restreint,  puisque  l'augmen- 
tation du  nombre  était  subordonnée  à  Ta  vo- 
cation, seulement  ils  ne  voulaient  pas  dé- 
passer te  chiffre  de  douze.  Ces  associés  ne 
faisaient  point  de  vœux.  Outre  la  sanctifica- 
tion et  la  direction  de  la  jeunesse,  les  Prêtres 
du  Sacré-Cœur  avaient  aussi  pour  objet  la 
persévérance  des  justes,  la  conversion  des 

fiécbeurs,  le  retour  des  protestants  et  le  sa- 
ut des  juifs.  Ih  étaient  autorisés  à  recevoir, 
dans  la  chapelle  de  leur  communauté,  l'ab- 
juration des  protestants  ;  mais  le  baptême 
des  juifs  était  réservé  à  l'autorité  ordinaire 
du  diocèse.  Cette  dernière  œuvre  était  con- 
nue sous  le  nom  de  Propagande. 

Les  deux  fondateurs  de  cette  communauté 
étaient  MM.  Thuillard  et  Dandrade.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  que  quel- 
ques traits  de  leur  vie  édifiante.  Tous  deux 
avaient  pris  l'engagement  ré  -iproque  de  faire 
transporter  h  l'hopilal  le  premier  d'entre  eux 
qui  tomberait  dangereusement  malade,  afin 
qu'il  pût  j  mourir  en  vrai  pauvre  de  Jésus- 
t^hrist.  Bientôt  se  présenta  pour  M.  Dandrade 
de  tenir  sa  promesse.  M.  Thuillard,  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  en  proie  aux  plus 
vives  douleurs,  se  mourait.  Au  milieu  de 
ses  défaillances,  il  rappelle  sa  pieuse  pro- 
messe k  son  confrère,  qui  ne  quittait  pas  le 
chevet  de  soti  lit:  «  Vous  savez,  »  lui  dit-il, 
c  ce  que  vous  ro*avez  promis  i  mes  forces  di- 


minuent, je  me  sens  mourir,  et  eependaDi 
vous  ne  parlez  pas  de  me  faire  transportera 
l'hôpiial  r  Qu'atlendez-vous  donc  pour  tenir 
votre  engagement?  »  M.  Dandrade  fot  bd 
moment  emt>arrassé.  La  maladie  de  sod con- 
frère avait  fait  des  progrès  sr  rapides,  qa'il 
devenait  impossible  de  le  faire  transporter  à 
rhêpitsl  sans  s'exposer  h  le  voireipirer  dans 
le  trajet.  Il  se  recueille  un  instant,  et  mon- 
trant du  doigt  une  chaise,  la  seule  qui  omlllt 
pauvre  chambre  du  moribond. «Cette  chaise,! 
lui  demanda-t-il,«  est-elle  è  voas?— Non.i 
répondit  le  malade,  «  elle  m'a  été  prêtée  parnn 
rongréganiste.— Et  cette  table?  —Je  la  dois 
h  la  chnrité  de  l'un  de  nos  jeunes  gens.  - 
Votre  lit,  du  moins,  vous  appartient?— Non, 
des  personnes  charitables  me  l'ont  bit  ap- 
porter en  remplacement  du  mien  qui  était 
hors  de  service.  — Cher  confrère,  »^ dit  alors 
M.  Dandrade,  «  puisque-la  chaise,  la  table,  ie  lit 
même,  rien  n'est  à  vous  dans  cette  chambre, 
je  vous  prie  de  consentira  mourir  ici  :  Voos 
ne  seriez  pas  logé  plus  pauvrement  kl'Mpi- 
tal.  »  Ainsi  vivaient  et  mouraient  les  prêtres 
du  Sacré-Gceur,.  dit  Tauteur  de  la  vie  de 
M.  Allemand. 

Le  collège  gue  tenaient  les  Prêtres  do 
Sacré-Cœur  attirait  des  élèves  même  des  pars 
étrangers,  et  ils  formaient  lèmèinelesjeunt*s 
séminaristes,  selon  l'autorisation  que  leur 
en  avait  donnée  M.  de  Belloy,  alors  éfêqoe 
de  Marseille,  et  mort  cardinal-archevéqoe 
de  Paris.  Pour  former  les  Ames  è  la  Terto  et 
les  maintenir  dans  la  bonne  voie,  le;  pieai 
directeurs  avaient  établi  trois  congrégations; 
l'une  dite  du  Très*Saint*Enfant-Jésu$,  rece- 
vait l'enfance  depuis  7  jusqu'à  18  ans,  Ccst 
du  sein  de  cette  congrégation  que  sortirent 
les  premiers  prêtres  qui  complétèrent  le 
nombre  de  douze,  nécessaire  è  l'apostolat  da 
Ron-Pasteur.  La  congrégation  de  Saint-Jean- 
Baptiste  recevait  à  dix-huit  ans  ceui  qni 
avaient  été  formés  par  celle  de  l'Enfant 
Jésus;  c'était,  si  l'on  veut,  la  même  œavre 
divisée  en  deux  camps,  comme  pourdooner 
à  la  jeunesse  la  satisfaction  de  la  sé|)arerda 
l'enfance,  eties  associés  fréquentaient, quel* 
ques-uns  du  moins,  les  réunions  yisqnk 
rage  avancé.  La  troisième  congrégation  était 
pour  les  hommes  de  la  classe  ouvrière,  et 
réunissait  ses  membres  sous  le  vocable  de 
Saint-Joseph.  Elle  eut  pour  directeur,  le 
P.  Donnadieu,  fusillé  à  Marseille  au  moK 
de  septembre  1797,  refusant  de  faire  un  inen- 
songe  qui  aurait  pu  le  sauver.  Quelquefois 
les  trois  congrégations  faisaient  ensemble 
une  procession  solennelle,  dont  les  rangs 
étaient  grossis  par  les  anciens  confrèrei. 
Pour  peu  qu'on  considère  avec  intérêt  les 
divers  genres  de  travaux  embrassés  i^arretu 
maison,  on  se  persuade  aisément,  dit  l'ao- 
teur  de  la  Vie  de  M.  Allemand,  que  son  pieot 
dessein  était  de  remplacer  dans  UarM*-  !? 
l'institut  des  Jésuites,  qu'un  édit  récent  ve* 
nait  de  supprimer  en  France.  La  maison  du 
Bon-Pasleur  a  été  démolie,  et  Ton  foule  ao- 
jourd*huiau  pied  le  sol  où  s'élevaient  soo 
sanctuaire  et  son  collège. 

L'auteur  où  «oua  avons  puisé  cesd^*^ 
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o*<raitè  parier  qu'incioemment  de  la  société 
du  Sacré-Cœur»  et  ne  parle  point  des  colo* 
oies  qa*e]Ie  a  pu  former.  Or,  nous  savons 
qaelle  s'était  établie  è  Agde»  par  M.  de 
Cbarlerait  éréane  de  celte  Tille.  Ce  prélat, 
mécontent  de  resprit  qui  régnail  chez  les 
Oraiorieus,  chargés  du  séoainaire,  résolut  de 
cooûer  cet  état>lissemeBt  è  la  société  formée 
réif oiioent  à  Marseille»  et  cinq  membres  de 
(«tte  société»  dont  deux  prAtres»  entrèrent 
dans  Ia  séminaire  d*Agde»  en  1742,  sous  la 
uirerllon  de  M.  Nicolas,  qui  fut  nommé  su- 
|<éf leur.  Ces  deux  eeclésiastîques  établirent 
I  Agde  les  mêmes  œuvres  de  zèle  que  celles 
qu'on  faisait  k  Marseille.  M.  Nicolas  donnait 
des  missions  et  des  retraites  dans  le  diocèse, 
ainsi  que  son  confrère,  et  plusieurs  fois  dans 
raoDée,  ils  encourageaient  Té véquek)rsqu*il 
allait  dans  quelques-^ines  des  dix-neuf  villes 
00  bourgades  qui  composaient  le  diocèse  y 
faire  des  missions.  Pendant  les  dix-neuf  an- 
nées que  dura  Tépiscopat  de  M.  de  Charle- 
tal,  les  Pères  du  Sacré-Cœur  continuèrent 
•  e  faire  le  même  bien  etd'obtenir  le  même 
frail  de  leur  zèle.  Ils  contribuèrent  surtout 
ï  étendre  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  dans  la 
uile  épiscopale,  et  célébraient  sa  fête  avec 
Boe  solennité  ei  une  procession  éclatantes. 
Les  curés,  mus  par  des  principes  qu'on  peut 
apprécier,  virent  cette  solennité  avec  om- 
i>rage,  et  allèrent  même  jusqu'à  rédiger  un 
Mémoire  sur  les  prétenoues  atteintes  por^ 
tées  à  leurs  droits,  etèce  Mémoire  è  con- 
sulter répondirent  plusieurs  avocats  de  Paris 
«t  de  Toulouse,  que  cette  fêie  devait  être  lo- 
ià!e  et  réserver  ses  pompes  pour  Tinlérieur 
<^  la  maison.  Cette  démarche  déplut  à  M.  de 
liharleval,  mais  ce  vénérable  prélat  mouriU 
i-t,au  mois  d'août  1759,  il  eut  pour  succes- 
seur M.  de  Saint-Simon,  qui,  favorable  au 
l^rti  janséniste,  n'eut  garde  de  traiter  favo- 
rabieiueni  la  colonie  des  Pères  du  Sacré- 
(  œur  et  les  obligea  è  renfermer  dans  Tinté- 
lieurde  leurs  établissements  la  solennité 
(^ooi  nous  avons  imrlé.  11  les  vexa  ensuite 
sotts  le  prétexte  du  peu  de  capacité  des  pro- 
lesseùrs  de  leur  collège,  mais  ces  vexations 
oe rompaient  point  encore  l'union  et  l'accord 
qui  semblaient  être  à  l'extérieur  entre  lui  et 
tes  Pères.  Après  plusieurs  années,  il  Qt  un 
traité  avec  eux,  les  supérieurs  furent  rem- 
l'iacés  par  d'autres,  et  la  maison  continua 
Kohablement  son  existence  jusqu'à  la  sup- 
pression générale  des  maisons  religieuses, 
î  TépoQue  de  la  révolution  française. 

Vie  au  gerviUur  de  Dieu  Jean-Joieph  Al» 
^enand,  fondateur  de  laieuneete^  par  F.  Bru- 
^llo.préire, directeur  de  VOEuvre,  in-8, 1852. 

Nouvellee  eecléeioitiquee,*.  Siaiitiique  du 
^pertement  de$  Bouches-du  Rhône.   B-d-b. 

SACRES  COEURS  DE  JÉSUS  £T  DE  MARIE 
(CoRORteATioif  DBS),  ct  ADORATION  PER- 
PÉTUELLE DU  T.-S.  SACREMENT  DE 
L'ADTEL  (  dile  de  Picpus  ). 

Cette  congrégation  a  été  fondée  à  Poitiers 
^0  Tannée  1800,  par  M.  P.-J.  Coudrin  et  par 
Mme  H.  Ajmer  de  la  Cbevallerie,  tous  les 


deux  originaires  du   Poitou,  et  dont  nous 
allons  raconter  la  vie. 


'.  JP.-J.  Coudrin  i  fondateur  de  tacongri- 
gationdee SS.Cœursde  JéiUB  et  Jfarte,  etc. 

^*  Pierre-Joseph  Coudrin  naquit  le  1"  mars 
1768,  i  Coussav-Ies-Bois,  diocèse  de  Poi- 
tiers (aujourd'hui  de  l'arrondissement  de 
ChAteflerault,  département  de  la  Vienne). 
Sa  famille,  vénérée  dans  la  contrée  pour  ses 
vertus,  était  de  celles  qui»  contentes  de 
l'humble  sort  que  leur  avait  fait  \bl  Provi- 
dence, vivaient  alors  heureuses  en  cultivant 
le  modeste  héritage  de  leurs  pères  et  en  don- 
nant l'exemple  d'un  profond  respect  pour 
îes  choses  saintes  uni  à  la  stricte  observa- 
tion desloiseldes  préceptes  de  la  religion. 

Son  père  se  nommait  Abraham  Coudrin , 
sa  mère  Marie  Riom.  Celle-ci  était  sœur  de 
M.  l'abbé  Riom,  vicaire  de  Saint-Fête  de 
Maillé,  qui  eut  plus  tard  l'honneur  de  mou- 
rir pour  sa  foi  sur  les  vaisseaux  de  la  dépor- 
tation inventée  par  un  gouvernement  persé- 
cuteur et  sanguinaire. 

Ce  saint  prêtre  se  chargea  de  donner  à  son 
neveu  les  premiers  soins  qu'exigeait  son 
éducation,  et  il  confla  la  direction  de  sa 
conscience  à  M.  Fournet ,  alors  curé  de 
Saint-Pierre  de  Maillé,  qui  depuis  fut  le 
fondateur  de  l'institut  vénérable  des  filles 
de  ta  Croix,  dites  Sœurs  de  Saint-Andr6(l). 
Ainsi  le  maître  et  l'élève  dans  la  science  de 
la  vie  religieuse  devaient,  après  une  labo- 
rieuse carrière,  léguer  au  monde  chacun 
une  famillenombreusevouéekia prière  etaux 
pieuses  pratiques  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

M.  Coudrin  sut  mettre  à  profit  les  ensei- 

Snements  et  les  exemples  qu'il  puisait  près 
es  guides  sûrs  que  lui  avait  donnés  la  Pro- 
vidence, et,  après  avoir  reçu  de  son  oncle 
les  premiers  éléments  de  la  science,  il  alla 
continuer  ses  études  au  collège  de  Chatelle- 
rault.  Ses  succès  y  furent  marqués,  et,  ce 
qui  n'étonnera  personne,  à  cause  des  prin- 
cipes solides  qu'il  avait  reçus  avant  de  quit- 
ter la  maison  paternelle,  ces  succès  ne  lui 
firent  point  oublier  une  vocation  presque 
innée  pour  l'état  ecclésiastique. 

Il  vint  à  Poitiers  faire  sa  philosophie, qu'il 
termina  k  la  fin  de  1786,  étant  Agé  de  18  ans. 
Trop  jeune  pour  entrer  au  séminaire,  il  pa- 
rut assez  prudent  et  assez  grave  néanmoins 
pour  qu'un  magistrat  respectable  du  pré- 
sidini  de  Poitiers  lui  conltAt  l'éducation  de 
ses  enfants,  et  bientôt  après  la  direction  ma- 
térielle de  sa  maison. 

Depuis  trois  ans  il  remplissait  ce  rôle,  qui 
n'eût  pas  été  peut-être  sans  dang^er  pour  une 
vocation  moins  sûre  que  la  sienne,  lors- 
que, résolu  à  donner  suite  aux  premières 
inspirations  de  la  grêce,  il  se  présenta  pour 
subir  les  épreuves  auxquelles  étaient  alors 
astreints  les  sujets  qui  désiraient  entrer  au 

f;rand  séminaire.  Après  des  examens  qui 
ui  firent  honneur,  il  fut  admis  et  s'attira  t 
par  sa  pieuse  régularité,  Testime  et  l'amitié 
de  ses  directeurs  et  de  ses  condisciples» 


|t)  Voff.  Tartide  consacré  à  cette  congrégation. 
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Lorsqu'il  s\ng.it  d'entrer  dans  les  ordres 
sacrés,  une  diincullé  sérieuse  et  loule  ma- 
térielle parut  devoir  lui  fermer  Taccès  de 
celte  carrière.  On  exigeait  alors  des  jeunes 
aspirants  au  sacerdoce,  coramo  on  l'a  exigé 
depuis,  dans  d'autres  temps,  de  ceux  qui  se 
destinaient  à  la  magistrature,  qu'ils  justi- 
fiassent de  la  possession  d'un  litre  de  rente. 
Il  semblait  que  ce  titre  ,  en  constatant  que 
le  sujet  était  au-dessus  du  besoin  et  n'aurait 
point  à  se  préoccuper  du  soin  matériel  de 
50n  existence  suffisamment  assurée  d'a- 
vance, fût  pour  le  prêtre  une  caraniie  de 
dignité,  et  aussi  pour  la  société  ecclésias- 
tique une  preuve  que  la  vocation  et  non  jias 
le  calcul  avait  présidé  au  choix  du  saint 
étal.  Un  procès  malheureux,  qui  avait  com- 
promis pour  un  temps  la  fortune  paternelle 
deM.Coudrin,  rail  obstacle  à  la  proiluclion 
du  tilre  de  rente  exigé.  Néanmoins,  et  i)ar 
une  exception  honorable  pour  le  jeune  sé- 
minariste, il  en  fut  dispensé  et  reçut  le 
sous-diaconat,  ï)uis  plus  tnrd  le  diaconat. 

On  était  alors  aux  mauvais  jours  de  la 
révolution  suscitée  contre  la  vieille  sociéle, 
el surtout  contre  le  catholicisme;  la  persé- 
cution qui  alteignait  ses  minisires  dispersa 
les  élèves  du  grand  séminaire  de  Poitiers, 
<.»t  M.  Coudrin,  pour  recevoir  Tordre  de  la 
))rôlrise,  fut  obligé  de  se  rendre  à  Paris, 
où  se  trouvait  encore  Mgr  de  Donnai,  évêquo 
do  Clermont.  La  cérémonie  eut  lieu  le  l" 
mars  1792  ,  dans  la  bibliothèque  du  sémi- 
naire des  Irlandais.  Les  prières  de  Ja  consé- 
cration durent  être  dites  à  voix  basses,  car 
tout  près  de  là ,  dans  la  chapelle  môme  du 
pieux  établissement, les  démocrates  tenaient 
leurs  clubs  sanguinaires,  et  une  indiscré- 
tion, un  acte  (fimprudenco  pouvaient  en- 
traîner la  mort  du  ronsécraleur  et  du  con- 
sacré. 

llevêlu  du  saint  caractère  qui  en  faisail  un 
soldat  de  Jésus-Christ  au  moment  même  où 
le  nom  de  Jésus-Christ  était  proscrit,  M. 
Coudrin  revint  h  Coussay-les-Bois  ;  il  y  se- 
conda le  curé  légitime,  qu'il  remplaça  même 
après  l'expulsion  de  celui-ci  jusqu'au  mo<» 
itient  où  l'arrivée  d'un  |)asleur  intrus  lui 
fournil  l'occasion  publique  de  protester  con- 
tre lui,  et  d'ex|.oser  par  cet  acte  do  cou- 
rage une  vie  qu'il  dut  soustraire  à  la  fureur 
des  impies. 

Pour  ne  pas  perdre  de  vue  ses  brebis  fi- 
dèles, M.  Coudrin,  qui  avait  reçu  de  M.  de 
Bruneval,  administrateur  du  diocèse  de 
Poitiers,  les  pouvoirs  les  [)lus  étendus,  se 
cacha  dans  le  cliâteau  de  la  Molle  d'Usseau, 
près  Châtellerault,  appartenant  à  Mme  de 
Viard ,  qui  devint  plus  lard  supérieure  gé- 
nérale de  J'ordre  fondé  par  M.  toudrin. 

Les  craintes  de  recherches  devenant  plus 
sérieuses,  le  fugitif  dut  se  soustraire  môuje 
aux  regards  des  habitants  el  des  domesti- 
ques, et,  pour  y  parvenir  sans  donner  de 
soupçons,  il  se  réfugia  dans  une  sorte  de 
grenier  dépendant  d'un  bâtiment  isolé,  où 
il  pouvait  5  |)eine  se  tenir  debout  el  faire 
quelques  pas.  Des  perquisitions  furent  faites 
néanmoins  ;  mais  il  échappa    d'une   façon 


merveilleuse  au  moment  lîiême  où  1rs  re- 
cherches allaient  être  couronnées  de  suc- 
cès. 

Ce  fut  au  milieu  des  pratiques  pieuses  el 
surtout  des  méditations  profondes  aux- 
quelles se  prêtaient  si  bien  et  sa  situation 
et  l'état  de  son  esprit,  que  M.  Coudrin  con- 
çut comme  un  vague  projet  de  l'œuvre  qu'il 
réalisa  plus  tard.  Du  haut  de  son  grenier, 
dominant  une  vaste  campagne,  il  aperçut 
un  jour  de  nombreux  ouvriers  qui  se  li- 
vraient aux  travaux  des  champs:  c'était  au 
mois  de  septembre.  Des  femmes  mêlées  aui 
hommes  payaient  à  la  terre  le  tribut  com- 
mun de  leurs  sueurs.  A  celle  vue,  l'imagi- 
nation du  confesseur  de  la  foi  s'exalta  puis- 
samment el  lui  fit  comprendre  que  ses  nom- 
mes n'étaient  autres  que  des  ouvriers  éran- 
géliques  auxquels  il  donnerait  un  jour  naiv 
sance,  el  qui  recevraient  des  mains  des  re- 
ligieuses d'un  ordre  nouveau  le  concours 
énergique  rendu  nécessaire  pour  les  be- 
soins d'une  société  minée  dans  ses  fonde- 
ments par  l'impiété. 

L'inaction  parut  dès  lors  impossible  l 
M. Coudrin;  il  abandonna  sa  retr8ite,el,f()isant 
d'avance  le  sacrifice  de  sa  vie,  il  dirigea  ses 
courses  apostoliques  vers  les  paroisses  voi- 
sines de  Poitiers.  Au  milieu  de  ses  saintes 
imprudences,  il  était  difficile  qu'il  ne  fût 
pas  découvert;  un  gendarme  reconnut  le  prê- 
tre sous  l'habit  du  laïque  déguisé;  mais  la 
noble  franchise  el  le  courage  du  confes>eur 
lou(  lièrent  le  cœur  du  soldat,  qui,  loin  de 
le  livrer  au  bourreau,  lui  offrit  un  asile  et 
attribua  plus  lard  à  cet  acte  de  niéié  rare 
in  protection  providentielle  qui  le  couvrit 
et  le  rendit  sain  et  sauf  à  sa  famille,  alors 
que  presque  tous  ses  camarades  avaient 
succombé  dans  des  campagnes  meurtriè- 
res. 

Les  infatigables  courses  auxquelles  se  li- 
vrait M.  Coudrin,  au  travers  de  mille  dan- 
gers, donnèrent  lieu  à  des  scènes  dont  le 
récit  serait  plein  d'intérêt  si  nous  pouTions 
les  raconter  toutes;  bornons-nous  à  en  re- 
dire quelques-unes.  Un  jour,  aux  environs 
de  Migné,  M.  Coudrin,  fatigué  par  la  mar- 
che, et  couvert  d'habits  pauvres,  est  invué 
à  monter  dans  une  charrette  que  condui5.)il 
un  partisan  des  idées  révolutionnaires.  Re- 
fuser, c'était  faire  naître  des  soupçons;  il 
accepte.  Mais  la  blancheur  de  ses  mains  coti- 
Irastanl  avec  son  costume  d'ouvrier,  le  con- 
ducteur défiant  lui  en  fait  Tobservalion,  el 
lui  demande  le  nom  du  maître  sous  lequel 
il  travaille.  «  11   s'appelle  Rabbif  »  répond 
M.  Coudrin.  «  Je  ne  le  connais  pas. «ré- 
plique le  paysan.  «  Je  vous  plains  bien,» 
répond  à  son  tour  avec  calme  le  scrvilen: 
de  Dieu;   et,  trompé    par  son    ignorance, 
l'incrédule  dépose  bientôt  le  précieux  far- 
deau qu'il  eût    sans  doute   livré  s'il  Wi 
connu  pour  ce  qu'il  élail. 

Plus  lard,  dans  un  chemin  peu  fr^je, 
M.  Coudrin  rencontre  un  de  ses  anciens  cou- 
disciples  du  séminaire,  dévenu  prêtre  àSitr- 
menlé;  ils  se  reconnaissent;  le  père  du 
transfuge  veut  arrêter  le  urètre  fidèle;  nwis 
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son  fils  $*j  oppose*  malgré  les  reproches 
sanglants  qae  lui  adressait  la  vue  seule  du 
pasteur  du  rrai  troupeau,  et,  cette  fois  eu- 
core,  M.  Coudrio  est  sauvé. 

Aprto  avoir  déposé  dans  plusieurs  pa* 
roisses  les  germes  de  foi  que  les  persé- 
cutions semblaient  rendre  plus  féconds, 
H.  Coudrin  se  hasarda,  au  péril  de  sa  vie,  à 
pénétrer  dans  la  ville  de  Poitiers,  où  rap- 
pelaient de  grands  besoins  religieux.  11  ^e 
fit  alors  appeler  Marche-d'ierre;  mais  ce 
somom  ne  le  protégeant  bientôt  plus  suffi** 
samment,  parce  que  son  zèle  le  mettait  trop 
en  relief,  il  dut  y  substituer  celui  de 
Jérôme. 

De  ces  deux  noms  cependant,  le  premier 
est  resté  le  plus  historique,  et  il  nous  sou- 
vient que  dans  notre  jeunesse,  alors  que 
nous  recevions  des  pieux  disciples  de 
11.  Coudrin  les  soins  qu  ils  donnaient  à  Ten- 
bnce,  c'était  le  seul  qui  eût  cours,  et  encore 
bien  qu*an  quart  de  siècle  nous  séparât  à 
peine  des  tristes  événements  dont  il  rappe- 
lait le  cruel  souvenir,  il  était  pour  nous  sans 
signification. 

Au  OBilieu  des  actes  de  zdle  et  de  dévoue- 
ment que  U.  Coudrin  n'épargnait  ni  par 
crainte  de  la  mort  ni  par  calcul  pour  le  soin 
de  sa  santé,  il  fut  souvent  sur  le  point  de 
tomber  dans  des  embûches  et  d*être  pris  ; 
tuais  la  Providence,  qui  veillait  sur  lui,  le 
préserva  toujours,  et  par  des  voies  souvent 
merveilleuses,  contre  les  recherches  les  plus 
•ctivea  et  contre  les  conséquences  terribles 
qu'elles  auraient  nécessairement  entraînées. 
Il  |)Oussa  même  le  mépris  de  la  mort  jusqu'à 
pénétrer  dans  les  prisons  pour  y  otTrir  aux 
malheureuses  victimes  de  ces  temps  d'anar- 
chie les  secours  de  son  ministère  et  les  con- 
solations saintes  de  la  religion.  Nous  aimons 
à  dire  qu'il  ne  fut  pas  le  seul  à  payer  le 
tribut  de  sa  courageuse  charité,  et,*parmi 
les  hommes  qui  s'honoraient  alors  en  hono- 
rant le  sacerdoce  poitevin,  nous  ne  pouvons 
oublier  Mgr  Soyer,  que  la  religieuse  Vendée 
vit  plus  tard  s'asseoir  sur  le  siège  épiscopal 
ie  LuQOn. 

Ce  fui  au  milieu  de  ces  travaux  et  des 
peines  qui  furent  pendant  longtemps  sa  seule 
récompense  que  M.  Coudrin  songea  sérieu- 
sement à  réaliser  le  projet  d'association 
pieuse  dont  il  avait  entrevu  le  germe  du 
naut  de  son  réduit  hospitalier  du  château  de 
la  Motte.  Une  réunion  de  dames  chrétiennes 
lui  fournit  le  premier  novau  de  la  société 
qui  se  voua  des  Torigine  a  la  dévotion  aux 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Hais  des 
difficulté  surgirent  bientôt;  elles  avaient 
pour  cause,  outre  la  réserve  qti'eitgeait  en- 
core la  rigueur  des  temps,  l'impossibilité 
d'établir  un  lien  religieux  entre  les  asso- 
ciés et  le  principe  d'obéissance  qui  constitue 
surtout  1  essence  d'une  congrégation.  Le 
xèle  et  la  persévérance  de  M.  Coudrin  eus- 
sent échoué  peut-être  contre  cet  écueil,  s'il 
n'eût  été  providentiellement  secondé  par 
une  sainte  allé  appelée  comme  lui  à  l'accom- 
plissement des  desseins  du  Seigneur. 
Ç0  fut  alors  en  effet  que  Mlle  Henriette 


Aymer  de  la  Chevallerie,  dont  nous  dirons 
bientôt  la  vie  et  les  vertus,  entra  dans  l'as- 
sociation, après  avoir  été  refusée  une  pre- 
mière fois.  Sa  piété  éminente  et  son  entière 
soumission  à  la  direction  qne  lui  imprimait 
M.  Coudrin  en  flrent  bientôt  après  un  ins- 
trument  sûr  de  l'œuvre  méditée,  et  lorsque, 
avec  les  fonds  personnels  dont  elle  pouvait 
disposer,  on  eut  acquis,  dans  la  rue  des 
Hautes-Treilles  k  Poitiers,  le  logement  ap- 
pelé alors  comme  aujourd'hui  ia  GranJC' 
Maison,  on  put  dire  que,  n'étant  plus  sou- 
mise aux  vicissitudes  uu'entralne  l'incerti- 
ttide  môme  de  la  stabilité,  l'œuvre  était 
consommée. 

D'accord  sur  tous  les  points  avec  son 
saint  directeur,  Mlle  Henriette  l'aiiia  è  sur- 
monter des  difficultés  sur  lesquelles  nous 
donnerons  des  détails  en  disant  l'immense 
part  qu'elle  prit  au  succès,  et  elle  fut 
bientôt  mise  a  la  tète  de  l'institut,  dont  le 
but  était  d'assurer  la  vénération  des  sacrés 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  l'adoration  per- 
pétuelle du  très-saint  Sacrement  et  l'ins- 
truction gratuite  des  jeunes  filles. 

Les  bases  de  cet  institut  ainsi  jetées  d'une 
main  ferme,  et  les  constitutions  approuvées 
par  l'autorité  compétente  (17  octobre  1800), 
on  le  vit  s'étendre,  se  développer  par  des 
moyens  si  faibles,  aue  la  main  de  Dieu  s'y 
manifestait  d'une  laçon  incontestable,  et 
bientôt  il  compta  plusieurs  maisons  répan- 
dues sur  le  sol  français. 

Le  concordat  venait  de  signaler  la  paix 
donnée  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  il  était 
permis  à  ses  enfants  d'espérer  de  longs  jours 
(la  bonheur  pour  elle  qui  avait  tant  souffert. 
Les  confesseurs  de  la  loi  étaient  rappelés  au 
sein  de  la  patrie,  les  anciens  évoques  re- 
trouvaient  sinon  leurs  sièges,  du  moins  les 
honneurs  dus  à  leur  caractère  et  à  leur  iné- 
branlable fermeté.  L'un  d'eux,  oncle  do 
Mlle  Henriette  de  la  Chevallerie,  vint  alors 
à  Poitiers,  et  apprit  è  connaître  H.  Coudrin  : 
c'était  M^r  de  Chabot,  ancien  évAque  de 
Saint-Claude.  Nommé  évoque  de  Mende,  il 
crut  ne  pouvoir  trouver  mieux  que  choz 
M.  Coudrin  les  vertus  au'exigeait  le  titre  de 
grand  vicaire,  et  il  se  rattacha  en  cette  qua- 
lité. Le  séjour  de  Mende  fut  pour  Tévèque 
et  pour  son  grand  vicaire  marqué  par  de 
douces  consolations  mélangées  de  cruelles 
amertumes  :  la  vie  de  l'homme,  la  vie  des 
saints  surtout,  est  composée  de  ces  alterna- 
tives nécessaires  pour  rappeler  à  la  pensée 
ce  qu'un  bonheur  trop  constant  pourrait 
faire  oublier.  Parmi  ses  joies  pieuses, 
M.  Coudrin  put  compter  la  fondation  d'une 
maison  de  son  institut  à  Mende,  laquelle, 
après  de  bien  humbles  débuts,  devint  bientôt 
florissante  et  féconde. 

Mgr  de  Chabot,  ayant  cru  devoir  laisser 
au  temps  le  soin  tde calmer  de  lâcheoses  im- 
pressions produites  dans  son  diocèse  par  les 
actes  violents  du  pouvoir  è  son  égara,  était 
venu  à  Paris  avec  son  grand  vicaire  en  180^, 
M.  Coudrin  mit  à  la  disposition  du  clergé  de 
la  capitale  les  talents  naturels  qti'il  avait 
déjà  montrés  pour  la  préiUcation,  et  les  sue- 
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ces  les  plus  éclatants  cooronoèrent  ses 
iiieuses  inleDtioas  et  ses  généreux  efforts. 
Son  ministère  «  /comblé  de  bénédictions, 
reçut  une  {glorieuse  sanction  de  Tiionncur 
qui  fut  fait  au  prédicateur  de  donner  le 
sermon  au  jour  solennel  où  le  Saint-Père  le 
Pane  Pie  VU  vint  officier  pontificalement  h 
Saint-Roch  :  c'était  le  30  décembre  18M. 
M.  Coudrin  fut,  en  cette  occasion,  le  digne 
interprète  du  clergé  français  près  du  cbel 
suprême  de  TEglise,  et  il  ne  lut  point  au- 
dessous  de  la  noble  mission  qui  lui  était 
confiée. 

Les  difficultés  existant  entre  le  ^uveme- 
ment  et  Mgr  de  Chabot  n'ayant  point  été  le- 
vées, les  ministres  et  Tempereur  lui-même 
tentèrent  d'obtenir  du  prélat  une  demi-sa- 
tisfaction en  lui  demandant  de  sacrifier  son 
grand  Yicaire;  mais  le  digne  évêque,  n'ayant 
rien  k  reprocher  k  M.  Coudrin»  refusa  no- 
blement celte  Iflche  concession»  et  préféra 
résigner  son  propre  titre.  Il  donna  en  1805 
sa  dûmission,  et  se  retira  près  de  son  ancien 
grand  vicaire.  Ce  fut  alors  que  l'institut  des 
Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  fut  établi 
à  Picpus»  dans  les  bâtiments  d'une  ancienne 
communauté  dont  les  jardins  avaient  reçu 
pendant  la  terreur  les  dépouilles  mortelles 
de  plus  de  treize  cents  victimes  immo- 
lées aux  fureurs  révolutionnaires.  Une  cha- 
pelle expiatoire  avait  été»  dès  1800»  élevée 
a  la  mémoire  de  ces  martyrs  du  devoir. 
M.  Coudrin»  en  achetant  ces  terrains  consa- 
crés par  le  sang,  y  joignit  quelques  acquisi- 
tions voisines»  et  y  fonda  un  collège  et  un 
séminaire  qui  devinrent  bientôt  le  siège 
principal  de  la  congrégation. 

Les  maisons  du  Mans  et  de  Séez  furent 
établies  peu  après»  et  ce  fut  pour  obtenir 
quelques  damas  de  l'institut  que  Mgr  de 
Bois-Chollet»  évêque  de  Séez»  renoua  avec 
M.  Coudrin  les  liens  d'une  ancienne  amitié 
on  lui  envoyant  en  mai  1805  des  lettres  de 
grand  vicaire. 

Ce  fut  alors  que  M.  Coudrin  reçut  de  la 
piété  d'une  sainte  dame  (Mme  Coipel)»  le 
don  de  la  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame 
de  la  PaiXf  qui»  après  avoir  appartenu»  pen- 
dant de  nombreuses  Kénérations»  à  la  famille 
de  Joyeuse»  avait  écnapné»  au  travers  d'une 
succession  de  fortunes  diverses»  aux  profa- 
nations révolutionnaires»  et  venait  recevoir» 
dans  le  saint  asile  de  Piopus»  les  honneurs 
publics  dont  elle  était  digne.  La  renommée 
de  ce  précieux  monument  de  la  piété  de  nos 
pères  augmenta  encore  l'importance  de  l'é- 
tablissement de  Picpus»  dont  le  collège  et  le 
séminaire,  malgré  les  embarras  du  fonda- 
teur et  la  pénurie  des  ressources»  fournirent 
bientôt  au  sacerdoce  et  à  la  société  des  mem- 
bres capables  d'honorer  Tun  et  de  servir 
Tautre.  Pendant  que  la  maison  mère  prenait 
ces  développements»  de  nouvelles  maisons 
se  fondaient  en  diverses  provinces  et  y  je- 
taient les  semences  fécondes  d'une  bonne 
éducation.  Les  années  de  malheur»  de  di- 
sette et  de  guerre,  se  passèrent  sans  que 
Picpus,  réduit  pourtant  quelquefois  k  man- 
quer de  pain»  souffrit  des  maux  que  pouvait 


entraîner  cette  situation  précaire;  Tiovasion 
étrangère  respecta  sa  clôture.  La  Restaora- 
lion,  qui  devait  plus  tard  lui  porter  un  coup 
bien  cruel,  parut  lui  être  favorable  eo  per- 
mettant» sous  un  régime  k  ses  débats  plu$ 
bienveillant  pour  relise*  que  la  congréga- 
tion nouvelle  fournil  un  de  ses  membres 
(le  P.  Hilarion)  pour  accompagner)  Roue, 
en  qualité  de  tnéologien,  le  prélat  qci  devait 
représenter  la  France  près  du  Satot-Siége. 

Ce  choix  avait  quelque  chose  de  provi* 
dentiel ,  car,  lorsque  M.  Coudrin  soamit  à 
l'approbation  du  Pontife  suprême  les  Coos- 
titutions  de  son  ordre»  le  P.  Hilarion,  aui 
avait  pris  part  aux  difficiles  épreuves  des 
premiers  temps  de  la  fondation,  put  fournir 
tous  les  renseignements,  éclaircir  les  dooles. 
Aussi,  après  un  mûr  examen,  après  SToir 
consulté  les  prélats  qui  possédaient ,  dans 
leurs  diocèses,  des  maisons  de  la  congréga* 
tion  et  en  avoir  reçu  les  plus  honorables 
témoignages  de  satisfaction,  le  Saint-Père 
accordait-il»  le  10  ianvier  1817»  la  bulle  \M)t- 
tant  autorisation  de  la  société  de  Picpus  et 
de  ses  constitutions. 

Au  moment  où  l'institut  recevait  du  chef 
de  r£glise  ce  témoignage  de  haute  estime 
qui  paraissait  devoir  assurer  ses  dévelo(»pe- 
ments»  il  semblait  au  contraire  menacé  de 
défections  fâcheuses  provoquées  perdes  me- 
sures qui  n'avaient  pourtant  rien  qae  de 
très-naturel  et  de  très -honorable  poor  le 
fondateur. 

Parmi  ces  mesures,  on  a  cité  la  partqoe 
l'affection  de  M.  Coudrin  avait  faite  aux  su- 
jets d'origine  irlandaise;  mais  depuis  que  la 
charité  de  H.  Coudrin  avait  offert  un  a>i1e 
aux  jeunes  gens  appartenant  à  cette  terre 
catholique,  et  qui  ne  trouvaient  plus,  en 
France,  l'hospitalité  qu'elle  leur  donnait 
autrefois»  le  nombre  des  pieux  lévites  de 
l'Irlande  augmentait  chaque  année  h  Picpus. 
11  était  donc  juste  de  faire  aux  sujets  quelle 
fournissait  une  part  plus  large,  et  celte  i^an 
était  justifiée»  puisque  Tépiscopat  d'Irlande 
iui-mème  devait  bientôt  se  féliciter  d'avoir 
emprunté  l'un  de  ses  membres  (MgrBigg)o>/ 
aux  élèves  de  Picpus. 

Pendant  que  l'institut  éprouvait  ces  tirail- 
lements intérieurs  contre  lesquels  les  tristes 
imnerfectious  de  notre  nature  ne  iieutert 
dérendre  les  meilleures  instituiioDs,  il  fai* 
sait»  en  la  personne  de  Mer  de  Chabot»  soa 

Erotecteur»  mort  le  S2  avril  1819,  une  pêne 
ien  sensible. 

Ce  fut  au  mots  de  septembre  suivant  qo( 
se  tint,  conformément  aux  Statuts  ap}iroQvef 
par  le  Saint-Siège,  le  premier  cbapure  g^ 
néral,  dont  une  déclaration  solennellaet 
unanime  nomma  M.  Coadrin  supérieur g^ 
néral  è  perpétuité  de  la  congrégation. 

Le  24  octobre  1819»  la  maison  de  Saint- 
Martin  de  Tours  fut  fondée.  En  faO,ligrd< 
Boulogne,  évèque  de  Troyes,  prélat  reol» 
célèbre  par  son  talent  et  par  la  résisuoee 
oourageuse  qu'il  avait  opposée  aux  entre>'r>* 
ses  de  Napoléon  contre  la  lit^erté  del'Eglt^* 
appela  près  de  lui  M.  Coudrin»  qu'il  oomoi 
son  grand  vicaire,  el  le  chargea  de  ^^^ 
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tfee  gaelques-ans  des  pr6lres.de  Picpos, 
lies  iDisâions  dans  son  diocèse.  Pendant  dix 
ans»  leor  ministère  fut  comblé  de  bénédic- 
tions, et  l*éloquenl  évêque  de  Boulogne  leur 
donna  souvent  des  témoignages  de  la  satis- 
betion  que  lui  causaient  leur  zèle  et  leurs 
succès. 

11.  Coudrin  était  d^è  grand  vicaire  de 
l'arcbeTèque  de  Tours»  et  le  séminaire  de 
celte  ville,  ainsi  que  celui  de  Boulogne, 
étaient  dirigés  par  des  prêtres  de  la  congré- 
gation de  Picpus. 

Après  la  mort  de  Mgr  de  Boulogne,  M.  Cou- 
drin Dt  un  voyage  à  Rome,  d*où  il  revint  le 
8  août  1825,  le  cœur  plein  des  bénédictions 
qu*un  fils  respectueux  et  soumis  de  PEglise 
puise  toujours  au  sein  du  pèrecommundes 
tiJèles.  Le  fondateur  et  Pœuvre  avaient  été 
appréciés,  el  la  Propagande  avaii  demandé  à 
M.  Coudrin  des  missionnaires  de  son  insti- 
tut pour  les  Iles  Sandwich.  Ces  nouveaux 
soldâfis  du  Cbrist  furent  rapidement  organi- 
sés, et,  au  commencement  de  1826,  ils  par- 
tirent sous  la  conduite  de  M.  Alexis  Bache- 
lot,  nommé  vicaire  apostolique.  Tout  avait 
été  préparé  par  les  soins  et  aux  frais  de  la 
congrégation. 

Plus  tard,  en  1832,  c'était  encore  parmi  les 
prêtres  de  Picpus  que  le  Pane  Grégoire  XVI 
choisissait  un  évoque  de  Baoylone,  Mgr  Bo- 
namie,  dont  il  sera  question  d'une  façon 
i>Ias  détaillée  en  sa  qualité  de  successeur  de 
U.  Coudrin. 

Le  fondateur  avait  été  confirmé  par  le  suc- 
cesseur de  Mgr  de  Boulogne  dans  son  titre 
de  grand  vicaire;  mais  ayant  été  appelé  en 
là  luême  qualité  près  de  S.  E.  le  cardinal 
prince  de  Crol,  auquel  ses  doubles  fonctions 
(Je  grand  aumônier  et  d*archevêque  de  Rouen 
disaient  désirer  vivement  un  aide  sur  le- 
quel il  pût  compter  pour  l'administration  de 
son  diocèse  t  il  se  rendit  au  vœu  de  Témi- 
neot  prélat  (1825).  La  maison  de  Picpus 
fournit  alors  des  missionnaires  à  ce  nouveau 
champ  ouvert  au  zèle  apostolique  de  ses 
membres,  et  des  prêtres  au  grand  séminaire, 
dont  la  direction  lui  fut  confiée. 

Ce  fut  alors  que  les  fatales  ordonnances 
deiffî8,  arracbées  à  la  faiblesse  d'un  roi 
vraiment  pieui,  et  qui  ne  sauvèrent  rien  de 
r« qu'on  espérait  sauver  par  elles,  vinrent 
fermer  les  établissements  d'instruction  nom- 
breux et  florissants  que  l'institut  de  Picpus 
avait  ouverts  aux  familles  religieuses  et  aux 
pauvres,  et  Qu'il  ne  pouvait  plus  tenir  en 
présence  de  l'université  triomphante,  parce 
qu'il  était  lui-même  une  congrégation  non 
approuvée  par  l'Etat.  Ce  fut  une  source  d'a- 
mers chagrins  pour  M.  Coudrin,  qui,  s'il  eut 
plus  tard  la  consolation  d'entrevoir  l'aurore 
<i*UQe  plus  généreuse  liberté,  ne  put  pas  du 
moins  voir  briller  le  jour  des  complètes  satis- 

(1)  Tetle  était  du  moins  t*opînion  reçue  sur  la 
dUiiartiioii  du  Marie-Jouph  ei  des  vénérables  pas- 
s^i^  qui  le  montaient,  lorsque  tout  récefiimeiit  la 
<lécouTerte  d*un  anoeau  épiscopai  entre  les  mains 
^  ttu  oatorei  de  rOcéanic  a  provoqué  une  enquête 
àt  laquelle  il  semblerait  résulter  que  le  Marie-Jo- 
«pA  esisie  ;  qu*it  a  dû  être  débarrassé  de  ses  pas- 


factions.  Celles-ci,  du  reste,  ne  seront  peut- 
être  jamais  en  France  garanties  contre  de 
déplorables  retours.     . 

En  1829,  le  cardinal  de  Croï,  appelé  à 
prendre  part  aux  travaux  du  conclave  réuni 
pour  nommer  le  successeur  de  Léon  XII , 
emmena  avec  lui  son  grand  vicaire  en  qua- 
lité de  conclaviste.  M.  Coudrin,  déjà  appré- 
cié à  Rome  tors  de  son  premier  voyage,  re- 
çut des  témoignages  non  equivoaues  dessen- 
timenls  dont  il  était  l'objet,  et  le  Pape  nou- 
vellement élu,  Pie  VIII,  de  sainte  mémoire, 
voulant  lui  donner  une  preuve  de  l'intérêt 
personnel  qu^il  prenait  à  Tinstitut  de  Pic- 
pus, accorda  la  faveur  d'un  autel  privilégié 
dans  toutes  les  maisons  de  la  congrégation, 
et  honora  le  fondateur  lui-même  du  litre  de 
prélat  (18  septembre  1829). 

Les  jours  mauvais  s'étaient  levés  pour  la 
France  et  la  religion.  Pendant  les  journées 
de  juillet  1830 ,  qu'une  appréciation  plus 
juste  et  plus  saine  des  choses  n'oserait  plus 
aujourdTiui  appeler  glorieuses,  mais  déplo- 
rables, la  communauté  de  Picpus  reçut  la 
visite  d«s  émeutiers,  qui  venaient  y  cher- 
cher des  armes  au'on  disait  être  déposées 
dans  cet  arsenal  du  despotisme.  Nuls  excès 
regrettables  ne  souillèrent  les  mains  du  peu- 
ple vainqueur  de  la  royauté;  mais  plus  tard, 
lors  du  sac  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
de  l'archevêché  et  de  Conflans,  Picpus  eut  k 
subir  de  tristes  déprédations.  Les  habitants 
de  ces  lieux  dévastes  se  dispersèrent,  et  plu- 
sieurs allèrent  chercher  un  refuge  au  sein 
des  maisons  de  l'ordre  et  près  de  H.  Cou- 
drin, dont  la  place  était  marquée  près  de 
son  archevêque  privé  de  son  titre  de  cour 
par  la  révolution  triomphante ,  mais  de- 
meuré fidèle  et  dévoué  au  peuple  rouennais. 

Peu  k  peu  néanmoins  les  anciens  hôtes  de 
Picpus  regagnaient  sans  bruit  leur  demeure 
saccagée;  mais  ils  ne  purent  y  reparaître 

[publiquement  qu'au  moment  où  H^r  de  Qué- 
en,  proscrit  lut  aussi  comme  ami  du  pou- 
voir tombé,  vint  offrir  à  ses  brebis  égarées 
et  punies  par  Tborrible  fléau  du  choléra- 
morbus  les  soins,  le  dévouement  du  bon 
pasteur  ei  lessecourscharitablesdeses  pieux 
coopérateurs. 

Ce  fut  peu  après  que,  sur  la  demande  du 
Souverain  Pontife,  de  nouveaux  mission- 
naires furent  envoyés  par  M.  Coudrin  dans 
l'Océanie  méridionale,  et  que  Mgr  Etienne 
Roucbouse,  Tun  d'eux,sacréà  Rome  évêque 
de  Nilop'tlis,  fut  chargé  de  gouverner  toute 
la  Polynésie  orientale  (S2  décembre  1833). 
Plus  tard,  ce  digne  ministre  de  Dieu  péris- 
sait englouti  par  les  flots  avec  les  mission- 
naires et  les  religieuses  qu'il  était  venu 
chercher  en  France  et  qu'il  conduisait  dans 
l'Océanie  (1). 
Le  7  novembre  1833,  M.  Coudrin,  sentant 

sagers  dans  un  bot  facile  à  expliquer,  et  que.  loin^ 
bés  au  pouvoir  de  quelque  iribu  sauvage,  les 
malheureux  ont  péri  misérableineiu.  Las  déclara 
tiens  du  possesseur  de  l*anneau  épiscopai  autorisent 
à  croire  que  Hgr  Rouchouse  a  subi  le  sort  de  ses 
compagnons,  et  qu*ii  a  été  dévoré  comme  eux. 
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que  ses  forces  rabandonnaieDty  avait  quitté 
]«  Yille  de  Rouen  |[)Our  se  retirer  k  Picpus, 
où  il  voulait  mourir;  mais,  avant  que  Dieu 
lui  donnét  la  récompense  de  ses  longs  tra* 
vaux,  il  devait  le  faire  passer  encore  par 
de  rudes  épreuves  semées  de  douces  conso- 
lations. 

Au  nombre  de  ces  dernières,  nous  devons 
signaler  la  fondation  d*un  établissement  à 
Chàteaudun  (11  novembre  183«),  et  surtout 
celle  de  Coussay-les-Bois  (5  janvier  1835), 
aux  lieux  mêmes  où  M.  Coudrin  avait  vu  le 
jour,  aux  lieux  qu*il  avait  édifiés  par  ses 
vertus,  et  qui  gardaient  le  souvenir  de  la 
piété  d»  son  vieux  père  et  des  membres  de 
sa  famille  justement  honorée.  Nous  ne  pou- 
vons oublier  de  dire  aussi  le  bonheur  qu'il 
éprouva  en  voyant  le  vertueux  M.  Gossin 
confier  aux  Prêtres  de  Picpus  l'enseigne- 
ment des  pauvres,  dont  s'occupe  TOCuvre  de 
Saint-François-Régis,  cette  ŒSuvre  sociale  e* 
réparatrice,  dont  le  but  est  de  réhabiliter  la 
famille  en  faisant  disparaître  les  unions  illé 

f;itimes  et  en  faisant  bénir  par  la  religion 
es  époux  qui  dvaient  repoussé  sa  bénédic 
tion. 

Au  moment  où  il  fournissait  les  moyens 
d'évangéliser  les  pauvres  de  la  capitale  du 
royaume  de  France,  M.  Coudrin  n'oubliait 
pas  la  terre  lointaine  sur  laquelle  ses  enfants 
avaient  planté  la  croix  du  Christ,  et  le  25 
octobre  1836,  il  avait  la  consolation  de  faire 
embarquer  de  nouveaux  apôtres  pour  les 
missions  de  TOcéanie.  —  Moins  d  un  mois 
après,  un  établissement  de  son  ordre  était 
fondé  h  Laverpillère  (20  novembre  1836)  : 
c'était  le  dernierauquel  ildutmettre  la  main. 
£n  effet,  la  mort  de  Mme  Henriette  Ay- 
mer  de  la  Chevallerie,  sa  noble  et  sainte 
coopératrice  (23  novembre  1834],  celle  de 
l'une  des  plus  anciennes  associées,  celle  de 
Mme  Charles  Coudrin,  sa  belle-sœur,  suivie 
le  lendemain  par  sa  fille  Henriette  (24  août 
1836) ,  avaient  préparé  M.  Coudrin  par  de 
bien  amères  douleurs  au  sacrifice  d'une  vit 
vouée  tout  entière  an  service  du  Seigneur. 
Après  avoir  fait  une  visite  à  Coussaye-les- 
Bois,  lieu  de  sa  naissance,  où  s'élevait  un 
établissement  cher  à  son  cœur,  après  avoir 
accordé  quelques  heures  à  celui  de  Château- 
dun,  M.  coudrin  revint  à  Paris  et  put  rece- 
voir, le  premier  jour  de  l'an  1837,  le  renou« 
vellement  des  vœux  des  cent  quarante-cinq 
religieuses  de  Picpus  et  les  résolutions  de 
seize  novices.  Le  8  février,  une  profession 
eut  encore  lieu.  Peu  après,  une  maladie 
mortelle,  cachée  sous  les  apparences  d'une 
légère  indisposition ,  le  frappa  au  commen- 
cement du  darèroe.  Malgré  les  recommanda- 
lions  de  son  médecin,  il  voulut  adresser,  se- 
lon la  coutume,  la  pvole  à  ses  filles  chéries 
à  la  Messe  de  chaque  dimanche;  mais  un 

F  ressentiment  secret  semblait  l'avertir  que 
heure  était  proche.  Au  troisième  dimanche 
de  Carême,  sa  voix  atfaiblie  faisait  entendre 
ces  paroles  prophétiques  :  «  Cette  sainte 
quarantaine  est  liien  avancée;  néanmoins 
noiu  ne  serons  pas  tous  à  la  PAque...  Non^ 
nous  n'y  serons  pas  tous  ;  peut-être  moi  le 


premier.  »  Il  disait  vrai.  Le  quatrième  ven« 
dredi  du  Carême,  il  prêcha  pour  un  exercice 
en  l'honneur  de  Ja  Passion  ;  ses  forces  IV 
bandonnaient  chaque  jour.  Le  dimanche  de 
la  Passion,  11  ne  put  célébrer  le  saint  sacri* 
fice;  le  mal  empirant  avec  rapidité,  il  reçdt, 
le  vendredi  saint,  les  sacrements  de  TEgiise 
avec  la  sérénité  d'une  âme  prête  è  baraltre 
devant  son  juge,  et  le  27  mars  1837  il  rendit 
le  dernier  soupir  an  milieu  des  larmes  eides 
regrets  de  la  communauté,  qui  perdait  eo  lui 
un  père,  un  modèle. 

A  près  avoir  été  exposé  pendant  deux  jours, 
il  fut  enterré  à  côté  de  Mgr  de  Chabot  et  de 
Mme  Aymer  de  la  Chevallerie,  dans  \e  ca- 
veau creusé  dans  le  cimetière  de  Picpus. 
Mgr  de  Janson  voulut,  en  célébrant  lui- 
même  la  triste  solennité  des  funérailles, 
donner  au  serviteur  de  Dieu  un  témoignage 
^de  sa  profonde  vénération  pour  lui. 

Ainsi  mourut  k  Tâge  de  69  ans  et  27  jours, 
M.  Pierre -Joseph  Coudrin,  en  rtligioa 
F.  Marie-Joseph,  fondateur  et  premier  supé- 
rieur général  de  la  congrégation  des  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  et  du  TAdors- 
tion  perpétuelle  du  très-saint  Sacrement  de 
l'autel. 

La  vie  de  M.  Coudrin  sVst  écoulée  hum- 
ble et  pure,  sans  que  les  vertus  douces  qui 
faisaient  le  jfond  du  caractère  de  cet  homme 
de  bien  aient  produit  de  ces  effets  extraor- 
dinaires qui  étonnent  les  contem|H)raiQS 
d'abord,  et  laissent  aux  générations  suivan- 
tes un  long  souvenir;  mais  cette  vie  fui 
pleine  d'œuvres  qui  ne  sauraient  avoir  moins 
de  mérite  aux  veux  de  Dieu,  et  il  suffit  de  se 
reporter  au  récit  bien  imparfait  que  nous 
venons  de  faire  des  travaux  modestes  de  ce 
prêtre  dévoué,  pour  qu'aux  yeux  même  du 
monde  il  occupe  parmi  les  serviteurs  de  Dieu 
la  place  dont  il  est  digne. 

Lorsque  le  vénérable  fondateur  de  la  so- 
ciété des  Sacrés-Cœurs  fut  mort,  ses  enfants 
cherchèrent  à  lui  donner  un  successeur  ca- 
pable de  continuer  Tœuvre  commenrie  et 
n'achever  ce  que  le  bon  père^  accablé  d*in- 
tirmités  pendant  ses  dernières  années,  lais- 
sait imparfait.  Us  jetèrent  les  }eux  ^ur 
Mgr  Bonamie,  membre  de  la  société,  éW^é 
depuis  quelques  années  sur  le  siège  ircbié 
piscopal  de  Smyme. 

BoNAMiB  Pierre^Dominique-Harcetlin  ;eo 
religion  Raphaël),  fils  de  Dominique  Bona- 
mie et  de  Victoire  Pagès-Labouisette,  e^toe 
le  26  mars  1798  à  Albas  (Lot),  diocè>eoe 
Cahors.  Le  soin  de  son  éducation  fut  confié 
aux  RR.  PP.  de  la  société  de  Picpus,  qui  di* 
figeaient  à  Cahors  un  établis>emeDt  coona 
alors  comme  aujourd'hui  sous  I  e  nom  déco* 
\é^e  des  Petits-Carmes.  M.  Bonamie  trait  è 

fieine  terminé  ses  études  lorsqu'il  solttni^ 
a  faveur  d*6tre  admis  dans  la  société  de5re> 
ligieux  qui  avaient  guidé  son  enfance.  Le 
bon  père  Coudrin  accueillit  avec  bcobeur  la 
demande  du  jeune  postulant,  lequel*  ipc^^ 
le  noviciat  ordinaire,  fol  admis,  le  SI  no- 
vembre 1816,  i  prononcer  des  voeox  i^n^ 
tuels  sous  le  nom  de  F.  KaphafiK 
Le  jeune  profès  suivit  les  cours  dê^hilo- 
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Sophie  et  de  théolosie  dans  le  séminaire  de 
Piepus.  La  rectîtade  de  son  jugement ,  les 
talents  dont  il  était  doné  le  firent  bientôt 
distinguer  entre  les  étudiants;  aussi,  quoi- 
qu'il ne  fût  encore  que  diacre,  le  bon  père 
le  dé$içna*t-il  mur  aller  aider  les  pères  mis- 
sionnaires de  la  société  de  Piepus  qui  évan- 
^lisaient  alors  avec  le  plus  grand  succès  le 
diocèse  de  Troyes.  Elevé  à  la  prêtrise,  le  P. 
Raphaël  dut  k  son  mérite  et  i  sa  piété  d*étre 
l^acé  à  la  tète  des  missionnaires  en  qualité 
de  supérieur. 

Les  souvenirs  qu'il  a  laissés  dans  le  dio- 
cèse de  Trojes  sont  loin  d^étre  effacés,  et  les 
habitants  de  ta  Champagne  n'ont  point  en- 
core oublié  le  zèle  de  celui  qui  les  ëvangé- 
lîsa  jadis  avec  tant  de  dévouement. 

Le  vénérable  fondateur  avait  reconnu  dans 
le  P.  Raphaël  non-seulement  un  Kélé  mis- 
sionnaire, mais  encore  un  excellent  reli- 
gieux et  un  bon  administrateur.  Aussi,  sou- 
vent obligé  de  s'absenter  de  la  maison  prin* 
cîpale ,  il  crut  pouvoir  trouver  en  lui  un 
digne  remplaçant,  et  il  le  choisit  pour  prieur 
de  Piepus.  Le  P.  Raphaël  exerça  cette  charge 
pendant  quelques  années ,  et  il  justifia  la 
confiance  dont  il  avait  été  l'objet.  Il  fut  en- 
suite nommé  professeur  de  théologie  è  Pic- 
pus,  puis  h  Tours  ;  lorsqu'on  demanda  i  la 
Société  un  homme  capable  d'exercer  en 
Orient  la  charge  de  consul  (1832),  le  P.  Ra- 
phaël fut  désigné,  et  il  partit  pour  Bagdad, 
«près  avoir  été  sacré  évéque  de  Babylone.  Il 
n  était  pas  encore  arrive  à  sa  destination 
lorsqu'il  reçut  un  contre-ordre  avec  sa  no- 
mination è  l'archevêché  de  Sm^rne.  Mgr  Bo« 
namie  était  déjà  cpnnu,  aimé  et  vénéré  de 
son  troupeau  (l837),  quand  les  suffrages  du 
chapitre  général  l'appelèrent  au  gouverne- 
ment de  sà  congrégation.  Le  souverain  pon- 
tife Grégoire  XVI,  ayant  accédé  au  vœu  des 
membres  du  chapitre,  agréa  que  Mgr  Bona- 
mie  se  démtt  de  son  archevêché  de  Smyrne, 
iui  donna  le  titre  d'archevêque  de  Chalcé- 
doîne  et  le  confirma  supérieur  générai  de  la 
Congrégation  des  Sacrés  Cœurs.  Aussitôt 
Mgr  deChalcédoine  se  dirigea  vers  la  France 
et  vers  Piepus»  où  il  fut  accueilli  avec  bon- 
heur. 

Les  chapitres  généraux  avaient  été  inter- 
rompus, pour  diverses  raisons,  depuis  1824. 
Désirant  se  mettre  au  courant  de  la  congré- 
{pition,  4;onnattre  parfaitement  l'esprit  qui 
I  animait,  et  lui  procurer  le  moyen  de  faire 
toutes  les  améliorations  qu'elle  jugerait  né- 
cessaires, Mgr  Bonamie  s  empressa  de  con- 
▼oquer  un  chapitre  général  pour  l'année 
1838.  Ce  chapitre  fut  composé  du  supérieur 
général,  des  huit  membres  de  son  conseil, 
de  dix-huit  supérieurs  des  maisons  de  Fran- 
ce, et  de  quatre  pères  appelés  par  le  supé- 
rieur général.  On  ^'7  occupa  immédiate- 
ment du  soûl  de  compléter  la  règle  des  frè- 
res et  d'y  apporter  divers  changements, 
pour  la  mettre  en  rapport  avec  les  besoins 
actuels  de  la  Congrégation;  on  expliqua  ce 
qui  était  obscur,  on  régla  ce  qui  n'avait 
point  été  prévu.  Les  Constitutions,  ainsi  mo- 
difiées et  réformées,  furent  envoyées  à  Rome 
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pour  recevoir  la  sanction  du  Saint-Si^e. 
Sur  un  rapport  favorable  présenté  k  Sa 
Sainteté  au  nom  de  la  sacrée  congrégation 
des  Evéques  et  des  Réguliers,  Ie2â  août  1839^ 
lesConstitulionsfurentapprouvéesle24^mar$ 
18^0  par  un  bref  apostolique  de  Sa  Sainteté 
Grégoire  XVl.  Mgr  Bonamie,  qui  s'était 
rendu  lui-même  k  Kome  et  qui  avait  été  ac- 
cueilli avec  bienveillance,  obtint  alors  de 
précieuses  faveurs  cour  sa  congrégation.  De 
retour  en  France,  il  s'occupa  d'assurer  la 
stricte  observance  de  la  règle,  et  il  s'efforça 
d''atteindre  le  but  que  se  proposait  la  con- 
grégation. Il  envoya  des  professeurs  dans 
les  anciens  colléses  pour  donner  l'enseigne- 
ment primaire;  il  forma  deux  établissements 
en  Belgique;  et  comme  des  difficulti^s  sé- 
rieuses s'opposaient  k  ce  que  la  congréga- 
tion se  livrAt  en  France  k  l'instruction  se- 
condaire, les  ouvriers  évangéliques  dispo- 
^nibles  furent  envoyés  pour  exercer  leur  zèle 
au  delà  des  mrrs.  —  Déjà  Valparaiso  dans 
le  Chili  possédait  un  commencement  d'éta- 
blissement; lestles  Gambiers  étaient  conver- 
ties. Sandwich  après  avoir  expulsé  et  maU 
traité  les  missionnaires,  consentait  k  les  re- 
cevoir, malgré  les  méthodistes  (1837).  Sur 
ces  entrefaites  arrive  en  France  un  zélé  mis- 
sionnaire de  rOcéanie,  connu  dans  les  An- 
nales de  la  propagation  de  la  foi,  le  R.  P. 
Caret;  il  se  rend  a  Rome,  où  il  réjouit  le 
cœur  du  Saint-Père  en  lui  racontant  les  mer- 
veilles opérées  parmi  les  sauvages.  Piepus 
revit  le  missionnaire  des  Gambiers,  et  un 
grand  nombre  de  membres  de  la  congréga- 
tion se  présentèrent  pour  l'accompagner  en 
Océanie.  Les  nouveaux  missionnaires,  vê- 
tus de  l'habit  de  l'ordre  (l'habit  blanc],  re- 
Surent  avec  attendrissement  la  bénédiction 
e  leur  supérieur  général  et  partirent  joyeux 
et  pleins  de  zèle  pour  la  conversion  des 
sauvages  (18^0).  Sandwich  reçut  bientôt  du 
renfort,  et  l'établissement  de  valparaiso  fut 
consolidé. Ces  premiersmissionnaires  étaient 
k  peine  arrivés,  qu'en  janvier  18bl,.  qua- 
rante-deux membres  de  la  société  s'embar- 
quaient k  Bordeaux. 

En  18b2,  Mgr  Rouchouse,  évèque  de  Ni- 
lopolis,  revenu  en  France  pour  chercher 
des  missionnaires,  partit  de  Saint-Malo  sur 
le  Marie-Joieph  avec  vingt-cinq  membres 
de  la  société,  qui  malheureusement  ne  sont 

Joint  arrivés  k  leur  destination.  La  perte  du 
farie-Joêeph  ne  ralentit  point  l'ardeur  pour 
les  missions.  En  t8<k3,  le  ^uvernement  ré- 
clamait et  emmenait  aux  lies  Marquises  six 
nouveaux  missionnaires.  En  18ÛI,  vingt- 
deux  nouveaux  ouvriers  évangéliques  s'em- 
barquaient au  Havre  pour  le  Chili  et  l'O- 
céanie,  et  reconduisaient  dans  sa  patrie  un 
jeane  Sandwichois^  En  18M,  le  Havre  vit 
encore  une  nouvelle  colonie  se  diriger  vers 
Sandwick.  En  18&8,  un  nouveau  départ  très- 
nombreux  eut  lieu  au  Havre.  En  1849  et  en 
1850,  de  nouveaux  essaims  de  missionnai- 
res partirent  pour  aider  en  Océanie  ceux  oui 
succombaient  k  la  fatigue,  ou  pour  aller 
fonder  les  collèges  de  San-lago  et  de  Copiai 
po  au  Chili,  rétablissement  de  Lima  au  Pi- 
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rou,  de  Sun -Francisco  en  Californie.  Partout 
ces  missionnaires,  malgré  une  opposition 
puissante  des  méthodistes ,  obtinrent  des 
succès  surprenants.  Au  bout  de  trois  ans  de 
jirédication.  Sandwich  comptait  douze  mille 
catholiques;  et  aujourd'hui  les  mêmes  lies 
comptent  trente  mille  catholiques,  sept  égli- 
ses en  pierre»  cent  cinquante  chapelles» 
cent  cinquante  écoles  catholiques,  deux  col- 
lèges. Depuis  la  mort  de  Mgr  de  Nilopolis, 
Sandwich  est  confié  à  Hgr  Maigret,  qui  |K>rte 
le  titre  d'évèque  d'Arathie  et  de  vicaire 
npostolique.  Plusieurs  lies  de  TOcéanie 
centrale,  Taïti,  les  Marquises,  Paoumolou, 
etc.,  etc.,  sont  défrichées  non  sans  peine, 
mais  avec  succès,  par  Mgr  d*Axieri  et  ses 
dévoués  coopérateurs. 

Pendant  que  le  catholicisme  faisait  ces 
progrès  dans  TOcéanie,  il  lui  était  permis, 
en  France,  de  rouvrir  ses  collèges  et  ses 
établissements  religieux,  si  déplorablement 
fermés  en  1828.  Mgr  Bonamie  profita  de 
cotte  heureuse  liberté  pour  rétablir  les  col- 
lèges de  la  Grand'Maison  à  Poitiers ,  des 
Petits-Carmes  è  Cahors,  de  TAdoration  à 
Meode,  de  Graves  près  Villefranche  (Avey- 
ron),  de  Sarzeau  (Morbihan). 

Cet  acte  important  a  terminé  Tadminis- 
trntion  de  Mgr  Bonamie,  qui  crut  devoir  en 
1851  résigner  entre  les  mains  du  Saint-Père 
la  haute  dignité  dont  il  était  investi.  Le  Sou- 
verain Pontife,  en  acceprant  sa  démission, 
le  nomma  chanoine  de  Saint  Jean  de  Latran, 
avec  privilège  de  n*ètre  pas  obligé  à  la  ré- 
sidence. Le  prélat  a  usé  de  cette  liberté,  et 
il  s'est  retiré  dans  la  maison  des  Petits-Car^ 
mes  k  Cabors,  où  il  avait  fait  ses  premières 
études. 

Le  chapitre  chargé  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur, se  réunitau  mois  de  décembre  1851. 
Tous  les  suffrases  se  portèrent  sur  le  R.  P. 
Kuthyme  Roucnouse,  directeur  au  noviciat 
d*Jssy,  cousin  de  Mgr  Tévèque  de  Nilopolis, 
lequel  gouverne  actuellement  la  congréga- 
tion. 

Mme  n,  Aymer  de  la  Chevalleriey  fondatrice 
de  la  Congrégation  de$  Sacrée  Cœure  de 
Jésus  et  de  Marie^  etc. 

Henriette  Aymer  de  la  Chevallerie  naquit 
au  château  de  la  Chevallerie,  en  Poitou,  le 
S6  août  1767.  Sa  famille,  illustre  entre  celles 
que  le  Poitou  compte  au  nombre  de  ses  plus 
anciennes  maisons,  est  originaire  des  envi- 
rons de  Saint-Maiient  et  a  fourni  une  longue 
série  de  services 'militaires,  depuis  Aymer 
de  Hortagne,  tué  en  défendant  la  ville  de 
Poitiers  sous  le  règne  de  Charles  VI.  Elle 
était  même  titrée  du  titre  de  marquis  pour 
les  honneurs  de  la  cour.  Il  n*est  donc  pas 
étonnant  qu'après  avoir  reçu  une  éducation 
conformée  sa  naissance,  Mlle  de  la  Cheval- 
lerie, que  nous  appellerons  désormais  Mme 
Ucnriette,  ait  obtenu,  dès  1778,  Tbonneur, 
alors  fort  recherché,  d*6tre  admise  comme 
chanoinesse  de  Tordre  religieux,  militaire 
et  souverain  de  Malte. 

Les  principes  que  Mme  Henriette  avait 
{lUisés  au  sein  de  sa  famille  la  guidèrent 


dans  la  voie  sûre  aux  jours  dt  rëfojotioo 
qui  flrent  surgir  pour  tant  d'autres  de  dan- 
gereux écueils  :  elle  resta  fidèle  à  soncaUe 
et  à  sa  foi.  Elle  eut  bientôt  rhonneor  d*ttrr 
emprisonnée  avec  sa  mère  (179i].Soo  crime, 
c'était  d'avoir  caché  un  prêtre,  crime  panis- 
sable  alors,  et  que  le  code  sanglaot  des  apô- 
tres de  la  tolérance  religieuse  permettait  (te 
réprimer  par  la  peine  de  mort.  Mme  Ben- 
riette  ne  dut  son  salut  qu'aux  soîos  tou- 
chants qu'elle  prodigua  dans  sa  prison  i  une 
malheureuse  femme  repoussée  par  tontes 
ses  compagnes  d'infortune.  Délivrée  de  ses 
fers,  la  prisonnière  sauva,  par  les  habiles 
lenteurs  qu'elle  sut  ménager,  la  vie  de  sa 
bienfaitrice  et  celle  de  sa  mère.  En  effet, 
avant  que  les  difficultés  soulevées  eosseot 
été  aplanies,  Robespierre  porta  lui-même  sa 
tète  sur  récbafaud,  et  la  cnute  de  celte  tête 
coupable  fut  le  signal  du  salut  de  Mme  Hen- 
riette, de  sa  mère  et  de  tant  d'autres  victi- 
mes promises  au  bourreau. 

Cependant  le  séjour  de  la  prison,  la  pen- 
sée d'un  danger  permanent  et  la  néc^ité 
de  se  tenir  toujours  prête  à  eomparaltre  de- 
vant le  juçe  du  ciel,  qui  devait  prononcer 
après  les  juges  de  la  terre  une  plus  redou- 
table sentence,  tout  avait  dévelopiié  chez  la 
captive  une  tendance  innée  déjà  vers  les 
idées  religieuses.  Lors  donc  qu  elle  lot  li- 
bre, elle  s  empressa  de  se  faire  affilier  (mai 
1795}  à  une  association  de  pieuses  damM 
de  Poitiers,  que  la  pratique  de  bonnes  œu- 
vres avait  réunies,  et  qui,  au  milieu  des 
persécutions  dignes  des  siècles  de  Néron  et 
de  Domitien,  donnaient  aussi  Texemple  de 
la  ferveur  des  temps  primitib. 

Au  mois  de  mars  1797,  elle  manifesta  I 
son  directeur  le  projet  de  l'Œuvre  qo*eIie 
préparait  depuis  longtemps  par  une  vie  plus 
retirée,  et  elle  fit  à  cet  efTet  l'aeqaîsition 
d'une  maison  dite  la  Grand^MaUM^  situft 
rue  des  Hautes-Treilles,  à  Poitiers. 

Parmi  les  dames  associées,  quelques-unes 
avaient  le  désir  de  s'isoler  d'un  monde  dont 
les  soins  exigeaient  d'elles  moins  de  sacri- 
fices; on  les  appela  les  Soliiairtê:  et  comme 
Mme  Henriette  se  distinguait  entre  elles 
par  sa  fervente  piété,  elles  la  choisirent  pour 
marcher  à  leur  tète  (iuillel  1797). 

Après  le  18  fructidor,  la  réaction  politî* 

Sue  fut  pour  elles  un  motif  de  plus  de  se 
érober  aux  regards  d'un  oioode  qui  pounit 
encore  redevenir  persécuteur,  et  que  se^ 
tendances  poussaient  trop  oatorelleoieoi  au 
mal  pour  qu'il  ne  s'y  laissât  pas  aller,  U 
Grand'Maison  devint  alors  un  asile  pieos. 
retiré  loin  du  bruit  et  des  événements  tou- 
jours plus  menaçants. 

Bientôt  la  piété  de  la  nouvelle  supérieure 
lui  valut  les  suffrages  des  associées  de  ^tv 
térieur,  et  le  nom  de  èosma  wUn  qu'elle  re- 
çut, et  qu'elle  garda  toujours  depuis,  témoi- 
gna du  respect  qu'elle  inspirait  délia  par  une 
incontestable  vertu. 

Dès  1800,  la  société  intérieure  dtj« 
Grand'Maison  reçut  une  or^Disati<«  *r* 
ciale,  et  sous  cette  forino  elle  fut  appmi^ 
par  les  vicaires  généraux  du  diocèse  de 
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Poiiierf«  qui,  le  17  octobre,  confirmèrent 
réiectton  de  Mme  Henriette  cooune  supé- 
rieure générale  à  perpétuité  de  son  insti- 
tut. 

Mme  Henriette,  mue  |)ar  cette  pensée  que 
Dieu,  ayant  été  surtout  outragé  pendant  les 
fureurs  révolutionnaires  dans  le  sacrement 
ao^te  de  nos  autels,  réclamait  une  ré^ia- 
ration  éclalanie  par  une  adoration  plus  pro- 
fonde ei  qui  fût  de  tous  les  instants,  voua  sa 
nouvelle  société  à  Tadoration  perpétuelle  du 
très-saint  Sacrement  et  aux  sacrés  cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie. 

Mais,  persuadée  qu'une  vie  purement 
contemplative  ne  paraîtrait  pas  devoir  suffi- 
samment rendre  au  monde  les  services  que 
h  société  actuelle,  dans  son  ignorance  des 
rboses  d'ordre  purement  divin ,  demande  à 
00  plus  grand  nombre  d*établissements  re- 
ligieux, elle  voulut  que  sa  fondation  frap- 
{iftt  les  yeux  par  son  utilité  en  apparence 

£lus  positive ,  et  par  conséçiuent  plus  en 
irmonie  avec  un  siècle  qui  se  dit  positif 
avant  tout.  Elle  appela  donc  sa  congrégation 
h  propager  les  bienfaits  de  l'éducation, 
dODt  les  orages  révolutionnaires  avaient 
privé  une  génération  tout  entière. 

La  première  obligation  du  nouvel  établis- 
sement, après  celle  de  la  sainte  prière  et  de 
l'adoration  perpétuelle  du  très-saint  Sacre- 
ment, fut  donc  d'instruire  la  jeunesse ,  et 
plus  spécialement  la  jeunesse  des  classes 
pauvres;  mais,  pour  assurer  irrévocable- 
ment l'enseignement  sratuit  de  ces  classes 
déshéritées  des  biens  au  monde,  Mme  Hen- 
riette songea  qu'elle  devait  faire  de  son  ins- 
titut une  congrégation  enseignante  k  la- 
quelle les  enfants  des  riches  pussent  venir 
apporter  des  moyens  d'existence  en  échange 
des  bienfaits  inappréciables  d'une  éducation 
solide  et  religieuse. 

I/Œuvre  ainsi  comprise ,  ses  développe- 
meois  ainsi  assurés  par  le  concours  inté- 
ressé des  classes  riches ,  grandit  bientdt 
malgré  les  difficultés  sérieuses  qui  Tassail- 
lirent,  comme  nous  l'avons  dit  k  l'article  du 
P.  Coudrin.  C'était  en  eJBTet  ce  digne  prêtre 
dont  les  conseils- avaient  guidé  la  londatrice 
du  nouvel  institut  dès  son  début  dans  une 
carrière  difGcile  et  hérissée  d'écueils. 

On  appui  sur  lequel  on  ne  pouvait  comp- 
ter se  présenta  bientôt.  Ce  fut  Mgr  de  Cha- 
bot, oncle  de  Mme  Henriette,  qui,  peu  après 
sa  nomination  à  l'évéché  de  Menue,  invita 
M  nièce  à  le  suivre  et  nomma  M.  Coudrin 
sen  grand  vicaire. 

Une  deuxième  maison  fut  fondée  h  Mende 
(IMâ),  et  une  troisième  h  Cahors  (1803). 

Après  la  démission  de  Mgr  l'évoque  de 
Ueude,  Mme  Henriette  suivit  ce  protecteur 
de  TŒovre  k  Paris  (septembre  18(M},oii  elle 
prit  k  bail  pour  vingt-neuf  années  les  bâti- 
ments de  Picpus ,  qu'un  esprit  d'expiation 
f  vait  élevés  aux  cendres  des  rictimes  révo- 
lutionnaires. Elle  3r  fixa  le  centre  de  ses 
établisieioents  religieux. 

une  impulsion  nouvelle  fut  le  résultat  de 
^Ue  eentralisation;  des  maisons  furent  éta* 


blies  k  LavaJ  (18(M^-1805),  au  Mans  (S  Juin 
1805J,  et  à  Séez  (90  mai  1807). 

La  possession  d'une  statue  miraculeuse 
de  la  sainte  Vierge  fut  pour  l'établissement 
de  Picpus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ufie 
source  de  prospérité  qui  ne  fit  qu'augmenter 
avec  la  confiance  des  fidèles. 

Mais  bientôt  Mme  Henriette  eut  l'occasion 
de  montrer  toute  l'énergie  de  son  caractère,  i 
Napoléon,  qui  avait  voulu  se  faire  de  la  re- 
ligion un  instrument  politique  «  avait  essayé 
de  briser  le  chef  de  l'Eglise  le  jour  où  ce 
chef,  pénétré  de  ses  devoirs,  s'était  refusé 
de  sanctionner  des  mesures  anticatholiques. 
Le  noble  vieillard  avait  reçu  drs  chaînes  de 
celui-lk  même  sur  le  front  duquel  il  était 
venu  poser  lacouronne  impériale;  tout  trem- 
blait sous  sa  main  de  fer.  Mme  Henriette  ne 
recula  point,  dans  ces  graves  circonstances, 
devant  une  manifestation  qui  avait  assuré- 
ment alors  ses  dangers  ;  elle  ordonna  dans 
toutes  les  maisons  de  son  institut  la  récita- 
tion des  sept  psaumes  de  la  pénitence  k 
toutes  les  heures  de  la  nuit,  pour  obtenir  la 
délivrance  du  chef  visible  de  l'Eglise. 

On  sait  comment  la  puissance  du  vain- 
queur des  rois  fut  vaincue  par  la  patiente 
résignation  du  pauvre  et  faible  vieillard... 
Ce  vieillard  était  le  représentant,  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre ,  yoilk  le  secret 
de  son  triomphe. 

Plus  tard  l'empereur  fut  encore  vaincu, 
mais  par  les  puissances  européennes  contre 
lui;  Paris  fut  assiégé;  les  armées  innom- 
brables des  alliés  1  investirent;  Picpus,  ce 
pieux  asile  de  la  retraite ,  touchait  {)resque 
au  champ  de  bataille;  mais  ces  exercices  in- 
térieurs ne  furent  jamais  troublés,  et  le  flot 
des  armées  étrangères  s*écoula  sans  que 
l'étciblissement  eût  souffert.  Les  prières  ar- 
dentes de  la  fondatrice  ne  furent  pas  sans 
iuQuence  sur  un  résultat  aussi  prodigieux 
qu'inattendu. 

La  Restauration  ne  fit  rien  pour  l'Œuvre 
de  Mme  Henriette,  et  cette  pieuse  femme 
ne  demanda  rien  pour  elle,  ne  voulant  point 
ajouter  un  prétexte  de  déclamations  aux 
visionnaires  qui  croyaient  trouver,  on  plu- 
tôt feignaient  de  trouver  partout  le  i^arti 
prêtre  et  les  congrégations.  Elle  dut  déplo- 
rer plus  tard  cette  honorable  réserve. 

Son  institut  n'obtint  donc  pas  les  droits 
d'une  congrégation  reconnue  par  la  loi ,  et 
Mme  Henriette  préféra,  comme  nous  l'a  si 
bien  dit  l'auteur  auuuel  nous  empruntons 
les  éléments  de  ce  récit,  «  laisser  ses  com- 
pagnes trouver  dans  leur  conscience  la  loi 
de  leurs  obligations ,  sans  qu'elle  leur  fût 
imposée  par  des  liens  légaux.  » 

Mais  si  elle  dédaigna  rapprobation  civile, 
qui  fait  toujours  payer  du  reste  sa  protec- 
tion oIBcielIe ,  Mme  Henriette  s'empressa 
au  contraire  de  réclamer  celle  du  chef  de 
l'Eglise,  qui  l'accorda  par  un  décret  aposto- 
lique du  10  janvier  lot?  et  par  une  bullu 
datée  du  17  novembre  suivant. 

Dix  établissements  nouveaux  furent  for- 
més :  k  Sarlat  (juillet  1815),  k  Rennes  (oc« 
tobre  1818)9  k  Tours  (octobre  1819),  k  Troyee 
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péreiir  local  nomme  pour  irois  ans  par  .e 
supérieur  gc^néral,  qui  conserve  toujours  la 
faculié,  d'accord  avec  la  majorité  du  con- 
seil de  la  maison  principale,  de  le  rappeler 
})lus  tôt,  s'ille  juge  convenable ,  do  mc^mu 
qu*il  peut  le  continuer  lacilement  ou  formel- 
lement dans  ses  fondions ,  à  Texpiraiion 
dus  trois  années.  Chaque  supérieur  local 
c^sl  assisté  d'un  conseil  composé  du  prieur, 
du  maître  des  novices,  du  procureur  et 
d'un  autre  père  à  son  choix.  Il  doit  réunir 
00  conseil  au  moins  deux  fois  par  mois, 
ne  rien  faire  sans  son  avis  ,  qu'il  n'est  ce- 
pendant tenu  de  suivre  que  dans  les  cas  où 
il  y  aurait  unanimité. 

Toutes  les  dispositions  qui  précèdent  s'ap- 
pliquent également  au\  maisons  des  sœurs, 
à  regard  desquelles  la  supérieure  géné- 
rale exerce  les  droits  attribués  par  ces  dis- 
positions au  supérieur  général. 

Chaque  année,  le  supérieur  général  en- 
voie des  Pères  visiteurs  dans  les  maisons 
de  frères  et  de  sœurs  de  la  congrégation  qu'i  I 
n*a  ])as  visitées  lui-même  dans  le  cours  de 
Tannée.  Les  fonctions  de  ces  délégués  con- 
sistent à  examiner  avec  le  plus  grand  soin, 
si  les  observances  régulières  y  sont  en  vi- 
gueur, si  tous  ceux  qui  sont  en  charge 
s'acquittent  exactement  de  leurs  devoirs,  si 
l'esprit  de  l'institut  est  religieusement  con- 
servé, si  le  noviciat ,  si  le  séminaire,  le  col- 
lège ou  les  maisons  d'éducation  sont  dirigés 
avec  soin,  si  l'administration  du  temporel 
est  dans  un  état  inquiétant  ou  prospère.  Les 
visiteurs  rédigent ,  de  toutes  leurs  obser- 
vations et  inquisitions,  un  procès-verbal  au- 
auel  ils  joignent  les  pièces  h  l'appui,  et 
ils  adressent  le  tout  au  supérieur  général, 
auquel  ils  ne  doivent  rien  cacher,  sous  les 
peines  les  plus  graves. 

Le  supérieur  général  doit  faire  lui-même 
tous  les  ans,  la  visite  de  la  maison  princi- 
pale des  sœurs. 

Le  pouvoir  d'admettre  les  postulants  n'ap- 
partient qu'au  supérieur  général  ou  à  ses 
délégués  spéciaux.  La  durée  du  noviciat  est 
de  dix-huit  mois  ;  le  supérieur  général  peut 
donner,  après  avis  du  conseil,  dispense  des 
six  derniers  mois.  Le  temps  du  noviciat 
expiré,  le  novice  est  proposé,  après  consen- 
tement du  supérieur  général  ou  du  supé- 
rieur local,  à  la  profession  dans  un  chapitre 
tenu  par  le  supérieur  local,  si  la  maison  a 
été  désignée  par  le  chapitre  général  pour 
recevoir  les  vœux.  Le  chapitre  d'admission 
se  compose  des  prêtres  profès,  et  c'est  après 
examen  des  litres  du  novice  que  celui-ci 
est  admis;  le  scrutin  est  secret,  et  le  novice 
doit  réunir  les  deux  tiers  des  sulfrages.  Les 
vœux  doivent  être  faits  dans  les  deux  mois, 
suus  peine  de  déchéance. 

Les  dispositions  qui  précèdent  s'appli- 
quent également  aux  «^œurs  (1). 

L'instruction  do  la  jeunesse  et  les  écoles 
gratuites  étant  une  des  principales  obliga- 
galions  de  la  congrégation ,  les  Statuts  rè- 


glent d'une  manière  très-sage  h  quels  men»« 
bres  sont  conliés  le  soin  de  présider  aux 
classes  gratuites  ou  au  pensionnat,  et  les 
précautions  que  les  supérieurs  ou  supérieu- 
res doivent  prendre,  dans  l'intérêt  de  l'édu- 
cation littéraire  etj'eligionse  des  écoles. 

L'adoration  perpétuelle  dn  Irès-saini  Sa- 
crement de  l'autel  étant  aussi  un  des  prin- 
cipaux devoirs  de  la  congrégation,  elle  a 
lieu  de  nuit  et  de  jour,  dans  toute  maison 
composée  de  trente-six  jiersonnes,  s'il  s'a- 
git d'une  maison  de  frères,  et  de  dix-huit 
personnes,  s'il  s'agit  d'une  maison  de  sœurs. 
Les  adorations  sont  successives  autant  que 
possible,  et  eu  égard  au  nombre  et  aux  oc- 
cupations des  membres  de  la  maison. 

Au  moment  de  l'adoration,  les  frères  et 
les  sœurs  portent  toujours  le  long  man- 
teau d'écarlate. 

Les  Missions  étrangères,  qui  sont  une 
des  œuvres  principales  de  la  Congrégation, 
sont  mises  sous  la  protection  spéciale  de  la 
très-sainte  Vierge,  de  l'archange  saint  Mi- 
chel, et  de  saint  Joseph.  Elles  sont  sou- 
mises h  des  supérieurs  particuliers,  qui 
relèvent  du  supérieur  général,  auquel  ils 
rendent  compte  chaque  année  de  leur  mis- 
sion. Les  missionnaires  doivent  se  confor- 
mer en  tout  aux  règles  tracées  par  le  Sainl- 
Siége  apostolique,  pour  les  missions  oii  ils 
pourraient  être  employés. 

Les  membres  de  la  Congrégation,  devant 
rappeler  la  vie  de  Jésus-Christ  crucifn^. 
ajoutent  aux  prescriptions  de  l'Eglise  cer- 
taines pratiques  particulières,  concernant 
les  jeûnes.  Ainsi,  tous  ceux  qui  ont  alleini 
l'âge  de  vingt  et  un  ans  accomplis  jeûnent  le 
premier  vendredi  de  chaque  moi>,  la  veillo 
des  fêtes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie  ,  de  saint  Joseph,  de  saint 
Benoit,  de  saint  Pacôme,  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Jean-François  Kégis,  de  saint 
Dominique,  de  saint  Bernard,  et  la  veilledos 
six  fêles  suivantes  de  la  très-sainte  Vierge, 
savoir  :  la  Purification,  l'Annonciation,  la 
Nativité,  la  Conception,  la  Présentation,  et 
Notre-Dame  de  Paix.  Cette  dernière  fête  se 
célèbre  le  9  juillet,  et  Sa  Sainteté  Pie  Ml  y 
a  attaché  des  indulgences.  Les  Jeûnes  de 
règle  sont  toujours  accompagnés  de  l'absti- 
nence. 

11  y  a  toutes  les  semaines  un  chapitre 
de  coulpe  pour  les  frères  (deux  pour  les 
sœurs),  dans  lesquels  les  membres  de  fa 
Congrégation  s'accusent  publiquement  des 
fautes  exiérieures  qu'ils  ont  pu  commet- 
tre contre  la  Règle,  suivant  ce  qui  s'obserre 
ordinairement  dans  cette  pratique  com- 
mune à  presque  toutes  les  Règles  des  ordres 
religieux. 

Les  fêtes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  du 
SacTé-Cœur  de  Marie,  et  du  patronage  de 
Saint-Joseph  (3* dimanche  après  Pâque>j,5onl 

célébrées  avec  solennité  dans  toutes  les 
maisons  de  la  congrégation,  comme  étant 
les  principales  fêtes  propres  à  l'institut. 


M)  L««  Si'iluls  imprimés  à  Tro)cS  en   lS-2!i  iiV^xig^nt  cepcndaiH  ,   pour  l'j  iiniî»5ioii  aux  vœui,  'lu^»^ 
nv'?Ui*^(le$  suaiaji;(s  du  ihaiilre. 
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Les  sœurs  portent  en  santd  des  chemises 
el  des  bas  de  laine.  Les  draps  sont  aussi  de 
bioe;  elles  se  couchent  vêtues. 

Elles  se  lèTent  en  tout  temps  à  cinq  heu- 
res du  matin ,  et  se  couchent  à  neuf  neures 
Ja  soir»  dans  un  dortoir  commun.  Les  tra- 
îiux  et  les  occupations  des  frères  entrat- 
naot  beaucoup  de  fatigues ,  le  gras  et  le 
maigre  leur  sont  permis  ;  ils  font  trois  re- 
pas; une  collation  peut  être  permise  par  les 
»opéf  ieurs  aux  frères  jeunes  ou  fatigués. 

Les  sœurs  font  aussi  trois  repas  :  le  déjeu- 
ner à  sept  heures  du  roatin«  le  dîner  h  onze 
heures,  le  souper  à  six  heures  et  demie. 

Là$  soaursêgéesde  vingt  et  uu  ans  accom- 
())is  et  en  bonne  santé  font  toujours  maigre» 
«aof  dispense  des  supérieurs  pour  cause  de 
maladie»  faiblesse  ou  travaux  pénibles.  Dans 
ces  cas-là»  une  collation  peut  être  permisiie» 
(le  même  que  pour  des  causes  opposées  tes 
sapérieurs  peuvent  permettre  aux  sœurs 
d^ées  de  moins  de  vingt  et  un  ans  accomplis 
tie  iaire  maigre;  mais  les  sœurs  ne  peuvent 
^'imposer  d^Iies-mèmes  aucune  mortifica- 
tion on  privation  en  dehors  de  la  régie. 

La  nourriture  des  sœurs  comme  celle  des 
frères  doit  être  saine»  mais  commune  et 
conforme  aux  productions  du  pays,  sans  re- 
diercbe  ni  superfluicés. 

Coitume  de  la  Congrégation  des  Sacrés  Cœun 

de  JéiùM  el  Marie, 

Le  costume  tel  qu'il  est  porté  déjà  dans 
rAroérique  et  TOcéanie,  et  tel  qu  il  sera 
porté  en  Europe  par  les  frères  profès»  lors-^ 
qu'un  chapitre  général  Taura  décidé,  est  ainsi 
(iéierminé  par  les  Statuts  :  la  soutane  blan- 
che, une  pèlerine  de  couleur  blanche  »  te 
niauteau  blanc»  le  cordon  blanc»  les  bas 
htaocs»  le  scapulaire  des  Sacrés  Cœurs»  le 
chapeau  ecclésiastique.  La  pèlerine  ne  de- 
vra descendre  que  de  quatre  pouces  au-des- 
sus du  coude  ;  elle  ne  sera  attachée  que  par 
ikox  boutons  placés  au  haut  de  la  pèlerifie, 
à  partir  du  cou,  et  il  n'y  aura  qu*ua  doigt  de 
(listaoce  entre  les  deux  boutons^  Le  scapu- 
laire» aussi  de  couleur  blanche»  descendra 
jii$qu*aux  genoux  el  sera  d'une  égaie  lon- 
gueur des  deux  côtés.  Les  extrémités  en  se- 
ront carrées.  La  largeur  sera  de  dix  à  douze 
(louces.  Les  sacrés  cœurs  brodés  sur  le  sca- 
pulnire  auront  trois  pouces  de  hauteur  à 
(partir  de  la  croix  ou  des  flammes  ;  ils  seront 
entourés  d'une  couronne  d^épines  de  trois 
l^raoches  entrelacées.  La  circonférence  de 
la  couronne  sera  de  quinze  pouces.  Le  man- 
teau blanc  sera  assez  long  pour  couvrir  tout 
le  corps»  sans  col  et  sans  pèlerine. 

En  attendant  qu*un  porte  cet  habit  reli- 
gieux, tous  les  membres  de  la  Congrégation» 
qui  sont  dans  les  ordres  sacrés»  portent  la 
soutane  ordinaire»  le  chapeau  ecclésiastique, 
le  cordon  au  lieu  de  ceinture»  et  la  barrette 
<Uns  l'intérieur  de  la  maison.  Ils  la  portent 
aussi  à  l'église  avec  le  rochet  à  manches, 
S4ns  broderies  et  sans  garnitures.  L'hiver, 
Ils  portent  sur  leur  soutane  une  houppelande 
de  couleur  noire. 
Le  costume  adopté  et  porté  par  les  sœurs 
(1)  V09.  à  la  fin  du  vol..  n*t  itO,  217. 


professes  est  une  robe  de  laine  blanche,  an 
voile  clair  de  laine,  blanc»  un  cordon  blanc, 
un  scapulaire  de  couleur  blanche»  où  est 
brodée  en  laine  de  couleur  rouge  Timagedes 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  La  coif- 
fure estde  percaleel deinousseiine  blanches; 
un  manteau  long  de  laine  blanche  pour  les 
sœurs  de  chœur»  et  un  manteau  long  de 
laine  é«^4rlate  pour  le  moment  où  les  sœurs 
soit  de  chœur»  soit  converses»  font  Kheura 
d'adoration  devant  le  très-saint  Sacrement, 
complètent  ce  costume.  Les  glands  du  cor- 
don de  la  supérieure  générale  sont  en  laino 
écarlate;  son  manteau  est  bordé  d'un  v*- 
lours  écarlate;  le  scapulaire  est  brodé  en 
soie  or  et  argent. 

Le  costume  des  novices  est  semblable  à 
celui  des  sœurs  professes  »  à  l'exception 
qu'elles  n'ont  ni  scapulaire,  ni  cordon,  ni 
manteau,  et  que  leur  voile  est  de  mousse- 
line blanche,  petit  et  attaché  sur  le  devant 
do  la  coiffure.  (1) 

SACRÉS  CŒURS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE 

iCoNOAÉGATio?!    DBs),  maison  mire  aux 
frouzils  (  Vendée). 

M.  P.  Mounereaii^  fondateur  de  la  Congréga- 
tion des  religieuses  des  Sacrés  Cosurs  de 
Jésus  et  de  Marie. 

M.  Pierre  Mounereau  naquit  à  Saint-Mar- 
tin des  Novers  (diocèse  de  Luçon),   le  23 
juillet  1787.  Il  fut  baptisé  |[»ar  le  vénérable 
curé  de  la  paroisse»  M.  Ciuillet»  qui  se  tint 
caché  chez  les  parents  de  M.  Mounereau 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la  révolU'- 
tionde  1793,  et  qui  lui  lit  faire  sa  première 
communion  à  l'âge  de  douze  ans.  M.  Mou- 
nereau resta  dans  le  monde  jusqu'à  l'Age  de 
dixhuUans.  A  ceUe  époque»  ayant  eu  une 
maladie  grave,  il  fit  des  réflexions  sérieuses 
sur  la  vanité  des  choses  de  la  terre,  et  ré- 
solut d'embrasser  l'état  ecclésiastique.   Il 
entra  le  2  novembre  180S  au  petit  sémi- 
naire de  Chavagnes-en-Paillers  (YeBdée)^ 
éiabli  et  dirigé  par  le  R.  P.  Baudoin,  fonda- 
teur de   la  congrégation  dps    Enfants  de 
Marie  immaculée»  Obiats  de  Saint-Hilaire« 
et  de  la  société  des  Ursulines  de  Jésus.  H 
sut  apprécier  le  bonheur  qu'il  avait  d'être 
sous  la  direction  de  cet  homme  de  Dieu. 
Après  avoir  fait  rapidemeut  ses  études»  il 
fut  ordonné  prêtre  à  l'Age  de  25  ans»  dans  la 
chapelle  du  petit  séminaire  de  Chavagnes» 
par  Mgr  Gabriel -Laurent  Paillon»  qui  gou- 
vernait alors  les  diocèses  réunis  de  la  Ro- 
chelle et  de  Luçon.  11  remplit  successive- 
ment les  fonctionsrde  vicaire  aux  Sablos- 
d'Olonne»  à  Fontenay-le-Comte,  à  la  tiar- 
nache  et  à  Aizenay.  Enfin»  en  18t^»  il  fut 
liommé  curé  de  la  paroisse  de  Notre-Dame 
des  Brouzils»  où  il  se  rendit  la  veille  de 
TAssomption.  Dans  l'instruction  qu'il  fit  le 
lendemain  à  la  Messe  paroissiale,  il  con- 
jura ardemment  Marie  de  le  bénir  avec  le 
troupeau  qui  lui  était  confié.  Depuis  cette 
époque»  il  ne  cessa  point  de  mettre  sa  cou-* 
fiance  en  la  Mère  de  Dieu  et  de  gouverner 
sa  fiaroisse  avec  beaucoup  de  zèle  et  «le 

pieté.  M.  Mounereau  est  décodé  le  26  avril 
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1S5C.  Sa  mort  sainte  a   dignement  couronné 
SI}  vie  édifiante. 

£n  arrivant  aux  Brouzils,  M.  Mounercau 
y  avait  trouvé  une  excellente  institutrice, 
Mme  Macé  (Angélique-Urbaine  Jourdain), 
native  de   Châleau-Gontier.  Quelque  zélée 
que'le  fût  pour  Tinstruclion  de  la  jeunesse, 
le  saj^e  [)astcur,  persuadé  que  des  |)ersonnes 
spécialement  consacrées  à  Dieu  feraient  en- 
core plus  do  bien,  pria  le  R.  P.  Baudoin  de 
)ui  envoyer  quelques  religieuses  de  la  Con- 
j;régalion   qu'il    avait  fondée.  Ses     d.sirs 
trayant  pu   être  satisfaits,  l'institutrice  et 
deux  jeunes  personnes,  devant  lesquelles  il 
avait  parlé  de  la  braulé  et  des  avantages  do 
)a  vie  religieuse,  conçurent  le  désir  d'enï- 
brasser  ce  saint  état.  Elles  le  firent  connaî- 
tre au  pieux  pasteur,  qui  en  éprouva  une 
vive  satisfaction  et  se  chargea  de  les  diriger 
«innslavoie  des  conseils  évangéliqnes.   En 
1818,  elles  se  réunirent  dans  une  maison 
particulière,  et  s'assujettirent  à   un  règle- 
ment que   leur  donna   leur  vénéré  père. 
Mme  Macé,  qui  avait  reçu  le  nom  de  sœur 
de  l'Ascension,  conserva  l'autorité  sur   ses 
jeunes  associées  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
en  182^.    Elle  fut  remplacée  par  la   sœur 
Marie  de  Jésus ,  née  aux  Brouzils,  et  appe- 
lée  dans   le    monde  Marie-Anne-Charlolte 
Payraudeau.  Quoiqu'elle  ne  fût  Agée  que  de 
23  ans,  elle  était  bien  digne  de  la  confiance 
qu'on  lui   témoignait.  Elle  donna  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  à  ses  sœurs,    dont  le 
nombre  s'augmenta  bientôt.   Ce  qui  la  dis- 
tinguait surtout,  c'était  sa  dévotion   envers 
la  sainte  Eucharistie.  Quand  elle  était  de- 
vant   le  saint  Sacrement    elle  ne  pouvait 
contenir  les  élans  de   son  amour;  on  l'en- 
tendait souvent  s'écrier:    «    0  mon  divin 
époux  1  ô  cher  objet  de  mon  amour  l  »  Très- 
souvent,  a[)rès  qu'elle  s'était  approchée  do 
la  table  sainte,  elle   versait  des  larmes  do 
bonheur  et  de  reconnaissance.  Les  jours  où 
elle  était  privée   de  la  sainte  communion, 
elle  ressentait  une  tristesse  qu'elle  ne  pou- 
Tait  pas  dissimuler,  quoiqu'elle  eût  un  ca- 
ractère très-gai.  L'amour    dont  elle    était 
embrasée  pour  Dieu  la  fnisait  sans  cesse 
soupirer  après  le  moment  où  il   lui  serait 
donné  de  jouir  dais  le  ciel  de  sa  douce  pré- 
sence. Aussi,  quand   elle  fut  atteinte  de  la 
maladie  qui  l'emporta,  le  vénérable  fonda- 
teur de  la  Congrégation  dont  elle  était  su- 
périeure, perdant  toute  espérance  de  la  con- 
server, lui  dit  que  ses  vœux  allaient  enfin 
être  accomplis;  qu'elle  allait   voir  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  les  merveilles  du 
paradis.  A  ces  mots  elle  sourit  et  poussa  un 
cri  de  joie.  Un  quart  d'heure  après  elle  ren- 
dit le  dernier  soupir,  le  7  novembre  1835. 
On  élut  nour  lui  succéder  sa  sœur,  Adèle- 
Emmanuelle-Perpétue  Payraudeau,  appelée 
en  religion  Marie  du  Sacré-Cœur,  qui  mar- 
cha sur  ses  traces  et  fit  une  mort  édifiante 
le  2  avril  1851.  La  Congrégation  a  grandi 
au    milieu  des  épreuves,  sous  la  haute  pro- 
tection de  Mgr  Soyer  et  par  les  soins  pa- 
ternels de  Mgr  Baillés,  son  successeur.  Elle 
comf»te  aujourd'hui  200  religieuses,    et  \ï 
(I)  Voy.  à  la  On  du  vol.,  n^  ilS. 


établissemenls     réjiartis   dans    trois    dio- 
cèses. 

Staluts  de  la  Congréoation  de$   reliyieutes 

des  Sacres  Cœurs. 

Le  premier  but  que  se  proposent  les  re- 
ligieuses des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie  est  de  s'unir  au  divin  cœur  de  Jé- 
sus par  un  culte  d'adoration,  d'amour  et 
d'imitation  ;  elles  se  proposent  aussi  de  faire 
amende  honorable  à  ce  divin  cœur  pour  les 
outrages  qu'il  a  reçus  et  qu'il  reçoit  dans  le 
sacrement  de  son  amour. 

Le  second  but  est  d'honorer  et  d'imiter 
d'une  manière  toute  spéciale  le  très-saint 
et  immaculé  cœur  de  Marie,  leur  tendre 
mère. 

Leur  troisième  but  enfin  est  rinstruciion 
des  petites  filles  de  la  campagne,  et  princi- 
palement des  pauvres;  elles  instruisent  gra- 
tuitement ces  dernières. 

La  Congrégation  des  religieuses  des  Sa- 
crés Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  se  com- 
pose :  1*  des  religieuses  institutrices  ou  de 
chœur; 2" des  sœurs  de  travail. 

Elle  est  régie  et  gouvernée  par  un  conseil 
composé  decinq  membres,  c'est-è-dire d'une 
supérieure,  d'une  assistante  et  de  trois  con- 
seillères. Ce  conseil  doit  être  renouvelé 
tous  les  trois  ans,  à  la  majorité  des  voix,  par 
scrutin  secret. 

Les  novices  font  une  année  ou  deui  de  no- 
viciat avant  d'être  admises  à  Ténaission  des 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance pour  cinq  ans.  Ce  temps  écoulé,  elles 
font  un  second  noviciat  d'une  année,  ou 
pour  le  moins  de  six  mois,  après  lequel  on 
les  admet  aux  vœux  perpétuels. 

En  vertu  de  leur  vœu  d'obéissance,  les 
religieuses  des  Sacrés  Cœurs  sont  tenues  d'o- 
béir :  !•*  à  Notre  Saint-Père  le  Pape;  2*  à 
Mgr  l'évoque  du  diocèse  où  se  trouve  la 
maison  mère;  3"  au  supérieur  élu  ou  a|»- 
prouvé  par  le  seigneur  évèque;  k'  à  la  su- 
périeure générale  et  à  ses  assistantes. 
Costume  des   religieuses  des  Sacrés  Cœurs, 

La  robe  est  en  grosse  étoffe  de  couleur 
noire  avec  pèlerine  semblable.  La  coiffure, 
de  forme  conique,  est  blanche  et  se  termi- 
ne en  pointe  vers  le  front;  le  bandeau  est 
de  même  couleur;  le  cou  est  couvert  d'one 
guimpe  blanche.  Un  voile  noir  tombant  sur 
les  épaules  couvre  la  télé.  Un  cœur  d'ar- 
gent surmonté  d'une  croix  est  suspendu 
par  une  ganse*  noire  et  fixé  sur  la  poitrine 
j)ar  une  épingle. 

Les  religieuses  portent  un  cordon  DOif 
qui  touche  presque  la  terre.  Les  extrémités 
se  terminent  par  plusieurs  glands.  A  ce 
cordon  est  attaché,  du  côté  gauche,  un  cha- 
pelet d'assez  grande  dimension,  dont  le 
crucifix  a  dix  ou  douze  centimètres  de  lon- 
gueur.(l) 

SACRÉS  COEURS  DE  JÉSUS  ET  MBARIB 

(CoNGBÉGATioN  DEs),  établit  à  fabbayé  w 
Saini'Fuscien,  près  Amiens  [Somme], 
L'origine  do  cette  humble  congrégation 
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nmoDte  ft  l*année  1818.  M.  Lardeur,  son  su- 
périeur actael ,  dont  Dieu  s*est  servi  pour 
loi  doDoner  naissance ,  n^était  alors  qn*nn 
simple  laïque  eng^agé  dans  les  liens  du  ma- 
riage  et  père  de  cinq  enfants.  Touché  d'une 
grâee  particulière,  il  se  sentit  appelé  è  re- 
sûorer  au  sionde  et  à  se  consacrer  h  Dieu 

Cr  la  profession  religieuse.  Ce  ne  fut  loule* 
s  c)ue  d*après  la  direction  de  deux  ecclé- 
siastiqaes  de  la  plus  haute  réputation  de 
Terta  et  de  science»  qu*il  tourna  toutes  ses 
Toes  ?ers  la  nouvelle  vocation  que  Dieu  lui 
montrait. 

Du  consentement  de  son  épouse,  il  se  re- 
lira avec  elle  et  ses  enfants  è  Dohem-Hesnil, 
Tiltago  d*Artois,  où  il  avait  une  terre.  Son 
dessein  était  d'y  ftire  ses  études  ecclésiasti- 
ques et  d'y  consmencer  l'éducation  de  ses 
enbots,  avec  l'aide,  et  sous  la  direction  de 
Too  des  eccléjiiastiques  dont  on  vient  de 
parler,  qui  avait  établi  là  nn  petit  sémi- 
Mire. 

Le  curé-doven  de  l'endroit  était  un  res- 

Cbla  vieillard  plein  de  zèle  et  de  vertus. 
Vu  eu,  avant  la  révolution,  des  rapports 
iotimes  avec  M.  l'abbé  Cossart,  prêtre  d'un 
talent  et  d'un  mérite  si  reconnus,  qu'ils  lui 
valurent  d'abord  l'administration  d*une  cure 
importante  à  laquelle  était  attaché  un  béné- 
fice considérable,  et  l'appelèrent  ensuite,  en 
1789,  h  siéger  parmi  les  membres  de  l'as- 
lemblée  constituante.  Or,  M.  Cossart  avait 
cfltrepris  à  cette  époque  de  fonder  dans  sa 
paroisse,  située  près  Boulogne-sur-Mer, 
une  espèce  de  Séminaire  de  mailrei  éTéeole. 
Il  avait  même  fait  construire  une  maison  à 
cette  Gn  ;  mais  les  événements  politiques 

Ïint  pris  la  direction  que  Ton  sait,  il  fut 
ligé  de  renoncer  à  son  entreprise. 

Le  curé  de  Dohem,  maintes  années  plus 
lard,  conservait  un  vif  désir  de  voir  réaliser 
cette  bonne  œuvre.  11  eût  bien  voulu  l'en- 
treprendre h  sou  tour,  mais  sou  grand  Age 
et  ses  fonctions  pastorales  ne  lui  permettaient 
pas  de  s'y  livrer  comme  il  Teût  désiré.  11 
jeta  les  yeux  sur  H.  Lardeur,  lui  confia  ses 
vues,  lui  fit  comprendre  quels  fruits  une 
institution  de  ce  genre  devrait  produire»  et 
il  le  firia  d'y  prêter  son  concours. 

11.  Lardeur  qui  n'avait  d'autre  intention 
que  de  se  faire  ordonner  prêtre  au  plus  tôt, 

Eur  entrer  ensuite  dans  la  Compagnie  de 
ios,  selon  qu'il  l'avait  concerté  avec  le 
P.  provincial  d'alors  et  les  PP.  supérieurs 
de  Saint-Acheul,  prit  conseil.  Ses  guides 
spirituels  jugèrent  à  pro(K)s  qu'il  donnêt 
quelques  soins  k  Tœuvre  projetée,  dans  ses 
moments  de  loisir,  sans  déroger  en  rien  au 
rè(^ement  de  vie  auquel  il  s  était  assujetti. 
Cest  ainsi  que  la  divine  Providence  «  qui 
conduit  souvent  les  choses  k  ses  fins  par  des 
voies  secrètes,  initiait,  è  son  insu,  M.  Lar- 
deur au  ministère  (H)ur  le^iuel  elle  l'avait 
destiné,  y  faisant  concourir  indirectement 
M  dessein  même  de  se  faire  Jésuite;  carel'e 
^ut  bien,  dans  la  suite,  mettre  des  obs'a  les 
insurmontables  à  son  exécution. 
^  Une  maison  fut  achetée,  on  fil  connaître 
rétablissement;  un  certain  nombre  d*élèves 


se  présentèrent,  farm!  eux  se  rencontra  un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans, déjk  (outformé, 
et  dont  les  qualités  le  rendaient  propre  k  être 
le  moniteur  de  ses  condisciples.  On  le  plaça 
è  leur  tête,  et  sous  ïà  direction  de  M.  Lar- 
deur, et  par  les  soins  du  bon  curé,  cette 
école  normale  primaire,  la  première,  croit- 
on,  qui  ait  existé  en  France,  prospéra  k  sou- 
hait. La  bonne  conduite  des  sujets  qui  en 
sortirent  et  qui  furent  répandus  dans  les 

I>aroisses  du  diocèse  d'Arras,  fit  honneur  k 
'établissement  qui  les  avait  formés;  l'Œuvre 
atteignait  son  but,  et  le  conseil  général  lui 
fit  des  allocations  en  titre  d'encouragement. 

Ce  premier  succès  inspira  k  M.  Lardeur  le 
désir  d'étendre  le  bienfait  de  l'éducation 
chrétienne,  que  les  enfants  de  la  campagne 
aflaient  recevoir  par  l'entremise  des  maîtres 
qu'il  leur  formait,  aux  jeunes  gens  apparte- 
nant aux  classes  intermédiaires  delà  société: 
ces  classes  si  nombreuses,  et  si  dignes  d'in- 
térêt, et  que  les  institutions  ecclésiastiques 
et  religieuses  semblaient  négliger  complè- 
tement pour  ne  s'occuper  que  des  classes 
extrêmes.  Pour  combler  cette  lacune,  du 
moins  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  il 
admit  k  l'école  de  Dohem,  des  jeunesf^ens 
qui  se  destinaient  aux  professions  agricoles, 
commerciales  et  industrielles. 

Mais  cette  école  était  purement  laïque, 
et  M.  Lardeur  sentait  que  pour  perpétuer 
Tinstitutionet  opérer  le  bien  qu'il  souhaitait, 
il  serait  avantageux,  nécessaire  même,  qu'elle 
fût  dirigée  par  des  religieux.  Une  circons- 
tance imprévue  devait  lui  offrir  les  moyens 
de  réaliser  cette  pensée.  Des  raisons  per- 
sonnelles l'ayant  porté  k  aller  prendre  k 
Amiens  les  avis  d'un  P.  Jésuite,  connu 
par  son  zèle  et  ses  vertus,  il  se  rencontra 
que  Mgr  de  Chabons  méditait  alors  l'érection 
d'une  congrégation  religieuse,  pour  la  tenue 
des  écoles  paroissiales  de  son  diocèse.  Il  avait 
obtenu  du  roi  Louis  XVIll,  une  ordon- 
nance qui  en  autorisait  la  formation.  Le  re- 
ligieux consulté  n'eut  pas  plutôt  connais- 
sance de  ce  que  faisait  H.  Lardeur  k  Dohem, 
qu'il  se  bêta  d'en  parler  k  Monseigneur.  On 
entama  une  négociation  k  l'effet  d'obtenir 
que  H.  Lardeur  voulût  bien  prêter  son  con- 
cours k  l'Œuvre,  et  en  diriger  au  moins  les 
commencements.  On  lui  confia  d'abord  un 
homme  d'un  Age  mûr,  sur  oui  on  avait  jeté 
les  veux,  pour  remplir  dans  le  noviciat  futur 
les  'fonctions  d'administrateur.  Il  demeura 
quelque  temps  k  Dohem  pour  s'y  former, 
sous  les  yeux  de  M.  Lardeur,  au  nouveau 
genre  de  vie  qu'il  allait  embrasser.  Mgr  an- 
nonça par  un  Mandement  la  fondation  de  la 
nouvelle  congrégation,  et  le  2  février  IflSfc, 
il  fit  lui-même  la  cérémonie  de  l'ouverture 
k  Longueau  près  Amiens,  où  Ton  avait  éta« 
bli  provisoirement  les  premiers  postulant». 

Au  bout  d'un  an  le  noviciat  était  établi, 
et  le  19  mars  1825,  fête  de  saint  Joseph,  six 
postulants  recevaient  solennellement  Tbabit 
religieux  dans  la  cathédrale»  des  mains  de 
Mgrde  Chabons.  Un  mois  plus  tard  une  nou- 
velle prise  d*hahit  avait  lieu,  et  de  nouveaux 
sujets  continuaient  k  se  présenter. 


1507 


SAC 


DICTIO.NMAIRE 


h\Q 


{"M 


Oii  avait  hâte  de  voir  les  nouveaux  insti- 
luieurs  à  Tœuvre;  mais  les  fondateurs  re- 
doniaient  les  suites  d*nno  trop  grande  pré- 
cipitation; néanmoins  cédant  aux  instances 
de  personnes  aux  sentiments  desquelles  ils 
croyaient  devoir  déférer,  ils  consentirent  à 
installer  les  frères  de  Saint-Joseph  dans  les 
paroisses  qui  avaient  la  faculté  d'en  cntre- 
teiiir  deux.  Là,  ils  remplissaient  les  fonc- 
tions de  maîtres  d^école  et  de  chantres.  Les 
enfants  de  la  campagne,  tout  en  recevant  au- 
près de  ces  religieux  rinslruction  élémen- 
taire dont  ils  avaient  besoin,  étaient  en 
môme  temps  imbus  des  précejites  de  la  mo- 
rale chrétienne,  et  accoutumés  de  bonne 
lieure  à  la  pratique  des  devoirs  religieux. 
L'installation  seulcde  cesquelques religieux 
était  déjà  une  amélioration  sensible;  car  elle 
excita  rémulalion  parmi  les  instituteurs  du 
pays,  et  (ut  l'occasion  d'une  réforme  avan- 
tageuse dans  la  tenue  de  leurs  écoles.  On 
songea  alors  à  procurer  à  la  congrégation 
naissante  un  domicile  stable,  car  la  maison 
qu'elle  occupait  à  Longueau  n'avait  été  prise 
(ju'en  location.  M.  Lardeur  lit  l'acquisition 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Fuscien,  par 
le  moyen  d'un  legs  considérable  qu'un  ecclé- 
siastique venait  de  lui  faire,  uniquement  en 
vue  de  l'Œuvre,  sans  détermination  néan- 
moins de  temps  ni  de  lieu  (Ij.  Quant  aux 
premiers  frais  d'instruction  et  d'entretien 
des  novices,  ils  furent  couverts,  partie  par 
le  revenu  d'une  quête  que  Mgr  ordonna 
dans  tout  le  diocèse,  partie  par  quelques 
allocations  du  conseil  général. 

La  bj^nédiction  de  la  maison  et  l'installa- 
tion des  religieux  et  des  novices  eut  lieu  en 
novembre  1825.  M.  Tabbé  Dozé,  vicaire  gé- 
néral du  diocèse,  nommé  quelques  mois  plus 
tard  évoque  de  Nevcrs,  fut  chargé  i^ar  M^^r 
de  faire  cette  cérémonie,  que  xM.  l'abbé  Atfre, 
le  martyr  de  la  charité,  le  K.  \\  Lori(}uet, 
supérieur  de  Saint-Acheul,  et  [»^usieurs  au- 
tres ecclésiastiques  de  mérite,honorèrent  do 
leur  présence.  La  bénédiction  fut  suivie  dune 
troisième  prise  d'habit. 

M.  Lardeur,  selon  aes  vues  louchant  l'édu- 
cation des  enfants  de  la  classe  moyenne, 
proposa  l'adjonction  d'un  pensionnat  pro- 
fessionnel au  noviciat.  Mgr  de  Chabons,  qui 
voyait  dans  cet  établissement  un  moyen  de 
ressources  temporelles  pour  la  congrégation, 
entra  facilement  dans  le  projet. 

Ce  qui  restait  des  bâtiments  do  l'ancienne 
abbaye  ne  consistait  qu'en  un  corps  de  logis 
assez  vaste,  et  en  d'autres  petites  construc- 
tions im|)ropres  à  l'habitation.  11  fallut  donc 
élever  un  nouveau  bâtiment  :  M.  Lardeur  en 
fit  les  frais  de  ses  propres  deniers  (2}.  Mgr 
voulut  encore  donner  une  certaine  solennité 
à  la  pose  de  la  première  pierre.  Le  bâtiment 
fut  bientôt  élevé,  et  l'année  suivante  on  put 
recevoir  des  élèves. 

L'entreprise  des  deux  œuvres  distinctes 
nécessita  la  division  des  membres  de  la  nou-» 

(1)  1^6  sorle  que  M.  Lanlcur  cAl  pu  on  disposer 
autbi  l)irii  eu  laveur  de  la  maison  de  Dulieni  <pie 
de  tpjlo.  du  diocèse  d'Amiens,  cl  même  la  Téit'r>er 
p<3Ui  un  leni]»-  à  vi  iiir. 


velle  congrégation  en  deux  catégories.  Ceux 
qu'on  destinait  à  i)rofesser  dans  le  pension- 
nat professionnel  devaient  nécessairement 
posséder  des  connaissances  plus  éteniiiies 
que  leurs  confrères  destinés  à  enseigner  dans 
les  campagnes.  Il  fut  même  jugé  à  propos 
que  plusieurs  des  premiers  élèves  fussent 
élevés  au  sacerdoce,  afin  que  les  eierci«es 
religieux  pussent  se  faire  coraraodémeni 
dans  l'intérieur  de  l'établissement.  La  Pro- 
vidence pourvut  à  ce  nouveau  besoin,  en 
envoyant  plusieurs  sujets  qui  avai»^ntfail 
leurs  humanités  et  qui  furent  bientAt  pré- 
parés à  la  prêtrise. 

Le  pensionnat  prenait  peu  è  peu  du  déve- 
loppement; on  voyait  avec  bonheur  le  bien 
s'opérer  par  ces  deux  entreprises,  de  la 
réunion  desquelles  on  espérait  les  meil- 
leurs résultats.  Mais  ta  révolution  de  juillet 
1830  vint  entraver  l'Œuvre  corn [îiencée sous 
d'heureux  auspices.  Cette  révolution  était, 
en  effet,  de  nature  à  inspirer  les  craintes  les 
plus  sérieuses  à  la  nouvelle  congrégation. 
Ses  membres  n'étaient  pas  plus  à  l'abri  des 
vexations  que  le  clergé.  Des  corps  de  i^ardc 
furent  établis  dans  les  maisons  qu'occu- 
f)aient  les  frères;  eux-mêmes  furent  con- 
traints de  faire  à  leur  tour  la  ronde  noclurne; 
ceux  de  Saint-Fuscien  furent  assujettis  à  la 
même  loi. 

Mgr  de  Chaoons,  consulté  sur  ce  qu'il  se- 
rait prudent  de  faire,  jugea  qu'il  serait  avan- 
tageux, dans  ces  fâcheuses  conjonctures, 
d'accepter  l'offre  plusieurs  fois  réitérée d'nn 
établissement  en  Belgique ,  ajoutant  qu'il 
importait  à  la  conservaiion  de  la  petite  so- 
ciété, qu'elle  eût  un  asile  hors  du  royaume, 
en  cas  d'événements  semblables  à  ceux  qui 
agitaient  l'Etat. 

Il  faut  dire  que  parmi  les  élèves  du  pen- 
sionnat se  trouvait  un  certain  nonabre  de 
jeunes  belges  que  leurs  familles,  pour  cause 
de  religion,  envoyaient  en  France  faire  leurs 
études.  Ces  familles,  la  plupart  d'une  con- 
dition élevée,  satisfaites  de  la  manière  dont 
on  formait  leurs  enfants  à  Saint-Fuscien, 
sollicitèrent  vivement,  lors  de  la  révolulion 
des  Pays-Bas  ("postérieure  de  quelques  mois 
seulementà celle  de  la  France) rétablissement 
d'une  maison  de  l'institut  en  Belgique,  as- 
surant l'accueil  le  plus  sympatSiique  et  lo 
succès  le  plus  certain.  L'archevêque  deMa- 
lines,  aujourd'hui  cardinal,  (lui  connaissait 
M.  Lardeur,  joignit  ses  instances  aux  leurs; 
mais  la  révolution  de  juillet  plaida  plus  éla- 
quemment  en  leur  faveur  que  toutes  leurs 
démarches. 

On  rappela  la  plupart  des  frères  places 
dans  les  paroisses;  on  en  congédia quelquer 
uns  dont  on  avait  eu  à  se  plaindre;  un  peut 
nombre  fut  laissé  à  Saint-Fuscien,  et  b 
reste  se  dirigea  vers  la  Belgique.  L'archevô- 
quo  de  Malines  s'était  mis  à  la  recherche 
d'une  maison  convenable,  et  l'on  avait  trouve 

(2)  On  menlionne  ces  circonstances,  parreqiw 
a  clii  relié  à  susciter  des  embarras  au  &i»ji*'  ''*'  *■'  * 
ac-pùsiiiuns  cl  rou:»trunious. 
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I  Denrne,  dans  le  Brabaût  septentrional,  ce 
qa'oo  désirait. 

Sur  cette  terre  d'exil»  il  n*était  pas  loisi- 
ble à  la  Congrégation  de  se  renfurraer  dans 
sts  attributions  primitives.  Les  élètes  qu'on 
loi  présentait  appartenaient  pour  la  plupart 
è  la  noblesse  et  nu  haut  commerce,  et  il  fal- 
laii  leur  offrir  une  éducation  assortie  à  leur 
fins.  L'admission  qu'on  avait  faite  depuis 
quelques  années  de  plusieurs  sujets  qui , 
comme  on  l*a  dit  plus  haut»  avaient  fait  leurs 
hamanttéSy  en  donnait  les  moyens.  On  les 
mit  à  l'œuvre,  et  dès  le  début,  l'établisse- 
ment olitint  un  succès  inouï»  pourrait-on 
dire.  En  deux  on  trois  années,  il  s*acquit 
uoe  telle  réputation  dans  le  pa/s,  que  le 
nombre  des  élèves  s'éleva  à  cent  cinquante. 
Mgr  rarchevApue  pressa  alors  H.  Lardeur 
de  dresser  les  Constitutions  de  la  con- 
grégation. Sa  Grandeur  lui  donnait  bien 
Tassurance  de  sa  protection  perpétuelle; 
mais  de  peur  que  ses  successeurs  ne  por- 
tassent pas  le  même  intérêt  à  l'œuvre,  il 
jugeait  cette  mesure  nécessaire  h  sa  conser- 
vaiion.  M.  Lardeur  suivit  ce  conseil,  et  Sa 
Grandeur  revêtit  les  Constitutions  delà  plus 
bienveillante  approbation. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  M.  Lar- 
deur reçut  les  ordres  sacrés.  On  a  vu  qu'il 
afait  été  tellement  impliqué  dans  les  affaires 
de  la  Congrégation  qu'il  ne  lui  était  plus 
liossible  de  s'en  dégager  pour  suivre  son 
iirojet  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Lui  faire  embrasser  les  intérêts  spirituels 
aussi  bien  que  matériels  de  la  petite  société 
était,  selon  Tavis  des  prélats  et  des  directeurs 
qu  il  consultait,  le  terme  où  la  divine  Provi- 
dence avait  voulu  le  conduire. 

En  conséquence,  un  saint  prêtre,  religieux, 
connu  de  tout  le  clergé  français  par  ses 
nombreuses  et  fructueuses  retraites  ecclé- 
siastiques, le  P.  Maxime  Debussy,  mort  en 
odeur  de  sainteté,  qui  avait  dirigé  long- 
temps H.  Lardeur,  fut  chargé  par  Mgr  de 
Cbabons,  de  demander  h  Rome  les  dispenses 
nécessaires  pour  l'ordination  de  M.  Lardeur; 
car  son  épouse  était  encore  en  vie.  Sa  Sain- 
teté, Léon  XII.  les  accorda  avec  des  faveurs 
toutes  particulières,  approuvant  ainsi  (indi- 
rectement ,  il  est  vrai  )  la  Congrégation  ; 
puisque  c*était  surtout  en  sa  considération 
qu^elle  accordait  les  dispenses  demandées, 
comme  elle  le  témoignait  dans  le  bref  expé- 
dié à  cet  effet.  Mgr  de  Cbabons,  è  qui  rage 
et  les  infirmités  ne  permettaient  plus  défaire 
d'ordination,  voulut  au  moins  conférer  la 
tonsure  à  H.  Lardeur,  qui  reçut  tous  les 
autres  ordres  dans  l'espace   de  quelques 

S'  urs  des  mains  de  Mgr  l'arcbevêque  de 
alines. 

L'établissement  de  Belgique  continuait  h 
marcher  dans  une  voie  de  prospérité  qu'on 
n*aurait  jamais  osé  espérer;  mais  la  mesure 
des  épreuves  par  lesquelles  les  œuvres  de 
Dieu  ne  manquent  jamais  de  passer  n'était 

Cs  remplie,  les  plus  rudes  allaient  arriver. 
I  Belgique  venait  de  se  soustraire  è  la 
iiorainatiou  du  roi  Guillaume  d'Orange. 
Mal|;ré  la  proclamation  de  rindépf.*ndanco 


belge,  le  roi  de  Hollande  comptait  encore 
des  (lartisans  qu'on  nommait  oransistes. 

Comme  les  enfants  embrassent  d^rdinaire 
les  opinions  de  leurs  parents ,  il  se  forma, 
parmi  les  élèves  de  la  maison  de  Deurne, 
deux  partis  qui  avaient  entre  eux  de  vives 
altercations,  malgré  les  précautions  qu'on 
prit  pour  les  éviter,  soit  en  empêchant  tout 
journal  de  pénétrer  dans  le  collège,  soit  en 
usant  d'autres  mesures  que  suggérait  la  pru- 
dence ;  mais  les  patriotes  qui  avaient  eu  le 
dessus  dans  le  pays,  voulaient  aussi  l'em- 
porter dans  le  collése.  Les  parents  soutin<^ 
rent  la  querelle  de  leurs  enfants,  et  les  pa- 
triotes, a  qui  l'établissement  devait  en  par- 
tie sa  fondation  et  sa  prospérité,  prétendi- 
rent lui  imposer  de  résister  au  parti  oran- 
gi.<:te,  menaçant  de  faire  tomber  la  maison 
si  l'on  ne  se  déclarait  pas  ouvertement  pour 
leurs  opinions.  La  chose  était  facile  dans 
un  pays  où  tout  le  monde  presque  se  livre 
aux  spéculations  de  bourse  :  nn  simple 
bruit  répandu  suffisait  quelquefois  pour  oc- 
casionner une  ruine  complète.  Dans  cette 
situation  critique,  il  fallait  prendre  un  parti; 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  on  allait  se 
créer  des  ennemis.  On  crut  que  le  plus  sage 
était  de  songer  è  rentrer  en  France  où 
les  troubles  étaient  calmés,  et  où  l'on  con- 
cevait l'espoir  de  se  rétal)lir  d'une  manière 
stable.  Mgr  l'archevêque  apprit  avec  une 
sensible  peine  cette  résolution;  il  regrettait 
vivement  que  le  bien,  si  heureusement 
commencé  par  la  Congrégation,  ne  put  so 
continuer.  On  lui  représenta  qu'il  y  avait 
alors  assez  d'institutions  dans  te  diocèse 
pour  l'opérer;  que  celles  que  les  PP.  Jé- 
suites avaient  récemment  établies  offraient 
toutes  les  ressources  désirables,  et  que  d'ail- 
leurs, on  avait  observé  que  le  caractère 
belge  sympathisait  peu  avec  le  caractère  fran- 
çais. 

On  aurait  pu  se  fixer  k  Saint-Fuscien  qui 
subsistait  toujours;  mais  le  personnel  était 
trop  nombreux  pour  s'y  rendre  utile,  et 
cette  maison  souffrait  alors  de  l'opposition 
d'une  autorité  imposante.  Tandis  qu'on  était 
en  délibération  5  ce  sujet,  la  vénérable  sœur 
Rosalie,  celte  sainte  fille,  coopératrice  de 
tant  de  bonnes  œuvres,  qui  rendait  k  M.  Lar- 
deur tous  les  services  qui  étaient  en  son 
pouvoir,  et  que  lui-même  se  plaisait  à  obli- 
ger en  toute  occasion,  la  sœur  Ro<:alie  donn 
proposa  l'acquisition  d'une  institution  située 
a  Gien,  dans  l'Orléanais,  dont  le  directeur 
voulait  se  déposséder.  Cette  proposition 
faite  dans  une  circonstance  si  opportune 
paraissait  tout  naturellement  ménagée  par 
la  divine  Providence.  M.  Lardeur  se  rendit 
h  Gien,  il  y  trouva  les  autorités  assez  bien 
disposées  en  sa  faveur;  il  traita  avec  le  chef 
de  l'institution,  et  avec  le  concours  des  no- 
tabilités de  la  rx)ntrée,  M.  Lardeur  fit  l'ac- 
quisition de  l'établissement.  Là,  au  moins, 
quoi  qu'il  pût  arriver  de  Saint-Fuscien,  la 
petite  congrégation  trouverait  a»ile  et  sub- 
sistance; peut-être*  aussi  multiplication  de 
vocations,  trop  rares  en  Picardie. 

Pendant  quou  s'éiabKssait  i  Glen,  Its 
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On  êTail  bâle  de  Toir  les  noureaux  insti- 
tuteurs k  Tœuvre;  mais  les  fondateurs  re* 
doutaient  les  suites  d*une  trop  grande  pré- 
cipitation; néanmoins  cédant  aux  instances 
de  personnes  aux  sentiments  desquelles  ils 
croyaient  devoir  déférer»  ils  consentirent  k 
installer  les  frères  de  Saint-Joseph  dans  les 
paroisses  qui  avaient  la  faculté  d*en  entre- 
tenir deux*  Là,  ils  remplissaient  les  fonc- 
tions de  maîtres  d*école  et  de  chantres.  Les 
enfants  de  la  campagne,  tout  en  recevant  au* 
près  de  ces  religieux  Tinstruction  élémen- 
taire dont  ils  avaient  besoin,  étaient  en 
même  temps  imbus  des  préceptes  de  la  mo- 
rale chrétienne ,  et  accoutumés  de  bonne 
heure  à  la  pratique  des  devoirs  religieux. 
L'installation  seule  de  ces  quelques  religieux 
était  déjà  une  amélioration  sensible;  car  elle 
excita  1  émulation  parmi  les  instituteurs  du 
pays,  et  (ut  Toccasion  d'une  réforme  avan- 
tageuse dans  la  tenue  de  leurs  écoles.  On 
songea  alors  à  procurer  à  la  congrégation 
naissante  un  domicile  stable,  car  la  maison 
qu'elle  occupait  à  Longueau  n'avait  été  ()rise 
fiu'en  location.  M.  Lardeur  lit  l'acquisition 
de  Tancienne  abbaye  de  Saint-Fuscien,  par 
le  moyen  d'un  legs  considérable  qu'un  ecclé- 
siastique venait  de  lui  faire,  uniquement  en 
vue  ae  l'Œuvre,  sans  détermination  néan- 
moins de  temps  ni  de  lieu  (1).  Quant  aux 
premiers  frais  d'instruction  et  d'entretien 
des  novices,  ils  furent  couverts,  partie  par 
le  revenu  d'une  quête  que  Mgr  ordonna 
dans  tout  le  diocèse,  partie  par  quelques 
allocations  du  conseil  général. 

La  biMiédiction  de  la  maison  et  l'installa- 
tion des  religieux  et  des  novices  eut  lieu  en 
novembre  1825.  M.  l'abbé  Dozé,  vicaire  gé- 
néral du  diocèse,  nommé  quelques  mois  plus 
tard  évoque  de  Nevers,  fut  chargé  par  M^r 
de  faire  cette  cérémonie,  que  M.  l'abbé  Atfre, 
le  martyr  de  la  charité,  le  K.  l\  Loriquet, 
supérieur  de  Saint-Acheul,  et  plusieurs  au- 
tres ecclésiastiques  de  mérite, honorèrent  do 
leur  présence.  La  bénédiction  fut  suivie  dune 
troisième  prise  dhabit. 

M.  Lardeur,  selon  ses  vues  touchant  l'édu- 
cation des  enfaota  de  la  classe  moyenne, 
i)roposa  l'adjonction  d'un  pensionnat  pro- 
éssionnel  au  noviciat.  Mgr  de  Cbabons,  qui 
▼oyait  dans  cet  •établissement  un  moyen  de 
ressources  temporelles  pour  la  congrégation» 
tintra  fiscilement  dans  le  projet. 

Ce  qui  restait  des  bâtiments  de  l'ancienne 
abbaye  ne  consistait  qu'en  un  corps  de  logis 
assez  vaste,  et  en  d'autres  petites  construc- 
tions impropres  à  l'habitation.  11  fallut  donc 
élever  un  nouveau  bAtiment  :  M.  Lardeur  en 
fit  les  frais  de  ses  propres  deniers  (2).  Mgr 
voulut  encore  donner  une  certaine  solennité 
à  la  pose  de  la  première  pierre.  Le  bÂtiment 
fat  bienl6t  élevé,  et  Tannée  suivante  un  put 
recevoir  des  élèves. 

L'entreprise  des  deux  œuvres  distinctes 
nécessita  la  division  des  membres  de  la  non-* 

(t)  î^  sorte  que  M.  Lardeiir  cftt  pu  en  disposer 
aut&i  bien  en  faveur  de  la  maison  tic  Dotent  que 
de  relie  du  diiKc^  é*Amions,  cl  niOnic  U  Tcscr\cr 
poui  un  lenip>  à  venir. 


velle  congrégation  en  deux  catégories.  Ceux 
qu'on  destinait  à  professer  dans  te  pension- 
nat professionnel  devaient  nécessairement 
posséder  des  connaissances  plus  étendues 
que  leurs  confrères  destinés  è  enseigner  dans 
les  campagnes.  Il  fut  même  jugé  àpro)ios 
que  plusieurs  des  premiers  élèves  tussent 
élevés  au  sacerdoce,  afin  que  les  eierci4:es 
religieux  pussent  se    faire   commodément 
dans  l'intérieur  de  l'établissement.  La  Pro- 
vidence pourvut  à  ce  nouveau  besoin,  en 
envoyant  plusieurs  sujets  qui  avait'ntbil 
leurs  humanités  et  qui  furent  bieotAt  pré- 
parés à  la  prêtrise. 

Le  pensionnat  prenait  peu  h  peu  do  défs- 
loppement;  on  voyait  avec  bonheur  lebiea 
s'opérer  par  ces  deux  entreprises»  de  la 
réunion  desquelles  on  espérait  les  meil« 
leurs  résultats.  Mais  la  révolution  de  juillet 
1830  vint  entraver  TŒuvre  comipeDcéesous 
d'heureux  auspices.  Cette  révolution  étaiti 
en  effelt  de  nature  à  inspirer  les  craintes  les 
plus  sérieuses  à  la  nouvelle  congrégation. 
Ses  membres  n'étaient  pas  plus  h  Tabri  éas 
vexations  que  le  clergé.  Des  corps  de  garde 
furent  établis  dans  les  maisons  qu'occu- 
paient les  frères;  eux-mtmes  furent  con* 
traints  de  faire  à  leur  tour  la  ronde  nocturne; 
ceux  de  Saint-Fuscien  furent  assujettis  à  U 
même  loi. 

Mgr  de  CbaDons,  consulté  sur  ce  qu'il  se- 
rait prudent  de  faire,  jugea  qu'il  serait  avan- 
tageux, dans  ces  fâcheuses  conjonctures, 
d'accepter  l'offre  plusieurs  fois  réitérée  d'un 
établissement  en  Belgique,  ajoutant  qu'il 
importait  è  la  conservaiion  de  la  petite  so* 
ciétéy  qu'elle  eût  un  asile  hors  du  royaume, 
en  cas  d'événements  semblables  è  ceux  qui 
agitaient  l'Etat. 

U  faut  dire  que  parmi  les  élèves  du  pen- 
sionnat  se  trouvait  un  certain  nombre  de 
jeunes  belges  que  leurs  familles,  [lour  cause 
de  religion,  envoyaient  en  France  faire  leurs 
études.  Ces  familles,  la  plupart  d'une  con- 
dition élevée,  satisfaites  de  la  manière  dont 
on  formait  leurs  enfants  à  Saint-Fuscien. 
sollicitèrent  vivement,  lors  de  la  révolution 
des  Pays-Bas  (postérieure  de  quelques  mois 
seulementàceile  de  la  France) rétablissement 
d'une  maison  de  l'institut  en  Belgique,  as- 
surant l'accueil  le  plus  sympat'itquc  et  to 
succès  le  plus  certain.  L'archevêque  <le  M»- 
Unes,  aujourd'hui  cardinal,  qui  connaissait 
M.  Lardeur,  joignit  ses  instances  aux  !eur>; 
mais  la  révolution  de  juillet  plaida  plus  élo- 

auemment  en  leur  faveur  que  toutes  leur> 
émarches. 

On  rappela  la  plupart  des  frères  i»lai'»< 
dans  les  paroisses,  on  eu  coni^édia  quelquev 
uns  dont  on  avait  eu  à  se  plaindre  ;  uo  r^t  ^ 
nombre  fut  laissé  à  Saint-Fuscien,  rt  i« 
reste  se  dirigea  vers  la  Belgique.  L'arcbr^^ 
que  de  Matines  s'était  mis  à  la  recben-  * 
d'une  maison  convenable,  et  l'on  avait  trouw 

(2)  On  mentionne  ces  clroonsunees*  pavtv^*** 

a  clK;rclié  à  ausciler  des  embnrras  au  mijh  «ir  r* 
ao|ui&ilious  et  conslnit  lions. 


IS09 


SAC 


DES   OKDRES   RCUGIEUX. 


SAC 


l&ld 


k  Denraa,  dans  le  Brabaot  septentrional,  ce 
qu*oa  désirait. 

Sar  cette  terre  d*exil,  il  n*étaît  pas  loisi- 
ble à  la  Congrégation  de  se  renfurroer  dans 
ses  attributions  primitives.  Les  élèves  qu'on 
loi  présentait  appartenaient  pour  la  plupart 
ï  la  noblesse  et  nu  haut  commerce,  et  il  fal- 
lait leur  ofTrir  une  éducation  assortie  à  leur 
rans.  L*admission  qu'on  avait  faite  depuis 
quelques  années  de  plusieurs  sujets  qui , 
connue  on  Va  dit  plus  haut»  avaient  fait  leurs 
humanités,  en  donnait  les  moyens.  On  les 
mitkrœuvre,  et  dès  le  début,  rétablisse- 
ment obtint  un  succès  inouï,  pourrait-on 
dire.  En  deux  on  trois  années»  il  s'acquit 
une  telle  réputation  dans  le  pa/s,  que  le 
nombre  des  élèves  s'éleva  à  cent  cinquante. 
Mgr  rarcheTA[)ue  pressa  alors  M.  Lardeur 
de  dresser  les  Constitutions  de  la  con- 
grégation. Sa  Grandeur  lui  donnait  bien 
l'assurance  de  sa  protection  perpétuelle; 
mais  de  peur  que  ses  successeurs  ne  por- 
ti<i5ent  piias  le  même  intérêt  à  l'œuvre,  il 
jugeait  cette  mesure  nécessaire  à  sa  conser- 
vation. Ai.  Lardeur  suivit  ce  conseil,  et  Sa 
Grandeur  revêtit  les  Constitutions  de  la  pitis 
bienveillante  approbation. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  M.  Lar- 
deur reçut  les  ordres  sacrés.  On  a  vu  qu'il 
avait  été  tellement  impliqué  dans  les  affaires 
de  la  Congrégation  qu'il  ne  lui  était  plus 
|<o$sible  de  s'en  dégager  pour  suivre  son 
jirojet  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
LUI  faire  embrasser  les  intérêts  spirituels 
aussi  bien  que  matériels  de  la  petite  socûélé 
était, selon  Tavis  des  prélats  et  des  directeurs 
qu'il  coiisullait,  le  terme  où  la  divine  Provi- 
dence avait  voulu  le  conduire. 

£n  conséquence,  un  saint  prêtre,  religieux, 
conna  de  tout  le  clergé  français  par  ses 
Dombreuses  et  fructueuses  retraites  ecclé- 
siastiques, le  P.  Maxime  Debussy,  mort  en 
odeur  de  sainteté,  qui  avait  dirigé  long- 
temps M.  Lardeur,  fut  chargé  par  Mgr  de 
Cbabons,  de  demander  h  Kome  les  dispenses 
nécessaires  pour  Tordinalion  de  M.  Lardeur; 
car  son  épouse  était  encore  en  vie.  Sa  Sain- 
teté, Léon  XII,  les  accorda  avec  des  faveurs 
toutes  particulières,  approuvant  ainsi  (indi- 
rectement ,  il  est  vrai  )  la  Congrégation  ; 
puisque  c*était  surtout  en  sa  considération 
quelle  accordait  les  dispenses  demandées, 
comme  elle  le  témoignait  dans  le  bref  expé- 
dié à  cet  effet.  Blgr  de  Chabons,  à  qui  Tâge 
et  les  infirmités  ne  permettaient  plus  de  faire 
d*ordination,  voulut  au  moins  conférer  la 
tonsure  à  M.  Lardeur,  qui  reçut  tous  les 
autres  ordres  dans  Tespace  de  quelques 
jours  des  mains  de  Mgr  l'archevêque  de 
Malines. 

L'établissement  de  Belgique  continuait  à 
marcher  dans  une  voie  de  prospérité  qu'on 
n'aurait  jamais  osé  espérer;  mais  la  mesure 
des  épreuves  par  lesquelles  les  œuvres  de 
Dieu  ne  manquent  jamais  de  passer  n'était 

Csremplie«  les  plus  rudes  allaient  arriver. 
I  Belgique  venait  de  se  soustraire  è  la 
domimitiou  du  roi  Guillaume  d'Orange. 
Ual^iô  la  proslamalioD  de  l'indépendance 


belge,  le  roi  de  Hollande  comptait  encore 
des  (artisans  qu'on  nommait  orangistes. 

Comme  les  enfants  embrassent  d^rdinaire 
les  opinions  de  leurs  parents ,  il  se  forma, 
parmi  les  élèves  de  la  maison  de  Deurne, 
deux  partis  qui  avaient  entre  eux  de  vives 
altercations,  malgré  les  précautions  qu'on 
prit  pour  les  éviter,  soit  en  empêchant  tout 
journal  de  pénétrer  dans  le  collège,  soit  en 
usant  d'autres  mesures  que  suggérait  la  pru- 
dence; mais  les  patriotes  qui  avaient  eu  le 
dessus  dans  le  pays,  voulaient  aussi  l'em- 
porter dans  le  collège.  Les  parents  soutin* 
rent  la  querelle  de  leurs  enfants,  et  les  pa- 
triotes, à  qui  l'établissement  devait  en  par- 
tie sa  fondation  et  sa  prospérité,  prétendi- 
rent lui  imposer  de  résister  au  parti  oran- 
gi^te,  menaçant  de  faire  tomber  la  maison 
si  l'on  ne  se  déclarait  pas  ouvertement  pour 
leurs  opinions.  La  chose  était  facile  dans 
un  pays  où  tout  le  monde  presque  se  livre 
aux  spéculations  de  bourse  :  un  simple 
bruit  répandu  suffisait  quelquefois  |>our  oc- 
casionner une  ruine  complète.  Dans  cette 
situation  critique,  il  fallait  prendre  un  parti; 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  on  allait  se 
créer  des  ennemis.  On  crut  que  le  plus  sage 
était  de  songer  à  rentrer  en  France  où 
les  troubles  étaient  calmés,  et  où  l'on  con- 
cevait l'espoir  de  se  rétablir  d'une  manière 
stable.  Mgr  l'archevêque  apprit  avec  une 
sensible  peine  cette  résolution;  il  regrettait 
vivement  que  le  bien,  si  heureusement 
commencé  par  la  Congrégation,  ne  pût  se 
continuer.  On  lui  représenta  qu'il  y  avait 
alors  assez  d'institutions  dans  le  diocèse 
pour  l'opérer;  que  celles  que  les  PP.  Jé- 
suites avaient  récemment  établies  offraient 
toutes  les  ressources  désirables,  et  que  d'ail- 
leurs, on  avait  observé  que  le  caractère 
belge  sympathisait  peu  avec  le  caraclère  fran- 
çais. 

On  aurait  pu  se  fixera  Saint-Fuscien  qui 
subsistait  toujours;  mais  le  personnel  était 
trop  nombreux  pour  s'y  rendre  utile,  et 
cette  maison  souffrait  alors  de  l'opposition 
d'une  autorité  imposante.  Tandis  qu  on  était 
en  délibération  à  ce  sujet,  la  vénérable  sœur 
Hosalie,  celte  sainte  fille,  coopératrice  de 
tant  de  bonnes  œuvres,  qui  rendait  à  M.  Lar- 
deur tous  les  services  qui  étaient  en  son 
pouvoir,  et  que  lui-même  se  plaisait  h  obli- 
ger en  toute  occasion,  la  sœur  Ro'^alie  donc 
proposa  l'acquisition  d'une  institution  située 
a  Gien,  dans  l'Orléanais,  dont  le  directeur 
voulait  se  déposséder.  Cette  proposition 
faite  dans  une  circonstance  si  opportune 
paraissait  tout  naturellement  ménagée  par 
ta  divine  Providence.  M.  Lardeur  se  rendit 
h  Gien,  il  y  trouva  les  autorités  assez  bien 
disposées  en  sa  faveur;  il  traita avecle  chef 
de  l'institution,  et  avec  le  concours  des  no- 
tabilités de  la  contrée,  M.  Lardeur  fit  l'ac- 
quisition de  l'établissement.  Là,  au  moins, 
quoi  qu'il  pût  arriver  de  Sainl-Fuscien,  la 
petite  congrégation  trouverait  asile  et  sub- 
sistance; peut-être*  aussi  multiplication  de 


vocations,  Irop  rares  en  Picardie. 
Pendant  qu'on  s'établissait  h  Gfenr 
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affaires  de  Belgique  prenaient  la  direction 
la  plus  fâcheuse.  Les  patriotes  persistaient 
dans  leurs  eiigeuces.  Déjà  par  l'effet  du  dis- 
crédit qu'ils  commençaient  h  jeter  sur  réta- 
blissement, le  nombre  des  élèves  était  dimi- 
nué. On  en  conservait  cependant  encore 
assez  pour  se  maintenir  sur  un  pied  hono- 
rable; mais  la  détermination  était  prise  de 
quitter  la  Belgique,  et  Ton  fit  connaître  Tin- 
tention  où  l*on  était  de  fermer  bientôt  le 
collège.  A  cette  nouvelle,  à  laquelle  les 
ennemis  de  la  Congrégation  donnèrent  de 
fausses  interprétations,  tous  les  fournisseurs 
s'empressèrent  de  réclamer  ce  qui  leur  était 
dû.  M.  Lardeur  croyait  pouvoir  aisément  les 
.«satisfaire;  car,  selon  les  bilans  que  le  pro« 
fureur  lui  présentait  ))lusieurs  fois  Tannée, 
il  restait  à  sa  disposition,  toute  dette  acquit- 
tée, un  actif  très-considérable.  Il  ne  lui  était 
jamais  venu  à  Tesprit  aucun  doute  sur  la 
loyauté  du  procureur,  car  celui-ci  avait 
donné,  jusque-là,  des  preuves  d*un  dévoue- 
ment sur  lequel  la  congrégation  entière 
comptait;  et  sa  capacité  était  aussi  généra- 
lement reconnue  au  dehors  qu*à  l'intérieur 
de  rétablissement;  mais  le  malheureux 
avait  abusé  de  la  confiance  dont  on  Tavait 
revêtu  :  il  avait  commis  de  graves  omissions 
dans  la  tenue  de  ses  livres,  et  avait  trompé 
son  supérieur  sur  le  véritable  état  des  affaires 
de  la  maison  ;  de  sorte  que  la  confrontation 
de  ses  livres  avec  les  mémoires  des  fournis- 
seurs fut  pour  Tun  et  pour  Tautre  le  sujet 
d'une  étrange  déception. 

Les  ennemis  de  M.  Lardeur  profitèrent  de 
ce  mécompte  pour  le  perdre  de  réputation 
dans  l'esprit  même  de  ses  meilleurs  amis; 
le  procureur,  que  le  dépit  poussait  à  la 
destruction  de  la  Société,  s'efforga  de  rejeter 
sur  lui  tout  l'odieui  de  sa  conduite,  et  l'on 
ne  sanraitdire  les  ingratitudes,  les  violences 
qu'e  M.  Lardeur  eut  à  endurer  de  la  part  de 
personnes  mômes  qu'il  avait  obligées.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  traverses  qu'il  quitta  le  sol 
de  la  Belgique,  emportant  pour  seule  conso- 
lation les  reffrets  et  la  reconnaissance  du 
Yénérable  archevêque  de  Halines,  qui  avait 
fait  toutes  les  instances  et  les  promesses 
imaginables  pour  le  retenir,  et  qui,  con- 
traint de  céder,  lui  assura,  en  s'en  sé(>aranl, 
que  iamais  il  n'oublierait  le  bien  qu'il  avait 
fait  dans  son  diocèse. 

Arrivé  à  Saint-Fuscien  »  M.  Lardeur  y 
rencontra  de  nouvelles  peines.  L*épreuve 
avait  ébranlé  la  vocation  de  quelques  sujets, 
et  à  la  fin  de  la  première  année  scolaire,  il 
eut  à  déplorer  plusieurs  défections.  Les 
ennemis  de  cet  établissement  continuaient 
leurs  tracasseries,  sans  que  Mgr  de  Cha* 
bons,  alors  accablé  de  vieillesse,  pût  s*y  op- 
poser. 

Quanta  la  maison  deGien,  après  s'être 
établie  assez  péniblement,  elle  commençait 
à  prospérer,  lorsaue  les  vues  d'élévation  et 
d'indépendance  du  supérieur  que  M.  Lar- 
deur Y  avait  placé,  le  poussèrent  peu  à  peu 
hors  des  voies  de  robéissanco.  L'éloigne- 
nientdela  maison  mère  et  ladiflicultédes  com- 
munications étaient  bien  propres  à  favoriser 


ces  mauvaises  aispositions;  aussi,  de  degré 
en  degré,  les  choses  arrivèrent  à  ud  point 
où  une  séparation  décisive  devint  at)solu- 
ment  nécessaire.  Elle  s*opéra  en  18U  d'une 
manière  affligeante  pour  H.  Lardeur,  mais 
fort  humiliante  pour  le  supérieur  réfracs 
taire.  Les  membres  qui  étaient  restés  alla- 
chés  au  premier  revinrent  à  Saint-Fuscien; 
plusieurs  autres,  que  le  second  avait  entraî- 
nés dans  son  schisme,  ne  tardèrent  pas  i  s'en 
séparer  et  à  se  disperser.  Trois,  et  loi- 
meme,  supplièrent  dans  la  suite  M.  Lardeur 
de  leur  permettre  de  rentrer  dans  ta  con- 
grégation, ce  qu'il  ne  crut  pas  devoir  leur 
accorder. 

La  maison  de  Saint-Fuscien,  protégée 
sans  doute  par  le  sang  des  martyrs  qui 
coula  dans  son  enceinte,  résistait  seule  aui 
orages  qui  agitaient  continuellement  la  petite 
congrégation;  mais  elle  ne  pouvait  plus 
envoyer  de  frères  dans  les  campagnes,  ni 
même  former  des  instituteurs  laïques  comme 
elle  avaitfait  à  Dohem;  la  création  des  écoles 
normales  primaires  officielles  y  mettant 
obstacle.  Le  ministre  de  Tinstruction  publi- 
que avait  bien  offert  à  M.  Lardeur,  la  direo 
tion  de  celle  du  département  de  la  Somme, 
à  l'époque  de  sa  création  ;  mais  Mgr  de 
Chabons  avait  toujours  montré  de  la  répu- 
gnance pour  cette  entreprise,  et  M.  Lardeur, 
quelque  grand  que  fût  son  désir  d'accepter, 
aevait  déférer  aux  intentions  de  celui  que 
la  congrégation  regardait  comme  son  princi- 
pal fondateur.  Force  lui  fut  donc  de  borner 
son  action,  bien  entravée  encore,  à  la  con- 
duite du  pensionnat  professionnel  qu'il  4 
dirigé  jusqu'aujourd'hui. 

Le  successeur  de  Mgr  de  Chabons,  Mgr 
Hiolaod,  depuis  archevêque  de  Toulouse, 
avait  reçu,  à  son  arrivée  dans  le  diocèse,  des 
impressions  peu  favorables  à  rinstitut;  mais 
les  éclaircissements  qu'il  prit  les  dissipèrent 
bientôt,  et  pour  lui  donner  un  témoignage 
de  ses  bons  sentiments  et  calmer  toutes  les 
inquiétudes,  il  voulut  honorer  la  maison  da 
Saint-Fuscien  d'une  visite  pastorale,  selon 
toutes  les  formes  canoniques. 

Dans  cette  circonstance  solennelle ,  après 
.nvoir  adressé  des  paroles  d'encouragement 
aux  membres  de  la  congrégation,  en  pré- 
sence d'un  certain  nombre  d'ecclésiastiques 
du  voisinage  et  des  élèves ,  «  Cette  œuvre,* 
dit -il  en  terminant,  «  sera  comme  le  grain 
de  sénevé  de  rEvangiloi  qu^un  homme  pni 
et  sema  dans  son  champ;  ce  grain  crottri  n 
deviendra  on  grand  arbre,  et  lesoiseaoïdo 
ciel  viandront  se  reposer  sur  ses  branchas.» 
{Lu€.  XIII,  19  0  Depuis,  et  durant  les  on» 
années  que  ce  vertueux  prélat  administi^^l^' 
diocèse  d'Amiens,  c*esl-à-dîre  josau*eM  laW» 
la  petite  société  reçut  de  lui  de  iréçiueotc^ 
visites  et  mille  marques  de  la  plus  bienreil- 
laute  sollicitude.  Cependant,  elle  ne  P"| 
prendre  d'accroissement  :  la  législation  était 
con  trai  re 

La  loi  du  15  mars  1850  rinviteit  I  reo^ 
dans  ses  attributions  primitives,  et  '«WJ^ 
cor  de  remplir  la  On  de  son  institittioo.  n^* 
premières  vues  se  portaient  sur  Técole  »?f 
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maie  départementale  dont  oo  lui  avait  fait 
espérer  qu*il  obtiendrait  la  direction.  Sur 
avis  qii*on  crat  de  bon  augure,  on  pourvut 
h  l'agrandissement  du  locaU  en  faisant  élever 
h  grands  frais  un  vaste  bâtiment  approprié 
aux  vnes  qui  avaient  déterminé  sa  construc- 
tion, n  ne  fallait  plus  que  le  concours  et 
lappui  de  certaines  autorités  ;  cet  aopui  fit 
défaut,  et  Tinstitut  de  Saint-Fuscien  fut  con- 
traint des*en  tenir  à  son  pensionnat  profes- 
sionnel ,  et  à  l'ouverture  d'une  école  nor- 
male libre,  qui,  on  le  sent  assez ,  ne  saurait 
rivaliser  avec  l'école  officielle. 

C*esl  dans  cet  état  de  choses  qu'il  altend , 
avec  soumission  et  patience,  les  jours  meit- 
leors  que  lui  ménage  sans  doute  celte  sage 
et  maternelle  Providence  qui  a  présidé  à 
sa  création ,  et  qui  l'a  maintenu  pendant 
près  de  quarante  années»  au  milieu  d'épreu- 
ves et  de  traverses  de  toute  espèce. 

Court  €xposé  des  Règles  ei  des  CamiUuiionê. 

Comme  on  a  pu  le  voir  dans  la  notice  pré- 
cédente, ce  fut  sur  l'invitation  de  Mgr  rar- 
chevèc|ue  deMalines  que  furent  dressées  les 
Constitutions  définitives  de  la  Congrégation. 
Jusque-lk,  elle  n'avait  eu  aue  des  Règlements 
provisoires.  Voici  en  suDstance  les  princi- 
jiaui  points  que  contiennent  ces  Constitu- 
tions, revêtues  des  apnrobations  de  six  pon- 
tifes, dont  quatre  sont  a  présent  archevêques, 
|)armi  lesquels  deux  cardinaux. 

Outre  la  On  commune  de  toutes  les  asso- 
ciations religieuses,  savoir  :  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes,  la  Congrégation 
des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  se 
propose  pour  fin  particulière  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse  (1  ).  Pour  s'attirer 
Qoe  plus  grande  abondance  de  grâces,  elle 
(6  consacre  d'une  manière  toute  spéciale  aux 
sacrés  oœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  et  honore 
aussi  d*un  culte  8ing[uiier  le  glorieux  saint 
Joseph ,  dont  elle  avait  primitivement  porté 
la  nom;  mais  qu'elle  a  changé  pour  des  rai- 
sons importantes ,  sans  toutefois  cesser  de  le 
regarder  comme  son  principal  protecteur. 

L'esprit  de  simplicité,  d  obéissance  et  de 
pauvreté,  doit  fiiire  le  caractère  et  le  princi- 
|ial  objet  des  soins  de  ceux  qui  entrent  dans 
cette  petite  société. 

Les  autres  moyens  surnaturels  (]oe  la  con- 
grégation emploie  pour  parvenir  k  sa  fin 
sout,  en  premier  lieu,  les  trois  vœux  de 
pauvreté,  d'obéissance  et  de  chasteté,  aux- 
quels elle  en  ajoute  un  quatrième  par  lequel 
chaque  membre  s'oblige  formellement  k 
étendre  de  tout  son  pouvoir  le  culte  des 
très-saints  coours  de  Jésus  et  de  Marie, 
surtout  en  se  livrant  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Vn  second  lien,  elle  recommande 
l'exercice  des  vertus  solides,  principalement 
la  foi,  la  charité,  rbumîlité,  la  simplicité, 
l'abnégation,  le  xèle  du  salut  des  âmes ,  l'a- 

(I)  Les  Coûsliiulions  ne  spécifient  pas  les  roodi- 
icauoos  que  peut  recevoir  cette  un  particulière, 
peree  qu^elles  ont  été  rédigées  dans  un  leinps 
aeiil  pendant  lequel  il  fallait,  de  tonte  nécessite, 
le  restreindra  à  ce  qoe  les  clrconsunces  pennet- 
laieat  delaire.  Oa  a  va  dans  li  notice  que  la  Con- 
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mour  de  Toraison  et  Timitation  de  la  vio 
cachée  de  Jésus- Christ,  se  proposant  en  tout 
pour  modèles  les  saints  cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie.  En  troisième  lieu,  elle  prescrit 
l'oraison  d*uQc  heure  le  matin  et  d'une  demi  « 
heure  le  soir,  Tassistaoce  journalière  h  la 
sainte  Messe,  l'examen  deux  fois  le  jour,  le 
chapelet,  la  lecture  spirituelle,  la  prière  du 
soir  et  la  préparation  de  la  méditation  du 
lendemain,  la  confession  hebdomadaire,  la 
communion  les  dimanches,  les  fêtes  solen- 
nelles et  d'autres  jours  déterminés,  la  réci- 
tation du  petit  OiEce  de  la  sainte  Vierge  cha- 
que semaine,  la  récollection  d'un  jour  cha- 
que mois,  la  reddition  du  compte  de  cons- 
cience deux  fois  Tan  et  chaque  fois  que  le 
supérieur  l'exige;  enQn  la  retraite  de  huit 
jours  chaque  année. 

Parmi  les  membres  de  la  Congrégation ,  les 
uns  sont  appliqués  aux  sciences  et  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse;  plusieurs  sont  éle- 
vés à  la  dignité  du  sacerdoce;  les  autres^ 
appelés  frères  coadjuteurs,  sont  destinés 
aux  travaux  manuels.  Les  uns  et  les  autres 
portent  le  môme  habit  religieux. 

Pour  son  gouvernement,  la  Congrégation 
doit  avoir  un  supérieur  général  élu  pour  la 
vie,  par  un  conseil  composé  de  dix-huit  des 
principaux  membres.  Il  est  aidé  de  trois  as-* 
sistants  désignés  par  le  conseil. 

Chaque  maison  doit  avoir  un  supérieur 
pnrticulier,  assisté  de  plusieurs  conseillers, 
d'un  ministre,  d*un  moniteur,  d'un  préfet  des 
choses  spirituelles  et  des  études,  des  profes- 
seurs, tous  nommés  par  le  supérieur  généraU 

La  Société  doit  toujours  rester  d*une  ma- 
nière spéciale  sous  la  dépendance  des  évo- 
ques, alors  môme  qu'elle  serait  approuvée 
par  le  Saint-Siège. 

Le  genre  de  vie  est  simple  et  commun» 
sans  austérités  de  rigueur  autres  que  celles 
prescrites  par  l'Eglise.  L'habit  consiste  en 
une  soutane  de  drap  commun,  fermée  |»ar 
des  agrafes,  en  un  cordpn  do  laine  noire 

f^our  ceinture,  en  un  petit  manteau  et  un 
ricorne.(l) 

SACREMENT  (  CoHaaiaATioa  dcs  Faftraas 

MissiOMNAiats  ou  ÏRËS-AAINT-),  à  Jto- 


Quelque  disposé  que  l'on  soit  d'ordinatre 
è  juger  trop  favorabfement  des  inclinations 
du  premier  ftge,  il  faut  convenir  cependant 
que  Ton  remarque  quelquefois  dans  la  con- 
duite des  enfants  des  traits  caractéristiques 
qui  décèlent  en  quelque  sorte  ce  qu*ils  se>* 
ront  un  jour.  On  peut  mettre  au  nombi  e  de 
ces  heureux  présages  la  dévotion  que  Chris- 
tophe d'Authur  de  Sisgaud  eut,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  pour  Fadorable  sacrement 
de  nos  autels.  Né  à  Charleville,  le  6  avril 
1609,  d*une  famille  noble  et  pieuse,  cet  en- 
fiint  de  bénédictions  avait  è  peine  commencé 

sréaatioa  a  louiours  en  poer  in  :  1*  de  fonner  des 
Misututeurs  rehgiem  om  lai9ues  pour  la  tcaue  d« 
écoles  paroissiales  ;  2*  de  tenir  des  pensionHais  pro« 
fessionneis  pour  Téducaiion  cliréiieone  des  eiiianta 
de  la  classe  moyenne  de  la  société. 
(1)  Yoy.  à  la  in  da  vol.,  n»*  219,  2i0. 
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ses  étiides  au  collège  des  Jésuites  d'Aiï» 
qu'il  se  sentit  pénétré  d'un  esprit  extraordi- 
naire pour  Taugusto  mystère  de  TEucharis- 
lie.  La  pensée  de  la  présence  de  Jésus-Christ 
dans  nos  saints  tabernacles  le  remplissait  de 
bonheur,  il  en  parlait  sans  cesse  à  ses  con- 
disciples et  les  conduisait  souvent  au  pied 
des  autels  pour  y  prier  avec  eux  ;  acte  de 
dévotion  dont  il  s'acquittait  avec  tant  de 
recueillement  que  ceux-ci  aimaient  à  se 
tenir  à  genoux  auprès  de  lui, comme  s'il  eût 
dû  les  forcer  à  la  piélé  f)ar  la  double  in- 
fluence de  ses  leçons  et  de  ses  bons  exem- 
ples. 

Celte  ferveur  augmentant  de  jour  en  jour, 
Christophe  conçut  bientôt  le  dessein  d'ins- 
tituer une  congrégation  spécialement  des- 
tinée à  honorer  Jésus-Christ  dans  le  très- 
saint  Sacrement.  11  avait  alors  terminé  son 
cours  de  philosophie  dans  le  collège  d'Avi- 
gnon et  se  livrait  à  l'étude  de  la  théologie 
avec  un  zèle  qui  n'était  é^alé  que  par  celui 
qu'il  mettait  à  be  perfectionner  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  Un  jour  qu'il 
priait  dans  l'église  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  il  conjura  le  Seigneur  de  lui  faire 
connaître  sa  volonté  sur  le  projet  qu'il  avait 
conçu.  C'était  le  25  mars  de  Tannée  1631, 
8)irès  une  longue  et  pieuse  méditation,  il 
crut  voir  clairement  que  Dieu  approuvait 
son  dessein  et  lui  commandait  d'instituer  un 
corps  d'ecclésiastiques  qui,  par  leur  zèle, 
^eur  dévouement,  leurs  bons  exemples  et 
leur  dévotion  envers  la  sainte  Eucharistie, 
pussent  travailler  de  concert  avec  lui  au 
salut  des  âmes  et  à  la  propagation  de  la  foi, 
et,  comme  pour  l'affermir  dans  cette  résolu- 
lion,  le  Seigneur  lui  fit  voir  en  esprit  ce- 
lui cjui  devait  6tre  son  premier  collabora- 
teur. 

Christophe,  qui  ne  le  connaissait  pas,  fut 
merveilleusement  surpris,  le  lendemain 
matin  en  se  rendant  en  classe,  de  l'aperce- 
voir dans  la  cour  du  collège  tel  qu'il  lui 
avait  été  représenté  pendant  son  oraison.  Ce 
jeune  homme  était  alors  acconi|)agné  de  sa 
mère  qui  venait  prier  le  préfet  de  lui  pro- 
curer une  condition  où  il  lui  fût  permis  de 
continuer  ses  études,afm  qu'il  pût  arriver  au 
sacerdoce  auquel  Dieu  semblait  le  destiner. 
Le  prélel,  voyant  en  ce  mement  entrer  le 
ieune  d'Aulhùr,  loi  demanda  s'il  n'avait  pas 
besoin  d'un  domestique,  ajoutant  que  le 
jeune  homme  s'offrait  h  le  servir  sans  autres 
gages  qu'un  peu  de  temps  chaque  jour 
pour  vaquer  ?v  l'élude.  Christophe,  sans  lais- 
ser paraître  l'impression  qu'il  éprouvait,  se 
borna  à  remercier  le  préfet  de  la  bonté  qu'il 
avait  eue  de  penser  à  lui,  et  accepta  le 
jeune  homme  avec  empressement,  assurant 
sa  mère  qu'il  en  aurait  un  soin  tout  particu- 
lier. 

Il  le  conduisit  ensuite  dans  sa  maison,  le 
présenta  à  quelques  autres  jeunes  gens  qui 
avaient  coutume  de  s'v  réunir  tous  les  jours 
pour  vaquer  à  la  prière,  et  protita  de  cette 
circonstance  pour  leur  communiquer  le  des- 
sein qu'il  avait  conçu.  Neuf  d'entre  eux 
^'offraient  &  l'instant  même  pour  partager 


ses  travaux  ;  Christophe  leur  r^ana  avec 
beaucoup  de  ferveur  de  retendue  et  do 
l'importance  des  engagements  qu'ils  allaient 
contracter,  il  leur  fit  entrevoir  qu'ils  devaient 
s'engager  à  le  suivre  partout,  à  souffrir 
toutes  les  rigueurs  de  la  vie  apostolique  et 
à  renoncer  à  tout  pour  se  consacrer  entière- 
mont  à  Dieu,  et  afin  Qu'ils  pussent  y  réGé- 
cliir  sérieusement,  il  leur  conseilla  de  latr<» 
une  retraite  de  quelques  jours. 

Mais  bien  loin  de  se  décourager,ce$  pieui 
jeunes  gens  éprouvèrent  bientôt  un  tel  re- 
doublement de  zèle  et  de  ferveur  qu'ils  no 
soupiraient  plus  qu'après  l'heureux  jour  où 
il  leur  serait  permis  de  se  dévouer  pour  ja- 
mais à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
âmes. 

Christophe  leur  fit  néanmoins  subir  encoro 
qtielques  épreuves,et  le  jeudi  saint,  25  avril 
16d2,il  les  réunit  dans  la  chapelle  des  Carmes 
où  ils  entendirent  la  Messe  et  firent  la  sainte 
communion,  et  les  appelant   ensuite  l'un 
après  l'autre  devant  lui,  il  reçut  le  vœu  |>ar 
lequel  ils  s'engagèrent  tous  à  le  reconnaître 
pour  supérieur  et  à  lui  obéir  pendant  toute 
la  durée  de  sa  vie  promettant  de  le  suivre 
partout,  de   partager  toutes  ses  fatigues  et 
de  renoncer  aux  honneurs,  aux  richesses, 
aux  dignités,  à  leurs  parents  et  amis,  et  gé- 
néralement h  toutes  les  créatures  pour  l'ai- 
der à  accomplir  le  pieux   dessein  que  le 
Seigneur  lui  avait  inspiré.  (Tic  de  MgrChrii- 
tophe  d'Authur  de  Sisgaud^  évoque  de  Beth- 
léem, par  M.   Nicolas   Borcly.  Lyon,  Jean 
Cate,  1703.  —  Exordia  et  institula  Congre- 
gationis    sancti    Sacramenii,    Gratianopoli, 
Fremon,  1658;  Manuscrits  de  la  préfecture 
de  Valence,  conservés  en  grand  nombre  da/is 
les  archives  du  département.). 

Telle  fut  l'origine  de  la  Congrégalion  des 
prêtres  missionnaires  du  Très-Saint-Sacre- 
ment. On  y  remarquera  sans  doute  quelque 
chose  d'assez  extraordinaire;  aussi  le  public 
bientôt  informé  de  ce  qui  venait  de  ^ 
passer  aux  Carmes  ne  manqua  pas  de  blâ- 
mer Christophe  et  de  taxer  son  zèle  de  fa- 
natisme; on  calomnia  ses  intentions,  on  le 
noircit  auprès  de  ses  supérieurs,  on  persé- 
cuta ses  pieux  disciplesqui  furent  coDlraiois 
de  s'éloigner  de  lui. 

Cet  orage  n'étonna  point  M.  d'Authur,  il 
savait  que  les  œuvres  île  Dieu  souffreotcon- 
tradiction,et  il  endura  toutavec  une  patience 
inaltérable;  son  cours  de  théologie  achevé, 
il  reçut  les  saints  ordres  et  dit  sa  première 
Messe  le  10  juin  1633,  et  partit  aussitôt  \mT 
Rome   afin  de  soumettre  au  jugeaient  du 
Saint-SiégH  le  dessein  de  sa  Congrégation. 
Le  Pape  Urbain  Vlii  en  fut  très-satisfait.  H 
exhorta  le  vertueux  prêtre  à  ne  passe  lais- 
ser décourager  par  les  obstacles,  et  lai  re- 
commanda spécialement  de  se  consacrer  lui 
et   ses   disciples  à  l'œuvre   des  missioos 
et  à  la  direction  des  séminaires,  en  atteu- 
dant  que  l'Eglise,  mieux  informée  des  mo- 
tifs et  de  Torganisation  de  l'institut,  trouvât 
bon  de  l'honorer  d'une  approbalioa  solen- 
nelle. L'abbé  d'Authur,  désespérant  de  pou- 
voir obtenir  davantage  partit  sans  dé'aj  ^ 
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lioiDt  ol  revint  en  ProTenee  oii  il  fut  reçu 
jter  Louis  de  Breiet^  archevêque  d*Aiz,  qui, 
informé  de  son  mérite,  le  retint  dans  son 
diocèse  pour  remployer  h  la  réforme  de  son 
clergé  et  à  la  conversion  de  ses  ouailles. 
Ses  compagnons,  qui  attendaient  son  retour 
avec  impatience,  ne  tardèrent  uas  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  et  lui  amenèrent  de  nou- 
feaux  disciples  qu'ils  avaient  gagnés  à  Dieu 
>ar  leurs  bons  eiiemples  et  qui  furent  reçus 
bras  oaverts.  Christophe  les  établit  dans 
une  maison  voisine  d*une  chapelle  que  Par- 
cbevéque  lui  donna  et  où  commencèrent, 
avec  une  parfaite  ré||[ularité,  les  exercices  de 
rinstitut.  Quelques  jours  après  il  alla  avec 

3uelques-ttns  d  entre  eux  au  village  de  Ca- 
enet,  ouvrir  le  cours  de  ses  missions  sui- 
vant l*ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  Saint- 
Père.  Ils  parcoururent  tout  le  diocèse  d'Aix 
et  fondèrent  un  second  établissement  dans 
la  ville  de  Briguoies  auprès  d*uue  chapelle 
dédiée  à  la  très-sainte  Vierge.  Ce  fut  là  que 
Tabbé  d'Authur  revint  après  ses  missions 
pour  former  à  la  piété  et  à  Texercice  du  mi- 
nistère apostolique  ceux  que  le  Seigneur 
appelait  fc  son  institut.  Il  consacra  deux  ans 
à  ces  importantes  fonctions  qu'il  interrom- 
pit néanmoins  quelques  jours  i)our  aller 
évangéiiser  la  ville  de  Marseille  où  il  fonda 
uu  troisième  établissement.  C'est  assez  dire 
les  bénédictions  que  Dieu  se  plaisait  à  ré- 
liandre  sur  TŒuvre  qu'il  avait  inspirée.  Le 
nombre  des  missionnaires  allait  tous  les 
jours  augmentant,  comme  leur  zèle  et  leur 
ferveur,  et  en  dépit  de  tous  les  obstacles, 
Cbristophe  avait  déjà  fondé  trois  maisons 
sans  antres  ressourc-es  que  sa  confiance  en 
Dieu  et  rinallérable  docilité  de  ses  collabo- 
rateurs. 

Ces  heureux  succès  firent  tant  de  bruit  en 
Provence  qu'on  ne  tarda  pas  d'en  parler 
jusque  dans  la  capitale  du  royaume.  11  j 
aTaii  alors  à  la  cour  un  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  ré|K>que,  François  Le 
Clere  de  Tremblay,  si  connu,  Jans  la  suite, 
sous  le  nom  de  Père  Joseph  qu'il  prit  en  se 
faisant  Cai;ucin.  Cet  homme  extraordinaire 
ayant  appris  les  grands  biens  que  rétablis- 
sement, fondé  à  Marseille  par  l'abbé  d'Au- 
thur, opérait  dans  toute  la  Provence,  pensa 
dans  Tiutérèt  de  la  religion  qu'un  établis- 
sement de  ce  genre  ne  serait  pas  moins  utile 
à  Paris,  et  sur  le  rapport  avantageux  qu'il  en 
fit  au  cardinal  Richelieu,  le  ministre  résolut 
d'appeler  Christophe  auprès  de  lui  et  de 
lui  donner  le  collège  de  Bourgogne  avec  les 
revenus  nécessaires  à  l'entretien  de  vingtr- 
quatre  prêtres  dont  les  uns  seraient  em- 
ployés aux  missions  et  les  autres  à  i'instruo- 
tion  du  clergé. 

Peu  de  jours  après^  c'est-à-dire  au  com* 
mencement  de  décembre  1638,  l'abbé  d'Au- 
thur rejjut  du  cardinal-ministre  l'invitatioA 
de  partir  de  suite  do  Marseille  pour  se  ren- 
dre à  Paris,  11  se  mit  donc  en  route  vers  la 
fin  du  même  mois  avec  vingt  de  ses  missioiH 
naires,  mais  arrivé  à  Valence,  il  apprit  que 
le  puissant  protecteur  duquel  dépiendait  le 
soecès  de  son  établissement  dans  la  capi* 


taie  venait  de  mourir.  Le  P.  Joseph,  en 
effet*  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  le 
18  décembre  1638. 

Dans  cette  fâcheuse  conjoncture  Tabbé 
d'Authur  jugea  qu*il  était  inutile  de  pour- 
suivre son  chemin  et  résolut  de  retournera 
Marseille  ;  mais  le  Seigneur  qui  dans  les  des- 
seins de  son  admirable  providence  destinaii 
ce  vertueux  prêtre  à  renouveler  la  face  des 
diocèses  de  Valence  et  de  Die,  en  ordonna 
autrement.  Avant  de  se  mettre  en  route, 
Christophe  se  sentit  intérieurement  pressé 
d'aller  offrir  ses  hommages  à  Mgr  Jacques 
de  Leberon,  évéque  de  Valence  qu'il  n'avait 
pas  l'honneur  de  connaître,  et  si  vif  était 
ce  désir  que  malgré  les  instances  de  ses 
compagnons  qui  voulaient  le  détourner  de 
ce  (iessein,  il  ne  put  résister  à  la  voix 
intérieure  qui  lui  disait  de  l'accomplir. 

D*un  autre  côté,  le  Seigneur  qui  avait 
suggéré  cette  pensée  au  vertueux  prôtre 
afin  de  le  retenir  à  Valence,  fit  voir  au  pré- 
lat, pendant  son  sommeil,  l'intérieur  de  la 
cathédrale  éclairée  par  un  grand  nombre  de 
flambeaux  et  le  chœur  rempli  d'ecclésiasli- 

aues  d'une  éminente  sainteté,  ce  qui  Tétonna 
autant  plus  que  depuis  longtemps  il  gé- 
missait sur  les  désordres  que  1  hérésie  avait 
occasionnés  dans  son  diocèse  et  qu'il  priait 
instamment  le  Seigneur  de  lui  envoyer  des 
ouvriers  évangéliques capables  d*y  remédier 
en  le  secondant  efficacement  ;  le  prélat  était 
encore  tout  préoccupé  de  ce  qu'il  venait  de 
voir,  quand  l'abbé  d  Authur  et  ses  mission- 
naires entrèrent  dans  la  cour  du  palais  épis- 
copai.  Dès  qu'il  les  eut  aperçus  Leberon 
ne  douta  plus  de  la  vérité  du  songe  qu'il 
interpréta  aussitôt  en  leur  faveur,  mais  il  ne 
voulut  s'en  exoliquer  qu'après  avoir  pris 
connaissance  des  motifs  de  leur  voyage  et 
des  raisons  qui  avaient  pu  les  forcer  a  lui 
rendre  visite. 
Quand    l'abbé  d'Authur  eut  fidt  part  an 

f>rélatde  ce  qui  venait  d'arriver,  celui-ci  prit 
a  parole  et  leur  dit  que  c'était  dans  des  vues 
particulières  que  la  Providence  avait  permis 
leur  départ  de  Marseille,  qu'elle  voulait  les 
fixer  à  Valence  où  elle  les  destinait  à  opérer 
ia  réforme  de  deux  diocèses  et  à  prendre  la 
direction  d'un  séminaire  dont  il  projetait 
la  fondation  depuis  longtemps.  Leur  ouvrant 
alors  son  âme  tout  entière,  il  leur  exposa 
ce  que  son  xèle  voulait  entreprendre  pour 
le  salut  de  son  troupeau,  et  il  les  exhorta 
dans  les  termes  les  plus  affectueux  à  rester 
auprès  de  lui,  afin  de  partager  sa  sollicitude 
et  ses  travaux,  ajoutant  que,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  s'établir  à  Pans,  ils  fonderaient 
.une  maison  à  Valence,  et  que  cet  établisse* 
ment,  quoique  moins  considérable  qne  ce- 
lui qu  ils  avaient  projeté,  n'en  serait  pas 
moins  utile  àl'Bgliseni  moins  agréable  au 
Seigneur  qui  ne  dit  acception  de  per- 
sonnes et  auquel  toutes  les  âmes  sont  éga- 
lement chères. 

La  nature  de  cette  proposition  et  les 
termes  dans  lesquels  elle  était  conçue 
touchèrent  profondément  l'abbé  d'Authur 
qui  s'empressa  de  se  mettre  entièrement  h 
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h  disposition  de  réfèqne,  lui  et  toute  sa 
pieuse  colonie.  Le  prélat  leur  dit  alors  ce  : 
qu*il  avait  vu  la  nuit  précédente  durant 
son  sommeil»  et  les  embrassa  tendrement, 
puis  il  ordonna  à  un  de  ses  officiers  de  leur 
préparer  de  suite  une  maison  auprès  de  la 
cathédrale  et  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  à  leur  eutretien. 

L*évèque  de  Valence,  convaincu  que  la 
réforme  du  troupeau  devait  commencer  par 
celle  des  pasteurs,  s'occupa  sans  retard  des 
préparatifs  nécessaires  pour  la  fondation 
(fun  séminaire.  Quinze  jours  s^étaient  à 

feine  écoulés  qu'il  publia  un  Mandement, 
cette  occasion,  pour  annoncer  à  ses  dio- 
césains Touverture  de  ce  premier  établisse- 
ment. 

Après  avoir  parié  des  devoirs  que  les  pas- 
teurs sont  tenus  de  remplir  envers  leurs 
troupeaux,  de  l'état  déplorable  où  Thérésie 
et  le  malheur  des  temps  avaient  réduit  son 
diocèse,  ainsi  que  des  efforts  qu'il  n'avait 
cessé  de  faire  pour  raviver  la  piété  et  la  foi 
au  sein  des  populations  confiées  à  sa  solli- 
citude, le  prélat  dit  avec  bonheur  que  la 
congrégation  du  Très-Saint-Sacrement  fon- 
dée par  M.  d'Authur  remplira  d'autant  mieux 
ses  intentions,  qu'indépendamment  des  pré- 
dications et  des  missions,  elle  se  propose 
surtout  d'ériger  des  séminaires  ou  les  aspi- 
rants au  sacerdoce,  élevés  dans  les  sciences 
ecclésiastiques  et  l'esprit  de  leur  état,  puis- 
sent devenir  de  saints  prêtres  et  consoler 
TEglise  des  malheurs  qui  la  désolent  depuis 
longues  années.  Il  ajoute  qu'exactement  in- 
formé de  la  bonne  réputation  dont  ctft  ins- 
titut s'est  acquise  dans  les  diocèses  d'Aix  et 
de  Marseille,  il  a  conçu  le  dessein  de  le  fixer 
h)  Valence;  qu'il  a  été  édifié  de  la  lecture  de 
«es  règles  manilestement  inspirées,  dit-il, 
par  l'esprit  de  Dieu  et  très-propres  à  attein- 
dre le  but  que  M.  d'Authur  se  propose,  et 
qu'en  conséctuence  il  lui  donne  la  direction 
spirituelle  du  séminaire  de  sa  ville  épis- 
copale,ordonnant  à  tous  les  jeunes  ecclésias- 
tiques de  s'y  rendre  sans  délai. 

Cette  lettre  pastorale  était  datée  du  16  jan- 
vier 1639.  Quelques  jours  après,  Tabbé 
d'Authur^  fit  l'ouverture  des  exercices  du 
séminaire  dans  une  maison  de  location,  eu 
attendant  que  la  Providence  v  eût  pourvu 
d'une  manière  plus  convenable.  Les  jeunes 
clercs  s'y  rendaient  de  toutes  les  parties  du 
diocèse.  Plusieurs  y  accoururent  des  dio- 
cèses limitrophes,  et  le  nonibre  en  fut  bien- 
tôt si  grand  qu'on  fut  contraint  d'en  renvoyer 
plusieurs  dans  leurs  familles. 

Un  vénérable  ecclésiastique  de  Saint- 
Sulpice  a  publié  en  184^1  une  Vie  de  M. 
Olier  dans  laquelle  il  soutient  que  réta- 
blissement de  Yaugirard  est  le  premier  sé- 
minaire qui  ait  été  fondé  dans  le  royaume, 
^t  ii.ajoute  ({ue  les  auteurs  qui  ont  dit  que 
le  séminaire  de  Valence  est  la  première  ins- 
titution de  ce  genre  ont  émis  une  assertion 
démentie  |iar  les  monuments  contempo- 
rains. (Ft«  de  M.  Olier ^  fondateur  du  emi» 
naire  de  Saini-Sulpice,  t.  I'%  p.  ;U)8.  Paris, 
idi^l.)  «   Les    renseignements    que    Ton 


nous  a  donnés  à  Valence  même,  dit-il,  sem- 
blent supposer  que  le  séminaire  de  retle 
Tille  ne  fut  d'abord  qu'un  séminaire^olIfKe, 
comme  tous  ceux  que  dirigeaient  alors  Tes 
Oratoriens.  » 

En  énonçant  une  opinion  aussi  affirmatife 
le  savant  sulpicien  a  été  mal  servi  par  ses 
souvenirs  ou  bien  a  puisé  k  des  sonrces  qoi 
n'étaient  pas   authentiques.    Borcly,  qQ'il 
traite  d'auteur  trop  récent,  avait  été  életâ 
dans  la  congrégation  de  M.  d'Authnr,  par  le 
ministère  duquel  Dieu  l'avait  retiré  du  siè- 
cle; cet  auteur,  dans  la  vie  qu*n  nous  a 
laissée  de  ce  vénérable  prélat,  ne  dit  etn'af* 
firme  rien  sur  l'établissement  du  séminaire 
de  Valence,   qu'il  n'ait  vu  de  ses  propres 
yeux,  ou  qu*ii  n'ait  appris  de  témoins  qui 
avaient  connu  M.  d'Authur  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  ;    consacré,  toute  sa  fie,  \w 
état,  k  l'instruction  des  aspirants  au  sacer- 
doce, il  devait  savoir  jusqu'à  quel  point  on 
avait  négligé  en  France  de  se  conforBier  aux 
sages  règlements  du  concile  de  Trente,  il 
connaissait  sans  doute  les  institutions  de 
Saint-Vincent  de  Paul  de  M.  Olier  et  des 
Oratoriens.  llaffirmetoutefoisfu«/ejcîNhi«re 
de  Valence  a  été  le  premier  qu*on  a  érigé  d< 
la  sorte  dans  le  royaume,  (Vie de  Jf .  aÂu- 
lAur,  p.  72  ;  Fte  du  P.  Eudee,  par  le  P.  Mar- 
tigny,  p.  110. 

Pour  s'en  conraincre  il  n'y  qo'ft  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'histoire.  Le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  ne  fut  fondé  qu'en  16U  et  ne 
fut  définitivement  constitué  qu*eo  16t8  ou 
16M.  Ceux  de  Riiodez  et  de  Limons  en 
16^7;  celui  de  Nantes  en  1618,  celui  d'Aix 
en  16S0;  ceux  de  Viviers  et  de  Lyon  en 
1651  :  celui  d'Avignon  en  16S1;  ceux  du  Pu/ 
et  de  Clermont  en  1653. 

Saint  Vincent  de  Paul  ne  fonda  celui  de 
Saint-Charles,  près  de  Saint-Lazare,  qu'en 
1642.  P.  Budes  établit  celui  de  Caen  en  i6U, 
et  celui  de  Saint-Nicolas-Hla-Chardonuet,  à 
Paris,  en  165ib. 

11  est  donc  manifeste  que  le  séminaire  de 
Valence  a  l'honneur  d^avoir  précédé  tous  les 
autres  établissements  de  ce  genre,  puisqu'il 
fut  fondé  en  1639.  Mais,  dit-on,  ce  ne  fui 

au'un  séminaire^collége,  du  moins  le  collège 
e  Valence,  ayant  été  établi  en  16U,  fut  an- 
nexé à  perpétuité  au  séminaire  el  fixé  dan) 
la  même  maison.  (Vie de  M.  Olier f  fondeteer 
du  iéminaire  de  Saint-Sulpiee.  t.  1",  p.  M6; 
Paris,  IMl.) 

Ces  doux  assertions  sont  également  faa^ 
ses  :  d'abord  le  séminaire  ne  fut  pas,  dès 
Tépoque  de  sa  fondation,  un  séminaire-<i>l« 
lèse  comme  ceux  des  Oratoriens,  poisque  'e 
collège  de  Valence  ne  fut  établi  qu'en  l6U: 
d'ailleurs  la  teneur  des  lettres  de  Jacques 
del^beron  ne  permet  pas  de  soupçonner  que 
le  séminaire  pût  avoir  d'antre  desiiaaifoo 

3 ne  l'enseignement  de  la  théologie  en  bveor 
es  jeunes  clercs  du  diocèse.  On  n'y  trouve 
pas  un  mot  qui  décèle  un  autre  bat,  pasaoe 
seule  allusion  aux  soins  destinés  aot  élèves 
qu'on  réunissait  alors  dans  les  colley*  ^ 
ce  n*est  là  une  preuve  irréfragable  eest  an 
moins  une  présomption  qui  fortifie  siup- 
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lièr^fflêAi  notre  opinion  sur  la  destinalion 
exclusive  da  séminaire  de  Valence.  En  se* 
rond  lien,  Taotenr  de  la  Vie  de  M.  Olier 
s*est  encore  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  le  col* 
lége  fut  annexé  au  séminaire  et  fixé  dans  la 
même  maison.  A  la  vérité  la  direction  du 
collège  fut  confiée  aux  missionnaires  du 
SainKSaerement,  le  ik  octobre  iShS;  mais 
on  lit  dans  le  procès-verbal  de  sa  fondation, 
pike  authentique  aoe  nous  avons  sous  les 
Tenx,  qu'il  fut  établi  dans  un  local  tout  h 
(lit  séparé  de  celui  qui  était  destiné  aux 
exercices  des  pieux  ecclésiastiques,  et  qu'il 
reçat  une  destination  toute  spéciale  que 
MUS  croyons  n'avoir  jamais  été  adoptée  dans 
les  séminaires-collèges,  celle  de  recevoir  les 
jeones  gens  de  diverses  religions.  [Exordia 
HimiituiQ  Canaregatianii  Sancii  SacramenlU 
p.  94, 95  Proeiê'Verbal  de  la  fandaiion  du 
t9Uég$  d€  Valence:  archivée  de  ea  préfecture. 

Msqne  leséminaire  de  Valence  eut  étédé- 
Ontlivement  organisé,  l'évèque  pria  M.  d'Au- 
Ibar  de  commencer  les  eiercices  d'une  mis* 
sion  générale  dans  tout  le  diocèse.  Le  ver- 
tueax  prêtre  se  mit  en  route  avec  les  mis- 
sloonaires  vers  la  fin  du  mois  do  décembre, 
etsonièle  produisit  partout  des  fruits  ad- 
mirables de  conversion.  Il  évangélisa  ensuite 
les  diocèses  de  Viviers,  d'Orange,  d*Usez  et 
de  Saint-Paul  Trois  Châteaux.  Ce  fut  après 
ses  travaux  apostoliques  qu'il  fut  nommé 
par  le  Saint-Siège  préfet  des  missions  de 
France,  puis  recteur  des  deux  collèges  d'A- 
fignon. 

Cette  bienveillante  attention  du  Souverain 
Pontife  fit  espérer  à  M.  d'Autbiir  qu'il  en 
oMiendrait  aisément  la  confirmation  de  son 
pieui  institut. 

Jusqu'alors  le  Saint-Siège  avait  cru  plus 
contenable  de  perfectionner  les  anciennes 
coQgrègations'que  d'en  approuver  de  nou- 
îelies;  mais  les  avantases  signalés  que  l'E- 
glise retirait  de  celui  dos  Missionnaires  du 
Très-Saiut-Sacrement  déterminèrent  le  Pape 
Innocent  X  à  la  confirmer  par  un  décret  so- 
lenoel.  II  nomma  d'abord  une  commission 
de  cardinaux  qui  en  soumirent  les  Statuts  à 
UQ  eiameu  rigoureux.  Tons  jugèrent  d'un 
commun  avis  que  cette  Œuvre  méritait  l'ap- 
probation du  Saint-Siège,  et  sur  le  rapport 
qiHIs  en  firent,  le  Papo  fit  expédfer,  le 
M  septembre  1647,  la  bulle  de  confirmation 
qui  érigeait  l'institut  en  ooogrégatioo  ec^lé* 
siasliqiie. 

L'abbé  d'Autbur  obtint  cette  bulle  sans 
argent,  sans  amis,  sans  fiiveur,  sans  intri- 
gues. Ce  succès  qu'il  n'avait  osé  jusqu'alors 
se  promettre  le  surprit  tellement  qu'il  ne 
put  s'empêcher  d'y  voir  un  signe  manifeste 
(le  la  protection  que  le  Ciel  accordait  à  son 
œurre;  c*est  lui-même  qui  nous  l'apprend 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  toutes  ses 
communautés  pour  les  exhorter  à  en  remer- 
c»er  II-  Seigneur. 

Après  (quelques  détails  sur  le  but  de  la 
Uinj^ré^ation  qui  est  d'honorer  d'un  culte 
particulier  l'auguate  Sacrement  de  TEucha- 
ristie,  la  bulle  énumère  les  moyens  que  les 
uisciples  de  M.  d'Autbur  devront  mettre  en 
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œuvre  pour  atteindre  la  fin  qu'ils  se  propo- 
sent. Ces  moyens  sont  :  1*  la  direction  des 
séminaires,  soit  pour  les  jeunes  ecclésiasti- 

3ues,  soit  pour  les  prêtres  qui  ?^^y  rendront 
e  leur  propre  mouvement  ou  y  seront  en- 
voyés par  leurs  évêques  pour  se  retremper 
dans  l'esprit  du  sacerdoce  ;  2*  les  missions 
dans  les  pays  des  hérétiques  ou  des  infidèles; 
3*  le  soin  des  OEuvres  dans  le  gouverne- 
ment des  paroisses  qui  leur  seront  confiées. 
La  bulle  veut  de  plus  que  la  Congrégation 
possède  dans  cbnque  province  ecclésiasti- 
que une  maison  de  solitude  destinée  à  for- 
mer à  la  science  et  è  la  vertu  les  jeunes 
clercs  qui  demanderont  à  y  être  affrégés. 
Elle  la  déclare  ensuite  apte  à  posséder  des 
rentes  et  des  bénéfices  et  à  jouir  des  autres 
privilèges  du  clersé.  C'est  pourquoi  elle 
l'assujettit  à  la  juridiction  des  évêques  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  correction  des  mœurs, 
la  discipline  canonique,  l'administration  des 
sacrements  et  la  conduite  des  âmes,  mais 
elle  laisse  à  l'entière  disposition  de  ses  su- 
périeurs le  gouvernement  temporel  des 
communautés,  la  gestion  de  leurs  revenus, 
l'observation  de  la  Règle,  la  réception  ou 
l'exclusion  des  sujets,  etc.  Elle  change  enfin 
le  nom  de  Con^r/oan'on  dee  Miieionnaireidu 
clergé  en  celui  deCongrégation  du  Trie-Sainl- 
Sacrement  pour  lee  miaione  et  la  direction 
des  êéminairee.  Dans  la  suite  on  la  déf  igna 
sous  le  nom  de  Congrégation  dee  Prélree 
mieeionnairee  du  TrèM-Sainl-Sacrement. 

La  pièce  originale  de  la  bulle  d'fnnoceûtX 
confirmée  par  lettres  patentes  de  la  cour,  en 
I6&8,  éveilla  la  susceptibilité  de  quelques 
évêques; c'est pourquoi,au  lieu  d'être  remise 
au  fondateur,  elle  resta  dans  les  archives  de 
la  cour  et  fut  oubliée  assez  longtemps.  Enfin 
elle  fut  envoyée  à  la  maison  de  Valence  par  le 
I*.Lachaise,  par  ordre  de  LouisXIV.  H.  d'Au- 
tbur était  religieux  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille.Ce  titre  lâCfut  pas  un  obstacle  à  la  con- 
firmation de  son  institut,  mais  il  empêcha 
néanmoins  qu'on  nommât  dans  sa  bulle  un 
directeur  général  qu'on  avait  demandé  pour 
son  gouvernement,  parce  aue  le  Saint-Siège 
ne  jugea  pas  convenable  de  mettre  un  reli- 
gieux profès  à  la  tête  d'une  congrégation 
ecclé^îtHique.  Cependant  en  considération 
de  Teicellence  de  l'OEuvre  et  da  mérite  de 
son  fondateur,  il  permit  aux  membres  de 
l'institut  de  s'élire  un  supérieur  en  temps 
0|)portun;  ce  qu'ils  ne  manquèrent  pas  de 
faire  en  nommant  M.  d'Autbur,  dès  qu'il  eut 
été  élevé  h  la  dignité  épiscoiiale.  Sacré  à 
Rome,  le  86  mars  1651,  M.  d'Autbur  revint 
bientôt  en  France  et  prêta  entre  les  mains 
du  roi  serment  de  fidélité  pour  la  chapelle 
dp  Pantenot-les-Clamccv,appelée  Notre-Dame 
de  Bethléem,  dans  le  oucne  de  Nevers;  cha- 
pelle que  Guillaume  III,  duc  de  Nevers  et 
d'Auxerre,  unit,  en  1U7,  à  son  retour  de  la 
croisade,  k  Tévêché  de  Bethléem  en  Pales* 
tine,  pour  servir  de  cathédrale  à  Raynaud, 
évêque  de  celte  ville,  chassé  de  son  siéce 
par  les  Sarrazins.  Depuis  lors,  on  établit 
dans  la  petite  ville  de  Clamecy,  auiourd'bui 
sous-prt'focture  du  département  de  la  Nièf  re^ 
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Qb  tifre  trivèque  de  Bethléem,  k  la  Domi- 
nation des  comtes  et  ducs  de  Nevers  qui  a 
subsisté  jttsqa*è  la  réTolution. 

Le  nouveau  prélat,  depuis  son  retour  en 
France,  ne  s'ocf'Qpait  pins  que  de  sa  Congre* 
gation,  lorsqu'une  affaire  importante  l'obli- 
gea de  retourner  ft  "Rome  pour  la  troisième 
fois  ;  mais  k  peine  fut  il  revenu  qu*it  rentra 
sn  séminaire  de  Vatenœ  pour  reprendre  ses 
premiers  travaux  et  former,  pour  les  mis- 
sions, de  nouveaux  ouvriers  dont  il  avait 
besoin. 

Il  profita  de  ce  temps  pour  mettre  la  der- 
nière main  h  la  Règle  de  sa  Congrégation. 
Rien  de  plus  mûrement  réfléchi  et  de  plus 
sage  que  tes  Statuts  qu'il  avait  donnés  à  ses 
disciples -et  qu'il  crut  devoir  perfectionner 
encore  h  l 'époque  dont  nous  parlons.  Il  les 
caractérisait  lui-même  d'une  façon  bien 
éner|;ique,  lorsqo'en  les  expliquant  à  ses 
missionnaires,  il  leur  disait  t  «  Autant  d'ar- 
ticles de  notre  Bègle,  autant  de  coups  mor- 
tels que  reçoit  le  vieil  homme  pour  l'obliger 
h  céder  sa  place  au  nouveau.  En  effet,  la 
Règle  des  Missionnaires  du  Saint-Sacrement 
n*élait  qu'une  continuelle  exhortation  à  la 
pratique  de  l'obéissance  et  &a  dépouillement 
évangélique.  On  n'y  apprenait  qu  à  rompre  sa 
volonté  pour  accomplir  uniquement  celle  de 
Dieu,  et  à  bannir  de  son  âme  tout  intérêt, 
tout  amour-propre,  toute  attache  naturelle, 
tout  désir  déréglé  qui  n'auraient  pu  compa- 
tir avec  le  pur  amour  de  Dieu  et  la  parfaite 
conflance  en  la  Providence,  vertus  si  néces- 
saires aux  hommes  apostoliques. 

Le  pieux  fondateur  était  si  convaincu  de 
l'importance  de  cette  vie  de  renoncement, 
que  s'il  eût  prévu,  disait-il,  qu'après  sa 
mort  on  dût  modifler  la  Règle  à  cet  éffard,il 
eût  mieux  aimé  la  réduire  en  cendres  et 
anéantir  entièrement  la  Congrégation. 

Il  inspirait  à  ses  prêtres  ces  pieuses  maxi- 
mes de  la  perfection  sacerdotale,  quand  les 
consuls  de  Thiers  en  Auvergne  lui  écrivi- 
rent pour  lui  demander  un  établissement 
de  ses  missionnaires  dans  leur  ville.  Tou- 
jours plein  de  conflance  en  Dieu,  il  accueil- 
lit cette  requête  avec  empressement  et  fonda 
en  effet  une  nouvelle  maison  à  Thiers  du* 
rnnt  le  cours  de  l'année  1657.  II  revint  en- 
suite h  Valence,  sa  demeure  ordinaire  et  j 
resta  jusqu'en  1659,  époque  où  il  commença 
h  donner  des  retraites  ecclésiastiques,  qui 
affaiblirent  peu  à  peu  sa  santé  et  lifltè- 
rent  le  jour  de  sa  mort  arrivée  à  Valence  en 
1667. 

Avant  de  mourir,  le  vénérable  fondateur 
ne  la  Congrégation  du  Saint-Sacrement  ayant 
aperçu  auprès  de  lui  les.  directeurs  du  sé- 
minaire qui  fondaient  en  larmes  les  exhor- 
ta pour  la  dernière  fois  h  persévérer  dans 
la  ferveur  et  k  travailler  avec  zèle  h  l'affer- 
missement de  la  Congrégation.  «  Hélas  I  » 
dit-il,  «J'ai  bien  du  regret  d*8 voir  fait  si  peu 
pour  elle,  mais  j'ai  cette  conflance  en  Dieu 

3ue  s'il  agrée  notre  Œuvre  et  qu'on  soit  fl- 
èle  h  le  servir,  il  en  sera  le  protecteur  et  il 
lui  fera  part  de  ses  grflces.  Qu'on  prenne 
garde  seulement,  ajouta-t-it^  d'y  conserver 


l'union  et  d'élever  les  novices  dans  Toliéis- 
sanco  et  le  détachement  recommandéi  pir 
la  règle,  c'est  l'unique  moyen  de  la  mainte- 
nir et  de  la  rendre  agréable  aux  yeax  de  sa 
divine  majesté.  » 

Ces  dernières  [laroles  résumaient  tontes 
les  exhortations  qu'il  avait  adressées  i  ses 
cber«  enfants  depuis  la  fondation  de  rinsti- 
tul.  Ceux-ci  les  accueillirent  avec  nn  pré- 
fond  respect  el  on  peut  dire  qu'ils  en  ont 
fait  constamment  ia  Règle  de  leur  coadoilè. 

Le  séminaire  de  Vatence  et  touslesaulres 
établissements  que  la  Congrégation  avait 
fondés  ou  fonda  dans  la  suite,  en  grtod 
nomt>re,  produisirent  on  bien  immense  dans 
l'Eglise  durant  tout  le  cours  du  xvin'  siè- 
cle. Ils  florissaient  encore  el  semblaieni 
s'affermir  tous  les  jours  davantage,  qaand 
la  tempête  révolutionnaire  vint  les  ébranler 
jusque  dans  leurs  fondements.  Les  prêtres 
missionnaires  furent  dispersés,  leors  aiai- 
sons  vendues,  leurs  biens  confisquée,  et  la 
Congrégation  du  Saint-Sacrement  disperot 
sans  retour  au  milieu  de  cette  horrible  tou^ 
mente 

SACREMENT  (ConaRioiTiON  ks  Sobcis  m 
SAINT-},  maison  mire  à  Autun  (Saôn^- 
ei'Loire). 

L'institut  des  Sœurs  du  Saint-Sacremtnt, 
nommées  dans  le  Midi  Scmrs  de  JMcoa, 
doit  son  existence  au  xèle  d'un  saint  prêtre, 
dont  la  mémoire  sera  longtemps  bénie  dans 
cette  ville,  berceau  de  la  Congrégation. 

M.  Louis  Agut  naquit  dans  cette  ville  en 
IMS.  Doué  (Tuné  constitution  forte  et  vi- 
goureuse» d'un  esprit  sérieux,  d*0D  oeor 
généreux  et  du  plus  heureux  caractère,  il 
montra,  dès  ses  \ilu$  jeunes  années,  des 
dispositions  singulières  pour  l'étude  et  |)oor 
la  piété.  Son  père,  honnête  artisan,  ne  pou- 
vait, sans  s'imposer  de  grands  sacrifices,lui 
procurer  les  avantages  dune  éducation  soi- 

fnée.  Le  jeune  Agut  n'bésîta  pas  nétomoins 
solliciter  ce  bienfait,  persuadé,  disaii-ii, 
que  Dieu  pourvoirait  à  ce  que  ses  pareats 
ne  pourraient  faire  eux-mêmes.  Admis  au 
collège,  il  ne  cessa  d'édifier  ses  oondisei- 
ples  par  sa  ferveur  et  son  application.  Des 
succès  constants  furent  la  récompense  de 
ses  efltrts. 

Docile  aux  impressions  de  la  ffrâee,  il  sol 
distinguer  de  bonne  heure  quelles  élaieat  i 
son  égard  les  volontés  du  Seigneur;  et  m 

Jeunesse  entière  fut-une  préparation  ierveofe 
I  la  réception  des  saints  ordres.  En  ll30i  i) 
était  prêtre,  exerçant  les  fonctions  de  sso 
ministère  dans  l'eiclise  collégiale  de  Seiat- 
Pierre. 

Dieu,  qui  appelait  M.  Affut  è  de  btotes 
vertus  et  aux  œuvres  du  sèle,  voulut  éprou* 
ver  sa  constance  en  permettant  qu'il  eêi  à 
supporter  d'amères  tribulations. 

Le  petit  séminaire  de  Màeon  était  do  p^ti^ 
nombre  de  ceux  où  l'on  enseignait  les  doc- 
trines condamnées  par  la  bulTe  TiiifMlvi* 
M.  Agut  avait  été  élevé  dans  cette  osi^on 
et  avait  soutenu  de  bonne  foi,dans une  tb^t 
publique»  les  opinions  tbéologiqucs  de  se* 
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maîtres;  mais  ayant  reconnu  plus  tard  son 
erreur^  il  s*enipressa  de  témoigner  hante» 
ment  son  aitacnement  à  TEglise  et  sa  sou- 
mission ani  décrets  des  Souverains  Ponti- 
fes. Celte  démarche  dictée  par  une  foi  vive 
et  une  grande  droiture  de  cœur,  fut  mal 
interprétée,  et  provoqua  contre  M.  Agut  des 
rigueurs  qui  eussent  abattn  une  Ame  moins 
foKe  que  la  aienne.  Victime  pendant  guel- 
qnes  mois  des  reproches  les  moins  mérités 
et  du  méprts  le  plus  accablanti  il  ne  lui  fut 

Ks  mémo  permis  de  puiser  dans  la  célé- 
itton  des  saints  mystères  un  adoucisse- 
ment  k  ses  maux.  Pour  calmer  la  douleur 
dont  il  était  oppressé  il  entreprit  le  voyage 
de  Rome. 

A  son  retour,  les  Carmélites  de  Mflcnn 
aai  avaient  eu  Toccasion  d*apprécier  ses 
éminentes  q«aiités^  souhaitèrent  de  l'avoir 
pour  gnide  dans  les  voies  du  salut.  Les  su- 
périeurs ecclésiastiques  ne  voulurent  point 
d*abord  qa*îl  exerçAt  dans  le  monastère 
d'autres  fonctions  que  celles  de  chapelain  ; 
mais  ils  lui  rendirent  enfin  Justice  »  et  lui 
ionOèrent  la  direction  des  religieuses.  Sui- 
?aot  alors  aans  obstacles  Timpulsion  d'un 
xèle  ardeni  que  modérait  une  piété  solide 
et  éclairée,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
vertu  et  acquit  de  grandes  lumières  pour  la 
conduite  des  Ames. 

Dès  les  premières  années  de  son  sacer- 
doce, on  Tavait  vu  se  réunir  au  célèbre  P. 
BrydainOt  pour  donner  une  mission  dans  la 
l«roisse  de  Matour;  plus  tard,  il  exerça  seul 
son  zèle  î  Tourous  et  h  Bagé  en  Bresse.  Les 
fonctions  de  secrétaire  du  chapitre  noble  de 
la  eoll^ale  qui  lui  furent  confiées,  sem- 
blaient incompatitiles  avec  une  vie  tout  apos- 
tolique; il  sut  néanmoins  s'acquitter  avec 
ponctualité  de  tous  les  devoirs  de  sa  nou- 
velle charge,  sans  cesser  de  travailler  k  la 
conversion  des  pécheurs.  Il  établit  même 
dans  régi  Isa  des  Carmélites  des  conférences, 
où  régulièrement,  les  dimanches  et  fêles, 
les  arandes  vérités  de  la  religion  étaient 
traitées  à  fond.  Dans  la  suite,  il  substitua  h 
ce^enra  d'instruction  des  discours  simples, 
ma»  pleins  d'onction.  Plus  d'une  fois  son 
lèle  fut  béni  au  delà  de  ses  espérances,  et 
les  soins  qu'il  donnait  aux  pécheurs  re|)en- 
tants,  achevèrent  d'assurer  en  eux  le  triom- 
phe de  la  grAce.  On  raconte  qu*il  eut  le 
Mnheur  de  ramener  dans  le  sein  de  l'f^lise 
plusieurs  protestants  dont  il  reçut  l'abiiura- 
tion  solennelle. 

M.  Agut  ne  négligeait  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  a  honorer  la  religion.  A 
certains  jours,  il  disposait  lui-même  les  ap- 
prêts nécessaires  pour  donner  de  Téclat  aux 
grandes  solennités.  D'autres  fois  il  employait 
ses  courts  instants  de  loisir  à  dessiner  et  h 
graver  des  images  propres  k  nourrir  la 
piété.  Chaque  jour  il  avait  un  temps  marqué 
pendant  lequel  il  étudiait  les  langues  an- 
ciennes, s'exerçait  aux  mathématiques  et 
«imposait  des  ouvrages.  La  zèle  dont  M.  Agut 
<loQaa  tant  de  preuves  prenait  sa  source  dans 
une  ardente  charité;  ce  saint  ^)rètre,  qui 
<*efferça  pendant  toute  sa  vie  d  étendre  le 


royaume  de  Jésus-Christ,  s'apoliquait  en 
même  temps  k  soulager  les  misères  corpo- 
relles de  ses  membres  souffrants. 

Les  pauvres  qui  habitaient  en  grand  nom- 
bre leiaubourgde  la  Barre,  étaient  souvent 
trivés  des  secours  tem|)orel$  et  spirituels, 
'éloignement  de  la  paroisse  de  Charnay  les 
empAcnait  de  recevoir  les  sacrement^,  et 
quelquefois  le  genre  de  leurs  maladies  met- 
tait obstacle  k  leur  admission  k  l'HAtel-Dieu. 
M.  Agut,  que  tant  de  maux  affligeaient  pro- 
fondément, conçut  le  dessein  de  fonder  un 
f)etit  hôpital  pour  le  soulagement  des  ma- 
ades  abandonnés.  Il  communiqua  son  pro- 
jet k  plusieurs  personnes  qui  applaudirent 
è  ses  vues.  Encouragé  par  leurs  suffrages  et 
par  l'espérance  de  leur  concours,  il  n'nésita 
pas  de  présenter  une  requête  an  vicaire  gé- 
néral de  Mgr  de  Valras,  évêque  de  MAcon. 
Cet  acte  fut  appointé  et  homologué  le  15 
mars  1733.  Les  chanoines  de  Saint-Pierre, 
hauts  justiciers  de  cette  partie  de  la  ville,  et 
le  cnre  de  Charnay,  dont  la  paroisse  com- 
prenait le  faubourg  de  la  Barre,  s'empressè- 
rent de  consentir  k  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  Id  réussite  d'une  aussi  bonne  œu- 
vre. M.  Agut  loua  d'abord  une  petite  maison 
et  y  reçut  trois  ou  quatre  incurables.  les 
aumônes  du  chapitre  de  la  collégiale  l'aidè- 
rent k  soutenir  cet  établissement  naissant; 
mais  bientôt  11  fallut  une  maison  plus  spa- 
cieuse et  des  secours  plus  abonaants.  La 
charité  du  saint  prêtre  pourvut  k  tout.  Il  fit 
des  quêtes  k  MAcon,  intéressa  plusieurs  évo- 
ques k  son  œuvre,  et  (larvint  k  construire  un 
bAtiment  pour  le  logement  des  jMiuvres,  et 
une  chapelle  qu'il  dédia  k  Saint-Jean  de 
Dieu.  La  première  pierre  fut  posée  en  1748. 

Ce  nouvel  hospice  ne  s'établit  pas  néan- 
moins sans  de  grandes  difficultés;  mais  le 
fondateur  supporta  toujours  avec  calme  les 
contradictions  qui  lui  furent  suscitées.  «  Si 
cette  entreprise,  »  disait-il,  «  doit  contribuer 
k  la  gloire  de  Dieu,  les  hommes  les  plus 
puissants  et  les  plus  malintentionnés  ne 
pourront  la  détruire.  »  Tant  de  dévouement, 
de  persévérance  et  de  résignation  ne  pou- 
vaient manquer  de  triompher  de  tous  les 
obstacles.  En  Tannée  1770,  des  lettres  |)a« 
tentes  furent  expédiées  pour  l'érection  de 
l'hospice  de  la  Providence.  Le  soin  des  ma- 
lades avait  été  confié  dès  le  principe  k  quel* 
mies  personnes  dévouées.  Leur  nombre 
s^accrut,  et  elles  répondirent  si  bien  k  ce 
qu*on  avait  attendu  d'elles,  que  M.  Agut  ré- 
solut de  former  une  société  de  pieuses  filles 
qui,  sous  le  nom  de  Sœurs  du  Saint-Sacre- 
ment, s'appliqueraient  k  soulager  les  infir* 
mes  et  k  instruire  les  enfants.  Cet  homme 
de  Dieu  voyaitavec  effk*oi  les  progrès  toujours 
croissants  de  l'impiété;  il  avait  compris  les 
éminenls  services  que  pouvait  rendre  k  la 
religion  une  congrégation  sagement  dirigée. 
Dès  Tannée  1751,  les  Sœurs  du  8aint«Sacre- 
nient  avaient  des  établissements  hors  de 
Mâcon. 

M.  Agut  écrivait  k  quelques-unes  dVntre 
elles,  dont  le  zèle  excitait  la  haine  des*  mé** 
cliants  :  Soutenez  généreusemeni  une  p^sTêé^ 
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cution  que  Vcnfcr  ne  nous  suscite  que  parce 
quil  voit  cette  sainte  association  comme  un 
petit  corps  d'armée^  toujours  prêt  à  combattre 
U  vice  et  à  soutenir  la  vertu.  Quel  bonheur 
de  vous  trouver  associées  aux  apôtres^  ces 
premières  colonnes  de  r Eglise! 

Quand  cette  OEuvre,  qui  couronnait  toutes 
les  autres,  eut  fait  assez  de  progrès  pour 
être  dc^sormais  suffisamment  établie,  il  no 
resta  plus  au  saint  prêlre  que  d'achever  sa 
propre  perfection.  Il  reçut  alors  une  de  ces 
grâces  dont  les  âmes  privilégiées  connais- 
senl  seules  le  prix.  Vers  l'année  1770  il  de- 
vint infirme; son  corps  se  couvrit  de  plaies; 
il  eut  à  supporter  de  cruelles  douleurs.  On 
put  admirer  dans  cette  circonstance  la  force 
de  son  humilité  et  de  sa  confiance  en  Dieu. 
Cet  état  pénible  doni  il  sut  protUer  pour  ac- 
quérir de  nombreux  mérites,  dura  près  de 
huit  ans.  Enfin  le  19  juin  1778,  M.  Agut  fui 
appelé  à  recevoir  la  récompense  due  à  tant 
de  généreuï  travaux.  On  déposa  son  corps 
dans  une  chapelle  de  la  Providence. 

Ce  fut  en  17^8  que  fut  fondé  l'hospice  des 
Incurables  ou  la  Providence  qui  fut  comme 
le  noyau  et  le  berceau  de  Tinslilut.  L'in- 
tention de  M.  Agut  n'avait  pas  éié  de  fonder 
une  congrégation  religieuse;  il  n'avait  en 
vue  que  son  seul  hospice  des  Incurables  de 
Mâcon;  mais  la  bonne  odeur  des  vertus  de 
ses  premières  Filles  se  répandant  au  loin, 
plusieurs  évoques  lui  en  demandèrent  avec 
instance,  de  sorte  qu'il  se  vil  comme  forcé 
de  donner  à  son  OEuvre  une  extension  qui 
faisait  souffrir  sa  profonde  humilité  ;car  il 
put  avant  sa  mort  voir  déjà  de  ses  yeux  un 
certain  nouibre  de  ses  maisons  établies  dans 
différentes  provinces  :  la  Chaise-Dieu,  Sainl- 
iîengoux,  Saint-Amour,  Condrieux,  Fer- 
reux, etc. 

Comme  l'esprit  d'irréligion  faisait  alors 
de  grands  ravages,  M.  Agut  voulut,  dans  les 
intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
ûmes,  que  sa  congrégation  joignit  au  soin 
des  incurables,  des  vieillards  et  des  mala- 
des, l'éducation  des  enfants;  ainsi  on  la  vit 
5  son  berceau  et  sous  les  yeux  du  saint  fon- 
dateur présentera  la  fois  des  hospices,  des 
charités,  des  classes  et  même  des  pension- 
nats, et  la  Congrégation  du  Saint-Sacrement 
fut  autorisée  par  lettres  patentes,  sous  le 
double  but  du  soin  des  malades  et  de  Tédu- 
cation  des  enfants.  La  grande  dévotion  que 
iL  Agut  eut  dès  sa  plus  tendre  enfance  pour 
le  très-saint  Sacrement,  lit  qu'il  voulut  que 
ses  lilles  fussent  spécialement  consacrées  à 
«et  aij;;:usle  mystère  et  qu'elles  en  portassent 
Je  nom.  Tous*  les  jouis  elles  en  récitent  le 
Pelit-OfDce,  et  le  saint  fondateur  voulut 
môme  que  l'aioration  perpétuelle  du  jour  et 
de  la  nuit  fût  pratiquée  dans  son  institut; 
mais  dans  la  maison  mère  seulement.  Cette 
pieuse  coutume  que  la  première  révolution 
a  vue  disparaître,  n'est  pas  un  point  de  rè- 
gle, car  celte  congrégation  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  les  sœurs  du  même  nom  qui 
pratiquent  la  clôture,  et  où  a  lieu  l'adora- 
tion perpétuelle  du  saint  Sacrement. 

L'hospice  de*  Incurables  de  Mâcon  ou  la 


Providence,  ayant  été  la  première  maison, 
en  fut  aussi  la  maison  chef-lieu  jusqu'en 
1836.  A  cette  époque  îe  noviciat  afec  le  chef- 
lieu  d'ordre  fut  transféré  deMâcon  à  Autun, 
sous  Mgr  d'Héricourl,  dans  l'ancienne  al>- 
ba3'e  royale  de  Saint-Andoche,  et  une  or- 
donnance royale,  en  date  du  SOjuillet  1857, 
a  autorisé  cette  translation.  Mais  l'hospice 
dfs  Incurables  de  Mâcon,  dans  l'église  du- 
quel repose  le  corps  du  vénéré  fondateur, 
n'en  est  pas  moins  regardé  par  ses  heureu- 
ses Filles  comme  la  preo^ière  maiscadeson 
institut. 

M.  Agui  fonda  lui-même  plusieurs  mai- 
sons de  son  vivant,  celle  de  la  Chaise-Dieu, 
diocèse  du  Puy,  fut  une  des  premières  Filles 
de  la  Providence  de  Mâcon  ;  bientôt  le  faible 
institut  commença  h  se  répandre»  des  éta- 
blissements s'élevèrent  dans  le  Uouergue, 
le  Languedoc,  l'Auvergne  et  autres  pro- 
vinces. 

Cependant,  dix  ans  h  peine  après  la  mort 
du  vénérable  fondateur,  les  orages  de  la  ré- 
volution vinrent  s'abattre  sur  son  OEuvre; 
l'arbre  perdit  quelques  rameaux,  mais  il 
conserva  la  sève  et  la  vie  ;  si  plusieurs  éta- 
blissements disparurent  dans  la  tourmente, 
toutes  les  sœurs  restèrent  ûdèles  à  l'Eglise 
et  à  leur  sainte  Règle;  aucune  ne  prêta  le 
serment  ;  la  supérieure  générale  fut  mise  en 
prison  et  ensuite  gardée  à  vue  dans  l'hos- 
pice des  Incurables  à  Mâcon;  on  força  par- 
tout les  religieuses  h  quitter  le  costume, 
mais  en  général,  on  respecta  leurs  maisons 
dont  on  se  contenta  de  prendre  les  biens. 
«  Renvoyez  vos  pauvres,  mettez  vos  mala- 
des dehors,  leur  disait-on.  »  Elles  n*en  fi- 
rent rien,  et  comptant  sur  )a  Providence, 
elles  les  conservèrent  tous,  quoique  privées 
de  toute  ressource.  Elles  firent,  pour  leur 
venir  en  aide,  des  actions  d'un  héroïsme 
digne  du  motif  qui  les  produisait.  Pour  se- 
courir leurs  pauvres  et  leurs  malades*  les 
unes  s'adressaient  à  leurs  parents,  qui  en 
général  étaient  tous  riches,  et  remployaient 
les  pensions  annuelles  gu^elles  en  rece- 
vaient, les  autres  vendaient  au  profit  de 
leurs  chers  incurables  les  objets  précieui 
qu'elles  tenaient  de  leurs  familles  :  linge, 
argenterie,  etc.  Celleg-ci  travaillaient  le  jour 
et  la  nuit  à  divers  ouvrages;  celles-là  plus 
robustes,  quoique  élevées  dans  la  délica- 
tesse, se  livraient  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles. Qu'il  me  soit  permis  de  citer  qnel- 
ques  faits  : 

A  Sennecey  le  Grand,  diocèse  d'Autun,  la 
supérieure  de  rhos{)ice,  femme  d'un  mérite 
très-distingué,  nourrit  pendant  les  années 
les  plus  difficiles  de  la  révolution  ses  pao- 
vres  et  ses  malades,  presque  uniquement 
par  le  produit  d'un  vaste  jardin  qu'elle  cul- 
tivait elle-même  de  ses  propres  mains,  se 
levant  pour  cela  à  une  heure  ou  à  deux  hea 
res  du  matin,  et  faisant  è  elle  seule  l'on- 
vrage  de  deux  domestiques.  Il  n'est  poini 
de  genre  de  travail  que  ces  saintes  Mères, 
si  dignes  de  leur  saint  fondateur,  n'aient  en- 
trepris; point  de  privations  qu'elles  no  se 
soient  imposées,  pour  conserver  les  ninu 
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bres  soaffranis  de  Jésus-Chrisf,  soil  dans  les 
hospices,  soit  dans  les  charités. 

Ces  privations  étaient  grandes  cependant  : 
|)lus  d  une  fois»  après  avoir  servi  leurs  pau- 
ires»  il  ne  leur  restait  rien  pour  elles- 
cutaies  :  <  Souvent»  >  nous  a  dit  une  pauvre 
femme  qui  était  attachée  à  In  maison  de  M&- 
con  en  qualité  de  fille  de  ()eine»  «  quand  nos 
pauvres  étaient  servis»  il  ne  restait  rien 
poar  le  diner  des  sœurs»  pas  même  du  pain.  » 
La  Hère  de  Ligoj,  religieuse  de  la  même 
maison»  qui  avait  eu  le  bonheur  de  voir 
H.  Agttt  et  d*étre  guérie  par  lui,  touchée  des 
besoins  de  ses  incurableSf  avait  le  courage 
ii*aller  à  pied  dans  la  mauvaise  saison,  sol- 
liciter la  pitié  d'un  de  ses  parents  qui  de- 
meurait dans  une  campagne  voisine.  Un 
jour»  k  peine  fut-elle  rentrée  qu'une  fluxion 
de  jjoitrine  se  déclara  ;  il  ne  restait  dans  la 
maison  qu'une  fiole  de  sirop»  on  la  destinait 
i  la  fénérable  Mère»  mais  elle  protesta 
qu'elle  n'y  toucherait  qu'autant  qu  un  des 
l^avres,  qui  était  malade  en  ce  moment»  la 
IJtrtagerait  avec  elle. 

Dieu  bénit  l'abnégation»  le  zè'e  et  la  tendre 
charité  de  ses  fidèles  servantes  ;  la  maison 
mère  de  MAcon  fiit  un  asile  où  se  réfu{^iaieni 
TéTèque  du  diocèse  et  plusieurs  religieuses 
chassées  de  leurs  cloîtres.  Mgr  Gabriel - 
Fraoçois  Moreau  y  passa  dans  le  secret  tous 
les  jours  mauvais  de  la  révolution.  Ce  prélat 
fut  assez  heureux  pour  rester  ainsi  cons- 
tamment au  milieu  même  de  son  troupeau, 
et  il  put  y  faire  quelques  ordinations.  C^est 
flans  cette  retraite  que  la  voix  du  chef  de 
TEglise  vint  le  chercher»  pour  renouer  la 
chaîne  si  tristement  interrompue  de  nos 
érèques  d'Auiun.  Ko  1803,  immédiatement 
après  le  concordat»  le  Souverain  Pontife 
Pie  VII  le  nomma  à  TévAché  d'Autun  dont  il 
prit  possession  te  30  mai  de  la  même  an- 
née. Il  vint  dans  sa  nouvelle  ville  épiscopale 
ao  mois  de  juillet,  se  rendit  peu  de  temps 
sKès  k  Mâcon  elv  mourut  le  8  septembre 
1802  k  rage  de  82  ans.  Ce  doux  et  pieux 
}K>ntife  avait  connu  pendant  quinze  ans  le 
vénérable  fondateur  de  la  congrégation;  il 
avaitsu  apprécier  ses  vertus  apostoliques  et  sa 
lainteté;  il  avait  voulu  honorer  de  .sa  pré- 
Keoee  les  obsèoues  du  serviteur  de  Dieu, 
qoi»  en  fondant  la  maison  de  MAcon,  prépa- 
rait providentiellement  un  asile  à  son  évo- 
que pour  le  temps  de  la  persécution,  conser- 
vait dans  ces  jours  diiBciles  le  pasteur  à  8on 
troupeau  et  resserrait  de  plus  en  plus 
les  liens  qui  unissaient  ses  Filles  de  la  Con- 
grégation du  Saint-Sacrement  è  l'évèque  de 
MAcon  leur  supérieur  général.  C'est  au  mi- 
lieu d'elles  que  Mgr  Moreau  avait  passé  les 
années  de  sa  vieiltosse  et  de  ses  épreuves; 
ce  fut  au  milieu  d'elles,  qu'il  voulut  rendre 
^D  âme  k  Dieu.  Elles  reçurent  sa  dernière 
bénédiction,  son  dernier  soupir»  et  déposè- 
rent s^$  restes  vénérés  auprès  de  leur  pieux 
fondateur,  et  de  M.  deSigorne  un  de  leurs 
supérieurs  ecclésiastiques. 
Cependant  Thumble  Congrégation  conserva 

Tesprii  de  son  fondateur.  Mgr  d'Héricourt» 

heureux  de  {losséder  dans  son  diocèse  un 


institutappeléàseconder  sa  charité  et  son 
zèle  apostolique»  voulut  avoir  dans  sa  ville 
épiscopale  la  maison  mère  qu'il  y  transpor- 
ta» comme  nous  l'avons  dit,  en  1836»  et  jugea 
h  propos  de  coordonner  les  règles  du  véné- 
rable M.  Agut.  Ellei  ne  vou$  soni  point  in-- 
connueif  noi  chirei  Fillè»^  disait-il  auxsœurs 
dans  le  Mandement  qu'il  leur  adressa  à  cette 
fin»  ce  n\êt  pa$  un  joug  nouveau  que  noue 
vouê  impoiom :  déjà  depuii  longtemps^  voue 
aimex  à  incliner  votre  cœur  à  leur  o6servan- 
ca.  Ce  Mont  pretque  en  entier  celles  que  voue 
donna  voire  pieux  fondateur.  Par  la  lecture 
asêidue  que  nous  en  avoM  faite^  nous  avons 
cherché  à  les  reprodiUre  autant  qu'il  était 
possible.  Le  Seigneur  avait  béni  son  œuvre 
et  répandu  sur  elle  ses  grâces  spéciales  aux 
âmes  dont  la  piété  ne  se  ralentit  pas.  La  con- 
grégation avait  vu  s'accroître  ses  établisse  • 
ments  et  ses  membfest  de  là  quelaues  légères 
modifications  étaient  devenues  indispensables  ^ 
nous  avons  cherché  à  les  régler  sur  les  6f- 
sojns  généraux  de  Vordre....  Notre  intention 
a  donc  été  de  rendre  V édition  plus  complète  et 
le  plan  plus  régulier...  Après  avoir  recom- 
mandé aux  Sœurs  du  Saint-Sacrement,  ca 
Recueil  de  leurs  saintes  Règles  qu'il  leur 
donne»  et  dont  elles  graveront  affectueuse- 
ment les  préceptes  et  les  conseils»  au  plus 
intime  de  leurs  cœurs  :  A  Dieu  ne  plaise^ 
ajoute-t-il,  que  nous  ayons  la  crainte  de  ne 
pas  voir  celles-ci  affectueusement  observées! 
te  passé  nous  est  garant  de  l'avenir. 

En  effet»  il  portait  à  sa  chère  Congrégation 
le  plus  tendre  intérêt,  et  ses  filles  aiment  k 
regarder  comme  leur  second  Père  ce  saint 
évêque,  de  si  pieuse  mémoire;  il  avait  voulu 
avoir  constamment  près  de  lui  dans  sa  der- 
nière  maladie  une  oe  nos  Mères  assistantes» 
morte  plus  tard  en  odeur  de  sainteté.  Dieu 
permit  qu'il  confirma,  avant  de  quitter  la 
terre»  cette  parole  adressée  k  ses  rilles  :  le 
passé  nous  est  un  garant  de  l'avenir ,  Autour 
de  son  lit  de  mort  étaient  agenouillés  la  ré- 
vérende Mère  générale  et  (quatre  prêtres. 
Ordeux  d'entre  eux»  le  supérieur  et  l'aumê- 
nier  étaient  les  témoins  de  ce  ()assé»  les 
deux  autres  qui  ignoraient  les  desseins  de 
Dieu,  étaient  ceux  que  la  Providence  desti- 
nait k  l'être  de  revenir. 

Mgr  Moreau  avait  béni  la  Congrégation  en 
mourant.  Mgr  d'Héricourt  en  cette  circons- 
tance solennelle  la  bénit  encore  dans  la  per- 
sonne de  la  révérende  Mère  générale  et 
dans  la  personne  des  ecclésiastiques  appelés 
k  seconder  son  zèle. 

L'institutse  développa  de  plus  en  plus;  il 
continue  k  se  dilater, soutenu  comme  ill'est 
par  notre  vénéré  pontife»  Mgr  de  Marguerye, 
qui  a  reçu  la  Congrégation  comme  l'héritage 
particulièrement  aimé  de  son  saint  prédé- 
cesseur. Le  nombre  actuel  des  établissements 
dépasse  cinquante;  ils  sont  répandus  dans 
le  diocèse  de  Lyon,  de  Grenoble»  du  Puy,  de 
Rodez»  do  Ne  vers»  de  Saint-Claude«  de  Saint- 
Flour»  de  Clermont»  etc.;  celui  d'Autun  en 
compte  k  lui  seul  plus  de  trente.  Chaque 
maison  doit  renfermer  au  moins  trois  ou 
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(luatre  religieuses.    Elles  sont  au  nombre 
d'environ  cinq  cents  pour  tout  Tinslitut. 

Les  sœurs  se  dévouent  au  soin  des  mala- 
des,  des  pauvres  cl  des  enfants.  Hospitaliè- 
res, elles  dirigent  des  providences,  des  hos- 
pices, des  maisons  de  charité.  Elles  ambi- 
tionnent avant  tout  le  soin  des  incurables: 
ce  fut  la  première  pensée  de  leur  saint  fon- 
dateur, et  la  jiremière  maison,  la  Providence 
deMAconestun  hospice  d'incurables.  Depuis 
la  translation  du  chef-lieu  d*ordre  à  Autun, 
elles  appelaient  de  tous  leurs  vœux  le 
temps  où  il  leur  serait  donné  de  former  en 
cette  ville  un  établissement  destiné  à  cette 
fin.  C'est  pour  y  parvenir  qu'elles  construi- 
sent en  ce  moment  une  vastemaison  où  Dieu 
leur  permettra  bienlôit,  elles  Tespèrenl,  de 
voir  leurs  désirs  se  réaliser.  Institutrices, 
elles  ontdes  externats  gratuitsel|)ayants;elles 
dirigent  des  salles  d'asile,  des  pensionnats. 

Le  noviciat  dure  au  moins  dix-huit  mois 
sanscomjUer  le  temps  du  postulat.  Il  est 
élabli  dans  la  maison  mère  à  Autun.  C'est 
là  que  doivent  se  rendre  toutes  les  préten- 
dantes pour  s^y  formera  l'esprit  religieux 
que  \q  vénérable  fondateur  a  cherché  à  ins- 
pirer à  ses  Filles. 

Les  religieuses  se  divisent  en  sœurs  de 
chœur  et  en  sœurs  converses.  Les  préten- 
dantes qui  auraient  été  au  service,  ne  peu- 
vent point  être  admises  parmi  les  sœurs  de 
chœur. 

Les  sœurs  s'engagent  par  les  trois  vœux 
de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance.  En 
vertu  du  vœu  de  pauvreté,  elles  ne  se  dé- 
pouillent pas  de  la  propriété  de  leurs. capi- 
taux ou  de  leurs  rentes,  mais  elles  ne  doi- 
vent pas  eu  user  comme  leur  étant  propre 
et  n'en  disposent  qu'avec  l'autorisation  de 
leur  supérieure.  Ces  vœux  ne  sont  qu'an- 
auels.  Ils  doivent  être  renouvelés  chaque 
année.  Quand  les  sœurs  ont  atteint  l'âge  do 
trente  ans,  après  dix  ansde  profession,  elles 
peuvent  être  admises  à  émettre  les  mêmes 
vœux  à  perpétuité.  La  Congrégation  se  com- 
pose doui:  de  sœurs  de  deux  degrés,  de  cel- 
les dos  vœux  annuels  et  de  celles  des  vœux 
jjerpétuels. 

Les  supérieures  locales  peuvent  être  choi- 
sies indistinctement  parmi  les  unes  et  les 
autres;  mais  les  charges  supérieures  éta- 
blies pour  veiller  aux  intérêts  généraux  de 
l'insiitul  doivent  être  remplies pardessœurs 
du  second  degré. 

Le  premier  supérieur  de  la  Congrégation 
est  Mgr  l'évêque  d'Autun,  qui  la  gouverne 
par  lui-même  ou  parson  délégué.  Les  sœurs, 
soumises  du  reste  en  lout,  comme  les  au- 
tres fidèles  aux  ordinaires  des  diocèses 
qu'elles  habileni,et  vivant  comme  religieu- 
ses sous  leur  dépendance  spéciale,  recon- 
naissent sa  juridiction. 

Une  supérieure  générale  régit  l'institut  se- 
lon les  Règles  et  les  Constitutions;  elle  nomme 
à  tous  les  emplois  ;  toutes  les  sœurs  lui  ont 
promis  pleine  et  entière  soumission.  Elle 
doit  être  réélue  tous  les  six  ans  à  la  plura- 

(1)  Voij.  à  la  lin  (lu  vol.,  !!«•  11\,  3^2. 


lité  de%  suffrages  par  toutes  les  supérieures 
locales  et  par  toutes  les  sœurs  des  vœux 
perpétuels;  car  ces  deux  sortes  de  religieu- 
ses composent  son  grand  conseil ,  ou  le 
chapitre  général.  La  supérieure  générale  le 
réunit  tousies  trois  ans  dans  la  maison  mère 
u  Autun,  où  elle-même  est  tenue  de  rési- 
der. Elle  a  en  outre  pour  Taider  dans  son 
administration  son  conseil»  corn  posé  de  (fe«x 
assistantes,  de  la  Mère  des  novices,  de  la 
proruratrice  générale  et  de  quelques  con- 
seillères. Le  gouvernement  de  la  sujiérieure 
générale  peut  se  prolonger  indénniment. 
Seulement  il  doit  être  soumis  aux  éleclioas 
voulues  par  les  Règles. 

Le  costume  des  sœurs  sera  suSsammenl 
indiqué  par  les  modèles  dont  l'un  pré- 
sente une  religieuse  de  chœur  et  l'autre 
une  sœur  converse.  Il  consiste  en  une  robe 
d'escot  noir  et  tablier  de  même  étoffe,  une 
guimpe  blanche  de  calicot  en  façon  de  |>èle- 
rine,  et  un  voile  noir  en  étamine.  Uneçanse 
noire  soutient  sur  la  poitrine  une  croix  de 
cuivre  doré.  Le  costume  des  novicesest  ab- 
solument le  même  que  celui  des  reli{[ieuses, 
sauf  la  croix  qu'elles  reçoivent  le  jour  de 
leur  profession,  et  le  voile  noir  qui  est  rem- 
placé par  le  voile  blanc.  (1) 

Les  Règles  et  Constitutions  des  sowirs  du 
Très- Saint-Sacrement  sont  en  général  les 
mêmes  que  celles  des  autres  instituts  voués 
comme  elles  au  soin  des  nauvres  et  des  en- 
fants. Toutefois,  nous  observerons  que  le 
vénérable  M.  Agut,  qui  fut  jusqu'à  ses  der- 
nières années  aumônier  et  directeur  des 
Carmélites  de  Mûcon,  étant  profondémenl 
imbu  de  l'esprit  de  sainte  Thérèse,  imprima 
à  son  OEuvre  un  caractère  spécial  d'énergie 
et  de  simplicité;  il  s'efforça  de  commo- 
nitpjer  à  l'institut  naissant  l'esprit  in- 
térieur qui  animait  sa  chère  communaaié 
du  mont  Carrael.  L'impulsion  du  pieux  di- 
recteur et  la  vraie  affection  qui  unissait  en- 
tre elles  les  Filles  de  sainte  Thérèse  et  celles 
de  M.  Agut  contribuèrent  puissamment  à 
le  soutenir  et  à  le  développer.  Chaque  point 
de  ses  Règles,  et  plus  encore  chaque  ligne 
(\qs  instructions  qu'il  a  laissées,  prouvent 
jusqu'à  révidence  que  son  intention  étaitque 
son  institut  fût  comme  un  eorp«Mtjr^equioffrft 

tout  à  ia  fois  dans  chacun  de  ses  membres, 
l'activité  de  Marthe  et  le  repos  de  Marie,  il 
voulut  que  ses  Filles  joignissent  aux  Iravaoi 
si  multipliés  de  la  charité  la  perfection  des 
vertus  du  clottre. 

SACREMENT  (Religieuses  iNSXiTtTBicJS  bt 

HOSPITALIÈRES     DE     LA    CONaR^GATlOX    if^ 

TRÈS-SAINT-)  diloman*  (Dr^me). 


mais  aveuglée  par  l'hérésie,  il  avait  de  bonne 
heure  conçu  le  dessein  de  se  consacrer  tôt 
pénibles  travaux  de  l'apostolat,  el  ses»*' 
renls  lui  avaient  ménagé  un  accueil  »^®' 
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nUe  auprès  d«  «eux  qui  devaient  TinUier 
aax  secreis  de  la  parole  de  Dieu* 

Honlé  sur  un  cheval ,  il  traversait  les 
frooiières  du  royaume  quand  tout  à  coup 
il  «perçoit»  fc  auelqueit  pas  de  lui|  un  pra- 
ire qui  portait  le  saint  viatique  à  un  malade 
de  la  eampague.  Sa  première  pensée  fut  un 
sarcssoie,  son  premier  sijjne  un  mouvement 
tl«  pitié.  Il  s'avance  hardiment  comme  pour 
braver  la  présence  des  saints  mystères  ;  on 
le  prie  de  s*arr6ter,  il  sourit;  on  insiste ,  il 
s'irrite;  aussitôt  son  cheval  s*abbat  et  le 
jeane  calviniste  étendu  par  terre  est  subi- 
(enieot  frappé  de  terreur.  Nouveau  Seul, 
il  entend  la  voix  de  la  grAce  »  une  transfor- 
mation générale  s*opère  dans  toutes  ses 
idées»  il  ne  se  reconnaît  plus.  Revenu  è  lui 
peu  à  peu»  il  remonte  a  cheval,  rentre  en 
France  et  se  dirige  vers  le  séminaire  de  Vi- 
viers o&qaelque  temps  après  il  abjure  ses 
erreurs,  et  commence  ses  études  ecclésias* 
tiqaes,  malgré  ses  parents  qui  font  de  vains 
eacrts  pour  l'en  détourner. 

Une  fiareille  vocation  présageait  un  heu- 
reux sacerdoce.  M.  Vi((ne»  c'était  le  nom 
du  néophyte,  n'y  fut  point  infidèle.  A  peine 
ses  cours  de  théologie  furent-ils  achevés 
qu'il  se  consacra  avec  un  zèle  sans  bornes, 
au  salut  des  Ames.  Dieu  bénit  ses  efforts  et 
donna  en  sa  personne  un  infatigable  et  saint 
missionnaire  à  l'Eglise  de  France. 

Noire  dessain  n'est  pas  de  raconter  ici 
les  travaux  de  H.  Vigne.  Sa  vie  nous  offri- 
rait sans  doute  bien  des  détails  intéressants  ; 
mais  nous  les  renvoyons  A  l'histoire  du 
diocèse  de  Valence  auquel  ce  vénérable  pré- 
lat a  appartenu  par  son  cœur  et  son  apos- 
lolat.  Nous  voulons  seulement  parler  de  sa 
Con^gation  dont  il  est  le  fondateur  et  qui 
mérite  de  trouver  place  dans  l'histoire  de 
celles  qui  honorent  le  xix'  siècle. 

Avant  de  se  livrer  aux  missions ,  H.  Vigne 
retiré  pendant  quelque  temps  à  Boussieuz- 
ie-Roi»  i^etit  village  du  Vivarais,  y  avait 
trouvé  plusieurs  (personnes  vertueuses  et 
libres  qui  ne  soupiraient  qu'après  le  mo- 
ment de  filtre  quelque  chose  de  glorieux  à 
Dieu  et  d'utile  au  prochain.  Instruit  de  leur 
dessein  et  heureux  de  pouvoir  le  seconder, 
il  les  réunit  dans  une  maison  qu'il  fil  cons- 
truire à  ses  frais,  leur  prodigua  ses  conseils 
€i  ses  encouragements,  et  eut  bientôt  la  con- 
Mtaiion  de  les  voir  familiarisées  avec  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Jaloux  alors 
d'assurer  leur  persévérance,  il  leur  traça  un 
règlement  de  vie  et  en  forma  une  congre- 
gsiion  è  laquelle  il  donna  le  nom  de  Jle- 
Ugieuiti  du  Triê'SaitU-SQcremeni. 

Ce  fut  le  30  novembre  de  l'année  1715 
que  l'habit  de  religion  fut  donné  aux  pre- 
mières soeurs  qui»  sous  la  conduite  de  M. 
2  l^ne,  jetèrent  les  fondements  de  ce  pieux 
édifice.  Biles  n'étaient  encore  au'au  nombre 
^^.sapt.  Elles  n'avaient  point  cl'oratoire  pu- 
plie  dans  leur  communauté  et  se  rendaient 
Al  église  paroissiale  les  jours  d'opuvre  et  le 
dimanche.  Mais  en  1722  le  fondateur  bénit 
Koe  chapelle  oui  leur  fut  destinée.  Bient6t 
^n  grand  nombre  de  personnes  pieuses,  at« 


tirées  par  la  nonne  odeur  de  leurs  vertus,  se 
joignirent  à  elles  et  furent  reçues  dans  la 
nouvelle  Congrégation.  M.  Vigne  ne  voulu! 
pas  cju'ellesfussent  cloîtrées,  parce  qu'il  les 
destinait  à  l'éducation  des  jeunes  filles  de 
Boussieux  et  des  villages  voisins. 

Telle  fut  leur  unique  occupation  dans  le 
principe.  Plus  lard,  elles  y  ajoutèrent  le 
service  des  pauvres  malades  dans  les  hôpi- 
taux que  Ton  s'empressa  de  leur  confier. 

Soutenues  par  le  zèle  de  leur  pieux  fon- 
dateur et  encouragées  par  l'heureux  succès 
de  leurs  efforts,  les  Religieuses  du  Saint- 
Sacrement  virent  se  mulliplier  peu  à  peu 
leurs  établissements  dans  le  Vivaraiset  les 
pays  limitrophes.  Elles  furent  autorisées  par 
lettres  patentes  de  Louis  XVI,  en  1787,  pour 
le  service  des  hospices  et  l'instruction  des 
jeunes  personnes. 

Mais  la  révolution  française,  en  détruisant 
toutes  les  corporations  religieuses,  n^épar* 
gna  pas  celle  du  Très-Saint-Sacrement.  Iab. 
Filles  de  M.  Vigne  furent  bientôt  dispersées^ 
on  vendit  leurs  biens,  on  les  chassa  de  Bous- 
sieux et  des  différentes  maisons  qu'elles  di- 
riseaient  avec  tant  de  dévouement;  on  leur 
suDslilua  des  mercenaires  qui,  en  leur  suc- 
cédant, ne  purent  jamais  les  remplacer. 

Quelques-unes  d'entre  elles  seulement  fu- 
rent maintenues  dans  un  petit  nombre  d'hos- 
pices, où  elles  eurent  à  subir  mille  avanies 
qui  n'eurent  d'autre  résultat  que  d'activer 
leur  zèle  et  de  rendre  plus  méritoire  leur 
pieux  dévouement.  Ce  fut  è  l'aide  de  ces 
premiers  débris  que  l'édifice  put  être  relevé 
après  la  tempête.  Il  ne  fallait  que  les  réunir 
et  former  de  nouveau  les  nœuds  qui  les 
avaient  liés  jusqu'alors.  Un  respectable  ma- 
gistrat conçut  ce  dessein  et  fut  assez  heureux 
pour  le  réaliser.  Nous  devons  dire  son  nom 
avec  reconnaissance.  Ce  fut  M.  Marie  Des- 
corches ,  préfet  du  déparlement  de  la 
Drôme. 

Sensible  au  malheur  d'un  grand  nombre 
de  pauvres  qui  souffraient  et  gémissaient 
sans  conjolalions  dans  toute  l'étendue  du 
département,  il  résolut  de  rétablir  è  leur  fa- 
veur la  congrégation  fondée  par  M.  Vigne, 
communiqua  ce  projet  à  l'empereur  et  en 
poursuivit  la  réalisalion  avec  autant  de  zèle 
que  de  persévérance.  Enfin  ses  vœux  furent 
entendus  et  exaucés  par  un  décret  impérial 
du  11  thermidor,  an  XII  de  la  république. 

La  maison  de  Saint-Jubl,  à  Romans,  an«> 
^cienne  abbaye  des  religieuses  de  ce  nom 
avant  les  troubles  révolutionnaires,  était  le 
seul  édifice  national  propre  h  celle  destina- 
tion, qui  restAl  disponible  dans  le  déparle- 
ment. Ce  décret  ralTecta  aux  religieuses  du 
Saint-Sacrement,  qui  s'y  réunirent  en  18M. 
Le  zèle  et  le  courage  de  ces  vertueuses  filles 
firent  tout  le  reste.  La  Providence  les  en  ré- 
compensa, leur  confiance  en  Dieu  soutient 
leur  bonne  volonté,  et  il  en  fallait  beaucoup 
pour  surmonter  toutes  les  difficultés  d'un 

Eremier  établissement  dans  une  maison 
elle,  vastet  mais  entièrement  délabrée,  et 
qui ,  depuis  un  certain  temps ,  n'avait 
servi  que  de  caserne  de  secours.  Bientôt  elle 
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fiit  réparée  et  offrit  dans  tous  ses  détails  te 
tableau  le  plus  satisfaisant  comme  le  pins 
agréable  d^ordre,  de  bonne  tenue»  en  un 
mol,  (Je  communauté  organisée  de  manière 
è  justifier  toutes  les  esnerances  et  è  garantir 
tous  les  succès  qu'on  oevait  en  attendre. 

La  supérieure,  femme  de  grand  mérite  et 
d*une  vertu  éprouvée,  eut  bientôt  rallié  au- 
près d*el!e  toutes  les  sœurs  qui  restaient  en- 
core et  qui  se  bâtèrent  de  venir  partager  ses 
travaux.  Elle  jugea  avec  raison  que  la  tète 
et  le  cœur  de  la  Congrégation  devant  être  h 
Saint-Just,  de  leur  vigueur  et  de  leur  santé 
dépendaient  le  sort  de  la  Congrégation  tout 
entière  et  tous  leurs  intérêts  unis  aux  siens. 
File  crut  donc  sagement  devoir  subordonner 
toutes  les  considérations  à  la  plus  essen- 
tielle de  toutes,  qui  était  de  bien  constituer 
avant  tout  la  maiion  mire.  C*est  pourquoi 
elle  mît  è  contribution  toutes  les  ressources 
dont  il  lui  fut  possible  de  disposer.  Plusieurs 
classes  furent  ouvertes,  les  jeunes  sœurs  s'y 
exercèrent  è  renseignement,  et  toutes  les  dis- 
positions furent  prises  pour  préparer  aux 
écoles  et  aux  hôpitaux  du  département  des 
maîtresses  instruites  et  des  directrices  dé- 
vouées. 

Aussitôt  M.  Descorches  en  donna  avis, 
par  une  lettre  circulaire,  aux  sous-préfets, 
aux  maires  et  aux  membres  descommissions 
administratives  des  hospices  et  des  bureaux 
de  charité  de  la  Drôme.  Cette  lettre  est  datée 
du  27  juillet  1806.  Il  avait  différé  jusqu'alors 
de  leur  notifier  le  rétablissement  de  la  con- 
grégation, parce  qu'il  voulut  attendre  qu'elle 
eût  pris  assez  de  consistance  pour  leur  an- 
noncer le  bien  qu'elle  était  en  état  de  faire 
et  leur  en  montrer  l'utilité,  non  comme  un 
projet  en  perspective,  mais  comme  une  réa- 
lité dont  il  ne  s'agissait  plus  que  de  favori- 
ser le  développement. 

Après  quelques  détails  historiques  sur  l'o- 
rigine de  la  Congrégation  et  la  manière  dont 
elle  s'est  fixée  à  Romans,  le  préfet  exposa  le 
but  que  l'empereur  s*était  proposé  en  approu- 
vant son  rétablissement.  Ce  but  était,  ait-il, 
la  formation  de  sujets  pour  le  service  des 
hôpitaux,  pour  Tadministration  de  secours 
à  domicile  et  pour  la  tenue  des  petites 
écoles. 

Voici  comment  il  s'exprime  sur  le  premier 
article:  Chacun  sait  combien  les  ioins  de$ 
femmes  sont  précieux  pour  les  malades^  les 
infirmes  et  les  enfants;  combien  il  y  a  de  con- 
solations, pour  celui  qui  souffre^  dans  l(h 
douceur  de  leur  langage  et  de  leurs  manières, 
dans  Padresse  de  leurs  mouvements^  dans  la 
sensibilité  prompte,  active  de  leur  âme  natu- 
rellement bienfaisante  :  combien  ces  soins  re- 
poussés  par  tant  de  dégoûts  gagnent  encore  à 
être  inspirés  par  les  sentiments  religieux, 
par  la  ferveur  d*une  vocation  vraiment  chré' 
tienne,  par  le  témoignage  d'une  conscience 
bien  pénétrée  de  cette  vérité  que  Dieu  présent 
partout,  juge  supérieur  de  toutes  les  actions 
des  hommes,  mime  de  leurs  plus  secrètes  peti- 
sées,  pèse  sans  cesse  dans  les  balances  de  sa 
Justice  leurs  œuvres  et  leurs  intentions,  et  ré- 
Serve  des  récompenses  éternelles  à  celles  qui 


auroni  été  méritoires  devant  lui  et  eon/bmei 
à  son  précepte:  c  Aimex-i^aus  les  tmi  /eian* 
ires.  {Joan.  xiii,  3&,  etaiibi.)9LaehariUfutt 
est  et  sera  toujours  et  partout  Aiimaiii«miii/, 
moralement  et  chrétiennement  regardée  tfnmt 
la  première  de  toutes  les  vertus. 

Nous  applaudissons  à  ce  noble  langap,  il 
honore  autant  le  souvenir  de  celai  qui  Ta 
fait  entendre  que  la  religion  qui  Ta  ins- 
piré. 

M.  Descorches  justifie  ensuite  l'établisse- 
ment de  la  maison  mère  dans  l'ancienne  ab- 
baye de  Saint-Just  par  diverses  considéra- 
tions pleines  de  sens  et  d'k-propos;  elles 
regardent  principalement  la  formation  du 
noviciat,  l'esprit  général  de  la  congrégation 
et  Tinstrurtion  théorique  et  pratique  des 
jeunes  hospitalières.  Parlant  ensuite  des  se- 
cours à  domicile,  il  dit  qiie  Temperear  a 
voulu  que  la  maison  de  Saint-Just  devint 
comme  une  succursale  de  celle  des  tours 
dites  de  la  Charité,  ti  qu'il  Ta  chargée,  en 
conséquence,  de  combiner  son  organisation 
de  manière  à  rendre  l'instruction  des  reli- 
gieuses appropriée  è  ce  genre  de  service. 

Enfin  il  insiste,  en  particulier,  sor  les 
avantages  que  recueillera  le  département  de 
la  création  des  petites  écoles  pour  les  filles, 
et  il  termine  en  disant;  «  Puissions-nous 
voir  bientôt  une  de  ces  écoles ,  attachée  k 
chaque  bureau  central ,  établie  dans  chaque 
bourg  et  village.  C'est  un  vœu  dont  notre 
cœur  ne  peut  se  défendre.  » 

Il  exhorte  ensuite  les  sous-préfets,  maires 
et  administrateurs  de  toutes  les  communes 
à  encourager  l'institution  des  Sœurî<  du 
Saint-Sacrement,  è  la  faire  connaître,  k  Use- 
conder  dans  sa  marche  et  ses  progrès,  et 
leur  recommande  de  procurer  des  novices 
h  la  maison  mère,  en  s'associant  pour  cette 
bonne  œuvre  tous  les  prêtres  de  leur  con- 
naissance qui,  sans  doute,  prêteront  è  leurs 
efforts  un  concours  empressé. 

Cette  circulaire  fut  accueillie  partout  avec 
un  plaisir  et  réhabilita  pleinement  ITïumWe 
Congrégation  du  Saint-Sacrement.  Mme  Kf- 
nott,  qui  en  était  alors  supérieure,  vit  am- 
ver  an  près  d'elle  de  nombreuses  prétendantes 
et  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  généreui 
désirs  de  M,  le  préfet.  Celui-ci,  k  son  tour. 
fut  secondé  par  Mgr  Bécherel,  évêque  de 
Valence,  qui,  en  1807,  adressa  de  pressantes 
recommandations  au  clergé  de  «^D  fiiocese^ 
En,        "       '      ■  .     -.     -'-^ 

accroissements, 

où  l'avait  fixé»»  .^  .-*.^.^- . 

partie  de  l'ancienne  abbaye  avait  étéaner|<* 
au  logement  de  gendarmerie.^Elle  futreoet 
aux  religieuses  par  ordonnance  de  l^'* 
XVIll,  le  13  mars  1816. 

Le  gouvernement  avait  approuté,  !">'' 
ans  auparavant,  les  Statuts  de  ta  Coogré^'^" 
tion  présentés  |mr  M.  Bécherel.  Ces  sw*«« 
modifiaient,  en  quelques  points,  l«r-' 
donnée  par  M.  Vigne,  mais  ils  ne  \^^^^' 
saient  pas,  car  elle  avait  para  ipB"'"*^; 
sage  à  tous  ceux  qui  l'avaient  examinée,  i^ 
changements  qu'on  luiavaitfaitsobira»»'^- 
donc  uniquement  pour  objet  divers  o^^î 


Rcommandations  au  clergé  de  son  diocèse. 
:n  peu  d'années,  la  Congrégation  prit  de  le» 
ccrolssemenls,  qu'il  fallut  agrandir  le  »y" 
ù  l'avait  fixée  le  décret  deTanXIlln* 
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intfoduils  par  les  supérieurs  et  surtout  les 
ttOUTeaox  eraplois  actoptés  par  la  Congréga- 
tion. Mgr  Bécnerel,  après  ravoir  ainsi  tnoilt- 
fiée«  la  rendil  obligatoire  en  1813,  et  Mgr  de 
la  Toarelte  l'approuva  et  la  confirma  de  nou- 
veau en  18S3y  ordonnant  h  toutes  les  sœurs 
de  s*jr  conformer,  oorome  étant  k  Ta  venir  le 

Crincif)al  objet  de  leur  vœu  d*obéissance.  II 
\ur  permit,  en  outre,  de  la  faire  imprimer 
afin  que  foutes  pussent  la  lire  et  Tétudier 
plus  facilement. 

Ce  Recueil  des  Règles  et  Constitutions  des 
Religieuses  du  Saint-Sacrement  n*a  pas  été 
réimprimé  depuis  1823.  Le  respect  que  ces 
pieuses  hospitalières  ont  conservé  pour  la 
mémoire  de  leur  vénérable  fondateur,  a  suffi 
pour  les  préserver  de  l'inconstance  et  les 
rendre  fidèles  à  tous  leurs  devoirs.  Un  seul 
changement  a  été  ordonné,  en  18il5,  par 
Mgr  Chatrousse,  évéque  de  Valence;  jus* 
qiralors  les  sœurs  n'avaient  fait,  en  en- 
trant dans  la  Congrégation,  aue  les  trois  vœux 
simples  de  chasteté,  d'obéissance  et  de 
stabilité.  Mgr  a  cru  devoir  y  ajouler 
ct*lui  de  pauvreté.  C'est  un  surcroît  de  mé- 
rites pour  ces  pieuses  Filles,  qui  l'ont  ac- 
cueilli avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  déjà  elles  pratiquaient  cette  vertu  si  né- 
cessaire à  l'état  religieux,  sans  y  être  as- 
treintes )iar  aucun  engagement.  Il  va  sans 
dire  gue  la  Congrégation  est  entièrement 
soumise  pour  le  spirituel  et  le  temporel  à 
l'autorité  de  l'évèque  de  Valence,  qui  la  gou- 
verne par  luî-mème  ou  par  nn  de  ses  vicaires 
généraux. 

La  première  partie  du  Recueil  a  pour  ob- 
jet les  motifs  et  les  moyens  de  sanctifier  les 
diverses  actions  de  la  journée.  On  y  traite 
do  réveil,  du  lever,  de  la  méditation,  de  la 
sainte  Messe,  du  travail,  des  repas,  des  ré- 
créations, de  rOffice  et  autres  exercices  de 
piété.  Dans  la  seconde  partie  on  pro^>ose  des 
pratiques  pour  chaque  jour  de  la  semaine  et 
des  exercices  pour  le  mois  et  pour  l'année. 
La  troisième  partie  renferme  les  constitu- 
tions proprement  dites.  Elle   se  divise  en 
trois  sections  :  la  première  règle  les  rapports 
des  religieuses  entre  elles  et  le  rang  que 
chacun  doit  occuper.  Dans  la  seconde  on  in- 
dique les  qualités  nécessaires  pour  ôtre  reçu 
dans  la  Congrégation.  Les  prétendantes  doi- 
vent être  nées  d'un  mariage  légitime  et  de 
parents  honnêtes,  avoir  toujours  vécu  d'une 
manière  édifiante,  jouir  d'une  bonne  santé 
et  posséder  un  jugement  droit  et  de  l'apti- 
tade  pour  les  fonctions  de  Tétat  religieux. 
On  ne  reçoit  point  les  personnes  qui  seraient 
encore  nécessaires  kleurlamilleouqui  n'ont 
pas  atteint  Tâge  de  seize  ans.  Le  noviciat 
dore  une  année  sans  interruption.  Six  mois 
après  la  réception  des  prétendantes  dans  l'é- 
tablissement, la  supérieure  assemble  le  cha- 
pitre et  prend  des  informations  sur  les  no- 
vices qui  sont  renvoyées  si  on  les  juge  inca- 
pables, et  continuent  leurs  épreuves  si  elles 
réunissent  en  leur  faveur  au  moins  la  moitié 
des  voix.  Le  chapitre  se  réunit  encore  un 
jDois  avant  la  On  du  noviciat  et  décide  sur 
leur  admission  définitive  qui  est  suivie  de  la 


profession  religieuse  entre  les  mains  de  l'é- 
vèque ou  de  son  délégué. 

La  troisième  section  prescrit  des  règles 
particulières  pour  les  omcières  de  la  con- 
grégation. 

La  supérieure  doit  donner  à  ses  sœurs 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  elle  doit  réu- 
nir son  conseil  nne  fois  par  semaine  iiour 
traiter  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'établis- 
sement. Les  délibérations  importantes  sont 
précédées  de  la  prière  et  d'un  quart  d'heure 
de  méditation. 

L'oaiiflonie  doit  aider  la  supérieure  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  conduite  extérieure 
de  la  communauté. 

La  maUresie  de$  navicee  est  chargée  de  la 
conduite  spirituelle  des  prétendantes. 

L'économe  administre  les  biens  temporels 
de  la  congrégation  sous  la  surveillance  de 
la  supérieure  à  qui  elle  doit  soumettre  ses 
comptes  tous  les  trois  mois. 

Vadmonitrice  est  établie  pour  avertir  la 
su|[>érieure  de  ses  défauts  et  recevoir  les 
plaintes  de  la  communautés 

Les  canaet//èref  doivent  délibérer  avec  la 
supérieure  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ad- 
ministration de  la  maison  mère  et  des  éta- 
blissements qui  en  dépendent. 

Les  maUresseêdespenaionnairet  sonlchar- 

!;ées  de  Tinstruction  des  jeunes  filles  et  de 
a  direction  des  classes. 

Enfin,  l'infirmière,  la  sacristine,  la  por- 
tière, etc.,  ont  chacune  des  devoirs  respec- 
tifs qu'elles  doivent  connaître  en  détail  et 
remplir  avec  édiQcation. 

Les  élections  peuvent  se  faire  en  tout 
temps,  selon  le  bon  plaisir  de  l'évèque  et  les 
besoins  de  la  Congrégation.  Elles  ont  lieu, 
d'ordinaire,  tous  les  trois  ans. 

Cinq  jours  avant  l'élection  de  la  supé- 
rieure, révèque  ou  le  Père  spirituel  de  l'é- 
tablissement réunit  toutes  les  sœurs  pro- 
fesses dans  la  chapelle.  Il  s'assied  devant 
lautcl,  les  sœurs  demeurent  debout  adroite 
etè  gauche,  et  la  supérieure  se  met  à  genoux 
au  milieu  d'elles  et  se  démet  de  .^es  fonc* 
tions  en  s'accusantdes  fautes  qu'elle  a  com- 
mises depuis  son  élection.  La  démission  est 
acceptée,  le  Père  spirituel  remet  la  conduite 
de  sa  communauté  à  l'assistante  et  la  8U|)é- 
rieure  prend  le  rang  de  sa  profession.  La  cé- 
rémonie se  termine  par  le  Yenif  Creaiar^  afin 
d*implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit  pour 
l'élection  prochaine  d'une  nouvelle  supé* 
rieure. 

Au  jour  fixé,  le  chapitre  se  réunit,  il  est 
formé  de  toutes  les  sœurs  en  grade  de  la 
maison  mère,  et  de  toutes  les  supérieures 
locales  des  établissements  qui  dépendent  de 
la  Congrégation,  et  qui  ont  au  muins  trois 
sœurs.  Une  secrétaire  est  nommée  pour  rece- 
voir les  scrutins  qui  sont  dépouillés  par  le 
Père  spirituel,  et  celle  qui  a  recueilli  le  plus 
de  voix  est  proclamée  supérieure.  Aussitét, 
elle  se  met  a  senoux  devant  l'autel ,  fait  sa 
profession  de  foi  et  accepte  humblement  sa 
charge  qui  lui  est  dévolue,  sans  qu'il  lui 
soit  permis  ni  de  refuser ,  ni  de  s'excuser 
pour  aucune  raison.  Ensuite  elle  va  s'asseoir 
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h  sà  place  t  el  louies  les  sœurs  viennent , 
Tune  après  Tautre,  lui  baiser  la  Diaiu  en 
s*aeenodillant  devant  elle 

On  ne  peut  élire  pour  supérieure  que 
celle  qui  a  au  moins  huit  ans  de  profession 
et  qui  a  d4jà  atteint  sa  trentième  année. 

C*est  à  elle  k  proposer  ensuite  son  assis- 
tante et  ses  conseillères  qui  doivent  être 
agréées  par  le  chapitre  k  la  pluralité  des 
voix;  pour  les  autres  officières»  la  supérieure 
les  nomme  et  les  révoque  à  son  gré. 

Les  Religieuses  du  Saint-Sacrement  sont 
vêtues  d*un  habit  d'étoffé  commun,  sans 
taille,  à  manches  simples,  d'une  largeur 
médiocre  et  dont  la  longueur  s'étend  jus- 
qu'au bout  des  doiçts;  elles  portent  sur  la 
tète  un  voile  d*étamine  de  même  couleur,  et 
sur  la  poitrine  une  guimpe  blanche  dont  les 
deux  bouts  sont  attachés  aerrière  les  épauler; 
un  cruciflx  est  suspendu  à  leur  cou  et  un 
chapelet  noir  à  leur  ceinture.  (1) 

La  Congrégation  est  composée  actuelle- 
ment de  deux  cent  cinquante-quatre  reli- 
gieuses ,  tant  professes  que  converses.  Elle 
possède  Quarante-trois  établissements  répan- 
dus dans  les  diocèses  de  Valence,  de  Viviers, 
d'Avignon  et  de  Nimes. 

Mémoirti  envoyée  de  Romans ,  par  M. 
Vabbi  *»*.  B-D-E. 

SACREMENT  (Soctir*  du  TRÈS  SAINT). 

S  L  —  Son  origine, 

La  Société  du  Très-Sainl-Sacrement ,  en- 
couragée d'abord  par  Sa  Sainteté  Pie  IX  le 
27  août  1855,  a  été  fondée  à  Paris,  rue  d'En- 
fer, lit,  avec  l'approbation  de  Mgr  Sibour, 
archevêque  de  Paris,  le  13  mai  1856,  et  a 
fait  sa  première  exposition  le  6  janvier  1857» 
fête  de  l'Epiphanie. 

S  IL  —  Son  but. 

La  Société  se  consacre  et  se  dévoue  tout 
entière  par  les  trois  vœux  :  1*  au  service  et 
au  culte  de  Notre-Sei^neur  Jésus^Christ 
dans  la  sainte  Eucharistie  et  exposé  solen- 
nellement sur  l'autel ,  dans  l'exercice  per- 
pétuel de  l'adoration,  de  l'action  de  grâce, 
de  la  réparation  et  de  la  supplication  pour 
la  conversion  du  monde  et  le  règne  eucha- 
ristique de  Jésus-Christ.  S*  La  Société  unit 
la  vie  active  k  la  vie  contemplative;  son 
apostolat  se  borne  k  la  sainte  Eucharistie, 
k  nourrir  la  foi,  la  dévotion  et  l'amour  des 
fidèles  envers  le  très-saint  Sacrement;  ses 
œuvres  principales  sont  :  1*  les  retraites  in- 
térieures en  faveur  des  prêtres  surtout,  les 
retraites  de  première  communion,  des  asso- 
ciations d'adoration  établies  dans  les  pa- 
roisses, les  retraites  ecclésiastiques  et  reli- 
gieuses ;  3*  l'œuvre  des  premières  commu- 
nions des  adultes ,  dont  le  but  est  de 
rechercher  les  hommes  qui  n'ont  pas  encore 
fait  leur  première  communion,  de  les  ins- 
truire de  la  doctrine  catholique»  de  les  pré- 
parer k  recevoir  ce  grand  sacrement;  3*  la 
prédication  des  quarante  heures  dans  les 
paroisses.  A  ces  œuvres  de  zèle  eucharis- 
tique, la  Société  joint  une  œuvre  de  travail, 
rcjEuvre  di'S  tabernacles.  Ses  membres  ar- 


tistes,  chacun  selon  son  talent ,  travaillent 
aux  objets  nécessaires  au  culte  dit  in ,  tels 
que  tableaux,  statues,  autels,  chandelien, 
etc.,  en  faveur  des  églises  pauvres.  La  de- 
vise de  la  société  est  celle-ci  :  Tout  pour 
l'amour  et  la  gloire  de  Notre-Seigoeur 
Jésus -Christ  au  très -saint  Sacremeot  de 
l'autel. 

S  m.  —  Dei  memftref. 

i 

La  Société  admet  dans  son  sein  deux  sones 
de  membres  :  les  prêtres  et  les  laïques, 
vivant  tous  sous  la  même  Règle  et  avec  les 
exercices  communs. 

Les  membres  se  divisent  en  trois  classes  : 
les  religieux  contemplatifs,  les  religieux 
contemplatifs  et  actifs ,  les  agrégés 

1*  Les  religieux  contemplatifs  sont  exclu- 
sivement consacrés  au  service  eucharistique 
de  l'exposition  du  très-saint  Sacremeot; 
2*  les  religieux  contemplatifs  et  actifs  joi- 
gnent k  la  contemplation  le  saint  ministère 
eucharistique;  3*  les  agrégés  sont  les  mem- 
bres prêtres  ou  laïques,  qui,  ne  pouvant 
suivre  toute  la  Règle,  forment  le  tiers  ordre 
du  Très-Saiut-Sacrement. 

§  IV.  -—  ZHi  noviciat  ei  des  tmux. 

V  Le  noviciat  est  de  dix-huit  mois  ;  les 
six  premiers  mois  forment  le  temps  du  pos* 
tulat  ou  de  la  première  probation;  S*  les 
vœux  sont  d'abord  temporaires»  de  trois 
ans,  avant  d'être  perpétuels. 

(V.  —  De  la  vie  commune. 

1*  Les  exercices  spirituels  de  la  journée 
se  font  en  commun  et  devant  le  très-iaint 
Sacrement;  3*  l'Office  divin  est  récité  ea 
chœur;  3*  chaque  religieux  a  sa  cellule; 
V  les  adorateurs,  outre  l'adoration  du  jour» 
font  encore  une  heure  d'adoi'atioii  dans  la 
nuit. 

S  VL  —  De  resprit  de  la  Soaété, 

L'esprit  propre  qui  doit  distinguer  la  So« 
ciété  du  Très-Saint-Sacrement  et  devenir  la 
règle  et  former  le  caractère  de  la  sainteté  de 
ses  eufants  doit  être  comme  celui  de  soa 
divin  Maître. 

1*  Un  esprit  d'amour  tout  dévoué  au  ser- 
vice etk  la  gloire  de  Notre -Seigneur  Jésos- 
Christ  au  très-saint  Sacrement.  —  U  sar< 
vice  eucharistique  de  Jésus-Christ  doit  être 
la  fin  de  tous  leurs  travaux,  de  leur  piété,  de 
leurs  vertus  et  des  plus  grands  sacrificH; 
car  ce  n'est  que  pour  le  servir  iiar  Tboui- 
mage  et  le  sacrifice  de  tout  leur  être  qu'iU 
ont  été  reçus  dans  la  religion  ; 

9*  Un  esprit  de  vérité.  —  La  vérité  doit 
être  la  loi  souveraine  de  leur  parole,  la 
règle  invariable  de  leur  couduîte.  Us  reoon* 
ceront  volontiers  k  tout  avantage  leoperelt 
k  toute  œuvre ,  quelque  boane  qu'elle  pa- 
raisse, mais  qui  ne  seraient  pas  selon  la 
vérité.  Us  éviteront  donc  comme  un  op* 
probre  toute  conduite  dissimulée  ou  servife, 
inditfne  d'un  serviteur  de  JésA-ChrisI,  rar 
il  a  dit  :  Je  suis  la  vérité,  je  suis  veau  dans 
le  monde  pour  lui  rendre  témoignage. 

3*  Uu  esjTit  de  liberté  en  Jésus-Cbrbt- 
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Us  religieux  da  Très-Saint-Sacrement  met- 
tront leur  gloire  dans  la  vie  simple  et  coro- 
tDOoe  avec  leur  divin  Maître;  c*est  pourquoi 
ils  ne  solliciteront  aucun  privilège,  ni  ne 
jooiroDt  d'aucun.  Ils  ne  demanderont  au- 
cune faveur  des  supérieurs  ecclésiastiques 
00  civils.  Ils  ne  rechercheront  aucune  pro- 
teciioo  humaine  dans  toutes  leurs  entre- 
prises ou  dans  leurs  besoins,  mais  ils  se 
confieront  en  la  bonté  de  Jésus-Christ  qui 
ne  learfera  jamais  défaut,  s'ils  mettent  en 
loi  seul  toute  leur  confiance.  Jésus-Christ  a 
dit  :  c  Celui  qui  me  sert ,  mon  Père  Thono- 
ffra.  » 

SAGESSE  (CONGBfiOATIOH  DES  FiLLBS  DE  LA), 

maiion  mère  à  Saint-Laureni  iur  Sivret. 

(Vtniée) 

Le  premier  et  principal  instrument  que  la 
Providence  mit  entre  les  mains  du  véné- 
rable Montforl  pour  établir  cette  Œuvre  UV 
bord  bien  petite,  mais  qui  devait  plus  tard 
prendre  un  si  merveilleux  développement, 
fut  une  demoiselle  de  Poitiers»  Marie-Louise 
Tricbet,  dont  nous  allons  raconter  la  vie. 

MBrie-Lomii  de  Jéêui^  (ondatriee  de  la  Con- 
grégaiion  de  la  Sagene. 

La  sœur  Marie- Louise  de  Jésus  était  la 
troisième  ttl le  de  M.  Julien  Tricbet,  pro* 
coreur  au  siège  présidial  de  Poitiers ,  et  de 
Mme  FranQûiiie  Lecocq.  £lle  nai^uit  en  la 
l^aroisse  de  Saint-Etienne  de  Poitiers,  le  7 
mai  16U.  Cétait  le  i"  dimanche  après  PA- 
qaas,  jour  auquel  on  lit  à  la  Messe  ces  pa* 
rôles  de  TapAire  saint  Jacques,  qui  furent 
comme  un  pronostic  heureux  de  la  vocation 
(le  la  jeune  tille  :  «  La  relision  pure  et  sans 
tlche  devant  Dieu,  notre  père,  est  celle-ci  : 
Tisiter  les  veuves  et  les  orphelins  dans  leur 
affliction  et  se  préserver  de  la  souillure  de 
ceMècle.  m  {Eptt.  Catk.,  i,  37.) 

Elle  re^at  au  baptême  les  noms  de  Marie* 
Louise,  et  l'on  remarquera  sans  doute  aue 
ces  noms  étaient  aussi  ceux  du  vénérable 
Grignoa  de  Monlfort,  avec  lequel  la  Pro- 
vidence la  mit  en  rapport  pour  Tœuvre 
aaioie  dont  ib  devaient  être  les  fonda- 
teurs. 

Marie-Louise  Tricbet,  instruite  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes  dont  elle 
iroavail  au  sein  même  de  sa  famille  les 
meilleurs  modèles,  montra  dès  sa  première 
enfance  uue  piété  tout  à  fait  extraordinaire. 
Cachant  on  esprit  juste  et  solide  sous  un 
air  modeste  et  réservé,  elle  semblait  si  peu 
soucieuse  de  i^arattre»  aue  sa  mère,  un  peu 
trop  prévenue  contre  elle,  disait  amèrement 
à  son  mari  :  «  Que  ferons-nous  de  cette 
fille?  elle  est  stupide^—  Non,  non,  lui  ré- 
pliquait le  bon  père,  vous  vous  trompex, 
et  Dieu  fera  par  elle  de  grandes  choses.  » 

A  peine  Agée  de  neui  ans,  elle  s*adoniiait 
k  1  oraison  et  exerçait  sur  elle-même  de 
Kraodes  mortificatious.  Elle  touchait  k  sa 
quinzième  année,  lorsque  le  P.  Montfort  en* 
tra  comme  aumônier  i  J*b6pilal  général  de 
Poitiers.  Elle  se  mit  bientôt  sous  la  direc- 
tioD  du  saint  prêtre,  et  ûl  dans  la  perfection 

chrétienne  des  progrès  si  rajiides,  qu'elle 


ne  songea  plus  qu*k  quitter  le  mon/le  pour 
se  retirer  dans  le  cloître.  Mais  ses  tentative.^ 
échouèrent  devant  des  causes  qui  sem- 
blaient devoir  enchaîner  aussi  ravenir.  Et 
pourtant  Montfort,  inspiré  d'en  haut,  l'assu- 
rait toujours  qu'elle  serait  religieuse. 

Enfin,  il  la  m  entrer  k  rhA|)ital,  oi^  il  ve- 
nait de  réunir,  ainsi  que  nous  l'avons  ra- 
conté ,  une  petite  société  composée  d'une 
vingtaine  de  fliles  de  la  maison,  riches  en 
vertus,  mais  toutes  infirmes  et  disgraciées 
de  la  nature.  C'est  dans  celte  école  d'humi- 
lité, de  souffrances  et  de  pauvreté,  qu'il  vou- 
lait former  k  la  perfection  celle  sur  qui 
plus  tard  tant  d'antres  devaient  prendre  mo- 
dèle. Les  moyens  énergiques  qu'il  employa 
pour  détruire  en  Marie-Louise  tout  amour 
de  soi-même  et  du  monde,  prouvent  l'estime 
quMI  faisait  d'elle.  Cne  vertu  ordinaire  n'eût 
pas  tenu  contre  de  semblables  épreuves. 

«  Ma  fille,  »  lui  dit-il  un  jour,  après  l'a- 
voir entendue  en  confession,  «  il  m'est 
venu  dans  la  pensée  de  vous  faire  changer 
d'habit.  J'ai  reçu  dix  écus  d'aumênes  d'une 
personne  de  piété;  je  veux  les  employer  k 
cet  usage.  »  Mlle  Trichet  comprit ,  par  la 
dépense  qu'on  voulait  fnire,  que  l'étoffe  du 
nouvel  habit  n'était  guère  précieuse  et  aue 
la  forme  n'en  serait  pas  non  plus  fort  élé- 
gante; elle  réfiondit  avec  humilité:  «  Je  le 
veux  bien,  mais  il  faut  que  ma  mère  y  con- 
sente. »  Ce  consentement  obtenu,  Montforl 
fit  acheter  une  grosse  étoffe  de  couleur  gris 
cendré,  et  cet  habit ,  confectionné  tel  qu'il 
se  porte  encore  aujourd'hui,  fut  bénit  et 
donné  k  la  fervente  novice  avec  cette  pieuse 
exhortation  :  «  Tenez,  ma  fille,  prenez  cet 
habit  ;  il  vous  gardera  et  vous  sera  d*ufi 
grand  secours  contre  toutes  sortes  de  ten- 
tations. »  C'était  le  2  février  1703,  au  jour 
de  la  fête  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge.  A  cette  livrée  qu'elle  ne  devait 
plus  quitter,  Mlle  Tricbet  ajouta  un  nou- 
veau témoignage  de  son  renoncement  au 
monde  >  en  ak)andonnant  son  nom  de  famille 

Eour  prendre  celui  de  Marie-Louise  de  Jésus. 
Ile  avait  alors  19  ans  et  demi.  Mais  peu  k 
près  son  saint  directeur,  forcé  d'abandonner 
l'bêpiul  de  Poitiers,  laissait  la  pieuse  file 
seule ,  k  90  ans,  sans  appui,  exposée  aux 
railleries  de  l'impiété  et  aux  reproches  de 
sa  propre  mère,  qui  avait  tenté  plusieurs 
fois  de  la  détourner  de  sa  vocation,  et  qui 
n'avait  pas  craint  d'invoquer  l'autorité  épis- 
copale,  dans  les  intérêts  de  ses  vues  mon- 
daines. Et  Moutfort  ne  léguait  k  celle  dont 
il  voulait  faire  l'instrument  de  ses  vastes 
projets  que  cette  parole  presque  désespé- 
rante :  «  Ma  fille,  ne  sortez  point  de  cet  hô- 
pital avant  dix  ans;  quand  rétablissement 
des  Filles  de  la  Sagesse  ne  se  ferait  qu  au 
bout  de  ce  terme.  Dieu  serait  satisfait,  et 
ses  desseins  sur  vous  seraient  accomplis.  » 

En  1713,  Montfort  eut  la  consolation  de  la 
revoir  un  instant,  et  de  la  retrouver  avec  le 
même  habit,  avec  les  mêmes  dispositions. 
Elle  avait  eu  k  lutter  pourtant  contre  bien 
des  difficultés  ;  les  persécutions,  les  amer- 
tumes lie  lui  avaient  Doint  été  éi*argné€S9  et 
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plus  d*une  fois  il  n*avait  fallu  rien  moins 
que  rintervention  du  saint  évèque  de  Poi- 
tiers, Mgr  (je  la  Poype  de  Vertrieu,  pour 
les  modérer.  Muntforl  profita  de  son  passage 
pour  affermir  la  pieuse  Glle  dans  cette  cons- 
tance si  étonnante,  et  pour  lui  donner  dans 
la  personne  de  Catherine  Brunet,  de  Poitiers, 
une  compagne  qui  reçut  le  nom  de  iœur  de 
la  Conception. 

Depuis  1711,  Montfort  était  Qié  à  la  Ro- 
chelle. Ce  fut  alors  que,  trouvant  dans  Ta- 
milié  du  prélat  qui  lui  accordait  une  entière 
confiance  tous  les  éléments  de  succès  qu'exi- 
geait son  œuvre ,  il  s'ounrit  k  Mgr  de  Cham** 
flour,  et  Pentretint  du  vif  désir  qu'il  avait 
depuis  longtemps  d'établir  une  société  de 
religieuses  pourifu/rutre  la  jeunette  et  m- 
êitter  let  pauvret.  Il  lui  fit  connaître  aussi 
ce  qu'il  avait  déjà  commencé  dans  cette  vue 
lorsqu'il  hal>itait  Poitiers.  L'évéque,  appré* 
ciant  les  eicellents  résultats  que   pouvait 

i)roduire  une  œuvre  si  sainte,  engagea  Mont- 
brt  h  suivre  ses  idées,  et  le  pressa  même 
d'appeler  h  la  Rochelle,  pour  y  faire  l'école 
aux  petites  filles,  les  deux  sœurs  qui  étaient 
à  Poitiers,  s'offrant  lui-même  à  faire  tous  les 
frais  de  l'établissement. 

On  lira  avec  plaisir  la  lettre  que  le  fonda- 
teur écrivait  à  ce  sujet  : 

Met  chères  fillet  en  Jétut-Chritt  ^  Marie 
Trichet  et  Catherine  Brunet ,  vive  Jétut , 
vive  la  croix  I 

Vout  n'avez  pat  répondu  à  ma  dernière  ; 
je  nen  tait  pat  la  raiton.  Monteigneur  de  la 
Rochelle,  à  qui  fai  plutieurt  foxt  parlé  de 
vout  et  de  not  detteint^  trouve  à  propot  que 
vout  veniez  ici  pour  commencer  l'ouvrage 
tant  défiré.  Il  a  fait  louer  une  maiton  pour 
cet  effet,  en  attendant  l'achat  et  l'établitte- 
ment  parfait  d^une  autre  maiton,  Vout  faitet^ 
il  est  vrai,  de  grands  biens  dans  votre  paye; 
mait  vout  en  ferez  de  bien  plut  grandit 
dant  un  payt  étranger,  et  nout  remarquant 
que  deputt  Abraham  jutqu'à  Jétut-Chritt,  et 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous^  Dieu  a  re* 
tiré  de  leur  payt  tet  plut  grandt  tervileurt, 
parce  que^  comme  dit  Notre^Seigneur  méme^ 
personne  n'ett  prophète  en  ton  payt.  Je  tait 
(fue  vout  aurez  des  difficultés  à  vaincre:  mais 
tt  faut  qu'une  entreprise  aussi  glorieuse  à 
Dieu  et  aussi  salutaire  au  prochain  soit  par- 
semée  d'épines  et  de  croix  l  Et  ti  on  ne  Aa- 
tarde  quelque  ehote  pour  Dieu ,  on  ne  fait 
rien  de  grand  pour  lui.  Cett  de  la  part  de 
Monteigneur  que  je  vout  écrit.,.  Tout  à  vout^ 
en  Dieu  teul ,  teul  Dieu. 

Les  diflicultés  prévues  par  Montfort  furent 
grandes;  en  effet,  il  y  eut  d'abord  opposition 
de  la  part  de  la  mère  de  Marie-Louise  de 
Jésus,  puis  de  son  directeur  et  du  bureau 
de  rhêpital  général,  dont  elle  était,  depuis 
près  do  dix  ans,  l'économe  habile  et  sûre; 
mais  la  grâce  de  Dieu  fit  disparaître  succes- 
sivement tous  ces  empêchements,  et  la  sœur 
Marie-Louise  de  Jésus  sut ,  avec  sa  corn* 
pagne,  s'arracher  aux  lieux  témoins  de  ses 
vertus  et  de  \Bes  oombata.  Elles  arrivèrent  à 
la  Rochelle  en  mars  1716.  Il  y  avait  juste 
dix  ans  que  Montfort  lui  avait  dit  en  la  quit- 


tant pour  se  rendre  h  Paris  :  •  Ma  fille,  ne 
sortez  point  de  cet  hôpital  avant  dix  ans. 
Quand  1  établissement  des  Filles  delà  Sagesse 
ne  se  ferait  qu'au  bout  de  ce  terme.  Dieu 
serait  satisfait,  et  ses  desseins  sur  vous  se- 
raient accomplis.  » 

A  leur  arrivée  à  la  Rochelle  »  les  deux 
saintes  filles  éprouvèrent  bien  des  déboires: 
Montfort  était  absent;  il  prêchait  une  mis- 
sion, et  rien  n'avait  été  préparé  pour  rece* 
voir  celles  qui  accouraient  à  son  ordre, 
soumises,  ouéissantes;  ell«^s  durent  loger 
dans  une  chambre  offerte  par  une  hospitalité 
presçiue  forcée,  et  souffrir  bientêl  après  de 
la  misère  et  de  la  faim.  Quand  le  fondateur 
les  vit  pour  la  première  fois,  il  s'occupa  peu 
de  ces  détails  terrestres  et  secondaires  à  s^^s 
veux ,  car  il  ne  désespéra  jaoïais  de  la 
Providence.  Il  adressa  la  parole  à  la  sœur 
Marie-Louise  de  Jésus  :  «  C'est  vous,  n^a 
fille,  »  lui  dit-il,  «que  Dieu  a  choisie  pour 
être  à  la  tête  de  la  petite  communauté  qui 
ne  fait  encore  que  de  naître...  Il  vous  bot 
avoir  beaucoup  de  fermeté  ;  mais  la  douceur 
doit  l'emporter  sur  tout  le  reste.  Vovez,  ma 
fille,  voyez  cette  poule  qui  a  sous  ses  ailes 
des  petits  poussins;  avec  quelle  attention 
elle  en  prend  soin,  avec  quelle  bontéella 
les  affectionne.  Eh  bien  l  c'est  ainsi  que  vous 
devez  faire  et  vous  comporter  avec  toutes 
les  filles  dont  vous  allez  désormais  être  la 
mère.  » 

Dans  celte  première  année,  la  petite  so- 
ciété s'accrut  de  trois  nouveaux  membres, 
et  Montfort  profita  du  peu  de  loisir  que  lui 
laissaient  les  missions  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  la  règle  qu'il  leur  avait  donnée, 
et  surtout  pour  leur  inculquer  profonde» 
ment  par  ses  discours  lesprit  religieui 
qu'elles  devaient  elles-mêmes  transmettre 
è  tant  d'autres.  C'est  dans  un  de  ces  entre- 
tiens que,  s'arrêtent  tout  i  coup  comme  hors 
de  lui-même  et  le  visage  tout  en  feu,  il  s'é- 
cria :  «  Mes  filles.  Dieu  me  fait  en  ce  mo- 
ment connaître  des  choses  admirables  :  yt 
Tois  dans  les  secrets  dinns  une  pépinière 
de  Filles  de  la  Sagesse,»  L'événement,  comme 
on  le  verra,  ne  tarda  point  à  vérifier  cette 
prédiction  au  deik  de  toute  espérance.  Au 
mois  d'août  1715,  Montfort  quitta  sts  ve^ 
tueuses  filles  pour  ne  plus  les  revoir;  ma» 
il  continua  jusqu'à  sa  mort,  et  au  milieu 
des  fatigues  de  sa  vie  apostolique,  à  les 
diriger  par  d'admirables  lettres  où  respire 
tout  son  amour  pour  la  rraie  sagesse,  la  »- 
gesse  de  la  croix.  Quand  il  mourut,  en  avril 
1716,  cinq  sœurs  formaient  toute  la  congré- 
gation. .     , 

La  perte  qu'elle  Tenait  defalrejeuu 
sœur  Marie  de  Jésus  dans  la  consternation; 
elle  sentait  mieux  aue  personne  tout  ce  qm 
allait  lui  manquer  désormais  ;  cependant  ^es 
regrets  furent  adoucis  par  la  protection  pw* 
paternelle  que  Tévêque  de  la  Rochelle  étea- 
dit  sur  les  saintes  filles ,  et  par  les  preum 
qu'il  leur  en  donna  en  achetant  de  ses  |irOj 
près  deniers  une  maison  plus  vaste  et  pi»» 
commode  pour  recevoir  les  bonnes  religie«' 
ses  et  les  enfants  qui  venaient  à  leur écve 
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U  nombre  des  jeuues  ftlles  qui  leur  étaient 
eoDfiies  s'élevait  alors  à  plus  de  (00. 

Celle  école»  tenue  arec  on  soin  maternel, 
sobsislait  avec  un  grand  suceès  depuis  près 
de  trois  ans,  quand  Mme  Tricbet,  mère  de 
la  sœor  Marie-Louise  de  Jésus,  envovée  par 
les  administrateurs  de  ThApital  et  1  éféque 
mèoie  de  Poitiers,  arriva  tout  à  coup  k  la 
Rochelle,  et  fit  si  bien  qu'elle  entraîna  sa 
fille  arec  elle. 

Deux  dessoBors  suivirent  leur  sapérienre  ; 
les  deux  antres  se  retirèrent  provisoirement 
dios  leor  lamille,  incertaines  qa*elles  étaient 
da  sort  réservé  h  leur  petite  société.  Tout 
semblait  perdu,  car  la  rentrée  de  sœur  Ma* 
rie-Looise  de  Jésus  à  Tbôpital  de  Poitiers 
était  bien  loin  de  la  rassurer  elle-même,  et 
de  ftforiser  le  développement  de  sa  congré- 
gation, malgré  les  offres  séduisantes  qui  lui 
étaient  faites  par   les  administrateurs  de 
l*hospice,  afin  qu'elle  en  fit  le  chef-lieu  de 
toas  les  autres  établissements.  Elle  passa 
|Jas  d'un  an  dans  les  perplexités  les  plus 
cruelles ,  jusqu'à  ce  au'nn  bomme  simple 
deoQBur,mais  inspiré  de  Dieu,  vint  lui  con- 
seiller de  SA  fixer  à  Saint-Laurent-sur^Sè- 
vre»aux  lieux  mêmes  oik  reposait  le  véné- 
rable fondateur  Montfort,  et  près  de  cette 
tombe  que  signalaient  déjà  tant  de  merveil- 
les. Une  visite  du  P.  Vatel,  missionnaire 
iissistent  du  P.  Mulot,  successeur  de  Mont* 
jbrt,  acheva  de  déterminer  la  pieuse  fille. 
U  Providence  se  chargea  de  lui  ménager  le 
mojen  de  se  transporter  avec  ses  compagnes 
dans  l'asile  ouvert  k  leur  saint  institut,  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  avoir  à  surmonter  de  gran- 
des diflicultés.  L'évéque  de  Poitiers  se  roou- 
ira  d'abord  opposé  à  ce  projet  ;  puis  lorsque, 
sor  les  instances  réitérées  des  plus  saints 
personnages,  il  comprit  que  telle  était  la 
volonté  de  Dieu,  il  donna  son  autorisation  ; 
mais  la  bmille  de  la  soeur  Marie-Louise  de 
Jésus,  les  administrateurs  de  l'hApital,  l'In- 
tendant  même  de  la  province,  suscitèrent  de 
uombreux  obstacles  qu'il  fallut  surmonter  k 
force  de  résignation  et  de  persévérance.  En* 
60,  dans  le  oours  de  juin  1720,  la  sœur  Ma- 
rie-Louise de  Jésus  put  aller  occuper  à 
Saint-Laurent  une  petite  maison  qu*y  avaient 
achetée  Mme  la  marquise  de  Bouille  et  M. 
le  marquis  de  Magnane. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  ce 
qu'eurent  k  souffrir,  au  commencement, 
les  pieuses  Filles  de  Montfort.  D*abord 
elles  trouvèrent  pour  tout  logement  des 
saletas  et  des  masures;  pour  tous  meubles, 
des  pliants  attachés  avec  des  sangles,  sur 
lesquelles  on  jetait  un  chétif  matelas,  un 
drap  et  une  couverture  faite  en  plusieurs 
morceaux  d'étoffes  rapportés  et  cousus  au 
hasard  ;  ces  lits  n'avaient  pas  même  de  ri- 
deaux; les  sièges  étaient  de  petits  bancs 
faits  en  forme  de  tréteaux  arec  (M  mauvaises 
planches  et  des  bois  de  fagots  fendus  eu 
deux;  des  écuelles  et  assiettes  de  grosse 
terre,  des  cuillers  et  des  fourcheUes  de  bois 
composaient  le  mobilier  de  la  cuisine.  La 
l'Iiandelie,  objet  de  luxe  apimremmeot,  était 
remplacée  nardes  lamuions;  un  oeu  d'huile 


et  une  mèche  garnissaient  ces  lampes  gros- 
sières; quant  au  linge  et  aux  provisions,  il 
n*7  en  avait  point.  Le  cœur  de  Marie-Louise 
de  Jésus  se  serra  k  la  rue  de  tant  de  misère, 
non  pas  pour  elle-même,  mais  pour  les  com- 
pagnes qui  allaient  partager  ses  travaux  et 
sa  Tte  mortifiée;  cependant  elle  offrit  au 
Seigneur  le  sacrifice  des  répugnances  qu'elle 
éprouvait,  et,  négligeant  les  soins  de  sa  per- 
sonne, elle  s'occupa  d'établir  un  petit  ora- 
toire pour  la  communauté.  Une  chambre  lui 
offrit  un  humble  réduit  dans  lequel  quelques 
images  de  papier,  placées  avec  symétrie , 
indignèrent  seules ,  pendant  longtemps,  la 
destination  de  ces  lieux  consacrés  a  la  prière. 
Comme  si  ce  n'était  assez  des  amertumes 
que  devaient  causer  à  la  sœur  Marie- 
Louise  de  Jésus  la  détresse  et  les  humilia- 
tions auxquelles  elle  était  condamnée,  elle 
eut  à  éprouver  dos  peines  plus  sensibles  à 
son  cœur.  Le  curé  doyen  de  Saint- Laurent, 
qui  avait  été  d'abord  très-favorable  à  ta  con- 
grégation, se  laissa  circonvenir  par  d'odieu- 
ses menées,  et,  malgré  son  caractère  pieux, 
il  derint  pour  la  Congrégation  une  cause  de 
difficultés  sans  cesse  renaissantes  que  l'in- 
tervention de  l'autorité  épiscopale,  toute 
bienveillante,  ne  parvint  pas  toujours  h  faire 
disparaître.  Les  bonnes  intentions  de  Mme 
de  Bouille  furent  aussi  quelquefois  la  source 
de  vives  contrariétés ,  précisément  parce 
qu'elles  partaient  d'un  cœur  dévoué  h  l'œu- 
vre, mais  qui  ne  pesait  pas  avec  assez  de 
réflexion  les  démarches  dangereuses  qu'il 
conseillait. 

Cependant  la  patience  et  la  douceur  de 
Marie-Louise  de  Jésus  triomphèrent  de  tant 
d'obstacles,  et  lorsaue,  avec  la  permission  de 
l'évéque  de  la  Rochelle ,  elle  |)ut  se  placer^ 
elle  et  sa  communauté  naissante,  sous  la  di- 
rection du  P.  Mulot,  le  successeur  et  l'héri- 
tier des  traditions  du  vénérable  Montfort, 
elle  regarda  son  œuvre  comme  agréée  de 
Dieu  et  comme  assurée  contre  les  chances 
de  l'avenir.  Et  pourtant  ta  maison  sainte 
éprouvait  encore  souvent  les  tristes  angois- 
ses que  font  naître  le  manque  de  ressources 
et  les  préoccupations  nécessaires  de  la  vie 
matérielle.  Il  lui  arriva  même  de  manquer 
du  pain  de  chaque  jour...  Mais,  au  milieu  de 
ces  tribulations,  ta  petite  Congrégation  se 
fortifiait  à  l'intérieur  et  croissait  aussi  au 
dehors.  Quatre  ans  après  son  établissement 
à  Saint-Laurent,  elle  comptait  déjà  vingt 
membres,  et  à  mesure  qu'elle  devenait  plus 
nombreuse,  elle  étendait  aussi  ses  travaux, 
que  Dieu  bénissait  |)artoul  d'une  façon  mer* 
veilleuse.  C*est  ainsi  que  se  succédèrent  les 
établissements  dont  voici  les  noms  :  ta  mai- 
son de  Rennes  (18  février  172i);  l'hApitai 
Saint-Louis  de  la  Rochelle  (13  juin  1725); 
la  maison  de  la  Flotte,  à  l'Iie  de  Ré  (SS  août 
1725);  celles  d'Bsnandes,  urès  de  la  Ro- 
chelle, de  Saint-Xandre,  de  Doix,  de  la 
Guerche,  de  Rochefort,  au  diocèse  de  Van- 
nes; l'hôpital  de  Niort  (1729);  la  maison  de 
Maubernage  à  Poitiers,  fondée  par  l'initia- 
tive de  Mme  de  Bouille  et  de  M.  de  Magnani), 
au  lieu  mèmeoù  le  P.  Montfort  avait  urèché^ 
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27  Ans  auparavant, avec  tant  de  consolations 
(1733);  ThApital  militaire  d*01eron  (1733); 
l'hdpUal  de  Coron  (173^);  la  maison  de  THer* 
menaud,  fondée  par  Mçr  de  Menou,  évAque 
de  la  Rochelle,  qui  réalisait  ainsi  une  œuvre 
préparée  par  son  prédécesseur,  Mgr  de  Bran- 
ras  (173!^)  ;  la  maison  d*Airvauit,  de  Saint- 
Loup,  de  Saint-Jean  derYvcrsay:  la  maison 
de  Poitiers  (aux  Pénitentes)  (1739):  la  2« 
maison  d*Oleron;  ThApital  fcénéral  de  Poi- 
tiers (I7tô).  iJi  soour  Marie-Louise  de  Jésus 
avait  tellement  compté  sur  cette  dernière 
maison ,  lors  même  qu*il  paraissait  moins 
possible  de  se  laisser  aller  h  Fespérance» 
que,  dans  une  maladie  regardée  comme  mor- 
telle par  les  médecins,  elle  disait  :  «  Nod»  je 
iren  mourrai  pas,  car  nous  n*avons  pas  en- 
core rhdpital  de  Poitiers  à  gouverner,  et  no- 
tre Père  de  Montfort  m'a  prédit  qu*il  me  se- 
rait confié.  »  Ajoutons,  à  ce  propos ,  que  ce 
ne  fut  pas  sans  une  vive  op|>osition  de  la 
part  de  certains  personnages  élevés  en  di- 
gnité, ce  qui  permet  de  faire  cette  remarque 
singulière  qu*en  1720  on  plaçait  des  gardes 
aux  portes  de  Thôpital  pour  empêcher  la 
sœur  Marie-Louise  de  Jésus  d'en  sortir»  et 
qu*en  17U  on  mettait  tout  en  mouvement 
pour  l'empêcher  d'y  entrer. 

Ces  établissements  furent  suivis  de  ceux 
de  Dinan  ,  d'Ançouléme ,  d'Ouvillé ,  de  la 
Cu^^ille  (h  Poitiers),  de  Cognac,  d'Aigre- 
feuille.des  hôpitaux  de  Saint- L6,  de  Valo- 

fnes,  de  Carantari  (1758);  des  lncurab>s  de 
oitiers  (15  avril  1758);  c'était  le  cinquième 
dans  cette  ville,  berceau  des  filles  de  la  Sa- 
gesse. L*année  suivante,  les  pieuses  filles 
furent  appelées  h  THÔtel-Dieu  ae  Lorient  (  3 
juillet  1759). 

Pour  expliquer,  en  dehors  même  de  Tac- 
lion  providentielle  de  Dieu,  les  progrès  du 
saint  institut,  il  suffira  de  faire  remarquer 
les  soins  que  prenait  la  sœur  Marie-Louise 
de  Jésus  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
fonder  un  nouvel  établissement.  Elle  choi- 
sissait d'abord,  pour  les  y  placer,  celles  de 
ces  compafçnes  qui  s'étaient  fait  distinguer 
par  leur  piété»  leur  exactitude  et  leur  capa- 
cité; et,  non  contente  de  cette  précaution, 
elle  allait  elle-même  les  installer,  habitait 
avec  elles  des  mois,  des  années  entières, 
jusqu*k  ce  que,  bien  pénétrées  de  leurs  de- 
voirs, habituées  à  les  remplir  dans  toute  la 
rigueur  de  la  Règle,  elles  se  fussent  faites  au 
genre  de  vie  que  leur  imposait  leur  mission 
sainte.  Aussi  n*est-il  pas  étonnant  que  la 
plupart  des  supérieures  particulières  qu'elle 

I préposa  au  çouvernementdes  établissements 
es  plus  éloignés  se  soient  signalées  par  une 
aptitude  rare  et  unie  à  une  sainteté  si  grande, 
qu'en  mourant  avant  leur  Mêre^  elles  ont  glo- 
rifié son  administration  et  proclamé  sa  pro- 
pre sainteté. 

Ce  résultat  si  important,  surtout  au  début 
d*une  œuvre  de  cette  nature,  fut  en  ivirtie 
dû,  il  faut  bien  le  reconnaître,  aux  bons  ex- 
emples donués  par  la  sœur  Marie-Louise  de 


Jésus  et  à  la  vigilance  avec  laquelle  le  no- 
viciat fut  dirigé  suivant  les  Règlements,  sans 
jamais  s'écarter  de  leurs  prescriptions  les 
plus  minutieuses. 

Sur  ce  point,  la  supérieure  générale,  si 
bonne,  si  douce  et  si  humble,  n'admettait 
pas  qu'il  fût  possible  de  fléchir,  et  sa  fermeté 
lut  loulou rs  inébranlable.  Ainsi,  quand  il 
s*agit  de  diminuer  de  quelques  instants  les 
heures  de  sommeil  ,  lorsqu'un  sentiment 
louable  de  piété  inspira  la  ^)ensée  d'aiouter 
aux  devoirs  des  Filles  de  la  Sagesse  l'obliga- 
tion, qui  eût  été  si  douce  à  leur  cœur,  d'no- 
norer  par  l'adoration  (lerpétuelle  le  très- 
saint  Sacrement  des  autels,  la  sœur  Marie- 
Louise  de  Jésus  opposa  k  son  inflexible 
volonté  de  s'en  tenir  h  la  Règle  dans  tonte  sa 
pureté  primitive»  sans  en  altérer  le  texte  ou 
resprit. 

La  scBur  Marie^Louise  de  Jésus  éprouva 
bien  quelquefois  ramertume  que  cause  h 
une  bonne  mère  l'abandon  de  ses  enfants. 
Au  début  de  son  établissement  h  Saint-Lao* 
rent-sur-Sèvre,  elle  eut  bien  la  douleur  de 
voir  la  sainte  famille  menacée  d*on  schisme; 
mais  sa  prudence ,  sa  circonspection  et  si 
douceur  arrètèreni  bientôt  le  mal,  et  elle  ent 
la  consolation  de  voir  rentrer  au  bercail 
commun  les  brebis  momentanément  éga- 
rées. 

Les  progrès  de  la  Coneréjsatioo  excitèrent 
aussi  les  jalousies  et  les  naines;  des  dénon- 
ciations furent  dirigées  contre  les  saintes 
filles,  qui,  pouvant  a  peine  trouver  le  pain 
quotidien,  se  virent  néanmoins  menacées  de 
taxes  ruineuses.  Plus  tard  c'était  le  doc  de 
Villeroi,  seigneur  de  la  contrée,  auquel  l'es- 
prit du  mal  suggérait  Tidée  d'exiger  une 
indemnité  pécuniaire  considérable;  enfin 
c'étaient  les  seigneurs  de  Mortagne,  aux- 
quels  la  malice  des  enneonis  de  l'institut 
persuadait  qu'il  nuisait  et  attentait  à  leurs 
droits.  Mais  toutes  ces  persécotions  forent 
vaines;  la  sœur  Marie- Louise  de  Jésus?  op- 
posa son  arme  habituelle,  la  prière,  et  aus- 
sitôt toutes  les  dilRcullés  disparurent  ;  il  j 
eut  même  cela  de  remarquable  que  ces  per» 
sécutions  aboutirent  k  placer  aoes  la  pro« 
tection  spéciale  du  roi  Louis  XV  l'institat 
des  Filles  de  la  Sagesse,  qui  fut  afiproové 
par  les  lettres  ()atente8  du  ST octobre  1793(t). 
La  douleur  que  ces  persécutions  causaient 
à  la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  n'était  pa» 
la  seule  qui  menaçât  d'altérer  la  placidité 
de  son  âme  ;  elle  eut  k  souifrir,  eomaie  tous 
les  saints,  des  épreuves  personnelles  plu^ 
cruel  les  encore.  Deux  sœurs^  d'ua  esprit  dif- 
ficile et  pointilleux»  s'imaginèreiil  de  per- 
suader au  supérieur  général  que  la  Msor 
Marie-Louise  de  Jésus  avait  fieran  la  pl^oi* 
tude  de  ses  facultés  intellectuelles,  et^^ 
son  âge  la  rendait  impropre  au  rftie  (rn>n< 
avait  si  dignement  et  si  habilemenl  reoi** 
jusqu'alors;  interprétant  dans  an  senstea- 
jours  fâcheux  ses  démarches  les  plus  nato- 
relies ,  ses  ex|)ressions  les  plus  simpi^^* 


pour 


(I)  Les  lettres  patentes  posiérieiires,  do  mars  1775,  sont  appuyées  sur  les    moiifii  let  pKit  boMn^-^ 
^tir  rinstitut. 
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elles  étaient  parvenues  k  produire  une  par- 
tie de  l'effet  qu'elles  attendaient;  mais  Dieu 
(lermit  qu'après  aroir  supporté  avec  une  pa- 
tience anffélique  ces  accusations  imméritées, 
h  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  fût  complè- 
tement justifiée  aui  yeux  du  supérieur,  qui 
punit  les  coupables  et  regretta  vivement 
d*iivair  prêté  l'oreille  k  leurs  perfides  insi* 
Battions. 

La  sœur  Marier-Louise  de  Jésus  se  com- 
plaisait danscescroix, et,  desquelles  vinrent 
liai  manquer,  elle  y  pourvut  en  demandant 
à  sou  directeur  de  lui  désigner  iHirmi  les 
sours  une  supérieure  personnelle  à  qui  elle 
obéirait  comme  À  Dieu  lui-même  ;  il  lui  en 
indiqua  une  en  effet,  et  il  eut  soin  de  la 
choisir  d'une  humeur  brusque,  bizarre,  in- 
quiète, scrupuleuse»  la  plus  propre  eu  un 
moi  à  lui  faire  souffrir,  même  involontai- 
remeot,  une  sorte  de  martyre  continuel. 

Ces  épreuves  journalières,  dont  sa  vertu 
piriaite  la  firent  triompher  sans  f)eine,  ne 
firent  que  mettre  en  relief  sa  résignation, 
soo  égalité  d'humeur,  sa  mansuétude  et  sa 
charité.  Mais  Dieu  lui  en  réservait  de  plus 
pénibles,  quoiqu'elles  fussent  moins  per- 
sonnelles, en  lui  enlevant  successivement 
les  guides  sur  lesquels  elle  avait  dû  comp- 
ter pour  la  diriger  dans  l'ar^omplisseipent 
(le  sou  œuvre,  et  qui  devaient  supporter 
aiec  elle  le  poids  et  les  fatigues  d'une  vaste 
administration.  C'est  ainsi  qu'elle  eut  î 
pleurer  sur  la  tombe  du  P.  Mulot,  succes- 
seur du  vénérable  Montfort,  et  sur  celle  du 
P.  Âudubon,  qui  avaient  rempli  avec  zèle  et 
•^gesse  la  naission  si  bien  commencée  par 
leur  saint  modèle. 

D*autres  tribulations  l'assaillirent  en  même 
temps  :  elle  perdit  un  grand  nombre  de  ses 
filles  en  différents  établissements;  et  si  leur 
mort  édifiante  fit  l'éloge  de  la  mère  qui  les 
airaii  initiées  aux  vertus  de  leur  état,  elle 
i)*en  fut  pas  moins  douloureuse  pour  son 
lœur. 

Au  milieu  de  ses  douleurs,  la  sœur  Marie- 
Louise  de  Jésus  ne  perdait  pas  de  vue  les 
nombreuses  maisons  confiées  à  ses  soins, 
H,  pour  y  noaintenir  l'esprit  qui  les  avait  si 
i>ien  dirigées  jusqu'alors,  elle  résolut  d'en 
faire  une  visite  générale,  avec  l'approbation 
lie  P.  Audubon,  qui  vivait  encore  à  cette 
époque. 

fille  partit  au  mois  d'avril  1750,  et  visita 
avec  de  grandes  fatigues  tous  les  établisse- 
ments du  Poitou,  de  l'Aunis  et  de  la  Sain- 
tonge«  au  nombre  de  quinze.  Partout  elle 
éditia  ses  filles  par  Teiemple  de  sa  piété  si 
vive  et  si  aipansive;  partout  elle  les  raffer- 
mit dans  leur  sainte  vocation,  et  les  ratta- 
(  ha  plus  que  jamais  à  la  Bègle  dont  elle  pro- 
clamait les  bienfaits  religieux  par  ses  exem- 
ples plus  encore  que  par  ses  paroles. 

On  ne  saurait  dire  tout  ce  que  la  sœur 
Marie-Louise  de  Jésus  éprouva  dans  ce 
>(>yage  de  deux  mois  ,  fait  à  cheval,  è  tra- 
ders des  chemins  difficiles,  et  qui  fut  pour 


elle,  affaiblie  par  l'Age,  un  véritable  mar- 
tyre. 

Elle  était  à  peine  remise  de  ses  souffran- 
ces, lorsqu'une  chute  fAcheuse  produisit  un 
déboîtement  de  l'épaule  qui  ne  put  être 
guéri.  A  dater  de  ce  jour,  lik  décembre 
17S8  ),  la  sœur  Marie-Louise  ae  Jésus  com- 
prit que  le  temps  de  son  pèlerinage  ici-bas 
était  fini,  et  elle  se  prépara  par  un  redou- 
blement de  ferveur  à  la  mort  dont  elle  sen- 
tait les  approches.  Enfin,  le  21  avril  1759, 
elle  fut  saisie  d'un  violent  frisson  et  d'une 
fièvre  dont  rien  ne  put  arrêter  les  progrès , 
et,  après  huit  jours  de  souffrances,  suppor- 
tées avec  une  héroïque  résignation,  elle  ex- 
pira doucement  dans  les  bras  du  Seigneur, 
Ju'elle  avait  servi  sous  l'habit  religieux 
epuis  cinquante-siX'  ans  ;  elle  en  avait 
alors  près  ae  soixante-quinze. 

Cette  mort  arriva  le  28  avril  1759,  sur  les 
huit  heures  du  soir,  quarante-huit  ans  après 
celle  du  vénérable  de  Monifort,  au  même 
mois,  h  la  même  date,  à  la  même  heure,  au 
même  lieu  et  dans  les  mêmes  sentiments  que 
son  père  et  son  modèle. 

Avant  de  mourir,  la  sœur  Marie-Louise 
de  Jésus  voulut  transmettre  à  ses  pieuses 
filles  l'expression  de  ses  dernières  volontés. 
Voici  ce  testament  tel  qu'il  fut  dicté  par  la 
mourante  et  signé  de  sa  main  : 

Teitament  de  la  $œur  Marit'-Louiêt  de 

Jéêui. 

Au  nom  de  Noire-Seigneur  Jésus  Chrisi. 
Etant  sur  le  point  de  rendre  compte  à  mon 
Créateur  de  la  manière  dont  je  me  suis  con- 
duite à  regard  des  Filles  de  la  Sagesse^  dont 
fai  eu  le  bonheur  de  porter  la  première 
Vhabitf  et  vapant  se  vérifier  clairement  tout 
(t)  ce  9ue  m.  de  Montfort  m'avait  dit  :  que 
je  serais  un  jour  à  la  tête  d'une  nombreuse 
communauté^  et  qu'on  verrait  dans  la  suite 
des  temps  une  pépinière  de  Filles  de  la  Sa- 
gesse^ je  me  crois  obligée  de  leur  reeomman^ 
aer  à  toutes^  présentes  et  à  venir ^  de  ne  ii- 
carter  jamais  de  l'esprit  primitif  de  notre 
saint  fondateur^  qui  est  un  esprit  d'humilité^ 
de  pauvreté^  de  détachement^  de  charité,  d'u- 
nion les  unes  avec  les  autres. 

Je  leur  recommande  en  outre^  au  nom  de 
Nôtre-Seigneur  Jésus^Christ^  d'avoir  toujours 
.  une  dépendance  sans  réserve  da  la  commu- 
nauté  établie  à  Scûnt-Laurent-sur-Sèvre^  de 
la  regarder  comme  le  chef-lieu  de  toute  la  con- 
grégation^ ien  regarder  la  supérieure  et  tou- 
tes celles  qui  lui  succéderont  en  cette  charge 
comme  leur  supérieure  générale  ; 

De  respecter  et  obéir  au  supérieur  des  Mis- 
sionnaires  du  Saint-Esprit^  aussi  fondés  par 
M,  de  Montfortf  et  à  ses  successeurs  dans  la 
même  placer  comme  celui  qui  leur  a  été  donné 
par  lui  pour  y  gouverner  généralement  et 
maintenir  la  vigueur  de  la  règle  dans  toute 
ta  congrégation  ;  d'avoir  du  respect  et  de  ta 
reconnaissance  pour  celui  des  missionnaires 
qui  aura  la  charité  de  tenir  la  place  de  con^- 


\l)  A  répoque  de  la  monde  la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus,  la  Congrégation  de  la  Sagesse  deestrvalt 
oéjà  59  éiablisscnieiits. 
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festeur  aux  Filles  de  la  Sage$$e.  Ce  faisant , 
elles  seconderont  mes  désirs  ;  elles  feront  ce 
que  Dieu  nCa  fait  la  grâce  de  pratiquer  pen- 
dant que  fai  été  sur  la  terre^  et  elles  accom- 
pliront la  dernière  volonté  d'une  mère  qui 
les  a  toujours  aimées^  qui  les  aime  encore  et 
les  aimera  et  ne  les  oubliera  point  après  sa 
mort.  Ne  pouvant  écrire  moi-même  tout  au 
long  mes  susdites  présentes  volontés ^  à  raison 
de  ma  grande  faiblesse  ^  je  les  ai  fait  mettre 
sur  le  papier  par  la  scsur  Honorée^  maîtresse 
des  novices,  et  les  ai  signées  de  ma  main.  A 
Saint-Laurent ,  le  25*  jour  davril  1759. 
Marib-Louisb  de  Jésus  I  supérieure  gêné" 
raie. 

Suivant  le  vœu  de  la  mourante,  son  con- 
fesseur donna  lecture  à  haute  voix  des  prefs- 
rriptions  touchantes  qu*e1te  laissait  k  ses 
chères  filles,  puis  elles  furent  ratifiées  et  si- 
gnées par  les  sœurs  présentes  au  nom  de 
toule  la  Congrégation.  On  peut  dire  que  nul 
de  ses  membres  n'a  oublié  depuis  les  enga- 
gements que,  dans  cet  acte  solennel,  d'au- 
tres avaient  pris  pour  eux. 

Après  le  décès  de  la  sainte  fille,  on  pensa 

3ue  ceux  qui  avaient  été  si  intimement  unis 
ans  le  Seigneur  pendant  leur  vie  ne  de- 
vaient point  être  sé[)arés  par  la  mort;  c'est 
ponrauoi  le  corps  de  la  sœur  Marie-Louise 
de  Jésus  fut  placé  pr^s  de  celui  du  véné- 
rable Montfort,  au  milieu  de  la  chapelle  de 
la  Sainte-Vierge. 

Le  concours  des  fidèles  qui  assistèrent  en 
larmes  aux  funérailles  de  la  vénérable  fon- 
datrice, l'empressement  que  l'on  mit  à  se 
procurer  quelques  fragments  des  objets  qui 
lui  avaient  appartenu,  tout  prouva  le  respect 
et  la  confiance  qu'avaient  inspirés  ses  rer- 
tus. 

A  la  Mère  Marie-Louise  de  Jésus ,  fonda- 
trice et  première  supérieure  de  la  Congré- 
gation de  la  Sagesse ,  succéda ,  en  1759,  la 
sœur  Anastasie ,  originaire  de  Niort ,  au 
diocèse  de  Poitiers.  Elle  avait  alors  vingt- 
huit  ans  de  profession.  Son  généralat  fut  tra- 
versé par  de  nouvelles  tracasseries  de  Ja 
part  des  ofllciers  du  seigneur  de  Mortagne  ; 
mais  elle  eut  la  consolation  de  voir  les 
affaires  se  terminer  k  l'avantage  de  la  com- 
munauté. Ce  fut  de  son  temps,  en  mai  1760, 
que  les  novices  commencèrent  à  porter  le 
chapelet  blanc.  Elle  fonda  onze  maisons  nou- 
velles, et  mourut  le  31  mars  1773. 

Dès  1768,  c'est-è-dire  au  bout  de  ses  neuf 
ans  de  généralat,  elle  avait  été  remplacée 
par  la  sœur  Sainte-Claire.  Celle-ci  comptait 
alors  vingt  ans  de  religion  ,  et,  par  consé- 
quent, en  avait  passé  neuf  sous  la  fonda- 
trice. Elle  était  précédemment  supérieure  à 
l'hôpital  de  Saint-L6.  Elle  retourna  le  gou- 
verner à  sa  sortie  de  charge ,  et  y  mourut 
en  1800.  La  Congrégation  obtint,  sous  cette 
supérieure  (mars  1773],  les  lettres  patentes 
qui  lui  assuraient  une  existence  civile.  Onze 


(1)  Loin  de  chercher  ailleurs  sa  propre  sûreté 
durant  la  dévasuUon  et  rinceadie  de  h  coinuia* 
naiitét  la  supérieure  générale  ne  sortit  pas  même 
de  renclos,  et,  découverte  dans  son  réJuil  par  des 


nouvelles  maisons  furent  acceptées ,  entre 
autres  l'hôpital  maritime  de  Brest  et  la  petite 
maison  de  Château-Larcher. 

La  sœur  Marie  de  Saint-Bernard  avait  déjt 
trente-huit  ans  de  profession ,  dont  vingt 
ans  passés  sous  la  Mère  Marie  de  Jésus, 
quand  elle  succéda,  en  1777,  à  la  sceor 
Sainte-Claire.  Elle  ne  gouverna  la  congréga- 
tion que  trois  ans,  étant  morte  en  1780.  Cest 
durant  le  cours  de  ce  triennat  que  com- 
mença la  construction  de  la  maison  actuelle 
de  la  Saeesse.  Dans  ce  même  temps,  les 
Filles  de  la  Sagesse  furent  appelées  11  Ibèpiial 
de  Châtillon-sur-Sèvre  et  dans  trois  autres 
maisons. 

La  cinquième  supérieure  générale  fut 
sœur  Saint-Prançois-Réjçis.  Dès  la  deuxième 
année  de  son  généralat,  elle  vit  bénir )itr 
Mgr  de  Crussol ,  évèque  de  la  Rochelle,  la 
cliapelie  de  la  maison  mère.  Sous  ceuesn)4- 
rieure ,  onze  nouvelles  maisons  furent  en- 
core confiées  aux  sœurs,  et  entre  autres 
l'Hôtel -Dieu   de   Poitiers.    En  sortant  de 
charge ,  la  sœur  Saint-François-Régis  alla 
gouverner   l'hôpital  Saint-Louis  à  la  Ro- 
chelle, et  c*estde  Ik  que  la  révolution  Tarra- 
cha  avec  les  procédés  les  plus  indignes,  ainsi 
que  toutes  ses  compagnes  des  hôpitaux  de 
Saint-Louis  et  d'Auffrédy,  pour  les  jeter 
dans  les  prisons  de  Brouage.  Le  récit  de 
tout  ce  qu'elles  eurent  à  souffrir  déf>asserait 
de  beaucoup  les  bornes  de  cette  notice;  U 
nous  suffira  de  dire  que  rien  ne  put  altérer 
ni  leur  confiance  en  Dieu  «  ni  leur  charité 
pour  le  prochain,  ni  môme  la  sainte  gaieté 
de  lenrvertu.il  y  avait  Ik  d'autres  religieuses 
qui  n'étaient  pas  disposées  à  partager  leurs 
amusements    et   leurs  joies  ;    mais   elles 
disaient  agréablement  à  leurs  plus  jeunes 
compagnes  :  «  Allez,  nos  sœurs,  allez  vous 
réjouir  avec  les  chères  sœurs  de  Saint-Lau- 
rent ;  maintenant  la  folie  est  k  la  Sagesse.  i 

A  la  sœur  Saint-François-Régis  succéda, 
en  1789,  la  sœur  Flavie.  Elle  avait  (ait  pro- 
fession en  1750,  et,  par  ronsé<iuent,  elle 
avait  connu  la  Mère  Marie- Louise  de  Jésus 
durant  neuf  ans. 

La  Congrégation  comptai!  plusieurs  cen- 
taines de  religieuses,  distribuées  en  près  de 
quatre-vingts  maisons,  quand  éclata  l'orage 
révolutionnaire.  La  maison  mère  se  tronvait 
au  foyer  de  la  ffuerre  de  la  Vendée;  elle 
devint  un  hôpital  où  tous  les  blessés,  san^ 
distinction  de  camp»  étaient  assurés  de 
trouver  près  des  sœurs  tous  les  secours  de 
la  charité  la  plus  tendre.  Tant  de  dévoo^ 
ment  ne  put  la  préserver  du  meurtre  et  de 
la  dévastation.  Le  31  janvier  17M,la  oaiseo 
fut  envahie,  pillée,  incendiée  (1);  plosieofs 
religieuses  lurent  hachées  par  morceaet; 
vingt-sii,  liées  deux  k  deux,  furent  traînées 
sans  pitié  devant  le  tribunal  révolatioQQe!>i 
de  Cholet,  où,  après  bien  d*autrts  questions 
accompagnées  d'injures  de  tout  geore.  oa 

soldats  républicains  qui  lui  demamléreiit  ce  |«*f^ 
faisait  là,  elle  leur  réponOil  lraiM|iiiUcMit  :  (  ^ 
regarde  brûler  ma  maison.  » 
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ftait  par  ectte  demande  dérisoire  :  «  Voulez- 
Toas  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  ?»  A  ces  mots, 
toutes  se  lèvent  et  répondent  avec  respect  : 
«Oui,  moyennant  la  grAce  de  Dieu.  »  Après 
cette  réponse  sublime  de  simplicité  et  de 
résignation  «  elles  furent  conduites  en  pri- 
son» où  Pexcès  de  la  misère  en  fit  périr 
quelques-unes;  d'autres  furent  transportées 
è  Nantes  et  y  furent  guillotinées.  Sur  tous 
les  points,  c^étaient  les  mêmes  vertus  ,  le 
iDême  rourage»  et  aussi  la  même  guerre,  les 
niémes  traitements.  Douze  autres  filles  de 
la  Sagesse  périrent  en  différents  lieux  par 
ie  fer  ou  la  misère.  Presque  toutes  eurent  à 
confesser  leur  foi  avec  plus  ou  moins  de 
daoger,  et  pas  une  ne  manqua  à  son  devoir  : 
plusieurs  subirent  des  interrogations  qui 
rappellent  ce  qu*îl  y  a  de  plus  beau  dans 
les  actes  des  martyrs. 

Sans  attendre  que  le  calme  se  rétablit,  les 
FillesdelaSat|^esses*empressèrentde  se  réu- 
nir sur  les  ruines  encore  fumantes  de  leurs 
maisons,  ou  de  rentrer,  souvent  aux  plus 
pénibles  conditions,  dans  les  établissements 
Je  charité  dont  la  violence  seule  avait  pu  les 
arracher.  L*hApital  maritime  de  Brest  était 
Tunique  maison  où  elles  fussent  toujours 
restées  au  nombre  de  près  de  soisante*dix, 
parce  qu'uno  épidémie  avait  rendu  leurs 
serTices  indispensables.  Elles  avaient  dû 
renoncer,  pour  gagner  cet  honorable  privi- 
lège, à  lenr  habit  religieux;  mais  rien 
n'avait  pu  faire  obtenir  d  elles  aucune  autre 
concession. 

La  sœur  Sainte-Praxède  remplaça  sœur 
Sainte-Flavie  en  1198;  elle  avait  eu  elle 
aussi  Tavantage  de  vivre  deux  ans  sous  la 
Uère  Marie-Louise  de  Jésus.  Durant  tous 
les  désastres  de  la  communauté,  elle  était 
restée  dans  les  environs  de  Saint-Laurent, 
i  portée  d*en  sauver  quelques  débris,  ou 
'iu  moins  de  saisir  le  moment  d*en  relever 
les  ruines.  Dès  1800,  elle  solliciu  du  ùre- 
inier  constti  Booaparte  la  liberié  légale  a'ba- 
;.Uer  celte  sainte  et  chère  maison»  ou  platAt 
Mie  masure  sous  Tabri  de  laquelle  s'étaient 
<léjà  réunies ,  avec  ua  admirable  empresse- 
ments ses  anciennes  habitantes  un  instant 
disfiersées  par  la  violence  de  Torage.  Elle 
n*eut  pas  le  temns  de  recevoir  la  réponse , 
^ant  été  enlevée  h  Taffection  de  toute  <a 
Congrégation  dès  le  mois  d*aoât  de  cette 
Bftme  année  1800  (!}. 

On  compte  la  sœur  Avé  pour  huitième 
supérieure  générale,  quoiqu'elle  ait  obtenu 
d'échapper  h  la  supériorité,  mais  au  bout  de 
cfuelques  mois  seulement.  Elle  gouvernait 
1  hospice  des  Incurables  de  Poitiers  quand 
éclata  la  grande  révolution.  Elle  montra  dann 
<^«s  temps  de  déplorable  mémoire  une  fer- 
n^eté  d*âme  que  la  religion  seule  peut  ins- 
pirer. Dans  les  fers  et  sur  Téchafaud  même, 

(t)  Le  décret  qui  rendit  à  la  cengrég^ition  ses 
^^ce  légale,  fut  signé  le  27  février  1811.  La 
Plapan  des  andenoes  maisons  se  rouvrirent,  et 
beaucoup  d*étaUl8aements  nouveaux  furent  conAés 
^ux  FiUet  de  la  Sagesse,  qui  purent  répondre  de 
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elle  conserva  le  calme  et  la  dignité  d*one 
conscience  noble  et  pure.  Attachée  au  car- 
can, qui,  pour  une  criminelle  ordinaire,  eât 
été  une  punition  infamante,  elie  travaillait 
tranquillement  à  son  tricot,  sans  s*occuper 
ni  de  ce  qui  se  passait  autour  d*ellc,  ni  du 
sort  qui  pouvait  Tattendre.  Dès  qu'elle  eut 
été  rendue  h  ses  chers  pauvres,  et  jus(]u*k  sa 
mort  arrivée  en  1614 ,  son  active  et  indus- 
trieuse charité  lui  attira  do  la  part  de  Ions 
les  hommes  et  de  tous  les  partis  un  respeci 
et  une  confiance  dont  on  trouve  peu  d*exem- 
ples. 

M.  de  Beanregard ,  depuis  évèque  d'Or- 
léans et  alors  curé  de  l'église  cathédrale  de 
Saint-Pierre  de  Poitiers,  montra  en  cette  cir- 
constance toute  Testime  qu'il  lui  portait; 
les  administrateurs  des  hospices  de  Poitiers 
voulurent  aussi  témoigner  leur  reconeis- 
sance,  en  lui  élevant  aux  Incurables,  oi^  on 
peut  la  visiter,  une  tombe  avec  une  épitaphe 
destinée  k  perpétuer  le  souvenir  de  ses  ser- 
vices. 

Cédant  aux  instances  si  humbles^  si  cha- 
ritables et  si  touchantes  de  la  sœur  Avé,  la 
congrégation  la  remplaga,  en  noai  1801,  par 
la  sœur  Saint-Méen.  Ce  généralat  est  peut- 
être  celui  qui  a  été  le  plus  rempli  de  solli- 
citudes :  il  y  avait  partout  tant  de  ruines  à 
relever,  tant  de  plaies  k  guérir  1  Non-seule- 
ment les  sœurs  rentrèrent  alors  dans  pres- 
que toutes  leurs  maisons  anciennes,  mais 
elles  lurent  appelées  dans  vingt-trois  nou- 
veaux établissements. 

La  sœur  Saint-Valère  succéda,  en  1810,  k 
la  sœur  Saint-Héen.  Elle  accepta  seize  nou- 
velles maisons,  entre  autres  rhdnital  de 
Confolens  (Charente)  et  la  maison  d  instruc- 
tion de  ChAtelleraud  ;  mais  combien  d'autres 
elle  fut  obligée  de  refuser  faute  de  sujets  t 
Et  cependant  les  novices  arrivaient  en  si 
grand  nombre,  qu'on  futalorsobligédebAtir 
un  nouveau  noviciat.  Sous  ce  zénéralat,  c'est- 
k-dire  en  1616,  se  fit  la  cérémonie  du  cen- 
tième anniversaire  de  la  mort  do^nérable 
Grignon  de  Montfort^  fondateur  des  Fillee 
de  Ta  Sagesse  et  des  prêtres  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Elle  fut  accom- 
pagnée de  guérisons  tout -au  moins  très-sur- 
prenantes. 

En  mai  18111,  la  sœur  Saint- Valère  fut  rem- 
placée par  sa  propre  sœur  Saint-Calixte. 
Celle-ci ,  après  être  sortie  des  prisons  da 
Brouage,  était  rentrée  k  la  Rochelle,  k  l'hô- 
pital d'Auffrédy,  avec  U  vénérable  sœur 
Eugénie,  dont  la  Rochelle  conservera  le 
souvenir  k  jamais.  De  Ik  elle  fut  envoyée, 
en  1813,  dans  la  ville  d'Anvers,  où  l'exemple 
de  son  courage  et  l'amabilité  de  son  carac- 
tère  soutinrent  puissamment  ses  sœurs  dans 
leur  admirable  conduite  au  milieu  des  hor- 
reurs, des  privations  et  des  dangers  de  la 
guerre.  Même  après  la  pacification ,  la  sœur 

Mite  à  rappel  de  la  religion  et  de  la  peQtique.  En 
échange  de  leurs  services,  Napoléon  les  sida  à 
relever  les  raines  de  leur  maison  de  Saint-Laurcnt- 
sur-Sèvre. 
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Sainte- Calixie  resta  jusqu'en  septembre 
18H»  avr^c  dix-neuf  sœur»,  auprès  des  bles- 
sés que  leur  état  ne  permettait  pas  de  rame- 
ncr  en  France.  Nommée  supérieure  géné- 
rale,  elle  vit  les  congréj$ations  s'accroître  de 
quinze  nouvelles  maisons  ,  quarante-six 
autres  furent  refusées,  h  cause  de  l'impuis- 
sance où  Ton  était  de  fournir  des  sujets.  La 
communauté  s'augmentait  pourtant  d'année 
en  année,  au  point  qu'on  dut  alors  agrandir 
considérablement  la  chapelle. 

La  nomination  de  la  douzième  supérieure 
générale,  sœur  Saint-Lin,  avait  fait  conce- 
voir les  f)lus  belles  espérances;  mais  elle 
mourut  au  bout  de  dix-huit  mois.  Sous  ce 
trop  court  (fénéralat  commencèrent,  par  au- 
torité de  l'ordinaire,  les  procédures  pour  la 
béatification  du  P.  l^lontfort. 

La  sœur  de  la  Késurrection  fut  élue  supé- 
rieure en  mai  1830,  et,  durant  les  neuf 
années  de  sa  supériorité^  quinze  maisons 
nouvelles  furent  acceptées.,  tandis  qu^on  en 
refusa  cinquante-cinq.  En  1832,  la  commu- 
nauté fut,  à  deux  fois' différentes,  cernée  et 
envahie  par  plusieurs  centaines  de  soldats 
dont  les  chefs  mêmes ,  cela  est  triste  à  dire, 
ne  remplirent  pas  leur  pénible  mission  avec 
toute  la  délicatesse  que  Ton  eût  été  en  droit 
d'atleudro  d'eux.  On  venait  chercher  à  Saint- 
Laurent  nous  ne  savons  quels  personnages 
politiques  et  proscrits;  mais  toutes  les  in- 
vestigations de  la  police  la  plus  sévère  ne 
<lécouvrirent  rien  là  où  il  n'y  avait  rien  à 
découvrir.  A  la  deuxième  visite  domici- 
liaire, il  était  trois  heures  de  l'après-midi, 
et  le  sœurs,  rigoureusement  gardées  à  vue, 
n'avaient  pris  aucune  nourriture  depuis  le 
souper  de  la  veille.  Enfin  on  leur  donne 
quelque  liberté,  et  la  supérieure  en  profite 
pour  faire  sonner  le  dîner.  Le  général  entre 
avec  son  état-major  dans  le  réfectoire;  mais 
^a  présence  ne  change  rien  aux  habitudes 
d  ordre  de  la  communauté  :  la  lectrice  pour- 
suit sa  lecture,  les  sœurs  restent  assises,  et, 
«ans  levecJes  yeux,  continuent  leur  modeste 
sepas  ;  du  bœuf  bouilli  et  des  pommes  de 
terr<e  cuites  à  l'eau  en  faisaient  tous  les  frais. 
Les  officiers  firent  en  silence  le  tour  des 
tables  et  sa  retirèrent  en  disant  «  qu'ils 
avaient  trouvé  dans  la  communauté  de  Saint- 
Laurejit  plus  de  dévotion  que  de  conspira* 
lion.  » 

A  la  sœur  de  la  Résurrection  succéda  la 
sœur  Saint-Flavien,  sous  laquelle  la  congré- 
gation prit  encore  un  plus  merveilleux  dé- 
veloppement. J)e  ceut  dix-buit  maisons  nou- 
velles qui  furent  proposées»  on  en  accepta 
trente-cinq;  le  noviciat  dépassa  le  chiffre 
de  cent.  Cest  sous  ce  généralal  que  s'ins- 
truisit, par  ordre  du  Pape  Grégoire  XVI,  le 
procès  apostolique  tendant  à  la  béatification 
du  vénérable  P.  de  Montfort. 

La  sQBur  Saint-Flavien  vit  encore;  c'en  esl 
assez  pour  nous  obliger  è  nous  taire  sur  les 

(1)  Voici  les  diocèses  oà  te  trouvent  actuelle- 
ment réparties  les  maisons  de  Tinstilut  :  Amiens, 
Angers,  Aiigo]a|jftme,  Ikauvais,  Ulois,  Bordeaux, 
Cambrai,  (Toutances,  Fréjus,  Limons  Luçon, 
^an|e8,  Orléans,   Paris,  Poilien,  Qiiimpcr,  Ken- 


utiles  et  grandes  choses  qui  se  sont  faites 
sous  son  administration. 

La  supérieure  actuellement  en  charge, 
c'est-è-dire  la  quinzième  en  comptant  la 
vénérable  fondatrice,  est  la  sœur  Sainlt- 
Vitaline.  Elle  n'était  en  18tô  qu'au  com- 
mencement de  sa  septième  année,  et  déjà 
vingt-huit  maisons  nouvelles  avaient  éié 
fondées;  et  les  novices,  quoiqu'elles  soient 
au  nombre  de  près  de  deux  cents ,  sufL^ent 
à  peine  au  quart  des  demandes.  Mais  l'ap- 
probation apostolique  de  la  Congrégation 
sera  le  grand  événement  de  ce  généraiat,  et 
à  elle  seule  elle  suflirait  pour  le  rendre  mé- 
morable. 

La  Société  de  la  Sagesse  continue  de  pren- 
dre un  développement  de  jour  en  jour  nias 
heureux.  En  185&,  elle  comptait  déjà  deux 
mille  cent  cinquante  membres,  formant  deux 
«?ents  maisons  en  vin>;t-neuf  diocèses  de 
France  et  de  Belgique  (1).  Chacune  de  ces 
maisons  comprend  plusieurs  œuvres»  sou- 
vent tout  à  fait  distinctes,  mais  dirigées  ce- 
pendant par  une  même  supérieure  locale. 
Voici  le  tableau  de  ces  différentes  œuvres: 
en  même  temps  qu*il  indiquera  les  occupa- 
tions des  Filles  de  la  Sagesse,  il  pourra  faire 
apprécier  rimponauce  de  la  congrégation 
pour  Tinstruction  des  enfants,  le  soin  des 
malades  et  le  soulagement  de  toutes  les  mi- 
sères humaines  ;  soixante  a.siies  de  renfon- 
ce, deux  cents  écoles  primaires,  vingt  pen- 
sionnats, neuf  écoles  normales  ou  classes 
d*adultes,  sept  écoles  de  sourdes-umetles 
ou  d*aveugles,  quarante  ouvroirs  ou  orubc- 
linats,  six  maisons  de  retraites  spirituelles, 
cinq  maisons  de  grandes  pensionnaires* 
quatre  crèches,  trois  maisons  de  maternité, 
soixante-dix-huit  hôpitaux  civils,  maritimes 
ou  militaires,  quinze  bagnes,  maisons  cen- 
trales ou  maisons  d*arrèt,  huit  asiles  (publies 
d'aliénés,  trente  bureaux  de  liienfaisaoce. 
A  soixante  autres  maisons  sont  attachées 
des  sœurs  chargées  de  secourir  les  pauvns 
h  domicile. 

Règles  de  la  Congrégation  de  la  Sagesse. 

La  Congrégation  des  Filles  de  la  Sagesse  a 
été  solennellement  approuvée,  eo  roêoïc 
temps  que  la  Compagnie  de  Marie,  par  un 
bref  en  date  du  16  décembre  1853,  et  leurs 
vœux  sont  désormais  entre  les  maios  du 
Souverain  Pontife. 

Leur  Règle  les  oblige  k  un  très-graoJ 
éloignement  nour  le  monde,  à  Tobservatioo 
même  de  la  clôture,  autant  qu'elle  est  rO0- 
patible  avec  le  service  du  procbaiOi  et,  ea 
général,  à  se  rapprocher  en  tout  de  la  ti^ 
religieuse  proprement  dite.  Elles  ne  ^<Q 
vent  sortir,  même  pour  aller  visiter  les  i^o- 
vres,  que  revêtues  d*un  ample  manii'^ 
Doir  qui  les  couvre  de  la  tête  aux  pu^^- 
Les  vœux  de  pauvreté  et  d'obéissance  r  soU 
entendus  et  pratiqués  dans  toute  la  rigueur 

nés,  la  Roclielle,  Saint-Brieuc.  Soi  sons.  Tsitt»* 
Toulouse,  Tours,  Tournay,  Vannes  et  VfnaittH. 
La  ville  de  Poitiers  seule  compte,  poar  kri  ib^^ 
étal^lissements  coiiliot  aux  Filles  de  la  Sa|C»K,  ^ 
personnel  de  plus  de  cent  rt  ligieuscs. 
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des  orores  les  \A\ïs  sévères»  sans  Dién»^- 
meoi  et  sans  restriction.  Les  sœurs  ne  jouis- 
sent en  aucune  façon  de  revenus  patrimo- 
oiaux,  et  ne  peuvent  avoir  Tusage  exclusif 
daucun  objet,  quelque  minime  qu^il  soit; 
le  linge  même  est  en  commun.  Toutes  les 
maisons  particulières  sont  tellement  unies 
avec  le  cheMieu,  qu'on  n'y  connaît  absolu- 
ment qu'un  seul  intérêt,  celui  de  la  coro<i 
inunauté,  qu'une  seule  action,  celle  des 
5Qpérieurs  généraux,  en  sorte  que  toutes 
le>  maisons  no  sont  pour  ainsi  dire  que  les 
emplois  différents  d'une  même  maison  di* 
rigée  par  une  seule  autorité. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  noviciat,  qui  est  tou- 
jours à  la  maison  mère.  Toutes  les  novices 
y  restent  de  quinze  à  dix-huit  mois  avant 
(l'être  placées  dans  des  maisons;  cinq  ou  six 
us  plus  tard,  elles  y  reviennent  toutes  pas- 
ser quelques  mois,  pour  se  préparer  à  faire 
ieor  grande  profession  et  leurs  vœux  perpé- 
tuels; enfin,  quand  l'&ge  ou  les  infirmités 
les  obligent  au  repos»  c'est  là  encore  qu'el- 
les se  réunissent  de  tous  les  lieux  oiji  elles 
éuiient  dispersées  par  l'obéissance. 

Jusqu'à  présent,  la  Congrégation  de  la 
Sagesse  s'est  refusée  h  toutes  les  soll  ici  ta- 
lions qui  voulaient  l'attirer  trop  loin  de  la 
France.  Son  esprit  si  prononcé  de  centrali- 
53iion  matérielle  et  morale  ne  lui  permet 
guère,  en  etfet,  de  placer  ses  sujets  dans 
des  conditions  où  ils  ne  pourraient  plus  te- 
nir aussi  parfaitement  au  centre  et  en  rece-> 
voir  toute  leur  vie  religieuse. 

Le  chapitre  général  de  la  Congrégation  se 
réunit  tous  les  trois  ans,  et  a  pour  mission 
principale  d'interpréter,  au  besoin,  la  règle 
et  les  constitutions,  puis  d'élire  la  supé- 
rieure générale  et  son  conseil.  La  même 
sœur  peut  être  maintenue  pendant  neuf  ans 
dans  les  fonctions  de  supérieure  générale; 
mais  l'usage  est  qu'au  bout  de  ce  temps, 
elle  soit  remplacée.  Elle  partage  avec  le  su- 
[>ériear  général,  qui  est  toujours  le  même 
que  celui  des  Prêtres  missionnaires  de  la 
Lompagnie  de  Marie,  le  gouvernement  de 
toute  la  Congrégation.  Un  conseil  ordinaire 
et  un  conseil  extraordinaire  les  aident  dans 
cette  administration  si  vaste  et  si  impor- 
tante. 

Sept  ou  huit  provinciales  sont  chargées 
chacune  de  la  visite  d'un  certain  nombre  de 
maisons.  Elles  décident  sur  les  lieux  les  af- 
faires moins  graves,  et  renvoient  les  autres 
aux  supérieurs  majeurs. 

Tous  les  ans,  les  supérieures  locales  de 
chaque  province  se  réunissent  pour  rendre 
compte  de  leur  administration  et  faire  les 
exercices  de  la  retraite  spirituelle  sous  la 
conduite  des  supérieurs  Kénéraux.  De  plus, 
tous  les  ans  aussi,  deux  frères  de  la  Compa- 
Knie  de  Marie  sont  envoyés  ensemble,  par 
le  supérieur,  dans  chaque  province^  pour  y 

(t)  Voy.  à  la  fin  dn  vol.,  n<»  ^i  225. 

(i»  Sœur  Iteuée  Barel  est  décédée  au  Légué,  le 
ISpin  17iO. 

(5|  Il  est  né  à  Pordie,  près  Saini-Rrieiic,  à  h 
Vjlle-Aiigeuin,  ancienne  geutilhommière  qui  existe 


donner  trois  ou  quatre  retraites,  auxquelles 
se  réunissent  toutes  les  sœurs  des  environs; 
nouveau  moyen  d'entretenir  dans  toutes  les 
Ames  le  même  esprit,  dans  toutes  les  mai- 
sons les  mêmes  usages. 

Coêtume  de$  Mœurs  de  la  Sageâse. 

Les  sœurs  de  la  Sagesse  ont  fidèlement 
conservé  le  costume  primitif  de  leur  insti- 
tut :  c'est  celui  que  le  vénérable  de  Mont- 
fort  avait  donné  h  la  sœur  Marie- Louise  de 
Jésus. 

Ce  costume  n'a  rien  qui  se  rapproche  de 
celui  des  personnes  du  siècle  :  la  toile  blan- 
che et  la  bure  le  composent  tout  entier.  Les 
Filles  de  la  Sagesse  i)ortent  par-dessus  un 
épais  corset  une  brassière  à  longues  et  lar- 
ges  manches.  La  couleur  de  ta  coiffure,  du 
mouchoir  et  du  tablier  de  travail  est  blan- 
che. Le  tablier  de  toHette  (si  Ton  peut  don- 
ner ce  nom  h  d'aussi  humbles  et  d'aussi 
simples  vêtements)  et  tout  le  reste  du  cos- 
tume est  de  couleur  gris  cendré  et  de  grosse 
étoffe  de  laine.  La  chaussure  est  l'antique 
et  incommode  pantoufle  à  talon  élevé  et 
entièrement  ouverte  depuis  le  devant  de  l.a 
cheville  jusque  par  derrière  le  talon.  La 
croix  placée  sur  le  milieu  de  ia  poitrine  et 
retenue  par  la  (>ièoe  du  tablier  est  d'ébène 
et  porte  un  christ  en  cuivre  jaune.  En  té- 
moignage de  la  dévotion  particulière  que 
leur  Congrégation  a  vouée  à  la  Mère  de 
Dieu,  elfes  portent  un  chapelet  suspendu  a 
leur  côté. 

La  grande  cape  dont  les  sœurs  s'envelop- 
pent, comme  d  une  clôture  portative,  à  Té- 
glise  et  dans  les  rues,  est  toute  noire.  C  est 
comme  une  sorte  de  suaire  qui  leur  rap- 
pelle leur  mort  au  monde.  (1) 

SAINT-ESPRIT  (CoNtfRÊOATioif  drs  Filles 
nul,  diociie  de  Saini-Brieuc. 

Une  pieuse  veuve,  de  la  paroisse  de  Plérin, 
nommée  Marie  Balaven,  après  (a  mort  de  son 
mari  ne  songea  plus  (]u'a  servir  Dieu  et  1» 
prochain.  Elle  habitait  le  Légué,  petit  port 
de  mer  à  deux  kilomètres  de  Saint-Brieuc. 
Le  elle  visitait  les  malades  chaque  jour,  leur 
faisait  du  bouillon,  préparait  des  médica- 
ments, instruisait  les  enfants  pauvres,  sur- 
tout do  la  religion.  Renée  Burel  (2),  fille 
pieuse  de  l'une  des  plus  considérables  fa- 
familles  de  cultivateurs  de  Plérin,  se  joignit 
à  elle  pour  pratiquer  cette  vie  de  bonnes 
œuvres. 

M.  René-Jean  Âllenou  de  la  Ville-An- 
geuin  (3),  songea  à  former ^une  petite  com- 
munauté' pour  tfa  paroisse  seulement,  ce  qui 
entra  dans  les  goûts  de  ces  pieuses  filles. 
Il  leur  fit  une  Rè^le,  et  la  soumit  à  Mgr  Frétât 
de  Boissieux,  assis  sur  le  siège  épiscopal 
de  Saint-Brieuc;  le  prélat  approuva  celte  Rè- 
gle, et  elle  est  parafée  de  sa  main  par  pre- 
mier et  dernier.  On  l'a  toujours  conservée 

encore.  On  voit  dans  la  salle  de  cette  maison  le 
portrait  de  ce  monsieur,  peint  sur  toile.  Il  paraît 
qu*it  était  chanoine  honoraire,  car  il  porte  i'au- 
musse  au  bras. 
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dans  les  archives  de  la  maison  principale. 
C/esl  donc  à  tort  que  dans  les  annales  Brio- 
chines  on  attribue  à  M.  Tabbé  Leuduger 
d*ôlre  le  fondateur  de  la  congrégation  des 
Filles  du  Saint-Esprit.  Ce  zélé  missionnairei 
étant  de  la  paroisse  de  Piérin,  a  sans  doute 
aidé  do  ses  conseils  M.  de  la  Ville-Angeuin, 
dans  la  Règle  qu'il  faisait.  Ces  pieuses  Qllo.s, 
au  nombre  de  trois,  prirent  le  costume  reli- 
gieux et  firent  leurs  vœux  le  8  décembre 
1706.  M.  de  la  Ville-Angouin  dédia  cette 
communauté  naissante  au  Saint-Esprit.  Dès 
lors  la  fête  patrorale  de  Tordre  fut  fixée  au 
jour  de  la  Pentecôte  (1).  Elles  eurent  pour 
seconde  fête  Tlmuiaculée-Concet^tion  de  la 
sainte  Vierge,  M.  de  la  Ville-Angeuin  vou- 
lant, sans  doute,  augmenter  leur  zèle  envers 
Marie,  en  la  leur  donnant  pour  Mère,  et  les 
porter  chaque  année  en  ce  beau  jour,  à  se 
rappeler  d^une  manière  particulière  leurs 
enga^^ements. 

Voici  la  description  du  costume  :  leur 
habit  de  dessus  ^e  compose  d*une  camisole 
C(ui  leur  serre  la  taille  et  descend  par  der- 
rière en  forme  de  queue  :  celte  aueue  est 
large  et  è  plis  de  chacun  six  millimètres  ;  elle 
descend  un  \)e\x  au-dessous  du  gras  des 
jambes;  une  jupe  qui  leur  va  jusqu'aux  ta- 
lons, un  tablier  qui  leur  serre  la  ceinture 
au  moyen  d'un  Itfcet.  Du  côté  gauche,  elles 
y  mettent  un  rosaire  en  grains  noirs  ou 
couleur  coco;  elles  relèvent  la  piécette  de 
leur  tablier  sur  la  poitrine  et  l'attachent 
avec  des  épingles;  elles  portent  au  cou  un 
mouchoir  de  moyenne  grandeur,  en  calicot 
ou  coton.  La  coitfure  consiste  dans  un  serre- 
lôte,  un  bandeau  qu'elles  portent  sur  le 
front,  un  peu  au-dessus  des  yeux;  une  coiffe 
en  mi-til  qui  imite  une  grosse  batiste,  par 
dessus  laquelle  une  autre  coiffe  en  calicot 
ou  coton,  avec  une  partie  saillante  par  der- 
rière qui  leur  couvre  le  cou;  la  seconde  se 
relève  h  moitié  par  devant,  ce  qui  laisse  voir 
environ  quinze  centimètres  de  la  coiffe  clai- 
re. Les  bandes  des  deux  coiffes  tombent 
pendantes  sur  le  haut  de  la  poitrine.  Elles 
portent  un  cruciPix  placé  dans  la  piécette  du 
tablier,  de  manière  qu*on  n*en  puisse  voir 
que  le  haut  et  l'inscription.  Depuis  1817, 
elles  ont  ajouté  une  colombe  d'argent  qu'elles 
portent  suspendue  à  leur  cou  avec  un  cor- 
donnet de  soie  noire,  et  qui  leur  tombe  sur 
Je  milieu  de  la  poitrine,  comme  symbole  de 
leur  qualité  de  Filles  du  Saint-Esprit.  Elles 
portent  une  cape  de  camelot  blanc,  dont  le 
capuchon  est  bordé  d'une  bande  d'étamine 
noire.  Tout  le  costume  est  blanc,  et  com- 
posé aujourd'hui  des  mêmes  étoffrcs  aue  dans 
l'esprit  primitif  de  la  règle,  et  fait  de  la  môme 
façon.  Première  classe,  Qdnelle  toute  laine; 
deuxième,  étamine,  et  troisième,  bertinge. 
Par  crainte  que  Tuniformité  n'eut  pas  assez 
d'ensemble  on  a  déterminé  les  longueurs 
et  largeurs  (les  manches  ont  une  demi*aune 
d'ampleur). 

(I)  Sur  la  suppliqae  de  M.  Tabbé  Le  llc'%  su- 
périeur général,  notre  très-saint  Père  Grégoire  XVI 
accorda,  le  19  novembre  18.^6,  une  in  ulgence  p!é- 


Ce  qu'on  vient  de  dire  est  le  coutume 
qu'elles  portent  è  l'église  et  dans  les  visites 
qu'elles  font.  Dans  l'intérieur  des  maisons, 
et  pour  les  visites  des  malades,  il  y  a  de 
changé  le  tablier  qui  est  en  colon  bleu,  en 
toile  de  lin;  des  châles  de  laine  tricotée,  et 
des  mantelets  d'étoffe  blanche  pour  se  ga« 
rantir  du'froid.  Dans  les  campagnes,  où  sont 
\fis  plus  nombreuses  fondations,  on  leur  per- 
met, en  hiver,  l'usage  des  mantelets  d'élolTe 
pour  l'Office. 

Les  Filles  du  Saint-Esprit,  connues  géné- 
ralement sous  le  nom  ue  Sœurs  Blanches, 
restèrent  au  Légué  jusqu'en  11^.  H. delà 
Ville-Angeuin  n'acheta  qu'en  1728  un  ter- 
rain, au  bourg  de  Plérin,  où  il  Gt  bâtir  une 
Sartie  de  la  communauté,  oi^  Mgr  Vivet  de 
[ontelus  leur  permit  de  s'établir,  et  les 
reconnut  comme  congrégation    religieuse. 
Elles  n'avaient  point  de  cérémoDial  de  pro- 
fession :  ce  fut  Sa  Grandeur  qui  s'en  occupa. 
L'ordre  se  composait,  à  celte  époque,  de  dit 
religieuses.  Mais  bientôt  elles  lurent  privées 
de  leur  premier  fondateur.  M.  Allenoadela 
Yilie-Augeuin,  ayant  le  goût  des  missions 
partit  pour  le  Canada,  où  il  mourut  évêqua 
nommé,  mais  non  sacré,  de  Québec.  Le  jour 
de   l'octave  de    la  Toussaint,    l'an  1748, 
il   écrivit  à   ses  chères  Filles   une  lettre, 
qui  fut  la  dernière,  et  qui  est  comme  son 
testament,  puisqu*ii  ne  tarda  pas  k  mourir 
après.  Il  leur  rappelle  leurs  obligations  et  la 
manière  de  les  remplir  pour  plaire  k  Dieu. 
Il  leur  dit  qu'il  a  baptisé  plusieurs  d'entre 
elles;  qu'il  leur  a  fait  faire  leur  première 
communion  et  reçu  leurs  vœux.  C'est  encore 
comme  un  père  qu'il  leur  rap|)elle  leurs 
obligations  à  l'égard  des  fondateurs  des  nui- 
sons qui  étaient  déjà  établies,  et  des  devoirs 
qu'elles  ont  à  remplir  près  des  enfants  H 
dos  pauvres  malades.  Un  peu  avant  de  ter- 
miner cette  lettre,  il  leur  dit  :  «  Voilà,  oies 
chères  enfants,  les  dernières  instructions  de 
votre  ancien  père,  de  celui  qui  a  formé  vo> 
règles.  »  Cette  lettre,  dont  il  ne  reste  plus 
que  quelques  fragments  (ayant  été  mise  eu 
terre  pendant  la  révolution),  a  été  lue  et 
méditée  très-souvent  par  les  filles  du  Saint- 
Esprit.  Aujourd'hui  on  la   conserve  ave<! 
soin  dans  les  archives  de  la  maison  mère. 

La  première  fondation  qu'eurent  les  Filin 
du  Saint-Esprit  se  Ot  en  1733.  Sœur  Marie 
Allenou  de  Granchamp,  de  Perdic,  cooiln^.' 
du  fondateur  de  l'ordre,  fut  envoyée,  comm^ 
supérieure,  pour  en  prendre  possession, 
dans  la  paroisse  de  Saint- Herblon,  évécfa^ 
de  Nantes.  Elles  y  furent  demandées  par  le 
haut  et  puissant  seigneur  Charles  Rénéoe 
Ternulier,  chevalier,  marquis  du  château  (^r 
Frémont,  comte  de  Langnët  et  autres  lieuii 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  président 
h  Mortier  au  parlement  de  Bretagne,  et  p«r 
dame  Marie -Anne  de  la  Troncba^e  si'O 
épouse.  Jusqu'à  la  révolution,  les  Filles  ^o 
Saint-Esprit  avaient,  en  plus  de  leur  mai^^'^ 

nière  pour  leur  première  fête  patronale  et  le  i^ 
où  elles  prooonceiil  leurs  veetts,  ei  une  îadslgc*^ 
de  6ti  jours  pour  chaque  booiie  eeuvre,  rlc* 
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pnacipale,  dix-huit  fondations.  A  rexceptioii 
de  trois,  elles  étaient  toutes  faites  par  des 
seigneurs.  Depuis  1706  jusqu'au  26  oclobre 
IT^Jour  de  la  dernière  profession  qui  eut 
Ijea  chez  les  filles  du  Saint-Esprit,  avant 
l'époque  si  désastreuse  de  93,  il  y  eut  cent 
dix-sept  sœurs  professes. 

£lles  rentrèrent  dans  leur  maison  urinci- 
pale,  au  bourg  de  Plérin,  en  1800.  Elle  leur 
flfflit  été  conservée  par  H.  Charles-Roussol 
Vilbellio,  de  Légué,  qui,  au  moment  de  la 
réTolotion,  s*empara  de  la  maison  des  sœurs 
en  disant  uu'il  était  inutile  de  la  vendre 
puisqu'elle  lui  apf)artenait.  Jamais  des  Filles 
do  Saint-Esprit  n'ont  oublié  et  n'oublieront 
cetbomme  qu'elles  regardent  comme  leur 
Ueoliiiteur,  puisque  la  révolution  leur  ayant 
tout  enlevé,  elles  n'auraient  pu  de  longtemps 
se  réunir,  vu  les  dépenses  qu'aurait  exigées 
une  nouvelle  acouisition.  Elles  ne  recouvré* 
rent  que  dix  de  feurs  anciennes  fondations. 
I^s  autres   avaient    été  vendues  comme 
biens  nationaux.  La  maison  de  Saint-Her* 
bloo,  qui  est  la  plus  ancienne  de  l'ordre, 
auraitftu  le  môme  sort,  si  les  sœurs  ne  l'eus- 
>eDl quittée;  mais  sœur  Catherine  Jubel,  de 
\à  paroisse  de  Taden,  ainsi  que  sa  compa- 
gne sœur  Marthe,  aimèrent  mieux  se  laisser 
mettre  eu  arrestation  que  de  quitter  leurs 
leurres  et  les  enfants  qu'elles  instruisaient, 
espérant  que  ce  grand  orage  passerait.  On 
ne  les  laissa  pas  longtemps  renfermées  ;  car 
00  eut  besoin  de  la  supérieure  pour  panser 
tous  les  blessés  du  bourg  et  des  environs. 
On  sTsit  formé  un  hospice  ambulant,   à 
Saint-Florenty  où  sœur  Marthe  fut  envo};ée 
pour  les  soigner  et  les  panser.  Elles  redevin- 
rent donc  possesseurs  de  leur  maison.  11  en 
a  été  de  même  pour  la  fondation  de  Saint- 
Pol*de-Léon.  La  supérieure,  sœur  Christine 
Potier,  y  resta  avec  quelques  autres.  On  ne 
larda  pas  encore  à  les  mettre  en  arrestation. 
Hais  bientôt  on  fat  les  prier  de  sortir  et  de 
panser  les  blessés.Elles  répondirent  avec  fer- 
meté qu'elles  ne  sortiraient  pas  si  on  ne  leur 
rendait  leur  maison  et  tous  leurs  instruments 
dei;hirurgie,cequi  learfutpromis  à  l'instant; 
et  tout  h  temps  de  la  révolution  elles  con* 
iinuèrent  de  soigner  les  malades. 

Depuis  1800  jusqu'en  1856,  au  mois  de  juin, 
la  congrégation  des  Filles  du  Saint-Esprit 
compte,  en  outre  de  la  maison  principale,  130 
établissements.  On  remarque  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  fondations  ont  été  faites 
depuis  le  mois  d'octobre  1^7,  époque  à  la- 
quelle M.  l'abbé  le  Mée  (1),  vicaire  général, 
devintsupérieur  général  de  l'ordre.  Son  grand 
xèle  le  tit  s'occuper  activement  de  la  congré- 
gation, et,  en  1^8,  il  commença  la  visite  de 
toutes  les  maisons  (il  n'y  avait  eu  que  le 
troisième  supérieur  général  de  l'ordre, 
M.  Tabbé  de  la  Noue  qui  eût  fait  cette  vi- 
site), M.  le  Mée,  voyant  oue  le  logement 

(1)  Mgr  Le  Mée  est  né  à  Yffiniac,  paroisse  à  six 
kilomélret  de  Saînt-Brieuc,  le  U  juin  1794.  Il 
acheva  soa  séminaire  à  Saint  Sulpice,  à  Paris»  où 
il  fetofdooné  prêtre  en  i  SI  7.  Le  39  juin,  Mgr  de 


devenait  insumsant  à  Plérin,  songea  h  trans* 
porter  la  maison  mère  dans  la  ville  épisco  - 
pale.  Pour  cela  il  Gt  construire  un  vaste  bâ- 
timent en  haut  de  la  rue  des  Capucins  de 
celte  ville,  et  dont  les  Filles  du  Saint-Esprit 
prirent  possession  le  25  août  183i. 

On  sentait  depuis  longtemps  que  la  rè^le, 
qui  avait  régi  jusau'alors  les  Filles  du  Saint- 
Esprit,  sounrait  d  un  grand  nombre  de  lacu- 
nns;  que  des  pratiques  bonnes,  peut-être, 
pour  un  temps  déjh  éloigné  du  nôtre,  ne 

J mouvaient  se  conserver  sans  inconvénient. 
I.  l'abbé  le  Mée  rédigea  une  nouvelle  rè- 
gle qui  fut  approuvée,  le  28  mars  1837,  par 
Mgr  Mathias  de  la  Romagère,  en  ce  temps 
évèque  de  Saint-Brieuc,  supérieur-né  de  la 
congrégation,  car  depuis  l'épiscopat  de 
M^r  Vivet  de  Montelus,  les  évèques  de 
Saint-Brieuc  ont  cette  qualité  è  l'égard  des 
Filles  du  Saint-Esprit.  Ordinairement  ils  se 
font  remplacer  par  un  ecclésiastique  du 
diocèse,  auquel  ils  délèguent  leur  pouvoir 
sous  le  titre  de  supérieur  général. 

Le  dernier  supérieur  de  la  Congrégation, 
M.  le  Mée,  alors  vicaire  général  du  diocèse, 
reroitles Constitutions  et  lesUèglesaux  Filles 
du  Saint-Esprit  le  jour  de  la  Penlecôte,  leur 
première  fêle  patronale,  le  H  mai  1837.  Dia- 
prés tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  Congrégation, 
il  est,  et  sera  toujours  reconnu  pour  restau- 
rateur de  Tordre  de  concert  avec  sœur  Fé- 
licité Marie  de  la  Villéon. 

Depuis  la  nomination  de  Mgr  le  Mée  aa 
siège  épiscopai  de  Saint-Brieuc,  malgré  les 
nombreuses  occupations  que  lui  donnent  on 
si  vaste  diocèse,  il  a  continué  à  régir  la 
Congrégation  des FillesduSaint-l^prit  en  sa 
qualité  de  supérieur-né,  et  par  le  grand  in- 
térêt qu'il  porte  à  cette  Congrégation,  qu'on 
peut  dire  être  son  ouvrage  pont  le  spiri- 
tuel et  le  temporel.  Ses  Filles*  pénétrées  de 
reconnaissance,  s'efforcent  chaque  jour  de 
reconnaître  ses  bienfaits  devant  Dieu  en  le 
priant  de  bénir  et  conserver  leur  père  et  di- 
gne prélat. 

La  Congrégation  des  Filles  du  Saint-Esprit, 
depuis  le  commencement  de  Tordre,  a  eu  en 
tout  huit  supérieures  générales. 

Jusqu'à  la  réforme  des  Constitutions  et 
des  Règles  données  par  Mgr  Tévêque  de 
Saint-Brieuc,  en  1837,  les  supérieures  géné- 
rales pouvaient  être  continuées  tant  qu'il 
plaisait  aux  membres  de  la  Congrégation; 
cependant  l'élection  avait  lieu  tous  les  trois 
ans  comme  maintenant,  mais  les  supérieures 
générales  ne  peuvent  être  élues  que  pendant 
trois  triennats;  il  faut  alors  qu'elles  soient 
déposées  de  leur  charge  durant  trois  ans. 
Les  élections  sont  toujours  présidées  par 
Mgr  Tévêque  de  Saint-Brieuc,  accompagné 
de  ses  deux  vicaires  généraux,  ses  deux  se- 
crétaires, le  chapelain  de  la  maison  princi- 
pale. Le  dépouillement  du  scrutin  a  lieu  à 

ta  Romagère,  son  prédécesseur,  Tavait  pris  pour 
vicaira  général  à  Tftge  de  S7  ans.  Il  Tul  sacré  évèque 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc,  le  8  août 
184t. 
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la  chapelle  de  la  maison  principale  en  pré- 
sence de  toutes  les  sœurs  qui  l'habitent  (1). 

SAINT-ESPRIT  (congrégation  du) 
ET  DE  L'IMMACULÉ  €OEUR  DE  MARIE. 

La  congrégation  du  Saint-Esprit  et  de 
rimmacule  Cœur  de  Marie,  ainsi  que  son  vo- 
cable même  semble  l'indiquer,  se  trouve 
composée  de  deux  Sociétés  autrefois  dis- 
tinctes, mais  qui  ne  forment  plus  aujourd'hui 
qu'un  seul  et  même  institut  religieux. 

La  première  de  ces  Sociétés,  celle  du  Saint- 
Esprit,  fut  fondée  le  jour  de  la  Pentecôte  1703, 
par  Claude-François  Poullard-Desplaces,  né  à 
hennés,  le  27  février  1679,  d'une  famille 
très-honorable,  mais  déchue  de  sa  première 
élévation.  Son  parrain,  M.  deMaimbœuf ,  était 
président  au  parlement  de  Rennes.  De  pieut 
ptirents  eurent  grand  soin  de  lui  inspirer  la 
piété  dès  ses  plus  tendres  années,  et  ne  né- 
gligèrent rien  pour  lui  donner  une  éducation 
également  belle  et  chrétienne.  Les  amuse- 
ments de  son  enfance  furent,  comme  en  beau- 
coup de  grands  saints,  des  présages  de  l'état 
auquel  Dieu  le  destinait  et  des  services  qu'il 
voulait  tirer  de  lui  pour  le  bien  de  son  Eglise. 
11  s'occupait  à  dresser  des  oratoires,  h  élever 
de  petits  autels  ;  il  employait  l'argent  qu'on 
lui  donnait  à  achetercequ'ilcro^aitnécessaire 
pour  les  parer;  son  grand  plaisir  était  de  re- 
présenter les  cérémonies  qu'il  avait  vu  pra- 
tiquer à  l'éçlise.  Ses  parents  s'en  trouvaient 
quelquefois  importunés,  mais  s'il  cessait  pour 
leur  obéir,  il  revenait  ensuite  bientôt  à  ses 
pieux  amusements. 

A  mesure  qu'il  avançait  en  ftgo,  il  avançait 
en  même  temps  dans  la  piété,  et  lorsqu'il 
commença  d'aller  au  collège,  au  lieu  de  s'a^ 
muser  comme  ses  compagnons  aux  jeux  et 
aux  badineries  qui  sont  si  ordinaires  aux 
jeunes  gens,  il  fit  une  pieuse  association  avec 
ses  camarades,  sans  en  rien  communiquer  à 
ses  parents  ni  à  son  précepteur.  Us  s'assem- 
blaient ,  à  certains  jours,  chez  une  vertueuse 
femme,  qui  était  confidente  de  leurs  secrets  ; 
ils  j  avaient  dressé,  dans  une  chambre,  un 
oratoire  bien  paré,  où  ils  allumaient  toutes 
les  fêtes  solennelles  un  grand  nombre  de 
cierges  ;  chacun  contribuait  aux  frais  de  dé- 
coration. Us  avaient  leurs  règles  pour  la 
prière»  pour  le  silence  et  la  mortification,  qui 
allait  quelquefois  jusqu'à  la  discipline  ;  en  un 
mot,  ils  pratiquaient  des  vertus  qu'à  peine 
pouvaient-ils  connaître. 

Ces  dispositions  du  jeune  Desplaces  étaient 
d'autant  plus  admirables,  que  son  tempéra- 
ment vif  et  remuant  le  portait  à  toute  autre 
chose;  elles  ne  pouvaient  être  gue  l'effet 
d'une  vive  impression  qu'avaient  faite  sur  son 
esprit  et  sur  son  cœur  les  bonnes  instruc- 
tions de  ses  pieux  parents  et  celles  de  ses 
maîtres  seconc^es  de  la  grâce. 

Arrivé  à  cet  âge  où,  le  cours  de  leurs  études 
terminé,  les  jeunes  gens  ont  à  se  choisir  une 
carrière,  ses  parents,  qui  comptaient  sur  ce 
jQls  unique  pour  rendre  son  ancien  lustre  à 
leur  famille,  le  destinèrent  au  barreau,  dans 


lequel  une  première  thèse  put  lui  faire  pré- 
sager le  plus  bel  avenir.  A  cette  époque,  un 
moment  aentratnement  sembla  vouloir  em- 
porter son  adolescence  dans  les  voies  mon- 
daines, mais  il  en  fut  bientôt  rappelé  par  la 
grâce  dont  il  avait  été  prévenu  clés  son  en- 
fance, et  aussi  par  la  protection  de  la  Sainte 
Vierge,  à  laquelle  une  pieuse  mère  l'avait 
voué  et  dont  il  avait,  pendant  sept  années. 
porté  l/habit  blanc.  Un  mottombé  de  sa  pluoie 
nous  dépeint  d*un  seul  trait  ce  que  cette  grâce 
opéra  en  lui,  dans  une  retraite  qu'il  fit  alors 
cnez  les  Jésuites  ,  ses  premiers  guides  dans  la 
science  et  dans  la  vertu.  «  Il  faut,  écrivait-il  dans 
»  ses  résolutions,  il  faut,  6  mon  Dieu,  que  je 
>»  change  de  nature,  pour  ainsi  dire,  que  je 
»  me  dépouille  du  vieil  Adam,  pour  me  revêtir 
»  de  Jésus-Christ.  Car  désormais  il  faat  que 
»  je  sois  entièrement  à  vous,  mon  divin  Sau- 
»  veur,  ou  je  n'ai  plus  qu'à  signer  moi-mèiEe 
yi  ma  réprobation.  Vous  voulez,  ô  mon  Dieu, 
»  que  je  sois  homme,  mais  vous  voulez  que  je  le 
»  sois  selon  votre  cœur.  Je  comprends  ce  que 
K  vous  me  demandez,  et  je  veux  bien  tous 
»  l'accorder.  »  Cette  résolution  fut  efficace  : 
pressé  de  renoncer  au  monde,  il  surmoma 
tous  les  obstacles,  et  obtint  enfin  la  lil)erté(le 
se  consacrer  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique. 
«  Dieu,  dit  un  de  ses  biographes  (2),  voulait  en 
»  faire  un  modèle  des  vertus  les  plus  h»V 
»  roïques,  le  père  et  le  chef  d'une  famille 
»  sacerdotale,  qui  devait  rendre  dans  la  suite 
»  de  très-grands  services  à  l'Eglise,  lui  donner 
»  une  postérité  nombreuse,  et  canable  de  se 
»  multiplier  peut-être  jusqu'à  la  fin  aes  sièclei.» 

Devenu  élevé  du  collège  Louis-Ie-Grand,  à 
Paris,  il  s'infligeait,  quoique  faible  et  mala- 
dif, des  mortifications  auxq^uelles  ses  direc- 
teurs furent  obligés  de  mettre  un  terme.  Sa 
charité  ne  le  cédait  en  rien  à  sa  mortification; 
il  se  retranchait  jusqu'au  nécessaire  pour 
assister  les  malades  et  les  pauvres,  mais  sur- 
tout les  pauvres  honteux.  Les  plus  délais^s 
entre  les  malheureux  avaient  sa  prédilection. 
Comme  c'est  le  propre  de  la  chanté  de  se  diJ^ 
ter  toujours  plus  a  mesure  qu'elle  s'exerce. 
M.  Desplacesl  étendit  peu  à  peu  jusqu'aux  étu- 
diants les  plus  dépourvus  de  ressources,  don- 
nant aux  uns  ce  qu'il  pouvait  avoir,  plaçant  les 
autres  dans  des  maisons  et  des  communauté 
charitables.  Il  lui  arrivait  même  de  partager 
avec  quelques  autres  jusqu'au  modique  ref-tf 
qu'on  lui  servait  au  collège  ;  ce  qui  lui  vaiui 
bientôt  trois  ou  quatre  commensaux,  p<^uf 
lesquels  il  quêtait  des  aumônes  en  ville,  e( 
recevait»  à  la  porte  du  collège,  les  reste?  m 
réfectoire. 

Mais  si  les  besoins  corporels  des  menl^ 
de  Jésus-Christ  touchaient  si  fort  le  ccw  « 
M.  Desplaces,  il  était  encore  plus  sensible  * 
leurs  besoins  spirituels.  Son  zèle  le  pofi^it  i 
les  instruire  toutes  les  fois  qu'il  icn  f^^^ 
trouver  l'occasion  ;  il  leur  inspirait  le  wtn 
d'une  manière  si  douce  et  si  charilable*  (f^*^ 
en  était  dans  l'admiration.  Il  avait,  de*  « 
temps-là  même,  une  affection  particulière  po<tf 
les  œuvres  qui  étaient  les  plus  obscures,  p<^ 


(I)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n<>  2^6. 

(i)  M.  Boule,  qiii'lut  succéda,  quelques  mois  après  sa  mort,  en  qualité  de  supénevr. 
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\(\s  œuvres  abanaonnôcs.  li  assemblait  die 
l«raps  en  teoins  les  petits  Savoyards  et  leur 
[.lisait  le  catéchisme  selon  qu  il  en  pouvait 
trouver  l'occasion,  persuadé  que  leurs  flmes 
H  étaient  pas  moins  chères  à  Jésus-Christ  que 
celles  des  plus  grands  seigneurs. 

M.  Desptaces  ne  se  contenta  pas  de  cet 
essai  de  charité  et  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes.  Ajoutant  à  ses  propres  épargnes  les 
secours  de  perscmnes  charitables,  il  loua  une 
maison,  rue  des  Cordiers,  h  la  porte  de  la 
Sorbonne,  y  abrita  plusieurs  pensionnaires , 
et  donna  à  son  œuvre  le  nom^;  d'établissement 
des  pauvres  écoliers. 

Mais  où-M.  Desplaces,  encore  laïque,  puisait- 
il  tant  d'abnégation,  de  charité,  de  zèle?  li 
nous  l'apprend  lui-même,  dans  une  note 
écrite  de  sa  main^  où  cette  belle  âme  se 
montre  à  découvert,  c'est-à-dire  tout  em- 
brasée de  l'amour  de  Dieu.  «  Quels  étaient, 
»  écrivait-il  à  quelque  temps  de  là,  quels 
»  étaient  mes  pensées  et  mes  désirs?  Quelle 
■  était  raa  manière  de  vivre  et  mes  plus  or- 

►  dinaîres  occupations?  Je  ne  pouvais  penser 

•  qu'à  Dieu;  mon  plus  grand  chagrin  était  de 

•  n'y  penser  pas  toujt)urs.  Je  ne  souhaitais 
w  aue  de  l'aimer,  et  pour  mériter  son  amour, 

•  j  aurais  renoncé  aux  attachements  les  plus 
»  !î'':.plime5  de  la  vie.  Je  voulais  me  voir  un 
»  jour  dénué  de  tout,  ne  vivant  que  d  au- 
»mAnes  après  avoir  tolit  donné;  je  ne  pré- 
B  tendais  me  réserver  rien,  de  tous  les  biens 
»  temporels,  que  la  santé,  dont  je  souhaitais 
»  faire  un  sacrifice  à  Dieu  dans  le  travail  des 
a  missions  ;  trop  heureux  si,  après  avoir  em- 

•  brasé  tout  le  monde  de  l'amour  de  Dieu,  j'a- 
s  vais  pu  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte, 
9  de  mon  sang  pour  celui  doift  les  bien- 

•  faits  m'étaient  toujours  présents.  Je  ne  sen- 

>  tais  de  plaisir  que  dans  les  conversations 
«  où  Dieu  n'était  pas  oublié.  Les  personnes 
»  qui  m'entretenaient  d'autre  chose  m'étaient 
»  insupportables.  Je  passais  des  temps  con- 
t  sidérables  devant  le  Saint-Sacrement  :  c'é- 
»  taient  là  mes  meilleures  et  mes  plus  fré- 
9  quentes  récréations.  Je  priais  la  meilleure 
«  partieduiour,  même  en  marchant  dans  les 
»  rues,  et  j'étais  inquiet  aussitôt  que  je  m'aper- 
»  cevais  d'avoir  perdu  quelque  temps  de  vue 
»  la  présence  de  celui  que  je  voulais  tâcher 

•  d'aimer  uniquement.  Bien  que  j'eusse  l'hon- 
1»  neurde  communier  souvent,  je  ne  commo- 

•  niais  point  encore  autant  que  je  l'aurais  dé- 

•  siré.  Je  désirais  ce  pain  sacré  avec  une  telle 
»  avidité,  que  lorsque  le  le  mangeais,  je  ne  pou- 
p  vaissouvent  reteniqdes  torrentsde  larmes.  » 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  écrit  ces 
lignes,  H.  Desplaces  ayant  été  élevé  au  sa- 
cerdoce, plusieurs  autres  ecclésiastiques  se 
joignirent  à  lui,  et  l'établissement  précité  des 
pauvres  écoliers  devint  en  peu  de  temps,  non 
plus  un  simple  pensionnat,  mais  un  vrai  sémi- 
naire. Bientôt  après,  les  directeurs  eux- 
mêmes  se  réunirent  en  association  sous  une 
règle  commune,  et  ainsi  commença  à  se  for- 
mer une  véritable  communauté.  Telle  fut 
Torigine  obscure  de  la  congrégation  du  Saint- 

(t)  Les  Réglt'S  poriaiiMit  cit  flTot,  rptc  la  con- 
grégation <^Uil    dciiiée    au    Saiiil-Ëspiil ,  sous  fa 


tspm ,  qui  eut  pour  out  primitif,  comme  cri 
vient  de  le  voir,  de  donner  l'éducation  gra-» 
tuite  à  de  pauvres  clercs  destinés  à  remplir, 
dans  le  saint  ministère,  les  postes  les  plus 
pénibles  et  les  moins  reciierchés,  pour  les- 
quels on  trouve  plus  diflicilcmcnt  des  prêtres 
zélés  et  pieux,  tels  que  les  vicariats  de  fà  cam- 
pagne, le  service  des  hôpitaux,  les  missions, 
tant  en  France  que  dans  les  pays  étrangers. 

Pendant  longtemps,  la  petite  société  n'eut 
guère  d'autres  moyens  de  subsistance  que 
les  aumônes  des  personnes  charitables.  Le 
vénérable  fondateur  allait  lui-même  les  cher- 
cher, et,  dans  son  humilité  profonde,  il  ne 
dédaignait  pas  de  servir  de  ses  propres  mains 
ses  chers  écoliers,  et  de  leur  rendre  souvent 
les  plus  humbles  services. 

Deux  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
que  M.  Desplaces  était  revêtu  du  sacerdoce, 
et  il  n'avait  encore  que  trente  ans,  lorsqu'une 
courte  maladie  vint  inopinément  le  ravir  à 
son  œuvre  encore  naissante,  au  milieu  d'un 
deuil  général.  Sa  mort,,  arrivée  [le  2  octobre 
1709,  fut  aussi  édifiante  et  sainte  que  ''avait 
été  sa  vie,  pendant  laquelle  une  amitié 
tendre  et  toute  en  Dieu  1  avait  uni  au  véné- 
rable Grignon  de  Montfort,  fondateur  des 
missionnaires  de  la  Compagnie  de  Marie  et 
des  Glles  de  la  Sagesse.  M.  Desplaces,  en  dis- 
paraissant, si  jeune  encore,  pour  un  séjour 
meilleur,  ne  cessa  point  de  vivre  toiyours  au 
milieu  des  siens.  Il  demeura  parmi  eux,  et 
par  sa  protection  visible  du  haut  du  ciel, 
et  par  le  souvenir  toujours  vivant  de  ses  hé- 
roïques vertus,  et  par  son  esprit,  qui  exhale 
un  suave  parfum  d  édiûcation  dans  plusieurs 
petits  écrits  de  piété  religieusement  conser-r 
vés,  non  moins  aue  dans  le  premier  règle- 
ment qu'il  traça  cie  sa  propre  main  pour  ses 
chers  étudiants,  où  il  leur  inculque  la  plus 
tendre  dévotion  envers  l'Esprit-Saint,  et  la 
très-sainte  Vierge,  son  épouse  immaculée. 

Après  la  mort  de  M.  Desplaces,  M.  Garnier, 
qui  fut  appelé  à  lui  succéder,  ne  vécut,  ce 
semble,  que  pour  faire  passer  à  la  congréga- 
tion naissante  le  rigoureux  hiver  de  1709.  II 
mourut  au  mois  de  mars  1710. 

Déjà  deux  fois  orpheline,  quoique  à  peine 
sortie  du  berceau,  l'œuvre  de  M.  Desplaces 
était  réservée  à  de  nouvelles  et^ien  rudes 
épreuves.  Mais  aussi  la  divine  Providence 
suscita-t-elle,  pour  la  gouverner  après  M.  Ga^ 
nier,  un  homme  d'un  rare  mérite,  quoique 
bien  jeune  encore,  M.  Bouic,  qui,  pendant 
50  ans,  fut  à  la  tête  de  ia  congrégation.  Sous 
son  administration  sage,  prudente  et  énergi- 
que, toutes  les  dlfûcultés  qui  auraient  pu  ren- 
verser l'ceuvre  naissante  ne  servirent  qu'à  la 
consolider  et  à  la  développer  de  plus  en  plus. 

En  1723,  un  prêtre  du  clergé  de  Saint-Mé- 
dard  avant  fait  un  legs  assez  considérable  à  la 
congrégation  du  Saint-Esprit,  les  jansénites, 
qui  voyaient  avec  peine  la  pureté  de  la  doc- 
trine dib  cette  société  naissante,  ses  rapports 
intimes  avec  les  Jésuites,  sa  double  consécra- 
tionà  l'Esprit  Saint  et  à  la  Vierge  immaculée,  (1) 
mirent  tout  en  œuvre  pour  arrêter  l'exécution 

uroieciioit  de  riiniiiaculéc  Coiiccptioa  de  la  sainie 

Vierge. 
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s-'c'Jtion  vio'.jnVj  co:nrijenctT-rit  ;  on  y  vit 
fl'-'uror  pr^^i^'j^*  on  Mï^iwm  teu^ps  et  la  fa: u: lie 
d:j  lc-stalc!jr,  riii-'j  en  rt-..'jntp.'fr  1-  \  v.\\.  et  les 
irjar^^jiiliers  de  Saint-M.-'iar  1,  l'in  «J--  î'"vers 
de  la  s<'Cî',\  et  le  f>ari<.'nieril  en  eorp^.  v^ns 
jiarler  «Je  la  (.hamijr»;  d---  corurtV,-,  d»r  lUni- 
ver-^il^^  d»j  Pari-  cl  du  cardinal  d^  NV*.jii:»;>,  qui 
ce[»endant  avait  (•Mn>erili  à  rétablis^^jn^rnl  <ie 
J 'œuvre  du  Saint-E-pril  et  l'avait  même  en- 
roura;^ée  et  a[>prouvée  comme  trcs-uUle  à 
l'Eglise.  Enfin  la  ^xmne  cause  triompha,  et 
Louis  XV  mit  tinb  cescandah-juai^seultment 
par  une  troisième  lettre  d'aj»prol..ation  et  de 
confirmatioïi,  en  date  du  !7  juillet  17::!7,deux 
Jettres  ant<*rieures  n'ayant  |ju  être  enregis- 
Irr^'es  par  suite  de  l'esprit  d'o[)position  et  de 
chicane  du  Parlenjent.  Sur  les  bienfeillantes 
recommandations  du  cardinal  de  Fleury,  l'un 
des  protecteurs  les  plus  d^^voués  de  réta- 
blissement, le  roi  fait  le  plus  grand  éloge 
de    la    congrégation  ,    conime   œuvre    uni- 

Îue  en  son  genre  dans  tout  le  royaume,  et 
éclare  *  «  Qu'en  la  mettant  sou-  sa  protec- 
»  lion,  il  ne  fait  qu'exécuter  un  des-^ein  que  la 
»  mort  emp(*cha  Louis  XIV  de  rem[)lir,  » 

Tel  fut  donc  le  résultat  final  de  cet  orage  : 
une  approbation  légale  de  la  congrégation^ 
en  vertu  de  laquelle  elle  put  enfin  entrer  en 
possession  du  legs  ci-dessus  mentionné. 

Cependant  le  partijanséniste  ne  put  jamais 
pardonner  à  la  Société  du  Saint  Esprit  cette  en- 
tière défaite  jointe  à  ses  autres  griefs  déjà  men- 
tionnés, elsahainccontreelles'exijalaitencore 
en  1751,  à  l'occasion  d'un  Traité  delà  dévotion 
au  Saint-Esprit,  par  un  solitaire  deSept-Fonts, 
où  Fauteur,  voulant  prouver  que  le  Saint- 
Esprit  ne  manque,  jamais  de  bénir  ceux 
qui  lui  sont  dévoués,  citait  pour  premier 
exemple,  comme  bien  sensible  et  bien  frap- 
pant, «  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  de 
»  l'Immaculée  Conception,  composée  d'ecclé- 
»  siastiques  pleins  de  charité  et  dezêle,ani- 
»  mes  de  1  esprit  d'une  sainte  et  savante 
)»  société  ;  institution  destinée  à  devenir  un 
>•  iour  la  gloire  de  FEglise  de  France.  »  Les 
hérétiques  relevèrent  avec  ironie  chacune  de 
ces  louanges  dans  les  Nouvelles   eeclésiasti- 

Îues.  —  Revue  périodique  du  temps ^  année 
IbUpaaes  31,32. 

Assurément  ce  n'est  pas  là  un  des  moin- 
dres mérites  de  la  société  du  Saint-Esprit,  à 
cette  époque  où  tout,  en  France,  semblait 
languir  et  mourir  dans  une  atmosphère  viciée 
par  de  fausses  doctrines,  non-seulement  que 
d'être  restée  pure  dans  sa  foi,  mais  d'avoir  été 
môme  en  butte  aux  attaques  ouvertes  du  jan- 
sénisme. 

Pendant  qu'elle  soutenait,  au  dehors,  cette 
lutte  glorieuse,  la  congrégation  ne  laissait  pas, 
à  l'intérieur,  de  s'organiser  de  plus  en  plus. 
M*  Bouic  mit  alors,  en  elTet,  la  aernière  main 
à  ses  règles  et  constitutions  qui  furent 
approuvées,    en  173i,  par  Monseigneur  de 
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L.'iiis,  suri.  :'::.ru*r  le  [  5u»r-  jrOlre,  qui,  pen- 
dant quGr.jnt»^  ans.  r.-iijpht.  sous  M.  Bouic, 
l'-S  l\>nrti<jnsd'r  pr''»cur<=-ur  d- la  congrégation 
et  du  ^rUilnalre  du  Saini-Espril,  et  rappela 
dans  Pans  B'-rnard.  îe  pauvre  |»rêtre  du  siècle 
préc»d-:nt.  A  lexen^pie  du  saint  fondateur, 
M.  Dtjsplaots,  il  allait  souvent,  de  porte  en 
porte,  quêter  des  aumônes  pour  les  élèves  de 
la  maison,  tous  recrutés  dans  les  rangs  des  pau- 
vres. Tn  jour  que  les  pro>i5ions  étaient  épui- 
sées, il  parcourait  tristement  les  rues  de  Paris. 
L'n  homme  de  qualité  qui  lapen^ut,  frappé  de 
sonairdeiristesseet  de  sainteté,  le  faitappeler 
chez  lui  et  lui  demande  qui  il  est  et  où  il  va. 
llréjM.ud:"  Je  suis  Caris,  le  pauvre  prêtre. 
»  J'ai  b'J  élevés  à  nourrir,  et  voilà  quejen'ai 
»  [»lus  qu'une  once  de  pain  a  leur  donner.  C'est 
»  I>our  trouver  quelque  aumône  que  je  vais 
»  et  viens  dans  Paris.  »  Puis  il  iiii  fait  connaître 
en  quelques  mots  ce  que  c'était  que  la  maison 
du  Saint-Esprit.  Il  n'avait  pas  achevé  que  l'in- 
connu lui  remet  en  main  un  sac  de  cent  pis- 
tôles  ou  mille  francs. 

Une  autre  fois,  dans  une  année  de  dé- 
tresse, tout  vint  à  manquer.  En  vain  le  P. 
Caris,  toute  une  matinée,  s'en  était  allé  frap- 
j»ant  aux  portes.  Il  rentre  pour  rexamen  par- 
ticulier, sans  rien  apporter;  il  se  rend  au 
réfectoire  avec  tous  les  élèves,  sans  pouvoir 
rien  mettre  sur  la  table.  On  dit,  comme  à 
l'ordinaire,  le  Bcdedicite,  qui  est  suivi  immé- 
diatement des  grâces  ;  puis  on  se  remet  en 
rang  et  on  retourne  à  la  chapelle  adorer  le 
Saint-Sacrement.  Cette  visite  n'était  pas  ter- 
minée, que  des  provisions  aL>ODdantes  arrivè- 
rent. 

Un  temps  vint  cependant,  où  la  Prondence 
procura  à   la   congrégation   des  ressources 
plus   fixes  et   partant  une  existence  moins 
précaire.  En  1723,  l'Assemblée  du  clergé  de 
France,  considérant  le  bien  que  faisaient, 
dans  plusieurs  diocèses,  les  prêtres  sortis  du 
séminaire  du  Saint-Esprit,  assigna  à  cet  éta- 
blissement une  pension  annuelle,  qui  fut 
augmentée  par  les  assemblées  subséquentes. 
Louis  XV  et  Louis  XVI  voulurent  aussi  favo- 
riser une  œuvre  si  utile,  et  lui  assignèrent 
successivement,  sur  leur  cassette  particulière, 
plusieurs  sommes  assez  considérables  pour  le 
temps.  Ces  ressources  furent  encore  augmen- 
tées  des   libéralités   du    duc  d'Orléans,  de 
la    dcuhessc    de    Chevreuse ,  de    M"'  àe 
Beauvilliers,    M~*    de    Lévi ,    et    phisieur> 
autres  personnes    illustres  de  Tépoque,  ce 
(mi  permit  à  M.  Bouic  d'acheter  le  terrain 
(le  la  rue  des  Postes,  où  la  Société  éleva  le 
beau  et  vaste   édifice  qu'elle  occupe  encore 
aujourd'hui. 

A  partir  de  ce  moment,  et  surtout  de  l'ap- 
probation de  ses  Règles  par  Monseigneur  de 
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Viotimille,  ses  accroisseoients  furent  rapides. 
A/ant  recruté  bon  nombre  de  sujets  parmi 
ses  élèves»  elle  put  étendre  sa  spnëre  d'ac- 
tion, et  employer  ses  propres  membres  aux 
genres  d'œuvres  pour  lesquels  étaient  formés 
ceux-là.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  donna  de  fer- 
vents missionnaires  aux  missions  de  la  Chine, 
des  Indes  et  du  Tonkin,  tandis  que  d'autres 
traTaiilaient  avec  succès  aux  missions  du  Ca- 
nada et  de  l'Acadie. Plusieurs  même  devinrent 
évèques  dans  ces  contrées,  tels  que:  Mgr 
Blaodin,  vicaire  apostolique  au  Tonkin,  et 
Mgr  Poitier,  évèque  d'Agalnopolis,  en  Chine. 
On  cite  aussi,  entre  autres  noms  marauants, 
MM.  Bertout  et  de  Glicourt,  qui,  ayant  échoué 
près  du  Cap  Blanc,  en  se  rendant  à  Cayenne, 
tombèrent  entre  les  mains  des  Maures  qui 
les  dépouillèrent,  et,  après  mille  mauvais 
traitements,  les  vendirent  comme  esclaves  au 
Sénégal,  alors  possédé  par  les  Anglais.  De 
retour  en  France,  après  avoir  recouvré  la  li- 
berté, ils  s'empressèrent  de  faire  connaître  à 
M.  de  SartineSy  alors  ministre  de  la  Marine, 
le  Yif  désir  des  habitants  de  rentrer  sous  la 
domination  française,  qui  leur  procurerait 
au  moins  des  prêtres  catholiques,  et  bientôt 
après,  une  escadre  habilement  dirigée  par 
M.  de  Yaudreuil,  rendait  à  la  France  les  lies 
Saint-Louis  et  Gorée.  M.  de  Glicourt  faisait 
partie  de  cette  expédition.  C'était  en  1779. 
Trois  ans  auparavant,  le  Saint-Siège  et  le  gou- 
vernement, satisfaits  des  heu^eux  résultats 
obtenus  pour  le  bien  de  la  religion  par  les 
prêtres  du  Saint-Esprit  et  du  zèle  qu'ils 
avaient  montré  en  diverses  occasions  pour 
les  intérêts  de  la  France,  avaient  chaîné  la 
Société,  alors  dirigée  par  M.  Becquet,  d'en- 
tretenir habituellement  vingt  missionnaires 
et  un  préfet  apostolique  à  Cayenne  et  à  la 
Guyane  française. 

fin  peu  plus  tard,  les  lies  Saint-Pierre  et 
Miquelon  nirent  également  conQées  à  son 
zèle,  et  dès  lors  elle  fit  de  la  desserte  des  Co- 
lonies son  œuvre  principale. 

En  France,  la  congrégation  du  Saint-Esprit 
voyait  aussi  s'élargir  le  cercle  de  ses  œuvres. 
Ainsi  elle  fut  et  demeura  chargée,  jusqu'à  la 
grande  révolution,  de  )a  direction  du  grand 
séminaire  deMeaux.  Elle  le  Ait  également  de 
celui  de  Verdun,  mais  qu'elle  dut  quitter  au 
bout  de  quelques  années,  par  suite  d'un 
nouvel  et  plus  violent  orage  soulevé  contre 
elle  par  le  parti  janséniste. 

A  la  fatale  époque  de  93,  sous  le  gouver- 
nement de  M.Duflos,  alors  supérieur, elle  par- 
tagea le  sort  de  tous  les  autres  établissements 
religieux  en  France.  Elle  fut  supprimée,  ses 

f>rêtres  dispersés,  sa  maison  mère  vendue  par 
'Etat.  Au  milieu  de  ces  désastres,  ce  lui  fût  du 
moins  une  consolation  de  pouvoir  compter 
parmi  ses  membres  plusieurs  martyrs,  soit 
aux  Carmes,  soit  ailleurs,  sans  avoir  vu  un 
seul  des  siens,  ni  même  de  ses  70  élèves, 
contrister  la  sainte  Eglise  par  la  flétrissure 
des  serments  ou  des  apostasies.  Parmi  ceux- 
ci,  on  remarque  M.  Boudot,  qui,  après  plu- 
sieurs années  dun  ministère  plein  de  zèle 
et  de  charité,  devint  premier  vicaire  général 
àParis,  sous  Mgr  de  Quélcn. 


A  peine  le  Concordat  de  1801  eut-il  rendu 
la  paix  à  l'Eglise,  que  M.  Bertout,  le  naufragé 
du  Cap-Blanc  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
seul,  sans  maison  et  sans  ressources,  mais  fort 
de  son  dévouement  et  de  sa  confiance  en  Dieu, 
chercha  le  moyen  de  relever  de  ses  ruines 
la  congrégation  du  Saint-Esprit.  Aidé  de  quel- 
ques anciens  confrères,  il  réunit  dans  un  petit 
pensionnat  plusieurs  enfants  en  qui  il  remar- 
quait des  dispositions  pour  l'état  ecclésiasti- 
que. Destinés  à  devenir  ensuite  le  no^au  d'un 
nouveau  séminaire  et  noviciat,  c'était  là  Tu- 
nique espérance  qui  restât  alors  à  la  société, 
dont  un  décret  impérial  de  i805  avait  autorisé 
le  rétablissement.  Encore  cette  ressource  flit- 
elle  bientôt  détruite  parle  décret  de  1809,  oui 
supprima  derechef  .les  congrégations  reli- 
gieuses en  France. 

En  1816,  une  ordonnance  royale  rendit  de 
nouveau  l'existence  lésale  à  la  Société,  et  la  fit 
rentrer  en  possession  ae  sa  maison  mère  de  la 
rue  des  Postes.  Un  champ  plus  vaste  que  ja- 
mais s'ouvrit  alors  à  son  zèle  ;  elle  fut  chargée 
par  le  gouveroement,  d'accord  avec  Rome, 
de  desservir  toutes  les  colonies  françaises,  et 
des  secours  assez  considérables  lui  furent 
alloués  à  cet  effet  par  l'État. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1824,  au 
moment  où  elle  y  songeait  le  moins,  le  Saint- 
Siège  manifesta  le  désir  de  voir  ses  règles  et 
constitutions,  et,  les  ayant  examinées,  crut 
devoir  les  approuver,  a  comme  sages,  pru- 
»  dentés  et  Uès-prcpres  à  obtenir  la  fin  de 
»  l'institut.  » 

Toutefois,  au  sortir  d'une  révolution  qui 
avait  anéanti  toutes  les  congrégations,  mois- 
sonné plus  de  la  moitié  du  clergé,  tari  la 
source  des  vocations ,  elle  fut  impuissante, 
malgré  les  efforts  de  M.  Bertout  et  de 
M.  Pourdinier,  son  successeur,  à  se  recruter 
suflSsamment  pour  pouvoir  répondre  k  ces 
immenses  besoins,  soit  par  ses  propressujets, 
soit  par  les  élèves  qu'elle  formait. 

Cette  difficulté  devint  nlus  grande  encore 
après  la  révolution  de  1830,  où  toute  subven- 
tion du  gouvernement  fut  retirée  à  la 
société.  Dix  ans  plus  tard,  on  lui  rendit, 
il  est  vrai,  les  allocations  qui  lui  avaient  été 
primitivement  accordées  sous  la  Restauration, 
mais  elle  ne  put  davantage  recruter  un  nom- 
bre de  membres  et  d'élèves  assez  considéra- 
ble pour  remplir  tant  de  vides  existant 
alors   dans  les  rangs  du  clergé  colonial. 

Force  fut  donc  à  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit  d'accepter  la  coopération  de  prêtres 
étrangers,  qu'elle  n'avait  ni  formés  elle- 
même,  ni  même  toujours  eu  le  temps  et  les 
moyens  de  bien  connaître.  Or,  ces  ecclésias- 
tiques étrangers  ne  se  montrèrent  pas  tou- 
jours remplis  de  ce  désintéressement  et  do 
ce  zèle  sacerdotal ,  dont  les  membres  et  les 
élèves  de  la  congrégation  n'avaient  cessé  de 
donner  de  si  beaux  exemples.  D'où  il  résulta 
pour  la  société  elle-même,  une  sorte  de  contre- 
coup dans  l'opinion  publique,  qui,  le  plus 
souvent,  ne  savait  pas  mettre  de  distinction 
entre  les  prêtres  dont  on  vient  de  parier,  et 
les  membres  mêmes  de  la  congrégation  aînii 
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cjuc  les  suj(îlsfoniK'b  ol  envoyéîs  pai'  t-llcdéjns 
les  colonies. 

Telle  était,  on  1840  el  ](?s  annoes  qui  sui- 
vircnl,  la  silualion  de  la  eonj^régation  du 
Sainl-Kspril  :  le  nombre  des;  s  niend)res  as- 
sez reslr«;inl  ;  ses  vocations  peu  nombreuses, 
\)i\v  suite  surtout  de  l'elfet  regrettable  pro- 
duit au  dehors  par  la  confusion  dont  nous 
venons  déparier;  les  intérêts  relij^ieux  des 
colonies  jilusou  moinsen  soullVance;  diverses 
tenlalives  succe^sivement  faites  jus([ue-lci  , 
mais  sans  succès,  pour  remédier  à  cet  état 
de   choses  peu  rassurant  pour  l'avenir. 

Ce|)endant  Ta.Mivre  de  M.  I)i'S[)laces ,  si 
ï  rovidenliellcment  bénie  du  (iiel  pendant 
plus  d\ni  siècle,  ainsi  fju'on  l'a  vu  plus  haut, 
!;e  pouvait  ni  ne  devait  périr.  Celui  (jui 
mène  jus(ïu'aux  portes  du  tombeau  et  qui  en 
ramène  lui  préparait ,  dans  ce  temps  -  là 
n)ôme,  une  sorte  de  résurrection,  et  avec  cette 
résurrection  une  ^igueur  d'âme  toute  nou- 
velle, une  fécondité  de  sujets  qu'elle  n'eût 
point  osé  espérer,  et  une  force  d'expansion 
pour  les  OHivres,  dont  on  ne  saurait  encore 
ôujourd'  hui  assii^ner  ou  prévoir  la  portée 
et  les  limites. 

Nous  voulons  parler  de  la  fondation  de  la 
con^Tégalion  du  Saint  et  Inunaculé  Cœur  de 
Marïe,  en  1841,  et  de  sa  fusion,  im  1848,  av<}c 
celle  du  8aint-Es|)rit. 

Le  fondateur  de  la  société  du  Saint  et  ïm- 
niaculé  Cœur  de  Marie  fut  le  R.P.  Libermann, 
l'un  des  hommes  les  plus  vénérés  parmi  ceux 
que  Dieu  s'est  plu,  en  notre  siècle,  à  remplir 
<ie  son  esprit.  Fils  d'un  l'abbin  renommé  d'Al- 
sace ,  Jacob  Libermann  lUHjuit  h  Saveine, 
le  4  mars  180:L  11  eut  dès  son  bas  Al^c  une 
i^anté  frêle  ;  de  précoces  inlirmités  lui  im- 
primèrent de  bonne  heure  le  cachet  des  âmes 
aimées  de  Dieu  :  le  sceau  de  la  soulfrancc, 
que  cet  homme  de  douleurs  a  constamment 
porté  en  lui  et  dans  ses  œuvres  les  plus 
chèies.  Il  montrait  déjà  une  douceur  et  une 
paix  sereine,  ijui  révélaient  un  co'ur  généreux. 
Destiné  dès  son  enfance  aux  éludes  rab- 
biniques  par  un  père  qui  rêvait  |»our  lui  les 
honneurs  de  la  Synagogue,  il  devint,  par  un 
enchaînement  tout  providentiel  de  circon- 
stances, élève  du  collège  Stanislas,  à  Paris. 
Là,  livré  à  mille  perplexités  au  sujet  de  ses 
croyances  religieuses,  ne  trouvant  aucune 
i^sue  pour  sortir  du  dédale  de  ses  hé.sitations 
entre  le  déisme,  le  judaïsme  et  la  foi  chré- 
tienne, il  se  souvient  du  Dieu  de  ses  pères, 
se  jette  à  genoux,  et,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes brûlantes,  il  le  prie,  le  conjure  d'éclairer 
ses  profondes  ténèbies  :  «  Si  la  croyance  des 
«  Chrétiens  est  vraie,  ô  mon  Dieul  l^iites-le 
«  moi  connaître  ;  sinon,  je  vous  prie  de  m'en 
éloigner  tout  aussitcM.  »  La  lumière  de  la  vé- 
rité, qu'il  cherchait  dans  toute  la  droiture  et  la 
sincérité  de  son  Ame,  l)rilla  soudain  à  ses  veux 
vive  et  ardente;  la  foi  chrétienne  pénétra  pro- 
fondénîent  son  esprit  et  son  cœur;  elle  le  con- 
duisit d'abord  au  saint  baptéuie,  où  il  reijut 
les  noms  de  Marie-Paul-Francois,  puis  à,  la 
table  sainte,  et  entiu  (\,m<^  la  pieuse  retraite 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  une  b'MU"-'' 
lui  fut  accordée  pai-  M  . r  i\r  niiélt-n. 


JoyfMix,  après  tant  d'agitations,  d'abor-î  r 
à  un  port  si  tranquille,  où  il  respirait  MVi^- 
dans  une  atmosphère  toute  de  rcirvilant., 
de  silence  et  de  ferveur,  sa  joie  ne  tarda  {\>  a 
être  assoml)rie  par  de  rudes  épreuve?. 

Des  spasmes  nerveux,  qui  prirent  hii-nlôt 
le  caractère  d'une  vérilalile  épdepsie, etd «x. 
cessives  douleurs  vinrent  accabler  sen  en? p-, 
interdire  à  son  esprit  tout?  application  à  li. 
tude,  et  jeter  son  Ame  dans  de  gran(i^*^  (1»'m>- 
lations  intérieures  et  une  mélancnlie  W\\\ 
fju'elle  lui  inspira  plus  d'une  fois  lat^ntctiMi 
(.l'en  finir  avec  ses  souffrances.  «  Je  puiv.i 
«  peine  traverser  un  pont,  »  disait-il  nn  jo'.r 
à  un  séminariste,  en  proie  aux  plus  ^i^^h•n•p^ 
peines  d'esprit,  «  sans  (juc  la  pensée  de  ne 
«  jeter  à  l'eau  ne  me  vienne,  mais  la  viumî 
«  mon  Jésus  me  soutient  et  me  rend  pnlienV. 

11  était  heureux  pourtant,  surtout  qmvA 
venait  l'heure  de  l'oraison,  d'une  \isit»*ai 
Sainl-Sacrjment,  d'une  conmuinion  :  m  k- 
voyait  alors  dans  une  sorte  d'extase,  la  [lOi- 
trine  gonflée  de  soupirs  ardent^i,  le  viv-î^j 
enllainmé,  lesyeux  entr'ouverts,  d'(ms'éi'i:.u»- 
paient  de  douces  larmes,  tel  h  peu  prèsqunn 
re])résente  saint  Louis  de  Gonzague  au  \m  i 
des  autels.  De  pieux  condisci[)les  us^ii  :.l 
souvent  d'innocents  stratagèmes  |Our  m. 
trouver  alors  à  ses  côtés,  et  s'exciter  à  l'a- 
mour divin  par  cet  édifiant  spectacle. 

Cinci  ann<^'<^s  se  passèrent  ainsi  pour  le  P. 
Libermann.  11  dût  ôtre  soumis,  vers  l'an  1^33, 
à  des  épreuves  plus  poignantes  encore  :  njii 
vieux  père  mourut  alors,  et  le  laissa  uinuiiit 
et  déshérité.  Promu  aux  ordres  mineurs,  ruab 
rendu,  [,ar  sa  maladie,  irrégulier  pour  les  t>r- 
dres  sacrés,  vint  un  moment  où  les  vénértillr-^ 
su[)érieurs  de  Saint-Sulpice  durent  lui  de- 
mander à  lui-môme  ce  qu  il  allait  devenir. 
<«  Je  ne  j)uis  rentrer  dans  le  monde,  «  dit-il; 
«  Dieu,  je  l'espère,  voudra  bien  pourvoir  à 
«  mon  sort.  »  Cette  réponse  fut  accompagnée 
de  tant  de  calme  et  de  sérénité,  que  ses  bons 
supérieurs  ne  purent  aller  plus  loin.  Il  fut'lc- 
cidé  (ju'il  passerait  à  la  maison  de  piiiio- 
so[)hie,  à  Issy,  et  y  \ivrait  aux  frais  de  la 
compagnie ,  aussi  longtemps  qu'il  plairait  à 
Dieu.  Entré  par  commisération ,  l'humlile 
minoré  se  considéra  rorame  un  hoiiiniede 
charge,  et  sollicita  les  plus  humbles  olTices. 
Celui  qui  s'humihe  sera  exalté.  De  cet  état 
d'abjection  et  sous  la  conduite  de  saints  direc- 
teurs, il  se  répandit  sur  son  âme  une  douce 
lumière  qui  rejaillit  autour  de  lui.  Dès  lors  se 
révéla  celte  douceur  angélique,  ce  calme  inal- 
térable, ce  parfum  de  vie  toute  en  Dieu  et  pour 
Dieu,  ce  zèle  ardent,  mais  toujoui*s  puret  pai- 
sible, qui  charmait  tousceux  qui  vivaient  avec 
lui.  Des  groupes  nombreux  le  suivaient  pour 
prendre  part  à  ses  conversations,  si  douces, ?i 
jïénétrantes,  où  Dieu  répandait  tant  de  gnlces 
(ju'au  dire  de  ses  anciens  condisciples,  ouui 
sortait  souvent  recueilli  et  fervent  comii''' 
on  sort  d'une  bonne  oraison.  Il  ne  plaLN«:l 
cependant  |)as  toujours  à  tout  le  monde,  «^t 
ses  })rincipes  de  perfection  paraissaient  «pi ''- 
quefois  bien  durs  h  plusieurs.  Unjour.  In5' 
(l'euv  lui  dit  brusrpiemenl  :  «Si  ^ous5a^^"^ 
«  combien"  je  x^.'us  '.léle^tc  !  --  Et  vous.  '-  rt'-ûii- 
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dit  paisiblement  le  P.Libermann,  «  si  voussa- 
«  Tiexcombien  je  tousaime  1  »  Ce  mot  lui  valut 
un  ami  de  plus  et  une  conquête  des  plus 
édifiantes.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque  qu^il  fit 
plusieurs  opuscules  de  piété  et  que  com- 
mença sa  nombreuse  correspondance  de  di- 
rection spirituelle  (t).  Près  de  hii  et  au  loin, 
c'était  è  qui  s'édifierait  de  ces  lignes  si  suaves 
el  si  entraînantes,  remplies  des  maximes  d'une 
51  haute  perfection,  et  pourtant  si  propres  à 
encourager  les  âmes,,  et  où  se  révèlent  si  abon- 
damment cet  espril  de  foi  et  celle  connais- 
sance des  voies  intérieures  et  spirituelles,  que 
leur  auteur  avait  surtout  puisés  dans  Toraison 
el  h  Técolç  du  Calvaire. 

Dans  le  même  temps,  deux  élèves  du  sé- 
minaire de  Sainl-Sulpice,  qui  donna  nais- 
sance h  tant  de  saintes  vocations  el  de  saintes 
œuvres ,  MM.  Le  Vavasseur  et  Tisserand, 
originaires  de  parents  créoles,  Tun  de  Bour- 
tx»a  et  l'autre  ae  Saint-Domingue,  formaient, 
chacun  de  son  cûté,  le  généreux  dessein  de 
vouer  leur  vie  au  salut  des  noirs  esclaves  de 
leur  pays  d'origine.  Faire  revivre  au  milieu 
de  ces  âmes  infortunées,  privées  de  toute 
consolation  humaine  et  de  tout  secours  reli- 
gieux ,  le  zèle  consolateur  et  vivifiant  du 
B.  P.  Claver,  Tesclave  des  nègres,  tel  était  le 
plus  ardent  désir  de  leur  cœur.  Notre-Dame 
des  Victoires,  qui  avait  vu  s'établir  deux  ans 
auparavantdanssonsanctuaire,devenudepuis 
si  célèbre,  Tarchiconfrérie  du  très-saint  et 
immaculé  Cœur  de  Marie,  pour  la  conversion 
des  pécheurs,  fut  la  première  confidente  de 
leur  projet. 

Le  2  février  1839,  fête  de  la  Purification  de  la 
très-sainte  Vierge,  Tun  et  Taulre,  sans  s'être 
donné  le  mot,  se  sentirent  pressés  do  faire 
recommander  aux  prières  des  associés  les 

Eauvres  noirs  de  Saint  -  Domingue  et  de 
ourbon.  Alors,  pour  la  première  fois,  le  vé- 
nérable fondateur  de  rarchiconfrérie,M.Des 
Senettes,  implora  publiquement,  pour  le  salut 
e  la  race  noire,  la  commisération  du  Saint 
et  Immaculé  Cœur  de  Marie,  et  il  s'estima  si 
heureux  de  ces  recommandations,  qu'il  en 
écrivit  une  lettre  de  remerctment  aux  futurs 
missionnaires  des  noirs. 

A  partir  de  ce  moment,  l'œuvre  parait 
agréée  du  Ciel.  MM.  Tisserand  et  Le  Vavas- 
seur s'ouvrent  l'un  à  l'autre  de  leur  mutuel 
désir.  Les  respectables  directeurs  de  leur 
conscience  l'approuvent,  et  plusieurs  autres 
élèves  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  choisis 
parmi  Télite  de  cette  sainte  maison,  veulent 
aussi  devenir  les  missionnaires  des  Noirs. 

(1)  Ces  opasciites  et  ces  lettre»  spirituelles,  .linsi 
que  celles  quMl  écrif  il  plus  lard  jiisi|irà  la  fln  tie  sa 
vie,  sont  recueillies  soigneusement  dans  les  archi- 
ves de  la  Société. 

(i)  Le  P.  Libermann  eut  alors  une  audience  du 
Pape,  c  Le  17  février  I8i0,  >  dit  M.  le  chevalier 
Drach,  dans  uue  note  écrite  et  signée  de  $a  main, 
t  je  présentai  à  Grégoire  XVI  Tabbé  Libermann,  et 
t  son  ami  l*abbé  de  la  Brunière,  mort  depuis  évé- 
f  qne-marlyr.  Le  Souverain  Pontife  posa  la  main 
%  sur  iû  tête  de  Cahbé  Libermann  en  appuyant  avec 
i  une  vinbk  émotion^  Quand  les  deux  jeunes  ecclé- 
c  ^irslîques  eurent  éié  congédiés,  le  Pape  me  dc- 
f  manda  d'une  voix  émue  :  c  Qui  est  ului  dont  fni 


L'ami,  leconfident,  le  zélateur  de  tous  était 
te  P.  Libermann  ;  Dieu,  à  son  insu,  achevait 
alors  de  le  préparer  par  de  nouvelles  croix,  à 
devenir  non-seulement  leur  guide  dans  cette 
entreprise  si  difficile,  mais  le  fondateur  même 
de  l'œuvre  de  l'apostolat  des  noirs. 

Après  dix  années  de  séjour  et  d'épreuves  h 
Saint-Sulpice,  la  divine  Providence  Tayait 
fait  passer  en  Bretagne,  pour  y  prendre  la  di- 
rection du  noviciat  de  l'institut  renaissant  des 
Sudistes.  Arrivé  à  Rennes  dans  l'été  de  1837, 
il  crut  reconnaître,  après  deux  années  de  tra- 
vaux et  de  tribulations  étranges,  mais  bénies 
du  ciel,  que  là  encore  n'était  pas  le  terme 
final  oti  Dieu  voulait  fixer  son  existence  déjà 
tant  ballottée  par  le  flot  des  épreuves.  Quel 
était  ce  termef  II  l'ignorait.  Mais  bienlût  la 
lumière  se  fait  vive  et  brillante  dans  son  âme  ; 
il  se  voit  clairement  appelé  à  l'évangelis^- 
tion  des  noirs,  et  ne  pouvant  résister  à 
l'une  de  ces  impulsions  intérieures  par  les- 
quelles Dieu  se  manifeste  souvent  à  ses  saints, 
il  quitte  Rennes  en  la  fête  de  saint  François- 
Xavier  1839 ,  non  toutefois  sans  une  peine 
bien  profonde  ^  qu'augmentait  encore  les 
vifs  regrets  du  digne  M.  Louis,  alors  supé- 
rieur des  Eudisles.  De  retour  à  Paris,  il  fut  dé- 
puté par  les  premiers  zélateurs  de  l'œuvre,  en 
compagnie  de  H.  de  la  Brunière,  l'une  de  ses 
plus  grandes  espérances  «  pour  aller  à  Romo 
en  négocier  l'entreprise.  Là,  il  choisit  pour 
s'abriter  une  mansarde  au  quatrième  étaçe, 
dans  une  petite  maison  près  de  Saint-Louis- 
des  Français.  Il  couchait  sur  la  dure  et  avait 
h  peine  un  siège  pour  écrire  sur  ses  genoux. 
Son  temps  était  partagé  entre  la  prière,  de 
pieux  pèlerinages  aux  saintes  basiliaues,  la 
visite  dos  hôpitaux  et  des  prisons,  Vobscur 
apostolat  des  pauvres,  la  rédaction  des  règles 
du  nouvel  institut,  et  d'un  commentaire  sur 
saint  Jean,  qui  semble  parfois  tenir  de  l'in* 
spiration  (2). 

Après  une  longue  attente  de  presque  toute 
une  année  passée  sous  le  poids  d'un  délais- 
sement complet,  à  commencer  par  la  défec- 
tion subite  de  son  compagnon  (3)  de  voyage, 
il  reçut  enfin  des  encouragements  très-hono- 
rables de  la  sacrée  congrégation  de  la  Propa- 
gande, pour  la  poursuite  de  l'œuvre  des 
noirs. 

Toutefois,  ne  voulant  pas  paraître  élever 
autel  contre  autel,  mais  désirant  au  contraire 
se  ménager  la  bienveillance  et  la  protection 
de  la  congrégation  du  Saint-Espnt,  déjà  en 
possession  depuis  près  d'un  siècle  de  l'œuvre 

c  toudié  la  tète?  i  Je  fis  à  S.  S.  en  peu  de  mots 
c  l'histoire  do  néophyte,  et  j'élaîs  bien  loin  de  con- 
c  naître  lout  ce  quVn  a  révélé  le  volume  de  sa  vie., 
c  Le  Pape  dit  alors  ces  propres  paroles  :  c  Sara 
t  un  santo.  »  Paroles  prophétiques,  dont  consta- 
tf^nt  raccomplissemcnt  de  tous  ceux  qui  ont  connu 
le  P.   Libermann. 

(3)  M.  de  La  Brunière,  quoique  toujours  plein 
de  vénération  pour  le  P.  Lil>ermann  et  trcs-aUaclié 
à  son  oeuvre,  avait  cru  devoir  passer  dans  la  So- 
ciclc  des  M issions-El rangeras,  où  il  trouva  quel- 
ques années  après  un  glorieux  martyre  en  Chine, 
pendant  que  Mitr  Vérollcs  lui  apportait  d'Europe 
la  dignité  de  coadjulcnr  et  le  titre  d*cvéquc  d  eTrcuita. 
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coloniale,  le  P.  Libermann  et  ses  premiers 
disciples,  avant  de  passer  outre,  crurent  de- 
voir s'offrir  à  M.  Fourdinier,  alors  supé- 
rieur de  l'institut  9  pour  aller  travailler  de 
concert  avec  ses  prêtres,  en  nombre  trop 
restreint  pour  pouvoir  s'occuper  de  Tévan- 
Kélisation  des  esclaves.  Ils  mettaient  toute 
lois  pour  condition  :  de  s'employer  uni- 
quement au  salut  des  pauvres  nègres,  de 
vivre  en  communauté  et  sous  une  règle  qui 
pût  maintenir  parmi  eux  la  ferveur  saceroo- 
tale  et  l'esprit  apostolique.  Hais  Dieu  permit 

3ue  M.  Fourdinier  ne  crût  pas  devoir  accé- 
erà  cette  offre;  c'est  que,  dans  les  desseins 
cachés  de  la  Providence,  ce  n'était  point  une 
simple  coopération  ou  union  d'action  qui  de- 
vait avoir  lieu  entre  les  membres  des  deux 
sociétés ,  mais  bien  une  fusion  entière  et  com- 
plète, ainsi  qu'on  verra  la  chose  s'accomplir, 
pour  un  plus  grand  bien,  quelques  années 
plus  tard.  Le  P.  Libermann  et  les  siens,  après 
cette  démarche,  faite  en  partie  pour  mieux 
s'assurer  de  la  divine  volonté,  et  aussi  par 
déférence  pour  les  conseils  de  leurs  directeurs 
et  autres  personnes  sages,  se  mirent  plus  que 
jamais  en  devoir  de  poursuivre  la  fondation 
de  la  nouvelle  société. 

Cependant,  pour  réaliser  ce  dessein,  le  P.  Li- 
bermann devait  être  revêtu  du  sacerdoce,  et  sa 
maladie  l'en  excluait.  Notre-Dame -de- Lo- 
rette,  qu'il  alla  visiter  alors  dans  les  plus 
rigoureuses  conditions  demendicité  et  d'humi- 
liation, lui  rendit  comme  miraculeusement  la 
santé.  De  retour  en  France,  il  put  recevoir 
des  mains  de  MgrRœss  les  deux  premiers  or- 
dres sacrés,  au  séminaire  de  Strasbourg,  où 
son  court  passage  flit  marqué  par  un  redou- 
blement de  ferveur,  et  où  la  Providence  lui 
préparait  à  son  insu,  parmi  ses  compatriotes, 
des  cobpérateurs  de  choix,  dont  l'un  devait 
même  lui  succéder  dans  la  direction  de  l'in- 
stitut. Etant  pa^  de  Strasbourg,  à  La  Neu- 
ville, près  Amiens,  où  des  amis  avaient  pré- 
paré le  berceau  de  l'œuvre,  il  y  ouvrit,  en 
septembre  1841,  n'étant  encore  que  dia- 
cre, avec  H.  Le  Vavasseur  et  un  autre  élève 
de  Saint-Sulpice,  H.  Collin,  le  premier  novi- 
ciat de  la  société.  Us  crurent  devoir  pla- 
cer l'institut  naissant  sous  le  vocable  du 
Saint  et  Immaculé  Cœur  de  Marie,  tant 
pour  suivre  leur  attrait  intérieur  que  par  re- 
connaissance pour  Notre-Dame-des- Victoires, 
où  l'œuvre  aimera  toujours  à  reconnaître  le 
Heu  sacré  de  son  origine.  Ce  fut  là  aussi  que 
le  P.  Libermann,  ordonné  prêtre  à  Amiens, 
parMgrMioland,  depuis  archevêque  de  Tou- 
louse, célébra  la  première  messe  de  commu- 
nauté,  assisté  du  vénérable  M.  Desgenettes, 
Etaient  présents,  avec  MM.  Le  Vasseur  et 
Collin,  M.  Tisserand,  alors  sous-directeur 
de  l'archiconfrérie ,  le  jeune  novice  dont  on 
vient  de  parler,  et  quelques  autres  élèves  de 
Saint-Sulpice. 

Les  commencements  de  la  société  du  Saint* 
Cœur-de-Marie  furent  bien  faibles,  et  ses 
moyens  d'existence  d'abord  absolument  nuls. 
Dieu  seul  était  sa  force  et  son  soutien,  la  di- 
vine  Providence  son  unique  ressource,  et  le 
saint  Cœur  de  Marie  sa  seule  espérance  ;  les 

(1)  Voy.  à  la  ftn  du  vol.,  n*>  Î37,  ÎM. 


hommes  traitaient  cette  entreprise  de  folie. 
Les  personnes  mêmes  les  plus  dévouées  aui 
missionnaires  de  la  Neuville  hésitaient  entre 
la  crainte  et  l'espérance.  Il  fallait  à  ceux-d 
la  puissante  impulsion  que  leur  donnait  la 
vue  de  tant  d*âmes  délaissées,  accablées  par 
le  malheur,  et  croupissant  dans  l'ignorance  et 
dans  le  vice,  pour  oser  se  livrer  à  une  entre- 
prise aussi  dépourvue  de  tout  secours  terres- 
tre et  ^ussi  peu  conforme  à  la  prudence  hu- 
maine. La  grâce  de  Dieu  ne  les  abandonna 
pas.  A  peine  avaient-ils  passé  quelque  temps 
dans  leur  obscure  solitude,  que  déjà  ils  eu 
rent  à  rendre  des  actions  de  grâces  à  la  Pro- 
vidence pour  ses  soins  inattendus  :  elle  leor 
vint  en  aide  au  delà  de  leurs  espérances, 
et  son  attention  maternelle  allait  toujours 
croissant,  à  mesure  que  croissait  le  nombre 
des  membres  de  la  petite  famille.  (1) 

Nota, — L'hitéressanle  notice  siir  la  cengrégalion 
du  Saint-Esprit  et  du  Saint  et  Immacaié  Cœur  de 
Marie  nous  ayant  été  livrée  lorsque  déjà  notre 
volume  était  cliché,  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
de  la  faire  entrer  entière  à  sa  place  naturelle.  On 
li'ouvera  à  la  fin  du  volume  la  seconde  partie  de  h 
notice  que  nous  sommes  forcés  de  couper  icL 

SAliNT-KSPRIT  (FRènES  coadjuteubs  do), 
maison  mire  à  Saint-Laurent-sur-Sitr^. 

Montfort  avait  adjoint  à  ses  prêtres  mis- 
sionnaires des  frères  qui,  sous  le  nom  de 
Frères  du  Saint-Esprit,  devaient  former 
avec  eux  une  même  communauté.  Liés  par  des 
vœux  comme  les  prêtres,  ils  étaient  destinés 
à  les  accompagner  et  à  les  aider  dans  leurs 
missions,  surtout  pour  le  service  divin,  le 
chant  des  cantiques,  et  le  soin  des  églises. 
Quelques-uns  d'entre  eux  devaient  aussi 
faire  les  écoles  charitables  de  petits  gar- 
çons, et  d'autres  s'occuper  des  affaires  tea« 
porelles  de  la  Compagnie  de  Marie  et  de  It 
Congrégation  de  la  Sagesse. 

A  la  mort  du  fondateur,  le  nombre  des 
Frères  n'était  que  de  sept,  dont  quatre  seu- 
lement  avaient  fait  leurs  vœux.  Le  premier 
que  Montfort  se  fût  attaché ,  le  frère  Ma- 
thurin,  suivit  les  missionnaires  durant  cin- 
quante-cinq années,  faisant  partout  le  caté* 
chisme  avec  un  succès  prodigieux,  récitant 
le  chapelet,  et  chantant  des  cantiques.  Il 
reçut  ta  tonsure,  et  mourut  à  Saint-Lauréat, 
en  1760.  Plusieurs  autres,  è  la  même  i\^ 
que,  édiflaient  toute  la  contrée,  et  rendaient 
d'importants  services,  soit  dans  les  mis- 
sions, soit  dans  les  écoles.  Le  même  esprit 
de  zèle  et  d'humilité  se  conserva  fldèlemeot 
dans  la  petite  compagnie,  et  y  enbnta  des 
vertus,  qui,  pour  être  restées  sans  éclat 
dans  ce  monde,  n'en  paraîtront  que  mieux 
le  jour  oit  les  humbles  seront  élevés  en 
gloire. 

A  l'époque  sanglante  de  la  rérolutioa. 
quatre  Frères  du  Saint-Esprit  furent  mis  i 
mort  par  les  républicains,  les  frères  Boa* 
<  her,  Olivier  et  Jean,  à  Saint-Laureot-sur* 
Sèvre,  et  le  frère  Antoine  à  Cbolet.  Leur 
société  survécut  à  ces  jours  malheureux,  H 
le  nom  du  frère  Pierre,  entre  autres,  esteo- 
core  en  vénération.  Cependant  elle  élan  H 
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duite  k  quelques  membres,  quand  la  Provi- 
dence suscita,  pour  la  relever,  le  P.  Des- 
bAves,  septième  successeur  de  Montfort. 
Entrant  dans  Tesprit  et  les  vues  du  saint 
fondateur,  il  la  développa  au  point  qu*il  dé- 
viât nécessaire  de  partager  les  occupations, 
afin  que  chacun  pût  s'appliquer  avec  plus  de 
fruit  à  son  œuvre  spéciale.  Il  se  forma  en 
conséquence,  sous  le  nom  de  Frères  de  Saint- 
Gabriel,  une  société  particulière  des  frères 
consacrés  à  Tinstruction  chrétienne  des  en- 
fants, et  le  P.  Desha^es  lui  donna  tant  de  dé- 
veloppements, qu*il  put  en  être  regardé 
comme  le  fondateur.  —  Foy.  Gabbiel  [Con- 
arégatian  des  Frères  de  Saint-).  Les  autres 
frères, conservant  le  nom  de  Frères  duSaint^ 
Eiprit^  conservèrent  aussi  le  reste  des  attri- 
bulions  primitives  de  leur  institut. 

La  société  des  Frères  du  Saint-Esprit,  sans 
;  comprendre  ceux  de  Saint-Gabriel,  deve- 
nos  beaucoup  plus  nombreux,  compte  au- 
jourd'hui quatre-vingt-dix  membres,  et  ce 
nombre  sumi,  parce  que  la  congrégation  ne 
s'est  pas  proposé  jusqu*i  présent  de  se  dé- 
velopper au  delà  des  besoins  de  le  Compa- 
gnie de  Marie  et  de  ceux  de  trois  oa  quatre 
maisons,  où  les  intérêts  de  la  Congrégation 
de  la  Sagesse  réclamaient  l'intelligence  et  le 
dévouement  des  frères. 

Règle  des  Frères  du  Saint^Esprii. 

Les  Frères  embrassent  tons  les  genres  de 
travaux  que  de  grands  établissements  peu- 
vent avoir  besoin  d*exécuter  par  eux-mêmes  : 
agriculture,  jardinage,  menuiserie,  serrure- 
rie, etc.;  mais,  loin  de  travailler  pour  le 
dehors,  les  Frères  se  font,  autant  que  possi- 
ble, aider  par  les  ouvriers  laïques,  au  milieu 
desquels  ils  répandent  ainsi,  avec  les  meil- 
leures méthodes,  le  bien  plus  précieux  de 
la  vertu  et  de  Tinfluence  religieuse. 

Ils  ont  pour  supérieur  le  supérieur  gêné* 
rai  de  la  Compagnie  de  Marie  et  de  la  Con- 
grégation de  la  Sagesse,  lequel  se  fait,  au 
liesoin,  remplacer  dans  la  conduite  de  leur 
société  par  un  des  urètres  missionnaires  ; 
no  sous-directeur,  choisi  par  lui  entre  les 
frères  eux-mêmes,  est  chargé  de  diriger, 
dans  le  détail,  leurs  exercices  et  toute  leur 
conduite  religieuse. 

A  l'exception  de  certains  moments  de  cha- 
que jour  et  du  jeudi  de  chaque  semaine,  ils 
gardent  un  silence  continuel  en  travaillant; 
seulement,  au  son  de  chaque  heure,  tous 
les  bras  s'arrêtent,  toutes  les  têtes  se  décou- 
vrent, et,  dans  quelque  lieu  que  se  trou- 
vent les  Frères,  seurs,  entre  eux  ou  avec  des 
ouvriers  étrangers,  ils  récitent  à  haute  voix 
certaines  prières  courtes  ,  mais  vives  et 
pleines  de  foi,  dont  l'effet  est  de  les  encou- 
rager et  de  leur  faire  sanctifier  leurs  tra- 
vaux. Du  reste,  l'oraison,  la  Messe,  le  cha- 
pelet, la  lecture  spirituelle  et  tous  les  autres 
^ierctec«  usités  dans  les  communautés  reli- 
gieuses, concourent  à  nourrir  en  eux  Tesprii 
d^une  piété  simple  et  solide. 

(1)  ¥09.  lÉ  It  fin  du  TOI.,  n»  ii9. 

nj  L*oiie,  Dlle  Jeanne-Françoise  Maiscbaîn,  en 
retigion  Ncur  Marie  Saint-Pacôme,  est  supérieure  ; 
l'autre,  Marie  Maiscbain,  en  religion  sœur  Marte 


Costume  des  Frères  du  Saint-Esprit. 

Le  costume  des  Frères  est  uniforme  ;  mais 
celui  des  jours  de  travail  diffère  peu  de  celui 
des  ouvriers  ordinaires.  11  est  d  étoffe  com- 
mune, couleur  bleue  ou  gris  de  fer,  selon  la 
saison.  Les  dimanches  et  fêtes,  les  Frères 
portent  une  soutanelle  noire  et  un  mantelet 
de  même  couleur.  (1) 

SAINT  -  ESPRIT  (  Religieuses  du  }. 

Cette  société  n*a  pas  en  de  progrès  sen- 
sibles et  même  je  la  crois  aujourd'hui  dis- 
soute, rvéanmoins  il  faut  donner  i  son  exis- 
tence momentanée  la  mention,  que  le 
P.  Hélyot  a  consacrée  môme  aux  instituts  qui 
n'ont  existé  qu'en  projet.  Pour  remplir  ce 
but,  il  suffit  de  produire  l'exposé  qui  suit, 
publié  peu  après  la  formation  de  la  société. 
L'évèque  de  Chftions- sur -Marne  en  avait» 
k  ce  qu'il  paraît,  autorisé  la  circulation. 

Il  se  forme  i  Vitry-le- Français,  sous  le 
patronage  de  MM.  les  ecclésiastiques  et  des 
autorités  civiles  de  cette  ville,  un  établisse- 
ment religieux,  non  clottré,  non  austère» 
indépendant  de  toute  autre  communauté,  et 
dont  les  membres  sont  reconnus  sous  le  nom 
de  Dames  religieuses  du  Saint-Esprit.  Quoi- 

aue  ce  ne  soit  pas  le  but  principal  de  ces 
âmes,  elles  reçoivent  quelaues  sujets  pour 
aller  soigner  les  malades  à  domicile;  ainsi, 
des  personnes  fortes  et  bien  constituées,  qui 
auraient  de  l'attrait  pour  cette  occupation, 
seront  admises  dans  le  nouvel  institut,  lors 
même  qu'elles  n'auraient  pas  de  dot.  Oa 
reçoit  aussi  des  personnes  de  faible  constitu- 
tion, n'ayant  ni  assez  de  force,  ni  assez 
d'aptitude,  soit  pour  les  malades,  soit  pour 
réducation.  On  admet  également  les  reli* 
gieuses  qui  auraient  fait  partie  d'une  com- 
munauté, et  les  veuves. 

Toute  aspirante  doit  donner  dea  preuves 
d'une  conduite  régulière,  d'an  jugement 
sain.  Ni  Tige,  ni  la  fortune  ne  sont  point 
des  causes  d'exclusion. 

On  le  répète,  cette  nouvelle  communauté 
n'est  ni  austère,  ni  clottrée,  quoiqu'elle  ait 
l'esprit  intérieur  et  vraiment  religieux  qui 
animait  les  premiersr  fondateurs  de  la  vie 
monastique.  Les  sujets  y  font  au  moins  deux 
ans  de  noviciat.  La  supérieure  se  nommait 
sœur  Thérèse.  B-d*i. 

SAINT  ET  IHHACDLÊ  COEUR  DE  MARIE 
(  Congrégation  des  Filles  du  ) ,  maison 
mère  à  Niort  (  Deux-Sèvres  }. 

La  Congrégation  des  religieuses  Filles  du 
Saint  et  Immaculé  Cœur  de  Marie,  dont  la 
maison  mère  est  à  Niort  (Deux -Sèvres),  au 
diocèse  de  Poitiers,  a  été  fondée  en  1821 
par  Mlles  Maiscbain,  qui  sont  encore  à  la 
tête  de  la  Congrégation  ;  aussi,  dans  le  lan- 
gage populaire,  ces  religieuces  sont -elles 
appelées  du  nom  de  leurs  fondatrices , /«s 
Dames  Maisehain  (3). 

de  la  Trinité,  est  première  assistante.  Deux  autres 
soeurs  ont  aussi  f^it  partie  de  la  Congrégation  ; 
lune,  Dlle  Françoise-Catliertne,  en  religion  sœur 
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Ces  pieuses  demoiselles  commencèrent 
lour  œuvre  sainle  en  1819 ,  et  elles  y  consa- 
crèrent toute  leur  fortune.  Aussitôt  après, 
elles  furent  secondées  par  Mlles  Soguet  et 
Bizard  (  1  ),  auxquelles  se  joijjnirent  plu- 
sieurs autres  personnes,  de  telie  sorte  que 
dès  1821  Tassocialion  travaillait  artivement 
à  atteindre  le  but  que  s'étaient  proposé  les 
fondatrices.  Cependant  les  nouvelles  reli- 
gieuses ne  prirent  rhabit  qu'en  1833;  elles 
le  reçurent  des  mains  de  Mgr  de  Rouillé, 
évèquc  de  Poitiers  (  de  sainte  mémoire  j, 
lequel  leur  donna  en  même  cemps  des  cons- 
titutions, et  nomma  pour  supérieur  de  la 
congréj^ation  M.  Tabbé  Serres,  qui  en  était 
déjà  le  directeur  (dL 

A  cette  éi)oque,  la  Congrégation ,  voulant 
avoir  une  existence  légale,  demanda  à  être 
a)itorisée  par  une  loi  qu'elle  ne  put  obtenir. 
Une  deuxième  demande  n'eut  pas  de  suite. 
La  société  civile  était  en  effet  alors  sérieuse- 
ment menacée  par  le  mouvement  providen- 
tiel qui  faisait  naître  tant  d'associations  reli- 
gieuses; il  fallait  donc  frapper  ces  tètes  qui 
se  relevaient  partout  superbes ,  après  avoir 
été  si  prudemment  abattues  par  la  révolu- 
tion; le  gouvernement  lui-môme  était  in- 
téressé à  marcher  dans  ces  voies  de  grande 
politique.  Ce  gouvernement  tomba,  et  l'his- 
toire pourra  dire  s'il  s'est  brisé  sur  l'écueil 
que  feignait  de  redouter  sa  vigilance.  Mieux 
inspiré,  celui  qui  lui  succéda  accueillit  la 
troisième  demande  des  humbles  Filles  du 
Saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie  (3),  et  ce' 
fut  précisément  le  7  décembre  1853,  jour  de 
la  lèle  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  que  le  conseil  d*£tat  adopta 
le  décret  d'autorisation  si  impatiemment  at- 
tendu. 

Certes,  ce  ne  fut  point  un  effet  du  hasard 
que  cette  coïncidence  providentielle;  aussi, 
en  vovantle  point  de  départ  desesnouveaux 
progrès  signalé  par  une  date  si  chère  à  la 
Mère  de  Dieu,  sous  la  protection  de  laquelle 
la  Congrégation  s'est  plus  spécialement  pla- 
cée, croit-elle  pouvoir  compter  sur  de  belles 
destinées.  La  proclamation  du  dogme  de 
rimmaculée  Conception  est  venue  confirmer 
ces  espérances,  rendues  plus  vives  fjar  l'im- 
mense allégresse  de  la  chrétienté. 

La  Congrégation  compte  plusieurs  établis- 
sements; ce  sont:  1*  la  maison  mère, située 

Saint-Louis  de  Gonzague,  dans  sa  dernière  mala- 
die,  demanda  ei  obtint  de  N|jr  de  Bduillé,  alors  évè- 
que  de  Poitiers,  le  saint  habu  qu^elle  désirait  depuis 
longtemps,  et  que  des  raisons  p:iriicu Hères  de  Ta- 
mille  el  de  santé  ravalent  empêchée  jusque-là  de 
revêtir;  elle  le  poria  15  jours  seulement  el  mourut 
le  18  janvier  1854,  d*uue  mort  qui  Tut  aussi  édifiante 
que  Tavalt  été  sa  vie. 

Une  autre  sœur,  Dlle  Jeanne -DéHiree,  en  religion 
sœnr  Marie  de  la  Croix,  est  décédée  trois  mois 
après  son  entrée  en  religion,  le  li  mars  1857. 

Les  vertus  incontestables  de  ces  saintes  filles  font 
espérer  à  celles  qu^elles  ont  laissét^s  sur  la  terre  que 
leur  institut  a  deux  zélées  protectrices  dans  le  cieL 

Comme  on  le  voit,  ce  n*est  pas  sans  rai*ioiis  qu*à 
c6té  de  leur  qnalîfication  officielle,  les  Filles  du 
saint  et  immaculé  Cœur  de  Mario  ont  reçu  du  bap- 
tême DODulaire  le  nom  de  Dama  Meschain. 


h  Niort,  rue  Tripière,  et  qui  comprend  de 
vastes  dépendances  complétées  par  une  belle 
et  grande  chapelle;  2'  deux  maisons  à  Juiq, 
un  pensionnat  et  un  noviciat  fondés  par  lllle 
Marie-Alexandrine-Gabrielle  Delaage (en re- 
ligion sœur  Saint-Jean-Baptiste).  Dans  le 
principe,  cette  pieuse  dame  s*était  associé 
queliiues  personnes  dans  le  même  but  <ic 
charité  que  les  Filles  de  Tlmmaculé  Cœur  de 
Marie,  mais  sans  avoir  Tintention  de  fonder 
une  maison  religieuse;  ayant  connu  la  nou- 
velle congrégation»  elle  lui  abandonna  (en 
18i0)  sa  maison  et  les  personnes  quelle 
avait   mises  pour  diriger    les   orphelines; 
sept  ans  après  (20  octobre  i8t^7),elle  prit 
effle-méme  Tbabit,  et  elle  est  aujourd'hui 
supérieure  de  rétablissement  qui  lui  doit  soa 
existence;  3*  une  maison  à  Cherac,  arroo- 
dissement  de  Saintes  (Charente  Inférieure), 
sur  la  route  de  Saintes  h  Angoulème  ;  V  à 
Prahec,  chef-lieu  de  canton,  près  Niort;  5' à 
firioux,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement 
de  Melle;  6'  à  Cherveux,  chef-lieu  de  can- 
ton, arrondissement  de  Niort;  Th  BAiré, 
près  Niort;  8*  à  Vouillé,  près  Niort;  9*  à 
Saint-Roman,  près  Melle;  10*  h  Nueil-sous- 
les-Aubiers,  arrondissement  de  Bressuire. 
La  Congrégation  compte  encore  quelques 
autres    maisons   daus  le  diocèse  dû  Poi- 
tiers. 

Statut»  de  la  Congrégation  des  religieusft 
Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  dt 
Marie, 

Les  sœurs  se  nomment  Fi7/ef  du  Saint  tt 
Immaculé  Cœur  de  Marie;  elles  ont  pour  but 
de  pourvoir  gratuitement  à  la  subsiNtancs 
nourriture,  entretien  el  instruction  des  \f.' 
titos  filles  pauvres  et  orphelines.  Celte  œu- 
vre comprend  d'abord  les  enfants  internes 
qui,  ayant  perdu  les  auteurs  de  leurs  joar> 
ou  se  trouvant  dénuées  de  tout  secours, sont 
recueillies  par  la  communauté,  qui  l<s 
adopte  comme  ses  enfants.  Le  nombre  «le 
ces  enfants  n*est  pas  limité;  la  congrégation 
en  reçoit  autant  que  ses  ressources  lui  \^^^ 
mettent  d'en  nourrir  et  d'eti  loger.  QuanJ 
elles  sontenétateten  Age  de  gagner  leur  vie, 
on  les  place  comme  ouvrières  ou  domes- 
tiques {yj.  Lorsqu'elles  sont  placées,  ou 
continue  toujours  de  veiller  sur  elles  e\ 
de  les  gouverner.  Si  elles  tombent  tnalades 

(1)  Anne-Louise  Soguet,  en  religion  s<eiirlljr.^ 
Samt-Pierre,  est  décédée  le  8  a^ril  1858;  M«l^ 
leinePauline  Bizard,  en  religion  sœur  Saiiit-Jf* 
réme,  est  décédée  le  14  avril  1S5'>;  elles  a«>i^< 
toutes  les  deux  bien  mérité  de  rCEnvre,  qui  àtyri 
beaucoup  à  leur  généreuse  initiative. 

(2)  Avant  cette  époqu  %  la  maison  avait  eu  povr 
directeurs,  de  \%ï\  à  1811,  M.   Pablié  Da^ué,»'- 
jnitrd'hul  curé  de  Siint-Maiviiit  (Deux  Sc>n**';'' 
i8i4  à  18i9,  M.  Tabbé  Pageault,  aujourd'hui  (J<: 
de  Saint-Hilaire  de  Lou Jun. 

g~)  L*a(raire  fut  reprise  par  les  soins  de  Vip  ^' 
ue  de  Poitiers,  et  fui  suivie   par  le  9«pènr«' 
actuel,  M.  Pabbé  Serres. 

(4)  L'établissement  ne  peut  suffire  (et  as  k  ca^ 
prend)  au  y  demandes  de  ce  gcnn*  qui  iai  ^ 
Adresbces 
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e(  qu'elles  ne  puissent  rester  dans  la  faraillo 
à  qui  on  les  a  conOées,  elles  reviennent  dans 
la  communauté,  où  elles  reçoivent  les  soins 
delà  tendresse  maternelle,  et  y  restent  jus- 
que parfaite  guérison.  Si  elles  perdent  leur 
jMcet  elles  y  reviennent  encore,  comme  des 
enfants  chez  leur  mère,  jusqu'à  ce  qu*on 
^;uiss6  les  placer  dans  une  nouvelle  condi- 
tion; si  elles  deviennent  infirmes  au  point 
de  ue  pouvoir  plus  gagner  leur  vie»  ou  si 
elles  arrivent  à  un  Age  avancé  qui  ne  leur 
permette  pi  us  de  travail  1er,  el  les  sont  recuei  I- 
lies  dans  la  communauté  pour  y  être  soi- 
gnées et  y  finir  paisiblement  leurs  jours, 
[K)urvu  qu'elles  s'en  soient  rendus  dignes 
)«ar  une  conduite  irréprochable  et  qu'elles 
ne  se  soient  point  liées  dans  lo  monde  par 
aucun  engagement  irrévocable. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Marie  se  dévouent  encore  au  soin  des  petites 
filles  du  dehors,  qu'elles  reçoivent  toute  la 
journée  dans  leurs  classes  externes,  et  aux- 
quellesellesenseignentçratuitement,  comme 
aux  précédentes,  la  religion,  la  lecture,  ré- 
criture, le  calcul  et  le  travail  des*  mains. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Marie  vivent  etfontvivro  leurs  orphelines 
du  travail  de  leurs  mains,  de  leur  industrie 
et  de  leurs  pensions  ou  revenus.  Chaque 
religieuse  conserve  la  propriété  et  l'adioi- 
nistration  des  biens  qui  lui  appartiennent 
et  de  eux  qui  pourraient  lui  survenir  par 
succession  oa  autrement;  elle  peut  en  dis- 
poser conformément  aux  lois. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Marie  sont  gouvernées  par  une  supérieure 
générale,  qui  réside  ordinairement  à  Niort, 
chef-lieu  de  la  congrégation;  elle  est  nom- 
mée à  vie  par  toutes  les  sœurs  professes; 
son  élection  est  confirmée  par  TévAque  dio- 
césain, qni  peut  néanmoins  la  révoquer,  si, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  elle  devenait  infi- 
dèle aux  graves  obligations  qui  lui  sont  im- 
}K)sées;  elle  a  deux  assistantes,  qui  forment 
son  conseil  ordinaire  et  qui  Taident  dans  le 
gouvernement  de  la  congrégation.  Les  as- 
sistantes sont  soumises  à  l'élection  triennale; 
les  mêmes  peuvent  6tre  réélues. 

On  n'admet  {dans  la  Congrégation  aucune 
personne  qui  ne  soit,  sur  bon  témoignage, 
exempte  de  tout  reproche  sur  ce  qui  lait 
perdre  Testime  publique,  libre  de  tout  en* 
gagement  dans  le  monde,  et  qui  n'ait  obtenu 
le  consentement  de  ses  parents,  si  elle  est 
mineure.  Le  temps  de  probation  est  de  deux 
ans  au  moins.  Après  un  an  de  postulat, elles 
prennent  Tbabit  de  la  congrégation,  puis 
elles  font  un  an  de  noviciat.  A  la  prise  de 
1  habit,  on  leur  donne  un  nom  de  saint  sous 
lequel  elles  sont  connties  dans  la  congréga- 
tion. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Marie  se  lient  par  les  trois  vœux  de  chas- 
teté, pauvreté  et  obéissance,  qu'elles  renou- 
vellent tous  les  ans,  du  consentement  des 
supérieurs  et  sous  le  bon  plaisir  de  l'ordi- 
naire, qui  en  dispense  dans  le  cas  où  II  le 
juge  à  propos.  A  ces  trois  vœux  simples 
elles  ajoutent  ceux  du  soin  des  pauvres  or- 

(t)  Voy.  à  la  f\n  du  vol.,  ii<>  230. 


phelines  et  de  l'instruction  gratuite  des  en- 
fants pauvres;  par  ce  vœu  de  rinstruction 
gratuite  des  enfants  pauvres,  elles  s'inter- 
disent dans  les  villes  oit  elles  sont  fixées, 
d'établir  des  pensionnats  payants  (les  villes 
se  trouvant  ordinairement  pourvues  de  maî- 
tresses de  pension  etde  religieuses  dévouées 
h  l'instruction  des  personnes  aisées).  Dans 
les  campagnes,  au  contraire,  où  souvent  on 
rencontre  des  familles  honorables  qui,  sans 
être  extrêmement  pauvres,  n'ont  pas  cepen* 
dant  assez  de  fortune  pour  envoyer  leurs 
enfants  dans  les  pensionnats  de  ville,  elles 
pourront  sans  contrevenir  à  leurs  engage- 
ments, recevoir  chez  elles,  comme  pension- 
naires, les  enfants  de  ceux  qui  désireraient 
lesieur  confier,  et  qui  se  verraient,  sans  ce 
mojen,  privés  de  donner  è  ces  mêmes  en- 
fants  l'éducation  convenable  à  leur  position; 
toutefois  elles  ne  recevront  qu'une  rétribu- 
tion proportionnée  aux  frais  de  maîtresses, 
de  nourriture  et  d'entretien  que  ces  enfants 
pourront  occasionner. 

Pour  étendre  davantage  le  bienfait  ëe  feur 
charité  et  de  leur  dévouement  envers  les 
pauvres,  elles  pourroot,  dans  les  campagnes 
où  elles  sont  établies,  visiter  les  pauvres 
malades  et  leur  rendre  tous  les  soins,  soit 
temporels,  soit  spirituels,  que  nécessitera 
leur  position,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'au- 
tres religieuses  dans  la  commune  destinée.^ 
à  cette  œuvre.  Elles  peuvent  également 
exercer  toutes  les  autres  bonnes  œuvres  qui 
ne  sont  pas  en  opposition  avec  leurs  statuts, 
et  qui  ne  les  détourneraient  pas  des  obliga- 
tions qu'ils  leur  imposent. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Marie,  en  remplissant  les  formalités  pres- 
crites par  les  lois,  peuvent  fonder  des  éta- 
blissements de  leur  ordre  dans  les  autres 
diocèses  que  celui  de  Poitiers. 

Elles  sont  en  tout  soumises  à  l'évèque 
diocésain  pour  le  spirituel,  et  aux  autorités 
civiles  pour  le  temporel. 

Costume  des  religieuses  Filles  du  Saint  e4 
Immaculé  Cœur  de  Marie, 

Le  costume  des  Filles  du  Saint  et  Imma- 
culé Cœur  de  Marie  est  simple  et  d'étoOTo 
commune.  Il  consiste  en  une  robe  noire  avec 
pèlerine  noire,  i  laquelle  est  attaché  un 
crucifix;  une  coiffe  blanche  recouverte  d'un 
voile  noir;  un  cordon  bleu  auquel  est  sus- 
pend u  adroite  un  chapeletdeseptdizaines.(i) 

SAINT-FRANÇOIS  (Tiers  ordre  de^    à 
Saint'Fraimbault  de  Lassay. 

M.  Huygnard,  curé  de  Saint-FraimbauU 
de  Lassay,  près  la  petite  ville  de  Lassay 
(Mayenne),  membre  du  tiers  ordre  séculier 
de  Saint-François  d'Assise,  ayant  pour  ce 
aaint  une  dévotion  très-grande,  désirant  en 
même  temps  qu'il  fût  honoré  par  les  fidèles 
d'une  manière  spéciale,  et  imité  dans  sa  vie 
de  pauvreté  et  d'humilité,  s'occupait  depuis 
plus  de  dix  ans  de  fonder  un  couvent  de 
sœurs  du  tiers  ordre. 

A  l'aide  du  sacrifice  de  son  modeste  pa- 
trimoine et  de  ses  économies,  d'un  don  de 
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3,000  francs  d'une  [lersonne  dévouée,  d*aa- 
mônes  obtenues  de  la  charité  des  fidèles,  un 
enclos  fut  acheté  en  184^2,  près  de  la  croix 
dite  du  Miracle^  è  cause  d*un  miracle  opéré 
en  ce  lieu  par  saint  Fraiaat)ault;  vers  la  fin 
de  la  même  année,  la  chapelle  bâtie  est  dé« 
diée  à  la  très-sainte  Vierge  sous  lie  titre  de 
rimmaeulée  Conception  et  des  Sept  Dou- 
leurs; la  maison  conventuelle  et  Thôpital 
adjicent  furent  ensuite  construits,  et  à  la 
fête  de  Saint-François  i9M,  de  pieuses  filles, 
dont  une  portait  déjà  Thabit  gris  du  tiers 
ordre,  vinrent  l'habiter,  pour  soigner  les 
malades,  et  pour  faire  Técoie  aux  jeunes 
filles  de  la  paroisse. 

M.  Huygnard  a  été  secondé  très-eflicace- 
ment  par  un  laïcjue  pieux  et  dévoué,  M.  Fé- 
lix Beucher,  qui  a  quitté  une  position  assez 
agréable  qu'il  occupait  aux  Harpes,  paroisse 
voisine,  pour  se  sacrifier  k  cette  œuvre  de 
charité,  a  laquelle  il  consacre  encore  tout 
son  temps  et  toute  sa  sollicitude. 

En  ce  moment  même,  un  ecclésiastique 
zélé,  dépositaire  des  intentions  de  M.  Huy- 
gnard, décédé  il  7  a  plusieurs  années,  s'oc- 
cupe de  cette  maison,  pour  en  régulariser  la 
situation,  avec  l'autorisation  de  Mgr  l'évo- 
que de  Heaax.  Mgr  Bouvier  voulut  bien 
approuver  les  Constitutions  après  les  avoir 
examinées.  Cette  fondation  n'est  donc  pas 
encore  complète  sous  le  rapport  de  sa  cons- 
titution religieuse, mais  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'elle  le  sera  prochainement. (1) 

SAINTE-ANNE  (Congrégation  des  Sobcrs 
db),  itrvanUi  des  pauvres. 

fie  de  Jeanne  de  La  Nouè\  fondatrice  de  cette 
Congrégation  et  de  l'hospice  de  la  Provi- 
dence^ à  Saumur. 

Jeanne  de  La  Noue,  fille  de  Pierre  de  La 
Noue  et  de  Françoise  Bureau ,  marchands, 
naquit  à  Saumur,  diocèse  d'Angers,  en  1666« 
ai  fut  élevée  dans  des  sentiments  et  des  ha- 
bitudes  de  piété.  Douée  d'une  imagination 
ardente,  elle  fut  longtemps  attaçiuée  de  ten- 
tations violentes  qu'elle  eut  toujours  le  bon- 
heur de  vaincre,  mais  Qu'elle  combattit  avec 
force,  et  tomba  même  dans  un  inconvénient 
qui  ajoutait  à  ses  peines  celui  du  scrupule 
que  lui  laissait  toujours  l'incertitude  de  l'é- 
tat de  grice ,  et  la  portait  k  des  précautions 
et  des  pratiques  exagérées.  Sa  mère»  qui 
ainsi  qu  elle  s'adressait  k  un  des  Oratoriens 

Sui  desservaient  le  pèlerinage  et  l'église  de 
lolre-Dame  des  Ardilliers,  pria  leur  confes- 
seur commun  d'appuyer  de  son  autorité  les 
défenses  de  jeûnes  quelle  faisait  è  sa  fille. 
Elle  fut  donc  obligée  k  se  modérer.  Néan- 
moins elle  crut  dès  lors  que  la  volonté  de 
Dieu  était  qu'elle  changeât  de  confesseur. 
Toutefois  elle  n'exécuta  cette  pensée  qu'a- 
près la  mort  de  sa  mère,  pour  ne  la  pas  con- 
tiister,  et  peut-être  aussi  dans  la  crainte 

Sue  le  confesseur  ne  remarquAl  son  absence. 
Ile  compta  cette  faiblesse  parmi  ses  fautes, 
et  disait  depuis  s*6tre  confessée  pendant  six 
ans  aux  PP.  de  l'Oratoire  par  rapect  humain. 
Agée  de  vingt-quatre  ans  elle  perdit  sa  mère; 
dès  ses  premières  années  elle  avait  perdu 

(I)  F^.  à  h  fln  du  vol.,  n*  331. 


son  père  Libre  de  suivre  ses  inclinations  et 
les  inspirations  du  ciel,  elle  se  livra  k  toute 
sa  ferveur;  mais  le  tentateur  profita  de  sa 
nouvelle  position  pour  lui  livrer  unassant, 
dans  lequel  il  eut  quelques  avantages.  Hé- 
ritière de  la  demeure  paternelle,  Jeanne 
continua  le  commerce  de  ses  parents,  qui 
consistait,  k  ce  qu'on  recueille  de  quelques 
indications,  k  vendre  de  la  toile  et  de  la  pe- 
tite  mercerie,  et  elle  sentit  quelque  attrait 
pour  les  conseils  de  l'avarice;  faibles  atta- 
ques, sans  doute,  qui  dans  beaucoup  d'au- 
tres n'auraient  paru  aue  des  dispositions  à 
l'économie,   mais  quune  flme  comme  la 
sienne  reconnut  enfin  pour  dangereuses  et 
opposées  aux  vues  que  Dieu  avait  sur  elle. 
Là  Providence,  pour  la  porter  k  des  disposi- 
tions d'une  charité  étrange  et  généreuse,  se 
servit  d'une  voie  extraordinaire  que  je  \i\s 
indiquer  ici,  du  moins  en  abrégé. 

Françoise  Souchet,  femme  pauvreet  veuve, 
vivait  k  Rennes,  en  Bretagne,  dans  une 
chambre  nue,  où  des  personnes  riches  snb- 
Tenaient  k  ses  besoins,  car  elles  étaient  édi- 
fiées de  ses  vertus.  La  pieuse  veuve  donnait 
k  d'autres  indigents  les  aumônes  qu'elle  re- 
cevait. Une  partie  de  sa  vie  était  passée  à  de 
saints  pèlerinages,  dont   le  but  ordinaire 
était  Sainte  Aniie-d'Auray  et  Notre-Dame  de 
Reaon.  Elle  alla  aussi  pendant  dix  ans  è 
Notre-Dame  des  Ardilliers,  chapelle  aélèba 
dans   la  ville  de  Saumur.  Si  les  pèlerin; 
étaient  trop  nombreux*  pour  les  hètellerie! 
de  Saumur,  les  habitants  du  faubourg  de 
Fenet  se  faisaient  un  mérite  de  les  loger. 
Dans  une  circonstance  pareille,  la  pieuse 
veuve  de  Rennes  fut  reçue  par  Jeanne  de 
La  Noue;  c'était  la  veille  de  l'Epiphanie 
1693.  Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  I 
cette  première  entrevue;  Françoise  SoucSk 
dit  en  parlant  que  Dieu  ne  l'avait  envoyée 
que  pour  apprendre  les  chemins;  cette  pa- 
role lut  prise  par  son  hôtesse  r^r  une  pro* 
messe  de  revenir,  et  en  effet ,  la  veille  de  \è 
Pentecôte  de  la  même  année ,  la  voilà  revi» 
nue    C'était  un  peu  I6t«  et  Jeanne,  eu  k 
voyant,  craignit,  si  elle  la  logeait,  de  perdre 
le  profit  que  lui  procurerait  quelque  pèleric 
aisé.  Elle  ne  voulut  point  céder  a  ses  offref 
de  payer,  ou  môme  de  coucher  sur  le  ca^ 
reau,  et  la  renvojra.  Toute  la  nuit  la  pieuse 
bretonne  se  sentit  pressée    de   retourner 
chez  Jeanne  de  La  Noue»  et  y  alla  en  effet, 
le  lendemain  de  bonne  heure,  et  ne  trouvi 

Sue  la  nièce  de  Jeanne  à  la  maison,  car 
eaune  était  à  la  Messe.  Elle  dit  des  choses 
extraordinaires  qui  frappèrent  la  nièce  et  U 
tante  k  son  retour  de  l'église.  Jeanne,  $«1^ 
posant  que  c'était  une  diêeuse  dé  bontu  «f«*- 
ture^  se  proposait  bien  de  l'envover  à  d'au- 
tres faire  ses  contes,  et  la  fit  parler.  La  |«o* 
vre  veuve  ne  pouvait  ni  s'expliquer,  ot 
expliquer  aux  autres  les  choses  éloquente 
et  touchantes  qui  lui  sortaient  de  la  boiK|)^ 
Jeanne  en  fut  si  touchée  qu'elle  regirdt 
cette  étrangère  comoie  un  ange  de  Di«^;^ 
la  pria  de  paaser  quelques  jours  cbei  e)i<* 
Le  fruit  de  ce  fait,  qui  a  quelque  cboM'  |^ 
singulier,  fut  sur  le  cœur  de  Jeaooe  de  u 
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Noué  un  déiaohement  abiolu  des  biens  de  la 
terre;  dès  ce  moment  elle  prend  un  genre 
de  vie  digne  d*imitation  en  général»  mais 
qui  a  uQ  côté  (^u'on  ne  peut  qiTadrairor.  Elle 
ronout  que  Dieu  voulait  d*elle  une  abnéga- 
lioo  eoiière  de  toutes  choses,  et  Qu'elle  dé- 
fait la  pratiquer  dans  Texercice  d^ine  cha- 
rité sans  bornes.  Sur  Tindicailon  de  iPran- 
çoise  Souchet,  Jeanne  alla  porter  des  se- 
cours à  une  famille  dénuée  de  tout  et  qui 
demeurait  h  Saint-Florent,  petit  bourg  situé 
à  une  lieue  de  Saumur.  Elle  commença  alors 
uoe  suite  d'actes  de  dévouement  héroïque 
que  je  ne  puis  indiquer  qu'en  généra),  et 

Îui  furent  précédés  d  un  état  extraordinaire 
ans  sa  personne,  et  cela  pendant  trois  jours 
que  je  rappelle  seulement  comme  une  de 
ces  ureurs  que  personne  ne  doit  envier, 
qui  ne  sont  point  nécessaires  à  la  sainteté» 
mais  que  le  Seigneur  accorde  quelquefois 
aux  âmes  qu'il  appelle  à  des  sacriflces  extra- 
ordinaires. 

£q  vertu  d'un  contrat,  elle  avait  des  inté- 
rêts comoiuns  avec  sa  nièce»  qui»  voj^ant 
s'en  aller  ainsi  en  aumônes  continues  tout 
ce  qui  était  dans  la  maison»  dit  à  sa  tante  c 
Vous  vouiez  donc  tout  donner?  Oui^  répon- 
dit la  tante ,  je  suis  résolue  à  tout  donner» 
josqu'À  ma  dernière  chemise»  ainsi  vous 
))Ouvez  prendre  votre  parti  »  car,  pour  moi, 
c'en  est  fait.  C'était  avenir  la  nièce  ou  de 
retirer  sa  part  ou  de  suivre  la  même  voie, 
car  sans  cela  c'eût  été  une  injustice»  et  elle 
n'avait  point  le  droit  de  donner  ce  qui  ap- 
partenait k  la  nièce.  La  pauvre  eniant  ne 
pouvait  se  déterminer  ni  a  quitter  sa  tante» 
ni  è  se  livrer  è  une  si  grande  profession  de 
pauvreté.  Elle  pleurait  en  voyant  la  persé- 
vérance de  sm  tante»  et  Dieu  lui  envoya 
bieniAt  une  autre  peine»  en  l'affligeant  d'un 
accès  de  frénésie  qui  obligea  è  la  lier»  et  cet 
état  dura  plusieurs  mois;  Sa  pieuse  tante, 
qui  seuifl  pouvait  la  contenir»  la  veilla  iour 
el  nuit,  essuyant  ses  injures»  et  vit»  au  bout 
de  quatre  mois,  cette  crise  suivie  d'une  se- 
conde. Au  milieu  de  ces  occupations  péni- 
bles, Jeanne  n'oublia  point  ses  ehers  pau- 
vres, et  en  vintk  contracter  des  dettes  consi- 
dérables pour  continuer  ses  bonnes  œuvres. 
La  Providence  vintii  son  secours  par  la  cha- 
rité d'autres  marchands  qui  lui  donnèrent 
de  quoi  satisfaire»  car  ils  étaient  édifiés  de 
son  dévouement;  en  cela  elle  est  è  admirer 
irius  qu'k  suivre  dans  les  exercices  ordinai- 
res de  l'aumône.  A  tant  de  dévouement  pour 
les  autres»  Jeanne  de  La  Noue  joignait  pour 
elle-même  l'habitude  d'une   vie  plus  que 
luortifiée»  qu'on  en  juge  en  se  rappelant 
qu'elle  prenait  aux  pauvres  les  morceaux 
tâmussés  par-ci  par-la,  pour  en  faire  sa  pro- 
pre .nourriture»  et  qu'elle  mangea  ainsi  le 
pain  trouvé  dans  la  poche  d'un  pauvre  npyé 
au(]uel  elle  avait  rendu  les  derniers  ae- 
voirs. 

La  nature  souffrait  et  beaucoup»  des  vio- 
lences que  la  générosité  de  Jeanne  lui  de- 
mandait» et  l'amour-propre  lui-même  était 
sans  cesse  dans  la  dureté  du  sacrifice»  mais 
ces  sacriBces,  le  bras  rie  Jeanne  de  la  Noue 
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sut  les  faire  et  les  continuer.  Elle  ne  pon,- 
sait  h  autre  chose  qu'îi  continuer  ses  œuvres 
de  bienfaisance,  et  n'avait  point  Tidée  d'une 
fondation  religieuse;  elle  n'attachait  même 
qu'une  importance  médiocre»  peut-être  au- 
cune foi  à  la  parole  de  la  veuve  bretonne  qui 
lui  avait  prédit  que  sa  maison  deviendrait 
un  hôpital  général,  qu'elle  y  recevrait  les 
étrangers  et  qu'il  y  aurait  une  croix  sur  sa 

forte.  Quand  ellexommença  i  recevoir  dV 
ord  quelques  petites  orphelines»  puis  jus- 
qu'à douze  de  ces  enfants  »  elle  n'avait  |)as 
encore  le  projet  d'un  institut.  C'était  au 
commencement  du  xvui*  siècle.  Elle  logea 
ces  petites  pauvres  dans  une  de  ces  caves 

3ue  l^on  voit  en  cette  contrée,  creusées 
ans  le  rocher  aspectant»  offrant  une 
demeure  agréable  et  saine  »  à  bon  mar- 
ché. En  1702»  un  éboulement  de  rocher 
écrasa  onze  maisons  entre  lesquelles  était 
celle  de  Jeanne  de  ta  Noué,  qui,  comiheles 
autres  habitants,  eut  le  temps  de  se  sauver» 
ainsi  que  sa  nièce,  mais  les  pauvres  petites 
furent  ensevelies  sous  l'éboulement,  et  on 
les  crut  mortes.  Après  le  déblaiement,  on 
trouva  qu'une  seule  avait  succombé»  et  les 
onze  autres  étaient  iaines  et  sauves.  Cette 
épreuve  ne  la  déconcerta  |)as;  bien  quo 
tous»  et  même  son  directeur,  lui  dissent  que 
Dieu  se  contentait  de  sa  bonne  volonté  et 
ne  voulait  pas  qu'elle  continuât  son  entre- 
prise, elle  pensa  au  contraire  que»  par  cet 
accident»  Dieu  avait  voulu  l'amener  a  louer 
une  plus  grande  maison  pour  ses  pauvres. 
Les  voisins»  victimes  du  désastre»  se  logèrent 
comme  ils  purent»  et  il  restait  près  de  Tô* 

8 lise»  des  écuries  où  elle  voulait  abriter  ses 
Iles;  mais  les  Pères  de  l'Oratoire  ne  vou- 
laient pasles  lui  laisser  occuper»  quoiqu'elle 
offrit  une  forte  somme  d'argent.  «  Vous  ne 
voulez  pas  que  mes  chers*  pauvres  occu- 
pent des  écuries»  leur  dit-elle»  un  jour  noua 
occuperons  les  plus  belles  chambres;»  cette 

(»rédiction»  plaisanterie  ou  menace»  se  réa- 
isacinq  ans  plus  tard»  mais  dans  cet  espace  de 
temps»  il  lui  fallut  payer  successivement 
ries  loyers  fort  chers»  sans  trouver  k  se  lo- 
ger convenablement.  Cependant  l'œuvre 
(prenait  de  l'extension.  Ce  n'était  plus  seu- 
emeUt  les  enfants  qu'elle  admettait  chex 
elle;  des  indigents,  des  infirmes  de  tout 
ftge  demandaient  k  y  entrer»  et  elle  n'en 
refusait  aucun.  Elle  aimait  surtout  k  y  rece- 
voir les  filles. abandonnées  au  désordre  ou 
exposées  k  y  tomber;  elle  allait  même  les 
chercher  et  ne  se  rebutait  point  des  criti- 
ques et  des  railleries  qu'on  faisait  sur  ce 
genre  d'entreprise  et  son  inutilité  pour 
quelques-unes  des  brebis  égarées.  La  crainte 
cependant  d'infecter  son  troupeau,  malgré 
sa  vigilance»  lui  fit  depuis  abandonner  celte 
spécialité  dans  sa  charité.  Elle  exécuta  avec 
une  personne  pieuse  i«n  voyage  méritoire» 
qui  lui  fit  apprécier  le  prix  de  l'aumône  et 
la  peine  de  la  mendicité  pour  les  paavres 
qui  n'en  font  pas  métier,  car  Jeanne  n'avait 
pas  de  goût  pour  ces  gens-lk.  Elle  partit 
donc  et  s'éloignantde  Saumur»  où  elle  était 
connue»  s'avança  par  Candes  dans  la  Tou- 

'  kk 


1M7 


SAl 


DICTIONNAIRE 


SAI 


f:s8 


raine,  ayant  de  Targent  dfins  sa  poche, 
niais  demandant  un  morceau  de  pain,  pour 
l'amour  de  Dieu.  Presque  tous  les  riches 
la  refusèrent.  Elle  n'était  assistée  que  par 
des  gens  auxquels  elle  faisait  elle-même 
une  aumône  par  compensation.  Elle  répéta 
souvent  que  dans  ce  voyage  elle  avait  ap- 
pris au*il  est  plus  facile  de  faire  Taumône 
que  de  la  demander.  Elle  avait  eu  peine 
souvent  à  trouver  un  gtte;  cela  la  déteraii- 
na  à  ajouter  l'hospitalilé  à  ses  autres  bon- 
nes œuvres;  elle  donnait  k  ceux  quVlle  ne 
pouvait  recevoir,  de  Vargent  pour  pyer 
leur  coucher.  Elle  joignit  a  tout  cela  la  vi- 
site et  le  secours  aux  prisonniers,  qu'elle 
édifiait  par  de  bons  avis«  et  qui,  sous  le 
rapport  matériel,  n'étaient  pas  alors  dans 
les  conditions  qu'ils  trouvent  aujourd*hui, 
conditions  qu'on  pourrait  dire  être  trop 
avantageuses  en  certains  lieux,  car  elle  éta- 
blit les  coupables  dans  un  bien-être  qui  ne 
leur  imprime  guère  Thorreur  d'une  rechu- 
te et  d'un  retour  dans  ces  lieui  où  ils  se 
trouvent  si  bien. 

Pour  consolider  ses  œuvres  en  170^,  elle 
songea  è  fonder  une  société  pour  la  perpétuer. 
Elle  avait, depuis  quelques  années  une  sorte 
de  pressentiment  que  des  Giles  viendraient 
se  ranger  sous  sa  conduite,  et  son  imagina- 
tion leur  dressait  déjà  des  Règlements,  mais 
elle  rejetait  ces  pensées  comme  de  vaines 
distractions.  Cependant  ieSââseptembre  IlOS, 
une  fllle  de  saint -Nicolas  de  Bourguell, 
nommée  Jeanne  Bruneau,  vint  lui  demander 
%  à  vivre  sous  sa  direction,  pour  servir  Je- 
•us-Christ  dans  la  personne  des  pauvres.  » 
C'était  précisément  la  fin  que  Jeanne  pro- 
posa toujours  à  sa  Congrégation.  Elle  dit 
donc  à  cette  première  postulante  qu'elle 
pouvait  entrer,  si  elle  était  disposée  à  sup- 
porter toutes  sortes  d'humiliations  et  de 
mépris.  Le  25  avril  17M,  Anne-Marguerite 
Tennien,  de  la  paroisse  de  Chouzé ,  vint 
encore  se  joindre  k  la  sœur  de  la  Noue. 
Quoique  cette  fille  n'ait  pas  persévéré ,  la 
pensée  de  fonder  une  congrégation  ne  parut 
plusk  Jeanne  de  la  Noue  être  une  illusion. 
Elle  résolut  de  prendre  un  habit  conforme 
à  celte  vocation,  et  dit  à  ses  associées  qu'elle 
désirait  qu'il  fût  de  grosse  serge  grise.  Elles 
eurent  d'abord  une  grande  répugnance  k 
prendre  un  habit  si  extraordinaire  t  qui  les 
exposerait  k  toutes  les  railleries  du  monde, 
au  milieu  duquel  leur  vocation  les  ramè- 
nerait k  chaque  instant.  Après  les  avoir  ex- 
hortées k  souffrir  patiemment,  Jeanne  dis- 
posa tout,  et  le  26  jui  I  let  170i,  jour  de  Sainte- 
Anne,  qu'elle  choisissait  pour  patronne  de 
sa  congrégation,  elle  prit  avec  sa  nièce  et 
ses  deax  associées  l'habit  des  sœurs  de  la 
Providence,  peu  différent  de  celui  qu'elles 
ont  porté  jusqu'k  ces  dernières  années;  car 
depuis  peu,  on  a  songé  k  le  modifier.  La 

(i)  Sainl'LaMre  étaîl  un  prieuré  dont  le  patron 
fontlaleur,  M.  de  La  Bédoyère,  procureur  générai 
ail  parlement  de  Bretagne,  obtint  la  suppression 
(Ml  1755,  et  donna  le%  revenus  aux  sœurs  de  la 
rroi'iJeiico  do  Siiuoiur,  à  condition  quVIIes  élc- 


nouvelle  communauté  s*intitula  :  Lei  Saurs 
de  Sainte- Anne ^  servaniee  des  pauvret  de  la 
Providence  de  Saumur.  Le  nom  de  premikt 
iertHinte  fut  affecté  k  la  sœur  supérieure. 
Elle  prit  en  religion  le  nom  de  Saur  de  la 
Croix  ,  mais  on  continua  de  l'appeler  de 
son  nom  de  famille.  Bientôt  de  nouvelles 
filles  se  joignirent  aux  premières,  et  Jeanne 
put  fixer  les  heures  de  la  prière,  des  rejtas, 
du  travail,  et  jeta  ainsi  les  fondements  des 
Constitutions  qui,  peu  d'années  après,  furent 
revêtues  de  la  sanction  épiscopale.  Dès  que 
Jeanne  de  la  Noue  reconnut  que  Dieu  rap- 
pelait k  fonder  une  communauté  religieuse, 
elle  voulut  disposer  l'intérieur  desa maison 
conformément  k  ce  dessein,  et  réserva  un 
appartement  pour  les  exercices  dont  j*ai 
parlé,  et  pour  les  entretiens  qu'elle  avait  ï 
faire  k  ses  sœurs.  Un  petit  autel   de  papier 
fut  d'abord  le  seul  ornement  qui  ut  rap- 
peler qu'un  tel  lieu  était  une  chapelle;  uoe 
pieuse  demoiselle  en  donna  on  plus  conve- 
nable. Jeanne  voulait  y  faire  placer  des  con- 
fessionnaux pour  éviter  Tinconvéni^nt  des 
sorties  continuelles  et  surtout  de  la  multi- 
plicité des  confesseurs.  Son  établissement 
était  encore  trop  peu  connu  k  Angers  pour 
qu'on  lui  accordAt  cette  grAce  ;  elle  robiini 
plus  lard  k  la  suite  d'une  visite  que  fit  on 
ecclésiastique  aux  communautés  de  Saumur 
par  l'ordre  de  Mgr  Poucet  de  la  Rivière, 
nouvellement  élevé  sur  le  siège  épiscopal. 
Là  pieuse  veuve  de  Renne.^  avait  prédit  è 
Jeanne  de  la  Noué  que  des  personnes  de 
Bretagne  viendraient  établir  l'ordre  et  les 
premiers  Règlements  dans  cette  maison.  Le 
P.  Grignon   de  Monlfort ,  fondateur  des 
Filles  de  la  Sagesse,  vint  k  Notre-Dame  des 
Ardilliers  en  1706,  prêcha  plusieurs  fois  à 
l'oratoire  des  sœurs  de  la  Providence ,  mit 
la  supérieure  k  une  grande  épreuve  d*ho- 
miliation ,  et    on  tient   [)ar  tradition  que 
Jeanne  le  consulta  sur  le  gouvernement  de 
sa  communauté  et  sur  les  Règles  dont  elle 
faisait  alors  l'essai.  Les  Filles  de  la  Provi* 
dencede  Saumur  conservèrent  toujours  une 
vénération  profonde  pour  la  mémoire  de  ce 
grand  homme,  et  le  dernier  auteur  desa  Vie 
(M.  N.,  supérieur  de  Saint-Laurent-sur-Sè- 
vre)  attribue  k  ce  sentiment  la  fondation 
qu*elle$  firent  un  demi-siècle  plus  tani,  dans 
la  maison  de  Saint-Lazare  de  Montfort,  que 
le  vénérable  missionnaire  avait  choisie  pour 
retraitekune  demi-lieue  de  la  ville,  et  où  il 
avait  placé  cette  statue  de  la  sainte  Vierge 
qu'il  honorait  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
de  la  Sagesse  (1).  Je  viens  de  dire  que  le  P* 
de  Montfort  avait  mis  la  sœur  de  la  Nouêi 
une  grande  épreuve  d'humiliation,  il  TaTail 
taxée  d'illusion  en  présence  de  toute  la  com- 
munauté sur  les  voies  extraordinaires  oà 
Dieu  la  mettait  et  sur  le  Mnre  de  vie  eice}»* 
tionnel  qu'elle  suivait.  Il  rengagea  k  Tenir 

veraient  une  école  et  prendraient  soin  d^  ^rrm 
des  trois  paroisses  dont  il  éuîi  seigitenr.  M  ^^ 
vaux,  dans  son  Hinoirs  d4  CEnhêe  é*  l^eit'^ 
n  a  point  mis  au  rang  des  auti^  celle  MisoM^ 
lui  était  proi)ahU»uiciil  incootioe. 
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à  )a  Vesse  qu*ii  allait  dire  et  d'y  demander 
la  Juoiière  du  Seigneur.  Aprè*s  la  Messe, 
son  opinion  fut  tellement  modifiée  qu'il  lui 
dit  de  continuer. 

Plusieurs  autres  ecclésiastiques  consul- 
tés ooodiQàrent  également  la  leur  sur  les 
foies  de  cette  ûlle  qu'ils  avaient  condamnée 
d'abord* Ces  voies,  nous  ne  les  indiquerons 
qu*en  passant;  il  faut  les  regarder  comme 
une  exception,  une   récompense»  ou   un 
moyen;  admirer  celle  sur  qui  Dieu  agit 
ainsi,  et  n'en  rien  désirer  pour  soi,  si  ce 
n*est  Tesprit  d*bumilité  et  d  obéissance  qui 
les  accompagne  toujours  ;  sans  cela  elles  ne 
Tiendraient  pas  de  Dieu.  Jeanne  eut  de 
dores  épreuves  à  subir  d'un  c6lé  plus  sen- 
sible, et  dont  les  effets  pouvaient  avoir  des 
suites  terribles.  Elle  se  vil  critiquée  par  son 
directeur,  M.  Genneteau,  par  ses  religieuses, 
qui  attaquèrent  les  Règles,  les  pratiques, 
le  gouvernement  de  la  fondatrice. Ces  Règles 
n'étaient  qu'un  es.^ai,  et  Jeanne  de  la  Noué 
ne  les  donnait  que  pour  en  faire  l'expé- 
rieoce.  H.  Genneteau  voulut  mettre  une 
pieuse  fille  du  monde  à  la  place  d'assistante, 
Sens  embrasser  la  vie  religieuse;  cette  per- 
sorioe,  Mlle  Marthe  Rousseau,  s'y  refusa 
absolumenl.  Le  directeur  en  fut  donc  pour 
son  zèle,qui  procédait,  sans  doute,  d'un  bon 
désir,  mais  qui  était  peut-être  une  impru- 
dence. On  mit  à  cette  place  une  sœur  que  le 
directeur  estimait,  mais  qui  était  incapable, 
et  donna  ombrage  et  jalousie  aux  soeurs  ; 
mais  Jeanne  soutint  cette  humble  fille,  qui 
garda  la  fonction  d'assistante  tout  le  temps 
que  sa  santé  lui  permit  de  l'exercer.  En  1709, 
le  S  septembre,  M.  Martineau  de  Prince  réu- 
nit la  communauté,  composée  alors  de  neuf 
religieuses  j  compris  la  supérieure,  et  pré- 
senta, de  la  part  ae  Mgr  l'évéque  d'Angers, 
les  Rèjgles  demandées  par  les  sœurs  pour  la 
conduite    spirituelle   et  temporelle   de   la 
iBsison,  leur  enjoignant  de  les  recevoir  et  de 
s  y  conformer.  Les  sœurs  s'y  obligèrent,  et  à 
1  instant  M.  Martineau  mit  les  Uègle$,signées 
du  prélat  et  scellées  de  son  sceau,  entre  les 
mains  de  la  supérieure.  L'année  suivante  le 
môme  supérieur  revint  à  Saumur,  et  apporta 
la  permission  de  faire  célébrer  la  Messe 
dans  la  chapelle  de  l'établissement,  mais 
seulement  les  jours  de  la  semaine,  et  im« 
médialement  lui-même  y  dit  la  Messe   le 
premier  et  y  fit  faire  la  première  commu- 
nion aux  petites  pauvres  qu'on  y  avait  pré- 
parées. Le  9  mai  1710,  il  dressa  le  premier 
acte  d'association ,  et  reçut  les  engagements 
des  premières  sœurs  de  la  Congrégation. 
Elles  faisaient  les  trois  vœux  ordinaires  de 
religion ,   mais  en   particulier  au   confes- 
seur. Pour  former  le  lien  extérieur,   on 
établit  un  acte  dans  lequel   l'associée  dé- 
clare son  engagement  et  promet  la  stabi- 
lité. Jeanne  de  la  Noue  voyait  avec  bonheur 
et  consolation  le  succès  de  la  maison,  mais 
Dieo  lui  réservait  de  nouvelles  croix  ;  elle  en 
eut  d'abord  à  Tor^sion  du  désir  qu'elle  té- 
moigna d'avoir  le  saint  Sacrement  dans  sa 
chapelle,  et  le  curé  de  Saumur  lui  fit  une 
(urte  opposition  ;  il  alla  jusqu'à  la  menacer 


de  faire  renverser  la  maison  de  la  Provi- 
dence. Il  se  réconcilia  dans  la  suite,  k  la 
prière  de  Tévêque,  bénit  même  le  saint 
ciboire  qui  devait  servir  à  porter,  après  la 
Messe,  la  communion  aux  maladies. de  In 
maison  ;  néanmoins  tant  qu'il  vécut,  Jeanne 
ne  put  obtenir  la  faveur  de  garder  le  saint 
Sacrement  dans  son  tabernacle.  Elle  l'obtint 
depuis  et  même  celle  de  l'exposer  à  certai- 
nes fêles  de  l'année.  Au  milieu  de  toutes 
ses  difficultés  et  de  ses  peines,  Jeanne  de  la 
Noue  se  sentait  conduite  uar  des  .voies  par- 
ticulières, comme  je  l'ai  deJk  fait  remarquer, 
et  elle  semblait  favorisée  du  don  de  [irophé- 
tie,  d'inspiration  et  de  vues  intimes.  Son 
humilité  n'en  perdit  rien,  et  de  concert  avec 
son  directeur,  elle  choisit  une  de  ses  Filles, 
la  sœur  Marie  Laigle,  pour  lui  servir  de  su- 
périeure et  de  moniteur.  Par  ce  moven  elle 
se  donna,  dans  sa  position,  le  mérite  de 
l'obéissance.  C'ost  par  le  moyen  des  notes 
que  prenait  celte  sœur  Marie  que  nous  est 
parvenue  la  connaissance  de  quantité  de 

Îarticularilés  sur  la  vie  privée  de  sœur 
eanne,  car  Jeanne  de  la  Noue  avait  obtenu 
de  faire  toujours  usage  d  aliments  maigres, 
découcher  plusaustèremcnt  et  de  pratiquer 
plusieurs  autres  mortifications  auxquelles  la 
Règle  n'astreignait  point  ta  communauté. 
En  1716,  Jeanne  de  la  Noue  et  ses  compa- 

Înes  quittèrent  la  maison  dite  le  logiê  de  la 
^  'ontaine^  que  lui  louaient  les  Oratoriens, 
pour  s'établir  avec  leurs  pauvres  dans  la 
maison  des  Trois  angei  que  le  chevalier  de 
Vallière  avait  achetée  pour  elles  en  1713. 
Ce  bienfait  eut  une  compensation;  M.  Gen- 
neteau ne  tarda  pas  à  renoncer  aux  soins 
?u'il  donnait  à  Jeanne  et  h  sa  communauté, 
endant  vingt -cinq  ans  ce  confesseur  et 
bienfaiteur  zélé  consacra  à  la  Providence, 
aux  sœurs  et  aux  pauvres,  ses  soins,  son 
argent,  sa  santé;  mais  quand  la  Congréga- 
tion naissante  eut  des  Règles  approuvées,  le 
bon  vieillard  eut  peine  à  se  défaire  de  ses 
pieuses  habitudes  du  pouvoir  absolu  qu'il 
avait  de  gouverner  la  communauté  à  sa  dis« 
crétion  ;  il  en  sentit  de  la  peine  et  du  dé- 
goût; il  y  avait  quelque  temps  qu'il  ne 
venait  plus  à  la  maison,  lorsqu'il  mourut 
en  172^.  Ce  bon  prêtre  était  natil  de  Brézé. 
La  reconnaissance  de  la  nouvelle  Congréga- 
tion n'en  fut  pas  moins  grande  pour  cet 
ecclésiastique  vénérable,  à  qui  elle  a  donné, 
un  peu  gratuitement,  le  titre  de  fondateur. 
Cette  abstention  de  M.  Genneteau  mit  la 
communauté  dans  l'embarras,  d'abord  pour 
le  chanKement  de  directeur,  ensuite  pour  le 
choix  drun  autre,  car  Jeanne  de  la  Noue, 
fidèle  et  simple  dans  son  obéissance  à  !*£• 
glise,  n'avait  voulu  avoir  aucune  communi- 
cation avec  les  ecclésiastiques  savants,  aus- 
tères en  apparence,  qui  suivaient,  è  Saumur, 
le  parti  janséniste,  et  avaient  déjà  gagné  et 
fasciné^  une  communauté;  elle  refusa  donc 
l'offre  avantageuse  que  lui  présentait,  sous 
le  rapport  matériel,  un  prêtre  aux  nouvelles 
idées,  qui  se  proposait,  si  on  l'acceptait  pou( 
directeur,  de  venir  loger  dans  la  maison,  et 
d'y  laisser  sa  fortune.  La  courageuse  supé- 
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rieiire  sut  remettre  en  son  chemin ,  comme 
on  Texprime ,  un  autre  prêtre  qui ,  par  ses 
largesses,  s'était  ouvert  un  accès  près  d'elle, 
cl  voulait  en  profiler  pour  lui  parler  en 
faveur  de  son  parti  !  Elle  sut  se  défaire  d'un 
troisième,  qui  s*était  insinué  dans  la  mai- 
son sans  laisser  rien  paraître,  et  qui,  au 
retour  de  laTrappe^où  ses  opinions]  avaient 
fait  refuser,  voulait  recommencer  ses  soins 
h  l*égard  d*une  sœur  qu*il  avait  confessée. 
Elle  trouva  enfin  dans  M.  Joseph  Jacob  de 
Tigné,  chapelain  de  Notre-Dame  de  Nanlilly, 
un  digne  successeur  de  M.  Genneteau.  Ce- 
pendant le  nombre  des  sœurs  augmentait,  et 
plusieurs  colonies  étaient  déjà  sorties  de  la 
maison  mère.  Les  unes  étaient  destinées  à 
desservir  des  hôpitaux,  les  autres  i  tenir  des 
écoles.  Sur  les  dix  maisons  établies  du 
it^mps  de  sœur  Jeanne,  sept  subsistèrent 
jusqu'à  Tannée  1793.  Trois  étaient  tombées, 
entre  autres  celle  de  Nantes,  mais  celle-ci 
rétablie  en  1758,  est  encore  aujourd'hui 
un  des  établissements  édifiants  que  j'ai  vus 
dans  cette  ville. 

Cette  maison,  néanmoins,  a  toujours  été 
séparée  de  celle  de  Saumur.  Il  y  eut  encore 
huit  établissements  formés  avant  la  révolu- 
tion, par  les  religieuses  de  Saumur  depuis 
la  mort  de  leur  fondatrice.  Cette  fondatrice, 
épuisée  par  tant  d'actes  de  dévouement  et 
d  austérités,  avait,  en  outre,  eu  à  supporter 
plusieurs  maladies.  Il  était  temps,  aurait-on 
pu  dire,  que  le  Seigneur  la  récompensât  de 
ses  travaux.  Une  longue  souffrance,  suppor- 
tée avec  une  édifiante  patience,  vint  mettre 
le  terme  à  une  vie  si  pleine,  que  Jeanne  de 
la  Noué  termina  après  avoir  reçu  saintement 
les  sacrements  de  l'Eglise.  Le  vendredi  16 
août  1736,  elle  s'endormit  dans  le  Seigneur,, 
dans  sa  71*  année.  Ses  funérailles  furent  un 
triomphe,  à  en  juger  par  les  témoignages  que 
donnèrent  à  sa  vertu  les  personnes  empres- 
sées à  faire  loucher  ï  son  corps  divers  ob- 
jets pour  les  garder  avec  vénération.  Ce 
corps,  précieuse  relique  de  la  sainte  fonda- 
trice, reposa  dans  la  chapelle  de  son  éta- 
blissement jusqu'à  l'année  1796.  Après  elle, 
sa  pieuse  confidente,  Marie  Laigle.fut  supé- 
rieure générale,  et  eut  elle-même  pour  suc- 
cesseur, sa  propre  sœur  Catherine  Laigle, 
qui  était  aussi  entrée  dans  la  Congrégation. 
En  1796,  l'hospice  de  la  Providence  fut  trans- 
féré dans  la  maison  des  Pères  de  l'Oratoire, 
chassés  par  la   révolution.  Les  restes  de 
Jeanne  de  la  Noue  y  furent  enterrés  dans 
l'église  de  N.-D.  des  Ardilliers,  au  pied  de 
I*autel  de  Marie,  où  elle  était  venue  si  sou- 
vent apporter  le  récit  de  ses  peines;  mais, 
en  1837,  des  fouilles  nécessitées  par  les  ré- 
parations de  I  église,  les  firent  transporter 
définitivement  dans  un  caveau  creusé  sous 
la  chapelle  qui  sert  de  chœur  aux  religieuses. 
Les  Sœurs  de  Sainte-Anne,  avec  leur  robe 
de  laine,  portaient  une  coiffure  empesée,  à 

1)altes,  dans  le  genre  de  celles  des  Sœurs  de 
a  Sagesse,  mais  recouverte  d'un  capot  noir 
attaché  sous  le  menton,  un  fichu  blanc,  avec 
un  crucifix  en  sautoir,  sur  le  côté  droit  de  la 
poitrine.  Nous  mettons  tout  ceci  au  passé,  car» 


actuellement,  elles  ont  sans  doute  exécuté  le 
projet  qu'elles  avaient  formé  do  changer  de 
costume.  Autrefois  il  n'existait  point  dans 
cette  Congrégation  de  profession  proprement 
dite  ;  mais,  en  183i-,  Mgr  Monlaultdes  Iles, 
évéque  d'Angers,  retrancha  la  perpétuité  des 
vœux  qui  se  renouvellent  cha<]ue  année,  et, 
en  même  temps,  il  les  rendit  (oublies,  les 
entoura  de  rôclat  d*une  cérémonie,  et ajouia 
le  quatrième  vœu,  si  touchant  et  si  conforme 
à  Tesprit  de  la  fondatrice:  de  iervir  Jéiut- 
Christ  en  la  personne  des  pauvres, 

fies  des  justes  parmi  les  filles  chrétiennes, 

I  vol.  in-12,  par  M.  Carron. 

Vie  de  Jeanne  de  la  Nou'e\  fondatrice  de  la 
Congrégation  de  Sainte- Anne^  par  M.  l'abbé 
Macé;  1  vol.  in-12, 181^5. 

B-D-l. 

SAINTE- CATHERINE  (Rbugikcsxs  di 

lbApital), 

Le  premier  nom  de  cet  hôpital,  institut 
particulier,  était  celui  de  :  Hôpital  des  pau- 
vres de  Sainte  '  Opportune.  Dans  IHistoin 
de  JPam,  par  les  PP.  Félibien  et  Lobineao, 
qui  reportent  la  fondation  de  cet  hôpital  è 
la  fin  du  xii*  siècle,  vers  118b,  on  trouve 
qu'il  avait  été  d'abord  destiné  à  recevoir  tes 
pèlerins  qui  venaient  à  l'église  SaiDle-0|v 
portune,  et  fut,  dans  les  commeneemenls, 
administré  par  des  frères  ou  religieux  lios- 
pitaliers.  Tnibaud  Chevalier,  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  leur  donna  une  maison 
qu'il  avait  près  de  l'hôpital,  qu*il  avanta)(pa, 
et  sa  fondation  fut  confirmée  par  Maurice, 
évégue  de  Paris,  en  1188.  Le  Pape  Ho- 
noré III,  par  sa  bulle  do  17  janvier  1222, 
adressée  au  mettre  et  aux  frères  de  la  Mai- 
son-Dieu-Sainte-Catherine, prit  cet  hôpital 
sous  sa  protection.  Grégoire  IX,  son  succes- 
seur, les  favorisa  également  el  invita  les  fi- 
dèles de  la  province  de  Sens  (dont  Pari.< 
était  alors  suffragant)  è  les  secourir  de  leurs 
aumônes.  Bientôt  après  les  religieux  se  fi- 
rent aider  par  des  sœurs,  comme  plus  propres 
au  service  et  au  gouvernement  oes  malade:^. 

II  est  fait  mention  des  frères  el  des  sœurs  de 
l'hôpital  de  Sainte-Catherine  dams  des  actes 
de  1328  et  de  1372.  Leur  chapelle  fut  rel>ft- 
lie  et  réparée  en  1479 ,  et  la  dédicace  s'en 
fit  sous  le  nom  de  Sainte-Catherine  el  de 
Sainte-Marguerite.  En  1521,  François  Pen- 
cher, évoque  de  Paris,  et  en  celle  qualité, 
supérieur  de  la  maison,  ordonna  qu'à  l'are- 
nir  il  n'y  aurait  plus  de  religieux  dans  cet 
hôpital,  et  nomma  k  leur  place  Pierre  de  la 
Folie,  prôtre  séculier,  pour  en  être  le  direc- 
teur spirituel,  et  pour  avoir  soin  du  lenipu- 
rel  conjointement  avec  les  religieuses,  qot 
y  demeurèrent  seules.  Ces  religieuses  sui* 
vaient  la  Règle  de  Saint-Augustin,  comoie 
l'ont  toujours  fait,  surtout  anciennement,  les 
religieuses  hospitalières,  mais  elles  ne  se 
rattachèrent  à  aucune  société,  et  foraèreot 
un  institut  particulier.  Selon  quelques  au* 
leurs,  ce  changement  dans  la  direction  4t  la 
maison,  qui  ne  devait  plus  recevoir  que  des 
religieuses,  n'eut  lieu  qu'en  1557.  La  mai* 
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son  acquil  une  certaine  importance  et  avait 
des  droits  sur  plusieurs  localités  des  envi- 
roosde  Paris.  Les  principales  fonctions  des 
religieuses  étaient,  depuis  la  cessation  de 
cette  aflluence  de  pèlerins,  è  Téglise  de 
Sainte-Op|K>rtune,  de  loger  et  de  nourrir  les 
femmes  ou  filles  qui  venaient  k  Paris  pour 
chercher  k  rentrer  en  condition,  c'est-à-dire 
qui  cherchaient  une  place  de  domestique. 
Le  nombre  de  ces  femmes  était  quelquefois 
d'environ  quatre-vingt-dix  par  jour.  Elles 
recevaient  aussi  les  personnes  qui  venaient 
de  province  pour  suivre  un  procès  ou  des 
affaires  particulières,  et  qui  n'avaient  pas  le 
moven  ae  prendre  un  logement  coûteux. 
E11611  elles  se  chargeaient  d'ensevelir  et  de 
faire  enterrer  au  cimetière  des  SB.  Inno- 
cfots  (jadis  cimetière  public  et  commun  à 
plusieurs  paroisses)  les  personnes  noyées  ou 
mortes  dans  les  rues  de  Paris  et  dans  les 
prisons,  c  C'étaient  le,  »  dit  un  historien  en 
parlant  d'elles,  «  ces  èlres  inutiles  et  dange- 
reoi,  fardeau  de  la  société,  aue  Ton  a  chas* 
ses  de  leurs  maisons,  que  Ton  a  voués  à 
tontes  les  misères  è  tous  les  opprobres,  sans 
pouvoir  vaincre  leur  constance,  ni  lasser 
leur  résignation.  »  Selon  les  statuts  de  cette 
maison,  autorisés  par  Tévéque  de  Paris,  Kus- 
tache  de  Bellay,  la  communauté  de  Sainte- 
Catherine  devait  être  au  moins  de  neul  reli- 
gieuses, et  non  fixée  k  neuf,  comme  l'ont  dit 
qoelaoes  historiens.  A  la  Un  du  dernier  siè- 
cle elles  étaient  trente  occupées  aux  fonc- 
llons  que  je  viens  d'indi(|uer,  et,  en  outre, 
ces  généreuses  filles  payaient  encore  au  de- 
hors legtte  k  plusieurs  personnes  qui  no 
ix)Qvaient  être  logées  dans  leur  hôpital,  soit 
à  cause  de  leur  état  de  grossesse,  soit  k  cause 
de  maladies  communicables,  soit  enfin  par- 
ce que  tous  les  lits  étaient  déjk  pris.  On  ne 
pouvait  retrouver  les  anciennes  lettres  pa- 
tentes de  Sainte -Catherine;  Louis  XIV  y 
suppléa  par  les  siennes  de  l'an  1688.  Sur  la 
(lorie  extérieure  de  cet  hôuital  était  une  sta- 
tue de  sainte  Catherine,  faite,  en  170%,  par 
Thomas  Renaudin,  sculpteur  de  Tacadémie 
rojale.  Cet  hôpital,  ou  plutôt  hospice,  est 
devenu  le  magasin  d'un  marchand  d'étoffes 
quia  |ioor  enseigne  l'image  Sainte-Catherine. 
L'hôpital  auquel  est  consacré  cet  article  était 
situé  dans  la  rue  Saint-Denis,  au  coin  de 
cette  roeetdecelledesLombards.ee  que  nous 
venons  dédire  de  la  maison  et  de  l'institut  de 
Sainte-Catherine,  se  retrouverait,  en  partie, 
dans  l'histoire  de  la  plupart  des  villes  de 
France.  En  remontant  a  quelques  siècles 
seulement,  on  trouverait  en  un  grand  nom- 
bre de  localités  des  maisons  hospitalières, 
qni  étaient  indépendantes  de  toute  autre,  et 
eu  vivaient, ordinairement  sous  la  Règle  de 
Saint-Augustin ,  des  frères  et  des  soBurs  si* 
mnltanément  (1),  mats  presque  partout  les 
religieuses  ont  évincé  les  frères.  A  i'Hôtei- 
Dieo  de  Paris,  des  religieuses  anciennes 
avaient  encore  eu  connaissance  des  frères» 
si  elles  ne  les  avaient  pas  vus. 


On  peut  consulter  sur  les  religieuses  do 
Sainte-Catherine:  Hisioire  de  la  ville  de  Pa^ 
ri$9  par  Félibien  et  Lobineau,  t.  r%  el 
celui  des  preuves.  —  AfUiquUéi  de  Pari», 

Sar  D.  Dubreuil.  —  Tableau.,,  de  Parin,  paa 
aint-Victor,  t.  I",  ii*  partie.  —  Diction- 
naire... de  la  tille  de  Paris^  in-8,  t.  III,  ano- 
nyme,  (par  Haureau).  — Jaillot,  etc.,  etc. 

SAINTE- VlPiiGE  (Fillbs  db  laJ,  ou  DAMES 
BODES,  de  Rennes. 

{Voy.  BuDSS,  comm.  de$  Dames,  col.  214:) 

Mlle  Anna-Marie  de  Budes,  de  Kenne«, 
d'une  dos  plus  illustres  familles  de  Bret(^ 
gne ,  .petite-nièce  du  célèbre  maréchal  de 
Guébriaut,  mourut  jeune,  et  laissa  par  testa- 
ment les  fonds  nécessaires  pour  établir  une 
communauté  destinée  k  soutenir  les  filles 
calvinistes,  qui,  rentrant  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique,  avaient  besoin  d'être 
instruites  des  vérités  de  la  religion  et  de 
trouver  un  asile  pour  se  mettre  a  couvert 
des  persécutions  de  leurs  parents.  Sa  mère^ 
nommée  D.  Jeanne  firandin,  qui  lui  sur- 
vécut, remplit  ses  pieuses  intentions,  et 
fonda,  en  1696,  dans  la  rue  de  Toussaint,  k 
Rennes,  cette  maison,  qui  fut  nommée  le 
séminaire  des  Filles  de  la  sainte  Vierge,  et 
autorisées  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV, 
le  mois  de  septembre  1678. 

Le  calvinisme  ayant  heureusement  dispa- 
ru de  la  Bretagne,  les  directrices  de  cette 
maison,  appelées  les  Dames  Budes,  du  nom 
de  leur  fondatrice,  se  livrèrent  k  l'éducation 
de  la  jeunesse  et  entreprirent  la  bonne  œu- 
vre des  retraites,  qu'elles  continuent  encore 
aujourd'hui.  La  ville  de  Rennes  acquit  leur 
maison  en  1758  pour  motif  d'utilité  publique 
et  la  fit  démolir;  elles  s'établirent  dans  la  rue 
Saint-Hélier,  où  elles  demeurèrent  jusqu'à 
la  révolution.  Leur  nouvelle  maison  fut  do 
nouveau  aliénée;  mais  fidèles  k  leur  voca- 
tion, les  Dames  Budes  se  sont  réunies  et 
rétablies  dans  un  autre  quartier  de  la  ville 
01^  elles  ne  cessent  de  se  rendre  utiles. 

SAUVEUR  DU  MONDE  (Congrégation  vv  ). 

Cette  Congrégation  est  composée  de  pré- 
tresséculiers  et  existe  00  existait  en  Espagne. 
Elle  n'a  aucun  rapport,  si  ce  n'est  celui  du 
nom,  avec  les  chevaliers  du  Sauveur  du 
monde,  établis  en  Suède,  et  dont  j'ai  parié  ai» 
troisième  volume.  La  Congrégation  des  pré^ 
très  séculiers  d*fispagne  ne  no|is  est  connue,, 
car  aucun  historien  à  notre  connaissance  n-'en 
a  parlé,  que  par  son  introduction  dans  la- 
maison  du  noviciat  des  Iconites,  k  Madrid, 
lors  de  la  suppression  de  cette  célèbre  com- 
pagnie. Elle  entra  dans  cette  maison  te  S  fé- 
vrier 1769,  et  le  dimanche  suivant  ils  fireni 
l'ouverture  de  l'église  sous  Je»  titre  d'Oro- 
loire  royal  d»  Sauveur  du  Monde.  Ilscom* 
mencèrent  aussi  les  exercices  spirituels  qui 
leur  étaient  prescriU  et  oui  consisUient» 
entre  autres,  k«  expliquer  le  catéchisme,  à 


(«)  On  sait  qirk  Lvoii,  au  grand  llépilal,  il  y  a  encore  des  Irères  et  des  man^  mai*  q«i  n'ont  qMi 
ccue  qiaUAcaUou  ei  ne  sont  point  r«llKicui« 
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prêcher  TEvangile  tuus  les  diiiianclius  de 
l'aiin<^e,  et  trois  jours  la  seuiaine,  [»eiKlant 
le  Carême.  Il  paraîtrait  de  là,  qne  la  desli- 
iiolion  particulière  de  celle  société  avait  des 
rapports  avec  celle  de  la  Doclrine  chrétieniio 
de  l'Oratoire,  elc.  Le  choix  que  Ton  ht  d  elle 
dans  lescircouslaiices,et  pour  la  maison  dont 
il  s'agit,  ferait  supposer  qu'elle  élait  partisan 
des  idées  nouvelles  qui  tendaient  au  jansé- 
nisme, implanté  dans  la  [)éninsule. 

B-D-E. 

SÈNAÎIT  (Ermites  de  la  forêt  de). 

L'origine  de  cet  ermitage  célèbre  m'est  tout 
h  fait  inconnue,  mais  il  est  positif  qu'elle  re- 
monte à  répoque  de  saint  Louis,  et  que  c'est 
à  ce  saint  roi  qu'est  due  la  fondation  de  ce 
monastère.  Il  tenait   quelquefois  sa  cour  à 
Corbeil,  et  venait  chasser  avec  les  seigneurs 
et  chevaliers  dans  la  forêt  de  Sénart,  et  il 
donna  ses  ordres  pour  la  construction  delà 
chapelle  de   l'ermitage,  alin  d'avoir  un  lieu 
propre  à  faire  ses  prières  quand  il  viendrait 
chasser  dans  cette  forêt.  Ces  données  vagues 
se  trouveraient  justifiées  par  les  livres  qui 
traitent  des  antiquités  de  Corbeil  et  méritent 
plus  de  foi  que  certains    opuscules  sur  les 
environs  de  Paris,  où  Ton  dit  que  ce  fut  un 
seigneur  de  la  cour  du  saint  roi  qui  s'était 
retiré  \h  pour  y  pleurer  sa  vie  passée  et  qui 
fut  Toccasion  de  cette  fondation  royale.  Celte 
version,  qui  peut  être  vraie,   nest   point 
conforme  au  récit  trop  bref  du  F.  Pacôme, 
où  Ton  trouve  ce  que  je  dis  ici  el  que  j'in- 
diquerai à  la  fin   de  cet  article.  Le  F.  Pa- 
côme, après  avoir  vécu  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
el  à  ce  qu'il  paraît,  attaché  au  service  de  la 
reine,  et  ayant  eu,  comme  il  récrit,  lebon- 
heur  de  passer  d'heureux  moments  seul  à  seul 
avec  Sa  Majesté,  tant  à  Saint-Germain  quàVer- 
sailles,  se  retira  h  la  communauté  de  la  fo- 
rêt de  Sénard,  où  il  se  fit  ermite.  En  septem- 
bre 1702,  dans  un  voyage  de  Fontainebleau, 
le  roi  dîna  à  Frémont,  maison  de  campagne  5 
la  porte  du  village  de  Ris,  aujourd'hui  du 
diocèse  de  Versailles  et  du  département   de 
geine-el-Oise.  Le  F.  Pacôme  eut  l'honneur 
de  s'entretenir  longtemps  avec  le  roi,  qui 
l'interrogea  sur  Télal  qu'il  avait  embrassé, 
sur   la  satisfaction  qu'il  y  éprouvait,    sur 
son  genre  de  vie,  etc.  Le  religieux,  pour  sa- 
tisfaire à  la  pieuse  curiosité  du  prince,  fit  et 
publia.  Mémoire  de  rétablissement  de  la  cha- 
pelle et  hermitage  de  Notre-Dame  de  Consola- 
tion en  la  forêt  de  Sénard,  ancien  monument 
de  la  piété  de  saint  Louis,  avec  r explication 
de  la  construction  du  plan  général  de  l'ermi- 
tage fait  pour  Louis  le  Grand,  en  1702  et 
1703.  Ce  plan  était  posé  sur  une  table  de 
douze  pieds  de  long  sur  huit  pieds  de  large, 
où  était  représenté  l'ermitage,  le  bois  taillis 
dans  lequel  était  posée  une  chapelle  pour 
les  conférences  des  solitaires,  etc.  Les  reli- 
gieux solitaires,  leurs  cellules  séparées  les 
unes  des  autres,  régnant  en  pourtour,  en 
forme  de  Laures  et  autres  choses  en  projet. 
Ces  derniers  mots  font  présumer  que  l'on 
projetait  d'éiablir  des  cellules  isolées  comme 
dans  les  Laures,  projet  qui  n'eut  pas  d'exé- 


cution, (ar  à  la  lin  comme  auparavant.  U-s 
religieux  solitaires  vivaient  en  communaulé. 
Dans  le  soubassement  du  plan,  étaient  re- 
présentés plusieurs  faits  historiques;  dans 
le  premier,  Louis  XIV  avec  les  princes  de  h 
cour,  etc.,  et  prenant  en  sa  protection  le  F. 
Pacôme  et  ses  religieux,  ce  qui  fait  suppo^or 
que  le  F.  Pacôme  était  supérieur.  Sur  un 
oiédestal  on  lisait  les  vers  suivants  : 

Heureux  les  habitanls  de  ce  lieu  sollUire. 

Qui  du  monde  éloignez  suiveni  Dieu  dans  la  pan, 

El  qui  se  conlenlanl  du  simple  nécessaire, 

Dans  leurs  plus  grands  besoins  ne  se  troublenljanub; 

Mais  s'appuyant  toujours  dessus  la  Provideoce, 

Ressenienl  les  eflFels  de  ses  bénignilez 

Qui  leur  donnant  secours  dedans  leur  indigence 

l.eur  témoigne  de  Dieu  les  insignes  bonlez. 

Leur  apprend  que  tous  ceux  qui  servent  ce  bon  maure, 

Bien  qu^ils  soient  dans  les  bois  ou  lieux  plus  écarlei. 

Ont  Dieu  toujours  présent  et  qui  leur  faii  connaître 

Qu'ils  n'ont  qu'à  le  servir  pour  en  être  assistez  ; 

Ainsi  dedans  ces  bois,  à  l'abrydes  tempêtes, 

Oui  rèjçnent  sur  la  mer  de  ce  monde  orageux, 

Les  maux  ne  viennent  point  fondre  dessus  leurs  l^lw, 

Pour  en  troubler  la  paix  qui  les  rend  si  heureux; 

Aussi  dedans  ce  lieu  leur  fréquent  exercice. 

Est  d'offrir  à  leur  Dieu  l'encens  de  leurs  sainU  ¥œoi, 

Lui  présenUnt  leurs  cteur  et  corps  en  sacrifice. 

Pour  qu'ils  soienl  tout  à  lui,  el  qu'il  soit  tout  à  enx. 

Le  second  soubassement  qui  regarde  le 
nord  de  l'ermitage  représente  saint  Louis, 
venant  de  Corbeil ,  pour  chasser  dans  la  fo- 
rêt de  Sénart ,  et  donnant  ses  ordres  pour 
la  construction  de  la  chapelle  de  l'ermitage 
sur  le  piédestal  ;  à  la  droite  du  soubasse- 
ment est  la  dis[)ule  qui  eut  lieu  sur  je  pré 
Saint-Guenaud  à  Corbeil,  entre  le  sire  de 
Joinville  et  Robert  Sorbon ,  sur  leurs  ha- 
bits. 

Le  troisième  soubassement  représente 
Henri  IV  venant  chasser  dans  U  forêt  el 
visitant,  dans  l'ermitage  de  Sénart,  le  coffile 
d'Arces,  qui  y  était  reclus  et  dont  nous  par- 
lerons bientôt. 

Le  quatrième  soubassement,  au  levant  de 
Termilage,  représente  Charles  VI  parUnlde 
Villepesque  el  venant  chasser  dans  laforèi- 
A  la  droite  de  ce  soubassement  étaient  ^e|)^^ 
sentées  la  reine  et  les  dames  de  la  cour,pa^ 
tant  aussi  de  Villepesque,  pour  aller  à  Yaax- 
la-Reine,  qu'elle  avait  acheté  pour  senir 
de  retraite  au  roi  quand  il  venait  chasser 
dans  la  forêt  de  Sénart.  On  voit  que  ce  paa 
curieux  contenait  la  représentation  de  plu- 
sieurs faits  relatif^^  à  l'histoire  de  l'eriDiUge 
où  Philippe-Auguste  et  Louis  XII  soolal.e^ 
plusieurs  fois  lorsqu'ils  chassaient  dans  u 
forêt  de  Sénart. 

Au  dernier  siècle,  l'entrée  de  rermiUM 
était  du  côté  du  village  de  Draveil,  sur» 
paroisse  duquel  il  est  situé.  Au-dessos  oe 
la  porte  il  y  avait  une  croix  et  une  tête  le 
mort;  au  dedans  et  au  dehors,  on  lisaii.^uf 
cette  porte  dos  sentences  de  l'Ecriture  sain'^ 
De  cette  porte  d'entrée  à  la  chapelle,  nj 
avait  une  avant-cour  plantée  d'arbres  iru»- 
tiers  el  orné  d'un  tapis  de  gazon.  ïu^^ 
porte,  et  au  dedans  du  vestibule  oo  l'^J- 
aussi  des  sentences.  Au-dessus  de  la  P^^"^ 
de  la  chapelle  on  voyait  la  sainic  ver.^ 
tenant  TEnfanl  Jésus  suruo  seméderran^* 
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01  au -dessous  les  cinq  mots  :  /iivfiitmuf 
«m  in  eampi»  $ilvœ.(Pm.  cxixiy  6.) 

Deux  portes  conduisaient  de  la  chapelle 
au  dedans  de  rerroitage  et  au  jardin  ;  sur  la 
|iremière  on  lisait  :  Bienheureux  ceux  qui 
(Ml  le  emur  pur^  parce  ouHIs  verront  Dieu  ; 
(  ÈÊaltk.  v»  8.  )  Sur  I  autre  ,  ces  quatre 
fers  : 

Entre  id  sans  7  faire  tort, 
SoDTiens-lal  ^e  te  premier  homme 
Ne  prit  (Ton  jardio  qu'noe  pomme, 
St  qall  lui  en  coûta  la  mort. 

La  ch^pePe^  dont  j*ai  vu  les  ruines,  était 
du  style  gothique  et  fort  ancien.  Il  y  avait 
dans  la  nef  deux  autels.  Le  chœur  était  se- 
naré  de  cette  nef  par  une  balustrade  de  bois. 
Lautel  était  simple  comme  tout  le  reste,  il 
7  arait  cinq  petites  niches  dans  lesquelles 
on  voyait  les  statues  de  la  sainte  Vierge,  de 
aaiol  Josepht  de  saint  Pierre,  de  sainte  Eli- 
sabeth et  de  saint  Paul.  Les  religieux  fai- 
saient leurs  prières  et  chantaient  leur  Of- 
fice dans  une  tribune.  Du  jardin,  une  porte» 
oui  existe  encore,  conduisait  dans  le  bois* 
Dur  les  différentes  portes  on  lisait  des  sen- 
tences  tirées  de  TEcriture  et  des  Pères. Dans 
les  allées  solitaires  dites  de  saint  Antoine  et 
de  saint  Pacôme,  au  pied  des  croix,  etc.,  on 
lisait  aussi  des  sentences. 

Lesreligienx  se  levaient  k  quatre  heures» 
et  alors  on  sonnait  l'Jfij'eltca  ;ils  se  rendaient 
imn)édiatement  dans  la  chapelle,  où  ils  ré- 
citaient la  prière,  ensuite  Matines,  Laudes, 
Prime  et  Tierce  de  TolBce  de  la  sainte  Vier- 
ge, puis  faisaient  une  méditation  d*une  heu- 
re, et  lui  donnaient  ordinairement  pour  su- 
jet la  passion  de  Notre-Seiçneur,  la  présen- 
ce de  Dieu,  etc.  Pour  satisfaire  Paîtrait  de 
chacQn,on  lisait  l'Bvangiledo  jour,  sur  lequel 
le  communauté  faisait  un  <]^uart  d'heure  ou 
nne  demi-beure  de  méditation.  Comme  la 
principale  occupation  de  ces  religieux  était 
le  travail  des  mains,  au  sortir  de  l'église 
chacun  allait  à  son  travail  manuel  iosqu'k 
huit  heures,  et  alors  ils  assistaient  è  la  Mes- 
se. Au  sertir  de  la  Messe,  chacun  retournait 
è  son  travail  jusqu'à  onze  heures.  On  reve- 
nait alors  è  la  chapelle  dire  Sexte,  et  on 
passait  de  là  au  réfectoire  pour  le  dîner, 
dorant  lequel  on  gardait  le  silence  et  ou 
entendait  une  lecture.  Après  les  grftces  on 
allait  k  la  cha^ielle  en  récitant  le  Ifîserere.lk  on 
psalmodiaitNone,riftnsfe/i4f, et  ensuite  chacun 
retoornaît  à  son  occupation  coqimele  matin. 
A  cinq  heures  on  récitait  Vêpres  et  Compiles, 
pois  OD  faisait  une  lecture  et  une  méditation 
jusqu'à  sept  heures  moins  un  quart.  Alors, 
après  tUfi^eftii  on  allait  au  réfectoire  où  tout 
se  passftit  comme  le  matin.  Les  religie  ux 
faisaient  ensuite  une  conférence  sur  les 
Pères  du  désert  ou  autres  sujets  pieux  jus-^ 
qu'à  neuf  heures;  on  revenait  Caire  Texameu 
et  la  prière  du  aoir,  et  ou  allait  se  coucher. 

Les  dimanches,  on  disait  à  trois  heures 
de  l'après-midii  les  Vêpres  du  srand  Office  ; 
après  ces  vêpres  on  faisait  une  lecture  dans 
les  Vies  des  saints,  ou  autres  livres  de  piété, 
puis  chacun  se  retirait  dans  sa  cellule  pour 


y  faire  quelque  lecture  jusqu'à  cinq  heures. 
Alors,auson  de  la  cloche,  les  frères  se  ren« 
daient  àTéçlisepour  y  réciter  les  Vêpres  de 
la  sainte  Vierge  et  des  morts,  ensuite  un  fai- 
sait dans  r/fni/oA'onou  autre  livre  une  lec- 
ture suivie  d'une  méditation. 

On  observait  régulièrement  les  jeûnes  de 
l'Eglise,  outre  cela  on  jeûnait  pendant  TA - 
vent,tousles  vendredis  de  Tannéeet  la  veille 
des  sept  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  à  laquelle 
il  parait  que  ces  solitaires  étaient  spéciale- 
ment dévoués.  A  la  fln  des  prières  et  des 
offices,  on  récitait  YExaudiat^  pour  le  roi  et 
la  famille  royale. 

Ces  solitaires  étaient  laïques  maisil  est  très- 
possible  et  même  vraisemblable  que  dea 
ecclésiastiques  se  sont  quelquefois  retirés 

{»armi  eux.  llsontVu  au  nombre  de  leurs 
rères  deux  hommes  distingués  dans  le 
monde,  entre  autres  le  comte  d'Arcos  (fue 
nous  avons  déjà  nommé.et  que  le  roi  Henri  IV 
venait  voir  souvent.  Le  frèreMarcian,  autre- 
ment Raimond,  de  l'ancienne  maison  d'Arces 
en  Dauphiné,  lieutenant  des  gardes  de  la 
porte  du  roi,  après  avoir  vécu  vingt-cinq 
ans  dans  Thérésie  et  mené  une  vie  licen- 
cieuse«  se  convertit  et  se  relira  dans  l'er- 
mitage de  la  forêt  de  Sénart,  où  il  fut  re- 
clus et  enfermé  Tespace  de  deux  ans,  sans 
que  personne  le  sût.  Le  fameux  Camus,  évê- 
que  de  Belley,  en  oarle  dans  l'un  de  ses  liè- 
vres et  apprend  qu  un  grand  seigneur  exer- 
çant la  vénerie  du  roi  dans  la  forêt  de  Sé- 
nart, avant  été  averti  par  hasard  de  la  re- 
traite au  frère  Marcian,  et  ayant  parlé  à 
Henri  le  Grand  son  maître,  remplit  ce  prin- 
ce et  toute  la  cour  d'étonnement  sur  cette 
conversion  admirable.  L'évêque  ajoute  : 
«  L'odeur  de  la  bonne  vie  de  ce  reclus,  et 
l'estime  que  Sa  Majesté  en  faisait,  euj^agea 
plusieurs  personnes  de  le  venir  voir;  et 
quelques-unes  demeurèrent  avec  lui  en 
société  au  nombre  de  six.  »  Le  roi  fit 
diverses  propositions  au  solitaire  qu'il 
appelait  son  carabin  et  son  gendarme,  pour 
le  ramener  dans  le  monde,  mais  if  fut 
fort  édifié  de  ses  refus.  Il  disait  un  jour  au 
supérieur  qu'il  avait  plus  appris  là  qu'au 
Louvre,  parce  que  ce  frère  désintéreeeé  lui 
dirait  beaucoup  de  véritéê  au$  de  ptue 
habiles  que  lui  qui  eont  tous  les  jours  a  ta 
cour  n^oseraient  avancer  ;  car  ils  ont  peur 
de  préjudicier  à  leur  /brftifie,etc... 

Ayant  appris  la  mort  de  ce  frère,  étante 
la  chasse,  il  dit  :  Yoilà  comme  Dieu  attire  à 
soi  les  bons.  Il  s'était  retiré  en  cet  ermitage 
en  1588,  et  se  logea  dans  une  petite  niaisoa 
qu'il  fit  bêxir,  et  mourut  le  ik  mai  1598,  ftgé 
de  59  ans,  regretté  de  la  noblesse  et  de 
ceux  du  pavs.  C'était  lorsqu'il  habitait  ce 
désert  que  Vincent  Mussart  et  Antoine  Dau- 

fin  y  firent  fleurir  la  vie  érémitique,  en 
59S,  avant  d'aller  établir  à  Franconville  la 
réforme  du  tiers  ordre  de  Saint-Françoîa.Da 
autre  ermite  célèbre  est  le  frère  PacOme,. 
dont  j'ai  parlé  oi-dessus  et  qui  a  fait  le  plaa 
présenté  au  roi  en  1103.  Il  avait  vécu,,  com* 
me  on  Y&  dit,  à  la  coui  de  Versail- 
les et  il  parait  qji'il  avait  du  talent  et  da^ 
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Tattrait  pour  ce  genre  de  (ravail,  car,  en 
1706,  il  Ot  et  présenta  au  roi  un  plan  en  re- 
lief de  Tabbayede  la  Trappe,  qui  est  remar- 
i]uable  ()ar  ses  belles  gravures.  Si  le  frère 
est  aussi  auteur  du  texte  qui  accompagne 
ces  deux  ouvrages»  il  est  permis  do  croire 
que  son  instruction  llltéraire  n*égalait  pas 
son  talent  pour  le  tracé  des  plans.  Qui  ne 
croirait  d'après  ce  qa*on  vient  de  lire,  tiré 
presque  tout  entier  du  Mémoire  du  frère 
Pacôme,  que  l'ermitage  de  Notre-Dame  de 
Consolatien  a  été  bflti  par  ordre  de  saint 
Louis  et  toujours  habité  par  des  ermites  I 
Eh  bien  I  le  savant  abbé  Lebeuf,  dans  son 
histoire  du  diocèse  de  Paris,  ne  dit  pas  un 
mot  de  saint  Louis  en  parlant  de  cet  ermi- 
tage, dont  il  a  trouvé  la  première  mention 
dans  le  pouillé  du  xiii*  siècle  et  que  les  ha- 
bitants du  quartier  attribuent  cependant,  è 
saint  Louis,  par  tradition.  Je  dis  qu'en  1711, 
ou  lisait  encore  dans  le  chœur  de  ce  prieuré 
sur  une  tombe  ces  mots,  seuls  lisibles  entre 
ceux  qui  composaient  l'épitaphe  :  Hermilre 

Îue  trépassa  en  Fan  de  Vlncarn.  M-CC  et 
,XXI/  au  n^ois  ^'hatril.  Priez  Dieu  pour 
tdme  àe  lui..  Le  mot  hermitre  était  là  pour 
signifier  non  un  efiiitK  mais  l'ermitage 
qu'en  vieux  français  Qn  prononçait  hermitoi- 
re^  dérivé  du  bas  latin  hermiioriitm  ;  par 
abréviation  fiermilre.  Ainsi  cette  tombe  était 
celle  d'un  chanoine  régulier  de  Notre-Dame 
^0  l'Hormitoire.  Ce  bénéfice  fut  desservi  et 
occupé  par  des  chanoines  réguliers  de  l'ab* 
bave  d'Hiverneau  dont  il  était  membre  jus- 
qu  à  l'extinction  de  la  régularité,  soit  par 
manquement  de  sujets,  soit  par  pauvreté. 
Depuis  le  règne  de  Charles  IK  on  ne  vit 
plus  de  communauté  à  Hiverneau,  et  par 
cons(Sc|uei)t  il  n'y  eut  plus  de  prieur  ^ 
l'Ermitage.  Ce  prieuré  tomba  dans  l'oubli  et 
fi'était  plus  qp  une  chapelle  délabrée.  Ce? 

{tendant  il  resta  toujours  prieuré  è  nomina? 
ion,  sur  le  pied  (le  chapelle,  c'est-à-dire 
non  conventuel.  Ce  bénéfice  était  à  Rome 
(fans  le  rang  de  ceux  des  chanoines  réguliers, 
aous  le  nom  de  ^f.  D.  de  Couplive;  mais  ie 
n'ai  point  à  |air0  ici  {'histoire  du  prieure; 

1"ai  a  parler  des  ermites  et  de  l'ermitage. 
)epuis  Que  ce  lieu  fut  iul^abitô  en  cohsé-r 
3uence  ciu  mauvais  état  où  se  trouva  l'abbaye 
'Hiverneau,  vers  Tan  1560,  quelques  er-r 
mites  $*Y  retirèrent  sans  que  personne  les 
troublÂt;  et  pourtant  l'abbe  Lebeuf  dit  aqssi 
qu'un  homme  nommé  Bénigne  Billery,  qui 
avait  reçu  l'habit  d'ermite  du  prieur  des 
Chartreux,  Gabriel  Billecoq,  s'y  retira  en 
1^96;  et  depuis,  è  cause  du  grand  nombre 
d'ermites  qui  y  étaient,  il  alla  au  diocèse  de 
Noyon.  On  se  demande  s'il  y  avait  alors 
aussi  des  chanoines  et  un  prieur.  En  1627 
cet  établissement  avait  dégénéré;  l'arche- 
YèauQ  de  Paris,  Jean-François  de  Oondy, 
ordonna,  le  12  mars,  à  tous. les  ermites  de 
liénart,  de  sortir  de  son  diocèse,  et  sur  leur 
refus,  de  les  conduire  dans  les  prisons  de 
Parchevèché,  saisir  leurs  meubles,  etc.  Qua- 
rante ans  après  l'archevêque  permit  à  Helio- 
dore  Duel,  Camaldule  malade,  de  se  retirer 
dans  cet  ermitage,  appelé  Notre-Dame  de 


Consolation.  En  1690,  Jean-François-Paul 
Lefèvre  de  Gaumartin,  possédant  ce  prieuré, 
le  remit,  par  acte  notarié,  aux  chanoines 
d*Hîvernau,  stipulant  par  Jean  Moullin, 
leur  prieur,  pour  y  rétablir  la  régularité; 
mais  faute  de  sujets,  ce  iraité  n'eut  point 
lieu  ou  ne  fut  point  exécuté.  Ce  pneoré 
étant  toujours  abandonné,  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ordonna,  en  1710,  à  quelques  er- 
mites du  Mont-Valérien,  d'y  venir  demeu- 
rer; mais  instruit,  en  1121,  qu*il  dépendait 
d'Hivernau,  et  que  H.  de  Caomartin, alors 
évoque  de  Blois,  l'avait  remis  à  cette  abbaye, 
il  7  introduisit  les  chanoines  réguliers  de 
cette  maison,  qui  y  restèrent  jusqu'à  la  6n 
de  1723;  la  disette  de  sujets  et  la  pauv.^é 
du  lieu  ne  leur  ayant  pas  permis  d'y  rester 
davantage.  C'est  I  abbé  Lebeuf  qui  nous  ap- 

f)rend  ces  choses;  mais  comment  les  conci* 
ier  avec  ce  que  j'ai  dit  du  livre  du  frère  Pa- 
côme  et  des  exercices  des  ermites  en  1703? 
Ce  prieuré  n'était  donc  pas  toujours  aban* 
donné?  Lebeuf  ne  dit  pas  que  les  chanoines 
d'Hivernau  étaient  de  la  reforme  de  Boure- 
Achard  et  jansénistes.  Ce  dernier  inconté- 
nient  était  peut-être  une  des  causes  de  leur 
insuccès.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  retrait  iut 
autorisé  par  des  ordres  du  conseil  de  cons- 
cience, qui  les  réglèrent  avec  les  ermites, 
au  mois  de  janvier  1724^.  Depuis  ce  temps 
les  ermites  y  ont  demeuré  seuls  (expression 
de  Lebeuf,  qui  ferait  croire  qu'ils  y  étaient 
aussi  du  temps  des  chanoines),  et  ont  rebâti 
l'église  et  les  lieux  réguliers.  En  1739, 
H.  Paris  de  Montmartel  posa  la  première 
pierre.  Les  ermites  étaient  alors  an  nombre 
de  douze  ou  quinze,  et  avaient  pour  chape- 
lain un  prêtre  séculier.  Le  curé  de  Draveil 
allait  chez  eux  laire  les  enterrements  et  leur 
administrer  la  communion  pascale  ;  préten- 
tions dans  lesquelles  il  fut  maintebu  parua 
traité  du  20  novembre  1790,  approuvé  par 
M.  de  Vintimille,  le  6  décembre  suivant. 
Ces  ermites  portaient  une  tunique  blanche, 
une  ceinture  et  un  scapulaire  de  la  même 
couleur  ;  avaient  un  bouquet  de  barbe  i 
l'extrémité  du  menton,  les  cheveux  courts 
sans  tonsure  ou  couronne  monastique,  ils 
se  couvraient,  quand  ils  sortaient  au  dehors 
et  portaient  à  la  maison  une  chape  ooire  que 
les  Chartreux  voulurent  leur  faire  quitter, 
dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle, 
la  croyant  trop  semblable  à  la  leur,  mais  en 
17ik9,  les  ermites  prouvèrent  qu'elle  éuit 
différente. Vers  Tan  1750,  ils  oonimeDcèreotà 
se  servir  du  chant  grégorien,  lies!  rraisem- 
blable  que  leurs  règlemenUétaient  alors  celai 

?[ue  nous  avons  tracé  ci-dessus  »  d'après  la 
^  Pacôme;  peut-ètreserapprochaii*ii  du  rè- 
glement desermitesdu  mont  ValérieD«s'îlo*é* 
tait  le  même,  puisque  quelques  frères  de  ce 
dernier  ermitage  avaient  été  attirés  à  Scnar 
par  le  cardinal  de  Noailles.  Kn  1751,  le  oKrt 
credi  3  novembre,  lète  de  saint  Marcel,  leur 
église  fut  dédiée,  avec  permission  de  I'k- 
chevéque  de  Paris,  sous  lïnvocation  de  >'a 
sainte  Vierge,  titre  de  Notre-Dame  de  Con- 
solation, par  M.  Jean- Antoine  Pinseao,  érf- 
que  de  Ne  vers;  le  lendemain,  le  curé  de 
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D.areilf  enmmê  cnré  de  rermitage,  y  vint 
processionnel lemeotchaD ter  la  ^rand*Messe; 
et  les  jours  suivants,  la  dévotion  y  amena 
aussi  les  curés  voisins.  Cependant  le  titre 
do  prieuré  existait  toujours  et  Tabbé  Jolly 
de  Fleurvj.  mort  le  28  novembre  17&59  était, 
depuis  1726,  titulaire  du  prieuré  de  TEr- 
mitage.  Au  III*  volume,  p.  179,  des  HUioi" 
m  et  reckerckes  de  ta  vilie  de  Paris f  par 
SauTsK  on  trouva  ces  deux  ordonnances  de 
Jein-François  de  Gondy,  concernant  Texpul- 
sion  des  ermites  de  Sénart  et  de  la  Courtiile 
les  Paris,  rendues  sur  les  plaintes  et  remon 
traoces  du  promoteur.  Tous  les  auteurs  oik 
[ai  poisé  ne  disent  rien  de  la  fête  de  saint 
Laiare  qui  était  comme  titulaire  de  Termi- 
Cage,  puisqu'on  y  faisait  une  assemblée  où 
le  peuple  se  rendait  en  grand  nombre.  Dans 
les  derniers  temps,  il  y  avait  ie  ne  sais  quels 
rapports  entre  ces  ermites  et  les  Camaldules 
de  Grosbois,  qui  étaient  établis  à  quelques 
lieues  de  là,  le  supérieur  des  Camaldules 
enTo;ait  les  frères  à  Termitage,  les  rap- 
pelait à  la  communauté,  quand  il  le  jugeait 
convenable,  m'a  dit  un  ancien  de  la  localité 

3uej*ai  consulté.  Les  ermites  s'occupaient 
e  la  confection  des  tissus  de  soieries  de 
Ljon  et  y  étaient  fort  habiles.  Leur  com- 
munauté située  sur  le  bord  du  chemin 
qui  conduit  de  Champ-Rosai  à  Rrunoi,  était 
exposée  è  faire  de  fréquentes  aumônes  aux 
pauvres  passants  et  donnait  à  chacun  de  ces 
indigents  du  pain  et  une  pièce  de  vingt- 
quatre  sous  pour  sa  route,  m'a-t-on  dit 
encore  sur  les  lieux.  Nous  avons  peine  à 
croire  que  les  ressources  des  ermites  pus- 
sent suffire  à  une  aumône  si  abondante. 
Quand  les  décrets  de  TAssemblée  consti- 
tuante vinrent  disperser  les  religieux,  les 
ermites  de  la  forêt  de  Sénart  se  retirèrent, 
du  moins  quelques-uns  d*entre  eux,  au  vil- 
lage de  Villemouble,  près  de  Paris,  où  ils 
vécurent,  durant  les  premières  années  de 
Tempire,  en  continuant  avec  habileté  et 
réussite  leur  fabrication  de  soieries,  ainsi 
qu*un  le  voit  dans  les  almanachs  du  temps. 
Nous  avons  connu  Tun  des  derniers  solitaires 
de  ce  fameux  ermitage,  oui  vivait  encore 
après  la  révolution  de  1830,  et  était  chantre 
à  Notre-Dame  de  Paris.  Il  se  nommait  Jac- 
quenet. 

Hiiloire  du  diocife  de  Paris j  f)ar  Tabbé 
Lebeuf,  t.  XU  ;  Histoire  et  afUiquiiés  de  la 
tille  de  Paris^  par  Sauvai,  t.  UL 

M.  Haton  était  Taumônier  des  Frères  er- 
mites de  la  Forêt  de  Sénart,  dont  la  maison 
située  sur  la  paroisse  de  Dreuille,  est  dé- 
truiteèpeuprèset  vendue;  il  y  reste  quelques 
habitations  appartenant  è  divers  propriétai- 
res, un  pan  de  mur  de  Téglise  et  une 
chapelle  encore  tout  entière.  Ils  ne  faisaient 
pas  maigre  ',  ils  se  levaient  à  quatre  heures; 
ils  étaient  au  nombre  de  ving-huit  è  trente, 
lors  de  la  suppression,  et  avaient  des  frères 
donnés.  Un  religieux  nommé  Victorin 
s'était  retiré  chez  eux- en  qualité  de  pension- 
naire. On  a  vu  dans  une  année  de  cherté , 
leurs  aumônes  abondantes,  et  le  domestique 
a  compté  jusqu'à  quinze  personnes  è  la  fois 

(i)  Voy.  â  la  fin  du  vol..  n'  K2, 


dans  leur  parloir,  è  qui  ils  donnaient  Ja 
soupe.  Il  ne  tarissait  point  sur  leur  éloges 
Ils  étaient  en  relation  et  correspondance, 
continuelles  avec  les  Catnalduies  de  Gros- 
Bois,  établis  à  une  lieue  et  demie  de  dis- 
tance, près  Villeneuve  Saint-Georges.  On  a 
démoli  l'église  de  l'Ermitage,  et  dans  les 
fondations  on  a  trouvé  la  médaille  qui  y 
avait  été  placée.  Cette  médaille  tomba  entre 
les  mains  d'un  paysan  du  quartier,  qui  la 
perdit.  (1)  B-d-i. 

SBPT-DODLEUBS  (CoReaÉGATioii  db  Notrb- 

DiMB  des). 

Institut  nouveau  fondé  au  Haduré,  par  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Pour  la  fSaire 
connaître,  nous  ne  pouvons  que  copier  le 
fragment  de  la  lettre  du  P.  Prosper  Bertrand, 
Jésuite,  adressée  è  M.  Gréa,  missionnaire  du 
diocèse  de  Saint-Claude,  lettre  qui  nous  a 
révélé  l'existence  de  celte  société  naissante. 
«  Le  but  de  notre  chère  Congrégation  de 
Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  sa  fin,  sont 
donc  le  indiqués  par  le  nom  qu'elle  porte. 
C'est  d'honorer  d  un  culte  particulier  les 
Sept-Douleurs  de  la  Reine  des  martyrs  et 
d'obtenir  de  son  cœur,  sept  fois  transpercé, 
les  trésors  degrice  pour  soi  et  pour  les  au- 
tres. Cette  nouvelle  Congrégation  a  aussi 
pour  but  de  conduire  à  la  perfection  ceux 
qui  en  feront  partie,  par  l'émission  des  trois 
vœux  de  religion  et  d'observation  des  règles 
de  l'institut.  Ses  membres  se  proposent  en- 
fin de  travailler  au  salut  du  prochain  et  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  en  aidant  les 
missionnaires  Jésuites  dans   l'exercice  du 
saint  ministère  comme  catéchistes,  et  môme 
par  des  offices  et  des  travaux  manuels,  lors- 
que les  circonstances  et  le  plus  grand  bien 
le  demanderont.  Ils  obtienciront  facilement 
la  confiance  de  ces  peuples  au  milieu  des- 
quels ils  sont  nés  et  ont  vécu,  et  dont  ils  ont 
les  habitudes  et  aussi  la  couleur.  Us  l'ob 
tiendront  plus  facilement  que  nous.  Comme 
prêtres ,  nous  sommes  élevés  en  tout  et  au- 
aessus  de  tout.  Nous  sommes  regardés  par 
les  Indiens  comme  des  dieux  sur  Ja  terre, 
comme  Européens,  nous  sommes  craints  et 
respectés.  11  fallait  donc,  pour  descendre 
jusqu'à  eux,  et  les  attirer  a  nous,  un  in- 
termédiaire ,   et  nous  l'avons  trouvé  dans 
la  congrégation  naissante.  Elle  compte  dc^jà 
huit  élus.  Le  jour  même  de  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs,  Tun  d'eux  reçut  so- 
lennellement l'habit  des  mains  du  T.  R.  P. 
Tanoz,  notre  évèque,  en  présence  d'une 
foule  considérable,  coiDjK)sée  de  gens  de 
différents  pays  et  de  dififérentes  religions. 
Je  lui  fis  les  questions  d'usage  k  la  porte  de 
la  chapelle.  Quoi  de  plus  nouveau  et  de  plus 
incroyable  T  Renoncement  au  mariage  I  Ici, 
jusqu  k  ce  jour,  le  mariage  était  pour  ainsi 
dire  regardecomme  la  fin  unique  et  dernière 
de  l'homme.  £t,  de  plus ,  renoncement  à  sa 
fortune  et  k  sa  propre  volonté.  Le  jeune  pro- 
testant répond  d'un  ton  modeste  et  bien  dé- 
cidé k  toutes  les  questions  qui  lui  sont  fai- 
tes. Puis,  1^  nouvel  habit  sur  les  bras,  les 
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pieds  nus ,  la  iéte  découverte  »  il  vient  se 
prosterner  aux  pieds  de  Si  Grandeur,  qui 
achève  la  cérémonie,  laquelle  est^immédia^ 
tement  suivie  d*une  Messe  solennelle.  Le 
concours  du  peuple,  léchant,  la  prédica- 
tion, les  ornements,  la  présence  derévèque 
avec  ses  habits  pontificaux,  l'assistance  de 
quatre  prêtres  ,  de  onze  novices ,  de  plu- 
sieurs conçréganisles,  tout  contribuait  à 
rehausser  1  éclat  de  la  fête.  L*emplacenienf 
des  deux  établissements  (celui  dont  noua 
parlons  et  celui  du  noviciat  des  Jésuites) 
est  vaste  et  salubre,  mais  cela  ne  suffit 
point,  etc.,  etc.,  etc.  B-d-b. 

SERVANTES    DE  MARIE  (  CoNQBlieATiON 
DBS  },*  en  Espagne. 

Un  des  curés  de  Madrid,  capitale  d*Espa- 

Ï;ne,  fonda  en  1851,  une  Congrégation  ana* 
ogue  à  celle  des  Sœurs  de  Bon-Secours,  en 
France.  Dix  personnes  pieuses  gu'il  avait 
réunies  commencèrent  une  retraite  ,  le  30 
août  et  reçurent  le  jour  de  TAssomption, 
rhabit  et  le  titre  de  Servantes  de  Marie. 

SERVITES  (Ordrb  des  rklioibux),  à  Naples. 

L'Ordre  de  Servîtes  fut  fondé  en  12U; 

fieu  d'années  après  il  avait  regu  à  Naples 
'approbation  du  Pape  Alexandre  IV,  par  un 
bref  adressé  au  B.  Bonfigliono  Monaldi,  pre- 
mier général.  La  province  de  Naples  devint 
bientôt  florissante;  il  y  eut  trois  couvents 
dans  la  seule  capitale.  Supprimés  avec  tous 
les  autres  ,  ces  religieux  avaient  pu  se  réu- 
nir au  moment  de  la  restauration.  Le  roi, 
par  un  décret  du  2h  novembre  1855,  les  ré^^ 
tablit  dans  ses  Etats.  Le  12  décembre,  le 
procureur  général  prenait  possession  d'un 
ancien  collège  des  écoles  pies ,  converti 
en  quartier  de  cavalerie  et  que  le  gouver- 
nement mettait  à  sa  disposition.  D'anciens 
religieux,  qui  avaient  dû  revêtir  l'habit  de 
prêtres  séculiers,  se  réjouirent  de  pouvoir 
reprendre  après  quarante-quatre  ans,  la  li- 
vrée de  moines  et  terminer  leur  vie  dans 
les  exercices  de  la  vie  claustrale.  C'est  ainsi 
que,  dépouillés  è  Turin  par  un  acte  de  vio- 
lence et  d'arbitraire,  les  Servîtes  voient  leur 
Ordre  fleurir  à  Naples  et  dans  tout  le  royau- 
me, grflce  à  la  piété  du  roi  des  Deux-Siciles. 

SION-VADDEMONT  (FEiaBs  db  Notrb- 

Damb  db). 

A  une  distance  d'environ  quarante  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Nancy,  est  une  colli- 
ne au-dessus  de  Veizélise,  qui,  par  son  élé- 
vatlon  et  son  site  pittoresque  semble  com- 
mander è  une  multitude  d'autres  dont  elle 
est  entourée.  Cette  montagne  sur  laquelle 
on  voit  encore  des  vestiges  de  la  domina- 
tion  romaine,  k  côté  des  ruines  des  anciens 
châteaux  des  comtes  de  Vaudemont,  est  non- 
seulement  remarquable  par  la  position 
qu'elle  occupe  au  milieu  (le  tant  de  collines 
qui  semblent  venir  se  courber  è  ses  pieds , 
et  par  la  résidence  des  illustres  familles  de 
Vaudemont,  mais  surtout  par  une  ancienne 
chafielle    dont    l'origine   remonte   jusqu'à 


saint  Gérard,  évèque  de  Toul,qtii  la  hi  cons- 
truire d'après  Tordre  qu*il  en  reçut  de  la 
sainte  V^ierse   dans  une  vision.  A  cAté  de 
cette  chapelle  devenue  célèbre  sous  le  nom 
de  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Sion,  fut 
élevé  dans  le  xvii'sicèle  un  monastèreqoi  i 
subsisté  jusqu'à  Tépoque  où  de  nouveaux 
Vandales  vinrent  piller  et  fermer  les  égli- 
ses et  les  monastères.  Il  devint  alors  la  pro- 
priété de  plusieurs  paysans  qui  en  conser- 
vèrent la  possession  pendant  plus  de  quaf 
rante  ans.  Ce  monastère  était  bâti  sur  une 
plate-forme  à  Textrémité  nord-ouest  de  la 
montagne;  c'était  en  reconnaissance  de  grâ- 
ces   particulières  qu'ils  avaient  reçues  de 
Marie  que  les  comtes  et  les  comtesses  de 
Vaudemont  avaient  fourni  les  fonds  pour 
cet  établissement;  il  fut  confié  aux  religieux 
de  Saint-François. 

A  côté  du  monastère  se  trouve  Tancieune 
chapelle,  qui,  après  avoir  subi  plusieurs  ré- 
parations par  les  soins  des  bienfaiteurs,  fut 
entièrement  rétablie  à  l'époque  de  sa  fon  • 
dation.  De  tous  temps  on  y  vénérait  une 
image  miraculeuse;  elle  a  disparu  à  la  ré- 
volution de  93.  Suivant  le  rapport  d*Qn  an- 
cien religieux,  qui  a  écrit  dans  le  dernier 
siècle  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Sion,  ce 
pèlerinage  était  fort  célèbre  dans  le  moyen 
âge  ;  on  y  accourait  de  toutes  les  parties  de 
la  Lorraine,  et  un  grand  nombre  de  prodi- 
ges 7  étaient  opérés  par  Tintercession  de  la 
sainte  Vierge.  Plus  tard  les  dévastations  de 
la  révolution  furent  réparées,  mais  ce  lieu 
vénéré,  qui  servait  à  nourrir  la  piété  de  nos 
pères  et  leur  dévotion  envers  Marie,  était 
devenu  dans  certains  jours  de  Tannée  le 
rendez-vous  d'une  jeunesse  dissi|>ée  qui 
se  livrait  à  toutes  sortes  de  divertissements 
profhnes  et  de  scènes  scandaleuses.  Cet  état 
de  choses  changea  de  face  en  1839,  et  ce  pè- 
lerinage sert  encore  aujourd'hui  à  éveiller 
et  à  entretenir  la  dévotion  envers  Marie. 

En  1836,  le  curé  def  avières  et  son  vi- 
caire, les  MM.  Boillard,  frères,  se  proposè- 
rent d'acheter  le  monastère  de  Nolre-DaaM 
de  Sion  et  de  le  consacrer  à  une  congréga- 
tion religieuse.  L'acquisition,  les  répara- 
tions du  bitiment  exigeant  une  dépense  con* 
sidérable ,  ces  messieurs  eurent  recours  à 
la  charité  publique;  a^ant  intéressé  à  leor 
œuvre  quelques  religieuses,  ils  ^rcoaro- 
rent  la  Lorraine  d'abord,,  et  ensuue  la  Bel* 

Sique,  la  Suisse  et  nombre  de  départements 
e  France  pour  demander  du  secours  aux 
fidèles.  Le  but  qu'ils  se  proposaient  était  de 
former  des  instituteurs,  et  de  pouvoir  eo 
envoyer  dans  les  petites  paroisses,  et  dan» 
les  paroisses  pauvres,  où  les  entants  étaient 
privés  d'instruction.  Ils  devaient  aussi  de- 
venir des  aides  pour  MM.  les  curés,  spii 
pour  Tinstruction  des  enfants»  soit  pour  lef 
cérémonies  de  TEglise. 

Dès  18ST,  la  maison  fut  en  étA  de  reee^ 
voir  une  vingtaine  de  jeunes  gens  qui 
avaient  répondu  à  l'appel  des  frères  Bolttard. 
Un  jeune  nomme  sorti  de  Técole  Normale  se 
chargea  de  les  instruire  ;  l'année  sniveote 
ils  ne  furent  pas  moins  de  quatre-tingts  fo 
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j  eomprenani  les  pensionnaires.  Uais  plu* 
sieura  causes  funestes  trompèrent  les  espé- 
rioees  des  fondateurs  ;  longtemps  absents 
pour  iaire  des  quêtes^  la  communauté  man* 
qua<t  d'une  sorveillance  et  des  instructions 
iodispensables  pour  en  faire  de  bons  Cb re- 
tiens d*abord,  puis  de  fervents  religieux,  il 
o'j  avait  dans  la  maison  ni  ordre,  ni  règle, 
ni  subordination,  ni  esprit  de  piété;  avant 
même  qu'ils  fussent  formés  à  la  pratique  de 
liiertnet  dès  la  première  année  on    en- 
rojra  un  grand  nombre  de  ces  jeunes  gens 
pour  faire  la  quête  pendant  les  vacances. 
Aasii  d'un  si  grand  noùtibre  de  frères  venus 
dans  la  maison  pour  s*;  consacrer  è  Dieu  et 
aui  bonnes  œuvres»  à  peine  quelques-uns 
persévérèrent-ils.  On  y  trouvait  des  pierrea 
(l'achoppement  plutôt  que  des  moyens  de 
sanclification.  1^  bonne  intelligence  ne  ré*  * 
gnait  pas  plus  entre  les  frères  et  les  pen- 
sionnaires qu'entre  les  directeurs.  Ces  mes- 
sieurs avaient  une  autre  vue,  celle  d'établir 
une  ferme-modèle  pour  v  former  des  agri- 
culteurs; ils  achetèrent  dans  cette  intention 
des  terres  çiui  devinrent  pour  eux  une  occa- 
sion de  ruine.  A  son  retour  de  ses  courses» 
le  supérieur  s'efforça  de  remédier  aux  dé- 
sordres de  la  communauté  par  se$  exbor- 
lationsy  par  ses  instructions  f  par  tous  ses 
etforts,  et  fixa  le  mois  d'août  de  cette  année 
IMO  pour  une  prise  d'babit.  Le  mal  avait 
telleoient  pris  racine  qu* uue  révolte  de  la 
majorité  s  éleva  contre  lui»  une  trentaine 
menaçaient  de  quitter  la  maison»  si  un  seul 
en  était  expulsé. 

Au  milieu  d'un  pareil  désordre»  les  études 
ne  dovaient  pas  prospérer»  aussi-  de  dix 
sujets  qui  furent  envoyés  à  Nancy»  aucun 
ne  put  obtenir  le  brevet  de  capacité,  ce  qui 
n'empAcba  pas  de  former  deux  établisse- 
ments eu  Belgique»  l'un  près  de  Lille  et 
l'autre  près  de  Verdun.  Les  MM.  Boiliard 
n'ayant  fait  aucune  condition  avec  les  fon- 
dateurs» il  en  résultait  des  discussions  con- 
tinuelles qui  furent  une  des  causes  de  leur 
ruine.  On  avait  eu  l'imprudence  de  placer 
les  scsurs  qui  avaient  été  employées  à  faire 
la  quête  et  quelques  novices  qui  s'étaient 
iointesèellesa  lau;rme»qui  n'étaitqu'àun  ki- 
lomètre du  monastère  et  où  allaient  conti- 
nueltemenl  travailler  les  frères  et  les  moi- 
nes» ce  mélange  des  deux  sexes  dans  les 
mêmes  travaux  devait  nécessairement  pré- 
senter une  occasion  de  reiflchement  et  de 
chute  aux  jeunes  gens  qui  ne  venaient  dans 
cet  établissement  que  pour  se  sanctifier  et 
se  préparer  à  porter  l'instruction  dans  les 
campagnes.  Presque  tous  y  perdaient  leur 
vocation.  Le  nombre  des  suiets  augmentait 
cependant  chaque  année»  il  était  en  i9hk 
de  oeni-tiogt-e4nq.  Cette  maison  eût  pu  de- 
venir une  pépinière  d'instituteurs  pieux,  et 
rendre  d'immenses  services  à  une  inQnité  de 
paroisses»  si  elle  n'avait  pas  nourri  tant  de 
germes  de  dissolution»  mais  quoique  les 
quêtes  eussent  permis  de  réunir  des  sommes 
considérables»  la  communauté  avait  contracté 
des  dettes  d'un  chiffre  très-élevé  et  on  les 
augmentait  |)ar  la  construction  de  nouveaux 


bâtiments*  Elle  courait  è  une  banqueroute» 
il  n'existait  ni  union»  ni  charité  entre  les 
frères  qu'on  envoyait  dans  les  établisse- 
ments. La  bonne  volonté  du  supérieur  avait 
été  impuissante  auprès  des  frères  pour  obte- 
nir plus  d'application  h  l'étude,  plus  d'efforts 
pour  acquérir  les  vertus  de  leur  état.  Les 
vocations  s'évanouissaient,  les  frères  se  dé- 
goûtaient, cette  constitution  avait  manqué 
son  but,  elle  n'était  ni  un  sujet  d'édification 
pour  le  public»  ni  un  moyen  de  sanctifica- 
tion |)our  ses  membres,  ni  une  source  d'ins- 
truction pour  les  campagnes.  M^r  l'évêque 
de  Nancy,  connaissant  l'irrégularité  de  cette 
maison,  la  mauvaise  administration,  l'état 
déplorable  de  ses  finances»  crut  devoir  en- 
gager les  fondateurs  à  la  dissoudre.  Après 
une  longue  résistance  de  leur  part«  il  fit 
un  appel  à  tous  les  frères;  ils  y  répondirent 
presque  tous  et  au  nombre  d'environ  soi- 
xante. Ils  se  séparèrent  de  Sion  pour  for- 
mer une  nouvelle  communauté  dont  le  siège 
est  à  Vezelize  et  mirent  à  leur  tète  le  frère 
Chrétien,  un  des  plus  anciens  dont  les  vues 
avaient  été  toujours  opposées  k  celles  des 
fondateurs. 

SOEDRS  DU  SADVKUR  BT  DE  LA  SAINTE- 
VIERGE,  maison  mire  à  la  Souterraine^ 
diocèse  d^  Limogée  {Haute ^Vienne). 

La  congrégation  du  Sauveur  et  de  laSainle- 
Vierge,  approuvée  par  le  gouvernement»  et 
sur  le  point  de  Têtre  par  le  Saint-Siège,  a 
pris  naissance  dans  le  diocèse  de  Limoges. 
Elle  a  été  fondée  par  la  révérende  Mère 
Marie-de-Jésus»  née  Du  Bourg»  nièce  de 
Mgr  Du  Bourg»  évêque  de  Limoges»  d'heu- 
reuse et  sainte  mémoire),  l'un  et  l'autre  na- 
tifs de  Toulouse. 

Mlle  Joséphine  Du  Bourg»  attirée  à  Limo- 
ges par  son  oncle  vénérable,  était  denuis 
environ  quinze  ans  religieuse  hospitalière 
de  Saint-Alexis»  sous  le  nom  de  sœur  Marie 
de  Jésus,  lorsque  le  dépérissement  de  sa 
santé  obligea  ses  supérieurs  è  l'envoyer  à 
Evaux  pour  y  prendre  les  eaux  minérales; 
là»  elle  travailla»  d'après  les  ordres  de  Mgr 
de  Tournefort»  alors  évêque  de  Limoge!»  ; 
à  la  fondation  d'une  communauté  de  I  orr- 
dre  du  Verbe-Incarné,  dans  cette  petite 
ville;  et  c'est  dans  cette  maison  que  sœur 
Marie  de  Jésus»  aiirès  la  révolution  de  1830, 
se  sentit  pressée  n'établir  une  congrégation 
mixte  vouée  à  la  réparation  des  outrages 
faits  à  la  croix  de  Notre-Seigneur  à  cette 
époque»  el  au  salut  des  ftmes»  tenant  le  roi-r 
lieu  entre  les  ordres  entièrement  clottrés  et 
^  ceux  qui  ne  sont  pas  cloîtrés. 

Ce  projet»  après  un  mur  examen»  fut  ap< 
prouYé  par  Mgr  l'évêque  de  Limoges,  (lar 
celui  de  Périgiseux»  et  peu  après»  par  NN. 
S9.  les  évêqtiès  de  Glermont  et  d'Agen. 

La  congrégation  duSauveur  et  de  la  Sainte- 
Vierge  a  pour  but»  dans  l'intérieur  de  la 
maison  : 

1*  L'accomplissement  parfait  du  premier 
commandement  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
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second  qtfi  se  rapporte  aux  œavres  de  mi- 
séricorde spirituelles  et  corporelles. 

2*  L'amour  et  Timitation  de  Jésus-Christ: 
la  méditation  *de  ses  grandeurs,  de  ses  per- 
fections, de  ses  rertas,  de  ses  mystères  \ 
Tadoration  de  Dieu  en  Jésus-Christ  et  par 
Jésus-Christ 

3*  La  réparation  des  blasphèmes  et  du 
travail  du  saint  jour.  —  Des  outrages  que 
reçoit  le  divin  Sauveur  dans  la  sainte  Eu- 
charistie. —  Des  profanations  faites  aux 
croix  et  aux  autres  objets  de  notre  culte, 
surtout  pendant  les  révolutions. 

VLa  dévotion  è  la  très-sainte  Hère  de 
Dieu,  que  la  congrégation  doit  faire  aimer 
et  honorer  selon  ses  facultés. 

Quant  au  but  extérieur,  la  congrégation 
du  Sauveur  et  de  la  Sainte-Vierge  a  pour 
fin  le  service  des  pauvres  et  des  malades 
dans  les  hospices  et  è  domicile;  Tinstruo- 
tion  gratuite  des  filles  pauvres;  les  salles 
d'asile,  l'éducation  des  jeunes  demoiselles; 
la  formation  d'institutrices,  de  filles  de  cam- 
pagnes, et  enfin  toutes  les  œuvres  de  chari- 
té qui  peuvent  s'allier  avec  la  demi-cl6- 
ture. 

La  congrégation  du  Sauveur  et  de  la 
Sainte-Vierge  peut  établir  des  maisons  dans 
les  grandes  villes,  mais  son  but  est,  surtout, 
de  venir  en  aide  aux  petites  localités  dé- 
nuées de  secours,  et  elle  le  peut,  puis- 
qu'elle réunit,  à  elle  seule,  les  œuvres  qui 
nécessiteraient  plusieurs  communautés. 

La  congrégation  est  gouvernée  par  un  su- 
périeur général,  agréé  par  Mgr  l'evêque  du 
diocèse  où  est  située  la  maison  mère  ;  par 
une  supérieure  générale  élue  tous  les  cinq 
ans,  qui  a  une  assistante,  une  vice-assis- 
tante et  quatre  con;seillères. 

La  congrégation  du  Sauveur  peut  fonder 
d*autres  communautés  dépendantes  de  la 
supérieure  générale.  Chaque  communauté  a 
une  supérieure  locale,  une  assistante  et 
deux  conseillères  qui  sont  nommées  par  les 
supérieurs  généraux  et  gouvernent  sous  la 
dépendance  de  leur  autorité 

Chaque  communauté  est  soumise  pour  le 
spirituel  è  Tévêque  diocésain;  et  pour  le 
temporel,  aux  autorités  civiles. 

La  nomination  aux  divers  emplois  dans 
toutes  les  communautés,  le  '  placement  des 
sujets,  leur  translation  d'un  lieu  dans  un 
autre,  appartiennent  aux  supérieurs  géné- 
raux..   . 

Le'tèmps  de  probationest  de  deux  ans. 

Les  sœurs  font,  pour  un  an,  des  vœux 
simples  de  pauvreté,  chasteté,  obéissance, 
et  restent  libres,  chaque  année,  de  les  re- 
nouveler ou  de  (quitter  la  congrégation; 
celle-ci  est  en  droit  de  renvoyer  la  sœur 
qui  deviendrait  scandaleuse  ou  incorrigi- 
ble. 

Après  cinq  ans  de  profession,  les  sœurs 
peuvent,  avec  la  permission  des  suoérieurs, 

faire  des  vœux  perpétuelSL 
Les  Sœurs  du  Sauveur  et  de  la  Sainte-^ 


Vierge  ont  des  sœurs  converses  qui  n*ont 
point  de  part  au  gouvernement  de  la  con* 
grégatioii  ;  elles  ne  récitent  pas  l'Office^mais 
elles  font  les  mêmes  vœux  et  sont  traitées 
en  tout  comme  les  sœurs  de  chœur. 

Les  sœurs  de  la  congrégation  portent  une 
rcbe  en  laine  bleue  et  un  cordon  blanc, 
aussi  de  laine,  comme  marque  de  leor  con- 
sécration à  la  sainte  Vierge;  elles  ont  une 
guimpe  blanche  et  un  voile  noir;  on  i^and 
chapelet  h  la  ceinture,  et  k  la  profession  el- 
les reçoivent  un  crucifix  d'argent,  sur  bois 
d'ébène,  ayant  de  l'autre  c6té  l'image  de  la 
Vierge. 

Les  sœurs  converses  portent  aussi  la  robe 
bleue,  le  cordon  blanc  et  le  voile  noir;  mais 
il  y  a  une  diOérence  dans  le  costume.  Elles 
ont,  sous  le  voile,  une  coiffe  blanche,  et  on 
mouchoir  blanc  à  la  place  de  la  guimi^e; 
l'étoffé  de  leur  robe  doit  être  plus  grosse  et 
la  couleur  bleue  plus  foncée. 

Les  religieuses  de  chœur  psalmodient  le 

Ketit  Office  de  la  sainte  Vierge  è  différentes 
eures  de  la  journée,  les  petites  Heures 
après  l'oraison  du  matin,  Matines  et  Laudes 
après  la  prière  du  soir,  et  la  lecture  du  su* 
iet  d'oraison  qui  se  fiait  è  huit  heures.  Dans 
es  grandes  communautés  seulement  on 
psalmodie  Vêpres  et  Compiles  à  trois  heures 
après-midi. 

Toutes  les  sœurs  se  lèvent  k  quatre  heu- 
res et  demie  en  été,  è  cinq  heures  en  hiver; 
font  la  prière  du  matin,  une  heure  et  demie 
d'oraison  aussitôt  après,  et  autant  le  soir 
avant  le  souper;  elles  entendent  tous  les 
jours  la  sainte  Messe,  font  deux  lectures 
dans  la  journée,  dont  l'une  avant  ou  aprè< 
le  déjeuner,  suivant  la  commodité  de  ta 
maison,  l'autre  h  une  heure  trois  quarts; 
l'examen  particulier  k  dix  heures  trois 
quarts  ;  la  visite  au  saint  Sacrement  k  une 
heure  et  demie;  elles  disent  le  chapelet  dans 
l'après-midi,  k  Pheure  la  plus  corcmode 
pour  chacune  d'elles. 

Le  silence  est  soigneusement  gardé, 
excepté  aux  heures  de  récréation  après  dî- 
ner et  après  souper;  il  v  a,  en  sus,  quelques 
récréations  extraordinaires. 

Il  y  a,  dans  toutes  les  maisons,  un  parloir 
avec  une  grille;  et  c'est  là,  seulement,  quoa 

Eeut  parler  aux  sœurs;  les  personnes  du  de- 
ors  n'entrent  pas,  sans  permission,  dans 
la  communauté*  mais  les  religieuses  peu- 
vent sortir  pour  les  devoirs  de  piété  et  at 
charité. 

La  révérende  Mère  Marie  de  Jésus  lot  ai- 
dée,  dès  le  commencement,  par  M.  i*aboé 
Guines,  en  ce  moment-lkcuré  deTerrassoa, 
dont  le  zèle  a  contribué  très-puissaoïDeot 
à  la  fondation  de  la  communauté  du  Saoreor 
dans  cette  ville  ;  devenu  premier  supérieur 
général  de  In  congrégation,  il  la  gouverna 
avec  le  plus  généreux  dévouement.  Ce  sami 
prêtre  s'est  fait,  depuis,  religieux  de  Saint* 
François,  et  il  est  actuellement  supérieor 
d'une  communauté  de  Capucins,  sous  w 
nom  de  révérend  P.  Ambroise 
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Le  second  supérieur  générai  de  la  con- 
grégation du  Saurepr  et  de  la  Sainte-yierçe« 
fst  M.  Tabbé  Dissandes,  de  Bogenet,  vicaire 
géoérat  do  diocèse  de  Limoges;  il  protégea 
flaida  l)eaucou(>  la  congrégation  dès  son 
arrivée  dans  le  diocèse;  puis  il  en  fut  nommé 
sufiérieur  général,  en  1839,  par  Mgr  Tour- 
n'fort,  et  fut  continué  dans  cette  charge  par 
Mgr  Buissas,  évéque  de  Limoges ,  sous 
la  protection  duque!  la  congrégation  du 
Sauveur  a  grandi  et  prospéré  d  une  manière 
remarquable.  M.  de  Bogenet,  continue  de 
la  gouverner  avec  la  plus  haute  sagesse,  et, 
de  concert  avec  la  Mère  fondatrice,  il  y  dé* 
veloppe  de  plus  en  i>lus  l'esprit  du  Sauveur 
en  s  efforçant  d*împrimer  dans  les  Ames,  les 
vertus  de  cbaritét  d'humilité,  de  régularité 
et  de  zèle. 

La  première  communauté  de  la  congréga- 
tion du  Sauveur  et  dé  la  Sainte  Vierge  a  été 
fondée  en  février  1833,  h  Tenasson  {Dordo- 
gne).  Klle  est  maintenant  Tune  des  plus 
importantes,  ayant  Técole  normale  du  dé- 
partement et  un  nombreux  pensionnat. 

Doe  autre  maison  du  Sauveur  fut  établie 
en  1831,  à  Orcival,  près  Clermont  (Puy-de- 
Mme),  puis,  en  1835  au  mois  de  septembre, 
celle  de  la  Souterraine  (Creuse),  qui  est  de- 
venue maison  mère  de  toute  la  congrégation, 
et  c*est  là,  seulement,  que  se  fait  le  novi-» 
ciat. 

Depuis  la  fondation  de  cette  communauté, 
la  congrégation  a  fait  de  rapides  progrès.  A 
l'époque  actuelle,  1856,  elle  compte  vingt- 
ciuq  maisons  établies,  dont  quinze  (onze 
des  Sœurs  proprement  dites  et  quatre  des 
Fetites-Sœurs]  dans  le  diocèse  de  Limoges, 
où  est  située  la  maison  mère,  cinq  dans  le 
diocèse  de  Clermont,  dont  Tune  à  Clermont 
même;  deux  dans  le  diocèse  de  Tulle  fCor- 
rèze).  Deux  dans  celui  de  Périgueux  :  Ter- 
rasson,  dont  il  a  été  parlé,  et  la  communauté 
de  Bergerac,  aussi  très-importantes  :  et  une 
à  Lauzun  (L^t-et-Garonne),  diocèse  d'Agea. 
Beaucoup  d^autres  fondations  sont  deman- 
dée$r  et  Ton  a  peine  à  satisfaire  toutes  les 
localités,  bien  que  la  congrégation  reçoive 
on  grand  nombre  de  sujets. 

Afin  d*étendre  de  plus  en  plus  le  règne  de 
Dieu,  la  Mère  fondatrice,  autorisée  par  ses 
supérieurs,  a  établi  une  seconde  branche 
(le  la  congrégation  du  Sauveur  et  de  la 
Saiote-Vierge. 

Les  sœurs  qui  en  font  partie  se  dévouent 
au  soin  des  pauvres  et  des  malades  et  à 
riostruction  des  enfants,  dans  les  campa- 
gnes. 

Elles  sont  soumises  aux  supérieurs  de  la 
congrégation;  font  les  mêmes  vœux  que  les 
autres  soBurs,  ont  les  mêmes  exercices  de 
dévotion,  moins  la  récitation  de  l'OiBce,  et 

sont  dirigées  par  le  même  esprit. 
Elles  iKjrtent  le  nom  de  PetUes'Sœun  du 

Saiweur  et  de  la  sainte  Vierge. 

Leur  costume  se  compose  d*une  robe 
noire  en  laine  et  d*un  cordon  bleu  aussi  en 
laine.  Elles  oui  une  pèlerine  noire  de  même 


étoffe  que  la  robe,  sur  laquelle  est  brodé  en 
bleu  le  chiffre  de  Marie.  Leur  coiffe  est 
blanche,  épaisse,  et  elles  mettent  de  plus  un 
voile  noire.  ^ 

A  leur  profession  elles  reçoivent  un  cru- 
ciQx  de  cuivre,  sur  bois  noir,  ayant  de  Tau-  !^ 
tre  côté  rimage  de  la  très-sainte  Vierge. 

Il  est  défendu  anx  Petites-Sœurs  de  s'éta- 
blir dans  les  villes.  Elles  peuvent  aller  deux 
dans  les  campagnes  et  n  ont  point  de  clê- 
ture. 

Quatre  communautés  des  Petites-Sœurs  du 
Sauveur  et  de  la  Sainte-Vierge,  pour  les 
compagnes,  sont  déjà  établies  dans  le  dio- 
cèse de  Limoges,  et  le  bien  qui  est  résulté 
de  cette  nouvelle  œuvre  fait  présager  son 
succès  pour  revenir. 

SOEURS  GRISES  ou  SOEURS  DE  CHARITÉ, 

d  Montréal. 

L'hôpital  général  de  Montréal  doit  sa  pre- 
mière fondation  à  un  vertueux  citoyen  «le 
celte  ville,  M.  François  Charon  de  la  Barre, 
qui  voulut  y  consacrer  ses  biens  et  sa  per- 
sonne. Deux  autres  pieux-laïques,  MM.  Jeaii 
Fcrdin  et  Pierre  Le  Ber,  le  secondèrent  puis- 
saif^ment,  et  donnèrent  avec  lui  commence- 
ment è  son  œuvre  de  charité,  de  zèle  et  de 
désintéressement.  M.  Le  Ber  était  le  frère  de 
la  sainte  Recluse  qui  vécut  vingt  ans  dans 
une  cellule  du  couvent  de  la  congrégation 
de  Ville-Marie,  sans  communication  avec  le 
monde.  Il  resta  fidèle  è  sa  vocation  jusqu'à  sa 
mort,  ne  flt  point  de  vœux,  mais  termina  une 
vie  sainte,  comme  pensionnaire,  è  Thôpital 

(général,  en  octobre  1707.  Les  trois  amis  vou- 
aient former  une  communauté  de  frères  ^ 
Hospitaliers,  destinés  k  soigner  des  hommes 
pauvres  et  infirmes. 

Dès  1688,  M.  Charon  et  ses  oeux  associés 
obtinrent  du  supérieur  de  la  nîaison  de  Saint- 
Sulpice  de  Montréal,  un  terrain  convenable 
à  la  Pointe  à  Callière,  et  ils  firent  bientôt  h 
leurs  frais  plusieurs  autres  acquisitions  pour 
servir  à  la  fondation  de  Thôpital. 

Le  but  de  l'établissement ,  comme  le  por^ 
tent  les  lettres  (lalentes  du  roi  du  mois 
d'avril  16M,  était  de  «  retirer  les  pauvres 
enfants ,  orphelins,  estropiés ,  vieillards  in- 
Brmesetautres  nécessiteux  deleur  sexe,  pour 
V  être  logés,  nourris  et  secourus  dans  leurs 
besoins,  les  occuper  dans  les  ouvrages  qui 
leur  seront  convenables,  (aire  apprendre 
des  métiers  auxdits  enfants ,  et  leur  donner 
la  meilleure  éducation  que  (aire  se  pourra.» 
Plus  tard,  ce  même  établissement  se  chargea 
du  soin  de  fournir  aux  fmroisses  de  cam- 
imgne  des  maîtres  d'école  qui  enseignaient 
les  garçons ,  comme  les  sœurs  de  la  congré- 
gation enseignaient  depuis  longtemps  les 
tilles. 

En  octobre  de  la  même  année  169fc,  Mer 
de  Saint-Valier,  deuxième  évêque  de  Qué- 
bec, approuva  cette  communauté  d'hommes 
sons  le  nom  de  frères  Hospitaliers  de  Sainf- 
Joseph  de  la  Crois;  mais  la  suite  ne  répoadil 


lill 


SŒU 


blCTlONNAIRE 


SiCU 


UIS 


pas  au  zèle  des  fondateurs,  et  ils  se  virent 
incapables  de  former  aux  vertus'  de  leur 
état  les  sujets  qu*ils  avaient  réunis.  L'érec- 
tion d'un  nouvH  institut  dans  l'Eglise  n'étant 
pas  une  chose  commune  et  ordinaire.  Dieu 
ne  donne  pas  son  Esprit  indifféremment  à 
toutes  sortes  de  personnes  pour  en  établir. 
C'est  en  vain  que  H.  Charon  frappa  à  toutes 
les  portes;  pour  se  procurer  des  coopérateurs 
dévoués.  Les  uns  manquaient  de  probité,  les 
autres  de  piété;  et  en  17^7,  plus  de  cinquante 
ans  après  la  fondation  de  l'hôpital  général , 
rétablissement ,  criblé  de  dettes ,  ne  conte- 
nait que  deux  frères,  dont  un  frappé  d'in- 
terdit; et  on  y  donnait  seulement  asile  à 
quatre  vieillards  ^ui  y  végétaient  dans  l'in- 
digence et  le  délaissement. 

Ce  fut  à  ce  moment  qu'une  femme  se  pré- 
senta pour  administrer  l'héritage  des  pnu  vres 
qui  se  dilapidait  indignement  en  d'autres 
mains,  et  cette  femme  fut  Mme  Marie-Mar- 
guerite du  Frost  de  la  Jemmerais,  née  en 
1701  à  Varenne,  près  de  Montréal,  et  fille 
d'un  brave  officier  de  marine  Breton  qui 
s'était  fixé  au  Canada.  Jusqu'ici  nous  avons 
vu  des  Français  quitter  leur  pays  natal  pour 
initier  les  Canadiens  aux  vertus  de  la  vie 
religieuse;  maintenant  c'est  une  Canadienne 
de  naissance  qui  va  à  son  tour  fonder  un 
institut  de  charité,  sur  cette  terre,  où  la  gé- 
nérosité est  dans  toutes  les  bourses,  et  la 
bienfaisance  dans  tous  les  cœurs. 

Marie  du  Frost  de  la  Jemmerais  se  maria, 
en  1722,  à  M.  d'Youville;  mais  étant  deve- 
nue veuve  en  1730,  avec  deux  enfants  oui 
plus  tard  entrèrent  dans  le  sacerdoce,  elle 
ne  songea  plus  qu'à  se  consacrer  aux  bonnes 
œuvres,  et  elle  commença  par  visiter  les  ma- 
lades h  domicile  et  par  recevoir  quelques 
estropiés  dans  sa  maison.  Bientôt  plusieurs 
saintes  filles  s'étant  jointes  à  elle ,  Mme 
d'Youville  étendit  le  cercle  de  ses  charités  ; 
et  le  zèle  intelligent  qu'elle  mettait  à  toutes 
ses  actions  la  désigna  aux  Sulpiciens ,  sei- 
gneurs de  Montréal,  pour  prendre  la  direc- 
tion de  rhftpital  génc'^rat.  Elle  en  fut  chargée 
provisoirement  en  1747;  mais  aussitôt  il  se 
ibrma  une  cabale  ffteheuse  contre  elle,  parmi 
les  plus  honorables  habitants.  Malgré  les 
infructueux  efforts  des  frères  Hospitaliers, 
on  tenait  par  patriotisme  è  la  conservation 
de  cet  institut,  d'une  existence  déjà  an- 
cienne ,  et  le  peuple  lui-même ,  ingrat  et 
égaré ,  s'abandonna  à  d'incessantes  insultes 
contre  la  vertueuse  dame  qui  se  dévouait  à 
soulager  la  misère  des  pauvres.  Le  gouver- 
neur et  les  autorités  se  liguèrent  pour  faire 
expulser  Mme  d'Youville  de  rhdpital  gêné* 
rai,  et  l'on  écrivit  à  Paris  tout  ce  qu'on  put 
imaginer  de  plus  défavorable  contre  elle. 
Malgré  tant  d'efforts,  la  cour  de  Versailles 
se  montra,  cette  fois ,  plus  éclairée  que  ses 
agents  ;  et  des  lettres  patentes  de  1753  substi- 
tuèrent Mme  d'Youville  elr  \es  compagnes 
aux  anciens  Hospitaliers,  et  les  érigèrent  en 
communauté  pour  prendre  soin  de  Thôpital 
général.  Les  premières  personnes  qui  se 
joignirent  à  Mme  d'Youville,  pour  l'accom- 
plissemenl  de  cette  œuvre  charitable,  furent 


Marie-Louise  Thaumur,  de  la  Source,  Cathe- 
rine Demers-Desserniont,  Catherine  de  Rin- 
Tille,  Thérèse  Lasser-Laforma ,  et  Agalhe 
Véronnean.  AussitAt  la  Mère  supérieure s'io* 

Î^énia  de  mille  manières  pour  arriver  à  pajer 
es  dettes  de  l'hôpital,  et  pour  lui  assurer 
des  recettes  à  l'avenir.  Les  épreuves  n'étaiem 
pas  à  leur  terme,  et  deux  rois  elle  vit  périr 
par  le  feu  l'asile  de  ses  vieillards  et  de  ms 
orphelins. 

En  1765,  un  incendie  affreux  laissa  saos 
ressources  les  cent  dix-huit  personnes  qoe 
Mme  d'Youville  logeait  et  nourrissait  à  «on 
hôpital.  Cinq  ans  après,  les  bâtiments  étaient 
reconstruits  et  agrandis,  et  elle  y  recueillait 
cent  soixante-dix  personnes. 

Avant  la  conquête,  elle  était  arrivée! 
réaliser  60,000  livres  de  recettes  annuelles, 
par  les  aumônes  et  par  l'ouvrage  qu'elle  bi- 
sait  pour  l'armée  et  pour  les  particuliers. 
La  prise  du  Canada  par  les  Anglais  tarit  une 
grande  partie  de  ses  revenus;  elle  n'en 
donna  pas  moins  suite  à  son  projet  d'adO|»ter 
les  enfants  trouvés,  et  elle  y  ouvrit  encore 
un  refuge  pour  les  repenties.  Sa  confiance 
en  la  Providence  était  sans  bornes ,  et  elle 
écrivait  peu  de  temps  après  sa  mort 

Noui  êommei  dix-huit  sœurs  ^  touiesin' 
firmes  f  qui  conduisons  une  maison  oi  ilya 
cent  soixante-dix  personnes  à  nourrir,  el 
presque  autant  à  entretenir:  tris-peu  de  renies, 
ta  plus  considérable  est  celle  de  nos  ouvrages, 
qui  sont  tombés  des  deux  tiers  deouis  que 
nous  sommes  aux  Anglais»  Toujours  a  lateUle 
de  manquer  de  tout^  et  nous  ne  monavcM 
jamais ,  du  moins  du  nécessaire.  Tomxrt 
chaque  jour  la  divine  Providence  qui  teut 
bien  se  servir  de  si  pauvres  sujets  pour  faire 
quelque  petit  bien. 

Il  n'était  pas  petit  le  bien  que  résiliait 
Mme  d'Youville ,  et  son  abandon  complet 
entre  les  mains  de  Dieu  lui  valut  des  grlcei 
spéciales  pour  la  soutenir  dans  toutes  sei 
traverses.  Son  histoire  relate  les  nombreux 
exemples  d'assistance  qui  lui  arrivèrent 
d'une  façon  miraculeuse.  Tantôt  elle  troate 
des  pièces  d'or  dans  la  bourse  de  la  oommor 
nauté  qu'elle  savait  vide;  tantôt,  au  moment 
où  Ton  manque  de  pain,  des  tonneaux <!• 
farine  se  rencontrent  inopinément  dans  ac^ 
salle,  sans  qu'aucune  personne  connue  ait 
pu  les  y  porter.  Cette  protection  spéciale  de 
la  Providence  s'est  continuée  jusqu'à  nùs 
jours  sur  l'hôpital  général.  Cet  établisse- 
ment, qui  ne  peut  compter  que  surSO,O00fr. 
de  recettes  assurées,  ne  dépense  pas  moios 
de  150,000  fr.  par  an,  et  les  sœurs  de  Cbariié 
n'ont  jamais  compté  en  vain  sur  les  aumône;, 
pour  permettre  de  soutenir  inules  les  caavrf^ 
dont  elles  sont  chargées.  Voici  quel  est  ie 
détail  de  ces  œuvres  : 

Le  ^in  des  malades  infirmes  des  deut 
sûies.  L'œuvre  des  tilles  el  femmes  repen- 
ties, qui  a  été  discontinuée.  L'œuvre  des  en- 
fants trouvés ,  commencée  en  i75fc.  L*œov.« 
des  aliénés,  commencée  en  1183  et  abandon- 
née en  18U.  Le  soin  d*an  orphelioat  Je 
filles  irlandaises,  établi  en  18Si  dans  il)** 
pital,  et  entretenu  parle  séonuairadeMooi- 
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réal.  La  visite  el  le  soin  des  pauvres  è  do- 
micile, commencés  en  18il6.  La  direction  de 
Tasile  Saint-Patrice,  ouvert  en  1847  pour  les 
femmes  infirmes  et  les  orphelins  irlandais 
des  deux  seies.  Enfin,  la  direction  de  Thos* 
pice  Saint-Joseph,  au  faubourg  Saint- An- 
toine, dans  une  maison  en  pierre ,  bâtie  et 
donnée  en  1853  par  ]U.  0.  Berlhelet ,  et  où 
sont  recueillies  les  orphelines,  ainsi  que  les 
femmes  Agées  et  infirmes. 

Mme  dTouville,  si  manifestement  assis- 
tée d'en  haut,  s^endormit  dans  les  bras  du 
Seigoeur,  en  1771,  et  depuis  lors,  les  Sœurs 
de  Charité  de  Ville-Marie  n*onl  pas  cessé 
de  marcher  sur  les  traces  de  leur  noble  fon- 
datrice. Entre  cent  exemples,  elles  ont  donné 
des  effets  admirables  de  leur  zélé  en  18^7, 
lorsque  près  de  100,000  émigrés  irlandais, 
abordant  è  l*lle  do  Montréal ,  se  virent  en 
proie  aux  ravages  de  la  maladie  pestilen- 
tielle la  plus  effrayante.  Les  Filles  de  Mme 
dToavillo  Tolèrent  à  leur  secours ,  et  sept 
d*eDtre  elles  eurent  le  bonheur  de  mourir 
martyres  de  leur  charité  pour  le  prochain, 
sans  que  leur  perte  pût  ralentir  la  sainte 
ardeur  de  leurs  compagnes. 

Une  autre  sainte  mort  est  venue,  en  1853, 
couronner  une  vie  trop  courte  pour  la  terre. 
Catherine  Kollmyer,  née  de  parents  protes- 
tants, avant  appris  dans  la  Bible  que  Dieu 
promet  la  bénéaiction  éternelle  è  celui  qui 
sodtage  le  prochain,  s'échappa  de  la  maison 
paternelle,  i  Tftge  de  seize  ans,  pour  venir 
demander  aux  Sœurs  grises  de  l'admettre 
dans  leur  communauté.  Ramenée  chez  elle 
l>ar  sa  famille,  elle  n*en  persista  pas  moins 
dans  son  généreux  dessein,  et  triomphant 
de  tous  les  obstacles,  elle  entra  h  l'hôpHal 
général,  s'y  fit  Catholique,  et  ensuite  novice; 
puis  ellencourut  bientôt  après,  avec  Tes* 
poir  d*ètre  placée  à  ta  droite  de  Jésus-Christ 
dans  le  ciel,  selon  la  promesse  de  la  Bible. 

Dans  leurs  trois  établissements  de  Mont- 
réal, les  Soeurs  grises  ou  Sœurs  de  Charité 
compt^nent,  en  1853 ,  cinquante-cinq  profes- 
ses et  seize  novices  ou  postulantes.  Elles  y 
donnaient  leurs  soins  à  cent-soixante-neuf 
vieillards,  trois  cent-soixante-quatorze  or- 
phelins, et  soixante  enfiints  trouvés. 

La  communauté  de  Mme  d*Youville  a  de 
plus  donné  naissance  à  quatre  établisse-» 
ments ,  h  Saint-Hyacinthe,  è  Saint-Bonilace 
de  la  Rivière-Rouge,  h  Bytown  et  è  Québec, 

A  la  demande  de  H.  Ed.  Crevier,  curé 
de  Saint-Hyacinthe ,  quatre  professes  se 
transportèrent  dans  cette  ville,  le  7  mai 
18M,  pour  y  prendre  la  direction  d'un 
HôteUDieu,  où  elles  admettent,  outre  les 
malades,  des  infirmes  et  des  orphelins  des 
deui  sexes.  Elles  visitent  les  malades  à  do- 
micile, et  prennent  en  pension  les  femmes 
de  toute  condition.  A  la  fin  de  1853,  il  y 
avait  dans  cette  maison  dix-sept  professes  et 
trois  postulantes.  On  y  avait  admis  dans 
Tannée  trois  cent  cinquante-cinq  malades. 

Quatre  professes  demandées  par  Mgr  Pro- 
vencher,  dont  le  nom  est  bien  connu  des 
lecteurs  des  Annales  de  (a  Propagation  de 
la  /bt,  arrivèrent  à  Saint-Boniface ,  sur  la 


Rivière-Rouge,  le  21  juin  iShk.  Ce  village, 
devenu  ville  épiscopale  depuis  18i7,  est  situé 
dans  le  territoire  désolé  de  la  baie  d'Hud- 
son.  Les  Sœurs  de  Charité  habitèrent  peu* 
dent  un  temps  dans  l'une  des  cabanes  qui  ^ 
composent  Tevèché;  ensuite  elles  occupé-  *> 
rent  une  maison  de  bois,  bitie  pour  elles  par 
le  prélat  missionnaire.  Les  Sœurs  grises  y 
/ont,  au  milieu  des  sauvages,  les  œuvres  de 
la  maison  de  Montréal,  et  elles  ont  en  outre 
ouvert  des  écoles  pour  les  enfants.  Elles 
sont  indépendantes  de  la  maison  de  Mont- 
réal, mais  elles  tirent  leurs  sujets  de  la  mai- 
son mère,  le  pays  n'ofl'rant  aucune  ressource 
pour  le  recrutement  d'une  communauté  re- 
ligieuse. En  18^9,  elles  ont  fondé  une  mis- 
sion à  Saint- François-Xavier  du  Cheval- 
Blanc;  en  18S3,  elles  étaient,  dans  le  dio- 
cèse de  Saint-Boniface,  au  nombre  de  onze 
{professes,  et  elles  montraient  Tanglais  et  le 
rançais  è  soixante-dix  enfants. 
•  Mgr  Phelan  a  fondé,  en  18UI,  Thôpital  jjé- 
néral  des  Sœurs  grises  de  Bytown.  Cinq 
professes  y  arrivèrent  le  20  février  de  cette 
année,  et  elles  furent  d'abord  logées  gratui- 
tement dans  une  des  maisons  des  PP.  Oblats. 
Puis,  le  10  juin  1850,  elles  entrèrent  dans 
le  couvent,  qu'elles  ont  bAti  k  leurs  propres 
frais.  Leurs  œuvres  sont  le  soin  des  pauvres 
et  des  malades  de  Thôpital,  la  visite  des 
pauvres  et  des  malades  à  domicile,  le  soin 
des  émigrés  h  leur  arrivée,  et  l'éducation  de 
la  jeunesse.  A  la  fin  de  1853,  on  comptait  h 
Bytown  vingt  et  une  professes  et  neuf  no- 
vices ou  postulantes;  elles  élevaient  douze 
orphelins,  et  elles  avaient  élevé  dans  l'hâ- 
pital  cent  trente-trois  malades  dans  le  cours 
de  Tannée,  et  donné  l'instruction  k  trois 
cent  vingt  et  un  enfants. 

M.  Turgeon,  archevêque  actuel  deQuébec, 
a  fondé  uaus  cette  ville,  en  18^9,  rbospico 
des  Sœurs  crises,  immense  et  somptueux 
édifice  en  pierre,  bAti  aux  frais  du  prélat  et 
au  moyen  de  souscriptions.  Les  sœurs  y  sont 
au  nombre  de  onze  professes  et  douze  no- 
vices ou  postulantes.  Leur  maison  élève 
quarante-trois  orphelines,  et  elles  instrui- 
sent, dans  un  externat,  trois  cent  quarante 
petites  filles.  La  visite  des  malades  a  domi- 
cile se  pratique  k  Québec  comme  dans  les 
autres  maisons  de  l'institut,  et  l'œuvre  do 
Mme  d*Youville  profite  maintenant  A  cinq 
diocèses. 

Pour  nos  chapitres  sur  les  Sœurs  grises, 
nous  avons  consulté  avec  le  plus  grand  fruit 
les  Vies  de  la  sœur  Bourgeoys  et  de  Mme 
d'Youville,  si  pleines  d'édification,  et  écrites 
avec  tant  de  talent  par  M.  l'abbé  Paillon. 

SYLVESTRE  (Ordre  des  chevaliers  de 
SAINT),  Eialê  romains. 

Le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI  est  le 
fondateur  de  cet  Ordre ,  dans  lequel  a  été 
fondu  celui  de  l'éperon  d'or  que  plusieurs 
familles  princières  de  Rome  et  des  digni- 
taires de  TEtat,  tels  que  nonces  et  prélats, 
s'étaient  arrogé  le  droit  de  conférer,  et  qui 
avait  perdu  de  sa  considération  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  l'obtenait. 
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L*Ordre  de  Saint-Sylvestre,  qui  a  ét&  défi- 
nitivement organisé  par  lettres  aposto- 
liques, le  31  octobre  18il,  comprend  deux 
classes  :  les  commandeurs ,  au  nombre  de 
cent  cinquante;  les  chevaliers,  au  nombre 
de  trois  cents.  Toutefois ,  Sa  Sainteté  s*est 
réservée  d'accorder  un  nombre  illimité  de 
décorations  aux  sujets  étrangers  an  Saint- 
Siège,  comme  récompenses  des  services 
rendus  à  cause  de  la  religion  »  aux  lettres, 
aux  arts  et  aux  sciences. 

Les  insignes  de  TOrdre  consistent  en  une 
croix  octangulaire,  représentant  au  milieu 
Tefligie  du  Souverain  Pontife,  saint  Sylvestre, 
sur  un  champ  d'émail  blanc,  entouré  d'un 
cercle  émaillé  bleu,  avec  cette  exergue: 
Sant  Sylvetler  P.  M.:  au  revers,  sur  un 
cercle  d'émail  bleu,  on  lit  ces  mots:  Gre* 
gorius  XVI  restitua ^  et  au  centre,  sur 
un  champ  d'émail  blanc ,  le  millésime 
MDCCGXLI:  h  la  branche  inférieure  est 
ajouté  un  petit  éperon  d'or  avec  molette^ 
tournante. 

Le  ruban  est  partagé  en  cinq  bandes 
dVgale  dimension  ,  dont  trois  rouges  et 
deux  noires. 

Les  commandeurs  portent  la  décoration 


grand  modèle  au  cou ,  oi  les  chevaliers  la 
suspendent  au  côté  gauche  de  la  poitrioe. 

Le  costume  des  membres  de  l'ordre  se 
compose  d'un  frac  de  drap  écarlate  à  revers, 
avec  deux  rangées  de  trois  boutons  concaves 
dorés,  placés  parallèlement  et  è  égale  dis- 
tance  ;  le  collet  est  droit ,  les  parements 
ronds  et  en  drap  vert  dragon,  avec  brode- 
ries en  or,  représentant  un  ornement  de 
feuilles  d'olivier;  des  pattes  horizontales 
sont  placées  sur  la  taille ,  elles  sont  chacune 
gai*nie  de  trois  boutons;  au  bas  des  pattes 
est  brodé  un  trophée  miUtaire. 

Le  pantalon  est  de  casimir  blanc,  avec 
charivari  en  or  de  six  centimètres  de  largeur. 

Le  chapeau  à  cornes ,  orné  de  la  cocarde 
pontificale ,  retenue  par  des  ornements  eo 
cannetilles  d'or,  est  garni  de  plumes  blanches. 

La  poignée  de  répée  est  en  nacre  de 
perles,  avec  une  étoile  d'argent  sur  la  garde 
qui  représente  la  croix  de  l'Ordre;  la  dra- 
gonne en  cannetille  d'or. 

Epaulettes  piémontaises  ae  cannetille  d'or 
poli,  avec  corps  de  métal  h  écailles  dorées; 
au-dessus  de  ce  corps  est  nlacée  une  étoile 
d'argent  semblable  è  celle  delà  garde  de  l'épée. 

Bottes  en  cuir  noir  avec  éperons  d'or. 
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TÈTE  MORTK  (  Ordrb  de  chbtalbeib  db 

la). 

Cet  ordre,  qui  était  d'abord  aussi  bien 
pour  les  dames  que  pour  les  hommes,  fut 
institué  l'an  1651  par  Sylvius  Nemrod,  duc 
de  Wurtembers,  qui  s'en  déclara  le  premier 
grand  mattre.  Sophie  Madeleine,  duchesse 
de  Lignitz  et  de  Brieg,  sa  mère ,  en  fut  éta- 
blie erande  prieure.  Mais  étant  presque 
tombe  au  commencement  du  xviii*  siècle, 
Louise-Elisabeth,  veuve  du  duc  Philippe  de 
Saxe-Mesbourg,  et  petite-lillo  du  fondateur, 
le  rétablit  en  1709.  Il  fut  réglé  que  ce  serait 
toujours  une  princesse  de  la  maison  de 
Wurtemberg,  qui  aurait  la  qualité  de  grande 
prieure,  que  les  femmes  de  toutes  conditions 
y  seraient  admises,  et  qu'on  regarderait 
moins  la  naissance  que  la  vie  exemplaire,  et 
que  les  hommes  iry  seraient  plus  reçus, 
comme  ils  l'avaient  été  dans  la  première 
institution.  Les  Statuts  de  cet  ordre  défen- 
dentaux  dames  les  jeux,  les  spectacles,  les 
habits  magnifiques,  et  tout  ce  qui  s'appelle 
amusement,  ou  apparence  de  galanterie. 
Elles  sont  obligées  de  s'assembler  tous  les 
ans  chez  la  grande  prieure,  où  chacune  lui 
communique  par  écrit  ce  qu'elle  a  remarqué 
au  sujet  de  la  mort  (de  auelques-unes  des 
dames  de  l'ordre,  et  ce  qu  elle  aura  composé 
sur  cette  matière,  dont  on  fait  un  recueil. 
Les  dames  gui  sont  convaincues  d'avoir  fait 
quelques  fautes  contre  les  Règlements, 
payent  une  amende,  que  l'on  dépose  dans 

(1/  Le  non  de  sa  famille  existe  eocore  dans  celia 
ville,  ei  rien  ne  s^oppote  à  ce  que  Ton  puisse  croire 
qae  ceux  qui  porteni  aujourd'hui  et  oem  venéralil» 


une  caisse,  et  tout  l'argent  qui  s*y  trouve  le 
vendredi  saint  est  distribué  aux  pauvres.  La 
marque  de  cet  ordre  est  une  tète  de  œort 
dans  un  nœud  ou  lacet  noir  attaché  è  un 
ruban  blanc  avec  ces  mots  :  JVemefixo  mon 
(Souviens-toi  aue  tu  dois  mourir),  écrits 
autour  de  la  tète.  Si  une  dame  de  l'ordre 
vient  k  décéder,  toutes  les  autres  sont  obli- 
gées de  porter,  pendant  une  année,  un  ruban 
noir  sur  celui  de  Tordre,  avec  le  nom  de  la 
défunte. 

THOMAS   DB   VILLENEUVE  (  CoHcatei- 

TION  DES  HOSPITALIÈEBS  ACGUSTINES  DIT0 
DE  SAINT-). 

La  Congrégation  des  hospitalières  Aogus* 
tines,  dites  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve, 
a  été  fondée,  au  milieu  da  xvn*  siècle. 

Kr  le  R.  P.  Ange  le  Proust ,  de  l'ordre  de 
int-Augustin,  né  è  Poitiers  le  4  décembre 
i%'lk  (1). 

Il  n'avait  nas  encore  atteint  sa  dix-bai- 
tième  année  lorsque,  entraîné  par  un  puis- 
sant attrait  vers  la  rie  religieuse,  il  fit  prcH 
fession,  le  25  mars  1642,  dans  Tordre  Je 
Saint-Augustin.  Les  supérieurs  de  sa  pn)- 
yince,  connaissant  sa  piété  el  sa  scieDO^  le 
jugèrent  propre  k  renseignement,  et,  dix  «os 
après  sa  profession,  c'est-à-dire  le  SI  se|«- 
tembre  165S,  lors  du  chapitre  tenu  A  Moai- 
morillon,  il  fut  chargé  du  cours  de  philo^o- 
phie  qui  se  faisait  au  couvent  des  Aogustir.^ 
de  Lamhalle.  Au  chapitre  suivant,  leoa  à 

•oi«nl  unis  par  les  lièus  du  sang  à  Mire  utÊi 
eonpairiote.  Un  Urui  pour  certain  q«*il  e&ishr  a 
Nantes  des  rfjeioos  de  la  lawiUe  Un 
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Pbi(i€rs  le  II  atril  t655,  H  fut  nommé  pro- 
fesseoren  théologie.  Il  fui  continué  dans 
cette  profession  pendant  douze  années,  et  il 
s'acquitta  de  sa  charge  avec  tant  de  succès, 
qa*i)  deTtnt  un  très-oabile  théologien  dont 
les  diseiples  honorèrent  plus  tard  la  chaire  et 
rétole. 

Au  deaxîème  chapitre  de  Montmorillon, 
tenu  le  17  février  lW9t  en  présence  du  ré- 
v^rendissime  P.  général  Paul  Luchain,  il  fut 
élu  prieur  du  couvent  de  Lamballe  t  puis 
fisitear  au  chapitre  tenu  k  Paris  le  9  mai 
MS.  Ad  chapitre  du  Blanc  assemblé  le  97 
avril  1668,  le  P.  le  Proust  fut  élu  définiteur, 
et  au  chapitre  de  Montmorillon,  du  27 
anil  1671,  il  obtint  les  suffrages  pour  être 
pilncial;  enBn,  au  chapitre  de  Paris  (33 
joio  1679),  il  fui  mis  au  nombre  des  défini- 
teurs. 

Si  les  dignités  dont  il  fut  ainsi  successi* 
Temeoi  revêtu  prouvent  combien  son  mérite 
était  reconnu  par  ses  frères,  notre  récit 
prouvera  qu'il  sut  jusqu^k  la  fin  se  montrer 
aussi  le  modèle  du  i^arrait  religieux. 

A  rifflitation  du  Sauveur  du  monde,'  il 
enseignait  plus  par  ses  eiemples  et  par  ses 
bounes  œuvres  que  par  sa  doctrine,  laquelle 
était  accompagnée  d  une  irofonde  humilité. 
Ilaiait  un  zèle  ardent  pour  les  observances 
rétfulières,  qu'il  pratiquait  exactement  et 
au  il  faisait  ODserver  avec  soin  pendant  qu*il 
était  supérieur,  sans  jamais  s'en  dispenser 
ni  même  y  apporter  aucun  relAchement.  Si 
ses  leçons  de  théologjie,  sea  conférences 
spirituelles  ou  son  assiduité  au  confession* 
nal  ne  le  forçaient  pas  de  s'absenter,  il  était 
ordinairement  le  premier  au  chœur  le  jour 
et  la  nuit,  et  il  en  sortait  le  dernier.  Il 
suivait  ponctuellement  la  manière  de  vivre 
de  sa  communauté*  sans  se  distinguer  par 
uoe nourriture  spécialeou  perses  vêtements. 
Scrupuleux  observateur  des  jeûnes,  du  si- 
lence et  des  autres  austérités  de  la  réforme, 
il  7  ajoutait  même  un  surcroît  de  mortifica- 
tions en  se  privant  des  innocentes  récréations 
<|ne  les  constitutions  permettaient  avant  les 
jeûnes  de  la  Toussaint  et  du  Carême. 

Le  zèle  qu'il  avait  pour  les  bonnes  oeuvres 
et  son  débir  de  gagner  des  ftmes  k  Dieu  le 
rendaient  inCatigable.  On  cite  k  Tappui  de 
cette  observation  un  fait  remarquable.  Un 
jour  de  veille  de  Noël,  le  P.  le  Proust,  étant 
arrivé  k  sept  heures  du  soir  au  couvent, 
après  une  marche  de  dix-huit  lieues,  assista 
à  tout  roifice  de  la  nuit,  se  coucha  pendant 
quelques  instants,  se  leva  k  six  heures  pour 
entrer  au  confessionnal,  d'oii  il  ne  sortit  que 
pour  dire  ses  trois  Messes ,  vers  l'heure  de 
midi. 

Le  même  zèle  le  portait  k  tout  entrepren- 
dre pour  le  soulagement  de  son  procnain, 
et,  k  cette  époque  où  Ton  avait  vu  s'intro- 
duire dans  le  monde  )udiciaire  la  déplorable 
Coutume  de  solliciter  en  faveur  des  parties 
en  cause,  le  P.  Proust  se  faisait  souvent  sol» 
iicUeur  près  des  juges,  mais  sans  distinction 
du  riche  et  du  pauvre,  et  sans  se  préoccu- 
per d'autre  chose  que  de  faire  rendre  une 
l>oune  et  prompte  justice. 

DiCnOHlI.  DBS  Oapus  muo.  IV. 


Le  Pape  Alexandre  VU  avant  canonisé,  en 
1658,  saint  Thomas  de  Villeneuve,  évêque 
de  Valence  en  Espagne,  de  l'ordre  des  Au- 
gustins,  la  solennité  en  fut  faite  k  Rome  avec 
une  magnificence  singulière.  Or  ce  fut  l'an- 
née suivante  que  le  P.  le  Proust  fut  nommé 
prieur  de  Lamballe.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  pré^iarer  tout  ce  qui  pourrait 
donner  un  relief  k  la  cérémonie  de  la  cano- 
nisation qui  devait  être  fêtée  dans  tous  les 
établissements  de  l'ordre.  Pénétré  de  son 
sujet,  touché  surtout  des  exemples  de  cha- 
rité pour  les  pauvres  que  le  nouveau  saint 
offrait  aux  méditations  des  Chrétiens,  le 
prieur  de  Lamballe  supplia  le  Seigneur, 
pendant  la  solennelle  octave,  de  lui  accorder 
la  grftce  d'imiter  un  si  parfait  modèle.  Ce 
fut  alors  qu*il  conçut  le  projet  de  fonder 
une  nouvelle  société  de  saintes  filles,  aux- 
quelles il  résolut  de  donner  le  nom  de  Saura 
Àtigustines  de  Saini-Thotnat  de  filleneuve. 

Le  R.  P.  de  Chaboisseau^  dont  la  mémoire 
est  aussi  très-vénérée  dans  Torde  des  Au- 

f;ustins,  prédit  k  son  frère  en  Jésus-Christ 
e  succès  de  son  entreprise»  et  la  suite  a 
montré  que  ces  deux  serviteurs  deWeu  ne 
s'étaient  pas  trompés  dans  leurs  espérances, 
quoiqu'on  puisse  dire  de  cette  sainte  insti- 
tution qu'il  eu  a  été  d'elle  comme  des  autres 
ouvrages  du  ciel,  qui  ne  réussissent  presque 
jamais  que  parmi  les  contradictions  et  les 
peines.  Le  pieux  fondateur  avait  aussi  pré- 
dit que  Dieu  appliquerait  k  son  œuvre  le 
cachet  divin;  mais  son  humilité  n'avait  pas 
entrevu  l'écueil  que  lui  préparaient  les  ap- 
plaudissements du  monde  sur  le  succès 
même  de  ses  pieux  efforts.  Sa  modestie  lui 
faisait  sentir  alors  des  peines  intérieures 
qui  se  produisaient  aussitôt  sur  son  visage 
et  se  faisaient  remarquer  dans  sef  paroles; 
il  était  aisé  d'y  lire  les  perplexités  de  cet 
humble  religieux  qui  se  regardait  encore 
comme  un  serviteur  inutile  dans  la  maison 
du  Seigneur,  où  il  savait  pourtant  si  bien 
remplir  tous  ses  devoirs  par  l'utile  emploi 
de  ses  talents  et  par  l'exemple  de  sa  ferveur. 
Ce  fut  vers  l'année  1682  que  le  P.  le  Proust 
réunit  en  société  plusieurs  demoiselles 
nobles  pour  le  service  des  pauvres  dans  les 
hôpitaux  abandonnés  ou  mal  administrés. 
On  ne  saurait  imaginer  les  oppositions  gu'il 
rencontra,  non-seulement  chez  les  adminis- 
trateurs des  hôpitaux,  mais  encore  dans  les 
familles  mêmes  de  ses  chères  filles,  les  nom- 
breux procès  qu'il  dut  soutenir,  les  amer- 
tumes de  tout  genre  dont  il  épuisa  le  calicct 
les  voyages  qu'il  dut  entreprendre  avec  fa- 
tigues, car  il  les  faisait  k  pied  ;  enfin  les  tri- 
bulations et  les  peines  de  cœur  qu'il  eut  k 
éprouver,  et  qui  le  trouvèrent  toujours  ré- 
signé, toujours  plus  fort  qu'elles.  Tant  de 
constance  et  d'abnégation  devait  avoir  sa 
récompense.  L'œuvré  du  saint  fondateur 
réussit,  et  il  eut  la  consolation,  avant  de 
mourir,  de  voir  son  institut  compter  trente- 
six  maisons  florissantes.  Son  humilité  trou- 
va dans  ce  succès  même  des  motifs  d'alar* 
mes,  et  il  redouta  les  applaudissements  que 
ce  succès  lui  valut,  neaucoup  plus  qu'il 
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n'avait  craiut  les  tribulations  de  ses  ilébuts. 

Son  zèle  trouvait  è  s'exercer  largement 

dans  les  fonctions  pénibles  qu'il  avait  à  rem- 

i)lir9  et  voici  comment  il  s'en  acquittait, 
)ans  ses  visites,  quand  il  était  arrivé  au 
/ieu  où  se  trouvait  un  hôpital,  son  premier 
soin  était  d*aller  voir  les  malades,  ae  s'in- 
former s'ils  étaient  assistés  en  leurs  besoins, 
de  les  consoler,  de  leur  faire  donner  quel- 

aues  petites  douceurs  extraordinaires,  puis 
ordonnait  tout  ce  que  sa  charité  ingé- 
nieuse pouvait  inventer  pour  leur  soulage- 
ment. Cette  charité  immense  qu'il  avait  pour 
<e  salut  de  l'Ame  et  du  corps  du  prochain, 
était,  suivant  l'heureuse  expression  dont 
s'est  servi  le  rédacteur  do  Tacte  de  décès 
auquel  nous  empruntons  les  éléments  de 
celte  notice,  comme  une  sorte  d'écoule- 
ment de  l'amour  du  Sauveur  du  monde  dans 
l'Eucharistie,  que  le  saint  prêtre  prenait 
chaque  jour  au  saint  sacrifice  de  la  Messe. 
U  évitait  avec  soin  de  se  priver  du  bonheur 
de  célébrer  les  saiYits  mystères,  et,  dans  ses 
visites  et  voyages,  s'il  partait  de  grand  ma- 
tin, il  <x)Rtinuait  son  chemin  jusqu'à  cinq 
ou  six  lieues,  afin  d'atteindre  quelque  église 
de  campagne  où  il  pût  remplir  ce  devoir  si 
doux  à  son  cœur.  S  il  lui  arrivait  d*y  man- 
quer malgré  tous  ses  soins  et  ses  eOxirts,  il 
ne  pouvait  s'empêcher  d'en  laisser  pnratlre 
tout  son  chagrin.  Un  témoin  oculaire  raconte 
à  ce  sujet  que  le  digne  prêtre  étant  au  mo* 
nastère  de  Saint-Fargeau,  le  2  juillet,  et  se 
sentant  pressé  par  la  soif,  parce  qu'il  avait 
fait  è  pied,  la  veille,  onze  lieues,  il  demanda 
à  son  compagnon  de  voyage  Quelques  gouttes 
d'eau  qu'il  but  pour  étancner  sa  soif.  Un 
peu  plus  tard,  vers  neuf  heures,  le  P.  sa- 
cristain vint  le  chercher  pour  qu'il  pût  dire 
la  sainte  Messe;  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait  è  le  suivre,  son  compagnon  lui  Ht  re- 
marquer qu'il  s'était  misnans  l'impossibilité 
d'offrir  ce  jour-lÀ  la  victime  du  salut;  des 
larmes  amères  et  abondantes  expièrent  ce 
qu'il  appelait  sa  coupable  sensuahté.  Sa  dé- 
votion à  offrir  tous  les  jours  à  Dieu  le  saint, 
sacrifice  était  si  grande,  que  dans  sa  der- 
nière maladie  il  fit  tous  ses  efforts  pour  n'y 
pas  manquer,  jusqu'au  moment  où  l'on 
jugea  qu'il  y  avait  de  trop  grands  dangers 
pour  qu'il  ne  dût  pas  s'en  abstenir.  De  celte 
parfaite  et  constante  union  avec  Jésus-Christ, 
naissait  en  lui  une  pureté  angélique  qui, 
maiffré  les  situations  délicates  dans  les- 
quelles il  dur  se  trouver,  à  raison  de  Tad- 
ministration  de  son  institut  et  de  la  direc- 
tiou  de  ses  membres,  fit  que  jamais  l'ombre 
d'une  médisance  ne  put  attaquer  sa  repu* 
tation. 

Après  une  vie  sanctifiée  par  la  pratique 
des  plus  louchantes  vertus,  le  R.  P.  Ange  le 
Proust,  affaibli  par  ses  travaux,  ses  voyages, 
ses^  prédications,  et  surtout  par  les  soins 
(]u'il  avait  donnes  à  l'administration  de  son 
institut  naissant,  mourut  de  la  mort  des 

t'astes,  au  couvent  des  Petits- Augustins,  à 
*aris,  le  16  octobre  1097,  ftgé  de  73  ans. 

Il  laissait  è  ses  frères  en  Jésus-Christ  de 
grands  exemples,  à  ses  Filles  une  Règle  sage, 


et  son  esprit  de  charité  qui  fut  recaeilii 
comme  un  legs  pieux  par  la  procaralrice 
générale  Mlle  de  Vaul vire-Dubois  de  la  Ro- 
che, et  par  la  supérieure  générale  la  R.  M. 
de  la  Villemoreux; 

En  1828,  la  R.  M.  Sebire,  supérieure  gé- 
nérale, faisant  quelques  recherches  dans  les 
archives  de  la  communauté  de  Saint-Thomas 
de  Villeneuve,  trouva  un  extrait  de  Tacie 
mortuaire  du  R.  P.  Ange  le  Proust,  d'après 
lequel  était  indignée  la  place  de  la  sépnUure 
de  ce  vénérable  fondateur.  £n  juin  1830, ooe 
lettre  anonyme  lui  annonça  que  Ton  trouve* 
rait  la  tombe  du  R.  P.  intacte^  à  tel  endroit 
An  cloître  du  couvent  des  Potits-Augustins 
réformés.  Les  indications  portées  dans  celle 
lettre  étant  les  mêmes  que  celles  qoe  con- 
tenait l'acte  mortuaire  conservé  dans  les 
archives  de  la  communauté,  la  R.  H.  se  dis- 
posait à  en  profiter  pour  faire  procéder  è  la 
translation  du  précieux  dépôt,  lorsque  la 
révolution  de  Juillet  mit  obstacle  è  l'accoin* 
plissement  de  ce  pieux  projet.  Les  tendances 
de  cette  époque  désastreuse  et  les  profana* 
tions  dont  plusieurs  monuments  religieux 
avaient  été  victmeis  ne  permettaient  guère 
de  regarder  le  moment  comme  trè$-op|M>rtua 
pour  une  semblable  cérémonie.  Quand  To- 
rage  fut  assoupi  et  quand  le  calme  refior, 
du  moins  à  la  surface,  c'est<-à-dire  ent83i, 
et  pendant  l'octave  de  la  fête  de  saint  Thomas 
de  Villeneuve,  Mme  la  générale  fut  inspirée 
de  nouveau  du  désir  de  reprendre  le  projet 
interrompu,    désir  d*autaDt  plus  pressant 
que  la  démolition  des  Petits-AugusUns  éuit 
alors  imminente;  les  démarches  nécessaires 
furent  faites,  et  le  6  octobre  l'exhumation 
des  restes  du  R.  P.  Ange  le  Proust  eut  liea 
en  présence  de  NN.  SS.  l'archevêque  de  Pins 
et  l'évêque  de  Nancv,  de  MM.  Qnentin  et 
Tresvaux,  vicaires  généraux,  dNin  représen- 
tant de  l'autorité  civile,  de  la  R.  H.  Sebire, 
supérieure  générale t  assistée  de  plusieurs 
membres  de  la  congrégation  et  d'on  grand 
nombre  de  témoins. 

On  ne  trouva  dans  la  tombe  que  les  osse* 
ments;  à  l'exception  de  quelques-unes  des 
vertèbres  et  des  petits  os  Aes  pieds  et  des 
mains,  le  squelette  était  entier.  Transporté 
sans  pompe  des  Pelits-Augustins  A  rétablis- 
sement des  bospiulières  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve,  le  précieux  fardeau  fut  alors 
porté  par  les  religieuses  jusque  dans  le  sou* 
terrain  de  la  chapelle,  au  pied  de  l'aoteloù 
il  fut  déposé. 

Le  17  octobre,  cent  trente-sixième  anni- 
versaire de  l'inhumation  du  P.  Ange,  Ugr 
l'archevêque  de  Paris  célébra  la  sainte  lle$s« 
et  assista  à  un  service  solennel  qu'il  aTart 
ordonné  pour  le  vénérable  fondateur. 

Après  la  mort  du  P.  Ange  le  Proust,  M.  ^ 
la  Chétardie,  curé  de  Saint -Sulpioe  de  Pans 
(le même  gui  avait  reftasé  l'évêcbé de  foi- 
tiers  ),  avait  été  élu  supérieur  général.  Il  i"^ 
remplacé  lui-même,  quand  il  mourait  P*^ 
M.  rabbé  Lansuet,  frère  de  l'évêque  de  Sot^- 
sons;  il  r.empTissait  cette  charge  ao  mooeM 
oili  le  R.  P.  Héljot  écrivait  son  Bi$i9in  dti 
ordres  religieux. 
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Soos  les  successeurs  <lD  P.  Ange  le  Proust. 
lacottgrégaUon  prit  des  développements  beu- 
reoxiqui  lui  permirent  de  résister  à  l'orage 
doni  les  coups  violents  allaient  abattre  tant 
d^Dlres  institutions  du  même  genre. 

El  en  effet  il  y  a  ceci  de  très  -  remarquable 
dans  cette  congrégation,  que  la  maison 
mère  de  Paris  n  a  jamais  cessé  d'être  habi- 
tée par  les  saintes  Filles  du  P.  le  Proust, 
loéoe  au  plus  fort  de  la  Terreur. 

A  l'époque  du  massacre  des  2  et  3  septem- 
bre 1792,  les  pauvres  religieuses  pouvaient, 
de  leur  pieux  asile,  assister  pour  ainsi  dire 
aux  scènes  épouvantables  de  la  prison  des 
Carmes,  et  landes  sanguinaires  acteurs  de 
cet  horrible  drame  eut  même  recours  à 
leurs  mains  bienfiiisantes  pour  faire  panser 
ses  blessures. 

La  supérieure  générale  d'alors  était  la 
R.  M.  Walsh  (  un  nom  qui  a  toujours  signi- 
Gè  Gdélité  au  devoir);  elle  fut  emprisonnée 
pendant  plus  d'une  année;  mais,  à  peine 
sortie  des  cachots ,  elle  alla  habiter  la  mai- 
ion  de  sa  congrégation,  qui  fut  plusieurs 
fois  mise  en  vente  comme  propriété  natio* 
nale,  mais  qui  ne  put  être  venuue  par  suite 
de  Tintervention  courageuse  de  mains  amies. 
Ce  fut  la  seule  maison  religieuse  qui  con- 
tinua  ses  oBuvres  saintes  oendant  les  mau- 
Tais  jours.  Quelques  hôpitaux  reçurent 
même  les  soins  des  sœurs,  qui  se  bornaient, 
(H>ur  toute  précaution,  à  revêtir  l'habit  sé- 
calier. 

Aujourd'hui  cette  congrégation  est  plus 
florissante  que  jamais  ;  elle  se  fait  distinguer 
par  le  bon  esprit  qui  Tanime. 

Ses  établissements,  qui  dépassent  le  nom- 
bre de  quarante ,  sont  répandus  dans  divers 
départements,  mais  surtout  en  Bretagne. 
D'après  les  statuts,  cette  congrégation  ne 
doit  pas  s'étendre  hors  de  France. 

La  maison  chef-lieu  et  le  noviciat  sont  à 
Pans,  rue  de  Sèvres,  n*  27,  faubourg  Saint- 
Germain. 

Règles  de  la  eangrégcUion  de$  hospitaliirei 
Àuguitines  de  Saint-  Thomae  de  Villeneuve . 

La  société  avait  été  approuvée  par  une 
balle  du  Pape  Innocent  XII,  mais  sous  cer- 
taines conditionsqui  n'avaient  pas  été  expri- 
mées dans  l'exposé  des  impétrantes,  ce  qui 
fit  que  les  religieuses  se  contentèrent  de 
l'approbation  des  ordinaires  des  lieux  où 
elles  s'établissaient. 

Leur  supérieur  général  était  élu  par  tou- 
tes les  maisons  de  ta  société,  qui  envoyaient 
leurs  voix  à  Paris. 

Leurs  observances  étaient  du  reste  celles 
de  toutes  les  congrégations  religieuses  du 
même  genre;  on  y  faisait  les  vœux  simples , 
et,  en  Tes  prononçant,  on  recevait  au  doigt 
uo  anneau  d'ai^ent. 

L'heureux  recouvrement  de  la  dépouille 
mortelle  du  saint  instituteur  de  la  congré- 
gation donnant  un  nouvel  essor  à  la  ferveur 
de  la  supérieure  générale,  elle  pensa  que  le 
moment  était  favorable  pour  exciter  le  zèle 
de  la  société  tout  entière,  et  elle  fit  alors 
des  Règlements  sur  plusieurs  points  impor- 

(I)  V#y.  à  la  fin  du  vol.,  ro*  23S,  ^37. 


tants  des  Statuts  primitifs,  que  le  temps  et  de 
fâcheuses  circonstances  avaient  un  peu  alté- 
rés. Ces  Renflements  furent  approuvés  par 
l'autorité  religieuse. 

Les  attributions  actuelles  de  cette  congré- 
gation ,  pleinement  d'accord  du  reste  avec  la 
pensée  qui  a  présidé  à  son  institution,  sont 
celles  qui  conviennent  à  des  religieuses 
hospitalières  :  telles  que  le  soin  des  crèches, 
des  asiles,  des  écoles,  des  refuges,  des  ma- 
lades civils  et  militaires  et  des  vieillards. 

Coitume   des   hospikuiirei    Àuguilines    ae 
Saini^  Thomas  de  Villeneuve. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
noire  fermée  par- devant  et  ceinte  d'une 
ceinture  de  cuir. 

Pour  coiffure,  elles  ont  des  cornettes  de 
toile  blanche,  une  coiffe  blanche  par-dessus 
ces  cornettes,  un  mouchoir  de  cou  en  pointe, 
et  un  tablier  blanc  lorsqu'elles  sont  aans  :a 
maison.  Quand  elles  sortent,  elles  mettent 
sur  leurs  cornettes  une  coiffe  de  pomille  ou 
gaze  noire,  et  par- dessus  un  grand  voile 
noir.(l} 

TRAPPE  (MoiiASTàRES  de  la),  en  France. 

L'on  pourrait  croire  les  communautés  re- 
ligieuses d'hommes  détruites  à  jamais  en 
France,  perdues  et  ruinées  comme  leurs  ha- 
bitations,  jadis  si  nombreuses  et  si  belles, 
dont  il  ne  reste  que  des  débris.  Si  en  cer- 
tains lieux  elles  ont  entièrement  disparu,  en 
d'autres  vous  voyez  ces  grands  asiles  de  la 
science  et  de  la  prière ,  devenus  des  dépôts 
de  la  vie  matérielle  de  produits  de  la  na- 
ture et  de  l'industrie,  saisissant  Time  d'uno 
profonde  mélancolie  par  le  contraste  de  la 
majesté  de  l'édifice,  de  la  structure  svelte  ou 
imposante  avec  sa  présente  destination;  il 
est  des  lieux  où  il  reste  seulement  des  amas 
de  pierre,  des  pans  de  murailles  qui  disent 
è  I  œil  !  ici  fut  une  demeure  de  recueille- 
ment, un  refuge  contre  les  mauvaia  pen* 
.  chants ,  une  école  des  sciences  divines  et 
humaines,  une  pépinière  de  saints. 

Mais  aujourd*nui,  du  sein  de  ces  décom- 
bres qui  paraissaient  l'avoir  enseveli,  l'es- 
prit évangélique ,  qui  avait  fondé  tant  de 
communautés  et  d'ubbayes,  gui  avait  peu- 
plé la  terre  de  saints,  construit  de  nouvelles 
retraites  ou  relève  de  leurs  ruines  ces  mai- 
sons jadis  si  célèbres,  jusqu'à  ce  jour  aban- 
données pour  la  plupart  aux  oiseaux  de 
proie  qui  y  cachent  leurs  nids ,  et  aux  re- 
nards qui  y  ont  creusé  leurs  tanières.  Le 
lierre  et  les  ronces  sauvages  festonnaient 
.seuls  ces  sanctuaires  autrefois  si  vénérés  ; 
depuis  longtemps  l'encens  de  la  prière  ne 
s*élevait  plus  vers  le  ciel  comme  un  parfum 
d'agréable  odeur;  de  ces  déserts  devenus 
muets,  le  chant  des  sacrés  cantiques  n'était 
remplacé  que  par  le  cri  lujpbre  du  hibou. 
La  lureur  des  vivants,  qui  s'étendait  jus- 

au'aux  morts,  les  avait  arrachés  à  l'asile  où 
s  dormaient  en  paix  dans  l'attente  de  la  ré- 
surrection générale.  Voilk  les  monastères 
tels  que  la  révolution  de  89  les  avait  faits, 
et  tels  que  les  religieux  les  trouvèrent  à 
eur  retour. 
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La  Trappe,  depuis  sa  fondation»  tenait  le 
premier  rang  parmi  les  ordres  religieux. 
Ses  longues  veilles,  ses  jeûnes  rigoureux, 
ses  mortifications  que  Ton  croirait  au-des- 
sus des  forces  humaines,  son  silence  conti- 
nuel  et  profond  étaient  célèbres  dans  le 
monde  catholique.  Des  Ames  sans  tache  y 
tenaient  s'offrir,  victimes  d*agréable  odeur 
au  Très-Haut,  en  même  temps  ^e  des  Ames 
pécheresses  se  crucifier  par  le  repentir,  et 
transformer  une  vie  de  scandale  eu  uue  vie 
de  sublimes  vertus. 

Cet  ordre  religieux  ,  qui  se  présente  sons 
la  glorieuse  protection  de  trois  grands  noms, 
de  Benoit,  auteur  de  sa  Règle ,  de  Bernard, 
son  fondateur,  et  du  fameux  at)bé  de  Rancé, 
son  réformateur,  trouva  des  soutiens  contre 
les  mesures  iniques  qui  les  anéantirent  tous 
en  93,  même  parmi  les  hommes  de  dévasta- 
tion; ils  demandèrent,  mais  inutilement, 
une  exemption  pour  lui  ;  quoique  com(>ris 
dans  la  mesure  générale  de  la  proscription 
des  maisons  religieuses,  les  Trappistes  nour- 
rirent cependant  un  instant  l'espoir  d'échap- 
per è  la  destruction  universelle,  mais  le 
coup  mortel  les  frappa  comme  les  autres 
instituts. 

Dom  Augustin,  de  L'estrange  de  son  nom 
de  famille,  aussi  recommandable  par  sa 
piété  que  par  sa  noblesse,  était  mettre  des 
novices  quand  cette  nouvelle  arriva  jusqu'au 
fond  du  désert  de  la  Trappe,  et  troubla  la 
paix  profonde  dont  elle  jouissait;  ce  fut  lui 
dont  la  Providence  se  servit  pour  sauver  une 
partie  de  ses  frères.  Vivement  ému  des  dan- 
gers qu'ils  couraient ,  et  surtout  de  ceux 
que  couraient  tant  de  moines  qui  lui  étaient 
confiés ,  il  crut  devoir  tout  tenter  pour  leur, 
conserver  un  état  qui  faisait  leur  bonheur. 
Nouveau  Moïse,  il  crut  entendre  du  buisson 
ardent  de  sa  brûlante  charité,  la  voix  de 
Dieu  qui  l'appelait  à  faire  sortir  ses  frères 
de  la  corruption  et  de  la  servitude  de  l'E- 
gypte; et  la  bénédiction  répandue  sur  ses 
i^aints  projets  prouva  bientôt  qu'il  était  di- 
gne de  leur  frayer,  loin  de  l'impiété  triom- 
phante, un  chemin  et  une  autre  terre  de  pro- 
mission. 

Mais  que  d'obstacles  il  eut  è  surmonter I 
Par  son  courage  et  sa  constance,  dom  Au- 

f;ustin  vint  à  bout  de  toutes  les  difficultés. 
1  représenta  è  tous  ses  frères  combien  il 
était  nécessaire  et  urgent  de  chercher  dans 
\bs  contrées  étrangères  un  asile  ot  il  leur 
fût  permis  de  former  un  établissement  qui 
pût  servir  de  retraite  è  tous  ceux  qui  vou- 
draient persévérer  dans  cette  carrière  de 
pénitence.  Une  requête  qu'il  avait  déjà  pré- 
parée ,  par  laquelle  il  demandait  au  gouver- 
nement suisse  la  faculté  de  se  réfugier  dans 
ce  pays,  fut  signée  par  ses  religieux;  mais 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  sous- 
crit cette  demande  hésitaient  ensuite ,  loin 
de  se  laisser  abattre ,  dom  Augustin  se  sen- 
tit encore  animé  par  les  contradictions  mê- 
mes. Plein  de  cet  enthousiasme  religieux 
qui  t'ait  les  apôtres,  et  dont  Téloquence  est 
si  pénétrante,  il  réunit  ses  futurs  compa*» 
gnons  d'exil  au  fond  des  bois,  dans  la  grotte 


dite  de  Saint-Bernard,  k  Mortagoe ,  midson 
mère  de  l'ordre,  lieu  si  vénéré  par  les  Trap- 
pistes et  si  riche  de  souvenirs  et  d'inspira- 
tions. Ce  fut  snr  ce  théâtre  des  conférences 
du  célèbre  réformateur  qu'il  baraoRua  sei 
frères,  qu'il  leur  reprocha  leur  indécision  $ 

au'il  leur  exposa  la  Règle  et  les  saintes 
onstitutions  des  patriarches,  des  cénobites, 
saint  Benott,  saint  Bernard,  de  Rancé,  et 
qu'il  leur  montra  au  bout  de  la  carrière  la 
vraie  terre  promise.  Ce  discours  eut  tout 
l'effet  qu'il  désirait;  le  départ  fut  voté  d*ac- 
clamation.  Dom  Augustin  t  accompagné  de 
sa  colonie,  se  mit  en  marche  le  S6  a?ril 
1791  vers  les   monts   hospitaliers  de  la 

Qui  pourrait  raconter  tout  ce  qu'ils  eu- 
rent à  souffrir?  un  sac  de  nuit  renfermant 
quelques  habits  religieux  et  quel<)ues  ins- 
truments de  pénitence,  une  mauvaise  char- 
rette couverte  plutôt  pour  les  dérober  ans 
regards  que  pour  les  défendre  contre  les 
injures  de  l'air,  ce  fut  tout  leur  équipage. 
Ce  fut  un  spectacle  digne  d'admiration  que 
cette  solitude  ambulante,  oîk  se  pratiquaient 
tous  les  exercices  de  la  Règle.  Après  avoir 
franchi  la  frontière  è  travers  mille  obstacles, 
et  être  entrés  sur  le  sol  hospitalier,  pros- 
ternés la  face  contre  terre ,  ils  remercièrent 
Dieu  de  leur  avoir  fait  trouver  un  lieu  pour 
le  servir,  et  ils  entonnèrent  avec  effusion  Je 
cœur  le  cantique  de  David,  si  analogue  a 
leur  position  :  Nisi  quia  Dominus  eratinnih 
bis,  etc.  (Piol.  cxxiii,  1.)  Arrivés  è  la>al- 
Sainte ,  dans  un  vallon  solitaire  beaocoup 
plus  profond  que  celui  de  la  Trappe  (dépar- 
tement de  l'Orne),  dans  une  chartreuse  va- 
cante depuis  10  ans,  au  milieu  de  moata- 
gnes  dont  les  sommets  se  perdent  dans  les 
nues ,  la  pieuse  colonie  fonda  le  noovean 
monastère  qui  devint  le  chef-lieu  des  autres 
colonies  des  Trappistes  jusqu'à  la  Restaura- 
tion. Non-seulement  ils  conservèrent  dans 
toute  sa  pureté  Tobservauce  de  la  réfonne, 
mais  encore ,  d'un  consentement  unanime, 
ils  crurent  devoir  embrasser  une  observance 
plus  étroite.  Après  une  retraite  qui  eut  lieu 
j)Our  attirer  les  bénédictions  de  !>»«"  *"^ 
cette  entreprise,  on  prit  à  la  pluralité Oes 
voix ,  pour  le  règlement  du  monastère ,  une 
suite  de  décisions  qui  a  été  appelée  la  ile- 
forme  de  la  Yal^Sainte. 

La  bonne  odeur  dos  vertus  de  ces  fervents 
solitaires  se  répandit  bientôt  au  loin;  les 
feuilles  publiques  elles-mêmes  rendirent 
hommage  à  tant  de  courage  et  à  Uot  de  saiu* 
teté.  En  peu  de  temps  l'affluence  des  éirto* 

Sers  devint  si  considérable,  et  le  nomM 
es  postulants  s'accrut  si  fort ,  qu'en  vi^ 
on  dut  s'occuper  de  former  en  d'autres  cou* 
trées  plusieurs  nouvelles  colonies;  T&ia* 
gne ,  TAnçleterre ,  la  Belgique ,  le  Fiémoat, 
s'empressèrent  d'en  demander,  et  ces  oi- 
verses  maisons  devinrent  bientôt  florissia* 
tes.  Par  un  bref  du  30  septembre  iWk,  Pw  »^ 
érigea  en  abbave  de  leur  ordre  et  de  leur 
congrégation  réformée  de  la  Trappe,  le  n^^ 
vel  établissement  de  ces  religieux  de  la  >^ 
Sainte,  et  confirma  rélection  de  l'abbé  ^ 
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la  personne  ae  dom  Augustin,  avec  i>ouvoir 
for  toutes  ses  filiations. 

Le  torrent  révolutionnaire  ayant  débordé 
el  les  Français  s'étant  emparés  de  la  Suisset 
il  bilut  se  résoudre  è  une  nouvelle  émigra- 
tico:  ils  errèrent  en  Allemagne  »  en  Russie, 
eo  Pologne;  dom  Augustin  y  fonda  diverses 
commanaatés  d*hommes  et  de  femmes.  II 
vint  s'établir  de  nouveau  avec  une  partie  de 
tes  enfanU  h  la  Val-Sainte,  en  1802.  Nous 
afonseu  le  bonheur  de  vivre  pendant  quel- 
qoes  années  dans  le  petit  séminaire  aAix 
iTec  un  des  Pères  Trappistes ,  le  P.  Suchet, 
compagnon  d'exil  de  cfom  Augustin  depuis- 
si  sortie  de  France  et  dans  toutes  ses  péri* 
grinations  en  Allemagne.  Rien  de  plus  tou- 
chant, do  plus  édifiant  que  le  récit  qu'il  ac- 
cordait è  nos  pressantes  instances,  du  genre 
(le  vie  que  menait  cette  communauté,  de* 
venae  si  nombreuse  b  travers  les  diverses 
contrées  de  TAllemagne.  C'était  un  spectacle 
dîKne  d'admiration;  le  silence,  la  lecture, 
rOffice,  la  coulpe ,  le  travail ,  l'étude  ne  fu- 
rent jamais  interrompus.  Sans  eu  excepter 
les  enfants  qu'on  leur  avait  confiés  en  grand 
nombre,  tous  marchaient  processionnelle- 
ment,  parcouraient  b  pied  les  plus  grandes 
distances,  tant  qu'ils  ne  succombaient  pas  à 
la  fatigue;  arrivés  dans  une  ville,  ils  sollici- 
taient un  grenier  pour  le  repos  de  la  nuit. 
Par  une  indiscrète  curiosité,  on  lui  deman- 
dait mille  détails  sur  un  si  grand  nombre  de 
villes  et  de  contrées  qu'ils  avaient  parcou- 
rues; ces  renseignements  lui  étaient  aussi 
iDjpossibles  que  s'ils  n'avaient  jamais  quitté 
leur  solitude  de  France.  Aussi  recueillis  au 
milieu  de  ces  régions  nouvelles  pour  eux, 
au  milieu  des  villes  et  des  populations  éton- 
nées, aussi  appliqués  à  leurs  exercices  que 
dans  leur  désert,  ils  ne  connurent  rien  de 
toutes  les  contrées  qu'ils  parcoururent.  Le 
P.  Suchet  nous  répondait  avec  une  édifiante 
simplicité  que  rien  ne  les  touchait  de  tous 
les  objets  nonveaux;  qu'ils  y  étaient  indiffé- 
rents, que  tout  leur  désir  était  d'observer 
leur  Règle  et  d'édifier  les  peuples.  Raconter 
tout  ce  qu*ils  eurent  h  souffrir  d'humilia- 
tions ,  de  privations  et  de  fatigues  pendant 
ces  longues  péi*égrinations  est  chose  impos- 
sible«  Le  bon  Père  ne  répondait  que  quel- 
ques mots  avec  un  aimable  sourire;  sa  mo- 
destie  Tempèchait  de  révéler  les  détails 
auxquels  il  avait  eu  une  si  grande  part  et  dont 
!a  récit  l'aurait  alarmé;  sa  santé  avait  été 
ru'iée  par  les  souffrances  de  l'exil  ;  habitué 
h  ne  diriger  que  la  jeunesse  de  la  Trappe, 
son  incomparable  douceur  le  rendit  impro- 
pre à  exercer  la  surveillance  sur  les  élèves 
de  la  naaison. 

Après  avoir  parcouru  les  forêts  de  l'Amé- 
rique »  les  bruyères  de  Tlrlande,  les  glaces 
de  la  Russie  avec  ses  frères,  dom  Augustin 
rentra  à  la  Val-Sainte,  profita  du  moment  oii 
la  France  commençait  b  respirer  sous  un 
gouYemement  plus  ferme,  pour  oser  se 
présenter  devant  Napoléon  afin  d'obtenir  la 
permission  do  rentrer  en  France;  il  en  fut 
bien  accueilli.  Dès  1806,  un  établissement 
de  la  Trappe  existait  dans  la  forêt  de  Gros* 


Bois ,  commune  d'Hjères ,  k  0  lieues  de  Pa« 
ris;  plusieurs  maisons  furent  ensuite  don* 
nées  k  dom  Augustin.  Bonai^arte  lui*mérae 
fonda  une  maison  de  Trappistes  au  Mont- 
Genèvre,  qu'il  dota  d'une  rçnte  annuelle  de 
30,000  fr.,  pour  fournir  aux  frais  qu'occa- 
sionnerait le  passage  des  militaires  qui 
étaient  reçus  -et  soignés  dans  cette  maison. 
Il  donnait  aussi  10,000  fr.  k  une  autre  mai- 
son du  même  ordre  établie  k  la  Cervara, 
Eres  Gênes;  il  témoignait  toutes  sortes  de 
ienveil lance  aux  supérieurs  ;  malheureuse- 
ment cet  accord  fut  interrompu  ;  le  refus 
d'un  serment  qu'il  voulut  exiger  du  supé- 
rieur de  Cervara  fit  éclater  sa  colère,  et  il 
s'emporta  contre  l'ordre  entier.  Dom  Au- 
gustin en  devint  le  principal  objet.  Persé- 
cuté, incarcéré,  puis  sa  tête  mise  k  prix,  il 
se  rendit  en  Amérique;  il  y  établit  deux 
maisons  principalement  consacrées  k  l'ins- 
truction de  la  jeunesse. 

Après  l'abdication  de  Napoléon  D.  Augns-» 
tin,  rentré  en  France  avec  la  majeure  partie 
de  ses  enfants,  s'occupa  d'abord  k  racheter 
la  maison  de  l'ancienne  Trappe,  berceau  de 
la  réforme,  où  il  rappela  une  partie  des 
religieux  rentrés  depuis  peu  k  la  Val-Sainte; 
l'autre  partie  fut  envovée  k  Aiguebelles , 
diocèse  de  Valence  ;  les  religieux  venus 
d'Amérique  se  fixèrent  k  Bellefontaine»  dio- 
cèse d'Angers,  et  ceux  d'Angleterre  k  La 
Meilleraie,  diocèse  de  Nantes. 

D.  Augustin  reçut  de  grandes  marques 
de  bienveillance  du  Souverain  Pontife  dans 
un  voyage  qu'il  fit  k  Rome.  Nous  avons  été 
heureux  de  voir  plusieurs  fois  ce  religieux 

3ui  a  rendu  des  services  signalés  k  son  or- 
re,  en  l'inspirant  par  son  courage,  le  sou- 
tenant par  ses  exemples,  et  le  rendant  l'ob- 
jet de  l'admiration  du  monde,  le  seul  dont 
les  membres  toujours  réunis,  quoique  tou- 
jours étrangers  et  pèlerins,  aient  transformé 
en  solitude  tous  les  lieux  où  la  persécution 
lesobligeaitde  choisir  un  nouveau  domicile. 
D.  Augustin  parcourait  les  villes  du  Midi 
pour  les  besoins  de  sa  maison  d'Aiguebelle, 
soit  pour  l'établissement  qu'il  fonda  dans 
la  forêt  de  la  Sainte-Baume  ,  département 
du  Var,  lieu  célèbre  par  le  choix  qu'en  fit 
sainte  Madeleine  pour  y  faire  pénitence,  et 
qui,  depuis  les  premiers  siècles,fut  toujours 
en  grande  vénération,  et  le  but  de  continuels 
pèlerinages  pour  les  habitants  de  cette  con- 
trée. M.  le  marquis  d'Aibertas  leur  avait 
cédé  des  terres  et  des  granges  situées  au 
premier  plan  de  la  montagne.  Supérieur  alors 
du  petit  séminaire  Saint-Gliarles  k  Brignoles, 
pour  récompenser  et  pour  encourager  les 
élèves,  nous  en  conduisîmes  150  pour  visi- 
ter ce  i;élèbre  sanctuaire  et  parcourir  cette 
antique  et  magnifique  forêt.  Ayant  obtenu 
l'insigne  faveur  d'entrer  dans  le  réfectoire 
pendant  le  dîner  des  religieux  qui  étaient 
alors  en  très-grand  nombre,  cette  jeunesse 
put  admirer  avec  nous  et  la  grossièreté  de 
leurs  aliments  qui  consistaient  en  deux  po- 
tages, l'un  un  peu  plus  épais  que  l'autre,  el 
leur  sobriété,  leur  pieux  recueillement,  qui 
les  rendit  étrangers  k  la  présence  d*une  si 
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tiombreusecommunautécirculantautourdes 
tableSf  comme  s'ils  avaient  été  sans  témoins; 
plusieurs  fois  pendant  cet  intervalle,  un 
coup  de  sonnette, comme  une  étincelle  élec- 
trique, arrêtait  tous  les  mouvements,  aver- 
tissait tous  les  frères  de  penser  à  ]*éternité 
jusqu'à  ce  qu*un  nouveau  signal  leur  permit 
de  continuer  leur  frugale  réfection.  Qu'on 
nous  excttse  ces  détails  à  cause  de  l'impres- 
sion profonde  que  nous  en  avons  conservée, 
depuis  bientôt  trente  ans.  Celle  qu'en  reçu- 
rent mes  élèves  fut  longtemps  le  sujet  de 
leurs  conversations  et  un  objel  de  la  pi  os 
touchante  édification. 

Cette  même  année,  D.  Augustin  fut  atteint 
è  Lfon  d'une  maladie,  suite  d'une  chute 
négligée,  etapr%s  avoir  regu  les  sacrement» 
avec  de  grands  sentiments  de  foi  et  de  piété, 
il  s'endormit  duns  le  Seigneur,  le  16  juillet, 
À  l'Age  de  soixante  et  douze  ans. 

Le  Pr  D.  Augustin  deFEstranges  étaitd'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne;  il  avait  la 
démarche  noble,  le  regard  doux  et  péné- 
trant, un  air  de  grandeur  qui  n'excluait  pas 
cependant  le  sentiment  de  l'humilité  chré- 
tienne. Sa  parole  était  douce  et  onctueuse, 
sa  longue  cnevelure  était  d'une  blancheur 
et  d'une  beauté  remarquables. 

La  suJ^ime  mission^  de  ce  généreux  con- 
fesseur de  la  foi  fut  de  sauver  les  Trappis- 
tes de  la  ruine  commune  pour  les  faire  ren- 
trer en  France.  En  opérant  une  réforme  d'un 
ordre  déjà  austère,  D.  Augustin  et  les  24 
Pères  qtfi  l'accompagnèrent  à  la  Val-Sainte 
eurent  pour  fin  d'opposer  une  surabondance 
ûe  j.nstice  aux  excès  de  la  licence  et  de  l'im- 
piété qui  agitaient  le  monde ,  et  la  réforme 
prit  de  prodigieux  développemHnts  en  Es- 
pagne, en  Bfabant ,  en  Piémont,  en  Angle- 
ferre»  Mais  bientôt  de  nouvelles  persécu- 
tions etd'indiciUes  tribulations  et  souffran- 
ces accompagnèrent  ces  250  religieux  dans 
la  Russie  blanche, en  Autriche,  en  Pologne, 
en  Bohème,  en  Bavière,  en  Prusse,  puis  en 
Amérique  et  au  Canada,  et  jusqu'au  lour  où 
iF  leur  fut  permis  de  remettre  le  pied  sur  le 
sof  de  la  patrie. 

Le  lecteur  verra  avec  intérêt  le  tableau 
de  la  distribution  des  exercices  journaliers 
suivis  è  la  Trappe^ 

Le.lever  est  è  une  heure  et  demie,  les  jours 
ordinaires,  à  une  heure  les  jours  de  diman- 
che et  les  fêtes  de  douze  leçons,  et  è  ihinuit, 
les  jours  de  solennité*.  —  L'OIQce  de  la  nuit 
iliire  jusqu'à  quatre  heures;  puis  il  v  a  un 
intervalle  pour  la  lecture  et  jusqu'à  cfnq 
heures  et  demie.  A  cinq  heures  et  demie 
Prime  et  le  chapitre  des  coulpes  jusqu'à  six 
heures  et  demie.  A  sept  heures  et  demie 
Tierce  et  la  sainte  Messe.  —  A  neuf  heures 
le  premier  travail  jusqu'à  onze  heures  et 
demie  ;  à  onze  heures  et  demie  Sexte  ius(|u*à 
midi  ;  à  midi,  le  second  travail  jusqu  à  deux 
heures;  à  deux  heures  None  jusqu'à  deux 
heures  et  demie;  à  deux  heures  et  demie  le 
dtner  suivi  immédiatement  d'un  intervalle 
i>our  la  lecture  jusqu'àquatre  heures  etquart; 
aquatre  heures  et  quart,  Vêpres  suivies  d'un 
intervalle  jusqu'à  six  heures  ;  è  six  heures 
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Compiles  et  \e  Salve  jusqu'au  coucher  qui 
est  à  sept  heures. 

En  été,  il  y  a  une  augmentation  de  deux 
heures  de  travail. 

Le  travail  est  un  des  principaux  points  de 
la  Régule  de  Sainl-Benou,  qui  eut  le  plus  à 
souffrir  du  relâchement  dans  lessièclesdel» 
décadence  monastique,  mais  que  l'onaaussi 
soigneusement  mis  en  vigueur  à  la  Trappe, 
Tous  les  religieux  sans  distinction  s'appri- 
quent  à  des  travaux  aussi  fructueux  que  péai- 
bles,  aussi  bien  dirigés  q.ue  courageusement 
et  perséverammentexécurés;  iUpeuveolser- 
vir  de  modèles  à  tous,  soit  de  1  activité  qui 
bannit  la  piH'esse,  soit  de  l'industrie  oui, 
avec  sa  compagne,  chasse  la  misère.  Cesl 
peu  pour  eux  a  être  indépendants,  de  vivre 
du  travail  de  leurs  mains,  ils  versent  dans 
le  sein  des  pauvres  une  partie  du  fruit  de 
leurs  sueurs.  Ils  rompent  avec  tous  les  voya- 
geurs le  pain  de  l'hospitalité  :  ils  ne  s'appli- 
quent pas  à  bien  parler,  mais  à  bien  vivre; 
non  à  charmer  les  hommes  par  l'esprit,  mai» 
à  les  édiSer  par  la  pratique  des  solides  ver- 
tus ;  non  à  subjuguer  les  autres  par  leur 
éloquence,  mais  à  triompher  d'eni-mémes 
et  à  vaincre  les  penchants  de  la  nature  cor- 
rompue. S'ils  n'aspirent  pas  à  pénétrer  les 
secrets  de  la  nature,  ils  s'avancent  dans  le» 
sciences  des  saints,  à  cultiver  le  grand  art  de 
la  perfection  et  du  vrai  bonheur,  et  cepen- 
dant ces  hommes  si  vertueux,  dont  la  France 
n'était  pas  digne,  furent  chassés  de  leurs 
propriétés,  forcés  de  chercher  dans  des  con- 
trées lointaines  unechétive  retraiter  uo  coin 
de  terre,  oJl  il  leur  fût  permis  de  continuera 
prier  et  à  fai  re  du  bien  aux  hommes.  Et  cepen- 
dant, étrangers  à  toutes  les  agitations  des  par- 
tis,ils  ne  s  appliquaientqu'à  altirerpar  leur» 
prières  les  bénédictions  du  ciel  sur  leur  in- 
grate patrie^qui  ont  donné  enfin  àleurs  conci- 
toyens l'exemple  de  la  soumission  aux  lois  et 
de  toutes  les  vertus  sociales  et  religieuses. 

Après  nombre  d'années  d'exil,  il  leur  fui 
permis  de  revoir  leur  patrie ,  de  racheter 
une  partie  de  leurs  biens  vendus»  de  relever 
leurs  maisons  ruinées,  de  défricher  de  nou- 
veau leurs  terres  où  Tépine  et  b  ronce 
avaient  eu  le  temps  de  pousser  de  profonde» 
racines,  de  cultiver  les  landes  et  les  bruyère» 
de  leur  désert,  et  ils  savent  encore  en  tirer 
le  pain  de  chaque  jour,  qu'ils  continuent  à 
partager  avec  les  pauvres.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à  réfuter  les  erreurs  et  à  dé- 
truire les  préjugés  trop  accrédités  contre  la 
vie  et  les  Règles  des  Trappistes;  la  plu(«rt 
sont  faux  et  absurdes.  Il  nous  suflira  de 
rappeler  que  depuis  la  réforme  ,  è  diverses 
époques,  on  a  proposé  des  adoucissements 
à  la  sévérité  de  la  Règle.  Toujours  les  reli- 
gieux, consultés  et  engagés  à  dire  firaocbe* 
ment  leur  avis,  répondirent  constamment, 
à  l'unanimité,  que  la  règle  était  encore  trup 
douce  à  l«ur  gré,  et  que  pour  les  satisfaire, 
il  faudrait  qouterau  lieu  do  retrancher  aux 
austérités.  C'est  ce  qoi  eut  lieu  en  16^  • 
sous  M.  de  Rancé,  en  1687.  La  même  cbo^e 
se  renouvela  avec  plus  d'éclat  à  la  Val-Saiu^ 
sous  le  régime  de  D.  Augustin  ;  des  plaintes 
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ptffiareBl  aox  oriilles  duPape  ;  tes  enfants 
da  D.  ÂiiKiislin  crurent  devoir  protester 
coDire  ces  bruits  calomnieux.  Après  ayoir 
dit  qu'ils  parlaient  devant  Dieu,  scrutateur 
descœorsi  ils  consignèrent  par  écrit  leurs 
déclarations  qui  furent  remises  au  nonce 
de  Sa  Sainteté  et  qui  ont  été  conservées  dans 
lesRèglements  de  la  Val -Sainte.  Elles  por- 
taient en  substance  qu'ils  étaient  sous  leurs 
Règles  contents  et  heureux  autant  qu  on 
peut  récre  ici-bas  ;  quMIs  priaient  ceux  qui 
doQtaientde  leur  bonheur  de  demander  pour 
eux  f  au  lieu  d*adoucissements,  une  plus 
grande  fidélité  à  leurs  Règles.  Le  Père  qui 
aida  puissamment  le  révérend  Père  abbé  de 
TEstranges  à  travers  ses  longues  pérégri- 
Dations,  au  milieu  de  tant  de  dures  épreu* 
tes  et  pour  la  restauration  de  l'ordre  en 
France  fut  le  R.  P.  Etienne. 

LeP.  Etienne  fulordonné  prêtre  enl769;  à 
cette  époque  il  donna  des  preuves  d'ungoût 
décilié  pour  la  vie  religieuse;  il  exerça  le 
ministère  paroissial  dans  le  diocèse  de  Reims 
jusqu'au  jour  de  la  Trinité,  1791,  où  il  fut 
ehasséde sacure par  l'intnis.Sa conduite  dans 
les  paroisses  avait  été  celle  d'un  prêtre  par- 
lait; son  influence  était  étendue  même  dans 
les  paroisses  voisines.  Les  curés  ses  con- 
frères suivaient  la  direction  de  ses  conseils. 
Vn  an  après  il, quitta  la  France,  vint   en 
Belgique,  et  s'arrêta  àNamur.  La  rétribution 
(les  Messes  fut  sa  seule  ressource,  il  n'en 
eut  pas  d'autres  à  Maiines;sa  vocation  pour 
la  Trappe  fut  décidée  è  Bruxelles  chez  les 
DominieaÎDS ,  où  il  rencontra  trois  de  ces 
Pères  que  D.  Augustin  de  l'Estranges  en- 
▼ojait  en  Angleterre  pour  y  fonder  une  mai- 
son de  leur  ordre;  mais  ils  changèrent  d'a- 
vis lorsqu'un  propriétaire  bienveillant  pro- 
mît de  leur  céder  à  un  prix  modique,  une 
maison  et  ses  dépendances,  è  Wessmal,  près 
d*Anvers.  Le  15  juin  1794^,  il  re^ut  l'habit  de 
moine  et  prit  le  nom  de  frère  Etienne,  c'était 
celui  du  troisième  abbé  de  Clteaux. 

Jamais  noviciat  ne  fut  plus  éprouvé.  La 
Trappe  du  Sacré-Cœur  n'avait  pas  six  mois 
d'existence ,  que  déjà  l'armée  française  de 
Dumouriez  força  ses  fondateurs  à  l'abandon- 
ner. Us  cherchèrent  un  asile  en  Westphalie. 
Dès  que  D.  Augustin  vit  ce  moine,  il  en  eut 
une  si  haute  idée  qu'il  voulut  l'attacher  à 
la  Val-Sainte;  il  exigea  qu'il  fit  ses  vœux  de 
stabilité  pour  cette  abbaye.   Ce  fut  le  15 
juin  1795,  que  le  P.  Etienne  prononça  ses 
vœux  irrévocables.  Hais  cette  abbaj^e  n^ayant 
pas  t)esoin  de  son   dévouement,  il  fut  en- 
voyé en  We.«tphalie  en  qualité  de   sous- 
prieur.  Un  généreux  bienfaiteur  abandonna 
aux  Trappistes  une  terre  et  un  bois  près  de 
Dalfeld.  Le  Père  Etienne  et  ses  compagnons 
arrachèrent  les  arbres  qui  encombraient 
remplacement  choisi  pour  le  monastère.  Il 
fut  construit  en  bois,  sauf  quelques  bhques 
doaaées  par  un  habitant  du  voisinage.  Us 
niaaqaaient  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ; 
ils  cherchaient  des  herbes,  de  l'oseilie,  de 
la  chicorée  sauvage ,  de  mauvais  légumes 
pour  en  préparer  des  aliments.  Dalfeld  dé- 
viât une  grande  abbaye,  et. d'elle- sortirent 


plusieurs  communautés  qui  existent  aojour-* 
d'hui  en  France. 

A  peine  la  communauté  de  Dalfeld  fut 
établie  et  consolidée,  qu'une  révolution  nou- 
velle troubla  et  dispersa  la  Val-Sainte.  D. 
Augustin,  résolut  de  fuir  en  Allemagne  ;  il 
avait  besoin  d'être  bien  secondé  dans  une 
entreprise  qui  devait  rencontrer  beaucoup 
de  dimcultés.II  manda  le  P.  Etienne  qui  vint 
le  joindre  k  Constance.  Les  fugitifs  arrivè- 
rent k  Vienne.  Le  séjour  dans  cette  ville  ne 
fut  qu'une  halte;  la  condition  que  mit  l'em- 
pereur de  ne  plus  recevoir  de  novices ,  fut 
un  ordre  de  départ;  ils  partirent  pour  la 
Russie  Blanche,  et  s'établirent  à  Broha,  où 
le  P.  Etienne  resta  seul  à  la  tête  de  la  com- 
munauté. Quelque  ruineuse  pour  la  santé 
que  fût  l'intensité  extrême  duiroid  ;  quelque 
rude  que  fût  ce  genre  de  vie  ;  les  P.  Trap- 
pistes étaient  heureux,  mais  les  épreuves 
ne  faisaient  que  commencer;  après  un  séjour 
de  dix-huit  mois,  les  Russes  furent  battus 
par  les  Français.  Paul  V%  à  Pâques  en  1800, 
obligea  tous  les  Français  à  sortir  de  ses 
Etats.  Tous  les  exilés  de  la  Val-Sainte,  qui 
avaient  occupé  divers  asiles  en  Russie,  se 
trouvèrent  réunis  à  Dantzich.  Quoique  lu- 
thériens ,  la  population,  les  magistrats  Qrent 
à  ces  persécutés  invincibles  l  accueil  cm-* 
pressé  qu'inspirent  le  respect  et  l'admira- 
tion. L'hôtel  de  ville  fut  illuminé  à  leur  en- 
trée, et  deux  couvents  leur  furent  ouverts; 
six  semaines  après  ils  vinrent  s'établir  près 
de  Hambourg,  sur  les  bords  de  l'Elbe. 

Le  P.Etienne  eut  bien  voulu  retournera 
Dalfeld,  à  cette  étable  de  Bethléem,,  comme 
il  l'appelait;  il  y  eut  retrouvé  ses  propres 
frères  en  religion;  cette  gcAce  lui  fut  re- 
fusée. D.Augustin  l'envoya  &  la  Val-Sainte 
en  qualité  de  prieur. 

La  Trappe  eut  alors  un  r^pos  do  neuf  ans;, 
elle  fonda  de  nouvelles  maisons  en  France 
et  en  Italie.  Le  P.  Etienne  donna  toujours 
l'exemple  de  la  régularité ,  de  la  mortifica-. 
tion  et  de  toutes  les  vertus  monastiques. 

Tous  les  monastères  de  la  Trappe  farent 
supprimés  en  France,,  par  le  refus  que  fit 
D.  Augustin  de  prêter  un  serment  contraire 
à  sa  conscience.  Le  R..  P..  Etienne  trouva  le 
moyen  de  ne  pas  quitter  sa  chère  solitude 
avec  un  frère  convers  et  le  P.  Cellerier.  A  la 
chute  de  l'empereur,  les  Trappistes  com- 
mencèrent à  reparaître,  et  le  P.  Etienne  et 
ses  compagnons  reprirent  l'habit  régulier  le 
jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  1816. 

Bientôt  D.  Augustin  appela  en  France 
les  religieux  de  la  Val-Sainte.  Le  P.Etienno 
futcflrayé  du  choix  qu'il  fit  de  lui  pour  l'en* 
voyer  fonder  le  monastère  d'Aiguebelle;  vai- 
nement il  s'excusa  sur  son  incapacité. 

Lorsque  le  P.  Etienne  arriva  k  Aisuebelle, 
il  avait  72  ans.  L'ancienne  abbaye  était  dans 
un  état  déplorable,  les  toits  étaient  détruits, 
on.  ne  trouvait  plus  ni  portes  ni  fenêtres 
Il  manquait  du  pain,  du  blé,  des. légumes  ; 
les  seuls  bienfaiteurs  furent  deux  pauvres 
du  voisinage,  qui  aidèrent  les  Trappistes  de 
leur  orge,  de  leurs  pommes  de  terre 

H  fallut  de  longs  efforts  et  une  patience  in^. 
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fatîgabre  pour  effacer  les  ravages  de  2S  ans. 
Le  P.  Elienne  soutenait  les  courages  parse^ 
discours  et  surtout  par  ses  exemples. 

Le  nom  du  P.  Elienne  éHiil  accueilli  par 
d'universelles  bénédictions;  il  inspira  la 
vénération  la  plus  profonde  dans  toute  la 
contrée;  on  lui  donnait  d'incessantes  louan- 

Î^es  de  Ljon  à  Marseille^  de  Toulouse  à  Va- 
ence^  de  Bordeaux  à  Belley. 

Une  nombreuse  communauté  se  rassem- 
bla autour  du  vénéré  vieillard.  Aiguebelle, 
laborieuse  redevint  florissante.  Il  se  défen- 
dit longtemps  contre  les  instances  qu'on  lui 
r»l  de  recevoir  Thooneur  suprême  de  la 
hiérarchie  monastique ,  mais  il  dut  céder  à 
Tautorité  de  ses  supérieurs,  il  fut  donc  élu 
abbé,  le  13  août  183/^;  ce  fut  Mgr  D'icosie» 
aujourd'hui  évéque  de  Marseille,  qui  fit  la 
cérémonie  de  la  bénédiction  abbatiale. 

Les  maladies  tes  plus  graves  n'avaient  pu 
altérer  sa  santé.  Il  avait  résisté  k  trois  atta- 
ques d'apoplexie  jusqu'en  183i,  k  une 
sciatiqueen  1836,  à  un  érysipèle  gangre 
neux  en  1837;  il  mourut  le  jour  des  Rameaux 
1841,  à  rage  de  96  ans.  Les  sentiments  qu'il 
manifesta  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  fu- 
rent les  derniers  reflets  d'une  si  admirable 
vie  et  ont  rendu  sa  mémoire  impensable .(1) 

TRAPPE  DE  GETHSEMANI  (Ordre  D£  No- 
tab-Damb  de  la),  en  Amérique. 

Voici  comment  le  R.  P.  Marie  Eulrope  de 
Notre-Dame  de  la  Trappe  de  Gethsemani 
raconte  lui-même  le  voyage  des  Trappistes 
de  La  Meilleraie  au  Kentuki. 

En  septembre  18W,  quarante  religieux, 
après  le  baiser  fraternel,  quittaient  l'abbaye 
de  La  Meilleraie,  le  bâton  à  la  naain,  le  cha- 
pelet de  l'autre;  è  leur  tôle  le  B.  P.  Marie 
portait  une  grande  croix  de  bois;  c'était  le 
drapeau  des  quarante  braves.  Quel  empres- 
sement partout  sur  leur  passage,  partout 
qu  elle  vive  émotion  I  Une  pieuse  dame  d'A- 
rniens  accourait  au-devant  du  supérieur  et 
lui  criait  :  Ahl  mon  Père,  que  ne  suis-je  un 
homme,  vous  auriez  un  Trappiste  de  plus  1 
A  Tours  ils  parcoururent  les  rues  suivis 
d  une  foule  nombreuse  ;  on  leur  demande 
qui  ils  sont„  oii  ils  ronl,  mais  en  vain,  la 
conscieace  défend  de  répondre.  Alors  cha- 
cun de  faire  des  commentaires  :  C'est  un 
institut  de  sourds  et  muets,  disaitl'un;  non, 
disait  l'autre,  ce  sont  des  étrangers  ignorant 
noire  langue.  Ils  arrivent  è  la  gare,  le  che- 
min de  fer  les  eut  bientôt  conduits  à  Paris; 
us  ne  quittent  pas  leur  costume,  ils  traver* 
sent  cette  ville,  où  ils  sont  partout  et  de  tous 
entourés  d'un  profond  respect. 

On  va  vile  en  chemin  de  fer;  ils  arrivent 
au  Havre  ;  le  firunswickj  de  1,200  tonneaux, 
reçut  nos  Trappistes  au  grand  étonncmeiit 
ue  quatre-vingts  Icariens  qui  se  rendaient  au 
Texas.  Quel  contraste  !  Dans  un  comjMirti- 
ment  la  prière  et  lachariié,  dans  l'autre  le 
blasphème  et  l'égol^sme.  Nos  utopistes  se 
querellent  pour  un  morceau  de  pain,  se 
battent,  faut-il  le  dire,  pour  une  pomme  de 
lerre.  Le  i^runraicA,  remorqué  par  un  vapeur 
•uiôncain  de  363  pieds  de  long  sur  69  de 
(l)  Yotf.  k  la  nn  du  vol.^  rm  Î3S^  245. 


large  et  a  quatre  étages  de  hauteur,  remonte 
le  plus  beau  fleuve  du  monde,  le  Mississipi, 
et  le  canon  annonce  la  Nouvelle-Orléins. 
Uk  quel  spectacle  terrible!  des  lcarîeos,que 
dis-je.  aes  spectres,  viennent  au-devant  de 
leurs  frères  leur  annoncer  qu'ils  sont  trom- 
fiés.  ,Oo  demande  un  père,  un  épooi,  no 
ami,  et  pour  toute  réponse,  ces  mots  se 
font  entendre  :  «  11  est  mort  de  besoin,  il 
s*est  suicidé.  »  Alors  les  larmes  cooieot,  les 
gémissements  se  font  entendre,  tous  mau* 
dissent  le  coupable  qui  les  a  trompés. 

Pendant  ces  scènes  désolantes,  k»  reli- 
gieux sont  arrivés  au  désert  qu'ils  doivent 
habiter  et  fertiliser.  Ces  kO  hommes  ap()elé$ 
à  réformer  ces  contrées,  partagent  leur  temps 
entre  la  prière  et  le  travail.  Le  blanc,  qai 
craignait  de  s'avilir  en  cultivant  la  terre, 
crut  pouvoir  le  faire  après  nn  Français;  l'es- 
clave, le  noir»  est  fier  aussi  de  voir  un  hom- 
me libre  travailler  è  côté  de  lui. 

De  tous  côtés  on  se  rend  è  leurs  oflSoes; 
on  a  pour  eux  le  plus  grand  respect:  beau- 
coup veulent  embrasser  une  religion  qui  sait 
si  bien  ennoblir  les  hommes.  C'est  une  terre 
vierge  à  cultiver,  la  moisson  sera  abondante 
on  n  en  peut  douter.  Ces  généreux  ouvriers 
lui  prodiguent  leurs  sueurs. 

Tel  était  le  récit  que  faisait  sur  la  rbaire 
de  la  Sainte-Trinité  de  Laval  le  R.  P.  Marie 
Eutrope  de  Notre-Dame  de  Getbseniaoi,en 
racontant  son  voyage  de  La  Meilleraie  an 
Kentuki  devant  une  foule  nombreuse  de 
fidèles. 

Cette  abbaye  comme  toutes  celles  de  l'or- 
dre de  Notre-Dame  de  la  Trappe  pros|>èreaa 
delà  de  toute  espérance  et  fait  l'admiratico 
et  l'édification  de  la  contrée. 

TRAPPE  (TiBRg  ORDRE  DE  Norb-Dahkdiu). 

dam  te  manaslire  de  Sainie-Catkerint,  à 

Laval, 

Dom  Augustin  avait,  comme  on  sait,  établi 
un  tiers  ordre  pour  l'enseignement  des  en- 
fants, lorsque  ces  Trappistes  étaient  émigrés 
en  Suisse,  et  ce  tiers  ordre  a  été  admis  en 
plusieurs  lieux  et  plusieurs  monastères,  de- 
puis que  les  religieux  rentrèrent  en  France, 
mais  la  communauté  des  religieuses  Trap- 
pistes du  monastère  de  Sainte-Catherine,  à 
Laval,  alors  du  diocèse  du  Mans,  a  formé  un 
institut  semblable, différent  de  celui  de  dom 
Augustin  do  Lestranges. 

En  1822,  la  révérende  Mère  Elisabeth 
Piette,  alors  supérieure  et  depuis  abbesse 
de  la  communauté  de  Sainte-Catherine,  éta- 
blie en  1816,  animée  du  désir  d'avancer  la 
floire  de  Dieu  en  procurant  le  salut  des 
mes,  institua  dans  son  monastère  un  tiers 
ordre  de  religieuses  destinées  è  donner 
l'instruction  aux  jeunes  filles  pauvres,  fooc- 
tions  que  ne  permettent  point  les  Statuts  de 
Ctteaux,  ni  la  Réforme  de  la  Trapt»e.  0^^ 
s'adressa  au  Saint-Siège,  qui  donna  raulori- 
sation  n^ssaire  et  mit  le  nouvel  iosttiit 
sous  la  juridiction  de  l'évêque  dîocé^ia* 
Deux  sœurs,  les  demoiselles  Julie  et  Adèle 
Donnj,  peuvent  être  regardées  comme  les 
pierres  fondamentales  de  re  tiers  ordre,  cêf 
elles  y  consacrèrent  leurs  i>er$0Bnei  et  leur 
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brtonei  en  donnant  une  partie  de  celle-ci 
pour  bâtir  le  local  de  la  classe»  et  l'autre 
partie  pour  sobvenir  aux  frais  de  dépenses 
cootiooelle^»  telles  que  livrer,  papier,  etc, 
toot  enfla,  jasqa*k  la  nourriture  et  a  Thabil- 
ieinent  d*un  pand  nombre  de  leurs  pauvres 
étolières,  qui  sont  quelques  fois  deux  cents. 
Le  nombre  des  religieuses  de  ce  tiers 
ordre  est  fixé  k  huit;  elles  font  deux  ans 
4e  noviciat»  après  lesquels  elles  s'ençagent 
poor  toujours»  car  les  voeux  sont  perpétuels» 
mais  non  solennels.  Ces  vœux  sont  ceux  de 
)>aofreté»  de  chasteté»  d'obéissance»  de  con- 
version des  mœurs  (expression  de  la  Règle 
deSaint-Benott)  et  de  stabilité.  Biles  s*ob]t- 
genl  aussi  k  une  clôture  perpétuelle.  Elles 
oot  des  règlements  spéciaux»  qui  les  obligent 
AU  silence  et  k  tous  les  autres  points  du  rè* 
glement  des  religieuses  du  grand  ordre»  qui 
ne  sont  pas  incompatibles  avec  leurs  obliga- 
tions particulières.  Elles  ont  pour  maîtresse 
Jes  novices  nne  religieuse  de  la  grande  ob- 
servance. Biles  consaerenttous  les  jours  se|>t 
heures  k  rinstruction  de  leurs  élèves;  celles- 
ci  sont  externes  et  se  réunissent  dans  un 
local  attenant  k  la  communauté   et  dont 
ientrée    n'est    permise    k    aucune    autre 
()er5onne  du  dehors»  sans  une  permission 
(Je  Tordinaire.  Les    religieuses  du  grand 
ordre  n  y  entrent  jamais  »  k    Texceplion  de 
l'abbesse    et   de  la  religieuse  qu'elle  dé- 
signe pour  présidente  des  classes.  Les  sœurs 
du  tiers  ordre  passent  dans  l'intérieur  du 
monastère  tout  le  temps  qu'elles  ne  donnent 
point  k  rinstruction;  elles  y  couchent  et  s'y 
acquittent  de  leurs  exercices  de  piété.  Les 
dimanches  et  fêtes»  elles  assistent  au  chœur 
à  tous  les  Offices  du  jour  et  tous  les  soirs  k 
Compiles.  Pour  leur  Office  particulier»  qui 
est  celui  de  la  sainte  Vierge,  selon  le  rite  de 
Citeaux»  elles  se  réunissent  dans  une  tribune 
qui  donne  sur  l'église»  et  qui  leur  sert  de 
chœur  spécial»  les  jours   ordinaires.  Elles 
ne  sont  assujetties  qu'aux  jeûnes  comman- 
dés par  l'Eglise»  et  en  ces  jours-Ik  elles  dî- 
nent k  onze  heures.  Pendant   le  cours  de 
lannùe»  elles  font  usa^^e  du  gras,  plusieurs 
jours  de  la  semaine.  En  Carême  leur  maigre 
consiste  en  laitage»  œuÊs»  poisson»  mais  du 
poisson  le  plus  commun»  tel  que  morue»  ha- 
reng, etc.  Comme  l'usage  de  l'ordre  de  Ct- 
(eaux  ne  permet  point  de  manger  gras  dans 
Tenclos  de  ses  cloîtres»  les  sœurs  du  tiers 
ordre  ont  leur  réfectoire  dans  la  partie  de 
ia  maisoa  destinée  kleur  institut»  mais  elles 
couchent   dans  l'intérieur  de  l'abbaye»  sur 
un  lit  garni  d'une  paillasse  non  piquée»  mais 
dont  la  paille  est  hachée»  d'un  drap  de  laine» 
et  de  couvertures  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  se   garantir  du  froid.  Elles  ont  huit 
lieures  de  repos.  Leur  vêtement  consiste  en 
une  robe  de  laine  blanche  avec  un  scapu- 
aire   noir»  sur  lequel  il  y  a  un  cœur  de 
Jrap  rouge  où  sont  brodées  les  initiales  du 
laint  noai  de  Jésus.  Les  professes»  au  lieu 
le  coule»  ont  un  manteau  blanc»  qu'elles 
>ortent  lorsqu'elles  approchent  des  sacre- 
nents,  lorsqu'elles  assistent  au  chœur»  et 
•  tous  les  exercices  de  la  Bègle.  Les  Trap* 


pistes  du  grand  ordre  chantent  la  formule 
de  leurs  vœux  en  langue  'latine»  mais  les 
religieuses  du  tiers  ordre  les  prononcent  en 
français»  au  milieu  de  toute  la  communauté 
réunie  au  chœur. 

Quoi  qu'il  ne  puisse  y  avoir  que  huit  re- 
ligieuses dans  cet  institut  particulier  et  lo- 
cal» il  est  pourtant  permis»  de  recevoir  une 
neuvième  postulante,  mais  elle  ne  peut  faire 
profession  que  lorsqu'une  des  huit  places 
des  sœurs  vient  k  vaquer.  Outre  celles-ci»  il 
y  a  de  plus  trois  ou  quatre  soeurs  données^ 
vêtues  différemment»  destinées  aux  travaux 
manuels  de  ce  tiers  ordre;  on  les  occupe 
k  balayer  le  local»  k  servir  au  réfectoire  du 
tiers  ordre»  k  ouvrir  les  portes  aux  enfants. 
Mais  ces  sœurs  ne  sortent  jamais»  sont  sou- 
mises k  l'abstinence  perpétuelle  et  mangent 
au  réfectoire  de  la  communauté.  On  les 
éprouve  pendant  deux  ans»  après  lesquels 
elles  font  un  vœu  d'obéissance  perpétuelle 
qui  les  attache  k  la  communauté.  Je  sup- 
pose qu'elles  sont  du  nombre  des  sœurs  don'- 
nées  qu'on  voit  aussi  attachées  au  grand 
ordre.  Cette  année  (1858),  les  religieuses 
Trappistes  ont  quitté  le  local  qu'elles  occu- 
paient dans  la  rue  Sainte-Catherine  et  se  sont 
établies  dans  leur  maison  près  d'Avenières»k 
l'autre  extrémité  de  la  ville.  B-n-s 

TRAPPISTINES  de  Trocadie  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse. 

Le  P.  Vincent»  Trappiste»  oui  était  établi 
k  Troeadie  dans  la  Nouvelle-Ecosse  désirait 
ardemment  procurer  aux  fidèles  qu'il  évan- 
^élisait  des  sœurs  qui  pussent  instruire  la 
jeunesse»  leur  inculquer  les  principes  reli* 
gieux»  les  encourager  k  la  pratique  de  la 
vertu  par  leurs  bons  exemples,  et  pour  avoir 
en  elles-des  ressources  pour  les  bonnes  œu- 
vres; il  devait  trouver  tous  ces  avantages 
réunis  dans  les  sœurs  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame  de  Villemarie  au  Canada.  C'est 
pourquoi  il  écrivit  k  Villemarie  et  demanda 
doux  où  trois  sœurs  atin  de  fonder  une 
maison  de  leur  institut.  M.  Uoux»  prêtre  de 
Saint-Sulpice  répondait  que  la  communauté 
de  Villemarie  ne  pouvait  se  charger  do  cet 
établissement;  mais  qu'elle  recevrait  volon- 
tiers dans  son  noviciat  deux  ou  trois  sujets 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  i)Our  les  former  k 
Tesprit  et  aux  fonctions  de  leur  institut.  Il 
ajoutait  qu'après  deux  ou  trois  ans  de  no- 
viciat» le  P.  Vincent,  pourrait  les  employer 
k  l'œuvre  qu'il  avait  en  vue  ;  et  qu'enfin  la 
communauté  se  chargerait  avec  plaisir  de 
toutes  les  dépenses  nécessaires  k  leur  entre- 
tien pendant  le  noviciat.  Ce  religieux  en- 
voya en  effet  trois  vertueuses  filles  déjk 
éprouvées  pendant  plus  de  trois  ans,  et  qui 
répandirent  une  grande  édification  parmi 
les  novices»  par  leur  inété»  leur  humilité» 
leur  simplicité,  leur  obéissance»  leur  morti- 
fication et  leur  exactitude  k  tous  les  points 
de  la  règle.  Ayant  d'ailleurs  les  talents  et 
un  grand  désir  d'apprendre»  elles  firent  des 
progrès  rapides  tians  l'instruction»  et  fu- 
rent parfaitement  capables  de  former  la 
jeunesse.  L'année  suivante,  le  P.  Vincent 
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alla  les  visiler  à  Villemarie;  les  trouvant  déjà 
t*n  état  de  reû]|jlir  ses  vues  il  les  ramena 
toutes  trois  dans  sa  mission.  Là  il  les  plaça 
dans  une  petite  maison  pour  les  former  à  la 
vie  religieuse,  et  a()rès  quelques  mois  d'é- 
preuves, il  les  admit  à  la  profession  des 
vœux  simples  du  tiers  ordre  des  Trappistes. 
Elles  vécurent  en  communauté,  édifiant  les 
peuples,  instruisant  gratuitement  les  jeunes 
filles  des  pauvres  habitants  de  ces  lieux,  et 
cullivant  une  cerlaine  étendue  de  terre,  dont 
elles  distribuaient  le  produit  aux  indigents. 
Ces  saintes  et  courageuses  filles  ont"  tou- 
jours conservé  pour  Ja  congrégation  de  Vil- 
leujarie  un  sincère  altacliement  et  une  vive 
reiîonnaissance.fl) 

TRAPPISÏINES  (RELiGiErsEs). 

Les  religieuses  Trappistines  suivent  la  Rè- 
gle de  Saint-Benoît,  qui  a  passé  pour  un  chef 
d  œuvre  de  prudence  et  de  sagesse.  Les  Sou  ve 
rains  Pontifes  qui  Tontapprouvéeontreconnu 
les  religieuses  Trappistines,  Filles  de  saint 
Bernard,  comme  de  véritables  religieuses  de 
O'teaux.  Cependant  le  Souverain  Pontife  Léon 
XJI parvint  h  décider  les  supérieures  des  mo- 
nastères àaccepter  une  mitigalion  dans  les  dé- 
tails de  la  Règle  parce  que  ses  rigueurs  pour 
jes  personnes  du  sexe  faible  semblaient  au- 
dessus  de  ses  forces.  Elle  commença  par  la 
maison  de  Slappe  hill  w  im-bouen  Dorsetshire 
en  Angleterre,  dont  presque  tous  les  membres 
avaient  succombé,  et  cette  mesure  fut  éten- 
<Jue  à  tous  les  monaslèresde  Tordre.  Les  reli- 
gieuses eurent  besoin  de  résignation  pour 
accepter  cet  adoucissement.  Aucune  ne  Ta- 
rait désiré. 

Prier,  méditer,  veiller,  jeûner,  travailler, 
telle  est  la  vie  des  religieuses  Trappistines. 
Alalgré  Jes  austérités  de  la  règle  on  voit  des 
religieuses  d'une  santé  faible  se  porter 
mieux  que  dans  le  monde;  la  nourriture  est 
saine  et  abondante;  on  aperçoit  un  calme 
parfait,  une  sainte  joie  sur  des  physionomies 
heureuses.  Le  pain  et  le  vin  y  sont  de 
bonne  qualité;  on  fait  usage  du  lait  dans 
les  aliments;  on  donne  quelques  fruits  pour 
dessert.  Pendant  6  mois  de  l'année  on  dîne 
à  il  heures  et  demie  et  Ton  fait  une  colla- 
tion, le  soir;  |)endant  lautre  partie  de  Tan- 
née on  dîne  à  10  heures  et  demie  et  Ton 
soupe  à  6  heures,  on  donne  quelque  chose 
le  matin  à  celles  qui  sont  trop  faibles  pour 
attendre  Theure  du  dîner. 

On  faitabstinence  de  viande  en  tout  temps, 
mais  les  malades  sont  dispensés  de  cet  arti- 
cle de  la  Règle.  Pendant  toute  Tannée  le 
sommeil  est  de  7  heures;  elles  dorment 
toutes  vêtues;  il  y  a  des  habillements  (Thiver 
et  d'été;  les  couvertures  des  lits  sont  plus  ou 
moins  nombreuses  suivant  les  rigueurs  des 
.maisons.  La  communauté  se  lève  à  deux 
heures  du  matin  pour  chanter  TOflice  et  pour 
Toraison,  qui  durent  jusqu'à  quatre  heures. 
Comme  lo  silence  est  absolu,  elles  établis- 
sent entre  elles  des  relations  par  des  signes 
gracieux  et  prévenants  ;  elles  s'aiment  comme 
lie  véritables  sœurs  et  elles  ne  se  rencontrent 
jamais  sans  se  saluer  alfectueusement. 

(H  Vvy.  à   la  fin   du  \ol.,   b"  2ii 


Le  travail  des  religieuses  dore  troi& heures 
le  matin  et  trois  heures  le  soir.  Aj.tw  le 
dîner  elles  se  promènent  une  demie  bpure. 
Entre  les  Offices  et  le  travail  il  y  a  des  inier- 
valles  consacrés  à  la  lecture  et  à  la  prièrv. 
Il  n'y  a  point  d'autres  pénitences  presiriies; 
mais  on  recommande  toujours  le  renonce- 
ment à  sa  propre  volonté,  Tobéissance,rho- 
niilité,  Tabnégation,  la  douceur  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie.  Les  Mères  supé- 
rieures préviennent  par  leur  vigilance  et  la 
charité  chrétienne  les  besoins  spirituels  et 
corj)orels  de  leurs  sœurs. 

Il  n'y  a  pas  d'âge  déterminé  pour  l'entrée 
en  religion.  Ainsi  que  le  vigneron  de  TEvan- 
giie  on  reçoit  à  toutes  les  heures  du  jour, 
on  accueille  toutes  les  personnes  avec  cbariié; 
on  ne  demande  que  la  bonne  volonté  Je 
bien  faire  et  de  suivre  la  Règle.  On  peut  re- 
cevoir quelquefois  au  parloir  ses  père  et 
nière,  ses  frères  et  sœurs. 

Les  monastères  des  religieuses  Trappis- 
tines sont  maintenant  gouvernées  par  des 
Mères  prieures  élues  pour  trois  ans  et  umi 
pas  à  vie,  comme  autrefois  les  abbesses.  Il 
y  a  encore  quelques  maisons, dont  les  supé- 
rieures fiortent  le  nom  d*abbesse,  mais  la 
congrégation  n'en  nomme  plus. 

Les  mondains  s'étonnent  et  s'effrayent  en 
lisant  le  récit  de  la  vie  au>tère  ôes  religieu- 
ses soumises  à  laRègle  sévèrede  Saint-B«iiiOli, 
mais  ils  verraient  leurs  illusions,  leurs  pré- 
ventions se  dissiper  s'ils  pouvaient  goûtei 
un  seul  jour  combien  il  est  doux  de  vivre 
en  ces  lieux,  s'ils  pouvaient  être  témoins 
qu'il  est  doux  d'y  mourir.  Saint  Augustin, 
ravi  des  perfections  de  Tétat  oionastique, 
avouait  qu'il  n'avait  point  d'expression 
pour  louer  dignement  son  mérite  et  son  ei- 
cellence.  C'est  aux  religieux  que  Jésus-Christ 
a  promis  de  donner  le  centuple  en  ce  monda 
et  la  vie  éternelle  dans  l'autre.  Le  saint  abbé 
de  Clairvaux  disait  qu'elle  est  une  initia- 
tion à  la  vie  des  esprits  célestes^  et  il  ajou- 
tait :  Homme,  fuis  les  hommes,  euabrasse  la 
vie  religieuse  et  lu  seras  sauvé!  Tous  ceux 
qui  ont  été  favorisés  de  cette  vocation  ont 
faithi  môme  expérience,  ont  tenu  le  même 
langage;  ils  disent  tous,  comme  Tapdtrt) 
saint  Paul  iSuperabundogaudio  {IlCor.iu  i]: 
Je  nage  dans  la  joie.  Les  ineffables  délices 
dont  leurs  cœurs  sont  inondés  ne  leur  font- 
ils  pas  éprouver  le  bonheur  et  les  senti- 
ments des  trois  discif»les  si  favorisés  de  leur 
divin  Maître  sur  le  Thabor  :  Bonum  eU  not 
hic  esse  {Matth,  xvii,  4),  qu'il  fait  bon  ici  î 
c'est  le  cri  continuel  de  leur  cœur  embrasé 
d'amour.  Combien  se  communique-t-il  avec 
plus  de  générosité  et  de  charmes  à  ce  scie 
faible  qui,  s'élançaiit  au-dessus  de  toutes  les 
j)laintes  de  la  nature,  brisant  toutes  les 
chaînes  des  habitudes,  renonçant  à  de  bril- 
lantes et  séduisantes  espérances,  se  voue 
à  un  silence  absolu,  à  une  abstinence  perpé- 
tuelle, à  une  lutte  de  tous  les  jours  pour  de- 
venir d'autres  Jésus-Christ?  Un  jour  qu'un 
homme  du  monde  manifestait  sa  surprise  co 
voyant  des  femmes  suivre  ce  genre  de  vie  si 
dur,  un  Fils  de  saint  Bernard  lui  répondit; 
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ToiHn'esUil  pas  ioflni  dans  les  promesses  et 
daos  les  menaces  de  la  religion»  et  peut -on 
prendre  trop  de  précaution  pour  échapper  h 
eelies-ci  et  pour  mériter  celles-la  î 

Les  révolutionnaires  venaient  de  suppri- 
mer, en  1793,  Tabbave  royale  Cistercienne, 
rue  Saint- Antoine,  à  Pans,  lors  de  la  pros- 
cription générale  de  tous  les  o'rdres  reii- 
gieoi;  ils  en  persécutaient  les  habitants  pai- 
sibles avec  d'autant  plus  d*acharnement , 
qa'ils  appartenaient  tous,  par  les  liens  de 
famille,  a  la  noblesse  française.  Toute  la 
coiuaninauté  fut  jetée  en  prison,  où  elles 
souffrirent  toutes  sortes  dMndignîtés,  et  où 
files  attendaient  patiemment  leur  délivrance, 
comme  elles  le  disaient  entre  elles,  c'est-à- 
dire,  le  moment  de  monter  à  l'échafaud, 
quand  la  mort  de  Robespierre  leur  rendit  la 
liberté.  C'est  en  sortant  de  sa  prison ,  que 
Mme  Marie-Rosalie-Augustine  de  Chabanes, 
qui  avait  fait  Ha  profession  religieuse  dans 
cette  abbave,  le  3  juin  1787,  sous  le  nom  de 
foor  Angeliuue ,  se  réfugia  à  la  Val -Sainte, 
eo  Suisse,  où  le  R.  P.  abbé  dom  Augustin 
aTait  conduit  une  colonie  de  ses  frères  pour 
sauver  Tordre  du  naufrage  qui  menaçait  de 
les  engloutir,  et  où  vinrent  les  joindre  un 
grand  nombre  de  religieux  et  de  religieuses 
des  autres  monastères  supprimés,  qui  avaient 
pris  le  chemin  de  l'exil  pi)ur  fuir  une  patrie 
qui  dévorait  ses  enfants  (1). 

Cette  communauté  fut  divisée  en  deux 
parties  :  Mme  de  Chabanes  fut  nommée  su- 
périeure des  religieuses  qui  s'établirent,  le 
U  septembre  1796,  dans  une  propriété  ap- 
l^elée  la  Riedra,  qu'un  ancien  religieux, 
dou  Gérard,  leur  céda,  près  de  Saint-Mau- 
rioe,  dons  le  bas  Valais,  non  loin  de  la  Val- 
Sainte,  et  elle  en  fut  la  fondatrice.  Tous  les 
religieux  et  religieuses  réunis  en  Suisse 
embrassèrent  la  réforme,  qui  fut  introduite 
daos  la  régie  à  la  suite  d'un  grand  nombre 
de  chapitres  qui  eurent  lieu  pour  l'examen. 

Tous,  d'un  commun  accord,  embrassèrent 
la  même  Rèele  et  les  mêmes  pratiques,  c'est- 
Mïre  la  Règle  de  l'étroite  observance  de 
CIteauz  dans  toute  sa  rigueur  primitive.  La 
pénurie  où  vivaient  les  religieuses  Trappis- 
tinesfut  telle«  que,  faute  de  lits,  elles  étaient 
obligées  de  prendre  sur  la  terre  nue  le  peu 
de  repos  qu'elles  se  permettaient.  Leur  nour- 
riture se  composait  des  produits  sauvages 
de  la  nature,  et,  lorsque  ces  produits  man 

Îfuaient,  elles  étaient  réduites  à  manger  les 
euilltts  des  arbres.  Malgré  cette  aureuse 
eiisience,  elles  aimèrent  mieux  remplir, 
toutes  ensemble,  leurs  devoirs  monastii|ues, 
que  d'aller  vivre  chrétiennement  au  seiu  de 
leurs  familles. 

Us  guerres  et  ses  horreurs  eurent  bientôt 
liis^persé  les  religieux  et  les  religieuses  de 
la  Val-Sainte.  C'est  alors  que  recommença 
cette  vie  de  tribulations  et  de  souffrances. 

(t)  Ost  U  oue  fut  reçue  novice,  peu  de  temps 
iprés,  ei  sous  le  nom  de  Marie-Joseph,  la  princesse 
Uuise  de  Bourbon-Condé  ;  elle  devint  bientôt  fugi- 
tive avec  les  membres  de  son  ordre  et  partagea 
tous  ses  niailiem-8.  Ce  fut  en  sa  consiilération  c^ue 


Sous  la  conduite  de  la  Mère  Angéliaoe  el 
de  Mme  de  Chabanes,  la  communauté  alla  d*a 
bord  en  Prusse,  puis  en  Pologne,  et  jusaue 
dans  les  déserts  de  la  froide  Russie.  Errtin, 
après  un  court  séjour  dans  la  Russie  Blanche, 
d*où  elles  furent  chassées,  Mme  de  Chabanes 
résolut  de  sauver  la  communauté  par  le  che- 
min de  l'Angleterre,  où  elle  arriva,  h  travers 
mille  périls,  en  1800,  avec  les  religieuses 
confiées  à  ses  soins.  Elle  s'établit  d'abord 
près  de  Londres,  k  Harmmersmith,  puis, 
de  là,  à  Burton,  près  de  Christchurch  (édise 
du  Christ).  Enfin,  en  1802,  le  13  novembre ^ 
elle  prit  possession  de  la  propriété  de  Stap- 
pencnill ,  dont  lord  Armdel  venait  de  lui  faire 
cadeau.  Dans  la  nuit  du  3  mai  1818,  un  vio« 
lent  incendie  se  déclara  subitement,  et  me- 
naçait de  consumer  l'abbaye.  Un  vaste  han- 
gar, rempli  de  fourrage,  de  bois,  et  d*antres 
matières  combustibles,  était  la  proie  des  flam- 
mes, tandis  qu'un  toit  de  chaume,  contigu  à 
celui  du  hangar,  n'était  pas  même  atteint. 
Sorties  d'une  crainte  respectueuse,  en  assis- 
tant è  une  scène  si  extraordinaire,  les  reli- 
gieuses apprirent  bientôt  que  Mme  de  Cba« 
banes,  leur  supérieure,  avait,  comme  par 
inspiration,  saisi  un  reliquaire  de  la  vraie 
croix,  et  l'avait  jeté  avec  foi  au  milieu  des 
flammes,  précisément  k  l'endroit  où  elles 
s'étaient  arrêtées.  C'était  aussi  au  même  ins- 
tant que  le  ieu  avait  cessé,  comme  j)ar  mi- 
racle. Le  monastère  de  Stappe-Hill  fut  sou- 
mis au  R.  P.  don  Augustin  jusqu'en  1824, 
où  le  Pape  Léon  XII  trouva  nécessaire 
d'apporter  quelque  adoucissement,   parce 

au'un  grand  nombre  de  religieuses  étaient 
écédées,  par  suite  des  privations  et  des  mor- 
tifications. Ce  prieuré  passa  sous  la  juridic- 
tion ecclésiastique   de  Sa  Grandeur  Mgr 
l'évêque. 
Mme  de  Chabanes  administra  ce  couvent 

I^usqu'è  sa  mort,  qui  arriva  le  13  juin  18U» 
i  Fflge  de  soixante-seize  ans,  après  cin- 
quante-sept ans  de  profession.  (2) . 

TREILLB(RBU6IBU8BgDKNomB-DAllBDSLA), 

à  Lille. 

Si  l'on  en  croit  une  ancienne  légende»  la 
protection  de  Marie,  sur  cette  ville ,  serait 
de  toute  antiquité,  puisqu'elle  se  serait 
exercée,  pour  la  première  fois,  sur  celui  qui 
devait  en  être  le  fondateur.  Voici  cette  lé- 
gende : 

C'était  vers  l'an  593,  Salvaert,  prince  de 
Dijon,  voyageait  en  Flandre  avec  Herman- 

Sarde  sa  femme.  Cette  princesse,  qui  était 
'une  beauté  remarquable,  avait  inspiré  une 
vive  passion  au  gouverneur  de  la  province 
du  Buck.  Phinaert,  c'est  ainsi  qu'il  s'appe- 
lait, était  un  Ijran  dans  toute  l'acception  du 
mot.  Vols,  sacrilèges,  crimes  de  toute  es- 
pèce, rien  ne  l'épouvantait.  Après  mille  ten- 
tatives, qui  avaient  échoué  contre  la  vertu 

rempereiir  de  Russie  donna  asile  à  tout  Tordre  ; 
mais  il  Tut  ctiassé  après  de  tout  l*eiiipire.  Devenue 

Çlus  tard  abl>e8se  des  religieuses  Benëdiciiiiea  dn 
'emplc,  elle  mourut  le  12  n^irs  <R2i. 
())  Voy.  a  la  fin  du  vol.,  n*«  24S,  249. 
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d*Ilerinangardc,  le  misérable  résolut  de  se 
venger  d'une  manière  qui  devait  faire  tom- 
ber la  femme  de  Salvaert  entre  ses  mains. 
Un  jour  que  les  deux  époux*  accompagnés 
seulement  de  quelques  hommesi  d'armes • 
traversaient  une  épaisse  forêt»  située  non 
loin  de  Pendroit  où  Lille  est  bAtie,  ils  furent 
attaqués  par  une  troupe  de  gens  envoyés  par 
Pbinaert.  Le  malbeureui  prince  fut  tué  en 
se  défendant.  Plus  heureuse  que  son  époux, 
Herroangarde»  profilant  de  la  confusion  gé- 
nérale, imrvint  à  se  laisser  glisser  k  bas  de 
son  cheval  y  et  à  prendre  ia  fuite  sans  être 
aperçue.  Pendant  près  d'une  journée»  elle 
se  déroba  aux  recherches  des  assassins.  En- 
fin» accablée  de  fatigue»  elle  se  laissa  aller 
au  sommeil.  Marie  lui  apparut  en  songe  : 
«  Hermangarde»  »  lui  dit-elle»  «  tes  souf- 
frances ne  sont  pas  terminées;  mais  que  ton 
cœur  se  rassure»  de  toi  naîtra  un  fils  qui 
vengera  son  père,  et  régnera  sur  ce  pays» 
lui  et  ses  descendants.  »  Après  quoi»  la 
vision  disparut. 

Lorsque  l'infortunée  ouvrit  les  yeux,  elle 
constata  son  heureuse  délivrance;  mais  force 
lui  fut  de  renoncer  bien  vite  au  bonheur 
d'être  mère;  elle  entendait»  à  quelques  pas 
de  distance»  les  cris  de  ceux  qui  la  poursui- 
vaient; d*un  instant  à  l'autre»  elle  pouvait 
être  découverte.  Elle  donna  donc  un  dernier 
baiser  à  l'enfant  qu'elle  venait  de  mettre  au 
monde»  le  déposa  au  bord  de  la  fontaine 
près  de  laquelle  elle  s'était  endormie;  remit» 
dans  une  prière  suprême,  son  sort  et  celui 
de  son  tils  entre  les  mains  de  la  Mère  de 
miséricorde»  et  alla  se  livrer  aux  gens  de 
Phinaert. 

Celui-ci  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès 
de  la  princesse  cette  fois  que  les  précé- 
dentes. Outré  de  colère»  il  la  flt  jeter  dans 
un  cachot  infect,  où  elle  séjourna  vingt  ans. 
Devenu  grand»  son  UIs  Lydéric  appela  Phi- 
naert en  combat  singulier,  le  tua,  et  délivra 
sa  mère.  Il  ré^t  la  contrée  sous  le  titre  de 
premier  forestier  de  Flandre»  que  lui  avait 
conféré  le  roi  Clotaire  11.  Ainsi  s'accomplit 
la  promesse  faite  par  Marie  à  la  femme  de 
6alvaert. 

Cette  légende,  que  nous  n*avons  rapportée 
ici  que  pourmémoire,  ne  doit  être  considérée 

3u'a  sa  juste  valeur»  c'est-à-dire  comme  un 
e  ces  récits  que  nos  pères  inventaient  avec 
tant  de  facilite,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu^à  nous»  ou 
encore,  comme  un  simple  fait,  grossi  par 
ftei  amour  du  merveilleux  qui  se  reflète 
(lans  toutes  les  histoires  d'autrefois. 

Une  seule  remarque  sullirait  pour  la  ren- 
dre très- récusa ble,  ce  sont  les  paroles  de  la 
Vierge  à  Hermangarde  :  «  De  toi  naîtra  un 
fils  qui  vengera  son  père.  »  Comment  sup- 
poser, en  enet»  que  la  Vierge  clémente  ait 
fiu,  elle  qui  prêcne  le  pardon  et  l'oubli  des 
njures,  préconiser  ainsi  la  vengeance,  et 
(j^'elle  n'ai^eu  d'autre  bannie  è  verser  sur  les 

(i)  Les  fortiflcatlons  de  Lille. 
(t)  Cette  connérie»  une  des  premières  qui  ait 
ciikté  en  France,  se  composait  ue  vingt  membres 


plaies  de  la  malheureuse  princesse?  Comoie 

trouve  de  l'ancienneté  de  la  protection  de 
larie  surcette cité,notis  lui  préférons lapAce 
au'elle  lui  a  faite  d'entrer  une  des  premières 
ans  le  giron  de  l'Eglise  romaine,  et  par  U 
suite  de  ne  jamais  s^en  écarter;  de  rivoi-, 
dès  sa  fondation,  préservée  de  ces  crises  ter- 
ribles qui  font  couler  tant  de  larmes  et  de 
sangy  et  qui  assaillent  presque  toujours  lei 
villes  et  les  empires  naissants. 

En  1055,  Bauduin  V,  dit  le  Pieni,  qui  ve- 
nait  d'achever  la  grande  OBuvre  commencée 
par  son  père  Bauduin  IV  (1),  conçut  le  projet 
de  doter  la  ville  d'une  église  digne  d'elle,  et 
appropriée  aux  besoins  de  la  population, 
Jusqu'alors,  les  fidèles  se  réunissaient  dans 
de  petites  chapelles,  tout  à  bit  insufiisanies, 
et  qui,  multipliant  lev  difficultés  de  l'éduca* 
tion  religieuse,  n'obtenaient,  malgré  cela, 

2ue  des  résultats  inférieurs  à  ceux  que  Ton 
tait  en  droit  d'attendre.  Les  plans  du  nonrel 
édifice  furent  bientôt  dressés,  et,  onze  ans 
plus  tard,  le  2  août  1066,  la  dédicace  en  fat 
laite  solennellement  par  le  comte  Bauduin  V, 
en  présence  de  Philippe  r%  roi  de  France, 
dont  Bauduin  avait  été  le  tuteur,  et  de  toute 
la  noblesse  de  Lille  et  des  environs.  Bile  (ut 
consacrée  pontificalement  par  Mgrs  Bauduin, 
évêque  de  Noyon;  Guy,  évêque  d'Amiens, 
et  Drogon  ou  Druon,  évêque  deThérouanne, 
aiisistés  par  les  abbés  des  plus  nobles  mo* 
nastères. 

Cne  chapelle  particulière  y  avait  été  ré- 
servée h  la  sainte  Vierge.  On  peut  difficile- 
ment se  faire  une  idée  de  la  manière  rapide 
dont  la  dévotion  envers  Marie  s'étendit  parmi 
le  peuple  de  Lille  :  il  semblait  qu'une  puis- 
sance inconnue  l'attirât  aux  pieds  de  U 
madone. 

Les  chanoines  de  la  collégiale,  touchés  de 
cet  élan  (chaque  jour  croissant),  de  la  piété 
des  habitants,  et  pleins  du  désir  de  déTe- 
lopper  davantage  le  principe  de  foi  qui  cou- 
vait dans  toutes  les  flmes,  se  décidèrent  i 
fonder  une  association  religieuse,  dont  le 
résultat  devait  rendre  plus  intime  les  rap* 
ports  qui  unissaient  déjà  la  Viei^  et  le 
peuple  de  Lille,  en  mettant  celui-ci  sous  la 
protection  in^médiate  de  Marie. 

Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  à  qui 
ils  soumirent  leur  projet,  déclara  s'y  asso- 
cier de  grand  cœur.  Les  statuts  furent  |K)sé$. 
La  comtesse  les  ratifia  et  sMnscrivit  la  pre- 
mière avec  son  fils  Guy  de  Dampierre,  sur 
les  registres  de  la  confrérie.  A  la  suite  de 
ces  noms  illustres  se  lurent  ceux  de  UM.  du 
chapitre,  et  d'un  grand  nombre  de  personnes 
laïques  recommandables  par  leur  rang  et 
leur  piété.  La  confrérie  prit  le  titre  de 
Notre-Dame  de  la  Treille  à  cause  de  la 
treille  de  fer  qui  entourait  la  statne  vénérée* 

A  cette  association  se  réunit  cellequi,  de- 
puis 1237  existait  en  ladite  église  sous  le 
titre  de  Charité  de  Notre-Dame  (2). 

Les  heureux  effets  de  rassociatiou  oe  tar* 

(femmes)  qui  offraient  aux  associés  des  recsciU  éa 
prières,  ta  rareté  des  manuscrits  les  itoéaieai 
alors  très -précieux  aux  personnes  lûeuses. 
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dcrent  pas  k  se  faire  sentir,  et  la  piété  pu- 
hîique  s'accrut  à  la  vue  des  miracles  qui 
éclatèrent  sons  les  voûtes  de  Saint-Pierre. 

Ces  preuves  irrécusables  de  Tineffabilité 
de  Marie  décidèrent  MU.  les  chanoines  à 
porter  à  la  connaissance  de  Sa  Sainteté 
Aleianilre  IV  les  récit^^  authentiques  des 
grâces  obtenues  par  son  intercession  »  le 
suppliant  de  rendre  canonique  la  confrérie 
érigée  en  Téglise  Saint-Pierre.  Ces  demandes 
furent  appuyées  par  la  comtesse  dans  une 
lettre  particulière  adressée  au  Souverain 
Pontife. 

Le  Pape  répondit  par  Tenvoi  de  deux  res- 
criis  qui  accordaient  à  la  confrérie  de  Notre- 
Dame  de  la  Treille  les  richesses  spirituelles 
dont  relise  est  la  dispensatrice. 

Celte  laveur  de  la  cour  de  Rome  acheva  de 
populariser  la  dévotion  envers  la  Vierge  h 
la  Treille;  en  moins  d*un  mois  le  nombre 
des  confrères  et  consœurs  atteignit  un  chiffre 
presque  ég^al  à  celui  des  habitants.  Lds  pa- 
rents faisaient  inscrire  leurs  enfants,  même 
ceux  en  bas-Age;  les  nouveaux  époux,  bien 
qu*en  en  faisant  déjà  partiechacun  de  leur  c6té 
se  faisaient  enregii>trer  ensemble  pour  appe- 
ler sur  leur  union  les  bénédictions  du  CieU 
Chacun  voulait  s'enrôler  sous  la  bannière 
de  Notre-Dame  de  la  Treille,  et,  è  voir  l'eo- 
tbousiasme  général ,  on  eût  dit  que  hors  de 
la  confrérie  il  n*y  avait  pas  de  salut  possible. 
A  partir  de  ce  moment,  le  peuple  confondit 
le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Treille  avec 
celui  de  Notre-Dame  de  Lille.  Naïve  appel- 
lation, qui  donne  la  mesure  de  sa  reconnais- 
sance et  de  son  amour  envers  sa  généreuse 
protectrice. 

Jusqu'alors  Marie  n*avait  été  honorée  è 
Saiot-Pierre  que  selon  les  pratiques  zénéra- 
les  en  usage  par  toute  la  chrétienté.  Mar- 
guerite de  Flandre,  jalouse  de  lui  prouver 
sa  gratitude  pour  les  effets  constants  de  sa 
libéralité  sur  la  ville  de  Lille,  décida,  d'ac- 
cord avec  MM.  les  chançines,  qu'une  pro- 
cession générale  et  solennelle  serait  faite 
chaque  année,  par  telle  voie  qu'il  plairait  è 
MM.Ieséchevin»:,  le%iimanche  suivant  la  fête 
de  la  sainte  Trinité.  Voici  h  quelques  traduc- 
tions près  le  texte  de  la  charte  de  fondation. 

Cramtb  db  fondation  de  la  procession 
instituée  en  Thouneur  de  Notre-Dame  et 
pour  l'achèvement  de  l'église  Saint-Pierre 
de  Lille 

NouM  MarguerUe,  eomttsie  de  Flandre»  et 
ieHaynaui^et  moi  Guy,  sonfits^  eomie  d» 
Flandres  et  marchis  de  ffamur^ 

Faisom  savoir  a  tous  que  nous^  en  TAon- 
neur  du  Dieu,  Jésus-Christ  et  de  la  glorieuse 
vierge  Marie  sa  mêre^  -et  pour  te  profit  de 
l  église  Saint-Pierre  de  Liile^  qui  est  fondée 
par  nos  ancêtres,  seigneurs  de  Flandres^  et 
pour  l'avaneemsnt  de  Pauvre  qui  est  eommen- 
cée  dans  Vealise  devant  dite,  pour  laquelle  les 
chanoines  de  celte  mime  église  de  leur  rente 
dont  ils  doivent  vivre  se  sont  beaucoup  tour-- 
mentes  depuis  longtemps  et  te  sont  encore 
chaque  jour,  avons  octroyé  et  octroyofis  une 
proceiston  a  faire  autour  de  lu  ville  de  Lille 


chaque  année  durablement,  par  telles  voies  et 
par  tels  lieux  que  les  retears  et  que  eschevins 
de  Lille  deviseront  et  ordonneront  par  ou  on 
ta  peut  faire  pîus  convenablement,  qui  doit 
commencer  le  jour  que  notre  sire  Dieu,  en 
l'honneur  de  sa  tris-chere  mire,  a  commencé 
nouvellement  a  faire  si  glorieux  miracles  de* 
vant  timage  que  on  appelle  Noetre-Dame  a  le 
Treille  en  l* église  Saint-Pierre  devant  dite. 
Cest  assavoir  le  premier  dimanche  après  le 
jour  de  la  Sainte  Trinité  et  doit  durer  pen- 
dant IX  jours  continuant  en  perpétuelle  mé- 
moire des  miracles  devants  aits,  et  pour  la 
raison  des  oraisons^  des  aumônes,  des  bien- 
faits  et  des  œuvres  de  miséricorde  que  on  y 
fait  et  fera  en  avant  en  Fhonneur  de  Noslre* 
Seigneur  et  de  $a  douce  mire  par  commune 
dévotion,  nous  avons  octroyé  et  octroyons  a 
toi^  ceux  et  a  toutes  celles  qui  en  pelérinnçe 
viendront  a  Notre-Dame  a  Lille  dedans  les 
IX  jours  devons  dits  en  l'honneur  de  la  douce 
vierge  Marie  pour  acquérir  les  pardons  qui 
y  sont  et  seront  établis  dans  les  ix  jours, 
sauf-conduit  de  nous  et  de  noi  gens  allant  et 
venant  et  demeurant  franchement  et  paisible- 
ment qu'ils  ne  seront  ni  pris  ni  arrêtés  pour 
dettes  fit  pour  autre  chose  d'arrière  faite  ou 
avenue  s'ils  ne  iont  bannis  pour  laid  fait.  Et 
demeurer  et  aller  en  la  ville  de  Lille  dans 
voies  et  dans  chemins  partout  dedans  les  ap" 

Jartenances  (limites)  de  Lille  si  avant  que 
enclos  de  la  procession  s'étendra.  Et  si  il 
advenait  que  quelqu'un  de  ceux  et  de  celles 
qui  viendront  à  Notre-Dame  de  Lille  fut  ar- 
rite  pour  dettes  ou  pour  autre  chose  si  ce 
n* est  pour  vilain  fait,  dedans  les  ix  jours  en 
f  enclos  devant^  a  la  reouite  du  doyen  et  du 
chapitre  de  Véglise  de  Saint-Pierre  de  Lille 
devant  dite,  nous  le  ferons  ce  livrer  (délivrer) 
tout  quitte  de  tout  comme  a  nous  et  a  notre 
droiture  il  appartiendra. 

En  témoignage  et  confirmation  de  laquelle 
promesse  nous  avons  fait  mettre  nos  sceaux  à 
cesprésentes  lettres. 

Et  nou»  les  Rewars  et  les  Eschevins  de  la 
ville  de  Lille  qui  a  ces  choses  devons  dites 
avons  mis  et  mettons  notre  octroi  et  notre  as- 
seur  pour  ce  que  nous  voulons  qu'elles  ioient 
bien  et  fermement  tenues  a  toujours  de  nous 
et  de  nos  successeurs,  de  tout  comme  a  nous 
appartient  le$  louons  et  agréons  et  promettons 
fermement  à  tenir ^  et  pour  plus  grande  sûreté 
^  de  tous  ceux  que  devemt  est  dit  avons  mis  nos 
'  sceaux  aux  présentes  lettres  qui  furent  don-- 
nées  en  Fan  de  l'ineamation  de  nostre  Sei» 
gneur  in  Cbispt  MCCLXIX  (1269)  au  mois 
aefebvrier.  (Livre  de  Roisin,  p.  281.) 

Ceux  qui  liront  ces  lignes  s'étonneront 
peut-être  de  la  singularité  de  cette  clause, 
qui  pendant  la  durée  de  la  festuité  nouvelle, 
suspendait  l'action  des  lois  sur  les  coupa- 
bles. De  nos  jours  de  pareils  actes  ne  man- 
aueraient  pas  d*étre  traités  de  folie.  Gepen- 
ant,  à  mon  avis,  c*était  une  sage  maxime 
que  celle  qui  voulait  que  même  pour  les  cri- 
minels la  fête  de  la  Consolatrice  des  affligés 
tùi  aussi  nn  jour  d'allésrease.  C'était  la  voix 
de  la  roligion,  la  voix  au  cœur,  qui  avaient 
dicté  ces  lignes,  où  tout  respire  la  foi  et  la 
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clémence.  Ceux  qui  profilèrent  de  celle  per- 
mission le  comprirent  sans  doute,  car  jamais 
ils  ne  s*en  rendirent  indignes  ;  Hs  suivaient 
pieusement  la  procession,  mAlés  k  la  foule 
des  fidèles,  et  personne  ne  s'éloignait  d'eux. 
Autres  temps,  autres  mœurs. 

La  première  procession  fut  fixée  au  S 
juin  1269.  Selon  le  vœu  de  la  fondatrice,  le 
rewart  et  les  échevins  en  tracèrent  l'itiné- 
raire; il  fut  décidé  qu'elle  marcherait,  sor- 
tant de  l'église  Saint-Pierre,  par  les  rues 
royales  jusque  la  porte  des  Malades,  et  que 
de  là  ferait  le  tour  de  la  ville. 

Le  jour  tant  désiré  parut  enfin.  A  huit  heu- 
res du  matin  le  cortège  se  mit  en  marche 
dans  Tordre  suivant  : 

Les  corps  de  métiers  avec  étendards  et  em- 
blèmesi  les  membres  de  chaque  groupe 
portant  un  cierge  à  la  main;  les  compa- 
gnies d'archers  et  d'arbalétriers;  diverses 
députations  de  pèlerins  venues  des  vilies 
environnantes,  chacune  précédée  de  sa  ban- 
nière; les  confréries  des  Saints-Lieux  et  les 
religieux  des  ordres  de  Saint-Dominique, 
des  frères  Mineurs  et  de  l'Observance  ;  les 
quatre  compagnies  bourgeoises  en  armes  et 
habits  de  parade,  suivies  de  trompettes  et 
tambours  ^ui  sonnèrent  pendant  le  cours  de 
la  procession;  le  clergé  de  la  ville  revêtu  do 
ses  plus  riches  ornements  sacerdotaux;  un 
groupe  de  personnes  des  torches  à  la  main; 
les  cnAsses  et  reliquaires,  en  tète  desquels 
était  porlée,  par  quatre  chanoines  en  élole 
et  en  surplis,  la  fierté  (ch&sse  contenant  des 
cheveux  de  Marie).  De  chaque  côté  mar- 
chaient deux  trompettes  portant  banderollés 
aux  armes  de  la  ville;  enfin,  les  quarante 
hommes  du  magistrat  en  robe  magnifique. 

Le  cortège  était  fermé  par  le  bailli  et  ses 
gens  à  cheval,  forndant  4  compagnie  de  che- 
vau-légers  pour  la  défense  de  la  reine  de 
Gloire.  »  A  la  suite,  une  grande  multitude 
de  peuple,  les  uns  pieds  nus,  tous  tète  dé- 
couverte et  priant  avec  fei'veur. 

Ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  cette  des- 
cription, Lille,  par  la  reconnaissance,  fut 
autant  que  possible  h  la  hauteur  des  grAces 
qu'elle  avait  reçues.  Cette  solennité  fit  bruit 
par  toute  la  chrétienté,  et  quelques  mois 
plus  tard  Mgr  Radulphe,  évèque  d'Albanie, 
légat  du  Saint-Siège,  désireux  d'encourager 
la  dévotion  des  Lillois  envers  Marie,  accorda 
quarante  jours  d'indulgence  à  ceux  qui, 
ayant  satisfaite  la  confession,  viendraient 
faire  à  Saint-Pierre  une  pieu.<e  visite.  Ces 
grâces  furent  les  premières  attachées  au  culte 
de  Notre-Dame  de  la  Treille. 

En  nous  reportant  à  d'anciens  comptes  de 
la  Tille,  nous  voyons  que  souvent  MM.  du 
magistrat  concouraient  par  des  cadeaux  à 
l'embellissement  de  la  procession.  En  1393 
ils  donnèrent  une  pièce  de  drap  d'or  pour 
couvrir  la  Fierté.  En  1396  quatre  banderoles 
d'armoisin  écariate  brodées  aux  armes  de 
Lille.  A  l'année  1397  on  remarque  l'achat  de 
quatre  chapeaux  ornés  de  roses  naturelles. 


Ces  coiffures  devaient  servir  i  MM.  do  ma- 
gistrat à  qui  était  dévolu  l'honneur  de  soa- 
tenir  le  dais  qui  abritait  la  chftsse  princiiiale. 

Au  sortir  de  la  procession,  le  rewart  la  re- 
cevait des  membres  du  chapitre  :  il  en  fai- 
sait l'ouverture  et  inventoriait  le  nombre  de 
joyaux  et  objets  précieux  qui  7  étaient  con- 
tenus. 

Au  retour,  le  doyen  des  chanoines,  I  qni 
il  en  faisait  la  remise,  la  visitait  de  nouveao, 
après  quoi  il  remerciait  MM.  du  magistrat 
de  leur  bonne  garde,  et  leur  offrait  les  vins 
d'honneur. 

Si  nous  retournons  de  quelques  années 
en  arrière,  nous  trouvons  un  événement  qui 
è  cette  époque  vibra  douloureusement  dans 
le  cœur  des  Lillois.  En  iZkk,  un  incendie, 
dont  les  causes  sont  restées  inconnues,  ré- 
duisit en  cendre  la  collégiale  de  Saint-Pierre. 
Les  reliquaires  et  les  vases  sacrés  purent 
seuls  être  sauvés.  C'était  la  seconde  fois  de- 

Euis  1066  que  cette  église  éprouvait  un  sem- 
labte  malheur  (1). 

Sans  se  laisser  décourager  par  cette  fata- 
lité, les  chanoines  en  firent  immédiatement 
commencer  la  reconstruction  ;  mais  bientôt 
le  manque  de  fonds  arrêta  les  travaux.  Plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles 
l'édifice  resta  inachevé. 

Enfin,  Philippe,  troisième  prince  de  la 
maison  de  Bourgogne,  que  l'histoire  a  sur- 
nommé UBon^  prit  cette  œuvre  sous  sa  pro- 
tection, et  en  peu  de  temps  la  collégiale  et 
particulièrement  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  la  Treille,  objet  de  tous  ses  soins,  reiia- 
rurentplus  belles  et  plus  grnnoioses  qu'elles 
ne  Tétaient  avant  le  sinistre  de  13U. 

La  reconstruction  de  l'église  Saint-Pierre 
fut  le  prélude  des  libéralités  let  des  nobles 
institutions  qui  remplirent  la  rie  du  duc  de 
Bourgogne. 

Quelques  années  plus  tard,  Philippe,  qui 
venait  d'épouser,  à  Bruges  (10  janvier  lUO), 
la  princesse  Elisabeth,  fille  de  Jean  l*',  roi 
de  Portugal,  résolut,  à  l'occasion  de  cet  éTé- 
nement,  de  mettre  è  exécution  un  projet 
(|u'il  nourrissait  depuis  longtemps.  Ce  pro* 
}^i  consistait  dans  la  création  d'un  ordre  die- 
valercsque,  fondé  sur  des  bases  capables  de 
lui  conserver  pendant  la  durée  de  son  exis- 
tence le  caractère  de  grandeur  et  do  noblesse 
que  le  duc  voulait  y  attacher.  Telles  fu* 
rent  les  circonstances  qui  présidèrent  à 
la  fondation  de  l'ordre  de  la  Toison  d*or. 
C'est  k  tort  que  quelques  historiens  ont 
prétendu  que  Philippe  n'avait  eu  en  ceci 
d'autre  but  que  de  perpétuer  le  souvenir 
de  son  union.  Une  semblable  explication. 
fausse  par  le  principe,  prive  le  duc  de  il 
gloire  que  cette  institution  lui  a  assuré, 
en  ne  faisant  de  lui  qu'un  ambitieux,  cher* 
chant  par  un  moyen  quelconque  k  imicorta- 
liser  .son  nom;  ses  actes  d'ailleurs  urotesteot 
énergiquement  contre  une  pareille  iotea- 
tion.  Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer 
de   nouveau»  sans  crainte  d'être  démeoiii 


^141  première  fois,  en  1SI3,  lors  du  pillage  et  de  Tincendle  de  la  ville  par  rarmée  française»  ssaski 
i$  de  Pbilippe^Augiiate. 
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que  ce  fui  soos  Teropire  des  motifs  relatés 
plus  iMut  que  Philippe  le  Bon  institua  Tor- 
dre de  la  Toison  d*or,  qu'un  auteur  (F.  Va- 
lentin,  Hiêtoire  des  dues  de  Bourgogne)  a 
défini  :  ie  plus  beau  code  d*honneur  et  de 
Teiio  cbeTaleresque  qui  ait  jamais  existé. 

Aussitôt  que  la  charte  fondamentale  fut 
terminée,  le  duc  conféra  l'ordre  à  vin^t-qua- 
tre  chevaliers.  La  consécration  religieuse 
fut  filée  au  29  novembre,  jour  de  la  fête  de 
saint  André-,  protecteur  de  1a  Bourgogne,  et 
Tuo  des  saints  patrons  de  ta  Toison  d  or. 

Dès  le  matin  les  chevaliers  se  rendirent 
an  palais  du  duc  qui  les  reçut  avec  çrand 
apparat.  Lorsqu'ils  furent  tous  réunis,  il 
leur  renouvela  en  peu  de  mots  la  manière 
dont  ils  devaient  garder  et  honorer  Tordre 
dont  ils  faisaient  partie. 

Ce  discours  terminé,  le  greffier  lut  h  haute 
voix  les  quatre-vingt-quatorze  statuts  de  la 
charte;  après  quoi  le  duc,  suivi  des  cheva- 
liers, se  rendit  h  la  collégiale.  Le  chapitre 
et  tous  les  membres  du  clergé  les  y  atten- 
daient et  les  conduisirent  processionnelle- 
ment  au  chœur  où  fut  chantée  une  Messe 
solennelle.  A  la  suite  du  service  divin,  le 
grand  mattre  de  Tordre  alla  s'agenouiller 
ou  pied  de  Tautel  de  Notre-Dame  de  Lille, 
sous  la  prolection  de  qui  il  plaça  tous  les 
membres  de  l'association. 

les  chevaliers  furent  reconduits  par  le 
dergé  avec  les  mêmes  honneurs  qu'à  leur 
arrivée  et  se  retirèrent  en  très-bel  ordre. 

Le  soir,  à  VApres,  ils  vinrent  en  habit  de 
deuil  pour  honorer  la  mémoire  d'un  de  leurs 
compagnons  d'arme,  Mcssire  Robert  de  Mas- 
mières,  tué  è  la  journée  de  Pont-à-Bouvines. 
Jls  assistèrent  en  pareil  costume  aux  Mes* 
ses  et  services  funèbres  qui  furent  célébrés 
les  90  novembre,  1*'  et  2  jéoembre,  pour  le 
repos  de  Tâine  de  l'illustre  défunt. 

Le  lendemain  3  décembre  eut  lieu  en  la- 
dite église  la  première  assemblée  de  Tordre; 
vingt-deux  cFievaliers  (1)  y  assistaient.  Ils 
prirent  place  dans  les  stalles  de  M.V1.  les 
chanoines;  lo  duc  occupa  celle  do  prévôt; 
celle  du  sire  de  Masmières  fut  laissée  vide 
et  recouverte  d'un  drap  noir. 

Le  grand  mattre  déclara  la  séance  ou- 
verte. 

Le  greffier  relut  les  statuts ,  puis  on  pro- 
céda k  la  nomination  de  quatre  officiers  de 
Tordre.  Cette  opération  terminée,  le  con- 
seil appela  à  sa  barre  le  chevalier  Jehan  de 
Neufcnastel,  sire  de  Montaçu,  pour  expli- 
quer, s'il  le  pouvait,  sa  fuite  à  la  bataille 
d*Autbon. 

Le  sieur  Etienne  Royant  se  présenta  et 
porta  la  défense  du  sire  de  Montagu;  mais 
les  raisons  qu'il  fit  valoir  ne  furent  pas  ac- 
ceptées, et  le  grand  mattre,  sur  le  vœu  du 
conseil,  déclara  Jehan  de  Neufchastel  rayé 
du  nombre  des  chevaliers,  indigne  de  porter 
les  insignes  de  Tordre,  et  ce  pour  avoir  for- 
fait à  l'honneur. 

(f  )  El  non  pas  trente  et  un  conme  Tent  prétendu 
quelques  historiens. 

(S)  Eu  1450,  il  institua  en  Téslise  collégiale  de 
Ssinl-Pierre  la  dévotion  aux  douleurs  de  Marie,  et 


Le  iour  suivant,  les  chevaliers  se  réunie 
rent  de  nouveau,  et,  sur  la  proposition  du 
duc,  élurent  deux  chevaliers. 

Le  sieur  Frédéric,  comte  de  Heurs,  en 
remplacement  de  Robert  de  Masmières ,  dé- 
cédé ; 

Et  Simon  de  Lalaing,  en  remplacement 
de  Jehan  de  Montcigu,  destitué  la  veille. 

La  liste  des  affaires  étant  épuisée,  Mgr 
Tévéque  de  Nevers  exhorta  les  membres  de 
Tordre  à  persévérer  dans  la  voie  de  iâ  reli- 
ligion  et  du  devoir. 

Avant  de  se  séparer,  les  chevaliers  sus- 

f tendirent  autour  de  Tautel  les  écussons  de 
eurs  armes,  voulant  qu'ils  fussent  un  hom- 
mage perpétuel  de  leurs  sentiments  envers 
la  Vierge  de  Lille. 

Ainsi  se  termina  le  premier  chapitre  de  la 
Toison  d'or. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  insti- 
tution, Philippe  le  Bon  fonda  deux  Messes 
dh'igue  jour  à  Tautel  de  Notre-Dame  de  la 
Treille,  par  un  religieux  de  Saint  François, 
et  un  de  Saint-Dominique,  et  une  Messe 
chantée  chaque  samedi  par  un  chapelain  de 
Saint-Pierre, 

L'année  1431  fut  rema?!c|uable  dans  les  an- 
nales de  la  confrérie  parles  grAces  ecclésias- 
tiques accordées  par  Mgr  le  cardinal  Nicolasde 
Sainte-Croix,  prêtre  et  nonce*  apostolique. 
Deux  ans  plus  tard,  sur  la  demande  du  duc 
de  Bourgogne,  Sa  Sainteté  Eugène  IV,  par 
bulles  du  17  septembre  lih33,  attacha  de 
nouvelles  indulgences  au  culte  de  la  sainte 
Vierge  de  Lille.  Dne  fois  encore,  en  1455,  ce 
prince  Gt  élever  en  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  la  Treille,  un  superbe  tombeau  h  la  mé- 
moire du  comte  Louis  de  Maie.  Ce  monu- 
ment avait  cinq  pieds  de  haut:  sur  le  socle 
de  marbre  noir  reposaient  les  statues  du 
comte,  de  Marguerite  de  firabanl,  sa  femme, 
et  de  Marguerite  de  Flandre,  sa  ûlle.  Cette 
maraue  de  pieux  souvenir  termine  les  li- 
béralités du  duc  de  Bourgogne.  De  tous  les 
princes  qui  invoquèrent  le  titre  de  servi- 
teurs de  Marie,  aucun  peut-être  n'en  fut  plus 
digne  que  Philippe  le  Bon.  Nous  n'entrerons 
point  ici  dans  une  appréciation  des  qualités 
qui  le  distinguèrent;  qu'il  nous  suliise  de 
dire  que  son  règne  fut  le  plus  glorieux  de 
la  maison  de  Bourj^ogne,  et  un  des  plus 
heureux  pour  la  religion  (2)  et  la  prospérité 
publique. 

En  suivant  Tordre  chronologique  des  évé- 
nements, nous  avons  à  mentionner  de  nou- 
velles (grâces  apostoliques  accordées  à  la 
confrérie  par  :  Mi^r  Jean  Chevcrot  (11  juin 
1460),  Mgr  Guillaume  Filastrius  (11  juin 
1463),  Mgr  Fcrrv  de  Cluny  (8  novembre 
1480),  tous  trois  évèques  de  Tournai. 

Ces  encouragements  ranimèrent  la  dévo- 
tion un  peu  ébranlée  des  Lillois  envers  No- 
tre-Dame de  Lille,  car  depuis  quelques  an- 
nées la  ferveur  s'était  sensiblement  affai* 
blie. 

fit  don  d'uoeinagniflque  statue  de  Notre-Dame  des 
bepl-Doalenrs,  <|iii  fut  placée  en  la  cbapelte  de 
Notre-Dame  de  la  Treill«« 
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Ce  relâchement,  dont  on  a  droit  de  s'é- 
tonner après  les  grâces  abondantes  versées 
par  Marie  sur  la  cité,  et  tes  témoignages  de 
reconn/iissance  des  habitants,  doit-il  être 
considéré  comme  une  conséquence  natu- 
relle de  cette  loi  qui  place  la  froideur  à  peu 
de  distance  de  1  entnousiasme ,  ou  de  cet 
autre  principe,  que  Ton  peut  appeler  la  loi 
du  progrès  ,  et  qui  semble  ne  donner  de  lu- 
mières à  l'intelligence  qu*au  détriment  de 
la  foi?  Question  ardue,  qu'il  est  cependant 
possible  de  résoudre  d'une  manière  plausi- 
ble, en  mettant  de  moitié  rinduence  de  ces 
lois  sur  l'effet  produit. 

Cette  recrudescence  de  piété  fut  signalée 
par  une  nouvelle  série  de  miracles,  qui  s'ou- 
vrit en  1519  et  dura  jusqu'en  1527.  Nous  eu 
citerons  quelques-uns  : 

Catherine  de  Vos,  religieuse  à  Maubeuge, 
dans  l'ordre  des  Augustines,  dites  Sœurs- 
Noires,  était»  depuis  près  de  dix-huit* ans, 
possédée  par  l'esprit  malin,  qui  la  tourmen- 
tait d'une  manière  horrible.  Les  .exorcistes 
n'ayant  pu  parvenir  h  la  délivrer,  son  père, 
Jean  de  Vos,  sur  le  récit  des  miracles  opé- 
rés par  l'intercession  de  Notre-Dame  de  la 
Treille,  résolut  de  la  conduire  devant  l'autel 
de  la  Vierge  de  Lille.  A  cet  effet,  il  se  ren- 
dit à  Maubeuge  ;  il  trouva  sa  tille  dans  un 
état  épouvantable,  proférant  les  plus  terri* 
blés  imprécations.  Ce  spectacle  ne  le  décou- 
ragea pas,  et  sans  prendre  garde  à  la  posi- 
tion de  Catherine,  il  partit  avec  elle.  Plus  la 
malheureuse  approchait  de  Lille,  plus  ses 
douleurs  redoublaient,  Enfln  elle  arriva  h 
Saint-Pierre,  où  on  parvint,  non  sans  peine, 
à  la  traîner  devant  I  image  miraculeuse.  Ce 
qui  arriva,  on  le  devine,  l'esprit  du  mal  fut 
mis  en  fuite,  et  la  religieuse  regagna  son 
couvent,  remerciant  Marie  de  sa  délivrance. 

Le  fils  d*Elie  de  Planque  était  tombé  gra- 
vement malade.  Pendant  que  le  père  et  la 
mère  se  désolaient  au  chevet  de  leur  unique 
enfant,  un  voisin,  qui  se  trouvait  là,  émet  le 
vœu  de  recourir  h  Notre-Dame  de  la  Treille. 
Ces  paroles  sont  un  trait  de  lumière  pour  la 
pauvre  mère  :  elle  court  prier  Marie  avee 
ces  larmes  que  les  mères  seules  peuvent 
verser.  Au  même  instant  son  fils,  subite- 
ment guéri,  se  lève  et  vient  se  joindre  à  elle 
pour  remercier  la  Reine  du  ciel  de  sa  mira- 
culeuse guérison. 

Un  autre  habitant  de  la  ville,  Gérard  du 
Chastel,  était  depuis  huit  jours  paralysé  de 
tous  s^s  membre»,  par  suite  d'une  attaque 
d'apoplexie ,  qui,  en  mAme  temps,  l'avait 
rendu  muet.  Quelqu'un  propose  de  recourir 
ï  la  Vierge  de  la  Ireille;  il  fait  comprendre 
qu'il  accepte.  L'ofScieuse  personne  va  im- 
plorer la  protectrice  de  la  cité;  à  son  re- 
tour elle  trouve  le  malade  dans  une  posi- 
tion moins  critique;  elle  continue  ses  priè- 
res, auxquelles  Gérard  s'associe  de  cœur; 
l'amélioration  persiste,  et  bientôt  le  pauvre 
infirme  se  trouve  entièrement  guéri. 

Jeanne  Duforest  venait  de  mettre  au  monde 
unenfaulqui  n'avait  vécu  que  peu  d'instants. 
La  malheureuse  mère  ae  désolait  et  pleurait 
à  chaudes  larmes;  ce  qui  la  peinait  le  plus 


n'était  pas  la  perte  du  fila,  à  qui  elle  D'avait 
pas  eu  le  temps  de  s'attacher  par  des  liens 
profonds,  mais  bien  la  pensée,  de  le  satoir 
mort  sans  avoir  reçu  le  baptême.  Tout  à 
coup,  l'idée  lui  vient  de  s'adressera  Notre- 
,  Dame  de  Lille.  L'un  des  assistants,  dans  le 
'  but  de  la  contenter,  prend  le  corps  de  l'en- 
fant et  se  rend  k  Saint-Pierre  :  on  célébrait 
la  Messe  à  l'autel  de  Notre-Dame  de  la 
Treille;  le  cadavre  est  placé  sur  la  table  sa- 
crée; mais,  ô  prodige  1  il  donne  signe  de 
vie;  on  s'empresse  de  lui  administrer  le 
premier  sacrement.  Celte  cérémonie  termi- 
née, il  pousse  un  soupir  et  se  rendort  dans 
les  bras  de  la  mort. 

Barbe  Carpentier,  vieille  femme  aveogte, 
assistait  au  saint  sacrifice ,  en  la  chapelle 
de  Moire-Dame  de  la  Treille  ;  au  moment  de 
la  Consécration,  le  voile  qui  couvrait  ses 
yeux  se  déchire,  et  elle  recouvre  le  don 
précieux  de  la  vue. 

Une,  vieille  femme,  Micbelle  Prévost,  était 
affligée  depuis  vingt  ans  d'une  hernie  dou- 
ble qui  l'incommodait  vivement;  elle  s'a- 
dresse avec  confiance  à  la  protectrice  de  la 
ville,  et  est  délivrée  de  son  infirmité. 

Pendant  les  chaleurs  d'un  été,  une  mala* 
die  épidémique  sévissait  avec  force  dans  les 
ruelles  étroites  et  insalubres  du  quartier 
Saint-Sauveur,  et  faisait  chaque  jour  un 
grand  nombre  de  victimes.  Parmi  les  per- 
sonnes atteintes  de  la  contagion,  quelques- 
unes  ,  soutenues  par  un  vif  sentiment  de 
fbi,  se  fout  porter  dans  la  chapelle  deNotr.^- 
Dame  de  Lille.  Elles  y  recouvrent  la  santé 
et  la  vie.  Entre  autres  noms,  on  cite  ceux  de 
Jean  Lestoauier  et  de  Catherine  Monier,  sa 
femme;  de  Robert  Blonck. 

La  nommée  Agnès  Pollet  souffrait  dei 
douleurs  aiguës  d'une  goutte  sciatiquei 
malgré  la  défense  de  son  médecin,  elle  se 
traîne  jusqu'à  l'autel  de  Marie  ;  elle  revient 
parfaitement  guérie. 

Ces  faits,  que  nous  avons  pris  an  hasard 
entre  des  milliers,  sont  authentiques,  «i 
l'on  sait  si  la  censure  ecclésiastique  est  sé- 
vère, pour  l'admission  des  faits  sumatnreli. 

Hais  ce  fut  surtout  sur  la  ville  eUe-méiM 

Îue  la  protection  de  Notre-Dame  de  la 
reille  s  exerça  d'une  manière  visible  ;  au 
sein  de  l'hérésie  protestante  qui  grondait 
partout  et  l'entourait  comme  a'un  réseao, 
quand  Tournay,  Gand,  Henin,  les  Pays-Bas, 
le  Brabant,  s'agitaient  dans  les  convulsions 
et  les  horreurs  de  la  guerre,  la  cité  de  Ulia 
resta  inébranlable  au  sein  de  la  véritable 
Eglise.  A  quelques  lieues  à  peine,  les  ico- 
noclastes détruisirent,  en  moins  de  buit 
jours,  quatre  cents  abbayes,  églises  ou  cou- 
vents; à  Lille,  l'ordre  ne  fut  pas  coéflie 
troublé. 

En  l'an  1602,  Sa  Sainteté  Ciément  VIII. 
par  bulles  datées  du  S8  septembre,  Sf^rda 
à^la  confrérie  l'augmentation  des  indulgen- 
ces. Ces  nouveaux  encouragements  portè- 
rent d'heureux  fruits,  si  l'on  en  juge  parla 
nombre  des  confrères,  qui,  en  très-peu  de 
temps,  s'aocrut  de  seize  cent  quatre-vingts. 
A  cette  occasion,  messieurs  du  chapitre  ré- 
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solarent  de  rendre  h  la  procession  son  cachet 
religieai  et  solennel ,  en  réformant  les  abus 
gai  5*7  étaient  glissés.  L'itinéraire  suivi 
jusqa'alors  la  tenait  en  marche  depuis  le 
matin  à  huit  heures  jusqu'à  trois  heures  de 
Taprës^midi.  Pendant  ce  temps,  bon  nombre 
de  membres  du  cortése,  particulièrement 
les  corps  de  métiers  et  les  compagnies  d'ar- 
cbers  et  d'arbalétriers»  faisaient  de  si  nom- 
breuses stations  dans  les  cabarets  qui  se 
trouTaient  sur  la  route,  qu'à  la  fin,  quelque- 
fois  même  au  milieu  du  parcours  de  la  pro- 
cession, ils  se  trouvaient  dans  un  étatd*é- 
briété  fort  inconvenant.  Pour  parer  è  ces 
scènes  scandaleuses,  les  chanoines  propo- 
sèrent è  MM.  du  magistrat  de  restreindre 
ritinéraire,  ce  qui  fut  accordé.  Voici,  d'après 
en  ancien  manuscrit,  le  détail  de  la  proces- 
sion du  2  juin  1603  : 

Le  1"  luiM,  veille  de  la  procession  de  la 
fille  de  Lille^  fut  résout  par  le  magistrat 
(m' elle  commencerait  à  partir  le  iour  à  six 
heures  du  matin  ^  au  lieu  de  huit  heures. 

Les  corps  de  métiers  sortirent  de  Veglise 
collégiale  de  Saint-Pierre  a  six  heures  du 
matin,  puis  les  quatre  sermenSf  auxguels 
furent  ordonné  par  MM.  du  magistrat  de  ne 
pas  Quitter  leur  rang^  allans  ou  bon  leur 
tembloitf  jusqu'à  ce  que  les  chasses  fussent  a 
peu  pris  rentrées  dedans  la  ville;  les  arbale- 
triers ,  archers  et  joueurs  d'épée  eurent  leur 
quartier  dans  la  rue  de  Fives  et  les  arauebu" 
iiers  ou  canoniers  dans  la  rue  des  Malades 
vis^à-visûe  leur  jardin^  après  lesquels  sermtns 
suivirent  les  confréries  et  le  clergé^  etans  ar^ 
rites  a  la  chapelle  de  la  Ste  Trinité^  on  sortit 
de  la  ville  par  la  porte  des  Malades,  on  prit 
le  chemin  qui  mine  a  Seclin  vers  le  faubourg 
du  Molintly  nuis  au  moulin  de  le  Saux  vers 
le  faubourg  de  ta  Barre,  a  la  porte  St  Pierre 
au  Bacgue  Isaac,  vers  le  faubourq  de  Cour* 
trag  k  long  du  fiex  du  château,  qui  fut, pas* 
iant  pris  ae  la  porte  de  Courtray  et  de  la 
\Mison  deê  Orphelins  dit  enfans  de  La 
Grange  a  présent  des  Bleuets,  de  la  a  la  porte 
des  Reignaux  le  long  de  la  chaussée  des  Lilles 
la  chaude  rivière ,  devant  la  porte  de  Fives , 
a  la  porte  de  Saint  Sauveur  et  rentrèrent  a  la 
porte  des  Malades,  Les  pères  Jacobins  ou 
frères  Prescheurs,  les  frères  Mineurs  ou  Ca- 
pucins accompagnèrent  la  procession  avec 
leur  croix,  au  lieu  quauparavi>nt  chacun  re- 
tournait dans  son  couvent  :  lesdits  religieux 
n^avoient  encore  ete  a  ladite  procession  au 
dehors  de  la  ville  depuis  leur  établissement^ 
a  cause  que  la  procession  n'etoit  achevé  prn- 
dont  la  matinée 

Cette  organisation  ne  fut  suivie  que  deux 
années;  le  but  que  l'on  se  proposait  n'ayant 
pas  été  atteint,  il  fut  décidé  en  1605,  que  la 
procession ,  au  lieu  de  sortir  de  la  ville, 
suivrait  désormais  le  tour  des  remparts,     i 

Les  cho<i^s  restèrent  ainsi  pendnnl  vingt- 
cinq  années,  sans  aucun  incident  di^ne 
d*étre  signalé.  Pendant  ce  temps,  la  piété 
publique  prit  de  nouvelles  et  profondes  ra- 
cines. Les  indulgences  plénières  accordées 
en  1628  jiar  le  Pape  Urbain  YUi,  et  surtout 
la  solennité  qui  eut  lieu  qnelques  années 
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plus  tard,  achevèrent  de  la  porter  h  son 
apogée.  Avant  de  faire  le  récit  de  cette  fête, 
disons  les  causes  qui  l'amenèrent. 

Au  commencement  de  1634,  une  pîeuso 
dame,  Jeanne  Kicart,  désireuse  de  prouver 
son  dévouement  è  Notre-Dame  de  la  Treille, 
demanda  et  obtint  de  MM.  du  chapitre  la 
permission  de  faire  restaurer  la  chapelle. 
Afin  de  faciliter  le  travail  et  principalement 
pour  éviter  les  accidents,  on  enleva  la  sta- 
tue du  piédestal,  oà,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression d'un  ancien  poëto,  elle  tenait  sa 
cour  depuis  près  de  six  siècles. 

lorsque  les  travaux  furent  achevés,  MM. 
les  chanoines  décidèrent  de  la  replacer 
en  grande  cérémonie.  Les  préparants  fu- 
rent poussés  avec  vigueur,  et  le  19  octo- 
bre une  procession  générale  ouvrit  la  fftie. 
Jamais,  depuis  la  fondation  de  Marguerite 
de  Constantinople,  une  procession  ne  s'était 
faite  d'une  façon  si  splendide ,  jamais  non 
plus  semblable  affluence  de  monde  n'avait 
été  remarquée;  Lille  regorgeait  d'étrangers. 
Pendant  les  neuf  jours  que  l'image  de  la 
protectrice  de  la  cité  fat  exposée  à  la  dévo* 
tion  des  fidèles,  des  dons  innombrables  fu- 
rent déposés  entre  les  mains  de  MM.  les 
chanoines. 

Pour  donner  a  cette  fête  un  caractère  ex- 
ceptionnel ,  MM.  de  Saint-Pierre  eussent 
désiré  que  les  membres  du  magistrat  profi- 
tassent de  celte  circonstance  pour  consacrer 
solennellement  la  ville  à  celle  que  depuis 
longtemps  déjà  on  appelait  la  vierge  dé 
Lille.  Le  P.  Jean  Vincart,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  prédicateur  ordinaire  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Treille,  fut  choisi  pour 
cette  délicate'  mission.  Il  fut  reçu  par  Mos- 
sire  Jean  Levasseur,  mayeur  de  la  ville, 
remplissant  (lar  intérim  les  fonctions  de 
rewart,è  qui  il  exposa  les  déairs  de  MM. 
du  chapitre. 

Celui-ci,  après  s'être  concerté  quelques 
instants  avec  les  membres  présents,  ré|on- 
dit  en  ces  termes  : 

Messieurs  du  magistrat  vous  savent  bon  gré 
de  ce  que  vous  leur  avez  proposé  ^  et  feront 
volontiers  tout  ce  aue  est  pour  l'honneur  de 
Notre-Dame  de  la  Treille  ;  r*est  pourquoi  ils 
accordent  de  faire  chanter  une  Messe  solen- 
nelle à  Vautel  de  la  même  vierge  en  Véglise 
Saint-Pierre,  où  ils  assisteront  en  corps  et 
feront  porter  les  clefs  de  la  ville  pour  étr^ 
mises  sur  Vautel  et  offertes  à  Notre-Dame  à 
la  Messe,  Vacceptunt  de  nouveau  pour  pa^ 
tronne  tutélaire  de  la  ville,  à  cette  fin  ifs 
feront  porter  par  leur  héros  le  labarum  de 
la  dédicace,  lequel  demeurera  en  ladite  cha- 
pelle pour  témoignage  de  cette  dfvotion 
'r«*xtuel.  —  P.  Jean  Vicarl  ,  Histoire  de 
Notre-Dame  de  la  Treille,  Tournai,  1671. 

La  cérémonie  fut  fixée  au  28  octobre  1631, 
dernier  jour  de  la  neuvaine. 

Ce  fut  un  beau  jour  que  celui-là  :  dès  le 
malin  le  canon  tonnait  sur  les  remparts, 
les  cloches  sonnaient  k  toute  volée  ,  la 
ville  avait  revêtu  ses  habits  de  fête.  Partout 
des  tentures  élégantes,  partout  des  fleurs, 
partout  la  joie  la  plus  pure. 
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A  neuf  heures  du  matin  le  cortège  se  'mit 
en  marche  pour  se  rendre  à  la  collégiale; 
en  télé,  le  mayeur  suivi  de  MM.  ses  écbe* 
vins;  au  milieu  du  groupe,  un  héros  portait 
le  labarum  ;  sur  la  face  était  brodée  Timage 
de  Noire-Damo  de  la  Treille  regardant  avec 
tendresse  la  vilfe  de  Lille  figurée  au  bas. 
Au-dessus  se  lisait  cotte  exergue. 

l'habitant  PB  €£TTB  ILE   DIRA 
AOILA  NOTRE   ESPÉRANCE. 

Et  au  revers  : 

LE    MAGISTRAT     ET     LE     PEUPLE     CONSACRENT 
LILLE     A     NOTRE  -  DAME     DE     LA     TREILLE 

(  163^  j. 

La  collégiale  était  magnifiquement  déco-» 
rée.  Les  arcades  étaient  reliées  entre  elles 
par  de  riches  draperies  entrelacées  avec  de 
fraîches  guirlandes  de  verdure;  au  fond  Tau- 
tel  apparaissait  entouré  d'une  auréole  de 
cierges,  que  faisaient  pâlir  les  rayons  d'un 
brillant  soleil;  des  flots  d'encens  noyaient 
dans  leur  couleur  bleufltre  la  masse  des  dé« 
tails,  et,  entourant  la  statue  de  nuages  mo- 
biles, faisaient  rêver  l'Ame  aux  splendeurs 
célestes. 

Messieurs  du  magistrat  prirent  place  dans 
le  chœur  et  la  Messe  commença. 

Des  morceaux  d'harmonie  alternaient  avec 
les  chants  sacrés,  au  moment  de  TOffertoire 
la  musique  se  tut.  M.  Jeau  Lavasseur  vint 
s'agenouiller  devant  l'autel  tenant  en  main 
Te  labarum  et  les  clefs  de  la  ville;  l'officiant 
ïes  prit  et  les  posa  sur  ta  table  sacrée*  Un 
silence  imposant  planait  sur  toute  l'assem- 
blée. 

Que  1  dn  se  représente,  si  on  le  peut,  la 
sublime  majesté  de  celle  scène:  ce  peuple 
prosterné,  ce  magistrat  prononçant  la  for- 
mule de  la  consécration  de  la  ville  à  Notre- 
Dame  de  la  Treille,  et  du  haut  de  son  trône 
de  gloire  cette  mère  étendant  son  égide  sur 
la  cité  qui  Timplore  par  la  voix  de  son  chef. 
£n  présence  de  pareils  tableaux  l'écrivain 
sent  sa  faiblesse...  L'imagination  seule  peut 
s*en  faire  une  idée... 

Le  soir,  à  Vêpres,  on  lisait  au  haut  du 
Jubé  ces  mots  écrits  en  lettres  de  feu  : 

INSULA  CIVITAS  VIR6INI8 

{Lille  cité  de  la  Vierge). 

Pow*  Tendre  cette  consécration  plus  com- 
plète, le  magislrai  tout  entier  se  fit  inscrire 
sur  les  registres  de  la  confrérie.  Dès  lors 
on  ne  prononça  plus  le  nom  de  Notre-Dame 
de  la  Treille  sans  y  ajouter  le  titre  de  na- 
tronne  de  Lille. 

Peu  de  jours  après  cette  cérémonie,  un 
miracle  éclatant  prouva  ostensiblement  que 
Marie  acceptait  la  tutelle  de  la  ville.  Une 
lâlle  de  27  ans,  Marie  de  l'Escurie,  de  la  pa- 
roisse Saint-Etienne,  l'ut  publiquement  sué- 
rie  de  plusieurs  maladies  et  délivrée  de  T'es- 
i)rit  malin  qui  la  tourinenlait  d'une  manière 
horrible.  Celait  inaugura  une  nouvelle  série 
de  grAces  que  de  lJ634kà  1638  Marie  se  plut  à 
répandre  sur  la  cité.  Mgr  Maximilien  de 
tiand,  ôvéqoe  de  Tournay,  en  authentiqua 


cinquante-trois  opérés  dans  cet  espaee  do 
quatre  années. 

Les  fêtes  religieuses  de  163^  eurent  un 
retentissement  universel  ;  la  dévotico  enten 
la  vierge  de  Lil!e  s'étendit  aux  nations  étran- 
gères ;  des  personnes  de  tout  rang  en?oyè- 
rent  leurs  noms  pour  être  portés  sur  les  re- 

f;istres  de  la  confrérie.  Parmi  ces  Ames  d'é- 
ite  pour  qui  la  piété  n*a  ni  limites  ni  fron* 
tières,  il  faut  placer  S.  M.  Ferdinand  U, 
empereur  d'Autriche,  oui  réclama  pour  lui 
et  toute  sa  famille  la  grAce  de  faire  partie  de 
l'association.  A  cet  eflet,  il  envoya  (janvier 
1635),  h  MM.  les  chanoines,  trois' vélins qoi 
furent  conservés  précieusement  dans  les  ar- 
chives de  la  confrérie. 
Le  premier  portait  pour  emblème  ;  le 

5 lobe  céleste  entouré  d'étoiles  et  le  lion 
u  zodiaaue ,  l'étoile  polaire  était  mar^ 
auée  du  cniffre  de  Marie  avec  ces  mots  au- 
essus  : 

HIC  P0LU8  EST  LEOPOLDB  TOCS. 

Kt'plus  bas  une  inscription  latine  dont 
voici  la  traduction  ; 

A  LA  PIÉTi  DE  L*AUTRICHB  BKVBR8  MARII 1 

Etoile  de  la  mer,  continuée  par  le  saint  ntrfiii 
Léopold  jusqa*aux  archiducs  d^Autricbe, 
émules  de  Sa  Sainteté,  et  devant 
être  éternelle. 

(  Pour  servir  de  monument  à  la  chapelle  de 
Noir  e  -  Dame  de  la  Treille.) 

Le  second  vélin  représentait  le  trône  de 
Salomon  relevé  de  six  degrés  et  entouré 
de  douze  lions  d'or,  dont  deux  portaient 
guidon  aux  armes  d'Autriche  et  de  Flan* 
are. 

Au-oessus  se  lisait  cette  devise 

PER  ME  REGES  REGNANT.  —  PAR  MOI  LES  ROIS 

RÉGNENT. 

Et  au-dessous  : 

A  LA  GLOIRE  DE  MARIE  ! 

L*illostre  impératrice  da  ciel  et  de  la  terre,  VwanM 

vconv,  irès-sacré  empereur,  Fkmmicano  lit,  toi 

apostolique  de  Hongrie  et  de  Bohème,  avec  leon 

épouMHi  et  leur  U'ès-aoffotle  famille,  llm- 

pérairice,  la  reine,  l*archidue,  nis  da 

César,  et  leurs  filles  séréoiasimes, 

ont  écrit  ellesHnèmes,  aree 

leurs  devises,  leurs  noms 

vénérés  par  toute  la 

terre  poar  èlre  inscrits  snr  le  registre  de  la  coRfrérit 

de  Noire  Dame  de  la  Treille,  en  sigoe  da 

ramour  qu*ils  loi  portent. 

En  tète  du  troisième  se  trouvait  :  Taigle 
de  TEmpire  avec  une  couronne  transversa- 
lement placée  et  coupée  par  deui  pilmes; 
au-dessus  se  lisait  le  nom  de  Marie,  au- 
dessous  ceux  des  nouveaux  confrères. 

L*inscfiption  eut  Jieu  le  29  novembre 
1635 ,  jour  de  la  fête  de  sRim  André.  Dm 
Messe  solennelle  fut  chantée  par  M.  le  doyen 
du  chapitre  k  laquelle  assistèreoi  MM.  les 
membres  du  magistrat»  des  corps  de  Justios» 
de  la  gouvernance  de  la  cour  des  comptes* 
Sous  un  dais  placé  au  milieu  du  chœorsa 
trouvaient  tes  écussons  aux  armen  de  Flan- 
dre et  d'Autriche,  et  les  trois  vélins  eofOjii 
par  l'empereur  Ferdinand. 
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Acôié  de  ces  illustrations  de  souche  royale 
Tioreot  se  placer  les  sommités  de  la  science. 
L*Unirersité  de  Douai  se  fit  inscrire  tout 
•ntière  sur  les  registres  de  la  confrérie  de 
Noire-Dame  de  Lille.  La  même  année,  un 
prélat  recommandable  par  sa  vertu  et  son 
érudition ,  Mgr  TéTêque  de  Touruajr,  vint 
oelire  son  diocèse  sous  la  protection  de 
Notre-Dame  de  la  Treille. 

Voici  la  formule  de  cette  consécration 
dont  rorisinal  fut  aussi  placé  dans  les  ar- 
cbJTes  de  Tassociatinn  : 

Jfarte»  mire  de  Dieu  et  vierge^  célèbre  aM- 
frit  des  Lilloie  et  miraculeuse  dans  l'église 
et  Sainl-Fierre  »  sous  le  titre  de  la  Treille  ; 
eemme  Philippe  le  Bon  »  due  de  Bourgogne 
et  comte  de  Flandre ,  s'est  autrefois  dédié 
ëete  sa  noblesse  et  ses  premiers  chevaliers  de 
de  /a  Totion  cf  or  dans  cette  église  et  à  votre 
Aouaenr;  ainsi  moi^  comme  çasleur  et  évé- 
fue,  désireux  de  veiller  au  bien  et  au  salut 
Q€  mon  troupesM  »  je  viens  Vintroduire  avec 
moi  dans  refic/ot  sacré  de  votre  treille , 
roui  priant  de  nous  y  conserver  et  disposer 
peur  le  ciel. 

Le  tout  vôtre ,  par  droit  de  possession  et 
f  usage» 

Haxiiiiubii  ,  évéque  de  Toumag, 

Vingt-trois  ans  plus  tard ,  la  ville  de  Tour- 
nay  vint  ratifier  elle-même  Tacte  de  consé- 
cratii/n  de  Tillustre  prélat. 

Le  5  août  1859,  un  magni fichue  cortège, 
eiclusivement  composé  d'babitants  de  la 
▼iile,  partit  de  Tournay  pour  venir  honorer 
h  Lille  la  vierge  de  la  Treille.  A  cinq  heures 
de  raprès-midi,  ies  pèlerins  firent  leur  en- 
trée dans  DOS  murs,  au  bruit  du  canon  qui 
grondait  sur  les  remparts,  au  son  des  clo- 
ches, aux  salves  de  mousqueierie  de  la  garde 
iwargeoise,  à  qui  ils  répondirent  par  des 
décharges  de  pistolet.  MM.  du  magistrat 
les  reçurent  à  la  porte  des  Malades,  et  les 
remercièrent  au  nom  des  habitants  de  la 
ville  de  leur  pieuse  visite.  Après  les  com- 
pliments ils  les  conduisirent  k  la  collégiale 
de  Saiut-Pierro  où  MM.  du  chapitre  les  re- 
çurent en  grande  pompe. 

Le  leademaio  matin,  à  sept  heures,  une 
Messe,  à  laquelle  assistèrent  les  Tournai- 
siens,  fut  chantée  in  Pontificalibus  par  M. 
lahbé  de  Cysoinff. 

Depuis  cette  époque  la  ville  de  Tournay 
continua  chaque  année  un  pèlerinage  k  No- 
tre-Dame de  la  Treille,  pour  la  prier  d*éten- 
dre  sur  elle  sagénéreuse  protection.  La  ré- 
volution de  179S  mit  fin  à  cette  pieuse  cou- 
tume; OMiis  en  18US  de  fervents  Tuurnai- 
siens  la  remirent  en  vigueur,  et  tous  les 
ans  Tégiise  Sainte-Catherine  les  voit  pros- 
ternés aux  pieds  de  la  sainte  madone  qu'elle 
a  le  bonheur  de  posséder. 

(1667).  Louis  XIV  qui ,  quelques  années 
auparavant,  avait  épousé  l'infante  Margue- 
rite d'Espagne,  réclamait  à  Charles  II,  son 
beau  frère,  la  succession  entière  du  duché 
de  Braliant  et  de  ses  annexes  comme  étant 


l'apanage  de  sa  femme.  A  l'appui  ae  cette 
réclamation ,  le  roi  de  France  fit  passer  en 
Flandre  trois  corps  d'armée  au  milieu  de 
l'année  1667;  en  moins  de  deux  mois  il  prit 
Chiirleroy,  Brinch,  Mons,  Ath,  Douai,  le  fort 
de  la  Scarpe,  Tournay,  Audenarde,  puis 
vint  mettre  le  siège  devant  Lille.  Les  habi- 
tants effrayés  eurent  recours  h  Notre-Dame 
de  la  Treille,  la  priant  de  préserver  la  cité 
des  horreurs  de  la  guerre.  Le  mauvais  vou- 
loir de  la  garnison,  composée  presqueentiè- 
rement  de  soldats  espagnols,  iiaralysa  le 
courage  des  citoyens(i),et,  huit  jours  après 
l'ouverture  du  siège,  Lille  demanda  à  parle* 
menter.  Mais  jusque  dans  sa  défaite,  la  ca- 

J)itale  de  la  Flandre  gnrda  sa  noble  fierté; 
a  capitulation  n'eut  lieu  que  sur  la  pro- 
messe sacrée  de  la  part  do  Louis  XIV  do 
conserver  les  privilèges,  franchises  et  im- 
munités de  la  ville.  Les  clauses  furent  sti- 
pulées dans  un  contrat  renfermant  68  arti- 
cles que  le  rewart,  M.  de  Beaupré,  fit  sou- 
mettre au  roi.  Lille  lui  ouvrit  ses  portes  le 
28  août  1667. 

A  son  entrée,  le  monarque  vainqueur  fut 
conduit  par  le  magistrat  a  la  chafielle  de  la 
Treille,  oik  il  prit  place  sur  un  trône  des* 
tioé  k  le  recevoir.  Le  rewart, alors  prenant  k 
la  main  le  livre  des  saints  Evangiles,  s'a- 
vança ^ers  lui  : 

Sire^dii'U,  jurex'vous  ieiquevous garderez 
et  tnaintiendrex  la  ville ,  ses  /ois,  usages^ 
franchises  et  coutumes^  les  corps  et  biens 
des  bourgeois^  et  les  qouvemerex  par  loie 
et  échevinage:  et  ainsi  jurez-vous^  sur  les 
saints  Evangiles  et  les  saintes  paroles  qui  j/ 
sont  écrites^  que  vous  les  tiendrez  bien  et 
loyalement  f 

Je  le  jure,  fit  Louis  XIV  en  étendant  la 
main. 

5tre,  reprit  le  rewart,  nous  nous  enga» 
geons  à  défendre  votre  corps  et  votre  hîri" 
tage  du  comté  de  Flandre^  et  ainsi  jurons  de 
faire  loyalement  à  notre  sens  et  selon  notre 
pouvoir. 

Quarante  années  plus  tard,  lorsque  les 
alliés,  commandés  par  le  prince  Eugène, 
vinrent  de  nouveau  mettre  le  siése  devant 
Lille,  le  magistrat,  confiant  dans  la  protec- 
tion de  la  Mère  de  Dieu,  promit  une  pro- 
cession générale  et  une  ample  distribution 
d'aumônes  si  la  ville  et  ies  personnes  des 
habitants  étaient  respectées.  Le  vœu  fut 
exaucé,  car  Lille,  prise  après  une  défense 
de  cinq  semaines,  ne  souffrit  en  aucune  fa- 
çon du  siège  ou  de  l'occui^ation  par  les  trou- 
pes étrangères  ;  bien  plus,  malgré  la  croyance 
des  vainqueurs  (ils  étaient  protestants),  la 
liberté  de  conscience  fut  laissée  dans  sa  plus 

Sraade  extension.  L'année  suivante,  au  mois 
e  juin  1709,  la  procession  sortit  eomme  de 
coutume,  et  partout  sur  son  passage  les 
alliés  se  firent  remarquer  par  leur  déférence 
pour  les  cérémonies  du  culte  catholique. 

La  protection  visible  dont  deux  fois  en 
moins  d'un  demi-siècle  Marie  avait  couvert 
la  ville  avait  merveilleusement  préparé  \o$ 


(I)  Ce  fait  est  positif.  Foy.  k  ce  sujet  Ym$toire  de  Lille,  de  M.  V.  Dcrode. 
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Ces  faveurs  réunies  de  la  saiote  Vierge  et 
dn  Trës-Saint-Père  concilièrent  de  plus  en 
plus  aux  religieuses  de  Notre-Dame  la  bien- 
veillaDce  générale,  et  leur  institut  com- 
mença, à  prendre  un  plus  rapide  dévelop- 
ftement.  Mgr  Régnier,  successeur  de  Son 
Kminence  le  cardinal  Giraud  sur  le  siège  de 
Cambrai,  leur  avait  accordé  :  1*  de  soiguer 
les  malades  à  domicile;  2'  d'accepter  le  ser- 
vice des  hôpitaux;  3*  de  visiter  et  de  panser 
les  pauvres  en  cas  rie  maladie;  k''  do  tenir 
les  écoles  des  campagnes  et  de  la  classe  ou- 
Trière.  Or,  en  quelques  années,  elles  eu- 
reot  jusqu'à  sept  maisons,  pour  la  plupart 
dans  diverses  fonctions.  Après  la  maison 
mère,  les  deux  principales  sont  Thospice  de 
Wazemmeset  la  maison  des  gardes-malades 
de  Vfllenciennes.  La  maison  mère  eut  aussi 
rarantajçe  de  devenir  en  peu  de  temps  lo 
tiége  d  une  foule  de  bonnes  œuvres,  dont 
TOici  les  plus  notables  : 

1*  L'œuvre  des  mères  de  famille,  qui  est 
aussi  une  association  de  secours  mutuels  ; 

2*  Celle  des  mères  chrétiennes,  dont  le 
but  est  de  mettre  en  commun  leurs  prières 
et  bonnes  œuvres,  pour  conserver  respec- 
tivement h  leurs  enfants  la  foi  et  les  bonnes 
mœurs  ; 

3*  L'œuvre  des  servantes  qui  s*jr  vont  re- 
Iremper  dans  raccomplissement  de  leurs 
devoirs  par  des  exercices  spirituels,  déter- 
minés b  des  jours  convenus; 

i*  Hais  c*ost  surtout  l'adoration  perpé- 
tuelle du  très-saint  Sacrement,  gui  répand 
là  uo  parfum  de  dévotion  et  de  piété  de  na- 
ture à  embaumer  la  cité  de  la  Vierge.  Les 
jours  de  réunion  de  cette  œuvre  éminente, 
la  chapelle  qui  petit  contenir  environ  cent 
personnes  se  trouve  comble,  et  on  en  sort 
toujours  dans  Penthousiasme  du  bonheur; 

5'  Parmi  les  œuvres  d'utilité  publiaue,  on 
peut  signaler  encore  les  réunions  ues  di- 
manches et  fêtes  pour  la  persévérance  des 
«eones  filles; 

6*  Depuis  peu,  on  vient  d'y  établir  aussi 
deux  œuvres  nouvelles,  d'après  le  conseil 
et  l'approbation  de  Sa  Granoeur  Tarchevé- 
que,ksavoir  des  instructions  régulières  pour 
les  Allemands  et  les  Anglais.  M.  l'abbé  Re- 
çue, aumônier  de  l'hospice  Comtesse,  pos- 
sède jusqu'à  sept  langues  diverses,  outre  le 
latin,  le  français  et  le  flamand,  sa  langue 
natale;  il  parle  l'italien,  le  hollandais,  I  al- 
lemand el  ranglais.  C'est  dans  ces  deux  der- 
niers idiomes  qu'il  a  des  conférences  dans 
la  chapelle  des  religieuses  de  Notre-Dame, 

3ui  lui  convient  d'autant  mieux  qu'elle  est 
ans  un  point  central  de  la  ville,  et  qu'elle 
renferme  un  orgue  excellent,  très- propre 
à  utiliser  le  talent  musical  que  ce  digne  el 
savant  prAtre  possède  k  un  haut  degré. 

On  conçoit  aisément  que  les  Religieuses 
de  Notre-Dame,  avec  cette  activité  de  zèle 
et  de  dévouement  pour  la  cause  de  la  Vierge 
tie  Lille,  ont  dû  répondre  pleinement  au  but 
de  leur  fondation,  el  contribuer  puissam- 
ment au  développement  du  culte  de.  la  pa- 
tronne de  notrç  cité.  C'est,  en  eliet,  pour 
celte  fin,  qu'elles  ont  constamment  olTcrt 

(I)  Voy.  i  la  fin  du  vol..  n»  250. 


une  généreuse  hospitalité  aux  pèlerins  do 
Notre-Dame,  pour  les  recevoir  avec  bouté, 
aux  pèlerines,  pour  les  héberger,  quelque- 
fois jusqu'au  nombre  de  plus  de  cinquante 
à  la  fois;  qu'elles  sont  dans  l'usage  d'aller 
complimenter  les  évèques  et  prélats  qui 
viennent  accomplir  leur  pèlerinage  à  rauicl 
(le  Notre-Dame,  leur  offrant  à  tous  un  riclio 
et  dévot  souvenir  ;  qu'elles  entretiennent 
avec  un  infatigable  dévouement  un  chœur  do 
cantiques  pour  la  gloire  de  la  reine  de  la 
cité;  qu'elles  ont  toujours  remercié  de  In 
commodité  qui  leur  était  offerte  d'avoir  tous 
les  jours  la  sainte  Messe  chez  elles,  aimant 
mieux  paraître  plusieurs  fuis  le  jour  dans  la 
chapelle  paroissiale  de  Notre-Dame,  et  com- 
munier habituellement  sous  les  yeux  de  l'i- 
mage miraculeuse,  dont  un  évéque  les  ap 
pelait  si  justement  les  an^es  gardiens. 

Ces  dignes  et  zélées  religieuses  ont  encore 
un  autre  moyen  d'action  sur  la  soriété  chré- 
tienne dans  l'intérêt  de  l'état  religieux  et 
de  la  propagation  du  culte  de  Notre-Dame 
de  la  Treille  :  ce  sont  les  sœurs  externes 
connues  sous  le  nom  de  religieuses  afiiliées; 
lesquelles,  sans  s'assujettir  è  la  vie  com- 
mune et  au  costume  de  l'ordre,  font  réelle- 
ment les  trois  vœUx  substantiels  de  reli- 
gion et  en  observent  la  Règle.  La  plupart 
entrent  plus  tard  dans  la  communauté,  lors- 
que les  obstacles  sont  levés,  ce  qui  leur  ei>t 
facile,  quoique  déjà  quelquefois  avancées 
en  Age,  ayant  depuis  plusieurs  années  oli- 
serve  les  vœux  de  religion  dans  leur  fa- 
mille, et  gardé  fidèlen.ent  la  Règle  avec  les 
pratiques  propres  de  ce  genre  la  vie.  On 
voit  d'ailleurs  que,  vivant  au  sein  de  la  so- 
ciété sans  rien  qui  les  distingue  extérieure- 
ment des  autres,  elles  peuvent  plus  facile- 
ment encore  exercer  leur  zèle,  et  verser  ea 
toutes  manières  l'amourdela  Vierge  de  Lille, 
leur  mère  spéciale,  (t) 

TR1NITAIRE3  (Religiedsbs  hospitalière» 
BT  BNSEiGzf ANTBS  ),  à  Àfitibei  {Vur). 

On  ne  connaît  |1bs  la  date  précise  de  la 
fondation  de  Thôpital  civil  d'Antibes.  Les 
plus  anciennes  écritures  font  foi  qu'il  exis- 
tait avant  1599.  Les  malades  militaires  oni 
commencé  à  y  être  admis  et  traités  depuis 
le  mois  de  germinal  an  IX. 

Cet  hôpital  avait  été  de  toufc  temps  des- 
servi par  des  infirmiers  civils  sous  la  sur- 
veillance immédiate  de  la  commission  admi*- 
nistrative.  Toutefois  le  besoin  d'en  confier 
la  direction  intérieure  à  une  corporation, 
religieuse  s'était  fait  sentir  depuis  long- 
temps; mais  le  manque  de  fonds,  pour  pro- 
curer un  logement  aux  religieuses,  avait 
fait  échouer  tout  projet  à  cet  égard.  L'hôpi- 
tal était  loin  d'avoir  des  revenus  suffisants 
pour  faire  face  à  cette  dépense.  Malgré  le 
nombre  des  militaires  admis  et  l'exactituda 
de  l'Etat  è  payer  leurs  journées,  la  ville^ 
avait  h  venir  à  son  secours  pour  une  somme 
annuelle  de  2,000  fr.  Dans  cet  état  de  choses  la 
Providence  suscita  un  secours  puissant  dan& 
la  personne  de  Mue  Cécile  Guérard  qui  donna^ 
une  somme  de  6,000  fr.,  pour  con:>truire  ua 
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bfttiment  adjAcent  k  ThApital  et  payer  les  pre- 
miers frais  d'établissement.  Ce  qui  fut  eié^ 
cuté  en  1836.  Ce  premier  obstacle  levé,  rien 
n'arrêta  plus  le  zèle  de  MM.  les  adminis- 
trateurs. A  la  même  époque  M.  lo  général 
Vial  venait  de  rentrer  dans  la  patrie.  L*admi- 
nrstration  s'empressa  de  l'admettre  dans 
son  sein.  Comme  ses  honorables  collè- 
gues» il  TÎt  que  le  meilleur  moyen  de  rele- 
ver l'bêpitai  était  d'y  appeler  des  religieu- 
ses. Ayant  commandé  le  département  des 
Basses-Alpes,  il  avait  vu  celles  de  l'ordre 
de  la  Sainte-Trinité  se  dévouer  dans  diver- 
ses maisons  avec  un  zèle  digne  d'éloges  au 
service  des  malades.  11  s'empressa  de  pro- 
poser à  l'administration  de  demander  des 
sujets  de  cette  congrégation  à  la  supérieure 
générale  de  Valence.  La  demande  fut  faite 
et  accueillie.  Mme  la  supérieure  générale, 
étant  venue  elle-même  sur  les  lieux  pren- 
dre des  arrangements  avec  l'administration, 
envoya  son  assistante  accorapaçner  cinq  de 
ses  religieuses  qui  arrivèrent  a  Antibes  le 
S  août  1837  et  vinrent  remplacer  les  infir- 
miers civils  qui  jusque-là  avaient  desservi 
l'hôpital. 

Dès  ce  moment  Thêpital  changea  de  face. 
Les  malades  y  furent  mieux  soignés.  Le 
service  religieux  y  fut  établi.  M.  Tochou, 
curé  de  la  paroisse,  qui  dès  l'arrivée  des 
religieuses,  s'était  montré  plein  de  bien- 
veillance et  d'empressement,  continua  de 
donner  et  de  faire  donner  tous  les  se- 
cours spirituels  avec  la  plus  paternelle  sol- 
licitude. 

Par  les  soins  de  l'administration,  un  au- 
mônier spécial  y  fut  attaché  en  1838,  et  dé- 
chargea le  clergé  paroissial  du  service  qu'il 
avait  bit  avec  la  plus  louable  exactitude. 

A  la  vue  du  bien  opéré  h  l'hôpital,  on 
pensa  que  les  religieuses  Trinitaires,  aussi 
utiles  ailleurs  à  renseignement  des  jeunes 
ftlles  qu'au  service  des  malades,  pourraient 
se  charger  è  Antibes  de  cette  double  fonc- 
tion. Celte  ville  érait  alors  à  peu  près  dé- 
(lourvue  de  tout  secours  sous  ce  rapport.  On 
adressa  donc  è  Valence  une  seconde  de- 
mande, et  en  1839  deux  nouvelles  religieu- 
ses furent  envoyées.  Elles  vinrent  ouvrir 
des  classes  dans  un'  local  séparé  de  l'hôpi- 
t»l.  Bientôt  ce  local  fut  abandonné  et  les 
élèves  furent  reçues  dans  des  salles  mieux 
appropriées  k  leur  destination.  Toutefois  le 
nombre  des  élèves  externes,  soit  gratuites, 
soit,  payantes,  augmentant  et  les  salles  de- 
venant insuffisantes,  l'administration  dut 
s'occuper  d^un  nouveau  local. 

L'autorisation  fut  donc  demandée  à  M.  le 
préfet  d'élever  un  nouveau  bâtiment.  Celte 
autorisation  accordée  en  1853,  un  nouvel 
édifice  fut  construit  et  livré  à  sa  destination 
en  1853.  H  se  compose  de  deux  vastes  salles 
pouvant  contenir  ensemble  cent-cinquante 
enfants,  et  du  logement  de  l'aumônier  y 
contigo. 

Nous  n*avons  parlé  jusqu^à  présent  que 
des  élèves  externes  et  des  divers  bâtiments 
destinés  h  les  recevoir.  Antibes  possède  en- 
core un  beau  pensionnai  coniîtruit  dans  le 


jardin  appartenant  k  l'administration.  Cet 
établissement  capable  de  contenir  cinqaaDt« 
élèves  fut  construit  en  18U  et  recul  une 
existence  légale  par  l'autorisation  de  H.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  en  date 
du  25  janvier  1845. 

Enfin  la  ville  d'Antibes  voulant  compléter 
son  établissement,  pensa  k  créer  une  salle 
d'asile;  elle  fit  pour  cela  en  1847  Tacquisi- 
tion  d'un  local  attenant  au  pensionnat  et  k 
un  externat  supérieur  diflferent  de  celai 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  BienlAt 
les  enfants  y  accoururent,  et  rasile,en  pre- 
nant du  développement,  a  toujours  mérité 
les  encouragements  de  l'autorité  ;  ce  dére- 
loppement  allant  toujours  croissant,  et  la 
première  salle  ne  suffisant  plus  au  nombre 
d'enfants,  la  ville  a  fait  en  ISIS  l'achat  d*une 
maison  attenante  k  l'ancienne;  tout  a  été  re- 
construit k  neuf;  et  une  nouvelle  satle,élerée, 
spacieuse,  bien  aérée  vient  d'être  inaugurée 
le  5  mai  1856.  L'établissement  poorTins- 
truclion  se  compose  donc  aujourd'hui  d? 
plus  de  trois  cent  cinquante  enfants,  divi- 
sés en  cinq  classes  :  pensionnat,  externat 
supérieur,  second  externat,  classe  gratuite, 
asile. 

L'hôpital  continue  k  recevoir  les  militai- 
res malades  dont  le  nombre  s'élève  quel- 
auofois  k  cent  vingt  et  fc  cent  trente.  Les  in- 
rmes  et  malades  civils  sont  regus  et  soignés 
dans  un  logement  qur  leur  est  approprié  et 
de  l'agrandissement  duquel  on  s'occof^e  en- 
core en  ce  moment.  Le  setvice  religieux  • 
continué  d'être  confié  k  un  aumônier  spé- 
cial, chargé  tout  k  la  fois  des  malades  et  du 
pensionnat.  Ce  service  se  fait  dans  deux 
chapelles  séparées.  Une  pour  les  malades 
civils  et  militaires  dans  I  intérieur  del*hè- 
pital.  L'autre  pour  les  pensionnaires  et  ex* 
ternes  k  côté  du  pensionnat. 

Le  nombre  des  religieuses  a  augmentée 
raison  du  développement  de  ToBuvre  k  la- 
quelle elles  se  sont  vouées.  Arrivées  k  An- 
tibes au  nombre  de  cinq,  elles  ont  atteint 
aujourd'hui  le  chiffre  de  vingt-deux.  Ainsi 
Dieu  se  platt-il  k  bénir  l'œavre  des  pauvres, 
des  malades  et  les  soins  donnés  k  Ten- 
fance. 

Quoique  éloigné  de  notre  toiijours  bien- 
aimée  paroisse  d'Antibes,  que  nous  avons 

(gouvernée  pendant  26  ans,  nous  savons  qie 
es  religieuses  Trinitaires  ne  cessent  de  ré- 
pondre a  la  confiance  que  nous  avons  mise 
en  elles  depuis  leur  établissement,  an'elles 
ne  cessent  de  redoubler  de  sollicitude  pour 
les  malades,  de  zèle  pour  l'instruction  ei 
l'éducation  chrétienne  des  enfants,  et  qne 
c*est  k  leur  dévouement  que  cet  établisse- 
ment doit  sa  prospérité. 

TRINITAIRUS  DÉCHAUSSÉS  (Riroavt 

DBS). 

Ce  fut  le  bienheureux  Jean-Baptiste  de  b 
Conception  que  Dieu  suscita  pour  introduire 
la  réforme  iiarmi  ces  religieux.  Il  naquit  à 
Almodora  ael  campa  ^  voisin  de  Calatrava,  le 
10  juin  1561 ,  de  Marc  Garzias  et  d*lsabeilt 
Lopez,  tous  les  deux  d'anciennes  famiîla»* 
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Ms  son  enfiince  il  commença  a  pratiquer 
d'austères  pénitences  :  il  portait  le  cilice,  se 
donnait  chaque  jour  la  discioline,  dormait 
sur  des  planches;  il  n'avait  qu'une  pierre 
poar  oreiller.  Il  jeûnait  continuellement  au 
itain  et  à  l'eau.  Un  genre  de  vie  si  austère 
lui  occasionna  bientôt  une  maladie  de  lan- 
gueur» dont  il  fut  guéri  deux  ans  après. 
Avant  terminé  son  cours  d'humanité  et  de 
pliilosophie  sous  la  direction  des  Carmes 
décbaa>sés,  il  fut  envoyé  par  ses  parents  à 
rUniversilé  de  Baëze.  Ses  études  terminées, 
il  retourna  dans  sa  patrie  et  résolut  d'em- 
krasser  la  vie  religieuse.  Après  quelque 
hésitation  sur  le  choix  du  couvent,  il  entre 
chez  les  Trinitaires  à  Tolède  ;  il  passe  son 
année  de  probation  dans  une  ferveur  admi- 
rable. Il  lut  promu  au  sacerdoce,  puis  em* 
plojé  par  ses  supérieurs  dans  l'exercice  de 
la  préaicatioa  et  de  la  direction  des  cons- 
ciences. Son  rare  mérite  et  la  perfection  de 
ses  Tertus  lui  obtinrent  bientôt  la  réputa- 
tion d'un  célèbre  prédicateur  et  de  confes- 
seur renommé.  Il  opérait  beaucoup  de  con- 
versions ;  un  grand  concours  de  peuple 
assistait  toujours  à  ses  discours. 

Comme  depuis  bien  des  années  le  relA- 
ehoment  s'était  introduit  dans  ta  plus  grande 
partie  des  couvents  des  Trinitaires,  les  prin- 
cipaux membres  de  l'ordre  se  réunirent,  ea 
139i,  et  prirent  la  résolution  de  fonder  deux 
ou  trois  maisons  dans  chaque  province,  dans- 
ie^iuelles  on  remit  en  vigueur  l'observance 
des  règles,  permettant  h  tous  les  religieux 
de  s*y  rendre»  en  leur  laissant  cependant  la 
faculté  de  retourner  dans  leur  couvent.  La 
réforme  ayant  été  établie*  Jean-Baptiste  fut 
un  des  premiers  h  l'embrasser,  et  il  fui 
chargé  de  gouverner  le  nouveau  couvent  de 
Val-de-Peguas  en  qualité  de  supérieur.  Se 
convaincant  chaque  jour  de  plus  en  plus 
que  la  réforme  ne  pourrait  (irospérer,  et 
qu'on  n'obtiendrait  pas  iin  meilleur  résultat 
tant  qu'on  laisserait  aux  religieux  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  premier  couvent,  il 
se  rendit  à  Rome,  en  1598,  pour  exposer 
cette  situation  au  Pape  Clément  VIII.  Ayant 
obtenu  de  ce  Souverain  Pontife  une  bulle 

2ui  Tautorisait  h  établir  une  réforme  entière 
ans  son  monastère  et  dans  quelques  autres^ 
il  iiarvint  d'abord  à  réformer  huit  maisons; 
ce  nombre  devint  bientôt  beaucoup  plus 
considérable;  pour  obtenir  ce  succès  if  eut 
à  souffrir  de  grandes  contradictions  de  la 

tiart  du  gouvernement  d'Espagne,  des  mem- 
bres de  l'ordre  et  à  s'exposer  aux  persé- 
cutions et  aux  insultes. 

Jean  de  la  Conception  est  appelé  fonda- 
teur des  Trinitaires  déchaussés,  parce  que 
une  des  pratiques  prescrites  par  les  Règles 
de  la  réforme  était  que  les  religieux  devaient 
marcher  nu-pieds;  il  mérita  aussi  ce  titre 
par  les  soins  au'il  mit  au  succès  de  son  en- 
treprise, et  à  1  affermissement  de  cette  heu- 
reuse réforme.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
gouverner  les  diverses  maisons  qui  l'avaient 
embrassée  et  mourut  à  Cordoue  le  ik  février 
de  Piin  1613. 
Dieu  glorifia  son  serviteur  par  plusieurs 


miracles,  et  il  fut  béatifié  mr  Pie  VII  le  9 
avril  18i9w 

TRIfflTÉ   (  CoifGBÉGATIOTf    DES    BBLIGIBUSES 

DB  LA    SAINTE-). 

Notice  sur  ta  vie  de  R.  Mère  Marie  de  la 
Croixy  fondatrice  de  cette  congrégation. 

Marie  Rocher  vint  au  monde  le  23  septem- 
bre 17^74  dans  un  village  de  la  paroisse  de 
Sarchamb,  alors  du  diocèse  du  Mans,  et 
aujourd'hui  du  diocèse  de  LavaU  entre  Fou« 

gères  et  Ernée.  Ses  père  et  mère,  Gabriel 
ocher  et  Jeanne  Guilloux ,  étaient  de 
pauvres  et  honnAtes  villageois  (^i  rélevè- 
rent dans  l'indigence  et  les  plus  rudes  tra- 
vaux de  la  campagne.  De  bonne  heure  on 
lui  apprit  à  invoquer  le  Seisnéur,  mais 
toute  son  instruction  se  borna  a  ses  prières 
et  son  catéchisme,  qu'elle  apprit  passable- 
ment. Cependant  elle  apprit  aussi  les  pre- 
miers éléments  de  la  lecture  et  en  sut  assez 
pour  lire  l'ordinaire  de  la  Messe.  A  cette 
époque  c'était  pour  un  enfant  de  son  rang 
une  sorte  de  luxe;  ce  fut  peut-être  aussi,  et 
un  n'en  peut  douter,  une  dispositJMi  spéciale 
de  la  Providence  à  son  é^apd.  Cette  divine 
Providence  lui  donna  aussi  dès  lors  une  dis- 
position particulière  à  la  méditation  et  un 
attrait  pour  la  vie  intérieure.  A  l'Age  de 
douze  ans  elle  fit  sa  première  communion, 
avec  toutes  les  dispositions  que  pouvait  ap- 
porter à  celte  sainte  action  une  Ame  qui  a 
conservé  sa  simplicité,  sa  pureté,  son  inno- 
cence. Elle  avait  tout  au  plus  dix-huit  ans, 
quand  elle  épousa  un  jeune  homme  de  son 
paj^s  et  de  sa  condition,  nommé  Louis  Finot,. 
qui  ne  lui  apporta  pour  richesses  que  sa« 
vertu.  Cette  union  semblait  heureusement, 
assortie,  mais  la  mort  vint  bientôt  la^briser. 
De  ce  mariage  étaient  issus  deux  enfants,, 
dont  l'un  mourut  au  bout  de  quelque  temps. 
Marie  Rocher  contracta  un  second  mariage,, 
ce  qui  paraîtra  peut-être  étonnant  dans  une 
personne  dont  la  destinée  providentielle- 
était,  ce  semblerait,  si  éloignée  de  ces  voies, 
ordinaires;  Dieu  a  des  dessein^ qui  nous 
sont  inconnus,  et  il  arrive  h  ses  fins  en  y. 
conduisant  les  hommes  par  des«  sentiers  qui 
sembleraient  devoir  les  e»  détourner.  Le 
second  mari  était  un  maçon,  nommé  Michel 
Léon^  qui  mourut  aussi  après  quelques  an- 
nées. De  ce  mariage  étaient  issus  deux 
enfants  dont  l'un  mourut  fort  jeune.  Léon 
ne  laissa  è  la  disposition  de  la  veuve  d'autres 
biens  que  le  fils  qui  avait  survécu  è  sou. 
frère,  et  la  vertu  dont  elle  lui  avait  donné 
Texemple  constant  pendant  leur  union.  Cet 
ouvrier  habitait  la  petite  ville  d'Ernée,  et 
Marie  Rocher  y  passa  le  reste  de  sa  vie 
séculière,  et  cest  dans  cette  ville  qu'elle 
jeta  les  fondements  de  l'institut  auquel  e^t 
consacré  cet  article. 

11  est  nécessaire  de  rappeler  ici  que  dès 
sa  première  jeunesse,  la  pieuse  fondatrice 
avait  été  favorisée  de  grAces  particulières» 
et  conduite  par  une  voie  extraordinaire; 
mais  Dieu  laissa  voir  en  elle  ce  qui  fait  la 
pierre  de  touche  des  Ames  prédestinées,  et 
donne  une  preuve  non  équivoque  de  la. 
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5ol«Jilé  de  leur  vertu  «  je  veux  dire  les 
épreuves,  les  contradictions,  les  souffrances. 
8a  jeunesse  comme  son  enfance,  fut  acca- 
blée de  peines,  de  chagrins,  de  pauvreté,  de 
Siuffrances  de  corps  et  d'esprii,  qui  n'ont 
fiil  qu*au^menter  avec  les  années.  On  ne 
ptiut  se  faire  une  juste  idée  des  mauvais 
traitements  ciu'elle  eut  successivement  à 
souffrir  de  la  orutalité  de  ceux  qu'elle  eut 
h  servir  pendant  des  années,  comqie  de  la 
mauvaise  humeur  de  ses  propres  parents  et 
qnel()uefois  de  ses  maris  eux-mêmes,  qui 
n'attribuaient,  comme  le  font  ordinairement 
les  gens  pauvres  et  intéressés,  qu'aux  mau- 
vaises dispositions  qu'ils  supposaient  en 
elle,  une  conduite  et  des  voies  auxquelles 
ils  .ne  comprenaient  rien.  C'est  ainsi  que  fut 
traité  par  sa  famille  saint  François  d'Assise, 
au  commencement  de  sa  conversion;  que  le 
furent  Boudon, la  pieuse  Germaine  de  Pibrac, 
récemment  béatifiée,  et  que  tant  d'autres 
ont  essuyé  au  sein  de  leurs  familles  une 
espèce  de  persécution  pour  une  conduite  qui 
formait  une  sorte  de  contraste  avec  les  mœurs 
domestiques,  les  exposait  continuellement 
à  la  jalousie,  et  par  conséquent  h  la  contra* 
diction. 

Quoique  très -contente  dans  son  état, 
qu'elle  croyait  conformera  volonté  de  Dieu 
•ur  ejle;  très -soumise  d'ailleurs  à  cette 
divine  volonté,  que  n'eut  pas  h  souffrir  cette 
femme  vertueuse  tandis  qu'elle  fût  engagée 
dans  le  mariage  1  Que  de  soins,  que  d'in- 
quiétudes pour  faire  subsister  des  enfants 
dans  des  années  extrêmement  dures,  sans 
autre  ressource  que  le  travail  de  ses  maris 
et  le  sien  ;  les  deux  époux  qu'elle  eut  man- 
quaient souvent  de  travail  et  de  santé.  £lte 
ne  parlait  qu'à  Dieu  de  ses  différents  besoins 

3u>lle  n'osait  faire  connaître  h  personne. 
Quelque  sensible  qu'elle  fût  aux  besoins 
corporels  de  sa  famille,  elle  l'était  inQniment 
plus  encore  à  ses  besoins  spirituels.  Se 
reposant  sans  indifférence,  pour  les  pre- 
miers, sur  les  soins  d'une  providence  qui  ne 
lui  manquait  jamais  au  moment  critique,  elle 
ne  prenait  guère  que  sur  les  seconds  une 
inquiétude  véritable.  «  Pourvu  que  les  miens 
sachent  leur  religion,  »  disait-elle  dans  les 
sentiments  de  Tobie,  «  pourvu  qu'ils  la  pra- 
tiquent, ils  seront  toujours  assez  riches. 
Pourvu  qu'ils  se  sauvent,  je  serai  contente, 
c'est  la  seule  chose  que  je  demande  k  Dieu, 
pour  eux  comme  pour  moi-même,  le  reste 
ne  m'inquiète  que  faiblement.  »  Sa  confiance 
en  la  Providence  ne  fut  pas  vaine,  car  elle 
ne  manqua  jamais  du  nécessaire.  Cepen- 
dant les  épreuves  en  tout  genre  n'étaient 
ni  médiocres,  ni  en  petit  nombre;  elle  eut 
de  fréquentes  maladies,  jointes  à  d'autres 
souffrances  du  corps  et  de  l'esprit.  Elle 
étonnait  par  sa  patience  les  personnes  qui 
l'approchaient  et  qui  voyaient  ce  qu'elle 
devait  endurer  dune  goutte  sciatique» 
dont  la  violence  fut  telle,  qu'elle  en  demeu- 
ra estropiée,  surtout  des  mains,  devenues 
contrefaites  au  point  qu'elle  ne  pouvait  plus 
faire  le  signe  de  croix  qu'avec  la  gauche. 
£ile  avoua  pourtant  à  une  personne  de  ses 


intime^,  que  ce  mal  n'était  presque  rien  en 
comparaison  de  ce  qu'elle  endurait  intérieu- 
rement. Au  milieu  de  tant  de  souffcances 
de  toutes  sortes,  notre  pieuse  veuve,  encore 
plus  sensible  aux  besoins  et  aux  mani  des 
autres  qu'aux  siens  propres,  prenant  quel- 
quefois su«*  son  nécessaire  pour  aller  au 
secours  des  malheureux  et  faisait  des  choses 
étonnantes  dans  sa  position.  Je  me  bornerai 
h  citer  un  fait  plus  éclatant,  puisqu'il  eut 
toute  la  ville  d'Ernée  pour  témoin,  et  eut 
pour  résultat  une  sorte  de  miracle. 

Pendant  un  hiver  rigoureux,  une  pauvre 
jeune  fille  fut  renvoyée  de  l'hôpital  d'Ernée, 
moins  à  cause  de  la  détresse  où  se  trouvait 
cette  maison,  qu'à  cause  du  genre  de  mala- 
die dont  cette  jeune  fille  était  infectée.  C'é- 
tait une  gale,  ou  plutôt  une  espèce  de  lèpre, 
dont  tout  son  corps  était  couvert,  et  qui  fai- 
sait craindre  la  contagion.  Abandonnée  de 
tout  le  monde  et  sans  parents  qui  la  récla- 
mât, cette  infortunée  aurait  inrailliblement 
péri  sur  le  pavé,  si  elle  n'eût  trouvé  dans  la 
lemme  Léon  une  de  ces  Ames  dont  lacbariié 
est  toujours  prête  aux  sacrifices  les  pins 

f généreux,  et  qui  peuvent  dire  comme 
'ApàireiQuel  eêt  celui  qui  souffre,  sansquejt 
compatisse  à  ses  souffrances?  (IICor,\u  M.) 
La  vue  de  cet  objet  si  horrible  et  si  insui^ 
portable  à  tant  d'autres,  n'excita  en  elle  aue 
ta  plus  vire  compassion  et  le  plus  sincère 
désir  de  lui  prêter  secours.  Elle  fit  (tourelle 
des  démarches  auprès  des  riches  qu'elle 
connaissait,  démarches  qui  furent  inutiles. 
Alors  la  femme  Léon  prend  le  parti  que  lui 
suggère  une  charité,  imprudente  en  api>a- 
rence,  et  qui,  en  effet,  sort  des  voies  ordi- 
naires, et  ne  peut  être  profiosé  absolument 
comme  un  exemple  k  suivre.  Quel  est  ce 
parti?  C'est  de  partager  avec  la  malade  son 

pain,  sa  maison,  ses  habits son  propre 

lit,  n'en  ayant  point  d'autre  à  lui  donner! 
Ici,  admirons  du  moins,  si  nous  ne  pouvons 
suivre  la  veuve  Léon  couchée  longtemps 
avec  cette  pauvre  abandonnée  <iue  personne 
ne  voulait  recueillir.  Une  action  si  gêné- 
reuse  semblait,  dès  ici-bas,  mériter  une  ré- 
compense. Dieu  la  lui  accorda  danslasui- 
rison  inattendue  de  la  jeune  fille.  Celte 
même  action,  qui  semblait,  dis-je,  avoir 
droit  h  un  ordre  supérieur  de  récompense, 
demandait  aussi  une  épreuve,  et  c'est  {leut- 
être  encore  ici  le  moment  de  répéter  les  pa- 
roles de  l'ange  à  Tobie  :  Parce  que  vous  éiiti 
agréable  à  Dieu,  il  était  nécessaire  qut  {« 
tentation  vous  éprouvât.  (Tob.  xu,  13.)  Ujâ 
pourquoi  le  mal,  dont  la  jeune  fille  fut  déli- 
vrée, passa  encore  è  celle  qui  avait,  par  ses 
soins,  amené  sa  çuérison.  Les  suites  d'uoe 
imprudence,  qui  paraîtra  condamnable* 
ceux  qui  n'ont  que  des  Tues  humaines,  et 
même  a  quelques  bomoies  pieux  et  sages, 
donneraient  des  apparences  de  raison  aa 
biftme  qu'ils  jetteraient  sur  la  femme  lion 
Mais  voici  quelle  fut  l'action  de  la  Provi- 
dence à  son  égard.  Animéo  d*une  foi  vive  H 
forte  comme  celle  d'Abraham,  sans  jiQ^*^ 
se  repentir  de  ce  qu'elle  avait  fait,  M<^>' 
Rocher,  notre  pieuse  veuve  sembla  w^i- 
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meUrc  une  seconde  faulo  en  n*avant  point 
de  recours  aux  médecins;  elle  se  contenta 
d*en¥oyer  son  fils,  Agé  de  six  ans,  h  Té* 
glise  d*Ernée,  )[)our  y  demander  i  Dieu  sa 
ffoérison,  s*il  lui  plaisait  de  l'accorder.  L*en- 
fanl  part  sur-le-cnamp,  et  va  dire  une  prière 
aax  intentions  de  sa  mère  devant  l'image  de 
<.iint  George.  Il  demande  donc  avec  toute 
l^rdeur  que  lui  permettait  son  Age,  le  réta- 
blissement de  sa  mère,  qu'il  trouve  parfaite- 
ment guérie  en  rentrant  è  la  maison. 

La  pieuse  veuve  fut  aussi  conduite  par  une 
autre  voie  providentielle,  non  plus  méritoire 
assurément,  mais  plus  extraordinaire.  Sa  vie 
intérieure,  son  union  continuelle  avec  Dieu 
faisaient  d'elle  une  })ersonne  destinée  à 
quelque  chose  de  grand.  Les  moins  ciair- 
TOjants  auraient  pu  soupçonnner  quelque 
dessein  extraordinaire  dans  la  conduite  du 
Seieneur  à  son  égard,  si  le  monde  entendait 

3uelque  chose  aux  voies  de  Dieu.  Les  voies 
e  la  sagesse  divine  s'annonçaient  pourtant 
graduellement,  et  la  vertu  de  Marie  Ror-her, 
fortifiée  par  les  humiliations,  fortifiée  par  les 
contradictions  et  les  souffrances,  montrait 
un  instrument  propr  ;  à  l'œuvre  du  Seigneur, 
qui,  ordinairement  ne  se  sert,  pour  l'exécu- 
ter, que  ries  Ames  qu'il  a  ainsi  disposées. 

Dieu  lut  avait  montré,  en  différentes 
circonstances,  par  des  songes  prophétiques 
ou  par  d'autres  moyens,  l'état  de  I  Eglise  et 
de  la  France  en  particulier.  Elle  avait  connu 
les  maux  qui  devaient  les  alDiger;  elle  avait 
vu  quelles  mains  habiles  et  courageuses 
étaient  destinées  à  soutenir  Tédifice  attaqué; 
elle  ?it  les  protecteurs  que  l'Eglise  a  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel;  elle  vit,  entre  autres, 
Pintercession  de  Marie  en  faveur  des  cou- 
pables, et  on  lui  fit  comprendre  que  ce  se- 
rait surtout  par  elle  et  par  son  saint  époux 
que  la  foi  et  la  religion  seraient  sauvés  en 
France.  Son  sommeil  était  quelquefois  in- 
terrompu par  l'impression  que  lui  faisaient 
ces  rères  qui  lui  semblaient  sortir  du  cours 
ordinaire  des  songes.  Elle  voyait  des  vic- 
times persécutées  comme  rebelles  h  la  loi, 
disait-on,  elle  les  voyait  livrées  h  la  mort,  et, 
leur  tdte  tranchée  par  un  instrument  nou- 
veau, tomber  et  laisser  leurs  corps  mutilés 
et  tronqués.  Cn  pressentiment  lui  disait 
qu'elle  en  serait  un  jour  la  victime,  qu'elle 
serait  maltraitée,  battue,  chargée  d'oppro- 
bres, accablée  de  reproches  pour  la  foi.  On 
lui  dit  que  son  nom  sera  Marie  de  la  Croix. 
Cette  voix  intérieure  lui  disait  aussi  de  ré- 
pondre aux  grAces  de  Dieu  et  de  se  disposer, 
de  loin,  aux  grands  desseins  de  Dieu  sur 
elle,  en  se  rendant  toujours  plus  digne  de 
ses  faveurs.  Dès  lors,  sans  attendre  que  le 
Ciel  s'expliquAt  davantage,  elle  se  vouait  à 
son  œuvre  avec  un  entier  dévouement,  lui 
protestant  qu'elle  était  prête  à  tout,  i  la 
mort  même  pour  exécuter  ce  qu'il  lui  plai- 
rait d'ordonner.  Cette  disposition  redoubla 
surtout  depuis  le  jour  oik,  étant  sur  le  point 
de  finir  une  confession  générale,  faite  à  un 
saint  prêtre,  elle  crut  voir,  au  moins  en  es- 
prit, le  ciel  s'ouvrir  à  ses  yeux,  et  les  trois 
personnes  divines  descendre  pour  lui  dire 


de  penser  à  procurer  leur  gloire.  Elle  de- 
manda souvent  h  son  directeur  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  plaire  à  Dieu,  en  attendant  c^u'il 
lui  fit  connaître  sa  volonté.  Une  voix  lui  ré- 
pondit intérieurement  :  Souffrir  de  tous  et 

ne  faire  souffrir  personne se  crucifier  k 

lout  et  mourir  à  soi-même.  Elle  croit  trou- 
ver, dans  cette  réponse,  le  vrai  sens  de  ce 
mot  :  Crucifixu»^  qui  lui  avait  été  déjb  si 
souvent  répété,  et  Ift-dessus  elle  se  vone 
plus  que  jamais  è  un  genre  de  vie  conforme 
a  cette  destination,  cx)mme  au  nom  que  le 
Ciel  lui  donne  et  duquel  nous  l'appellerons 
après  lui.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  voir 

3ue  le  Seigneur,  suivant  le  cours  ordinaire 
e  ses  dispositions  et  de  ses  grAces  providen- 
tielles, ait  accordé  cette  grAce  de  prédilec- 
tion à  celle  de  ses  servantes,  è  qui,  par  ex- 
cellence, il  réservait  le  nom  de  Marie  de  la 
Croix^  en  lui  donnant  Saint- Jean  de  la  Croix 
pour  patron. 

A  mesure  que  les  temps  approchaient, 
que  la  révolution  française  se  préparait,  le 
Seigneur  semblait  s'expliquer  plus  claire- 
ment à  la  pieuse  veuve,  et  lui  indiquer, 
d*iine  manière  plus  précise,  ce  qu'il  deman*- 
dait  d'elle,  et  le  but  où  il  la  conduisait.  Il 
est  important  de  savoir  que,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  lieu  de  se  repentir  des  deux  ma- 
riages ^qu'elle  avait  contractés,  et ,  suivant 
sa  pensée,  conformément  à  la  volonté  de 
Dieu;  cependant  un  certain  pressentiment 
lui  avait  comme  persuadé  qu'un  jour  elle 
serait  religieuse,  et  qu'elle  ne  devait  pas 
mourir  avant  de  s'être  vouée  à  Dieu  [lar  un 
nouvel  établissement,  dont  le  but  lui  était 
absolument  inconnu.  Sous  différentes  figu- 
res, elle  voit  qu'elle  travaille  à  retirer  des 
personnes  d'un  péril  imminent;  mais  sur- 
tout, ce  qui  semble  plus  précis,  elle  voit, 
dans  un  grand  espace,,  un  petit  nombre  de 
personnes  qui  s'adressent  è  elle  pour  avoir 
le  plan  et  les  dimensions  d'un  nouvel  édi- 
fice qu'il  s'agissait  de  construire.  On  la  pré- 
vient qu'il  y  aura  beaucoup  à  déraciner  et 
qu*il  se  trouvera  de  grandes  diiScultés  à 
vaincre  pour  réussir.  Très-peu  de  jonrs 
après  cette  vision  nocturne,  étant  tout  a  fait 
éveillée,  elle  entendit  une  voix  la  lui  ex- 
pliquer de  la  manière  la  plus  claire,  en  lui 
disant  qu'il  s'agissait  de  construire  et  de 
former  une  nouvelle  communauté  en  l'hon- 
neur des  trois  personnes  divines,  et  qu'elle 
devait  s'occuper  de  cette  entreprise  après 
avoir  prévenu  les  .«upérieurs  ecclésiastiques  ; 
que  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  et  tout  ceJA 
pour  des  motifs  qu'on  lui  explique  longue- 
ment. On  lui  innique,  par  leurs  noms,  les 
personnes  qui  devaient  y  travailler  sous  sa 
conduite,  les  ecclésiastiques  qu'il  fallait  con- 
sulter, et  spécialement  le  prêtre  dont  elles 
devaient  stiivre  la  direction.  Depuis  cette 
explication,  qui  donnait  le  sens  de  tant  de 
figures,  toutes  les  visions  de  Marie  Rocher 
ont  été  relatives  à  la  même  idée  pour  l'expli- 
quer en  diverses  manières  et  tout  s'éclair- 
cissait  de  plus  cn  plus.  Aussi,  de  ce  mo- 
ment-là fut-elle  absorbée  par  la  pensée  de  ce 
projet,  malgré  la  résistance  que  le  sentiment 
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de  8&  faiblesse  et  son  humilité  paraissaient 
j  apporter.  Néanmoins  la  nation  opposa 
quelquefois  des  résistances.  Le  démon  ne 
manqua  pas  aussi  de  joindre  ses  illusions» 
pour  effrayer  au  moins  son  imagination  en 
lui  montrant  les  suites  fScheuses  d*une  en- 
treprise qu'il  lui  montrait  comme  ne  devant 
jamais  avoir  de  succès,  mais  devoir  au  con- 
traire occasionner  les  plus  grands  malheurs. 
Dieu,  de  son  cAté,  fait  taire  la  natare,  et  le 
démon,  par  une  voii  supérieure  qu'il  fait 
retentir  au  fond  de  son  Ame.  Elle  promet  à 
Dieu  de  tout  entreprendre,  et  de  faire  pour 
son  œuvre  tout  ce  qui  sera  eu  son  pouvoir. 
Elle  le  fait,  et  les  douleurs  cessent  à  mesure 
qu'on  se  porte  à  seconder  son  zèle;  mais 
elle  sent  ses  tourments  renaître  par  le  peu 
d'empressement  et  le  refroidissement  des 
personnes  à  qui  elle  en  parle,  et  qu'on  lui  a 
désignées  pour  cette  entreprise;  mais  elle 
résite  h  toutes  les  impressions  pour  faire  la 
volonté  divine,  dût-il  lui  en  coûter  la  perte 
de  son  honneur,  les  prisons,  les  tourments 
et  la  mort,  suivant  ce  que  lui  répète  une 
voix  intérieure  qui  contredit  en  elle  celle  du 
démon  de  la  nature  et  des  sens.  A  toutes  ces 
peines  de  corps  et  d'esprit,  Dieu  entremêle 
comme  dédommagement  des  consolations  et 
des  faveurs  ineffables Elle  pleure  amè- 
rement un  de  ses  fils  qu'on  loi  enlève  pour 
le  faire  passer  à  l'étranger;  et  pour  la  con- 
soler, la  sainte  Vierge  lui  apporte  le  sien,  en 
l'exhortant  h  la  soumission,  et  l'assurant  que 
l'enfant  qu'elle  lui  donne  saura  bien  la  dé- 
dommager de  tout  ce  qu'elle  aura  souffert. 
Les  faveurs  célestes  qu'elle  reçoit  relèvent 
quelquefois  jusqu'à  une  sorte  de  ravisse- 
ment et  d'extase.  Elle  gémit  de  se  voir  tirée 
de  l'oubli  et  de  l'obscurité,  et  jouissant 
d'une  réputation  d'autant  plus  importune, 
qu'elle  lui  attirait,  malgré  qu'elle  en  eût,  le 
respect  et  les  consolations  de  tous  ceux  qui 
la  connaissaient.  Les  pieuses  filles  qui  re- 
laient vouées  è  son  entreprise,  toutes  les 
personnes  qui  avaient  des  sentiments  reli- 
gieux, les  ecclésiastiques  même  les  plus 
vertueux  avaient  pour  elle  une  estime  qui 
allait  jusqu'à  la  vénération,  parce  que  tous 
avaient  trouvé,  dans  sa  conduite,  dans  ses 
entretiens  et  ses  vues,  un  aliment  à  leur 

Eiélé,  une  édification  qui  portait  leur  Ame  è 
>ieu. 

Dieu  continuait,  h  Marie  Rocher,  des  fa- 
veurs extraordinaires  en  lui  révélant,  sous 
différentes  figures  et  de  diverses  manières, 
tantôt  '  ce  qui  amenait  les  maux  de  la 
France  et  de  l'Eglise  pendant  le  temps  de 
Tanarchie  révolutionnaire,  tantôt  ce  qui 
avait  trait  è  l'institut  qu'il  voulait  fonder  par 
elle.  Je  ne  puis  entrer  dans  ces  détails  sur 
toutes  ces  grAces  exceptionnelles,  et  je  me 
bornerai  ici  k  rapporter  quelques  faits.  Peu 
de  temps  avant  la  révolution,  déclarait-elle 
h  !son  directeur,  étant  h  l'église  (d*Ernée), 
devant  l'autel  de  la  Trinité,  je  vis  en  Dieu 
le  tableau  qui  la  représente  faire  un  grand 
mouvement.  Je  fus  effrayée,  croyant  qu'il 
allait  tomber  et  se  briser;  il  fit  un  second 
nio*ivement|  puis  enfin  un  troisième.  Plus 


effrayée,  je  me  levai;  je  vis  alors  ce  beaa  ei 
grand  tableau  descendre  seul  et  sans  se  cas- 
ser. J'étais  bien  attentive  A  voir  ce  qui  allait 
arriver.  Il  prit,  par  l'impulsion  qui  loi  élaii 
donnée,  sa  direction  vers  la  porte  de  Vé- 
glise  et  sortit.  Pénétrée  de  douleur,  je  m'é- 
criai :  Mon  Dieu,  où  allez-vous?  Je  le  saivis 
mais  ma  douleur  était  si  profonde  que  je 
poussai  un  cri  véhément  et  douloureux,  di- 
sant :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi. Cest  tout 

ce  Que  je  pus  prononcer Je  Yis  le  tableau 

de  la  sainte  Trinité  se  tourner  vers  moi; 
une  voix  douce  et  qui  me  remplissait  de 
force  et  de  consolation,  en  sortit  et  roe  dit: 
Ne  crains  point,  ma  fille,  suis-moi,  je  suis 
avec  toi  ;  ce  que  je  fis,  ranimée  par  ces  pa- 
roles. Il  traversa  la  ville,  passa  sur  le  {lônt 
et  disparut.  »  Peut-être  verra-t-on  le  sens  ou 
l'explication  de  cette  vision,  quand,  quel- 

3 nés  années  plus  tard,  Marie  Rocher  partira 
'Ernée,  précisément  par  la  même  roule  qui 
conduit  h  Fougères,  pour  aller  fonder  son 
institut  à  Saint- James,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Trinité.  Dieu  m*a  donné,  dit-elle, 
dans  une  autre  circonstance,  Dieu  m'a  donné, 
il  y  a  bien  des  années,  un  nom  qui  est  bien 
en  rapport  avec  la  voie  par  où  il  lui  plall  de 
me  conduire.  Etant  un  jour  A  l'église,  j'en- 
tendis une  voix  qui  me  dit  :  «  Ma  fille,  tu 
te  nommeras  désormais  Marie  de  la  Croix, 
Tu  ne  porteras  pas  ce  nom  sans  raison,  car 
tu  auras  beaucoup  A  souffrir.  Ma  vie  est  une 
suite  de  croix,  et  la  plus  grande  que  j*é- 
prouve  est  d'être  obligée  A  rapporter  toutes 
ces  choses.  Dieu  me  donna  encore,  pour 
protecteur,  saint  Jean  de  la  Croix,  et  médit 
de  m'adresser  A  lui  dans  mes  grandes  peines. 
Je  ne  connaissais  nullement  le  nom  de  ce 
saint;  je  n'en  avais  jamais  entendu  parler. 
Depuis  lors,  j'ai  ressenti  oour  lui  une  dévo- 
tion spéciale,  et  mon  Ame  s'en  est  bien 
trouvée. 

Ailleurs,  parlant  des  révélations  qui  loi 
étaient  faites  relativement  A  son  institut,  et 
auxquelles  elle  dit  qu'elle  renonce  avec  bo^ 
reur  si  elles  ne  viennent  pas  de  Dieu,  elle 
s'exprime  ainsi  :  c  Fondant  en  larmes  peo* 
dant  la  Messe,  je  demandais  au  Seigneur  de 
dissiper  ces  pensées  ou  révélations  si  elles 
ne  venaient  pas  de  lui.  La  première  fois 
que  ces  choses  se  sont  offertes  A  mon  esprit, 
j  ai  vu  comme  en  songe  un  espace  où  étaient 
deux  ou  trois  personnes  qui  s'adressaient  i 
moi  et  me  demandaient  un  plan  et  un  com* 
mencement  de  nouvelle  communaut<^,  re* 
cherchant  mon  avis  sur  tous  les  points. 
Quant  A  moi,  je  demeurai  très-surprise 
d'une  telle  demande,  ne  connaissant  rien  à 
toutes  ces  choses.  Ces  personnes  continuaient 
de  me  demander  comment  il  fallait  bâtir  le 
monastère,  de  quel  c6té  mettre  la  porte, 
parce  qu'il  y  avait  beaucoup  A  craindre  des 
vents  contraires.  Il  semblait  se  préseoterda 
nombreuses  diflTicultés,  des  obstacles  i  vaiq« 
cre.  Ne  sachant  ce  que  toutes  ces  choses  m* 
gnifiaient,  je  ne  m'en  occupai  pas  et  n>  «t- 
tachai  aucune  importance.  Un  jour  éuot 
dans  le  jardin  de  la  maison  que  j'babiui^ 
éloignée  de  toutes  personnes  et  oa^ui^S:  a 
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mon  oovrage,  une  voix  intérieure  me  dit  : 
f  Quel  don  préfères-tu?  »  me  faisant  Gom- 
l>reodre  que  Dieu  est  maître  de  ses  dons. 
Alarmée  d'une  telle  demande  et  craignant 
nilasioD  du  démon»  je  m*humi!iai  et  m'a- 
néantis toute  tremblante,  et  je  renonçai  k 
tout  ce  qui  pouvait  venir  de  lui.  Maigre  mes 
résistances,  cette  voix  continuait  ses  offres, 
Comoie  pour  me  débarrasser  de  ses  instan- 
ces»  je  répondis  intérieurement  :  «  Je  pré- 
fère TâTie  cachée  en  Dieu.  »  Dès  que  j  eus 
donné  ce  ftible  consentement,  le  calme  et 
la  paix  se  rétablirent  dans  mon  Ame.  Alors 
toutes  ces  pensées  me  quittèrent.  Les  nuits 
suivantes  étant  sur  mon  lit  et  éveillée,  la 
même  Toix  se  fit  encore  entendre  et  me  dit  : 
«  Ta  seras  obligée  à  déclarer  que  je  veux 
une  noutelle  communauté  instituée  en 
rtionneur  des  trois  personnes  de  la  très- 
sainte  Trinité.  »  Je  résistai  alors  et  répon- 
dis que  je  ne  dirais  point  ces  choses je 

ne  suis  qu'une  pauvre  malheureuse»  qui  ne 
sais  ni  lire»  ni  écrire;  on  ne  me  croira 
fioint On  ajouta  :  «  Adresse-toi  k  M.  Re- 
nault, et  quand  vous  aurez  vos  évoques, 
il  s'adressera  k  eui.  Mais  avant  toutes  cho- 
ses, il  faut  avoir  soin  d*implorer  les  lumiè- 
res du  Saint-Esprit.  M.  Renault  sera  obligé 
à  se  donner  tous  les  mouvements  nécessai- 
res pour  le  succès.  Une  autre  fois  me  furent 
indiquées  les  trois  personnes  qui  devaient 
commencer  cette  nouvelle  génération  spiri- 
tuelle. Je  ne  les  connaissais,  h  peu  près,  que 
de  réputation.  On  me  dit  quelles  seraient 
les  trois  pierres  fondamentales  de  Tédiflce. 
On  me  desisna  aussi  celle  qui  était  choisie 
pour  conduire  les  autres.  Il  me  fut  dit  en 
même  temps  :  «  Ces  personnes  sont  censées 
religieuses,  selon  l'esprit  de  Dieu,  dès  ce 
moment.  Si  elles  te  demandent,  ajoute-t-on  : 
où  sont  donc  les  murs  de  notre  clôture?  tu 
leur  répondras  qu'elles  les  trouveront  dans 
leur  foi,  pendant  les  temps  malheureux  où 
tous  êtes.  L'Esprit-Saint  pourvoira  à  tout. 
Ce  qui  parait  des  montagnes  deviendra  alors 
fciGile  avec  la  foi,  la  confiance  et  l'amour  de 
Dieu...  Il  me  fut  dit  encore  d*une  voix  forte 
que  cette  nouvelle  institution  serait  en  Thon- 
ncur  des  trois  adorables  personnes  de  fa 
sainte  Trinité;  que  ce  nom  serait  un  jour 

S  rave  sur  leurs  murs....  Cette  institution 
oit  être  établie  uni(|uement  en  réparation 
des  outrages  que  j*ai  reçus  de  mon  peuple, 
surtout  par  les  profanations  du  sacrement 
de  mon  amour,  de  la  part  des  Chrétiens  et 
des  mauvais  prêtres,  par  les  imprécations, 
les  blasphèmes,  etc.  Dans  le  principe,  ces 
demoiselles  étaient  toutes  de  feu.  Peu  après, 
celle  qui  est  destinée  k  être  k  la  tète  de  cette 
sainte  entreprise,  répondit,  prétextant  que 
tout  cela  était  illusion  et  venait  peut-être 
du  démon;  qu'elle  ne  pouvait  se  décider  k 
accepter  la  charge  de  su|)érieure,  nonobs- 
tant la  décision  qu'elle  avait  eue  d'un  prêtre 
éclairé,  saint  et  rempK  de  l'amour  de  Dieu... 
Elle  est  encore  aujourd'hui  très-fortement 
combattue,  ne  voulant  fas  se  démettre  en- 
tièrement de  cette  supériorité,  dans  la  crainte 
de  se  soustraire  k  la  volonté  de  Dieu...  Voici 


ce  qui  m'a  été  révélé  sur  l'Office  et  les  priè- 
res :  On  récitera  l'Office  qui  sera  tout  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  et  composé 
perdes  évêques...  etc.;  suivaient  dans  ce 
compte  renau  des  dispositions  de  Dieu  k 
son  ée;ard  plusieurs  autres  révélations  sur 
des  points  relatifs  k  ce  qui  devait  se  passer 
dans  l'institut  nouveau...  Plusieurs  n'ont 
point  été  réalisés.  La  pieuse  veuve  se  trou- 
vait seule  k  Ecnée;  un  de  ses  fils  était  la- 
boureur, Tautre  avait  pris  fa  profession  de 
tailleur.  C'était  l'état  d'isolement  où  la  Pro- 
vidence la  voulait  pour  l'amener  k  l'exécu- 
tion de  son  œuvre,  mais  elle  eut  encore 
quelques  années  k  attendre  avant  de  la  voir 
obtenir  une  apparence  de  succès.  Quand  on 
vit  dans  la  ville  l'événement  justifier  ce  que 
la  pieuse  veuve  avait  prédit,  on  accoraait 
une  sorte  d'admiration  k  la  parole  d'une 
femme  dont  tout  le  monde  respectait  la  ver- 
tu. Cette  pauvre  femme  était  pourtant  ré- 
duite k  un  état  où,  quelque  peu  que  deman- 
dé! son  indigence,  elle  ne  pouvait  se  nour- 
rir par  son  travail.  Nous  avons  dit  qu'une 
(;outte  sciatique  la  tourmentait.  Ses  dou- 
eurs  l'avaient  affligée  au  point  que  ses 
mains  et  ses  pieds  en  étaient  un  peu  contre- 
faits. Une  pieuse  dame  d'Ernée,  Mme  De 
Gurel,  qui  avait  été  sœur  de  lait  de  la  pau- 
vre veuve»  la  reçut  charitablement  dans  sa 
maison,  où  elle  menait  avec  ses  filles  uno 
vie  patriarcale  et  chrétienne.  Ce  tKinheur  ne 
fut  pas  long.  Mme  De  Gruel  et  ses  filles 
étaient  trop  vertueuses  pour  que  dans  leur 
position  sociale  elles  ne  se  trouvassent  pas 
en  évidence  et  n'offusquassent  point  les 
yeux  des  hommes  puissants  du  jour.  La 
mère  et  les  filles  furent  mises  en  détention 
par  ordre  des  autorités  républicaines,  et  la 
pauvre  veuve  fut  encore  réduite  k  ses  res- 
sources, c'est-k-dire  k  sa  pauvreté.  La  Pro- 
vidence lui  procura  un  asile,  pour  le  moins 
aussi  avantageux  que  le  premier,  dans  la 
maison  des  demoiselles  Renault  ;  ces  demoi- 
selles étaient  trois  sœurs  qui  vivaient  dans 
la  pratique  de  la  vertu  et  de  la  vie  retirée. 
Marie  Rocher  fut  admise  en  quatrième  dans 
cette  sainte  famille;  elle  apporta  comme  un 
nouveau  trait  k  ce  tableau  édifiant»  et  fut 
comme  une  quatrième  colonne  k  ce  temple 
de  vertu.  Pendant  quelque  temps  elle  habita 
la  maison  même  des  oemoiselles  Renault, 

3ui  lui  avaient  donné  uu  petit  appartement 
ans  leur  jardin.  Plus  tard  elle  se  retira 
chez  Mlle  Morin,  sainte  fille  qui  la  suivit  et 
fut  une  des  pierres  fomiamentales  de  son 
œuvre.  Lk,  Marie  Rocher  payait  son  loyer 
d*une  somme  annuelle  de  trente-six  francs, 
que  lui  faisait  en  rente  sa  sœur  de  lait  Mme  de 
Uruel.  Toutefois  dans  le  temps  où  elle  cou- 
chaitchezMlle  Morin,  elle  était  nourrie  parla 
bienfaisance  des  demoiselles  Renault.  Après 
ses  premiers  exercices  du  matin,  elle  venait 
déjeuner  chez  les  trois  sœurs,  puis  retour- 
nait k  l'église  jusqu'k  midi;  alors  elle  venait 
encore  chez  ses  bienfaitrices  s'édifier  et  pren- 
dre son  dîner.  Commeles  douleurs  lui  avaient 
contourné  les  pieds  et  les  mains,  la  douce  el 
bonne  demoiselle  des  Grands-Champs,  l'una 
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des  liui^  sœuis,  la  >crvail  avec  les  allenlions 
qu'elle  eût  «loniiées  à  une  mère.  Sur  les 
deux  ou  trois  heures,  Marie  Rocher  |>renail 
de  nouvrau  le  chemin  de  l'église,  où  elle 
demeurait  jusqu'au  soir,  et  là,  ne  [)0uvant 
\arier  >es  exercices  [)ar  de  [»ieuses  lectures, 
elle  demeurait  en  oraison  et  s'al)îmait, 
pour  l'.arkT  ainsi,  devant  le  saint  Sacre- 
ment. Après  hien  des  hésitations  et  des  pei- 
nes de  plus  d'un  genre,  elle  voulut  enûn  se 
mcilre  a  l'œuvre  qu'elle  croyait  demandée 
ifelle  [)ar  la  volonté  divine,  c'est-à-dire  à 
e^sver  >on  institut  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  'i  rinité.  tlle  en  parla  à  l'eccié^iasii- 
que  qui,  d'après  la  volonté  de  Dieu,  devait 
êtie  leur  directeur.  Cet  ecclésiastique  était 
^I.  l'ahbé  Henault,  neNeu  des  trois  sœurs.  11 
exaujina  tout  ce  (jue  lui  dit  Marie  Roclier,  et 
CTO\ant  v  voir  ui.e  réveLlion  réelle,  ou  au 
moins  la  volonté  de  Dieu,  il  se  prêta  à  l'ac- 
complir  La  viile  d'f-'rr.ée  était  alors  éddiée 
des  vertus  de  plusieur.-;  j'-unes  personnes 
«^ue  lescirLOnsUm'.es  malheureuses  du  temps 
^eMil^JieIlt  avo.r  ailermies  et  encouragées 
dans  la  [  raii^jne  au  b.en.  tr.tre  ces  jeunes 
jeisuiiLes  or  com,  la.i  Mlles  Jeanne  Tan- 
«pjtTel  tie  la  I\Tni5?a\e,  Julie  Dulioux  et 
Marie  MoriiK  (pji  avaient  éié  «Jeslinées  à  la 
f  »n  iaii'j[i  '^e  iteivre  et  nomiuèt^s  à  Marie 
Uoi  l.êr  ;  at  la  vuix  du  Ciel.  M.  Renault  les 
i"ij\.  j;.a  <j:ins  le  jardm  de  Mlle  Uuhoux, 
et  leur  ;to{  usa  ce  qu'il  croyait  projiuser  de 
la  \  art  de  Dieu.  Quant  à  luf,  il  était  destiné 
et  uMiseniaii  à  les  conduire,  et  Mlle  de  la 
PanissaNe  devait  éire  la  supérieure  du  nou- 
veau trouptau.  Les  I  ieu^es  tilles  reçurent 
avec  suuiiii>si«)n  ce  qu'on  leur  donnait 
comme  une  re\elaiion;  mais  éclairées  dans 
leur  pieie  et  se  ra[  pelant  ce  que  dit  saint 
Jean.  (p. and  il  nous  conseille  de  ne  pas  cé- 
der au  prenner  mouvement  de  tout  esprit, 
elles  voulurent  consulter  plusieurs  respec- 
iai»los  ecclésiasti(]ues  qui  méritaient  leur 
conti'uice.  Tous  leur  dirent  qu'ils  voyaient 
là  le  doigt  de  Dieu  et  sa  volonté,  et"  elles 
furent  surtout  persuadées  par  Tassenliment 
de  M.  i'ahbé  l.eroy,  curé  de  la  Peltrine, 
dont  la  voix  publiqiie  proclamait  la  science 
et  la  sainteté,  et  qui  passait  parmi  ses 
confrères  pour  un  oracle  et  un  modèle.  La 
pieuse  veuve  avait  elle-même  consulté  ce 
saint  prêtre;  à  toutes,  M.  Leroy,  après  avoir 
entendu  et  médité  les  choses,  répondit 
(|u'elles  lui  [)araissaient  venir  du  Ciel,  et 
les  engagea  à  londer  l'établissement  propo- 
sé. Alors  toutes  trois  entrèrent  dans  les  vues 
de  Marie  Hocher,  partagèrent  son  projet  et 
acce|)lèrent  Mlle  de  la  Panissaye  pour  supé- 
rieure. Dès  ce  moment,  la  communauté  fut 
fondée;  car  quoique  les  membres  vécussent 
isolément  et  séparés,  ils  n'eurent  plus  qu'un 
C(eur  et  qu'une  ûme,  et  établirent  iïes  exer- 
cices communs.  iM.  Renault  et  M.  Leroy  ti- 
rent pour  les  quatre  associées  un  règlement 
qu'elles  suivirent  le  mieux  qu'elles  purent. 
(Chaque  semaine  elles  avaient  une  assem- 
blée. Leur  premier  mot  en  arrivant  à  la  réu- 
nion, était  :  Mes  sœurs^  il  faut  viourir;  les 
autres  répondaient  :  Ma  mcre,  il  le  faut;  sa- 


lut religieux  que  la  londaince  a\ait  ^ruba- 
blemenl  pris  de  l'idée  où  sont  tant  de  per- 
sonnes, que  c'est  ainsi  que  se  saluent  les 
religieux  de  la  Trappe.  Marie  Rocher  Itur 
rapportait  ce  que  Dieu  lui  avait  fa-t  connaî- 
tre et  ce  qu'il  demandait  d'elles.  Mlle  de  In 
Panissaye  leur  faisait  une  instruction  et  leur 
prescrivait  ce  qu'elles  avaient  à  faire  jus- 
qu'à la  prochaine  réunion.  Quant  à  ce  qui  se 
faisait  de  plus  dans  leur  exercice  commun, 
on  l'a  toujours  ignoré  et  on  l'ignorera  tou- 
jours, car  elles  n'ont  laissé  aucune  indica- 
tion  écrite  et  n'en   ont   parlé  à  personne. 
Leurs  exercices  uniformes,  mais  particulier-, 
étaient  l'oraison  lieux  fois  le  jour,  la  récita- 
tion du  petit  Office  de  la  sainte  Vierge,  eiLi 
lecture.  Dans  le  courant  delascmaine,  311k' 
de  la  Panissaye    se    rendait    régulièrenif^ni 
chez  chacune  d'elles,  leurdernandail  couji'io 
de  leur  obédience;  elles   répondaient  sim- 
plement et  obéissaient  ti  Jèlement.  Les  liem 
de  réunion,  d'abord  chez  Mlle  Duhoux,  va- 
rièrent, mais  ne  purent  jamais  être  si  secri- 
tes  dans  une  petite  ville  »^u'une  curiosité  in- 
quiète ne  s'en  aper(;ût,  n'en  voulût  connaî- 
tre le  motif  et  n'en  lit  le  sujet  do  sa  criti- 
que, t^armi  ceux  en  qui  on  devrait  toujou.s 
trouver  le  sel  de  la  sagesse  el  de  la  rclle- 
xion,  mais  qui  malheureusement  ne  t;oi^- 
tent  pas  toujours  les  choses  qui  sont  de  t es- 
prit de  Dieuy  dans  le  clergé  on  entendit  le 
blâme  et  le  murmure  et  des  hommes  incon- 
sidérés faisaient  déjà   de   vifs  reproches  à 
M.  Renault.  Pour  parer  à  tout  cela,  on  réso- 
lut de  tenir  au  moins  habituellement  les  réu- 
nions chez  les  demoiselles  Renault,  tantes  (1*.* 
cet  ecclésiastique,  ce  qui  paraissait  présen- 
ter moins  d'inconvénients  pour  lui.  Bient«it 
ce  petit  noyau  prit  de  raccroissenienL  En 
1801,  Mario  Kocher  fut  conduite  à  Fougères 
jar  un  trait  particulier  de  la  Providence  de 
Dieu,  qui  lui  lit  connaître  Mlle  Louise Binel, 
fille  pieuse  et  de  bonne  maison,  laquelle  la 
mit  en  rapport  avec  Mlle  Marie  BeaumoDt, 
jeune  fille  deSainl-James,  en  Norraflndie,qui, 
se  trouvant  là  par  hasard,  demanda  à  faire 
partie  de  l'œuvre  naissante.  Marie  Rocher  lui 
donna  des  espérances,  et,  de  retour  à  l^née, 
elle   fit  part  des  désirs  de  la  postula  tte  à 
ses  associées,  qui  l'agréèrent.  Peu  apr{  uine 
autre  personne  éprouva  le  même  désir   t  lit 
la  même  demande,  dont  les  fondatrices  du- 
rent être  fort  contentes,  car  cette  persi/nne 
était  Mlle  Renault,  nièce  des   trois  sœurs. 
Par  cette  nouvelle  recrue,  la  Providence  en 
amena  une  autre,  Mlle  Jeanne  Pouteau,  qui, 
après  quelques  mois  de  réflexions  sur  celle 
nouvelle  fondation,  demanda  à  en  courir  les 
chances  et  à  partager  le  mérite.   En  1802, 
dans  un  second  voyage  à  Fougères,  Marie 
Rocher,  encore  par  l'entremise  de  Mlle  Bi- 
nel, fit  la  connaissance  d'un   prêtre,  qu'elle 
avait  vu  célébrer  la  Messe,  pendant  laquelle 
une  voix  intérieure,  croyait  elle,  lui  avait 
dit  :  Voici  celui  auquel  tu  dois  f  adresser.  Cet 
ecclésiastique  était  M.  Genêt, ancien  directeur 
des  Urbanistes  de  Fougères,  arrivant  alors 
d'Angleterre.  M.  Genêt  conçut  une  opinion 
favorable  [»our  Marie  Rocher, el,  Tannée  sui- 
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Tsnte,  r«eueillit  le  résultat  de  leurs  mutuels 
entretiens  dans  un  écrit  où  nous  avons  puisé 
ceque  nous  avons  dit  des  uremières  années  et 
des  rérélations de  la  fonaatrice.  Celle-ci  con- 
sultait t)eaucoup9  trop  peut-être»  quant  au 
nombre  des  directeurs,  et  voulut  avoir  aussi 
rsfisd'un  autre  prêtre  rénomroédans  le pajs, 
M.  Tabbé  Vassal, curé  h  Saint-James,  ou  elle 
se  rendit,  eut  le  bonheur  de  le  voir  recon- 
naître Tœovre  divine  dans  ses  projets  et  de 
fdire  deux  nouvelles  recrues,  qu'elle  6t  ad- 
mettre à  son  retour  par  ses  compagnes.  Dans 
ce  même  voyage, elle  eut  aussi  la  satisfaction 
de  revoir  sa  première  postulante,  Mlle  Beau- 
mont,  et  ce  fut  probablement  alors  que  fut 
conçue  la  pensée  d*Hller  s'établir  à  Saint- 
Jaaies.  Toutes  ces  heureuses  jouissances  en- 
rem  dans  Têmede  Marie  Rocherune  bien  dure 
comp€nsation.M.Renault,èq[ui  toutes  avaient 
donné  leur  confiance,  à  qui  quelques-unes 
avaient  fait  vœu  d'obéissance,  manqua  lui- 
même  de  courage  ou  de  confiance,  et  refusa 
de  suivre  les  destinées  du  troupeau  qu'il 
condaisait  d'abord  si  bien.  Il  mourut  en  1825, 
curé  à  Saint-Denys-de-Gastines,  paroisse  si- 
tuée entre  Ernée  et  Mayenne,  et  sa  résistance 
auxdispositionsdeDieu,encepoint,  lui  causa 
do  grandes  neines.  11  continua  de  s'intéres- 
ser à  l'établissement  et  contribua  aux  be- 
soins spirituels  et  matériels  de  la  commu- 
nauté quand  elle  fût  formée.  On  conçoit 
combien  la  perte  d'un  tel  directeur  dut  affec- 
ter la  Mère  et  les  Filles;  néanmoins  leur  cou- 
rage n'en  fut  point  abattu,  mais  il  fut  soumis 
à  une'épreuve  plus  rude  encore.  Quand  en 
180i,  les  généreuses  fondatrices  quittèrent 
Ernée  pour  aller  h  Saint-James  établir  enfin 
entre  elles  la  vie  commune,  Mlle  De  la  Pa- 
nissaye,  effrayée  de  la  charge  de  supérieure, 
et,  disons-le  aussi,  craignant  probablement 
le  non-succès,  n*Osa  se  déterminer  è  la  dé- 
marche définitive.  Ce  fut  un  coup  affreux 
|H>ur  ses  associées,  qui  faisaient  alors  une 
perte  plus  diflicile  à  compenser  que  la  re- 
traite de  M.  Renault.  Cependant,  elles  ne  re- 
culèrent pas,  et  seules  sans  fortune,  elles 
résolurent  d'aller  enfin  mettre  la  main   à 
Toeuvre  k  Saint«James,  où  les  nouvelles  pos- 
tulantes du  lieu,  et  les  sympathies  que  Ma- 
rie Rocheravait  trouvées  dans  les  ecclésias- 
tiques, lors  de  ses  voyages,  les  déterminè- 
rent à  s'établir.  Elles  louèrent  une  maison 
de  campagne,  appelée  le  Oof-Tardt/,  située 
è  la  porte  de  la  ville,  et  s'y  rendirent  suc- 
ressiveroent  en  180^,  emmenant  avec  elles 
leurs  deux  postulantes  d'Ernée,  s'adjoignent 
les  trois  autres  qu'elles  avaient  gagnées  k 
Saint-James,  et  formaient  déjà  un  noyau  de 
huit  personnes    auxquelles    se  joignirent 
bientdt  quelques  autres  sœurs  et  surtout  un 
auxiliaire  puissant  dont  il  faut  parler  actuel- 
lement, puisqu'il  fut  destiné  a  donner  les 
habitudes  de  la  vie  religieuse  h  cette  com- 
munauté naissante.  Les  relations  de  Mlle 
Louise  Biiiel,  avec  Marie  Rocher,  à  Fougè- 
res, amenèrent  la  connaissance  de  la  nou- 
velle entreprise  k  d'anciennes  religieuses 
de  Tabbkye  des  Urbanistes  de  cette  ville, 
lesquelles,  au  nombre  de  quatre,  désirèrent 


profiter  de  cette  occasion  pour  reprendre  la 
vie  commune,  et  furent  assez  modestes,  as« 
sez  désintéressées,  pour  aller  partager  cet 
essai,  a|)puyé  sur  des  bases  si  faibles.  Ces 
religieuses  avaient  pourtant  occupé  les  pre- 
mières places  dans  leur  monastère. 

La  révérende  Mère  Louise  Lehreton  de 
Sainte-Madeleine,  et  Micbeile-Pélagie  Binel 
des  Séraphins,  avaient  été  les  deux  der- 
nières (triennales)  des  Urbanistes,  et  elles 
amenèrent  avec  elles  les  révérendes  Mères 
Blanche-Angélique  Binel,  dite  de  Sainte- 
Elisabeth  et  Saint-Martin,  anciennes  pro- 
fesses de  leur  maison.  Leurs  vertus,  leurs 
sei^vices  furent  un  trésor  pour  l'institut 
naissant.  Ce  fut  sans  doute  cette  considéra- 
tion qui  détermina  h  les  accepter,  quoique 
la  Mère  fondatrice  crût  qu'il  lui  avait  été 
révélé  qu'on  ne  devait  point  admettre  dans 
la  nouvelle  société  des  personnes  qui  au- 
raient fait  des  vœux  dans  d'autres  ordres. 
Néanmoins  les  Clarisses-Urbanistes reprirent 
leur  habit  gris,  et  ne  portèrent  jamais  celui 
des  religieuses  qu'elles  formaient  k  la  vie 
monastique.  Celles-ci,  bien  vues  dans  la 
localité,  protégées  môme  par  les  autorités 
administratives,  passèrent  deux  ans  sous 
l'habit  séculier,  quoiau'dles  eussent  la  per- 
mission de  faire  célébrer  et  de  garder  la 
réserve  dans  leur  établissement.  En  1806, 
elles  revêtirent  Thabit  religieux  qui,  étant 
de  couleur  noire  et  à  peu  près  semblable  k 
celiii  des  Ursulines  de  la  congrégation  de 
Pai'is,  mais  sans  manteau  et  sans  ceinture; 
le  chapelet  était  attaché  au  côté.  Dans  cette 
cérémonie  qui  semblait  donner  la  sanc- 
tion la  plus  forte  k  sa  pieuse  entrej)rise, 
Marie  ^  Rocher  prit  le  nom  de  Marie  de 
la  Croix ,  sous  le<iuel  nous  la  désignerons 
désormais,  et  quelle  avait  reçu  de  la 
voix  de  Dieu.  Ses  généreuses  compagnes 
prirent  aussi  des  noms  religieux,  et 
Mlle  Duhoux  choisît  celui  de  sœur  de  Saint- 
Michel,  k  cause  de  la  dévotion  de  l'institut 
naissant  au  chef  de  la  milice  célci^te;  Mlle 
Morin  fut  nommée  sœur  de  Saint-Joseph; 
Mlle  Beaumont,  sœur  de  Siinte-Claire  ;  Mlle 
Pouteau,  sœur  de  Saint-François  d'Assise; 
Mlle  Gilbert,  sœur  de  Sainte-Marie;  Mlle 
Le  Chautoux,  sœur  de  Saint-Jean  TEvan- 
géliste.  Cette  vêture  se  fit  le  1"  juillet. 
Le  15  octobre  suivant,  Mlle  Renault,  retenue 

Far  la  maladie  quand  les  autres  prirent 
habit,  le  reçut,  avec  le  nom  de  Sainte-Thé- 
rèse, en  même  temps  qu'une  bonne  fille 
native  de  la  Basouge  du  Désert,  au  diocèse 
de  Rennes ,  nommée  Marie  Ferrand,  et  qui 
fut. appelée  sœur  de  Saint-Félix,  et  qui  fut 
la  première  sœur  converse  de  la  nouvelle 
société. 

La  communauté,  7  compris  les  Urbanistes 
de  Fougères,  était  donc  déjh  ci>m|K)sée  de 
plus  de  douze  personnes.  La  Règle  qu'ele 
suivit  d'abord,  et  qui  avait  été  dressée  par 
la  Mère  La  Croix  et  M.  Tabbé  Genêt,  lors- 
(lue  celui-ci  vint  la  visiter  k  Saint-James. 
Cette  règle  donnant  avec  raison  beaucoup  k 
la  vie  intérieure,  maistroppeut-êtreaux  aus- 
térités, était  d'une  rigueur  que  le  tempéra* 
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ment  des  sœurs  ne  put  supporter.  Toutes 
devinrent  malades,  et  leur  sanlé  demanda 
une  observance  modiGée.  La  fondatrice 
chargea  la  révérende  Mère  Madeleine  fUr- 
iianiste)  supérieure,  de  s'adjoindre  M.  le 
Tuilier,  curé  de  Montanety  et  d*aller  àAvran- 
cbes  trouver  M.  Lesplut-Dupré»  curé  de 
Saint-Gervais  et  vicaire  général ,  aGn  d*y 
rédiger,  de  concert  avec  lui,  une  règle  [>lus 
facile  à  observer.  Cette  règle  a  été  suivie 
jusqu'en  1828,  et  fut  alors  abandonnée  pour 
les  raisons  que  je  vais  exposer.  La  maison 
du  Clos-Tardif  était  un  véritable  paradis 
pour  nos  saintes  filles,  qui  y  vivaient  dans 
la  plus  grande  pauvreté,  et  recevaient  quel- 
ques secours  de  personnes  charitables,  mais 
cette  maison  était  tenue  à  lojer.  Les  reli- 
gieuses furent  obligées  à  la  «quitter  le  29 
septembre  1807,  et  n'ayant  point  de  loge- 
ment convenable,  elles  se  virent  réduites  k 
recevoir,  pendant  un  an,  l'hospitalité  de 
deux  familles  pieuses  de  la  ville.  Elles 
conservèrent  pendant  tout  ce  temps-là  leur 
costume  et  leurs  règlements  autant  que  pos- 
sible, se  rendant  à  l'église  paroissiale  pour 
les  Offices  publics  et  pour  la  Messe.  La  yille 
de  Saint-James,  située  à  l'extrémité  de  la 
Normandie,  sur  tes  confins  de  la  Bretagne, 
autrefois  du  diocèse  d'Avrancbes,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Manche,  dans  le  diocèse  de  Coutances, 
possédait  jadis  un  prieuré  de  Bénédictins, 
soumis  k  Tabbave  Fleury  ou  Saint-Benoit 
sur  Loire,  diocèse  d'Orléans.  Ce  prieuré 
n'était  plus  habité  depuis  longtemps,  mais 
son  église,  toujours  debout,  sert  actuelle- 
ment d'église  paroissiale,  et  une  partie  de 
ses  bAtiments  existait  encore  et  retenait  tou- 
jours la  dénomination  de  prieuré.  Les  reli- 
gieuses errantes  en  firent  l'acquisition  te  S 
mai  1808,  et  y  fixèrent  définitivement  leur 
communauté  qui,  pour  se  donner  une  appa- 
rence de  légalité,  se  fit  approuver  du  gouver- 
nement impérial  en  1812,  en  qualité  de  com- 
munauté d'Ursulines.  La  société  naissante 
des  Trinitaires  put  alors  suivre  avec  plus  de 
formes  régulières  ses  exercices  monastiques. 
Tour  tous  les  oflices  publics ,  elle  se  rendait 
à  l'église  paroissiale,  où  elle  avait  un  facile 
accès,  par  une  porte  de  communication  par- 
ticulière, la  maison  étant  attenante  h  cette 
église.  Dans  une  chambre  de  la  communauté, 
qui  servait  d'oratoire,  les  religieuses  réci- 
taient l'Office  canonial,  selon  l'usage  des 
religieuses  Ciarisses- Urbanistes,  dont  elles 
avaient  aussi  le  rituel  pour  leurs  cérémo- 
nies de  prises  d'habit,  etc.  Elles  ne  gardaient 
point  l'abstinence,  ne  se  levaient  point  au 
milieu  de  la  nuit,  mais  elles  avaient  un  ré- 
gime sain  et  conforme  à  i'esprit  de  pauvreté 
où,  de  toutes  les  façons,  elles  étaient  obli- 
gées k  vivre.  Quoique  la  Mère  Marie  de  la 
Croix  eût  dit  que  l'institut  nouveau  n'aurait 
point  la  fonction  de  rinstructton,'la  commu* 
nauté,  dès  i'origine  et  toujours,  a  eu  un  pen- 
sionnat et  un  externat,  et  s'est  livrée  k  I  ins- 
truction des  jeunes  filles.  Dans  le  nouveau 
local,  le  nombre  des  religieuses  augmenta 
às^Qi  sensiblement  en  recrutant  des  membres 


dans  les  familles  pieuses  des  envirooi,  maji 
il  ne  se  présenta  aucun  sujei  qui  tpportlt 
ou  une  dot  considérable  ou  une  ioslrucUon 
plus  élevée.  Toutes  les  novices  de  ces  pre- 
miers temps  paraissent  avoir  subi  les  consé- 
quences de  la  malheureuse  époaue  qui  ve- 
nait de  finir,  et  pendant  laquelle  les  maisons 
d'éducation  avaient  été  fermées.  La  paii, 
l'union  régnaient  au  dedans  du  moDa^tère, 
et  au  dehors  Tédification  jqu'il  donnait,  lui 
sagnait  les  suffrages  de  tout  le  monde.  La 
Mère  Marie  de  la  Croix  voyait  donc  son 
œuvrCf  si  non  dans  l'état  où  elle  l'avait  pré- 
dite, du  moins  dans  une  voie  qu'elle  n'aurait 
osé  humainement  espérer.  La  restauration 
de  la  maison  de  Bourbon,  qui  pouvait  iaire 
tant  de  fruits  avanlaseux  à  l'Eglise  et  à  ta 
France,  si  elle  eût  été  ce  qu'on  avait  droit 
d'attendre,  et  ce  qu'elle  avait  intérêt  à  se 
maintenir,  donna  encore  un  nouveau  point 
d'appui  à  la  communauté  de  Saiot-James, 
comme  à  toutes  les  communautés  de  France. 
Dans  les  derniers  jours  de  Tannée  1815,  la 
Mère  Marie  de  la  Croix  fut  attaquée  d'on 
redoublement  d'asthme.  Le  mal  fit  des  pro- 
grès rapides,  et  après  avoir  donné  l'exemple 
d'une  patience  édifiante,  comme  elle  avait 
donné  celui  de  toutes  les  vertus,  la  pieuse 
fondatrice,  munie  des  sacrements  deTÊglise, 
mourut  entre  quatre  et  cinq  heures  du  ma- 
tin, le  dimanche  onze  février  de  l'année  1816. 
Dès  qu'elle  fut  morte,  son  yisage  devint  si 
beau,  un  air  de  béatitude  semblait  si  visi- 
blement reflété  de  ses  traits,  que  tout  le 
monde  répétait  ;  c  C'est  une  sainte  1  >  Son 
corps  fut  inhumé  au  milieu  d'ua  grand  con- 
cours de  fidèles,  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse, et,  chose  étrange  I  quoique  sa  toinlM 
devint  alors  précieuse  à  la  confiance  et  à  la 
vénération,  aucune  marque  n'en  ayant  iiiiii- 
que  la  place,  cette  place  s'est  trouvée  incer- 
taine au  point  que  lors  des  fouilles  nécessi- 
tées par  la  translation  du  cimetière  Ikts 
de  la  ville,  on  ne  put  reconnaître  où  éiait 
enterrée  Marie  de  la  Croix,  en  sorte  qu'au- 
jourd'hui le  lieu  de  sa  sépulture  est  ignoré, 
et  vraisemblablement  ne  sera  jamais  connu, 
en  sorte  qu'on  ne  pourra  jamais  taire  la 
translation  de  son  corps,  ni  posséder  rien  de 
ce  précieux  dépôt.  En  mourant  la  fondatrice 
laissait  la  communauté  dans  un  état  prospère, 
mais  n'avait  point  atteint  le  but  qu'elle  s  était 
proposé  ;  cette  communauté  n'était  point  m 
inslituL  Au  lieu  d'aller  droit  au  but  dont  je 
parle,  on  s'était  borné  à  du  provisoire,  et 
c'était  une  grande  faute.  On  pourrait  croire 
qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  pias  à  Iaire;  c« 
serait  une  erreur;  l'expérience  a  montré 
qu'une  transformation  ou  une  réfonne  est 
souvent  plus  difficile  qu'une  création  pre« 
mière.  Dans  l'année  qui  suivit  la  mort  de  U 
Mère  Marie  de  la  Croix,  la  comouoaoté 
s'assembla  et  tint  conseil  sur  les  mesorcs 
qu'elle  avait  à  prendre. 
Persuadés  que  ce  nouvel  établisseflaenioe 

pourrait  jamais  Atre  approuvé  comme  m 
institut  spécial  sous  le  titre  de  la  Sainte' 
Trinité,  les  supérieurs  eeclésiastiqacs  '^u 
diocèse  témoignèrent  le  désir  de  le  y^ 
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sllaché  k  qoelqae  ordre  déjà  reconna  dans 
l'Eglise.  Ces  conseils  causèrent  aux  reli« 
gieoses  des  peines  et  des  contradictions. 
Lidée  d*un  institut  de  Trinitaires  dominait 
toujours,  et  pour  s*éclairer  et  réussir  on 
9Tait  recours  a  la  prière.  On  peut  dire  que 
de  1817  k  1826,  la  communauté,  toujours 
réffulière,  toujours  édifiante  au  dehors,  trou- 
blée par  ridée  d*un  avenir  encore  inconnu, 
ne  jouissait  point  de  la  paix  intérieure.  Ses 
supérieurs  demandaient  toujours  qu'on  s'at- 
tachât à  un  ordre  quelconque,  promettant,  en 
com^nsation,  de  donner  des  rà$(lemenls 
spéciaux  et  des  constitutions  en  Thonneur 
de  la  sainte  Trinité.  M.  Cbaruel,  curé  de 
Saint-James,  eut  même  l'étrange  pensée  de 
proposer  de  s'agréger  aux  Drsulines  I  Quei- 
ooe  respectable  et  utile  que  soit  l'ordre  des 
Irsulines,  il  ne  pouvait  certainement  conve- 
nir aux  idées  qui  avaient  dirigé  la  Mère 
Marie  de  la  C^ix  et  ses  premières  compa- 
gnes. L'idée  de  s'associer  à  la  Visitation 
souriait  davantage,  je  ne  sais  pourquoi,  et 
1*00  fit  même  quelques  tentatives  d'agréga- 
tion, heureusement  restées  infructueuses. 
Quelques  religieuses  avaient  même  goûté  le 
proiet  d'union  aux  Ursulines. 

Cela  prouve  que  toutes  les  sœurs  n*étaient 
pas  restées  fidèles  aux  vues  de  Marie  de  la 
Croix,  et  dans  le  chapitre,  celles  qui  tenaient 
à  son  héritage  et  k  ses  pensées  n  étaient  pas 
toujours  les  plus  nombreuses.  Elles  furent 
néanmoins  constantes  et  fermes,  et  même 
nue  de  celles  oui  avaient  habité  les  premières 
la  maison  du  clos-Tardif  et  celle  du  Prieuré, 
n'y  ayant  point  fait  vœu  de  stabilité  et  ne 
voulant  point  se  prêter  à  tout  ce  qui  contra- 
riait les  premiers  projets,  résolut  de  partir 
et  partit  en  effet;  mais  elle  n'avait  pas  en- 
core quitté  la  ville  de  Saint-James ,  et  elle 
céda  aux  instances  qui  demandaient  son  re- 
tour (M.  Charnel  était  de  ceux-ik),  et  lui 
promettaient,  sans  doute,  que  ses  pieux 
désirs  seraient  exaucés.  Cette  religieuse 
était  Mme  Sainte-Thérèse  Renault,  nièce  des 
trois  sœurs  dont  j*ai  parlé  ci-dessus,  et  l'une 
des  premières  acquisitions  faites  par  la  so- 
ciété naissante.  Elle  rentra  donc  au  monas- 
tère, mais  la  détermination  qu'elle  avait 
prise  dut  laire  impression.  11  eût  été  facile 
de  faire  cesser  ces  luttes  Intestines.  L'évêque 
du  diocèse  n'avait  qu'k  user  de  sa  bonne 
volonté  et  de  son  pouvoir,  en  laissant  aux 
religieuses  la  latitude  dont  elles  avaient  joui 
jusqu'alors.  Mgr  Dupont-Poursat  eut  enfin 
commisération  de  cette  communauté ,  qui 
s*eii  remettait  h  ses  ordres  ^  mais  ne  cessait 
d'exprimer  son  vœu  d'être  une  société  de 
Trinitaires.  Il  lui  demanda  de  faire  une 
règle  sous  ce  nom  et  dans  cette  vue.  M.  l'abbé 
Cbaruel  et  M.  Tabbé  Gobir,  alors  vicaire  à 
Saiol-James,  et  Dymis,  curé  à  Saint-Sym- 
phorieo ,  composèrent  cette  rè^le ,  de  con- 
cert avec  la  communauté,  qui  la  signa  et 
renvoya  h  Rome,  en  l'année  1890  ou  1821. 

La  communauté  ne  reçut  de  réponse  qu'en 
1826  !  1  Un  bref  favorable  autorisait  les  reli* 
gieuses  de  Saint-James  k  porter  le  nom  de 
Trinitaires  et  k  suivre  la  règle  que  leur  don- 


nerait l'évêque  du  diocèse.   M.  Dupont- 
Poursat  chansea ,  en  conséquence ,  M.  Les- 
plut-Dupré,  son  vicaire  général  et  frère  du 
curé  d'Avranches,  de  composer  une  règle  cl 
des  constitutions  en  l'honneur  de  la  sainte 
Trinité.  La  communauté  reçut  cette  Règle  le 
1*' janvier  1829,  et  commença  k  l'observer 
aussitôt,  mais  par  manière  d  essai,  et  nous 
verrons  bientôt  que  plusieurs  points  ayant 
paru  devoir  être  modiQés  ou  changés,  une 
nouvelle  règle  fut,  plus  tard,  déGnitivement 
donnée ,  approuvée  et  imprimée.  Il  arriva 
alors ,  pour  Tinstilut  nouveau ,  une  chose 
qui  demande  une  mention  spéciale.  Formées 
aux  habitudes  monastiques  par  les  Urba- 
nistes, les   religieuses   récitèrent,  même 
après  la  mort  des  Urbanistes,  l'Oi&ce  fran- 
ciscain; mais  cet  usage  ne  pouvait  durer 
toujours ,  la  société  de  Saint-James  n'ayant 
rien  de  commun  avec  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Il  était  donc  naturel  que  les  religieuses 
prissent  ou  l'Office  romain  ou  celui  de  la 
sainte  Vierge,  comme  on  fait  la  plupart  des 
nombreuses  congrégations  fondées  depuis 
trois  siècles,  et  qui  n'ont  point  l'Office  ca- 
nonial. La  Mère  la  Croix  avait  prédit  qu'il  y 
aurait  pour  sa  congrégation  un  Bréviaire  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  et  qu'il  serait 
composé  par  les  évêques.  Cette  prédiction 
s'est  réalisée  du  moins  en  partie ,  car  les 
religieuses  de  Saint-James  ont  un  Office,  si- 
non composé  parles  évêaues,  du  moins  ap- 
prouvé et  donné  par  l'évêque  de  Coutances, 
et  rédigé  exprès  pour  elles  en  l'honneur  de 
la  sainte  Trinité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
révélation  qui  me  semble  néanmoins  une 
des  plus  frappantes  entre  colles  dont  elle 
s'est  crue  honorée,  on  a  eu  tort,  ce  me 
semble ,  de  prendre  pour  base  de  cette  com- 
position spéciale  le  rit  parisien  et  encore 
plus  de  l'adapter  spécialement  an  diocèse 
de  Coutances ,  puisque  la  congrégation  est 
destinée  k  s'étendre  ailleurs ,  et  a  déjk  une 
colonie  dans  un  autre  diocèse.  Jusqu'alors 
on  avait  récité  l'Office  dans  cette  cnambra 
destinée  k  cet  usase,  et  dont  j'ai  déjk  parlé. 
La  Mère  Marie  de  la  Croix,  qu'on  avait  avec 
toute  justice  mise  au  rang  des  religieuses 
de  chœur,  nonobstant  son  défaut  d'instruc- 
tion, ne  pouvant  réciter  ces  heures,  les 
remplaçait  par  des  prières  spéciales ,  se  te- 
nant dans  une  pièce  voisine,  dite  ïà  chambre 
d'oraison^  pendant  que  ses  sœurs  psalmo- 
diaient en  chœur.  En  1828,  la  communauté 
ut  bAtir  une  église  k  son  usage;  cette  église 
ut,  cette  année,  bénite  par  Mgr  Dupont- 
Poursat,  et  dès  lors  les  religieuses  eurent 
un  chapelain  spécial  et  n'allèrent  plus  k 
l'église  paroissiale.  Ce  dernier  édifice ,  fai- 
sant cependant  partie  de  leur  maison,  sérail 
une  acquisition  avantageuse  pour  elle,  dans 
le  cas  probable  ot  la  paroisse  le  vendrait 
pour  en  édifier  un  plus  convenable.  Le 
7  août  de  cette  année,  Mgr  Dupont-Poursai 
vint  bénir  cette  chapelle,  où  il  dit  la  pre- 
mière Messe.  D*autres  augmentations  im- 
portantes ont  été  faites  k  la  maison  depuis 
la  mort  de  la  fondatrice.  Le  ih  mai  18M ,  la 
clôturai  établie  partiellement  depuis  une 
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dizaine  ci  années  »  fut  établie  complètement 
et  strictement.  L'habit ,  suivant  les  vues  de 
la  Mère  Marie  de  la  Croix,  devait  être  blano^ 
ou  de  la  couleur  des  Carmélites.  Il  fallait  ^ 
mettre  ce  point  dans  les  réformes  qu'on  fai- 
sait alors.  Au  lieu  de  cela  »  les  supérieurs 
jugèrent  h  propos  de  laissera  Thabit  des  re- 
ligieuses la  couleur  noire  qu'on  avait  eu 
l'imprudence  d'adopter  d'abord,  et  qu'il  sera 
bon  d'abandonner  dans  la  suite.  Néanmoins 
la  forme  de  la  robe  a  été  changée  :  elle  est 
sans  plis  et  en  forme  de  sac,  comme  celle 
adoptée  par  la  plupart  des  religieuses.  Cette 
moaiâcation  a  eu  lieu  vers  1830.  Environ 
douze  ans  après,  l'habit  a  été  complété  par 
un  grand  manteau  de  couleur  Carmélite, 
c'est-è-dire  bruu ,  un  cordon  blanc  et  une 
médaille  triangulaire,  appendue  au  cou, 
comme  signe  particulier  de  la  congrégation 
dos  Trinitaires. 

La  communauté  ayant  sa  chapelle  parti- 
culière, eut  aussi  un  chapelain.  Le  premier 
qui  remplit  cette  fonction  fut  M.  l'abbé 
Poirier,  ancien  vicaire  à  Saint-James,  frère 
d'une  des  religieuses,  la  révérende  Mère  de 
Saint-Paul,  et  qui  depuis  s'agrégea  aui  mis- 
sionnaires du  diocèse  de  Coulances.  Après 
lui  vint  M.  l'abbé  Sanson,  de  la  ville  d'A- 
vranches,  qui,  de  tous  les  ecclésiastiques, 
a  été  le  plus  intimement  lié  à  la  commu- 
nauté et  a  son  œuvre.  Cette  œuvre  était  en 
état  de  s'étendre;  pendant  un  an,  une  des 
religieuses  de  Saint-James,  la  Mère  Sainte - 
Marie,  remplit  les  fonctions  de  maîtresse  de 
classes  à  la  communauté  de  Barenton ,  dans 
le  même  diocèse ,  et  au  bout  de  ce  temps 
revint  à  Saint-James. 

Les  Trinitaires  trouvaient  leur  commu- 
nauté assez  nombreuse  pour  être  en  état 
d'envo;^er  une  colonie  pour  une  nouvelle 
fondation  qui  se  fit  eu  effet  d'une  manière 

Srovidentieile  et  tout  à  fait  extraordinaire, 
[me  Ricard,  supérieure  de  l'hospice  que  la 
congrégation  des  Dames  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve  dirigent  à  Saint-James,  se  sentit 
appelée  h  la  vie  cloîtrée,  et  demanda  à  entrer 
cnez  les  Trinitaires ,  qui ,  louant  son  zèle, 
mais  alarmées  sur  son  peu  de  santé  , 
n'osèrent  la  recevoir.  La  postulante  conti- 
nua cependant  ses  projets  et  ses  instances; 
pour  en  empêcher  les  résultats,  ses  supé- 
rieures majeures  la  rappelèrent  k  la  maison 
mère,  à  Paris,  où  rien  ne  put  la  faire  renon- 
cer k  cette  vocation  nouvelle.  Avec  la  per- 
mission de  l'évèque  de  Coutances,  Mme  Ri- 
card, à  qui  sa  vie  et  sa  profession  tinrent 
lieu  de  noviciat,  fit  immédiatement  ses 
vœux,  et  bientôt  après  fonda  une  maison  de 
la  congrégation  qu'elle  alla  diriger  elle- 
même  à  Plancoôt  au  diocèse  de  Saint- 
Brieuc,  département  des  Côtes-du-Nord.  Ce 
premier  e^saiœ  ,  composé  de  sept  reli- 
gieuses, outre  la  fondatrice,  sortit  de  la  mai- 
son mère  le  29  août  1843;  M.  l'abbé  Sanson 
Sjuitla  aussi  Saint-James  et  alla  remplir  les 
onctions  de  chapelain  à  la  nouvelle  commu- 
nauté, qui  a  nrospéré.  Cn  autre  établisse- 
ment, dû  au  zèle  de  M.  l'abbé  Gournel,  se 
forma  en  1845,  è  Ducey,  où  ce  digne  ecclé- 


siastique était  curé  après  avoir  élé  ticaire  a 
Saint-James.  Dans  ces  deux  étabtissemeots, 
comme  è  la  maison  mère,  dont  elles  sont 
indépendantes,  car  dans  la  congrégation  on 
n'a  point  établi  de  supérieure  générale,  \b% 

religieuses  se  vouent  àrinstructiondesieunes 
personnes.  La  congrégation  de  Saint-James» 
comme  beaucoup  de  sociétés  nouvelles,  ne 
se  rattache  à  aucune  des  quatre  grandes 
familles,  entre  lesquelles  on  subdivise  ordi- 
nairement les  instituts  religieux.  Elle  a  donc 
ses  statuts  h  elle,  et  le  volume  qui  les  con- 
tient est  intitulé  :  Règles  et  ConttUutiont  ic 
la  congrégation  des  religieuses  de  la  Sainte^ 
Triniie^  établie  à  Saint- James-de-Beutron, 
diocèse  de  Coutances  ^  approuvées  le  M  août 
18&0,  par  Mgr  Jean-Louis  Robiou^  éviqut  de 
Coutances.  Il  a    été  rédigé  par  M.  l'ablié 
Sanson ,  prêtre  d'Avranches ,  cha)tplain  et 
directeur  de  la  communauté,  qui  lui  a  <te 
grandes  obligations.  Les  Règles  et  les  Consti- 
tutions dans  ce  code  particulier  ne  sont  dis- 
tinguées en  rien  les  unes  des  autres,  et  foui 
un  seul  et  même  règlement  sous  ce  double 
titre.  En  voici  le  résumé  :  les  religieuses  se 
lèvent  à  quatre  heures,  fout  trois  quarts 
d'heure  d'oraison,  et  immédiatement  réci- 
tent Prime,  Tierce  et  Sexte.  Vers  six  heures 
et  demie,  elles  assistent  à  la  Messe  de  com- 
munauté, après  laquelle  elles  récitent  avec 
gravité  et  une  majestueuse  lenteur  le  can- 
tique Magnificat  et  autres  prières  eo  actions 
de  grAces  de  la  fondation  de  la  congrégation 
et  de  la  vocation  de  chacun  de  ses  membres. 
En  Carême  et  aux  jours  de  cérémonies  ei- 
traordinaires ,   on  adjoint  la  récitation  de 
Noue  h  cet  exercice.  Au  sortir  de  la  cba()elle, 
les  religieuses  se  rendent  toutes  au  réfec- 
toire pour  le  déjeuner,  qui  dure  un  quart 
d'heure,  et  pendant  lequel  on  fait  une  lec- 
ture. Ensuite  elles  se  rendent  à  leurs  obé- 
diences. A  onze  heures,  récitation  de  None 
(ou  de  Vêpres  si  c'est  en  Carême)  etl'eiatneQ 
particulier.  Ensuite  les  religieuses  font  l'a- 
mende honorable,  pendant  laquelle  elles  ^e 
tiennent  inclinées  pour  honorer  et  imiter  le 
portemeni  da  croix  ;  cet  exercice  est  le  ré- 
sultat d'une  insinuation  de  la  Mère  Marie 
de  la  Croix,  persuadée  que  Dieu  le  lui  avait 
révélé.  Le  dtnersuit  immédiatement,  il  dure 

f)lus  d'une  demi-heure,  pendant  laquelle  on 
ait  une  lecture.  On  ne  se  sert  que  de  vais- 
selle de  terre  la  plus  commune;  les  four- 
chettes sont  en  fer,  mais  les  cuillers  sont  de 
bois.  On  fait  usage  de  la  viande;  lanoui- 
riture  est  saine  et  suflisanie.  Les  converx*^ 
et  les  tourrières  mangent  à  la  seconde  tab'r. 
La  récréation  commune,  que  les  ootur.^ 
prennent  séparément,  se  teroiiDe  à  unebeute 
et  un  quart;  alors  a  lieu  la  récitation  «^^ 
Vêpres  et  de  Complies  que  suit  un  quan 
d'heure  de  lecture  spirituelle.  Après  la  cta^^ 
et  le  travail  du  soir,  ècinq  heures,  toua; 
la  communauté  fait  une  demi*beure  d'om* 
son,  à  la  tin  de  laquelle  les  choristes  récjteM 
Matines  et  Laudes  du  lendemain.  La  oom* 
niunauté  termine  cet  exercice  par  la  réitii- 
tion  du  chapelet,  une  arucuUe  hooonbl<i< 
la  visite  du  Saint-Sacreuieol.  Le  soui^rd 
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la  récréaiioo  prennent  ane  heure  et  demie 
La  prière  et  Teiamen  closent  les  exercices 
de  la  journée.  A  neuf  heures  et  un  quart, 
les  religieuses  sont  dans  leurs  cellules ,  et 
00  donne  lo  signal  pour  le  repos.  Hors  le 
temps  de  la  récréation,  le  silence  est  prescrit 
da«s  U  maison  ;  il  Tesi  à  toute  heure  dans 
les  lieux  réguliers.  Toutes  les  soBurs  occu- 

J)eni  une  cellule,  tirée  au  sort  chaque  année, 
I  répoque  indiquée  par  la  supérieure. 
Toutes  couchent  sur  un  matelas,  mais  on 
|)eut  donner  un  lit  de  plume  aux  malades. 
Sans  en  iaire  le  v«eu,  les  religieuses  gardent 
la  clôture,  et^  dans  le  •trav.aiT  des  mains,  ne 
font  rien  de  ce  qui  pourrait  servir  à  la  va- 
nité du  monde.  La  supérieure  n'est  point 
perpôtueUe;  les  obédiences  et  les  charges 
principales  se  renouvellent  tous  les  trois 
ans.  Le  temps  de  la  probation  est  de  deux 
ans  et  demi;  la  pcol'ession  se  fait  en  ces 
termes  : 

Au  nom  et  pour  lagloire  de  la  sainte  Tri-' 
niie\  MOU»  la  protection  de  la  sainte  Vierge^ 
de  nos  saints  patrons f  moi,  iV....  dite.,N.,.t 
voue  et  promets  à  Dieu,  pauvreté ^  chasBté^ 
obéissance  et  stabilité^  conformément  à  la 
Règle  et  aux  Constitutions  de  la  Congrégation^ 
sous  l'autorité  de  M^r  ^illustrissime  et  révé^ 
rendissime  iV...,  éveque  de  Coutances^  et  de 
révérende  lUire  iV...,  supérieure  de  -cette 
communauté  de  la  Tres-Sainte^Trinité  l'an 
de  Notre-Stigneur. 

On  peut  consulter  sur  cet  institut,  outre 
le  volume  des  Constitutions  indiaué  ci-des- 
sus, )*opuscule  intitulé  :  Esprit  de  rinstitut 
des  religieuses  Trinitaires^  établies  à  Saint* 
James-ae^Beuvron  t  diocèse  de  Coutanees^ 
in-18,  et  la  Vie  de  la  révérende  Mire  Marie 
de  la  Croix,  fondatrice  de  la  congrégation  de 
la  Sainte'Tnnité^  contenant  l'histoire  de  cet 
institut  avec  des  notices  sur  les  premiires 
religieuses i  etc.,  vol.  in-12,  par  M.  L.  fia* 
diche,  préXre  du  clergé  de  Pans,  etc.,  etc. 

B-D-B. 

TRINITÉ  (  Religieuses  de  la  sainte  )» 
maison  mire  à  Valence  {  Drame }. 

La  haute  réputation  que  les  deux  illustres 
fondateurs  de  Tordre  de  la  Très-Sainte-Tri- 
nité 6*étaient  aci^uise  par  leur  zèle  et  par 
leurs  vertus  avait  suscité  de  nombreux  dis- 
ripics  dans  tous  les  ranss  des  fidèles.  On 
vil  même  bientôt  des  femmes  de  la  plus 
haute  naissance  solliciter  Tbonneur  de  par- 
tager leurs  travaux.  Instruit  de  leur  dessein, 
saint  Jean  de  Matha  ne  voulut  pas  les  assu- 
jettir aux  pénibles  exercices  qu*il  avait  pres- 
crits à  (*es  religieux,  mais  il  en  forma  di- 
verses associations  qui  se  dévouèrent  comme 
eux  au  rachat  des  captifs,  en  contribuant  au 
succès  de  cette  bonne  œuvre  par  leurs 
prières  et  par  leurs  libéralités.  Il  donna 
ensuite  à  ces  pieuses  coopéralricos  une  règle 
sfiéciale  et  un  habit  qui  différait  peu  de 
son  ordre.  Cette  double  faveur  encouragea 
leur  zèle ,  leur  attira  des  compa{(nes,  mul- 
tiplia leurs  établissements,  et  bientôt  elles 
devinrent  si  nombreuses  et  correspondirent 
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si  bien  à  la  grâce  de  leur  vocation ,  qu'elles 
méritèrent  d*être  associées  canoniqueœent 
à  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité  par  une  bulle 
du  Souverain  Pontife. 

En  16M,  une  communauté  de  ces  pieascs 
familles  fut  fondée,  à  Lyon,  par  M.  Morange, 
vicaire  général ,  qui  leur  confia  réducatloti 
de  quelques  jeunes  personnes  et  le  soin  des 
malades  dans  plusieurs  hôpitaux.  Cet  éta- 
blissement fut  béni  du  Ciel^  et  se  trouva 
bientôt  si  prospère  qu'il  put  fonder  à  son 
tour  diverses  maisons,  au  nombre  desquel- 
les celle  de  Valence  occupa  le  premier  rang. 
(Bcxio»  livre  de  t Adoration  perpétuelle;  Pré- 
face de  la  Règle  donnée  aux  Trinitaires  ()ar 
Mgr  Miton^  évoque  de  Valence;  Vies  despre- 
miires  Mires  Trinitaires.) 

Sur  la  fin  de  l'année  1685,  la  vénérable 
Mère  Jeanne  Adréan  du  Saint -Esprit,  nom- 
mée par  M.  Morange,  supérieur  des  Trini- 
taires  de  Lyon,  fut  obligée  de  venir  k  Saint - 
Peray,  où  rune  de  ses  sœurs  gravement  ma^ 
lade  réclamai  Isa  présence.  Elle  fut  suivie  des 
sœurs  Pradier  et  de  Grcnd maison.  En  pas- 
sant à  Valence,  elles  eurent  toutes  trois  l'oc- 
casion de  voir  Mgr  Duœée  de  Cosnac  évoque 
de  cette  ville,  et  Je  s'entretenir  avec  lui  de 
l'objet  de  leur  institut;  le  prélat  charmé  de 
leur  piété,  de  leur  zèle  et  suKout  de   l'offre 

au'elles  lui  firent  de  venir, si  on  le  désirait 
esservir  les  hôpitaux  de  Valence,  manda 
les  administrateurs  de  l'Hôtel -Dieu  pour 
leur  faire  part  d'une  proposition  si  avanta- 
geuse :  ceux-ci  édifiés  à  leur  tour  de  l'em* 
pressement  des  Trinitaires,  souscrivirent 
volontiers  au  projet  de  leur  établissement 
dans  la  ville  et  il  fut  convenu  que  le  soin  de 
THÔtel-Dieu  leur  serait  entièrement  confié. 
M.Morange,informédecedesseinrapprouva 
aussitôt,  et  adjoignit  aux  trois  sœurs  restées 
à  Valence  la  sœur  de  Richement,  qu^il  détd* 
cfaa  de  sa  communauté 

Ce  fut  le  2fc  décembre  1686,  que  I(i  Mère 
Adréan  du  Saint-Esprit  entra  dans  l'Hôlel- 
Dieu  de  cette  ville  avec  ses  trois  compagnes; 
elle  doit  donc  être  regardée  comme  la  pre- 
mière supérieure  des  Trinitaires  de  Valence. 
Elle  se  fit  bientôt  remarquer  par  un  zèle  à 
toute  épreuve,  ))ar  une  sollicitude,  par  un 
dévouement  qui  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs; 
mais  ce  qui  lui  attira  surtout  radmiration  de 
la  ville  entière,  ce  fut  son  éminente  piété; 
les  malades  l'appelèrent  communément  la 
sainte fti  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
de  la  connaître  avouaient  que  ce  titre  lui 
était  dû  k  tous  égards.  Malheureusement 
une  mort  imprévue  l'enleva,  le  28  janvier 
1681,  à  ueine  Âgée  de  38 ans;  la  coubternation 
fut  générale  dans  la  ville;  une  foule  nom- 
breuse envahit  PHôlel-Dieu  pour  voir  la 
sainte  pour  la  dernière  fois;  et  témoigna 
tant  d'empressement  qu'on  fut  obligé  de  fer- 
mer les  portes  pour  éviter  les  désordres  qoi 
auraient  pu  en  résulter. 

La  Mère  Adréan  fut  inhumée  dans  l'église 
de  la  maison  avec  son  habit  de  Trinitaire« 
La  direction  de  THôteUDieu  fut  alors  confiée 
5  sœur  Diane  Randoui  qui  ne  vécut  qm 
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iasqa'en  1890,  et  fut  remplacée  par  Marie  - 
Marthe  de  la  Force»  sœur  du  R.  P.  Grégoire 
de  la  Force,  général  et  ministre  de  tout  Tor- 
dre de  la  Sainte-Trinité. 

Marie-Marthe  dirigeait  depuis  neuf  ans 
la  maison  de  Roanne  en  Forez  lorsqu'elle 
fut  donnée  pour  supérieure  aux  Trinitaires 
de  Valence.  Ce  fut  de  son  temps  qu*on  éta- 
blit dans  l'église  de  THÔlel-Dieu  de  cette 
ville  Tordre  de  la  Rédemption  des  captifs. 
Le  P.  Grégoire  de  la  Force  étant  Tenu  à 
Valence  eu  1695,  les  sœurs  lui  adressèrent 
à  ce  sujet  une  requête  qu'il  accueillit  avec 
empressement;  n'ayant  pu  prolonger  son 
séjour  assez  longtemps  dans  la  ville  pour 
ériger  la  confrérie  par  lui-même,  il  commit 
ce  soin  à  M.  Mazoiro ,  directeur  des  Trini- 
taires  et  vicaire  général  de  Mgr  Bocbard  de 
Chamnîgny, évoque  de  Valence.  La  confrérie 
fut  solennellement  érigée  le  28  janvier  1696. 
Le  même  jour  un  tronc  fut  placé  dans  Té- 
glise  de  THÔtel-Dieu  pour  recueillir  les 
aumônes  destinées  au  rachat  des  captifs;  ces 
aumônes  furent  toujours,  depuis  lors,  en- 
voyées aux  frères  de  Tordre  de  la  Sainte-Tri- 
nité, mais  le  16  juin  18tô,  un  rescrit  du  pape 
Grégoire  XVI,  permit  aux  religieuses  Trini- 
taires  de  Valence  de  les  consacrer  aux  bonnes 
œuvres  que  leur  congrégation  est  chargée  de 
faire  en  Afrique,  où  elle  possède  plusieurs 
établissements.  « 

Pleinement  satisfait  du  zèle  et  des  services 
ies  sœurs Trinitaires,  les  administrateurs  de 
THÔtel-Dieu  résolurent  de  les  attacher  à  cet 
hospice  d'une  manière  plus  étroiie  et  passè- 
rent avec  la  supérieure  un  contrat  qui  fut 
epprouvé  par  M^rde  Champigny,  le  25  juin 
1693  et  confirmé  par  Mgr  de  Catellon  le  20 
novembre  1706.  Cet  acte  dont  l'expédition 
en  forme  se  conserve  dans  les  archives  de  la 
communauté  portail  :  1*  que  les  religieuses 
Trinitaires  seraient  nourries  aux  frais  de 
l'hôpital  de  même  que  leurs  servantes,  et 
qu'il  serait  payé  annuellement  h  chacune 
trente  livres  pour  son  entretien  h  ja  charge 
pourtant  de  remettre  au  trésorier  ce  qu'elles 
auraient  de  reste;  â"" qu'il  leur  serait  permis 
de  continuer  leurs  exercices  en  Thonneur  de 
la  sainte  Trinité,  de  tenir  des  écoles  de  filles, 
des  pensionnaires  et  de  recevoir  des  novices 

Jiourvu  qu'elles  ne  fussent  point  à  charge  à 
'hôpital;  3*  que  dans  l'espace  de  trois  ans, 
elles  prendraient  è  forfait  la  dépense  de 
THôtel-Dieu ,  movennant  six  sous  par  jour 
pour  chaque  malade,  soixante  livres  pour 
l'apothicaire  et  autant  poupla  lingerie. 

Le  31  juillet  les  Trinitaires  acceptèrent 
aux  mêmes  conditions  la  direction  de  Thos- 
pice  de  Montelimart.  La  première  supé- 
rieure de  ce  nouvel  établissement  fut  la 
Mère  Madeleine  Guillard  de  la  Vierge  Marie» 
qui  mourut  le  S2  août  1719,  Agée  de  cin- 
quante-deux ans. 

Tant  que  vécut  M.  Morange,  vicaire  géné- 
ral de  Lyon  et  supérieur  des  Trinitaires  de 
cette  ville,  il  dirigea  la  communauté  de  Va- 
lence où  il  envovait  des  religieuses  suivant 
les  besoins  de  l'Hôtel -Dieu  et  d'où  il  appe- 
lait les  nov'ces  qui  allaient  faire  profession 


entre  ses  mains  ;  mais  après  sa  mort,  arrivée 
en  1703,  la  communauté  se  rendit  indépea- 
dante  de  la  maison  mère,  forma  dès  lors  ses 
novices  et  se  soumit  entièrement  è  la  direc- 
tion de  Tévèque  de  Valence.  Mgr  Ch.  Moton 
sollicita  en  leur  faveur  des  lettres  de  la  cour, 
qui  les  attachèrent  de  nouveau  à  perpétuité 
au  service  de  THÔtel-Dieu,  et  approuvèrent, 
confirmèrent  et  autorisèrent  la  congrégation, 
en  lui  permettant  de  posséder  en  tomes 
propriétés  les  biens  meubles  et  immeubles 

Su'elle  pourrait  acquérir,  ou  qui  lui  seraient 
onnés  jusqu'à  la  somme  de  2,500  livres 
de  revenu  annuel.  Cef  lettres  patentes  de 
Louis  XIV  sont  du  mois  de  mai  1712;  elles 
furent  enregisUées  au  parlement  du  27  jan- 
vier 1728.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  rba- 
bit  des  Trinitaires  changea  de  forme  et  de 
couleur.  £lles  gardèrent  le  scapulaire  blanc 
orné  de  la  croix  rouge  et  bleue,  mais  elles 

1)rirent  un  vêtement  noir  plus  commode  pour 
e  service  des  malades.  Elles  substituèrent 
aussi  en  1738  le  petit  Oflice  de  la  très-sainte 
Vierge  an  erand  Office  romain  qu'elles 
avaient  récité  jusqu'alors;  ce  changement 
fut  nécessité  par  leurs  nombreuses  occupa- 
tions. La  même  année,  la  maison  de  Monte- 
limart qui,  depuis  son  établissement,  avait 
été  pourvue  par  celle  de  Valence,  fut  auto- 
risée è  recevoir  des  novices ,  à  leur  donner 
Thabit  et  à  les  admettre  h  la  profession  reli* 

5ieuse;  elle  jouit  de  cette  faculté  jusqo*en 
850,  époque  où  tous  les  établissements  des 
Trinitaires  furent  réunis  en  une  seule  con- 
grégation, sous  la  direction  d'une  supérieure 
générale  résidant  dans  la  maison  mère  de 
Valence. 

Ces  saintes  filles  avaient  eu  beaucoup  k 
souffrir  pendant  la  Révolution.  Lorsque  les 
troubles  éclatèrent,  elles  avaient  pour  sui^é- 
rieure  la!  Mère  Blanche  Agnès  Dubost  reli- 
gieuse d'un  grand  caractère  et  d'une  émi- 
nente  vertu.  GrAce  ksa  fermeté  etk  l'empire 
qu'elle  exerçait  autour  d'elle,  sa  commu 
nauté  résista  k  tous  les  assauts  que  lui  susci- 
tèrent les  ennemis  de  la  religion  si  nom 
breux  et  si  puissants  à  cette  époque.  Klle 
continua  le  service  de  THÔtel-Diou  quoique 
persécutée  de  toute  manière.  Elle  offrit  un 
asile  à  plusieurs  religieuses  de  différents 
ordres  expulsées  de  leucs  couvents,  et  même 
à  quelques  prêtres  dont  l'administration  ne 
soupçonna  jamais  la  présence  dans  un  lieu 

au'elle  fréquentait  assidûment.  Tant  que 
ura  le  rè^ne  de  la  Terreur,  les  Trinitaires 
par  leur  pieuse  industrie  joignirent  Je  |»ré- 
cieux  avantage  d'entendre  tous  les  jours  la 
sainte  Messe,  de  recevoir  les  sacrements  et 
de  les  faire  administrer  pendant  la  ouiti 
la  plupart  de  leurs  malades. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  les  souffances 
u'elles  eurent  à  endurer  à  cette  époune. 
n  voulut  les  obliger  au  serment;  on  leur 
enjoignit  de  quitter  Thabit  religieux;  on 
tenta  même  de  les  chasser  de  l'hôpiuUon 
mit  tout  en  œuvre  pour  les  effrayer  et  pour 
les  pervertir;  mais  tout  fut  inutile  t  visitas 
inattendues^  menaces,  sollicitations t  rin 
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n'ébranla  leur  fermeté,  rien  ne  put  les  éloi- 
gner de  leurs  malades. 

Lorsque  Tinfortuné  Pie  VI  fut  amené  à 
Valence,  elles  eurent  le  bonheur  de  lui  6tre 

Erésentées  et  de  recevoir  sa  bénédiction, 
'archevêque  de  Corlnthe  Mgr  Spina,  qui 
était  h  la  suite  du  Pape,  leur  témoigna  beau- 
coep  de  bieuTeillance ,  les  visita  souvent  et 
doQoa  à  la  supérieure  une  assiette  en  porce- 
laine dont  le  Souverain  Pontife  se  servait 
tous  les  jours  parce  qu'elle  lui  avait  été  offerte 
par  une  princesse  dont  il  estimait  singuliè- 
rement la  Tertu. 

Tous  les  habitants  de  Valence  avaient  ap- 
l^audi  au  zèle  et  à  la  conduite  des  religieuses 
de  la  Sainte-Trinité  durant  le  temps  orageux 
de  la  Révolution  et  les  impies  même  en 
avaient  été  éditiés.  H.  Desoorches,  préfet  de 
la  DrAme,  loua  leur  courage,  il  en  félicita  la 
sopérieure  et  lui  offrit  une  croix  d'argent 
telle  que  les  Trinitaires  la  |)ortent  aujour- 
d'hui sur  leur  poitrine ,  la  priant  de  l'ajouter 
an  costume  de  la  congrégation  •  ce  qui  fut 
approuvé  par  Tévéque  et  accepté  par  les 
sœurs ,  comoM  un  monument  de  leur  fidélité 
dorant  les  épreuves  qu'elles  venaient  de 
sabir.  Il  était  juste  en  etfet  de  rendre  témoi- 
gnage k  la  sage&se  et  h  riiabileté  des  reli- 
Sieuses  chargées  de  la  direction  de  l'Hôtel- 
ieu,  autant  qu'à  leurs  vertus  et  h  la  sainteté 
de  leur  vie.  Les  commissions  administratives 

t réposées  de  nos  jours  au  gouvernement  des 
Apitaux  ne  veillent  pas  avec  autant  de  sol- 
licitude aux  intérêts  de  ces  établissements* 
Rien  ne  saurait  remplacer  l'esprit  de  Dieu, 
l'esprit  de  foi,  le  dévouement  des  vierges 
consacrées  à  Dieu.  Dieu  sait  ce  qu'eut  été 
le  sort  de  celui  de  Valence,  si  les  religieuses 
Trinitaires  en  eussent  été  chassées  pendant 
la  Révolution.  Lorsqu'en  1802  les  adminis- 
trateurs de  la  ville  voulurent  connaître  Téta t 
de  la  maison,  ils  furent  étrangement  surpris 
de  Theureuse  situation  de  ses  affaires.  Outre 
un  mobilier  considérable  acheté  par  les 
sœurson  trouva  dans  l'Hôtel-Dieu  17,912  fr. 
des  états  des  malades  militaires,  et  7,892  fr. 
des  malades  civils,  comptes  dûment  arrêtés 
par  l'autorité  compétente;  les  sœurs  devaient 

Cur  denrées  qui  étaient  encore  à  la  maison 
.iOlfroet  des  emprunts  qu'elles  avaient 
contractés  pour  soutenir  le  service,  6,250 fr., 
il  en  résultait  un  actif  de  25,80b  fr. 

Comme  elles  consacraient  toujours  aux 
besoins  de  l'HAtel-Dieu  leurs  dots  et  leurs 
revenus,  elles  avaient  au  commencement  de 
la  Révolution,  M),000  fr.  en  contrats  de  rente 
sur  le  clergé  de  France,  sur  les  villes  do 
Valence  et  de  Lyon,  ainsi  que  sur  diverses 
maisons  religieuses.  Cette  somme  n'a  jamais 
été  liquidée.  Quoique  livrées  à  leurs  pro- 
pres ressources,  elles  ont  soigné  les  mala- 
des militaires  pendant  toute  la  Révolution, 
bien  qu'à  rép<K)ue  oii  les  assignats  tombè- 
rent en  discrédit,  elles  eussent  éprouvé  une 
perte  de  70,000  fr. 

On  voit  (Mir  là  que  la  consrégation  oes  Tri- 
nitaires était  alors  la  Providence  des  pauvres 
et  des  malades  en  bveur  de  qui  elles  dis- 
posaient de  nombreuses  ressources.  Cette 


prospérité  n'a  rien  de  surprenant,  quand  on 
sait  que  la  pluimrt  des  religieuses  de  cette 
congrégation  appartenaient  aux  familles  no- 
bles et  riches  de  la  Provence,  et  que,  con- 
sacrant tous  leurs  revenus  à  l'œuvre  do 
l'HAtel-Dieu,  elles  ne  dépensaient  pour 
elles-mêmes  que  le  strict  nécessaire.  Il  n*^ 
a  que  la  vraie  religion  qui  inspire  un  pareil 
désintéressement,  un  si  parfait  dévouement; 
aussi  les  Trinitaires  eurent-elles  la  joie  de 
voir  leur  congrégation  s'affermir  de  plus  en 
plus  et  multiplier  les  établissements  dans  le 
diocèse  de  Valence  et  dans  les  pays  voisins. 
La  ville  de  Crest  leur  confia  le  soin  de  son 
hospice  en  1810.  Cet  exemple  fut  suivi  peu 
de  temps  après  par  les  villes  d'Annonay,  de 
Sist'eron,  de  Briançon,  du  bourg  Saint-An« 
déol,  de  Mende  et  de  Voiron.  La  maison  de 
Valence  fut  de  nouveau  légalement  autori- 
sée par  un  décret  impérial,  qui  confirmait 
aussi  la  fondation  des  autres  établisse- 
ments. Ceux-ci  s'élevaient  déjà  au  nombre 
de  vingt-huit,  et  tous  se  trouvaient  dans  un 
état  prospère. 

Mais  tandis  que  la  congrég^ation  se  déve- 
loppait au  loin, elle  eut  àfsubir  une  épreuve 
d'autant  plus  sensible  qu'elle  n'avait  été 
nullement  méritée.  H  y  avait  dans  la  ville 
deux  hôpitaux,  l'un  connu  sous  le  nom 
d'Hôpital-Général  et  l'autre  sous  celui  do 
l'Hôtel-Dieu,:  le  premier,  d'abord  servi  par 
des  personnes  à  gages,  fut  ensuite  confié 
AUX  religieuses  du  Très-Saint-Sacrem«*ni. 
Le  17  septembre  1802,  la  commission  ad- 
ministrative de  ces  deux  maisons  fit  un  rè- 
glement homologué  par  le  préfet  de  la  Drô- 
me,  en  vertu  duquel  l'Hôpital-Général  était 
consacré  aux  vieillards,  aux  aveugles,  aux 
filles  et  aux  femmes  malades  et  aux  eniants 
abandonnés,  tandis  que  l'Hôtel-Dieu  était 
exclusivement  réserve  aux  malades  civils  et 
militaires;  cet  arrêté  était  manifestement  en 
opposition  avec  le  contrat  passé  entre  la 
ville  et  les  sœurs  Trinitaires,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  exécuté.  L'administration  alla 
bientôt  plus  loin  :  elle  résolut  d'unir  l'UÔ- 
tél-Dieu  à  l'Hôpital-Général  sous  prétexte 
d'économie.  En  1813,  elle  demanda  l'avis 
du  préfet,  qui  autorisa  cette  union,  malgré 
les  plaintes  et  les  protestations  des  Trini- 
taires, qui  consentirent  enfin,  pour  le  bien 
de  la  paix,  à  cesser  entièrement  le  service 
des  malades  à  des  conditions  incapables  de 
les  dédommager  d'un  pareil  sacrifice.  On 
leur  laissa  la  jouissance  des  bâtiments  do 
l'Hôtel-Dieu  pour  y  fixer  leur  noviciat  et  y 
établir  une  école  gratuite,  en  faveur  de  la- 

Îuelle  on  leur  alloua  la  somme  de  1,900  fr. 
ette  école  leur  fut  enlevée  en  1835.  Ce  fut 
alors  qu*elles  fondèrent  un  pensionnat  de 
demoiselles,  avec  l'autorisation  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques.  Elles  ont  obtenu  ulus 
tard  la  création  d'une  salle  d'asile  dans  leur 
établissement.  L'ordonnance  royale  qui  l'au- 
torise est  du  17  septembre  1837.  Depuis 
cette  époque,  la  congrégation  de  la  Trinité» 
devenue  de  jour  en  jour  plus  florisscanie, 
s'est  placée  au  premier  rang  parmi  cellea 
du  diocèse  de  Valence  :  elles  possèdent  de 
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nombreuses  maisons  dans  les  diocèses  de 
Digne,  de  Mende,  de  Viviers,  de  Grenoble, 
du  Puy,  do  Fréjus,  d*Alçer,  etc.  :  ce  sont  des 
hospices,  des  salles  d'asile,  des  pensionnats, 
des  écoles  gratuites.  Tous  ces  établissements 
sont  confiés  à  des  rejigieuses  ()ui  se  distin- 


guent autant  par  leurs  vertus  que  par  leurs 
talents,  et  surtout  par  le  zèle  dont  elles  sont 
animées  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la 
sanctification  de  la  jeunesse  par  une  édaca- 
tion  vraiment  chrétienne.  (1  ) 


u 


UNION  CHRÉTIENNE  (REUGrauslBs  de  l'). 
à  Fontenay-le-ConUe  {Vendée). 

Les  premiers  siècles  de  l'Eglise  produisi- 
rent des  dames  illustres  en  vertu  et  en 
piété,  qui  remplies  de  l*esprit  de  Dieu,  se 
dévouèrent  aux  œuvres  de  la  charité  pour 
rinstrnction  des  personnes  de  leur  sexe  et 
pour  les  soulager  dans  tous  leurs  besoins. 
Dieu  suscita  des  Maroelles  à  Rome,  des 
Olympiades  à  Constantinople,  des  Mélanies 
et  des  Paules  à  Jérusalem,  et  d'autres  dans 
tous  les  pays,  qui,  sans  entrer  dans  les  en- 
gagements d'une  vie  entièrement  retirée,  ne 
laissèrent  pas  de  pratiquer  les  vertus  les 
plus  héroïques,  et  qui,  sous  l'ordre  et  la 
conduite  des  évoques  et  des  prêtres,  s'em- 
ployèrent au  salut  des  âmes  et  au  service 
du  prochain.  Il  en  fut  ainsi  dans  tous  les 
siècles;  quoiqup  la  charité  fût  refroidie  et 
que  riniquité  eût  fait  de  trop) funestes  pro- 
grès, ces  grands  exemples  inspirèrent  à 
d*autres  le  même  courage,  le  môme  héroïs- 
me. La  Providence  les  suscita  surtout  dans 
de  grandes  calamités  morales  et  lorsque  les 
besoins  de  l'Eslise  se  faisaient  le  plussentir. 
Le  xvii*  siècle,  qui  fut  témoin  de  srands 
scandales,  nous  offre  les  prodiges  de  charité, 
de  zèle  et  de  dévouement  dans  l'un  et  dans 
l'autre  sexe,  qui  s'opposèrent  au  torrent 
dévastateur,  qui  semblait  menacer  même 
Texistence  de  l'Eglise. 

Parmi  les  personnes  du  sexe,  Mme  Marie 
Suma^ue,  veuve  de  M.  Polaillon,  chevalier, 
conseiller  du  roi,  tient  un  des  premiers 
rangs.  L'esprit  de  Dieu  qui  l'animait  lui 
donna  une  charité  sans  bornes  pour  le  sou- 
lagement des  personnes  de  son  sexe,  un 
zèle  si  ardent  pour  procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  Ames,  que,  non  con- 
tente d'avoir  fondé  la  communauté  de  la 
Providence  au  faubourg  Saint-Marcel,  à 
Paris,  pour  être  Tasile  de  celles  dont  l'in- 
nocence était  en  péril,  voulut  encore  éta* 
blir  une  société  de  filles  et  de  veuves,  qui, 
surmontant  la  faiblesse  et  la  timidité  de 
leur  sexe,  se  vouassent  au  service  de  Dieu 
et  du  prochain,  y  consacrassent  leurs  biens, 
leur  santé  et  leur  vie,  et  suivissent  Jésus- 
Christ,  leur  divin  modèle,  selon  les  maxi- 
mes du  saint  Evangile,  renonçassent  à  tout, 
se  séparassent  de  bon  cœurde  leurs  parents, 
de  leurs  amies,  de  leur  patrie  même  pour 
aller  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  chez 
les  nations  les  plus  barbares,  travailler  au 
salut  des  Ames,  conservant  toujours  entre 
«lies  cette  union  si  sainte,  dont  la  charité 

(I)  Voi^.  à  la  fia  du  vol.,  n»*  251,  tS3. 


est  le  lien,  suivant  (mrtout  les  mêmes  rè- 
gles  et  les  mêmes  constitutions. 

Mme  Polaillon,  deux  excellentes  filles  de 
Lvon,  qui,  comme  elle,  étaient  animées 
d  un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  Ames,  fn- 
vorisées  de  dons  extraordinaires,  furent  le 
noyau  de  cet  institut;  peu  de  temps  après 
cinq  autres  se  joignirent  à  elles  pour  la 
même  fin.  Saint  Vincent  de  Paul  fit  la  pre- 
mière cérémonie  de  cette  association,  selon 
le  pouvoir  qu'il  en  reçut  de  Mgr  de  Gondi« 
archevêque  de  Paris,  et  ses  premières  sœurs 
furent  pénétrées  de  tant  de  ferveur  et  <Ie 
recueillement,  que  ce  digne  prêtre,  H.Olier 
et  plusieurs  autres  personnes  d'une  émi- 
neute  vertu  assurèrent  depuis  qu^ils  n*a« 
valent  jamais  ressenti  dans  aucune  autre 
cérémonie,  ni  trouvé  plus  de  sujets  d'édi- 
fication. 

Deux  ans  après,  le  17  octobre  1652,  ces 
saintes  filles  renouvelèrent  leur  association 
pendant  une  retraite,  où  elles  se  confirmè- 
rent dans  les  résolutions  qu'elles  avaient 
prises,  d'imiter,  autant  qu'il  leur  serait  |X)s- 
sible,  la  vie  et  les  actions  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  qu'elles  avaient  choisi 
pour  modèle  dans  ce  nouveau  genre  de  vie, 
et  comme  les  sentiments  que  Dieu  leur 
inspira  furent  unanimes,  ce  qui  les  leur  fit 
regarder  comme  une  marque  de  leur  vo- 
cation, elles  en  firent  la  première  règle  d'u- 
nion qu'elles  mirent  h  la  tête  de  leurs 
constitutions  comme  un  monument  éternel 
des  grAces  qu'elles  reçurent  alors  de  la 
bonté  de  Dieu. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  confirma  tout 
ce  qui  s'était  fait  et  se  déclara  le  pro- 
tecteur spécial  de  la  communauté.  HDe 
Polaillon  mourut  de  la  mort  des  justes,  en 
1657,  laissant  ses  chères  Filles  sons  ia  coo- 
duite  de  M.  le  Vachet,(|ui,  dès  le  commen- 
cement de  leur  association,  en  avait  pris  un 
soin  particulier  et  qui  ne  cessa  tonte  sa  vie 
de  leur  donner  des  preuves  d*ua  xèlo  et 
d'une  charité  infatigables. 

Mme  Polaillon  était  décédée  sans  avoir  pa 
procurer  è  ses  chères  filles  un  établisse- 
ment convenable,  mais  Dien  lui  dopni 
avant  sa  mort,  comme  une  certitu'le  inbilli* 
ble  que  la  Providence  divine  r<|iandrait  ses 
plus  abondantes  bénédictions  sar  rrt 
institut;  ce  fut  dans  un  songe  extraonli* 
naire  dont  toutes  les  circonstances  s*ac(om- 
plirent  h  la  lettre  d'une  manière  merteii- 
leuse,  ce  qui  prouva  qu'elle- était  éclairée 
de  la  lumière  des  saints,  plus  pénétrante 
dans  l'avenir  que  toute  la  prévoyance  de^ 
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sages  et  que  toute  la  politique   des  sa- 
vants. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  une  des  pre- 
mières filles  qui  s'était  consacrée  à  Dieu 
avec  Mme  PcUaiUou,  MHe  de^  Croz«,  put 
disposer  d'une  suGcession  dont  elle  se  ser- 
vit avee  Mite  de  MartaignevHIe,  sa  cousi- 
oe»  pour  former  le  séminaire  de  l'institut, 
et  OB  put  former  des  sujets  capables  de 
communiquer  le  même  esprit  dans  toutes 
les  communautés  où  elles  seraient  appe- 
lées, afin  d*y  maintenir  l'union.  Mlle  de 
Ooze  qui  eo  fut  la  véritable  fondatrice,  en 
fut  aussi  la  plus  ferme  colonne  pendant 
plusdecinqiiante  ans.  Jusqu'alors  les  sœurs 
demeuraient  dans  la  communauté  de  la 
Providence,  qui  fut  comme  la  première 
source,  d'où  Tinstituttira  son  origine  en  la 
personne  de  Mme  Polaillon,  qui  y  faisait 
sa  résidence  ordinaire.  Des  sept  premières 
filles  qui  s'étaient  jointes  k  elle,  cing  de- 
meurèrent dans  la  maison  de  la  Providen-  ' 
ce,  et  deux  d'entre  elles,  sous  la  conduite 
de  M.  fe  Vachet,  se  mirent  h  la  tète  de 
Tinstitut  de  KDnioni  au  bourg  de  Cbaron- 
ue>  près  Pafis.  >% 

La  vie  de  la  vénérable  Mère  Anne  de 
Croze  est  un  assemblage  de  vertus,  un  mo- 
dèle de  perfection  où  chaque  Chrétien  peut 
aspirer;  sans  s'écarter  du  genre  de  vie  où 
chacun  se  trouve  placé  par  la  divine  Provi- 
dence, on  peut  arriver  avec  le  secours  de  la 
grâce  à  la  pratique  des  plus  héroïques  ver- 
tus, elle  prouve  qu'on  n'a  quti  se  jeter, 
comme  dil  saint  Auçusiin,  dans  le  sein 
amoureux  de  Dieu  :  il  ne  se  retire  jamais 
pour  nous  laisser  tomber. 

La  vénérable  Mère  de  Croze  avait  été 
}K>urYue  dans  sa  naissance  et  par  les  biens 
île  la  fortune  de  tout  ce  qui  pouvait  la  faire 
distinguer  dans  le  monde  ;  mais  elle  n'eut 
jamais  d'autre  désir  que  de  plaire  à  Dieu  et 
de  se  consacrer  dès  ses  premières  années  à 
son  service.  Elle  était  née  avec  un  esprit 
sunérieur,  elle  le  cultiva  par  l'étude  des 
belles-lettres  et  par  la  science  de  la  philo- 
sophie qu^elle  s  était  rendue  familière.  ENe 
était  douée  d'un  jugement  solide;  elte  avait 
le  cœur  grand  et  généreux,  une  mémoire 
admirable  qu'elle  conserva  jusqu'à  son  ex- 
trême vieillesse.  Tout  cela  était  soutenu  par 
un  excellent  nature!  joint  à  une  modestie 
et  aune  douceur  d'ange.  Pénétrée  des  vé- 
rités éternelles  qu'elle  avait  gravées  dans 
son  cœur,  elle  fut  toujours  si  fidèle  à  la 
grâce,  que  tout  ce  qui  paraissait  difBcile  et 
comme  impossible  aux  autres  pouvait  passer 
en  elle  pour  une  sainte  habitude,  en  sorte 
qu'elle  justifia  parfaitement  ce  que  dit  No- 
tre Seigneur  dans  l'Evangile  :  que  son 
joug  est  doux  et  son  fardeau  léger  (J|fa//A. 
XI,  ao);  et  qu'elle  courut,  comme  dit  le$ar 
ge,  dans  la  voie  du  Seigneur,  sans  être  ar- 
rêtée par  aucun  obstacle,  (Sap,  xti^  Q  et  7.) 
Sa  ferveuc  se  fortifia  avecPâige,  l'amour  de 
Dieu  fut  toujours  maître  de  son  cœur;  il  fut 
Tunique  motif  qui  lui  firent  entreprendre 
de  grandes  choses  pour  la  gloire  de  Pieu  et 
le  salut  des  àme6. 


Mlle  de  Croze  naquit  h  Anet,  département 
de  l'Eure,  le  90  avril  1625,  de  parents  illus^ 
très  par  leur  ancienne  noblesse,  mais  plus 
encore  par  leurs  vertus.  LouisXIII  qui  avait 
une  affection  singulière  pour  M.  de  Croze, 
le  retenait  près  de  lui.  On  lui  donna  le  nom 
d'A4ine,  qui  signifie  grâce,  heureux  présage 
de  celle  dont  cette  Ame  choisie  devait  être 
remplie.  La  pratique  des  vertus  prévint  en 
elle  l'usage  de  la  raison  :  elle  n'avait  que 
quatorze  mois  lorsque  sa  nourrice,  qui  ne 
croyait  pas  qu'à  un  âge  si  tendre  on  pût 
être  susceptible  de  pudeur ,  l'ayant  laissée 
un  iour  dans  la*  cour,  sans  robe,  elle  alla  se 
cacher  dans  des  orties,  aimant  mieux  souf- 
frir leurs  piqûre,  que  d'être  vue  dans  un 
état  indécent.  Elle  perdit  son  père  k  Tâge 
de  deux  ans.  Elle  n'avait  que  trois  ans 
qu'elle  apprit  par  cœur  au  fils  de  la  nourri- 
ce qui  en  avait  cinq,  toutes  les  prières 
qu'elle  avait  apprises,  et  elle  ne  lui  permet- 
tait pas  de  jouer  lorsqu'il  avait  négligé 
de  retenir  les  leçons  qu  elle  lui  donnait. 

Sa  pieuse  mère  cultiva  de  si  heureux 
commencements;  elle  l'entretint  des  vérités 
de  la  religioHi  de  la  grandeur  de  Dieu,  de> 
la  sainteté  de  nos  mystères,  et  particuliè- 
rement de  la  passion  de  Notre-Seigneur  :  ce 
récit  la  faisait  foudre  en  larmes.  Bès  Tâ^e 
de  quatre  ans,  elle  cougut  une  haute  esti- 
me et  uu  amour  ardent  pour  les  sacrés 
mvstères  et  les  cérémonies  de  la  religion. 
Alors  se  firent  sentir  ses  premier.s  désirs  de 
se  consacrer  à  Dieu  :  elle  lui  demanda  cons- 
tamment cette  faveur,  dans  ses  innocentes 
prières;  elle  se  plaisait  à  les  imiter  dans  leurs 
actions  et  dans  leurs  habits  dès  qu'elle  put 
les  connaître. 

En  1633,  Mme  de  Croze  et  sa  fille  quittè- 
rent Anet  pour  aller  k  Cbaronne,  auprès  de 
Mme  de  Ricbeaurac,  sa  sœur,  qui  s*était  re- 
tirée de  la  cour.  Ce  fut  sa  maison  qui  fut  la 
première  de  l'Union  chrétienne.  Ce  fut  en 
ce  lieu  qu'Anne,  conduite  par  l'esprit  de 
Dieu  qui  dirigeait  toutes  ses  actions,,  fit  ses 
délices  de  la  solitude  et  ne  s'occupa  que. des 
vérités  éternelles  qu*eile  coûtait  ave^une 
douceur  merveilleuse.  Quoiqu'elle,  n'eût,  eu 
pour  directeur  dans  la  scienoe  de  Ja  religion 
que  ce  même  es()rit  de  Dieix.qi}i  éclairait  éon 
âme  perdes  lumières  supérieures  è  la  raison, 
la  divine  loi  etiles  grandes  vériléf  de  la  reli- 
gion furent  si  ibrtemenl  gravées  dans  son 
cœur  qu'elle  donnait  aux  domestiques  de 
sa  tante  d'admirables  leçons  avec  tant  de 
zèle,  de  douceur  el  de  force  que,  cbarméA 
de  la  gr&ce  de  ses  entretiens,  ils  n*eureiU 
pas  bofUe  d'apprendre  de  cet  enftint  des  vé- 
rités qu'ils  avaient  ignorées  jusqu'alors,  et 
à.  r4gter  leurs  mœurs  sur  les  principes  de 
\eis  foi.  Elle  apprit  par  cœur  l'Ecriluro  sain- 
te et  tous  les  soirs  elle  en  entretenait  s^ 
mère  et  sa  tante,  qui  étaient  dans  le  ravisse- 
ment en  voyant  cette  enfant  qui  croissait 
chaque  jour  en  vertu  et  en  sagesse. 

Mlle  de  Choisel  qui  était  auprès  de  Mmo 
de  Richeaume,  charmée  des  excellentes  dis- 
positions de  cette  jeune  enfant ,  lui  Tu 
oonnaitro  les  saiuts  exercices  do  la  piëté| 


1491 


UNI 


DICTIONIUIRE 


UNI 


1491 


de  péuitence,  de  inortiflcatioD,  qu'elle  prati- 
quail  en  Darticnlier,  lui  apprit  la  méthode 
de  faire  I  oraison  mentale. 

Mlle  de  Croze  ne  connut  le  mal  que 
pour  réviter  et  pour  s'en  garantir,  son 
cour  parbitement  soumis  à  Tempire  de  la 
raison  et  de  la  grâce  ne  formait  de  désirs 
que  pour  le  ciel,  n'arait  d'aversion  que 
pour  le  péché.  Les  parures  ni  les  amuse- 
ments n'avaient  d'attrait  pour  elle;  elle  s'abs- 
tenait même  des  choses  nécessaires,  dissi- 
mulant ses  petits  besoins  et  faisant  dès  lors 
i*essai  de  cette  pauvreté  évangélique  qu'elle 
pratiqua  ensuite  avec  tant  de  perfection. 
Elle  fit  sa  première  communion  à  neuf 
ans  et  demi.  Les  Pères  de  la  mission  jugè- 
rent qu'on  ne  pourrait  trop  t6t  l'accorder  h 
ses  désirs  et  à  la  grâce  dont  elle  était  pré- 
venue. Dès  cet  instant,  tout  ce  q^ui  ne  la 
portait  point  à  Dieu  n'avait  pour  elle  aucun 
attrait,  elle  goûta  dans  la  participation  aux 
saints  mystères  tant  de  douceur  et  de  con- 
solation que  ce  fut  là  la  source  de  l'admira- 
bleséréniié  de  son  âme  etdecette  vigueurin- 
térieure  qui  la  soutint  dans  tout  ce  qu'elle 
•ntreprit  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Pendant  un  séjour  qu'elle  fit  à  Paris  avec 
sa  famille,  elle  put  s'adresser  h  un  Père  de 
la  Doctrine  chrétienne  qui  l'aida  puissam- 
ment è  marcher  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion. Elle  avait  onze  ans  quand  elle  retourna 
ft  Cbaronne,  où  elle  s'appliqua  à  mener  une 
sainte  vie ,  mais  toute  cachée  en  Jésus- 
Christ,  une  vie  toute  d'obéissance  et  de  sou- 
mission, qui  était  soutenue  par  de  saintes 
lectures  et  par  le  fréquent  usage  de  l'orai- 
son, qui  lui  était  presque  continuelle.  C'est 
sur  ce  fondement  solide  qu'elle  établit  Tédi- 
ttce  de  la  vie  spirituelle.  Mais  Dieu  voulut 
aussi  raffermir  par  les  épreuves  qui  sont  le 
caractère  des  grands  saints.  Elle  n'avait  que 
douze  ans  quand  Dieu  la  priva  tout  à  coup 
de  la  ferveur  sensible  de  la  dévotion.  Ce 
fut  un  temps  de  privation  et  de  combat  con- 
tre le  monde,  contre  le  démon  et  contre  elle- 
roéme.  Ces  terribles  tentations  dorèrent 
cinq  années,  sans  qu'elle  eût  la  consolation 
d'un  secours  qu'un  directeur  habile  et 
expérimenté  aurait  pu  lui  donner.  Cet 
état  de  désolation  qu'elle  supporta  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  patience,  sans 
négliger  ses  saints  exercices,  est  raconté 
dans  un  c^ier  écrit  de  sa  main  ;  cette  épreu- 
ve finit  à  sa  dix-septième  année.  Dieu  con- 
tent de  sa  fidélité,  lui  rendit  dans  un  ins- 
tant ses  premières  grâces  et  ses  consola- 
tions. Pour  la  récompenser  de  stt  fidélité» 
Dieu  lui  rendit  pour  toujours  sa  ferveur  ;  il 
mit  son  âme  en  possession  d'une  paix  si 
•  onstante  et  d'une  suavité  si  délicieuse 
qu'elle  pensait  qu'il  n'y  avait  que  les  bien- 
heureux qui  jouissaient  d'une  félicité  plus 
Crande  que  la  sienne. 

Dieu  n'accorde  d'ordinaire  cet  heureux 
état,  même  aux  âmes  les  plus  justes,  que 
pour  peu  de  temps  et  comme  un  avant-goût 
tics  récompenses  qu'il  prépare  à  leurs  vie** 
ioires,  mais  Dieu,  qui  est  le  maître  de  ses 


dons,  n  en  usa  pas  avec  cette  réserve  envers 
sa  fidèle  servante. 

Mme  de  Richeaume  étant  l'amie  particu- 
lière de  M.  de  l'Eclaithe,  qui  passait  poor 
un  des  meilleurs  professeurs  de  philoso- 
phie, voulut  que  sa  nièce,  de  l'esprit  de  la- 
quelle elle  connaissait  l'étendue,  reçût  ses 
leçons.  Mlle  de  Croze-fit  en  si  peu  de  temps 
tant  des  progrès  dans  cette  science  qu'eue 
apprit  tout  ce  grand  cours  de  philosophie 
que  l'auteur  donna  depuis  au  public  eo 
8  vol.  in-4*.  De  toutes  les  parties  de  la  phi- 
losophie, elle  préféra  la  métaphysique  qui 
traite  de  Texistence  de  Dieu,  de  ses  attri- 
buts, de  sa  arandeur,  de  ses  perfections  in- 
finies; elle  s  appliqua  surtout  a  l'étude  de  la 
morale.  Le  Ciel,  toujours  favorable  aui  fer- 
ventes prières  de  Mlle  de  Croze,  répandait 
sur  elle  la  céleste  rosée  de  toutes  les  vertus, 
qui  entretenaient  la  beauté  de  son  âme,  par 
le  fréquent  usage  qu'elle  faisait  des  sacre- 
ments. 

Dans  une  visite  que  Mme  Polaillon  fit  è 
Mme  de  Richeaume  son  amie,  elle  eut  occa- 
sion de  connaître  Mlle  de  Croze,  et  elle  dé* 
couvrit  le  trésor  caché  de  ses  hautes  vertes. 
Elles  lièrent  dès  lors  ensemble  cette  étroite 
amitié  que  la  mort  ne  put  rompre,  et  qui 
rendit  Mlle  de  Croze  la  digne  imitatrice  des 
vertus  de  Mme  Polaillon;  elles  ignoraient 
encore  Tune  et  l'autre  les  desseins  de  Dieu 
sur  elles. 

Le  directeur  de  Mile  de  Croze  étant  entré 
chpz  les  Camaldules,  la  recommanda  au  P. le 
Vachet,  auquel  il  l'adressa.  C'était  un  prêtre 
d'un  zèle  apostolique,  d'une  austérité  ex- 
traordinaire et  très-instruit  dans  les  voies 
de  Dieu.  Ce  fut  celui  que  Diau  destinait  à 
Mlle  de  Croze,  comme  l'ami,  dont  parlent  \es 
Livres  saints,  qu'il  fait  trouver  à  ceux  qui 
le  craignent  et  qui  est  h  leur  ésard  un  re- 
mède de  vie  et  d'immortalité.  Mlle  de  Croie 
se  mit  sous  sa  conduite  et  ne  se  gouverna 
plus  que  par  ses  avis.  Les  conseils  de  ce 
pieux  directeur  furent  pour  elle  une  loi  in- 
violable qu'elle  suivit  avec  une  paiiaite  sou- 
mission d'esprit  et  de  cœur,  le  regardant 
comme  celui  qui  était  à  son  égard  l'inter- 
prète des  saintes  volontés  de  Dieu. 

Ce  pieux  directeur,  ayant  connu  bien  à 
fond  les  dispositions  de  son  âme,  lui  donna 

Ï)ar  écrit  des  avis  oit  on  voit  les  preuves  de 
a  haute  idée  qu'il  avait  des  vertus  de  sa  pé- 
nitente, qui  avait  alors  vingt  ans,  et  de  la 
perfection  oit  il  voulait  la  conduire.  C'est 
sur  ses  avis  que  Mlle  de  Croze  régla  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  Voici  le  préambule  : 

Vous  avez  raison  de  désirer  la  perfection, 
d'en  chercher  les  moyens,  puisque  cet  étst 
est  l'exclusion  du  péché,  la  tiaix  avecJésu»> 
Christ,  la  communication  de  l'âme  avec  Dieu, 
la  partiel |)ation  de  son  esprit  et  de  sesdiri- 
nes  qualités,  le  gage  de  la  gloire  future  et 
le  grand  dessein  du  Père  éternel  dans  son 
incarnation,  par  laquelle,  en  nous  lai»ant 
enfants  de  Dieu,  il  veut  qu'à  son  imiution 
nous  soyons  parfaits  et  saints  c^mme  lui 
C'est  aussi  la  seule  chose,  avec  la  grâce,  qui 
fait  les  saints  et  que  les  saints  ont  désirée. 
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Il  lui  rebomaianda  d*abord  d'aimer  son 
éiàU  de  contenter  toutes  les  personnes  avec 
qui  elle  devait  avoir  des  relations,  d'imiter 
Notre-Seigneur  parce  que  le  Verbe  incarné 
est  venu  renouveler  la  face  de  la  terre  par 
son  esprit  divin,  la  fréquentation  des  s«K;re- 
meots,  la  méditation  de  sa  vie,  de  s^s  souf- 
frances et  de  la  mort  qu*il  a  endurée  pour 
notre  salut  et  pour  être  notre  modèle  de 
perfection,  Thumilité  dans  l'esprit,  dans  le 
langage,  dans  les  actes,  Tumour  des  croix  et 
des  persécutions,  la  charité  envers  Dieu  et 
le  prochain:  il  lui  proposa  ces  maximes: 
Dtuimeui  ei  omnia.  Qu'est-ce,  Seigneur, 
que  j'aime  sur  la  terre  et  même  dans  le  ciel 
si  ce  n*est  vous  ? 

M.  le  Vacbet,  qui  suivait  l'attrait  de  la 
({race  dans  la  conduite  de  Mlle  de  Croze,  la 
lit  avancer  à  grands  pas  dans  la  perfection  ; 
elle  y  répondit  toujours  avec  une  parfaite 
fidélité.  Ses  communions  furent  plus  fré- 
quentes; ses  oraisons  plus  continuelles;  ses 
liaisons  avec  Mme  Polaillon  et  ses  premières 
filles  plus  étroites.  Déjà  elle  regardait  cette 
dame  comme  sa  supérieure  et  ses  excellen- 
tes compagnes  comme  des  modèles  de  vertu 
qu'elle  voulait  imiter. 

Mme  Polaillon,  connaissant  la  rare  pru- 
dence de  Mlle  de  Croze,neQtpointdifficultéde 
lui  communiquer  ses  grands  desseins  et  de 
Tassocier  au  nombre  de  celles  qui  Grent 
cette  lameuse  retraite  de  l'année  1652,  où 
fut  dressée  la  règle  d'union,  qui  a  servi  de 
fondement  à  l'institut  de  l'Union  chrétienne 
et  qui  est  à  la  tète  des  constitutions. 

La  guerre  qui  régnait  alors  obligea  Mme 
(le  Richeaume,  Mme  de  Croze  et  sa  Glle  à 
rentrer  è  Paris  pour  être  nlus  en  sûreté. 
Urne  et  Mlle  de  droze  y  tombèrent  malades; 
la  maman  succomba.  Mlle  fut  réduite  à  toute 
extrémité;  elle  n'avait  conservé  de  ses  sens 
(jue  l'ouïe,  ce  qui  lui  permit  d'entendre 
I  appareil  lugubre  qui  eut  lieu  pour  les  ob- 
sèques de  sa  mère.  Elle  dut  rappeler  une 
des  maximes  de  M.  le  Vachet,  que  les  gran- 
des croix  font  les  grands  saints,  car  c'est 
nne  preuve  que  Dieu  veut  nous  détacher  de 
terre  pour  nous  attacher  entièrement  è  lui. 
Mlle  de  Croze  guérit  de  cette  maladie. 
Après  les  troubles,  elle  retourna  avec  sa 
tante  à  Cbaronne.  Mme  de  Richeaume  n'i- 
gnorait pas  le  grand  désir  de  sa  nièce  d'em- 
brasser la  vie  religieuse,  mais  ne  pouvant 
se  séparer  d'elle,  pour  donner  un  aliment 
à  sa  grande  ferveur,  elle  lui  permit  de  s'ap- 
pliquer aux  œuvres  de  charité,  de  visiter  les 
malades  et  de  secourir  ceux  qui  étaient  dans 
le  besoin,  selon  qu'elle  le  jugerait  è  propos. 
Klle  regut  cette  permission  avec  une  joie 
sans  pareille.  Pour  pouvoir  juger  de  l'ar- 
deur qu'elle  mit  à  se  livrer  aux  œuvres  les 
plus  viles  et  les  plus  abjectes  de  la  charité, 
nous  devons  citer  l'avis  que  le  P.  le  Vachet 
lui  avait  donné  sur  cette  matière  :  «  Dieu 
vous  mesurera  les  dons  de  ses  grâces  comme 
vf^us  mesurerez  votre  prochain;  donnez  et 
on  vous  donnera  la  même  mesure.  11  ne  faut 
\*à%  s'étonner  si  on  voit  des  Ames  avec  des 
grAccs  abondantes  et  de  sublimes  vertus. 
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c'est  qu'elles  ne  se  lassent  point  de  donner 
à  leur  prochain,  leurs  biens,  leur  temps, 
leur  santé  et  jujsqu'k  leur  propre  vie,  et  Dieu 
leur  donne  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  et  de 
phis  cher,  sans  mesure,  comme  eHes  n*en 
ont  point  pour  lui.  » 

M.  le  curé  de  Cbaronne,  profilant  de  l'occa- 
sion, la  nomma  supérieure  de  la  charité  de 
la  paroisse.  Ses  soins  pour  secourir  les  pau- 
vres en  santé  comme  en  maladie  furent 
également  ingénieux  et  efficaces.  Il  semblait 

auune  bénédiction  toute  céleste  se  répan- 
ait sur  cette  paroisse,  et  chacun  concourait 
à  l'envi  |)our  seconder  un  si  saint  exemple. 
Elle  ne  s'employa  pas  avec  moins  de  succès 
i  leur  instruction;  elle  disposait  les  malades 
è  se  bien  confesser  ;  elle  les  exhortait  è  une 
sainte  mort;  elle  instruisait  les  ignorants 
avec  tant  do  grâces  qu'en  même  temps 
qu  elle  éclairait  leur  esprit,  leur  cœur  s'ou« 
vrait  à  la  pratique  des  vérités  qu'elle  leur 
avait  enseignées;  elle  disposait  les  enfants  h 
faire  la  première  communion;  elle  servait 
les  pauvres  et  les  malades  de  ses  propres 
mains;  elle  se  fit  la  blanchisseuse  de  l'église, 
la  balayant  souvent  elle-même.  Toute  sa 
conduite  prouvait  le  zèle  qu'elle  avait  pour 
la  maison  de  Dieu,  la  j[oie  qu'elle  ressentait 
de  la  servir  dans  la  personne  des  pauvres 

Lorsque  Mlle  de  Croze  se  disposait  au  sa- 
critice  total  qu'elle  voulait  faire  h  Dieu,  il 
voulut  fortifier  sa  fidélité  et  sa  constance  en 
la  soumettant  è  une  nouvelle  épreuve;  il 
retira  du  monde  la  plus  grande  partie  de  la 
société  où  elle  était  entrée.  Mme  Polaillon, 
qui  en  était  le  chef,  mourut  le  4  septembre 
1657.  Dieu  lui  retira  Mme  de  Richeaume  le 
mois  de  mars  1661  dans  la  quatre-vingt-cin- 
quième année  de  son  âge.  Sa  fortune  servit 
à  former  l'établissement  de  l'Union  chré- 
tienne, dont  le  projet  avait  été  fait  par  Mme 
Polaillon  avant  sa  mort. 

Mme  de  Richeaume  avait  fait  sa  nièce  lé- 
gataire universelle  pour  l'usufruit,  le  capital 
avaitété  laissée  sa  petite  nièce,  que  Mlle  de 
Croze  élevait  avec  beaucoup  de  soin.  Brû- 
lant du  désir  d'être  toute  à  Dieu,  elle  mil 
promptemont  ordre  h  ses  affaires,  et  deux 
mois  après  le  décès  de  sa  tante,  elle  fut  en 
état  de  commencer  l'exécution  des  grands 
desseins  que  Mme  Polaillon  avait  projetés 
depuis  si  lonstemps.  On  choisit  le  jour  de 
l'Ascension,  1661,  comme  le  jour  de  leurs 

Ïrémices  dans  l'offrande  qu'elles  faisaient  à 
»ieu.  Mlle  de  Croze  et  Mme  Mortaigneville 
renoncèrent  è  tous  les  biens  qu'elles  possé- 
daient avec  autant  de  joie  que  les  gens  du» 
monde  en  éprouvent  auand  ils  en  jouissent. 
La  vie  céleste  que  l'on  menait  dans  cette 
c^mmuliauté  naissante  se  répandit  de  toutes 

Îarts;  aussi  Mlle  de  Croze  devint  bientôt  la 
1ère  spirituelle  de  beaucoup  d'âmes  qu'elle 
gagna  h  Dieu  par  ses  bons  exemples  et  ses 
touchantes  instructions.  Mme  Desbordet, 
une  des  comiiagnes  de  Mme  Polaillon,  iiut 
avait  été  envoyée  par  elle  à  Metz,  travailla 
avec  tant  de  zèle  qu'elle  fit  rentrer  en  elles- 
mêmes  et  dans  le  sein  de  l'Eglise  grand 
nombre  d'hérétiques,  et  de  Juifs,  dont  ca 
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pays-Tà  était  rempli.  Toute  la  ville  en  fnt  si 
édifiée  qu'elle  voulut  en  perpétuer  les  bon- 
nes œuvres  par  rétablissement  d*uno  com- 
munauté de  ce  nouvel  institut.  Elle  fut  éri- 
gée sous  le  titre  de  la  Propagatiou  de  la  foi. 
Sa  présence  n'y  étant  plus  si  nécessaire,  elle 
revint  à  Charonne  sur  Tinvitation  de  M.  le 
Vachet.  Animée  d'un  zèle  ardent  qui  lui 
faisait  embrasser  toutes  sortes  de  bonnes 
enivres,  fa  Mère  Desbordes  vola  dans  tous 
les  lieux  ou  l'appela  la  gloire  de  Dieu,  la 
charité  du  prochain,  Tinstruction  et  le  sou- 
lagement des  pauvres  et  le  salut  des  ftmes. 
M.  Crosses,  curé  de  Saint-Louis  en  File, 
voyant  les  débordements  des  mœurs  si  af- 
fre'uXySuiie  do  leur  ignorance,  dans  lequel  vi- 
vaient ses  paroissiens,  fut  un  des  premiers 
k  demaniJer  k  Mlle  de  Groze  et  à  Id.  le  Va- 
chet une  colonie  de  ces  excellentes  sœurs 
pour  la  sanctification  de  la  paroisse,  ce  que 
ce  zélé  pasteur  obtint  par  la  médiation  de 
Mgr  Tarchevèque  de  Harlai.  Ce  fut  sa  jeune 
cousine  qAïc  Mlle  de  Croze  chargea  de  la 
conduite  de  cette  maison.  Cette  tftche  était  ' 
remplie  de  diOicullés,  parce  qu'il  s'agissait 
d'un  peuple  grossier,  accoutumé  à  une  vie 
licencieuse  qu'avait  introduite  l'ignorance  et 
les  désordres  causés  par  la  dernière  guerre, 
et  l'A^e  le  plus  tendre  était  souvent  souilM 
de  vices  et  de  crimes,  dont  il  i»avait  pas 
même  le  discernement. 

Le  zèle  et  la  ferveur  qui  animaient  Mlle 
de  Croze  et  sa  cousine  lui  firent  compter 
pour  rien  toutes  les  difficultés,  et  quoiqu'il 
n'y  eut  aucun  fonds  pour  former  cet  éia- 
blisseraenl,  elle  le  commença  le  25  mars 
1666,  jour  de  la  fête  de  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge. 

La  digne  supérieure  et  ses  compagnes  du- 
rent passer  souvent  les  nuits  entières  au  ira* 
vail  des  mains  pour  avoir  de  quoi  subsister, 
après  avoir  employé  tout  le  jour  è  recevoir  les 
pauvres  et  à  les  instruire.  Mais  leurs  travaux 
apostoliques  furent  couronnés  d*un  plein 
succès;  la  paroisse  fut  renouvelée  pendant 
les  huit  années  que  dura  celle  pénible  mis- 
sion. La  maison  mère  de  Charonne  comptait 
un  très-'grand  nombre  de  bons  sujets  animés 
d*un  très-bon  esprit.  On  observait  exacte- 
ment les  premiers  règlements  dressés  par 
M.  le  Vaobet  et  approuvés  par  M.  de  la  Brii- 
nelière,  grand  archidiacre,  le  27  octobre 
1662. 

La  ferveur  et  le  bon  esprit  qui  régnaient 
à  Charonne,  le  changement  merveilleux  qui 
s'était  opéré  à  Saint-Denis  et  h  Notre-Dame, 
les  fruits  merveilleux  que  produisait  la  com- 
munauté établie  k  Metz^par  Mme  Desbordes 
firent  désirera  d'autres  villes  des  établisse- 
ments semblables.  On  forma  une  maison 
sur  la  paroisse  royale  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois;  plus  tard,  une  autre  dans  celle 
do  Bonne-NoQvelle,  où  Mme  Berthelet  donna 
une  maison  qu'elle  possédait. 

Dieu  bénissait  d'une  manière  visible  les 
travaux  de  Mlle  de  Croze;  le  bon  ordre  et 
la  ferveur  régnaient  k  Charonne,  tout  y  res- 
pirait la  piété;  ses  exemples,  ses  avis,  ses 
tostructions,  |'<^nélraient  loutes  ses  eomim- 


gnes,  et  pendant  son  absence  cette  piease 
communauté  conservait  la  dévotion  et  le  re- 
cueillement  qui  en  était  Tâme  et  le  mobile. 
Elle  fut  heureuse  d'obtenir  l'approbation  de 
son  institut  du  cardinal  de  Vi-ndômc,  légal 
a  ialere  du  Saint-Siège,  le  19  mai  de  Van- 
née 1668. 

Le  roi  et  les  ministres  ayant  été  informés 
de  l'utilité  de  cet  établissement  et  des  béné- 
dictions que  Dieu  répandait  sur  les  œuvres 
de  piété  qui  s'y  pratiquaient,  y  envoyèrent 
grand  nombre  de  nouvelles  catholiques.  Le 
succès  répondit  k  leur  attente,  et  Sa  Mnjeslé 
s'empressa  de  faire  expédier,  le  ipois  de 
février  1673,  et  au  mois  d'avril  1687,  des  let- 
tres patentes  par  lesquelles  fut  approuvée  la 
translation  de  ta  maison  mère  k  Thôtel 
Saint-Cbaumont,  rue  Saint-Denis,  sous  la 
clause  que  les  Mères  actuelles  et  celles  qui 
devaient  leur  succéder  seraient  toujours 
dans  l'état  séculier,  et  que  la  maison  ne 
pourrait  être  convertie  en  maison  de  profes* 
sion  religieuse. 

La  Mère  Desbordes  avait  fait,  de  son  cûié» 
plusieurs  établissements  ;  elle  envoyait  k  h 
maison  mère  d'excellents  sujets  (tour  les 
former  et  en  prendre  l'esprit  ;  elle  les  en- 
voyait ensuite  dans  les  communautés  oii 
elle  les  ju<^eait  les  plus  propres  pour  être 
employées  aux  œuvres  de  l'institut. 

En  1672,  les  principales  sœurs  se  réuni** 
renl  pour  statuer  sur  la  forme  régulière 
qu'on  devait  suivre  et  sur  ce  que  la  commu- 
nauté devait  observer  pour  être  le  moJèlc 
de  toutes  les  autres. 

Un  grand  nombre  de  pensionnaires  qn  on 
envoyait  k  Charonne  étaient  si  vivement 
touchées  des  exemples  de  vertu  dont  elles 
étaient  témoins  que  quand  elles  étaient  arri- 
vées k  l'flge  de  cnoisir  un  état,  elles  mani- 
festaient le  désir  ardent  de  s>  consacrer  è 
Dieu.  La  vie  admirable  de  MUede  Croze, 
ses  éminentes  qualités  attirèrent  sur  ceue 
maison  les  bénédictions  les  plus  abondantes. 
L'iinnée  167b,  le  15  avril,  on  admit  k  la  pro- 
fession quatre  novices,  on  procéda  ensuite 
aux  élections  de  celles  qui  devaient  rem* 

Êlir  les  charges  de  la  communauté.  La  Mèrf 
«esbordes  fut  choisie  pour  supérieure,  et 
la  Mère  de  Croze  première  assistante. 

Le  noviciat  se  composait  alors  de  vingt- 
six  sujets  ;  écfairée  comme  elle  était  dan^ 
Tes  voies  de  Dieu,  Mme  de  Croze  conduisait 
son  troupeau  avec  tant  de  zèle,  de  douceur, 
de  charité,  de  ferveur  et  de  patience  ;  eU 
savait  si  bien  se  placer  k  la  portée  de  tous 
les  esprits,  que  les  novices  ne  se  retiraient 
jamais  d'auprès  d*elle  sans6lre  comblées  de 
consolations  ;  elle  ne  cessait  do  leur  répéter 
cesparolesde  l'Apôtre  :  Réjouissez-vous  dan< 
le  Seigneur,  réjouïssez-vous(PAi7if|>.«^^-' 
on  ne  doitentendredans  la  demeure  des  jus- 
tes que  des  voix  de  réjouissance .  Ses  discours 
pleins  d*onction,  pénétraient  tellemect  k^^ 
novices,  que  rien  ne  leur  paraissait  difficile  : 
régularité,  mortifications,  pénitences,  ora'- 
son,  travail,  humiliations  ,  rccueiHement^ 
austérités  et  tous  les  autres  exercices  de  '< 
vie  intérieure  ne  rebutèrent  jnmai^  ^e5é^' 
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ves.  Tout  respirait  la  sainteté  dans  ce  lieu 
(le  bénédictions  ;  c'était  comme  un  paradis 
terrestre  dont  la  bonne  odeur  emliaumait 
les  |)epsonnes  qui  venaient  pour  s*édiGer 
comme  ceNes  du  dehors  ;  Taspect  seul  de 
lime  de  Croze  inspirait  la  confiance  ;  la  sé- 
rénité de  son  fisage,  son  accès  facile,  son 
abord  doux  et  si  gracieiix  charmaient  tout 
ie  monde,  et  sa  charité  était  accompagnée 
d*uoe  rare  prudence  et  d'une  discrétion  ad- 
mirable. Sa  compassion  et  sa  tendresse  in- 
Me  triomphaient  de  tous  les  caractères  et 
des  plus  mauvaises  dispositions  ;  elle  s'ap- 
piiiuaiti comme  rap6tro  saint  Pau!,  à  se  faire 
toute  à  tous,  et  elle  inculquait  constamment 
celte  maxime  aux  novices,  en  leur  recom- 
naodaDl  la  mortification  et  le  renoncement 
i  leur  volonté  comme  les  vertus  indispen- 
sables à  des  religieuses  que  leur  état  oblige 
de  vivre  «vec  la  monde  pour  le  gagner  h 
Dieu. 

Elle  leur  recommandait  surtout l'accepta- 
tiOQ  des  mortifications  qui  leur  venaient  de 
la  part  des  autres.  Si  vous  fuyez  l'opprobre 
et  l'humiliation  de  la  croix,  vous  serez, 
comme  dit  saint  Paul,  semblable  aux  Juifs 
pour  qui  elle  était  ou  scandale,  et  si  vous 
j  cherchez  vos  aises  et  la  satisfaction  des 
àens,  vous  ressemblerez  aux  gentils^qui  elle 
était  une  folie.  Un  noviciat  si  édifiant,  où 
la  règle  était  suivie  avec  tant  de  ferveur, 
«uirade  nouveaux  sujets  des  diocèses  et  des 
provinces  les  plus  éloignés.  Le  roi  y  envoya 
un  grand  nombre  de  nouvelles  catholiques 
|K)ur  y  être  instruites,  des  filles  de  nais- 
sance, mais  sans  fortune  pour  y  trouver 
un  asile  assuré.  Après  s*étre  dépouillée  de 
tous  ses  biens  comme  un  autre  Paulin,  elle 
se  réduisit  à  la  plus  extrême  pauvreté  pour 
soulager  les  pauvres,  et  elle  demandait  sans 
cesse  à  Dieu  les  deux  sortes  de  béatitudes 
qui  soni  promises  aux  pauvres  d'esprit  et 
à  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice. 

Le  premier  jour  de  mai  de  l'année 
1675,  une  grande  faveur  fut  accordée  h 
la  maison  de  Charonne  par  le  ministère  de 
M.  l'abbé  Benjamin,  qui  en  était  supérieur  : 
ce  fut  de  posséder  dans  la  chapelle  le  Saint- 
Sacrement  ;  on  la  reçut  avec  reconnaissance 
et  ravissement.  Elle  avait  toujours  été  Tob- 
jetdes  désirs  les  plus  ardents  de  Mme  de 
Croze.  La  pensée  si  consolante  d*avoir  Notre- 
Seigneur  pour  h6te  la  tenait  dans  le  plus 
profond  respect  ;  elle  était  en  sa  présence 
comme  si  elle  avait  vu  la  majesté  de  Dieu, 
le  jour  ne  suffisait  pas  à  son  zèle,  elle  vou- 
lut qu*il  fût  adoré  toutes  les  heures  de  la 
nuit;  elle  passait  en  sa  présence  neuf  nuits 
consécutives;  elle  eût  continué  si  on  n'eût 
nris  des  limites  à  son  zèle;  on  fixa  une  fête 
^lennelle  chaque  année  le  premier  mai 
pour  remercier  Dieu  de  ce  bienfait,  pour 
renouveler  la  ferveur  de  la  communauté. 
£u  1677,  Mme  de  Croze  fut  de  nouveau 
oommée  supérieure  générale  de  l'Union 
chrétienne.  Le  nouveau  supérieur,  M.  Ga- 
leux, nommé  par  Mgr  l'archevêque,  eut  une 
AlTection  particulière  pour  cette  maison  et 
une  estime  singulière  pour  les  vertus  de 


Mme  de  Croze,  pour  sa  prudence ,  sa  dou- 
ceur, sa  sagesse  et  sa  grande  capacité  pour 
le  gouvernement;  mais  si  cette  charge  la 
mit  à  la  tète  de  toute  la  communauté,  son 
humilité  la  plaça  au-dessous  de  toutes  les 
personnes  qu'elle  eut  à  conduire.  Elle  avait 
un  amour  tendre  et  sincère  pour  tentes; 
elle  les  recevait  avec  tant  de  bonté,  de  cor- 
dialité et  de  douceur,  qu'il  n'y  en  avait  pas 
une  qui  n^eût  lieu  de  croire  qu*elie  en  était 
la  plus  tendrement  aimée.  Elle  s'efforçait 
de  conduire  ses  sœurs  par  h  pratique  des 
plus  solides  vertus,  et  à  les  maintenir  dans 
cet  esprit  de  paix  et  d'union  qui  doit  faire 
le  caractère  d'une  communauté. 

Sa  douceur  ne  nuisait  point  h  son  zèle 
pour  veiller  à  l'observance  des  règles.  Elle 
était  la  première  à  les  garder,  et  elle  obéis- 
sait à  ses  supérieurs  comme  h  Dieu  même. 
Elle  avait  une  sollicitude  toute  maternelle 
pour  les  malades.  Elle  avait  une  surabon- 
dance de  charité  pour  les  nouvelles  catho- 
liques qui  répondaient  au  grand  zèle  qu'elle 
avait  pour  leur  salut.  Elle  n'épargnait  rien 
pour  les  f;agner  à  Dieu.  Elle  avait  un  soin 
tout  |)articulierdes  pensionnaires  et  de  leur 
éducation. 

En  1680  mourut  M.  Ga1oux,qui  avait  don- 
né à  la  communauté  de  constantes  marques 
de  son  affection  et  de  son  dévouement.  Par 
ses  soins  les  lettres  patentes  avaient  été  en- 
registrées au  parlement  et  à  la  chambre  des 
comptes.  Il  lui  légua  son  argenterie ,  ses 
ornements  d'église  et  une  somme  d'argent. 
Mais  une  perte  qui  lui  fut  bien  plus  sen- 
sible fut  la  mort  de  M.  le  Vachet  qui  avait 
dirigé  la  Mère  de  Croze  pendant  trente-six 
ans  et  dont  Dieu  s'était  servi  pour  dresser 
les  règles  et  constitutions  de  l'institut  de 
l'Union  chrétienne  qui  le  regarde  comme  son 
maître  et  son  fondateur.  Elle  fit,  dans  cette 
occasion  si  pénible  pour  son  cœur,  des  avis 
de  M.  le  Vachet  h  règle  de  sa  conduite. 
«  J'acquiesce,  dit-elle,  ô  mon  Dieu,  à  votre 
volonté,  je  remets  mon  Ame  entre  vos  mains  ; 
conduisez*moi  comme  il  vous  plaira  ,  vous 
êtes  ma  part,  mon  calice,  mon  partage  pour 
réternité.  »  Elle  savait  que  Dieu  qui  voit 
notre  état  passé,  présent ,  futur  et  éternel 
dispose  de  tout  pour  notre  vrai  bien  et  pour 
rétablissement  de  ses  œuvres ,  qui  ne  te 
sont  jamais  mieux  que  quand  elles  sont  ac- 
compagnées de  tribulations.  La  mort  de  M» 
le  Vachet  arriva  dans  un  temps  où  il  sem- 
blait que  la  Mère  de  Croze  avait  le  plus 
besoin  de  ses  conseils.  La  maison  de  Cha- 
ronne faisait  des  progrès  surnrenants  ;  on  y 
envoyait  de  toutes  parts  des  tilles  pour  y  être 
élevées  ou  pour  y  laire  leur  noviciat  et  por- 
ter ensuite  dans  les  communautés  Tesprit 
de  la  congrégation  et  les  règles.  Il  en  vint 
de  Noyon  sept  à  la  fois  pour  le  noviciat,  neuf 
de  Loudun,  diocèse  de  Poitiers  et  autant 
d'autres  lieux.  Ainsi  la  maison  mère  réunit 
bientôt  un  grand  nombre  de  sujets  qui  ne 
respiraient  que  la  gloire  de  Dieu,  le  salul 
des  Ames  et  le  service  du  prochain  qui  sont 
les  principales  fins  de  l'instituL 

Daprès  les  constitutions,  Tinstilut  doit 
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former  des  sujets  :  1*  pour  tray^iller,  sous 
l'autorité  des  évèques,  k  la  conversion  des 
personnes  de  leur  seie,  qui  sont  dans  ren- 
gagement de  Thérésie  et  pour  établir  dans 
les  diocèses  des  communautés  ;  2*  k  rece- 
voir* autant  que  Tétat  des  maisons  peut  le 
permettre,  des  filles  et  des  veuves  de  nais- 
sance, sans  biens,  ni  protection,  qai  ne  peu- 
vent être  reçues  en  aautres  communautés, 
pour  entrer  dans  Tinstitut  ou  pour  être  éle- 
vées chrétiennement  ;  3*  à  instruire  les  jeu- 
nes filles  pensionnaires,  à  lesformer  à  la  piété 
et  k  tous  les  exercices  dontelles  peuvent  être 
capables;  h*  h  tenir  les  classes  ou  écoles  pu- 
bliques pour  apprendre  à  celles  qui  sont  pau- 
vres les  devoirs  de  la  religion,  le  catéchisme* 
à  lire,kécrire,à  travailler,  afin  de  leur  donner 
le  moyen  de  gagner  leur  vie  et  celledeleurs 
pauvres  parents,  et  qu*cn  les  retirant  de  Toi- 
si  veté,  elles  puissent  non-seulement  les  sau- 
ver, mais  encore  contribuer  au  salut  des 
autres  ;  5*  à  recevoir  les  personnes  du  sexe 
qui  voudraient  faire  des  retraites  de  Quel- 
ques jours  et  les  aider  en  tout  ce  qu  elles 
pourront. 
Une  communauté  avait  été  établie  k  Caen 

rr  la  Mère  Desbordes.  Une  autre  eut  lieu 
Loudun,  diocèse  de  Poitiers  en  1672; 
k  Sedan  en  1673  et  167i  ;  k  Noyon  en  1675, 
k  Libourne,  diocèse  de  Bordeaux  ,  le  20 
luin  1675; k  Tours,  k  Luçon,aui  Sablesd*0- 
lone,  k  Angouléme  en  1680  ;  en  1679  eut  lieu 
celle  delà  paroisse  de  Bonne-Nouvelle,  rue 
de  la  Lune,  k  Poitiers;  k  Auxerre,  en  1683; 
k  Saint-LÔ,  diocèse  de  Coutances;  k  Bayonne 
le  8  mai  1681^  ;  k  Pau  en  Béarn,  le  29  mai  de 
la  mèuie  année;  k  Parthenay,  diocèse  de  Poi- 
tiers; k  Alençon,  diocèse  de  Séez  en  1688  ; 
k  Mantes,  alors  du  diocèse  de  Chartres ,  en 
1693;  k  Chartres  en  1702;  k  Fontenai-le- 
Comte,  diocèse  de  la  Rochelle,  en  170^.  Ces 
communautés  avec  plusieurs  hospices  for- 
més sur  leurs  modèles  travaillèrent  avec 
tant  de  succès  dans  leursemplois  de  charité, 
qu'elles  portèrent  toutes  sortes  de  fruits  de 
bénédiction.  Les  sœurs  qui  commencèrent 
ces  communautés  étaient  des  élèves  que  la 
Hère  de  Croze  avait  formées;  elles  portèrent 
donc  Tesprit  d'union  et  de  charité  de  leur 
excellente  Mère  et  maîtresse.  Les  témoi- 
gnages de  plusieurs  grands  hommes  en  sain-* 
teté  et  en  science,  dont  la  plupart  furent 

1>rofe8seurs  des  premières  chaires  de  Sor- 
»onne,  de  M.  Loizel,  chancelier  de  l'Eglise 
de  Paris,  sont  la  preuve  du  bon  esprit  qui 
animait  ces  maisons  qu'ils  appellent  de 
vérilableê  $éminaire$  de  la  foU  de  la  doc- 
trine^ des  bonnes  mœurs^  des  asiles  de  chas* 
teté^  des  citadelles  fortes  contre  l'hérésie^  et 
enfin  des  demeures  et  des  retraites  contre  la 
nécessité,  les  poursuites,  persécutions  et  au^ 
ires  grands  obstacles  au  salut.  Ils  appellent 
port  de  salut  cette  congrégation,  qui  ne  tend 
guà  procurer  la  gloire  ae  Dieu  et  le  salut 
aune  infinité d^dmes^  qui  seraient  en  danger 
de  périr  pour  Vétemité,  sans  Vassistance  de 
celles  qui  se  dévouent  à  un  si  saint  emploi.  Us 
appellent  divins  ces  règlements  si  purs,  si 
ixanqéliquesy  si  remplis  de  pieté  et  de  charité, 


qui  attirent  sans  cesse  les  grâces  et  lesbiaim 
dictions  de  Dieu  sur  celles  qui  les  mtvciil 

L'acte  dont  nous  donnons  TexUiit  fat 
donné  en  Sorbonne  le  cinq  avril  1673  par 
treize  des  plus  iameux  docteurs  la  plopart 
professeurs.  Le  cardinal  de  Vendôme,  légat 
à  latere,  Mgr  de  Harlai»arcbevèqae  de  Paris, 
Mgr  révèque  de  Saintes  leur  aecoroèreat 
des  témoignages  non  moins  fa  voraUes.  Dans 
la  suite  un  grand  nombre  de  prélats,  illustres 
par  leur  charité,  par  la  dignité,  la  sainteté 
de  leur  vie  et  l'excellence  de  leur  doctrioe, 
^n  rendirent  les  mêmes  témoignages  at  les 
conflrmèrent  du  sceau  de  leur  approbation. 

Des  relations  très-fréquentes  de  subordina- 
tion et  de  charité  ne  cessèrent  d'exister  en* 
tre  le  chef-lien  et  les  communautés  des  pro* 
vinces;  toutes  avaient  recours  k  la  Mère  de 
Croze  comme  k  la  Mère  Desbordes  dans  leurs 
difficultés.  Animées  par  le  souvenir  de  ses 
bons  exemples  et  des  saintes  instructions 

Su'elle  leur  avait  données ,  les  sœurs  lui 
crivaient  souvent  pour  éclaircir  et  dissiper 
leurs  peines.  Jusqu'alors  (en  1677),  lesRè- 
gles  n  avaient  été  observées  dans  toutes  les 
communautés  que  sur  la  tradition  des  pre- 
mières sœurs  et  sur  ce  qu'elles  avaient  vu 
pratiquer  k  Charonne  ;  ce  ne  fut  que  celte 
année  que  M.  te  Vachet  les  fit  imprimer. 

Depuis  longtemps  on  sentait  les  inconvé- 
nients de  la  position  de  la  maison  mère  i 
Charonne  et  le  besoin  de  la  transporter  à  Pa* 
ris  :  les  soeurs  venaient  souvent  des  provin- 
ces  et  comme  elles  ne  voulurent  pas  loger 
ailleurs  qu'auprès  de  leur  Mère,  elles  se 
trouvaient  trop  éloignées  de  Paris,  du  cen- 
tre des  affaires,  M.  Coquelin  ,  chancelier  de 
rUnivei*silé,  qui  avait  été  nommé  supérieur 
de  rUnion  chrétienne  et  qui  ne  lui  portait 
pas  moins  d'intérêt  que  ses  prédécesseurs 
décida  la  Mère  de  Croze  k  acheter,  en  \^ 
l'hôtel  Chaumont,  rue  Saint-Denis  dans  l'es- 
poir que  la  communauté  rendrait  de  grands 
services  k  ce  quartier  de  la  ville.  La  congré- 
gation avait  alors  des  fonds  presque  suffi- 
sants pour  celte  acquisition,  mais  deux  ans 
s'écoulèrentavantquele  décret  fût  terminé; 
quand  il  fallut  donner  le  prix  de  l'adjudi- 
cation, par  des  causes  imprévues,  l'argent 
qui  était  en  consignation  lui  manqua,  ce  qui 
nkit  la  communauté  dans  le  plus  grand  em* 
barras;  la  vente  de  la  maison  de  Cbaronneet 
toutes  les  ressources  furent  loin  de  suffire 
pour  payer  cette  acquisition.  C'était  alors 
l*époque  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
et  la  cour  envoyait  grand  nombre  de  filles  et 
de  femmes  i)our  leur  conversion,  il  fallait 
leur  fournir  non-seulement  le  logement  et 
la  nourriture,  mais  encore  k  plusieurs  d>n« 
tre  elles  l'entretien  et  les  remèdes  dont  elles 
avaient  besoin  dans  leurs  maladies;  la  plu- 
part des  pensions  des  nouvelles  catboli<^ue$ 
n'étaient  pas  payées;  leurs  lamilles  étaient 
passées  dans  les  pays  étrangers. 

Dieu  permit  que  cette  œuvre  passAt  parles 
difTicultés  qui  sont  réservées  k  toutes  i^< 
bonnes  œuvres  que  la  Providence  veut  pren^ 
dresous  sa  protection.  La  foi  de  la  Mère^^ 
Croze  et  sa  confiance  eu  Dieu  aug1Qfot^ 
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rent  à  proportion  des  difficultés  ;  elle  ne  se 
laissa  point  abattre  par  de  si  pesantes  cbar- 

Ks.  Quelques  personnes  lui  ouvrirent  leurs 
urses.  Pas  une  des  nouvelles  catholiques 
ne  s'aperçut  de  l'état  de  gène  de  la  maison  ; 
elle  pourvoyait  h  tous  les  besoins;  ses  soins 
empressés,  sa  charité  donnèrent  lieu  k  une 
multitude  de  conversions  sincères  et  de  re- 
tours vers  Dieu,  ce  qui  consolait  la  Mère  de 
Croze»  que  les  mondains  et  les  prudents  du 
siècle  accusaient  d*excës  de  chanté  ;  d'autres 
ia  disaient  insensée  en  voyant  les  dépenses 
immenses  qu'elle  faisait  ^our  soutenir  son 
muvre.  Elle  apprit  ces  injustices  sans  que 
sa  sérénité  et  sa  douceur  en  fussent  altérées; 
toujours  uleiue  de  foi  et  de  confiance  en 
Dieu  •  elle  continua  ses  exercices  avec  sa 
uaix  et  sa  tranquillité  ordinaires,  et  mani- 
festait la  plus  grande  affection  aux  personnes 
3tti  blâmaient  sa  conduite  jusqu'à  la  traiter 
e  folie. 

Elle  se  rapf>elait  alors  les  avis  que  H.  le 
Vacbet  lui  avait  donnés  comme  |)ar  un  esprit 
de  prophétie  :  «  L'Ame  chrétienne,  qui  agit 
par  les  principes  de  la  foi  et  de  l'amour  di- 
vin soubaite  le  martyre.  Il  faut  aussi  que  vous 
y  soyiez  disposée  pour  ressembler  en  tout  h 
Jé^us-Cbrist  crucifié  votrediviné|K>uz.  C'est 
un  long  martyre,  selon  le  sentiment  des 
SS.  Pères  que  de  couper,avecun  glaive  si»i- 
rituel,  tous  les  désirs  de  la  nature,  et  de 
souffrir,  en  brûlant  du  zèle  de  la  justice, 
les  tentations,  peines  d'esprit,  contradic- 
tions et  persécutions,  etc..  mais  alors  les 
palmes  et  les  couronnes  sont  bien  gran- 
des et  bien  nombreuses.  »  Et  ce  furent  ces 
maximes  évangéliques  qui  lui  firent  cher- 
cher toutes  les  occasions  d'obliser  ceux  qui 
lui  étaient  les  plus  contraires,  bon  visage  et 
son  cœur  étaient  toujours  ouverts  pour  les 
recevoir.  Elle  les  prévenait  par  ses  bienfaits 
et  par  ses  manières  obligeantes. 

En  1690,  Mgr  l'archevêque  nomma  pour 
supérieur  de  l'Union  chrétienne,  M.  I  abbé 
Eot>ert,  grand  pénitencier  de  Notre-Dame  ; 
le  38  août  eu  lieu  l'élection  de  la  Uère; 
Mlle  de  Mortaigneville  fut  nommée  supé- 
rieure an  remplacement  de  sa  cousine,  qui 
fot  nommée  première  assistante;  elle  fut 
radmiration  de  la  communauté  et  de  toutes 
les  personnes  qui  la  connaissaient  par  son 
obéissance,  son  respect  et  sa  docilité  envers 
la  nouvelle  supérieure. 

M.  Robert  mourut  deux  ans  après.  Mgr 
rarcbevêque  nomma  pour  lui  succéder  M. 
d*Argenson  ;  il  fut  plus  tard  évoque  de  Dole, 
mais  pendant  son  vivant ,  il  ne  cessa  de 
donner  k  la  communauté  des  marques  de 
ses  bontés ,  surtout  pendant  les  années  de 
lamine  169b  et  1695  qui  furent  suivies  en 
1696  d'un  incendie. 

Pendant  l'année  1695,  eut  lieu  à  l'hôtel 
Sainl-Chaumont  une  assemblée  générale  de 
l'ordre ,  où  les  communautés  députèrent 
leurs  supérieures  pour  régler  les  affaires 
de  la  congrégation  principalement  en  ce  qui 
concernait  Tunironu'té  dans  la  pratique  des 
constitutions. 

La  vue  de  la  révérende  Mire  de  Croza 


s'affaiblit  ;  elle  finit  par  la  perdre  entière- 
ment. Deux  ans  après  ,  il  plut  à  Dieu  de  la 
rendre  k  celle  qui  en  avait  supporté  la  pri- 
vation avec  tant  de  patience  et  de  résigna- 
tion, mais  au  lieu  d'en  user  avec  ménage* 
ment  après  en  avoir  reconnu  le  prix  ,  elle 
ne  la  recouvra  que  pour  l'employer  avec 
une  nouvelle  ferveur  au  service  de  Dieu, 
pour  regagner  le  temps  qu'elle  avait  perdu, 
sa  ferveur  semblait  augmentera  mesure  que 
ses  forces  diminuaient.  La  Mère  de  Mortai* 
gneville  avant  fini  les  trois  triennaux  ,  on 
dut,  d'après  la  Règle,  procéder  à  une  nou- 
velle élection  ;  la  Mère  de  Croze  fut  nom- 
mée supérieure  à  l'unanimité  des  voix;  mal- 
gré son  grand  Age,  elle  étendit  ses  soins  h 
tout;  elle  était  toujours  la  première  et  la 
dernière  aux  exercices  de  la  communauté, 
et  comme  la  prière  était  son  élément,  elle 
passait  à  la  prière  tout  le  temps  qu'elle  ne 
consacrait  pas  aux  affaires  extérieures. 

Cette  piété  si  tendre  ne  l'empêchait  pas  de 
donner  ses  principaux  soins  è  l'avancement 
de  ses  Filles.  Elle  tAchait  surtout  de  leur 
inspirer  un  grand  amour  pour  leur  état,  une 
haute  estime  pour  leur  vocation  et  une  en- 
tière fidélité  à  leur  règle.  Rien  n'était  si 
souvent  dans  sa  bouche  que  Tacoomplisse- 
ment  de  la  loi  de  Dieu  et  les  exercices  de 
son  pur  amour.  Quoiqu'elle  eût  reçu  une 
gr&ce  particulière  pour  parier  des  choses 
spirituelles,  à  l'exemple  de  Nolre-Seig^neur, 
elle  commença  par  faire  avant  d'enseigner, 
et  elle  instruisit  encore  plus  par  ses  exem- 
ples que  par  ses  paroles,  qui  étaient  cepen- 
dant toutes  de  feu. 

La  révérende  Mère  de  Croze  remplit  pon- 
dant six  ans  tous  les  devoirs  de  sa  pénible 
charge;  mais  enfin  ses  forces  diminuant  de 

I'our  en  jour,  il  fallut  la  délivrer  de  ce  |)oids, 
)ans  l'élection  qui  eut  lieu  au  mois  de  juin 
1707,  la  communauté  ne  put  cependant  lais- 
ser sans  emploi  celle  qui  les  avait  toujours 
si  bien  remplis;  on  la  nomma  deuxième  as- 
sistante et  maîtresse  des  novices,  en  lui 
donnant  une  aide  capable  de  la  bien  secon- 
der; elle  continua  ue  parler  souvent  aux 
novices  et  remplissait  à  leur  égard  tous  les 
devoirs  de  charité.  Pendant  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie  elle  perdit  presque 
l'usage  de  ses  jambes;  on  fut  obligé  de  la 
porter  et  de  la  re^iorter  des  exercices.  Elle 
vivait  avec  la  plus  entière  dépendance,  avec 
la  douceur  d'un  enfant;  elle  adressait  sou- 
vent des  excuses  aux  personnes  qu'on  avait 
mises  auprès  d'elle  pour  en  prendre  soin  ; 
elle  recevait  leurs  petits  services  avec  tant 
d'actions  de  grAce  et  d'humilité  qu'elles  eu 
étaient  confuses.  Elle  passait  h  l'église  pres- 
que tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes 
le  matin  et  le  soir;  elle  s'endormit  au  Sei- 
gneur, à  l'Age  do  quatre-vingt-cinq  ans,  le 
1"  septembre  1710;  elle  fut  fidèle  à  tous  les 
exercices  et  conserva  sa  ferveur  et  sa  pré- 
sence d'esprit  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

On  désira  conserver  son  cœur,  si  pénétré 
de  l'amour  de  son  Dieu,  si  parfaitement 
soumis  à  ses  volontés,  si  souvent  honoré  de 
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ses  Tisiles  clans  la  sainte  communion ,  si 
fendre  pour  ses  chères  filles  et  si  compatis- 
sant pour  les  misères  de  son  prochain. 

On  sait  que  la  foi  est  la  première  des  ver- 
tus, que  c*est  elle  qui  a  soumis  le  monde  k 
l*cmpire  de  Jésus-Christ  et  que  c*est  par 
elle  que  le  juste  préfère  le  service  <ie  Dieu 
à  ses  intérêts  et  à  ses  plaisirs.  Toutes  les 
actions  de  la  Mère  de  Croze  eurent  pour 
principe  une  foi  très-éclairée  et  très-vive; 
elle  avait  jeté  de  si  profondes  racines  dans 
son  cœur,  qu'elle  en  fit  toujours  la  règle  de 
sa  vie;  elle  lui  facilita  la  praliauc  de  la 
vertu,  qui  Tanima  d*un  zèle  si  ardent  pour 
la  .conversion  des  pécheurs;  elle  fut  la  ra- 
cine de  toutes  ses  vertus. 

Sa  confiance  en  Dieu  fut  en  proportion  de 
sa  vive  foi;  elle  y  était  si  Lien  aiïermie 
que  rien  n'était  capable  de  la  troubler  ni  de 
1  inquiéter. 

Saint  François  de  Sales  dit,  dans  son  Traité 
de  f amour  de  Dieu^  que  la  foi  n*a  pas  plutôt 
éclairé  l'entendement  de  ses  divines  lumiè- 
res, que  la  volonté  embrasée  de  ses  saintes 
ardeurs  répand  dans  Tâme  une  suavité  sans 
pareille;  elle  dit  avec  TEpouso  des  Canti- 
ques :  J^ai  trouvé  celui  que  mon  âme  chérit: 
je  le  tiens  et  je  ne  le  laisserai  pasallfr.  (Can$. 

L'humilité  est  le  fondement  do  tontes  les 
vertus  :  la  foi  ne  pourrait  entrer  dans  un 
cœur  si  Thumilité  ne  captivait  sous  son  em- 

Jiire  les  faibles  lumières  do  notre  esprit. 
Dlle  est  le  plus  ferme  appui  <le  l'espérance, 
n'y  ayant  rien  de  plus  ferme  qu'une  ftme 
humble,  qui  dans  l'aveu  sincère  qu'elle  fait 
de  son  néant,  met  toute  sa  confiance  en 
Dieu  et  n'espère  que  de  lui  seul  le  succès 
de  toutes  ses  entreprises. 

C'est  le  caractère  de  la  charité,  qui  ne  veut 
dire  reconnue  qu'aux  marques  de  rhumilit'S 
selon  ces  paroles  de  Notre-Séigneur  :  Com- 
ment  pouvez-vous  croire^  vous  qui  vous  dis- 
tribuex  la  gloire  les  uns  aux  autres  et  qui  ne 
cherchez  point  la  gloire  qui  vient  de  Dieu. 
(Joan.  V,  Ikk.)  Si  l'humilité  est  nécessaire 
pour  avoir  la  foi  et  pour  la  conserver,  elle 
ue  l'est  pas  moins  pour  toutes  les  autres 
vertus. 

La  Mère  de  Croze  pratiqua  cette  vertu  à 
l'égard  de  la  ioi  avec  perfection,  elle  lui 
sacrifia  toutes  les  lumières  de  son  esprit, 
elle  lui  soumit  sa  raison  avec  la  docilité 
(l'un  enfant,  en  se  conformant  à  ce  précepte 
de  saint  Paul  (/  Cor.  ix,  27),  de  réduire  les 
esprits  en  servitude  sous  l'obéissance  de 
Jésus-Christ;  à  l'égard  du  prochain  qu'elle 
ne  jugea  jamais  défavorablement.  Aussi 
éprouva-t-elle  l'effet  de  ces  paroles  du  divin 
Maître  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur  et  vous  trouverez  la  paix  de 
vos  âmes.  (Matth.  xi,  29.)  Comme  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  acquérir  l'humilité  est 
de  la  pratiquer,  elle  ne  cessa  toute  sa  vie 
d'en  faire  la  règle  de  sa  conduite;  et  c'est 
cette  vertu,  si  profondément  enracinée  dans 
son  cœur,  qui  fut  le  principe  de  ce  grand 
courage  k  entreprendre  les  choses  les  plus 
difficiles  pour  le  service  de  >'olre-Scigneur. 


Elle  aima  Dieu  sans  mesure  et  pai-dessus 
toutes  choses  et  elle  aima  son  prucbaiosans 
bornes.  Elle  prenait  pour  règle  ces  paroles 
de  notre  Sauveur  :  Donnez  et  on  vous  doi^ 
fiera  {Luc.  viii,  32);  vous  serez  mesuré  dans 
la  distribution  des  grftces  de  la  même  ma- 
nière que  vous  aurez   mesuré  votre  pro- 
chain. Mais  comme  le  plus  grand  effet  de  la 
charité  doit  être  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  en  travaillant  au  salut  et  au  soulage* 
ment  du  prochnin,  elle  consacra  sa  vie,  et 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  h  ces  bonnes 
œuvres    et   accomplit  le  préce|)te  divin: 
L homme  donnera  tout  ce  qu'il  possédée! 
le  réputera  comme  un  néant  pour  la  cha- 
rité. {Cant.  VIII,  7.)  La  réputation  de  son 
immense  et   inépuisable  charité,  sartoul 
quand  il  s'agissait  de  la  conversion  des  per- 
sonnes engagées  dans  l'hérésie,  lui  en  attira 
de  toutes  parts,  de  toutes  les  sectes  de  tons 
les  pai'S  les  plus  reculés,  de  î'Allemasne, 
do  l'Angleterre,  de  la  HoUande,  de  la  Suède, 
du  Danemark,  des  juives,  des  luthériennes, 
des  calvinistes,  etc.,  charmées  i\cs  bontés 
de  la  révérende  Mère,  et  leurs  cosurs  gagnés 
par  tes  exemples,  se  rendaient  à  la  vérité , 
rentraient  dans  le  sein  de  l'Eglise  avec  sin- 
cérité et  ferveur,  menaient  une  vie  édifiante 
et  quelques-unes  manifestaient  on  zèle  ad- 
mirable pour  se  consacrer  h  Dieu  et  pour 
EroGurer  aux  autres   un   semblable  bon- 
eur. 

Un  des  principaux  soins  de  U  Mère  de 
Croze  fut  de  faire  revivre  dans  la  commu- 
nauté ce  même  esprit  d'union  de  la  primi- 
tive Eglise  où  la  multitude  de»  Odèies  n'a- 
vaient qu'un  cœur  et  qu'une  âme  comme  on 
Je  lit  dans  les  Actes  des  apôtres  (iv,  32);  c'est 
ce  qui  leur  mérita  de  porter  le  beau  nono  de 
Filles  de  l'Union  Chrétienne.  Saint  Ambroise 
a  sagement  remarc|ué  que  l'alliance  faite  avec 
Jésus-Christ  est  bien  plus  étroite  que  celle 
du  sang,  car  si  celle  du  sang  produit  quel- 
que ressemblance  du  corps,  l'autre  passe 
iusQu'à  l'union  du  cœur  et  do  l'Ame.  Aussi 
la  révérende  Mère  regardait  coaune  une  des 
principales  preuves  que  Dieu  aime  une 
communauté  quand  il  y  répand  l'esprit 
d'union  et  de  paix,  et  elle  répétait  souvent 
ces  admirables  paroles  :  «  Si  nous  nous  ai- 
mons les  unes  les  autres.  Dieu  demeurera 
avec  nous,  et  il  nous  aimera  d'un  amour 
parfait ,  puiqu'il  nous  a  promis  {Matth. 
XVIII,  20)  que  quand  deux  ou  trois  seraient 
assemblés  en  son  nom,  il  serait  au  milieu 
d  eux.  P  Cette  union  toute  sainte  était  le 
principe  de  sa  correspondance  et  de  toutes 
ses  relations  avec  ses  sœurs« 

Les  rapports  étant  une  source  de  dîvisioa 
elle  les  t>annit  de  sa  communauté;  elle  ioi 
répétait  souvent  la  parole  du  Sage  sur  celui 
qui  sème  la  discorde.  (Prov.  vt.)  Elle  ne  ooo- 
testait  jamais,  ne  prononçait  jamais  de  p^ 
rôle  piquante,  ni  de  raillerie,  ni  de  f>ar&^* 
dure.  Jamais  on  n'aperçut  sur  sa  physiono- 
mie un  air  sec  et  dédaigneux;  elle  état 
constamment  gracieuse,  expansive  prére- 
nantc  cl  oh'.igfanlc.  Elle  savait  thiaitU''^ 
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agréer  un  rcfas  par  ses  manières  douces  et 
5ies  paroles  aimables. 

11  fallait  bien  que  son  amour  pour  la  paa^ 
frété  fût  extrême  pour  s'être  dépouillée,  si 
jeane  encore,  de  tous  ses  biens;  c*èst  ainsi 
qu'elle  put  s*^leyer  Tcrs  le  ciel  arec  plus  de 
liberté,  elle  aima  cette  ?ertu  comme  la  pre- 
mière des  vertus  évangéliques  et  elle  eut 
S)Qrelle  la  même  tendresse  que  si  elle  eût 
ésa  mère;  elle  la  pratiqua  au  plus  haut 
degré  de  sa  perfectiou.  Cette  vertu  appuyée 
$ar  sa  conQaoce  en  la  Providence,  lui  ins-* 
pira  tantde  sacrifices  qu'ils  lui  méritèrent  les 
reproches  des  mondains  et  firent  tnxer  sa 
couduite  de  folie.  Parmi  toutes  les  vertus 
on  peut  dire  que  la  chasteté  fit  les  délices  de 
son  cœur.  Dans  un  sexe  fragile,  dans  une 
jeunesse  florissante,  elle  couserva  la  même 
pureté  que  les  anges  dans  le  ciel;  elle  fut  du 
nombre  des  vierges  qui  ont  le  bonheur  de 
suivre  le  divin  Agneau  partout.  Dès  cette 
rie,  elle  prit  toutes   les  précautions  pour 
conserver  cette  vertu  ;    elle  regardait   la 
solitude  comme  un  asile  à  son  innocence. 
Bile  ne  paraissait  en  public  que  lorsqu'elle 
;  élait  obligée  par  nécessite  ou  pour  des 
(Buvres  de  chanté,  mais    c'était  toujours 
avec  tant  de  modestie  et  de  retenue  qu'elle 
inspirait  k  ceux  qui  la  voyaient  un  respect 
et  une  pudeur  dont  ils  ne  pouvaiecit  se  dé- 
fendre. 

Dès  sa  tendre  jeunesse  la  Mère  de  Croze 
avait  connu  le  prix  de  l'obéissance  et  l'avait 
praliquée;  elle  s'y  engagea  par  vœu,  dès 
que  son  directeur'  le  lui  eut  permis  :  elle  re- 
nonça pour  toujours  à  l'usage  de  sa  liberté  ; 
elle  en  Ht  à  Dieu  un  continuel  sacrifice.  Par 
le  vœu  de  pauvreté,  elle  n'avait  renoncé 
qu'aux  biens  de  la  terre,  par  celui  de  chas- 
teté, elle  fit  une  hostie  vivante  de  son  corps, 
er  le  VŒU  d'union,  elle  immola  son  cœur  à 
charité  et  |)ar  l'obéissance  elle  sacrifia  sa 
volonté,  et  comme  elle  s'avait  que  c'est  l'es- 
prit d'obéissance  qui  donne  du  prix  à  tou- 
tes nos  actions,  elle  ne  se  pro))osa  jamais 
d'autres  vues  que  d'obéir  à  la  loi  du  Sei- 
gneur; mais  le  motif  le  plus  excellent 
qu'elle  se  proposa  fut  l'imitation  de  Notre- 
Seigneur,  qui  par  amour  pour  nous,  s'est 
rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort 
de  la  croix. 

M.  le  Vachet,  son  directeur,  lui  avait  donné 
sur  la  mortification  l'avis  suivant  :  Cette 
vertu  est  si  nécessaire  aux  Chrétiens,  qu'elle 
a  été  la  première  que  le  Verbe  incarné  est 
venu  pratiquer  sur  la  terre  et  dont  il  a  dit 
que  SI  le  grain  de  froment  ne  meurt  pas  en 
terre,  il  ne  (lorte  iK)int  de  fruits.  Il  a  été  le 
premier  grain  jeté  en  terre»  dans  le  sein  de 
sa  Mère»  dans  l'étable,  dans  sa  fuite  en 
Rgypte,  dans  les  persécutionst  et  enfin  sur 
le  Calvaire,  puis  dans  le  tombeau.  Ces  maxi- 
mes gravées  dans  le  fond  de  son  cœur  furent 
la  règle  de  ses  actions.  Elle  fut  si  mortifiée 
dans  son  esprit»  dans  son  cœur,  dans  son 
corps,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie 
que  ses  supérieurs  furent  obligés  de  lui  en 
défendre  la  pratiG[ue.  Toutes  les  mortifica- 
tions étaient  pratiquées  avec  tant  de  grftces 


et  d'adresse,  dans  un  genre  de  vie  commun 
en  apparence,  qu'elles  ne  présentaient  rien 
que  d'aimable  et  de  facile  à  pratiquer.  Do" 
puis  la  venue  de  saint  Jean-Baptiste^  dit  No- 
tre-Seiyneur^  le  royaume  des  deux  souffre 
violence  et  il  n'y  a  que  les  courageux  qui  le 
ravissent.  {Matin,  xi,  12).  Saint  Augustin,  à 
l'occasion  de  ce  passage  de  saint  Mathieu, 
nous  rappelle  qu'il  y  a  deux  sortes  de  mor- 
tifications et  de  croix»  une  qui  afflige  le 
corps,  comme  sont  les  austérités  et  les  pé- 
nitences extérieures;  l'autre  qui  est  plus 
méritoire  et  plus  sublime  consiste  à  repri* 
mer  ses  passions,  è  se  livrer  à  soi-même  do 
continuels  combats»  à  rompre  sa  volonté,  à 
renoncer  à  son  i)ropre  jugement»  à  vaincre 
sa  colère,  h  réprimer  son  impatience,  enfin 
•à  commander  h  tous  ses  sens  et  dominer  tou- 
tes ses  mauvaises  inclinations. 

C'est  ainsi  que  la  Mère  de  Croze  se  fit  vio- 
lence pour  ravir  le  ciel,  toujours  parfaite- 
ment soumise  h  la  grftce;  elle  en  suivit  tous 
les  mouvements  avec  fidélité;  elle  dirigea 
toujours  ses  sens»  ses  désirs»  ses  passions, 
ses  paroles»  ses  actions,  toutes  les  afl*ections 
de  son  cœur,  de  son  esprit,  de  sa  volonté 
indiO'érente  à  tout.  Elle  pratiq^uait  et  recom- 
mandait cette  maxime  de  saint  Paul  :  Le 
monde  m'est  crucifié  et  je  suis  crucifié  au 
monde  {Galat.  vi,  ik)\et  si  je  plaisais  encore 
au  monde,  je  ne  serais  pas  serviteur  de  Jésus* 
Christ.  (Galat.  i,  10.)  Elle  disait  que  ceux  qui 
fuient  Vopprobre  et  rbumiliation  de  la 
croix  ressemblent  aux  Juifs  pour  qui  elle 
était  un  scandale  et  que  ceux  qui  cherchent 
leurs  aises,  ressemblent  aux  gentils  pour 
qui  elle  était  une  folie;  elle  assurait  qu'il 
n'y  avait  de  véritable  béatitude  que  celle 
dont  il  parle  et  qu'il  promet  aux  pauvres 
d'esprit»  aux  persécutés,  k  ceux  qui  pleurent» 
è  ceux  qui  souffrent  pour  la  ju>tice  ,  parce 
que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient. 

Heureux  l'homme  qui  met  son  affection 
dans  la  loi  du  Seigneur  et  qui  la  médite  le 

{'our  et  la  nuit;  il  sera  semblable  k  ces  ar- 
bres plantés  sur  le  bord  des  eaux»  qui  pro- 
duisent des  fruits  dans  la  saison,  et  qui  con- 
servent toujours  la  beauté  de  leurs  feuilles; 
ainsi  réussissent  les  desseins  et  les  vœux  des 
justes,  parcequeleSeiçneur,quiconna!t  leurs 
vues  etdirigeleurs  voies, les  bénira.  (P#a{.i» 
1-6.)  C'est  ainsi  que  commence  le  livre  divin 
des  cantiques  de  la  céleste  Sîon.  La  Mère  de 
Croze  fut  k  peine  éclairée  des  rayons  de  sa 
raison  que  les  trois  vertus  théologales  s'em- 
parèrent de  son  cœur»  et  ses  plus  grandes 
délices  furent  de  méditer  la  loi  du  Seigneur 
et  d'y  conformer  sa  vie;  ce  fut  cette  médi- 
tation continuelle  des  choses  célestes  qui 
alluma  en  elle  le  feu  sacré  de  la  charité  dont 
elle  fut  toute  sa  vie  embrasée»  et  que  rien 
ne  fut  capable  d'éteindre.  Elle  fut  aussi  le 
principe  de  ce  détachement  des  choses  de 
ce  monde»  de  cette  union  avec  Dieu  qui,  la 
ravissant  au-dessus  d'elle-même,  ne  lui  don- 
nait du  goût  et  de  l'estime  que  pour  les  cho- 
ses célestes. 

La  fréquente  communion  fut  le  divin  ali- 
ment» qui  entretint   l'union,  que  lamour 
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avait  formé  dans  ce  saint  cœur;  elle  la  rece- 
vait toujours  avec  des  dispositions  si  saintes 
de  foi,  d'amour  et  de  respect,  que  son  flme 
en  était  pénétrée  et  comme  transportée  hors 
d*elle-mème;  de  là  lui  venait  le  goût  des 
choses  spirituelles  si  inconnu  aui^  partisans 
du  monde,  celle  force  merveilleuse  pour 
surmonter  les  obstacles  dans  les  vues  de  la 
perfcr.tion,  cette  facilité  pour  pratiquer  tou« 
tes  les  œuvres  des  vertus.  Cestdans  celte 
riche  mine  qu*elle  nuisait  les  richesses  im- 
menses et  le  trésor  ae  la  vraie  sainteté.  Cest 
dans  les  exercices  de  Tamour  divin  que  la 
Mère  de  Croze  passa  sa  sainte  vie,  et  qu'elle 
fut  comblée  de  grAces  célestes;  elle  fut  ainsi 
consumée  dans  les  flammes  ardentes  de  la 
charité. 

Après  sa  mort  on  trouva  un  testament  qui 
est  le  vrai  résumé  de  tous  les  sentiments 
qu'elle  avait  nourris  de  toutes  les  vertus 
Qu'elle  avait  pratiquée;  le  miroir  de  la  vie. 

Coflune  DOtts  venons  de  le  dire  dans  la 
notice  de  Mlle  de  Croze  d'après  le  désir  que 
manifestèrent  les  sœurs  dispersées  dans  un 
grand  nombre  de  communautés  d*avoir  en- 
tre elles  une  parfaite  conformité,  après  avoir 
examinéavec  soin  toutes  les  remaraues  qu'el- 
les envoyèrent  à  la  maison  mère,  les  usages 
particuliers  de  chaque  communauté,  les  an- 
ciennes Constitutions  données  par  M.  le 
Vachct,  après  avoir  consulté  de  grands  ser- 
viteurs de  Dieu,  remplis  de  son  esprit  et 
des  maximes  saintes  de  son  Evangile,  et 
très-expérimenlés  dans  la  conduite  des  com- 
munautés de  rinstitut  tiar  écrit  et  de  vive 
voix  dans  une  assemblée  générale  qui  se 
tint  exprès  à  Paris,  en  1695,  et  dont  les  sen- 
timents furent  unanimes,  de  Tavis  de  M. 
fabbé  d'Argenson,  alors  supérieur,  les  Rè- 
gles et  Constitutions  furent  revues,  mises 
en  ordre  pour  être  approuvées  par  Son  Erai- 
nence  le  cardinal  de  l4oailles,qui,  après,  les 
donna  h  examiner  kM.  de  Roquette,  docteur 
de  Sorbonne,  abbé  de  Saint-Gildas,  les  con- 
firma du  sceau  de  son  approbation  I 

Elles  sont   divisées  en  trois  parties  :  la 

Eremière  traite  de  l'esprit  de  l'institut,  du 
on  ordre  des  communautés,  des  qualités 
des  personnes  qui  doivent  y  être  admises, 
des  élections,  de  l'union  entre  les  maisons, 
de  leurs  relations  avec  la  maison  mère.  La 
deuxième  partie  règle  la  conduite  particu- 
lière des  communautés,  1*  par  rapport  aux 
exercices  spirituels,  2"*  par  rapport  à  ce  qui 
se  doit  observer  h  l'égard  des  personnes  sé- 
culières, 3*  par  rapport  à  l'ordre  k  suivre 
dans  les  affaires  temporelles.  La  troisième 
partie  traite  du  gouvernement  spirituel  et 
des  devoirs  des  sœurs  par  rapport  à  leurs 
emplois. 

Comme  Hoise,  après  avoir  reçu  de  Dieu 
et  donné  aux  Israélites  les  tables  sur  les- 
quelles la  loi  de  Dieu  était  gravée,  leur 
rocommanda  de  l'observer  avec  des  expres- 
sions si  éner^ques,  qu'on  ne  peut  les  lire 
sans  être  saisi  d'une  sainte  frayeur,  ce  qui 
les  rendit  un  objet  de  respect  et  de  vénéra- 
tion pour  les  Hébreux  et  détermina  ce  peu- 
ple à  y  conformer  toute  leur  conduite,  ce 


Recueil  des  Constitutions  qui  n*était  que 
l'abrégé  de  la  morale  de  Jésus-Christ  et  des 
plus  pures  maximes  de  sou  Evangile  fut 
accepté  avec  resfiect  et  observé  avec  Gdélitâ 
par  ces  flmes  choisies  pour  devenir  les  épou- 
ses de  Jésus  Christ,  pour  obéir  avec  plus  de 
perfection  à  la  loi  de  erAce  et  d'amour.  Ainsi 
commencent  ces  Règles  : 

La  Providence  divine  ayant  disposé  que 
nous,  filles  séculières  de  diverses  provinces, 
assemblées  sous  la  conduite  d'une  sainte 
veuve,  notre  supérieure,  ayant  eu  pendant 
quelques  années  une  mutuelle  conamunica- 
tinn  des  sentiments  de  piété  qu'il  a  pla  à 
Dieu  de  nous  inspirer,  nous  avons  reconnu 
que  les  lumières  et  les  grAces  que  sa  divine 
bonté  a  départies  à  chacune  de  nous  en  par- 
.  ticulier,  se  ra|)portent  toutes  et  tendent  à 
une  même  fin  qui  est  de  nous  unir  à  lésui- 
Chrisi  par  une  nouvelle  méditation  et  une 
fidèle  imitation  de  sa  sainte  vie,  pour  le  sui* 
vre  en  compagnie  de  ses  saintes  disciples 
et  des  autres  qui  Pont  sniri  dans  tons  les 
siècles,  cherchant  les  Ames,  se  faisant  toutes 
à  toutes  celles  de  notre  sexe,  par  son  esprit 
de  charité,  pour  les  lui  gagner  toutes,  en 
procurant  son  règne  par  tous,  professant  ses 
maximes  évangéliques   par   les  œuvres  et 
par  l'instruction  des  filles»  en  demeurant 
unies  entre  nous  par  un  lien  indissoluble 
de  la  dilection   fraternelle   en  son  ditin 
amour.  C'est  ce  qu'aujourd*hui,  au  nombre 
de  huit,  avons  promis  k  Dieu  par  un  pur 
amour  de  Dieu  et  l'édification  de  son  Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine. 

Avant  considéré  que  ce  divin  Sauveur  a 
voulu  se  faire  enfant  pour  être  notre  mo- 
dèle de  notre  soumission  au  Père  céleste, 
qui  veut  que  nous  devenions  comme  des 
enfants,  c'est-à-dire  dociles  et  obéissantes 
à  sa  sainte  loi,  nous  nous  proposons  de 
l'imiter,  moyennant  sa  grAce  et  de  faire  ré- 
gner cet  esprit  d'enfance  dans  nos  commu- 
nautés et  qu'elles  en  soient  un  exemple  et 
une  école.  Comme  il  voulait  que  les  petits 
enfants  s'approchassent  de  lui  et  qu'il  les 
instruisit  avec  bonté,  nous  en  ferons  de 
même  à  l'égard  des  orphelins»  pauvres  et 
autres.  Nous  les  instruirons  gratuitement 
Ayant  considéré  les  peines,  les  contradio* 
tiens  que  son  divin  amour  lui  faisait  souf- 
frir en  instruisant  avec  tant  do  soin  et  de 
patience  les  pécheurs  qu'il  allait  chercher 
par  les  villes  et  villages  avec  tant  de  fati- 
gues, nous  tâcherons  de  l'imiter  et  nous 
chercherons  les  petites  filles»  dont  l'inoo* 
cence  ou  la  relision  est  exposée  et  celles 
qui  quittent  l'hérésie  ,  et  avec  l'aiiie  de 
Dieu,  nous  serons  toujours  disposées  à  aller 
dans  les  pays  étrangers  et  infidèles  avec^o^ 
dre  de  nos  supérieurs  pour  y  exercer  les 
dits  emplois. 

Voyant  que  ce  divin  Sauveur  ne  recevait 
de  la  part  des  hommes  pour  de  si  si|fOslés 
bienfaits,  que  des  contradictions,  des  ingra- 
titudes et  des  persécutions  au  lieo  de  li 
reconnaissance,  nous  nous  préparons  i  ^^ 
semblables  traitements.  Ayant  considéré 
qu'il  n'avait  ni  maisonsi  ni  meubles,  ai  tu* 
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cone  resâoarce  e(  qu*il  a  toujours  été  dans 
UB  étal  pauvre  pour  ses  besoins;  nousiesui- 
Tfons,  avec  Ifi  grflce,  dans  cet  état  de  pau- 
vreté et  de  dépendance,  et,  autant  que  l'état 
de  DOS  communautés  le  permettra,  nous  ne 
demanderons  point  do  dot...  nous  considé- 
rerons l'état  bas  et  servile  où  il  a  toujours 
vécu ,  en  disant  :  Je  suis  venu  pour  êervir  et 
non  pour  itre  servi.  (Matth.  xx,  28.)  Voyant 
que  notre  divin  Sauveur  a  voulu  souffrir 
toutes  sortes  de  misères  par  amour  pour 
nous,  nous  embrasserons  toutes  les  souf- 
frances pour  son  amour.  Avant  considéré 
que  ce  divin  amant  nous  a  laissé  Taroou* 
reux  sacrement  de  l'Eucharistie  pour  sym- 
bole et  gage  de  la  détection  rralernelle  et  de 
TuDion  des  Chréliens  en  lui,  comme  mem- 
bres d'un  corps  uni  à  leur  chef  et  pour  n'a- 
voir tous  ensemble,  par  cette  divine  réfec* 
tion,  qu'une  même  vie  avec  la  sienne,  vie 
toute  de  charité  et  de  délection  fraternelle, 
comme  celle  des  premiers  chrétiens,  notre 
résolution  est  de  les  imiter  avec  sa  grAce, 
entre  nous  et  avec  toutes  sortes  de  per^fon- 
nes  sans  (Hirtialité  ;  ce  sera  le  propre  carac- 
tère des  disciples  de  cet  amant  de  nos  Ames 
réunies  dans  ce  séminaire,  et  comme  cette 
divine  communion  opère  en  nous  cet  amour 
de  Dieu  et  du  prochain,  notre  grand  soin 
sera  de  le  faire  aussi  fréquemment  qu*il 
nous  sera  possible,  en  nous  ressouvenant 
que  les  premiers  Chrétiens  communiaient 
souvent,  pour  se  préparer  h  s*encourager 
aux  souffrances. 

t.*esprit  et  la  Gn  de  cet  institut  étant  de  se 
conformer  et  de  s'unir  à  Jésus-Christ,  notre 
rè^le  et  notre  modèle,  atin  de  le  suivre,  de 
l'imiter,  chacun  dans  sa  condition,  en  sa  vie 
pénitente,  sainte  et  laborieuse  qu*il  a  menée 
sur  la  terre»  c'est  pourquoi  nous  nous  ap- 
pliquerons à  nous  former  sur  ce  divin  mo- 
dèle de  perfection,  en  menant  une  vie  mixte 
de  contemplation  et  d'action.  Imitant  ce  di- 
vin Maître,  ses  premiers  disciples,  nous  di- 
rons aux  personnes  qui  seconderaient  notre 
dessein  qu'on  ne  saurait  jamais  montrer  des 
Toies  plus  droites,  ni  de  plus  efficaces 
mojiens  pour  parvenir  à  notre  dernière  fin 
que  ceux  que  Notre-Sei^neur  a  choisis  pour 
lui-même  el  qu'il  conseille  aux  autres  :  Que 
celui  qui  veut  venir  après  moi^  qu'il  renonce 
à  lui-même  t  qu'il  porte  sa  croix  et  quil  me 
suite.  (Matth.  xvi,  2i.) 

Nons  répoudrons  à  ces  gens  du  monde , 
qu'ils  nous  font  eux-mêmes  rougir  puis- 
qu'ils travaillent  et  donnent  bien  plus  pour 
acquérir  ce  qui  est  contraire  à  leur  salut  que 
nous  ne  fai>ons  pour  acquérir  le  ciel...  Les 
maximes  si  corrompues  de  ses  courtisans, 
si  pénibles  en  elles-mêmes,  conduisent  au 
désespoir  et  à  la  damnation,  tandis  que  cel- 
les de  Jésus-Christ  conduisent  à  la  béatitude. 
Cesl  lui,  qui  brûlant  du  désir  de  notre  salut 
et  de  notre  perfection,  s'écrie  :  Yenex  à  moj, 
je  êuiê  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  (  Joan.  xiv, 
6.)  C'est  donc  une  résolution  prise  :  avec  sa 
grâcet  nous  le  suivrons  jusque  sur  le  Cal- 
vaire ;  notre  amour  est  cruciQé,  il  fiiut  que 
nous  le  soyons  avec  lui^  que  nous  portions 


ses  stigmates,  et  que  nous  recueillions  ces 
précieuses  reliques,  les  Ames  teintes  de  son 
sang,  dont  les  unë^  sont  égarées,  d'autres 
dans  rignorance,  d'autres  en  grand  péril. 

L'Union  chrétienne  est  une  société  de  til- 
les et  de  veuves  qui  font  vœu  de  demeurer 
unies  entre  elles  pour  travailler  au  salut 
du  prochain.  Elles  se  consacrent  k  Dieu  par 
les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéis- 
sance et  d'union,  et  parce  que  ce  vœu 
d'union  est  le  fondement  et  le  lien  de  leur 
société,  elles  sont  obligées  de  cultiver  avec 
un  soin  extrême  la  vérité  qui  en  fait  le  vé- 
ritable caractère,  et  qui  a  donné  le  nom  k 
l'institut,  savoir,  l'union  chrétienne,  la  di- 
lection  fraternelle,  aGn  que,  comme  de  véri- 
tables disciples  de  Jésus-Christ,  elles  accom- 
plissent k  la  lettre  ce  commandement  qu'il 
dit  être  nouveau,  de  nous  aimer  les  uns 
les  autres,  comme  lui-même  nous  a  aimés, 
que  c'est  par  Ik  que  le  monde  connaîtra 
que  nous  sommes  ses  disciples.  IJoan.  xm, 
34,35.) 

L'institut  est  sous  la  protection  de  la 
Sainte-Famille  :  Jésus^  Marie^  Joseph^  que 
les  sœurs  ont  pris  pour  modèle.  Sa  Gn  e^t 
que  toutes  les  sœurs,  qui  y  seront  associées, 
puissent,  avec  la  grAce  de  Dieu,  non-seule- 
ment travailler  k  leur  propre  salut  et  k  leur 
propre  perfection,  mais  au  salut  et  k  la  per- 
fection du  prochain,  en  vue  de  l'amour  de 
Dieu  pour  les  hommes,  du  désir  qu'il  a 
qu'ils  soient  sauvés,  de  l'amour  au'il  porte 
k  ceux  qui  se  dévouent  au  salut  aes  Ames, 
et  parce  que  cette  fin  est  si  excellente,  que 
c'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu  est  des- 
cendu du  ciel  et  s'est  fait  homme,  qu'il  a 
sacrifié  ses  sueurs,  ses  tmvaùt,  son  sang  et 
sa  vie;  qu'il  a  établi  son  Eglise  et  suscité 
dans  tous  les  temps  plusieurs  personnes  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  s  y  sont  em- 
I^loyées  avec  ardeur,  sachant  qu'il  n'y  a  pas 
de  ministère  plus  relevé,  ni  plus  agréable  k 
Dieu  et  plus  utile  au  prochain,  que  celui  . 
qui  contribue  au  salut  des  Ames.  I^es  sœurs 
comme  de  véritables  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  pour  imiter  le  giaiid  exemple  qu'il 
leur  en  a  donné,  doivent  s'y  appliquer  avec 
un  zèle  infatigatile. 

Les  postulantes  ne  sont  admises  qu'kdix* 
huit  ans,  les  novices  ne  pourront  faire  leur 
profession  qu*k  vin^ct  ans  révolus.  Trois 
mois  avant  le  temps  de  l'engagement,  la 
communauté  se  réunit  pour  délibérer  sur 
leur  admission.  Si  une  novice  n'a  pas  la 
moitié  des  suffrages  dans  la  réception  de  la 
première  et  deuxième  année  et  les  deux 
tiers  dans  la  troisième  réception  pour  l'en- 
gagement, elle  est  exclue  de  la  congréga- 
tion. Les  quatre  vœux  par  lesquels  les  sœurs 
se  consacrent  k  Dieu,  quoique  simples,  sup- 
posent toujours  qu'elles  embrassent  un  état 
de  perfection,  auquel  elles  s'engagent  pour 
toute  leur  vie  :  c'est  pourquoi  les  sœurs  doi- 
vent les  garder  avec  beaucoup  de  fidélité, 
puisque  les  vœux  par  eux-mêmes  obligent 
ceux  qui  les  ont  laits,  et  que  les  devoirs  de 
rengagement  ne  doivent  pas  être  considérés 
tant  par  rapport  k  la  solennité  des  vœux  que 
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par  rapport  à  la  majesté  divine  avec  laquelle 
on  coniracte  cet  engagement. 

La  deuiième  partie  dcs»Çonstituiions  ren- 
ferme les  règles  les  plus  sûres,  les  moyens 
l«s  plus  efficaces»  les  plus  sages  sur  les 
exercices  spirituels»  la  pratique  des  venus 
nécessaires  aux  sœurs  de  rinstltui;  sur  leurs 
rapports  avec  les  personnes  du  dehors  et 
pour  leurs  affaires  temporelles.  Il  s*agit  d'a- 
bord des  plus  saintes  maximes  de  TËvan^ile 
Eour  conserver  Tesprit  de  charité  et  d'union, 
mépriser  toutes  les  choses  de  la  terre,  à 
port&r  leurs  désirs  vers  les  biens  célestes  et 
éternels  et  à  foire  régner  Jésus-Christ  dans 
leurs  cœurs  par  l'imitation  des  vertus  dont 
il  nous  a  donné  l'exemple,  et  par  ce  que 
c^est  la  loi  intérieure  de  celle  charité  que  lo 
Saint-Esprit  a  gravée  dans  nos  cœurs,  qui 
doit  conduire  et  faire  avancer  les  sœurs  dans 
la  voie  du  service  de  Dieu;  c'est  aussi  ce 
feu  sacré  de  son  divin  amour,  et  le  désir  de 
sa  plus  grande  gloire,  qui  les  doit  exciter  à 
tout  moment  pour  les  élever  à  lui  et  les 
faire  avancer  dans  la  vertu. 

Dans  le  chapitre  qualorzième  sur  l'amour 
de  Dieu,  on  lit  :  1*  «  Notre  Seigneur  nous 
assure  que  la  charité  est  la  Gn  et  la  oerfec- 
liou  de  la  loi,  et  c'est  cette  même  cnarilé, 
(}ui  doit  ëlre  la  fin  et  la  perfection  de  cet 
institut.  2*  Les  sœurs  n'auront  jamais  d'au- 
tre désir,  ni  d'autre  fin  dans  toutes  leurs  ac- 
tions que  de  plaire  k  leur  divin  Epoux  et 
de  se  sacrifier  entièrement  à  son  très-pur 
amour.  3*  Elles  s'acquitteront  de  leurs  em- 
plois, comme  servant  Dieu  et  non  les  créa- 
tures, î*  Elles  feront  consister  leur  perfec- 
tion à  chercher  la  gloire  de  Dieu  et  l'accom- 
plissement de  sa  volonté,  qui  leur  doit  te- 
nir lieu  de  toutes  choses,  afin  quelles  puis- 
sent dire  avec  l'Apôtre,  que  ni  la  vie,  ni  la 
mort,  ni  les  alUiclions,  ni  les  opprobres,  ni 
les  persécutions,  ni  les  mépris,  ni  les  an- 
goisses, ni  les  tribulations,  ne  pourront  Ja- 
mais les  séparer  de  l'amour  de  Jésus-Christ. 
5*  Elles  désireront  ardemment  que  ce  divin 
amour  remplisse  leur  cœur,  et  Je  fasse  abon- 
der en  grftcos  et  bénédictions  du  Saint-Es- 
prit. 6**  La  charité  doit  être  le  principe  et  la 
règle  de  toutes  leurs  actions;  c'est  elle  qui 
doit  animer  leur  zèle  pour  travailler  au  sa- 
lut du  prochain  et  cest  de  ce  feu  sacré 
qu'elles  doivent  s'efforcer  d'embraser  le 
cœur  de  toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
elles  sont  obligées  de  converser,  tant  par 
leurs  saints  entretiens  que  par  leurs  bons 
exemples.  7*  Et  par  ce  que  l'amour  divin  ne 
peut  subsister  avec  l'amour-propre  dans  un 
même  cœur,  et  que  l'attache  aux  plaisirs,  à 
l'intérêt,  à  ses  commodités  particulières,  à 
l'honneur,  à  sa  propre  satisfaction,  bannit  la 
charité  de  Tftme;  les  sœurs  seront  dans  une 
vigilance  continuelle  pour  combattre  leur 
humeur,  leurs  inclinations  naturelles,  pour 
renoncer  à  leur  propre  volonté,  faisant  leurs 
efforts  pour  mourir  tous  les  jours  elles- 
mêmes  et  à  ne  vivre  que  pour  Dieu  seul. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rap- 
porter quelque  chose  du  chapitre  sur  l'a- 
mour des  sœurs.  «  L'esprit  de  rinstitiU  étant 


celui  de  la  charité,  les  sœurs  duiveot  $e 
persuader  qu'elles  n'avanceront  dans  la  ver- 
tu queutant  qu'elles  s'efforceront  d'imiter 
les  premiers  Chrétiens  dont  il  est  dit  qu'ils 
n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  Ame,  et  que 
c'est  particulièrement  à  elles  que  s'adresse 
le  commandement  de  Notre-Seignear  :  Âî*. 
mex  vous  les  uns  les  autres  comme  je  vous  si 
aimés.  Cest  à  cela  que  Von  reconnaîtra  aue 
vous  êtes  de  mes  disciples,  (  Joan.  lui,  3o.) 
Les    sœurs   doivent    sur  toutes  choses  et 
avant  toutes  choses  avoir  entre  elles  une 
mutuelle  charité  que  l'Ecriture  appelle  le  lien 
de  toutes  sortes  de  perfections^  XoL  m,  U.) 
--Elles  seront  unies  comme  les  membres 
d'un  même  corps,  s'aidant  mutuellement, 
dans  les  différentes  fonctions  oïl  elles  seront 
employées,  soit  pour  travaillerausalutdu pro- 
chain, ou  à  leur  propre  perfection...  afin 
Qu'elles  pratiquent  entre  elles  ce  qui  fait 
1  exercice  des  saints  dans  le  ciel,  la  dilec- 
tion  fraternelle  en  Jésus-Christ  iJoan.  xn^ 
31.) 

Quand  Notre-Seigneur  dit  que  le  prince 
du  monde  était  chassé  dehors  {Joan.  su,  31), 
on  doit  l'entendre  de  la  charité  :  le  malin 
esprit  continue  son  règne  où  cette  vertu 
n'est  paS)  ce  oui  fait  dire  à  saint  Jérôme, 

3ue  sans  la  cnarité  les  communautés  sont 
es  enfers,  et  ceux  qui  y  demeurent  sont 
des  démon».  Mais  avec  la  charitéi  ce  sont 
des  paradis  en  terre,  et  ceux  qui  y  vivent 
sont  des  an^s,  et  pour  cela,  les  sœurs  au- 
ront bien  soin  d'éteindre  jusqu'à  la  moindre 
étincelle  de  division.  —  Il  n'est  point  de  vie 
si  heureuse,  selon  le  témoignage  du  Saint- 
Esprit,  ni  rien  de  plus  utile  que  celle  des 
communautés,  où  l'on  voit  différentes  per* 
sonnes  vivre  dans  une  même  maison,  et 
sous  une  même  règle,  comme  si  elles  n'é- 
taient animées  que  d'un  seul  esprit.  Ce  qni 
fait  dire  au  Prophète-Roi  :  Vovez  combien 
il  est  avantageux,  doux  et  agréable  que  les 
frères  demeurent  ensemble  :  Quam  bonum 
et  quamjucundumhabitare^  fratres^  in  umm, 
{Psal.  Gixiiiy  1.) 

C'est  la  douceur  de  ses  paroles  et  l'har- 
monie de  leurs  sons,  dit  saint  Augustin, 
qui  ont  enfanté  toutes  les  sociétés  religieu- 
ses ;  c'est  ce  qui  a  peuplé  tant  de  commo- 
nautés,  qui  a  attiré  tant  de  cœurs  à  Jésus- 
Christ  et  qui  a  déterminé  tant  de  personnrs 
à  quitter  leurs  parents  et  leurs  richesses 
pour  vivre  ensemble  dans  l'amour  de  la 
charité,  parce  qu'elles  ont  cru  que  cettech^ 
rite  mutuelle  qui  les  lie  si  étroitement 
les  unes  aux  autres,  était  un  avai  t-goût  de 
la  vie  céleste.  L'unique  moyen  de  conse^ 
ver  cette  divine  vertu  est  le  renoncemeni  à 
elles-mêmes,  en  se  supportant  les  unes  le< 
autres  dnns  leurs  défauts,  y  remédiaot  par 
la  douceur  et  par  le  bon  exemple;  car  (* 
charité,  dit  saint  Paul,  souffre  to^,  supperit 
toul(ICor.  XIII,  fc,  7),  conservant  entre  eilt'< 
une  parfaite  union  desprit  dans  le  lieuiieia 
paix. 

Le  zèle  du  salut  des  âmes,  ou  pour  mieux 
dire,  de  la  gloire*  de  l'honneur  de  Dieo,  esi 
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ub  désir  ardent  de  voir  Diea  aimé,  honoré 
ei  senri  de  tout  le  monde  :  et  c*est  ce  zèle 
qoi  doit  animer  toutes  les  sœurs  de  Hnsti- 
Utot,  en  sorte  qu'étant  éprises  de  ce  feu  di- 
vin, elles  désirent  et  s'efforcent  de  le  corn- 
maniquer  à  tout  le  monde,  et  parce  que  la 
charité  ne  peut  demeurer  oisive,  et  que 
c'est  un  feu  qui  n*est  jamais  en  repos,  elles 
s'appliqueront  è  la  recherche  de  tous  les 
moyens  de  servir  les  ftmes  et  elles  tâche- 
ront d'inspirer  ce  même  zèle  aux  autres. 
Gomme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  taire 
beaucoup  de  fruit  dans  les  Ames,  est  de  me- 
Dernnevie  sainte  et  irréi^rochable,  elles 
tâcheront  d'édifier  le  prochain,  plus  encore 
par  leurs  actions  que  par  leurs  paroles,  à 
nmitation  de  Notre-Seigneur,  dont  saint 
Locdit  qu'il  commença  à  faire,  puis  è  ensei- 
gner {Ad.  1, 1);  elles  auront  un  grand  désir 
de  la  sainteté  et  de  la  perfection  de  leur 
état,  tant  pour  elles-mêmes  que  pour  toutes 
leurs  sœurs.  C'est  pourquoi  elles  craindront 
beoucouD  de  leur  donner  mauvais  exemple, 
de  peuru  en  être  res(K)nsables  devant  Dieu 
oa  de  causer  la  perte  de  la  vocation  des  no- 
vices, n'j  oyaiit  rien  de  plus  capable  de 
rébrnnier  que  le  mauvais  exemple ,  afin 
({u'elles  puissent  dire  avee  le  Prophète  dans 
lapieurqni  les  doit  animer  pour  leur  voca- 
tion :  Le  zile  de  votre  maiêon  m'a  dévoré  et 
Fopprobre  qu'on  voxis  a  faiif  est  tombé  sur 
mi.  (Psal.  Lnvni,  10.) 

L'ordre  des  filles  et  veuves  des  séminai- 
res de  rUnion-Chrétienne  date  du  xvii'  siè- 
cle. La  première  maison  de  cette  commu- 
nauté avait  été  établie  h  Paris  en  1630  par 
Mme  Marie  Lumae;ne  (1),  veuve  de  Messire 
[François  de  Polaillon,  chevalier,  conseil- 
ler du  roi  Louis  XIII.  Celte  pieuse  dame, 
!|ai  mourut  de  la  mort  des  justes,  en  1657, 
a(  la  première  et  principale  fondatrice.  Cet 
établissement  eutaussi  pourfondaieur  Jean- 
Antoine  le  Vachet  prêtre,  né  è  Romans  en 
Daaphiné  et  mort  en  1681  (2). 

lime  Polaillon  laissa»  en  mourant,  ce 
saint  prêtre,  comme  un  paissant  appui  èson 
nouvel  institut.  Cette  maison  vint  s*établir 
à  Charoone,  rue  Saint-Denis,  dans  Tbôtel  de 
Saint-Chaumont,  et  bientôt  elle  eut  des  fon- 
dations  à  Metz,  Caen,  Sedan,  etc.,  etc.  Anne 
de  Croze  en  fut  la  première  supérieure. 

Ce  nom  de  ITmofi-C'Ar^/tefina,  sous  lequel 
les  religieuses  furent  désignées,  annonçait 
une  espèce  de  ligue  sainte,  qui  devait  unir 
toutes  les  différentes  maisons  de  cette  con- 
grégation contre  les  efforts  do  prince  des 
ténèbres,  pour  s'opposer  h  ses  projets. 
Saint  Vincent  de  Paul,  supérieur  des  Pères 
de  la  Mission,  reconnaissant  tout  le  bien 
que  pouvait  réali^  cet  institut,  fit  lui- 
même,  en  1650,  la  première  cérémonie  de 
cette  association. 

Dès  1668,  il  avait  été  question  d'établir 

,1)  Née  à  Parts  le  21  novembre  1599,  on  a  sa  Vie 
par  labbé  CoUin,  vicaire  de  Saint  Martin  des 
Champs.  Paris,  1844,  in-8*. 

(2)  Son  père  éuit  Gabriel  Le  Vachet,  r t  sa  mère 
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une  maison  de  cet  ordre  dans  la  ville  de 
Fontenay ,  et  il  y  avait  eu  à  ce  sujet  plu- 
sieurs lettres  échangées  entre  Mgr  révèque 
de  la  Rochelle  et  J.-A.  Le  Vachet.  Les  origi- 
naui  de  ces  lettres  eiistenl  encore,  et  Tune 
d*elles  renferme  des  détails  précieux  pour 
Tbistoire  derUnion-Chrétienne. 

Tandis  que  Louis  le  Grand  tAebait  de 
ramener  au  sein  de  TEglise  romaine  ceuxde 
ses  sujets,  que  Thérésie  de  Calvin  en  avait 
séparés,  on  vit,  dans  le  royaume,  s'établir 
plusieurs  communautés  de  filles,  dont  la 

[>rincipale  vocation  était  de  contribuer  à 
'instruction  des  nouvelles  converties,  et  à* 
leur  éducation  dans  la  foi  et  dans  la  vraie 
piété.  La  province  du  Bas-Poitou  avait  un 
extrême  besoin  d*un  tel  secours  ;  la  Provi- 
dence divine  le  lui  ménagea  Tan  1680 

Alors  vivait,  à  Fontenay-le-Comte,  made- 
moiselle Marie  Brisson,  née  en  1636,  sœur 
et  fille  d'un  sénéchal  de  Fontenay,  parente 
du  fameux  Bernabé  Brisson,  ()résident  à 
mortier  au  parlement  de  Paris ,  oui  sous  le 
règne  de  Henri  III,  fut  victime  ces  fureurs 
de  ceux  qui  formaient  les  derniers  rangs  de 
la  Ligue. 

En  prenant  possession  d'un  très-ricbe  hé- 
ritage, Marie  Brisson.  forma  le  projet  d'être 
la  fondatrice  d*un  séminaire  de  filles  oui, 
remplies  d*un  même  esprit  de  zèle  et  de  fer- 
veur, pussent  s'occuper  efficacement  k  l'ins- 
truction des  nouvelles  converties,  tant  de 
la  ville  de  Fontenay  que  des  environs.  Don- 
ner un  asile  aux  femmes  veuves  et  aux 
filles  qui  souhaiteraient  sortir  du  sein  de 
l'hérésie  pour  rentrer  dans  celui  de  l'Eglise 
catholique,  tel  était  le  but  de  celle  q?je  la 
communauté  de  l'Union-Cbrétienne  de  Fon- 
tenay-le-Comte aime  k  reconnaître  pour  sa 
bienfaitrice. 

Pour  réussir  dans  ses  projets,  elle  s'a- 
dressa d'abord  è  M^^r  Henri  de  Laval  de  Bois- 
Dauphin,  alors  évêque  de  la  Rochelle,  pM* 
une  requête  aux  archives  de  la  communau- 
té, adressée  k  Sa  Grandeur,  où  elle  expose 
ses  vues,  ses  intentions  et  ses  motifs.  Le 
prélat  non  moins  distingué  par  ses  rares 
vertus,  que  par  l'éclat  de  sa  haute  naissan- 
ce, s'empressa  deseconder  les  desseins  de  la 
généreuse  fondatrice  et  loi  donna  l'appro- 
bation nécessaire  pour  Texécution  de  son 
projet,  par  une  ordonnance  donnée  au  châ- 
teau de  l'Hermenault,  le  3  juin  1680. 

Le  22  août  1711 ,  il  se  passa  un  acte  entre 
Mme  Brisson  et  Mme  de  Chalandry  Durand, 
et  la  Mère  de  la  Roustière  pour  la  communau- 
té, concernant  la  fondation  faite  en  1688. 
Ces  fondatrices,  dérogeant  au  premier  acte, 
veulent  que  la  maison  de  TUnion-Chrétienne 
ne  soit  oharçée  que  de  quinze  filles  d'ex- 
traction noble  ou  de  bonne  famille  bour- 
geoise, appartenant  cependant  au  dioeèse 
de  la  Rochelle,  ao  lieu  de  vingt  villageoises. 

Alix  Col.  alliée  Tim  et  Paulre  aux  preinièrea  mai- 
sons du  Daupliiné.  {Vk  dt  mmêtreJ.'A,  Le  Vûekei^ 
ioaiiiuteur  des  sœurs  de  V Union  chrétienne.  Paria» 
in-t8;  i69i.  —  Archivée  de  Fontenay.) 
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Ce  chan^emoRl  Cul  agréé  de  la  communaaté 
ei  du  seigneur  évèquo. 

La  fondation  *n*eot  son  exécution  qa*en 
1739,  parce  que  lestiéHti^rs  y  mirent  ob- 
stacle* après  taoïort  d&la  fondatrice  ,  arri- 
vée en  173ik  :  une  transaction  passée  avec 
eux  mit  à  la  charge  de  la  communaaté  huit 
filles  seulement;  les  parentes  de  la  feqditrice 
devaient  toujours  -être  préférées  dans  rin- 
nocence.  Les  héritiers  auront  faire,  à  ces 
conditions ,  l'ahmidoii  d'une  métairie  du  re- 
venu de  fcOO  fr.  De  leur  côté ,  les  sœurs  de 
rUnion-Chrétienne  «e  chargeaient  de  faire 
célébrer  tous  les  ans^  ^t  à  perpétuité,  un 
service  pour  le  repos  de4*Ame  de  leur  fon- 
datrice. 

MarieBrisson  laissa  une  foKuniB  qui  équi- 
vaudrait aujourd'hui  h  tO,DDOfr.  déroutes. 
Pendant  sa  vie,  elle  dépensa  près  d«  80  à 
100,000  livres  en  fondations  et  eu  bonnes 
œuvres.  En  mourant,  elle  légua  environ 
40,000  fr.,  pour  construire  le  Stable  du 
grand  autel  de  Notre-Dame  de  Fontenay-le- 
Comte  et  accomplir  divers  actes  de  bienlai- 
ssnce.  Quant  k  sa  fortune  immobilière,  eHe 
fut  vivement  disputée  par  d*avides  collaté- 
raux, et  devint  la  proie  dos  gens  d'affaires  et 
de  chicane. 

Voici  son  acte  de  décès,  tel  qu*il  esi  con- 
servé aux  archives  de  Notre-Dame  : 

Le  A"  Jour  de  septembre  172fc,  en  la  fone 
de  M,  UmUre  François  Brisson^  écuyer^  ui- 
gneur  duCalaiSs  sénéchal  et  président  au 
siège  royal  dexelte  ville  ^  où  sa  mémoire  et 
celle  de  tous  etux  de  son  sang  sera  toujours 
€K  vénération  et  bénédiction^  qui  est  à  len* 
trée  de  la  porte^de  la  chapelle  dite  de  Saint' 
François  de  SaleSf.Jut  inhumé  le  corps  de  sa 
digne  hlle,  Marie  Barnabe  ISrisson^  qui  jus^ 
quà  Vàge  de  qucUre-vingt'huit  uns  neuf  mois^ 
qu^elle  est  décédée  en  odeur  de  saincteté^  a 
vescu  dans  la  constante  pratique  de  iouies 
sortes  de  vertus  propres  à  unedamoiselle  rmi- 
mfèt  chrestienne.  Ont  assisté  à  son  enterre» 
ment  les  sieurs  Gênais  et  Gerbier  ses  parens 
ar.compagnésHu'côtps  de,  justice:  conduit  par 
M'  Petite  lieutenant  général  ^  d^un  grand 
concours  de  la  plupart  ties  .personnes  nota- 
blés  et  du  peuple ,  qui^  avec  empressement 
lui  ont  rendu  les  derniers  deUvoirs^  tout  en 
considération  de  son  mérite  personnel^  aue 
des  grandes  aumosnes  qu'elle  a  toujours  fai- 
tes a  cette  église^  sa  paroisse^  à  laqueÔe  elle 
a  toujours  esté  attachée  et  assidue^  aux  hèpi- 
taux  et  aux  pauvres  d*tcy  et  des  environs. 

Avant  d'arriver  à  Tépoque  désastreuse  qui 
détruisit  tant  d'établissements  pieux,  qui 
ruina  tant  de  fondations  si  utiles,  disons,  en 

f\e\x  de  mots,  ce  qu'était  la  communauté  de 
'UnioQ-Chrétieuoe  de  Fonteoay,  en  1766. 

Les  recettes  des  pensionnaires  et  des 
sœursy  ajoutées  au  revenu  annuel  de  la  mai- 
son, se  montaient  à  18,000  livres.  La  com- 
munauté était  composée  devingt-buit  somirs 
4le  chœur,  et  de  six  converses.  La  protec- 
tion divine  était  dès  lors  visible  sut  cette 
maison.  On  aurait  pu  dire  fc  cette  époque» 


comme  aujourd'hui ,  Digitus  Dei  est  hic. 
{Exod.  VIII,  19.)  Il  y  avait  dans  les  classes 
externes  cent-cinquante  petites  tilles  ii  ins- 
truire, vingt  au  peusionaat,  et  sep(  sœurs 
occupées  à  les  enseigner. 

La  communauté  ayant  pris  la  résomtioo 
d*avoir  une  chapelle  plus  grande,  pl«s  en 
rapport  avec  la  position  florissante  du  eou- 
vent,  ru  démolir  celle  qui  existait.  Sor  m)b 
emplacement,,  joint  à  celui  qu'elle  obiiot 
du  Roi,  elle  put  avancer  la  constractioii 
du  nouveau  monument,  jusqu'au  tx)rdde  li 
grande  route  de  Nantes  h  Poitiers.  Las  tra- 
vaux commencèrent  au  mois  de  mars  1779, 
et  furent  terminés  en  mars  1781.  La  nou* 
velle  chapelle  fut  bénie  le  jour  de  TAnnon- 
oiation ,  par  Mgr  de  Crussol  d'Dzès ,  é?èque 
de  la  Rochelle,  qui  célébra  solennellemeDt 
la  sainte  Messe,  exposa  le  saint  Sacremeot 
et  en  donna  la  bénédiction  après  Compiles. 
Cette  chapelle  fut  dédiée  à  la  Sdinle-FA- 
mille,  Jésus,  Marie,  Joseph,  et  on  décida 
d'en  célébrer  la  ffite  le  jour  de  rAnnooeia- 
tion  de  la  très-sainie  Vierge ,  le*25  mars 
niSme  année. 

•Le  12  février  1792 ,  le  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  qui  déjà  avait  ité 
demandé  aux  ecclésiastiques  du  diocèse, 
fut  exigé  des  dames  de  l'Cnion-Ghrétienne; 
mais,  a  Texemple  de  ceux  qui  les  condui- 
saient dons  la  foi,  elles  refusèrent  toutes  de 
prêter  ce  serment.  Bientôt  après  on  ounit 
les  portes  de  leur  communauté,  en  leur 
déclarant  qu'elles  étaient  libres  de  tout  en- 
gagement ;  c*est  en  vain  qu'elles  protestè- 
rent vouloir 'Vivre 'toujours  de  la  vie  coo* 
ventuelle,  et  y  mourir  :  leurs  biens  furent 
saisis,  et  elles  se  'virent  forcées  d*abaûdon» 
ner  leur  sainte  solitude. 

La  maison  de  l'Union-Chrétienne  servit 
quelque  temps  de  muaici^mlité,  uuis  de 
préfecture  à  l'administration  civile.  Des 
séances  publiques  furent  'tenues  dans  la 
chapelle  et  dans  l'endroit  occupé  maintenant 
par  le  chœur  et  les  stalles  des  religieuse>; 
une  estrade,  qui  n'a   disparu  que  depuis 

[»e«,  témoignait  encore,  en  1859,  de  ta  réa- 
ité  de  la  persécution. 

Le  t**  mai  1806,  quelques  mois  après  la 
siffnature  du  concordat,  tes  religieuses  de 
rUnion^Chrétienne adressèrent  une  demande 
collective  è  l'empereur,  et  elles  obtinrent 
par  un  décret  daté  de  Saint-Cloud,'.riitttori- 
sation  provisoire  de  se  réunir  et  de  fonder 
des  établissements  sens  le  nom  dUtaects* 
tion  des  seeurs  ou  des  d«m«#  de  ta  FùAaliM. 
Elles  prenaient  pour  but  d'offrir  on  asile 
hospitalier  aux  personnes  de  leur  seie, 
qui  voudraient  vivre  enseoible  dans  lare- 
traite  ;  et  de  former  des  jeunes  filles  aoi 
bonnes  moaurs,  aux  vertus  chrétiennes  et 
aux  devoirs  de  leur  état,  etc. 

Cette  autorisation  ne  comblait  pas  entiè- 
rement  le  désir  des  saintes  filles.  Elles  soa* 
piraient  après  le  moment  où  il  leor  >e- 
rait  donné  de  vivre  et  de  mourir  dans  la 
maison  qui  avait  vu  leurs  premiers  vonii- 
Elles  adressèrent,  en  1808,  un  placetà  Tito* 
pératrice-mèreyqui  parut  disposée  i  aocueii 
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Hr  bforablement  leurdeœande.  Enfin  Je  18 
juillet  de  la  même  année*  elles  purent  ou- 
jtir  leors  clas^$  et  former  une  école  gra- 
loUe  en  fareur  des  pauvres  de  la  ville. 

Le  M  septembre  1809,  Mme  de  Gobert 
de  Chouppe,  et  Marie  Susanne  Rocher»  ra- 
chetèrent, au  prix  de  Si ,000  fr.,  la  maison 
•i  ardemment  désirée  «  et  passèrent  devant 
notaire  un  acte  de  société  qui  établissait  en 
outre,  pour  première  suf>erieure  de  l'éta- 
blissement, JeanneTrançoise-Augustine  de 
Cboiipi>e. 

La  France  venait  de  revoir  le  retour  des 
B»ttrboas,  et,  les  circonstances  paraissant 
favorables,  les  Dames  de  TUnion-Chrétienne 
adressèrent,  le  6  décembre  1826,  au  ministre 
des  cultes,  une  demande  tendant  h  obtenir 
l'autorisation  définitive  de  la  communauté  : 
ce  oui  leur  fut  accordé.  Les  statuts  furent 
également  approuvés  par  Mgr  R.  P.  Sojer, 
en  date  du  3  décembre  1825,  furent  envoyés 
an  conseil  d'£tat  pour  être  examinés,  et  fu- 
rent enregistrés  le  1"  avril  1827. 

Le  22  avril  de  la  même  année,  une  ordon- 
nance royale,  datée  de  Saint-Cloud,  et  signée 
Charles  X,  autorisa  définitivement  l'Union- 
Cbrétienne  deFontenay.  Une  seconde  ordon- 
nance, du  i*'août  1827,  approuva  Tacquisi- 
tioo  de  la  maison,  au  nom  des  sœurs  réunies 
en  communauté. 

La  congrégation  de  rUnion-Chrétienne  a 
pris  beaucoup  d  extension  depuis  cjuelques 
années;  elle  fait  des  fondations  k  Pissitte  en 
1837,  è  Saint*Jean  de  Fontenay  en  18M«  k 
rile  d*Blbe  en  18SiO,  au  Saiigon,  k  Saiot-Hi- 
laire-de-Riez,  k  Saint-Florent  des  Bois  en 
1858,  k  Florence  en  18S3. 

Il  y  a  en  ce  moment  k  Fontenay-le-Comte 
vingl*deux  religieuses  de  chœur,  vingt  no- 
vices, dix  sœurs  converses  professes,  trois 
novices.  (1) 

CRBANISTES  (ConGEioATioii  dbs  heli- 

eiBUSBS). 

La  famille  de  Louis  VIII  fut  une  famille 
pieuse,  angélique,  et  en  quelque  sorte  di- 
vine, bisant  peu  de  cas  des  ^cef)tres  et  des 
pompes  du  monde;  elle  aspirait  aux  cou- 
ronnes du  ciel.  Sous  les  beaux  dehors  d'un 
appareil  extérieur,  elle  menait  une  vie  plus 
aue  monacale.  Les  palais  de  ces  princes 
étaient  des  couvents  réformés.  Leurs  guerres 
n'avaient  bour  but  que  de  convertir  ou  de 
soumettre  les  mécréants,  de  rétablir  rBglise, 
de  multiplier  le  peuple  des  fidèles,  de  re- 
conquérir les  lieux  saints  pour  les  soustraire 
à  la  profanation. 

Louis  VllI,  fils  de  Philippe  Auguste,  né 
le  6  sei'tembre  1187,  fut  marié  k  Tàge  de  15 
ans  k  Blanche,  fille  d'Alphonse  VIIL  roi  de 
Castille,  et  d'Bléonore,  fille  de  Henri  II,  roi 
d'Angleterre.  Il  eut  six  garçons  et  deux 
filles;  Isalielle  naquit  la  dernière  vers  Tan 
1220;  elle  n'avait  que  cinq  ou  six  ans  quand 
elle  iierdttson  père,  et  Saint  «Louis,  qui  lui 
succéda,  n'en  avait  que  douze. 

Dès  sa  tendre  eotance,  Isabelle  avait  un 
tel  goût  pour  l'oraison,  qu'elle  la  faisait 
même  dans  son  lit,  où  elle  priait  appuyée 

(1)  Foy.  k  la  Ad  da  vol.,  Q"«  25i,  i55. 


sur  ses  coudes  et  snr  ses  genoux;  elle  avait 
un  tel  amour  pour  la  pudeur,  que  s'il  arri- 
vait, que,  se  livrant  k  quelques  ébats  dans  sa 
chambre  avec  d'autres  compagnes,  un  homme 
enirftt  par  hasard,  elle  disparaissait  aussitôt, 
et  ne  rentrait  que  lorsqu'il  s'était  retiré. 
Elle  manjjea  si  peu  pendant  dix-neuf  ans» 
qu'on  ne  comprit  jamais  qu'elle  eût  pu  vi- 
vre, si  la  grftce  de  Dieu  n'y  avait  suppléé  ; 
et  en  outre  elle  jeûnait  trois  fois  \)at  se- 
maine. Pour  l'engager  k  manger  un  morceau 
de  plus,  sa  sainte  et  digne  mère  lui  promet- 
tait de  donner  quarante  sous  aux  pauvres: 
mais  même  alors  elle  s'en  défendait  respec- 
tueusement, en  disant  qu'on  trouverait  assez 
d'autres  motifs  pour  donner  aux  pauvres  : 
un  peu  de  poirée  et  des  légumes  lui  sufli- 
saieiit.  Elle  faisait  distribuer  aux  pauvres 
toutes  les  viandes  qu'on  lui  servait;  elle 
gardait  le  silence  pendant  les  quelques  ins- 
tants que  duraient  les  repas,  et  son  esprit 
ne  cessait  d'être  uni  k  Dieu.  Elle  apnrit  si 
parfaitement  la  langue  latine,  qu'elle  se 
nourrissait  journellement  de  la  lecture  de  la 
Bible,  de  1  Evangile,  et  des  écrits  des  SS. 
Pères. 

Elle  était  remplie  de  respect  pour  le  roi 
son  frère;  elle  ne  le  visitait  jamais  sans  se 
mettre  k  genoux  devant  lui,  malgré  tes  ef- 
forts de  saint  Louis  pour  l'en  empêcher; 
mais  elle  restait  muette  en  sa  urésence,  quoi- 
que sa  mère  et  ses  frères  lui  fissent  des 
{Qstances  pour  conférer  avec  lui,  ne  fût-ce 
que  des  choses  saintes  et  sérieuses  :  rien  ne 
prouva  mieux  la  solidité  de  sa  vertu  que  le 
refus  qu'elle  fit  k  saint  Louis  de  lui  donner 
un  couvre-chef  qu'elle  avait  filé  et  confec- 
tionné eUe-même,  avec  intention  de  le  lui 
offrir,  pour  qu'il  le  portât  par  amour  pour 
elle;  mais  ayant  juge  ensuite  que,  comme 
c'était  son  premier  travail,  il  convenait 
qu'elle  le  destinât  aux  membres  de  Jésus- 
Christ  ;etle  résista  aux  mères  du  roi,  et  elle 
l'envoya  k  une  pauvre  femme  atteinte  d'une 
maladie  de  langueur,  réduite  k  une  extrême 
indigence,  que  la  princesse  visitait  chaque 
jour,  en  lui  faisant  porter  des  présents  et 
des  viandes  préparées  pour  elle.  Le  cœur  de 
saint  Louis  était  fait  pour  estimer  et  aimer 
bien  plus  sa  sœur  après  avoir  essuyé  ce 
refus. 

La  demeure  d'Isabelle  était  toujours  pleine 
et  entourée  de  pauvres;  elle  les  servait  de 
ses  propres  mains,  mais  elle  leur  distribuait 
une  nourriture  plus  précieuse  encore,  elle 
les  instruisait  et  les  pressait  vivement  de 
travailler  au  salut  de  leur  ftme;  elle  allait 
aussi  les  visiter  sur  leurs  grabats  et  dan< 
les  hôpitaux,  où  elle  les  entretenait  familiè- 
rement pour  les  exhorter  k  la  patience,  les 
consoler  et  leur  inspirer  des  sentiments  re- 
ligieux. Tous  les  jeudis  elle  lavait  les  pieds 
k  treize  pauvres,  leur  servait  ses  plats,  of- 
frait k  cnaoun  trente  deniers  d'argent,  eu 
mémoire  de  ceux  que  reçut  le  traître  Judas 
pour  prix  de  Notre-Seigoeur. 

Isabelle  était  d'une  grande  beauté  et  très- 
gracieuse;  elle  avait  un  front  très-élevé  ei 
une  chevelure  remarquable,  néanmoins  ell<t 
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ae  s  enorgueillissait  pas  pais  uu  sa  beauté 
qu*ello ne  se  glorifiait  de  ses  aumônes;  mais 
sa  mode.<lie  n  empêchait  personne  de  rendre 
justice  à  ses  qualités;  et  comme  il  arrive 
toujours,  elle  ae  perdait  rien  à  élre  humble 
et  modeste.  Toutes  ses  qualités  réunies  ins- 
piraient du  respect  pour  elle  à  (out  le  mon- 
de, même  à  ses  domestiques;  elles  ramas- 
saient, chaque  matin,  tous  les  cheveux  qui 
tombaient  de  sa  tête  et  les  gardaient  soi- 
gneusement-. Klle  leur  demanda  un  jour 
pourquoi  elles  faisaient  cela,  elles  répon- 
dirent :  ff  Madame,  nous  les  ramassons  aGo 
que  lorsque  vous  serez  sainte,  nous  puis- 
sions les  conserver  comme  reliques.  »  Elle 
en  riait,  et  elle  traitait  cela  de  folie,  tandis 
que  celles  qui  possédèrent  des  cheveux  de 
sa  jeunesse  les  estimaient  plus  que  les  plus 
riches  joyaux. 

Elle  se  levait  bien  avant  Taurore  pour  ré* 
citer  les  Matines  et  pour  se  livrer  ensuite  à 
des  méditations  profondes  sur  les  mystères 
de  la  passion  de  Notre-Seigneur.  Elle  n'in- 
terrompait pas  5ies  prières  qnand  en  rhabil- 
lait; elle  rentrait  dans  ses  appartements  ou 
dans  son  oratoire  pour  vaquer  a  l-étude^ft  à 
la  lecture  de  la  Bib'e  et  de  la  Vre  des  Saints 
jusqu'à  midi,  oii  elle  s'occupait,  avant  de 
prendre  son  repas,  à  distribuer  des  secours 
aux  pauvres.  Pendant  ses  jours  de  jeûne» 
elle  ne  se  mettait  à  table  que  vers  le  soir; 
elle  avait  une  si  grande  avidité  jjour  écouter 
ta  parole  de  Dieu,  qu'elle  la  faisait  souvent 
prêcher  dans  ses  appartements.  Elle  avait  la 
conscience  si  timorée,  qu'elle  se  confessait 
une  fois  chaque  jour  et  elle  choisissait  (>our 
confesseurs  des  prêtres  expérimentésqui  lui 
découvrissent  librement  ses  défauts,  et  elle 
avait  pour  eux  le  plus  grand  resj^ect.  Au 
sortir  du  tribunal,  on  la  voyait  si  baignée  de 
larmes,  qu'on  Taurait  prise  pour  la  plus 
grande  pécheresse  du  monde;  elle  prenait 
souvent  la  discipline  jusqu'au  sang.  Après 
une  maladie  dangereuse  qui  faillit  la  ravir 
k  sa  famille,  et  pendant  laquelle  la  reine 
Blanche  sollicita  les  prières  de  toutes  les 
maisons  religieuses  et  des  saints  personna- 
ges, Isabelle  renonça  k  toutes  les  livrées  du 
monde,  que  par  sa  position  elle  avait  cru 
être  obligéo  de  porter  jusqu'alors  par  égard 
pour  la  volonté  de  ses  parents. 

Ou  ne  s'étonnera  pas  si  cette  ûlle  eitraor- 
dtnaire  fut  l'objet  de  la  demande  d'un  grand 
nombre  de  princes.  Son  entretien,  sa  beauté, 
ses  connaissances,  son  esprit,  ses  grâces» 
ses  vertus,  la  ûrent  rechercher  aussi  par  le 
futur  empereur  Conrad,  qui  mît  tout  en 
œuvre  pour  obtenir  cette  alliance.  Tous  les 
amis  de  la  princesse  la  conjuraient  de  ne 
\M\s  la  refuser;  elle  entrait  dans  les  vues  de 
saint  Louis  et  de  la  reine  Blanche.  Le  vicaire 
même  de  Jésus-Christ  daigna  intervenir  lui- 
même  dans  cette  affaire.  Il  écrivit  de  sa 
propre  main  à  cette  princesse  pour  la  pres- 
ser de  consentir  à  ce  mariage,  en  vue  du 
bien  qu'il  ferait  au  monde  et  du  repos  quUl 
apporterait,  h  l'Europe.  Elle  répondit  aux 
instances  du  Souverain  Pontife,  qu'une 
vierge  consacrée  au  Seigneur»  était  au-des- 


sus d'une  impératrice.  Voilà  certes  un  noble 
langage  ;  c'est  bien  là  la  fille  des  rois  et  la 
vierge  chrétienne  dans  toute  la  dignité  de 
son  innocence  et  la  profonde  con?iction  do 
sa  foi.  Le  Pape  Innocent  la  félicita  da  choix 
de  vie  qu'elle  avait  fait  et  de  sa  fermeté  gé- 
néreuse. Aussitôt  qu'elle  eut  reçu  cette 
deuxième  lettre  du  Saint  Père,  elle  Gl  une 

(profession  ouverte  «t  solennelle  de  laper- 
éction  chrétienne.  . 

Le  départ  de  saint  Louis  pour  la  Palestine 
fit  verser  beaucoup  de  larmes  è  Isabelle. 
Quand  les  désastres  eurent  succédé  aux  brit» 
laùts  exploits  de  son  frère  et  aux  merTeil* 
leux  succès  de  cette  expédition,  elle  sut 
imiter  le  rare  courage  do  sa  vertueuse  mère, 
elle  redoubla  ses  aumônes,  ses  booDesœo* 
vres,  ses  pénitences,  pour  attirer  les  faveufs 
du  ciel  sur  les  membres  de  sa  famille,  et 
pour  détourner  les  maux  de  la  patrie  qui 
était  aussi  menacée  des  horreurs  de  la  gaerre 
civile  par  la  révolte  des  puissants  seigneurs 
que  la  prudence  et  la  fermeté  de  la  régente 
parvint  à  dompter.  La  perle  de  cette  incom- 

Rrable  mère  dont  les  lirillantes  qualités, 
minent  mérite  et  les  vertus  ne  furent  bien 
appréciés  qu'après  sa  mort,  fut  le  plus  grand 
sacrifice  que  Dieu  pût  demander  au  cœur 
d'Isabelle. 

Cette  perte  et  le  retour  du  roi  détnrnai- 
uèrent  cette  sainte  vierge  k  quitter  la  cour 
qu'eUe  avait  toujours  regardée  comme  ua 
séjour  dangereux  uour  la  piété,  et  à  fonder 
un  monastère,  après  avoir  demandé oonsed 
à  ceux  sans  l'avis  desquels  elle  n'entrepre- 
nait rien  pour  le  salut  de  son  âme. 

Un  jour  qu^elle  sut  que  saint  Louis  son 
frère  était  seul  dans  son  cabinet,  elle  alli 
le  trouver»  se  prosterna  devant  lai  è  deu^ 
genoux;  saint  Louis  l'ayant  relevée,  la  pria 
instamment  de  s'asseoir  auprès  de  lui.  Elle 
lui  parla  ainsi  :  «  Mon  trez  redouté  Seigneur, 
si  votre  sœur  et  servante  a  trouvé  grâce 
devant  vos  yeux  ;  permettez,  s'il  vous  plaît, 
qu*elle  vous  fasse   entendre  le  secret  de 

auelquessiees  désirs....  J'aurais  un  exlréme 
ésir  de  m'éloigner  des  pompes  de  la  ceur 
et  du  monde,  et  de  servir  Dieu  le  reste  de 
mes  jours  daas  l'humilité.  Ayant  été  dé* 
laissée  orpheline  de  père  au  basâge,  voos 
avez  daigné  me  témoigner  la  bienveillaoce 
d'un  frère  et  d'un  père  tout  ensemble,  ei 
bien  que  la  Reine*Blani'he,  ma  mère  et  h 
vôtre  m'ait  si  tendrement  élevée,  votre  bonté 
n'a  pas  laissé  d'y  contribuer.  J'ai  un  regret 
qui  ne  peut  s'exprimer,  c'est  de  n'avoir  po 
en  renure  la  moindre  reconnaissance.  Or. 
Monseigneur  et  frère,  rien,  jtisqu'à  ceti<» 
heure,  ne  m'a  retenue  en  votre  cour  siooa 

le  respect  que  je  portais  à  madame  et  mèrej 
cause  que,  voyant  qu'elle  mechérissaitcomute 

étant  sa  fille  unique,  je  croyais  vraiment  ae 

eouvoir  la  frustrer  do  cette  consolation  • 
lieu  me  l'ayant  ôlée,  et  j'o^e  vous  dire  qae 
le  comble  de  mes  vœux  était  que  je  ne  fttf>« 
point  séparée  d'elle  à  la  mort.  Dieu  ne  m«j 
ayant  pas  encore  jugée  digne,  j'ai  délib^rô 
de  faire  ma  retraite  et  d'employer  le  su^ 
plus  de  mou  âge  au  service  de  celui  de  ^,^ 
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|e  tiens  t'Mre  et  la  vie.  »  Le  bon  roi  Louis 
luiâtiendri  de  ses  parolesi  et  permit  à  sa  sœur 
de  puiser  dans  ses  trésors  tout  ce  qu'elle 
foudrait  pour  Ja  construction  de  son  mo« 
naslère. 

Assurée  du  consentement  et  de  la  protec- 
rien  de  son  frère,  Isabelle  résolut  de  faire 
bâtir  nn  couvent  de  Sœurs  mineures,  sous 
la  Règle  de  saint  François  et  de  sainte  Claire, 
Règle  alors  toute  récente  et  qui  était  em- 
brassée par  un  grand  nombre  ue  personnes. 
Die  61  bAtir  la  maison  dans  les  plaines  qui 
bordent  la  Seine  à  l'ouest  de  Paris ,  et  que 

S^or  cela  on  appelle  Longchamp.  Avant  la 
ndalîon  de  cette  abbaye,  ce  lieu  s'appelait 
Coupe^gargê.  h  cause  des  voleurs  qui  s  y  re- 
tiraient et  des  crimes  nombreux  qui  s*y 
commettaient.  La  cérémonie  de  l'inaugura- 
tion fut  des  plus  solennelles  et  des  plus  im- 
posantes; elle  reçut  d'abord  de  sa  royale 
mndatrice  le  nom  q* Humilité  de  Notre-Iktme. 
Six  religieux  pieuK  et  savants  avaient  re- 
dise la  Règle  qu  on  devait  suivre,  le  Pafie,  le 
901  et  toutes  les  autorités  compétentes  l'a- 
vaient approuvée,  el  cependant  quand  il  fat 
question  de  la  mettre  en  pratique,  les  sœurs 
)a  trouvèrent  trop  difGcile,  ce  qui  détermina 
Urbain  II ,  è  la  réformer  par  une  bulle  de 
lies,  et  depuis  ce  temps-là,  au  nom  de 
S»ur$mneure$encto$e$d6VBumilitédeNù(r$^ 
Ékune^qne  portaient  les  religieuses  de  Long- 
champ,  elles  joignaient  celui  de  Clarisses- 
DrlMnistes  de  1  arcbî^monastère  de  Long- 
champ.  La  clôture  était  rigoureuse,  le  roi 
et  la  reine,  parmi  les  laïques,  pouvaient  en- 
trer au  couvent  avec  dix  personnes  d'hon- 
neur; un  cardinal  avait  le  même  privilège  ; 
ta  ministre-général  de  saint  François  ne 
pouvait  y  entrer  qu'avec  deux  compagnons. 
Depuis  ou'lsabelle  se  fut  retirée  à  Long- 
champ,  elle  ne  voulut  plus  entendre  parler 
de  la  noblesse  de  son  extraction  ;  elle  ne 
retint  que  de  pauvres  femmes  è  son  service; 
au  lieu  d'être  couverte  de  tapis,  sa  chambre 
n'était  jonchée  que  de  paille  qui  lui  rappe- 
lait celle  sur  laquelle  les  trois  rois  de  I O- 
rient  vinrent  faire  hommage  h  Notre-Sei- 
gneur,  lors  de  sa  naissance. 

Sainte  Isabelle  avait  l'esprit  tellement  ap- 
pliqué aux  œuvres  de  piété,  qu'elle  était 
insensible  aux  souflh*ances  corporelles,  pen- 
dant les  froids  les  plus  rigoureux,  elle  ne 
▼oulait  user  d'aucune  précaution  ;  elle  avait 
pendant  toute  la  mauvaise  saison  ses  mains 
fendues  et  gercées  ;  elle  voulait  punir,  di- 
rait-elle, sa  curiosité,  à  les  regarder  dans  sa 
jeunesse,  parce  qu'elle  les  avait  fort  belles 
et  fort  délicates.  Non  contente  de  continuer 
les  jeûnes  qu'elle  s'était  imposés  depuis  sa 
jeunesse  en  ne  prenant  de  nourriture  que 
vers  le  soir,  elle  ne  prenait  qu'un  aliment 
sec  qu'elle  n'assaisonnait  qu'avec  quelques 
grains  de  sel.  Elle  flagellait  sa  chair  si  ten- 
dre et  si  délicate  avec  tant  de  rigueur,  que 
le  sang  coulait  en  abondance,  et  jaillissait 
sur  ses  robes;  elle  se  servait  aussi  de  chaî- 
nette de  fer. 

La  ferveur  angélique  d'Isabelle,  la  pensée 
continuelle  de  Dieu  furent  bien  des  fois  ré- 


compensés (Uir  de  délicieuses  et  longues  ex- 
tases. 

Depuis  sa  retraite  è  Long  champ,  Isabelle 
avait  presque  toujours  été  malade  à  cause 
de  ses  grandes  veillés,  abstinences,  jeûnes, 
macérations  et  autres  austérités.  Ce  furent 
toutes  ces  mortlBcations  qui  abrégèrent  sa 
vie.  Elle  fut  surtout  atteinte  de  fièvres  nom- 
breuses les  six  dernières  années  de  sa  vie; 
mais  elle  supporta  ses  maux  avec  une  hé- 
roïque patience,  sans  qu'elle  laissAt  rien 
apercevoir  des  douceurs  aiguës  qu'elle  en- 
durait. Elle  conserva  toujours,  malgré  la 
maigreur  de  son  corps,  un  visage  beau  et 
serein. 

Isabelle  ne  demeura  que  neuf  ans  è  Long- 
champ.  Le  mois  de  février  1269  elle  se  mit 
au  lit  pour  ne  plus  le  quitter;  elle  appela 
auprès  d'elle  ses  religieuses,  se  recommanda 
à  leurs  prières,  leur  fit  de  touchants  adieux; 
et  comme  si  elle  avait  prévu  que  sa  commu- 
nauté dût  se  relAcher  un  jour,  elle  ne  ces- 
sait de  leur  recommander  la  route  de  l'o- 
béissance et  le  respect  de  la  Règle. 

«  Mes  bonnes  amies,  »  leur  disait-elle, 
«  ce  que  je  désire  obtenir  de  vous,  è  cette 
dernière  heure,  c'est  que  vos  yeux  donnent 
trêve  è  leurs  larmes,  et  votre  esprit  prête 
attention  aux  derniers  avis  de  votre  bonne 
Mère,  qui  vous  a  aimées  plus  qu'elle-même; 
je  vous  ai  gardé  une  maison  stable  et  perma- 
nente, si  vous  gardez  bien  les  vœux  de  votre 
profession;  mais,  ce  (]ue  Dieu  ne  veuille,  de 
peu  de  durée,  si  vous  les  transgressez.  Tant 
que  les  filles  de  Sion  se  sont  adonnées  au 
service  du  vrai  Dieu  avec  franchise,  cou- 
rage et  pureté  de  vie,  il  les  a  sratifiées  en 
récompense  de  toutes  sortes  de  bénédictions  ; 
les  perles  et  les  pierreries  éclataient  sur  leurs 
têtes,  et  leur  nom  était  exalté  au-dessus  de 
toutes  les  autres  filles  de  l'univers;  mais 
depuis  qu'elles  se  furent  oubliées  et  dépar- 
ties de  leurs  devoirs,  il  se  mit  à  les  prendre 
en  telle  haine  et  telle  effroyable  indignation, 

3ue  leurs  ornements  furent  réduits  en  cen- 
re,  leur  nom  rempli  do  honte  et  d'igno- 
minie, et  furent  accaolées,  sous  ces  épouvan- 
tables  désastres  qui  servirent  de  sujets  aux 
lamentations  du  prophète.  C'est  l'espérance 
que  vos  vertus  et  la  grflce  du  Sainte-Esprit 
vous  mettront  à  même  de  ne  pas  craindre 
ces  châtiments  de  la  colère  divine  qui  me 
fait,  avec  moins  de  regret,  me  sé^iarer  de> 
vous.  »  La  mourante  apercevant  Agnès  de 
Harpcourt  qui  pleurait  plus  que  les  autres, 
religieuses,  «Quoi  1  sodur  Agnès,»  lui  dit-elle, 
«  ma  chère  et  indivisible  compagne,  vous  pleu- 
rez sur  notre  séparation,  quand  je  ne  suis 
plus  qu'un  fardeau  inutile,  quand  Dieu  va 
dénouer  enfin,  |K>ur  m'appeler  è  lui,  le  der- 
nier fil  de  la  trame  de  cette  vie  que  j'ai  pas- 
sée avec  vous,  pour  me  faire  aller  peut-être 
en  une  vie  meilleure?  Ahl  priez  plutôt,  au 
lieu  de  pleurer;  priez  et  veillez  au  soin  de 
la  communauté,  maintenant  que  toute  la 
charge  va  tomber  sur  vous,  traitez  vos  reli- 
gieuses avec  douceur,  mais  maintenez-les 
fortement  dans  la  discipline  et  dans  la  Règle; 
ne  souffrez  pas  que  jamais  on  y  touche;  car, 
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changer  ta  Rè^Ie  il'on  orare  religieui,  cV^t 
la  détruire.  Gardez-rous-en  bien.  Je  Tai  fait 
rédiger  par  six  doctes  tbéolo{;ieBS;  ne  souf- 
frez pas  qu'une  inain  capricieuse  et  témé- 
raire la  bouleverse.  Ainsi  donc,  sœur  Agnès, 
je  vous  la  recommande^  vous  m'avez  servie 
cordialement  dès  Tenfancet  vous  m'avez  vu 
dévider  et  parcourir  la  trame  de  cette  vie 

qui  ne  tient  plus  qu'à  un  fil Je  vous  ai 

toujours  trouvée  douce  amie,  bonne  com- 
pagne; vous  étiez  devenue  comme  une  se- 
conde partie  de  moi-même.  Cependant»  Dieu 
le  veuty  chère  Agnès,  il  faut  nous  quitter,  il 
faut  nous  séparer  maintenant.  Faites  entrer 
mon  corps  nans  votre  habit  que  je  ne  suis 
plus  digne  de  porter  durant  ma  vie;  et  si  j'ai 
mérité  quelque  chose  de  vous,  pensez  i  moi 
et  ne  m'oubliez  pas.  El  vous,  mes  sœurs  bie&- 
aimées,  toujours  humbles  et  obéissantes, 
vivez  en  concorde  et  union  de  cœur,  ayez 
compassion  mutuelle  les  unes  des  autres  et 
sans  jalousie  d'aucune  préférence;  la  charité 
vous  rendra  toutes  égales.  Ayez  toujours 
souvenance  de  votre  pauvre  Isabelle  en  vos 
bonnes  prières;  implorez  la  bonté  divine  de 
vous  être  secourable,  d'abréger  mes  peines 
et  de  m'introduire  au  règne  de  sa  béatitude. 
Si  vous  avez  ce  souvenir  de  moi,  jamais, 
à  mon  tour,  il  ne  m'arrivera  de  vous  oublier. 
Je  vous  quitte  sans  me  séparer  de  vous;  je 
marche  la  première  vers  les  rivages  éter- 
nels; je  Yais  vous  solliciter  et  vous  préparer 
une  place  dans  le  sein  de  Dieu;  soyez  donc 
courageuses  et  persévérantes,  afin  que  je 
puisse  vous  présenter  à  son  tr&ne,  revêtues 
de  vos  robes  blanches,  ceintes  de  couronnes 
brillantes  et  tenant  des  couronnes  verdoyan- 
tes en  vos  mains,  afin  que  nous  puissions 
alors  nous  revoir,  et  qu'on  nous  envoie  dans 
ces  vergers  célestes  où  s'épanouissent  les 
fleurs  et  se  cueillent  les  fruits  de  toutes 
sortes  de  plaisirs  et  de  délices.  »  Elle  avait 
à  peine  fini  que  toutes  les  religieuses  écla- 
tèrent en  sanslots.  A  l'exemple  de  la  reine 
Blanche  sa  mère,  Isabelle,  qui  sentait  la  fai- 
blesse de  l'agonie,  se  fit  mettre  sur  la  paille 
et  administrer  l'extrême  onction,  les  mains 
et  les  veux  levés  vers  le  ciel,  en  disant  : 
«  Mon  Dieu,  je  vous  recommande  mon  flme  1  » 
Elle  la  rendit  entre  ses  mains;  elle  était  Agée 
de  cinquante-cinq  ans.  La  mort  de  cette 
sainte  princesse  fut  accompagnée  de  circons- 
tances extraordinaires:  plusieurs  religieuses 
entendirent,  au  moment  de  son  décès,  en  di- 
verses parties  de  l'abbaye,  une  voix  pro- 
noncer distinctement  ces  paroles  :  Faeiu$ 
est  in  pace  locus  ejut.  {Pial.  lxxv,  3),  qui 
furent  plusieurs  fois  répétées,  La  nouvelle 
de  cet  événement  attira  un  grand  concours 
à  Longchamp.  Saint  Louis,  qui  était  è  Tours 
pour  tenir  son  parlement,  se  hAta  de  venir 
contempler  les  restes  mortels  d'une  sœur 
si  sainte  et  si  tendrement  aimée.  Il  la  trouva 
revêtue  de  l'habit  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois; profondément  ému  lui-même,  il  dut 
adresser  des  paroles  de  consolations  aux  re- 
ligieuses désolées,  et  leur  assura  que  la 
mort  de  sa  sœur  ne  diminuerait  en  rien 
son  atfeciion  ni.  sa  protection  pour  elles.  Il 


pria  ensuite  avec  ferveor  pour  obtenir  de 
Dieu  qu'il  ref ût  sa  bienbeoreuse  soar  daiti 
le  sein  de  sa  miséricorde. 

La  sainte  avait  été  mise  en  terre  depob 
dix-neuf  jours,  saint  Louis  ordonna  aux  re- 
ligieuses de  l'exhumer  pour  saiisiiire  è  la 
pieuse  curiosité  d'un  peuple  imfseoseaai 
voulait  encore  une  fois  contempler  ses  traits. 
Son  corps  n'exhalait  aucune  mauvaise  odenr; 
ses  membres  étaient  pleins,  moelleux  et 
flexibles;  son  visage  brillant  comme  è  la 
fleur  de  son  âge;  ses  yeux,  qui  s'ouvrirent 
tandis  qu'on  plaçait  son  corps  dans  un  cer- 
cueil plus  convenable,  étaient  beaoi  et  vils 
et  ne  paraissaient  pas  avoir  été  éteints  par 
la  mort.  Quoique  vêtue  en  religieuse  de 
Saint-François,  elle  portait  le  manteau  rojal 
semé  de  fleurs  de  lis  avec  une  couronne  ai»r 
la  tête. 

Plusieurs  faveurs  miraculeuses  avaient 
été  obtenues  de  son  vivant  sur  son  crédit, 
mais  qu'à  cause  de  sa  recommandation  on 
avait  tenues  cachées  ;  sa  mort  fut  accompagnée 
et  suivie  d'un  grand  nombre  de  prodiges 
par  lesquels  Dieu  voulut  récompenser  ses 
vertus  et  donner  des  preuves  de  sa  gloire 
dont  elle  jouissait.  Elle  fut  béatifiée  en  tS21, 
sous  le  règne  de  François  I*'  à  la  suite  d'un 
miracle  qu'une  novice  obtint  de  Dieu  par 
son  intercession.  Adrien  cardinal,  prêtre  de 
Sainte-Sabine,  légat  en  France,  fit  faire  plu- 
sieurs enquêtes  sur  ce  mirac'e,  dont  il  com- 
muniqua les  résultats  aux  plus  célèbres  doc- 
teurs en  théologie  et  aux  frères  de  Saint- 
Françoia  qui  étaient  à  Paris.  Le  cardinal, 
après  avoir'  examiné  leurs  Ir^aux,  publia 
solennellement  son  décret  d'approbation  le 
onzième  jf)ur  de  décembre  1521  et  ordonna 
que  la  fête  de  sainte  Elisabeth  ou  Isabelle 
serait  célébrée  tous  les  ans,  le  dernier  jour 
d'août. 

Après  la  mort  de  la  sainte,  un  grand  nom- 
bre de  dames  célèbres  embrassèrent  la  Règle 
de  Longchamp.  Une  de  ses  nièces,  Blanciie 
de  France,  veuve  de  Ferdinand,  fils  aîné 
d'Alphonse  X,  roi  de  Castille,  y  embrassa  Ib 
vie  monastique;  un  grand  nombre  d'autres 
princesses  et  de  filles  des  premières  familles 
du  royaume  prirent  le  Toile  et  firent  leurs 
Tœux  è  Longchamp. 

Pendant  la  guerre  avec  les  Anglais  et  ks 
Français,  Tabbave  souffrit  t>eaacoup;  elle 
fut  souvent  pillée,  saccagée,  ruinée,  et  les 
religieuses  furent  souvent  obligées  de  quit- 
ter leur  cloître  pour  se  réfugier  dans  les 
murs  de  Paris.  Quand  elles  y  revenaient 
tout  était  dévasté,  ()ar  conséquente  réparer: 
les  ressources  diminuèrent  au  point  que  les 
religieuses  n'avaient  plus  pour  pourvoir  i 
leurs  plus  indispensables  besoins  ;  et  eei^en- 
dant  au  milieu  de  cette  extrême  pauvreté 
qui  dura  longtemps,  la  Règle  fui  ngoureu- 
sèment  observée,  et  la  communauté  ne  né- 
gligeait aucun  des  devoirs  religieux.  Ce  ne 
lut  que  lorsqu'elle  fut  dans  l'opulence  que 
le  relâchement  s  y  introduisiL 

L'abbaj^e  do  Longchamp  avait  étéexemM^ 
de  la  juridiction  de  l'ordinaire  par  Alexan- 
dre JV.  L9S  religieuses  falsaieui  leorpi^ 
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fesstoo  M  laiiin  Voici*  hi  tnadoctiGn  de  la 
formule  qu'elles  prononçaient) 

Moi,  smur  N.^  je  prometi  à  Dieu,  à  Ul 
Uinkeureuêe  Marie  ioujomre  vierge^  au  bien^ 
heureux  eaini  Françoie  et  à  tous  les  sainte: 
omU  je  promets  entre  vos  mains^  ma  tnire  su- 
périeure^  de  vivre  toute  ma  vie  selon  la  règle 
donnée  à  notre  ordre  par  Alexandre  IV,  cor^ 
rigée  et  approuvée  par  le  Pape  Urbain  IV, 
dans  f  obéissance,  la  ^uvreté,  la  chasteté  et 
la  clôture  ifue  présent  la  Riale. 

Les  religieuses  n'avaient  a  leurs  lits  que 
des  paiUasses;.L*ahbesse  devait  voir  de-son 
li^totts  les  autres  lita.  La»  confession  et  la 
communion  avaient  lieu  deux,  fois  le  mois 
el  tons  les  dimanches  pendant  l'Avent  et  le 
Cartase.  Le  jeûne  y  était  ordonné  depuis  la 
Saiot^François  jusqu'à  Pâques,  et  depuis 
TAscension  jusqu'à  la  Pentecôte;  pour  le 
reste  de  l'année  il  n'était  ordonné  que  le 
vendredi.  On  ne  pouvait  manger  ni  œufs  ni 
laitage  les  jours  de  jeûne  de  l'Eglise,  les 
vendredis;  et,  depuis  la  Toussaint  iusqu'Â 
Noël  on  devait  manger  toujours  des  aliments 
tuaigres,  si  ce  n'est  depuis  Pâques  jusqa'À 
ia  Saint-François. 

Les  religieuses  observaienti  toujours  le 
silence  si  ce  n'est  les  fêtes  doubles,  depuis 
None  jusqu'à  Vêpres.  Les  griiles  devaient 
être  d*on  fer  très-fort  et  à  barreaux  très- 
serrés;  deux  religieuses  devaient,  être  pré- 
sentes quand  une  d'entre  elles  étaiu  appelée 
au  parloir. 

clément  IV,  par  une  bulle,  datée  de  Vi- 
terbe  en  1267,  le  onzième  de  son  pontifical, 
permit  h  l'abbaye  d'enterrer  dans  l'église, 
rois,  reines  et  'leurs  successeurs  qui  vou- 
draient y  choisir  leur  sépulture.  Divers 
Papes  et  nos  rois  combtèreni.  les  Urbanistes 
de  Longchamp  de  faveurs  et  de  privilèges. 

En  1154,  é()oque  où/écrivait  Lebœuf,  l'é- 
glise et  le  monastère  de  Longchamp  étaient 
eo  grande  partie  dans  leur  état  primitif. 
L*égTise  surtout  était  du  style  du  xui*  siècle, 
le  clollre  et  le  réiîsctoire  avaient  été  em- 
bellis par  des  peintures  récentes  faites  par 
une  religieuse.  La  communauté  composée 
d*abord  de  soixante,  puis  de  quatre-vingts 
religieuses,  ne  Tétait  plus  alors  que  d*envi- 
ron  quarante. 

Un  vieux  moulin  à  vent,  quelques  pans 
de  mue,  une  ferme,  des  jardins  et  surtout 
des    prairies;  voilà  ce  qui   reste  aujour- 
d'hui^ de  cette  célèbre  abbaye  qui  fut  si  long- 
temps le  rendez-vous  d'un  si  grand  concoure 
de  fidèles.  Après  Blanche  et  saint  Louis  son 
fils,  souvent  des   princes  et  des  princesses 
vinrent  à  Longchamp  ;  des  rois  datèrent  de 
là  des  ordonnances;,  il  y  en- eut  même  qui  y 
moururent,  Philippe  le  Long  s'^  rendit  sou- 
▼eni  à  cause  de  sa  tiHo  qui  s'y  était  consacrée; 
Philippe  le  Bel  y  passa  les  mois  d'août,  de 
septembre,  d'octobre,  novembre  et  décembre 
de  l'année  1321  ;  il  y  tomba  deuifois  malade, 
l'abbé  et  les  religient  de  Saint-Denis  y  vin- 
rent en  procession  nu-pieds,  lui  apportèrent 
la  vraie  croix  et  le  saint  clou  avec  le  bras  de 
saint  Siméon;  il  fut  guéri  après  avoir  touché 
et  baisé  ces  saintes  reliques.  11  occupait  1  nA« 


tel  où  avait  logé  labienlieureuie  Isabelle,  lin 
même  temps  que  le  roi  et  la  cour  fréquen- 
taient Longchamp,  les  fidèles  y  étaient  at- 
tirés [lar  le  charme  des  belles  voix  qui  se 
faisaient  entendre  aux  Offices  de  la  semaine 
sainte  ;  le  public  et  la  foule  prirent  rhabitude 
de  se  rendre  à  Longchamp.  Les  plus  belles 
voix  dont  en  a  gardé  le  souvenir  furent 
celles  des  demoiselles  Le  Maire  et  Le  Fel  : 
elles  chantaient  les  lamentations  de  Jérémie, 
pour  les  ténèbres,  le  Stabat  mater,  et  les 
autres  parties  del'Officede  la  semaine  sainte. 
Ces  fêtes  de  deuil  amenèrent  la  foule  à  Lon^« 
champ.  Ce  fut  alors  qu'à  l'éclat  de  la  musi- 

Sue  et  des  pompes  religieuses  succéda  celui 
es  équipages,  celui  de  toutes  les  pompes 
du  luxe  mondain,  et  que  l'on  appela  Long- 
champ,  une  promenade  où  l'orgueil,  le  luxe 
la  vanité  venaient  s'étaler  non-seulement  de 
Paris,  mais  de  tous  les  points  de  VEorope  et 
surtout  de  l'Angleterre  :  tel  était^iongchamp 
depuis  la  défense  que  fit  .l'archevêque  d'aller 
jusqu'à  l'abbaye  \ïouv  ne  pas  interrompre  le 
silence  de  la  solitude,  pour  ne  pas  y  intro- 
duire la  dissipation.  Cest  toujours  là  qo€u 
les  mercredi,  jeudi  et  vendredi  de  la  semaine 
sainte  fut  toujours  le  rendez-vous  des  élé- 
gants et  des  riches  équipages  parisiens,  fran- 
çais et  étrangers.  On  en  vit  placer  leur  or- 
gueil et  leur  félicité  à  se  faire  traîner  par 
des  chevaux,  dont  les  iers  étaient  d'argent, 
dans  des  voitures  dont  les  roues  étaient 
aussi  des  roues  d'argent. 

Les  fêtes  sanglantes  de  la  révolution  vin- 
rent suspendre  ces  fêtes  du  luxe  et  de  la 
fortune;  Longchamp  resta  désert,  ses  pom- 
fies  furent  oubliées  ;  cependant  un  instant 
de  calme,  un  gouvernement  moins  violent 
n'eut  pas  plotêt  succédé  à.J'borrible  tour- 
mente qu'aussitêt  reparut  le  promenade.>. 
que  la  vogue  de.  Longchamp-vSe  ranima  avec 
plus  d*éciat  que  jamais;  un  peu  abandonnés 
sous  le  premier  empire,  l'orgueil  et  le  luxe 
reprirent^  bientôt  le  obeminde  Longchamp. 

La  capitale  semble  avoir  oublié  les  grands 
souvenirs,  les  sublimes  mystères  du  chris- 
tianisme pour  de  frivoles  amusements,  et 
tandis  que  dans  les  temples  on  célèbre  l'an- 
niversaire de  la  pande  ère  nouvelle  que  la 
mort  du  Christ  introduisit  dans  le  monde, 
taudis  que  l'Eglise  désolée,  comme  la  Vierge 
au  pieu  de  la  croix,  appelle  les  fidèles  à 
venir  mêler  ses  pleurs  aux  siens  et  solli- 
citer leur  pardon  dans  les  tribunaux  de  la 
pénitence;  tandis  qu'une  foule  vient  prier 
sur  le  cercueil  de  Dieu  trois  fois  saint,,  mort 
pour  le  salut  des  hommes;  une  fbule  plus 
compacte,  profane,  oubliant  la  sainteté  de 
ces  jours  consacrés  dans  tout,  l'univers  au 
recueillement,  aui^  profondes  méditations, 
aux  mortifications  el  aux.  larmes,. se  porto 
à  longs  flots  vers  ce  lieu  illustré  par  les 
vertus  de  tant  de  vierges  du.haut  rang.  Des 
quartiers  de  l'opulence  descendent  les  bril- 
lants équipages^ le  luxe  eRlréné  y  déploie 
ses  prodigalités  et  ses  folies;  les  indécentes 
parures  ne  redoutent  pas  en  ce  jour  les  lois 
sévères  de  la  pudeur,  les  dames  même  hon- 
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chancer  ta  Hèi^le  .l'un  orare  religieux,  c «si 
la  délruire.  Gardez-vous-en  bien.  Je  Ui  IMt 
rôtlispr  par  six  doctes  théologiens;  ne  sotit- 
frez.  pas  qu'une  main  capricieuse  el  témé- 
raire la  bouleverse.  Ainsi  donc,  sœur  Agnès, 
je  vous  la  recommande,  ïous  m'avez  servie 
cordialeminl  dès  l'eniance,  vous  m  avez  vu 
dévider  el  parcourir  la  trame  de  celle  vip 
qui  ne  tienl  plus  qu'à  un  fil Je  vous 

toujours  trouvée  douce  amie,  bonne  f 

iiague;  vous  étiez  devenue  comme  «• 

coude  partie  de  moi-même.  Cependa' 

le  veut,  chère  Agnès,  il  faut  nous  ' 

laul  nous  séparer  maintenant.  F 

mon  corps  dans  votre  habit  o' 

plus  digne  de  porter  durant  r 

mérité  quelque  chose  de  v 

el  ne  m'oubliez  pas.  Et  vc 

iiiraées,  toujours  hum' 

vivez  en  concorde  "' 


DrCTlONNAlKfc  '  '       .  ^    ^  din»OSitlOrt 

nria  ensuite  i»-       .    ^/«nationsdu  Cânadn 

Dieu  qu'il  r'  .,ri  la  connaissance  du 

le  sein  d^  ^rt  porta  nièmeà  cufUYcr 

La  5-  Wres  luains.  poiir  «'"»' ;\« 

diT-  ■  J*é*  pauvres  néophytes.  Elle 

1  ■  fje  (Oiiie  sa  garde-robe    pour 

-'',Anis  et  le  reste  de  sa  vie  a  yue- 

{,i"tSd'.âlons  del.pl».  héroi- 

-  ^^ines  ,éc».en.  S  Q°«««,.".b»- 
.«non  encoi-e  approuïé  p«r  lEglisf. 


compassion  mutuel' 
sans^Iousied'eu'' 
vous  rendn  le 
souvenance  de 
bonnes  prière 
vous  être  " 
et  de  m'in' 
Si  voua 


.^jïWrJsans  constitution  Pr"!"".  "—---- 
,-;'  iune  règle  ''O-nposée  pour  ell«  en  16i7 
r--'  «rie  P.  Jérôme  Ulemant,  S.  J.  <-«i.  ^T 
'"'  .Ces  dura  jusqu'en  1682.  époque  M«q"^'^ 
;:;■  la  communauté  s'affilia  à  la  congrégation  des 
„,    Ursulines  de  Pans.  .-.-pril 

'  Les  dames  Ursulines  de  Québec  ava.eni 


ï-^'^'^  '' 


aux  communautés  uu  w."»"-.  i'"--  -;-■  j. 


à  mon  l 
Je  vou 
marc' 
nels 


,..»-"'■•'*«  JtCrirel.siBur     à  celle 
'"    ,f!ii.-  'If  "■._  ~-„.,„«oc-  »  In      fut  fait 


'■.■j^'^l 


la  maison  uo  »uu.d  .^«  .-  --■,■,, 


eo 


esursuiines.  <inu>»-"" 

vention   .  de  conserver  entre  les  deux  com- 

',Tvoi°"ne  dTco»,enl.  1.  Mère  Marie  de     '  " 
''    JnS  inslraisHil  les  sau.agesi  elon 

!,°>  nVso^^ues.  l'arbre  unique  qui  reslâl  de 
■'',  »f  de  1639.  C'élMt  un  frêne  vénérable. 
'^  B.l  cl  à  i'enibre  duquel  la  sainte  reli- 
■?  f.,  «ninssemblé.  pondanl  plus  de  Irenle- 
*"Tans.  les  peliles  lllles  sauvages,  pour 


Charlevoii  rend  lioiiin..BC  V".''?™*. 
raoce  el  »  mabilelé  des  Ursulines.  B» 
onl  essuyé  deui  incendies,.  écnvaiH  •■ 
î,ÎO,. avec  cela  elles  onlsineudetofc» 
les  dois  qu'on  resoil  des  fi  les  de  »  W 
S01.1  si  modiques  que,  dès  la  première  »» 

qu.  leur  ■"«iM»  ''"  >>">"'•  »"  PT-S 
Jenvover  en  France.  Elles  sont  néumû" 
Snueïïboul  de  s.  rélabllr  lunlea  1..  * 


,leux  »"f'|.'"  |jes"vérités"  de  la  reUgion.  . 

M.ie  de    a   Pellrie,    qui  n'avait  jamais     6J""  ■," ',,,"',»    eolooio.  de    le»' *»■ 
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^deiil,  toutes  sont  utile- 
'  sort  lie  leurs  nuiins 
'  goût.  »  {Journal 
'^diljoii  in-4'.) 
''tant  rend 
rès  avoir 
Mme  de  la 
«s  de  sa  pré- 
sent de  nos  jours, 
"**'-"♦  .  quiestdonuéeaui 

"•  ^,  "^^  **  16  le  pensionnat  des 

ins'  Picture  of  Québec; 

:»  de  Otiébec  ont  Thonneur  de 

is  la  chapelle  du  couvent  ie  tooi* 

i>rave  marquis  de  Monicalm,  mort 

ies  de  blessures  reçues  le  13  septem- 

1759.  Les  dépouilles  mortelles  du  héros 

«iC  peuf ent  être  mieux  placées  que  sous  la 

garde  de  Ja  piété. 

Ces  dameSy  dont  le  pensionnat  jouit  si  jus- 
tement d'une  haute  réputation  en  Canada, 
étaient  au  31  décembre  1853,  au  nombre  de 
&5  professes  et  k  novices.  Klles  instruisaient 
alors  87  pensionnaires  et  81  demi-pension- 
oâires,  et  elles  avaient  de  plus  un  externat 
gratuit  pour  139  élèves. 

La  communauté  des  Ursulines  de  la  N011- 
Telle-Orléans  étaient  en  décadence  en  1823, 
parce  que  dix-huit  de  ses  religieuses  s'étaient 
retirées  à  la  Havane,  à  la  cession  de  la  Loui- 
siane aux  Etats-Unis.  11  n'en  resta  que  six; 
et  pour  y  ranimer  Tesprit  de  sainte  Augèle, 
les  sœurs  Félicité  Borne,  de  Saint-Charles; 
Marie-Angélique  Bougie  de  Saint-Louis  de 
Gonzague,  et  Marie-Pélagie  Morin,de  Saint- 
Etienne,  nartirent  de  Québec  pour  la  Nou- 
velle-Orléans le  13  mai  1823.  Mgr  Dubourg, 
évëque  de  la  Nouvelle-Ortéaus,  en  avait  fait 
la  demande  k  Mgr  J.  0.  Plessis. 

Cette  communauté  contribua  aussi  \  la  fon- 
dation des  Ursulines  de  Gai  veston  (Texas). 
Mgr  Odin,  dans  un  voyage  l  Québec  en  18^9, 
obtint  deux  sœurs,  Victoire  Wbite  de  Sainte- 
Jeanne  de  Chantai  et  Catherine  Barbe  de 
Saiot-Thomas,  qui  se  joignirent  k  cinq  de 
leurs  sœurs  du  couvent  de  la  Nouvelle-Or** 
léaos,  établies  k  Galveston  en  1846. 

Par  l'établissement  des  deux  communautés 
de  1639,  nous  voyons  comment  nos  pères 
comprenaient  la  colonisation  de  pays  sau- 
vages, et  les  exemples  ne  nous  manqueront 
pas  dans  la  suite  de  ce  récit.  A  celle  époque, 
la  religion  était  TAme  de  toutes  les  entrepri- 
ses, et  l'on  comprenait  qu'elle  seule  peut 
servir  de  base  k  un  édifice  social^  et  lui  pré- 
parer un  heureux  avenir.  Comme  Ta  si  heu- 
reusement dit  le  R  P.  Félix  Martin,  dont  tes 
paroles  auront  un  autre  poids  que  les  nôtre^; 
«  Grâce  k  cet  esprit,  la  colonie  du  Canada,  el 
Montréal  aussi  bien  que  Québec,  offrit  k  son 
origine  quelque  chose  de  particulier, el  pré- 
seuu  un  spectacle  dont  le  monde  avait  été 
rarement  témoin.  On  vit  Ik  s'associer  k  tous 
leslravaux  de  la  civilisation  et  de  Tapostolat, 
le  cœur  sensible  et  généreux  de  la  femme. 


A  c-ette  époque,  un  écrivain  moderne  (Créti* 
neau-Joly)  remarque  que  la  femme  était  ap- 
pelée dans  tout  le  monae  chrétien  k  un  grand 
apostolat  de  charité.  Elle  s'y  révélait  la  for- 
tune du  pauvre,  la  consolation  de  TaiDigé, 
et,  avec  un  cœur  de  vierse,  elle  avait  un  cœur 
de  mère  pour  les  orphelins.  Rlle  adoplail 
toutes  les  douleurs  comme  des  sœnrs  que  le 
ciel  réservait  k  sa  tendresse.  l-Ille  disait  adieu 
aux  jouissances  et  au  bonheur  de  Texistence, 
pour  consacrer  k  tout  ce  qui  souffre  sur  la 
terre  sa  jeunesse  elsa  beauté.  Elle  vint  sano- 
Ufier  ces  missions  lointaines,  inspirer  aux 

Cunes  Canadiennes  et  aux  enfants  sauvages 
pudeur  et  la  piété,  ei  prodiguer  aux  ma- 
lades les  soins  de  la  bienfaisance  chrétienne.» 
[Manuel  du  Pèlerin  de  Notre-Dame  du  Bon^ 
Secoure^  k  Montréal,  p.  8.) 

Il  y  avait  en  1853,  cinquante  professes, 
qnatre  novices,  quatre-vingt-sept  élèves  pen- 
sionnaires, quaire-vingt-une  élèves  demi- 
Cnsionnaires,  et  cent-trente  neuf  externes. 
s  registres  ayant  été  détruits  en  1650,  on 
n*a  trouvé  que  le  nombre  do  6,000  élèves, 
dont  deux  cent  cinquante  Algonquines, 
Iroguoises.  et  Abenaquises  ;  depuis  sa  fon- 
dation, 8,361^  enfants  externes,  tant  sapvages 
que  françaises,  canadiennes  el  irlandaises  y 
ont  reçu  Tédacation. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans 
faire  connaître,  d*une  manière  spéciale,  la 

Ïart  que  prit  k  la  fondation  des  Ursulines 
larie  de  Tlncarnation.  Cette  sainte  reli- 
Sieuse,  connue  dans  le  monde  sous  le  nom 
e  Mme  Martin,  naquit  k  Tours,  le  18  octobre 
1599  (1}.  Elle  montra  dès  son  enfance  un 
grand  amour  pour  les  pauvres  et  un  vif  désir 
de  les  soulager.  Préférant  leur  compagnie  à 
toute  autre,  elle  leur  rendait  tous  les  servie 
ces  qu'elle  pouvait;  son  cœur  éprouvait  uno 
vive  affliction  lorsqu'elle  se  trouvaildansTinn 
possibilité  de  les  secourir.  Ces  heureuses 
dispositions  fortifièrent  son  goût  pour  la 
piété;  assidue  k  la  prière,  elle  v  puisait  lo 
désir  de  renoncer  au  monde.  A  lage  de  quin- 
ze ans,  elle  voulait  embrasser  la  règle  de 
saint  Benoît.  Mais,  cédant  au  vœu  de  sa  fa- 
mille, elle  épousa  M.  Martin,  fabricant  de 
soies  k  Tours.  Celle  union  ne  fut  pas  sans 
nuages:  des  chagrins,  dont  on  ignore  la  cause, 
vinrent  troubler  son  bonheur.  Toutefois, 
son  mari  savait  apprécier  ses  vertus,  son 
mérite,  et  saisissait  toutes  les  occasions  de 
lui  rendre  cet  hommage. 

Deux  années  après,  la  mort  vint  frapper 
M.  Martin.  Veuve  k  dix-neuf  ans.  chargée 
d'un  enfant  qui  ne  faisait  que  de  naître, 
privée  de  fortune,  Mme  Martin  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  aflli^eanie  ;  elle  la 
soutint  avec  courage.  La  religion  el  son  pro- 
pre zèle  furent  les  éléments  de  sa  consola- 
lion;  aussi  renonça* t-elle  k  chercher  un  au- 
tre appui  en  donnant  sa  main  k  un  second 
époux.  Bile  sentit  en  même  temps  se  ré- 
veiller son  ancien  goût  pour  la  retraite,  el 


(I)  Son  père  éiaituii  mardiand  de  soies,  nommé     cenéaii  fiar  les  femmes  ae  la  famille  de  la  Oeur* 
riortnl  Guyard  ;  sa  mère,  Jcaooe  Micheict,  des-     dalzîere. 
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résolut  de  quitter  entièrement  le  coinmerce 
et  de  s^abaudonner  h  la  Prorideiice. 

Après  avoir  terminé  ses  affairest  elle  ren- 
tra dans  la  maison  de  son  nère,  qui  désira 
ravoir  chez  lui.  Elle  prit  un  aabillement  très- 
simplet  qui  marquait  le  divorce  qu'elle  vou- 
lait faire  avec  le  monde  ;  elle  ne  s'occupait 
Sue  de  la  prière  et  de  l'éducation  de  son 
Is  (1).  C'est  de  ce  moment  surtout  que  da- 
tent ses  grands  progrès  dans  la  perieclion. 
Livrée  à  la  méditation  des  choses  saintes, 
elle  s'affermissait  de  plus  en  plus  dans  l'a- 
mour de  Dieu  et  le  détachement  des  créa- 
turesi  elle  prodiguait  aux  pauvres,  aux  ma- 
lades les  soins  d  une  charité  héroïque^  con- 
sidérant en  eux  les  membres  souffrants  du 
Sauveur. 

Depuis  un  an,  Mme  Martin  menait  cette 
vie  solitaire,  lorsqu'elle  eut  occasion  de 
prouver  que  ce  n'était  ni  la  paresse,  ni  l'a- 
mour de  l'indépendance  qui  lui  avaient  fait 
prendre  le  parti  de  la  retraite.  Due  de  ses 
sœurs,  engagée  dans  un  fort  grand  com- 
merce, la  pria  de  parl«*)ger  ses  travaux.  Mal- 
gré sa  répugnance  l'our  une  vie  a^^iiée,  elle 
alla  demeurer  avec  sa  sœur  ;  mais  on  abusa 
tellement  de  sa  bontiS  qu'on  lui  imposa  les 
fonctions  les  plus  pénibles  et  les  plus  humi- 
liantes; les  maîtres  et  les  domestiques  la 
traitèrent,  durant  quatre  années,  avec  hau- 
teur  et  dureté.  Mme  Martin  se  rémuissail  de 
ces  humiliations,  auxquelles  elle  ajoutait 
encore  des  pénitences  volontaires.  Disons 
aussi  que  sa  charité  envers  les  personnes  qui 
en  usaient  de  la  sorte  à  son  égard  était  sans 
exemple  ;  elle  avait  beaucoup  de  déférence 
pour  sa  sœur;  les  domestiques,  dans  leurs 
maladies,  ressentaient  les  effets  de  sa  solli- 
citude. 

Mais  enfin,  sa  sœur,  chagrinée  de  la  con- 
duite qu'elle  avait  tenue  envers  la  pieuse 
veuve,  rendit  justice  h  son  talent,  et  la  pria, 
conjointement  avec  son  mari,  de  prendre  la 
direction  de  leurs  affaires.  Chargée  alors  de 
nombreuses  occupations,  qui  ne  déconcer- 
taient ni  son  zèle  ni  son  habileté,elle  se  main- 
tenait toujours  dans  un  grand  recueillement, 
élevant  ^^ans  cesse  son  cœur  vers  Dieu,  et 
s'unissantde  plus  en  plus  avec  Jésus-Christ. 
L'autorité  c|uelle  avait  sur  les  domestiques 
et  les  ouvriers,  elle  remploya  è  travailler  k 
leur  salut.  Elle  s'efforçait  de  les  porter  à 

3uelque  action  sainte  ou  de  les  empêcher 
'offenser  Dieu.  Sa  douceur  et  ses  exnorta- 
tions  lui  avaient  si  bien  gagné  leurs  cœurs, 
qu'ils  lui  rendaient  compte  avec  une  sim- 
plicité touchante  de  chacune  de  leurs  actions, 
s'accusant  humblement  de  leurs  foutes. 
Quelquefois,  [profitant  de  leurs  bonnes  dis- 
positions, elle  les  rassemblait  pour  leur  faire 
des  instructions  sur  leurs  devoirs,  et  les 
reprenait  avec  bonté  et  avec  zèle  quand  ils 
s'en  étaient  écartés;  tous  lui  étaient  soumis 
comme  des  enfants  k  leur  mère;  elle  était 
leur  refuge  dans  leurs  besoins,  et  leur  mé- 

(I)  Il  86  fit  Bénédictin  de  la  congrégation  de 
^ainl-Manr,  le  5  février  1642,  fut  supérieur  pen- 
daut  38  ans,  et  aisisunt,  sous  plusieurs  géiiéraus, 


diatrice  auprès  de  sen  beau-frère  quand  iis 
avaient  encouru  sa  disgrâce. 

Mme  MïirliB  vécut  ainsi  jusqu'à  Page  de 
vingt-neuf  ans,  comblée  de  gricas  spéciales 
qu'elle  s'efforçait  de  mériter  par  une  fidélilé 
inviolable.  Souvent  Tamour  difin  dont  elle 
était  embrasée  se  manifestait  sur  son  Tis^ge; 
il  animait  toujours  ses  parofes  et  ses  actions. 
Aussi  se  lassait- eihe  de  plus  en  plus  du  mon* 
de,  des  embarras  de  sa  situation,  et  son 
penchant  pour  la  vie  religieuse  ac<)uérait 
chaque  iour  plus  de  force.  Après  avoir  bien 
énrouvé  sa  vocation,,  elle  résofut  d*eDtrer 
chez  les  Ursuîines  de  Tours.  Elle  y  fut  ad- 
mise  le  23  janvier  163t,  comme  religieuse 
de  cheeur;  e'Ie  fit  les  exercices  de  son  noii- 
cîat  avec  ferveur.  Déjà  religieuse  avant  d'en 
avoir  prrs  Thabit,  ses  progrès  dans  les  Toies 
spiritueltes  larendaientplus  propre  k  donner 
du  secours  aux  autresqu'àen  rêcetoir;  c'est 
pour  cela  qu'eile  fut  nommée  maîtresse  des 
novices  peu  de  temps  après  sa  profession.Cui- 
dées  par  sa  prudence,  sa  sagesse,  et  surtout 
par  sa  piété,  ses  élèves  marcbèresl  à  grands 
pas  vers  leur  sanctification.  Elle  composa 
même  pour  leur  instruction  un  très-bon  ou- 
vrage  intitulé  :  VEeole  chrétienne. 

Cependant,  un  aulre  théAtre  allait  s'outric 
h  son  zèle  :  c'était  vers  des  régions  lointai- 
nes, chez  des  peuples  bartMires,  que  Dieu 
appelait  Mme  Martin,  pour  qu  elle  y  donnât, 
en  quelque  sorte,  une  impulsion  nlus  vive 
à  sa  ferveur  et  k  sa  charité.  Mme  de  la  Pel- 
trie,  ayant  résolu  de  passer  au  Canada  poar 
y  travailler  è  la  conversion  des  filles  sau- 
vages de  ce  pays,  s'adressa  h  Mme  Martin, 
comme  à  la  personne  la  plus  capable  de  se- 
conder son  zèle,  Ht  n'eut  point  de  peine  à 
obtenir  son  consentement.    Elles  partir<*nt 
ensemble  de  Tours,  le  Sa  février  1639,  avec 
une  Ursuline,  fille  d'un   gentilhomme  du 
pays,  et  d'une  autre  vertueuse  fille.  Elles 
s'embarquèrent  h  D.eppe  le  k  mai,  chargées 
des  dons  des  personnes  les  plus  distinguées. 
Dans  le  même  bAtinient  était  le  supérieur 
des  missions  du  Canada,  Mme  de  le  Peltrie, 
deux  ursuline^  et  trois  religieuses  hospita- 
lières, qui  allaient  aussi  faire  un  établisse* 
ment  h  Québec.  On  arriva  dans  cette  ville 
le  l**  août  1639.  «  Le  jour  de  farrivée  de 
personnes  si  ardemment  désirées,!  dit  Cbar- 
lovoix,  «  fut  pour  toute  la  ville  un  jour  de 
fête  :   tous  les  travaux    cessèrent  et  les 
boutiques   furent  fermées.  Le  gouverneur 
reçut  les  héroïnes  sur  le  rivage,  a  la  tète  de 
ses  troupes,  qui  étaient  sous  les  armes,  et 
au  bruit  du  canon.  Après  les  premiers  com- 
pliments, il  les  mena,  au  milieu  desac<ia- 
mations  du  peuple,  è  l'Eglise  où  le  Te  Dt^ 
fut  chanté.  »  La  nouvelle  colonie  commenrj 
sur-le-champ  ses  fonctions.  Marie  de  I  In- 
carnation eut  en  peu  de  temps  un  bs^^ 
grand  nombre  de  filles  k  instruire,  tant  i^r* 
mi  Tes  sauvages  que  parmi  les  Français  éta- 
blis an  Canada.  Elle  s'en  acquitta  avec  xee 

pendant  16  ans.  Il  mourut  prieur  de  llaniKHi[|  '' 
lès-Tours,  le»  août  1696,  avec  la  réfMtatiga  J  ^ 
saint  bumnaeetd^un  bon  éaivjîa. 
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ci  patience,  se  félicitanl  de  faire  connallre 
et  aimer  Dieu»  dans  des  régions  où  son  nom 
nétait  pas  invoqué.  En  même  tegips,  elle 
eut  tieaucoup  è  souffrir  dans  les  commen- 
cements de  son  établissement.  Sa  maison 
était  petite  et  incommode,  et  le  devint  en- 
core plus  quand  de  nouvelles  Ursulines  fu- 
rent arrivées  de  France.  La  communauté 
manquait  de  beaucoup  de  choses,  malgré  les 
libéralités  de  Mme  de  la  Peltrie,  fidèle  com- 
pagne de  leurs  travaux.  «  Cette  dame,  »  dit 
Charlevoiz,  «  qui  n*avait  jamais  désiré  d'être 
riche,  et  qui  s*était  fait  pauvre  de  si  bon 
cœur  pour  Jésus-Christ,  ne  s'épargnait  en 
rien  pour  le  salut  des  âmes;  son  zèle  la  porta 
même  h  cultiver  la  terre  de  ses  propres 
mains  pour  ayoir  de  quoi  soulager  les  pau- 
vres néophytes  ;  elle  se  dépouilla  en  peu  de 
jours  de  ce  qu'elle  avait  réservé  pour  son 
usage,  jusqu'à  se  réduire  k  manquer  du  né- 
cessaire pour  vêtir  les  enfants  qa  on  lui  pré- 
sentait presque  nus;  et  toute  sa  vie,  qui  fut 
assez  longue,  ne  fut  qu'un  tissu  d'actions 
les  plus  héroïques  de  la  charité.  » 

Quant  à  Marie  de  rincamation,  elle  ne  pa- 
raissait pas  s'apercevoir  des  contrariétés 
qui  se  présentèrent  d'abord.  Son  courage  et 
sa  ferveur  la  rendaient  supérieure  aux  be~ 
soins  du  corps,  et  sa  paix  intérieure  n'était 
point  troublée  parles  soins  du  dehors.  Ainsi 
elle  vit  sans  trouble  son  monastère  consumé 
par  un  incendie,  et  ne  désespérant  de  rien 
quand  tout  paraissait  perdu,  elle  entreprit 
de  le  rebâtir  sans  autres  fonds  que  ceux 
qu'elle  esfiérait  de  la  Providence.  Son  es- 
poir ne  fut  point  déçu»  et  elle  [larvint  k 
réédifler  son  monastère. 

Avide  de  souffrances,  elle  y  faisait  écla- 
ter sà  résignation;  elle  en  donna  laipreuve 
dans  une  maladie  qu'elle  essuya  en  16M. 
Les  douleurs  et  les  croix  étaient  comme  un 
creuset  où  elle  se  puritiait  ;  aussi  les  appe- 
lait-elle avec  ardeur.  Quoique  avancée  en 
âge,  elle  s'occupait  toujours  du  bien  de  la 
religion,  travaillante  la  conversion  des  sau- 
vages. AQn  de  mettre  ses  religieuses  en  état 
d'être  plus  utiles  k  ces  r*auvres  gens,  elle 
avait  commencé  un  dictionnaire  de  leur  lan- 
gue. Au  mois  de  février  1672,  elle  tomba 
malade,  languit  longtemps,  et  supporta  des 
opérations  très-douloureuses  avec  une  force 
d  esprit  étonnante.  A  sa  mort,  arrivée  le  30 
août  1672,  la  colonie  fut  eu  deuil.  Le  gou- 
verneur et  l'intendant  assistèrent  k  ses  fu- 
nérailles, et  l'on  se  disputa  tout  ce  qui  lui 
avait  apiiartenu. 

DRSCLINES    (CONGBEGATIOlf   DES  RBUOIBU- 

SKs),  aux  Trois'Riviireif  au  Canada. 

La  ville  des* Trois- Rivières  est,  après 
QuétHsc,  la  plus  ancienne  de  la  colonie.  EUe 
doit  son  nom,  d'après  le  P.  Bressani,  h  ce 

au'elle  a  été  fondée  au  point  où  le  Saint- 
[aurice,  en  se  jetant  dans  le  Saint-Laurent, 
est  séparé  par  deux  ties  en  trois  embou- 
chures. Samuel  de  Champlain  avait  élevé  les 
premières  cabanes  de  Québec  en  1608  ;  en 
1615,  quatre  Pères  Récollets  y  arrivèrent, 
pour  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  la 


|)etite  colonie.  Dès  l'année  saivante,  un 
poste  était  établi  aux  Trois-Rivières ,  et  le 
rrère  Pacifique  Duplessis ,  récollet ,  y  pre- 
nait soin  oe  l'instruction  des  enfants  des 
Français  et  dos  sauvages.  Cependant,  c'est 
seulement  en  163^  çuune  habitation  et  un 
fort  y  furent  construits. 

C'est  l'année  avant  sa  mort  que  Champlain 
éleva  le  fort  des  Trois-Rivières,  qui  consis- 
tait en  une  enceinte  de  pieux  de  cèdres  en- 
foncés dans  le  sable.  Les  Jésuites  y  desser- 
virent l'église  jusqu'en  1671,  époque  oùies 
Récollets  vinrent  B*y  établir,  et  cet  avant- 
poste  de  la  capitale  sur  le  grand  fleuve  fut 
tomours  d'une  grande  importance  pour  la 
défense  de  la  colonie.  Un  Jésuite  y  a  trouvé 
la  gloire  du  martyre ,  le  P.  Jacques  Ru- 
teux ,  tué  par  les  Iroquots  le  10  mai  1652 , 
au  troisième  portage  du  Saint-Maurice,  et 
l'aïeul  de  tant  d'honorables  familles  du  Ca- 
nada, le  capitaine  Pierre  Boucher,  s'y  est 
couyert  des  lauriers  de  la  gloire  humaine , 
par  sa  valeureuse  défense  de  la  citadelle 
trifluvienne,  au  mois  d'aoAt  16S3,  â  la  tête 
des  braves  milices  du  pays. 

Les  habitants  des  Trois-Rivières  et  les 
sauvages  des  environs  se  voyaient  donc  am- 

tilement  |K>urvus  de  secours  spirituels;  mais 
es  malades  et  les  blessés  n'étaient  pas 
assistés  par  les  soins  charitables  d'une  com- 
munauté religieuse,  lorsque  Mgr  de  Saint- 
Valier  voulut  procurera  cette  ville  cet  ines- 
timable bienfait.  Le  8  octobre  1697,  le  pieux 
évêque  fonda  l'hôpital  des  Trois-Rivières, 
et  les  dames  Ursulines  de  Québec  lui  four* 
nirent,  pour  cette  fondation,  quatre  de  leur» 
professes  et  une  sœur  converse.  La  première 
supérieure  fut  la  révérende  Ifère  Marie 
Brouet  de  Jésus,  et  elle  prit  possession  avec 
ses  compagnes,  la  Mère  sœur  de  Ch.  le  Vail- 
lant, de  Sainie-Cécile ,  la  Mère  Madeleine 
Amyot  de  la  Conception ,  la  Mère  Sainte- 
Marie-Madeleine  Drouard  de  Saint-Michel , 
la  sœur  converse  Françoise  Gravel  de  Saint- 
Anne,  le  22  décembre  1697. 
il  On  sait  que  la  but  principal  de  la  com- 
munauté des  Ursulines  est  I  instruction  des 
jeunes  personnes.  Pour  les  Truis-Rivières, 
elles  ajoutèrent,  comme  seccNsde  CMivre  de 
fondation,  le  soin  des  malades.  Les  digues 
religieuses  étendaient  ainsi  le  cercle  de  leur» 
devoirs,  afln  de  suffire  è  tout  le  bien  que  leur 
évêque  attendait  d'elles. 

Depuis  1731,  elles  sont  indépendantes  de 
la  maison  mère  de  Québec*  et  elles  ont 
maintenu  concurremment  jusqu'aïqourd'but 
le  soin  d'un  pensionnat  non  moins  distingué 
que  celui  de  Québec,  et  la  conduite  de  leur 
bâpiul. 

En  1702,  Mgr  de  Saint- Valier  étant  en 
France,  obtint  de  Louis  XIV  des  lettres- 
patentes  pour  l'établissement  de  cet  bêpital, 
et  il  y  est  dit  que,  non-seulement  l'évêque 
construisit  la  maison  de  ses  deniers ,  mais 
encore  qu'il  la  dota  de  mille  livres  de  rente. 
Le  roi  y  rend  aussi  hommage  au  xèle  des 
dames  ursulines  «  qui  y  soignent  les  ma- 
lades avec  une  charité  parfaite.»  Gharlevoix,. 
dans  le  JourfuU  Aisforijfue  de  son  voyage  en 
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1821 ,  parle  du  très-bel  hôpital  joint  i  un 
monastère  d'Ursulinn.s, qui  y  sout  au  nombre 
de  quarante,  et  font  romce  d'Hospitalières.» 

Mais  cet  utile  établissement  a  été  deux 
fois  la  proie  des  flammes.  D'abord  en  mai 
1752;  et  aussitôt  Mgr  de  Ponibriand,  sixième 
évAgue  de  Québec  ,  vint  passer  Tété  aux 
Trois-Rivières,  pour  faire  rebâtir  le  couvent 
des  UrsuUnes.  Le  prélat  ne  voulut,  durant 
tout  ce  temps*  avoir  d'autre  demeure  que  la 
maison  des  domestiques,  le  seul  des  bâti- 
ments des  sœurs  uue  Tincendie  eftt  épar- 
gné. 

La  seconde  conflagration  a  eu  lieu  en  oc- 
tobre I8O69  et  le  désastre  fut  si  complet  que 
les  religieuses,  privées  d'asile,  durent  se 
réfugier  chez  les  Ursulines  de  Québec  :  ce- 
penJaut,  sur  la  demande  de  Tévêque,  quatre 
d'entre  elles  restèrent  aux  Trois-Rivières, 
la  révérende  Mère  supérieure  Saint-Olivier, 
la  Mère  la  Croix,  dépositaire  ;  la  Mère  Sainte* 
Angèle ,  pour  les  écoles  ,  et  la  sœur  Saint- 
Benoit,  converse,  pour  faire  la  cuisine.  «La 
libéralité  de  nos  citoyens ,  »  dit  le  G.  V.  Noi- 
seux  dans  une  lettre  du  10  octobre,  adressée 
à  révAque ,  «  a  procuré  à  nos  pauvres  sœurs 
des  chemises  et  des  robes»  des  bas,  sou- 
liers ,  mouchoirs,  etc. ;  car  elles  ont  eu  be- 
soin de  tout.  » 

Mgr  Plessis,  onzièmt  évAgue  de  Québec, 
fit  aussitôt  appel  à  la  charité  de  son  clergé 
en  faveur  des  Ursulines  des  Trois-Kivières; 
et,  grâce  au  zèle  de  fillustre  prélat,  l'église, 
le  monastère  et  Thôpital  furent  réédifiés 
avec  plus  de  grandeur  qu'auparavant.  Les 
quatre  religieuses  restées  aux  Trois-Rivières 
Y  trouvèrent  place  au  mois.de  novembre 
18O7,  et  les  seize  autres,  retirées  à  Québec» 
les  rejoignirent  le  18  février  1808. 

On  le  voit ,  les  premiers  pasteurs  ont  de 
loul  temps  déployé  la  plus  généreuse  muni- 
ficence pour  doter  le  Canada  d'établisse* 
uents  charitables  et  de  mai&ons  d*éducation; 
et  dans  les  œuvres  si  nombreuses  fondées 
depuis  quelques  années»  soit  dans  le  Bas» 
soit  dans  le  Haut-Canada»  NN.  SS.  les  évoques 
de  la  Province  ecclésiastique  de  Québec  se 
montrent  les  saints  imitateurs  des  Laval» 
des  Sain^-Valier»  des  Ponlbriand  et  des 
Plessis. 

De  1816  à  1819»  les  Ursulines  des  Trois- 
Rivières  donnèrent  rbospitalité  k  quatre 
Ursulines  d'Irlande»  que  M.  Tbayer»  mi- 
nistre protestant»  devenu  prêtre  catholique» 
avait  amenées  d'Burope  |)0ttr  ouvrir  un  pen- 
sionnat déjeunes  personnes  à  Boston.  Elles 
furent  foriuées  aux  règles  de  leur  institut 
dans  le  couvent  des  Trois-Rivières  et  elles 
y  passèrent  trois  ans  »  après  lesquels  elles 
se  rendirent  à  Boston.  Mais  elles  y  tombèrent 
bientôt  malades»  et  en  182^,  toutes  les  quatre 
étaient  mortes. 

Lorsque  Tune  d'elles  seulement  vivait 
encore,  le  vicaire  généraj  de  Boston  écrivit 
à  Mgr  de  Quéliec  en  lui  demandant  du  se- 
cours pour  rétablir  sa  petite  communauté. 
Mgr  Plessis  ne  put  envoyer  qu'une  Ursu- 
line»  la  sœur  Saint-Georges»  née  MulTett»  et 
elle  partit  de  Québec  comme  uue  victime , 


joyeuse  de  se  sacrifier  pour  son  Diea.  Eu 
elTet,  après  avoir  passé  dix  ans  k  Boston 
organisant  le  couvent  des  Ursulines  avec  une 
énergie  remarquable  »  elle  vit  la  pojmlacû 
flinatique  de  la  ville  inceniiier  son  monas* 
tère  de  Mount  Benedict,  le  11  août  1^,  j 
mettre  tout  au  pillage  «  et  porter  te  comble 
aux  profanations  en  déterrant  les  cadavres 
de  six  Ursulines.  Une  des  religieuses,  sœur 
de  la  Mère  Saint-Georges»  mourut  des  salles 
des  terreurs  de  ceUe  nuit  sinistre»  et  la  su« 
périeure  lut  elle-même  gravement  malade. 

On  voit  que  Tiiitolérance  des  citoyens  de 
la  Nouvelle-Angleterre  n'a  pas  changé.  En 
183^1-»  ils  détruisaient  un  monastère;  ea 
1855»  ils  insultent  des  religieuses»  et  leurs 
législateurs  pénètrent  comme  des  malfai- 
teurs dans  des  couvents,  y  portent  leurs 
mains  avinées  sur  les  servantes  du  Seigneur» 
et  ne  respectent  dan>  leurs  scandaleuses  in- 
vestigations ni  la  sainteté  de  la  cliapelle,  ni 
la  pudeur  de  la  maladie.  Tels  sont  les  pro- 
grès que  font  les  Américains  de  nos  jours 
dans  la  voie  de  la  civilisation»  et  tels&oni 
les  sentiments  du  ()arti  prédominant  de  la 
nation  à  laquelle  certains  mauvais  Canadiens 
voudraient  annexer  leur  beau  pays. 

Les  neuf  Ursulines  suivantes»  chassées  de 
Boston  par  le  fanatisme  prutestant»  se  réfu- 

Sièrent  chez  leurs  sœurs  de  Québec»  qui  leur 
onnèrent  pendant  quatre  ans  l'hospitalité» 
en  les  perfectionnant  dans  la  pratique  de  la 
vie  religieuse.  Elles  tentèrent  ensuite  de 
retourner  dans  le  Massachussetts  »  mais  leur 
entreprise  ne  réussit  pas  ;  et  elles  .^e  répar- 
tirent alors  entre  les  couvents  d'Ursuhiies 
de  Québec»  des  Trois-Rivières  et  de  la  Nou- 
velle-Orléans. 

Quelques  années  auparavant»  vers  1818 
ou  1820  »  Quét)ec  avait  «u  L'honneur  d'en- 
voyer trois  Ursulines  en  Louisiane»  pour 
servir  J'émules  et  d'exemples  h  oelles  de  la 
Nouvelle-Orléans;  et  cette  ^aiQte  inQuence, 
exercée  au  loin  piar  les  religieiises  du  Ca- 
nada »  montre  combien  elles  sont  fidèles  et 
strictes  dans  l'observance  de  leur  règle. 

Le  nom  des  Ursulines  doit  être  encore  cher 
au  Canada,  parce  que  la  veuve  de  nilustre 
Samuel  de  Cbamplain»  du  fondateur  de  Qué- 
bec »  a  pris  riiabit  de  cette  éminenta  com- 
munauté; et  c'est  le  savant  Messire  J.«B.* 
A.  Ferlaud»  qui  a  fait  tout  récemment 
cette  découverte  historique.  Elle  vintda* 
bord  en  Canada  avec  son  mari»  en  mo,  âgée 
de  vingt-deux  ans»  et  les  sauvages»  à  son 
arrivée»  «  voulait  l'adorer»  n'a jaut  jamais  tu 
rien  de  si  beau.  »  Au  bout  de  quatre  ans,  i^ 
disette  des  vivres  obligea  M.  de  ChampUin 
k  ramener  sa  jeune  femme  en  France;  elle  r 
resta  |>endant  ses  autres  voyages»  et  en  16m^ 
elle  fit  sa  profession  d'Ursuline  dans  le  cou- 
vent de  Meaux  qu'elle  avait  fondé. 

Pour  se  distinguer  des  Ursulines  de  Qué- 
bec» celles  des  Trois-Rivières  portent  ow 
croix  pectorale  en  argent,  diaprés  Tapproi^* 
tion  de  Mgr  de  Saint- Valier. 

Au  31  décembt^  1&53,  la  commttoiuU 
i^miHait  quarante-deux  firofesses  et  deoi 
novices  ou  |K>stulantes.  L*école  4iait  suif  < 
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par  soixanle^cinq  pensionnaires  et  demi- 

[pensionnaires;  et,  dans  une  éooie  gratuite, 
es  Ursulines  donnaient  llnstruction  à  cent 
quarante  externes.  Enfln,  le  nombre  des  ma- 
lades admis  à  leur  Mpital  avait  él^  de  ceut 
quarante  dans  le  courant  de  Tannée. 

URSULlNËS(CDll6RéoATtO!H0eSRELl6IEI}SE$), 

maison  mère  à  Troyes  (Aube). 

La  conffrégation  des  religieuses  Ursuli- 
nes a  été  fondée  en  1757,  par  Mgr  de  Mont- 
morin,  évéque  de  Langres;  la  maison  œèro 
fut  placée  a  Mussy*sur-Seine,  où  les  évé- 
Ques  de  Langres  avaient  un  château.  Mussy 
faisait  autrefois  partie  du  diocèse  de  Langres; 
depuis  !a  révolution  il  est  du  dio<ièse  de 
Troyes.  Le  but  de  M^r  de  Hontmorin  était 
d*avoir  une  congrégation  diocésaine  qui  lui 
fournicait  des  religieuses  pour  Tinstruction» 
le  service  des  hôpitaux  et  le  soin  des  mala- 
des k  domicile.  A  Tépoque  de  la  révolution 
française,  la  congrégation  naissante  avait 
des  établissements  dans  un  certain  nombre 
de  petites  villes  du  diocèse  de  Langres  Son 
nom,  qui  a  été  conservé  par  notre  Congré- 
gation actuelle, était  Ursulines,  hospitalières. 
Sœurs  de  l'Instruction  chrétienne.  Au  mois 
de  septembre  J792,  la  communauté  de 
Mussy  et  les  maisons  dépendantes  furent 
obligées  de  céder  à  forage  et  de  se  dissou- 
dre. Aucune  d'entre  elles  ne  fut  infidèle  à 
sa  vocation  pendant  Téfireuve  de  la  Révolu- 
tion; elles  se  réunirent  eu  petit  nombre  en 
plusieurs  localités  et^<(*occupèrentde  l'édu- 
cation des  enfants;  leur  attachement  aux 
légitimes  Pasteurs  fut  inébranlable. 

Dès  Tannée  1805,  une  des  sœurs  flt  les 
premières  démarches  pour  essaj^er  de  rele- 
Ter  sa  consrégation  et  do  réunir  ses  cmn- 

Sagnes  ;  elle  s^adressa  à  Mgr  De  Latour  du 
in  Montauban,  ancien  archevêque  d*Auch 
et  alors  évêque  de  Troyes.  Mussy-sur-Seine, 
résidence  ancienne  delà  maison  mère,  fai- 
sait partie  du  diocèse  de  Troyes  depuis  la 
réorganisation  de  TEglise  de  France.  Mgr 
de  Latour  du  Pin  obtint  Tautorisation  du 
gouvernement,  et  le  2  février  1806,  plu- 
sieurs anciennes  Ursulines  reprirent  solen- 
nellement leur  habit,  ayant  à  leur  tète  celle 
qui  s*était  donné  tant  de  peine  pour  arriver 
i  cet  heureux  résultat.  Quelques  mois  plus 
tard^  toutes  les  autres  vinrent  se  réunir  à 
leurs  compagnes.  Monseigneur  avait  jugé 
convenable  ue  placer  à  Troyes  la  maison 
mère  ;  elle  y  est  restée  depuis  cette  époque. 
La  congrégation  compte  actuellement  une 
trentaine  d*établissements  »  environ  trois 
cents  religieuses.  Si  les  populations  de  ce 
diocèse  et  de  ceux  qui  Tavoisinent  étaient 
plus  chrétiennes,  les  vocations  seraient  plus 
nombreuses  et  on  pourrait  répondre  aux 
demandes  qui  leur  sont  adressées  de  toutes 
parts.  Mgr  de  Latour  du  Pin,  de  sainte  mé- 
moire, affectionnait  beaucoup  Tinstitut;  il 
lui  a  laissé  son  portrait,  son  anneau  pas- 
toral et  sa  croix  i)aitorale. 


URSULINES  DE  JÉSUS,  DITES  DE  CHA- 

V  AGN  ES  (COHGHÊGATIONSDES  R^LieiBCSBS)» 

dont  la  maison  mèrevst  à  Chavagnes  IVen^ 

dée). 

Cbarlotte«Gabrielle  Ranfraydela  Rochette 
était  née  à  Luçon,  le  Un  novembre  1755.  Resr 
tée  or|)heline  de  bonne  heure,  elle  se  retira 
chez  sa  sœur  aînée,  mariée  à  M.  Bréchard, 
sénéchal  de  Talmont  (1).  Après  avoir  passé 
quelques  années  dans  cette  ville,  elle  entra 
comme  pensionnaire  libre  au  couvent  des 
Hospitalières  de  la  charité  de  Notre-Dame, 
à  la  Rochelle.  La  grâce  y  parla  à  son  cœur. 
Détachée  du  monde  qu'elle  avait  aimé,  elle 
fut  admise  au  noviciat  des  Hospitalières,  et 
fit  profession  en  1777,  sous  le  nom  de  Saint- 
Benoit.  Elle  goûtait  le  bonheur  de  la  soli- 
tude, lorque  la  révolution  la  força  de  quit- 
ter son  monastère,  fille  se  retira  aux  Sables- 
d*01onne  auprès  d*une  de  ses  sœurs,  mariée 
è  M.  Delange-BoQchardière,  et  continua  de 
suivre  sa  règle  autant  qu'elle  le  pouvait.  Dès 
qu'elle  eut  appris  larrivée  du  P.  Baudoin, 
elle  réclama  le  secours  de  son  ministère. 
L'homme  de  Dieu,  qui  espérait  des  jours 
meilleurs  pour  la  Franco»  et  qui  désirait 
ardemment  instituer  une  société  de  vierges 
vouées  h  l'enseignement,  découvrant  dans  la 
sœur  Saint-Benoit  beaucoup  d'intelligence» 
de  piété  etdedévouement,  lui  flt  part  de  ses 
désirs,  et  la  trouva  disposée  è  faire  tout  ce 

au'il  croirait  devoir  contribuer  è  la  gloire 
e  Dieu  ;  mais,  étant  déjà  liée  par  des  vœux, 
elle  voulut  attendre  que  la  Pmvidence  ma- 
nifestAt  plus  clairement  sa  volonté.  £n  1802, 
pendant  que  le  P.  Baudoin  était  curé  de  Cha- 
vagnes, la  Sœur  Sainl-Benolt,  n'ayant  plus 
l'espérance  de  voir  se  rouvrir  I  ndpital  de 
la  Rochelle,  d'où  la  révolution  Tarait  con-* 
trainte  de  sortir,  se  rendit  dans  la  paroisse 
de  l'homme  de  Dieu,  suivie  de  quelques 
comimgnes  qui  désiraient  embrasser  la  vie 
religieuse,  et  se  mit  avec  elles  sous  sa  di- 
rection. Elle  Ottvrii  en  même  temps  un  pen- 
sionnat, et  fit  la  classe  aux  enfants  de  Cha- 
vagnes et  des  environs.  En  180b,  Mgr  De- 
mandoly,  évéque  de  la  Rochelle,  permit  à 
Mme  Saint-Benoit  et  aux  jeunes  vierges  dont 
elle  était  entourée  de  faire  les  vœux  de  re* 
ligion  conformément  à  la  règle  qui  leur  avait 
été  donnée  par  le  P.  Baudoin.  Les  filles  du 
Verbe  incarné  (c'est  ainsi  qu'elles  s'appe- 
lèrent) joignirent  h  Tinstruction  de  la  jeu- 
nesse le  soin  des  malades  dans  les  bApilaux 
et  à  domicile.  La  nouvelle  société  prit  de 
rapides  accroissements,  et  fut  légalement 
approuvée  en  1825  sous  le  nom  de  congré- 
gation des  Ursulines  de  Jésus,  dites  de  Cha- 
vagnes: c'est  le  nom  que  lui  avait  donné, 
en  1822,  Mgr  Soyer,  évéque  de  Luçon,  de 
concert  avec  leur  vénéré  fondateur.  Il  y  eut 
aussi»  à  cette  époque,  quelques  modifications 
dans  les  Statuts.  Nous  les  reproduirons  h  l.i 
fin  .de  cet  article  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui. 
La  mère  Saint-Benoit  gouverna  la  congre* 
gatioo  des  Ursulines  de  Jésus  jusqu'à  sa 


(I)  Père  lie  M.  François   Brécliard,  que  nous      oratoire,  et  y  donner  Texemplc  d*une  vie  chrétienne 
avons  vu  bouorer  la  ville  de  Poilit:r8  p;ir  son  talent      tenuiiiëe  par  une  inorl  sainte. 
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mort,  qui  arrira  le  19  juillet  1828;  elle  fut 
emportée  pnr  une  attaque  d*a|ioplexîe  fou- 
droyante, daus  la  voiture  qui  la  ix>nduisait 
h  Saintes.  C'est  en  celte  ville  que  son  corps 
repose,  dans  la  chapelle  des  Ursulines  de 
Jésus;  son  cœur  a  été  placé  dans  la  chapelle 
du  cheMteu  de  la  congrégation,  h  Chava- 
gnes. 

Mme  Saint-Benoit  était  une  femme  k  gran- 
des vues,  d*une  haute  vertu,  et  d'un  carac- 
tère plein  d'améniié;  sa  piété  était  aisée  et 
affectueuse.  Cotte  fervente  religieuse  aimait 
h  passer  au  pied  des  saints  autels  les  mo- 
ments dont  elle  pouvait  disposer,  et  elle 
avait  un  grand  attrait  pour  Toraison;  c*est 
là  qu'elle  puisait  ia  patience  avec  laquelle 
elle  a  souffert  à  la  fin  de  sa  vie  des  douleurs 
rhumatismales  très*vio!enles.  Au  fort  de  ta 
souffrance,  elle  répétait  :  «Dieu  soit  béni  I  ^ 

Depuis  la  mort  de  sa  respectable  fonda- 
trice, la  congrégation  des  Ursulines  de  Jésus 
a  continué  d'èirc  bénie  de  Dieu  et  de  pros- 
pérer. Elle  se  com|H)se  aujourd'hui  de  qua- 
rante-huit maisons  réfiandues  dans  sept  dio- 
dèses,  et  qui  donnent  à  des  milliers  d'en- 
fants une  instruction  solide  et  chrétienne. 
Le  nombre  des  religieuses  s'élève  k  huit 
cents. 

Constitutions  et  Règlements  de  la  congréga- 
tion des  Ursulines  de  Jésus ^  dites  de  Cha* 
vagnes. 

Ces  Constitutions,  reçues  le  12  avril  182S 
des  mains  de  Mgr  Fraucois-ttené  Soyer, 
évèque  de  Luçon,  et  approuvées  en  1836  et 
1837  par  plusieurs  des  prélats  qui  possé- 
daient alors  dans  leurs  diocèses  quelques 
élablissements  de  la  congrégation  (1),  sont 
calquées  sur  la  règle  de  Saint-Augustin,  ap* 
propriée  aux  fins  de  la  société. 

Les  Ursulines  de  Jésus  sont  soumises  h 
l'ordinaire  des  lieux  oh  elles  s'établissent, 
cependant  elles  regardent  le  seigneur  évè- 
que de  Luçou  comme  le  supérieur^né  de 
droit  naturel  et  divin.  Il  peut,  s'il  le  juge 
convenable,  se  faire  représenter  par  un  su- 
périeur ecclésiastique  qui  agit  en  son  nom 
et  sous  son  autorité,  conl'orfnément  aux 
statuts. 

Les  Ursulines  de  Jésus  élisent  tous  tes 
trois  ans  une  su|>érieure  générale,  chargée 
du  gouvernement  de  la  congrégation  sous 
Tautorité  de  Mgr  l'évèque  de  Luçon  ou  de 
son  délégué.  Celte  élection  doit  être  approu- 
vée et  confirmée  imr  l'évèque  de  Luçon  ou 
|uir  son  délégué.  La  même  supérieure  géné- 
ral peut  être  continuée  dans  sa  charge  pour 
un  deuxième  triennal 

Laaupérieure  générale  administre  la  mai- 
son mère;  toutes  les  maisons  secondaires 
dépendent  d'elle  et  sont  soumises  à  sonaa- 
torilé;  elle  nomme»  après  avoir  consulté 
son  conseil,  la  maltresse  des  novices  et  les 
su|>i$riettres  locales;  mais  4e  choix  doit  être 
toujours  soumis  k  Tapprobation  de  Mgr  l'é- 
vèque. Elle  nomme  aussi  les  principales  of* 


ficières  de  chaque  maison,  qu'elle  peut  con- 
tinuer  dans  leur  emploi  autant  qu'elle  le 
juge  convenable;  elle  nomme  donc  aux  pla- 
ces d'assistantes,  de  conseillères,  d'écono- 
mes, de  maîtresses  générales  des  études,  de 
maîtresses  des  pen^onnats,  de  maîtresses 
générales  des  classes  externes  et  de  mat* 
tresses  particulières  des  classes,  sur  le  clioii 
desquelles  elle  se  concerte  cependant  avpi* 
la  supérieure  Ipcale.  De  plus,  elle  consulte 
son  conseil  pour  le  choix  de  l'assistante,  de 
la  maltresse  générale  des  étndes  et  de  la 
maîtresse  générale  du  pensionnat.  L'assis* 
tante  et  Tadmonitrice  nommées  parlasu))é- 
rieure  générale  doivent  être  confirmées  par 
le  sufiérieure  ecclésiastique.  Quant  à  ce  qui 
concerne  l'administration  temporelle  delà 
congrégation,  la  fondation  de  nouveaux  éta- 
blissements,   etc.,  les   statuts    renferment 
dans  de  justes  limites  l'autorité  de  la  supé- 
rieure générale,  qui  doit  toujours,  selon  la 
gravité  des  cas,  consulter  son  conseil  et  le 
Hipérieur   ecclésiastique,  et  oui   ne  peut 
même  souvent  rien  faire  sans  le  consente- 
ment  et  même  l'autorisation  par  écrit  de  ce 
dernier. 

Les  Statuts  règlent  aussi  les  droits  de  la 
supérieure  générale  en  ce  qui  concerne  les 
visites  qu'elle  peut  et  doit  laire  au  nOTiciat 
et  dans  les  établissements  secondaires,  les 
prières  et  les  jeûnes  qu'elle  peut  ordonner 
dans  les  cas  extraordinaires  et  avec  Tauto* 
risation  du  supérieur  ecclésiastique,  la  dé- 
légation qu'elle  |ieut  faire  de  partie  de  ses 
r>uvoirs  a  un  des  membres  du  conseil  ou 
une  supérieure  locale  pour  les  visites  et 
autres  affaires  de  la  société.  Les  supéri«;ure5 
locales  lui  doivent  tous  les  six   mois  nn 
compte  exact  de  la  conduite,  du  caractère  et 
des  dispositions  des  sujets  de  leur  maison, 
et  tous  les  membres  de  la  sf»ciélé  peuvent 
eorrespondro  directement  avec  elle^ 

Si  par  suite  d'infirmité  oo  pour  tonte  au- 
tre cause  il  y  avait  lieu  de  remplacer  la  su- 
périeure générale,  Mgr  l'évèque  convoque- 
rait le  conseil  de  la  société  et  ordonnerait 
une  nouvelle  élection  En  cas  de  décès  ëe 
la  supérieure  générale,  la  firemière  assistante 
remplirait  provisoirement  les  fonctions  de 
supérieure  générale. 

La  supérieure  générale  est  aidée  dans  le 
gouvernement  de  la  société  par  on  conseil 
général  qui  nomme  parmi  les  religieuses 
professes  :  1*  deux  assistantes,  et,  si  besoin 
est,  une  troisième,  qui  forment  le  conseil 
de  la  supérieure  générale  ;  2*  une  économe; 
3*  une  secrétaire  ;  h*  une  adroonitrice.  Lei 
trois  premières  fonctions  n'ont  pas  besoin 
d'être  expliquées;  quant  à  la  quatrième, 
elle  consiste  à  faire  à  la  supéri^^ure  géné^ 
raie  les  oliservations  jugées  utiles  et  à  lot 
donner  les  avis  qui  paraîtraient  intéresser 
le  bien  de  la  société  ou  sa  propre  perfection. 
Ces  diverses  et  importantes  fonctions  soi.t 
conliées  aux  titulaires  pour  six  ans,  avec 


(t)  NN.  SS.  I*archevèque  <lc  Tours,  les  évêques  d^Angcrs,  Poitiers,  Nanles,  .\ngOttlé«e  el  la  B*- 
ciieUe» 
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iacullé  de  les  cooiiouer  pendarït  plusieurs 
périodes. 

Us  assistantes  n'ont  en  général  que  le 
droit  de  con»f il;  mais  il  est  des  cas  particu- 
liorsoùles  statuts  exigent  que  la  supérieure 
agisse  de  concert  avec  elles.  En  cas  de  dé- 
cès de  Tune  d*elles,  elle  serait  remplacée 
par  une  noevelle  assistante  nommée  par  la 
supérieure  générale  et  le  couseiU  de  concert  ' 
avec  le  sn[)erieur  ecclésiastique  et  sous  Tap- 
probattoa  de  Mgr  l*é¥éque. 

L*économe  générale  i^si  en  rapport  avec 
celles  des  maisons  particulières,  qui  lui  doi- 
vent tous  les  six  mois  des  comptes  détaillés 
relatifs  à  leurs  maisons. 

Les  supérieures  locales  représentent  la 
supérieure  générale  dans  les  établissements 
iiarliculiers;  elles  agissent  en  son  nom  et 
lui  rendent  compte  de  leur  administra- 
lion;  elles  ont  pr^s  d'elles  une  assistante, 
une  conseillère,  qui  forment  son  conseil 
(qu'elle  doit  réunir  «toutes  les  semaines), 
une  secrétaire,  une  économe  et  une  admo- 
nilrice.  nommée  par  la  supérieure  générale. 
L'assistante  et  ladmonitrice  doivent  être 
confirmées  par  le  supérieur  ecclésiastique. 
Dans  les  petits  établissements,  la  même  per- 
sonne peut  réunir  plusieurs  emplois. 

Le  conseil  général  se  compose  de  douze 
roenabres  (pris  ec  majorité  hors  de  la  maison 
mère),  non  comprises  la  sufjérieure  géné- 
rale et  les  assistantes,  qui  en  (bot  partie  de 
droit.  II  fui  élu  la  première  fois  par  les  su- 
périeures locales  et  par  une  professe  de  cba- 
(jue  maison;  depuis  lors,  il  s'est  renouvelé 
lui-même  tousjes  six  ans.  Il  se  réunit  tous 
les  trois  ans  vers  la  Pentecôlev  4fioque  des 
élections,  sur  la  convocation  de  Ifgr  i*évé- 
que,  du  sq^Khieur  ecclésiastiaue,  ou  de 
la  supérieure  générale,  dans  le  cas  seule- 
ment d'abseoee  ou  d'empêchement  de  l'au- 
torité ecclésiastique.  Les  élections  se  font 
i  la  suite  d'une  retraite  de  cinq  jours,  par 
voie  de  scrutin  secret.  La  majorité  absolue 
est  nécessaire,  c'est-à-dire  qu'il  faut  réunir 
plus  de  la  moitié  des  voix. 

Les  supérieures  locales  et  leurs  conseils 
soumettent  leurs  propositions  ou  observa- 
lions  aux  chapitres  généraux,  lesquels  se 
tiennent  i  la  maison  mère,  k  moins  qu'il 
n'en  soit  autrement  ordonné,  du  consente- 
ment de  Mgr  l'évéque. 

Le  bot  que  se  proposent  les  membres  de 
la  congrégation  étant,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  glorifier  Dieu  en  travaillant  à  lear 
salut  et  a  leur  perfection  en  se  dévouant  è  la 
sanctification  du  prochain,  surtout  par 
l'instruction  de  la  jeunesse,  pour  atteindre 
ce  double  but,  la  société  «inappliqué  à  Forai- 
son,  à  la  vie  intérieure,  h  l'éducation  des 
jeunes  élèves  qu'on  reçoit  comme  pension- 
naires, à  Tinstruction  des  petites  filles  pau- 
vres et  des  autres  externes,  k  l'instruction 
purement  religieuse  des  personnes  du  sexe 
de  tout  flge  et  de  tout  état,  qu'on  réunit  k 
heures  fixes  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes.  La  société  donne  aussi  des  retraites 
dont  on  facilite  les  exercices  aux  personnes 
du  monde. 


La  congrégation  n'a  qu'une  seule  maison 
de  noviciat  dans  laquelle  sont  admis  les 
sujets  qui  se  propagent,  aprè^  un  examen 
-convenable,  d'y  |)asser  leur  temps  de  pro- 
bation.  L'épreuve  est  de  trois  mois  (Kiur  les 
sujets  destinés  k  l'enseignement,  et  de  six 
mois  pour  les  sœurs  converses. 

Après  cette  première  probation,  les  postu- 
lantes jugées  propres  à  l'œuvie  de  l'institut 
prennent  l'habit  et  font  un  noviciat  de  deux 
ans,  qui  se  termine  par  rémission  des  tro'S 
vœux  simples  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  qu'elles  font  pour  cinq  ans  : 
le  vœu  de  pauvreté  ne  consiste  pas  k  aban«- 
donner  sa  propriété  et  ses  biens  k  la  com- 
munauté; cette  propriété  se  conserve  même 
après  la  dernière  profession;  mais, dès  l'en- 
trée dans  la  société,  on  cesse  d'en  avoir  le 
libre  usage,  k  la  condition  toutefois  de  les 
reprendre  si  Ton  quittait  la  communauté  : 
les  revenus  ordinaires  qui  auraient  été  ver- 
sés k  la  mense  conventuelle  lui  resteraient 
seuls  acquis.  Vers  le  milieu  de  la  cinquième 
année,  il  y  a  une  seconde  probation  de  six 
mois,  k  la  suite  de  laquelle  les  sujets  qui  se 
destinent  k  l'enseignement  font  les  vœux 
perpétuels,  pn  ajoutant  aux  trois  vœux  or- 
dinaires le  vœu  de  se  consatrer  k  Téduca- 
tion  de  la  jeunesse.  Les  sœurs  converses  ne 
sont  admises  k  la  profession  définitive  que 
cinq  ans  après  la  fin  du  noviciat,  y  compris 
les  six  moi»  de  dernière  probation. 

Les  prières  consistent,  comme  dans  les 
autres  congrégations,  dans  l'oraison,  l'exa- 
men, la  lecture  spirituelle,  etc.  Les  prières 
spéciales  sont  le  chapelet  pour  les  sœurs 
converses,  et  le  petit  office  de  la  sainte 
Vierge  pour  les  autres  sœurs. 

La  ffete  patronale  de  la  congrégation  est 
celle  de  I  Incarnation;  elle  célèbre  aus^i 
d'une  manière  particulière  les  fêtes  du  Sa- 
cré-Cœur de  Jésus  et  de  l'Immaculée-Con- 
ception,  pendant  lesquels  on  interrompt  tous 
les  travaux  manuels.  Il  y  a  adoration  per- 
pétuelle du  très-saint  dacrement  dans  la 
maison  du  noviciat,  le  jour  seulement. 

Outre  les  jeûnes  de  i*Eglise,  il  y  a  deux 
jeûnes  d'obligation,  l'un  la  veille  de  la  fête 
du  Sacré-Cœu'r  de  Jésus,  l'autre  la  veille  dti 
la  fêle  de  rimmacuiée- Conception  de  Ta 
sainte  Vierse.  Il  n'y  a  ni  austérités  ni  péni- 
tences de  rè^le, 

La  nourriture  est  simple  et  frugale,  mais 
saiue;  la  durée  du  sommeil  est  de  sept  heu- 
res et  demie,  et  ne  peut  être  abrégée  san> 
une  permission  expresse  de  la  supérieure 
générale,qui  ne  doit  l'accorder  une  très-rare- 
ment. Le  travail  ne  doit  pas  être  prolongé 
et  doit  être  coupé  |iar  des  occupations  exté- 
rieures et  des  récréations  dont  on  ne  peut 
se  disf)enser  sans  une  permission  expresse. 

CoUume  des  Unulituê  de  Jésus. 

Dans  la  congrégation  des  religieuses  Dr- 
sulînes  de  Jésus,  dites  de  Chavagnes,  les 
postulantes  n'ont  aucun  costume  {larticu- 
iier. 

Les  novices  et  les  professes,  soit  de 
chœur,  soit  converses,   portent  toutes  la 
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robe  et  la  pèlerine  ou  mozecte  de  couteur 
noire. 

Les  novices  de  ohœur  portent  an  cordon 
de  laine  blanche  à  deux  rangs  de  touffes  : 
Ton  de  quatre,  et  Tantre  d'une  seulement. 
Le  voile  pour  la  maison  et  le  voile  pour  le 
chœur  sont  blancs.  Elles  portent  une  petite 
rroix  d'argent  suspendue  au  cou  par  une 
ganse  violette. 

Le  cordon  des  novices  converses  a  la 
forme  désignée  ci-dessus,  mais  il  est  fait  de 
laine  noire.  H  n'j  a  pas  de  voile  pour  la 
maison  ;  celui  qu'elles  prennent  pour  la  cha* 
pelle  est  blanc.  Elles  n*ont  pas  de  croii. 

Le  cordon  des  religieuses  professes  de 
chœur  est  fait  de  hiine  violette;  il  y  a  quatre 
rangs  de  touffes,  lesquelles  augmentent  dcr 

f>uis  une  jusqu'à  quatre.  Le  petit  voile  pour 
a  maison  et  le  grand  voile  pour  le  chœur 
sont  noirs.  Le  christ  est  en  argent.  Elles 
portent  h  rannulaire  de  la  main  droite  un 
anneau  en  or. 
Le  costume  des  professes  de  chœur  qui 


n'ont  émis  que  les  vœux  de  cinq  ans  est 
absolument  le  même,  excepté  que  le  christ 
est  en  cuivre  et  qu'elles  n'ont  pas  «fanneau. 
Le  cordon  des  professes  converses  est 
semblable  k  celui  des  novices  converses. 
Pas  de  voile  peur  la  maison.  Le  petit  Toiiê 

Siu'elles  prennent  pour  la  chapelle  est  noir. 
^Iles  ont  une  croix  de  bois  noir  suspendue 
au  cou  par  une  ganse  noire.  Lear  anneaa 
est  en  argent. 

Les  professes  converses  qui  n'ont  émii 
que  les  vœux  de  cinq  ans  n'ont  pas  d'anneau. 
mais  elles  ont  la  croix  et  tout  le  reste  da 
costume  comme  les  professes  des  vceui 
perpétuels. 

Toutes  l(*s  religieuses  novices  et  profes- 
ses ont  un  chapelet  de  costume  :  celui  ûes 
sœurs  de  chœur  consiste  simplement  en  da 
gros  crains  enfilés  dans  un  petit  cordon  vert. 
Celui  des  sœurs  converses  est  encbaln<^ 
comme  les  chapelets  ordinaires.  Les  unes  et 
les  autres  le  portent  attaché  au  cordon,  au 
cAté  droit.  (1} 


V 


VAUDRU  (Monastère  de  sainte;,  à  Mont. 

Mous,  aujourd'hui  capitale  du  Hainaut, 
dont  on  attribue  la  fondation  5  Jules  César» 
ne  fut  dans  le  principe  qu'un  château  fort 
qu'un  fils  de  CloJion  rebâtit  en  456  et  au- 
quel il  ajouta  une  tour  carrée  dont  on  voyait 
encore  les  restes  en  1618;  le  chflteau  et  la 
tour  qu'on  avait  fait  sortir  de  ses  ruines, 
étaient  encore  isolés,  lorsque  au  vir  siècle; 
saint  Sulphe,  époux  de  sainte  Aye,  fonda 
dans  celte  solitude  le  monastère  Sainte- 
Vaudru.  Celte  vierge  était  fille  de  WaU 
bert  VIII,  comte  de  Bainaut.  Quand  elle  se 
fut  filée  dans  ce  désert,  plusieurs  filles  de 
qualité  vinrent  l'y  trouver  et  prendre  à  son 
exemple  le  voile  de  la  religion.  Le  roi  Si- 
gebert  fit  dans  la  suite  des  donations  consi- 
dérables à  ce  monastère,  et  pour  lui  assurer 
une  bonne  direction,  il  fonda  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  une  abbaye  de  Bénédictins. 
Bruno,  archevêque  de  Cologne,  érigea  f ab- 
baye de  Sainte-Vaudru  en  chapitre  d^  no- 
bles, en  959.  Ces  établissements  religieux 
causèrent  Tagrandissement  et  la  pf'ospérité 
de  la  ville  dont  le  circuit  est  Actuellement 
de  plus  d'une  lieue. 

L*église  de  Sainte-Vaiidru  est  le  plus  beau 
monument  de  la  ville  de  Mous.  Elle  a  au 
delà  de  100  mètres  de  longueur  et  35  envi- 
ron de  largeur;  elle  est  si  bien  proportion- 
née qu'elle  passe  pour  un  chef-d'œuvre. 

Saint  Piat  fut  l'apôtre  de  ces  contrées  vers 
la  fin  du  itf  siècle;  mats  ces  peuples  n'a- 
liandonnèrent  entièrement  l'idolâtrie  qu'en 
582,  touchés  qu'ils  furent  des  prédications 
du  saint  Vindicien,  évèque  de  Cambrai  et 
d'Arrus. 

Personne  n'ignore  que  l'année  i3kS  fut 
fameuse  par  l'une  des  plus  terribles  pestes 

(1)  Foy.  à  la  fin  du  vol.,  d«>  256,  257. 


qui  aient  affligé  le  genre  oumain;  eue  fut 
surtout  très-meurtriere  dans  la  capitale  ilu 
Hainaut.  Les  Montois  eurent  recours  i 
sainte  Vaudru  leur  patronne  ;  une  prtMxs* 
sion  solennelle  eut  lieu  avec  le  corps  de  la 
sainte,  et  la  contagion  diminua.  C'est  en  mé- 
moire de  cet  événement  qu'on  institua  U 
procession  de  la  Sainte-Trinité  qui  se  bit 
encore  chaque  année. 

VERBK-INCARNÉ  (Ordre  des  rbugibcses 

du),  maison  mire  a  Saini-BenoU-iu-Sault 
{Creute). 

Quoiqu'il  ne  répugne  point  k  l'esprit  de 
la  foi  d'admettre  avec  le  P.  Hélyol  que  la  vé- 
nérable Mère  de  Italel  ait  été  aussi  cruelle- 
ment persécutée  par  les  personnes  à  qui  elle 
avait  iait  le  plus  de  bien ,  Dieu  avant  ma- 
tume  de  soumettre  ses  saints  aux  plus  dures 
épreuves  pour  accroître  leurs  mérites,  et 
avoir  à  les  récompenser  plus  magnifique- 
ment dans  le  ciel,  il  n'est  pas  eiaci  de  dé- 
verser sur  ses  profires  Filles,  les  relîgietises 
du  Verbe-lncarnédu  monastère  de  Paris,— 
quoique  quelques-unes  aient  assurément 
atiligésoa  cœur»  --l'odieux de  l'indigne  con- 
duite tenue  envers  cette  sainte  Ibodatrice^ 
(lendant  sa  dernière  maladie,  par  ia  supé- 
rieure intruse,  qui  était  Ursuline,  et  par  ses 
alliliées,  puisque  nous  lisons  dans  la  V*6 
même  d'où  le  P.  Hélyot  a  tiijé  son  article  $ur 
le  Verbe-Incarné,  le  passage  suivant  :  «  Ati 
mort  de  la  Mère  de  alatel,  toutes  ses  reli- 
gieuses furent  si  sensiblemant  toucbéesque, 
n'étant  pas  maltresses  de  leur  doaieur,  ell^ 
jetèrent  des  cris  lamentables  qui  donoaiert 
de  la  compai»sion  même  aux  personnes  qoi 
leur  étaient  entièrement  opposées  II  n'v  co 
avait  \)às  une  qui  n*eût  donné  de  bon  cour 
sa  vie  pour  racheter  celle  de  leur  aioiablc 
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Mère.  On  n'eDtendait  partoui  que  gémisse- 
ments et  que  plaintes,  et  toutes  fondaient 
tellement  en  larmes  qu'à  peine  pouvaient» 
elles  respirer.  »  (Vie  de  la  Mère  de  Matel. 
par  le  révérend  F.  Antoine  Boissière  de  la 
Coropigoie  de  Jésus,  liv.  vi,  cbap.  5.) 

Jamais,  en  effet,  larmes  ne  furent  plus  lé- 
gitimes^ puisque  Tordre  perdait  dans  sa 
fondatrice  une  personne  tellement  privilé- 
giée de  la  nature  et  de  la  grâce,  qu*on  crui- 
rail,  si  la  foi  ne  nous  enseignait  le  contraire, 
qu*e41e  n'avait  |)Oint  péché  en  Adam;  son 
innooeoce  et  sa  simplicité  s'élevèrent  si  haut 
dans  la  coniemplaiion  de  Dieu,  qu'elle  était 
presque  continuellement  ravie  en  extase. 
Elle  ne  descendait  de  ces  sublimes  éléva- 
tions aue  pour  se  plonger  dans  l'abtme  de 
son  néant,  et  se  livrer  aux  exercices  les  plus 
lias  de  rbumilité,  s*étant  presque'  toujours 
employée  à  iaire  la  cuisine  dans  ses  divers 
monastères,  se  regardant  comme  la  servante 
de  s^  Filles* 

Sa  charité  était  éminente,  rendant  le  bien 
(H)ur  le  mal  avec  tant  de  générosité  qu'il 
était  facile  de  se  convaincre  que  sa  patience 
était  k  toute  épreuve  et  sa  vertu  incontesta- 
blement béroï(|ue. 

Comme  sa  simplicité  était  admirable  et  ses 
luaiières  extraordinaires  ,  elle  parlait  de 
Dieu  avec  une  facilité  et  une  onction  qui 
pénétraient  singulièrement  las  âmes.  Les 
personnages  les  plus  illustres  de  son  temps 
rechercbaieni  ses  entretiens,  et  professaient 
pour  cette  sainte  fondatrice  la  plus  haute  es- 
time et  la  plus  profonde  vénération.  M.  Sé- 
guier,  chancelier  de  France,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle,  faisait  tant  de 
cas  de  sa  vertu  et  de  son  mérite  qu'il  quit* 
lait  souvent  %ea  grandes  occupations  pour 
Tenir  la  visiter  et  pour  conférer  avec  elle  do 
l'affaire  de  son  salut.  Quand  il  eut  appris  de 
l'abbé  de  Cérisy  (^^u'elle  avait  écrit  sa  Vie 
par  Tordre  du  cardinal  de  Richelieu,  arche- 
vêque de  Lyon,  il  la  voulut  voir,  et  après 
ravoir  lue  il  avouait  qu'elle  lui  donnait  de 
Tamour  pour  l'Ecriture  sainte,  parce  qu'elle 
s*en  sert  si  k  propos  dans  tout  ce  qu  elle  a 
écrit  qu'il  est  aisé  de  voir  qu'elle  n*a  point 
eu  d'autre  maître  que  le  Verbe  incarné. 
Cette  lecture  fit  de  si  vives  impressions  sur 
le  cœur  de  ce  grand  magistrat,  qu'il  en  ré- 
pandait des  larmes,  et  elle  lui  donna  des 
sentiments  de  dévotion  si  tendres  et  si  forts, 
qu'il  les  conserva  jusqu'à  la  mort. 

One  aussi  grande  réputation  ne  pouvait 
manquer  de  blesser  les  esprits  jaloux,  car 
l*éclatante  sainteté,  comme  le  grand  génie, 
a  ses  détracteurs.  Voilà  pourquoi  la  Mère  de 
Matel  a  eu  des  ennemis,  mais  leurs  basses 
attaques  n*ont  servi  qu'à  faire  briller  avec 
plus  d'éclat  cette  illustre  fondatrice  aux  yeux 
de  ses  contemporains. 

Quant  à  la  postérité,  on  peut  regarder 
(|u'elie  lui  a  été  et  lui  est  encore  presque 
inconnue,  ainsi  que  l'ordre  qu'elle  a  fondé, 
lequel  par  analogie  à  la  personne  ad«)rable 
du  Verbe  incarne,  qu'il  représente  sensible- 
ment, doit  demeurer  longtemps  caché  comme 
Jésus  à  Nazareth,  ainsi  qu'il  a  été  prédit  à  la 
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fondatrice.  Mais  après  les  jours  d'obscurité 
il  sera  manifesté  au  monde,  toujours  selon 
les  promesses  foites  à  la  Mère  de  Matel  par 
le  Verbe  incarné,  qui  applique  à  son  ordre 
les  plus  beaux  passages  d'isaïe  à  la  gloire  de 
rEglise. 

Parmi  tes  moyens  qui  peuvent  entrer  dans 
les  vues  de  la  divine  Providence  (K>ur  la 
manifestation  et  la  propagation  de  cet  ordre, 
les  écrits  de  sa  fondatrice  nous  semblent 
tiès-uropres  à  atteindre  ce  but,  puisque  d'a- 
près l'opinion  des  plus  doctes,  jamaiîs  femme 
n'a  traité  avec  autant  d'élévation  et  d'onction 
les  plus  hauts  mystères  sans  s'écarter  d'un 
ioia  de  la  plus  stricte  théologie,  employant 
même  les  termes  de  Técole  avec  une  exacti- 
tude et  une  précision  qui  ne  sauraient  être 
dépassées. 

On  ne  peut  lire  ces  pages  pétillantes  de 
science  et  de  piété  sublime  sans  se  sentir 
pénétré  d'admiration  et  de  dévotion.  C'est  le 
témoignage  qu*en  a  rendu  te  cardinal-mi- 
nistre de  Ricnelieu,  un  grand  nombre  de 
PP.  Jésuites  et  autres  religieux  de  diffé- 
rents ordres  et  plusieurs  évéques  contem- 
porains de  cette  illustre  Mère.  M.  Tabbé  de 
Cerisy,  membre  de  l'Académie  française,  en 
faisait  aussi  le  plus  grand  cas. 

Et  quoiqu'en  notre  xix*  siècle,  ses  écrits* 
qui  sont  manuscrits,  soient  pour  ainsi  dire 
inconnus,  un  prédicateur  distingué,  qui  a 
eu  occasion  de  les  connaître  vient  d'avouer 
aux  religieuses  de  cet  ordre  que  depuis 

au'il  s'est  adonné  à  la  lecture  des  œuvrrs 
e  leur  Mère  fondatrice  il  a  trouvé  en  chaire 
des  accents  qui  lui  étaient  aufiaravani  in- 
connus. 

Les  ouvrages  de  la  Mère  de  Matel,  épars 
dans  les  divers  couvents  de  l'ordre,  comme 
l'hérîtaze  de  la  famille,  peuvent  former  19 
vol.  in-«*.  Ce  sont  des  traités  sur  divers 
mystères,  sur  certains  évangiles  des  diman- 
ches et  fêtes,  sur  la  sainte  Vierge,  les  anges 
et  quelques  saints,  sur  les  huit  béatitudes 
pour  servir  de  conférences  à  ses  religieuses. 
La  mystique  cité  de  Dieu.  Le  premier  projet 
dei  ConMtitutioni  toui  le  nom  de  Fillet  do 
f Agneau- Jéêue^  tiré  de  fApocalypee;  une 
Règle  pour  des  Pères  ou  religieux  du  Verbe- 
Jncarné  non  encore  mise  en  exécution  ;  trois 
Explications  mystiques  du  Camlique  du  can* 
tigueê^  des  Leitres  à  ses  communautés,  à  ses 
directeurs  et  à  ses  amis,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  les  personnages  les  plus  distin- 
gués du  temps,  et  enfin  sa  vie  \)sr  elle-même, 
qu'elle  écrivit  par  l'ordre  du  cardinal  de 
Richelieu,  archevêque  de  Lyon,  son  supé- 
rieur. 

C'est  dans  les  trois  volumes  de  cette  Vie 
suradmirable  que  se  trouvent  les  grflces  ex* 
traordinaires  qu'elle  a  reçues  de  Dieu,  le 
choix  que  le  Seigneur  a  fSiit  d'elle  pour  l'insr 
titution  de  cet  ordre  mystérieux,  les  magni- 
fiques promesses  sur  sa  prospérité,  malgré 
l'opposition  des  hommes. 

On  y  voit  que  c'est  par  révélation  que  le 
costume  blanc  et  rouge  a  été  établi  en  mé- 
moire de  la  très-sainte  passion  du  Sauveur  : 
la  robe  blanche  pour  représenter  cell^  doijl 
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ilfutrevôlii  chez  Hérode  par  moquerie,  le 
manteau  rouge  pour  le  lambeau  de  pour[ïre 
qu'on  lui  jeia  sur  les  épaules  en  signe  d'une 
royauté  dérisoire,  le  scapulaire  rongo  pour 
représenter  la  croix  teinte  de  son  sanj^  pré- 
cieux. 

La  couronne  d'épines ,  brodée  de  soie 
bleue  sur  la  partie  du  scapulaire  qui  corres- 
pond à  la  poitrine  et  où  se  trouvent  égale- 
ment le  nom  de  Jésus  avec  un  i-œur  sur- 
monté de  trois  clous,  est  en  mémoire  de 
veWii  dont  le  chef  adorable  du  divin  Epoux 
fut  si  cruellement  percé. 

I.a  ceinture  rouge,  et  pendante  du  côté 
gauche  jusqu'aux  pieds,  est  tout  à  la  fois 
l»our  honorer  les  liens  du  Sauveur,  qui, 
n'ayant  jamais  pu  être  retrouvés,  sont  |)ri- 
vés  des  hommages  rendus  aux  autres  instru- 
ments de  la  passion,  et  le  sang  précieux  qui 
coula  de  son  cœur  par  l'ouverture  de  la 
lance. 

Enfin  les  souliers  rouges  que  portent  les 
religieuses  de  cet  ordre,  sont  pour  signifier 
les  pieds  du  Sauveur  rougis  du  sang  pré- 
cieux qui  découla  de  son  corps  adorable  de- 
jmis  le  prétoire  jusqu'au  Calvaire  et  sur  la 
croix. 

Après  l'indication  du  costume,  Notre-Sei- 
gneur  mit  le  comble  à  ses  faveurs  en  impo- 
sant à  son  ordre  son  nom  de  Verbe  incarné, 
disant  à  la  Mère  de  Maiel  :  Ma  fille,  je  suis 
ia  vérité  infaillible,  je  te  tiendrai  toutes  mes 
promesses.  Le  nom  que  je  veux  que  tu  de- 
mandes est  le  Verbe-Incarné,  ce  nom  com^ 
prend  avec  éminence  et  pur  excellence  tout  ce 
qui  est  de  moi  en  tant  que  lerbe  incréé  et 
Verbe  incarné.  En  ce  nom  tu  auras  tout  ;  qui 
a  le  tout  a  les  parties. 

Je  t'assure,  ma  fille,  que  ce  nom  te  sera 
donné  sans  conlradictions  pour  mon  ordre  ; 
c'est  moi,  ma  très-chère,  qui  le  nomme  et  lui 
donne  ce  nom  glorieux,  jai  été  et  je  suis  dès 
l  éternité  le  Verbe  incréé,  et  je  serai  éternelle^ 
ment  l-e  Verbe  incarné,  c'est  le  nom  que  moi' 
même,  qui  suis  le  Seigneur,  je  t'ai  donné. 

Ce  nom  renferme  ce  que  ma  bonté  et  ma 
puissance  ont  opéré  de  prodiges  durant  ma 
vie  mortelle  et  il  te  donnera  tous  les  avanta- 
ges quil  te  promet.  (Extrait  de  la  Vie  delà 
Mère  de  Matel,  chap.  5î^.) 

En  effet,  notre  Saint-l*(Ve  le  Pape,  Urbain 
Vin,  en  la  bulle  de  l'érection  de  cet  ordre 
lui  donne  par  spéciale  faveur  le  nom  du 
Verbe -Incarné  et  du  Saint-Sacrement,  et 
pour  les  tins  de  son  iustilulion,  il  eu  remar- 
que principalement  cinq  : 

La  première,  l'accroissement  du  culte  di- 
vin qui  se  fait  [)ar  l'établissement  de  ce  nou- 
vel ordre,  lequel  fournil  à  plusieurs  Ames  le 
moyen  de  se  retirer  des  vanités  du  monde  ei 
de  se  consacrer  entièrement  au  service  de 
leur  Créateur. 

La  deuxième,  Tutilité  qui  en  revient  au 
public  par  l'instruction  de  ta  jeunesse  à  la- 
quelle cette  congrégation  s'est  particulière- 
ment dévouée,  principalement  de  celles  qui, 
par  leur  propre  volonté,  l'inspiration  du 
Saint-Espriiou  la  [liété  des  |)arents,sont  des- 
tinés è  être  religieuses,  afin  que  cette  con- 


grégation prépare  des  épouses  au  Roi  leur 
Epoux  et  soit  comme  le  séminaire  des  autres 
religions. 

Cette  congrégation  embrasse  aussi  avec  un 
grand  zèle  la  conversion  des  pécheurs  qu'el- 
les tâcheront  d'avancer  par  leurs  prières, 
oraisons  et  mortifications* 

La  troisième,  l'honneur  spécial  que  celle 
congrégation  désire  do  rendre  au  Verbe  in- 
carné, en  s'efforçanl  d'imiter  la  vie  qu'il  a 
menée  sur  la  terre  et  les  vertus  qu'il  a  prn- 
liquées,surtoul  son  humilité,  son  obéissance, 
son  innocence  et  sa  pureté,  sa  douceur  et  sa 
charité,  et  de  conserver  une  souvenanc*» 
continuelle  des  obligations  infinies  que  le 
monde  lui  a,  en  y  joignant  une  particulière 
vénération  de  tous  les  mystères  de  sa  vie. 

La  quatrième,  le  spécial  hommage  qu'elle 
a  intention  de  rendre  au  très-saint  Sacre- 
ment de  l'autel,  tant  pour  reconnaître  inces- 
.^amment  les  faveurs  inestimables  qu'il  a 
accordées  h  une  infinité  de  belles  âmes,  et 
S[)écialement  à  toute  l'Eglise ,  que  pour 
comprendre  en  quelque  manière  le  mauvais 
et  indigne  traitement  qu'il  reçoit  en  divers 
endroits,  soit  par  les  ennemis  de  la  foi,  soit 
par  ceux  qui,  sous  le  nom  de  Chrétiens; 
trahissent  l  honneur  et  le  respect  qu'ils  lui 
doivent. 

La  cinquième,  le  culte  de  la  très-sainte 
Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  qu'elle  a  en- 
trepris d'avancer  par  toutes  les  voies  pos- 
sibles, tant  aux  personnes  à  qui  Dieu  fera 
la  grâce  de  les  appeler  à  cet  institut  qu'à 
ceux  avec  qui  elles  traiteront,  spécialement 
aux  jeunes  filles  dont  la  charge  leur  sera 
commise,  et  surtout  défaire  leurs  efforts 
pour  que  le  mystère  de  son  Immaculée  Con- 
ce|)tion  soit  parmi  le  peu|»le  chrétien  en 
honneur  et  vénération.  (  Tiré  des  Constitu- 
tions, Impartie,  chap,  1".) 

L'es[)rit  de  cet  institut  doit  être,  dit  la 
Mère  de  Matel,  l'innocence,  la  charité,  et 
une  parfaite  imitation  des  vertus  que  le 
Verbe  incarné  a  pratiquées  enterre,  surtout 
son  humilité,  son  amour,  son  obéissance 
en  mourant  pour  tous  les  hommes. 

Quand  ce  divin  Sauveur  eut  rendu  son 
âme  divine  à  son  divin  Père,  sonaroourélant 
plus  fort  que  la  mort,  fit  sortir  le  sang  nui 
était  auprès  de  son  cœur. 

C'est  de  ce  sang  cordial  que  les  Filles  du 
Vcrbe-Jncarné  sont  nées;  comme  étant  (\es 
dernières  venues  à  l'Eglise  de  Dieu,  elles 
doivent  être  les  plus  ferventes,  humbles  et 
fidèles  à  leur  vocation,  imitatrices  de  la  mor- 
tification de  leur  Epoux  divin  qui  est  un 
époux  de  sang;  si  elles  ne  peuveni  répandre 
le  leur  pour  son  nom,  qu'elles  se  consument 
par  la  charité  ardente  du  feu  qu'il  est  venu 
allumer  en  terre;  l'une  des  principales  dis- 
positions que  le  Verbe  incarné  demandeaui 
filles  qui  doivent  entrer  dans  cet  ordre, c'est 
d'y  venir  par  amour,  'disposées  à  se  dénuer 
de  tout  et  d'être  de  perpétuelles  holocaus- 
tes pour  celui  qui  l'a  ëte  pour  elles. 

Cet  institut  est  doux,  la  Règle  de  Saifit* 
Augustin  que  l'on  y  observe,  n'étant  l'as 
austère ,  c'est  pourquoi  il  ne  faut  p<s  ds 
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grandes  forces  corporelles  pour  y  être  ati- 
mise,  les  fonctions  qne  Ton  y  exerce  étant 
plus  relevées  par  leurs  flos  que  fatigantes 
ponrleoorps. 

Les  îo&rmes  ne  pouvant  vaquer  i  Tins- 
truction  de  la  jeunesse»  d*v  sont  pas  facile- 
ment reçues;  mais  quand  elles  y  sont,  on 
exerce  la  charité  envers  elles  en  les  servant, 
et  elles  acquièrent  du  mérite  en  souffrant 
avec  patience.  [Tiré  d'une  lettre  de  la  Mère 
de  Maiel.) 

Les  Constitutions  de  Tordre  se  divisent  en 
trois  parties  :  la  première  traite  des  per- 
sonnes qui  y  doivent  être  reçues  et  de  la 
manière  de  les  recevoir  et  diriger  ju$qu*à 
la  profession;  la  seconde  concerne  ce  que 
toutes  doivent  savoir  et  pratiquer,  et  la 
troisième  règle  les  emplois  ou  offices  en  par- 
ticulier. 

Les  personnes  les  plus  propres  è  être  re- 
çues TOnt  les  jeuoes  filles  de  quinze  k  vingt 
aos  à  cause  qu*il  est  plus  facile  de  les  for- 
mer k  la  vertu  et  aux  exercices  de  la  reli- 
gion ;  cela  n'empêche  pas  pourtant  qu'on  n*en 
puisse  recevoir  de  plus  Agées  et  même  des 
veuves  lorsqu'elles  ont  les  qualités  et  les 
dispositions  nécessaires.  Toutefois  on  ne 
l«ut  en  admettre  qui  ait  plus  haut  de  cin- 
quante ans,  ni  donner  Thabit  au-dessous  cIq 
quinze  «nssans  l'expresse  permission  deTé- 
Téque. 

Afin  d'éviter  d'un  côté  la  confusion  qui 
provient  ordinairement  de  la  multitude  ex- 
cessive, et  de  l'autre  les  surcharges  d'offices, 
on  pourra  recevoir  cinguante  religieuses  de 
chœur  et  même  aller  jusqu'à  soixante. 

H  est  surtout  très-recommandé  de  veiller 
soigneusement  aux  choix  des  sujets  qui  se- 
raient reçues  pour  être  religieuses,  et  de  ne 
se  laisser  diriger  ni  par  la  parenté,  ni  par 
l'intérêt ,  ni  par  quelque  autre  considération 
bamaine. 

Afin  que  les  sœurs  de  chœur,  étant  sou- 
lagées des  plus  grands  travaux  manuels, 
puissent  vaquer  plus  commodément  aux 
exercices  spirituels,  et  que  les  ouvrages  or- 
dinaires dont  on  a  besoin  en  une  commu- 
nauté religieuse,  soient  faits  avec  moins  de 
bruit  et  avec  plus  de  fidélité  dans  la  maison, 
on  reçoit  des  sœurs  converses  qui  s'occu- 

Bmt  aux  œuvres  extérieures  et  manuelles, 
ais  leur  nombre  ne  peut  excéder  lasixième 
partie  de  la  communauté,  surtout  lorsqu'elle 
est  complète. 

On  l!iit  è  la  profession  les  trois  vœux  de 
pauvreté,  chasteté  et  obéissance,  et  on  y 
ajoute  celui  de  stabilité  dans  l'ordre. 

La  rénovation  des  vœux  a  lieu  deux  fois 
Tannée,  savoir  le  jour  de  l'Epiphanie  et  le 
jour  de  l'octave  du  Saint-Sacrement. 

La  clôture  est  observée  conformément  au 
décret  d«  saint  concile  de  Trente. 

Le  Pape  Urbain  Vlil,  ayant  dispensé  par 
la  bulle  de  réciter  l'Office  romain,  afin  que 
Ton  pût  vaquer  avec  plus  de  loisir  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse ,  et  s'étant  contenté 
de  celui  de  la  sainte  Vierge,  ledit  Office  se 
dit  tous  les  jours,  sur  un  ton  médiocre,^ 
trait  9  avec  esprit  de  dévotion.  Cependant 


nour  la  plus  grande  consolation  des  sœurs, 
1  Office  romain  se  récite  è  certains  jours 
plus  solennels,  et  en  outre  tous  les  jeudis 
celui  du  Saint-Sacrement,  et  les  samedis  ce- 
lui do  rimmacuIée-Conception. 

Tous  les  jours  après  Vêpres  on  récite  les 
litanies  du  très-saint  Sacrement,  et  tous  les 
jeudis  on  fait  une  procession  pendant  l'Oc- 
tave de  la  Fête-Dieu. 

Le  saint  Sacrement  doit  être  exposé  tout 
les  jours  de  cette  semaine,  les  jours  des  so- 
lennités de  Notre-Seigneur  et  de  Notre- 
Dame,  les  premiers  dimanches  du  mois,  le 
jour  de  Siint-Augustin,  de  Saint-Joseph,  de 
Tous  les  Saints  et  les  trois  jours  des  quarante 
henres. 

Outre  les  communions  générales,  mar- 
quées en  un  calendrier,  il  y  a  chaque  jour 
une  ou  deux  religieuses  oui  communient 
en  réparation  des  outrages  faits  à  Notre-Sei- 
gnenr  au  très-saint  Sacrement  de  l'autel,  et 
qui  font  pendant  l'action  de  grâce  une  amende 
lionorable. 

Quoique  les  obligations  que  l'on  contracte 
en  s'attachent  k  cet  ordre,  que  l'on  jpeut  re- 
garder comme  un  ordre  général,  n'aient  rien 
que  de  facile,  on  y  peut  néanmoins  pratiquer 
les  austérités  des  Ordres  les  plus  sévères,  les 
pénitences  corporelles  y  étant  iSaculiatives  ; 
il  suffit  pour  cela  de  la  permission  de  la  Mère 
supérieure,  k  latiuelle  la  Constitution  recom- 
mande de  s'appliquerkne  |ias conduire  toutes 
ses  Filles  par  le  même  chemin,  mais  k  suivre 
les  voies  que  Dieu  leur  ouvre. 

Chaque  monastère  reconnaît  l'évêque  du 
lieu  pour  son  supérieur;  il  a  le  pouvoir  de 
visiter  le  monastère  selon  les  saints  canons, 
d'approuver  les  confesseurs  ordinaires,  d'en 
députer  d'extraordinaires ,  d'assister  aux 
élections,  d'examiner  les  novices  avant  c[u'e!- 
les  fassent  profession,  de  donner  permissiou 
pour  les  entrées  et  pour  les  sorties. 

Pour  ce  qui  est  au  dedans  de  la  maison  , 
la  Mère  ou  supérieure  en  a  l'intendance  gé- 
nérale et  le  principal  gouvernement  tant  au 
spirituel  qu'au  temporel,  et  toutes  les  sœurs 
doivent  reconnaître  en  sa  personne  celle  de 
Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  au  nom  du- 
quel elle  commande. 

Elle  a  une  assistante  qui  la  remplace  et 
qui  l'aide  pour  le  gouvernement  de  la  maison, 
et  pour  tout  ce  qui  appartient  k  l'observance 
religieuse. 

Pour  l'instruction  des  novices  et  des  jeunes 
professes,  il  y:  a  une  maîtresse  en  chef  k  qui 
on  peut  donner  une  assistante  selon  le  nom- 
bre des  novices. 

Les  affaires  temporelles  sont  administrées 
par  la  sœur  économe,  suivant  l'ordre  qu'elle 
reçoit  de  la  supérieure  et  le  règlement  de 
son  office. 

Pour  l'instruction  des  jeunes  filles,  il  y  a 
deux  principales  maltresses  k  qui  on  donne 
les  aides  nécessaires. 

Il  y  a,  de  plus,  un  conseil  composé  de  qoa« 
tre  personnes  qui  sont  autant  que  possible 
des  plus  anciennes  de  la  maison,  et  de  celles 

aui  ont  plus  ac  connaissance  et  d'expérienee 
ans  les  affaires* 
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L'élection  de  la  supérieure  et  des  princi- 
pales oflliciëres  a  Heu  tous  les  trois  ans,  et 
ni  la  Mère,  ni  Tassislanle  ne  peuvent  être  eu 
charge  successivement  plus  de  sii  ans. 

Mais  reprenons  le  fil  de  Thisloire  de 
Tordre.  Le  monastère  de  Paris,  dont  on 
avait  oublié  de  faire  enregistrer  au  parle- 
ment les  lettres  patentes  du  roi ,  et  qui  h 
cause  de  ce  vice  de  forme  fut  choisi  pour 
donner  un  asile  h  toutes  les  religieuses  du 
Faubourg  Saint-Germain,  qui,  par  suite  des 
guerres,  se  trouvaient  sans  habitation,  ce 
monastère,  disons-nous ,  si  fort  ébranlé  du 
vivant  même  de  la  Mère  de  Matel,  ne  tarda 
pas  h  périr  après  la  mort  de  cette  sainte 
fondatrice,  et  selon  sa  prédiction,  en  sorte 
qu*il  ne  restait  k  cette  époque  que  les  trois 
couvents  d*Avignon,  Lyon  et  Grenoble. 

Ce  dernier  monastère  ne  tarda  pas  k  en 
fonder  un  à  Sariars,  sous  le  patronage  de 
Mme  la  duchesse  de  la  Rocbe-Guyon.  Ce 
fut  Tan  1683  que  In  recommandable  Mère 
de  Saurel  y  conduisit  sa  petite  pépinière 
de  vierges/Mais  bientôt,  se  trouvant  trop  k 
Tétroit  dans  ce  bouri^,  |iar  Vaccroissement 
inespéré  qu'y  prit  sa  maison  dans  l'espace 
de  quatre  au.s  elle  se  vit  obligée  de  la  trans- 
porter à  Orange ,  d*où  elle  dut  sortir  dix 
ans  plus  tard,  par  la  malveillance  des  héré- 
tiques, pour  se  fixer  enfin  k  Roquemaure. 

Le  monastère  de  Lyon  fit  une  fondation 
k  Ânduse,  Pan  1607,  et  v  envoya  pour  su- 
périeure la  Mère  Marie  ae  laMère-de-Dieu, 
dont  on  raconte  plu.sieurs  faits  miraculeux; 
elle  y  fut  conduite  avec  cinq  autres  religieu- 
ses, par  la  Mère  Louise  de  la  Résurrection 
de  Rhodes. 

Cette  maison  eut  aussi  beaucoup  k  souf- 
frir de  la  persécution  de  Thérésie.  Néan- 
moins la  vertu  des  épouses  du  Verbe  incar* 
né  en  triompha  et  leur  attira  même  la  vé- 
nération de  ces  malheureux,  au  point  qu'on 
vit  un  jour  un  de  ces  redoutables  camisards, 
ennemis  jurés  des  ordres  religieux,  lancer 
du  pain  et  du  bois  par-dessus  la  muraille 
du  cloître,  pour  subvenir  aux  besoins  de 
celles  qui  l'nabitaient. 

Un  autre  genre  de  contradiction  était  ré- 
servé au  couvent  d'Anduse  :  k  peine  était-il 
sorti  de  ses  premières  épreuves,  que  la  mai- 
son fut  envahie  par  une  troupe  de  femmes 
protestantes,  que  les  ordres  du  roi  confi- 
naient dans  lés  monastères,  et  qui^  k  cha- 
que instant,  menaçaient  du  feu  et  de  la  mort 
celles  qui  leur  rendaient  les  offices  les  plus 
délicats  de  la  charité  chrétienne. 

Malgré  ces  obstacles,  la  charité  s'y  main- 
tint, et  les  dangers  cessèrent 

Ces  deux  monastères  de  fioquemaure  et 
d'Anduse^  étaient  dans  la  circonscription 
que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Gard ,  et 
formaient ,  avec  les  trois  qui  4tai«nt  de  la 
fondation  de  la  Mère  de  Matel,  cinq  établis- 
sements, les  seuls  que  Tordre  du  Verbe-In- 
carné possédât^  avant  la  grande  catastrophe 
do  1793. 

Le  fragment  du  Nécrologe  d'Avignon  ,  qui 

t  entre  nos  mains,  ne  remonte  qu*k  1731, 

st-k-diro  quatre-vingt-douze  ans  après  la 


fondation  ac  ce  couvent ,  et  contioue  jos* 
qu'en  1787  ;  il  ne  contient  aue  des  Vies  de 
choix,  et  .'ne  rompt  son  édinanle  oniformité 

aue  par  le  récit  de  la  cérémonie  «éculaire 
e  sa  fondation,  qui  eut  lieu  poarla  pre- 
mière fuis  le  15  décembre  1739,  puis  de  deux 
inondations  qui  vinrent  jeter  répouT£Qie 
chez  les  pieuses  filles,  et  dans  la  cité  d'Afi» 
gnon,  en  1755  et  1763. 

Mous  avons  recueilli  aussi  de  ce  monas- 
tère une  copie  du  procès-verbal  de  la  trans- 
lation du  corps  de  la  Mère  de  Matel ,  qui 
était  resté  dans  le  monastère  de  Paris  jus- 
qu*k  Tan  17*^,  époque  où  il  était  en  la  |)0s- 
session  des  religieuses  de  Tabbaj^e  de  Pan- 
themont,  oui  avaient  employé  Tancien  local 
du  Verbe-Incarné  pour  servir  kTagrandisse- 
roent  du  leur. 

Nous  voyons  ))ar  cette  pièce  la  haute  vé- 
nération qu'avaient  ces  religieuses,  quoi- 
que étrangères*  k  Tordre, pour  les  restes  pré- 
cieux de  cette  vénérable  institutrice  et  fon- 
datrice qui  reposaient  dans  leur  église,  et 
au'elles  regardaient  comme  la  sauve-garde 
e  leur  maison  et  une  source  de  bénédic- 
tion pour  toutes  celles  qui  l'habitaient. 

11  fallut  bien  du  temps  et  des  supplica- 
tions de  la  part  des  personnes  influentes, et 
surtout  le  zèle  persévérant  duP.Caranave, 
*Jésuite,  pour  obtenir  de  l'abbesse,  HmeBé- 
tisé  de  Maizière,  la  restitution  de  ce  saiut 
dépôt,  qui  fut  rendu  le  2  août  1772,  aux  re- 
ligieuses du  Verbe-Incarné  d'Aviffnon,où  il 
arriva  le  13  du  même  mois,  jour  de  la  mort 
de  la  très-sainte  Vierge,  au  milieu  des  ac- 
clamations, de  la  piété  la  plus  tendre,  de  ia 
joie  la  plus  vive,  de  la  sensibilité  la  piu« 
touchante  de  la  part  de  tout  le  couvent  du 
Verbe- Incarné  d  Avignon  et  de  ses  amis. 

Tous  les  documents  du  monastère  de 
Grenoble  ont  péri,  ou  n  ont  pas  encore  été 
retrouvés. 

Lyon  nous  donne  des  notices  biogra|>bi- 
ques  depuis  1692  jusqu*k  1790,  où  pouruuit 
nous  ne  trouvons  rien  de  saillant,  sinon  uc> 
vies  abrégées  et  parfaitement  éditianief. 

Le  Nécrologe  de  Roquemaure  remonte  à 
1705  et  nous  conduit  jusqu'en  1788. 

Celui  d'Anduse  commence  k  1737  et  se 
termine  également  k  la  môme  date  ITtt. 

Ces  belles  et  florissantes  maisons  n'exis- 
tent plus  I  Le  niveau  destructeur  de  U  ré- 
publique sanguinaire  a  passé  sur  elles  rt 
nous  en  a  k  peine  laissé  quelques  ^esû^^- 

Pourauoi  sont-ils  tombés,  ces  kn*"-'^ 
monastères  l  {)Ourquoi  le  bras  du  Toot- 
Puissant  s*est -il  ap)>esanti  sur  eux I 

Si  d'autres  maisons  appelaient  sa  fi^^ 
vengeance»  celles-ci  étaient  pures  des  soau- 
lures  du  siècle.  Loin  de  s*6tre  relâchée»  i>* 
la  ferveur  primitive  de  leur  institut,  )e$  re- 
ligieuses du  Verbe-Incarné  du  xvoj' siècle/ 
avaient  aijouté  de  saintes  rigueurs. 

Souvent  les  nuits  étaient  témoins  ^^ 
veilles  que  les  pieuses  filles  passaient  »<; 
niissantes  et  jcontemplatives  devant  \<*é* 
adorable  de  leur  culte  et  de  IenraiM>0^ 

lis  sont  tombés  précisément  parce  40  ^ 
fiaient  purs,  et  qu*il  fallait  à  U  dififl^  J^ 
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liée  des  Tîctimes  innocentes  et  sans  tache , 
en  compensation  des  ravages  de  rim|)iété,  , 
si  fort  déchaînée  h  cette  désastreuse  épo- 
que. El  comme  atJlrefois  le  cruel  Hérode, 
pour  l*Enfant-Dieii  qu'i^  redoutait,  poursui- 
fit  à  mort  les  enfants  de  Bethléem,  ne  nous 
est-il  pas  permis  de  croire  que  le  démon 
tramait  alors  la  destructioodetous  les  ordres 
religieui  en  France*  pour  envelopper  dans 
leur  ruine  le  nouveau  Verbe-Incarné,  dont  ' 
il  prévoyait  et  redoutait  la  future  puissance 
et  les  œuvres  merveilleuses  dans  lei  der- 
nierê   temps. 

Mais  c*était  en  vain,  car  pour  le  Verbe 
nouveau-né,  il  y  avait  encore  une  Egyi^te 
pour  le  recevoir,  un  Joseph  pour  Vj  con- 
duire, et  une  nouvelle  terre  de  Nazareth 
pour  le  loger  ao  retour.  Feu  le  vénérable 
abbé  Denis,  et  la  feue  Hère  Saint-Esprit 
Chinard,  furent  les  élus  de  Dieu,  destinés  à 
ramener  dans  notre  France  le  dtvin  exilé  , 
et  ils  le  cachèrent  à  Âzerables,.  petite  bour- 
gade du  département  de  la  Creuze,  au  dio- 
cèse de  Limoges,  où  il  accomplit  le  temps 
marqué  par  la  divine  Providence  pour  re- 
présenter  la  vie  cachée  dur  Sauveur,  en  at- 
tendant au'il  se- développe,  selon  les  pro- 
phéties oe  la  fondatrice,,  la  révérende  Mère 
de  Matel. 

H.  Tablié  Denis,  né*  à  Mendion.  paroisse 
d*Azérables,  département  de  la  Creuse,  le 
Sft  juillet  1761,  mort  è  Âzerables ,  le  13  no- 
vembre 1856,  était  un  homme  de  la  trempe 
«les  saints  :  Ame  forte  pour  le  bien  et  ferme 
centre  le  mal,  il  préféra  deux  fois  l'exil  à 
un  serment  contraire  à  sa  conscience. 

Prêtre  depuis  quelques  années,  il  n'avait 
qa^environ  Jlrente  ans,  quand ,.  vers  la  fin  de- 
1792,  le  gouvernement  français,  devenant 
de  plue  en  plus  hostile  à  la  religion  catho- 
lique e^k  ses  ministres,  obligea  les  prêlres 
non  assermentés  de  quitter  la  France,  sous 

Klne  de  la  vie.  Ce  fut  alors  que  M.  labbé 
nis  se  dirigea,  avec  trois  de  ses  confrè- 
res, vers  le  sol  hospitalier  de  Titalie. 

En  traversant  Ghambéry,  ils  v  trouvèrent 
quatre  mille  émigrés,  tant  du  clergé  que  de 
la  noblesse,  dont  dix-huit  prêtres  qui  ap- 
partenaient comme  lui  au  diocèse  de  Bour- 
ges. Parmi  eux  était  un  vicaire  général,  qui 
prit  de  tous  le  plus^rand  soin  Jt). 

Araivés  en  Italiey  ils  se  dirigèrent  vers 
Bologne,  une  des  quatre  villes  désignées 
pour  oBrtr  un  asile  aux  exilés;  ils  y  lurent 
accueillis  par  le  cardinal ,  qui  leur  procura 
de  suite  des  vêtements,  dont  ils  avaient  tous 
un  pressant  besoin,  et  les  plaça  dans  un 
couvent  de  Franciscains. 

Un  mois  après,  M.  Denis  fui  envoyé  dans 
un  autre  couvent  à  Ferrare ,  où  un  person- 
nage distingué  lui  remit  trois  cents  francs  » 
pour  honoraires  de  Messes  ;  le  pieux  abbé 
n*ayant  pu  se  défendre  de  les  accepter,  lui 
demanda  quelles  étaient  sesintenlions?— Le 


rétablissement  de  la  religion  en  France,  lui 
répondit  le  zélé  seigneur  (d). 

Deux  mois  plus  tard,  M.  l'abbé  Denis  fut 
envoyé,  avec  cinq  autres  prêtres  français, 
h  Ravenne,  et  place,  avec  ses  compagnons, 
dans  un  monastère  de  Franeisoains,  dit  de 
Saint-Âppollinaire»  qui  contenait  environ 
quarante  religieux. 

Il  y  avait  troisans  qu'ils  étaient  dans  eette 
maison,  lorsque  Mgr  Varchevêque  de  Bour- 
ges leur  fit  savoir  qu'un- décret  du  (gouver- 
nement français  permelteit  aux  émigrés  de 
rentrer,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui  au- 
raient le  courage  de  s*y  exi>o«>er  rendraient 
de  grands  services  aux  fidèles  dépourvus  de 
tout  secours  spirituels. 

Dès  lors,  U.  l'abbé  Denis,  n'écoutant  que 
son  zèle,  se  met  en  route  pour  la  France, 
avec  deux  de  ses  compagnons.  Arrivés  à 
Sion,  en  Valais, ils  apprirent  que  la  révolu- 
tion  s'était  rallumée  ;  cependant  ils  lie  lais- 
sèrent pas  de  continuer  leur  marche.  Ils 
traversèrent  la  grande  ville  de  Lyon  sans 
éprouver  rien  de  fâcheux,  mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi  de  la  petite  ville  de  Gouzon,  au 
département  de  la  Cceuze^  qui  fut  la  com- 
mune de  la  France  où  les  habitants  se  mon- 
trèrent les  plus  acharnés  pour  les  arresta- 
tions. 

Gomme  ils  avaient  pris  un  chemin  dé- 
tourné pour  éviter  cette  petite  localité,,  ils 
furent  aperçus  k  travers  champs,  perdes 
gendarmes  qui  faisaient  le  gaet  ^  ils  furent 
arrêtés  incontinent  comme  des  gens  sus- 
pects, quoiqu'ils  fussent  déçuisés  avec  la 
cocarde  en  tête.  De  Gouzon ,  ils  furent  con- 
duits k  Guéret,  escortés  par  des  gendarmes, 
et  ensuite  traduits  devant  les  juges  de  la 
commune.  Cependant  on  les  mu  en  prison, 
et  on  poursuivit  leur  procès. 

On  leur  demanda  si ,  pour  éviter  on  se- 
cond exil,  ils  voulaient  faire  le  serment 
exigé  par  la  loi  ?^«  Nous  ne  sommes  pas  re- 
venus de  trois  cents  lieues,  »  répondirent- 
ils,  «pour  manquer  à  notre  conscience  ;  nous 
repartirons  I  »  En  effet,  ils  furent  condam- 
nés en  vertu  d'un  décret,  (}ui  déportait  une 
seconde  fois  les  prêlres  insermentés  qui 
étaient  rentrés  en  France  d'après  un  décret 
aulériear  qui  les  y  autorisait. 

h!  l'abbé  Denis  et  ses  compagnons  ayant 
déclaré  vouloic  rentrer  en  Italie,  furent  eon» 
dttits  perdes  gendarmes  jusqu'aux  fruntiè- 
ces,  enchainis  comme  des  criminsls. 

C'est  dans  ce  second  exil  que  M.  l'abbé 
Denis  goûta  plus  que  jamais,  ainsi  qu'il  l'a 
avoué  lui-même,  les  douceurs  ineffables 
qu'on  trouve  k  souffrir  pour  Jésus-Cbrisft 
crucifié;  c'est  également  k  celte  époque  qu'il 
fit  la  connaissance  de  la  digne  Mère  Saint- 
Esprit  Chinard-Durieox,religieusedu  Verbe- 
Incarné  du  monastère  de  Lyon,  qui  était  si- 
tué au  Gourguillon  ou  Hont-des-Martvrs. 

Cette  fidèle  et  fervente  épouse  de  Jésus- 


(I)  A  cctt«  épo^e  Azerables,  qui  appartient  au- 
ioynl'liui  au  liiotcse  de  Limoge»,  appaiieDaii  à  ce- 
lui de  Bourges. 


(2)  If.  Denis  ne  pouvait  jamais,  dans  la  suite, 
raconter  ce  traii  sans  verser  te^  larmes  d'atien 
drissement. 
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Christ  avait,  elle  aussi,  qailté  ta  France, 
lorsque  son  couvent  fut  dékrnil,  comme  tous 
les  autres,  itour  aller  chercher  sur  le  sol 
étranger  la  liberté  de  servir  Dieu. 

Elle  reçut  rbosnitalité  è  Ravennedans  un 
monastère  de  religieuses,  dont  M.  Denis 
était  confesseur.  Ces  deux  saints  personna- 
ges ne  furent  plus  étrangers  l'un  à  l'autre 
dès  le  premier  moment  o»  ils  se  rencoutrè- 
rent  sur  cette  plage  lointaine. 

La  bonne  religieuse  ne  cessait  d*entrete» 
nirson  pieux  directeur  de  Tordre  du  Verbe- 
Jnrarné  et  de  le  disposer  h  travailler  h  son 
rétablissement,  sMIs  avaient  le  bonheur  de 
voir  la  religion  se  rétablir  dans  leur  mal- 
heureuse patrie. 

Pendant  Texil,  la  Mère  Saint-Esprit  Chi- 
nard  ne  voulut  plus  se  séparer  du  P.  Denis 
vi  de  ses  compagnons,  et  elle  leur  devint 
aussi  nécessaire  Qu'ils  lui  étaient  utiles;  car 
elle  fut  partout  leur  sauvegarde  lorsqu'il 
leur  fallut  fuir  à  Florence,  puis  à  Pise,  soit 
devant  les  armées  françaises,  soit  devant 
«elles  des  Autrichiens  et  des  Russes. 

De  retour  en  France,  comme  une  fille 
soumise,  elle  déféra  è  ses  avis  et  rentra  dans 
sa  famille, è  Lyon,  dont  elle  était  originaire, 
i*t  M.  Denis  alla  évangéliser  Azerables  sa  pa- 
roisse natale,  dont  il  fut  nommé  curé. 

Ils  entretenaient  une  correspondance  as- 
sez active,  lorsque,  on  ne  sait  par  quelle 
circonstance,  elle  s'interrompit  et  ils  ne  su- 
rent plus  l'un  et  l'autre  ce  qu'ils  étaient  de- 
venus. 

Cependant,  tandis  que  dans  la  grande  ville 
de  Lyon,  au  milieu  des  ressources  de  tout 
genre,  on  s'agitait  vainement  pour  réédiOer 
Tordre  du  Vert>e-lncarné,  la^  divine  Provi- 
dence faisait  surgir  autour  du  P.  Denis  des 
filles  dévotes,  destinées  pour  en  être  les 
premières  pierres.  Ces  pieuses  personnes  ne 
venaient  pourtant  point  à  lui  dans  la  pensée 
de  se  faire  religieuses,  mais  uniquement 
dans  le  but  de  profiter  de  son  ministère,  de 
ses  leçons  et  de  ses  exemples,  les  prêtres 
étant  alors  fort  rares. 

Néanmoins,  un  peu  plus  tard,  quelques- 
unes,  poussées  par  l'esprit  du  bon  Dieu,  sol- 
licitèrent la  faveur  de  mener  sous  la  con- 
duite de  ce  saint  confesseur  de  la  foi,  une 
vie  plus  retirée  du  monde.  En  sorte  que 
M.  Denis,  après  plusieurs  avertissements 

Su'il  reçut  du  Ciel,  se  vit  comme  contraint 
e  céder  aux  pieuses  instances  de  ces  Ames 
d'élite,  choisies  d'en  haut,  pour  être  les  pre- 
mières religieuses  de  l'ordre  du  Verbe-ln* 
carné,  h  sa  restauration. 

Dès  l'an  1806,  ces  ferventes  futures  épou- 
ses de  Jésus-Christ  se  réunirent,  pour  com- 
mencer à  mener  la  vie  de  communauté,  sous 
le  vocable  du  Verbe-Incarné,  dans  une  pe- 
tite maisonnette»  espèce  d'étable,  où  elles 
souffrirent  toutes  sortes  de  privations  dans 
le  but  de  réparer,  autant  que  possible,  par 
la  pénitence,  les  crimes  de  la  révolution. 
Elles  faisaient  l'adoration    perpétuelle   le 


jour  et  la  nuit.  On  rapporte  qu'une  fois, 
quoique  peut-être  è  une  époque  un  peu  plus 
reculée,  comme  elles  se  rendaient  pendant 
les  ténèbres  à  l'église  paroissiale,  où  elles 
allaient  souvent  même  nu-pieds  par  des 
saisons  rigoureuses,  on  vil  les  gouttes  d'ean 
bénite  que  l'une  d'entre  elles  réfiandaii 
sur  ses  compagnes  par  mode  d'aspersion,  se 
changer  en  olueltes  de  feu,  le  bon  DîeuToo- 
lant  sans  doute  leur  marquer  ainsi  qu*il  était 
content  de  leur  pieux  eicès  (1). 

Chaque  jour,  pendant  la  sainte  Messe, 
Tune  d'entre  elles  tenait  un  grand  crucifix  à 
la  main,  élevé  de  façon  à  être  aperçu  de  toute 
l'église;  c'était  une  invitation  è  retirer  les 
outrages  faits  en  France  è  notre  divin  Sau- 
veur pendant  les  dii  années  de  désordre,  de 
blasphème  et  d*impiété  qui  venaient  de  s*é- 
couler. 

Le  peu  de  temps  que  ces  saintes  filles  dé- 
robaient k  la  prière  était  employée  de  rudes 
travaux  pour  se  procurer  un  pain  noir  que 
les  chiens,  dit-on,  refusaient  de  manger; 
leurs  genoux  étaient  singulièreçient  durcis 
et  calleux  k  force  de  se  tenir  dans  une  |)osi- 
tion  gênante  et  de  répéter  leurs  exercices, 
tel  que  le  chemin  de  la  croix. 

Plusieurs  ruinèrent  tellement  leur  santé 
qu'elles  ne  sesontjamais  rétablies;  car  elles 
n'avaient  personne  pour  modérer  les  élans 
de  leur  zèle  que  la  ferveur  non  moins  ex- 
traordinaire de  leur  Père  spirituel,  qui  Onit 
cependant  par  leur  donner  one  règle  d'hos- 
pitalières que,  par  esprit  d'humilité,  il  avait 
fait  rédiger  par  deux  théologiens  de  Saint- 
Sulpice,  MM.  Hugon  et  Beaudry. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  premières  re- 
ligieuses du  Père  restaurateur  de  l'ordre  &• 
rent  leurs  vœux  le  5  juillet  180V;  c'étaient 
les  sœurs  :  1*  Marguerite  Jouanin  dite  sœor 
Sainte-Claire;  a*  Louise  Gayaud  dite  sour 
Sainte-Madeleine  ;  3*  Marie  Molat  dite  sœur 
Sainte-Thérèse.  Cette  dernière  fut  nommée 
supérieure  des  deux  autres  et  de  sept  jeu- 
nes personnes  qui  étaient  dans  la  maison. 

Le  bon  P.  Denis  leur  distribuait  tous  les 
jours  et  même  deux  fois  le  jour  la  parole 
de  Dieu,  et  se  dé[K)uillait  de  tout  pour  sou- 
tenir sa  communauté  naissante. 

Cependant,  la  petite  maisoDoette  ne  pou- 
vant plus  suffire,  les  courageuses  filles  ne 
craignirent  pas  de  travailler  elles-méoies, 
selon  leur  pouvoir,  k  la  construction  d'un 
assez  vaste  bfttiment,  propre  à  donnera  leiir 
sainte  entreprise  la  forme  d'une  vraie  UM- 
son  religieuse.  M.  Denis  Bn  jeta  les  fonde- 
ments, au  mois  de  mars  1811,  avec  une  ponh 
peuse  cérémonie  religieuse.  Le  clergé  et  les 
autorités  s'y  rendirent  en  procession. 

Le  Verbe  incarné  bénit  le  dévouement  do 
pasteur  et  des  bonnes  religieuses  aussi  bieB 
que  celui  des  ouvriers  de  la  paroisse  qui  s*; 

1)rêtèrent  avec  toute  la  bonne  volonté  possi- 
)le,  en  sorte  que,  après  bien  des  peines,  dei 
travaux  et  des  contradictions,  et  s'être  vues 
k  deux  doigts  de  leur  ruine,  le  gouverne- 


(I)  Le  P.  Denis  regarda  là  chose  comme  un  signe  de  la  propagaiion   de  ferdre  do  Vertcti»* 
cariié. 
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laenl  leor  ajanl  enjoint  de  cesser  les  Ira- 
Taux  GOinmencés»  elles  obiinrent  Tapproba- 


appi 
tioot  signée  de  la  main  du  grand  Ma|)oléonv 
te  23  juillet  18tt,  jour  de  la  fête  de  saint 
Âpolinaire,  pour  lequel  le  P.  Denis  avait 
une  grande  aé?otion  depuis  qu'il  avait  reçu 
rbospilalité  à  Ravenne  dans  le  couvent  çui 
portait  son  nom  et  qui  avait  été  l'habitation 
de  ce  saint  archevêque. 

Vers  cette  époque,  le  P.  Denis  avait  uni 
sa  communauté  a'Azerables  à  quelques  re- 
ligieuses Bénédictines  qui  vivaient  à  Dun- 
le-Palleteau  dans  une  grande  piété  et  n'é- 
laient  censéesformer  avec  Azerables,  d*après 
le  décret  d'approbation  du  23  juillet  1811, 
nu'une  seule  et  même  maison.  Cependant, 
1  union  se  rompit,  et  dès  l'année  1817  le 
P.  Denis  obtint  du  gouvernemeni  la  sépara* 
tion  des  deux  communautés. 

Il  y  avait  neuf  ans  qu'on  avait  commencé 
à  faire  des  vœux  à  Azerables,  quand  le  P. 
Denis  ayant  pu  renouer  correspondance 
avec  sa  compagne  d'exil,  la  Mère  Saint-Es- 
prit CbînarJ-Durieux,  l'invita  è  s'y  rendre; 
ce  qu'elle  fit  avec  empressement,  emportant 
avec  elle  le  costume,  les  Règles,  Constitu- 
tions et  Coutumier  de  son  ordre. 

Cette  vénérable  Hère  arriva  è  Azerables 
le  28  octobre  1816,  et  y  fut  reçue  avec  ac- 
clamations; on  lui  confia  de  suite  l'emploi 
de  maltresse  des  novices,  et  la  supérieure 
lai  donna  le  pouvoir  de  faire  dans  lajDoaison 
tous  les  changements  qu'elle  jugerait  è  pro- 
pos pour  la  rendre  conforme  aux  anciennes 
communautés  du  Verbe-Incarné.  RientAt, 
elle  se  démit  même  de  la  supériorité  en  sa 
faveur,  et  dès  l'an  1817  la  Mère  Chinard- 
Durteuxfutélue  par  scrutin  dans  cette  charge 
(]u*elle  conserva  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire, 
jusqu'au  8  septembre  1819. 

Dans  le  courant  de  l'année  1817,  toutes 
les  sœurs  qui  avaient  jusque-là  |K>rté  l'habit 
noir  avec  un  cordon  rouge,  que  le  P.  Denis 
avait  tenu  à  adopter,  Te  quittèrent  pour 
prendre  celui  du  Verbe-Incarné  (1). 

Une  autre  faveur  était  réservée  à  la  com- 
naunauté  d'Azerables  dans  la  personne  de 
Téminente  Mme  De  Quiquerant,  dite  en  re- 
ligion sœur  Harie-Vicloire-Angélique,  an- 
cienne religieuse  du  monastère  du  Verbe- 
Incarné  d'Avignon,  laquelle  ayant  appris 
pat  la  voie  des  journaux  le  rétablissement 
de  son  ordre,  partit  promptement  mal^é  les 
instances  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

Cette  excellente  religieuse,  non  moins  di- 
gne que  la  respectable  Mère  Cbinard-Du- 
rieux,quoiqu'elle  n'eût  passubi  les  rigueurs 
de  l'exil,  parce  qu'elle  s'était  tenue  cachée  à 
Avignon,  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire, elle  était  native  de  Carpentras;  son 
père,  M.  de  Quiquerant-Deaujeu,  portail  le 
titre  de  marquis  de  Pierre  Longue.  C'était  à 
»a  considération  que  le  monastère  du  Verbe- 
Incarné  d'Avignon  avait  obtenu  de  l'abbesse 
fie  Panthemont  le  corps  de  la  Mère  de  Matcl, 
Tan  1772,  et  ce  fut  elle,  la  Mère  Vietoire- 

(I)  Dans  rimpossibilité  où  était  le  P.  Denis  de     rables,  le  costume  de  Tordre,  U  avait  au  inoso^ 
M  procorer,  dés  roiij^iric  de  la  coma^UDaKté  d^An:-     ado|Hé  uu  cordait  rouge. 


Angélique  De  Quitfoerant,  qui  apporta  ce 

[)récieux  trésor  à  Azerables,  oi^  elle  arriva 
e  ao  octobre  1818,  sans  y  être  attendue  ; 
elle  était  aussi  munie  des  écrits  de  cette  il- 
lustre fondatrice.  En  entrant  dans  la  com- 
munauté, elle  s'écria,  comme  au  temple  le 
saint  vieillard  Siméon  :  ffunc  dimUtis^  etc. 
Maintenant  Seigneur^  votre  âervante  mourra 
en  paiSf  puiêtfue  met  yeux  ont  eu  le  Verbe 
incamé  dane  le  rétabHuement  de  eon  ordre! 

Effectivement,  cette  jMrfaite  religieuse,  qui 
semblait  avoir  été  inspirée  par  un  esprit  pro- 
phétique en  prononçant  ce  Nunc  dimittie^ 
ne  vécut  que  trois  mois,  après  lesquels  elle 
alla  recevoir  l'éternelle  récompense  promise 
àceux  qui  restent  fldèles  jusqu'à  la  fin. 

Quelques  jours  après  l'arrivée  de  Mme  de 
Quiquerant  à  Azerables,  une  autre  ancienne 
religieuse  de  l'ordre  du  Verbe-Incarné,  sœur 
Saint-Paul  des  Champs,  vint  se  joindre  aux 
deux  premières;  elle  était  professe  de  fan- 
cien  couvent  de  Lyon  et  aurait  volontiers 
cédé  aux  instances  de  la  Mère  Chinard,  qui 
voulait  remmener  avec  elle  dès  l'an  1816, 
c'est-à-dire  deux  ans  auparavant;  mais  l'es- 
pérance qu'avaient  quelques-unes  de  ses 
compagnes  de  Lyon  de  rétablir  leur  ordre 
dans  cette  ville,  l'empêcha  de  partir;  ce  ne 
fut  que  sur  la  fin  de  1818  qu'elle  s'y  décida, 
parce  qu'elle  voulait  mourir  dans  son  ordre 
et  qu'elle  voyait  que  rien  n'annonçait  le  ré- 
tablissement de  son  couvent  dans  cette  grande 
ville. 

Dieu,  qui  visite  ses  élus  de  plusieurs  ma- 
nières, pour  en  tirer  sa  gloire,  permit  que  la 
recommandable  Mère  Saint-Paol  des  Champs 
fAt  atteinte  de  la  lèpre,  qui  résista  d'abord  à 
tous  les  remèdes  que  l'on  put  faire,  mais 
dont  elle  fut  miraculeusement  guérie  par  le 
restaurateur  de  l'ordre  du  Verbe-Incarné. 
Le  signe  de  la  croix  qu'il  lui  fit  avec  le  pouce 
sur  la  partie  malade,  y  resta  depuis  toujours 
imprimé. 

Le  personnel  de  la  communauté  s'accrut 
tellement  qu'il  fallut,  l'an  1819,  ajouter  un 
second  bâtiment  au  premier. 

Ce^iendant  au  mois  de  février  1821,  la 
communauté  d'Azerables  envoya  cinq  rcli- 

K'  \m^s  à  Saint-Benoit  du  Sault,  diocèse  de 
urges,  pour  y  former  une  maison  de  son 
ordre.  Elle  ne  put  d'abord  se  soutenir,  mais 
on  réussit  plus  tard  à  lui  donner  de  solides 
fondements. 

L'an  1827,  on  en  établit  une  seconde  è 
Evaux-les-Bains,  département  de  la  Creuse, 
diocèse  de  Limoges,  avec  le  concours  de  la 
révérende  Mère  du  Bbur^,  laquelle,  quoique 
déjà  religieuse  hospi^lière  de  la  commu-* 
nauté  de  Saint -Alexis  de  Limoges,  avait 
manifesté  au  P.  Deuis  un  grand  attrait 
pour  travailler  à  propager  l'ordre  du  Verbe- 
Incarné,  où  elle  se  croyait  appelée  de  Dieu 

Le  Père  restaurateur  de  l'ordre  commença 
par  la  mettre  en  rapport  avec  Mlle  Durivaud, 
dont  le  père,  M.  le  naron  de  Lecler  Durivaud, 
possesseur  de  douze  trentièmes  de  portions 
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oi  e..r->  f. •-.:.'.  'Ci--:rs    .  rr  .^  P.  D^:  s 
«ri  M.  \]^r    :,.'.::>.,  t.   ^.-r  rtrr.-r     .-  L.- 

>iirar»  fiOfi  c.'J.:é-r^,  '..:.:  .3  .  r^rii^-e:-:'.  au- 

reriie  M»  re  ^:j  B  ■.'^,  q:ji.  f€c:iLi  le  sé- 
jour «;e  iijit  Oi  r^euf  3r.5  'f^'-.-.e  y  a  fan,  ea 
«:ori<,ul  ïi'iét  >h:.s  \^  bji  --le  ta-  i.iier,  far  ce 
iiioven,  l'a':»  om:  Abn^v^^Li  des  [.ro:  Ltiies  de 
ia  Mère  «Je  Ma'.el,  iOLio:.3:.t  i3  pro:  a^aiioa 
de  son  ordre,  comme  aj^^i  aiia  u'Lio;;or-r, 
j,arc(iie  branche,  ia  v.e  c-HTer^aMe  et  ia^j- 
fie'ise  du  Sauveur. 

Dès  lanoée  18^33,  Mrce  du  Eourg,  qui 
éla.l  [Lô'liresse  ce:»  nov.ces  audii  couveni 
d'hvaui,  comiLenoa  à  forQjer  à  la  vie  reli- 
gjeuse,  en  Uième  temps  que  les  novices  du 
cloître,  les  preraic-rs  sujets  destinés  à  corn- 
Uiencer  cette  bran-  he,  qui  devait  porter  le 
U'jiii  de  seconJ  or^re  du  Verbe-In>:arné,  et 
qui  porte  aujouru'fiui  »elui  du  Sauveur  et 
(Je  la  sa.nte  Vierge,  par»  e  que  le  P.  Denis 
n'a{)[jrouva  pas  ce  nom  de  se<.on  i  ordre. 

La  vénérable  Mère  du  Bour;:,  après  avoir 
donné,  dè^  l'an  183*,  à  plu^ifurs  de  sl-s 
Filles  rhabit  bleu,  aont  elle  av.-iit  tait  chu-x, 
le  prit  elle -même,  l'an  1836,  toujours  dans 
le  monastère  d'Evaux,  qu'elle  ne  iirda  pas  à 
quitter,  au  grand  regret  des  habitantes  du 
cloître,  qui  perdaient  en  elle  une  véritable 
mère,  à  *\u\  elles  devaient,  a,  rès  Dieu,  la 
prospérité  de  leur  mona^tère  tant  au  spiri- 
tuel qu'au  temporel;  mais  il  fallait  sans 
doute  cette  séparation  et  cet:e  distin(iion, 
maintenant  bien  marquée,  jiour  la  vérillia- 
tion  de  certains  pas^a^es  des  écrits  de  ia 
Mère  de  Matel,  voire  même  une  |»en^ée 
émise  au  chapitre  1"  des  Constitutions,  où 
il  est  dit  que  l'ordre  du  Verl>e-lncarné  doit 
être  a  comme  le  séminaire  des  autres  reli- 
gions. JO 

Cependant,  dix  ans  après  le  dé[>arl  de  la 
révérende  Mère  du  Bourg,  le  couvent  d'iivaux 
et  le  Père  restaurateur  dr.  Tordre  sentirent 
la  nécessité  de  reprendre  en  quelque  sorte 
la  pensée  de  celte  éminente  Mère,  en  créant 
une  seconde  branche  de  sœurs  non  cloîtrées 
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ir'»:-r  p.  Denis,  après  avoir 
:  '.^  e:  c.nsulié  le  Seigneur, 
»-  irr  s-.T^r,:e  18*7  ,  avec  l'auto- 
.-.  >ÎJT  .cT^:}ue  de  Limoges,  un 
:r.  œr.e  opavre ,  qni  ne  doit 
i\  '-.,  :'-:  .rs  >^:'"s  c  lîtrées,  qu'âne  seule 
-.'.  -^'.---z  i.sr.  L  es:  i-ju-quoi  le  Père  res- 
*-*-r:".T-'  ^r  :  >r:rr  'es  oé-igna,  non  soos 
.^  T  .  ^  ^  .:r  s^ >:i:  orjre,  comme  avait 
T^  .  ::-  rr  >ji:r  :a  Bour:,  mais  sous  celui 
:  /Z-i;*--^  '-^*  i^  i 'rîf-/rîfan«f. Cependant, 
i_s  .ts  en 'rcis  cù  ^ï  xi<  ne  sont  employées 
7-r  :•:-:  rs  i-rso  ns  exclusifs  du  raonas- 
:*r:c,  :n  .^s  cc^  zre  pjus  communéBQetil 
s.'::s  -r  l'.'Zt  l'suxiiiaires. 

Lr^r  ci-.uzie  e^t  noir,  avec  un  cordon 
r:-::je.  E  .es  cortrci  sur  la  poitrine,  comme 
rs  sxU's  c  oi'.rres,  la  couronne  de  Notre- 
^^:  .:  .^u-,  l.T'.ee  de  soie  bleue. 

L-  ïCr^rs  L:s:  i.alières  du  Verbe-Incarné 
y  uvr:  :,  a:rrs  un  cer:ain  temps  d'exercice 
b\  JcL-'.-rs,  ê:re  remues  à  la  profession  solen- 
r.ce  ^  j  '.  vlir:,  si*  ei'es  le  désirent,  et  si  on 
Icur  trouve  ics  qua.iiés  requises. 

remières  religieuses  de  celte 
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brar;  Le,  sœur  Marit*-Emmanuel  Gidel,  et 
sœur  S^.in:-K  j:h  Lefaure,  prononcèrent  leurs 
vœux,  le  l»  se|  lembre  18^7,  entre  les  mains 
de  M.  i'ab.'é  Gravier,  aumônier  du  couvent 
d'Evaux,  lequel  avait  eu  une  large  part  dans 
cette  iîistiiution,  comme  ayant,  jusque-là, 
élu  ::e,  plus  que  tout  autre,  les  écrits  de  la 
Mtrre  de  MaieL  Elles  furent  conduites,  par 
i.^ne  prêtre,  dès  le  lendemain,  jour  de 


c  *    < 


i'Oiave  ae  la  Nativité  de  la  très -saints 
V.er^o,  à  Azerables,  où  elles  étaient  atten- 
du'.'>  [>"ur  y  rc|' rendre  l'œuvre  de  la  visita 
ces  mala des  à  domicile,  établie,  dès  rori- 
giiie  de  la  communauté,  par  le  P.  Denis, 
mais  qui  avjit  été  interrompue  depuis  TaD- 
née  1830. 

A  riieure  que  nous  écrivons  ces  lignes,  il 
y  a  six  couvents  de  Tordre  qui  possèdent 
de  ces  sœurs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Tordre  du  Verbe-' 
In'.-arné  n'avait  jamais  pu  se  rétablira  Lyon, 
ma  gré  les  tentatives  de  tout  genre  que  l'on 
en  avait  faites,  et  quoique,  à  une  certaine 
é;  oque,  on  y  comptât  plusieurs  des  ancien- 
nes religieuses  tenant  dans  leurs  mains  les 
richesses  spirituelles  de  Tordre, el n'aspirant 
qu'à  recocstruire  ce  magnifique  édifice;  on 
avait  été  môme  sur  lo  point  de  réaliser 
ce  projet,  et  l'on  entrevoyait  Téioile 
du  divin  Enfant;  mais,  comme  les  mages  à 
Jérusalem,  il  fallut  sortir  de  la  grande  cité 
lour  se  diriger  vers  la  Bethléem  d'Azera- 
Lles  :  c'était  là,  et  là  uniquement,  qu'on  de- 
vait retrouver  le  Verbe -Incarné  dans  son 
ordre.  Oh!  comme  il  fut  bien  inspiré,  le 
|)ieux  abbé  Galtier,  d'envo^^er,  vers  cette 
terre  de  bénédiction  celle  d  entre  ses  ûHes 
spirituelles  que  le  ciel  semblait  lui  dési- 
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goer  pour  cette  noble  démarche;  car,  après 
quelques  mois  de  séjour  à  ce  berceau  de  la 
restauration  de  Tordre»  où  elle  échangea 
son  habit  de  laïque  pour  le  beau  costume 
du  Verbe-Incarne,  elle  rentra  à  Lyon,  Tan 
183S,  accompagnée  d*une  religieuse  de  la 
rommunaulé  d^zerables,  que  le  P.  Denis 
fournit  pour  supérieure,  et  d'une  postu- 
lante. 

Laissons,  pour  un  moment,  M.  Tabbé  Gal- 
tier  poursuivre  son  œuvre  de  zèle  et  de  dé- 
vouement admirables,  en  élevant  h  ses  frais, 
non  au  Gourguillon,  où  était  l'ancien  cou- 
vent, mais  sous  l'aile  protectrice  de  Notre* 
Dame  de  Fourvières,  le  vaste  édifice  qui 
doit  renfermer  Tbeureuse  pépénière  de  vier- 

Î(es  appelées  à  vivre  sous  sa  précieuse  hou- 
ette,  et  reportons  nos  regards  vers  le  champ 
si  fertile  de  la  communauté  d'Azerables, 
qui  va  fonder  encore,  toujours  par  l'instru- 
ment du  digne  P.  Denis,  deux  autres  cou- 
vents de  son  ordre  :  l'un,  dans  la  ville  de 
Saint-Junien  (Haute-Vienne],  où  on  envoya, 
l'an  183(,  six  religieuses;  l'autre,  à  Saint- 
Yrieix,  aussi  (Haute-Vienne).  Ce  dernier  fut 
fondé  l'an  I806.  Dieu  seul  sait  toutes  les 
sollicitudes  que  le  vénérable  P.  Denis, 
qui  était  alors  chanoine  titulaire  de  Limoges, 
a  eues  pourformeret  soutenir  ces  deux  mo- 
nastères, qu'on  peut,  sous  ce  rapport,  placer 
au  même  rang  que  la  communauté  d'Azera- 
bles; mais  \h  ses  persévérants  efforts  ont  été 
couronnés  d'un  entier  succès. 

Quant  au  couvent  de  Lvon,  non-seule- 
ment il  put  d'abord  se  suffire,  mais  il  put, 
£eu  de  temps  après,  fonder  une  maison, 
^ès  l'année  I8hi ,  il  dola  le  Bourg  de  Bel- 
naont  (Loire),  d'un  magnifique  monastère, 
qu'il  fit  construire,  quoique  à  grands  frais, 
et  qui  est  aujourd'hui  très-florissant. 

Enfin,  au  mois  de  mars  1852,  ce  même 
couvent  du  Verbe-Incarné,  de  Lyon,  fit  em- 
barquer pour  le  Texas  une  colonie  de  ses 
religieuses,  fixées  k  Brunsville,  et  dont  le 
rapide  progrès  semble  dépasser  les  espé- 
rances, tant  le  ciel  j  a  versé  de  béné- 
dictions I 

Le  monastère  d'Evaux  a  eu  de  son  cAté 
une  grande  mission  è  remplir,  en  cette  même 
année  1852;  sa  tâche  était  d'autant  plus  dif- 
ficile qu'il  s'agissait  de  reconquérir,  pour 
l'honneur  de  rordre  et  la  gloire  du  Verbe- 
Incarné,  le  couvent  deSaint-Benolt-du-Sault, 
dont  Satan  avait  tramé  et  consommé  la  ruine 
depuis  seize  ans. 

On  ne  ressaisit  que  très-difficilement  la 
proie  que  ce  vautour  tient  entre  ses  serres, 
mais  la  prière  vient  è  bout  de  tout,  et  le 
digne  restaurateur  de  l'ordre  en  adressait  à 
Dieu  de  bien  ferventes,  depuis  l'époque  de 
sa  dissolution,  en  1837,  et  M.  Lam.v,  son 
vénérable  pasteur,  ne  désirait  pas  moins  ar- 
demment son  rétablissement. 

Dès  le  début,  les  amis  de  celte  œuvre 
s'empressèrent  de  l'encourager  et  de  pro- 
mettre leur  concours;  mais  bientôt  on  ren- 
contra mille  entraves  et  presque  des  persé- 

(1)  Noos  avons  déjà  dil  que  la  Hère  de  Malrl  a 
composé  une  Régie  pour  la.  biaiicbc  des  koiuui.s. 


cuteurs.  C'est  l'épée  d'une  main  et  la  truelle 
de  l'autre  que  ce  temple  fut  rebâti  au  Verbe- 
Incarné,  spirituellement  parlant,  à  Saint- 
Benott«du-Sault>  Cependant,  non-seulement 
on  put  racheter  itréfMirer  l'ancien  bftiiroent, 
dont  l'architecture  est  magnifique  et  dont  le 
site  est  si  pittoresque,  maison  pot  encore 
acquérir  aussi  les  anciens  bâtiments  atte- 
nants, que  la  communauté  du  Verbe-Incarné 
ne  possédait  pas,  et  qui  composaient  l'ancien 

[prieuré  des  Bénédictins  de  cette  ville  avant 
a  révolution  française. 

Ce  fut  le  28  août  1852,  jour  do  la  fête  de 
saint  Augustin,  dont  cet  ordre  suit  la  règle, 
que  l'institut  du  Verbe-Incarné  fut  implanté 

gour  la  seconde  fois  à  Saint-Benolt-du- 
ault,  à  la  grande  satisfaction  du  vénérable 
curé  M.  Lamy,  des  familles  les  plus  notables 
de  la  ville  et  de  tous  les  habitants.  La  nou- 
velle communauté,  selon  le  vœu  qu*avàit 
formé  pour  elle  Mgr  le  cardinal  du  Pont, 
archevêque  de  Bourges,  qui  avait  dit  dans  sa 
lettre  d'autorisation  pour  cet  établissement  : 
«  Je  prie  le  Verbe-Incarné  de  regarder  cette 
maison  dans  son  amour.)»  La  nouvelle  com- 
munauté, disons-nous,  lit  des  progrès 
rapides  dans  la  régularité  et  dans  l'éducation 
des  jeunes  filles  confiées  à  ses  soins.  Elle 
est  devenue  un  sujet  d'édification  pour  le 
public;  les  classes  et  le  pensionnat  portent 
chaque  jour  les  plus  heureux  fruits. 

Au  mois  de  janvier  1853 ,  le  couvent 
d'Evaux  dirigea  surChâtelus,  petite  ville  du 
département  de  la  Creuse,  cinq  religieuses 
que  l'on  est  en  voie  d'y  fixer  définitivement 
par  l'acquisition  d'un  bâtiment  assez  spa- 
cieux pour  que  la  petite  colonie  puisse  s'jr 
accroître  et  continuer  sa  pieuse  mission,  qui 
ne  se  borne  pas  à  l'instruction  des  jeunes 
filles,  mais  qui,  par  le  moyen  de  la  brancho 
des  hospitalières  du  Verbe-Incarné,  exerce 
encore  au  dehors  les  œuvres  de  charité  à 
l'égard  du  prochain. 

En  terminant  cet  abrégé  historique,  nous 
ferons  remarquer  que ,  par  analogie  encore 
avec  le  mystère  de  llncarnation,que  cet  ordre 
est  appelé  à  honorer  d'une  manière  toute 
spéciale,  et  dont  il  est  en  quelque  sorte  une 
extension,  la  branche  des  femmes  a  été  éta- 
blie avant  celle  des  hommes,  de  même  que  la 
très-sainte  Vierge  précéda  nécessairement 
sur  la  terre  l'Incarnation  du  Verbe;  et 
comme  ce  furent  les  ardentes  prières  de  cette 
Vierge  incomparable  qui  hâtèrent  en  quelque 
sorte  la  venue  du  Messie,  les  religieuses  du 
Verbe-Incarné  ont  aussi  à  hâter  par  leur  vie 
fervente  et  sainte  les  moments  qui  doivent 
donner  à  TEglise  militante  les  Pères  ou  re- 
ligeux  du  Verbe-Incarné,  comme  une  recrue 
pour  la  travaux  dei  dtmien  iemp$* 

Nous  savons  qu'en  eifet  les  pieuses  filles 
lèvent  sans  cesse  leurs  regards  vers  la  sainte 
Montagne  disant  :  «  Mon  Dieu  envoyez  bien- 
tôt les  ouvriers  que  vous  avez  promis  pour 
travailler  k  votre  vigne,  donnez-nous  nos 
Pères  I  nos  Pères  t  pour  la  gloire  tfe  votre 
nom.  Amen,  ainsi  soit-il  (1).  »C2j 
(2)  Voy  à  la  fin  du  voL»  n<*  S!8. 
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/>,:  irc.  ^i>.  l'o-.v^:  >::.'.  >:  «.es  i«:.ri:>.  Mazure.  défunt.  En  cette  même  année  1090, 

1  I  oTf ..  /c  vr.Tr>i.  niifc  nrc  ^  M.  de  Bragelonne,  conseiller  à  la  cour  des 

MKTr-.  ^firr.y,.  .NOTF'.K.DAMF-DE-.,  a.^es,  et  sS  femme,  achetèrent  cette  maison 

dites /J.J..I  HiU^  fh  Srunu^Mar.jH.nif,  ^^  ^^  g^^^^  donation  à  la  communauté  qui  j 

Il  e*»t  «)ijrpf<înArit  qtKi  \(^   P.    Hêlvot  ait  était  déjà  établie;  en  même  temps»  M.  de 

f^.'irdé  le  .sil<:ïiMî   >.iir    i.<!t  institut,    établie  Bragelonne,    ou    plutôt   de   Brugelongne^ 

<|uelqu(;s  p/11  dn  bi  in/n^on  où  il  écrivait  son  donna,  par  fondation,  à  la  communauté  uhh 

IjiàtoirotbîHOMlntircIij^iuux.  Nous  avons  fait  rente  pour  l'entretien  do  .sept  sœurs.  Dès 

la»    cohliiiiM*  doit  f^iir  i\a  la   ni(^iiic   couleur  que  et  nu  nmiilrau  rougo,  et  pour  les  sorties  un  m  u- 

iclui  Jet   bniiiM t>  .   une  robe  ou  suulanc  blanche,  icaii  noii\ 


I5C5 


V(E 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


VIE 


lors  cette  communauté ,  appelée  jusau'k  ce 
moment  Notre-Dame-des- vertus»  cnangea 
son  titre  en  celui  de  FiUe$  de  Sainie^Mar- 
gueriie  qu*elle  a  conserré  jusqu'i  la  fin  et 
sous  lequel  elle  était  connue.  Ces  pieuses 
scBurs  ne  sortirent  point  de  leur  Tocation 
réelle  et  donnèrent  toujours  leurs  soins  aux 
paurres  filles  des  ouvriers  du  quartier,  qui 
•liaient  recevoir  chez  elles  des  leçons  pour 
réducation  et  pour  les  travaux  convenables 
è  leur  |K)sition  et  h  leur  sexe.  Les  jeunes 
personnes  portaient  leur  manger  dans  la 
maison  où  elles  passaient  une  partie  de  leur 
journée.  Il  y  a  encore,  au  moment  où  nous 
écrivons  ceci*  quelaues-anes  de  leurs  élèves 
dans  Paris.  Nous  n  avons  point  vu  que  les 
FitUs  de  Sainte^Êlar^erite  aient  donné  dans 
les  nouveautés  religieuses,  fruit  d'un  iansé« 
nisroe  zélateur,  qui  fit  beaucoup  de  mal  dans 
ce  quartier.  Klles  étaient  vêtues  d'un  habit 
noir  et  ne  gardaient  pas  la  clôture.  Leur 
maison  touchait  Tenceinte  du  cimetière  de 
Sainle-^Margucrite  et  était  la  première  k 
gauche  en  quittant  la  grille  du  presbytère 
actuel  :  c'est  maintenant  une  propriété  par- 
ticulière. Dans  la  chapelle  dite  aes  tfmes,  k 
Sainte-Marguerite,  on  voit  encore  la  pierre 
tombale  qui  couvrait  leur  enfeu,  et  qui  a 
|iour  inscription  :  Filles  de  Sainte-Margue- 
rite. B-D-B. 

VIATEDR     (CO!l6RtoATI0!f    DBS    CLBICS     DB 

SAINT-),  diociee  de  Lyon  (JlAéne). 

Les  clercs  de  Saint-Viateur  ont  leur  novi- 
ciat k  Vourles,  près  de  Lyon  ;  ils  ont  pour 
liatron  saint  Viateur,  lecteur  de  la  cathé- 
drale de  Lvon,  qui  ne  voulut  |)as  se  séparer 
do  son  évAque  saint  lust,  lorsque  celui-ci 
résolut  de  vivre  dans  la  solitude  en  Egypte, 
▼ers  Tan  382. 

Les  clercs  de  Saint-Viateur  exercent  les 
fonctions  de  sacristains,  concurremment  avec 
celles  d*instituteurs  dans  benucoup  de  loca- 
lités; ils  comptent  déik  au  Canada  un  très- 
grand  nombre  d'établissements.  Leur  but 
principal  est  la  tenue  des  écoles  dans  les 
paroisses  qui  n*ont  pas  assez  de  ressources 
|)Our  avoir  des  Frères  des  écoles  chrétien- 
nes. Les  clercs  de  Sainl-Viateur  peuvent  al- 
ler isolément  et  cumuler  au  besoin  les  fonc- 
tions de  maître  et  celles  de  chantre,  ou  de 
sacristain.  Il  est  peu  dispendieux  d'en  faire 
rétablissement,  et  ils  rendent  k  toutes  les 
paroisses  où  on  les  demande  de  précieux  et 
utiles  services. 

Le  fondateur  des  frères  de  Saint-Viateur 
est  M.  Qnierches,  qui  s*est  entièrement  con- 
sacré k  cette  bonne  œuvre,  comme  prêtre  de 
science  et  de  mérite. 

ViCTIMiâ  DU  SACRÉ-COEUR  DE  JÉSUS, 

à  Toure. 

Voy.  PuBiFiGATiO!«  (Religieuieâ  de  la). 

VIERGE  (FRiRES  de  la  saititb)  ET  DB 
SAINT  JOSEPH,  en  Belgique. 

Outre  les  Frères  des  écoles  chrétiennes 
établis  en  Belgique,  ceux  de  la  Charité,  ins- 


titués par  le  chanoine  Trienet,  les  frères  des 
lionnes  œuvres  de  Renaix,  dont  nous  avons 
parlé  en  leur  lieu,  il  y  a  encore  en  Belgi- 
que nne  autre  institut  du  même  genre,  tes 
Frères  de  Saint-Joseph. Les  Frères  de  Saint- 
Joseph  ont  commencé  k  se  former  kGraui- 
mont,  en  1817,  sous  la  direction  de  M.  le 
chanoine  Van  Crombrugghe,  alors  princiiml 
du  collège  d*Alo8t;  ils  se  sont  définitive- 
ment constitués  quelques  années  après;  ils 
sont  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph  ;  et  ont  surtout  en  vue 
Tinstruction  primaire.  A  côté  de  leurs  éco- 
les gratuites  pour  les  pauvres,  ils  tiennent 
des  classes  pour  les  externes  et  pour  les 

(>ensionnaires.  L'instruction  y  est  adaptée  k 
a  position  et  k  la  destination  des  enfants. 
On  leur  apprend  les  langues  vivantes,  un 
peu  de  littérature,  d*histoire,  de  géographie, 
de  mathématiques,  de  dessin  ;  mais  la  reli- 
gion, comme  cela  devait  être,  est  en  première 
ligne.  Les  Frères  ont  aujourd'hui  dix-huit 
maisonh.Le  noviciat  est  kGrammont,  dans  l'an- 
cien  couvent  des  Carmes.  Les  Frères  portent 
la  soutane  et  la  ceinture  comme  les  prêtres; 
mais  au  dehors  ils  ont  un  long  scapulaire 
noir,  et  en  hiver  un  manteau  noir  d'une 
forme  particulière.  Cette  congrégation  re- 
çoit aussi  des  Frères  convers  pour  les  gros 
ouvrages,  afln  de  laisser  plus  de  temps  aux 
Frères  enseignants.  On  voit  avec  bonheur  le 
zèle  qui  se  manifeste  depuis  nombre  d'an* 
nées  en  Belgique  pour  rétablir,  former  des 
instituts  voués  aux  c&uvres  de  piété  et  de 
charité,  et  pour  leur  faire  produire  des  fruits 
abondants. 

VIERGE  (Ordre  dcs  chevauers  ob  la). 

• 

Cet  ordre  fut  fondé  en  1618  par  Pierre* 
Jean-Baptiste  et  Bernard  Pétrigna*  frères* 
gentilshommes  de  Spelle  en  Italie.  Paul  V 
en  approuva  les  statuts,  suivant  lesquels  les 
chevaliers  s'engageaient  k  défendre  la  re- 
ligion chrétienne,  k  faire  la  guerre  aus 
Turcs,  et  k  travailler  k  l'exaltation  de  là 
sainte  Eglise.  La  palais  de  Saint-Jean  de  La- 
Iran  serrait  de  demeure  k  ces  chevaliers.  Ils 
portaient  pour  marque  de  leur  ordre  un» 
croix  de  satin  bleu  céleste,  toute  couverte  el 
recamée  d'arg;ent,  et  sans  broderie  d'or.  Les 
branches  étaient  laites  de  fleurs  de  lis» 
parce  que  cet  ordre  était  institué  sous  l'in- 
vocation et  k  l'honneur  de  la  sainte  Vierce» 
qui  est  le  lis  des  vallées.  Chaque  bout  oea 
branches  est  chargé  d'une  étoile  hérissée 
ou  entourée  de  rayons,  qui  représentent  les 
quatre  évangélistes.  Au  milieu  est  un  rond* 

3ui  renferme  un  chiffre  composé  d'une  M.  el 
*une  S.,  entrelacées,  couronné  d'un  cha- 
Sau  et  d'étoiles  d'or;  ce  chiffre  signifie 
ma  Jfarta,  et  alentour  on  lit  cette  lé- 
gende :  In  hoe  âigfM  vincee.  La  conformité 
de  toutes  ces  choses  avec  ce  que  dit  Elie 
Ashmole  de  la  milice  chrétienne»  ou  de 
l'ordre  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge, 
pourrait  faire  croire  qu'on  a  confondu  oea 
deux  ordres  dans  la  description  de  leurs  or* 
neraents. 
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VINGT-CINQ  (S0BCR9  du). 

Ce  Dom  étrange  est  donné  à  une  société 
de  pieuses  filles  qui»  sous  la  direction  des 
Demoiâellei  de  rinêlruction,  au  Puy,  prési- 
dent les  maisons  où  se  réunissent  les  filles 
et  femmes  des  ?illages,  pour  travailler,  prier 
et  faire  des  lectures  de  piélé;  et  le  nom  de 
Yingt'Cinq  leur  est  donné,  parce  que  tous 
les  vingt-cinquièmes  jours  de  mois,  elles 
viennent  dans  la  maison  de  rinstruction 
faire  une  petite  retraite.  Elles  vivent  en 
commun,  quoique  dépendantes  de  rinstruc- 
tion, et  on  voit  dans  la  Vie  de  Mlle  RIvier, 
d'où  nous  tirons  ces  détails,  que  cette  [lieuse 
fondatrice,  visitant  une  de  leurs  maisons, 
leur  donna  des  leçons  de  l'esprit  de  pau- 
Treté,  convenable  k  des  filles  de  leur  pro- 
fession. {Vie  de  Madame  Rivier^  passim.) 

B-D-B* 

VIVIERS  (Monastère  de]. 
Vie  de  Caaiodore  $on  fondateur  et  $on  abbé. 

Dom  Nicolas  de  Nourry,  Bénédictin  de 
Saint-Maur,  dans  la  Vie  de  Cassiodore  qu'il 
a  placée  en  tête  des  œuvres  de  ce  grand  hom- 
me, publiées  par  dom  Garet,  remarque  que 
peu  ae  savants  avaient  exercé  leurs  talents 
.  sur  le  même  sujet.  Baronius,  Antoine  Yepez 
et  Caspinien»  qui  avaient  donné  sa  biogra- 
phie avec  plus  de  soin,  n*avaient  pourtant 
présenté  que  des  abrégés.  Il  est  vrai  que,  de- 
puis lors,  dom  Deoys  de  Sainte-Marthe  a 
donné  une  Vie  étendue  de  Cassiodore.  Mais 
si  les  travaux  et  l'histoire  de  Cassiodore  sont 
aujourd'hui  plusconnus,il  me  semble  que  son 
principal  mérite, suivant  moi»celuide  fonda- 
teur et  de  régulateur  de  l'un  des  premiers 
monastères  où  l'on  se  soit  livré  à  des  études 
sérieuses  et  suivies,  n'a  jamais  été  sufllsam- 
roent  remarqué.  Hélyot  tui-môme  ne  consa* 
cre  pas  quatre  lignes  à  Cassiodore  et  à  son 
monastère  1  Nous  avons  le  droit  et  une  sorte 
d'obligation  de  réparer  cet  oubli. 

Cassiodore  naquit  k  Squillace,  ville  de 
Calabre.  Sa  famille,  son  nom,  l'époque  de  sa 
naissance  ont  été  le  sujet  de  quelques  pro- 
blèmes pour  les  érudits.  Il  paraît  certain  que 
le  nom  de  Cassiodore,  porté  par  plusieurs 
autres,  était  le  nom  propre  de  la  famille  de 
celui  dont  nous  avons  à  parler  ici.  Dans  l'arti- 
cle Que  M.  de  la  Salle  a  donné  sur  Cassiodore 
k  iHÈibliothèqueuniversellef  on  lit  ;  Cassiodore 
(Âureiius  Cassiodurus,  senator).  Le  Diction^ 
naire  des  âcienceâ  ecclésitutiques  de  Richard 
dit  :  Cassiodore  (Magnus  Âureiius  senator). 
Le  Bénédictin  Nourry  s'exprime  ainsi  :ifo^nJ 
AuretiiCABsioDOfiieenatorii  VUa.  On  voit  que 
la  Biographie  universelle  supprime  le  prénom 
ou  la  qualification  Magnus  qu'on  lit  partout 
ailleurs.  La  lettre  M,  qui  aura  précédé  par 
abréviation  le  mot  Cassiodore,  dans  quel- 
ques manuscrits,  a  pu  être  cause  que  Ges- 
ner,  dans  sa i?t6{ioMeca,  etquelques  moder* 
nés  ont  écrit  Mareus  Cassiodorus,  comme  on 
a  aussi  écrit  Mareus  devant  le  nom  de  Cicé- 
ron.  Dom  Nourry  est  convaincu  que  le  mot 
Magnus  est  celui  qu'il  faut  lire  ;  mais  seule- 


ment comme  un  éloge  mérité  iw  les  briU 
lantes  qualités  en  tous  genres  qu  on  voyait  en 
Cassiodore.  Autre  difficulté  sur  le  motsena- 
tar.  Richard,  parexemple,cité  ici, semble  en 
faire  un  nom,  puisqu'il  le  met  avant  Coirio- 
dore.  Les  autres,  y  compris  dom  Nourry,  le 
mettent  après  le  nom,  et  semblent  indiquer 
une  dignité.  Mais  quelle  dignité?  Point  d  au* 
tre  que  celle  de  l'âge  ou  de  la  position  qui 
le  distinguait,  en  effet,  des  hommes  qui  s'ap- 

Klaient  aussi  Cassiodore.  Enfin,  est-il  né  en 
9  ou  <i80,  demande  dom  Nourry?  Le  sa- 
vant Bénédictin  montre  fort  bien  que  les 
hommes  instruits,  qui  ont  adopté  cette  idée, 
en  calculant  d'après  l'époque  de  la  mort  de 
Cassiodore  et  de  l'âge  c[u'il  avait  alors,  (jue 
cette  opinion  est  inadmissible,  avec  ce  qu  on 
sait  du  temps  où  il  remplissait  des  fonctions 
que  n'aurait  pu  remplir  un  jeune  homme  de 
quatorze  ans,  car  il  aurait  eu  quatorze  ans  en 
493,  s'il  était  né  en  479;  et  pourtant  alors.il 
était  secrétaire  du  roi  Théodoric  »  qui  se 
louait  des  services  qu'il  en  avait  reçus  dans 
des'afl'aires  diplomatiques  ou  politiques.Cest 
donc  à  Tannée  469  ou  è  Tannée  suivante 

Ïu'il  faut  placer  l'époque  de  la  naissance  de 
assiodore,  ce  que  font,  en  effet,  dom  Nour- 
ry et  les  deux  autres  auteurs  que  j'ai  cités 
au  commencement  de  cet  article. 

La  famille  de  Cassiodore  était  distinguée 
par  son  rang  et  sa  position  élevée;  Proba, 
Galla,  Symmaque,  Héliodore,  lui  étaient  at« 
tachés  par  les  liens  du  sang  ou  de  l'aiBnité. 
Son  éducation  répondit  à  sa  naissance  et  à 
la  noblesse  de  sa  famille.  On  le  forma  è  la 
discipline  militaire,  mais  on  eut  soin  de  lui 
faire  aussi  étudier  les  belles-lettres,  dans 
lesquelles  il  fit  des  progrès  et  obtint  des  suc- 
cès qu'on  n*aurait  peut-être  pas  eu  le  droit 
d'espérer  dans  l'état  de  perturbation  et  même 
de  barbarie  où  l'Italie  se  trouvait  alors.  H 
recueillit  bientôt  les  premiers  fruits  de  son 
application,  car  à  peine  avait-il  atteint  l'âge 
de  dix-huit  ans,  queOdoacre,  roidesHéru- 
les,  lui  confia  le  soin  de  ses  domaines,  de 
ses  finances,  des  sépultures,  etc.  Il  est  cer- 
tain que  le  roi,  qui  alors  avait  puissance  sur 
toute  l'Italie,  confiant  ces  importantes  fonc- 
lions  au  jeune  Cassiodore,  le  faisait  aussi  en 
considération  de  la  famille  du  jeune  homme 
et  des  services  qu'elle  avait  rendus.  En  ef- 
fét,  Cassiodore  son  père,  distingué  porson 
rang  et  ses  richesses,  avait  été  secrétaire  de 
Valentinien  11!  et  ambassadeur  de  ce  prince 
auprès  d'Attila.  Son  aïeul  avait  sauvé  la  Si- 
cile de  l'invasion  des  Vandales.  La  sage  ad- 
ministration du  jeune  Cassiodore  lui  valut 
de  l'avancement  ;  mais  ce  n'était  pas  seule- 
ment par  ses  talents  et  son  savoir  qu  il  &• 
rendait  recommandable;  il  Tétait  davantage 
encore  par  ses  vertus.  On  le  voyait  avec  ad* 
miration,  on  le  regardait  comme  un  esprit 
universel,  on  s'étonnait  de  voir  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  doué  d'un  profond 
savoir  et  d'une  prudence  consommée.  Cb^ 
circonstance  importante  de  la  Vie  de  Cassie* 
dore  se  rapporte  à  la  victoire  que  remporta 
Théodoric  en  493.  Ce  prince,  entré  en  Italie 
trois  ans  auparavant,  réduisit  Odoacre  i  ^(^ 
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réfugier  dans  Ravenne,  et  à  f  enir  enflo  ca- 
pituler avec  lui.  Tbéodoric  eut  la  cniauié  de 
fui  enlever  la  vie  dont  il  lui  avait  garanti  la 
conservation.  Cassiodore  devint  bientôt  le 
favori  et  le  |)rotégé  du  roi  vainqueur,  et  il 
fut  des  plus  influents  entre  ses  partisans. 
Cette  conduite  lui  mérite-t-elle  le  juste  re« 
proche  d'ingratitude  envers  son  bienfaiteur 
Odoacre*  si  mal  servi  par  la  fortune?  Faut-il 
le  compter  au  nombre  de  ces  esprits  oui  ad- 
mirent, par  défaut  de  jugement  ou  cfe  gra- 
vité, les  effets  de  toutes  les  révolutions,  ou 
de  ces  ambitieux  qui  Bxent  toujours  leurs 
regards  sur  Tidole  duiour?  Non,  grâces  k 
Dieu  !  Cassiodore  n'oublia  point  les  bienfaits 
d*Odoacre,  il  connaissait  aussi  ses  droits.  Il 
se  retira  dans  son  pays  natal,  et  chercha  dans 
rélude  des  lettres  Toubli  des  malheurs  aux- 
quels l'Italie  était  en  proie,  et  néanmoins  il 
gémissait  sur  les  malheurs  de  sa  patrie.  L'u- 
surpation de  Théodoric  avait  causé  une  juste 
horreur  aux  Siciliens  ;  mais  Cassiodore,  tout 
en  rendant  justice  à  la  noblesse  de  leurs 
sentiments,avait  plus  de  ()erspicacité  qu'eux, 
el  il  usa  de  son  influence  pour  les  détour- 
ner d'une  résistance  inutile  à  laquelle  ils  se 
préparaient  contre  Théodoric.  Ce  conqué- 
rant^  homme  capable,  et  qui  fut  l'un  des 
plus  grands  princes  qui  aient  gouverné  l'I- 
talie, apprécia  vivement  le  service  que  lui 
rendait  Cassiodore   et   sut  le  reconnaître. 
Cassiodore  mérita  donc  et  obtint  ses  bonnes 
grAces  et  ses  faveurs.  Il  devint  gouverneur 
de  la  Lttcanie  et  du  pays  des  Brutiens  ;  il 
avait  auparavant  rempli  près  du  nouveau  roi 
les  fonctions  de  secrétaire,  et  avait  écrit  des 
lettres  élégantes  à  l'empereur  Anastase^  pour 
en  obtenir  plus  fiicilement  la  paix  qu'on 
croyait  avec  raison  nécessaire  à  l'affermisse- 
ment du  trdne.  Théodoric  le  rappela  près  de 
lui  après  son  année  de  gouvernement»  et 
s'en  servit  pour  ses  relations  diplomatiques; 
Cassiodore  était  pour  lui  l'homme  néces- 
.saire,  et  se  montrait  digne  d*une  si  haute 
faveur  et  d'une   telle  confiance.   Car,  s*il 
était  l'appui  de  son  prince,  il  était  aussi 
le  bientaiteur  de  l'Italie,  et  le  modèle  des 
ministres  d'Etat.  Les  Règlements  fameux* 
qu'il  publia  au  nom  de  Théodoric,  les  lettres 
qu'il  écrivit  pour  ce  prince,  attestent  l'éten- 
due de  ses  vues,  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration, et,  à  quelques  déclamations  près» 
dit-on,  la  beauté  de  son  génie.  Tbéodoric  le 
ht  bientôt  questeur,  c'était  alors  la  première 
place  de  Ifitat.  D'un  texte  mal  interprété 
|)eut-dtre,  Cuspinien  a  conclu  que  Théodoric 
avait  même  étudié  les  belles*iettres  «ous 
Cassiodore.  11  nest  guère  probable  qu'à  son 
â|se  et  après  son  genre  de  vie,  Théodoric 
ait  voulu  prendre  des  leçons  sous  la  disci- 
pline de  Cassiodore;  ce  çu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  Théodoric,  qui  voulait  être  le  lé- 
gislateur et  le  restaurateur  de  Tltalie,  el  qui 
n'avait  que  les  talents  d'un  soldat,  crut  de- 
voir s'assurer  de  Cassiodore,  et  le  choisir 
pour  être  son  organe  et  son  coopérateur 
dans  l'accomplissement  de  ses  sages  projets. 
Les  vertus  et  la  modération  de  Cassiodore 
l^orlaient  en  :$a  faveur  plus  que  n'auraient  fait 


l'ambition  la  plus  active,  et  ces  vertus,  plus 
que  les  armes  de  Théodoric,  contribuèrent 

'  a  affermir  l'empire  de  ce  conquérant. 

Nous  ne  faisons  point  ici  l'histoire  de  Théo- 
doric; mais  cette  histoire,  trop  négligée  jus- 
qu'à ce  jour,  a  été  récemment  publiée  par 
M.  du  Roure,  et  nous  y  renvoyons  ceux  qui 
voudraient  connaître  en  détail  les  actions  de 
ce  conquérant  célèbre.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  avec  le  P.  de  Sainte-Marthe  que 
Théodoric  laissa  tous  les  Etats  qui  dépen- 
daient de  la  monachie  des  Ostrogotbs  à  son 
petit-Qls  Athalaric«  Qls  d'Amalasonlhe,  sa 
fille,  et  du  prince  Eularic,  qui  était  mort 
auparavant.  Aihalaric  n'avait  que  dix  ans 
tout  au  plus  quand  il  devint  héritier  d'un  si 
grand  royaume  ;  mais  on  son  nom  gouverna 
sa  mère,  qui  était  fille  d*Audeflède,  sœur  de 
Clovis.  Ou  dit  qu'Amalasonthe  fit  empoison* 
ner  sa  mère  ;  ce  crime  affreux  n'est  guère 
croyable,  d'après  le  portrait  que  Cassiodore 
fait  de  cette  princesse.  Selon  lui,  Amalason- 
the  avait  d'excellentes  qualités  qui  l'éle^ 
vaient  au-dessus  de  toutes  les  personnes  de 
son  sexe  et  de  son  rang.  Elle  savait  si  bien 
le  grec,  le  latin  et  les  langues  étrangères, 
qu'elle  répondait  à  tous  les  ambassadeurs  en 
leur  propre  idiome.  Avec  ces  avantages,  elle 
joignait  la  connaissance  des  lettres  et  des 
arts,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une  grande  pru- 
dence el  une  grande  sagesse.  Elle  gouverna 
le  royaume  de  son  fils  de  manière  a  se  faire 
respecter  et  redouter  des  autres  puissances. 
On  comprend  facilement  tout  le  parti  que 
Cassiodore  sut  tirer  de  si  bonnes  dispositions 
à  Tavantage  de  Tordre,  de  la  justice  et  de  la 
religion.  Les  premiers  soins  de  ce  grand 
homme  furent  pour  affermir  la  paix  dans  les 
Etats  du  jeune  prince,  et  c'est  dans  ce  but 
qu'il  adressa  des  lettres  à  plusieurs  souve- 
rains, aux  gouverneurs  des  provinces  dans 
ritalie,  la  Dalmatie  et  les  Gaules;  car  il  pa- 
rait qu'une  partie  des  Gaules  était  alors 
sous  la  domination  des  Goths,  et,  ce  qui  était 
encore  plus  important,  il  remplit  les  charges 
par  les  sujets  les  plus  dignes  et  en  éloigna 
ceux  qui  en  avaient  abusé.  Tout  ce  qu'il  y  eut 
d'heureux  dans  le  règne  d'Athalaric  doit  être 
à  peu  près  attribué  à  Cassiodore,  mais  Aihala- 
ric ne  persévéra  pas  dans  les  principes  qu'on 
luiavaUinspirés.Cependant,ilappréciaitVim- 
mense  avantage  qu  il  avait  de  posséder  Cas- 
siodore; il  le  fit  aussi  questeur,  général  d'ar* 
mée,  et  partout  le  sage  ministre  donnait  des 
preuves  de  sa  supériorité  ;  et  alors  encore, 
comme  il  avait  déjà  fait  sous  Théodoric,  il 
poussa  le  désintéressement  et  l'amour  de  la 
patrie,  il  entretint  à  ses  dépens  les  troupes 
des  Goths  qui  gardaient  les  cèles  afin  d'épar- 
gner le  trésor  de  l'Etat.  Voici  le  témoigna(ee 
que  lui  rendait  Athalaric  lui-même,  je  lo 
rapporte  pour  qu'on  se  fasse  une  juste  idée 
du  caractère  de  Cassiodore  :  «  Il  s'est  montré 
si  porté  à  faire  du  bien,  qu'il  semblait  n'user 
de  la  &veur  de  son  roi  que  pour  obliger 
tout  le  monde;  il  voulait  bien  même  se  per- 
suader qu'il  n'avait  aucun  autre  pouvoir  que 
celui  de  dire  plaisir;  il  était  affable  el  ten* 

Mreàceuxqui  rapprochaient;  il  fai^uiit  pa* 
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ralire  une  merveilleuse  modération  dans  les 
prospérités;  il  ne  savait  ce  que  c'était  que 
de  se  mettre  en  colèret  et  pour  en  venir  ià« 
il  ftllaii  qu'il  eût  été  bien  irrité  ;  il  prenait 
plaisir  à  distribuer  et  à  répandre  alx>udam- 
ment  ses  propres  biens*  mais  il  ne  savait 
point  les  voies  de  remplir  ses  mains  du  bien 
d'autrui.  »  Où  donc  Cassiodore  avait-il  pris 
les  secours  qui  étaient  nécessaires  pour  vivre 
chrétiennement  au  milieu  des  affaires  les 
plus  dissipantes  et  de  la  corruption  des  cours? 
Atbalaric  nous  a  dit  que  c'était  la  lecture  de 
KEcriture  sainte  et  des  bons  livres  qui  avait 
fortiQé  Cassiodore  dans  ces  sentiments. 
«  C'est  là  qu'il  apprit  à  opposer  la  crainte 
salutaire  du  Seigneur  aux  mouvements  bu- 
mains  qui  l'attaquèrent;  c'est  là  qu'il  se 
remplit  d'une  céleste  sagesse,  toujours  ac- 
compagnée du  goût  de  Ta  vérité.  C'est  par 
cette  science  sacrée  et  par  cette  sainte  étude 
qu'il  jeta  les  fondements  profonds  de  Thu- 
milite  chrétienne.  Aussi  est-ce  dans  l'Ecri- 
ture sainte  qu'il  faut  aller  s'instruire  de  tout 
ce  qui  regarde  les  vertus.  »  Ainsi  parle  ce 
jeune  roitCt  qui  pourtant  était  arieni  Atlialaric 
avait  sans  doute  appris  cette  maxime  de  Cas- 
siodore lui-môme.  Il  est  impossible  d'ima- 
giner rien  de  plus  édifiant  que  de  voir  un 
ministre,  avec  de  telles  occupations^  ména- 
ger assez  de  temps  pour  lire  les  Livres  saints 
afin  de  régler  toute  sa  politique  sur  les  sages 
instructions  de  Salomon  et  sà  conduite  sur 
la  morale  de  l'Evani^ile  I  Hélas  1  nous  l'avons 
déjà  dit,  le  jeune  roi  ne  suivit  point  ^ne  con« 
duite  qu'il  approuvait  si  fort  dans  Cassio- 
dore. 11  était  pourtant  admirable  de  voir  dans 
un  jeune  pnnce  arien  un  respect  pour  le 
Pape  et  pour  l'Eglise  romaine,  qui  pourrait 
servir  d'exemple  aux  monarques  catholiques; 
c  était,  il  n'en  faut  pas  douter,  un  effet  de 
plus  de  l'influence  de  son  sage  ministre, 
qui  eut,  comme  son  aïeul,  la  prudence  de 
1  élever  à  la  dignité  de  préfet  du  palais,  la- 
quelle donnait  pleine  autorité  pendant  la 
minorité  du  jeune  roi. 

Dans  cette  haute  position,  Cassiodore  fit 
toujours  preuve  de  la  même  réserve  et  de  la 
même  modestie;  il  rejetait  tout  l'honneur 
de  son  gouvernement  sur  ses  maîtres.  On 
voit  aussi  une  nouvelle  preuve  de  ses^o- 
Lies  sentiments  et  de  ses  dispositions  pour 
les  intérêts  de  la  religion,  dans  ses  lettres 
au  Pape  et  aux  évoques.  Il  jouissait  d'ail- 
leurs d'un  avantage  bien  précieux,  celui 
de  n'avoir  point  d'ennemis  ou  d'envieux 
déclarés.  C'était  à  Dieu  qu'il  avait  recours 
pour  obtenir  les  secours  dans  les  di/Qcultés 
qui  se  succédaient  à  la  cour,  et  il  allait  le 
trouver  dans  des  circonstances  terribles.  Le 
jeune  Athalaric avait  cessé,  disions-nous  tout 

l'heure,  de  suivre  les  legons  qu'il  avait  re- 
çues dans  les  premières  années  de  son  édu- 
cation. Les  Gotbs,  encore  trop  barbares 
pour  sentir  le  prix  de  posséder  une  revente 
telle  que  la  reine  Amalasontbe,  forcèrent 
cette  princesse  à  éloimer  de  son  fils  les 
iirécepteurs  qu'elle  lui  avait  donnés,  et  à 
rentoarer  de  jeunes  gens  |)Our  qu'il  ne  se 
UvrAt  par  i>référence  qu'aux  exercices  du 


corps  ei  se  formât  aux  armes.  Athitarie, 
maître  de  lui-même  alors,  se  livra  à  la  dé- 
bauche, ruina  son  tempérament  et  monrut 
de  la  (loitrine*  La  reine  fut  désolée,  et  ne 
voulant    i»oint   se    remarier,  associa  à  sa 
royanté  Tnéodat,  grince  du  sang  du  Hké  de 
sa  mère,  parce  qu'elle  savait  que  les  fioths 
ne  consentiraient  [loint  à  être  gouvernés  par 
une  femme  seule.  Théodai  commença  son 
règne  par  des  actions  de  justice  qai  lui  atti- 
rèrent des  louanges;  les  lettres  qu'il  écrivit 
sont  remarquables  de  style  comme  de  senti- 
ments nobles  et  élevés:  il  est  facile  d'y  re- 
connaître la  touche  de  Cassiodore,  quoiqu'il 
faille  sans  doute  en  laisser  le  principal  lué* 
rite  au  roi  et  à  sa  bienfiiitrice,  tous  deux 
distingués  par  leur  savoir  et  leur  érudition* 
Mais  Tbéoaat,  qui  peut-être  n'avait  agi  d'à- 
liord  que   par  politique,  changea  bienlôt 
de  conduite,  et  poussa  l'ingratitude  jusqu'i 
faire  tuer  Amalasontbe.  Ce  fut  la  quatrième 
révolution  arrivée  dans  ce  royaume  depuis 
que  Cassiodore  était  chargé  des  princi)  aies 
affaires,  sans  que  son  crédit  et  sa  faveur  en 
souffrissent  la  moindre  altération.  Pour  sou 
honneur  nous  devons  ajouter  qu'il  ne  faut  pas 
attribuer  cette  fortune  inusitée  à  ce  genre 
de  caractère  qu'on  a  vu  de  nos  jours  dans 
ces  hommes  fourbes,  hypocrites,  ambitiem, 
qui  ont  encensé  en  France  tous  les  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé,  usurpateurs  ou  au- 
tres* Cassiodore  était  toujours  animédu  même 
amour  de  la  religion  et  du  bien  public  qu'il 
cherchait  à  procurer  et  à  soutenir  au  milieu 
de  tant  de  catastrophes  qui  renTersaient  des 
souverains,  dont  la  possession  n'aurait  guère 
f>u  réclamer  même  les  droits  de  la  prescrip- 
tion. Ajoutons  que  tous  les  nouveaux  venus 
au  timon  des  affaires  sentaient  la  nécessité 
de  conserver  un  auxiliaire  si  sage  el  si  vé- 
néré. Au  milieu  des  emliarras  et  des  clia- 
grins  que  ces  événements  politiques  lui  cau- 
saient, Cassiodore  n'oubliait  pas  les  intérêts 
de  l'fifflise,  et  comme  dans  ce  temps,  même 
après  te  concile  le  Chalcédoine  les  eut)- 
cniens,  et  d'autre   part  les   apollinari$ie<, 
causaient  de  grands  troubles  dans  l'Eglise; 
il  s'unit  à  dix  autres  des  principaux  séna- 
teurs pour  écrire  au  Pape  Jean,  comme  i 
l'oracle  de  la  foi  (ainsi  s'exprime  Sainie- 
Marthe,  Bénédictin  de  S.  Maar),  pour  le 

)>rier  de  s'expliquer  sur  toutes  les  difficultés 
brmées  touchant  le  mystère  de  rincama* 
tioii.  Grâces  à  Dieu,  ces  diflTicultéa  oonsi5- 
taient  plutêt  dans  quelques  manières  ex- 
traordinaires de  iiarler,  que  dans  une  véri- 
table diversité  de  sentiments.  On  sait  que  le 
Pape  s'expliqua  dans  une  lettre  savante. 
Après  la  foi.  rien  n'était  plus  cher  à  Cassio- 
dore que  la  science  îles  saintes  Lettres, 
c'est  pourquoi  il  forma  le  des^^ein  de  les 
faire  enseigner  publiquement  dans  la  ville 
de  Rome,  et  il  le  proposa  au  Pa|ie  Aganet, 

Ïui  avait  succédé  à  Jean  II,  en  l*annéeHS. 
'est  lui-même  qui  noas  l'apprend  dans  la 
Préface  de  son  livre,  sur  la  mamiir^  ftu- 
i$ign$r  le$  $minl€$  Ltiirtn.  Voici  ooomeni 
il  parle  :  c  Ayant  remarqué  l'ardeor  ettrême 
avec  laquelle  on  $e  porte  à  l'étude  des  lettres 
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profiines,  fatoue  qu6  Je  me  suis  senti 
touché  d*une  douleur  Tiolente  de  ce  qu'il 
n'y  à  point  de  maîtres  publics  destinés  à 
enseigner  les  saintes  Ecritures,  pendant  que 
IfS  auteurs  profiines  sont  expliqués  par 
des  maîtres  très-célèbres.  C'est  pourquoi 
j*ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  avec  le  saint  Pape 
Agapet,  qui  gouvernait  alors  l'Ëglise  de 
Rome,  pour  établir  en  cette  ville,  à  mes 
frais,  des  chaires  de  savants  professeurs 
dans  les  écoles  chrétienneSyann  de  prornrer 
|iar  Ik  le  salut  des  flmes  et  de  polir  le  lan- 
[^ge  des  fidèles  ;  imitant  ce  qui  s'est  pra- 
tiqué autrefois  dans  Alexandrie  pendant  fort 
longtemps,  k  ce  que  nous  apprenons,  et  ce 
qui  se  pratique  encore  présentement  dans 
Nisibe,  ville  de  Syrie,  où  rBcrituro  sainte 
est  expliquée  aux  Juifs;  ce  qui  doit  h  plus 
forte  raison  se  pratiquer  chez  les  Gnré- 
tiens.  » 

Cassiodore  ne  peut  exécuter  ce  dessein  si 
glorieux  pour  lui  et  si  utile  è  l'Egli&e,  à 
cause  des  guerres  funesles  qui  commen- 
çaient dès  lors  k  désoler  l'Italie.  Ce  fut  pour 
suppléer  au  défaut  de  ces  professeurs  qu'il 
écrivit  ensuite  son  livre  Delà  manière  d  en- 
irigner  lee  Leîtrn  divina ,  qui  est  comme 
une  introduction  k  l'étude  de  l'EcTiture 
sainte.  Il  n  eut  pas  moins  de  soin  de  procu* 
rer  aox  Romains  les  secours  temporels  que 
les  biens  spirituels.  La  cherté  des  vivres 
était  grande  dans  Rome,  et  on  y  craignait  la 
famioe,  et  pourtant,  quelque  soin  qu'il  eût 
pris  pour  préserver  cette  ville  d'un  si  cruel 
fléau,  il  ne  s*en  attribua  point  fhonneur; 
UC6  lettre  qu'il  adressa  au  Pape  Jean  nous 
montre  qu'il  déférait  cet  honneur  tout  en- 
tier aux  prières  de  ce  Souverain  Pontife,  et 
aux  bonnes  œuvres  du  clergé.  Bientôt  il 
apporta  les  mômes  soins  pour  soulager  la 
LiguriOt  l'Emilie  et  le  pays  de  Venise,  dans 
le  temps  d'une  grande  disette.  Il  avait  aussi 
une  grande  compassion  des  peuples  dans 
Timposition  des  tailles  ou  tributs,  et  il  en 
déchargea  ceux  qui  avaient  été  réduits  k  la 
|)auvreté  par  des  années  stériles.  Il  usa  par- 
ticulièrement de  cette  modération,  k  l'égard 
de  certaines  religieuses  pauvres  qui  n'a- 
vaient pas  de  quoi  paver  les  impositions 
qu'on  leur  demandait  k  cause  des  terres 
fiu*elles  possédaient,  parce  qu'elles  avaient 
été  désolées  par  une  inondation  suivie  de  la 
stérilité.  L'empereur  Justinien  les  avait 
recommandées  a  Théodat,  et  ce  prince  ren- 
Toya  raflTaire  k  son  préfet  du  prétoire.  Il  ne 
|K>uvait  choisir  un  ministre  plus  disposé  k 
soulager  ces  saintes  filles  dans  leur  malheur. 
La  piété  éclairée  de  Cassiodore  brilla  surtout 
lorsqu'il  fit  rendre  k  l'Eglise  de  Rome  les 
vases  sacrés,  que  la  charité  du  saint  Pape 
Agapet  avait  été  obligée  k  envoyer  en  gage 
aux  trésoriers  de  l'épargne,  parce  qu'il  n*a- 
vatt  pas  Tarsent  nécessaire  au  voyage  de 
ConstantinopTe  que  l'obligeait   k  faire  ce 

1>rtnce,  qui  l'envoyait  en  ambassade  vers 
'empereur  Justinien,  pour  en  obtenir  la 
paix.  Cependant  Théodat  paya  bientôt  la 
}»eine  de  son  ingratitude  envers  Amalason- 
tlie,  dont  Justinien  avait  voulu  venger  la 


• 

mort.  Les  sujets  de  cet  ingrat  voyant  sa*  lâ- 
cheté k  secourir  Naples  assiégée  par  les 
troupes  de  l'empereur,  le  soupçonnèrent  de 
connivence,  le  déposèrent,  et  son  successeur 
le  fit  assassiner.  Il  avait  régné  trois  ans.  Ce 
successeur  éiait  Yitiges,  qui  confirma  et 
continua  Cassiodore  dans  la  charge  de  préiet 
du  prétoire,  et  qui  épousa,  |)ar  prudence  et 
politique  sans  doute,  la  princes^se  Mutba- 
soute,  fille  d'Amalasouihe,  et  petite-fille  de 
Théodopio.  6r  mariage  rendait  la  couronne 
k  la  légitimité  et  consolait  sans  doute  Cas- 
siodore des  chagrins  que  devaient  lui  causer 
tant  de  révolutions,  fruits  et  causes  de  tant 
de  crimes.  Quoiqu*k  cette  époque  il  eût 
plus  qiie  jamais  k  travailler  pour  les  intérêts 
de  l'Etat ,  puisqu'il  lui  fallait  lever  des 
troupes,  les  exercer,  les  armer,  etc.,  ce  fut 
pourtant  alors  que  ses  amis  l'exhortèrent  k 
publier  ses  Lettre». 

Voici  comment  il  parle  pour  s*en  excuser: 
e  On  accorde  neuf  années  entières  aux  au* 
teurs  pour  publier  leurs  ouvrages,  et  je  ne 
puis  pas  môme  trouver  des  moments  pour 
iravailler  aux  miens,  dit-il  k  ses  amis,  afin 
de  s'excuser  de  publier  le  recueil  de  ses 
Lettres,  comme  ils  le  souhaitaient  avec  beau- 
coup d'empressement.  Sitôt  que  j*ai  pris  la 
plume,  on  m'étourdit  k  force  de  clameurs, 
et  je  me  vois  pressé  de  tant  d'endroits,  que 
je  ne  puis  achever  tranquillement  ce  que 
l'ai  commencé.  L'un  me  fatigue  par  des  sol- 
licitations importunes,  l'autre  vient  m'acca- 
hier  du  poids  de  l'extrême  misère  qui  le 
presse;  d'autres  même  m'environnent  tt 
m'assiègent  de  discours  séditieux  et  pleins 
de  fureurs.  Parmi  tous  ces  embarras  qui  me 
permettent  k  peine  de  parler,  comment  vou- 
lez-vous que  je  trouve  le  loisir  de  dicter  et 
d'écrire  avec  politesse?  Des  inquiétudes 
inexplicables  ne  me  laissent  pas  le  moindre 
repos  pendant  les  nuits,  ayant  k  donner  or- 
dre que  toutes  les  villes  soient  sufllsaniment 
pourvues  de  munitions  de  bouche.  Ainsi  je 
me  vois  contraint  de  parcourir  en  esprit 
toutes  les  provinces,  et  de  prendre  garde  ^i 
l'on  exécute  les  ordres  que  j'ai  donnés.  » 
Ses  amis  ne  cédèrent  pas  k  ces  raisons,  quoi- 
qu'elles leur  parussent  fortes.  Quels  étaient 
ces  amis  de  Cassiodore?  on  l'ignore.  L'un 
était  peuc-êti*e  Félix,  dont  il  parle  dans  la 
Préface  sur  les  deux  derniers  livres  de  s^s 
Lettres^  et  dont  il  dit  qu'il  n'entre|)renait 
rien  sans  le  consulter,  le  connaissant  pour 
un  homme  très-sage,  de  fort  bonnes  mœurs, 
parfaitement  habile  dans  la  jurisprudence, 
éloquent,  poli,  n'employant  que  des  termes 
choisis  ;  enfin  doué  dans  sa  jeunesse  de  tou- 
tes les  qualités  des  vieillards.  Des  amis  de 
ce  caractère  avaient  beaucoup  d'autorité  sur 
son  esprit;  ils  surmontèrent  sa  résistance. 
II  publia  donc  ses  douze  livres  de  Lettrée 
au  milieu,  des  troubles  de  ces  temps  pleins 
d'horreur,  cherchant  k  ae  délasser  des  fati- 
gues des  affaires  et  k  se  consoler  des  cha- 
grins que  lui  causaient  plusieurs  mauvais 
succès,  dans  la  retraite  et  dans  l'étude,  au- 
tant que  lui  permettaient  les  fonctions  mul- 
tipliées de  la  charge  pesante  dont  il  était 


H75 


\1¥ 


DICTIONNAIRE 


TIV 


IS7I 


pourvu.  On  peut  supposer  néanmoins  que 
ses  matériaux  étaient  prêts  et  qu  il  D*aura 
fait  alors  que  de  les  mettre  en  ordre,  puis- 

3a'il  avait  composé  ses  Le//re«  eu  des  temps 
ivers.  Mais  ce  qui  doit  surprendre  davan- 
tage, c*est  quMI  composa,  en  ces  temps  de 
troubles,  son  Traité  de  Vdmt^  ouvrage  d'une 
profondeur  métaphysique,  qui  demanderait 
le  loisir  et  le  repos  de  la  retraite,  et  pour- 
tant il  n*avait  même  pas  le  loisir  de  lire, 
comme  il  nous  l'apprend  dans  la  seconde 
préface  sur  ses  lettres.  Ce  fut  alors  que  Bé- 
iissaire  ou  Bélisaire  Si  le  siège  de  Rome,  et 
cu«  de  grands  succès  en  Italie.  Vitiges,  ef- 
frayé de  ses  pertes  et  des  trahisons  qu*il. 
soupçonnait  de  toutes  parts,  même  du  côté 
de  sa  femme,  qu*il  avait  épousée  de  force, 
prit  le  parti  de  rentrer  à  Ravenne,   mais 
bientêt  après  il  assiégea  et  prit  Milan,  Qxila 
Darius  son  saint  évêque,  parce  qu*il  avait 
aussi  traité  avec  les  Romains.  Quelques  an- 
nées après,  Vitiges  fut  pris  dans  Ravenne, 
qu'il   ne  put  défendre  contre  Bélisaire,  et 
mené  par  l'e  vainqueur  comme  trophée  à 
Constantinonle,  aux  pieds  de  Justinien.  Au 
refus  de  Bélisaire  lui-même,  et  ensuite  de 
Yraias,  Thibaud  fut  élu  rot  par  les  Golhs  et 
périt  bientôt,  victime  d'un  assassinat  dans 
un  festin,  et  eut  pour  successeur  le  fameux 
Totila,  dont  Tbistoire  est  connue,  qui  reprit 
les   principales    places   que    les    Romains 
avaient  occupées  en  Italie,  rendit  aux  Goths 
leur  prépondérance  et  leur  renommée,  et 
cédant  aux  observations  de  l'illustre  saint 
Benoît,  usa  de  sa  victoire  et  de  sa  position 
avec  clémence.  Au  milieu  de  tous  ces  trou- 
bles, ritaiie  tout  entière,  et  spécialement  la 
Ligurie,  où  le  Milanais  était  compris,  fut 
amigée  d'une  si  cruelle  famine,   que  les 
hommes  se  mangèrent  entre  eux.  Deux  fem« 
mes  tuèrent  dix-sept  hommes  pour  s*en  nour- 
rir; mais  elles  furent  tuées  elles-mêmes  par 
le   dix-huitième  qu'elles  avaient  attaqué. 
Saint  Grégoire  le  Grand  parle  de  cette  famine 
au  u'  livre  de  la  Vie  de  saint  Bcnott. 

La  mort  courageuse  de  Teias,  successeur 
de  Totila,  ruina  sans  ressource  les  affaires 
des  Goths  en  Italie  ;  alors  commença  la  do- 
mination des  Lombards.  Cassiodore  qui  avait 
été  le  soutien  et  la  véritable  gloire  de  la 
monarchie  qui  tombait,  et  surtout  le  bras 
visible  de  la  Providence,  dans  les  intérêts 
de  la  religion  et  les  avantages  de  l'Italie 
pendant  celte  série  ou  succession  rapide  de 
révolutions,  Cassiodore  n'avait  pas  attendu 
la  cnute  des  Goths  à  quitter  le  monde.  Il  y 
avait  longtemps  qu*il  se  regardait  comme 
captif  an  milieu  des  engagements  honorables 

aui  l'attachaient  à  la  cour,  et  qu'il  deman- 
ait  à  Dieu  de  briser  ses  chaînes.  Les  mal- 
heurs continuels  que  le  royauiuc  d*Italie 
éprouvait  ne  flrent  donc  pas  naître  le  des- 
sein de  sa  retraite,  mais  ils  lui  présentèrent 
Toccasion  de  l'accomplir.  Il  les  prit  pour  le 
signal  que  Dieu  lui  donnait  de  penser  uni- 
quement h  son  salut  particulier,  abandonnant 
h  sa  justice  une  nation  (]u'il  avait  résolu  de 
punir  et  même  de  détruire.  Son  père  et  son 
proche  parent ,  Tillustre  Héliodore  dont  j'ai 
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parlé  au  commencement  de  cet  article,  loi 
avaient  déjà  donné  l'exemple  d'une  retraite 

tiresque  semblable  à  celle  qu'il  méditait,  et 
a  piété  qui  était  héréditaire  dans  sè  famille, 
aurait  suffi  seule  pour  lui  faire  prendre  une 
résolution  si  généreuse  et  si  digoe  d*im 
homme  qui  veut  absolument  assurer  son 
salut. 

Une  lettre  de  Cassiodore  (liv.  xn,  22)  e$t 
datée  de  l'année  538;  il  était  donc  alors  dans 
le  monde,  et  il  n'en  est  sorti  qu'en  ce  temps- 
là  ou  même  plus  tard.  Quand  il  se  fit  reli- 
gieux, il  avait  donc  près  de  soixante-dix 
ans,  et  il  en  avait  passé  plus  de  cinquante 
dans  tous  les  plus  importauls  emplois  de  la 
cour  et  de  l'Ëtat.  Au  milieu  des  affaires,  il 
s*était  ménagé  du  temps  pour  méditer  l'Ecri- 
ture sainte,  aGn  de  la  prendre  pour  sa  con- 
duite. 11  aimait  mieux  les  avertissements 
que  les  louanges  et  les  flatteries,  comme  il 
paraît  par  les  lettres  qu'il  écrivit  aux  éré- 
ques  et  au  Pape  pour  leur  demander  leurs 
charitables  avis;  et  par  ces  saintes  disitosi- 
tions,  il  avait  mérité  que  la  vérité  ne  s  éloi- 
gnât (»asde  lui.  11  ne  se  laissa  point  éblouir 
)ar  sa  haute  position.  La  raison  et  surtout 
a  foi,  la  lui  faisaient  regarder  comme  une 
servitude  éclatante.  Dans  ses  œuvres,  ses 
mobiles  étaient  le  désir  de  la  gloire  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  ;  l'intérêt  de  son  pajs  et  surtout 
celui  de  son  salut.  Je  ne  puis  mieux  résu- 
mer le  peu  que  j'ai  dit  de  sa  Vie  dans  le 
monde  qu'enempruutantces  quelques  lignes 
au  père  de  Sainte-Marthe,  son  biographe. 

«  Nous  devons  donc  considérer  avec  les 
kii  yeux  de  la  foi  Cassiodore  auprès  des  rois 
d'Italie,  comme  un  Joseph  auprès  de  Pharaon, 
roi  d'E^^ypte;  un  Mardochée  auprès  d'Assué- 
rus,  roi  des  Perses,  et  un  Daniel  auprès  de 
Darius,  roi  de  Babylone,  ou  pour  mieui 
dire  auprès  de  quatre  rois  dont  ce  prophète 
eut  successivement  les  bonnes  grâces,  quoi- 
qu'ils fussent  de  nation  et  de  mœurs  uitré- 
rentes,  sans  qu'il  les  eût  jamais  flattés.  * 

Sainte-Marthe  aurait  pu  ajouter  i  cet  élo- 
ge précis,  (^ue  tous  ces  rois  que  servit  Cas- 
siodore étaient  ariens»  et  que  non^eulement 
sa  foi  ne  souilrit  rien  de  sa  présence  à  leur 
cour,  mais  qu'il  les  amena  souvent  à  servir 
l'Eglise  catholique. 

il  est  certain  que  oans  la  position  Cassio- 
dore avait  étéè  même  et  de  connaître  et  «le 
servir  ceux  qui,  au  sixième  siècle,  brille* 
rent  en  Italie,  au  sein  des  cloîtres  et  de< 
monastères;  il  est  plus  certain  encore  qu'' 
ces  saints  personnages  jouissaient  de  sou 
estime  et  de  sa  considération.  L'expérieO(« 
a  prouvé  qu'il  leur  portait  uue  sainte  envie; 
il  avait  souvent  devant  les  yeux  l'exemple 
de  princes  et  de  princesses  qui  renootaieit 
à  la  cour  pour  embrasser  la  vie  religieuse, 
et  ces  exemples,  comme  il  le  dit  luinnéine, 
étaient  fort  propres  à  lui  inspirer  le  D^rri> 
du  monde  et  Tamourde  la  retraite.  11/*^^ 
étonnant  qu'il  ait  tant  tardé  à  le  suivrai  Noos 
allons  voir  comment  enfin  de  l'estime  et  àf 
la  vénération  ,  il  pasïa  à  la  pratique  dan«  uo 
Age  fort  avancé  qui  aurait  été  pour  un  autî« 
une  excuse  ou  au  moins  un  prétexte  r  ^* 
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ne  pas  céder  è  i'appei  du  Seigneur.  Quand 
Ra? enne  fut  prise»  déjà  depuis  quelques  an- 
nées Cassiodore  n*était  plus  à  la  cour;  sa 
retraite  fut  peut-être  aussi  funeste  aux  inté- 
rêts des  Golns  que  les  armes  de  Bélisaire.  J'ai 
dit  mril  se  retira  dans  la  solitude  en  Tan- 
née S38  ou  Tannée  suivante,  et  qu'il  appro- 
chait lui-même  de  soixante-dix  ans.  S'il  a()- 
porla  au  désert  son  corps  déjà  courbé  peut- 
être  par  les  années,  il  n'y  apporta  pas  du 
moins  les  restes  languissants  d'une  vie  mon- 
daine et  déréglée,  un  esprit  corrompu  par 
les  maximes  d'une  nolitique  toute  païenne; 
un  eorps  usé  de  débauches  et  de  délices; 
desroainscoupables  d'exactions  ou  de  larcins 
commis  sur  le  public,  etc.  Les  Centuria- 
teurs  de  Magdebourg  (protestants  comme 
on  sait)  se  trompent  donc  ou  trompent 
en  disant  que  la  retraite  de  Cassiodore 
fut  forcée;  elle  eut  tout  le  mérite  de  la 
pleine  liberté,  oarce  çrand  homme,  vénéré 
de  tous,  soit  en  considération  de  sti  vertu, 
soit  en  considération  de  son  illustre  famille, 
n'avait  rien  è  craindre,  ni  des  lîoths,  ni  des 
Roonains.  L'abbé  Tritbème  se  trompe  aussi 
en  insinuant  que  la  mort  de  Boëce,  attri- 
buée aux  80U|)çons  mal  fondés  de  Tbéodo- 
ric,  inspira  à  Cassiodore  la  pensée  de  se  re- 
tirer pour  éviter  une  On  aussi  malheureuse. 
Ou  vient  de  voir  que  Cassiodore  resta  à  la 
cour  longtemps  après  !e  règne  de  Théodoric. 
Ici  deux  questions  se  présentent:  Où  se  re- 
tira Cassiodore?  Embrassa-t-il  la  vie  reli- 
gieuse lui-même?  A  la  première  question 
on  répond  que  l'abbé  Trithème  se  trompe 
en  disant  que  le  célèbre  ministre  prit  l'habit 
de  religieux  dans  un  monastère  situé  près 
de  Ravenne,  ce  qu'ont  assuré  après  lui  plu- 
sieursauteurs  têts  que  Rubée,  Ughelle,  Cas- 
piuien,  etc.  il  n'est  pas  probable  que  se  reti- 
rant du  monde,  Cassiodore  ait  choisi  sa  re- 
traite près  de  la  ville  capitale  du  royaume 
d'Italie ,  où  la  cour  précisément  résidait  près* 
que  toujours.  Néanmoins  cette  raison  est  fai- 
ble et  n  est  qu'une  présomption;  il  y  en  a  de 
{dus  fortes.  D'après  ce  que  Cassiodore  dit 
ui-même  dans  son  livre  de  V Institution,  il 
est  certain  qu'il  se  retira  dans  un  monastère 
qu*ii  avait  fait  bêtir;  or  il  n'en  a  fondé,  ni  h 
Havenne,  ni  dans  le  voisinage.  Le  monastère 
de  Cassiodore  était  en  partie  sur  une  mon- 
tagne, selon  la  description  qu'il  en  fait  et 
que  je  vais  rapporter,  description  qui  ne 
peut  convenir  aux  monastères  des  envi- 
rons de  Ravenne,  dont  le  terrain  est  bas  et 
marécageux.  Il  y  a  tant  de  conformité  entre 
la  situation  de  Sçuillace,  patrie  de  Cassio- 
dore, et  la  description  de  son  monastère 
qu'on  ne  peut  douter  que  ce  monasitère 
ne  fût  dans  cette  dernière  ville  ou  dans 
les  environs.  «  La  situation  du  monastère 
de  Viviers,  »  dit-il  à  ses  moines,  «  vous  in- 
vite et  vous  engagea  préparer  bien  des  sou- 
lagements pour  les  étrangers  et  pour  les 
pauvres.  Vous  avez  des  jardins  arrosés  de 
canaux,  et  le  voisinage  du  petit  fleuve  Pel" 

(I)  Le  père  de  Sainte-Martiie  dli  que  c'est  ce  qui 
donna  le  nom  de  Vivien  au  nienastére.  On  appelait 
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line  qui  est  fort  poissonneux,  et  qui  a  cela 
de  commode,  que  vous  ne  devez  pas  crain- 
are  d  inondation  de  l'abondance  de  ses  eaux, 
quoiqu'il  en  ait  assez  pour  n'être  pas  è  mé- 
priser. On  a  su  le  conduire,  pour  votre 
commodité,  partout  où  l'on  a  jugé  ses  eaux 
nécessaires.  Il  suffit  pour  arroser  vos  jar- 
dins, et  pour  faire  tourner  les  moulins  de 
votre  inonastère.  On  le  trouve  fort  à  propos 
orsqu  on  en  a  besoin;  et  après  qu'il  a  rendu 
le  service  qu'on  en  attendait,  on  le  volt  se 
retirer.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  entièrement 
dévoué  à  tous  les  ministères  de  votre  mai- 
son, w  Ceux  qui  verront  ces  lignes  sur  les 
eaux  du  Pellène  se  rannelleront  ce  que  sainl 
Bernard  a  dit  si  agréablement  de  l'Aube  qui 
traversait  son  monastère,  et  donnait  ses 
eaux  aux  lieux  où  elles  étaient  nécessaires. 
C  est  un  avantage  précieux  pour  un  monas- 
tère Que  d'avoir  ainsi  l'eau  à  son  service  el 
a  sa  discrétion.  A  l'abbaye  de  Savigni,  près 
de  Louvigné  du  désert,  un  ruisseau  après 
avoir  passé  sous  le  couvent  et  servi  les  lieux 
réguliers,  allait  se  jeter  dans  la  rivière  de 
Chambène. 

Cassiodore  continue:  «  Vous  avez  aussi  la 
mer  au  bas  du  monastère,  et  vous  pouvez  y 
pêcher  commodément  en  plusieurs  maniè- 
res. Vous  avez  encore  des  viviers  (1)  pour  y 
conserver  en  vie  le  poisson  de  votre  pêcne;  car 
j'ai  fait  faire,  è  l'aide  de  Dieu,  de  forts.beaux 
réservoirs,  où  une  grande  quantité  de  pois- 
son peut  être  renfermée.  Je  les  ai  fait  créa* 
ser  dans  la  concavité  de  la  montagne,  de 
sorte  que  le  poisson  qu'on  y  met,  ayant  la 
liberté  de  s  y  promener,  d'y  prendre  sa 
nourriture  ordinaire  et  de  se  cacher  dans 
les  creux  des  rochers  comme  au|)aravaRt,  ne 
sent  pas  qu'il  est  pris,  i»  Voilà  ce  que  dit 


iB  lo-  lettre,  livre  ix,  en  laisant  la  nein- 
ture  de  sa  maison  de  Squillaci  ou  Squillace. 
il  parait  donc  constant  que  c'est  Squillaci» 
ou  quelque  maison  voisine  de  cette  ville, 
que  Cassiodore  choisit  pour  être  le  lieu  de  sa 
retraite.  Cela  paraîtra  encore  plus  clair  par 
ce  que  je  pourrai  ajouter.  Disons,  en  atten- 
dant que  la  manière  dont  saint  Bruno  parle 
on  décrivant  le  lieu  de  sa  retraite,  près  de 
Squillace,  pourrait  faire  croire  que  ce  lieu 
n*était  pas  éloigné  du  monastère  de  Cassio- 
dore, car  il  dit  qu'il  était  vers  l'extrémité  de 
la  Calabre...  dans  un  lieu  très-agréable, 
d'un  air  fort  tempéré  et  fort  sain....  qu'il 
était  environné  de  collines,  qui  s'élevaient 
doucement...  qu'il  était  arrosé  de  ruisseaux  et 
de  fontaines...  qu'il  était  orné  de  jardins  et  do 
vergers  agréables,  etc.  (voir  l'épltre  de  sainl 
Bruno  à  Raoul  ou  Radulphe,  au  tome  V  deSu- 
rius).  Lecardinal  Baronius  apeine  k  croire  que 
le  monastère  dont  il  s'agit  lûtprèsdeSquiti- 
lari,  \ynrve  qu'il  ne  troiwe  aucun  auteur  qui 
parle  de  ce  fleuve  de  Pellène.  Or,  on  peut 
répondre  que  Ton  ne  saurait  affirmer  qu'ait* 
cun  auteur  absolument  n'en  ait  parlé,  mais 

aussi  Vivien  des  parcs  où  Ton  enfermait  des  bêles 
sauvage^ 
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que  cela  vieDilrail  de  ce  que  Pellène  n*est 
qu'un  ruisseau  ou  pelite  rivière,  la  même 

Srobablement  qui  est  celle  qu'on  appelle 
quiilacci.  Les  cartes  de  la  Calabre  indiquent 
deux  petites  rivières  qui  se  joignent  au  des- 
sous de  Sqùillaci  et  se  ieitent  dans  la  mer. 
D'ailleurs  deux  lettres  de  saint  Grégoire  le 
Graud  lèvent  la  difficulté,  en  disant  que  le 
monastère  deCastel  était  voisin  de  Squillaci; 
or  Castel  était  une  seconde  communauté  bAtie 
par  Cassiodore  dans  le  voisinage  de  la 
première.  Depuis  longtemps  Cassiodore 
méditait  son  projet  de  retraite;  il  avait 
donc  fait  accommoder  à  son  loisir  son  ma- 
noir ou  sa  terre  de  Viviers  pour  en  faire  un 
monastère  parfait  et  commode»  aQn  que  les 
moines,  n'y  manquant  de  rien,  n'eussent  pas 
la  nécessité  d'en  sortir»  et  ne  trouvassent 
pas  ainsi  l'occasion  de  se  dissiper  dans  le 
monde.  Ainsi  Ta  fait  saint  Benoit  dans  le 
66*  chapitre  de  sa  Règle  où  il  prescrit  aussi 
de  semblables  précautions.  Avec  la  commo- 
dité des  bâtiments,  une  vue  étendue  et  agréa- 
ble, la  beauté  des  jardins,  les  eaux,  les  ca- 
naux, les  réservoirs  remplis  de  poissons  de 
mer,  et  les  moulins  dont  j'ai  déjà  parlé,  le 
monastère  de  Cassiodère  avait  encore  des 
bains  pour  les  infirmes.  Le  fondateur  avait 
fait  conduire  pour  cela  des  fontaines  d'une 
eau  excellente  è  boire,  et  salutaire  à  ceux 
qui  usaient  de  ces  bains.  Cela  est  encore 
conforme  au  chapitre  36*  de  la  Règle  de  saint 
Benoit.  11  avait  pourvu  son  monastère  d'hor- 
loges, dont  les  unes  marq^uaient  les  heures 
au  soleil,  les  autres  par  le  moyen  de  l'eau 
qui  imitait  le  cours  du  suleil  et  "servait  pour 
1^  nuit  aussi  bien  que  pour  le  jour;  c'est-à- 
dire  qu'il  avait  procuré  des  cadrans  et  des 
clepsvdres.  L'usage  de  ces  derniers  est  au- 
jpurd  bi)i  h  peu  près  passé.  Le  seul  que  j'aie 
vu  (en  1839)  est  à  la  grande  Chartreuse.  De 
plus,  Cassiodore  avait  procuré  au  Viviers 
t\es  lampes  perpétuelles  faites  avec  beau- 
coup d'art,  qui  conservaient  toujours  la  lu- 
mière et  s'allimentaient  elles-mêmes  sans 
qu*on  y  touchAt  ou  qu'on  les  remplit  d'huile. 
Je  vais  bientôt  parler  desa  bibliothèque.  Le 
père  de  Sainte-Marthe  cherche  k  justifier 
Cassiodore  du  luxe  établi  à  Viviers,  en  di- 
sant qu'il  y  a  tout  sujet  de  croire  qu'il  tira 
de  son  palais  tout  ce  oue  je  viens  d'écrire  de 
plus  curieux  et  qu'il  le  fit  transporter  au 
monastère.  Néanmoins  il  eut  peur  que  ses  frè- 
res n'attachassent  leur  cœur  a  des  choses  sen- 
sibles. C*est  pourquoi  après  leur  avoir  dit  que 
leur  monastère  était  si  abondamment  pourvu 
de  toutes  choses  qu'ils  n'avaient  pas  lieu  de 
désirer  de  passer  en  d'autres  maisons,  tan<» 
dis  que  les  autres  moines  recherchaient  le 
séjour  de  Viviers,  il  les  avertit  que  le  plai- 
sir qu'ils  peuvent  prendre  dans  l'usage  de 
ces  biens  est  fragile  et  passager,  et  que  ce 
n'est  pas  en  cela  qu'Us  doivent  mettre  leur 
^bpérance»  mais  en  ce  qui  est  éternel,  et 
qu*il  faut  qu'ils  élèvent  tous  leurs  désirs 
vers  ce  qui  peut  leur  faire  mériter  de  régner 


avec  Jésus-Christ.  Le  P.  Sainte-Marthe  dit 
encore  que  ce  qui  peut  excuser  Cassiodore 
sous  un  autre  point  de  vue,  c'est  que  lui- 
même  avait  fait  de  ses  propres  mains  ce 
qu'on  voyait  de  plus  curieux  dans  son  mo- 
nastère, ces  horloges  et  ces  lampes,  ouvrage 
qu'il  ne  jugeait  pas  indigne  de  son  occupa* 
tion  après  que  Boëce  avait  donné i  ces  tra- 
vaux une  grande  partie  de  son  loisir;  car  le 
roi  Théodoric  le  pria  par  une  lettre  de  faire 
deux  horloges ,   Tune  au  soleil,  Tauire  à 
l'eau,  que  le  roi  de  Bourgogne  lui  avait  de- 
mandées, h  quoi  il  obéit.  Cela  fait  présumer 
avec  raison  qu'il  avait  coutume  de  donner 
une  partie  de  son  temps  à  ces  sortes  d'ou- 
vrages, sans  quoi  il  n'aurait  pas  été  si  adroit, 
et  il  n'aurait  pas  passé  pour  le  plus  habile 
ouvrier  de  son  temps  (1). 
Le  monastère   de  Viviers  était  si  vaste 

aue  Cassiodore  lui-même  au  chapitre  32* 
e  ses  Instiêutions  lui  donne  le  nom  de 
ville.  Aussi  était-il  double,  et  outre  les  édili- 
ces  qui  étaient  destinés  aux  cénobites,  il  y 
avait  sur  la  montagne  des  cellules  séparées 
comme  autant  d'ermitages,  pour  ceux  qui 
aimaient  le  genre  de  vie  des  anachorètes, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  en  parlant  de  CasteL 
Cassioaore  appelle  tantôt  Viviers  et  Casiel 
deux  monastères  ,  tant&t  il  n'en  fait  qu'un 
seul.  Les  deux  maisons  étaient  à  la  vérité 
sous  la  même  clôture,  mais  elles  suivaient 
des  exercices  différents  et  avaient  chacune 
leur  abbé.  Il  fallait  de  eraads  revenus  pour 
l'entretien  d*un  monastère  ainsi  établi;  le 
pieux  et  généreux  fondateur  eut  soin  de  le 
doter  ricnement  lui  laissant  une  grande 
partie  de  ses  biens.  Comme  plusieurs  vas- 
saux en  dépendaient,  il  ordonna  à  ses  reli- 
gieux et  aux  abbés  qui  les  gouvernaient, 
d'avoir  un  extrême  soin  d'instruire  les  pay- 
sans leurs  sujets,  de  les  former  aux  bonnes 
mœurs,  d'empêcher  leurs  vols  et  leurs  su- 
perstitions, de  les  faire  assembler  souvent 
dans  le  monastère  pour  les  avertir  de  \t\ïr 
devoir  et  pour  leur  donner  une  Règle  de 
vie;  mais  il  recommande  en  même  temps  è 
ses  enfants  de  ne  point  charger  leurs  vas- 
saux, et  de  ne  rien  exiger  d'eux  que  ce 
qu'ils  étaient  obligés  à  payer» 

Comme  l'OfBce  divintient  lepremierrang 
entre  les  exercices  de  la  vie  monastique, 
Cassiodore  eut  soin  de  le  réeler.ll  recoanatt 
sept  Heures  différentes  destinées  à  la  psal- 
modie pendant  le  jour,  et  il  explique  à  ce 
sujet,  comme  fait  saint  Benoît,  au  seixième 
chapitre  de  sa  Règle,  ce  verset  du  psaume 
cxviii  :  Seplies  in  die  laudem  dixi  It6i.« ^'^ 
chanté  vos  louanges  sept  fois  le  jour.  >  Ces 
Ueures  sont  :  Laudes,  qu  il  appelle  Matines^ 
comme  le  fait  saint  Benoit;  Tienne,  Seite, 
Nono,  Vêpres,  qu'il  appelle  lueemaria  (cVst- 
à-dire,  l'Office  qui  se  fait  è  la  luaiière),Com* 
plies;  è  auoi  il  ioint  les  Nocturnes  oa 
Veilles  de  ta  nuiV.  Il  ne  nomme  point  Prime 
(Office  plus  ancien  dans  l'Eglise  queCoffl* 
plies);  et  c'est  étonnant,  car  iliaitassvx  cooh 


lU  Da  dit  que  te  censeur  Scipion  Nasica  fut  riiiventeur  du  clepsydre. 
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prendre  ailleurs qae  Ton  chantait  celte  Heure 
dans  son  monastère,  car  après  avoir  parlé 
Jes  Laudes,  qui  sont  composées  de  psaumes» 
il  lyouie,  dans  la  Préface  de  son  Commen- 
laire  mut  In  Psaumeâf  que  les  psaume^  con- 
sacrent aussi  Prime,  ou  la  première  Heure; 
il  lait  ensuite  mention  des  six  autres  Heures 
de  la  journée,  que  je  viens  de  nommer.  H 
veut,  comme  saint  Benott,que  le  psaume  xc 
soit  chanté  à  Com plies,  \rotxt  terminer  les 
actions  de  la  journée»  et  à  rentrée  de  la 
nuit.  Il  j  aurait  peut-être  une  remarque  à 
taire  sur  ce  que  dit  Cassiodore  des  horlo- 
ges de  différentes  espèces  qu'il  avait  don- 
nées k  ses  moines.  «  Nous  vous  les  avons 
procurées,  dit-il,  afin  que  les  soldats  de  Jésus- 
Christ,  avertis  pardes  signes  certains»  comme 
par  des  trompettes  résonnantes,  soient  ap- 
pelés et  assemblés  pour  réciter  roffice  di- 
7in.  »  Paroles  qui  nous  font  supposer  que 
ces  horloges  sonnaient  comme  les  nôtres, 
ou  qu'on  se  servait,  dès  lors  comme  aujour- 
d'hui, de  cloches  pour  assembler  les  moines 
h  l'oratoire,  aux  heures  de  TOffice.  Mais  l'u- 
sage des  cloches  est-il  aussi  ancien T  Quel- 
ques personnes  reportent  l'usage  de  convo- 
quer le  peuple  par  le  son  des  cloches^,  au 
temps  d'Auguste.  Au  mot  campana^  le  Glos- 
saire de  Du  Cange  rapporte  ce  sentiment.On 
sait  que  saint  Benoit  appelle  âigne  Tinstru- 
ment  qui  doit  servir  k  conToquer  les  reli- 
gieux. Cassiodore  recommande  de  lire  les 
conférences  de  Cassien,  mais  déjà  il  avertit 
des  erreurs  où  est  tombé  cet  auteur  célèbre, 
ei  de  la  critique  qu'en  ont  iaite  cl  saint 
Prosper,  et  saint  Victor  éféque  de  Martyrit 
on  Afrique,  ville  inconnue,  et  qui  est  sans 
Joute  Jvoctora,  dans  la  province  de  Biza- 
rêne.  Il  recommande  aussi  la  lecture  des 
Vies  des  Pères,  des  Actes  des  martyrs,  etc. 
11  exhorte  surtout  h  fuir  la  paresse  et  h  s'ap- 
>liquer  particulièrement  à  la  méditation  de 
'Ecriture  sainte.  Avant  de  parler  des  étu- 
des* il  est  è  propos  de  parler  du  travail  des 
mains  prescrit  à  Viviers;  il  y  a  dans  les  ex- 
pressions de  Cassiodore  quelque  chose  qui 
nous  étonne  et  insinuerait  qu  il  réservait  le 
travail  des  mains  è  ceux-là  seulement  qui  se- 
raient inaptesaux  études  supérieures.  «Si,» 
dit-il,  «un  tempéramentfroiaqui  glace  le  sang 
dans  les  veines,  comme  parle  Virgile  (ffeoro. 
n,  483),  et  qui  assiège  le  cœur,  empêche  quel- 
ques-uns des  frères  de  dcTenir  parfaitement 
saTants  dans  les  Lettres  sacrées  ou  dans  les 
sciences  humaines,  il  faut  qu'après  avoir 
acquis  une  science  médiocre,  qui  leur  serve 
de  fondement,  ils  prennent  pour  eux  ce  aue 
le  même  poète  cha  n  le  :  Qae  let  champ$  me  p toî- 
aetU,  et  le$  ruineaux  quiarrotent  Uêplainei. 
En  effet,  ce  n'est  pas  une  occupation  con- 
traire à  l'état  des  moines  de  cultiver  les 
jardins,  de  labourer  la  terre,  de  se  réjouir 
de  l'abondance  des  fruits  qu'on  recueille, 
parce  que  nous  lisons  dans  le  psaume  cxxvii 
(t  2)  :  Voui  vivrez  des  travaux  de  vom  mainte 
€i  en  cela  voue  serez  bienheureux^  et  vous 
vous  trouverez  bien.  Il  marque  ensuite  les 
auteurs  qui  ont  écrit  de  la  maison  rustiqiie, 
de  i'jigricullure,  etc.  N'est-il  pas,  en  effet, 
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surprenant  devoir  dans  V  Institution  de  Os- 
siodore,  qu*on  peut  iregarder  comme  le  re- 
cueil de  ses  constitutions  ces  paroles  que  nous 
venons  de  rapporter  :  Ce  n'est  pas  une  occu" 
pation  contraire  à  Vétat  des  moines  de  ctiM- 
ver  les  jardins^  de  IcAourer  la  terre  f  Entre 
tous  les  travaux  des  mains,  il  donne  tou- 
jours la  préférence  à  celui  de  transcrire  les 
livres,  comme  il  s'en  explique  dans  un  cha- 
pitre exprès  (le  trentième)  de  son  Institua 
tion.  La  raison  qu'il  en  apporte  est  que  les 
moines,  en  lisant  et  relisant  si  souvent  les 
saintes  Ecritures,  ce  qui  est  nécessaire  pour 
les  (ranscrire,  non-seulement  s*en  remplis- 
sent l'esprit,  mais  encore  répandent  partout 
la  doctrine  céleste,  qui  fructifie  dans  les 
âmes.  Cassiodore  donne  encore  à  ses  reli- 
gieux, et  c'est  une  circonstance  importante 
3ue  nous  ne  voulons  point  omettre,  il  leur 
onnedoncdes  rèdesetdesinstructionspour 
s'acquitter  bien  d'un  si  important  travail, 
pour  écrire  correctement,  et  pour  corriger 
prudemment  les  fautes  qui  se  seraient  peut- 
être  glissées  dans  leur  original,  ce  que  des 
ignorants  et  des  écrivains  peu  habiles  no 
sauraient  entreprendre  sans  s'exposer  atout 
gAter.Maisnousdemandons  quel  cstcelui  qui 
sera  assez  habile  certainement?  quel  est  ce- 
lui qui  ne  se  le  croira  pas?  De  Terreur  ou 
do  Topinion  do  tant  de  copistes  tronipés 
sont  venues,  n'en  douions  pas,  tant  de  fau- 
tes dont  plusieurs  manuscrits  sont  remplis. 
Si  nous  avions  eu  l'autorité  de  Cassiodore; 
nous  aurions  prescrit,  même  aux  plus  habi- 
les, de  laisser  au  moins  en  marge,  puisque 
les  notes  étaient  rares  alors,  ce  nous  sem- 
ble, les  variantes  auxquelles  ils  croyaient 
pouvoir  substituer  d'autres  exi)ressions. 

Il  ne  faut  pas  conclure,  de  ce  qu'il  n'est 
parlé  ici  que  des  Lettres  sacrées,  qu'on  ne 
connut  pas  à  Viviers  les  Lettres  profanes  ;  en 
pariant  de  la  bibliothèque ,  nous  prouve- 
rons le  contraire.  Aux  écrivains  ati/i^uatres, 
il  joignit  des  correcteurs  ou  réviseurs, 
pour  relire  les  manuscrits  [Institution^ 
chap.  15),  et  il  les  pria  de  ne  rien  cor- 
ridor qu'après  avoir  consulté  les  gens  ha- 
biles. Il  veut  aussi  que  dans  les  corrections 
qu'ils  feront,  ils  imitent  la  main  de  l'écri- 
vain du  manuscrit,  afin  que  rien  n'en  gâte 
la  beauté.  Aprèsl'artd'écrire,  Cassiodore  n'en 
estima  point  de  plus  conforme  à  Tétatde  ses 
religieux  que  celui  de  relier  les  livres,  de 
les  couTrir  et  d'en  enrichir  la  couverture. 
Pour  les  faire  mieux  réussir  dans  ce  tr/i- 
Tail,  il  se  donna  la  peine  de  dessiner  les  dif- 
férentes manières  ou  formes  de  couvertures 
de  livres,  afin  de  laisser  liberté  au  choix  et 
facilité  au  goût.  Dans  le  chapitre  trente- 
deuxième  de  VInstitution,  il  appuie  sur  les 
devoirs  do  la  charité.  Il  veut  qu'on  ait  un 
soin  particulier  des  pèlerins,  des  pauvres 
et  des  malades,  t  Recevez  e|  logez  les  pèle- 
rins et  les  voyageurs  avant  toutes  choses  ; 
faites  l'aumône ,  revêtez  les  uns ,  donnez 
du  pain  k  ceux  qui  ont  fiiim.  »  Un  chapitro 
entier  de  ce  livre  de  r/ns/J/ti/ton  est  adressé 
aux  religieux  chargés  du  soin  des  malades 
Non-seulement  Cassiodore  veut  que  les  in- 
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(IrmîersserveDt  los  malades,  mais  il  exprime 
le  désir  quMIs  se  rendent  très-habiles  dani 
la  médecine  et  la  pharmacie,  et  pour  cela  il 
leur  prescrit  les  livres  tant  grecs  que  latins 
qu'ils  doivent  lire.  Sa  bibliothèque  en  était 
bicB  pourvue.  11  ne  faut  pas  oublier  que  Ton 
n^avait  pas  encore  la  défense  faite  aux  moi- 
nes et  aux  clercs  d'exercer  la  médecine; 
défense  faite  dans  le  canon  9  du  Concile  de 
Rome,  tenu  sous  Innocent  II.  Quoique  Cas- 
siodore  recommande  avec  tant  de  soins  ces 
exercices  de  charité  à  l'égard  des  étran- 
gers et  des  malades,  il  nous  parait  certain 
qu'il  n'avait  pas  fait  de  Viviers  un  hôpital» 
ni  de  ses  religieux  deshospilaliers,  et  il  n'a 
probablement  parlé  des  soins  à  donner  aux 
infirmes  et  aux  pèlerins,  que  dans  le  sens 
dont  a  usé  saint  Benoit  lui-même  dans  le 
chapitre  trente-sixième  de  sa  Règle;  or  les 
Bénédictins  n'ont  point  des  intiniiier^  d'hô- 
pitaux. 

Il  est  étonnant  qu'après  nous  avoir  mis  en 
état  de  connaître  si  largement  l'esprit  que 
Cassiodore  voulait  établir  è  Viviers,  le  livre 
de  VlnstUuiion  nous  dise  si  peu  de  chose 
de  l'austérité  corporelle  et  du  régime  des 
moines.  La  nourriture  des  religieux  était 
frugale  et  conforme  à  leur  état  de  pénitence. 
Cassiodore  semble  dire  dans  la  Préface  sur 
le  Psautier  qu'ils  jeûnaient  ordinairement 
jusqu'à  l'heure  de  Noue,  c'est-à-dire  jusqu'à 
trois  heures  du  soir,  parce  c|u'il  marque  que 
celte  heure  de  TOfTice  était  le  signal  pour 
rompre  le  jeûne.  C'e^t  à  peu  près  tout  c«  qu'on 
a  pu   recueillir  du  genre  de    vie  que  le 

Kieux  fondateur  donna  à  son  monastère, 
ous  ne  pouvons  savoir  non  plus  quelles 
étaient  la  forme  et  la  couleur  de  l'habit  des 
frères,  mais  il  est  à  présumer  qu  elles  étaient 
semblables  à  celles  qu'avaient  admises  les 
autres  monastères  d'Italie  à  celte  époque,  et 
vraisemblablement  celles  que  prescrit  la  Rè- 
gle de  saint  Benoit  ne  s'écartaient  guère  de 
l'usage  général.  Le  genre  spécial  de  la  fon- 
dation deCassiodore  demandait  une  biblio- 
}hèque  que  le  généreux  instituteur  ne  man- 
qua pasd'y  meure  en  rapport  avec  tout  ce  que 
nousavonsdilde  son  monastère.  Rien  n'y  fut 
épargné,  ni  pour  le  choix  des  livres, ni  pour 
la  beauté  des  manuscrits,  ni  pour  les  orne- 
ments de  la  couverture  et  de  la  reliure. 
Ayant  appris  que  saint  Ambroise  avait  fait 
des  commentaires  surJérémie  et  autres  pro- 

{)hètes,  il  mit  tout  eu  œuvre  pour  en  enrichir 
a  collection  de  son  monastère  ;  mais  n*ayaut 
pu  les  découvrir,  il  recommanda  à  ses  frè- 
res de  lés  rechercher  avec  toute  la  diligence 
possible.  Leurs  efforts  furent  sans  résultat, 
puisqu*aujourd'hui  même  on  ne  le^  a  point 
encore,  et  que  l'on  ne  sait  pas  si  le  saint 
évêque  a  réellement  fait  ces  commen- 
taires. Pour  se  donner,  une  idée  juste  de 
cette  bibliothèque  de  Viviers,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Cassiodore  avait  fait  de  son  mo- 
nastère une  académie  où  lui  et  Denys  le 
Petit  enseignèrent  avec  un  travail  infatiga- 
ble les  saintes  letCfes  et  même  les  sciences 
{)rofanes,  afin  de  préparer  par  là  les  esprits  à 
Intelligence  des  livres  divins.  Les  livres  ne 


suffiraicmt  pas  pour  rendre  savants,aQmoin» 
la  généralité  de  ceux  qui  s'en  servent,  si 
Ton  H  avait  des  maîtres  habiles.  C'est  pour 
celo  que  Cassiodore  chercha  des  professeurs 
excellents  pour  instruire  ses  religieux,  et 

Eour  tenir  les  saintes  écoles  qu'il  avait  éta- 
lies,  ne  suffisant  pas  seul  à  un  si  pénible 
travail,  dont  il  voulut  néanmoins  avoir  sa 
part,  sans  considérer  que  ni  son  âge  avancé 
ne  lui  laissait  assez  de  forces  |H)ur  de  si 
grandes  fatigues,  ni  les  exercices  réguliers 
et  ses  compositions  tout  le  temps  ctont  il 
avait  besoin.  Il  chercha  un  collègne  solide 
dans  la  personne  de  Denys  le  Petit,  que  nous 
venons  de  nommer,  et  dont  lui-même nou^ a 
laissé  réloge.  11  nous  dit,  entre  autres  cho- 
ses, qu'il  ne  se  souvient  jamais  de  cet  illas* 
tre  collègue,  sans  rougir  de  se  voir  si  éloi- 
gné de  son  mérite. 

Les  livres  des  sciences  naturelles  et  pro- 
fanes étaient  aussi  admis  avec  empresse- 
ment et  abondance  dans  la  bibliothëaue  de 
Viviers;  Cassiodore  nous  le  prouve  aans  la 
recommandation  qu'il  fait  à  ses  religieux 
dans  le  soin  des  malades  et  en  d'autres  cir- 
constances. 11  nous  suffit,  d'ailleurs,  poar 
abréger  cette  particularité  de  la  vie  et  des 
dispositions  de  Cassiodore,  de  rappeler  que 
son  biographe,   le  P.  de  Sainte-Marthe  dit 
qu'on  doit  regarder  cet  illustre  fondateur 
comme  le  restaurateur  des  sciences  dans 
le  sixième  siècle ,  et  comme  le  grand  hé- 
ros des  bibliothèques.  11  n'y  en  a  point  de 
considérables  qui  ne  lui  aient  des  oblt^i* 
tions  infinies ,  puisque  c'est  par  ses  soins 
qu'on  a  conservé  plusieurs  ouvrages  des 
anciens,  qui  auraient  péri  par  les  guerres 
cruelles  dont  l'Italie,  la  Sicile,  l'Afrique 
et  plusieurs  autres    provinces  furent  dé- 
solées de  son  temps  ,  s'il  n'avait  été  aussi 
zélé  qu'il  le  fut  à  les  faire  transcrire  poar 
les  multiplier,  et  s'il  n'avait  donné  l'exem- 
ple à  la  postérité,    particulièrement  aat 
moines,  de  s'occuper  à  ce  travail  bonoêto 
et  utile  à  la  république  des  lettres.  Il  n'v 
a  donc  point  de  grandes  bibliothèques  ou 
l'on  ne  dût  lui  ériger  une  statue  i»ar  une 
juste  reconnaissaru^e.  »  C'est  ici  le  lieu  de 
rajipeler  que  Cassiodore  était  Tami  des  bofu- 
mes  distingués  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces à  l'époque  où  il  vivait,  et  qui  habitaient 
les  mêmes  contrées,  tels  que  le  prêtre  Bella* 
tor,  savant  auteur  ecclésiastique,  malheu- 
reusement trop   peu    connu,   et  riUustre 
Boëce,  que  tout  le  monde  connaît. 

Cassiodore  embrassa-t-il  de  Jui  mêmeré» 
tat  religieux  T  Suivait-il  à  Viviers  la  Règle 
de  saint  Benoit  T  Seconde  question  k  laquelle 
nous  allons  répondre.  Il  est  évideotqne  Cas- 
siodore pouvait  fonder  son  célèbre  mooastère 
sans  s'engager  à  y  contracter  les  obligatioos 
des  moines  ;  sa  qualité  de  fondateur,  l'au* 
torité  que  lui  donnaient  sa  position,  sà 
vertu,  son  savoir  lui  auraient  permis  de 
prescrire  des  lois  aux  religieux  de  Viviers 
sans  être  religieux  lui-rofime.  Il  paraîtrait 
assez  plausible  de  croire  qu'âgé  de  89  oe 
70  ans,  il  n*eût  guère  été  apte,  lui  élevé  à 
la  cour,  à  suivre  un  régime  qui  preKriv&U 
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uoe  abtlineoce   perpétaelle,  ont  de  deux 
pa$.sages  de  ses  écrits,  on  conclut  nécessai- 
nieoi  que  Tusage  de  la  viande  et  même  du 
poissou  était  réservé  pour  les  malades. Néan- 
moins il  parait  évident  que  Cassiodore,  en 
se  retirant  dans  la  solitude,  embrassa  la  vie 
monastique.  Le  P.  de  Sainte-Marthe  le  dit 
positivement  et  s*appuie  sur  des  autorités 
incontestables.  Paul  Diacre,  dans  son  Hiâ' 
ioirê  des  Lombarde^  donne  à  Cassiodore  le 
titre  de  moine.  Le  titre  de  plusieurs  manus- 
crits de  Cassiodore  le  qualiOe  de  Conven^ 
ce  qui  signifie  religieux  profès  ou  converti 
à  i*âge  mûr,  pour  distinguer  les  convers  des 
enfants  qu*on  avait  élevés  dans  le  monas* 
tère,  et  auquel  les  avaient  donnés  leurs  pa* 
rents,  et  non  frère  eonven  ou  laïque  dans  le 
sens  actuel.  Lui-même  parle  de  sa  convtr" 
$ion  dans  sa  Préface  sur  le  Livré  de  l'or» 
thographe;  or,  on  sait  que  ce  mot  conver* 
êion  veut  dire  Tacte  de  s*adonner  à  Dieu 
dans  la  profession  religieuse,  et  les  profès 
de  Tordre  de  saint  Benoît  s'engagent  à  la 
eonvertion  de  leurs  mœurs.  Dans  l'explica- 
tion des  Psaumes,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Dieu 
nous  fasse  la  grAce  d'être  semblables  è  des 
bœufs  infatigables,  pour  cultiver  le  champ 
de  Notre-Sei^neur  ovec/e  soc  de  robeervance 
et  des  exercices  réguliers;  »  souhait  qui  in- 
dique qu'il  était  lie  aux  observances  monas- 
tiques. Aussi  les  Centuriateurs  de  Magde- 
bourg  et  Cuspinius,  protestant  aussi,  n'ont 
jaooais  douté  que  Cassiodore  ne  fût  moine, 
et  il  n'y  a  que  quelques  critiques  modernes 
qui  avancent  sans  fondement  que  ce  fait 
n'est  pas  prouvé. Mais  Cassiodore  a-t-il  em- 
brassé l'institut  de  saint  Benoit  et  en  donna- 
t-il  la  Règle  au  monastère  de  Viviers? 

Le  P.  de  Sainte*Martbe  et  dom  Garet, 
et  en    même    temps  dom    Nourrv,  sont 

Kur  l'affirmative  ainsi  que  les  Bénédictins. 
P.  Garet,  en  effet,  ou  mieux  son  coopéra- 
teor  dom  Nourry,  établit  une  dissertation 
sous  ce  titre  :  De  M.  Aurelii  Cassiodori  vila 
manastica  disseriatio.  11  établit  en  quatre 
arguments,  d  abord  la  réalité  de  l'entrée  de 
Cassiodore  dans  l'état  monastique,  mais  en 
peu  de  mots,  la  chose  étant  presque  géné- 
ralement admise.puis  sa  qualité  de  Bénédic- 
tin. Il  faut  bien  se  mettre  dans  l'esprit,  en 
suivant  cette  discussion,  que  les  ordres  reli- 
gieux n'étaient  pas  è  cette  époque  sous  le 
rapport  canonique  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui 
dans  l'Eglise,  et  Ton  ignore  absolument 
quelle  était  leur  stricte  subordinatiou  hié- 
rarchique avant  rétablissement  de  la  con- 
grégation deCluni.  Pour  prouver  son  sen- 
timent le  P.  Garet  a  recours  aux  expressions 
de  Cassiodore,  qui  souvent  se  rapportent  ou 
s'identifient  au  texte  de  la  Règle  de  saint 
Benoît;  au  témoignage  de  plusieurs  écrivains 
qui  qualifient  Cassiodore  de  Bénédictin,  aux 

tiÀscri plions  que  fait  à  ses  religieux  le  pieux 
bndateur,  lesquelles  prescriptions  se  trou- 
vent en  rapport  avec  les  prescriptions  de  la 
Règle  de  saint  Benoit.  Il  semble  même  dé- 
signer saint  Benoît,  comme  l'auteur  del'/nt- 
titution  quand  il  |)arle  de  la  Règle  des  pères, 
quand   il  parle  du  mullre  ou  précepteur. 


D*aillettr8  saint  Benoit  vivait  encore  lors  de 
la  retraite  de  Cassiodore,  il  avait  établi  sa  de- 
meure dansie  voisinagedulieuquecboisitCas- 
siodore;  d'où  celui-ci  aurait-il  naturellement 
fait  venir  des  moines  qui  devaient  composer 
la  colonie  de  son  nouveau  monastère,  si  ce 
n'est  de  celui  de  Saint-Benoit?  Enfin  dès  lors 
ou  peu  après  la  Règle  de  saint  Benott  de- 
vint &  peu  près  générale  en  Italie.  Ces  rai* 
sons,  corroborées  par  plusieurs  autres,  n'au- 
raient point  convaincu  Baronius.  Le  célèbre 
annaliste  s'étonne  du  silence  gardé  par  Cas- 
sidore  sur  saint  Benott  et  sur  sa  Règle,  et  en 
vain  les  éditeurs  de  Cassiodore  appellent-ils 
cette  raison  un  argument  négatif,  en  vain 
disent-ils  que  dans  les  chapitres  indiqués 
|)ar  Baronius,  Cassiodore  n'avait  point  n&es- 
sisté  de  parler  d'une  Règle  qui  était  lue  sans 
cesse  dans  la  communauté,  que  les  anciens 
moines  apprenaient  même  par  cieur,  c'était 
ce  me  semble,  un  motif  de  plus  d'en  recom- 
mander la  lecture  et  la  connaissance.  On  ré- 
pond encore  que  les  habitants  de  Viviers  ou 
du  Vivier  étant  si  réguliers  et  si  exemptaires,  il 
était  inutile  et  il  eût  même  été  fAcheux  ou 
humiliant  (molesta)  de  les  rappeler  presque 
à  chaque  instant  à  l'observance  de  la  Règle,  et 
nous  répondrions,  nous,  à  notre  tour:  s'ils 
étaientsi  réguliers  à  otserver  les  prescriptions 
de  saintBenolt,  pour(]uoi  leur  dresser  lin^n- 
tution?  Cassiodore  si  riche  en  livres  et  si  en- 
vieux d'en  avoir  pour  enrichir  sa  bibliothè- 
3ue  de  Viviers,  aurait,  réptique-t-on,  négligé 
'avoir  la  Règle  de  saint  Benoit?  Il  est  très- 
possible  qu'il  ne  l'ait  pas  eue«  sans  négliger 
pour  cela  sa  nombreuse  bibliothèque;  car 
on  ne  la  trouvait  pas  comme  aujourd'hui 
chez  les  libraires,  mais  cette  Règle  pouvait 
être  dans  la  bibliothèque  de  Viviers  sans  être 
pratiquée  par  lesmoines.  Cette  réponseet  cel- 
lesquenous  venons  d'ajouter  aux  difficultés 
de  Baronius,  indiquent  assez  que  nous  parta- 
geons l'opinion  du  célèbre  cardinal  en  ce  qu'il 
pense  que  Cassiodore  n'a  point  été  Bénédic- 
tin, mais  nous  ne  pouvons  pensera vec  inique 
Cassiodore  ait  été  de  l'institut  de  Cassien,  ni 
avec  le  P.  Philippe  Elssius,  qu'il  ait  été  de 
rinstitutdesermitesdesaintAugustin,comme 
il  le  dit  à  la  page  104  de  son  Sncomastieon 
Auguêiinianum,  Le  cardinal  Baronius  appuie 
avec  raison  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  Règle  de  saint  Benoll  et  les  prescriptions 
faites  par  Cassiodore  aux  moines  de  Virers  sur 
les  études.  Cette  réflexion  nous  parait  d'un 
grand  poids,  et  si  Ton  dit  qu'il  y  a  rapport 
entre  les  deux  Règles  (prenant  v Institution 
dans  le  sens  qu'on  attache  à  une  Règle),  il  est 
naturel  de  répondre  qu'il  fallait  oien  que 
Cassiodore donnAi à  ses  religieux  les  obliga- 
tions qui  se  contractaient  dans  tous  les  mo- 
nastères, pas  plus  dans  celui  de  saint  Benoît, 
peut-être,  qu'en  celui  de  GaUiatOj  par  exem- 
ple, fondé  parsaint  llar,  dès  le  temps  de  Théo- 
doric.  Mais  nous  dirons  encore  :  si  on  appuie 
tant  sur  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  les 
deux  Règles,  pour  prouver  qu'à  Viviers  odh^ 
suivait  la  Règle  do  saint  Benoit,  pourquoi 
ces  nouvelles  prescriptions,  puisqu'elles 
auraient  dvjà  été  dans  la  Règle  et  que  la  Règl» 
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suffisait?  Ajonlera-l-on  qxxQVInslUution  doit 
ôlre  rei^ardée  seuleinenl  comme  le  sont  au- 
jourd'hui les  conslilulions  dans  une  obser- 
vance particulière,  on  répondra  gue  les  cons- 
lilulions de  toutes  les  congrégations  ne 
manquent  pas  de  nommer  la  Règle  f]u'elles 
comujentenl,  tandis  que  Cassiodoro  n'a  point 
parlé  d'une  manière  évidente  de  la  Règle  de 
iainlBenoîtplusquedesautres.  Néanmoins  on 
peut  demander  encore  :  quelle  Règle  suivait- 
on  doncàViviers?  Nous  avouerons  avant  tout 
que  le  livre  De  Institutione  divinarum  lilte- 
rarum  ne  ressemble  guère  à  une  Règle  mona- 
siique,  et  que  des  trenle-troischapilres  qu'il 
contient,  il  n'y  aguère  quelessixouseplder- 
niers  è  qui  on  pourrait  donner  le  nom  de  cons- 
lilulions, mais  si  on  insistait,  nous  deman- 
drionsh  notre  lour  quelle  Règle  on  suivait  à 
la  Grande  Chartreuse  sous  saint  Bruno  et  ses 
premiers  successeurs.  Ne  sait-on  pas  que 
dans  plusieurs  Ordres  si  non  dans  tous, 
il  s'est  écoulé  un  temps  assez  long  sans 
qu'on  eût  de  Règle  écrite,  et  il  est  probable 
qu'il  en  étaii  de  même  à  Viviers,  oùi^l'on 
suivait  les  traditions  générales  et  les  pres- 
criptions de  Cassiodore.  C'esl  notre  pensée,  cl 
c'estdans  celle  persuasion  iirinci  paiement  que 
nous  avons  donné  un  article  étendu  sur  ce  mo- 
nastère célèbre,  que  nous  regardons  comme 
le  {)reraieroù  l'on  ait  cultivé  largement  les 
sciences  et  les  lettres  d'une  manière  spéciale. 
N'est-il  pas  étonnant  que  le  P.  Hélyol  et  tous 
ceux  qui  ont  écrit  Thisioire  monastique 
aient  à  peine  nommé  Cassiodore,  en  passant 
et  par  occasion,  el  n'aient  pas  fait  de  son 
insiiiut,  ou  du  moins  de  son  monastère  et 
de  ses  observances  spéciales,  une  mention 
étendue  I  Cassiodore  avait  pris  l'habit  et  fait 
j)rofession  à  Viviers  probablement,  il  en  fut 
ensuite  abbé,  mais  dans  quel  temps?  11  ne 
l'était  plus  quand  il  composa  son  livre  de 
\  Institution^  car  il  s'y  adresse  aux  deux 
abbés  Chalcedonius  et  Géronce,  qui  gouver- 
naient à  sa  place  les  maisons,  l'un  de  Viviers, 
l'autre  de  Castel.  Dom  Garet  dit  qu'il  se 
démit  de  sa  dignité  el  semble  indiquer  que 
ce  lut  vers  la  fin  de  sa  vie,  d'auire  part 
Sainte-Marthe  nous  rappelle  que  le  livre  de 
V Institution  fut  le  second  que  Cassiodore 
composa  depuis  sa  retraite.  Nouvelle  difli- 
çulié;  car  on  pourrait  demander  comraent-il 
donnait  les  Règles  à  suivre,  précisément 
quand  il  n'était  plus  supérieur.  Cela  confir- 
luerail  ce  que  nous  disions  ci-dessus  en  sup- 
posant qu'on  ne  suivait  dans  le  monastère  de 
Cassiodore  que  les  traditions  et  la  volonté  du 
supérieur,  et  le  livre  de  V Institution  pourrait 
être  regardé  comme  un  résumé  des  préceptes 
du  fondateur  et  son  testament  religieux.  Les 
oeuvres  de  Cassiodore  se  composent  de  ses 
Lettres  gu'il  appelle  lui -môme  diverses  ^ 
i)arce  qu  elles  ont  été  adressées  à  diverses 
personnes,  à  des  rois,  au  sénat  de  Rome, 
a  des  évêques,  des  préfets  des  communautés, 
iics  parliculiers,  etc.  Elles  forment  douze 
livres,  el  dans  les  cinq  premiers  les  lettres 
soni  sous  le  nom  de  Théodoric.  Le  sixième 
contient,  ainsi  que  Feseulième,  des  formules 
curieuses,  la  plupart  des  autres  sont  aussi 


du  nom  de  d'Alhalaric,  deThéodat  ou  Théo- 
dahot.  Dora  Garet  l'a  intitulé  aussi  :  Varia- 
rum  libri  XII.  Le  second  ouvrage  est  l'his- 
toire ïripartile  :  Historia  ecclesiaitica  tri- 
partita,  divisée  aussi  en  douze  livres.  Le  m* 
est  une  chronique,  Cassiodori  chronicon.ù 
i\*  un  comput  pour  trouver  la  fête  de  Pâques, 
computus  Paschalis,  Le  v*  De  Gothorum 
origine  et  rebas  gestis  auctore  Jornande, 
C'est  une  histoire  des  Golhs  divisée  en  60 
chapitres  et  qui  a  été  abrégée  par  Jornandès 
Le  vr,  la  Préface  sur  le  Psautier^  qui  fait  un 
ouvrage  h  part,  composé  de  dix-sept  chapi- 
tres. Le  vir,  que  nous  séparons  ainsi  du  pré- 
cédent, est  une  explication  des  Psaumex^  di- 
visée en  trois  parties,  contenant  chacune 
cinquante  psaumes.  Le  ^iii'^  une  Exposition 
sur  le  Livre  des  cantiques  :  «  Expositio  in 
Canticum,ï>  Le  ix%  le  célèbre  Uwe  De  nnsti- 
tution  des  Lettres  divines  :  fi  De  Institutione 
divinarum  Litterarum^n  qui  est,  comme  nous 
avonsdit  ci-dessus, diviséen trente-trois  cha- 
pitres dont  le  dernier  est  une  prière  deCas- 
sidore,  et  l'avant-dernier,  une  exhortation  à 
ses  moines  et  aux  abbés  des  deux  maisons, 
Chalcedonius  el  Gerontius.  C'est  comme  la 
Règle  ou  les  Constitutions  de  Viviers,  dé- 
layée dans  unequantité  de  chapilres^qai  nous 
fait  croire  qu'il  y  avait  è  Viviers  une  Institu- 
tion particulière,  indépendante  ae Saint-Be- 
noît el  qu'on  y  suivait  d'abord  que  les  pres- 
criptions traditionnelles  de  Cassiodore.  Le  i* 
ouvrage  est  un  traité  sur  les  arts  et  la  disci- 
})line  des  lettres  humaines  :  De  artibut  tt 
disciplinis  liberalium  litterarum  Le  xr,  un 
Commentaire  sur  l'éloquence  ^  «  Commenta- 
rium  de  orationeet  de  octo  partibus  orationis.^ 
Le  xu%un  traité  sur  Vorthographe^  */>«  ortho- 
graphia^ïi  précédé  d'une  Préface  étendue.  Le 
xm'  et  dernier  connu  esl  un  traité  JDe  tàiMy 
«De  anima.y>  A  ces  ouvrages  publiés  par  dom 
Garet,  M.  l'abbé  Migne,  sous  ce  titre  :ij?- 
pendix  ad  editionem  Garetianamy  a  ajouté  iJq 
morceau  curieux  de  Sciiûon  Massée,  mis 
par  celui-ci  en  tôle  des  rétlexions  de  Cassio- 
dore sur  les  épîtres  des  apôtres  :  1/.  -4. 
Casçiodoriicomplexiones  inEpistolis  aposto- 
lorum,.,  ApocalypsiSf  puis  une  sorte  de 
supplément,  Cassiodori  supplementum,  tiré 
du  Spicilége  romain  du  célèbre  Maï,  mais  ce 
morceau  qui  n'est  c^u'un  fragment,  ou  n'est 
pas  de  Cassidore,  ou  a  été  augmenté  por 
un  ajpisle,  car  on  y  cite  Alcuîn,  que  Cassi- 
dore n'a  pu  connaître. 

C'est  dans  les  tomes  LXIX  el  LXX  de  son 
Cours  complet  de  Patrologiç ,  que  M.  TabLié 
Migne  a  inséré  les  OKuvres  complètes  de 
Cassiodore.  Nous  disons  complètes  en  en- 
tendant celles  qui  ont  été  conservées,  car  il 
y  en  a  de  perdues.  Il  y  en  a  d'autres  aussi 
qu'on  lui  altrrbue,  par  exemple,  unCommen- 
taire  sur  les  Cantiques  des  cantiques,  «n 
traité  De  l'amitié.  Le  style  de  ce  fécond  savani 
cl  pieux  auteur,  esl  loué  par  tous  ceux  qui 
sont  en  état  de  le  juger.  Le  dernier  de  SiS 
écrits  est  l'opuscule  sur  le  comput  pascali 
el  il  le  publia  à  l'âge  de  quatre-vingt-qua- 
torze ou  qualrc-vingl-qui  nze  ans,  el  nous  r8(>- 
pellerous  en  passant  un  fait  non  moins  di^'i^e 
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de  remarque  et  de  pieux  étonnement,  c'est 
fians  sa  qiian*e-Yingt-quatorztènie  année  que 
I^cuy,  dernier  généraf  de  Tordre  de  Pré- 
montré,  publia  aussi  son  dernier  opuscule. 
Quelques  érudits,  Raronius   entre  autres, 
pensent  aue  Cassiodore  composa  aussi  un 
traité  sur  les  Epactes,  et  en  général  sur  tout  ce 
qui  sert  è  fixer  le  jour  de  Pâque.  DomGaret 
serah  porté  à  croire  que  c'est  avec  fonde- 
ment, et  que  Cassiodore  aura  voulu  faire  ce 
calcul  pour  aider  ses  moines  dans  le  comput 
de  562.  Aussi   les  anciennes  éditions  des 
OEuvres  de  Cassiodore  publiées  i  Genève  et 
h  Paris,  ont  elles  ce  comput  au  nombre  des 
écrits  de  cet  auteur;  or  Denys  Ih  Petit,  h 
qui  seul  on   croyait  devoir  l^attribuer,  ne 
vivait  plus  en  562.  On  ne  peut  fixer  la  date 
de  la  mort  de  Cassiodore,  qui  arriva  sous  le 
l»oiitificat  de  Jean  111.  On  peut  croire,  même 
d  après  ce  qu'il  semble  insinuer  lui-même 
dans   Texplication   du   centième  psaume, 
qu*tl  était  centenaire.  C'est  Topinionde  Bacon 
cl  de  Baronius.  Plusieurs  auteurs,  entre 
autres  Sixte  de  Sienne,  le  cardinal  Tirlet, 
Krithème,  etc.,  pensent  qu*il  mourut  en  Tan 
575.  Baronius,dom Caret, dom  Sainte-Marthe 
n'osent  se  prononcer.  On  se  rappelle  que 
nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  P.  deSainte- 
Marthe  écMtque  Cassiodore  ne  fut  abbé  de  Vi- 
viers qu*aprèsavoirpasséqueIque  temps  dans 
le  monastère  en  qualité  de  simple  religieux 
et  gu*il  n'était  encore  que  simple  religieux 

3uaod  il  composa  son  In$titution  des  Lettra 
irinrs,  s'adressant  aux  abbés  du  moment  et 
probablement  les  premiers,  Géronce  et  Chai* 
cedonios;  dom  Garet  au  contraire  prétend 
que  ces  deux  supérieurs  ne  furent  abbés 
qu'après  la  démission  de  Cassiodore.  C'est 
un  point  important  çui  n*a  point  été  et  qui 

S^ut-èlreneserajamaissuffisamment  éclairci. 
uoi  qu'il  en  soit,  tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  la  mort  de  Cassiodore  assurent  que 
ce  fut  celle  d'un  saint.  En  louant  ses  qua- 
lités, sou  zèle,  sa  piété,  ses  vertus,  le  P.  de 
Sainte-Marthe  ne  manque  pas  défaire  remar- 
querl'estime  que  ce  grand  nomme  faisait  de  la 
profession  religieuse.  Dans  l'Explication  du 
psaume  cm,  il  appelle  cette  profession  une 
vie  céleste,  sur  terre;  il  dit  que  c'est  imiter^ 
les  anges  fidèles  que  de  vivre  de  l'esprit  dans 
la  chair  et  de  n  aimer  fioint  les  vices  du 
monde,  d'aspirer  sans  cesse  aux  joiesde  la  vie 
future.*  Oh  1  l'agréable  paradis,  »s'écrie-t-il, 
«dans  lequel  on  recueille  tant  de  merveilleux 
fruits  des  vertus  I  les  personnes  reliçieus^ 
font  état  de  surmonter  leurs  ennemis,  non 
pas  en  résistant,  mais  en  souffrant,  quand  ils 
cèdent,  quandiîs  succombent  par  une  louable 
humilité,  c'est  alors  qu'ils  remportent  une 
glorieuse  victoire  sur  leurs  ennemis.  Géné- 
reux soldats  de  Jésus-Christ,  qui  ne  présu- 
ment point  des  forces  humaines,  mais  qui 
espèrent  seulement  de  pouvoir  surmonter 
tout  ce  qui  leur  est  contraire  par  la  force  de 
la  grâce  du  Seigneur.  Ils  n*ont  jamais  de 
démêlé  avec  personne,  mais  ils  sont  toujours 
en  procès  avec  eux-mêmes.  Ils  ont  compas- 
sion de  tous  les  autres,  mais  ils  ne  peuvent 
jaouiiase  pardonner  rien.  Enflammés  de^l'ar* 


deur  d'une  céleste  charité,  ils  s'efibrcent  *de 
communiquer  aux  autres  lesbîensqu'ils  sou- 
haitent poureux-mèmcs.Qucc'eslune  grande 
gloire  pour  l'arbre  qui  a  de  semblables  mTls 
dans  ses  branchesl»  11  compare  les  religieux 
è  des  oiseaux  solitaires,  et  leurs  monastères 
i  des  nids,  au  sujet  de  ces  paroles  :  IlUcpasse- 
Tti  nidiÂcabunt  :  «  Les  passereaux  feront  là 
leur  nid,n{Psal.  cm,  17.)  Et  il  ajoute  que  Tar* 
bre  qui  porte  ces  nids,  est  planté  de  la  main  de 
Dieu,  et  qu^un  pays  est  trop  heureux  d'avoir 
des  personnes  de  cet  institut.  Cassiodore  par» 
laîtainsi.parrexnériencequ'ilavaitlIiitedelA 
vie  monastique.  Il  avait  devant  les  yeux  plu- 
sieurs parfaits  imitnteurs  de  ses  vertus,  dont 
il  semble  avoirfait  le  portrait  en  cet  eQdroit  et 
en  plusieurs  autres.  Sans  s'arrêter  à  rappor- 
ter tous  les  éloges  qu'on  a  fiiils  de  Cassiodore, 
le  P.  de  Sainte-Marthe  cite  seulement  les 
plus  considérables,  comme  pour  lui  servir 
d'épitaphe  et  orner  son  tombeau.  Il  se  borne 
donc  au  témoignage  du  vénérable  Bède» 
d'Alcuin,  de  Paul  Diacre,  d'Hincmar  de 
Reims,  de  Robert,  du^mont  Saint-Michek 
etc..  Alcuin  adonné  h  Cassiodore  le  titre  de 
bienheureux  ;  Bollandusen  parie  au  17 mars, 
et  dit  que  Witford  l'a  inséré  dans  son  mar- 
tyrologe, et  l'a  proposé  comme  saint  k  la 
vénération  de3  fidèles;  les  Bénédictins  lui 
ont  assigné  au  25  septembre  une  place  dans*, 
leur  ménologe.  Il  est  surprenant  que  Alban^ 
Butler  et  Godescard  n'aient  pas  en  la  moiiw. 
dre  note  historique  è  consacrera  Viviersouà 
son  saint  fondateur.  Ils  ne  nomment  môme 
pas  Cassiodore  Dom  de  Sainte-Marthe,  qui 
écrivait  en  168fc,  dit  que  de  son  temps  le 
monastère  de  Viviers  existait  encore  et  que 
Téglise  en  était  dédiée  à  Dieu  sous  l'invo- 
cation de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  mais. 
au'il  était  bien  déchu  de  son  ancienne  splen- 
eur,  ayant  été  souvent  pillé  et  ruiné,  sur- 
tout  par  les  Sarrasins.  Dom  Garet,  ou,  comme 
je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  dom  Nourry  nous 
apprend  que  le  Ftvier  ou  Viviers,  après  avoir 
appartenu  dès  le  commencement  aux  Béné- 
dictins, suivant  lui  (suivant  nous,  non  dès  le 
commencement,  mais  plus  tard,  comme  pres- 
que tous  les  principaux  monastères  de  l'I- 
talie et  d'une  grande  partie  de  l'Europe,  quii 
prirent  la  Règle  de  saint  Benoît),  passa  h  \àf 
possession  des  moines  de  saint  Basile^etnousw 
pensons  que  ce  fut  peut-être  è  cette  époque 

Îue  TEgiise  fut  sous  le  vocable  de  saint 
régoire  Thaumaturge.  Il  ajoute  que  l'in- 
jure des  temps  ou  des  guerres,  ou  les  incur- 
sionsdes  Sarrasins  et  des  Maures,  en  expulsa 
aussi  les  Basiliens;  que  cependant  cetanti- 
que  asile  des  lettres  et  de  la  piété  existe 
encore,  déchu  de  son  ancienne  magnificence, 
mais  riche  enopre  du  nom  et  des  reliques  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge.  Nous  ignorons 
en  quel  état  il  peut  être  aujourd'hui,  car  il 
aura  dû  subir  aussi  les  effets  des  révolutions 
et  des  dévastations  des  Sarrasins  du  dix-neu-^ 
vième  siècle.  B-u-b. 

VRAIE-CROIX  (Om>»e  db chbvalebi&de  la). 

L'impératrice   Eléonore  de  Gonzasue  ^ 
veuve  do  Ferdinand  UF  inâtitûa  L'an  l66ftv 
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l'or-ire  de  la  Vnie-Cr  oii.  Vok.i  à  q:e.'e  (» 
f.a-s.on  :  au  Loi  leu  <i'an  eHiLraseiLeni  qui 
aTiva  la  rriéfLe  anr.ée  au  l'a'ais-ln::  er;a', 
une  rroit  qu'eîi^î  avait  ei  qui  é^ait  la.i^  «Je 
•j*-uî  fLOroeaui  de  la  vraie  croix,  se  trouva  , 
Oii-on,  ifjira'ju.euserner.i  r-réserTée  desflam- 
in^>,  ^e  fut  pour  en  ri.3r  ^uer  à  Dieu  sa  re- 
r-'^.nii.'ji^snnce  ,  aa'elie  voulut  établir  une 
f.orri;a^nie  de  James,  sous  le  titre  de  la 
Vraie-Croii;  leurs  oLIi^aiion?  étaient  d'ho- 
norer particulièrement  la  croix,  où  Jésus- 
Christ  avait  été  attaché  [•our  n^s  pf^chés,  de 
procurer  sa  gloire  et  son  ser\ice,  de  Iravail- 
J»^r  principaleraent  au  salut  de  leur  âme. 
Pour  les  distinguer,  elle  leur  donna  une 
croix  d'or,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avait 
deux  lignes  qui  résinaient  dans  le  lon^  et 
dans  le  travers,  qui  étaient  de  couleur  de 
Lois,  j»our  marquer  la  vraie  croix  ;  aux  ex- 


tré2::ités  de  cette  croix,  il  j  at ail  quatre  étoi- 
les, ei  aux  qi*tre  an^.'ei,  des  ai^'les  noires 
qui  ten3  eni  oTiaiune  un  PJQieau  sur  lequel 
é'-aient  é-Tiies  ces  f  jrc^le*  :  S^ilus  el  glorxa. 
El i^^s  la  devaient  rorter  sur  la  poitrine  au 
cjj'.é  g3'i:he.  âiLachee  à  on  ruban  noir.  La 
sa:Dte  Vierge  et  saint  Joseph  furent  choisis 
P')'ir  [dirons  et  pp^ieoteurs  de  cet  Ordre.  Les 
Rej'es  elSi^iiuts  lurent  dressés  fiarleP.Jean- 
Ejptiste  Nani  defaComr<3gniedeJésQS. 

L*aL'L>é  Giustiniani  ajoute  que  pour  être 
re*'ues  dans  cet  ordre,  les  dames  devaient 
avoir  trois  qualités.  1*  Il  fallait  qu'elles  fus- 
sent nobles  et  j'une  famille  illustre,  tant  du 
futé  du  père  et  de  la  nù-re,  que  du  côté  du 
mari,  i  Qu'elles  eussent  la  réfutation  d'a- 
voir beaucoup  de  grandeur  d'âme,  et  3* 
qu'elles fuisect dune  ne  irréprochable. 


z 


ZÉLATRICES   des^. 

Une    création    récente    semble    présager 
avec  quel    succès  on  va   ranger  sous   une 
Règle  religieuse  rinielligence  et  le  proséli- 
lisme  fervent  d'un  j^rand  nombre  de   vier- 
f^es   chrétiennes:  elfes  ont  été  formées  au 
nombre   de   li50  h  To-iii  ,  en  Chine;  elles 
exercent  dans   \(^s  villages  sous   le  nom  de 
Zélatrices  un  apostolat  très-fructueux  pour 
l'enseignement  et  le  soin  des  j»etiis  enfants; 
elles  forment  h  la  piété  la  jeunesse  de  leur 
sexe  et  ouvrent  le  ciel  par  le  baptême  aux 
enfants  païens  en  danger  de  mort,  sans  comp- 
ter Tascendant  dont  elles  jouissent  sur  les 
i)arents  même  infidèles  qui  se  déchargent  sur 
leur  charité  du  soin  de  leur  éducation.  C'est 
Je  P.  Brouillon,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  s'e^st  occupé  avec  ardeur  è  la  réalisation 
de  ce  projet,  dont  il  espérait  de  merveilleux 
résultats.  Pendant   son   séjour   en   Europe 
en  l8oi  el  1855,  il  en  faisait  souvent  le  su- 
jet de  ses  conversations,  il  traitait  fréquem- 
ment cette  matière  dans  S9,s  instructions,  il 
s'efforçait   d'enflammer   son     auditoire   du 
zèle  qui  le  brûlait  et  d'inspirer  aux  âmes 
d'élite  le  courage  de  se  livrer  à  cette  œuvre 
si  propre  à  décupler  les  fruits  des  travaux 
des  missionnaires;  il  désirait  voir  partir  pour 
J'Empire  -  Céleste  une  colonie  de  religieu- 
ses Françaises,  de  filles  pieuses,  qui  devins- 
sent le  noyau  ,  les  directrices  et  comme  les 
fondatrices  de    cette  congrégation.  Il   était 
convaincu  que  le  concours  des  religieuses 
est  le  meilleur  auxiliaire  de  l'apostolat.  Le 
j)rètre  ouïe  missionnaire,  interprète  de  la 
doctrine  ,   et  obligé  de  la  prôcher  et  de  la 
défendre,  au  risque  de  heurter  de  front  les 
passions  hostiles  à  cet  enseignement,  doit 
nécessairement  provoquer  des  antipathies, 
des  haines,  et  une  opposition  plus  ou  moins 
prononcée;  mais  la  vierge  chrétienne,  douce 
et  humble  de  cœur,  dont  les  lèvres  s'ouvrent 
non  pas  pour  discuter  ou  imposer  la  vérité, 


mais  seulement  pour  prier  et  consoler,  et 
dont  la  main  ne  s'étend  que  pour  verser 
l'aumùne  et  distribuer  les  médicaments; 
quelle  nature  assez  dure,  assez  barbare 
pourrait  lui  résister  avec  une  opiniâtreté 
invincible?  Aussi,  au  bout  de  très-peu  de 
temps,  déposent-ils  les  armes,  vaincus  f^r 
le  dévouement  et  les  bienfaits  de  la  charité  ; 
les  dispensaires,  où  sans  distinction  de  races 
et  de  cultes,  ils  viennent  recevoir  du  soula- 
gement à  leurs  maux,  sont  la  meiJleurearène 
pour  combattre  leso})positioDsde  la  croyance 
et  de  la  nationalité. 

ZOCOLETTES, 

Les  filles  qui  portent  ce  nom  ne  forcent 
point  un  ordre  religieux^  ni  môme  une  con- 
grégation proprement  dite,  et  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  Récollels,  qui  ont,  en  Ita- 
lie, une  dénomination  presque  identique. 
C'est   pour  cela  que  le  P.  Hélyot  ne  les  a 
point  insérées  dans  son  Histoire  dts  Ordm 
monastiques,  El  les  portent  un  habit  religieui. 
Nous  allons  donner  ici  un  précis  d'hi^loire 
de  leur  établissement  d'après  le  P.  Bonaini. 
Quoique  la   grande  charité  du   Pape  Inno- 
cent \ll  eût  fait  du  palais  de  Latran  un  hos- 
[)ice  pour  les  pauvres,  ilrestaitencore  dans  la 
ville  de  Rome  nombre  de  filles  pauvres  qui 
mendiaient  leur  pain  de  porte  en  porte,  au 
péri!  de  leur  vertu.  Leur  position  enflamma 
le  zèle  et  la  charité  d'Alexandre  Berti,  au- 
mônier du  Souverain  Pontife  :  en  1698,  il  en 
réunit  quelques-unes   qu'il    plaça  sous  1^ 
conduite  d'une  femme  pieuse  el  prudente; 
et,  nourries  à  ses  dépens,  elles  purent  voir 
leur  vertu  à  l'abri  du  danger.  Ces  filles  fu- 
rent habillées  d'une   robe  de  grosse  toile 
blanche  et  d'un  scapulaire  de  la  même  cou- 
leur. La  pauvreté  de  la  maison  ne  pouvait 
leur   fournir  que  des  socques  ou  sandales 
do  bois,  de  là  leur  est  venu  le  nom  deZoro- 
lettes ,    cnr  elles   gardèrent    ces  sandales, 
quand,  dans  là  suite,  on  put  leur  faire  wr* 
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ter  des  lias  de  laine;  lear  nombre  alla  Jas- 
qu*k  eent  soixante-dix.  Leur  maison  était 

fetite,  et  sous  la  protection  deTaumônier  du 
ape,  elles  vivaient  des  aumônes  volontaires 
de  personnes  pieuses.  Pour  faire  quelques 
petits  profits,  elles  s*occ*.upaient  aux  travaux 
qui  conviennent  aux  femmes.  Si  une  famille 
demandait  pour  sa  servante  une  de  ses  filles» 


si  un  bomme  honnête  désirait  en  eimuser 
une»  on  se  prêtait  à  ces  demandes.  Quctnd 
ces  jeunes  personnes  allaient  visiter  les 
églises»  elles  s*y  rendaient  en  rang  la  tète 
couverte  d*un  voilé  et  récitant  des  prières. 
Nous  avons  tout  mis  ici  au  passé»  car  nous 
ignorons  si  ce  pieux  établissement  existe 
encore  à  Rome. 


ADDITION. 


SAINT-ESPRIT  (Congrégation  du)  ET  DU 
SAINT  ET  IMMACUJJÈ  CŒUR  DE  MARIE. 

Suite.  (Foy.  le  commencement,  col.  1363 
et  suiv.) 

Dès  la  deuxième  année,  la  congrégation 
du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de  Marie  se  trouva 
en  état  de  commencer  son  œuvre  de  prédi- 
lection, de  Tapostolat  des  noirs  esclaves. 
L*tle  Maurice  (colonie  anglaise)  et  Tlle  Bour- 
bon lui  furent  alors  ouvertes  aune  manière 
toute  providentielle,  et  ce  fut  là  le  théAtre 
des  premiers  travaux  de  ses  missionnaires» 
ainsi  que  de  leurs  premières  conquêtes  sur  le 
démon  parmi  ces  Ames  infortunées.  Le  Ciel 
l>éiiit  ces  deux  missions,  et  depuis  lors  jus- 

Îp*à  ce  jour,  elles  n'ont  cessé  de  produire  des 
ruits  abondants  de  salut  auprès  des  noirs. 
Vers  la  fin  de  la  même  année  1843,  Mgr 
Barron,  prélat  américain,  étant  venu  de  Rome 
à  Paris,  avec  le  titre  de  vicaire  apostolique 
des  deux  Guinées  et  de  la  Sénégambie,  et 
s'étant  adressé  &  N.-^D.  des  Victoires  pour 
obtenir  la  coopération  des  missionnaires  des 
noirs,  dont  on  lui  avait  parlé  à  la  Propa- 
gande, sept  autres  membres  de  la  société 
partirent,  sur  sa  demande  et  avec  l'agrément 
du  Saint-Siège,  pour  aller  fonder  cette  im- 
portante mission  depuis  si  longtemps  aban- 
donnée, bien  qu'aux  portes  de  plusieurs 
nations  catholiques,  et  menacée  de  oevenir  la 
proie  de  la  pro{)agande  protestante  des  mis- 
sionnaires américains.  Mais,  au  moment  où 
tout  semblait  marcher  au  gré  de  l'institut 
naissant,  une  épreuve  bien  douloureuse  vint 
tout  à  coup  renverser  toutes  ses  espérances, 
sinon  compromettre  son  existence  même. 

En  effet,  sur  les  sept  missionnaires  dont  nous 
venons  de  parler,  cinq  ne  tardèrent  pasàètre 
moissonnés  par  la  maladie  et  la  mort  dans  ces 
climats  brûlants  ;  un  sixième  perdit  courage, 
ainsi  que  le  vicaire  apostolique  lui-même, 
qui,  sur  sa  demande  au  S.  Siège,  reçut  une 
autre  destination,  et  le  septième,  resté  seul, 
sans  secours,  sansnouvelles  d*Burope,  pendant 
plus  d'une  année,  n'attendait  plus,  chaque 
jour,  que  le  sort  de  ses  heureux  compagnons, 
morts  victimes  de  leur  dévouement.  La  con- 
grégation de  son  côté ,  n'entendant  plus  au- 
cunement parler  de  lui,  le  comprit  pendant 
dix-huit  mois  dans  la  mémoire  de  ses  dvlunts. 


Effrayée  par  ces  pertes  nombreuses  et  inat- 
tendues, et  ne  sachant  pas  encore  exactement 
à  quelle  cause  les  attnbuer,  la  petite  société 
^  vit  forcée  de  suspendre  momentanément 
son  œuvre  ;  elle  conservait  toutefois  l'espé- 
rance que  la  mort  de  ces  martyrs  de  la  cna- 
rité  attu*erait  tôt  ou  tard  les  regards  de  Dieu 
sur  cette  terre  désolée.  En  attendant,  la  grAce 
d'en  haut  lui  vint  en  aide  pour  soutenir  son 
courage,  et  cette  épreuve,  loin  de  l'abattre, 
ne  servit  qu'à  lui  inspirer  un  plus  grand  aban- 
don entre  les  bras  de  la  divine  Providence. 

L'année  suivante,  cinq  prêtres  du  saint 
Cœur  de  Marie  furent  mis  à  la  disposition  do 
la  sacrée  congrégation  de  la  Propagande,  pour 
la  mission  d'Haïti  (Saint-Domingue),  où 
cinq  cent  mille  Ames,  remplies  d'excellentes 
dispositions,  étaient  et  sont  encore  livrées 
comme  eu  proie  à  (Quelques  prêtres  indi- 
gnes accourus  de  r^itférents  pays,  et  dont 
la  vie  toute  mondaine  était  un  scandalo 
permanent  ;  mais  le  temps  marqué  par  les 
desseins  de  Dieu  pour  le  salut  de  ce  peuple 
n'était  pas  encore  venu,  et  cette  nouvelle 
tentative  du  zèle  des  missionnaires  du  Saint 
Cœur  de  Marie  fut  une  épreuve  de  plus  pour 
la  congrégation.  Le  gouvernement  haïtien 
était  alors  animé,  comme  il  l'est  aujourd'hui, 
de  dispositions  malveillantes  envers  le  Saint- 
Siège  ;  ses  exigences  schismatiques  obligèrent 
les  missionnaires,  à  peine  arrivés,  de  quitter 
le  pays.  Après  mille  tracasseries,  par  les- 
quelles on  semblait  vouloir  punir  leur  dé- 
vouement au  Vicaire  de  Jésus-Cnrist,  ils  durent 
1)artir,  laissant  dans  la  consternation  les  mai- 
leureux  habitants,  qui  n'avaient  pas  tardé  à 
les  distin^er  d'avec  les  prêtres  mercenaires 
dont  on  vient  de  parler. 

Sur  ces  entrefaites,  de  douces  espérances 
renaissaient  pour  la  mission  des  deux  Gui- 
nées  :  M.  Bessieux,  qu'on  avait  cru  mort  pen- 
dant si  longtemps,  donnait  signe  de  vie  ;  non- 
seulement  Dieu  l'avait  gardé,  mais  on  appre- 
nait de  lui  que  les  Européens  pouvaient  plus 
impunément  qu'on  ne  le  pensait,  s'établir 
sur  ces  côtes,  moyennant  toutefois  certaines 

E récautions  exigées  par  ces  climats  brûlants. 
d  fut  donc  une  grande  consolation  pour  la 
Société  du  Saint  Cœur  de  Marie  de  pouvoir 
reprendre,  vers  le  milieu  de  1845,  cette  œuvre 
momentanément  suspendue.  Mais  ce  nouvel 
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esbai  (levait  oncore  lui  coûter  bien  cher;  Kun 
de  SCS  trois  premiers  fondateurs,  le  P.  Tisse 
niud,  nommé  par  la  sacrée  congrégation  de 
Ja  Propagande  préfet  apostolique  de  la  mis- 
sion, périt  avant  d'y  arriver,  dans  le  nau- 
frage du  Papitiy  le  8  décembre,  fôte  de  Plra- 
niaculée-Conception  de  la  très-sainte  Vierge. 
Les  feuilles  publitjucs  de  Tépoque  retentirent 
du  courage  jiéroïque  de  ce  fervent  mission- 
naire du  Saint-Cœur  de  Marie,  que  Ton  vit  au 
milieu  des  (lots  mugissants,  prendre  en  brave 
Je  commandement  du  bateau  en  ruines,  pour 
en  sauver  les  àmcs  s'il  ne  pouvait  sauver  les 
corps;  puis,  fortifié  par  une  prière  fervente, 
Sf  mimer  tous  les  [jassagers  de  se  préparer  à 
paraître  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge , 
leur  donner  à  tous  une  dernière  absolution, 
et  disparaître  dans  l'abîme  avec  soixante  pas- 
sagers, au  moment  où  il  venait  de  convertir 
«it  baptiser  un  pauvre  Juif,  dernière  conquête 
de  son  zèle. 

Quelques  temps  après,  la  mission  dos  deux 
lîuinées  ayant  déjà  obtenu  quelques  r6?ultats 
malgré  de  nouvelles  pertes,  Rome  lui  donna 
un  vicaire  apostolique,  dans  la  personne  de 
l'un  de  ses  membres,  Mgr  Truffet,  originaire 
de  Savoie,  ancien  professeur  distingué  de 
rhétorique,  (pii  avait  comme  rairaculeuse- 
meut  trouvé  sa  vocation  5  l'apostola*  des 
noirs,  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires, où  il  fut  également  sacré  le  25  janvier 
1847,  fête  de  la  Conversion  de  saint  Paul. 

Sur  lui  reposaient  de  grandes  espérances. 
Cependant  une  année  ne  s'était  pas  encore 
écoulée,  que  déjà  la  Congrégation  déplorait 
la  perle  de  ce  savant  et  pieux  Evéque. 

Telles  sont  les  pertes  et  épreuves  par  les- 
quelles la  divine  Providence  préparait  la  So- 
ciété du  S.  Cœur  de  Marie  à  entrer  dans  une 
phase  nouvelle  de  son  existence  ,  soit  en  la 
sanctifiant  par  15  davantage,  soit  en  lui  fai- 
sant prendre,  malgré  ces  revers,  plus  de  con- 
sistance et  de  développement.  En  effet  le  lo- 
cal, bien  qu'agrandi ,  de  la  Neuville,  ne  pou- 
vantplus  contenir  le  nombre  toujours  croissant 
des  aspirants,  on  avait  dû  ouvrir  une  nou- 
velle maison  dans  la  ville  d'Amiens,  puis 
à  quelques  lieuesde  là,  dansl'ancienneabbaye 
de  Notre-Dame  du  Oard,  afin  de  séparer  les 
diderentes  espèces  de  sujets,  novices,  scolas- 
li'juos,  frères  ,  tous  primitivement  réunis 
à  la  Neuville.  Le  moment  parut  donc  venu, 
où  devait  s'accomplir  sa  réunion  avec  la  con- 
grégation du  S. -Esprit,  depuis  longtemps 
liressenlie  par  le  vénérable  M.  Desgenetles, 
(jiii  avait  suis  iavec  beaucoup  d'attention  et  d'in- 
térêt les  phases  diverses  d(;s  deux  sociétés. 
Seulement,  ce  qui  eut  lieu  alors,  ce  ne  fut 
plus  cette  simple  union  d'action  proposée  par 
les  i)remiersr()ndateurs  delà  congrégation  du 
saint  Cœur  de  Marie  plusieurs  années  aupa- 
ravant,'ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-dessus,  mais  l)ien 
une  véi'itable  et  entière  fusion.  Cette  réunion 
fut  amenée  comme  tout  naturellement,  lors- 
qu'on s'y  attendait  le  moins,  c'est-à-dire  au 
irioment  où  M.  Leguay,  ancien  vicaire  général 
de  Per[)ignan,  elsupérieur  de  la  congrégation 
du  Saint-Es|)rit  depuis  Ja  mort  de  M.  Four- 
dinier,  semblait  lui  avoirdomié  un  nouvel  es- 


sor, et  lui  faire  présager  un  avenir  florissant, 
surtout  après  avoir  obtenu  du  Saint-Siège 
une  nouvelle  approbation  desRègles.  Et,  chose 
digne  de  remarque,  ce  furent  les  événements 
de  1848  qui  levèrent  tous  les  obstacles,  et  four- 
nirent l'occasion  de  cette  fusion  complète. 

M.  Monet,  qui  pendant  longtemps  avait  vu 
de  près,  à  Bourbon,    le  zèle  des  Pères, du 
Saint-Cœur  de  Marie  pour  Tœuvre  des  noirs, 
vint  à  être  élu  supéneurde  la  congrégation 
du  Saint-Esprit.Voyant  la   moisson  devenir 
plus  abondanteque  jamais  dans  les  colonies, 
par  suite  surtout  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage qu'on    venait  de  promulguer,  il  crut 
qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  nour 
répondre  à  tant  de  besoins,   que  de  réunir 
le  personnel  des  deux  sociétés,  pour  n'en 
former  plus  qu'une  seule  et  même  congréga- 
tion.   Nommé,  sur  ces  entrefaites,  vicaire 
aiiostolique  de  la   mission   de  Madagascar, 
ou  il   mourut  en  mettant  le  pied  sur  ces 
rivages,   il  se  démit   de   la  supériorité  en 
faveur  du  R.P.  Libermann,  fondateur  de  la 
société   du    Saint-Cœur  de   Marie,  qui  fui 
élu  à  l'unanimité  des  suffrages,  supérieur  gé- 
néral des  deux  congrégations  réunies. 

Le  Saint-Siège  apostolique,  qui  avait  vu 
avec  plaisir  et  encouragé  cette,  fusion,  l'ap- 
prouva et  la  confirma  par  un  décret  en 
date  du  26  septembre  1848.  En  outre,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  chacune  de  cos 
deux  congrégations  primitivement  distinc- 
tes, il  autorisa  la  nouvelle  société  à  sub- 
stituer le  nom  de  l'Immaculé  Cœur  do  Marie 
h  celui  de  l'Immaculée  Conception,  et  par 
suite  à  n'être  plus  désignée  clésormais  que 
sous  le  vocable  de  congiégation  du  Saint- 
Esprit  et  de  l'Immaculé  Cœur  de  Marie. 

Le  R.  P.  Libermann  ne  survécut  que  de 

3uatrc  années  à  peine  è  cette  fusion,  où  il 
éploya  le  plus  grand  désintéressement  et  la 
plus  rare  prudence.  Il  vécut  toutefois  encore 
assez  pour  achever  de  l'affermir  et  de  la  ci- 
menter; dissiper  les  préjugés  qui,  jusque-là, 
comme  on   1  a  vu  plus  haut,  n'avaient  pas 
laissé  de  planer  toujours  un  peu  sur  l'an- 
cienne société  du  Saint-Esprit  ;  préparer  une 
nouvelle  rédaction  des  règles  et  constitutions 
de  la  congrégation,  pour  les  faire  harmoni- 
ser avec  le  nouvel  état  de  choses  provenant 
de  la  réunion  des  deux  sociétés  ;  donner  un 
nouvel  essor  et  pourvoir  d'une  manière  dura- 
ble aux  intérêts  religieux  des  colonies,  par 
la  création  de  trois  sièges   épiscopaux  à  la 
Martinique,  la  Guadeloupe  et  Pile  de  la  Réu- 
nion, œuvre  capitale  dont  il  fut  le  premier  et 
principal  instrument,  non  moins  par  sa  rare 
j)ru(lence  que  par  son  zèle,  bien  secondes 
d'ailleurs  par  les  circonstances;  enfin  alIiT- 
mir  et  développer,  tant  en  France  qu'au  ôcW 
des  mers,  les  œuvres  entreprises,  sans  oublier 
le  bien  spirituel  de  ses  enfants,  pour  Ies(|uei5 
il    composa    une    série    d'instructions  ad- 
mirables, sous  le  titre  d'Instructions  aui  mis- 
sionnaires, outre  un  petit  traité  sur  i  o])'*'- 
copat   pour   les   évoques   missionnaires  de 
rintilul,  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  da- 
chever. 
Entre  autres  faits  accomplis  dans  celle  dt'> 
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nière  période  pour  la  consolidation  et  le 
développement  des  œuvres  de  la  congréga- 
tion, il  faut  mentionner  la  nomination  parle 
Saint-Siège,  après  la  mort  de  HerTruffet, 
de  deux  nouveaux  évèoues  de  Ta  société 
préposés  à  la  mission  des  deux  Guinées, 
a  savoir  :  Mgr  Bessieux,  vicaire  .  apostoli<^e, 
qu'on  a  vu  survivre  seul  aux  six  premiers 
missionnaires  d'Afrique,  et  Mgr  Kobès  son 
coadjuteur,  jeune  prêtre  distingué  du  diocèse 
de  Strasbourg. 

Cependant  le  R.  P.  Libermann  touchait  à 
la  Bn  de  sa  carrière  si  pleine  et  si  sainte.  Au 
terme  d'une  cruelle  maladie,  supportée  avec 
cette  patience  et  cette  suavité  d'flme  qu'on 
avait  toujours  admirées  dans  cet  homme  de 
douleurs;  après  avoir  exhorté  les  siens  de  ses 
lèvres  mourantes ,  à  la  ferteur^  à  ta  charité  9 
à  r  union  f  à  r  esprit  de  sacrifice  ^  à  la  con^ 
fiance  en  Dieu,  au  zèle  de  sa  gloire  et  du  salut 
des  dmes,  et  désigné  entre  deux  membres  qui 
se  défendaient  à  ses  côtés  du  fardeau  de  la  su- 
périorité, dont  l'un  ou  l'autre  était  menacé, 
celui  gui  devait  se  sacrifier  après  lui,  il  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur,  à  la  suite  d'une  es- 
pèce de  ravissement  ou  extase,  qui  fit  couler 
de  tous  les  veux  des  larmes  de  joie  et  sembla, 
pendant  plus  d'une  heure,  avoir  changé  sa 
chambre  mortuaire  en  vestibule  du  ciel.  C  était 
le  2  février  1 852,  jour  où  l'Eglise  célèbre  la  fête 
de  la  Purification  de  la  très-sainte  Vierge  et 
de  la  Présentation  de  Jésus  au  temple  (1j.  La 
communauté  chantait  au  chœur  les  Vêpres  de 
Ja  fête.  Lorsque  l'on  fut  arrivé  à  ces  paroles 
très-distinctement  entendues  du  cantique  de 
Marie  :  Et  exaltavit  humiles,  sa  sainte  Ame 
s'envola  dans  les  cieux.  Ses  enfants  ({ui  l'en- 
touraient Tembrassèrent  une  dernière  fois, 
en  disant  avec  le  chœur  le  Gloria  Palri  du 
saint  cantique.  Sa  vie'a  été  écrite  depuis  par  le 
B.  P.  dom  Pitra,  religieux  bénédictin  oe  So- 
lesmes,  et  se  lit  avec  beaucoup  d'édification 
dans  le  monde.  C'est  elle  qui  nous  a 
fourni  les  principaux  matériaux  de  cette  no- 
tice. 

Le  P.  Libermann  n'avait  que  quarante- 
neuf  ans  d'Age  et  douze  ans  de  sacerdoce 
quand  il   mourut.   Au  milieu    d'un    deuil 

Sénéral  et  de  regrets  profondément  sentis 
ans  tous  les  rangs  de  la  société  laïque 
et  ecclésiastique ,  on  ne  pouvait  se  fami- 
liariser avec  l'idée  d'une  mort  si  prématu- 
rée, tellement  on  regardait  ce  saint  ^fonda- 
teur comme  encore  nécessaire  et  indis- 
pensable è  la  congrégation,  dont  il  était  l'Ame 
et  la  vie.  Toutefois  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  le  vénéré  Père,  ainsi  que  ses 
enfants  se  plurent  dès  lors  à  l'appeler,  ne 
serait  pas  moins  utile  aux  siens  au  haut  du 
ciel,  qu'il  ne  l'avait  été  naguère  sur  la  terre. 
Bientôt,  en  effet,  on  éprouva  sensiblement  les 
effets  de  sa  protection  tant  sur  la  congréga- 
tion elle-même  que  sur  celui  qu'il  avait  dési- 
gné sur  son  lit  de  mort  pour  lui  succéder 
après  lui  avoir,  de  son  vivant,  communiqué 

(i)  n  esl  à  remarquer  ici  ^ne  le  plus  gnind  nom- 
bre des  sujeU  que  la  Société  a  perdus  jusqu'il  ce 
|oBr|  sont  morts,  comme  le  R.  P.  LibermamyUnjour 


son  esprit,  et  l'avoir  de  bonne  heure  initié  h 
l'administration  de  l'Institut 

En  effet,  depuis  la  nomination  du  R.  P. 
Schwindenhammer ,  élu,  à  l'unanimité  des  suf- 
frages, supérieur  général  actuel  de  la  congré- 
gation du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Ma- 
rie, qui,  lui  aussi,  avait  trouvé  sa  vocation  à 
Notre-Dame  des  Victoires,  alors  qu'il  y  rempla- 
çait le  P.  Tisserand  en  qualité  de  sous-direo- 
teur  de  l'archiconfrérie,  l'institut  a  reçu  une 
nouvelle  apprcjfbation  de  ses  règles,  désormais 
en  parfaite  narmonie  avec  sa  nouvelle  situa- 
tion; le  personnel  de  ses  membres.  Pères  et 
Frères,  s'est  considérablement  augmenté  ;  de 
nouvelles  fondations  et  œuvres  se  sont  ajou- 
tées aux  anciennes,  telles  que  :  un  séminaire 
à  Rome  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  fran- 

Îiais,  deux  petits  séminaires  en  France  pour 
e  recrutement  des  sujets  de  la  congrégation, 
sans  parier  de  plusieurs  autres  nouveaux  éta- 
blissements créés  k  la  Guyane,  h  la  Martini- 
que, à  la  Guadeloupe,  au  Sénégal,  etc.,  etc. 

Le  R.  P.  Schwindenhammer  est  le  onzième 
supérieur  général  de  la  congrégation,  k  da- 
ter de  sa  fondation  en  1703,  par  M.  Despla- 
ces, et  le  second  depuis  sa  réunion  avec  celle 
du  Saint-Cœur  de  Marie,  en  1848. 

Après  cet  exposé  sur  l'origine  et  les  déve- 
loppements de  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  il  nous  reste 
à  parier  de  sa  fln  et  de  son  organisation  telle 
(qu'elle  existe  aujourd'hui,  par  suite  de  la  fu- 
sion précitée  et  de  la  dernière  approbation 
desesrèçles  en  1854,  non  moins  que  des 
œuvres  dont  elle  s'occupe  présentement. 

Procurer  d'abord  la  gloire  de  Dieu  par 
la  sanctiQcation  de  ses  propres  membres, 
qu'elle  s'efforce  d'élever ,  de  conserver  et  de 
faire  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  piété  et 
la  perfection  chrétiennes  et  sacerdotales,  telle 
est  la  fin  générale  de  la  congrégation.  Elle  a, 
en  second  lieu,  pour  fin  spéciale,  de  travailler 
h  la  gloire  de  Dieu  en  se  vouant  au  salut  des 
âmes,  mais  plus  particulièrement  des  pauvres 
et  des  infidèles,  des  Âmes  plus  ou  moins  li- 
vrées à  l'ignorance  et  h  Ja  corruption,  ou  ex- 
posées au  danger  de  se  perdre  faute  de  secours 
religieux.  Le  théfttre  où  elle  déploie  son  zèle 
pour  la  sanctification  du  prochain  n'est  li- 
mité, en  principe,  par  aucun  lieu  ni  aucun 
pays  ;  elle  peut  s'étendre  pariout,  soit  en  Eu- 
rope, soit  ailleurs,  soit  surtout  dans  les  pays 
étrangers  privés  du  bienfait  de  la  foi. 

Actuellement  et  en  fait,  la  congrégation  a 
pour  œuvre  principale  Tévangélisation  de  la 
race  noire,  et  partant,  les  lieux  où  elle  se  livre 
surtout  aux  travaux  de  Tapostolat,  sont  les 

{>ays  coloniaux  et  les  côtes  occidentales  d'A- 
rigue,  berceau  primitif  de  ces  millions  de 
noirs,  qui  peuplent  aujourd'hui,  outre  les 
colonies  françaises,  toutes  celles  d'Angleterre, 
d*Espagne,  de  Portugal,  etc. 

Pour  réaliser  sa  fin  spéciale,  le  salut 
des  âmes,  la  société  n'exclut  non  plus  au- 
cun moyen,  mais  elle  peut  employer  tous 

de  fête  do  la  sainti^  Vierge ,  on   dn    moins   un 
•amedi,  jour  consacré  à  Marie   par  la  piéié  des 

fidèles. 
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ceux  qu'elle  croit  les  plus  propres  et  les  plus 
elficaces  pour  procurer  la  sanctification  du 
prochain,  et  qui  peuvent  s'allier  d'ailleurs 
avec  la  vie  religieuse  et  de  communauté.  Tou- 
tefois, comme  elle  s'occupe  principalement  de 
la  classe  pauvre  et  abandonnée,  elle  embrasse 
aussi  de  préférence,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  par  l'exposé  dus  œuvres  et  établisse- 
ments, les  genres  de  ministères,  œuvres  et 
fonctions  qui  sont  humbles,  obscures  et  pé- 
nibles, et  pour  lesquels  on  trouve  plus  diffi- 
cilement des  ouvriers  dans  les  rangs  du  clergé 
séculier. 

La  vie  des  membres  de  la  Congrégation  est 
une  vie  essentiellement  apostolique,  llsneisonl 
pas,  en  règle  générale,  employés  au  ministère 
paroissial  et  à  poste  fixe,  en  qualité  de  curés 
ou  de  vicaires,  mais  plutôt  à  des  œuvres  spé- 
ciales en  dehors  du  minislère  ordinaire,  ou  si, 
par  exception,  ils  dirigent  des  réunions  de 
lidèles  formant  paroisse,  ce  n'est  guère  que 
dans  des  pays  de  mission,  et  où  encore 
ils  sont  plutôt  missionnaires  que  curés  pro- 
prement dits. 

Pour  atteindre  sa  fin  générale,  c'est-à-dire 
la  sanctification  personnelle  de  ses  membres, 
la  congrégation  a  adopté  comme  première 
base  fondamentale,  dans  ses  règles  et  consti- 
tutions, la  consécration  h  Dieu  par  la  vie  re- 
ligieuse. En  vertu  de  ce  principe  constitutif, 
les  sujets  font,  à  leur  entrée,  les  trois  vœux 
de  pauvreté  ,  de  chasteté  et  d'obéissance. 
On  les  émet  d'abord  scîulement  pour  trois 
ans.  Ces  premiers  vnnix  expirés,  chacun  est 
libre,  ou  de  les  renouveler  de  cin(i  en  cinq 
ans,  ou  de  les  faire  à  perpétuité,  selon  qu'il 
en  a  le  désir,  et  que  les  su|)érieurs  le  jugent 
opportun.  Le  supérieur  général  ne  peut  re- 
lever des  vœux  nerpétuels  qu'avec  l'auto- 
risation du  carJinal-préfet  de  la  Propa- 
gande, et  avec  la  dispense  du  Pape  jiour 
celui  de  chasteté.  Quoicpie  l'émission  desva?ux 
pepétuels  ne  soit  pas  obligatoire ,  les  sujets 
doivent  cependant .  au  moment  de  leur  pro- 
fession ,  prendre  un  engagement  de  stabilité 
dans  la  congrégation,  alin  d'y  être  irrévo- 
cablement attachés ,  du  moins  par  quelque 
lien. 

La  vie  religieuse  ,  bien  que  chose  essen- 
tielle dans  la  congrégation,  n'étant  cepen- 
dant ,  comme  il  résulte  de  ce  qui  précède, 
qu'un  moyen  de  plus  grande  sanctification 

S)Our  ses  membres  ,  })lus  spécialement  voués 
i  l'exercice  du  zèle  apostoliijue,  il  s'ensuit 
qu'on  s'y  attache  moins  h  la  forme  et  aux 

Fratiques  extériewes  de  l'état  religieux,  qu'à 
esprit  môme  et  à  la  i>erieclion  intérieure 
de  cet  état.  Pour  ce  <iui  est  en  particulier 
du  vœu  de  pauvreté  ,  en  vigueur  dans  la 
congrégation,  il  consiste  seulement  à  n'avoir 
rien  en  propre,  ni  argent,  ni  oi)jet  quel- 
conque pour  son  usage  personnel  ,  et  laisse 
à  chacun  la  nue  ï)ropriété  de  ses  biens  et 
revenus,  avec  la  faculté  d'en  disposer  à  son 
choix.  La  règle  ne  prescrit  non  plus  aucune 
austérité  ni  pratique  de  péniteuvie,  les  mis- 
sionnaires ayant  bosoin  de  toute  leur  santé, 
et  trouvant  d'ailleurs  assez  fixMiucnmieut , 
dans  l'exercice  de  leur  niinislèie  ,  des  occa- 


sions de  souffiir.  Mais,  par  contre, elle  de- 
mande un  grand  esprit  de  détachement  in- 
téri(Hir,  et  surtout  un  grand  renoncement  à 
son  jugement  et  à  sa  volonté  propre. 

Les  exercices  mômes  de  pieté  ne  sont  pss 
Irès-multipliés  dans  l'institut ,  et  permettent 
à  ses  membres  de  vaquer  librement  à  leurs 
fonctions.  Ils  le  sont  toutefois  assez,  pour 
entretenir  et  développer  dans  leurs  âmes 
la  ferveur  et  le  zèle  de  leur  sainte  voca- 
tion. 

Pour  assurer  davantage  le  succès  des  tra- 
vaux des  missionnaires  ,  donner  plus  de  sta- 
bilité à  leurs  œuvres,  et  les  présener  cui- 
mômes  plus  efficacement  des  dangers  de 
toute  espèce ,  auxquels  l'isolement  pourrait 
les  exposer,  la  congrégation  a  adopté,  comme 
seconde  base  de  son  état  constitutif,  le  prin- 
cipe de  la  vie  commune.  En  vertu  de  celle 
autre  règle  fondamentale ,  ses  membres  ne 
doivent  jamais  être  seuls,  maismre  loiijoure 
plusieurs  ensemble,  et  vaquer  ensemble  aui 
exercices  de  la  vie  commune  et  religieuse. 

La  congrégation  n'est  pas  seulement  com- 

Cosée  de  prêtres  ;  elle  reçoit  aussi  desir.iiîi- 
res  laïques  ,  sous  le  titre  de  frères  cnailjn- 
teurs.  Ceux-ci  font  les  trois  vœux  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance,  dans  le 
môme  sens  que  les  prêtres.  Ils  sont  do>tiu»''s 
à  servir  d'auxiUaires  aux  missionnaires,  scmI 
en  s'occupant  du  service  matériel  et  tem- 
porel des  communautés  ,  soit  en  eierijant 
certains  métiers  les  plus  usuels,  ou  en  prê- 
tant leurs  concours  a  certaines  œuvres  spé- 
ciales, telles  que  l'éducation  primaire,  agri- 
cole et  professionnelle  des  enfants  [ou- 
vres, etc. 

Le  costume  des  membres  de  la  conçré- 
gation,  adopté  depuis  la  dernière  approba- 
tion des  règles,  consiste  pour  les  Pères: en 
une  large  soutane,  un  peu  échancrée  au  col, 
sans  boutons  extérieurs,  avec  un  cordon  noir 
pour  ceinture; un grandscapulaire  de  l'Iinma- 
culée  Conception  sous  la  soutane,  un  peu  vi- 
sible au  cou,  moyennant  un  collet  de  couleur 
bleu-ciel  bordé  d'une  légère  bande  de  batiste, 
commemarqueextérieurede  la  dévotion  parti- 
culière des  deux  branches  de  la  société  envers 
la  très-sainte  Vierge  conçue  sans  néchô;  le 
chapeau  iiî  pastoral  ;  puis,  pour  les  sorties 
et  les  vic-ites ,  un  manteau  noir  d'étoffe  lé- 
gère, à  peu  près  de  la  longueur  des  manteletla 
romaines;  pour  les  frères,  une  espèce  de 
soutanelle,  avec  le  scapulaire  de  rimmaciilée 
Conception,  terminé  par  un  col  bleu  et  blanc, 
conjme  pour  les  Pères,  et  un  chapeau  à 
peu  près  semblable  à  celui  de  ces  der- 
niers. 

Pour  ce  qui  regarde  son  organisation,  la 
congrégation,  divisée  en  provinces  et  com- 
munautés ,  est  placée  tout  entière  sous  la 
direction  et  la  dépendance  d'un  su[>érieur 
général,  élu  à  vie  par  la  société,  qui  com- 
munique aux  supérieurs  proWnciaux  et  l(x\iux 
une  partie  plus  ou  moins  grande  de  son  au- 
torité, s(îlon  qu'il  le  juge  opportun  pour  la 
bonne  administration  des  provinces  et  des 
communautés. 

PnS  du  siméiiour  général  sont  deux  aîsi^- 
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Unts,  qui  Taidcnt  de  leurs  lumières  dans  la 
direction  des  affaires  courantes  et  ordi- 
naires de  l'institut.  11  est  de  plus  assisté  d'un 
conseil  proprement  dit,  composé  de  six 
membres  ,  où  se  traitent  les  affaires  plus 
importantes  de  la  société.  Enfin,  tous  les 
dix  ans  se  tient  un  chapitre  général  de  la 
congrégation  pour  les  questions  d'un  ordre 
encore  plus  élevé  et  d*un  intérêt  plus  général. 
Ce  chapitre  a  aussi  le  pouvoir  de  faire  des 
constitutions,  soit  pour  mterpréter,  soit  pour 
expliquer  ou  appliquer  les  règles  approuvées 
par  le  SaintrSiége.  L^s  seuls  profès  des  vœux 
perpétuels  peuvent  être  promus  aux  diverses 
fonctions  ci-dessus  mentionnées ,  et  assister 
avec  voix  délibérative  aux  chapitres  géné- 
raux, électifs  ou  autres. 

La  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie  est  sous  la  dépendance 
immédiate  du  Saint-Siège,  parTorgane  de  la 
sacrée  congrégation  de  la  Propagande;  en 
ce  sens  qu'elle  relève  directement  de  lui, 
quant  à  l'administration  religieuse,  disci- 
|ilinaire  et  temporelle,  comme  par  exemple, 
pour  les  changements  des  règles .  les  élec- 
tions, la  tenue  des  chapitres,  l'admission 
et  le  renvoi  des  siqets  »  la  dispense  des 
vœux,  etc- 

Pour  ce  qui  est  des  missions  dans  les  pays 
étrangers,  dont  la  direction  est  ou  peut  être 
confiée  h  la  congrégation  eHe-mème ,  celle- 
ci  ne  fait  rien  pour  les  entreprendre  ou  les 
diriger,  que  de  concert  et  sous  la  dépen- 
dance ae  la  sacrée  congrégation  de  la 
Propagande.  Dans  les  najrs  ,  au  contraire, 
où  les  supérieurs  ecclésiastiques  ne  sont 
point  des  membres  de  la  congrégation ,  les 
sujets  dépendent  des  ordinaires  des  lieux, 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'exercice  du  saint 
ministère  et  1  administration  des  sacrements, 
mais  non  toutefois  quant  à  l'administration 
religieuse,  disciplinaire  et  temporelle  des 
communautés,  qui  appartient  aux  seuls  supé- 
rieurs religieux. 

Revêtue  de  l'approbation  du  Saint-Siège, 
la  congrégation  est  aussi  reconnue  par  TE- 
tat,  faveur  dont  ne  jouissent  que  peu  de 
congrégations  d'hommes,  en  France. 

Eiabliuemenu  et  œuvreidela  congrégation. 
La  congrégation  est  actuellement  répandue 
dans  trois  parties  du  monde  :  l'Europe ,  l'A- 
frique et  l'Amérique. 

OEuvres  et  itahliisementi  en  Europe.  La 
maison  mère  de  la  congrégation ,  résidence 
du  supérieur  général  et  de  son  conseil,  est  si- 
tuée à  Paris ,  rue  des  Postes  n**  30  ,  dans  le 
Iteau  et  vaste  édifice ,  berceau  et  chef-lieu 
de  l'ancienne  société  du  Saint-Esprit.  Ce 
même  local  est  affecté  au  séminaire  des  Co- 
lonies, dit  du  Saint-Esprit,  que  l'on  a  sou- 
vent ,  et  à  tort ,  confondu  avec  la  congré- 
gation elle-même  du  Saint-Esprit,  dont  ce- 
pendant cet  établissement  est  et! a  toujours  été 
distinct,  n'étant  qu'une  œuvre  particulière 
de  l'institut.  Dans  cette  maison,  une  centaine 
d'élèves,  boursiers  du  gouvernement,  se  pré- 

{)arent  à  l'exercice  du  saint  ministère  dans 
es  colonies,  en  qualité  de  prêtres  séculiers. 
Cet  établissement  sert  aussi  de  résidence  à 


un  certain  nombre  de  Pères  de  la  société , 
plus  spécialement  employés  à  l'exercice  du 
saint  ministère  et  aux  œuvres  du  zèle ,  tels 
que  confessions ,  prédications ,  retraites,  di- 
rection d'œuvres  de  Sainte-Famille ,  de  soi* 
dats,  de  patronage  pour  les  enfants,  des- 
serte de  certaines  communautés  religieuses, 
et  notamment  de  la  maison  mère  des  sœurs 
de  Saint-Joseph  de  Quny,  et  de  l'établisse- 
ment des  sœurs  de  l'Immaculée  Conception 
de  Castres.  Ces  deux  congrégations  se  re- 
trouvent partout  avec  les  Pères  de  l'institut  ; 
la  première,  dans  les  colonies  françaises,  et 
la  seconde,  dans  la  Mission  des  deux  Gui- 
nées,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Dans  un  local  «attenant  a  la  maison  mère, 
se  trouve  le  scolasticat  de  théologie  ou 
grand  séminaire,  où  les  sujets  de  la  congré- 
gation font  leurs  études  ecclésiastiques, 
y  compris  la  philosophie. 

A  Mons-lvrr,  près  Paris,  dans  la  maison 
de  campagne  à  l'usage  de  la  maison-mère,  est 
situé  le  noviciat  ecclésiastique  de  l'institut, 
oit  les  sujets  sont  reçus,  étant  déjà  prêtres,  ou 
du  moins  après  avoir  terminé  leurs  études  de 
théolo^e,  soit  dans  la  congrégation  même, 
soit  ailleurs.  Le  noviciat  est  de  deux  années. 

La  congrégation  possède  en  outre  deux  pe- 
tits scolasticats  ou  petits  séminaires,  pour  les 
études  littéraires,  aont  l'un  hpprouvé  par  le 
gouvernement  :  situés,  le  premier  en  Breta- 

(;ne,  à  Notre-Dame  de  Langonnet  fMorbihan), 
e  second  en  Auvergne,  à  Cellule ,  près  ue 
Riom  (Puy-de-Dôme). 

Outre  ces  établissements  de  formation  pour 
les  aspirants  ecclésiastiques,  l'institut  possède 
encore  deux  noviciats  de  Frères,  situés 
dans  les  mêmes  localités  que  les  deux  petits 
séminaires,  mais  entièrement  séparés  de 
ceux-ci. 

En  dehors  de  ces  diverses  maisons  de  re- 
crutement, la  congrégation  possède  encoro 
plusieurs  autres  établissements  et  œuvres  en 
France,  tels  que  celui  de  Notre-Dame  des 
Victoires ,  à  Paris,  pour  le  service  de  l'ar- 
chiconfrérie  du  saint  et  immaculé  Cœur  de 
Marie  et  la  confession  des  nombreux  pèle- 
rins qui  affluent  dans  ce  sanctuaire  vénéré  ; 
celui  de  Bordeaux,  où  les  œuvres  des  soldats, 
des  mères  de  famille,  des  enfants  pauvres,  etc., 
trouvent  un  point  de  ralliement  et  une  direc* 
tion;  les  colonies  agricoles  de  Saint-Ilan 
(près  Saint-Brieuc),  fondées  par  le  zèle  et  au 
prix  des  généreux  sacrifices  de  H.  Achille  du 
Clésieux,  largement  aidé  par  le  gouverne- 
ment ,  et  qui  comprennent  les  trois  colonies 
de  Saint-Ilan,  de  Carlan,  du  Bois  de  la  Croix, 
où  sont  formés  à  la  culture,  aux  arts  profes- 
sionnels et  à  l'instruction  primaire  ,  grand 
nombre  d'orphelins  et  de  jeunes  détenus,  en- 
tièrement séparés  de  ceux-ci  ;  un  collège  an- 
nexé au  petit  séminaire  de  la  congrégation, 
à  Cellule  ;  un  autre  collège  également  annexé 
au  petit  séminaire  de  Notre-Dame  de  Lan- 
gonnet, où  se  trouve  aussi,  dans  des  fermes 
attenantes  à  ce  domaine,  un  pénitencier  con- 
sidérable. 

A  ces  établissements ,  et  autres  en  voie  de 
fondation,  il  faut  ajouter  U  séminaire  fran- 
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ais,  à  Rome,  fondé  par  la  congrégation  en 
853,  sous  rimpulsiou  el  avec  les  bienveil- 
lants encouragements  de  N.  S.  Père  le  Pape 
Pie  IX  et  d'un  grand  nombre  d'évôques  de 
France,  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  fran- 
çais qui  désirent  aller  faire  ou  perfection- 
ner, dans  la  ville  sainte,  le  coui-s  de  leurs 
études  ecclésiastiques.  Cette  œuvre,  qui  man- 
quait à  la  France ,  la  seule  nation  catholique, 
ou  à  peu  près,  qui  n'eût  pas  une  institution  de 
ce  genre  au  centre  de  la  catholicité,  a  déjà  ob- 
tenu de  grands  succès.  La  première  année, 
le  séminaire  comptait  déjà  dix^  élèves.  L'an- 
née suivante ,  le  nombre  avait*  augmenté  de 
la  moitié.  On  en  compte  plus  de  trente  au- 
jourd'hui. Plusieurs  de  ces  élèves,  qui  sui- 
vent les  coursdu  collège  romain,  du  séminaire 
Pie  et  de  la  Sapience,  se  sont  distingués  dans 
lés  examens  publics,  et  sont  revenus  en 
Pt-ance  avec  le  titre  de  bacheliers,  de  licen- 
ciés ou  de  docteurs,  soit  en  théologie,  soit 
en  droit-canon  (1). 

OEuvres  et  établissements  en  Afrique.  En 
Afrique ,  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et 
du  Saint-Cœur  de  Marie  est  chargée,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  du  vicariat  apostoli- 
que des  deux  Guinées  et  de  là  Séné^ambie  , 
irette  mission,  qui  est  l'œuvre  principale 
Je  l'institut,  peut  être  coinptée   parmi  les 

flus  pénibles  et  les  plus  difficiles  du  globe, 
el  est,  en  effet,  le  spectacle  émouvant  et 
bien  digne  du  zèle  des  missionnaires,  qu'elle 
nous  présente  :  une  population  innom- 
brable (au  moins  50  millions  d'habitants) 
dispersée  sur  une  immense  surface  (plus  de 
1200  lieues  de  côtes) ,  adonnée  à  des  croyan- 
ces et  à  des  pratiques  antichrétiennes,  gros- 
sières, immorales,  et  souvent  inhumaines 
(mahométisme,  fétichisme,  métempsycose , 
esclavage,  polygamie,  divorce,  sacrifices  hu- 
mains, anthropophagie),  presque  inaccessible 
aux  missionnaires ,  par  la  grande  variété  des 
langues,  la  difficulté  des  communications, 
l'insalubrité  du  climat  et  la  pénurie  des  res- 
sources alimentaires  de  première  nécessité 
pour  la  vie  des  Européens. 

En  présence  de  cet  état  si  malheureux 
d'une  portion  considérable  du  genre  humain, 
en  face  de  tant  et  de  ^  grands  obstacles,  et 
vu  l'absence  complète  de  tout  moyen  hu- 
main, les  missionnaires  du  Saint-Espril  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie  comprirent,  dès  le  dé- 
but de  leur  entreprise,  que  la  régénération 
religieuse  de  l'Afrique  occidentale  n'était 
possible  qu'avec  d«s  secours  surnaturels  plus 

2u'ordinaires.  Aussi  la  congrégation  a-t-cllc 
tabli,  avec  l'approbation  du  Saint-Siège,  une 
association  universelle  de  prières  pour  la 
conversion  de  la  race  notre,  en  union  avec 
Parchiconfrérie  du  Saint  et  Immaculé  Cœur 
de  Marie  de  Notre-Damc-des-Victoires ,  où 
cette  mission  lui  avait  été  confiée  d'une  ma- 
nière si  providentielle,  ainsi  qu'il  a  été 
raconté  en  son  lieu. 

Chacun  des  deux  évéques  qui  la  dirigent 
a  établi,  dans  son  district,  plusieurs  com- 


munautés de  missionnaires ,  échelonnées  le 
long  des  cAtes,  dans  un  rayon  assez  étendu 

Eour  embrasser  le  plus  grand  espace  possi- 
le,  et  cependant  assez  resserré  pour  qu'il 
puisse  y  avoir  entre  elles  des  communications 
faciles,  autant ,  du  moins  ,  que  le  permet  la 
nature  du  pays.  Chacune  de  ces  communau- 
tés possède  une  église  ou  une  chapelle,  où 
les  saints  Offices  se  célèbrent  régulièrement 
lés  dimanches  et  fôtes,  et  oti  se  font  les  ins- 
tructions pour  les  enfants,  les  cathécumènes 
et  les  néophytes.  Ces  établissements  sont  ; 
1'  Dakar,  les  noirs  disent  N'dakarou  (à  la 

f)OÎnte  du  cap  Vert ,  à  une  demi-lieue  environ  de 
'île  Gon^e),  résidence  duchefde  la  république 
du  même  nom  ;  c'est  aussi  le  séjour  habituel 
de  l'un  des  deux  évéques  missionnaires.  Le 
vicariat  apostolique  possède  en  cet  endroit 
une  maison  sfiacieuse,  bâtie  en  pierres,  ce 

3ui  est  une  merveille  pour  le  pays.  C'esl  la 
emeure  ordinaire  d'un  certain  nombre  de 
Pères  et  de  Frères  ;  elle  sert  en  outre  de  lieu 
d'acclimatation  pour  les  nouveaux  mission- 
naires qui  arrivent  de  France,  et  ceux  des 
anciens  qui  viennent  à  tomber  malades  y 
trouvent  aussi  tous  lés  soins  que  peut  récla- 
mer l'état  de  leur  santé.  La  mission  possède 
encore  à  Dakar  un  autre  établissement  pour 
l'instruction  des  enfants  noirs.  Ces  enfants, 
oui  y  sont  élevés  et  entretenus,  au  nombre 
d'environ  soixante  ou  quatre-vingts,  sont 
complètement  à  sa  charge.  On  les  instruit 
soigneusement,  suivant  l'attrait,  le  genre 
de  capacité  et  d'aptitude  de  chacun,  soit 
dans  les  arts  et  métiers,  soit  dans  ics  let- 
tres. Ceux  qui  donnent  des  espérances  de 
vocation  à  l'étal  ecclésiastique  sont  instruits 
et  formés  dans  ce  but ,  la  création  d'un 
clergé  indigène,  dont  la  mission  compte 
déjà  deux  membres,  étant  l'œuvre  la  plus 
importante  et  la  plus  essentielle  pour  la  ré- 
génération de  ce  pays.  Plusieurs  de  ces  en- 
fants, destinés  au  sacerdoce,  viennent  d'être 
envoyés  en  France,  dans  l'un  des  petits  sé- 
minaires de  la  congrégation,  pour  y  conti- 
nuer le  cours  de  leurs  études  ecclésiastiqiics, 
A  dix  minutes  de  la  maison  des  mission- 
naires, se  trouve  un  établissement  de  reli- 
gieuses de  l'Immaculée  Conception,  de  Cas- 
tres, qui  rendent  à  la  mission  de  très-grands 
services,  par  les  soins  dévoués  e?l  intelligents 
qu'elles  uonnent  au  soulagement  des  ma- 
lades, à  l'éducation  des  jeunes  négresses , 
parmi  lesquelles  on  espère  trouver  aussi 
quelques  éléments  pour  la  formation  d'une 
communauté  de  religieuses  indigènes. 

2*  Joal,  village  appartenant  autrefois  aux 
Portugais.  Les  missionnaires  y  ont  une  clui- 

Eelle  en  bois  et  une  école  pour  les  garçons. 
a  chrétienté  de  ce  lieu,  qui  n'était  telle  que 
de  nom ,  lors  de  l'arrivée  des  missionnaire^, 
est  très-édiOante  aujourd'hui  et  donne  cha- 
que jour  de  nouvelles  espérances. 

3*  Sainte-Marie  de  Gambie,  colonie  an- 
glaise ,  située  au  cap  Sainte-Marie.  La  mw- 
sion  catholique  y  a  été  fondée  en  dépit  de 


(1)  LeR.  P.  Launurien  i*' supérieur  de  IViahliV     choléra,  et  y  a  laissé  de  précieux    sooT<mn^ 
semeul,  est  uiori  h  Hotne,  en  1854,  viciiiue  du      savoir  cl  d«  vertu. 
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la  propagande  protestante,  en  janvier  1847. 
Ble  y  possède,  avec  une  belle  église,  une 
maison  pour  les  missionnaires,  deux  écoles 
de  garçons,  dont  l'une  pour  Tinsiruction  pri- 
maire  et  l'autre  pour  les  arts  et  métiers , 
un  établissement  et  une  école  de  religieuses  de 
rimmaculée  Conception.  Outre  le  bien  qui  se 
réalise  parmi  les  habitants  de  la  colonie 
même,  la  religion  catholique  étend  aussi  ses 
bienfaits  sur  les  noirs  du  voisinage  et  de 
rinlérieur.  les  religieuses  précitées,  outre 
l'instruction  qu'elles  donnent  à  plus  de 
soixante  jeunes  filles,  se  dévouent  encore  aux 
soins  des  malades,  et  leurs  services  sont  si 
bien  appréciés  que  te  gouverneur  anglais 
leur  a  confié  dernièrement  un  hôpital  civil 
qu'il  a  fait  bfttir  dans  cette  colonie. 

4*  Saint  Joseph  de  Benga.  au  cap  Estcrias, 
ihuit  lieues  au  nord  du  comptoir  français 
du  Gabon.  Celte  mission  a  été  fondée  en 
1847.  Elle  possède  actuellemant  une  toute 
petite  chrétienté,  une  école  de  garçons  di- 
rigée par  les  missionnaires ,  et  une  école  de 
elles  tenue  par  les  religieuses ,  qui  s'occu- 
pent aussi,  eu  ce  lieu,  du  soin  des  malades. 

5*  Sainte-Marie  du  Gabon,  comptoir  fran- 
çais sur  la  rivière  de  ce  nom ,  résidence  du 
vicaire  apostolique  et  point  central  des  mis- 
sions circon voisines.  Commencée  en  1844,  la 
mission  du  Gabon  s'est  continuée  sans  in- 
terruption jusqu'à  ce  jour.  Il  s'y  trouve  un 
vi^iage  chrétien  formé  par  des  noir^  que  les 
Français  y  ont  importes  en  1849.  Les  mis- 
sionnaires y  ont  un  établissement  pour  les 
enfants,  dans  le  genre  de  celui  de  Dakar,  qui 
donne  aussi  quelques  espérances  de  voca- 
tions pour  un  clergé  indigène.  Les  reli- 
gieuses, de  leur  côté,  sont  spécialement  oc- 
cupées, outre  l'éducation  des  jeunes  filles  » 
àaesservir  l'hôpital,  dont  le  local  a  été 
fourni  par  le  gouvernement  français. 

6'  Saint-Thomé,  ou  village  du  roi  Denis , 
sur  la  rive  gauche  du  Gabon.  Le  roi  Denis 
est  un  des  plus  renommés  du  pays.  Après 
s'être  opposé  longtemps  à  l'établissement  de 
la  mission  catholique,  il  y  a  appelé  lui-niéme 
les  missionnaires  et  leur  a  permis  d'établir 
une  école  qui  donne  de  grandes  espérances. 

La  mission  des  côtes  occidentales  d'Afrique 
est  en  possession,  à  Dakar,  d'une  très-belle 
imprimerie  dirigée  par  les  Pères  et  les  Frères 
de  la  congrégation.  Les  missionnaires  ont  ac- 
tuellement en  voie  d'exécution  des  travaux 
sur  dix  langues  diverses.  Ils  enseignent  notre 
sainte  rehgion  en  six  de  ces  langues.  De  leurs 
presses  sont  déjà  sortis  un  grand  nombre  de 
livres,  tels  que  dictionnaires,  dont  un  exem- 
plaire a  été  placé  à  la  bibliothèque  Impériale, 
<^théchismes  et  autres  ouvrages  de  ce  ^enre,  h 
l'usage  des  néophytes  et  des  missionnaires.  Le 
gouvernement  français  du  Sénégal  met  aussi 
quelquefois  cette  imprimerie  à  contribution, 
loin  de  la  lûère  patrie. 

Outre  ces  résultats  déjà  obtenus  dans  la 
mission  des  deux  Guinées,  et  qui,  relativement 
aui  obstacles,  sont  assez  considérables,  il  s'en 
prépare  i^  3  plus  consolants  encore  pour  l'a- 


venir,  vu  en  particulier  Tespérance  acquisu 
par  les  missionnaires,  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices,  soit  sur  le  climat  et  les  maladies, 
soit  sur  les  langues,  les  mœurs  et  les  usages 
du  pays,  expérience  qui  a  aussi  contribué  à 
former  de  précieuses  traditions,  soigneuse- 
ment conservées.  Il  y  a  donc  lieu  d^spérer 
que  cette  mission,  dont  les  commencements 
ont  été  si  laborieux  et  ont  coûté  à  la  congré- 
gation tant  de  sujets,  surtout  de  chefs  ec- 
clésiastiques et  de  supérieurs,  sera,  d'une 
part,  moins  éprouvée,  et  d*autre  part,  plus  fé- 
conde encore  en  heureux  résultats,  selon 
que  le  demandent  à  Dieu  chaque  jour  les  nom* 
Dreux  associés  pour  la  conversion  des  noirs , 
dont  on  a  précédemment  parlé. 
Sur  les  mêmes  côtes  d'Afrique,  la  congré- 

Î;ation  est  encore  chargée,  depuis  1853,  de 
a  préfecture  apostolique  du  Sénégal,  qui 
comprend  actuellement  les  ties  Saint-Louis 
et  Gorée  et  Bakel  à  180  lieues  dans  l'irité- 
rieur  du  Sénégal.  Dans  ces  divers  postes, 
mais  à  Saint-Louis  en  particulier,  résidence 
du  préfet  apostolique,  et  à  Gorée,  il  existe  des 
chrétientés  qui  deviennent  toujours  plus 
nombreuses  et  plus  édifiantes  ;  le  libertinnge 
ou  mariage  à  la  mode  du  pays,  selon  le  lan- 
gage de  ces  lieux,  disparaît  sensiblement  et 
fait  place  à  des  unions  chrétiennes;  la  mora- 
lisation  des  noirs,  en  dépit  et  malgré  tous  les 
efforts  des  musulmans,  très-  nombreux  dans 
cette  colonie,  progresse  aussi  chaque  jour,  soii 
au  moyen  des  écoles  de  ^rçons  et  de  filles, 
auxquelles  les  missionnaires  ont  ajouté  une 
crèche»  pour  faire  passer  les  enfants,  à  peine 
nés,  du  sein  du  paganisme  dans  les  bras  de 
la  religion  chrétienne,  soit  par  des  visites 
dans  les  cases  des  noirâ,  des  catéchismes  et 
instructions  en  langue  Wolof  faites  exprès  pour 
eux  par  les  Pères,  soit  par  l'éclat  et  la  pompe 
extérieure  du  culte,  etc.  Cette  mission,  vu  en 

f)articulier  le  développement  que  doit  prendre 
a  domination  française  sur  le  fleuve  Sénégal, 
promet  de  devenir  très-florissante. 

A  Bourbon,  merdes  Indes,  les  missionnaires 
de  la  société  sont  chargés  de  diverses  œu- 
vres très-intéressantes  et  éminemment  utiles 
pour  le  bien  de  la  religion  dans  ce  pays,  telles 
que  la  direction  de  la  maison  mère  et  du 
noviciat  de  la  société  des  filles  de  Marie,  fon- 
dée il  y  a  plusieurs  années  par  les  Pères  du 
Saint-uœur  de  Marie,  qui  se  recrute  princi- 
palement parmi  les  jeunes  personnes  de  cou- 
leur et  dont  le  but  est  surtout  le  soulagement 
des  pauvres  et  des  malheureux  ;  la  desserte  de 
la  léproserie,  où  près  de  cent  malheureuses 
victimes  de  la  lèpre,  hommes  et  femmes,  sont 
l'objet  constant  du  zèle  consotnteur  et  du  dé- 
vouement non  moins  des  sœurs  que  des  Pères 
et  Frères  qui  en  sont  charffés;la  direction,  à 
Saint-Denis,  résidence  de  révèque,de  l'œuvre 
dite  de  la  Providence,  comprenant  à  la  fois  : 
un  hôpital,  un  hospice  de  vieillards,  un  péni- 
tencier, une  école  primaire  et  une  école  pro 
fessionnelle  d'arts  et  métiers.  —  De  plus,  ils 
prêchent  des  retraites  et  missions,  en  qualité 
d'auxiliaires  du  clergé  séculier.  A  Bourbon  est 
aussi  un  petit  noviciat  de  Frères  de  la  congru- 
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gatioD,  d'où  sont  sortis  plusieurs  Frères  de 
couleur. 

A  Maurice,  colonie  an^aise,  la  première 
(le,  avec  Bourbon  qu'elle  a^oisine,  qui  fui 
évangelisée  par  les  missionnaires  du  Saint- 
Cœur  de  Hane,  ceux-ci  forment  la  majeure 
partie  du  clergé  et  desserrent  avec  grande  bé- 
nédiction du  ciel  plusieurs  quartiers  impor- 
tants, oùt  à  force  de  zèle,  et  bien  secondés 
d'ailleurs  par  le  concours  généreux  des  noirs, 
dont  ils  s'occupent  d'une  manière  toute  spécia- 
le, ils  ont  élevé  un  grand  nombre  d'églises  et  de 
chapelles,  formé  de  nombreuses  reunions  de 
persévérance,  des  associations  et  des  œuvres 
de  toute  espèce,  soit  pour  ramener  à  Dieu,  soit 
pour  faire  persévérer  une  multitude  d'Ames, 
objet  de  toute  leur  sollicitude.  Le  R.  P.  Laval, 
fondateur  de  cette  mission,  y  rappelle  le  zèle 
du  B.  P.  Claver  pour  ses  cners  nègres. 
Les  noirs  de  Maurice  ne  jurent  que  par 
lui,  et  ils  ont  une  telle  idée  de  ses  travaux 
et  de  ses  vertus,  qu'ils  vont  jusqu'à  dire,  dans 
leur  naïve  simplicité,  pour  exprimer  à  la  fois 
leur  admiration  et  leur  reconnaissance,  «  qu'il 
n'y  a  point  de  saint  dans  les  livres  qui  soit 
comparable  au  P.  Laval.  » 

OEuvrei  ei  Etablissements  en  Amérique.  — 
Les  Pères  du  Saint-Esprit  et  du  saint-Cœur  de 
Marie  ont  divers  établissements  à  la  Martinique, 
à  la  Guadeloupe  et  à  la  Guyane. 

Ils  dirigent*  à  la  Martinique,  le  grand  sémi- 
naire de  la  colonie,  et  doivent  aussi,  dans  un 
avenir  prochain,  prendre  la  direction  du  petit 
séminaire-collège.  Chargés  de  plus  de  des- 
servir le  pèlerinage  de  N.  D.  de  lia  Délivrandei 


et  la  maison  principale  des  soeore  de  Saint- 
Joseph  de  Cluny,  k  Saint-Pierre,  la  ?ille  épi- 
seopale,  lesPèresdu5teint-EspritetdiiSttnt- 
Cœur  de  Marie  prêchent  encore  des  retraites 
et  missions,  sans  parier  de  plusieurs  autres 
œuvres  de  zèle,  qu'ilsont  fondées  et  où  Dieu  bé- 
nit également  leurs  efforts,  pour  sa  plusgrande 
gloire. 

Les  Pères  de  la  Congrégation  sont  chargés, 
à  la  Guadeloupe,de  diriger  le  petit  séminaire- 
collège.  Us  y  ont  aussi  ronmiencé  une  petite 
école  agricole  et  professionnelle. 

AlaGuyane,  lesmissionnairesduSaint-Fsprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie  se  livrent  K  tous 
les  exercices  du  zèle:  confessions,  caté- 
chismes, retraites  et  missions,  pour  la  con- 
version des  noirs  en  particulier,  tant  à  Cayennc 
mémo  et  autres  quartiers  importants,  qu'à 
Mana,  où  ils  desservent  la  léproserie  élaolie 
en  ce  lieu,  par  la  fondatrice  même  des  lœuts 
de  Saint-Joseph  de  Cluny,  la  R.  Mèrela- 
vouhey,  qui  s'est  rendue  célèbre  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  ses  nom* 
breuses  entreprises  de  zèle  et  de  dévouement, 
surtout  dans  les  colonies  françaises.  Les 
Pères  de  la  congrégation  ont  aussi  la  di- 
rection du  collège  de  Cavennct  et  sont  à  la 
tête,  dans  cette  ville,  résidence  du  préfet 
apostolique,  de  plusieurs  associations,  con- 
fréries et  bonnes  ceuvres  qu'ils  ont  établie! 
pour  toutes  sortes  de  classes  de  personnes, 
et  pour  tous  les  âges  ;  ce  qui  contribue  bea> 
coup  au  développement  de  la  religion  en 
ce  pays. 
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Bernardines  (He  îgieuses),  I,  465;  I!,  IIS». 

Bernardines,  k  £souermes-LiIle,  IV,  187. 

Bernardins  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Séian)«t, 
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et  Vie  de  sainte  Birgitte,  princesse  de  Suède,  fondatnre 
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BouxièresJCbanoinesses  de),  voy.  Eplnal,  U,  171 

Brendan  (Saint-),  voy.  Irlande.  11. 491. 
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Budes  (Communauté  des  Ibmps),  IV,  214. 
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IV,  227. 

Calvaire  (Filles  du);  NoUce  sur  Mme  Virgiaie  Cei»- 
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de  SatDle-),  «oy.  Lombardie,  II,  788. 

Catherine  (  Ho^piUHèreit  de  Sainte-),  ton.  Cbanoi- 
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Céleatina  (Frères  miueiiri),  l,  725. 
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lemUes,  1, 575. 

Qerige  (  Mivionnaires  du  ),  eon. Sacrement  (Prêtres 
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Colombe  ((jrdre  de  chevalerie  de  la),  IV, 525. 
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Dfitlon  (Religieux  de  Salnl-),  IV,  422. 

Dragon  ren\ersé  (Chevaliers  du),  II,  113. 
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Ecaille,  voy.  Bande  (Chevaliers  de  la),  I,  357. 

l'charpe,  roi/.  Hache,   II,  459. 
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Sca'aoudeV),  11.117. 
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421. 
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IV.  425. 
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Scpursdes),  H.  122,  1157. 
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G  ngrégalions  des).  II,  I5î;. 
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Ecu}ers  au  Fer  d'ari^enl.  von.  F«  r  d'cr.  II.  ^O"). 
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Eléphant  (Ordre  de  T),  11,141. 

Elisabeth  (Religieuses  de  Sainte-),  11.  Mi. 
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Enfance  de  Jésus  (Sœurs  de  1'),  IV,  4fi5. 
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duSaiul-1,  IV.  451. 
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Epées  (Ordres  des),  roi/.  Séraphins,  III.  512. 

Eperna.v  (  Saint-Mariiu  d'  I  ,  ro«.  Jean  de  Ckartrti 
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IV,  465. 
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Evangile  (Frères  du  Saint-),  voy.  Déchanssès,  II,  f 
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M  de  JétoMIbriM,  el  iW  la  Croix  de  Sainl-Pierrt, 
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BênêdicUnes  de).  1 1,  520. 
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Frifilteft  de  Lucûues  (tougrégation de),  voy.  Lalran 
(Sjiiit-Saiiveur  de),  11.  720. 

Frùie  oa  la  CiMironne  de  fer  (Chevaliers  de)^  H.  5.';6. 
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HMei-Dieu  de  Paris  (Religieuses  hospiulières  de  P), 
II,  465. 
•    Hubeit  (Chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-),  H.  478. 
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(^ne-i  (Augusiiiis  de  la  congrégation  de),  9oy  Augus- 
tin (Ermites  de  baiul-),  I.  305 

Geneue  (Ordre  de  la),  voy  Ampoule  (Sainte-),  1,212. 

Geneviève  (  Fiiies  de  S^iule-),  voy,  Miramiooes,  U, 

ton. 
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Il,  1079. 
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997. 
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Gerasmo  (Religieux  du  Blenheureui),.IV^557. 

GereiMide  (rjyuoinesses  protesUnles  de),  reg.  Gan-^ 
d'Tsheim,  II,  5Î3. 

Gérôoii  (Chevaliers  de  1*'  rdre  ds  Saint-),  II,  40k 

Gervaisites  l'illesde  Saim-).  IV.  557. 

Gi'bf  rt  de  Mmpringliam.  en  Angleterre  (Religieux  et 
Re  igieusesde  Saiiil-).  Il,  KMk 

Glorieuse  \ierge  Marie  (Chevaliers de  la),  wy.  Frères 
Joveui,  11,  554. 

(.ouzaKue  (Krmiles  de  NMre-Dame  de),  U,  410. 

Crandreuil,  von.  France.  Il,  520. 

(;randmonl  (Ordre  de  ;  Vie  de  saint  Etienne  de  Muret, 
ftibdaieur,  11,  il2;ill  952. 

(  régoire  le  Grand  (Ordre  de  Chevalerie  de  Saint-),  à 
Rome,  IV,  562. 

Grignans  (Hègîc  des),  Wîf.CCsaire  (Saint-),  l,  735. 


'  Tmmarulée.Coiiceplîoa  (Communauté  de  T),  k  Rouen 

IV,  .«SW. 

^  Immaculée  Conceplion  (ComBuuuté  des  Scetirt  de  V), 

ï  Nogeiit-leUotrou,  IV,  5K6. 

,    IfMÏleitS.  voy.  Carmes  de  i'Ktr<  île  Obvrvanee,  1, 700. 

Infirmiers  Iliniiiit'S,  voy  Obrégons,  111,  25. 

hisltiiciion  (  Demoiselles  de  i*),  du  Vivarab,  IV,  596 
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(Chevaliers  de  Saint  ).  II,  906. 
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Jean^Baptiste,  en  France  (Ermites^  de  Saint),  de  I» 
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Joseph  (Congrégation  des  Missionnafres  de  Saint-),  II, 
679. 

Joseph  (Congrégation  des  Sosurs  de  Saint-),  II,  689. 
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Philomèue  (Congrégation  des  sœurs  de  Sainte-).  l\. 
1082. 

Picpu-i  (Frères  de),  voy.  Pénllence,  111,188. 
Piel.Y  (Ordre  de  chevalerie  de),  IV,  1084. 

Pierre  (Chevaliers   de  Saiut-),  voy.  Beihléem,  1,  iTl 
Pierre  d'A  canlara  (Frèreit    Mineurs  de  Saiut-),  ruy, 
Alcantara,  I,  189. 

Pierre  de  Metz.  (Saint-),  voy.  Epinal,  II,  178. 

Pierre  Malerba,  voy.  Jérôme  (  brmiies  de  Sainl-),  H, 
597. 

Pierre  Martyr  (Chevaliers  de  Saint-),  voy.  Croix  <k 
Jésu'y-Chrisi,  I,  1177. 

Placide  (Congrégation  des  Bénédictii»  rélonnésde 
Sainl-),  III,   2.>3. 

Polycarpe  (  Bénédictins  réformés  de  Tabbaje  de  Saiol-l, 
IV,   1087. 

Poniifes  (Religieux  hcspitaliers),  ou  OUsenrs  de  Ponts, 

III.  257. 

Poniijinv,  voy.  Clieau»,   I,  912. 
Porc-Epic  iChevaiiers  du),  un  du  Caroail,  111,21.1. 
Porte -Angélique  (Irniiles  delà),  Wf.  Jean-Raptistt 
(Ermites  de  Saint-),  II,  516. 
Porte-i:roix,  rot/.  Croisières,  1,1153. 
Porle-épée,  voy.  Teutouique  (CbevaHers  de  l'ordre), 

Porie-Eloiles,  voy.  Belhléémiles,  I.  477. 
Porie-<jlaive.  roii.  Teutouique  (Chevaliers  de  l'ordre), 
111,624. 

Port-Royal    Réforme  de),  III,  ÎW. 
Portugal  (Bénédictins  de  la  congrégation  de),  111,26». 
Pouille   (Congrégation  de  la),  roi/.  Augustins,  1,  3Uj. 
Poussay  (Chanoinesses  de*),  voy.   Epinal,  II,  178. 
Prt^cheresses,  roy.  Dominicaines,  11,71. 
Prôdieurs  (Frères),  voy.  Dominicains,  II.  86. 
Prémontré    (Ordre   des  chanoines  réguliers  de),  lli, 
266. 

Prémonlrés   (Ordre  des),  IV,  1103. 

Présentation  (Religieuses  de  Notre-Dame  de  la),  IV, 
1101. 

Présenlalion  (Religieuses,  filles  de   la).  III,  298. 

Présentation  de  la  Sainte  Vierge  (Sanirs  de  charité 
de  la),  IV,  1117. 

Présenlalion  de  Marie  (Scpurs  de  la), IV,  llîO,  1137 

Présentation  (Crsellues  de  la  cougrêgalioo  de  b),  111, 
757. 

Principautés  de  Hohenzollern  (Ordre  des  chevaliers 
des),lV,1146. 

Propagation  de  la  Foi,  voy.  Scmloaires,  III,  488. 

Providence  (Communauté  des  sœurs  de  la),  à  Ruiilé 
sur-Loire,  IV,  1U6. 

Providence  (Congrégaiioo  des  Filles  de  la),  ï  Char- 
leville,  IV,  llt)5. 

Providence  (Congrégation  des  religieuses  deb),  à 
Pommeraye,  IV,  1162. 

Providence  (Congrégation  des  sœurs  de  la),  i  Naotes, 
1V,H63. 

Providence  (Congrégation  des  sœurs  dela),^  Poriievi, 

IV,  1164. 

Providence  (Congrégation  de  la),  h  Langres,  IV,  1171. 

Providence  (Congrégation  des  sœurs  de  la),  h  ioao- 
nay,  IV,M173. 

Providence  (Congrégation  des  sœurs  de  la),  i  Troyei, 
IV. 1175. 

Providence  (Congrégation  des  sœurs  de  b),  kGap, 
IV,  1178. 

Providence  (Congrégation  de$»  sœurs  de  la),  ï  Nice, 
IV.  IIHI.  ^ 

Providence  (Institut des  filles  de  la),^  Modèiie.IV.IISl 

Providence  (Maison  des  orphelines  de  Notre-lbaede 
la),  à  Sainl-Brieuc,  IV.  1183.  ^ 

Providence  (Sœurs  de  la),  h  Evreux,  IV,  1186. 

Provilence  (Sœurs  de  la),  h  Montréal.  IV,  1195. 

Providence  ae  Dieu  (Filles  de  la),  III,  312. 

Providence  de  la  Flèche  (Conununaoté  de  bj,ii 
Mans.  IV.  1196.  ^^^^ 

Providence  du  t^nadj  (Sœurs  de  la),  au  Cbili,lV,l!W. 

Pulsauo   (Ordre  de),  111.517. 

Purihciiion  (Religieuses  de  la),  3k  Tours.  IV,  i*W« 

Purilicaliou  (Société  des  vierres  de  lai  ÙI.  OT 
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deSb^^lTS^^**^'^^^        prolesunles  de),  voy.  Gan- 

R 

Raison  (Çbeyajiers  de  la),  voy.  Bande,  I,  557. 
Rttcollecliites,  Jlf,3!e5.  »»«»"• 

RéeojlectioB,  von.  Birgitrains.  1,  484. 
Reco  ecijon  ou  Bécolleues,  III,  531. 

klS  !îi"^  ff *;*««^^«?  ^«  H  ^^'  Merci,  II.  941 
III  tS'  ®"        **  Mineors  de  rtirolle  observance, 

Rédempteurs  (Chevaliers),  Ilï.Sil. 
^Hédemp^ten  des  captifs,  voy.    Merci,  II,  9»,  Triniia^ 


Réden»piori'ste%  IV,i209. 
Reformés,  voy    Rllbrmali,  II',  389. 


Reformés  de  Sicile,  rou.  Auguftiins,  I.  506. 
jll  34?^  (««•WeusM   de  IWdre  de  Aolre-Dame  du), 

cleîâ\"  nî7sKL  "*    **^'*  ^  ^'®*'   (CongrégaUon  des 
ralîr'm?366.^^"''^"*"*'    séculières  de),enLor. 

K„?!iTî!®    (r.oi»gré|»iiIon  de   la),   ou  religieuses  de 
^olre.0ame  du  Cénacle,  IV,  U«;  " 

IJeiraiie  (Maisons  de).  ïli,  380. 

Retraite  Chrétienne  (Société  de  la).  IV,  125K 

»ef  ^d^îa^îv^lîV®  ^*^^  (CoLgrégaiiou  des  reîlgleti. 

RlKïdes.'roy'  Malte,  II,  820. 
Rilonnati  ou  Réformés,  111,  589 

é^i^t^Ç l^!^^*^'"''^'  ^^'  ^"*"*  (Congrégation 
^^Roœuald  (CongrégaUon  de  Saint-),  voy.  Camaldules,  I, 

deh^ïn'SJrsî'îlt^"^'  ^'^^^^  ^  Notre-Dame 
Roncevaui  (Chanoines  réguliers  de),  III,  597. 
Rosaire  (Ordre  de  Notre-Ume  dM)'lll.  401 
Rose  (Ordre  des  chevaliers  de  la),  iV,  1264. 
III  ïai"'^  réguliers  de,la  eoogrégaUon  de  Saint-), 
^^Ruperl  (Ordre   de  Saint-),  voy.  Dragon  renversé,  II, 


4"u:L^^:'IÎ^^,'^  ••  CongrégaUon  de  Sainte-) 

doUll?4iK^*'*''*^*"***"  ®*  religieuses  de  Tordre 
Sacré-Cloû,  voy.  Clou  (Sarré-).  1,908. 
Sacré-Cœur  (Dames  du),  Missouri,  IV,  1265. 
Sacré-Cœur  (Frères  du),  IV,  1266!     ' 

*  toirgéîlv"^^&7*^  (Communauté  des  Religleuset  du), 
IV^^Ît^'  ^  "***  (CongrégaUon  du),  à  Coutances, 

^acré-Cœur  ou  Bon  Pasleiir  (Prêtres  du},  IV.  1274 
diu  5;*Î.SJ."  fvVmT*  •'  "^  ""**  (Co-^gaiiou  de.). 
IV^SOÎ^"'*  ***  '**"■  *'  *"*  "«"«(CooïrtgtUon  de»), 

*  lîf«UFS^e"af Iv'.1S5r  *  "•"'  {C-8r*g.Uoa  des). 
Sacrement  (CongrégaUon  du  Saint-)  III,  425 

Trâ-^s^n  tes:%^t5•lr^   '^'^^'^'^  -- 

^„^^"}|»^ (Congrégation  des  Sœundu  Saint-),  Ii  Au- 

Sacrement  (Prêtres  Missionnaires  du  SainU)  III  4SI 
Sacrement  iReligieusty  InstlluiriiS  et  hoipai^^ 
de  la  Congrégation  du  TrèsSainl-).  IV,  1332.     *^ 
Sacrement  (Société  du  Très-Sainl).  IV.  1559. 

rcu^?„TséS'lV?m^^       ^'''^  ''  ''^^  '  '•*"^-'-"- 
Sainte-Croix  (ChiiMiaes  régalien  de),  III.  iU 


Salnl-Ewlt  (Religieuses  du),  IV,  1278. 

Fin«i,f;. ne'.  IvriSTÎ*  "•"*  «Cong'*««"««  de. 

Saint-François  «Tiem-Onlri»  de),  IV,  1582. 
IV   iSgT^""*  (Coo^régalion  des  Su*urs  de),  à  Saumur, 

É'îîî!:S^''**^'^f»(R'^***i*'"«»  «^  rnôpiiai-),  iv.  1392. 

Sallïbourg  fO)ngrégallon  de),  ro^.  Moick,  II.  1055. 
Sang-l>r.;cieuMH<'rnaidine«  du).  111,451. 

ltîS^r^S^!'l^^  '•  '•  Congrégation  de  U),  voy. 

Sassia  nu  de  Sase.  voy.  Esprit  (Saint-).  II.  186 
basso  Vivo  (Coiiwégation  de),  en  luiie.  III,  457. 
Sauve-Majour  (Congrégation  de),  en  France,  III,  460. 
Sauveur,  voy.  Birgltiaios.  1,48 1. 

réafTlf'îeS  ***''****"  ^^  ^'^^^  "^  ^^^^'^'  ^  ^^°^' 

Sauveur  (Chanoines  Rt^tniliers  de  Notre-),  III,  467: 
ni  476*"^  ^«  Bologne  (Chanoines  Réguliers  de  Saint-) 

Sauveur  de  Latran  (Saint),  roo.  Lalran,  II,  705.       * 
Sauveur  du  Monde,  roy.  Sér3pLii,H,  lîl,  î552. 
Sauveur  du  Monde  (Coiigr^gaiiou  du),  IV,  1594. 
^Savlgiiy,  de  Sainl-Sulpice,  etc.  ((U>ngrégaUoos  de),  111, 

Scala,voy.  Echelle,  IL  117. 
Séminaires  (Divers),  III,  488 
Séiiarl  (Ermites  de  la  forêt  de),  IV.iSg.»?. 
Sepi-Douleiirs,  voy,  Philippines,  III.  229, 
IV  lioî  (Congrégation  de   Noire-Dame  des), 

Sepi-Fons  (Réforme  de),  III,  504. 
Srpwjcre  (Chanoinps  de  TOrdre  du  fs^int-),  III.  .►iU. 
Sépulcre  (C^ievaliers  de  TOrdre  du  Saint-)  III.  5i5. 
Séraphins  (aievaliers  des  Ordres  des),  III,  552. 
Serfs,  voy.  Blancs-Manteaux.  1, 507. 
jyServantes  de  Marie  (Congrégation  des),  en  Espngoe, 

éerVIiis  (Ordre  des),  III,  555. 
SeryitC!!  (Ordre  d^  Reiiffieui),  k  Naples,  IV,  1  tOS. 
jj  Siri le  (Anciennes  Congregai ions  des  Bénédictins  de), 

Sicile  (Religieui  pénilenis  du  Tiers-Ordre  de  la  Con 
grégallon  de),  roy.  Lombardip,  II,  788. 

Silence  (Chevaliers  du),  voy  Qijpro  1,893. 
Sllveslrins  (Moines).  III,  tél.     ^^    '   ' 

Slon  Vaudémont  (trières  de  Noire  Dame  de),  IV,|405. 
Socoolans  (Frères  Mineurs),  voy.  UbsenrsnUns,  111, 
oO. 

Sodéié  de  Jésus  (Chevaliers  de  l'Ordre  de  U),  voy. 
Beihléem,  I,  471  ^ 

Sœurs  du  Saureur  et  de  la  Sainte  Vierge,  IV,  1 106. 

Sœursgnses  ou  Sœurs  de  Charité  à  Montréal,  IV.UIO. 

Somasques  (Clercs  Réguliers,  dits).  III,  567. 

Sonano  (Dominicains  de  la  (.ongrégatioo  de  Saint-Do- 
minique de),  voy.  Lombardie,  III,  785. 

Souabe  (Congrégation  de),  voy.  MoIck,  11.  1055. 

Spirituels,  voy.  Narbonne  (CongrégaUon  de),  II.  1111. 
-  Stlçmales  de  Saint-François  (Arcbiconfraleniilé  des), 
m,  uto» 

Sulwe  (Congrégation de),  toy  MoIck.  II,  1053. 
Sulpice  de  Rennes  (Congrégation  de),  voy.  Savigny, 

Sulpice  (Séminaire  de  Saint),  III.  577. 

Sylvestre  (Ordre  des  Chevaliers  de  Saint-),  IV,  1414. 

SjrncléUque  (Religieuses  de  Sainte-),  111, 594. 

T 

Table-Ronde  (Chevaliers  de  la),  voy.  Ampoule,  1, 212. 

Tailleurs  (Frères)  voy.  Cordonniers,  1, 1139. 

Tardon  (Moines  Reformés  de  Saint^Basiie,  appelés  du), 

111,  v9i» 

Tart  (Bernardines  Réformées  de  TAbbave  du).  III.  605. 
Templiers  (Chevaliers;,  III,  612.  ^       ^      ' 

Tète-Morte  (Ordre  des  (  bevaltersde  la).  IV,  1415. 
Teutonique  (Chevalien  de  rOrdre).  lil,  624. 
Théatlns  (Clercs  Réguliers).  III,  648. 
Thérapeutes,  voy.  lom.  1, 105. 
Thérésiennes,  roy.  Carmélites  déchaussées,  1. 638. 

Thomas  de  Villeneuve  (Congrégation  des  Ilospitalièrts 
Augustincs  dites  de  Saint-) ,  iV,  1  i  16. 


III 
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Thomas  de  Villeneuve  (Filles  de  Saint-),  vuif.  Ville- 
neuve, III,  yo9. 

TierceleL'î,  voy.  Mimimos,  II,  900. 

Tiers-Ordre  de  Saint-Augusliii,  voy.  Anpnslin,  I,  309. 

Tirol  ouTyrol  (Ermites  de  Saint-Jerùme,de  laCoiigrô- 
^ntion  du),  voy.  Jérôme,  II,  588. 

Tiron  (t.oiigrégation  de),  111,  67i. 

Tois(m  d'Or  (Chevaliers  de  l'Ordre  de  la),  en  Espaj^ne, 

III.  679. 

Toscane  (Congrégation  des  Dominicains  de),  voy.  I,om- 
bardie,  II,  785. 

Toscane  el  Lombardie  (Congrégation  de),  voy.  Ber- 
nard. I,  453. 

Toulouse  (Congrégation  de),  voy.  Ursulines,  III,  77i. 

Touraine  (CcHigrégalion  de),  voy.  Cannes  de  l'Élroiie 
Observance,  I,  700. 

Trappe  (Kéforme  de  ta),  MI,  685. 

Trappe  (Monastères  de  la),  en  Krance,  IV.  1422. 

Trypj>e  ae  Gethsemani  (Ordre  de  Noire-Dame  de  la), 
en  Amérique,  IV,  1431. 

Trappe  (Tiers  Ordre  de  Noire-Dame  de),  à  Laval,  ÏV, 
li32. 

Trappistines  de  Trocadie  (Nouvelle-Ecosse),  IV,  1431. 

Trappislines  (Religieuses),  IV,  1435. 

Treille  (Religieuses  de  Notrc-Damo  de  la),  à  Lille, 

IV,  1438. 

Tnniiaires  (Ordre  des).  III,  706. 

Triiiitaires  (Religieuses),  hospitalières  et  enseignantes, 
IV.  1io8. 

Trinilaires  Déchaussés  (Réforme  des),  IV,  1460. 

Trinité  (Congrégation  des  Religieuses  de  la  Sainte-), 
IV.  1462. 

Trinité  (Religieuses  de  la  Sainte  ),  à  Valence.IV,148l. 

Trinité  Créée  (Filles  Séculières  de  la),  roi/.  Joseph,  11, 
693. 

Trinilé  (Ouvriers  de  l'Hospice  de  la  Sainte-),  voy. 
Clou  (Sacre),  1,998. 

Truxillo  (Chevaliers  de),  voy.  Monl-Joie,  II,  1081. 

Tulle  (Congrégation  de),  voy.  Ursulines,  III,  795. 

Tunis  (Ordre  de),  voy.  AmiKUile,  I,  212. 

Turin  (Congrégation  de),  voy.  Carmes  de  l'Elroite-Ob- 
servance,  1,700. 

Tusin  (Qievaliers  de  l'Ordre  du),  voy,  Dra^j'on  renver- 
se, II,  113, 

u 

Union  Chrétienne  (Filles  et  Veuves  des  Séminaires  de 
r),  III,  759. 

Union  Chrétienne  (Religieuses  de  1*),  IV,  1  W7. 

Urbanistes  (Ongrégation  des  Religieuses),  IV,  1517. 

Urbanistes  [Religieuses  de  Sainte-Claire.diles), 111,7  i8. 

l  rsulines  (Religieuses),  III,  757. 

Ursulines  (Religieuses),  à  Ooébcr,  IV,  1527. 

Ursulines  (('<»ngrégallon  des  Religieuses),  à  Trois- 
Riviers,  IV,  1535. 

Ursuhnes  (Congrégation  des  Religieuses),  à  Trovcs» 
IV,  1537. 

Ursulines  de  Jésus,  dites  de  Cbavagnes,  lY,  1538. 

V 
VaMe-Gràce  (Bénédictines  du),  HI,  815. 


Val-des-ChouK,  ou  Val-de-Saint-Lieo  (Ordre  do),  lil, 
821. 

Val-des-Ecoliers  (Chanoines  Réguliers  de  U  Coogré* 
gation  du),  111,823. 

Valdosne  (Rénédiclines  du),  ni,827. 
Valladolid  (Bénédictins  de),  en  Espagne,  m,83t. 
Vallicelle,  roi/.  Oratoire  d'Italie,  111,57. 
Vallombreuse  (Ordre  de),  111,  838. 

Valvert  de  Nuys  (Congrégatioos  de),  voy.  Tiodeselm, 
m,  917. 

Val  vin  (Ermitage  dei,  voy.  Passion,  ITI,  125. 

Vanne  el  Sdint-Hidulpbe  (Béoédictios  deliCoDgrc 
gation  de  Saint-),  111,856. 

Vaudru  (Monastère  de  Sainte-),  ï  Mens,  IT,  1515. 

Venise  (Bénédictines  de),  vou.  Bourbourg,  I,  520. 

Verbe  Incarné  (Ordre  du),  Ifl,  874. 

Verbe  Incarné  (Ordre  des  Reliffieoses  do),  IV,  1541 

Verbe  Incarné  (Sœurs  HospiLiIières  ou  Auiiluiresdu 
deuxième  ordre  du),  IV,  1563. 

Vertus  (Filles  de  Noire-Dame  des),  dites  aussi  Filles 
de  Suinle-Marperite,  IV,  1563. 

Vertus  de  Notre-Dame  (Ordre  des),  vou,  ÀDDOBÔades, 
î,  227. 

Viateur  (Congrégation  des  Clercs  de  Saint-),  IV,  ISt^S. 

Victoire  (Chevaliers  de  l'Ordre  de  Notre-Dame  de  b), 
111, 8S5. 

Victor  (Congrégation  de  Saint-),  i  Marseille,  111,89:;. 

Vie  commune  (Clercs  Séculiers  de  la),  ro^.  Bartliélf- 
mites,  1, 373. 

Vierge  (Frères  de  la  Saiole-)  et  de  Saint-Joseph, en 
Belgique,  IV,  1565. 

Vierge  (Ordre  des  Chevaliers  de  la),  IV,  1566. 

Vierges  (Augusiines  du  Monastère  des),  à  Veoise.  roy. 
Auçustines,  I,  527. 

Vierges  de  Hall,  etc.,  voy.  Hall,  II,  445. 

Vierges  de  la  Puriticatiôu  de  la  Sainte-Vierge,  roiy. 
Purification,  111,523. 

Vierges  de  Jésus,  voy.  Hall,  II,  443, 

Villacrezès  (Frères  Mineurs  de  la  Réfonae  de),  111, 
906. 

Villeneuve  (Hospitalières  de  Saint-Thomas  de),  lil. 
909. 

Vincent'Ferrier  (Dominicains  de  la  Congrégation  de 
Saint-),  voy.  Lombardie,  11,  785. 

Vindesoim  (Chanoines  Réguliers  de  la  Congrcgaiiun 
de),  III.  913. 

Vingt-Cinq  (Sœurs  du),  IV,1 567. 

Visitation  (Ordre  de  la),  ou  Visiiandines,  III,  911. 

Viviers  (Monastère  de),  IV,  1567. 

Vraie -Croix  (Ordre  de  la),  voy.  Hache,  II,  4"9. 

Vraie-Croix  (Ordre  de  Chevalerie  de  la),  IV,  1^00. 

Wast  (Abbaye  de  Saint-),  111,  955. 


Zélatrices  (Des),  IV,  1591. 
Zepperen,  voy.  Beggards,  I,  407. 
Zocolettes,  IV,1592. 

Appendices,  voy.  la  Table  du  lom.  111,  col.  1110. 
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linpiinitiii'  d.-  L    .MICM:.  au  Iciit-MontroBy'. 


K*  I.  Sœm^Ae  rMonlim    perpé-    «•  î.  Sœar  de  l"A<tenitiou    répara-    «•  3.  Sœwr  de  l'AndoratiM  réparj 


Iricc,  aa  cbœur  (Parii). 


N*  i-  Smr  d«  Mlnle  Agnèt  (AnrU-     N*  5.  Sccur  de  ulule  Agnès  (Arras.)    ti'  t.  tscnr  <lc  $ainl  Aietîs  de  I.iinn 
.Um).  go!  (au  cliœur). 


h-   i.  3j;,ir  du  saiiil-AloMs  .lu  Liiiio-     .N°  8.  Sœur   du   saint   Ange  gardien         ^°  9.   Au^iuUiie   du   sïliil 
(jfs  [ai  Iialiil  (lu  ti:ri;iLiujiiiij.  iQuilUri).  Uuric  lAnijen). 


N"  10.  Aiig,isiiiic   .k   l-iiiléric 
SLirÎL'  ((iiuiid-HuiiLroujje), 


N"  1-2.    lît-giiûie    Je    CislellUKJ"? 

(saus  ïoikj- 


K*  13.     Bruine     de   CasiebiaudarjF 
{a^te  voilej. 


de  Fhvipiy. 


K*  lit.  ItfnMiriinc  dnnn^e  dn  iiaiiil-    K*  17.  Bénëtlidine  mnvers«  «lu  Saint-    N*  18.  BénétlktincMt  liabil  de  chœur 
Cour  de  Harie  (Prailiuefi).  Cwur  de  Uarie  (I>.;iiliii<-s).  du  Saint-Caur  de  Hariè  (rraJincï). 


N-  2i.  Frère  de  Solre-Dame 
Sccuiirs  (aarseille;. 


k 


V  K.  D.™.  Buto  ll..bil  i.  «h».-).       N-  «.  B.r*»j;  i.i»i»..ai,.  du    V  "^  M.ll.».«  ™»J«^I»  •>• 


»-^-t:;,-r-"  ''^^B^^''''^^'^^'^^ 


^■•  51.  Fill^rliiCalv;iirrrte  Cènes,  en     N"  3:i.  Sœiinle  la  Cluirilé  ilc  Jt-s 
lial)ii  de  (liu'nr.  iir  Mnric  lUcIgliinr). 


^°  3fi.  StPUrdf  i*Cliar(lfil(!Ni''f"- 


M*  ST.  HeligieMe  de  uim  Charles  ilc    N*  38.  Charriolet  et  de  Hingonl, 
Jiamty.  Ama. 


N-  40.  Sonr  do  Oœar  de  Jéaus  et  de    N*  4t.  Soear  da  Saiat-CrfEvr  de  Hane, 
Harie,  à  ItecoiUicau.  cwUiino  d*iiiléricur. 

Diction:<i.  drs  Oiures  keugif.i'X.  IV. 


n*  1».  BëBédktiiM    Kvètae  de 
roule;  taiui  cœur  in  Marie  iPra- 


N*  20.  BenurJinc  d'EsqiieniKrUUe. 


N>  SI.  Rcliginise  do  Bn  Stn» 
(Caenj. 


N*  Si.  Frère  de  Nnire-thmc  de  Bon' 
,  SecMin  (llarieille). 


H.  Oainc  dn  bon-Secours  [l»aris).    N*  2*.  Dame  ltoSM(luW  «"*««"■ 


S-î5.D.»,.B„teH..bUd.ob«.r).       S-Î6.  "'^Se™  .î^'""""'"  '"    '^^  "pSl^L"  ?&."!  ' 


N- S!.  B»r.lis»  «u  n,i»;«n>l,.  du    N- Î9.   Miji.use    K»Micli»e    d.    «' .""fc 'S""S.*Vr» 


j.    Iteli)[ii!use    Ueneiiiciine    de 
Notre-Daina  du  Calvaire,  en  babil 
,  ordinaire. 


■f*  33  DeligifluM  Bénédictine  de 
Noire-l>atne  du  CaWaire,  en  habit 
de  chœur. 


!i>  54.  FiHe do  Calvaire  de Ginei,  en    N*  iS.  Sœurde  laCliariié  ileJésasM 
babil  de  choeur.  de  Marie  (Beigiiiue}. 


^■  38.  Siwiri}tUeiiarii*ikV*« 


N*  S7.  Keli|ieiite  de  uinl  Cbarlcidc    S*  38.  Clurrioies  et  de  Hintoral, 
Himcj.  Am». 


.  Sœur  du  Cœur  de  JésHs  et  de    N*  H.  Sceur  du  Sa{iit-(keur  de  Harie, 
Marie,  à  UecouUeau.  costume  d'iiiiérieur. 

Dictioh:<i.  des  Orurks  «eligiecx.  IV. 


R"  M.  SCMir  du  Tiés-Sainl-Coeiur  de    iV  il.  Sœur  An  Creur-Immiculé  de    N-  48.  Sœur  eonrew  an  C*";*, 

Mirie,  k  Gip.  Uaric  &  Rciidcs,  llospi<-c  des  Incu-       niacnM  de  Mirie  ï  ne»w.  "^^ 

raltlc».  '     '         "" 


»•  «.  Sfljjir  du  C«ar-lnimae<il<>  de    N-  M.  Fidèle  «)mp*eno  de  J^us.  à    ?J'  51.  ReligicnK  de  la  CotnpaMim 
llar«-,  K  Uinftrw.  Paris.  de  la  MinieVierjc,  à  Sa  in  l- Déni». 


N*  53.    Reli^eoM  de  flmmaciilée-    N*  K.  RaU|[ieuH  (te  l'Iminaeuléc-    V  Si.  Religieuse  de  chœur  des  Dames 
<:onrrf>lion  a  Ninrl,  habit  ordinaire.  Conception  fi  Mnri,  av«c  le  iiian-        île  Kainie-Croii;,  ù  Siiliit-Quciiliii. 


>•  79,  SoiLir  ,1c   5ui,,i-J„„.|,|,   de  I.,     N-  80,  S«.r  „.t,u,lo  ,te   b   5di„ 


k 


N*  61.  lUligieiisc  Je  Salnte-Croii,  i     N*  65.  Religieuse  de  Noire-Oame  de    N*  66.  Religieuse  de  Noire-Dame  do 
Poilien.  k  Délivrandc,  faabit  ordinaire.  la  Délivrande,  avec  le  nianteau. 


>•  91     Srrur    du    lu  i  ordre   de   h         y-  fij,  y\\\c  ^^   M:ir 
Sjiiile  [jmille  j  lJuiir;-Sairit-Aii- 
dcul 


.\EPn.      ^■  TO,  Novice,  fille  .le  Nolrc-Djniv 
Tuiircoing. 


r^*  73.  Soeur  det  Ecoles  chrétiennes    N*  T4.  Soeur  de  l'Enfance  de  Jésus,    N*  75.  Sœur  de  l'InslnicUun  chariu- 
da  la  Hii4rie«rde,  avec  le  iiia&-  i  Gand.  bte  da  saint  Enfanl-JéBuc,  dite  da 

Iran.  Sainl-Haur. 


Pr  78,  Sovice  de  rEiifanlJéius, 
l^lla. 


l 


m.  Kîile  de  Jp-iivavptleioilf. 


•^      I  J      il        i        iN-  li',1.  Ui-liyk'ii);  Ji.s«iibili). 


L 


J 


i'J.  Ui-liyii-iix  Jiia(.'|j!iitu. 


N   130  l-illi  l'cla  Socittu  (Il  s.iilc- 
Maric-iies-Hdis  (\iiicrn[iu) 


^•  1  W.  Sœur  lie  la  Soeioli-  de  Ssinle- 
Mariu-dcs-Bois  (Aintrique). 


N-  UI.  Sœur  ,1,-  Miiri^Jn^qili,  : 


iCat   (oonvcrsel?  Homans.  habit  lie  wrcmcnK- 


i 


»'  1(7.  Sonr  de  S: 
AngouléiDe,  en  babil 


kl 


r 


N-  )67-  Religieuse  tu 
b  Coiigréguiioii  tie 


170.  Sœnr  en  gaini  Nu 
zarclli,  k  Lu  Iléok 


^'  loi     S„Mr  ,lu  I;,   MiscLic.ir.le,   à     N"  H.i-    l  luiii>iiii- 
Ce»,  Cl  lml>il  ilu  tliLCur.  jiiii',  i_*ii  li.ibil 


J 


M 


5| 


iS"   185.  Ri-'Ugieiise    de  Noire-Dame    >    181)  Rlg       p  le  la  Présenialion    ^'' 487.  Rtligieiise  de  In  PrésenUUoti 

ije  b  Pri'bi-iilul^on,  à  lliinosfiiie.  d    1j  w  u      \      fc     à  Tuiirs.  ik- la  saiiiie  Vk-rge,  i  Touriliipu- 


ISl»    Sa-iir  lie   b  l'rovi.lpnce  île    Pi"  190.   Sœitr  <le  la  Pro'i*«=* 
Luiiv,   iijbii  «Ljmair,,.         Hmllé-siir-LoiLe,  li;itiil  oiJiiiairc.  Kiiill«.si.r- Loire.  a(cc  le  imif' 


i 


Truii's,    [lObluIaiilK.  Troje..  pmfease. 


N*  ÎOâ.  Sœui 


pi"  209.  Ri-ligieiisfi  'de  Ja  Piirilica- 
luiii,  ou  victime  <lu  Sitcrt-Cœur. 
:i  Tours,   tu   céréiiiiiiiiL-, 


N"  210.  riiîdcmpiori 


^''  211.  RcliRiciise  lie  I»  MmK. 
sDi'iéié  lie  Marie,  converseen  hiki 
oriliiiaire. 


iS"  212.  Religieuse  lie  h  TleUnile,  N"  îtiî.  Reliftifiise  i\ù  la  IlPlraiir, 
sociélé  lie  Marie,  converse  en  liaUil  ^  société  du  Marie,  professe  en  luihit 
(le  chœur.  urdiiiaire. 


N"  91i.   Beliaieiife  île  la  B"™''; 
sociélé  lie  Marie,  professe  f"  l»"' 


K*  tlS.  Sœur  de 
Jésus,  ^  ' 


K"  2-»l.  Sœiir  ,lii  S;iijil-b:ifii'Lii^iH,  il     N'  'lii.  Si 


!■  Il    N     a^li    F  ilp   du   Sa  m  Lpnl  ) 


N-  S».  Fille  do  Saii 

eaan  de  Harie 

DiCTlOiilt.  n 


5jj.  Sirtir  (lu  Sauveur  et   di' l;i     ^' 2r)i.   Sn  i  dp  la     ?i"  -2".."..  lliispiLilières  Augustines  d« 

,s;iiiile  Vierge.,  saiiile  Vit-rgo,  cosliiiue  de  cluenr.  Saiui-Tliomas  rie  Villeneuve,  r«- 

liime  ordinaire. 


■  ijG.  llospilalièreR  Auguslines  de     iS"  237. '(tospilaliéres  \nguslinp';  rie    >"  2"^   Trappisie,  notice  convers,  ( 
Sainl-Thomas  de  Villeneuve,  cos-        Saini-Tliomns  d   Villeneuve,  ((iiarul  habil  de  chœiii 

tume  de  cliœiir.  elles  sortent. 


J 


H"  m.  Trappisle,  eu  1 


ill).  Ueligioiisc  du  liers-ordrc  de     N"  2t7.  Religieuse  il»  liereKirdM:  di 
Ij  Tiiii-iic.  lia'iil  ordinaire.  la  Trafite,  avec  le  uiaiiteau. 


S'  S5I.  neli^ieuK  ' 
I«HCc,  conn: 


V35t.  ItdieieuKd 
lieiiuo  (cvii 


IrsulineJc  Jcius,        N"  258.  Religieuse  du  Vcrke  îrcarnô.     N-  2^9.  Ursulinedrs  Trois  Ri\i 
vagnts.  (Canada). 


.  do  Gf llii.ém.im ;     N' 2111.    Trappisi<;  dy_Oi.lliSPinani ,     ^''  202.  Traiipislc   .le    G.llisêniaiii. 
Jit  de  travail.  religieux  Je  ctiœur,  eu  babit   de    novice  coiivcrs  en  lialiil  de  cbœui. 

(creiiioiiic. 


Imiiritnerie  de  L.  MIGKE.  au  Peiil-Hontrougc. 


